This  is  a  digital  copy  of  a  book  that  was  preserved  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 
to  make  the  world's  books  discoverable  online. 

It  bas  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 
to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 
are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that 's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  marginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book' s  long  journey  from  the 
publisher  to  a  library  and  finally  to  y  ou. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prevent  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  technical  restrictions  on  automated  querying. 

We  also  ask  that  y  ou: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  from  automated  querying  Do  not  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  large  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attribution  The  Google  "watermark"  you  see  on  each  file  is  essential  for  informing  people  about  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  responsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countries.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can't  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
any  where  in  the  world.  Copyright  infringement  liability  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.  Google  Book  Search  helps  readers 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  text  of  this  book  on  the  web 

at  http  :  //books  .  google  .  com/| 


Digitized  byCjOOQlC 


edby  Google 


r 


Digitized  by  VjOOQIC 


Digitized  byCjOOQlC 


Digitized  byCjOOQlC 


Digitized  by  VjOOQIC 


Digitized  by  VjOOQIC 


Pl.l 


Digitized  by  VjOOQIC 


BIOGRAPHIE 


UNIVERSELLE  ET  PORTATIVE 


DES  CONTEMPORAINS, 


OU 


DICTIONNAIRE  HISTORIQUE 

DES  HOMMES  CÉLÈBRES  DE  TOUTES  LES  NATIONS, 
MORTS  OU  VIVANTS, 

QUI,    DEPUIS    LA    RÉVOLUTION    FRANÇAISE,    ONT    ACQUIS 

D£     LA    CÉLÉBRITÉ    PAR    LEURS    ÉCRITS,    LEURS 

ACTIONS,  LEURS  VERTUS  OU  LEURS  GRIMES; 

par  vite  société  sb  pttblicxstes ,  de  xiéglslateurs ,  d^hommes  de  lettres, 
d'artistes,   de  militaires  et  d'ahcieits  magistrats. 

Onrrage  entièrement  neuf,  contenant  plus  de  trois  mille  notices  nouvelles  qui  ne  se 
troavent  dans  aucune  Biographie,  et  rédigé  d'après  les  documents  les  plus  authentiques, 

Et  prÀréde*  d'an  Vocabulaire  romplet ,  pour  senrir  de  clef  aux  termes  et  expreMÏons  consacré*  par  la 
Révolntiun  ;  du  ubieau  général  des  Batailles  gagnées  par  les  Français ,  depuis  1792  jusqu'en  iSaS; 
des  journées,  constitutions,  lois,  actes,  ordoouancea -,  et  érénements  mémorables,  depuis  1789 
jotqu'à  nos  jours. 

ÉDITION  ORNÉE  DE  25o  PORTRAITS. 


PARIS9 

AU  BUREAU  DE  I^  BIOCxRAPHIE^ 

RUE  SAINT-ANDB&-DES-ARCS,  N®  65, 

PRÈS  LE    PASSAGE  DU   COMMERCE. 

1826. 
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puge. 
Vonbolaire  des  aoaTcllet  dignités.  i 

loarnées  mémorables.  i5 

T«Ueaad«i«  victoires  des  Françaiide  X79a  k  tSi5.  i6 
batailles,  prises  de  villes,  etc.,  de  la  dernière 

gnewecT  Espagne.  ai 

Décrrts,  lois  et  ordonnances,  etc.  '  aa 

Aa  [Ckrëtien.Char(««-Vatt-Der],  HollandaU,  cl- 

lèbre  prédicateur  luthérien.  a5 

Abadia  [François^Xavicr],  chef  polit,  espagnol.  aS 
Abad-jr-Qflcjpo  [  EmiMannel  ]  «  évéqne  espagnol 

constitutionnel,  ministre  de  Ferdinand  VU.  a5 
Abamonti  [N.],  direct,  gén.  d«  la  police  cisalpine.  a6 
Abaaconrt  [Charles-Xavier- Joseph  de  Franque- 

ville],  ministre  de  la  guerre  sous  Louis  XVI.  a( 
Abancourt  [Fraaoois-Jean-ViUemain  d^],  poète 

et  aateur  d ramatioue.  a 7 

Abanconrt  [Charl  es-Frérot  d'] ,  iagén.  géographe .  27 
Abancourt  [le  vicomte  Armand  d*],  secrétaire  gé. 

ttéral  pour  l'indemnité  des  émigrés,  etc.  a^ 

Abascal  [Don  José-Fernando],  vice-roi  du  Pérou 

josqa'en  18x6.  »^ 

àbatacci  [Jacques-Pierre],  maréchal  de  camp  sons  ' 

LonisXVI.  a8 

Abatncci  [Charles],  génér.  répub.  fils  du précéd.  a6 
Abatoed  [N.],  ckef  de  bataill.  frère  du  précéd.  ag 
Abbaythna  [N.  d'],  littérateur  espagnol.  29 

Abbé  [le  baron],  lieutenan^général.  29 

Abbéma  [Baithatar],  magistrat  hollandais.  39 

Abbot  [Qiarles],  pair  d'Angleterre.  39 

Abeille  [Loois-Pa  tl],  mewb.  de  la  société  J'agric.  3t) 
Abeille  [Jean],  envoyé  du  commerce  de  Marseille.  3o 
Abel  [Frédénc-Godefroi],  néd.  cél.  et  poète  aile.  3i 
àhel  de  Pnjol  [N.]  peintre  distingué  del'4cole 

francise.  •  3x 

Abel-Bémnsat,  membre  de  l'académie.  3j 

Abercrombjr  [Sir  Ralph],  généml  anglais.  3i 

AbercramW  [N.],  colonel  anglais.  3i 

Aberdeo  {Georgéit^Gordoncomtvd'],  pair  d'Ecosse 

et  ambassadeur  anglais.  Sa 

Aberli  [Jean-iiooîs],  peintre  distin.  de  la  Suisse.  32 
Abiidgaard  [Pierre-Chréiien],  céL  natur.  danois.  3a 
Abingdon  [lord],  pair  d'Angleterre.  33 

Abisbal,  général  an  service  d'Espagne.  3a 

Abolin^Genannin-Théodorc],  dép.  au  cons.  des  5oo.  3a 
Aboville  [  François-Marie  comte  4'  ],  inspecteur 

général  d'artiUerie,  pair  de  France.  3^ 

Aboville  [Angnste-Gabriel  d'],  fils  aîné  du  préc 

pair  de  FrayBce,'6>ère  cadet^  précédent.  33 

Aboville  [Angnste-Marie],  commandent  d'artille- 
rie de  U  F^re.  33 
Abrantès  [D<mi  F.  D.  marquis  d'],  président  de  la    ' 

régence  de  Portugal.  33 

Abrantès  [Don  José  marquis  d'],  fils  da précédent, 

coloneLportvgais.  33 

Abraatès  [le due  d'],  maréchal  de  France  33 

Abriai  [André-Joseph,  comte  d*],  pair  de  Fr.  33 
Abrial  [le  vicomte  Emile],  fils^du  précédent, 

maître  des  requêtes.  34 

Abiac   [  Henri-Venange-Auguste ,   vicomte   d'  ] , 

icttjer  de  la  maison  du  Roi.  34 


Abzac  de  Falgneyrac  et  de  Montastruc  [le  cmnt* 

d'],  grand-prévdt  du  Lot  en  1816.  34 

Abzac  de  la  Douse  [le  marquis  d'] ,  dép.  de  l6l5.  '34 
Abuckaya  [N.],  envoyé  d'AlgVr.  34 

Açarq  [  d'  ]  ,  homme  de  lettres.  34 

Accwm  [Frédérik],  fameux  ckittii«tc  anglais.  34 
Acedo[  Jérôme]  ,  dép.  anx  certes  d'Esp.  en  i8fa.  34 
Acrrbi  [Joseph] ,  célèbre  vovageur  itaîten.  34 

Aoevedo  [  Dotuiniqne  ] ,  membre  des  cortès  d'Es- 
pagne en  i8l3.  35- 
Acevedo  [Félix  Alvarei],  général  constit.  «sp^.  35 
Achaintre  [  Nirolas-Loois]  ,  betténiite  et  philo- 
logue. 36 
Achard  [Claude-François]  ,  méd.  de  Marseille.  36 
Achard  [le  baron  H.  ]*,  générai  franoaia.  36 
Achard  [François-Charles},  pvnnien,  ckimiste 

distingué.  36 

Achard  de  Bonvouloir  [N.],  député  anx  et  g^n.  36 
Acher  [  Nicolas  d'  ]  ,  homme  de  lettres.  36 

Acher-Mout-Gascon  [Clément  ],  capitaane  d'or-) 

donnance  de  Monseigneur  le  Danphin..  36 

Achmet ,  dey  d'Alger,  massacré  en  1 908.  36 

Acharius  [Eric  ]  ,  célèbre  botaniste  suédois.^  37 

Ackermann  [Jean-Christian-Gottlieh],  grand  m4> 

decin  saxon.  3^ 

Adoque  [  André* Arnoult  J ,  com.  de  la  garde' nt- 

tionale  à  Paris.  5^ 

Acloque  de  Saint-André  [  André  ]  ,  £ls  du  précé- 
dent chef  de  lénion.  3a 
Acrel  [OlaiisJ  ,  chirurgien  et  médecin  suédois.  38 
Acton  [Joseph J,  premier  ministre  à  Naples.  38 
Adair  [Robert J ,  menb.  de  la  ch  des  cuaa.  d'Ang.  ^9 
Adair  [  Jacques- MackittrickJ  ,  médecin  anglais.  39 
Adam  [  Nicolas  ]  ,  littérateur.  39 
Adam  [Guillaume  ] ,  membre  do  panrl.  ang;  09 
Adam  [  Louis] ,  céïîtbrè  professeur  de  piano.  39 
Adams  [  Samuel  ] ,  membre  du  congrès  américain.  39 
vdams  [John],  président  des  Etats-Unis  d'Aimé.  40 
Adams  [John  Quinfy],  AU  aine  du  précédent, 

ambassadeur  des  Etats-Unis,  en  Prtuse.  4i 

Adanson  [Michel],  célèbre  naturaliste,  philo. 

sopUe.  '  ^j 

Adanson  [Aglaé  ],  fille  du  précédent ,  agronome.  '4i 
Addington  [Antoine],  médecin  anglais,  42 

Addington  [Henn],  fils  dn.pi^édent ,  membre 

du  parlement  anglaia.  ^2 

Adekide [madame], deFraneo,.  untedc  Lnnis  XVI.  4a 
Adelasio  [N.],  patriote  milanais.  43 

Adeler  [Théodore],  chatnbellan  du  roi  de  Da- 

nemarck.  ^ 

Adelon  [Nicolas-Philibert],  prcrfestenr  de  mé- 
decine. i3 
Adelung  [Jean-Christophe],  savant  allemand.      4J 
Adelung  [Frederick],  ocv«u  du  précédent,  con- 

seillernl'état  insse.  4.} 

Ader  [  N.  ]  ,  jeune  littérateur  français.  44 

Adet  [Pierre- Auguste],  député,  chimiste,  offi- 
cier de  la  légion  d'honneur.  44 
Adhémar  [Jean],  colonel  du  régiment  de  Cam- 
brésis.  44 
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Aclh^m«r<cle-Lftiitagnac  [le  comte  J|Iaar1oe  d'j, 

colonel  de  U  lëgion  da  Hinr-Ithin.  44 

Adb^mar  de  Gansa  [Joseph  comte  d'],   colonel 

de  la  garde  départementale  des  Deus-Sèvres.     4^ 
Adh^ipar  de  Colombier  [  Antoin^-Frédéiic- Louis, 

comte  d'  ] ,  com.  d'Anduse;  4^ 

Adier  [Jacques-Georges-Chrétien},  mft(Oton$» 

taliste  danois.  4^ 

Adlnng  [Jacques],  célèbre  musicien  allemand.  4^ 
Admira]  [  Henri  1'  ]  ,  l'un  des  asiassins  de  GUlatr 

d'Herbois.  45 

Admirauld    [Julien- Louis],   dëpnté  libéral  de 

i8i4ài8i9.  46 

Adolphe  [le  Prince]  ,  frère  du  roi  d'Angleterre.  4^ 
AdolpkM[Jéhn],  Uuénteor  anglais.  46 

Adomë ,    nègre ,  l'un  de»  «hc£s  d*  U  xéniAu  à 

Cigr«flntew  46 

Adorus  [don  Antonio},  d^pttt^-anx  «or tes  d'Es- 
pagne en  i8ii.  46 
Adriam  [Marie},  iUe  de  «eixe  ams,  défenseur 
.  de  Ljrent                                                             46 
Àdiy  [Jeen•FéttcMs^ne],  philologue  e«  hiblio- 

graplie.  4? 

Apinus  [François-Marie-Ulricfa-lliëodore],  cé- 
lèbre jpïijsicieii  tusse.  47 
Affrjr  [  Louis- Augu««e^ug[aftûid']v  cc^onel  des 

gardes  suisses  en  1789.  47 

ACfry   [Loni*Attgttâttn*PbiIippe  canle  d*],  fils 

.  du  prèc.  landamman  de  la  Suisse^.  4? 

AffrjB  [Ckarlca  comte  d'],  file  de  ce  derti.  eoL 

des  gardes  suisses.  48 

Aga-Mahoied^  empereur  de  Perse.  4^ 

Agar  [Jean-Anteine-Mickcl,  comte  de  Mosbourg], 

miiL. .  des  fin.  de  Murât.  4<8 

Agar  [Pierre],  conseili«*-4l'4tat  espagnoL  49 

Agasse  [Jeutte}^  propri^taiee  duMooitenr.  49 

Agier  [CharIee^Dy*Fran^is] ,  députe  aUx  éUU- 

géniaux ,  procuroup  du  roL  5o 

Aqgier  [N.],  fils  du  prëc.  proc.  gën.  de  U  cour 

regrele  de  Parii.  54> 

Agier  [Jean-Pierre],  cousin  des  préo.  prësid.  de 

U  mènjic  eour.  5io 

Agiormel  [N.],  Toyageur  espagnol.  5i 

Agneaux  de  Tienney  biénëdietin.  5i 

Agnèse  [N.  d^],  patriote  napoUuin.  5i 

Agnesi  [Mari»  Craëtene],  savante  italienne.  5 1 

Agoult  [Viaceatd'],  officier  de  la  maison  deOondé.  5 1 
Agoult  [Antoine-Jean  Ticomte],  4cuy«r  de  ma^ 

dame  la  Dauphine.  Si 

Agoult  [Antoine  comte  d*],aid«'major  généra]  des 

gardes  du  corps.  Sa 

Agonit  [N.  d'j,  frère  du  pria  éviqa*  de  Poiu'ers.  5a 
AgueMeau  [Henri-Cardin-Jean  fiaptisle  conue  à'}f 

pair  de  France.  Sa 

Aguilard,  [Nicolas-Joseph  baron  d' ],  oouseiller 

d'état  de  François  II.  5  a 

Ahlwardt  [Pierre],  métapl^sici«i  fluédoik.  Sa 

Ahmet  [Bey  de  Solinien].  33 

Aignan  [Eiiçnne],  homme  de  lettres,  académicien.  53 
Aigoip  [François],  commissaire  nat.  à  la  trésor.  53 
AJgremoBJfc  {JeakitBapti«te>Augnstin  d'] ,  maire  de 

Caen  et  dép.  53 

Aigret&aét  [le  g4nés-al  N.  Inron  d'].  53 

Aiguillon  [Armand-V ignerol  Duplessis  duo  d'], 

député  aux  étati^énéranx.  53 

Aikio  [Jean],  savant  littérateur  anglais.  54 

Aikin  [Arthur]  filf  du  précédent,  natnralilte.  54 
Aillaud  [l'Abbé],  professeur  et  poëte.  S4 

Aine  [Marip-Jean-Baptiste-Nicolas  d'j,  littérateur 

et  intendant.  54 

Alton  [GutUaume],  botaniste  anglais.  54 

Akerblad  [N],  savant  antiquaire  suédois.  55 
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Alancour»  [!*•]» .««Ijudant  général  sous  la  répub.  55 
Alary  [Antoine],  soldat  courageux  et  fort.  55 

Alary  [Etienne  Aimé],  aum^n.  de  Ter.  de  Gondé.  55 
Alava  [Michel  d'],  amiral  espagnol,  aide  de  camp 

de  Wellington.  55 

AlaVoine[PI'.],  célèbre  architecte.  65 

Alhanè»«  [PT.J,  célèb,  chanteur  et  comp.  italien.  56 
Albani  d'tfrbin  [Jean- François],  cardinal,  neveu 

de  Clément  XI.  55 

Albani  [J  seph] ,  neveu  du  précédent,  nonce  du 

pape  à  Vienne.  •  56 

Albarade  [N  •  d'],  contreHuniral  et  ministre  sous  la 

république.  56 

Alfaû-et  [Etienne],  juge  du  tribunal  de  caMation.  57 
Albemarle  [W.  Ç^uln  Keppel  comtb  d'],  pair 

d'Angleterre.  5^ 

Albenaa  [le  chevidier  d'],  officier  et  aittenr  de 

vfMeu  l'honneur  de  Napoléon^  57 

AU>enas  [Louis-Eugène],  frère  aîné  du  précédent, 

chef  d'escadron.'  5» 

Albanas  [Prospë>],  fils  cadet  du  chevnUer,  lieute- 
nant de  la  garde  royale.  $7 
Albert  [Jean-Bernard],  député  à  la  canventiçn.  ^7 
Albert  [N.],  député  en  1  ftj  5  et  président  du  tribu-    . 

nal  dTAngoulème.  57 

Albert  Jeune  [N.],  député  an  conseil  des  ciaqHiestts 

et  au  corps  législatif.  S7 

Albert  [N.],  juge  A  Meta ,  parent  du  pvéc.  .  58 

Albert  [Nicolas},  fondateur  de*  bains  médieinanx 

à  Paris.  58 

Albert  [Françeia],  prélident  du  collège  d'air,  de 

Brianç<Hi.  .    S6 

Albert  [le  comte  N.},  colofeel-major  de  la  jeune 

garde  impériale.  58 

Albert  f  Casimir-Ignace-Pierre-Fraoçoia],  duc  de 

Saxe-Tescheri  ] ,  gouverneur  d^  Pays-Bas.  58 

Albert  [  de  Rioms ,  le  comte  d'  J  ,  officier  général 

de  la  marine.  SB 

Albert  [Josepk-Jean-Baptiste,  premier  aide-de« 

camp  du  duc  d'Orléans.  &g 

Albertas  [  Suzanne ,  marquis-  d'  ] ,  pair  de  Fr.  Sg 

Alberti  di  Villa-Nova  [François  d'j,  auteur  de 

dictionnaires.  60 

Alberti  fN.  ] ,  Vénitien,  cbajrgé  d'aff.  k  Rome.  60 
Albignac  [  N.  d"  ]  ,  lieutenant  général.  60 

Albignac  [le  comte  N.  d'j»  niaj>  gén.  desgatdes- 

du-cerps.    '  '60 

Albignac  [N.  d'],  fils  du  précmar.  deramp>  60 

Albignac  [Maurice-Gastelnau,  Comiie  A'U  minis* 

tre  de  la  guerre  en  Westphalie,  gouverneur  de 

Saint-Cyr.  ^60 

Albignac    [N.  d*J,  com.  de  l'or.  xoy.  et  mil.  de   . 

Saint-Louis.  60 

Albini  [le  baron  d'I,  min.  de  l'élect.  de  May.  fix 

Albisson  [N.],  cunseiller-d'état  aons  le  gonv.imp.  es 
Albitte  [Antoine-Louis  I,  l'ainé,  contèntionnrJ,  61 
Albitte  [Jean-Lonis],  frère  du  pr.  ronven^onnel.  6a 
Albon  [Glaude-Camille-Françeis ,   ceoster  d'  ]  , 

hmnme  de  I  ettres.  ê» 

Alben  [André-Suzanne,  comte  d'j,  maire  de  Lyon 

député  de  181  S.  63 

Aldon  [N.  cf] ,  frère  du  précédent*  partis,  de  Bo«. 

nap.  an  1%.  brum.  63 

Alborghetti  [N.]  membre  du  censeil  cisalpin.  63 
Albouis  d'Asincourt  [Josepb^ean-BaplitteJ,   co« 

médien  français.  63 

Alboup  [N.],  conventionnel.  64 

Albrechts-Berger  [Jean-Georges],  organiste  alle- 
mand, et  compositeur  de  musique.  <4 
Albrizâ  [Mme],  f  mme  de  lettres  ilal.  64 
Albufén  r  Louis^Gdbriel  Sucbet,  duc  d'j,  màré* 

cbal  de  France.  64 
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NOMENCLATURE 


DES  NOTICES  BIOGRAPHIQUES  CONTENUES  DANS  CETTE 
SECONDE  UYRAISON. 


▲nM(en[Sacbct]. morti  MarteUlal*  3 jm.  i8a6.  64 
AlbttqMrqBe  [N.],  grand  d'Espagne,  lieutaMutt 

fiuinL  66 

AUe|«er[N.],d<pat^  67 

iUUgaicr  [Aogîwt*],  koouM  àt  lettuM.  67 

▲Uini  [ AntoiM  ],  niiaif  tr«  éditai  d'in^  67 

Aidiai  [  N.  ],  MWkprëfet  italiaa.  67 

AIm  [LÀ>Bard  ],  ieriamn.  67 
Âleuuidri  de  Bergatae ,  diracttur  <li  U  rép»» 

hikftt  cWalpioe*  67 

Alesimlre-PaiiJowiu,  empereur  da  Riuaia.  67 

Alenadre  [  Charlea-Loaû],  membra  dn  UrU>.  71 
Aiei  d'Andaia  [  Jean^o«e|^- Bf arie-Anguata  ]  , 

Ticahe-géa^ral,  otage  de  Louia  XVllI.  71 

A]fieri  [le  comte  Victor],  aateur  taeg.  italien.  71 

Alfied  [  Thomas  ],  capitaine  anglais.  73 

Aihoj  [Laoia  1,  oratorien, Immbum  da  lettres.  73 

Ali-Pacha  de  Jaaina.  ^3 

Ali-PMJu  [Mchêmed],  rlca^^  d'apte.  73 

AMxrt  [Jeaa-Louia  j,  médecin  da  Roi.  77 

AliËOeadi  [EueidJ,  ambaaMdeur  Ittre.  77 

Aliff  [N.],  aaieur  anglaia.  77 

Alifre  [le  pr^deot  d'  ],  ëmigrë.  7  7 

Alifre  [le  marqaia],  pair  de  France.  78 

Anuaç  [  N.  ],  ancien,  monaqaelaire.  7  8 
AUVa  [ Denis -Igoace-Biarie  d*],  vJceHuairal 

emagnol.  78 

Ailafort  [Jean],  conTentionnel.  78 

Allaia  [le  chevalier] ,  prévdt  d'Ajaccio.  78 

Allaitt  de  la  Coartirre,  homme  de  letlcet.  78 

AUaia-Targé ,  maire  de  Sanmnr.  78 

Allaa ,  oflicier  anglais.  7  8 

AJlard  de  la  Rochelle ,  Vendéen.  79 
AUard^Mvgoerite.Aimé'Lonis],  profesaenr  en 

droit.  79 

Allaid  [Melie],  autenr  célèbre.  79 

Allard  ea  Allwt,  anpp.  conrentionnel.  79 

AlUrd[Jea»Joaeph  «inTentenr  dn  moird  métalL  79 
Allarde  [Pierrc-Gilbl.. Leroy,  baron  d'],  con- 

•tilaaat.  ^9 

Allasseor  [  Pierre  ],  conTentionnel.  80 

Aile  [N.],  insti  tuteur  de  sonrdsHmuets,  allemand.  80 

AUegrain  [  Christophe^abriel  J ,  autuaire.  80 
Allemand  [ZadMTte-Jacqnea-Thdodore  oomtt  d'], 

▼ieeaaural.  80 

^)en  £ Ethan  ],  patriote  arodrieaio.  8 
AUeut  [  Pierre-Alexaudra-Josepb  ] ,  habûe  in- 

etfaienr.  8. 

AUier  £  Claude  ] ,  enrd  contre-révoi  ntionnaire.  ■  8 1 

Aliette,  dUronBancien.  81 

Ailioni  [Charles],  célèbre  naédrcin  plémontais.  81 
Allia  [Jac^es-Alexamlre-François],  général  de 

division.  8a 
AUii  [Jean-Baptiste  1,  chef  d'escadron.  8a 
AlJ«nville£Armand-FraiMois comte  d'],  coL  émig.  81 
AllonriUe  [  Louis  ],  préfet  de  la  Somme.  8  a 
Allât  £  Antoine  ],  dépoté  k  l'ass.  lég.  83 
Alawnara  £don  Joseph  Mer  t.  de  Henras  mar- 
dis d'J,  chargé  d'affûres  dn  roi  d'Espagne.  83 


Almenara  [don  Diego],  dépoté  ans  eortèa. 
Aimeras ,  lieutenant^géoéraL 
Almodovar  [  le  duc  d*  J,  écrivain  eepagnoL 
Almon  [  Jean],  fiimenx  pamphlet,  anglaia. 
Alonso  de  Viado  [Enunannel^oseph-fierMvd], 

eavant  espagnol. 
Alonio  7  Lopea ,  député  aux  certes. 
Alopeus  [Maxime],  diptemale mase, 
Alooeus  [David],  diplomate  russe. 
Alphonse  £François -Jean-Baptiste  haro»  d*],  1^ 

gislateur. 
Alquier  [Charles.Jeaa*Marie],  convent.  andb. 
Airici  [Auguste-Jean],  législateur. 
Alstroemer,  naturaliste  suédois. 
Aiten  £  sir  Charles],  lieutenant- général  angUif. 
Alter  £  Francois-Cbarles  ],  savant  iésuite. 
Alton  [  Richard  cooate  d'  ],  général  antridUen. 
Altmi[le  cumlo  d*]4ientenan|.9énéral  autriidiien. 
Alvarex  de  Soto  Bfajor  £don  Juan  IL],  alcade 

najor. 
Alvares  de  Castro  [Mariana],  défonaenr  de.Gi- 

ronne. 
Aivarea-^uerra  [Jean],  révolnt.  savant  espegnol. 
▲Ivens-Leben  [ Philippe-Cherlea  cemte  d'],  di- 
plomate allemand. 
Alvinsi  [  baron  d'  ],  général  autrichien. 
Alainger  [Jean-Kautistr],  savant  antHcfaies. 
Alyon  [  Pierre.Philippe  |,  savant  chimiste. 
Amaleric  [François  de  Stles],  hmnme  de  lettre!. 
Amalie  [  la  princesse],  duchesse  de  Weimar. 
Aaaand  [François],  brave  militaire. 
Amantfaion  [Claude-Nicolas],  savant  magistrat. 
Amar,  conventionnel. 
Amar  du  Rivier  [  Jean-Angnste  ],  bibliothécaire 

homme  de  lettres. 
Ambériens  [  Dujas  d*],  homme  de  lettres» 
Ambeit  [Jeao  Jacques],  lientenant^énéraL 
Ambty  [  le  marquis  d'],  lieutenant-généh^ 
Ambrogi  [Antoine-  Marte],  jésuite  improvlMtenr. 
Ambrosio,  colonel  napolitain. 
Ambrugeac  [Alesandre-Valon  d*],  maréchal-de- 

camp. 
Ambrugeac  [  Louis  comte  d*],  pair  de  France  et 

lieutenant-général« 
Amedroa  [JarobJ,  colonel  suisse. 
Ameilh  [  le  baron  ],  général  de  brigade. 
Ameilhon  [  Hubert-Pascal],  savantdittératanr. 
Anielot,  ministre  de  Louis  XV. 
Amelot,  intendant  de  la  prov.  de  Bourgogne. 
Amelot.  administrateur  de  la  loterie. 
Aines  [Fischer],  législateur  des  EtaU-Unia* 
Amesot  [Charles -Pierre],  législateur. 
Amfrye,  savant  chimiste. 
Amherot  Jeflery,  baron,  feld-maréchal  anglais. 
Amici,  professeur  de  mathématiques  italien. 
Amiet ,  célèbre  voleur. 
Amiot ,  savant  jésuite  missionnaire 
Amman  [Ignacê.Ambroise],  géographe  allemand. 
AmoKm  [  Christophe-Frédéric],  Mvantthéolog 
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P«ge 
Andrieux  [  François-GnillaQine-Jeaa-SUDUlas], 

taetn^te  de  l'institut,  poëie  comique,  profev     iu3 
Ândricux  [  Bertrand  ],  graveur  célèbre.  xo3 

Andrieux  [  3Iarie  -  Martin  •  Antoine  ]  ,  adjudant 

général.  -  io4 

Andrieus  f  Pierre-Angovte  ji  of£d«r  Ae  marine.    io4 
Androé  f  Jeaii-Gérard-Renchard],  physicien  et 

dniniste  allemand.  loS 

Audrot  f  Albert- Augoste],  compositeur  de  musi.   loo 
Anelli  [  Ange  J,  avocat  et  professeur  de  droit  à 

S£tlMi<  '    ,  io5 

Anfossi  I  Pascal  ],  compositeur,  élève  de  Ptccini.   io3 
Angeloni  [  Louis  J,  écrivain  italien.  io5 

Angelucci,  médecin,  patriote  romain.  io5 

Angibaut-Con'taace  [le  chevalier  d'j,  officier  de 

l'armée  de  Condéb  io3 

AngioHni,  ambassadeur  du  grand  duc  de  Toscane,  i  o5 
Angivilier  f  Labillarderie  comte  d'  ]  ,  suriuten* 

dant  des  bâtiments.  f  oS 

Aaglars  [  N< d*  ]<  colénel  de  carabfnlsrs.  *ù5 

Aoglars,  arcMptfe»r«  de  Cajare.  rnS 

Aiiglors  f  Félix  le  chevalïer  d'j ,  gardenln^cârps.  ro6 
Artgiès  rChailes-Grégoire],  président  d'âge  i  la 

chambre  iés  déptttéi.  1 06 

Aoglès  [le  comte  J,  préfet  de  police  106 

Aogosse  [le marquis  d'  ],  pBh>'de  France.  ïo6' 

Angosse  (^  Armand  ],.dép«té.  106 

Angoiilème  [Lduis-Antainie  de  Boarbon  doc  d'j, 

dauphin  de  France.  fo6 

Aogowlème  [Marie-Thérrae-Oiarlotte,  fille  de 

France ,  dauphtne  ,  dneheMe  d' ]»  ro8 

Angrand  d^AlleMy  [  DemstFratiçoîs],  lieutenhac 

civil  an  Ghâtelet.  *     ^  116 

Angran  [  Lottit-Alexandre  ]  ceusefUer  de  grand- 
chambre.  1 1  o 
Aaisson-Dup#rr«n  [  Ettenne-Afeiandfe- Jacques], 

directeur  de  l'imprimerie  roytfle.  n© 

AnissonDuperron  |  Hjppolitej,  directeur  géné- 
ral de  rimpriiïterie  royale.  m 
Annecy  [N.j,  homme  de  coult^r,   député   au  . 

coïkaeil  dv»  anciens.  tiv 

Année  f  Antoine  J,  littérateur.  »  1 1 

Aoquetil  T  Louis-Pierre  },  histôi*R*trfranfaîs.  >  1 1 

Anquetil-Dufierron  [  Abraham- HyacîntheJ,  m* 

vant  oriehtaiiste,  académicien.  tix 

AOsart  [  André-Joseph  ],  arriiéologoe.  1 1 7 


page. 
Àmoretti  [Charles  ],  savant  iuHen.  97 

Amorenx  [Pierre-Félix],  médecin  distingué.  97 

Amoros  [don  Francisco],  ministre  espagnol.  97 

Ampère  [André-Marie],  académicien.  98 

Amy  [ Lottis-Théodore-Antoine],  député.  98 

Amyoz  ou  Amy  on  de  Poliguy,  conventionnel.  9S 
Ancelot,  auteur  tragique,  pensionné  du  Roi.  98 

Ancillon  [Jean-Pierre-Frédéric],  célâire  pré- 

dicateur.  98 

Anckarstroem  [Jean-Joseph  ],  assassin  de  GuS' 

uve  Iff,  roi  de  Suède. 
Anrkwitz  [  N.  ],  nunce  du  palat.  de  Cracov. 
Anderlouis  [Pierre  \  graveur  célèbre. 
Andermalt  [N.],  général  hrlvétien. 
Anderson  [Eneas],  voyageur  célèbre. 
Andersoo  [Jean],  médecia anglais. 
Anderson  [Jacques]  agronome  angtase. 
Anderson  »  alderoMn.  de  Londr^. 
Andigné  [Loui«-Marc-Augn»te«Fovtimé],  pair  de 

Fraoce,  niaréchal>de-*campk. 
Andigné  de  Maineuf  [comte  d'  ^  député. 
Andiaw  ou  AndeUn  de  ttombourg  [Frédéric- 

Auioiue  Marc  comte  d'  ],  marcckdUde*camp. 
Andiaw  [N.  ],  abbé  prteav. 
Andr4  [N,]yJBaire  de  LiUe. 
André  [Pierre],  député. 
André  {  Claude],  évèque  de  Qainiper. 
André  d'Arbelles,  journaliste. 
André  des  Vosges  [  Jean-François ],  écrivain. 
André  de  Naoteail  [N.  1,  poète' et  littérateur. 
André  [Jean- Pierre],  Ugistateur. 
André  ^  Jean"],  musicien. allemand. 
André  [Chrétkn'Cbarles],  littérateur  aUeraand.  toi 
André  [Nbcl],  religieuxi»  savant  astronome.  tôt 

André  j  Saint-],  brave  officier.  102 

André»  (  N.],  compociteiikr.de  sMnaos.  10» 

Andrée  fie  baron  Eugène],  savant  distingué.  «oa 
Andréi[Antoine-FrançDia],  oonvwn&onaelcairse.  >oi 
AnJréotsi  [AiUoiaei>Fmaçois  comte],  gêné,  franc.  loa 
Andréossi  [Gaetano],  compositeur  italien.'  Xo3 

Aodrès  [  Bonavcnture  ]v  jéai»*te  et  profeeseur.  '«3 
André*  f  don  Jaan  ],  savant  jésuite  espaffiol.  to3 
Adrezel  [Cbrisi»phe<Franrois-Thërèie.Pico^  d'), 

ambaMedear  à  Conatantinople.  i  «3 

Andrexei  [Barthélemi*Ph«iib6rlQ,  aU)é,  censeur^  '  loS 
Andrieu ,  constituant.  loS 
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SUPPLÉMENT, 


ADDITIONS  ET  CORRECTIONS 


AUX    rfOTICES    DE   LA    PREMLERE  LIVRAISON. 


'    AVIS  IMPORTANT, 

Utlgrif  exactitude  la  plu»  scrupuleuse,  les  iditcars  d*  la  Biographie  porutive  ,  ont  senti  qu'il  serait  possible  que 
4*t  tntun  se  glissasseni  daus  les  articles  même  les  plus  soignés;  pour  prowier  h  leurs  nombreux  souscripteurs 
combien  Us  sont  di^osès  à  m'en  laisser  subsister  aucune  ^  les  deus  pages  Hanches  qui ,  à  chaque  Uonuson  non- 


fidic,  ntteraieul  après  la  nomenclature  seront  co/tsacréei  aux  suppléments ,  additions  ot  corrections  de  la  livrai- 
ton  prkédenu.  Ces  4applémv»U  seront  reproduiu  à  lu  fin  du  volume  avec  les  nouvelles  améliorau'ons  que  le  Umps 
Mtpau  manquer  de  noas  fournir.  Mais  comme  des  errata  ne  redressent  qu'imparfaitement  des  erreurs  importantes , 
mm  protons  envers  lepublie  tengagemant  de  faire  d*»  cartons  lamtes  les  fois  qu'il  en  sera  besoin ,  ne  nous  réservant 
fetege  des  errau  que  pour  lésâtes  légères.  Nous  errons  par  là  parvenir  à  urne  perfection  qu'il  eut  été  impôt- 
Mt  iaxtànire  aatrematt.  Nous  avcitêillerons  donc  avec  reconnaissante  toutes  les  réclamations  qui  nms  seront 
edretséu. 


ACHâRO  (BfiçBEX.  leLaron  d'),  p.  36,  après  cet 
iMi;  le  a4*oàt  suWant,  ajoutez:  L'ex-colonel  de 
U  io8e  de  ligue  fut  nommé  commandant  de  la  légion 
du  Lot,  à  la  réurgaoisation  de  l'armée.  U  Gt  U  cam- 
pagoe  de  i8a3  ea  Catalogue,  comme  maréchal  de 
cuap,  et  enleva  le  g  juillet,  la  position  de  Marto- 
reL  Use  distingua  à  Altafulla,  le  27  août  suivant,  et 
te  n^oala  de  nouveau  le  lendemain ,  soua  les  mur» 
^Tarragone  ,  où.  il  obtint  encore  ,  le  29  septembre 
nivant,  quelques  avanuges.  Le  baron  Âcbard  est 
Mijoard'hui  l'un  des  inspecteurs  généraux  d'infan- 
tetie. 

AOANSON ,  sur  la  fin  de  sa  carrière ,  éprouva 
par  degrés  tous  les  genres  de  privations,  et  les  hor- 
tem  do  besoin  et  même  le  désespoir  de  ne  pouvoir 
cootinner  ses  travaux  pendant  les  longues  uuits  de 
raouée,  iante  de  feu  et  de  lumière.  Les  ministres 
Béoézecb  et  Françoia  de  Neaufch4te«u  lui  ont  pro- 
curé 1rs  premiers  secours  dont  iU  pouvaient  dis- 
poier  dans  un  temps  malheureux,  «t  leurs  successeurs 
K  lootiait  an  devoir  d'adoucir  tes  derniers  moments. 
11  a  supporté  set  maux  physiques  comme  il  avait  sup- 
porté ta  pauvreté.  Ea  proie  pendant  plusieurs  moi^ 
va  doolcors  les  plus  cuisante^,  les  oe  ramollis ,  ui|e 
etitte  cassée  par  taite  d'une  carie,  on  ne  lui  enten- 
éait  pu  poluser  un  cri  ;  le  tort  de  ses  ouvrages  était 
l'oaique  toin  de  ta  tollicitude.  Il  a  demandé  par  ton 
totament  qu'une  goirlande  de  fleurt ,  prite  dant  let 
SS  familles  de  cellet  qu'il  avait  établiet,  fut  la  teule 
éécoration  de  ton  cercueil  :  »  Passagère  mais  tou- 
*  doute  image,  dit  M.  Guvier,  du  monument  le  plus 
•durable  qu'il  s'est  érigé  lûi-oième.» 

ALBANY  (la  comtesse  Loiiua-MÀxiMTx.tKHKB  d'), 
aaqnitleai  teptembre  1733,  à  Monten-HaiuauL  Elle 
n'était  pat  encore  tortie  de  l'enfance,  qu'elle  perdit 
(00  père  le  prince  de  Stolbcrg  (  Gustave- Adolphe  ), 
tué  d'au  coup  de  canon  ,  le  3  décembre  1757  ,  à  la 
Ixtaille  de  Litta ,  dans  laquelle  il  commandait  un 
corps  de  cavalerie.  Sa  mère  Elitabeth*P(tilippine , 
fille  d'Emmanuel  prince  de  Horn,  lui  fit  donner  une 

Iééacation  solide  au'ella  acheva  dant  un  couvent. 
Parvenue  à  l'âge  ou  l'on  commeuce  i  tentir  le  besoin 
d'un  eut ,  la  jeune  princctt*  profiunt  des  privilèges 


acrordeei  par  let  lois  de  l'empire  aux  pertonnet  d'un 
sang  illuttre  peu  favorisées  des  dont  de  la  fortune,  aotra 
dans  nn  des  chapitres  de  la  Flandre.  Déjà  on  parlait 
en  Europe  delà  beauté,  de  la  grâce  et  des  a:itres  bril* 
laiites  qualités  de  la  jeune  princesse  de  Siolberg;  le 
ministère  français  négocia  ton  mariage  avec  le  prince 
Edouard  qui  avait  fait  d'inutilet  tcnutivet  pour  re- 
monter tur  le  trdne  de  se»  ancètret;  et  let  court  de 
la  maiion  de  Bourbon  atsurèrent  aux  époux  un  apa- 
nage convenable.  La  Toscane,  gouvernée  alors  par  le 
toge  Léopold,  leur  oft'rit  une  retraite  agréable.  En 
se  rendant  dans  cet  état ,  le  prince  prit  le  titre  de 
comte  d'Albany ,  comme  te  plut  conforme  à  sa  situa- 
tion présente.  Lts  époux  vécurent  tranquillet  pcn> 
dant  pluaieurt  annéet ,  mait  le  t.mvenir  de  ses  graa- 
des  infortunet  vint  troubler  le  bonheur  du  princ« 
Edouard  qui  n'avai|  pu  oublier  que  «on  nom  Âtt  nu 
nom  de  roi.  Rien  ne  pouvait  alléger  ta  trittette,  ni 
let  agrémenu  et  l'éclat  d'une  habitation  fréquentée 

Car  let  plut  illuatrct  pertonnaget  qui  vitiuient  la 
toscane,  ni  let  CQUtoUtiûut  de  aon  frère,  qui  en 
tuivant  la  carrière  ecclétiattique  avait  obtenu  la 
pourpre  romaine.  La  mort  du  comXe  d'Albauj,  tur- 
venue  Le  3i  janvier  X788,  enleva  tout  espoir  de  lui 
rendre  tet  4roitt  héréditairet;  depuit  la  moment  ou 
la  comtette  avait  commencé  à  vivre  avec  ton  époux  , 
elle  avait  donné  le  noble  exemple  de  ne  pat  convoi- 
ter la  grandeur  écliptée  de  ta  maison,  mait  de  t'en 
montrer  digne.  Elle  fut  reçue  à  Rome  dant  le  palait 
de  ton  beau-frère.  Amie  det  aru  et  det  lettrée, 
Mme  tf  Albaiiy  accorda  det  dittinctiont  flattcntet  aux 
hommei  qui  parcouraient  alort  cette  carrière  avec  le 
plut  d'éclat.  Ce  fut  ainsi  qu'elle  connut  Alfieri ,  et 
qu'elle  partagea  l'ettime  que  poruit  l'Iulie  au  génie 
tupérieur  qui,  de  l'état  le  plut  obscur,  avait  élevé  le 
théâtre  tragique  â  la  hauteur  de  la  scène  grecque , 
au  temps  de  Periciès.  La  comtesse  et  Alfieri  retirés  à 
Parit  qu'ilt  abandonuèrent,  prirent  le  parti  de  re- 
tourner en  Totcane  od  ilt  éuient  rappelét,  la  com- 
tesse par  la  mémoire  de  l'accueil  qu'elle  y  avait  reçu 
dans  ta  première  jeunesse,  le  poëte  par  la  pureté  du 
langage  dont  on  ne  trouve  point  de  modèle  dant  le 
reste  de  l'Italie.  Ce  fut  en  Totcane  qu  Alfieri  mit  la 
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lin  4  «m  gruid  nMnbrt  de  êtê  onTnges 
«t  en  rompoee  de  non  veau.  Ce  n'est  pas  tout,  la 
patrie  de  Politien  ,  de  Yettori.da  S^lvini  lui  inspira 
la  passion  de  la  langue  attique ,  et  telle  ëtait  la  sa» 
périoritë  et  l'actiTité  de  son  gëuie,  qu'en  très  pen  de 
tempe  et  sans  maître ,  il  Aevint  an  savant  helléniste. 
La  comtesse  d'Albany  partageait  gaiement  son  temps 
entre  les  études  littéraires  et  la  société  d'amis  dioisis, 
lorsqu'elle  fut  atteinte  par  l'évèoemeut  le  plus  fatal, 
une  mort  imprévue  enleva  AifierL  La  comtesse  vou* 
lut,  autant  qu'il  est  donné  k  un  être  mortel,  éterniser 
le  souvenir  de  $•  douleur,  en  faisant  enfermer  la  dié- 
ponille  de  son  ami  dans  un  mausolée  de  marbre, 
digne  du  temple  oh.  reposent  tant  d'illustres  morts. 
Le  monument  d'Alfieri  fut  coufié  k  Caoova.  Mais  un 
monument  plus  durable  encore  que  le  marbre ,  était 
préparé  par  Mme  d'Albany  i  la  gloire  de  son  ami  ; 
une  édition  magnifique  des  œuvres  choisies  d'Alfieri, 
laite  sur  les  manuscrits  les  plus  corrects,  fut  publiée  par 
elle  et  offerte  à  l'admiration  de  toute  l'Italie.  M.  F.  X. 
Fabre,  ami  intime  de  la  comtesse  et  du  poète,  j  con< 
sacra  les  soins  les  plus  attentifs.  M.  Fabre  est  un  pein- 
tre d'histoire  d'un  trèê  grand  talent,  élève  de  David, 
camarade  de  Dronais ,  de  Gérard  et  de  Girodet  dont 
il  s'honore  d'être  l'heureux  émule.  Lapais  fut  rétablie 
en  Europe  ;  lltalie  devint  le  but  de  nombreux  voja- 
ges  qui  avaient  pour  objet  l'agrément  et  les  sciences. 
Aucun  personnage  de  réputation  ne  passait  à  Florence 
sans  faire  connaissance  avec  l'illustre  veuve  du  der> 
nier  des  Stuaru,  avec  la  femme  qui  avait  inspiré  les 
chants  du  Sophocle  italien.  Le  grand  duc  Ferdinand 
qui  la  regardait  comme  un  des  plus  rares  ornements 
de  sa  capitale ,  était  charmé  que  la  jeunesse  florentine 
allât  prendre  ches  la  comtesse  d'Albany,  des  leçons 
de  goût  et  de  savoir  vivre,  et  il  se  plaisait  k  s'entre- 
tenir  familièrement  avec  elle.  La  comtekse  d'Albany 
mourut  le  29  janvier  i8a4.  pleurée  de  toute  la  ville 
qui,  par  son  choix,  était  devenu  sa  patr'e.  Un  de  »t$ 
souverains  permit  k  ses  dépouilles  mortelles  de  re- 
poser  dans  le  temple  de  Santa-Croce.  Les  précieux 
manuscrits  et  les  autres  livres  d'Alfieri  dans  lesquels 
se  trouvent  des  traductions  on  des  apostilles  de  sa 
main  n'ont  pas  été  perdus  pour  la  Toscane ,  le  géné- 
reux héritier  de  la  comtesse  d'Albany  les  a  donnés 
à  la  bibliothèque  Médicis ,  persuadé  avec  raison  que 
la  ville  oJi  est  mort  Alfieri,  oh  sa  mémoire  a  été  ho- 
norée d'un  monument  superbe  par  une  dame  illustre, 
qu'une  ville  enfin  on  sont  déjà  déposés  tant  de  ma- 
nuscrits précieux,  est  la  plus  digne  de  conserver  ceux 
de  ce  grand  homme.  (  rtf.  Alfieri  page  77  ). 

ALBERT  (N.),  ancien  erettadier  4  cheval  de  la 
vieille-garde ,  chevalier  de  fa  légion  d'honneur,  né  k 
Contras  (département  de  la  Gironde).  Ce  brave  est 
un  de  ceux  qui  enlevèrent  l'infortuné  Marceau,  quand 
il  toiÉba  mortellement  blessé.  Il  se  précipita  seul  au 
milieu  des  ennemis,  se  battit  ea  furieux,  et  parvint 
k  sabrer  le  chasseur  tyrolien  qui  venait  de  ravir  à  la 
Ffnnee  «a  de  «es  fils  les  pins  dévoués ,  on  de  ses  plus  j 


grands  capiiaines.   Revenant  près  du  général  expi- 
rant. Il  le  pla^  sur  son  cheval,  disent  1m  aatenra 
des  Tnphêes  dès  armées  JroMfuttet  ^  et^  quoique  blessa 
lui-même  d'un  coup  de  feu,  il  atteignit  le  cantp  Uran* 
fais  avec  son  précieux  dép^t.  Albert  fut  digaesneat  r^  | 
compensé  :  le  premier  consul  attesta  de  sa  main  cet 
acte  de  courage,  et  lui  fit  décerner  une  curaliine 
d'honneur,  qui   lui  valut  lors  de  l'iastitatioa  de  la 
légion  d'honneur,  l'étoile  des  braves.  Les  habitante 
de  Contras  s'occupaient ,  en  1819,  d'élever  un  mo- 
nument funéraire  a  la  mémoire  d'Albert;  nous  igiio> 
rons  si  leur  vœu  a  été  rempli.  Si  toutes  les  villes 
de  France  rendaient  un  parm  hommage  anx  héros 
qu'elles  ont  produits,  la  France  entière  serait  cou- 
verte de  monuments  qui,  excitant  la  vénération  des 
siècles  k  venir,'  leur  donneraient  pour  modèles  les 
prodiges  de  la  génération  présente. 

ALBIGNAC  ( MAoaicx-CASTKLXAiT,  comted*  ),  co> 
lonel  en  août  tSis,  mérita  les  éloges  du  maréchal  de 
Gouvion-Saint-Cyr  pour  sa  conduite  à  la  bataille  de 
Polotsk  (Russie).  Nommé  depuis  maréchal -de-camp, 
il  commanda  l'yole  royale  militaire  de  Saint -Gyr, 

Sue  ses  infirmités  le  forcèrent  d'abandonner  en  i8aa, 
n'en  fit  pas  moins  la  campagne  d'Espagne  en  i8a3, 
dans  le  3*  corps.  Il  obtint  le  aa  juin  à  Puentc-Tieras 
des  avantages  sur  le  général  Palarea,  et  assista  an 
blocus  de  Saint-Sébastien.  Il  est  mort  en  1824. 

ALBUFERA.  L'article  du  maréchal  Sucbet  d*Al- 
bufera  duc  et  pair  de  France,  était  k  peine  imprimé 
que  cet  illustre  guerrier  est  venu  jeune  encore  k 
1  âge  de  54  an**  prendre  place  près  de  ses  rivaux  de 
gloire,  Masséna,  Augereau,  Pérignon,  Rellerniann, 
Davoust  Mort  k  Marseille  le  trois  janvier  x8a6,  sa 
dépouille  mortelle  fut  transportée  à  Paris ,  ou  on  lui 
rendit  dans  les  premiers  jours  de  février  tous  les 
honneurs  dus  k  son  rang.  Bon  père,  bon  époux,  bon 
ami ,  ses  obsèques  causèrent  un  deuil  général  ;  on  ne 
regrettait  pas  seulement  l'intrépide  soldat,  le  grand 
capitaine,  et  l'administrateur  intègre,  mais  encore 
l'homme  de  bien ,  aussi  recommandable  par  ses 
talents  que  par  it%  vertus.  Trois  discours  ont  été 
prononcés  sur  sa  tombe,  et  tous  trois  furent  un  éloge 
magnifique,  quoiqu'ils  ne  rappelassent  que  les  ac- 
tions du  maréchal.  L'un  des  orateurs,  le  générd 
Belliard ,  après  avoir  parlé  des  titres  du  défunt  à  la 
faveur  de  Charles  X  ,  emporté  par  l'enthousiasme 
douloureux  qui  l'entraînait,  s'est  écrié  :  »  Puisse  le 
-  prince  reverser  sur  une  famille  éplorée ,  la  bien- 
N  veillance  dont  il  honorait  son  chef!  »  Le  monarque 
a  entendu  cet  appel  fait  k  sa  bienveillance,  il  vient 
d'accorder  i5,ooo  livres  de  rente  k  le  veuve  du  ma- 
réchal duc  d'AIbtffera. 

ALIBERT  (  N.).  £'^|nmemaon ,  vaisseau  anglab 
et  3  frégates  Ibrmèrent  Te  projet  d'enlever  dans  la 
rade  de  Lavano,  la  canonière  la  Dangertut»  au  capi* 
Utne  Alibert.  Ce  brave  marin  repoussa  victorieuse* 
ment  ratuque'des  Anetais,  qui  eut  Usa  le  7  mai  179$, 
et  arriva  #ain  et  sauf  a  Yado. 
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DES  NOUVELLES  DIGNITÉS, 

DES  TERBÎES   INTRODUITS    DAIS  S  L\   LANGUE   DEPUIS   LA  "RÉVOLUTION 
*  FRANÇAISE ,   ET  DE  CEUX  DONT  LA  VÉRITABI Jl  ACCEPTION 

A  ÉTÉ  DÉNATURÉE , 


TE&HIUE    par    le    tableau    des    JOUKNÉES  les  plus    MEMORABLES,   PRISES    DE    VILLES, 

COUSBATS    ET    BATAILLES    GAGNEES    PAR    LES    FRANÇAIS,    PAR    ORDRE 

CBROirOr.OGIQUE,    DEPUIS   1789    JUSQU*EN    i8a5. 


Abotibrs.  Indivîdns  dont  Pemploi  est  d'approuver 
ou  d'iroprouTcr  dans  les  lieux  publics,  (f'ojrez 
Claqueurs.  ) 

AccAPABKCRS  t  4FFAiiKCR$.  Dëiiomination  in)U- 
rieuse  donnée  aux  monopoleurs  qui  spéculaient  pen- 
dant les  lenips  de  disette  sur  les  denrées  de  première 
oéce^ité. 

AccLAMATioM.  Cri  ou  bruit  par  lequel  des  per- 
sonnes assemblées  manifestent  l'approbalton  qu'elles 
donnent  ananiraement  à  une  chose.  Magistrat  élu  par 
acclamation^  sans  qu'on  ait  suivi  les  formes  prescrites. 

AcccsATKUBs  MATioNAUx.  Deux  membres  dulH- 
buQal  de  cassation,  nommés  par  lui  pour  poursuivre 
devant  la  haole-ceur  de  ju>tice  les  accusations  sur 
lesquelles  elle  devait/prononcer. 

AcccsATKDR  PUBLIC  Officlcr  dc  justice  nommé 
par  l'assemblée  électorale  (C.  de  1795  )  ;  il  poursui- 
vait devant  les  tribunaux  les  personnes  prévenues  de 
crimes. 

Acte  AODiTioHMtL.  Supplément  aux  constitutions 
de  l'empire ,  ajouté  pendant  les  cent  fours,  {  f^oy.  ce 
mot  )  et  dont  le  dernier  article  excluait  la  famille 
royale  du  trône  de  France. 

AcTt  coKSTiTOTioMNBi..  Titre  donné  par  la  con- 
vention nationale  à  la  constitution  française  publiée 
par  elfe  en  1793. 

Actif  (  Citoyen  actif).  Celui  qui  réunissait  toutes 
les  conditions  voulues  pour  avoir  droit  de  suffrage 
dans  les  assemblées  primaires. 

Additiohsel,  klle,  aJJ.  (article)  ajouté  îi  une 
loi,  à  un  décret;  (centimes)  ajoutés  au  principal 
d'une  contribution. 

Adjoint.  Officier  élu  dans  les  assemblées  com- 
munales pour  aider  ou  suppléer  dans  .<es  fonctfons 
l'agent  municipal  (aujourd'hui  le  maire).  (C.  de 
1795.) 

Adjoikts.  Dans  les  procédures  criminelles,  per- 
sonnes choisies  par  les  notables  de  la  commune  poinr 
assister  aux  rapports ,  aider  les  juges  par  leurs  ob- 
servations, etc.  Jurés  adjoints. 

AoxiNisTKATxoK.  Ccluî  choisi  pour  gérer  une 
administration. 

AoMkMtsTnATiF,  ivK,  (adjoint).  Corps  OU  assemblée 
chargée  d'une  partie  d'administration  publique. 

AnxinisTnATioft  centralk.  Corps  administratif 


composé  de  cinq  membres ,  établi  dans  chaque  dé- 
partement pour  la  répartition  des  contributions  et 
autres  objets  d'administration  intérieure.  Il  était 
renouvelé  par  cinquième,  tous  les  ans.  (C.  de  1795). 

AoMrifiSTRATiON  iRTKRMKDi AiRR.  Nom  donué  par 
ta  constitution  de  1793  aux  administrations  de  dis- 
trict. Elle  tenait  le  milieu  entre  les  administrations 
municipales  et  celles  de  département ,  appelées  ad- 
ministrations centrales. 

Adhimistratiom  momicitalk.  Celle  qni  était  char- 
gée dans  chaque  municipalité  et  sous  la  surveillance 
des  administrations  de  département,  de  diverses 
fonctions  d'administration  ou  de  police.  (C.de  1795.) 

AoniHISTRATION  UKS   COHTRIBOTIONS  INDIRKCTKS. 

Créée  en  l'an  12  sou<  le  titre  de  régie  des  droits  réu- 
nis, elle  est  chargée,  lo  de  la  perception  des  droits 
sur  les  boissons,  les  matières  d'or  et  d'argent,  les 
voilnres  publiques,  les  cartes,  la  navigation  intérieure, 
les  bacs  et  passages  d'eau,  la  pêche,  les  francs  bords,  et 
de  ceux  ii  la  fabrication  du  $el;  fo  de  l'achat,  fabrication 
et  vente  exclusifs  du  tabac  ;  3o  de  la  surveillance  des 
octrois  municipaux  et  de  bienfaisance.  Smn  personnel 
se  compose,  savoir:  à  Paris  (administration  cen- 
trale) d'un  conseiller  d'état  directeur-général,  dt 
cinq  administrateurs ,  six  inspecteurs  généraux ,  et 
de  chefs,  sous-chefs  et  commis  de  division  et  d<;  bu- 
reau. Pour  chaque  département;  d'un  directeur,  d'un 
chef  de  comptabilité ,  d'un  ou  plusieurs  contrôleurs 
amb'ilants  et  de  commis  de  direction.  Pour  le  ressort; 
d'un  bureau  de  garantie  des  matières  d'or  et  d'ar- 
gent ,  d'un  contrôleur,  d'un  receveur  et  d'un  es- 
sayeur. Pour  chaque  arrondissement  ou  sous-préfec- 
ture; d'un  directeur,  d'un  receveur  principal,  d'un 
commis  de  direction  Pour  chaque  recette  particulière 
sédentaire;  d'un  ou  plusieurs  contrôleurs  de  ville,  d'un  ! 
receveur,  de  comniisauxexercices  et  de  surnuméraires. 
Pour  chaque  recette  particulière  ambulante,  a  pied 
ou  à  cheval;  d'un  receveur,'  d'un  commis-adjoint,  et 
dans  certaines  localités ,  de  commis  aux  exercices. 
Pour  chaque  bureau  de  navigation  ;  d'un  receveur. 
La  vente  exclusive  du  tabac  s^exécule  h  l'aide  lo  de. 
huit  manufactures  (situées  dans  les  villes  de  Paris, 
Bordeaux,  Lyon,  Lille,  Strasbourg,  le  Havre,  Mar- 
seille, et  'Tonneins),  aditiinistrées  chacune  par  Uii  ré- 
pi<seur,  un  contrôleur ,  un   garde-magasin  ,  et  des 
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commis  aux  écritures;  a©  d'un  enlrepostur  de  ta- 
bacs fabriqués,  placé  dans  cbaque  cbef-lieu  d^arron- 
disseroent;  3o  de  débitants  établis  dans  les  villes  et 
villages.  Il  y  a  dans  les  pays  de  culture  des  inspecteurs- 
généraux,  des  g'ardes-magaiins  de  tabacs  en  feuilles  , 
et  des  postes  de  surveillante,  comftosés  d'un  brigadier 
ou  soUs-brigadier  et  de  quatre  à  cinq  commis. 

Admimistration  dk  l'rhrkgistrkmemt  et  des 
Domaines  et  Bois.  Elle  a  fait  suite  à  celle  qui  existait 
avant  la  révolution  ;  pendant  cette  époque  elle  a  été 
chargée  de  l'exécution  de  toutes  les  lois  concernant 
les  biens  nationaux ,  confisqués  et  séquestrés.  Ses 
attributions  actuelles  sont,  lo  la  perception  du  droit 
d'enregistrement  des  actes  civils  et  judiciaires  et  des 
droits  de  succession  ;  a^  la  distribution  et  vente  du 
papier  timbré;  Zf*  la  recette  des  revenus  des  do- 
maines et  bois  ;  4^  '^  tenue  des  registres  d«  la  con- 
îiprvalion  des  hypothèques.  Son  personnel  consiste  à 
Paris,  en  un  conseiller  d'état,  direcltur-généralf 

3uatre  administrateurs ,  et  en  chefs  et  sous-chefs  de 
ivision  et  de  bureau ,'  commis  aux  écritures ,  et 
antres  employés  subalternes.  Au  chef-lieu  de  chaque 
déparlement ,  en  un  directeur,  un  ou  plusieurs  in- 
specteurs, receveurs,  un  ou  plusieurs  vérificateurs, 
un  garde-magasin  du  timbre,  un  receveur  du  timbre 
extraordinaire.  Dans  chaque  chef-lieu  d'arrondisse- 
ment ou  sous-préfecture,  y  compris  celui  du  chef-iieu 
dit  département,  nn  ou  plusieurs  receveurs ,  un  con-- 
servatenr  des  hypothèques.  Dans  chacune  des  autres 
villes  auxquelles  sont  toujours  annexées  des  com- 
munes rurales;  dans  les  chef-lieux  de  canton  en  gé- 
néral, et  dans  les  principales  communes  rurales, 
pour  un  nombre  déterminé  de  communes,  un  receveur. 

AoRRssK.  Lettre  de  respect,  de  félicitation  ,  d'ad- 
hésion ,  ou  de  demande  ,  adressée  eu  Bai^  ou  à  une 
autorité  supérieure.  On  disait:  adresse  h  la  nation, 
adresse  au  tiers-état. 

Aéroporkistk.  Yoyagenr  dans  les  airs ,  aéronanle. 

Akrostikr.  s.  m.  Qui  manœuvre  un  aérostat, 
compagnie  d'aérustiers  :  on  en  fil  usage  à  la  bataille 
de  F  leur  us. 

Agent  mchigipal.  Officier  nommé  par  les  com- 
munes au-de.<isous  de  3ooo  habitants  ,  pour  exercer 
les  fonctions  municipales.  (  C.  de  1793.  )  ' 

Agents  provocateurs.  On  nomme  ainsi  des  in- 
dividus qui,  chargés  de  rechercher  les  mécontents, 
de  les  aigrir  contre  Taulorilé,  et  de  les  engager  à 
conspirer  contre  elle,  les  dénoncent  ensuite,  servent 
de  témoins  dans  Ifsr  accusations  intentées  contre 
leurs  victimes ,  ou  bien  disparaissent  au  moment  du 
procès.       ^ 

Ajournement.  Renvoi  d'une  délibération  à  un 
four  fixe;  lors  qu'on  n'indique  point  le  terme  de  ce 
renvoi  c'est  un  ajournement  illimité  qm  indéfini:  on  dit 
dans  le  même  sens  ajourner,  etc. 

Alarmiste.  Epilhete  donnée  à  ceux;  qui  répan- 
daient des  alarmes  fausses  ou  réelles. 

Alternat.  Droit  qu'ont  deux  villes,  etc,  d'être 
tour  à  tour  le  siège  d'un  tribunal  ou  d'une  admi- 
nistration ;  on  dit  en  ce  sens  qus  tel  lieu  alterne  avec 
tel  antre. 

Amendement.  Modification  apportée  à  un  projet 
de  décret  ou  de  loi ,  pour  les  renure  plus  précis ,  plus 
clairs  ou  pins  significatifs,  {yoy.  Sous-amemkment) 

Amender.  Modifier  un projeld»  décret  de  loi,  etc., 
pour  le  rectifier. 

Amener  (  mandat  d').  Ordre  d'amener  une  per- 
sonne devant  le  juge. 

ANARCBisrss.  Les  girondif*s  noinraa^ient  ainsi  Us 
députés  de  la  convention  ,  jparpû^ans  de  IVIarat  et  du 
régime  de  la  terreur,  aussi  bien  que  ceux  qui ,  depuis 
le  9  thermidor  an  a^  étant  restas  attachés  au- gou- 
vernement révolutionnaire,  formèrent  diverse»  en- 
treprises contre  la  majorité  de  la  convention,  et 
ensuite  contre  l'autorité  constitutionnelle. 


AiifiEE  RK^feLiCAtNE.  Celle  q'ui  avait  été  adoptée 
par  la  république  française  ;' elle  commençait  à 
i'équinoxe  d'automne,  iesao,  ai  ou  aa  septembre  du 
calendrier  grégorien. 

AMiii)k.inK'(cahindiier).  Table  de  distribution  de 
Taniiée. 

AnnuitjS.  Paiement  qui  s'opère  chaque  année,  an 
moyen  dnquel  on  rembourse  une  partie  déterminée 
du  capital  en  même  temps  que  l'on  acquitte  l'intérêt. 
Anti- REVOLUTIONNAIRES,  ( coutre -révolutioB- 
naircs).  Ceuxquï  sepronoHçaient  conlrt  Urévolution. 

ArpEL  HoiHiKAL.  Lbrsqtie  dén«  une  assemblée  dé- 
libérante, les  roeiAbres  ont  voté  par  assis  et  levé 
cotitre  on  pWir  une  proposition  ,  et  qu'on  ne  sait  au 
juste  de  quel  côté  est  la  majorité,  chaque  membre 
est  appelé  par  son  nom  pour  donner  son  suffrage  au 
moyen  du  scrutin;  c'est  ce  qui  constitue  l'appel  no- 
minal. 

ApifOTiOhft.  On  nommait  aînti  au  commence- 
ment de  la  révolution  ,  ceux  qui  plaignaient  le  sort 
des  émigrés,  Ats,  prêtres  bannis  ou  réiractaires,  etc. 

Arbitre.  Homme  choisi  librement  par  des  per- 
sonnes qui  ont  un  différend  entre  elles ,  pour  pro- 
noncer sur  leurs  intérêts  respectifs.  Par  la  constilu- 
tulion  de  179.5  ,  la  décision  de  ces  arbitres  était  sans 
nppel ,  à  moins  que  les  parties  ne  l'eussent  expressé- 
ment réservé. 

Arbitres  publics.  Sorte  de  magistrats  élus  par 
les  assemblées  électorales  pour  prononcer  en  dernier 
ressort  sur  les  contestations  qui  n'adraient  pas  été 
terminées  définitivement  par  les  arbitres  privés  ou 
par  les  juges  de  paix  ;  ils  dèvàfent  remplacer  les  tri- 
bunaux civils.  (C.  de  1793.) 

Archi-chancrlicr  de  l'kmpiHk.  La  secondé  des 
grandes  dignités  de  l'empire  créées  par  le  sédatus- 
consulte  organique  du  28  floréal  an  la;  l'archi- 
chancelier  de  l'empire  faisait  les  fonctions  de  chan- 
celier pour  la  promulgation  des  sénatus-consultes 
Organiques,  des  lois,  etc. 

Arcbi- chancelier  d'état.  Là  troisième  des 
grandes  dignités  créées  par  le  sénatos-consulte  orga- 
nique du  a8  floréal  an  la;  le  titulaire  de  cette  di- 
gnité faisait  les  fonctions  de  chaitcelier  pour  la 
promulgation  des  traités  de  paix  et  d'alilaïice ,  pour 
les  déclarations  de  guerre ,  etc. 

Arcbi-trésorier.  La  quatrième  des  grandes  di- 

Snités  de  l'empire;  l'archi-lrésorier  visait  les  comptes 
es  receltes  et  des  dépenses  avant  qu'ils  fussent  pré- 
sentés k  l'empereur,  il  arrêtait  tous  les  ans  le  grand 
livre  de  la  dette  publique,  était  présent  au  travail 
du  ministre  des  finances  et  du  trésor  pttbiic  avec 
l'empereur,  etc.  ■ 

Arb.  s.  m.  Mesure  de  Superficie  pour  les  terrains 
dans  le  système  des  nouvelles  mesures;  l'are  contient 
cent  mètres  carrés ,  ou  environ  vingt -si»  toises 
carrées,  environ  trois  centièmes  de  l'arpent. 

Aristocrates.  C'est  ainsi  qu'on  désignait  dans 
les  premiers  temps  de  la  révolution  les  partisans  de 
l'ancien  ordre  de  choses. 

Aristocratie,  'terme  appliqué  aux  nobles  et  pri- 
vilégiés: dans  Torigin^  de  la  révolution ,  opinion  des 
partisans  de  l'ancien  régime. 

Armbe  (  Vieille  ).  {Foy.  Chanip-fAsik. ) 

Arrestation.  Action  d'arrêter  une  personne;  on 
dit  aussi  décréter,  mettre  en  état  tfatrestatioh. 

Arr£t  (mandat  d').  Ordrn  d'arrêter  uite  per- 
sonne prévenue  d'un  crime  ou  d'un  délîL 

Asile  (Champ  d').  Colonie  presque  aussitôt  détruire 
que  formée;- en  1819,  les  vétérans  de  nos  armées 
voulurent  établir  une  colonieau  Texas,  véT&  les  fron- 
tières del'Amérique  espagnole;  ÎU  en  furent cxptrisés 
pardes  forces  supérieures.  Ony  trouvait  réunis  les  dé- 
bris des  cinquante  armées  qili  pendant  trente  ans 
firenttrerabler  l'Europe:  on  nous  saura  gré  sans  doute, 
de  rappeler  «n  lêie  de  cet  ouvrage  les  principales  dc- 
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nominations  de  ces  diverses  armées.  L'armée  Pari- 
sienne y  1789 ,  —  du  Nord,  — de  Sambre^t-Meuse  , 

—  de  la  Moselle, —des  Ardennes,  —  de  Mayence, 

—  de  HoUand»,'— d«  b  Vendée, ^d«  &aT«i«,~  1 
Révoiotioanaire ,  —  du    Midi,  — des    Pyrénées , ~> 
dca  Alpes*  —  d'Espagne,  -s*  des  cdtes  de  l'Océan ,  —  i 
des  côtes  du  Nord,— d'Obscrvation,'»de  Réserve, — 
de  l'Ouest, -^d'Angleterrev  -~  d'Orient, — ^d'Egypte, 

—  Gallo-fiata're,  —  d'Helvétte,  —  de  Naples,  — 
d'Italie,— d'Attcanaigne, — de  Saim-Domingue , — 
Italienne  ,  —  de  Portugal ,  —  grande  Armée ,  —  d« 
laLotre,  t8tâ,i — ét> d^Espagne en  i8a3,  convertie 
<a  aimée  d'occapal»on< 

.AwiKSs  AtTsiLiAinss.  La  France  a  en  sncéessive- 
nmk  pour  alKés  les.  Américains,  les  Brabançons,  les 
fi«l»vea«  les  Allolvoges  m»  -Savaisiens ,  1*9  Soisses, 
les  Italiens  ,  les  Espagnols,  les  Fortvgals,  les  Grecs, 
ksAlbaoair,. les  Maltais,  tes  Rosses,  les  Pmsrsiens , 
les  Hanovfûeaa ,.  ks  Antriehicns,  les  Suédois,  les 
Smdqs,  les  BavaroM,  les  Wvrrembargeeis,  les  We<t> 
phaliens,  les  Pofonais,  lesAfricainsf  les  Mamelvcks, 
Ua  Turcs ,.  Isa  Croates ,  les  Dalmaf es ,  etc. 

AartcuB  (  faiseur  d^  ^.  Pauvre  bmniBfr  de  lettres 
^«i  veid  sa-pinme  et  se«  phrases  aa  premier  journa- 
liste^ ^  «*Qt  bien  Us  lui  p^er. 

AftSatAK.  Oh»  qui  «aerce  vn  méfier:  la  vanité 
des  artistes  en  a  fait  un  terme  de  mépris. 

A«ras'^.  Cahit  qui  enttivc  an  art:  Torguril  des 
artisans  s'tn  est  emparé  ait  point  «fue  le  pttts  inha- 
bile iKanoMiara  se  fait  appeler  arùste. 

At»«aaixKs  icATtaiiAtas  oa  LaoïsLA-rtvis. 

JssetnUée*  des  mUmUat,  «nveates  à  Versailks,  la 
première  la  37  février  17%,  U  scaonde  le  16  iio- 
rembve  17^. 

Etats  géuaamXf  à  Versailles  le  5  nui  tf^. 

Aummàli»  Moaitmaidg ,  )e  9  muremlire  1 789 ,  k 
Paris  de  même  qne  toutes  les  assemblées  «ibiéqaeales. 

MsemUées  lègisiatéimry  la  s<it  octebcv  •79-1 . 

Ctnuitntiim  aatianak,  le  a»  septeraAire  1799. 

C^uml  <  ,       ,    *  "       lia  a8  ocloëre  »70>. 
[  des  cinq-cents  j  '^ 

Sénat  con$fr«attiHi  \t  a&  décembra  1 799. 

Cér^  ^éfisfa/^y  i»  »er  janvier  iSco. 

Triàttfutt,  le  même  jour. 

CA«tn^i«^^a«r%«timraceparleRoâ  lJB>4  faÎKiS  i4- 

Ch\imin  lies  difUÊtés,  le  rafenae.  |onr. 

Chômait  des  pm/at  nommiéa'par  Napoléon»  le  7  jain 
>8i5. 

Ckambn  des  rtpféeentantsy  le  m£me  fotar. 

fJiaadUr'  du  pain,  aoiitmée  par  le  Boi  le  7  actobvc 
i8i5. 

ChamiM  dea  diptttét^  le  mimai  jour. 

fi|«p«is.  cette,  époqae,  les  seasâoas  de  la  «hambre 
des  députés  se  sont  renouveléas  régi&lièvemenl  par 
dQ^è;sa«,  ^  là  fitt  dà  chaque  années  à  l'excepfiDn 
de  ôella  <1«  161 5t  qui  a  été  diasoute  ps^  l'ardooiiance 
royale  du  5  septembre  1816 ,  et  remplaode  par  une 
thawhra  gntitremea<«oiiTeMe.  Eaia ,  dan*la>sc««k>n 
de  1824  •  IfB  noda  da  ranoatvdlcroeat  a  de  noweaa 
ndâ  an  ckABgenaantBolaUc?:  il  a.  été  readb  une  loi 
partant,  ^'à  l'kveairles  me^ibret  de  la  €iwmbre,  y 
campria  «cms  aotaclst  ae  aeiaient  fwnplacés  qu'après 
ifèûoàB  daaapt  anoâea,  et  quatla  renOoaeHeaAant 
scvaîA  isA^gval. 

AMxp»ti*  aaiMaiBx.  Réunion  des  «ito^tana  dani" 
ciliéa  4tfna  la  aDème  caatioa  ptaur  élira  les  aierobres 
de  l'atataiblée-  électorale ,  la  ^e  de<  paix  eir  ses  as- 
teatamna,  tti  paéiaideat  de  C'adsnâoietratioa  Bunieipata 
•i  les  oMcÀers  nuaieipaujt.  htà  mssembiéesi  prùnafres 
délibaisaMSt  «Msi-,  «ur  l'acceptation  o«  la. rejet  des 
cbangcmeaU  i  faire  à  Taota-  aonstituliminel  (  Ç.  de. 
i^9&>>  Rariircottslilutioadft  1^793,  dka  naanmatant 
irtnédifliietnaQt  leadépoléa  jui  corpalé^slaAif^ — C«m- 
métMiMNB  d«i  iialtUaoi9  d^une 


dessous  de  3ooo  habitants,  pour  élire  tes  agents  de 
chaque  commune  et  leurs  adjoints  (  C.  de  1995). — 
Eieetan^ ,  réunion  dei  électeurs  nommés  dans  les 
assemblées  primaires  pour  élire  les  membres  du  corps 
législatif,  ceux  du  tribunal  de  cassation,  les  hauts 
yvaét,  les  administrateurs  de  département ,  les  prési- 
dant, accusateur  public  et  greffier  du  tribunal  cri- 
minel, et  les  juges  des  tribaaaax  civils,  (ièid). — 
Natùmakf  réunion  des  députés  ou  représentants  de 
la  nation. 

AssBssEvn.  Officier  adjoint  au  juge  de  paix  pour 
l*^aiider  eu  le  suppléer  dane  ses  fonctions  ;  il  était  élu 
par  l'assemblée  primaire.  (C.  de  1795.) 

AssMiKAt^  Papier  monnaie  dant  te  paiement  était 
assigné  sur  la  vente  des  biens  nationaux;  créés  en 
17^ ,  iks  furent  annulés  en  1 796. 

As  SI  sas ,  esters  d'assises,  (f^oy.  TrUtamml  eriminet.  ) 

AssoRAVcas  (campagolcs  ou  sociétés  d*).  Asso- 
ciations d'intérSi  public,  autorisées  et  sarveillées  par 
le  gouvernement.  Le  rang  qu'occupent  dans  la  société 
les  actionnaires ,  et  les  capitaux  affectés  en  garantie, 
assurant  à  ces  établisse  mente,  le  plus  haut  degré  de 
confiance  :  leurs  membres  se  composent  de  haots 
d^vitaires  et  fonctionnaires ,  de  mannfactariers 
et  négociants  distingués ,  de  riches  capitalistes,  etc. 
Il  y  a  des  assurances  contre  l'incendie ,  les  risques 
maritimes  et  de  guerre,  la*  accidents  atmosphé- 
riques, sur  la  vie  des  botmnas,  peur  celle  des 
chevaux,  etc.  Nous  citerons  pour  sa  fidélité  k  remplir 
ses  engagements,  ta  compagnie  da  Phénix,  contre 
l'incendia. 

Attentats  ^  la  sàreté  de  l'état,  définie  parla  toi , 
sont  jugés  par  la  Chambre  des  pairs. 

AoToosAraïa.  Nouveau  procédé  pour  écrire  soi- 
même  sur  un  papier  préparé  qui,  reporté  snr  la  pierre 
lithographMfM,  prodoit  un'  tirage  de  1 5oo  épreuves  : 
en  Pemploie  avec  succès  pour  eireulaires,  etc. 

AviLisstoH  Dénomiualron  appliquée  ik  ceux  qat, 
dans  les  prcmio-s  temps  de  la  révolution,  afiectaieni 
du  mépris  poar  le  gouvernement  républicain,  les 
autorités  constituées,  las  armées  françaises ,  leurs 
généraux,  les  assignats  et  pour  le  noavel  ordre  de 
choses  en  général. 

Avoué.  Hamine.  de  loi,. établi  prës  des  tribunaux 
pour  défendre  les  parties  plaidantes.  Ils  remplissent 
les  fonctions  qu'exerçaient  les  procureurs  auxquels 
on  1er  a  aubatilués. 


BoojUTisTxs.  Bartisans  de  Babeuf  ou  da  régime 
popntaire. 

BArRéa.  Séparation  pratiquée  dansjune  téA*  d'as- 
semblée ,  on  se  placent  les  personnes  qui,  n'étant  point 
membres  de  cette  assemblée,  ont  obtenu  d'elle  la 
I  permission  d'être  entendues. 

BA.nniknx.  0«  donnait  ce  nom  ^  des  barres  me» 
biles,,  placées  SUD  les  grandes  routes,  à  des  distances 
!  détepminées,po«r  assurer  le  paiement  des  taxes  affee- 
'  tées  à  l'entretien  de  ces  routes;  on  donne  encore  ce 
;  nam  àr,  des  bnreanx  établis  aux  entrées  de  Paris  pour 
I  la  patceptinn  des  dri^its  imposés  sur  certaines  den- 
i  rées  ou  marchandises. 

I       BmscvlK.  PoJitiqua  qui- consiste  k  balancer  l'in- 
fluence d'un  parti  pari'ascendaat  qne  l'on  donne  au 
parti  oppofé  en  l'entourant' d'un  pouvoir  factice. 
BasBJc  Banaer  un  foivdfment,  une  hase,  au  pro- 
I  pre  et  ann  figuré  ;  ce  mot>qaa  l'asaae  paraît  consacrer 
I  n'est  encore  admis  di^ns^  aucun  dictionnaire.  (  Voy. 
le  dSclionnaire  de  Facadénvia,  J.  Smith ,  an  7  de  la 
république.) 

BtSBT.  Nont  danné  par  dérision  k  un  parisien 
I  montant  la  garde  en  halul  bourgeois. 
'       Blbus.  Ces  royalistes  de  ta  Vendée  appelaient  ainsi 
I  les  soldats  des  armées  républicaines. 
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BoNAPAitTiSTES.  PariUaos  de  Tempirc  oa  de  Bo- 
naparte. 

BuNHXT  novGE.  Coiffure  qu'adoptèrent  en  fjt^ 
les  républicains  ardents ,  à  Toccaiion  des  soldai»  du 
régiment  suisse  de  Châjeauvieux  «  dont  les  plos  mu" 
tins,  s'élant  révoltés  contre  leurs  officiers,  furent 
condamnés  et  envoyés  aux  galères  :  leur  grâce  ayant 
été  demandée  par  la  municipalité  de  Paris  à  l'assem- 
blée nationale  qui  l'accorda,  ils  revinrent  tels  qu'ils 
avaient  été  tirés  de  la  chaîne  ,  coiffés  du ^nwf/v«^r, 
et  furent  reçus  en  triomphe  par  leurs  prolectenrs,  qui{ 
couverts  du  même  bonnet ,  les  promenèrent  avec  aC' 
clamations  dans  le  jardin  des  Tuileries. 

Bons  Hommes  de  lkttbks.  (f^oy.  Obscumatùu, 
IgnorofUins,  Ettignoirs.  ) 

BooLES  BLANCHES  et  BooLEs  NOIRES.  Les  membres 
de  ;  assemblées  législatives  et  de  tout  autre  assemblée 
délibérante  manifestaient  ainsi  leur  vote,  dan*  la 
chambre  des  pairs  et  des  députés.  Ces  boules  servent 
à  compter  et  à  constater  les  suffrages  :  la  boule  blao' 
cbe  est  toujours  pour  l'affirmative. 

BocRBONisTE.  Celui  qui,  lors  de  la  restanration, 
s'est  prononcé  pour  les  Bourbons. 

Bourse.  Lieu  public  où  se  traitent  les  affaires  de 
commerce;  on  dit  jouer  à  la  bourse ,  pour  dire  spé'> 
cuier  sur  les  fonds,  sur  les  papiers  publics. 

Brave.  On  disait ,  on  dit  encore  :  les  braves  de  la 
grande  armée ,  pour  désigner  les  soldat»  qui  avaieot 
fait  les  glorieuses  campagnes  avant  iStS.    , 

Brevet  d'iuventiom.  (  yoy.  Patente  nationale.) 

Brigands  de  la  Loire.  Dénomination  odieuse 
dont .  quelques  Français  ennemis  de  la  patrie  ont 
vouin  flétrir  les  débris  de  la  vieille  armée,  retira 
derrière  la  Loire,  en  vertu  de  l'armistice  signé  sons 
les  murs  de  Paris  le  3  juillet  i8iS. 

Brissotins.  Le  conventionnel  Brissot  était  le  chef 
du  parti  de  ce  nom,  renversé  Ie3i  mai  1793  par  ce* 
lai  de  Robespierre  ou  de  la  Montagne  ;  \t%  Brisso- 
tins furent  au$si  appelés  la  faction  des  hommes  ^état. 

Brvlkment.  L'action  de  brûler,-  ù  krulement  des 
assignats,  k  irukment  des  chtUeaux^  Us  chauffeurs  hrih- 
latent  les  pieds  At  leurs  victimes.  (Voy.  Cluii^Jeurs). 

Brumaire.  Second  mois  de  l'année  républicaine  ;■ 
il  commençait  du  ao  au  aa  octobre ,  et  finissart'^lu 
30  au  sa  novembre. 

Bulletin  des  lois.  Cahier  des  lois,  etc.  de  U  répo" 
blique  française,  et  depuis  de  celles  du  gouverne-' 
ment,  des  décrets ,  des  ordonnances  royales,  etc.,  im- 
primé et  publié  officiellement. 

Bulletin  néCAOAiRE.  Cahier  historique  et  instruc- 
tif dés  affaires  générales  de  la  république,  qui  se 
publiait  chaque  décade. 

Bulletins  pB  la  grande  armes.  Récits  histori- 
ques des  faits  militaires  que  la  postérité  pourra,  sanv 
trop  d'injustice,  regarder  comme  fabuleux,  puisque 
les  détracteurs  modernes  de  la  gloire  de  la  France 
ne  rougissent  pas  de  les  traiter  de  mensonges.- 

BoREAU  central.  Burcau  établi  dani  les  com- 
munes divisées  en  plusieurs  municipalités,  pour  les 
objets  jugés  indivisibles  par  le  corps  législatif;  tt 
était  composé  de  trois  membres  nommés  par  l'ad« 
ministration  du  département ,  et  confirmé  par  le 
pouvoir  exécutif. 

Bureau  ob  pais  00  ns  conciliation.  Sorte  de 
tribunal  établi  par  la  constitution  de  1791 ,  ponr 
accorder  amiabiement  les  parties  dont  le  juge  de 
paix  n'avait  pas  le  droit  de  |ttger  le  différend;  la  C.  de 
i7«)5  avait  établi  de  m^me  des  espèces  de  tribunaux 
conniliatoires.  {f^oy.  Juge  de  pMX.  ) 

Boreaucratib.  Esprit,  pouvoir,  inflnence  des  chefs 
et  commis  de  bureau  dans  l'administrasion. 

BôRBAonrASiR.  Manie  de  gouverner^  d'administrer 
par  la  puis.sance  des  bureaux. 

Bvsor;Ms.  Partisans  du  coaTcntionnel  Buzot. 


Çalobrari.  Association  mystérieuse  et  politique, 
formée  en  Italie  ,  et  opposée  ài  celle  des  carbonari , 
(voyez  ce  mot)  calderari  «st  un  mot  italien  qui 
signifie  cbandronnièri. 

Camp  de  jALca.  Réunion  armée  de  nobles  dans  le 
Velay  (Hauie-l^ire) ,  qui  soulevèrent  ea  1790  les 
habitants  du  midi  de  Im  France ,  contre  le  gouverne- 
ment conslilulionnel. 

Canton.  "Ville,  section  de  ville,  ou  réunion  de 
communes  rurales  formant  une  division  administra- 
tive, et  le  ressort  d'une  justice  de  paix;  plusieurs 
cantons  ensemble  formant,  dans  l'origine,  l'arrondis- 
sement d'un  district,  composent  aujourd'boi  celui 
d*on«  sous-.préfectar«. 

Capet.ehs,  Désignation  djonn^  auK, partisans  du 
Roi ,  et  qui  date  <}e  179a  ;  elle  est  tirée  do  nom  de 
Hugues  Capet,  premier  roi  de  la  troisième  race,  dont 
les  descendants  sont  aussi  noknmës  Capétiens. 

Carbonahi.  Faction  mystériensect  politique,  for- 
mée récemment  en  Italie,  oi  elle  a  joué  un  rôle  du- 
rant les  derniers  Iroubles,  et  qui;  y  soutient  le  régime 
impérial  établi  par  les  Français;  leuri  adversaires 
$onl  Its  taffkwri  (  f^oy.  ce.mol).  EnilaKen  rarbonari 
signifie  charbonniers. 

CarmagWolb.  fiom  donné  en  premier  lien  k  une 
sorte  d'air  et  de  danse  ,  ensuite  ait  costume  êéi  faro- 
biiis  en  1793 ,  consistant  en  un  gilet  rond  à  mamrhe, 
un  patalon  a  la  matelote ,  une  cravate  de  couleur  dont 
les  noeuds  reposaient  sur  la  poitrine  et  un  bonnet 
rouge  ;  et  finalement  «  d'après  imra  propres  auteurs , 
à  certains  rapports  faits  à  la  convention  nationale, 
pour  amuser  l'esprit  public  Voyez  .S/smbv  de  kléazac. 

Ca.(imagmolb.  Les  royalistes  nommaient  ainsi  les 
soldais  républicains. 

Carte  bb  sdrbté.  Cartes  que  les  agents  des  com- 
munes délivraient  aux  oiloyens  reconnu»  pour  tels 
dans  le  lieu  de  leur  domicile,  et  sur  le.<(qutlles  ils  in- 
diquaient l'âge,  l'état  et  le  signalement  de  éeltii  qui 
en  était  muni. 

Cassation,  f^oy.  Tribunal  de  cassation. 

Centi.  Nom  générique ,  la  centième  partie  d*mie 
chose. 
CENnARE.Cealilme  partie  del'are  on  un  mètre  carré. 

Centigramme;  Centième  partie  du  gramme. 
'   CcNTiitE.  Centième  partie  du  franc. 

Centimètre.  La  centième  partie  du  mètre. 

Cent  joqrs  <  les).  Termeéconlé  entre  le  ao mars 
iftiS ,  époque  du  départ  du  Aoi ,  et  le  S  juillet  sui- 
vant ,  époque  de  son  retour. 

Centralisation  ors  pouvoirs.  Réanion  de  l'au- 
torité dans  un  petit  nombre  de  mains;  on  dit,  Pttris 
centralise  tous  Us  pou  foirr. 

Centre.  Réunion  des  députés  ministériels.,  qui,  à 
la  Chambre  des  députés,  O0CBpcnt4iabitneUement  le 
centre  de  la  salle. 

Chambab  »bs  ntvorii.  Réunion  des  représentants 
de  la  nation.  (  P'oy.  Assemblées  uiitienales.y  ', 

CnAMBRB  DES  PAIRS.  Est  Une  portioH  esscntietle  de 
la /puissance  législative,  dont  les  sessions  commen- 
cent et  finissent  par  ordre  du  Roi  avec  celles  clés  dé- 
putés des  départements^  et  qui  ne  peut  s^assembler 
en  d'autres  temps  :  elle  connaît  des  crifnes'<le'  haute 
trahison  et  des  attentats  li  fa  sûreté  de  l'état ,  déffnis 
par  la  loi.  Le  nombre  de.*: pairs  est  illimité;  kinr no- 
mination appartient  mu  Roi ,  qui  peut  en  varier  les 
dignités,  les  nommer  à  vie,  00  les  rendras  hérMitai- 
res ,  selon  sa  volonté.  Ils  ne  peuvent  être  arrilés  que 
de  rooterilé  de  la  Chambre ,  qni,  en  matière  crimi- 
nelle, a  seule  le  droit  de- les  iuger.  ^ 

Cbakbrb  introwvxblb.  Dénomination  dérisoire 
donnée  à  la  Chambre  dos  députés  convoquée  en  181 5, 
et  dissoute  par  l'ordonnance  dn  Sseptembne  4816. 
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CsiLKCfiB  PowTïQUB.  Nom  àoaué  en  1791  à  la 
guerre  de  la  Vendée,  qot  entraîoa  la  ruine  de  ce  aulo 
heure az  pays. 

Céajitb  c«w»T*T»TioK»EvtK.  ConslUulîon  oc- 
Iroj^e  par  Louis  XVIII,  le  a  mal  i&i4f  pour  lui  et 
tes  successeurs. 

CHAurrEoas.  Association  de  malfaiteurs  qui  al^ 
latent  dans  Tes  ferme^  isolées ,  s'emparaient  des  maî- 
tres, et  leur  brù'aient  les  pieds,  afin  (l'en  tirer  It 
plus  d'argent  possible;  ces  scélérats  ainsi  que  Jes 
Cbooans  auraient  voulu  se  faire  passer  pour  des  pai" 
tisans  de  la  royauté. 

CiBVhucas  DV  P016MARD.  On  a  nommé  ainsi  des 
cbevaliers  de  Saint-LouiH  et  dfs  gentilshommes,  qui* 
en  1791 ,  afTeclaieni  ik  paraître  au  château  des  Tui- 
leries ,  arntés  de  poignards  et  d^  pistolet*,  et  qui  fu^* 
reat  désarmés  et  dispersés  par  les  gardes  nationaux.» 
le  iS  février,  même  année. 

Chovahs.  Hommes  qui ,  sous  le  prétexte  de  servir 
la  royauté,  enlevaient  les  fondj  publics  dans  les 
dil^ences,  délroossaient  Ns  passants,  et  se.livnaitnt 
à  toutes  sortes  d'eieès.  Il  nt  faut  pas  hs  cùnfondm 
avec  les  Vendé<;na  ;  ceujirci  combattaient  pour  le  Aei 
et  la  religion,  les  Chouans  pour  le  pillage. 

CiToYBN ,  Citoyen MK.  Qualifications  que,  dans  la 
révolution,  on  avait  substituées  ^  celles  dcnumsieur, 
et  madame,  comme  plus  conformes  à  la  dignité  et  k 
l*ind^ndaac«  été  français  devenus  libres.  ) 

CivjQOK  ,.dd^'.  Qui  eonoerne  ou  intéresse  ksci-^ 
loyens  i  serment  civique. 

CivisHE.  Zèle  qui  se  manifeste  par  l'empres$em^t 
àacitojren  à  s'acquitter  de  tous  tes  devoirs  iuhércatsà 
cette  qualité. 

Claqi7Aom«  A|»pelés  babituelleraett  cbevaHers^u 
lustre ,  d'après  la  place  que  le  chef  surtout  occupe 
habituellement  au  théâtre,  et  d'où  parlent  les  lignaux 
répétés  dans  le  reste  de  la  salle.  Jeunes  gen»  aiix  g»*: 
ges  de  cens  qui  les  paient  pour  faire  tomber  ou  réus- 
sir les  pièces  nouvelles. 

Cucu(Eif«,  On  a  ainsi  désigné  Içs  membres  de 
la  convention  qui ,  désirant  le  rétahUssem^nt  di>  la 
royauté  constitoiioBnelle,  formèrent,  après  le  g  ik^r^ 
midor  au^  it ,  une  réunion  politique ,  d'a|^^d  au 
jardin  de  Clichy,  ensuite  chez  le  député  .BeJahaye  ; 
ce  parti  fut  «néanti  è  la  révelulioa  du  18  fructi- 
dor an  5.  1 

Club  (mot  anglfais).. Assemblée  de  personne*  4 
des  jo^rs  déterminés  pour^s'eMiJeteiiir  des  Affaires 
publiques;  dani  la  révolution*  il  y  a  eu  dads  ,Pari$ 
différent»  dubs  pins,  ou  moins  pinss^a^ts,  plus  ou 
moins  fameux  ,  et  qui  presque  tons  avaient  pri^  IfikMr 
nom  des  lieux  on  leurs  membres s<t  réQuissa^^nt,:  tluà 
du  jacobins,  des  eordeUers^  As/mfUints,  ce  dernier  >lut 
surnommé  club  royalidte.      .  ;     ',  . 

Clvbists.  Membre  d' MO  club.  .  .  ,. 
Cocuinc  katiomalx.  Signe  d«ts  trois  <e«nkurs-t 
bleu,  Manc  et  rougp,  que^  pendant  Uii^vojktioui  ou 
obligeait  tous  les  Fr^mçais  «  et  même  les  iemmest,  de 
porter  à  leur  coiffure j  atijoufd'bni  la  eoçO/ftde.Hpâekt 
est  la  seule  nationale, 

Couicss  éftBCTunAUs.  Assemblées  citées  pDr-  la 
constitution  de  l^an  8«  tant  dans  chaque  dépar- 
tejneal  (pi^dain  Jes  aprondisiem^ts  doqt  il  se  com- 
pose ;  les  collèges  d'arrondissemefils  désignaient  de» 
candidats  ponr  le  corps  législatif r et  pour  le  tribunal 
avant  sa  suppression;  ceux  de  dépÂrtemcnts  nom- 
maient des  candidats  au  sénat  conservateur<,  an  eorpe- 
lé^siattf  et  an,  conseil  général  du  département,  jklon 
la  Ciiarle  »  il  y  a  maintenant  pour  la  nominaition  des 
dépotés ,  un  collège  électoral  p»r  département  .et  un 
par  arrondissement ,  dont  les  présidents  nommés  par 
le  Roi  sont  membres  de  dr^it., 

CoLtÉGEs.  Nom  denrié  depuis  L»  restauration  a«x 
lycées  on  écoles  du  troisième  degré. 

ColiiTf.    Bureau  formé  de  plusieurs   membres 


d'une  assemblée  qu'on  «commet  pour  l'examen  -de 
quelque  afiiirr.  Il  y  eùtf '  au  commencement  du 
mois  d'août  17^)9,  un  tOfniT/'ttùisurrtetiont&tttti  par 
les  jacobins^  qui,  sens  diffi^'ents  prétextes,  se  réunis- 
saient en  di^-ers  fienx,  mats  dont  le  vrai  but  était 
d^échauffier  les  esprits -et  de  concerter  les  memres 
pour  la  jonntée'  dU'  ro  Met.   ' 

Comité  directeuh  Nom  donné  par  lek  ultra- 
royaHsIes  a  un  prétendu  contité  occ^dte,  dirigeant  des 
conspiratione  cohtre  FuDItorité  du  ll<»i. 

CouvissJuarB  Àunlv^im  nxs  etEnsEs.  Officier 
chargé  spécialement  de  peonnî'^e  iinpi^  de  la  cour 
martiale,  la  punition  des  délits  militaire»  commis 
dans  soft  amindissement  particidier.  (C.  de  T791.) 

CoMSlSSAtilRS    «E    IJk    COS^tAmUT^    «ATlUMAté. 

Officsers^an  nombre  deicitiq,  élus  pâv  !«  corps  légis- 
latif amc  -m^mcs  époqn«s  et  selon  les  mêmes  fiarmks 
et  conditions  que  les  eonmlssaïf res' de  la  trésorerie, 
dont  ils  étaient  chargés  de  véri^er^  à'êtrhtr  les 
comptes^  (C.  de  1795.)   ;  >     . 

Commissaihb  uo  uiBEcToink  sxévorti'.  Agent  du 
gouvenrementcbargéde  SMveMer  et  d'assurer  l'exé- 
cution des  lois  dsms  les  administrations ,  tant  dépar- 
tementales que  romrici pales ,  et  dans  les  tribunaux; 
ces  oommiffieires  étAient  nommés  par  le  directoire 
enécntif  et  destétu^les<par  Isi.  (C.  de  1795.  ) 

Commissaire  uo  Roi.  Magistrat  désigné  par  le 
Holpour  exercerait  sonP  num^  auprès  destribunadx, 
le  mimetère  public.  (  C.  de  tygi.  ) 

CoatwissAiBBs  DR  LA  T«Éso«KRrE.  Fouctionnaires 
chargés  de  surveiller  la  recette  des  deniers  natio- 
naux, d'ordbmier  tes  mouvements  de  fonds,  etc. 
Ils  étaient  au  nombre  de  cinq,  élus  per  le  conseil  des 
anciens ,  sur  une  listto  triple,  présentée  par  celai  des 
cittq*cents.'  La  durée  deienn  fenctions  était  de  cinq 
ans,  etilspotvaient  toultfurs'ltre réélus.  (C.  de  1 7t)5.) 

Commission  sÉNAtoâiALt  nx  Là  LtnxsT*  tnOivi-! 
ttcEiLE.  Comimission  de  sept  membres  nommés  par 
le  sénat  et  choisis  Aka»  spn-sein  ,'  pour  connaître  des 
arrestations  «ffiecruées  conformément  è  l'article  4^ 
de  la  constitution  de  l'an'  8 ,  lorsque  les  personnes 
arrêtées  n'ont  pas  été  tradniies  devant  les  tribunkiUx 
dans  les  dix  jMrs  de  leur  arrestation.  —  Cotmàiisùm 
sénataria/é  as  la  fiàertS  tb  fa  jntss»;  commission  de 
aepl  membres  du  sénat  qui  était  chargée  de  veillera 
la  liberté  de  la  presse. 

Cô«.«urbI  Coaoqn  dos  «rrondissements  dont  tn 
canton  est  composé. 

C.o«^Ae«tB  »E  ii»9ê  BTWoooiviL.  Assodatiotrdc 
ieunes  gens,  formée  après  le  9 termidor an  a,  qui, 
sous  prétexte  de  vengcr>  les  victimes  du  régime  de'la 
tei-reur,  assassipaient  À  Lyon^  à  MarseiHè  etdans  pres- 
que tent  le  tiridi  déila  France.  .  ■  < 
,  CoMrAOvip.s  »*AesOf(AHec<  (^r-  Aisunmtf.) 
.  CoMSiÉMSRTAinEs  ('(Ours).  Les  ciiiq  iqiws  ajou- 
tés aéx  douze  mois  de  l'annéei  répnbKoafino  pour 
compléter  lès  365  jourade  l'année  ^tairc  )  ces  jours 
complémentaires  r^powdnietat  Aux  ciwq  iours  épàço^ 
iRèoKrde  l'anpée  égypilmno.  (yê^f.Smtr^Gml^ùieÀ) 

CoRséxABLE.  La  cinquième  des  grandes  dignités 
de  Fcmpiris,-ciiééés  parie  sénaïust-conaulte  organiqbe 
du  28  floréal  an  la;  le  connétable  -aiMfnfeit  an' tra- 
vail annnd  dn  lAlnîslre  de  laguerre,  et  du  directeur 
de  l'administration  de  la  guerre,'  avec  l^emperéinr,  il 
inslallût  les  mai^échàui  d'empire  ^  les  présentait  au 
servent ,  eta  '  r.        -  »       -  » 

GanscRiPTuni  MitiTAinB.>In(M;ription  des  citoyens 
fk>ançais  classés  par  aniiée,  pour  Icservsocpmllkaire. 
La  conscriptKm  étsant  abolie  par  la  Charte, 'une  loi 
du  &8  février  1818  lui  a  substitué  un  novvearu  mode 
de  recrutement  de  l'armée. 

Conscrit.  Compris  dans  la  conscription  militaire; 
tout  fcune  Français  était  conscrit  ii  l'âge  de  ao  ans. 
'  Conseil  n«s  ccnq-cbuts.  Section  du  corps  légis- 
latif invariablement  fixée  à  ce  nonrï>re,'è<  laquelle 
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ffis  WH^ÙKA,  *ulre  feçiion  à^  n»«ne  «orpa  iëgisklif , 
canipp»««  de  M<>  ro?«ihr^  «I  «  lnqutU*  il  appartenait 
exçlmUenitat  4'apprai^ver.  qy  de  rejeter  lea  ra'iolttn 
,  iioa«  du  cpïueil  «Vift  wi><|'*er\t».  (  C-  de  1 795.; 
I  C4>a4Fi|.  «Éi^^i^v  9t  VA  («liNviia-  AisemUie  des 
^  officiers  municipaux  et  dej»  n^taUei  d'uiifecommiju. 
(G.  de  1519^} 

^  C^NftKit  »f  Mi>A»,TBmaT.  As«ein)}U«  des  neiibres 

d'une  administrat»on  de  dépaKti»eQt.  (G.  da  »79i.) 

CunviL  P»  aiSTR»CT.  lUuniofi  des «emhfct  d'an e 

aduùuistraûop    de  district,   «u  nombra   de   hait. 

GuïWii,  oq  iq^Ticj:.  Tribunal  établi  dans  les  ports 
e(  sur  cl)a<|ue  vai^eau  pqur  iffliger,  d'après  la  dé- 
clarât ion  d'un  iwry  militaire,  aux  aHkàars  et  saJdats 
de  l'éauipa^,  l«)s  peines  proMAcëaa  par  le  cada 
ptaa]  delà  mpriae.  ;C.  da  »79i.) 

C^1^m^  M  AfiHtAV-  Tribunal  ^i>,  dans  les  ports  et 
(ur  les  vaisseaux ,  jugeaient  les  oficien  généraqx  de 
^nparine- (G.  de  1791.) 

C^MSBAV  irwiici?».*.  R^iMo«  nh  dans  tiers  des 
o(fiei«ra  n^inicipaui^  daba  les  fiHMlcipaliiést  coaa- 
p9sées  de  pius  de  Irai?  OMiiabros  (G  da  «791  >; 
ai^ai^efiapl  as««inblâa  d«9  nianbivs  rem»ant  la  aon- 
sfil  de  la  commune,  e«  «bais»  parmi  ks^ citoyens 
^pi  y  sont  le  p4us  iffipo«4it  , 

Çan&Tt.TVAWT,  SHen^We  de.  1»  paeinièva  assan^blê^i 
nationale  api)eiée  c0ru(itmHiAi,Jt  cause  da  la  cenatitafi 
tioo  qu'elle  donna  à  la  Fraace  en  1791. 

GuasTi<cuTi,oHs.  Corps  dtloiMt£aoda«n«o( aies  «yni 
Forineol  le  gauvernewapA  d'un  peuple.  Les  constiion 
liops  donuéas  à  la  France»,  soui  les  différeats  ré-r 
g^mtt,  d«piH9  la  revojujion ,  aant  : 

19  Çf^e  (k  1791  »  déerétie  par  l'assedibléa  c»»sit-r 
luAata  le  ?  sepien^bre  ro^nus  année*  e*  aanotiannéa 
par  le  ^(M  le  i3  du  in^«ne  i»oi&i 

a»  6«^  ,it  ij^it  d«cpét«'e  pai>  la  cimnnciDion  le  a.4 
iuifQ  179a,  acçepl««i  par  I0  pteuplc  la  lo  août  stMvant. 
Cette  ^(HKtitHtioA  n'ajnnt  point  éié  mise  on  vifsacor, 
des  Uùs  organiques  db  gouverDeineBè  réroluliaonairc 
lui  (iii7e»t  subMi  Uvftos  ; 

A«  G^k  <&  f^/i  3,  de'etiJtee  le  17  aoûl  1795  j 

A9  Çtitt  dr  Van  S ,  accepté*  U  7  Civrier  1  ^00  ; 

.^0  SÉfmius'CowuUe  otpmigm  de  octie  constitutioB, 
rendu  le  4  août  1802; 

0ot gag/îfr r«>«rf»'«ftVwn«>tfry aôtroyae  par  Louis  XVIII, 
le  4  iuin  i8i4; 

7«  .4^<r/a  aÂUUannti  mur  €Omstit$Uions  Je  Stmpire, 
40nHe'  Le  aa  avril  iftiS. 

Cor^^aiTOTioN  ctviLE  i>o  cta««».  Nouvelle  orga- 
|ai&a(iou  du  clergé  fran<çaût  décréu'e  par  l'u^emblée 
constituante  le  12  juillet  1790 1  cbaqua départcnuqt 
formait  un  seul  dia.e^s^,  et  le  Bonabre  des  iévftqùes, 
lOiM  ^lua  par  les  assemblées  électorales  respeeti-ves , 
était  par  cansequent'  >éd«it  à  81:  dsfis  ce  nombre,  il 
y  avait  à\%  nMiiro^MïlHiaàns,  de  cbacua  desquels. dé-* 
pandaieat  à  pe»  prèsfauit  sutCrafanls. 

GoNrEivfiztoirMMbT^-  Qualité  d»  ce  qui  est  coBstii* 
lutionnal. 

Çt9vaTVT9Vtk9nm%^.  PaiHt9«n  de  la  cao^luliMii  cil 
I  plu4 .  sp^cialaroMtt  de  celle  de  1179 1. 

GoiMiii'QUxiaifHsiL»  BVLS,  0di.  Gontorme  k  ta 
caqsiifcuiion  dte  l'état, 

GQi«rBi;rvTioiil«^itBM«»t.  iSelon  hk  eoastitation> 

CoNsots.  Magistrats  suprêmes  de  la  aépubliqua 
fraufaise  aii  nombre  dalroifi«.  à  qui  le  f«av«iraem«nt 
avait a'iéiaoofic'  par  la  coHsIjfcutionde  i'anfi;  ilsclaient 
'nommés  pour  dix:  aaa  at  indéfiiuaieM  rééiigibles.; 
le  pr«<n»ar  QO>nsul-  avaïA des.  fomctiona  et  des  atlrib»* 
lions  particulières;  il  prom«iguall  les  loîi^noaMnati 
les  iaetribres  du  consail  d'état ,.  ba  minbtres.,  lea  am- 
bassadeurs, etc.  Var  le  séaaiua^ansvlla  orgaaiiq«e  du 
16  tb^ttid«kr  tfi  wt^■^  les  ooiuaJ*  furent  nommes  à 
vie;  par  celui  du  a8  floréal  an  ta,  le  camuiatrui 


aboli ,  et  Napoléon,  alars  premier  coasul ,  fut  pro- 
clamé empereur  des  Fraaf  aie. 

Consolât.  Dienité  de  consul. 

Goifvaa*alvoLOTtair.  Rëvohitian  nanVatle,  basée 
sar  un  ri(pm«  «ppoai  au  pnécédent. 

CoNTER-aivoLOTioMiiAiax.  Ennemi  de  la  rén>Hi« 
tien  ,  qui  s'ecei^  à  la  détruire ,  etc.  ;  on  dit  aussi 
adjectivement,  prajet , -action ,  discanrs  contre-ré- 
vohitiénnaire. 

CaiiTmaoTiO'iis  mhectbs.  €e  sotit  :  xe  I»  e«n- 
tpîbution  fonpièra  iipposée  Mir  ks  immeubles;  aa  celle 
des  portes  et  fenêtres  ;  3o  la  contribution  roobiliaive 
portant  sur  les  revemu  mobiliers  ;  4*  le  droit  de  pa- 
tente-assis «or  le  commeree  et  Vindustrie.  Le  men- 
tant anaruet  da  cbacune  de  ces  conaribniions  est  d^- 
twmiiié  chaque  anpée  par  one  loi ,  qui  en  ^abtii  la 
répartition  ewtre  )f sdépartements  t  lestra^raux  quWi- 
gent  la  répartition  et  le  recoowement  de  eette  pre- 
mière Wanebè  d^  rev«fHis  publies , 's\>pkre  en  pre- 
mier erdi^soua  i'aut«rité  da  ministre  des  finances 
|»ar  un  difMteue-f^n^ral  placé  prëa  de  lui,  et  en 


soua-ordre  dans  cbaqnc  département  ^  s<»«s  )a  sur- 
veillance «In  préfe»,  par  un  di 


directeur,  des  contrôleurs 
et  des  percepteurs. 

GeKTni«eTH>Ms  iMniniCTas.  {9f^«y>.  AdmitiiaiKiêibn.) 

GonviiiTioMMBi.  Membre  de  la  tetrvention  aa- 
•ionala. 

CoMVEirr>«i»  wATiowAKB.  Réun^n  des  d(^p«f es  du 
peuple  p*«msedonner  una  eOTistilatio»,la  cban^r, 
la  modifier,  etc.  ;  dans  une  ac^eeption  plws  particu- 
lière, {^assemblée  nationale-  qui  eut  lien  en  France 
en  »79a ,  et  qui  y  exerça  tevs  lea  |»euvei¥»  jusqu'en 
octobre  1795. 

GoRORUXBS.  il  se  lama  en  «793,  dans  l*é^ise  des 
CfH'deliers  de  Paris ,  un  ctab  quv  ett  prit  te  nom ,  et 
devint  le  ri  val  de  oekn  qui  si^geak  au  souvent  des 
Jaaobia». 

Geaeï  ABMt^UisvMA-nr.  fWoniafn  de  O»ncliomiairas 
chargés  de  l'administration;  il  y  araH  MMM  la  vonsit- 
t^tiande  1791 ,  dès  administrations  de  département , 
et  des  admimatiraliens  de  district  :  par  la  constltntidn 
de  1-^9$  j  èeliet  de  dtstrictfurent  snpfrira^etf  et  celles  de 
d<jpat«ement  prirent  letitred'admkii^tration  eeAtraKe. 

CoRM  Lifri«iA7iT.  Nom  donné  à  l^assemblée  na- 
tlanale  «emme  re^r^tue ,  par  la '  nation ,  -  ^  pouvoir 
de  faire  des  lois;  sons  ta  constitution  de  1791,  il 
n'était  que  d'^ne  seule  chambre  qUt  devait  se  renou- 
veler ent^alité  t«u»  les  deux  ans,  mais  par  t^te  de 
«793,  le  corps  législatif  fnt  divisé  en  deux  eouaeits  , 
l^un  de  5oo  memikree,  appefé<  tromtit  dks  cir^  cents} 
l^lre  de  aS^  meitlbre»,  noMitié  ctmseU  tks  awient: 
lens'deaa  se  renèttvelaient"par  tiers*  chaque  année^ 
la-canstitntioo  de  Pan  8  changea  encore  ta  compo- 
sition du  corps  législatif,  il  ne  fut  phM  que  de  3oo 
membres  à  renouvelé*  tous  le*  ans  par  cin(|ai^me. 
Far  h  séliattts -^consulte  orgaitiique  d^»  16  thermrdor 
an  la,  tem  les  départements  de  la  Ffance  ont  été, 
poiM*  le  renottvelliement  parcinquiërne  dtt  corps  lé- 
gMMif,  dMWs'en  cinq  «séries^  et  tout  «|éj»aHemenc 
compris  dans  la  série  à  renouveler  doit  élirt  un  nom- 
bre' M  députas  ,  réglé  sor  âa  populatïpn:  (^V-  -^s- 
semklhs  nationaln,  GhànAre  'dès  d^/tut!éi.y 

€6«rl  nnoit,  'ctfiré  OAVCSE.Bepeis  F'asseifnWée  con- 
stituante jnsqu^à  présent,  les  députés  aavis  dte  gôuver» 
nement  àrislderatîque  ont  occupé  le  càté  droit,  tan- 
dis que  tenu  da  gouvernement  populaire  ou  libéiral 
se  sonf  placés  au  eété  gauche. 

Gomit  »AKTiAi-ir.  Trtbnnal  miWiafre  créé  "pour  »f- 
pKqucT-  tes  lois  pénales  sur  les  crimes  et  délits  mili- 
taires, après  la  déclaration  des  jurée  silr'le  fait. 
(€.der79i.> 

GnAPAVDs  DO  MARAIS,  (^oy.  iljftznu^.)      ■   •    •   ' 

CB««a<  {V6y.  Montagne.)  ^ 

Grimks  ns  aAOTB  traskoh.  Sont  jugés'  par  Itt 
chambra  des  pairs.  (  Gharte.  ) 
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GtkiMK  Dt  LMB-a4tioi(.  Ccluî  ^ui  ofFente  U  natiort  i 
sons  U  constitalioa  de  i79<i  il^Uit  ju^é  par  U  havU 


DAvtoHistss.  Ceux  q«i  ëliiMildo  pirti  de  Danton. 

I)b«a.  NMn  gën4ri4|He  (  raille  fwis  ta  chose.) 

DîcADAïaa»  «n^  ai.  /.  Gequt»  dans  l'aonëe  ré- 
pablicauw  i  ae  rappariait  à  la  éécade  :  /éti  Jtaukure^ 

DccADK.  Terme  de  dix  jours  qai  formait  le  tiers 
4'aà  mou  de  l'aMi^  HfMaUiaaine. 

DicADi.  Dixiètde  jour  de  la  décade ,  remplaçant  le 
dinaaehe. 

DécAOluuliMB.  Poida  de  dix  |;rammee. 

DécAUtna.  McMiré  de  capacité  de  dix  Utresi 

BicAHJtTKX.  Lon|oeur  de  dix  mètrea. 

DicASTkna.  SalicK  de  dis  mëirca 

Dici.  Nom  générique ,  le  dixième  d'une  dM»«e. 

DaciAna.  Surfaée  ou  étendue  d'na  dixième  d'ate. 

DéciLirnB.  Dixième  du  litre. 

DéciMB.  Dixième  partie  du  franc  ,  pièce  de  mon- 
naie de  enivre. 

DaciHXTRK.  Diidèëae  du  Aètre. 

DccisTÉnSk  Dixième  du  ctère^ 

DscnxT.  Selon  la  canstitution  de  it^b*  acte  du 
corps  ié^latif  qui  n'avait  force  de  loi  qn'aprèe  la 
sanction  du  Roi.  Le  tnlme  nom  fut  applique  pér  la 
constitution  de  ly^Sfà  diverse*  décimons  *  soit  du 
eonacîl  des  mciens*  soit  du  corps  législatif  mêmfc^ 

DKcxBrxn.  Hendra  un  décret. 

DarBasBun.  Dans  les  causes  criminelles,  avocat 
-hoisi  par  les  accusés  ou  nommé  d'office  pour  les 


BcHAGOGiB.  Action  d'égarer  le'peuple. 

DiiiA««»iQvx.  Ce  qui  tient  à  la  démagogie. 

DîMAConuxt^  Ckef  d'un  parti  popula{|>e. 

DiciGiiAnMB.  Dixième  partie  du  ((Tarame. 

Dm^cnATB.  Qui  aime  la  démoiratie. 

DÉHocnATiB.  Gonvcmetnent  on  l'autorité  réside 
clans  le  peuple.  . 
,  Déhocxati^ox.  Qui  appartient  è  la  démocratie. 

Déhocrati^obskkt.  D'une  fa^on  dénrocratiqoe, 

DtTABTBVBBT.  Chaque  division  principale  de  la 
France,  d'abord  subdivisée  en  districts,  qae  Pan 
nomme  aujourd'hui  arrondissements  ;  c'était  aussi  le 
Ken  oil  s'assesnfalaieBt  les  adroinisàratcurs  des  dépar> 
teroents. 

DBporvLAMscn.Fa^pclrdre  l'aflectiondn  peuple. 

DxponTATiou.  Bannissement  hors  du  territoire 
fraufab  on  dans  un  )ien  déterminé. 

DironTBn.  Exdnre,  bannir  du  territoire  françaisf 
en  die  encore  substantivement ,  mn  dip»ité. 

DaPOT<.  Spécialement  cdni  élu  membre  de  la 
cuambre  des  dépotés  par  les  corps  électoraux. 

DxsArvonirBn.Gantrarier,  déconcerter  quelqn^un 
d^  SCS  espérances ,  ses  desseins ,  sa  position. 

DisxaPAXxn.  Abandonner  le  lieu  de  l'assemblée. 

DnsoneAMisATBvn.  Celui  qui  désorganise;  s'em- 
ploie adjectivement  ;  sjrttemii étsergamsuêeur. 

D<soBCA«tBATloM.  Acliott  de  désorganiser  o«  ré- 
sultat de  celte  action. 

DcSeiBOAniaBn.  Anéantir  ce  q^ii  est  erganisév 

DaTBilTioM.  Peine  afflictive  qui  consisie  dans 
Pemprisonnemcnt . 

Dbtyb  rLOTïANTB.  Ou  exprime  par  ce  mot  la 
dette  publique  émise  en  circulation  et  flottante  à  la 
fsvevr  d'effets  payables  à  vue  on  è  jour  fixev 

DitvBnsaa  ,  jeter ,  répandre  (  le  mépris  ). 

DmscTXon.  Celui  qui  préside,  admtntslre,  dirige, 
condaii,  règle.  h»i  cinq  membres  do  directoire  exé- 
cutif poruient  le  titre  de  directeurs,  il  y  a  dei  direc<- 
tcnrs  de  eoutributioas  directes  et  indiracUs ,  de 
l'enregistrcarent ,  des  douanes  ,  des  pestes  ,  e»e. 

DtnBCTcen  no  svni  i>'a€Csus**ion.  Cette  fenefion 


était  attribuée  an  président  du  tribunal  cnrrectiOMiel 
de  chaque  arrondissement. 

DthxcToinB.  Portion  d'un  corps  «dministrutir 
dont  la  mission  était  de  faire  exécuter  les  arrêté*  et 
délibérations  de  Paksemblée  générale.  (G>  de  «^ni.  ) 

DiuBcrolnx  Bxitctrrrr.  Coips  de  cinq  roCMkWeft 
chargés  du  ponvoir  esécntif  suprême  par  la  eonartiu' 
tion  de  179» ,  renversé  en  l'an  S ,  il  a  été  remplace 
par  trois  consuls. 

Discnartisnifxink  i    mdf.    N'a   été  employé  itis- 

Iu'icl  que  ponr  exprisner  le  droit  qu'a  le  président 
'un  tribunal  criitaind  d'eniner  des  renseituemeiits 


iger  des  renseiguemeiits 
que  la  procédure  n'indique  pM.  PomcirâistrétilUiàini. 

DissinairoB.  Scission. 

DisTnicT.  Section  de  département  ainsi  fionMnév 
par  la  constitution  de  1791  ;  on  «  lepnis  substitué  à 
cette  dénomination-  celle  ^mnmiisttmM. 

DocTRiMAiRRs.  Politioues,  hommes  d'étal,  pnbK- 
cistes  qni  dans  l'intérêt  de  leur  parti,  tendent  à  eké- 
coier  la  ChaHe  d'une  manière  ^  leur  e^t  propre,  et 
qui  consiste  à  balancer  l'un  par  l'autra  le  parti  li- 
béral et  le  parti  royalnta,  en  demew-ant  indépendants 
du  ministère. 

DnoiT  roBitie  nxs  FnançAts.  Est  établi  p«r  la 
Charte  constitutionnelle  do  4  juin  i8)4* 

Dooni.  Second  jour  de  la  décade. 


ÉcBAnPB  TnicoLonx.  Bande  d'étofTe  h  trois  rairs 
longitudinales,  rou^e,  blaAc  et  bleu,  que,  pendant  la 
révolution ,  les  magistrats  et  administrateurs  por- 
taient, en  ceinture  ou.  baudrier,  dans  les  céféihoniés  et 
fête^  publiques  et  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions. 
ÉcoLXs  csNTRALts,  OU  du  second  degré  d'in«- 
struction  publique.  Il  y  en  avait  une  par  déplirtèment. 
EooLB  BonasAtR  (  instituée  è  Paris.  )  On  y  ^or- 
»it  à  l'art  de  l'enaeignement  des  citoyens  inistruits 
i  devaient  diriger  d'aMres  itùUt  n»nimfèi,  à  établir 


mait 
qui 


dans  les  déparlements.  Celle  utile  institution  ne  fut 
qu'^>hémère,  décrétée  le  3o  octobre  1794  (  9  bru- 
maire an  3  ),  elle  fut  supprimée  le  a6  avril  179.^ 
(7  Boréal  an  S);  rétabMe  par  KapoléoU,  elle  fut 
supprimée  par  Louis  XVIll  en  t8a3. 

EcoLK  roLTTXoxniQufe.  Cette  où  l'on  instmit  des 
élèves  pour  le  génie ,  l'artillerie  et  autres  bt^Achès 
du  service  public. 

ÉcoiBs  pniaAinas  On  y  apprenait  la  lecture,  l'é- 
critnre,  Je  cakul  et  les  éléments  de  la  morale.  U  y  en 
avait  une  dans  chaque'  canten. 

Écotas  UB  SBtivicB  ptmiic.  Elles  sout  au  nombre 
de  neuf  qui  sont  l'éeole  polytechnique ,  celle  ^arlil- 
lerte,  des  ingénieurs  militaffre»,  dès  ponts  et  chaus- 
sées ,  des  mines ,  des  géogranbes  ,•  des  ingéfiieuTs  de 
vaineaui,  de  nayifatloii  et  de  tnarioe. 

ÉcoLBs  sréciAits^  Ce  sont  ceHes  du  iroistèAe  et 
dernier  degré  d'ènscignenaent  public. 

ÉoOLt»  A,  LA  LAMCAStRE  00  n'BMSXIGNeiHkMT    MU- 

TORL.  Nouveau  mode  d'enseignement  appK«able  è 
la  lecture ,  è  l'écriture ,  au  t»\c.n\ ,  attx  lenguei,  è  la 
musique,  eic.  et  selon  leqael  les  éièrves  s'instrtiisent 
roatnellement. 

Éoonawns  (assassins).  Jlyen  a  eu  sous  tontes 
les  bannières  et  è  toutes  les  époques. 

ÉiJRtBon.  MMibre  d'une  assemblée  é^torale. 
D'après  la  Charte  il  faut  payer  3do  francs  de  contri- 
bolitfn  directe  poiu-^lre  «leetew,  mMs  selon  la  nou- 
velle loi  des  élections,  les  élecfeurs  sottt  répartis  en 
deux  caMé^s  de  dépnriciMnt  et  d'arrottdissemctrt  ; 
ils  votent  tous  dans  ces  deruiers,  mais  ce  «font  les 
plus  imposés  q«i  votent  dans  le  collège  de  départe- 
ment ,  de  s«rte  qu'il  est  des  électeurs  qui  votent  deux 
fols,  et  que  dans  certains'  déparlements  il  y  a  des 
^ligible»,   c'est  à  dire  des  horatmes  payanl  looo  fr. 
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d'imposilioii,  qui  ne  peuvent  pasfaire  partie  des  deux 
collèges. 

EucoTKÉaoMAKm.  Possède  de  la  manie  de  la  li- 
berté'. 

.  EuG  iBts.  Français  réunissant  tontes  les  conditions 
voulues  pour  être  ëlu  dëpntë  ;  d'après  la  Charte,  il 
faut  payer  looo  fr.  de  contribution  directe. 

£MifiaA.iiT ,  AMTB.  <u//\  PcTsonne  qui  émigré. 

£«icRATioN.  Action  dVmigrer.  . 

ÉmicrI*.  Ceux  qui  quittent  leur  patrie  poinr  se 
fixer  CQ  pays  étranger.  Cette  dènomisation  a  ët^  plus 
particulièrement  appliquée  aux  Français  sortis  de 
France  en  haine  ou  en  crainte  de  la  révolution. 

Emicrer.  Abandonner  son  pays  pour  en  habiter 
un  autre. 

Emdormeor».  Les  républicains  ont  ainsi  nommé 
ceux  dont  les  discours  tendaient  à  arrêter  la  marche 
du  nouvel  ordre  de  choses. 

Enracbs.  Individus  qui  professaient  des  maximes 
ultra-révolutionnaires  et  qui  se  conduisaient  d'après 
ces  maximes. 

EroRATioN.  Examen  delà  conduite  ou  de  l'opi- 
nion des  employés  d'une  administration  à  la  suite 
duquel  ils  perdent  presque  toujours  leur  place.  On 
dit  :  U  System;  Hes  épunUiont^  etc. 

Ere  franç^isk.  Elle  avait  commencé  le  22  sep- 
tembre 179a»  jour  de  la  fondation  de  la  république. 

Étsigmoirs.  Ceux  qui  s'opposent  aux  progrès  des 
lumières  et  de  la  philosophie. 


Faxilix  rotalk.  Sts  membres  sont  pairs  de  France 
par  le  droit  de  leur  naissance.  (  Charte  constitution- 
nelle.) 

Famatisbr.  Rendre  fanatique. 

FAYKmsTxs.  Partisans  du  général  Lafayette  lors- 
qu'il commandait  la  garde  nationale  de  Paris. 

Fbobralisbr.  Faire  adopter  le  système  ou  le  gon- 
ver  neme  o  ifidératif. 

F^otRAiLsaiB.  Principes,  système  du  gonvernemeni 
fâkmtif. 

Fbdéralistb.  Ami  du  gouvernement  ou  du  sys- 
tème fédératif. 

FiMRALisTBS.  Girondins ,  brissotins  modérés.  Le 
parti  de  la  montagne  a  donné  ce  nom  aux  députés 
de  la  Gironde  et  à  leurs  partisans  qui  semblaient 
roaniCester  l'intentioa  de  soiutraire  la  convention  au 
)Oug  de  la  commune  de  Paris.  Us  furent  renversés 
par  la  révolution  du  3i  mai  1793. 

F^DBRATiTt  ad}.  Gouvernement  fédératif.  Celui 
de  plusieurs .  états  ayant  chacun  des  lois  particu- 
lières,  mais  alliés  pour  la  défense  et  l'intérêt  de  tous, 
tels  que  ceux  de  la  Suisse. 

FBDÉRATtoN.  Engagement  de  plusieuns  personnes 
de  se  défendre,  mutuellement ,  réunion  qui  a  pour 
objet  de  consolider  cet  engagement  :  La  Jêiération 
du  i4  iuiUif  1^90.  Durant  les  cent  jourS}  association 
pour  te  maintien  du  régime  impérial. 

F^nÊaiEs.  Ceux  qui  font  partie  d'une  fédération  ou 
qui  y  as&iâlent.  Ceuxqni,cn  i8t5t  se  sont  faits  soldats 
pour  s'ppposcr  à  l'invasion  des  armée»  étrangères. 

FRUtLLAMTS.  Clubxipposé  a  celui  des  Jacobins  que 
les  députés  modérés  de  l'assemblée  conslituante  tin* 
rent  à  la  6n  de  cette  assemblée,  et  durant  la  session 
législative,  dans  le  local  des  anciens  feoillants. 

FLoasAL.  Huitième  m«i>  d«  l'année  républicaine. 

FoMCTiONRAiBB  POBitiCv  Celui  qui  remplit  des 
fonctions  dépendant»  s  du  gouvernement  et  qui  en 
reçoit  un  traitement. 

FooRNBB.  On  a  ainsi  nommé  les  charretées  d'indi- 
vidus que  le  tribunal  révolutionnaire  condamnait  au 
sopplicfrde  la  guillotine,  des  mitraillades  elooyAdes. 

Fra^c.  Unité  de  la  nouvelle  division  monétaire. 


c'est  aussi  une  pièce  effective  d'argent  du  poids  de 
cinq  grammes  è  9  dixièmes  de  fin. 

Franciaok:  Dans  l'ère  républicaine,  période  de 
quatre  ans,  â  la  fin  de  laquelle  on  ajouLail  un  jour  à 
l'année  commune  pour  faire  coïncider  l'année  civile 
avec  le  mouvement  des  astres. 

Frabçais  iTRAMCBRS.  On  B  donué  ce  titre  par 
dérision  aux  Franç&is  des  divers  partis  qui,  en  içi4 
et  i8i5,  ont  cru  ne  pouvoir  mieux  témoigner  leur 
patriotisme,  qu'en  adoptant  en  même  temps  le  cos- 
tume russe  et  anglais. 

Frimaire.  Troisième  mois  de  l'année  républicaine, 
il  commençait  du  ao  an  aa  décembre. 

Fructidor.  Douzième  et  dernier  mois  de  l'année 
française  ;  il  commençait  du  20  au  aa  aoât. 

Froctiooris^,  adj.  Compris  dans  la  torde  dé- 
porlaiion  du  19  fructidor  an  5 ,  contre  le  parti 
clichien ,  qui  tendait  à  rendre  à  la  France  la  monar- 
chie constitutionnelle. 

F0SIU.ADX.  Exécution  k  coups  de  fusil. 


Garrb  mationalk.  Soldat  de  la  garde  nationale  : 
dès  1789  tout  citoyen  a  fait  partie  de  la  garde  natio- 
nale jusqu'à  60  ans;  d'après  les  ordonnances  de 
Louis  XVIII,  la  garde  nationale  consiste  en  une 
garde  urbaine  de  citoyens  notables,  organisés  pour 
le  maintien  de  la  paix  intérieure. 

GAnmsAiRE.  Individu  placé  en  garnison  au  domi- 
cile des  contribuables  en  retard. 

Gkmdarmbrib  MATioHALX.  Force  armée  répartie 
parmi  toute  la  France  pour  la  répression  des  crimes 
et  délits.  Elle  porte  aujourd'hui  le  litre  de  gendar- 
merie royale. 

Germimal.  Septième  mois  de  l'année  française  ré- 
publicaine. Il  commençait  du  ao  au  aa  avril. 

GiRONUiMS.  (  f^oy.  Fédéralistes.  ) 

Girouettes.  On  désigne  ainsi,  depuis  les  cent 
jours,  les  hommes  dont  le  langage  et  la  conduite 
sont  toujours  ceux  du  pouvoir  qui  domine.  (  f^oy.  le 
Dictionnaire  des  Girouettes^  publié  à  la  fin  de  181 5.  ) 

GovvxKNANT.  Celui  qui  gouverne. 

Goovermesixnt  REVOLUTIONNAIRE.  Gouvemcment 
odieux,  dénué  de  tout  principe  constitutionnel,  qai 
n'a  jamais  inspiré  que  la  terreur. 

Gramme.  Unité  des  mesures  de  pesanteur  dans  le 
nouveau  système  des  poids  et  mesures.  C'est  le  poids 
d'un  centimètre  cube  d'ean  pure ,  k  la  température 
de  la  glace  fondante. 

Grand  amiral.  La  sixième  des  grandes  dignités, 
créées  par  le  sénatus-consuUe  du  a8  floréal  an  12. 
Le  grand  amiral  assistait  avec  l'empereur  au  travail 
annuel  du  minisire  de  la  marine,  signait  les  brevets 
des  officiers  de  l'armée  navale ,  etc.  etc. 

Grand  dignitaire  de  i.'bmvirb.  Titulaire  d'une 
des  six  grandes  dignités  érigées  par  le  sénatus-con- 
sulte  du  28  floréal  an  la.  Ces  dignités  étaient  celles 
de  grand  électeur,  d'archi-chancelier,  d'archî-chan- 
celier  d'rlat:  d'archi-lrésorier,  de  connétable,  de 
grand-amiral.  Les  titulaires  étaient  inamovibles,  sé- 
nateurs et  conseillers  d'état ,  jouissaient  des  hon- 
neurs rendus  aux  princes  français,  et  avaient  rang 
après  eux. 

Grand-électeur.  La  première  des  six  grandes 
dignités  qu'érige  le'  sénatus^consulte  du  a8  floréal 
ail  la.  Les  fonctions  de  chancelier  étaient  attribuées 
au  grand  électeur  pour  la  convocation  du  corps  lé- 
gislatif,, des  corps  électoraux  et  des  assemblées  de 
canton ,  et  pour  la  promulgation  des  sénaïus-con- 
sullcs  rendus  pour  la  dissolution  du  corps  législatif, 
des  corps  électoraux ,  etc. 

,  Qramd-jugb.  Ministre  de  la  justiee.  Dignité  créée 
par  le  séoatus-consuUe  du  16  thermidor  an  10. 

Grand-juck  MiUTAiRR-  Commissaire  ordonna- 
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lenr  àe$  g»erres«  présidLeni  it  la  cour  inarliaie  «Uns 
chaque  arrondissement  mililaire.  (C.  de  1791-) 

6ba«i»  ornciK&s  »■  l'cmpibb.  C'élaU ,  sdoa  le 
téaa«iw-eans«4le  du  stft  ioi-éa4  an  la  ,  i»  ks  raarë- 
ckanx  J'emfMre  ,  2»  h«k  ÎAspeelenrs  «1  colonels  gi- 
■iraiu  de  i'artiUerie ,  4iw  géete ,  des  troapes  k  cheval 
•t  de  la  aurûe ,  3o  lu  ^ra^ds  officiers  civils  de  la 
coaronne. 

GotLioTiMB.  Le  mCdecin  GhUIoiIii  fit  adopter  cet 
inslrament  de  sapflice  au  ino3ren  duupiel  on  tranche 
U  l«lc  par  »n  simple  procède  «nécaoique. 

GoiLLOTiHÊ.  Geliù  qui  a  subi  ie  supplice  de  la 
goiUatiDe. 

GvuxoTUUui.  Trancker  la  t&te  p^r  la  gaiUvline. 


H 


fiA«TBr-coim  «E  vBsxict.  Trîbiinal  auprtroe^nt 
les  ïttriLaiions  étaient  de  juger  les  accusations  adop- 
tées f»ar  le  corps  législatif  «  soit  cootre  s«s  membres, 
soit  contre  ceax  du  directoire  exécutif.  Celte  conr  se 
composait  de  cinq  ju^«s  et  de  deux  accusateurs  na- 
tionaox  pris  idans  Je  triiHmal  de  ra(>salion ,  «l  des 
hauts  javés  -choisis  par  les  assemblées  électoraJes  des 
départciaenls.  (C.  de  17^-) 

Hmjts-cooa  i»pifUALR.  Elle  ^t  créée  pyr  le  sé- 
natvs-'Consslte  organique  d«  aS  loré»l  an  1 2  ,  pour 
conoMNre  :  lO  des  délits  commis  par  les  memlires  de 
la  faiaille,  impériale  «  les  li44tlair«s  des  grandes  di- 
gnités f  les  ministres ,  le  seoréuire  d'étal ,  les  grands 
officiers,  les  sénateurs  et  Les  conseillers  ^'étal,  Mo4es 
crimes,  attentats  et  complots  centre  la  sùrelé  inté- 
rieure et  extérieure  de  l'état ,  la  personne  de  l'empe- 
reur et  celle  de  l'héritier  présomptif  de  l*era|nre.  La 
haaie-^conr  se  composait  des  princes,  des  titulaires 
des  grandes  dignités ,  des  grands  «fficiers  ^le  l'cra- 
pire,  du  grand-jnge  ministre  (te  la  justice,  de 
soixante  sénaleuie ,  des  six  présidents  de  secUon  du 
conseil  d'état ,  de  quatorze  conseillers  d'état  et  de 
vingt  nemibres>de  la  cour  de  cassation. 

Haotr-cook  hatiohalb.  A  été  instituée  par  la  con- 
stiintionde  174)1  pour  fuger  les  crimes  de  l^se>nation. 

Raot-icrb.  lùré  de  la  banle>cour  nationale  par  la 
constitution  de  1791,-et  par  celle  de  17^5,  de  la  haute 
cour  -de  justice. 

HéaeRTisTEs.  Ceux  qui  étaient  du  parti  d'Hébert , 
pocurenr  de  la  commune  de  Paris,  en  1793,  que  le 
parti  de  la  montagne  condamna  à  mort. 

HccTARK.  Surface  de  cent  ares. 

Hbgtogramms   Poids  de  c«i«t  grammes. 

Hbctoutrb.  Mesi»re  et  capacité  de  cent  litres. 

flReroaiiTiiB.  Ont  mettes  de  longueur. 

HoMss  DE  toi.  Titre  substitué  dans  la  révolution 
à  ceini  d'avocat  ;  il  en  exerçait  le  ministère. 

HoMMBs  d'ktat.  Qualification  donnée  sous  la  con- 
vention ,  par  les  montagnards  aux  girondins  et  aux 
br«s<o(4€is. 

HoiiMxs:  du  i4  juillet,  du  10  août,  du  34  mai. 
Ceux  qifi  ont  pris  les  armes  à  ces  époques  marquan- 
tes de  fa  Tévotulion. 

Ho»«iBs  MONAacHifioRS  Tftre  oue  se  donnent 
entre  enx  les  royalistes  partisans  .de  la  nienarchie 
sans  diarte  constitutionnelle. 

Hommes  pvks.  Qoalification  dent  se  targuent  des 
mdividusqoi  prélemleot  n'avoir  jamais  transigé  avec 
la  révolution. 

HoiMTftTEs  «BITS.  Tilrc  qne  s'approprient  ceox  qui 
vcoleat  faire  croire  qu'ils  ont  constamment  abjuré 
les  principes  de  la  révolution.  Xes  gens  braves  ne 
font  point  partie  de  celte  classe. 

H^ ri.  coMMO M .  (  f^ojr'.  Maison  conmwm.  ) 

-HovonABtv.  ^nalifiealion  que  se  donnent  entre 
enx  les  membres  actnels  de  la  chambre  des  députés  : 
mon    "honorabU  eoll^gue^   Thonorahte   préapinant  •  de 


là  quelques  sollicitenrs  «n  s'adressant    a  un  députe 
lui  diseut  :  voire  honneur 


I 


IcHORANTOis.  Nom  dosué  aux  frères  des  écoles 
chrétiennes,  aux  preneurs  de  l'ancien  mode  d'iu- 
sU>uctien  primaire,  aux  détracieurs  de  renseigne- 
ment mutuel ,  et  aux  eonerais  de  tout  ce  qui  tend  a 
propager  les  lumières  et  la  philosophie. 

Immubilks.  On  appelle  ainsi ,  par  «pposition  aux 
girouettes^  ceux  qui,  malgré  les  faits  qu'on  leur  op- 
pose, spuliennent  que  depuis  1789  leur  opinion  ftu- 
litique  n'a  point  varié. 

Implacablk-».  Dénomination  appliquée  aux  assa*'- 
sins  du  midi,  et  aux  réacteurs  i.e  i8ii  et  1816. 

IxMORM..  Opposé  aux  bonnes  mœurs;  conduite 
immorate. 

Immqaautk.  Ce  qui  est  immoral. 

iNCE.sniAiHE  <i<//.  lie  v.g.  Séditieux. 

Imciviquk.  Qui  manque  de  civisme. 

iNcivisAtB.  Défaut  de  civisme,  conduite  et  opinion 
contraires  à  celles  d'ini  bon  citoyen. 

Incunstitvtiunnalitb.  Qualité  d'6tre  contre  la 
constitution. 

Inconstitutionnrl.  Opposé  h  la  constitution. 

Indemnith.  Traiiement  annuel  que  la  constitution 
de  1795  allouait  à  chacun  des  membres  du  corps 
législatif  et  du  directoire;  colle  des  premiers  était  de 
3ooo  royriagrarames  de  froment  ;  celle  des  seconds 
de  3o,ooo  myriagrammes. 

Imdkmnitf.  (loi  d')  Loi  de  1825  qui  accorde  aux 
émigrés  français,  dont  les  biens  ont  été  vendus  pen- 
dant la  révolution,  3o  millions  de  rente  à  titre  d'in- 
demnité. 

Indépendants.  ( P^oy.  libéraux.) 

iNRLLctBLE.  Qui  o'a  pas  les  conditions  exigées  pour 
être  élu. 

Inscription  civique.  Enregistrement  aux  registres 
de  la  municipalité,  de  tons  les  individus  de  21  ans, 
habitant  la  commune  pour  prêter  le  serment  civique 
et  faire  le.service  de  la  garde  nationale.  CC.  de  1791.) 
L'inscription  au  registre  civique  du  canton ,  de  .tout 
citoyen  âgé  de  ai  ans,  était  aussi  prescrite  par  la 
constitution  de  1795,  mais  l'obligation  de  prêter  le 
serment  civique  n'y  était  pas  insérée'. 

Insermenté.  Qui  n'a  pojnt  prèié  dé  «erment.  Celte 
désignation  a  été  spécialement  appliquée  aux  ecclé- 
siastiques qui  se  soQt  refusés  de  prêter  serment  ^  la 
constitution  civile  du  clergé. 

IxsuOMi5.  On  qualifiait  ainsi  les  ecclésiastiques  qui 
se  sont  refusés  jSi  la  prestation  du  serment  exigé  pcr 
la  loi. 

iNsooMissiotf.  Défaut  de  soumission  à  cette  loi. 

Institut  MATioNAt  des  sciences  bt  arts.  Insti- 
tution Ittléraire  fixée  à  Paris  pour  l'encouragement 
des  sciences,  des  lettres  et  des  arts,  composée  de  i44 
membres  résidants ,  et  d'autant  d'associés.  Il  se  di  - 
^•sait  An  4  classes  subdivisées  en  diiférentes  sections, 
et  devait  remplacer  toutes  les  anciennes  académies  ; 
il  comprend  aujourd'hui  quatre  académies  :  des 
sciences ,  des  inscriptions  et  belles  lettres,  des  beaux  ! 
arts  et  de  l'académie  française. 

Insuhhvction.  L'usage  de  ce  met  qui  signifie  sou- 
lèvement, restreint  d'abord  a  la  Poloç;ne,  est  passé 
depuiji  aux  colonies  anglaises,  aux  colonies  espa- 
gnoles et  ensuite  à  la  France,  etc.  On  confond  mal- 
^- propos  l'insurrection  avec  U  révolte;  la  première 
s'enl«nd  des  «oulèvcments  de  tont  un  peuple  contre 
ses  gouvernants,  la  seconde  du  mouvement  d'un 
petit  nombre  de  factieux  contre  le  pouvoir  établi.  La 
déclaration  des-droits  de  l'homme  de  1793,  proclame 
que  lorsque  7^  gouvernement  viole  les  droits  des  peuples, 
V insurrection  est  le  plus  sacré  des  devoirs. 
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Inschaectiommel.  Qui  tient  cle  l'insurrection; 
moui^ment  insurrtctionm  l. 

Intkxpkstif.  Qui  arrive  à  contre-temps ,  raal-à- 
propos. 

Ikviolabiut^.  Privilège  attaché  \l  certaines  di- 
gnités ou  fonctions  publiques»  en  vertu  duquel  les 
titulaires  ne  peuvent  être  arrêtés,  mis  en  juge- 
ment etc.  *  pour  fait  relatif  à  leur  mission. 

Ikviolabij;.  Celui  qui  jouit  du  droit  d'inviolabi- 
lité :  la  personne  du  Roi  est  inviolable. 


Jacobinisme. Doctrine  des  jacobins,  (^o/.  Jacobins, 
société  des.  ) 

Jacobins.  Membres  de  la  société  des  jacobins. 

Jacobins  (  société  des).  Association  populaire  rt 
politique  formée  dès  1789 ,  d'abord  sous  la  dénomi- 
nation de  club  Breton,  et  qui  tenait  ses  séances  à 
Paris  dans  l'ancien  cuuvrnt  des  jacobins  d'où  elle 
a  pris  son  nomi  Robespierre  en  fut  long-temps  le 
chef.  Dissoute  le  21  brumaire  an  3,  elle  &e  reforma, 
en  l'ah  7,  dans  la  salle  du  manège;  mais,  n'ayant  plus 
de  chef,  elle  fut  moins  redoutable  qu'elle  ne  l'avait 
été  en  premier  lieu. 

JoGE  DK  paix.  Magistral  qui  dans  un  territoire  dé- 
terminé, juge  différentes  alfaires,  les  unes  en  der- 
nier ressort ,  les  autres  sous  appel.  Il  forme  avec  «es 
assesseurs  un  burea*»  de  conciliation  où  sont  portées 
toutes  les  affaires  de  la  compétence  du  tribunal  civil. 

JoRK.  Membre  d'un  juri.  {^oy.  ce  mot.) 

JoRi.  Conseil  de  citoyens  appelés  pour  constater 
l'existence  d'un  crime  ou  d'un  délit  et  prononcer  si 
l'accusé  en  est  l'auteur.  (C.  de  lyyt.) 

JoRi  MILITAIRE.  Celui  composé  d'hommes  de  guerre 
et  dont  le  jugement  devait  précéder  celui  de  la  cour 
martiale.  (C.  de  1791.) 

JORI  d'accusation.  Sa  mission  était  de  déclarer  s'il 
y  avait  lieu  ou  non  a  accusation.  11  est  remplacé  par 
l'une  des  chambres  de  la  cour  royale  qui,  lorsqu'elle 
admet  l'accusation,  renvoie  pour  le  jugement  devant 
la  cour  d'assises. 

JoRi  d'instruction.  Commission  de  trois  citoyens 
désignés  par  les  administrateurs  des  départements 
pour  inspecter  les  différentes  branches  de  l'instruction 
publique. 


Kao.  Nom  générique ,  mille  fois  la  chose. 
KitocRAMMK.  Poids  et  pesanteur  de  mille  graihmes. 
KiLOLiTRR.  Capacité  de  mille  litres.  .    . 
KiLOMÎiTBK.  Longueur  et  mesure  de  mille  mètres. 


Lanterne  (mettre  à  la).  Supplice  qu'à  l'origine 
de  la  révolution  le  peuple  fit  subir  à  quelques  person- 
nages qu'on  lui  signala  comme  ses  ennemis.  Il  con- 
sistait à  pendre  à  la  potence  d'un  réverbère. 

Lanterner.  Pendre  quelqu'un  à  la  lanterne. 

Légion  d'honneur.  Ordre  institué  en  France  pour 
récompenser  et  encourager  les  services  militaires, 
civils  et  littéraires. —  Créé  par  l'empereur  Napoléon  , 
il  a  été  maintenu  pr  le  roi  Louis  XVIII. 

Legulateur.  Celui  qui  coopère  à  faire  des  lois. 

LÉGisLATir,ivK.  Pouvoir,  puissance  de  faire  des  lois. 

Législation.  Droit  de  faire  des  lois  ,  corps  des  lois. 

LkCHLATUHE.  Corps  législatif.  —  Période  non  in- 
terrompue où  il  demeure  assemblé. 

Légitimité.  Pris  dans  un  sens  absolu  ,  se  dit,  de- 
puis la  restauration ,  du  droit  légitime  de  la  famille 
des  Bourbons  au  trône  de  France. 

LfVFE  EN  MASSE.   (  t^O/.  MoSSt   ) 


Libéral.  Celui  qui  a  le  sentiment  àitsidées  libérales 
et  qui  les  professe. 

Libérale»  (  idées).  Toutes  celles  qui  appartiennent 
^  une  juste  et  sage  liberté  ,  au  sentiment  de  la  vraie 
dignité  de  l'homme.  —  On  donne  aujourd'hui  ^  ce 
mut  une  acception  dérisoire  ,  ainsi  qu'on  l'a  fait  au 
i8<!  siècle  du  mot  philosophe ,  et  du  mot  liberté  pen- 
dant la  révolution. 

LiBERAUsME.  Doctrine  libérale. 
Liberticide.  Destructif  de  la  liberté. 
Lis  (  chevalier  du  ).  Désignation  àts  personnes 
qui  lors  de  la  première  restauration  affectaient  de  se 
montrer  dans  les  lieux  publics ,  décorées  d'une  fleur 
de  lis  en  argent ,  attachée  ^  la  boutonnière  par  un 
ruban  blanc. 

Li«TK  civile.  Traitement  alloué  au  Roi  de  France 
pour  les  dépenses  de  sa  maison  ,  fixé  à  aS  millions 
par  an,  par  une  loi  de  1790.  Elle  est  maintenant  dé- 
terminée à  l'avcnement  au  Roi  au  trône  pour  toute  la 
durée  de  son  règne. 

LiTRB.  Unité  des  mesures  de  capacité  du  nouveau 
système  métrique.  Il  contient  un  décimètre  cube. 

Loi.  Décret  du  Corps  législatif  sanctionné  par  le 
Roi.  (C.  de  1791.)  — Résolution  du  conseil  des  cinq- 
cents  ,  adoptée  par  celui  des  anciens.  (C.  de  1795.} 
—  Projet  présenté  au  nom  du  gouvernement  cl 
adopté  par  le  corps  législatif.  (C.  de  l'an  8.)  —  Pro)et 
adopté  par  les  deux  chiimbnes  sur  la  présentation  du 
Roi  et  sanctionné  par  lui.  (Charte  constitutionnelle.  ) 
Lycées.  Nom  donné  lors  du  régime  impérial  aux- 
écoles  publiques  nommées  prytanées. 
Lycéen.  Elevé  d'un  lycée. 

M 

Machine  ucvermalk.  ToAnean  rempli  d'artifice  que 
l'on  fit  sauter  à  Paris  en  décembre  1800,  dans  le 
dessein  de  faire  |térir  le  premier  consul  Bonaparte  , 
et  qui  ,  sans  Wk  causer  aucun  mal  ,  tua  et  blessa  un 
grand  nombre  d'honnêtes  citoyens. 

Maison  commune.  Nom  substitué  dans  la  révolution 
à  celui  de  maison  ou  hôtel  de  ville. —  D'arrêt,  Prison 
ou  l'on  retient  les  individus  prévenus  d'un  crime  ou 
d'un  délit. — De  détention.' Ctlh  ou  sont  renfentces 
les  personnes  condamnées  à  la  détention. —  De  justice. 
Prison  qui  contient  les  individus  accusés  de  cr»roe. 

Majorité.  Le  plus  grand  nombre.  (  La  majorité  de 
la  chambre.  )  (  ^oy.  Minorité.  ) 

Mandat  (  ordre  )  iamener.  Celui  de  comparaître 
et  d'amener  quelqu'un  devant  un  juge  ou  autre  offi- 
cier de  justice.  —  D'anêt.  Celui  à^arréter  et  mettre 
en  prison  un  prétvnu.  —  De  prise  de  corps.  Celui  de 
saisir  et  emprisonner  un  accusé  contumace  ou  con- 
damné. 

Mandat  territorial.  Papier  monnaie  non  émis  , 
décrété  en  1793  ,  pour  remplacer  les  assignats  et  les 
rescri plions.  Il  y  fut  suppléé  par  des  promesses  de 
mandai ,  dont  le  cours  forcé  fut  supprime  le  6  fé- 
vrier 1797. 

Manège.  C'est  dans  la  salle  du  maaége  que  se 
tinrent  les  séances  des  assemblées  constituantes  et 
législatives,  de  la  convention  nationale  ,  et,  en  1799, 
de  la  société  des  jacobins. 

Marais.  Dénomination  insultante  donnée  aux  dé- 
putés modérés  de  l'assemblée  législative  et  de  la  con- 
vention ,  qui ,  réunis  au  centre  de  la  salle  ,  flottaient 
entre  le  parti  royaliste  ou  monarchique  ,  et  celui 
des  républicains  exagérés  ou  de  la  montagne  ,  contre 
lequel  ils  avaient  long-temps  lutté  avant  l'événemeut 
du  3i  mai  1793  ,  qui  les  fit  succomber. 

Maratistes.  Ceux  qui  étaient  du  parti  de  Marat. 

Marc  d'argent.  Valeur  de  la  contribution  directe 
cpi'ii  fallait  payer  pour  être  ^igible  à  l'assemblée 
nationale.  (  C.  de  1791.  ) 

Marseillais.  Nom  donné  à  ceux  qui  firent  la  jour- 
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née  du  to  août  lytia.  On  les  a  ainsi  nommés  d'un 
bataillon  de  Marseille  qui  prit  une  part  très  active  à 
l'attaque  et  au  feu  du  château  des  Tuileries  ,  et  qui 
était  venu  à  Paris  pour  provoquer  la  déchéance  de 
Louis  XVI. 

Martialk  (  loi  ).  Autorisait  l'emploi  de  la  force 
militaire ,  si  les  moyens  ordinaires  étaient  jugés 
insuffisants. 

Massk   (  levée  en  ).  Collectivement ,  tous  ensem- 
ble. Une  loi  de  179^  a    ordonné  la  levée    en    masse 
des  jeunes  gens  de  dix-huit  à  vingt-cinq  ans  «  pour 
voler  à  la  défense  de  la  patrie. 
Maximkr.   Assujettir  au  maximum. 
M Axraoji.  Prix  que  Von  ne  pouvait  dépasser  dans 
la  vente  des  objets  spécifiés  dans  la  loi  du  maxhnum. 
Mklodramr.  Drame  mêlé   de  chant.    O»  appelle 
aa;ou  rd'hui  mélodrame  des  pièces   de  théâtre  dans 
lesquelles  il  n'y  a  pas  toujours  du  chant ,   mais  dont 
toutes  les  entrées  d'acteur  sont  annoncées  par  Tur- 
ciicstre.  Ce    sont  des    espèces   de  tragédies  bour- 
geoises en  prose. 

MfaBRRs  os  tA  TAHiLuc  ROYALK.  Sont  pairs  de 
France  par  le  droit  de  leur  naissance.  (  Charti 
constitQlionnelle.  ) 

MjtssACB.  Communication  officielle  des  autorités 
entre  elles.. 

Messagers  d'état.  Officiers  attachés  au  conseil 
des  cinq-cents  ,  ou  à  celui  des  anciens  ,  ou  au  direc- 
toire ,  et  qui  en  portaient  les  messages. 

MK«%n>oR.  Neuvième  mois  de  l'année  républicaine. 
Comoiençait  le  ao  juin. 

Metrk.  La  dix  millionnième  partie  de  l'arc  du 
méridien  terrestre,  compris  entre  le  pôle  boréal  et 
l'équateur  :  type  du  nouveau  système  métrique ,  et 
unité  des  mesnres  de  longueur.  Il  équivaut  à  trois 
pieds  once  lignes  et  demie. 

MiLLi.  Terme  générique  qui  signifie  la  millième 
partie  d'une  chose. 
Milucrashi.   Millième  partie  du  gramme. 
MiLUMETRX.  Milli>me  partie  du  mètre. 
MiNitTKRiKLs.  Pairs  et  députés  qui  votent  au  désir 
des  ministres. 

MiMKTREs.  Hauts  fonctionnaires  nommés  par  le 
souverain  ,  placés  près  de  lui,  et  chargés ,  en  premier 
ordre,  d'une  on  plusieurs  branches  d'administration 
publique.  Il  ya  généralement  un  premier  ministre  qui 
a  toute  la  confiance  du  prince  ,  et  qui  dirige  chaque 
département  :  sons  la  constitution  de  lytja,  les  mi- 
nistres étaient  nommés  et  révocables  par  le  directoire. 
Selon  la  Charte  ,  les  ministres  du  Roi  sont  respon- 
sables ,  la  chambre  des  députés  a  le  droit  de  les 
accuser  et  de  les  traduire  devant  la  chambre  des 
pairs  ,  qui  seule  a  celui  de  les  juger  ;  ils  ne  peuvent 
être  accusés  que  pour  faits  de  trahison  ou  de  con- 
cussion 

Minorité.  Le  plus  petit  nombre.  Minorité  de 
l'assemblée  ,  de  la  chambre  ,  des  voix. 

M  [RI.  Imposition  levée  parle  général  Bonaparte 
en  Egypte.  ' 

MiTAAiLLADRs.  Exécutions  à  coups  de  canons 
chargés  à  mitrailles. 

MiTRAiLLKR.  Exécuter  ^  coups  de  canons  chargés 
à  mitraille. 

MoDERANTisMX.  Doctrinc  ,  opinion  des  modérés 
en  révolution. 

MoDKKÉs.  Ceux  qui  professaient  des  principes 
modérés.  (  V»y.  FédéralisUs.  ) 

MoMARCfluciis.  Partisans  de  la  constitution  monar- 
chique. 

MoKARonQots  (  hommes  ).  Partisans  de  la  mo- 
narchie absolue. 

MoHABCusTRS.  Partisaos  de  la  monarchie. 
Moutaobaro.  Membre  du  parti  de  la  montagne 
à  la  convention. 

MoMTACxK.  Désignation  donnée  aux  membres  les 


pins  outrés  de  la  convention  ,  parceque  dans  la  salle 
ils  occupaient  les  gradins  les  plus  élevés. 

Moralité.  Caractère  moral  ,  mœurs  ,  principes 
d'une  personne. 

Motion.  Proposition  faite  dans  une  assemblée. 

Motionner.  Faire  une  motion. 

MoTioNNEOR.  Qui  f.iit  des  motions. 

MoocHAJin.  Espion  de  police. 

Mouche.  Iikm. 

MvNtciPAiisBR.  Introduire  le  régime  municipal. 

Mi'NitiPAUTK.  Commune.  —  Local  ou  s'assemblent 
les  officiers  municipaux. 

MoîCAniNs.  En  xi^Z  ,  jeunes  gens  semi-partis 
d'uue  toilette  rechercnée.  —  On  s'est  depuis  servi  de 
ce  mot  pour  désigner  des  petUt-maitns. 

Myhi.  Terme  générique  ,  signifie  dix  mille. 

MvntACRAMMR.  Dix  raille  grammes. 

Mtriautrk.  Dix  mille  litres. 

Myhiaxktiuc.  Dix  mille  mètres. 

Myriarr.  Dix  mille  ares. 

Mtaiastxiie.  Dix  mille  stères. 


NAPotÉoitmts  ,  ou  Napuléonistks.  Partisans  de 
la  famille  de  Napoléon. 

Necociantisme.  Expression  outrageante  du  règne 
de  la  terreur,  appliauée  au  commerce. 

N  RGRE.  La  traite  des  nègres  est  abolie  par  les  lois 
anglaises  ,  françaises,  américaines ,  etc. 

NtVRLRR.  Mettre  de  niveau  ,  égaliser. 

NrvRLEURs.  Ceux  qui  voulaient  nheler.  Démocrates. 

NivAsE.  Quatrième  mois  de  l'année  républicaine. 
Commenyaii  le  20  décembre. 

NoHiDi.  Neuvième  jour  de  la  décade, 

NoTABtK%.  Princi;aux  habitants  d'une  commune. 
—  Ceux  choisis  pour  les  représenter.  (  Voy.  Assemblée 
des  ruAabks.  ) 

Notaok^.  Atrocités  commises  sur  des  infortunés 
que  l'on  conduisait  dans  des  bateaux  à  soupape  au 
milieu  d«  la  rivière  ou  on  les  submergeait. 


OBscTRANTm*.  Dénomination  appliquée  aux  anta- 
gonistes des  lumières  du  siècle  ,  des  découvertes 
utiles  ,  des  institutions  nouvelles  ,  telles  que  la  vm- 
cine  y  renseignement  mutuel ,  ttt.. 

Obscurantisme.  Doctrine  des  obscurantins. 

Occulte  (  gouvernement  ).  Celui  qui  e.«t  illégal , 
dont  le  système  est  inconnu  ,  les  ressorts  cachés  ,  et 
dont  les  résultats  sont  seuls  apparents. 

OcT.oi.  Huitième  jour  de  la  dérade. 

OrnciiR  DE  SANTK.  Médecin  ,  chirurgien  ,  etc. 

OucARcaiR.  Gouvernement  du  petit  nombre. 

0l«carquk5.  Partisans  de  l'oligarchie  ,  plus  qu'a- 
ristocrates ;  ils  sont  l'appui  des  démagogues. 

Ordre  no  iovr.  Obet  dont  doit  s'occuper  à  jour 
ndiqué  une  assemblée  délibérante. 

Okcaniqur.  Concernant  ^'organisation  ,  destiné  à 
organiser.  Sinatus-consulte  organique. 

Organisation.  Manière  dont  est  réglé  un  corps 
politique  ou  une  administration.  Sa  forme  inté- 
rieure ,  etc. 

Organiser.  Déterminer  les  règles  intérieures  d'un 
corps  politique  ,  d'une  administration  ,  etc. 

Orlkanhte5.  Attachés  au  parti  du  feu  duc  d'Or- 
léans, Philippe-Egaliié. 


Panorama.  Lien  ,  rotonde  dans  lesquels  on  voit  la 
représentation  d'une  ville  entière.  Ou  dit  U  panorama 
if  Athènes,  de  Rome  ,  etc. 

Pantiikon  prançak.  Monument  religieux  consacré 
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a  recevoir  les  cendres  des  grands  hommes.  La  nea- 
velle  église  de  sainte  Geneviève ,  à  Paris  ,  fut  afFectée 
a  cet  nsage  en  1701-  Bonaparte  le  rendit  an  enite  ,  el 
la  dénomination  de  Sainte-Génevieve  lui  fut  dé&m-' 
tivemenl  rendue  par  te  Roi. 

Pa  ruNTit  (  droit  de  ).  Cehii  qn^est  tenne  de  payer 
annuellement  à  fétat ,  tonte  personne  qui  vent  exer- 
cer un  commerce  ou  une  industrie.  —  Espèce  de 
brevet  qui  se  délivre  sur  l'acquit  de  ce  droit 

PaTINTK     MATIOMAI.K  ,      ou      BnKVKT      n'iNVKRTiOM. 

S'accorde  anx  auteurs  de  nuuveHes  découvertes  pour 
leur  en  assurer  la  propriété  exclusive. 

Pautisaik  nr.  la  ustk  civilr.  Personnes  que  les 
républicains  croiyaient  vendues  à  la  cour. 

Patiuutk<  dk  QCATRK-viMCT-MKvr.  Oux  qui  dès 
l'origine  embrassèrent  le  parti  de  la  révolution. 

Pkntahquk.  Kom  que  quelques  écrivains  ont  donné 
an  directoire  ,  parceqo'il  était  composé  de  cinq 
membres. 

pRAMAMKMCR.  Etat  d'uuc  asscmbléc  ,  etc.  «  qvi  est 
sans  cesse  en  activité.  —  Donf  la  séance  est  conti- 
nuelle f  et  qui  ne  désempare  point. 

Pkrbiameiit  t  TE.  Qui  est  en  permanence. 
PhTiTioN.  Mut  qui  signifie  demande,et  dont  l'usage 
tst  devenu  commun  selon  les  constitutions  de  i^qi 
et  de  I  yn3.  Tout  individu  avait  k  droit  de  pétHiûn  , 
mais  ce  aroit  ne  pouvait  être  délégué  ni  ejiercé  en 
nom  collectif.  Les  pétitions  collectives  aux  autorités 
constituées  ,  pour  ob  ets  com^iris  dans  leurs  altribu- 
ti«ns  ,  furent  permises  par  la  constitution  de  1795. 
—  La  Charte  garantit  également  la  droit  de  pétition. 
Peri-noNHAutR.  Celui  qui  présente  une  pétition. 
PaiLosopiiKs.  (  y^oy.  lÀbiraux.  ) 
PiiiLosopnisMK.  Doctrine  des  faux  philosophes  qui 
rejettent  la  morale  ,  les  opinions  et  lies  principes  gé- 
néralemeut  adopté*. 

Phii.o4op«istk.  Fauf  philosophe  qui  brave  tous  les 
principes  reçus. 

P1.AIMR.  On  appelait  ainsi  sous  la  convention  le 
pirli  opposé  à  ccini  de  la  montagne  s  pnrcequ'à  la 
salle  des  séances  il  «ccnpait  les  gradins  les  moins 
élevés. 

PtoKAUTÉ  RKLATtvK  nts  soFrRACRS.  Avoir  plus 
de  suffrages  que  chacun  de  sti  collègues  en  particu- 
lier. 

Pluviôse.  Cinquième  mois  de  l'année  républicaine. 
Commentait  le'ao  on  >\  janvier. 

PuLtcR  coRHXcT'oiiHKUjc.  Sectîun  de  la  police  judi- 
ciaire instituée  pour  la  répression  des  délits  dont  la 
connaissance  lui  est  âttribnée. 

PoLiTicoMAHiR.  Ironiqnement.  —  Passion  exces- 
sive de  parler  et  de  s'instruire  de  la  politique. 

Poi.YA3iATYPK,  adj.  Terme  d'imprimerie  et  de 
fonderie.  C'est  un  procédé  par  lequel  ou  fond  une 
grande  quantité  de  lettres  d  un  seul  jet. 

PopoLARUER  (  se  ).  Se  concilier  l'amour  du  peuple. 
Poovoin  EXÉCUTIF.  Celui  chargé  d'assurer  l'exécu- 
tion delà  loi ,  par  la  constitution  de  1791  ;  il  était 
exclusivement  attribué  an  RoL  — Celle  de  i7<)3  le 
confia  à  un  dinctoin  de  cinq  membres  nommés  pa  r 
le  corps  1<  gislalif.  —  Celle  de  l'an  8 ,  à  trois  consuls , 
et  dans  beaucoup  de  cas  au  premier  des  trois  ;  enfin  , 
le  sénaius-runsulle  organique  du  a8  floréal  an  la 
le  rrmit  tout  entier  entre  les  mains  de  l'empereur  1 
ch^f  suprême  du  gonvememeni. 

PnAiRiAL.  Neuvième  mois  de  l'année  républicaine. 
Cofumesçait  au  20  on  21  mai. 
pRKU^KR.  Déterminer  ,  fixer. 
Prkfkcturk.s.  Hautes  magistratures  créées  par  l'un 
des  sénatus-consultes  organiques  de  la  constitution 
de  l'an  8,  et  substituées  aux  administrations  centrales 
de  département  dotit  elles  réunissent  toutes  les  attri- 
butions. Chacun  des  quatre-vingt-six  départements 
de  la  France  forme  une  préfecture  confiée  a  un  prrietf 
nommé  par  le  Roi ,  et  divisée  en  arrondissements  ou 


sons-prcfectures  »   administrées  par  des  svut-préfets 
qui  sont  égalciBcnt  à  la  nomination  du  Roi. 

PRiuKNsioN  (  droit  de  ).  Celui  en  vertu  duquel 
l'état  se  fait  mettre  «n  possession  d'an  objet  taxé. 

PaEMneNTS  des  collkces  électoraux.  Sont  nommés 
pai  le  Koi ,  et  de  droit  membrcâ  du  collège.  (  Charte 
constiiutioanelle.  ) 

Phktrks  AssERMENTib.  Ccux  qui  avaient  prêt^  ser- 
ment à  la  conslitutifm  civile  du  clergé  ,  décrétée  en 
17 90.  —  Insermentés.  Ceux  qui  n'avaient  pas  fait 
cette  prestation.  —  Ré/nutaires.  Ceux  qui ,  l'ayant 
effectuée,  s'étaient  rétractés. 

PRiuœi.  Premier  jour  de  la  d^ade. 

Faiomtii.  Faveur  qu'obtient  un  discours  ,  un  avis , 
d'être  entendu  ou  discuté  avant  un  autre. 

Proclamatioii.  Publication  solennelle  d'un  événe- 
ment important ,  d'une  loi ,  etc. 

Procura Tsens  db  la  katioii  (  grands  ).  Etaient 
deux  membres  du  corps  législatif ,  chargés  de  pour- 
suivre devant  la  haute  cour  nationale  les  accusaiioos 
portées  par  lui.  (  C.  de  1791-) 

Procureur.  Fonctionnaire  qui  représentait  près  des 
administrations  les  habitants  du  ressort  et  dont  il 
défendait  les  intérêts.  Il  7  avait  xM  procuremi^gèméral 
sjmJie  dan.«  chaque  département ,  un  prsemnur-symdic 
dans  chaque  district  ,  et  un  procureur  de  la  eûmmurte 
dans  chaque  municipalité.  (C.  de  1791.  ) 

Propacaupx.  On  a  ainsi  appelé  certaine  association 
qui  propageait  les  principes  et  les  mouvements  révo- 
lutionnaires. 
Phopacamdiste.  Membre  de  cette  aMociation. 
Prihces  bu  SAnc.  Sont  poirs  de  France  par  le  droit 
de  leur  naissance.  (  Charte  constitutionnelle.  ) 

Prvo'bumme.  Assesseur  du  juge  de  paix.    (  C.  de 

Prytamkr.  Nom  donné  sous  le  directoire  aux  écoles 
publiques  du  troisième  degré  ,  ou  écoles  centrales. 

PuissAMCx  executive.  Appartient  seule  au  Roi. 
(  Charte.  ) 

Puis«Ai«cB  LtfeisLATn'i.  S'exerce  collectivement 
par  le  Roi ,  la  chambre  des  pairs  et  celle  des  dépu- 
tes des  départements.   (  Charte.  ) 


Qo*rt  ou  M^RiniEH  tkrrxstre.  Arc  compris  entre 
le  pôle  boréal  et  l'éqnaleur  ,  dont  la  longueur  est  de 
cinq  millions  cent  trente-deux  mille  quatre  cent 
trente  toises.  Le  mètre,  type  ou  étalon  du  système  mé- 
trique, est  la  dix  millionuièrae  partie  de  cet  arc  qui 
est  la  base  de  ce  nouveau  mode  de  poids  et  mesures. 

QoARTiDi  Quatrième  jour  de  la  décade. 

Qi)ESTr.uH«.  Membres  de  la  chambre  des  députés 
qui  en  surveillent  les  recettes  et  dépenses. 

QoKsTioM  PRKALABLK.  Ccllc  de  savoir  si  l'on  dé- 
battra une  autre  question  proposée  précédemment. 

QuKDR  DE  RoBcsptRRRE.  On  a  donué  cette  dénomi- 
nation aux  partisans  de  Robespierre  qui  lui  ont 
survécu. 

QiiiETHMR.  Tranquillité  de  ceux  qui  ne  prenaient 
aucune  part  à  la  révolution. 

QuiETisTK.  Celui  ou  ceîlc  qui  dans  la  révolution 
s'abandonnait  avec  calme  au  cours  des  évcneraenls 
sans  embrasser  aucun  parti. 

QuiNTU)!.  Cinquième  jour  de  la  décade. 


Aadiatiom  (  »cte  de  ).  Celui  qui  autorise  k  rayer  , 
à  supprimer  d'une  liste  ou  registre  public  un  nom 
ou  pièce  qui  y  étaient  ioBcrits,  radiation  d'émigrés. 

Raoioaus.  On  donne  ce  nom  à  cenx  que  l'on 
accuse  de  désirer  le  renversement  de  la  cottstitulion 
de  l'état. 
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Rappohtkb.  Rtlirer  «  i!CTO<|uer  ,  aumltr  une  loi  t 
an  arrêté  ,  eic. 

RiiLCTRCB.  Acievr  oa  iaslruntMit  d'ane  réacùot. 

Ri*CTi«N.  MwiveiBeiit  politique  par  lequel  ua 
parti  ttmà  à  tub,ug«er  celui  qui  donine.  Dans  le  sens 
abiohi  V  sérérttes  ,  cruaatcfl  commises  sur  des  advcr- 
Mires  par  un  parti  qui  reprend  le  pouvoir.  (/  ojr.  «j  iber). 

RccnvTKMKJir  ne  l'arukb.  I>eux  lois  des  a&  février 
et  6  mars  1818  en  détermiueBl  le  mode.  (f'07. 
Ctnscriplion.  ) 

Il>rttACTA.iRK5.  (  f^oy.  PritreSf  Conscrits.  ) 

Rrcolaiuseh.  Rendre  régulier. 

RcPAKABHTAirrs  uv  PKOPLB.  Daus  les  gooTemements 
coastitntionncb ,  députés  de  U  uatton  autorisés  à 
concourir  à  la  confection  des  lois  et  à  toutes  autres 
mesures  législatives. 

RiPHRSxNTATir  (  gouvernement  ).  Celui  où  l'anto- 
rilé  souveraine  s'exerce  au  nom  du  peuple  par  att 
représentants  ou  délégués. 

Rkpbksuitatiom  matiomalk.  Remplacement  de  la 
natioo  par  &es  mandataires. 

RrpoBucoLE.  Membre  d'une  république. 

Rs^cuiTioN.  Action  de  reouérir  «  soit  les  choses  , 
soit  les  personnes.  —  Levée  d'hommes  ,  ceux  qui  la 
composent. 

Ri:«2UistTioMiiAtiuc.  Compris  ou  sujet  k  la  réquisi- 
tion. 

RxscRiPTioM.  Papier  monnaie  substitué  ans  assi- 
gnais en  1793- 

Rksolutior.  Proposition  adoptée  par  le  ceuseil  des 
cinq-cents. 

RicïPoiisAaaiTK.  Obligation  d'itre  garant  on  res- 
ponsable de  quelque  chose. 

Rc«TAoaATioa  (la).  Réiablissemeat  de  la  dynastie 
des  Bourbons  sur  le  trône  de  France  en  t8i4  et  en 
i8i5  ;  on  dit  de  la  première  restauration  (i8i4);  on 
dit  de  la  seconde  restauration  (i8i5). 

RavtsiON  (assemèléesde).  Celles  qui  par  les  consti- 
tutions de  1791  et  de  i795t  devaient  être  convoquées 
à  des  époques  déterminées  pour  la  révision  des  dé- 
crets constitutionnels. 

RicvoLonoaNAinK.  Ami  de  la  révolution  ;  qualité 
de  ce  qui  est  selon  ses  principes  et  propre  à  en  accé- 
lérer les  progrès. 

Rktslotiwmhxr.  Mettre  en  révolution. 

Roi  Dx  FnAAcc  (  le  ).  Est  le  chef  suprême  de  l'état; 
sa  per»onne  est  inviolable  et  sacrée,  il  a  seul  la 
p«issaoce  executive ,  exerce  collcctiveroent  avec  la 
chambre  des  pairs  et  celle  des  députés  Àts  départe- 
ment«  la  puissance  législative;  seul  il  propose, 
sanctionne  et  promulgue  les  lois  :  il  a  le  droit  de 
faire  grâce.  (Charte  cooslitutionntlk.  ) 

S 

S*H<-cuLOTTK.  Dénomination  de  mépris  donnée 
par  l*abhé  Maury,  et  adoptée  par  la  classe  indigente 
du  peuple  aux  premiers  temps  de  la  révolnlion ,  et 
qu'ensuite  les  républicains  se  firent  gloire  de  porter. 

Sans-colottkhik.  Classe  des  sans-culoites. 

Sans-colottidu.  On  a  ainsi  nommé  pendant 
quelques  temps  les  cinq  jours  complémentaires  de 
l'année  républicaine. 

ScKOTATEons. Membres  d'une  assemblée,  désignés 
pour  dépouiller  et  vérifier  un  scrutin. 

Skction.  Partie  d'nne  ville  dont  les  habitants  for- 
ment une  espèce  de  communauté  distincte. 

Sknat  coHSRiiVATKon.  Premier  corps  de  l'état  créé 
par  la  conslitoiion  de  l'an  8.  Il  était  composé  io  des 
princes  français  âgés  de  18  ans  ;  a»  des  titulaires  des 
grandes  dignités  de  l'empire  ;  3»  de  80  •  membres 
nommés  entre  des  candidats  choisis  par  l'empereur 
sur  des  listes  formées  par  les  collèges  électaraux  de 
département  ;  4*>  des  citoyens  que  l'empereur  voulait 
élever  à  la  dignité  de  sénateur. 


ScpTsaBBiSAna.  MasMcrc  horrible  conaommé  à 
Paris  les  icr,  a  et  3  septembre  i79a,  sur  las  per- 
sonnes détcnnes  dans  les  prisons  de  la  Farce  el  de 
l'Abbaye. 

SKP-tKMBnisKa.  Massacrer.  (  f Vr.  Sefieminsade.  > 

SKPTEnanuaaas.  Nom  donné  aux  exécuteurs  et  à 
ceux  soupçonnés  d'avoir  approuvé  ées  massacres  4le 
septemWe  «79*. 

Skptidi.  Septième  jour  de  La  décade. 

Siusio:i.  Temps  pendant  lequel  «n  oorpa  délibé- 
rant  est  convoqué. 

SicxTOii.  Sixième  jour  de  la  décade. 

Skxtilk  (année)-  Dans  l'ère  républicaine  année  de 
366  jours  o«  de  six  jours  complémentaires;  c'est 
l'année  bissextile  grégorienne. 

Social Bi  poPOLAiMt».  Réunions  organisée* qui  s'oc- 
cupaient d'intérêts  politiques,  garanties  par  lacoiÉsii- 
tution  de  1793  ;  celte  de  1793  les  abrogea. 

SasiB.  Personne  qui  ressemble  paHaitenMut  à  une 
autre.  Cette  acception  a  été  adoptée  par  suite  des 
aventures  de  Smsu ,  dans  l'Amphitrion  de  Molière. 

Sooxi.i^ioBnAinK.  Souscriptenr  d'nne  soumiesion 
pour  achat  de  biens  nationaux ,  entreprise  de  four- 
nitures ,  travaux  publics,  etc. 

SocMMsioHhé.  Objet  en  vente  on  entreprise  pour 
laquelle  il  y  a  soumission. 

SuviiissioMiiKa.  Souscrire  une  soumissioB. 

Suus-AMXMORMB«T.  Modification  d'un  amende- 
ment, {f^qy.  ce  mot.) 

Stkrk.  (  mètre,  cube  ).  Unité  des  mesures  de  so- 
lides ,  dans  le  nonvean  système  métrique  ,  pour  le 
bois  de  chauffage;  il  répond  a  peu  près  a  la  tkmi'Vit. 

SopputAMT.  Celui  nommé  ponr  suppléer  nn  antre 
dans  une  fonction  publique. 

SojPRCTS.  C'est  ainsi  que  les  républicains  quali- 
fiaient ceux  qu'ils  soupçonnaient  ennemis  de  la  révo- 
lution. 


Tablbao  citiQOK.  Celui  sur  lequel  on  inscrivait 
les  citoyens  d'un  canton  on  d'une  section ,  âgés  de 
vingt -an  ans,  ayant  prêté  le  serment  civique. 
(  C.  de  1791.  )  (  roy.  Irnscriplion  eii'ùjm.  ) 

TBiiBEiin  (temps  delà.)  On  appelle  ainsi  l'épo- 
que du  gouvernement  sanguinaire  et  anarrhique  de 
Robespierre  et  de  %ti  partisans  en  1793.  Les  libéraux 
furent  anssi  victimes  d'une  autre  terreur  qui  régna 
en  i8i5  et  1816. 

Tebroriihe.  Système,  régime  de  la  terreur. 

TrnBonisTB.  Partisan  de  ce  régime. 

TaÉoPHiLAB-nuwRt.  Secte  de  déistes  qui  de  1797  à 
1799 1  avaient  établi  leur  culte  dans  les  églises  con- 
sacrées à  la  religion  catholique  ;  te  directeur  La  Ré- 
veil ière>Lepaux  en  était  le  chef. 

THKKMioon.  Onzième  mois  de  l'année  républicaine  ; 
commençait  au  ao  on  ai  aoUt. 

THRRarooiuxNs.  Ceux  qui  au  9  thermidor  an  a , 
renversèrent  Robespierre  et  son  parti. 

Travailler  (des  troupes).  Susciter  parmi  elles  le 
mécontentement  ;  tendre  à  les  attirer  oans  une  fac- 
tion, etc. 

TtiÉ^oRERiE  WATioNALR.  Licu  OÙ  s'elTecluaient  les 
receltes  el  les  dépenses  de  l'étai  ;  c'est  aujourd'hui  le 
trésor  royal. 

Tribohal  nx  CASSATION.  Seul  ponr  toute  la  répu-< 
bliqne,  il  a  éié  établi  par  la  conslitniion  de  1790  à 
l'effet  de  statuer  sur  les  demandes  en  cassation  de 
jugements  ou  en  renvoi  d'un  tribunal  à  un  autre. 
Le  titre  de  cour  de  cassation  lui  a  élé  donné  par  le 
sénaïus-consulte  organique  du  a8  floréal  an  la. 

Tribunal  civil.  Juge  en  première  instance  les  af- 
faires qui  n'ont  pu  être  conciliées  au  bureau  de  paix; 
il  en  a  été  établi  un  dans  chaque  distiict^  aujourd'hui 
sous-préfecture,  mais  il  n'y  en  a  qu'un  divisé  en  plu-. 
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sieurs  chambres  pour  le  de'partement  de  la  Seine 
(Paris). 

TkibomjU.  p'appel.  Le  ressort  de  chaque  tribunal 
d'appel  se  composait  de  plusieurs  départements;  ils 
-durent  cette  première  dénomination  à  la  constitution 
de  1795 ,  celle  de  cours  Rappel  au  sénatus-consulle 
«lu  28  florëal  an  1 3 ,  cours  impériales  à  la  loi  du  20 
avxil  1810,  et  à  la  restauration  celle  de  cours  royales. 

TRibONAUxjiE  coMMKRCK.  Connaissent  de  tontes  Ips 
contestations  qui  se  rapportent  au  commerce,  et 
jugent  en  dernier  ressort  les  causes  dont  le  principal 
n'excède  pas  1000  francs;  ils  furent  institués  par  la 
conslitntion  de  <795. 

TmBOKAtix  coRRKCTioNHKLH.  Trois  au  moins  et  six 
au  plus  étaient  établis  dans  chaque  déparlement  par 
la  constitution  de  1795,  pour  juger  tous  les  délits 
dont  la  peine  n'était  ni  afflictive  ni  infamante;  ils 
furent  supprimés  par  la  loi  du  ao  avril  1810  ,  qui 
.charge  de  leurs  attributions  les  tribunaux  civils. 

Tribomaox  criminels.  Il  en  fut  institué  un  par  dé- 
partement, pour,  d'après  la  déclaration  du  juri  de  ju- 
gement, appliquer  les  peines  prononcées  par  la  loi 
contre  les  délits  emportant  peine  afflictive  on  infa- 
mante. (C.  d«  1795.)  Nommés  cours  de  justice  cri- 
minelle par  le  sénat us-consnite  du  28  floréal  an  la, 
la  loi  du  ao  avril  et  le  décret  du  6  juillet  1810  leur 
subslituërenl  les  assises,  qui  à  des  époques  que  déter- 
mine le  ministre  de  la  justice  ou  à  son  défaut  les 
procucureurs  généraux  des  conrs  royales ,  sont  te- 
nues par  des  magistrats  de  ces  cours. 

Thibomaox  de  famille.  La  constitution  de  1791 
les  avait  créés  pour  décider  des  contestations  élevées 
entre  mari  et  femme,  père  et  fils,  grand-père  et  pe- 
lit-fils,  frères  et  sœurs,  oncles  et  neveux.  Ce  tribunal 
domestique  se  composait  de  huit  et  an  moins  de  six 
parents  les  plus  proches,  ou  d'amis  ou  voisins,  à  dé- 
fant  de  parents. 

Tribunal  de  paix.  Est  forme  d'un  juge  de  paix  et 
de  deux  assesseurs',  pris  dans  la  commune  où  se  tien- 
nent les  séances. 

Tribunal  de  police  nniticiPALE.  Connaissait  des 
infractions  aux  lois  et  règlements  de  police;  il  se 
composait  de  trois  membres ,  de  cinq  dans  les  villes 
de  60,000  âmes,  et  de  neuf  à  Paris,  que  les  officiers 
municipaux  choisissaient  parmi  eux.  (  C.  de  179t.  ) 

Tribunal  RETOLUTtoMMAiar..  Fut  institué  pour  ju- 
ger ceux  que  l'on  désignait  comme  ennemis  de  la 
révolution. 

Tribunat.  Assemblée  de  cent  membres  qui  formait 
une  section  du  pouvoir  législatif,  érigé  par  la  consti- 
tution de  l'an  8  ;  il  discutait  les  projets  de  toi  et  en 
votait  l'adoption  ou  le  rejet.  Réduit  à  cinquante 
membres  par  le  séoatus-consulte  organique  du  16 
thermidor  an  10  ,  relui  du  19  aoiit  1807  ,  contenant 
une  nouvelle  organisation  du  corps  législatif,  en 
prononça  la  suppression. 

Tricolore.  A  la  lettre  trois  couleurs,  et  dans  une 
acception  plua  spéciale ,  rouge ,  tleu  et  èianc  ;  cou- 


leurs des  Français  durant  la  révolution  et  sens 
l'empire. 

Tridi.  Troisième  jour  de  la  décade. 

Tugendbumd  (  de  l'allemand  tugend,  vertu  ,  et 
bund ,  lien  ).  Sociéjé  secrète  que  formèrent  les  sou- 
verains pour  détruire  en  Allemagne  le  pouvoir 
exercé  par  les  Français  sous  le  régime  impérial. 

Tyrannicite.  Celui  qui  tue  un  tyran.  Adjectivement 
doctrine ,  projet  tjrnmnicide. 

V 

T''ltba-hotai.istks  ,  ou  PLUS  royalistes  qvr.  le 
Rui.  Parti  qui  tend  ^  renverser  le  mode  de  gouver- 
nement institué  par  la  Charte  pour  le  remplacer  par 
la  monarchie  féodale.  Ils  ont  adopté  cette  qualifica- 
tion qu'ils  doivent  aux  libéraux.  On  dit  aussi  uUra- 
libéraus. 

Ultracisme.  Sentiment  des  ultras. 

Ultra-r^volutiownairk.  Celui  qui  snrpasse  le  but 
de  la  révolution.  —  Adjectivement    mesures  ultni" 
révolutionnaires. 
.    URCE^CE.  Nécessité  indispensable. 

Urgent  ,  te  ,  adj.  Dans  le  cas  de  l'urgence. 

Utiliser.  Rendre  utile. 


Vandamswï.  Système ,  régime  destructif  des 
sciences  et  des  arts  ,  par  similitude  aux  mœurs  des 
Vandales. 

Vkndkens.  Habitants  de  la  Vendée  ,  qui,  en  1793 , 
1794  et  1795,  s'insurgèrent  contre  les  républicains 
pour  la  défense  du  trône  et  de  l'autel.  S*ils  se  sont 
distingues  par  leur  bravoure  et  leur  intrépidité  ,  on 
n'a  pas  à  leur  reprocher  comme  aux  chouans  d'avoir 
assassiné  sur  les  grandes  routes. 

Vendémiaire.  Premier  mois  de  l'année  républi- 
caine. Commençait  à  l'équinoxe  d'automne  ,  les 
23  ou  23  septembre. 

Vemdsmiairistes.  Ceux  attachés  an  parti  des  sec- 
tions de  Paris  qui  attaquèrent  la  convention  au  i3 
vendémiaire  an  4- 

Ventre  ,  Ventrus.  (  Voy.  Marais.  ) 

Verdets.  On  les  a  dits  être  des  compagnies  secrètes 
formées  dans  le  midi  de  la  France  pour  protéger  au 
premier  signal  les  réactions. 

Veto  (  terme  latin  ),  Formule  d'opposition  aux 
arrêts  du  sénat  et  à  tout  acte  des  autres  magistrats 
qu'employaient  à  Rome  les  tribuns  du  peuple.  En 
France,  la  constitution  de  1791  donnait  au  Roi, 
sur  les  décrets  du  corps  législatif  ,  nu  droit  de  veto 
suspensif ,  mais  non  absolu. 

Visites  domiciliaires.  Recherches  exactes  dans  le 
domicile  des  citoyens  ,  effectuées  par  la  force  armée 
en  présence  d'un  magistrat. 

Vociférations.  Paroles  accompagnées  de  clameurs, 
proférées  dans  une  assemblée. 
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DEPUIS  1789  JUSQU'EN  i8a5. 


5  mai  lyStj. —  Ouverture  des  étals  généraux  à  "Ver- 
sailles. 
20  —  Reooaciation  du  clergé  ^  ses  priTiléges  pécu- 

niairrr. 
33  — Même  renonciation  de  la  part  de  la  noblesse. 
17  juin.  —  Séance  de  nuit  tenue  par  les  députés  du 
tiers  -  état  sur  la  motion  de  l'Abbé  Sie^s  :  ils  se 
constituent  en  assemblée  nationale  sous  la  prési- 
dence de  M.  Bailly,  et  jurent  de  remplir  fidèlement 
leur  mission, 
ao  juin  1789. — Sermtnt  da  jeu  de  paume.  Les  députés 
du  tiers-état  qui  insistaient  pour  la  réunion  des 
trois  ordres  en  une  seule  assemblée ,  trouvant  la 
porte  de  leur  salle  fermée  par  ordre  du  Roi,  se  ren- 
dent au /fa  depaunUy  où,  sous  le  titre  d'assemblée 
nationale,  ils  prêtent  le  serment  solennel  de  ne 
point  se  séparer  avant  d'avoir  donné  à  la  France 
une  eonstitation. 
»3  — Séance  royale  à  îa  saUeduturs-état.  Le  Roi  casse 
les  arrêtés  pris  par  its  membres  pour  la  réunion 
des  trois  ordres  en  une  seule  assemblée,  et  ordonne 
aux  membres  du  clergé  et  de  la  noblesse  de  se  re- 
tirer chacun  dans  la  salle  qui   leur  est  affectée. 
L'assemblée,  après  le  départ  du  Roi,  déclare  per- 
sister dans  ses  premières  déterminations;  Mira- 
beau apostrophe  le  marquis  de  Brézé  ,  maître  des 
cérémonies,  et  lui  dit  :  Allet  dire  à  votre maitn  ijue 
nous  sommes  ici  pur  la  puissance  du  peuple,  et  que 
nous  n'en  sortirons  que  par  ûi  force  des  ba'ionnettes. 
7  juillet.  —  Réunion  des  trois  ordres  en  une  seule 
assemblée, 
la  et  i3  —  Tumulte  dans  Paris.  Charges  sur  le  peuple 
par  un  régiment  allemand  et  un  corps  suisse,  sous 
les  ordres  du  prince  Lambesc. 
i4 — Insarrectioa  du  peuple  de  Paris,  prise  de  la 

BastiUe.   • 
i5— Rappel  de  M.  Necker.  Nomination  de  M.  Bailly, 
pour  maire  de  Paris ,  et  de  M.  de  Lafayette  pour 
commandant  en  chef  de  la  garde  nationale. 

16  —  Départ  des  princes  et  de  beaucoup  de  person- 
nages marquants  de  la  cour. 

17  —  Arrivée  du  Roi  à  Paris.  La  cocarde  nationale  lui 
est  présentée  par  M.  Bailly. 

4  août.  —  Fameuse  séance  nocturne.  Renonciation 
d'enthousiasme  et  spontanée  par  les  membres  du 
clergé  cl  de  la  noblesse  aux  droits  féodaux,  jaSttces 
seigneuriales,  privilèges,  dîmes,  redevances,  etc. 
Tons  les  Français  sont  déclarés  admissibles  aux 
divers  emplois  publics;  Louis  XVI  est  proclamé 
le  restaurateur  de  la  liberté  française. 

î3  —  La  liberté  des  cultes  et  des  opinions  religieuses 
est  consacrée  par  un  décret. 

5  et  6  octobre  —  Attaque  du  château  de  f'ersaîttes  par 
U  peuple  de  Paris.  Plusieurs  gardcs-du-icorp»  sont 
tués;  le  Rot  et  la  famille  royale  siufit  amenés  à  Paris. 

ai  —  Proclamation  de  la  loi  martiale  contre  les  at- 
troupements, 
a  novembre.' — Les  biens   du  clergé  sont  déclarés 
nationaux. 

32  —  Création  des  assignats. 

i5  janvier  1790. — Division  de  la  France  en  83  dé- 
partements. 

12  mii.  —  Formation  du  club  des  feuillants  afin  de 
balancer  celui  des  jacobins,  fondé  le  6  octobre 
précédent. 


i4  juillet    1790.  —  Première   fédération  au  Champ 

de  Mars, 
ai  juin   1791.  —  Fuite  dn  Roi»  son  arrestation    li 

Varennes. 

20  juin  1702.  —  Irruption  dans  le  châteat^  des  Tuile rirt. 
Le  peuple  présente  au  Roi  le  bonnet  ronge  :  Sa 
Majesté  le  place  sur  sa  tète. 

10  août. — Nouvel  envahissement  dn  château  de» 
Tuileries (  massacre  delà  garde  de  Louis  XVI, 
déchéance  et  arrestation  de  ce  monarque. 

a  et  i  sentembrr.^—  Horribles  massacres  dans  les  pri- 
sons de  Paris ,  consommés  par  le  peuple  sur  les 
personnes  qiti  y  étaient  détenues. 

21  janvier  1793.  —  Exécution  de  Louis  XVI. 

3i  mai. — Triomphe  du  parti  de  la  montagne,  dirigé 
par  Robespierre,  sur  celui  des  girondins  ou  modères. 

16  octobre  1793. —  Exécution  de  la  reine  Marie- 
Antoinette. 

9  thermidor  aa  2  (27  juillet  1794).  —Chute  et  mort 
de  Robespierre. 

12  ûerminal  an  3  (  l'r  avril  179.^).  —  Le  peuple 
force  la  salle  de  la  conventioa,  demande  du  pain 
et  la  constitution  de  1793. 

lef  et  3  prairial  an  3  (20  et  22  mai  1795). — Nouvelle 
tentative  contre  la  ma',orité  de  la  coavenlion;  as- 
sassinat du  député  Féraud. 

i3  vendémiaire  an  4  (  «8  octobre  1795).—  Attaque 
de  la  convention  par  les  seclidns  de  Paris;  les  m- 
surgés  perdent  du  monde  et  sont  vaincus. 

18  fructidor  an  5  (  4  septembre  1797  ^'  — Triomphe 
du  directoire  sur  le  corps  législatif  qui  est  dissout. 

3o  prairial  an  7  (18  juin  1799).  — Les  directeurs 
McTlin,  La  Rcveîllcre-Lepeaux  et  ReTvbel  sont 
renversés  par  les  conseils. 

18  brumaire  an  8  (9  novembre  1799).  — Le  général 
Bonaparte  dissout  les  conseils  et  le  directoire,  et 
se  fait  nommer  premier  consul. 

3  nivôse  an  9  (  s4  décembre  i8oo).  —  Attentat  con- 
tre la  vie  du  premier  consul  par  f  explosion  d'un 
tonneau  rempli  d'artifice  que  l'on  a  noAmé  ma- 
chine infernale. 

i4  termidor  an  10  (a  août  i8oa).  —  Bonaparte  est 
proclamé  premier  consul  à  vie. 

28  floréal  an  12  (  18  mai  i8o4).  — Napollon  Bona- 
parte est  i^T^c\Ataé  empereur  des  Frnnçaisi. 

11  fnmaireaa  i3  (2  décembre  1 864  ). —^  L'empe- 
reur et  l'impératrice  Joséphine  sont  couronnés  par 
le  pape  Pie  VII. 

a  avril  1810. —  Mariage  de  l'emnereur  avec  Marie 
Louise,  archiduchesse  d'Autriche. 

4  avril  i8i4.  Abdication  de  l'empire  .par  Napoléon, 
à  Fontaineblean. 

3  mai  iSi^.—  Enttée  solennelle  de  Louïs  XVIII  à 

Parî.«!. 
aomars  r8i5. — Départ  dn  Roi,  retour  deINapoléon. 
i"  juin  i8i5.  —  Assemblée  dn  Champ  de, mai. 
23  —  Seconde  abdication  de  Napoléon.     ' 
8  juillet. —  Louis  XVIII  rentre  dans  la  dapitale. 
16  sepleihbre   i8?4-  —  Mort  de  L«nis  XVUt;  avè- 
nement de  Monsieur  au  Irîine ,  sous  \t  nom  de' 
Charles  X. 

29  mai  1825.  —  Sacre  et  .couronnement  de  S.  M. 
Charles  X ,  à  Reims. 

G  juin.  —  Entrée  solennelle  du  Roi  Charles  X  dans 
la   apitale. 
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TABLEAU  CHRONOLOGIQUE  DES  VICTOIRES.  ET  AVANTAGES  REMPORTÉS 
PAR  LES  FRANÇAIS  DEPUIS  1792  JUSQU'EN  1824. 


■■»  000  ^ni    

zxpLicvrioTf  JTES  abkéviatidtts  employées  au  présent  tableau. 

B.  fiauitle  de.  C.  G«iab«l  d».  Pas,  Passage  de.  P.  Prise  de.  I.  Invastoa  de.  L.  LeWe  de.  R.  Reprise  de. 
Oc.   Occupation   de.   P.  B.  Pays-Bas-Awtricliiens.  !Fi.  Aut.  Flandrc-Autricbienae.  Allem.    Allemagne. 


Années, 
mois  et 
JHurs. 


39  avril 
30  juin 


20  sept, 
az 
a3 
28 

3  ect. 
8 
i3 

i4 

ao 
6  nov. 


•GCJfERA^TX. 


Suisse. 
Fian  Au 
Pays-Ba-  , 
Belgique. 

France. 
Savoie. 
Piémont. 
Sav-oie. 
Aflem. 

France. 

C. de  Ni  Cf. 
AUem. 
France. 
AUem. 

Belgique. 
Hai.Au:r 
Fla.Aulr 

PB.  Aut 

Bra  Aut 
PB.  Aut 
F<rance. 


3o 

rdéc. 

6 


1793. 
26  jaa. 

i4  fcv. 
17 

7  mars. 

18  avril. 


PB.  Aut 


AUem. 
P.B.  Aut 


HoIIaadt 


Espagne. 

Ilotiande. 

Brabant. 

France. 


P.  Porenlmy. 
P.  d*Ypres. 
P.  Tonr.'ray. 
C.  Membray. 
C    Lannoy. 
B  Valray. 
(.,  Sav4iie. 
P.  Chambéry. 
P.  Nice. 
P.   Spire. 
P.  yVorms. 
L.Siégf  de  Lille. 
R.  Verdun. 
P.  Villcfranciic. 
P.  Mayence. 
R    Longwy. 
P.  Francfort  sur 

le  Mein. 
B.  Jeniraappe. 

P.  MOBS. 

P.  Tournay. 

P.  Gftud. 

p.  -Charleroy. 

B.  d'Anderlech. 
p.  Bruselles. 
P.  Merzici. 
P.  Saorbruck. 
P.  Freidenburg. 
P.  Oslende. 

P.  Maiines. 
P.  d'Ypres. 
P.  Furnes. 
P.Bruges. 
P.  Auyers. 
P.   Namur. 
P.  Tirlemont. 
P.  Li*ge. 
P.  Anvers  Cita. 
P.  Nanrur.  Cita. 

C.  S.  Bernar.d. 
P.  Aix  la-Chap. 
C.  Berra. 

C.  Huremonde. 
P.  Con^arbrick 
P.  Gueldre  Anl. 

P.  Breda. 
P.  KlunU«nx. 
P.HersIenswerl. 
P.  Saioi^MiclieL. 
C.  Luceron. 
C.  Oertruidenb, 
C.  Tirlemont. 
H.  Valenciennes. 


Cnstines. 
Lukner. 

Lafayetie 

Kelfernunn. 
Moi»(esqiu«u. 

Anselmei. 
Cuâtines. 

Duraouriet. 
Keliermano. 

Trugtiet. 

Custines. 
Kel|ermai»o. 

Custiuej. 

Dumonriez. 

LaBom-donn. 

Valence. 
Dumouriec. 

BeumonTUIc. 


Années, 
mois  et  ! 

iours. 


Mouton. 
Dumonriez. 
La  Bourdonn. 


Lamarlibre. 

Valence. 
Damouriez. 

M  iranda. 
Vakace. 

Duniourlez. 
Anselme. 
Aliranda. 


J)nmouriez> 
Darson. 

IV]  iranda. 

CUampmouis. 

Biran. 

Dumonriez. 


i7tj3. 

19  mai. 

4  jtiin. 

G 


i4 
16 

»9 

20 

25 


4  j"«flel, 

l 
>i 

3o    août 
7««Pl. 

•  5 
'7 


»6 


16  nov. 
17 


3o 


i3  déc. 
16 


35 

28 


Hollande. 
Fland.  A 
Bavière. 


Italie. 
Pru.sse. 
£.spagne. 
Vendée. 


■Espagne. 
Vendée. 


Espagne. 
France. 
P.B.  Aut. 

Espagne. 

Allem. 

Belgique. 

Espagne. 


Belgique 
France 

Espagne. 


Alkm. 

France. 
Espagne. 

France. 

Vendée 

France. 
Hollande. 

France. 
Allem. 


GENE&AUX 


C.  Durement. 
P.  Fumes. 
P.Rotta. 
C.  Arlun. 
P.  Steve. 
P.  Assiote. 
R  Condé. 
R.  Longwy. 
P.  postes  avan. 
B.MarieoLourg. 
P.  Val-^arlos. 
R.  d'Angers. 
C.  d^HermenauU 
C.  Parlhenay. 
C.  d'Aubigné. 
C.  L,uçon. 
C.  Cbat-Pignon. 
R.  Chatillon. 
P.  d'Ancenis. 
C  d'Oosi-Camp. 
P.  Pont  S. Esprit. 
P.  Cerdagne. 
B.  Héndslcbool. 
P.  Menin. 
P.Furaes. 

B.  PeyrestOiTtcs. 

C.  Barbeiroth. 
C.  Commines. 
C    Slerry. 

R.  Thuin. 

R.  Bain.  Colom. 

P.  Lyon. 

B.  VValtigotines 

B.  Maubeuge. 

B.  Marcbienjies., 
P.  Canteloups. 

C.  Collioure. 
C.  Bilcb. 

P.  Bli-Caslel. 
R.  Wanizenau. 
Oc.  d'Hornbac  h 
Oc.  d.  dx.  ponls. 
P.  Dol. 
P.  KaYsorslauler. 
C.  Bi'frhe. 
B.  Bidassoa. 
P.  Toulon. 
B.  Savenay. 
R.  Weissamb. 

B.  S.  André. 
R.  Landau 

C.  Jamaigne. 
C.  Dawendorf. 
le.  Garabsbeimi 


Lajvarlière. 

Kellermaon. 
Laage. 

Sandos. 


Moncey. 
VVeslerman. 


Boucbard. 
Bcrie. 

Davoust. 
Laudremonl. 
douvili«. 
Sahu^uet. 


Kellerman. 
CàiU.  Jourd 


Delâtre. 


Augier. 

MiUIrr. 
Dngommier. 
Kleber,  Mor. 

Hocbe. 
Dacndcls. 

Hardy. 

Picbegru. 

Desaix. 
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BATAILLES  ,  COMBATS  ,  PRISES  DE  VILLES,  PASSAG 

ES  DE. PONTS 

t  «TC.           17 

Années 

Année», 

mois  et 

PAYS. 

UEUX. 

GÉNÉRAUX. 

moi*  et 

jours. 

jours. 

- 

1793. 

•7îi4. 

2Uéc. 

Allem.  , 

Ç.  MarasI. 

Bonneau. 

28  août. 

H 

•7Ô4- 

^9 

] 

Janvier. 

Espagne. 
Allem. 

C.  d'IspeguY. 
C.  Germcsainn. 

Larocbe. 
Hocbe. 

18  sept. 

P 

6 

Pyr.  occi. 

P.  Worms. 

Hoche. 

*7 

H 

5  février 

C.S.Jean  de  Lut. 

« 

B 

16 

Allem. 

Ç.  Oggcrthcim. 

Besaix. 

« 

I 

« 

Belgique. 

C.  Reckera. 

it 

aocl. 

« 

n 

C.  Coromiaes. 

w 

Il 

7  avril» 

Pieaiont. 

C.  Breglixj. 

Macquart. 

3 

8 

„ 

C.  Oneiile. 

Dumerbion. 

• 

26 

P.  B.  Ant. 

C.  Courlray. 

« 

7 

18 

Espagne. 

B.  T«ck. 

Dugomniier. 

n 

*9 

« 

P.  Menin. 

N 

•e 

France. 

C.  d'Hendaye. 

Frécheville. 

18. 

, 

Espagoe. 

C.  Monteille. 

Dagobert. 
Cb.irbonnIcr. 

a 

, 

Allem. 

C.  Tilerdaoge. 
C.  d'Arneguy. 

f!3 

K 

P.  d'Andcrnacb. 

. 

Espagne. 

Uarida. 

Allem; 

P.  Cobicntx. 

I           in. 

• 

•c 

C.  Bascarak 

Perignon.  ' 

à'c, 

" 

P.  Vanloo. 

I          m. 

10  mai. 

m 

Pa5.  la  Satnbre, 

N 

'      3.  , 

M 

P.  Rheinfcls. 

., 

II 

H 

P.  F.  MiraLouk. 

,     m 

„ 

•• 

C.  Cronsiadt. 

Michaad. 

. 

P  Col  Fene^t^oli^ 

i     - 

4  nov. 

" 

P.  Maesiricbt. 

J«urdad. 

i"3 

•t 

P.  Lannoy 
P.  Houbai. 

'     • 

8 

- 

P.  Nimègue. 

•c 

« 

M 

i5 

Pyr.  orie. 

B.  Monta,  noire. 

Dugommier. 

«4 

•« 

P.  Monl-Cenîs. 

.      •• 

37   dcC. 

■ 

P.  Fi  gui  ères. 

Perignon. 

18 
ao 

Belgique. 

B.  Tourcoing. 
Oc.  d'Arloh. 

S0uham. 

Hollande. 

P.  Bcrgara. 
P.  Breda. 

.        M 
•C 

■ 

Oc.  Binchè. 

M 

^3o 

■ 

Red.  forr.Rbin. 

m 

a6 

« 

R.forlS.EIraf. 

« 

1795. 

27 

Pyr.  orie. 

R.  porl-Veadrea. 
R.  CoHioare. 
P.  Dinant 

" 

I  janv. 

Hoillnde. 

P.  Grave. 
C.  Breda. 
C.  Hcosden. 

m 

Pichegra. 

AUem. 

G.  Scbifferstadt. 

Michaud. 

*7 

■ 

C.  Utrecht. 

i3  jma. 

P.  d'Hoogladen. 
P.  Rousseiaer. 

- 

il 
ao 

C.  Gertrnydcnd. 
P.flot.hof.  Texcl. 

Bonnean. 

«7 

.< 

P.  d'Ypres. 

More^u. 

ai 

* 

P.  Amsterdam. 

Pîcbegru. 

i3 

K 

C.  Deynse. 

•c 

iKv. 

•* 

P.  ■Willerosladt. 

« 

4 
16 

Belgique. 

P.  Charleroy. 
B.  Fleuros. 

Jourdan. 

.    " 

; 

R.  Breda. 
P.Bergop-Zoora. 

« 

„ 

P.  Tournai. 

M 

a 

" 

Conq.  Hollande. 

Pichegm. 

• 

R.  Courirat. 
P.  d'Anvers. 

„ 

3 

Espagne. 

P.  Roses. 

Sauret. 

« 

^ 

x6 

<« 

Redd.  Zélapde. 

H 

P.  Bruges. 
P.  Mons. 

« 

ao  avril 

France. 

Chouans  battus.  ' 

Aubert  du 

«  luiflet. 

» 

K 

5  juin. 

Les  rcb.  de  Tou- 

Bayet. 

« 

P.  d'Osten^e. 

•      «€                 1 

lon  sont  soumis. 

„ 

P,  Gand,    '. 

n    - 

K 

Saro.Meu. 

P  Luxembourg. 

« 

„ 

P.  Oudenarde. 

„ 

„ 

Espagne. 

C.  Bcscara. 

\illot. 

10 

« 

P.  Brtxillés. 

te 

i8juil. 

- 

C.  Vittoria. 

■H 

i3 

^ 

R.  Landreéies. 

M 

ai 

Béfai.  émigrés  et 

N 

P.  Louvain. 

- 

aq^.à  Quibcron. 

^ 

P.  Maline& 

„ 

M 

C.  Roncevaux. 

Reine. 

« 

P.  Spire. 

P.  Kersvretler. 

K 

„ 

•€ 

C.  d'Oizcorbe. 

Digortct. 

K 

K 

,, 

Italie. 

C.  Limone. 

Daileinagce. 

t 

Belgique. 

P.  Nieuport. 
P.  Namor  et  Cil. 

Dejean. 

6  sept. 

Piémont. 

C.  Barbcna. 
P.  Dusscidorf. 

Laharfîe. 
Joucdan. 

Alleia. 

P.  Licge. 
Occup.  Bastan. 
P.  Seneffe. 

•«  - 

au  . 

»t 

P.  Manbeira. 

Picbegru, 

] 
'        1 

»yr.  or.ci. 
Belgique. 
[>icmont. 

Morlot. 

aS  ttov. 

" 

B.' Loano. 
C.  Spinardo. 

Scbércr. 
Serrurier. 

1 

C.  Loano. 

Domerbion. 

1796. 

I  août. 

P.  Fontarabif . 

•t 

1 1  avrîL 

Piémont. 

B.  Montenotte 

Bonaparte. 

^ 

P.  S.  Sébastien. 

•c 

i3  , 

,« 

B.  Millésime 

« 

^ 

R.  Trêves. 

« 

i5  16  17 

« 

B.  Dégo. 

« 

„ 

P.ileCassandria, 

« 

.( 

« 

C.  Montenesimo. 

" 

9       1 

Espagne. 

P.  Tolosa. 

P.  S.  Sébastien. 

Latour-Auve. 

ai 
aa 

" 

B.  Vico. 
B.  Mondovî. 

„ 

13           1 

?yr.  occi- 

Espagne. 

P.  Trêves.. 

« 

a5 

Italie. 

B.  Alb.i. 

Angereau. 

«3 

P.  Boulou. 

n 

«c 

Piémont. 

C.Mo.  Legnano. 

Rampon. 

B.  S.  Laurent. 

Dugommier. 

•c 

-  Italie. 

C.  Vollri. 

Cervoni. 

'7 

" 

R.  Qaenoy. 
R.Valenci^nnes. 

Scbércr. 

3  mai. 
8 

" 

C.  Torlone. 
Pas.  Pô. 

•■ 

Digitized  byCjOOQlC 


i8       BATAILLES  .  COMBATS  . 

PRISES  HE  VILLES , 

PASSAGES  DE  POKTS 

tTC. 

Années, 

Années, 

mois  et 

PAY8. 

LIEUX. 

ciiriRAtJx. 

mois  et 

PATS. 

LIEUX. 

OÉICÉRAUX. 

jours. 

jours. 

i7U6. 
lomai. 

Iialie. 

Pas.  pont  Lodi. 

Bonaparte. 

»79*- 
5  mars. 

Heltëtie. 

P.Bemei 

Bruae. 

Il 

C.  Crémone. 

« 

la  juin. 

Ile  Mëdit. 

P.  Malle 

Bonaparte. 

i4 

„ 

C.  Pavie. 

II 

a/uil. 

Egypie. 

P.  Alexandrie. 

n 

i5 

w 

P.  Milan. 

w 

7 

B.  Rosette. 

Dugua. 

12 

,. 

Pas.  Borgbetlo. 
Pas.  Pcschiera. 

« 

la 

m 

B.  CbeWeisM. 

Bonaparte. 

K 

N 

ai 

*t 

B.  Pyramides. 

it 

„ 

Pas.  Mincio. 

Gardane. 

aa 

■H 

B.  Caire. 

Dopay.    ■■ 

I  iuln. 

„ 

B.  Sieg. 

B.  AJlenkirchen. 

Klëber. 

'                  M 

kl 

C.  Ramanieh. 

Bonaparte. 
HumWl. 

'V 

AHem. 

» 

-août. 

Irlande. 

C.  CasIelW. 

m 

C.  Kerih. 

Baanpuy. 

6oct. 

Egjrpte. 

B.  Sediraan. 

Desaix. 

h 

«t 

P.  VëroMie. 

adëc. 

Italie. 

■  B.  Ponlo-fermo. 

u 

„ 

P.  KehI. 

Desaixw 

ï 

»< 

B.  Civila-Caslel. 

u 

, 

Pas.  Rhia. 

m 

m 

B.  Calvi. 

n 

als 

»t 

C.  Rencben. 

m 

9 

n 

Occ.  Piëmont. 

R 

« 

£nt.  Livoarae. 

m 

?4 

Italie. 

P.  Rome. 

Chaîmpionnet 

^9 

M 

P.  chi.  Milan. 

" 

ai 

«I 

Entrëe  Lacques. 

1 

I  iuil. 

AHem. 

B.  d*£tlingen. 

Morean. 

»7P9- 
lo  )an. 

5 

B.  Raatadt. 

m 

Naples. 

P.  Gapone. 

6 

«• 

P.  Rastadt. 

m 

ai 

M 

P.  Naples. 

« 

9 

M 

P.  Ettingen. 

m 

n 

Egypte. 

C.  Benicouef. 

Marmonl. 

»» 

• 

P.  Wurixbourg. 

,             « 

M 

C.  Samanhond. 

Oesaix. 

Iialie. 

C.  Sale.           * 

SoTVt. 

m 

'M 

C.  Quathiei. 

Samson. 

N 

Alem. 

C.  Caustadt. 

Taponnier. 

m 

M 

C.Tatha. 

Davonst. 

^ 

M 

C.  Rinfelden. 

Vandanrme. 

n 

Naples. 

P.  Sulmona. 

Dachesne. 

^ 

«« 

C.  Runkel 

Bemadolte. 

« 

M 

C.  d'Aversa. 

Broussier. 

M 

kl 

C.  Willerdord. 

Lefebvre. 

n 

W 

C.  Castella. 

JKellermann. 

aaoiU. 

>H 

P.  Kœnigsbofen. 

w 

février. 

Egypte. 

C.  Kini. 

Conrou. 

3 

>M 

C.  Lonalo. 

•1 

7  mars. 

^ 

Oc.  pa.  Grisons. 

R 

4 

<« 

P.  Bamherg. 

Bertoadotte. 

i5 

'H 

B.Farstermunde. 

H 

6 

Itilie. 

B.  Castieliane 
B.  Neresheim: 

Bonaparte. 

a3 

'  Italie. 

P.  Livouim. 

Miollis. 

8 

Ailem. 

Morean. 

« 

Egypte. 

C.  Soubama. 

Priant. 

II 

M 

B.  Heîdenbeim. 

,  « 

M 

N 

C.  Caïffa. 

u 

19 

Iialie. 

B.  Trente. 

Saim-Hilaîre. 

N 

H 

C.  Bordeyn. 
C.  Sandruu 

Duiranlrau. 

4 

« 

B.  Borgoforie. 

Saimgiiet. 

n 

Naples. 

Broussier. 

Allem. 

C.  Friedberg. 

« 

3  avril. 

Sj^rie. 

C.  Tyr. 

Vial. 

^ 

C  d'Auendorf. 

Lafebvre. 

i5 

M 

B.  mont  Tkabor. 

Kléber. 

^ 

•« 

C.  Wdfring. 
C.  Teining. 
C.  RovereJo. 

Collaud. 

.( 

Egypte. 

C.  Bir-el-Baar. 

Davoust. 

^ 

« 

Bemadotte. 

mai. 

Helvë(ic. 

C.  Winterthur. 

Tbureau. 

4  sept. 

Italie. 

Bonaparte. 

a3  jml. 

HolLnde. 

B.  Abeukir 

Bonaparte. 

8 

« 

C.  Bassatto. 

« 

19  sepr. 

B.  Bergea. 

Brune. 

4 

H 

C.  San-Giorgio. 

M 

a5 

Helvëtie. 

B.  Zurich. 

Massëira. 

H 

'„ 

C.  Sarca. 

Vauboîs. 

4  oct. 

<i 

C.GIaris. 

Molitor. 

^ 

„ 

C.  Govemolo. 

Kilmairte. 

6 

Hollande. 

•B.  Cattricum. 

firune. 

«        • 

Allem. 

C.  Kamlack. 

Ferino. 

8 

« 

P.  Aickmaer. 

N 

a  cet. 

H 

C.  Buckaa. 

•1 

I  noy. 

w 

Ent.  à  Slotigard. 

M 

ai 

H 

C.  Nea-nied. 

Cbampiortmet. 

die. 

ItAlie. 

C.  Stori. 

Gonv.S.Cyr. 

i6  noT. 

Itfelie. 

Pas.  pont  Arcoh 

Bonaparte. 

1800. 

H 

«1 

C.  Rivoli. 

M*ss<na. 

ao  matt. 

EgjTte. 

B.  H^liopolis. 

ftlëber. 

'.'iV 

Italie. 

B.  Riroli. 

Bonaparte. 

4  avril. 

AHem. 

P.  Belbeys. 
B.  Moeslîrch. 

Moreaa. 

•6 

H 

B.  Favoriia. 

« 

1 

Helvëiie. 

C.  Walsbut. 

Ricbepanse. 

- 

n 

C.  d'Anghiari. 

Angereau. 

3maî. 

Allem. 

B.  Engen. 

Moreaa. 

„ 

H 

C.  S.  Georges. 

Miollis. 

5 

" 

B.  M«skircb. 

« 

N 

H 

C.  Bassanok 

Massëna. 

8 

Espagne. 

B.  Mëquineata. 

Rogniat. 

« 

H 

C.  Copernodolo. 

n 

9 

Allem. 

B.  Biberach. 

Moreau. 

H 

M 

C.  Torbolo. 

Murât. 

:i 

Alpes. 

Pas.  M.  S.  Ber. 

Berihier. 

i»y. 

M 

P.  Mantoue. 

•t 

•• 

Pont  du  Var. 

n 

i6  mars. 

n 

Pa.  Tagliament. 

Bonaparte. 

H 

Italie. 

C.  Tarbigo. 

Mural. 

" 

Tyrol. 

C.  Clagenforlh. 

Massëna. 

a  jtini. 

Pre'mont 

P.  Ba*d. 

Chabran. 

N 

n 

C.  Brinen. 

JouLert. 

9 

Italie. 

B.  Montebello. 

Lannes.    : 

„ 

N 

C.  MiUPwald. 

m 

.4 

« 

B.  Marengp. 

Bonaparte. 

„ 

„ 

C.  SIerxing. 
B.  Nenwied. 

« 

'3 

AHem. 

B.  Hocbsteld. 

Moreaa. 

17  avril. 
li  mai. 

Allem. 

Hoche. 

a8 

« 

P.  Maaith. 

H 

Occup.  des  ëlals 

<i 

•» 

M 

B.  Nordlingen. 

Mënard. 

de  Venise. 

M 

ir 

C.  Aberhaussen. 

Moalrichard. 

a8  join. 

N 

P.  Corfou. 

« 

H 

Itklie. 

C.Cel  dé  Tende. 

Rochambeau. 

■It. 

N 

M 

C.  Broni. 

Vahuberl. 

Italie. 

P.  Rom*. 

Brrlhier. 

IQ  oct. 

H 

P.  d'Arrezxo. 

Monnicr. 

M 

Heivélie. 

C.  Buren. 

Brune. 

3dëc. 

Autriche. 

B.  Hobenlindem 

Moreaa. 

" 

C.  Bienne. 

Scbauwenbo. 

a6 

lulie. 

Pm.  Miaclo. 

Brune. 
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BATAILLES,  COMBATS 

,  PRISES  DE  VILLES 

»  PASSAGES  DE  PONTS 

1  «Tc.        «9 

Années, 

Années, 

mois   cl 

PATS. 

LIEUX. 

ciK^liAUX. 

mois  et 

FATS. 

UBirx. 

oiifiKhvx. 

jours. 

l'ours. 

•Seo. 

r8o6. 

décemb. 

AUem. 

C^Graffcmberg. 

S.  Suzanne. 

décem. 

Pologne. 

G.  Pulstuck. 

■Lannes. 

« 

« 

C."  Lanff. 

Pacthod. 

« 

H 

G.  Nasielk. 

Rapp. 

« 

w 

C.  Himmeisfort. 

Duraonceau. 

1807. 

m 

•r 

C.  AHeingen. 

Barboo. 

a3  janr. 

Prusse. 

« 

n 

m 

C.  Ingoisud. 

Lerasseur. 

yféy. 

m 

B.  Eyleau. 

Japoléou. 
■autpoul. 

m 

m 

C.  Neiikirke. 

Avgereau. 

m 

B.Hufr 

H 

Alpes. 

C.  Foiilana. 

Sully. 

? 

m 

P.d'OsIrotenU 

M 

m 

M 

C.  Hamuts. 

Bu-ag.  Hill. 

H 

C.  Bra'imberg. 

Dupont. 

i8oï. 

m 

G.  Dirsehau. 

Dqmbroivski. 

I  jan. 

lulie. 

Pas  TAdige. 

Brune. 

" 

. 

G.  Schlelt 

I^asalle. 

7 

H 

P.  Trente. 

Macdonald. 

mars. 

m 

G.  d'Alsladt. 

XoisOn. 

m 

C.  Montdiello. 

Brune. 

• 

C.  Glatt. 

Gérard. 

M 

m 

C.  S.  Aibeias. 

Macdonald. 

aTril. 

. 

G.  Hakeliberg. 

Putbard. 

mars. 

Egypte. 

G.  Béda. 

Destatng. 

N 

G.  Kalberg. 

Schramm. 

i8o5. 

m 

AUem. 

G.  Uckfrmuude. 

Veau. 

8oct. 

Autriche. 

C.  Weningen 

■ 

7  mai. 

Prusse. 

P.Isled'Holm. 

DrouotErlon. 

.4 

w 

P.d'Ulm.     * 

a 

^5 

M 

P.  Weichseimn. 

« 

II 

« 

Napoléon. 

a; 

M 

M 

Oc.  Danttick. 

tefebvre. 

Allem. 

C.  :Nerdlingen. 

Belliard. 

Pdiogne. 

C.  Wiskowo. 

Lemarrois. 

a8 

Italie. 

B.  Vérone. 

Massena. 

m 

Nuples. 

G.  Reggio. 

Despagne. 

m 

« 

C.  Paolo. 

Serras. 

m 

Prusse. 

G.  Gauth. 

Domuy. 

m 

Allem. 

C.  d'Albeck. 

Dupont. 

6  juin. 

G.  Dorottlen. 

„ 

H 

« 

G.  Riod. 

Mombrun. 

.4 

m 

B.  Friediand. 

Napoléon. 

m 

• 

G.  Guotthourg. 

Bara^.  Hill. 
Solignac. 

i5 

m 

P.  K.nisberg. 

n 

5  noT. 

Italie. 

P.  Vicenee. 

»4 

m 

P.  Glati. 

Jôr.  Bonap. 

7 

Antricke. 

Oc.  Tyrol. 

n 

m 

C.  Spandaw. 

Freyne. 

II 

■ 

G.  Diemstein. 

Gatan. 

■ 

m 

G.  Heilsberg. 

Napoléon. 

«4 

• 

G.  Vienne. 

Sapoléon. 

« 

m 

G.  Drueieiwo. 

Glaparède. 
fflilhaud. 

•  6 

m 

C.  Guntersdorf. 

m 

'• 

m 

G.  Creutibourc. 
Oc.  Siraldsnnd. 

« 

m 

C.  Presbourg. 

« 

ai  ao4t. 

m 

H 

i8 

m 

G.  Bnmn. 

N 

3o  sept. 
1608. 

Portugal. 

P.  Lisbonne. 

Junot. 

m 

AUem. 

C.  S.  Léonard. 

Gharpentîer. 

« 

« 

C.  Ltnts. 

Miihaud. 

i3  juîl. 

Espagne. 

B.  Médina. 

Bessières. 

• 

Tyn>!. 

G.  Neusiarck. 

Ney. 

g  uoT. 

P.  Burgos. 

m 

• 

« 

G.  Taglramento. 

Despagne. 

%3 

■ 

P.  Tudéla. 

m 

m 

lUlie. 

CCasiei-Franco. 

Régnier. 

aj 

■ 

B.  Somo-Sierra. 

Napoléon. 

m 

•t 

G.  d'Alberlini. 

Grigny.. 

•« 

m 

G.  d'Espinosa. 
En.  Madrid. 

Maison. 

m 

Autriche. 

G.  d'Alnits. 

Wallher. 

4d«ce. 

m 

Napoléon. 

m 

• 

G.  Scharnirs. 

Ney. 

a6 

m 

P.  Saragosse. 
P.  Férol. 

N 

H 

m 

G.  Marionaell. 

Houdelet. 

*7 

m 

« 

3    éic 

« 

B.  d'Austerlitz. 

Napbléou. 

i8o0. 
janvier. 

i8o6. 

Espagne. 

G.  Garabella. 

Colbert. 

6mar« 

Naples. 

G.  S.  Martin. 

Partonneau. 

«e 

m 

G.  Cuença. 

Lalonr-Mao. 

i8  iuil. 

« 

P.  Gaëte. 

Ganpredon. 

18  mars. 

m 

C.  Medelin. 

« 

««lopt. 

■ 

G.  Gampoli. 

Partonneau. 

39 

Portugal.; 

G.  Porto. 

Soutf. 

M 

m 

C.  Vielri. 

Verdier. 

Espagne. 

G.  Guimmauren. 

lardon. 

m 

Autriche. 

G.  Debilibritch. 

JLunrislou. 

18  avril. 

Alllm. 

B.  Tann. 

Napoléon. 

• 

« 

C.  CastelnoTO. 

Launay. 

'9 
ai 

M 

B.  Aben^rg. 
B.  d'Eckmuhl.   ' 

■ 

looet. 

Prusse. 

G.SaalTeldt. 

Lannes. 

« 

H 

>4 

« 

G.  Weimar. 

a3 

m 

P.  Ratisbonne.    ' 

m 

■ 

• 

B.  Jëna. 

Napoléon. 

m 

'"sr 

G.  Pennafiel. 

CatÙincouH. 

■7 

m 

B  Halle. 

M 

G.  Galdero. 

Sugène. 

ao 

m 

G.  Witteaiberg. 

Davoust. 

9  mai. 

m 

Pas.  de  laPiave. 

M 

•1 

m 

Oc.  HanoTre. 

17 

m 

P.  fort  de  Mal- 

M 

»6 

m 

P.  Berlin. 

Napoléon. 

borghetfo.     ' 

^ 

m 

G.  Prentsiow. 

« 

ai 

m 

Eut.  k  Vienne.. 

M 

3i 

m 

OcHetse-Cassel. 

m 

aa 

Autriche. 

B.  d'EssIîng.     • 

Nupolébn. 
Délions. 

■ 

m 

P.  Strelils. 

Savary. 

■ 

M 

G.  d*Ottocbatt.  ' 

m 

m 

C.  Géra. 

Lasalle. 

■ 

M 

G.  d'Ebersberg. 

Ciaparèda. 

9I10T. 

m 

G.  Lubeck. 

« 

M 

Italie. 

G.  S.  Daniel. 

Eugène. 

'8 

m 

OcMagdekourg. 

■ 

i4  juin. 

Autriche. 

B.  Raab. 

« 

:s 

■ 

Oc.  Hambourg. 

m 

aa 

H 

P.  Raab. 

Lanriston. 

m 

En.  Varsovie. 

_ 

M 

Tyrol. 

G.  Tarvis. 

Abbé. 

« 

« 

G.  GrcTismulea. 

Wallier. 

«, 

Espagne. 

G.  d'Ovado. 

Bardet. 

m 

Pologne. 

G.  Lo-nies. 

Beaumont. 

•« 

H 

G.  S.  Anderde. 

Bonnet. 

6âée. 

Prusse. 

P.  Thotn. 

Nigr. 

5j«l. 

JUlriche. 

B.  d'Engerdorf. 

Napoléon. 

m 

Pologne. 

G.  Kikol. 

Bessières. 

6 

" 

B.  Wagram. 

N 

m 

m 

G.  Wrka. 

DavoQSt. 

a8 

Espagne. 

B.  Talaveyra. 

Jo».  Bonap 

m 

, 

G.  Po-nikowo. 

Gauthier. 

M 

Autriche. 

G.  Znaïm. 

Marmont. 

- 

C.  Soldau.           1 

Marchand. 

3  aoât. 

Espagne. 

Pas.  Tage. 

Beormann. 
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i  août, 
octobre. 
i8  npv. 
38  déc. 
;8io. 
20  l'an. 

a8 

3i 

6féT 


avril. 

i4inat. 

juin. 
10  jni). 
a?  août. 

i5  oct. 
nov. 
1811. 
I  )an. 
9  «y. 
II  mars. 

i5  mai. 

iQ  juin. 

juillet. 

août. 
25  ocl. 

a6 
novem. 

i8ia. 
9  ianv. 

mai. 

23  juin. 

28 


Espagne. 


Lspagne. 


Espagne. 


16  juil. 
a3 


Espi 


igne. 


Russie 
Espagn 
Russie 


Russie 


octobre. 


C.  d'Oropeza. 
C.  Navla. 
B.  de  Ocana. 

B.  Alba  Termes. 

C.Sierra-Moren. 
P.  Grenade. 
P.  Sëvilie. 
P.  MaUga. 

C.  Vich. 
C.d'Eironquillo. 
C.  d'Huroyo. 

C.  Santa- Cathar. 
C.  Lcrida. 
P.  Lërida. 
P.  Mequinenxa. 
P.  Ciiidad-Rodr. 
P.  d'Almëida. 
C.  Bienvcnida. 
C.  Fucngirola. 
C.  \imarox. 

P.  Tortose. 
P.  Gebora. 
P-  Badajoz 
C.  Chidana. 

B.  d'Albufera. 
P.  d'Oliva. 
P.  Tarragone. 

C.  Bonaredès. 
C.  Monl-Serrat 
C.  d'Aunou. 

B.  Sagonte. 
P.  Sagonte. 

C.  S.  Roch. 

P.  Valence. 
C.  Sanlona. 
Pas.  Niémen. 
C.  Wilna. 
C.  Bornos. 
C.  Soleszniszki. . 

B.  Poniewitz.    . 

C.  Mohilow. 
C.  Wilepsk. 
C.  Drissa. 

B.  Smolensk. 
ae  B.  Pololzk.    , 

C.  Slawkowo. 
C.  d'Uswiat. 
C.  Gradeczna. 
C.  Liody. 

C.  Krasno^. 

B.  Moskowa. 
.P.  Moskow. 

C.  Galowino. 
C.  Denîlrow. 
C.  "Winkowo. 
B.Maio-Jaroslo. 
O.Garosen. 


Dulaiiloy. 

Ornano. 

Jos.  Bonap. 


Soult. 
Victor. 

Suchet. 

Gazan. 

Foy. 

Laplane. 

Mouton. 

Sucbei. 
Rogniat 


Brayçr. 
Broussard. 


Girard. 

Victor. 

Soult. 

Suchet- 

« 
Vallctaux. 

Suchet. 

Lahoussaye. 

Suchet. 

Se'me'lé. 


Char.  Lamet. 

Bruyère. 

Conroux. 

Bordesoult. 

Ricard. 

Davoust. 

Mural. 

Ondinot. 

Napoléon. 

Gouv.  S.Cyr. 

Grouchy. 

Mural. 

Reynier, 

Grouchy. 

Razoul. 

Napoléon. 

Compans. 
Delzons. 
Murât. 
Napolt'on. 
Graudjean. 


seplera. 

Russie. 

3  nov. 

« 

a3 

« 

« 

« 

dcccm. 

Espagne. 

i8i3. 

avril. 

Prusse. 

a  mai. 

Allem. 

ao 

« 

ai 

« 

« 

« 

« 

« 

juillet. 

Espagne. 

27  août. 

Saxe. 

« 

Allem. 

septem. 

« 

« 

«    . 

tt 

« 

« 

«' 

« 

« 

K 

Italie. 

16  ocl. 

Allem. 

3o 

Italie. 

a5  nov. 

(C 

tt 

« 

« 

« 

« 

« 

i8i4. 

ag  jan. 

France. 

(C 

« 

10  fév. 

«1 

i4 

« 

18 

« 

« 

« 

« 

« 

« 

« 

« 

« 

« 

« 

m 

« 

(C 

« 

« 

« 

« 

K 

« 

Belgique. 

« 

Italie. 

« 

« 

« 

« 

7  mars. 

France. 

8 

Hollande. 

u 

Italie. 

M 

M 

« 

« 

n 

France. 

« 

u 

u 

« 

« 

« 

181 5. 

i3  juiii. 

Belgique. 

M 

« 

16 

« 

C.  Zwenigrod. 
B.  Wia.<îma. 
Pas  Bérésina. 

B.  Nicmatitza. 

C.  Roncal. 

C.  Mokern. 
B.  Lutzen. 

B.  Bautzen. 
B.Wurtchen. 

C.  Pozerna. 
C.  Wessig. 
C.  Sarauzen. 

B.  Dresde. 

C.  Pirna. 
C.  Zahna. 
C.  Dcnnevvîti. 
C.  BeraVin. 
Cj,Richof!>werdo, 
C.  Mersbourg 
C.  Feitz. 
B.  VVachau. 

B,  Hanau. 
P.  Ferrare. 

C.  .^.  Martin. 
C.  r.aldeiro. 
C.  Castagnaro. 

B.  Brienne. 

C.  S.  Dizier. 
B.-  Montmirall. 
C.  Vaux-Champ. 

B.  Monlcreau. 
C.Châ.  Thierry. 

C.  Sens. 
C.  Cha.  Auberl. 
C.  Sezanne. 
C  Merys.Seine. 
C.  Janvilliers. 
C.  d'Orléans.    . 
CFonlainebleau. 
C.  Nangis. 
C.  d'Anvers. 
C.  Borghclto. 

B.  Mincio. 

C.  Villa  Franca. 
B.Craonne. 
C.Bcrg-op-2oom. 
C.  Cuastellaro. 
C.  Parme. 
C.  Guastalla. 
C.  Vaucler. 
C.  Bcry-au-Bac. 
C.  Reims. 
C.  S.  Dizier. 

C.  Charlcroy. 
C.  Namur. 
B.  Ligny. 


Eugène. 

Ney. 

V 

Oudinot. 
Abbé. 

Grenier. 
Napoléon. 


Bessi^e. 

Bertrand. 
Soult. 

Napoléon. 

Mortier. 
Gnilleminot. 

Lorges. 
Gouv.  S-  Cyr, 

Napoléon. 
Lefcb.Dcsno. 

Qnesn«l. 
«  . 

Napoléon. 
De  Conchy. 
Marcognet. 

Eu  gêne. 


Napoléon. 


Allix. 
Napoléon 


Chasscrean. 

Allix. 

Napoléon. 

Carnol. 

Eugène. 

« 

Bonnemain. 

Napoléon.   ■ 

Bizannet. 

Freissinet. 

Grenier. 

Eugène. 

Droubt. 

Napoléon. 


Napoléon. 

Teste. 
Napoléon. 
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BATAILLES,  PRISES  DE  VILLES,  etc. 

DERNIÈRE  GUERRE  D'ESPAGNE. 


Ann^, 


i8a3. 

5  arril. 

6 

'7 


i8 
ai 

4 


2  imn. 
8 


i3 
'9 


i6 

7  )'««'• 
9 


C.  S.  SAastitn. 

C.  et  Pa»i  Bidauoa. 

P.  Logrono. 

Pas.  des  Pyrénées  orieo. 

Pas.  Fluvia. 

Entrée  k  Gironne. 

C.  Casiel-Tersol. 

Occa.  de  Mattaro. 

C.  Matlaro. 

Entrée  à  Madrid. 

ae  G.  Casiel-Tersol. 

C.  Talayeyra  la  Reyna. 

C.  d'Astorga. 

C.  Visillo. 

Passage  du  Tage. 

C.  Vilitre. 

Entrée  à  Valence. 

C.  d'Elriso. 

Entrée  k  Cordoue. 

C.  Pallan. 

C.  San*Lncarlosmagos. 

C.  devant  S.  Sébastien. 

C.  Vers  Huebla. 

C.  S.  Jean  del  Pnerto. 

C.  snr  la  Delà. 

C.  Gazur^s  et  Pento-de- 

Tieras. 
C.  Rîvar-Vella-Colonga 

et  Gijon. 
Entrée  k  Séville. 
Oc.  Puerto  Santa  Maria 

et  Puerto  Real. 
C.  Manzanarès. 
C.  d'Oviédo  et  Cainpo 

de  Cuso. 
C.  vers  la  Nevia. 
Af.  de"  Molins-del-Rey. 
Affaire  de  Martorelh 
Entrée  à  Lugo. 


Bourck. 

« 

Obert. 

Moncej. 


Donnadieo. 

Cariai. 

La  Roche- Ayni 

Doc  d'Angoulê, 

Latour-Dupin. 

Valin. 
La  Rochejacqu. 

Bordesonlt. 
Co.  Bonrmont. 
Duc  Dino.  E$p. 

Moiitor. 

Prin.  Carignan. 

Bordesonlt. 

Vidal. 

Lauriston. 

Hobenlohe. 

Saint-Mars. 

D'HaatefeuilIt. 

Hubert. 

d'Albignac. 

Hnbert. 

Co.  Bonrmont. 
Bordesoult. 

La  Rocbejacqn. 
Longa  espagnol, 

Hubert. 

La  Roche- Aym. 

Achard. 

Bourck. 


Années, 
mois  et 

jours. 


i8a3. 
i3  juil. 

« 

8  an  i3 

i5 


>8 

«9 
ai 

aa 

«4 
« 

aS 
« 
a6 


So 
.1  août. 


a6 

3i 

i3,  i4se. 


C.  Betanzos. 
P.  la  citadelle  de  Lorca. 
C.  sous  Barcelonne. 
C.  sur  les  hauteurs  de  la 

Corogne. 
Red.  îles  de  las  Medas. 
Af.  devant  l^ampelune. 
Red.  Panpdnoe. 
Red.  Santona. 
Red.  S.  Sébastien. 
Capitulation  du  Ferrol. 
Occupation  de  Monbuy. 
Occupation  d'Igualada. 
Affaire  Jorba. 
C.  Calaf. 

C.  Guadalbuertano. 
Entrée  à  Grenade. 
Af»  Campillo. 


Af.  sons  Barcelonne. 
Sou.  du  gé.  Baliesteros. 
Départ    de   Madrid   de 
Mon.  dncd'Angonlême. 
P.  l'île  Verte. 

Red.  de  Tîle  d' Algésiras. 

C.  Calda. 

C.  Manreza. 

Red.  de  la  Corogne. 

Arrivée  de  Mons.  le  duc 

d'Angoulê.  dev.  Cadix. 

Affaire  contre  Riégo. 

P.  du  Trocadéro. 

C.  livrés  par  le  a*  corps. 

Af.  devant  Barcelonne. 


GEHE&AUX. 


Bourck. 

Molilor. 

Curial.Vasserot. 

Gêné.  Bourck, 

colonel  Lambot. 

Damas. 

Lauriston. 

«t 
Hobenlohe. 
Hobenlohe. 

Hubert. 
M  on  gardé. 
Tromelin. 
Mare.  Monccy. 
Baron  d'Eroles. 
Bonncroain. 
Molilor. 
Molilor,  Pelle- 
port,  Loverdo, 
Bonnemain,  S. 
Chamans,  Lan- 
ferna. 
Curial. 
Moiitor. 


Laraarant,Dro- 
uauk,  cap  J'rég. 

Lauriston. 

Tromelin. 

Baron  d'ÉroIes. 

Bourck. 


L-itonr-Froissac 
duc  d'Angoulê. 

Moiitor. 
Lalour-Dupin. 


LES  BATAILLES  LES  PLUS  MÉMORABLES  •  SONT  CELLES 


De  JmvA.ras,  7  nov.  lyga,  Dnmouriet;  HoMt>s- 
cooT,  9  août  1793,  Houchard;  Wattigkiks,  16 
•et.  1793,  Carnoî  et  Jourdan;  Flroros  ,  a6  juin 
'794Joardan;  Mondovi,  Montknottb,  Millrsimo, 
Castiguouk,  Ancoti,  Rivou ,  Ptaa.midks,  Abou- 
UB,  BONAPARTE;  Hbidemhei»,  Hoecbstakdt, 


HoHENLiKnRif ,  Morean;  Zuric,  V^hokb,  Ma.*spna; 
Adstkrut»,  Irna,  FiurntAKD,  Wariiam  ,  Mos- 
KuwA,  DnKsnK,HANAV,  et  d'une  foule  d'antres  lieux, 
NAPOLEON.  Waterloo  a  interrompu  la  série  des 
succès  de  nos  armées,  mais  ne  les  a  point  fait 
oublier. 
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SOUVENT  MENTIONNÉS  DEPUIS  1789  JUSQU'EN  i8a5. 


1:89. 


17  juin.  — D^et  qai  met  la  drtte  pabliqnc  sovs  la 
garantie  de  l'honneur  et  de  la  loyauté  nationale. 

a3  —  Un  décret  établit  la  liberté  des  cultes. 
4  aoàt. —  Dans  une  séance  nocturne,  la  noblesse 
renonce  aux  droits  féodaux. 

19  décem.  —  Création  d'un  papier  monnaie,  sous  le 
nom  d'assignats. 

a4  déc«!m.  — Décret  qui  rend  les  non  eatholiquet  ad- 
missibles aux  emplois  publics. 

1790. 

i3  février.  —  Décret  qui  supprime  les  yceux  mona- 

•tiques, 
f  9  juin.— Suppression  de  la  noblesse  béréditaire. 

6  sept  —Suppression  des  parlements,  cours  soutc- 


1791- 

2o  avril.— Abolition  des  maîtrises  et  jurandes. 
3,  la  et  t3  sept.— Protestation  signée  par  une  par- 
tie des  membres  du  côté  droit  de  l'assemblée  consti- 
tuante, contre  les  inovatîons  décrétées  par  cette 
assemblée,  contre  la  constitution  acceptée  et  sauo- 
tionpée  par  le  Roi. 

8  nov.  —  Décret  qui  déclare  coupables  de  conspira- 
tion, les  émigrés  non  rentrés  ^n  premier  janv.  X792. 

AN  1%  1792. 

9  février.— Décret  qui  met  k  In  disposition  de 
l'état  leê  biens  des  émigrés. 

»7  juill.  — Décret  qui  ordonne  la  conBscation  et  la 
vente  des  biens  des  émigrés,  an  profit  de  la  nation. 

19  septem.'— Décret  qui  supprinw  l'ordre  de  Malte 
et  qui  ordonne  la  vente  de  ne»  biens. 

1793. 

3  mai.'-^Établissement  du  matimum^  on  loi  qai£xe 
le  prix  des  denrées. 

6  juin.— Protestation  de  73  girondins,  contre  la  rë- 

volntion  des  3i  nui ,  premier  et  a  juin. 
17  sept. — Lois  des  suspects  qui  atteint  arbitraire- 
ment une  ioule  de  citoyens  français. 

icr  octob.  —  Abolition  du  calendrier  grégorien, 
et  substitution  d'une  ère  nouvelle  et  d'un  calen- 
drier nouveau. 

AN  2,  1793. 

19  vend*  10  octob.— 'Établissement  par  la  conven- 
tion dn  gouvernement  révolutionnaire. 

i4  frim.— Décret  qui  organise  le  gouvernement  ré> 
volutionnalrcT. 

AN  3. 

9  brum.  — Loi  qni  établit  une  école  normale; 

3  vent.  —  Création  des  écoles  centrales. 

4  niv. — Suppression  du  maximum  ou  de  la  taxe  snr 
les  denrées. 

4  jour  corapl.  —  Loi  qni  exclut  les  parents  et  alliés 
des  émigrés  et  des  prêtres  insermentés  de  toutes 
fonctions  publiques. 

I  germ.— Formation  de  l'école  polytechnique. 


AN  3. 

4  fruct.— -La  convention  décrète  que  les  deux  tiers 
•de  ses  membres  seront  élus  à  la  prochaine  légis- 
lature. 

14  prair. — Suppression  dn  tribunal  rérolutionnaire. 

AN  4- 

3  bmm.  — Décret  pour  l'établissement  d'un  institut 
national  et  l'organisation  de  l'instruction  publique^ 

4  brum.  —  Loi  qui  accordait  une  amnistie  pour 
Uê  délits  révolutionnaires. 

2p1uv.  —  Décret  ordonnant  la  destmctisn  des  ob- 
jets servant  4  la  fabrication  des  assignats ,  dont 
l'émission  avait  été  portée  i  io  millions. 

la  vent.— -Rapport  de  la  loi  des  suspeets. 

s6  vent.—  Création  de  deux  milliards  ^CB  milUons 
de  mandau  territoriaux. 

»a  gerra.— Loi  qui  inUrdit  l'usage  des  cloches. 

AN  5. 

7  fmctid.—- Rapport  des  lois  pénales  contre  les 
prêtres  insermentés. 

i4  fmctid. —  Rapport  de  tout  décret  jnsqu*i  ce  jour 
prononçant  des  mise*  hors  la  loi. 

19  Cruot.— Loi  qui  rondarano  63  députés  et  un  grand 
noaibre  de  citoyens  k  la  déportation. 

icr  jour  compl. — Loi  sur  le  divorce  pour  cause  d'in- 
compatibilité d'humeur. 

AN  6. 

9  vendém.— Remboursement  des  deux  tiers  de  la 
dette  publique. 

9  frim. — Loi^ui  restreint  les  droits  des  ci -devant 
nobles  et  assimile  aux  étrangers  cette  classe  de  ci- 
toyens. 

15  niv.— Saisie  générale  des  marchandises  anglaises. 
i3  therm.  — Insullation  du  prytanée  français,   en 

remplacement  du  collège  Egalité,  nommé  originai- 
rement collège  de  Clermont,  ensuite  collège  de 
Lonis-le-Grand,  lycée  sous  le  consulat,  lycée  im- 
périal sous  l'empire  et  aujourd'hui  collégi:  royal 
de  Louis-le-Grand. 
19  Csuct.— Établissement  de  la  conscription  militaire. 

AN  7. 

aa  vend. — L'empereur  de  Russie  se  déclare  grand- 
maitre  de  l'ordre  de  Malte  ,  et  en  fixa  le  chef-lieu 
à  Saint-Pétersbourg. 

16  niv. —  Coalition  entre  l'Angleterre,  les  deux 
Siciles,  la  Russie  et  la  Porta  Ottomane,  contre 
l'expédition  d'Egypte. 

9  floréal.— Assassinat  des  plénipotentiaires  français, 
«il  sortir  des  conférences  de  Rastad. 

€«  jour  coraplém. — Décret  qui  met. hors  la  loi 
(peine  de  mort),  tout  Français  qui  t^drait  à  chan- 
ger la  constitution. 

AN  8. 

i5  vend.— Débarquement  do  général  en  chef  Hona- 
parte,  à  Fréjus. 

du  1 8  au  a4  brum.  —  Promulgation  de  la  constitu- 
tion de  l'an  8. 
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Alf    8. 
97  DÎT. —  Arriti  qui  détermine  le  nomltre  an  jour* 

D«ai  et  Ira  soumet  •  la  censare. 
la  plav.  —  ÉtaUÏMenMBt  de  la  banque  de  France. 

I  germ.  —  Diricioa  du  prytanée  franeaU  en  quatre 
cerll^es. 

25  prair.  —  B»taille  de  Mareugo ,  gagnée  par  le 
ter  consal. 

AN  9. 

s8  vend. — Arrêté  des  consul»  qa\  raye  53,099  indi» 

vîduB  de  la  liste  des' émigrés, 
le  mess.  —  OsTertarc  do  concile  national  d*  France. 
a6  mess.  —  Signature  du  concordat. 

Alf  10. 
9  vend.  —  Préliminaires  de  paix  avee  l'Angleterre. 

18  bram.  —  Grande  fête  pour  la  célébration  de  1» 
paix  générale. 

fSTenti— Arrêté  des  consuls  portant  qu'il  j  aura 
chaque  année  à  Paris  une  exposition  publique  des 
proJuiU  de  Tindustrie  française  pendant  les  5  jours 
complémentaires. 
4  germ.— Paix  d'Amiens  entre  la  France,  l'Espagne, 
et  la  Hollande  d'unrpart,  et  l'Angleterre  de  l'autre. 

1 5  germ.  —  PrésenUtion  du  concordat  k  l'approba' 
tion  du  corps  législatif. 

18  germ. — Loi  pour  l'organisation  des  cultes,  liberté 

de  conscience ,  etc. 
6  floréal.  —  Sf  natms-consnlte  pour  l'amnistie  accor- 
dée aux  émigrés. 

Il  floréal.  —  Loi  porunt  création  des  écoles  pri- 
maires, secondaires ,  lycées  et  écoles  spéciales. 

18  floréal.  —  Le  consulat  de  Napoléon  Bonaparte  est 
prorogé  pour  10  ans. 

s8  floréal.  —  Création  de  la  légion  d'honneur. 

i4  thrmi.—  Le  séâat  proclame  Napoléon  Bonaparte 
consul  i  Tie. 

AK.   II. 

i4  niT.  — Création  An  sénatorrriee. 
j  floréal.  —   Loi  qui  accorde  des  propriétés  territo» 
riales  aux  vétérans  qui  devront  s'établir  dans  les 
vingt-sixième  et  viogt-sepuème  divisions  militaires. 

AN  l'a* 

10  Btv.  — Proclamation  de  l'indépendance  de  Saint* 
Domingue,  cette  île  reprend  son  nom  d'Haïti. 

4  vendém.  —  Décret  sur  la  liberté  de  la  presse. 

5  vent  —  Établissement  des  droits  réunis 
logermin.  —  Loi  po  t  la  réunion  des  lois  civiles, 

sous  le  titre  de  Code  civil  tUi  Français. 
38  flor. — Napoléon  Bonaparte  reçoit  du  sén%t  le  titre' 
d'empereur  des  Français. 

I I  messid.  —  Rétablissement  des  jésuitrs  par  le  pape 
Pie  Vil  dans  le  royaume  des  Deux-SicÛes. 

AN  l3. 

!•  frim. — Admission  de  l'hérédité  de  la  dignité  im- 
périale dans  la  famille  de  Napoléon  Bonaparte. 

11  frim.  —  Couronnement  de  Napoléon,  comme  em* 
perenr  des  Français  et  de  Joséphine  comme  impé- 
ratrice. 

.  fj  vent.  —  Communication  faite  au  sénat  de  l'accep- 
tation de  la  couronne  d'Italie,  par  l'empereur 
Napoléon. 
i5  germ. — Départ  du  pape  de  P^ris. 
23  fruct. — Sénatus  consulte  pour  le  rétablissement 
dil  calendrier  grégorien  fixe  au  i  janvier  1 806. 

1806. 

I  janvier. — Formation  des  royaumes  de  Bavière  et 
Wurtemberg. 


1806. 

5  mars.  —  Le  généra]  Murât  est  nommé  graiid«duc 
deBerg. 

3o  mars.  •>  Joseph  Bonaparte  est  proclamé  roi  des 
deux  Siciles. 

5  juin.  —  Louis  Bonaparte  est  déclaré  roi  de  Hol- 
lande. 

za  novem.— -Décret  impérial  sur  Torganisation  de 

la  garde  nationale. 
21  nevemb. —  Décret  impérial  qui  déclare  les  iles 

Briunniques  en  éut  de  blocus. 

1807. 

37  janv.  —  Création  de  la  république  f  Haïti. 
9  mars.  -^  Les  juifs  sont  admis  à  la  participation 

des  droits  civils  et  politiques. 
25 Juin  —Entrevue  des  empereurs  de  France  et  de 

Russie  sur  le  Niémen. 

18  août.  —  Formation  du  royaume  de  Westphalie. 

19  août.  —  Suppression  du  tribunat. 

x  septem.  — Organisation  du  gouvernement  des  Sept 
lies. 

7  sept.— Bombardement  et  incendie  de  Copenhague 
par  les  Anglais. 

i4  aept.  —  Napoléon  déclare  qu'il  s'opposera  à  toute 
liaison  dei  puissances  dtt  continent  avec  l'Angle- 
terre. 

8  décem.  —  Élévation  de  Jérôme  frère  de  Napo- 
léon au  trdne  de  Westphabe. 

1 1  mars.  —  CréAtlon  des  majorais  et  des  titres  béré- 
ditaires  de  prince,  duc,  comte  et  chevalier. 

l3  avril.— -Adresse  de  la  junte  suprême  d'Eipagfte 
qui  demande  Joseph  Bonaparte  pour  roi. 

6  juin.  —  Joseph  Bonaparte  est  proclamé  roi  des 
Espagnes  et  des  Indes. 

i5  juillet — Murât,  grand-duc  de  Berg,  est  nommé 
roi  de  Naplei. 

1808. 

37  janrîer. — Arrivée  an  Brésil  de  la  fàteills  royale 
de  Portugal. 

7  mars. — Le  pape  lance  un  bref  d'excommunication 
contre  r  empereur  Napoléon. 

38  juillet — Mustapha,  empereur  de  ConstantinopL 
ckt  détrdné  et  Mahmoud,  son  frère,  est  proclamé 
sultan. 

1809. 

29  mars. —  Abdication  du  roi  de  Suède,  Gustave 
Adolphe  IV. 

5  juillet.  —Bulle  d'excommunication  contre  Napo- 
léon, datée  de  Sainte-Maric'Majeure. 

6  juillet. — Murât  dotine  l'ordre  de  s'emparer  de 
la  personne  du  Pape  et  de  l'éloigner  de  Borne. 

16  decem. —  Dissolution  du  mafiage  de  l'empereur 
Napoléon  et  de  l'impératrice  Joséphine. 

181O. 

7  fév.  —  Convention  èh  mariage  entre  l'empereur 
Napoléon  et  l'arcbidnchesse  Marie-Louise,  fille 

''enkpei 
— Séi 
millions  de  dotation. 
ig  avril.  —  Formation  dn  gonvemement  fédéràtif  de 

Vénésuela. 
9  juillet.—  Abdication  de  Louis  Bonaparte ,  roi  de 


de  l'eUperenr  d'Autriche. 
17  fév.  — Sénatna-consnhe  qui  accorda  an  pape  deux 


18  octob. — Institution  des  cours  prévdtales  et  des 

tribunaux  de  douanes. 
i3  décem.  —  SénatuS'Consnlto  qui,  par  la  réunion  de 

plurieurs  villes  et  contrées,  porte  à  i3o  le  nombre 

des  départemenu  de  la  France. 
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.181  !• 

8  janTÎer.  —  Le  prioce  de  Galles  est  nomme  rëgent 
d'Angleterre. 

ao  mars.  —  Naissance  da  roi  de  Rome. 

a  juin.  — Christophe  est  couronna  roi  d'Haïti. 
i/t-'luin.  —  Ouverture  d'un  concile  à  Paris. 

4  août.  —  Bref  dn  pape  qui  confirme  les  décrets  du 
concile  de  Paris. 

1812. 
i5  janvier. — Trente  mille  hectares  de  terrain  sont 

affectes  à  la  culture  des  betteraves 
i3  mars.  — Division  de  U  garde  nationale  de  France 
en  trois  bans. 

9  mai. — Départ  de  l'empereur  Napoléon  pour 
l'armée. 

19  juin. — Arrivée  de  N.  S.  P.  le  pape  à  Fontaine- 
bleau. 

aS  juin.  —  Proclamation  annon^ntle  rétablissement 
du  royaume  de  la  Pologne. 

5  décem.  —  Napoléon  quitte  l'armée  de  Russie  k 
Smolensk  ,  pour  rentrer  en  France. 

30— Arrivée  de  Napoléon  i  Paris. 

i8i3. 

a5  janvier  —  Concordat  de  Fontainebleau. 
I  février. — Proclamation  de  Louis  XVIII  aux  Fran* 
rais. 
x5  avril. —  Départ  de  Napoléon  pour  l'armée  d'Aile» 
mngne. 
3  novem.  —  Retour  de  Napoléon  à  Mayence  pour 
rentrer  en  France. 
9  — ^.Son  arrivée  à  Saint-Cloud. 

i8r4. 

I  ifév.— Proclamation  du  duc  d'Angouléme 
a8  mars. ^Marche  des  alliés  sur  Paris. 

II  avril.  —  Abdication  de  l'empereur  Napoléon, 
la  avril.  —  Entrée  du  comte  d'Artois  à  Paris. 

ao  —  Napoléon   part  de    Fontainebleau  pour  l'ile 

d'Elbe. 
a4  avril.  —  Débarquement  de  Louis  XVIII  à  Calais, 
a  mal. — Déclaration  du  Roi  à  Saint-Ouen,  qui  pose 
les  principes  de  la  Charte. 
7  août.— Rétablissement  dès  jésuites  par  Pie  Vil. 

i8i5. 

I  mars.  —  Napoléon  débarque «u  Golfe  Juan,  prés 
de  Cannes.  / 

ao  mars.— Retour  de  Napoléou  i  Paris. 
I  juin.'— Assemblée  du  champ  de  mai. 

18  juin.  — BaUille  de  Waterloo. 

aa  jain.  —  Nourelle  abdication  de  NapoléoOt 

24  juillet.- Ordonnance  par  laquelle  19  généraux 
ou  officiers  supérieurs  sont  mis  en  arrestation  et 
en  jugement,  et  38  autres  individus  sont  mis  en 
surveillance,  jusqu'à  ce  que  les  deux  chambres  lé- 
gislatives aient  prononcé  sur  leur  sort. 

29  août.- Suspension  de  la  liberté  individuelle. 

la  décem. — Rétablissement  par  le  Roi  des  cours 
prévd  taies. 

1816. 

a  janvier.  —  Un  ukase  de  l'empereur  Alexandre 
expulse  les  jésuites  de  toutes  les  Russies. 

la  janvier.  —  Loi  d'amnistie  par  laquelle  tons  les 
ex -conventionnels  ayant'voté  la  mort  de  Louis  XVI 
et  occupé  quelques  fonctions  publiques  pendant 
les  cents  jours,  sont  bannis  du  royaume. 

21 —Substitution  de  quatre  académies  aux  quatre 
classes  de  l'institut. 

i3  avril.  — Licenciement  des  élèves  de  l'école  poly- 
thernique. 

19  avril.  — Fin  de  la  session  de  la  chambre  dite  in- 
trouvable. 


.1816. 

4  mai.— Abolition  du  divorce. 

5  septem.^Rétablissement  de  l'école  polyteclinique. 
a5 — Ordonnance  du  Roi  qui  déclare  que  la  Charte 

ne  sera  pas  revisée. 

8  septem..-*  Ordonnance  qui  autorise  le*  missions 
en  France. 

4  novem.  —  Ouverture  de  la  chambre  de  1816;  le 
Roi  dans  son  discours  dit  qu'il  ne  sera  porté  au- 
cune atteinte  à  la  Oiarte. 

1817. 

5  février.— Loi  constitutionnelle  relative  aux  tJee- 
tions. 

Il- Nouvelle  loi  sur  la  liberté  individuelle. 

16  juillet  —  Convention  avec  le  pape  ,  pour  remet- 
tre en  vigueur  le  concordat  passé  entre  Fran- 
çois ter  et  Léon  X. 

5  Movem.  —  Discours  dn  Roi  k  l'ouverture  de  la 
session  de  1817  ;  Sa  Majesté  promet  de  nouveau 
que  la  Charte  sera  ûdèlement  observée. 

3o  décem.— Loi  qui  astreint  les  journaux  à  ne  pa- 
raître qu'avec  l'autorisation  du  Ruù 

1818. 

6  mars. — Loi  sur  le  recrutement  de  l'armée. 

a  août.  —  Ordoi^inance  du  Roi  sur  l'avancement  par 
ancienneté  dans  l'armée. 
24  nov.  —  Le  maréchal   Gouvion    Saînt-Cyr   fait 
ouvrir,  à  Paris ,  un  coun  normal  d'enseignement 
mutuel  pour  tous  les  corps  de  l'armée. 


1819. 


a4  mars.  —  Société  royale  créée  en  France  pour 

l'amélioration  Aes  prisons. 
17   mai.— -Loi  sur  la  répression  des  délits    de   la 
presse. 
5  oct. ^Constitution  du  royaume  de  Wurtemberg, 
6 — Mort  de  Charles-Emmanuel  IV  ancien  roi  de 
Sardaigne,  les  jésuites  veulent  s'emparer  de  sa  suc- 
cession. 

i8ao. 

l3  février. — Assassinat  du  duc  de  Berry. 

a5  mars.  —  Loi  qui  restreint  la  liberté  individuelle. 
—  Renvoi  définitif  des  jésuites  de  la  Russie. 

3o — Adoption  à  la  chambre  des  députés  du  projet  de 
loi  sur  la  censure  des  journaux  et  feuilles  pério- 
diques. 

7  juin.  —  Troubles  à  Paris  au  sujet  de  la  loi  des 
élections. 

,  g— -Loi  qui  a  augmenté  le  nombre  des  députés  et 
accordé  un  double  vote  aux  électeurs  les  plus  im- 
posés dans  chaque  département. 

27  septem.  —  Naissance  de  S.  A.  R.  monseigneur  le 
duc  de  Bordeaux. 

1824. 

16  sept.  —  Avènement  de  Charles  X  au  trône  de 
France,  son  premier  acte  est  l'abolition  de  la 
censure. 

1825. 

a5  mars.  —Loi  qui  accorde  aux  émigrés  trente  mil- 
lions dt  rente  ,  à  titre  d'indemnité. 

17  avril. —  Ordonnance  du  Roi  qui  reconnaît  l'in- 
dépendance de  la  république  d'Haïii. 

ter  mai.  —  Loi  qui  convertit  en  3  pour  cent,  les 
5  pour  cent  de  la  dette  publique. 
Il  juillet.  —  Acceptation  par -la  république  d'Haïti, 
de  l'ordonnance  royale  qui  reconnaît  son  indépen- 
dnnce,  moyennant  une  indemnité  de  i5o  millions 
pour  les  anciens  colons.' 
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DES  CONTEMPORAINS* 


AA.  (CnuGa^vAir-Dta),  naquit  à  Zwol  le  aS 
aoat  1718.  D*exc«llenies  Stades  faites  aux  oniversilë* 
«ieLfvde  et  de  Jina  le  firent  nommer,  en  ij^  pas- 
leur  de  réglise  luth^rienue  d'AIcmaer  ,  et  trois  ans 
après ,  pasienr  de  celle  de  Harlem.  Ses  succès  pen- 
d«Bt  34'  ans  attestent  ses  talents  et  l'ardeur  de  son 
zèle;  ses  sermons  faisaient  une  telle  impression  sur 
sn  audileurs,  que  les  fidèles  des  autres  communions 
désertaient  souvent  leurs^  temples  ppur  venir  l'cn- 
lendre.  Il  donnait  aux  sciences  les  moments  de  li- 
berté une  lui  laissait  son  ministère  ;  il  concourut  à 
Is  fondation  de  la  société  des  sciences  «  établie  à 
Harlem  en  i^Sa ,  et  en  fut  un  des  membres  les  plus 
disliogoés;  il  en  remplit  jusqu*à  sa  mort  les  fonc- 
tions de  secrétaire ,  et  l'enrichit  de  plusieurs  mé- 
moires savants  et  curieux  sur  l'histoire  naturelle  et 
IVcônomie  domestiqne.il  mourut  à  yi  ans^  en  1792, 
après  avoir  exerce  pendant  Sa  ans  le  ministère  évan- 
gélimc à  Harlem,  il  avait  célébré,  un  an  auparavant, 
la  em^muittnaire  de  ses  fonctions;  une  médaille, 
gravée  par  J.  G.  Holtshey,  l'un  des  meilleurs  ar- 
tistes de  son  temps  ,  en  a  perpétué  le  souvenir. 

ARADIA  (Fsi.  Xa.).  rxi  à  Valence  (Espagne), 
ea  17^4, entra  fort  jeune  comme  simple  cadet ,  dans 
le  régiment  de  Tolède.  Sa  bonne  conduite  le  fit 
Itientit  distinguer;  lieutenant  dès  1793,  il  servit  en 
Catalogne  dans  la  guerre  contre  la  France  ,  mérita 
de  pfac  en  plus  la  confiance  de  %ts  chefs ,  et  devint 
Mccettîvement  maior  de  la  place  dt  Cadix  et  directeur 
da  préside  correctionnel  de  Grenade.  Accusé  d'être 
favorable  aux  Français  contre  sa  patrie ,  i|  dédaigna 
de  se  justifier  autrement  que  par  $t%  services,  et  or- 
ga-iisa  à  cet  effet  la  division  de  l'armée  nationale  de 
la  Manche,. dont  il  devint  chef  d'élat-raajer.  Cette 
armée  qui  vainquit  d'abord  h  Baylen,  ayant  été 
battue  ensuite ,  Abadia  retourna  i  Cadix  ou  il  fut 
nommé  maréchal  de  camp  par  la  junte  centrale  qui 
foutcnait  la  couronne  de  Ferdinand ,  détenu  à  Va- 
lencaj;  il  fut  même  chargé  par  intérim  du  porte- 
leaillé  de  la  guerre,  et  ne  quitta  ces  fonctions  que 
pour  passer  an  commandement  de  l'armée  de  Galice 
qn'il  vint  à  bout  d'organiser  Après  la  rentrée  de 
Ferdinand  en  Espagne  et  l'abolition  du  système  con- 
siitotionnci ,  Abadia  fut  envoyé  à  Cadix  pour  in  - 
tpectcr  les  troupes  destinées  à  combattre  les  insur» 
gés  d'Amérique.  On  conoatt l'issue  de  ces  préparatifs. 
Resté  dans  l'inaction  jusqu'en  18 14,  il  fut  nommé  par 


la  goovcmcment  constilnlionnei,  rétabli  k  cette  épo- 
que sous  la  sanction  royale,  chef  politique  de  Mur- 
cie ,  on  une  asscs  vive  opposition  au  nouvel  ordre 
de  choses  s'était  manifestée.  II  occupa  cette  place 
jusqu'en  i8aa ,  où  les  cortès  le  mirent  en  jugement, 
pour  n'avoir  pas  arrêté  les  troubles  arrivés  à  Lorga 
la  nuit  du  aQ  au  3o  avril.  Il  est  à  présumer  que  les 
changements  survenus  dans  la  péninsule  lui  auront 
fait  pardonner  ses  torts  enver»  les  constitutionnels 

ABAB  Y  QUEYPO  (E»MA«uxt).  né  dans  1» 
Asturies,  embrassa  l'état  ecclésiastique,  et  passa  à 
la  nouvelle  Espagne  ;  l'évêque  de  Valladolid  de  Me- 
choacan  sut  bieutAt  distinguer  ses  talents  et  ses  ver- 
tus, et  lui  donna  la  plus  grande  marque  de  con- 
fiance en  le  nommant  au  poste  important  de  Jiige 
des Ustaments.  En  1807,  '•  P"nce  de  la  Paix,  pour 
remédier  au  désordre  des  finances  d'Espagne,  vou- 
lant créer  une  caisse  ff amortissement  ^  fit  saisir  cer- 
tains biens  ecclésiastiques,  appelés  eu  Espagne  capel- 
lanias  (espèces  de  bénéfices),  dont  les  produits 
étaient  répartis  entre  les  bénéficiers ,  les  possesseurs 
de  mines  et  les  commerçanU;  celte  mesure  fit  jeter 
les  hauts  cris  à  toutes  les  parsies  prenantes:  l'évê- 
que de  Valladolid ,  sans  s'arrêter  à  des  plaiuies  sté- 
riles ,  envoya  Abad  en  Espagne  pour  demander  au 
moins  la  suspension  du  décret  ;  cette  démarche 
n*eut  aucun  résultat  pour  le  moment ,  la  capitale  se 
trouvant  au  pouvoir  des  Français;  mais  Abad  ayant 
suivi  la  junte  centrale  à  Séville,  obtint  enfin,  lors- 
que la  situation  des  alfaires  fut  devenue  un  peu  plus 
tranquille,  la  suspension  du  décret,  rendu  contre 
les  biens  ecclésiastiqnes ,  objet  de  sa  mission.  Il  re- 
tourna ytTi  la  fin  de  i8oij  en  Amérique,  et  y  apprit 
que  l'évêque  son  protecteur,  ainsi  que  celui  qui  lui 
avait  succédé,  étaient  morts  en  son  absence,  et  qu'il 
avait  été  appelé  à  les  remplacer.  La  révolution  ayant 
éclaté  en  1810,  dans  la  nouvelle  £.spagne,  il  s  op- 
posa, mais  inutilement,  à  m  progrès  ,  et  fut  obligé 
de  se  réfugier  à  Mexico.  Il  y  resta  jusqu'à  ce  que  le 
mouvement  insurrectionnel  eut  été  apaisé,  et  arriva 
asses  à  temps  à  Vailadolid  pour  sonstraire  quelques 
malheureuses  victimes  aux  vengeances  des  commis- 
saires espagnols.  Son  zèle  eut  un  plein  succès,  mais 
le  compromit  auprès  de  ses  compatriotes  et  des 
Américains  eux-mêmes.  Ceux-ci  le  regardaient 
comme  un  ennemi  des  libertés  nationales,  et  il 
passait  auprès  des  Espagnols  pour  partager  les  idées 
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nouvciies.  A  son  retour  e»  Espagne,  Ferdinand  Vil, 
livré  aux  inêmt's  rainisires  qui  l'avaicnl  délerminé, 
en  1808 ,  h  le  remettre  entre  les  mains  de  Napoléon, 
annula   comme  illégitime,  tout  ce  qui   s'ctait   fait 
pendant  son  absence ,  et  révoqua  en  conséquence  la 
nomination  de  rarcbevéque  de  Mexico ,  et  celle  de 
l'cvéque  de  Vailadolid  de  Mechoacan.  Le  premier 
ccda   sans  résistance,   le   second  doué  d'une  ame 
forte,  opposa  aux  ordres  de  la  coar  nne  fermeté  in- 
domptable, et  fit  valoir  pour  défendre  les  privilèges 
de  l'église,  tous  les  moyens  puissants  qu'elle  met  à 
la    disposition    de    ses   ministres:    représentations, 
mandements,  excommunication  même  contre  ceux 
de  ses  diocésains  qui  reconnaîtraient  le  nouvel  évêque 
nommé  par  le  gouvernement  de  Madrid.  'Le  nmiis- 
ttre  n'osant  passer  outre ,  cherrba  un  appui  dans  le 
tribunal  de  l'inquisition,  que  Ferdinand  VII  venait 
de    rétablir.    Abad   qui    avait   signalé    ce    tribunal 
comme  illégitime  et  anti-évangélique,  déclina  sa 
juridiction ,  mais  le  vice-r»i  du  Mexique ,  d'aprîss 
l'ordre  qu'il  en  avait  reçu,  le  fit  embarquer  pour 
l'Espagne.  Pendant  que  son  procès  s'instruisait  à  Ma- 
drid ,  il  eut  l'adresse  de  pénétrer  auprès  du  roi  et  de 
l'entretenir;  sti  paroles  firent  une  telle  impression 
sur  le  monarque,  que  ce  prince  lui  rendit  ses  bon- 
nes grâces  et  lui  donna  le  porte-feuille  de  la  justice.. 
L'alarme  aussitôt  se  répand  dans  le  ministère  et 
parmi  tous  ceux  qui  s'étaient  déclarés  ses  ennemis  ; 
on  redotitc  un  homme  dont  l'éloquence  produit  des 
efTels  anssi  puissants;  le  grand  inquisiteur  est  député 
yers  le  roi  et  lui  représente  les  graves  inconvénients 
qu'il  y  aurait,  chez  une  nation  catholique,  de  donner 
«n  porte-feuille  à  un  sujet  poursuivi  judiciairement 
par  l'inquisition;  il  ajouta  que  l'évêque  de  Mechoacan 
était  libéral.  Cette  raison  fut  la  plus  puissante  :  le  roi 
révoqua  la  nomination  d'Abad;  mais  le  grand  inqui- 
siteur craignant  le  retour  des  bonnes  grâces  du  roi  en 
sa  faveur,  le  fitarrêterlannitsuivante  parles  familiers 
de  l'inquisition ,  et  transporter  malgré  ses  protesta- 
tions et  sa  résistance  dans  la  voilure  qui  devait  le 
conduire  en  prison.  Ou  l'enferma  dans  un  couvent  et 
on  instruisit  son  procès,  mais  avec  nne  lenteur  qui  le 
prolongea  jusqu'en  1820,  époque  d'une  nouvelle  ré- 
volution qui  lui  rendit  la  liberté.  La  persécution  qu'il 
venait  d'éprouver  fixa  sur  lui  les  regards  de  la  nation 
qui  l'élut  membre  de  la  junte  provisoire ,  créée  jus- 
qu'à l'installation  des  certes.  Les  lumières  et  la  fer- 
meté qu'il  y  déploya',  le  firent  nommer  député  aux 
corlès  de  1820   h  1821  ;   il  refusa  cette  honorable 
mission,  alléguant  sa  surdité  qui  l'empêchait  d'en- 
icndre  lès  discussions  pour  ou  contre  les  proposi- 
tions soumises  à  l'assemblée.  Sa  démission  ainsi  mo- 
tivée fut  acceptée  par  les  cortès;  mais  sa  surdité  ne 
l'empêchant  pas  d'exercer  des  fonctions  épiscopales , 
il  fut  nommé  par  le  gouvernement  évêque  de  Tor- 
tose.  Il  cheminait  en  paix  au  milieu  de  ses  ouailles, 
lorsque  les  changements  survenus  dans  la  péninsule, 
depuis  1828,  ayant  remis  aux  mains  de  l'inquisition 
le  sort  de  l'Espagne ,  on   se  ressouvint  des  erreurs 
d'Abad  y  Quej-po  relativement  à  la  légitimité  de  ce 
redoutable  tribunal;   on  l'arrêta  de  nouveau  et  on 
recommença  son  procès-;   on  était  encore,  il  y  a 
quelques  mois,  en  discussion  sur  le  choix  des  juges 
qttf  devaient  prononcer  sur  son  sert;  quant  à  lui,  il 
réclame  le  jugement  de  ses  pairs;  mais  il  serait  peu 
étonnant  qu'il  ne  l'obtint  pas,  et  que  ses  vertus,  ses 
talents  et  même  ses  services  ne  pussent  pas  le  garan- 
tir d'une  condamnation  flé<'rissanle.  Nés  craintes  à 
cet  égard  se  sont  confirmées,  Abad  y  Queypo  vient 
d'être  condamné  h  six  ans  de  réclusion.  Les  habitants 
de  Madrid  n'ont  pas  vu  sans  élonneraent  ce  vieillard 
traîné  par  des  soldats,  comme  un  grand  criminel, 
traverser  leurs  rues,  couvert   de  haillons,  ponr  se 
rendre  dans  le  couvent  que  la  junte  apostolique  lui  a 
désigné  pour  prison.  j 
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ABAMONTI    (N.),    né    k   Naples ,    d'abcpJ 
avocat  distinguo  ,  se  rendit  bientôt  céliebre  par  des 
ouvrages  de  jurisprudence,  estimés.  Républicain  par 
principes  ,  il  sourit  à  l'aurore  de  la  révolution  fran- 
çaise ,  dans  l'espoir  de  voir  un  jour  le  système  libéral 
triompher  dans  sa  patrie.  Sts  opinions  hautement 
manifestées  l'ayant  rendu   suspect  k  la  cour  de  Na- 
pies  ,  il  se  réfugia  dans  la  Lombardie  ,    qui ,    à   la 
suite  des  cAnquêtes  du  général  en  chef  Bonaparte  , 
venait  d'être  érigée  en  république  et  organisée  sur  le 
même  pied  que   la  France.  Les  directeurs  cisalpins 
le  nommèrent  directeur-général  de   la  police.  Mais 
le  trône  de  Ferdinand  ^yant  été  renversé  «  et  la  ré- 
publique napolitaine    proclamée  par    les    sénéraux 
rrantals  au  noin  du  directoire  exécutif ,  Aoamonti 
se  hâta  de  retourner  dans  sa  patrie  ,  et  y  fut  appelé 
à  l'une  des  places  de  l'autorité  executive.  Cet  état  de 
choses  ne  fut  pas  de  longue  durée  ;  les  armées  fran- 
çaises ,  aux  ordres  du  général  Macdonald  ,  forcées  à 
la  retraite  ,  abandonnèrent  le  pays  aux  vengeances 
de  Ferdinand  ,  qui  rentra  à  Naples  en   1799  ,  et  y 
sévit  contre  tous  ceux  qui  s'étaient  déclarés  pour  la 
liberté.  Abamonti  fut  arrêté  comme  beancoup  d'au- 
tres et  condamné  à  mort;  au  moment  de  l'exécution  , 
il  eut  le  bonheur  d'être  compris  dans  une  amnistie 
de   douze  personnes,  que  des  amis  de   l'humanité 
venaient  d'obtenir  du  roi.  Il  courut  chercher  un  asile 
à  Milan  ,   où  les  dangers  auxquels  il  venait  d'échap- 
per, et  le  souvenir  de  son  mérite  personnel  excitièrent 
un  intérêt  général  et   le  rappelèrent   aux   fonctions 
qu'il  y  avait  déjà  exercées.  L'empereur  Napoléon 
ayant  changé  en  i8o5  cette  forme  de  gouvernement  , 
et  l'ayant  rendue  monarchique  ,  Abamonti  ,  franche- 
ment républicain ,    et  qui    ne  savait   pas  transiger 
avec  ses  principes  ,  donna  sa  démission  et  retourna 
à  Naples ,  où  il  vécut   étranger  aux  affaires  publi- 
ques. Il  avait  vu  ,  sans  y  prendre  aucun  intérêt , 
Napoléon  placer  successivement,  sur  le  trône  de 
Naples  ,  denx  princes  de  sa  famille ,  son  frère  Joseph 
et  son  beau-frère  Joachim.  Ce  ne  "fut  qu'aux  pres- 
santes sollicitations  qui  lui  furent  faites  de    la  part 
de  ce  dernier  ,  qu'il  accepta  les  fonctions  de  membre 
de  la  cour  de  cassation  ;  il  y  réunit  bientôt  celles  de 
directeur-général  des  postes  ,    mais    les  conditions 
que  le  gouvernement  attachait  à  cette  place ,  offen- 
sèrent sa  délicatesse  ,  il  refusa  de  les  remplir  et  vou- 
lut se  retirer.  Lé  second  retour  de  Ferdinand    le 
ren(?it  à  la  vie  privée. 

ABANCOURT  (CaAniRs-XAViKR-JosKPa  Fhaw- 
QOKviLi.x  d')  ,  neveu  du  célèbre  ministre  Calonne,  né 
à  Douai  ,  était ,  au  moment  de  la  révolution  ,  ca- 
pitaine au  régiment  de  mestre-de-camp  ,  cavalerie. 
Il  adopta  les  nouveaux  principes  avec  modération  , 
et  mérita  ,  à  ce  titre  ,  la  confiance  de  Louis  XVI  , 
qui  ,  croyant  se  populariser  après  les  événements  du 
20  juin  1792  ,  s'entoura  de  personnages  qui  ,  sans 
lui  déplaire  ,  s'étaient  rendus  agréables  au  parli 
constitutionnel  ,  et  lui  confia  le  ministère  de  la 
guerre.  La  monarchie  allait  expirer  ;  M.  d'Abancourl 
ne  parut  qu'une  fois  à  l'assemblée  législative  pour  y 
rendre  compte  de  l'état  des  frontières  du  nord  ^  el 
annoncer  le  choix  des  généraux  Servan  ,  Beauhar- 
nais  ,  Cnstine  et  Charton  ponr  commander  le  camp 
de  Soissons  ;  il  donna  en  même  temps  des  explica- 
tions sur  la  dénonciation  que  venaient  de  porter 
quelques  soldats  de  re  camp ,  contre  les  agents  du 
pouvoir  exécutif ,  qu'ils  accusaient  d'avoir  mêlé  du 
verre  pilé  au  pain  des  soldats  ;  il  avait  été  prouvé 
que  le  hasard  ,  et  peut-être  la  négligence  de  quel- 
ques subalternes  avaient  causé  l'accident  qui  servait 
de  prétexte  à  l'accusation  :  aussi  n'eut-elle  aucune 
suite.  Ce  triomphe  ne  désarma  pas  les  ennemis  de 
M.  d'Abaucourt  ;  le  10  août ,  il  fut  dénoncé  comme 
ennemi  de  la  liberté,  décrété  d'accusation  ,  enfermé 
à  l'hôtel  de  la  Force  ,  el  bientôt  après  transféré  dans 
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les  prisons  de  la  baute  cour  nationale  ,  k  OrUans. 
Rimené  de  cette  dernière  ville  h  Versailles ,  pour 
êlre  conduit  à  Paris ,  il  y  fut  massacré  avec  les 
autres  pri$onniers  de  la  haute  cour  ,  au  moment  où 
l'on  onrrait  la  grille  de  l'orangerie  pour  laisser 
passer  le  convoi.  On  n'a  point  encore  levé  le  voile 
qui  couvre  les  monstrueux  auteurs  de  cet  épouvan- 
tables cgorgements  ,  soudojés  par  l'étranger  pour 
déshonorer  la  liberté  ;  nous  en  ferons  justice ,  en 
Ui  signalant  au  public  i  à  mesure  que  leurs  noms  se 
présenteront  dans  nos  articles. 

ABANCOURT  (  Charik  .-Fiii{bot  0*  )  ,  adjudant 
général  dans  les  armées  de  la  répnblicjue  française  , 
résida  long-temps  en  Turquie ,  où  il  avait  été  en- 
voyé pur  y  remplir  une  mission  particulière.  De 
rtlonr  en  France  avec  une  riche  collection  de  cartes 
*t  de  plans  militaires  dont  le  dépôt  lui  avait  été  con- 
fié ,  il  fut  choisi  par  l'assemblée  constituante  pour 
eiercer  auprès  de  son  comité  de  constitution  les 
lODdions  d'ingénieur-gcographe.  Il  passa  ensuite  à 
la  place  de  chef  du  dépôt  des  cartes  et  plans  de  la 
commission  des  travaux  publics,  pouf  la  partie  mî- 
lilaire  et  géographique.  Enfin  ,  il  fut  nommé  chef  du 
irarean  topographique  de  l'armée  du  Danube  ,  et 
profita  des  avantages  que  lui  procurait  celle  place 
ponr  lever  nne  carte  gt^norale  de  la  Suisse  ,  qui  est 
fort  estimée.  Charles- Frérot  d'Abancourl  est  mort 
a-Mnnich  en  1801.  Les  savants  ont  long-temps  at- 
tendu ,  même  de  son  vivant ,  la  publication  des 
relations  extrêmement  intéressantes  qu'il  avait  rap- 
portées de  son  voyage  dans  l'orient  ,  et  sont  autant 
wrpris  qn'afQigés  que  celle  publicaiion  n*ait  pas  eu 
lieu  du  moins  après  sa  mort. 

ABANCOURT  (  FR..Nçois-JitAK  Villisiaiii  n'  ), 
■«  à  Paris  le  aa  Jnillet  i-j'^S.  Pocle  et  auteur  dra- 
matique, n'a  pu  s'élever,  malgré  de  nombreux 
'«Tant ,  an-dessus  de  la  médiocrité.  C'est  le  juge- 
™enl  que  portait  de  lui,  dès  177a  ,  l'abbé  Saba- 
'•«r,  autenr  des  trois  siècles  littéraires.  Ne  ponvant 
Pw  de  bons  ouvrages  mériter  la  ccleVité  k  laquelle 
I  ^'ffit»  d'Abancourt  crut  l'obtenir  par  la  singu- 
'«■'lé;  il  se  procura  toutes  les  éditions  des  pièces  de 
'7^'f*»  et  les  copies  manuscrites  de  celles  qui 
n  fiaient  pas  imprim  'es ,  auxquelles  sa  manie  connue 
•allait  nnprix  exagéré,  et  forma  ainsi  une  collec- 
'>on  immense  que  lui  seul  savait  apprécier.  Comme 
P®«te  »  d'Abancourt  n*a  pas  été  connu.  Comme 
aitenr  dramatitiue ,  il  a  eu  le  sort  de  la  plupart  des 
Misenrs  sociétaires  de  drames  et  de  comédies ,  dont 
'*  succès  j  commande  par  les  chevaliers  du  lustre, 
***  oublié  hors  de  l'enceinte  où  ils  exercent  leur 
•wpîre.  Ce  littérateur  est  mort  à  Paris  le  10  juin 
•oo3.  Sa  nombreuse  collection  des  pièces  de  théâtre 
<P  »l  avait  acquises  à  grands  frais  ,  imprimées  ou 
«nannscriles  ,  lui  a  seule  survécu. 

ABANCOURT  (  le  vicomte  HAWiAitn  n*  ),  dé- 
puté par  le  département  des  Ardennes  à  la  Chambre 
«Tenue  septennale  en  i8a4,  fnl  successivement 
nommé  nréfet  de  l'Allier ,  maftre  des  requêtes  au 
fonj«il  d'état ,  secrétaire  du  conseil  supérieur  ,  et 
fl«  burean  do  commerce  et  des  colonies  ;  il  a  joint 
«epuis  peu  ^  toutes  ces  fonctions  celles  de  secrétaire 
générai  de  |a  commission  de  la  liquidation  de  l'in- 
demnité due  anx  émigrés  et  aux  enfants  des  condam- 
nes pour  délits  révolurionnaires,  et  enfin  de  con- 
jeiller-maître  à  la  cour  des  comptes.  Il  est  des 
nommes  asstz  robustes  pour  supporter  toutes  les 
«narges  qu'on  lenr  impose  ;  ainsi  l'on  vit  sous  le  der- 
nier gouvernement ,  le  GtWas  de  fa  r/io/ution,  ne 
faire  qo'nn  saut ,  des  planches  k  l'académie ,  rece- 
Toir  ensuite  la  décoration  de  la  légion  d'honneur,  et 
exercer  la  direction  générale  du  premier  théâtre  na- 
tional. 

ABASCAL  (DoH  JosK-'FKniiAHno),  marquis  «Te 
'*  Concordia  espagrfola  del  Pera ,  chevalier  de  l'or- 
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dre  militaire  de  Saint- Jacques,  grand  cordon  de 
l'ordre  de  Charles  III ,  membre  de  l'ordre  d'Isabelle 
la  Catholique .  de  celui  de  Saint-Herménégilde  et 
de  celui  de  Sainte-Anne  de  Russie,  capitaine  géné- 
ral des  armées  espagnoles,  naquit  h  Oviédo,  ca- 
pitale des  Asturies,  en  1743,  fit  ses  études  h  l'uni- 
versité de  celte  ville,  entra  k  ig  ans  dans  le  régi- 
ment de  majorqne-infantcrie  en  qnalilé  de  cadet , 
et  commença  sa  réputation  militaire  dans  la  guerre 
contre  les  Anglais  et  les  Portugais  réunis  en  1762. 
Il  profita  ensuite  des  loisirs  de  la  paix  ponr  per- 
fectionner son  éducation .  et  alla  étudier  tes  mathé- 
matiques dans  l'académie  militaire  de  B.ircelonne. 
Nommé,  en  1767,  porte-drapeau  dans  le  régiment  de 
Tolède,  il  s'embarqua  la  même  année  pour  l'île  de 
Porto-Rico,  et  revint  en  Espagne  an  moment  de 
l'expédition  d'Alger,  se  trouva  a  la  bataille  de  ce  nom, 
en  1775,  et  l'année  suivante  à  la  conquête  de  Sainte- 
Catherine  et  de  la  colonie  du  Sacrement.  De  retour 
dans  sa  patrie,  il  y  fut  chargé  jusqu'en  i7g3  de 
missions  importantes,  admini.<tratives  ou  militaires; 
il  organisa  aussi  pendant  cet  intervalle  le  troisième 
bataillon  du  régiment  de  Tolède,  et  l'instruisit  de 
manière  qu'il  servit  de  modèle  k  tous  les  autres  ba- 
taillons; le  roi  Charles  IV  sali.sfail  de  jtes  manœuvres, 
conféra  à  Abascalle  grade  de  colonel;  la  guerre  ayant 
été  déclarée  à  cette  époque,  il  eut  le  commandement 
du  second  bataillon  du  régiment  des  quatre  ordres, 
passa  k  l'armée  des  Pyrénées  et  y  acquit  la  réputa- 
tion d'un  bon  officier  :  le  roi  le  nomma  colonel-com- 
mandant et  bientôt  après  brigadier.  Il  partit,  en  1796, 
pour  l'He  de  Cuba  avec  le  titre  de  lieutenant  du  roi , 
à  l'effet  de  fortifier  et  défendre  conjointement  avec 
le  gouverneur  ,  la  place  de  la  Havane  contre  les  at- 
taques des  Anglais.  Le  commandement  général  et 
l'intendance  du  royanme  de  la  nouvelle  Galice,  dans 
la  nouvelle  Espagne ,  avec  la  présidence  de  la  cour 
royale  de  la  Guadalaxara,  capitale  de  ce  pays,  furent 
la  récompense  des  services  qu'il  rendit  dans  cette  cir- 
constance. Il  fnt  k  peine  installé  que  les  Indiens  se 
soulevèrent  ;  trente  mille  s'étaient  réunis  pour  s'em- 
parer du  pays ,  il  vint  k  bout  par  son  activité  de  les 
disperser  et  de  les  rejeter  clans  leurs  limites;  il 
donna  ensuite  tous  ses  soins  k  l'administration  du 
pays,  améliora  l'instruction  publique,  établit  trente 
écoles  nouvelles  pour  l'enseignement  primaire,  em- 
bellit la  ville  de  Guadalaxara ,  la  fit  paver  et  éclairer, 
loi  donna  une  promenade  et  plusieurs  fontaines, 
bienfait  immense  dans  une  ville  qui  manquait  d'eau, 
la  plus  grande  partie  de  l'année  ;  il  y  construisit 
aussi  deux  ponts  pour  faciliter  la  commnnicaiion 
d'une  rive  k  l'autre,  et  pareraux  accidents  qui  avaient 
souvent  lieu  dans  la  traversée.  Elevé  an  grade  de 
maréchal  de  camp  en  i8o4  et  pourvu  presqu  aussitôt 
de  la  vice-royauté  du  Pérou ,  il  s'était  embarqué 
pour  s'y  rendre ,  mais  il  fut  pris  par  les  Anglais  et 
conduit  k  Lisbonne.  Il  s'échappa  néanmoins,  passa 
k  Janeiro,  et  fit  iBoo  lieues  par  terre  ponr  regagner 
Lima.  Il  acquit  pendant  ce  voyage  des  connaissances 
pratiques  donl  il  fit  le  plus  heureux  usage  pour  le 
bonheur  de  ses  administrés  :  les  diverses  insurrec- 
tions qui  éclatèrent  dans  les  provinces  qu'il  gouver- 
nait, étaient  une  suite  nécessaire  des  événements 
survenus  en  Espagne,  pendant  les  années  1808  et 
suivantes.  Napoléon  et  Ferdinand  dominèrent  tour- 
k-lour  dans  la  péninsule  ,  l'on  pour  la  soumettre  k  un 
membre  de  sa  famille ,  l'autre  pour  détruire  la  con- 
stitution libérale  qu'elle  s'était  donnée,  après  lui  avoir 
rendu  sa  couronne  et  sa  liberté;  mais  l'Amérique  ne 
voulant  subir  ni  le  despotisme  de  Napoléon ,  ni  ce- 
lui de  la  Métropole,  chercha  dans  l'indépendance  à 
se  soustraire  k  l'un  et  k  l'autre.  Abascal  fut  le  der- 
nier vice-roi  qui,  par  la  justice  de  sonadminisiratîon, 
retint  cette  colonie  dans  le  devoir,  il  entretint  con- 
stamment la  tranquillité  dans  Lima;  ranima  le  com- 
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merce  du  Pérou ,  appauvri  par  de»  nerres  énormes  ; 
secourut  Buenos- Ayresi  envahi  par  les  Anglais  ;  en> 
voya  des  secours  au  général  Liniers,  qui  le  mirent 
en  élat  de  forcer  les  ennemis  à  capituler  cl  à  se 
rendre  prisonniers}  enfin»  redoublant  d'aclivite'  au 
moment  où  la  nouvelle  de  l'invasion  de  l'Espxgne 
par  les  troupes  françaises  parvint  annouveau  monde, 
il   apaisa  tontes   les    insurrections  qui  eurent  lieu 


successivement  dans  les  différenles 


parues 


du  vaste 


pire  dont  la  tranquillité  lui  était  confiée ,  et  il 
avait  une  telle  connaissance  des  localités ,  que  lors- 
qu'il ne  pouvait  pas  diriger  lui-même  une  expédi- 
tion, il  indiquait  aux  généraux  les  positions  qu'ils 
devaienj  occuper  et  leur  donnait  des  plans  d'attaque. 
Sa  sollTcilude  s'étendait  à  tout,  il  établit  des  fabri- 

3ues  de  poudre  ,  de  munitions,  de  pièces  d'artillerie, 
'armes  et  d'ustensiles  de  tout  genre ,  fit  construire 
des  magasins  et  fortifier  les  villes  les  plus  impor- 
tantes. Il  créa  aussi  un  régiment  appelé  les  volontaires 
de  runion  espagnole  du  Pérou^  dans  le  but  de  mainte- 
nir l'union  entre  les  Espagnols  et  les  Américains 
qu'auraient  nécessairement  divisés  des  désordres 
souvent  répétés.  Il  ne  s'en  tint  pas  k  ces  mesures  de 
précaution;  il  fournit  de  l'argent  à  Monte-Video 
et  envoya  à  la  péninsule,  outre  de  fortes  sommes 
d'argent,  du  salpêtre  et  beaucoup  dVxcellente  pon- 
dre pour  l'aider  dans  la  gnerre  de  l'indépendance. 
Tant  de  services  furent  appréciés  par  les  corlës  ;  elles 
rendirent  un  décret ,  le  3o  mai  i8ia ,  nui  lui  accorda 
le  titre  de  maïquis  avec  la  dénomination  qu'il  avait 
donnée  k  son  régiment.  Le  tële  d'Ab^scal  parut  s'ac- 
croître de  nouveau;  il  équipa  une  flotte,  poursuivit 
le  capitaine  insurgé  Brown ,  et  parvint  à  le  prendre 
sur  la  côte  de  Gnayaquil.  Après  avoir  pourvu  aux  me- 
sures militaires,  il  s'occupa  d'objets  de  po  ice  et 
d'administration  ;  il  fit  construire  un  vaste  cimetière 
et  une  é<mle  de  médecine  et  de  chirurgie,  qu'il  dota 
de  fonds  suffisants  pour  lui  procurer  un  cours  com- 
plet d'enseignement  ;  il  établit  une  académie  de  des- 
sin et  un  collège  pour  l'instruction  gratuite  des  con- 
naissances élémentaires;  il  dessécha  des  mines  dont 
jusque  \k  on  n'avait  tiré  aucun  parti,  avec  des  ma- 
chines Il  vapeur  qu'il  avait  fait  venir  d'Angleterre  ; 
enfin,  il  économisa  des  frais  considérables  en  faisant 
construire  des  machines  pour  la  fabrication  de  la 
monnaie.  Il  fit  encore  11  [celle  époque  une  conquête 
importante,  qui,  sans  coûter  une  seule  larme  ni  une 
seule  çontle  de  sang ,  procura  à  sa  patrie  des  avan- 
tages immenses ,  ce  fut  la  découverte  de  l'ancienne 
ville  de  Logrono,  perdue  depuis  long-temps  pour  la 
métropole,  il  ressaisit  avec^elle  une  vaste  contrée, 
riche  en  toutes  sortes  de  produits,  dont  il  soulagea  sa 
patrie,  tant  que  dura  la  guerre  contre  Napoléon;  il 

Sorta  même  alors  le  désintéressement  jusqu'à  aban- 
qnner  une  partie  de  ses  appointements  pour  secourir 
les  veuves  et  les  orphelins  des  patriotes  des  Asturies, 
morts  au  champ  d'honneur.  La  junte  des  Asturies 
récompensa  celte  conduite  en  déclarant  qu'il  avait 
bien  mérité  de  la  patrie ,  et  en  le  nommant  son  di- 
puté général  Abascal  joignait  à  de  grands  talents  mi- 
litaires et  administratifs  une  modération  bien  rare 
dans  les  dissensions  civiles;  malgré  les  troubles  qui 
éclatèrent  sous  son  gouvernement,  jamais  il  ne 
donna  l'exemple  d'aucun  châtiment  pour  des  ma- 
tières politiaues ,  jamais  il  ne  versa  de  sang  que  sur 
les  champs  de  batailles;  il  sut  inspirer  une  telle  con- 
fiance aux  divers  gouvernements  qui  se  succédèrent 
en  Espagne ,  qu'il  fat  maintenu  par  eux  tous  dans 
son  administration  an-delà  du  terme  prescrit  par  les 
lois,  et  ce  ne  fut  qu'après  un  exercice  de  3i  années 
tant  11  Lima  qu'en  Amérique  qu'il  laissa,  en  1816, 
à  Pezuela,  son  successeur,  la  vicc-royauté  du  Pérou, 
dans  l'état  le  plus  florissant,  et  augmentée  des  quatre 
meilleures  provinces  du  RiodelaPlata,  avec  'ine  armée 
de  dix-mille  hommes  de  toutes  armes,  complètement 
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équipée  et  prêle  ii  marcher  contre  Buénos-Ayres, 
Pecuela  ne  parut  pas  d'abord  apprécier  dignement 
les  vertus  de  son  prédécesseur;  il  voulut  s'opposera 
son  départ  et  l'astreindre  à  une  formalité  exigée  de 
tous  les  vice-rois  renouvelés  tous  les  cinq  ans,  et  qui 
les  soumettait  à  une  résidence  de  quelque  dtrée  pour 
rendre  compte  de  leur  conduite  pendant  leur  com- 
mandement. Toute  la  population  s'opposa  à  cette 
mesure  à  l'égard  d' Abascal  ;  les  citoyens  les  pins  re- 
marquables se  rendirent  caution  pour  lenr  ancien 
vice-roi ,  et  l'accompagnèrent  jusqu'à  Callao ,  où  il 
s'embarqua  :  leurs  larmes  attestaient  les  regrets  que 
son  départ  leur  faisait  éprouver.  Abascal  aussi  bon 
citoyen  que  général  haoile,  mourut  à  Madrid  le 
3i  juin  i8ai ,  à  l'âge  d'environ  78  ans.  Sa  mémoire 

Îest  vénérée  comme  celle  d'un  homme  qui  a  le  plus 
onoré  le  nom  espagnol  ;  on  y  est  surtout  indigné 
contre  ceux  qui  ont  voulu  le  déshériter  de  la  gloire 
qu'il  s'est  acquise  dans  son  gouvernement,  et  ron  y 
(ait  des  vœux  pour  que  tous  les  hommes  chargés  de 
fonctions  publiques,  prennent  sa  conduite  pour  mo- 
dèle de  la  leur. 

ABBATUCCI  (Jacqurs-Pixiire),  né  en  Corse, 
en  1726,  d'une  famille -distinguée,  fil  its  études  à 
Padouc;  revenu  dans  sa  pairie,  il  suivit  la  carrière 
où  ses  ancêtres  s'étaient  illustrés  et  prit  le  parti  des 
armes.  Il  balança  bientôt  le  pouvoir  du  fameuxPaoli, 
et  se  déclara  d'abord  pour  le  parti  opposé  au  sien  ; 
mais  ces  deux  rivaux  s'étant  réconciliés,  Abbatucci 
qui  pouvait  obtenir  le  premier  rang  ,  se  contenta  du 
second,  sacrifiant  ainsi  %ii  prétentions  aux  besoins 
de  la  patrie  ;  il  servit  sous  ses  ordres  dans  toute  1« 
guerre  contre  les  Génois.  Après  l'invasion  de  la 
Corse  sous  Louis  XV,  Abbatucci  fut  le  dernier  chef 
qui  se  soumit  au- gouvernement  français,  mais  sa 
soumission  franche  et  loyale  entraîna  celle  de  ses 
nombreux  partisans,  et  lui  fit  obtenir  le  grade  de 
lieutenant-colonel.  Abbatucci,  né  républicain,  avait 
conservé  des  principes  d'indépendance  qui  déplurent 
d'abord  au  comte  de  Marbœuf ,  gouverneur  de  l'île  , 
et  qui  l'irritèrent  ensuite  au  point  qu'il  le  fit  com- 
prendre dans  une  procédure  criminelle;  il»  fut  con- 
damné à  une  peine  infamante.  Toute  l'île  prit  le 
deuil  à  la  nouveilede  ce  jugement;  les  étatsqui  se  Irou-  , 
vaient  alors  réunis,  et  dont  il  était  un  des  membres  les 
plus  distingués,  lui  témoignèrent  le  plus  vif  intérêt  ; 
les  réclamations  de  la  province  devinrent  si  vives  que 
la  cour  fut  obligée  d'y  avoir  égard.  Renvoyé  au  parle- 
ment de  Provence,  Abbatucci  fut  complètement  ac- 
quitté et  réintégré  dans  son  grade  par  Louis  XVI , 
qui  le  nomma  en  même  temps  chevalier  de  Saint- 
Louis,  et  ensuite  maréchal-de>camp.  En  179^,  il  dé- 
fendit l'île  de  Corse  contre  Paoli  et  les  Anglais,  et 
n'abandonna  la  partie  aue  lorsque  la  prise  de  Toulon 
lui  eut  âté  tout  espoir  de  secours  :  il  se  rendit  alors 
en  France  ,  et  fut  nommé  général  de  division.  Sti 
infirmités  l'empêchèrent  de  servir  dans  ce  grade. 
Les  Anglais  ayant  évacué  la  Corse,  en  i'jtfiy  Abba- 
tucci retourna  dans  ses  foyers  ety  vécut  jusqu'en  1813, 
entouré  de  l'estime  et  de  l'amour  de  ses  concitoyens 
dont  il  était  devenu  le  bienfaiteur.  Il  mourut  à  cette 
époque  avec  la  consolation  d'avoir  donné  à  la  patrie 
d'illustres  défenseurs,  dont  trois  plus  heureux  que 
lui ,  moururent  au  champ  d'honneur. 

ABBATUCCI  (CaÂRtKsJ,  fils  du  précédent,  gé- 
néral républicain,  naquit  dans  l'île  de  Corse,  en 
1771,  il  entra  à  quinze  ans  à  l'école  militaire  de 
Metz.  Lieutenant  en  1789,  capitaine  en  179a,  il 
servit  dans  l'artillerie  à  pied  de  l'arméeMu  Rhin  ,  il 
était  lieutenant-colonel  à  21  ans.  Un  trait  de  valeur 
et  d'adresse  inouies  excita  l'enthousiasme  des  soldats 
qui  voulurent  le  proclamer  général ,  mais  il  refusa 
cet  bonncur.  Trois  ans  après,  il  entra  dans  l'artillerie 
à  cheval,  qui  venait  d'être  organisée,  et  mérita  d'être 
remarqué  du  général  Pichegru ,  qui  le  nomma  son 
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aide-^carop,  en  tjQ^.  Il  se  distingua  en  qualité 
d'adjuduil-gënéral  au  premier  passage  du  Rhio ,  et 
de  nouveaux  services  lui  firent  bientôt  obtenir  le 
grade  de  général  de  brigade.  Chargé  par  le  géne'ral 
Moreaa  de  préparer  le  passage  du  tthin  à  Kehi ,  il 
sVmpara  ne  plusieurs  places  pour  en  faciliter  l'exé- 
cniien,  et  eflectua  le  a-j  juin  le  passage  du  Lech  ;  il 
donna  dans  cette  circonstance  de^  preuves  de  la  plus 
grande  intrépidité.  Le  fleuve  d'une  rapidité  extrême 
araii  englouti  le  premier  bataillon  ;  sans  être  inti- 
midé par  cet  exemple ,  Abbatucci  se  précipite  dans 
le  fleuve  à  la  tète  d'un  second  bataillon,  exécute  beu- 
reoseroent  le  passage  et  ne  dirige  l'attaque  contre  le 
fort  de  Kebl,  qu'après  avoir  redescend»  le  fleuve  à 
la  nage,  et  sauvé  plusieurs  soldats  entraînés  par  la 
violence  du  torrent;  ce  qui  ne  l'empêcba  pas  dfe  bat- 
tre deux  fois  l'ennemi  dans  la  journée.  Le  grade  de 
eénéral  de  division  fut  la  récompense  de  ces  actes  de 
braroare  et  d'humanité.  Chargé  à  la  fin  de  1796  du 
commandement  de  la  ville  et  du  pont  d'Huningue , 
il  fat  attaqué  par  les  Autrichiens  dans  la  nuit  du  ler 
aoa  décembre;  déjà  ils  s'étaient  emparés  de  l'ou- 
vrage à  corne,  lorsque  Abbatucci  fait  une  sortie  il  la 
tête  de  sts  grenadiers  et  remporte  un  avantage  si- 
gnalé. Il  élatt  dans  la  grande  île  qui  fait  face  à  la 
*illt,qaand  il  fut  mortellement  blessé  d'une  balle 
foi  vint  le  frapper  an  flanc  :  il  expira,  quelques  jours 
après,  en  prononçant  ces  mots  :  pour  la  patrie ^  c'était 
M  devise  ordinaire.  Il  était  âgé  d'nn  .peu  moins  de 
3€ans.£n  t8o3,  le  général  Moreau  lui  fit  élever  un 
■odcste  monument  à  l'endroit  même  on  il  avait  reçu 
je  coup  morte],  les  alliés  l'ont  détruit  dans  la  seconde 
■Avasion  en  18 13;  le  général  Rapp,  deux  ans  avant  sa 
nort,  arait  fondé  une  souscription  pour  le  rétablir. 
Ce  projet  resté  jusqu'ici  sans  exécution ,  faisait 
craindre  qu'il  ne  fût  abandonné;  nous  pouvons  ras- 
nirerà  cet  égard  les  amis  de  la  gloire  française;  les 
olijiades  qni  s'opposaient  à  cette  reconstruction  vont 
cesser  incessamment ,  et  les  souscripteurs  ne  seront 
pw  privés  de  la  satisfaction  d'honorer  la  mémoire 
d'aubères.  Ce  monument  remplacera  la  couronne 
de  cbéne  qu'il  eût  reçae  à  Rome,  pour  avoir  sauvé 
du  citoyens. 

ABBATUCCI  (N.) ,  frère  afné  du  précédent ,  le 
^  qniexbte  de  cette  famille,  le  seul  qui  ait  re- 
cnciili  le  riche  héritage  de  gloire,  laissé  par  son  père 
't  ses  trois  (rérts^  suivit  d'abord  la  Carrière  des 
armes.  Après  avoir  été ,  dans  sa  jeunesse ,  lieutenant 
>u  service  de  la  république  de  Venise ,  il  fut  nommé 
cbef  de  bataillon  aans  la  première  organisation  des 
gardes  nationales  soldées  de  la  Corse;  il  combattit 
valeoreusement  les  ennemis  de  sa  pat  rie  dans  les 
faags  desquels  se  trouvait  Paoli,  lorsqu'ils  firent  une 
■avasion  en  Corse.  Fait  prisonnier  dans  cell«»  circon- 
it^ee,  il  resta  dix-huit  mois  détenu  et  quitta  le 
*f"ce  après  avoir  recouvré  sa  liberté.  11  remplit  en- 
tête de  hantes  fonctions  diplomatiques,  et  devint 
administrateur  du  dépariemeut  de  la  Corse  dans  des 
<enipsdi>  tronbles  et  de  dangers.  Il  vil  aujourd'hui 
('oaô)  retiré  des  affaires ,  au  milieu  de  &ts  conci- 
jojensdontil  n*a  cessé  de  mériter  l'estime  et  l'af- 
fection. 
ABBAYTHUA  (N.  d'),  est  né  à  Vittoria  en 
**?y*.'  ^*»*»'»^  i  parcourir  la  carrière  de  la  diplo- 
matie, il  fit  des  études  analogues  "k  celte  science; 
son  goût  en  décida  autrement;  ennuyé  de  connais- 
*aocesqni  ne  parlaient  ni  à  son  cœnr  ni  à  son  ima- 
giiation,  il  quitta  sa  patrie  et  vint  en  France  au 
commencement  de  la  révolution  ,  où  il  ne  s'uccupa 
^«e  de  littérature.  Il  se  crut  des  talents  dramatiques 
*'  (ravailla  dans  un  genre  qui  a  beaucoup  de  rapport 
avec  le  mélodrame ,  inventé  depuis ,  mais  inconnu 
\""*  ^po<ia«  ;  parmi  les  nièces  qu'il  a  données  au 
'«aire  de  la  Ciié,  on  en  nistingue  deux  surtout  qui 
•erent  beaoeoup  de    succès ,   ce  sont  les  ruines   ée 
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PahtttittlmféteduséraU.JiovA  «sons' présumer  que 
les  habitués  des  théâtres  du  boulevard  verraient  ««'cc 
plaisir  la  remise  de  ces  deux  ouvrages. 

ABBÉ  (le  baron)  lieutenant-général,  conman^ 
deur  de  la  légion  d'honneur  et  chevalier  de  Sainl- 
Louis,  fut  d^abord  soldat,  devint  officier  pcn  de 
temps  après ,  et  ensvile  colonel  du  a3'  régiment  de 
ligne.  Sa  conduite  brillante  dans  la  gncrrc  de  Prusse, 
en  1807  et  i  l«  bataille  d'EyIau ,  l'éleva  a«  grade 
de  général  de  brigade.  Sa  bravoure  au  combat  de 
Tarvis  et  k  la  bataiJIe  de  Wagram  qui  termina  la 
guerre  contre  les  Autrichiens,  le  fit  citer  de  la 
manière  la  plus  honorable  dans  le  bulletin  officiel. 
Passé  en  Espagne  à  la  fin  de  juin  1610,  il  chassa  les 
Espagnols  du  TivisK  et  conserva  ce  poste  malgré 
leurs  efforts  pour  le  reprendre.  Il  obtint  les  suffrages 
de  toule  l'armée  aux  combaU  de  Falset  et  au  siège 
de  Tortose  par  les  preuves  nouvelles  qu'il  y  donna 
de  sa  bravoure  et  de  tt»  talents.  L'année  suivante  an 
combat  de  Brach ,  près  de  Fienières ,  il  mit  l'en- 
nemi en  pleine  déroule  et  lui  fit  non  nombre  de  pri- 
sonniers. Parvenn  au  'grade  de  général  de  division , 
en  1813,  il  justifia  cet  avancement  en  battant  le 
eorps  d'armée  de  Mina,  aux  sanglantes  batailles 
données  sur  les  rives  de  l'Adour ,  le  aa  août  181a , 
et  les  9  et  1 3  décembre  de  l'année  suivante.  Lors  de 
l'évacuation  de  l'Espagne  par  l'armée  française,  il 
fut  chargé  par  le  maréchal  Seuil ,  du  commandement 
de  la  ville  et  da  camp  retranchés  de  Bayonne,  et 
malgré  l'infériorité  de  ses  forces  il  sut  par  ses  bon- 
nes dispositions  autant  que  par  son  courage,  tenir 
tête  au  duc  de  Wellington ,  et  détruire  à  plusieurs 
reprises  le  pont  que  ce  général  faisait  jeter  sur  l'A- 
dour. Après  la  première  restauration,  le  général 
Abbé  reçut  la  croix  de  Saint -Louis,  et  le  comman- 
dement des  déparlements  des  Basses-Alpes  et  dn 
Var,  et  signala  à  cette  époque  an  maréchal  prince 
d'Essling,  un  débarquement  de  cinquante  hommes, 
venant  de  l'île  d'Elbe,  effectué  sur  les  côtes  du  Var. 
En  juin  de  la  qnême  année, au  moment  00  la  France 
était  menacée  d'une  nouvelle  invasion  ,  le  général 
Abbé  fat  employé  an  corps  d'observation  do  Jura, 
sous  les  ordres  du  général  Lecourbe.  Après  la  se- 
conde restauration ,  il  se  retira  avec  %t%  troupes  au- 
delà  de  la  Loire ,  et  y  subit  le  licenciement  général. 
Il  a  été  replacé  depuis  parmi  les  lieutenants-géné- 
raux en  disponibilité. 

ABBEMA  (BALmASAR)  ,  magistrat  hollandais, 
figura  parmi  les  patriotes  qui  signalèrent  leur  amour 
pour  la  liberté,  dans  l'insurrection  qui  eut  lieu  con- 
tre le  staihouder,  vers  1784- Mais,  lorsque  l'armée 
prussienne  eut  pénétré  en  Hollande ,  an  mois  de  sep- 
tembre 1787,^11  se  réfugia  en  France.  Il  était  il 
Paris,  lorsque  Favras  fut  mis  en  jugement  ;  il  parut 
dans  ce  procès  comme  témoin,  et  l'on  se  rappelle - 
la  réponse  qu'il  déposa  avoir  faite  ii  cet  accusé  qui 
lui  donnait  connaissance  de  ses  plans  :  •<  Votre  af- 
«  faire  est  une  pièce  en  trois  actes  ;  le  premier  s'est 
••  passé  en  Brabant  ;  le  second  en  HoUande  ;  le  troi- 
"sième  se  passe  à  Paris;  mais  je  ne  veux  y  être  ni 
•*acteur«  ni  payeur.H  Abbéma  profila  de  son  séjour  à 
Paris  poiiry établir  unemai^nde  banque.  Les  Fran- 
çais qui  conservent  de  la  reconnaissance  pour  ceux  qui 
ont  coopéré  aux  embellissements  de  Paris»  lui  sauront 
gré  d'avoir  puissamment  contribué  à  la  construction 
de  la  cour  Batave ,  rue  Saint-Denis  ;  monnment,  qui 
insensiblement  se  trouvera  complètement  terminé,  et 
deviendra  un  des  plus  remarquables  de  la  capitale. 
Abbéma  retourna  aans  sa  patrie,  lorsque  les  Français 
s'emparèrent  de  la  Hollande,  et  fut  nommé  ministre 
plénipotentiaire  à  Hambourg  ;  il  est  mort  dans  cette 
résidence ,  soupçonné  avec  asses  de  raison ,  d'être 
moins  le  ministre  de  la  Hollande,  que  l'ageot  des 
ennemis  de  la  France. 

ABBOT  (CBAnixs),  „^  ^o  ,^55,  fi|,  d'un  „:»!- 
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Ire  d'école  du  Devonshire ,  fit  ses  Stades  an  collège 
de  Westminster,  et  adressa  dans  sa  première  jeu- 
nesse, une  pièce  de  vers  à  Catherine  II,  impératrice 
de  Russie ,  qui  lui  fit  remettre  une  médaille  d'or  par 
son  ambassadeur.  Cet  essai  semblait  annoncer  un 
goût  décidé  pour  les  lettres.  M.  Abbot  trompa  tous 
les  faiseurs  d'horoscope  et  se  livra  tout  entier  k  l'é- 
tude des  lois  et  des  finances;  la  littérature  ne  fut 
pour  lui  qu'un  objet  de  délassement.  La  fortune  con- 
sidérable dont  il  se  trouva  possesseur  k  sa  majorité , 
loin  de  ralentir  son  goût  pour  l'étude  des  lois  ,  sem- 
bla lui  donner  une  nouvelle  activité ,  et ,  pour  com- 
pléter les  connaissances  nécessaires  à  un  homme 
d'état ,  il  se  livra  particulièrement ,  sous  le  minis- 
tère de  Pitt,  à  la  discussion  des  affaires  de  finances. 
Déjà  la  jurisprudence  lui  devait  plusieurs  traités, 
lorsqu'en  1790,  il  fut  nommé  membre  du  parlement, 
~    *        '  'e  adv 


puis  réélu  en  1796  et  i8oa.  Redoutable  adversaire  de 
Fox,  il  attaqua  sa  doctrine  sur  la  résistance  h  l'op- 
pression ,  et  soutint  avec  un  succès  d'éclat  la  discus- 
sion élevée  an  sujet  des  bills  proposés  par  Pilt ,  contre 
Us  assemklées  séditieuses  et  pour  la  sûreté  du  roi.  Le 
ministre  devait  une  récompense  à  un  si  puissant 
auxiliaire;  M.  Abbot  fut  appelé  à  la  présidence  du 
comité  des  finances.  Le  bill  sanctionné  par  le  roi, 
en  1797,  avait  été  le  a  novembre  1796,  Tubjel  d'une 
de  ses  motions  à  ce  même  comité.  Il  prêta,  au  com- 
mencement de  1799  *  *^"'  l'appui  de  son  éloquence 
au  projet  de  la  taxe  des  revenus.  Les  vues  financières 
de  M.  Abbot  étaient  trop  sages  pour  se  prêter  à  l'a- 
giotage et  k  l'emploi  illicite  des  fonds  du  gouverne- 
ment,  aussi  fit-il,  le  19  mai  1800,  la  propo.<ilion 
infiniment  juste  de  contraindre  les   comptables  à 
payer  l'intérêt  des  sommes  mi'ils  avaient  entre   les 
mains.    Le  bill  destiné  k  reprimer  sur  les  ftolles  et 
dans  les  armées^  tes  agitations  et  séditions  de  la  malctiU 
lance  lui  fut  redevable  de  sa  prolongation  jusqu'au 
icaoût  1807.  Entièrement  dévoué  au  ministère,  le 
chancelier  de  l'échiquier  le  trouva  toujours  prêt  k 
soutenir  ses  desseins ,  à  servir  sa  politique ,  et  à  com- 
battre avec  ardeur,  et  un  talent  victorieux,  les  alta- 
3 nés  sans  cesse  renaissantes  de  l'opposition.  Tant 
e  services  rendus   an  ministère  le   portèrent  aux 
places  les  plus   éminentes  ;    il    devint  successive- 
ment premier  secrétaire  d'état  d'Irlande,  lord  com- 
missaire   de   la    trésorerie  ,    conseiller    privé    du 
royaume,  et  enfin,  le   10  février   180a,   Speaker., 
orateur  de  la  chambre  des  communes.  Ce  poste  aussi, 
honorable  que  difficile,   équivaut  k  la  présidence 
de  la  chambre  des  députés  en  France ,  avec  cotte 
différence  qu'ici  ces  fonctions  sont  purement  hono- 
rifiques, et  qu'un  président  nommé  par  le  roi  est  en 
quelque  sorte  obligé  de  se  prêter  à  toutes  les  vues  du 
ministère.;  en   Angleterre  au  contraire  le  droit  de 
nommer  son  président  est  essentiellement  inhérent 
à  la  chambre  des  députes.   Son  choix  n'c5t  soumis 

3u'à  la  formalité  de  l'approbation  du  roi.  Ce  qui 
onne  encore  à  cette  place  une  tout  autre  im- 
portance qu'en  France,  c'est  qu'en  Anglelcrre,  tous 
les  projets  de  loi,  relatifs  h  la  justice,  à  l'administra- 
tion, aux  finances,  se  préparent  et  se  discutent  dans 
les  bureaux  de  l'orateur,  qui ,  par  suite  de  l'esprit 
éminemment  national  qu'on  remarque  dans  toutes 
les  institutions  britanniques,  est,  par  honneur,  dans 
l'obligation  de  se  prononcer  ,  en^  ras  d'égalité  de 
voix-,  pour  l'opinion  opposée  à  celle  du  ministère, 
Ainsi  dans  la  fameuse  affaire  de  lord  Mellcville  qui 
avait  été  mis  en  accusation  par  le  parti  anti-minis- 
tériel, les  voix  se  trouvant  partagées,  M.  Altbol, 
suivant  Texemple  de  ses  prédécesseurs ,  fit  par  son 
vole,  pencher  la  balance  pour  un  parti  dont  il  s'ét.iit 
montré  jusque-là  le  plus  redoutable  adversaire.  En 
sa  qualité  d'oVMeur  de  la  chambre  des  communes  , 
M.  Abbot  était  conservateur  du  musée  britannique 
et  l'un  des  gouverneurs  de  l'hôpital  de  Grccnwirh, 
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il  joignait  \  ces  titres  ceux  de  docteur  en  droit  k  l'u- 
niversité d'Oxford,  d'archiviste  de  cette  ville,  de 
mbre  de  la  société  royale  de  Londres,  et  de  celle 
Aii  antiquaires ,  enfin  de  garde  des  sceaux  d'Irlande. 
C'est  en  1807  que  M.  Abbot  a  quitté  la  présidence  de 
la  chambre  des  communes,  ei  qu'il  fut  nommé,  au 
mois  de  mai  de  la  même  année,  pair  de  la  Grande- 
Bretagne,  sous  le  titre  de  vicomte  de  Colcbester,  avec 
un  traitement  annuel  de  4t000  liv.  sterl.  Cette  ré- 
compense qui  éprouva  quelque  opposition  dans  la 
chambre  des  communes,  appartenait  de  droit  à 
M.  Abbot,  si  on  n'eût  consulté  que  son  courage, 
son  esprit  et  ses  talents  politiques;  mais  si  l'on  con- 
sidère qu'aucun  orateur  de  la  chambre  des  commu- 
nes d'Angleterre,  n'a  plus  contribué  à  cimenter  le 
système  de  despotisme  et  de  corruption  ministériels, 
embrassé  par  Pilt ,  et  si  prodigieusement  étendu  par 


lord  Casteireaeh,  on  sera  surpris  aue  celle  chambre, 
appelée  pour  défendre  les  droits  du  peuple  ,^  se  soit 
montrée  si  favorable  au  plus  grand  ennemi  des  li- 
bertés nationales.  M.  Abbot ,  entre  autres  ouvrages 
a  publié  un  traité  sur  la  jurisprudence  et  le  commerce 
maritimes^  1810,  in-8o;  et  sous  le  voile  de  l'ano- 
nyme de  Vusageetàe  faîus  de  la  satyre  ^^in-%°  ^  Ox- 
ford, 1786. 

ABEILLE  (Loois-PAOt),  né  i  Toulouse  le 
a  juin  1719,  s'appliqua  dès  sa  jcune.ssc  au  commerce 
et  à  l'agriculture,  et  fit  de  grands  progrès  dans  ces 
dcuxarls,cxlrêmemcntnégHgés, lorsqu'il  commença 
de  les  exercer.  Son  mcriie  connu  le  fit  nommer  in- 
.specteur  général  des  raaiiufactures  de  France,  fonc- 
tions quMI  remplit  pendant  vingt  ans  ;  il  devint 
aussi  secrétaire  général  du  conseil  do  bureau  de 
commerce,  et  enfin  membre  de  la  société  d'agri- 
culture de  Paris.  Il  a  publié,  en  1761,  un  ouvrage 
intitulé:  Corps  d'observations  de  la  société  dagricu^ture, 
de  commerce  et  des  arts^  établie  par  les  états  de  Breta- 
gne^ Rennes,  1761,  in-80;  et  en  1768,  principes  sur 
la  liberté  du  commerce  des  grains^  Paris,  1768,  in-80. 
Il  a  rédige  en  société  avec  le  savant  Tillct,  son  ami, 
des  observations  sur  l'uniformité  des  poids  et  me- 
sures, 1790.  Le  comité  d'agriculture  de  l'assemblée 
nationale  ayant  proposé,  en  1791,  celte  question  : 
Si  Vusage  des  domaines  congcables  est  utile^  ou  non  à 
Pngriculture y  Abeille  publia  des  obsereations  judi- 
cieuses sur  -cette  matière.  En  17991  il  remplaça  î» 
l'inslitul  Baudin  des  Ardennes,ct  mourut ,  le  28  juil- 
let 1807,  à  l'âge  de  9G  .ins,  emportant  l'estime  et  les 
regrets  de  tous  ceux  qui  l'avaient  connu. 

ABEILLE  (Jkaw  ),  négociant  à  Saint-Domingue  , 
vint  s'établir  à  Marseille  au  commencement  de    la 
révolution.  L'estime  qu'il  avait  inspirée  par  son  ca- 
ractère personnel  ,  et  par  ses  connaissances  commor- 
riales  délcrminèrent  le   commerce  de  Marseille    à 
l'envoyer  en  députation  auprès  de  l'ass?roblée  con- 
stituante. II  fut  apprécié  b  Paris  comme  il  l'avait  été 
à  Marseille  ;  le  commerce  français  remit  entre  ses 
mains  les  inicrcts  généraux  du  commerce  et  des  co  - 
lonics.  L'une  de  ses  premières  démarches  auprès  d\\ 
comité  colonial  fut  de  demander  la  g.iranlic  du  com- 
merce et  des  mesures  propres  k  assurer  son  indépen- 
dance cl  sa  prospérité.  Il  réclama  ensuite,  par  une 
lettre  en  date  du  19  janvier  17911  contre  l'établisse- 
ment d'un  tribunal  de  cassation  dans  les  colonies  , 
parceque  ce  serait  donner,  disait-il,   une  arme  trop  1 
puissante  au  despotisme  ministériel,  que  de  lui  ol-  1 
tribuer  la  faculté  de  nommer  les  membres  de  ce  tri- 
bunal ;  au  lieu  que  cette  cour  ne  serait  pas  exposée  ' 
k  se  relâcher  de  ses  principes  d'impartialité,  si    clic 


restait  sous  la  surveillance  immédiate  du  corps  lé- 
gislatif. En  1790,  M.  Abeille  avait  publié  un  mé- 
moire, en  faveur  de  l'ordre  de  Malte,  et  M.  le 
prince  Camille  de  Rohan ,  alors  grand-maître  <îe 
l'ordre,  lui  avait  permis  d'en  porici  la  décrratiort. 
En    181^,  le  roi  l'pulorisa  de  nouve.-^u  ^  la  portor. 
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lut  potir  lai  rendre  ane  ilislinclion  qu'il  avait  si 
jnslefflrat  méritée  a4  ans  auparavani ,  que  pour  rë- 
compenwr  soa  lèle  dans  une  mission  dont  l'ordre 
Tarait  chargé  ;  il  a  publiai  i»  une  brochure  ayant 
pour  litre  :  tUflexions  sur  Ventnpot  de  MarsatU , 
lo  Eisai  sur  nos  colonies  et  te  rétablissement  de  Saint- 
Domingue. 

ABEL  (FRKD&nic-GoincrRoi)f  médecin  célèbre 
ei  poêle  allemand,  naquit  à  Haiberstadt  «  le  8  juil- 
let 1714,  fit  ses  premières  études,  dans  cette  ville, 
msi  que  sa  théologie  sous  Mosbcin,  et  assista  k 
Halle  aux  leçons  publiques  de  Wolf  et  de  Baumgar» 
leo.  Il  se  destinait  à  1  état  ecclésiastique  et  prêcha 
sovrent  avec  succès  ;  mais  ses  opinions  sur  certains 
(iogmes  n'étant  pas  entièrement  conformes  à  celles 
qu'il  devait  enseigner,  il  eut  la  bonne  foi ,  pour  ne 
point  tromper  ceux  qui  l'auraient  cru  sur  parole ,  de 
renoncer  aux  avantages  que  cet  état  lui  présentait  et 
d'en  choisir  un  autre.  Il  étudia  alors  la  médecine , 
qu'il  exerça  pendant  près  de  cinquante  ans,  et,  quoi- 
qu'il y  fut  devenu  très  habile ,  il  n'y  avait  aucnne 
confiance  ;  le  seplicisme  qui  était  le  fond  de  son  ca- 
ractère, le  suivait  dans  toutes  les  croyances  que  l'au- 
loriic  ou  le  préjugé  impose  aux  hommes.  Il  em- 
ployait à  la  culture  des  lettres  quelques  uns  des  mo- 
ments qu'il  dérobait  à  la  médecine.  On  a  de  lui  une 
(ii)seriai ion  très  savante  sur  les  opérations  chirurgi- 
ules,  intitulée:  Diss.  de  stimulantium  mechanicd  ope- 
nadiratone;  il  a  aussi  traduit  Juvénal  en  ytrs  mé- 
triques, où  l'harmonie  et  l'éiégatice  sont  sacrifiées  ^ 
la  ndéiité.  Il  publia ,  en  1788,  cet  ouvrage  de  sa  jeu- 
nesie,  qn'il  avait  retouché  dans  un  âge  très  avancé  : 
il  avait  aossi  l'intention  de  revoir  sa  traduction  du 
tmtdium amoris  d'Ovide;  mais  ce  projet  resta  sans 
exéoition.  Abel  mourut  le  a3  novembre  I7f)4«  lais- 
unt  trois  filles  et  deux  fils  dont  l'un  (  Jean) ,  méde- 
cio  à  Dasseidorf,  s'est  fait  un  nom  comme  écrivain. 

ABEL  DE  PojoL  (  N.)  ,  peintre  distingué  de  l'é- 
wle  française  moderne,  et  l'un  des  plus  laborieux, 
*»clepois  les  dernières  expositions,  garni  avec  une 
«KHidance  remarquable  le  salon  et  nos  temples  des 
plu  grandes  pages.  M.  Abel  n'avait  encore  aucune 
céUlrité  lorsqu'il  peignit  l'autctir  du  génie  du  chris- 
tianisme; ce  portrait  exécuté  avec  sentiment  com- 
mença de  faire  soupçonner  les  talents  de  ce  jeune 
peintre.  Depuis  lors  il  paraît  s'être  livré  particulière- 
■|«l  aux  sujets  pieux  qui  rappellent  la  grande  ma- 
nière des  peintres  italiens.  Il  s'est  aussi  essayé  dans 
le  genre  de.  la  peinture  à  fresque  ;  on  lui  doit  le  pla- 
fond du  grand  escalier  du  muséum  royal ,  connu 
de  tons  les  amateurs.  On  cite  de  ce  peintre  nne 
grande  qoantité  de  tableaux,  entre  antres:  Ja- 
»*  bénissant  les  enfants  de  Joseph  ;  Saint  Etienne 
priehaitt  f  Evangile  ;  La  f^ierge  au  tombeau  ;  Joseph 
txplitfuant  les  songes  ;  Mort  de  Britannicus  ;  César  al- 
le^t  au  sénat f  le  four  des  ides  de  Mars  ;  Sysiphe  aux 
^ftrs.  Le  salon  de  i8a4  ,  outre  Ixion  aux  enfers  ;  le 
TneaJéro  et  le  Baptémede  Clovis,  présentait  le  grand 
Otrmamcus  sur  le  champ  de  bataille  où  Varus  et  sti 
légions  furent  massacrés  parles  Germains,  faisant 
rassembler  les  ossements  des  victimes  de  cette  fatale 
journée.  On  y  reconnaît  ,  à  la  manière  de  draper  , 
on  dessinateur  di  tutti  santi  ;  mais  si  l'on  n'aperce- 
vait point  quelques  aigles  romaines ,  il  serait  difficile 
dassignerà  quelle  époque  de  l'histoire  appartient 
«Ile représentation  théâtrale,  qni  singe  le  Léonidas 
du  grand  maitre ,  mais  est  encore  loin  d'en  appro- 
cher. Le  gouvernement  commande  et  achète  presque 
toutes  les  productions  de  M.  Abel  de  Pujol. 
.  ABEL-REMUSAT,  membre  de  l'académie  des 
•Mcriptions  el  belles-lettres,  etc.  (A*/.  Rémusat.) 

ABERCRpMBY  (Sir  Ralph),  général  an- 
glsi»,  né  en  Ecosse,  entra  fort  jeune  dans  les  gardos- 
d'»-eorpï,  et  s'éleva  rapidement  aux  premiers  gra- 
d^  militaires.  Il  se  trouva  le  sS  mai  1793  a  l'attaque 
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du  camp  de  Famars ,  dirigea  l'une  des  principales 
attaques  du  siège  de  Valenciennes,  el  obtint ,  l'année 
suivante,  le  commandement  de  l'avanl-garde  de  l'ar- 
mée anglaise.  Cette  campagne  qui  ne  fut  pas  heu- 
reuse pour  les  Anglais ,  fournit  an  général  Aber- 
cromby  l'occasion  de  montrer  beaucoup  d'habileté. 
En  1796,  il  fut  nommé  chevalier  de  l'ordre  du  Bain, 
obtint  le  gouvernement  de  l'Ile  de  Wight ,  et  le 
grade  de  lieutenant-général  ;  enfin  en  1798,  il  eut  le 
commandement  de  l'armée  d'Irlande  ;  ne  pouvant 
faire  dans  ce  pays  tout  le  bien  qu'on  pouvait  attendre 
de  sa  modération  et  de  son  habileté,  par  les  obsta- 
cles que  lui  opposaient  la  malveillance  et  l'indisci- 
pline des  troupes ,  il  retourna  en  Angleterre.  Après 
un  séjour  de  quelques  mois,  il  fut  appelé  à  comman- 
der sous  le  duc  d  Yorck  l'armée  rassemblée  contre 
la  Hollande.  Ce  prince ,  dirigeant  seul  %ts  opérations, 
perdit  deux  batailles  auxquelles  Abercroroby  ne  prit 
part  que  par  les  dangers  qu'il  y  courut  ;  il  eut ,  dans 
la  dernière ,  deux  chevaux  tués  sous  lui.  Ce  mauvais 
suceès,  qui  ne  pouvait'lui  être  attribué,  sembla  aug- 
menter sa  réputation  et  lui  mérita  le  commandement 
de  Texpcdilion  dirigée  contre  l'Egypte  que  les  Fran- 
çais occupaient  alors.  En  passant  devant  Cadix  et 
dans  les  mers  de  Itaples,il  ne  voulut  ni  attaquer 
l'une  de  ces  deux  villes ,  ni  secourir  l'autre ,  quoi- 
qu'il en  fut  puissamment  sollicité  ;  parcequ'il  n'a- 
vait ni  hommes,  ni  temps  ^ pepdre.  Il  entra  dans  ha 
rade  d'Aboukir,  le  i"  mars  1801 ,  et  opéra  son  dé- 
barquement ,  le  7.  Les  Français  inférieurs  en  forces 
se  replièrent  sur  Alexandrie.  Abercromby  ne  perd 
pas  un  instant,  il  emporte  le  fort  d'Aboukir,  s'a- 
vance vers  la  ville  avec  une  armée  forte  de  16,000 
hommes;  mais  sans  négliger  aucune  des  précautions 
qu'exigeait  la  présence  d'un  ennemi  aussi  bra>  e 
qu'aguerri.  Malgré  les  désavantages  de  leur  posi- 
tion et  leur  infériorité  numérique ,  les  Français , 
sous  la  conduite  du  général  Menou ,  se  précipitent 
sur  les  retranchements  anglais ,  mettent  en  déroute 
la  seconde  ligne  de  leur  inianterie,  et  pénètrent  jus- 
qu'à la  réserve,  où  Al>ercroroby  et  ses  officiers 
opposent  inutilement  les  plus  grands  efforts  à  l'im- 
])étuosité  française.  La  plupart  des  officiers  périrent 
el  le  général,  blessé  mortellement,  expira  sept  jours 
aprè»,  sur  le  vaisseau  qui  le  conduisait  à  Malte.  Aber- 
cromby n'est  connu  que  par  st%  exploits  militaires, 
sts  travaux  législatifs  n'ont  laissé  aucun  souvenir. 

ABERCROMBY  (Sir  JuaM-RoBBAT),  licuie- 
nant-général  anglais,  chevalier  de  l'ordre  du  Bain, 
partit  de  Bombay,  au  mois  de  juillet  1790,  à  la  tête 
des  troupes  anglaises  qu'il  commandait,  pour  com- 
battre Tipoo-Sullan.  En  janvier  1791,  il  envahit  les 
états  de  la  reine  de  Cananore ,  alliée  de  Tipoo,  et 
vers  la  fin  de  juillet  de  la  même  année,  il  s'établit 
sur  quelques  points   du  royaume  de  Mysore,  bien 

Ïu'il  fût  sans  cesse  harcelé  par  un  ennemi  puissant, 
rouverneur  de  Bombay  le  ao  octobre  1793  ;  gou- 
verneur de  Madras  six  mois  après;  commandant  en 
chef  des  troupes  anglaises  en  deçà  et  au-delà  du 
Gange  ,  l'année  suivante,  il  rendit  sous  son  gouver- 
nement l'Angleterre  maîtresse  de  ces  riches  con- 
trées. En  1793,  Abercromby  s'élant  emparé  des 
comptoirs  hollandais  sur  la  côte  Maiabare,  affran- 
chit le  commerce  anglais  de  toute  concurrence  dans 
celle  partie  du  monde.  Sir  Robert,  de  retour  en 
Europe ,  devint  membre  de  la  chambre  des  com- 
munes ,  mais  se  fit  peu  remarquer  dans  les  débats 
parlementaires.  Il  mourut  à  Marseille,  en  1817,  avec 
la  réputation  d'un  sage  admiuisirateur  et  d'un  ca- 
pitaine heureux. 

ABERCROMBY  (N.),  colonel  anglais,  fut  do 
nombre  des  prisonniers  qu'un  arrêté  des  consuls  re- 
tint en  France  après  la  rupture  du  traité  d'Amiens 
par  son  gouvernement  ;  mais  par  un  effet  du  hasard 
ou  de  vengeance  calculée ,  ce  même  Abercromby  eut 
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'  le  commandement  de  l'escorte  anglaise  qui  accora- 
'  pagna  NapoUoa  à  Sainle-Hëiëne.  Il  est  (tarent  du 
général  du  même  nom ,  qui  fut  tué  à  la  bataille  d'A- 
iMinkiren  1801. 

AB£RD££N(GBoacEs-6onDOii,  comte  d')  lord 
Haddo-Metblic-Tarris  etJCellie,  vicomte  de  For- 
marine,  l'un  des  seiie  pairs  d'Ecosse ,  etc.  «  fut 
chargé  par  son  gouvernemeut  en  181 3  de  décider  la 
cour  de  Vienne  à  réunir  ses  eflbrts  contre  la  France, 
'à  ceux  de  la  coalition  qui  venait  de  se  reformer, 
;  réussit  à  l'y  déterminer  ,  et  signala  le  3  octobre  à 
Tœplitz,  les  priliminaires  du  traité  qui  devait  unir 
l'Angleterre  k  rAutriche.  Nommé  immédiatement 
après  aux  fonctiqns  d'ambassadeur  extraordinaire 
prèsdecetic  cour,  il  reçut  de  son  cabinet  Tordre d'inler- 
venir  dans  les  négociations  en taméesenlrel* Autriche 
et  le  roi  Joachim.  Il  s'agissait  de  décider  celui-ci  k 
restituer  la  couronne  à  la  maison  de  Bourbon  et  de 
lui  faire  accepter  d'autres  étals  en  dédommagement. 
,  On  assure  que  cette  restitution  avait  été  arrêtée  en 
principe  parle  congrès,  et  que  ce  fut  l'avis  qu'en 
avait  reçu  Joacbim  qui  le  décida  À  déclarer  la  guerre 
à  l'Autriche.  Quoiqu'il  en  soit,  l'invasion  de  Na- 
poléon, au  mois  de  mars  i8i5,  donna  aux  événe- 
ments militaires  nne  marche  beaucoup  plus  rapide , 
dans  laquelle  l'intervention  de  lord  Aberdeen  aevint 
entièrement  inutile,  aussi  sa  conduite  politique  est 
,  restée  ignorée  depuis  ce  temps.  C'est  ce  diplomate 
Iqui  fonda  en  i6o4,  une  société  savante,  aans  la- 
^quelie  on  ne  pouvait  être  admis  qu'après  avoir- fait 
le  voyage  de  la  Grèce,  il  donna  à  cet  établissement 
singulier  le  nom  de  Société  des  voyageurs  athéniens. 

ABERLI  (Jeam-Loois),  peintre  et  graveur,  né  à 
Winterthur  en  Suisse,  en  i7a3,  fut  élevé  de  Mayer 
et  de  Green.  Cet  artiste  avait  un  talent  très  précieux 
pour  le  paysage.  Il  a  dessiné  et  gravé  une  suite  des 
vues  de  la  Suisse,  fort  estimée.  Il  avait  un  genre  par- 
ticulier, pour  colorier  tt%  gravures  et  leur  donner  le 
Ion  et  la  touche  d'une  aquarelle.  Ses  vues  de  Suisse, 
quoique  très  exactes  et  très  précieusement  exécu- 
tées ,  n'en  sont  pas  moins  très  pittoresques.  Aberli  , 
2u'on  peut  regarder  en  quelque  sorte  comme  chef 
'école  dans  son  genre,  a  eu  pour  élève  Rielter,  qui 
'  a  laissé  des  renseignements  curieux  sur  la  vie  privée 
de  son  maître.  Aberii  qui  était  domicilié  à  Berne, 
est  mort  dans  cette  ville  vers  1790. 

ABILDGAARD  (  PiBnxK-CaafeTiKM  ) ,  célèbre 
naturaliste  danois,  né  à  Copenhague,  s'éleva,  jeune 
encore ,  au  niveau  des  hommes  les  plus  habiles  dans 
,  les  sciences  naturelles.  On  lui  doit  plusieurs  ouvra- 
.  ges  sur  la  médecine,  la  minéralogie  et  la  xoologie,  et 
plusieurs  mémoires  publiés  dans  les  recueils  de  la 
société  d'histoire  naturelle  et  de  l'académie  des  scien- 
ces de  Copenhague  ;  il  découvrit  le  fameux  mégathe- 
rimm  et  en  donna  la  description  en  même  temps  que 
M.  Cuvier.  Il  est  un  des  fondateurs  de  l'école  vété- 
rinaire, et  delà  société  d'histoire  naturelle  de  sa 
ville  natale.  Il  y  mourut  en  1808,  et  y  fut  regretté 
comme  savant  et  comme  citoyen. 

ABJNGDON  (Loan),  membre  de  la  chambre 
des  pairs  d'Angleterre ,  est  un  des  soutiens  les  plus 
constants  de  toutes  les  mesures  ministérielles.  Il  dé- 
fendit avec  ardeur,  en  1 793,  les  principes  et  les  vues 
de  lord  Grenvitle  sur  les  conspirations  d'Angleterre. 
Le  3  mai  i794«  *l  s'écria  en  parlant  contre  le  bill 
qui  défendait  ^exportation  des  esclaves  que  «le  jaco- 
•<  binisme  était  le  grand  promoteur  de  la  liberté  des 
«  nègres.  "  On  ne  doit  pas  s'élonner  qu'il  se  soit  pro- 
noncé ensuite  en  faveur  de  la  suspension  de  Vhabeas 
corpus.  L'année  suivante  il  attaqua  les  sociétés  se- 
crètes ,  comme  séditieuses,  démagogiques, et  comme 
les  causes  premières  des  troubles  de  la  France.  Les  1 
événements  de  181 4  offrirent  un  vaste  champ  à  son 
éloquence;  le disconrsqu'il prononça,  le8mars  i8i4> 
a  la  rentrée  des  chambres,  entièrement  consacré  au  | 
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panégyrique  du  gouvernement ,  est  terminé  par  ces 
paroles  qui  donnent  la  mesure  du  caractère  et  des 
opinions  du  noble  lord:  h  Messieurs,  regardes  la 
»  tâche  que  je  rae  suis  imposée ,  comme  un  lénoi- 
»  gnage  de  mon  attachement  au  prince,  comme  un 
»  hommage  de  mon  admiration  pour  celui  qui  ^  au 
"travers  de  tant  de  périls,  a  conduit  d'une  main  si 
'•  ferme  le  vaisseau  de  l'état ,  et  qui  a  su  tant  de  fois, 
"Sauver  la  patrie,  affermir  le  trône  et  protéger 
»  l'Europe.  ••  Ces  moM  protéger  F  Europe  paraîtront  un 
peu  emphatiques  ;  c'est  une  formule  usitée  par  les 
membres  d'un  certain  côté  du  parlement  anglais. 
ABISBAL,  {^oy.  O'DonneU.) 
ABOLIN  (GERMAiM-TaicoDonK),  membre  du 
conseil  des  cinq-cents ,  nommé  par  le  déparlement 
de  la  Haute-Garonne,  v  entra  avec  le  nouveau  tiers , 
élu  pour  se  réunir  aux  deux  tiers  des  conventionnels, 
conservés  dans  cette  assemblée  par  les  décrets  du 
5  Iructidor  mi  3.  On  le  vit  dans  toutes  les  circon- 
stances, et  surtout  le  19  juin  1796,  s'élever  contre 
'  le  système  d'assassinats,  connu  sous  le  nom  de  réac- 
tion thermidorienne,  qui  depuis  deux  «nuées  avait 
remplacé  le  régime  révolutionnaire.  I>aas  cette 
séance  il  combattit  avec  force  la  proposition  de  Bu- 
molard ,  l'un  des  chefs  du  parti  royaliste ,  tendant  à 
ôter  au  tribunal  de  l'Isère ,  la  poursuite  des  crime* 
et  des  assassinats  commis  à  Lyon.  11  fit  à  cette  époque 
une  opération  qui  jeta  quelque  défaveur  sur  son  ca- 
ractère; se  trouvant  dans  son  département,  par 
congé,  il  acquit  pour  10,000  francs,  une  portion 
du  domaine  qui  avait  appartenu  au  marquis  d'Espa- 
gnac  et  que  I  émigration  de  celui-ci  avait  rais  à  la 
disposition  de  l'état  ;  mademoiselle  d'Espagnac  pré- 
tendit que  la  valeur  de  ces  biens  était  infiniment  su- 
périeure au  prix  de  l'adjudication ,  et  réclama  contre 
cette  venteauprèsdu  corps  législatif,  par  une  plainte 
en  date  du  7  octobre  179G,  s'étayant  particulière- 
ment sur  ce  que  M.  Abolin  ,  à  une  époque  anté- 
rieure, avait  élé  régis5eur  des  biens  qu'il  venait  d'ac- 
quérir. Quoiqu'il  en  soit ,  le  conseil  des  cinq-cents 
trouvant  la  vente  parfaitement  régulière,  la  confirma 
par  un  décret  du  même  jour.  Celle  alTaire  était  ou- 
D'iée,  lorsque  M.  Abolin  rendit  à  mademoiselle 
d'Espagnac  les  biens  dont  elle  lui  avait  contesté  la 
possession.  Au  mou  de  brumaire  an  6,  il  s'opposa 
à  ce  que  le  directoire  fut  autorisé  à  compléter  les 
administrations,  parceque  c'eût  été  substituer  son 
propre  choix  aux  choix  populaires.  Eu  prairial  de 
l'année  suivante,  il  fit  rejeter  l'admission  de  Thi- 
rion,  en  qualité  de  député  ,  sur  le  motif  qu'il  était 
parent  d'émigré.  Après  la  session  ,  M.  Abolin  s'est 
relire  dans  son  département,  devint  ensuite  juge  an 
tribunal  civil  de  Toulouse,  fonctions  qu'il  exerça 
avec  honneur,  et  qu'il  cessa  de  remplir  vers  la  fin 
de  i8i4- 

ABOVILLE  (Ebauçois-Maru,  comte  d')  né  à 
Brest  le  23  janvier  1730,  entra  comme  sumurocraire 
dans  l'artillerie  en  1744*  parvint  Successivement  au 
grade  de  colonel,  fit,  en  cette  qualité,  la  gnerre 
d'Amérique  sous  Rocharobeau ,  et  partagea  la  gloire 
des  armes  françaises,  lors  de  la  capitulation  des 
Anglais  à  New- York.  Maréchal-de-camp  en  1 789, 
il  fut  du  nombre  des  officiers  généraux  qui ,  en  1791 , 
lors  du  départ  du  roi ,  prolestèrent  de  leur  dévoue- 
ment à  l'assemblée  constituante.  Il  commanda  , 
en  1793,  en  qualité  de  lieutenant-général,  les  ar- 
mées du  Nord  et  des  Ardennes ,  et  j$e  déclara  contre 
Dumouriezau  moment  de  la  défection  de  ce  général. 
Premier  inspecteur  général  d'artillerie  après  le 
18  brumaire,  sénateur,  grand  officier  de  la  léeion 
d'honneur,  il  devint  le  aa  mai  i8o4t  titulaire  de  la 
sénatorerie  de  Bcs  inçon.  Il  commanda  en  i8o5  le» 
gardes  nationales  du  Doubs  et  du  Jura,  et  oblim 
en  mars  1809,  le  gouvernement  de  Brest.  Se  trou- 
vant à  Paris  le  3  avril  181 4,  il  donna  le  jour  même 
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fOB  adhëBien  ans  mesures  prises  fomr  le  réiablîsse» 
méat  des  Bourbons.  Le  Roi  le  nomiiui  pairie 4  juin« 
et  bieaièt  après  contnasdeur  de  Tordre  de  Saint- 
Lonis.  £a  mars  i8i5,  M.  d'AboviUe  offrit  an  Aoi, 
aa  nom  de  l'association  paternelle  des  chevaliers  de 
Saint-Louis  «  une  adresse  de  fidëlîté  et  de  dërone- 
ment;  et  le  a  juin  de  la  même  anrée,  il  exprimait 
sa  reconnaissance  à  KapoMon  qui  l'avait  nommé 
pair,  s'excusant  sur  ses  infirmités  de  l'impossibilité 
oa  il  serait  d'en  remplir  les  fonctions.  Au  retour  dn 
Roi ,  ce  refus  ne  paraissant  pas  mériter  une  excep- 
tion aux  dispositions  de  l'ordonnance  du  4  juillet, 
M.  d'Aboville  (ut  exclus  de  la  Chambre  des  pairs, 
il  ne  fui  rétabli  dans  les  honneurs  de  la  pairie  que 
le  i4  aoât  suivant,  par  une  ordonnance  spéciale.  On 
doit  au  comte  d'Aboville  une  invention  utile  dont  la 
classe  des  maihémaliques  de  l'institut  a  parlé  avee 
éloge  en  1808,  et  qni,  exposée  en  180a,  parmi  les 
produits  de  l'industrie  française ,  avait  fixé  l'atlen- 
lion  des  savants.  Ce  sont  des  rimes  à  yomnoir,  dont 
les  moyeux  sont  de  métal ,  et  qu'on  empltfie  aujour- 
d'Ini  dans  le»  rélocifères.  Le  comte  d'Aboville  est 
mort  en  1819;  et  a  laissé  deux  fils  qui  tous  deux  ont 
succéda  à  la  dignité  héréditaire  de  la  pairie. 

ABO  VILLE  (  Aogustk-Gabriii.  d') ,  fils  afoc  du 
précédent,  est  né  à  La  Fért,  le  ao  mars  1773.  Dès 
1784),  il  devint  sous-Iieulcnant  d'artillerie  à  Ja  suite, 
et  fut  nomme ,  les  trois  anaées  suivantes ,  lieutenant 
tt  capitaine  an  même  corps.  Il  servit  dans  ce  dernier 
grade,  aux  armées  de  Sambro-et-Mense ,  de  la  Mo- 
selle et  du  Nord  ;  il  obtint  en  avril  1800,  à  l'armcc 
de  réserve  qui  s'organisait  sons  Dijon ,  le  grade  de 
chef  de  bataillon  ;  en  i8o4,  cdui  de  colonel,  et  enfin 
celui  de  général  de  brigade  en  1809.  Il  fit,  de  1810 
à  181 3,  les  campagnes  d'Espagne  et  de  Portugal,  se 
distingua  dans  plusieurs  oirconstanccs,  et  notamment 
à  la  braille  de  Talavera.  Le  Roi  le  nomma  ,  en  juin 
itfi4t  chevulier  de  Saint^Louis  et  peu  de  temps 
après  commandeur  de  la  légion  d'honneur.  Il  fut 
appelé  ensuite  à  la  place  de  commissaire  du  Roi  près 
de  l'administraiion  des  poudres  et  salpêtres.  A  la 
mort  de  son  père,  il  succéda  à  la  dignité  héréditaire 
de  la  pairie.  Lors  de  la  discussion  du  projet  de  loi, 
relatif  à  la  fabrication  des  poudres  et  salpêtres,  il 
vooKil  s'opposer  à  l'admission  de  Farticle  1 1  qui  sup- 
prime k  l'avenir  les  foniUes  obligées  ;  et  fil  valoir  un 
long  usage,  les  prérogatives  de  ta  couronne,  la  ré- 
duction d'une  branche  d'industrie  indigène,  et  l'in- 
conrénient  de  priver  les  familles  occupées  de  ce  tra- 
vail, de  leurs  roovcns  accoutumés  de  subsistance; 
mais  l'article  subsista  ;  le  noble  pair  ne  put  même 
obtenir  que  l'exécution  de  la  suppression  prescrite 
par  eet  article,  fût  différée.  H.  le  comte  d'Aboville 
semblait  indiquer  alors  que  l'esprit  militaire  domi- 
nait ches  lai  sur  l'esprit  du  législateur  et  du  eitpyen. 
Il  est  mort  en  aoât  i8ao. 

ABOVILLE  (Ao60STR-M«iuK  d'),  comte  et 
pair  éê  France,  né  à  La  Fère^  le  1  a  a^^it  1 776,  entra 
a  16  ans  en  qualité  d'élevé  dans  le  corps  royal  d'ar- 
iilkrte.  Suspendu  de  tes  fonctions  comme  noble,  il 
reprh  bientôt  fin  service,  fut  nommé  capitaine,  et 
fit  Aaitu  ce  grade,  toutes  kes  campagnes  du  No»d,  dn 
Rhia  et  d'Italie.  Ce  ne  fut  qa'eu  décembre  18081 
qu'il  obtint  le  grade  de  major  daas  l'artillcsie  de  la 
garde  impériale.  Il  perdit  nn  bras  à  la  BaUiHe  de 
Wagram ,  le  6  juillet  1809,  fut  fait  cénérat  de  bri- 
«jule  trois  jours  après  et  commaa«uiat  de  l'école 
d'artillerie  de  La  Fère.  Le  Roi  le  nomma  chevalier 
de  Saint-Louis,  le  5  août  i8i4t  puis  coraniandeur 
de  In  légion  d'honneur,  et  enfin  commandant  de 
fécele  de  La  Fère  qui  avait  été  un  instant  supprr- 
méa.  Ver»  l'époque  du  ao  maas  i4ii3,  il  selronvait 
dans  celle  vHk,  lors<n*e  les  généraux  Lefèvre-Des- 
fHkuettes  et  Lalleaaaud  s'en  approchèrent ,  à  la  lêie 
d'un  corpa  de  cavalerie,  pour  s'en  rendre  maîtres  ; 
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le  cemmandaat  leur  opposa  on  appareil  de  défense 
qni  les  décida  à  se  retirer.  Il  obtint  néanmoins  une 
audience  de  Napoléon  ;  et ,  après  la  seconde  res- 
tauration, le  Roi  lui  conféra  le  titre  de  commandeur 
de  l'ordre  de  Saint- Louis  et  une  pension  sur  sa  cas- 
sette. Ce  général  a  fait  partie  dn  conseil  de  guerre 
qni  jugea  en  181G,  le  contre-amiral  Liaois  et  le  co- 
lonel Boyer,  préveaus  d'avoir  méconnu ,  en  181 5  , 
l'aulorité  royale  à  la  Guadeloupe. 

ABRANTÈS  (ooa  F.  J.  marquis  d'),  né  en  1763, 
était  président  du  conseil  de  régence  de  Portugal, 
lors  «le  l'invasion  des  Français,  et  fut  nommé  mem- 
bre de  la  dépoUtion  envoyée  près  de  Napoléon.  Re- 
.tenu  en  otage  comme  tes  collègues  ,  et  privé  comme 
eux  des  secours  que  dans  d'autres  temps  il  eût  pu  re- 
tirer de  sa  famille,  non  seulement  il  les  encouragea 
par  son  exemple  et  par  ses  discours ,  mais  encore  en 
partageant  avec  eux  le  peu  de  ressources  qui  lui  res- 
taient. Il  en  a  été  récompensé  dignement  et  par  l'es- 
time de  ses  concitoyens  et  par  la  confiance  dont  son 
souverain  n'a  cessé  de  l'honorer. 

ABRANTÈS  (don  José  marquis  d'),  fils  du  pré- 
cédent, né  au  château  d'Abranlcs,  en  178a,  entra 
fort  j*une  dans  la  garde  du  prince  régent  par  sotte 
de  la  favenr  dont  joiMssait  sa  famille  à  la  cour  de 
Lisbonne.  Lors  dn  départ  de  la  maison  de  Bragance 
pour  le  Brésil ,  le  prince  régent  exigea  du  jeune  duc 
d'Ahrantès  qui  avait  tonte  sa  confiance,  qu'il  reste- 
rait en  Europe,  pour  surveiller  les  intérêts  dn  Por- 
tugal contre  les  Français  ;  mais  ayant  accompagné 
son  père,  en  1807,  auprès  de  Napwléon,  pour  y 
traiter  des  intérits  politiques  dn  royaume ,  il  fol  re- 
tenu avec  les  membres  de  la  dépntaiion  ,  et  se  refusa 
aux  offres  brillantes  qui  lui  furent  faites  pour  entrer 
au  service  dans  Its  troupes  françaises.  Privé  de  toute 
espèce  de  ressources ,  tous  les  moyens  d'évasion  lui 
étant  interdits  ,  il  se  résigna  ^  son  sort  et  donna  aux 
sciences  un  temps  qu'il  ne  pouvait  consacrer  à  sa 
patrie ,  il  composa  en  portugais  plusieurs  écrits  snr 
l'agricukure  et  la  Loiauiquc.  Don  José,  rendu  à  la 
liberté  en  i8i4f  fut  nommé  président  d'une  société 
d'agriculture ,  nouvellement  établie  par  le  conseil  de 
réçence.  Il  est  aujourd'hui  colonel  d^un  régiment  de 
cuirassiers. 

ABRANTÈS  (le  duc  d').  K  ^«w/. (le  Maréchal.) 
ADRIAL  ( AHDnc-josiFH ,  comte  d'),  pair  de 
France ,  membre  du  conseil  d'administration  de  la 
société  d'encouragement ,  est  né  à  Annonay,  vers 
1750;  il  étudia  à  runiversité  de  Paris,  ot  s'attacha 
au  barreau  de  celle  ville.  Commissaire  du  pouvoir 
exécutif,  en  1791,  près  le  tribunal  de  cassation,  il 
remplit  cet  emploi  pendant  tont  le  cours  de  la  révo- 
lution ,  dont  il  se  montra  le  partisan  modéré.  En 
février  1799,  il  fut  envoyé  è  NapUs  pour  y  organiser 
le  gouvernement  républicain ,  et  fut  nommé  è  son 
reionr  commissaire  près  de  l'adminisiralion  du  r ry- 
tanée  français.  Après  le  18  brumaire,  les  consuls 
l'appelèrent  au  ministère  de  Ta  justice,  et  il  s'acqniiia 
houorablement  de  ces  fonction»  aussi  importantes 
que  difficiles  h  cette  époque.  Ce  département  ayant 
changé' d'organisation  en  >8o3,  M.  Abrial  devint 
sénateur  et,  en  i8o4i  titulaire  de  la  sénatorerie  de 
Grenoble.  Il  fut  peu  de  temps  après  nommé  grand 
officier  de  là  légion  d'honneur,  et  vers  le  milieu  de  la 
même  année ,  chargé  de  se  raodre  dans  le  royaume 
d'Italie,  et  dans  Iss  états  de  Gènes,  pour  y Introdoire 
le  Code  Napoléon.  A  son  retour  il  fut  élu  par  le 
sénat,  racaabre  du  conseil  particulier  d'administra- 
tion pour  surveiKer  la  liberté  individuelle.  En  juil- 
let 1011,  il  se  maria  en  secondes  noces,  à  mademoi- 
selle Abrial,  sa  parente;  son  contrat  de  mariage  fut 
signé  par  l'empereur,  qui  le  nomma,  sept  mots  ai*rès, 
à  la  présidence  dn  collège  électoral  du  département 
do  Cantal.  Le  3  avril  de  l'année  suivante,  il  Tut  nommé 
cointe  et  reçut  la  grand-croix  de  l'ordre  de  la  réu- 
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iiioD.  Le  icr  avril  i8i4  il  vota  avec  le  sénat  «  la  dé- 
chéance de  Napoléon  et  le  gouvernement  provisoire. 
Appelé  par  le  Roi  à  la  chambre  des  pairs ,  il  en  fut 
exclu  par  Napoléon  *  et  y  l'ut  rappelé  au  second  retour 
du  Roi.  M.  le-comte  Aorial,  connu  par  son  intégrité 
et  sa  justice,  faisait  «  comme  nous  l'avons  dit ,  partie 
de  la  commission  établie  pour  la  sûreté  individuelle; 
on  se  demande  quelles  vexations  ministérielles  lui  et 
ses  collègues  ont  empêchées  ou  réprimées?  qnels 
malheureux  injustement  détenus  ils  ont  rendus  à  la 
liberté  ?  Quel  pouvoir  enchaînait  leur  langue  muette 
pendant  tant  d'années  ?  Enûn  quels  efforts  ils  ont 
faits  pour  justifier  le  titre  dont  ils  étaient  faslueuse- 
ment  décorés  ?  L'histoire  répondra  sans  doute  à  ces 
différentes  questions. 

A  BRI  AL  (le  vicomte  Emile),  fils  du  précédent, 
entra  jeune  encore,  dans  la  carrière  politique  et  fut 
d'abord  auditeur  ,  en  service  ordinaire  ,  an  conseil 
d'état,  dont  il  sortit,  en  conservant  le  titre  d'an- 
diieur  en  service  extraordinaire ,  pour  aller  remplir 
^  Lyonles  fonctions  de  commissaire  général  de  po- 
lice, et  trois  ans  après  (en  i8i3)  il  fut  nommé  à 
celles  de  préfet  du  département  du  Finistère.  Il  y  fit 
preuve,  le  20  mars  iOi4,  d'une  fidélité  inviolable  à 
l'empereur  Napoléon ,  dans  une  allocution  à  la  garde 
nationale  de  Quimper.  La  première  restauration 
porta  M.  le  vicomte  Abrial  à  la  place  de  maître  des 
requêtes  honoraire.  Nommé,  en  avril  i8i5,  par 
Napoléon  à  la  préfecture  du  Gers,  il  proclama,  après 
le  second  retour  des  Bourbons  ,  les  actes  du  gouver- 
nement royal ,  et  fut  remplacé  peu  de  temps  après , 
par  M.  de  Vérigny.  Il  a  été  depuis  rappelé  à  la  place 
de  maître  des  requêtes  ,  qu'il  remplit  encore  aujour- 
d'hui (  1835  ).,  et  a  épousé  mademoiselle  Treilhard, 
fille  de  l'ex-conseiller  d'état  de  ce  nom. 

ABZAC  (Hbkri-Venawgk-Aooostk,  vicomte  d'), 
issu  d'une  ancienne  famille  du  Périgord ,  fut  d'abord 
capitaine  au  régiment  d'Auxerrois,  infanterie,  et 
passa  ensuite  en  qualité  de  major  aux  îles  Sous-le- 
Vent.  Il  épousa  en  1777  une  habitante  de  la  Marti- 
nique, qu'il  abandonna  en  179a,  époque  de  son  émi- 
S ration,  llfitia  campagne  de  cette  année  dans  l'armée 
u  duc  de  Bourbon,  et  se  retira  à  Hambourg  où  il  éta- 
blit  une  école  d'équitation.  Il  habile  la  ]?rance  de- 
puis la  restawation ,  a  obtenu  la  croix  de  l'ordre  de 
Saint-Lopis,  et  est  employé,  ainsi  que  son  frère 
cadet,  comme  écuyer  dans  1*  manège  de  U  maison 
du  Roi. 

ABZAC  DE  TALGUEYRAC  ET  DE  MON- 
TASTRUC  (le  comte  d'  ) ,  cousin  du  précédent ,  et 
colonel  d'infanterie,  a  émigré  en  1791,  et  a  servi 
dans  l'armée  des  princes.  Rentré  en  France  après  le 
licenciement  de  cette  armée,  il  vécut  ignoré  jusqu'en 
mars  1816,  époque  on  le  Roi  le  nomma  grand-pré- 
vôt du  département  du  Lot. 

ABZAC  DE  LA  DOUZE  (le  marquis  d'),  et, 
si  l'on  consulte  l'armoriai  des  familles  nobles  de 
France,  de  Ba/lac,  de  Limmerac ^  de  Cazeaac,  de 
Falgueyrac  ,  etc.  ,  en  Périgord  et  en  Limosin,  fut 
nommé,  en  septembre  18 13,  par  le  déparlement  de 
la  Dordogne,  membre  de  la  Chambre  des  députés , 
dite  depuis  chambre  introuvable.  Il  y  vola  constam- 
ment avec  la  majorité. 

ABUCKAYA  (N.  ),  chargé  d'affaires  du  dey 
d'Alger  à  Paris ,  fut  enfermé  au  Temple ,  au  mois 
de  ventdse  an  7  (février  1799)  ,  par  représailles  de 
la  conduite  dé  ton  gouvernement.  Cette  arrestation 
ne  fut  que  momentanée,  il  rentra  bientôt  dai>s  son 
domicile,  sons  la  surveillance  de  deux  gendarmes. 
Cet  événement  avait  été  précédé  d'une  aventure  qui 
pouvait  devenir  désagréable,  et  qui  ne  fut  que  plai- 
sante ;  des  voleurs  ,<  sous  dtis  costumes  de  militaires  , 
et  d'agents  de  poKce,  s'étaient  présentés  cIicb  lui, 
avec  de  fauxordres,  et,  tout  en  feignant  de  l'arrêter, 
et  de  faire  les  perquisitions  d'usage  ,  lui  avaient  %n- 
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levé  ses  bijoux  et  une  somme  considérable  en  argent. 
La  police  ne  larda  pas  a  découvrir  les  voleurs  ;  ils 
furent  saisis  et  condamnés.  Abuckayamoumlà  Paris 
à  la  fin  de  l'année  179p. 

AÇARQ  (d'),  proless«ur  à  l'école  royale  mili- 
taire, et  atiteur  d'une  grammaire  philosophique, 
s'est  aussi  permis  de  faire  des  observations  sur  Boi- 
lean,  Racine,  Crébillon  et  Voltaire;  on  lui  doit 
encore  un  portefeuille  hebdomadaire,  et  un  plan  d'é- 
ducation publique.  Lti  ouvrages  de  M.  d'Açarq  ne 
sont  pas  sans  mérite  ;  ils  ont  de  la  justesse  et  de  la 
profondeur  ,  sont  écrits  avec  chaleur  et  énergie  ,  et 
sts  décisions  s'écartent  rarement  des  règles  du  vrai 
goût.  On  lui  reproche  seulement  et  avec  raison  d'a- 
voir employé  dans  des  ouvrages  de  grammaire,  un 
jargon  p/4fosophiçue  et  ridùule.  Il  est  mort  ytrt  la  fin 
du  dix-huitième  siècle. 

ACCUM  (  FaravRiK  ) ,  fameux,  chimiste  anglais ,, 
professeur  et  membre  des  académies  d'Irlande  et  de 
Berlin,  est  connue  l'étranger  par  plusieurs  écrits 
sur  la  chimie  technique,  et  particulièrement  par 
son  traité  pratique  sur  le  gat  d'éclairage,  dont  trois 
éditions  ont  paru  en  moins  de  deux  ans  ;  on  regret- 
tait jusqu'ici  que  les  ouvrages  d'un  savant  qui  a  con- 
tinué les  expériences  de  Priestley,  fussent  peu  con- 
nus en  France  ;  mab  ils  viennent  d'être  traduits 
dans  notre  langue ,  et  de  nombreuses  expériences  at- 
testent que  son  nouveau  procédé  d'éclairage  est  aussi 
connu  chei  nous  qu'en  Angleterre.  La  célébrité  qu'il 
en  recueillera  ne  se  rattache  pas  à  des  faits  brillants, 
mais  à  une  longue  suite  d'expériences  utiles  ;  et  la 
gloire  qui  résulte  des  unes ,  n'est  pas ,  selon  nous , 
inférieure  à  celle  qui  résulte  des  autres. 

ACEDO  (  JinÔMx), né  à  Valence, dansleroyaume 
de  ce  nom,  en  Espagne,  en  1775,  exerçait  avec  suc- 
cès la  profession,  d'avocat ,  lorsqu'il  fut  député,  en 
1812,  à  l'assemblée  des  cortès.  Ses  lumières,  sa 
modération ,  sa  probité  généralement  connues  atta- 
chèrent une  foule  d'esprits  sages ,  jusque-là  incer- 
tains ,  à  la  cause  des  libéraux.  Pressentant  que  Fer- 
dinand VII  serait  peu  favorable  à  leur  système, 
Acedo  n'eut  pas  plutôt  appris  son  retour,  qu'il  se 
démit  de  toutes  ses  fonctions  publiques,  retourna  à 
Valence  et  y  reprit  sa  profession  paisible  d'avocat. 

ACERBI  (  JosKPH  ) ,  célèbre  vopgeur  italien ,  né 
à  Caslel-GolTredo ,  en  Lombardie,  abandonna  sa 
patrie  au  moment  oii  les  Français  y  entrèrent,  et 
partit  pour  l'Allemagne  avec  M.  Belloti  de  Brcscia. 
Il  pénétra  ensuite  en  Danemark  et  de  là  en  Suède , 
dans  l'automne  de  1798.  Il  rencontra  à  Toméo,  en 
Finlande,  le  colonel  suédois  Skiol  deBrand,  excel- 
lent paysagiste,  qui  avait  les  mêmes  goûts  que  lui  ; 
ils  eurent  bientôt  formé  le  projet  de  visiter  la  La- 
ponie  et  de  s'avancer  jusqu'au  Cap-Nord,  h^i  dan- 
|;ers  et  les. fatigues  d'une  pareille  entreprise  n'ef- 
frayèrent pas  M.  Acerbi ,  Us  disparaissaient  devant 
la  gloire  d'être  le  premier  Italien  qui  eut  foulé  les 
glaces  du  nord  dans,  la  partie  la  moins  pratiquahle 
et  la  moins  accessible.  Ce  noble  désir  le  soutint  au 
milieu  de  difficultés  incroyables,  et  il  arriva  au  Cap- 
Nord  en  juillet  1799.  Il  revint,  en  suivant  à  pen 
près  la  même  route  ,  dans  la  capitale  de  la  Suède  , 
d'où  il  se  rendit  à  Londres.  Il  y  fit  imprimer,  eo 
it>oa,  son  voyage  tut  Cap^Nord,  par  la  Suède,  la  Fin" 
Umde  et  la  Xutpcmie,  dans  /es  années  1798  et  1799, 
avec  cette  épigraphe ,  empruntée  à  l'inscription  que 
notre  poète  Regnard  avait  Ininmême  gravée,  en  168 1, 
sur  les  rochers  delà  Laponie: 

Sisllmus  hi^  tandem  nobis  ubi  defult  orLis. 

a  vol.  in-4-"*»  ornés  d'une  carte  et  de  17  figures.  Cet 
ouvrage  que  ^.  Acerbi  dédia  à  son  père,  est  rempli 
de  remarques  intéressantes  sur  le  climat  et  le  sol,  \ti 
sciences  et  les  arts  en  $uède;  ••  l'art  du  dessin,  dit-il, 
y  est  presque  seul  encoiuragé  par  l'exposition  publi- 
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que  qui  se  fait ,  tous  les  ans  «  dans  la  capitale. 
M.  Acerbi  a  parlé  avec  peu  de  ménagement  du 
clergé f  de  la  noblesse  et  des  académies,  trois  cor- 
porations qu'il  regarde  comme  contraires  au  progrès 
de  la  raison  f  de  la  liberté  f  des  sciences ,  des  lettres 
et  àea  arts.  Il  répond  au  reproche  qu'on  lui  fait  de 
n'avoir  pas  supprimé  des  réflexions  souvent  ambres 
à  leur  égard  f  qne,  par  respect  pour  le  public,  il 
araît  6û  conserver  ce  qui  lai  avait  été  dicté  par  l'a- 
mour de  la  vérité.  Il  prétend  que  dans  ce  royaume 
il  n'y  a  guère  de  civilisé  que  la  capitale ,  et  qae  Got- 
tenfaiourg  et  dix  à  douze  villes  semblables  ne  seraient 

re  de  grands  villages  dans  la  Belgique.  L'auteur 
nne  surtout  des  détails  intéressants  sur  les  pays 
peu  fréquentés  qu'il  a  parcourus  «  et  raconte  de  la 
manière  la  plus  piquante  les  anecdotes  qui  le  con- 
cernent. M.  Acerbi  termine  sou  ouvrage  par  des  ob- 
servations générales  sur  la  Laponie,  et  il  avoue  avec 
franchise  (exemple  qu'aucun  voyageur  ne  lui  avait 
donné),  qu'il  devait  une  partie  de  ces  observations 
à  l'écrit  de  Canut Leem  (missionnaire  suédois ).  Cette 
bonne  foi  ne  Ta  pas  garanti  des  traits  de  l'envie;  sa 
gloire  n'en  est  pas  moins  restée  intacte,  et  son  ou- 
vrage présentera  toujours  autant  d'utilité  que  d'agré- 
ment ans  savants  et  aux  voyageurs,  et  sera  même 
recherché  par  les  amateurs  d'une  lecture  amusante. 

ACEVEDO  (Dominiqok)  ,  né  en  Arragon ,  en 
17B0,  s'y  occupa  de  finances,  fit  la  banque  et  fut 
dépoté  aux  cortès  en  181 3.  Partisan  outré  du  des- 
potisme  royal ,  il  voulait  qu'on  accordât  un  pouvoir 
Ûliraité  à  Ferdinand  VII.  L'exaltation  de  ses  prin- 
cipes et  la  violence  de  son  caractère  irritèrent  telle- 
ment les  partisans  modérés  de  ce  prince  ,  qu'il  par- 
rint  à  les  détacher  de  sa  cause.  Il  crut  avoir  bien 
mérité  de  son  roi  par  sa  hauteur,  sa  dureté  et  son 
cèle  exagéré  peur  détruire  les  libertés  nationales  ; 
Ferdinand  rentra  en  Espagne  et  ne  lui  sut  aucun  gré 
de  ses  efforts;  c'est  un  des  traits  de  sagesse  qui  a  le 
pins  honoré  ce  princf.  Acevedo  est  retombé  dans 
l'obscnrilc  d'où  il  n'attrail  jamais  dû  sortir.  Si  c'est 
on  châtiment,  il  n'en  sera  pas  dédommagé  par  l'es- 
time de  ses  concitoyens. 

ACEVEI>0  (Fkus-Aivarkx);  né  \  Olero  ,  pro- 
vince de  Léon ,  étudia  à  l'université  de  Salamanque, 
et  y  obtint  plusieurs  grades  en  différentes  facultés; 
il  fut  éln  rectenr  du  collège  de  San-Petayo  en  1799, 
réélu  en  180a,  et  reçu  en  i8o4,  avocat  à  Maarid. 
Celte  profession  paisible  ne  convenait  pas  à  son  ca- 
ractère y  il  la  quitta  bientôt  et  entra  dans  les  gardes- 
dn-corps  du  roi.  L'année  suivante  (1808)  eut  lieu 
l'invasion  de  Napoléon.  Les  gardes-dn-corps  s'étant 
dispersas  dans  les  provinces  pour  les  armer  en  fa- 
veur de  l'indépendance  nationale,  Acevedo  se  rendit 
dans  la  province  de  Léon ,  et  y  fut  nommé  par  la 
ranfe  supérieure,  commandant  du  8*  corps  des  vo- 
lontaires de  Léon.  La  junte  centrale,  corps  souve- 
rain ,  composé  de  deux  membres  de  chaque  junte 
prorinciale,  le  confirma  dans  cet  emploi.  Ses  ta- 
lenlsne  tardèrent  pas  h  lefairedislingnerparle  géné- 
ral inarqnis  de  la  Romana  qui  le  nomma  lientenant- 
coionel ,  en  1809,  et  bientôt  après  colonel.  Il  se 
signala  en  cette  qualité  dans  une  foule  d'occasions 
et  notamment  au  siège  d'Astorga.  Ayant  été  fait 
prisonnier,  il  s'échappa  de»  mains  de  l'ennemi ,  re- 
tourna aux  armées  et  continua  à  y  donner  des  preu- 
ves d'nn  grand  courage  jusqu'à  la  fin  des  hostilités. 
En  1820,  Acevedo,  colonel  agrégé  an  régiment  de 
Grenade,  se  trouvait  en  Galice,  nourrissant  l'espoir 
de  voir  rétablir  la  constitution  de  Cadix,  abolie  par 
Ferdinand  en  i8i4»  lorsqu'il  apprit Tinsurrection 
des  généraux  Qniroga  et  Riégo,  dans  l'île  de  Léon. 
Celte  nouvelle  fut  bientôt  répandue  et ,  dès  le  so  fé- 
vrier i8ao,  le  peuple  de  la  Corogne,  rénni  aux 
tronpcs,  déposa  les  autorités  instituées  par  le  gou- 
vernement absolu,  et  proclama  Acevedo  comman- 


dant général  de  l'armée  et  de  la  province,  et  le 
nomma,  peu  de  temps  après,  membre  de  la  junic 
provinciale.  Santiago,  ville  gouvernée  par  un  clergé 
nombreux  et  un  chapitre  puissant,  était  la  seule  qni 
put  s'opposer  au  voeu  général  de  la  Galice  ;  la  junte 
décida  qu'Acevedo,  commandant  général  des  trou- 
pes,  irait  y  rétablir  la  constitution,  et  celui-ci  par- 
tit snr-le-champ  à  la  tête  d'une  colonne  de  soldats 
choisis.  Il  ne  devait  pas  s'attendre  à  triompher,  snns 
coup  férir,  parceque  le  comte  San  Roman,  qui  d'a- 
bord avait  adopté  les  idées  nouvelles,  mais  »jui  de- 
puis «'était  réuni  aux  ennemis  de  la  révolution,  ha- 
bitait Santiago.  Et  en  eff^l ,  ce  général  ne  fut  pas 
plutôt  instruit  des  événements  de  Cadix  qu'il  ras- 
sembla tous  les  partisans  du  despotisme ,  et  en  forma 
une  troupe  peu  impos.^nte  d'abord  ;  mais  qu'il  se 
flatta  de  grossir  bientôt  à  l'aide  de  proclamations 
fanatiques,  et  en  publiant  les  ordres  qn'il  avait  en- 
voyés à  différentes  villes  ;  il  dépêcha  en  même  temps 
un  courrier  à  Madrid  pour  informer  le  roi  des 
mesures  qu'il  venait  de  prendre  ;  mais  ne  se  croyant 
pas  en  sûreté  dans  la  ville,  il  en  sortît  le  a  février. 
Acevedo  y  entra  presque  aussitôt,  fit  publier  la  con- 
stitution, rétablit  les  autorités  constitutionnelles,  et 
augmenta  sa  troupe  d'une  multitude  d'officiers  et  de 
soldats  qni  n'avaient  pas  voulu  suivre  le  comte  de  San 
Roman;  un  de  ses  premiers  soins  .turtoul  avait  été 
de  faire  ouvrir  les  cachots  de  l'inquisition ,  et  de 
mettre  en  liberté  les  prisonniers.  Cependant  il  im- 
portait de  disperser  la  tronpe  du  général  San  Ro- 
man, renforcée  d'une  partie  de  la  colonne  des  grena- 
diers provinciaux,  aux  ordres  du  colonel,  comte  de 
Torrejon,  grand  d'Espagne,  parti  en  poste  de  Ma- 
drid pour  se  mettre  k  leur  tête.  Acevedo  qui  avait 
été  joint  par  une  division  envoyée  de  la  Corogne, 
sous  la  conduite  du  colonel  Espinosa ,  se  porta  sur 
les  troupes  de  San  Roman,  les  repoussa  sur  tons  les 
points,  les  força  d'abandonner  la  ville  d'Orense,  et 
les  poursuivit  jusqu'au-delà  des  frontières  de  la  pro- 
vince. Le  8  mars,  l'armée  s'arrêta  aux  Portillas  de  la 
Canda  appelées  les  Thermopiks.  Ce  jour  et  la  nuit 
suivante  se  passèrent  en  conférences  ponr  é%-iter  l'ef- 
fusion du  sang.  Acevedo,  ennuyé  de  tant  de  lenteur 
fit  attaquer  la  position  ;  à  peine  sa  colonne  fut-elle 
en  mouvement,  que  toute  la  ligne  ennemie  se  dé- 
banda, et  selon  toutes  les  probabilités,  allait  être 
complètement  battue,  lorsqu' Acevedo  cédant  à  une 
imprudente  magnanimité,  arrêta  l'impétuosité  de 
ses  troupes,  et  s'élançant  seul ,  k  conrse  de  cheval, 
au  milien  des  miliciens  en  déroute,  le  chapeau  à  la 
main  et  l'épée  dans  le  foureau  :  «  Amis,  leur  crla- 
"t-il ,  nous  sommes  tous  des  frères  !  Quelle  fatalité 
*•  nous  désunit  !  Abandonnez  ces  ambitieux  qui  vous 
«  arrachent  à  vos  foyers  ;  éconlez  la  voix  de  vos  pères 
•t  qui  voa»  rajppellent  au  sein  de  vos  familles.  "  Ces 
paroles  de  paix  ne  furent  point  entendues  de  ceux  à 
qni  elles  s'adressaient  ;  quelques  miliciens  placés  en 
embuscade,  voyant  Avecedo  séparé  des  siens,  lui  ti- 
rèrent trois  ceups  de  fusil  à  bout  portant,  lui  per- 
cèrent le  cœur,  et  coururent  k  lui  pour  le  dépouiller. 
Exemple  funeste  des  guerres  civiles  !  Ses  soldats 
vengèrent  sa  mort ,  mais  ne  lui  rendirent  pas  la  vie. 
Néanmoins  avant  de  monrir,  il  put  adresser  ans 
siens  ci  s  paroles  :  »  En  avant ,  mes  enfants!  ne  vous 
«inqniétez  pas  de  mon  cadavre  ;  je  meurs  en  accom- 
«plissant  mon  devoir;  vive  la  liberté!  vive  la  na- 
«tion  !  "  Uù  fait  que  l'histoire  recueillera,  c'est  que 
le  jour  même  où  Acevedo  expirait  pour  la  constitu- 
tion, le  Roi  la  jurait  à  Madrid  !....  Sa  mort  causa 
an  deuil  géiïéral  dans  toute  la  Galice ,  la  jnnte  su- 
prême do  la  Corogne  déclara  que  le  général  Acevedo 
avait  mérité  êe  tapntrietiu  suprême  degré.  Nous  n'cn- 
i  trerons  pas  dans  le  détail  de  tous  les  honneurs  qni 
i  f  jrcnt  rendus  à  cet  illustre  citoyen ,  nous  ne  par- 
I  lerons  que    de   ceux   qui   ont   rapport   an   célèbre 


Digitized  by  VjOOQIC 


30 


ACH 


Lalour  d'Auvergne  ,  connu  sous  le  titre  modeste  de 
premier  grenadier  de  France  :  les  corlès,  réunies  en 
i8ao ,  ordonnèrent  que  le  nom  d'Acevedo  serait  con- 
servé dans  l'almanach  militaire ,  comme  si  ce  héros 
existait  encore,  et  qu'il  resterait  inscrit  sur  les  con- 
trôles du  régiment  ou  il  avait  servi. 

ACHAINTRE  (  Nicolas-Looh  )  ,  helléniste  et 
philologue,  né  à  Paris  le  19  novembre  1771»  fit  ses 
études  an  collège  d'Harcourt  par  les  soins  et  aux 
frais  de  l'abbé  Asselioe,  depuis  évâque  de  Boulogoe- 
sur-Mer  ;  il  se  destinait  à  l'état  ecclésiastique  ;  mais 
au  moment  d'entrer  dans  les  ordres,  il  changea  de 
résolution  ,  et  se  livra  à  l'enseignement.  Atteint 
bientôt  par  la  réquisition,  il  servit  comme  soldat 
dans  les  armées  du  Rhin  et  du  Nord,  en  1793» 
1794  et  1705,  fut  fait  prisonnier  et  transféré  dans 
les  prisons  de  la  Hongrie,  ou  il  resta  jusqu'en  1797- 
De  retour  en  France,  il  eut  occasion  t'e  travailler 
dans  la  librairie,  ce  qui  lui  inspira  l'idée  de  publier 
des  auteurs  grecs  et  latins  cum  nolit  variorwn^  et  de 
leur  donner  un  degré  de  perfection ,  capable  de  ra- 
nimer le  goût  des  éditions  correctes  en  France.  Les 
sarants  apprécièrent  ses  travaux,  et  la  réputation  d'A- 
chainlre  s'accrut  de  plus  en  plus,  par  le  soin  qu'il 
prit  de  justifier  leurs  éloges.  Il  a  publié  :  i»  Q.  Ho- 
ratii  Flacci  camùna ,  cum  schoUis  J.  Bottd,  edmle 
N.  L.  Achaintre,  1806,  in-80;  a»  D.  JuniiJu»enalis 
satyrœ  adfidem  codd.  bibl.  ng.  ncensiim  et  commentano 
perpétua  illust rotor,  N.  L.  Acbaintre,  Firm.  Didot  , 
1810,  3  Tol.  in-8o;  Z^A.  Pcrsii  Flacei  sedyrœadfidem 
codd.  bibl.  reg.  recensita,.  Firm.  Didot ,  1812 ,  in-80, 
ouvrage  faisant  suite  au  précédent  ;  4°  '«•»  Synonymes 
latins  de  Gardin  Duménft^  augmentés  de  pigs  de  ciiif 
cents  articles  ,  par  M.  Acbaintre  ,  i8i4  «  in-80  ; 
00  Excerpta  e  Comelio  Taci(o,  cum  notis^  in-ia  ; 
60  Phœdri fabula  tum  yeteres,  tum  ref enter  repertae^ 
cum  notis,  in-ia;  70  Dictionarium  htino-gallicum , 
auctore Baudot j  Delalain,  i8i4«  în-80.  M.  Achain- 
tre  est  auteur,  io  d'un  EpUame  kistoriar  gnectr  ^  cum 
notis  t  i8i5,  in-80;  ao  d'un  cours  dhumanités,  de- 
puis la  sixième  jusqu'à  la  rhétorique  inclumement  y  181 5 
et  suiv. ,  i3  vol.  in-ia  ;  3o  de  la  première  traduction 
française  qui  ait  été  publiée  de  i'hisloiie  de  la  guerre 
de  Troie,  attribuée  a  Diclys  de  Crèle,  i8i3,  a  vol. 
in- la  ;  4<*  ai  la  traduction  de  plitsieurs  traités  de 
Cicéran,  de  cinq  dialogues  de  Platon^  et  de  beaucoup 
d'autres  ouvrages  que  l'on  doit  à  la  plume  savante 
et  laborieuse  de  cet  utile  écrivain.  Il  enrichit  aujour- 
d'bui  de  ses  nombreuses  élucubrattons  les  ouvrages 
de  quelques  éditeurs  célèbres  qui  achètent  pour  quel- 
que écus  la  gloire  dont  il  fajt  en  leur  faveur  la  gé- 
néreuse abnégation. 

ACHAHD  (  CLAunx-FnA.i(cois  ) ,  né  à  Mu;s«lUe  , 
en  1755,  y  exerça  la  médecine  avec  distinction»  et 
mérita  par  sts  connaissances  en  histoire ,  et  yen  bi- 
bliographie, d'être  nommé  académicien  et  biblio- 
thécaire de  cette  ville.  On  lui  doit  sous  ces  deux 
rapports  plusieurs  ouvrages  dont  quelques  uns  pré- 
sentent des  vues  extrêmement  niiles.  Les  principaux 
sont  :  lo  Dictionnaire  de  la  Provence  et  du  eomtat-  Ve- 
naissin,  Marseille,  1785  et  1787,  4  'ol.  in-4'»;  un 
vocabulaire  français  et  provençal  occupe  les  deux 
premiers  volumes  ;  l'histoire  des  hommes  illustres 
de  ces  ooDtrées  remplit  les  deux  derniers  ;  ao  IJes-^ 
cription  historique,  géographique  et  topographique  d*  la 
Promue  et  du  eomtat  Peaaissin  i  Aix ,  1787,  in-4°» 
ouvrage  qui  n'est  point  encore  terminé }  d'*  Bulletin 
des  sociétés  savantes  de  Marseille  et  des  départements  du 
midi,  i8oa,  io-80  ;  4°  Cours  étémentairi  de  bi^ifignt- 
phie,  ou  la  science  du  bibliothécaire,  Marseillei  1807, 
3  vol.  in-80.  Cet  ouvrage  ,  fait  avec  soin  ,*  n'est  au 
reste  qu'un  extrait  des  roeillaur»  traites  sur  celte  par- 
tie ;  il  sera  lu  avec  fruit ,  quoique  ses  eyigcavces 
relatives  aux  qualités  d'un  bibliothécaire  soient  peutr 
être  exagérées.  Achard  avait  commencé  plusieurs 
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autres  ouvrages  curieux  elf  instructif»,  qu'une 
mort  prématurée -ne  lui  a  pas  permis  d'achever:  il  a 
été  enlevé  aux  lettres  et  à  «es  nombreux  amis ,  en 
1809,  ^  Marseille. 

ACHARD  (  le  baron  N.  ) ,  général  français ,  s'é- 
tait élevé  de  grade  en  grade,  jusqu'à  cehii  de  colo- 
nel du  io8«  régiment  d'infanterie.  Il  fit  en  cette 
qualité ,  la  campagne  de  Russie  et  fut  parlicolière- 
ment  remarqué  par  son  ooxu*age  et  sa  belle  ccmdmie, 
au  combat  de  Mohilow,  le  a3  juillet  181  a,  une  or- 
donnance du  Roi  le  nomma  chevalier  de  Saint-Lonis, 
le  a7  juin  i8i4«  et  il  obtint  le  grade  d'officier  de  la 
légion  d'honneur,  le  a4  août  suivant.  Napoléon  iui 
confia  ,  en  i8i5  ,  le  commandement  de  la  Mayenne. 
Le  baron  Achard  a  été  mis  en  retraite  depuis  le  se- 
cond retour  du  Roi. 

ACHARD  (  FAAMÇois-CaARLKs  ) ,  chimiste  dis- 
tingué, directeur  de  la  classe  de  physique  de  l'aca- 
démie royale  de  Berlin  (d'origine  française),  né 
dans  cette  ville,  le  28  avril  en  i753  on,  i7S4«  a,  le 
premier,  exécuté ,  en  Europe  ,  en  grand  et  avec  «uc- 
cès  la  fabrication  du  sucre  de  betterave.  Ses  procédés 
connus  en  France  dès  l'année  1800,  y  devinrent,  à 
l'institut  national,  l'objet  d'un  rapport  très  détaillé, 
dans  lequel  il  fut  reconnu  que  cette  découverte  inté- 
ressante pouvait  augmenter  Its  richesses  nationales  « 
et  que  son  auteur  avait  bien  mérita  de  la  société. 
L'on  vit  aussitôt  s'élever  des  fabriques  sur  tous  les 
points  de  la  France ,  et  les  résultats  furent  tels  qu'on 
ne  sentit  presque  pas  les  privations  que  devait  faire 
éprouver  le. blocus  continental  qui  éloignait,  alors, 
de  l'Europe  les  produits  des  colonies.  Depuis  celte 
époque  la  fabrication  du  sucre  de  betterave  a  toujours 
lien;  mais  ne  présente  point  anx  spéculateors  le 
même  intérêt  qu'auparavant.  Lien  qu'un  maréchal  de 
France ,  ancien  fermier  des  jeux ,  s'obstine  dans  cette 
fabrication  mineuse,  qui  peut  être  bonne  pour  la 
Prusse  qui  n'a  point  de  colonie  ni  de  marine, 
M.  Achard  a  publié  beaucoup  d'autres  ouvrages 
parmi  lesquels  00  remarque:  |0  Mémoires  chiirùques 
et  physiques,  Berlin ,  1780  ;  ao  Leçons  de  pl^ysique  ex- 
périmentale, 1791-1793,  4  vpl.  iQ*8o  ;  30  lustriActian 
sur  la  prép^tfotian  du  sucre  brut,  du  sirop  et  de  l'cau- 
de-vie  de  betterave,  1800  ,  in-80.  Ce  savant  est  en- 
core auteur  de  plusieurs  ouvrages  on  mémoires  beau- 
coup plus  connus  «n  Allemagne  qu'an  France.  Il  est 
mort  à  Cammera  en  Siié«ie,  le  aa  s^vril  iSax  ,  âgé 
de  C9  ans. 

ACHARD-DE-BONVOULOIR  (N),  députe 
delà  noblesse  normande  aux  états  généraux,  pro- 
testa, le  3o  mai  1789,  contre  la  doiuble  représenta- 
tion du  tiers-état,  et  proposa  le  3  octobre  d'autoriser 
le  prêl-à-intérêt ,  pour  favoriser  la  circulation  Ue 
l'argent.  Le  11  mai  1791  »  il  réclama  comme  député 
normand,  contre  le  projet  de  décret  qui  établissait 
l'égalité  de  partage  dans  les  successions,  et  signa 
les  protestations  des  la  et  i5  septembre  de  la  même 
année.  Il  prolesta  en  outre  persannellcmenl  contre 
l'abolition  des  coutumes  et  des  prérogatives  de  la 
Normandie.  Rien  ne  révoltait  autant  M.  Achard  de 
Bonvouloir  et  ne  contrariait  davantage  ses  prin^^i- 
pes  politiques  que  la  marche  uniforme  d'un  grauad 
était  régi  par  les  mêmes  lois. 

ACHARIUS  (Eaw),  né  à  Stockolm,  eut  un  goût 
décidé  pour  la  botanique,  fit  de  cette  science  l'étude 
de.  toute  sa  vie,  et  y  obtint  des  succès  qui  l'ont  rendu 
célèbre;  il  est  mort  dans  la  même  ville,  en  a  820. 
Les  ouvrages  suivants  de  sa  composition  attestent  l«s 
services  qu'il  a  reuidiu  à  la  bolapiq'ie  dans  la  partie 
qu'il  avait  eAitbrassée :  ce  sont:  lo  lickenognxpAiar 
Sueciœ  prodromus.  Lincopiaj,  1798,  in-80;  a»  JtTe— 
tltodus  gua  omnes  détectas  licheoes^  secundum  ot^an4M, 
carpomorpha,  ad  gênera,  specics  et  varietates  redi^^r^  ^ 
atquê  fobsertvt.  iltustrure  tentavit  Acharius,  Sio<:Jk.o1— 
m*3B,  a  vol.  in-80,  fig.;  3o  Lichenog raphia  unit^crisa— 
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lis ,  in  qua  lickenes  onuus  détectas ,  adjectis  observatio" 

mbusetfguris  horum  vegetabilium ad  gênera,  spe- 

cùSf  variettUes  Jifjereatus  et  observât,  sollicite  defatitos 
rtdegUErik  Acharius,  Goettingœ^  1810,  10-4"*.  cum 
lab.  color. 

ÂCHER  (  NicoiAS  d'  )  est  ni  en  PUmont  Ters 
1737  ;  admis  dans  les  bureaux  des  finances ,  il  devint 
premier  commis,  fut  depuis  nommé  |uge  à  la  cour 
royale  d'Amiens,  d'où  il  passa  à  celle  de  Lyon.' Il 
emplopit  à  la  litl^ralure  les  moments  de  loisir  que 
lui  bissaient  it%  fonctions ,  et  a  publié  un  Abrégé  des 
hommes  illustres  de  Plutarqut,  en  4.  vol.  in-ia ,  dont 
le  premier  parut  en  17^7  et  les  3  autres  en  1807.  Son 
fils,  d'abord  conseiller  à  la  cour  impériale  de  Lyon, 
a  été  continué  à  la  cour  royale  de  la  même  ville ,  par 
ordonnance  dn  I\oi ,  du  aô  octobre  i8i5. 

ACHER-MONT-GASCON  (CLkMEWT),  né  à 
Sainte-Colombe,  département  de  l'Aude,  à  la  fin 
de  septembre  1792 •  fitt  nommé,  en  avril  i8i4t  lieu- 
tenant dans  la  garde  nationale  du  Toulouse ,  et  pré- 
senté au  duc  de  Wellington,  après  la  bâtai  lie  du  10, 
par  le  marquis  Descouloubre ,  comme  l'un  des  hom- 
mes qui  avaient  montré  le  plus  d'attachement  à  la 
cause  royale.  Le  duc  de  Wellington  lui  confia,  auprès 
de  sa  personne  ,  les  fonctions  d'officier  d'ordon- 
nance ,  et  le  recommanda  au  duc  d' Angoulème  qui 
•e  l'ai  tacha  au  même  titre.  M.  de  Mont-Gascon  sui- 
vit ce  prince  à  Paris,  où  il  devint  officier  de  ta 
chambre ,  et  ensuite  dans  sa  campagne  du  midi ,  où 
il  fut  élevé,  en  mars  18 13  ,  au  grade  de  lieutenant 
d'état-roajor.  Nommé ,  peu  de  jours  après ,  à  la  suite 
dn  passage  de  la  Drdrae,  membre  de  Ja  légion 
d'honneur,  il  accompagna  le  duc  d'Angoulëroe  au 
port  de  Cette,  s'embarqua  avec  ce  prince  et  passa 
avec  loi  en  Espagne.  De  retour  en  France,  il  resta 
attaché  à  son  altesse  royale,  aujourd'hui  monsei- 
gneur le  Dauphin,  en  qualité  de  capilaine.il  ne  pa- 
rait pas  avoir  figuré  clans  les  derniers  événements 
de  la.  péninsule  on  tant  de  Français  s'illustrèrent 
sons  les  ordres  du  prince  généralissime. 

ACHMET,  dey  d'Alger,  parvint,  ^  force  de  cri- 
mes, sur  le  trône,  le  3o  août  i8o3,  après  la  révo- 
lution qui  en  précipita  son  prédécesseur,  Mustapha, 
qui  y  perdit  le  sceptpe  et  la  vie.  Cette  leçon  terrible 
fat  perdue  pour  Achmet  ;  il  se  rendit  également 
odieux  par  son  avarice  et  sa  féi^ocité ,  faisant  périr 
dans  Iti  plus  cruels  supplices  un  grand  nombre  de 
i»i  sajets,  et  livrant  les  propriétés  des  Juifs  au  pil- 
lage de  sa  soldatesque  ;  il  ne  la  trouva  pas  plus  dé- 
vouée ,  par  cette  lâche  condescendance ,  à  sa  per- 
sonne quand  il  en  eut  besoin.  Car  s'étant  soulevée 
contre  lui,  le  7  novembre  1808,  après  trois  ans  de 
vexatioas  inoùies,  et  voulant  lui  donner  un  succes- 
seur, il  eut  en  vain  recours  aux  plus  basses  sollicita- 
tions, et  aux  concessions  les  plus  avilissantes,  jus- 
qu'à offrir  le  pillage  des  Maures,  pour  obtenir  la 
liberté  de  fuir  dans  le  Levant  ;  tout  le  monde  fut 
sourd  à  la  voix  du  tyran  ;  sa  lâcheté  ne  fit  qne  le 
rendre  plus  odieux ,  en  le  rendant  plus  vil  ;  son  pa- 
lais ayaot  été  pris  d'assaut,  lui-même  tué  d'un  coup 
de  fusil  ,  son  corps  fut  mis  en  pièces  et  livré  aux  in- 
snltes  de  la  populace,  qui  le  traîna  ensuite  au  milieu 
des'rnes  de  la  ville ,  et  porta  sa  tête  en  triomphe.  Les 
exemples  de  ce  genre  sont  innombrables ,  et  la  ty- 
rannie règne  toujours  sur  la  terre. 

ACKERM ANN  .  (  Jkan  -  CnaisTi*.»  -  Gottlikb  ) , 
naquit  en  tySG,  à  Zeulenrade  dans  la  Haute-Saxe  ; 
son  père  ,  médecin  célèbre ,  lui  donna  les  premières 
leçons  de  la  science  qu'il  professait,  et  le  jeune  Àcker- 
raaon  répondit  â  i^s  soins  au-delà  mime  de  ses  es- 
pérances. Il  avait  à  peine  i5  ans,  lorsqu'une  épidé- 
mie s'étant  manifestée  à  Oltendorf,  il  donna  les 
preuves  du  plus  grand  talent,  en  sauvant  un  grand 
nombre  de  personnes  Ces  premiers  succès  ne  firent 
qu'accroître  son  ardenr  d  apprendre  ;  il  fréquenta 
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les  écoles  de  Jéna  et  de  Gcttingue ,  et  alla  se  per- 
fectionner sous  le  célèbre  Heyne  qui  lui  découvrit 
tous  les  secrtis  de  son  art.  Il  se  relira  ensuite  dans 
son  pays  et  y  pratiqua  tong*temps,  ftrec  un  tel  tnccès 
qu'il  fut  nommé  professeur  de  médecine  è  ^univer- 
site  d'Altdorf.  St$  cours  prouvèrent  à  ^t  nombreux 
élèves  que  la  théorie  lui  élail  aussi  familière  que  la 
pratique.  Ackermano  réunissait  à  l'habileté  du  mé- 
decin le  talent  du  liltéraieur;  outre  %ts  ouvrages  en 
médecine  qui  sont:  lo  Institutioms  JûstorUe  medi- 
cinar,  i  vol.  in-80,  Nuremberc,  179*;  »^  Manuel  de 
médecine  mlitaire  (en  allemana  ) ,  a  vol.  in-^o,  Leip- 
sick,  1794  et  1795,  il  a  publié  la  vie  ât  Jemn-Conrad 
Dippel^  t  vol.  in-80,  Leipsick,  1781,  et  celles  àNi/h- 
pocrate^  Galiin,  J^ophraste,  Dioscotide  ^Arétée  et 
Rufus  SEplàse ,  qui  passent  pour  autant  de  chefs- 
d'œuvre.  Ackermann  est  mort  à  AUdorf  en  180t. 

ACLOQUE  (  AnDHft-AïuiooLT  ) ,  né  à  Amiens, 
forma  un  établisse  ment  de  brasserie  dans  le  faubourg 
Saint-Antoine,  à  Paris,  et  y  acquit  une  fortune  con- 
sidérable, sans  rien  perdre  de  la  probité  qui  avait  com- 
mencé sa  réputation.  Il  fut  saceessivement  représen- 
tant de  la  c(>mmune  au  i4  juillet  1789,  président  de 
son  district  et  commandant  d'un  bataillon  de  la  garde 
nationale.  Il  était  d«  service,  auprès  du  roi,  dans 
la  journée  tumultueux  du  ao  juin.  Ce  prince  ayant 
mis  sur  sa  tête  un  bonnet  rouge  que  lui  avait  pré- 
senté une  popnlace  égarée ,  et  s'élevant  sur  la  pointe 
des  pieds,  s'appuyait  sur  M.  Acloqne  pour  haran- 
guer la  multitude.  La  cour,  d'après  les  mémoires  de 
l'ex-ministre  Bertrand  de  MoUeville ,  qui  néanmoins 
ne  mérite  pas  toujours  la  con6ance  que  certaines 
personnes  lui  accordent ,  l'avait  chargé  de  distribuer 
de  l'argent  au  petit  peuple  du  faubourg  Saint-An- 
toine. Après  le  10  août,  M.  Acloqne  s'est  retirée 
Sens  et  paraît  y  avoir  été  oublié ,  puisqu'il  a  survécu 
aux  jours  de  la  (erreur. 

ACLO QUE-DE-SAINT- ANDRÉ  <  A«o«i),  fils 
du  précédent,  fut  nommé  en  janvier  i8i4i*ar  le 
refus  de  M.  Gonlaut'Biron ,  chef  de  la  ne  légion  de 
la  garde  nationale,  et  présenté,  peu  de  jours  aprèx 
au  serment  de  fidélité',  qu'il  prêta  à  l'empereur.  Il 
signa  vers  le  même  temps  conjointement  avec  les 
officiers  de  son  corps,  une  adresse  dans  laquelle  on 
lisait  les  phrases  suivantes  t  h  Partes ,  sire ,  avec  sé- 
•«  curité  ;  que'  nulle  inquiétude  sur  le  sort  de  ce  que 
•<  vous  aves ,  de  ee  que  nous  avons  de  plus  cher  ,  ne 
"trouble  vos  grandes  pensées:  allez  avec  nos  enfants 
•<  et  nos  frères  repousser  le  féroce  ennemi  qni  ravage 
«nos  provinces  ;  fiers  du  dépôt  sacré  que  vons  re- 
«  mettes  à  notre  foi ,  nous  défendrons  votre  capitale 

••  et  votre  trône  contre  tous  les  genres  d'ennemis >• 

Deux  mois  après,  le  6  avril.  M»  Acloqne  envoyait 
au  sénat  son  adhésion  à  la  déchéance  de  Napoléon , 
et  à  l'exclusion  de  son  fils  et  de  sa  famille,  de  tout 
droit  à  l'hérédité  du  trône  de  FrauM,  et  ajoutait: 
N  le  sénat  et  le  gouvernement  provisoire  viennent  de 
«  couronner  leur  généreuse  entreprise ,  en  proda- 
«mant  ce  prince  dont  l'antique  race  fut,  .pendant 
«  huit  cents  ans ,  l'honneur  de  notre  pays.  Un  pcn- 
•<  pie  magnanime  que  des  malheurs  inouis  n'ont  pu 
M  abattre ,  va  recouvrer  ses  droits,  que  le  despotisme 
•<  du  tyran  n'avait  pu  lui  faire  oublier.  La  garde  natio- 
«  nale  est  appelée  â  donner  à  la  France  ai  tière  l'exem- 
«  pie  du  dévouement  ^  son  prince  et  \  son  pays.  J'ad- 
«  hère  donc  avec  empressement  à  l'acte  constitnlion- 
«nel  qui  rend  la  trône  de  France  à  Loois-Stanislas- 
•I Xavier  et  à  son  auguste  famille.»  M.  Actoquc 
nommé  chevalier  de  la  légion  d'honneur,  en  sep- 
tembre i6i4t  a  obtenu,  par  une  ordonnance  du 
3i  janvier  i8i3,  des  lettres  de  noblesse  et  l'autori- 
sation de  joindre  à  son  nom  celui  de  Saint-André. 
Ce  qui  ne  l'empêcha  pas  ,  d'après  les  journaux  de 
l'époque,  de  figurer  au  champ  de  mai.  Il  y  exerça 
même  une  sorte  d'autorité  en  empêchant  les  musi 
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cieos  de  la  garde  nationale  de  continuer  Tair  de  la 
marseillaise  qu'ils  avaient  coinniencë  de  joaer.  Il 
signa ,  le  aj)  juillet  i8a5,  une  déclaration  qui  expri- 
mait le  vœu  d'une  partie  des  officiers  de  la  garde  na- 
tionale^ demandant  à  conserver  la  cocarde  trico- 
lore ;  mais  prompt  k  se  re'lracter,  il  protesta  le  len- 
demain contre  sa  déclaration  de  la  veille ,  sans  doute 
parcequ'il  craignit  que  le  sisne  d'un  gouvernement 
proscrit  ne  servît  de  point  de  ralliement  contre  le 
nouvel  ordre  de  choses.  A  la  fia  de  i8i3,  M.  Àclo- 
que  fut  encore  nommé  officier  de  la  légion  d'hon- 
neur. Nouveau  noble ,  il  n'est  pas  encore  imbu  des 
préjugés  de  l'ancienne  noblesse  qui  croyait  déroger 
en  cultivant  des  arts  même  uiiJes  ;  il  augmente  la 
fortune  honorablement  acquise  par  son  père,  en 
exerçant  un  commerce  de  vinaigrier-moutardier, 
dans  lequel  une  probité  héréditaire  lui  promet  un 
succès  durable.  On  assure  que  les  empereurs  d'Au- 
triche et  de  Russie,  ayant  reconnu,  à  la  seconde 
restauration,  la  supériorité  des  vinaigres  et  des 
moutardes  de  M.  le  baron  Acioque,  l'ont  nommé 
vinaigrier-moutardier  de  leurs  majestés  impériales 
et  royales.  Des  relations  ultramontaines,  qu'il  est  si 
facile  de  se  procurer,  pourraient  lui  donner  des  dé- 
bouchés en  Italie ,  ce  serait  un  gain  sûr  ;  et  il  lui 
serait  possible  de  faire  revivre,  en  sa  faveur,  par  ses 
bonnes  et  loyales  fournitures,  le  titre  suranné  de  pre- 
mier moutardier  du  pape. 

ACREL  (Olaos),  chirurgien  et  médecin  sué- 
dois ,  naquit  dans  les  environs  de  Stockholm ,  au 
commencement  du  18*  siècle:  une  ardeur  infatiga- 
ble pour  l'étude  de  la  chirurgie,  lui  fit  visiter  toutes 
les  universités  où  il  crut  trouver  àts  connaissances 
nouvelles  ;  ainsi  on  le  vit  successivement  k  Upsa!  et 
à  StocLlom,  puis  en  Allemagne  et  en  France,  dans 
les  écoles  de  Gœtlingoc ,  de  Strasbourg  et  de  Paris. 
Cette  théorie  ne  suffit  pas  à  son  eèle,  il  voulut  y 
joindre  une  pratique  infaillible,  et  servit  deux  ans, 
comme  chirurgien ,  dans  les  armée»  françaises.  Son 
retour  en  Suède  fut  marqué  par  des  succès  de  toute 
espèce ,  qui  lui  firent  une  grande  réputation  et  lui 
méritèrent  des  places  impartantes  ;  il  fut  nommé 
d'abord  directeur  général  de  tous  les  hôpitaux  du 
royaume;  ensuite  chevalier  de "Wasa,  enfin  comman- 
deur de  cet  ordre.  Il  a  peffectionaé  la  manière  d'éta- 
blir des  hôpitaux  dans  les  camps  et  dans  les  armées , 
et  a  publié  divers  ouvrages  doiit  les  principaux  sont: 
10  Traité  sur  Us  plaies  ricenits^  Stockholm,  1745  ; 
ao  Observations  de  chirurgie  ,  ibid.  lySo  ;  3o  Disserta- 
iim  sur  ropération  de  la  cataracte,  ibid.  1766  ;  40  Dis- 
cours stria  réforma  nécessaire  dans  les  opérations  chirur- 
gica/eSf  ibid.  1767.  Acrel  mourut  en  1807,  dans  un 
âge  très  avancé,  avec  le  titre  de  docteur  de  l'université 
d'Upsal,  de  membre  de  l'académie  des  sciences  de 
Stocklom,  et  d'associé  étranger  de  l'académie  de 
chirurgie  de  Paris. 

ACTON  (  Joseph),  Français  de  naissance,  fils 
d'un  médecin ,  attaché  ii  l'hApital  militaire  de  Be- 
sançon ,  est  un  de  ces  hommes  dont  l'existence  ab- 
horrée passera  à  la  postérité  avec  l'exécration  des 
peuples  ;  fait  pour  honorer  son  siècle  par  les  qualités 
dont  il  était  doué,  il  en  a  été  l'opprobre  par  l'abus 
ijtfâme  qu'il  en  a  fait  ;  devenu  assex  puissant  pour 
imposer  ses  haines  et  ses  vengeances  à  des  têtes  cou- 
ronnées, il  les  a  rendus  les  instruments  et  enfin  les 
victimes  de  ses  crimes,  et  n'a  arraché  le  sceptre  ài 
des  mains  trop  faibles  pour  le  porter  que  pour  l'ap- 
pesanlir  sur  des  peuples  asseï  malheureux  pour  vivre 
•u  plutôt  pour  mourir  sons  son  joug  de  fer.  Telle  est 
l'impression  que  fera  naître  dans  l'&me  des  lecteurs 
la  notice  impartiale  d'Acton  ;  nous  en  abrégerons  les 
détails  pour  épargner  leur  sensibilité.  Ce  misérable  , 
honteux  de  la  profession  de  son  père,  fut  asseï  lâche 
pour  en  rougir,  lorsqu'on  lui  en  parlait ,  et  malgré 
%»  jeunesse,  il  s'en  indigna  au  point  qu'il  en  conçut 
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une  haine  profonde  contre  la  France  ;  il  l'abandonna 
pour  n'y  jamais  rentrer,  en  renonçant  à  une  place 
qu'il  occupait  dans  la  marine  royale.  Voyageant  en 
Italie   sans   pojet   déterminé ,   il    résida  quelques 
temps  en  Toscane ,  fut  admis  au  service  du  grand 
duc  et  obtint  le  commandement  d'une  frégate.  Char- 
les I]I,roi  d'Espagne,  préparait  alors  nne  expédition 
contre  les  barbaresques,  et  prit  les  mesures  qu'il  crût 
propres  à  la  faire  réussir:  les  vaisseaux  toscans  dont 
le  commandement  était  confié  à  Acton ,  furent  réu- 
nis à  la  flotte  espagnole  ;  mais  une  attaque  mal  con- 
certée faillit  à  tout  perdre,  et  sans  la  présence  d'rs- 
prit  et  la  valeur  d'Acton,  quatre  ou  cinq  raille  soldais 
périssaient  avec  une  partie  de  la  flotte  e5pagnole.Cèt 
événement  décida  de  sa  fortune ,  le  roi  de  Naples  M 
offrit  du  service ,  et  demanda  le  consentement  dfl 
grand  duc  qui  l'accorda  d'autant  plus  volontiers  que 
tout  en  rendant  justice  aux  qualités  éminentes  d'Ac« 
Ion  ,  il  le  considérait  comme  vn  intrigant  aussi  ha- 
bile que  dangereux,  et  il  le  peignit  sous  cti  traits  aii 
roi  de  Naples  ;   mais  déjà  l'ascendant  du  courtisan 
triomphait  dans  cette  cour;  en  possession  de  la  fa< 
veur  du  roi  et  surtout  de  celle  de  la  reine ,  il  devint 
en  pen  de  temps  ministre  de  la  marine ,  et  se  rendit 
bientôt  nécessaire,  en  prenant  sur-les  dépenses  lA 
plus  indispensables  de  ce  département ,  pour  foumfr 
avec  profusion  aux  dilapidations  de  la  cour,  qui  Ik 
comme  ailleurs  s'accl-oissalènt  de  caprices  sans  cessir 
renaissants.  Acton  réunit  bientôt  le  ministère  de  la 
guerre  k  celui  de  la  marine,  et ,  sans  être  ministre 
des  finances  en  titre,  il  composa  ce  ministère  de  ma- 
nière que  tons  les  membres  lui  étaient  subordonnés. 
Ce  qui  lui  mérita  snrtoutla  confiance  et  la  protection 
de  la  reine  ,  plus  ambitieuse  encore  que  prodigue ,  j 
fut  l'empressement  qu'il  mit  à  la  faire  rentrer  an 
conseil.  C'était  un  droit ,  quNine  loi  formelle  accor- 
dait aux  reines  qui  avaient  donné  à  fétat  un  prince  | 
héréditaire,  droit  dont  elle  avait  joui,  et,  dont  l'a-  1 
vait  exclue  le  piremier  ministre  Tanucci  ;  et  ce  qui 
paraîtrait  incroyable  partout  où  la  volonté  du  prince 
n'est  pas  la  suprême  loi,  la  reine  avait  eu  asse»  de 
pouvoir  pour  obtenir  le  renvoi  du  ministre ,   mai.-» 
non  pour   faire  révoqner  sa  propre   exclusion   du 
conseil.   On  sent  dès  lors  quel  empire  Acion  dut 
exercer  sur  l'esprit  de  la  reine ,  et    d'après  son    ca- 
ractère ,  combien  (I  dut  en  abuser.  La  haine  qu'il 
avait  vouée  k  la  France  subsistait  dans  toute  sa  force 
et  avait  établi  entre  lui  et  Hamillon ,  ministre  d'An- 
gleterre, une  intimité  qui  ne  s'est  jamais  démentie  ; 
tous  deux  réunis  dans  le  même  intérêt  cherchaient 
moins  encore  \  noire  k  cette  puissance  qu'à  l'hunli- 
lier,  quoiqu'il  dût  en  coûter  au  pays  qu'il  était  chargé 
de  rendre   heureux.   Cette  conduite  révoltante    ftit 
connue  de  l'Europe  entière,  et  excita  l'indignation 
universelle.  Chark-s  HI  exigea  le  renvoi  d'Acton  ,  le 
cardinal  de  Bernis,  au  nom  de  Louis  XVI,  se- ren- 
dit à  Naples ,  pour  ramener  la  paix  entre  trois  prin- 
ces divisés  par  un  seul  homme  ;  les  cfTorls  du  roi 
d'Espagne  et  de  la  cour  de  France  n'aboutirent  qu'à 
faire   déclarer  Arton  premier  minisire.  Depuis  ce 
moment,   son  ambition  et   ses  vengeances  n'eurent 
plus  de  bornes.  Son   orgueil  fut,   il  est  Vrai,  con- 
traint de  fléchir,  en  1792,  à  l'âspécl  dn  bombarde- 
ment dont  Naples  était  menacée  par  l'escadre  fran- 
çaise commandée  par  Latouche-Tréville  ;    mais   \ 
crut  avoir  trouvé  l'occa.sion  de 's'en  venger,  TanniM 
suivante,  en  .empêchant  l'amb.issadenr  français  d*étr« 
reçu   à  la  conr  ottomane.   En   1794»  *"»"  '«  simpli 
soupçon  d'intelligence  avec  les  Françai.^,  il  rempli 
les  prisons  et  couvrit  les  échafauds  de  ses  victimes 
et  secondé  des  fureurs  de  la  reine,  il  ne  fit  grâce  i 
aucun  de  ceux  qu'il  croyait  ses  ennemis.  La  hain< 
qu'on  lui  portait ,  était  au  comble  ,  lors  que   le 
Français  se  présentèrent,  en  1793  -,  ce  fut  l'anxiliiir 
le  plus  puissant  de  leur  armée ,  il  donna  à  cette  épo 
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qae  sa  dëmission  «  tnais  elle  nVuit  que  simulée,  son 
inflaence  fui  toujours  la  même.  Forcé  par  les  évé- 
nements de  i7<i7t  il  conclut  avec  la  France  «  de  con- 
cert avec  la  reine,  une  paix  perfide  qui  ne  servit  qu'à 
mieux  cacher  les  préparatifs  de  la  guerre  qui  éclata, 
en  i8o3 ,  contre  les  Français  qui  occupaient  l'élat 
romain ,  et  dans  laquelle  l'armée  napolitaine ,  com- 
mandée par  le  général  Mack  fut  entièrement  dé- 
Imile.  Alors  les  conditions  de  paix  dictées  par  le 
vainqueur  furent  fidèlement  observées,  et  la  première 
fnt  le  renvoi  d'Aclon;  il  se  retira  immédiatement  en 
Sicile  on  il  traîna  jusqu'en  1808,  dans  la  bassesse  et 
dans  le  mépris  une  existence  déshonorée.  Cet  homme 
intame  a  servi  la  France  en  lui  vouant  une  haine 
implacable  ;  il  a  fait  plus  pour  la  gloire  de  celle-ci , 
en  reniant  sa  patrie  et  son  père ,  c'était  rendre  hom- 
mage an  litre  de  Français;  effectimentii  changea  son 
nom  en  celui  de  Hec(on,  se  prétendant  Anglais  et  fils 
d'an  baronnet  d'Irlande.  C'est  sous  ce  dernier  nom 
qa'il  a  commis  cet  épouvantable  amas  de  crimes  et 
d'assassinats  qui  renoront  sa  mémoire  à  janiais  exé- 
crable. Malheur  aux  princes  qui  s'avancent  dans  la 
posiérîté,  escortés  de  pareils  ministres,  sans  pouvoir 
se  disculper  d'un  trop  fatal  abus  de  confiance. 

AOAIR  (  RoBBHT  I ,  écuyer,  fils  d'un  chirurgien 
anglais  nommé  par  le  bourg  d'AppIeby,  membre  de 
b^chambre  des  communes ,  se  distingua  dans  l'op- 
fesitioD,  en  appuyant  les  motions  de  M.  Graj,  con- 
tre le  débarquement  des  troupes  étrangères  en  An- 
gleterre. Celle  motionavait  eu  lieu  le  10  février  i7()4; 
le  i4  mars  suivant,  il  s'unit  avec  le  même  membre 
ponr  demander  un  bill  d'abolition  pour  le  débarque- 
ment des  troupes  hessoisrs,  et  un  autre  contre  lesper 
sonnes  qui  avaient  conseillé  au  roi  d'ordonner  ce  dé- 
barquement. Le  7  mars  1796,  M.  Adair  demanda  avec 
chaleor  l'abolition  de  la  traite  des  nègres,  et  seconda 
puissamment  la  motion  de  M.Wilberforce  qu'on  peut 
regarder  comme  le  véritable  auteur  de  l'abolition  de 
cet  infâme  trafic,  que  commandait  l'humanité  et  dont 
riolérêt  seul  du  commerce  anglais  a  ordonné  la  cessa- 
tion. Il  obtint  a  lamort  de  Pitt  l'ambassade  de  Vienne, 
d'oà  il  fui  rappelé  après  la  chute  du  ministère- Fox, 
en  mai  1807.  Envoyé  quelque  temps  après  en  mission 
a  Conslantinople,  la  révolution  opérée  par  Mustapha 
Bairactar  le  retint  en  chemin,  et  le  força  de  re- 
lâcher dans  l'île  de  Malle;  il  reprit  sa  route  quelqne 
temps  après;  mais  arrêté  au  passage  des  Daraa- 
ndles,  il  retourna  à  Malle,  d'où  la  mort  du  grand 
visir  et  la  chute  de  son  parti  lui  permirent  de  nou- 
veau de  se  rendre  à  Conslantinople,  où  il  ai^riva  le 
^7  janvier  1809. 11  revint  en  Angleterre  en  1810,  à 
la  suite  d'une  maladie  grave.  M.  Adair  a  fait  en 
1817,  un  voyage  en  France.  Il  a  publié  entre  autres 
oflvrages  sur  la  politique:  i»  Apologie  de  la  fermeté 
iutmhig  (ouvrage  anonyme),  in-80 ;  a»  !«///« /4 
tns  htnorableniembrey  C.  J.  Fox  aux  électeurs  de  If^est- 
mmster,  vol.  in-80,  lygS  et  i8oa;  enfin  à  l'occasion 
d'na  écrit  publié  par  Burke,  Fragment  d'une  lettre  au 
très  lumûrahle  membre  C.  J.  Fox. 

ADAJR  (Jacq^ks-Mackiltricr),  docteur  en  mé- 
decine, jnge  de  la  cour  du  banc  du  roi,  et  des 
plaids  communs  de  l'île  d'Antigoa,  ensuite  auxties 
So9s-lc-Vcnl,  a  piiblié  plusieurs  écrits  sur  la  méde- 
cine, et  itru  objection  sans  réplique  contre  l'abolition  de 
ta  trmle  des  nkgres. 

ADAM  (  N1C0LA.S  ),  xA  à  Paris  en  1716 ,  fil  d'ex 
cellenics  élodes ,  apprit  presqne  toutes  les  langnes  de 
r£ur€»pe  et  acquit  la  réputation  d'un  homme  plein 
de  connaissances,  qu'il  se  faisait  un  plaisir  de  com- 
muniquer "k  ceux  qui  le  consultaient.  Il  fut  connu  de 
M.  Choiseol  qui  l'envoya  comme  chargé  d'affaires 
près  la  république  de  Venise.  Adam  revint  à  Paris 
après  avoir  rempli  honorablement  ces  fonctions  pen- 
dâal  donxe  ans.  Il  avait  employé  à  la  littérature  les 
loisirs  que  lui  laissait  sa  place,  et  a  publié  plusieurs 
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ouvrages  élémentaires  qu'ont  fait  oublier  des  livres 
plus  nouveaux  qui  ont  beaucoup  moins  de  mérite  ; 
ce  sont  :  la  maïuère  dPapprendre  une  langue  quelcom^^ 
vivante  ou  morte ,  par  le  moyen  de  la  langue  française  ; 
5  vol.  in-80,  1787;  Traduction  litténtle  des  œuvres 
d'Horace,  même  année,  a  vol.  in-80  ;  Traduction  lit- 
térale des  œuvres  de  PKèdre;  Traduction  littérale  de 
Hasselas,  prince  tPAbissinie,  roman  de  l'auteur  an- 
anglais  Johnson.  M.  Adam  est  mort  à  Paris  en  179a. 

ADAM,  (  GoiLtADMi  ) ,  fils  d'un  archileclc  de 
Leiih  en  Ecosse,  fut  nommé  très  jeune,  membre  de  la 
chambre  des  communes,  et  y  vola  d'abord  avec  l'oppo- 
sition. Sts  principes  libéraux  le  firent  surtout  remar- 
quer lorsqu'il  fut  question  de  l'expulsion  de  Wilkes. 
Bientôt  dégoûté  d'un  parti  qui  n'offrait  que  le  sté- 
rile honneur  de  soutenir  les  droits  du  peuple,  sans 
dignités,  ni  richesses,  il  embrassa  et  soutint  toutes 
les  opinions  ministérielles.  Depuis  celle  époque  (179a) 
les  places  et  les  dignités  prévinrent  ses  vœux  et  l'as- 
saillirent à.  l'envi.  Il  fut  successivement  chancelier, 
garde  du  sceau,  conseiller  d'état  du  prince  régent 
en  Ecosse ,  lord-lieutenant  du  comté  oe  Kiiiross,  et 
enfin ,  pourvu  de  la  place  d'avocat  du  roi  et  de  la 
compagnie  des  Indes  orientales.  M.  Fox  s'élant  per- 
mis en  séance  du  parlement ,  quelques  expressions 
inconvenantes  contre  lui,  il  s'ensuivit  entre  eux  un 
duel  oii  l'agresseur  fut  légèrement  blessé.  M.  Adam 
fut  quelques  années  sans  faire  parti  du  parlement , 
réélu  en  1807  par  le  comté  de  Ktncardine,  il  a  cessé 
de  l'être  à  l'élection  suivante.  Il  ne  serait  pas  éton- 
nant que  son  changement  d'opinions  n'eût  été  la 
cause  de  celte  défaveur  populaire.  Il  n'en  est  pas  de 
même  dans  d'autres  pays,  où  le  peuple  à  la  bonbom- 
mie  de  confier  ses  droits  aux  hommes  les  plus  dé- 
voués au  ministère,  et  le  plus  comblés  de  sts  bien- 
faits. 

ADAM  (Loms  )  ,  célèbre  professeur  de  piano,  né 
à  Mietlersboitz,  vers  1760,  annonça  dès  son  enfance 
les  plus  heureuses  dispositions  pour  la  musique, 
l'étudiasansmatlre,el  obtint  des  succès  et  des  encou- 
ragements qui  le  décidèrent  à  venir  à  Paris  à  dix-sept 
ans.  Il  s'y  fit  bientôt  connaître  par  des  symphonies 
concertantes  de  sa  composition  pour  piano  ,  harpe 
et  violon.  Il  fut  nommé,  en  1797,  profes5eur  au 
conservatoire,  et  y  forma  des  virtuoses  du  plus  grand 
mérite,  tels  que  Henri  Lemoine,  mademoiselle  lleck, 
M.  Katkbrenner,  etc.  M.  Adam  est  d'autant  plus 
digne  de  sa  réputation  qu'il  ne  dut  qu'à  lui- 
même  la  profonde  eonnaissance  de  son  art.  On  a  de 
ce  professeur  :  une  méthode  de  doigter  ^  une  méthode  de 
piano,  onse  colliers  de  sonates^  les  quatuor  t Haydn  et  de 
Pieyel,  arrangés  pour  le  clavecin,  et  les  délices  tTEuterpe. 
ADAMS  (Samokl),  né  dans  la  province  de 
Massachussels ,  le  27  septembre  172a,  étudia  avec 
succès  au  collège  d'Harvard ,  et  donna  an  moment 
même  qu'il  en  sortit  une  preuve  du  4alent  qu'il  y 
avait  acquis,  en  composant  un  factura  pour  son  père 
dont  la  fortune  élalt  compromise.  Dévoué  à  l'indé- 
pendance nationale ,  il  ne  craignit  pas  d'attaquer 
l'administration  de  Shirley,  dont  le  pouvoir  semblait 
la  menacer,  et  annonça  dans  des  écrits  pleins  de 
force  et  de  raison  le  futur  Caton  de  P Amérique  régé- 
nérée. Il  attendit  ponr  choisir  un  état,  que  celui  au- 
quel le  destinait  son  génie  vint  s'ofirir  à  lui ,  et  l'at- 
tendit long-temps,  il  remplit  dans  l'intervalle  la 
place  de  collecteur  des  deniers  publics  ;  ces  fondions 
peu  dignes  de  son  talent  l'occupaient  quelques  in- 
stants, mais  lui  laissaient  la  liberté  d'esprit  nécessaire 
pour  étudier  la  politique  et  les  intérêts  de  son  pays, 
objet  constant  de  ses  méditations.  Il  était  déjà  âgé 
lorsque  l'occasion  d'en  faire  usage  se  présenta, 
mais  il  avait  conservé  une  ame  ardente  et  une  tête 
forte,  et  fut  un  de  ceux  qui  contribuèrent  le  plus  ac< 
tivement  à  l'opposition  formée  dans  le  Massachus- 
sels contre  la  tyrannie  fiscale  de  l'Angleterre.  Sf% 
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iiutances  joinles  à  celles  de  Franklin  et  de  Jelferson 
eurent  constamment  pour  Irat  l'indépendance  des 
colonies,  mais  il  développa  personnellement  nn  ca- 
ractère si  inflexible  et  des  opinions  si  hardies ,  que 
le  gouvernement  en  fut  effrayé  i  et  l'exclut  nomina- 
iivement  ainsi  que  Jean  Hancock ,  du  pardon  qu'il 
offrit  le  la  juin  1773  ,  à  tous  les  révultës.  Cette  me- 
sure ne  fit  que  rendre  la  lutte  plus  opiniâtre,  et  l'ex- 
ception prononcée  contre  Samuel  Adaras  lui  donnant 
une  nouvelle  énergie,  il  opposa  aux  vengeances  de 
la  métropole  un  obstacle  terrible  qu'il  fut  impossible 
à  celle-ci  de  vaincre.  Ce  fut  d'organiser  des  sociétés 
populaires  de  manière  à  ce  qu'elles  correspondis- 
sent entre  elles  et  qu'elles  eussent  tontes  un  point 
central  à  Boston.  L'explosion  de  l'insurrection  amé- 
ricaine fut  l'elfel  îitfmédiat  de  cetts  organisation. 
Les  délais  nécessaires  paraissaient  encore  trop  lents 
a  l'impatience  d'Adam ,  mais  lorsqu'il  entendit  les 
premiers  coups  de  fusil  tirés  à  Lexington,  il  s'écria 
plein  de  joie  :  O  glorieuse  matinée!  L'état  de  Massa- 
chussets  le  nomma  plusieurs  fois  de  suite  son  député, 
et  jamais  il  ne  sut  composer  avec  la  liberté,,  il  la 
voulait  entière,  il  eut  désiré  qu'à  l'imitation  des 
anciennes  républiques,  tous  les  Américains  fussent 
soldats.  Doué  d'un  génie  opposé  en  tout  à  celui  de 
Washington,  il  ne  sut  pas  apprécier  ce  grand  homme 
et  concourut,  dit-on,  en  1778,  pour  lui  ôier  le 
commandement  et  le  donner  au  général  Gates;  il 
confondait  la  réflexion  avec  la  lenteur,  et  la  pru- 
dence avec  l'inhabileté.  Il  fut  un  des  auteurs  de  la  con- 
stitution de  Massachussets,  et  malgré  son  sèle  ar- 
dent pour  toutes  les  sortes  de  libertés ,  il  se  réunit 
enfin  à  ceux  qui  voulaient  une  armée  et  un  gouver- 
nement libre,  mais  mixte.  Ce  sage  était  instruit  et 
avait  une  âme  et  des  habitudes  Joules  romaines;  il 
vécut  panvre,  mais  heureux  du  bonheur  de  sa  patrie 

Îui  lui  devait  son  affranchissement.  Ce  républicain 
ont  la  vieillesse  aurait  dû  être  entourée  de  tous  les 
amis  de  la  liberté ,  finit  »t%  jours  dans  l'isolement , 
abandonné  de  fous  ceux  à  qui  il  avait  prêté,  dans 
les  temps  de  erise ,  l'appui  de  ses  vertus  et  de  son 
courage.  Cette  ingratitude  des  hommes  l'alirisla  sans 
l'étonner,  il  s'en  consola  néanmoins  en  se  rendant  ce 
témoignage  qu'il  n'avait  pu  perdre  leur  estime.  Il 
mourut  à  80  ans,  le  a  octobre  1808. 

ADASlS  (Joum),  né  a  Braintrée,  dans  la  pro- 
vince de  Massachussets,  le  19  octobre  1735,  descen- 
dait en  droite  ligne  d'un  des  premiers  colons  qui 
s'établirent  à  Massachussels-Baj,  en  1608.  Il  s'éleva 
de  l'état  de  maître  d'école  à  celui  d'homme  de  loi , 
et  se  trouvait  ainsi  mûr  pour  la  révolution,  lorsqu'elle 
éclata.  La  popularité  qu'il  acquit  à  cette  époque  s'ac- 
crut bientôt  par  la  publication  de  deux  ouvrages  qui 
éclairèrent  le  peuple  sur  sts  droits  et  sur  sm  vérita- 
bles intérêts  :  le  premier  était  une  dissertation  sut  les 
lois  caoûoi^ues  et  féodales;  le  second  ,  une  histoire  de 
la  querelle  entre  F  Amérique  et  la  mère-patrie  ^  qu'il  in- 
séra dans. la  gasette  de  Boston.  Il  figura  parmi  les 
principaux  chefis  de  l'opposition  de  Massachussets  , 
ainsi  que  Samuel  Adams ,  mais  s'opposa  constam- 
ment apx  mesures  extrêmes,  ce  qui,  dans  la  circon- 
stance lui  fit  perdre  momentanément  de  son  crédit. 
Cependant  il  le  reconquit  bientôt  en  se  montrant  l'un 
des  plus  ardents  promoteurs  de  l'indépendance  améri  - 
caine,  le  i4  juillet  1776,  après  avoir  été  élu  membre 
du  congrès  en  1774  et  i??^.  Il  vint  ensuiteà  la  cour 
de  Versailles  avec  le  docteur  Franklin  et  y  négocia 
le  traité  d'alliance  entre  les  deux  nations.  A  son  re- 
tour, il  coopéra,  avec  Samuel  Adaras  ,  à  la  consti- 
tution de  Massachussets.  Il  conclut  ensuite  avec  les 
provinces  unies  de  Hollande,  un  traité  d'amitié  et 
de  commerce ,  si  adroitement  cimenté  que  les  étals- 
généraux  se  trouvèrent  engagés  dans  la  guerre  contre 
la  grande  Bretagne.  Au  moment  où  l'indépendance 
de  l'Amérique  fut  reconnoe  ,  AdaMs  vint  encore  à 
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Paris  et  obtint  pour  sa  patrie  l'avantage  inappré- 
ciable de  la   pèche  sur  les  bancs  de  Terre-Neuve. 
Tant  de  services  rendus  i  son  pays  ne   purent  le 
garantir  de  la  haine  du  parti  re'pmhlkain,  qui  lui  re- 
prochait sa  modération  et  l'indulgence  dont  il  usait 
envers  les  loyalistes.  Il  n'en  fut  pas  moins  envoyé  à 
Londres  pour  conclure  un  nouveau  traité ,  mais  il 
échoua  complètement  dans  celte  entreprise.  Fendant 
son  absence,  la  liberté  de  l'Amérique  fut  menacée. 
Treiie  souverainetés  indépendantes  ,  divisées  d'opi- 
nions et  de  volontés  ne  pouvaient  servir  de  base  à 
un  gouvernement  solide  ;  il  fallait  une  constitution 
qui  donnât  à  tous  les  états  un  centre  et  au  gouver- 
nement un  point  d'appui  ;  le  parti  qui  voulait  ce! 
ordre   de  choses ,  était  celui   de  John   Adams ,  il 
triompha  et   4onna  naissance  à  la  constitution  de 
1787.  Mais  celui-ci,  quoiqu'il  fut  nommé  vice-prési- 
dent sous  la  présidence  de  Washington ,  essaya  les 
plus  vifs  reproches  de  la  part  du  parti  oppose  qui 
t'accusait  A^iitt fédéraliste  et  favorable  à  l'aristocratie. 
Tout  concourait  à  fixer  sur  lui  les  soupçons,  ses  ri- 
chesses, son  état  de  maison ,  et  surtout  ses   idées 
anti-démocratiques.  Jelferson,  homme  de  tête  et  de 
mérite ,  était  iè  chef  de  l'autre  parti  qui  se  disait 
républicain.  La  révolution  française  et  la  guerre  qui 
éclata  alors  entre  la  France  et  l'Angleterre  furent  une 
nouvelle  source  de  discorde  entre  ks  deux  partis  qvi 
divisaient  l'Amérique  ;    l'un  voulait   une  alliance 
avec  l'Angleterre,  et  l'autre  avec  la  France,  ce  der- 
nier parti  eût  peut-être  prévalu ,  si    les  excès  qui 
souillèrent  noire  belle  révolution  et  les  maladresses 
du  directoire   exécutif  français,  ou  de  ses  agents 
n'eussent  effrayé  l'Amérique,   et  n'y  eu«sent   porté 
l'alarme  en  laissant  enirevoir  des  intentions  hostiles. 
On  préféra  l'opinion  d*  A  dams  à  des  maux  plus  réels, 
et  malgré  les  efforts  des  partisans  de  Jefferson ,  il 
fut  élu  président  sur  le  refus  de  Washington  qui 
avait  déclaré  vouloir  se  retirer  des  affaires.  Ainsi 
John  Adams  ne  fut  élu  que  parceqne  la  France'le  re- 
poussait ,  tant  l'idée  d'une  influence  toujours  fatale  à 
la  liberté,  frappait  les  Américains.  On  pressentit  dès 
lors  quelle  serait  sa  conduite  envers  la  France  ;  les 
relations  devinrent  de  jour  en  joor  moins  amicales, 
et  il  finit  par  refuser  de  reconnaître  Dupont  et  Ro- 
sières en  qualité  de  consuls  Français.  £n  1798,  on 
fit  des  démonstrations  hostiles  et  l'on  commença  des 
négociations  sans  but;  moins  le  président  des  États- 
Unis  était  disposé  à  faire  la  paix ,  plus  il  cherchait 
à  faire  croire  à  %ts  intentions  pacifiques;  c'est  dans 
cette  vile  qti'il  envoya  à  Paris  M.  Gerry,  chargé  en 
apparence  de  rétablir  la  bonne  intelligence  ,  et  qu'il 
le  rappela  sans  qu'il  eut  rien  fait.  Fort  alors  de  ses  dé- 
marches ostensibles,  John  Adams  exposa  au  congrès 
la  nature  des  différends  qui  divisaient  les  deux  peu- 
ples ,  appela  les  jeunes  gens  à  la  défense  de  la  patrie 
et  Washington  à  la  tête  des  armées.  Afin  de  rendre 
la  guerre  nationale,  en  appuyant  la  politiqne  sur  la 
religion ,  il  avait  ordonné  quelque  temps  auparavant 
un   jeûne  général  pour  éloigner  de  l'Amérique  le 
fléau  de  la  guerre.  Adams  dominait  dans  le  congrès, 
ne  gardait  plus  de  mesure  avec  la  France,  et  une 
rupture  totale  allait  éclater,  lorsque  les  événements 
du  iS  brumaire  vinrent  changer  l'état  des  choses, 
et  rétablir  par  des  concessions  réciproques  une  har- 
monie trop  long-temps  interrompue;  dès  la  fin  de 
l'année  1799  trois  agents  américains  furent  dcpntés 
en  France  pour  traiter  de  la  paix.  Le  3  décembre 
John  Adams  rendit  un  compte  déiaillé  de  son  admi- 
nistration, fit  connaître  les  améliorations  qu'il  a^iait 
faites  et  celles  qu'il  n'avait qne  préparées;  exposa  la 
situation  des  États-Unis,  soit  par  rapport  à    leui- 
état  intérieur,  .<^it  par  rapport  an  reste  du  inonde  ;  il 
avait  à'  parler  d'une  affaire  délicate ,  des  mesures 
sévères  employées  dans  les  troubles  de  la  Pen^lvanie, 
il  le  fit  avec  beaucoup  d'adresse,  et  se  les  fit  pardon- 
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oer,  en  déclarant  qu'il  n'avail  jamais  porté  atteinte 
aux  droits  politiques  des  citoyens;  il  finit  par  annon- 
cer la  translation  du  gouvernement  à  AYashington. 
A  la  -fin  de  sa  présidence  John  Adams  s'est  retiré 
des  affaires  et  a  eu  pour  successeur  son  antagoniste 
de  gloire  et  d'opinion  «  M.  JefTerson.  Il  joignait  aux 
qualités  qni  forment  l'homme  d'état,  le  talent  qui 
constitue  le  littérateur.  Il  a  publié  :  Défense  des  con- 
stitutions américaines^  en  anglais ,  Londres,  1787, 
a  Tol  in«8o.  Cet  ouvrage  traduit  en  français  cl  im- 
primé en  179a,  aussi  en  2  vol.  in-S»,  a  eu  du  suc- 
cès. John  Adams  l'a  reproduit  sous  le  litre  d'JïiV- 
tMre  des  républiques.  La  Biographie  de  Leipsick  at- 
tribue encore  it  John  Adams ,  un  choix  de  voyages 
modernes  pour  l'instruction  de  la  jeunesse,  traduit  et 
pob'ié  ,  en  1799,  P*''  ^'  ^'  A-nHré. 

ADAMS  (John  Qoihct  ),  fils  aîné  du  précédent, 
fut  nommé,  en  1801  ,  ministre  plénipotentiaire  des 
Etats-Unis  près  la  cour  de  Berlin  et  rappelé  sous  la 
présidence  de  JefTerson.  Le  parti  fédéraliste  auquel 
il  avait  été  attaché  comme  son  père,  le  fit  nommer 
professeur  au  collège  d'Harvard,  province  de  Massa- 
chnssets.  Il  fui  député  parelle  au  sénat,  en  i8o4;  alors 
il  changea  de  principes  et  se  prononça  pour  le  parti 
démocratique.  Il  fut  ensuite  envoyé  en  Russie  avec 
le  litre  de  ministre,  et  fit  partie,  en  i8i4i  des  mi- 
nistres plénipotentiaires  des  Etats-Unis,  près  les 
puissances  alliées.  En  mars  i8i5,  il  se  rendit  à 
Londres  comme  ambassadeur,  et  y  soutint  avec  di- 

Snité  les  intérêts  de  son  gouvernement.  Il  a  publié 
es  Lettres  sur  la  Sik'sie,  qu'il  avait  d'abord  adressées 
à  son  frère ,  pendant  son  ambassade  de  Vienne.  Ces 
lettres  aussi  instructives  qu'intéressantes  renferment 
des  détails  précieux  sur  les  manufactures  de  la  Silésie, 
quant  aux  objets  surtout  qui  pourraient  offrir  quel- 
ques vues  utiles  au  commerce  de  son  pays;  elles  con- 
tiennent aussi  des  notices  sur  les  meilleurs  écrivains 
de  cette  province  «t  des  aperçus  satisfaisants  sur  les 
progrès  qu'a  faits  l'éducation  depuis  l'élablissemenl 
des  séminaires  d'instituteurs,  créés  par  Frédéric  H. 
On  7  trouve  encore  une  description  géographique , 
topographiqne  et  historique  de  la  Silésie ,  beaucoup 
pins  exacte  que  celles  qui  avaient  paru  jusqu'à  lui. 
Ces  lettres  impriméesj d'abord  à  Philadelphie,  ont 
été  réimprimées  à  Londres  ,  en  i8u4;  J.  Dupuy  les 
a  traduites  en  français  et  publiées  à  Paris,  en  1807, 
in-80. 

ADANSON  (MiCHït),  né  &  Aîx  en  ProTence, 
le  27  avril  1727,  de  parents  écossais,  fit  ses  études 
h  l'uniTersité  de  Paris,  et  y  obtint  pour  prix  de  poésie 
grecque  et  latine,  un  Aristote  et  un  Pline  qui  semblè- 
rent présager  dès  lors  les  genres  d'étude  qui  l'occu- 
peraient toale  sa  vie.  Le  savant  Needham  lui-même 
devina  son  talent  et  détermina  sa  vocation,  lorsqu'en 
lui  donnant  un  miscroscope,  il  lui  dit  :  «Vos  progrès 
«dans  l'étnde  des  ouvrages  des  hommes,  vous  ren- 
"  dent  digàe  de  c«nnattre  aussi  les  œuvres  de  la  na- 
"tore.**  Adanson  à  quatorze  ans  avait  étudié  toutes 
les  plantes  du  jardin  royal ,  et  mécontent  du  système 
deLinnéc ,  il  avait  tracé  le  plan  de  quatre  nouveaux 
systèmes  qui  n'obtinrent  que  long-temps  après  l'as- 
sentiment des  naturalistes.  Son  goût  dès  lors  fut  dé- 
cidé et  rien  ne  lui  conta  pour  s'y  livrer  tout  entier. 
Il  voulut  voyager  dans  le  Sénégal ,  parcequ'il  lui 
offrait  un  vaste  pays  non  encqre  exploré  ,  son  insa- 
lubrité en  ayant  jusque  là  écarté  tous  les  voyageurs. 
Ce  fut  après  cinq  ans  passés  dans  ce  climat  malsain, 
qu'il  fit  sortir  d'une  masse  d'observations  et  de  ri- 
chesses recueillies  dans  les  trois  règnes ,  un  sylème 
aussi  étrange  que  gigantesque.  Il  voulut  y  renfermer 
tontes  les  espaces tf existences phxsiçues,'animées,  mortes 
et  intellectueiles ,  et  déterminer  tous  les  chaînons  qni 
les  lient  entre  elles,  système  immense  qui  compre- 
nait )usqn*à  quatre-vingt-dix-mille  existences,  mises 
à  part  et  classées  entre  elles.  La  vie  de  vingt  hommes 
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organisés  comme  Adanson  n'eut  pas  suffi  à  ce  vaste 
travail;  il  fit  paraître  le  premier  volume  par  sous- 
cription ,  et ,  le  reste  de  l'ouvrage  n'ayant  pas  paru , 
il  tat  rendre  aux  souscripteurs  l'excédant  de  la  sous- 
cription. Cet  ouvrage  plusieurs  fois  abandonné  ne 
fut  jamais  perdu  de  vue  par  l'auteur,  il  y  revenait 
toujours  avec  un  nouvel  enthousiasme.  En  1775,  il 
soumit  à  l'examen  de  l'académie  et  du  public,  crnt- 
vingt  volumes  manuscrits,  et  soixante-quinze  mille 
figures,  bases  et  matériaux  de  sou  grand  ouvrage;  des 
commissaires  nommés  décidèrent  qu'il  était  au-dessus 
des  forces  d'un  seul  homme.  Adanson  poursuivait 
toujours  sa  chimère, et  n'a  laissé  que  des  mémoires, 
mais  tous  substantiels  et  profonds ,  sur  Vin»triabHité 
des  espèces  de  plantes^  contre  l'opinion  de  Linnée;  sur 
la  météréologie;  sur  les  mouifements  spontanés  de  quelques 
plantes,  sur  les  tarets  (vers  destructeurs  des  navires); 
sur  la  commotion  produite  par  ta  torpille  et  le  gymno- 
tus,  phénomène  qu'il  attribua  le  premier  à  l'électri- 
cité; sur  la  tourmaline  f  pierre  cristallisée,  dans  la- 
quelle il  découvrit  le  premier  la  propriété  électrique, 
communiquée  par  la  chaleur.  Les  articles  de  botani- 
que, fjurnis  par  Adanson,  se  distinguent  comme  tous 
ses  autres  ouvrages  par  la  plus  vaste  érudition.  Aussi 
bon  citoyen  que  savant  distingué,  il  avait  propose, 
en  1733,  un  plan  pour  l'abolition  successive  de  la 
traite  des  nègres,  mais  qui,  selon  l'usage,  ne  fut  peut- 
être  pas  lu  du  ministre  courtisan  à  qui  il  l'adressait. 
Adanson  était  connu  dans  toute  l'Europe  ,  tous  les 
souverains  lui  firent  les  offres  les  plus  avantageuses 
pour  l'attirer  ou  le  fixer  chez  eux,  il  les  refusa  toutes; 
l'amour  de  la  patrie  le  retint  en  France.  Dans  un 
de  ses  voyages  en  Provence,  il  découvrit  cette  ta- 
rentule jadis  si  redoutée  à  Naples ,  mais  inconnue 
et  inoffensive  à  Blarseille  et  à  Nice.  C'est  à  cette 
époque  que  les  récompenses  vinrent  le  trouver,  et 
lui  auraient  procuré  une  aisance  dont  il  était  privé 
depuis  long-temps,  si  le  vaste  ouvrage  dont  il  pour- 
suivait toujours  l'exécution  n'avait  pas  absorbé  toutes 
ses  ressources.  La  perle  de  sa  fortune  pendant  l'orage 
de  la  révolution ,  lui  fut  moins  sensible  que  le  sac- 
cagement  d'un  jardin  où  il  faisait  ses  expériences 
sur  la  végétation.  Lors  de  la  réorganisation  de  l'in- 
stitut, en  1798,  on  l'invita  à  assister  à  sts  séances:  il 
répondit  avecbonhommie  qu'il  ne  pouvait  s'y  rendre, 
n'ayant  pas  de  souliers.  Le  ministre  Ber.ezeck  lui  fil 
donner  une  pension  de  6000  francs,  que  l'empereur 
Napoléon  voulut  doubler  en  le  nommant  le  26  fri- 
maire an  12,  chevalier  de  la  légion  d'honneur. 
Adanson  expira  le  3  août  1806  ;  il  disait  quelques 
jours  avant  sa  mort  à  ceux  qui  l'entouraient  :  Mes 
amis,  r immortalité  n*est  pas  de  ce  monde l  Ce  savant 


avait  un  esprit  vigoureux  dans  un  corps  faible  rt 
délicat,  et  malgré  des  fatigues,  des  travaux  et  des 
privations  de  toute  espèce ,  il  a  prolongé  sa  carrière 
beaucoup  au-delà  du  terme  moyen  de  la  vie.  Voici 
le  portrait  que  fait  d'Adanson  M.  Cuvier  dans 
l'éloge  qu'il  prononça  à  l'institut,  le  5  janvier  1807  : 
•■Courage  indomptable,  et  patience  infinie  ;  génie 
«profond,  et  bizarrerie  choquante;  aident  désir 
"d'une  réputation  prompte,  et  mépris  des  moyens 
«qui  la  donnent;  calme  de  l'âme  enfin,  au  milieu 
«  de  tous  les  genres  de  privations  et  de  souffran- 
»  ces  :  tout,danssa  longue  existence,  méritera  d'être 
'..  médité.» 

ADANSON  (M'Ilc  Aclak),  digne  fille  du  pré- 
cédent, joint  à  un  esprit  observateur  la  grâce  de 
l'expression.  Retirée  dans  une  terre  qu'elle  exploite, 
elle  met  en  pratique  les  procédés  les  plus  ingénieux 
sur  l'économie  domestique  et  l'agriculture;  clic  a 
publié  à  cet  effet,  en  iSaô,  un  petit  ouvrage  intitulé 
la  Maison  de  campagne^  qui  jouit  déjà  d'une  célé- 
brité méritée,  et  assure  une  place  à  son  estimable 
auteur  dans  le  souvenir  des  hommes  dont  elle  dé- 
sire non  pas  éclairer  l'esprit,  ni  étendre  les  connais- 
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sances ,  comme  son  illustre  père ,  mais  améliorer  la 
condition. 

ADDINGTON  (Artoihe),  médecin  anglais, 
pire  du  ministre  Hknri  AnoinGTon  (f^oy.ce  nom),' 
étndia  au  collège  de  la  Trinité  à  Oxford,  y  fut  reçu 
maîlre-ès-aris,  en  1740,  et  docteuf  en  i744-  Admis 
au  collège  des  médecins  de  Londres,  en  1736,  il 
alla  tenir  à  Reading  une  maison  de  fous,  et  acquit 
une  grande  réputation  daas  le  traitement  des  mala- 
dies épidéraiques  et  l'aliénaiion  mentale,  dont  il 
avait  fait  une  étude  particulière.  Intimement  lié  avec 
lord  Chatham ,  il  fut  employé  par  lord  Bute  pour 
négocier  la  rentrée  de  celui-ci  au  ministère  qu'il  avait 
quitté  après  la  paix  de  17G3.  Addington  a  public  : 
lo  Essai  sur  le  scorbut  ^  suivi  S  une  méthode  pour  con- 
server Veau  douce  en  mer,  1  vol  in-80,  1750  ;  20  Essai 
sur  la  mort  des  bestiaux,  in-S";  3«-une  brochure  in-8» 
sur  une  négociation  entre  LordChatliam  et  lord  Bute. 
Addington  mourut  en  1790,  laissant  une  grande  for- 
tune, honorablement  acquise  par  l'exercice  de  son  art. 
Ce  docteur  fil  servir  à  la  politique  ses  connaissances 
médicales.  Georges  III  étant  tombé  en  démence,  on 
voulut  avoir  l'avis  de  M.  Addington  sur  une  maladie 
qu'il  avait  traitée  avec  succès;  il  déclara  solennelle- 
ment dans  la  chambre  des  pairs,  «que  le  roi  recouvre- 
«rait  bientôt  la  santé  ,  et  que  l'accès  devait  être  pas- 
«  sager  chez  un  homme  qui  n'avait  jamais  été  alla- 
»qué  de  mélancolie.»  l'événement  ne  justifia  pas 
tout-à-fail  cette  prédiction  qui  néanmoins  n'en  fut 
pas  moins  utile  au  fils  d'Addington  et  au  jeune  Pitt 
son  ami,  parcequ'elle  servait  les  intérêts  d'une  foule 
d'hommes  en  place  qui  reconnurent  dans  le  fils  les 
services  du  père. 

ADDINGTON  (Henri),  fils  du  précédent,  llédè# 
l'enfance  avec  le  célèbre  Pitt ,  parcourut  la  même 
carrière  que  lui ,  avec  la  différence  que  la  nature 
avait  mise  entre  eux.  Ils  firent  leurs  éludes  en- 
semble ,  et  les  succès  qui  les  distinguaient  dès  lors, 
n'annonçaient  dans  le  fils  du  médecin  qu'un  talent 
secondaire ,  que  le  génie  de  l'autre  devait  bientôt 
effacer;  mais  l'éclat  dont  brillait  son  ami  rejaillit 
sur  lui  ,  et  il  entra  jeune  encore  au  parlement  et  sou- 
tint constamment  le  jeune  Pitt  contre  l'éloquence 
jusque  là  victorieuse  de  l'immortel  Fox.  £n  17%, 
Addington  devint  orateur  de  la  chambre,  et  con- 
serva ce  poste  jusqu'à  la  convocation  du  nouveau  par- 
lement ;  on  vit  alors  les  deux  amis  marcher  dans  des 
routes  opposées;  Pitt  appuyait  la  motion  de  Wilber- 
force  qui  avait  proposé  ,  en  171)3  ,  l'abolition  totale 
de  la  traite  des  nègres  ,  et  l'adroit  Addington  se  ran- 
gea de  l'avis  de  Dundas,  en  votant  l'abolition  gra- 
duelle ,  et  en  demant^ant  même  que  l'époque  de  cette 
abolition  fut  prorogée  jusqu'en  1800;  il  devint  peu 
de  temps  après  ministre  concurremment  avec  Pitt, 
et  se  montra  partisan  de  la  paix;  il  ne  tarda  pas 
néanmoins  à  demander  une  levée  de  troupe.^,  des- 
tinées à  secourir  les  armées  balaves;  il  lui  échappa  à. 
cet  égard  une  indiscrétion  dont  Tierney  profila  habi- 
lement pour  tourner  en  ridicule  le  mini.<itère  britanni- 
que, en  le  félicitant  d'avoir  fait  un  traité  avec  la  vic- 
toire. La  levée  des  troupes  appuyée  par  Addington 
avait  pour  motif  avoué  la  promesse  faite  aux  amiraux 
hollandais  qui  avaient  livré  leur  flotte,  de  rétablir 
le  gouvernement  stathondérien.  Le  9  mai  1800, 
Addington  assura  que  la  guerre  actuelle  n'avait, 
point  pour  but,  quant  à  l'Angleierre,  le  rétablissement 
des  Bourbons;  plus  lard  il  s'éleva  contre  la  motiun 
de  M.  Jones,  tendant  à  demander  compte  à  sir  Sid- 
ney-Smilh  des  raisons  qui  l'avaient  porté  à  entraver 
l'exécution  du  traité  conclu  entre  KIcber  et  le  grand- 
vizir  pour  l'évacuation  de  l'Egypte.  En  1801 ,  Ad- 
dington occupa  ta  place  de  chancelier  de  l'échiquier 
que  laissa  vacante  son  ami  'Pitt.  Il  voulut  en  même 
temps  se  donner  des  airs  d'iudij)endance  à  laquelle 
personne  ne  crut.  Lé  cau.«tiqne  Sheridan   en  parlait 
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ainsi  :  «Cette  indépendance  d'opinions  esl  la  veriu 
«dont  une  jolie  femme  se  vante;  celle  pudeur 
«  dont  on  fait  parade  demande  à  être  attaquée. •• 
La  conduite  ultérieure  ^'Addington  prouva  que  She- 
ridan  ne  s'était  pas  trompé  sur  son  compte.  Per- 
sonne ne  contribua  plus  puissamment  que  lui,  depuis 
cette  époque,  aux  mesures  liberticides  qui  pèsent 
encore  sur  le  peuple  anglais;  soit  en  dénonçant  des 
menées  prétendues  séditieuses  du  nord  et  du  midi  de 
l'Angleterre  ,  soit  en  donnant  les  détails  les  plus 
alarmants  sur  l'état  de  l'Iilande.  Bientôt  il  défendit 
le  système  des  dîmes,  et  soutint  le  bill  d'abolition 
qui  accorde  à  tout  humme  en  place  un  brevet  d'im- 
punité. Il  est  d'autres  pays  où  cet  abus  existe  de  fait, 
mais  n'est  pas  encore  érigé  en  droit.  A  la  fin  de 
1801 ,  il  demanda  une  augmentation  de  fonds  pour 
le  bien  du  service  ,  et ,  pour  en  justifier  l'emploi ,  il 
fit  quelques  mois  après  un  tableau  magnifique  du 
commerce  et  de  l'opulence  de  la  Grande-Bretagne; 
taclique  ordinaire  de  tous  les  ministres  pour  fur- 
cer  une  nation  à  donner  au  gouvernement  des  se- 
cours proportionnés  à  its  ressources;  enfin,  il  vota 
la  prorogation  de  la  loi  martiale  en  Irlande.  On  voit 
combien  la  liberté  anglaise  s'accrut  sous  Addington. 
Cet  homme  si  favorable  au  despotisme  était  haï  drs 
courtisans  qui  savent  si  bien  l'exploiter;  ils  profitè- 
rent de  la  maladie  du  roi  pour  l'éloigner  des'affaireï, 
mais  cette  disgrâce  ne  fui  que  momentanée.  Mé- 
prisé du  peuple,  haï  d<s  grands,  la  faveur  seule  du 
roi  le  soutint,  et  il  fut  fait  vicomte  de  Sidraouth. 
Pitt  mourut  vers  ce  temps,  et  cette  mort  changea  de 
nouveau  la  destinée  d'Addington,  il  fut  nommé 
gardien  du  sceau  ptivé.  Il  se  montra  alors  généreux 
envers  Pitt  avec  qui  il  s'était  brouillé  avant  sa  mort; 
il  vota  au  parlement  pour  qu'on  fît  à  ce  grand 
homme  des  funérailles  aux  frais  de  l'état ,  et  pour 
qu'on  lui  élevât  un  monument  à  Westminster.  Fox 
quitta  le  ministère  en  180G  et  Addington  lui  suc- 
céda. Bientôt,  changeant  de  principes,  il  vola  avec 
l'opposition,  parla  en  faveur  des  catholiques  d'Irlande 
cl  donna  sa  démission  quand  le  roi  refusa  de  con- 
sentir à  leur  émancipation.  Nommé  secrétaire  d'étal, 
en  1812,  après  l'assassinat  de  Perceval ,  il  voulut 
encore  se  montrer  le  défenseur  des  malheureux  Ir- 
landais, mais  l'opposition  rejeta  de  son  sein  un 
homme  qui ,  ne  connaissant  d'autres  lois  que  les  or- 
dres tyranniques  de  ses  maîtres,  avait  provoqué  l.i 
suspension  de  Vhabeas  corpus,  le  maintien  de  la  lui 
martiale  et  le  système  des  emprisonnements  secrets. 
Il  fil  cependant  une  bonne  action  en  sa  vie,  ce  fut  de 
faire  accorder  à  la  veuve  du  générai  Abercromby 
une  pension  de  s,noo  livres  sterling  el  le  titre  de 
baronne  d'Aboukir.  Addington,  attaqué  en  181 1  ,  a 
voulu  se  juslifier,  et  le  fil  sans  fuccès;  et  avait  encore 
le  portefeuille  en  1820. 

ADELAÏDE  (M A.D1111K  ûr  France),  fille  aînée 
de  Louis  XV  et  tante  de  Louis  X\I ,  naquit  à  Ver- 
sailles, le  3  mai  173a.  Elle  jouit  à  la  cour  du  roi 
son  père  d'un  grande  con$idér.-)tion ,  méritée  par  .«es 
mœurs,  sa  vertu  et  son  afTabililé;  témoin  des  intri- 
gues de  cour,  jamais  elle  n'y  prit  aucune  part,  et  vé- 
cut comme  isolée  au  milieu  du  tumulte  qui  fenvi- 
ronnail.  Sans  avoir  de  grandes  connaissances,  elle 
avait  un  seus  droit ,  un  tact  %w  qui  la  trompait  ra- 
rement; les  plans  de  finances  de  M.  Calonnc  ,  sou.i 
Louis  XVI,  ne  lui  en'imposèrent  jamais,  el,  malgré 
le  silence  qu'elle  s'était  imposé  sur  les  affaires  d'état , 
elle  fil  céder  sa  timidité  naturelle  au  besoin  de  com- 
battre auprès  du  roi  les  projets  brillants  de  ce  ministre, 
dont  la  ruine  de  l'état  démontra  bientôt  le  vide. 
Mme  Adélaïde  vivait  dans  l'union  la  plus  intime 
avec  Mrac  Victoire;  effrayées  toutes  deux  des  trou- 
bles qui  agitaient  le  royaume,  elles  obtinrent  du  roi 
la  permission  de  se' rendre  à  Rome,  et  quittèrent 
Pari.s,  le  19  féyrier  «791.  Arrêtées  à  Morel  elà  Ar- 
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naj-le-Dac,  elles  ne  purent  coulinuer  leur  roule 
que  snr  les  «riires  exprès  de  l'assemblée  nationale , 
ceox  dn  roi  commençant  à  être  méconnus  à  celte 
(poqne.  Néanmoins  l'assemblée  hésitait,  lorsque  le 
géocral  Menou  fit  cesser  la  discussion  par  cette  plai- 
MDlerie  ;  •■  Que  dira  l'Europe  en  apprenant  que  l'as- 

•  Kinb!ée  de  France  à  passé  deux  séances  à  discaler 

•  si  les  princesses  entendraient  la  messe  à  Paris  ou 
-à  Rome.»  Elles  forent  accueillies  k  Rome  de  la 
manière  la  plus  distinguée,  et  elles  y  trouvaient  une 
wrie  d'allégement  à  leur  sort ,  lorsque  i'approcbe 
àts  armées  françaises,  en  1799»  les  contraignit  à 
qyiiler  rilalie.  Les  princesses  se  réfugièrent  dans  le 
rojaame  de  Naples,  elles  furent  ensuite  transportées 
dans  l'i'Ie  de  Curfou ,  et  montèrent  enfin  un  vaisseau 
portagais  qui  les  conduisit  à  Trieste  ;  cette  vie  er- 
rante, les  faligues  et  les  chagrins  qui  en  furent  la 
>aile,  affaiblirent  leur  santé,  plus  encore  que  l'âge  , 
M"e  Adélaïde  y  sficcomba  dans  les  premiers  mois 
it  1800,  à  67  ans.  M >»«  Victoire  l'avait  précédée  au 
l(«bean  neuf  mois  auparavant. 

ADELASIO  (N.),  Milanais,  coopéra  avec  ar- 
^r  à  la  révolution  de  i79(î ,  et  éprouva  de  la  part 
«s  différents  gouvernements  qui  furent  successive- 
ment imposés  à  sa  patrie,  des  persécutions  dont  ceux 
q«i  i^nrent  dans  les  révolutions,  sont  rarement 
nempts.  Nommé,  en  1796,  par  le  directoire  cisalpin, 
ambassadeur  près  de  la  république  helvétique,  il  dé- 
fini, en  juillet  1798,  membre  de  ce  même  directoire  : 
nainienu  en  place  par  le  ministre  Trouvé,  quand 
«■«lui-ci  vint  reformer  sur  un  nouveau-  plan  le  gou- 
vernement cisalpin  ,  il  fut  destitué ,  la  même  année, 
par  le  nouvel  ambassadeur  Fouché,  et  bientôt  après 
réintégré  par  le  directoire  français  qui  avait  rappelé 
w«  «iemier  agent.  Lorsqu'après  la  défaite  de  Sché- 
r«r,  les  Autrichiens  occupèrent  le  terriloi^e  cisalpin, 
Adelatio  fut  arrêté  à  Milan ,  il  recouvra  la  liherlé, 
nais  ao  lieu  d/ se  réfugier  en  France  comme  ses 
collègues,  il  alla  se  faire  moine  dans  le  couvent  de 
Sainte -Justine  k  PadnuB^  soit  que  les  événements 
Joni  il  avait  été  victime  émissent  bouleversé  sa  raison, 
|oii  qoe,  par  un  nouvel  exemple  des  contradictions 
bnmaines,  il  eut  conservé  des  idées  superstitieuses 
arec  les  idées  nouvelles  qu'il  avait  embrassées  avec 
-fcaleor. 

ADELER  (TaBODoni),  capitaine  de  vaisseau  et 
thaobcllan  du  roi  de  Danemark,  quitta  jeune  encore 
•«serticeponr  cause  de  santé,  et  se  retira  dans  une  de 
*n  terres.  Dans  la  p}upart  des  états  du  nord  les 
pajians  sont  encore  serfs.  Adeler  voulut  êire  le  bien- 
faiiear  des  siens,  en  les  rendant  propriétaires  ampbi- 
'éofifaes.  Il  avait  en  agriculture  des  connaissances 
qu  il  consigna  dans  un  ouvrage  que  le  roi  récompensa 
P>r  le  don  d'une  médaille  d'or.  Forcé  de  chercher 
oa climat  pins  doux  que  celui  où  il  était  né,  il  vint 
'0  France,  habita  quelques  mois  Paris,  et  acheta 
•oe  propriété  en  Provence  ,  où  il  vécut  en  philoso- 
pJ»» .  il  n'était  qu'à  deu»  lieues  d'Avignon.  Lors  de 
la  réaction  de  i8i5,  quelques  habitants  du  midi, 
^ns  égard  pour  un  vieillard  de  70  ans,  pour  un 
«'ranger  qui  les  avait  comblés  de  bienfaits,  se  portè- 
rent chex  lui ,  pillant  et  dévastant  son  habilalion  ,  et 
'<  laissèrent  baigné  dans  ibn  sang  ,  après  l'avoir 
'•■appé  avec  violence:  ils  enlevèrent  aussi  comme  Iro- 
pliée  de  ce  noble  exploit ,  sa  voiture  et  ses  chevaux , 
'vec  lesquels  ils  coururent  publiquement  à  de  nou- 
""«s  expéditions.  M.  Adeler  survécut  aux  blessures 
lo'il  avait  reçues,  et  se  tint  caché  à  Avignon  tout  le 
itmps  qui  s'écoula  jusqu'à  l'ordonnance  du  3  sep- 
"mbre,  dont  l'influence  fut  si  salutaire  ponr  la 
France  et  surtout  pour  les  déparlements  méridio- 
»*»x.  Ce  philanthrope  si  mal  récompensé  de  son  hu- 
"l^ilé  l'exerce  toujours  avec  le  même  xèie ,  donnant 
"*»  leçons  d'agriculture ,  des  exemples  de  verius ,  et 
•wïserowrs  pécuniaires  suivant  la  iiainre  des  besoins 


qui  lui  sont  connus.  Sa  bienfaisance  s'est  même 
éleuduc  à  Ions  les  êtres  utiles.  Il  a  fondé  une  espèce 
d'hôpital  pour  les  animaux  qui  le  servent  ;  c'est  une 
vaste  prairie  plantée  d'une  multitude  d'arbres,  ou 
les  chevaux  et  les  bœufs  de  labour  errent  en  liberté, 
quand  ils  sont  malade*,  ou  trop  vieux  pour  travailler. 
Il  serait  possible  qu'il  les  fit  soigner  avec  d'autant 
plus  d'attention  qu'il  n'a  jamais  trouvé  d'ingrats 
parmi  eux. 

ADELOfl  (Nicolas  Pbiiibxiit),  née  Dijon, 
fil  ses  éludes  médicales  k  Paris,  et  rédigea  dans  plu- 
sieurs journaux  de  la  capitale  quelques  articles  re- 
latifs à  la  profession  qu'il  y  exerçait.  En  1808, 
M.  Adelon  rendit  compte  dans  la  Gacette  de  France, 
des  séances  publiques  dans  lesquelles  le  docteur  Gall 
développa  son  système  de  l'anaiomie  du  cerveau.  ]| 
réunit  ensuite  tous  les  articles  publiés  sur  ce  sujet , 
etcompo$aunvol.in-8osou»ce  \\lrt :j4nafxse  dueours 
du  docteur  Gall,  ou  physiologie  et  anatomie  du  centau, 
d'aprh  son  sjrstème,  Paris  1808.M.  Adelon  prépare  un 
grand  ouvrage  sur  la  physiologie  de  l'homme  et  le  fait 
d'autant  plus  désirer  que  depuis  t3  ans,  ilprufesse  la 
physiologie  dans  les  amphithéâtres  particuliers  de  la 
faculté  de  Paris.  Ce  médecin  aujourd'hui  profes- 
seur à  l'école  de  médecine  à  travaillé  avec  M.  Cbaus- 
sier ,  à  la  revue  encyclopédique ,  et  au  dictionnaire  des 
sciences  médicales.  Il  publie  en  ce  moment  de  concert 
avec  divers  professeurs,  une  édition  nouvelle  de 
l'ouvrage  important  de  Morgani,  de  sediius  et  causis 
morboTumt  avec  notes;  5  vol.  in-80  ont  déjà  paru. 

ADELUNG  (  Jimi-Chrutomik  ) ,  professeur  alle- 
mand ,  fut  le  législateur  de  sa  langue  maternelle  ;  il 
en  rassembla  les  matériaux  ,  les  classa  judicieuse- 
ment,  en  tira  des  résultats  nouveaux  et  les  réduisit 
aux  plus  simples  expressions.  Il  était  né  en  1734 ,  et 
avait  étudié  dans  trois  universités  différentes.  Nom- 
mé professeur  au  Gymnase  d'Erfurt ,  en  17S9 ,  il  en 
sortit. deux  ans  après ,  et  alla  se  fixer  à  Leipsick,  ou 
il  se  livra  sans  distraction  à  ces  élndes  profondes  qui 
firent  sa  réputation,  et  donnèrei^des  lois  ik  la  litté- 
rature et  \  la  grammaire  allemande.  Ribliothécaire 
de  l'électeur  à  Dresde  ,  en  1787  ,  il  mourut  dans 
cette  ville  le  10  septembre  1806.  Ces  deux  faits  sont 
à  peu  près  les  seuls  de  ce  long  espace  dé  temps  , 
mais  la  liste  de  iti  ouvrages  est  immense ,  et  leur 
mérite  ne  peut  être  apprécié  que  par  un  homme  ha- 
bile et  réfléchi.  Toute  la  gloire  d'Adelung  repose 
presque  en  entier  sur  son  Dictionnaire  (  grammatical 
et  critique  ),dans  lequel  il  n'a  dérivai  que  Jonhson 
qui  lui  est  inférieur  sur  certains  points  ,  mais  supé- 
rieur à  d'aulres  égards ,  quoiqu'on  puisse  ,  \  plus 
d'un  titre  ,  lui  contester  celte  supériorité.  En  effet  , 
l'allemand  était  obligé  de  créer,  pour  ainsi  dire  ,  les 
éléments  dont  il  se  servait  ;  son  pays  n'avait  encore 
rien  produit  d'où  il  put  tirer  des  modèles  ,  lorsqu'il 
s'occupait  de  son  travail;  rien  n'était  fixé,  tout  était 
arbitraire,  quand  il  était  obligé  d'établir  des  règlesde 
goût  ;  rien  ne  le  guidait ,  quand  il  se  proposait  de 
guider  les  autres  ,  el  s'il  l'emporte  sur  Johnson  par 
l'exactitude  des  définitions,  par  plus  de  sagacité 
dans  la  filiation  des  mots,  par  une  métaphysique 
plus  sévère  dans  l'ordre  de  leurs  acceptions,  el  enfin 
■par  une  plus  grande  vraisemblance  d'étymologie,  il 
ne  le  doit  qu'a  la  supériorité  de  son  génie.  Johnson  , 
au  contraire  ,  n'avail  qu'i  choisir  dans  les  modèles 
qui  lui  étaient  offerts.  Les  auteurs  les  plus  distingués 
avaient  écrit;  le  dialecte  de  Londres  était  le  seul 
admis  dans  les  trois  royaumes ,  la  limite  du  néolo- 
gisme était  déterminée  ;  Johnson  eut  donc  moins 
besoin  de  génie  qoe  de  goût ,  et,  en  cela  ,  il  remplit 
parfaitement  sa  lâche.  On  reprocha  à  Adelung  d'a- 
voir tracé  autour  de  lui  un  cercle  beaucoup  trop 
étroit ,  et  d'avoir  appauvri  la  langue  au  lieu  de  l'en- 
richir ,  en  rejetant  une  foule  de  mots  et  de  phrases 
qui  n'avaient  pas  à  ses  yenx  une   asscf  noble  origine 
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(il  ^tait  partisan  excla$ifdu  dialectepur  delà  Misnie 
ou  de  la  Saxe  )  ,   mais  qui  ,   sous   ia  plnme   d'un* 
boramede  géoie,  ne  leur  auraient  pasclë  inférieurs. 
Ce  reproche  prouverait  seulement  qu'Adelung  n'é- 
tait ni  assezhardi  «  ni  assczenlreprenanl;  mais  il  reste 
prouvé  qu'il  est  le  génie  le  plus  étendu  qui  se  soit 
occupé  de  la  grammaire.  Bien  difTérent  de  la  plupart 
des  grammairiens  ,  il  savait  employer  celle  clef  des 
connaissances  humaines  pour    pénétrer    dans  leur 
sanctuaire  :  témoin  ses  trois  Grammaires  tllemandes  , 
plusieurs  fois  imprimées;   son   Traité  du  Style  alL- 
mandy  son  Glossarium  manuale  ad  scriptores  mediœ  et 
in fimar  latinitatis y  on  toutes  les  qualités  de  l'art  d'écrire 
se  trouvent  réunies.  A  ce  mérite  d'analyse  et  de  méca- 
nisme,  si  l'on  peut  parler  ainsi,  du  langage  ,  il  joi- 
gnait une  philosophie  bien  précieuse  et  bien    rare, 
qu'il  a  dcveloppce  dans  plusieurs  de  ses  ouvrages,  et 
notamment  clans  son  Supplément  au  Dictionnaire  des 
Gens  de  Lettres  ,  par  Jœkker,  et  son  Tableau  dt  toutes 
les  sciences  ,  arts  et  métiers  ,  qui  servent  aux  besoins  de 
li  vie.  Enfin ,    après  avoir  médité  pendant  tonte  sa 
vie  sur  les  différents  modes  dont  se  servent  les  hom- 
mes pour  manifester  leurs  pensées  ,  il  conçut  l'im- 
mense tableau  comparatif  de    ces  dilTércnts  modes  , 
c'est  à  dire  qu'il  imagina  d'exécuter,  pour  l'analomie 
du  langage ,  ce  que  le  savant  Adanson  avait  entrepris 
pour  toutes  les  existences  matérielles  et  intellectuel- 
les ,  etc.  Ces  deux  hommes  célèbres,  doués  à  peu 
près  des  mêmes  facultés  ,  offrent  encore  plus  d'un 
rapport   de   ressemblance.  Ils  moururent  à  peu  de 
distance  l'un  de  l'autre  ,  et  eurent  tous  deux  la  dou- 
leur de  laisser  imparfait  l'ouvrage  le  plus  important 
de  leur  vie.  M.  Adelung,  plus  heureux  ,  trouva  dans 
M.  Vater  un  continuateur  digne  de  lui.  Ce  savant 
mourut  dans  une   vigne  plantée  sur  les  bords  de 
l'Elbe  ,  où  il  célébrait  avec  ses  amis   l'anniversaire 
de  .<a  74<^  année.  Nous  nous  bornerons  ici  à   donner 
le  titre  de  l'immense  ouvragequi  recommande  Ade- 
lung  à  la  postérité  ;  Aperçu  raisonné  de  toutes  les  langues 
anciennes  et  moderne^  cUvisées  en  familles  et  en  classes. 
ADELUNG  (  FaifliKniCR  n'  )  ,  neveu  du  précédent 
fut  d'abord  employé  à  Pélersbourg  comme  directeur 
du  théâtre   allemand    de  cette  capitale ,    continua , 
d'une  manière  honorable  ,  avec  M.  Vaier  ,  les  re 
cherches  philologiques  de  son  oncle  ,•  et  fut  nom- 
mé  instituteur    des    jeunes  princes    de    la  famille 
impériale.  Il  a  reçu  de  l'empereur  Alexandre  la  croix 
de  l'ordre  de  Sainte-Anne  de  seconde  classe.  On  lui 
doit  quelques  ouvrages  importants,  i<»  en  allemand  , 
Notices  et  extraits  {Panciens  poètes  allemands,  dont  les 
manu  te  rit  s  sont  passés  de  la  bibliothèque  d'Heitielberg 
à  celle  du  Vatican  ;  Kœnisberg  ,   i7()C  et  1798  ,  a*"- 
part.  ,  in-8«  ;  ao  sur  V Ancienneté  de  quelques  poèmes 
septentrionaux  t  inséré  dans  le  tom.  iv  de  la  Collection 
de  Bekker  ,  3»  en  français ,  Rapports  entn  la  langue 
sanscrite  et  la   langue  russe^  ouvrage  présenté  ,  en 
181 1  ,  à  l'académie  impériale  rus^e.  M.  Adelung  est 
possesseur  d'une  très  belle  collection  de  manuscrits 
sur  les  différentes  langues  de  l'univers,  et  surtout  sur 
celles  de  l'Asie ,  qu'il  doit  en  grande  partie   à  feu 
M.Backmeister,  qui  fut,  pendant  long-temps,  biblio- 
tUécaire  de  l'académie  des  Sciences,  à  Pélersbourg. 
ADER,  jeune  littérateur  de  la  plus  grande  espé- 
rance ,  a  travaillé  successivement  à  plusieurs  feuilles 
littéraires;  il  vient   de    donner  (  août    i8a5)  une 
comédie  en  vers  ,  au  second  théâtre   Français  :  Les 
Veux  Ecoles ,  on  le  Classique  et  le  Romantique  ,  qui  a 
obtenu  un  succès  d'estime.  Il  est  inutile  de  dire  qu'il 
s'est  placé  par  celle  composition  dans  la  première 
des  deux  écoles.  Des  situations  neuves  lui  auraient 
fait  cueillir  des  paljnes  encore  plus  brillantes  ,   si  la 
piëce  du  Charlatanisme  n'avait  pas  précédé  la  sienne. 
ADET  (  Pikrhe-Adgcstk  ),  officier  de  la  légion 
d'hounenr,  né  à  Nevers  ,  le  18  mat  17G3,  s'est  livré 
avec  succès  à  l'étude  des  sciences  naturelles  ;  élève 
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d'artillerie,  puis  administrateur,  il  devint  sUccessi- 
vement  chef  de  l'administration  des  colonies,  mem- 
bre du  conseil  des  mines  ,  adjoint  au  minisire  de  la 
marine  d'Albarade,  envoyé  de  la  république  à  Ge- 
nève, et  enfin  ministre  plénipotentiaire  aux  États- 
Unis  d'Amérique.   C'est  lui  qui,  en  janvier  1796  , 
présenta  au  congrès,  de   la  part  de  la  nation  fran-* 
çaise  ,  un  drapeau  aux  trois  couleurs.  Il  fut  rappelé 
le  4  mars  même  année ,  et  conserva  son  emploi.  En- 
voyé de  nouveau  en  Amérique  le  a8  octobre  suivant, 
il  remit  au    secrétaire  des   États-Unis   un    arrêté 
du  directoire ,   portant  «  que  le  pavillon   de  la  ré- 
••  publique  traiterait  tout   pavillon  neutre,   comme 
«  celui-ci  se  laisserait  traiter  par  les  Anglais.  »  No- 
tification qui  fut  regardée  par  les  Américains  comme 
contraire  au  traité  de  1778.  M.  Adet  suspendu  de 
ses  fonctions  de  ministre  plénipotentiaire  ,  revint  en 
France ,  et  fut  nommé  par  le  nouveau  directoire,  à 
la  fin  de  l'an  7,  commissaire  à  Saint-Domingue  avec 
Saint-Léger  etFréron,  mission  au'ilne  crut^  pas  de- 
voir accepter.  A  l'époque  du  18  brumaire,  il  fut  élu 
membre  du  tribunal ,  fit  ensuite  partie  de  la  com- 
mission des  inspecteurs  et  devint  secrétaire  le  as  no- 
vembre i8oi.  Il  passa  en  mars  i8o3,  à  la  préfecture 
de  la  Nièvre  qu'il  administra  pendant  six   ans  ,  en 
sortit  par  suite  d'une  dénonciation  calomnieuse,  fut 
nommé  par  tti  administrés  candidat,  sept  mois  après 
les  avoir  quittés,  au  corps  législatif,  et  en  fut  élu 
membre  par  le  sénat,   le  a  mai  1809.  Il  n'y  prit 
aucune  part  aux  délibérations  de  la  chambre.  Che- 
valier de  la  légion  d'honneur  depuis  plusieurs   an- 
nées, il  fut  nommé  officier  au   comme'ncement  de 
i8i3,  et  devint  bientôt  après  conseiller-maîlre  en  ia 
cour  des  comptes.  Il  donna  en  cette  qualité  son  ad- 
hésion \  la  déchéance  de  Napoléon  y\t.  10  avril  18 14* 
après  avoir  combattu,  en  qualité  de  sergent  des  gre- 
nadiers de  la   garde,  les  puissances  alliées  sous    les 
murs  de  Paris.  Appelé  par  la  Charte* à  la  chambre 
des  députés  de  1814  ,  il  prit  rang  parmi  les  consti- 
tutionnels. Lors  du  retour  de  Napoléon ,  vers  la  fin 
de  mars  i8i5 ,  il  signa  l'a^essc  qui  lui  fut  envoyée 
au  nom  de  la  cour  des  comptes,  et  le  29  mai   sui- 
vant, il  fit  partie  d'une  dépulation  de  Nevers  qui  alla 
lui  présenter  ses  félicitations.  M.   Adet,  counu  par 
plusieurs   ouvrages  en  chimie,  l'est  plus  encore  par 
les  traductions  qu'il  a  faites  de  plusieurs  ouvrages 
anglais  sur  le  même  objet.  Il  est  l'un  des  collabora- 
teurs des  annales  de  chimie,  et  M.  Ersch  lui  attri- 
bue les  Contes  de  la  chaumière ^   traduits  de  l'an- 
glais, 1798,  in-i2. 

ADIIEMAR  (  JXA.K  d'),  issu  d'une  faipîlle  dis- 
tinguée du  Languedoc  évidemment  origimiire  de 
Florence  ,  était  à  l'époque  de  la  révolution  ,  colonel 
du  régiment  de  Cambrésis  et  chevalier  de  l'ordre 
de  Saint- Louis.  Prévenu  d'avoir  voulu,  en  «791»  li- 
vrer aux  Espagnols  la  citadelle  de  Perpignan  «  où 
son  régiment  était  en  garnison ,  il  fut ,  le  11  jan- 
vier 1792.  Décrété  d'accusation  et  envoyé  devant  la 
haute-cour  nationale  ;  transféré  dans  les  premiers 
jours  de  septembre ,■  même  année,  d'Orléans  à  Pa- 
ris, ht%  compagnons  d'infortune  et  lui  arrivèrent  à 
Versailles  le  9,  et  furent  égorgés  au  moment  où  l'on 
venait  d'ouvrir  la  grille  de  l'orangerie ,  pour  donner 
passage  au  cortège.  Nous  ne  partageons  pas  l'opi- 
nion de  ceux  qui  ont  prétendu  que  le  retard  mis  à 
l'ouverture  de  cette  grille  fut  l'effet  d'une  combinai- 
son atroce  ,  pour  laisser  aux  assassins  le  temps  de  se 
réunir  et  de  consommer  leur  crime  ;  il  faudrait  les 
preuves  les  plus  évidentes  pour  ajouter  à  de  pareils 
forfaits  l'horreur  d'une  préméditation  calculée.  Les 
deux  enfants  de  Jean  d'Adhcmar,  qui  n'avaient  pas 
voulu  quitter  leur  père  ,  furent  massacrés  avec  lui. 

ADHÉMAR  DE  LANTAGNAC  (le  comte  Mac- 
RICK  d'),  né  le  la  juin  177a»  appartient  à  la 
même    famille.   Page  de   Louis  XVI,   il  ne  quiiu 
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point  ce  prince  dans  la  journée  du  5  ocloùre ,  et 
l'accompagna  le  lendemain  à  Paris.  Il  emigra  en 
1791,  prit  du  service  dans  l'armée  de  Condé,  et 
passa  successivement  dans  la  légion  Mirabeau  « 
dans  Je  régiment  Dauphin-cavalerie  y  et  dans  le 
corps  connu ,  alors ,  sous  le  nom  de  Çavalerie-no- 
ble.  Il  quitta  l'armée  du  prince  de  Condé,  le  29  avril 
1801,  époque  de  son  licenciement ,  et  rentra  sur-le- 
cbarap  en  France.  Il  fit,  en  i8i4«  partie  de  la  garde 
à  cheval  qui  alla ,' le  10  avril,  an-devant  de  Mon- 
sieur. Ce  prince  l'envoya  dès  le  lendemain  à  Bor- 
deaux. Le  s'ele  dont  M.  de  Lantagnac  fil  preuve  dans 
cette  expédition  toute  pacifique,  lui  valut  la  croix 
de  Saint-Louis  et  le  grade  de  colonel.  A  la  seconde 
restauration ,  il  fut  nommé  par  ordonnance  du  26  oc- 
tobre j8i6,  colonel  de  la  légion  départementale  du 
Haut-Rhin. 

ADHÉMARDE  CI  ANS  A  (Joskpb  comte  d'), 
cousin  des  précédents ,  était  dès  1782,  sous-lieute- 
nant au  régiment  de  Viennois ,  il  partit  ensuite  avec 
D}.  de  Bouille,  et  fit  la  guerre  d'Amérique  sous  ses 
ordres.  11  émigra  en  1792,  rentra  en  France  sous  le 
consulat,  et  s'attacha  au  jpremier  consul  Bonaparte 
en  qualité  de  gendarme  ^ordonnance.  Il  obtint  en- 
suite de  l'empereur  et  conserva  jusqu'en  i8i4»  le 
commandement  du  29c  régiment  d'infanterie.  Le  Roi 
le  créa,  par  ordonnance  du  27  novembre  i8i4t  che- 
valier de  Saint-Louis,  et  le  nomma  depuis  colonel 
de  la  garde  départementale  des  Deux-Sèvres,  poste 
qu'il  a  conservé  jusqu'aujourd'hui  ,  1825. 

ADHEMAR  DE  COLOMBIER  (Antoiwx-Fré- 
BÉKic-Loois  comte  d')  ,  né  à  Anduxe  ,  en  Langue- 
duc,  de  la  famille  des  précédents,  était  capitaine 
d'artillerie  avint  et  depuis  la  révolution ,  devint  en 
1791,  commandant  de  la  garde  nationale  d'Anduxe, 
quitta  ce  poste  pour  servir  dans  l'armée  active ,  et 
fit  deux  campagnes  sur  le  Rhin.  Suspendu  de  ses 
fooclions,en  1793,  d'après  un  décret  qui  excluait 
les  nobles  de  toutes  les  places,  il  rentra  dans  la  vie 
privée  et  échappa  aux  désastres  du  temps  en  traver- 
sant dans  l'obscurité  les  orages  révolutionnaires. 
Une  ordonnance  royale  le  nomma,  le  17  juillet  i8i4t 
commandant  de  sa  ville  natale.  Son  zèle  pour  la 
cause  royale  lui  fit  courir  quelques  dangers  pendant 
les  cent  jours  ;  il  eut  le  bonheur  d'y  échapper  et  re- 
prit ses  fonctions  après  le  second  retour  au  Roi. 

ADLER  (  jA.cQVKs-GKonGS-CuRBTiKM) ,  naquit 
à  Amis  dans  le  duché  de  SIeswig,  en  décembre 
1756.  Un  goût  irrésistible  pour  les  antiquités  orien- 
tales ,  le  conduisit ,  au  sortir  de  ses  études,  à  Rome 
où  il  fit  connaissance  avec  plusieurs  grands  person- 
n»ge$  et  notamment  avec  le  cardinal  Borgia  ,  qu'il 
<nt  intéresser  au   point   que    ce   cardinal   fit   pu- 
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in-4<^-  M.  Adier  a  publié  outre  les  ouvrages  que  nous 
venons  de  citer,  quelques  sermons  et  plusieurï  mor- 
ceaux de  littérature  orientale,  récoltés  dans  divers 
ouvrages  et  dans  son  voyage  de  Rome  ,  écrits  en  al- 
lemand et  imprimés  à  Altona,  i783,  in-4».  Tout 
cela  pourrait  paraître  d'un  mince  intérêt  à  quelques 
esprits  superficiels  ;  qu'on  daigne  réfléchir  néan- 
moins ,  que  c'est  sur  de  semblables  matériaux  que 
s'appuie  le  génie  qui  sans  enx  marcherait  en  aveu- 
gle dans  la  route  des  temps,  des  sciences  et  des  arts. 

ADLUNG  (  Ja.cquss  ),  organiste  célèbre  ,  naquit 
près  d'£rfurt,en  1699,  et  roonrut  dans  cette  ville 
le  5  janvier  1792.  Né  avec  les  plus  heureuses  dispo- 
sitions pour  la  musique,  il  les  cultiva ,  pour  ainsi 
dire ,  sans  maître ,  et  arriva  presque  seul  à  une  per- 
fection que  les  plus  habiles  artistes  avaient  inutile- 
ment cherchée  avant  lui  ;  c'est  un  des  hommes  qui 
ont  le  mieux  approfondi  leur  art.  On  a  dit  avec  rai- 
son •<  que  d'Alerobert  avait  donné  les  rudiments 
N  de  la  science  musicale  ,  que  Remet zrieder  en  avait 
••offert  la  grammaire  complète,  mais  que  les  deux 
••  traités  d'harmonie  d'Adlung  étaient  les  seuls  ou- 
•<  vrages  où  les  questions  épineuses  de  ce  bel  art  sont 
•<  résolues  avec  le  plus  de  clarté.  »  Ces  deux  traités  de 
Jacques  Adlung  sont:  lo  Introduction  à  la  science 
musicale  y  Erfurt,  17^8,  in-b»;  i'*  Les  sept  étoiles 
musicales,  Berlin,  1768,  in-4°' 

ADMIRA L  (  Hx««Ri  d'  )  ou  l'Amiral ,  né  à  Aure- 
lot,  département  du  Puy-de-Dôme,  en  i744t  de 
parents  peu  fortunés,  vint  chercher  un  état  à  Paris, 
entra  comme  domestique  dans  la  maison  du  ministre 
Bertin,  s'en  fit  remarquer,  et  obtint  par  son  crédit 
la  place  de  directeur  de  la  loterie  à  Bruxelles.  Il  l'oc- 
cupa long-temps  et  la  perdit  par  suite  de  la  révolu- 
tion. Se  trouvant  sans  ressource  ,  son  esprit  s'en  ai- 
grit, et  son  ressentiment  se  porta  contre  cetix  qui 
passaient  alors  (  1793)  pour  les  principaux  auteurs 
des  maux  qui  désolaient  la  France  ;  on  lui  désignait 
Robespierre  et  Collot  d'Herbois ,  ce  furent  eux  qu'il 
résolut  d'immoler.  La  difficulté  d'arriver  au  premier 
le  détermina  à  attaquer  le  second.  Ce  fut,  le  22  mai 
1794,  qu'au  moment  où  Collot  d'Herbois  rentrait 
vers  le  soir  dans  sa  maison  ,  l'Admirai  tira  sur  lui 
deux  coups  de  pistolet  qui  firent  long-feu,  et  dont  il 
ne  fut  p'as  atteint.  Poursuivi  par  la  garde  et  par  un 
nommé  GeolTroi,  serrurier,  qui  enfonça  la  porte  de 
la  chambre  où  il  s'était  retiré,  il  blessa  légèrement 
ce  dernier  d'un  coup  de  pistolet  qui  lui  restait ,  fut 
arrêté  et  conduit  au  comité  de  siireté  générale  :  il  ré- 
pondit avec  fermeté  aux  questions  qui  lui  furent  fai- 
tes, et  déclara  ciue  «s'il  eût  réussi  dans  son  projet 
«  d'assassiner  Robespierre  et  Collot  d'Herbois,  il  au- 
•<  rail  sauvé  la  république ,  délivré  la  France  et  serait 

devenu  l'objet  de  l'admiration  et  des  regrets  de  Tu- 


blier  à  sts  frais ,  la  description  des  pièces  les  plus 

curienses  du  cabinet  de  ce  ieune  allemand.  De  re-  1  ••  nivers.  »    On    eut  soin   de  présenter  cet   attentat 

tour  dans  sa  patrie,  en  178.3,  M.  Adler  fut  nommé    comme  le  résultat  d'une  conspiration  dirigée  contre 


professeur  de  langue  syriaque  et  professeur  de 
théologie,  en  1788,  à  l'université  de  Copenhague.  Il 
remplit  dans  la  même  ville,  de  1783  a  1789,  les 
fonctions  de  pasteur  de  l'église  allemande  de  Chris- 
tian-Hafen  ,  et  fut  nommé,  en  1 798,  prédicateur  du 
château  de  Gottorp.  Les  principaux  ouvrages  de  ce 
savant  sont  :  Recueil  de/ormules  et  de  contrats  en  hé- 
ireu  rabbinique  et  en  allemand^  Hambourg,  1773, 
in-80.  Il  avait  à  peine  17  ans  ,  lorsqu'il  publia  ce 
l'Te. — Judœorum  codicis sacri  rite seriàendi  legesadnte 
œslimandos  codices  manuscriptos  antiques  ,  etc.  ibid. 
'779»  'n~4'*'  — Descriptio  codicum  quorutndam  cufico- 

fw» In  bibliotlteca  regia^  H ajmensis  Altona f  1780, 

in-4"  ;  cet  ouvrage  renferme  des  détails  très  curieux 
sur  la  manière  d'écrire  des  Arabes.  — Muséum  cuji- 
cwn  bo/gianum  velitris,  Rome  1782  et  1792,  vol. 
in-80. — BiiUotluca  biblica  J^urtembergici  ducis,  olim 


la  république  et  les  représentants  du  peuple  par  les 
agents  de  l'étranger.  Le  26  du  même  mois ,  sur  la 
proposition  d'Elie  Lacoste  ,  la  convention  nationale 
rendit  un  décret  qui  en'oignait  au  tribunal  révolu- 
tionnaire de  juger  sans  délai  l'Admirai ,  la  fille  So- 
phie Renaud,  âgée  de  20  ans,  qui,  quelques  jours 
.iuparavant,^'était  rendue  chez  Robespierre,  exprès, 
disait-elle,  pour  voir  un  tyran,  et  cinquante-deux 
autres  fauteurs  ou  complices  de  la  prétendue  con- 
spiration. On  distinguait  parmi  eux  deux  des  trois 
Sumbreuil,  M.  de  Sartines,  madame  de  Sainte- 
Amaranthe,  et  madame  Despréraenil,  tous  étran- 
gers les  uns  aux  autres.  On  a  dit  qu'à  la  lecture  de 
l'acte  d'accusation,  l'Admirai  avait  interrompu  le 
greffier,  et  s'était  écrié  d'une  voix  ferme  en  s'adres- 
sant  à  Fouquier-Tinville  :  •«  Est-ce  que  vous  avez  le 
diable  au  corps  d'accuser  tout  le  monde  d'être  mes 


lorchiana,  Altona,  1784»   in-4».  —  Non  Testamenti  1  •'  complices  ?  Je  ne  les  ai  jamais  vus.~  Lorsqu'il  en- 
veniones  syriaeœ tUustrata,   Copenhague ,   1789  ,  I  tendit  prononcer  le  jugement ,  il  ne  put  retenir  l'ex- 
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pression  de  sa  douleur,  «que  de  braves  gens  vont 
«  mourir  à  cause  de  moi ,  s'ccria-t-il  de  nouveau  ! 
«  c'est  mon  seul  chagrin.  »  En  descendant  du  trilm- 
nal  pour  renirerdans  la  conciergerie,  il  chanta  d'une 
voix  forte  ce  refrein  patriotique  ; 

PIntôt  la  mort  que  fesclavage , 
C'est  la  devise  des  Français. 
Son  courage  ne  se  dc'raentitpas  un  seul  instant;  lors- 
qu'après  l'exe'cuiion  de  ses  cinquante>lrois  coaccusés, 
son  tour  vint  de  subir  le  même  sort ,  il  dit  encore 
pendant  qu'on  l'attachait  à  la  planche  fatale  :  «  J'ai 
«conçu  seul  mon  projet  ;  j'ai  voulu  sauver  la  re'pu- 
•<bli((ue.  »  Nous  noujr  sommes  abstenus  déqualifier 
l'action  de  l'Admirai,  lo  parccquedans  aucun  cas 
nous  ne  sommes  les  partisans  de  l'assassinat  ;  ao  par- 
ceque  cfs  roonomànies  sont  rarement  pures,  ou 
exemples  d'intérêt  personnel  ;  3»  parcequ'elles  ren- 
dent loujo'irs  plus  acerbes  les  mesnres  qu'elles  veu- 
lent empêcher  ;  4"  enfin  parcequ'elles  impliquent 
souvent  dans  la  cause  du  monomane  une  foule  de 
personnes  qui  lui  sont  étrangères.  L'Admirai  ne  nous 
semble  grand  qu'au  moment  ou  il  paraît  devant  ses 
juges  ;  drpuis  ce  moment  jusqu'à  sa  mort  il  ne  mé- 
rite que  des  éloges. 

ADMYRAULD  (Joukn-Loois)»  se  prononça  , 
en  178g,  pour  la  révolution  ;  devint  en  looj^,  maire 
delà  commune  de  l'Assaigne,  dépari eroent  de  la 
Charente  inférieure,  et  fut  porté  au  corps  législatif 
par  le  sénat  ;  il  y  siégea  parmi  les  défenseurs  des 
libertés  nationales.  Réélu  en  i8i4  à  la  chambre  des 
députes  il  y  "professa  Ifes  m^mes  |rrincipes  el.  pro- 
nonça le  iç)  novembre  un  discours  où  il  s'élevait 
contre  le  système  des  douanes,  et  contre  cet  esprit  de 
conquête  qui  dénaturait  tous  les  éléments  de  la  prospérité 
publique.  M.  Admyrault  roparut  en  août  i8i5  à  la 
chambre  des  députés  ,  et  fit  partie ,  dans  cette  ses- 
sion, delà  minorité  libérale  ;  il  appela  raflention 
de  la  chambre  sur  la  marine  française,  démontra 
'l'influence  du  commerce  maritime  sur  la  fortune 
publique,  et  prouva  que  la  protection  d'une  bonne 
marine  était  indispensable.  Il  se  montra  constam- 
ment fidèle  au  Roi  et  à  la  Charte  ,  dans  les  sessions 
de  1817,  1818  et  1819,  fut  un  des  champions  les  plus 
prononcé»  ponr  le  maintien  de  la  loi  des  élections 
en  i8ao,  et  fit ,  à  ce  sujei,  un  discours  aussi  élo- 
quent qn'éiicrgique.  Depuis  cette  époque  il  n'a  plus 
été  appelé  à  défendre  les  intérêts  nationaux. 

ADOLPHE  (ij£  primce),  frère  du  roi  d'Angle- 
terre, partagea  la  haine  de  son  pays  contré  la 
France  et  combattit  de  bonne  heure  contre  elle.  Il 
faisait,  en  lyyS,  partie  de  l'armée  anglaise  et  ha- 
novrienne  ,  et  commanda ,  au  mois  de  mars  ,  à  la 
tête  de  l'armée  combinée,  deux  colonnes  d'Hano- 
vriens.  Dans  la  retraite  qui  eut  lieu,  la  nuit  du  G  sep- 
tembre 1793,  il  tomba  cnire  les  mains  des  troupes 
françaises,  se  battit  avec  un  rare  courage  et  fut  fait 
prisonnier  ;  le  hasard  lui  rendit  là  liberté:  une  pa- 
trouille d'Hanovriens  s'éiant  trompée  de  chemin, 
passa  par  le  village  de  Respoede ,  ou  le  prince  était 
gardé,  et  «'étant  jointe  à  un  régiment  des  gardes 
hanovriennes ,  rassemblé  à  la  hâte  par  le  général 
Walmodez ,  parvint  à  dégager  le  royai  prisonnier, 
qui  avait  reçu  à  celte  affaire  deux  légers  coups  de 
sabre.  Il  nTavait  que  19  ans  à  celte  époque. 

ADOLPHUS  (  John  ),  membre  de  la  société  des 
antiquaires  ,  né  à  Londres,  en  1768,  est  issu  d'une 
ancienne  famille  saxonne,  fixée  eu  Angleterre  depuis 
le  règne  de  Guillaume  III.  Son  grand-père,  méde- 
cin de  Frédéric-le-Grand ,  se  fit  connaître  aussi 
comme  littérateur,  par  des  ouvrages  philosophiques 
auicquels  le  roi  de  Prusse  prêtait  l'appui  de  son  nom. 
John  Adolphus  fut  envoyé  jeune  encore  à  l'île  de 
Saint-Christophe  ,  y  séjourna  quelque  temps  et  re- 
vint à  Londres,  où  il  exerça   d'abord   les  fonctions 


Kaciuuae  aes  recnercoes  et  une  impartialité  peu 
mmunc,  1799;  de  V Histoire  ^Anghterre^  depuis 
vcnement  de  Georges  III  jusqu'à  la  paix  de  1773, 
vrage  dont  on  publie  une  traduction  française.  On 


de  procureur,  et  ensuite  celles  d'avocat,  il  joignit 
bientôt  à  cette  profession  la  culture  des  lettres ,  et 
publia  avec  M.  Coxe  les  mémoires  de  sir  Robert 
"Walpole.  Il  est  auteur  des  Mémoires  biographiques  de 
la  résolution  française;  ouvrage  remarquable  par 
l'exactitude  des  recherches  et  une  impartialité  peu 
commune,  tTnn  ?  np  \*fficf/tîiv  iP Ànai..t»rw^  <i>n..:> 
l'avc'nement 
ouvra^ 

lui  doit  encore  des  Réflexions  sur  les  causes  de  la  rup- 
ture actuelle  avec  la  France ^  i8o3  ;  Histoire  de  Franct 
depuis  1971  jusqu*a  la  paix  ff Amiens,  l^.  vol.  in-4», 
ouvrage  fait  à  la  hâte  et  rempli  d'incorrection.  John 
Adolphus  a  encore  publié  d'autres  écrits  qui  peuvent 
intéresser  ses  compatriotes  ;  mais  qui  auraient  besoin 
pour  passer  dans  notre  langue  d  être  rédigés  avec 
plus  de  soin  et  surtout  d'être  beaucoup  abrégés;  au 
reste,  fà  ce  littérateur  fait  désirer  quelques  unes  de 
ces  qualités  qui  font  le  grand  écrivain,  sa  défense 
aussi  éloquente  que  généreuse  dt  Thisllewood  et  de 
sts  compagnons  d'infortune  ,  lui  assure  la  reconnais- 
sance de  tous  les  vrais  amis  de  l'ordre  ,  4t  l'huma- 
nité, et  d'un  système  de*  gouvernement  juste  et 
loyal. 

ADOMÉ,  nlgre  de  Cayenne,  homme  de  tête  et 
de  courage ,  conçut  le  projet  de  briser  ses  fers  el 
ceux  de  tous  ses  compagnons  d'inforîune;  l'insur- 
rection devait  éclater  dans  la  nuit  du  4  an  ^  février 
1794;  le  signal  de  l'exécution  devait  partir  du  port 
et  s'annoncer  par  plusieurs  coups  de  canon.  A  cet 
instant  décisif  tous  les  nègres  de  la  campagne,  réu- 
nis à  ceux  de  la  ville  devaient  égorger  les  blancs.  Le 
signal  eut  lieu  réellement ,  mais  il  ne  Oit  pas  com- 
pris par  tous  les  conjurés  ;  l'attaque  ne  fut  que  par- 
tielle ,  les  habitants  coururent  aux  armes,  mirent 
plus  d'ensemble  dans  leur  défense  et  triomphèrent. 
On  fil  prompte  justice  d'Adomé  ;  il  fut  à  l'instant 
même  pris,  désarmé  et  fusillé. 

ADORUS  (don  Antosio),  néà  Madrid,  se  mon- 
tra partisan  zélé  de  la  révolution  française,  essaya 
d'en  propager  les  principes  dans  sa  ville  natale  et 
fut  exilé  en  1792.  Ayant  paru  revenir  ensuite  à  des 
sentiments  monarclriques ,  il  fut  rappelé  de  son  exil. 
Sa  conversion  vraie  ou  feinte  ne  fut  pas  de  longue 
durée,  il  ne  tarda  pas  à  manifester  des  opinions  li- 
bérales, et  fut  nommé  en  1811 ,  dé|)uté  aux  cortès. 
Il  fut  un  des  membres  de  cette  mémorable  assem- 
blée, qui  se  signalèrent  avec  le  plus  d'énergie  contre 
Napoléon  ;  ennemi  de  toute  espèce  de  despotisme,  il 
insista  avec  la  même  fermeié,  pour  qu'on  exigeât  que 
Ferdinand  VII  ne  fût  reçu  en  qualité  de  souverain, 
qu'après  avoir  prêté  serment  à  la  constitution.  Fer- 
dinand rentra  dans  ses  étals,  Adorus  ,  disparut  et  le 
voile  le  plus  épais  a  couvert  jusqu'ici  son  existence. 
On  a  prétendu  qu'il  avait  été  enfermé  dans  la  tour 
de  Ségovie  ;  cette  opinion  n'est  pas  vraisemblable  ; 
on  l'aurait  vu  reparaître  à  la  suite  de  la  révolution 
de  1820  qui  n'eut  à  la  vérité  qu'une  existence  éphé- 
mère ,  mais  qui  répara  momentanément  une  partie 
des  manx  du  gouvernement  qui  l'avait  précédée. 

ADRIAM  (Marik),  jeune  fille  de  Lyon,  se  trou- 
vait dans  celte  ville,  en  1793,  lorsqu'elle  fut  atta- 
quée par  les  troupes  de  la  convention  et  défendue  par 
ses  habitants.  L'enthousiasme  général  se  communi- 
qua jusqu'à  Marie  Adriam  qui ,  à  peine  âgée  de  seize 
ans,  prit  des  habits  d'homme  et  remplit,  pendant 
toute  la  durée  du  siège  les  fonctions  de  canonnier. 
Son  dévouement  et  sa  valeur  ne  se  démentirent  pas 
un  seul  instant  an  milieu  des  fatigues  et  des  dangers 
d'un  état  si  étranger  à  son  sexe.  Celte  amazone  fat 
arrêtée  après  le  siège  el  condamnée  à  mort.  «Com- 
«ment,  lui  dit  un  des  juges,  avez-vous  osé  braver 
«•  les  périls  de  la  guerre ,  et  prendre  les  armes  contre 
«votre  patrie? — Je  les  ai  prises^  répondit-elle,  pour 
«  la  servir  et  pour  la  délivrer  de  ses  oppresseurs.  •• 
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ADRY  (JKitN-FKUcisMK)  ,  ne  en  1749»  i  Vin-  j  De  retour  en  France,  après  celte  campagne,  il  joui' 
celoile  près  d'Aoxerre,  entra  fort  jeune  dans  la  con-  •  dans  celle  ville  de  la  gloire  qu'il  avail'acquise ,  e» 
grégattu-a  de  roratoirê ,  et  professa  la  rhétorique  ,  à  des  nombreux  amis  qu'il  s'était  faits  par  son  noble 
Troyes  en  Champagne.  II  était  au  commencement  caractère  et  les  qualités  les  plus  ainaaliles.  Nommé, 
de  la  révolution  bibliothécaire  de  la  maison  de  l'o-  en  17671  colonel  des  gardes-suisses,  il  coaserva  ce 
r^toire,  rue  Salnl-Honoré.  Philologue  et  bibliogra-  j  grade  jusqu'à  la  révolution  ,  commanda  ,  en  cette 
pbe,  il  a  enrichi  le$  sciences  d'une  foule  d'éditions  ,  qualité,  les  régiments  destinés,  en  1789,  à  la  garde 
d'ouvrages  anciens  et  modernes,  auxquelles  il  ajou-  1  personnelle  de  Louis  XVI  >  et  se  montra  digne  de 
tait  des  préfaces,  des  notes  et  des  suppléments  qui  ce  poste  aux  journées  des  5  et  6  octobre.  Après  le 
leur  donnaient  aux  jeux  des  amateurs  un  prix  ines-  départ  du  roi,  leao  juin  1791,  M.  d'Affry,  se  croyant 
timable.  La  plus  célèbre  des  éditions  de  M.  Adry  est  dcliédeson  sermenlde  fidélité,  vint  à  l'assemblée  na- 
celle des  apentures  ik  Tèlêmaque  par  M.  de  Fénélon^  tionale  protester  de  son  dévouement  li  la  nation,  resta 
colLitionnée  sur  les  manuscrits  et  les  imprimés  ^  a^ug-  depuis  ce  moment  entièrement  étranger  aux  affaires, 
mentce  d'un  précis  de  la  vie  de  cet  illustre  archcve-  et  ne  put  échapper  aux  nombreuses  arrestations  qui  en- 
que.  Le  seul  reproche  qu'on  puisse  lui  faire,  relali-  renllieu  après  le  »o  août  179a  ;  on  l'accusait  d'avoir 
veraent  à  cette  édition,  est  d'avoir  dit  »  que  les  re-  exécuté  des  ordres  ayant  pour  but  d'arrêter  les  ras- 
•<  marques  satyriqnes,  pourl'intelligence  decepocme  :  semblements  populaires  qui- se  portaient  sur  les  Tui- 
•<  allégorique  ,  sont  de  Henri-Philippe  de  Limiers,  »  1  leries.  L'assemblée  législative,  saisie  de  cette  affaire, 
tandis  qu'il  est  évident  que  leur  véritable  auteur  est  ,  reconnut  la  fausseté  de  l'inculpation  et  lui  fit  rendre 
le  fameux  Jean -Armand  de  Bourdieu,  ministre  pro-  la  liberté;  il  avait  échappé  par  une  espèce  de  prodige 
testant ,  écrivain  d'un  tout  autre  mérite  que  le  pre-  j  aux  événements  des  a  et  3  septembre.  Il  se  retira 
mier.  M.  Adry  a  encore  en  manuscrits  une  foule  |  alors  dans  son  château  de  Saint-Barthélémy  au  can- 
d'ouvrages,  dont  le  nom  bien  connu  de  l'auteur  fait  ton  de  Vaad,  et  y  mourut,  en  1793,  dans  sa  quatre- 
vingtième  année,  inconsolable  de  la  mort  aun  de 
%tis  firs ,  tué  au  château  des  Tuileriei  un  an  aupa- 
ravant. 


dé.-ircr  l'impression  avec  la  plus  vive  impatience. 

AEPINUS  (  FaAKÇOIS-MAHlK-ULRICH-TdKOnOHK), 

naquit  à  Ilostock,  le  i3  décembre  17241  et  mourut 
à  Dorpt  en  Livonie ,  au  mois  d'août  i8oa  ,  à  l'âge 
de  soixanie-dix-huit  ans.  Ce  savant  modeste,  a  fait 


AFFRY  (Loois-AuGosTiH-PaiLippi,  comte  d'  ), 
fils  du  précédent,  né  â  Fribourg  ,  en  1743,  accoro- 


faire  nn  pas  immense  aux  sciences  naturelles  «  et,  ,  pagna  son. père  à  la  Haye,  en  ^735  ,  comme  gentil-^ 
s'il  n'a  pas  tou;ours  porté  l'évidence  dans  les  ma-  j  homme  d'ambassade  ,  et  devint  successivement  aide- 
'     * major  aux  gardes  suisses,  capitaine  brigadier,  maré- 

chal de  camp  et  lieutenant  général.  Cet  avancement 
rapide  n'était  pas  l'effet  de  la  faveur,  mais  des  qualités 
réelles  qui  distinguaient  le  jeune  comlc  d'Alfry.  Ce 
fut  à  la  confiance  qu'il  inspirait  qu'il  dut  l'honneur  de 
commander,  en  i79i«  les  contingents  suisses,  encadrés 
dans  l'armée  du  Haut-Khin;  mais  les  contingens 
ayant  été  licenciés  après  la  journée  du  10  août, 
M.  d'Affry  retourna  dans  sa  patrie,  et  y  fut  étranger 
aux  affaires ,  jusqu'en  1798,  ouïe  double  danger 
d'une  guerre  civile  et  d'une  invasion  étrangère  dont 
la  Suisse  était  menacée  à  cplte  époque,  l'obligea  à 
reparaître  sur  la  scène  politique.  Il  fui  nommé  en 
même  temps  adjoint  au  conseil  secret  de  Fribourg, 
et  commandant  des  forces  militaires.  Sentant  tout  le 
poids  du  fardeau  qui  lui  était  imposé,  il  prit  des  me- 
sures de  prudence,  telles  que  lorsque  les  maux  qu'il 
redoutait  fondirent  sur  sa  patrie ,  il  avait  pourvu  aux 
moyens  d'en  arrêter  les  effets  désastreux.  Pendant 
l'occupation  de  Fribourg  par  les  troupes  françaises , 
il  devint  membre  du  gouvernement  provisoire.  £x- 


tièrcs  qu'il  a  traitées,  il  y^  du  moins*laissé  d'assez 
grandes  traces  de  lumière  pour  guider  ceux  qui  le 
suivront  dans  les  ipêmes  recherches.  On  lui  doit  sur- 
tout d'avoir  applique  de  la  manière  la  plus  utile  les 
mathématiques  à  la  physique  ;  personne  n'était  plus 
rigoureux  dans  ses  déductions,  ni  plus  circonspect 
dans  ses  expériences.  Il  soumit  au  calcul  exact  les 
phénomènes  rapides  ,  mystérieux  et  si  mal  connus  de 
la  puissance  électrique,  et  ceux  de  la  force  magné- 
tique ,  dont  on  soupçonne ,  sans  les  connaître ,  les 
rapports  avec  l'éleclricitc.  AE^iuus  n'a  pas  sans 
doute  obtenu  un  succès  complet ,  mais  il  a  prouvé  de 
la  manière  la  plus  évidente  tout  ce  que  pouvait  la 
patience  et  le  savoir  humains;  il  a  eu  l'honneur  d'ap- 
profondir la  théorie  de  l'électricité,  quant  au  mou- 
vement du  fluide,  et  à  sa  manière  de  se  répandre  sur 
la  surface  des  corps,  et  de  découvrir  par  la  seule 
force  de  ses  calculs  et  de  its  généralités  ,  des  modes 
d'expériences    nouvelles,    et   recotnmandables,  tels 

3ue    l'électruphore ,  et   le  condensateur  électrique , 
ont  il  a   donné    la  théorie  complète.  Il  a  consigné 


tts  rares  connaissances  dans  divers  ouvrages  dont  1  clu  bientôt  après  de  toute  fonction  publique,  par 
voici  les  principaux  :  Tentamea  tluoriœ  eUctricitatis  et  une  mesure  générale ,  il  se  renferma  chei  lui ,  tran- 
maffnetismi,  Pétershourg,  i  vol.  in-4<*>  ouvrage  dont  quille  spectateur  des  mouvements  qui  agitèrent  la 
M.  Haiiy  a  donné  un  abrégé  en  1787  ;  Réflexions  sur  1  Suisse  pendant  1801  et  i8oa.  Le  1er  cbnnul  Bona- 
la  distribution  de  la  chaleur  sur  la  surface  de  la  terre ^  parte  résolut,  pour  les  faire  cesser,  de  se  faire  décla- 
1762,10-40,  traduction  de  M.  Raoul  de  Rouen;  rer  médiateur  des  cantons,  et  appela  à  Paris  les  dé- 
enfin  «  d'après  des  mémoires  insérés  dans  le  Recueil  \  pûtes  de  l'Helvélie;  parmi  eux  figura  «n  première 
des  mémoires  de  l'académie  de  Saint-Pétersbout^  ^  ligne  M.  d'Affry  qui,  étranger  au»  deux  partis  qui 
AEpinus  est  le  premier  qui  ait  fait  des  expériences  |  divisaient  la  Suisse,  avait  également  mérité  la  con- 
exactes  sur  l'électricité  de  la  tourmaline,  qu'Adan-  j  fiance  de  l'un  et  de  l'autre  par  son  esprit  conciliant,  s« 
son  (  f^oy.  ce  nom^  avait  découverte  le  premier.  franchise  et  l'aménité  de  ses  moeurs  ;  des  qualités  si 

AFFRY  ^LoDis-AoGusTE- Augustin  d'),  issu  j  propres  à  rapprocher  tous  les  intérêt.s  et  à  éteindre  les 
d*nne  des  plus  anciennes  familles  de  Fribourg,  et  haines  le  firent  distinguer  du  ler  consul,  qui  lui 
fils  de  François  d'Affry,  lieutenant-général  au  ser-  confia  l'acte  de  médiation  du  iq  février  f8o3,  et  le 
vice  de  France,  naquit  â  Versailles  en  1713.  Il  était  chargea  de  la  mission  pénible  de  rétablir  la  paix 
capitaine  aux  gardes  en  1734*  et  se  trouvait  à  Gnas-  parmi  ses  concitoyens,  en  lui  confiant  le  titre  et  les 
laita  ou  son  père  fut  tué.  Sa  bravoure  dans  les  cam-  fonctions  de  Landamman  pour  l'année.  Le  canton  de 
pagnes  de  1746,  1747  et  1748  lui  mérita  le  grade  de  !  Fribourg  le  nomma  ensuite  son  avoyer;  il  répondit  à 
maréchal  de  camp.  Il  remplit,  en  1755,  la  place  |  la  confiance  de  ses  concitoyens  en  les  faisant  jouir 
d'envoyé  extraordinaire  auprès  de  la  république  des  j  de  tons  le«  avantages  d'une  bonne  administration. 
Pruvinces-Uuies,  et  bientôt  après  celle  d'ambassa-  '  Lors  du  couronnement  de  l'empereur,  il  fut  chargé 
denr,  qu'il  conserva  jusqu'en  1763.  Nommé  la  même  j  d'aller  lui  présenter  les  félicitations  de  l'Helvélie,  et 
année  lieutenant-général ,  il  se  rendit  à  l'armée  de  trois  ans  après,  au  moment  de  la  guerre  de  1807,  il 
Hesae,  où  il  donna  de  nouvelles  preuves  de  valeur.  .  alla  lui  recommander  les  intérêts  de  la  neutralité 
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suisse.  Député  eniSto,  près  de  ce  souverain  pour I  la  c^te  d*Aslerabath,  à  la  pointe  sud-est  de  la  mer 
le  complimenter  sur  son  mariage  avec  l'archidu-  1  Caspienne,  à  huit  cents  lieues  d'Aslracan,  et  avait 
chesse  Marie-Louise ,  il  venait  de  recevoir  le  grand  I  déia  placé  diz-huit  canons  dans  une  forteresse  qu'il 
cordon  de  la  légion   d'honneur»  et   aHait    rendre     venait  de  bâtir,  lorsque  l'empereur  persan   instruit 

de  cette  prise  de  possession  ,  lui  fit  témoigner  le  désir 
de  voir  le  nouvel  établissement  ;  il  y  vint ,  en  parut 
enchanté,  se  félicita  de  ce  bon  voisinage,  et  sous 
prétexte  d'entretenir  la  bonne  intelligence  ,  il  invita 
l'amiral  à  lui  rendre  visite  avec  ses  principaux  of- 
ficiers, à  une  maison  de  campagne  qu'il  avait,  ^ 
quelques  lieues  de  là,  dans  les  montagnes.  Les  Russes 
n'eurent  rien  de  plus  pressé  que  de  se  rendre  k  l'in- 
vitation. Ils  s'aperçurent  bientôt  que  la  ruse  était  de 
tous  les  pays  :  on  les  chargea  de  chaînes  et  on  les 
.menaça  de  la  mort,  si  la  forteresse  n'était  à  l'instant 
démolie.  L'amiral  en  donna  l'ordre  sur  le  champ, 
les  canons  furent  embarqués  et  les  Russes  abandon- 
nèrent là  côte.  Un  nouvel  ennemi ,  nommé  Ghe- 
dehad  ,  vint  encore  l'inquiéter  au  sein  de  ses  états,  et 
remporta  sur  lui  d'assez  grands  avantages  :  peu  dé- 
licat sur  les  moyens  de  vaincre ,  Aga  .se  fit  livrer 


compte  de  sa  mission  à  la  diète  réunie  à  Berne,  lors- 
qu'il mourut  frappé  d'apoplexie,  le  a6  juin  de  la 
même  année. 

AFFRY  (  Chahlks  comte  d*  )  ,  fils  du  landaro- 
roan,  entra  de  bonne  heure  dans  la  carrière  des  armes; 
lieutenant  à  l'époque  du  lo  août,  il  n'échappa  aux  dé- 
sastres de  cette  journée)  que  parcequ'ii  se  trouvait  alors 
en  Normandie,  à  la  tcte  d'un  détachement  de  gardes 
suisses.  Il  s'éleva  «ous  l'empire  de  grade  en  grade 
jusqu'à  celui  de  colonel ,  et  fit  en  cette  qualité  ,  au 
service  de  France  ,  la  campagne  de  Russie  en  i8ia. 
Sa  conduite  au  combat  de  Smolensk  lui  mérita  le 
«rang  d'officier  de  la  légion  d'honneur.  En  septembre 
i8i4  ,  il  reçut  du  Roi  la  croix  de  Saint-Loui.',  et,  six 
mois  après»  de  Monsieur  ,  le  brevet  de  commandant 
de  légion.  A  son  retour  de  l'ile  d'Elbe  ,  Napoléon  , 
deox  jours  après  son  entrée  k  Paris ,  lui  fit  donner 
l'ordre  de  paraître  le  lendemain  à  la  parade  avec  son 
régiment  ;  M.  d'Affry  crut  devoir  consulter  aupara- 
vant le  général  Casteila ,  à  qui  le  Roi  avait  remis  , 
le  19  «  le  commandement  des  quatre  régiments 
suisses.  Ce  général  lui  défendit  expressément ,  ainsi 
qu'à  tous  les  officiers  suisses  ,  de  se  montrer  ao  châ- 
teau ;  et ,  en  effet ,  aucun  d'eux  n'y  parut.  Napoléon 
fit  mander  M.  d'Affry  qui  lui  expliqua  sa  conduite 
devant  un  nombreux  état-major  ;  le  prince  l'écouta 
avec  le  plus  grand  calme ,  et  le  résultat  de  cette  expli- 
cation fut  le  départ  des  quatre  régiments,  et  de 
M.  d'Affry  pour  la  Suisse.  Pendant  les  cent  fours ,  il 
commanda  à  Bâie  ,  au  moment  du  bombardement , 
une  division  de  l'armée  de  la  confédération  suisse. 
Il  suivit  les  alliés  en  France  avec  sa  division  ,  et 
occupa  la  ville  de  Pontarlier  et  le  fort  de  Joux.  L'em- 
pereur d'Autriche,  pour  récompenser  les  services  qu'il 
avait  rendus  aux  Autrichiens  en  leur  facilitant ,  avec 
son  corps  d'armée,  le  passage  du  Rhin  (il  n'était  plus 
alors  au  service  de  France)  ,  lui  donna  la  petite  croix 
de  Saint- Léopold.  M.  d'Alîryfut  nommé  depuis  par 
Louis  XVIll  »  maréchal  de  camp  et  colonel  de  l'un 
des  deux  régiments  de  la  garde.  Il  était  en  congé  ea 
Suisse  ,  lorqu'il  mourut  eo  1818. 

AGA-MAHMED ,  empereur  de  Perse ,  apparte- 
tenait  à  l'une  des  familles  les  plus  distinguées  *du 
Khorasan:  il  était  encore  au  berceau  ,  lorsque  son 
père  et  ses  frères  furent  égorgés^  en  lySS,  par  les 
ordres  de  Thamas-Kouli-Kan.  Le  jeune  âge  d'Aga 
le  sauva  ;  alors  son  barbare  vainqueur  rougit  de  pa- 
raître redouter  un  enfant ,  il  épargna  ses  jours,  mais 
il  prit  la  cruelle  précaution  de  l'empêcher  de  perpé- 
tuer sa  race.  Quand  par  hasard  les  tyrans  ne  sont  pas 
féroces ,  ils  sont  maladroits  ;  Thamas  en  fournit  ici 
une  nouvelle  preuve ,  il  crut  s'être  débarrassé  de  tous 
ses  ennemis  et  il  conserva  le  plus  dangereux.  Ici  se 
renouvela  le  prodige  de  Narsès  qui,  quoiqu'eunuque, 
devint  le  premier  nomme  d'état  et  le  plus  grand  gé- 
néral de  son  temps  ;  Aga  l'égala  sous  ces  deux  rap- 
ports. Mais  il  ne  put  se  venger  de  Thamas  que  la 
mort  enleva  trop  tôt  à  son  ressentiment.  La  mère 
d'Aga  s'étant  remariée  à  celle  époque  elle  eut  plu- 
sieurs enfants  qui  tous  devinrent  les  ennemis  les  plus 
irréconciKables  de  leur  frère  aîné  :  Mourlonza  le 
plus  acharné  de  tous,  osa  même  dans  la  suite,  im- 
plorer contre  lui  le  secours  de  la  Russie  ;  il  était  par- 
venu à  rassembler  des  forces  considérables.  Aga- 
Mahmed,  sans  se  laisser  intimider  par  cet  appareil 
imposant,  vole  à  la  rencontre  de  l'ennemi,  le  dé- 
fait, et  s'empare  du  Ginlan ,  du  Mazanderan  ,  du 
Schirvan  et  de  plusieurs  autres  provinces  :  il  eut 
bientôt  un  ennemi  plus  dangereux,  mais  qu'il  ré- 
duisit aussi  à  l'impuissance  de  lui  nuire  :  l'amiral 
russe  "Woino-Wilsck  avait  établi  un  comptoir  sur 


Ghedehad  par  ses  propres  officiers  qu'il  avait  ga- 
gnés, et  lui  fit  trancher  la  tête.  Scbah-Nadir  était 
celui  de  ses  prédécesseurs  qu'Aga  avait  pris  pour 
modèle  et  dont  il  se  proposait  d'exécuter  les  grands 
desseins  ,  c'était  surtout ,  contre  la  Russie  dont  il 
connaissait  les  projets  d'envahissement ,  qu'il  pré- 
tendait tourner  tous  ses  efforts,  il  semblait  redouter, 
dès  lors  ,  ce  que  nous  avons  vu  s'exécuter  depuis, 
et  voulait  ^'ooter  au  royaume  de  la  Perse ,  celui 
d'Astracan  ,  avec  la  capitale  qui  lui  donne  son  nom, 
afin  de  fermer  aux  Russes  la  mer  Caspienne ,  qui  les 
conduit  au  centre  de  ses  états.  II  mourut  quelques 
années  avant  Catherine  II ,  et  son  pian  de  conquête 
resta  sans  exécution  de  la  part  des  Perses,  mais  il  a 
été  suivi  en  sens  contraire  par  le  peuple  alors  mena- 
cé, qui  vient  de  leur  imposer  la  loi  de  faire  la  paix 
avec  les  Turcs,  pour  que  ceux-ci  puissent  sans 
obstacle ,  diriger  toutes  leurs  forces  contre  les  mal- 
heureux Grecs. 

AGAR  (  Ikak-Ahtoihx-Michsi  ,  comte  de  Mos- 
BouRG  )  ,  officier  de  la  légion-d'honneur  ,  dignitaire 
de  l'ordre  des  Deux-Siciles ,  né  dans  le  déparlement 
dn  Lot,  en  1771  *  eut  une  jeunesse  orageuse  ,  et  fut 
long-temps  à  trouver  un  état  qui  lui  convint.  Il  sol- 
licitait ,  à  Paris  ,  une  place  de  professeur  qu'il  ne 
put  obtenir,  lorsque  le  hasard  le  conduisit  cnez  le 
maréchal  Murât ,  son  compatriote  et  son  camarade 
de  collège  ,  qui ,  nommé  à  cette  époque  ,  général  en 
chef  de  l'armée  d'Italie  ,  lui  donna  un  emploi  dans 
les  bureaux  de  son  état-major.  Il  ne  languit  pas  long- 
temps dans  ce  poste  subalterne  ;  il  passa  bientôt  à  la 
place  de  commissaire  du  gouvernement  auprès  du 
nouveau  roi  d'Etrnrie.  Celte  mission  terminée  , 
M.  Agar  fut  employé  pour  les  affaires  de  la  consul- 
te ,  tant  à  Lyon  qu'a  Milan  »  devint  en  1802  prési- 
dent dn  conseil  général  de  son  déparlement ,  et ,  en 
i8o4  t  membre  du  corps  législatif.  Au  moment  où 
l'armée  réunie  pour  une  descente  en  Angleterre  fut 
dirigée  contre  l'Autriche  ,  il  renonça  à  ses  fonctions 
législatives  pour  suivre  à  l'armée  le  général  Murât  , 
devenu  prince  ,  et  donna  le  spectacle  bizarre  d'un 
employé  militaire  en  costume  de  député.  Joachitn 
Murât,  nommé  grand  duc  de  Berg  et  de  Clèves  , 
confia  à  M.  Agar  l'administration  de  ses  finances,  et, 
pour  resserrer  les  liens  qui  les  unissaient  déjà  ,  lui 
donna  en  mariage  une  de  ses  nièces.  Les  finances  du 
grand  duc  mal  administrées  excitèrent  des  plaintes 
qui  parvinrent  jusqu'à  Napoléon  ;  il  exigeait  le  ren- 
voi du  ministre  ,  mais  la  grande  duchesse  CaroUne 
vint  à  bout  d'apaiser  l'empereur ,  et  le  comté  de 
Mosbourg  fut  donné  à  M.  Agar,  en  dédommage- 
ment de  cet  affront  passager  ,  sinon  en  récompense 
de  ses  services.  Il  suivit  bientôt  le  grand  duc  de  Berg 
dans  le  royame  de  Naples  ,   auquel   celui-ci   venait 
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d'être  appelé,  y  rempli^  les  mêmes  fonctions  que 
dans  le  grand  dnchc  «  et  y  montra  le  même  lèle  pour 
le  soulagement  des  peuples.  Il  jouissait  tranquille- 
ment de  la  faveur  du  roi  et  de  ses  bienfaits ,  comp- 
tant sur  un  long  arenir  ,  lorsque  les  éve'nements  de 
i8t4  qui  détacaërent  le  roi  de  Naples  de  la  France, 
et  ceux  de  iSiSqui  l'armèrent  contre  l'Autriche, 
l'arrachèrent  à  sa  sécurité  et  rendirent  sa  position 
extrêmement  difficile.  On  avisa  au  moyen  de  calmer 
le  peuple  ,  et  la  première  idée  qui  se  présenta  fut 
d'ôler  au  comte  le  portefeuille  des  finances  ,  et  de 
lut  donner  celui  de  secrétaire  d'état.  Celte  concession 
an  cri  public  n'ayant  fait  qu'accroître  le  mécontente- 
ment ,  on  résolut  de  publier  une  constitution  libérale. 
M.  Agar  fut  aussitôt  chargé  de  ce  travail  ;  mais  par 
une  fatalité  inouic  ,  le  malin  même  ou  elle  fut  pu- 
bliée ,  le  roi  Joachim  était  forcé  d'abandonner  sa 
capitale  et  ses  états,  sans  savoir  où  trouver  un  asile, 
s'ctant  ,  par  les  conseils  de  son  fidèle  Agar  ,  fermé 
la  porte  de  la  France  ,  en  se  déclarant  contre  elle  , 
ayant  tout  à  redouter  de  l'Autriche  ,  à  qui,  séduit 
par  une  fausse  idée  de  bravoure  chevaleresque  ,  il 
faisait  la  guerre.  Quant  au  comte  de  Mosbourg  ,  il 
resta  à  Naples  près  de  la  reine  et  s^s  enfants  ,  qu'il 
accompagna  à  Trieste  ,  et  rentra  en  France  au  mois 
de  septembre  i8i>.  Ce  fut  dans  ce  pays  qu'il  apprit 
la  fin  déplorable  de  celui  qui  l'avait  comblé  de  bien- 
faits ,  et  envers  qui  il  avait ,  à  ta  vérité  ,  déployé  le 
xèle  qui  rend  un  courtisan  agréable ,  mais  jamais 
le  talent  qui  rend  un  ministre  utile.  Le  duché  de  Bcrg 
et  de  Clèves  étant  devenu  une  possession  du  roi  de 
Prusse  ,  le  comte  de  Mosbourg  fit  le  voyage  de  Ber- 
lin pour  réclamer  ses  propriétés  séquestrées,  et, 
contre  l'attente  générale  ,  elles  lui  furent  rendues. 
Noas  n'affirmerons  pas  quecetle  exception  qui  n'eut 
lieu  que  pour  lui  seul ,  soit  un  acte  de  justice  ou  de 
faveur  ;  c'est  une  questioa  que  peut  seule  résoudre  la 
conduite  qu'il  a  tenue  envers  celui  qui  était  son  roi 
et  qu'il  appelait  son  ami ,  ou  la  connaissance  du 
litre  en  vertu  duquel  il  possédait  le  comté  de  Mos- 
bourg. M.  Agar  vient  de  reparaître  sur  la  scène 
politique  ;  il  a  publié  une  brochure  sur  le  projet  de 
M.  de  Vilelle  ,  relatif  à  la  conversion  des  renies  ,  à 
laquelle  il  ne  se  montre  nullement  favorable.  D'après 
la  manière  dont  il  a  administré  les  finances  du  grand 
duché  de  Berg  et  celles  de  Naples  ,  l'opinion  de 
M.  le  comte  de  Mosbourg  doit  être  d'un  grand  poid^ 
dans  une  affaire  de  cette  importance. 

AGAR  (  P«anK  )  ,  conseiller-d'état  espagnol , 
natif  d'Amérique  ,  connu  par  sa  conduite  et  par  ses 
connaissances  ,  qui  lui  avaient  mérité  le  grade  de 
capitaine  de  frégate,  et  la  nlace  de  professeur  au  col- 
lège dts  gardes-marines  de  Cadix  ,  fixa  les  regards 
de  SCS  compatriotes ,  lorsqu'en  1808  l'Espagne  se  leva 
en  masse  pour  repousser'  l'invasion  de  Napoléon. 
Les  corlès  constituantes ,  installées  dans  l'île  de 
Léon  ,  ayant  résolu  de  changer  la  régence  et  de  ré- 
duire de  cinq  à  trois  le  nombre  des  membres  qui  la 
composaient ,  ayant  arrêté  ,  en  outre  ,  que  l'un  des 
trois  régents  sérail  américain ,  Agar  fut  élu  d'une 
voix  nnanime  ,  régent  du  royaume  ,  avec  D.  Fran- 
cisco Cisgar  ,  comme  lui  capitaine  de  frégate  ,  et  le 
général  Biake.  Celui-ci  ,  par  une  exception  au  règle- 
ment fait  pour  la  nouvelle  régence  , 'ayant  été  rais  à 
la  tête  d'une  armée  et  pris  par  l'ennemi  ,  la  régence 
se  trouva  réduite  k  deux  membres  ,  les  affaires  lan- 
guirent, et  les  défaites  se  multiplièrent  au  point 
qne  les  cortès  revinrent  à  leur  premier  projet  d'éta- 
blir une  régence  de  cinq  membres  ,  et  y  procé- 
dèrent sur-le-champ.  Agar  ne  fut  pas  réélu  ,  mais 
comme  il  n'avait  pas  encouru  la  disgrâce  de  la  na- 
tion, les  corlès  le  nommèrent  conseiller-d'état.  Cette 
nouvelle  régence  ne  fit  pas  le  bien  qu'on  en  attendait, 
et  se  montra  souvent  opposée  aux  principes  libéraux 
des  cortès  et  à  la  constitution,  publiée  le  iq  mars 
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i8ia  ;  elle  fit  plus  ;  le  chapitre  de  Cadix  ayant  défen- 
du de  lire ,  dans  les  églises  ,  le  décret  qui  abolissait 
l'inquisition  ,  la  régence  eut  la  faibles.<e  d'excuser 
cette  désobéissance.  Mais  les  corlès  considérant  que 
cette  conduite  ne  tendait  à  rien  moins  qu'à  exciter 
une  guerre  de  religion  ,  décrétèrent ,  à  l'unanimité  , 
sur  la  proposition  ou  célèbre  Arguelle  (  f^ox.  ce  nom) , 
qu'il  serait  créé  une  nouvelle  régence  en  se  cenfur- 
mant  au  mode  prescrit  par  la  conslilution.  Or^  d'a- 
près ce  mode  ,  Agar  pouvait  être  réélu  ,  et  il  le  fui 
à  la  satisfaction  de  tous  les  amis  de  l'ordre.  Tout 
changea  alors  dans  la  Péninsule  ;  la  confiance  se 
rétablit ,  et  le  plus  grand  accord  régna  entre  toutes 
les  classes  de  citoyens.  Telle  était  la  situation  de 
l'Espagne  au  moment  où  Ferdinand  Vil  allait  être 
rendu  a  ses  peuples.  Mais  les  choses  prirent  bientôt 
une  autre  face;  ce  pi^ince,  n'écoulant  que  ceux  à 

3ui  cet  ordre  de  choses  déplaisait  ,  s'aida  de  l'armée 
'Elio  et  de  celle  du  comte  d'Abisbal ,  pour  détruire 
le  système  constitutionnel,  et,  sans  égard  aux  sacri- 
fices que  la  plupart  des  dépulés  et  des  fonclionnaires 
avaient  faits  pour  la  défense  de  sa  couronne ,  il  fit 
exiler  ou  exécuter  les  uns  et  jcicr  les  autres  dans  des 
cachots.  Ce  coup  d'étal  eut  lieu  dans  la  nuit  du  10 
au  11  mai  i8i4>  avant  l'arrivée  du  roi.  Les  régents 
étaient  instruits  de  tout  ce  qui  se  préparait,  et  s'at- 
tendaient  au  sort   qui    les  menaçait^  il    leur  était 
facile  de  prendre  des  mesures  efficaces   contre  les 
actes   arbitraires   dont   ils    étaient   sûrs   d'être  at- 
teints; mais  il  eut  falîu  compromettre  la  sûreté  pu- 
blique, et  opposer  une  résistance  qui  pouvait  amener 
la  guerre  civile;  ils  aimèrent  mieux  céder  aux  or- 
dres qu'on  vint  leur  intimer  dans  leur  palais  où  ils 
furent  arrêtés,  et  ils  se  soumirent,  persuadés  que  les 
souffrances  dont  ils  allaient  être  les  victimes ,  rani- 
meraient un  jour  dans  l'âme  de  leurs  compatriotes, 
l'amour  de  cette  liberté  conslilutionneile  qu'on  vou- 
lait y  éteindre.  Agar  subit  une  longue  détention, 
des  vexations  de  toutes  e2>pcces«  et  fut  relégué  h  Be- 
lanzos,  dans  la  Galice.  Il  y  vivait  tranquille,  ou- 
bliant ses  propres  maux  el  ne  pensant  qu'à  ceux  de 
la  patrie,  lorsqu'au  mois  de  février  1820,  le  bruit 
de  la  révolution  commencée  à  VVe  de  Léon ,  se  ré- 
pandit dans  la  Corogne.  Bientôt  on  établit  une  junte, 
investie  de  tous  les  {Muvuirs  nécessaires  pour  gou- 
verner avec  fermeté,  et  réprimer  les  désordres  insé- 
parables des  changements  politiques.  Les  vertus  cl 
les  talents  du  conseiller  Agar  avaient  frappé  tous  les 
esprits,   on  s'en  souvint  au   moment  ou  ils  deve- 
naient utiles  ,  et  le  peuple  de  la  Corogne  le  nomma 
membre  et  président  de  la  junte.  Des  commissaires 
furent  députés  à  Betanzos,  pour  lui  annoncer  celte 
nomination  et  on  lui  envoya  une  garde  d'honneur 
pour  l'escorter  jusqu'à  la  Corogne.  Son  entrée  dans 
cette  ville" fut  un  véritable  triomphe.  Agar  fil  bientôt 
régner  l'ordre  et  la  Iranquillilé  dans  ces  contrées  na- 
guère si  malheureuses,  et  un  bonheur  sans  mélange 
signala  tous  les  jours  de  son  adminisiralion.  Le  roi 
ayant  juré  la  constituiiun  le  9  juillet  de  cette  même 
année,  et  toutes  les  juntes  ayant  abdiqué  leurs  pou- 
voirs, Agar  résigna  son  autorité  comme  1rs  autres, 
et  alla  reprendre  dans  la  capitale  sa  place  au  conseil 
d'état,  laissant  dans  la  Galice  l'immorlel  souvenir 
de  sa  modération  el  de  son  amour  pour  une  sage 
liberté.  Ce  vertueux  citoyen  a- t-il- échappé  à  la  fu- 
neste réaction  de  i8a3?  Nous  lepensotis,  sans  oser 
l'assurer;  aucun  renseignement  certain  ne  nous  est 
parvenu  à  cet  égard.   S'il  se  trouvait    exposé  aux 
mêmes  persécutions  qu'en  i8i4t  ce  serait  le  cas  de 
de  s'écrier  avec  Brutus  :  h  quoi  sert  la  vertu? 

AGASSE  (  Jf.one  ),  né  à  Paris,  fut  imprimeur  el 
propriétaire  du  Moniteur,  dès  l'établissement  de  cette 
feuille.  Deux  de  ses  frères,  fabricateurs  de  faux  ef- 
fets publics,  ayant  été  condamnés  à  mort  et  exécu- 
tés,   le  ()  février  1790;    Agasse  simple   volontaire 
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dans  le  bataillon  de  Saint-Honoré,  voulnt  se  retirer 
du  service:  mais  les  nouveaux  principes,  proclames 
par  \z  rëvolnlion ,  avaient  déjà  inculqué  dans  les 
esprits  celle  vérité  incontestable,  que,  les  fautes  étant 
personnelles,  le  déshcnneur  qui  en  était  la  suite,  ne 
devait  rejaillir  que  sur  ceux  qui  les  avaient  commises; 
aussi  le  batailiun  tout  entier  ne  voulut  pas  souffrir 
que  le  jeune  Amasse,  étranger  aux  crimes  de  ses 
frères,  abandonnât  ses  rangs.  Les  exemples  de  sen- 
timents généreux  étaient  encore  nombreux  à  cette 
époque  ;  Beaulieu,  acteur  des  Yariclés,  et  lieutenant 
dans  le  même  bataillon,  donne  alors  sa  démission, 
afin  de  rendre  son  poste  vacant  et  d'y  faire  nommer 
M.  Agasse.  M.  le  général  Lafaycite  enieodit  cet  ap- 
pel fait  à  la  raison  et  à  l'humanité,  il  reçut  lui- 
même  M.  Agasse^  lieutenant  à  la  tête  de  sa  compa- 
nie,  lui  donna  l'accolade,  et  l'invita  à  dîner  chez 
lui  avec  les  chefs  du  bataillon.  Heureuse  la  révolu- 
lion  ,  si  elle  n'avait  produit  que  des  actes  sembla- 
bles !  Cette  direction  philosophique  donnée  aux  idées 
s'est  perpétuée  jusqu'à  nos  jours  r  le  frère  du  trop 
fameux  Casiing,  officier  dans  les  troupes  du  Roi, 
voulait  aussi  donner  sa  démission,  ses  officiers  su- 
périeurs s'empressèrent  de  l'inviter  à  rester  au  poste 
qu'il  avait  rempli  avec  honneur.  M.  Agasse  avait 
conservé  la  propriété  du  Moniteur,  et  sa  veuve  en  a 
joui  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  quelque  temps  avant 
la  restauration. 

A&IER  (CHAai-Kî-GtJT-FRAWçois),  né  le  a4  août 
1753,  exerçait  avant  la  révolution,  les  fonctions  de 
lieutenant-général  de  la  sénéchaussée  du  Poitou ,  et 
de  procureur  du  roi  à  Saint-Maixent.  S'élant  mon- 
tré favorable  aux  nouveaux  principes ,  il  fut  nommé, 
en  1789,  par  le  tiers  étal  de  sa  province,  député 
aux  états-généraux  ;  il  sut  y  tenir  une  balance  égale 
enire  les  différents  partis ,  et  cherchant  plutôt  à 
se  rendre  utile  qu'à  se  faire  une  brillante  réputation, 
il  se  livra  presque  entièrement  au  travail  des  bu- 
reaux; on  ne  le  vit  que  rarement  monter  à  la  tri- 
bnne,  et  toujours  pour  défendre  ou  faire  respecter 
des  droits  attaqués  ou  méconnus;  il  chercha  surtout 
i  ne  poini  séparer  la  liberté  des  institutions  monar- 
chiques. ~I1  vota  en  1790,  pour  la  suppression  .des 
ordres  monastiques,  et  fil  remplacer  le  nom  de  pa- 
roisses par  celui  de  communes,  itffirès  le  retour  du  roi , 
de  Yarennes,  en  juin  1791 ,  i!  combatlil  la  proposi- 
tion de  Robespierre ,  demandant  que  ce  prince  fut 
mis  en  jugement,  et  la  fil  rejeter.  L'assemblée  con- 
stituante, au  moment  de  terminer  sa  session,  nomma 
M.  Agier  membre  de  la  cour  de  cassation ,  il  refusa 
cette  preuve  honorable  d'estime,  et  rentra  dans  ses 
fi^ers.  If  dut  partager,  comme  tous  les  membres 
de  l'assemblée  constituante,  les  persécutions  de  la  ter- 
reur ;  mais  on  œ  borna  à  le  priver  de  sfi  liberté 
qu'il  recouvra  au  9  thermidor.  Il  fut  nommé  depuis, 
commissaire  du  gouvernement  près  le  tribunal  civil 
de  Niort  ;  il  est  aujourd'hui  procureur  du  roi  yrl$  le 
tribunal  royal  de  la  même  ville,  et  fait  partie  du  col- 
lège électoral  du  déparlement  des  Deux-Sèvres. 

ÀGlER  (N.)  fils  du  précèdent,  ancien  substitut 
du  procureur-général  près  la  cour  royale  du  dépar- 
tement de  la  Seine ,  se  distingua  jeune  encore  dans 
la  carrière  que  son  père  parcourt  de  la  manière  la 
plus  honorable  ;  il  donna  surtout  les  plus  grandes 
preuves  de  talent  et  de  sensibilité,  dans  Taflaire  du 
jeune  Troche ,  impliqué  dans  le  procès  du  grnér.-il 
Mnrean.  Ce  jeune  botnme,  dénué  (îc  moyens,  n'avait 
point  de  défenseur;  M.  Agier  simple  élevé  de  l'aca- 
démie de  législation  ,  vient  lui  offrir  de  le  défendre, 
est  accepté  avec  reconnaissance  et  a  le  bonheur  de 
sauver  et  le  jeune  accusé  et  son  père  dont  il  avait 
incidemment  lié  la  cause  à  celle  de  son  fils,  sans 
autre  bot  que  d'être  utile  à  ce  dernier.  Son  noble 
caractèrç  lui  fit  de  nombreux  amis;  par  leur  moyen 
il  fut  nommé,  en  1808,  conseiller-auditeur  à  la  cour 
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impériale  de  Paris,  ayant  en  le  double  honneur 
d'être  présenté  en  mêm«  temps  anx  denx  cours  de 
Paris  et  Poitiers.  Deux  ans  après,  il  passa  aux  fonc- 
tions de  substitut  du  procnreur-géneral  de  la  même 
cour,  et  fut  chargé  des  audiences  des  assises  et  des 
appels  de  police  correctionnelle;  partout  il  fit  pa- 
raître beaucoup  de  modération  et  d'impartialité.  En 
i8i4  t  il  se  dévoua  avec  un  enthousiasme  qui  ne  s'est 
jamais  démenti  à  la  cause  des  Bourbons;  en  mars 
i8i5,  il  fut  nommé  capitaine  d'une- compagnie  de 
volontaires  royaux;  après  les  événements  du  ao  du 
même  mois ,  malgré  son  opposition  à  l'envoi  d'une 
adresse  à  Napoléon  ,  et  le  refus  de  signer  l'acte  ad- 
ditionnel,  M.  Agier  conserva  sa  place;  rinlégriic, 
les  talents  de  ce  magistrat  lui  ont  mérité  Teslime^de 
ses  concitoyens,  mais  aucun  avancement  de  ta  part 
du  gouvernement.  Au  commencement  de  iSifi, 
M.  Agier  présidait  une  société  dite  dts  Francs  régé- 
nérés ;  l'exaltation  de  leurs  principes,  leurs  nom- 
breuses affiliations,  enfin  leurs  réunions  fréquentes 
déterminèrent,  dit-on,  M.  le  garde  des  sceaux  ù  la 
dissoudre  ;  on  prétend  qu'elle  existe  toujours ,  mais 
de  manière  à  ne  plus  porter  ombt-age  au  gouverne- 
ment. Ce  magistrat  a  pris  part  en  1819  et  en  i8ao 
à  la  rédaction  du  Conservateur;  il  n'a  pas  dâ  à  ce 
travail  la  célébrité  dont  il  jouit. 

AGIER  (  Jeau-Pieriuc)  ,  cousin  des  précédents, 
né  à  Paris,  était  connu  comme  jurisconsulte,  lors~ 
que  la  révolution  éclata.  Il  l'embrassa  avec  chaleur, 
croyant  y  voir  la  réforme  des  abus,  fondée  sur  des 
principes  d'ordre  et  de  justice.  Nommé  députe'  sup- 
pléant de  Paris  aux  états  généraux  de  1789  ,  repré- 
sentant de  la  commune  au  i4  juillet,  et  membre  de 
son  comité  des  recherches,  le  18  novembre  suivant , 
il  se  comporta  dans  ces  dernières  fonctions  avec  tant 
de  modération  et  d'impartialité  qu'il  mérita  d'être 
proposé  comme  candidat ,  lorsqu'il  fut  question  de 
donner  un  gouverneur  au  Dauphin ,  désigné  alors 
sous  le  nom  de  prince  royal,  et,  quelque  temps  après, 
il  fut  appelé  aux  fonctions  de  juge  du  deuxième  ar- 
rondissement de  Paris.  Il  échappa  ainsi  aux  pros- 
criptions de  la  terreur.  Dans  les  premiers  jours  de 
1793,  il  fut  nommé  président  du  tribunal  révolu- 
tionnaire régénéré,  et  présida  le  tribunal,  Iorsi]ue 
Fouquicr-Tinville  et  iti  complices  furent  envoyés  à 
l'échafaud.  Appelé  aux  fonctions  de  haut  juré,  en 
1796,  et  désigné  par  le  sort  comme  suppléant  pour 
la  haule-cour  nationale  qui  devait  prononcer  dans 
l'affaire  de  Babeuf  et  de  ses  coaccusés,  il  ne  crut  pas 
devoir  accepter,  et  se  récusa  dès  lapremière séance, 
se  fondant  sur  ce  qu'il  avait  été  placé  sur  «ne  liste 
de  proscrits,  dressée  par  les  accusés.  Ces  motifs  qui 
faisaient  honneur  au  caractère  de  M.  Agier,  ne  fu- 
rent point  admis,  mais  il  regarda  comme  un  bon- 
heur de  ne  point  en  exercer  les  fonctions  pendant  tout 
le  cours  du  procès.  Un  arrêté  des  consuls  le  porta , 
en  1800,  a  la  présidence  du  tribunal  criminel  de  la 
Seine;  il  refusa  ces  fonctions  qui  ne  convenaient,  di- 
sait-il, ni  à  ses  goùls,  ni  à  l'état  de  sa  santé,  et  ac- 
cepta celle  de  juge  au  tribunal  d'appel,  qui  lui  était 
offerte  en  même  temps. Dix-huit  mois  aprè;:,  M.  Agier 
fut  nommé  vice-président  du  tribunal  d'appel,  en 
remplacement  de.  M.  Treilhard  qui  remplaçait  lui- 
même  le  président  d'Aguessean.  En  janvier  i8i6,  \\ 
Tut  confirmé  dans  la  place  de  président  de  la  cour 
royale,  et  installa  en  cette  qualité  la  cour  pr^vôtale 
de  Paris.  M.  Agier  a  reçu  du  Roi  la  décoralicm  de 
la  légion  d'honneur.  On  lui  doit  les  ouvrages  sui- 
vants :  i^  le  Jurisconsulte  national  ovi  principes  sar  les 
droits  les  plus  importants  de  la  nation,  1 789  ,  in -80  ; 
a*»  yues  sut  la  rrjormation  As  lois  civiles,  1793 ,  in-8o; 
Z^  du  Mariage  dans  ses  rapports  avec  la  religion  et 
avec  fes  lois  nouvelles  de  France,  1801  ,  2  vol.  in-8»  ; 
40  Psaumes  nouvellement  traduits  deThébreu  et  mis  dnrtf 
leur  ordre  naturel  y  avec  des  explications  et  «fer  notes  cri- 
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iiçMCSf  1809  ,  3  vol.  in-80.  M.  Agier  est  mort  le  aa 
septembre  i8a3,  président  de  la  cour  royale. 

AGiORMEli  (  N.  )t  voyageur  espagnol ,  oé  avec 
une  curiosité  insatiable  qu'il  ne  put  satisfaire  qu'en 
parcourant  le  monde,  aurait  une  réputation  colos- 
sale, si  elle  était  proportionnée  à  ses  travaux.  C'est 
an  vol  fait  aux  sciences  <>t  aux  amateurs  des  voyages, 

3 ne  de  laisser  inédits  des  manuscrits  que  l'un  croit 
éposés  ^  Paris  et  qui  contiennent ,  dit-on,  les-dé- 
comerles  les  plus^récieuses  et  des  notes  aussi  nom- 
breuses qu'intéressantes,  c'est  en  même  temps  une 
grande  injustice  que  de  condamner  à  l'oubli  un  au- 
teur si  diçne  d'être  connu.  Fils  d'un  riche  négo- 
ciant, Agiormei  quitta  l'Espagne  en  17G8  ,  vint 
à  iC  ans  achever  ses  études  à  Paris,  et  y  prendre  sa 
licence  de  droit  »  l'université.  C'est  alors  qu'il  prit 
la  détermination  de  voyager  ;  il  se  dirigea,  en  17771 
vtrs  les. îles  de  la  Sonde,  passa  de  là  sur  la  côte  de 
la  Nouvelle-Hollande,  parcourut  l'intérieur  de  ce 
vaste  pays  ,  si  peu  connu,  où  il  resta  sept  ans  et 
demi,  arriva  aux  Indes  en  178G,  entra  au  service  de 
l'infortuné  Tipoo-Saëb,  en  qualité  d'aide-de-camp, 
revint  à  Paris  en  1789,  et  s'enfuit  de  cette  capitale, 
à  la  suite  des  premiers  événements  de  la  révolution. 
Il  relourna^n  Espagne,  en  1790,  la  quitta  bientôt 
pour  aller  s'établir  à  Acapulco,  et  pénétra  de  là  dans 
le  Mexique  ou  il  paraît  s'être  fixé.  Depuis  son  entrée 
dans  ce  pays,  il  ne  nous  est  parvenu  aucun  rensei- 
gnement sur  l'existence  de  cet  infatigable  voyageur. 
AGNEAUX  DE  VIENNE  (  Jkam-B-^pxistk  ), 
bénédictin  de  la  congrégation  de  Saint-Maur,  écri- 
vain de  la  force  des  Garasse  et  des  NanotUy  voulut 
pruaver  dans  sa  jeunesse  que  Montaigne  était  un  ex- 
cellent ratbolique  ;  c'était  mal  choisir  son  modèle 
que  de  citer  un  philosophe  qui  avait  pris  pour  de- 
vise :  Qtu  sais-je?  on  ne  parie  pas, plus  aujourd'hui 
de  ftes  lettres  en  forme  de  dissertation  sur  V incrédulité, 
(  1756  )  ;  de  %on point  de  vue  concernant  la  défense  de 
rétat  religieux  (  1737  );  de  son  planfl'éducation  ,  etc. 
(1 769)  ;  de  son  éloge  de  Montaigne  ;  de  sa  dissertation 
sur  la  religion  de  Montaigne  (  lyôô) ,  que  de  Mqric  à 
facofuetld'aalTts  ouvrages  du  même  genre.  Agneaux 
de  Vienne  ,  malgré  sa  défense  de  l'état  religieux  vit 
expirer  son  «nlre  avant  lui  et  se  convertit,  à  ce  qu'on 
prétend  j  aux  idées  du  jour,  avant  sa  mort ,  arrivée 
en  1792.  Il  avait  été  professeur  à  Séez,  et  avait  pu- 
blié ues  ouvrages  plus  importants  que  ceux  que  nous 
avons  cités  ;  une  Histoire  de  Bordeaux  (  1 7  7 1  )  ;'  et 
une  Histoire  d'Artois  (  cinq  parties,  1783  à  1787.) 

AGNÈSE  (N.  d'),  patriote  napolitain,  avait 
passé  trente  années  en  Ft  ance ,  séduit  par  les  mœurs 
françaises  dont  il  était  idolâtre,  et  obtenu  des  let- 
tres de  naturalisation.  Partisan  de  la  révolution  ,  il 
en  avait  adopté  Its  principes  et  avait  occupé  plusieurs 
places  administratives.  Trop  confiant  en  son  titre 
de  citoyen  français ,  il  eut  l'Imprudence  de  suivre 
l'armée  française,  lorsqu'elle  alla  faire  la  conquête 
de  Naples ,  et  l'imprudence  plus  grande  encore  de 
rester  dans  cette  ville ,  lorsque  les  Français  furent 
forcés  d'en  sortir.  Un  des  premiers  actes  du  roi , 
en  rentrant  dans  NapJes,  fut  de  faire  condam- 
ner Agnèse  au  dernier  supplice,  comme  rebelle;  et 
U  sentence  fiU  exécutée. 

AGNESI  (Mabu-Gàetahk),  née  à  Milan,  le 
iG  mars  1718,  tient  un  rang  distingué  parmi  les 
femmes  célèbres  et  par  les  heureuses  dispositions 
qu'elle  reçut  de  la  nature,  et  par  l'usage  admirable 
qu'elle  sut  ep  faire  ;  bien  différente  de  ces  enfants 
précoces  dont  le  génie  brille  dans  l'enfance  et  s'éteint 
avec  l'âge;  te  sien  prit  de  nouvelles  forces  à  mesure 
qn'elle  s'avança  dans  la  vie,  et  apris  avoir  étonné 
par  st»  progrès  dans  la  littérature  et  dans  la  pbilo- 
kopbie,  elle  osa,  comme  notre  célèbre  madame  Du- 
châtelet ,  aborder  des  sciences,  réputées  inaccessi- 
bles aux  femmes,  et  fit  regretter  aux  sociétés  savantes 
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les  plus  renommées  que  leurs  règlements  s'opposas- 
sent à  ce  qu'elle  fut  admise  dans  leur  sein.  Voici 
quelques  détails  qui  mettront  le  lecteur  à  même  d'ap- 
précier  cette  femme   extraordinaire.   A   cinq  a«s  , 
Agnesi  parlait  la  langue  française  avec  autant  de  fa- 
cilité que  la  sienne  propre.  A  neuf  elle  traduisait  le 
latin  en  italien,  à  onze  elle  possédait  as^ez  bien  les 
langues  italienne,  française,    latine,  grecque,   hé- 
braïque,  allemande,  espagnole  pour  les  écrire  avec 
goût  et  correction.  A  quatorze  ans  elle  traduisit  en 
grec  l'ouvrage  intitulé  :  //  combattimento  spirituale  del 
P.  Lorenzo  Scupofi;  elle  a;>prit   alors  les  éléments 
d'Euclidc,  la  physique  générale,  particulière  et  ex- 
périmentale ;    soutint  publiquement  des  thèses    de 
philosophie,  et  fit  imprimer,  en  1738,  sous  le  titre 
de  propositiones  philosophicœ,  un  recueil  de  cent  qua- 
tre-viagt-onie  thèses  qu'elle  avait  soutenues,  l'aunce 
précédente,  dans  la  maison  de  son  père,  en  présence 
jdes  personnages  les  plus  dislingues  de  Milan.  Elle 
n'avait  que  vingt  î 
l'algèbre  ;  elle  réuss 
publia,  en  1748,  api 
tenq,  pendant  dix  ai 
avec  59  planches,  6< 
tichcy  d'autant  plus 
n'étant  point  encor 
tée  en  Italie,  elle  l'y 
répandit  le  goût.  1 
déclara  par  l'urgar 
••  meilleur  ouvrage 
L'institut  de  liolug 
ses  membres  ;  et  le 
de ccUe  élection,  lai 
thématiques,  à  l'uni 
mourut  a  Milan,  le 
Ses  institutions  anal 
le  titre  de  traités  éi 
du  calcul  intégral  ^  \ 
de  notes  par  l'abbé 
italien  l'éloge  d'Ag 
français  en  1807.  1 

AGOULT  (ViMCENT  d')  était  attaché  à  la  maison 
de  Coudé  et  y  occupait  une  place  importante  ;  il  osa 
un  jour,  après  avoir  de — ^  -"  -'-->■""""  »■•  "-■•"'- 
de  qui  il  prétendait  a^ 
mander  réparation  ;  h 
bien  se  rendre  sur  le  te 
bal  eut  lien  avec  un  ac 
de  M.  d' Agonit.  Le  pi 
grièvement  pour  porte 
rajire  ainsi  a  Versaille 
fermer  les  yeux  sur  la 
fit  plus  ;  en  cas  qu'il  i 
la  sûreté  de  son  adver 
moyens  de  se  mettre  à 
champ,  témoin  du  pr 
porté  que  ,  lorsque  le  ] 
à  son  adversaire ,  s'il 
yotfj,  assez,  Monseign 
il  y  en  a  quatre  Jois  tro^ 
dans  un  de  ces  tristes 
de  loin  la  chute  du  trô 
mépris  ceux  qui  devais 
tiens.  Ce  fut  M.  Vincc 
au  régiment  des  garde: 
lement  au  nom  nu  roi 
de  MM.  d'EprémeniJ  « 
au  sein  même  du  palai 
sont  les  seuls  qui  aiei 
Xe  même  événement 
dans  la  chambre  des  i 
aussi  funestes ,  il  assu 
cier  de  gendarmerie  qv 
AGOULT  (Akxoi 
d'une  ancienne   famil 
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maison  de  Bourbon  un  allachement  qui  ne  se  àé- 
menlit  {amais.  Mousquetaire  dès  1768  ,  sous-licute- 
nant  des  gardes-du- corps ,  le  3o  mars  1781 ,  il  fui 
fait  raestre-de-camp ,  en  1783,  et  commandeur  de 
l'ordre  de  Saint-Lazare  en  1787  ;  il  sortit  de  France 
*".  *79*»  rejoignii  l'armée  de  Condé ,  el  fil  »  sous  ce 
prince,  la  campagne  de  179a  dont  les  commence- 
ments assci  heureux  se  terminèrent  par  les  plus  fn- 
nestes  de'sastres.  Après  la  retraite  de  rarme'p^M.  d'A- 
gonlt  rejoignil  Louis  XVIII  à  Vérone,  le  suivit  en- 
suite en  Allemagne,  en  Russie,  en  Angleterre,  et 
rcTÎnt  en  France  avec  ce  prince.  Peu  de  temps  après, 
il  fut  nomme  lieutenant-général,  puis  commandeur 
de  Saint-Louis,  et  enfin  écuyer  de  Madame  (au- 
jourd'hui dauphine).  Il  suivit  en  celle  qualité  celte 
princesse  à  Bordeaux,  en  Angleterre  et  en  Belgique. 

AGOULT  (Aktoink  comte  d'),  cousin  du  pré- 
cédent, entra  fort  jeune  dans  l'état  militaire  et  y 
obtint  nn  avancement  rapide.  Sous-lieutenant  de 
cavalerie  en  1763,  lieutenant  deux  ans  après,  capi- 
taine en  1709,11  entra,  en  1784,  dans  les  gardes- 
du-corps  du  roi,  en  qualité  de  sous-liculenant  et 
devint  lAestrc-dc-carop  en  1788.  Nommé  par  la  no- 
blesse du  Dauphine,  en  1789,  député  aux  états  gé- 
néraux, il  fota  d'abord  avec  la  minorité  de  son 
ordre  et  «e  réunît  au  tiers-état  dans  la  séance  du 
2a  juin.  Celte  désertion  du  côté  droit  ne  pouvait  pas 
durer,  il  7  retourna  après  te  décret  du  4  août  qui 
supprimaii  la  noblesse,  et  contre  lequel  il  protesta.  Il 
resta  néanmoins  dans  l'assemblée  jusqu'à  la  fin  de  la 
session  ,  se  prononçant  contre  tout  ce  qui  lui  parais- 
sait contraire  à  ses  principes.  En  1791 ,  il  se  rendit 
à  Cobicntz  ,  et  passa,  en  1793,  à  l'armée  de  Condé, 
obtint,  en  1797,  le  grade  de  marcchal-de-camp, 
commanda,  en  cette  qualité,  une  compagnie  noble 
aveclaquelie'il  .«servit  constamment  jusqu'au  dernier 
licenciement  de  l'armée  des  princes.  M.  le  comte 
d'Agoult  vécut  ignoré  jusqu'à  l'entrée  du  Roi  à  Pa- 
ris. Il  vint  alors  auprès  de  ce  prince  qui  le  nomma 
aide-major-général  des  gardcs-dn-corps.  Il  se  trou- 
vait en  Dauphine ,  lors  du  retour  de  Napoléon ,  il 
voulut  réunir  des  forces  à  Grenoble,  pour  s'opposer 
a  son  passage.  N'ayant  pu  y  réussir,  il  courut  a  Lyon 
prévenir  Monsieur  (aujourd'hui  Charles  X)  de  ce 
qui  .««epas.«ait,  et  le  détermina  à  retourner  à  Paris;  il 
I  y  devança  lui-même  et  accompagna  les  princes 
jusqu'à  Armcntières.  Après  le  second  retour  du  Roi, 
M.  le  comte  d'Agoult  reprit  ses  fonctions  et  déposa, 
au  mois  d'août  suivant ,  dans  le  procès  du  colonel 
de  Labédoyère,  qui  fut  condamné  à  mort. 

AGOULT  (N.  d'),  év«>que  de  Poitiers,  est  frère 
du  comte  Antoine,  ce  prélat  passe  depuis  long-temps 
pour  être  l'auteur  d'un  mémoire  présenté  autrefois  à 
Louis  XVI,  cl  qui  a  pour  tiire  :  Eclaircissements  sur 
te  projet  de  banque  nationale ,  et  réponse  aux  objections 
JoHes  contre  ce  projet, 

AGUESSEAU  (  HRNiii-CARnni-JEAN-BA.PTisTi 
comte  d'  ),  né  à  Fresnes,  petit-fils  du  célèbre  chan- 
celier, était  d'abord  avocat  général  au  parlement  de 
Paris  ;  il  devint ,  en  1783,  conseiller  d  élal ,  et  pré- 
vôt maître  des  cérémonies  de  l'ordre  du  Saint-Es- 
prît,  membre  de  l'académie  française,  en  1787  ,  et 
député  de  la  noblesse  du  baillage  de  Meaux,  eu  1789, 
aux  états-généraux  ;  il  se  réunit  un  des  premiers  île 
son  ordre  au  tiers-état ,  donna  sa  démission  en  1790, 
et  vécul  retiré  cher  lui  ;  dénoncé  en  179a  ,  comme 
tenant  dans  samaisondesconcitiabulesopposésk  l'es- 
prit qui  régnait  alors  dans  l'assemblée ,  il  eut  bien- 
tôt détruit  des  assertions  dénuées  de  preuve,  et 
échappa  ensuite  aux  excès  de  la  terreur;  il  ne  reparut 
sur  la  scène  politique  qu'après  le  18  brumaire  ;  le 
premier  consul  le  nomma  président  de  la  cour  d'ap- 
pel de  Paris,  et  reçut  par  «ton  organe  les  hommages 
de  eé  corps,  où  l'orateur  fil  entrer  les  louanges  du 
vainqueur  de  l'Italie.  M.  d'Aguesscau  alla,  en  i8o3. 
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remplir  à  Copenhague  les  fonctions  de  ministre  plé- 
nipotentiaire, et  fut  nommé,  en  i8o5,  membre  du 
sénat  conservateur.  Il  s'y  fil  peu  remarquer,  et  n'en 
devint  pas  moins  comte  de  l'empire ,  et  commandant 
de  la  légion  d'honneur.  En  t8i4*  il  fut  autorisé  par 
le  Roi  à  reprendre  les  décorations  de  commandeur 
de  l'ordre  du  Saint-Esprit ,  et  créé  membre  de  la 
chambre  des  pairs.  Il  y  contribua ,  en  qualité  de 
commi.^saire,  à  la  formation  du  règlement,  et  fil 
partie  du  comité  des  pétitions.  Il  s'éloigna  de  Paris 
a  l'époque  des  cent  jours ,  et  n'y  reparut  qu'après  le 
second  retour  du  Roi ,  il  présenta  à  cette  époque, 
conjointement  avec  M.  de  Sèze ,  aux  monarques  al- 
liés,  les  décorations  de  Saint-Michel  et  du  Saint- 
Esprit  que  S.  M.  leur  conférait.  Lorsqu'en  1818,  la 
chambre  des  pairs  discuta  Ja  résolution  prise  par  la 
chambre  des  députés,  relativement  à  l'admission  de 
ers  membres,  il  motiva  son  vole  affirmai  if  en  ces 
termes.  «Le  temps  est  passé,  où  tout  homme  par- 
»  venu  à  l'âge  de  5o  ans  était  regardé  par  le  chef  du 
»•  gouvenicment  comme  peu  capable  de  servir  son 
"  pays.  «  M.  d'Aguesseau  appuya  aussi  le  projet  de 
loi  sur  la  contrainte  par  corps,  en  la  considérant 
comme  réunissant  les  dispositions  diverses  des  lois 
déjà  en  vigueur,  et,  en  répondant  à  ceux  qui  voyaient 
dans  la  détention  pour  dettes,  une  peine  à  perpétuité, 
»  que  la  loi  proposée  laissait  un  asile  aux  débiteurs 
•'  malheureux,  et  ajoula  à  ce  motif  qui  pouvait  ne  pas 
»  paraître  péremptoire,  qu'elle  était  indispensable  pour 
»  mettre  un  terme  aux  incertitudes  dans  cette  partie 
>•  de  la  jurisprudence.  ■  Le  noble  pair  a  été  conservé 
par  l'ordonnance  du  Roi,  du  28  mars  1816,  parmi 
les  membres  de  l'académie  française,  et  fait  partie  du 
conseil  d'administration  des  hospices. 

AGUILAR  ( NicoLA.s-JosEpa  baron  d'),  né  k 
Bruxelles  en  1739,  conseiller-d'état  de  l'empereur 
François  II,  en  1704,  puis  conseil ler-d' état  privé  ex- 
traordinaire, eteunn  conseiller-d'état  extraordinaire 
de  S.  M.  le  roi  des  Pays-Bas,  en  i8i4eten  i8i5,fut  du 
nombre  de  ces  hommes  qui  ne  trou  vent  bien  que  ce  qui 
existe,  et  qui  redoutent  tous  les  changements  qui 
paraissent  compromettre  leur  bien-être  personnel  ou 
.leurs  préjugés;  aussi  refusa-t-il ,  en  1783,  à  l'exem- 
ple de  ses  frères ,  de  coHcourir  à  la  suppression  des 
communautés  religieuses,  et  de  prêter  en  1787, 
pour  la  présidence  d'un  nouveau  conseil  de  première 
instance,  un  serment  qui  n'eut  pas  été  conforme  à 
la  constitution  du  pays.  On  lui  doit  néanmoins  des 
éloges  pour  la  conduite  qu'il  tint  en  1789,  aimant 
mieux  renoncer  à  ses  emplois  que  de  prendre  part  à 
des  mesures  viticntes  et  contraires  aux  droits  de  la 
nation.  Tombé  entre  les  mains  des  patriotes,  il  subit 
la  prison ,  sans  se  démentir,  et  répondit  constam- 
ment à  ceux  qui  voulaient  l'endoctriner,  «qu'il  avait 
"  fait  serment  à  l'empereur  et  qu'il  voulait  y  rester 
>•  fidèle.  » 

AHLWARDT  (PiitRRr.),  professeur  de  métaphysi- 
que, naquit  à  Greisswald,  le  17  février  1710.  Son 
pcre  était  cordonnier;  voulant  donner  à  son  fils  nne 
éducation  soignée ,  il  le  fit  d'abord  étudier  dans  sa 
ville  natale,  et  l'envoya  ensuite  à  l'université  de 
Jéna.  On  a  de  cet  écrivain  :  lo  Dissertations  sur 
l'immortalité  de  Pâme,  et  sur  la  liberté  de  Dieu  ;  a»  Ser~ 
mons  et  dissertations  philosophiques  ;  3o  Réflexions  sur 
la  confession  (FAusbour^,  huit  parties  en  3  vol.  in-4o, 
Greisswald,  174a  à  1750;  4°  La  Brontotliéologie,  ou 
Méditations  pieuses  sur  les  phénomènes  du  tonnerre  et 
des  éclairs f  in-80,  Greisswald,  1745.  Les  médita- 
tions ont  été  traduites  en  flamand.  C'est  surtout  à 
ce  dernier  ouvrage  que  ce  savant  doit  sa  réputation. 
Pierre  Ahlwardt  afondé  l'ordre  des  abélites,  qui  fai- 
saient profession  de  candeur  et  de  sincérité  parfaites, 
les  deux  vertus  qui  peignaient  le  mieux  le  caractère 
du  fondateur.  Nous  ne  croyons  pas  que  cet  ordre 
jusqu'ici  inconnu  en  France,  puisse  jamais  s'y  éta- 


Digitized  byCjOOQlC 


AIG 

Uir.  Ahlwardt  julgnait  à  de  grands  talents  tout- ce 
«fui  peut  rendre  un  homme  recommandable  dans  la 
Mciété  ;  sa  charitë  était  surtout  inépuisable ,  et  sa 
modesiie  ajoutait  un  nourean  prix  à  ses  bienfaits. 
li  est  mort  en  1791,  emportant  l'estime  et  les  regrets 
de  ses  concitoyens. 

AHMEU  (Bkt  Di  SuuiiAM),né  en  Géorgie , 
abandonna  l'Egypte,  en  1801,  à  la  suite  de  la  révo- 
lution contre  les  Maraelucks ,  et  vint  k  Paris.  Il  re- 
çut ane  pension  du  gouvernement  consulaire  auquel 
il  avait,  dit-on,  communiqué  des  renseignements 
Miles  snr  l'Egypte.  Il  s'attacha  d'une  manière  par- 
licniière  ao  duc  d'Oirante  (  Fouché  )  qu'il  accom- 
pagna dans  son  exil  ii  Aix,  en  181  a.  Lorsque  l'ex- 
minisire  quitta  celte  ville  pour  remplir  différentes 
missions  dont  il  était  chargé  par  l'empereur  Napo- 
léon, Ahmed  alla  habiter  Marseille,  et  s'y  trouvait 
encore  lors  des  événements  de  18 1 3.  Il  accourut  en 
toale  hite  à  Paris,  s'enrôla  dans  un  corps  français 
«t  donna  des  preuves  de  la  plus  grande  valeur,  dans 
plusieurs  corabals  contre  les  armées  étrangères.  Fait 
prisonnier  par  l'armée  russe ,  et  regardé  d'abord 
comme  déserteur,  il  fut  enfin  rendu  à  la  liberté  , 
après  le  traité  de  Paris.  On  a  de  lui  une  notice  dé- 
taillée sur  sa  vie ,  écrite  d'une  manière  assex  inté 
rtssante. 

A/GNAN  (Étirskr),  homme  de  lettres,  né  à 
Beangency  en  lyyS,  fit  d'asses   bonnes  études  au 
collège  d'Orléans  ;  trouvant  tout  désorganisé  au  sor- 
tir de  ses  classes,  il  ne  lui  restait  que  la  carrière  ad- 
roinislratiTe ,  dont  l'entrée  lui  fut  ouverte  par  une 
exaltation  factice  ou  réelle,  et,  dès  l'âge  de  19  ans, 
'J/'^plil  les  fonctions  de  procureur  syndic  près  du 
diilrict  d'Orléans.  Il  parut  tout  autre  alors  ;  son 
de'kut  dans  le  monde  fut  honorable  ;  il  y  montra  une 
Mgesse  qu'on  n'attendait  pas  de  l'effervescence  de 
»on  âge ,  dans  un  temps  surtout  où  l'effervescence 
'flectait  toutes  les  têtes  ;  il  fit  plus  encore,  il  crut 
qae  sa  place  lui  prescrivait  de  réprimer  les  excès  qjii 
»e  passaient  sous  ses  yeux,  il  l'entreprit  et  fut  victime 
oe  son  xele  ;  on  le   mit  en  arrestation  comme  sus- 
pect. Ce  traitement  injuste  lui  inspira  contre  la  ré- 
volution un  ressentiment  qu'il  ne   devait  qu'à  ses 
jndi^nes  agents.  Pour  s'en  venger  en  quelque  sorte, 
'1  prit  la  mort  de  Louis  X"VI  pour  le  sujet  d'une  tra- 
gédie qu'il  composa  ;  mais  il  fut  la  preuve  que  les 
sentiments  vertueux  ,  même  dans  leur  plus  haut  de- 
gré d'exaltation  ,  ne  peuvent  pas  tenir  lieu  de  ce  génie 
qui  créa  les  Corneille  et  les  Racine.  La  tragédie  de 
la  mort  de  Louis  XVI  n'est  qu'un  lona  drame  dé- 
pourvu de  toute  entente  de  la  scène  et  Je  toute  verve 
poétique.  M.  Aignan  montra  la  même  absence  de 
latent  dans  presque  tous  ses  ouvrages.  La  tragédie 
^ Brunélmut  t\m  vint  après,  quoique  d'une  compo- 
*'Uon  supérieure ,  ne  s'élève  pas  au-dessus  de  ce  qu'il 
y  a  de  plus  médiocre  ;  Polixène,  représenté  en  ioo4f 
n'eut  qu'une  représentation  ;  Arthur  de  Brdagne,  joué 
P>r  les  comédiens  français   en   1816  ,  ne  fut   pas 
•cheTé  ;  sts  opéras  Clisson  et  Nephtali  ne  sont  sup- 
portables que  par  la  musique  de  Porta  et  de  Blan- 
Sj^.  La  première  édition  de  sa  traduction  en  vers  de 
I  Iliade  d'Homère  ne  fut  nullement  goûtée ,  la  se- 
conde l'eut  été  davantage ,  si  on  n'y  avait  pas  re- 
connu 1200  rtn^  empruntés  mot  k  root  à  la  traduc- 
tion de  M.  Aochefort.  Ce  plagiat  et  beaucoup<d'autres 
de  cetle  espèce  le  firent  surnommer  le  cosaque  de 
riostitnt.  On  Joue  beaucoup  sa  traduction  en  vers 
<ie  l'Odyssée  ;   d'incrédules  critiques  souscrivent  à 
ces  éloges  jusqu'à  ce  qu'ils  l'aient  vue  imprimée.  Co 
»onl  cependant  de  pareils  ouvrages  qui  le  mirent  en 
«»^oe  et  qui  l'élevërent  à  l'aide  du  comte  de  Ségur, 
'l'emploi  d'aide  des  cérémonies,  pour  l'introduction 
des  ambassadeurs,  k  la  cour  de  Napoléon;  six  ans 
plos  lard  ib  lui  méritèrent  encore  une  place  à  l'a- 
udémie  française ,  eu  remplacement  de  Bernardin 
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de  Saint-Pierre.  Les  ouvrages  co  prose  de  M.  Ai- 
gnan n'ont  pas  été  plus  épargnés ,  il  n'en  est  aucun 
qui  soit  loué  sans  restriction.  On  trouve  que ,  soit 

Four  la  noblesse  des  pensées,  soit  pour  l'élégance  on 
élévation  du  style ,  il  est  presque  toujours  au-des- 
sous de  son  sujet.  Depuis  la  restauration ,  il  s'est 
avisé  de  se  faire  écrivain  politique,  et  s'est  jeté  dans 
toutes  les  coteries  écrivassières,  jusqu'à  donner  6^% 
articles  dans  une  nouvelle  encyclopédie  que  personne 
ne  lit.  Il  a  aussi  travaillé  pour  les  journaux  et  les 
brochures  du  parti  libéral,  et  même  pour  la  Minerve, 
mais  ce  n'est  point  à  sa  plume  que  ces  différents  ou- 
vrages ont  dû  leur  succès.  Il  s'est  montré  néanmoins 
plus  heureux  dans  la  traduction  des  romans  an- 
glais, c'est  lui  qui  a  fait  connaître  en  France  le 
vicaire  Wackefield  que  chacun  vent  lire.  Ce  qu'il 
a  écrit  sur  le  juri  et  sur  les  coups  d'état ,  passe  aussi 
pour  être  d'un  style  correct  et  qui  n'est  pas  dépourvu 
de  chaleur.  Il  s  occupait  à  sa  mort  de  commenter 
nos  auteurs  tragiques  ;  le  public  ne  perdra  pas  au 
change  :  M.  Tissot  est  son  continuateur.  Ce  labo- 
rieux et  infatigable  écrivain  est  mort  dans  le  courant 
de  juin  i8a4>  H  avait  continué  de  faire  partie  d» 
l'académie  française,  d'après  l'ordonnance  royale  du 
ai  mai  181  G.  M.  Jouy ,  son  eonfrère  à  l'académie  , 
s'est  chargé  de  payer  à  ses  cendres  le  tribut  d'usage, 
il  fut  aisé  de  voir  qu'il  cédait  à  l'impulsion  de  son 
cœur  plutôt  au'à  la  conviction  de  son  esprit ,  et  la 
discours  de  l'orateur,  .en  laissant  apercevoir  quelle 
sorte  de  talent  manquait  à  son  ami,  n'a  pas  toujours 
consciencieusement  apprécié  celui  qu'il  possédait. 

AIGOIN  (François)  ,  d'abord  juré  an  tribunal 
révolutionnaire  de  Paris,  devint  ensuite  commis- 
saire national  à  la  trésorerie  ;  il  succéda  à  Davesne 
dans  cette  .dernière  place.  En  1793,  d'après  quelques 
agitations  partielles,  il  crut  voir  renaître  le  parti  de 
Robespierre ,  et  consigna  ses  craintes  dans  un  dis-* 
cours  qu'il  lut  à  la  convention  nationale.  Il  futen-> 
suite  employé  à  l'école  Polytechnique.  M.  Aigoin 
s'est  retiré  depuis  dans  le  département  de  Seine-et-» 
Oise  et  habite  aujourd'hui  la  commune  de  Gantelu. 
AIGREMONT  ( Jban-Baptistk*Au«ustin  d'), 
né  eu  mai  17G1,  remplissait  avant  .la  révolution  les 
fonctions  d'avocat  du  roi,  au  prcsidial  de  Caen. 
Depuis  1789,  ayant  adopté  les  idées  nooveliev ,  il  fui 
successivement  nommé  membre  de  l'administration 
municipale  et  maire  de  la  commune  de  Caen.  Il 
remplaça,  en  i8o.5,  le  général  Caffarelli  dans  la 
présidence  du  collège  électoral  du  Calvados,  et  fut 
nommé  député  au  corps  législatif  dont  il  a  fait  par- 
lie  pendant  cinq  ans.  Il  retourna  ensuite  dans  son 
département  pour  y  reprendre  tts  fonctions  de  mem- 
bre du  conseil  municipal.  Ce  fut  en  cette  qualité 
qu'il  fut  chargé  par  la  ville  de  Caen,  à  la  fin  d'oc- 
tobre i8i3,  d'adresser  à  l'impératrice  Marie^Loniae, 
alors  régente ,  l'hommage  du  dévouement  et  du  rèle 
de  ses  habitants. 

AIGREMONT  (le  général  N.  baron  d'),  était 
entré,  jeune  encore,  dans  la  carrière  militaire,  et  se 
trouvait ,  en  1809,  colonel  a>],  i3e  régiment  de  cui- 
rassiers. Il  fut  cité  honorablement  à  la  bataille  de 
Wagram ,  où  il  avait  déployé  le  plus  grand  cou- 
rage, et  obtenu  le  grade  d'officier  de  la  légion  d'hon> 
neur.  Passé  de  là  en  Espagne,  à  la  tête  de  son  ré- 
giment ,  il  combattit ,  le  ai  avril  1810,  à  la  journée 
de  Lérida  et  y  contribua  puissamment  au  succès  des 
armes  françaises  ;  le  grade  de  général  de  brigade 
fut  la  récompense  de  sa  valeur.  Quatre  ans  après 
jour  pour  jour,,  le  a3  avril  t8t4t  après  avoir  ad- 
héré à  l'abdication  de  Napoléon ,  il  se  rendit  auprès 
du  duc  de  Berry  ,  sur  la  route  d'Abbeville  ,  et  fat, 
dès  le  lendemain ,  nommé  chevalier  dn  &aint-Louis; 
depuis  il  a  été  élevé  au  grade  de  maréchal  de  camp. 
AIGUILLON  (AnMAWD-ViowmoT-dpBPuissi» 
duc  d')  ,  fils  du  célèbre  duc  d'Aiguillon  qui  ftit  mi^ 
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jùstre  de  Louis  KV,  bveri  é»  U  oonitease  Dubarnrt 
01  dont  les  datait  scandekox  avec  les  parlemeots  de 
firetafae  «t  de  Paris,  et  les  coaps  d'éut  qui  en 
étaient  la  soi  le ,  furent  ai  fuaestes  à  U  monarcliie , 
WiLa  des  bieua  et  des  titres  de  um  père,  mais  n'ob- 
tint point  la  ccmsid^ration  que  donne  réclat  du 
ratt|gt  ^  cause  des  inimitît^s  que  des  souvenirs  récents 
excitaient  canire  lui  ;  c'est  peut-être  pour  la  con- 
quérir qu'il  se  montra  faTorable  aux  nouTeaax  prin- 
cipes et  qu'il  parut  s'écarter  de  l'opinion  de  ses 
jiairs.  Il  était  avant  la  révoblion  pair  de  France  , 
colonel  du  régiment  royal-Pologne  cavalerie,  et  com- 
mandant des  cbevau-légers  de  la  farde  du  roi.  Dé- 
4)ulé  par  la  noblesse  d'Agen  aux  états-généraux , 
en  lySg,  il  se  réunit  des  h  aS  juin  àt  la  cbambre 
du  tiers,  at  vota,  le  second ,  pour  la  suppression  des 
privilèges  de  son  ordre ,  dans  la  fameuse  nuit  du 
4  août.  On  I'accu5a  avec  aussi  peu  de  raison  ,  que  le 
duc  d'Orléans ,  d'avoir  été  l'un  des  instigateurs  des 
événements  des  5  et  6  octobre,  et  d'avoir  figuré,  dé- 
guisé en  femma  des  balles,  dans  les  groupes  de 
Versailles  ;  ce  coule  imaginé  pour  plaire  au  parti 
qu'il  evaitollenaé,  fu» reçu  avidement,  et  iJ  ne  fut 
plus  permis  d'en  douter,  quand  un  écrivain  plus  fri- 
vole que  profond,  plus  cpigrammaiisle  que  vrai, 
l'eût  ;^ppujé  de  son  autorité.  En  vain  s'^pairait^n  , 
pour  y  croire,  d'une  apostrophe  moms  décente 
qu'énergique  de  l'abbé  Maury,  que  M.  d'Aiguillon 
eut  la  prudence  de  Jaiaser  sans  réponse;  on  connaît 
les  aménités  oratoires  -de  cet  abbé,  doué  d'ailleurs 
d'un  grand  talent  4  mais  souvent  peu  délicat  sur  le 
choix  des  armes ,  il  ne  -voulait  que  triompher.  D'Ai- 
guillon se  rendit  utile  dans  les  comités ,  sans  négli- 
ger la  Idribnoe  dans  les  occasions  importantes  ;  in- 
juste envers  la  cour  qu'il  bussait  et  qu'il  voulait 
priver  da  droit  de  nommer  à  tonte  esp^  de  place , 
il  ji 'eut  d'ailleurs  que  dts  opinions  libérales  et  phi- 
4anlropiques,  fut  le  partisan  constant  de  la  sou- 
veraineté du  peuiplr,  et  voulait  qu'à  4tti  seul  appar- 
tint le  droit  de  bire  la  paix  ou  la  guerre.  Ce  qui 
lui  fit  le  plus  «l'honneur  à  cette  époque ,  c'est  la  rc- 

Soase  pieuse  de  noblesse  et  d'énergie  ,  qu'il  fit  au 
i^Hiité  Casalës  ,  s'élevant  avec  force  contre  la  roc- 
moire  du  commandant  de  Bretagne.  Apres  la  ses- 
sion, k  duc  d'Aiguillon  remplaça  Custines  dans  le 
codnmandement  des  troupes  employées  dans  les  gor- 
ges 4e  Poreniruy.  Une  lettre  interceptée  le  fit  dé- 
noncer è  la  convention  nationale  et  décréter  d'accu- 
sation. Jl  quitta  la  France  et  se  retira  à  Londres, 
mal  reçu  des  émigrés,  il  se  rattacha  de  nouveau  au 
parti  «onstilationael ,  et  alla  babiter  Hambourg.  Il 
avait  ^lenu  ,  en  1800,  sa  radiation  de  la  liste  des 
émigrés,  et  était  sur  ie  point  de  rentrer  dans  sa  pa- 
Uric,  lorsqu'il  fut  atteint  d'une  maladie  grave  et 
mourut  le  4  mai  de  la  mente  année. 

AlKiH  (  JxAx  ),  littérateur  anglais ,  fils  d'un  mi- 
nistre presbytérien ,  étudia  la  médecine  et  la  chirur- 
gnb,  cfl  exerça  ces  de«x  arts  avec  succès ,  en  ro^me 
temps  qulàl  composait  des  «uirrages  pkias  de  re- 
càcpches  «t  de  gMÎt,  oîï  la  facilité  et  l'élégance  du 
style  se  fiant  également  remarquer.  Voici  Jes  princi- 
paux: MiMeUameonsfnatty  etc.,  (Mélanges,  «n  prose, 
par  J.  et  A.  L.  Aikin),  Londres,  177^,  in-ia  ;  Al- 
teinbourg,  1775,  «le.  Aikin  a  été  aidé  dans  ce  tra- 
vail par  Asme-Lastitia  Aikin  ,  sa  sosur,  plus  connue 
sous  le  srom  de  Mme  Barband,  et  regardée  en  An- 
gleterre comme  la  femme  qui  possède  au  plus  haut 
degré  toutes  les  qualités  de  l'écrivain.  Il  a  composé, 
ae  édit.  Eatmsur.Uiamtpoàtim  des  chansons ,  at>ee  un 
recmit  ées  mnUeiuts  chansons  anglaises,  »774»  »n-ia.; 
seul  :  Esuâ  smrVappHcaUan  de  fhisleire  naturelle  h  la 
poésii,  Londres,  1777,  »"-«»;  Esquisse  dm  carKÙre 
€t  des  services  publics  de  Jean  Howard,  179a,  traduit 
en  A4lemand,  Lcipstck,  i7«ja,  in-80  ;  et  en  fra^içais, 
par  M.  Beulard,  Paris,   1756,   in-ia;  Lettre  dtun 
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fikre  à  son  fils  sur  différents  sujets,  relatijs  à  la  littéra- 
ture et  h  la  conduite  de  la  vie,  1798 ,  réimprimé  en 
1796,  CB  un  vd.  itt-80 ,  augmenté  d'un  second  vo- 
Imne,  cn^Soo;  les  Soirées  au  logis,  1773  —  i79^t 
fi  vol.  in-ia;  UsAftsde  ta  vu  pour  se  procurer,  i»Ai 
nourriture,  a»  le  vêtement,  3o  Fabri,  décrits  dans  mu 
suite  de  kltfts,  180a.  Au  moment  où  Wapoléon  me- 
naçait l'Anglelerre  d'une  descente,  Aikin,  pour  ra- 
nimer dans  l'âme  de  otê  concitoyens  l'amour  de  la 
patrie,  et  leur  fM-ouver  qu'une  nation  bien  unie  sait 
toujours  triompher  de  l'ambition  et  du  despotisme 
des  conquérants  et  des  oppresseurs,  traduifit  en  an- 
glais ,  ifioS ,  l'histoire  de  l'invasion  de  la  Suisse , 
par  Zschokkc.  J.  Aikin  a  auMi  composé  plusienrs 
ouvrages  de  médecine,  très e.stimés.  Ondoitencorea 
ce  savaiU  VAnnual  Revietr ,  journal  publié  tous  es 
ans ,  et  qui  présente  un  tableau  exact  de  tous  Jes  li- 
vres qui  ont  paru  pendant  l'ennée  qui  vient  de  s  e- 
couler.  L'impartialité  de  l'auteur,  ses  vastes  con- 
naissances assurent  à  cet  écrit  un  succès  qui  ne  »«t 
pas  encore  démenti. 

AIKIN  (Awruun),  fiUdn  précédent,  s'est  Ii»réà 
l'étude  des  sciences  naturelles,  et  y  a  acquts  des 
connaissances  qu'il  a  oonngnées  dans  plusienrs  écrits, 
parmi  lesquels  on  distingue  :  i»  Joarmd  iFan  voyage 
dans  le  pays  de  Galles  et  le  Shropshire  avec  «*«» J*""" 
vations  sur  la  minéralogie  et  d'autres  branch»»  de 
l'histoire  naturelle,  Londres,  17971  in-80;  a'Mine 
traduction  anglaise  diit%  Vojagos  dans  ta  haute  etiosse 
tgypte,  par  Denon ,  180a ,  a  vol.  iB-4»  i  "^  JMm- 
nai'O  de  chimie -et  de  minéralogie,  a  vol.  in-4«t  ««f?? 
ouvrage  fart  en  société  avec  Charles-Roguton  Aïkm, 
son  frère.  On  y  a  joint  un  supplément  intitule  :  «J; 
posé  de  plusieurs  importantes  découvertes,  et  progret 
Gemment  faits  dans  la  chimie  et  la  minératogu.  Ces 
deux  savants  ont  travaillé  à  une  nouvelle  édition  de 
{'Encyclopédie  britannique,  publiée  par  Rees,  et  aus 
Annales  de  physiqne,  d'histoire  naturelle,  etc. 
,  AI LLAUD  (  l'abbé ) ,  profesM-w  de  rhélonqne  ao 
collège  de  Montauban,  a  comp»»^)  ««us  le  titre oe 
l'Egypiiade,  un  poëme  sur  la  campagne  «"  |*°, 
en  chef  Bonaparte  en  Egypte  ,  publié  en  i8«3;  >  »"- 
teur  paraît  avoir  suivi  le  plan  de  la  Jérusalem  déli- 
vrée ;  mais,  à  l'exception  de  quelques  vers  asseï  re- 


marouables,  il  a  pe«  de  ressemblance  avec  son  im 
mitable  modèle,  ,.      ; 

A4NE  (M4nnî-JK*K-BAi»nsT«-NicotAS  »  )»  "« 
è  Paris,  vers  1750,  fut  maître  des  requêtes,  et  m 
tendant  des  viUesde  Pau,  de  Tours  et  de  ^""®6"; 
Cet  administrateur  ae  délassait  par  la  «""•^^ 
lettres  de  ses  graves  fonctions;  il  a  publie <leox »^.* 
ductions  estimées  :  l'une  des  Eglogucs  de  ^«V»' »"**' 
rée  dans  la  nouœtle Bigarrure,  pag.  76  du  i  le  tome, 
l'autre  de  VEconomU  delaw  humaine,  de  Tole-UW 
sley,  «78a,  Edimbourg,  in-ia.  H  mMirul  à  Par». 

en  i8o4.  ..    •      z   «s- 

AITON  (GuUlaume),  botaniste  di»Ung«éiM 
qnit  en  Ecosse,  en  173».  Miller,  surnommé  le  rn^ 
des  jardiniers,  qui  reconnut  en  lui  des  talents  ao-dej^ 
sus  de  son  état,  le'fit  nommer,  en  i7«J»  **"*,'=*?'" 
jardin  du  roi  d'Angleterre  à  Kew.  Dès  ><>"  '»  *»» 
nique  devint  sa  principale  étude,  et  »»  ,*«''"'*;^  *;, 
Angleterre  une  foule  de  plantes  qu'^nn  y  «»»"*";,' 
pas  avant  luL  La  liste  générale  dos  P»*"»»' .^"'';7" 
dans  oe  jardin,  avec  les  noms  de  ceux  V^'^J^^ 
Uirroduiies  d«»s  le  pays,  a  <l<  >n»P"7* ''"li, 
tUre:  Hortus  Jtearnsù  or  a  catalogue  r^  ibt  J^j 
culticutedin  the  royal  botanic  gorden  ^ff*»  ^_,; 
in-80.  On  y  a  joint  une  belle  coUecl.oo  <»«  J»J^f^ 
représwrtant  les  plantes  les  plus  no-veUes  et  le.  p  « 
cuVieuses,  avec  âes  descripUons  qui  ne  •«'»•*"»  "l, 
à  désirer  pour  les  faire  connaître  <i«»  •-f»*^'';:  ,„ 
modestie  i' Alton  égalait  sou  talent;  »> .*«;  jf«''„, 
.793.  M.  Thnnberg  a  élevé  à  »«  «»^"'^''^*  f  *  f  11 
vaut  botaniste,  un  imonument  que  le  temp»  "«  j^ 
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<l^trarrtv  en  donnMit  le  ■«!»  A^Aitena  à  m  gmrt  de 
la  ^Maille  des  mëKac^s. 

AKERBLAD(N.)i  »^***  sn^dMS,  s'est  Imt  ni» 
nom  disringn^  pamt  les  antiquaires  far  d'uiiles  d«- 
couverles  qui  ««Hvent  débrouiller  enfin  le  calios  df  s 
antiq4il44  d'Egypte,  s'il  est  vrai,  comme  on  l'assure, 
qu'il  ait  trouvé  l'alfkabel  des  anciens  Egyptiens.  Il 
la,  dit-on,  analysé  dans  nue  lettre  savante  sur  Ifs 
inscriptions  de  Rosette;  et  précédemment  ri  «rait 
^it  connaître  celtes  de  piasicors  monuments  phéni- 
ciens. Il  a  aussi  domé  la  clef  d'une  écriinre  incon- 
oae  avant  lut  dons  ït  moode  lettré  :  l'écriture  cur- 
sive  des  Cophtes. 

ALANCOURT  (N.),  adjodanl-géne'ral  au  ser- 
vice de  la  république  française,  se  fit  un  nom  par  sa 
bravoare,  dan»  la  guerre  de  la  Vendée,  et  liait  il 
complètement  les  chouans  au  château  de  Brunel,  en 
juillet  i7j|5.  Il  a  cesse,  depuis  cette  époque,  d'être  en 
évidence. 

ALARY  (  ANToim),  simple  soldai,  né  k  Mussi- 
dan,  département  de  la  Dorciogne,  avait  un  courage 
iodomplable,  et  une  force  prodigieuse  dont  il  donna 
des  preuves  qu'on  refuserait  de  croire,  si  elles  n'é- 
taient attestées  par  des  témoignages  irréfragables.  Il 
était  an  service  avant  quinte  ans  ;  à  l'affaire  du  Bois- 
des-Ckevre5,  tous  ses  camarades  ayant  prfs  la  faite  , 
il  resta  seul  au  milieu  des  Vendéens,  leur  disputa ,  le 
sabre  à  la  main ,  le  drapeau  national ,  le  perdit ,  le 
ressaisri  à  plusieurs  reprises,  et  enfin  l'emporta  au 
milieu  des  siens.  Quelque  temps  après,  il  fait  nau- 
frage sur  un  rocher  désert,  avec  i,3oo  hommes.  Ils 
pssent  cinq  jours,  sans  vivres,  sans  espoir;  six 
lieues  les  séparaient  du  continent  ;  Alary  entreprend 
de  les  franchir,  et  se  jeHe  à  la  mer;  au  bout  de  sepl 
heures  d'efforts,  il  arrive  mourant  sur  la  c6te  de 
Bretagne.  Rappelé  i  la  vie  par  quelques  gardes  cdies, 
il  raconte  la  détresse  de  &t$  com^gnons;  un  vais- 
seau est  dépêché  sur  le  champ,  et  tes  i,3oo  hommes 
sont  sairvés.  Cinq  ans  après,  il  tombe  k  Siockak,  au 
milieu  de  600  Autrichiens,  soutient  avecquinie  hus- 
sards cette  lutte  inégale,  et  donne  le  temps  k  quel- 
ques hommes  du  même  régiment,  qui  l'aperçoivenl, 
ûc  venir  à  son  secours;  il  était  couvert  de  blessures, 
et  avait  été  foulé  -aux  pieds  des  chevaux,  lorsqu'on 
l'emporta  dn  champ  de  bataille. 

ALARY  (Etirnnk-Aimk),  né  k  Montpezat,  en 
Vivarais ,  en  septembre  17G3,  se  voua  à  l'état  ecclé- 
siastique, en  17^0  ;  dès  ^790  et  1791,  il  fit  partie 
de»  premiers  rassemblements  de  ruyalisles  qui  se 
fixèrent  à  Jalec ,  et  y  établirent  un  camp.  M.  Alary 
fut  mis  hors  la  loi,  et  sortit  de  France  en  1792. 
Nomme  d'abord  par  le  prince  de  Condé  aumônier 
de  seti  <juartter-général ,  il  devint  ensuite  directeur 
d«  la  conscience  des  ducs  d*Augoulême  et  de  B<>rri. 
Pendant  les  campagnes  de  1792  à  1800,  indifiérent 
a  ses  propres  dangers,  il  remplit  souvent  sur  les 
champs  de  bataille  les  fonctions  de  son  ministère.  Il 
rentra  en  France  en  i8o3,  et  fut  enfermé  à  Sainte- 
Pélagie  en  i8o4;  ilpassa  de  là  dans  les  prisons  du 
Temple  d'où  it  ne  sortit,  après  plusieurs  années,  que 
pour  aHcr  en  exil.  La  restauration  lui  r'ouvrit  les 
portes  de  la  France,  qu'il  quitta  encore  en  i&i5 
pour  accompagner  le  Roi  dans  les  Pays-Bas;  la  se- 
ronde  restauration  le  ramena  dims  sa  patrie ,  et  lui 
rendit  ses  fonctions  d'aumônier  du  quartier-général. 

ALA  VA  (MrcnRL  d'),  né  i  Vittoria  ,  en  1770, 
entré  fort  jeune  dans  la  marine,  était  capitaine  de 
frégate  en  1808,  il  fut  k  cette  époque  l'un  des  nota- 
bles espagnols  qui  se  réunirent  à  Rayonne  ponr  si- 
gner la  constifolion  donnée  à  leur  pays.  Après 
l'abdication  des  Bourbons,  et  favénement  du  roi 
Joseph  Bonaparte  au  trône  d'Espagne,  Alava  ac- 
compagna jusqu'à  Madrid  le  nouveau  roi,  et  lui 
aplanit  les  difficultés  qnt  se  rencontrèrent  sur  la 
route  ;   il  l'abandonna  bientôt  pour  suivre  les  dra- 
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peaux  de  ^indépendance ,  se  réunit  à  WelKngton  , 
dont  il  arpuya  les  opérations,  et  se  trouvait  sons  ses 
ordres  à  la  bataille  d'Albuféra  et  au  combat  de  Bur- 
gos  où  il  fut  blessé.  Il  combattit  aussi  à  Vittoria  et 
enfin  à  Toulouse ,  où  il  fut  nommé  maréchal  de 
camp.  Malgré  les  services  qu'il  venait  de  rendre, 
Alava,  à  sa  rentrée  en  Espagne,  fut  arrêté,  et  au- 
raif  suÎm  ,  comme  beaucoup  d'autres,  une  peine  plus 
sévère ,  sans  la  protection  du  duc  de  Wellington. 
Les  ministres  de  Ferdinand  n'ayant  pu  perdre  Alava, 
l'éloignèrent  sous  un  prétexte  honorable  ,  en  le  nom- 
mant ministre  plénipotentiaire  près  la  coor  àti  Pays- 
Bas,  et  le  roi  lui  conféra  le  grade  de  lirulenant-gé- 
néral  et  leeréa  commandeur  de  l'ancien  ordre  mi- 
litaire de  Saint  «Jacques,  avec  une  commanderie  de 
cent  soixante-mille  réamt  (quarante-mille  francs) 
de  revenu.  La  conduite  de  M.  Alava  à  Bruxelles  fut 
d'autant  plus  remarquée  qu'elle  était  toute  différente 
de  celle  qu'il  avait  tenue  après  la  batailfe  de  Vitto- 
ria, avec  ceux  dont  il  venait  de  quitter  les  bannières, 
et  qu'il  semblait  punir  de  n'avoir  point  imité  sa  dé- 
fection; au  lieu  qu'à  l'époque  dont  nous  parlons,  il 
accueillit  les  malheureux  proscrits  de  la  manière  la 
plus  affable  et  leur  offrit  tous  les  secours  qui  dépen- 
daient de  lui.  Contraste  frappant  avec  les  arobasita- 
deurs  des  autres  puissances ,  qui  agravaient  les  ri- 
gueurs exercées  contre  leurs  compatriotes,  par  ordre 
de  la  Sainte-AlKauce  ?  Alava  avait  pris  part  à  la 
bataille  de  Waterloo.  Après  un  séjour  de  quatre  ans 
en  Belgique,  il  voulut  revoir  sa  patrie  et  demanda 
un  congé  d'un  an.  Il  retourna  en  Espigne,  et  s'y 
trouvait ,  lorsque  la  révoluiion  de  iSao  éclata.  Le 
peuple  se  rap]fela_alors  qu'il  avait  servi  sous  un  gé- 
néral étranger,  lord  Wellington,  dont  il  avait  été 
aide- de-camp  ,  et  refusa  de  lui  accorder  sa  con- 
fiance. Ce  ne  fut  qu'après  avoir  renoncé  à  la  léga- 
tion de  Paris,  sous  prétexte  de  mauvaise  santé,  et 
avoir  exercé  en  remplacement  de  Rtcgo,  le  comman- 
dement militaire  de  l'Arragon,  de  manière  à  mé- 
riter l'amaiir  des  Arragonais  par  la  sagesse  de  sa 
conduite,  qu'on  se  ressouvint  enfin  qu'il  avait  déjà 
marché  dans  les  rangs  des  consitutionnels  et  qu'if 
pouvait  encore  leur  être  utile.  On  le  nomma  député 
aux  cortès.  Alava  remplit  toutes  les  espérances  qu'on 
avait  conçues  ât  lui,  et  fut  élu  président  pour  le  mois 
de  mai  i8aa.  Il  semblait  prévoir  alors  les  événe- 
ments de  i8a3,  et  s'écriait,  au  milieu  de  ra.<seroblée, 
qu'il  connaissait  les  ministres  de  France,  qu'i Is  étaient 
les  ennemis  implacables  de  la  conslilutioD  espagnole. 
Alava  est  encore  venu  au  secours  de  sa  patrie,  ap- 
pauvrie par  des  guerres  civiles  et  des  guerres  d'in- 
vasion ;  il  lui  a  fait  le  sacrifice  de  sa  commanderie. 
On  ignore,  si  depuis  les  changements  survenus  dans 
la  péninsule  en  iHaS;  on  a  tenu  compte  à  M.  Alava 
de  son  dcvoufment,  et  même  si  on  lui  a  pardonne 
les  nombreux  services  qu'il  a  rendus  à  ses  conci- 
toyens. M.  Alava  vient  de  quitter  l'Espagne  et  de 
retourner  comme  particulier  à  Bruxelles  ou  il  avait 
laissé  et  si  honorables  souvenirs;  il  y  a  clé  reçnavec 
les  marques  du  plus  vif  intérêt.  Il  était  à  Pari.*, 
au  mois  d'août  i8a5 ,  où  il  avait  accompagne  son 
ancien  général  et  ami  lord  Wellington  dont  le 
but  serait  de  rendre  la  paix  à  la  malheureuse  Espa- 
gne. Nous  ne  dtutons  pas  que  M.  Alava  ne  s'etnploie 
de  tons  ses  efforts  a  ce  noble  dessein  ,  malgré  la  pri- 
son et  l'exil  dont  on  a  payé  ats  services  de  tout  genre 
envers  son  roi  et  son  pays. 

AL  Avoine  (  Jkak-Antomk  )  ,  architecte  du 
gouvernement,  né  à  Paris,  en  1778,  est  élève  de 
Faivre  et  Thibault.  Cet  artiste  a  voyagé  en  Italie 
;ivec  fruit  ;  il  y  a  puisé  cette  pureté  de  dessin  et  de 
goût,  qu'on  a  pu  remarquer  aux  expositions  du 
Louvre  ,  notamment  à  celle  où  on  a  vu  différents 
monuments  espagnols ,  émanés  de  son  pinceau.  Il  a 
reçu  à  l'exposition  do  salon  de  1810,  une  médaille 
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de  5oofr.  pour  uo  projet  de  monument.  M.  Alavoine 
est  auteur  de  la  fontaine  de  l'éléphant  ainsi  que  du 
piédestal  de  la  statue  de  Louis  XIV,  ^  la  place  des 
Victoires.  Ce  monument  est  remarquable  ,  surtout 
par  la  nature  des  matériaux  employés  ^  sa  construc- 
tion qui  semblent  faits  pour  en  éterniser  la  durée. 
M.  Âlavoine  s'occupe  dans  ce'moment  de  réparations 
et  embellissements  è  la  cathédrale  de  Sées  «  ainsi 
qu'à  celle  de  Rouen ,  où  il  fait  un  travail  très  im- 
portant pour  la  réédificalion  de  la  flèche  de  cette 
église  détruite  par  le  feu  du  ciel.  S.  M.  vient  de  dé- 
corer cet  artiste  de  la  croix  de  l'ordre  royal  de  la  lé- 
gion d'honneur. 

ALBANÈZE  (N.)  célèbre  chanteur  et  composi- 
teur italien ,  est  né  à  Naples  en  lySi.  Elevé  au  con- 
servatoire de  cetle  ville ,  l'un  des  plus  célèbres  d'I- 
talie, il  y  acquit  bientôt  une  excellente  méthode  de 
chant ,  et  l'art  de  donner  k  sa  voix ,  du  genre  de 
celles  qu'on  appelle  soprano^  toute  l'étendue  et  le 
brillant  dont  elle  était  susceptible.  Il  vint  à  dix-huit 
ans  à  Paris»  et  ne  tarda  pas  à  s'y  faire  avantageuse- 
ment connaître.  Les  premières  places  de  ta  capitale 
en  ce  genre ,  celle  de  musicien  de  la  chapelle  du 
roi  et  de  premier  chanteur  au  concert  spirituel ,  vin- 
rent en  quelque  sorte  s'offrir  k  lui.  Albanèze  acquit 
alors  un  nouveau  genre  de  célébrité  ;  fameux  par 
son  chant ,  il  le  devint  par  tts  compositions.  On  a 
de  lui  des  airs  charmants,  et  des  duo  pleins  de  grâce 
et  de  mélodie,  qui  ont  encore  après  plus  de  cin- 
quante ans  tout  le  mérite  de  la  nouveauté.  Il  mou- 
rut, en  1800,  universellement  regretté  ;  son  carac- 
tère était  aimable  comme  son  talent. 

ALBANI  D'URBIN  (  Jean-Frakçois  ) ,  neveu 
de  Clément  Xi  ,  né  en  lyao;  il  obtint  dans  l'église 
toutes  les  dignités  auxquelles  sa  naissance  lui  don- 
nait droit  de  prétendre.  Successivement  évêque  d'Os- 
tie  et  de  Velielri ,  puis  cardinal ,  et  enfin  doyen  du 
sacré  collège,  il  ne  manqua  à  sa  fortune  que  la  tiare 
de  souverain  pontife.  Il  avait  d'ailleurs  tout  ce  qui 
meneau  succès  dans  le  monde;  un  e.«prit  orné,  beau- 
coup de  pénétration,  et  une  figure  remarquable;  car- 
dinal à  vingt-sept  ans,  mais  plus  ami  des  plaisirs 
que  des  affaires  sérieuses,  il  eut  un  emploi  peu  pro- 
pre à  l'y  rattacher  :  celui  de  rerevoir  tes  ambassa- 
deurs. Malgré  tous  ces  avantages,  il  n'eut  obtenu 
qu'une  réputation  ordinaire,  si  les  Jésuites ,  que  5a 
famille  avait  toujours  protégés,  ne  lui  avaient  prêté 
leur  appui,  et  ne  lui  avaient  fait  un  parti  qui  diri- 
geait le  conclave  dans  l'élection  des  papes.  A  l'épo- 
que de  la  révolution  française,  il  manifesta,  dans  la 
congrégation  d'état  dont  il  était  membre  ,  toute  sa 
haine  contre  les  nouveaux  principes,  et  son  attache- 
ment à  la  maison  d'Autriche,  et  le  fit  de  manière  h 
laisser  des  souvenirs;  aussi  s'éloigna-t-il  précipitam- 
ment de  Rome  à  l'approche  des  Français.  Il  se  re- 
tira d'abord  à  Naples  qu'il  fut  bientôt  obligé  de  quit- 
ter pour  se  réfugier  à  Venise,  où  il  eut  la  plus  grande 
part  à  l'élévation  de  Pic  VII  au  trône  pontifical.  Il 
croyait  trouver  dans  un  pape  de  son  choix  un  instru- 
ment docile  :  il  en  fut  tout  autrement  ;  Pic  VII  ré- 
concilia la  république  française  avec  le  saint  siège, 
et  conclut  avec  le  premier  consul  un  concordat  qui 
rétablit  le  culte  catholique  en  France.  Le  cardinal 
Albani ,  ennemi  déclaré  du  système  politique  fran- 
çais, fut  néanmoins  le  premier  à  protéger  à  Rome 
ceux  qu'on  y  proscrivait  pour  leurs  opinions.  Mal- 
gré l'influence  de  son  parti  et  son  propre  ascendant, 
il  se  vit  éloigner  deux  fois  du  souverain  pontificat , 
non  pas  qu'on  le  crût  indigne  de  ce  poste  éminent  ; 
mais  l'empire  que  son  valet-dc-chambre ,  Mariano, 
avait  pris  sur  son  esprit,  faisait  craindre  que  ce  va- 
let n'introduisît  dans  tout  l'état  romain,  les  abus  qui 
avaient  lieu  dans  l'évêché  d'Oslie  et  de  Velletri,  l'un 
des  évêcbés/>nV/7<'^/rj,  où  Mariano  admettait  tous 
les  malfaiteurs  de  l'état  romain,    en  trafiquant  du 
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droit  de  cité,  et  en  disposant  de  la  signature  et  du 
cachet  de  son  maître.  Le  cardinal  Albani  est  mort  à 
Rome,  vers  la  fin  de  septembre  i8o3. 

ALBANI  (Joseph),  neveu  du  précédent  et  cardi- 
nal-diacre, est  né  à  Rome,  en  lySo.  Peu  studieux 
dans  sa  jeunesse,  il  n'eut  que  des  goûts  frivoles  jus- 
qu'à un  âge  assex  avancé  ;  la  musique  l'occupait  ex- 
clusivement, et  il  n'ambitionna  long-temps  que  la 
gloire  d'exceller  sur  le  violon.  11  dut  néanmoins , 
étant  peu  fortuné,  penser  à  des  choses  plus  solides: 
on  lui  donna  la  préfecture  de  l'Annone  ;  c'était  un 
moyen  prompt  ae  s'enrichir,  et  il  7  réussit.  Ayant 
fait  ce  premier  pas  pour  arriver  aux  dignités ,  sa 
famille  eut  le  crédit  de  le  faire  nommer  nonce  près 
la  cour  de  Vienne;  il  s'y  refusa  d'abord  pour  ne  pas 
renoncer,  dit-on,  à  des  goûts  qui  faisaient  son  bon- 
heur; d'autres  ont  cru  que  ces  goûts  hautement  ma- 
nifestés, cachaient  des  vues  ambitieuses;  nous  ne 
déciderons  pas  entre  deux  opinions,  comme  on  l'a 
prétendu,  si  opposées;  mais  s'il  eut  de  l'ambition, 
et  s'il  l'a  cachait  sous  ces  mots  :  »  J'ai  manqué  ma 
»  vocation  :  je  devais  être  compositeur  de  musique, 
M  et  non  pas  un  prince  de  FEglise.  »  il  ne  fut  pas 
adroit  ;  puisqu'il  ne  s'éleva  jamais  au-dessus  de  ce 
que  son  nom  seul  pouvait  loi  faire  obtenir,  et  encore 
resta-t-il  lone-temps  sans  emploi.  Albani  devint  en- 
fin auditeur  de  la  chambre  apostolique ,  et  dès  lors, 
suivant  l'usage  constant  de  sa  famille ,  il  servit  les 
intérêts  de  l'Autriche  contre  ceux  de  la  France.  On 
put  s'en  convaincre  lors  de  l'assassinat  de  Basse- 
ville.  S'il  ne  fut  pas  convaincu  d'avoir  pris  part  à 
ce  crime  atroce,  ses  discours,  sa  conduite  et  d'au- 
tres circonstances  durent  faire  croire  qu'il  n'y  était 
pas  étranger.  Charge,  en  17^3 ,  de  parcourir  l'I 
talie  pour  attacher  tous  les  petits  états  qui  la  divi 
saient  à  une  ligue  commune  contre  la  république 
française  ,  il  ne  put  gagner  que  le  roi  des  Deux-Si- 
ciles,  qui  s'unit  par  un  traité  avec  le  pape ,  tandis 
que  celui-ci  concluait  un  armistice  avec  la  France. 
L'envoyé  du  Saint-Père  fut  très  mal  reçu  à  Vienne, 
et  continua  néanmoins  d'y  résider,  convaincu  qu'il 
obtiendrait  l'assentiment  de  sa  cour  à  tout  ce  qu'il 
tramerait  contre  la  France  avec  le  cabinet  autri-- 
c^len.  Ses  intrigues  ne  tardèrent  pas  à  retomber  sur 
|ji-mcme,  une  lettre  du  cardinal  Busca,  adressée 
a  Albani ,  et  décelant  la  mauvaise  foi  qui  avait  pré- 
sidé au  dernier  traité,  ayant  été  interceptée  par  I  ar- 
mée du  général  en  chef  Bonaparte ,  et  envoyée  au 
directoire  français,  les  traités  furent  rompus  sur-le- 
champ,  et  la  guerre  recommença.  Albani  en  fut  la 
première  victime  ;  il  perdit  des  bénéfices  considéra- 
bles qu'il  possédait  en  Lombardie,  et  son  palais  de 
Rome  fut  pillé ,  lorsque  les  Français  entrèrent  dans 
celte  ville.  Ce  ne  fut  qu'en  1801  ,  qu'il  reçut  de 
Pie  VII  le  chapeau  de  cardinal.  Il  avait  depuis  long- 
temps cessé  d'habiter  Rome,  pour  se  fixer  dans  la 
capitale  de  l'Autriche,  où  il  réside  encore. 

ALBARAUE  (  N.  d'  ) ,  contre-amiral  et  minisire 
de  la  marine  sous  la  république ,  servait  dans  la 
marine ,  lorsque  la  révolution  éclata  ;  il  en  adopta 
les  priucipes  avec  chaleur  et  son  exaltation  fut  d'au- 
tant plus  remarquée  que  sts  camarades  professaient 
pour  la  plupart  des  opinious  contraires  ;  mais  cetle 
effervescence  de  jeune.sse  ne  le  porta  jamais  à  aucun 
excès.  Monge  ayant  quitté  le  ministère  de  la  marine, 
en  i7()3,  d'Albarade  l'y  remplaça  en  considération 
de  ses  talents  et  de  sa  conduite.  La  confiance  que 
Jui  avait  méritée  cetle  place,  aurait  dû  l'y  maintenir, 
mais  l'envie  veillait  pour  le  perdre  ;  elle  profita  des 
mouvements  survenus  à  Marseille  et  à  Toulon,  après 
les  événements  du  3i  mai  1793,  pour  le  dénoncer  à 
l'assemblée  conventionnelle.  Il  ne  lui  était  pas  dif- 
ficile de  se  justifier  ;  il  le  fit  pleinement.  Eu  janvier 
1794,  un  nouveau  reproche  lui  fut  adressé  au  suici 
de  l'inexécution  d'un  décret  qui  nommait  le  lieule- 
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naa»t  Tnri^ ,  capitaine  de  Taisseau  ;  ici  il  ferma  la 
bonche  ài  ses  dëimnciateurs,  en  prouvant  qn'il  n'avait 
agi  que  pour  le  bien  du  service  et  par  amour  pour 
la  patrie.  d'Albarade  rentra  au  mois  d'avril  1794  1 
dans  les  rangs  de  l'armée  navale  (le  conseil  exé- 
cutif ayant  été  supprimé  par  le  comité  de  salut  pu- 
blic qui  voulait  concentrer  tous  les  pouvoirs )«  et  de- 
meura sans  fonctions  actives  jusqu'en  1796,  époque 
où  le  directoire  exécutif  l'appela  au  commandement 
Am  port  de  Lorieàt.  Deux  ans  après,  à  la  suite,  ou 
pcnl-èlre  li  l'occasion  de  l'embrasement  du  vaisseau, 
le  quatorze  fuilUt^  il  fut  destitué  et  traduit  devant  une 
cour  martiale  où,  sur  l'accusation  de  négligence  dans 
l'exercice  de  ses  fonctions,  il  fut  déclaré  déchu  de 
lOBl  commandement.  On  avait  soupçonné  que  cette 
sentence  n'avait  été  rendue  contre  lui  qne  par  l'in- 
fluence de  haines  particulières;  le  gouvernement  lui- 
même  a  changé  les  soupçons  en  certitude ,  en  ren- 
dant à  cet  ex-ministre,  d'abord  le  grade  de  capitaine, 
cC  en  l'élevant  ensuite  à  celui  de  contre-amiral. 

ALBARET  (Etikkmr),  devint  président,  par  droit 
d'ancienneté,  de  la  cour  nationale  à  Orléans,  dont  il 
arait  été  nommé  l'un  des  grands-juges  le  aa  nov.  17151. 
U^s  aiiribusions  de  ce  tribunal  étaient  de  connaître 
des  délits  des  agents  du  pouvoir  exécutif,-  et  de  pour- 
suivre spécialement  les  conspirateurs;  mais  quelques 
Mts  de  ceux  qui  conduisaient  alors  les  affaires,  trou- 
vèrent que  ces  magistrats  mettaient  nn  peu  trop  de 
Icnlenr  dans  leur  manière  d'opérer,  en  voulant  s'as- 
Ireindre.scnipuleusenftnt  anx  formes  prescrites  par 
les  lois  ,  le  président  et  ses  collègues  furent  accusés 
eC  réduits  à  se  justifier  eux-mf  mes ,  après  dix  mois 
«le  fonctions.  Albaret  fut  appelé  depuis  au  tribunal 
de  cassation,  et  passa,  sous  le  consulat,  à  la  cbur  de 
Montpellier,  en  qualité  de  conseiller. 

ALBEMARLE  (W.  Cxarles-Kkppkl  comte  d'), 
pair  d'Angleterre,  né  vers  1774»  P"l  séance  \  la 
ckambre  des  pairs  du  parlementd' Angleterre,  le  pre- 
mier février  1794-  ïl  suivit  dans  sa  carrière  polili- 
3ae  les  principes  de  lord  Landerdale ,  élevé  à  l'école 
e  Fox  ,  qu'il  prit  constamment  pour  modèle  dans 
La  défense  des  droits  du  peuple  et  d'une  sage  liberté. 
Le  premier  discours  qu'il  prononça  était  relatif  au 
projet  de  faire  débarquer  dans  la  Grande-Biretagne 
des  troupes  étrangères,  il  fil  voir  l'illégalité  et  le 
danger  de  celte  mesure  qui  ne  pouvari  être  proposée, 
disait-il ,  que  par  les  ennemis  de  son  pays,  et  qu'il 
qualifiait  de  barbarie  inconslUutionnelte.  Ce  discours 
it  r impression  la  plus  profonde;  oîi  y  reconnaissait 
Pâme  expansived'un  jeune  homme  qui  »  e  veut  qu'dire 
vrai ,  sans  égard  pour  la  faveur  des  minisires  ou  du 
peuple.  Le  bien  de  l'cial  seul,  et  jamais  l'esprit  de 
faction,  l'a  toujours  guidé  dans  son  opposition  aux 
mesures  ministérielles.  Ainsi  dans  la  séance  des  pairs 
du  16  mars  1797,  ne  pouvant  s'opposer  aux  mesures 
proposées  par  le  ministère ,  «  pour  employer  la  ma- 
«rine  de  l'état  i  protéger  l'Irlande  contre  l'invasion 
M  dont  elle  était  menacée  »  il  se  rédnisit  a  demander 
^vec  instance  qu'elles  fuissent  examinées  altenlive- 
meat.  Il  arait  d'autant  plus  de  raison  alors,  qu'on 
sait  que  les  obstacles  qui  garantirent  à  celle  époque 
f Irlande  d'une  invasion,  furent  entièrement  indé- 
pendants de  la  prévoyance  anglaise.  Lord  Albemarle 
a  depuis  tenu  constamment  la  même  conduite; 
membre  de  l'opposition  ,  aussi  sage  qu'éclairé,  sen- 
tinelle vigilante  des  libertés  nationales,  les  usurpa- 
tions minisiérielles,  les  mesures  arbitraires  ont  tou- 
fonrs  irofivé  en  lui  un  adversaire  irréconciliable. 
'  ALBENAS  (le  chevalier  d'),  né  i  Sommières 
dépaHemenl  du  Gard,  en  1760,  prit  part  h  la  guerre 
de  la  liberté  d'Amérique,  sous  le  général  Lafayelle, 
qu'il  accompagna  en  qualité  d'officier  au  régiment 
de  Touraine.  Il  quitta  le  service  à  son  retour  en 
France,  adopta  les  principes  de  la  révolution,  et 
remplit  diverses  fonctions  publiques  :  il  était  conseil- 
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1er  de  préfecture  du  département  du  Gard ,  en  i8o3. 
II  s'est  fait  connaître  par  plusieurs  écrits  politiques 
«l  par  quelques  ouvrages  en  vers,  en  l'honneur  de 
Napoléon. 

ALBENAS  (Loms-EoclcNx  d'),  fils  atnédu  pré- 
cédent, chef  d'escadron ,  officier  de  la  légion  d'hon- 
neur, est  né  i  Sommières,  en  1787.  Sts  i>remiers 
pas  dans  la  carrière  militaire  furent  marqués  par  un 
acte  de  courage  et  de  dévouement  qui  lui  eût  mérité 
à  Rome  la  couronne  civique  :  Cinq  mililaires  péris- 
saient au  camp  de  Boulogne  dans  un  naufrage ,  lors- 
qn'Albenaa,  sans  penser  an  danger  qu'il  court,  se 
jette  à  la  nage  et  parvient  i  les  sauver  tous  cinq.  Il 
est  peu  d'exemples  d'une  vie  aussi  remplie  que  la 
sienne,  dans  un  si  court  espace  do  tempâ;  à  la  fin 
de  iai5,il  avait  fait  toutes  les  campagnes  depuis 
10  ans,  et  n'avait  pas  encore  vingt-cinq  années  ac- 
complies. Sa  bravoure  s'élaii  fait  remarquer  dans 
tous  les  combats  où  il  s'était  trouvé;  il  avait  élé 
blessé  plusieurs  fois,  et  fut  nommé  chef  d'escadron  à 
Mo&kow.  Mis  à  la  retraite  après  le  licenciement  de 
l'armée,  derrière  la  Loire,  il  a  consacré  ses  loisirs  à  la 
culture  des  letlres;  on  loi  doit  les  EphénUrides  mili- 
taires, depuis  1793  jusqu'à  i8i5,  ouvrage  vraiment 
estimable  sous  le  rapport  de  l'exactilude  et  du  pa- 
triotisme. 

ALBENAS  (Paosprx  d'),  fils  cadet  du  chevalier, 
ne  commença  sa  carrière  militaire  qu'en  ,i8ia;  il 
échappa  aux  désastres  de  Moskow,  et  servit  dans  la 
campagne  de  i8i3.  Il  est  aujourd'hui  lieutenant  au 
premici'  régiment  de  la  garde  royale. 

ALBERT  (  Jkàk-Bkrmard),  homme  de  loi  ^ 
Colmar,  adopta  les  principes  de  la  révolution,  et 
fut  nommé  par  le  département  du  Haut-Rhin,  dé- 

Snté  i  la  convention  nationale.  Il  y  vota  pour  la 
étention  de  Louis  X'VI,  soh  bannissement  à  la 
paix,  et  l'appel  au  peuple  du  jugement  à  intervenir; 
ce  jugement  ayant  prononcé  la  mort,  M.  Albert  vota 
pour  le  sursis.  A  la  fin  de  la  session ,  il  entra  dans 
le  conseil  des  rinq-cenls  ,  en  sortit  deux  ans  après , 
et  devint  membre  du  tribunal  de  cassation.  Compa- 
triote du  directeur  Bewbell  qui  avait  pris  son  fils 
pour  secrétaire  particulier,  il  lui  resta  constamment 
attaché  dans  ses  démêlés  avec  Carnot ,  ce  qui  ne  lui 
fut  pas  inutile  pour  sa  fdriune  ultérieure.  En  l'an  C 
(1798) la  scission  des  électeurs,  réunie  à  l'institut, 
le  nomma  pour  deux  ans  au  conseil  des  anciens. 
Après  la  révoiutiou  du  18  brumaire,  il  devint  mem- 
bre du  corps  législatif,  dont  il  fit  partie  jusqu'en 
i8o3.  M.  Albert  fut  nommé  en  181 4  parle  Roi,  son 
procureur  près  la  cour  criminelle  de  Schelestadt , 
dans  le  département  du  Bas-Rhin. 

ALBERT  (N.),  élu  dès  l'année  i8i4,  député 
de  la  Charente,  vola  avec  la  majorité  de  la  chambre 
de  i8i3;  il  subit  la  dissolution  de  1816,  et  fut  réélu 
à  la  chambre  suivante.  Pendant  celte  session,  il  pro- 
posa divers  amendements  à  la  loi  du  ai  octobre 
1816,  sur  la  manière  de  procéder  canlre  les  auteurs 
d'écrits  saisis.  En  18 17  et  1818,  il  fut  le  rapporteur 
de  plusieurs  pclitions,  et  proposa  le  renvoi  au  mi- 
nistre de  la  marine ,  de  celle  d'un  nommé  Laignel , 
capitaine  de  vaisseau  en  retraite,  qui  demandait  l'im- 
pression et  la  publication  du  tableau  des  pensions 
accordées  par  ce  ministère.  Il  appuya  aussi  le  renvoi 
à  la  commission  du  budget  et  au  ministre  des  finan- 
ces ,  d'une  pétition  de  plusieurs  propriétaires  ruraux 
d'Angoulême  qui,  en  se  plaignant  d'un  abus  de  pou- 
voir de  la  part  du  conseil  municipal  dé  cette  ville, 
accusaient  le  ministre  des  finances,  et  demandaient 
qu'on  les  autorisât  à  le  poursuivre  devant  les  tribu- 
naux. M.  Albert  quitta  la  chambre  en  1819,  et  alla 
remplir  à  Angoulême ,  la  place  de  président  au  tri- 
bunal de  première  instance ,  qu'il  occupe  encore  au- 
jourd'hui. 

ALBERT  JEUNE  (N.) ,  était  avocat,  4  l'éppqufe 


{ 


Digitized  by  VjOOQIC 


58  ALB 

de  la  révolution;  il  s'en  montra  le  partisan  modéré ^ 
et  mérita  la  confiance  des  antorllés  supérieures  au 
point  d'être  chargé  de  plusienrsv  fonctions  civiles  et 
militaires  qu'il  remplit  avec  Lsaucoup  de  talent.  En 
1798,  le  choix  des  électeurs  du  déparlement  du  Bas- 
Rhin  le  porta  au  conseil  des  cinq-cents  ;  tout  entier 
au  travail  des  comités*  il  se  fit  peu  remarquer  à  la 
tribune.  Ayant  concouru. à  la  révolution  du  18  bru- 
roaire^  il  continua  de  siéger  au  corps  législatif,  après 
l'éliminalion  de  60  de  ses  membres,  et  le  renvoi  des 
directeurs, 

ALBERT  (N.),  parent  du  précédent,  exerçait 
près  Le  tribunal  de  Metz  ,  la  place  de  substitut  du 
directoire  exécutif.  Emporte  par  nn  rèle  sans  doute 
exagéré  et  crédule,  il  adressa  au  conseil  des  cinq- 
cents,  dans  la  séance  du  20  pluviôse  an  5,  nne  pé- 
tition qui  -déclarait  que ,  sur  tous  les  points  de  la  ré- 
publique et  principalement  dans  les  départements  du 
Rhin  et  de  la  Moselle,  les  prêtres  réfraclaires  prê- 
chaient la  guerre  civile,  et  fomentaient  la  discorde 
et  les  assassinats.  Cette  accusation  démentie  par  plu- 
sieurs membres  de  l'as-^emblée ,  y  causa  de  grands 
débats  qui  se  terminèrent  par  l'ordre  du  jour.  En 
1800,  M.  Albert  fut  nommé  juge  du  tribunal  de-Meit, 
par  un  arrêté  des  consuls. 

ALBERT  (Nicolas),  né  vers  1723,  fit  construire 
les  bains  médicinaux ,  établis  à  Paris  sur  le  quai 
d'Orsay,  ei  les  posséda  seuls  pendant  long-temps. 
Les  propriétés  attribuées  à  ces  bains  furent  l'objet 
d'un  examen  particulier  auquel  procédèrent  les  so- 
ciétés de  médecine  et  de  chirurgie  ^  après  l'analyse 
la  plus  exacte,  elles  en  rendirent  le  compte  le  plus 
favorable;  ce  qu'elles  admirèrent  surtout,  ce  fut  un 
système  de  la  douclte  ascendante  pour  le  traitement  de 
quelques  maladies  secrètes,  système  dont  le  célèbre 
Loais,  secrétaire  de  l'académie  de  chirurgie,  fit  dans 
son  rapport  l'éloge  le  plus  flatteur.  Les  pompes  qui 
servent  ces  bains,  font  monter  l'eau  de  la  Seine  à 
288  pieds. 

ALBERT  (François),  fut  appelé  en  181  a  à  la 
présidence  du  collège  d'arrondissement  de  Briançon, 
déparlement  des  Haules-Alpes';  ce  sont  le«  seuls 
renseignfmeols  que  nous  ayons  pu  nous  procurer  sur 
sa  vie  polilique. 

ALBERT  (N.  ib  comtf),  né  à  Chaleat  départe- 
ment dii  Jura,  en  1770,  entra  le  5  août  1792,  dans 
le  lome  bataillon  des  volontaires  du  Jura,  devint 
ensuite  capitaine  dans  la  Gq^i*:  demi-brigade  ,  passa 
de  là,  le  28  mars  18071  ***'^  '*  même  grade  dans  les 
grenadiers  de  la  garde  impériale,  et  fut  nommé  chef 
de  bataillon  en  juin  1811.  M.  Albert  o))tiut  enfin, 
en  janvier  i8i4«  le  grade  de  colonel-m.ijor  du 
jome  régiment  des  tirailleurs  de  la  jeune  garde.  Cel 
officier  avait  teçu  la  décoration  de. la  légion  d'hon- 
neur, «n  avril  1807;  celle  d'officier  du  même  ordre, 
le  5  juin  i8o();  la  croix  de  la  réunion,  en  août  iSi3; 
enfin  le  titre  âc  comte,  en  septembre  de  la  même  an- 
née. Il  est  inutile  d'ajouter  qu'il  dut  ces  avancements 
progressifs  à  sa  valeur,  et  qu'il  conquit  chacun  de 
ses  grades  sur  le  champ  de  bataillf . 

ALBERT  (Casimir-Ignace  -  Pikrrr-Fhakçois  , 
nue  DE  Saxk-Tk'vchkn),  né  le  11  juillet  1738,  épousa 
l'archiduchesse  Marie-Christine,  et  partagea  avec 
elle  le  gouvernement  des  Pays-Bas.  Lors  des  trou- 
bles dit  Brabant ,  en  1798 ,  il  quitta  momonlanément 
Bruxelles  et  se  réfugia  à  Vienne,  mais  il  ne  tarda 
pas  à  revenir  dans  son  gouvernement  à  la  suite  des 
troupes  qui  y  avaient  rétabli  l'aulorilé  autrichienne. 
Il  commanda  le  siège  de  Lille,  en  1792,  et  fut  oblige 
de  l'abandonner  après  un  bombardement  sans  exem- 
ple dans  les  fastes  militaires  ,  se  vengeant  de  la  fer- 
meté héroïque  des  Lillois,  par  les  dégâts  horribles 
qu'il  laissa  commettre  )i  scs.troupes;  ils  furent  por- 
tés à  urt  tel  excès  d'inhumanité,  qu'on  accusa  leur 
chef,   à  la  tribune  de  la  convention  î  d'avoir  violé 
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le  droit  des  gens  et  les  lois  de  la  guerre,  èr  qu'on  y 
proposa  {^oy.  Gossiiin)  de  mettre  sa  tête  a  prix. 
Quelque  temps  après,  il  offrit  un  pardon  généreux 
aux  Belges  et  aux  JLiégeois,  à  condition  qu'ils  rentre- 
raient à  son  service  ;  ils  refusèrent  le  pardon  offert  à 
un  tel  prix,  et  restèrent  fidèles  à  la  France.  Le  duc, 
sans  se  rebuter,  s'adressa  à  Dumouriez  et  eut  quel- 
ques conférences  avec  lui  ;-  mais  le  vainqueur  de 
Valmi  et  de  Jemmapçs  se  crut  offensé  alors  des  pro- 
positions du  duc  et  en  instruisit  la  convention,  le 
20  novembre  179a.  "Vers  le  même  temps,  M.  La- 
fayette ,  proscrit  par  un  décret ,  avait  cherché  un 
asile  dans  les  étals  autrichiens  ;  conduit  k  Luxem- 
bourg,  H  demandait  des  passeports  au  duc  Albert 
qui  lui  répondit ,  «qu'ils  étaient  inutiles  pour  ceux 
»  à  qui  on  réservait  l'échafaud.  «  M.  Albert  prit  peu 
de  part  aux  affaires  importantes  qui  suivirent  celle 
époque  ;  il  s'est  retiré  à  Vienne  et  y  jouit  de  toute  la 
considération  due  à  son  rang,  et  de  tous  les  avan- 
tages que  donne  une  grande  fortune.  On  assure  qu'il 
a- fait  de  celle-ci  un  excellent  usage;  ce  qui  semble- 
rait annoncer  que  certains  actes  que  nous  avons  si- 
gnalés dans  cette  notice,  tenaient  plutôt  à  son  rang 
qu'à  son  caractère. 

ALBERT  (t>k  RioMs  ,  le  comte  d'),  chef  d'^sca- 
cadre  ,  né  en  Dauphinc  vers  1738  ,  entra  fort  jeune 
dans  la  marine  et  ne  tarda  pas  à  se  faire  remarquer 
de  &es  chefs.  Les  circonstances  étaient  favorables; 
les  Etats-Unis  combattaient  pour  leur  indépendance, 
et  la  France  secondait  leurs  eîforls.  Il  se  distingua 
dans  celte  guerre,  et  obtint  le  commandement  du 
vaisseau  le  Sagittaire  fort  de  5o  canons  ,  avec  lequel 
il  se  trouvait,  en  1779,  au  combat  de  la  Grenade  où 
le  comte  d'Estaing  battit  l'amiral  Byrbn.  Le  27  sep- 
tembre de  la  même  année,  il  eut  un  engagement 
avec  VExperiment,  vaisseau  de  même  force  que  le 
sien ,  dont  il  s'empara  après  le  combat  le  plus  opi- 
niâtre ;  ce  vaisseau  était  porteur  de  65o,6oo  livres. 
En  1781  ,  il  commandait  le  P/uton,  de  74,  et  faisait 
partie  de  l'esradre  du  comte  de  Grasse;  il  assista  à 
tous  les  combats  livrés  jfar  elle,  celte  même  année 
et  la  suivante;  le  a5  avril,  contre  l'amiral  Hood, 
sous  le  canon  du  fort  royal  de  la  Martinique;  le  aô 
septembre,  contre  l'amiral  Graves,  devant  la  baie 
de  Chesapcak;  les  a5  et  26  septembre  1782,  près 
Saint-Christophe,  contre  le  même  amiral  Hood, 
qu'il  avait  déjà  vaincu  l'année  précédente  ,  et  enfin, 
les  9  et  12  avril  suivants,  journées  si  fatales  à  la 
France,  contre  l'-amiral  Rodney,  entre  la  Dominique 
et  la  Guadeloupe.  Le  comte  d'Albert  ne  mérita  que 
des  éloges  dans  toules  ces  affaires,  même  dans 
celles  où  la  France  perdit  l'empire  des  mers.  Ce  dé- 
sastre ayant  été  allribué  à  la  mésintelligence  des 
chefs,  un  conseil  de  guerre,  convoqué  d'après  les  or- 
dres de  la  cour,  examina  leur  conduite;  celle  du 
comte  d'Albert  fut  jugée  irréprochable  ;  on  Irooxa 
même  que  dans  ces  deux  combats  ,  comme  dans  les 
précédents,  il  avait  rendu  des  services  essentiels. 
On  l'en  récompensa  ,  quoique  temps  après,  par  le 
grade  de  chef  d'escadre.  Nommé  lieutenant-général 
en  1780,  il  fut  envoyé  au  commandement  de  Tou- 
lon; ce  posie  devenait  difficile  à  cette  époque  où  la 
révolution  venait  d'éclater.  Le  nouveau  commandant 
ne  fit  aucune  concession  aux  idées  nouvelles;  il  dé- 
fendit aux  ouvriers  des  arsenaux  de  la  marine  ,  sous 
des  peines  sévères,  de  faire  partie  de  la  garde  natio- 
nale et  même  de  porter  la  cocarde  tricolore,  on  lui 
prêta  aussi  des  propos  qui  pouvaient  à  celle  époque 
exaspérer  le  peuple  et  compromettre  gravement  la 
sùreié  de  celui  qui  les  tenait.  Les  mécontentements 
partiels  dégénérèrent  bientôt  en  soulèvement  général, 
lorsqu'il  eut  fait  traîner  en  prison  deux  charpentiers, 
ou  maîtres  d'équipages.  On  l'incarcéra  lui-même 
ainsi  que  deux  de  ses  officiers ,  sans  que  la  troupe 
de  ligne  qu'il  s'était  aliénée ,  prit  ssl  défense.  Un  rap. 
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port  .exact  de  celle  afra(re  fut  faîl  à  l'asseroblce  na- 
tiooaie,  q«t  décréta  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  à  pour- 
suivre le  comte  d'Albert  «  non  plus  que  les  deux 
oficiers  inculpas  avec  lui  «  elle  Told  même  pour  le 
premier  des  témoignages  d'estime.  Le  roi  pour  le 
dédommager  des  désagre'ments  qu'un  tcle  exagère 
peut-être  lui  avait  cause's,  lui  confia  auelque  temps 
après  ,  le  commandement  d'une  flotte  de  trente  vais* 
seaux  de  ligne  qu'on  réunissait  à  Brest ,  dans  le  but 
de.sonlenir  les  prétentions  de  l'Espagne  contre  l'An- 
gleterre. D'anciens  griefs  existaient  contre  fui,  il  lui 
lut  impossible  de  maintenir  l'ordre  dans  son  escadre; 
rinsobordiualion  toujours  croissante  s'éleva  à  un 
point  qu'il  fut  obligé  de  donner  sa  démission.  Il 
quitta  la  France  alors,  se  rendit  auprès  des  princes 
Iraoçais  à  Cobleniz,  et  fit  la  campagne  de  1792, 
avec  on  corps  d'officiers  de  marine  émigrés.  Sa  haine 
contre  la  révolution  était  implacable;  on  l'entendit 
souvent  «'écrier:  «il  faut  passer  au  fil  de  l'cpé  tout 
■  Français  qui  »'est  déclare  en  faveur  de  l'infâme  a$- 
»  semblée  constituante.  »  A  54  ans,  acral.lé  de  fati- 
gues et  de  chagrins  ,  mais  surtout  de  l'idée  de  savoir 
sa  patrie  malheureuse,  sous  le  régime  oppressif  et 
cruel  des  dominateurs  de  lygS  et  •7i)4t  »'  se  relira  en 
fiairoatie  oA  il  se  tint  éloigné  des  affaires.  Il  ne  re- 
parut en  France  qu'après  le  18  brumaire  ,  et  y  vé- 
cut jasqa'en  1806,  entouré  d'un  petit  nombre  d  amis 
qui  avaient  échappé  comme  lui  à  la  bourrasque  ré- 
voiaiionBairc. 

ALBERT  t  Jostpa'JKàw-BArTisTK),  né  le  28  août 
.1771,  à  Goillestre,  dcparicment  des  Haules-Alpes, 
venait  de  terminer  ses  éludes,  en  1790,  lorsque  la 
France  fut  menacée  de  l'invasion  étrangère;  il  entra 
aossiidt  dans  la  carrière  militaire  ,  et  fut  nommé 
lieutenant  dans  le  ler  bataillon  des  volont?ircs  des 
Hautes-Alpes.  Ce  bataillon  dirigé  vers  les  Pyrénées 
orientales  fit  partie  de  la 'division  Augcreau.  Albert 
ae  tarda  pas  à  se  faire  remarquer  du  général ,  qui  le 
nomma  son  aide-de-camp.  Celui-ci  justifia  sa  con- 
fcance  par  sa  belle  conduite  pendant  les  trois  cam- 
pagnes des  Pyrénées ,  et  fut  chargé  d'aller  présenter 
an  directoire  les  drapeaux  pris  sur  les  Espagnols. 
Sa  répaUtion  l'avait  précédé  ;  il  reçut  un  s.nlre  et 
une  paire  de  pistolets  ,  avec  le  grade  de  chef  de  ba- 
tailton.  Il  accompagna  le  général  Augercau  dans 
les  campagnes  d'Italie  et  celle  de  Francouic,  si  glo- 
rieuses pour  la  France,  et  s'y  distingua  lui-raeme 
d'une  maiiière  particulière  ;  les  buliclins  de  l'armée 
dite  Galio- Bataoe ionl  de  lui  la  mention  la  pins  ho- 
norable. A  la  fin  de  l'an  10,  il  fui  nommé  chef  de 
brigade.  A  l'époaue  des  camps  formés  sur  les  cotes 
de  la  jllanche  et  de  l'Océan,  il  remplissait  au  camp 
«le  Brest,  les  fonctions  de  sous-chcf  d'élal-nialor.  11 
en  partit  pour  faire  les  campagnes  d'Austcrlitz  et 
d'Iéna,  se  couvrit  de  gloire  au  combat  de  Golyrain, 
a  la  suite  duquel  il-ful  nommé  par  l'empereur,  gé- 
néral de  brigade.  Il  prouva  bientôt,  à  la  sanglante 
bataille  d'Eylau,  qu'il  n'était  pas  au-dessous  de  ce 
|;rade«  lorsque,  n'ayant  sous  ses  ordres  qu'une  bri- 
gade d'infanterie  du  7e  corps,  il  résista  une  journée 
entière  à  des  forces  quadruples  des  siennes.  Il  ne  se 
dikiinguapas  moins  pendant  le  sié^e  do  Dantzirk,  à 
Talfaire  du  Nehntng  ^  où  il  lit  1,200  prisonniers  et 
pril  plusieurs  pièces  d'artillerie  ;  ce  fait  d'armes  p.i- 
ml  si  important  à  l'empereur,  qu'il  le  fil  compli- 
menter par  le  major-général.  Albert  était  Hux  ba- 
tailles «l'EssIing  et  de  Wagram  ;  c'est  dire  qu'il  s'y 
distingua  ;  il  reçut  en  récompehse  de  sa  belle  con- 
duite la  décdhitien^e  la  couronne  de  fer.  A  la  suite 
du  combat  de  Jakobowo,  où  le  général  Albert  s'était 
montré  d'une  manière  brillante,  l'armée,  forcée  de 
de  se  retirer  derrière  la  Drissa  et  suivie  par  l'en- 
nemi,  s*ailendait  ^  une  affaire  sanglante  pour  le 
I  lendemain.  Tous  les  généraux  opinent  pour  la  re- 
traite, Albert  scnl  demande  le  combat  et  s'offre   à 


marcher  le  premier  ;  son  avis  est  suivi  et  l'ennrmi 
est  complètement  battu.  Ce  fut  Albert  qui  à  la  re- 
traite de  Russie  ouvrit  le'pttssage  de  la  îlérézina,  et 
repoussa  l'ennemi  au  pas  de  charge ,  pendant  l'es- 
pace de  deux  lieues.  Cet  acte  de  bravoure  Ini  mérita 
les  félicitations  de  Napoléon,  et  le  grade  de  général 
de  division.  Dans  la  campagne  de  i8i3,  il  obtint 
par  de  nouvelles  preuves  ae  valeur,  la  croix  de 
grand-offirier  de  la  légion  d'honnenr  ;  le  19  août, 
il  battit  entre  Jlainuu  et  Buntzimv,  le  général  russe 
Salen  dont  les  troupes  étaient  cinq  fois  plus  nom- 
breuses que  les  siennes;  celle  action  fut  jugée  par  le 
maréchal  Ney,  comme  l'nne  des  plus  belles  qiû 
soient  consignées  dans  les  fastes  militaires.  Revenu 
sur  le  sol  de  la  patrie,  son  courage  parni  ^'accroître 
pour  le  défendre.  Bonn ,  Chapons ,  la  Fcrlé-sous- 
Jouarre  furent  les  témoins  d'une  valeur  qui  parais- 
sait plus  qu'hnmtiine,  et  qui  hii  valut  sur  la"  de- 
mande du  maréchal  Mardonald ,  le  grand  cordon 
de  la  légion  d'honnenr.  En  juillet  i8i4t  il  remplit 
sous  le  maréchal  Augereau,  comraiindant  supérieur 
de  la  ige  division  militaire,  à  Lyon  ,  les  fonctions  de 
chef  de  l'état  ma"or,  et  fut  nommé  parle  Roi,  che- 
valier de  Samt-Louis.  Le  maréchal  Augereau  ayant 
ensuite  été  remplacé  dans  son  commandement  su- 
périeur par  le  comte  Roger^dc  Damas,'  le  général 
Albert  fut  chargé  du  commandement  de  la  ville. 
Après  le  20  mars  i8i5,  il  se  rendit  ^  l'armée  du 
Rhin,  ne  prit  aucune  part  à  la  guerre,  revint  à  Paris 
vers  le  ao  mai,  c\  y  resta  sans  emploi.  Après  la  res- 
tauration, M.  le  duc  d'Orléans  «  attaché  le  général 
Albert  à  sa  personne,  en  qualité  de  premier  aide-de- 
camp.  On  cite  à  cet  égard  unirait  qui  honore  égale- 
ment le  prince  et  le  géoéral  ;  forcée  de  choisir  entre 
deux  officiers  qu'elle  estimait  également,  son  altesse 
royale  fit  connaître  à  celui  qui  n'obtenait  pas  son 
choix,  "  qu'elle  croyait  de  son  devoir  de  donner  la 
«préfércme  à  celui  qui  avait  fait  la  guerre.» 

ALBERTAS  (Suçasse  marquis  d') ,  pair  de 
France  ,  né  à  Aîx,  fils  du  premier  président  de  la 
chambre  des  comptes  de  cette  ville,  p'acctju'il  occu- 
pait lui-même  au  moment  de  la  révolution,  s'est 
montré  constamment  opposé  aux  nouveaux  princi- 
pes ;  néanmoins  il  aima  mieux  subir  les  chances  du 
gouvernement  républicain  que  celles  de  l'émigra- 
tion; on  a  prétendu  que  des  .«pécnlations  commer- 
ciales qui  avaient  considérablement  augmenté  sa 
fortune  îiéréditaire,  l'avaient  fixé  au  sol  de  la  patrie. 
Quoiqu'il  en  soiî ,  M.  d'Albcrtas  n'a  contribué  que 
par  ses  vœux  au  retour  de  la  maison  de  Bourbon,  ou 
s'il  a  fail  quelqnes  efforts  pour  elle,  ils  sont  restés 
inaperçus  pendant  les  divers  gouvernements  qui 
se  sont  succèdes  dans  l'espace  de  21  ans.  M.  le  mar- 
quis s'est  dédommagé  de  celle  contrainte  9  la  ren- 
trée du  Roi  en  i8i4t  so"  »^le  alors  s'est  montré 
d'autant  plus  ardent,  qu'il  avait  été  plus  long-lemps 
comprimé.  Nommé,  à  celle  époque,  préfet  des  Bou- 
ches-du-Rbône,  il  suivit  M.  le  duc  d'Angoulcine, 
aujourd'hui  M.  le  Dauphin,  dans  sa  campagne  du 
midi,  et  conirc-signa  tous  les  bulletins  de  te  prince, 
jusqu'au  moment  où  le  retour  de  Napoléon  fit  cesser 
%es  fonctions.  Il  coutinna  d'h  sbiter  la  France,  et  se 
retira  dans  sa  terre  de  Géménos  ;  ce  ne  fui  point 
pour  y  chercher  des  consolations  ;  son  père  y  avait 
été  assassiné  dans  les  premiers  troubles  de  la  révo- 
lution pendant  une  fêle  qu'il  donnait  à  ses  vass.-iux.' 
M.  d'Albcrlas  y  a  vécu  tranquille,  et  a  vu  s'écouler, 
sans  aucune  inquiétude  pour  .sa  sùrelé  personnelle, 
les  cent  jours  du  nouveau  règne  de  Napoléon.  Au 
second  retour  du  Roi,  il  reprit  ses  îonctions  de  pré- 
fet qu'il  ne  conserva  que  jusqu'au  17  août  »8i3.  A 
cette  époque,  nue  ordonnance  royale  l'appela' k  la 
chambre  des  pairs  ;  une  lettre  autographe  du  Roi 
•rès  flatteuse  Ini  auuonça  cette  nomination,  et  non 
poiut  la  concession  du  lilre   de   marquis,   comme 
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l'uitl   (lit   certains  biographes ,  sa   terre  d'AlLerias 

i  (Fiu«çoi«D*),Pié- 
se  sen'it  entraîne  à 
succès  brillants  qu'il 
dictionnaire  ilalien- 
quait  à  sou  pays  ;  il 
»ser  un  qui  put  rem- 
un  succès  complet, 
ement  épuisées  l'en- 
ilrièjne,  qui  eut  ie 
;s;  elle  avait  élé  îm- 
vol.  in-4".  Il  publia 
le  criticOf  encyclope- 
éiiLucques  en  il*^"]- 
et  peut  tenir  Heu  à 
ïca.  Ce  savant  mou- 
oment  ou  il  prépa- 
lernier.  Il  en  conQa, 
:o.IaboraIeur,  Fran- 
aroilié,  U  fit  paraî- 

I  cl  ait  de  Tordre  des 
'^enise  et  employé  en 
iteurs  d'état.  Napo- 
finesse  «  le  nomma 
Italie  prcs  la  cour  de 
ipre  à  remplir  cette 
issait  mieux  que  lui 

ant  général  des  ar- 
noble ,  était  officier 
ilution,  à  laquelle  il 
nd»it ,  en  i7(jit  les 
rlcmcnt  du  Gard,  et 
ines  d'hommes  ,  les 
s  à  Uics  et  dan3  les 
me  facilité  le  camp 
■\vt  et  pour  le  même 
les  éloges  des  admi- 
maréchal  de  camp, 
taire.  Le  24  octobre 
ié  commissaire  pour 
à  la  France.  Exlrc- 
,  il  ne  put  soulfrir 
-cjudice,  au  afie  ré- 
donna sa  démission, 
I  de  la  guerre,  Nar- 
dc  ses  fonctions.  Il 
livant  et  promu  au 
continua  d'èlre  em- 
I  avoir  de  nouveau 
il  se  retira  dans  sts 
B  circonspection  aux 
sans  fonctions  jus- 
mé  chef  de  la  iicdi* 

il'),  issu  d*nnc  fa- 
\\  de  la  France ,  et 
mdie  ,  fut  nommé 
es  gardes-du-corps, 
I  février  i784.Eniî- 
ce  aprës  le  18  bru- 
e  pendant  toute  la 
I;  il  ne  repariu  suï- 
u  retour  du  Roi  qui 
es  gardcs-du-corps. 
onsidcralions  parti- 
el il  ne  rejoignit  le 
tn  retour.  Cette  con- 
us  le  gouvernement 
sts  camarades,  des 
entime'nts,  il  en  fut 
ustifier  ;  sa  position 
ii'il  était  déterminé 
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a  se  retirer  du  service,  lorsque  Tordonnance  du  mois 
d'août  1816,  qui  met  en  retraite  les  ofSciefs  âgés  de 
plus  de  5o  ans,  vint  lui  épargner  rinilialiTe  de  celle 
démarche.  Ignorant  ce  qu*«>n  avait  à  reprocher  ^ 
cet  officier,  nous  n'affirmerons  pas  que  son  âge  ne 
fut  qu'un  prétexte  pour  lui  appliquer  les  disposi- 
tions de  l'ordonnance  ;  mais,  nous  dirons  que  dans 
la  main  de  miuislres  mal  intentionnés  ,  elle  peut 
devenir  une  arme  puissante  de  despotisme. 

ALBIGNAC  (N.  à!)  ,  fils  du  précédent ,  se  voua 
dès  sa  première  jeunesse  à  l'état  militaire ,  servit 
long-temps  dans  les  emplois  subalterne.*,  se  di.«tin- 
gua  en  qualité  d'aide-ûe-c.«mp  dn  maréchal  Ney,  et 
parvint  au  grade  de  maréchal-de-camp.  En  ibi5  , 
il  fut  nommé  membre  de  la  chambre  des  représen- 
tants par  le  de'p.iriement  du  Calvados,  et  une  or- 
donnance du  Roi  le  nomma,  dans  la  même  année  , 
président  ducoticge  électoral  de  i'arroodissement  de 
Uaycux. 

ALBIGNâC  (Maorick-Castklnao,  comte  d*}, 
cousin  «les  précédents,  ancien  page  de  Louis  XVI, 
officier  à  1  époque  de  la  révolution  ,  cmigra  en 
171)»,  fut  attaché  sept  ans  )k  un  corps  soldé  par 
l'Angleterre,  et  revint  en  France,  i  l'époque  dn 
i3  brumaire.  Resté  sans  emploi  jusqu'en  1806,  il 
entra  alors,  comme  simple  gendarme  d'ordonnance 
dans  la  garde  impériale,  fit  la  campagne  de  Tilsiii 
dans  ce  corps,  et  y  devint  successivement  roarcchal- 
des-logis-chef  et  officier.  A  l'époque  du  licenciement 
des  gendarmes,  M.  d'Albigoac  passa  au  service  du 
roi  de  Wcsiphalie  qui  se  l'attacha  d'abord  comme, 
aidc-de-camp  et  lui  confia  ensuite  le  portefeuille  de 
la  guerre ,  après  l'avair  nommé  grand  écuyer.  Ce 
prince  l'employa,  en  i8og,  contre  le  fameux  parti- 
san Scbill,  dont  M-  d'Aibignac  parvint  à  détruire 
les  bandes,  et  qu'il  força  bientôt  «  se  tuer,  pour  ne 
pas  tomber  vivant  entre  les  mains  de  Napoléon.  Il 
ne  tarda  pas,  après  cette  expédition,  de  rentrer  en 
France,  ou  il  fut  employé  en  qualité  de  chef  d'élai- 
major  du  6e  corps ,  sous  les  ordres  du  maréchal 
Gouvion-Saint-Cyr  et,  peu  de  temps  après,  sous 
ceux  du  vice-roi  d'Italie,  avec  lequel  il  fit  la  cam- 
pagne de  Russie,  en  i8is.  Il  fut  nommé,  en  i8i3, 
au  commandement  du.  déparlement  du  Gard,  et 
chargé  de  l'organisation  de  la  quatrième  division 
de  réserve.  La  restauration  le  trouva  dans  l'exercice 
de  ces  deux  fonctions.  Il  fut  mis  à  la  demi-solde,  et 
se  trouvait  le  30  mars  à  Paris,  lorsqu'on  y  appril  le 
débarquement  de  Napoléon  sur  le  lejxiloire  français; 
il  suivit  ie  maYéchal  Gouvion-Sainl-Cyr  à  Orléans, 
et  y  reprit  auprès  de  lui  sts  fonctions  dé  chef  d'état- 
major  ;  mais  la  défection  des  troupes  devenant  géné- 
rale ,  il  se  rendit  dans  le  midi,  pour  offrir  ses  ser- 
vices au  duc  d'Anguulême,  aujourd'hui  M-  le  Dau- 
phin, qui  lui  confia  des  pleins-pouvoirs  dont  il  devait 
faire  usage  à  son  passage  à  Lyon,  et  des  r'épêcbes 
pour  le  Roi ,  alors  retiré  à  Gand.  Après  la  seconde 
restauration  M.  d'Aibignac  de  retour  i  Paris  avec  le 
itoi,  fut  nommé  secrétaire  général  du  ministère  de 
la  guerre  dont  le  portefeuille  était  entre  les  mains 
du  maréchal  Gonvion-Saint-Cyr.  Lorsqu'il  passa  à' 
"RI.  le  duc  de  Felire,  M.  d'Aibignac  fut  envoyé,  en 
qualité  de  gouverneur,  à  l'école  royale  militaire  de 
Saint-Cyr.  Il  remplit  encore  aujourd'hui  celte  place 
avec  une  rare  habileté ,  en  faisant  aimer  leurs  devoirs 
à  sts  jeunes  élèves,  et  en  les  soumettant  sans  effort 
à  la  rigueur  d'une  discipline  dont,  malgré  ses  infir- 
mités, il  ne  cesse  de  leur  donner  l'exemple. 

ALBIGNAC  (  N.  d'),  a  laissé  peu  de  renseigne- 
ments sur  sa  vie  politique:  on  sait  seulement  qu'il 
est  chevalier  de  $aint-Loui.<,  qu'il  a  fait  la  guerre 
d'Amcrioue,  et  qu'il  a  obtenu,  en  i8i4,  le  brevet  de 
commandeur  de  l'ordre,  ce  qui  semble  indiquer  qu'il 
a  rendu  des  services  qui  l'ont  recommandé  atiprès  du 
gouvernement.  ' 
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ALBINI  (leliaron  d'),  miaistre  de  Télecleur  de 
Mayence,  fut  chargé  «  en  i79at  de  noii£er  au  com- 
raissaire  français,  résidant  en  cette  ville,  l'arrivée 
da  roi  de  Prusse,  de  l'empereur  d'Autriche  et  des 
pripces  français,  en  lui  laissant  le  chuix  de  rester  à 
Mayence  ,  ou  de  s'éloigner  pendant  les  conférences 

2ui  auraient  lieu.  La  même  année,  il  eut  la  douleur 
e  Toir  maîtres  de  la  ville,  ceux  doot'e  commissaire 
n'avait  élé  que  toléré  quelques  mois  auparavaut,  et 
fut  un  des  membres  chargés  de  conclure  la  capitula- 
tion. En  1795,  il  représenta  l'électeur  au  congrès  de 
pacification,  et  enfin  iISgura,  en  1797,  à  celui  de 
Rasiadt.  Ces  fonctions  pacifiques  envers  une  puis- 
sance, telie  qu'était  la  France  alors,  lui  déplurent 
enfin,  il  en  demanda  d'hostiles,  et  on  lui  confia  le 
commandement  des  troupes  Jevées  à  Mayence,  après 
la  reprise  de  celte  ville.  Il  obtint  sur  les  Français 
quelques  avantages  sans  résultat,  se  retira  à  As- 
chafleuboorg,  et  voulut  entrer  à  la  suide  d«  l'An- 
gleterre. Il  était  à  Vienne  en  x8oo ,  et  n'a  plus  ré- 
para ,  depuis  cette  époque ,  dans  la  carrière  des 
armes.  L'électeur  de  Mayence,  voulant  récompenser 
dignement  le  zèJe  de  M.  le  baron  d'Albini  pour  sa 
personne,  lui  a  fait  présent  xi'un  sabre  très  riche, 
orné  d'une  inscription  qui  rappelle  à  cet  officier  ses 
exploits  militaires,  et  lui  marqua  tout  d'attachement 
que  ce  prince  avait  pour  Ini. 

ALBISSON  (N.),  conseiller  d'clal  sou?  le  gou- 
vernement impérial,  et  membre  de  la  légion  d'hon- 
neur, né  à^  Montpellier,  département  de  l'Hérault, 
en  173a,  fut  destiné  à  la  profession  d'avocat,  et  fit 
avec  succès  les  éludes  qu'elle  exige.  Il  y  acquit  bien- 
tôt une  célébrité  qni  le  fit  appeler  au  conseil  des 
étals  du  Languedoc.  Voulant  justifier  de  plus  en  plus 
le  choix  honorable  dont  il  était  l'objet,  il  s'iipposa 
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ment  qu'on  le  vil  presque  exclusivement  occupé 
dans  les  comités  de  cette  assemblée,  d'objets  rela- 
tifs à  l'organisation  militaire.  Parmi  une  foulç  de 
discussions  peu  importantes,  où  le  besoin  de  dénon- 
cer se  faisait  plutôt  apercevoir  que  le  désir  d'être 
utile,  irfut  aisé  d'en  remarquer  une  qni  lui  parut 
mériter  sa  présence  à  la  tribune  :  il  s'agissait  d'un 
projet  tendant  à  augmenter  la  gendarmerie.  Albitle  le 
combattit  comme  dangereux  ,1a  liberté  politique  ou 
civile  ne  pouvant  subsister  avec  un  corps  nombreux 
de  gendarmerie,  mis  à  la  disposition  des  ministres. 
L'action  du  gouvernement  s'aîfaiblissail,  il  est  vrai , 
a  celte  époque,  il  fallait  lui  rendre  de  nouvelles  for- 
ces; mais  le  moyen  s'est  maintenu  depuis,  malgré 
I;  force  toujours  croi.<ssanle  du  gouvernement.  Ai- 
bille  avait  peut-être  raison  en  principe,  toutefois  il 
eut  tort  devant  les  ministres  du  roi.  Il  parla  ensuite 
contre  les  ministres  Narbonne  et  Bertrand  de  Mol- 
leville;  entra  dans  le  détail  de  toutes  les  preuves  de 
négligence,  d'incapacité  et  même  de  trabison  dont 
ils  se  rendaient  coupables,  et  demanda  leur  mise  en 
accusation.  Il  insi.<ita  pour  faire  décréter  le  séquestre 
des  biens  des  émigrés,  et  prit  la  défense  de  Roland 
de  La  Ptâtière ,  qui  devint  ministre  dans  la  suite, 
mais  qui  alors  était  accusé  par  le  côté  droit,  d'a- 
voir favorisa  fcvasion  des  prisonniers,  détenus  à 
Aviguon,  comme  prévenus  des  crimes  commis  dans 
ce  pays  ,  quelques  mois  auparavant.  Lr:  système  de 
désorganisation  introduit  dans  les  arn.ées  et  dans 
les  administrations,  éclata,  a  cette  époque,  d'une 
manière  alarmante;  de  là  une  foule  de  dénonciations 
contre  les  généraux,  les  adininislraieurs  et  les  ma- 
gistrats les  plus  probes.  Albilte  ne  manquait  jamais 
d'accueillir  les  plaintes,  et  de  proposer  ensuite  des 
mesures  propres  à  faire  naître  le  désordre  ou  à  l'aug- 


des  occupations  dont  il  pouvait  se  dispenser,  mais  1  ménter;  ainsi,  à  la  suite  du  combat  et  de  la  déroule 

3u*il  entreprit  pour  éclaircir  des  points  d'histoire  J  de  Tournav,  et  dés  débats  tumultueux  qui  eurent 
ont  la  solution  importait  à  sa  province.  Ainsi ,  il  i  lieu  dans  rassemblée  à  cette  occasion ,  il  fil  la  pro- 
poblia  un  discours  sur  Vorigùu  des  mmûcipalUés  dio- 
césaines du  payst  et,  quelque  temps  après,  un  ouvrage 
plus   considérable  sur  les  lois  municipales  de  cette 


menu  province.  La  révolution  qui  éclata  à  cette  épo- 
que, le  trouva  favorable  aux  principes  qu'elle  pro- 
clamait; mais,  comme  aucune  des  grandçs  ques- 
tions qui  s'agitaient  alors,  n'avait  élé  l'objet  de  sti 
études,  il  se  borna  à  remplir  dans  son  département 
des  fonctions  administratives  ou  judiciaires,  et  mé- 
rita l'estime  de  ses  concitoyens  au  point  qu'il  lut 
nommé  par  le  sénat ,  sur  la  présentalinn  du  dépar- 
tement de  l'Hérault  ;  membre  du  tribunal,  en  mars 
1802.  Il  se  trouva  alors  sur  son  terrain,  et  eut  oc- 
casion de  dé\'elopper  de  grandes  connaissantes  et 
des  talents  distingués  dans  les  discussions  relatives 
a  la  confection  des  divers  codes  de  législation;  i| 
fut  unr  des  membres  du  tribunat  qui  appuya  le  plus 
vivement  la  proposition  faite  eu  mai  i8o4,  de  pla- 
cer la  cooronne  impériale  sur  la  tête  de  Napoléon  , 
ei  d'en  assurer  l'hérédité  à  sa  famille.  Cet  allache- 
ment  i  la  nouvelle  dynastie  lui  mérita  les  faveurs  du 
gouvernement  ;  il  reçut  la  décoration  de  la  légion 
d'honneur,  et  fut  désigné,*  en  février  i8o5,  pour 
remplir  auprès  de  la  cour  de  cassation  Içs  fonctions 
de  substitut  du  procurev  général.  Il  avait  été  nom- 
mé, quelque  temps  après,  conseiller  d'état  dont  il 
ne  put  remplir  les  fonctions  que  par  intervalle,  par 
suite  d'une  maladie  doulonreuse  à  laquelle  il  suc- 
comba ,  à  Paris,  le  aa  février  i8-io. 

ALBITTÈ  (AMTuiNK-Loms),  l'aîné,  exerçait  à 
Dieppe  ia  profession  d'avocat,  lorsque  la  révolution 
éclata;  il  l'erabrass^  avec  toqlç  l'effervescence  d'uu 
jeune  homme,  et  mérita  par  son  exaltation  la  con- 
fiance des  électeurs  da  déparlement  de  la  Seine-In- 
férieure, qui  l'élurent,  en  septembre  1791 ,  à  ras- 
semblée législative.  Les  éludes  d'Albitte  l'avaient 
porté  au  barreau ,  ce  ne  fut  donc  pas  sans  élonne- 


1  pro- 
position d'oler  aux  généraux  le  droit  de  faire  les 
règlements,  et  celle  d'augmenter  l'influence  des  sol- 
dats dans  la  composition  des  conseils  de  guerre.  Il 
demanda,  le  11  juillet,  la  démolition  de  toutes  les 
places  fortes  de  l'intérieur,  comme  pouvant  servir 
de  point  d'appui  aux  conlre-révolulionnaire-s.  Le 
lendemain  du  10  août ,  voulant  profiler  de  celle  fa- 
tale journée  pour  exécuter  des  projets  de  république, 
nourris  depuis  long-temps  par  une  partie  de  l'as- 
semblée, il  fit  décréter,  concurremment  avec  son 
collègue  Sers,  que  les  statues  des  rois  seraient  ren- 
versées et  remplacées  par  la  statue  de  la  liberté.  On 
remarqua  alors  que  les  événemenis  du  10  août,  et 
surtout  les  massacres  qui  vinrent  à  la  suite,  chan- 
gèrent entièrement  l'esprit  de  rassemblée  législative. 
Jusque  là  on  reculait  encore  devant  des  mesures  ar- 
bitraires et  violentes;  mais,  à  compter  de  celte  épo- 
que jusqu'au  9  tberraidur,  tout  ce  qu'on  avait  rejelé 
auparavant  fut  adopté  :  parler  modération  était  se 
dévouer  à  la  mort,  il  fallait  se  taire,  ou  dénoncer  et 
condamner.  Quand  la  plupart  des  députés  chan- 
geaient de  système,  Albitle  n'eut  besoin  que  de  res- 
ter ce  qu'il  était  pour  être  à  leur  niveau;  et  la  con- 
vention, dont  il  tilt  nommé  député,  le  trouva  dispose 
à  seconder  tous  sts  excès.  Ainsi ,  lorsqu'au  retour 
d'une  mission  dans  le  département  de  la  Seine-In- 
férieure ,  qu'il  avait  remplie  avec  Lecoinlre-Puyra- 
veaux,  il  rendit  compte  de  la  sévérité  avec  laquelle 
il  avait  fait  exécuter  les  décrets  qui  ordonnaient  le 
désarmement  des  personnes  suspectes ,  et  la  dépor- 
tation des  prêtres  insermentés,  il  reçut  les  félicita- 
tions de  la  nouvelle  assemblée  qui  s'empressa  dfe 
passer  à  l'ordre  du  jour  sur  la  dénonciation  de  l'ex- 
minislre  Narbonne,  qui  l'accusait  d'être  un  des  dé- 
putés dont  on  avait  acheté  l'opinion  en  faveur  du  parti 
royaliste.  Depuis  lors,  il  ne  garda  plus  de  mesure; 
il  demanda  la  vente  des  biens  des  émigrés,  et  obtint 
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un  décret  pour  que  ceux  d'entre  eux  qui  seraienf  ar- 
rêtés en  payt  étranger,  armés  ou  non  armés,  fussent 
traités  de  la  même  manière,  c'est  à  dire  pnnis  de 
morU  Lorsqu'il  fut  question  de  mettre  Louis  XVI 
en  jugement ,  il  s'opposa  à  ce  qn'il  put  se  ckoisir  un 
ou  plusieurs  conseils,  et  dans  Icprocës  de  pe  prinoe 
il  vota  la  mort ,  et  se  déclara  contre  l'appel  au  peu-> 
pie  et  le  sursis.  Dans  un  de  ces  moments  bien  rares 
où  la  gironde  triomphait  nn  instant  de  la  montagne, 
elle  avait  obtenu  un  décret  qui  autorisait  les  assem- 
blées primaires  à  révoquer  les  nominations  de  ceux 
de  leurs  députés  qui  se  montreraient  indignes  de  leur 
choix;  Albiite  usa  4)ien  vite  de  tonte  son  influence 
pour  faire  rapporter  ce  décret.  Il  crut  alors  pouvoir 
tout  oser  :  chargé  de  toutes  le»  missions  ou  il  y  avai4 
des  rigueurs  à  exercer,  et  du  sang  à  répaùdre  ,  il  fut 
adjoint  à  Dtibois-de-Crancé  auprès  de  l'armée  sous 
Lyon;  remplit  les  mêmes  fonctions  à  l'armée  du 
Midi,  commandée  par  Is  général  Cartaux;  parcou- 
rut, toujours  armé  de  sou  terrible  pouvoir,  la  Sa- 
voie, Marseille,  Toulon  et  le  comté  de  Nice;  fit 
décréter  l'arrestation  des  généraux  Estourmel  et 
Ligneville,  ordonner  la  mise  en  surveillance  de  l'ex- 
législateur  Mathieu  Dumas ,  et  termina  cette  fu- 
neste tournée  par  faire  traduire  au  tril^unal  révolu- 
tionnaire le  général  Brunet  qui,  pour  prix  de  ses 
services,  périt  sur  l'échafaud.  Ses  missions  dans  les 
départements  de  l'Ain  et  du  Mont-Blanc  ont  clé 
marquées  par  les  mêmes  excès,  et  ont  laissé  les  mê- 
mes souvenirs;  les  actes  arbitraires  et  vexatoires 
qu'il  s'y  était  permis,  quelque  habitué  qu'il  ftll  à 
abuser  de  ses  pouvoirs,  l'inquiétaient  néanmoins  au 
point  qu'il  sollicita  de  la  commune  de  Paris  l'ap- 
probation de  SCS  arrêtés-  Fort  alors  d'un  tel  appui  , 
il  brave  toutes  les  dénonciations  qui  arrivent  jour- 
nellement contre  lui,  et  se  plaint  hardiment  à  la 
convention  que  les  députés  les  plus  fidèles  i  leurs, 
devoirs,  sont  les  plus  exposés  aux  accusations  des 
ennemis  de  la  pairie.  Il  assistait,  vers  cette  époque  , 
à  l'une  des  représentions  de  C.  Gracchus,  tragédie 
de  Chénier  :  au  moment  où  le  public  applaudissait 
avec  enthousiasme  ce  bel  hémistiche  qui  n'était  pas, 
il  est  vrai ,  à  l'ordre  jour  :  des  lois  et  non  du  sang  ; 
Albitte  se  levé  furieux,  et  prononce  d'une  voix  d'é- 
nerguroène  :  du  sang  et  non  des  lois  !  Le  9  thermidor- 
vint  enfin  mettre  un  terme  à  son  pouvoir,  sans  .rien 
changer  à  ses  principes;  pendant  quatorze  mois  il  se 
condamna  au  silence ,  bien  résolu  de  le  rompre  à  la 
première  occasion.  Elle  se  présenta  au  ler  prairial  ; 
le  mouvement  insurrectionnel  de  cette  journée  lui 
rendit  loules  ses  espérances;  mais,  trop  sûr  du  suc* 
CCS,  il  dévoiTa  irop  tût  qu'il  n'y  était  pas  étranger  : 
en  effet,  il  avait  drmandé  ce  jour-la  même  que  le  bu- 
reau, vacant  par  l'absence  des  secrétaires,  l'ut  occu- 
pé par  les  représentants  qui  avaient  été  en  mission. 
On  l'accuse  aussitôt  d'être  un  des  auteurs  de  l'in- 
surrection, le  président  donne  l'ordre  de  l'cmpêrher 
de  sociir  de  la  salle;  Tallien  vote  son  arreslaiion  , 
Vcrnier  le  dénonce,  et,  malgré  la  chaleur  avec  la- 
quelle Albitte  jeune ,  son  frbrc,  te  défend,  il  est  dé- 
crété d'accusation  avec  Bourbolte,  Romme,  Duroi , 
Goujeon,  Duquesnoy  et  Soubrany  :  il  a  le  bonheur 
de  s'échapper,  et  la  commission  militaire,  qui  con- 
damne ses  co*accusés  à  mort,  le  déclare  contumace. 
L'amnistie  du  i4  brumaire,  an  4  '^  rendit  à  son 
existence  politique.  Cette  notice  ne  contient  qu'une 
partie  des  faits  qu'on  peut  justement  reprocher  à 
Albitte  aîné.  Croira-t-on  que  le  directoire  ail  porté 
l'oubli  des  convenances  au  point  de  lui  confier,  au 
sortir-de  la  session  conventionnelle,  la  place  de 
maire  de  Dieppe.  Après  le  18  brumaire,  auquel  il 
souscrivit  avec  empressement,  malgré  ses  anciens 
principes  démagogiques,  il  fut  appelé  à  remplir  les 
fonctions  auxquelles  il  semblait  avoir  préludé  dans 
ses  premiers  travaux  à  l'assemblée  législative.  Nom- 
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mé  sous-inspecteur  aux  revues,  il  a  occupé  ce  poste 
pendant  toute  la  durée  du  règne  de  Napoléon.  Il  sui- 
vit les  armées  françaises  à  Moscow,  et  mourut  pen- 
dant la  relr^le  avec  une  foule  de  braves,  plus  di- 
gnes que  lui  des  regrets  de  la  patrie.  Un  fait  peu 
remarquable,  mais  qui  lire  quelque  intérêt  de  ce  dé- 
sastreux événement,  c'est,  qu'exténué  de  fatigue,  de 
froid  et  de  faim,  Albitte  ne  soutint,  pendant  trois 
jours*,  sa  pénible  existence  qu'avec  les  restes  d'un 
flacon  d'eau-de-vie  qu'il  partageait,  dans  ses  der- 
niers moments,  avec  un  sergent  d'infanterie. 

AL^ITT£  (  JsAM-Loois),  frère  du  précédent,  a 
été  nommé,  à  la  même  époque  et  par  le  même  dé- 
partement, député  suppléant  à  la  convention;  il  n'y 
fut  appelé  que  quatre  mois  après  la  mort  du  roi  , 
lorsque  les  rangs  des  conventionnels,  éclaircis  par 
leurs  propres  fureurs,  avaient  besoin  d'être  repeu- 
plés pour  compléter  U  représentation  nationale.  Aus- 
si calme  et  aussi  tranquille  que  son  frère  était  bouil- 
lant et  emporté ,  Albitte  jeune  ne  chercha,  ou  ne 
saisit  aucune  occasion  de  se  mettre  en  évidence.  Il 
ne  parut  qu'une  fois  à  la  tribune,  c'était  dans  une 
occasion  solennelle,  où  il  donna  la  preuve  d'un 
grand  courage;  après  Jes  journées  des  i<^r,  3  et  4 
prairial,  an  3 ,  l'acte  d'accusation  était  demandé 
contre  Albilie  aîné,  l'autre,  faisant  abnégation  de 
lui-même,  et ,  malgré  le  danger  d'une  perle  presque 
certaine ,  embrassa .  sa  défense  avec  une  chaleur 
qu'on  était  loin  d'attendre  de  lui  :  on  donna  des 
éloges  au  sentiment  qui  l'animait,  mais  l'arrestation 
de  son  frère  n'en  fut  pas  moins  prononcée,  (A^.  l'art, 
préc).  Il  termina,  avec  la  sessiou  conventionnelle  , 
st%  travaux  législalir$,  et  ne  passa  point  aitx  conseils, 
organisés  d'après  la  constitution  directoriale  de 
l'an  3.  Il  obtint,  quelques  années  après,  une  place 
d'inspecteur  de  la  loterie  qu'il  exerçait  encore  à 
Rheims,  en  1817. 

ALB  ON  (CLAtJOK-CAMiLLK-FRANÇots' comte  d'), 
descendant  du  maréchal  de  Saint-André,  célèbre  au 
temps  de  la  Kgue,  naquit  à  Lyon,  en  1703.  Il  reçut 
une  éducation  conforme  à  sa  naissance,'  s'attacha 
particulièrement  à  l'étude  des'belles-leilres,  et  mé- 
rita, jeune  encare,  d'être  admis  dans  les  académies 
de  Lyon,  de  Rome  ,  Délia  Crosca  à  Florence  ,  etc. 
Le  comte  d'Albon  joignait  a  beaucoup  d'esprit  des 
prétentions  à  la  philosophie,  ei  personne  n'était  plus 
entiché  que  lui  des  préjugés  surannés  de  la  noblesse. 
Héritier  de  la  seigneurie  d'Ivelot,  dans  la  ci-devant 
Normandie,  dqnt  !es  possesseurs,  au  Gc  siècle,  avaient 
pris  le  nom  p</mpeux  de  roi,  qui  fut  changé  par 
Louis  XI  en  celui  de  prince,  il  le  fut  ans  i  de  leur 
vanité ,  ea  décorant  nés  halles  qu'il  avait  fan  con- 
struire pour  la  lenue  des  foires,  de  cciie  in»cripiion 
fâst';cuse  :  Gentium  commodo  Camiilus  III.  Le  comte 
d'Albon  entrait  à  peine  dans  sa  trente-sixième  an- 
née lorsqu'il  mourut  à  Paris,  en  17%.  Ce  littéra- 
teur a  publié  un  grand  nombre  d'ouvrages  parmi 
lesquels  ont  distingue  les  suivants  :  lo  Dialogue  entre 
Alexandre  et  Titus  ;  ao  Observations  sur  le  nomeau 
plan  d'imposition,  '774,  in-S»;  3»  Ok'uDret  diperses, 
Lyon,  1774,  in-80 ,  4"  .-ftVo^e  Éfc  Quesnity^  Paris, 
1775,  in-80  ;  5<»  Tiéerohg9  des  hommes  célèbres  ;  C»  La 
paresse,  pocme,  traduit  du  grec  de  Nicander,  qui 
n'a  jamais  existé  que  dans  l'imagination  de  l'auteur. 
1777,  in-80  ;  70  Ùiicours  sur  cette  question:  si  le  siè- 
cle  d'yiugMste  doit  être  préféré  au  siècle  de  Louis  XIP^^ 
relatieement  aux  lettres  et  aux  sciences?  1784,  in-ia  ; 
80  Réponse  a  uncritigue  du  18e  siècle,  Paris,  in-80  , 
sons  la  date  de  Neuf-Châlel  ;  90  Discours  sur  This- 
tôire,  le  gouvernement,  les  usages,  la  littérature  et  les 
arts  de  plusieurs  nations  de  l* Europe,  1 78a,  4  voi>  in-i  a. 
La  plupart  de  ces  discours  annoncent  un  bon  ob- 
servateur et  donnent  des  idées  assex  justes  delà  situa- 
tion des  peuples  qu'il  a  visités.  Il  n'en  est  pas  de 
même  de  celui  qui  concerne  l'Angleterre,  on  s'ac- 
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corde  à  dire  qn'lt  a  vu  sa  constitution  avec  le 
prisme  des  prëjug^s,  nnlle  autre  n'étant  plus  propre 
à  faire  l«  bonheur  du  peuple  et  du  monarque  avant 
les  modifications  que  lui  ont  fait  subir  les  ministres 
Walpole,  Pitt,  etc.;  loo  Diseoun prononcé  a  la  séance 
de  la  ^société  (fagricuJtuit  de  Lyon,  1783,  in-80  ; 
I  lo  Eloge  de  Court  de  Gébelin,  1 783,  in-80.  Le  comte 
d'Albon,  ami  .de  ce  savant  »  lui  avait  ^rigé  un  tom- 
beau, dans  ses  jardins  de  Franconville  ,  distribués 
et  décorés  de  la  manière  la  plus  pittoresque;  c'est  un 
its  sites  les  plus  agréables'  de  la  vallée  de  Montmo- 
rency. La  plupart  des  ouvrages  du  comte  d'Albon 
sont  écrits  avec  élégance  ;  on  y  trouve  des  vues  pa- 
triotiques ;  il  a  surtout  excellé  dans  Tart^de  louer  di- 
gnement ses  amis. 

ALBON  (  AifDnÎE-SozAMNK  comte  d*),  de  la  même 
famille  que  le  précédent,  naquit  à  Lyon,  le  i5  mai 
1761.  Conformément  aux  usages  de  la  noblesse  il 
embrassa  la  profession  des  armes,  obtint,  à  dix-sept 
aas,  une  compagnie  de  cuirassiers,  et  sortit  de 
France,  en  1791,  pour  se  rendre  à  l'armée  des'prin- 
4;es  français.  En  1793,  lorsque  Lyon  fut  assiégé  par 
ordre  delà  convention,  M.  d'Albon  se  rvndit  ài 
Berne,  etsollicilades  cantons  suisses  un  secours  pour 
celte  roalheoreosc  cité  ;  mais  craignant  pour  eux- 
mêmes,  ils  restèrent  neutre5,  et  M.  d'Albon  retourna 
en  Allemagne,  où  il  demeura  jusqu'en  1801.  A  cette 
époque ,  la  loi  permettant  aux  émigrés  de  rentrer  en 
France,  M.  d'Albon  revint  à  Lyon.  Il  y  épousa  ma- 
demoiselle de  Viennois,  union  assortie,  pour  un  des-* 
cendant  des  rois  d'Ivetot;  .elle  comptait  parmi  ses 
aïeux ,  Hnoibert  II ,  dauphin  de  Viennois.  Il  vécut 
13  ans  dans  la  retraite  et  fut  nommé,  en  18 13,  par 
l'empereur ,  maire  de  Lyon;  M.  d'Albon  en  rem- 
pliss;«U  les  fonctions,  en  ioi4t  lorsque  les  Autrichiens 
entrèrent  dans  celte  ville  ;  on  a  prétendu  que  M.  le 
comled'Albon,  avant  l'abdication  de  Napoléon,  avait 
fait  arborer  le  drapeau  blanc  sur  l'hôlel-dc-ville  ,  cl 
qu'il  îivait  non  seulement  refusé  d'ouvrir  l'arsenal 
pour  procurer  des  armes  aux  citoyens  qui  voulaient 
s'opposer  à  l'invasion  de  l'ennemi,  mais  leur  avait 
fait  les  pitfs  fortes  menaces  s'ils  usaient  manifester  le 
désir  de  se  défendre.  Nous  regardons  ces  assertions 
comme  autant  de  calomnies.  Avant  l'abdication  de 
Napoléon,  M.  d'Albon  était  toujours  lié  par  le  ser- 
ment qa*il  lui  avait  fait,  et  l'honneur  lui  défendait 
de  le  rompre,  tant  qu'il  était  son  souverain.  Quant  à 
la  défense  faite  aux  Lyonnais  de  se  défendre,  e$t-il 
croyable  qn'un  maire  chargé  des  intérêts  de  ses  ad- 
ministrés, les  empêche  de  se  garanlirdes  maux  d'une 
invasion?  d'ailleurs  se  défendre  contre  l'ennemi  est-ce 
repousser  son  Roi?  Plusieurs  viUes ,  tout  en  éloi- 
l^nant  de  Jeurs  murs  par  une  noble  résistance  ,  les 
troupes  alliées  ,  protestaient  de  leur  fidélité  envers  les 
Bourbons.  Quoiqu'il  en  soit,  un  mois  après  que  la 
▼ille  de  Lyon  eut  été  occupée  par  les  Autrichiens, 
M.  d'Albon  obtint  du  Roi  une  audience  parliculicre 
tt  lui  adressa  un  discours  eii  l'on  remarquait  ces 
phrases  :  h  C'est  avec  un  attendrissement  religieux, 
•■Sire,  que  Kl  ville  de  Lyon,  après  tant  d'infortunes, 
"  voit  le  fils  de  saint  Loui5,  rendu  aux  voeux  desFran- 
"  çais,  au  trône  de  ses  ancêtres.  Il  n'est  point  de  plaies 
"  que  ne  cicatrise  un  bonheur  si  grand;  il  n'est  point 
"de  douleurs  qu'il  ne  console  ,  point  de  souvenirs 
" qu'il  n'efface.  Ce  bon,  ce  magnanime  Henri,  l'a-- 
■•  tnonr  et  l'orgueil  de  nos  pères,  se  plaisait  à  honorer 
"la  fidélité   de  notre  ville,  du  titre  glorieux  de  sa 

-bonne  ville  de  Lyon »  De  retour  k  Lyon  ,  il  y 

reconunença  $m  fonctions  de  maire  par  un  arrêté  qui 
défendait  l'étalage  des  portraits  de  Napoléon  et  de 
sa  famille,  et  de  tout  ce  qui  pourrait  rappeller  le  sou- 
tenir de  l'erop/reur.,  Celle  mesure  parut  mesquine 
*o  gouvernement  d'alors,  elle  annonçait  des  craintes 
qit'^il  était  bien  loin  de  partager,  et  pouvait  d'ail- 
leurs produire  un  effet  contraire  à  celui  qu'on  se  pro- 
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posait;  M.  le  maire  fut  destitué.  Pendant  les  cent 
jours,  M.  d'Albon  qu'on  accusait  d'avoir  trahi  le 
précédent  gouvernement  de  Napoléon  ,  pouvait  sans 
injustice,  comme  on  en  a  vu  des  exemples^  depuis  « 
éprouver  quelque  persécution  ;  il  vécut  tranquille  et 
inaperçu.  Après  le  second  retour  du  Roi  ilfut  nommé 
membre  de  la  chambre  des  députés,  et  y  vota  con- 
stamment avec  la  majorilé  ;  il  se  montra  l'un  des 
plus  chauds  partisans  de  la  mesure  qui  exclut  les  vo- 
tons àt  l'amnistie,  et  les  bannit  à  jamais  du  royaume; 
il  ei^prima  son  vote  en  ces  termes  :  »  les  régicides 
«  seront  bannis  de  France  à  perpétuité  ;  une  peine 
«convenable  sera  infligée  à  ceux  qui  enfreindraient 
0  leur  ban ,  et  leurs  biens  serviront  aux  frais  de  la 
«■guerre.  »  Ce  vote  qui  rapp>4ait  les  mesures  si  jus- 
tement blâmées  de  la  convention,  ne  fnl  adopté  qu'en 
partie.  La  chambre  ayant  été  dissoute  par  l'ordon- 
nance royale  du  5  septembre  18 16,  M.  d'Albon  ne 
fut  point  réélu  à  la  session  snivante. 

ALBON  (N.  d'),  frère  du  précédent,  né  à  Lyon, 
fut  d'abord  officier  de  cavalerie,  et  depuis  commis- 
saire des  guerres.  Il  se  trouvait  à  Paris,  à  l'époque 
du  iS^bruraaire  (10  novambre  1799),  et  participa 
à  la  révolution  de  ce  jour.  En  vertu  d'un  décret 
rendu  la  veille  par  le  conseil  des  anciens,  le  conseil 
des  cinq-cents  avait  été  transféré  ^à  Sainl-Cloud. 
Bonaparte,  investi  de  pouvoirs  extraordinaires  par 
le  premier  de  ces  conseils,  se  présenta  à  la  barre  du 
second  pour  le  haranguer;  mais,  des  qu  il  voulut 
parler,  sa  voix  fut  immédiatement  étouffée  par  des 
cris  de  :  Hors  la  loi!' A  bas  le  nouveau  Cronbvel!  et 
ce  général  se  fût  difficilement  soustrait  au  danger 
qui  le  menaçait ,  si  tout  autre  que^on  frère  Lucien 
eût  présidé  le  conseil.  Tandis  que  le  président  em- 
ployait toute  son  éloqnence  à  justifier  la  conduite  de 
son  frère,  M.  d'Albon  et  plufieurs  autres  militaires, 
protégeaient  la  reiraile  de  ce  dernier.  Ce  fut  alors 
que  le  général  Leelerc,  entrant,  au  pas  de  charge,  à 
la  tête  d'un  délachcracnt  de  grenadiers,  déclara  que 
le  conseil  était  dissous,  et  cassa  une  telle  frayeur 
aux  députés,  gn'ils  se  précipitèrent  à  la  fois  par  tou- 
tes les  issues  de  la  salle.  Ce  dévouement  de  M.  d'Al- 
bon pour  la  personne  de  Bonaparte  fut  utile  à  son 
frère,  le  com:e  André-Suzanne  d'Albon,  qui  lui 
dut ,  après  s)  rentrée  en  France  ,  sa  radiation  de  la 
liste  Ats  émigrés: 

ALBORGHETTI  (N.),  de  Bergame,  prit  une 
part  active  aux  raduvements  qui  éclatèrent  en  Italie, 
en  1797.  Il  fut  l'un  des  chefs  de  la  révolution  de  ce 
pays,  et  devint  mcintre  du  grand  conseil  de  la  ré-- 
publique  Cisalpine.  Bans  l'une  des  séances  les  plus  \ 
remarquables  d*  ce  conseil,  Alborghetti  prononça 
un  discours  plein  dV'loquencc,  relatif  aux  biens  que 
possédait  le  clergé.  Il  a  disparu  de  la  scène  politi- 
que après  les  changements  survenus  en  Italie  de- 
puis celle  époque. 

ALBOUIS  d'AZINCOÛRT  (Josfpu-Jka.k-Bap- 
71STE),  comédien  du  Théâtre  Français,  naquit  à 
Marseille,  le  11  décembre  1747'  Sa  famille  avait 
acquis  dans  le  commerce  une  réputation  honorable; 
destiné  à  la  profession  de  son  père,  il  trouva  le 
moyen  de  s'y  soustraire  dans  la  proicclion  de  M.  le 
maréchal,-  duc  de  Richelieu,  qui  se  l'ailacha  en 
qualité  de  bibliothécaire  ,  et  le  chargea  plus  lard  de 
rédiger  les  mémoires  de  sa  vie.  Le  goût  qu'il  avait 
montré  d'abord  pour  la  littérature,  céda  bientôt  à 
celui  qu'il  conçut  pour  là  comédie,  et  les  nombreux 
applaudissements  qu'il  reçut  de  ses  amis,  en  s'exer- 
çant  sur  des  théâtres  de  société,  décidèrent  sa  voca- 
tion. On  l'engageait  à  débuter  au  Théâtre  Français, 
où  on  lui  promettait  un  accueil  favorable;  moins 
confiant  en  ses  forces,  et  meilleur  juge  de  ses  talents, 
il  voulut  s'essayer  d'abord  sur  un  théâtre  de  moindre 
importance,  et  se  rendit  à  Bruxelles  où  il  fut  géné- 
ralement applaudi,  dans  le  rôle  de  Crispin,  des  Fo- 
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lies  amoureuses.  Apr^s  avoir  passé  qn«lqae  temps  dans 
cette  ville,  il  revint  i  Paris  ou  il  ne  fat  plusconnn  que 
sons  le  nom  de  d'AzincourI ,  débata,  enfin  an  Théâ- 
tre Français,  par  l'intervention  du  prince  de  Ligne  , 
7  soutint  dignement  l'opinion  qu'on  s'était  déjà  for- 
mée de  son  talent,  et  en  devint  sociétaire  en  1778* 
A  cette  époque ,  la  reine  Marie-Antotnelle  voulut 
apprendre  À  joneria  comédie;  elle  choisit  d'Azin- 
court  pour  lui  donner  des  leçons  de  cet  art,  et  Le  ré- 
compensa généreusement.  D'Azincourt  disait,  quel- 
ques années  avant  sa  mort  que  cette  princesse 
jouait  fort  bien  les  rAles  de  soubrette,  fl  jouissait 
d'un  sort  heureux,  lorsque  la  révolution  vint  lui  en- 
lever sa  fortune,  et  le  priva  pour  quelque  temps  de 
sa  philosophie.  Dès  ce  moment,  son  caractère  de- 
vint sombre ,  et  sa  tristesse  contrasta  d'une  manière 
étrange  avec  les  rôles  de  son  emploie  Quelque  sen- 
sible qu'il  fût  à  ses  propres  maux ,  il  ne  voulut  ])as 
néanmoins  les  adoucir  aux  dépens  d'une  lâcheté 
on  l'avertit  du  sort  dont  étaient  menacés  %ti  cama- 
rades; il  pouvait  fuir,  il  s'obstina  â  le  partager,  et 
subit  onze  mois  de  prison.  D'Azincourt  s'était  fait 
de  nombreux  et  de  poissants  amis,  et  par  ses  talents 
et  par  son  caractère  ;  il  les  retrouva  aux  jours  de 
l'adversité,  et  vint  à  bout,  par  leur  protection,  de 
rétablir  un  théâtre  trop  long-temps  désorganisé.  Ses 
co-sociétaires  avaient  été  le  premier  objet  de  sa  sol- 
licitude \  il  reçut  enfiii  la  récompense  de  son  dévoue- 
ment ;  il  fut  nommé,  en  1807,  professeur  de  décla- 
mation au  conservatoire,  et  obtint  peu  après  la  di- 
rection des  spectacles  de  la  roùr  impériale.  D'Azin- 
court ne  profita  pas  long-temps  de  ce  retour  de  la 
fortude  ;  la  mort  vint  le  frapper,  le  a8  mars  180Q,  à 
peine  âgé  de  6a  ans.  Comme  acteur,  on  remarquait 
dans  son  jeu  autant  de  profondeur  que  de  finesse  ; 
comme  citoyen,  il  avait  des  qualités  sociales  qui  le 
rendirent  très  estimable.  Préville  faisait ,  en  peu  de 
mots,  la  critique  et  l'éloge  de  cet  acteur  distingue  : 
»  C'est,  disait-il,  un  excellent  comédien,  pltàsanterie 
à  part.  »  En  effet  d'Azincourt ,  plein  de  vérité  dans 
ses  rôles ,  n'y  mettait  pas  la  gaîle  qu'exigent  souvent 
les  grands  rôles  à  livrée. 

ALBOUYS  (N.),  né  dans  le  département  du 
Lot,  exerçait  les  fonctions  dé  juge'  au  tribunal  de 
Cabors,  lorsqu'il  {ut  nommé,  en  septembre  1793, 
déjiuté  à  la  conventioa  nationale.  On  ne  l'aurait  pas 
remarqué  si  par  son  vote  dans  le'procès  de  Louis  XYI, 
il  n'eut  tâché  de  réunir  les  intérêll  de  la  nation  et  du' 
législateur,  à  ceux  de  la  justice.  M.  Aibouys  se  pro- 
.  non  ça  pour  l'appel  au  peuple,  la  réclusion  jusqu'à 
la  paix,  et  le  sursis.  Aibouys,  n'ayant  plus  reparu 
dans  les  hautes  fonctions  lég'islatives,  a  été  perdu  de 
vue  depuis  cette  époque. 

ALBUECHTS  BERGER  (  Jkati-Geobos5),  or- 
ganiste allemand,  naquit  à  KIosler-NeubwPf  vers 
l'an  17^9.  Placé  d'abord  ,  en  qualité  d'enfant  de 
chceor,  dans  le  chapitre  de  sa  ville  natale,  il  passa 
ensuite  à  l'abbaye  de^  Moelk  pour  en  diriger  le  gym- 
nase. Après  avoir  pris  des  leçons  du  célèbre  profes- 
seur Monn,  il  devint  l'organiste  de  l'abbaye,  em- 
ploi qu'il  occupa  pendant  douze  ans,  au  bout  des- 
quels ii  fut  nommé  maître  de  chapelle  de  la  cathé- 
drale de  Vienne ,  l'académie  musicale  de  cette  ville 
l'ayant  admis  au  nombre  de  ses  membres,  ainsi  que 
celle  de  Stockholm.  Aibrechts  est  mort  le  7  mars 
i8o3.  On  a  de  Ini  plusieurs  morceaux  de  musique 
estimés,  entre  antres  un  oratorio  allemand  à  quatre 
voix.  Il  avait  publié,  en  1790.  un  traité, élémentaire' 
de  composition,  ayant  pour  titre  :  Grundliche  anaxi- 
sung  zur  composition.  Son  talent  lui  avait  mérité  l'es- 
time du  savant  coropositeu^Haydn  qui  le  consultait 
souvent  sur  «es  ouvrages. 

ALBRIZZI  (Mme),  Ttce  Isabelle  Teotocchi ,  de 
Corfou,  dame  aussi  célèbre  par  les  grâces  de  son 
ejtpritque  par  son  amour  pdur  les  lettres.  Ou  a  d'elle  | 
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un  petit  volume  intitulé  :  lUtnttti,  publié  à  Brescia , 
en  1807.  C'est  un  recueil  du  caractère  des  hommes 
les  plus  distingués  que  l'anteur  a  connus.  Le  charme 
de  son  imagination  a  quelquefois  embelli  sts  modè- 
les, comme  le  pinceau  d'un  peintre  habile  sait  faire 
disparaître  les  légères  difformités  d'une  physionoitaie, 
tout  en  conservant  la  ressen{blance.  Voici  comme 
la  comtesse  d'Albrizzi  parlait  du  Thésée  de  Canii^Ta  , 
assis  sur  le  Minotaure  vairuu  :  «  Tout  homme  vou- 
»  drait,  en  l'admirant,  Ini  ressembler,  et  toute 
»  femme  se  sent,  à  son  aspect,  le  cœur  d'Ariadne.  » 
ALBUFERA  ( Louis-Gabrikl  Sucuirr  ducd'), 
maréchal  de  France,  né  i  Lyon,  le  aa  mai  1772, 
venait  de  finir  ^s  éludes  au  collège  de  Lisle-Baroe , 
et  d'atteindre  sa  vingtième  année,  lorsqu'en  179a, 
il  entra,  comme  volontaire  dans  la  cavalerie  natio- 
nale de  Lyon.  II  sortit  de  ce  corps,  pour  accepter  une 
place  de  capitaine  d'une  compagnie  franche  créée 
dans  le  déparlement  de  l'Ardèche  où  il  était  venu 
visiter  sa  famille,  originaire  d'Argentière.  Quatre 
mois  après,  il  fut  nommé  chef  du  4'  bataillon  de 
ce  même  département ,  qui ,  le  3o  novembre,  fit  pri- 
sonnier devant-  Toulon  ,  le  général  en  chef  de  l'ar- 
mée anglaise,  O'Hara.  Dans  ce  moment  d'efferves- 
cen4'e  générale,  augmentée  peut-être  encore  par  les 
malheurs  de  Toulon  ,  le  jeune  Suchet  fut  chargé  par 
le  proconsul  Maignel  d'une  mission  qui ,  nous  en 
sommes  sûrs  ,  répugnait  à  son  cœur,  mais  qu'il  ne 
pouvait  refuser  qu'au  péril  de  sa  vie.  Ce  représentant 
avait  condamné  la  commune  de  Bédouin  à  être  in- 
cendiée et  totalement  ruinée ,  sts  malheureux  habi- 
tants, au  nombre  de  mille,  à  être  décimés,  et  di.<persés 
dans  les  communes  voisines.  La  sentence  fut  exécu- 
tée, et  Suchet,  forcé  avecsoii  bataillon,'d'en  protéger 
l'exécution.  Ainsi  le  grand  Turenne  fut  chargé  jadis 
d'incendier  le  Palalinat  ;  mais  Turenne  ne  se  trou- 
vait pas  comme  Suchet,  placé  entre  l'échafaud  et 
l'obéissance  à  des  ordres  supérieurs.  Au  reste  tous 
àtnn  ont  effacé  par  la  vie  la  plus  honorable,  sacri- 
fiée tout  entière  î  la  patrie,  celte  tache  qui  les  souille 
moins  que  les  gouvcmeiiients  dont  ils  étaient  les 
agents  involontaires.  Suchet  passa  ensuite  en  Italie, 
fit  partie  de  la  brigade  Laharpe,  et  se  distingua  aux 
combats  de  Vado,  de  Saint- Jacques  et  particulière- 
ment de  Loano,  où  il  enleva  trois  drapeaux  aux  Au- 
trichien). Ce  corps  attaché  depuis  successivement  à 
diverses  brigades,  faisait  partie  de  la  ne,  dans  les 
affaires  de  Cossarra,  de  Lodi  ,  Dego  et  Borghetio, 
sous  les  ordres  dn  général  Augereau.  Envoyé  ensuite 
dans  la  division  du  général  Masséna,  il  combattit 
sous  sts  ordres  à  Rivoli,  Castigtione  ,  Lonata,  Pes- 
chiéra ,  Saint-Marc ,  Trente ,  Bassayoi  et  Arcole.  A 
peine  rétabli  d'une  blessure  grave  qu'il  avait  reçue 
le  24  septembre  ài  Cerca,  près  d' Arcole,  il  fit  la  cam- 
pagne que  suivit  le  traité  de  Campo-Formio.  Blessé 
de  nouveau  à  la  bataille  de  Tarvis,  ii  fut,  dès  les  pre- 
miers jours  de  sa  convalescence ,  envoyé  près  du  gé- 
nérerai en  chef  Bonaparte,  nour  lui  présenter  les 
drapeaux  pris  par  là  division  oont  son  bataillon  fai- 
sait partie  dans  ces  aiïaires  mémorables.  Sur  le 
champ  de  bataille  de  Neumarck ,  il  avait  été  nommé 
chef  de  brigade  ,  pour  prix  de  son  courage  et  de  sts 
blessures.  Il  fit  ensuite  partie  de  l'armée  envoyée  en 
Suisse,  se  reilidit  ddus  le  pays  de  Vaud,  on  il  con- 
courut à  un  traité  passé  au  nom  du  général  Ménàrd, 
avec  des  envoyés  de  Berne  et  de  Fribourg.  Le  géné- 
ral Brune  étant  venu  prendre  le  commandement  des 
troupes,  il  fallut  malgré  le  traité,  recommencer  les 
hostilités  et  rentrer  en  campagne,  ce  qui  Joumtt  à 
Stichei  de  nonvelles  occasions  de  déployer  sa  valeur 
et  ses  talents.  Cefnt  à  son  habileté  que  l'on  fut  redeva- 
ble d««  la  jonction  de  l'armée,  s«os  lesNrnun  de  Berne, 
avec  le)  cofps  venus  des  bords  du  Rhin  pour  la 
renforcer.  Après  cette  brillante  campagne,  il  fol  dé- 
puté «  Paris  pour  offrir  au  gouvernement  a3  dra- 
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puuxqai  «nëtaîentlerësnltat.  ItfuI  désigné  pour  faire 
partie  de  l'armée  destinée  à  l'expédition  d'KgypIe  ; 
nais  des  désordres  s'élant  manifestés  dans  l'armée 
d'Italie ,  le  général  Brune  qui  la  commandait ,  s'op* 
|ro5aan  départ  de  Suchel,  l'employa  an  rétablisse- 
ment de  l'ordre  et  le  nomma  major-général.  Bien- 
iât  la  solde  fut  acquittée,  et  le  soldat  satisfait  reprit 
l'habitude  de  l'oMissance  ;  dans  its  fonctions  de 
maior-général ,  il  eut  occasion  de  faire  connaître 
l'étendoe  de  st$  moyens  militaires,  en  créant  une  or- 
ganisation plus  parfaite,  en  ravivant  la  discipline,  en 
■uinlenant  l'abondance,  et  en  ne  laissant  aucun  acte 
remarquable  de  bravoure ,  même  du  simple  soldat , 
sans  éloge  et  sans  récompense.  Le  général  jouLert  q>ii 
avait  succédé  à  Brune  dans  le  commandement  de  l'ar< 
me'e  d'Italie,  distingua  Sucbel  et  en  fit  son  ami.  Cepen- 
dant nn  corps  formidable  composé  de  Prussiens  et 
d'Autrichiens  s'avançait  vers  l'Italie;  le  général 
Jodiert,  jalonxde  s'assurer  du  Piémont  qui  donnait 
desiaquiélndes,  y  envoya  Suchet  qui  eut  occasion 
alors  de  se  trouver  en  opposition  avec  des  commis- 
saires du  directoire  qui  voulaient  faire  expédier  sur 
Paris  des  sommes  considérables,  fruits  des  travaux 
et  des  périls  de  l'armée ,  qui  en  avait  elle-même 
erand  besoin.  GrÂces  à  ses  soins,  rien  ne  fut  distrait 
delà  caisse  de  l'armée;  mais  le  dirertuire  roccon- 
ttat  rendit  un  arrêté  qui  rappelait  Sucbet  en  France, 
eè  il  devait  se  rendre  dans  trois  jours ,  sous  peine 
d'être  inscrit  sur  l|k  liste  des  émigrés.  Le  général 
JonbeH  prii  la  défense  de  son  ami  dont  il  ne  put 
cependant  empêcbcr  le  départ  pour  Paris;  et  mé- 
content du  peu  d'cgard«  qu'on  avait  pour  lui,  il 
quitta  l'armée  ,  en  remit  le  commandement  an  gé- 
néral Delmas  qui  le  garda  jusqu'à  l'arrivée  du  gé- 
néral Sdbérer  qui  venait  de  quitter  le  ministère  de 
la  guerre.  Sucbet  s'étant  justifié  vis-à-vis  du  direc- 
toire, reprit  son  activité  ,  et  fut  envoyé  à  l'armée  du 
Dannhe.  Oétacbé  dans  le  pays  des  Grisons  sous  les 
ordres  du  général  Masséna  »  il  défendit  plusieurs  po- 
«lions  importantes ,  battit  l'ennemi  qui  s'opposait  à 
M  marche  et  rejoignit  le  gros  de  l'armée,  après  avoir 
remonté  le  Saint -Gotbard  jusqu'aux  sources  du 
Ahin,  et  avoir  traversé,  sur  la  glace,  le  lac  Oberlaps, 
pour  arriver  à  Urseren.  Quoiqu'il  éprouvât  des  ob- 
ttacles  de  tout  genre  et  qu'il  fut  blessé ,  sa  brigade 
■e  fat  pas  entamée,  il  donna  toute  facilité  au  général 
Lecourbe,  parti  de  Bellinyone  avec  sa  division,  de 
rejoindre  le  corps  de  l'armée.  Les  désastres  de  Scbé- 
rtr  Ini  ayant  fait  perdre  le  commandement  de  l'armée 
d'Iiaile,  Joobert  reprit  ce  commandement,  appela 
Sachet  près  de  lui ,  le  choisit  de  nouveau  pour  chef 
d'état'major,  poste  qu'il  venait  de  remplir  sous  Mas- 
«éna.  Le  général  Joubert  ayant  été  tué  h  la  bataille 
deNevi,  le  général  Moreau  le  remplaça  un  moment, 
étant  désigné  pour  prendre  le  curomandcmeni  de 
l'armée  du  Rhin  ;  et  ce  fut  de  ses  maios  que  le  géné- 
ral Championnet  prit  le  coaunandemenl  de  Tarmée 
d'Italie.  Comme  la  présence  de  Suchet  était  néces- 
«aire  à  cette  armée ,  le  ministre  de  la  gncrrc  (  Bcr- 
BAdolte)  écrivit  à  Suchet  une  lettre  flatteuse  par  la- 
quelle il  |«  priait  de  ne  point  quitter  le  général 
Championnet;  -  la  patrie,  lui  disait-il ,  réclame  vos 
"secours,  n'abandonnez  pas  l'armée  dans  un  in- 
'stantoù  V05  talents  lui  sont  si  nécessaires;  aidet 
Championnet  de  vos  luraiërcs;  le  bien  public 
rczige.»II  fallut  donc  que  Sucbet  gardât  son  poste  et 
achevât  une  campagne  exirciuement  périlleuse,  à  rai- 
Mnde  la  grande  supériorité  numérique  de  l'armée  en* 
nemie.  Bientôt  Masséna  vînt  remplacer  Championnet 
et  choisit  pour  son  lieutenant,  Suchet,  qui  reçut  du 
premier  consol  Bonaparte,  des  lettres  de  nomination 
*  ce  grade.  A  peine  en  fonction,  et  à  la  tête  d'un 
corps  de  8000  hommes,  il  fut  mis  en  présence  du 
général  Mêlas  qui  en  commandait  4<3tOOO ,  et  le 
•hit  en  échec.  Pendant  ce  temps,  le  géuéral  Masséna 
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s'était  enfermé  dans  Gênes  00  il  fit  la  plus  nic'mo- 
r.nble  défense.  Vainement  le  général  autrichim  à  la 
tête  d'une  nombreuse  armée,  et  secondé  par  la  présence 
d'une  escadre  anglaise  suivait  avec  ardeur  le  siège 
de  Gênes;  les  savantes  manœuvres  de  Suchet  le  dé- 
concertèrent danstuutessestentatives.Un  corps  nom* 
breux  de  troupes  françaises  traversait  alors  le  grand 
Sainl-Bemard  pour  renforcer  l'armée  de  Masséna , 
et  la  jonctioa  de  ces  auxiliaires  était  extrêmement 
difficile  par  l'interposition  de  l'armée  autrichienne  ; 
Suchet  îmaginl  de  tirer  un  parti  utile  d'une  ligne 
télégraphique  qu'il  parvint  à  établir  entre  lui  et  les 
troupes  stationnées  à  Villefranche  et  à  Montalban  , 
presqu'au  milieu  de  l'armée  autrichienne.  Ces  lignes 
le  tinrent  inslniit  des  mesures  que  prenait  le  sénéral 
Mêlas,  pour  aller  au-devant  des  troupes  qui  descen- 
daient le  Saini-Demard  ;  dès  lors  Sucbet  s'avan- 
çant  h  la  tête  du  corps  d'armée  qu'il  commandait  et 
suivant  les  crêtes  des  montagnes,  coupa  tout  moyen 
de  retraite  à  l'armée  aulrirhienne  qui  marchait  Ir 
long  de  la  mer,  et  la  réduisit  è  se  rendre  à  discré- 
tion. Il  lui  prit  33  pièces  de  canon  ,  G  drapeaqx  et  fit 
i5,ooo  prisonniers.  Masséna  forcé  d'abandonner  la 
place  de  Gênes,  ce  qu'il  ne  fit  qu'après  une  hono> 
rabie  capitulation,  se  remit  avec  son  armée  en  cam- 
pagne j  son  lieutenant  Suchet  vint  le  joindre  dans  Jrs 
f daines  d'Alexandrie ,  et  contribua  ainsi  an  succès  de 
a  bataille  de  Marengo.  Le  traité  qui  suivit  celle 
journée  avant  rendu  Gènes  aux  armes  françaises  ,  le 
commandement  de  cette  place  fut  remis  au  général 
Suchet  qui,  rentra  en  campagne  an  mois  de  décem- 
bre 1800,  après  six  mois  d'armistice,  et  commanda 
le  centre  de  l'armée  d'Italie  ,  composée  de  trois  di- 
visions, chacune  de  18,000  hommes.  Son  premier 
fait  d'armes  après  le  passage  du  Mincio,  fut  de  dé- 
gager le  général  Dupont,  de  s'unir  à  lui  et  de  faire 
ensemble  4ooo  prisonniers  sur  le  général  autrichien 
Bellefardc ,  h  Poizolo.  Il  prit  ensuite  part  anx  com- 
bats de  Borshello,  Vérone,  Montebello.  L'armis- 
tice signé  à  1  révise  suspendit  ses  exploits;  puis  vint 
la  paix  de  Lunéville.  £n  i8o3  ,  il  fut  chargé  de  l'in- 
spection des  troupes  cantonnées  dans  le  Midi  et 
dans  rOue<t ,  après  quoi ,  il  se  rendit  à  Boulogne, 
on  il  commanda  une  partie  des  troupes  qui  y  éi^ù^nt 
rassemblées,  il  y  conduisit  les  travaux  dn  port  de 
Wirncreux ,  de  là  il  fut  nommé  gouverneur  du  cbâ- 
lean  de  Lackcn  près  Bruxelles.  En  i8o5,  sa  division 
devint  la  irc  du  3e  corps  de  l'armée  d'Allemagne 
que  commandait  le  général  Lanncs.  Elle  combattit 
à  U.lm,  à  Hollabrunn  et  à  Austerlitz,  où  placée  h 
gauche ,  elle  enfonça  la  droite  de  l'armée  russe,  par 
suite  d'une  marche  savante  que  toute  l'armée  ad- 
mira, d'^^ulant  pins  qu'elle  était  faite  corrime  une 
étude  de  manœuvre,  quoique  sous  le  feu  d'une  bat- 
terie de  5o  pièces  de  canon.  En  180G,  il  prépara  , 
puis  décida  le  gain  de  la  bataille  d'Iéna;  en  Polo- 
gne, seul  avec  sa  division ,  il  résista  à  Pultnsk  ,  aux 
efforts  de  l'armée  russe.  Ses  succès  furent  tels  que  le 
général  russe  Benningsen  dans  son  rapport,  exprima 
qu'il  avait  eu  à  combattre  une  armée  entière,  quoi- 
que Sachet  n'eut  qu'une  division ,  laquelle  cul  en- 
core depuis  l'occasion  de  battre  les  Russes  à  Ostro- 
lenska,  avant  la  paix  de  Titsitt,  qui  fut  signée  le  8  iui!- 
lel  1807.  Il  fut  réuni  aux  généraux  russes  Tolsloy 
et  "Willgenscin ,  pour  tracer  la  ligne  nouvelle  de  dé- 
marcation des  frontières  du  grand-duché  de  "Warso- 
vie.  En  1808 ,  il  se  rendit  en  France  pour  y  prendre 
le  commandement  du  5*  corps  de  l'armée  destinée 
à  entrer  en  Espagne.  Il  arriva  en  novoinbre  au  mi- 
lieu des  Pyrénées,  et  commença  par  coopérer 
avec  sa  division  ,  au  siège  de  Saragosse;  le  10  m^i 
1809  ,  il  prit  en  qualité  de  général  en  chef  le  com- 
mandement de  l'armée  d'Arragon,  et  fut  nommé  gou- 
verneur de  la  place  de  ce  nom.  Cette  armée  se  trot'- 
vait  alors  dans  le  plus  grand  état  de  délabrement  , 
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par  suite  de  besains  et  de  pertes  saccessives,  el  quand 
i'arme'e  espagnole  parut  en  altitude  hostile,  sous  les 
ordres  du  |;énéral  Blacke,  l'armée  française  voulut 
se  retirer;  Sucbet  s'y  oppose ,  relève  les  courages 
abattus,  ranime  l'espérance  et  montre  aux  soldats 
par  l'énergie  de  ses  discours,  «n  avenir  plein  <i« 
gloire.  Bans  un  combat  qui  commença  i  Maria  et 
qui  ne  fnt  achevé  qu'à  J^atcbite*  les  Français  battent 
les  Espagnols,  leur  fout  4ooo  prisonnier*  et  leurprea* 
neot  io  pièces  de  canou.  Sachet  s'applique  ensuite  à 
rétablir  la  discipline  dans  son  armée,  à  remonter  les 
esprits ,  et  à  gagner  l'estime  et  l'amitié  des  gens  àja 
pays  ;  il  y  parvmt  par  sa  modération ,  sa  justice  et 
une  sage  fermeté.  L'abondance  se  reproduit  au  mi- 
lieu de  ses  soldais,  et  l'habitant  vit  et  traite  paisi- 
blement avec  eux.  Sur  les  ordres  du  gouverneroeoi 
de  Madrid ,  Sucbet  remet  son  armée  eu  campagne  , 
elle  attaque  d'abord  Lérida,  place  presqu'imprcnable, 
devant  laquelle  beaucoup  de  généraux  avaient  échoué, 
et  s'en  rend  maître,  après  avoir  battu  le  général 
O'donnel ,  connu  aujourd'hui  sous  le  nom  de  comte 
d'Abisval  ,  dans  la  plaine  de  Margalef  ,  on  l'ennemi 
perd  56oo  hommes;  Mcqninenza  et  le  fort  San-Féti- 
po ,  sont  ensuite  enlevés,  et  enân  Tarragene,  dont 
la  prise  est  suivie  de  celle  dn  Mont-Serrat,  malgré 
sa  redoutable  position  et  le  feu  protecteur  d'une  es- 
cadre anglaise.  Ces  derniers  «uccès  valurent  à  Su- 
cbet lebâlon  de  maréchal  iTempire.  Bientôt  le  nou- 
veau maréchal  se  j;M»rte  vers  l'antique  place  de  Sa- 
gonte  ,  dont  les  £orts  venaient  d'ilre  relevés  à  grands 
frais  ;  pour  faire  «T^river  les  canons  de  siège,  il  fallait 
s'emparer  du  fort  d'Oropeza  qui  commande  la  route 
de  Barcelonne,  seul  passage  qni  conduise  à  Sagoote. 
Le  maréchal  Suchet  l'attaque  lui-même  et  le  force 
de  se  rendre;  inutilement  la  garnison  de    Sagontc 
avait  risqué  deux  sorties  et  repoussé  deux  assauts  ; 
il  fallut  que  celte  place  cédât  à  son  tour,  après  avoir 
vu  battre  sous  sts  murs  le  général  Blacke  ,  qui  était 
sorti  de  Valence  avec  3p,ooo  hommes  ponr  la  secou- 
rir, le  maréchal  y  fut  blessé  à  l'épank.  La  place  se 
rendit  dans  les  premiers  jours  de  décembre.  Le  a6, 
un  corps  de  réserve  étant  arrivé  dans  la  Navarre ,  le 
général  court  investir  Valence,  el  presse  si  vivement 
cette  place,  qu'elle  capitule,  le  9  janvier  1813.  Le 
lendemain   10,  le  maréchal  Sucbet  vint  l'occuper 
après  avoir  fait  prisonnier  la  garnison  et  les  débris 
de  l'armée  espagnole,  consistant  en  i7,3oo  hommes 
d'infanterie,  et  1800  de  cavalerie,  Peniscola  et  Dcina 
subirent  bientôt  le  sort  des  autres  places  du  royaume 
de  Valence.  Cette  province  se  soumit  sans  obstacle  cl 
sans  regret  d'après  la  confiance  qu'avaient  communi- 
qué aux  habitants  l'équité  connue  du  vainqueur  et  le 
bon  ordre  qu'il  venait  d'établir  dans  l'Arragon.  Il  sa- 
vait également  entretenir  la  discipline  el  l'émulation 
dans  ses  troupes,  parla  justice  avec  laquelle  il  rendait 
compte,  dans  ses  rapports,  de  la  bonne  conduite, 
et  de  la  bravoure  de  ses  officiers  comme  de  ses  sol- 
dais. Cet  ensemble  de  nobles  procédés  et  de  talents 
du  premier  ordre ,  lui  valut  le  lilre  et  le  domaine 
d'Albuféra,  sur  lequel  il  venait  de  combattre.  Des 
troupes  anglaises  étaient  venues  renforcer  l'armée 
espagnole,  appelée  alors  armée  anglo-espagnole,  et 
commandée  par  le  général  Wellingtan.  La  fortune 
depuis  cessa  de  favoriser  les  armées  françaises,  et  se 
déclara  pour  les  armées  coalisées.Le  maréchal  d'Albu- 
féra eut  encore  le  bonheur  de  faire  lever  le  siège  de 
Tarragone  que  pressait  vivement  le  général  Murray; 
mais  il  lui  fallut  abandonner  l'Espagne,  renoncer  à  ses 
conquêtes,  retourner  vers  les  Pyrénées  et  rentrer  en 
France.  Le  maréchal  d'Albuféra  venaitd'être  nommé 
colonel  général  de  la  garde  impériale;  mais  avant  de 
se  rendre  à  Paris  pour  occuper  ce  poste  honorable, 
il  fut  chargé  de  proléger  la  rentrée  de  Ferdia*nd  "Sll 
dans  ses  états,  en  1 81 3.  Ce  qu'il  fit  ave«  succès  mal^ 
gré  les  obstacles  qu'il  dut  reucontrrr.  Les  Espagnols 
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étaient  alors  affamés  de  voir  leur  roi,  et  leur  recon- 
naissance envers  k  maréchal  dut  être  proportionnée 
an  bienfait  dont  il  les  faisait  jouir.  L  empereur  des 
Français  a^ail  à  cette  époqve  signé  son  abdication. 
Le  maréchal  d'Albuféra  se  considérant  alors  comme 
soldat  de  la  patrie,  et  non  comme  soldat  de  Napo- 
léon, fut  n.n  des  premiers  k  r*connatlre  les  Bourbons 
rentrant  dans  leur  antique  héritage,  et  sa  soumission 
fut  aussi  franche  que  désintéressée;  elle  fut  aecneiMie 
par  les  témoignages  les  plus  éclatants  d'estime  tt  de 
confiance  de  la  part  «k  Louis XVIII, qui  après  loi 
avoir  donné  le  titre  de  commMide«ir.de  l'ordre  4c 
Saint-Louis,  lui  confia  le  commandement  de  la  toc  di- 
vision militaire.  Il  profila  de  son  crédit  nouveau  et 
mérité,  ponr  servir  la  ville  de  Lyon  jncqu'alors  en 
élat  de  siège  ,  qu'il  fit  lever.  Napoléon  à  son  rctonr 
de  l'ik  d'Etbe,  lui  avait  confié^  ime  armée  de  10,000 
hommes,  dont  il  ne  pil  le  commandement  qu'après 
le  départ  du  Roi ,  et  dans  la  seule  voe  de  dimiuner 
autant  que  possible  les  maux  de  l'invasion  qu'il  re- 
doutait. Alors  il  se  porta  suscessivemcnt  en  Savoie 
et  en  Piéftionl ,  y  battit  m«  corps  4e  Piémoatais , 
puis  un  corps  d'Autrichiens ,  se  luiisnan»  apprécias 
d'une  poissante  armée  Milrichienne  ,  et  rvtourna  à 
Lyon  où  il  conclut  un  traité  honori^  «vnc  les  al- 
liés ,  qui ,  d'après  a»e  lies  coavairtions  de  ce  iraMi, 
laissèrent  dans  cette  ville  un  matériel  dt  guerre  «et 
artillerie,  armes  el  muni  lions,  d'une  vale«r«l«   i«> 
millions ,  service  qui  Ini  valut  des  témoignages  so- 
lennels de  reconnaissance  de  cette  cité,  exprimés 
par  le  corps  mnnicif  ai  et  par  le  conseil  de  commerce; 
il  amena  enseite  avec  facilité  les  restes  de  l'armée 
française  à  renouveller  sa  soumission  de  fidélité  et 
d'attachement  à  la  légitimité.  Cette  conduite  le  fil 
nommer  par  le  Roi ,  le   16  août   1S16,    grand'croix 
de  l'ordre  royal  de  la  légion  d'honneur,  mais  il  ne 
fut  réintégré  dans  sa  dignité  de  pair  de  France  ,  que 
par  l'ordonnance  du  5  mars  1819-  Par  une  distinc- 
tion aussi  honorable  que  flatteuse,  S.  M.Louis  XVIII 
avait  nommé  M.  le  maréchal  duc  d'Albuféra  pour 
assister  aux    conches  de  madame  la  duchesse  de 
Berry.   D'après   les  'sonvenirs   honorables   que    ce 
maréchal   avait   laissés  en   £5pagtte,    on    pouvait 
croire  qn'il  partagerait ,  en  i8a3,  l'honneur  d'ac- 
compagner monseigneur  le  duc  d'Augoulème  dans 
la  péninsule  ;  le  rang  d'ancienneté  a  sans  doute  dé- 
cidé d'autres  choix ,  ou  peut-être  la  délicatesse  fran- 
çaise a-1-ellecraintd'cBvoycrches  un  peuple  fier  qu'on 
voulait  s'attacher,  plutôt  qu^asservir,  un  homme  qui 
deviit  son  nom   aux  succès    qu'il    avait    obtenus 
sur  Ini. 

ALBUQUERQUE  (N.),  grand  d'Espagne,  lieu- 
tenant général,  digne  par  sou  patrioti.sme  et  sa  va- 
leur de  l'illustration  que  lui  a  transmise  le  chef  de 
sa  famille,  considéra  toujours  la  défense  de  son  pays 
comme  le  premier  des  devoirs.  Ce  fut  dans  celle  vue 
qu'il  accompagna  le  général  La  Romana,  qui  re- 
tournait sur  des  vaisseaux  anglais  dans  sa  pairie,  avec 
le  corps  espagnol  que  Napoléon  avait  envoyé  euDane- 
marck.  A  $on  retour  en  Espagne ,  envahie  par  les 
armées  françaises,  Atbuquerque ,  chargé  du  cotai- 
mandement  d'un  corps  de  Parmée,  sous  les  ordres 
du  duc  de  l'Iiifanlado ,  se  distingua  en  plusieurs  oc- 
casions, notamment  à  la  bataille  de  Médellin.  Il 
vint  ensuite  occuper  l'île  de  Léon,  où  sa  présence,  en 
ranimant  le  courage  des  soldats  espagnols,  enfermés 
dans  la  place  de  Cadix ,  qu'assiégeait  le  duc  de  Bel- 
lune  ,  et  prêts  à  se  rendre ,  les  porta  à  cette  vigou- 
reuse résistance  qui  sauva  Cadix  et  l'Espagne  du  joug 
étranger.  Albuqnerque  réveilla  le  courage  des  trou- 
pes, et  le  patriotisme  des  citoyens;  de  là  se  forma 
cette  jnnte  célèbre  qui  s'empara  de  tous  les  pou- 
voirs, et  qui  pourvut  avec  nue  activité  incroya- 
ble à  tous  les  besoins  de  Cadix.  Mais  la  junte  cen- 
trale   ay;tnt  nommé  une    régence  pour  remplacer 
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l«Blci  les  jaates  partielles  et  exercer  l'aotorité  su- 
prême, la  junte  de  Cadix  éprouva  par  l'habilàde  du 
pouvoir,  le  désir  de  le  coaserver,  e(  refusa  d'abdi- 
qqcr  en  faveur  de  la  régence  ;  la  )unte  centrale  con- 
serva aussi  quelque  pan  dans  l'administration.  AI- 
baquerque  crnt  devoir  intervenir  el  eut  des  démêlés 
avec  l'une  el  l'autre  ;  la  junle  centrale  sans  égard 
pour  les  services  éraioenls  qu'il  avait  rendus  à  la  pa- 
trie ,  eut  encore  assez  de  crédit  pour  éloi^cr  un  ci- 
toyen importun  ev  le  fit  nommer  à  l'ambassade  d'An- 
gleterre. ]i  partit  pour  cette  destination;  mais  les  dé- 
bals qui  s'-élaient  engagés  entre  lui  et  la  juntCi  se  coU" 
linaaut  par  le  moyen  de  la  presse,  il  «n  confttl  un 
tel  chagrin,  qu'il  mourut  à  Londres ,  quelques  mois 
après  son  arrivée. 

ALCUDIA  (duc  d').  prince  de  la  Paix.  (f.  Godoï.) 

ALPEGUIER  (»*  ),  possédait  avant  la  révolu- 
tion la  charge  de  conseiller  au  parlement  de  Tou- 
louse. Nommé  juge  à  la  cour  d'appel  de  celle  ville 
après  le  iti  brumaire,  il  devint  président  de  U  même 
coar,  sous  le  gouvernement  impérial.  Il  continua 
d*ea  remplir  les  fonctions  après  la  restauration  de 
tfti4i  et  donna  sa  démission  dans  les  cmU  foun  de 
i8i5.  Après  la  seconde  restauration,  M.  Aldesuier 
fui  réintégré  dans  sa  place,  puis  élu  membre  de  la 
chambre  des  députés,  par  le  département  de  la 
Haute- Garonne.  Il  y  fut  chargé  oe  plusieurs  rap- 
ports au  nom  du  comité  des  pétitions  dont  il  faisait 
partie,  et  vota  constamment  avec  la  maiorilé.  Après 
s'être  montré  dans  toutes  les  occasions  le  lélé  défen- 
seur des  privilèges ,  on  fut  extrêmement  surpris  de 
Toir  ce  député ,  donner  sa  démissitm  «  avant  que  les 
cinq  années  de  son  mandai  fussent  expirées. 

ALDEGUlEIl  (  AoeosTx  d'  ),  homme  de  lettres, 
frère  du  précédent ,  obtint  sous  le  gouvernement  im- 
périal une  place  d'inspecteur  de  la  librairie.  U  a 
publié,  en  1806,  une  brochure  in-80,  intilulce  : 
Béponse  h  Chtnier^  au  nom  de  f^oàaire.  Tous  ceux  qui 
ool  lu  cet  ouvrage  regrettent  que  M.  d'Aldeguier 
ea  parlant  au  nom  de  Voltaire,  ait  adopté  des  idées 
et  un  style  qu'aurait  assurément  désavoué  l'auteur 
de  la  Marimde. 

ALBINI  (Antoihr),  né  h  Bologne,  «n  173C. 
Après  avoir  commencé  st»  études  dans  sa  ville  na- 
tale, il  alla  à  Rome  et  apprit  le  droit  sous  d'habiles 
professeurs;  ses  suci.'s  au  barreau  lui  acquirent  aue 
grande  réputation,  et  le  firent  nommer  professeur 
de  droit  à  l'université  de  Bologne.  Quand  la  pré- 
sence des  armées  françaises  permit  h  ce  pays  de  se 
soustraire  i  la  domination  du  pape  ,  Aldini  fut 
nommé  ambassadeur  en  France,  il  devint  ensuite  pré- 
sident du  conseil  de  Modène  qui  venait  aussi  de  se 
coostituer  en  république,  et  enfin,  président  du 
conseil  des  anciens  de  la  république  Cisalpine.  Après 
plusieurs  missions  remplies  au  noia  de  celte  républi- 
que, iJ  fut  nommé  par  le  fcr  consul ,  membre  de  la 
commission  du  gouvernement.  En  i8(»i ,  il  fil  par- 
tie de  la  cottsmltaf  tenue  à  Lyon,  et  obtint  lors  de  son 
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à  Milan ,  quoiqu'il  ait  à  Bologne  de  très  beiks  pro- 
priétés ,  qu'il  se  borne  à  visiter  une  fois  l'année. 

ALDINI  (  JxAM  ),  frère  du  précédent ,  membre  de 
la  société  galvanique  de  Pari$,  et  professeur  de  phy- 
sique à  l'université  de  Bologne,  forme  avec  le  comte, 
son  frère,  un  contraste  panait,  car,  tandis  qu'An- 
toine saisissisait  avidement  tous  les  moyens  d'arriver 
à  la  fortune  ,  Jean  montra  toujours  pour  elle  la  plus 
eraiidc  indilléreace.  Se  trouvant  à  Paris,  eu  iëo4i 
il  y  publia  en  français ,  un  ouvrage  en  deux  volumes 
intitulé  :  Essai  thcori/fue  tt  expérimentai  sur  le  galva- 
nisme avec  *te  série  f  expériences  faites  en  présence  des 
commissaires  de  Fiastitut  national  d--  France ,  et  en  di- 
vers amphithéâtres  de  Londres.  Cet  ouvrage  est  orné  de 
plusieurs  planches.  M.  Aldini  en  pidblia  un  autre  à 
Milan,  en  italien,  dont  le  litre  traduit  est:  Obser- 
vation sur  k  flux  de  lu  mer^  considéré  comme  moteur 
desmoulins.'Et^mi  du  vice-roi, Eugène  Beaohamais, 
qui  voulait  se  servir  du  flux  et  r^ux  de  la  mer, 
comme  moteur,  pour  moudre  tes  grains  à  Venise,  el 
soutenu  du  crédit  de  son  frère,  ce  savant  fat  nommé, 
en  iSi  I,  conseiller  d'état  du  royaume  d'Italie  et  che- 
valier de  l'ordre  de  la  couronne  de  Fer. 

ALDINI  (N.)  de  Césène.  Il  a  été  sons-préfet  è 
Cadore  et  à  Chioegia ,  et  cnsuile  secrétaire  général 
du  déparlement  du  Lario.  Archéologue  et  numis- 
mate, il  a  abandonné  l'administration,  et  occupe 
maintenant  avec  distinction  une  chaire  analogue  à 
ses  connaissances,  h  l'université  de  Pavie. 

ALEA  (  Lkohabo).  On  a  de  cevécrivain  :  L'anti- 
dote de  t athéisme  f  ou  examen  criti^  du  dictionnaire 
des  athées^f  j8ot ,  in-S»  ;  cet  ouvrage  a  été  réimprimé 
et  augmenté  sous  le  titre  de,  La  religion  triomphante 
des  attentats  de  Pimpiétéf  180a,  a  volumes  in-8o;  Hé- 
ftexions  sur  le  divorce^  180a ,  in-80. 

ALDOBRANDINI.  {^t^.  Borghèse.) 

ALESSANDRI  DE  BERGAME  ^Mahc),  (ai  l'un 
de  ceux  qui  figurèrent  aupremier  rang  dans  la  révolu- 
tion de  celte  ville,  en  1797.  Il  devint  d'abord  membre 
de  la  république  Gispadane,  et  plus  tard  directeur  de 
là  répuhliaue  Cisalpine.  Lorsque  la  constitution  et  les 
aulorilés  ae  celte  dernière  furent  renonvellées  par 
M.  Trouvé ,  en  Vum  6 ,  Alessandri  fat  conservé  dans 
son  emploi;  ilest  devenu  successivement, depuis  celle 
époque ,  directeur  de  la  république  Cisalpine ,  dé- 
puté anx  comises  de  Lyon ,  conseiller  d'état  et  enfin 
sénateur  du  royaume  d'Italie. 

ALEXANDRE  PAULOWITZ,  1er  du  nom, 
entpereur-aulocrate  de  tontes  les  Russies,  roi  de 
Pologne,  etc.,  etc.,  fils  aîné  de  Paul  ler  et  de  So- 
phie-Dorothée-Marie  de  Wurlemberg,  et  petit-fiit 
de  la  célèbre  Catherine  II,  né  le  24  décembre  1777, 
marié  le  0  octohre  1793,  à  Louise-Marie-Aognste  de 
Baden-Baden  (  EUsahelh-Alexiewna),  dont  il  n'a 
pas  en  d'enfant,  mort,  âgé  de  48  ans,  le  ler  dé- 
cembre i8a5,  à  Soo  lieues  de  sa  capitale,  dans  la 
ville  de  Taganrock.  Son  aïeule  voulant  lui  donner 
une  éducation  conforme  aux  grandes  vues  qu'elle 


retour  en  Italie ,  la  présidence  du  conseil  d'état.  |  avait  sur  lui ,  en  confia  le  soin  an  colonel  La- 
Mais  bientôt  la  mésintelligence  «'étant  établie  entre  j  harpe,  du  pays  de  Vaud,  bien  digne  à  tous  égards 
MeUi,  vice-président  de  la  république  italienne,  et  de  ce  choix.  Cet  habile  instituteur  transmit  à  son 
lui,  il  fut  exclu  du  conseil,  et  malgré  les  réclama-  {  élève  le  système  politique  de  Catherine,  qui  seul 
lions  les  plus  vives  de  sa  part,  celte  injustice  fut'  pouvait  achever  foavrage  immense  que  Pierre-le- 
mainlenue  ,  MeUi  étant  nécessaire  «u  poste  qu'il  oc-  Grand  n'avait  pu  qu'ébaucher.  Ce  système ,  inter- 
cupait.  Cependant  l'empereur  Napoléon,  qui  savait  i  rompu  pendant  le  règne  despotique  de  l'ombrageux 
combien  les  services  d'Aldini  pouvaient  lui  être  -  Panl  t<*r,  fut  repris  par  son  fils,  lorsqu'il  monta  sur 
utiles,  l'app«la  à  Paris,  en  i8o5 ,  lorsqu'il  eut  érigé  le  tr&ne  après  la  funeste  catastrophe  qui  en  fit  dcs- 
la  république  italienne  en  royaume,  rt  le  créa  mi-  |  cendre  son  père,  le  a4  juillet  1801  (y.  Paull«r).  Ce 
nistre  d'état  d'Italie  ,  comte  et  grand  officier  de  la  lenne  prince  sentit  dès  lors  combien  il  importait  au 
légion  d'honneur,  grand  dignitaire  de  la  couronne  |  bonheur  de  ses  peuples  de  les  faire  jouir  de  la  civili- 
de  Fer  et  trésorier  du  même  ordre.  Aldini  resta  près  sation ,  du  commerce  et  des  arts,  jusque  là  incon- 
de  Napoléon  jusqu'au  moment  de  ion  abdication ,  '  nns  dans  les  déserts  incultes  et  glacés  de  la  Russie, 
en  1814.  L'empereur  d'Autriche  le  vit  h  Parts,  lui  >  Il  vit  que  c'était  U  seule  base  solide  snr  laquelle  il 
témoigna  delà  confiance,  et  le  chargea  d'une  mission  '  pût  appuyer,  sinon  sa  domination,  du  moins  sa  pré- 
pjur  Vienne.  De  retour  en  Italie,  Aldini  alla  se  fixer    ponderance  sur  l'Europe  entière.  Abandonnant  les 
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ruolet  battues  par  se*  ancêtres  qui  neTë^naient  que 
p»r  la  terreur,  il  eut  l'ambition  ae  ne  régner  que  par 
des  bienfaits  et  l'amour  de  ses  sujets:  ce  plan,  con- 
stamment aoivi  depuis,  se  manifesta  dès  les  premiers 
jours  de  «on  règne  par  des  actes  mnliipliés  de  bien- 
faisance, de  clémence  et  de  justice:  il  fit  sortir  des 
cachots,  et  rappela  de  Texil,  une  foule  de  personnes 
que  les  actes  arbitraires  et  capricieux  de  Paul  fer 
avaient  privées  de  leur  liberté.  li  abolit  la  censure  , 
encouragea  et  protégea  le  commerce;  l'uoirormité 
des  poids  «t  mesures  fat  adoptée  ;  enfin  l'administra* 
tion  de  la  justice  éprouva,  par  ses*  soins,  de  grandes 
améliorations;  l'unanimité  d'opinion  parmi  les  ju- 
ges, disposition  législative  pleine  d'humanité,  qui 
manque  à  presque  tous  les  codes  criminels  de  l'Eu- 
rope, devint  désormais  indispensable  pour  condam- 
ner k  mort,  et  la  confiscation  des  biens  héréditaires 
Alt  abolie ,  nonobstant  la  nature  du  crime  pour  le- 
quel on  avait  condamné  te  coupable.  Après  avoir 
pourvu  aux  besoins  les  plus  pressants  de  st*  peaples, 
il  s'occupa  des  sciences,  se  fil  gloire  de  répandre  ses 
bienfaits,  non  seulement  sur  les  hommes  de  mérite 
de  son  empire,  mais  encore  sur  les  savants  les  plus 
célèbres  de  l'Europe;  il  fit  un  magnifique  présent  au 
poê'te  Ddille  qui  lui  avait  dédié  sa  traduction  de 
l'Enéide  ;  il  voulut  qu'une  somme  considérable  fut 
consacrée  à  l'impression  des  livres  dont  l'uiilité  se- 
rait généralement  reconnue.  Alexandre  dut  enfin 
s'occuper  de  politique  ;  le  chef-d'œuvre  de  la  sienne 
c'est  l'organisation  d'un  sénat  dirigeant,  d'un  corps 
intermédiaire  entre  le  prince  et  la  noblesse.  Jusqu'au 
i0e  siècle,  le  trône  des  czars  était  presque  aussi 
souvent  ensanglanté  que  celui  des  sultans.  La  no- 
blesse, toujpurs  favorable  au  despotisme,  en  tirait  l'a- 
vantage de  conspirer  contre  le  despote  et  d'asservir 
le  peuple  ,  tandis  que  le  sénat  dirigeant,  interposé 
eutre  l'un  et  l'autre ,  les  garantit  tous  deux  des  inva- 
sions des  classes  privilégiées.  L'expérience  a  prouvé 
combien  cette  institution  était  sage  et  conservatrice. 
La  politique  d'Alexandre  s'étajait  encore  alors  des 


étaient  tempérés  chex  lui  par  un  sentiment  religieux, 
et  c'est  celui  que  toutes  ses  institutions  tendent  à 
répandre  parmi  sts  peuples,  qui,  loin  de  relâcher  les 
liens  du  rapport  qui  unit  les  monarques  et  les  su- 
jets, ou  les  citoyens  les  uns  avec  les  autres,  les  res- 
serre au  contraire  avec  plus  de  force,  en  donnant  la 
garantie  du  ciel  aux  engagements  réciproques  sti- 
pulés sur  la  terre.  Et  comment  Alexandre  n'aurail-il 
pas  eu  des  idées  libérales  et  philosophiques  dans 
la  véritable  acception  de  ces  roots?  Il  avait  sous  ses 
lois  cent  Dcnples  différents,  divisés  de  Iangaj;e,  de 
maurs,  d'habitudes,  de  religion  ;  tous  les  cultes  du 
monde  se  professent  dans  la  Russie ,  mais  tous  ado- 
rent nn  Dieu,  et  cette  seule  croyance  suffit  pour  éta- 
blir la  tolérance  du  prince  et  celle  des  sujets  entre 
eux.  C'est  d'après  ce  principe  qu'il  avait  d'abord  ac- 
cepté la  grande  maîtrise  de  l'ordre  de  Malte,  à  la- 
quelle il  a  renoncé  dans  la  suite,  sans  doute  parce- 
que  ce  titre,  quoique  vain,  pouvait  exciter  la  jalou- 
sie des  princes  attachés  au  cnlte  de  l'église  romaine. 
En  i6o4,  il  établit  à  Tcflis,  capitale  de  la  Géorgie  , 
une  école  d'enseignement  public;  ouvrit,  vers  le 
même  temps  ,  une  université  à  Cherson ,  une  autre 
à  Wilna ,  et  fonda  un  séminaire  destiné  à  l'instruc- 
tion des  clercs  catholiques.  Des  écolas  de  chirurgie, 
de  médecine  et  de  chimie  furent  organisées,  et  nne 
école  de  marine  fut  créée  dans  la  capitale.  Ces  éta- 
blissements, auxquels  on  affecta  des  fonds  considé- 
rables sont  propres  à  accélérer  la  propagation  des 
lumières  au  sein  d'une  population  à  peine  sortie  de 
la  barbarie.  Mais  les  fruits  qu'ils  doivent  produire  se 
feront  encore  long-temps  attendre;  au  lieu  que  la 
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tolérance,  la  bonté«  la  générosité^  l'afTabililé,  foutes 
vertus  vraimcut  royales  qui  montèrent  sur  le  trône 
avec  Alexandre,  le  rendirent  à  l'instant  même  les 
délices  de  ses  peuples,  et  les  disposèrent  à  rece- 
voir toutes  les  institutions  qu'on  voudra  intro- 
duire parmi  eux,  pour  en  faire  la  nation  la  pins  ci- 
vilisée et  la  plus  puissante  de  l'univers.  Maitre  des 
moyens  dans  l'inlcrienr  de  ses  états,  il  eut  tout  le 
succès  qu'il  pouvait  désirer;  mais  dans  ses  relations 
extérieures,  souvent  entraîné  par  des  événements 
indépendants  de  sa  volonté,  il  changea  souvent  de 
système,  comme  ils  changeaient  eux •> mêmes  de 
face ,  jusqu'à  ce  qu'enfin  suis  h  la  tète  de  la  coali- 
tion des  souverains ,  par  la  force  des  choses,  il  pat 
diriger  Us  événements,  cl  amener  le  résultat  depuis 
lung-iemps  désiré.  Ainsi  l'avéncroent  de  l'empereur 
Alexandre  au  trône,  n'interrompit  point  les  rela- 
tions amicales  entre  la  France  et  la  Russie;  mais  è 
l'époqne  ou  le  traité  d'Amiens  fut  rompu.  Napoléon 
rrut  devoir  se  plaindre  du  cabinet  de  Saint-Péters- 
bourg dont  la  conduite  lui  paraissait  tortueuse.  Des 
explications  très  vives  eurent  lieu  k  ce  sujet  etiire 
Napoléon  et  M.  de  MarkofT,  ambassadeur  de  Rossie. 
Les  emportements  auxquels  se  livra  le  prince,  neper* 
mirent  aucune  conciliation,  et  cet  entretien  fut  suivi 
d'une  rupture  entre  les  deux  puissances.  Dans  le 
môme  temps  aue  le  comte  de  MarkofT  quittait  Paris, 
tu  i8o4 ,  1  arooassadeur  de  France  à  Saint-Péters- 
bourg (  le  comte  d'Hédooville^,  demanda  ses  passe- 
ports. L'anné  suivante ,  les  cabinets  de  Londres  ,  de 
Vienne,  de  Saint-Pétersbourg ,  de  Stockholm,  s'u- 
nirent par  nn  traité  d'alliance  offensif  et  défensif 
contre  l'empereur  des  Français,  an  moment  où  il 
plaçait  sur  sa  tête  la  couronne  d'Italie.  Ce  traité  fut 
suivi  d'une  déclaration  de  guerre  qui  fournit  à  Na- 
poléon une  nouvelle  occasion  de  déployer  cette  acti- 
vité prodigieuse  h  laquelle  il  dut  dans  tous  les  temps 
une  grande  partie  de  ses  succès.  L'Autriche,  en  rai- 
son de  sa  situation  plus  rapprochée  de  la  France ,  en 
ressentit  les  premiers  coups ,  et  fit  à  peine  quelque 
résistance  avant  de  succomber.  Les  puissances  coa- 
lisées perdirent  un  temps  précieux  par  le  peu  d'ac- 
cord qui  régnait  entre  elles,  de  sorte  que  l'empereur 
Alexandre  ne  parut  sur  le  terrain  que  lorsque  l'ar- 
mée autrichienne ,  déjà  vaincue  ,  n'avait  pt^  empê- 
cher les  Français  victorieux  centrer  dans  Vienne. 
Les  Prussiens,  malgré  leur  haine  pour  la  France  , 
avaient  long-temps  hésité  è  livrer  pi.ssage  à  l'armée 
russe  ;  ils  n'étaient  pas  prêts  encore  îi  se  mettre  en 
campagne.  Cependant  1  Autriche  et  la  Russie,  réu- 
nies dans  les  champs  de  la  Moravie,  se  ciurent  assez 
fortes  pour  tenter  de  nouveau  la  fortune;  mais  elle 
se  déclara  en  faveur  de  Napoléon,  qoi  remporta 
l'une  des  plus  éclatantes  victoires  des  temps  moder- 
nes. Cette  bataille ,  livrée  le  a  décembre  i8o5  ,  près 
le  village  d'AusIerlitz  qui  lui  a  donné  son  nom,  ame- 
na le  traité  de  Presbourg  entre  la  France  et  l'Autri- 
che. Néanmoins  la  Prusse,  unie  à  la  Russie,  conti- 
nuait ses  préparatifs  de  guerre ,  et  dès  le  printemps 
de  l'anné  suivante,  elle  entra  en  campagne  avec  une 
armée  formidable.  Napoléon ,  avec  son  activité  or- 
dinaire, eut  bientôt  déconcerté  les  projets  de  ce  nou- 
vel ennemi  ;  déjà  ses  guerriers  avaient  ressaisi  leurs 
redoutables  armes,  et  dès  qu'ils  parurent,  ils  anéan- 
tirent, aux  champs  d'iéna,  cette  superbe  armée  prus- 
sienne qui  dans  son  orgueil  se  croyait  invincible.  La 
capitale ,  les  places  fortes  et  les  derniers  remparts  de 
la  monarchie  prussienne  tombent  en  un  moment  au 
pouvoir  des  Français ,  et  le  petit-fils  du  grand  Fré- 
déric n'eut  que  le  temps  de  chercher  un  refuge  dans 
le  camp  de  l'empereur  Alexandre,  son  ami,  qui 
avait  pris  l'engagement  de  le  soutenir,  mais  qui 
était  arrivé  trop  tard.  La  sanglante  bataille  d'EyIau, 
ayant  encore  empiré  les  affaires  des  Prussiens,  ils 
hasardent  celle  de  Friedland  ,  conjointement  avec 
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les  Russes  :  les  chefs  et  les  soldats  de  l'armée  enne- 
mie font  des  prodiges  de  valeur;  mais  les  Français, 
habitues  à  vaincre ,   sont  encore  victorieux.  C'est 
aIor9  que  pour  arrêter  l'effusion  du  sang  humain  « 
Aleiandre  et  Napoléon  convinrent  de  l'entrevue  qui 
eut  lieu  sur  le  fameux  radeau  du  Niémen  «  où  les 
deux  empereurs  t'embrassèrent  et  se  jurèrent  une 
amitié  éternelle  ^on  sait  comment  ce  serment  a  été 
tenu).  La  paix,  dont  on  avait  posé  les  bases  dans 
cette  réunion  ,  fut  signée  à  Tilsitt,  les  8  et  9  juillet 
1807.  Par  ce  traité,  1  empereur  Alexandre  déclarait 
que  la  Russie  n'aurait  aucune  relation  avec  l'Angle** 
lerrei  tant  que  l'injustice  commise  par  cette  dernière, 
à  l'occasion  du  bombardement  de  Copenhague ,  ne 
serait  pas  réparée.  La  Suède  n'ayant  pas  voulu  sé- 
parer ses  intérêts  de  ceux  de  l'Angleterre,  une  armée 
rnsse  ne  tarda  pas  à  s'emparer  de  la  Finlande,  qui 
depuis  fit  partie  des  étals  d'Alexandre.  Ce  prince  de- 
venu, ainsi  que  Napoléon,  l'un  des  arbirres  de  l'Eu- 
rope, eut  à  Êrfurt  une  nouvelle  entrevifc  avec  l'em- 
pereur des  Français  ;  il  y  renouvela  l'engagement  de 
maintenir    rigoureusement   le   blocus   continental, 
moyen  regardé  comme  le  seul  qui  pût  contraindre 
l'Auglcierre  k  signer  une  paix  durable.  Celte  puis- 
sance ,  alarmée  des  mesures  prises  contre  elle ,  trou- 
va  les  moyens  d'armer  encore  l'Autriche  en  sa  fa- 
veur ;  mais  tous  les  efforts  de  l' Autriche  n'amenèrent 
que  de  nouvelles  défaites.  Enfin  la  célèbre  bataille 
(Je  Wagram,  remportée  par  les  Français,  fut  suivie 
du  traité  de  Vienne,  otï  fut  stipulé  le  mariage  de 
l'archiduchesse  Marie-Louise  avec  l'empereur  Na- 
poléon. Cette  alliance  ne  fit  qu'accroître  la  confiance 
de  l'empereur  des  Français,  et  fut  la  première  cause 
de  sa  perte.  Il  se  crut  par  ce  moyen  maître  de  termi- 
ner sans  obstacle  la  guerre  impolitique  d'Espagne  ; 
mais  bientôt  de  nouveaux  nuages  s'élevèrent  entre 
Alexandre  et  Napoléon;    celui-ci  se  plaignit  avec 
humeur  de  quelques  modifications  faites  par  l'empe- 
reur Alexandre  au  système  continental.  "En  cftet , 
Alexandre  avait  pris  des  engagements  qu'il^ne  pou- 
vait pas  tenir;  les  besoins  de  st»  peuples  s'y  oppo- 
saient; il  y  apporta  donc  tontes  les  restrictions  que 
commandaient  d'aussi  puissants  intérêts  ;  mais,  au 
lieu  de  s'accuser  d'imprévoyance,  Alexandre  récri- 
mina en  se  plaignant  à  son  lourde  l'occupation  du 
ducbé  d'Oldembourg.  La  mésintelligence  augmenta 
et  la  guerre  fut  de  nouveau  déclarée,  en  181a.  L'in- 
fluence de  Napoléon  avait  rassemblé  tous  les  souve- 
rains de  l'Europe  sous  ses  aigles,  et  leurs  contingents 
réunis  aux  Français,  formaient  l'armée  la  plus  nom- 
breuse qui  eût  paru  dans  le  monde  depuis  celle  de 
Xercès  ;  elle  marcha  vers  la  Vistule,  et  prit  à  Wilna 
la   route  de  Moscow.  D'éclatantes  victoires,   tell«s 
que  celles  de  Smolensk  et  de  la  Moskowa,  signalè- 
rent la  marche  de  cette  armée ,  si  justement  nom- 
mée grande.  Le  gouverneur  de  Moscow  avait  reçu 
l'ordre  d'incendier  cette  ville,  et  les  villages  envi- 
ronnants, à  l'approche  de  l'apnée  française,  afin  de 
lui  enlever  toutes  les  ressources ,  dont  elle  avait  le 
pins  grand  besoin  dans  des  pays  presque  déserts.  Cet 
ordre   affreux ,  ponctuellement  exécuté,  déconcerta 
les  projets  de  Napoléon ,  et  produisit  celte  loqgue 
suite  de  calamités  qui  vint  fondre  sur  la  France  et 
sur  lui.  Il  s'était  en  vain  flatté  qu'arrivé  dans  la  ca- 
pitale de  l'ancienne  Moscovie ,  l'empereur  Alexan- 
dre lui  ferait  demander  la  paix;  il  ne  trouva  dans 
cette  cité  si  riche  quelque  jours  avant,  que  des  cen- 
dres, la  disette ,  et  la  perspective  d'un  avenir  épou- 
vantable. En  ordonnant  sur  le  champ  la  retraite  ,  il 
eût  évité  une  partie  des  désastres  qui  furent  la  suite 
de  cet  événement ,  mais  il  perdit  sur  les  ruines  de 
Moscovr  un  temps  précieux.  Au  moment  où  l'armée 
commençait  sa  retraite,  un  froid  prématuré  et  extra- 
ordinaire, même  dans  ces  contrées,  vint  y  porter  la 
désolation  et  la  mort.  Vaincu  par  les  éléments  dans 
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les  déserts  glacés  de  la  Russie,  sans  se  laisser  néan- 
moins abattre.  Napoléon  fui  obligé  d'abandonner  le 
fruit  de  sa  conquête  ;  les  deux  tiers  de  cette  %rinéc  si 
brave  et  si  belle  périrent  dans  les  neiges ,  ainsi  que 
trente  mille  chevaux.  Tandis  que  les  débris  de  Tar- 
raée  française  se  retiraient  eiï  Allemagne ,  Alexan- 
dre se  rendit  à  Varsovie ,  déjà  occupée  par  ses  trou- 
pes. C'est  de  là  que  le  aa  février  181 3,  il  fit  contre 
Napoléon  un  appel  énergique  à  tous  les  rois  «t  à 
tous  les  peuples.  Ce  manifeste  produisit  l'effet  qu'il 
en  attendait,  et  la  Prusse  qui,  la  première,  donna 
l'exemple  de  la  défection,  détermina  toutes  celles  qni 
eurent  lieu  dans  la  suite.  Cependant  le  génie  de  Na- 
poléon sut  lui  créer  encore  de  nouvelles  ressources , 
et  le  printemps  de  i8t3  offrit  à  l'Europe  étonnée  des 
forces  imposantes,  et  capables  de  rallier  la  victoire 
aux  drapeaux  de  la  France ,  bien  que  sa  cavalerie 
lut  alors  peu  nombreuse.  La  campagne  s'ouvrit  pour 
elle  par  de  brillants  succès  ,  tels  que  ceux  de  Lutzen, 
de   Bandsen  et  de  Wurchen.  Quelques  défections 
'avaient  déjà  en  lieu  ;  elles  se  multiplièrent  pendant 
an  armistice  que  Napoléon  eût  beaucoup  mieux  fait 
de  ne  pas  accepter,  mais  qui  fut  offert  par  les  puis- 
sances alliées  sous  le  prétexte  de  traiter  de  la  paci- 
fication générale  de  1  Europe.  L'empereur  d'Autri- 
che avait  été  choisi  comme  médiateur  ;  on  fit  à  son 
gendre  des  propositions  qu'il  ne  pouvait  ni  ne  devait 
accepter,  et  l'on  employa  plus  utilement  le  repos  que 
procurait  la  suspension  d'armes  k  compléter  le  sys- 
tème de  défections,  devenu  le  seul  espoir  des  alliés. 
L'armistice  fut  rompu  ;  l'Autriche ,  de  médiatrice 
qu'elle  était,  devint  l'ennemie  de  la  France,  et  réunit 
st$  armées  à  celles  de  la  Russie  et  de  la  Prusse.  I^ 
défection  de  l'Antriche  amena  d'aborc  celle  de  la 
Suède,  de  la  Bavière  et  du  Mecklimbourg  ;  ce  qui 
n'empêcha  pas  l'armée  française  de  cueillir  encore, 
des  palmes  éclatantes  i  Dresde ,  où  le  célèbre  géné- 
ral Morean ,  dont  la  gloire  militaire  avait  été  sans 
tache  jusqu'alors ,  fut  tué  dans  les  rangs  de  l'armée 
russe.  La  bataille  de  Leipsick  qui  vint  ensuite ,  la 
plus  sanglante  de  toutes  cclle$  qui  eurent  lieu  pen- 
dant cette  campagne ,  fut  remarquable ,  non  pas  par 
le  talent  du  général  ennemi,  sorti  des  rangs  fran- 
çais, qni  fit  peu  de  chose  pour  le  succès ,  mais  par 
l'épouvantable  défection  de  trente  bataillons  saxons 
et  wirlemburgeois  qui,  au  milieu  de  l'action  font 
volte-face ,  s'éloignent  des  Français ,  leurs  camara- 
des, et  tournent  leurs  armes  contre  eux.  L'histoire 
ne  présente  qu'un  trait  à  peu  près  semblable  dans  les 
commencements  de  Rome,  et  l'on  sait  comment  le 
général  qui  s'en   rendit  coupable  fut  traité  par  le 
chef  romain.  Les  Français,  plus  étonnés  qu'abattus, 
ne  furent  jamais  plus  grands  que  dans  cette  circon- 
stance: la  bataille,  commencée  le  16  octobre,  ne  fut 
terminée  que  le  t8.  Sept  souverains  s'y  trouvaient  à 
la  tête  de  plus  de  5oo,ooo  hommes.  Le  prince  polo- 
nais Ponialowski ,  qne  sa  valeur  avait  fait  procla- 
mer maréchal  d'empire  sur  le  champ  de  bataille, 
périt  k  la  suite  de  ces  terribles  journées.  Alexandre  , 
après  s'être  fait  roi  de  Pologne,  a  rendu  les  plus 
grands  honneurs  h  la  mémoire  de  ce  héros.  Napo- 
léon, que  la  défection  de  ses  alliés,  séparait  de  tous 
les  corps  de  son  armée ,  serait  infailliblement  tombé 
au  pouvoir  de  st$  ennemis ,  sans  les  manœuvres  sa- 
vantes  du  brave  des  braves,  le  maréchal  Ney,  et 
l'extrême  bravoure  du  peu  de  troupes  qui  lui  res- 
taient, lesquelles,  dans  les  défilés  de  Hanau,  batti- 
rent complètement  l'armée  bavaroise  ,  commandée 
par  le  général  Wrede  qui  avait  osé  prétendre  leur 
fermer  le  passage;    il  se  croyait  habile  narcequ'il 
avait  remporté  quelques  succès  à  la  tête  des  Fran- 
çais. Dès  le  commencement  de  janvier  i8i4i  les  al- 
liés franchirent  la  barrière  dn  Rhin  qui  ne  fut  que 
faiblement  défendue ,  et  le  théâtre  de  la  guerre  s  c- 
Ublit  dans  la  ci-devant   Champagne.  L'empereur 


Digitized  by  VjOOQIC 


70 


AtE 


A Uxan4re«revpereur  d'Autriche  et  i«rei  è*  Pru^M 
se  IrouvAiént  k  Cba««ionl,  le  a4  fiévricr.  C'est  de 
ce  Ue«  qu'ils  publièrei»t  une  déclaration  <)ut  garao- 
tissail  rindcpendance  d«  la  Suisse.  Le  jer  mars 
ils  signèrent  le  traita  qui  servit  de  base  k  rcl«i 
c«aau  depuis  sous  le  04»m  de  saifUe^ttÛioMce,  dont  le 
prétexte  é\9,\lV établissement  tt  la  gammtie  des  4roits  et 
de  la  Hberté  de  toutes  Us  nations,  V«ur  concourir  à  ce 
iwt,  ils  s'eogageaieol  k  consacrer  toutes  les  ressour- 
ces de  leurs  étals  respectifs  à  l»  poursuite  Tigoureuse 
de  la  guenre  contre  la  France.  Ce  fut  à  cette  ëpoque 
seulement  que  des  agents  de  la  maison  de  Bourlrân 
se  présentèrent  au  quartier-général  d'Alexandre»  ^ui 
se  coulenta  de  les  éceuler,  mais  ne  leur  6t,  dit-on  , 
aucune  promesse.  Dans  la  position  critique  où  se 
trouvait  U  France  1  h  l'exception  de  quelques  vieilles 
légions  accourues  d'Espagne  à  U  hâie,  elle  n'avait 
pour  défenseurs  que  des  soldats  iraberbes,  arrachés 
avec  violence  des  bras  de  leurs  raères.  Ce  fut  avec 
ces  faibles  moyens  aue  Napoléon  commença  U  cam- 
pagne de  i8i4t  cbaque  jow  fut  marqué  par  des 
c«inbat9«  et  des  talents  supérieurs;  on  y  retrouva  le 
vainqueur  de  l'Italie.  Cette  campagne  de  trois  mois 
est  U  plus  savante  et  U  phis  sublime  qu'aient  offerte 
fusqn'ici  les  annales  de  la  Iguerre  ;  César  lui-même 
n'a  rien  fait  qui  lui  soit  comparable.  Napoléon  fut 
vieturieua  à  Saint-Dizier ,  à  Brienne  ,  à  Champ- 
Anl«ert,  à  Monimirailf  à  Vaucbamp,  à  Nangis,  à 
Craonne,  li  Vauclair,  i  Monicreau,  ete- Tous  ces 
combats,  qui  relardèrent  la  prise  de  Paris,  honore- 
ront à  jamais  la  valeur  française;  nais  les  alliés 
étaient  dix  contre  un ,  l'opinion  publique  ne  soute- 
nait plus  Napoléon ,  et  le  moment  était  arrivé  où 
presque  tou^  ceux  qui  lui  devaient  leur  fortune  et 
leur  illustration  allaient  l'abandonner.  Paris  qui  n'é- 
tait plus  couvert  que  parla  colonne  du  duc  de  Baguée, 
se  repliant  toujours,  vit  bientôt  à  ses  portes  une  ar- 
mée (le  deux  eemt  mille  hommes  Busses,  Autrichiens, 
Prussiens  et  Bavarois.  On  avait  élevé  des  palissades, 
été  redoutes,  et  creusé  des  fossés  pour  aéfendre  la 
ville ,  mais  ce  système  de  défense  âait  mal  conçu  ; 
ces  fortifications  qui  ne  paraissaient  imposantes 
qu'aux  yeux  du  vulgaire ,  étaient  réellement  trop 
biibles  peur  défendre  bng^temps  une  cité  aussi 
vaste  :  ajoutons  que  Joseph  Bonaparte ,  lieutenant- 
général  de  Napoléon  dans  cette  circonstance  ,  n'a- 
vait aucune  des  qualités  propres  à  suppléer  à  d'aussi 
faibles  moyens.  Le  3o  mars ,  les  troupes  alliées  se 
présentèrent  à  quatre  heures  du  matin  devant  Paris, 
dont  les  habitants  furent  éveillés  par  le  bruit  du  ca- 
non et  des  tambours.  Quinze  mUie  hommes  de  trou- 
pes de  ligne,  harrafsés  de  fatigues,  et  doiue  mille 
kûmmes  de  la  garde  nationale,  répartis  sur  tous  les 
points  menacés,  soutinrent  pendant  douze  heures 
les  efToris  de  cette  multitude ,  en  lui  faisant  éprouver 
une  perte  conssidérable.  Cependant  toute  l'artillerie 
n'avait  point  été  mise  en  batterie,  les  canonniers 
manquaient  de  munitions ,  et  sur  plusieurs  points 
on  se  battait  sans  commandement,  il  fallut  donc  se 
résoudre  k  recevoir  une  capitulation  qui  fut  proposée 
par  le  maréchal  Marment ,  duc  de  Baguse ,  acceptée 
et  signée  par  les  alliés.  On  assure  que  l'armée  des 
alliés,  coupée  de  tous  ses  magasins,  n'avait  plus  de 
munitions  et  qu^elle  eût  été  obligée  de  se  retirer,  si 
la  défense  de  Paris  eut  pu  être  prolongée  seulement 
de  quelques  heures.  Cette  aroiée  entra  donc  dans  la 
capitale  de  la  France ,  le  3i  roar*.  Le  premier  acte 
de  l'empereur  Alexandre  fut  une  décbralion  en  aon 
nom  cl  en  celui  de  ses  alliés,  »  Qu'ils  ne  traiteraient 
>•  plus  avec  Napoléon  Bonaparte ,  ni  avec  aucum  des 
»  membres  de  sa  famille  ;  qu'ils  respecteraient  l'in- 
»tégrilé  de  la  France,  telle  qu'elle  avait  existé  «ous 
-  ses  anciens  rois  ;  qu'ils  reeowtaîtrment  et  garantiraient 
»  la  constittdiûn  çue  ta  nation /nmçaise  se  donnerait.  » 
Il  est  difficile  de  croire  que  les  allié*  qui  paraissaient 


AL£ 

laisser  aux  Français  la  liberté  de  se  choisir  une  con- 
stitution «  ne  désiraient  pas  le  rétablissement  des 
Bourbons,  et  ne  favorisaient  pas  ceux  qui  le  prépa- 
raient. Quoiqu'il  en  soit  ,  l'empereur  Alexandre 
montra  beaucoup  d'affabilité  aux  Parisiens,  et,  pour 
les  Français  en  général ,  la  plus  grande  estime.  Logé 
chez  le  prince  de  Bénévent,  Taileyrand  Périgord ,  il 
visita  successivement  tous  les  monuments  publics  de 
la  capitale»  assista,  avec  le  roi  de  Prusse,  k  une 
séance  de  l'académie ,  et  alla  dîner,  un  }our,  à  la 
Malmaison  ,  chez  l'impératrice  Joséphine.  Après 
avoir  signé,  le  3o  naai  18 14,  le  traité  de  paix  défi- 
nitif avec  le  roi  de  France  (Louis  XVIII,  replacé 
sur  le  trône  que  NapoléoA  renait  d'abdiquer  j,  traité 
qui  se  fut  conclu  qu'après  de  grandes  difficultés, 
I  empereur  de  Bussie ,  conjointement  avec  le  roi  de 
Prusse,  partit  pour  Londres  qu'il  quitta  vers  la  fin  de 
juin,  afin  de  te  rendre  àCarlarube  où  l'attendait  l'im- 
pératrice son  épouse.  Peu  de  temps  après  il  se  remit 
en  route  po«r  Saint-Pétersbourg  où  il  reçut  avec 
bcaïucoup  de  modération  les  hommages  multiplies 
de  la  recoanaissa«ce  publique,  qu'il  sut  toujours 
distinguer  de  la  flatterie  ;  ce  fut  sans  doute  dans 
cette  vue  qii'il  ninsa  le  titre  de  béni^  que  voulait  loi 
donner  le  sénat,  et  dit  à  cette  occasion  «  que  la  mo- 
»  dcstie  et  l'humilité  étaient  des  vertus  dans  les  sou- 
»  veraius  comme  dans  les  snjets.  >•  Après  quelques 
jours  de  repos,  Alexandre  s'élant  rendu  au  congrès 
de  Yienpe  >  y  manifesta  des  intentions  qui  contras- 
taient un  peu  avec  la  conduite  qu'il  avait  tenue  jus- 
qu'alors. CeUe  de  placer  la  couronne  de  Pologne  sur 
sa  tête,  fut  annoncée  de  manière  à  laisser  voir  qu'un 
refus  serait  inutile  ;  aussi  ne  l*éprouva-l-il  point. 
Le  congres  souscrivit  à  tout  ce  qu'il  voulut  ;  et 
dans  le  mois  de  janvier  t8i5  ,  il  joignit  au  titre 
d'empereur,  et  d'autocrate  de  toutes  les  Bussies  , 
celui  de  roi  de  Pologne.  Dans  le  même  temps,  des 
négociations  habilement  conduites  lui  faisaient  cé- 
der par  la  Perse  un  territoire  immense.  Le  congrès 
était  prêt  k  se  séparer  lorsqu'il  apprit  le  débar- 
quement de  Napoléon  en  Provence,  sa  marche  ra- 
pide sur  paris,  et  la  facilité  avec  laquelle  il  ressaisit 
les  rênes  du  gouvernement.  Lta  monarques  alliés 
ouvrirent  alors  de  nouvelles  délibérations,  mirent  le 
souverain  fugitif  de  l'îie  d'Elbe,  hors  la  loi,  et  con- 
vinrent de  faire  marcher  de  nouveau  tout  ce  qn'ib 
avaient  de  forces  disponibles  vers  Paris.  L'armée 
russe  fut  mise  en  mouvement  la  première  ;  mais  la 
fortune  qui  avait  paru  un  instant  reconciliée  avec 
Napoléon  l'abandonna  bientôt  «  et  la  sanglante  jour- 
née de  Waterloo  décida  à  jamais  de  son  sort.  L'un 
des  corps  de  l'armée  russe  s'avança  jusqu'à  Paris , 
on  Alexandre  se  rendit  lui-même  le  11  juillet  i8(5. 
Le  carartère  de  ce  prince  paraissait  changé ,  son  air 
plus  réservé,  et  ses  communications  moins  ô-anches. 
Peut-être  s'était-il  aperçu  que  sa  présence  dans  celle 
capitale  n'avait  pas  produit  l'espèce  d'enthousiasme 
qu'elle  avait  excitée  l'année  précédente;  c'est  qu'il 
ne  jouait  réellement  ici  que  le  second  rôle ,  tandis 
que  l'Angleterre ,  l'ennemie  éternelle  de  la  France , 
avait  orgueilleusement  usurpé  le  premier.  Si  c'était 
à  cause  du  succès  inespéré  de  Waterloo,  il  appar- 
tenait incontestablement  à  la  Prusse.  Après  avoir 
passé  ses  troupes  en  revue ,  dans  la  plaine  des  Ver- 
tus» Alexandre  se  rendit,  presque  sur-le-champ ,  à 
Bruxelles  pour  y  assister  au  mariage  xle  sa  sœur,  la 
grande  duchesse  Anne,  avec  ^e  prince  royal  des 
Pays-Bas.  De  Bruxelles  il  parllt  pour  la  Pologne,  et 
donna  au  peuple  de  ce  royaume  des  institutions  qui 
ne  le  dédommagèrent  que  faiblement  de  tant  de  sa- 
crifices faits  îi  la  liberté.  Le  traité  de  U  sainte- al- 
liance ^  propasé  par  Alexandre,  dans  l'intérêt  des 
rois,  ne  poivait  manquer  d'être  accepté  par  eux. 
Cependant  ce  traité  qui  semble  dirigé  contre  les 
entreprises  révolutionnaires  des  peuples,   pourrait 
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bien  produire,  nu  ^ar,  évi  effets  contraires  à. ceux 
qpf  9t*   anteurs  avaient  en  toc  ,  parccqu'nn  traité 
qui  onit  les  rois,  ne  suffit  pas  tAufonrs  poar  unir  les 
peuples;  il  faut  pour  que  ceux-ci  entrent  daus  i*al- 
Uance ,  qu'ils  y  trouvent  leur  intérêt  t  c'est  k  dire 
une  Hberlé  ,  vraie,  sage,  constîtaltonnclle  ;  et  alors 
ils   s'acquittent  par  un  amonr  sans  bornes  et  une 
obéissance  inaltérable ,  du  bien  qu'on  leur  fait.  Les 
souverains  en  firent  l'expérience,  lorsqu'au  nom  de 
ia   liberté  ils  appelèrent  les  peuples  sous  leurs  dra- 
peaux; tous  entendirent  ce  mut  magique  et  repous- 
sèrent f  ennemi  commun.  Quelque  soit  le  sort  des 
autres  peuples,  eu  ne  peut  disconvenir  que  celui  des 
Russes  ne  se  soit  considérablement  amélioré  sous  le 
règne  d'Alexandre.  Il  n'existait  dans  son   empire 
d'autres  conditions  libres  que  celles  de  marckand  et 
de  bourgeon ,  l'empereur  a  créé ,  par  une  loi  posi- 
tive, celte  de  taboureor. affranchi;  il  a  déterminé 
arec  sagesse  la  manière  de  procéder  aux  aft'ranchis- 
semf  nts,  et  d'appeler  a  une  existence  sociale  la  classe 
des  citoyens  la  pins  nombreuse  et  la  plus  utile.  On 
regrette  que  ce  monarque,  qui  d'abord  avait  paru 
embrasser  la  canxe  des  Grecs  et  qu'il  était  dan»  son 
intérêt  de  soutenir,  n'ait  pas  persisté  dans  la  louable 
résolution  de  délivrer  de  l'oppression  la  plus  erueHe, 
un  peuple  brave  et  généreux,  aux  ancêtres  duquel 
l'Europe  doit  ses  beaux-arts  et  sa  civilisation,  et  qni 
^nl  altaché  i  son  empire  par  les  liens  sii  poissants  de 
la  ■Béate  croyance  religieuM.  Il  paraît  en  cela  s'être 
écarté  du  système  de  Catherine  la  Grande,  mais  cet 
écart  csi  un  satrificetpa'tt  devait  à  la  sainte-alliance» 
aiasi   que  celui  des  principes  philosophiques  qu'il 
^vail  manifestés  an  commencement  de  son  règne  , 
et  qui  néanmoins  se  reproduisent  dans  la  plupart  des 
actes  qni  sent  émanés  de  ses  con5eits;  tel  est,  entre 
antres,  ce  ménMPnble  Ukase  par  lequel  il*  bannit 
élemellement  de  ses  états  «ne  secte  perturbatrice 
(  les  ^suites),  dent  l'existence  momentanée  ne  s'y 
était  fait  remarquer  qne  par  les  troubles  qu^elJe  com- 
■aençait  à  y  exciter  ;  il  a  eu  la  prudence  de  la  ren- 
voyer aux  gouvernements,  qui,  malgré  la  cruelle  ex<- 
périeisce  qu'ils  en  ont  déjà  faite ,  ne  craignent  pas 
d'exposer  leurs  peuples ,  ans  discordes  civiles  et  re- 
Itgiewses  qui  signalent  partout  lenr  présence.  Puis- 
•eat  «  en  cette  occasion,  tous  les  souverains  de  l'Eu* 
rope  imiter  sa  sagesse  pour  leur  prrpre  sâreié.  C'est 
psir   de  tels  actes  qa'il  eut  assuré  à  jamais  le  bon- 
heur de  ses  peoples,  s'il  y  avait  joint  des  inslitutiohs 
libérales.  Il  a  aussi  mérité  leur  affection  par  l'ei 
presse  ment  avec  lequel  il  est  venu  au-devant  de  <ous 
les  manx ,  causés  par  la  guerre  ou  par  l'intempérie 
^es  saisons.  Il  a  soulagé  toutes  les  infortunes ,  on  l'a 
w  Aans  la  funeste  inondation  qui  désola ,  il  y  a 
deax  ans,   une  partie  de  Saint-Pctersboarg  et  qui 
laissa  sans  ressource  tant  de  milters  d'habitants,  se- 
conûr  aveeune  sorte  de  profusion  les  malheureuses 
vicitsnes  de  ce  désastreux  événement ,  et  récompen- 
ser   dignement  les  hommes   généreux  qui   t'étaient 
d^TO**^  pour  sauver  lenrs  frères.  La  position  topo-^ 
graphlqnc  de  la  Russie  avec  les  nouveaux  accrois- 
acnsents  qu'elle  a  reçue,  met  en  quelque  sorte  à  ta 
dL«posiiieode  son  chef  tout  l'ancien  monde.  11  touche 
d'une  main  au  nord -ouest  et  de  l'autre  att  nord-esl 
de  l'Amérique  dont  il  fait  presque  exclusivement  le 
eommcrce  ;  maître  de  la  mer  Noire ,  s'il  pouvait  le 
devenir  dn  Bosphore,  ses  fieltes  domineraient  dans 
la  Méditcrannée,  cerome  elles  domiinent^ans  la  mer 
Baltiqv^t  depnis  l'acquisition  récimte  de  la  Finlande, 
et  »\ors  qaeb  secours  ne  ponrrait-il  pas  tirer  d'une 
alliance   avec  les  Grecs  ;   comme  dans  une  aussi 
▼asia    étendue  de  pays  son  action  ne  peut  se  faire 
sentir  que  faiblement  aux  extrémités,  on  a  rcméiiié  à 
cet  inconvénient  par  un  système  décolonisation,  em< 
priante  ans  Romains,  mais  qui  jusqu'ici  n'est  qu'un 
asBoyen  de  conservation.  Il  n'est  pas  iusqn'à  la  Po- 
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logne  dont  Alexandre,  par  le  droit  du  plus  fort,  avait 
mis  la  couronne  snr  sa  tête ,  qni  ne  puisse  servir  de 
barrière  contre  les  attaques  de  l'Europe  occidentale. 
Ainsi  teusles  étals,  si  fiers  jusqu'ici  de  leur  ancienne 
illuslration,  sont  aujourd'hui  à  la  disposition  durtar 
moscovite;  leur  existence  est  toute  dans  son  caractère, 
et  comme  Alexandre  avait  déjà  dérogea  ses  principes, 
comnnent  espérer  qtt«  ses  successeurs  y  seront  plus 
fidèles  ?  Quel  dommage  que  des  conseillers  perfidct 
et  intéressés  l'aient  détourné  de  la  route  qu'il  avait 
d'abord  suivie  !  il  eut  emporté  dans  la  tombe  tes  re- 
grets de  l'univers.  La  postérité  a  commencé  ponr  lui; . 
l'histoire  dira  d'Alexandre  :  il  a  allégé  les  fers  de  ses 
esclaves,  sans  rien  faire  po'Jtr  les  rompre  ,  et  a  rivé 
ceux  de  tous  les  peuples  du  continent  ;  il  n'a  crée  an-  , 
cune  institution  libérale  qui  lui  survive.  Sa  mort 
dans  une  empire  plus  vaste  que  l'Europe ,  fera  peut- 
être  couler  moins  de  larmes ,  qne  celle  du  grand  ci- 
toyen qne  vient  de  perdre  la  Framce. 

ALEXANDRE  (  Cuarlis-Lodis  ) ,  ic!é  partisan 
de  la  révolution ,  dont  il  adopta  les  principes  avec 
toute  l'ardeur  d'un  jeune  homme  ,  prit  une  part  ac- 
tive à  ia  journée  du  lo  août  1 799 ,  en  qualité  de  com- 
mandant du  bataillon  des  Gobetins,  grade  qu'il  de- 
vait à  la  protection  de  Sanlerre,  son  ami.  II  était 
commissaire  ordonnateur  à  l'armée  des  Alpes ,  en 
1793  ,  lorsque  Barrèrc  le  proposa  pour  remplacer 
Bouchoite  au  ministère  de  la  guerre  ,  mais  Billaud- 
Varennes,  et  Thuriut  s'opposèrent  à  sa  nomination. 
Il  conserva  son  emplei^usqu'en  l'an  5  (  1797  )  ,  et 
partagea,  à  celte  époqne,  la  candidature  au  direc- 
toire exécutif,  avec. Barthélémy  qui  fut  prcfcrc.  En 
179g,  Bemadotte,  aujourd'hui  roi  de  Suède,  ayant 
quitté  les  fonctions  de  ministre  de  la  guerre, 
M.  Alexandre  devint  successivement  chef  de  ta  ire  et 
de  la  aŒC  division  de  ce  ministère.  Nommé  sous  le 
gouvernement  consulaire  membre  du  tribunal ,  il 
s'y  fit  particultèremenl  remarquer  par  un  rapport , 
sur  l'établissement  Ata  bourses  de  commerce ,  et  l'u- 
tilité des  agents  de  change,  pour  établir  d'une  ma- 
nière légale  le  cours  des  effets  publics ,  et  sortit  de 
ce  corps  à  la  a«  élimination.  La  première  restaura- 
tion le  trouva  inspecteur  général  de  l'administration 
âe$  droits  réunis  ;  le  Roi  l'en  nomma  directeur  ,  au 
commencement  de  i8i5,  mais,  chose  assez  surpre- 
nante ,  ce  ne  fut  que  pendant  les  cent  jours  qu'il  fut 
installé  dans  ses  nouvelles  fonctions.  M.  Alexandre 
a  obtenu ,  après  le  second  retour  du  Roi ,  celles  de 
directeur  èes  contributions  directes  du  déparlement 
dn  Haut-Rhin  ,  qu'il  a  conservées  depuis. 

ALEZ  B'ANDUZE  (  Jïan-Joskph-Marie-Ao- 
6VSTIN  ) ,  d'une  ancienne  famille  de  la  ci-dcvani 
province  de  Languedoc,  naquit  en  iiây,  et  fut  des- 
tiné de  bonne  heure  au  ministère  des  autels.  Or- 
donné prêtre  en  1785,  il  devint  vicaire  général  de 
Bayeux,avec  le  titre  ecclésiastique  de  comte  de 
Saint-Pierre  et  de  Saint-Chef  de  Vienne.  En  1^91, 
il  était  vicaire  général  et  administrateur  d'AIbi ,  ri 
refusa  de  prêter  serment  à  la  constitution  civile  du 
clergé.  En  179a,  il  fut  l'un  de  ceux  qui  s'offrirent 
en  otage  pour  Louis  XVI ,  alors  détenu  au  Temple , 
et  donna  sa  croix  chapitrale  pour  être  inscrit  sur  la 
liste  formée  pour  le  rachat  des  domaines  de  la  famille 
royale.  En  1793,  M.  l'abbé  Alex  fut  déporté  en  Es- 
pagne où  il  passa  dotice  années.  Rentré  en  France , 
en  i8i4>  ii  fut  nommé  aumônier  de  l'inslilulion  de 
Sainte-Perrine ,  à  Cbaillot.  Le  8  juillet  i8i5,  il  fut 
présenté  au  Roi  en  qualité  de  chef  de  la  dcputation 
d'AIbi  ;  il  avaril  accompagné,  pendant  les  cent  jours, 
Madame  duchesse  d'Angoulême  ,  en  Angleterre. 
M.  l'abbé  Aies  est,  è  ce  qu'on  assure,  revêtu  des 
grades  les  pins  éminents  de  la  maçonnerie ,  comme 
un  des  membres  zélés  du  Grand-Orient  de  France. 
ALFIERI  (  le  comte  Victor  ) ,  littérateur  italien, 
le  plus  célèbre  auteur  tragique  de  l'Italie,  issu  d'une 
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des  principales  familles  du  Piémont,  naquit  k  As- 
ti le  17  janvier  1749'  Sou  père,  Antoine  Alfieri , 
avait  soixante  anS|  lorsqu'il  épou5a  la  veuve  du  mar- 
quis Cocherano,  (  Monique  Maillard  ).  Peu  de 
temps  aprës  la  naissance  ae  son  fils  il  mourut.  La 
tutelle  du  jeune  orphelin  Fut  remise  à  son  oncle  pa- 
ternel, Peregrino  Alfieri,  qui  confia  son  pnpille,  au 
sortir  deTeufance,  au  comte  Benott  Alfieri,  pre- 
mier architecte  du  roi,  qui  reçut  le  jeune  Victor  à 
Turin ,  et  le  plaça  h  l'académie  du  collège  des  no- 
bles de  cette  ville.  Sts  professeurs  n'eurent  pas  le 
secret  d'exciter  son  émulation  ,  ou  l'élève  se  refusa  k 
seconder  leurs  efforts.  Il  sortit  de  son  cours  d'éludés 
à  peu  près  aussi  ignorant  qu'il  y  était  entré ,  et  lors- 
qu'il quitta  ses  maltires,  ils  furent  bien  loin  de  pres- 
sentir la  gloire  et  [ts  succès  littéraires  qu'il  devait 
recueillir  un  jour.  Au  sortir  du  collège,  il  commença 
ses  voyages,  parcourut  toute  l'Europe,  séjourna  dans 
toutes  les  capitales,  n'y  recherchant  que  des  plai- 
sirs ,  et  encore  dans  ces  plaisirs ,  il  ne  fit  entrer  que 
les  sen<,  le  coeur  n'éUnt  point  de  la  partie:  il  devint 
cependant  amoureux  à  diverses  reprises  ;  mais  ha- 
bitué k  d'assez  mauvais  choix,  il  demanda  vaine- 
ment à  des  coquettes  par  état ,  un  retour  de  tendresse 
qu'elles  étaient  incapables  d'éprouver. Comme  toutes 
ses  impressions  étaient  violentes,  il  en  résultait  que 
l'ingratitude  ou  les  infidélités  des  belles  auxquelles  il 
s'adressait  le  jetaient  dans  des  emportements  et  des 
déclamations ,  adressées  à  tontes  les  femmes,  sans 
vouloir  réfléchir  que  sts  niécoffiptes  avaient  pour 
cause  principale  des  choix  indignes  de  lui.  Ce  qui 
ajoutait  à  st$  neines,  c'est  qu'étant  resté  insensible 
aux  charmes  ats  beaux  arts ,  faisant  profession  de 
détester  la  musique,  le  dessin,  la  danse,  et  n'atta- 
chant aucune  valeur  aux  beautés  de  la  poésie,  rien 
ne  pouvait  le  distraire  de  sts  chagrins ,  lorsque  ses 
maîtresses  en  accablaient  son  cœur.  Heureusement  il 
aimait  l'équitation  et  les  hasards  de  $ts  courses 
l'ayant  conduit  en  Espagne ,  il  acheta  plusieurs  che- 
vaux andaloux  d'une  grande  beauté.  Il  s'attacha  à 
ces  nobles  animaux  et  se  fit  un  plaisir  exclusif  de  les 
soigner  et  de  les  promener  :  I  exercice  que  lui   fit 

J)rGndre  celle  nouvelle  fantaisie,  rétablit  sa  santé, 
brtifia  son  tempérament,  rendit  ses  organes  robus- 
tes de  débiles  qu'ils  étaient  auparavant  ;  et  répara  le 
mal  qu'avaient  pu  lui  faire  ses  premières  et  vulgai- 
res amours.  Il  se  préparait  cependant  une  grande 
révolution  dans  ses  inclinations  et  dans  son  carac- 
tère. Ce  fut  en  Italie  qu'elle  s'opéra.  Le  bonheur  qu'il 
eut  d'y  rencontrer  une  femme  charmante ,  ta  prin- 
cesse de  Stolberg,  épouse  du  dernier  Stuart ,  dit  le 
Prétendant,  qui  ne  fut  plus  connne  ensuite  que  sous 
le  nom  de  comtesse  ^Albani ,  le  mit  à  même  de 
connaître  et  d'apprécier  les  seuls  éléments  do  bon- 
heur de  la  vie.  Jamais  femme,  en  effet ,  ne  fut  plus 
abondamment  pourvue  de  tous  les  avantages  que 
donnent  la  nature ,  un  esprit  éclairé,  nn  cœur  sen- 
sible ,  un  sang  illustre  et  une  belle  éducation.  Dès 
qu'il  eut  formé  le  projet  de  s'attacher  cette  personne 
accomplie,  il  conçut  qu'il  fallait  de  son  côté,  qu'il 
réunît  au  moins  quelques  unes  des  qualités  propres 
à  intéresser  une  femme  aussi  distinguée.  Cette  réso- 
lution lui  fit  trouver  beaucoup  de  charme  dans  les 
lettres  ;  puis  considérant  que  la  carrière  dramatique 
était,  dans  sa  position,  celle  qui  semblait  lui  pro- 
mettre le  plus  de  succès,  il  s'attacha  d'abord  à  l'é- 
lude de  la  langue,  et  de  la  littérature  italienne,  puis 
k  la  composition  théâtrale.  Il  lut  et  médita  tous  les 
auteurs  tragiques  célèbres  d'Athènes ,  de  Rome  et 
des  temps  modernes,  l'école  grecque  lui  parut  la 
meilleure,  et,  ainsi  que  les  grands  maîtres  de  cette  terre 
classique,  il  rejella  de  ses  compositions,  les  confi- 
dents et  autres  personnages  épisodiques,  ne  consen- 
tant à  admettre  que  ceux  entre  lesquels  se  passait 
l'action  qu'il  avait  entrepris  de  peindre.  Cette  riso- 
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lution  qu'il  suivit  invariablement,  imprima  à  ses  ou- 
vrages, une  physionomie  tont  à  la  fois  simple  et  sé- 
vère, diamétralement  opposéeaux  pièces  de  théâtre 
que  l'Europe  moderne  admire  exclusivement  au- 
jourd'hui. Heureusement  pour  Alfieri,  qu'il  travail- 
lait pour  le  théâtre  italien  qui  depuis  long-temps 
avait  négligé  la  scène  tragique  pour  n'occuper  ex- 
clusivement sts  auditeurs  que  de  comédies  et  d'opéras. 
Alfieri  fit  représenter  successivement  les  tragédies 
suivantes  :  Philippe  //,  Poiiniee,  Antigone^  Agamem-- 
aoH,  rirginiCf  Onstt,  Rosamonde,  Mérope,  Marie- 
Stuartf  l'imoléon,  Oetacie,  La  eonfurntion  des  Pazzi, 
Dom  Garcia^  SaùL  Miirha,  Sophonisbe^  Us  deux  Brut  us, 
Cléopàtre,  etc.  Nous  nommons  Cléopétre  la  dernière 
quoiqu'elle  fui ,  ainon  le  premier,  au  moins  Tun  de 
»tt  premiers  ouvrages,  parcequ'il  est  le  ulus  impar- 
fait; opinion  que  partagea  l'auteur  lui-même  ^  et 
3u'il  exprima  francDement,  dans  une  petite  comè- 
te critique ,  intitulée  :  Les  poètes,  qu'il  fit  jouer  à  la 
suite  de  cette  tragédie.  Une  partie  de*  pièces  de 
théâtre  dont  nous  venons  de  donner  la  nomenclatare 
sont  d'incontestables  chefs-d'œuvre  ;  plusieurs  au- 
tres, d'un  vol  moins  élevé,  sont  dignes  de  l'auteiir 
des  premières,  et,  dans  le  suqdus,  on  rencontre  fré- 
quemment des  scènes  entières  aussi  parfaitement 
écrites  que  dialoguées.  L'accent  en  est  constamment 
grave  et  souvent  sublime.  On  y  admire  l'élévation 
des  pensées,  et  un  dialogue  facile  et  naturel.  Presque 
toutes  ont  été  non  seulement  traduites ,  mais  encore 
imitées  et  représentées  avec  un  grand  succès,  sur  les 
plus  célèbres  théâtres  de  l'Europe.  En  un  mot  »  le 
recueil  des  ouvrages  du  théâtre  d'Alfieri  occupe  irae 
place  distinguée  dans  tontes  \ts  bibliothèques  euro- 
péennes. La  carrière  dramatique  n'est  cependant  pas 
la  seule  dans  laquelle  Alfieri  se  soit  distingué.  S*t 
écrits  politiques  lui  auraient  fait  seuls  une  grande 
réputation  ;  les  principaux  consistent  en  deux  traités: 
le  premier,  de  la  tyrannie ,  le  second ,  du  prmee  et  des 
lettres',  tous  deux  sont  aujourd'hui  traduits  en  diver- 
ses langues  européennes.  Il  s'interrompit  dans  %t% 
occupations  pour  reprendre  avec  la  duchesse  d'AI- 
bani  it%  précédentes  habitudes  de  voyage.  Il  quitta 
la  ville  de  Bologne,  emportant  avec  lui  une  grande 
partie  de  sa  fortune,  il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu*il 
avait  résolu  de  se  fixer  en  France,  aussi  se  rendit-il 
presque  directement  à  Paris,  où  il  fit  faire  une  édi- 
tion de  son  théâtre.  Convaincu  qu'il  éprouverait  en 
France  quelques  obstacles  à  l'édition  de  %t%  compo- 
sitions politiques  qu'il  désirait  mener  de  front,  il  se 
détermina  à  la  faire  exécuter  à  Kelh,  ce  qui  lui  fit 
partager  sou  séjour  entre  Strasbourg  et  Paris.  Il  se 
trouvait  dans  cette  dernière  ville,  en  juillet  1789,  â 
l'époque  de  la  prise  de  la  Bastille.  Cet  événement  et 
ii%  premières  suites  obtinrent  sa  vive  approbation. 
Il  s'estimait  heureux  d'avoir  adopté  ponr  sa  nouvelle 
patrie ,  cette  France  qn'on  appelait  alo(s  ;  La  terre 
de  laÙber^é.  Plus  raffermi  que  jamais  dans  le  projet 
de  s'y  fixer,  il  s'occupa  des  moyens  de  s'arranger  en 
conséquence,  et  %ti  mesures ,  â  cet  effet ,  le  mirent 
dans  la  nécessité  de  faire  un  voyage  à  Londres,  d'où, 
au  bout  de  quelques  mois,  il  repartit  pour  se  rendre 
â  Paris  où  il  arriva  peu  de  jours  avant  la  funeste 
journée  du  10  août  179a.  Alfieri,  effrayé  de  cette 
catastrophe  et  considérant  que  la  France  n'oflraii 
plus  aucun vpoint  de  siîreté,  se  hâta  de  remonter  en 
voilure  pour  aller  chercher ,  pendant  le  cours  de 
cette  tempête,  un  asile  dans  1  Italie.  Mais  sa  voi- 
lure fut  arrêtée  â  l'une  des  barrières  de  Parts,  le 
peuple  parisien ,  alors  au  plus  haut  degré  d'exalta- 
tion ,  s'opposa  au  départ  d'Alfieri  et  de  la  duchesse 
d'Albani ,  puis ,  malgré  la  garde  nationale ,  témoin 
immobile  de  celte  scène,  il  détela  ses  chevaux  et 
força  les  voyageurs  de  retourner  dans  leur  domicile. 
Ce  ne  fut  qu'avec  les  plus  grands  efforts  et  d'élemeU 
peur-parlers  avec  1^  autorités  dn  jour,  qu'il   fut 
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possible  à  Alfieri  et  à  la  durbesse  de  continuer  leur 
roBle.  Cet  désagréments  ne  Turent  pa»  les  seuls  qu'ils 
éprouvèrent.  On  imagina  d'inscrire  les  deux  voya- 
geurs sor  la  liste  des  émigrési  de  s'emparer  de  leur 
ooBiicile  (  et  de  piller  les  valeurs  raobitiaires  qu'ils 
y  avaient  déposées.  Les.borames  qui  régnaient  alors, 
s'attaquèrent  à  la  bibliothèque  d'Alfieri ,  la  dévas- 
tèrent et  la  détruisirent  entièrement.  Alfieri  eut 
donné  la  moitié  de  sa  fortune  pour  la  recouvrer  ; 
mais  les  vandales  en  avaient  décidé  autrement.  Leur 
instinct  de  rapacité  leur  fit  découvrir  les  divers 
emplois  qu'Alfieri  et  la  dacbesse  d'Atbani  avaient 
faits  des  fonds  qu'ils  avaient  apportés  m  î'rance,  et 
ils  s'en  rendirent  les  maîtres.  Leurs  victimes  ainsi 
spoliées  ,  u  rendirent  précipitamment  en  Italie  et 
se  fixèrent  à  Florence.  L'affection  que  d'abord  Al- 
fieri avait  prise  pour  la  France,  pour  les  Français, 
'potirleur  révolution ,  et  pour  la  liberté  qu'ils  ve- 
naient de  conquérir,  fit  place  dans  son  cceur  à  une 
effroyable  baine  qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort , 
et  quSI  étendit,  sur  tout  ce  qui  portait  te  nom  fran- 
çais ,  elle  lui  inspira  des  satires ,  des  épigram- 
mes,et  une  fonle  de  traits  insultants  contre  cette 
nation  coupable  surtout  k  ses  yeux  d'avoir  fait  la 
conquête  de  son  pays.  Alfieri  passa  assez  paisi- 
blement les  dernières  années  de  sa  vie  ^  Florence, 
dans  la  société  intime  de  son  illustre  compagne.  Ses 
principales  réflexions  avaient  pour  objet,  alors,  les 
excès  de  la  révolution  française  dont  le  tableau  le 
désencbanlait  de  ses  affections  politiques:  J'e  co/i" 
aaissais  bien  Us  grands ,  disait-il  ;  mais  je  ne  connais'- 
S€Ùs  pas  les  petits.  Il  avait  continué  dans  sa  retraite 
ses  travaux  de  composition  et  de  traduction  ;  l'Ai- 
teste  d'Euripide  lui  avait  fourni  le  modèle  et  il  en 
avait  composé,  dans  sa  manière,  une  autre  pièce  , 
qn*il  appelait >4f/f«x/«  seconde.  Il  traduisit,  en  outre, 
nne  partie  des  œuvres  de  Virgile.  Dans  les  manu- 
scrits qu'il  laissa,  on  a  trouvé  des  odes,  des  satires, 
et  des  comédies  au-dessous  du  médiocre.  L'activité 
dévorante  de  son  âme  et  l'impétuosité  de  ses  pas- 
sions avaient  usé  en  lui  les  sources  de  la  vie.  Il  est 
aaort  jeune  encore,  le  8  octobre  i8o3,  à  Florence. 
Par  les  soins  de  la  duchesse  d'Albani  un  tombeau  en 
marbre,  l'un  des  plus  beaux  ouvrages  de  Canova, 
lui  a  été  élevé  dans  l'église  de  Santa  Croee^  à  Flo- 
rence. Voici  la  description  de  ce  beau  monument  : 
••  l'Italie ,  le  front  couronné  de  tours  et  de  créneaux, 
Mpleore  sur  le  tombeau  de  son  illustre  fils.  Un  mc- 
>•  daillon  offre  les  traits  du  poète  ;  quatre  masques 
»  antiques,  placés  aux  angles  du  sarcophage ,  rap- 
«pelleot  les  jeux  de  la  scène,  où  Alfieri  a  triomphé. 
••  Son  nom  et  le  nom  d'Asti  sa  patrie  se  lisent  autour 
»  de  son  portrait,  où  la  ressemblance  est  parfaitement 
»  conservée.  C'est  aux  soins  de  la  comtesse  d'Albani 
••nue  les  arts  doivent  ce  monument.  L'épitapbe 
»cl' Alfieri,  qui  orne  les  frises,  a  été  composé  par 
••  loi— même;  il  fit  en  même  temps  celle  de  sa  res- 
••  peclable  amie  qui  a  dû  être  inhumée  dans  le  tn^me 
*•  tombeau.»  L'épitapbe  d'Alfieri,  composé  par  lui- 
snêoae  ,  commençait  ainsi  : 

Quiescit  bic  tandem 
VictOrias  AÎfierius ,  astensis , 
Mnsarom  ardentissimus  cullor, 
Veritati  tantummodo  obnoxius,  etc. 

w  Les  restes  de  ce  grand  homme  reposent  entre  ceux 
.  de  Machiavel  et  de  Michel-Ange  ,  au  milieu  d'une 
»  réunion  de  tombeaux,  qu'on  a  justement  appelés, 
■■  passedkblée  des  morts  les  plus  illustres  de  l'univers.» 
ALFlEU)  (Thomas),  capitaine  anglais ,  d'une 
étonnant*  valeur,  se  trouvait,  en  1799*  parmi  les 
défenseurs  de  Saint-Jean  d'Acre  ;  il  fut  chargé  par 
Sldney  Smith  d'aller  «^emparer  de  la  mine  que  les 
Français  avaient  pratiquée  pour  faire  sauter  les  for- 
lificatiAns.  Alfield  traverse  avec  audace  les  troupes 
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ennemies,  et  parvient  avec  ses  soldats  près  de  U 
mine,  il  y  fut  tué  au  milieu  de  ses  compagnons  d'ar- 
mes. Les  Français  qui  savent  honorer  le  courage , 
enterrèrent  ce  brave  avec  les  honneurs  de  la  guerre. 

ALHOY  (L.y,  oraturien,  ancien  administrateur 
des  hospices  de  Paris,  né  i  Angers  en, 1755.  Après 
avoir  professé  dans  diCTcrents  collèges,  il  remplaça 
l'abbé  Sicard  \  l'école  des  sourds-muets,  pendant 
la  proscription  de  ce  célèbre  instituteur.  £n  18 •  3, 
M.  Alhoy  fut  nommé  principal  du  collège  de  Saint- 
Germain.  Il  a  publié,  en  1800,  un  Discours  sur  Pè^ 
ducation  des  sourds-muets,  et  en  i8o4»  un  Poème  sur 
les  hospices f  dans  lequel  on  trouve  une  versification 
facile  ,  «t  un  grand  i.ombre  de  difficultés  heureuse- 
ment vaincues. 

ALÏ -PACHA  (de  Janina),  natif  de  Tclélen , 
ville  de  l'Alb-inie,  descendant  d^ne  famille  distin- 
guée de  celte  ville  ,  s'est  rendu  célèbre  dans  l'Asie  et 
dans  l'Europe  par  ses  actes  de  cruauté ,  par  son  ava- 
rice et  son  ambition.  Il  était  entré  dans  les  calculs 
de  son  orgueil  de  s'attribuer  une  origine  illustre  et 
de  faire  croire  qu'il  était  descendant  d'une  des  pre- 
mières races  de  l'Orient.  Pour  y  parvenir  il  n'épar- 
gna ni  l'industrie  héraldique,  ni  les  impostures,  ni 
l'or  ;  mais  la  vérité  qui  tôt  on  tard  triomphe  du 
mensonge,  a  ramené  Ali-Pacha  à  sa  véritable  ori- 
gine. Il  perdit  son  père  de  bonne  heure,  et  resta 
sons  la  surveillance  de  sa  mère  nommée  Khamco  , 
fille  d'un  bey  deCouilza,  femme  d'un  caractère 
cruel  et  vindicatif.  Elle  s'appliqua  à  développer  dans 
le  cœur  de  son  fils  ,  les  inclinations  féroces  dont  elle 
avait  reconnu  le  germe ,  et  elle  se  proposa  d'eu  faire 
l'instrument  de  ses  vengeances,  ce  à  quoi  elle  réussit 
complètement.  Le  père  d'Ali  avait  laissé  des  ri- 
chesses considérables ,  et  ces  richesses ,  il  les  avait 
acquises  par  le  meurtre  de  ses  frères.  Ainsi  Ali , 
avait  pour  entrer  dans  la  carrière  des  crimes  , 
l'exemple  de  son  çère  et  les  leçons  journalières  de 
sa  mère,  aussi  devint-il  l'homme  le  plus  féroce  de 
son  temps.  Il  débuta  par  se  joindre ,  à  l'âge  de  quinze 
à  seize  ans,  à  une  bande  de  jeunes  vagabonds  ,  qui , 
se  répandant  dans  les  campagnes,  et  infestant  les 
routes,  attaquaient,  pillaient  et  égorgaieot  les  voya- 
geurs, s'emparaient  des  bestiaux  qu'ils  pouvaient 
rencontrer,  et  désolaient  le  pays.  Leurs  désordres 
furent  tels  que  l'autorité  envoya  contre  eux  des  trou- 
pes réglées  qui  forcèrent  Ali  de  retourner  ches  «a 
mère.  Mais  cette  femme  vint  au-devant  de  son  fils  ; 
et ,  lui  présentant  une  quenonille ,  lui  ordonna  de 
quitter  les  armes  qu'il  deshonorait ,  de  prendre  eu 
main  cet  instrument  et  de  se  confondre  parmi  les 
femmes  esclaves.  Ali  fut  sensible  à  un  tel  accueil  ; 
il  se  fil  d'autres  compagnons,  se  remit  en  campagne, 
montra  un  peu  plus  de  courage,  mais  n'eut  pas  plus 
de  succès  que  la  première  fois.  Sa  mère  loi  témoi- 
gna moins  de  mécontentement ,  ce  qui  l'encouragea 
à  risquer  une  troisième  tentative  qu'il  exécuta  en 
Thessalie,  avec  des  individus  qu'il  soudoyait.  Il 
tombèrent  entre  les  mains  de  Courd,  pacha  de  Bé- 
rat,  qui  les  fil  pendre  tous,  k  l'exception  d'Ali  qui 
dut  son  salut  aux  intimités  que  sa  mère  av^it  eues 
avec  ce  Pacha  ;  car  la  débauche  était  un  des  vices 
de  Khamco  qui  avait  été  l'une  des  plus  belfes  fem- 
mes du  pays.  Pour  arracher  Ali  à  ses  habitudes  va- 
gabondes, on  Tê  maria  à  Euciné,  fille  de  Capellan, 
parha  de  Delvino  que  l'on  surnommait  le  Tigre.  Ce 
Capellan  aussi  scélérat  que  son  gendre  avait  épousé 
les  intérêts  d'un  aventurier  qui  se  faisait  appeler 
Pierre  III ,  czar  de  Russie,  dans  l'espoir  de  produire 
une  révolution ,  et  de  se  rendre  indépendant  de  la 
Porte.  ïl  voulut  faire  entrer  Ali  dans  son  projet  ; 
mais  Ali ,  après  avoir  pesé  cette  proposition  fit  sem- 
blant de  l'accepter,  puis,  ayant  calculé  qu'il  trouve- 
rait mieux  son  compte  i  trahir  Capellan,  lî  le  dé- 
nonça à  la  Porte;  Capellan  fut  égorgé  et  dépouilit' 
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de  ses  Biens;  mais  il  n'en  revint  rien  à  Ali.  Dans 
son  dépit  contre  le  gouvernement,  il  retourna  à  Té- 
Lëlen ,  et  s'y  livra  impunëment\à  tous  les  excès  que 
lui  conseillaient  sa  rage  et  sa  cupidité.  Il  assassine  ou 
fait  assassiner  les  principaux  habitants  du  pays  et 
s'approprie  tout   ce  qu'ils  possèdent.  Ce  fut  à  celte 
occasion  qu'il  fit  égorger  le  mari  de  sa  sœur,  par  le 
frère  de  ce  mari ,  lequel  en  épousa  la  veuve.  Dans 
ces  entrefaites  il  apprit  que  Kbamco  ,  sa  mère,  était 
sur  le  point  de  mourir,  par  suite  de  ses  anciens  ex- 
cès. Il  accourut  pour  recevoir  ses  derniers  soupirs 
et  se»  dernières  volontés.  Elle  lui  demanda  le  châti- 
ment d'un  habitant  de  Cormovo,  dont  elle  préten- 
dait avoir  reçu  les  derniers  outrages  ,  a  l'époque  où, 
avec  son  fils  Ali.  elle  avait  été  prisonnière  dans  celle 
ville.  Dès  que  Kharoco  eut  fermé  les  yeux ,  Ali  cou- 
rut k  Cormovo,  y  obercha  le  coupable ,  le  découvrit 
et  le  livrai  ses  bourreaux  qui ,  après  l'avoir  tenaillé, 
le  placèrent  entre  deux  brasiers  où  il  fut  rôti  à  petit 
feu.  Puis  il  livra  la  ville  à  ses  soldats  qui  la  pillè- 
rent ,  massacrèrent  tous  les  hommes,  et  vendirent  à 
l'encan  les  enfants  et  les  femmes,  après  avoir  fait 
subir  à  celles-ci  les  derniers  outrages.  Ali  eut  sa 
part  du  butin  qui  fut  immense.  Ibrahim,  pacha  de 
Bérat,  désirant  garantir  son  pays  des  fureurs  d^Ali , 
lui  fit  proposer  sa  fille ,  pour  en  faire  l'épouse  de 
Mouctar,  l'aîné  des  fils  d'Ali.  Le  mariage  se  fit, 
mais  Mouctar,  fidèle  imitateur  de  son  père  et  de  son 
aïeule ,  fit  égorger  Ibrahim  dès  qu'il  fut  devenu  son 
gendre  et  s'empara  de  ses  richesses.  Ali  s'était  pro- 
posé de  faire  une   guerre  d'extermination  aux  sou- 
liotes  ;  ayant  échoué  deux  fois  dans  ce  projet ,  il  eut 
recours  à  un  stratagème  pour  réussir  dans  sa  troi- 
sième expédition  ;    il   conduisit  son  armée   sur  le 
sommet  des  montagnes  de  Souli ,  d'où  il  descendit 
comme  un  torrent;  puis  se  précipita  dans  la  ville 
dont  il  fit  égorger  tous  les  habitants.  Sa  femme  Eu- 
ciné,  témoin,  malgré  elle,  de  ces  horreurs,  essaya  de 
fléchir  son  barbare  mari  ;  mais  il  la  repoussa  avec 
un  tel  accès  de  furie  ,  qu'elle   expira  de  frayeur;  il 
fit  jeter  dans  un   lac  voisin  de  Soûl ,  douze  jeunes 
filles,  dont  la  plus  remarquable  par  sa  beauté,  était 
maîtresse  de  Mooctar  son  fils.  La  mort  tragique  de 
ces  jeunes  personnes  excita  un  soulèvement  général. 
Des  chants  funéraires ,  des  poésies  mélancoliques  se 
répandaient  et   se  répétaient  partout.  La    crainte 
qu'inspirait  le  tyran  était  oubliée  et  méconnue  pour 
faire  place  à  l'affliction  la  plus  déchirante.  Ali  té- 
moin de   la  terreur  qu'il  produisait  sur  l'esprit  de 
ces  peuples  dégradés,   s'en  effraya    néanmoins,  et 
chercha  des  alliances ,  et  des  points  d'appui ,  même 
chez  des  puissances  éloignées.  Il  dépêcha  des  espè- 
ces d'ambassadeurs  h  Napoléon,  qui  préparait  alors 
Ik  Varsovie  sa  désastreuse  campagne  de  1812.  II  avait 
envoyé  des  présents  an  gouvernement  anglais  qui  en 
retour  lui  expédia  nn  train  complet  d'artillerie.  C'e»t 
dans  cette  circonstance  et  après  les    désastres   de 
Moskow  que  les  malheureux  parganiotes  jusque-là 
défendus  par  tes  Français,  et  frappes  de  leur  abais- 
sement militaire,  voulurent  passer  sous  la  protection 
des  Anglais  qui  les  vendirent  à  leur  plus  cruel  en- 
nemi. ••  Inhumanité  sacrilège  ,  dit  un  témoin  ocu- 
»]aire,dont  les  annales  du   monde   chrétien   n'a- 
»  vaient  pas  encore  offert  l'exemple,  et  qjû  ajoute 
»nne  tache  de  plus  à  celles  qui  ont  souillé  l'adnti- 
*•  nisiration  ministérielle  de  lord  Castlere.ngh.  »  Cette 
double    intrigue  avec    des  puissances    européennes 
donna  à  la  fin  de  l'ombrage  à  la  cour  de  Conslanti- 
nople.   On  y  connaissait  parfaitement  le   caractère 
perfide  d'Ali,  ses  immenses  richesses  et  son  ambi- 
tion insatiable,  double  sujet  de  crainte  et  de  convoi- 
tise ;  ch-ique  jour  amenait    la  révélation  de  ses  ac- 
tes de  férocité  habituelle.  Enfin  sa  perte  fut  résolue, 
par  suite  des  intrigues  de  l'un  de  $es  plus  grands 
ennemis ,  Ismaè'l-Pacha-Bey,  venu  exprès  k  Con 
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stantinople  pour  concerter  plus  sûrement  les  moyens 
de  le  surprendre.  Ali  envoya  dans  cette  capitale  trois 
Albanais  chargés  de  le  massacrer  ;  mais  ils  ne  réus- 
sirent pas.  Quelques  coups  de  pistolet  n'eurent  aucun 
résultat.    Ali   fut  mandé  à   Constantinople  ;    mais 
n'ayant  pas  obéi ,  il  fut  déclaré  relaps  et  mis  au  banc 
de  l'empire  s'il  ne  se  présentait  »  au  soleil  doré  de 
la  porte  de  félicité  du  monarque  ,  dispensateur  des 
coiu  onnes,  aux  princes  qui  régnent  dans  le  monde,  » 
dans  le  délai  de  quarante  jours,  pour  s'y  justifier.  En 
même  temps  le  sultan  Mahmoud  envoya  contre  lui 
une  armée   d'expédition,  sous  le   commandement 
d'Ismaël.  Ali  se  prépara  dès  tors  à  opposer  une  forte 
résistance.   Lt$  premiers  soulèvements    des    Grecs 
contre  la  Porte  ottomane  lui  parurent  propres  à  le 
servir.  Mais  les  chefs  de  cette  insurrection  qui  con- 
naissaient trop  bien   Ali,  se  refusèrent  à  toute  al- 
liance avec  lui.  Sts  fils  mêmes  s'éloignèrent  de  leur 
père.  Alors  il  songea  à  concentrer  ses  mayens  et  à  ne 
plus  compter  que  sur  lui.  Il  se  retira  à  Janina,  où  il 
avait  réuni  ses  trésors  dans  une  espèce  de  château - 
fort  qu'il  avait  fait  construire  exprès  sur  les  bords 
d'un  lac  attenant  à  la  ville  ,    château  protégé  par 
plusieurs  petits  forts  établis  de  distance  en  dislance 
le  long  des  rivages  du  même  lac.  Il  avait  commencé 
par  approvisionner  le  château  de  vivres  et  de  muui- 
tions.  Il  y  entretenait  une  garnison  nombreuse  dont 
les  fréquentes  et  presque  toujours  heureuses  sorties 
inquiétaient  Ismaël  qui  le  tenait  assiégé  ;  et  qui  fré- 
missait d'avance  en  songeant  aux  représailles  hor- 
ribles auxquelles  Alt  se  porterait  s'il  avait  une  fois 
le  dessus.  Cette  terreur  fit  perdre  à  Ismaël  son  éner- 
gie première.  On  s'en  plaignit  à  la  Porte  qui  le  fil 
sur-le-champ  remplacer  par  un  homme  habile,  cou- 
rageux et  en  mesure  d'opposer  la  ruse  à  la  ruse.  Le 
seraskier  Khourschild ,  était  le  nouveau  général  de 
l'armée  turque;  il  commença  par  des  négociations 
et  des  offres  d'un  pardon  absolu  qu'il  lui  faisait , 
disait-il,  de  la  part  du  sultan.  Ali ,  quoique  accou- 
tumé à  se  servir  de    semblables  ruses,  fut  la  dupe 
de  celte  qu'on  employa  contre  lui.  Khourschild  lui 
fit  proposer  de  venir  conférer  avec  lui  dans  une  île, 
placée  au  milieu  du  lac  ,  où  le  seraskier  avait  éta- 
bli sa  résidence.  Ali  s'y  décida  avec  d'autant  plus  de 
facilité,  que  presque  tous  ses  Soldats  venaient  de  dé- 
serter, par  suite  d'un  retranchement  de  vivres  qu'il 
eut  la  maladresse  de  leur  faire  subir.  En  quittant  le 
château,  il  en   avait  confié  la  garde  k  Sélim  ,  son 
lieutenant  et  son  ami,  avec  ordre  de  foudroyer  l'île  , 
s'il  lui  en  donnait  le  signal.  Entraîné  comme  son  maî- 
tre dans  le  plus  inconcevable  abîme,  Sélim  qui  tenait 
toujours  prête  une  mèche  allumée  pour  mettre  le  feu 
aux  poudres,  ayant  rc^u  une  moitié  d'anneau  dont 
il  tenait  l'autre  moitié,  signe  convenu  entre  son  maî- 
tre et  lui  pour  exécuter  ses  ordres,  il  éteignit  la 
mèche  fatale,  et  fut  aussitôt  poignardé  par  ceux  dont 
il  venait  d'épargner  les  jours.  On  se  jeta  ^  l'instant 
sur  Ali  qui  vendit  chèrement  sa  vie,  mais  qni  finit 
par  être  égorgé.  La  manière  dont  il  donna    cette 
moitié  d'anneau  a  une  forme  orientale  et  despotique 
qu'on  ne  sera  pas  fâché  de  retrouver  ici  :  ..'Allez, 
»dit  Ali  à  ceux  qu'il  chargeait  de  cette  commission  ; 
»  présentez-lui  (a  Selim)  ceci,  et  ce  dragon  terrible 
»  se  changera  en  timide  et  obéissant  agneau.  ••  Ain.M 
se  termina  la  carrière  de  l'homme  le  plus  féroce  de 
tous  les  personnages  criminels  que  nous   présente 
l'histoire.  On  trouva  dans  le  château  de  Janina  des 
richesses  immenses  dont  la  cour  ottomane  profita. 
M.  de  Pouqucville  qui  résida  quelque  temps  auprès 
d'Ali,  lui  ayant  demandé  un  jour  s'il  était  vrai  qu'il 
dût  le  principe  de  sa  fortune  à  un  trésor  qu'il  avait 
découvert,'  Ali  lui  répondit  que  ce  n'était  qu'une 
fable,  mais  qu'il  avait  permis  qu'elle  s'accréditât, 
pour  donner  une  physionomie  miraculeuse  à  sa  for- 
tune; "hélas!  ajouta-t-il,  que  ne  suis-je  venu  plus 
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M  tôt  au  monde!  avec  l'aide  de  quelques  fous,  j'au- 
»  rais  peut-être  tli  prophète;  mais  Mahomet  a 
-  (ermi  la  porte,  en  s  annonçant  comme  XtparacUt: 
-tout  est  dit.»  Ce  fut  le  5  UytXtr  iSaa,  qu'arriva 
la  fin  tragique  d'Ali,  dont  le  nom  conservera  à  ja- 
mais l'épouvantable  ciMhrxKi.  Celte  fois  du  moins  le 
despotisme  vengea  ses  propres  injures ,  an  profil  de 
l'hnmanilé  si  lon«-tempi  ei  si  cruellement  outrage'e. 
ALI-PACHA  vMkukmkd  ou  Muhammrd),  vice- 
roi  d'Egypte,  est  le  prince  de  tout  l'orient ,  et  peut- 
être  du  monde  entier,  le  pins  habite  dans  l'art  de 
gonvemeri  si  on  ne  le  juge  que  par  les  succès  qu'il 
a  obtenus;  mais  si  l'on  réflcchil  auK  moyens  qu'il  a 
employés  pour  arriver  à  ses  fias ,  il  est  peu  de  des- 
potes et  même  de  tyrans  qui  puissent  lui  être  com- 
parés. Il  ne  s*est  élevé  au-dessus  de  cette  foule  de 
pachas,  qui  pèsent  depuis  tant  de  siècles  sur  le  sol 
orienUl ,  que  parceqn'il  a  eu  l'audace  de  comman- 
der à  la  fortune  en  se  débarrassant  de  tous  ceux  qui 
pooTsient  l'arrêter  dans  sa  marche.  Ses  vues  polili- 

3aes  et  administratives  sont  profondes;  mais  ne  les 
at>il  pas  à  un  homme  plus  habile  qui  l'avait  pré- 
cédé dans  cette  contrc'e?  Bonaparte,  arrivé  en 
Egypte  avec  toute  la  vigueur  de  son  génie,  avait 
ébauché  tout  ce  qu'Ali  exécuta  dépuis  ;  il  avait  fait 
plus  encore  en  préparant  les  peuples  aux  change- 
ments qui  devaient  les  rendre  heureux  :  n'importe, 
no»  laisserons  à  Ali  toute  la  gloire  du  succès  ,  s'il 
parvient  i  civiliser  l'ancien  royaume  de  Sésostris. 
Né  «le  parents  obscurs,  en  1769,  à  la  Cavale,  ville 
et  port  de  mer  de  la  Romélie,  Ali-Méhémed  était 
encore  en  bas  âge,  lorsqu'il  perdit  son  père.  Il  trou- 
va nn  asile  dans  la  maison  du  gouverneur  de  la  Ca- 
vale» qui,  charmé  de  ses  heureuses  dispositions,  se 
pint  à  l'élever  comme  son  fils.  Ali-Mohammed  sor- 
tait à  peine  de  l'enfance  ,  lorsqu'il  donna  à  son  pro- 
lecleiir  une  grande  preuve  de  sagacité  et  de  courage. 
Les  habitants  d'un  village  voisin  refusaient  de  payer 
le  tribut  d'usage ,  et  le  gouverneur  manquait  de 
moyens  pour  les  y  contraindre  ;  Ali  î»e  présente ,  et 
ne  demande  que  quelques  hommes  armés  pour  ré- 
duire les  rebelles.  Il  part  pour  ce  village,  entre  dans 
la  mosquée ,  demande  les  quatre  principaux  habi- 
tants ^  qui  il  feint  d'avoir  à  communiquer  une  af- 
faire importante ,  les  emmène  chargés  de  chaînes  , 
menace  de  les  mettre  à  mort  si  on  vent  les  lui  enlever, 
et  arrive  avec  eux  à  la  Cavale  ;  l'arriéré  de  l'impôt 
fut  btenidt  acquitté.  Cette  affaire ,  conduite  avec  au- 
tant d'adresse  que  de  vigueur,  mérita  un  emploi  au 
jenoe  Ali,  et  la  main  d'une  jeune  veuve  très  riche  , 
parente  dn  gouverneur.  Il  se  trouva  alors  à  la  tête 
d'une  grande  fortune ,  et  mil  tous  ses  soins  à  l'aug- 
menter encore.  Il  se  livra  au  commerce  du  tabac,  un 
des  plos  lucratifs  de  ces  contrées,  et  y  acquit  des  ri- 
chesses auxquelles  il  dut  un  surcroît  de  considéra- 
tion, ce  qui  ne  l'empêchait  pas  de  prendre  les  armes 
toutes  les  fois  que  l'occasion  s'en  présentait.  Ce  fut 
contre  les  Français,  en  Egypte,  qu^il  fit  sa  première 
campagne.  Le  gouverneur  de  la  Cavale  avait  armé 
et  équipé  un  corps  particulier  dont  il  avait  donné  le 
commandement  à  son  fils  Alv-Agha,  en  lui  adjoi- 
gnant pour  conseil ,  Ali-Mohammed.  Le*premier  , 
bientôt  rebuté  des  fatigues  de  la  guerre,  quitta  l'ar- 
mée ,  et  laissa  le  commandement  de  sa  troupe  k  Mo- 
hammed. Celui-ci  ne  tarda  pas  à  se  faire  remarquer 
par  plusieurs  actions  d'éclat ,  et  fut  élevé  par  le  ca- 
pitan-pacha  à  un  poste  supérieur.  Il  entrevit  dès  lors 
le  rang  auquel  ^  pouvait  prétendre,  et  ne  négligea 
rien  pour  y  arriver.  Il  chercha  surtout  à  s'attacher 
les  soldats  albanais ,  et  servit,  k  leur  tête,  les  projets 
de  La  Porte  pour  Tancantissement  des  Mameloucks. 
I  La  grande  réputation  qu'il  se  fit  par  les  succès  con- 
«inncls  qu'il  obtint  sur  eux,  excita  la  jalousie,  et 
même  la  haine  des  pachas  ses  supérieurs,  qui  démè- 
Terent  bientôt  les  vues  ambitieuses  de  leur  subordon- 


né, et  le  desservirent  auprès  du  grand-seigneur,  qu' 
lui  intima  l'ordre  de  quitter  l'Egypte  ,  en  le  nom- 
mant pacha  de  Salonique.  Ali  déconcerté,  mil  tout 
en  œuvre  pour  empêcher  le  triomphe  de  ses  enne- 
mis ^  le  peuple,  les  militaires,  les  ulémas,  soulevés 
secrètement  par  lui ,  s'opposèrent  ouvertement  à  son 
départ ,  et  portèrent  leur  réclamation  jusqu'au  pied 
du  trône.  La  réponse  se  faisant  trop  attendre ,  le 
peuple  et  les  cheycks impatients,  déposèrent  Khours- 
chyd -pacha,  et  le  remplacèrent  par  Ali,  qui ,  trop 
rusé  pour  céder  à  une  nomination  illégale,  attendit 
le  firman  du  grand-seigneur,  qui  arriva  enfin  ,  et  le 
confirma  dans  la  place  ëminente  de  gouverneur  d'E- 
gypte, avec  la  dignité  de  pacha  à  trois  queues.  Les 
circonstances  n'étaient  pas  favorables;  les  soldats, 
sans  paie  depuis  long-temps,  étaient  en  pleine  in- 
surrection ;  les  Mameloucks,  ayant  à  leur  tète  Elfy- 
Bey,  soudoyé  par  l'Angleterre,  faisaient  la  guerre 
au  pacha  légitime,  et  remportèrent  sur  lui  quelques 
avantages.  Les  Anglais  portaienl  Elfy-Bey  au  gou- 
vernement de  l'Egypte  ,  et  faisaient  agir  à  Conslan- 
linoplc  tous  les  ressorts  de  la  politique  en  sa  faveur; 
ces  démarche.%  et  surtout  la  promesse  de  i5oo  bour- 
ses dont  l'Angleterre  garantissait  le  versement,  dé- 
cidèrent le  grand-seignéur  à  envoyer  une  armée  en 
Egypte  pour  en  déloger  Ali-Pacha,  et  y  établir  les 
changements  nécessaires.  Ces  troupes,  au  nomhre  de 
3,000  hommes,  débarquèrent  à  Alexandrie.  Un  ca- 
pidjy,  dépêché  sur  le  champ  à  Mohammed  ,  lui  in- 
tima l'ordre  de  se  rendre  sans  délai  à  Alexandrie  , 
pour  de  là  être  transporié  à  Salonique  en  qualité  de 
pacha.  Ali  sentit  le  piège,  et  difléra  d'obéir  sous 
les  prétextes  les  plus  plausibles  ;  mais  il  eut  soin  de 
faire  prévenir  sous  main  ses  principaux  officiers  de 
l'ordre  qu'il  venait  de  recevoir,  en  leur  annonçant 
qu'il  était  prêt  à  s'y  soumettre;  ce  n'étail  qu'une 
ruse  de  sa  part,  il  savait  que  la  mort  l'attendail  à 
Alexandrie.  Tous  «es  officiers  accourent  k  l'instant , 
et  lui  protestent  qu'ils  ne  consentiront  jamais  k  son 
départ.  L'adroit  pacha  profile  de  cet  enthousiasme , 
leur  fait  une  courte,  mais  véhémente  alloculion  ,  et 
leur  demande  de  jurer  sur  le  Coran,  livre  sacré  pour 
eux,  qu'ils  ne  l'abandonneront  pas,  qu'ils  mourront, 
s'il  le  faut,  pour  la  cause  qu'ils  défendent.  Le  ser- 
ment fut  prêté  k  l'instant  même  ;  iU  ajontèrent  au 
serment  une  cérémonie  simple ,  mais  antique  qui 
forme  pour  les  Albanais  un  lien  indissoluble  qu'ils 
n'oseraient -rompre  sans  infamie;  c'est  de  passer  l'un 
après  l'autre  sur  un  sabre  nu,  tenu  aux  deux  bouts 
par  les  deux  plus  anciens.  Une  nouvelle  requêle  fut 
présentée  au  divan,  auprès  duquel  l'ambassadeur 
français  agissait  a«ssi  d'une  manière  énereique; 
elle  ne  fit  pas  un  grand  effet:  AU-Mohammed  n'eut 
raison  que  lorsqu  il  eut  envoyé  à  Conslantinoplc 
a, 000  bourses  que  lui  avaient  fournies  ses  amis  en 
se  cotisant  chacun  selon  ses  moyens.  Alors  seule- 
ment arriva  le  firman  du  grand-seigneur  qui  con- 
firmait pour  la  seconde  fois  Ali  dans  le  pachalick 
d'Egypte.  Lorsqu'il  croyait  n'avoir  plus  k  s'occuper 
que  de  la  guerre  des  Mameloucks  et  de  l'expédition 
contre  les  Wahabiles ,  sectaires  fanatiques  qui  ve- 
naient de  s'emparer  de  Médine,  un  ennemi  plus  re- 
doutable vint  ratlaquer  au  sein  de  sa  capitale.  Les 
Anglais  avaient  déclaré  la  guerre  k  la  Porte ,  et 
étaient  accourus  en  toute  hâte  avec  vingt-trois  vais- 
seaux et  6,000  hommes  de  troupes  de  terre ,  se  pré- 
cipiter sur  l'Egypte  ;  mais  leurs  succès  fastueusement 
annoncés  se  bornèrent  k  la  prise  d'Alexandrie,  où 
ils  ne  purent  se  maintenir;  ils  furent  ensuite  com- 
plètement battus  dans  divers  engagements,  la  plu- 
part de  leurs  généraux  ayant  clé  tués  ou  faits  prison- 
niers, et  enfin  obliges  de  s'humilier  devant  leurs 
vainqueurs  pour  obtenir  la  permission  de  se  retirer. 
Ali,  enflé  de  cette  vicloire,  tourne  aussitôt  ses  ar- 
mes contre  les  Mameloucks  ;  la  perle  de  plusieurs 
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cbefi  accreJil^f  rendait  leur  âih'ilt  pins  facile; 
ne'anmoins  leurs  successeurs  sonlinrenl  leur  réputa- 
tion; allemativement  vainqueurs  et  vaincus  |  oppo- 
sant un  courage  déterminé  à  des  ruses  perfides;  mais 
affailiis  par  leurs  victoires  autant  que  par  leurs  dé- 
faites, ils  acceptèrent  la  paix  aux  conditions  au'ils 
proposèrent,  et  qui  leur  fnrcnt  garanties;  c'était 
«ju'il  leur  fut  permis  de  retourner  au  Caire,  et  d'y 
jouir  des  débris  de  leur  ancienne  fortune.  Ils  s'étaient 
rendus  trop  redoutables  po'jr  ne  pas  porter  ombrage 
au  despote  de  l'Egyjle ;  leur  destruction  était  réso- 
lue ;  il  fallait  des  motifs,  ou  du  moins  des  prétextes, 
et  enfin  des  moyens  d'exécution.  Ali  avait  tout  pré- 
vu, et  lui  seul  pourvut  à  tout.  Les  prodiges  opérés 
en  Egypte  par  Its  Français ,  sous  Bonaparte ,  hii 
avaient  appris  tout  le  parti  que  l'on  pouvait  tirer  de 
cette  vaste  et  fertile  contrée  ;  il  ne  voulait  pas  lui 
rendre  l'illustration  aue  lui  avait  donnée  Sésostris  , 
mais  les  richesses  qu*y  avaient  amenées  les  sùcces- 
""'•«  a' Alexandre;  c'est  dans  ce  but  qu'il  avait 
cherche  à  y  introduire  la  civilisation  de  la  vieille  En- 
rope ,  et  avec  elle  il  imporla  l'art  funeste  de  créer 
des  conspirations  pour  justifier  ou  modifier  les  coups 
d  état ,  si  fréquents  dans  les  temps  modernes.  Il  ima- 
gina donc  que  les  Maroeloucks  fomentaient  de  nou- 
veaux troubles  pour  renverser  le  gouvernement,  et 
au  moment  où  il  les  comblait  d'honneurs  et  des  té- 
"*o\^n»ges  d'amitié  les  plus  signalés,  au  milieu  d'une 
cérémonie  solennelle  ou  Toussoum  ,  son  fils,  chargé 
de  la  guerre  des  "Wahabiles,  allait  être  revêtu  des 
insignes  du  commandement,  il  les  fit  massacrer  de 
la  manière  la  plus  jierfide  et  la  plus  barbare;  de  470 
Maroeloucks  qui  faisaient  partie  de  ce  cortège ,  de- 
venu pour  eux  une  marche  funèbre,  aucun  n°cchap- 
pa  au  carnage  ;  l'extermination  fut  générale  dans  les 
provinces;  soixante-dix-huit  qui  avaient  été  amenés 
de  Sayd  au  vieux  Caire  furent  également  tués  pepdant 
la  nuit.  II  est  peu  de  faits  dans  l'histoire  qui  puissent 
laisser  un  anssi  exécrable  souvenir.  Depuis  cette  épo- 
que sanglante,  Ali  débarrassé  de  ce  qu'il  appelait 
ses  ennemis ,  parut  s'occuper  entièrement  des  objets 
qui  font  le  bonheur  des  peuples  libres,  et  qui  dimi- 
nuent les  maux  de  ceux  qui  ne  le  sont  pas,  de  l'agri- 
culture ,  du  commerce  et  des  arts.  Il  appela,  pour 
peupler  $ts  villes  désertes,  des  étrangers  de  tous  les 
pays  du  monde.  I)t%  Européens,  fatigués  des  secous- 
ses qu'ils  éprouvaient  chei  eux,  y  accoururent  en 
foule,  croyant  y  respirer  l'air  pur  de  la  liberté,  ils 
ne  l'ont  pas  trouvé  tel  qu'ils  l'espéraient;  ils  atten- 
dent qu'un  vent  favorable  le  leur  apporte.  Du  reste  , 
■A'  ds  travaux  entrepris  par  les 

J'  icé  d'autres  aussi  importants; 

°.*  :onverts  de  temps  immémor- 

*■"  es ,  portent  aujourd'hui  des 

"'  1  on  y  recueille   des  huiles, 

"'  Cent  mille  ouvriers  ont  été 

"c  ans  ài  réparer  le  canal  qui 

P°  »  depuis  Ramanhiez  jusqu'i 

'A'  >mmuBications  s'étendent  à 

lou. .»  .^,»v  u«  j  Ajgypic.  Les  bras  ne  manquent  pas 
à  ce  pays;  il  s'y  formera  des  hommes  pour  les  diri- 
ger ;  le  souverain  peut  y  renouveler  le  prodige  des 
pyramides.  Cependant  les  ordres  réitérés  du  grand- 
seiçneur  le  forcèrent  enfin  de  s'occuper  de  la  guerre 
des  "Wa!  abites  ;  on  lui  prescrivait  de  les  détruire 
entièrement  ;  il  partit  à  la  tête  d'une  puissante  ar- 
mée ,  et  ne  put  que  leur  çorler  les  premiers  coups. 
Rappelé  bientôt  dans  ses  états  ,  il  laissa  la  conduite 
de  fa  guerre  i  $on  fils  Taussoum,  que  la  Porte  avait 
élevé  à  la  dignité  de  pacha  à  deux  queues.  Le  jeune 
général  ne  tarJa  pas  à  justifier  le  choix  de  son  père, 
en  remportant  sur  l'ennemi  plusieurs  avantages; 
maisaltpint  de  la  peste,  il  mourut  en  181G,  à  peine 
âgé  «le  vingt  ans,  au  camp  de  Damanhonr.  Ibrahim 
Pacha,  son  frère,  lui  succéda;  il  battit  les  sectaires 
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dans  plusieurs  rencontres;  reprit  sor  eux  toutes  les 
conquêtes  qu'ils  avaient  faites,  les  dispersa  compté» 
temeni,  et  crut  avoir  terminé  la  guerre  en  faisant 
prisonnier  lenr  chef  qu'il  envoya  à  Constantinople, 
ou  le  sultan  Mahmoud  le  fit  torturer,  et  mettre  à 
mort  sous  ses  yeux.  Lt$  gueires  de  religion  ne  s'é- 
teignent pas  si  facilement,  celle-ci  renaîtra  encore 
de  ses  cendres ,  et  sera  suivie  de  beaucoup  d'autres  , 
sans  que  la  croyance  qu'elles  condamnent  soit  dé- 
truite; le  traitement  barbare  qu'a  subi  le  chef  lui 
donnera  de  nouveaux  prosélytes,  hts  débris  des  Ma- 
meloucks  s'agitaient  aussi  dans  la  îlubie.  Ali-Mo- 
hammed ,  résolu  de  les  anéantir,  envoya  contre  eux, 
Israaë'l,  son  plus  jeune  fils  ;  il  se  proposait  plusieurs 
autres  avantages  de  cette  expédition  :  la  conquête  de 
la  Nubie,  la  découverte  dés  mines  d'or  qu'09  disait 
exister  dans  cette  contrée,  et  enfia  la  faculté  de  re- 
cruter $t$  armées  par  les  noirs  de  la  Nubie  et  du  ) 
Sennàar.  Son  ambition  fut  trompée  sur  tous  les 
points;  Ismael  avait  pénétré  assex  ^cilement  dans  le 
pays,  et  traînait  à  sa  suite  une  grande  troupe  de 
prisonniers  ;  il  pensa  enfin  à  la  retraite  ;  il  n'était 
plus  temps:  les  maladies  se  mirent  dans  son  armée; 
les  peuples  vaincus  se  réunirent;  des  combats  jonr- 
naliers  s'engagèrent;  le  jeune  général  fit  long-temps 
lête  à  l'orage  ;  mais  enfin,  accablé  par  le  nombre,  il 
périt  avec  la  plus  grande  partie  des  siens.  M.  Cail- 
laud ,  de  Nantes ,  savant  naturaliste ,  accompagqait 
le  malheureux  IsmaSI  dans  cette  expédition  ;  il  avt 
la  prudence  de  quitter  l'armée  avant  les  désastres 
qui  l'assaillirent ,  et  rentra  en  Egypte  avant  ses  dé- 
bris. Il  prépare  en  ce  moment  un  ouvrage,  non  seu- 
lement sur  cette  expédition ,  mais  encore  sur  les  d^ 
couvertes  qu'il  a  faites  dans  un  pays  ou  nul  Euro- 
péen n'avait  pénétré  avant  lui;  ce  sera  un  appendice, 
nous  dirons  presque  nécessaire,  à  l'histoire  de  la 
grande  expédition  d'Egypte.  Tels  sont  les  actes  prin- 
cipaux du  règne  d'Ali-Mohammed ,  parmi  lesquels 
on  peut  remarquer  une  foule  de  crimes  affreux  pour 
des  âmes  vulgaires,  mais  pas  une  seule  faute,  si  Ton 
parle  le  langage  des  despotes.  "Voilà  ce  qui  lui  a  mé- 
rité les  éloges  de  tous  ceux  qui  ont  voyagé  en  Egypte, 
et  qui ,  éblouis  par  son  administration  extérieure , 
n'ont  pas  vu  les  vices  de  celle  qui  pesait  immédiate- 
ment sur  le  peuple  ;  ils  lui  ont  supposé  la  noble  pen- 
sée de  se  soustraire  à  la  domination  dn  grand-sei- 
gneur, sans  doute  pour  faire  disparaître  de  son  gou- 
vernement les  formes  arbitraires  et  despotiques  , 
tandis  qu'on  l'a  vu  obéir  ateugiémcnt  à  tous  les  or- 
dres qu'il  en  recevait  quand  leur  exécution  servait 
ses  vengeances  on  ses  projets  d'agrandissement.  II  a 
fait  un  appel  k  tous  les  coromerçanis  du  monde  pour 
introduire  chez  lui  des  richesses  dont  il  s'approprie 
la  plus  grande  partie  ;  il  accueille  les  mécontents  de 
tous  les  pays,  pour  importer  dans  ses  états  les  arts 
qui  lui  manquent,  ou  pour  grossir  sts  armées.;  mais 
ce  ne  sont  dans  sts  mains  que  des  instruments  qu'il 
brise  quand  ils  ne  sont  pas  assez  souples,  ou  ne  rem- 
plissent pas  SCS  vu^s  ;  peu  délicat  sur  la  religion  du 
serment,  il  s'est  toujours  afl'ranchi  de  la  foi  jurée 
pour  servir  ses  intérêts  ou  sts  ressentiments  ;  on 
vante  sa  tolérance  ;  et ,  par  lui-même  on  par  sts  fils 
il  a  fait  trois  fois  la  guerre  aux  Wahabites  dont  Ter- 
reur consiste  à  ramener  l'islamisme  à  sa  pureté  pri- 
mitive ;  ses  plus  grands  partisans  attendaient  pour 
l'apprécier  qu'il  prit  un  parti  dans  la  guerre  des 
Grecs,  et  voilà  que  sur  l'ordre  du  grand-seigneur  il 
dirige  contre  eux  une  armée  puissantes  commandée 
par  le  seul  fils  qui  lui  reste.  Tandis  qu'en  les  soute- 
nant ou  seulement  en  gardant  une  exacte  neutralité  , 
il  pouvait  s'en  faire  oe  puissants  auxiliaires  ;  il  a 
ainsi  trompé  la  plupart  des  étrangers  qui  s'étaient 
enrôlés  sous  ses  drapeaux  dans  l'espoir  de  marcher 
au  secours  de  la  liberté.  Et  ce  qui  prouve  qu'il  n'a 
pas  désappris  sts  habitudes  orientales  et  barbares. 
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'est  qu'il  •  FaîI  muulec  bon  nombre  de  ces  ^tran^ 
Çer«  ,  vjiiocas  par  Us  Grecs  moins  nombreux  peut- 
être  ,  nais  ëlectrisés  par  d'antii|ttes  et  d'inefTaçabies 
injures  ;  c'est  lui  qui  Ca  fait  t  car  on  ne  peu^  s'em- 
pêcher de  croire  que  son  fijs  ne  suUe  l'impuision  et 
même  n'exécute  tes  ordres  dje  son  père }  au  reste 
rinlérêt  qu'il  ava«t  d'abord  excité  se  porte  aujour- 
d'hui sur  les  Grecs  %  ei  l'on  serait  charmai  pour  le 
booh«ur  de  l'bumanitë  et  le  triomphe  de  la  civilisa- 
tion sur  ta  barbarie ,,  que  les  revers  dont  Ibrahim 
éuit  menacé,  se  réalisassent.  Quoiqu'il  arrive,  le 
retoux  de  son  armée  victorieuse  ou  vain«ue,  prouvera 
évidemment  aux  égyptiens  qu'on  ne  veut  pas  la  li- 
berté chez  soi,  qjuAnd  on  va  détruire  celle  des  au- 
tres. Cependant  si  AU  ne  s'était  décidé  qiue  par  des 
moljis  de  religion ,  quelle  leçoi^  «a  donnerait-l-il 
pas  aux  princes  chrétiens  qui  restfnt  impassible»  «« 
milieu  des  d4»a9ire«  dont  le  croissavl  menace  la. 
croix  ! 

AUBJERT  (  JxAH-Lovu)»  m^d^in  du,  roi,,  et  de 
Phoçital  Saint-Louis  à  Pari»,  et  médecio»  a^AÛat  dn 
collège  rojal  de  StockoJm,  est  arrivé  à,  vnt  grande 
célébrité  dans  son  art  comme  théoricien  et  comme 

Sraticien.  Il  s'est  appliqué  particulièrement  è  l'étude 
es  maladies  de  la  peau,  et  de  celles,  auxquelles  ks 
(emmes  sont  spécial/Bment  assujetties.  Le  grand 
nombre  de  $ts  opérations  £aites  avec  une  rare  habi- 
leté et  presque  toutes  suivies  du  succès,  lui  ont  acquis 
une  réputation  devenne  europitmu.  Le  Roi  a  vquIu 
l'avoir  pour  un  de  »e$  médecins.  Le  peu  de  Umps 
que  lui  laissent  ses  malades  est  par  lui  employé  à 
rédiger  et  à  publier  ses  nombreuses  observations. 
Les  étudiants  font  un  grand  cas  de  st$  écrits  où.  la 
clarlié  s'anit  à  la  profondeur.  U  s'est  essayé  égale- 
ment en  littérature  ;  mais  il  y  a  eu  pen  de  succès. 
L'opinion  publique  a  considéré  comme  un  vol  fait 
I  à  l'art  qu'il  exerce  le  temps  qu'il  donafi  aux  muses. 
'  S'il  -n'était  qu'un  médecin  ordinaire  »  nous  ne  nous 
permettrions  pas  ces  réflexions.  Qu'importe,  en 
elTel,  q^e  la  médiocrité  s'exerce.en  vers  ou. en  prose! 
il  a'en^  est  pas  ainsi  du  docteur  AUbert,  il  est  de 
rinlérêt  de  la  société  qu'il  soit  toujours  médecin  et 
raj-enaeni  littérateur. 

ALI  EFFENDI  (Essuo),.  ambassadeur  turc, 
après  avoir  travaillé  à  la  chancellerie  d'état  de 
Constantinopie  fut  envoyé  comme  ambassadeur  ex- 
traordinaire à  Berlin,  en  >795,  puis  de  Berlin  k 
Paris«  où  il  arriva  le  a^.  messidor  an  5  (juiHet  «797). 
La  brillante  réception  qu'Ali  Çiïendi  reçut  du  ni- 
rectoire,  lui  inspira  pour  le  gonvernement  français 
une  préférence  qu'il  ne  chercha  point  à  dissironler  ; 
mais  craignant  que  l'influence  du  gouvernement 
angUb  ne  le  desservît  auprès  de  la  Porte ,  il  n'osa 
retourner  à  Constantinople  ,  lorsque  l'expédition 
d'Egypte  eut  occasioné  la  guerre  entre  la  Turquie 
et  la  France  ;  il  continua  de  demeurer  à  Paris  où 
le  directoire  le  traita  toujours  avec  distinction.  Les 
relations  entre  les  deux  puissances  ayant  été  réia- 
bUes  SQDS  le.  gouvernement  consulaire,  Ali  signa, 
le  17  vendémiaire  an  10,  conjointement  avec 
Sf ,  de  Talleyrand-Périgord ,.  les  préliminaires  de  la 
paix  qui  ne  tarda  pas  à  être  définitivement  conclue. 
Alors  il.  put  retonrner  à  Constanliinople ,  où  le  divan 
lui^  fi.t  un  accueil  favo|rable.  Depuis  cette  époque 
Ali  £frendi  s^est  retiré  dans  une  maison  de  campa- 
gne agréablement  située  sur  les  bords  ^  la  mer 
lîoire. 

ALIFT  (N.) ,  autenr  anglais,  a  publié  plusieurs 
orxwr»gts  sur  la  politique  et  sur  la  religion.  Dans 
l'ime  de  cta  productions,  intitulée  d^s  Devoirs d»ci- 
fojren  ;  il  voue  les  lyran<  et  leurs  satellites  à  la  faxine 
«les  peuples;  c'est  surtout  contre  les  hommes  de  loi , 
les  prêtres  et  les  soldats  qu'il  se  déchaîne  avec  une 
impudeur  saxu  exemple-  Dans  un  antre  o^vra^e  il 
atuque  les  personnages  les  plus  respeetables  de 
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^Ancimstà»  Nwetm-Testamaat  et  cherche  h  verser 
Le  ridicule  sur  les  fauteurs  de  leurs  doctrines  qu'il 
regarde  comme  des  sources  de  tyrannie.  Traduit  de- 
vant les  tribunaux  pour  ce  dcraier  ouvrage,  M.  Aliff 
et  son  imprimeur  subirenA  un  jugement  sévère;  de- 
puis lors  il  est  retombé  dans  l'oubli  dont  ses  eompo- 
posil ions  médiocres  elw  originales  n'auraient  jamais 
dû  le  faire  sortir^ 

ALIGRE  (le  président  d'),  issu  da  I^une  des  plus 
nobles  iiamilles  de  la  haute  roagistratuM  ,.  comptant 
même  des  «thanceliers  parmis  ses  ancêtres ,  était  pré- 
sident Il  moEtier  dn  parlement  de  Paris ,  et  avait  à 
peu  près  quarante  ans,  lorsque  le  crédit  de  M.  de 
Larer^y,  SbLors  contrôleur  général  des  finances,  le  fit 
nommer  par  la  roi ,  à  la  place  da  premier  président 
du  même  parlem^t.  Dans  cette  nouvelle  dignké,  il 
développa  de  grands  talents  et  un  discemement  re-  1 
m^qu^le,  autant  par  sa  justesse  que  par  m  profon- 
deur; Qu  admirait  particulièremeot  l'étendue  de  sa 
mémoire  ^t  lo  clascement  da  sts  idées,  dans  la  ma- 
uiÀre  dont  il  prononçait  l«s  an-ils  les  plus  compli- 
qués. Lors  de  l'exil  du  parlem«at,  en  1771,  il  ob- 
tint en  même  temps  les  suffiraees  de  la  cour,  de  sa 
compagnie  et  de  l'opinion  publi<^e ,  par  la  sagesse 
av,e<;  laqMllf  il  ménagea  tous  les  intérêts ,  et  toutes 
les  passions.  Le  désordre  des  finances ,  et  la  fermen- 
tation politique  qui  s!était  répaudoe  dans  toutes  les 
classes  déterminèrent,  en  178^,  LouisXVI  etson  con- 
seil à  convoquer  \ts  états-généraux.  La  sagesse  des 
pressentiments  du  présideni  d'Aligce ,  lai  inspira  le 
dessein  de  s'opposer  de  tous  ses  moyens  à  cette  dan- 
gereuse convocation  ;  ce  qui  divisa  la  cour  en  deux 
partîi  :  le  roi  crut  devoir  accorder  une  audience 
privée  à  ce  sage  magistrat ,  qui  employa  ^  cette 
audience  à  lire  au  ro4,  en  présence  du  ministre 
Necker,  un  mémoire  dans  lequel  étaient  développés 
pertinemment  les  nombreux  motifs  de  sa  répugnance 
pour  la  convocation  projetée.  La  lecture  étant  ache- 
vée, La  séance  fut  levée  sans  qu'après  la  lecture  du 
'  mémoire ,  il  fut  proféré  nue  parole.  M.  Necker  em- 
»  porta  l'écrit  et  la  convocation  fut  décidée  ;  on  sait  de 
reste  ce  qui  en  est  advenu.  Comme  la  conduite  po- 
litique du  président  d'Aligre  dans  ces  circonstances 
avait  été  universellement  cpnnue,  et  travestie  aux 
yeux  de  la  multitude  par  les  nombreux  pamphlets 
qui  se  publiaient  alors,  il  arriva  que  le  président 
d'Aligre  fut  mandé  par  l'autorité  populaire.  Arrêté 
ches  lui,  et  conduit  à  l'hôtel  de  ville,  les  meneurs 
ne  demandaient  pas  mieux  que  de  l'associer  aux  vic- 
times t  frappées  dans  la  même  journée  ;  mais  par  un 
bienfait  de  la  providence,  il  se  trouva  parmi  les 
hommes  revêtus  de  l'espèce  d'autorité  municipale 
qui  s'exerçait  ce  jour-là  >  un  ancien  domestique  de 
la  maison  d'Aligre,  qtii  parvint  à  sauver  son  maî- 
tre ,  à  le  soustraire  à  ses  bourreaux  et  à  le  ramener 
ches  lui.  M.  d'Aligre  échappé  à  ce  danger,  ne  sN 
cupa  plus  que  des  moyens  de  quitter  la  France  et 
surtout  la  capitale.  Il  emprunta  par  voie  d'hypothèque 
des  sommes  considérables  formant  à  peu  près  l'équi- 
valent de  st%  immeubles.  Avec  cette  somme,  il  émi- 
;ra  accompagné  de  sa  famille;  il  voyagea  d'abord 
tans  le  continent  et  se  fixa  long-temps  à  Bruxelles.  Au 
bout  de  quelques  années  il  passa  en  Angleterre  pour 
être  i4u3  près  de  sts  fonds ,  placés  presque  en  tota- 
lité dans  la  banque  de  Londres.  Autant  il  s'était 
montré  estimable  lorsqu'il  occupait  en  France  la 
place  de  premier  magistrat,  autant  il  se  fit  remar- 
quer dans  les  diverses  capitales  qu'il  habita ,  noiaro- 
ment  à  Bruxelles  et>  à  Londres,  par  son  extrême  ava- 
rice^  et  par  l'ardeur  avec  laquelle  sa  femme  et  lui 
se  livraient  aux  plus  basses  spéculations  que  leur  in- 
spirait leur  copiutté.  Kous  épargnons  à  nos  lecteurs 
ie$  détails  da  cette  conduite  que  certains  biographe: 
n'oni  pas  hésiié  de  publier»  et  que  les  actes  de  cou- 
rage et  d«  sagesse  de  oe  magistral  auraient  dû  les 
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Taueinblëe  consliloante ,  M.  le  baron  d'Aliarëe 
abandonna  la  carrière  politique  et  se  livra  tont  en- 
tier an  commerce  où  il  ne  fut  pas  benreuz  ;  il  ac- 
cepta la  place  de  régisseur  de  l'octroi  municipal  de 
Paris,  comptant  mal  à  propos  mnr  Fa^quiltemest 
des  sommes  considérables  que  lui  devait  le  gouver- 
nement, il  se  vit  forc^  de  manquer  à  ses  engage- 
ments ;  mais  cette  faillite ,  dont  les  traces  disparu- 
rent par  le  remboursement  intégral  de  $ti  créan- 
ciers ,  fut  loin  de  porter  la  moindre  atteinte  à  sa 
répnlalion.  En  1809 ,  le  baron  d'Allarde  mourut  à 
Begançon ,  à  l'âge  de  soixante  ans.  Son  fils ,  connn 
h  Paris,  sous  le  nom  de  Francis,  par  d'agréables 
cbsnsons,  est  l'on  des  auteurs  solidaires  do  vaude- 
ville. On  voit  souvent  ton  nom  sur  les  afficbes  de 
ce  théâtre. 

ALLASSEUR  (Pikhkk)  ,  fut  envoyé  X  la  conven- 
tion par  le  département  du  Cher.  Il  y  prit  séance  à 
la  fin  de  septembre  179a,  et  ne  parut  qu'nne  fois  à 
la  tribune;  ce  fut  pour  voter  dans  le  procès  de 
Louis  XVI. Ce  vote  est  essentiel  à  rapporter:  h  Rome 
"  chassa  ses  rois  et  eut  la  liberté;  César  fut  assas- 
••  sine  par  Brutus  et  eut  un  successeur  ;  les  Anglais 
M  immolèrent  leur  tyran  et  bientôt  rentrèrent  dans 
••  les  fers.  Je  pense  donc  que  pour  établir  la  liberté, 
>•  Louis  doit-être  détenu  jns^'à  la  paix  et  ensuite 
••  banni.  "  Depuis  celte  époque  M.  Atlasseur  a  tota- 
lement disparu  de  la  scène  politique. 

ALLE  (  N.  ) ,  instituteur  des  sonrds-mnets ,  â 
Gmiind,  ville  d-deVant  libre  et  impériale  de  Sùabe, 
faisant  anfonrd'hni  partie  du  royaume  de  Wurtem- 
berg, n'est  connu  en  •^France  que  depuis  r8»3,  par 
un  acte  de  bienfaisance,  envers  vn  jeune  sourd-muet, 
arrêté  comme  vagabond ,  ii  Bemhansen ,  en^  décem- 
bre iSai.  Plus  faeureox  que  l'abbé  de  l'Epée  qui 
croyait  avoir  retrouvé  dans  un  autre  soord-muet , 
le  comte  de  Solar,  qu'il  ne  put  toutefois  faire  ren- 
trer dans  ses  droits,  sa  famille  présumée  s' obstinant 
à  ne  pas  le  reconnaître ,  M.  Aile  est  parvenu  à  force 
de  patience ,  de  talents  et  d'adresse,  à  tirer  du  {eu ne 
sourd-muet  le  secret  de  sa  naissance ,  de  sa  famille, 
de  son  pays,  de  sa  ville  natale  et  du  rang  que  ses 
parents  y  tiennent.  Le  compte  que  M.  Aile  rend  à 
un  amis  de  %t%  eflbrts  pour  apprendre  ce  qu'il  loi 
imporl*it  de  savoir,  est  extrêmement  curieux.  Il  en 
résulte  que  le  jeune  hononme  est  né  à  Argos,  que  son 
père,  général  grec,  riche  et  revêtu  de  décorations,  y 
avait  un  vaste  palais  qui  fut  consumé  par  les  flammes 
lors  de  la  prise  de  cette  ville  par  les  Turcs  ;  que 
le  jeune  grec  avait  reçu  quatre  blessures  dans 
cette  circonstance  ;  qu'il  avait  été  transporté  snr  nn 
vaisseau  qni  faisait  voile  pour  Trieste  où  on  l'avait 
déposé;  que  la  crainte  de  voir  arriver  les  Turcs  dans 
cette  ville,  l'avait  forcé  à  s'en  éloigner,  que  dépouillé 
en  route  par  des  brigands  il  avait  été  arrêté  comme 
vagabond,  et  détenu  jusqu'au  moment  où  il  avait 
été  confié  à  M.  Aile.  C'est  H.  le  baron  de  Semann , 
officier  Wnrtembergtois  qni  partait  pour  la  Grèce, 
que  le  baillage  de  Stuitgard  à  chargé  de  remettre  le 
jeune  sourd-muet  à  sa  famille.  Nous  sommes  rede- 
vables de  ees  particularités  il  la  correspondance  de 
M.  Aile,  traduite  de  l'allemand  en  français,  par  le 
doclear  Lortet  de  Lyon,  qui  a  déjà ,  jeune  encore, 
des  droits  à  la  célébrité  par  la  philanthropie  la 
mieux  entendue. 

ALLEGRAIN  (Cmk!stofvk-Gabrikl),  statnaire, 
naquit  à  Paris  en  1710.  Son  père  Etienne  Allegrain, 
peintre  de  paysage,  et  membre  de  l'acade'mie,  se- 
conda les  beorcuses  dispositions  de  son  fils  pour  la 
sculpture.  Né  avec  un  jugement  sain ,  et  le  senti- 
ment du  vrai  et  du  beau ,  le  jeune  Allegrain  ne  se 
laissa  pas  séduire  par  le  fat»x  goût  qui  dominait  l'é- 
cole française  à  cette  éfioque.  On  peut  nenser  qu'en 
s'écarlant  ainsi  dn  sentier,  00  pour  mieux  dire  de 
l'ornière  suivie  par  ^t  contemporains,  il  dutépron- 


r  bien  de»  contradictions  «  et  que  ce  ne  fut  pas 
ns  peine  qu'il  parvint  à  se  faire  une 'réputation, 
ais fidèle  imitateur  de  la  natm-e  enrichie  par  l'élude 
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de  l'antique,  il  sut  résister  aux  avis  et  aux  exemples 
de  Pigale  son  beau-frère,  qui  jouissait  alors  d'une 
répuuiion  colossale.  Sa  persévérance  dans  la  bonne 
route  qui  le  faisait  passer  dans  l'académie  comme 
nn  original ,  retarda  long>temps  son  admission  dans 
ce  coi^s  savant,  qui  par  snîie  ne  l'admit  même  que 
par  une  espèce  de  faveur  ,  sur  son  Narcisse,  fignre 
remplie  de  grâce  et  de  naïveté.  Parmi  les  nombreux 
ouvrages  de  cet  artiste  célèbre ,  nous  distinguerons 
particulièrement,  sa  statue  de  Vénus,  la  baigneuse 
qu'il  fit  pour  le  roi>  et  la  Diane  qui  décorait  le  pa- 
villon de  Lucienne,  qui  fit  beaucoup  de  sensation,  et 
3 ne  madame  Dubarri  paya  généreusement  le  doubla 
u  prix  convenv;  on  peut  voir  plusieurs  de  ces  figu- 
res exposées  maintenant  dans  la  galerie  dn  Luxem- 
bourg. Allegrain  peut  être  regardé  avec  raison 
commele  restaurateur  de  l'art  do  statuaire  en  France, 
et  comme  le  premier  qui  l'ait  arraché  à  la  manière 
et  aux  préjuges  de  l'ancienne  école  ;  pour  le  rappro- 
cher de  la  nature,  de  l'antique,  de  la  vérité,  et  des 
grâces,  véritables  compagnes  de  la  beauté.  Cet  ar- 
tiste est  mort  à  Paris;  le  17  avril  179.^.  Il  n'a  ja- 
mais fait  d'élèves,  et  n'a  pas  laissé  de  postérité.  . 

ALLEMAND.  (Z4CHARIR  -  Jacqoks  -  TaÉonoRS  , 
comte  ),  naquit  à  Port-Loui;,  en  176a,  et  dès  son 

S  lus  jf  une  âge  se  destina  à  la  marine.  Me  voulant 
rvoir  son  avancement  ni  à  sa  qualité  d«  noble,  ni 
même  à  son  père,  lieutenant  de  vaisseau,  il  aban- 
donna la  maison  paternelle,  se  fil  mousse,  et  partit 
de  cet  humble  grade  pour  elTectner  son  avancement. 
H  était  arrivé  au  rang  de  vice-amiral ,  quelque  temps 
avant  sa  retraite.  Il  avait  serri  et  s'était  distingué 
sons  le  bailli  de  Suffren ,  comme  officier  auxiliaire, 
de  1770  à  X  783.  Fait  capitaine  de  haut-bord  eu  1793, 
on  Inî  donna  lecummandement  de  la  Carmagnole 
frégate  de  44  canons,  avec  laquelle  il  combattit  une 
frégate  anglaise  la  Tamise,  et  s'en  etapara  ainsi  que 
des  navires  qu'elle  convoyait.  Les  diversespri.es  qu'il 
fit  ensuite  de  bâtiments  chargés  de  vivres ,  furent 
asset  considérables  pour  suffire  aux  approvisionne- 
ments des  ports  de  la  Manche.  On  loi  donna  en 
1801  ,  le  commandement  d'un  vaisseau  de  74  ca* 
nous ,  k  Diufëesne,  avec  lequel  il  fut  chargé  d'in- 

Jniéter  les  établissements  anglais  du  Labrador,  et 
'attaquer  le  Canada.  Il  s'empara  provisoirement 
d'un  convoi  considérable  parti  de  Québec;  il  attaqua 
ensuite  Toussaint  Lonverture  ;  puis  il  eut  l'occasion 
de  se  distinguer  à  la  Dominique.  Ramené  dans  l*o- 
céan ,  il  s'empara  du  vaisseau  te  Calcutta  ^  ainsi  que 
d'un  convoi  très  riche  et  très  nombreux  que  ce  na- 
rire  protégeait.  Employé  ensuite  comme  vice-ami- 
ral ,  en  1009,  il  eut  le  bonheur,  par  ses  précautions , 
de  sauver  l'escadre  qu'il  commandait,  composée  des 
forces  navales  de  Brest  et  de  Ruchefort,  et  de  la 
garantir  des  mesures  formidables  et  destructives  que 
le  capitaine  Cochrane  avait  fait  organiser  ;  le  moyen 
de  salut  qu'il  employa  consista  dans  une  estrade 
qu'il  fit  établir  à  4oo  toises  de  ses  lignes,  qui  furent 
ainsi  garanties  des  effets  de  l'explosion  d  une  ma- 
chine infernale  composée  de  i5oo  barils  de  pondre  ; 
de  3ooo  grenades ,  de  5oo  caisses  de  féraiHes  et  d*an 
nombre  proportionné  de  fusées  à  la  congrève  qni 
s'embrasèrent  et  furent  lancées  tontes  à  la  fois. 
L'habileté  du  vice  -  amiral  ne  put  cependant  préve- 
nir la  perte  de  quatre  vaisseaux  livrés  à  la  fureur  de  ce 
fléau  par  Timprodence  coupable  de  leurs  capitaines. 
Fanle  qui  fut  punie  par  Ta  dégradation  ou  la  con- 
damnation à  mort  de  l'un  des  quatre,  et  la  déteniion 
des  trois  autres.  En  1810,  il  fut  noi;nmé  vice-ami- 
ral, cAmroandsnt  en  chef  de  l'escadre  de  Toulon. 
Dans  la  campagne  snivante ,  il  fit  sur  l'océan  pour 
environ  30  tuillons  de  prises  qu'il  ramena  dans  le 
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]ion  <le  Lorient  ;  aprèf  avoir  couU  à  fond  les  bâti- 
ments  qui  contenaient  les  objets  caplnr^s ,  et  maigre 
la  poorsaite  He  vingt  vaisseaux  de  guerre  anglais.  Il 
fut  fait  comte  de  l'empire  et  grand-officier  de  la  lé- 
gion d'honneur.  En  ioi4f  Louis  XVIII  le  décora  de 
l'ordre  de  Saint-Louis*  et  cependant  il  ne  fut  point 
remis  en  activité  t  quoiqu'il  n'eut  pris  aucune  part 
aux  événements  des  cent  jours.  Eu  i8t6t  il  composa 
ei  publia  un  précis  historique  sur  l'ordre  militaire 
du  Saint -Sépulcre  «  ce  qui  lui  a  fait  donner  la 
grande  administration  de  cet  ordre  par  Sa  Majesté. 
M.  le  comte  d'Allemand  se  vit  recherché  alors  par 
un  homme  à  longue  vue  de  1«  capitale  qui  fit  des 
spéculations  sur  ce  nouveau  titre,  et  en  tira ,  dit<on, 
on  excellent  parti. 

ALLEN  (Etban),  se  signala  dans  la  révolution 
américaine ,  et  y  développa  un  courage  remarquable. 
Ses  habitudes  cependant  étaient  fort  simples ,  et  la 
doncenr  de  sti  mœurs  ne  permettait  pas  de  deviner 
l'énergie  avec  laquelle  il  servit  constamment  la  cause 
de  la  liberté.  11  était  né ,  en  lySa,  à  Saiisbury  dans 
le  Conoedicut,  et  s'était  d'abord  réuni  à  un  parti 
connu  alors  sous  la  dénomination  des  enjartts  Je  la 
mantagne  iferte.  Il  fut  fait  prisonnier,  mis  en  juge- 
ment et  condamné  à  perdre  la  tête  comme  rebelle. 
Son  parti  le  sauva.  Il  prit  part^  à  la  bataille  de 
Lexington,  premier  acte  d'hostilité  remarquable, 
puis  il  fut  s'emparer  de  Ticondérago  et  du  lac 
Champlaia.  Il  entreprit  aussi,  mais  sans  succès  alors, 
de  réunir  le  Canada  aux  États-Unis  ;  il  échoua  dans 
l'attaque  du  Moniriel,  et  fnljivré  aux  fureurs  des 
Anglais  et  des  naturels  du  pays.  Rendu  'h  la  liberté,  il 
revint  aux  États-Unis,  vécut  tranquille  dans  %t%  terres, 
et  mourut  subitement,  en  1789.  Il  s'était  livré,  vers 
la  fin  de  sa  vie,  k  la  composition  de  quelques  écrits  sur 
la  métempsycose  et  sur  le  système  de  Pythagore.  Ses 
opinions  exaltées,  à  cet  égard,  troublèrent  son  espril; 
ii  croyait  voir  le  corps  dans  lequel  son  ftme  allait 
passer  au  sortir  de  la  vie;  c'était  un  cheval  blanc 
pour  lequel  il  invoquait  d'avance  les  soins  de  ses 
amis. 

ALLENT  <P«RRt-ALKXA»nwt-JosxPH  ) ,  reçut  le 
jour  à  Saint-Omer,  le4aoôt  177a.  Simple  canonnier 
an  bombardement  de  Lille,  en  1792,  il  fut  admis 
an  corps  du  génie  dans  lequel  il  oeviut  capitaine  en 
z^gS;  il  fut  employé  à  des  opérations  topographi- 
ques  l«  long  des  côtes  qui  s'étendent  de  Dunkerque 
an  fort  Louis ,  opérations  jugées  nécessaires  pour 
rbtsiorique  de  la  guerre  d'alors  ,  et  fut  fait  ensuite 
chef  d*état  major  da  génie  aux  armées  de  Mayence 
et  du  Danube.  En  1798,  il  gagna  le  prix  proposé  par 
rinstitut  national  sur  rinfltunee  morale  et  politique  de 
^  peitUure.  En  1799,  il  dirigea  comme  ingénieur  la 
traverséie  du  Saint-Gothafd  par  l'armée  de  réserve. 
2f  ommé  ensuite  chef  de  bataillon ,  puis  secrétaire  et 
efssnite  directeur  du  dépôt  des  fortifications,  il  se 
distingua  dans  les  divers  travaux  qni  Ini  furent  con- 
fiée. \jioT%  de  l'expédition  des  Anglais  sur  l'Escaut , 
en  1809 ,  le  ministre  directeur  qui  résidait  à  An- 
vers le    chargea  de  reconnaître  les  positions.  En 
mars  18  >4»  il  fit  les  plus  grands  efforts  pour  arrêter 
les  progrès  des  alliés  snr  Paris,  et  eut  le   bonheur 
d'arrêter  leur  armée  sur  la  route  de  Clichy,  jusqu'à 
la  signature  du  traité  qui  assurait  le  salut  de  la  ca- 
psule. Napoléon  l'ayant  appelé  lors  des  cent  jours, 
il  n'accepta  aucune  de  %t%  offres  et  consigna  son  re- 
fas  dans  les  feuilles  publiques.  Sa  conduite  fut  en 
tonte   occasion  celle  d'un  excellent  officier  et  d'un 
komme   d'honnenr.  Au  retour  du  Roi ,   M.  Allent 
reprit  ses  fonctions  d'aide-major  de  la  garde  natio- 
nale, et   devint  peu  de  temps  après  conseiller  du 
Roi ,  en  service  extraordinaire.  Il  est  auteur  de  plu- 
stenrs  écriu  estimés;  l'un  est  rhistoire  du  génie  mili- 
Uûrt  en  France  ;  VxnXrt  est  un  précis  surPhistoire  des 
ggfts  et  des  institutions  militaires  en  France  depuis  les 
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Romains  ;  il  travaille  maintenant  à  nne  kistêin  de 
France  f  considérée  dans  ses  rapports  opee  tétabUstemaU 
de  ses  frontières  et  avec  ses  guerres  dé/ensiles. 

ALLIER  (Clauor),  curé  de  Chambonas,  ma- 
nifesta dès  1789,  la  haine  la  plus  forte  contre  J«  ré- 
volution. Il  parvint  à  réunir  dans  un  village  situé  à 
peu  de  distance  du  Puyen-Yélay ,  un  grand  nom- 
bre de  nobles  armés;  le  lieu  de  leur  rassemblement 
fut  connu  depuis  sous  le  nom  de  camp  de  Ja/et.  Ce 
rassemblement  contre-révolutionnaire  inquiéta  long- 
temps les  patriotes.  Après  en  avoir  soignensement 
calculé  les  forces ,  ils  se  déterminèrent  à  le  combat- 
tre ,  et  rassemblèrent  à  cet  effet  plusieurs  régiments 
dont  la  bravoure  assura  enfin  la  victoire  aux  répn- 
blicains.  Le  camp  fut  dissipé  k  l'instant  même,  les 
nobles  du  pays  disparurent  tous  ;  mais  on  se  saisit  de 
la  jpersoone  du  curé  de  Chambones ,  qni  livré  à  un 
tribunal  révolutionnaire,  fut  condamné  à  mort  et 
exécuté  le  5  septembre  1793.  Un  de  s^  parents, 
Dominique  Allier,  avant  partagé  ut  opinions  poli- 
tiques et  fait  partie  du  camp  de  Jalet ,  eut  le  même 
sort  en  septembre  1798.  Il  était  accusé,  en  outre, 
d'être  un  des  agents  at$  princes  français. 

ALLIETTE  (chiromancien),  dont  on  n'a  cennn 
ni  la  famille,  ni  l'origine,  se  donnait  à  Paru  pour 
un  tireur  de  cartes ,  et  celles  dont  il  se  servait  étaient 
des  cartes  de  Tarots,  c'est  à-  dire  chargées  de  figures 
symboliques,  créées  par  une  imagination  blessée,  et 
surchargées  de  représentations  bicarrés,  dont  le 
prétendu  chiromancien  ne  pouvait  rendre  compte  ni 
à  lui  ni  aux  autres.  Il  exerçait  son  industrie  dans 
un  petit  asile  qu'il  avait  dans  l'une  de  ces  petites 
maisons  qui  environnaient  autrefois  le  Louvre.  Beau- 
coup de  femmes  élégantes  et  crédules  venaient  fré- 
quemment le  consulter  en  secret.  Par  la  nature  de 
leurs  questions ,  il  devinait  leurs  passions  favorites , 
il  promettait  du  bonheur  et  des  belles  caries  aux 
joueurs,  de  la  fidélité  et  de  beaux  amants  aux  fem- 
mes galantes,  le  gain  de  leurs  procès  aux  plai- 
deurs, etc.  ;  son  langage  mystérieux  portai: ,  malgré 
lui,  l'empreinte  de  sa  profonde  ignorance.  Le  rédac- 
teur de  cet  article ,  accompagna  un  soir  nne  belle 
dame  clies  le  cartomancien  AUiette.  Quoique  le  che- 
valier de  la  dame  curieuse ,  ne  fut  rien  moins  qu'un 
sorcier,  il  fut  tout  étonné  de  voir  le  diseur  d'oracles, 
muet  à  la  Sme  ou  4"*«  question.  Il  s'obstina  dans  son 
silence  même  vis-à-vis  de  la  dame ,  et  poor  son  ar- 
gent ne  lui  donna  qu'un  petit  billet  cacheté  qu'elle 
ne  devait  ouvrir  que  le  lendemain  chex  elle,  et  par 
lequel  il  l'invitait  à  revenir  senle ,  et  à  ne  pins  se 
faire  à  l'avenir  accompagner  d'nn  tiers,  quand  il  lui 
plairait  de  venir  le  consulter.  On  peut  |uger  com- 
bien l'indiscret  écuyer  de  la  dame  fnt  grondé.  Le 
cartomancien  AUiette  a  composé  plusieurs  livres 
sur  son  art;  mais  ces  livres  sont  aussi  insignifiants 
que  ses  conversations  et  ses  oracles.  Il  mourut  vert 
les  derniers  jours  du  18'n':  siècle.  Voici  la  notice  de 
stt  ouvrages  qu'il  publia  sous  le  nom  d'Etléilla  ana- 
gramme d'Ail ietie:  io  les  oracles  (tEnéiUm  cm  k 
todiayue  universel;  a»  la  marûire  de  se  terrir  des  caHet 
appeltées  Tarots;  3»  Cours  tlùorùjue  et  pratique  du  livre 
de  Thott  pour  apprendre  fart  de  rendre  des  êrack*.  Cet 
divers  écrits  sont  inintelligibles. 

ALLIONI  (  Cbarucs  ) ,  né  en  1735 ,  célèbre  mé- 
decin de  Turin ,  s'était  livré  avec  ardeur  à  l'étude 
de  son  art ,  et  il  avait  porté  très  loin  celle  de  la  bo- 
tanique et  de  l'histoire  naturelle.  Devenu  professeur 
dé  ces  sciences  diverses  à  Tnnn  sa  patrie,  m  grands 
talents  et  sa  renommée  le  firent  admettre  successive- 
ment parmi  les  membres  de  l'institut  de  Bologne, 
et  des  académies  de  Montpellier,  Madrid  et  Gothtn- 
gue.  Il  a  composé  sur  les  sciences  qu'il  cultivait  di- 
vers ouvrages  très  estimés ,  écrits  en  latin  on  en 
italien.  Son  livre  principal  sur  la  botanique  est  orne 
de  75  gravures,  représentant  3oo  plantfs  indigènes 
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du  Piémont ,  et  toDies  parfaitement  destinées.  Les 
dessins  de  ces  estampes  t  déposés  dans  la  bibtiuthë- 

3 ne  du  musée  de  Turin,  sont  l'objet  de  la  cnriosîté 
e  tous  ceux  qui  visitent  ce  musée.  AUionl  est  mori,  en 
iSo4t  âgé  de79  ans.  Sa  réputation  était  européenne. 
ALLIX  (i4C«i)cs- ALSXANoni- François  )t  fils 
d*an  célrbfC  professeur  de  mathématiques,  naquit  à 
Perci  (département  de  la  Manche )i  le  37  septem- 
bre 1776.  Sa  jeunesse  fui  cnllivée  avec  grana  soin 
par  sts  parents;  les  sciences  exactes,  celles  d  agrément, 
l'Aude  des  langues  et  des  belles  lettres  l'avaient  ex- 
clnsivement  occupe,  lorsqu'à  l'âge  de  t6  ans,  en  179s, 
il  entra  dans  la  carrière  militaire.  Ce  fut  à  l'arme  de 
l'artillerie ,  à  laquelle  son  père  avait  été  lui-même 
attaché  comme  professeur,  qu'il  donna  la  préférence. 
11  servit  d'adord  dans  l'armée  du  Nord  ,  se  distingua 
au  siège  de  Luxembourg  et  fut  fait  colonel  à  l'âge 
de  30  ans.  Il  se  fit  remarquer  dans  le  passage  du 
mont  Sainl> Bernard,  et  il  conmaqda  I  assaut  qui 
rendit  l'armée  française  victorieuse  de  Vérone.  Il  fil 
partie  de  l'expédition  de  Sainl*Domingne  sous  le  gé- 
néral Leclerc.  Le  peu  d'empressement  qu'il  témoigna 
à  la  journée  du  18  brumaire,  et  k  celui  qui  en  re- 
cueillit le  fruit,  tint  pendant  quelques  années  le  gé- 
néral AUix  dans  une  espèce  de  disgrâce.  Cependant 
l'empereur  Napoléon  qui  rendait  justice  k  la  bra- 
votire  el  à  l'habileté  de  cH  officier,  l'attacha  spécia- 
lement au  service  de  Jérôme  son  frère  ,  qu'il  venait 
de  faire  roi  de  Westphalie.  Lt%  services  éminents 
qu'il  rendit  à  ce  roi ,  le  firent  élever  do  grade  de 
général  de  brigade  «1  celui  de  général  de  division  ; 
mais  cet  avancement  ne  fut  pas  du  goût  de  Napo- 
léon ,  qui  conservait  encore  de  la  rancune  contre  cet 
officier;  néanmoins  il  reçut.à  celte  époque  la  déco- 
ration de  la  légion  d'honneur.  Lors  de  la  chute  du 
royaume  de  Westphalie  et  de  son  monarque,  le  gé- 
néral Allix  ne  put  reprendre  dans  l'armée  que  son 
ancien  grade  de  brigadier;  mais  au  moins  avait-il 
conservé  les  autres  bienfaits  de  Jérôme,  qui  lui  avait 
donné  le  titre  de  comte  deFraudenthal,  titre  qu'il  n'a 
jamais  pris ,  et  l'investiture  du  domaine  de  ce  nom . 
Les  armées  alliées  ayant  inondé  la  France,  en  i8i4» 
il  les  combattit  et  s'opposa  autant  qu'il  le  put  i  cette 
humiliante  invasion.  Il  se  couvrit  de  gloire  en  dé- 
fendant la  ville  de  Sens ,  ouverte  de  toutes  parts , 
qui  n'était  défendue  que  par  de  nouvelles  levées, 
avec  lesquelles  il  parvint  à  chasser  de  la  forêt  de 
Fontainebleau  les  Cosaqnes  qui  s'y  étaient  établis , 
et  battit  les  Autrichiens  en  plusieurs  rencontres  ;  ce 
fut  alors  qu'il  reconquit  son  grade  de  général  de  di- 
vision. Rappelé  aux  armées  du  Nord,  après  le  retour 
de  Napoléon  ,  en  181 5,  il  fut  employé  tour-à-tour 
comme  guerrier  et  comme  négociateur,  ce  qui  l'em- 
pêcha de  figurer  à  la  bataille  de  Warterloo.  Compris 
depuis  dans  l'ordonnance  du  34  juillet  18 15,  quel- 
ques jours  après  le  ac  retour  de  Louis  XVIII ,  il  su* 
bit  son  exil ,  et  se  proposa  d'aller  habiter  son  comté 
de  Frxudenthal.  11  s'était  bemié  à  choisir  son  asile 
dans  l'one  des  fermes  de  ce  comté ,  lorsqu'il  s'en  vit 
empêché  par  les  ordres  du  prince  de  Hesse-Cassel. 
Il  appela  de  cette  violence  à  la  diète  de  Francfort 
qui  s«  déclara  incompétente.  Il  fut  alors  chercher  un 
autre  asile  à  peu  près  tranquille,  et  l'ayant  trouvé, 
il  s'y  livra  exclusivement  à  l'étude ,  et  particulière- 
ment à  celle  des  hautes  sciences.  Il  composa  entre 
autres  écrits  un  livre  sur  l'a5tronomie,  s  y  attacha 
à  combattre  le  système  des  Newton,  auquel  il  s'ef- 
força d'en  substituer  un  autre  qu'il  avait  créé.  Ce 
bouleversement  du  monde  qu'il  avait  entrepris,  était 
k  coup  sûr  une  occupation  bien  innocente ,  et  sem- 
Itlera  sans  doute  aux  esprits  paisibles ,  préférable  aux 
dangers,  aux  hasards  et  aux  diverses  chances  de  la 
guerre.    Qu'importe  en  effet  les  vains  calculs  des 
hommes  sur  les  causes  motrices  des  corps  célestes 
^ui  agissent  ou  réagissent  sur  notre  globe  ?   Mais  il 
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fallait  un  aliment  à  l'esprit  actif  du  général  Allix,  et 
il  n'en  pouvait  choisir  un  plus  noble.  Le  marquis 
De  la  Place  combattit  le  système  de  cet  officier, 
travail  dont  il  eut  pu  se  dispenser,  ne  fut-ce  que  par 
le  sentiment  de  respect  qui  est  dû  au  malheur.  Le 
général  AUix  au  surplus  fut  bien  vengé  par  l'accueil 
que  fit  l'Europe  savante  à  son  ouvrage  qui  est  au- 
jourd'hui traduit  en  anglais,  en  allemand  et  en  ita- 
lien. Le  mérite  et  les  grandes  qualités  de  cet  officier 
ont  déterminé  son  rappel  en  Fraacc,  en  iSto.  Lors 
de  l'avènement  de  Charles  X,  il  fut  compris  dans 
la  liste  des  lieutenants  généraux  mis  à  la  retraite , 
sans  doute  par  suite  de  son  arrestation,  en  i8aa,  ayant 
été  compromis  dans  l'affaire  du  général  Berton. 

ALL1X(Ji(ak-Bavtistk),  né  k  Onllins  près  Lyon, 
chef  d'cscadiron  dans  l'arme  des  cuirassiers,  te  fit 
remarquer  dans  une  foule  d'occastonspar  une  grande 
vnlftir.  Au  combat  du  Mont-Cassel ,  à  la  tête  de  dix 
cavaliers,  il  chargea  plusieurs  bataillons  anglais,  prit 
une  pièce  de  canon  et  fit  100  prisonniers.  Le  surlen- 
demain n'ayant  avec  lui  que  deux  cavaliers,  il  en- 
leva et  fil  prisonnier  an  combat  du  Lers,  un  peloton 
autrichien.  En  Italie,  seulement  à  la  tête  de  13  hom- 
mes, il  dissipa  un  corps  d'Autrichiens  occupant  nae 
position  avantageuse  dans  Mnlla  et  enleva  1 1  hoa- 
sards.  Il  se  signala  à  la  bauille  de  Marengo  et  con- 
tribua à  cette  victoire  avec  1«  a*  régiment  de  cai- 
rassiers^qu'il  commandait;  poussé  par  son  ardeurdans 
la  mêlée,  il  s'élança  seul  a«  milieu  de  l'infanterie 
ennemie  et  enleva  un  drapeau  qui  lui  valut  un  sabre 
d'honneur.  Il  avait  quitté  l'armée  et  vivait  paisible- 
ment dans  ses  foyert ,  honoré  de  l'estime  de  ses  con- 
citoyens qui  l'avaient  plusieurs  fois  nommé  maire  de 
sa  commune,  lorsque,  sur  la  supposition  qu'il  avait 
pris  part,  en  181 5 ,  à  une  conjuration ,  il  fut  décrété 
et  incarcéré.  Une  longne  instruction  établit  son  in- 
nocence et  lui  fil  recouvrer  la  liberté.  Il  retourna 
chez  lui ,  et  y  retrouva  de  la  part  de  ses  concitoyens 
un  surcroit  d'e»time  et  d'amitié,  comme  pour  le 
dédommager  de  la  disgrâce  injuste  qu'il  venait 
d'éprouver. 

ALLONVILLE  ( AnvAun-FRAiiçets  comte  d'), 
était  major  du  régiment  d'auxerrois  infanterie,  lors- 
qu'il éraigra,  en  1791.  Il  se  rendit  à  l'armée  des 
princes,  y  fut  fait  colonel  et  reçut ,  eu  1793 ,  la  crois 
de  Saint-Louis.  Ayant  perdu  sa  première  femme  et 
s'étant  depuis  rendu  en  Russie ,  il  y  épousa  en  se-  | 
coudes  noces  une  arrière-pelite-fille  du  célèbre  gêne- 
rai Munich.  Sous  la  date  de  1793,  M.  le  comte 
d'Allonvilte  avait  publié  en  Europe,  une  lettre  qu'il 
adressait  au  député  Malonet ,  et  par  laquelle  il  com- 
battait les  doctrines  k  l'aide  desquelles  ce  député  pré- 
tendait justifier  l'établissement  éphémère  de  la  mo- 
narchie constitutionnelle  d'alors.  Il  entra  en  France  , 
en  i8i4t  avec  les  Bourbons.  Avant  et  depuis  cette. 
épo(|ue ,  il  s'est  occupé  de  divers  ouvrages  politiques 
et  historiques,  le  «er  qu'il  ait  publié  date  de  ifti3  , 
il  est  intitulé  ;  Prteit  biogmphupu  sur  la  personne  dt 
Louis  XVIII  ;  M.  le  cojBUe  d'Allon ville  en  a  adrcsaê 
des  exemplaires  à  toutes  les  puissances  de  l'Europe.  Il 
s'est  fixé  à  Paris  depuis  18  S 

ALLONVILLE  (  Lovts  d'  ),  frère  puîné  du  pré- 
cédent, né  en  1774  «  avait  émigré  comme  son  frère. 
Il  s'était  attache  également  à  l'armée  des  princea,  où 
il  commanda  un  corps  de  cavalerie  ,  connu  sous  le 
nom  ek  nobles  ée  im  pronnee  de  Champagne  ;  puis  il 
se  détermina  k  rentrer  en  France,  par  suite  de  la 
journée  du  18  fructidor,  il  fit  partie  de  l'expédition 
de  l'armée  d'Egypte,  accompagnant  le  général  Dom- 
martin  son  parent,  qui  commandait  Partillerie.  Il 
y  fut  fait  directeur  général  des  finances,  el  de  retour 
en  France  en  i8oa,  il  fut  nommé  inspecteur  dans 
l'administration  des  domaines.  La  famille  des  Bour- 
bons étant  rentrée  en  France ,  M.  le  comte  d^Allon- 
▼ilk  reçut  la  croix  de  Saint-Looit  et  fut  fait  préfet 
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du  département  de  la  Creuse,  place  qu'il  perdU  par 
l'apparition  de  Napoléon  pendant  lea  cent-juurs.  Aos- 
litôt^s*  destitution,  il  s'était  hàlé  de  quitter  Guéret, 
et  de  se  renjdre  à  Vtlry,  son  pays  natal ,  où  il  re^ut 
te  la  juillet  i8i5,  sa  nomination  à  la  préfecture 
d'Ilie-et-Vilaine.  Quelques  mois  après ,  il  fut  fait 
chevalier  de  j^aint-Louis.  L'attachement  énergique 
des  deux  frères  d' Allnnville  à  la  cause  de  la  légitimité 
était  pour  eus  une  habitude  on  plutôt  une  vertu  de 
famille.  Un  de  leurs  oncles  (  le  chevalier  d'Allon- 
fille)  sous-gouverneur  de  l'infortuné  dauphin ,  fils  de 
Louis  XVI,  avait  été  tué  le  lo  août  1793,  en  défen- 
dant les  Tuileries.  Son  frère ,  le  baron  d'Allonville , 
en  combattant  vaillamment  à  l'armée  de  Coadé,  avait 
aussi  péri  en  déceipbre  1793» 

ALLUT  (Amtcims),  né  à  Montpellier,  en  1743, 
s'était  fixé  à  Uzès  comme  avocat,  où  demeurait 
également  Mme  Yerdier  sa  sœur,  célèbre  par  des  our 
vrages  de  poésie ,  pleins  de  grâces  et  d'esprit.  Lui- 
même  était  littérateur  distingué,  et  plusieurs  arti- 
cles estimés  de  l'Encyclopédie  sont  sortis  de  sa  plume. 
La  confiance  qu'on  avait  en  it»  lumières  le  fit  appe- 
ler au  corps  législatif,  en  i79ii-  Sts  concitoyens,  pour 
le  choisir,  s'étaiant /appelé  qu'il  s'était  montré  par- 
tisan des  principes  de  la  révolution ,  que  tous  les 
honnêtes  gens  professaient  avant  qu'elle  n'éclatât. 
11  se  fit  remarquer  k  cette  assemblée  par  se$  travaux 
et  st$  discussions  dans  It  comités ,  plutôt  qu'à  la 
tribune  ou  il  p^mt  rarement.  Il  ne  fut  pas  renommé 
pour  ta  convention  et  s'en  retourna  à  Usés ,  où  il 
reprit  son  premi^er poste  4e  prociyeur  de  la  commune. 
A  l'époque  du  3i  mai,  il  se  prononça  même  par  des 
écrits  et  par  des  adresses  pour  je  parti  de  la  gironde, 
contre  celui  de  !«  montagne ,  ce  qui  le  perdit.  Pro- 
scrit par  le  parti  victorieux,  il  échappa  long-temps 
aux  poursuites,  mais  enfin  il  fut  arrêté  et  subit  la 
peine  de  mort ,  un  mois  avant  le  9  thermidor. 

ALM£NARA(DoM  JosEPa  Martwxs  dk  Hkh- 
VAS,  marquis  d'),  né  dans  la  ville  d'Uxijar,  royaume 
de  Grenade.  ^1  était  très  jeune  lorsque  Je  roi  d'Es- 
pagne, Charles  IV,  le  chargea  successivement  de 
misssops  de  I4  plus  hante  ifnportance ,  auprès  du  di- 
rectoire exécutif  de  France  et  du  icr  consul  Bona- 
parte ;  il  fut  ensuite  nommé  ambassadeur  à  Constan- 
tiuople,  oè  le$  plus  vives  convulsions  politiques  lui 
firent  courir  les  plus  grands  dangers.  11  était  encore 
dans  cette  vi^e,  à  l'époqne  où  le  roi  d'Espagne  et  sa 
faottlle  se  détermin^ent  à  venir  en  France  ;  il  ne 
reparut  en  Espagne  que  vers  juillet  ^809 ,  Joseph 
frère  de  Napoléon  y  était  alors  assis  snr  le  trône  des 
Bourbons.  M.  le  marquis  d'Al<>>cnara  fut.apellé  pour 
concourir   k  ce  gouvernement  comme   conseiller 
d'état ,  et  se  trouya  associé  da^s  ces  fonctions  aux 
personnages  les  plus  considérés  de  l'Espagne.  Il  con- 
fier va  pendant  quelque  temps  le  portefeuille  du  mi- 
loislère  de  l'intérieur  et  y  fit  remarquer  st$  talents  en 
diplofnatie  et  en  aârainistçalion.  Lors  du  retour  de 
JFerdinand  VII  sur  le  tr<^ne  de  son  père ,  le  miirqnis 
d'Alméaara  fut  obligé  de  venir  chercher  un  asile  en 
F* rance.  Sa  première  occupation  dans  cette  retraite 
fut  de  défendre  son  fils  le  che,valier  d'Hervas,  vio- 
lemment attaqué  par  don  Pedro  Cevallos  ;  cette  dé- 
fende qui  fit  autant  d'honneur  av  cœur  qu'à  l'esprit  du 
naarqqis  d'Almenara,  a  forcé  ses  ennemis  à  recon- 
naître leurs  torts.  Depuis  cette  époque,  il  s'est  livré 
aQx  Ira  vaux  de  la  littérature.  Jl.a  donné  pl^sieurs  écrits 
piquants  au  Censeur ,  sous  la  désignatijon  du  Bache- 
/g^rde  Salamanque ;  fiTtai  «es  articles  on  distingue, 
^/Sapagnùl  pacifique tJt  V Alcade  dt  Mimiftenoi  il  a 
.composé  an  é/û^e  historique  du geae'mJ Ricardo ,  qui  a' 
efâ.  du  anccès  en  Espagne  et  en  Fraqce  ;  on  li^i  doit 
,A0Ssi  ane  analyse  des  ^uxp.reotfers  volfums  de  Phistoir* 
^f inquisition, en  Esp^gnfi  an  sait  qu'il , s'occupe  en 
ce  pU»pieqt  ^une  htstoift  Writ^Me  ^  fltilosophùme, 
da  Ue  guerre  ^  de  la  révolution  (i'fis/fagae.  Il  avait 
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marié  sa  fille  au  maréchal  Duroc,  duc  de  Frioul. 
ALMEN ARA  (  non  Duco  ) ,  Ef pagnol  de  la  pro- 
vince d'Esiramadure,  avait  débuté  à  la  cour  d'Es- 
pagne par  gagner  l'affection  du  prince  de  la  Paix,  Ma- 
nuel Godcï  qui  le  recommanda  fortement  au  roi  Char- 
les  IV,  dont  il  était  le  favori.  Mais  Sa  disgrâce  du 

Protecteur  obligea  le  protégé  à  se  cacher  lors  de 
émeute  de  Madrid  contre  ce  ministre.  Atmenara  se 
montra  ensuite  i  la  cour  lors  du  retour  à  Madrid  de 
Ferdinand  VU ,  et  de  son  avènement  au  trône  d'Espar 
gne;  mais  ce  monaraue  lui  avant  fait  un  mauvais  ac- 
cueil, il  fut  obligé  de  chercher  un  asile  en  France. 
Il  y  fut  instruit  des  dispo9ilions  de  Napoléon  contre 
la  famille  royale  d'Espagne,  Retourna  à  Madrid  et 
se  montra  l'un  des  plus  grands  ennemis  de  l'usur- 
pation française.  Cette  conduite  lui  mérita  la  con- 
fiance de  ses  compatriotes  qui  le  députèrent  anx 
cortès,  où  il  exerça  beaucoup  d'influence.  Il  eut 
la  plus  grande  part  à  la  rédaction  de  l'acte  constitu- 
tionnel ,  et  quoiqu'il  eut  puissamment  coqtribné  au 
retour  de  Ferdinand  dans  ses  états ,  son  exaltation 
dans  les  cortès  ayant  laissé  des  souvenirs  dans  l'es- 
prit du  roi ,  il  fut  obligé  de  revenir  en  France  et  d'y 
attendre  des  circonstancee  plus  favorables.  Elles  se 
présentèrent,  en  i8ao,  mais  don  d'Almenara  n'ayant 
point  figuré  dans  les  événements  publics  de  cette 
époque,  nous  sommes  obligés  de  terminer  ici  les 
détails  ultérieurs  de  sa  vie  politique. 

ALMERAS  (  N.),  lieutenant  général,  éuit  sons- 
lieutenant  à  l'armée  des  Alpes ,  où  sa  bravoure  et  k$ 
talents  relevèrent  au  grade  de  chef  de  bataillon ,  ad- 
judant-général. Il  se  trouvait  à  la  tête  d'un  déuche- 
ment  de  aoo  hommes,  en  1794 1  à»ns  la  vallée 
d'Aoste,  et  y  défit  un  corps  de  i5oo  Piémonuis.  £n« 
voyé ,  en  l'an  5,  dans  les  départements  méridionaux 
ou  les  partis  opposés  sous  l'inAuence  de  chefs  forienx, 
se  faisaient  une  guerre  à  mort ,  il  parvint  à  y  réta- 
blir la  paix ,  et  reçut  des  félicitations  du  conseil  des 
cinq-cents  ,  auquel  il  venait  de  rendre  compte  de  »ts 
opérations.  Attaché  au  général  Kléber  il  le  suivit  en 
Egypte,  et  prit  une  part  glorieuse  à  tontes  les  affaires 
qui  eurent  lieu  dans  cette  partie  du  monde.  Rentré 
en  France  avec  les  débris  de  l'armée ,  il  fit  hi  cam- 
pagnes d'Autriche  et  ,de  Prusse,  où  il  mérita  et  obtint 
le  grade  de  général  de  brigade  ;  il  alla  ens.uite  com- 
mander k.  l'armeé  du  Nord  ;  suivit  l'empereur  dans 
la  guerre  de  Russie ,  se  distingua  d'nne  manière 
particulière  le  7  septembre  i8ia»  à  la  bataille  de  la 
Mo^owa ,  et  fut  nommé  général  de  division.  Après 
avoir  échappé  comme  par  miracle  aux  désastres  de 
la  retraite,  il  ne  rentra  en  France  que  pour  recom- 
mencer l'ani;iée  suivante  une  lutte  pénible  qui,  mal- 
Sré  des  prodiges  de  valeur,  ne  put  garantir  M  patrie 
e  l'invasion  ennemie.  Le  3o  août  idi4»  ^  Kevite- 
nant -général  Alméras.fut  nommé  par  le  Roi  cheva- 
lier de  Saint-Louis. 

ALMODOVAR  (le  duc  n').  Espagnol,  s'est 
acquis  des  droits  à  la  célébrité  non  pas  comme 
grand  d'E«pagne,  ni  comme  ministre  plénipoten- 
tiaire en  Russie,  en  Portugal  et  en  Angleterre;  mais 
comme  littérateur  et  comme  éqrivain  distingué.  En 
1781,  il  publia  un  journal  intitulé  :  J)éeade  pkHoso- 
phiquei  il  traduisit  ensuite  V Histoire  philosophique  et 
politiq^  des  deux  lades^  par  l'abbé  Raynal.  On  sent 
combien  le  traducteur  dut  faire  de  coupures  et  de 
retranchements  à  l'original,  et  combien  il  dut  pren- 
dre de  précautions,  pour  fajre  paraître  un  tel  livre  , 
dans  un  temps  où  la  censure  ecclésiastique  et  l'in- 

auisition  éuient  dans  toute  leur  force  et  jouissaient 
e  tous  leiirs  droits  en  Espagne.  Il  ne  paraît  pas  qne 
la  iranqnillité  de  l'auteur  aU  été  troublée  pour  cet 
objet.  Il  est  mortà  Madrid  en  ^']^. 

ALMON  (  JsAK  ) ,  naquit  à  laverpool ,  en  174». 
Son;é4ucalipn  étant  fipie,  il  voyagea  quelque  temp, 
chcs  l'étranger,  puis  il  vint,  en  1759,  s'établir  comme 
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libraire  à  Londres ,  il  se  montra  l'nn  des  plus  grands 
détracteurs  des  ministres  da  rot  George  III ,  et  de 
son  administration.  Il  avait  débntë  dans  celte  ora- 
geuse caiTÎëre  par  publier,  en  17601  Un  examen  en- 
tifm  du  rigm  de  George  II,  à  la  suite  de  cet  écrit , 
Almon  fit  paraître  successivement  :  Un  examen  de 
FadndnistnUion  de  Pitt;  un  recueil  d'anecdotes  sur  la 
tie  de  Ckatam,  et  une  collection  à^anudotes  biogra- 
P^qyes  sur  les  persMnages  les  plus  illustres  de  ce  temps. 
Bientôt  s'éleva  la  fameuse  querelle  dirigée  contre  le 
trône,  entre  Wilkes  et  Butte,  c'est  à  dire  entre  le 
ministre  et  Taotorité ,  Almon  qui  venait  d'acketer 
un  fond  considérable  de  librairie  dans  Piccadilly,  se- 
conda de  sa  fortune ,  de  son  commerce  et  de  son 
crédit,  le  parti  de  l'opposition.  Il  publia  sur  ces  en- 
trrfailes  un  pamphlet  nouveau  intitulé  :  du /«/Vi  et  des 
liielleSf  c«  qui  lui  valut  une  citation  au  banc  du  roi , 
à  laquelle  on  ne  donna  cependant  point  de  suite. 
L'autorité  avait  à  se  garantir  d'un  ennemi  plus  re- 
doutable ;  en  effet  parurent  alors  les  fameuses  lettres 
de  Junitts,  le  défenseur  le  plus  hardi  des  libertés  pu- 
bliques ,  le  pamphlet  le  plus  remarquable  de  tous 
cens  qu'on  eut  vus  jusqu'alors,  par  la  force ,  la  vé- 
hémence et  le  ton  satirique  qui  j  règne  constam- 
ment. Il  produisit  un  tel  effet  sur  l'autorité  qu'elle 
sembla  reculer  devant  lui  et  resta  muette  ,  n'ayant 
rien  à  opposer  k  la  pnrelé  de  son  patriotisme,  mal- 
gré l'audace  de  ses  accusations.  Ces  lettres  de  Jumus 
furent  suivies  de  cette  fameuse  lettre  au  roi  où  l'au- 
teur semble  avoir  emprunté  la  voix  de  l'histoire  et 
de  la  postérité  pour  dire  au  monarque  les  vérités  les 
plus  fortes  et  les  plus  sévères.  Rien  n'est  comparable 
au  mouvement  qu'occasiona  cette  terrible  lettre  de 
la  part  des  agents  de  l'autorité ,  rien  ne  fut  éparsné 
pour  en  découvrir  l'auteur  ;  tontes  les  recherches 
furent  vaines,  on  s'en  prit  alors  aux  libraires  con- 
vaincus de  l'avoir  vendue  ;  Almon  fut  condamné  \ 
payer  une  amende  de  dix  marcs,  et  à  donner  pendant 
trois  ans ,  des  cautions  de  sa  bonne  conduite.  Le 
registre  parlementaire ,  journal ,  qui  se  continue  en- 
core aujourd'hui  a  été  fondé  par  Almon.  Il  a  aussi 
publié  la  Correspondance  de  ff^ilkes  et  un  Recueil 
dfœwrns  poétiques  dont  un  ardent  patriotisme  fait 
tout  le  mérite.  Il  donna  ensuite,  et  ce  fut  sa  dernière 
entreprise,  une  édition  du  Jumus,  accompagné  de 
notes  biographiques  et  curieuses,  otk  l'on  trouve  les 
renseignements  les  plus  complets  sur  les  hommes  qui 

Î'  sont  cités.  Malgré  les  nombreuses  éditions  des 
ettres  de  Junius  et  la  gloire  attachée  k  cet  ouvrage 
célèbre,  le  nom  de  son  auteur  est  resté,  jusqu'à  ce 
jour,  enseveli  dans  le  secret  le  plus  impénétrable. 

ALONZO  DE  VIADO  (EMMAHutt-JosKPH-Bmi- 
raud),  reçut  le  jour,  le  ay  septembre  1775,  à  Gi 
jon ,  ville  des  Asturies.  Ses  pareitfs  le  destinaient  à 
la  «arrière  de  la  magistrature,  et  l'obligèrent  à  faire 
des  éludes  analogues,  à  l'université  d'Oviédo{  mais 
Mt  goâts  et  sa  destinée  en  décidèrent  autrement.  Il 
se  voua  k  la  profession  des  armes,  et  entra,  en  1792, 
à  l'âge  de  dix-sept  ans,  comme  cadet,  dans  le  régi- 
ment de  Léota;  il  occupa  ensuite  la  place  d'aide- 
major  successivement  dans  les  régiments  des  nobles 
des  Asturies ,  de  Savoie ,  de  Jaën ,  etc.  Il  servit 
pendant  plusieurs  années  contre  les  armées  fran- 
çaises, après  quoi  il  rentra  dans  l'ordre  civil  et  fut 
nommé  administrateur  général  de  la  dlme  royale 
dans  le  royaume  de  Grenade  ;  devenu  ensuite  député 
à  la  junte  de  ce  royaume ,  il  eut  diverses  occasions 
de  se  faire  remarquer  par  »t%  talents ,  et  son  amour 
raisonné  pour  la  liberté.  Joseph  Nanoléon  devenu  roi 
d'Espagne  sut  apprécier  le  mérite  de  don  Alonso  de 
Viado,  et  lui  confia  l'emploi  d'administrateur  général 
de  ladtmeetdes  biensnationaux  du  royaume  de  Jaën. 
Forcé  ensuite  par  les  orages  politiques  qui  agitèrent 
sa  patrie,  en  i8i3,dese  réfugier  en  France,  le 
préfet  de  la  Haute-Garonne  le  chargea  d'établir  la 
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répartition  et  d'eiïecluer  la  distribution  des  secours 
destinés  aux  Espagnols  réfugiés  à  Toulouse.  11  a  écrit 
plusieurs  mémoires  qui  se  sont  fait  remarquer  ou 
par  les  vues  sages  cl  patriotiques  qu'y  développe 
l'auteur,  ou  par  leur  utilité  générale  ;  on  distingue 
surtout  parmi  eux  :  Un  système  de  Forganisation  de 
Farmée  espeignole  et  des  recherches  sur  tarclùteeture 
improprement  appelée  gothique.  Il  a  traduit  en  espa- 
gnol ,  La  géographie  de  Lacroix,  Les  hommes  illustres 
de  P/utarque,  et  VHistoirt  de  P Amérique  par  Robert- 
son.  Don  Alonzo  de  Viado  est  membre  de  plusieurs 
socié:és  savantes  d'Espagne  et  de  France. 

ALONZO  Y  LOPEZ  (N.),  ingénieur  espagnol, 
né  au.  Ferrol,  fut  admis  très  jeune  k  l'école  des  pi- 
lotes ,  en-1810 ,  et  commença  ses  caravanes  par  par- 
courir les  mers  qui  baignent  les  côtes  d'Afrique, 
monté  sur  un  vaisseau  du  roi.  En  178a ,  il  fit  partie 
de  l'escadre  chargéede  protéger  le  service  des  batte- 
ries flottantes  qui  devaient  foudroyer  le  rocher  de 
Gibraltar  et  qui  obtinrent  un  si  déplorable  résultat. 
Il  se  trouva  également  au  malhenrcux  combat  naval 
entre  l'escadre  hispano-française  commandée  par 
Louis  de  Cordova,  et  l'escadre  anglaise  que  comman- 
dait le  général  Howe.  Il  assista  à  un  bombardement 
de  la  ville  d'Alger  dirigé,  en  1784*  par  Barcelo. 
Ses  connaissances  très  vastes  et  ses  talents  distingués 
le  rendant  propre  à  tout,  on  l'occupa  quelque  tenops 
à  l'observation  astronomique  du  ferrol ,  puis  on  lui 
confia  la  chaire  de  professeur  des  mathématiques, 
fondée  pour  l'instructioi^des  gardes  marines  et  qu'il 
conserva  jusqu'en  i8o3;  après  quoi  il  fut  nommé 
commissaire  ingénieur  des  routes  et  «canaux.  AIodso 
fit  partie  des  troupes  envoyées  du  Ferrol  pour  s'op- 
poser aux  progrès  de  l'armée  de  Napoléon  qui  était 
venue  porter  la  guerre  eu  Espagne.  Joseph  que  son 
frère  Napoléon  avait  placé  sur  le  trône  des  Bour- 
bons, ayant  imaginé  pour  donner  une  couleur  de 
légitimité  à  sa  puissance,  de  se  faire  envoyer  it  Ma- 
drid des  députations  qui  venaient  lui  apporter  l'ad- 
hésion des  prorinces,  que  ces  députations  étaient 
supposées  représenter,  Alonzo  désigné  pour  faire 
partie  de  celle  du  Ferrol ,  s'y  refusa  consUmment. 
Il  fut  ensuite  appelé  à  diverses  juntes  et  fut  nommé 
député  des  cortès  où  il  continua  k  se  faire  distinguer 
par  les  services  éminents  qu'il  rendait  k  sa  patrie; 
mais  les  fautes  journalières  du  gouvernement  de  Jo- 
seph n'aboutissant  qu'à  faire  peser  sur  la  nation  es- 
pagnole un  joug  plus  insupportable  que  celui  qu'elle 
subissait  auparavant ,  les  bons  espagnols  se  crurent 
obligés  de  tendre  les  bras  aux  puissances  alliées  qui 
annonçaient  l'intention  de  les  rendre  à  la  liberté. 
Alonzo  s'était  flatté  que  le  monarque  légitime  lui 
tiendrait  quelque  compte  de  ses  services  constants  et 
d'un  dévoûment  souvent  périlleux.  Après  de  longues 
sollicitations  il  ne  put  obtenir  que  la  restitution  de 
son  ancienne  place  de  commissaire  ingénieur  des 
chaussées  et  canaux  de  la  prorince  du  Ferrol ,  qui 
lui  a  été  donnée  comme  retraite ,  après  trente-cinq 
années  de  pénibles  et  utiles  services. 

ALOPEUS  (Maxim),  diplomate  russe,  fils  atné 
d'un  archidiacre  de  Wibourg ,  fut  destiné  par  son 
éducation  et  ses  premières  éludes  k  la  carrière  diplo- 
matique. En  1769,  il  résidait  k  Berlin  avec  une 
mission  que  lui  avait  donnée  Catherine  II ,  impé- 
ratrice de  Russie.  Sa  souveraine  désirant  l'avoir  au- 
près d'elle,  le  remplaça  par  le  prince  Kalitcheff ,  et 
le  fit  revenir  k  Saint-Pétersbourg  pour  l'admettre 
dans  son  conseil  d'éut.  Quelques  temps  après  Alo- 
pens  fut  envoyé  par  Alexandre  successeur  de  Paul  1er, 
comme  plénipotentiaire ,  successivement  dans  la  ca- 
pitale de  la  basse  Saxe ,  k  la  diète  de  Ratisbonne  ,  et 
enfin  k  Berlin ,  où,  après  quelques  voyages  dans  di- 
verses cours  d'Allemagne  et  du  Nord ,  il  se  fixa  pen- 
dant la  guerre  de  la  Russie  et  de  rAutriche  avec  la 
,  France,  il  remplit  ensuite  plusieurs  missions  k   la 
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«atUfaction  de  son  souverain  t  et  s'est  retire  momen- 
tanément des  afTairts;  il  y  rentra,  en  i8i5,  par  la 
place  de  conseiller,  prive  en  aclivilët  à  laquelle  le 
nomma  l'empereur  Alexandre ,  «t  qu'il  occupe  en- 
core aujourd'hui. 

ALOPEUS  (David  d'),  frère  du  précédent,  a 
suivi  la  même  carrière  ;  une  des  premières  missions 
que  lui  con6a  l'empereur  Alexandre  était  extrême- 
ment importante.  Le  caractère  du  prince  près  du- 
quel il  était  envoyé ,  Gustave  IV ,  roi  de  Suède  ,  la 
rendait  également  périlleuse.  Il  s'agissait  de  lui  pré- 
senter et  de  lui  faire  consentir  une  transaction  sur 
les  prétentions  respectives  éts  deux  souverains  à 
l'égard  de  la  Finlande.  Gustave  s'éiant  violemment 
irrité  des  propositions  de  l'empereur,  détermina  la 
descente  d'une  armée  russe  dans  celte  province,  avec 
l'ordre  de  l'envahir.  La  fureur  du  monarque  suédois 
ayant  été  poussée  au  plus  haut  période  par  cet  acte 
d'agression ,  ce  prince  ne  trouvant  que  l'ambassa- 
deur russe  sur  qui  il  pât  l'exercer,  le  fit  arrêter  dans 
son  hdtel  et  lui  fit  subir  une  longue  et  pénible  cap- 
tivité. Alexandre  dès  qu'il  en  fut  instruit,  réclama 
et  se  fit  rendre  son  ambassadeur,  qui ,  dès  qu'il  fut 
réintégré  à'  Saint>Pétersbourg ,  reçut  par  forme 
d'indemnité  la  clef  de  chambellan,  l'ordre  de  Saint- 
André  de  ire  classe,  et  un  domaine  de  5ooo  rou- 
bles de  revenu.  Il  fut  ensuite  employé  à  terminer 
le  traité  qui  établit  U  paix  entre  la  Suède  et  la 
Russie.  Le  duc  de  Sudermanie  ayant  ensuite  succédé, 
sous  le  nom  de  Charles  XIII,  à  Gustave  IV  qui 
avait  été  déposé  par  les  états-généraux,  David  d'Alo* 
peus  fut  renvoyé  auprès  du  nouveau  roi  pour  le  féli- 
citer sur  son  avènement,  au  nom  de  l'empereur 
Alexandre.  Il  s'était  remis  en  route  pour  se  rendre  à 
Naples,  où  il  était  envoyé  comme  ambassadeur, 
lorsqu'à  VViIna,  il  trouva  l'ordre  de  retourner  à 
Saiat-Pétersbourg.  Il  fut  ensuite  attaché  aux  armées 
des  alliés  dont  il  surveilla  les  admii.lstrations  pen- 
dant les  campagnes  de  i6i4et  de  i8i5,  après  les- 
qnelles  il  suivit  l'empereur  Alexandre,  lors  de  son 
retour  danssa  capitale.  Partout  et  en  toute  rencontre 
ce  ministre  a  eu  occasion  de  donner  des  preuve*  de 
son  esprit  vaste  et  conciliateur.  Il  est  toujours  acti- 
vement employé,  et  on  le  regarde  dans  toute  l'Eu- 
rope comme  Tun  des  plus  habiles  et  des  plus  estima- 
bles diplomates. 

ALPHONSE  (FuAMçois- 1x411 -Baftistk,  ba- 
ron d'),  naquit  en  1756,  dans  le  Bourbonnais,  suivit 
d'abord  le  barreau ,  remplaça  ensuite  son  père  dans 
uoe  place  de  finances,  et  devint  en  1790,  vice-prési- 
dent et  admin'istrateur  du  district  de  Moulins;  la  con- 
fiance qu'il  sut  inspirer  à  ses  administrés  l'éleva  suc- 
cessivement auidifférentes  fonctions  administratives 
pendant  les  années  de  la  terreur,  et  enfin  à  celles  de 
député  au  conseil  des  anciens,  au  mois  de  septem- 
bre 1793.  il  y  vota  constamment  dans  le  sens  d'une 
sage  liberté,  et  s'opposa  autant  qu'il  put  aux  mesuras 
rigonrcnses  qui  avaient  trop  prévalu  jusque-là. 
Ainsi  il  fit  rendre  le  la  septembre  aux  prêtres  frap- 
pés par  la  loi,  la  possession  de  leurs  biens.  Nommé 
snembre  de  la  commission  des  inspecteurs,  le  6  ther- 
midor an  5  («4  juillet  1797),  malgré  sa  fidélité  aux 
priocipes  constitntionneb ,  il  échappa  aux  proscrip- 
tions qui  eurent  lieu  au  mois  de  fructidor  suivant. 
Il  s'était  opposé  avant  cette  époque  au  droit  de 
pasM  'or  les  roules,  et  avait  voté  pour  faire  rayer 
la  peine  de  mort  du  code  criminel.  Au  mois  d'aoât 
s 799  »  il  combattit ,  mais  sans  succès,  le  projet  d'un 
emprtmt  de  cent  raillions.  Dans  la  séance  du  19  bru- 
maire à  Saint-Cloud,  voyant  la  constitution  me- 
nacée ,  il  demanda  que  tous  les  membres  jurassent 
de  la  maintenir,  ce  qui  n'empêcha  pas  ce  député  de 
faire  partie  du  corps  législatif,  dont  il  fut  même 
nommé  secrétaire.  S  étant  prononcé,  en  xftoa ,  con- 
tre le  ceusnlat  à  vie ,  il  cessa  ses  fonctions  législa- 
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tivcs  et  rentra  dans  la  vie  privée.  Ce  ne  fut  que  quel» 
que  temps  après  que  le  chef  de  l'état  le  rappela  à  dei 
fonctions  publiques ,  en  le  nommant  préfet  du  dé- 
partement^ de  1  Indre.  Sans  négliger  les  intérêts  d« 
ses  administrés ,  M.  d'Alphonse  s'y  occupa  d'un  Ira- 
vail  nouveau  dont  on  connut  bientôt  tonte  l'utilité 
Il  fit  la  statistique  de  son  département  ;  eUe  parut  si 
bien  établie ,  qu'elle  servit  de  type  à  tontes  celles  qui 
furent  faites  depuis,  d'après  les  ordres  du  ministre  de 
l'intérieur.  Il  passa  ensuite  à  la  préfecture  du  Gard 
dont  il  dressa  aussi  un  état  statistique ,  qui  lui  mé- 
rita une  lettre  pleine  d'obligeance  de  la  part  dn  gou- 
vernement. Appelé  à  Paris  lors  du  couronnement  de 
l'empereur,  il  fut  décoré  de  la  croix  de  commandeur 
de  la  légion  d'honneur,  et  retourna  à  $ts  fonctions 
de  préfet  qu'il  remplit  jusqu'en  1810,  où  il  fut  choisi, 
en  conseil  des  ministres,  pour  créer  en  Hollande  une 
administration ,  sous  le  titre  d'intendance  de  l'inté- 
rieur; il  reçut  en  même  temps  le  titre  de  matire  des 
requêtes  et  celui  de  baron.  Ces  nouvelles  fonctions 
dans  un  pays  oà  tout  était  à  faire ,  l'obligèrent  à  des 
courses  multipliées  afin  de  recueillir  tous  les  rensei- 
gnements dont  il  avait  besoin  pour  éviter  les  erreurs 
dans  une  opération  de  cette  importance.  Il  en  vint 
heureusement  à  bout,  et  malgré  le  peu  de  temps  qu'il 
passa  dans  ce  pays,  il  rédigea  sur  la  Hollande  un 
ouvrage  intéressant ,  qui  est  resté  inédit  entre  les 
mains  de  M.  d'Alphonse  son  nevfu.  Il  ne  fut  point 
employé  après  la  première  restauration,  et  fut  chargé 
à  la  suite  du  ao  mars ,  d'une  commission  extraordi- 
naire dans  les  provinces  méridionales  ;  rendu  à  la 
vie  privée  aprèsle  a«  retoUr  duRoi ,  il  ne  reparut  sur 
la  scène  politique  qu'en  1819 ,  où  il  fut  envoyé  par 
le  département  de  l'Allier,  à  la  chambre  des  dé- 
putés. Fidèle  à  $t»  principes ,  il  vota  contre  les  deux 
lois  d'exception  et  le  nouveau  aystème  électoral.  Le 
discours  qu'il  prononça  le  a4  mai  x"*  l'*  nouvelle  loi 
des  élections  est  plein  de  force  et  de  logique;  M.  d'Al- 
phonse y  démontre  que  la  Charte  est  prête  à  succom- 
ber  aux  attaques  qu'on  lui  porte  journellement ,  et 
qu'il  ne  restera  bientdt  plus  que  le  nom  de  ce  pacti 
social.  Ce  véritable  ami  des  droits  et  de  la  liberté 
de  son  pays ,  est  mort  à  Moulins  en  septembre  i8ai. 
ALQUIER  (Cbarlks-Jiam-Mabu),  conven- 
tionnel et  ambassadeur,  était  avocat  du  roi  et  maire 
de  la  Rochelle,  lorsqu'en  1789,  il  fut  envoyé  par  sa 

Erovince,  aux  états-généraux,  il  s'y  fit  remarqoei 
ien  moins  par  des  talents  d'un  ordre  supérieur,  qu( 
par  la  véhémence  de  $is  opinions  révolutionnaires 
Ne  se  sentant  pas  les  moyens  oratoires  qu'exige  li 
tribune ,  il  se  consacra  spécialement  au  travail  dei 
comités  et  se  chargea  de  préparer  des  rapports  dam 
les  affaires  difficiles.  C'est  ainsi  qu'il  vint  prononcei 
à  la  tribuue  le  rapport  concernant  l'évêque  de  Tré- 
guier,  accusé  d'avoir  excité  l'insurrection  de  la  Bre- 
tagne ,  et  que,  devenu  depuis  membre  des  comité 
de  la  marine  et  des  colonies,  il  fit  connaître  l'abo 
qu'avaient  fait  certains  députés  de  la  faculté  du  con- 
tre-seing  qui  leur  avait  été  accordée.  Appelé  depuis  at 
bureau  de  l'assemblée  constituante,  il  y  fil  im  rappor 
sur  les  troubles  survenus  àTabago,  et  qu'il  attribua  i 
quelques  hommes  influents  et  surtout  au  commandan 
oe  la  colonie ,  qui  s'opposaient  à  l'établissement  de 
priocipes  d'égalité  et  de  liberté  ,  décrétés  par  l'as' 
semblée,  ce  qui  détermina  le  rappel  de  ce  comman 
dant  nommé  Jobal.  Il  présenta  ensuite  un  nouveat 
rapport  sur  les  troubles  religieux  arrivés,  en  1701 
à  Nîmes  et  à  Montpellier,  et  fit  prononcer  un  dé 
cret  qui  renvoyait  devant  la  haute  cour  nationale  le 
chefs  des  assemblées  dites  catholiques  tPUùs  qui  per 
sisteraient  dans  leurs  démarches  et  leur  esprit  d 
rébellion.  Après  la  session  M.  Alquier  fut  nomm 
président  dn  tribunal  criminel  du  département  d 
Seine  et  Oise.  11  essaya,  mais  en  vain ,  en  cette  ({ua 
lité,  d'empêcher  à  Versailles  le  massacre  des  prisoi 
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flien  ^Orl^aiM.  On  Pappcla  bientAt  à  U  «oa? cntion, 
il  j  fifura  dan»  le  procès  du  roi ,  en  TOlant  la  mort 
€m  cas  dinoaàon  étrangire,  mais  mfte  sursis  fms^vfh  Im 
puiXf  et  d'antres  modifications  qui  rendaient  it  vote 
preM|«e  nni.  Il  fut  entaite  et  pendant  quelques  jours 
ea  anission  à  Brest  ;  c'est  après  soa  retour  à  Paris, 
que  s'établit  «t  s'accrut  le  règne  de  la  terreur.  M.  Ai- 
qaier  n'y  prit  part  que  par  le  sentiment  d'^poorante 
qae  cette  crise  terriMc  lui  donna,  et  pendant  laquelle 
il  se  fit  oublier.  Ce  mal  se  calma  cependant  par  son 
excès.  M.  Aiqnier  reparut  alors  sur  le  nouvel  hori- 
ton  ;  nais  ne  pouvant  prérotr  qui  l'emporterait  au 
■aitiea  des  d^rdres  et  des  diverses  factions  qui  di- 
visaient alors  la  France ,  il  rcvélit  toutes  les  couleurs 
et  se  saisit  tour  à  tour  des  opinions  qui  devenaient 
altonativement  >donnnatttes.  Au  milieu  de  ces  ter- 
giversations, >l  fut  appelé  au  conseil  àts  anciens.  Ce 
Hit  tnr  sa  nroposition,  que  ce  conseil ,  en  supprimant 
le  clergé  ae  la  Bdeiqoe ,  consentit  la  formation  d'un 
capital  qui  serait  distribué  è  cbaquc  membre  de  ce 
cmrgé  pour  assurer  sa  subsistance.  Après  la  cessa- 
lion  ,  en  1796 ,  de  êts  fonctions  législatives ,  le  di- 
rectoire le  nomma  successivement  consul  è  Tanger, 
puis  envoyé  extraordinaire  auprès  de  l'électenr  de 
Bavière.  Ainsi  commença  sa  nouvelle  carrière  dipto- 
mattqne  <lans  laquelle  il  se  maintint  avec  bonnenr 
et  quelque  talent.  L'assassinat  des  ministres  français 
aox  portes  de  Radstadt ,  détermina  le  nrince  Cbarles 
èlni  donner  ane  escorte  lors  de  son  départ  de  Mu- 
nich pour  se  rendre  en  Franoe ,  et  cette  e»corle  le 
remit  aux  avant-po»les  de  l'armée  française;  H  fut 
ensuite  et  pendant  quelque  temps  revêtu  de  l'emploi 
de  receveur  général  du  département  de  Seine  et 
Oise ,  après  quoi  il  se  rendit  è  Madrid  pour  succé- 
der è  GuiHemardet,  dans  ses  fonctions  diplomatiques 
auprès  de  cette  cour^  il  Ferait  ensuite  ce  poste  à  Lu- 
cien qui ,  brouillé  avec  le  premier  consul»  venait  de 
quitter  le  ministère  de  rintérienr  et  qu'on  envoyait 
k  Madrid  pour  l'éloigner  de  Paris.  M.  Aiqnier  fut 
ensuite  ohargé  des  mêmes  fonctions,  d'abord  à  la 
cour  de  Naples,  puis  è  Rome  auprès  de  Sa  Sainteté. 
Il  se  maintint  dans  cette  demiàre  résidence  plusieurs 
années,  et  se  rendit  «on}anrs  comme  ambassadeur 
d'abord  è  la  cour  de  Suède  puis  è  celle  de  Dane- 
marck.  Etant  à  Stockolm,  tl  adressa  an  ministre 
Engelstroem  une  noie  ayant  pour  objet  de  se  plain- 
dre des  intelligences  secrètes  que  cette  puissance  en- 
tretenait avec  le  cabinet  de  Saint-James;  la  note 
produisit  tout  l'effet  désiré  et  rompit  cette  dange- 
reuse intelligence.  Enfin  M.  Alquier  résidait  paisi- 
blement à  Gopenbacve ,  et  venait  de  contribner  à 
faire  perdre  au  roi  de  Danemarck  la  souveraineté  de 
la  Norwège ,  lorsque  les  événements  militaires  de 
>8i4 ,  ramenèrent  les  Bourbons  en  France  et  y  réta- 
blirent la  monarchie  légitime.  M.  Aiqnier  fut  d'^abord 
obligé  de  subir  l'exil  imposé  aux  députés  dits  votants; 
c'était  une  erreur,  elle  fut  bientdt  réparée  grâces  Ji 
M.  Boissyd'Anglas,  il  obtint  la  permission  de  rentrer 
dans  sa  patrie,  où  il  a  subi  avec  courage  et  bonheur 
l'opération  de  la|)ierie.  Il  existe  encore  aujourd'hui. 
ALRICI'(  A.  J.)  ,  fut  nommé  par  le  département 
de  l'Isère,  membre  du  conseil  des  cinq-cents  pour  la 
session  de  l'an  4  (septembre  1793),  il  s'y  fit  peu 
remarquer  et  n'a  point  été  réélu  en  1797. 

ALSTROEMER  (N.),  naturaliste,  naquit  en 
Suède,  en  lySG,  Il  avait  quelque  teinture  de  bota- 
nique ,'loNqu'il  eut  le  bonheur  de  rencontrer  le  sa- 
vant Linnée ,  sons>lequel  il  fit  des  progrès -remarqua- 
blcs  dans  cstte  scieuee.  Astrœmer  est  cité  honora- 
blement dans  les  ouvrages  de  cet  habile  botaniste  , 
pour  loi  avoir  fourni  un  grand  nombre  de  plantes 
nouvelles ,  parmi  lesquelles  on  distingue  surtout  le 
Hs  ti'JÉ/strofmer  ou  îles  Ineas.  Ce  savant  n'était  âgé 
qoede  cinquante-huit  ans,  lorsqu'il  mourut  en  i794< 
ALTEN  (Sir  CuARtas  ,  baron  anglaif),  com- 
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mandait  en  Espagne  en  qualité  de  lieutenant-géné- 
ral, 1rs  troupes  hanovrienaes  en  i8ia,  et  lorsqu'à 
la  suite  du  général  Wellington,  il  entra  d'Espagne 
en  France ,  et  prit  le  commandement  de  l'une  des 
divisions  de  l'armée  anglaise.  Sa  division  fit  ensuite 
partie  de  l'armée  d'observation  qui  resta  quelque 
temps  sur  ces  frontières.  Il  résida  avec  soa  état  ma- 
jor è  Condé.  Il  s'était  trouvé  à  la  bataille  de  Wa- 
terioo,  où  il  avait  été  grièvement  blessé. 

ALTER  (FnAMçois-CnAELBs),  né  en  1749»  à  En- 
geisberg  en  Silésie,  se  fit  jésuite,  et  s'attacha,  après 
la  suppression  de  son  ordre ,  au  gymnase  de  Sainte- 
Anne  dont  il  devint  l'un  des  premiers  professeurs. 
Il  exerça  jusau'au  moment  de  sa  mort  arrivée  le 
«9  mars  1804»  à  l'âge  de  53  ans.  Il  a  laissé  divers 
oovra^,  les  uns  écrits  en  latin,  les  autres  ea  alle- 
mand. Lm  plupart  consistent  en  traductions  d'aaieurs 
grecs,  tels  que  les  dialogues  de  Plaio»,  Ihuâdide,  etc., 
oa  traductions  d'ouvrages  écrits  dans  la  langue 
géorgienne  et  dans  d'autres  langues  asiatiques;  en 
Allemagne  on  fait  assea  de  cas  de  sts  ouvrages,  on 
loae  surtout  la  fidélité  de  sts  traductions. 

ALTON  (RicBAMi,  comte  d'),  officier  cénéral 
autrichien,  servit  d'abord  avec  distinciton  dans  la 
guerre  que  suivit  Je  partage  de  la  Pologne.  Il  fut  en- 
suite employé  comme  général ,  lorsque  Tempcreur 
Joseph  II  entreprit  de  uire  cesser  l'insurrection  qui 
s'était  manifestée  dans  la  Belgique  oà  les  inten- 
tions réelles  de  oe  monarqac  avaient  été  mal  iater-' 
prêtées.  Joseph  désirait  assujettir  les  propriétés  des 
nobles  et  du  «clergé  anx  mêmes  charges  publiques 
que  celles  aoppoi4écs  par  les  pro(mélés  des  «impies 
particuliers.  Le  clergé  et  tes  aoUes  firent  prendre  le 
change  à  tuHtes  it*  dasses  des  habitants ,  et  leur 
firent  voir  une  no4aUe  injustice  dans  une  mesure 

3 ni  nelendait  qu'a  soulager  la  ausse  des  propriétés, 
u  poids  des  privilèges  dans  lesquels  se  naiate- 
ncient  ce«  deux  catégories  de  propriétaires,  perce- 
vant les  deuK  cinquièmes  au  moins  dn  territoire 
Belge.  Celte  «attitude  ainsi  trompée  se  refasa  è 
toute  explication,  et  la  -f nrenr  de  la  guerre  ci vi  le  par- 
vint è  allaawr  tons  les  espriu.  L'ardlûduchÀsse 
Christine,  gouvernante  des  Pays-Bas,  se  crut  inté- 
ressée à  profiter  de  cette -exaltation  et  par  conséqaeat 
è  raocrotlre.  Son  objet  aecnt  était  de  parvenir  è  la 
souveraineté  de  la  Belgique.  L'ambitioa  comme  l'on 
sait ,  trouve  4ontes  les  routes  bonnes  pourvu  qu'elle 
arrive.  On  conçoit  que  le  clergé  et  la  noblesse  {oi- 
gnirent leurs  efforts  à  ceux  de  l'ardiiducbesae  i>our 
entretenir  l'erreur  ;  des  troupes  autrichiennes  clatenl 
cependant  répandues  sur  divers  points  de  la  Bdgi- 
qne.  En  effet ,  Joseph  II  irrité  de  voir  ses  intentions 
méconnues,  avait  nommé  deux  gouverneurs,  l'un 
civil  et  l'autre  militaire  pour  apaiser  les  trou- 
bles; d'Alton  gouverneur  miliuire  crut  devoir  renou- 
veler les  mesures  acerbes  du  duc  d'Albe,  et  obtint 
les  mêmes  résultats  ;  on  se  souleva  de  toutes  parts. 
Bruxelles  avait  reçu  une  .garnison  de  6000  hommes, 
et  Gand  était  contenu  par  la  présence  de  4ooo  sol- 
dats ;  mais  la  fermentation  étant  arrivée  à  son  com- 
ble dans  ces  deux  cités  ;  les  Bruxellois  parvinrent  à 
chasser  de  leurs  murs  les-6000  hommes  qui  s'y  trou- 
vaient ;  les  bourgeois  de  «Gand ,  de  leur  côté ,  enfer- 
mèrent dans  leurs  casernes  de  Saint-Pierre,  les 
4ooo  hommes  qu'ils  avaient  ité  obligés  de  recevoir» 
et  neileur  rendirent  la  liberté  qu'après  leur  avoir  fait 
déposer  lenrs  armes.  Le  général  d'Alton  put  à  pfine 
se  retirer  du  pays  avec  environ  Jtooo  soldats  qui  loi 
étaient  restés.  Joseph  II  qui  n'avait  pas  commande 
ces  excès,  créa  surle  champ  une  commission  mili- 
taire ponr  juger  le  comte  d'Alton,  dont  on  regardait 
la  pane  comme  certaine,  mais  il  mourut  avant  d'ar- 
river à  Luxembourg  où  il  devait  ^Ire  jugé  ;  les  uns 
disent. qu'il  abréga  sa  carrière,  d!au  lires,  que  sa  mort 
nefvt  pas  volontaife.  Quoiqu'il  en  soit ,  les  troubles 
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la  Belgique  qui  commençaient  à  retentir  dans 
te  l'Europe,  inrent  oublias  par  le  spectacle  bien 
autrement  imposant  de  celui  de  la  rëvokitton  fran- 
çaise qui  commençait  presqu'au  même  instant  où  la 
3elgique  se  disposait  à  se  soumettre. 

ALTON  (le  comte  d'),  frère  du  prëc^dent,  fnt 
d'abord  employé  comme  lieutenant-général  autri- 
chien, dans  la  tferniëre  guerre  de  l'Autriche  avec  les 
Turcs ,  où  il  servit  avec  distinction  ;  mais  il  encou- 
rut la  disgrâce  du  cabinet  de  Vienne ,  ^ar  la  pu- 
blicité qu'il  s'efforça  de  donner  au  mémoire  justifi- 
catif de  la  conduite  de  son  frère ,  lors  de  la  dernière 
révolte  des  Pays-Bas.  Il  avait  remis  )e  manuscrit 
d«  ce  mémoire  à  l'imprimeur  Joubert  qui  fut  ar- 
rêté comme  lui.  Rendu  à  la  liberté  un  mois  après , 
il  fit  partie  de  l'armée  autrichienne ,  et  commandait 
une  division  qui  concourut  à  la  prise  de  Valencien- 
nes ,  où  il  resta  quelque  temps  sous  le  général  Fer- 
rari. Le  comte  d  Alton  commanda  ensuite  uu  corps 
de  troupes  qui  se  joignit  à  l'armée  du  duc  d'Yorck, 
qui  se  préparait  d'entreprendre  le  siège  de  la  ville 
de  Dunkerque,  mais  une  bataille  qui  eut  lieu  aux 
environs  de  cette  place,  et  que  les  Anglais  perdi- 
rent, fnt  fatale  «u  comte  d'Alton  qui  y  fnt  tué,  le 
^4  août  1793. 

ALVARES  DE  SOTO  MAJOR  (Don  Jo^ii- 
MjlRia),  descend  de  l'une  des  plus  anciennes  familles 
de  l'E^iagne.  Il  reçut  le  jour,  en  1737,  dans  la  ville 
de  Lucene,  royaume  de  Cordoue.  Les  doctrines  qui 
furent  adoptées  en  France  par  une  partie  de  la  na- 
tion ,  et  qui  provoquèrent  la  révolution  commencée 
en  1789,  étaient  parvenues  jusqu'à  AHrarès,  et  la 
profession  publique  qu'il  en  faisait ,  le  firent  appeler 
am  cortès  d'Espagne,  en  i8ao  et  en  i8ai.  11  est 
probable  que  l'examen  qu'il  avait  fait,  tant  de  la 
Charte  française,  que  de  l'influence  qu'elle  avait 
eue  et  qu'elle  a  encore  sur  le  choix  de  $9$  représen- 
tants t  loi  inspirèrent  l'idée  de  rendre  plus  indépen- 
dants de  l'autorité  les  députés  espagnols.  En  con- 
séquence, lors  de  la  séance  du  aa  juillet  i8ao,  il 
proposa  que,  mettant  à  profit  et  en  stricte  exécution 
les  Articles  9»  et  9?  de  la  constitution ,  on  ne  pût  à 
l'aTenir  choisir  des  députés  qu'autant  qu'ils  juslifi- 
raient  d'un  revenu  fixe  et  foncier,  supérieur  è  celui 

3 ai  avait  été  adopté  jusqu'alors.  Il  demandait  encore 
ans  la  même  assemblée ,  que  le  nombre  des  mem- 
bres du  clergé  fut  restreint  et  réglé  sur  le  nombre  de 
prêtres  dont  l'Espagne  pourrait  avoir  besoin  d'après 
sa  population.  Cette  proposition  fit  une  très  grande 
seasation  dans  l'assemblée,  et  fut  rejelée  à  «ne 
gran<1e  majorité.  Alvarès  avait  débuté  par  exercer  la 
profession  d'avocat;  puis  il  avait  rempli  dans  di- 
verses villes  la  fonction  d^alcade  major  ^»\  réunissait 
celles  de  maire  et  de  président  de  tribunal.  Il  n'avait 
cessé  d'être  poursuivi  et  persécuté  sous  les  divers 
goQTernements  qui  s'étaient  succédés  dans  les  trou- 
bles «le  sa  patrie.  Lors  de  l'avènement  de  Ferdi- 
nand VII,  il  avait  quitté  les  affaires  publiques,  et 
s'était  renfermé  dans  sa  famille  où  il  s'occupait  ex- 
clnsivement  de  l'administration  de  ses  propriétés. 
Qnoiqu'imroobile  dans  sa  refaite,  ou  l'y  tourmen- 
tait tantôt  comme  Josiphino^  tantôt  comme  patriote 
exagéré i  il  est  à  craindre  que  le  repos  dont  il  a  joui, 
en  fSao,  et  années  suivantes,  n'ait  été  troublé  par 
les  événements  de  iSaS. 

ALVAREZ  DE  CASTRO  (Mamaka),  né  dans 
le  Bourg  d'Osraa,  s'est  acquis  un  nom  immortel 
par  la  défense  de  la  place  de  Gironne  boulevard  de 
la  Catalogne  ;  il  était  entré  dès  son  jeune  âge  dans 
la  carrière  des  armes.  Admis  romme  cadet  dans  un 
régi  nient  des  gardes  royales  e^enoles ,  et  monté  de 
i  rrade  en  grade  jusqu'à  celui  de  capitaine  qui  lui 
donnait  le  rang  de  colonel  dans  l'armée,  il  se  vit 
I  appelé  à  commander  le  fort  de  Mont-Jouy,  qui  do- 
I  nisie  Barcelone  et  sa  citadelle.  \Ai  armées  fran- 
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çaises  ayant  mis  à  profit  les  fautes  que  l'on  avait 
faites  dans  la  défense  de  Barcelone,  s'étaient  em- 
parées successivement  de  cette  place  et  de  sa  cita- 
delle et  s'avancèrent  sur  le  fort  du  Mont-Jouy 
croyant  y  entrer  sans  résistance ,  lorsque  l'intrépide 
Alvarès  fit  lever  le  pont-levis  du  fort  «  en  leur  pré- 
sence, et  leur  déclara  qu'il  allait  faire  feu,  si  elles 
ne  se  retiraient  sur-le-champ.  Le  cénéral  Duhême 
qui  commandait  les  troupes  françaises  s'éloigna  et 
s  adressa  à  D.  Espetela  gouverneur  de  la  C*talogne , 
pour  l'inviter  à  donner  tous  ordres  nécessaires  pour 
que  le  commandant  de  Mont-Jouy  rendit  inconti- 
nent ce  fort.  Alvarès  se  vit  obligé,  à  son  grand  re- 
gret d'obéir.  Mais  un  corps  de  troupes  espagnoles 
qui  arrivait  de  Mabon ,  et  qui  venait  de  débarquer 
en  Catalogne  pour  protéger  cette  province,  fit  con- 
cevoir à  Alvarez  l'idée  de  contribuer  à  la  défense  de 
son  pays ,  en  se  joignant  à  ce  corps.  Il  s'adressa  donc 
au  marquis  de  Paliacio  général  commandant  de  ces 
troupes  nouvellement  arrivées,  qui  accueillit  sa  pro- 

Eosition  et  lui  donna  de  l'emploi.  L'intelligence,  la 
ravoure  avec  lesquelles  Alvarès  remplit  les  diverses 
missions  que  son  général  lui  donna  él  les  combats 
qu'il  avait  si  glorieusement  soutenus  aux  avant-pos- 
tes, déterminèrent  le  marquis  de  Laton  à  lui  con- 
fier le  commandement  de  la  place  de  Gironne  dont 
l'armée  française   avait  commencé    le    siège,  on 
comptait  alors  70  jours  de  siège,  dont  48  de  tran- 
chée ouverte  et  34  ^^  bond»ardemeat ,  10,000' tant 
bombes  que  grenades  avaient  renversé  et  incendié 
presque  tous  les  bâti  menu  particuliers.  Le  citoyen 
sans  asile  rivalisait  avec  la   garnison,  tant  pour 
opposer  une  résntance  héroïque  que  pour  réparer 
provisoirement  le  dommage  que  les  assiégeants  ne 
cessaient  de  causer  à  la  place. Cinq  cents  femmes  ro- 
bustes et  choisies  indifleremment  dans  toutes  les  clas- 
ses des  citoyens  s'étaient  vouées  volontairement  aux 
travaux  journaliers  qu'exigeait  la  défeuM  de  la  place. 
Nul  ne  murmurait,  tous  sans  distinction  d'âge,  de 
sexe  et  de  profession  étaient  animés  de  mime  cou- 
rage. La  renommée  de  cet  admirable  dévouement 
s'était  répandue  en  France  comme  en  Espagne.  Na- 
poléon envoyait  coup  sur  coup  des  ordres.de  presser  le 
siège ,  tandis  que  le  brave  Alvarès  écrivait  à  la  junte 
de  Catalogne  :  «  J'ose  vous  déclarer  que  si  la  pro- 
••  vince  entière,  soit  en  organisant  de  nouvelles  tron- 
"pes,  soit  par  une  levée  en  masse,  dans  le  cas  où 
»  les  forces  du  capitaine-général  ne  seraiejit  pas  suf- 
n  fisaoles ,  ne  vient  pas  promptement  faire  lever  le 
••siège,  Gironne  ne  sera  plus  qu'un  tas  de  glorieux 
••  cadavres  couchés  sous  les  ruines  de  w%  édifices  et 
••de  ses  remparts,  et  dont  la  mémoire  douloureuse 
>•  affligera  la  postérité.'*  Les  secours  n'arrivèrent  pas, 
et  le  défenseur  de  Gironne  succomba  à  ses  horribles 
fatigues.  La  place  tenait  encore  cependant ,  malgré 
quatre  brèches  praticables  et  l'épuisement  de  toute 
espèce  de  provisions,  les  maladies  contagieuses  se 
multipliaient  autour  de  lui,  il  en  fut  atteint  lui- 
même.  Alors  il  fnt  obligé  de  résigner  le  commande- 
ment. Un  des  premiers  officiers  de  la  garnison  lui 
succéda;  mais  sans  vivres,  sans  munitions,  sans 
ressources ,  avec  une  garnison  presque  détruite ,  une 
population  diminuée  <ks  trois  quarts  etxèduito  par 
la  misère  et  le  dénuement  le  plus  absolu ,  à  ne  pou- 
voir plus  se  défendre.   Le  nouveau  commandant 
n'avait  plus  autre  chose  à  faire  que    de  se  rendre 
aux  conditions  les  moins  pénibles^  ce  fut  ce  dont  il 
s'occupa.  Il  obtint  une  capitulation  honorable ,  que 
tous  les  ofBciers  signèrent  excepté  Alvarès  qui  s'y 
refusa  hautement  ;  il  fut  reieau  prisonnier  et  conduit 
à  Perpignan;  on  le  ramena  bientôt  à  Figuères,  où  il 
resta  détenu  jusqu'au  moment  où  succombant  à  ses 
douleurs ,  il  termina  une  vie  qu'il  avait  illustrée  par 
les  plus  furieux  exploits ,  laissant  à  l'histoire  à  dé- 
cider laquelle  de  ces  trois  villes  Numance ,  Sagoni» 
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ou  Gironne  avait  fait  la  défense  la  plus  opiniâtre. 
La  prison  on  monrat  d'Alvarez  a  été  convertie  en  un 
petit  Panthéon ,  construit  par  les  ordres  d'une  âme 
généreuse.  Une  inscription  établie  sur  une  pierre  de 
marbre  noir  qui  forme  l'un  des  côtés  de  l'édifice, 
conserve  et  consacre  le  récit  de  son  admirable  con- 
dnile,  et  rappellera  à  la  postérité  le  souvenir  de  sa 
fin  déplorable. 

ALVARES-GUERRA  (Jkah),  naquit,  en  1770 
à  Zafra  dans  la  province  d'Estramadure.  Ce  fut  à 
l'université  de  Salamanqae  qu'il  fit  ses  éludes,  et 
qu'il  eut  le  bonheur  de  trouver  une  | bibliothèque 
composée  des  ouvrages  les  plus  estimés,  tant  an- 
ciens qne  modernes,  qui  donnèrent  à  ses  méditations 
une  rectitude  et  une  profondeur  remarquable.  Il  se 
fit  recevoir  avocat  à  Madrid ,  en  t^ç^^^  et  bientôt  il 
fut  admis  dans  une  société  littéraire  dite  économique 
des  amis  du  pays.  Il  forma  à  cette  époque  l'entreprise 
de  la  traduction  du  dictionnaire  de  Tabbé  Rozier  sur 
Pagnculture,  et  s'aida  pour  la  plus  prompte  exécution 
de  ce  long  onvrage  de  la  sténographie  de  Tajior 
dont  il  avait  fait  une  longue  et  profitable  élude.  Son 
livre  fut  généralement  approuvé;  on  y  distingue  l'ar- 
ticle de  la  préparation  des  cuirs,  supérieurement  dé- 
finie et  expliquée.  Jaloux  de  joindre  la  pratique  à  la 
théorie,  il  présenta  aux  sociétés  savantes  de  la  capi- 
tale espagnole,  des  cuirs  de  toute  épaisseur  admi- 
rablement tannés,  corroyés  et  passés,  depuis  ceux 
qu'on  emploie  dans  la  sellerie ,  jusqu'à  ceux  qui  ser- 
vent à  fabriquer  les  gants  des  femmes  les  plus  re- 
cherchées dans  leur  parure.  Aux  mêmes  époques  cette 
même  industrie  servit  à  un  Français  6xé  à  Paris , 
d'aliment  à  une  fortune  colossale»  Alvarez  négligea 
ce  moyen  d'acquérir  beaucoup  d'argent ,  et  en  sui- 
vant sa  destinée  ultérieure,  on  peut  dire  qu'il  eut 
doublement  tort.  Il  courut  après  la  liberté  et  l'indé- 
pendance ,  et  s'efforça  de  donner  ces  biens  à  son 
pays  ;  mais  le  bonheur  a  fui  loin  de  lui.  Il  n'a  fait  que 
mnliipiier  $ta  ennemis,  s'attirer  des  persécutions, 
se  faire  ouvrir  des  cachots  et  se  rendre  victime  des 
puissances  qu'il  avait  voulu  combattre  et  qu'il  espé- 
rait redresser.il  entreprit  la  publication  d'un  journal 
semi-périodique  qu'il  avait  intitulé:  Annales  des  scien- 
ces, de  la  littérature  et  des  arts.  La  doctrine  qu'il  y  pro- 
fessa et  qui  lui  attira  beaucoup  de  prosélites  ,  fut  pré- 
cisément ce  qui  le  perdit.  S'il  s'était  borné  à  dévoiler 
ceux  dont  l'ambition ,  l'égoTsme  et  la  duplicité  ont 
préparé  la  ruine  de  son  pays,  et  l'ont  à  la  fin  perdu,  il 
eût  continué  à  mériter  la  reconnaissance  et  l'estime 
générale.  Mais  Alvarez  s'alUqua  ensuite  à  tous  les 
dépositaires  de  la  puissance,  aux  Bourbons,  et  aux 
diverses  modifications  que  des  circonstances  péni- 
bles firent  depuis  subir  à  la  monarchie  ainsi  qu'aux 
constitutions  espagnoles.  U  fit  partie  des  cortés  qui 
s'élevèrent  contre  les  abus  du  pouvoir,  et  l'on  attri- 
bua à  ses  exagérations  politiques  les  dangers  aux- 
quels le  monarque  et  la  monarchie  furent  plus  d'une 
fois  exposés.  Il  déclama  avec  violence  contre  les 
actes  de  Ferdinand  YII  qui ,  rentré  en  Espagne ,  se 
hâta  de  proscrire  et  de  mettre  au  néant  cette  consti- 
tution à  laquelle  néanmoins  il  devait  sa  liberté  et 
son  trône.  Alvarez  ne  sut  peut-être  pas  garder  tous 
les  ménagements  qu'un  sujet  doit  à  son  roi  même 
dans  de  justes  réclamations.  Il  ne  vit  pas  que  cet  ap- 
pareil ,  on  plutôt  cette  persévérance  d'opposition  ne 
pouvait  manquer  de  déplaire  aux  ennemis  de  toute 
espèce  de  ebangement  politique,  qui  ne  trouvent 
bien  que  ce  qui  a  toujours  existé ,  et  qui  voient  le 
malheur  public  dans  l'exlincliou  des  privilèges  et  des 
abus  qui  pèsent  sur  tout  un  peuple,  au  profit  de 

Îoelques  individus,  if  ne  mit  pas  toujours  dans  ses 
éclamalions  la  prudence  nécessaire ,  confondit  trop 
souvent  le  monarque  avec  ses  ministres,  et  tandis 
qu'il  reprochait  k  ceux-ci  la  fausse  route  où  ils  en- 
gageaient le  monarque  qu'il  respectait ,  on  l'accu-  | 
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sait  de  haine  et  de  mépris  pour  son  auguste  per- 
sonne. Aussi  dans  la  nuit  du  10  mai  i8i4»  Alvarez 
fut  arrêté  et  plongé  dans  une  prison.  Ferdinand  en 
rentrant  en  Espagne  avait  comièencé  par  affermir 
sa  puissance,  et  s'était  environné  d'une  force  redou- 
table ;  69  membres  des  corlès  avaient  abandonné 
leurs  collègues  et  s'étaient  attachés  au  parti  du  roi. 
Alvarez  ministre  de  l'intérieur  à  l'époque  où  ce 
grand  coup  fut  frappé ,  ne  s'attendait  pas  qu'on  ose- 
.rait  l'arracher  de  son  hôtel  ministériel;  on  l'en  ar- 
racha néanmoins.  Dans  sa  prison  il  se  plaignit ,  dé- 
clama et  se  livra  à  de  grandes  indiscrétions  contre 
le  pouvoir  royal.  On  le  changea  de  prison  ;  puis  on 
le  déporta  d'abord  à  Ceuta  en  Afrique ,  et  ensuite 
dans  l'fle  de  Majorque,  où  il  prit  domicile  dans  le 
bourg  d'Alendia.  Là ,  il  fit  trêve  à  ses  exaltations 
politiques  pour  se  livrer  à  un  travail  manuel  ;  à 
Ceuta  il  s'était  fait  charpentier;  à  Alendia  il  se  fit 
jardinier.  En  1830,  les  changements  qui  prirent 
naissance  dans  l'île  de  Léon  lui  ayant  rendu  sa  li- 
berté, il  en  profita  pour  retourner  à  Madrid.  Ses 
partisans  voulurent  donner  à  ce  retour  l'éclat  triom- 
phal; mais  l'époque  de  ces  illusions  était  passée.  Il 
reparut  quelquefois  dans  des  assemblées  politiques  , 
et  présenta  des  observations  sages  sur  diverses  ma- 
tières; cette  conduite  prudente  en  faisant  oublier  ses 
anciennes  exagérations ,  l'aura  peut-être  garanti  des 
dangers  anqnels  aurait  pu  l'exposer  la  nouvelle  ré- 
volution de  iSaS,  qui  a  fait  rentrer  le  gouvernement 
de  Ferdinand  YII  dans  la  route  du  pouvoir  absolu. 
ALVENS  LEBEN  (Phulips-Chames  comte  d'), 
diplomate  allemand,  né  à  Hanovre  le  12  décem- 
bre 1745.  La  continuité  de  sa  faveur  et  l'excellente 
opinion  qu'il  a  laissée  partout  de  ses  vertus,  de  ses 
talents  et  de  son  amabilité  lui  donnent  le  rang  le  plus 
distingué  parmi  les  représentants  des  souverains 
d'Europe.  Chaque  conr  où  il  a  résidé ,  chaque  capi- 
tale qu'il  a  parcourue  et  où  il  s'est  alternativement 
fixé,  en  ont  conservé  un  long  et  agréable  souvenir. 
Il  parut  d'abord  à  la  cour  de  Berlin  qu'il  choisit  pour 
sa  résidence,  par  suite  de  l'intimité  qui  s'était  établie 
àMagdeboorg,oùil  fit  ses  études,  entre  loi  et  le  prince 
Frédéric-Guillaume  depuis  roi  de  Prusse.  Il  y  reçut 
ta  clef  de  chambellan  et  fut  ensuite  nommé  à  la  place 
de  référendaire  près  la  cour  des  comptes.  Il  entra 
bientôt  dans  la  diplomatie  et  alla  résider  à  la  cour  de 
Saxe  en  qualité  de  ministre  plénipotentiaire.  Il  resta 
à  cette  cour  douze  années  de  snil«|  il  y  stipula  les  in- 
térêts de  son  maître ,  sans  user  de  la  moindre  rnse 
ni  porter  la  plus  légère  atteinte  à  la  vérité.  Il  parut 
ensuite  avec  le  même  titre  successivement  à  la  cour 
de  France,  en  1787,  auprès  du  Stathouder  en  Hol- 
lande, en  1788,  et  à  la  conr  de  Londres,  en  1790. 
De  retour  à  Berlin ,  le  roi  de  Prusse  lui  remit  le  por- 
tefeuille du  ministère  des  affaires  étrangères.  Yingt- 
neuf  années  de  sa  vie  se  sont  ainsi  consumées  dans 
les  honneurs  et  les  travaux  diplomatiques,  sans  que 
l'étoile  de  sa  faveur  ait  jamais  pâli,  succès  qu'il  dut 

Sartout  à  une  probité  inaltérable,  à  un  esprit  de  con- 
uile  de  la  plus  grande  justesse,  et  à  un  tact  que 
donnent  rarement  même  les  plus  grands  emplois.  Il 
s'est  enfin  consacré  à  la  retraite,  et  a  terminé  paisi- 
blement sts  jours,  en  180a  ,  à  l'âge  de  67  ans,  lais- 
sant une  réputation  honorable ,  et  ayant  enrichi  Ber- 
lin de  plusieurs  établissements  de  bienfaisance.  Il  est 
l'auteur  d'un  onvrage  estimé  en  Allemagne ,  ayant 
pour  titre  :  Tableau  chronologique  des  évènemertts  de  la 
guerre  ^  depuis  la  paix  de  Munster,  jusqu'à  celle  de  Hu- 
bertsbourg. 

ALVINZY  (N.  baron  d'),  né  d'une  noble  famille 
de  la  Transylvanie,  en  1746,  entra  an  service  mi- 
litaire de  très  bonne  heure  et  fit  la  guerre  desept  ans, 
avec  le  titre  et  l'emploi  de  capitaine  <*e  grenadiers. 
En  1789,  il  fut  revêtu  du  commandement  de  l'une 
des  di  visions  de  l'arrrtée  envoyée  contre  les  Turcs  par 
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iVmperetir  d'Autriche,  soùs  les  ordres  du  feld-ma- 
rechal  Lawdon.  Quelque  temps  a{>rès  il  fut  charge 
de  faire  rentrer  dans  le  devoir  et  la  soaniision  les 
habtiants  de  Liège,  qui  s'étaient  révoltés  contre 
leur  évêqne  et  leur  souverain.  Il  combatlit  ensuite 
les  années  françaises  pour  les  intértts  de  l'Autriche, 
soccessivcment  dans  les  Pavs^B^s ,  en  Hollande  et 
sur  les  bords  du  Rhin.  Le  cabinet  de  Vienne  lui  con- 
fia enfin  le  commodément  d'une  armée  chargée 
d'arrêter  les  progrès  du  général  en  chef  Bonaparte 
dans  riulie.  Il  eut  d'abord  quelques  succès  à  la 
Scalda ,  à  Bassano  et  à  licence  ;  mais  deux  gran- 
des batailles  qu'il  perdit  successivement ,  l'une  k 
Arcole  et  l'antre  à  Rivoli ,  anéantirent  son  armée. 
Son  gouvernement  l'accusa  d'impérilie  et  de  trahi- 
son ,  lorsqu'il  n'aurait  dû  s'en  prendre  au'aux  glaces 
et  à  l'impuissance  de  l'ftge.  Il  fut  défenou ,  puis  ab- 
sous, d'abord  par  son  innocence  et  ensuite  par  les 
soins  de  son  empereur  lui-même ,  François  II ,  qui 
Of^osa  la  gloire  de  st$  anciens  services  aux  infor- 
tunes presque  inévitables  de  sa  vieillesse.  On  lui 
donna  par  forme  d'indemnité  le  commandement  gé- 
néral  m  la  Hongrie  où  il  finit  st$  jours  à  la  suite 
d'une  attaque  d'apoplexie,  le  37  novembre  1810,  à 
'*àge  de  84  ans.  Il  réunissait  d'une  manière  remar-^ 
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qoable  deux  qualités  qui  paraissent  incompatibles, 
1  extrême  rudesse  d'un  soldat,  et  la  souplesse  du 
courtisan  le  plus  délié. 

ALXINGER  (jR«.ii-BàPT!STx),  chevalier  héré- 
ditaire de  la  maison  d'Autriche ,  né  à  Vienne  ,  le 
a4  ianvîcr  1735.  Avec  un  goût  décidé  pour  les  scien- 
ces, il  eut  le  bonheur  de  rencontrer  dans  le  savant  £c- 
kel,  conservateur  du  cabinet  des  médailles  devienne, 
l'homme  le  plus  propre  à  développer  «n  lui  ses  dispo- 
sitions naturelles  pour  la  littérature  ancienne.  Sous 
ce  ma(lre  habile,  il  eut  bientôt  enrichi  sa  mémoire 
de  tous  les  ouvrages  qui  nous  restent  des  auteurs  des 
beaux  siècles  d'Athènes  et  de  Rome.  Il  étudia  éga- 
lement la  philosophie  et  la  jurisprudence,  se  fit  re- 
cevoir docteur  en  droit-,  et  prit  le  titre  d'avocat.  Il 
usa  de  ses  connaissances  non  point  pour  exercer  une 
profession  lucrative ,  mais  pour  concilier  des  plai- 
deurs de  bonne  foi ,  ou  pour  défendre  gratuitement 
les  droits  de  ceux  que  le  défaut  de  fortune  livrait  à  la 
discrétion  de  leurs  adversaires.  AIxinger  était  aussi 
homme  de  lettres  ;  il  rédigea  le  ionmal  de  1* Autri- 
che ,  et  donna  ensuite  quelques  morceaux  de  poésies , 
dans  VAlmanach  des  muses  ie  Vienne  et  dans  le«  mcAs 
littéraires.  A  ces  morceau*  qu'il  fit  réunir  et  vendre 
an  profit  des  pauvres  de  l'institut  de  Vienne ,  suc- 
céda le  poiSme  chevaleresque  de  DooUn  de  Mayenee. 
Wieland  s'était  fait  avant  lui  une  grande  réputation 
dans  le  même  genre  d'ouvrages,  AIxinger  lui  dédia 
son  Doohttf  comme  pour  lui  rendre  l'hommage  d'un 
élève  h  son  maître,  et  fit  ensuite  imprimer  à  Leipsick, 
an  poSme  du  même  genre,  intitulé  BUomberis;  il 
trmtaisit  aussi  d'une  manière  asset  heureuse ,  le 
ffmma  PompUius  de  Florian.  La  manière  dont  le  pu- 
blic avait  reçu  ses  ^miers  ouvrages,  l'encouragea 
à  publier,  en  1794  «  nne  nouvelle  eoOÙtion  de  poésies 
difienes  ;  mais  il  y  parut  extrêmement  inférieure  lui- 
même  sous  tous  les  rai^rts,  et  il  fut  impossible  d'y 
reconnaître  l'aimable  auteur  de  1784.  Depuis  celle 
épotfue  il  ne  s'occupa  plus  que  de  la  rédaction  de  quel- 
qnes  journaux ,  et  s'y  montra  constamment  écrivain 
patriote ,  et  ami  éclairé  des  lellres.  Le  reste  de  sa 
vie  ne  fnt  qu'un  exercice  continuel  de  services  ren- 
dus aux  littérateurs  qui  avaient  besoin  d'encourage- 
ment ;  c'était  en  quelque  sorte  l'unique  emploi  qu'il 
faisait  de  sa  fortune.  Trois  ans  avant  sa  mort  qni  eut 
lien  le  ic  mai  1797,  il  avait  été  nommé  secrétaire 
et  inspecteur  du  spectacle  de  la  cour.  Malgré  quel- 
ques  dâauts  que  lui  reprochaient  les  amis  de  sa 
gloire  •  il  est  peu  de  littérateurs  qui  aient  laissé  en 
Allemagne  des  souvenirs  plus  honorables. 


ALYON  (Pitnax-PuaLivK),  savant  chimiste 
quelqueFois  paradoxal,  naquit  dans  la  province 
d'Aurergne,  en  i^SS.  Il  interrompit  sts  études  pour 
occuper  l'emploi  de  lecteur  du  duc  d'Orléans  (  Ega- 
lité), et  contribuer  à  l'éducation  de  son  fils.  Il  re- 
prit ensuite  l'élude  de  la  botanique,  de  la  chimie  et 
autres  sciences  que  doit  posséder  un  médecin.  Ses 
recherches  en  chimie  le  condoisirent  à  penser  que 
l'oxigène  était  tout  à-la-fois  curatif  et  priservatif  de 
la  maladie  vénérienne ,  il  soutint  celle  erreur  pen- 
dant quelque  temj^s,  mais  revenant  bientôt  h  des 
sentiments  plus  raisonnables ,  il  reconnut  avoir  trop 
promis  à  la  société ,  et  pour  ne  plus  se  coropromet- 
*"  *  }^  annonça  depuis  par  voie  d'amendement ,  que 
considérant  celte  aflreuse  maladie  comme  un  frein 
puissant  et  salutaire  contre  le  libertinage,  il  croyait 
sa  conscience  engagée  à  refuser  aux  hommes  la  des- 
truction d'une  maladie  qui  avait  l'utile  avantage, 
selon  loi,  de  conserver  les  mœurs  et  de  prévenir  des 
excès.  Il  borna  depuis  w$  travaux  h  la  composition 
de  plusieurs  ouvrages,  entre  lesquels  on  distingue: 
10  IMS  essai,  sur  les  propriétés  médicinales  de  Foxigene; 
a«  an  cours  élémentaire  de  chimie  ;  3o  un  cours  élémen- 
taire sur  la  iotaniçue  ;  4»  une  traduction  de  fouprage  an- 
glais de  Ballot  sur  le  diaiite  sucré,  à  laquelle  il  a  joint 
des  notes  de  Fonrcroy.Après  la  mort  du  duc  d'Orléans 
(Egalité)  son  protecteur,  il  a  été  arrêté  \  Nantes  ,  et 
est  resté  plusieurs  mois  en  prison.  Depuis,  on  lui  a 
confié  la  pharmacie  du  Val-de-Grâce  et  celle  de  l'hô- 
piul  de  la  garde  impériale;  il  est  membre  du  collège 
royal  de  pharmacie,  de  la  société  royale  de  médecine 
et  de  plusieurs  autres  sociétés  savantes. 

AMALIE  (duchesse  douairière  de  Saxe>Weyroar, 
la  princesse)  ,  de  l'illustre  famille  des  Guelfes,  née 
en  Italie,  en  1739,  épousa  en  1756,  le  duc  Ernest 
Constantin  de  Saxe-Weymar,  dont  elle  devint  veuve 
deux  ans  après,  à  l'âge  de  19  ans.  Administrant  elle- 
même  la  souveraineté  dont  elle  était  restée  douai- 
rière ,  el  quoique  dans  l'âge  des  plaisirs  et  de  l'effer- 
xescence  d'une  grande  jeunesse,  elle  révéla  à  l'Eu- 
rope étonnée  tout  ce  qu  on  peut  attendre  d'un  esprit 
courageux,  attentif,  laborieux,  et  d'un  cœur  qui 
compte  pour  première  jouissance  le  spectacle  du  bon- 
heur des  peuples  qui  lui  sont  confiés.  Elle  commença 
par  réparer  les  maux  au'avait  faits  la  guerre  de  sept 
ans,  {mis  elle  éloigne  de  ses  états, j^ar  de  sages  me- 
sures ,  la  famine  dont  les  maux  s'étaient  étendus  sur 
presque  toute  l'Allemagne.  Elle  encouragea  le  com- 
merce et  l'industrie,  créa  une  foule  d'étaMissemenIs 
utiles,  et  s'appliqua  à  perfectionner  ceux  qui  exi- 
staient avant  elle.  Elle  satisfit  à  tous  les  engagements 
contractés  par  sts  prédécesseurs,  ce  qui  ne  l'empêcha 
pas  de  remplir  ses  trésors  du  produit  de  ses  sages 
économies.  Ses  grands  travaux  ne  la  détournèrent 
aucunement  de  %t»  devoirs  intérieurs ,  dant  le  plus 

Pressant  consistait  dans  les  soins  qu'elle  devait  à 
éducalion.de  son  fils,  Charles- Auguste.  Cette  édu- 
cation fut  remise  au  célèbre  Wieland,  considéré 
comme  l'un  des  premiers  écrivains  de  l'Allemagoe. 
L'affection  que  la  princesse  Amélie  portait  aux  bel- 
les lettres  et  aux  sciences  avait  fixe  à  sa  conr  les 
plus  beaux  génies  de  l'Allemagne,  et  rendu  sa  ca- 

Sitale ,  le  point  le  plus  recherché  de  toutes  les  cours 
n  Nord.  C'est  à  Weymar  que  les  illustres  voya- 
geurs trouvaient  réunis  près  de  la  princesse  Amalie , 
Wieland,  Goethe,  Sckendorff,  Knebel,  He^der,^ 
Boettiger  l'antiquaire ,  Bode  et  Mosœus ,  prosateurs 
du  premier  mérite,  et  le  célèbre  poète  tragique 
Schiller,  l'un  des  plus  grands  génies  des  temps  mo- 
derniTs.  M.  Meunier,  qui  depuis  parut  d'une  manière 
si  distinguée  dans  l'assemblée  constituante,  fut  chargé 
de  la  direction  d'une  maison  d'éducation  que  la 

Srincesse  Amalie  avait  établie  au  château  de  Belvé- 
ere  près  de  sa  capitale.  En  1775,  elle  avait  remis  les 
rênes  dn  gouvernement  à  son  fils ,  et  elle  profita  des 
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belles  années  qui  lui  rr.Maient ,  pour  parcourir  l'Eu- 
rope et  revoir  encore  une  fois  l'Ilalie  sa  patrie.  Par- 
tout elle  se  fit  adorer  par  le  charnie  àt  soa  e*prit  et 
reztrême  bontë  de  son  cœur.  Elle  a  paye  son  Irilfwt 
k  la  nature ,  en  1809,  *S^'  ^^  7^  **"* 

AMALRIC  (Fr«.iiçois  ob  Salis),  wti  en  Pro- 
vence et  issu  a*iuie  ûmille  noble ,  se  prépara  par 
d'excellentes  éludes  V  la  carrière  d'hovne  de  let- 
tres qu'il  parcourut  ensuite  avec  asseï  de  svccès.  Il 
s'était  d'abord  voué  à  l'état  ecclésiastique,  avait  reçu 
l'ordre  de  la  prêtrise  «  et  ava^it  été  quelque  temps 
grand  vicaire  du  diocèse  de  TuUe;  mais  la  révolu- 
lion  qui  survint  et  qu'il  ne  vit  que  do  bon  côté ,  le 
fit  rentrer  dans  le  moode  cl  lui  fit  oublier  qu'il  s'itail 
spécialement  consacré  à  Dieu,  il  s'était  pourtant 
frayé  une  roule  vers  les  grandeurs  et  la  renommée , 
en  troquant  son  grand  vicariat  de  Tulle  contre  celui 
de  Verdun ,  et  en  se  livrant  aux  travaux  de  la  prédi- 
cation, dans  lesquels  il  avait  réussi  même  à  la  cour, 
où  il  avait  été  dési  gnc  pour  prêcher  le  carêm  e  de  i  •jgi; 
mais  les  événements  de  celle  triste  époque ,  avaient 
tout  renversé  et  laissaient  l'abbé  Amah-tc  sans  res- 
source. Il  se  vit  bientôt  l'objet  des  plus  vives  per- 
sécutions; pour  s'y  soustraire,  il  fit  son  serment,  se 
maria,  puis  sollicita  des  pardons  à  Romet  en  allé- 
guant l'état  violeot  auquel  il  avait  été  réduit.  La  cour 
de  Rome  ayant  égard  à  ces  motifs  lui  pardonna  et  le 
rendit  à  l'état  séculier;  il  en  profita  pour  se  lancer 
de  suite  dans  une  carrière  à-la- fois  politique  et  lit- 
téraire. Il  se  fit  l'un  des  collaborateurs  d'une  feuille 
serai-périodique,  intitulée:  La  ckf  du  cabintt  des 
souverains;  à  cet  effet  il  s'était  réuni  à  MM.  Baunou, 
Bourgoing,  Foatanes  et  Garât.  Ce  travail  le  con- 
duisit à  la  place  de  chef  ile  division  au  ministère  de 
Vialieitur,  pourrinslruciionpuili/iuef  pUoe  qu'il  échan> 
gea  contre  une  autre  semblable  à  la  cluatncellerie  de 
la  légion  d'honneur.  Il  en  était  encore  revêtu  lors- 
qu'il termina  sa  carrière.  Ou  lui  doit  :  Un  amnl  à 
la  sage  f  se  sur  les  éiféntments  et  sur  les  hommes  de  h 
réifolution,  par  un  ami  de  la  paix,  Paris,  i8q4,  in-80. 
Il  a  aussi  composé  plusieurs  petites  pièces  de  poésie 
qui  ne  sont  pas  dépourvues  de  mérite  et  parmi  les- 
quelles on  en  compte  quelques  unes  à  la  louange  de 
I  empereur  Napoléon.  Ce  qu'il  a  fait  de  plus  utile , 
c'est  un  cours  de  morale  pour  les  jeunes  demoîsellea,  à 
l'usage  dr5  deux  maisons  d'éducation  d'Ecouen  et 
de  Saint-Denis y*k8u3,  a  volumes  io-is. 

AMAND  (FaAUfou) ,  né,  en  i774f  ^  Bourg  en 
Bresse,  soldat  dans  le  90e  d'infanterie  de  ligne,  a 
mérité,  non  seulement  d'être  remarqué,  mais  même 
d'être  illustré  dans  sa  carrière,  par  une  foule  d'actes 
de  bravoure ,  mais  particulièremer*  par  un  trait  de 
sa  vie,  que  nous  nous  faisons  un  devoir  de  rapporter. 
A  la  bataille  de  Zurich ,  il  s'éianf  a  seul  au  milieu 
d'un  bataillon  ennemi ,  pénétra  jusqu'au  drapeau  et 
l'emporta,  après  avoir  tué  trois  hommes  qui  voulaient 
le  défendre.  Il  revenait  vers  son  corps,  lorsqu'il  fut 
joint  par  quatre  de  ses  camarades  qui  le  secondèrent 
si  bien,  qu'ils  firent  readre  les  armes  à  i4  officiers 
et  à  i63  soldats,  que  tous  cinq  amenèrent  prison- 
niers. Le  conseil  d'administration  de  son  régiment 
n*a  fait  connaître  celte  belle  action  an  gouvernement 
qu'après  un  intervalle  de  trois  ans,  et  le  brave  Amand 
reçut  la  décoration  de  U  légion  d'honneur  en  i8o3. 
Quelque  temps  après  il  mourut  è  Alexandrie,  em- 
portant les  regrets  de  »t»  chefs  et  de  $t$  camarades, 
témoins  constants  de  «on  cpun^  ei  de  ses  vertus 
'.   militaires. 

AMANTHON  (CuLonx-Ni«oi.As),  «at  né  à  Vîl- 
fers-les-Por<4,  le  ao  janvier  i7Ck».  il  fui  dabord 
avocat  ao  parlement  de  Dijon,  et  ^  le  nouvel  or- 
dre social,  il  devint  adjoint  du  maire  de  cette 
ville,  puis  maire  d'Auxonne,  et  «oâ«  Après  avoir 
échaopé  dans  de^  fonctions  s^Mllemes  aux  orages 
révolutionnaires,  il  se  trouva,  «a  x8o3,  conseiller  de 
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préfecture  du  département.  Cet  estimable  magistrat 
a  donné  aux  sciences  et  aux  lettres  les  loisirs  que  loi 
laissaient  ses  modestes  fonctions;  il  est  auiourd'hni 
correspondant  de  la  société  des  sciences,  arts  et  agri- 
culture 4e  Dijon.  On  lui  doit  un  gra»d  nombre  de 
mémoires  judiciaires  et  nliisienrs  autres  écrits  ; 
L'apotUoM  de  Hameau,  in -80,  Dijon ,  1783  ;  des  re- 
cherches et  notices  biographiques  sur  diflérenU  per- 
sonnages ;  des  essais  relatifs  aux  intérêts  de  la  con- 
trée qu'il  habite  ;  plusieurs  discours  parmi  lesquels 
on  distingue  celui  qu'il  a  prononcé  au  sujet  du  ma- 
riage de  Marie-Louise  avec  Napoléon;  enfin  il  • 
enrii:hi  le  magasin  eneyclfipédiquf  de  pluiicurs  mé- 
moires intéressants  sur  Jes  antiquités. 

AMAR  (If.),  l'un  des  conventionnels  les  pie» 
exagérés,  semblait  avoir  été  d'autant  mieux  garanti 
des  excès  dans  lesquels  il  est  tombé*  que,  né  d'iuic 
famille  di*tioguée  de  la  ville  de  Grenoble  qui  l'avait 
élevé  avec  soin,   et  dont  il  reçut  une  fortune  indé- 
peadante ,  il  réunissait  en  lui  tout  ce  qui  devait  le 
maintenir  dans  les  limites  de  la  justice,  4e  Ja  sa- 
gesse et  de  l'humanité:  il  avait  été  reçu  avocat  an 
parlement  de  Grenoble,  «t  possédait  une  charge  de 
trésorier  de  France  au  bureau  des  finances  de  la 
même  vilte ,  lorsque  commença  la  révolution  dont 
les  excès  lui  parurent  d'abord  révoltants;  mais  soil 
calcul  soit  instinct  fatal  oui  n'attendait  que  l'occa- 
sion de  se  développet^,  il  abandonna  fa  premièrenio- 
dération ,  et  se  fit  remarquer  bientôt  dans  Grenoble 
par  la  violence  de   ses  aéclamations  ;  aussi  f«l-il 
nommé  membre  de  la  convccUion.  Ce  fut  dans  cette 
assemblée  qu'il  manifesta,  sans  déguisement,  »* 
principes  de  démagogie  furibonde.  Son  début  fut  de 
dénoncer  de  prétendues  machinations  qui,  disail^il , 
se  préparaient  dans  l'Alsace  et  sur  les   bords  du 
Rhin.  De  là  il  s'attacha  à  combattre  les  opinions  de 
son  collègue  Lanjuinais  qui  refusait  sagement  ^  i^ 
convention  la  faculté  de  faire  le  procès  à  Louis  XVI- 
Amar  opposa  à  cette  opinion  tous  les  lieux  com- 
muns que  les  ennemis  du  trône  répandaient  de  tou- 
tes parts,  pour  faire  adopter  et  applacdir  leur  crimi- 
nelle résolution,  il  trouvait  tout  simple,  disait-il , 
que  la  convention  s'attribuât  le  droit  de  prononcer 
comme  juge  sur  une  question  de  fait,  celui  de  ty- 
rannie. Ce  n'est  plus  aujourd'hui  le  moment  de  dé- 
montrer  toutes   le»   absurdités  4]ue  renferme  cette 
doctrine.  Quoiqu'il  en  soil,  la  convention  adopta 
les  mêmes  principes,  et  Amar  appelé  à  son  leur  à  la 
tribune  vota  la  mort ,  l'exécution  dans  les  a4  heures 
et  le  rejet  de  l'appel  au  peuple.  Amar  fut  après  ce 
procès»  envoyé  en  mission  avec  Alerlino  à  Bourg,  et 
se  livra  aux  plus  cruelles  iojtutices.  Elles  devinrent 
si  criantes  et  si  nombreuses  qu'une  députation  de 
l'Ain  se  présenta  à  la  convention  pour  le  dénoncer  : 
on  lui  reprochait,  entr'autres  choses,  d'avoir  fait 
incarcérer  une  dame  du  pays  sous  le  prétexte  d'une 
correspondance  qu'elle  entretenait  avec  son  fils  émi- 
gré, et  il  était  de  notoriété  que  cette  dame  n'avait  ja- 
mais eu  de  fils;  mais  la  journée  du  3i  mai  ayant  com- 
mencé le  règne  de  la  terreur,  il  n'y  eut  plus  de  joslicc 
ni  deft-éparalion  à  obtenir  de  la  convention.  La  stupeur, 
l'égoïsme  avaient  rompu  Inus  les  liens  de  famille  ei 
glacé  tous  les  cours,  chacun  tremblait  pour  son  ave- 
nir ;  nul  n'avait  droit  de  se  croire  à  l'abri  de  la  pri- 
son et  de  la  mort.  Déjà ,  sui  les  dénonciations  d'A- 
mar,  étaient  tombées  les  têtes  des  plus  habiles  ora- 
teurs de  la  convention  ;  des  généraux  à  la  lèie  de 
leurs  armées  n'iétaieut  à  l'abri  ni  de  ses  accusations 
ni  de  $t*  poursuites.  Des  milliers  de  citoyens   ve- 
naient d'être  jetés  dans  des  cachots  par  les  ordres 
des  nombreux  proconsuls  que  la   convention  avait 
expédiés  sur  tous  les  points  de  la. France.  Chacun 
d'eux  faisait  nssaut  de  Icrocit^  et  de  déraison.  Amar 
devenu  membre  du  comité  du  salut  publi|C  s'aban-: 
donnait  à  toute  ses  fureurs.  La  violence  avec  laquelle 
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hii  et  atê  c«UègMS  rcpounaient  les  rëclaoïâtion*  les 
mieux  f«iMlées>  ne  pN^Mllaît  phis  d'en  risquer  de 
«•OTeUe*.  De  tonCes  parts  s'insl  allaient  et  s'oreanv» 
»M«Bt  d»  tribnaawi  révohifioiraaires  ^i  eoB<fam- 
nèreni  n  aaort  les  personaes  les  pins  recomitoanda- 
Ues.  Amar,  digne  ëmnie  de  Robespierre,  tenait  ton- 
>onr>  prêta  des  rapports  «  contenant  des  aceusafions 
an  premier  cbrf,  dirigées  contre  tons  eenx  qui,  par 
leors  talents  •«  par  lenrs  vertas  lenr  portaient  om- 
iira^e.  Les  pr^tendusfédé'alisles,  la  faction  de  Brissot, 
celle  its  Danton,  des  Buiot ,  des  Chabot,  des  Fabre 
d*£glantînei  des  Barire  forent  ponrsnivis  à  lenr 
tour  et  envoies  àrëchafaud.  Il  suffisait  d'être  Aomni^ 
devant  Amar,  devant  Robespierre  pour  détenir  l'ob- 
^t  de  lenrs  proscriptions.  Amar  dans  son  activité 
■Moririëre  ne  d^dtfignait  ancnn  rôle ,  ne  repoussait 
ancMie  fanction,  si  avilissante  qu'elle  fnt  :  c'e»t  ainsi 
qn*il  se  mit  è  hi  tête  des  sbires  qui  environnèrent  la 
■laiaoïv  de  Rd»aad  Saint-É(ienn« ,  Fartf  (èrent ,  et 
le  livrerait  ait  tribiHial  révohiiienn^ri/  L'on  ne 
finirait  pas,  si  l'on  entreprenait  de  citer  icï  les  in- 
nombrables victinM^s  d'Antà^  et  de  sts  itnit.  Enfin 
ces  crimes  prirent  fin  par  leurs  propres  exeës.  Ro- 
be^erre  et  ses  complice»  reçifrent,  an  lo  themiidor 
an  a  (  juillet  1794  )>  (*  digne  châtiment  de  leurs 
eicès,  et  la  Franc«  eni  h  droit  de  respirer;  mai^ 
Amar  parvint  à  se  snnstrdre  *  sa  trofp  just*  pnni- 
lion.  Vainement  ëtait^il  impliqué  dans  toutes  les 
conspirations  dn  temps.  Vainement  fnt-il  arrêté  et 
cNvojé  è  la  hante  conr  de  Vendôme,  chargée  de  pro- 
noncer sur  le  sort  de  quelque  hommes  qui  avaient 
en  la  maladresse  d'inspirer  des  craintes  an  directoire 
ex^eotif ,  il  ne  s'élevA  contre  Hii  «tfcwne  preuve  lé- 
gale ,  et  il  fut  renvnyé  absons.  Après  les  cent  jours , 
il  fnt  question  de  lui  appliquer  la  Idi  d'srmnistie 
centra  les  volants;  mais  il  allégna  pour  sa  défense, 
et  prouva  que,  depuis  i8i4i  il  n'avait  rempli  aucune 
fonction  publique,  qo'il  n'avait  proféré  attrcun  ser- 
ment et  qné  par  conséquent  les  amnisties  pronon- 
ces, lors  de»  deux  restaurations,  étsfient  toutes  en 
•a  faveur  ;  il  ne  fut  plus  iàquiété  depuis  cette  époque 
et  a  cmitiiiné  d'habiter  fa  capitale  jusqu'en  1816, 
qu'il  a  terminé  son  existence  paisiblement  et  dans 
sen  litv  Etrange  effet  des  révolutions  !  les  innocents 
përis^ent;  quelques  grinrds  coupables  tombent  au 
cnilien  des  massacres  qu'ils  ordonnent,  et  le  plus 
gnmé  nombre  échappe  à  la  vindicte  ptfblîque;  mais 
H  suffit,  pour  venger  l'humanité,  qu'ils  n'écbapp«ni 
pas  h  le«rf  remords! 

AMAR  DU  RIVIER  (J«AN-AttfoSTti*),  né  à 
Fari«,  en  1765 ,  fit  de  très  bonnes  études  an  collège 
4e  Morttaign,  où  il  avait  été  admis  tom^e  boursier; 
«es  succès  lui  firent  adopter  la  carrière  dé  l'enseigne - 
SBcnt.  Il  entra  dans  la  congrégation  de  la  doctrine 
chrétienne,  et  j  professa  les  humanités  jusqn'en 
»79i.  Il  se  rendit  ensuite  à  Lyon',  où  on  lui  confia 
l'éâncafion  d'un  jeune  homme,  qu'il  suivît  jusqu'en 
>793,  oà  il  fut  jeté  eu  prison  après  le  siège  de  cette 
vtUe.  On  avait  commencé  sûti  procès  coihme  conspi< 
ratewr,  lorsqu'il  fut  soustrait  à  ses  bourreaux  par  un 
homme  auquel  il  avait  eu  f  occasion  de  rendre  un 
service,  quelque  temps  auparavant ,  et  qui  s'en  res- 
softrml  «tors.  M.  Amar  quitta  Lyon  à  celte  éjiôqûe , 
et  j  refonma  après  la  mort  de  Robcspieri'e  ,  il  y  re- 
plat sctt  fonctions  d'instituteur  qu'il  continua  jusqu'en 
tiicfa,  odr  il  fut  arttaché  à  la  bibliothèque  Mazarine 
ftitmtét*  du  ministre  de  l'intérieur.  Il  y  joignit  une 
éb«îrt  ditf  professenr,  au  collège  de  Henri  IV.  If  ôc- 
c«fv  éttcore  au^ourcThuî  ces  deax  honorables  «m- 
piocs ,  malgré  g9s  occupations ,  M.  AiAar  s'est  fait 
avMltageasèment  connaître  comme  homme  de  let- 
tt««:  les  principaux  ouvrages  qu'il  a  publiés  sont: 
r»  Che/s^ttû^fidèGoldom,  avec  l*îlârien  en  regard, 
mocétOflipiéi  de  notes  et  d'analyses,  5  vol  ;  a»  Été- 
mmts  âe  fUlsttire  de  Fmnce,  commencés  par  Mîliot 
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depuis  Pharamond  jusqu'il  Louis  XV,  et  continués 
t!tr  M.  Amar  jusqu'à  la  mort  de  Louis  XVI,  3  vol. 
jo  Le  cm/U  tétaèfi  et  Panafehk  vtùneue,  poème  en 
4  chants;  4'*  Lejaèlitr  Attelais,  on  l'ecucil  des  meil- 
leures fables  publiées  en  Angleterre,  I  «ol;  S*  La 
gjrmnastiqiie  de  la  feuriesse,  i  vol  ;  G<»  £#  ffc^  des  arts 
Utiles  et  agréabks^  1  vol ,  -^n  Cours  de  rhétorique,  d'a- 
(>rès  les  rhéteurs  anciens  et  modernes,  fVol.;  8»  Pamiïa 
Mariée  y  comédie  représentée  à  Lyon,  reçue  comme 
une  foulé  d'autres  et  euterrée  tm  théâtre  Françaris. 
M.  Amar  a  en  outre  préparé  l'édition  du  théâ- 
tre de  Térencé  traduit  en  nrançais  par  Lemonnier, 
plus  une  édition  des  oeuvres  de  J.  B.  Rousseau  doul 
il  a  écrit  la  vie  ;  il  a  été  chaf-gé  dans  la  Biographie 
universelle  des  articles  des  poëtes  ei^cs  et  latins. 
C'est  également  à  hri  qu'on  est  retfevaSlé  de  plusieurs 
articles  anonymes  et  hiiéraires,  insé^s  de  temps  en 
temps  dans  le  Moniteur.  M.  Amar  n'èA  pas  nu 
écrÎTain  du  preinie^  ordre;  mais  l'unitersalite  de  son 
éi'Udition  et  la  parfaite  impartialité  aveif  laquelle  il 
apprécie  les  ouvrages  è*M.  W  i^nd  compte ,  le  font 
toujorn-s  lire  avec  intcrtt. 

AMBERIEUX  (Dcjas  d'>,  ci-detattt  Seigneur 
du  bourg  d'Ambérieux ,  près  de  Lyon,  où  il  est  né , 
ne  connut  la  révointion  que  par  les  ranporis  <;(u'on 
fui  en  fit.  Il  évita  d'y  prendre  ptrt  et  u'en  partager 
les  daneei's  par  lestfin  qu'il  s'imposa  de  se  tenir  ren- 
fermé dans  ses  foyers,  lont  le  temps  qu'il  n'eût  pas 
été  sûr  de  se  mettre  en  évidence  ;  il  Se  bornait  alors 
à  répandre  de  nombreux  bienfaits  sur  Ses  conci- 
toyens, et  il  eut  le  bonheui'  de  ne  poin^  troUter  d'in- 
grats parmi  eux.  La  culture  ^%  lettres  occupa  agréa- 
blement ses  loisirs;  on  lui  doit  Un  opuscule  charmant 
intitulé,  des  singes.  En  août  i8i5,  M.  Atnbérieut  a 
présidé  le  collège  électoral  du  département  de  l'Ain  ; 
le  discours  qu'il  prononça  à  cette  occasion  a  été  îtn- 
primé.  Le  fils  de  M.  AmbéHcux  a  composé  dés  ro- 
mances qui  ont  eu  du  fuccès  et  de  jolis  romans 
toujours  accueillis  par  le  public;  il  est  VHn  des 
savants  qui  ont  travarllé  à  la  F/Oret  publiée  à  Lyon , 
chez  Brnvset. 

AMBERT  (Ïrak-Jacôt"*)»  lieutenant  général 
âes  armées  du  roi ,  né  lé  ler  octobre  r766,  â  Saint- 
Céré ,  déparfemenf  âa  Lot ,  se  destina  au  service  de 
la  marine ,  au  sortir  de  ses  études  ;  il  s'embarqua,  en 
1780,  Comme  volontaire  stirle  Plutârt  qui  se  rendait 
aux  Antilles ,  et  assista  &  la  prise  des  îles  Tat^ago  et 
de  Sainte-Lucie.  La  paix  de  1^83  le  ramena  en 
France.  En  i7y4»  »*  '^nt  nommé  cW  du  a*  bataillon 
du  Lot,  qui  se  mit  aussitôt  en  marche  vers  fe  nord 
de  la  Erâffce  poui*  y  combati^re  les  Prussiens.  Ce  ba- 
taillon dans  un  premier  combat,  étant  sur  le  point 
d'êife  battu,  Ambert  alors  malade  et  souflrant,  s'é- 
lança de  son  Ht,  à  la  nouvelle  dn  danger  de  ses  com- 
patriotes, arriva  sur  le  champs  de  btftaine  et  parvint 
H  repousser  l'enuemi.  Ce  fait  d'sfrraes  hH  valut  le 
grade  de  général  de  brigade ,  nui  fnt,  en  1793,  rem- 
placé par  cehai  de  général  de  division.  C'est  en  cette 
?[ualité,  soUs  le  général  Roche,  qu'il  commanda  l'in- 
anterie  de  l'arïUée  lors  de  Taffarre  de  Kaiscr-Lau- 
tern  ;  à  la  tête  de  4^00  hommes ,  il  combattit  et  re- 
poussa a5  mille  Prussiens,  en  1794, 'et  parvint  è 
chasser  l'ennemi  d^  pays  des  deux  Ponts^  On  le 
chargea,  en  i79*'>}  du  blocnS  de  Luxembourg;  il 
resta  cinq  mois  devant  ses  murS ,  et  maFgré  fes  ef- 
forts et  lés  sorties  d'une  noihbreuse' garnison,  ilamena 
cette  plaée  à  se  rendre.  Sa  division  a(yant  été  ritttât 
à  l'armée  du  Rbin,  il  eut  oc^casion  de  stf  disfinguer 
dans  une"  foule  d'affaires  et  pjtrticulièremeni  devant 
Manhéim,  Heidelierg  et  Meheratà.  Le  délabrement  | 
de  sa  santé  Tayant  forcé  d'aller  prendre  quelques 
jours  de  repos  d^ns  sa  patrie,  il  employa  cet  imei*- 
valle  à  cafmer  des  itaouvemeurs  sédfYieut  qu?  s'é- 
taient ittaniftstés  dans  sa  province  k  laquelle*  i!  ren- 
dit le  repfw,  en   même  temps  qu'il  recouvrait  «es 
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forces.  Bientôt  il  retourna  commander  sa  division , 
et  prit  part  à  toutes  les  affaires  glorieuses  qui  furent 
suivies  de  la  paix  de  Lcoben.  Pendant  le  congres  de 
Radstadt,  les  hostilités  recommencèrent  et  il  prit  le 
fort  de  Manheim  d'assaut.  Vint  la  paix  de  Radsiadt, 
en  i794i  ^  la  siite  de  laquelle  le  général  Aroberl  est 
envoyé   comme    général  commandant,   à  l'île  de 
Corse.  11  y  trouva  le  pays  en  proie  à  des  divisions 
intestines,  et  tontes  les  familles  divisées  par  des  hai- 
nes et  de  vieux  ressentiments.  Il  parvint  à  apaiser 
les  esprits,  à  calmer  les  sentiments  exaltés,  et  k  ren- 
dre cette  fie  habitable.  Le  régime  qu'il  y  établit  con- 
vint tellement  à  la  population ,  que  rappelé  en  1801, 
et  repassé  en  France  ,  les  Corses  le  redemandèrent  ; 
mais  alors  il  était  à  l'armée  d'Italie  ;  ami  et  compa- 
gnon de  Pichegru  et  de  Moreau ,  il  commença  par 
partager  les  soupçons  dont  ils  étaient  les  objets ,  et 
partagea  bientôt  leur  disgrâce.   Oh  l'envoya  com- 
mander à  la   Guadeloupe  ;  mais  il  trouva  sous   le 
tropique  tons  les  feux  du  climat  et  de  la  guerre  ci- 
vile. Dépourvu  des  moyens  propres  à  les  éteindre ,  il 
se  retira  à  la  campagne,  on  il  resta  spectateur  im- 
mobile d'an  état  de  désordre  auquel    il  ne  pouvait 
remédier;  au  bout  de  anatre  ans  (en  1808)  on  lui 
notifie  un  décret  qui  le  aestitue,  le  suppose  criminel 
et  lui  «rrache  un  pouvoir  dont  il  n'avait  fait  ni   pu 
faire  aucun  usage.  11  demanda  à  quitter  l'île  ou  à 
rester  trianauille  dans  sa  retraite,  on  lui  refusa  l'un 
et  l'autre  ;  il  trouva  le  moyen  de  s'échapper  de  cette 
malheureuse  colonie  et  de  revenir  en  France.  L^  ,  il 
demanda  à  2tre  jugé.  En  i8ia,  une  commission  pré- 
sidée par  un  maréchal  de  l'empire  se  livre  à  l'exa- 
men de  sa  conduite  et  l'acquitte  ^  l'unanimité.  En 
181 3,  on  lui  donne  le  commandement  de  la  i7u>c  di- 
vision militaire  en  Hollande.  Il  y  ramène  l'ordre  et 
la  fortune  de  nos  armes  ;  avec  5ooo  Français,  il  con- 
tient une  colonne  anglaise  de  10  mille  homme*  d'in- 
faaterie  et  un  corps  prussien  de  5ooo  hommes.  Sur- 
vient le  duc  de  Clareuce  avec  un  corps  nombreux; 
les  Français  sont  enveloppés  ;  on  les  croit  perdus, 
le  général  Ambert  parvient  à  les  dégager,  à  les  re- 
mettre en  marche,  et  à  les  ramener  en  France  avec 
une  nombreuse  artillerie.  En  janvier  i8i5,  il  eut  le 
commandement  de  la  9e  division  militaire  ;  consulté 
lors  du  débarquement  de  Napoléon  sur  les  moyens 
d'arrêter  sa  marche ,  il  donna  des  conseils  qui  ne 
furent  pas  suivis,  donna  son  adhésion  au  nouveau 
gouvernement  impérial ,  et  fut  ensuite  destitué.  De- 
puis il  fut  chargé  de  la  ligne  de  défense  établie  le 
long  du  canal  de  l'Ourcq,  et  s'opposa  avec  succès 
aux  désastres  dont  les  environs  de  la  capitale  étaient 
menacés.  Enfin ,  après  la  seconde  abdication  de  Na- 
poléon ,  il  se  relira  avec  les  débris  de  l'armée  sur  les 
bords  de  la  Loire ,  et  subit  toutes  les  chances  qu'é- 
prouvèrent les  officiers  les  plus  distingués  de  l'an- 
cienne armée.  Ainsi  se  termina  l'historique  de  sa 
carrijire  militaire. 

AMBLY  (le  marquis  d'),  issu  d'une  des  pre- 
mières familles  de  la  Champagne ,  était  gouverneur 
de  la  ville  de  Reims ,  lieutenant-général  des  armées 
et  cordon  ronge ,  lorsqu'il  fut  député  aux  ctats-géné- 
raux,  qui  bientôt  se  constituèrent  en  assemblée  na- 
tionale ,  plus  connue  aujourd'hui  sous  le  nom  d'as- 
semblée constituante.  Il  y  apporta  son  esprit  cheva- 
leresque, et  défendit  en  désespéré  et  par  conséquent 
sans  succès  les  vieilles  institutions  depuis  long- 
temps tombées  en  ruines,  abandonnées  par  .le  plus 
grand  nombre ,  et  mal  protégées  par  une  poignée  de 
champions  qui  à  peine  s'entendaient  entre  eux.  Il  s'op- 
posa d'abord  à  la  réunion  des  trois  ordres  qui ,  selon 
lui ,  devaient  délibérer  à  part.  Lors  de  la  discussion 
sur  le  droit  de  chasse,  la  seule  concession  qu'il  crut 
devoir  faire,  fut  de  demander  que  le  port  d'armes  ne 
fut  accordé  qu'aux  propriétaires  d'une  certaine  quan- 
tité de  terres.  Mirabeau  combattit  cette  proposition 


AMB 

avec  toute  la  force  de  son  éloquence  populaire;  i^ 
proposa  ensuite  l'exclusion  de  tout  député  calomnia- 
teur. Mirabeau  repoussa  encore  cette  motion  inju- 
rieose ,  disait-il ,  au  corps  des  nprisa^uds.  Il  s'en- 
suivit une  provocation  personnelle  de  la  part  du 
noble  député  ;  mais  le  moment  favorable  ^  ces  sortes 
de  provocations  était  passé.  M.  d'Ambly  défendit 
avec  chaleur  son  ami  Lautrec ,  injustement  attaqué. 
Lors  du  renouvellement  du  serment  exigé ,  après  le 
voyage  du  roi  a  Varennes ,  M.  Le  marquis  d'Ambly 
fit  précéder  le  serment  d'un  discours  asses  remar- 
quable ,  dans  lequel ,  après  s'être  plaint  de  s'être  vu 
préférer  dans  une  promotion  de  lieutenants-géné- 
raux ,  M.  de  Montesquiou ,~  il  ajouta  :  h  Je  sens  qae 
"  je  suis  vieux,  déjà  ma  patrie  se  montre  ingrate  en- 
"  vers  moi ,  n'importe ,  je  n'en  jure  pas  moins  de  lui 
»  rester  fidèle.  »  If  a  fini  hw  jours  ches  l'étranger. 

AMBROGI  (  Antoink-Marik),  entra  dans  l'or- 
dre des  jésuites,  cultiva  les  belles  lettres ,  et  s'attacha 
à  la  poésie;  il  exerça  beaucoup  nn  genre  de  talent  très 
estimé  dans  l'Italie,  celui  de  l'improvisation.  La 
langue  de  ce  pays  si  harmonieuse,  si  bornée  dans  le 
nombre  des  terminaisons  de  stt  mots ,  mais  si  abon- 
dant* dans  la  richesse  et  1*  nombre  de  ses  expres- 
sions ,  offre  aux  personnes  douées  d'une  belle  mé- 
moire et  d'un  peu  de  goût ,  toute  facilité  d'étonner 
leurs  auditeurs  par  un  déluge  de  phrases  sonores 
dont  aucune  ne  pourrait  soutenir  l'analyse  ;  aussi  les 
plus  célèbres  improvisateurs  italiens  venns  à  Paris, 
par  suit*  d'imprudents  conseils,  y  ont  compromis  et 
même  détroit  leur  petite  célébrité.  Ambrogi  a  cepen- 
dant porté  cette  sorte  d'industrie  très  loin,  ce  qui  ne  l'a 
pas  néanmoins  empêché  de  se  livrera  la  composition 
de  plusieurs  ouvrages  qui  ont  en  Italie  quelque  répu- 
tation, mais  qui  malheureusement  se  ressentent  pres- 
que tous  de  cette  redondance  de  sons  et  d'épithètes , 
qui  forme  le  principal  prestige  de  l'improvisation. 
On  a  de  lui  diverses  traductions,  celle  de  l'histoire 
du  pélagianisme  par  le  jésuite  Patouillet;  de  plusieurs 
Irttres  de  Cicéron,  et  de  l'Enéide  de  Virgile.  La  pre- 
mière édition  de  cette  dernière  traduction  est  ornée 
de  gravures  très  belles  dont  l*s  dessins  originaux 
sont  déposés  à  la  bibliothèque  du  Vatican.  Il  est  au- 
teur d'un  petit  poëme  sur  la  culture  des  citroniers, 
et  s'est  occupé  de  traduire  en  latin  quelques  tragédies 
de  Voltaire. 

AMBROSIO  (N.  ),  exerçait  la  profession  d'avo- 
cat ,  lorsque  les  armées  françaises  entrèrent  dans  le 
royaume  de  Naples  et  s'en  emparèrent  ;  il  se  déter- 
mina alors  à  troquer  sa  robe   d'avocat ,  contre  un 
uniforme.  En  six  ans ,  il  parcourut  tons  les  grades 
de  l'armée  et  devint  lieutenant-général;   il   avait 
servi  pendaiA  ces  six  années  successivement  en  Italie, 
en  Espagne  et  dans  les  Calabres.  Le  comte  Mathieu 
Dumas  en  avait  fait  l'un  de  sts  aides-de*camp,  lorsqu'il 
était   lui-même  au  service  de    Joseph.  En    1809, 
Murât  nomma  Ambrosio  colonel  du  régiment  nyàl 
samnite;  ce  régiment  et  son  chef  suivirent  le  général 
de  division  Cavaignac  dans  son  expédition  en  Sicile. 
Malheureusement  il  fut  pris  par  un  corps  de  cavale- 
rie anglaise,  comme  il  était  sur  le  point  de  s'embar- 
quer. Les  Anglais  le  déposèrent  à  Malte  comme  pri- 
sonnier, et  il  fut  honorablement  traité.  Admis  chet  le 
gouverneur  de  l'île  et  invité  h  un  bal  que  ce  dernier 
donnait,  Ambrosio  se  proposa  de  profiter  du  désor- 
dre de  la  fête  pour  se  sauver;    il  communique  son 
projet  à  des  officiers  français,  prisonniers  comme  lui, 
qui  se  refusent  à  ce  manque  de  foi.  Ambrosio  partit 
seul;  mais  le  commandant  de  Malte,  instruit  du  refus 
des  français ,  leur  rendit  sur-le-champ  U  liberté  et 
leur  donna  tous  les  moyens  de  retourner  en  France. 
Depuis  le  gouvernement  anglais  refasa  tout  échange 
avec  le  général  Ambrosio,  qu'il  considéra  aussi  long- 
temps  que  dura  la  guerre,  comme  son  prisonnier.  Il  fit 
depuis  la  campagne  de  i8i3  en  Saxe,  sous  le  êcné- 
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rai  r»mte  Gërard  ;  il  revint  ensuite  à  Maples  oh  le 
roi  Morat  en  fit  l'un  de  sc«  aides-de-camp.  Il  fut 
admis  au  congrès  de  Vienne  avec  le  prince  Cariati  et 
le  doc  Campo-Chiaro,  ponr  y  stipuler  les  intérêU  de 
son  maître.  Envoyé  à  Ravenne  avec  sa  division  pour 
y  protéger  par  $ts  manœuvres  l'armée  napolitaine 
qui  se  retirait  devant  les  troupes  autrichiennes ,  la 
retraite  précipitée  qu'il  fit  alors ,  occasiona  la  perte 
d'une  partie  des  tronpcs  qu'il  commandait,  et  lui 
attira  des  reproches  que  justifia  la  faveur  dont  il 
jouit  auprès  de  Ferdinand  IV.  Après  la  chute  du 
prince   Murât ,  lors  de  la  révolution  de  i8ao  «  où 
figura  le  général  Pépé,  on  vit  Amhrosio  à  la  tête 
de  ceux  qui  montrèrent  le  plus  d'enthousiasme.  Son 
sèle  pour  le  nouvel  ordre  de  choses  était-il  vrai  ou 
simulé  ?  Nous  ne  le  déciderons  pas  ;  mais  nous  di  • 
rons  qn'Ambrosio»  s'il  perdit  un  instant  la  confiance 
do  roi  de  Naples ,  la  recouvra  bientôt;  il  fallait  qu'il 
eût  rendu  de  grands  services,  pour  que  le  prince  lui 
confiât  vers  cette  époque  le  commandement  du  châ- 
teau neuf.  Depuis  le  départ  des  ti'oupes  autrichiennes, 
Arabrosio  a  aussi  été  nommé  gouverneur  de  Naples. 
AMBRUGEAG  (  ALixiLMoait-VALOM  comte  d')  , 
issu  d'une  des  principales  familles  d'Auvergne ,  né 
eu    1770,  était  capitaine  de   dragons,  en   1789, 
lorsqu'il  fut  envoyé  dans  la  province  de  la  Marche, 
pour  y  calmer  des  mouvements  séditieux  qu'avait 
occasionés  la  disette  réelle  ou  factice  qni  se  faisait 
sentir  dans  ce  pays.  Sa  conduite  fut  si  belle  dans 
cette  mission  et  son  succès  tellement  complet ,  qne 
le  roi  Louis  XVI ,  l'en  remercia  par  la  lettre  la  plus 
flatteuse.  La  reconnaissance  que  lui  en  portèrent  les 
habitants  lui  firent  élever  une  pyramide  dans  la  ville 
dite  la  SoutemÛM,  au  milieu  d  une  place  qu'on  apellc 
Àt^mt: place  f^alon.  Il  émigra,  en  1791 ,  «e  rendit  k 
Goblentx  et  prit  du  service  dans  le  corps  des  gentils^ 
hommes  âAu9ergne.  Après  le  licenciement  de  Tarmée 
des  princes  français,  on  lui  donna  la  mission  de 
lever  un  régiment  dont  il  fut  fait  colonel  ;  puis  il 
passa  dans  un  corps  de  troupes  è  la  solde  d'Angle- 
terre. Il  faisait  partie  des  émigrés  français  que  l'aile 
Saache  de  l'armée  des  républicains  tint  long-temps 
loques  dans  Niewport.  Ces  émigrés  ayant  été  for- 
cés de  se  rendre  à  discrétion ,  le  comte  Ambrugeac , 
lai  quatrième,  échappa  aux  républicains,  à  la  faveur 
de  la  langue  allemande  qu'ils  parlaient  tons  quatre 
passablement.  On  les  dirigea  sur  Amiens,  comme 
prisonniers  de  guerre  ;  mais  en  route ,  l'un  des  qna- 
tre  ayant  été  reconnu  comme  français  émigré ,  fut 
fusillé  sur-le-champ.  Le  comte  d'Ambrugeac  trouva 
ik  Amiens  les  moyens  de  se  sauver  et  de  pénétrer  en 
Suisse,  d'où  il  se  rendit  près  des  princes  qu'il  suivit 
en  Angleterre  et  qui  lui  donnèrent  la  croix  de  Saint- 
Loais,  en  i79Q-  On  lui  fit  un  crime  de  ce  t^uene  pou- 
vant se  résoudre  è  être  dans  l'oisiveté,  il  avait  sol- 
licité du  service  en  Espagne.  Certains  esprits  voulu- 
rent faire  considérer  cette  démarche  comme  un  acte 
d'abandon  de  la  cause  royale;  il  répondit  que  ne  pou- 
vant rien  faire  pour  le  service  de  la  dynastie  fran- 
çaise ,  il  lui  avait  paru  tout  naturel  de  s'attacher  à 
celui  des  Bourbons  d'Espagne.  Ces  tracaueries  le 
déterminèrent  è  rentrer  en  France ,  où  il  fut  d'abord 
nommé  par  Napoléon,  colonel  d'un  résiment  des 
gardes  d'honneur.  Aussitôt  l'abdication  de  l'empe- 
reur, il  se  rattacha  aux  Bouril>ons,  et  pendant  les 
cent  jours ,  il  alla  tenter  les  moyens  de  réchanfler  les 
esprits  de  la  Vendée.  Il  fut  ensuite  nommé  par  le 
Roi ,  commandant  de  la   i^f  brigade  de  la  garde 
royale  ;  puis  il  fut  élu  député  de  la  session  de  1817 , 
ou  il  se  rangea  du  côté  droit.  On  remarqua  qu'il 
stipula  avec  une  extrême  chaleur   l'agrandissement 
de  la  prérogative  royale,  sans  autre  limite  que  la  vo- 
■ .A  .1..  ^r ».  (I.  ...««.»«. «n^  i.M  An^  d'An- 


lonié  du  monarque.  Il  a  accompagné  le  M.  duc  d'An- 
goulème  dans  son  expédition  d'Espagne,  qui  lui 
arail  donné  une  des  premières  places  de  l'armée  que 


AME  93 

ce  prince  commandait,  faveur  qne  cet  officier  a  di- 
gnement justifiée;  il  est  aujourd'hui  maréchal  de 
camp.  Son  épouse  est  petite-fille  du  maréchal  Ro- 
chambeau ,  qui  commanda  les  troupes  françaises  qui 
allaient  se  réunir  aux  troupes  américaines  pour  leur 
procurer  la  liberté  dont  jouissent  aujourd'hui  les  co- 
lonies européennes  de  l'Amérique  septentrionale. 

Ambrugeac  (Louis  comte  d'),  frère  puîné 
du  précédent ,  le  suivit  dans  les  corps  que  comman- 
daient les  princes  français ,  de  1799  à  1794,  contre 
les  armées  de  la  révolution.  On  lui  avait  même  confié 
le  commandement  d'un  corps  de  hulans  britanniques; 
mais  il  rentra  en  France,  en  1800,  et  prit  du  service. 
Il  fut  d'abord  chef  de  bataillon  et  en  cette  qualité,  fut 
employé  au  blocus  de  Cadix.  Son  mariage  avec  une 
demoiselle  de  Marbeuf,  lui  valut  les  bonnes  grâces 
de  Napoléon ,  qui  lui  donna  ainsi  qu'à  son  frère  afné 
le  grade  de  colonel.  Louis  XVIII,  à  son  avène- 
ment ,  confirma  tout  ce  qne  le  précédent  gouverne- 
ment avait  fait  pour  MM.  d'Ambrugeac.  Celui  dont 
nous  parlons  est  pair  de  France  et  lieatenant  général; 
il  a  été  député  par  la  Corrèse  aux  sessions  de  1816', 
1817  et  18 18  ;  il  occupait  le  côté  droit,  et  a  toujours 
parlé  et  voté  en  conséquence.  En  1819,  il  s'est 
prononcé  pour  les  lois  d'exception,  et  pour  l'élection 
à  donble  vote.  Le  7  jnin  i8ao ,  lors  de  la  discussion 
de  cette  dernière  loi ,  les  dragons  de  la  garde  royale 
ayant  été  accusés  d'avoir  sabré  des  citoyens  paisibles 
et  sans  armes  lors  des  troubles  qui  eurent  lieu  dans 
Paris  et  surtout  aux  environs  du  palais  des  députés , 
M.  le  comte  d'Ambrugeac  prit  avec  chaleur  leur  dé- 
fense. Son  régiment,  le  lome  de  lieue,  fut  le  seul  qui 
resta  fidèle  au  duc  d'Angoulème  dans  la  campagne 
du  Midi,  en  i8i5. 

AMEDROZ  (  Jacob),  servit  avec  distinction  dans 
la  guerre  que  termina  la  paix  de  17G3  ;  guerre  d'au- 
tant plus  iftalheureureuse  qu'elle  était  dirigée  par  une 
favorite  qui  ne  jugeait  de  tout  que  par  son  engoâ- 
ment  pour  certains  personnaees  auxquels  elle  faisait 
donner  des  places  qu'elle  refusait  aux  vrais  talents. 
A  la  funeste  affaire  de  Rosback,  le  régiment  que  com- 
mandait le  colonel  Amédrox ,  fut  celui  qui  tint  le 
plus  opiniâtrement  contre  les  Prussiens ,  vainqueurs 
dans  toutes  les  autres  positions.  Il  soutint  le  siège 
de  Cassel  en  qualité  de  commandant  de  cette  place , 
rejeta  avec  dédain,  les  honteuses  conditions  sous 
lesquelles  on  le  pressait  de  capituler,  proposa  et  ob- 
tint défaire  réparer  les  fortifications  extérieures  de  la 
place.  Une  conduite  si  courageuse  parut  inonie  à 
une  époque  où  les  Français  déconcertés  par  une  foule 
de  défaites,  ne  savaient  pins  opposer  de  résistance  à 
leurs  ennemis.  Il  avait  fait  glorieusement  toutes  les 
campagnes  de  la  guerre  de  7  ans.  Il  était  Suisse 
d'origine,  né  en  1710  è  Neuf châ tel ,  où  il  alla  finir 
%^%  jours,  ramenant  dans  sa  patrie,  une  réputation 
généralement  reconnue  de  brave  militaire  et  de  bon 
citoyen.  IH'ayant  à  celte  époque  d'autre  recomman- 
dation que  sa  bravoure  et  ses  vertus,  il  est  resté 
toute  la  vie  sans  fortune.  Il  mourut  à  Neufchâtel, 
le  i5  février  181a. 

aMEILH  (le  baron  M.)>  aimpl*  soldat  d'infan- 
terie, lors  des  événements  de  1709,  parcourut  suc- 
cessivement tous  les  grades  de  l'armée.  En  i8o5 ,  il 
était  colonel  et  faisait  partie  de  l'armée  de  Hanovre, 
sous  les  ordres  du  général  Bemadotie,  depuis  roi  de 
Suède.  Il  fit  ensuite  les  campagnes  d'Allemagne,  de 
Pologne  et  de  Russie,  et ,  à  son  retour  de  Moscow,  il 
fut  nommé  général  de  brisade,  le  ai  novembre  i8ia. 
Malgré  son  dévouement  è  la  cause  impériale  il  donna 
son  adhésion  à  l'abdication  de  Napoléon ,  et  parut 
se  rapprocher  de  la  famille  des  Bourbons;  il  offrit 
i,ts  services  et  les  fit  agréer;  %t%  premières  démarches 
furent  récompensées  par  la  croix  de  Saint-Louis.  Il 
accompagna  Monsieur|aujourd'hm  Charles  X,  dans 
un  voyace  que  ce  priobe  fit  alors  avec  le  projet  de 
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»'«ppeaer  à  k  marcbe  de  Napoléon  snr  Pan*  ;  mts' 
1«  dëfcdMii  g^B^raie  des  troupe»  qui  dtvaiem  le  se- 
conder, obKgra  M oasievr  à  repreaére  la  roule  de  ]m 
capitale.  Afoeith  ne  le  fairU  pa«,  resta  h  i.7011^  où  il 
Mieadii  NapolÀni  sous  les  drapeaux  dnqnel  U  «e  ra»- 
eea^  Envoyé  par  ce  Prince  à  Anacerre,  il  fut  arrèië 
dans  cette  vilîe  par  ordre  da  Roi ,  et  de  là  transféré 
dam  les  prison*  de  l'Abbaye  à  Paris.  B  y  était  en- 
core f.  lorsque  Napoléon  rint  habiter  les  Tuileries. 
Le  général  Ameilh  sortit  de  f  Abbaye,  etfnt  employé 
dans  Farmée  qui  se  forma  alors.  La  journée  de  Wa- 
I  terlo*  ayant  terminé  cette  courte  campagisr,.  le  ^- 
néral  Ameilh  adressa  au  Roi  Loins  XYIII  une  lettre 
par  faquellCf  aprte  avoir  cherché  h  jvstifier  s»  cow- 
duite,  tl  jurait  de  nouveau  fiài'-lilé  au  Rei,  et  pr»- 
mettait  de  le  bien  servir,  le  général  Ameilbn'en  fut 
pas  moins  compris  au  nombre  de  ceniic  que  l'ortfoi»- 
nance  du  s4  }uU)et  181 S  désignait  pour  être  traihiite 
devant  un  conseil  de  guerre.  I(  quitta  aussi!  et  la 
France,  et  se  réfugia  en  Angleterre  d'oà  il  se  rendit 
à  Hanovre,  avec  le  projet  de  passer  en  Suède  «  et  de 
se  placer  sons  la  protection  de  Bernadette  seue  le- 
quel il  avait  serw.  Il  disposait  les  moyens  de  son 
embaiiquctnent,  lorsqu'il  fut  arrêté  h  Lnndl>oarg  d'où 
il  fiit  transféré  i  Hildesheim  et  déposé  dans  une  prison 
d'état  eu  Pon  croit  qu'itest  encore.  On  a  publie,  dans 
le  temps,  que  la  raison  àa  général  Ameilh  avait  sue* 
combé  sou»  le  poids  de  son  infortnne  ,  et  qu'il  étak 
demeuré  dans  tm  état  constant  d^sKénaHon  mentale. 
AM£ILH(>N(Hobkrt>Pascae),  savant  littéra- 
teur, né  à  Paris,  le  5  avril  1780  ^  aprè»  avoir  fait 
d'excellentes  éludes,  se  consacra  spécialement  à  des 
recherches  profondes  sur  l'histoire  et  la  lit«ératore 
des  anciens,  il  réunissait  une  foule  de  qivalité»  qui  h 
rcndaicnc  phis  propre  que  beaucoup  d'antres  à  cette 
carrière.  Un  grand  amonr  pour  le  travail ,  ime  pa- 
tience iaiatigable,  et  un  goût  exquis  qn'en  trouve 
bien  raremeM  ohei  messievrs  lee  savants ,  le  guidè- 
rent coBstammenf  dan»  ses  études.  Il  débitta  daor  le 
monde  Kltéraîre  par  la  pubKcatton  d'vn  livre  wH- 
tnlé:  Histoire  A»  commun*  et  de  Im  ntingation  des 
Xgyptiemsj  sous  le  f^nedts  Plêtomies^  Cette  première 
production  qui  eut  beaoconp  de  succès  et  qni  com- 
mença la  réptftalion   de   son  auteur,  fut  »ui>vi«  de 
l'histoirt  du  bas  empirey  ouvrage  commencé-  jiar  Le- 
Beau  et  qu'AmevIflon  acheva.  On  reproche  à  cette 
production  de  manquer  dte  mouvement  et  de  vie,  ce 
qui  n'empicha  pes  Ameilhan  cPêtré  admis  à  l'aca- 
démie ies  inscviplione  et  belles-lettre».  Il  se  consa- 
cra ensuite  à.  la  rédaction  àea  journaux  et  parti cu- 
Ifèrement  à  celuî  de  "Verdun,  travail  qu^il  interrom- 
pit pour  se  charger  de  l'organi-satien  de  la  biblio- 
thèque de  l'Arsenaf.  Son  succè*  Il  cet  égard  le  fit 
charger  de  celle  de  plusieurs  autres  bibliothèques 
publiques  et  prticufîères.  Il  retrouva  et  classa  plus 
de  huit  mille  ouvrager  qn'i^sortil*de  l'encombrement 
révolutionnaire,  des  biolrothéques  des  maisons  re- 
ligieuses dfe  France,  Ifvrêes  pendant  plusieurs  an- 
nées à  hr  pluff  déploraBle  dévastation.  Il  n'en  conti- 
nuait pas  moins  dans  les  intervalles  que  lui  laissait 
cette   nature   d'occupation,   ses  recherches  sur  les 
moetn-s  et  les  habitudes  àzi  nations  les^  pfus  ancien- 
ncsj  sur  lesquelles  il  a  donné  une  (bule  de  mémoires 
estimés.  Nous  ne- pouvons  mieux  terminer  cet  article 
que  par  la  meoFtion  d'un  discours  solennel  qu'il' pro- 
nonça comme  membre   de  l'institut ,   et  président 
d'une  séance  de  dlstrrb'ition  de  prix,  auY jeunes  ar- 
tistes dont  il   était  entouré,  et  qui  composaient  en 
grande  partie  son  auditoire.  Il  s'attacha  à  heur  dé- 
montrer qu'en  se  conformant  à  cet  égard  aux  prin- 
cipes et  aux  opinions  dbs  anciens,  Ton  devait  con- 
sidérer l'étude  des  beaux  arts,  comme  formant  une 
partie  essentielle  des  institutions  sociales,  et  produi- 
sant la  plus  utile  influence  sur  la  morafe  publique, 
il  mourut  en  181 1 ,  et  se  garantit,  par  ses  habitudes 
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constamment  laborienaes,  du  reproche  touitmrs  ré- 
pété et  ■aalhenreuscment  trop  souvent  mériré  de 
l'état  d^inertie  dana  lequel  a'endoment  ccnx  qui  ont 
obtcnn  un  EantenU  daiM  certaines  académies  ei  so- 
ciétés savantes, 

AMELOT  (N.  ) ,  ramistrc  de  Louie  XVI,  s'éleva 
par  degrés  jnsqu'aa  ministère  de  la  maison  du  rot  « 
et  apr^  avoir  joni  long'-teMp»  de  fous  tes  avantages 
qni  accompagnent  la  puissance  et  la  Certemc  ,  i4 
éprenva  ton»  les  maux  attachés  à  la  captivité,  è>  i'in> 
dtgence  et  aux  angoisses  d'une  moH  pochaine  et 
«gnomtnieuse.  Il  échappa  è  cette  dernière  tniamie, 
il  mourut  duM  la  prison  du  Luxembourg  à  la  suite 
d'an*  maladie,  pràdant  laquelle  il  eut-  du  moins  la 
consolation  de  recevoir  des  Somis  assidd»  de  ma- 
dame TardicuMaleyssie,  et  non  pas  Alalassls,  comme 
oa^  Fa  dit  par  erreur,  femme  remplie  de  mérite,  dit»- 
prit  et  de  vertus;  en  a  reproché  à  ce  ministre  la  lon- 
gue captivité  de  Latnde  (  Fox.  «e  nom  ),  ce  fait  est 
inexact  sur  tons  les  peines»  d' abord  M.  Amelot  ne 
fut  ministre  qoede  Louis  XVI  plus  de  dix  ans  après 
la  mort  d*  m^cPompadonr  ^i  pour  se  venger  d'nne 
espèce  de  mysti&catjon  dont  s'était  rendit  eoopahie , 
à  son  égard ,.  le  jeune  Latndo ,  carde-da-eerps,  ob- 
tint contre  lai  une  lettre  de  cachet  sous  laquelle  il 
gén»»t  pendant  34  ans  ;  Cmnite'  Lalude  ne  fut  fUi 
troové  dans  les  cachots  de  la  Bastille»  en  1789,  il  y 
avait  cinq  ans  qu'il  avait  été  transféré  dans  une  mai- 
son de  santé  dn  faubourg  Saint-Aqleine,  près  Saint- 
Mendé.  Il  y  était  oublié;  ce  ne  fut  qu'è  force  de  jeter 
des  lettres  par  dessus  les  mors  qu'il  fit  «nfin  penser 
è  lu*,  il  figura  parmi  les  prisonniers  réels  de  la  Bas- 
tille,, sana  doute  pour  rendre  le  cortège  plus  inté- 
ressant. Enfin  n  les  héritiers  Amelot  ont  donné  des 
indemnité  à  Latude,  .c'est  pAr  pure  bienfaisance,  ei 
peut-être  aussi  pous  éviter  les  dangers  qu'un  refus 
pouvait  leur  attirer  à  rette  époque.  On  a  fait  à  ce 
ministre  un  reproche  beaucoup  plus  grave ,  selon 
noaa,  et  penl-ètre  anssi  peu  fondé  que  Fautre  :  c'est 
d'avoir  dit  ce  nrat  que  nou»  nous  abstiendrons  dfr 
qualifier:  »  S'il  tiy  avait  pas  de  lettres  de  cachet,  je 
"  ne  vendrais  pas  être  ministre,  le  roi  m'en  priàt-il 
>^è  mains  jointes.  » 

AMELOT  (N.X  fil»  du  précédent,  éuil  depuis 
(78€t,  inlendaurt  de  la  province  de  Bourgogne  ,  lors- 
que la  révolntion  éclata  ^  il  avait  fait  dans  cet  in- 
tervalle un  ouvrage  important  et  très  utile  ,  e'élait 
nne  espèce  de  statistique  raisonnéc  de   la  province 
qn^t  administrait  ,  aacompagnée  d'un  état  de  la  po- 
pulation, établie  par  comnHHie  avec  une  carte  topo- 
graphique  bien  faite,  de  1790  è  179^,  il  s'était  parti- 
culièrement livré  à  Fétude  de  la  science  des  finances 
et  y  avait  aeqais  èns  connaissanees  asses  profondes 
'  pour  que  sur  diverses  questions,  il  put  se  mettre  uti- 
lement en  opposition  avec  le  comité  des  finances  d'a- 
lors. Devenu,-  seulement  par  le  nom  qu'il  portait , 
suspect  aux  autorités  du  tvmpsy  la  commune  de  Pa- 
ris ÎA  apposer  les  scellés  ches  lui  ;  mais  Fassemblée 
législative  les  fit  aussiidt  lever.  Cela  n'empêcha  pas 
qne  vers  ta  fiir  de  17^  y  quoiqu'il  eut  prêté  serment 
entre  le.*mainvde  la  convention^  il  ne  fut  décrété,  ar- 
rêté et  eoneiitué  prisonnier  jusqu'à  Fépoquedn  9  ther- 
midor. Rendu  à  la  liberté ,  il  reprit  la  carrière  des 
travaux  administratifs,  et  fut ,  en  1 798,.  chargé  de  se 
rendre  en  Italie  pour  y  vérifier  l'état  de  situation  et 
les  ccrimres  des-  divers  comptables  attachés  à  nos 
armées  dans  cr  pi^s.  Bientôt  il  fut  compris  parmi 
ceux  des  administrateurs  que  l'on  soupçonnait  d'a- 
voir pris   part  aux  concussions  qu'on  re|Hroehsit  à 
Scbérer.  M^   Briot  du  conseil  des  cinq  cents,  de- 
manda nne  poursuite  générale  contre  les  comptables. 
Sa  proposition ,   d'^rd  accueillie  ,  n'eut  pas  de 
si|ite.   M.  Amelot  a  depuis  quitté  la  capitale  et  les 
affaires  et  s'est  retiré  è<la  csmpagoe  ou  il  se  livre 
exclusivement  à  FagrtcnUnre. 
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▲MELOT  (parent  ât*  deux  premiers  ),  est  m- 
te«r  il'n*  mémoii*  sur  k$  a«a»tages  de  P»s$ùtt*  et  éela 
pene^iion  tk  fimpét  en  nature;  il  avait  éàé  nommi  par 
le  t<r  coiMul  Bonaparte  l'im  de»  trois  administra- 
teors  de  k  loterie;  ce  prince  le  replaça  danaia  même 
admtaislratÎAo  pendant  les  cent  jottrs  :  après  la  se- 
conde rcstauratioo  (  le  mode  d'admiiùst,raiion  qui 
eatstait  alors  aya»t  é\d  ehaH^t  on  offeit  i  M.  Ame« 
lot  la  place  de  ebef  de  division  qit'il  accepta  pt  qu'il 
ocenpail  encore  quelques  années  apr^. 

AMES  XPiSBitH),  ni  k  Uedham,  petite 'ville  de  la 
provinee  de  Massachnssets  dane  lès  États-Unis , 
se  livra,  après  d'excellentes  itudes,  k  la  ooonaissance 
des  lois  et  devint  avocat  haliile  ;  en  étudiant  les  lois 
de  son  pays,  il  connut  le  droit  des  nations  clse  main- 
tint dans  les  hornes  d'une  sage  liberté.  Devenu 
membre  d«  la  coaveutton  de  MassacbusseU ,  il  fut 
bientôt  appelé'  è  Ja  législature  comme  pnemier  re- 
pr^sestAot  de  son  district.  Il  eut  alors  occasion  de 
développer  ee  Uiaot  oratoire  qui  étonna  toute  l'A- 
m^ique,  qui  ranima  tous  les  courages  et  qui  fit  pcr- 
fectioanerie  plan  de  coostitution  des  États-Unis.  Il 
■e  lui  .fallut  pas  «noins  que  huit  années  de  travaux 
et  de  succès  pour  arriver  à  ces  grands  résultats.  Son 
éloquence  simpje ,  énergique  ,  dégagée  de  tout  luxe 
oratoire,  émanée 'd'un  cœur  droit  et  d'un  csfirit  vé- 
ritablement éclairé,  exerçait  sur  son  auditoire  un  «m- 
pire  irrésistible ,  .dans  un  combat  d'opinions  sur  une 
matière  importante^  sep  adversaire  9près  l'avoir  en- 
tondu  et  avoir  partagé  Timpression  giâkérale  qu'a- 
vait produite  l'orateur,  déclara  pour  toute  réponse 
que ,  placé  sens  le  chara»a  de  l'éloquence  de  aon  ad- 
versaire^ il  demandait  jusqu'à  la  séance  prochaine 
pour  faire  une  réponse  qui  ne  se  sentit  pas  de  «on 
émotion  actuelle.  Fisher  Ames  mourut  le  4  joil- 
leCi8o8. 

AMESOT  (  CaARuu-PiRBiui),  membire  du  con- 
•eiJ  des  cin-qceuts,  ^us-prél«t ,  né  le  ag  juin  1760, 
•tait  médecin  à  Cuisct,  en  17S9,  administrateur  du 
district  en  lygit  et  de«iitué  comme  modéré  en  1793. 
Il  convnt  se  réfugier  dans  I*s  «rmées  pour  éobapper 
à  la  proscription  attachée  alors  à  ee  titre  fatal,  et  y 
excr^  sa  profession  tant  que  le  régime  de  la  terreur 
so  maintînt  dautS  l'intôrieur;  rentré  dans  ses  foyers 
en  Tan  3  (1795),  il  devint  |M«cureur  de  saeom- 
mane ,  et  biciûôt  administrateur  du  département  de 
I  TAJUer.  Député  par  les  clccteors  de  ce  département 
an  conseil  des  cinq-cents  en  l'an  5  (i'7<)7)t'il  en 
I  sortit  deux  ans  après,  k  la  suitie  de  la  révolution  du 
18  brumaire,  an  8  (9  novembre  1799).  ''  V**»f^ 
quelque  temps  après  jk  la  soua-pi>éfectnre  de  Mçnt- 
loçoo  où  il  se  comporta  «le  nkanière  à  laisser  des  re- 
grets* locsqu'il  qnitta.ce  poste  pour  se  retirer  dans 
une  campagne  voisine  de  Cusstt.  H  y  a  repris  Texer- 
eic«  de  sa  première  profession. 

AlfEY  (le  baron'N.)  t  «t^a  dans  la  «arrière  des 
aranes  parle  grade  de  siaapje  soldat  da»s  un  batail- 
lon  «lépartemeniV  ;  de  ^rade  «n  grade  et  en  peu  de 
trOT|>s»  il  parvinl  à  celui  d'adjudant  général.  Il  alla, 
«n    S79*«  faire  la  §mfnt  aux  royalistes  vondéens. 
Eu  1793,  il  fut  nommé  général  d«  brigade,  et xm 
iVmpH^a  dans^  l'intérieur  x>u  on  lut  confia  des  com- 
ntanacments ,  et  on   il   présida  divers  conseils  de 
gnerrt.  li  se  trouva  et  se  fit  remarquer  k  Saint-Ctoud 
dans  la  journée  du  iS  brumaire.  Le  général  Ii«elerc 
l'cmMMna  dans  son  axpcdiii<m  de  Siunt-Domingne. 
Oe  retour  en  Erance,  il  alla  en  Espagne  et  se  dis- 
liogsiA  dans  .tontes  les  affaires  auxquelles  il  prit  part, 
9ota«B«ent  au  siège  de  Giroone.  En  i<8ia,  il  paasa 
à  la  grande  armée  ^  fit  avec  elle  la  campagne  dé- 
caslrense  de  Russie ,  dans  la  division  du  marécbal 
Go«vswi-SaiBt''€yr.  Lecorps  qu'il  commandait  ayant 
nt^   cbargé  de  protéger  la  retraite  de  l'armée  frMi- 
çaiae  •  le  général  Araév  montra  dans  »tê  manœuvres  j 
nuiaiit  d'habileté  q^uc  de  courage ,  et  fut  nommé  .^-  \ 
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néral  de  division.  Louis  XVIII ,  lui  donna  la  croix 
de  Saint-rLont«  et  le  coromandemeut  de  Bourges, 
ai«  division  militaire.  Il  continua  de  servir  son 
pays  pendant  Jes  cent  jours.  Il  se  raUadu, ensuite  an 
uu^'yx  du  fioi ,  auquel  il  avait  envoyé  sa  soumission 
dèe  qu'il  apprit  l'isaoc  de  la  bataille  ^le  Waterloo. 

AMFRYE  (N.)  se  consacra  k  l'étude  de  la  chi- 
nie  et  s'appliqua  à  Caire  des  découvertes  dans  cette 
science.  Il  s'associa  au  célèbre  d'Arcet,  et  après  de 
nombreux  essab ,  ils  obtinrent  des  carbonates  de 
stronliane  et  de  baryte,  qu'ils  pouvaient  livrer  pour 
la  moitiâ  da  prix  qne  ces  matières  ét^nont  payées 
dans  le  commerce.  Le  débit  «n  était  d'autant  mieux 
asenré  que  cette  nature  <de  carbenatn  est  un  des  arents 
les  plus  puissants  dans  les  travaux  de  décomposition. 
Anurye  a  été  long-temps  employé  à  la  snonnaie  de 
Paris.  Noos  devons  convenir  que  son  carbonate  n'a 

Cts  «ocorc  produit  les  effets  avantageux  qu'il  sem- 
ait promettre,  fi'est  du  temps  qu'il  faut  attendre 
les  peHectionneipMols  propres  à  rendre  cette  décou- 
verte utile  è  U  science  et  aux  manufactures. 

AU^EaST  rlarrKnv,  lordD'floLSDAi.Kat  de  Honr- 
HX4I.),  né  dans  le  comté  de  Kent,  le  39  juin  1717, 
entra  de  irhs  bonne  beure  dans  la  carrière  militaire. 
En  1741 ,  le  général  Ligonier  en  fit  l'un  de  ses  ai- 
das-de-camp. Il  assista  en  celte  qualité  aux  batailles 
daiOeltingue,  de  Roeoux  et  de  Fenlenoy,  et  y  com- 
battit avec  distinction.  Il  passa  enanite ,  en  la  même 
qualité  d*aide-de-camp ,  au  service  du  duc  de  Cnm- 
berland ,  et  combattit  à  u»  côtés  è  la  bataille  de 
Lawfcld.  En  1746  1  il  fut  envoyé  dans  l'Amérique 
septentrionale  pour  remplacer  le  général  Aber- 
oromby  dans  le  commandement  d'une  des  armées 
anglaises  qui  y  étaient  employées.  Il  débuta  par  la 

Crise  de  Louisbourg  et  du  cap  Breton.  Ensuite  Am- 
erst  se  conccKa  avec  Its  généraux  des  deux  autres 
armées  anglaises,  pour  commencer  la  conquête  du 
Canada.  Cette  partie  de  l'Amérique,  depuis  deux 
cents  ans ,  appartenait  aux  Français  qui  y  avaient 
formé  une  colonie  assex  nombreuse,  qu'enrichissait 
le  commerce  de  pelleteries  qu'Us  recevaient  des  sau- 
vages avec  lesquels  ils  vivaient  en  bonne  ioteili- 
Sence  ;  mais  le  gouvernement  français ,  distrait  par 
'antres  intérêts,  perdait  trop  souvent  de  vue  les  inté- 
rêts et  les  besoins  de  cette  colonie,  ce  qui  en  rendit 
la  conquête  facile  aux  Anglais.  Leurs  trois  armées 
étaient  rinnies  aoos  le  commMidement  des  généraux 
Amberst,,  Wolf  «t  Pindeaux.  Le  «énéral  Aroberst 
entra  avec  son  armée  dans  le  (^nada  par  Atbany  et 
Ticondérago,  attaqua  et  prit  la  place  de  Crovrn  ; 
point  oà  ïc$  vainqueurs  s^'ournèrent  trois  mois, 
après  lesquels  l'armée  ayant  descendu  le  fieuve  Saint- 
Laurent  ,  attaqua  la  ville  de  Mont-Réal  chef-lieu 
de  la  colonie.  Le  général  Amlktnt  en  reçut  les  clefs 
de  s  mains  d«  M.  de  Yaudreuil  qui  «n  était  le  gou- 
verneur. Il  resta  en  Canada  jusqu'en  1763  qu'il  re- 
vint en  Angleterre ,  où  le  gouvernement  le  combla 
deCaveorset  de  marques  de  distinction.  Le  comman- 
<lementde  Guemesey  Itii  fut  remis;  puis  il  fut  nommé 
baron  d'Ambo-st  (son  nom  josque-lè  étant  JefTery), 
tientenant  général  et  bicnlât  apès  fcld- maréchal. 
Sa  carrière  fut  longue  et  sa  vieillesse  garantie  d'in- 
firmités; il  finît  ses  jours  dans  son  château  de  Kent, 
en  août  1 797,  âgé  de  80  ans. 

AMHEBST  (lord),  eut  une  mission  «n  Chine  , 
en  iSo4  ;  il  parvint  jusqu'au  centre  de  cet  empire; 
mais  ayant  r^usé  de  se  soumettre  è  quelques  céré- 
monÛBs  humiliantes,  il  fut  forcé  de  retourner  snr  ic» 
pas,  sans  avoir  rempli  l'objet  important  dont  il  était 
chargé.  Quoiqu'il  n'ait  point  publié  de  mémoire  sur 
•on  voyage,  il  a  cependant  donné  quelques  rensei- 
gnements consignés  dans  la  relation  du  eapùaiae  Elie. 
On  y  voit  combien  cette  nation  dont  l'existence  date 
depuis  tant  de  siècles  a  fait  peu  de  progrès  dans  la 
civilioalion;  comme  tout  y  est  soumis  è  un  cérémo- 
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niai  ridicule  ;  combien  le  gouvernement  paternel  qui 
rëgit  tout  ce  qui  s'y  fait ,  est  despotique  ;  combien  le 

aie  7  est  ignorant  et  abruti ,  et  enfin  avec  quelle 
arie ,  les  mandarins  et  les  prêtres  qui  sont  les 
p^res  des  sujets  chinois  traitent  leurs  enfants*  pour 
les  diriger  dans  U  route  des  moeurs  et  des  vertus. 
On  doit  an  voyage, d'Amherst  et  par  fuite  à  la  rela- 
tion dn  capitaine  Elie  des  lumières  nouvelles  sur  l'é- 
Ut  de  la  Chine. 

AMICl  (N.)«  n^dans  une  ville  de  l'Italie,  fut 
long*temps  professeur  de  mathématiques  an  lyce'e 
de  Panaro  ;  il  se  proposa  de  faire  servir  les  connais- 
sances qu'il  avait  acquises  par  une  longue  e'iude  en 
métallurgie,  en  physique,  en  optique,  pour  étendre  et 
perfectionner  les  moyens  de  connaître  la  marche  des 
astres  et  le  système  du  ciel.  Il  composa  d'abord 
un  métal  aussi  dnr  et  aussi  peu  flexible  que  celui 
dont  les  Anglais  se  servent  pour  fabriquer  leurs  ins- 
truments de  physique  et  d'astronomie;  avec  ce  métal 
il  fabriqua  des  miroirs  et  des  télescopes  d'un  effet  de 
beaucoup  supérieur  à  cens  faits  jusqu'à  présent  *n 
Italie  et  même  dans  tout  le  continent.  Enfin  il  ar- 
riva k  l'exécution  parfaite  d'an  télescope  présen- 
tant 17  pieds  de  foyer  et  11  pouces  d'ouverture.  Il 
l'a  déposé,  en  181 1,  à  l'observatoire  de  Milan  avec 
deux  autres  qu'il  avait  faits  auparavant.  Ils  ont 
déjà  donné  lieu  k  des  expériences,  dont  la  science 
astronomique  a  tiré  qnelqnes  avantages  qui  en  font 
espérer  de  plus  importants. 

AMIET  (  N.  ),  célèbre  voleur,  avait  organisé  dans 
le  département  de  l'Ain ,  nne  troupe  de  brigands 
avec  laquelle  il  fut  long-temps  la  terreur  du  pays. 
Il  s'attacna  particulièrement  au  pillage  des  diligen- 
ces ,  ce  qui  lui  valut  en  peu  de  temps  des  sommes 
considérables.  Celle  troupe  était  devenue  si  redouta- 
ble que  les  autorités  se  déterminèrent  enfin  à  prendre 
des  mesures  efficaces  pour  en  purger  la  contrée.  On 
concerta  une  ballne  si  bien  conduite  que  toute  la 
bande  fut  prise  avec  son  chef  Amiet.  Condamnés  k 
la  peine  de  mort ,  ils  traversaient  la  ville  pour  aller 
au  supplice,  lorsque,  parvenus  au  pied  de  l'écbafaud, 
ils  brisent  leors  liens  ,  échappent  à  leurs  gardes  et 
fuient  de  toute  part.  Un  combat  s'engagea  alors  en- 
tre eux  et  les  gendarmes.  La  résistance  que  ces  mi- 
sérables opposèrent  fut  si  opiniâtre  que  tous  péri- 
rent ,  ou  de  leurs  mains  on  ae  coups  de  bavonnettes, 
sur  le  champ  de  bataille,  k  l'exception  d  Amiet  et 
d'un  de  ses  complices ,  nommé  Hyvert,  qui  furent 
sur-le-champ  livrés  aux  bourreaux. 

AMIOT  (le  père),  jésuite  missionnaire  ,  naqnit 
k  Toulon,  en  17 1 8.  Après  d'excellentes  études ,  il 
entra  dans  l'ordfre  des  jésuites ,  où  on  le  destina  à 
faire  des  missions  en  Chine.  Son  premier  voyage  dans 
cet  empire  date  de  1750,  il  avait  alors  3a  ans,  il 
s'arrêta  d'abord  k  Macao  d'où  la  réputation  de  ses 
vastes  connaissances  s'étendit  jusqu'à  la  capitale  et 
parvint  à  l'empereur  qui  l'appela  à  sa  cour.  Dès  qu'il 
y  fut  installé,  il  sentit  que  l'ignorance  de  la  langue 
du  pays  rendrait  ses  communications  très  impartî- 
tes et  qn'il  ne  recueillerait  que  peu  ou  point  de 
fruit  de  son  entreprise  ,  il  s'appliqua  exclusivement 
à  l'élude  des  langues  chinoise  et  tartare.  Cette  der- 
nière langue  lui  était  indispensable  dans  ses  com- 
munications avec  l'empereur  qui  était  d'origine 
tartare  :  il  parvint  promptement  à  les  écrire  et  à  les 
parler  tontes  deux  malgré  la  tf  fficulté  presqne  in- 
surmontable que  lai  opposait  la  multitude  des  signes 
et  des  mots  dont  chacun  n'exprime  qu'un  objet  isolé, 
et  n'est  nullement  classé  avec  d'autres  objeu  ho- 
mogènes. Après  avoir  formé  plusieurs  jeunes  mis- 
sionnaires qu'il  consacra  à  la  propagation  de  la  re- 
ligion catholique  dans  cet  empire,  il  se  livra  tout 
entier  à  st%  études  et  à  ses  recherches  scientifiques. 
L'empereur  lui  fit  ouvrir  les  dépôts  et  bibliothèques 
de  la  capitale  et  mit  à  sa  disposition  les  livres ,  les 


manuscrits  et  autres  objets  qu'il  se  proposait  de  con- 
sulter et  dont  il  pouvait  avoir  besoin;  avec  ceseconrs 
il  recneillit  beaucoup  de  notes,  dont  il  fit  un  choix  ja< 
dicienx,  rédigea  une  foule  de  mémoires  et  composa 
beaucoup  de  traités  d'une  grande  étendue.  Voici  la 
nomenclature  des  principaux;  lo  Tmduction  enfntn- 
fois  imn  poeim  chinois  tntitëÙ:  Eloge  de  la  W//«  «Br 
Moukden,  ptwrempereufKhianLaotmg^Vwxsy  1770  » 
in-80,  avec  fig.  Cette  traduction  est  accompagnée  de 
notes  topographiqnes  et  autres  sur  la  province  de 
Moukden.  ao  Art  miKtain  de  la  Chine,  traduction 
d'un  ensemble  de  manuscrits  chinois  sur  ce  sujet  ; 
3o  Mémoire  sur  les  Clànois;  4**  Lettres  sur  les  earae- 
tères  chinois  ;  5o  De  la  musique  des  Chinois,  tant  an- 
ciens que  modernes.  La  publication  de  cet  ouvrage  en 
Europe  a  aitiré  beaucoup  de  contradicteurs  et  d'en- 
nemis an  père  Amiot,  qui  très  profondément  versé 
dans  la  connaissance  de  cet  art ,  a  posé  dans  son 
livre  beaucoup  d'assertions  que  l'on  a  trouvées  dia- 
métralement opposées  aux  doctrines  professées  par 
le  chevalier  Gluck  et  par  Sacchini;  60  f^ie  deCoofu- 
cius ,  ornée  de  figures  d'après  des  dessins  chinois  ;^ 
70  Dîctiomuttre  tartare-mantchou  et  françau.  Le  père 
Amiot  a  encore  rapporté  de  la  Chine  où  il  a  séjourné 
pendant  44  ans  une  foule  de  note? ,  de  mémoires  et 
de  traductions  tendant  adonner  des  notions  positives 
sur  l'antiquité  de  cette  nation ,  la  marche  progres- 
sive de  sa  civilisation  ,  sts  découvertes  dans  les  arts 
et  les  sciences,  ses  mœurs  ,  sa  religion  ,  son  climat 
et  son  gouvernement.  La  plupart  de  ces  roannscrits 
sont  déposés  dans  les  bibliothèques  publiques.  Une 
foule  de  savants  et  de   commentateurs  y  ont  puisé 
des  notions  pour  l'utilité  du  monde  savant.  Il  existe 
un  recueil,  en  7  volumes  in-folio,  des  ouvrages  les 
plus  estimés  de  ce  jésuite ,  quelques  uns  de  ses  coin- 
pagnons,  à  son  exemple,  ont  également  publié  leurs 
observations  sur  les  Chinois ,  et  snr  leur  pays.   Le 
père  Amiot  finit  %ti  jours  à  Pékin  à  l'âge  de  77  ans, 
quoique  digne  chrétien  et  bon  religieux ,   ce  n'est 
pas  à  Ini  qu'il  faut  reprocher  ce  sèle  indiscret  pour 
le  prosélitisme  qui  jeta  tant   de  troubles  dans  cet 
empire  et  qui  en  fit  fermer  l'entrée  aux  Européens  ; 
sa  philosopbie,  son  esprit  tolérant  et  sa  prévoyance 
lui  firent  concevoir  qu'il  valait  mieux  ne  pas  tant 
tourmenter  la  conscience  des  Chinois ,  et  qu'il  était 
préférable  de  donner  à  l'Europe  des  connaissances 
exactes  de  cet  intéressant  pays.  Aussi  le  père  \miot 
sera  très  probablement  celui  de  tous  nos  mis5ionnai- 
res,  en  Chine,  dont  la  postérité  conserva  le  plus  ho- 
norable souvenir. 

AMMAN  (Igmacx-Ambroisk),  géographe  alle- 
mand, naquit  le  7  décembre  1798,  à  Miilhein  sur  le 
Danube  ;  il  fut  attaché  successivemenl  comme  géo- 
graphe arpenteur  au  comte  de  Schenk,  à  l'évèque 
souverain  d'Augsboorg,  et  enfin  au  roi  de  Bavière 
qui  le  nomma  conseiller  auliqne,  arpenteur  à  Diilen- 
gen,  pais  conseiller  directeur  des  travaux  topogra- 
phiques pour  la  Souabe.  Il  a  acquis  une^  grande 
célébrité  en  Allemagne  par  une  ouvrage  inthnié  : 
Détermination  géographique  de  la  Souabe  orientale  et 
les  pays  voisins.  Il  y  ajouta  plusieurs  caries  géogra- 
phiques, soigneusement  détaillées  et  très  bien  faites, 
celle  prodoction  servira  nécessairement  de  modèle , 
non  seulement  en  Allemagne,  mais  même  dans  toute 
l'Europe,  pour  en  perfectionner  la  description  géo- 
graphiqoe.  Ce  laborieux  et  habile  géographe  s'est 
retiré  à  Ulm ,  avec  le  titre  de  conseiller  auliqne , 
de  conseiller  de  la  direction  bavaroise ,  et  avec  nne 
pension  de  son  souverain.  Il  faut  le  distinguer  du 
naturaliste  de  Schaffo««e,  Anmann,  mort  à  83  ans, 
dans  celte  ville ,  en  181 1. 

AMMON(CiiBisTo»Ht-FaiDiîRic),  né  à  Barmib, 
le  19  février  1765,  se  livra  aux  profondeurs  de  la 
science  théologique  et  s'appropria  toutes  les  ressour- 
ces de  la  discussion  scolastique.  Attssi  occupa-l-il 
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avec  succès  plusieurs  chaires  de  théologie  et  il  fut 
nommé  pre'dicateur  dans  les  principales  églises  de 
l'Allemagne;  il  était,  en  i8o3,  conseiller  du  direc- 
toire, titre  qu'il  réunissait  i  ceux  de  professeur  or- 
dinaire de  théologie  et  de  prédicateur  de  l'université 
de  Gottingue.,Rappelé ,  en  i8o4(  àErlang,  il  y  fut 
nommé  directeur  du  séminaire  HoméUtique,  ^ts  tra- 
vaux ,  comme  professeur  de  théologie  et  de  prédica- 
teur, ne  l'cmpcchërènl  pas  d'eni reprendre  de  com- 
battre les  opinions  du  célèbre  Kent ,  oui  fut  pour 
lui  un  très  rude  adversaire.  Outre  les  aisseriaiions 
nombreuses  qu'il  publia  pour  répondre  aux  asser- 
tions plus  que  hardies  de  cet  écrivain,  on  cite  d'Am- 
mon  plusieurs  ouvrages  dont  voici  les  principaux 

10  Histoire  de  la  philosophie  homélitique;  ao  un^oiufeau 
Testament  grec  y  avec  les  commentaires  de  Kopp; 
3o  le  nouveau  Journal  Ihèologique  de  Nuremberg  ;  40  une 
nouoeûe  versiongrecçue  du  Pentateuque,  d'aprës  le  missel 
unique  de  la  biMiolhëque  de  Saint-Marc  de  Venise. 

11  a  laissé  encore  beaucoup  d'autres  ouvrages  moins 
importants  et  restés  manuscrits. 

AMORETTI  (CaAnLKs),  savant  italien  et  abbr, 
naquit  dans  les  environs  de  Milan,  vers  1743,  et  s'ap- 
pliqua dès  sa  première  jeunesse  à  l'étude  des  sciences 
el  particulièrement  à  la  minéralogie.  Il  commença  par 
publier  en  italien  un  voyage  pittoresque  de  Milan  aux 
trois  lacs,  Cosme,  Legano  et  Majeur;  ce  qui  lui 
valut  un  place  à  la  bibliothèque  Ambrusienne  de  Mi- 
lan. Ce  voyage,  traduit  dans  plusieurs  langues  euro- 
péennes ,  a  eu  un  grand  succès  par  la  variété  des 
descriptions  qu^il  contient ,  et  ne  pouvait  être  en- 
trepris que  par  un  homme  profondément  instruit 
et  grand  observateur.  On  lui  doit  encore  une  vie  de 
Léonard  de  Fùtâ;  un  recueil  de  mémoires  diplomatiques 
déposés  a  la  hibSothiçue  Ambrosienne.  A  l'époque  du 
sacre  du  icr  consul  Bonaparte  à  Milan  comme  roi 
d'Itadie,  il  publia  une  petite  brochure  intitulée  :  Guide 
des  étrangers  dans  Milan  et  dans  ses  enpirons  ;  ce  qui 
prouve  que  ce  savant  abbé  n'était  rien  moins  qu  é- 
trangcr  à  la  science  de  l'à-propos,  et  qu'il  était  par- 
faitement de  ce  monde.  Il  a  traduit  plusieurs  voyages, 
un  entre  autres  è  l'Océan  Atlantiqiie.  Il  vit  paisi- 
blement aujourd'hui  è  Milan,  riche  de  l'estime  et 
de  l'afTection  générale  ,  ainsi  que  d'un  revenu  asser 
court ,  mais  qui  lui  suffit.  En  rendant  justice  aux 
talents  des  hommes  célèbres,  il  peut  être  permis 
•ans  doute  de  parler  de  certains  petits  travers  d'es- 
prit qui,  sans  diminuer  l'estime  à  laquelle  ils  ont 
tant  de  droits,  semblent  les  rapprocher  des  hommes 
ordinaires.  Ce  savant  qui  a  publié  beaucoup  de  raé- 
noires  et  de  manuscrits  précieux,  s'occupe  aussi  des 
prodiges  de  la  baguette  divinatoire;  mais  il  est  pro- 
bable que  c'est  par  délassement,  plutàt  que  par  con- 
riclion. 

AMOREUX  (Pixrrr-Joskpb),  né  à  Beaucaire 
(  Gard  J,  membre  et  bibliothécaire  de  la  faculté  de 
jnédecizM  à  Montpellier.  On  T>eul  le  regarder  comme 
nn  de  nos  premiers  savants  dans  la  botanique  et  les 
•cienccs  naturelles.  Il  serait  au  rang  des  Buffon ,  des 
I^acepëde  et  des  Cuvier,  s'il  avait  l'art  de  classer  iti 
idées  avec  clarté  et  de  les  revêtir  du  coloris  du  style; 
malheureusement  il  ne  sait  pas  écrire.  Il  a  cepen- 
dant publié  beaucoup  d'ouvr.iges  ;  mais  soit  par  l'in- 
cohérence des  idées,  ou  la  dimision  de»  phrases,  ils 
'  dans  son  dégoût 


fatiguent  la  patience  du  lecteur,  qui  dans  son  dégoût 
cependant  ne  perd  pas  de  vue  qu'il  a  son  dcdoniraa- 
eament  dans  \ts  précieuses  découvertes  qu6  lui  ré- 
vèle le  savant  naturaliste.  L'ouvrage  qui  a  le  plus  con- 
tribue à  la  réputation  d'Araoreux  est  sa  Notice  des 
isuecies  àe  la  France ^  réputés  venimeux,  1789,  in-8o; 
on  lit  encore  avec  intérêt  sa  Dissertation  historique  et 
critique  sur  Forigine  du  cachou,  1 80a;  son  Essai  histo- 
rique et  littéraire  sur  fa  médecine  des  Arabes ,  i8o5,  et 
son  Précis  historique  de  l'art  vétérinaire,  1810. 

AMOROS  (Don  Francisco),  né  en  Espagnele 
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19  février  1770.  Les  troubles  politiques  de  la  pénin- 
sule en  ont  enrichi  la  France,  et  la  malheureuse 
Espagne  toujours  dans  le  vertige  de  l'esprit  de  parti, 
ne  s'est  pas  aperçue  de  la  perte  qu'elle  faisait.  Amo- 
ros,  né  dans  les  camps ,  a  fait  en  quelque  sorte  ses 
premières  éludes  sous  la  tente;  aussi  ce  fut  au  mi- 
lieu des  balles  et  sous  le  feu  du  canon  ,  au'eut  lieu 
son  entrée  dans  le  monde.  Servant  avec   aistinctien 
dans  les  campagnes  de  179a  et  1793,   il  se  fit  re- 
marquer par  it%  chefs  è  l'attaque  du  fort  de  Belle- 
garde  ,  et  à  la  prise  de  Villefranche.  Son  intrépidité 
protégea  la  retraite  de  l'armée  espagnole  après  la 
malheureuse  aiïaire  de  Yernez.  Aussi 'dans  1  espace 
de  trois  ans  il  obtint  le  grade  de  major  général  ;  il 
commandait  en  cette  qualité  le  fort  Saint-Elme  qu'as- 
siégeait le  général  Dcspinois  :  ce  fut  à  ce  siège  qu'il 
osa ,  n'ayant  avec  lui  que  5oo  hommes ,  se  faire 
jour  à  travers  les  colonnes  de  Tarméc  française.  Pres- 
que tous  les  braves  dont  il  s'était  fait  suivre  furent 
tués  ;  Arooros  n'en  comptait  plus  au  tour  de  lui  que 
37,  lorsqu'il  eagna  Collioure.  Obligé  de  traiter  de  la 
capitulation  du  fort  Saint-Elme ,  il  réclama  comme 
condition  principale'la  sauvc-gardè  des  émigrés  fran- 
çais ,  qui    se  trouvaient  ren^rmés  dans  la  place; 
cette  clause  refusée  par  le  général  Dcspinois,  la  gar-  | 
nison  espagnole  étant  même  menacée  d 
iau  fil  de  l'épée,  Amoros  voulut  s'exposeï 
ces  d'un  nouvel  assaut  plutôt  que  d'ab 
leurs  bourreaux  les  réfugiés  français.  La 
fort  Saint-Elme  ne  pouvait  plus  se  prolo 
Amoros  s'empressa  de  faire  cmbarauer  I 
reux  émigrcs,  malgré  le  feu  meurtrier  d< 
Le  traité  de  Bâic  (  aa  juillet  1793),  ayai 
la  guerre ,  une  nouvelle  carrière  s'ouvrit 
ros.  Au  milieu  des  missions  importantes 
rent  confiées ,  son  esprit  actif  s'occupa  1 
d'améliorer  diverses  branches  de  sys'vraej 
tif.  Il  posa  les  bases ,  et  fit  agréer  l'organi 
ministère  de  Fintérieur  qui  n'existait  pas  en  Espagne,  f 
Une  pension  de  4ooo  francs  fut  la  récompense  de  son  f 
travail.  Son  mérite  supérieur  ayant  fixé  sur  lui  l'xt-  7 
tention  particulière  du  gouvernement,  it  fut  charge  { 
de   l'exécution   du  plan  qu'il  avj 
l'établissement  d'une  institution  mi 
d'après  la  méthode  de  Pesialozsi. 
on  lui  confia  l'éducation  de  l'infant 
François  de  Paule.  11  aurait  fait  d 

dans  les  bonnes  grices  du  roi  Cfaarl 

malheureuses  discordes  qui  prirenl 

le  sein  même  de  la  famille  royale 

tout  changé  dans  le  système  poliliq 

et  donné  une  nouvelle  direction  au: 

ticulières.    L'attachement   d'Amor 

Charles  lY,  ne  l'avait  pas  mis  en  cré 

fils.  Aussi  dès  le  commencement  de 

dinand  YTI,  l'avait  fait  arrêter;  ma 

dation  de  l'infant  don  Antonio ,  pa 

les  préventions  du  nouveau  roi.  Rev 

paraissant  dans  une  position  asseï 

cour,  il  fut  nommé  membre  de  ces  I 

réunies  à  Bayonne  sous  les  baïonneti 

Amoros  se  déclarant  pour  le  nouvel 

obtint  la  confiance  intime  du  roi  Je 

chait  à  s'environner  de  tous  les  pers 

les  plus  considérables  par  leurs  taie 

sance.  Amoros  fut  successivement  m 

d'étal,  intendant  général  de  la  poIic< 

royal  de  la  province  de  Guipuscoa.  ' 

dre  part  aux  opérations  militaires, 

milices  du  pays,  les  disciplina,  et,  s 

tête ,  il  repoussa  les  troupes  angfais 

points.  Cependant  les  chances  die  la 

rent  de  retourner  à  Madrid.  Le  roi 

avait  la  confiance ,  et  qui  le  regarda 

citoyens  les  plus  miles  de  l'Espagne 
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irieurdaos  le  conseil  d'élal. 
islances  le  firent  passer  en 
IstVe  de  l'inlérieur  à  celui 
;ouvemenienl  des  provinces 
straraadonre  et  de  la  Man- 
I  d'Espagne  ayant  pris  une 
retour  de  Ferdinand  VII , 
n  France  avec  la  plupart  de 
rAle  dans  les  dernier*  évé- 
avait  d'abandonner  sa  clière 
iu>s  démarclies  pour  fléchir 
rdinand ,  mais  toutes  furent 
affections  s«  dirigèrent  vers 
lilli  dans  $es  inutrtunes.  Il 
aire  adopter  par  1«  gouvcr- 
ilutions  gymnastiques  dont 
ireux  essais  en  Espagne, 
rit  trop  éclairé  et  des  vues 
pas  reconnaître  et  ne  pas 
ugic  espagnol ,  le  ministère 
moros  pour  les  institutions 
gymnaMii|u«B,  ci  ce  savant  distingué  est  actuelle- 
ment charge  ^  Pari; ,  sous  les  auspices  du  gouverne- 
ment français,  du  gymnase  civil)  du  gymnase  nor- 
mal militaire  et  des  plus  importantes  institutions 
de  ce  geariB. 

AMP!E1]IË  (Akork-Marie),  membre  de  l'aca- 
démie des  sciences,  inspecteur  général  de  l'univer- 
sité, né  à  Lyon  le  aa  janvier  1775.  M.  Ampère  s'est 
principalement  distingue  dans  les  sciences  exactes. 
Croiriiit-on  qu'un  ouvrage  sur  le  jeu  a  fait  en  quel- 
que sorle  la  forluue  littéraire  de  c«  dignitaire  de  no- 
Ire  université.  Cet  ouvra^ge  a  pour  litre,  Considéra- 
tion sur  la  théorie  matltématique  du  jeu.  Il    analysa 
géométriquement  toutes  les  chances  de  ce  hasard 
que  l'on  croit  maîtriser  par  des  combinaisons  exac- 
tes; aussi  l'institut,  dans  un  rapport  sur  les  progrès 
plus  bel  éloge  de  cet  ouvrage 
apable  d^  guérir  les  joueurs, 
(u  géomnèlres. 

^pouk-Antoink)  ,  député  du 
i  Loir  à  la  première  léglsla- 
jmaire,  juge  du  tribunal    de 
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le  br«vet  d'une  pension  de  laoo  francs,  avec  un 
diplôme  de  chevalier.  Mais  l'opinion  qui  juge  le 
puële  ,  lui  a  refusé  de  reconnaître  ses  lettres  de  na- 
turalisation sur  le  Parnasse.  Sans  cesser  d'être  l>on 
royaliste ,  peut-être  M.  Ancelol  deviendra-l-il  meil- 
Icyr  poêle,  il  a  devant  lui  a«scz  d'années  pour  se 
former  à  l'école  des  grands  maîtres  de  la  scène  fran- 
çaise. Alors  il  fera  oublier  son  Loms  IX,  comme 
Corneille  s'est  fait  pardonner  Sertorius.  Il  pourra 
bien  encore  faire  q^gelques  pol'mes  ou  quelqyes  tra- 
gédies médiocres,  mais  le  travaiJ  peut  fijilr  par  lui 
tenir  lieu  dé  verve;  à  force  de  marteler  ses  idées  il 
en  pourra  faire  jaillir  quelques  éliacelles.  IVI.  Ancelol 
a  encore  donné  au  théâlrc  Français,  en  attendant 
mieux,  le  Maire  du  palais  ^  tragédie  en  5  actes,  qui 
n'a  eu  qu*ua  succès  médiocre  à  la  vérité;  mais  il 
prépare  une  épopée  en  3  chants ,  intitulée  :  Marie  de 
Braèant,  qui  doit  le  conduire  au  fauteuil  acadéroi- 

3ue ,  par  la  précaution  qu'il  prendra,  «ans  doute, 
'en  envoyer  un  exemplaire  aux  3()  académiciens, 
lorsqu'il  s'agira  de  remplacer  M.  Bigot  dePrcameneu; 
ils  ne  pourront  pas  alors  prétendre  cause  d'ignorapce 
sur  le  mérite  du  candidat. 

ANCILLON  (  jKAN-PiEBnK-.FRKn^Ric),  célèbre 
professeur,  prédicateur  et  historien,  né  à  BerVm  I« 
io  avril  176G.  Il  est  petit-fils  et  arrière  petit-fils  de 
Français,  que  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  avail 
forcés  à  s'expatrier;  sa  famille  était  originaire  de 
Metz.  Jean-Pierre-Frédéric  Anci'llon  se  consacra 
dans  sa  première  jeunesse  au  ministère  érangélique. 
Un  discours  pour  la  bénédiction  d*un  mariage,  qu'il 
prononça,  en  *7<)i  ,  en  présence  du  prince  Henri  de 
Prusse ,  fit  concevoir  de  lui  les  plus  grandes  espé- 
rances ;  il  les  justifia  par  plusieurs  sermons  qu'il 
prêcha  deux  ans  après  à  Berlin ,  sur  l'amour  de  la 


patrie.  Mais  il  prit  rang  parmi  les  grands  écrivains 
du  siècle,,  par  le  tableau  des  récolutions  du  systime pç- 
Utiqut  de  l'Europe  depuis  la  fin  du  i5e  siick,  qu'il  pu- 
blia en  180G;  cet  ouvrage  important  est  eu  4  vol.  in-80. 
L'institut  de  France,  dans  un  rapport  sur  les  progrès 
de  l'histoire,  en  18 to,  en  fait  le  plus  grand  éloge. 
Cet  ouvrage  a  été  réimprimé  à  Paris  en  7  vol.  in-i  2, 
il  a  été  depuis  traduit  en  allemand  par  l'auteur  luî- 
Icovent  de  Ta  Seine,  il  en  est  11  même,  sous  le  titre  àe  Considérations  générales  sur 
Tout  ce  qu'on  peut'dire  decej  l'histoire.  La  Prusse  fière  de  pouvoir  offrir  à  l*Eu- 
M  inontre  digne  des  fonctions  1  rope  un  écrivain  aussi  distingué,  le  cQnibla  d'hon- 
neurs et  le  revêtit  des  emploie  les  plus  brillants;  le 
roi  le  nomma  gouverneur  de  son  fils  le  prince  royal 
et  de  son  neveu;  il  fut  fait«nsui|c  conseillet^  d*élal  el 
décoré  des  ordres  du  mérite  civil  el  de  l'aigle  ro- 
maine. Ce  fut  M.  Ancillon  qui  prononça,  en  18111 , 
l'oraison  funèbre  de  la  reine  de  Prusse  qui  venait  de 
mourir.  La  police  de  France  déploya  à  xieUe  époque 
tontes  les  meAircs  qui  lui  sont  propres  pour  empê- 
cher dans  toute  l'étendue  de  l'empire^  la  circulation 
des  exemplaires  imprimés  de  ce  dl&cours.  Cn  iSi^-, 
Aï.  Ancillon  accompagna  ^  Paris  les  deux  princes 
ses  élèves,  it  lia  avec  plusieurs  hommes  cêTebrr^s  ùe 
cette  capitale  où  il  a  laissé  des  amis  et  d'honorables 
souvenirs. 

ANCKARSTROEM  (Ikam-Jac^oks),  officier 
suédois,  assassin  de  Gustave  III,  naquit  en  ipinn  , 
d'un  j-èrc  anobli  et  entra  de  bonne  "heure  sous-licufe- 
nantdansJcs  gardes  duroi.  A  l'âge  de  »4anS)^t  qui  (la 
le  service  et  se  retira,  en  1783,  avec  le  brevet  de  ca- 
érieur  ^  celui  qu'il  occupait  dans 


ON  DE  POLIGNY,  admi- 

rict  et  député  par  le  dcparte- 
nvenliou  nationale.  Il  vota  la 
is  sursis  dans  le  jugement  du 
I,  et  fut  un  des  73  députés  qui 
>. attentats  du  fameux  3i  ma}, 
rec  ses  72  collègues,  il  ne  fut 
I  liberté,  que  parles  suites  du 
nt  passé  au  conseil  des  anciens 
ntlonoelle,  il  rentra  dans  la  vie 

I  politique.  Il  e^t  mort  dans  ses  foyers  quelques  années 

âvre,  en  17 


i7()5,  il  est 
I.  Casimir  Delavigne; 
ûe  aujourd'hui  de  le 
val  dans  le  temple  de 
s'était  essayé  d'abord 
n'avaient  pas  réussi  ;  1 
lie  ne  pouvait  se  sovi- 
ons  du  Parnasse.  Se, 
(  qu*ll  a  travestie  sousi 
dé  l'histoire,  il  a  fait 
s  que  son  jeune  cora- 
Ics  'f'ipres  siciliennes. 
ne  thèse  très  moiiar- 
aucoup  édifié;  aussi 
de  la  ç©ur,  a-t-il  rççn 


pitainc ,  grade  supci  ,  

l'armée.  La  révolution  de  1772*  avait  laissé  dans  les 
esprits  une  fâcheuse  impressioa  cbntre  Gustave  Ul  ;| 
Anck^rstroem  passionné  pour  les  libertés  patloiiiiIes| 
partageait  ce  sentiment.' Arrêté  pour  s'être  exprime 
siir  le  compte  du  roi  dans  des  termes  peu  respectueux, 
il  fut  pcudant  quelque  temps  détenu,  d'autres  di&enll 
exile ,  dans  l'île  de  iGrôthland  ,  et  n*obtint  sa  liberté 
qifcn  1780.  "La  guerre  de  1788  contre  la  Kussîe , , 
dans  laquelle  Gustave  avail  échoiré  ,  plus  encore  p;^r 
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FMcapaelb?  d^ltt  à*dtfiTAfslï-i»etrr^  qae  nat  i*ef>T>osi^ 
A&ti  éa  fArtltéé  d«  Bibiaiidi*,  araUdéeidé  c«  ptiûtt  K 
Himlre  ti  pett  de  gnfattûti  vhnit  atait  f^»9^i  à  I» 
Mti«iv,  par  )*  é(yn«ti(tftion  d\i  1772.  UA  Motfvcâer 
eoop  d'^lât  ht  préparé ,  er  Gnsfâve  y  prélud*  par 
ParrÉsfSËtioii  de  dtic-sèpt  dm  prineipanx  memirt^i  de 
t<  noblesse,  paftiii  fesqtlels  ori  dîstingtia(it  le  vietix 
«(fttite  dé  Férsètt ,  le  comte  de  Hom  et  tes  bflt-otis 
Mackfon^.  €«t  aeté^  lltëgal ,  (  Td/.  r^rltéh!  <>us- 
Mve  III)  )e  stippfice  dti  eofotwl  Hoestsko,  eandarnivé 
k  t»6tt  càtniûe  principal  aafeur  dé  l'insttrreetion  d\r 
Vtdtitkéé  de  Hftiâride ,  en&rt ,  le  sotltetiîr  èa  tralte- 
«étii  paraît  essayé  Anick«r9troem  In4-même,  avatr 
pufté  rèsaspëtstfiofi  de  son  esprii  ânphH  haut  diegré. 
idonqtt^tn  t78r)i  le  fôf  propesa  k  la  difete  às^embfe'e 
an  roitiea  àéi  baToim'ettes ,  faete  ffëmàn  et  di  sûreté; 
IaI  par  laqtteMe  if  eompIëtaSt  son  dcspoiisme,  en 
/»rr«g«ftnt  le  àfoih  de  faire  seuf  ïa  paîx  un  M  goarre, 
et  avpprinlèr  \t  s^fcat ,  etc.  Ariclarslroem  s*t&printa 
**tt  mte  riolèttce ,  <;ni  fit  cro^^e  {>ar  là  stirie  que 
déf»  ï\  atatt  {ëtini  (e  pf«}^t  d'&s^aè^inér  Gustave. 
Cependant  les  sentiments  qu'il  exprima  furent  pAr** 
t«g<s  pair  lar  ptui  grftnde  pirrtie  de  la'  noblesse ,  ei 
ilSme  par  «lasietirs  «frefnbres  Ati  ordres  et  la  bour- 
geoisie et  dès  bAbitabfs  dés  campagnes.  Vue  conspi- 
FMion  se  f(#tna,  et,  iri  fes- conjura  il'éxëéiftèrent 
pÉs  leu^  leiïéitt  Mr>l<e>thatvp ,  n!  plus  tard  |rertdàbl 
\m  diète  lènOe  '«  QeifLt  y  c^est  qtte  f  occasion  de  U  faire 
(éar  manqua.  Ousfave  e'tait  depnls  lortg'-féntps  in- 
fumé  dv  périt  qn!  menaçait  ses  joor»;  des  a^s  fr<- 
qftétoft  Uen  Avei'tiMatènt ,  inals  il  tes  avait  toujoffrs 
mMif^is.  It  reçut  An  MDtet  qui  f engageait  à  ne  pas 
sN^  a«  bal  lAMqné  citri  fot  donné  le  t6  màt-s  179a  ; 
M  li'én  tint  pas  pîns  de  compté  qete  des  autres  t  II  se 
fendit  dans  cette  assemblée ,  et  y  trouva  Ta  mort.  A* 
fi^at  £onveiM)  dans  la  crainte  de  méprise  ^  et  donné 
pAr  le  eo«ate  de  Horti ,  Anckarstroem  tira  à  bout 
pMfaMt  iâr  GtKSta^re  tfncoirp  de  piitol^t  chargé  de 
deux  balles  et  de  plusieurs  clotls,  ti  se  perdit  dans 
t«  iâtàt.  Ôb  fil  évacner  la  ialle  avec  lés  précautions 
propres  &  ibfr«  eonnalirè  toute*  tes  perioirnes  qui  s'j 
troctrafent?  dWïX  pistolets  dont  Tm»  chargé  et  nn 
p«)g«iar4,  llrbsé  sikr' te  parqnet,  mirent  la  justice 
Mnr  l*"toïe  dn  ctrtpabïe.  Ott  aviX  par  nn  armurier  de 
^tOékbtrfiïk\pië  lep'rstolet  avait  été  acheté  récemment 
p«r  AncàiirMroem ,  qot  fut  àrrîlé  le  18  mars,  et  trai- 
èéA  en  jagement.  Mis  ^  la  torture ,  quoique  ce  sup~ 
pft«e  eut  éré  aboli  dépnts  (|uelqae  temps,  il  avoua 
avec  canrage  qu'il  était  l'auteur  de  Tassasiiiat  ;  mais 
il  ne  ^énon^  aucun  dé  ses  complices,  et  indiqua 
féotéflleat  quelques  personnes ,  comme  «yàtit  ^é  m- 
fot-ttéés  ée  son  dessein.  Pins  de  deux  céûts  indîvi- 
^Fidas  dé  toutes  les  classe»  'fureàt  compromises  dans 
céW«  affaire;  plusieurs  se  donnèrent  la  mort,  éntft 
an«rM  le  bftton  dé  Biéfke.  Lé  23  avrH  le  procès  fut 
ttroAniy  èf  Anckarstroem  fut  condamné  à  êtredé- 
c«pt^t'i>pt^«A<^^  été 'battu  dé  verges  pendant  trois 
ftfafaet  ivOireuIh  niàin  droite  fconpée;  quélqites  uns 
de  tes  coscusés  forent  condamnés  à  fa  détention , 
^émlre  autres  A  la  nyort  ;  cVtàîent  'le  comte  de  Rom 
«t'<l«  Itibbing,  le  colonel  du  régiment  dés  gardes 
2>i1féhorb  é(fadjUfdanl£hreo»vvard.Gru$tanre  Ikson  lit 
do  mdirt  avàà  demandé  là  vie  i^  lav^éUr  de  toits  ceux 
^ui  ««raient  rvcottttus  avoir  |iris  part  arà  complot.  Le 
dttc  de  Sadermanie ,  frère  du  rpi  ^t  eitécoteur  dé  ses 
•v^otaf^i^  étiMmmUér  la  peine  de  mort  prononcée. 
contre  les  quatre  personnes  nommées  plui haut,  en* 
vn  Attttnissenent  perpétuel.  Anckarstroem  subit  son 
f  tfgetaent  avec  résignation  et  montra  jusqu'il  sk  mort 
te  métae  conrage,  malgré  l'horreur  d'un  supplice 
^nl  les  douleurs  ^'accroissaient  chaque  jour,  en 
^«Dotrretafit  les  blessures  de  la  veillé-  Son  corps  sui- 
<euat  la  -toalume  de  Snède ,  fut  exposé  en  public  ; 
ruAs  ranlodté  fot  eontraînfe  de  le  faire  enlever:  cha- 
q\ie   matin  on  voyait  sur  sa  tête  une  couronne  dt 
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làrdriet  et  darrts  M  Main  uni  Mllet  qui  renfermait  ces 

mots  dan»  la  tèingiM  ^  pays  :  •<  Bénie  soit  la  mhln 

•  qui  sauva  la  patrie.  >  hts  aonrbrenx  éctlvalnt  qui' 

ont  parlé  de  celte  conspiration,  ^^accordent  tous  sur 

Wi  fatls  principaux ,  màfs  ils  dilfërent  sur  quelques 

cffcanstancés.  C*ést  aitHtquWa  publié  qu'Anckars- 

troem  eut  part  %  PhwùrréctK)n  de  Parmée  de  ]Fin- 

lande ,  qu'il  fut  en  coaséquence  exlM  dans  Ffle  dé 

Crpthiand,  et  qu'ïF  étani_«nc6re  an  service,  lorsqu'il 

eomnrifson 

Se  ckarga  {1 

i6t\.  seul  en 

Comte  de  F 

nonéersur» 

peu  d'iUipo 

que  fopinii 

fée  qu^iprè 

n'offibrcusé! 

personnes 

Afiti»  tous 

M.  Trouvé 

ïhéittre  Fra 

fet  luis  de  s 

triitiquepc 

AîfCKV 
coyie,  dép 
royaume  d 
nord  de  11 
odieux  et  | 
celui  de  ce 
sur  la  gran 
talents  dor 
dfse  des.  K 
qu'il  jeta  < 
temps  coUt 
digea  etsi^ 
sion  de  3( 
5àmt-ï>iéte 
la  provider 
de  de  trait 
éclaté  à  V! 
lepeufile  S 
traîire;  on 
du,  Il  est 
vHle  ;  son  < 
de  la  muiti 
faitéurs. 

ANDfiRtOWfS  (ïif  aiiK),  gravéuri  éfeve  du  cé^-| 
tébre  Longbi.  On  a  de  lui  un  boa  portrait  du  péin-  ! 
tre  Appiini ,  exe'cuté  diaprés  lé  dessin  ^é  GaStan 
Mo'ntî,  milanaîs.  '''",' 

AWDERMALT  (]».),  aéVréi's<l  de  U  nspuMii^,, 
Helvétique.  Il  fut  opposé  aUxcat^tnns  de  Glacis  et! 
d'Appentcl  qui,  en  i Soi ,  vc/ulùrent  empfitber  de 
Vivb  forcé  l^aoêautissemenl  de  feu^-s  anciennes  côn- 
stiititlons,  et  ne  pas  reconnaître  b  nouvetTc  forme, 
qu'avait  prise  fa  (ïdéralion  suisse.  AnderraaH  bom-* 
barda  Zurich,  devenu  lé  centre  de  roppostrion  ré- 
publicaine, et  fbrça  c«?lté  place  2i  capituler  et  à  àdoi»-, 
tur  le  nouvel  ordre  de  choses.  Ayant  eu  le  mèmct 
succès  \  Frib^urg ,  il  soumU  tous  les  cantons  disisl- 
deiits  :  .aussi ,  pour  prix  d'aussi  grands  services,  le 
gouvernement  helvétique  le  nomma  sénateur.  En 
rSiC,  H  fut  un  de^  colihinisSatres  no*im^s  pour  ré-i 
gléf  les  nouvelles  capii\ilat!ons  de  la  Suisse  avec  la 
France  qui  venait  aloris  dé  rentrer  sons  le  gouver-< 
nemerit  de  'fancienne  fiipille  royale  des  l}oUrbons.  ■ 

•  ANDERSOW  <Enkas),  officier  anglais  oui,  en 
i7T)a,  fit  partie  dé  l'ambassade  méqtorabfede  lord 
Macartenay  en  Chiné  ;  il  publia  sur  lés  moeurs  et  les 
usages  des  habitants  de  ce  grand  empire ,  des  rela- 
tions trèd  prolixes  qrfi  sont  peu  lues  aujourd'hui.  1| 
a^ussi  publié,  en  i  toi.  în»4*  avec  dies  planches, 
rfc^  relations  sur  léi  opérations  'des  Anglais  dans  1^ 
cclbbre  campagne  d'Egypte  par  les  Frari^aîs ,  sons 
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la  cour  de  Colmar,  il  a  été  continué  dans  cette  ma- 
gistralure  depuis  la  restauration. 

ANDRÉ  (  Claude  )>  né  à  Monllue!  près  de  Lyon, 
département  de  l'Ain,  le  3o  mai  1743  *  s'était  voué 
à  1  état  ecclésiastique ,  et  avait  obtenu  un  canonicat 
dans  l'église  cathédrale  de  Troyes.  S'étant  montré 
favorable  aux  nouveaux  principes,  il  fut  nommé,  en 
iSoi  ,  évique  de  Quimper,  après  le  concordat  passé 
entre  le  premier  consul  Bonaparte  et  Pie  VU.  Il  se 
démit  de  son  évêché,  en  1802  ,  par  suite  de  discus- 
sions qui  s'élevèrent  entré  lui  et  le  préfet  de  son  dé- 
parlement ;  il  n'en  conserva  pas  moins  l'estime  dn 
chef  dn  gouvernement  qui  le  nomma  chanoine  de 
l'église  de  Saint-Denis ,  avec  le  traitement  d'évêque. 
En  juin  181 5,  il  assista  à  la  réunion  du  champ  de 
mai  sur  la  désignation  de  Napoléon. 

ANDRE  n'ARBELLES  (N.),  frère  du  précé- 
dent, était  secrétaire  de  M.  de  Glermont-Tonnerre  ; 
il  émigra  en  1793,  et  fil,  en  qualité  de  simple  vo- 
lontaire ,  la  campagne  de  cette  année  dans  l'armée 
dés  princes,  où  il  fut  connu  sous  le  nom  de  Mont- 
Inel.  De  retour  en  France,  en  1798,  il  y  travailla  au 
fonmal  intitulé  :  le  Journal  du  soir ^  et  eut  pour  col- 
laborateur Isidore  Langlois.  Il  devint  par  la  suite 
historiographe  au  ministère  des  relations  extérieures. 
En  18 14,  il  reçut  la  décoration  de  la  légion  d'honneur. 
En  18 15,  il  perdit  sa  place  ,  ayant  refusé  le  nouveau 
serment  exigé  par  Napoléon.  Le  second  retour  du 
Roi  lui  valut  la  place  de  préfet  du  département  de  la 
Mayenne,  et  le  rang  de  maître  des  requêtes  en  ser- 
vice extraordinaire  ;  il  ne  garda  pas  long-temps  ses 
fonctions  administratives ,  une  ordonnance  du  Roi 
l'en  priva  bientôt  après,  en  maintenant  néanmoins 
son  nom  sur  le  tableau  du  conseil  d'état. 

ANDRE  CES  VOSGES  (  Jeam-Framçois),  né  k 
Ligneville,  en  1 744-11  a  publié  :  Histoire  abrégée  de 
rempire  britaruùquejfOVT  les  années  1792)  <793,  i794i 
par  F.  Plowden,  traduction  de  l'anglais,  179I),  a 
vol.  in-80;  Choix  des  voyages  modernes  ^  pour  l'in- 
struction et  l'amusement  des  deux  sexes,  par  J. 
^Adaras,  traduit  de  l'anglais,  1799,  a  vol.  in-80;  le 
Musée  de  la  jeunesse ^  traduit  de  l'anglais,  181 1,  vol. 
n-ia;  les  Soupenirs  du  roi  d'Angleterre  pendant  sa 
maladie t  sont  aussi  de  lui,  si  l'on  s'en  rapporte  è 
l'aulenr  des  Tablettes  historiques.  On  attribue  encore 
k  cet  écrivain  des  traductions  de  romans  anglais  ou 
italiens,  dont  le  public  paraît  avoir  oublié  l'existence. 

ANDRÉ  01  NANTEUIL  (  N.  ),  poète  et  littéra- 
teur, s'est  d'abord  fait  connaître  dans  ,1a  littérature 
par  un  poème  burlesque ,  genre  peut-être  trop  né- 
gligé de  nos  jours,  intitulé  :  le  Temple  de  la  fraude  y 
où  il  retrace,  d'une  manière  fort  gaie,  toutes  les  ruses 

3 ne  les  fraudeurs  emploient  pour  éviter  l'exercice 
es  contributions  indirectes.  Cet  ouvraee  a  été  suivi 
d'nne  traduction  élégante  en  vers  des  odes  d'Horace, 
et  de  la  descente  d'Enée  aux  enfers,  de  Virale ,  pu- 
bliée chez  Baudoin  frères ,  qui  lui  assure ,  comme 
traducteur,  une  place  distinguée  dans  la  rénubliane 
des  lettres.  Il  a  publié,  sur  le  dévouement  des  méde- 
cins français  dans  la  peste  de  Barcelonne ,  et  sur  la 
mort  de  Mazet,  deux  poèmes  estimés  des  connais- 
seurs; on  assure  que  cet  auteur  possède  en  porte- 
fenille  beaucoup  de  productions  échappées  de  sa 
mase  facile.  Il  est  le  premier  qui  ait  chanté  la  Cam- 
pagru  du  duc  tPAngouléme  en  Espagne.  Sti  vers, 
sous  tous  les  rapports ,  sont  d'un  bon  Français.  La 
duchesse  d'Angonlème  à  son  retour  du  voyage 
entrepris,  en  i8a3,  dans  le  midi  de  la  France, 
a  accordé  une  audience  particulière  à  ce  poëte,  et 
ne  a'cst  pas  contentée  de  le  complimenter  d  une  ma- 
nière stérile ,  elle  lui  a  fait  rendre  une  étude  de  no- 
taire, dont  il  avait  été  injustement  dépouillé.  Le 
triomphe  de  M.  André  de  Nanteuil,  aurait  été  com- 
plet* si  le  ministère,  n'avait  jusqn^è  ce  jour,  para- 
lysé les  bonnes  dispositions  de  la  princesse ,  fondé^ 


AND  101 

sans  doute  sur  la  tendance  au  libéralisme  dont  est 
soupçonné,  sinon  entaché,  ce  favori  des  muses, 
comme  tous  ceux  qui  ontdes  talents.  Cet  auteur  avait 
fait  »t%  études  k  Joilly,  avec  Jérdme  Bonaparte 
dont  il  est  resté  l'ami  jusqu'au  moment  de  sa  haute 
fortune.  Deraoustier,  poëte  aimable,  comme  cha- 
cun sait,  a  illustré  le  département  de  l'Aisne;  celui 
de  rOise,  qui  l'avoisine,  et  qu'habite  M.  André  de 
Nanleuil ,  donnera  une  nouvelle  preuve  que  tous 
les  talents  ne  sont  point  concentrés  dans  la  capitale. 

ANDRÉ  (  Jram-Pueiix ) ,  de  la  Lozère,  membre 
de  diverses  législatures ,  pendant  le  cours  de  la  ré- 
volution. Il  fit  surtout  partie  de  la  fameuse  cham- 
bre de  181 3.  M.  André  paraît  n'être  entré  dana  les 
ftrincipes  de  la  révolution ,  et  ne  s'être  associé  à  f$ 
nstitntions    que  pour  l'attaquer  dans  »ts  propres 
foyers  et  la  combattre  avec  ses  armes,  aussi  eut-il 
som  de  diriger  contre  les  coriphées  de  la  démocra- 
tie le  serment  de  haine  à  la  royauté  qu'il  fut,  comme 
député,  obligé  de  péter  le  11  janvier  1706.  Dans  la 
session  de  cette  même  année,  il  s 
contre  la  loi  qui  excluait  de  toute  foi 
les  parents  d'émigrés.  Ce  fut  avec  le 
que,  l'année  suivante ,  il  combattit  \i 
Dumolard,  d'assujettir  les  électeurs 
haine  à  la  royauté.  On  pense  bien  q 
nions  devinrent,  au  18  fructidor,  de 
scription.  M.  André  inscrit  sur  la  fal 
porlation  parvint  à  s'échapper  et  à  » 
leroagne  ;   ses    principes    politiques 
dominés  par  sa  position,  il  ne  dissira 
lâchement  au  système  monarchique , 
aux  Bourbons.    Ces  sentiments  ne 
concilier   la    faveur  de   celui  que 
avait  élevé  an  suprême  pouvoir.  Ans 
naparte  eût  toléré  le  retour  en  Franc 
il  ne  cessa  pas  de   l'y  faire  snrveil 
Enfin  llépoque  de  la  restauration  c< 
rances  de  M.  André,  il  reçut  des  lei 
le  18  août  i8i4,  et  la  décoration  de 
neur,  le  i5  octobre  suivant  ;  il  fit  pa 
bre  dite  introuvable  de  181 5,  et  a  cessé  d«  ifV;t  par- 
ler de  lui  depuis  cette  époque. 

ANDRE  (Jkan),  né  à  Offenbach ,  le  a6  mars 
1741,  mort  en  1800.  Il  est  un 
positenrs  de  l'Allemagne.  La 
Mentor,  car  its  parents  le  des 
C'est  de  lui-même  qu'il  apprit 
Le  genre  dramatique  n'a  pas  ] 
lemagne  un  compositeur  auss 
comique  le  portier  conunença 
à  la  direction  du  théâtre  de  B< 
grand  nombre  de  jolies  pièces 
avec  tout  i'alirait  de  la  nouvet 
à  Offenbach  un  des  plus  beaux 
que  l'Europe  puisse  posséder, 
troisième  fils  (  Jean- Antoine] 
remplacer.  Dès  Page  de  treize 
une  sonate  avec  accompagnem 
son  père  il  a  enrichi  la  scène  g< 
nombre  de  jolis  opéras  ;  c'est 
l'usage  de  la  lythographîe  dans  l'impression  de  la' 
musique. 

ANDRÉ  (Chr^tikm-Cb ARLES  ),  littérateur  alle- 
mand, né  le  ao  mars  1763,  à  Hildburghausen  en 
Franconie,  successivement  directeur  d'un  pensionnat 
lie  jeunes  demoiselles ,  \  Gotha ,  et  d'un  gymnase 
protestant  è  Brunn ,  en  Moravie.  Cet  homme  de 
lettres  a  consacré  tous  ses  travaux  au  dévtloppement 
'des  principes  élémentaires  de  l'instruction;  il  serait' 
difficile  de  citer  tous  les  ouvrages  qu'il  a  publiés  et 

Îui  ont  pour  objet  l'enseignement  mutuel.  Le  plus 
istihgué  est  celui  qui  a  pour  titre  Le  minéralitgiste 
et  le  botaniste f  imprimé  è  Gotha,  en  179S. 

ANDRÉ  (Norl)  ,  plus  connu  sons  le  nom  du  P. 
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bourg  le  6  mat  1759  ;  dsitinë  aa  barreau  ,  il  tra- 
railla  d'abord  chet  an  procnrevr ,  «e  livra  en  même 
temps  à  l'étude  du  droit  et  «e  fit  recevoir  avocat  en 
1781.  La  place  de  secrétaire  du  duc  d'Utës  Ini  ayant 
été  proposée  par  le  président  de  Lamoignon ,  il  l'ac- 
cepta ,  s'en  repentit ,  et  reprit  son  cours  de  juris- 
prudence. La  révolution ,  toutefois  ,  l'empêcha  d'être 
inscrit  sur  le  tableau  des  avocats.  Depuis  long-temps 
déjà  M.  Andrieux  cultivait  les  lettres  avec  succès  ; 
il  continua  d'effleurer  cette  carrière  agréable  ,  sans 
que  les  hautes  fonctions  auxquelles  il  fil  depuis  ap- 

KUf  l'en  aient  détourné.  Nommé,  en  17*^  «  mem- 
•  du  conseil  des  cinq-cents  par  les  électeurs  du 
département  de  la  Seine ,  il  y  prononça  un  discours 
étendu  sur  l'instruction  publique ,  et  s'y  montra  le 
défenseur  de  la  liberté  de  la  presse.  Après  la  révolu- 
tion du  18  brumaire,  il  passa  au  tribunat,  y  fit  un 
npport  sur  le  projet  de  lui  relatif  aux  émigrés ,  et 
devint  ensuite  secrétaire  et  président  de  l'assemblée* 
Animé  par  les  plus  nobles  sentiments  ,  il  prononça 
un  discours  remarquable  le  icr  vendémiaire  an  9  : 
«  Tribuns ,  dit  -  il ,  dans  quel  lieu ,  dans  quelle 
>•  assemblée  peut  -  il  être  plus  convenable  et  plus 
»  doux  de  célébrer  la  fondation  de  la  république  ! 
»  C'est  ici  que  l'amour  de  la  patrie  ,  l'horreur  de 
»  l'oppression ,  le  noble  désintéressement  des  Tertus 
»  républicaines,  doivent  avoir  leur  sanctuaire  et  leur 
»  autel.»  Le  tribunat  était,  en  effet ,  le  dernier  refuge 
des  libertés  publiques  ;  aussi  ne  tarda-t-il  point  à 
être  aboli.  Une  élimination  eut  d'abord  lieu ,  et 
M.  Andrieux ,  qui ,  dans  différentes  circonstances  , 
s'était  montré  opposé  au  conseil  d'état,  fut  compris 
dans  cette  épuration.  Vers  le  même  temps,  il  fut 
nommé  professeur  de  grammaire  et  de  belles-lettres 
à  l'école  polytechnique  ,  place  au'il  exerça  avec  la 
plus  grande  distinct  ion  pendant  douze  ans ,  et  qui  fut 
donnée,  en  i8i5 ,  àM.  Aymé  Martin ,  jeune  homme 
alors  moins  connu  par  ats  productions  littéraires 

Se  par  l'exaltation  de  ses  principes  politiques. 
.  Andrieux  a  obtenu ,  sous  le  gouveruement  impé- 
rial ,  la  croix  de  la  légion-d'honneur  et  le  fauteuil 
académique,  et,  en  i8i4»  la  chaire  de  littérature 
française  au  collège  royal.  St»  titres  à  ces  honorables 
distinctions  sont  nombreux  :  il  a  donné  à  la  comédie 
française  plusieurs  pièces  auxquelles  la  gaieté ,  l'es- 
prit et  le  bon  goût  assurent  un  succès  duràible.  j4aa.\  i- 
maadn  et  les  Etourdis  avaient  paru  dès  1783.  Cette 
dernière  comédie  ,  d^j^  remarquable  par  une  poésie 
riche  et  élégante  ,  l'est  d'avantage  encore  par  on  dé- 
nouement des  plus  heureux  ;  «11^  d  une  de  sti  mei/- 
leures  productions  dramatiques.  Heii>étius  ou  la  ven- 
geance <'*«»  ^''g't  U  Trésor,  Matière  avec  ses  amis^  ou 
la  soirée  éPAuteuil^  enfin  la  Comédienne^  ont  paru  de- 
pois  et  ont  été  joués  avec  beaucoup  de  succès. 
M.  Andrieux  a  publié  un  tmiié  sur  Fart  de  parler  et 
décrire f  un  cours  de  grammaire  et  de  belles  lettres  ^  à 
l'usage  de  l'école  Polytechnique;  quelques  autres 
pièces  de  théâtre,  parmi  lesquelles  l'opéra  de  Louis  i\ 
en  Egypte  y  composé  avec  Guillarde;  enfin,  une 
saSvre  philosophique  sur  le  refus  de  M.  le  curé  de 
Saint-Roch  d'accorder  la  sépulture  k  M^'li:  Chame- 
roy.  Cette  pièce  intitulée  :  Saint-Roch  et  SairU-Tlto- 
maSf  est  remplie  de  sel  et  a  excité  pendant  quelque 
temps  l'hilarité  publique. Ses  contes  sont  très  estimés 
et  l'ont  mis  au  rang  des  premiers  écrivains  dans  ce 
genre,  après  Voltaire;  un  d'eux  le  Doyen  de  Bada- 
joz,  est  imilé  de  l'abbé  Btanchet.  On  a  annoncé  il  y 
a  quelques  années  que  M.  Andrieux  avait  l'intention 
de  traduire  tes  animaux  parlants  de  Casti.  Il  paraîtrait 
qu'il  a  renoncé  à  ce  projet.  S'il  en  est  ainsi ,  c'est  une 
perle  pour  la  littérature;  personne  plus  que  lui  n'était 
propre  à  l'exécuter.  Le  7  juillet  lOaS,  jour  de  la  ré- 
ception à  l'académie  de  MM.  Droz  et  Casimir  Dela- 
vigne ,  il  a  prononcé  un  discours  en  vers  sur  la  per- 
fectibilité de  Vhonune.  Ce  morceau  qui  a  été   écoulé 
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avec  le  plus  vif  intérêt ,  renferme  plusieurs  vers  heu- 
reux, et  donne  une  idée  parfaite  du  caractère  de 
l'auteur.  Quelques  portes  contemporains  se  sont  éle- 
vés au-dessus  de  M.  Andrieux;  mais  aucun  d'eux  u'a 
écrit  avec  plus  de  charme  et  de  facilité.  Sa  philoso- 

{ihie  douce  ne  lui  aurait  fait  que  des  amis ,  sans  les 
alales  dissentions  causées  par  les  diverses  opinions 
politiques.  Calomnié  en  i8i5,  dans  un  libelle  publié 
contre  lui  par  un  prêtre,  il  confondit  son  accusateur 
dans  une  epître  où  la  gaieté  et  le  charme  du  style 
contrastaient  d'une  manière  piquante  avec  l'aigreur 
et  la  dureté  du  libelle.  L'intolérance  du  prêtre  et  la 
modération  du  philosophe  ont  été  appréciées  par  le 
public ,  à  leur  juste  valeur.  M.  Andrieux  est  encore 
auteur  de  beaucoup  de  commentaires  au  répertoire 
des  théâtres  de  la  belle  collection  de  M>nc  Dabo. 

ANDRIEUX  (Bxrtrand),  élève  de  M.  Lavaox , 
a  gravé  un  grand  nombre  de  médailles,  la  plupart 
desquelles  rappellent  la  gloire  des  armées  françaises; 
telles  que  les  natailles  de  Marengo,  d'Iéna,  d'Aus- 
terlitx ,  ta  conquête  de  la  Silésie ,  la  paix  de  Vienne, 
celles  de  Tilsitt ,  de  Lunéville ,  le  rétablissement  du 
culte.  Tous  ces  événements,  ainsi  qu'un  grand  nom- 
bre d'autres,  sont  représentés  d'un  style  noble,  et 
chaque  sujet  traité  dans  le  genre  qui  lui  convient. 
M.  Andrieux  a  modelé  aussi ,  avec  t  aient ,  dilTérents 
bustes.  On  a  encore  de  cet  artiste  plusieurs  gravures 
exécutées  sur  acier  pour  la  typographie.  Sa  mé^ 
daille  sur  le  rétablissement  du  culte  ,  a  remporté  le 
prix  dans  un  concours. 

ANDRIEUX  (Maiuk-Martim-Amtoime),  adju- 
dant général,  entra  au  service  ,  à  la  fin  de  1791  , 
comme  capitaine  dans  le  i^r  bataillon  de  l'Aude,  et 
ne  tarda  point  à  justifier  le  choix  de  it%  compagnons 
d'armes  par  dilTérents  traits  d'une  bravoure  écla- 
tante. Chargé  le  aa  septembre  d'attaquer  une  redoute 
ennemie ,  il  se  précipita  sur  les  pièces  à  la  tête  de  sa 
compagnie,  et  s'empara  du  poste.  Non  moins  re- 
coromandable  par  %tt  talents  que  par  son  courage , 
il  fut  employé,  en  1795,  dans  les  états-majors,  en 
qualité  d'adjoint  aux  adjudants  généraux  ,  obtint  le 

Jrade  de  chef  de  bataillon  en  1797  «  et  celui  d'adju- 
ant-général  en  1799*  Andrieux  rendit  des  services 
importants  aupassagedu  Mincio,  on  il  eut  un  cheval 
tué  sous  lui,  et  surtout  au  blocus  de  Gênes.  Honoré 
de  la  confiance  du  général  Masscna  ,  il  fut  chargé 
par  lui  de  traiter  avec  le  général  autrichien  pour  la 
capitulation  de  cette  ville,  qui  lui  oiïrit  un  sabre  ma- 
gnifique comme  gage  de  sa  reconnaissance.  Andrieux 
accompagna  le  général  Leclerc  à  Saint-Domingue. 
Atteint  par  la  fièvre  jaune,il  termina  tti  jours  sur  cette 
terre  fatale  aux  Européens.  Sa  mort  nous  a  privés 
d'une  relation  du  siège  de  Gênes,  à  laquelle  il  tra- 
vaillait au  moment  où  il  s'embarqua. 

ANDRIEUX  (PiEaiiK-AucusTm),  officier  de 
marine,  membre  de  la  légion  d'honneur,  se  distin- 
gua d'une  manière  toute  particulière,  les  il)  et  i4 
mars  1795,  dans  les  combats  que  le  Ça-Ira  soutint 
contre  six  vaisseaux^  de  guerre  anglais.  L'arrêté  du 
directoire  du  3o  mai  1796,  relalifà  celte  belle  dé- 
fense, fit  une  mention  honorable  de  la  conduite  d'An- 
drieux.  En  1798  ,  cet  officier  s'embarqua  sur  la  floHe 
de  l'amiral  Brueys ,  et  fut  blessé  è  la  roalheurepse 
affaire  d'Abuukir.  Guéri  de  ses  blessures,  il  continua 
de  combattre  les  Anglais  avec  un  courage  que  la  for- 
tune, si  funeste  alors  aux  Français,  snr  mer,  se  plut 
souvent  à  couronner.  En  i8i3 ,  la  ville  de  livQurne  « 
attaquée  par  les  troupes  anglaises,  allait  être  forcée 
de  se  rendre  ;  Andrieux ,  non  moins  intrépide  sur 
terre  que  snr  mer,  vole  à  sa  défense  avec  l'équipage 
du  brick  le  Zépltir ,  qq'il  montait ,  et  contribue 
puissamment  à  faire  retirer  l'ennemi.  Après  ce  fait 
d'armes  ,  il  fit  voile  vers  la  mer  de  Toscane  ,  et  la 
nétoya  des  corsaires  qui  l'infestaient.  Un  événement 
important,  auquel  le  lieutenant  Andrienx  fut  éiran- 
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>çer ,  nsAïf  «font  l'cspril  de  parti  se  servit  contre  Uii , 
cnic^cet  excellent  officier  à  la  marine.  £h  i8i3, 
ft|imomeatoii  Napoléon  qaUta  l'île  d'Etbet  Andrieox 
se  trouvait  encore  en  croisière  dans  les  mêmes  para- 
ges «  et  fut  rencontre  par  le  vaisseau  qui  portait  l'em- 
pereur. Ce  bâtiment  à  ait  comasandé  par  le  lieutenant 
Taillade ,  qu'Andrienx connaissait  beaucoup,  et  avec 
qui  il  conversa  qnelqve  temps  ,  sans  que  le  moindre 
soupçon  s'ëlevât  dans  son  esprit.  La  lettre  que,  quel- 
que» jours  après  ,  Aiidrieux  écrivit  au  ministre  de  la 
raaripe,  pronve  suffisamment  ce  fait.  Cependant, 
aprèa  la  seconde  abdication ,  il  fui  destitué  et  déclaré 
ùic/rpaiU  de  svvir^  même  djns  la  mari/ie  marc/uauk.  Il 
avait  été  élevé  au  grade  de  capitaine  de.  frégate ,  après 
.  l'événement  du  ao  mars. 

ANBRjOEE  (jRAM-GkBAKD-RRifCHARD),  savanl 
physicien  et  chimiste  allemand  ,  naquit  k  Hanovre , 
en  1734  (  et  mourut  en  1793.  Honoré  de  l'amitié  de 
Gmelin,  de  Ofuscheobroek,  et  de  Franklin,  estimé 
fie  loas  les  physiciens  de  son  temps,  il  a  justifié 
Topimon  des  savants  sur  son  mérite,  dans  une  foule 
de  dissertations  sur  la  chimie  et  la  physique,  publiées 
par  Ivi  dans  le  magasin  Hanovrien. 

ANOROT  (ALBRaT-Aoecsxa),  compositeur  de 
musique,  né  à  Paris,  en  1781 ,  et  mort  à  Rome, 
ea  i8o4,  s'est  fait  remarquer,  malgré  $a  jennesse, 
par  un  talent  iellem.ent  supérieur,  que  nous  n'hési- 
tons pas  k  le  placer  parmi  les  grands  musiciens  de. 
cette- époque.  Elève  du  conservatoire,  il  y  remporta 

Slusieurs  prix,  celui  d'harmonie  en  1799,  et  ceUii 
e  composition  en  i8o3.  L'année  suivante  il  obtint 
le  grand  prix  décomposition  ,  et  partit  aussitôt  pqur 
Rome,  aux  frais  du  gouvernement.  Le  mérite  éton- 
nant d*Androt  fut  bientôt  apprécié  du  Cameux  Gu- 
gltelmi,  qui  lui  donna  à  composer  ime  mesM/mi- 
6/r  et  un  morceau  de  mudjue  religuitse.  Cette  produc- 
tion excita  à  Rome  un  tel  enthousiasme,  que  Gu- 
jglielmi  et  le  directeur  du  premier  théâtre  de  cette, 
ville ,  l'engago-ent  k  composer  la  musique  du  grand 
opém.pour  l'automne.  Le  [eune  artiste  passionné  pour 
^la  gloire,  se  livra  k  ce  travail  avec  une  ardeur  qui 
eut  bientôt  épuisé  ses  forces;  il  succomba  avant  de 
Tavoii;  achevé.  Les  Romains ,  si  justes  appréciateurs 
de  la  belle  musique,  rendirent  à  sa  mémoire  les  plus 
grands  honneurs,  et  firent  exécuter  dans  l'église  de 
San  Lorento  in  iMcina  un  de  pnfundis,  composé  par 
lui  quelques  jours  avant  sa  mort. 

ANELLI  (  Akck),  de  Desenzano ,  avqcat  et  pro- 
fesseur de  droit  aux  écoles  spéciales  de  Milan.  Il 
désirait  depuis  long-temps  la.  informe  politique  de  sa 
patrie,  cl  fut  un  des  premiers  k  se  déclarer  pour  elle, 
lorsque  les  Français  la  loi  offrirent,  en  1796.  Le 
discours  qu'il  prononça,  en  1809,  k  l'ouverture  de 
son  cours  et  qui  fut  imprimé ,  en  181 1 ,  ne  fait  pas 
moins  honneur  k  ses  lumières  comme  professeur , 
qu'à  son  goût  comme  écrivain.  Jl  à  composé  diffé- 
rents opéras  buffas  qui  ont  eu  du  succès ,  et  une 
critique  ingénieuse,  intitulée:  lesCkromfuesduPiade, 
M.  Ange  Anelli  est  mort  en  i&ao. 

ANF0SS1  (PiiscAL),  compositeur  italien  et  élève 
de  Piccinî ,  naquit  en  173G,  et  mourut  à  Rome, 
en  <795v  Après  avoir  fait  se»  premières  études,  mu- 
sicales an  conservatoire  de  Naples,  il  alla  à  Rome  , 
eà  il  composa  pour  le  théâtre  Délie  Dame ,  diffé- 
rents ouvrages  aont  les  premiers  furent  mal  accueil- 
lis, mais  qui  en  général  obtinrent  beawcoup  de 
succès.  Aofossi  fut  ensuite  maître  du  conservatoire 
de  Venise.  Il  vmragea  en  France ,  eut  la  direction  do 
théâtre  de  Londres  depuis  1783,  jusqu'en,  1787  ,  et 
revint  enfin  k  Rome,  00  de  nouvelles  productions  lui 
^léritèrent  rhonneor  d'ttre  porté  en  triomphe.  Les 
opéras  it^inligone ,  de  Démétrius  et  l'opéra  bùffa  de 


FA^arty  sont  les  ouvrages  auxquela^  il  doit  principa- 
kmont  »u  réputation.  Son  opéra  de  Vlaeamue  penén 
cotée f  est  aussi  trèa  estimé  en  Italie,  mais  iL  n'a 


point  été  jugé  atusi  favorablement  a  Péris  «  oè  l'au- 
teur l'avait  arrangé  pour  la  scène  franc^x- 

ANGEL0.N1  (  Louis),  «ccivain  italien;,  a  pvUié 
un.  ouyrage  estimé,  et  rempli  de  patriotisme.,  inti- 
tulé :  VeW  ItaUa  uscente,  il  setUmbre  del  i8t3.  L'au- 
teur y  reproche  au  gouvernement  autrichien  d'^avoir 
oublié  au  congrès  de  Vienne,  les  promesses  de  liberté 
qu'il  ava^l  faites  aux  Italiens  dans  \p.  lutte  contre  les 
Français,  en  181 3.  Cet  ov^vra^e  n'a  été  d^ancune, 
utilisé  aux  peuples  de  l'Italie ,  mais  il  durera  comme 
un  monument  de  la  politique  des  gonverneroenls. 
On  doit  encore  k  Angcloni  quelques  *»-""»••.—  — 
un  écrit  sur  la  vie,  les  ouvrages  et 
Guido  d'Arerzo.  Il  habite  Pans  dep 
années. 

ANGELUCCI,  médecin,  k  Rome, 
l'époque  de  la  révolution  ffanc-iise,  1' 
sans  les  plus  prononcés  de  la  liberté  c 
pes  philosophiques.  Arrêté  deux  rois 
gouvernement  pontifical,  il  dut'  d'abo 
anx  cardinaux  Albaniet  Antonelii ,  et  « 
néral  en  chef  Ronaparte.  M.  Angelucci 
,de  Paris  pour  lui  témoigner  sa  reconi 
fut  nommé  quelque  temps  après  coni 
Devenu  suspect  par  suite  d'une  dénom 
00  ne  connaît  pas  bien  le  motif,  il  pei 

et  ne  se  crut  pas  moins  obligé  d'aba ..„v.   »«« 

;pays,  quand  les  Français i'évacuèrent,  en  i8i3.  Lors- 
que l'effervescence  des  esprits  eut  été  apaisée,  il 
quitta  Paris  où  il  s'était  réfugié,  e^  retourna  k 
jMilao. 

ANGIHAUT-CONSTANCE  ( le  chevaKer  d' ), 
officier  de  l'armée  du  prince  de  Condé ,  se  distingua 
Ipar  son  courage  dans  différentes  actions,  et  mérita 
;  le  surnom  de  Constance ,  qui  lui  fut  donné  par  les 
'émigrés  à  la  prise  de  celte  ville  par  les  Français.  Le 
.chevalier  d'Angibaut  commandait,  en  i8i5,  le 
3e  balaillon  des  volontaires  royaux ,  reçut,  dans  le 
mois  d'août,  l'accueil  le  plus  distingué  du  prince  de 
Condé,  qui  se  ressouvint  de  l'afTaire  de  Constance. 
Dans  le  mois  de  décembre  suivant ,  il  fut  nommé 
chef  de  bataillon  dans  la  garde  royale;  quelque 
temps  après  il  accompagna  en  Corse,  comme  aide- 
de-camp  ,  le  lieutenant,  génâ'al  Villot ,  chargé  du 
eonim^udement  de  cette  0e^ 

AKGlO.LIIfl,  ambassadeur  dpi  ^and  4uc  de 
Toscane,  se  trouvait  k  Rome  eq  cette  quaitti,  lors- 
que le  général  Dupbgt.  fut  assassi.oé,  La  protection 
qu'il  accorda  aux  Français  dans  cçite  circonstance, 
et  le  courage  avec  lequel  il  les  arracha  â  la  foreur  de 
la  populace,  lui  Talureut  rasseutiment.de  sou  sou- 
verain ,  qui  l'envoya  peu  de  teipps  après  en  mission 
à  Paris.  Cette  mesura  dictée  p^r.la  politique ,  était 
an<si  yne  récompense  pour  l'embass^deur.  Angiolini 
s'acquitta  de  la  négociation  dont  il  ^ait  chargé  k  la 
satisfaction  du  grand  duc ,  et  il  rfçot  du  directoire 
l'accueil  honorable  que  lui  avait  mériti^  sa  conduite 
à  Rome. 

ANGIVILLER  (Labiharïwri»  oomte  d'),  nu 
bre  de  l'académie  des  scituoes.*  mérite  une.  place  dis- 
tinguée dans  celle  galerie  par  les  services  qu'il  r«ndii 
aux  arts.  C'est  à  lus  qu'on  doit  l'idée  .4'avpir  réuni 
au  Louvre  cette  foule  de. cheit-d'«utte  de  sculjMure  «t 
de  peinture,  qui  font  la  gloire  de  U  Hfttioa.  L» 
comte  D'angiviller  se  plais,ait  «vfc  leA  g^s  de 
lettres;  il  s'était  lié  av^e  Duriset  lui  «Tait  donné 
un  logement  dans  son.hôteL  On  se  souvieotde  ces 
faits  et  l'ou  a  oublié  que  ses  biens  furent  cofi^uéa, 
eu  1791 1  è  Clause  de  sop  administratiou,  èlrcp^'iJ 
émigré  par  snHe  de  cette,  noesure.  M,  d'Angiville», 
apvès  avoir  été  menin  de  Louis  XVi;,  fnt  suecessWei- 
ment  nommé  conseiller  d'état,  me«tre-<}er<:aqip  4f 
cavalcriis ,  sorJiUeiidaot  des  bâtiments  et  direiâLeér 
du  jardin  do  Roi» 
ANGLAR&  (N*  4'>,  éteit  colonel  dn  %«  régiment  | 
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de  canbhiicrs  pendant  la  campagne  de  1793.  A  Ar- 
lan ,  dans  le  anché  de  Lnxeinboarg ,  il  décida  le 
gain  de  la  bataille  par  vne  charge  des  plos  brillan- 
tes ,  et  mérita  le  grade  de  général  de  brigade  ,  avec 
lequel  il  «e  retira  quelque  temps  ajn^. 

ANGLARS  (  N.  d'  ),  archiprêtre  de  Cajare ,  dans 
le  département  du  Lot,  devint  évoque  constitntionnel 
de  Cahors,  en  179a,  et  rappela  les  vertus  des  pas- 
teurs de  l'église  primitive. 

ANGLARS  (Ffiux  le  chevalier  d'),  a  fait  la 

{(uerre  de  l'émigration  comme  sons-lientenant  dans 
e  régiment  d'Hohenlohe,  infanterie.  Eprouvant, 
en  i8i4«  des  difficultés  à  cause  de  sa  taille,  pour 
entrer  dans  la  compagnie  écossaise  des  gardes  du 
corps  du  roi,  il  s'adressa  directement  à  Louis  XVIII, 
qui  l'accueillit  avec  bonté  :  hVous  seres  reçu,  lui  dit 
N  ce  prince  ;  il  T  a  cinq  cents  ans  que  les  d'Anglars 
M  sont  toisés;  d  ailleurs  leur  fidélité  et  leur  bravoure 
»  me  sont  connues.  >• 

ANGLES  (GHiLiiLis*GR<GOfnK),  président  d'âge 
de  la  chambre  des  députés ,  naquit  rtn  1740. 
Maire  de  Yeynes ,  département  des  Hautes- Alpes , 
il  fut  nommé,  en  18 13,  membre  du  corps  législatif, 
conseiller  de  préfecture  an  commencement  de  181S, 
et  enfin  président  de  la  cour  royale  de  Grenoble. 
Elu  député  à  la  fin  de  la  mSme  année  par  le  départe- 
ment des  Hantes-Alpes ,  il  présida  la  chambre  avec 
assea  de  dignité  au  commencement  de  cette  session 
et  des  suivantes.  Partisan  des  doctrines  professées 
par  le  côté  droit,  il  parla  en  1816,  en  faveur  du 
projet  de  loi  relatif  à  la  restitution  des  biens  des 
émigrés  non  vendus ,  et  demanda  en  faveur  des  au- 
tres une  indemnité  qiû  vient  de  leur  fttre  accordée, 
en  i8a5.  A  la  fin  de  1819,  lors  de  la  vérification 
des  pouvoirs  de  l'abbé  Grégoire  1  ancien  év2que  de 
Blois,  M.  AnglM  qui  présidait  l'assemblée  comme 
doyen  d'Jtge ,  souleva  contre  lui  le  cdté  gauche ,  en 
voulant  mettre  aux  voix  l'indignité  avant  l'illégalité. 
A  la  fin  de  la  même  session ,  il  vota  pour  les  lois 
suspensives  de  la  liberté  individuelle  et  de  la  liberté 
de  la  presse ,  et  enfin ,  pour  le  changement  à  la  loi 
des  élections.  En  i8aa,  M.  Angles  a  cessé  de  Caire 
partie  de  la  chambre  des  députés. 

ANGLES  (le  comte),  fils  du  précédent,  ministre 
d'état,  officiel  de  la  légion  d'honneur,  est  né  à 
Grenoble,  en  1780.  Destinée  la  magistrature,  il  élu* 
dia  le  droit  ;  qiais  il  renonça  k  cette  carrière  pour 
celle  des  emplois  publics.  Il  entra  d'^Mtrd  dans  l'ad- 
ministration des  pays  conquis,  en  qualité  d'auditeur 
au  conseil  d'état,  et  devint  maître  des  requîtes, 
en  1809.  Pendant  le  cours  de  celte  année ,  il  fut  em- 
ployé en  Autriche ,  revint  en  France  après  la  fin  de 
la>  guerre ,  et  entra  au  ministère  de  la  poKce ,  on  il 
fut  charge  de  la  correspondance  du  3«  arrondisse- 
ment ,  dans  lequel  étaient  compris  les  départements 
au-delà  des  Alpes.  Nommé  provisoirement  ministre 
de  la  police  sous  le  gouvernement  provisoise  de  i8i4, 
il  devint  cwtseiller  d^élat  quelques  mois  après ,  et 
qnilU  la  France  &  la  nouvelle  renttiSe  de  Népotéon 
dans  Paris.  La  défaite  des  Français  k  Waterloo  dé- 
termina M.  Angles  à  rentrer  dans  sa  palne;  et  [>eu 
de  temps  après  U  remplaça  à  la  préfecture  de  police 
M.  Decases,  qui  hii'-même  venait  de  succéder  au 
duc  d'Otrante,  au  ministère  de  la  police.  Dans  le 
mois  de  mars  1816,  il  obtint  du  Roi  des  lettres  de 
iNiblcsse  et  le  titre  de  comte,  qui  déjà  lui  avait  été 
accordé  par  Napoléon.  La  faveur  de  Mw  Angles  n'a 
cependant  pas  été  durable;  en  i8ai  «  sa  place  a  été 
Mcordée  à  M.  Delavean,  qui  ne  la  remplit  pas  avec 
m^ins  de  sévérité  que  son  prédécesseur.  Si  M.  An- 
'glès  partage  notre  manière  de  voir,  il  n'a  point  àà 
a'nffecter  d*  cette  disgrâce  ;  il  a  seulement  dû  re- 
gretter qu'elle  n'ait  pas  eu  lieu  avant  l'exécution 
de  ces  nesdfes  rigonrenses  que  sa  place  t'a  obligé 
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d'ordonner  ;  mais  que  tout  homme  vertueux  et  sen- 
sible ne  peut  prescrire  qu'en  gémissant. 

ANGOSSÉ  (le  marquis  d*),  pair  de  France, 
fils  du  marquis  d'Angosse,  député  aux  états-géné- 
raux ,  fut  élevé  à  l'école  militaire ,  et  entra  an  ser- 
vice au  commencement  de  la  révolution.  A  peine 
âgé  de  17  ans,  en  1791  f  an  moment  où  les  officiers 
nobles ,  employés  dans  l'armée ,  quittaient  »ts  rangs 

Sour  s'incorporer  aux  légions  étrangères ,  le  jeune 
'Angosse  aoandonna  sa  patrie,  avec  la  marquise 
d'Angosse  sa  mère  ;  mais  il  y  revint  en  1801 ,  dès 

3u'ii  le  put  faire  sans  s'exposer.  Investi  bientôt  eprès 
es  fonctions  de  maire ,  il  fut  attaché,  en  180D,  à 
la  personne  de  l'empereur  en  qualité  de  chambellan. 
Il  avait  déjà  rempli  plusieurs  missions  importantes, 
lorsqu'il  fut  envové ,  en  1810  ,  à  Vienne  ,  et  accom- 
pagna l'archiduchesse  Marie-Louise  jusqu'à  Paris. 
Dans  lamîme  année  M.  d' Angosse  fut  nommé  pré- 
fet dn  département  des  Landes,  qu'il  administra 
jusqu'au  la  mars  i8i4.  La  manière  dont  il  seconda 
les  généreux  efforts  do  maréchal  Sonlt ,  lui  valut  è  la 
fois  la  croix  d'officier  de  la  légion  d'honneur  et  sa  des- 
titution. Après  le  ao  mars  i8i5,  l'empereur  lui  confia 
la  préfecture  dn  Haut-Rhin ,  oà  il  ne  lui  fut  pas  dif- 
ficile de  faire  entendre  la  voix  de  l'honneur  k  des 
hommes  passionnés  pour  la  patrie.  Ses  efforts  toute- 
fois forent  inutiles;  mais  il  eut  la  gloire ,  en  quittant 
Colmar,  d'emporter  avec  lui  les  regrets  des  Alsasiens. 
En  1819 ,  sa  conduite  fut  jugée  avec  moins  de  sévé- 
riu' ,  et  il  fut  appelé  à  la  chambre  des  pairs. 

ANGOSSE  (  AnMAMo  d'  ),  frère  puîné  du  précé- 
dent, resta  en  France  avec  son  père  à  l'époque  de 
l'émigration ,  et  se  consacra  presque  exclusivement 
à  l'agriculture.  Avant  i8i4«  il  fut  successivement 
nommé  membre  et  président  du  conseil  cénéral  du 
département  des  Basses-Pyrénées,  qui  Te  choisit , 
en  1816,  pour  le  représenter  à  la  chandbre  des  dé- 
putés. M.  d' Angosse  a  siégé  au  centre  jusqu'en  i8a4 , 
et  a  voté  constamment  en  faveur  des  projets  de  lois 
proposés  par  les  ministres.  Il  est  un  des  plus  riches 
propriétaires  de  son  département. 

ANGOULÊME  (Louis-Amtoimkpr  BovnnoK,  duc 
d') ,  dauphin  de  France,  fils  du  Roi  Charles  X,  et  de 
Marie-Thérèse  de  Savoie,  né  k  Versailles  le  6  ao^ 
1773,  fut  nommé  grand  prieur  de  France  en  1776,  et 
chevalier  de  l'ordre  du  Saiiit*£spriten  1987.  Ce  prince 
annonça  de  bonne  heure  toutes  les  qualités  de  resprit 
et  du  coeur,  et  M.deSérent,  son  gouverneur,  mit  tous 
ses  soins  è  les  développer.  Les  détails  en  seraient  ex- 
trêmement intéressants;  mais  les  vertus  de  l'âge  mâr 
nous  forcent  à  abréger  les  présages  de  l'enfance  ; 
nous  nous  bornerons  k  en  citer  un  qui  suffit  alors 
pour  donner  de  son  esprit  et  de  la  noblesse  de  êt$ 
sentiments  des  espérances  que  le  temps  a  si  bien  jus- 
tifiées. M.  le  bailK  de  Sniïren  ,  après  avoir  soutenu 
avec  le  plus  grand  éclat  Thonneur  du  pavillon  fran- 
çais sur  les  mers  d'Asie,  était  de  retour  à  Versailles. 
Il  vint  présenter  ses  hommages  aux  enfants  de  mon- 
seigneur le  comte  d'Artois,  au  moment  où  le  duc 
d'Angoulême  s'occupait  d'une  leçon  d'histoire.  A 
l'annonce  qu'on  lui  fit  de  l'amiral ,  le  jeune  duc  se 
lève  ,  va  à  lui ,  et  lui  dit  :  »  Je  lisais  en  ce  moment 
»  même  les  vies  des  hommes  illustres  de  Plutarque  ; 
»  je  quitte  mes  héros  anciens  avec  plaisir ,  puisque 
••  j'ai  le  bonheur  d'en  avoir  un  devant  les  veux.  •• 
Cette  heureuse  application  montre  quel  fruit  il  savait 
tirer  de  ses  lectures.  Il  continua  ainsi  jusqu'à  la  ré- 
vointion  à  s'instruire  sous  les  plus  habiles  maîtres , 
mettant  constamment  en  pratique  les  leçons  utiles 
qu'il  en  recevait.  M.  le  duc  d'Angoulême  aortit  de 
France  avec  son  père  en  178a  ,  et  le  suivit  à  Turin  , 
où  il  fit  un  séjour  de  plus  d'une  année ,  aupràs  du 
roi  de  Sardaigne,  son  aïeul.  Il  mita  profit  sa  retraite 
Forcée  dans  cette  cour ,  pour  a^rendre  un  art  dont 
les  ctroonstances  présentes  lui  Crisaient  sentir  l'in- 
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porUnce  ,  et  dont  il  prërovait  l'usage  qu'il  serait 
oblige  d'en  faire  vn  jour;  il  snivit  avec  le  duc  de 
Berrt ,  son  frère  ,  un  cours  d'artillerie  théorique  t  et 
obtint  des  succès  dont  s'étonnèrent  même  les  ofEciers 
supérteors  de  celte  arme.  Au  mois  d'août  179*  « 
M.  le  duc  d'Angonléme  quitta  la  Savoie  pour  aller 
en  Allemagne  commander  nn  corps  d'émigrës.  Il  se 
rendit  de  ià  à  Edimbourg  avec  son  angusie  père  , 
puis  k  Blankembonrg ,  etenfin  à  Mitlau ,  où  il  épou- 
sa, le  10  juillet  1799,  Marie-Tbérèse- Charlotte  de 
France  r  fille  unique  de  Louis  XVI.  En  1800  «  S.  A. 
R.  accompagna ,  avec  la  princesse  son  épouse  , 
Louis  XVIfl  à  Varsovie.  Une  politique  ombrageuse 
et  timide  vint  bientôt  les  priver  de  cet  asile;  les  prin- 
ces français  furent  obligés  de  retonmer  en  Russie , 
où  l'empereur  Alexandre  leur  fil  un  accueil  digne  (de 
lui  et  de  sfi  nobles  hôtes.  Pour  se  soustraire  au  dé- 
sagrément d'une  vie  errante  qui  pouvait  se  renonve- 
ler  encore ,  Louis  XVIIi  acheta  la  terre  d'Hartwell , 
près  de  Londres  ,  et  alla  l'habiter  en  1810 ,  accom- 
pagné de  M.  le  duc  et  de  Hin«  la  duchesse  d'Angou- 
lime.  Toute  la  famille  des  Bourbons  se  réunit  alors 
dans  le  chiteau  ,  et  y  passa  plusieurs  années.  Ce  ne 
fut  que  Ters  le  mois  de  janvier  i8i4t  an  moment  où 
le  duc  de  Wellington  allait  pénétrer  en  France  ,  que 
le  due  d'Angonlêmo  s'éloigna  de  la  princesse ,  son 
épouse ,  pour  se  porter  sur  la  côte  occidentale  de 
l'Espagne.  Le  prince  mit  le  pied  sur  le  sol  français 
le  a  février ,  i  Saint-Jean-de-Lut ,  et  adressa  de  le 
une  proclamation  tonte  bienveillante  aux  armées 
françaises  ,  dans  laquelle  on  lisait  ces  mots  :  «  J'ar- 
"  "▼<  >  je  suis  en  France ,  dans  celte  France  qui 
»  m'est  si  chère  ;  je  viens  briser  vos  fers Mar- 

•  chons  tous  ensemble  au  renversement  de  la  tyran- 

•  nie.  Généraux,  officiers ,  soldats  %  qui  vous  range- 
»  res  sous  l'antique  bannière  des  lis  ,  au  nom  du 

-  Aoi ,  mon  oncle,  qui  m'a  chargé  de  faire  connaître 
"  its  intentions  paternelles  ,   je  vous  garantis  tos 

-  grades  ,  vos  traitements  et  des  récompenses  pro- 

>  portionnées  à  la  fidélité  de  vos  services.. ..  >•  L*s 
esprits  se  trouvant  ainsi  favorablement  disposés  ,  et 
lea  événements  dé  venant  de  plus  en  plus  favorables  à 
la  cause  des  Bourbons  ,  M.  le  duc  d'Angonlême  se 
dirigea  vers  Bordeaux ,  et  y  fit  son  entrée  le  la  mars 
aux  acclamations  unanimes  des  habitants,  qui  ému- 
rent tellement  S»  A.  R. ,.  qu'elle  ne  put  répondre  que 
ces  mots  an  discours  du  maire  :  L'oMi  dm  passé ,  le 
èonhatr  pour  tm^adr.  Le  prince  se  rendit  ensuite  à  la 
cathédrale  ,  où  l'on  chanta  un  Te  Dam  en  actions 
de  grâces.  Trois  jours  après ,  une  nouvelle  procia- 
naation,  posant  les  bases  de  la  Charte ,  de  celte  Charte 
immortelle ,  dont  l'entière  exécution  fera  un  jour  le 
bonheur  de  la  France,  fut  encore  publiée  par  le  prin» 
ce.  On  j  lisait  les  promesses  suivantes:  «  ce  n'est  que 
»  par  vos  vaux  que  le  Roi ,  mon  oncle,  aspire  à  être 
»  le  restaurateur  d'un  gouvernement  paternel  et  libre. 

>  Jusqu'à  celle  époque  ,  il  ne  veut  rien  innover  dans 
»  la  forme  de  votre  administration.  . .  Seulement , 
••  j'aime  à  vous  répéter  que  ma  plus  consolante  mis- 
••  sion  est  de  procUmer  ,  an  nom  du  Roi ,  qu'il  n'y 
••  nnra  plus  oe  conscription ,   ni  d'impôts  odieux  ; 

•  qne  la  liberté  des  cnltes  sera  maintenue ,  que  le 
*■  commerce  et  l'industrie ,  réritables  sources  de  la 
••  prospérité  publique ,  seront  encouragés  ;  qu'il  ne 
»  sera  porté  aucune  atteinte  à  la  propriété  ût%  do- 

>  maines  qu'on  appelle  nationaux  ;  que  la  râleur 

•  française  ne  se  verra  jamais  enlever  tts  récompen- 
«  ê€*  et  ses  honneurs  . . .  etc.  »  Les  seuls  mots  qne  le 
prince  prononça ,  lorsqu'il  apprit  l'abdication,  de 
Napoléon ,  et  le  rappel  an  trône  de  la  famille  royale , 
furent  ceux-ci  :  «Dieu soit  loué ,  le  sang  français  ne 
N  coalera  plus.  »  Il  parcourut  alors  les  départements 
da  Midi ,  visita  les  différents  cantonnements  des  ar- 
mées des  marécham  Sncbet  et  Sonlt ,  entra  dans 
lotticsles  villes  oà  les  soldats  étaient  répartis ,  et  reçut 


partout  les  acclamations  de*  troupes  et  des  citoyen*, 
il  y  avait  cinq  moi*  i^ue  le  >  duc  d'Angonlême  était 
séparé  de  la  famille  royale ,  lorsqm'il  s'y  réunit  le  sy 
mai,  jour  de  son  arrivée  à  Paris.  Le  Roi  l'avait 
nommé  ,  le  i5  ,  colonel  général  des  cuirassiers  et 
des  dragons ,  et  grand  amiral  de  France.  Le  18  , 
malgré  la  gloire  dont  le  prince  s'était  couvert  dan* 
l'honorable  mission  qu'il  venait  de  remplir  ,  et  les 
nouveaux  titres  dont  il  était  revêtu  ,  il  n'en  parut  que 

Elus  modeste  en  se  yaontrant  aux  Tuileries,  ilsem- 
lait  que  l'admiration  dont  il  était  l'objet  l'importn- 
nât ,  et  plus  on  était  empressé  de  le  voir  ,  pins  il 
cherchait  à  se  dérober  aux  regards.  S.  A.  R.  avait 
promis  aux  habitants  des  provinces  méridionales  de 
se  retrouver  incessamment  au  milieu  d'eux  ;  il  partit 
au  mois  de  février  181 5  avec  Ma«  la  duchesse  d'An- 
gouiême,  et  se  trourait  à  Bordeaux  depuis  trois  jours, 
lorsqu'il  reçut  la  -nouvelle  du  retour  de  Napoléon. 
Le  monarque  qui  la  lui  mandait  lui  conférait  en  même 
tempe  les  pouvoir*  les  plus  amples  avec  Ic'^itr*  de 
lieutenant-général.  Le  prince  part  sur^le-c^mp ,  *e 
rend  à  Toulouse  ,  v  établit  un  gonvcmeoMat ,  en 
nomme  président  le  lientenant-|;énéral  comte  de 
Dumas ,  et  commissaire  extraordinaire  dn  Roi  ,  lo 
baron  de  Vitrolles.  De  là  il  vole  à  Nfmes ,  et  «xile 
dans  sa  terre  de  Remonlins  le  général  Gilly  qui  Ini 
inspirait  pen  de  ccmfianca.  Il  rassemble  ensuite ,  son* 
iti  drapeaux  ,  qnelqnes  régiments  de  ligne- et  pln- 
sienrs  miliers  de  gardes  nationaux.  Ce  Rit  avec  ce* 
forces  qu'eut  lieu  sa  première  ailair*  avec  les  tronpea 
de  Napoléon.  Le  succès  Ini  donna  quelque*  espéran- 
ces ;  il  crut  qne  3ooo  hommes  d'infanterie  et  «00 
hommes  de  cavalerie  lui  suffiraient  pour  s'emparer 
de  Lyon  ,  et  forcer  ainsi  Napoléon  à  rétvograder  t 
mais  il  en  fut  tout  autrement  ;  le*  troupe*  de  eekii^ 
ci  groseirent  à  vue  d'o-il ,  tandi*  qne  le  prince  n^é- 
pronva  que  des  dâ'ection».  Apre*  de*  avantage*  aases 
signalé* ,  de*  troupe*  nombreu*e*  arrivèrent  detoutea 
paru  contre  lui ,  de*  ville*  p«i**anie*  qui  lut  ser- 
vaient de  point*  d'appni  loi  furent  enlevée*  ;  la  pin- 
part  des  soldats  qm  s'éuient  attachés  à  sa  fortMi* 
l'abandonnèrent ,  et  le  prince  ,  san*  tronpe*  y  mai* 
non  pas  *an*  courage  ,  ne  céda  qu'aprè*  une  capitn- 
lalion  honorable  pour  lui  et  pour  les  siens.  On  le 
priva  de  sa  liberté  ;  c'est  là  surtout  qu'il  se  montra 
véritablement  grand;  il  ne  voulut  pas  d'un  avan- 
tage dont  il  aurait  joui  seul  ;.  cette  noble  fermeté 
le  retint  prisonnier»  au  Pont^Saint-Esprit ,  pendant 
six  jours  de  plus.  Le  rapport  détaillé  qu'a  fait  le  d«c 
d'Angonlême  de  cette  campagne  de  quinse  jonrs  , 
est  un  modèle  de  clarté  et  de  précision  ;  on  y  voit  à 
nu  le  caractère  dn  prince  ;  rien  n'y  e*t  oublié  que  ce 
qui  l'honore.  C'e*t  un  devoir  pour  non*  de  *oppléer 
ce  qu'il  n'a  pa*  dit  :  «  Il  était  11  heure*  dn  soir  ; 
"  deux  officiers  qui  redoutaient  qnelqnes4Ungers,ponr 
»  le  prince,  entrent  dan*  son  appartement  et  Jnâpro- 
«posent  de  partir snr-Ie-champ  avec  «ne  troupe 
M  choisie.  S.  A.  R.,les  interroii4>ant  vivement ,  leur 
M  demanda  s'ils  avaient  jamais  pu  croire  qne  lui  , 
••  prince  et  chevalier  français  ,  abandonnit ,  an  mo- 
»  ment  du  danger,  comme  on  lâche  déserteur  ,  «ne 
"  armée  qui  s'était  rassemblée  à  sa  voix  ,,  qui  avait 
M  déjà  verse  son  sang  pour  lui.  •  Le*  même*  officiers 
s'étant  présentés  de  nanveau  ,  le  prince  lenr  déclam 
fortement  h  que  t  q>el*  qnf  fussent  les  dessein*  de  la 
providence  à  son  égard ,  il  n'abandonnerait  jamais, 
sans  convention  et  san*  sûreté,  de*  ami*,  de*com'> 
»  pagnon*  qni  avaient  suivi  son  étoile.»  Ce  ton  décidé 
leur  imposa  silence;  il  fut  enfin  permis  an  prince  de 
partir,  et  le  eénéral  Radet  le  conduisit  jusqu'au  port 
de  Cette,  on  il  trouva  le  Ssandùuuia ,  vaisseau  snédoi* 
*nr  leqnel  il  fit  voile  ver*  Barcelonne  ;  il  *e  rendit 
de  U  à  Madrid  ,  où  il  reçut  de  Ferdinand  VII  l'ac- 
cueil le  pin*  affectueux.  Il  *e  ranprocha  bientôt  de* 
frontière*  de  France  ,  et  ne  Urda  pa*  h  apprendre 
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que  llantille  s'était  àidërit  pour  ie  Roi.  A  peine- 
5.  A.  H.  atmit^elle  écrit  au  ccmité  royal  de  cette  viile 
pour  hii  témoîgnir  «a  tatisfaction  de  \»  conduite  des 
Mw^eiltais,  qu'elle  reçut  lanoufelle  des -succès  oli- 
Iconspar  les  armées ulliéés  en  Belgique;  ainsi ,  le 
corps  de  rojralistest  forint  par  le  prince  sur  les  fron- 
tières d'Espa({ne  se  troura  dUs«ns,  et  au  moàaent 
même  où  le  -Roi  rentrait  a  Paris  *  son  lieutenant- 
général  qoiiuit  rSspagne  et  pénétrait  «en  France. 
Témoin  de  l'entousiasAie  qui  éflatait  de  toutes  parts 
dans  ie  Midi ,  le  duc  d'Angoulême  conçut  et  exvcula 
l'idée  deiormer  des  bataillons  de  volontaires  royaux; 
c'était  à  qnis*«nrdleraitseus  ces  nouveaux  drapeaux  ; 
il  fallait  modérer ,  bien  loin  d'activer  le  tèle  des 
jeunes  Français.  Le  prince,  rappcléà  Paris,  j  airiva 
le  7  août ,  remit  ae$  pouvoirs  an  Roi,  et  adressa  aux 
babitants  du  Midi  une  proclamatioa  dans  laquelle  , 
après  leur  aroir  exprimé  toute  sa  sensibilité  pour 
iôir-dévoiiement  à  sa  persome  «t  à  la  cause  royale , 
il  les  féiicile  de  ce  que  leur  constante  fidélité  leur  ait 
^épargné.les  malheurs  d'une  occupation  étrangère. 
Nommée  celte  époque  présideat  du  collège  électoral 
Miti-Qirondt ,  le  tprinc«  se  rendit  à  Bonieanx  ,  et, 
le  a3  du'ittdme  mors,  il  ouvrit  la  séance  par  un  dis- 
eonrs  où  ,  renouvelant  l'expression  dts  sentiments 
dont  il  ^i^  pénétré  pour  les  marques  ^affection 
dont  sorn«iiguste  épouse  et  lui  avaient  d'abord  été 
l'objeft  dans  les.pr<micrs  foors>de  la  resUoration  ;  cl» 
rappelant  avec  attendrissement  le  dévouement  inal-l 
ténbleque  kii  avait  metnlré  le  bon  peuple  de  la  Gi- 
ronde ^ansies  derniers  jours  d'adversité,  il  se  félicite 
d'avoir  été  appelé  à  ^présider  Télection  de  cenc^i , 
^honorés  ^e  b  confiance  publique ,  doivent  concourir 
-  avec  l'<éiite  -des  Français  à  sauver  la  France  ,  et  à  ta 
-préserver  désormais  'de  nouveaux  malheurs.  Les 
-éieclions  k  peme  icrmtifées-,  on  apprit  que  les  Espa- 
gnol» ,  rassemblés  'depuis  deux  mois  sur  l^rs  fron- 
tières, étaient  prêts  à  les  franchir.  C'éuit  JWcasion 
-d'un-iiouvcau  bienlait ,  M.  le  ^c  d'Aogouidme  la 
«assit  ^ec  empressememt ,  il  courut  sur  les  lieux  , 
itfÈt  |rfusiears  «onférewses  avec  le  igéaéral  Castanos ,. 
'Ct>ie  détei  ww'uaà  rétrograder.  Le  ta  octobre  de  celte 
-mêoie  année ,  ce  prince  fut  «nommé  «résident  du  5^ 
liureaude  la  Chambre  des  'pairs  ;  mnis ,  depuis  cette 
répoque ,  il  'a  été,  ainsi  'que  les  autres  princes  du 
-sas»,  rarement  appelé  à  siéger  dans  cette  noble  as- 
sembîée.  Deux  mois  après ,  des  troubles  'éctatèrenl 
(dans  tt$  pays  méridionaux  ;  persoane  n'était  pins 
qpvepi-eque  le  duc  d'Aivgoulème  k  les  apaiser;  b 
.raémoircde  sesbienfaits  y  était  récente  ;  il  s'y  rendit 
>pth*«iidre  du  Aui ,  et  vint  è  bout  -de  rapprocher  les 
«iloyens ,  en  kfurfaisaat  entencfa'e  des  mots  touchatets 
td'anÔNt  et  À'vniii..  Peut-être  n'y  étouffa-t-il  pas  tous 
:  les  germes  de  haine ,  prodaits  par  des  intérîts  d'or- 
iftt^r<«t  dejpùviléges;  mais  il -a  pris  les  mesures  les 
-ptoa  sages -pour  en^plkher  las  maux  qui  pouvaient  en 
«lésttlter.  S.  A.  R.  ne  fut  de  retour  à  Paris  que  dans 
-Je  mdis'de  janvier  i6i6<,  et  y  p»nit  enfin  d'un  repos 
fdowt'ette  avait' été  privée  depuis  loDg-4emps.  Trois 
-ans  s'étaient  %  pevneéceolés  ,  lorsqu'un  événement 
'  éfoa  wMf  b^,'  Fassaissinat  de  son  aru^nste  frère,  b  duc 
>de  BeM«,  vint  lui  ravir ,  peut-dtre  pour  toujours  , 
ses  «motatats  de  4ranqniilHé  i|oi  commençaient  à 
wdoueir  ses  longs  nalhsars.  Au  reste,  sa  douleur  ne 
•Ait^paiat  injuste  ,•  te  duc  d'AafMriftme  coimaissait  b 
cMfMton  friinçatse,  il  ue  r<«cc«sa  point  d'un  crime 
qu'eHe  détestait  ceasme  lui  ,'et  qui  faisait  aussi  cou- 
br  ses  larmes.  Ce  prince  ,  «rois  aws  après,  se  livrait 
-eneoi^  tout  «ntier  à  fê  regrets ,  lorsque  la  guerre 

Îtti  écbta  entre  la  France  et  l'Espagne ,  vint  l'en' 
iscnslre  tairs  bs  lui  faire  oublier.  Il  fut  noiané  par 
le  Réi||éÉéralissimedesiroupesfrançaises.  Voici  en 
quel^  termes  Louis  XVIH  aunouçait  aux  Chmibrcs , 
•b  a«)  fiovier  ida3  ,  par  la  hanche  de  son  «niiiislre  , 
b  «hoix  qs'il  avait  fait  du  duc  d'Aagoubme  pour 
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commander  en  chef  l'armée  d'Espagne.  «  Cent  mille 
»  Français,  commandés  par  un  prince  de  mafamille,  i 
»  par  celui  que  inon  cœursêptmttà  nMOhêr  mamfils  ,  ' 
»  sont  prêts  à  marcher  en  invoquant  le  Dieu  de  saiui 
»  Louis  ,  peur  conserver  le  irMie  d'Espagiue  à  un 
«•  petit-fils  de  Henri  fV ,  préserver  ce  beau  royaume 
»  de  sa  ruine,  et  b  réconcilier  avec  l'Europe.  »  Il 
n'a  pas  tenu  au  généralissime  que  ces  'paroles  pro- 
phétiques se  soieuttouies  v«nfiées  :  le  prince, comme 
s'il  ne  se  fut  ocaipé  toute  sa  vie  que  dH>pératiDns  mi- 
tii aires,  montra  autant  de  sagesse,  dans  bs  mesures 
àprendre  pour  assurer  les  succès-,  qu'il  fit  paraître 
de  courage  dans  leur  exécution  ;  il  étonna  bs  vbux 

Suerriers  par  la  justesse  des  observations  et  du  coup 
'œil.  Affable  avec  les  soldats ,  il  avait  un  moyen  sur 
de  s'en  faire  adarcr ,  c'éuit  de  marcher  à  bur  tête 
dans  le  danger  ;  aussi  retro«va*t-il ,  dans  une  armée 
tonte  neuve,  le  dévouement ,  l'impétuosité  ,  ta  bril- 
lante bravoure  de  l'ancienne.  Sans  utae  ttispectioit 
dangereuse  ,  un  -boulet  effleura  b  tite  du  prince.  Onf 
lui  remontra  à  quels  dangers  il  s'exposait  •«  Nemour-^ 
X  rais*je  pas  en  innine  compagnie  ,  dit  S.  A.  B.  avec 
••  uoe^aîté  béroïque  ,  ne  serais'ce  pas  b  une  mortj 
»  tonte  française  ?  »  et  il  continua  son  inspection 
avec  'le  même  sang-froid  :  ce  mot  est  digne  de  fleu- 
ri ly.  Humain  envers  bs  vaincu»,  il  se  bs  attachait  par 
%t%  bienfaits,  et  ceux  qui  se  proposaient  de  lui  résister, 
cédaient  autant  à  l'ascendant  de  son-caractère  qu'î 
la  foroede  ses  armes.  Le  prince  voulait  délivrer  Fer- 
dinand VU  da  joug  des  certes  ;  mais  il  ne  tarda  pas 
è  s'apercevoir  qu'il  ne  triomphait  que  pour  une  fac- 
tion, et  qu'une  nouvelle  tyrannie  allait  peser  sur 
l'Espagne ,  il  rendit  alors  la  fameuse  ordonnance 
d'Andujar ,  qui  traçait  au  gouvernement  espagnol  la 
seule  route  du  bonheur.  Sa  voix  ne  fut  pas  entendue  ; 
il  parla  le  mime  bngage  au  port  Sainte-Marie  ,  av«c 
aussi  peu  de  succès  ;  et  b  roi  d'Espagne  était  libre 
abns.  Le  duc  d'Angoulême  quitta  1  Espace  av*ec  b 
chagrin  de  n'avoir  pas  fait  tout  b  bien  qu'il  avait  en 
vue  ,  et  la  crainte  de  voir  des  maux  d'une  autre  es- 
pèce remplacer  ceux  qu'il  avait  dissipés.  LVaipérience 
a  prouvé  que  b  prince  savait  juger  bs  hommes  er 
les  choses ,  et  ce  qui  se  passa  en  Espagne  depuis 
cette  ^>oque,  bit  regretter  que  %t%  conseils  n'aient 
pas  été  suivis.  La  France  a  revu  avec  enthousiasme 
ie  pacificateur  de  l'Espagne  ,  et  se  félicite  de  voir  sttr 
les  marches  du  trdne  un  héros  dtmt  elle  s'honore. 
Depuis  ce  moment,  le  nom  du  due  d'Angoulême  se 
rattache  à  tout  ce  qui  se  fait  de  beau  et  de  grand  en 
France.-On  a  publié  qu'il  n'était  pas  étranger  à  la  recon- 
naissanoederindépeodance d'Haïti,  l'un  assure  aussi 

În'il  a  repoussé  bs  attaques  dirigeai  contre  la  liberté 
c  la  presse ,  et  qu'on  lui  doit  la  conservation  de  ce 
dernier  asile  des  libertés  publiques.  Ce  prince  est 
président  du  conseil  des  prisons ,  qui  lui  doivent  déjà 
de  notables  améliorations  ;  il  protège  b  pltfpart  de» 
institutions  .philanthropiques,  et  sa  présenee  au  con- 
seil des  ministres  donne  l'espoir  d'une  amélioration 
progressive  dans  la  marche  au  nouveau  règne. 

ANGQULÊME  (  Majue-Thkiussx-Cuaiuotti  , 
fille  de  France  ,  danphine ,  duchesse  d'  )  ,  ^ii  née  a 
Versailles,  le  19  décembre  1778  ,  de  Louis  XVi  et 
de  Marte'Antoinette-Josépfatne>Jcanne  d'Autriche. 
Elle  avait  reçu ,  en  venant  au  monde  ,  b  titra  de 
MAUAnx  aaTAUi«  et  fut  élevée  par  Mntsde  Rohan- 
Guemenée ,  de  Policnac  et  de  Tourzel ,  successive^ 
•ment  gouvernantes  des  enfants  de  France  ,  sons  la 
surveillance  de  la  reine  et  de  JUmes  Elisabeth ,  (  Voy. 
Elisabeth),  sœisrde  Louis  XVI,  qu'eUe  aima  ton- 
.  jnurs  comme  une  mèr^  Cette  princesse  se  fit  moins 
remarquer  par  la  vivacité  de  l'esprit  que  par  b  sen- 
sibiUtédtt€«uf  ;  celte  qualilé  en  effet  fVtt  bien  plu» 
exercée  que  l'antre ,  et  l'éducation  grave  «t  sévèi-e  de 
laprincessesemLbttravoir  dispeséeauamalhenrrqni 
l'attendaieal  au  sortirde  l'enfance. Voici  un  «rail  de  «e 
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g«nt-et{ui  peint  son  âtne  lotit  «tttrêre.  M««e  de  Mac- 
kan  ia  çouTernànle  ,  hii  marcha  un  jour  sur  lepied, 
par  niégar<fe,  MadaIis  ne  parut  pas  avoir  souffert, 
man  le  soir  son  bas  se  trouva  teint  de  sang  ;  Sur  les 
yjueslions  qu'on  lui  fil ,  ette  en  dit  la  cause;  et  sa 
gouvernante  d^lëe  lui  ayant  demanda  pourquoi  elle 
n'en  avait  pas  parle  sur-le-champ  :  "Puisque  rëpon- 
»  dit  la  jeune  princesse,  àprésfentquejenesonfTreplas, 
•  voos  êtes  si  peinle  de  m'avoir  fait  mal ,  vous  au- 
"  ries  e*té  bien  plus  fâchée  si  vous  l'etissiei  su  quand 
"  je  sentais  quelque  douleur.  »•  Sot»  air  de  réserve  et 
de  modestie,  dès  sa  plus  tendre  enfance,  fixait  snr  elle 
les  regards  de  tous  les  grands  qui  rapprocfasient. 
En  1792 ,  Paul  icr  n'étant  encore  que  grand-duc  de 
Russie ,  vint  visiter  la  France  sous  le  nom  de  comte 
du  Nord  ;  en  faisant  ses  adieux  au  roi ,  le  prince 
moscovite  prit  dans  ses  bru  MAnAm ,  alors  âgée  de 
qaatre  ans ,  et  la  serrant  Contre  Son  cœur  :  «  Char- 
"  mante  enfant ,  lui  dit-il ,  je  ne  tous  Verrai  plus  ; 

-  mais  toràque  j'apprendrai  que  vous  êtes  l'ornement 
»  de  la  cour  de  France,  je  me  dirai  :  je  Tai  vue  à  Son 
»  aurore  ;  elle  promettait  d'être  belle  et  -vertueuse. 
»  —  Monsieur  le  comte,  j'irai  votfs  voir,  répondit  en 

-  souriant  la  jeune  princesie.  »  Cette  réponse  devint 
par  révênement  une  fatale  prophétie  ;  la  ans  après , 
die  alla  se  réfugier  dans  les  états  de  ce  priûce.  Le 
bonheur  qu'elle  goâta  dans  ses  premières  années , 
fit  bientôt  tolace  aux  maux  les  plus  affreux  qu'il  soit 
possible  d'imaginer  ;  elle  avait  à  peine  i3ans  lors- 
qu'elle partagea  au  Temple  la  captivité  de  ses  pa- 
rents. ÈHe  pouvait^  alors  sentir  toute  l'étendue  de 
leurs  pehnes  et  des  siennes;  elles  étaient  \  leur  com- 
ble, et  Ton  se  plut  à 'les  aggraver  encore  par  l'isole- 
ment dans  lequel  on  la  laissa  :  séparée  d'abord  de 
seta-père,  qu'elle  ne  vit  que  quelques  moments  avant 
sa  mort,  elle  le  fet  bientôt  successivement  de  »a 
mère,  de  sa  tante  et  de  son  frère,  et  Ton  conçoit 
combieti  chacune  de  ces  séparations  dut  lui  paraître 
dout<yuretlse.  Elle  tes  suppoHa  Avec  une  gt-andeUr 
d'âme  et  Une  force  de  caractère  dont  on  voit  peu 
d'exemples  à  cet  âge;  elle  ne  s*en  vengea  que  par 
Tadien  qu'elle  ftàissa-  sur  les  murs'du  Temple ,  lors- 
qu'elle quitta  cette  pri^oia  pour  aller' dièrcher  un  sfp- 
put  auprès  de  son  second  père,  et  lui  dévouer  sa 
vie  :  ou  hit  ces  tnots  après  Stfn  départ:  O  mbn  dteu^ 
pardonne  t  h  ceux  qui  ont  fait  mourir  mes' parents  !  Mise 
en  liberté ,  au  mois  de  décembre  17^5 ,  et  échangée 
contre  les  représentants  que  BumoUriez  avait  livrés 
aux  Autrichiens,  elle  se  rendit  à  Vienne  où  l'on  eut 
d*abord  iMdée  de  la  marier  à  un  archiduc  ;  mais  sa 
Famille  avait  fait  depuis  léng-temps  pour  elle  un 
chioix  auquel  elle  donna  son  consentement.  MAnAMs 
partit  de  \ienine,  en  mai  1799*  et  alla  rejoindre,  à 
Milan,  Louis  XVIII  (fojr.  ce  nom);  elte  y  épousa,, 
te  to  juin  suivant,  le  duc  d'Angotfléme,  son  cousin, 
avec  tout  l'appareil  que  permetfaieùt  les  circon- 
stances. Les  intérêts  politiques  de  la  Russie  exrgè- 
r<ent  bientôt  l'éloignement  de  la  maison  de  Bourbon. 
Louis  et  sa  famille  partirent  idans  l'hiver  de  tSoi , 
pour  se  rendre  à  Varsovie ,  le  Roi  sous  le  nom  de 
comte  de  UUe^  et  la  duchesse  sous  celui  de  marquise 
A  la  MiUemye.  Ils  habitèrent  snccessivfftnertt  plu- 
sieurs villes*  du  continent ,  où  ]Vfm«  ta  ducfaesise  Mr-. 
lofUt  se  disait  remarquer  par  son  active  bienfaisance 
envers  les  prisonniers  français.  Louis  XVIII,  fatigue 
enfin  des  changements  continuels  auxquels  l'expo- 
sait la  politique  versatile  des  prince»  qui  lui  donnaient 
asile,  It  Tacquisilion  du  chlitean  d'Hartwell en  Au-j 
gfetferire,  et  alla  l'habiter  dans  le  cdurant'de  1609. 
Ir^B'^  la  duchesse  l'y  suivit ,  et  pastf^  dans  la  retraite 
lï  plus  profonde,  Tes  5  années qtti  s'écoulèrent  jnsqu^ 
ia  Testaqration.  On  a  remarqué  qu'elle  ue  parût 
tto'uàe  seule  fois  \  la  i^our,  te  4  join  iSn  t  i  focda- 
siota  de  la  fêre  donnée  puur  célébrer  la  nÀ1s<«nce  du 
roi   Georges  lll.   Elle  rentra  aUSsit>ât  %  IlartYvell 
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d^oà  elle  sOtliVencore  une  fois  an  mois  d*WoAt  i8i3, 
pour  aller  à  Chettendam  où  sa  santé  l'avait  obligée 
de  se  rendre,  et  où  eHe  l^çUt  la  visite  de  Louis  XVIII, 
qui  passa  même  quelques  jours  avec  elle.  Be  retour 
\  Kartwell , -elle  y  attendit  en  sitenCe  les  événements 
qui  se  préparaient  et  qui  se  décidèrent  dahs  les  pre- 
miers mois  de  i8i4t  en  faveur  de  ta  maison  de 
Bourbon.  l>ès  le  ar4  avril,  MAUAttc,  accompagnant 
Louis  XVMI ,  quitta  l'Augleterre  et  toucha  le  sol  de 
la  France.  Le  4  mai ,  jour  de  l'entrée  solennette  du 
Roi  dans  Paris,  au  désir  de  voir  et  de  saluer  de  mille 
acclamations  Pauguste  moftarque ,  se  joignait  le  dé- 
sir non  moins  vif  de  rendre  hommage  â  ta  fitte  de 
Louis  XVI.  Ses  malheurs,  sa  bonté,  la  douce  mé- 
lancolie répandue  sur  ses  traits ,  tout  rappetait 
de  cruels  souvenirs;  les  cceurs  étaient  oppl^iés  de 
peine  et  de  plaisir  par  le  Contraste  du  passé  avec  le 
présent  ;  les  Parisiens  avaient  épuisé  tous  les  moyens 
pour  faire  éclater  leur  amotar  et  leur  profonde  vé- 
nération. De  son  côté,  MAnA«K ,  enivrée  de  bon- 
heur, souriait,  saluait  la  multitude  empressée  snr 
ses  pas ,  et  faisait  oublier  des  bruits  sinistres  que  la 
malveillance  keule  avait  pu  répandre:  -Que  son 
»  cœur  toujours  ulcéré  n'oublirait  jamais  les  cruels 
»  traitements  dont  ses  augtastes  parents,  ainsi  qa'etle- 
N  même ,  avaient  été  les  -victimes ,'»  sentiments  bien 
démentis  par  sa  conduite  actuelle,  par  le#mots  tracés 
par  elle-même  sur  les  mûrs  de  sa  prison ,  et  enfin  par 
cette  devise:  {7m^  et  ouMit  *i  Souvent  répétée  par 
elle  et  par  tous  les  membres  de  son  auguste  famille. 
Obligée  de  se  rendre  à  Vichi  pow  cause  de  «an té, 
elle  y  passa  la  belle  saison,  elle  en  partit  ensuite  pour 
«Clermont  et  Lyon ,  et  se  trouvait  avec  son  ançnste 
époux  à  Bordeaux,  vers  la  fin  de  février  t8i5.  Un 
conrrierleur  apprit,  le  5  mars,  le  débarquement  de 
Napoléon  ;  te  pnnte  paHit  la  tfuit  même,  'lie  tende- 
math  ta' princesse  assemblâtes  magistrats  i  leur  com* 
muniqua  les  nouvelles  qu'elle  avait  reçues,  les  anima 
de  son  énergie ,  et  prit  avec  eux  toutes  les  meitores 
qn^exigeaient  les  circonstances  pour  parer  )i  Ptttv*- 
hissemcnt  qui  mensrçait  la  ville  et  le  pays.  Tous  ceux 
qui  étaient  témoins  du  courage  qu'elle  développait 
alors ,  s'étonnfaient  ^ue  koU  âme  doute  tt  aimanie 
Sut  allier  tanit  de  force  k  tant  de  sensibilité.  La  prin- 
cesse s'aperçut  bientôt  que  toute  résistance  était  inu- 
tile, et  que  tant  de  serviteurs  fidi^s,  en  s'epiniâtrant 
h  se  défendre  s'exposaient  h  une  ^perle  certaine  ;  eHe 
fut  donc  la.première  à  les  engager  à  céder  i  l'orage, 
et  leur  atfnonça  qu'elle  était  décidée  i  quitter  Bor- 
deaux. En  effet ,  après  avoir  pris  quelques -disposi- 
tron s  préliminaires  pour  n'être  pas  inquiétée  dans  sa 
route,  elle  partit  le  jour  même,  t^r  avril,  è  huH  heures 
du  soir^  pour  le  village  de  Pouilhac ,  (Ki  «Ile  arriva 
le  lendemain  à  la  même  heure  ;  elle  y  trouva  la  cha- 
"toope  du  sloop  ^e  guerre  anglais,  qui  la  transporta 
à  Londres.  Maoamb  revint  brtnlôt  à^and  awprts  de 
Louis  XVriI,  et  ne  tarda  pas  à  repasser  en  Angle- 
tere-,  qu'elle  ne  quitta  que  vers  la  fin  de  juillet ,  "pour 
revenir^  Paris  où  eUe  ne  rentra  que  le  *8.  Le  prince 
dont  elle  était  séparée  depuis  5  mois,  ne  IV  rejoignit^ 
que  quelques  jours  après,  et  tous  deux  partirent  le  i3 
août,  pour  se  rendre  de  nouveau  îi  Bordeaux. C'était 
leur  ville  chérie  ;  MAUAMK'y  fit  une  entrée  solennelle 
avec  le  due  son  époux,  le  19  aoAt  suivant.  Après 
avoir  passé  en  revue  le  a6  du  même  mois,  les  gar- 
des "nationales  et  quelques  troupes  de  tigne ,  irtç*i  les 
autorités  constituées  et  assisté  à  quelquesf êtes ,  elle 
partit  ^o'ur  Toutouse,  n'y  resta  que  quetq«e«  jours  et 
retourna  à  Paris.  Les  jours  id'épreuves  n'étahent  pas 
encore  passés  tous  pour  cette  princene;  la  mort 
crtietle'et  inattendue  dn  duc  de  Berri  r«mravelvtoiites' 
ses  anciennes  douleurs.  Cellie>ci  fnt'poW'clleid'aniant 
plus  causante ,  qn*iikcofisotable)elte-mêm«^,  «lie  était 
obligée  de  consoler  une  jeime  prittccese,  ^ouse  «t 
mère  dont  les  jours  étaient  tneinacés  ;  elle  imt'le  <bon- 
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hear  d'en  Tcnir  k  bout  A  IVpoqne  de  U  gnerre 
d'Espagne  (i8a3),  celle  princesse  qaitu  I&  capitale, 
et  fit  un  nouveau  voyage  dans  le  Midi  de  la  France  ; 
elle  ftsita  i  son  retour  la  Vendre  si  célèbre  dans  les 
fastes  du  royalisme,  et  pot  y  reconnaître  Tenlliou- 
siasme  qui  animait  êtê  oabitanls  pour  leurs  princes. 
De  retour  k  Paris ,  elle  suivit  de  l'œil  les  démarches 
de  son  époux  dans  la  péninsule,  applaudit  avec  toute 
la  France  à  ses  succès,  et  mit  le  prix  le  plus  flatteur 
à  son  triomphe ,  en  l'honorant  de  son  suffrage.  A 
peine  jouissait-elle  du  repos  qui  suit  la  victoire, 
qu'elle  perdit  l'auguste  et  vieil  ami  de  son  enfance, 
celui  que  depuis  trente  ans  elle  appelait  son  père, 
Louis  XVIII  enfin,  l'immortel  auteur  de  la  ChaHe, 
qui  fut  si  grand  dans  l'adversité ,  si  grand  sur  le 
trône ,  dont  toutes  les  journées  avaient  été  remplies , 
et  qni  donna  à  sa  race  la  seule  illustration  qui  lui 
manquât,  celle  d'une  restauration  plus  glorieuse  pent- 
(tre  qn'nn  règne  d'une  succession  non  interrompue. 
M  ne  la  dauphine  a  écrit  l'histoire  de  sa  captivité 
dans  la  tour  du  Temple  ;  il  y  règne  un  ton  simple  et 
modéré  qui  rend  plus  touchantes  encore  se$  longues 
infortunes;  c'est  le  développement  de  la  belle  in- 
scription qu'elle  avait  laissée  sur  les  murs  de  sa  pri- 
son ,  au  moment  de  la  quitter.  Le  nom  de  Marie 
Thérèse  était  déjà  célèbre  en  Europe;  la  fille  d^ 
Louis  XVI  saura  ajouter  à  son  éclat.  Lt»  honneurs 
auxquels  son  rang  l'appelle,  la  mettront  à  mime  de 
développer  pour  le  bonheur  de  tous,  les  vertus  qu'elle 
est  obligée  de  restreindre  dans  un  cercle  étroit,  et  la 
France  entière  s'enorgueillira  aussi  de  posséder  sa 
MaricThérèse. 

ANtiRAN -D'ALLER AT  (Danis-FnAiiçois), 
lieutenant  civil  du  Châtelet  de  Paris  et  conseiller 
d'état,  naquit  dans  cette  ville  en  17 15.  Digne  héri- 
tier des  vertus  d'une  famille  honorée  depuis  des  siè- 
cles dans  la  magistrature,  il  apporta  dans  l'exercice 
des  différentes  fonctions  auxquelles  il  fut  appelé ,  des 
connaissances  profondes  et  un  esprit  d'équité  qui  le 
rapprochent  des  Malesherbes,  des  Mole ,  des  Lamoi- 
gnon,  des  Harlay  et  des  d'Agnesseau.  En  1733,  il 
fut  nommé  conseiller  au  parlement,  puis  maître  des 
requêtes  et  intendant  de  Lyon.  En  1746,  il  devint 
procureur  général  au  grand  conseil,'  exerça  cette 
place  avec  lapins  grande  distinction  pendant 28 ans, 
et  fut  enfin  nommé,  en  1774*  lieutenant  au  Châtelet 
de  Paris.  C'est  alors  que  parurent  dans  tout  leur 
éclat  les  belles  qualités  de  M.  Angran-d'Alleray. 
Doué  d'un  esprit  peut>être  moins  vaste  que  juste , 
lent  k  décider  quoique  prompt  à  saisir,  personne 
n'était  mieux  placé  que  lui  sur  un  tribunal  dont  les 
attributions  s'étendaient  sur  tout  le  royaume,  bien 
qu'elles  ne  fussent  que  secondaires  Bientôt  il  devint 
l'arbitre  de  tous  les  démêlés  qui  s'élevaient  entre  les 
habitants  de  la  capitale,  et  dans  son  cabinet,  de* 
venu  le  plus  respectable  des  tribunaux,  il  reconci- 
liait les  plaideurs ,  conservait  leur  fortune ,  souvent 
leur  honneur,  et  faisait  passer  dans  leur  coeur  cet 
amour  de  la  justice  dont  il  était  en  quelque  sorte  dé- 
voré lui-même.  C'est  h  cette  passion  si  louable  que 
nous  devons  plusieurs  magistrats  non  moins  remar- 
quables par  leur  intégrité  qne  par  la  justesse  de  leur 
esprit  ;  d'Alleray  les  avait  formés  dans  des  confé- 
rences particolières  qu'il  avait  ouvertes  deux  fois  par 
Kmaine,  en  favenr  de  ceux  des  jeunes  conseillers 
qu'il  voyait  les  plus  propres  à  s'illustrer  un  jour.  En 
1789,  il  recueillit  un  témoignage  éclatant  de  l'estime 
qui  l'environnait.  Désigné  par  le  roi  pour  présider 
une  des  section»  de  la  noblesse  aux  états-généraux , 
les  membres  qui  composaient  cette  section  le  refusè- 
rent comme  président,  parcequ'il  leur  était  imposé 
par  le  gouvernement,  et  firent  spontanément  choix 
de  M.  d'Alleray  pour  en  remplir  les  fonctions,  mais 
il  crut  devoir  refuser  cet  honneur.  Deux  ans  aupara- 
vant ,  il  av«ii  déjà  Ctit  pnrtie  de  l'aastmblée  de*  no-  { 
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tables  et  avait  été  nommé  conseiller  d'état.  La  mar- 
che rapide  de  la  révolution  effrayait  son  âme  calme 
et  son  esprit  habitué  k  la  lenteur  des  combinaisons  ; 
il  se  démit  de  celle  de  licutenent  civil  au  Châtelet ,  à 
laquelle  la  chute  imminente  du  parlement  allait  donner 
des  attributions  et  une  responsabilité  qui  l'enrayaient, 
M .  d'Alleray  emporta  avec  lui  les  regrets  des  ma- 
gislrau  et  de  toute  la  capitale  ;  il  se  retira  dans  le 
scinde  sa  famille,  qui  se  composait  de  trois  filles, 
mariées,  l'une  au  lieutenant  eénéral  marquis  de 
Vibraye,  et  les  autres  au  marquis  et  au  comte  de  la 
Luseme ,  le  premier  successivement  ambassadeur  à 
Constanlinople  et  è  Londres,  et  le  second  ministre 
de  la  marine.  Angran->d'Alleray  ne  jouit  pas  long- 
temps des  douceurs  de  la  retraite  ;  stt  gendres  émi- 
grèrent ,  et  l'isolement  fut  le  moindre  des  maux  que 
lui  causa  cette  détermination.  Arrêté  bientôt  après 
pour  avoir  fait  parvenir  de  l'argent  à  l'un  deux,  il 
fut  traduit  devant  le  tribunal  révolutionnaire.  L'ac- 
cusateur public,  l'odieux  Fouquier-Thinvillc,  avait 
été  procureur  au  Châtelet;  subjugué  par  l'ascendant 
d'une  vertu  si  pure ,  il  oublia  cette  fois  sa  férocité  , 
fit  proposer  à  M.  d'Alleray  de  le  sauver,  s'il  consen- 
tait à  nier  le  fait  dont  il  était  accusé.  Le  mensonge 
ne  pouvait  souiller  les  lèvres  de  cet  auguste  magis- 
trat. ••  Ignorais-tu ,  lui  dit  Thinvillc  avec  une  émo- 
-  tion  qu'il  cachait  difficilement,  la  loi  qui  défend  de 
"  faire  passer  de  l'argent  aux  émigrés? — J'en  connais 
••une  pins  sacrée,  répondit  d'Alleray,  celle  de  la 
>•  nature ,  qui  ordonne  aux  pères  de  secourir  leurs 
»  enfants.»  Celte  réponse  sublime  fut  son  arrêt  de 
mort  ;  il  le  subit  le  18  avril  1794  »  ^  l'&ge  àt  79  ans. 
Les  vertus  publiques  n'étaient  point  les  seules  que 
cultivait  M.  d'Alleray;  la  douceur  de  son  commerce 
dans  l'intérieur,  le  faisait  adorer  de  tous  ceux  qui 
l'entouraient.  Son  humanité  a  été  célébrée  par 
M.  Chastenet-Puiségur  dans  une  comédie  en  trois 
actes,  intitulée:  Le  juge  iien/aisantf  qui  retrace  une 
des  actions  de  la  vie  de  ce  célèbre  magistrat.  Obligé 
par  le  devoir  de  sa  charge  de  condamner  un  mal- 
heureux négociant,  père  d'une  famille  nombreuse, 
qui  était  poursuivi  pour  dettes ,  il  se  rendit  en  hâte 
à  la  prison  où  venait  d'être  conduit  cet  infortuné,  et 
brisa  ses  fers  en  lui  remettant  la  somme  dont  il  était 
débiteur.  Plusieurs  traits  de  ce  genre  honorent  sa  vie 
et  enrichiraient  la  scène  théâtrale.  Avec  un  caractère 
comme  le  sien ,  il  ne  dut  commettre  aucune  de  ces 
fautes  graves,  dont  les  résultats  si  funestes  pour  les 
parties ,  impriment  une  tache  indélébile  sur  le  ma- 
gistrat qui  s'en  rend  coupable.  A  peine  remarqua- 
t-on  dans  le  cours  de  sa  longue  carrière  quelques 
légères  erreurs,  qu'il  s'empressait  de  réparer  d'une 
manière  si  noble,  qu'il  eut  été  moins  grand  s'il  avait 
été  infaillible. 

ANGRAN  (  Louu-ALKXAnoax  ) ,  frère  aîné  du 
précédent,  et  comme  loi  recommandable  par  êts 
vertus  et  ses  lumières,  exerça  long-temps  les  fonctions 
de  conseiller  de  grand-chambre.  Mort  sans  postérité 
le  6  juillet  1801 ,  à  l'âge  de  83  ans.  Il  vécut  le  der- 
nier de  l'estimable  famille  à  laquelle  il  appartenait. 

ANISSON-DUPERR9N  (ETlKHllt-ALKXA»SLS- 

Jacqoxs  ),  directeur  de  l'imprimerie  royale ,  naquit 
h  Paris,  en  1748,  d'une  famille  qui  a  fondé  cet  éta- 
blissement et  a  rendu  des  services  importants  à  la 
typographie.  Jaloux  de  la  réputation  que  ses  ancêtres 
avaient  acquise,  Anisson-Duperron  mit  un  zèle  et  une 
activité  incroyable  dans  la  direction  de  l'imprimerie 
rovale,  qui  lui  fut  confiée,  en  1783. 11  seconda  mcr- 
veiUetisement  les  immenses  opérations  de  l'assemblée 
constituante;  le  travail  qu'Û  se  chargea  d'exécu- 
ter, l'entraîna  dans  des  démarches  qui  lui  réussirent 
mal.  Les  rapports  que  its  fonctions  nécessitaient  avec 
la  cour  commencèrent  à  le  rendre  suspect  au  parti 
opposé ,  et  on  le  contraignit  par  un  décret  du  mois 
de  décembre  1790  ,  de  déposer  aux  archives  un  tu- 
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nnUire  du  matlriel  cle  rimprimerie  royale.  Cette 
nesnre  n*ëtait  que  le  prèladc  de  ce  qnl  devait  lui  ar- 
riTcr.  Le  4  juillet  179*1  il  fut  àinonei  pour  avoir 
tnprin^  nn  arr£t^  (fo  département  de  la  Somme, 
relatif  aux  événements  du  ao  juin,  et  m  justifia  toute- 
fois en  présentant  Tordre  qui  avait  été  donné  par  le 
secrétaire  général  du  ministère  de  l'intérieur.  De 
Muveanx  ^'sagréments  l*engag^nt  à  se  retirer  à 
la  campagne  après  l'événement  dn  10  août;  mais  il  j 
fat  arrêté  dans  le  mois  germinal  an  a.  Dans  l'espé- 
rance d'échapper  au  sort  qui  le  menaçait,  il  répandit 
l'argent  à  pleines  mains ,  et  ne  fit  par  là  que  b»ter 
sa  perte.  On  s'empressa  de  le  traduire  devant  le  tri- 
bunal révolutionnaire ,  qui  le  condamna  i  mort ,  le 
6  floréal  suivant.  Anisson-Duperron  a  prétendu  être 
l'auteur  de  la  preue  à  un  coup  ;  mais  MM.  Didot 
lui  ont  disputé  l'honneur  de  cette  invention. 

ANISSON-DUPERRON  (Hipfoltti),  fils  du 
précédent,  est  né  à  Parts  en  i^yS.  Apres  avoir  rem- 
pli  diverses  missions  en  Italie  sons  le  gouverne- 
ment imoérial ,  il  devint  successivement  auditeur  an 
conseil  d'état,  inspecteur  général  de  l'imprimerie 
impériale,  membre  de  la  commission  du  sceau, 
Baftre  des  requêtes  en  service  extraordinaire,  et 
directeur  général  de  l'imprimerie  royale.  M.  Anis- 
•on-Duperron  a  en  outre  obtenu  la  jouissance  gra- 
tuite du  matériel  de  Timprimerie  et  de  l'immense 
local  on  elle  est  située.  Lta  imprimeurs  de  Paris  ont 
vivement  réclamé,  en  1816,  contre  cette  disposition. 
M.  le  député  Roux  du  Châtelet  l'a  lui-même  signalée 
à  la  chambre  comme  trop  onéreuse  à  l'état  ;  mais  ni 
les  uns  ni  les  autres  n'ont  pu  en  obtenir  la  révoca- 
tion. M.  Anisson-Doperron  continue  à  jouir  d'une 
prérogative ,  qui  lui  aonne  en  quelque  sorte  le  mo- 
nopole de  l'imprimerie ,  et  il  n  est  soumis  à  d'autre 
condition  qu'à  celle  d'entretenir  les  objets  qui  lui  sont 
confiés.  Il  y  avait  peut-être  des  moyens  moins  pré- 
judiciables à  ses  confrères  et  k  l'état,  de  l'indem- 
niser des  pertes  que  la  révolution  lii&  a  fait  éprouver. 

ANNECY  (N.)  bomme  de  couleur,  fut  nommé , 
en  1797,  par  les  colons  de  Saint-Domingue  député 
an  conseil  des  anciens ,  où  il  n'entra  que  l'année 
snivante ,  k  cause  de  quelques  irrégulantés  dans  sa 
nomination.  En  1799,  il  devint  secrétaire  de  l'as- 
semblée; mais  en  iCioi ,  il  fut  accusé  d'avoir  pris 
part  à  l'insurrection  des  noirs,  dirigée  par  Tons- 
saint-Louverture ,  et  fut  «n  conséquence  déporté  k 
nie  d'Elbe,  en  180a. 

ANNEE  (  AHToiifK),  fut  employé  dans  les  armées 
an  commencement  de  la  révolution,  et  revint  après 
la  chute  de  Robespierre ,  à  Paris  on  il  entreprit  la 
publication  d'un  foumal  intitulé  le  RihabUUateur. 
L'aotenr  fut  obligé  d'abandonner  cette  entreprise ,  et 
composa  ensuite  en  société  avec  M.  Gersin  et  Per- 
rière ,  plusieurs  pièces  jouées  sur  les  petits  théâtres. 
Nous  nous  bornerons  à  citer,  h  Carrosse  espagnol^  le 
Premier  homme  dm  monde  et  les  trattstissements.  Il  a  tra- 
vaillé è  la  revue  encyclopé^qiu ^  et  a  fourni  des  arti- 
cles h  plusieurs  ouvrages  périodiques.  Il  vient  de 
subir  une  détention,  en  vertu  de  la  dernière  loi  sur 
les  déliu  de  la  presse. 

ANQUETIL  (  Lovis-PntBM  )  1  littérateur  et 
historien  français ,  membre  de  la  seconde  classe  de 
Tinstitut,  naquit  è  Paris,  en  1733,  et  mourut  le  6 
septembre  1808.  Une  facilité  extraordinaire  annonça 
de  bonne  heure  qu'il  s'illustrerait  dans  la  carrière 
des  lettres.  Après  avoir  achevé  ses  premières  études 
an  collège  Matarin ,  il  fit  sa  théologie  sons  le 
P.  Lecourayer,  professeur  à  la  congrégation  de 
Sainte- Geneviève,  et  appelé  presque  aussitôt  aux 
fonctions  de  mattre  ;  il  montra  toute  l'étendue  de 
son  intelligence  et  la  force  de  son  esprit  en  enset- 

feaot  ce  qu'il  apprenait  ini-même.  Le  travail  qu'il 
imposait  ainsi  eut  pour  lui  les  plus  heureux  résul- 
taU  ;  il  développa  ses  moyens  ;  mârit  son  jugement, 
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et  hii  fit  en  peu  de  temps  acquérir  des  eo 
si  étendues,  qu'on  n'hésita  pas  h  lui  confier,  à 
rige  de  ao  ans ,  les  chaires  de  belles  lettres  de  phi- 
losophie et  de  théologie  an  collège  de  Saint- Jean. 
Anquetil  fut  ensuite  chargé  de  la  direction  du  sémi- 
naire de  Rrims,  et  t  composa  IHistoire  einle  et  fo- 
Utique  de  cette  piltey  i  vol.  in-ia,  1756  et  1757.  Cet 
ouvrage,  dégagé  de  toutes  les  erreurs  et  de  toutes  les 
inutilités,  répandues  dans  les  histoires  particulières, 
suscita  è  l'auteur  une  discussion  avec  Félix  Delasalle, 
qui  réclamait  l'honneur  d'y  mettre  son  nom.  An- 
quetil Duperron  l'emporta  sur  son  adversaire ,  fut 
quelque  temps  après  nommé  prieur  de  l'abbaye  de  la 
Roque ,  et  de  là  envoyé  au  collège  de  Scnlis  pour  y 
surveiller  les  études.  £n  1766,  il  devint  |>rienr  de 
Chitean-Renard  dans  le  département  du  Loiret  ;  et 
il  V  mérita  l'estime  de  tous  ses  paroissiens ,  par  son 
tèle  à  remplir  tts  devoirs,  par  sa  modération  et  sa 
bienfaisance.  Anquetil  espérait  y  terminer  une  vie 
qu'il  avait  entièrement  consacrée  à  l'étude  et  à  i'hn- 
manité;  la  révolution  dérangea  st$  projets,  et  il  se 
décida  à  venir  administrer  la  cure  de  la  Villette  près 
de  Paris.  En  1793 ,  il  paya  comme  tant  d'autres  son 
tribut  à  la  tourmente  révolutionnaire ,  et  resta  quel- 
que temps  détenu  à  Saint-Latare ,  et  n'en  continua 
pas  moins  ses  travaux  littéraires.  Mis  en  liberté ,  il 
rut  nommé  membre  de  l'académie  des  inscriptions 
et  belles  lettres ,  et  entra  ensuite  au  ministère  des 
relations  extérieures,  oii  il  resta  employé  pendant 
plusieurs  années.  Doué  d'une  santé  robuste  qu'il  de- 
vait à  sa  sobriété  et  à  la  tempérance  de  ses  passions , 
il  conserva  toutes  ses  facultés  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie, 
et  travaillait  encore  dans  un  ige  très  avancé  dix 
heures  par  jour.  Une  des  plus  grandes  jouissances 
de  l'abbé  d'Anquetil  pendant  cette  dernière  période 
de  sa  vie,  était  de  faire  chaque  année  le  voyage  de 
Cbfitean- Renard,  où  il  recevait  de  st»  anciens  pa- 
roissiens le  plus  noble  prix  de  »%  vertus  ;  son  arrivée 
était  la  fSte  de  la  reconnaissance.  Cet  homme  estima- 
ble a  écrit  la  vie  de  son  frère,  avec  lequel  il  n*a  cessé 
d'être  étroitement  uni ,  malgré  le  caractère  peu  so- 
ciable de  ce  dernier.  Qn  lui  doit  un  grand  nombre 
d'autres  ouvrages,  dont  les  principaux  sont  :  Litrigue 
dit  cabinet  sous  Henri  If^  et  sous  Louis  XIII^  temdnie 
parla  Fronde ,  4  ▼ol.  in-ia,  1780;  Loids  XJy,  sa 
cour  a  le  Régent  t  4  vol.  in-xa,  178g,  a*  édition, 
5  vol.  1794*  Une  édition  des  mémoires  du  maréchal 
de  Villars  ;  Motifs  du  guerres  et  des  traités  de  paix  de 
la  France f  pendant  les  règnes  de  Louis  Xlf^,  Louis  XF 
et  Louis  Xyjf  in-80  1798.  Les  écrits  auxquels  il 
doit  sa  réputatien  comme  historien ,  sont  :  r Esprit 
de  la  ligue  f  ou  histoire  politique  des  troubles  de  France 
pendant  Us  i6e  et  17e  siècles i  3  vol.  in-ia,  3e  édi- 
tion 1797;  Précis  de  Fhistoire  mdi'erselle,  la  vol.  Cet. 
ouvrage  a  eu  un  grand  nombre  d'éditions,  et  a  été 
traduit  en  anglais,  en  italien  et  en  espagnol  par 
F.  Vasques;  enfin,  FHistoire  de  France'depuis  les 
Gaulois  fusçu*à  la  fin  de  la  monarchie ^  i4  vol.  in-ia , 
i8o5.  Cet  ouvrage  a  été  souvent  réimprimé ,  et  ne  se 
ressent  nullement  de  l'âge  avancé  de  l'auteur,  qui 
ayait  80  ans  lorsqu'il  le  composa. 

ANQUETIL -DUPERRON  (  Abr*b*m-Hxa- 
ciHTBK  ) ,  frère  du  précédent ,  naquit  à  Paris ,  le 
7  décembre  17*3,  et  fit  d'excellentes  études  en  l'uni- 
versilé  de  cette  capitale.  St%  progrès  dans  la  lan- 

Sue  hébraïque  inspirèrent  à  M.  de  Caylus ,  évêque 
'Auxerre,  son  protecteur,  de  l'envoyer  au  séminaire 
d'Amersfort,  près  d'Uirecht,  pour  y  suivre  son 
cours  de  théologie.  Le  jeune  homme  ne  trouvant  plus 
de  professeurs  asses  instruits  dans  ce  séminaire  ni 
dans  le  pays  pour  se  perfectionner  dans  l'étude  de  la 
langue  JM^mî/Hf,  à  laquelle  il  avait  voué  un  culte  par- 
ticulier ,  revint  à  Paris ,  et  résolut  de  fréauenter  as- 
siduement  la  bibliothèque  du  roi ,  jnsqu  à  c«  ou'il 
connât  parfaitement  toutes  les  richesses  de  cette  lan* 
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gue.  11  ne  Urda  pas  à  (tre  remarqué  de.  Tabbé  Sal- 
licr. ,  «lors  garde  des  maniucrUs  de  cette  bibliotbèr 
que.  Celui-ci  eraploya  ses  amis  poar  faire;  obtenir  ai| 
jeunft  homme  un  petit  traitement  annuel  comme 
élève  dans  les  langues  orientales.  Quelques  feuilles 
qui  lui  parvinrent  d^  la  copie  du  manuscrit  du 
yendiàaàSadiy  lui  inspirèrent  le  désir  irrésistible  de 
;  passer  dans  l'Inde.  On  sollicita  pour  lui  son  passage 
j  aux  frais  du  roi.  La  lenteur  avec  laquelle  on  s'oc^- 
tcnpa  dans  les  bureaux  de  cette  demande  ayant  fait 
{croire  à  l'impatient  jeune  homme  qu'il  était  refusé  « 
I  il  prit  la  résolution  de  s'embarquer  comme  simple 
j  soldat  pour  pauer  avec  son  corps  dans  cetle^  contrée. 
'  Le. gouvernement  venait  de  lui  accorder  son  pas- 
sage,  avec  la  table  du  capitaine,  des  livres,  dea 
cartes  de  géographie,  des  instruments  de  mathéraa** 
;  tique  et  un  traitement,  lorsqu'on  apprit  qu'Anqne- 
t  til-Duperron  était  parti.  Le  traversée  aura  neuf  mois, 
!  et  ce  ne  fut  que  le  lo  août  lySô  qu'il  débarqua  à 
'  Pondichéry.  Après  y.  avoir  appris  le  persan  mo- 
derne, il  s«  rendit  à  Cbandernagor  poar  y  étudier 
le  sansirù.  Il  tomha  malade  dans  cette  dernière  ville, 
puis  la  guerre  se  déclara  entre  l'Angleterre  et  la 
I  France ,  ce  qui  le  détermina  à  retourner  il  Pondi- 
chéry  :  il  n'y  avait  plus  moyen  de  faire  ce  voyage 
par  mer  ;  il  résolut  oe  le  risquer  par  terre ,  malgré 
une  distance  de  4oo  lieues,  et  tous  les  périls  qu'of- 
frait un  pays  sauvage  et  peuplé  de  bêtes  féroces.  Il 
brava  tous  ces  obstacles ,  visita  toutes  les  pagodes , 
et  autres  objets  curieux  placés  sur  sa  roule  et  par- 
vint à  Pondichéry,  où  il  trouva  l'un  de  ses  frères. 
Tous  deux  s'embarquèrent  pour  Surate  ;  mais  leur 
navigation  ayant  ét^  interrompue,  ils  poursuivirent 
leur  roule  par  Calicut,  Goa,  Aurengabsd,  traver- 
sèrent le  pays  des  Maraies,  visitèrent  tous  les  établis- 
sements juifs  et  chrétiens  de  cette  coqtrée  et  arrivè- 
rent enfin  à  Surate,  où  Anquetil  entra  en  commu- 
nication, avec  les  prêtres  indiens,  dépositaires  des 
livres  précieux  qu'il  désirait  connaître  ;  il  rencontra 
beancoop  de  difficultés  et  de  résistance  de  la  part  des 
prêtres  dans  sts  recherches;  mais  il  parvint  à  les 
surmonter,  et  put  même  assister  i  des  solemnités 
remarquables  par  les  rites  et  les  cérémonies  qui  s'y 

Sratiquaient.  pQur  aider  à  ses  recherches  et  les  ren- 
re  plus  promptes  et  plus  fructueuses,  il  étudia  la 
langue  pekltei^  espèce  de  dialecte  mystérieux  appar- 
tenant aux  prêtres  du  pys ,  el  en  composa  un  voca- 
bolairt  avec  les  mots  français  eq  regard  ,  qv'il  ter- 
g„;--  —  .-i;-  Il  -ii-ii  passer  à  Bcnares  pour  y 
éti  Bs  des  Indous  et  leurs  livres 

de  s  Anglau  s'emparèrent  de 

Pc  L  quitter  ces  contrées  et  Tt- 

toi  t  effet  il  s'embarqua  sur  un 

na  oa  en  Angleterre.  Là  ,^  il  se 

rei  collalionoer  la  copie  qu'il 

avi  iad-Sadét  avec  une  sembla- 

ble se  à  la  bibliothèque  de  celte 

un  rentra  en  France,  où  il  rap< 

poi  \ses^  npn  en  or  on  en  mar- 

ché scrits,  fruits  de  sts  travaux, 

auxquels  il  attacbait  le  plus  grand  prix.  M.  l'abbé 
Barthélémy  parvint  i  l'attacher  à  la  bibliothèque  du 
roi  t  en  qnahtf  d'interprète  des  langues  orientales , 
avec  une  pension;  puis  il  fut  nommé  membre  de  T  Aca« 
demie,  d^  inscriptions  et  belles  lettres.  £n  1771,  il 
publia  une  traduction  en  français  du  Zend-Avfsta, 
ou  Recueil  des  livres  sacrés  des  Perses  ;  à  ce  re- 
cueil il  ajouta  mue  relation  détaillée  de  ses  voyages 
et  une  vie  de  Zoroastre ,  auteur  de  quelques  parties 
du  Zend-Mesttf  X  dont  les  plus^  reraarq^uabies  ont 
pour  titr^  le  f^enJfJadd  Vlusc/tné.  L'opinion  répan- 
due et  accréditée  par  Montesquieu  que  tous  les  peu- 
ples de  l'Iode  étaient  soumis  à  l'esclavage  et  courbés 
sous  un  despotisme  universel,  lut  parut  nécessiter 
une  réfutatioa  qu'il  entreprit  en  composant  et  pu- 


falianl  vu  écrit  intitulé  :  Législalha  oiiefttak  00  h 
despotisme  comidêrédans  la  Turque  ^  la  Perse  et  tlit- 
dostaa.  Il  s'attacha  à  y  établir  qu'il  existait  dans  ces 
trois  divisions  de  l'Asi*  des  lois  aussi  obligatoire» 
pour  les  souverains  que  pour  les  peuples.  Il  fil  suivre 
cet  ouvrage  d'un  Tmùé  historique  et  géographique  sur 
Clmde^  qu'il  joignit  \l  la  Géographie  de  Flnde^  du  P. 
ThiefTen-Thaler.  Trois  ans  plus  lard ,  il  publia  un 
traité  de  la  Dignité  du  eommeree  et  de  Félat  ducomoÊer- 
çant  ;  puis  une  traduction  d'un  ouvrage  persai^  inti- 
tulé :  OupneV  hat  ou  Upatùsehada,  ^ti\  h  dire  Se- 
crets qu'ott  ne  doit  pas  réoiler,  M.  Lanjuinais  a  fait 
une  analyse  très  eslîro«e  de  ce  dernier  ouvrage.  An- 
quetil a  aussi  publié  un  recueil  des  lettres  qu'il  écri- 
vait ait)(  brahmes  de  l'Inde  par  lesquelles  il  les  invi> 
tait  ^poursuivre  la  traduction  des  livres  indiens  qu'il 
avait  commencée  ,  et  k  envoyer  celte  traduction  en 
Europe.  Il  ^  rend  compte  de  la  vie  frugale  et  dure 
qu'il  avait  passée  dans  I  Inde  ,  et  qu'il  continuait  en 
France  ;  couchant  sur  la  dure,  el  ne  s'alimenlanl  que 
de  la  nourriture  la  plus  grossière ,  étranger  à  luus 
les  plaisirs  comme  h  toutes  les  douceurs  de  la  vie , 
faisant  la  guerre  il  sts  sens ,  ne  voyant  personne  que 
quelques  gens  de  bien ,  se  refusant  meubles ,  linge 
(t  habits ,  ne  dépensant  enfin  par  jour  qu'environ 

Iuatre  sols  de  notre  monnaie.  Il  passa  en  France  et 
ans  sa  patrie  les  dernières  et  longues  années  de  sa 
vieillesse,  mettant  de  Tordre  dans  ses  nombreux  ma- 
nuscrits, et  en  copiant  certaines  parties  qui  lui  pa- 
raissaient défectueuses.  Il  fut  loin  de  ressembler  à  ces 
hommes  de  lettres  qui  emploient  une  grande  partie 
de  leur  vie  à  solliciter  des  honneurs,  its  graiifica* 
tions  et  des  emplois.  Content  de  ses  très  modiques 
revenus ,  et  fidèle  4  son  régime  plus  qu'économique, 
il  repoussa  loin  de  lui  les  dons  de  la  puissance. 
Louis  XVI  ayant  destiné  des  fonds  pour  ea  gratifier 
ceux  des  hommes  de  lettres  et  des  savants  auxquels 
la  France  avait  le  plus  d'obligation,  il  avait  fait  com- 
prendre AnqueiiUDuperron  pour  une  somme  de 
iooo  livres.  La  grande  difficulté  était  de  la  lui  faire 
accepter;  un  4^  sts  amis  se  chargea  de  cet;e  com- 
mission ,  se  rendit  cbes  lui ,  et  n'ayant  pu ,  par 
aucun  moyen ,  le  (aire  consentir  à  accepter  cette 
somma,  U  imagina  de  laisser  le  sac  qui  la  contenait 
sur  un  coin  de  sa  cheminée;  Anquelil  s'en  aperçut, 
et  lança  le  sac  dans  Pescalier,  de  manière  qu'il  ar- 
riva au  rez-de-chaussée  plus  promptcment  que  l'ami. 
Quelque  temps  après,  le  comité  d'instruction  publi- 
que lui  attribua  une  pension  de  6000  livres  et  lui  en  fil 
parvenir  le  brevet  ;  il  le  renvoya,  disant  qu'il  n'avait 
besoin  de  rien.  IL  pria  un  jour  un  de  ses  amis  de  lui 
indiquer  d'honorables  indigents  dans  les  mains  dcs- 

3uels  il  verserait  loo  livres  qu'il  avait  au-delà  de  sa 
épcnse  habituelle  par  mois.  Sts  habits  et  son  exté- 
rieur étaient  tellement  négligés  que  plus  d'une  fois, 
sans  le  connaître,  on  hii  prop05iait  des  aumônes  qu*il 
refusait  modestement,  en  indiquant  des  pauvres  hon- 
teux de  son  voisinage,  à  qui  ces  petites  libéralités  fe- 
raient beaucoup  de  plaisir.  On  sait  qu'il  avait  tthué 
en  Angleterre  3upoo  (risncs  de  sa  traduction  du  Zead- 
Avesta^  ne  voulant  pas  soustraire  celte  richesse  à  sa 
patrie.  Il  a  fini  ses  jours,  en  i8o5 ,  à  l'âge  de  8a 
ans.  On,  ne  voit  plut  maintenant  de  ces  nommes 
aosfi  simples  que  désintéressés.  Cest  particulière- 
ment sur  ce  point  que  les  lumières  du  siècle  se  sont 
accrues ,  et  qu'il  n'est  plus  fi  mince  écrivain  qui  ne 
cultive  avec  chaleur  le  grand  art  de  tirer  de  sts  pe- 
tits talents  le  meilleur  p«rti  possible. 

AN.SART  (AHDaB-Jo&xpa),né^n  17x3,  dansia 
province  d'Artois,  fit  de  bonnes  éludes;  et ,  comme 
il  annonçait  du  goût  poMf  l'archéoLof  ie ,  il  fut  ad- 

JLS  dans  l'ordre  des  bénédictins,  qui  cnliivaient 
cette  science  avec  succès.  Don  Anaart  aimait  pins 
L'étude  qn'une  retraite  forcée  ;  il  quitta  un  jour  ses 
çonfrèrea  et  vec'jt  pinsienra  années  loin  d'eux.  Le 
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besoin,  de«  acci<}ents  de  tonte  espace  (  i)  êrair  ea  In 
fambe  cassée),  peut4lre  aussi  le  repentir  lé  ramenèrent 
an  bercail,  et  il  fut  reçu  comme  une  brebis  égarée. 
C'était  un  homme  tr^  taslruit  et  de  l'esprit  le  plus 
agréable.  Après  avoir  passé  plusieurs  années  tou- 
jours travaillant  et  compilant ,  l'ennui  du  cloître  le 
saisit  de  nouveau ,  mais  celte  fois  il  en  sortit  léga- 
lement :  le  cardinal  de  Bernis,  à  qui  il  avait  l'hon- 
neur de  plaire ,  le  fit  entrer  comme  frère  conveniaél 
daiis1*ordre  de  Malte.  L*abbt>  Ansart  devint  bientôt 
curé  de  Ville-Conin,  près  d'Etampes.  Il  y  mourut , 
v«rs  1 790 ,  il  l'$ge  de  soixante-sept  ans.  Voici  la  no- 
menclature des  principaux  ouvrages  qu'il  publia  ou 
qu'il  labsa  a|»rès  lui  :  lo  Dialogue  sur  Futilité  des 
moines  wdés,  ouvrage  qui  avait  fait  fort  peu  de  pro- 
sélytes comme  le  prouva  la  révolution  ;  ao  Exposi^ 
tiom  smr  k  eanti4fae  des  cantiques  de  Salomon^  qui ,  au 
dire  de  l'exposant,  est  tout  composé  d'allcgories ; 
3«  Hist  l'/v  de  saint  Maur,  abhédeGlandeuil;  4»  Eloge 
de  Fempenur  Charles-Quint  ;  5»  Esprit  de  saint  f^in- 
eeid^de-Paute  ;  6»  Histoire  de  sainte  Reine-tPAlis  et 
de  fJbiaye  de  Fhtngny;  70  Vie  de  Grégoire  Certez  ; 
8»  BittiotAique  littéraire  au  Maine ,  on  l'raité  histo- 
rique et  critique  de  cette prâwtce^  1 784 ,  i»-8o,  ouvrage 
bien  fait  et  extrêmement  utile,  etc.,  etc.  Il  fut  admis 
dans  plusieurs  sociéCés  savantes ,  entre  autres  dans 
celles  de  l'académie  d'Arras  et  des  arcades  de  Rome. 
ANSALDI  (le  chevalier),  né  à  Cervère,  petit 
village  dn  Piémont  méridional,  servait  encore  dans 
l'armée  française,  où  il  s'était  distingué,  au  moment 
00  1*  maison  de  Savoie  fut  réintégrée  sur  le  trône 
de  Sardaigne.  Il  rentra  alors  dans  sa  patrie,  et  était 
devenu  lieutenant-colonel  d'nne  brigaoe  d'infanterie 
à  l'époque  où  éclata  la  révolution  du  mois  de  mars 
i8ai.  Il  prit  une  part  active  à  l'insurrection  d'A- 
lexandrîe,  réonit  quelques  bataillons  dt  troupes  de 
ligne  et  de  fédérés  «  ainsi  qn'un  régiment  de  dra- 
gons dans  la  citadelle,  et  y  proclama  la  constitution 
espagnole.  Il  institua  sur-lerchamn  une  junte  pro- 
visoire dont  il  fut  nommé  président;  il  pourvut 
anssi  à  la  sûreté  d'Alexandrie  dont  le  commande- 
ment loi  avait  été  confié ,  et ,  tout  en  maintenant  le 
bon  ordre  partout ,  il  activait  avec  la  plus  grande 
énergie  les  préparatifs  militaires.  Cet  état  de  choses 
ne  dora  que  jusqu'aux  désastre*  des  i4apolitains  ;ro- 

C'nion  qui  soutenait  les  efforts  d'Ansald  î  et  des  siens 
s  abandonna.  Alors  le  prince  de  Carignan ,  régent 
dn  royanrae,  prit  la  fuite,  le  nouveau  gouvernement 
croula  de  toutes  parts,  et  le  dernier  conp  lui  fut 
porté  dans  la  journée  décisive  de  Novarre,  où 
la  garnison  d'Alexandrie  se  révolta  contre  $e$  offi- 
ciers :  Ansaldi,  dans  l'impossibilité  de  se  défendre, 
n'eut  que  le  temps  de  s'enfuir  à  Gênes,  suivi  d'un 
faible  détachement.  Il  sut  à  son  arrivée  dans  cette 
ville  en  imposer  an  gouverneur,  qui  n'osa  le  faire 
arrêter,  et  loi  laissa  le  temps  de  s'embarquer  pour 
l'Espagne ,  on  Biégo  le  reçut  avec  la  plus  grande 
bienveillance ,  lui  prodiguant  tous  les  soins  d'une 
généreuse  hospitalité.  Etrange  effet  des  révolutions  ! 
ce  Rlégo,  si  neurenx  alors,  but  lui-même,  trois 
ans  plus  tard ,  dans  la  coupe  du  malheur,  et  n'a 
pas  trouvé  nn  ami  pour  le  soustraire  au  sort  affreux 
auquel  il  a  succombé ,  et  il  est  possible  qn'Ansald! 
ait  reconquis  dans  sa  patrie  les  droits  dont  il  était 
alors  prive. 

ANSE  00  DANSSE  DE  VILLOISON  (Jrak- 
BArTisTs-GASPAM»  d'  ),  savant  bellénisio ,  naquit  à 
Corbail,  près  Paris,  le  3  mars  1730.  Il  descendait 
d'une  maison  noble,  de  font  temps  consacrée  au  ser^ 
▼ice  tniKtaire.  Son  grand-oncle,  capitaine  d«  dra- 
gons ,  fut  tué  à  la  bataille  d*Hochstedt.  Son  père  , 
snceèssiveaieNt  pikge,  mousquetaire  ,  ofBcier  d'in- 
fanterie  et  chevalier  de  Saint-Louis,  jouissait  de  la 
plus  hante  estime.  Le  6)s ,  doué  d'une  intelligence 
supérieure  et  d'une  excellente  mémoire,  après  avoir 


fait  de  très  bonnes  études  anx  collèges  de  Lixicnz  et 
des  Graviers  son^  le  professeur  Lebean,  et  j  «voir 
remporté  tous  les  prix  de  l'université ,  se  consacra 
spécialement  à  Tétnde  dn  grec,  et  suivit  an  collège 
royal  les  cours  du  savant  Capperonnier.  Se»  progrès 
furent  si  rapides  et  si  étendus  qu'en  très  peu  de 
temps,  non  seulement  il  connut  tous  les  auteurs 

Srecs,  mais  Aait  en  état  de  les  réci  er  par  c<ettr  et 
e  les  expliquer  ensniie.  Il  entreprit  la  imbUcation 
du  Lexique  homérique  tFJpoUonius,  avec  des  notes  et 
des  scolies,  en  grec  et  en  latin.  Cet  ouvrage  avait  été 
jugé  très  difficile  et  était  resté  jusqu'alors  inédit; 
on  le  considérait  snrtoul  comme  très  au-dessns  des 
forces  d'un  jeune  homme.  Vitloison  en  vint  à  bout , 
et  ce  Lexique  est  un  de  %tt  meilleurs  ouvrages.  Il  lai 
ouvrit  les  poirtes  de  l'académie  des  inscription*  et 
belles-lettres,  qnoiqu'il  ne  fût  âgé  que  de  vingt-deux 
ans.  Cette  académie  sollicita  pour  Villoison  une  dis- 

Eense  d'âge,  donnant  j^oijr  raison  qu'il  était  dd  des 
onneurs  précoces  à  qui  av«»t  devancé  les  antres 
hommes  dans  la  carrière  dn  nàérite  et  dn  savoir.  Son 
nouveau  titre  d'acadéntidcn  le  mît  à  même  *Véù^r 
nne  correspondance  avec  presque  tous  les  savants  de 
l'Europe.  Pen  de  temps  après  son  admission ,  il  lui 
aux  séances  de  son  académie ,  d'abord  des  Rechei^ 
ches  sur  les  Jeux  néméensy  puis  d'autres  Recherches 
sur  le  g/tc  moderne.  En  1778,  il  publia  une  nouvelle 
édition  en  grec  et  en  btin  du  roman  de  JDtsphnis  et 
Chhé  de  Longns.  Après  avoir  épuisé  dans  %»%  re- 
cherches tout  ce  que  les  bibliothèques  de  Paris  pon- 
vaient  col^eni^  sur  les  ouvrages  et  les  auteurs  grecs, 
il  se  rendit  à  Venise  et  se  mil  à  explorer  la  biblio- 
thèque de  Saint-Marc,  connue  pour  %t%  richesses 
immenses  à  cet  égard;  il  séjourna  plusieurs  années 
dans  cette  ville,  ou  plutôt  dans  cette  bibliothèque. 
Les  richesses  helléniques  qu'elle  possédait  y  avaient 
clé  déposées  par  le  cardinal  Bessarion  à  son  relonr 
d'un  voyage  en  Grèce  qu'il  avait  fait  dans  lo  cours 
du  iSç  siècle.  Villoison  publia,  en  1788,  à  Venise, 
une  édition  nouvelle  de  V Iliade  (FHonùre^  enrichie  de 
notes  et  de  scolies,  qui  ont  en  nn  succès  européen; 
elle  mît  le  sceau  à  sa  réputation,  et  lui  valut  le  tiire 
de  saurrur  dfUomkre.  Il  avait'  également  publié  en 
cette  ville  no  recueil  de  particularités  et  d'anecdotes 
historiques,  mythologiques  ei  philologiques,  sous  le 
titre  é^jémcdcta  grœca  i  regid  Parisienfi  et  Venetd 
Sancti'Mapei  bibliothtcd deprompta.  En  quittant  l'I- 
talie, il  prît  la  route  de  l'Allemagne,  et  s'arrêta 
d'abord  à  Sirasbourg,  où  il  fit  imprimer  une  col- 
lecHon  de  proverbes  grecs  qu'il  avait  recueillis  dans 
la  bibliothèque  de  Saint-Marc.  Appelé  à  Wcyroar, 
par  le  duc  régnant  de  Saxe-V\'eymar,  il  commença 
par  s'y  lier  avec  les  célèbres  Goethe  et  Wiéland  ; 
puis  ïl  publia,  sous  le  titre  à^Epistotœ  yimarienses, 
ou  Litres  écrites  de  Weymar^  une  dissertation  De 
JripliciTheologid  mystemsque  veterum.  En  178$,  il 
accompagna  dans  tta  voyages  M.  le  comte  de  Choi- 
seul-Goufficr,  nommé  à  l'ambassade  de  Constanti- 
nople.  Il  parcourut  et  explora  avec  le  plus  grand 
soin  la  Grèce  et  l'Archipel  ;  il  y  étudia  les  monu- 
ments, les  inscriptions,  les  ruines;  visita  lea  bi- 
bliothèques, et  les  couvents  disséminés  dans  ces 
contrées  si  riches  en  souvenir  ;  il  s'occupa  surtout  à 
rassembler  les  matériaux  dont  il  avait  besota  pour  I 
l'exécution  d'un  grand  ouvrage  qu'il  méditait  depuis 
long-temps,  et  qu'il  publia  enfin  sous  le  titre  sui- 
vant :  De  ta  Grèce  ancienne  et  moderne  considérée  sous 
tous  SCS  rapports.  Cet  oKVrage  ,  composé  de  quinxe 
volumes  in-4<*«  est  resté  inédit.  Celte  grande  entre- 
prise terminée,  Villoison  se  rendit  à  Orléans  dans 
l'intention  de  viXter  la  bibKothèqne  de  cotte  viMe 
qu'il  savait  être  très  riche  en  manuscrits  helléniques. 
Apre*  y  avoir  recueilli  un  nombre  prodigteiix  de 
notes  écrites  sur  divers  ouvrages  grecs ,  il  revint  k 
Paris  où  il  ouvrît  un  cours  de  littérature  grecque  qui 


Digitized  byCjOOQlC 


•  i4  '     AN5 

le  fit  «dmcllre  à  rinstilat  comme  fucectsenr  à*  Selis, 
mort  en  iÇoa.  On  établit  *  en  i^Q^t  pour  d'Anse  de 
Villoison  «Q  CQliégc  de  France,  nne  chaire  de  grec 
4Kodcme,  qu'il  parbit  comme  un  borome  da  pays  ; 
mais,  pour  l«  malbeur  des  sciences,  il  ne  l'occupa  pas 
lon^cmpa.  A  la  suite  d'une  douloureuse  maladie, 
qui  dura  trois  mois ,  il  eipira  ,  le  i8  avril  i8o3 ,  à 
rage  de  $3  ans.  Il  était  resté  dans  le  célibat, 
et  on  no  lui  connaissait  point  d'héritier,  lorsque  le 
hasard  dirigea  l'attention  d'un  passant  sur  une  en- 
seigne de  décrotteor,  placée  ^e  long  des  parapets  du 
Pont-Neuf,  et  portant  le  nom  de  Vansse.  On  inter- 
rogea ce  pauvre  homme,  qui  fit  d'abord  connaître 
qu'il  était  de  Corbeil  comme  Dansse  de  Filloison. 
Les  papiersqn'U  produisit  furent  suffisants  pour^r ta- 
hlir  qu'il  était  neveu  de  Villoison ,  qui  laissait  une 
succession  assez  ample  que  le  neveu  recueillit ,  et 
dont  il  employa  une  partie  à  l'éducation  de  son  fik, 
dont  il  voulait ,  disaii-il ,  faire  un  savant  comme 
l'avait  été  son  grand-oncle.  Bien  jusqu'à  présent  n'a 
révélé  qu'il  eut  réussi.  Villoison  laissa  un  grand 
nombre  de  manuscrits  que  l'héritier  mit  i  la  dispo- 
sition de  divers  savants  liés  avec  le  défunt  :  c'est  ce 
qu'il  pouvait  faire  de  mieux.  On  en  retrouve  At» 
Umbeanx  dans  les  œuvres  de  MM.  Chevalier  et 
Morin.  M.  Dacier  a  publié  une  excellente  notice  sur 
la  Tie  et  les  travaux  de  d'Anse  de  Villoison.  M.  de 
Villoison ,  malgré  ses  vastes  connaissances ,  et  peut- 
être  h  cause  de  ses  vastes  connaissances,  était  lourd , 
fatigant  et  ennuyeux  dans  la  société.  11  aimait  à  ra- 
conter, et  ne  le  faisait  pas  d'une  maniera  agréable  ; 
il  avait  la  défaut ,  asses  commun  aux  savants  oui 
ont  plus  de  commerce  avec  les  livres  qu'avec  les 
hommes,  àt  parler  toujours  et  de  n'écouter  per- 
sonne. 

ANSELIN  (Jïak-Loois),  graveur,  naquit  h  Pa- 
ris en  I7S4-  Il  fit  ses  éludes  chez  Augustin  de  Saint- 
Aubin  ,  artiste  habile.  Anselin  a  gravé  divers  sujets 
intéressants  ,  tels  que  le  premier  homme  et  la  pre- 
mière femme,  d'aprësM.  le  Barbier;  le  siège  de 
Calais,  d'après  Barthélémy;  madame  de  Pompa- 
dour,  d'après  Boucher  ;  plusieurs  sujets  de  bacch.-:- 
nalef,  d'après  Carême.  Mais  son  morceau  capital  esi 
le  «u jet  représentant  Molière  lisant  sa  pièce  du  Tar- 
iuffe  chcc  Ninon ,  en  présence  d'un  grand  nombre 
de  savants,  d'artistes,  de  Kitérateurs  et  des  hommes 
les  plus  marquants  de  la  cour  de  Louis  XIV.  Cette 
jolie  composition  est  de  M.  Manscian.  Auselin  est 
mort  k  Paris  en  i8a3. 

ANSELME  (  le  général  )  était  colonel  d'un  régi- 
ment de  grenadiers  lur»que  la  révolution  commença. 
En  179 >f  il  fut  élevé  an  grade  de  maréchal-de-camr, 
:  et  on  lui  remit  le  commandement  de  l'armée  au, 
Var.  En  179a,  il  parvint  à  calnier  les  troubles  qu'a- 
vait suscites  dans  la  ville  de  Perpignan  l'ancien  régi- 
ment de  Vermandois.  Un  mois  après,  il  passa  le 
ftenve  du  Var  avex  le  corp%  qu'il  commandait ,  et 
vint  s'emparer  de  Nice  et  dn  fort  de  Monialban  ; 

!»uis  il  fit  capituler  le  châUau  de  VilLefranche,  dé- 
endn  par  cent  pièces  de  canon ,  battit  l'armée  qui 
le  protégeait ,  la  mit  en  fuite  et  en  détruisit  nne 
partie.  Un  de  %tt  aUlcs-de-cainp  vint ,  en  décembre 
suivant,  présenter  à  la  convention  quatre  drapeaux, 
fruit  de  cette  victoire.  Mais  la  fortune  a  tti  revers  ; 
le  général  Ansehne  fut  battu  à  Sospello.  Cet  échec 
le  mit  en  disgrâce.  Vainement  il  s'efforça  de  se 

Cstifier  nrès  des  autorités  de  cette  époque;  le  maU 
tur  était  un  crime  ;  on  le  suspendit  en  l'accusant 
d'avoir  favorisé  le  pillage  dn  territoire  de  Nice. 
Dans  un  mémoire  qu'il  publia,  il  reversa  cette  ac- 
cusation sur  le  général  Montesquiou,  ce  qui  ne 
t'empêcha  pas  d'être  arrêté,  amené  k  Paris,  et  do- 
posé  dans  la  prison  de  l'Abbaye  sur  la  proposition 
da -conventionnel  Goopilleau.  Une  blessure  dange- 
reuse qa'il avait  reçue,  el  dont  ilsoofljrait  beaucoup. 
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lui  valut  «on  élargissement.  Enfin  on  le  mit  «tt 
jugement  :  l'instruction  n'ayant  présenté  aucune 
preuve ,  ni  même  d'allégation  contre  \\\\ ,  il  fallut 
bien  l'acquitter.  Depuis  H  ne  reparut  ni  aux  armées, 
ni  dans  le  monde,  et  se  décida  4  une  retraite  abso- 
lue d.-)ns  une  modeste  propriété. 

ANSI AUX  (  Jc4kB-Jo.sKPH-£i4oMORa-ANTonx  ) , 
pcinixe  d'histoire,  i^embre  des  sociétés  pbilotech*- 
nique  et  des  enfants  d'Anollon  de  Paris,  et  membre 
honoraire  de  la  société  d'émulation  de  Liège;  né  è 
Liège,  en  1764%  d'une  familje  distinguée  dans  le 
barreau,  est  un  des  nombreux  exemples  d'enfants 
qui  ont  contrarié  le  veu  de  leurs  parents  dans  le 
choix  d'un  état ,  et  dont  les  succès  ont-justifiô  la  vo- 
cation. Après  quelques  éludes  prépararoires-,  il  s'ap- 
pliqua à  la  science  du  barreau ,  qu'il  quitta  bientdt 
pour  prendre  des  leçons  de  dessin,  où  le  portait  un 
goût  invincible.  Sti  succès  furent  aussi  rapides  qu'é- 
lonnanu ,  el ,  dès  L'âge  de  dix-sept  ans,  il  re^ut  des 
mains  du  prince  de  Liège ,  qui  Venait  de  fonder  une 
académie  de  peinture  dans  sa  capitale  ,  la  médaille 
d'or  destinée  au  premier  prix  de  dessin.  La  réputa- 
tion dont  jouissait  l'école  flamande  le  détermina  à 
faire  le  voyage  d'Anvers  pour  L'étudier.  11  y  fit  la 
connaissance  d'un  jeune  Fi;ançais  qui  lui  vanta  l'é- 
cole de  Paris,  et  le  décida  à  V  terminer  ses  études. 
Enchanté  des  chefs-d'œuvre  it%  David,  des  Vincent 
et  des  Regnault,  ij  voulut  étudier  les  principes  de 
ces  grands  maîtres,  et  s'attacha  \  l'école  de  Vin- 
cent. Les  médailles  qu'il  remporta  dans  différents 
concours  attestèrent  el  son  application  et  itt  succès. 
Il  ne  lui  manquait  pour  perfectionner  ion  talent 
que  de  voyager  en  Italie;  il  était  prêt  à  partir  lors- 
que des  obstacles  invincibles  s'y  opposèrent.  Il  s'en 
dédommagea  en  étudiant  les  cuefs-d'œnvre  amenés 
dans  la  capitale  par  les  victoires  des  armées  fran- 
çaises. Des  portraits  en  pied  commencèrent  la  répu- 
tation de  M.  Ansiaux.  Entre  autres  portraits  de  fem- 
mes ,  on  distingua  surtout  celui  de  Mlle  Méxcrai  ;  on 
cita  encore  celui  du  maréchal  Kellermann  comme 
i|n  des  meilleurs  de  la  collection  des  portsaita  des 
maréchaux.  Cet  artislie  ne  marcha  plus  ensuiie  que 
de  succès  en  succès.  Après  avoir  été  cité  par  l'insti- 
tut comme  un  des  peintres  qui  méritaient  le  plus 
d'être  employés  par  le  gouvernement ,  il  fit  le  lUtomr 
de  fen/ani  prodiguff  placé  à  l'hôlel-de-ville  d'Hoye, 
pour  lequel  il  reçut  une  grande  médaiUe.  Il  exposa, 
au  salon  de  i&ai ,  un  tableau  de  grande  dimension , 
représentant  saint  Jean  npfocluuU  a  Hértkde  sa  ton.-, 
duUe  lùgncieuse;  un  second  tableau ,  Jésus  è/nisstsnt. 
les  enfants,  et  ei^u  une  troisième  composition  ou 
l'on  voit  Moise  sauvé  des  eutut.  Il  exposa  encore 
les  portraits  de  plusieurs  hommes  célèbres,  on  l*on 
remarqua  la  plus  frappante,  v<lrité  jointe  à 'la  plus, 
parfaite  ressemblance.  On  a  vu  aussi  à  la  même, 
époque,  dans  l'atelier  de  M.  Ansiaux  ,  une  fiageUa-\ 
tionàt  grande  proportion  ponrla  cathédrale  de  Metz, 
et  un  petit  tableau  de  VAnnoneiatiandelaHe^e  pour 
l'infirmerie  de  Maric-Thcrèse.  L'exposition  de  i8a4' 
doit  aussi  à  M.  Ansiapx  le  tableau  de  stfùitPaui  à 
ytthiènesy  ce  tableau,  de  grande  ditepnsîon,  produit 
l'effet  le  plus  pittoresque.  C'est  saint  PanI  qui,  allant 
à  l'aréopage,  rencontre  surso»  chemin  un  autel  sur 
lequel  était  écrit  :  An  Die»  inconnu.  Ces  mets  furent 
le  texte  de  la  harangue  du  saint  apôtre.  Cet  artiste 
iufafigable  a  tait  dans  le  genre  gpacieiix  une  foule  de 
tableaux  qui  ont  été  recueillis  dans  drs  cabinets  d'h- 
maleurs,  et  dout  quelques  uns  se  trouvent  encore 
<lans  son  atelier.  Us  lui  assurent,  ainsi  que  vt»  u- 
bleonx.  de  grande,  dimension ,  un  rang  distingué 
parmi  les  peintres  dn  l'époque. 

ANSON  (PiKRaK-HoaaaT),  né  k  Paris  le  s8 
juin  174^,  homme  d'un  esprit  très  cultivé,  aymnl 
des  connaissances  en  droit  et  en  Httc'rature  ,  fkt 
chargé,  par  M.  d'Ormesson,  alors  intendant  des] 
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lit  l'é^ealion  é9  n>A  fik  »  yai  dBfmts  de>  | 
.  tômt  Louu  XVi,  cMiIrèbvr-fteMnl  au  mi-  | 
ÙMredes&nMncw.  Le  prix  d«  tmH  Vacation  f«t 
M»  pbc*  de  rccevemc*f<rt^rel  dee  finanoe»  <|M 
IL  àwam  occttpeil  encore  lort^a'il  fut  appeic  à  être 
Fm  des  rept^aenlantoide  la  capiule  ans  <iaU^né« 
rM»,  defttia  appelés  atsrmi&e  emslitmmlf.    "   " 


l'ecoap»  spéoiakoaent  de  ^neaiions  de  finanofes.  Il 

•répéta  de  r^laUir  les  knitées  de  Fii 

MU  «ae  première.  eCTerveicefice  ,  et 

leulei  kak  tMls  domieiKé»  datu  VwmxtnM  fondée 


vis  s«i|ipriarfes 
•t  dTv  sonHiettre 


par  les  barriëres.  Dans  nn  discours  qu'il  prottonça 
tcmU  ia  de  décembre  1790^8.  la  irikone,  il  aii~ 
aaaça  I»  Wlance  parfaite,  et  réalisée  en  {anvier-sni*- 
faat,  des  reètâres  el  des  dépeases,  ce  ^i  lui  mérita 
lesappbodissemeots  de  rassemblée  ;  mais,  comme 
Im  espéraacei  ijn'il  présentait  étaient  fondées  sur 
éeiasiiaûts  «  il  ne  parviat  à  rassurer  qoe  les  esprits 
saperficMb.il  a'oimosa,  tantôt  arre*  succès  ^«l  Un- 
létiniitileBMnt  »  )t  l*ndop(inn  des  mesures  finaaeières 
et  BooeeUes  ^oa  i*«iie«pëbienca  veniât  proposer  À  la 
Iribonc;  et  ne- Int.  dMS  -des  pénibles  çoittbats  qa'il 
eebmv  •*  *70H  *^  Uboriense  mitsion.  AprM  la 
«Ulore^de  l^aasemklce  constituante,  il  essaya  de  se 
ceanicve*  spécialement  k  la  fie  agricole;  mais  il  en 
ftaéisltait.  par  divers  emplois  konoraUes  dont  on 
foiiHlit.  il  fut  juo^ssWemeafc  président  de  la  pré- 
Ctcnire  du  départ >ment  de  b  Seine,  membre  de 
l*sdiMiUlratinndes  pryiaaéesde  Paris  et  Saiql-Cjris 
et  enfin  l'an  des  admiaittraienn  des  postes.  Sa  car- 
rière a  été  terminée  te  ao  nonrpmbre  t8io,  à  l'âge 
deMtnahte^eiae  ans.  Il  est  antenr  de  {plusieurs  ou- 
vrages eslîméa  :  1  »-  Àmeàota  siu-  UJmmiUé  ée  Ujfèfrt 
^(Mtiusonf  ao  IkmM  Mémtins  tmr  les  vHIes  de  Miliy 
déNamêMri,  insérés  dani  les  Nêit*elfes  Rtfkênhes 
mrh  fmtife  ;  3oi  ttUns  éù  milady  Mmtaigu ,  deux 
Tskitaes.  On  a  reironré  dan«ae«  papiersilei  c«mé> 
dits ,  des  West  ail  aotmSifnoreeanx  de  Knéralnre. 

àHSPACil  <lfcmatgrafy<  d'),  pins  connue  dans 
Il  manda  son»  le  nom  .-ait  nûladf  Craven ,  a  dâ  sa 
pyaiHièn  à  fees  longs  et  feéi|«èttts  roiMes  t  k  qnel- 
fute  écrits,  ingénieiçi  et  à  des  talenta  distingués.  Née 
«n  aySat  «*  ttHé  tta  .««mie  ^e  BerUcy,  elle  épnn<a 
en  ptemiëraA  noce»  le-  lord  GmvMt,  auquel  elle 
déana  sept  enfanU,^  pendant  qualotse  nnnéea  qu'elle 
i^^cat  avec  kn^  mm^fcacJédée  dès  msNMrats  prqoédés 
dHm  komme  cfii  vivait  puklifcittemcnt.  «vec  une 
femme  qni  avait  été  |»réoédcmment  aimée  du  péinee 
6Mlàame^  eHe  fi«  pr^noécer  sa  sé^aratbn,  et  le 
qwHa  ena^Si.  DîAn^lelerrev  nkîÀldj . Craven  «c 
—  ^'^  «ncissaiviamenti  eà  JTcancè^  puis  en  AlUnm- 
gac,  et  s'arrêu  à  Anspaoh,  doiit  étaii-aourèrain 
aioré  ée  pniéiso  Clw^ie»^Frédério«Chorle5-At<}fan- 
dr^yén^oa  du  «raod  £sédécic,  qui  eonfnt  poo» 
cBc  uni  mnans'-  vsélnnt  «•  anqnet  eUe  ne  fuft  pan  indif' 
fSrenIc.  «BieittAtielUptûisi  d'Ansnncb  deka  le  des* 
'  de  plukoiérir  UCrimén,  Ift  HuAie  et  la  TuNr 
iaie,,eft«tte  a^farêtn à €<fcmnntkiopl» t  on.résldml 
1^an  coaHneMMbas^déMrrdëf  ranee  k  comte  Cko*> 
•cni.4Gonfier -4ui  bi,&ilef4«ë  gracieux  accneil^ 
Ucd  eravèn  ébéoi  mofelt  «ft  17911  ^Um  épousa  à 
limenne  Ke  nmrgeave  id* An^acb  qui  *  ktentdt  ap rèit 
ejtantieédd  àbn  «nargm^iat  à  son  oncle  fréittfk» 
njènnnnt  nn  retend  considérabiA  4  Concnlt  ïk  son 
•anse'^lar.lMOTeas'ide  sIslisCairé  aoa  coût  pouf  Itfe 
»jWg«  et  pohr  une  eràfanèe  indépendaniel  Elle  «a 
s'e»  consacré  pfs  Imoins  «à  bonheur  ék  Tépoux  de 
ekoizt  et  tendA  s*  maiéon  infiniment  iagréaUEecL 
le  reodex-vbus  lAe  tnnt'Ce  qit'il  w  avait  dsf  jd^  almabi» 

Ïirml  les  peradtines  -distikgne  es  qni -voyneeaiènt  en 
nglQtesre  o*«lie  ifckaikAdt  une  retraite  leWmanl^ 
Cest  Ikqnn.,  meUsÉBt  à^rofit  le  tompsqUn  lui  lai>n 
mil  InnOkla  itoepîtaUté  qnfrilc  ener^it ,  <élU>le.«oft* 
eeesa  è  i«..otdlmo  deik  kelle»detlBeav  Elle  VessoTa 
is  ,1  al  (écrivit  alvac  /l^  même-  snceès 
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en  vers  et  en  prose  dans  les  langues  anglaise ,  alle- 
mande, italienne  et  française,  qu'elle  possédait  par- 
faitement et  qu'elle  perlait  avec  ta  plus  grande  fa- 
cilité. Elb  ^ent  <h  puktier  (  t8i6 1  ses  oropres 
mémoires  en  anglais,  a  vol.  in-ii,  dOntirk  paru 
presque  en  même  temps  une  trkdtiction  française ,  a 
vol.  in-^e.  Gequ'etlea  écrit  de  pilAiii  remarquable,  c*est 
la  ReltÊtùti  dk  smVvymgttn  Crimée  tth  ConHmOinopk. 
Une  de  nos  pins  )e1tes  ckansoff* françaises,  JVbn,  fi 
n*irm  fhu  am  bais^  est  ime  des  productions  de  celte 
aimable  femme.  EUe  t'était  fait  une  philosophie 
douce,  s«  mnquait  vo4nntielrs  àtt  grandeurs  humai- 
nes, dédaignait  tes  eniiraves  de  l'étiquette,  et  se  li- 
vrait tout  entière  an  charme  de  l'amitié.  La  reine 
d'Angleterre,  é^use  de  Gteorge  rV,  poursuivie  par 
l'opininn  et  par  le  malheur,  trotiva  un  asile  chez  la 
princesse  d*Antpack,  qui  fêta  quelques  fleurs  tuir 
son  existence  deulewcme. 

ANSTBY  (Cmmstopuk),  naquH,  en  1787,  dans 
le  TViltahire ,  province  d'Angleterre,  et  fut  envoyé, 

Cr  ses  parent,  tuccèssivement  à  Gton  et  à  Caih- 
^ge  pour  7  faire  set  éludes;  mais  elles  se  ti<ou- 
vèrent  interrompues  par  son  expulsion  de  Cam- 
bf idgè ,  qu'avait  provoquée  un  écrit  satirique  dont 
Anstcy  s^étaflt  rendu  coupable  enters  ses  prufesscuf  t. 
Ce  ne  fut  pat  dans  sa  kmitle  quMl  revint  ;  il  se  rendit 
a  Batk,  où  il  fit  retoonrce  de  en  plume  et  de  son 
penchant  à  la  tnMIèrie.  Il  débuta  p»r  deux  ouvrages  : 
Le  Gmtie  êe  Bath  et  lès  Mémbins  if  un  ti'^depant  Ma- 
earoni.  La  foule  dH>(tifs  qui  se  irassembh  à  Btth 
s'amusa  beaueoop  de  ces  deut  produeii<ms.  Ne  se 
souciant  nullement  dtlie  antenr  paf  Métier,  il  entra 
dans  la  carrière  des  armes ,  sans  cependant  cesser 
d'écrire.  Il  augmenta  le  nombre  de  ices  petits  maîtres 
a  épankiiies  qui  fourmillent  à  Londres,  k  Bath  et 
dons  toutes  les  grandes  villes  de  l'Angleterre:  Voici 
les  titres  de  ses  principales  pmdnctfons  :  io  PeSm* 
fur  ié  Mtri  de'  iofd  Ttmt&eà  ;  a«  Bail  éketomt^  ou 
Lettres  poiti^tM  dftmkk,  Sduegtois  de  Bath,  à  sa 
ftHùm^  tisiàaM  à  Vtteesttr;  3»  AiuU»tnh  dm  sacerdoce  ; 
4e  Spindatbms^  ou  jipohgk  dt  fesp^  humaine  ; 
30  La  FWe  dm  Fermier,  romah.  Ces  onvrages  ant 
encore  des  lecteurs  en  Angleterre.  Leur  ransiicité  en 
fait  l'4(tfait  principal.  Anstey  a  fini  ses  jours  en  f8g!>. 
ANTHOINE  (  ANTOiiiB-]eifA.eR  )  ,  baron  de 
Saint-Joseph ,  issu  d;*one  ancienne  faWitlè  de  ma- 
gistrats,, naquit  è  Embrun  ,  dt'partement  des  Hautes- 
Alpes,  te  at  septembre  1749  ;  il  tie  suivit  point  la 
earrière  de  tes  ancêtres ,  et  préféra  l'étude  et  lei 
travaux  du  hsMt  commerce;  il  tommètaça  par  rési- 
der dix  ant  à  Gonstantinople.  C'est  dans  cette  ville 
qu'il  conçut  le  pAan  d'isne  alliaivee  commerciale  en'* 
tre,la  Russie,  laPoIoene  et  In  iTrànce  ,  ctv  ouvrant 
uneroute  par  la  mer  Gloire  et  le  Bosphore.  Sa  pro- 
position fui  goûtée  par  les  trois  cours  qai  le  chargè- 
rfnl  de  fa  metire  liifli^nème  à  èxécatlon ,  et  rautori«* 
gèrent  à  faire  tons  les  voyages  nécessaires  en  Pologne 
et- en  Bnssie.  Ces  venges  durèrent  trois  ans,  de 
iTiBi  à  176^;  Ib  lui  donnèrent  IV»ec*sion  dTétalillr 
une  ranison  decoinmeree  k  Ckerion ,  où  jusqu'alors 
ne  s'étbit  él^i  nucun  Feaofais  covamerçant.  C'tht«. 
riné  I£  lui  voon  vne  pVoteciion  spéciale,  et  donna 
l'essor  le  {Ane  favmraMe  à  celte  entreprise.  La  cour 
de  France  teeonda  IMmpératriee  de  Bussie ,  surtout 
d'ii^èa  .L'approbation  sobnnelle  cpe  Fabbé  Raynal 
avait  dbnncepubliqnemcntatnt  tentatives  d'Anthninè. 
La  justesse  de  ses  ««es  se  trouva  jottifiée  par  l'ar- 
ehitti  après  trottimens  dé  route,  de  bois  de  <on< 


ooupésdans  le  fond  de  <a  Russie  ,  rojM*- 
gettai^ltar  le  Dmnper^  larMer  Noire  et  la  Méditer- 
ranée çtakdb  (pi*'  préoédeiniment  de  tels  bois  res-^ 
ttlent  trois  annéer  en  chemin  ,  lorsqu'on  les  em« 
barquiilisnr  la  Baltique  ^  puis  sAr  FOcéan.  En 
Iraraiflanl  anmi  utilement  potir  «a  patrie ,  il  ne  n^ 
figeai 'i^^int.tm  intérêts  particuliers.  Sa  fortune  | 
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dcvenae  considérable  «  ne  faÎMit  qn'au^enter  ta 
gloire ,  paisqu'il  ne  la  devaU  qu'à  son  génie  et  k  ses 
Iravaux  ;  il  en  donna  même  le  se«ret  dans  nn  écrit 
intitula  :  Essai  historique  smr  ieeommeru  et  la  mm* 
gationdufa  mer  Noire.  En  1786  ,  il  reçut  des  lettres 
de  noblesse»  et  vint  •'établir  à  Marseille;  il  jcoAti- 
mu  »ti  armements  et  ses  expéditions  «  non  sealeitttnt 
dans  la  mer  Noire,  mais  fn^re  auxEcheUM  do 
'  Levant ,  dans  ^'Afrique  et  d»BS l'Amérique.  Les  trois 
mairies  de  Jtfarseille  ayant  été  réunies  en  imm  seule , 
la  dignité  et  les  fonctions  de  maire  lui  furent  remises. 
Il  en  profila  pour  faire  exécuter  des  réparations  ei 
des^  embellisseraenls  dans  cette  ville  ;  il  replaça  l'o- 
bélisqae  de  la  place  Castellane  ,  qui  forme  l'entrée 
de  la  plus  belle  me  de  Marseille.  Arrivé  à  un  âge 
avancé  «  il  a  consacré  s^  dernières  années  an  jrepos 
et  à  la  retraite ,  où  l'a  suivi  sa  famille.  Son  épouse  , 
néeCIary,  est  sœnr  de  Ulenune  de  Bemadotie  , 
au" — J"^  -  •  «  "  s  .  .  •  5  celle  de  Joseph  Bo- 
na  Bat  roi  de  Naples  et 

4'.  »e  d'Antboine  ,  poor 

av  m  est  pent-iélre  que 

pi 

chevalier  de.  Saint- 
Je  it  n^  i  Marseîtle  en 

ij  ne  volontaire  dans  le 

i<  \  entra  icn  i8o4-  U  en 

*o       ^        ^  à  Fontaineblean  «  où 

il  reçut  nn  brevet  de  sons-iieutenant  du  a5e  de 
chasseurs  à  cheval.  En  18071  il  se  rendit  en  Pplogne 
à  la  grande  armée,  y  fut  choisi  pour  6tre  l'un  des 
aides-de-camp  du  maréchal  Sonb,  fit  en  cette  qualité 
la  campagne  de  Friedland,  d'où  il  fut  envoyé  en  mis- 
sion à  Sainl-Pctersbonrg.  De  retour  en  France,  il  sui- 
vit le  maréchal  Sonlt  en  Espagne  et  en  Portugal ,  et 
fiit  fait  prisonnier  à  lAlhAmbra,  k  Grenade,  avec 
son  frère  d'armes  le  général  Franceschi-Delorme. 
Echangé  en  1809  par  les  «oins  du  maréchal  Albn- 
féra ,  son  beau-frère,  il  se  rendit  en  Hollande,  où 
on  Ini  donna  une  compagnie  dans  le  fte  régiment  de 
hussards.  Il  revint  bientôt  en  Espagne,  ou  l*avait 
appelé  pour  en  faire  son  aide-de-camp  le  maréchal 
Albuféra ,  et  fit  sous  cet  habile  chef  les  caropagi»es 
de  1811,  i8ia  et  t8i3.  Il  monta  l'un  des  premiers 
à  l'assaut  de  Tarragone,  dite  La  Forte ^  et  contribua 
il  la  prise  de  cette  place.  Il  assista  aux  sièges  d'Oro* 
péza  et  de  Sagonle  dont  il  signa  la  capitulation  ;  il 
se  distingua  à  l'investissement  de  Valence,  et  seconda 
le  maréchal  Albuféra  dans  la  nouvelle  organisa- 
lion  de  son  armée.  Colonel  en  18 14  il  devint,  après 
le  serond  retour  du  Roi ,  successivement  coUmel  dn 
corps  royal  d'élat  major,  chef  d'état  major  du  baron 
de  Damas ,  dans  la  huitième  division  militaire,  et 
enfin  sous-aide  major  général  de  la  garde  royale. 

ANTHOINE  (Frat(çois-P>jdl-Nicoj.as)  ,  ancien 
lieutenant-général  du  bailliage  de  Boniay,  fat  envoyé 
aux  états^éncraux  par  le  bailliage  de  Sarguemincs , 
débuta  par  prendre  le  parti  de  Danton  contre  le  GhJîtè* 
lel  de  Paris,  et  demanda  nue  les  magistrats  de  ce  tri- 
bunal fussent  mis  en  état  d'accusation.  Les  abus  qu'il 
crut  apercevoir  alors  l'engagèrent  4  solliciter  Pinsti- 
tution  du  jury  en  France;  il  s'occupa  ensuite  de  l'or- 
ganisation de  la  cour  de  cassation  ;  puis  il  demanda 
et  obtint  l'élargissement  d'un  nomme  Nerlc ,  ac- 
cusé d'avoir  répandu  des  écrits  injurieux  à  l'assem- 
blée constituante.  De  retenr  chec  lui,  après  In  ses- 
sion ,  il  fut  nommé  maire  de  Mets.  Lors  de  l'assas- 
sinat de  l'abbé  de  FiqneImont,iil  je  présenta  à  la 
barre  de  rassemblée  législative  pour  y  disculper  la 
ville  de  Metz  du  reproche  d'Ilre  entrée  dans  le  parti 
du  prince,  et  d'avoir  suivi  les  inspirations  du  général 
Bouille.  Sur  les  poursuites  des  administrateurs  dudc-^ 
parlement  de  la  Bloselle ,  la  convention  avait  décerné 
nn  mandai^  d'arrêt  contre  lui;  mais  ce  mandat  fut  an- 
nulé  suc   la   démode    d»   représentant  Quinette. 
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.\nthoine ,  appelé  à  la<convention  »  y^vta  /«  jnart  A 
Roi,  sans  appel  a  sans  sursis  ;  en  se  servant  de  la 
formule  suivante  :  Smr  mon  honneur^  Louis  mériU  la 
mort.  Envoyé ,  pendant  l'hiver  de  1795 ,  dans  le  dé- 
parlement de  la  Meuse,  il  fat  dénoncé,  à  son  retour, 
par  son  collègue  Salles ,  oui  l'qmnisa  de  concussion 
et  de  prévarication;  il  écbappA  encM-e à  «elte  atta* 
que.  Ayant  obtenu ,  quelque  temps  ap^s,  un  congé 
pour  se  rendre  à  Mets^  ou  l'appelaient  ses  ^ires, 
il  tomba  malade  dans  celle  viUe,  et  expira  au  bout 
de  quelques  jours.  Il  avait  fait  iin  testament  par  le- 
quel il  léguait  ses  biens  à  la  nation  ;  la  convention 
repoilssa  ce  legs ,  et  le  remit  aux  bériliers  du  terta* 
leur.  Toutefois  elle  déclara  par  décret  que  .ik  mé» 
moire  ^jtntkoine  <taftf  ehire  htous  les  Français. . 

ANTHOUAHD  (  C «ailles  -  NtcoL»«  4'),  né  à 
Verdun^urwMeuse ,  le  3  avril  1773,  «^nt,  eà 
1 789 ,  une  place  d'élève  da»  l'artillerie ,  devint  lien- 
tenant,  le  3o  juillet  1790,  et  capitaine  denx  ans 
après  ;  il  servit  en  cette  qualité  ^  l'armée  de  Lyon , 
en  1793 ,  sous  les  ordres  dn  général  Vauboisf  et  à 
celle  de  Toolon  ,  sous  le  commandement  immc-j 
diat  du  général  Bonaparte  ;  il  le  suivit  essarte  dans , 
les  «ampagnes  d'Italie  et  d'Egypte,  et  fut  latl  ^  ciàq 
ans  après  son  retour  en  Euro{»,  colonel  aide-de- 
caiu>  du  vice-roi  d'Italie.  Il -obtint»  en  x8a7  »  le 
grade  de  général  de  brigade,  fit  lu  çnerre  d  Alle- 
magne, en  1609,  et  s«  disttngtt*  à  la  bataille  de 
Raab  ,  livrée  et  ^acnée  par  ce  prànce  en  Hongrie  , 
le  1 4  juin.  Général  de  division,  eh  1810,  il  fol 
nommé,  la  même  année,  commandant  imlitaire  des 
provinces  illyriennes  ,  et  se  rendit  il  Laybaoh ,  en 
juillet  18 13,  pour  «econtder  le  vice-roi»  occupé  à 
repousser  les  troupes  auCricfaieniMs  prêtes  à  forcer 
le  passage  de  l'Adige.  Le  génénl  d'Anthouard  fat 
d'autant  mieux  accueilllpar  le  prince  ,  qtté  le  roi 
âtt  Naples ,  Murât ,  cédant  aux  oonsi^ls  d'unelausse 
politique,  venait. de  se  réunir  îi  hbcoaUlîon  ,  et  s*: 
portait  sur  Parme  et  Plaisance.  ML  id'Anfhonard  foli 
chargé  de  défendre  ces  deux  viUcs-f  mais  In  nufcbc; 
rapide  des-^ltiés  avait  fixé  le  spri  de  l'itaUè  «  Sfvanl. 
que  les  armées ,  qui  étaient  en  présence ,  eussent  eu  ■ 
aucun  engagement  sérietM*  M.  ^Anthou^rd  «pJttU 
l'Italie  et  rcvmt  en  France^  où  il  fut  nommé  che^ 
valier  de  Saint^Leiuis,  à  b  promotion  du  8  juillet 
181 4 1  «t  grand  officier  de  la  L«gton-d'fi»nneur  1 1« 
39  du  même  mois.  Inspecteur  général  de. l'Artillerie 

fiendapt  les  cent  jours ,  il  fut  employé  en  «ette  quar 
ité  par  Napoléon  dans  les  places  de  VlùaX,  Renti^ 
au  service  du  Roi  y  après  la  seconde  restau caiti en  t  U 
a  présidé  ,  en  avril  1816^,  le  conseil  de  guerre  qui  s 
acquitté  le  général  Drooot.  .     r 

ANTIBES  (le  Chevalier  d',  dit  ELo>ii>m.)v  se 
fit  connaître  au  commencement  de  la  révolution  ^r 
son  attachement  à  la  cause  «le  la.  moanuchie.  En 
1791 ,  il  demandas  l'assemblée législativiejde. servir 
d'ôta^eà  lemsX^I,et  en  ^T^fa^  il  publia  «n ou- 
vrage intitulé  t  Mane-AnMnettt  â'AuMekt , ,  ^  'v 
nàmn.  Le  chevalier  d'Antibes,  dosKt  les  sentiments 
ne  pouvaient  être  équivoques ,'  dut  la  -rie  à  son  peu 
d'importance  (  cependant  il  perdit  la  liberté  yx^ 
sieurs  fois,  se.  réfugia  dans  la  Vendée  ,  et  m  revint 
\  Paris  qu'en  1797.  Deux  anr  après  ,  il  fut  employé 
par  Troituin ,-  à  îa  rédaction  du  BnUetin  des  affaires 
de  France»  «ne  ee  dernier  faisait  parvenir  à  l'agence 
royalb  d'Ausoourg  ;  mats  après  avoir  langui  près  de 
deux  ans.  dans  ce  travail  ,  pour  -lequel  Trotluin  bu 
avait  promis  une  rétribution  de  deux  francs  par  jour 

2u'il  n'aeqoiuait  pas  très  «xademeAt  »  le  chevalier 
'Antibeslut  arrêté  et  renfermé «u  Temple,  jusqu'en 
i8o5.  A  cette  époque.,  il  fiit  «xUé  à  Orléans,  où  il 
resta  jusqu'au  retour  des  1  Bourbons..  £n  idao ,'  H 
obtint  de  la  duqhesse  de  Berryuiie  médaille  à  l'effir- 
gie  de  son  auguste  époux,  qui  venait.d!ôtnKassassiné. 
Le  chevalier  dtAntibe»  est  mains  connu  ^««sfro* 
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dvcUoBS  littérairM ,  ^m  flu[*4e  'stiniom  de  Btanéiï,  \ 
qu'il  dsit  à  «on  dcfWMnient  à  Louis  XVi»  el  è*tti« 
paro£c  ^  ia  ranano*  de  Richard  ,  adressa*  à«e 
prince. 

AMTIBOUL  (CaAai.n-I,ovts  >,  avdcat  2i  Sahil- 
Tropez  t  foi  novuai ,  au  coMNDCucaoïeai  d«  la  v^ 
voluiioa,  admiiusiralcar  ^u  •  déparMaiant  da  Var , 
ensvite  dépoliàU  eoii*ea(iMi>iiaiiokule^  aon 
ina  oaan^MK  a«f  mod^i^',  ii  déclart  ,-daM  le 
de  LfHiis  XVI  t  qu'il  ne  s»  rigardait  pas 
juge.  Il  vota  eoiame  lëgisUtear  pour  la  ti^ 
dusion^  laaia  il  nUmit  ncime  opittion  «ar  le  sursts. 
AaUikoiil^*fii.  tancer  «n  d^el'  qui  autarisait  les  bA- 
liments  de  guerre  ai  les  oorsolres  français,  à  orêler 
et  coBduÙpe  da«a  les  ports  de  la  râpublîq«e  le»  -vais- 
scaox  centres  clur|^'S  de  narehandises  pour  des 
porta  C|ii<|èaaia.  Quelque  «emps-aprcs-y  ii  fat 
envofi  en  mbnon  dans  la-  Corse  «  .et  h  son'  retour 
•I'  fui  arrfttc  aiMarseiUe»  ouuna  iMurveclion  avait 
éclaté  4  l'oecasion  >des  âvénaments  du  3i  mat  1793. 
Délirvéfiar  k  général  Cartain,  q«i  s'enpavade  la 
tilie  le  »3  ,aoat  r  Antiboni  se  rendit  de  suite  à  la 
convention,  6à  il  fut  accusé  (tor  A«i«r  d'avoir  avili 
la  rrpvésenUtion  nationale  «  '  en  répondant  à  l'inter-* 
rogalotre  des  révnltés  de  MarseiUat  et  de  s'être 
montré  Aans  tnito  circonstaneo.Mrtisan  do  la  faction 
renversée.  C'éiait  en  «(fei  l'opiatoni  que •  professai | 
Antiboni  ;  sa  modération  l'avnil  aiiaicbé  nux  giiiNi'» 
ditts  y  et  il  fui  condamné  oommn  leur  complica  à 
l'âge  de  4*  «m*  Le  Aendesnaln  «nftme»  so-btrutaMir* 
an  a  <3l  o«l«bre  i^3()  «  vingt)  deees  cell^tgnee  irict 
limes^  ainsi  .que  lui,  d«  leur  ameor  {>Our  la  libarté  ^ 
subirent  la >pauie  4e  mort.  -   1  '     , 

ANTIâNAC.  (  Aatoia»)^  IHm  de  non  plu» 
agréables  ehansonmers^  est  né  àPbri^^  «n>  1770I 
Conviare.duC^itMa^flMabmB,  -Si  accnnpeiéinn.,grand 
nombfv  iddi chansons  <quW'  tromn  oins  1'A>kw4 
lieMf'  ^Ci'^  Uenaaussi  pnbKéimi-moueîliantiltn^  \ 
Cimnmns  .et  foétkt  ^vtnet  y  •  'dSo^  >  linStk  «.  '  ainsi 
qu'une  petite  |>fèca  pmiel»  maiiage  <de.  Napoléon , 
intkniée  :  Ciidtt  Bcëudâm^itriinnUJtde  kt/éte  ^ 
1810-V  in-^. 'Gechanlre  thés:  icieooni^iicesi  anssi 
aimable  que  l^ger  ^  élai»  empioyd  k  l'administra' 
tion  dee  .postes,. On. lus •  a'TeproMd  la  versatàlita  d* 
ison  opinion  politique  i  <  masa^il  n'en,  était  pas  n 
un  Aommfe  ^e.  bien ,  nn  chaMoiini«».  spirituel.,'  un 
agréable  V  et  nUi  phibfsaph*  jana  morositél 


M.  Antignac  a  été  enlevé  aoxtbiiree  et  à  se«ndm> 
brennnmis  -dans  lé  camnnt  .dn  septembre  iJiaS  . 
l'âge  d'environ  56ans  :ton  étaif  loin  de -«'entendre  à 
être  sitôt  prien  dé  eonlagréabUtaleatt  AI  ^Deeangiers 
au  banquet-  ^ou«eirture.4vi6'U«éan  atàohnsa^  réoTga- 
niaé  Je.  10. octobre  »  at  i^mnté  .qa^lcpies  ver»  à  U 
loanngp  d'Ànixgaac  \,  ilsnAuiiiienCvfeb  4e-bien  pi-t 
quant  «•^«îs  n'«Kpiiraaient  dei  lentimém»  qui<n^n^ 
.paa-lou^urJ  Ole  oenip  de  l'auteur  t    ;    >  > .      .    •    ' 

•m   Al.   I      ■'         I'       •  !     ;  1  .  > 

•  Si  lea^MMfcs  eœnrtont. droit  ah  beobenr  des.  élus  1 
>    il  l/câprst  ^  Jsi  gafté4>ei^ent.  goûter  «en  «harmes  r 
.  Sur<Antigkiaocessonadfli#épifidre.desJifrmes^ 
<^'esl>un  aminlesnoitia^  cW  uv-hem^eun  de  plus. 

ANTILLY  (Â.  L^  d')  «..aineur  de  )hEcùk  ée 
tiidokntiuêy  comédieiaeptféseut^  en  1989 ,  dont  le 
mérite cansiate|>rSndpalementdân*nnemorale  pure 
et  »ne  eemibilité  vraies  II  a  eneqpe'  donnU  di<>erses; 
antres  ptëces'.qui  ant  ob^enta  quelques  sucées  ^  mais 
il  a  échoué  complètement  «Uns  le  Jm^amte,  sujet 
sans  doute  trop  élevé  pour  la  plume  de  cet^rivain. 
d'AntiUjr  possédait  quelques  connaissancea  du  cour 
humain  ,  et  surtout  l'art. de  rendre  son  dialogue  pi-' 
quant  et  animé. 

ANTILLON  (IsiQonx),  membre  des  cortèa, 
naquit  an  village  de  Satnte-EulaUo ,  prjbs-de  Teruel ,, 
dnna  la  province  d'Aragon«  et  fit  ses  étudea  à-  Santr- 
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gos<t.  iJn«fMlt  fttsti^  el  la  connaissance  qu'il  fit  de 
personnes  éelairéesf  l^àffranchlrent  dufovgdespréjn- 
gés  qui  phsent  depub  il  long-ttmips  snr  sa  patne  ,  et 
loifiMni  adopter  de  benne  heure  les  principes  de  la, 
«alnephilasophie.  Destiné  à  h  jurisprudence,  il 
s'sfpKqoa  néanmoins  par  goftt  aux  science!  exactes , 
el  ne  larda  ]lèènl  'k  ebteéir  do  roi  b  place  de  profes- 
senr  d'astronomte ,  do  giktgrapbie  et  d'histoire  au 
des  nobles,  à  Madrid.  Pour  rendre 


ire  royal 
ses  cours  pins  faciles  et  pour  dMger  les  études  de 
sea  élèves  dans  un  esprit  conforme  )k  ses  principes , 
il  composa  dKliércnts  ouvrages  qui  ont  eu  le  plus 
grand  succès.  Sa  méthode  nour  l'histoire  était  basée 
sur  une  critique  ralsonnéc,  iftA  apprenaft  bientôt 
aux  jeuneagens  k' discerner  le  vrai  dn  faux,  et  à 
nfndqsailra  auenn  d«  ees.faH*  dont  ta  ftanerîe  det 
écrivains  et  leurs  différentes  passioo# ,  ont  défienré 
,  l'histoire.  AntiUbn  qu»  soutenaft  seul  Pamour  de  14 
vérité  e(  de  sod  paya  dans  tes'plus  utiles  efforts  qu'il 
faisail  peur  donner  une  bonne  direction  aux  études, 
ne  fni  itire  infKnsible  aux  malheurs  dont  rinvasioU 
da»  prançtés  nRniçait  l'Espagne  ;  il  quitta  Madrid 
dans  le  mois  da  mai  xAo8 ,  et  se  rétira  dans  sa  pro« 
vinae,  où  il  fit  partie  de  la  junte  populaire  df 
/renieL!Aprks>U  prise  de  Sartgosse,  use  rendit  k 
Sévilk^et  j  coliiribna,  ntee  phuienrs  littérateurs  dis- 
Isfcgoés^.  à  la  rédaction 'de  fonmaux  qui  entretinrent 
•lépàirintmneiidesBs^nols.  Lorsque  les  Françaià 
pénétrèaent  en  Andalousie,  il  suivit  la  junte  cen* 
iMle  à  Gadàn.,  oufiit  pestpie  aussitôt  nommé  juge  k 
lanonr  rayais  de  Majorque.  A  «peine  rendu  k  sa  des- 
tinatien  y  Antlllon  publia  fAmrùre  patnotiaue  majora 
faiftMf  jeuhmk.à  la  fois  dirigé  contre  les  Français  ^ 
et  tdestinéà  défendre  les  ynnti^tè  Kbéraox  des  cor-^ 
âèa^cflililre  lesquels  s'élevaient  déjà  l'ignorance  et  U 
fanatfème.  Aprëeia  retraite  dee  Français  txt  181 3  ^ 
les.Aaa^onaia  ëtlairà  par  les  dcrits  d'AtiUtlôn  sOf 
kiirs  vérilabiBS'ltt»ériiri  filant  cKotk  de  lui  pour  N 
représeaic«'atiK>tofC%s  coMtihit^nelles^.  Il  se  tén- 
dit' de  suiite  à-<]adi«,  o4i  se  ti^AmvàK  le  gouvernement  ( 
iet  appnfjtaau  oongHs  la  caiiae  de  U'  liberté  de  tout^ 
-lai  forée  de.èala ulrni  et  de  ses  connalissances.  Ao- 
«iVonvit  triompher  dans  cette  asaeiti|>Iée  les  doctri- 
nes «onstitMic  "  '  lui 
éloquents  apôl  ce^ 
changèrent.  Li  6» 
de^i8i3t  se  fr<  ti* 
dewrié/««.  Ilfi  p- 
pléàntt  jusqn'^  A- 
ragon,- parmi  un 
et  politique.  &  il 
foudroya  a  M  ti  >e^ 
ainti-iibéraux  q  ^t-, 
tH»  dans  ses  éei                                                         >re 

d'enitemio'achii......  .ju.  ,u.».^..  ^  ^ -Is-' 

•1ns  furent^ apoetés  pour  l'iitimdler  ii  sa  sortie  des' 
«artèst  le  hasard  seul  loi  fit  ëchaM^«r  k  léuÉ*  fureur. 
Les  membre» < des  eoMkâ  eep«ndant,  tout  opposés 
qu'ils  éiaiêht  aux. principes  d'Anlillon ,  conservèrent 
la  dignité  de' la  renrésentation  nationale;  ils  décré-< 
tkrent  les  mesures-  lea  plus-  rigoureuses  pour  attein- 
dre et  punir  les  auteurs  de  cet  attentai.  Antlllon 
toutefois  ne  poavait^  se  dérober  à  la  haine  de  ses  en- 
nemie; dénoncé  pour  ses  opinions  k  la  rentrée  de 
Ferdinand  Vii  en  Espagne ,  il  fut  arrête  par  ordre 
dn  roi,  et  traîné  sur  la  rente  de  Saragosse  malgré 
nnc  maladie  grave  dont  il  était  atteint ,  et  les  certi- 
ficats des  médecins  qui  attestaient  qu'il  ne  pouvait 
4tre  transféré  san»  danger  de  perdre  la  vie.  Ces  fa- 
tales commissions,  qu'ont  rendues  trop  fameuses  les 
condamnations  des  plus  illustres  défenseurs  du  trône 
,et  «le  b  liberté  espagnole ,  éuient  déjà  formées.  An- 
tiUon  devait  fttre  jugé  nar  elles;  mais  b  mort  lenr 
.déroba  cette  victime.  Il  périt  sur.b  route  dans  les 
braa  de  salemnte ,  qui  avait  obtenu  avec  peine  flan- 
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l^ctiaikMi  «k  1  Vcoiiip«t£iier«  K  ne  ntgvtuacki  Monrl 
rant  qnn  4c  ^«  p*»  voîr  m  pMtw  b««M««e. .  AntiUon 
lut  enterré  c^nnM  un  proacifit ,  nMb  «n  ift^o*  «kiu 
le  coiirt  efpaçe  ^«  temps  aiu  U  «jutèitic  c»a«iUttt-; 
tionjiel  pr^valnt ,  il  {ut  <x4««pe'.  4<fe«  bM  graéile. 


pompe ,  et  se«  restes  fiireat  Àif^êi^  «Un*  un  1 
qu'on  lui  éleva  iunt  l'églis*  4e  â«ÂMe-£ul«li«w  Ge' 
savant  processeur  •  composé  pLisicots  «mHc*  ^ogra- 
phiques  et  une  grande  quantité  4V»<]riis  «nr  Uf«U- 
tique  et  sur  les  sciences.  Lu  £sp«gnalS  f '«<io«-4«nt 
tous  sur  le  mérite  4e  st$  Xefotu  degéagn^ihié  gémd- 
mU,  et  sar  les  £/ématis4ei0gtegmfài€asir9mméqyei 
matunl^  tt  polUiqu»  de  fEspagnt  tt  A  Pii^aL  Bans 
cet  onvrage  An(iUo«  a  relevé  tes  erreurs  sans:  nom- 
bre <^e  iious.les  géogra(»h«»  «trei^en  ont  coranùsesy 
les  uns  4  «pri»  les  «ulces,  reUliveneni  à  k  piain- 

suie»   ,     ,,,  , 

,  AOTÔlWE  (ViCTon),  «rchiAie  4'Anlricke, 
▼ice^roi  4u  nouveau  royaume  L«»bar4o-Vénit>en , 
général  d'artîllcrie,  etc.,  4st  né  à  Vienne  le  ii  août 
»779-  Nommé  évcqne  4e  Munctér^  fcki  U  mert  4e 
Biaxiinilien ,  archevêque  de  CoIogM  r  il  «pnmva  de 
1  opposiUon  4e  U  nart  4e  U  ciMir  èb  B«rUn ,  e»  re- 
nonça à  celte  4ignit<i.  iJprè*  le  4él«slre  4'Uim'«t  U 
prise  4e  Vienne»  en  ife  ,  l'arcU4ue  Antoine  se 
ren4it  auprès  4u  roi  de  Prusse  pour  l'engaga^  à  réu4 
nir  ses  troupes  «ux  Riuse^r^mi  se  poêlaient  nloN 
sur  Aosierlii*  ;  nuip  il  ne  pnt  dléterauner  «ussli6t  U 
cabinet  de  Berlia  «;  renoncer  awâ  somme*  iAnwwmk 
qui  lui  éuîeni  pajraes  pour  la  iMatralIld.  Le  prince 
(iharles,  son  fri^-e,  s'est  4émi»  e*  sa  faveor  de 44 
^*S>^'^i««  grand-maltr?  de  l'ordre  tenroQÎme. 
^  AKtOlNE  (  Ja<:««c»^Dii,|,  ) ,  HMsriire  4e  Fan- 
oenne  aca4émie  4'arcbttectuP4  «(  de  TinslilMt  d( 
FranM,  naquji  k  t>«ri4  le  €  #o6l   1733.  i^ani^fti 
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4«  plM  brilbnlee  qablil^  4*  l'ccprit  «t  d»  t^mè^ 
c«Mt  dtgp»^«X  malbfturenat  léfonso  d»plm  vertnena 
4*«  moMinqttes^  teçHlv  dk»««ajtBiMicai|  M  de  soif 
auguste  mère  et  des  plus  babiles  maîtres  1  les.< 


*  lajiw:,  naquit  a  rui$  Je  0  #obl  i^Ai.  lAacsMMinè 
P.O"rl  architecture^  iJ  rnyege»  ^ns  diCfércnteB  par^ 
ties  4e  rfurppe,  et  se,  fi^  ^onnUÎtie  4ana  i'inlérieut 
de  la  f  raupe  ^t  ,d«ns  les  pagr*  éWangflrst  par  plé^ 
sieurs  coiuimctions^dHiir*ble«.Jl  ^uitde  rèHmr.^ 
Paru  lorsqu'on  mit  m  concomyitodke  dei'bàiel  de^ 
JUqnnaies ,  l>n  des  .s{u«  bpao*  monimnaM  de  14 
capiulç ,  qui  seul  suffit  fiowr  immortaliaèr  Antbkle» 
Scsjpl^  forent  préférés  à  «enx:diis«r(iiies  1m  pV^k 
distingues;  ^'1  commença. à  lef  jnetitie  k  e«éciitiroil 
en  17U0,  e^  achcy^^ftou  ch«T4'«uvn»  on  »t7*-  *^'^»» 
mort  nrçsque  sjibitemfsnt  à  Pw»»,  le  aiaout  s8#i , 
avec  U  rcpu^tion  d'un  homme,  vertiieuy »  ct.d'tirt 
des  t>remicfs.arch4i*ci3w-q>i'*iJ,.pro4nils  la  Pmnof. 

AJNTOINÇXlwxp*».),  ^n^t  de  U  TA»  /i*M'- 
,quc  ^pricét  df  J^OftU  Xf^ii  vo^,  in-»*,  iiii4,  el 
d  "««  UUtoir^  J» *$p  Ma'itsidUmt XVUL «oi in-3o* 
i5»G;  est  né,^  Paris  io  i4  ottobr*  i77^;il  s'ait  UàX 
d^bortf  connaître  pa<  quel4ues.pnites  piè«M  ^nttu« 
en  '799  »  *t>^  '•  ihéAtre  des  v«fines:An*slcs«  4t  o»-{ 
suite  par  un  o^vraoe  .4e  ,CompiWi«A  >  iajàlHlé  \U\ 
Apimaax.  cdMrsf.  Cesiiin  ,vecuQild«a4r*ii*  dje  «ci«-| 
rage,  de  r*ceaaaiss#nc« ,  èifc,,  .<|u.'on  4tWiVu«  «wd 
animaux  4o  t^nte  ospècf .  Un  doit  «ncofè  «  M.  AâH 
tome  :  un  RomM  cétmm  m  oUtMyUt  ^Meautés  dt  U 
nature  i  qnelquee  énriis  consacre*  là  l'enfadce,  tel»' 
qoe^  Pttits  peujrmPB  cçmgi*^  U$  JSuiU  mfmtiim;^ 
CM f prit  des  enfants,  la  ^euimse  de  Uinri  l^^  etc.     - 

ANTOINE  (N.)»  ét«U  géndrsd  en  47^.  H  fit 
b  canpagMie  de  celle  anncev  soue  MMttesqfûon, 
en  Savoie ,  détruiait  Içs  baltei^  piâmoistaieeè  ^ui 
s|o|^sarent  m»  suecè*  denoe  tvoufes  r  par  lèot  po^ 
sition  formidable  sur  ks  »bim«»  de  Mian«»  et  énit 
par  se  rendra  maître  de  fteUegavdè  et  du  cbâteai»  de 
Alardies.  il  »  cessé  r  dopais  cdt*  époqne,  d«  aonr- 
c#urlr  à  U  claicede  noe  armea.  . 

ANTOINETTE  CfiLuitE-XoemiiM^JiMna 

n'Aoï^icKitH  épausade  Xqnist&Vi,  raine.de  ffnbiee. 

Il  fille  da  l'impértHnce  Maria-Tbérisa^el  daPempaMiir 

1  FratkfaisjT^iiMiqnii  à,  VianMB,  k  a  «ammbre  17SS, 

joitt  d«  tremblemam.  dé  tertre. dp  Jiis^ inné!  Dmide 


vks  «(  les  Jeço^s  les  (dua  praak<ek  1  détdopp^ces 
Jleurèux  dana^e  k«Miire«  Ella  aonnaieiait,  ontéè 
,sa  Ungne  malepacJb ,  les  lanfoeè  fmahif «is*  t  it*** 
liann^4t  latine,  la  daseinet  la  maei^c;  eUa  joU 
gnait  à.  tan»  «et  «taptages  acqnie  ana  uiièe  majes* 
lueuAe*  loneidamarobè  ii^le ,  d«s  ye^daax  et  vçk* 
riiuela,  le  tan  k  pltfs-aaabla.J>assldaat  ainsi  tout 
ce  qu'il  ^t  pOar  plaire  et  iatérasker,  wjvai  lana- 
teinpa  exercé  oa  déâbln  empira  «m*  taés-  aaax  ytt  la 
Tiqment ,  eommtnl  asIraUe .dévenue  loat  4  eonp  on 
objet,  de  ksitab  ^  de)  vengeance?  Naus  «ÛMans  le 
plan-qua  sw«Siaio«s -sommes  lracd|  na«s  parcaar- 
rbna  t<Mis  les  aoiaa  de  k  via  privôe  d'Ajatoinétta, 
carianeTein»),  en  Fe*ncfe«^  a'taeree  pas  4.'acles<  po^j 
Jblicsy  at  aaas  kisaeraas  le  kdearidéaidev  ai  k  pitis^ 
tendra  «kalniiies«.ei  k  meiUenre  it*  dpémees  étaiti 
bapabk  dca  toria»|M , al  nkaUt  des  laiLUsaea  qn^on  ki  i 
t}r£ie.<NoflU  raveeadraik  enr  th»%  paa,<at  noas  k' 
conaidéFëioneidân»  Vénbncet  ou.sekil  svinavM  ra-i 
marqiiert  k  xaeaêtèra  diMrt  l'aéAaenoé  agit  snr,  toaiei 
la  vie.  An  milkin  d'Mi  rigoarèax  hirc»  ^cUeiétait} 
bifenicÉBé  «kniK  admise  daaa  k  salan  de  Pimpé- 
.ratrioe«B  moment  jOu  Ton  Voocaaail  de  laeitMation^ 
d«  peapk».felk>ai«endU.de«  détails ^Eaig*aiits.sbi4 
k  emelkposiiioiida  gneianei  famiMak  ^hikgeaienS 
dans  ks  >kif  bonnes  :  de  Vimne.  Toncbéa  jvsqn'aitx! 
krmee,  la-.jeaneiaiidMducbéiae'  sari  «u»  instant  y  et. 
revknt  <bieal4|l  «vao.nne  petiéejtolie;  alk  a'amtrocbe 
de  sa  mère ,  el  ki  adresm  cas  mots  t  ••  Vailà^ 
■  Mfuanle  eharAkat^,  c'eat^tAot  ikhm  (rdsor^ 
«mctiCB  4É'«l\saiL«fhrt  b  aea.familk»  i«tfak«aaé«st 
«dant-anvi^da  iioue  4racer.wi  laltlaan  si  tail-l 
-ivebArt.  "Un  anire  jaar#  pt  candani  chta  -en  mèret 
^ai  diaitinoommadéèlt  Anlaine(teitraieepa'«nesaUe| 
oà  deamêCtai>asibo9g«ois.àlteadaiani  k  >anomeat: 
Cavérabk  pdfur  roiattre  nn  fdéccl  b  lear  aaa vcraioe ,  ' 
s'appaoèfae  da <a#iiyldali ^maittés «' ^oit  de  knrs 
maine*  kfkoetii  «t.-^  c)mrgfc>  da}le<|Â>ésènler.  £0 
eatf«ntd»tls4'appab|amenide  l'imfWrairàe  t  •  Ma-' 
twinânt  lut  dîMlk^frveo.  uh.isoArira,«bi|rB»ànty  |ei 
•rakne  4é>>ninivbs  baaiefiib  «qrit  inquiets: de  voSrej 
r»s#Mé;  et'al*éadeiÉ'*aO]j^pÎMÙÉ>.-^Skl  ^nelsi 
*80Béccftamisn?t«T«^>^nfcdesiiait^rei»f  voici  unei 
ffkàlfa  4ë  kur)ipaét/t*^'A.kiarw)ilie».!ma  âlUL>  » 
]\|ari6^3%i#bsaw  ebadbnéaidaaa  kéasâde  l&feuna  ar-' 
ebidaeWsseif  tfrein|iressa<de  angiiar  .laire^ible<  La 
prôioesea  uVcoenlaméit  aipai'a.  n'Ilaa  bcn^nise  ^aa 
par  les  bùnkita  qaMrefirépamkitaniônrJ  JlîeUe^  An- 
toinette avaié'lqainiB  aainlar^qtt'«Ue>'épnnsa.,  k  eGl 
bfaé  i770<,  k  idnê  da  >fieii& ,;  dev«âi»  ObvpÛo  dej 
f fanc^>pan<kmael  de(son<përe<iL'ieM(boésksinaqpe| 
son  arrivée  causa -mi  Ccktoa  efeisnrènnt-Àid^arisfnit 
universel.  Le  peuple  le  parUgea  comme  les  grands , 
%t itour le*i Aast^ak Jsa.9imèiaBl<Tn  Vaa^aié  id'on 
^onlR«n:iaDanmi.d^s  kng'^taiBprf.  ijaijpanpiline 
seude  .naipbréègaait  paà-Vi^essa-gcnérakt  imbn«  de 
préji|gésv«nlgiu^4  :étfa  fa^acdaié^icanMna  des  pré- 
sages sinistres  les  accidents  pro4uits  par  le  ha*ar4 
tot  les  KÉiMenaa«év.4p  J'btnpiCvo^cir  4i£^  ateém- 
pagttèrgn*  k  cérémimia  «kean  neanagajfc  Yendilkl, 
eA  qui  atttvistbraat  \«t  iètea  dannéee^à  ntlin  occasion 
par  k.vilk  dé.  Pavifc  Elle  aeaanpelna  «ncM^avea 
cfGro^  qWelk  dleéi  ma»  k  \im  im.  dée«»lra  de  Lis^ 
bmmeoGatta  aaincckmd^ramm  bi4ntét  ida»  dcMgré^ 
■ients  penoMiela  qui  k  can^ainqtrintni  çgÊ^l  tst  au 
ertis  pcmttttâuhx  ipamtmi  a^pnnne  Faaait  dit  nna 
aspbce  dTsUnnùai  è  VimpifrMfira,^  sa  mbrf ,  <^  k 
consultait  sur  les  destinées  de  sa  fille.  Ce  ^eunt^scm- 
bkbk  amitansièanca  siMytteay  disposait  snâ  répeAsea 
de  mikièi»  qn^elkd  sfadaplaSant  an»  divwsanoisoaa» 
stances  de  k  vie.l»  pMmkt  oitegrtn  e|B*AntainaMn 
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•proava  fut  V«x.\X  êm  due-  4«"ChMMttà  qui  a««ib  ni>- 
gocié  «on  mariagt»  a  qui  «e  ^oit  (mb  «ixmon  ^ 
sott  ouvrage  à  l«  tonrt  malfro  U  «mslMrtc  pMttc- 
lion  que  lai  âvatl  premÎM  la  Daaplilna  «  à  la  soMie}- 
latioo  <le  aon  mgnste  mère.  Les  «eaiirs  et  les 
aM§e«  de  le  «ovr»  «mimnreaton  à  l*âiqacue  la  plo* 
mieulieme,  na  fureoft  pet  noe  des  meindretf  foti- 
iratlélés  qa'eifo  reseenlit  enauite;  mais  cUe  les  d^ 
vormt  en  sileoce  et  a*y  soumil  i  sans  oepeodant  ce- 
censer  b  fvrontt  Bebarry  devant  UqncUa  elle  «ojait 
la  eenr  entière  se  prosterner.  Deveane  reine  le  lo 
mai  1774 ,  elle  refiua  le  droit  airtique  étethdiutde 
/«  nrvw,  i^pmmit  le  roi ,  ea  <§a»d  a  la  p^atie  des 
ftnanœs,  a«ait  exempta  ses  penples  «ta  dvoit  de 
/tfWÊue  mtêmemtià.  La  réchwon  de  M"**  BqlkMT]p  fut 
le  seol  érinement  rcmarqoaMe  de  eette  tfpeqoe  ;  on 
ont  dé  peuh4lre  se  contenter  de  Pélelgner  àt  la 
conr.  Lu  reine  s'konora  par  un  tvait  emprunté  ii 
Looi»Xll9  mais  les  Fraoçai»  loi  pardonnèrent  ce 
plagiaL  M.  de  F^nticoulant  *  major  des  gardes-du- 
corps  »  avait  doMktf  à  cette  princesse  quelques  s«i>t8 
de  plaintes,  arant  son  avinemen»  au  tr6ne ,  ei  se  disr 
poMit  à  offrir  sa  démission.  LVponse  de  Louis  XVI 
Vappaead  et  Inl  fait  dire  que  •  Va.  rehrie  ne  iengeaii 
•pas  les  infures  de  la  Dauphine.  ••  £ile  porta  encore 
ait%  regards  sur  les  arts  et  sur  le»  lettres ,  encouragea 
ccHX  qui  les  cultivaient  1  mais  se  luissa  soureni 
guider  par  l'esprit  de  coterie  plutdt  que  par  Ke  vrai 
mérile,  erreur  qui  n'^partient  qn*^  ceux  qui  la 
diryairm.  Kien  ne  b  feliguait  pins  que  d'Itre 
•bhgio  de  représenter;  elle  se  dérobeilt  autant 
qu'elle  le  pouvait ,  au  cérémonial  d»  h  cour ,  et , 
une  Cois  rentrée  dans  son  palais,  elle  s'écriait  avec 
faeceni  du  bonkeur  :  •  Enfin,  je  ne  suis  plus 
■LKMe.  ••  €e  fut  une  de»  principales  causes  de  ses 
malheurs  par  b  kaine  qu'elle  Ini  aflira  des  vieux  h.>, 
^tnéa  de  la  conr  qui  entraînèrent  ensuite  dans  leur 
parti  les  feunee  courtisane^  Soii  union  Ait  long- 
teiBps.  stérile ,  ce  qui  fournît  un  vaste  champ  aux 
cenjectares  des  faiscure  de  mém<Hres.  Ge  ne  ftit 
qne  hutt  ana  après,  en  1778 ,  qn')elle  mit  au  monde 
oae  prfkicesse.  (y^ex  MAnut-TuiaKsi.  )  Le  ai  oc- 
tobre 1*76^1,  eHe  donna  le  jour  an  Bauphîn  qui 
monmi  ]iea  d'années  aprèt;  elle  accoucha  d'un  se- 
ooodrprince ,  b  37  mars  1785 ,  qui  ref ut  d'ebord  le 
nom  de  duo  dé  Normandie,  qu'il  érkaneea,  en 
17%*  pour  le  litre  de  Bauphîn,  et  pour  cebe  de  roî, 
e»  iToi ,  après  b  mort  de  Lonis  XV!  ;  et  enfin ,  le 
9  juillet  1786,  elle  eut  une  seconde  fille  qnî  ne 
vécut  qu'une  année.  Tout  concourut  alors  au  bon- 
heor  de  b  reine;  iw  grâces  lui  avaient  concilié 
l'aaaour  des  Français;  cette  heureuse  fécondité  bi 
eonqntt  ledévonement  le  plus  entier;  on  vonbît  b 
voir  tons  lés  jours;  on  vobit  à  VerMÎlles  quand  elle 
■e  paraissait  pas  a  Paris ,  et  les  plus  vives  accbma- 
tîons  signalaient  partout  sa  présence.  Tous  les  jours 
étaient  pour  eUe  des  jours  de  triomphe,  mais  de 
mssdrablee  întrfgvea  de  «our  bc  firent  à  jamais  dis- 
paraflre.  Alors  eommença  ceHe  longue  suite  d'in- 
fortunes dont  b>  fin  fhtsi'  dépbrable,  et  b  procès 
scandaleux  du  totUer  (voytt  LAnoTaK^  porta  loat  à 
conp ,  dans  toute  b  France ,  en  1783 ,  l'élonncment 
et  Pindignatioa ,  quand  on  vit  un  grand  personnage 
coippronaettre  le»  noms  bs  pbs  augustes,  et  se 
•rftter  avec  la  plus  niaise  orédniité  aux  mensonges 
k/uréi»  de  quelques  fetpons  pour  satisfaire  ses  vue» 
ambitieuses.  Mai»  ceux  qui  voulaient  faire  perdre 
à  la  reine  sa  popubrité  acownulèrent  sur  sa  t|te 
tous  les  torts  imeginabb»;  on  parb  de  ses  profu- 
sions ,  et  b»  compte»  du  tréaor,  vérifiés  avec  la  plu» 
grande  exactitude,  oflHi*ent  pour  résuteat  que  la 
reine  ne  dépensait  pas.  pour  sa  maison  pariiealière 
pb»  de  Soo«èoo  fcunes  par  an.  Le  prince  de  Ligne , 
dosU^le  earaotère.  frane  et  loyal'  peut  être  de  quel- 
que poids,  dans  l'espèce,   terminait  un  trè»  long 
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jRtiele  en  bvent^  d»  Il  teine  par  ces  niol»  i  »  H  n'y 

•  a  jamab  en,  dtt-il,  de  femme  de-chambre  ,  de 

•  maitreaae  de  toi,  eu  de  ministre,  qui  n'ait  en  plus 
«de  hue  ...  Je  wf  «onviens  d'avoir  qollé  dan<  son 
-amicbambre  a3  louris  qv'elb  voubit  donner  k  une 

•  mtaikenrense.  «  L»  rci>nefat  exposée  k  des  calora> 
nie»  dSine  antre  nature  avec  ansai  peu  de  fonde- 
ments Voiei  comme  b  même  prince  de  Ligne ,  qui 
était  admis  dan»  b  société  intime  de  b  reine,  venge 
celte  prineesae,  dans  un  de  se»  mémoires,  de  ces 
odieuses  inealpatibns  »  «  £lle  fèisait  b  reine  sans 
•»»*esi  d^uHr  ;  on  l'adorak  sans  songer  ^  l'aimer,  a 
Antoinetinvit  bien  abrs  ou  tendaient  ses  ennemis  ; 
eUe  crut  éehappar  à  bur  rage  en  ne  s'becnpant  que 
de  «as  devoirs,  el  en  se  livrent  tout  entière  è  l'édu- 
cation de  se»  enbnt».  La  révoblion  venait  d'éclater, 
et  de»  neines  dNin  autre  ecnre  allaient  Passaillîr.  Le 
à  octobre  ijè()i,  b»  garde»^n-corps  donnèrent,  à 
Vewatlle»,  nn  repes  anx  officiers  àti  troupes  de 
ltg»«.  La  présence  du  roî  et  de  la  reine  «  à  b  fin  du 
banquet,  encita  un  enthousiasme  eénéral  parmi  les 
«ottvivaa,  que  Ton  aocusa  devoir  foulé  aux  pieds  b 
neoveMe  «ocarde  que  Louis  XVI  avah  adoptée.  On 
ne  manqua  paa  de  charger  b  reine  de  tout  l'odieux 
de  k^ivenmre.  L'abrme  se  répand  aussitôt  dans  Pa- 
rie; b  penpb  se  rassemble  el  se  porte  sur  Ver- 
sailbs-,  préeédé  d^une  troupe  de  bmmes  furieuses  ; 
on  égorgo  ^elques  gardes^uHrorps  ;  on  court  chez 
U  reine  qu«  n'a  b  temps  de  ftiir  que  parceque  le» 
gardes-<d»-eorps  de  service  se  fbnt  tuer  sur  le  seuil 
«b  $a  porte.  C'est  à  b  reîne  qu'on  en  veut;  on  lui 
conseille  de  se  dérober  avec  ie$  enfants  à  la  (îireur 
du  penpb.  «  Non,  dît-elb,  mon  devoir  est  dkpar-. 
-tager  lee  danger»  du  roi  ;  s'ils  veulent  ma  mort,  îls 
»  me  IrouveronI,  et  je  saurai  mourir.  »  Sa  constance 
ne  tarda  pas  k  être  mise  à,  b  pbs  rude  épreuve  ;  a 
multitude  b  demande  au  balcon  ;  la  reine  y  paraît 
avec  MA»*.»e  et  le  Bauphin.  -  Point  d'enhuitsi 
«  cri»-»-on  de  tonte»  parts  !  "  Persuadée  qu'on  n'é- 
bigno  le»  enfante  que  peur  Immoler  seule  ,  elle 
les  fiiit  disparatlee,  et  se  présente  comme  une  vic- 
time dévouée ,  levant  les  yeux  et  le»  mains  au  cîe!. 
Ce*  acte  magnonlme  fut  apprécb'  même  par  cette 
popubce  barbare,  et  des  applaudissements  succé- 
dèrent aax  cri»  de  rage.  La  -famille  royale  partît 
abrs  pur  Pari»,  et  obtint  quelques  égards  de  celte 
multitude  eChruée  dans  sa  marche  ttimollueusc. 
Prisonnière  aui  Tuibrîes ,  I»  veine  s'occupa  pini 
que  jamais  de  l'éducation  de  ses  enfant»;  elle  n'in- 
terrompait ce  soin  Important  que  pour  répandre  des 
bienfait»  sur  les  infortunés.  Indépendiirament  des 
somtnes  affectée»  li  l'entretien  de  Hiospice  de  Saini- 
Cbud,  de  l'école  de  dessin  de  Paris,  eic.«  elle  donna 
400,000  francs  pour  retirer  du  Monl-de«>Piété  les 
efVets  des  malheureux.  Le  ChStelet  instruisait  alors 
contre  les  événements  des  S  et  6  octobre.  Quand  les 
juges  vinrent  Ini  demander  sa  dëposilion,  elle  ré- 
pondit simplement  et  sans  aigreyr  :  J'ai  tout  vu, 
tout  sUf  et  tout  éuèiié.  Le  roi  outragé  publiquement 
et  n'ayant  aucun  moyen  pour  rénrimer  les  ekcès 
qn'on  se  permettait  contre  lui ,  céda  enfin  au  con- 
seil q«'on  bi  donnait  depuis  long-temps ,  de  cher- 
chercber  un  lieu  on  il  put  faire  respecter  son  au- 
torité ,  et  »e  décida  pour  Mont-Médy  ;  îl  partit  avec 
se  famille  le  ao  juîn  1791 ,  à  onze  ncures  du  soir. 
Arrêté  à  Varennes  le  ai ,  il  rentra  dans  Paris  le  3o, 
et  fut  conduit  aux  Tuileries.  Le  fonttime  de  liberté 
dont  la  llroille  royale  avait  jouî  avant  ce  funeste 
voyage ,  disparut  entièrement  ;  on  la  soumit  à  une 
information  humiliante  sur  les  circonstances  de 
l'évasion.  La  reine  que  l'on  mettait  toujours  è  la 
tête  de»  entreprises  qui  exigeaient  de  l'énergie,  subit 
un  interrogatoire  phts  sévère;  mais  incapable  de 
compromettre  qui  que  ce  soit,  elle  sut  répondre  à 
tout  en  n'accusant  qu'elle-même  :  h  Je  déclare,  dil- 
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»ell«*<}tt«  U -roi  désiraat  partir  avec  •e»«iifont«, 
H  rien  au  monde  n'wait  pu  in'empêchsr  de  le  sni- 
n  vre,  i*ai  asiei  prouvé  depuis  deiw  anî ,  que  ma  ré- 
»  solution  est  de  ne  jamais  m'en  séparer.  »  L'accep- 
tation de  ia  constitution  qui  eut  lien  quelque  temps 
après  t  (ut  suivie  d'une  amnistie  qui  donna  à  la  fa- 
mille royale  un  pea  plus  dç  liberté  ;  mais  ce  n'était 
qu'un  calme  trompeun  !1  disparut  Avec  ceux  qui  l'a- 
vaient fait  naître;  rassemblée  législative  qui  remplaça 
la  constituante,  formée  d'éléments  absolument  con^ 
tralres ,  parut  n'avoir  d'autre  but  que  de  détruire  ce 
que  l'autre  avait  édifié.  I)e  là  les  altaqney^  journa- 
lières auxquelles  la  famille  royale  était  exposée ,  et 
qui  se  manifestèrent  au  ao  juin^  d'«n«  manière  efU 
trayante.  Lts  Parisiens  d'une  certaine  classct'  armés 
de  piques,  de  sabres  et  d'autres  instruments  de 
mort ,  après  avoir  défilé  dans  la  salle  des  séances , 
envahissent  te  cbÂtean  des  Tuileries^  brisent  les  por- 
tes è  coups  de  bâche  et  inondent  les  «pparlements. 
Le  roi  se  présente  avec  calme,  et  les  arrête  par  4e 
seul  ascendant  de  la  vertu.  La  reine  placée  auprès 
du  roi ,  tenant  ses  enfants  par  la  main  »  semble  igno- 
rer les  dangers  qui  l'entourent ,  et  voit  tranquille^ 
ment  s'écouler  cette  troupe  menaçante ,  honteuse 
pent-£tre  de  n'avoir  pu  la  forcer  de  compromettre  la 
majesté  de  son  rang  et  la  noblesse  de  son  caractère. 
Le  10  août  acheva  ce  que  le  ao  juin  avait  commencé; 
le  château  attaque  avec  de  l'artillerie,  se^  rendit, 
cédant  moins  à  la  force  qu'aux  ordres  réitérés  dn 
roi ,  décidé  à  se  porter  au  sein  de  l'assemblé  légis- 
lative; des  conseillers  perfides  lui  avaient  proposé 
ce  parti ,  comme  le  plus  propre  k  mettre  son  auguste 
famille  en  sûreté ,  tandis  que  la  rielne  qui  prévoyait 
les  suites  de  cette  démarche ,  s'y  opposait  inutile- 
ment, en  disant  :  «Qu'elle  se  ferait  plutôt  clouer 
»  aux  murs  du  château  que  d'en  sortir.  -  C<e  qu'elle 
avait  prévu  ne  tarda  pas  à  se  vérifier  ;  le  roi  était  à 
peine  rendu  à  l'assemblée  qu'il  entendit  prononcer 
sa  déchéance  et  l'abolition  de  la  royauté.  Ainsi  périt 
la  monarchie  ;  le  monarque  ne  devait  pas  lui  sur- 
vivre ,  mais  des  attentats  moins  importants  précé- 
dèrent celui  qui  devait  les  couronner  tous.  Lt$  mas- 
sacres des  2  et  5  septembre ,  qui  eurent  lien  environ 
trois  semaines  après  la  translation  de  la  famille 
royale  au  Temple ,  furent  signalés  par  la  plus 
grande  des  atrocités.  La  princesse  de  Lamballe 
(  f^oyet  ce  nom  )  avait  été  l'une  des  victimes  ;  une 
troupe  d'assassins,  portant  sa  tèle  au  bout  d'une 
pique ,  se  présenta  devant  les  fencleres  de  la  reine 
pour  attirer  tes  regards  sur  cet  horrible  spectJH 
de.  Leur  cruauté  fut  déçue  Sous  ce  rapport,  mais 
l'avis  qu'ils  lui  en  firent  donner  produisit  son  effet  ; 
elle  perdit  l'usage  de  ses  sens.  On  envia  bientôt  aux 
augustes  4>rIsonnIers  la  triste  consolation  de  se  sou- 
tenir mutuellement  dans  leurs  maux;  Us  cessèrent 
de  communiquer  entre  eux  du  moment  ou  le  procès 
de  l'infortuné  monarque  commença,  et  il  ne  leur  fut 
permis  dc  se  revoir  que  lorsque  la  peine  de  mort  fut 
prononcée.  La  reine  resta  encore  sept  mois  an  Tem- 
ple ,  privée  de  ats  enfants ,  abandonnée  du  monde 
entier  ;  elle  en  sortit  le  3  septembre  pour  être  con- 
duite i  la  Conciergerie ,  où  elle  attendit  dans  un 
cachot  infect  la  sentence  qui  devait  finir  ses  tour- 
ments. Son  âme  sensible  y  éprouva  des  consolations 
et  de  nouvelles  douleurs  ;  le  geôlier  et  sa  femme 
lui  témoignèrent  une  pitié  qui  se  communiqua  à 
quelques  agents  de  la  municipalité  de  Paris.  Des 
mesures  étaient  prises  pour  sauver  l'infortiwée  pri- 
sonnière lorsque  tout  se  découvrit,  et  ceux  qui  s'é- 
talent associés  à  cette  noble  action  furent  punis  de 
mort.  Le  4  octobre  commença  le  procès  d'Antoi- 
nette ;  elle  fut  interrogée  secrètement  sous  le  nom 
de  veuve  Capet  par  le  président  du  tribunal.  Kons  ne 
rapporterons  pas  les  questions  qui  lui  furent  laites 
dans  cet  interrogatoire  secret;  elles  étaient  ovinsi- 


■     ANT 

diences  on  inanhtntes ,  et  In  reine  j  répondit  victo* 
riensement.  Le  i4  elle  comparut  devant  le  tribunal  « 
elle  développa  alors  tout  ce  qu'elle  avait  de  gran- 
deur dans  l'âme  et  de  noblesse  dans  le  caract^re. 
On  eut  dit  qu'elle  était  là  pour  juger  ses  juges.  Elle 
laissa  FouqnierfTinvIUe  divaguer  longuement  sur 
un  préteadîi  acte  d'accusation,  o*  il  ava4t  entassé  les 
Imputatiens  les  plus  abnirdes  et  les  pins  atroces ,  et  ne 
daignapasy  répondre.  Mais  Hébert,  enchérissant  sur 
les  horreurs  qu'on  venait  d'entendre ,  ayant  osé  ca- 
lomnier la  tendresse  maternelle ,  et  prêter  des  in^ 
tentions  coupables  aux  affections  les  plus  pnres  ,  la 
reine ,  saisie  d'horrenr  et  d'indignation,  garda  en-, 
core  le  silence.'*  C'est  avouer  le  fait,  s'éeri'a  un 
»  juré  t  q«M  ne  pas  répondre.  —  Si  je  n*ai  pas  ré- 
•*  pondu ^4it-elle  Mi  se  tournant  vers  l'andîtoire  , 
••  c'est  que  la  natuve  se  refuse  à  une  pareille  accusa- 
«  tion  faite  à  une  mère.  J*eH  aj^Ue  à  toutes  celles  qui 
»  sont  ici,  W  fe  leur  demande  si  eefa  est  possible.  »  La 
foudre  ji'eut  pas  produit  un  effet  plus  terrible  dans 
l'assemblée.  Tout  le  monde  se  réunit  à  elle  pour  re-i  r 
pousser  celte  odieuse  Inculpation,  et  personne 
ne  chercha  à  la  garantir  d'un  jugement  qui  n'était 
fondé  que  sur  de  pareilles  absurdités.  Les  débats 
durèrent  trois  jours  et  trois  nuits.  La  reine  n'avait 
désigné  aucun  avocat  pour  lui  prêter  son  secours , 
afin  de  ne  compromettre  personne,  et  aucun  n'avait 
osé  s'offrir.  Le  tribunal  nomma  d'office  deux  dé- 
fenseurs, MM.  Tronçon-Ducoudray  et  Chauvean- 
Lagarde.  Pleins  de  tèle  pour  leur  cliente ,  ils  étaient 
persuadés  de  Tinatilité  de  leurs  efforts;  ils  n'en 
remplirent  pas  avec  moins  de  courage  leur  mission , 
quelque  danger  qu'elle  leur  offrît ,  et ,  comme  ils 
l'avaient  prévu,  I9  reine  fut  condamnée i  l'unani- 
mité :  la  séance  avait  duré  dix-huit  heures.  Antoi- 
^.ette  ne  démentit  pas  un  seul  instant  le  grand  ca- 
ractère qu'elle  avait  montré  jusque-là  ;  elle  entendit 
avec  un  sang-firoic  imperturbable  sa  condamnation, 
qui  fut  prononcée ,  à  quatre  heures  du  matin ,  le  t(î 
octobre  1793.  Le  même  jour,  à  onze  heures,  eUe 
monta,  vêtue  de  blanc ,  dans  la  fatale  charrette,  et 
arriva ,  après  deux  heures  de  marche ,  entre  deux 
haies  de  spectateurs  passionnés  ou  curieux,  an  lien 
du  supplice.  Redoublant  de  courage  à  ce  moment 
terrible,  elle  monta  d'un  pas  ferme  sur  l'échafaud.  Sa 
tête,  séparée  dn  corps,  fut,  suivant  l'usage  barbare 
du  temps,  présentée  aux  regards  du  peuple,  anx 
cris  de  vîpe  la  république  t  hts  restes  de  la  reine  fu- 
rent déposés  au  cimetière  de  la-Madelaine ,  et  re- 
couverts de  chaux  vive  dans  la  fosse  même  on 
neuf  mois  auparavant  avaient  été  portés  ceux  de 
Louis  XVI.  En  181  S,  une  ordonnance  du  Rei  a  au- 
torisé l'érection,  au  même  lieu,  d'un  monument 
expiatoire  à  la  mémoire  de  la  reine  et  de  Louis  WI. 
L'année  suivante,  M.  Decazes,  ministre  de  la  police, 
a  fait  construire  une  chapelle  également  expiatoire 
dans  le  cachot  où  Antoinette  avait  été  enfermée  à  la 
Conciergerie.  Après  la  seconde  restauration  dn  Koi-, 
on  eut  connaissance  d'un  testament  autographe  de 
la  reine,  fait  absolument  dans  le  même  esprit  que 
celui  de  Louis  XVI ,  témoignage  sublime  de  géné- 
rosité ,  de  patience  eV  de  résignation  ,  ou  sont  peints 
de  la  manière  la  plus  touchante  les  sentiments  qui 
l'animaient  dans  ses  derniers  moments.  Il  ne  fut  pas 
trouvé ,  comme  on  l'a  dit  d'abord  ,  daos  le  cachot 
on  la  reine  avait  été  enfermée,  mais  chez  te  conven^ 
tionnel  Courtois  (voyez  ce  nom),  où  l'on  faisait, 
d'après  la  loi  du  lâ  janvier  idtti  ,  une  visite  domi- 
ciliaire. Courtois  l'oiiïritde  lui-même  avec  un- gant 
de  la  reine  à  l'officier  de  gendarmerie  «pis  présidait 
à  l'opération ,  espérant  échapper  à  la  loi  de  l'exil  ; 
l'officier  se  fit  un  mérite  du  prétendu  sucsèsde  sei% 
recherche*,  et  obtint  la  croix  de  Saint-Lonis.Omr- 
lois  s'était  approprié  ce  testament,  et  Je  -gant  qui  y 
était  annexé,  en  faisant l'invenuire  deé«  papicrs-de 
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R«]»ci|»terr«  »  foaelÎMi'donl  l'êvaU  charge  Jp  con- 
vention nalionalft  après  le  g  thermidor. 

ANTOMMARCHI  (N.)  né  dans  l'île  d^Corse  , 
eKerçaîi  «vec  distinction  la  place  de  professen/'  d'a- 


3l  Florence;  et  malgré  la  réputation  dont  il 
j^nrailtevironnéf  il  ne  cessait  d'exprimer  le  pto^ 
«tf  désir  d'itre  attaché,  au  senrice  de  Napoléon ,  en- 
ehainé  alors  «ur  le  rocW  de  Sainte-Hélëae.Ses  vaux 
Inrtet  enfin  entendus  dn  earcUaal  Fesch  «  qnl ,  ap- 
^préciant  mal  les  vues  de  M.  Aniommarchit  ne  crai- 
jgntft  |Ma  de  lui  proposer  des  gages  amuuls.  Ceci  n'é> 
taîl  qa^lniniâiant  ;  maïs  il  éprouva  des  pbstades 
réebt  lorsque  sa  délerminakion  {ut  eonnue  en  Tos- 
cane :  on  le  considérait  déjà  comme  l'agent  »  le 
complice  de  K'poléon  ;  on  eât  dit  qu'un  ▼ojrage  à 
^inte-fiélibne  donnait  le  poiroîr  4*en  arracher  le 
prison^er.  Le  chef  de  la  police  surtout  en  conçut  les 
plus  vives  alarmes.  Rien  de  yXoé-  curieux  que  le  dia- 
fogve  qui  s'établit  «ntrtt  kn  et  M.  Antommarcbi 
«  J«  connais  vos  trames  t  ^o*  menées  «  Ini  dit  ce 
chef.  —  Anatomigues.  —  Je  sais  jusqu'à  vos  moin- 
drfs  dispositions.  —  D'amphithéâtre..  —  Ailes ,  vous 
ftfs  «n....  "—  Physiologiste.  —  Conspirateur.  D'ail' 
lew»  «  physiologiste  et  conspiratear ,  c'est  tout  nn. 
—  Map<4eoo..«j  —  Tient  rjÇnrope  en  alarmes. — 
f  odi^né  ,  gardé  à  vne  ?  —  Recunlle  les  regrets  des 
pcaples.  -«  il  en  «si  séparn  par  de  vastes  mers.  —  Il 
pc^t  lea-lranchir. — Echapper  à  la  vigilance  anglaise  ? 
t-— A  In  trompera  »  la  surpren^a  ;  l'eau  i  l'air  «  la 
ttcrve  t  queltpio  élément  nouveau  viendra  à  son  ^e- 
«onrs.  »  Ce  fut  b>en  pis  lorsqu'il  fut  question  de 
s'smfiurqnrr  en  Angleterre ,  et  surtout  de  débarquer 
h  Saîate-Hélàne.  Les  formalités  furent  ioterminables, 
mais  In  maladie  de  Napoléon  ayant  £ait  des  progrès 
rapt4«i,  depuis  le  départ  forcé  du  docteur  O'Méara; 
il  fallut  bien  en  finir ,  et  M.  Antommarcbi  fut  enfin 
mréscalé  au  généra  Bertrand.  Ce  n'était  cas  tout  ; 
Kapoléon  se  défiait  danlout  ce  qui  4ui  arrivait  d'Eu- 
rope ;  et  un  homme  en  quelque  sorte  tombé  des 
noes,  qui  n'était  porteur  d'aucun  écrit  t  soit  du 
eardinal  Fesch  i  soit  de  quelque  membre  de  sa  fa- 
gûUe  «  devait  lut  paraître  suspect.  Sa  pénétration 
M^éa  à  tout  ;  il  causa  avec  le  docteur  «  apprécia 
son  savoir  et  son  attachement  peur  sa  personne  i  et 
Tadmit.  Bientôt  s'établit  «ntre  eux  la  plus  entière 
confiance;  cette  intimité  a  donné  lien  aux  Mémoires 
d«  docteur  italien ,  Intitulés  ;  Deraien  moments  dt 
Smpoléo»,  lû  renferment  les  dernières  paroles  de. 
Napoléon;  ce  qu'on  pent  appeler  le  chant  du  cygne, 
eirorment,  avec  les  Mémoires  de  Lae-Cases,  et  ceux 
d'O'Méara  »  nn  document  précieux  et  indispen- 
sable à  l'hutoire  de  cet  homme  extraordinaire.  Nous 
devons  à  ce  facile  et  agréable  écrivain  une  foule  d'a- 
necdotes écrites  d'une  manière  pittoresque ,  qui  lenr 
donnerait  de  l'intérêt,  si  l'on  pcmvait  en  ajouter  à  ce 
qi^n  dit  ou  fait  le  personnage  auquel  elles  se  rappor- 
tent. Voici  «n  échantillon  de  son  style  :  le  médecin 
nvnit  prescrit  à  son  malade  nn  exercice  violent.  «Oui, 
docfeor,  répond  Napoléon,  vous  aves  raison;  je 
bêcherai  1» terre.  »  Il  fil  ses  dispositions,  et  le  lendc 
rnnin  il  était  à  l'auvre.  Noveraz  avait  l'habitude  des 
travaux  rustiques,  Napoléon  le  fit  jardinier  en  chef, 
cl  ^exerça  sous  sa  direclion.  Les  premiers  coups  de 
bêche  tinrent  heureux  ;  il  voulut  me  rendre  témoin 
de  son  adresse ,  et  m'envoya  chercher  :  «  Eh  bien  .' 
docteur ,  èles-vous  content  dn  malade  ?  est.<e  assez 
do  docilité  ?  Il  tenait  sa  bêche  en  l'air  ,  riait ,  me 
rcnardast ,  secouait  U  tête ,  mar(|[uait  de  l'cil  ce 
qu  il  avait  {ait ..»  Voilà  qui  vaut  mieux  que  vos  pil- 
Inlee  Dottoroeào  ;  vous  ne  me  droguerer  plus.  »  Il 
reprit ,  continua  »  et  cessani  au  bout  de  quelques 
instanis  :  «  Le  métier  est  trop  rude  ,  dît-il  ;  je  n'en 
puis  plue  :  mes  mains  sont  d'acéord  avec  aaes  forces; 
»U  prochaine  fois.....  ■  St  il  jeta  la  bêche.  «  Vous 
i««f  «  ^jouin  t-îl,  je  vois  ce  qui  vous  égaie  ^  mes 
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belles  mains  »  n'est-ce  pas  ?  Laisses  ,  j'ai  loujoar* 
fuit  de  mon  corps  ce  que  j*ai  voulu  ;  je  le  plierai  en- 
core à  cet  exercice.  >•  En  effet ,  il  s'y  habilu^,  «t  y 
prit  goût.  I>ans  ces  Mémoires  ,  l'âme  s'attache  avec 
xnéUncolie  à  l'extinction  progressive  de  ce  génie 
éclatant ,  de  ce  caractère  stoïque  ,  qui  ne  cède  qu'a- 

Srè«  une  héroïque  résistance  a  rcnvahissement  des 
ouleurs  jphysiques.  On  |i'a  peint  nulle  part ,  avec  de 
plus  touchantes  couleurs,  le  tableau  de  cette  progres- 
sion du  mal  auquel  snccombe  un  héros  sans  en  être 
accablé.  Le  docteur  Antommarcbi  eut  un  legs  décent 
mille  francs  dans  le  testament  de  Napoléon  ;  mais  ce 

3ui  le  toucha  bien  plus  que  fargcut ,  c'est  l'amitié 
ont  l'honora  son  malade.  «  Seriez-vous  bien  aise 
d'entrer  au  service  de  Mari»*Loaiset  «t  de  lai  être 
attaché  en  qualité  de  chirurgien,  lui  disait-il  un  jour, 
comme  vous  l'êtes  auprès  de  ma  personne  ?  Elle  est 
ma  feromC)  la  première  princesse  derEurope;  c'est  k 
seule  que  vous  puissiez  désurmais  servir.  Je  vais  écrire 
à  l'impératrice.  >  Nous  devons  encore  au  docteur 
Antommarcbi  les  détails  suivants  :  •«  Quand  je  serai 
mort,  disait  Napoléon  à  ses  amis,  chacun  de  vous  aura 
la  douce  consolation  de  retourner  en  Europe;  vous 
reverrez ,  les  nn*  vos  parents ,  les  autres  vos  amis  ; 
et  moi ,  je  retrouverai  tats  braves  aux  Champs-Ely- 
sées. ••  Il  disait  encore  ,  le  7  avril ,  au  docteur  An- 
tommarcbi ,  après  un  long  assoupissement  :  u  Eh 
bien  !  ce  n'est  pas  encore  cette  fois.  »  Il  ajouta  bien- 
tôt ;  M  L'Angleterre  réclame  mon  cadavre  ;  je  ne 
veux  pas  la  faire  attendre.  »  Antommarcbi  revint  en 
Europe  ,  après  la  mort  de  Napoléon  ,  et  s'est  con- 
stamment dérobé  à  la  célébrité  que  lui  avait  donnée 
son  dévouement.  Nous  dirons  ,  ii  son  occasio^i,  qu'il 
est  peu  de  souverains  qui  aient  trouvé  sur  le  tvooe 
des  amis  aussi  fidèles  et  aussi  sincères  que  Nspoléuii 
dans  l'exil.  M>  Antommarcbi,  qui  habite  la  France , 
a  publié  des  planches  apalomiques  du  corps  hnmain, 
de  grandeur  naturelle  et  coloriées;  ouvrage  qu'il  avait 
entrepris  à  Florence  avec  le  célèbre  docteur  Morgaoi. 
Napoléon  l'avait  exclusivement  chargé  de  faire  l'ou- 
verture de  son  corps  pour  y  chercher  les  germes  d'une 
maladie  qu'il  crovait  héréditaire;  à  peine  eut-il  les 
yeux  fermés ,  qu^une  troupe  de  chirurgiens  anglais 
s'en  emparèrent ,  et  firent  une  autopsie  dont  ils  dres- 
sèrent procès-verbal.  Antommarcbi  refusa  de  le  si- 
gner ,  soit  qu'il  ne  voulut  pas  s'associer  à  une  opéra- 
lion  qu'il  (levait  faire  seul ,  soit  qu'il  ne  fut  pas  de 
l'avis  des  autres  chirurgiens  sur  l«i  causes  du  trépa» 
de  Napoléon. 

ANTON  (  CuxaLKS-GoTTOB  ) ,  magistrat  intègre 
«t  savant  historien  allemand,  né  en  I7JI  à  Laubau, 
sut  allier  l'étude  des  lois  k  celle  de  l'histoire ,  à  la- 
quelle il  sacrifiait  tous  les  loisirs  que  lui  laissait  $^ 
place  de  sénateur  à  Goerliiz.  On  loi  doit  plusieurs 
ouvrages  importants ,  entre  autres  :  FAnalogU  tks 
funguas{  Essaie  un*  lUstoin  tU  Sordrt  des  Templiers  , 
avec  des  rtcherehes  sur  leur  secret  \  Essais  sur  F  origine, 
les  mœurs  %  (te,  As  anciens  Slaves  i  Histoire  des  an- 
ciens Germains;  Histoire  des  Alkmamds^  à  Fusage  des 
écoles  i  Des  langues  dans  leur  rapport  a»ee  F  histoire  cks 
peuples,  ei  la  traduction  des  moeurs  des  Germjins,  par 
Tacite.  Il  a  encore  publié  quelques  écrits  sur  la  ju- 
risprudence féodale ,  et  un  très  grand  nombee  d'ar- 
ticles, qui  ont  é;é  insérés  dans  les  journaux  alle- 
mands ,  sur  l'histoire ,  U  philologie ,  etc. 

A.NTONELLË  (Pierak-Amtouir),  né  d'une  d-es 
plus  nobles  et  des  plus  riches  familles  d'ArIca  sa 
patrie,  entra  de  bonne  hem;;,  et  suivant  les  usages  dn 
temps,  dans  le  militaire  comme  officier.  Parvenu  au 
grade  de  capitaine  d'infanterie  ^n  régiztient  de  Bas> 
signy,  il  qutUa  le  service  en  1782 ,  deyat  ans  avant 
qu'il  n'eut  des  droits  h  la  croix  de  SainlrLoms^  et 
mi  sa  livrer  entièrement  à  l'étude  de  la  phUosophie^ 
de»  sciences  morales  et  politiques ,  qui  avaient  pour  ) 
l«i-im<  attrait  axclnsîf.  La  révolution  fr^afaise  le 
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tronra  difts  ceiti  «ituatioDt  tfTermt  p»r  b  ma- 
turité de  l'âge»  »e$  |^rincipcs  el  la  niédttalîon.  H  de- 
vint d^s  les  premier*  moments  l'on  des  phis  té\it 
pirlisans  dn  nouyel  ordre  de  choses.  Il  fil  paraître 
en  lyStj,  un  écrit  intitulé  :  Catéchisme  eu  tiers-état , 
qui  ent  lieancoup  de  succès ,  et  fut  nommé  maire  de 
Ja  commune  d'Arles,  lors  de  l'organisation  des  mai- 
ries. Mirabeau  qui  jouissait  encore  de  l'estime  gé- 
nérale, fit  k  la  tribune  un  grand  éloge  de  ses  talents 
et  de  son  civisme.  Le  pouvoir  législatif  d'alors  lu! 
confia  deux  missions  importantes  ;  Tune  k  Avignon , 
l'autre  k  Marseille.  Il  contribua  beaucoup  par  son 
éloquence ,  son  patriotisme  et  son  urbanité ,  k  paci- 
fier A-vîgnon  et  à  réunir  le  comtat  k  la  France  ;  k 
Marseille  il  parvint  k  calmer  les  haines  de  l'espril  de 
.parti,  portées  an  plus  haut  degré  d'exaltation  :  ••  Gé- 
>•  néreux  Marseillais ,  disaii-il  aux  descendants  des 
"  Phocéens,  si  j'ai  quelques  succès,  vous  en  aurea  la 
••  gloire.  Ecoutez  la  voix  de  la  patrie  qui  vous  eom- 
"  mande  les  plus  grands  sacrifices  !...  ••  Ces  deux  mis- 
sions (nrent  deux  triomphes  pour  lut ,  et  son  nom 
devint  le  pins  populaire  dn  midi  de  la  France.  Aussi 
fut-il  nommé  a  l'assemblée  législative  par  le  dépar- 
tement des  Bouches  du  Rhdne.  11  fit  plusieurs  rap- 
ports dans  celte  assemblée  snr  de  nouveaux  tronblet 
dant  le  Midi ,  en  indiquant  les  moyens  de  Us  faîre 
jcessef.  Il  inclinait  dès  lors  vers  les  idées  républi- 
,caine«.  «Les  irAnes  malheureusement  pour  eux  et 
'» pour  les  peuples,  disait-il  alors,  écoutent  peu  la 

■  >•  voix  des  gens  de  bien  qni  ont  le  courage  de  leur 
,»  adresser  des  vérités  utiles,  mais  qui  blessent  l'ur- 

••gueildn  pouvoir...»  Le  lo  août  éclate;  le  trône 
succombe;  la  république  est  proclamée,  P.  A.  An- 
tonelle  en  fnt  le  sincère  et  constant  défenseur.  £n- 
vové  comme  commissaire  avec  Camus  el  Bancal  ses 
collègues  k  l'assemblée  législative ,  près  de  l'armée 
ides  Ardennes  p&ur  annoncer  aux  troupes  la  dé- 
'chéance  de  LouiS  XVI ,  il  fut  arrêté  ainsi  qu'eux  jiar 
ordre  de  Lafa^retle,  et  tous  trois  rte  reconvrèrent  b 
liberté  que  lorsque  ce  général  eut  abandonné  son 
armée.  La  convention  nationale  ayant  proclamé  la 
république ,  le  pouvoir  exécutif  chargea  Antonelle 
avec  deux  autres  commissaires ,  de  la  hante  mission 
d'aller  organiser  le  gouvernement  k  Saint-Domin- 
gae.  Les  vents  contraires  firent  rentrer  l'expédition 
qui  portait  ces  commissaires,  et  te«r  mission  n'eut 
point  lien.  A  son  retour  placé  en  concurrence  avec 
Paçhe  pour  la  mairie  de  la  ville  de  Paris ,  il  fit 
rayer  son  nom  de  la  liste.  Resté  dans  celte  ville,  il 
se  vit  cxieln  comme  noble,  de  la  soriété  des  jaco- 
bins ,  malgré  les  réclamations  dee  |>atriotes.  Jnré  an 
tribonal  révolulionnaire  lors  dn  jugement  de  la 
reinef  il  le  fut  anssi  lors  du  procès  des  aa  girondine. 
Dans  ce  dernier  il  déelara  publiquement  que  sa 
conscience  n'était  pas  asseg  éclairée,  et  publia  pres- 

2ue  aiisfit6t  un  écrit  sur  le  tribunal  révolutionnaire, 
ans  lequel  il  réclamait  la  pins  grande  liberté  d'^jpi* 
nion»  pour  le»  jarés  ;  il  j  avait,  on  le  sali  «  im  frand 
courage  k  s*  pronnneer  ainsi  alors  ;  aussi  fnt«il  ar- 
rêté et  enfermé  au  Luxembourg.  Le  9  thermidor 
l'en  tira;  an  décret  de  la  convention  le  mît  en  li- 

*  berté.  Bientdt  il  se  prononça  par  ses  écrits  contre  la 
'réaclios  fmette  qni  snivii  cette  journée;  il  en  pré- 
Idit  loulM  le»  conséquences.  Ans  3  Vendémiaire  ou  l'on 
Ipnt  clairemeM  Ins  discerner,  on  vit  Antonelle  rangé 
Iso.u  les  drapeaux  de  «elle  convention  qui  avait  mé- 
;conn»  ms  prévisions,  et  qui  fut  sauvée  alors  par  ces 
, mêmes  répablioains,  perMcutés  par  elle  depnis  le 
i<)iikaitmidoret»orrant  oeseachots  peur  venir  U4itfen- 

dre.  Tottt  enfermant  des  viDnx  pour  la  reprëscntalioa 
naiiansle,  ow  ne  le  vU  point  pcÎBndm  Us  armes,  mais 
juin  le  rematqnait  an  milren  dn  fen^  »•  c«l-dè-sac 

•  Ufrnp)nn«  iéplorjnit  Us  discdndes  civiles ,  ayantr  k  la 

■  i»ain  la  llvr«  qnM  lisait  et  tenant  U  doigt  à  la  page 
oïl  tofntitlkda  était  vcnné  in'tarruoipire  sa  lecture. 
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Aprëf  l'instalUtio»  dn  dlrteioira  exécutif  «  «es  «Mm- 
bres  nom{n<MSLt  Antonelle  rédacteur  et  directeur 
du  Monitenf ,  il  refcsa  t  avant  tout  îi  prisait  son  in- 
dépendance. Dès  lors  il  inséra  dans  U  journal  des 
Hommes  Ukrts  fondé  avec  la  république,  U  ai  sep- 
tembre i7ga,  et  étouffé  U  lendemain-  dn  tS  bru- 
maire, oes  morceatni  de  politique  sur  la  mar^ 
déplorable  et  incertaine  du  directoire  et  des  con- 
sens. Son  caraetèpe  et  ses  talents  inquiétèrent  le  di- 
rectoire; il  fut  compris  dans  U  conspinNien  Babenf, 
et  r^vQyé  par-nlevant  la  hante-cowr.  U  fnt  arrêté  par 
d'Ossonville,  et  conduit  k  Y  endimeoù  sas  oaaenùés 
étaient  déjà  depnis  près  d'une  année.  La  haate-coar 
nationale  ayant  commencé  U  procès  des  accusés  «  il 
regardait  comme  une  folie  de  chercber  k  se  justifier, 
et  son  accnsation  eomnae  nne  pfaisanlerie.  il  prit 
même  k  cet  égard ,  d'une  manière  fort  originale,  U 
défense  de  l'accusatewr  public ,  qui  4ans  larésnmé 
de  la  cause  lui  adressa  des  éloges  flatteurs  en  le  re- 
connaissant innocent.  Mais  pendant  ce  procès  mémo- 
rable on  le  vit  soit  avant  par  des  fcnl»,  soit  dans 
les  débats  par  de  soudaines  improrisation»,  prendre 
la  défense  de  ses  eoaccnscs  et  pwllcolièrement  de, 
Félix  Lepeletier,  de  Bnonarotti ,  et  de  Babeuf  ans- 
quels  le  directoire  en  ^onUit  le  -pins.  Antonelle 
acquitté  revint  k  Paris  se  livrer  encore  k  U  polémi- 

Îae  des  journaux.   La  marche  réeolntionnaire  dn 
irectoire  contre  Us  patriotes  produisit  U  même  ef- 
fet qoe  sous  la  convention ,  et  provoqua  U  jaarnée 
du  id  fructidor  contre  Uroyalisme.  Antonelle  fut  sar 
le  point  d'être  aussi  déporté  avec  aon  ami  Félix  Le- 
pdelier,  par  suite  du  système  de  bascnU.  A  cette 
même  époque,  Merlin  de  ThionvilU  en  avait  fait  la 
motion;  on  appeUil  cela  une  compensation.  Toatefois 
le  conseil  des  cinq-cents  repoussa  la  motion  de  Merlin. 
Plus  lard  Antonelle  fnt  nomnné  député  par  son  dé- 
prteroent  des  Bouches  dn  Ahdne  ;  mais  le  direiv 
loire  trouva  moyen  de  faire  annuler  par  U  canseti 
des  anciens,  cette  nomination  qni  avait  été  approuvée 
par  U  conseil  des  cinq-cents;  c'était  l'époque  des 
éliminations.  An  tS  bromsire-U  nom  d  Antonelle 
se  trouva  encore  inscrit  snr  U  liste  de  déportation, 
suivant  Bonaparte**,  l'ouvrage  de  Sieyes,  neais révoquée 
tonlAussitAt  par  le  premier.  A  l'époqne  dn  3  nivftse  le 
premier  consul  contraignit  Antonelle  de  sortir  de 
Paris  et  l'eiila.  Gelai'ci  profita  de  celte  i>ou%elle  per- 
sécution ponr  visiter  l'Italie,  dont  il  étudia  U  lan- 
gue et  la  Kitératare  avec  cet  intérêt  et  cetta  ardeur 
que  le»  grandes  choses  obtiennent  d^un  esprit  tel  que 
le  sieu!  De  retour  à  Paris  après  l'érection  de  l'em- 
pire, il  refusa  de  présenter  une  pétition  k,  l'empereur 
on  il  serait  obligé  de  le  traiter  en  monarque;  en 
conséquence  il  fut  forcé  de  sortir  de  Paris ,  et  subit 
son  exila  Arles  sa  patrie.  Cette  injustice  fut  U  der- 
nière qu'il  éprattva.  Il  reprit  k  Arles  U  cours  de  son 
;  geare  de  vie  philosophique  et  studieux.  D'^iiKuresdc- 
uonciations  cherchèrent  k  ironbUr  encore  son  repos; 
D^Mléon  y  fcrmal'oveilU.  £a  f6i4  on  vit  toute  coup 
ce  nom  répabUcaiu  reparaître  à  la  tète  d'un  écrit 
contre  U  gouvernement  de  Napoléon  ;  H  semUatt 
servir  d'appui  aux  anciennes  dynasties^  de  l'Earope, 
mais  en  lisant  avec  attention  son  écrit  sntiiulé  t 
Rdml  </bis  neéUmi^,  en  y  retrouvait  les  grands  prin- 
cipe* de  la  liberté ,  posés  par .  U  main  d'nnt  grand 
maître,  d'un  ami  consuttt  dacctte  liberté, et^  de  noble» 
exhortatians  aux  monarques  qui  venaient  .de  ren- 
veaser  MapoJéen ,  penr  les  porter  k- tenir  k  lanMien 
française  Uurs  soSUnnelUs  premessesv  ci  k  fonder 
la  liberté  de  sa  patrie^  Il  avait  auèsi  pendant  tout  U 
cours  de  la  révofuiiuo  publié  «ae  foule  de  brecbures 
el  de  pamphlets  en  faveur  de  la.  eanae  ^'U  «vnit 
embrassée;  U  fut  toujonra fidèle  k  ses  principes^. An- 
tancUe    Mourut  k  Arles  dans  un  âfo  «vantrév*" 
i8t9«  au  milieu  de  ass  oonciloyenst  et  des  actes 
mnltipkés  d'une  faMufabasiee  très,  âend^ew  il  «avait 
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tOHÎavrs  atUché  p«tt  de  prix  aux  richesces*  tt  même 
à  se*  p^ropriét^fi  et  »Vcaipait  si  peu  de  «m  revenus 
q9'apffs«nc  absence  d'on  asset  grand  vnnibre  d'^n* 
•c'eSfrAjantrigU  nvec  ses^ernuers,  il  se  trouva  qu'ils 
Ui  4itt.»k*tU  a7yO«o francs.  Il  laor  donn«  ay  «ns  pour 
le  payer,  h^jamgi  qui  n'avait  on)>H<  ni  «a  «nission  ^ 
A.vifn9nv  m  1»  pbiloso(rfiie  qui  diftingiu  sa  vie,  lui 
rofoan  la  ^wHar«.  Ses  concitovens  et  taus  les  mal- 
henrttix  fiu  il  avait  secourus  »  pleins  de  respect  ipour 
sasnimofrag  ^rl^rent  son  corps  an  ^emple  des  ckré- 
lieusi  •(  le  pl;^cèrent  dans  la  sépulture  commune. 

AJlTONËtLI  (JUroxaup)  ,  cardinal»  né  à  Sini- 
ga^Uaist9,nov«mbre  t73o,  et  «art  dans  le  mois  de 
|anvp,f«'  i«Mi»  **'  ^  «onnxilre  dans  sa  jeunesse  par  If 
breC4^nlerdiclion-dudu«  de  Parme  qn'il  rédigea,  et 
qui  fournit  à  Yohnire  le  sujet  dSine  pièce  piquante  »  ^ 
inUtnUe  s  £f  r^y^tuM  mis  m  iatenSt.  Antene^li  ne 
parvint  ^{ua  iff»  tard  aux  premières  dignités  de  l'é-  \ 
glis«;  unt  manière  d«  voir  entièrement  opposée  aux 
Uunijkres  da son  siècle,  et  sartouison  attachement 
ans  joanitea*  no  Um  concilièrent  pa«  la  faveur  du  pape 
Clémrat  ^IVr  qni  4vait  al>oU  leur  ordre..  Ce  ne  fut 
queaqus  Pi«  V],  1^  successetir  de  ce  prélat,  qu'An- 
tonf l^,  devint  cardinal ,  év^ne  d'Asti  et  de  V«l- 
letri ,  <arÂi|ial  doyen  du  sacré  collège ,  préfet  de  la 
Propagande ,  4t  meml>re  de  ta  congrégation  d'état. 
Pendant  U  révolution  fran{,aUe,  il  montra  dans 
lont^  eu  niaces  l'intolérance  d'un  disciple  de  Loyola 
ctb  perfidie  d'un  italien  ;  c'est  ainii  qu'on  l'a  vu, 
da^  le  mois  dejanvier  17^91,  voterpour  que  le  clergé 
fn^nçais  acceptât  la  constitution  civile,  décrétée  par 
l'assemUée  constituante,  non  par  pencliant  pour  les 
nouveaux  firindipef  comme  l'ont  «ru  plusieurs  per- 
sonnes ;  mais  parcequ'il  croyait  que  les  {wêires  en 
restant  à  leur  poate,  conse/rvelraient  assez  d'empire 
snr  .les  fidèles  voujT  les  engager  è  «ecouer  l'autorité 
des  lois  nonvèltes  et  à  faire  avorter  la  révolution. 
Plus  tard>cn  1797,  le  cardinal  Antonelli  se  lia  avec 
U  fiscal  Ôarbieri,  et  fnti'un  des  auteurs  des  me- 
snrea  irtoleatc»  qui  ocqasionèrent  à  ftome  l'insur* 
rection  duM  ^afme^U  périt  le  gén^'ral  Duphot-  On 
^noreles  meiti^  qui  l'ont  déterminé  à  voter,  en 
i$OQ,  en  Jfayefir  du  cardinal  Chiaramonti,  qui  fut 
alors  élu  pape  sous  le  nom  de  Pie  VJI. 

AliTONlO  (pA»cAi.-JFftABÇoi«-Népoj«ockwR- 
Aan*i4vo^ATnoND-$u.vas,Tiuc  )  ,  infant  d'Espagne , 
frère  4<B  CM")*»  I^t  naquit  1^.  ai  décembre  17^5 , 
et  mourut  dans  le  mois  d*avr^  i6(y.  Eaiièrej^tnt 
nccopé  d^arts  mécaniques  et  d'exerciees  de  piété,  ce 
juince  étranger  aux  affaire ,  se  trouva  dans  une  po- 
sition des  plus  critiques,  en  t()oft ,  lorsque  Fefdi-. 
nan4  VJI  è  son  départ  pour  Burgos  le  nomma  pré- 
aidenldela  jnnte  suprême  du  gouvernemeni.  CeUe 
junte  composée  de  «inq ministres  d'état,  était  chaf- 
eée  de  n'ei^tédifir  qup  les  «{ffaircs  d'urgence,  et  il 
iiii  >v^f  étç  enjoint  de  n^'oppo^er  aucune  résisianw 
fux  volontés  de  Murât ,  coxno>«tndant  l'armée  fran- 
Sai^ft  l^àdrid  «  dans  (a  crainle  de  détruire  par  une 
opposition  n  contre-temps,  les  heureux  résuluts  que 
le  roi  d']^H>ague  .attendait  de  ^fon  entrevue  avec 
rempercitr  napoléon.  L'exécution  de  cet  ordre  fut 
bieni(it  impessible.  Le  grand  duc  de  Berg  réclama 
le  prince  de  la  l*#î^,  don  Manuel-âodoï,  qui  avait 
été  arré^  |é  jour  de  rabdicatiqn  de  Charles  IV.  et 
avait  tout^  «i^ndrc  de  la  i^aine  du  peuple  :  il  exigea 
qne  lajrfûne  d^Btrurie  ,  son  ÛU  et  l'infant  don  Fran^ 
Çois  de  Paule  fusient  conduits  à  Bayonne ,  et  fit  en^ 
tendre  en  m^e  temps  qne  Napoléon  s'opposait  à  l'ab- 
dlcation  de  Charles  iV,  Une  lettre  do  ce  pri[nce  à  don 
Antonio  juftifiii  bjèoiôt h» conduite  de  Murai  :  Charles 
>  pcoiiestait  conlreson abdication, attendu  qu^elien*avait 
pas  été  volontaire}  il  aanonf  àft  qu'il  reprenait  le;»  r^ef 
de  l'état,  et  qu'il  se  rendait  au-devant  de  son  augustp 
allié,  l'empereur  des  {français»  Èiïrayé^pr  tant  de 
dtfficaltés,  le  faible  Antonio  ne  savait  quel  parti  prc;u- 
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dre;  il  négociait,  lorsque,  le  a  mai  au  matin,  le  peuple 
s'insurgea  sur  le  bruit  que  \e%  Francis  enlevaient  la 
reine  d'£truiie,  son  fiû  et  l'infant  don  Frapçois  de 
Paule.  Une  affaire  générale  s'engagea  dans  tout*  le 
villa,  le  sang  coula  dans  toutes  les  rues  ;  nais  en&k 
une  amnistia,  publiée  au  milieu  du  massacre,  arrêta 
la  fureur  def  partb  ,  et  rétablit  l'ordre.  Toutefois 
Murât  fit  fu»iUer  phistenrs  Espagnols  qui  avaient 
contribué  à  faire  soâlever  le  peupk ,  et  le  soir  mlmq 
l'infant  don  François  partit  pour  Bayonne.  Don  An^ 
tonio  ne  ^rda  peint  à  êt.re  informé  des  événeroeots 
qui  se  passaient  dans  cette  ville  ;  il  sut  par  l'a|Bluic-< 
sadfur  français  qite  Joseph  Bonaparte  était  destine 
pour  le  troue  d'£spagne,  et  il  fit  connaître  à  la  juntd 
la  nécessite  dans  laquelle  il  se  trouvait  lul-mîmef 
d'aller  rejoindre  sa  famille.  Toutes  les  représenta» 
tiens  des  ministres  pour  lui  faire  changer  de  résolu" 
lion  furent  inutiles;  U  sa)u^  ^e  l'état»  celui  de  sq 
maison ,  rien  ne  l'arr^a;  il  partit  de  Madrid,,  le  4 
ilu  même  mois,  ne  laissant  à  la  /ente  pour  toute  in-' 
fltruction  qu'un  billet ,  monument  de  son  împéritie 
et  de  fa  pusillanimité  ;  il  était  ainsi  conçu  :  «<  Je  fail 
u  Savoir  à  la  junte  pour  sa  règle,  que  je  suis  parti 
<•  pour  Bayonne  par  ordre  du  roi;  et  je  préviens  la- 
'•  dite  junte  qu'elle  ait  à  se  maintenir  sur  le  même 
»  pied  aoe  si  j'étais  au  milieu  d'elle,  pieu  nous  soir 
.»  en  aine.  Adieu,mest!eurs,  jusqu'à  la  vallée  de^Josa- 
j*  phat.  »  Don  Antonio  se  rendit  avec  «a  famille  à 
Valençay,  ou  il  reprit  sa  manière  de  vivre,  partageant 
son  temps  entre  la  religion  et  les  arts  inécaniqurs , 
la  serrurerie  surtout  pour  laquelle  il  avait  un  goût, 
particulier.  Heureux  s'il  ne  se  £ut  jan^ais  livré  à  d'au- 
tres occupations;  il  n'aurait. point  cpelribué»  à  son 
retour  en  Espagne ,  aux  malheurs  affreux  dans  les- 
quels son  pays  sera  plongé  long-temps  encore.  'Nom-> 
mé  alors  grand  amiral  de  Castille,  il  voulut  se  niê- 
1er  des  ^fajres  politiques,  et  fut  un  de  ceux  quij 
çonscillèrentà  Ferdinand  VII  les  fnesures  de  rigueur 
que  ce  monarque  excerce  envers  les  défenfcurs  de  la 
patrie  etlef  siens  propres.  Don  Antonio  est  un  exempte 
^t%  maux  que  peut  causer  le  défaut  d'éducation  chez 
les  princes.  Dans  la  vie  privée,  $t$  vertus  lui  auraient, 
mérité  l'estinie  de  tous  les  Espagnols  ;  mais  son  in- 
capacité a  dû  produire  un  sentiment  contraire  ,  tors- 
3 ne  les  circfinstances  le  contraignirent  à  se  charger 
e  la  direction  des  affaires.  La  principale  occupation 
d'un  prince  n'est  point  de  fabriquer  des  serrures;  il 
ne  doit  même  pas  s'occuper  exclusivement  de  reli- 
gion ;  c'est  aussi  un  acte  de  piété  que  de  faire  le  bon- 
heur de  ses  peuples. 

ANTQNlQ  (Don)  Mabati9p  ou  M^nACKov,- 
plus  généralement  connu  sous  la  dénomination  de 
Tmpute^  commandant  une  division  de  l'armée  de  la 
Foi ,  est  né,  vers  1778  n  dans  un  bourg  de  la  Na- 
varre. Il  s'enrôla  comme  simple  volontaire,  et  fit  its 
premières  armes  pendant  la  guerre  que  les  Espa<- 
gn<d«  soutinrent  avec  quelque  gloire  contre  les 
vainqueurs  4e  l'Europe.  $on  audaca ,  portée  souvent  ' 
jusqu'à  la  témérité,  l'éleva  au  grade  de  capitaine 
dans  le  régiinent  de  la  princesse  ,  mais  il  ne  parals- 
.MÎX  pas  réunir  alors  le^  qualités  nécessaires  pour 
mpnter  plus  haut ,  ni  même  pour  se  maînlenir,  dans 
ce^grade.  JEn  effet ,  se  trouvant  après  la  paix  en  gar- 
nison à  Lérida,  une  ancienne  passion  pour  le  jeu  , 
qui  sepiWail  l'avoir  abandonné ,  se  réveilla  toot  à 
coup  ave«c  fureur  ;  il  #'y  livra  sans  réserve ,  perdit 
d'abord  tout  l'argent  qu'il  possédait ,  mit  è  contri- 
bution U  bourse  de  tu  amis  ,  et  perdit  encore  lès 
soromei  qu'U  en  retira;  enfin  II  porta  le  délire 
jusqu'à  jofie';  le  prêt  de  sa  compagnie  et  les  ép^p- 
iettfis  de  son  gr*"^-  ^^  ««aya  même,  à  ce  qu'on  as- 
sure ,  de  vendre  son  brevet  d'officlçr.  Une  pareille 
conduite  deyait  lui  enlever  l'estime  4e  »e$  chefs,  et 
,  toute  considération  parmi  f es  égaux  t  il  pe^^»' «f- 
I  ffictivemeni  toot  ce  qull  e>poaa,  et.  pour  se  dérober 
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aux  reproches  et  a  U  honte  d'une  «lestitation ,  il  se 
fit  dérol ,  ei ,  dans  sa  ferveur  de  circonstance ,  il 
quilla  de  nuit  Le'ritla,  et  alla  s'enrermer  datas  an 
courent  de  l'ordre,  de  la  T»ppe  dont  il  endossa 
l'habit.  On  pense  bien  que  le  capitaine  Maralion , 
séquestré  du  monde  entier,  ne  st  plot  nas  long- 
temps danii  sa  prison.  Son  goût  d'indépendance  ml- 
lîtaire  et  son  amonr  du  jeu  devaient  lui  laisser  des 
souvenirs  ;  mais  les  veux  qu'il  avait  prononces  le 
retenaient  dans  sa  retraite.  Lorsque  les  royalistes  de 
la  péninsule  poussèrent  un  nouveau  cri  de  guerre 
contre  la  constitntion  des  cortès ,  rétablie  en  1 8ao 
par  suite  des  événements  de  l'île  de  Léon ,  le  Tra- 

{>iste  ne  manqua  pas  de  saisir  le  prétexte  que  la  re-^ 
igion  qu'il  prétendait  outragée,  loi  fournissait  pour 
devenir  un  personnage  important ,  en  «'associant  à 
SCS  défenseurs.  Les  principes  de  couvent  favorisaient 
ses  projets.  Il  put  donc ,  sans  avoir  l'air  d'en  vio- 
ler k  règle,  puisqu'il  conservait  son  froc ,  remplacer 
le  capuchon  par  l'épaulette,  comme  il  avait  précé- 
demment remplacé  l'épauletfe  par  le  capuchon.  Il 
commença  par  jouer  le  rôle  d'inspiré,  et  parvint  à 
rassembler  sous  tts  ordres  un  assex  grand  nombre 
de  partisans  qui  tous,  électrisés  par  ses  discours, 
secondèrent  merveilleusement  son  audace,  en  s'em- 
parant  par  un  coup  de  mafn  da  fort  d'Urgel ,  situé 
au  versant  méridional  des  Pyrénées  orientales.  C'é- 
tait au  moment  où  les  chefs  de  l'armée  de  la  Foi  ve- 
naient d'établir  une  régence  ;  Maranon  profita  de 
cette  occasion  pour  faire  hommage  de  sa  conquête  et 
de  sti  guérillas  à  ce  nouveau  gouvernement,  lui 
prêta  serment ,  et  en  reçnt  le  titre  de  général.  La 
répnce  s'établit  dès  ce  moment  à  Urgel ,  dont  elle 

{»rtt  le  nom ,  et  cet  exploit  du  Trapîste  est  peut-être 
e  seul  qui  lu!  mérita  sa  célébrité.  Il  ne  IVit  pas  aussi 
heureux  dans  une  entreprise  qu'il  fit  sur  l'Aragon 
peu  de  temps  après  ;  il  y  échoua  complètement.  At- 
taqué, le  ig  août  182a ,  sur  les  hauteurs  d'Ayerbe  , 
par  le  général  Zarco-del-Yalle ,  il  perdit  toutes  st$ 
munitions ,  ses  équipages ,  son  drapeau ,  trente  che- 
vaux ,  un  grand  nombre  d'hommes ,  et  le  seul  canon 
qu'il  possédait.  Après  avoir  été  successivement  battn 
sur  d'autres  points,  il  fut ,  comme  U  plupart  des 
chefs  de  l'armée  de  la  Foi ,  obligé  de  se  sauver  en 
France  pour  éviter  de  tomber  entre  les  mains  des 
constitutionnels  alors  victorieux  partout.  Maranon 
vint  chercher  on  asile  dans  un  couvent  de  Tonlonse, 
ou ,  malgré  ce  qu'en  ont  publié  certains  journaux , 
il  ne  trouva  qu'un  bien  petit  nombre  d'admiratenrs. 
Il  est  reparti  de  cette  ville  vers  l'époque  ou  l'armée 
française  entra  en  Espagne,  pour  commander  la 
division  royaliste  de  Biscaye,  sous  les  ordres  du 
général  Qucsada.  Ce  moine  fousueux  quf,  hors  des 
combats ,  affectait  de  paraître  doux ,  simple  et  mo- 
deste ,  ne  se  montrait  à  ses  soldats  qu'en  tenant  dans 
la  main  gauche  un  crucifix  qu'il  élevait  en  l'air,  et 
un  fouet  dans  la  droite.  Sa  longue  robe  était  criblée 
de  lalles  qui,  disaîl-il,  n'avaient  pu  l'atteindre.  Il 
portait  par-dessus  de  larges  épaulettes  de  général 
une  longue  carabine  suspendue  en  sautoir.  L'air 
grotesque  que  lui  donnait  cet  accoutrement  bizarre 
ne  contribuait  pas  peu  à  attirer  sur  lui  l'attention 
générale.  Sa  taille  est  d'environ  cinq  pieds.  Oh 
pourra  se  faire  une  idée  du  style  et  de  l'éloquence 
au  Trapiste  en  lisant  quelques  fragments  de  la  pro- 
clamation qu'il  adressa  aim  armées  constitutionnelles 
«près  le  passage  de  la  Bidassoa  :  «  Gloire  à  Dieu , 
••  soldats  !  le  chant  de  la  tourterelle  s'est  fait  entendre 
■  dans  noire  terre  ;  c'est  une  preuve  que  nous  avons 
••passé  la  mauvaise  saison  de  l'hiver,  et  que  nous 
»  sommes  maintenant  dans  le  beau ,  agréable  et 
»•  fleuri  printemps.  Je  yous  dis  que  la  constitution  , 
••  cet  horrible  monstre  conçu  par  l'enfer  dans  l'Es*- 
-pagne  catholique ,  va  disparaître  du  sol  espagnol... 
-  Voui^tves  vu  exterminer  le  sahit  tribunal  d«  la  foi  ; 
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»  vous  «vet  vu  exicrmtnef  U  compagnia  de  Jénis  ; 
••vousaves  tu  supprimer  les  monastères  et  les  cou- 
••  vents  ;  vous  aves  vu  ntte  pierre  de  marbre  respec- 
•  tée ,  vénérée  et  déifiée  ?  Mes  frère* ,  ouvrez ,  onrrek 
M  les  yeux  ;  venes  à  moi ,  o*  eonres  aux  tnyaKsiefs 
M  qui  sont  les  nlus  près  de  vous;  faites-le  sans  délai  ; 
■  votre  humble  frère  le  Trapîsie  vous  y  Invite.  • 
(Cette  pièce  curieuse  est  datée  è*  ^ttoria,  It  i4 
avril  ioa3.  )  lîons  avons  omis  dans  cette  proclama- 
lion  les  apostrophes  injurieuses  pour  différents  mem- 
bres  des  eortès.  Bans  une  seconde  procbmation , 
datée  du  même  jonr,  et  adressée  aux  soldalr-de 
la  Foi,  l'Indulgent  Trapiste,  ne  comptant  pas  appa- 
remment assec  su*  l'appui  des  Franc^**  appelle  li 
son  secours  l'anse  exterminateur  ponr  anéantir  le 
gouvernement  révolutionnaire  d'Espagne.  Au  sur- 
plus, Maranon,  qui  ne  fit  rien  flè  bien  remar- 
qnab'e  pendant  U  campagne  de  i8a3,  (bt  l'un  det 
cnefs  espagnols  qui  s'opposèrent  avec  le  pins  d'énergie 
a  f  exécution  du  décret  d'Anduiar.  Rentré  dans  son 
couvent  lorsqu'il  n'y  eut  plus  ae  constitutionnels  k 
combattre ,  on  assure  qu'il  a  reçu  du  roi  Ferdinand 
une'  lettre  de  féliritation  sur  sa  conduite.  Là  ,  sans 
doute ,  se  borneront  les  récompenses' à  accofder  k  ce 
singulier  personnage  qui,  en  raison  de  l'état  qu'il  a 
embrassé,  a  dû  renoncer  aux  honneurs*,  aux  digni-' 
tés ,  à  tontes  les  faveurs  de  hi  cour  enfin ,  comme 
aux  plaisirs  du  monde.  Don  Antonio  Maranon ,  ac*^ 
coutume  k  la  vie  active  dés  camps ,  ne  pnt  supporter 
le  silence  du  cloître  ;  il  se  jeta  dans  un  nouveau  parti 
formé  contre  le  roi ,  et  prit  les  armes  en  faveur  de 
Charles  V.  Ou  annonçait  de  Madrid  qu'il  comptait 
déjà  plusieurs  mille  hommes  sous  ses  ordres,  et  que 
le  roi ,  furieux  en  apprenant  celte  défection ,  avait 
promis  a5,ooo  piastres  à  celui  qui  s'emparerait  du 
Trapiste,  mort  ou  rivant.  On  ne  dit  pas  que  ^es 
a5,ooo  piastres  aient  été  données,  mais  on  assàre 
que  le  Trapiste  a  été  arrêté  à  ^iank  et  conduit 
à  Pampelune ,  où  le  clergé  l'a  réclamé  comme  étatft 
un  de  ses  justiciables ,  et  Ta  mis  e»  surveillance 
dans  un  couvent  où  il  est  bien  traité.'  Ou  attend  avec 
impatience  de*  nouvelles  de  Madrid  pour  savoir 
comment  le  gouvernement  jugera 'ce  décKnatoire, 
et  si  un  crime  de  la  nature  de  celui  dont  est  prévenu 
don  Antonio  de  Màragnon  ne  mérite  pas  les  hon- 
neurs d'être  traduit  devant  une  commission  mili- 
taire. Plusieurs  de  ses  compRces  ont  déjà  subi  la 
peine  de  leur  trahison.  Quelques  journaux  ont  an- 
noncé la  mort  de  don  Antonio  ;  peut-être  n'^est-<;e 
qu'un  mensonge  pieux  pour  le  soustraire  au  juge- 
ment des  hommes.  Dans  tous  les  cas ,  il  serait  pos- 
sible qu'un  miracle  bien  constaté  rendît  la  rie  à  don 
Antonio  pour  achever  contre  son  roi  légitime  l'ccu- 
vre  qu'on  l'a  empêché  de  terminer. 

ANTR AIGUËS  (  EMMAHUXL-Lotris-RsKRi  ni 
Lavnkt,  comte  d*  )  fit  d'exceHentes  études  sous 
l'abbé  Maury,  et  entra  ensuite  au  service ,  en  qua- 
lîfé  d'officier,  dans  le  régiment  de  Vivanis,  D'Allé 
tralgues  par  sa  naissance'  n'avait  point  droit  à  cettte 
faveur;  mais  il  l'obtint  par  le  crédit  de  M.  Guî- 
gnard  Saint-Prîest,  sod  alHé,  «t  protégé  de  M»e  de 
Pompadour.  TJne  aRaire  d'honneur,  qu'il  n'eut  pas , 
dit-on ,  le  courage  de  vider  l'épée  à  la  main  ,  le  dé- 
termina k  renoncer  à  l'état  militaire.  Bientôt  après , 
les  premières  étincelles  de  la  révolulloh  éclatèrent. 
D'Antralgues  se  montra  l'un  des  plus  ardents  apo- 
logistes des  nouveaux  principes,  et,  dès  1788,  il 
publia  son  Mémoire  sur  les  états-gittérmu ,  ouvrage 
plus  libéral  qu'aucun  écrit  publie  depuis  celte  épo- 
que, et  dans  lequel  la  chaleur  du  style  égale  Kà 
force  deâ  pensées.  L'auteur  démontra  que  le  droit  de 
faire  des  lois  n'appartenait  d'abord  qu'aux  états-gé- 
néraux ,  et  qu*alors  les  rois  étaient  punis  pour  avoir 

enfreint  les  fois Il  soutient  que  les  temps  orageux 

enfantent  les  vertus ,  que  la  liberté  natt  de  l'opprea» 
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non,  cl  ^a*uii«  m&l*  rêtislaiict  est  raliment  ile« 
grands  coura^^....  Il  attnee  «rae  la  nation  a  le  «IroU 
de  confier  le  pouvoir  exétolil  à  «{ui  il  lai  plati  t  de 
rendre  le  trdnc  hfrëdluire  on  électif;  nais  qu'elle 
doit  conserver  le  ponvoir  l^slalif  comme  le  seal 
(rein  atset  fort  pour  arrêter  les  empiétements  dt 
l'anforit^  executive....  Il  s*ëlcve  avec  nne  force  éton- 
nante contre  la  noblesse  héréditaire  qn'U  regarde 
comme  le  plus  épouvantable  fléan  dont  le  ciel  paisse 
frapper  vne  nirtion  libre..i..  ••  Il  est  temps  enfin ,  dit 

•  d  Antraignes  t   de  revenir  «nx  vrais  principes  ; 

>  anssi  bien  nous  a-t-on  rassassîés  jnsqa'aa  dégoût , 

•  et  a*t-on  avili  peut-ftre  pour  jamais  ces  mots 

>  si  deux  de  rigne  /Httemel,  tPtmfioits  'ckéris^  ^aupenus 
-par  MB  pèntaulft.  Les  ministre*  en  ont  abnsé  jns- 

•  qu*à  la  niaiserie*  jusqu'à  la  omtratéf  car  est-il 
»  rien  de  plus  vil  et  de  plus  odieux  que  d'employer 

•  ees  roots,  gages  du  sentiment  le  plus  tendre ,  pour 
••  nous  tromper,  nous  miner,  noua  déshonorer  ?.... 
■  Qui  croirait  que  c'est  loi  i  lui  aonl  (le  jurisconsulto 

Lojsel)  qai  fr«t»bli  «ctte  opinion  inconsidérée  au- 
tant que  lyrannique  que  si  *eiU  It  roi^  d  fewt  tm 
'hi.....  Ce  principe,  mis  en  évidence  par  le  seul 
••Lnysei,  sort  du  cloaque  affreux  de  lapins  basse 
«iatterîe  et  du  plus  effroyable  despotisme.  »  Cet 
onvrtfgo  produisit  un  effet  prodigieux  «  et  ne  conlrI<* 
bna  pas  peu  à  aceélérer  la  ma9dto  de  la  révolution. 
L'autenr  parvint,  malgré  »«%  principes  et  malgré 
M*  Migiwet»è«é^da»  sommer  df^pnté  aux  états-gé- 
néraux par  la  noblesse  de  la  sénécbanssé^  de  'Ville- 
nenve-de-^Berg.  D'Auiraigues  détermina-  l'ordre  de 
la  nablesM  è  renoncer  aux  privilégf s  pécuniaires  on 
malière  d'impôts,  maïs  il  défendit  lo  système  de 
délibération  par  chambre.  Bientôt,  plus  conséquent 
av««  lui-même ,  il  parla  en  faveur  de  la  dédaratum  des 
droits  de  J'homme,présenta  à  l'assemblée  un  plan  utile 
pour  la  circulation  èn%  grains,  et  s'opposa  à  un  nouvel 
empnsnt  demandé  par  le  ministre  N ecker.  l>ans  U 
disensaion  qui  cnt  lien  à  ce  anfct  le  d  août ,  d'An- 
traignes  laissa  échapper  quelques  expressions  ofTen- 
santé»  conirela  cour,  et  ce^ndant,  le  S  septembre,  il 
proiMn^un  éiscoure éloquent  en  faveur  du  Ksto,  qu'il 
déclara  êtr«4«  seul  moyen  de  maintenir  la  monarchie 
constitntionneUe.  ^eJque  temps  auparavant  il  avait 
fait  l'éloge  des  républiques  Xédératives  tomme  du 
mcillcnr  gouvernement  possible.  A  l'ouverture  des 
ctata-géuéranx ,  4'Antraigues  s'était  m  en  quelque 
sorte  a  la  tète  4np*rti  de  la  noblesseqni  **é|ait  pro- 
noncé ponr  la  râotme  ;  mais  sa  conduite  à  ressem- 
blée constitvaninJe  -perdit  dans  l'esprit  d«  tous  les 
ordres  de  l'état.  Sentant  l'impossibilité  de  regagner 
l'opinion  pnUiqne,  il  se  déoida«è  ^émigrer  autatit 
par  «alcnl  que  par  crainte.  Après  un  séjour  de  quel* 
qno<  dnrée  à  ia  cour  du  roi  d'Espagne,  oU  il 
a»n|t  refu  l'accueil  le  plus  distingné  ,->d'Amtraigues 
partil-poUrCoblenU' avec  des  lettrée  dé  ce  monavqne 
pour  les  princes  fram^als,,  qui'  acceptèrent  ses  ser» 
vices.  Il  voyagea  eusuite  en  Allemagne,  en  Rwslé,  où 
il  cberchninntsiement  à  s'insinuer  dans  l'e^ritide 
Catherine  H  y  et  enfin  il  fat  envoyé  par  Monsncon» 
depuis  Louis  XVIU  ^  en  mission  secrète  eà  Italie^  Sa . 
cosrdniU  à  Veàise  parut  plu»  qu'équivoque.  A  la  fois 
minisire  de  Louis  XVIil  et  de  Charles  IV,  conseiller 
de  la  légation  m«se,  et  atlatfhé  à  l'ambassadeur  an- 
glais Drake ,  il  était  dans  le  même  temps  l'agent  des 
intri«ie«4e  trois  puissances,  dont  les  intérêu  étùent 
loin  id*être  les  mêmes.  A  la  solde  de  ctg  différents 
gouvernements,  il  fournissait  à  cbacdn  d'eux  des 
rapporu  qu^ii  serait  curieux  de  comparer;  l'on  y 
verrait  toittes  les  ressources  de  son  esprit  et  de  son 
talent  pour  l'intrigue.  L'on  a  prétendu  que  l'am- 
bition et  la  soif  des  richesses  avaient  jeté  le  comta 
d'Antraigues  dans  toutes  ces  .turpitudes ,  et  que 
même  il  avait  eu  la-bassease  de  retenir  à  son  profit 
nan  parti*  des  sommes  que  le  roi  d'Espagne  Ini 
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•dressait  pour  être  remischk  Louis  XYIII.  Quoi  qnll 
en  soit ,  il  eut  l'habilelé  de  conserver  !•   confinnce 


de  ce  prince,  qui  se  trouvait  alors  à  Yéronae,  et 
même  d'en  obtenir  la  décoration  de  Saint-Michel , 
en  favenr  de  MU»  Saint-F  '  Je  l'O- 

•éra,  avec  qui  il  vivait  d  il 

ni<  '  n' A  nl»«ta  |tl( 


épousa  depuis.  D'Antraig 

sorte ,  le  directeur  de  toutes  les  Intrigues  fomentées 


t  qn'il 
uelque 


eontre  U  république;  il  mérita  de  nouveau  le  a«r- 
nom  de  Beau'-Con/uré  qni  lui  avait  été  donné  autet- 
(ûit  dans  les  salons  dn  fkuboura  Safnt-Germain , 
mais  pour  des  intérêts  bien  diflRfrents.  ••  Lorsque 
"nous  rentrerons  en  France  ,  disait-il ,  il  faut  «ne 
••  quatre  cent  mille  têtes  tombent  sous  la  hache  des 
»  bourreaux  ;  point  de  grâce  pour  tons  cens  qui  ont 
«pris  part  à  la  révolution;  |I  ne  faut  conserver 
H  d'elle  que  la  guillotine  |  je  serai,  s'il  le  faut, 
»  le  Marat  de  la  royauté  !  »  Le  gonvernemeat  fran- 
çais ne  pouvait  ignorer  long -temps  le  rôle  que 
d'Antraigues  jouait  en  ItaKe.  Plusieurs  de  ses  lettres 
trouvées  dans  la  correspondance  de  Lemallre,  et  les: 
aveux  de  Duvenne«  de  -  Presie ,  ne  purent  laisser 
aucun  doute  sur  la  nature  des  différentes  nrfssions 
dont  il  s'^étail  chargé.  L'ordre  de  le  faire  arrêter  fut 
expédié  et  exécuté  à  Trieste,  dans  le  mois  de  mars 
1997,  par  les  soins  du  général  Bernadott*.  Le  conrto 
d'Afitraigttesfut  conduit  à  Milan,  d'où  il  écrivit t^ 
dtt'pon ,  nne  lettre  très  fière  à  Bonaparte  ,  et  n'en  il 
pas  moins  à  ce  géuMraJ  tontes  les  révélations  qu*il 
exigea  de  lui.  Mis  en  liberté  et  devenu  suspect  è 
1* Angleterre ,  k  l'Autriche  et  k  Louis  XVJII  même  , 
il  voyagea  quelque  temps  en  Allemagne,  ^ans  bat 
délerfniné  ;  m«îs  enfin ,  au  commencement  de  i^3, 
il  fut  nominé  Conseiller  -  d'éut  par  l'empereur 
Alexandre.  A  |a  fin  de  là  même  année ,  il  fut  chargé 
d'une  mi^i9a  k  Dresde,  et  se  retira  enfin  en  Angle- 
terre, ou  il.parattque  son  esprit  d'intrigue  l'empêcha 
de  jouir  de  la  tranquillité  que  lut.assncaîl  la  protec- 
tion de  M|tf.  Dri^e  et  Widum.  En  i^si,  il  fut 
poignardé ,  «Insi  que  sa  fetnm«,  par  un  domestique 
aagUis ,  que  les  journaux  britsinniques  ont  désigné 
oemine  Italien  sons  le  nom  de  Lorenxo.  Ce  crime  a 
été  allribué  k  la  démence  de  l'assassin  «  qui  se  tnà 
lui-mêuie  apfe-ès  l'awir  commis  ;  crpendant  plusieurs 
personnes  ont  cru  que  la  politique  eut  quelque  part 
k  cet  événement ,  et  ce  qui  fortifia  ce  soupçon  fut  b 
célérité  avec  laquelle  les  papiers  dn  cromte  furent 
saisis  par  le  gotivcrnemeni.  Aucune  autre  raison  ne 
justifie  cette  npiaSon  ;  une  fouie  de  faits  de  même  n»* 
tore  ji'ont  jamais  été  mieux  édaircis.  Le  comte 
d'Antraigues  est  auteur  de  plusieurs  écrit*  sur  la  po- 
litique I  ^ttetie  ut  la  situaiioH  dt  FatsemUée  mtttiMmte? 
1 790,  !n  -8»;  Exposé  dt  motrt  antique  et  uml  lipK  dt  h 
timiiitutiwif  if  après  tus  Ms/ondamentattSf  ivgsy  in^o; 
Sitr  la  régeaet  de  Loms^taiùsIa*»Xainer,  179a,  in-So; 
Observations  sur  la  condiâte  du  premiers  coalisés^ 
1795,  in-So  ;  Ldtf9  à  M.de  L.  Ci.  sur  Niai  dt  h 
France,  tyt^i  in-80;  Réflexions  surledi«aree;  Adresse 
à  la  noUesst française  sur  les  effets  d^une  eontre-révkf 
tion  ;  etc.  Il  a  encore  publié  quelques  pièces  de  po^ 
sie  ;  mais  l'ouvrage  auquel  U  doit  s*  réputation  est 
son  Mémoire  sur  les  états^génémux.  Cet  écrit  l'a  mis 
au  rang  des  premiers  publicbles  que  la  révolution  a 
produits.  Le  comte  d'Antraigues  était  très  bel  hom- 
me ;  il  avait  des  idées  étcTces  ,  des  vues  profondes , 
beaucoup  d'érudition,  de  l'éloquence,  et  surtout  beao- 
coup  d'habileté.  Avec  ces  qualités  il  ne  pouvait  man- 
quer de  jouer  un  grand  rôle  dans  la  révolution  ;  mais 
la  versatilité  de  son  esprit  lui  fit  faire  un  triste  usage 
de  ses  talents.  Jeune  encore,  il  avait  donné  de  grandes 
preuves  de  son  inconstance.  Son  véritable  nom  était 
Audenel,  il  n'adopta  celui  d'Antraigues,  qu'après  en 
avoir  changé  trois  on  quatre  fms.  Dans  la  suite  il  fut 
iour  k  tour  démagogue  ardent  et  aristocrate  furi- 
bond. Les  rtus  n'avaient  point  de  défenseurplus  sélé 
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ni  4e  plM  •MAI'  dcirMtenr;  fidèl*  à  ton  anbkU* 
MttU^  il  B^ett  point  é*  movea  «td'il  n'ut  »dop4« 
pour  Mtirfalre  ccUfl  p«Mlon,  On  lui  «  (ait  tcair  kg 
pl^pol  tM  plos  «ITneaK ,  aas^ads  nul^r^  «on  inmo- 
raliié>  noo*  «ront  petn«  h  «jonter  foi.  *•  Ici  dÀMit-il» 
4>  (  «  YcniM  )  ottand  un  hobiitie  kiup«ct  »  nn  bomino 
"«errant  la  revoInUon  françai«e  Me  (jtne,  m'iii* 
••<|«Ute,  )em'empfe«se  4*  le  recheroher*  je  le^eom- 
••  ble  «fe  polilesse  »  et  vue  4aue  4e  chocofat  »  servie  « 
«propoe,  m'en  dâfarratltt.» 

▲OUST  (J.-Mamk,  Birqais  il'>,  ancien  officierr 
s'étatir«lirë,.par  $mtt  die  quelques  mëcootentemeÉUv 
dananes  tarrea,  prè«  de  Omiai,  on  il  âait  né,  lor»« 
qa'tllttt  «omm^ député  ans  étalrgéaéramx  par  la  no- 
bleise  da  bailliage  de  cctl«  viJIe.  Le  taarqnis  d'Août 
«entait  1*  nécessité  d'nne  réforme  dao«  Vétat  (  il  avait 
•dnplé  ,  ainsi  que  tous  ceux  de  son  ordre  dont  l'ea- 
prit  Àaiit  cnittvé,  des  principes  philandiropiques  qti 
kdéleHninirontè  voter  aux  étal5-^éaéraai  pour  la 
téniridn  des  trois  ordres.  Rééln  à  la  convention  na- 
tionale ,  il  se  prononça  dans  le  procte  de  Loais  XVI 
Knr  la  «MM-t  et  contre  le  cursi»,  et  €t  connaître  à 
ascoiytf  e  ta  lâcheté  des  kaUtanU  de  5aint-Amand 
2 ni  n'avaient  osé  se  défendre  contre  une  faible  troupe 
'AaMricfaicns.  ht  député  Aonal  fut  ensuite  envoyé  en 
■rission  dans  les  départements  du.Noird  et.d«  Pas- 
de*Cslais,  et,  à  ses  retour,  il  (ut exclu ,  en  m  qua- 
lité de  noble ,  de  la  soiciété  des  jacobins.  Sous  le  di> 
reoloire ,  il  devint  commissaire  près  de  l'adminis- 
tration centrale  du. département  du  Nord,  et,  sous 
le  «onsulat ,  maire  cle  U  commune  de  Qaiacy^  où  it 
est  mort  il.  j  a  qnelqacs  années. 

AOUST  (  EusTACBx  d'  ) ,  £U  du  précédent ,  ser- 
vait an  commencement  de  la  révolution  dans  l«  ré- 
«imnit  du  roi ,  infanterie..  Ayant  adopté ,  ainsi  que 
Pavait  fait  son  pb«,  les  ncfnv^aux  principes,  il  obtint 
an  «vaneemcnt rapide  dans  l'armée ,  et  ua  employé, 
en  1793,  comme  général  de  division ,  dans  la  cnerre 
d'Espagne  y  oè  il  obtint  quelques  «nccës  mêlés  de 
revers.  Les- généraux  alors  payaient  souvent  de  leur 
Ult  le  «art  de  n'avoir  point  triomphé.  La  naissance 
du  général  4' Aanst  était  uncvime  pins  grand  encore. 
Ki  son  talent  t  ni  son  patriotisnac ,  ni  l'opinion  poli- 
riqoe  de  son  nère  ne  paresU  le.  sauver.  Destitué  d'a- 
bord ,  ec  tre^t  ensuite  devant  le  tribunal  révotn- 
lionnaire  de  Paris,  il  fut  condamné  à  morr,  et 
entfcuié  le  «er  }«}||et  «704.     . 

AOUST  (  le  marquis  Aooimc  d'  ) ,  frire  du  pi^- 
eédent,  n'imita  point  l'exemple  de  sa  famille;  il 
émigra ,  et  ne  rcnltra  en  France  qn^apr^  l'élablisM- 
mentdngouvemcnicnl«onsolairf>.£n  161 1,  il  présida 
le  coUég*  électoral  4*  l'airobdissèmeèit  de  Donai} 
mats,  en  1S44,  il  employa  ton*  son  crédit  è  favoriser 
le  retour  des  Bourbons  en  France.  Après  les  événe- 
ments du  mots  demars  481a,  H  fut  arrêté  pour  ce  mo- 
tif et  exilé  dans  un  autre  département  que  le'  sien. 
Homme,  dans  le  mois  d'aofit  i  membre  dé  la  cham- 
bre dite  àtrtmvile^  il  a  voté  constainment  avec  te 
eété  droit.  Il  a  subi  la  diftsohitien  entière  de  ceiu 
^Mmbreen  1616. 

APOSTOLI  (N.),  Vénitien t avait  été  vic^ii-. 
4ee  inquisiteurs  d'état  de  Venise  ;  ses  souveuics  loi 
firent  prendre  Une  part  d'auUnt  plus  active  à  la  révio- 
4niîon  de  1796  j  il  en  fwt  puni  en  1799 ,  lors  de  l'in- 
^miendes  Anstro-Ausses  ,  ayant  été  déporté  «n  Dal- 
-matae  avec  le  médecin  Hoscati  et  d'autres  patriotes. 
O  &t4ans  cH  exil  qu'il  composa  un  ouvrage  «mi- 
ssile :  Letiru  Simiman ,  oà  l'on;traave  des  ap erfus 
in^nieux  et  des  cntiqses  locales  pleines  de  «d.  Il 
publia  ensuite  à  Milan  nu  livre  ayant  polir  titre  c 
2^Zan  dm  i8«  sitck.  Sons  ta  ^ce-présidenoe  de 
M.  Melii-d'Eril ,  A^Uoli  (ut  chargé  de  qnetnes 
mitaions  à  tarif,  où  il  fut  présenté  à  Bonaparte,  alors 
premier  oensnl ,  comme  en<royé  de  la  petite  répn- 
Uiqne  ^e  Saint-Marin.  Depnis  celle  époque  ,  il  a 


AP» 

ceMéd'êU»  remarqué,  étant  du  reste  absolumeiU 
âraBg«r  aux  affaires  publiques. 

APP£LLIUS,  direaeor  général  des  contriboiions 
indirectes  4u,roya«ine  de«  Pays-Bas  ,  est  né  ài  Midk 
delbonrg  »  en  Zélande,  où  son  père  était  minisire  dv 
culte  réferaé.  Après   avoir   été   itotaire  ,    il  it 

Eartie  de  l'assemblée  fiatifnale  de  la  république 
atavci,  et  se  livre  dès  lors  aux  affaires  pubîi* 
qu<s;  «ne  erande  activité  ,  et  de  vériiablec  taUnU  , 
l'élevùrenl  hientdt  au«  premiers  emplois  \  il  eutTha» 
bilelé  4é  s'y  iftaiat^r ,  malgré  tous  les  changements 
de  gottverOemeôt.  Mlai-stre  sécréta irc-d'état  sons 
Lnnss  Benaparte  ,.  il  devint  conseille  r-d'ét«t  de 
l'empire  ,  aprùsla  réunion  de  ia  BoUantU  à  la  France, 
consetUcr-a'étatdnre^aiume  des  Pays-Bas  en  4  9i4t 
administrateur  général  M*  finances  pour  les  provin*'- 
ces  bdgiques  ,.  et  esifta  dtrectepr-gcnéral  ^t$  impo- 
sitions indirectes.  M.  AppeUius ,  dans  ^toutes  «es 
fonctions ,  a  fait  prenv^a  de  grandes  cenn«Msanoc«en 
adaini«tralion,  Awloul  pour  la  partie  des  £oances. 
€'est  lai  qui  eotfganSsé  le  système  de  l'JImpât  indirect 
suivi  actuellement' en  Hollande,  £n  rendant  jeslice 
à  son  ftiéf  ite  ,  on  lui  reproche  un  esprit  liscal,  et  il  ft 
parfois  éprouvé  le  désagrément  de  voir,  ses  proposi-r 
tioas  rejelées  comme  injustes  et  onéreuses,  à  ses  een- 
ciloyeas.  Jl  ne  jouit  point  de  la  favfur  dn  peuple  ; 
mais  lé  goavernemcni  l'en  a  dédommagé  :  il  est  grand 
cordon  de  l'ordre  dn  Lion-Belgiqu^e. 
APPERT  (  B.  ),  jeune  encore,  s'est  ^éja  fait  unji 

S  rende  réputation  par  d'Innombrables  «ervir.ts  ren^ 
us  à  rhumenilé.  0«  kû  doit;  i«  Jountal^spri-* 
S0ust  (Ouvrage  périodique);  *o  JL4  U^reA  ffiiu  /«( 
méiuiggSf  en  S*rt  de  cutserva'  pe»thmt  pintimrs  anméet 
toutes  les  jnhttOKfr  animales  H  vigilality  3^  édition  « 
Paris,  Barrou l'aibt»  181 3,  in-A«^  >  Mwatliki*^ 
riqiÊ€  dftraUqt  i&  la  nutbêdtd'tfUeigMmaU  mutut/fiom 
les  éeoks régimeat^i^s^  Parisi  Ghànsoti,  iS*i,  iti^La; 
4^  Ha/If  oH  sur  fêtai  actuel  des  pns<ms ,  des  htspitesH 
des  icoUs  du  dépasiemiMs  de  PJiste,  du  Nwrd^  du  Pat* 
de*^aiais  et  de  la  ^emme ,  etct  »  smliide,ee$sidjratmnti 
géuérakttuf  tes  sPttes  d'étâUissnnfatsi  Paris,  Chaoaesi» 
L.Colas,  i8a4t in»t »?  5o Traité d^ddueatimé/émiwtaimt 
^apeis  la  métitode  d^mseigaement  moUasl^  pour  les  pri- 
somdets  ,  des,  orphetinfttles  odÊtlteâ  des  deux  restes,  ett^ 
Paris  f  L.  Colas,  liSaa ,  in-»». 

APPIANJ  C  AnnaK  >,  peintre  célèbre  ,  naquit  en 
1754 ,  à  Bosicio  ,  dans  le  HautfiMUavais ,  etmooml 
à  Milan  ^  le  8  noveéibre  1S17*  Applrteuaal  à  nne 
famille  pauvne  ,  quoique  «oble  »  il  sel  réparer  les 
torts  de  m  fortune  h  force  de  travail  (t  de  constance 
Après  avoir  étudié  les  principes  du  dessin  sons  le 
chevalier  Gindes^  le  premier  nrséesfeur  de  Miian^^ 
il  s'at  lâcha  à  des  peintres  de  thâUre  »  afin  de  pouvoir 
«oyager  et  étudier  les.clieC»-d'0uire  des  graniSb  nai^r 
tre»  de  ilecole.  iulienaeu,  Appiani  eut<  edfcore^j^reîir 
cnper  les  moyens  de  faiee  un  cours,  d'ànatonwe  »  àl 
visita  Flaeence  ^  Paitet ,,  Bologne  et  Roane  .enfin » 
on, lus  peintures  à  fresqtte  4e  Raphaël  excilèfeni  en 
lui  le  pkte  graSkd  enthousiasme  «  etiaùreni  son  go&l 
{wnr  ce  genre  qnr  était  alom  négligé,  il  Je  6i  bientôt 
««vivre  \  Inconîpole  de  l'églMc  4a  Saibl-Celsc  à  M»- 
lan  mérita  l'admirai  ion  générale  1,  et  loi  valni  Hien- 
neur  de  voir  soef  nom  confondu. avecvcskli  da  célè- 
bre architecte  Bïamaitte ,  qni  l'avait  «onstriite.  U 
dot  à  son  talent  la  protection  de  l'arc^idue  JPerdir 
nand ,  goavemettr  de  la  Lombardie  ,  qui  le  charge* 
4e  l^xéoution  .de  plosiettrl  travaux  pour  le  château 
4e  Monxa.  Après  la  conquête  4ê  i'Jtolie ,.  par  les 
Français,  il  fui  employé  par  le. général  Bonaparte  > 
et  [ouit  auprès  de  ce  prince  ,  quan4  il  lut  élevé  à 
l'empire,  d'une  faveur  qni  honora  également  l'artiste 
et  le  menarqtte.  Nommé  membre  de  TinslBtttt  4'ita- 
lie  ,  peintre  4n  roi ,  chevalier  4e  la  Légion-d'Hpn- 
nenr  et  4e  la  Couronne  4e  Fer  ,  il  en  oktiat  encore 
«ne  pension  4e  6000  fr.  »  qu'il  perdit  en  t8s4  •  par 
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smile  d«fi<T^emtDlt  qu!  replatèrcnt  U  conroniM  d'I- 
laUe  cnr  la  tète  àa  V^tmptrtwr  d*A«Xricbe.  Cette  me- 
Mire  |»l«ii^  Appteaî  «uMit  «m  ëtat  Toipin  ëe  U  nM" 
tin.  Charge  d'one  faaiillt  nombreaie ,  et  rédoit  à 
l'impdMÎbUité  de  trarailler  par  une  attaque  d*apo- 
plesic  dont  il  venait  d*itr«  atteint  ;  il  eeotima  de 
▼égaler  )VM|u*À  ta  mort ,  aceabM  d'ennui  et  d'infip- 
mités.  Il  etisie  de  ce  grand  peintre  platienr»  tableaux 
à  l'kuile  très  estimés  «  malgré  les  critique»  dont  quel- 
ques mu  «ni  éU  l'ubjet.  Les  plut  remarquables  sont  : 
P'daus  et  l'^iMvr  ;  VOfym^  ;  U  Toifettt  dt  Jmmm  ttr^ 
nt  par  les  Gratta  ;  VEidmutrâB  Jaeoi  tt  dt  Hachel  ; 
et  Rtnaëdiant  les  /•rdinséfJrmùlê.  Sitt  portraits  lui 
ont  paiement  fait  une  grande  réputation  ;  on  cite 
cens  de  Napoléon  *  da  prince  Eugène  et  de  la  irice- 
reine.  Mais  e'eaî  danàlea  pcintnr«s  à  fresque  qu'il  a 
sortoot  excellé;  son  génie  s^esl  développé  dans  oe  genre 
d'nne  manière  étonnante,  et  Ta  éleva  an  rang  du  Par- 
miffiano  et  du  Corrégio.La  coupole  de  l'éctise  de  Saint- 
Celse ,  une  saUe  magnifique  du  palais  de  Busca ,  la 
rotonde  da  palaisde  Monta,  le  plafond  du  pilais  Villa- 
Bonaparte  •  représentant  ApoHon  et  Us  musts ,  enfin 
les  salles  du  Palais-^Royai  de  Milan,  ou  brille  surtout 
l'apotbéose  de  Jv^iter-Napoiéon^  ont  rendu  son  nom 
immortel.  Plusieurs  ouvrages  d'Ai>piani  n'ont  point 
été  acbevée,  et  ins<{n*ici  aucun  peintre  n'a  osé  tenter 
de  les  terminer.  Privé  du  secours  de  maîtres  savants , 
son  génie  y  a  suppléé ,  et.  lui  a  ouvert  une  route  nou- 
velle qu»  la  élevé  au-dessus  de  tous  ses  contempo- 
rains. En  général ,  il  brille  par  la  pureté  du  dessin  , 
par  la  diatribolion  des  groupes  et  par  l'éclat  de  kon 
coloris.  Lorsque  les  Fran^aie  entrèrent  en  Italie  , 
Appiani  se  montra  partisan  de  la  révolution  ;  it  fut , 
en  iy97  ,  membre  du  corps  législatif  de  la  répu- 
blique cisalpine  ,  et  en  i8oa  ,  électeur  dans  le  col- 
lège des  doctes. 

APPLBTON  (  Miss  Elhauts  ) ,  auteur  de  dent 
ouvrages  estimes  vwr  l'éducation  ;  l'un  a  pour  titre  : 
Tnùti  tféebuatbtt  pour  ht  demoiteifts ,  et  renferme  des 
maximes  excellentes  et  de»  vues  pures  quoique  sou- 
vent exaltées;  l'autre,  intitulé  VE4bteatitH  dts  prt' 
mièrts  années f  repose  sur  cette  vérité  que  tout  ce  qui 
entoure  l'bomme  exerce  une  influence  certaine  sur 
ses  goâts  et  sor  sa  destinée  ;  il  prouve  encore  que  par* 
fois  la  religion  et  la  philosophie  peuvent  se  tronver  à 
un  baul  degré  dans  le  mime  individu.  Miss  Appleton 
a  nnsn  publié  un  roman  moral  intitulé  Edgard,  re- 
marquable, ainsi  que  ses  anfres  productions*  par  un 
stjle  brillant,  des  descriptions  pompeuses,  et  une 
grande  richesse  d'imagination.  Quoique  jeune  en- 
core ,  et  malgré  les  écarts  qu'on  lui  reproche,  écarts 
que  toutefois  elle  partage  avec  tonte  le  secte  des  ro- 
mantiques, elle  a  associé  son  nom  à  cehii  des 
femmes  qui  ont  donné  un  grand  éclat  k  la  littérature 
anglaise.Miss  Ai^letoaestnée  en  i7Aa  ;  elle  perdit  de 
bonne  heure  ses  parent* ,  et  fut  obUgée  de  faire  son 
sort  elle-même.  C'est  presque  toujours  le  moyen  de 
rdossir. 

AQUILAR  (N.  d'),  général  espagnol,  né  en 
Andalousie ,  entra  de  bonne  heure  au  service ,  et  fut 
nommé  colonel  en  i8oSk  La  révolution,  arrivée  ii 
ccue  époque  dans  la  péninsule ,  le  décida  à  passer  au 
Mexique,  ou  il  obtint  bientôt  le  erade  de  général. 
Aqnilar  fil  la  guerre  contre  les  indépendants ,  et  fut 
chargé,  au  commencement  de  ifttS ,  d'aller  détruire 
ma  corps  d'insurgés.  Il  partit  du  la  Vere-Crax  k  la 
tête  de  douce  cents  hommes,  et,  comptant  sur  la 
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diadioline  de  ses  troupes  et  sur  la  supériorité  de  leur 
■oaabre»  il  attaqua  les-indépendanu  avec  une  eon- 
tance  funeste.  Battu  complètement  et  atteint  d'une 
blessure  grave,  il  ne  parvint  qu'avec  peine  à  s'échan» 
per  apeèa  «voir  perdu  un  grand  nombre  de  ses  offe' 
ciers.  Il  n'a  plus  ri^m  depuis  ce  moment  parmi  les 
défensemw  des  droits  de  la  métropole. 

AQUIM-l»E-CHAT£AV^LION  (Pifeiun-Loeis), 


éditeur  de  VAifmmaeh  iiUérgùt,  est  aute«r  de  diffé- 
rents ouvrages  :  Le  SiMê  Huirain  de  Lfimit  Xf^t 
ae  édition  ,  a  vol.  17S5  ;  Lettrts  sur  FcnieneUt,  1751, 
itkt»  »  ;  La  Pléiade  /run faite,  ou  tEtprit  dts  sept  plus 
grands  poites^  a  vol  in-ia,  1764;  les  Eloges  de 
Gtessett  Crébilhm,  Mentetfuieut  Foltaire^  etc.  Son 
Almanàch  littéraire,  ou  Etremnts  d^jipoUoa,  compila- 
tion en  vers  et  en  prose,  est  moins   estimé  que 


sarcasmes  avec  justice.  Ce  dernier  disait  en  parlant 
de  lui  et  de  son  père ,  célèbre  organiste  t  om  sot/fia 
pour  le  pire,  on  sij  fie  pour  U  fils.  Il  était  né  à  Paris  en 
i^ai,  et  moornt  en  1796. 

ARAGO  (DoMiMiQoi-TaAMçots>,  membre  de 
l'académie  des  sciences,  section  de  l'astronomie, 
est  né  à  Estagel,  près  de  Perpignan,  le  a6  février 
1786.  Son  enfance  fui  loin  d'annoncer  ce  qu'il  sérail 
un  jour,  à  i4  ans  il  ne  savait  pas  lire,  et  à  ao  U  s'était 
déjk  placé  au  premier  rang  parmi  les  sAvants  de  l'Eu* 
rope.  Après  avoir  été  élève  de  l'école  polytechnique 
et  secrétaire  du  bureau  des  longitudes,  il  fut  chargé* 
avec  M.  Biot  et  les  commissaire*  espagnols  Chaix  et 
Rodrigues,  de  continuer  le  travail  relatif  à  b  me- 
sure de  l'arc  du  méridien  terrestre  qui  a  servi  de  base 
au  nouveau  système  métrique.  Ce  travail,  commencé 
par  MM.  Mcchain  et  Delambre  à  Dunkerqne,  devait 
^e  continué  jusqu'à  Barcelonne ,  mais  la  guerre 
empêcha  de  le  terminer.  M.  Arago,  arrêté  par  suite 
de  l'invasion  des  Français  en  Espagne,  resta  quelque 
temps  détenu  dans  la  forteresse  de  Rosen,  fut  pria  en 
revenant  en  France  par  un  corsaire  d'Alger,  et  était 
sur  le  point  d'être  hisillé  lorsqu'il  obtint  sa  liberté 
par  l'entremise  du  consul  français,  et  arriva  enfin 
dans  sa  patrie  pendant  l'été  de  lÂog.  Stê  nombreuses 
découvertes  sur  le  magnétisme,  fondent  son  plusbeau 
titre  à  l'illustration,  ainsi  que  la  nouvelle  théorie  des 
fluides  impondérables,  dont  la  première  idée  remonte 
}i  Roger  Bacon,  mais  à  laquelle  les  travaux  de 
M.  Arago  ont  donné  une  importance  telle  qu'on  peut 
la  regarder  comme  lui  appartenant.  Celte  théorie  que 
les  expériences  de  MM.  Ampère,  Fresnel  et  OEr*- 
tedont  beaucoup  contribuée  répandre  dans  le  monde 
savant,  considère  le  calorique,  la  lumière,  l'électri- 
cité ,  le  galvanisme  et  le  magnétisme ,  comme  des 
phénomènes  produits  par  les  vièrations  différemment 
modifiées  d'un  fluide  unique  (l'éifaer).  Celte  doc- 
trine qui  a  encore  besoin  pour  faire  autorité  de  la 
sanction  du  temps ,  renverse  tout  l'édifice  de  la  théo- 
rie nevrtonienne  de  FémissioBé  M.  Arago  cat  avec 
M.  (ray'-Lussac ,  le  fondateur  des  annales  de  physi^ 
que  et  de  chimie ,  recueil  périodique  fort  estimé.  Il  est 
le  premier  Français  qui  ait  obtenu  la  médaille  que 
décerne  tous  les  ans  la  société  royale  de  Londres, 
pour  les  plus  belles  découvertes  en  physime  et  en 
chimie,  et  oe  qn'ii  y  a  de  remarquable  c'est  qu'il 
l'obtint  dans  cette  circonstance  à  l'unoniaritédcr suf- 
frages, bien  qu'il  se  soit  souvent  montré  peu  disposé 
à  reconnaître  la  supériorité  que  s'attribuent  les  sa- 
vants anglais  sur  ceux  des  antres  nations.  Comme 
citoyen,  M.  Arago  n'a  pas  moins  de  droits  h  l'esiime 
de  ses  eompatrioies  ;  son  caracière  ferme  et  indépen- 
dant lui  aurait  déjà  peut-être  fait  perdre  les  places 
qu'il  remplit  avec  tant  de  distinciton ,  si  le  ministère 
n'avait  compris  l*imi>ossibiUté  de  le  remplacer.  Il  fut 
le  premier  élève  de  Véeole  Polytechnique  qui  donna 
un  vote  négatif  pour  le  consolât  è  vie.  Toutefois  Na- 
poléon qui  se  connaissait  en  hommes,  ne  lui  sut  point 
mauvais  gré  de  cet  acte  de  courage  ,  et  ne'  mit  au- 
cun obstacle  à  son  avancement.  Les  résultats  dea 
travaux  de  M.  Arago  sont  pour  la  plupart  otfnsignétf 
dans  les  journaux  scientifiques  et  dans  les  mémoiresl 
de  IMnstitnt.  Il  passe  è  juste  titre  pour  l'un  de*  ca^ 
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▼anU  \t§  plut  distiD^ëf  dt  l'Europe.  Prof<sseiir 
<l*analjse,  de  |éodën««  tt  d'artthmëtiqve  sociale  k 
racole  PolytecBoique,  il  eât  Igalemeot  Membre  dn 
bvreau  de«  longitudes  à  l'Obscnratoire.  Sts  cours 
publics  sont  très  suivis;  la  profondeur  de  ses  cou- 
uaisstaces  et  la  clarté  de  ses  démoastral  ions  y  atti- 
rent une  foule  d'auditeurs. 

ARAGON  (  Mac  ),  née  Alezandrine  Glonx,  en 
1786.  On  lui  doit  la  traduction  estimée  de  P Histoire 
fAngklem  àt  Goldsmith  et  de  Cootes,  continuée 
jusqu'à  no\  jours»  6  vol.  în-80,  tSaS  et  1816.  Elle  a 
publié  sous  le  nom  de  Renée  Royer,  Elgie*  ou  la 
vengeance  fam  mùùu ^  roman  historique,  1  vol.  in-iSi 
i8a4;  <t  *to  société  avec  Mme  Marie  d'Heures,  la 
traduction  de  Madetine  ou  mémoires  iane  feane  écos" 
saise^  3  vol.  in-ia,  i8aa  ;  jidiett,  3  vol  in-ia,  i8a5. 
Enfin  on  loi  attribue  le.  Petit  dietionnaire  des  anecdotes 
de  FamouK  par  une  société  de  jeunes  veuves ,  in-80 , 
i8a6. 

ARANCEY  (le  baron  d'),  officier  long-temps 
avant  la  révolution ,  né  à  Vitnr*le-Français,  servit, 
en  1793,  à  l'armée  des  Pyrénées  ,  et  fut  ensuite  dé- 
noncé comme  ayant  fait  remplir  les  carioncbes  de 
sou  pour  arrêter  les  sUccès  des  armées  républicaines. 
M.  d'Arancey  se  justifia  du  crime  dont  il  éUtt  ac 
cusé,  fit  les  campagnes  d'Italie  et  de  Russie  sous  Na 
poléon ,  et  parvint  au  grade  de  maréchal-de-camp. 
Après  les  désastres  de  l'armée  française  en  ^8i4 1  il 
a<Uiéra  à  l'abdication  de  l'empereur,  et  fit  sa  sou- 
mission au  gouvernement  du  Roi.  M.  d'Arancey  était 
alors  commandant  de  la  garde  nationale  de  Vitry. 
Le  Rot  le  maintînt  dans  le  grade  de  maréchal-de- 
camp,  et  lui  accorda  la  croix  de  chevalier  de  Saint- 
Louis.  Il  est  en  outre  officier  de  la  légion-d'honneur 
et  chevalier  de  la  couronne  de  fer. 

ARANDA  (DoM  PRono-PABLo*ABoRBAMt  Bolxa), 
ministre  de  Charles  IV,  né  k  Saragnsse,  en  1 7 1  G.  Il  fut, 
même  sous  la  simarre  ministérielle,  un  des  philoso- 
phes de  nos  temps  modernes  ;  et  l'Espagne  la  contrée 
peut-être  la  moins  philosophique  de  tout  le  continent, 
,est  encore  anjourd'aui  étonnée  de  l'avoir  produit.  Des» 
cendant  des  anciens  rois  de  Navarre,  sa  jeunesse  bel- 
liqueuse rappela  le  noble  sang  qui  coulait  dans  ses 
veines.  Il  fit  les  guerres  de  1 740 ,  et  fut  laissé  pour 
mort  à  la  bauille  mémorable  de  Campo-Santo  ;  ce 
ne  fut  que  deux  jonrs  après  qu'un  de  ses  domestiques 
le  retronva  sur  un  monceau  de  cadavres,  lit  sanglant 
on  il  donnait  encore  quelques  signes  d'existence. 
Croyant  avoir  suffisamment  acquitté  sa  délie  à  l'hé- 
roTsme  militaire ,  il  se  livra  tout  entier  à  la  culture 
des  sciences  et  à  l'étude  de  la  diplomatie.  Il  recher- 
cha et  obtint ,  en  1758,  l'ambassade  de  Poloaoe,  il 
s'y  concilia  tellement  la  confiance  de  son  gouverne- 
ment, qu'à  son  retour  on  lui  confia  le  grade  de  ca- 
pitaine général  du  royaume  de  Valence.  Peu  de 
temps  après,  le  roi  Charles  III  le  prenant  en  afTec- 
tion«  le  otomma  président  du  conseil  de  Castille.  Ce 
fut  dans  l'exercice  de  ces  hautes  fonctions  qu'il  mon- 
tra eombie»  il  était  peu  favorable  aux  jésuites,  aux 
moines,  «Morloutà  l'inquisition;  il  se  garda  donc  bien 
de  calmerla  vive  rancune  que  Charles  III  gardait  con- 
tre les  jésuites,  qu'il  finit  à  l'exemple  dé  la  France, 
par  expulser  de  %^  états.  Le  comte  d'Aranda  s'était 
trop  rois  en  évidence  dans  ce  coup  d'état,  pour 
n'avoir  pas  provoqué  contre  loi  l'inquisiteur,  le 
clergé  et  tous  ceux  de  la  conr  qui  regreitaient  les  jé- 
suites. St%  ennemis  surent  si  bien  circonveAir  l'esprit 
de  Charles  III ,  que  ce  prince  ne  pouvant  consentir 
à  la  disgrâce  entière  d'un  de  ses  serviteurs  dont  il  con- 
naissait les  tal^ts,  et  dont  il  appréciait  les  services, 
l'éloigna  seulement  en  lui  donnant  l'honorable  am- 
bassade de  France.  Il  la  conserva  neuf  ans,  et 
pendant  ce  temps-  il  fit  à  Paris  les  déKccs  des  so- 
ciétés les  plus  distinguées,  y  devint  l'ami  des  savants  et 
des  encyclopédistes;  aussi  son  fadiel  fut-il  un 
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lieu  de  réunion  pour  la  plupart  det  beaux  esprits  de 
la  cour  et  de  la  ville.  Quelque»  discussions  qu'il  eut 
avec  la  aar(|ots  de  Florida-Blanca  ,  le  fit  rappeler 
en  1754.  Bientôt  après  Charles  III  étant  mort, 
Aranda  fit  partie  du  nouveau  ministère,  mais  on 
ministre  bel  esprit  et  philesmhe  ne  pouvait  convenir 
au  rrstème  que  la  faveur  naissante  de  don  Maond^ 
Godoï  ,  commençait  à  faire  dominer  dan»  le  goovef^ 
nement.  Un  jour  le  roi  présidant  le  conseil  d'éut , 
le  comte  d'Aranda  se  permit  des  observatfetos  asses 
franches  contre  l*admîn i sfration  dn  favori.  Rentré 
chei  lui  afin  de  prévenir  l'exil  auquel  il  s'attendait , 
il  fait  atteler  sa  voiture  pour  se  rendre  en  Aragon,  ' 
dans  une  de  ses  terres;  il  allait  se  mettre  en  route, 
quand  on  vint  lui  apportor  l'ordre  de  son  exil , 
«Vous  voyei,  dit-il  au  porteur  dn  message  minis- 
-  tériel ,  que  j'avais  prévu  cet  ordre  du  roi ,  et  que  \t 
M  m'empressais  d'y  obéir.  »  Ce  fiiten  Aragon  qu'il 
termina  sa  carrière,  en  i794> 

ARANZO  (  AïKVBBo ,  chevalier  d'  ) ,  un  des 
membres  les  plus  distingués  du  corps  diplomatique 
en  Portugal;  %t»  missions  n'ont  pas  eu  un  grand 
éclat  :  elles  se  trouvent  en  quelque  sorte  perdues  dans 
le  cahos  des  révolutions  au  sein  desquelles  elles  ont 
dû  se  confondre.  C'est  ainsi  qu'il  fut  envoyé  en  Hol- 
lande pour  l'ouverture  de  la  convention  hatave,  ri^ 
nie  sous  le  sabre  des  Français  victorieux.  Son  am- 
bassade à  Paris ,  en  1796,  eut  pouf  objet  de  faire 
obtenir  grâce  au  Portugal  auprès  de  la  fière  républi- 
que française.  La  reine  de  Portugal  ayant  refusé  sa 
sanction  au  traité  qu'avait  obtenu  son  ministre,  le 
directoire ,  qui  se  |ouait  dn  droit  des  gens ,  se  ven- 
gea sur  l'ambassadeur  portugais  ,  qu'il  fit  renfermer 
au  Temple,  servant  alors  de  prison  d'état.  Le  direc- 
toire, honteux  enfin  de  sa  conduite  brutale,  mais  ne 
voulant  pas  la  désavouer,  fit  échapper  de  prison  le 
chevalier  d'Aranto.  Ce  noble  portugais  ayant  ainsi 
recouvré  sa  liberté,  se  dégoûta  de  la  diplomatie  ,  et 
consacra  tous  %t%  loisirs  an  culte  des  Muses.  On  a 
de  lui  des  odes  pleines  d'images  et  d'harmonie ,  que 
ne  désavoueraient  pas  nos  littérateurs  du  premier 
ordre. 

ARBAUD  DE  JOUQUES  (  Josxpu-Chauus- 
Anoné);  son  père,  président  à  Mortier,  an  par- 
lement de  Provence,  périt  à  Lyon  ,  sur  l'échabud , 
en  1793.  Pour  lui,  reçu  chevalier  de  Malte  en  1791, 
il  émigra  presque  auMÎtôt  avec  9**  deux  frères  , 
servit  dans  l'armée  de  Coudé  «  et  y  obtint  la  croix 
de  Saint-Louis.  Après  le  18  brumaire  ,  il  fut  du 
nombre  de  ces  émigrés  qui  soUicilërent  et  obtinrent 
leur  rentrée  en  France.  La  reconnaissance  ratta- 
chant au  chef  dn  gouvernement ,  dont  la  main  ptris- 
sanle  fermait  les  abîmes  de  l'anarchie  ,  il  accepta  des 
fonctions  publiques  dans  le  nouvel  ordre  de  dioses  ; 
il  fut  d'abord  sous-préfet  d'Aix  ,  ensuite  préfet  des 
Hautes'Pyrénées.  La  sagesse  et  l'énergie  qu'il  montra 
dans  son  administration  lui  méritèrent  plusieurs  fois 
des  éloges  publics  du  chef  de  l'empire ,  qui  n'en  était 
pas  prodigue.M.Atbaud  s'était  tellement  acquis  l'es- 
time de  ses  administrés,  qu'il  r<tt  conservé  dans  Ui  pré- 
fecture, eni8i4t  «près  la  restauratîon.L'érénement  du 
ao  mars  nV}^nt  pu  le  détacher  de  la  cause  monar- 
chique ,  où  il  retrouvait  le  cnlte  de  ses  {tères ,  les 
affections  et  les  serments  de  sa  première  jeunesse ,  Il 
rentra  dans  la  vie  privée  pendant  les  cent  jonrs.  Mais 
au  second  retour  dn  Roi ,  il  eut  la  préfecture  de  la 
Charente-Inférieure,'  ensuite  celle  du  Gard.  La  der- 
nière crise  qui ,  à  peine  affermie  ,  venait  d'ébranler 
letrftne,  donna  a  son  tèle  une  exaltation  qui  le 
porta  malheureusement  bien  Mi-delà  des  bornes  de 
la  modération  ;  ses  proclamationa  trop  peu  mesurées 
dans  leurs  expressions  exaspérèrent  des  passions  qui 
n'attendaient  qu'un  mot  de  l'aotorîté  pour  dégéné- 
rer dans  tout  le  département  en  guerre  civile.  Les 
jtacieabes  discussions  religieuara  oaïbB  les  protes- 1 
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lanu  et  les  catholiqaes  Tenaient  st  confondre  avec 
les  aaimosiics politiques,  les  ressentiments  person- 
nels s*anBonçant  avec  le  caractère  de  la  discorde  qui 
disente  «  la  torche  incendiaire  à  la  main  «  le  magis- 
tral du  Gard  ,  au  lieu  d*adoncir  toutes  ces  passions 
furibondes ,  qui  ne  faisaient  entendre  qne  les  vocif^ 
rations  du  massacre  »  prit  imprudemment  parti  pour 
des  fnreurs  qui  semblaient  prendre  lenr  source  dans 
le  royalisme ,  et  ne  vit  pas  que  le  royalisme  était 
égaré.  Le  général  Lagarde  ,  commandanX  du  dé- 
partement fut  massacré  :  les  assassins  absous  par 
finilnence  forcenée  qui  dominait  alors  ce  malheu- 
reux département,  furent  portés  en  triomphe  par 
d'autres  forcenés.  Le  préfet  île  désavoua  pas  les  excès 
d'an  tel  délire  ;  aussi  le  gouvernement  lui  relira  sa 
confiance.  H.^^baud  de  Jonques  avait  publié ,  en 
181 1 ,  nne  imitation  àe$  poésies  d*Ossian  ,  qui  est 
restée  dans  l'onbii  qu'elle  méritatt  ;  rien  en  dTet  de 
pins  niédiocre  qne  cette  production.  M.  Arbaud  de 
Jonques  ,  étant  renfré  dans  la  carrière  militaire,  est 
anjoard'hui  marécbaUde-camp  en  activité  de  ser- 
vice. 

ARBATJD  DE  JOUQUEvS  (N.  le  comte  d*  ),  qui 
avait  serri  comme  son  frère  le  préfet  dans  l'armée 
de Condé ,  rentra  avec  lui  en  France,  après  le  18 
brumaira.  Il  était ,  sons  le  gouvernement  irapi>rial , 
chef  d'escadron  dans  un  régiment  des  gardes  d'hon- 
neur de  Napoléon  t  il  fut  nommé  colonel  le  aS  juil- 
let i8i4t  et  commanda  la  légion  de  la  Charente, 
devenue  4>^  ^*  Hgne.  Nommé  maréchal-de-carop , 
il  a  éti  employé  en  cette  qualité  dans  la  campagne 
de  t8i3,  oà  II  faisait  partie  du  deuxième  corps;  il 
est  chevalier  de  Tordre  de  Saint-Louis  et  comman- 
deur de  celui  de  la  légion  d*honnenr. 

ARBAUD-MISON  (BxcaxPattiPPic-AocosTK ,  le 
comte),  frère  des  deaxm^écédtnls,  servit  d'abord  dans 
dragons; 


le  régiment  do  roi ,  dragons;  entra  dans  Tordre  de 
tf  alteep  1 796,  émigra  ensnite,  et  devînt  colonel  de  ca- 
valerie an  service  d'Autriche.  Il  rentra  auksi  en  France 
après  le  18  brumaire,  resta  sans  emploi  jusqu'en 
loti,  époque  où  il  fnt  nommé  chef  deseadron  des 
gardes  d'honnenr  du  déparli||Dent  des  Bouches-dn- 
RhAne.  Il^t  en  celte  qualité  les  campagnes  de  181 3 
et  x8i4f  ^n  Champagne*  et  donna  des  preuves  de 
bravoure  et  d'on  grand  talent  à  la  Père ,  en  Tarde- 
nois,  où,  à  la  tête  de  soixante  gardes  d'honneur,  il 
mit  en  fuite  trois  cents  hommes.  En  septembre  i8i.t, 
il  fut  nommé  colonel  de  la  légion  départementale  du 
Cher ,  vt  chevalier  de  Tordre  royal  et  militaire  de 
Saint-Lonis.  Depuis  il  est  devenu  maréchal-de-camp 
et  officier  de  la  légion  d'honneur. 

ARBAUD  (AKBXk-EtiiAaAa),  père  des  précédents, 
né  à  Aix  «  où  il  avait  été  long-temps  dàmicili^ ,  et 
ancien  président  an  parlement  de  Provence ,  s'était 
réfugié  à  Lyon,  avec  un  crand  nombre  de  magistrats 
des  différents  tribunaux  des  provinces  méridionales, 
pour  échapper  aux  tronbles  dn  Midi.  Son  nouveau 
domicile  ne  lui  fut  pas  plus  favorable.  Arrêté  dans 
c^te  ville,  et  tradnil  devant  la  commission  mtlilaire 
le  6  nitôse  an  a  (aC  décembre  179}),  H  fut  con- 
damné à  mort,  et  subit  sa  sentence  le  même  jour  k 
Tâge  de  cinquante-sept  ans. 

ARBAUD  (N.)  habitait  Marseille  lorsqu'il  fht 
nommé  commandant  des  troupes  destinées  à  résister 
h  la  tyrannie  qne  la  commune  de  Paris  exerçait  sur 
la  convention  natio'nale ,  et  qui  pesait  ensuite  sur  toute 
la  France.  Il  avait  en  tête  le  général  Carteanx^  qui, 
maîtrisant  des  troupes  levées  à  la  hâte,  et  mal  dis- 
ciplinées ,  ne  prit  aucune  des  précautions  d'usage , 
et  fnt  complètement  battu.  Arbaud  ne  jonit  pas  long- 
temps des  avantages  que  sa  victoire  lui  avait  procu- 
rés. Carteanx  reçut  des  renforts,  reprit  l'oiTensive» 
et  battit  l'armée  marseillaîse.  Après  un  combat  san- 
glant ,  le  brave  Arhand ,  blessé  et  fait  prisonnier,  fnt 
condamné  k  mort.  Sa  perle  entratna  celle  de  deux  de 


ses  parents.  Jeseph-VIctor  Arbaud  *  juge-de-paix  à 
Marseille  pendant  l'insurrection,  fut  condamné  h 
mort  par  le  tribunal  révolntionnaire  de  cettovHlc,  le 
4  pluviôse  an  1 1  ;  et  Joseph  Arbaud ,  né  à  Grenoble 
et  domicilié  à  Lyon,  livre  à  la  commission  militaire, 
fut  aussi  condamné  à  la  peine  de  mort  le  ai  Trimatre 
an  a  (11  décembre  1790). 
^  ARBAUD  (Jban-Paul)  ,  ancien  juge  au  tribunal 
civil  dn  Var,  a  fait  parler  de  lui,  en  1819,  à  Tecca^ 
sien  d'nne  sinenlière  pétition  qu'il  prâenU  à  la 
chambre  des  députés,  ayant  pour  objet  la  demande 
d'nne  loi  de  prévoyance  en  cas  de  mort ,  de  démisswn 
ou  de  destitution  du  Roi.  La  chambre,  sur  la  proposi- 
tion m&me  du  côté  ganche,  déféra  cette  pétition  au 
ministre  de  la  justice.  L'auteur,  mU  en  jugement , 
fnt  condamné  à  nuit  mois  d'emprisonnement!  100  fr. 
d'amende  et  anx  frais. 

ARBERG  (comte  d'  ),  général  au  service  de  l'An- 
triche,  fut  employé,  en  i78<),  contre  les  insurgés  bra- 
bançons. Les  patriotes  le  bloquèrent  dans  la  ville  de 
Gand  et  le  forcèrent  à  capituler.  La  plupart  de  ses 
opérations  ne  furent  guère  plus  heureuses,  car  il  fut 
bientôt  forcé  d'évacuer  les  provinces  insurgées.  Tons 
ces  revers  et  les  désagréments  qui  en  furent  la  suite 
le  dégoîitèreat  du  service  au  point  «(hll  prit  sa  re- 
traite, et  alla  vivre  obscurément  dans  tf  terres.  U 
mourut  îi  Bntxelles  en  i8i3. 

ARBERG  DE  VALIENGIN  (CiAXias-pHium 
d'  ),  fils  du  général  autrichien  de  ce  nom.  S'éiant 
attaché  à  la  cour  de  Napoléon,  dont  il  fol  chambel- 
lan ,  quoique  Belge ,  il  passa  pour  «n  des  plus  élé- 
gants et  des  plus  aimables  Français  de  celle  cour 
qui  se  ressentait  un  peu  de  la  rudesse  des  camps.  Le 
jeune  d'Arberg ,  par  sa  bravoure  personnelle ,  son 
esprit  orné  et  son  caractère  chevaleresque ,  rappelait 
les  beaux  fours  de  la  conr  de  Louis  XY.  Il  eut  nne 
mission  diplomatique  à  Saim-Pélersbourg,  qu'il  wéra- 
plit  honofabloraent.  Capitaine  des  gendarmes  d'or- 
donnance à  Tilsitt ,  il  s  y  montra  un  des  plus  braves 
de  cette  armée  de  héros.  Après  les  événements  de 
Rayonne  %  si  funestes  à  la  gloire  de  Napoléon,  il  eut 
la  triste  mission  d'escorter  les  princes  d'Espagne , 
conduits  à  leur  prison  de  Valeiiçay.  Quelque  temps 
après  il  fnt  préfet  à  Brème,  et  dans  les  cSfconslances 
critiques  de  i8i;3t  son  halaêleté  parvint  à  siiainienir 
la  paix  dans  les  vUlos  «nséalîaues  malgré  les  trouves 
sérieux  qui  commençaient  à  les  agiter.  La  mort  en- 
leva, la  18  mai  181 4*  cet  intéressant  jeune  homàie  k 
l'armée  et  à  ses  amis.  Il  a  laissé  dans  la  douleur,  $^ 
mère  et  denx  soeurs  ,  dont  l'une  est  mariée  an  géné- 
ral Monton,  oomie  de  Lobau,  et  b  phu  jenne  an 
lieutenant-général  Kle^. 

ARBOD  (le  baron),  officier  de  la  légion  d'hon- 
neuTt  commaitdait  le  »  r4*=  régiment  de  Ugne.  Em- 
ployé à  l'armée  d'Aragon ,  sous  les  ordres  du  roaré- 
ehal  Suohet ,  il  fut  '  un  des  gu.erriers  dont  nous 
eémes  à  déplorer  la  perte  }k  Yeda ,  Caslatta  et  Barja 
les  CI,  1»  et  i3  avril  i8i3. 

ARBOGAST  (  Loois-FiiAHCois-ANTouni  ),  né  à 
Mutzigen,  en  Alsace»  le  4  octobre  1 759.  Ancien  roc» 
leor  de  l'université  de  Strasbourg,  ensuite  professeur 
de  mathématiques  à  l'école  centrale  du  département 
du  Bhia,  correspondant  de  l'Institut  de  France  et  de 
l'académie  des  sciences  de  Saint-Pétersbourg,  il  fut 
membre  de  l'assemblée  législative  et  de  la  conven-*- 
tion.  Dans  le  procès  de  Louis  XVI ,  il  vola  pour  la 
détention  jusqu'à  la  paix.  Cette  assemblée  le  nomma 
membre  de  la  commission  chargée  de  vérifier  le  té- 
légraphe de  Chappe  ;  il  fut  aussi  du  reraité  auquel 
dn  rcntmya  l'examen  de  la  conduite  du  Camcux 
Carrier.  Après  la  session  conventionnelle,  Arbogaat 
reprit  ses  élndes  de  mathématiques,  et  fit, sur  une  des 
parties  ks  j^\m&  importantes  de  catte  science,  un. 
mémoire  qU4  fut  couronne  par  l'aMMléroie  de  Saisi- 
Pétersbourg  ,  4iont  il  devint  correspondant.  On  ,a  <i« 
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lai  VA  Bmfpértsmf  fmùftrmtitks  poids -ti  hmumm»  et 
un  ovTragc  Irè*  cttimé  soos  l«  lilre  à%  CmkaiAs  ii" 
ntatims  ttât  ttt  •st^ts  daas  In  thiêrk  éet  smiles,  et 
dms  h  ealeml  df/Jénaiie/.  Ce  savant  qni  lient  an 
rang  distingue  parmi  not  géomètres,  mourut  en 
avril  t8o3. 

ARC AMBAL  (  N.  )«  il  a  sncceisivement  été  îtGtér 
taire  de  la  guerre  tous  le  comte  de  Sainl*Germain  « 
le  prince  de  Montbarej  et  le  marëcbal  de  Ségnr  \  il 
le  devint  encore  mu»  M.  Lalo«r-du-Pin  et  sons 
M.  Dnportail.  Nommé  ensuite  arckivisle  dn  dépAt  de 
la  guerre,  il  a  okenn  sa  retrake  après  4o  «u  ae  ser- 
vice dans  ces  difrérenles  fonctions. 

ARCAMBAL  (jAcqvM-Pniuppv  ),  frère  dn  pr^ 
cèdent.  Il  n'avait  que  17  ans  lorsqu'il  entra  dans  la 
maison  militaire  du  roi.  Nommé  sous  le  ministère 
du  maréchal  de  Ségur  d'abord  élève  adjoint,  ensuite 
commissaire  des  guerres,  il  servit  en  cette  qualité 
»ons  le  maréclial  de  Clermont-Tonnerre  en  Dan* 
phiné ,  et  sons  le  maréchal  de  Broglie  au  camp  d'oL- 
scrvalion  sous  Mets.  Uans  les  premières  guerres  de  b 
^  révolution ,  il  fut  employé  comme  commissaire  or- 
'  donnai mr  aux  armées  dn  Nord  et  de  l'Ouest,  ensuite 
le  directoire  l'adjoignit  au  ministre  de  la  guerre  Pe- 
tiet,  pour  la  dilution  du  matériel  de  I»  guerre.  Il 
continua  ce  serviee  sous  le  ministre  Schérer;  quel- 
i  ant  temps  après  il  fut  envojé  comme  ordonnateur 
,d«is  l'armée,  au7,  sous  le  général  Championnet , 
était  destinée  à  l'occupation  miliulre  du  rojaume  de 
Naples.  La  république  partbénopéenne  ayant  été 
constituée  sons  ^influence  fratiçaise ,  il  eut  le  porte- 
feuille de  la  guerre  dans  ce  nouveau  gouvernement. 
Les  Français  ayant  dà  faire  retraite ,  M.  Arcambal 
revint  en  France;  alors  le  ministre  Bertbier  l'employa 
comme  secrétaire  général  de  son  département  ;  et  lors 
de  U  formation  do  camp  de  Boulogne ,  il  fut  l'un  des 
ordonnateurs  en  chef  de  la  frande  mrmée.  Après  avoir 
servi  dans  la  campagne  d'Allemagnt ,  qui  suivit  la 
levée  du  camp  de  Boulogne ,  il  suivît  Joseph  lors- 
qu'il alla  prendre  possession  du  trône  de  Na|iles, 
devint  ministre  de  la  guerre  sous  le  nouveau  roi,  et 
intendant  de  sa  maison.  Il  continua  r.t$  importantes 
missions  sous  Murât ,  successeur  de  Joseph ,  qui  ve* 
nait  d'obtenir  le  trftne  d'Espagne.  Ma»  on  t8i4. 
If  urat  s'éiant  déclaré  contre  son  bienfaiteur  et  son 
beati-frère,  M.  Arcambal  désavoua  avec  indignation 
une  défection  aussi  perfide,  abandonna  an  titres, 
ses  honneurs  ,  la  fortune  qu'il  possédait  k  Naples , 
et  revint  en  France.  Lors  de  la  restanration ,  lo  Roi 
le  nornm.i  inspecteur  en  chef  aux  revues,  et  l'honora 
de  la  croix  de  Saint-Louis.  Il  jouit  maintenant  d'une 
retraite  à  laquelle  lui  donneM  droit  Son  âge  et  ses 
longs  services. 

ARCHAMBAULT  (N.),  avocM,  fnt  électeur 
et  juge  aux  tribunaux  de  district,  avant  1790.  Il  se 
trouvait,  en  17971  président  et  l'une  des  sections 
de  Paris,  insurgées  contre  la  convention.  Après  la 
journée  du  i3  vendémiaire ,  le  parti  victorieux  le  fit 
juger  par  nne  commission  militaire  et  condamner  à 
mort.  Biais  les  mesures  révolutionnaires  n'étaient  plus 
de  saison  à  cette  époque  ;  on  craignait  do  rappeler  les 
égorgements  de  i7g3-  Aussi  toutesles  condamnations 
qui  suivirent  l'affaire  du  1 3  vendémiaire,  n'étaient 
plus  que  de  vaines  menaces.  M.  Archambank  profit 
tant  de  l'insouciance  de  l'autorité,  parvint  à  m 
soustraire  par  la  fuite  à  la  condamnation.  Deux  ans 
après  s'étant  présenté  au  tribunal  criminel  dudépar* 
temeni  de  la  Seine ,  il  fut  acquitté  à  rnnanlmiw%  11 
est  aujourd'hui  doyen  du  barrean  de  Parts. 

ARCHSNHOLTZ  (chevalier  d'),  nn des  écri- 
vains allemands  les  pins  remarquables  par  son  ori- 
ginalité et  par  son  emrit  d'indépendance.  Aprèsavoir 
suivi  quelque  temps  la  carrière  des  armes,  et  avoir 
fait  la  plupart  des  campagnes  de  la  guêtre  de  sept 
ans ,  le  désir  de  s'insirnire  dans  la  littérature  des  ai- 
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^^«n  psys,  le  fil  voyager  dans  les  principales  contrées 
de  FEurope.  Il  rendu  publiques  les  relations  de  ses 
voyages,  comme  c*est  asses  l'usage  de  nos  philoso- 
phes nomades.  I>ans  les  observations  qu'il  publia  sur 
les  moeurs  et  le  gouvernement  de  l'Angleterre ,  on 
reconnaît  la  sagacité  d'un  observateur  aussi  causti- 
que qu'ingénieux.  Enfin,  M.  Archenbolts  s'éunt  fisé 
è  Hambonrç,  il  y  rédigea  une  Minerve  oUemaitAt 
ouvrage  périodique  ani  a  servi  de  modèle  à  la  Jtfi- 
neng  jrÊnfaise,  qui  ht  t^nt  de  bruit  dans  les  pre- 
mières années  de  U  restauration.  M.  Archcnhollt 
s'honora  dans  celle  production  par  le  courage  «vec 
lequel  il  parla,  en  1793,  contre  U  détention  dn 
général  Lafayeite  par  le  gonvemement  autrichien. 
Lo  général,  du  fond  de  sa  prison,  l'en  remercia  ^r 
nne  lettre  qni  se  trouve  rapportée,  dans  l'histoire 
de  France  de  M.  Tonlongeon.  On^à  encore  de 
M.  Archenbolts  nne  histoire  de  la  guerre  de  sept 
ans,  ou  k  partialité  allemande  se  fait  trop  re- 
marquer. 

ARCHIMBAUD  (  le  marquis  d'),  membre  de  la 
chambre  de  i8i3,  dite  la  chambre  Introuvable,  è  la- 
quelle il  fut  nooMué  par  le  déparlement  de  Vauchise, 
y  voia^  constamment  avec  b  majorité;  mais  il  s^csl 
peu  fait  remarquer  à  b  Iribone.  Parliculièremcnl  oc- 
cnpé  de  finances,  il  a  soumise  l'assemblée  et  fait 
imprimer  un  rapport  sur  ia  nécessité  de  fsire  des  ré- 
formes et  des  réductions  dans  les  dépenses  inlé- 
rienres  de  b  chambre. 

ARÇON  (  JxAM-CuLonK-EifcoHonKLinicxAODd'  ), 
né  è  Pontarlier,  en  1733  »  mort  le  icr  julllel  1800, 
à  b  Tuilerie ,  belle  terre  qu'il  avait  achetée  près 
d'AnieniL  Après  Cohom  et  Vauban,  le  général  Ar- 
çon tient  le  premier  rang  dana  le  génie  militaire  : 
$t»  heureuses  dispositions  se  manifestèrent  dès  sa 
première  jeunesse.  Se»  parents  le  destinaient  è  l'état 
ecclésiastique  ;  Arçon  substitua  l'habit  d'ingénieur  à 
celui  d'abbé  sur  son  portrait  qu'on  venait  d'ache- 
ver; on  comprit  alors  sa  véritable  vocation,  et  on  eut 
la  sagesse  de  ne  pas  s'y  opposer  :  aussi  l'envoya- t-on 
à  l'éeob  de  Metières,  en  i<j5i.  En  1755,  il  fut  fait 
ingénieur  ordinaire,  servit  en  cetU  qualité  dans  la 
guerre  de  sept -ans  ,  et  mérita  l'éloge  de  »t»  chefs  an 
siège  de  Cassai.  Il  fut  chargé ,  en  •774t  de  lever  la 
carte  du  Jura  et  à9$  Vosges  ;  ce  fut  alors  qu'il  ima- 
gina une  nouveUe  manière  de  laver,  qui  fut  re- 
gardée comme  une  heureuse  invention ,  produisant 
bien  plus  d'effet  que  lelavisordinaire.Cefu(,en  1780, 
au  siège  de  Gilbraltar,  qu'il  développa  toute  la  supé- 
riorité de  son  génie  dans  la  partie  la  plus  savante  de 
b  théorie  militaire.  Après  quelques  expériences  sur 
la  combustion.  Arçon  imagina  des  batteries  insubmer- 
sibles et  incombustibles  destinées  à  entamer  le  corps 
deJa  pbce,du  cAtéde  la  mer,  tandis  que,par  d'autres 
batteries  avancées  sur  le  rivage,  on  devait  prendre  de 
revers  les  ouvrages  que  les  batteries  flottantes  attaque- 
raient de  face.  Il  fit  revëiir  $t§  batteries  d'une  forte 
cuirasse  en  bois,  les  couvrit  d'un  blindage  âmes  fort 

CHir  résister  aux  bombes ,  et  V  ménager  une  circn- 
tion  d'eau  entretenue  par  des  poi^pes,  pour  les 
garantir  du  fen.  Au  moyen  d'un  lest  pour  contre- 
balancer le  poids  de  l'artillerie,  il  établit  un  équi- 
libre parfait.  Ces  machines  furent  aonteoues  par  des 
chaloupés  canonnières ,  des  bombArdes  et  des  vais- 
seaux ae  ligne  qui  devaient  manœuvrer  sur  divers 
points,  afin  d^occuper  bs  assiégés  et  de  les  obliger  è 
plusieurs  diversions.  Cent  cinquante  pièces  de  canon 
étaient  réparties  dans  cinq  machines  à  deux  rangs  de 
batterie,  et  dans  cinq  autres  à  un  seul  rang;  ce  fut 
b  i3  septembre  178a,  que  ce  moyen  si  savamment 
combiné  fut  mis  à  exécution.  Le  démon  de  l'intrigue 
sut  rendre  inutiles  ces  belles  conceptions  d'un  f  enre 
audacieux.  L'armée  combinée  de  France  et  d'Es- 
pagne qui  assiégeait  Gibraltar,  se  trouvait  com- 
posée des  troupes  des  deux  nations  jalouses  l'une  de 
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faatr«,  et  dont  le»  chefs  mUitairu  «fftctaieiit  la  plas 
fiera  ÎDd^pciidaiice  las  niia  à  regard  dat  attlraa.  Daoa 
Vtitmét  franf  aiM  wrtavl  <uit  l'élite  dea  )e«iiea  wi- 
§aa«rs  de  la  oonr  4|iii  regardaicat  ^«qae  d'Arçon 
comme  on  officier  parvenu,  qaoiqn'il  fût  cenendant 
gentiHiomma  d'ancienne  race.  On  ne  parla  donc 
qn'ayec  pr<T«ntion  de  «es  innoTaltons  Jiardies.  Les 
anciens  dans  l'arme  du  fënie  virent  avec  jaloasie 
l'essor  ^'il  ronlatt  prendre}  ils  redoutaient  son  snc- 
cis  comme  «n  échec  à  let;rs  répetfations  :  on  manan- 
▼ra  donc  pour  faire  arorier  son  entreprise.  De  dix 
prames  ^i  devaient  agir  simultanément ,  deux  seu- 
lement mirent  è  la  voile ,  n'étant  saivies  des  autres 
£'è  une  mnde  distance  :  elles  essuykrent  tout  le 
1  de  la  place ,  et  le  défaut  d'ensemble  fit  manauer 
ropéraiien.  D'Arçon  se  disposait  à  réprer  cet  écbec, 
lorsque  sec  envieux  comblèrent  leurs  espérances  en 
obtenant  de  faire  livrer  aux  lammes  les  batteries  flo- 
taates,  sous  |wétexle  d'empicber  l'ennemi  de  s'en 
rendre  mettre.  ElUot  qui  commandait  pour  les  An- 
Hais  b  ville  assiégée,  sut  rendre  justice  aux  Ulents 
de  f  ingénieur  français,  et  fit  publiquement  Je  plus 
grand  éloge  de  sa  belle  invention ,  et  des  combinai^ 
soM  nvnmes  qui  l'avaient  fait  concevoir.  Ceux  qui , 
pendant  la  révolution,  se  trouvaient  4  la  tête  du  gou- 
vememenl,  surent  mieux  apprécier  les  talents  du 
cénéral  d'Arçon.  Eroploré  dans  l'armée  qui  enva- 
nissait  la  Hollande  sous  les  ordres  de  PiclMgru ,  on 
lui  dut  la  prise  de  Bréda  et  de  Gertruydemberg. 
Le  comité  de  salut  public  et  le  directoire ,  af^lé- 
rent  constamment  le  général  d'Arçon  dans  les  con- 
seils et  les  comités  nùlitaires  dont  il  était  l'ame. 
Enfin  devenu  membre,  en  1799*  du  sénat  conserva- 
teur, il  pouvait  se  promettre  de  jouir  désormais  d'un 
repos  qu'il  avait  acheté  par  de  longs  et  d'utiles  ser- 
vices. Il  ne  survécut  pas  long-tempe  à  la  carrière 
qu'il  avait  parcourue  n'une  manière  aussi  active  que 


glorieuse:  tl  mourut  l'année  suivante.  Il  serait  trop 
long  de  citer  tous  les  ouvrages  qu'il  a  publiés  sor  les 
nombreuses  parties  du  génie  militaire;  ceux  que  les 
stratégistes  regardent  comme  des  livres  classiques , 
sonti  t»  les  CmuUéimhms  smrtmfimmf  db  gémûdt 
Vmaimm  dbnshMmme*  As  fonts  tk  fttat,  a«  Examm 
ékmlU  é€  timfrtmHtê  fuestim  dt  entOiti  des  pltets 
fêfUs  ef  éts  ntrandtemads;  Z»  Dt  la  foret  milUairt 
tmukUne  dms  sts  mpptrts  constrMdÊkrs  ;  4«  CtmtUé- 
ntmtf  miikaires  ti  ptlUifms  sur  tes  fortifiuUioms. 

ARCONVILLE  (  GaNxvikvx-CaABtOTn-d'Aa- 
tos-Tbixoox  d'),  naquit  le  17  octobre  i7ao,  et 
mourut  le  i3  décembre  i8o5.  Celte  dame,  beHe-scnr 
da  vertueux  Angran  d'AHeraj,  eût  eu  la  réputation 
des  Lespinasse ,  des  Doubles ,  des  du  Deffant  et  des 
Duchatelet,  si  sa  modestie  n'eût  pas  encore  été  au- 
dMSUS  de  wt»  rares  talents.  C'éUit  comme  malgré 
elle  qu'elle  se  livrait  è  son  goût  pour  la  culture  des 
sciences  et  des  lettres;  elle  trouvait  si  ridicule  la 
condmte  de  Unt  de  femmes  savantes  dont  elle  était 
contanfporaine,  qu'elle  aurait  en  bonté  que  l'opinion 
pût  rassimiler  è  ces  -drago  de  la  littérature.  On  sait 
avec  quelle  pruderie  scientifique  dles  rassemblaient 
tous  les  beaux  esprits  de  la  conr  et  de  la  ville  ;  elles 
Caisaiettt  annoncer  fastueuseraent  par  tous  les  échos 
Uttératres,  les  pins  légères  productions  échappées  de 
leur  plume.  Bf  "x  d^ArconviMe  liée  evec  les  Macqner, 
le*  Jnssieu ,  les  Auquel  il,  les  Lavoisier  et  les  Males- 
hari^,  conservait  avec  tt*  savaafU  l'ingénieuse  sim- 
plicité d'un  timide  élève  avec  ses  maîtres.  Dans  tontes 
tes  productions  qu'elle  publia,  elle  garda  constam- 
meot  ranonjme  le  plus  absolu;  elle  s'attacha  prin- 
ctpulement  aux  traductions  anglaises.  C'est  à  elle 

Sie  notre  littérature  doit  les  meilleurs  romans  de 
tUeton  et  de  M"'  Behn;e}leen  a  composé  quelques 
uns,  m«s  qui  sont  aujeurd'hut  presque  entièrement 
oubliés  :  cependant  on  lit  encore  avec  intérêt  Dtma 
GmtmàJhSdt,  histoire  portugaise.  Passant  biantêt 
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aux  genres  les  plus  élevés  de  la  science,  elle  a  tra- 
duit les  Itfms  de  chimude  Sehmm^  avec  des  obser- 
vations que  Lavoisier  n'aurait  pas  désavouées.  Sous 
le  nom  de  M.  Sue,  elle  a  traduit  également  de  l'an- 
glais le  Traité  ifosiMogie  de  Mon  i  e»  enfin  n'étant 
pas  étrangère  au  genre  historique ,  elle  a  publié  la 
Fie  dm  emrdimd  ePOsMt  ;  celle  de  Ma,it  de  Médieis, 
et  X* Histoire  de  Fmmfoie  II,  rti  de  Fmiee.  Ces  ouvra- 
ges certes  n'on  pas  le  nerf  et  la.  profondeur  qui  doi- 
vesrt  caractériser  une  histoire;  4m  -s'amusa  même  de 


la  prétention  d'une  femme  qui  vent  se  montrer  plus 
habile  administrateur  que  Sully;  la  femme  la  plus 
forte  en  littérature  bisse  toujourt  deviner  les  dé- 
fauts de  son  sexe. 

ARC  Y  (  N.  d'  ) ,  cobnel  du  6e  de  ligne ,  fut  em- 
ployé, en  i8a3,  dans  le  troisième  corps  de  l'armée 
des  Pyrénées. 

AREMBERG  (Louis  Eacctanav  due  d'),  né  à 
Bruxelles,  en  1730,  mort  en  i8ao.  Il  époiua  une 
demoiselb  du  nom  et  de  la  bmille  Lauraguais;  peu 
de  temps  après  son  mariage  il  perdit  la  vue  à  une 
partie  de  chasse.  Quuiau'il  manit  une  vie  très  pai- 
sible à  sa  belle  terre  d'Enghien  ,  la  révolution  du 
Brabant  fit  naître  en  lui  quelques  velléités  d'ambi- 
tion; il  crut  même  quelque  temps  qu'à  la  faveur  des 
troubles,  il  pourrait  se  taire  nommer  duc  de  Bra- 
bant. Son  espérance  étant  trompée,  il  retomba  dans 
cette  apathie  qui  tenait  peut-être  à  son  éut  de  cécité. 
Il  était  par  sa  naissance  et  sa  fortune  un  trop  grand 
personnage  de  la  Belgique,  pour  que  Bonaparte 
s'étant  déclaré  empereur,  ne  le  (tt  pas  entrer  dans  le 
sénat,  htê  événements  de  t8i4  ayant  séparé  les 
Pays-Bas  de  la  France ,  le  duc  d'Aremberg  s'em- 
pressa de  reconnattre  le  nouveau  royaume  qui  venait 
de  se  former  du  riche  héritage  de  l'ancienne  maison 
de  Bourgogne, 

AREMBERG  (Pnosnm,  prince  d'),  fils  du 
précédent,  né  la  a8  avril  1785.  Dès  sa  première  jeu- 
nesse il  fut  produit  h  la  cour  de  Napoléon  qui  vou- 
lut l'allier  à  sa  Camille  pour  s'attacher  une  maison 


t  le  premier  rang  dans  la  noblesse  des  Pays- 
Bas;  il  épousa  donc,  le  ter  février  1808,  MeUe  Sté- 
phanie Tascher  de  Lapagerie ,  nièce  de  l'impératrire 
Joséphine.  Ce  mariage  que  l'intérêt  ei  l'ambition 
avait  fait  contracter,  ne  fut  pas  heureux  ;  cependant  il 
rendit  plus  vif  l'attachement  que  le  jeune  d'Arem- 
berg avait  voué  à  Napoléon.  Presqu'aussîtût  son  ma- 
riage ,  il  monta  à  Liège  et  à  $t$  frais  un  régiment  de 
chasseurs  à  cheval,  dont  il  fit  présent  à  Napoléon 

Îri  l'envoya  à  la  tête  de  ce  régiment  faire  b  guerre 
Espagne,  bù  il  arriva  en  1809.  Il  s'y  conduisit  «veo 
bravoure,  fit  même  plusieurs  actions  d'éclat,.  mai« 
il  se  bissa  suiprendre  à  Cararcs ,  le  a8  octobre  181 1. 
FaSt  prisonnier  il  (nt  conduit  en  Angleterre  où  il  resta 
jusqu'en  i8i4,  époque  à  laquelle  Itt  chances  de  la 
guerre  avabnt  forcé  les  années  françaises  d'évacuer  la 
Bel^oe  qu'dles  occupaient  depuis  près  de  >o  ans. 
Ce  lut  an  retour  dn  prince  d'Aremberg  dans  son 
pays  natal ,  que  sa  jeune  épouse  ayant  toujours  senti 
pour  lui  une  antipathie  qu'elle  ne  pouvait  vaincre  ^ 
forma  devant  les  tribunaux  de  Paris  une  demande 
eu  milité  de  mariage.  Celte  afbire  éprouva  de 
grandes  difficultés,  car  l'esprit  du  nouveau  gouver- 
nement tendait  h  donner  plus  de  sévérité  aux  m«ors 
domestiques;  cependant  le  mariage  fut  déclaré  nul 
afin  de  se  diq>enser  de  prononcer  b  divorce.  Lek 
prince, redevenu  libre,  épousa,  en  1819,  une  prln-* 
cesse  de  Lobokwitx.  Depuis  la  mort  de  son  pte^ ,  if 
a  prb  le  titra  de  duc  et  du  serrice  dans  les  années 
du  roi  des  Pays-Bas. 

AREMBERG  (Av«ostx,  prince  d'),  oncb  dii 

E'écédent ,  et  lirère  du  dac  Louis  Engelberl ,  aé  àî 
mxelles  en  1753.  Il  a  d'abord  été  connu  sous  b 
nom  de  comte  de  Lamarck.  Ce  nom  lui  auait  été 
imposé  par  son  aTeul  maternel ,  qui  In»  transmit ,  a 
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celle  condition ,  U  pro^rUlé  An  rë^hnent  de  La- 
marck.-Ce  r^giioenl  élail  aa  eervice  de  France,  et 
fut  eoYoy^  d«w  les  Indes  to  17S0;  le  comte  de  La- 
marck  y  passa  «vec  Ini ,  et  se  battit  en  quelques 
rencontres  contre  les  Anglais  «  avec  qui  nous  étions 
en  guerre.  Lorsqu'il  fut  question  d'embarqner  son 
rcgiment ,  plusieurs  officiers  en  jpamreni  mécon- 
tents; un|a'eux  mime,  nommi  Perron,  donna  sa 
démission.  En  iSi4t  cet  officier,  devenn  chambellan 
do  roi  de  Snèdt,  se  resson^inl  de  «pitlqnes  propos 
railleurs  que  son  ancien  colonel  avait  tenus  sur  lui. 
Il  lui  en  fit  demander  raison.  Le  dnel  en  lieu ,  et  le 
chambellan  fut  tué.  Jusqu'en  1788,  le  comte  de  lar- 
marck  s'était  fait  connaître  honorablement  des  princi- 
pales cours  de  l*£urope,'enlre  lesquelles  il  partageait 
ses  lobirs  ;  mais  les  deux  réroiutions  qui  éclatèrent 
presque  en  même  temps  en  Belgique  et  en  France  le 
produisirent  comme  un  personnage  important.  Il 
appartenait  à  ces  deux  pMys  on  par  sa  naissance,  ou 
par  SCS  propriétés  ;  car  il  possédait  d*assei  grands 
domaines  dans  la  Flandre  française.  En  Belgique , 
il  s'unit  an  duc  d'Aremberg ,  son  frère,  pour  favo- 
riser la  cause  des^ insurgés.  En  France,  nommé  dé- 
poté de  la  noblesse  aux  états-généranx ,  on  le  vit 
également  se  déclarer  pour  le  parti  opposé  à  la  cour, 

Quoique  le  caractère  de  celle  opposition  fût  bien  dif- 
srenC  Les  moines  avaient  fomenté  la  révolution 
belge,  tandis  qu'en  France  les  Inmîèresqni  avaient 
pénétré  dans  toutes  les  cbsses  de  U  société  avaient 
fait  sentir  le  besoin  d'an  changement  dans  le  système 
politique.  Le  comte  de  Lamarck  se  garda  bien  de  se 
jeter  dans  U  tourbe  des  agitateurs;  il  ne  rechercha 
que  la  société  des  personnages  les  plus  distîngnés  du 
c6lé  gauche.  Le  choix  de  %t»  amis  lui  fait  honneur. 
Sa  liaison  fut  intime  avec  Talleyrand  et  le  fameux 
Mirabeau  :  mais  bientôt  il  abandonna  les  principes 
de  la'révolntion  pour  se  rapprocher  de  la  cour.  Il 
devint  même,  avec  le  comte  Mcrc^  d'Arseniean, 
ambassadeur  d'Autriche ,  le  conseil  mtime  au  cabi- 


net des  Tuileries.  Il  promit  an  roi  de  lui  ramener  Mi' 
rabeau,  et  t1«l  sa  promesse.  Celte  conquête  qu'il  ve- 
nait de  faire  sur  les  opinions  et  la  conscience  poli- 
tique de  ce  grand  orateur  aurait  eu  peut-être  les 
résultats  les  plus  décisifs  en  «laveur  de  la  couse  mo- 
narchique si  une  mort  prémaiorce ,  dont  la  cause  est 
restée  inconnae,  n'eût  enlevé  Mirabeau  troptdtàaoa 
parti.  Ce  fameux  personnage  mourut  entre  les  bras  du 
comte  de  Lamarck,  qui  fet  son  exécuteur  testamen- 
taire. Apr^s  (a  mort  de  Mirabeau ,  le  comte  de  La- 
mxrck  resta  plus  dévoué  que  jamais  aux  intérêts  de  la 
canse  rojale.  La  révolution  ayant  pris  décidément  le 
dessus  I  et  le  Iront  aviU  étant  prêt  à  /écrouler,  le 
comte  se  retira  eu  Aalriche  où  il  prit  du  service 
militaire ,  sans  cependant  avoir  élé^mis  en  aciiviié  ii 
la  tête  d'aucun  corps.  Cependant  le  baron  Tbugut 
l'employa  dans  quelques  négociations  contre  la 
France  pendant  que  Bonaparte  couvrait  l'Italie  en- 
tière de  tts  trophées.  Napoléon  s'en  souvint  lorsqu'il 
se  fut  rendu  maître  dn  gouvernement  ;  car  le  comte 
de  Lamarck,  ^yant  fait  quelques  démarches  .pour 
partager  les  destinées  de  son  frère ,  le  duc  d'Arem-t 
berg,  membre  du  sénat-,  se  vit  fermer,  en  France, 
la  porte  des  honneurs  et  des  dignités.  Il  resta  donc  à 
Vienne  au  service  dn  gouvernement  autrichien. 
Aussitôt  la  formation  du  royaume  des  Pays-Bas ,  il 
revint  à  Bruxelles,  on  il  est  encore  général  de  divi- 
sion ,  sous  le  nom  de  prince  Auguste  d'Aremberg 
•qu'il  a  repris.  Les  réfugiés  français  qui  se  trouvent 
4  Bruxelles  n'ont  pas  trouvé  auprès  de  lui  l'accncil 
et  la  protection  qu'ils  espéraient  a*un  aneien  membre 
de  rassemblée  constituante,  et  surtaut  d'un  ancien 
ami  de  Mirabeau. 

ARENA  (  Joskpb),  né  en  Corse.  La  carrière  mili- 
taire fut  celle  de  sa  jeunesse.  D'abord  chef  de  l'un  des 
bbalaiUoas  de  la  première  levée ,  il  servit  avec  asseï 
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de  distinction  en  qualité  d'adjudant-général  an  siège 
de  Toulon.  Son  nom  fat  cité  hanorablement  dans  les 
rapporu  officiels.  Le  départemeiM  de  la  Corsa  la  dé- 
puu ,  en  1796,  an  corps  législatif.  On  ne  le  vit  mon- 
ter à  la  tribune  qu'une  seole  fois;  ce  fnt  pour  provo- 
quer des  mesures  de  rigueur  contre  la  Corse,  son 
pays  natal ,  où  se  manifestrient  quelques  symptômes 
d'agitation  ;  mais  II  se  fit  antrement  connaître  par 
l'animosité  avec  laquelle  il  se  déclara  contre  Bona- 
parie.  Cette  haine  parait  a.iroir  été  héréditaire  entre 
sa  famille  et  celle  de  Napoléon.  Le  18  bmmairc 
ayant  abandonné  les  destinées  de  la  France  à  l'en- 
tière discrétion  de  son  compatriote ,  Arena  renvoya 
de  suite  le  brevet  de  chef  de  brigade  de  cendarmerie 
qu'il  venait  de  recevoir.  Ses  sentiments  d'opposition, 
qu'il  était  loin  de  vouloir  dissimnler,  le  mirent  en 
rapport  avec  tona  le»  mécooUnU  qn'avwl  faiu  le 
nouvel  ordre  de  choses.  Parmi  eax  se  trouvaient  des 
républicains  exalté»  qui  se  crurent  destinés  k  jouer  \t 
rôle  de  Brntus  contre  le  nouveau  César.  Tel»  furent 
Ceracchi,  célèbre  sculpteur .  roipain;  Topino  Le- 
brun, un  des  peintre»  distingués  de  l'école  fran- 
çaise,  Demerville ,  ancien  secrétaire  de  Barère,  et 
Diana,  jeune  Romain,  très  exalté  dans  ic»  senti- 
ments, et  d'une  audace  h  ne  pas  reculer  devant, 
tonte  entreprise  qui  aurait  la  liberté .  pour  f^ijet.' 
C'est  avec  de  teb  homme»  qu'une  conspiration  est 
redoutable  ;  aussi  peu  s'en  fallut  que  le  général  Bo- 
paparte  ne  périt  sons  le  poignard  de  ces  enthaosiaales 
audacieux.  Arena  devint  leur  complice  après  avoir 
été  leur  confident.  Ils  s'étaient  concertés  pour  poi- 
gnarder le  premier  consul,  qu'ils  appelaient  le  tyran, 
lorsqu'il  se  rendrait  k  l'Opéra.  Barèra  devait  #'y 
trouver.  Demerrille,  son  ancien  ami«  lui  fit  wi# 
demi-confidence  pour  le  détourner  d'aller  an  «pec- 
lade  ce  joor-^lè.  Ce  conventionnel ,  si  conna  par  ^t§ 
turpitudes  ii  la  tribune  comme  orateur  4*  comité 
de  salut  public,  eut  la  perfide  bassesse  d'aller  iLonner 
l'éveil  k  la  police  ombrageuse  dn  consuL  Le  cooaplot 
éventé ,  les  complices  forant  bienl^  «UcAuaerts  ,  ar- 
rêtés et  mis  en  jugement.  L'instniction  de  l'affaire 
trakiait  en  longueur  lorsque  anrviat  Texplosiop  4e  la 
machine  infernale,  ie  3  nivôse  jm  9  (  a4  décembre 
1600).  Arena  apprenant  ce  ^and  événement,  eeci 
tst  maire  mnit  et  mort,  dit^l  à  ses  amis  :  effectivement 
qnelque»  jonr»  apahsi,  iaur  sentence  de  mort  fut  pro- 
no«xée.4o»eph  Arena  péril  sur  l'échafaud  le  9  jan- 
vier x8oi. 

ARENA  (BxnTHKiJUiT),  frère  do  précédent,  d'une 
L  iobagination  plus  vive  et  d'un  esprit  plus  entrepre- 
nant. Sachant  mieux  se  lier  k  ua  système  cl  en  suivre 
tous  les  détails,  il  fut  dans  nos  troubles  politiques 
plus  dangereux  que  son  frère  ^  il  y  joua  un  rôle  bien 
plu»  actif ,  et  eut  plus  de  bonheur  pmir  écliappcr  k 
la  proscription  du  puissant  ennemi  de  tonte  sa  fa- 
mille. Dès  que  la  révolution  commenja,  il  se  déclara 
vivement  en  faveur  de  u$  principes  ;  aussi  le  parti 
patriote  de  la  Corse  ie  nomma-t-il  député  suppléant 
aux  ctats-généraux.  Salicelti  se  rendant  à  l'assemblée 
«onstiloanie  dont  il  était  membre  «,  Arena  le  rem- 
plaça dans  les  fonctions  de  procureur-généml'Syndic 
L'érection  et  la  division  m%  provinces  en  déparle- 
ments devint  en  Corse  la  cause  d'ime  grande  agita- 
tion. Les  rivalités  locales  s'annoncèrent  avec  toute 
l'animosité  des  guerres  civiles;  le  parti  opg^  k 
celui  d' Arena  ayant  pris  le  dessus,  ses  ennemi»  le 
bannirent  de  la  Corse  el  dé.vastcrent  les  propriétés 
qu'il  avait  k  l'île  Rousse.  Une  espèce  de  réaction  en 
Corse  ayant  ramené  la  cl^ace  en  faveur  de  «on 
parti,  ses  amis  le  firent  nommer,  en  1791 ,  à  l'as- 
semblée législative  ;  il  y  devint  nn  des  membres  les 
plus  actifs  du  côté  gauche  que  dominait  alors  cette 
faction  de  la  Gironde,  qui  voulait  substituer  son 
utopie  républicaine  k  la  place  de  la  monarchie 
consiîinlionnelle,  résultat  des  opérations  de  l'asaero. 
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bKe  €0|ii4itii*nlt  ;  ««sti,  clks  1«  a.  jaiilet,  Arcoa 
voulvi-il  -que  la  patrit  fut  âiciarit  en  dànur  \  il 
anaqoa  les  ministres  qoe  la  caur  av«tt  donnés  ponr 
successeurs  à  Roland  et  à  Dumouriei.  Apres  la  ses- 
sion législative,  il  revint  en  Corse  où  il  prit  ^art  à 
la  loue  éltrét  entre  le  parti  patriote  et  le  général 
PaolL  Celui-ci  ^tant  parvenn  à  (aire  pasfer  la  Corse 
sonr  la  domination  anglaise,  Arena  s^  vit  obligé  de 
nouveau  de  s'en  eailer  et  de  revenir  à  Parts.  Il  fr<« 
qnenta  la  sociëltf  àt»  jacobins ,  où  il  déclama  vive- 
ment contre  l'apatbie  des  patriotes  qui  laissaient  la 
Corse  sons  l'oppression.  Les  Anglais  ayant  évacué  la 
Corsa,  Arena  se  bâta  de  s'y  rendre,  en  1798,  pour 
s'y  faire  députer  au  conseil  des  cinq-cents.  Il  y  fut  un 
éts  pins  vÀémcnts  adversaires  du  direclojre  dont  il 
criliqaatt  amèrement  toutes  les  opérations.  Dans  son 
opposition,  il  passa  mime  tontes  les  bornes  de  la 
convenance  en  accusant  follement  le  directeur  Mer- 
lin ^  avocat  V  eattèrcment  étranger  h  la  partie  mili- 
taire, d*avo|r  réuni  secrètement  dans  Paris  «ne 
armée  de  3u»,ooo  bommes  destinée  à  décimer  les 
patriotes.  $i§f*it  *7>at  remplacé  Rewbel  an  direc- 
|«ir*  \  voulait  flatter  l'ancien  parti  des  jacdi>ins  afin 
découvrir,  so«s  le  voila  de  la  démocratie,  les  vues 
seopctes  de  son  ambition.  Il  fit  donc  réunir  au  ma- 
«Ige  l'ancien  club  des  jacobins  depuis  long-temps 
diswas.  Arena  en  fut  un  des  plus  fougueux  orateurs. 
Cd&n  la  véhémence  de  son  caractère  put  se  montrer 
d'iÉne  manière  plus  honorable  à  la  fameuse  séance 
eu  ift  brumaire,  oh  le  général  Bonaparte,  jetant 
ènfia  le  masqua  civique  qu'il  avait  jusqu'alors  porté, 
vint  comme  un  nouveau  Cromwell  coasser  à  main 
ariiée  de  leur  siège  les  députés  de  la  nation.  Le  bouil- 
lant Arena  se  précipita  sur  le  nouveau  dictateur ,  et 
k  saifeit  au  collet  pour  l'expulser.  Tous  les  écrivains, 
cberi^nt  à  flatter  le  chef  du  gouvernement ,  ont 
prétendu  qu' Arena  avait  tiré  le  poigoard  contre  Bo- 
naparte. Quoi  qu'il  en  ioil,  le  premier  consul,  qui 
le  regardait  comme  son  ennemi  personnel ,  ne 
manqua  <p«s  de  le  comprendre  dans  le  nombre  des 
députés  qui,  exclus  de  la  législature,  devaient  ilre 
déportés  ;  mais  SI  eut  le  bonheur.de  se  soustraire  par 
la  fuite  à  la  proscription.  S'étant  retiré  en  Italie  ,  il 
s'y  tint  dans  la  retraite  la  plus  pbscure  pendant  tout 
le  temps  que  Napoléon  resta  maître  des  allai  res. 
Il  est  présumabic  qu' Arena  sera  retourné  dans  sa 
patrie  depuis  la  restauration. 

ARËTIN  (Adam),  né  à  IngoUtadt  le  a4  août  1769, 
est  connu  en  Allemagne  par  les  écrits  théoriques 
qu'il  a  -publiés  sur  l'art  du  dessin.  On  cite  son  Ma- 
gasm  des  arts  du  dessin  et  «on  Catalogm  d*t  estampes 
gravées  par  Chodowîecki. 

ARETIN  (  J«AS-G«onois  )  ,  frère  du  précédent , 
comme  loi  né  è  Ingolsladt  le  »%  avril  1771,  s'est 
principalement  livré  à  l'économie  rurale.  Il  est  di- 
reetenr  du  département  d'agiiculUire  et  des  poots-ct- 
chaussées  dans  leHaot^alatinal.En  1800,  ilyétablit 
one  feuille  hebdomadaire  à  IHisage  surtout  des  agro- 
nomes. Le  plus  estimé  de  »t%  écrits  est  son  Génie  de 
U  Manière  eams  Muximilien  X^,  publié  à  Munich 
en  i8oa. 

ARETIN  (  jBAv-CaaiSTonu ,  baron  d'),  frère 
des  précédents,  né  k  Munich  le  a  septembre  1773.  Il 
a  jeté  dans  le  monde  savant  un  bien  plus  grand  éclat 
qw  sas  frères  stnés.  Sa  réputation  comme  écrivain 
a  été  loin  de  nuira  à  sa  fortune,  car  il  tenait  ttn  rang 
trèsdistingné  dans  la  Bavière.  Décoré  du  litre  de  ba- 
ron, il  a  été  nommé  conseiller  de  la  direction  générale 
des  états  de  Bavière,  vice-président  de  l'académie  de 
Munich ,  et  premier  conservateur  de  la  bibliothèque 
de. cette  ville.  Ses  nombreux  ouvrages,  qui  tous 
jouissent  d'nne  grande léputat ion,  semblent  justifier 
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nn  des  écrivains  allemands  les  plus  féconds.  Sit* 
ouvrages  qu'on  Ut  avec  pins  d'intérêt  sont  t  i«  son 
Histotre  des  Juijs  en  Banire  ;  ao  tt^  Anciennes  Tradi- 
timf  sur  ia  naissance  et  la  jeunesse  de  CJkaHemagne  ; 
3o  Etchercbes  sur  les  Cours  humour  dans  le  moyen  âge  ; 
40  Bib&othique  histotifue  et  statistique  de  la  BatHre  ; 
3«  Discours  sur  les  résuftats  immédiats  de  Vintention  de 
Fimprimerie  {  6«  enfin  Catalogue  des  manuterits  de  ta 
UàUothique  royale  de  BavOre^  1806-18 la,  S  volumes 
inn4o.  Ces  cinq  volumes  ne  contiennent  encore  que 
les  manuscrits  gnecs.  Le  beron  d'Aretin  est  mort  h 
Munich  le  11  août  i8aa. 

AREYZAGA  (D.),  général  espagnol,  né  à  Tolota 
deGuipnscoa,  d*une  famille  dont  Tillustralion  est 
ancienne,  embrassa  de  bonne  heure  la  profession 
des  armes.  Après  a^oir  servi  en  qualité  de  cadet  dans 
l'un  des  régiments  de  gardes  royaux,  il  obtint ,  en 
17^3,  le  commandement  des  volontaires  de  Tolota , 
«t  vaK  nommé  successivement  brigadier  ,  général  et 
maréchal  de  camp,  après  la  paix  conclue  entre  TEs- 
pagne  et  la  France.  La  défense  de  la  Sierra-Morena, 

Îni  lui  fut  confiée  pendant  la  guerre  de  l'iodépen- 
ance ,  ne  contribua  pas  beaucoup  à  étendre  sa  ré- 
putation militaire;  mais  il  se  fit  remarquer  en  i8t3 
par  une  surveillance  portée  même  au-delà  des  bornes 
de  la  sévérité,  envers  les  courriers  française!  espa- 
gnols qui  pawaienl  à  Iran.  M.  Areysaga,  dont  la  fa- 
mille est  alitée  à  celle  de  Lojrola ,  professe  la  pins 
grande  vénération  pour  les  principes  jésuitiques. 

ABEZZO  (Thomas),  né,  en  1756,3  Orbitello,  ea 
Toscane,  embrassa  l'état  ecclésiastique,  on  il  fut  I 
même  de  développer  les  talents  diplomatiques  qu'il 
tenait  de  la  nature.  Il  fut  snccessivemeni  vice-légal 
à  Bologne,  gouverneur  de  Ferroo ,  de  Pérouse  et  dt 
Macerata  ;  archevêque  in  partibus  de  Séleucie ,  et 
enfin  ambassadeur  extraordiinaire  du  saint-siége  près 
la  cour  de  Rome.  11  passa  à  Dresde  k  la  mort  de 
Paul  1er.  Il  fat  chargé,  en  1807,  par  Napoléon,  de 
concilier  les  différends  qui  existaient  entre  la  France 
et  le  saint-siége  :  n'ayant  pas  réussi  dans  cette  mis- 
sion ,  sa  conduite  fut  taxée  de  perfidie,  et  on  le  ren< 
ferma  dans  la  forteresse  de  Florence ,  d'où  il  fut  re. 
légué  à  Novarre.  Rendu  à  la  lU>erté ,  il  habita  Flo- 
rence, fut  accusé  d'intrigue«  contre  le  gouvernement 
français ,  et  exilé  en  Corse.  "Lti  mimes  accusations 
sVtant  renouvelées  contre  lui,  et  ayant  été  traduit 
devant  une  commission  militaire,  il  échappa  à  la 
condamnation ,  qu'il  eût  infailliblement  subie ,  en  se 
sauvant  en  Sardaigne.  Cet  archevêque  in  partibus  re- 
çut la  récompense  de  son  iraperlubable  fermeté ,  \\ 
fut  nommé  cardinal  en  x8x6,  et  envoyé  à  Ferrare  en 
qualité  de  légat  du  saint-siége. 

ARGENSON  (N.  dk  Voyxr ,  marquis  d'),  ex- 
préfet  du  département  des  Deux-Nèthes,  ex-membre 
de  la  chambre  Ata.  représentants  cl  de  celle  des  dé- 
putés, né  è  Paris  en  177 1*  appartient  è  une  famille 
qu'ont  illustrée  depuis  long-terops  les  armes  et  la 
magistrature,  auxquelles  de  grands  talents  et  des 
vertus  qui  semblent  héréditaires  ajoutent  encore  un 
nouvel  éclat.  M.  d'Argenson  terminait  ses  études  \ 
Strasbourg  lorsque  la  révolution  éclata.  Il  en  adopta 
les  principes  avec  cette  sa|e  modération  qui  n  est 

F  as  toujours  le  partage  de  la  jeunesse;  et,  lorsqu'après 
arresUtion  de  Louis  XVI  à  "Varennes,  on  dut ,  avee 
raison  redouter  l'attaque  des  puissances  étrangères  , 
il  entra  au  service  en  qualité  d'aide-de-camp  du  gé- 
néral Wittgenslein  ,  commandant  une  division  sur 
la  Meuse.  La  guerre  ayant  été  eCtectivemenl  déclarée 
à  la  France  ,  il  obtint  le  même  emploi  près  de 
M.  de  Lafayette,  nommé  général  en  chef  de  celte 
armée.  Lorsque  ce  général,  après  les  événements  dn 
lo  août  179a  ,  se  vit  dans  la  nécessité  de  quitter  son 
ces  emplois  et  ces  honneurs  qui  sont  devenus  comme  1  armée  et  le  sol  français,  M.  d'Argenson  se  retira 
ta  récompensa  de  ve%  travaux  scientifiques.  11  serait  1  dans  l'une  de  %t%  propriétés  rurales.  A  la  suite  des 
diffiuctla  de  citer  toiu  ses  ouvrages,  car  il  passa  pour  | horribles  journées  de  septembre,  il  conduisit  une  de 
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«••  sAun  en  Aaglelerrc.  où  U  ne  ■^jouma  qna  troif 
semaine* ,  et  revint  habiter  la  France  ^ont  il  ne 
fl^ëloigna  jamais  ckpais.  Ce  fui  à  cette  époque  que 
M.  d'Argcnaon  unit  sa  destinée  à  celle  de  la  re^pee* 
table  Teave  du  prince  Victor  de  Broglie,  petite-fiUe 
du  marcclial  de  Rosen ,  et  mère  dn  due  de  Brogiie, 
aujourd'hui  pair  de  France.  Ne  roulant  alors  pren- 
dre aucune  part  aux  affaires  politiques,  M.  d'Argen- 
son  alla  se  fixer  dans  sa  belle  Urre  des  Ormes, 
située  dans  le  ci-devant  Poitou  ;  il  y  trouva  l'occa- 
sion et  les  moyens  de  rendre  les  plus  grands  services 
à  l'agriculture  de  ce  pays ,  et  de  mériter  la  re- 
connaissance de  $t$  habitants ,  «n  maintenant,  dans 
les  temps  de  disette  ,  le  prix  des  frains  au  taux 
le  plus  modéré.  En  i8o3,  M.  d'Argensonfut  nommé 
président  dn  collège  électoral  ^e  la  'Vienne.  Appelé 
aux  mêmes  fonctions  l'année  suivante,  il  fit  partie 
de  la  dépnutlon  envoyée  à  l'empereur  qui  lui  fit 
proposer  une  place  de  chambellan.  M.  d'Argenson 
ne  l'accepta  point ,  mais  il  ne  crut  pas  devoir  refuser 
celle  de  préfet  du  département  des  Deux-Mèthes  qui 
lui  fat  offerte  pcn  de  temps  après.  Il  ent  bientôt 
l'occasion  de  faire  éclater  son  amour  pour  la  justice 
en  opposant  une  généreuee  résistance  à  des  ordres 
arbitraires.  Plusieurs  années  avant  son  administra- 
tion ,  le  maire  d'Anvers  avait  été  dénoncé  à  l'empe- 
reur comme  ayant ,  conjointement  avec  quatre  au- 
tres personnes,  commis  des  dilapidations  dans  la 
gestion  de  l'octroi.  Cette  dénonciation  était  devenue 
l'objet  du  rapport  d'une  commission  formée  à  cet 
effet  dans  le  conseil  d'état;  et  Napoléon  avait  écrit 
au  bas  de  ce  rapport  x  Bm^yé  an  grand  fug*  pimr 
foin  exicnter  Us  Uns  ék  Fempire.  Cependant  c^  indi- 
vidus, qa!  n'avaient  subi  aucun  jugement,  n'étaient 
encore  qu'en  état  de  prévention  quand  le  préfet  des 
Deux*Nèthes  reçut  l'injonction  d'ordonner  le  sé- 
questre de  leurs  biens.  Sur  un  premier  refus,  cette 
injonction  lui  fut  renouvelée  par  le  ministre  des 
finances.  M,  d'Argenson  refusa  de  nouveau,  et  mo- 
tiva son  refus  sur  l'illégalité  d'une  semblable  mesure. 
La  correspondance  qui  s'engagea  à  ce  sujet  entre  lui 
et  les  ministres  des  finances  et  de  l'intérieur,  ainsi 
que  les  débats  qui  eurent  lieu  dans  le  conseil  d'état 
pour  la  même  aflaire ,  n'ayant  produit  aucun  résul- 
tat, il  offrit  sa  démission,  qui  fut  acceptée,  et  se 
relira  dans  le  département  du  Haot-Rhin,  au  centre 
de  %ti  propriétés.  Il  s'y  trouvait  encore  à  l'époque 
de  la  première  invasion,  en  i8i4,  et  se  rendit  à 
Paris  aussitôt  que  les  routes ,  long-temps  couvertes 
d'ennemis  ,  furent  devennes  praticables.  Pendant  ce 
voyage,  M.  d'Argenson  apprit,  par  la  voie  d'un 
journal ,  sa  nomination  à  la  préfecture  dn  départe- 
ment du  Rhône.  Ayant  lu ,  dans  le  même  journal,  le 
rejet  de  l'acte  conslilnlionnel,  présenté  au  Roi  par 
le  sénat ,  il  déclara ,  dès  qu'if  fut  arrivé  dans  la  ca- 

fMtale,  qu'il  n'accepterait  aucune  fonction  tant  que 
a  France  n'aurait  point  une  constitution  libre ,  et 
que  son  territoire  serait  occupé  par  \t%  armées  étran- 

Sères.  Pendant  les  cent«jours ,  il  fut  nommé  membre 
e  la  chambre  A^  représentants  par  l'arrondisse- 
ment de  Béfort  (Haut-Rhin)  ;  et,  lorsque  les  dépu.'éi 
qui  composaient  cette  chambre  en  trouvèrent  les 
l^ortes  fermées  au  mois  de  juillet  de  la  même 
année  ,  M.  d'Argenson  fut  un  de  ceux  qui  se 
réunirent  ches  le  président  Lanjuinais  pour  y  sigver 
le  procès-verbal  coostaUnt  la  protestation  des  re- 
présentants contre  la  violation  de  leurs  droits.  Ap- 
pelé ,  au  mois  d'octobre  suivant ,  à  faire  partie  du 
collège  électoral  de  la  Vienne ,  il  n'y  prêta  le  ser- 
ment d'usage  qu*en  le  faisant  précéder  d'une  protes- 
tation contre  tonte  aliénation  du  droit  qu'ont  les 
peuples  de  modifier  ou  changer  leurs  constitutions. 
Nommé  par  le  département  du  Haut-Rhin  à  celte 
•chambre  de  t8i5  que,  plus  tard,  l'auguste  auteur  de 
la   Charte  se  vit  dans  la  nécessité  de  dii 
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cause  de  son  exaltation  pins  que  royaliste,  M.  d'Ar- 
genson s'y  montra  constamment  le  défenseur  des  li  - 
bertés  pdbliques ,  en  combattant  avec  énergie  les 
opinions  d'une  majorité  qui  paraissait  avoir  pour 
but  de  les  détruire.  A  l'occasion  des  mesures  do  sià- 
reté  générale ,  proposées  dès  l'ouverture  de  la  ses- 
sion, M.  d'Argenson  déclara  que,  pour  procéder  à 
ces  mesures ,  il  fallait  préalablement  faire  mie  en- 
quête sur  le  situation  du  royaume.  (Il  était  instruit 
par  sa  correspondance  des  horreurs  qui  venaient  de 
se  passer  à  Nîmes.)  •<  Les  uns,  dit-il, -ont  l'oreille 
••blessée  do> quelques  cris  séditieux}  les  autres  ont  le 
MCœar  déchiré  de  la  nouvelle  que  l'on  répand  du 
••  massacre  des  protestants  dans  le  Midi.....  -  Inter- 
rompu par  une  partie  de  la  chaiid>re ,  qui  feignit  de 
croire  cette  nouvelle  mensongère,  M.  d'Argenson 
fut  rappelé    h  l'ordre.    Cependant   ce   qu'il  avait 
avancé  se  trouva  prouvé  quelques  jours  après  p^  la 
déclaration  même  du  ministère.  Une  chose  digne  do 
remarque,  c'est  que  M.  d'Argenson  fut  le  seal  qui 
combattit  directement  le  projet  de  loi  pour  l'établis- 
sement des  cours  prévotales.  Après  la  dissolution  do 
cette  chambre,  par  suite  de  l'ordonnance  royaledu 
5  septembre,  M.  d'Argenson  fut  réélu  député  dn 
Haut-Rhin ,  et  signala  son  entrée  dans  la  nouvelle 
chambre  par  la  publication  de  son  opinion  sur  le 
projet  d'adresse  au  Roi,  en  réponse  an  discours 
d'ouverture  de  Sa  Majesté.  Cette  opinion ,  qu'il  n'a- 
vait pu  émettre  qu'en  comité  secret,  présentait  lola- 
blean  de  la  terreur  de  i8i5,  dont  les  dffets  dans  le 
Midi ,  quoique  moins  prolongés,  furent ,  selon  lui , 
aussi  déplorables  que  ceux  m  la  terreur  de  lygB. 
L'opinion  de  M.  iTArgenson  fut  censurée  par  cer- 
tains jonmaux  qui  se  gardèrent  bien  néanmoins  de 
la  faire  connaître  littéralement.  Il  réfuta  facilement 
ces  censeurs  de  mauvaise  foi ,  mais  on  ne  lui  permit 
pas  de  publier  sa  réfutation.  Lorsqu'on  discuta  le 
projet  de  loi  sur  l'ensemble  des  dotations  ecdésias- 
tîques,  M.  d'Argenson  fut  encore  le  seul  qui   le 
combattit,  en  soutenant  que  les  dotations  ne  pou- 
vaient être  applicables  qu'aux  seuls  élablissemei«ta 
d'utilité  publique,  non  en  qualité  de  corporations, 
mais  comme  annexes  des  propriétés  communales.  La 
liberté  individuelle,  et  celle  nés  journaux  trouvèrent, 
en  lui  un  défenseur  énergique;  son  opinion  sor  la  loi 
du  recrutement  fut  celle  d'mi  véritable  ami  de  l'éga- 
lité ;  il  plaida  avec  chaleur  la  cause  des  bannis  illé- 
galement détenns  h  Pierre-Châtel,  et  denunda  la 
rentrée  en  France  4*  ceux  dont  les  noms  furent  por- 
tés sur  les  ordonn^ces  royales  de  i8i5.  Il  combattit 
la  proposition  ^e  décerner  une  récompense  nationale 
an  duc  de  Richelieu ,  dénonça  le  refus  du  ministre 
d'admettM  dans  les  collèges  les  enfants  des  protes- 
tants, s'éleva  contre  le  monopole  de  la  posta  aux 
lettres,  et  tonna  contre  l'impôt  immoral  des  loteries 
dont  il  demanda  la  suppression.  Le  tèle  patriotique 
de  M.  d'Argenson  put  euMre  briller  de  tout  son 
éclat  pendant  la  mémorable  session  de  1819  à'iSao. 
On  le  vit  en  effet,  armé   de  sa  diaiectioue  ibn- 
droyante ,  combattre  les  nouvelles  mesures  ne  sârMé 
générale ,  proposées  par  les  ministres ,  et  cette  loi 
électorale  dont  l'adoption  devait  produire  un  si 
grand  changement  dans  notre  système  représentatif. 
Rééhi  en  loai,  M.  d'Argenson ,  toujours  placé  sur 
le  terrain  de  la  Charte,  n'a  cessé  de  le  défendre  pied 
à  pied  contre  les  nombreuses  attaques  portées  chaqne 
jour  à  cette  loi  fondamentale  de  l'étal,  jusqu'au  mo- 
ment on  le  projet  d'établir  la  septennalité  détermina 
la  dissolution  de  la  chambre  (j8a4).  La  manière  do 


procéder  aux  dernières  élections  a  privé  la  nouvelle 
chambre  des  lumières  de  M.  d'Argeàson ,  et  d* 
celles  de  plusieurs  de  ses  honorables  collègues. 

^RGENTEAU.  Foyet  Mancv  o'AncKMTXAU. 

ARGENTEUIL  (Amtouix  La  Bascik  d')  membre 
de  l'assemblée  nationale  constituante.  Il  avait  em- 
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l>rMfé  fort  JMM  l'^t  mUilaire*  t«  |««issail  i^a  dt 
M  retraite  conumt  m«r<c1iaMe-c«np»  lersqa'cn  1789 
il  fat  nomnt^  âifnli  «ax  ëlal»-g^^ranx  par  la  no- 
kltMC  da  bailliage  d'Auxoi*.  Imbv  de«  préjuge  de 
foa  ordre,  il  tiéga  et  vota  eonilamment  avec  le 
eôt^  droit,  et  signa  lee  protestai  ions  des  la  et  i5 
septembre  1791  contre  tons  les  actes  de  cette  asscm- 
bÛe.  Il  teigra  à  la  fin  de  la  session,  prit  du  scrnee 
b  l'armée  an  princes,  et  monmt  qael4|ae  tempe  après, 
vers  1793. 

ARGIS  (d*).  ^/M  BovcsBaD^Ansis. 

AMGOD  (  N.  )  (  ndjndant-^én^al ,  se  distiagna , 
en  1797,  d'une  manière  particulière  anx  combats 
d'Anghiari  et  de  la  FaTorile  ,  sous  les  ordres  do 

S  entrai  en  cbef  Bonaparte.  Il  donna  »  sous  Scb^rer, 
c  nouvelles  preuves  de  sa  bravoure  à  une  afiaire  qui 
e«t  Keu,  en  1779*  avec  les  Autricbiens  près  de 
Santa-Lueia. 

ARGOUT  (le  comte  d')  pair  de  France.  Audi- 
teur au  conseil  d'état  sous  le  gouvernement  impérial, 
■Mttre  des  requêtes  surnuméraire  après  la  restaura- 
tion de  i8i4*  mis  en  service  extraordinaira  le  a3 
aoât  f8i5,  il  a  été  nommé  pair  par  ordonnance 
r<^le  d«  9  mars  1819  ,  et  se  signala  à  celte 
cbambre  au  mois  d'août  de  l'année  suivante  en  ré- 
futant ,  avec  autant  de  force  que  de  Wlent ,  un  Ô6rit 
contenant  des  dénonciation»,  sinon  absurdes,  an 
moins  ridicules,  contre  M.  le  duc  Decates,  par 
M.CIansal  de  Coussergnes.  11.  le  comte  d'Argool, 
q^i  a  été  snccessivement  préfet  des  Basses-Pyrénées 
et  du  Gard ,  a  mérité ,  par  sa  sagesse  et  sa  modéra- 
lion  ,  la  reconnaissance  des  protestants  de  cette  belle 
et  malbenreuse  contrée. 

AJIGOUT  (Jf.  d')  lieutenant-colonel  le  a3aoilt 
1I16,  fit  en  qualité  de  colonel  des  cbassears  à  cbeval 
de  la  garde  royale  la  campante  de  i8a3.  Il  fut  cité 
dans  la  relation  de  l'affaire  de  Jodar  en  Andalousie, 
le  i4-sep'embre,  et  l'avait  déjà  été ,  le  9  juin ,  pour 
celle  de  Vilcbes  (Vieille-Castille). 

ARGUELLADA  (Ratmomd),  né  en  1768 ,  b 
Grenade,  se  montra  dès  sa  jeunesse  ennemi  de  la 
snpersttlion  et  do  despotisme,  la  confiance  qu'il  in- 
spira b  ses  concitoyens  le  fit  nommer  député  aux 
cortès ,  oà  il  fut  l'un  des  rédacteurs  de  la  constitu- 
tion qui  fut  présentée  k  Ferdinand  VII ,  et  que  ce 
prince  refusa  de  signer,  lorsqu'il  fut  rétabli  sur  son 
trône  ten  18 14  >  et  (iu*il  vit  les  partisans  du  pouvoir 
absolu  s'accroîtra  de  jour  en  joor.  M.  Arcneiiada  , 
qui  avait  été  merobra  de  la  dépnlation  chargée  de 
présenter  cette  constitntion  au  roi,  partagea  la  dis- 
grâce des  cortès  dont  Ferdinand  prooonfa  la  disso- 
mtion  b  cette  époque.  On  sait  que  celle  dissolulion 
fut  la  source  de  tous  les  maux  qui  accablent  encora 
aaiourd'bni  (1896)  la  maibenreuse  Espagne. 

ARGUELLES  (Aooostb),  l'un  des  personnages 
l«s  plus  céldtres  de  la  révolution  d'Espagne,  né 
dans  les  Asturies,  en  1^75,  cadet  d'une  famille 
noble,  dont  la  fortune ^Uit  peu  considérable;  après 
avoir  étndié  le  droit  avec  succès ,  h  l'université  d'O- 
vi^o ,  il  enira  dans  la  carrièra  du  barreau ,  oii  sa 
réputation  s'établit  bientôt  d'une  maniera  distinguée. 
M.  Arguelles,  désirant  obtenir  une  place  dans  la 
magistralare ,  se  randil  h  Madrid ,  oè  d'abord  il  fut 
employé  b  la  secrétairarie  de  l'interprétation  des 
laagnes  étrangères,  et  passa  de  cet  emploi  dans  les 
bureaux  de  la  caisse  d'amortissement.  La  confiance 

S'il  sut  inspirar  engagea  le  gouvernement  à  le 
arger  d'une  mission  è  Lid»onne ,  à  la  suite  de 
laquelle  on  l'envoya  b  Londres  pour  v  conduira  une 
négodatiou  diidomatique  d'une  grande  importance. 
Il  se  trouvait  a  Cadix  lors  de  la  révolution  occasio- 
née  par  l'entrée  des  Français  dans  la  péninsule  ,  en 
:8oo;  il  fut  alors  nommé  membra  de  la  pramièra 
assembléodcs  cortès,  rt  cbargé  par  elle  de  rédiger  le 
projet  da  constitution.  Ce  projet ,  et  le  rapport  qu'il 
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fit  en  le  préamtânt,  donnèrent  la  plus  baute  idée  des 
talents  de  M.  Arguelles ,  et  lui  firant  décerner,  par 
les  cortès  ,  le  surnom  de  l>fi>M.  Le  10  mai  i8i4  » 
Ferdinand  VII ,  donna  Tordra  d'arrêter  M.  Ar- 
guelles ,  et  de  le  traduira  devant  les  tribunaux.  $9$ 
réponses ,  aux  inlerrogaloiras  qu'on  lui  fil  suliir , 
embarrassèrant  tellement  it  juges,  qu'après  avoir 
recommencé  plusieurs  fois  les  inlerrogaloiras ,  ils 
étaient  encora  incertains  sur  le  parti  qu'ils  devaient 
pra'ndra.  Le  rot ,  impatient  de  ces  lenteurs  ,  se  fil 
apporter  les  pièces  dn  procès  ,  et  écrivit  au  bas  :  Dix 
ans  Agalkm  mms présides  A  Cemtm.  Cette  sentence  fui 
exécutée  sur-le-cbamp.  L'insurrection  militaira  de 
l'île  de  Léon ,  en  i8ao ,  brisa  les  fera  de  M.  Ar- 
guelles ,  et  le  raplaça  sur  la  scène  politique.  Rede- 
venu membra  des  cortès  ,  et  minisira  constitution- 
nel de  Ferdinand  VU ,  il  parut  s'attacber  sincère- 
ment à  la  oersonne  de  ce  prince,  dont  il  avait  tant 
è  se  plaindra ,  ce  qui  contribua  à  lui  enlever  une 

Kartie  de  la  popularité  que  sa  conduite  antérieure 
li  avait  acquise.  Il  a  toutefois  suffisamment  prouvé 
que  si  sa  maniera  de  voir  ne  ressemblait  pas  en  tout 
à  celle  de  ^9  collègues,  il  n'en  était  pas  moins  l'ami 
de  son  pavs.  Proscrit  de  nouveau  par  suite  des  évé- 
nements de  Cadix ,  en  i8a3 ,  ce  patriote  estimable 
s'est  réfugié  en  Anglelerra.  On  assura  que  lorsque 
M.  Arguelles  éi»\X  vixprisitks  A  Csate,  quelques  An- 
glais lui  ayint  offert  des  secoora  en  argent ,  il  leur 
avait  répondu  :  ■  Je  na  veux  rien  recevoir  des  sujets 

>  d'un  gouvernement  qui  n'a  pas  aidé  l'Espagne  à 
••  recouvrar  sa  liberté ,  nonobstant  »t%  promesses 

>  formelles.  » 

ARGUELLES  (Cavca)  fut  comme  le  précédent 
député  aux  cortès  espagnoles  ;  comme  lui  aussi  II  fut 
victime  de  son  patriotisme  •  et  exilé  pour  buit  ans  à 
Péniscola,  en  lOtS. 

AIUCI  (  Cksar),  poiste  italien ,  né  dans  le  Bres- 
cian ,  en  1783 ,  se  livra  de  bonne  beura  aux  douces 
inspirations  des  Muses,  qui  le  favorisèrent  quelque- 
fois. Son  premier  ouvrage ,  et ,  suivant  ce  qu'en  di- 
sent les  Italiens ,  le  plus  digne  d'assurar  sa  répula-< 
lion  ,  est  le  Cékitnttcnê  degli  oUH^  poème  didacti- 

3ue  en  ven  blancs,  qui  loi  ouvrit  les  portes  de  l'aca- 
émiedeBrascia.Unaulra  poëme  didsctique  sur  une 
autre  partie  de  Vmgfiemkmn  fut  publié  par  Arici ,  en 
i8i3;  mais  il  n'obtint  pas,  comme  le  pramier, 
l'nniversalilé  des  suffrages  de  ses  concitoyens. 

ARISMENDI  (  don  JtàH  -  Baptistb  )  devenu 
célèbre  par  la  révolution  qui  rendit  la  liberté  b  l'A- 
mérique méridionale ,  naquit  b  la  Marguerite  ,  de 
l'une  des  pramières  familles  de.  cette  tie.  Il  entra 
jeime  encore  dans  la  carrièra  militaira,  et  la  guerra 
de  l'indépendance  le  fit  aranc>*r  rapidement  ;  cbaque 
grade  fut  le  prix  d'une  beHe  action,  et  on  le  vil 
bientôt  arriver  an  grade  de  général.  U  justifia  la 
confiance  de  ses  concitoyens  par  des  succès  dos  è 
ses  talents  autant  qu'à  sa  bravonra  ;  mais  lorsque 
Morillo ,  commandant  de  l'expédition  que  l'Espagne 
envoyait  contre^  les  insurgés ,  se  présenta  devant  la 
Marguerite;  Arismendi,  trop  faible  pour  lui  résbter, 
fit  néanmoins  bonne  contenance  ,  et  obtint  une  oa- 

C'tulation  bonorable.  Morillo  le  traita  d'abord  avec 
I  égards  dus  au  courage  malbeureux.,  le -fit  manger 
b  sa  table,  et,  par  celle  conduite  modérée,  maintint 
la  tranquillité  dans  l'tle.  Mais  tout-  changea  après  le 
départ  de  MorHIo  ;  la  capitulation  signée  t  jurée 
sous  les  auspices  de  In  raligion,  fut  perfidement 
violée,  elles  habitanU  de  l'tle,  dont  les  plus  notables 
forant  proscrits,  éprouvèrant^  de  la  part  des  Espa- 
gnols tons  les  genras  de  vexations.  Le  général  Aris- 
mendi ayant  tout  b  craindre  pour  lui-même  de  la 
part  des  forcenés,  pour  qui  rien  n'était  sacré,  pour- 
vut b  sa  sÛMté  personnelle  ,  en  se  retirant  cooque 
nuit  dans  une  caverne.  L'expérience  prauva  bientôt 
qu'il  nvail  bien  jugé  ses  ennemis  ;  un  bâtiment  armiS 
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txpiàié  par  Morillo  «  apporta  à  doa  Juan  Uristieta , 
gonvenieiir  de  la  Marguerite  ,  l'ordre  de  faire  ar- 
rêter Arismcndi ,  et  de  l'cnroyer  à  Carracas,  pour  y 
être  eséeuté.  Le  général  «  instmit  de  ce  qui  se  par- 
tait ,  échappa  à  toutes  les  recherches  ;  et  tandis  que 
les  Espagnols  furieux  mettaient  sa  tête  à  prix  ,  et 
traînaient  en  prison  son  épouse  «  il  s'occupait  avec 
ses  amis  fidèles  des  moyens  de  délivrer  son  pays.  Il 
s'agissait  d'abord  de  s'emparer  du  chileau  du  Nord  <, 
ce  qu'ils  ne  pouvaient  faire  que  par  surprise  ;  ils 
s'arment  à  cet  effet  de  piqnes  et  de  pistolets ,  se  por- 
tent vers  là  forteresse  qu'ils  attaquent  avec  une  au- 
dace que  l'amour  de  la  patrie  peut  seul  inspirer  »  et 
s'en  rendent  matires,  ainsi  que  de  la  personne  dit 
capitaine  CaLian  «  et  de  quatre-vingts  soldats  qui  en 
formaient  la  garnison.  Cet  exploit  fut  le  signal  d'une 
insurrection  générale  dans  l'Ile  *  dont  les  Espagnols  « 
après  une  lutte  terrible,  furent  chassés.  Morillo  t 
ayant  reçu  de  l'Espagne  de  nouveaux  renforts,  qui 
portèrent  ses  forces  à  hnik raille  hommes,  tenta  de 
soumettre  de  nouveau  la  Marguerite;  Arismendi  le 
laissa  pénétrer  dans  l'intérieur  du  pays,  l'attaqua, 
le  battit  trois  jours  de  suite ,  et  le  contraignit  de  fuir 
de  la  manière  la  plus  honteuse.  Morillo  se  vengea  en 
emmenant  sur  son  vaisstran  l'épouse  d' Arismendi , 
qui,  condamnée  il  unerécinsion  perpétuelle,  devait 
être  transportée  à  Cadix.  Le  capiuine-général  de 
l'Andalousie ,  à  qui  elle  fut  présentée,  to¥ché  de  son 
état  de  misère  et  d'infirmité ,  lut  rendit  la  liberté. 
Elle  ne  put  être  réunie  k  son  époux  qu'après  une  sé- 
paration de  deux  années.  Le  général  don  Arismendi 
devint  depuis  l'un  des  chefs  de  la  république  de 
Grenade  ,  autrement  dite  Noufeaur-Mesique. 

ARIZA  (le  marquis  d')  marquis  de  Gnadaleste. 
et  amiral  d'Aragon,  titre  héréditaire  de  tous  les 
marquis  de  Guadalesle,  fit  partie  de  l'assemblée  des 
notables  espagnols  convoquée,  à  Bayonne,  en  1808  , 

Sar  l'ordre  de  Napoléon.  Il  s'attacha  au  rot  Joseph 
ont  il  devînt  le  grand  chambellan ,  après  avoir  prêté 
trois  fois  serment  à  ce  prince ,  en  raison  des  fonc- 
tions qu'il  avait  successivement  remplies  auprès  de 
sa  personne.  Le  marquis  d'Ariaa  eut  l'assurance  , 
lorsqne  Ferdinand  VU  fut  rétabli  sur  son  IrAne , 
de  se  présenter  devant  ce  prince  en  qualité  de  son 
grand  chambellan.  Il  fut  conservé  dans  sa  plaee  ,  et 
mourut  en  18 18. 

ARJUSON  (le  comte  d*)  ,  après  avoir  oceapé 
l'emploi  de  receveur-général  des  finances ,  fut  appelé 
à  la  présidence  du  collège  électoral  du  département 
de  l'Eure,  le  i4  mai  1806  ,  puis  devint  chambellan 
de  la  reine  Hortense  ;  son  épouse  était  dame  du  Pa* 
lais  depuis  longtemps.  Nommé  chef  de  batail- 
lon de  la  garde  nationale  de  Paris,  k  la  fin  de 
i8i3 ,  il  fut  pendant  les  cent  jours  de  181 S  membre 
du  conseii'^général  du  département  de  la  Seine  ,  et 
passa  de  cette  place  h  la  chambre  des  pairs,  instituée 
par  Ntfpoléon.  Cette  chambre  dissoute  par  suite  des 
événements  de  i8t5,  ayant  été  recomposée  après  le 
second  rctenr  de  Louis  XVIII,  Bl.  d'Arjuson  n'y 
siéga  pas  d'abord  ;  il  n'y  rentra  qu'en  verts  dt  l'or- 
donnance rtfjiaie  du  19  mai  1819. 

ARKWRIGHT  (  Sir  RtcBAno) ,  riche  manufac- 
turier anglais ,  né  à  Manchester ,  y  exerça  dans  sa 
jeunesse  la  profession  de  barbier.  Afin  de  s'attirer 
Att  pratiques,  lorsqu'il  s'établit ,  il  avait  mis  snr  son 
enseigne  :  ht  ton  rase  peur  un  penny  (  10  centimes  ). 
Sa  boutique  était,  toujours  pleine ,  et  les  autres  bar- 
biers \  jaloux ,  furent  obligés  de  raser  pour  le  même 
prix.  Arkvrright ,  qoe  cette  concurrence  ruinait  ;  se 
réduisit  à  un  demi-penny,  et  ne  laissa  pas  de  gagner 
beaucoup  ,  en  raison  de  son  activité.  Une  aventure, 
peu  importante  en  elle-même ,  fut  la  cause  de  sa 
fortune  :  vn  savetier  1  qui  avait  la  barbe  très  dure  , 
se  présenta  chex  lui  pour  être  rasé  ;  le  barbier  exigea 
"  'un  penny,  lui  représentant  qu'il  lui  en  coûterait  un 
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rasoir  pour  cette  setde  opératidft;  t'attire  insista  sur 
le  prix  de  la  taxe,  et  le  barbier  s'en  contenta.  Ces 
débats  établirent  entre  eus  «ne  sorte  d'intimité.  Le 
savetier  présenta  son  ami  k  un  homme  de  sa  con- 
naissance qui  avait  inventé  une  machine  à  filer. 
Ariiwright  Texarainft  avec    soin ,    et ,  s'élant  fait 
marchand  At  cheveux^  il  fut  obligé  pour  son  com- 
merce de  parcourir  plusieurs  comtés  de  l'Angleterre. 
Le  hasard  lui  fit  connaître  l'horloger  John  Kav ,  k 
qui  il  communiqua,  comme  sien  ,  le  projet  aune 
mécanique  au  moyen  de  laquelle  le  problème  du 
mouvement  perpétuel  devait  se  trouver  résolu.  John 
engagea  Arktvright  à  faire  l'application  de  son  in- 
vention aux  filatures.de  colon ,  et  s'associa  avec  lui 
pour  celte  entreprise»  Ils  firent  de  grandes  dépenses, 
et  n'eurent  aucun  suecès;  ils  allèrent  à  Morlingam, 
où  des  capitalistes  tes  secondèrent,   en  fournissant 
les  fonds  nécessaires  pour  établir  une  filature  consi- 
dérable qui  fut  mise  en  mouvement  pur  des  chevaux. 
Cette  fois  les  succès  d'Arhwright  furent  completi  ; 
mais  on  lut  contesta  l'invention  de  st%  machines  ,  et 
l'on  mit  tout  en  œuvre  pour  que  sa  patente  lui  fàt 
retirée.  Cependant  un  mécanicien  nommé  Hayes  , 
qui  se  prétendait  l'inventeur  da   U  machine  dont 
Arkwright  était  le  propriétaire,  lui  intenta  un  pro- 
cès en  178.?.  Les  prétentions  d'Hayes  parurent  fon- 
dées ;  mais  il  fut  prouvé  qn'Arktvright  avait  seul 
porté  la  machine  au  degré  de  perfection  où  elle  se 
trouvait.  Sans  entrer  dans  le  fona  de  l'alTaire,  le  roi 
d'Angleterre,  persuadé  qu'Arkwright  aTaît  rendu  de 
grands  services  aux  manufacturiers  ,  le  créa  cheva- 
lier, le  aa  décembre  17^6.  Cet  homme,  né  de  pa- 
rents pauvres ,  a  laissé  une  fortune  de  1  a,ooo,ooo  fr., 
èsamdrt^  arrivée  le  3  août   179a»   h  Cruroford, 
dans  le  Derbysbire. 

ARLINCOURT  (Victok,  Ttcomte  d')  ,  poète  et  1 
romancier,  remplissait,  avanlT  ta  restauration  de 
i8i4t  le*  fonctions  d'auditeur  de  première  classe ,  I 
et  fut  appelé  par  le  Roi  k  celle  de  maître  des  requê- 
tes, le  a3  août  i&i5.  L'ouvrage  qni  a  commencé  sa 
réputation  littéraire ,  est  un  poëme  en  vingt-qnaire 
chants,  intitulé:  Charlenu^ne.C^  poème,  dans  le- 
quel il  est  facile  de  remarquer  la  profonde  lérndi- 
tion  de  l'auteur ,  offre  un  assez   grand  nombre  de 
traits  brillants,  de  vers  heureux  et  de  figures  hardies, 
qui  caractérisent -bien  l'époque  chevaleresque  où  il  • 
pnisé  son  sujet,  ce  qui  cependant  n'empêche  pas  les 
incohérences  dn  style ,  et  les  inégalités  d'une  versi- 
fication qui  n'est  pas  toujours  épique.  Depuis  l'ap- 
parition du  poëme  de  Chartemagne,  M.  d'Arlincourt 
a  publié  plusieurs  antres  ouvrages  parmi  lesquels  on 
distingue  le  Solitaire  et  VEtnangire.  Le  premier  de 
ces  ouvrages ,  dont  le  sujet  est  tiré  de  V Histoire  de 
Cltarles-le-TénUraire ,  duc  de  Bourgogne,  a  eu  onte 
éditions  en  très  peu  de  temps ,  a  été  traduit  en  onze 
langues,,  et  se  trouve  parce  moyen  entre  les  mains 
de  tons  les  amateurs  du  genre  romantique.  Les  criti- 
ques des  journaux ,  et  les  jugements  peu  avantageux 
qu'ils  ont  portés  de  ce  roman,  singulièrement  re- 
marquable par  des  inversions  presque  continuelles 
n'en  ont  point  empêché  le  snccès.  Cependant  quel- 
ques gens  k  vieux  préjugés,  s'obstinant  k  ne  pas  re- 
connaître les  beautés  de  la  nouvelle  école,  doutent 
que  ce  taccès  soit  confirmé  par  ceux  qui  ont  con- 
servé le  goi)t  de  ce  qu'ils  appellent  la  bonne  litté- 
rature.  VÉtnmgire^  en   qui  l'on   reconnaît  Agnès 
de    Méranie  ,   répudiée    par   Philippe  -  Auguste  , 
quoiqu'elle  ait  fait  moins  de  bruit,    a  peut-être 
plus  de  mérite.  An  commencement  d'août   i8a5  , 
M.  d'Arlincourt  a  prouvé  k  la  fois   son  lèle  pour 
l'auguste  famille  des  Bourbons  ,  et  U*  délicatesse  de 
son  goût  pour  l'ordonnance  des  fêtes  k  rocc*sion  de 
celle  qu'il  donna  k  Mad*.mi,  duchesse  de  Berri  , 
lors  du  voyage  de  celte  princesse  k  Dieppe  ,  et  dans 
différents  lieux  de  la  ci-devant  Normandie.  Dans 
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le  parc  de  Saint-Paër ,  ou  se  donna  cette  fête  vrai- 
ment romantique  «  parmi  des  bosquets  enchantés  au- 
tour desquels  serpente  une  petite  rivière ,  que  l'on 
pourrait  surnommer  le  Per«esse;  une  barque  élé- 
gamment pavoisëet  et  ornée  de  guirlandes  i  reçut 
la  princesse ,  que  les  dames  de  Gisors  et  des  An- 
delys  f  sous  le  costume  de  bef  gères ,  conduisirent  « 
avec  des  chaînes  de  fleurs  t  vers  une  charmante 
pelouse  où  s'élevait  un  temrde  grec ,  offrant  aux  re- 
gards émerveillés  le  buste  de  l'auguste  hôtesse.  Sons 
ce  buste  t  on  lisait  des  vers  dignes  à  la  fois  du  sujet 
et  de  l'auteur.  De  très  jolis  couplets  furent  aussi 
chantés  par  M"i:  d'Arlincourt  ^  la  princesse,  tandis 
qu'une  troupe  de  six  cents  bergers  (toute  la  jeu- 
nesse des  villages  environnants) ,  qui  bordaient  les 
rives ,  agitaient  leurs  drapeaux ,  en  saluant  de  leurs 
acclamations  la  fille  des  rois  «  et  qu'une  musique 
militaire  se  faisait  entendre;  un  repas  somptueux  fut 
donné  au  château  ;  une  illumination  ,  un  feu  d'arti- 
fice et  un  bal  terminèrent  la  fête.  Madamk  ,  duchesse 
de  Berri ,  dont  l'amabilité  transportait  tous  les 
coeurs  ,  voulant  témoigner  à  M.  d'Arlincourt  toute 
sa  gratitude  ,  lui  fit  présent  d'une  boïie  ornée  de  son 
portrait 

Aa&I  AILLÉ  (  La  ForAt  d'  )  ,  président  de  la 
cour  royale  de  Rennes ,  né  dans  la  ci-devant  Breta- 
gne ,  fut  éiu  membre  de  la  chambre  des  députes  , 
en  i8i5,parle  corps  électoral  dudcparlemeni  d'Ille- 
ei-Vilaine.  Il  se  nt  remarquer  par  sa  modération 
dans  cette  chambre  ,  ou  les  passions  opposées  s'a- 
gilèrent  avec  la  plus  grande  violence. 

ARMAND  (FnA.N(jois),  membre  de  l'assemblée 
constituante,  exerçait,  avant  la  révolution,  la  pro- 
fession d'avocat  à  Sainl-Flour,  on  il  fut  nommé,  en 
fjScj,  député  du  licrs-élat  aux  étals-généraux.  Dé- 
fenseur énergique  'des  droits  du  peuple  ,  sa  probité 
le  fit  choisir  pour  surveiller ,  en  qualité  d'inspecteur, 
Iji  fabrication  des  assignats.  Armand  >se  retira  dans 
sts  foyers  après  la  session ,  et  ne  reparut  au  corps 
législatif  qu'en  l*an  4i  ou  il  fut  élu  au  conseil  des 
cinq-cents  par  le  département  du  Cantal.  Juge  d'ap- 
pel au  tribunal  de  Riom ,  sous  le  gouvernement  im- 
périal ,  il  en  remplissait  encore  les  fonctions  lorsqu'il 
mourut,  en  i8ia. 

ARMAND  (  le  bar«n  ),  colone!  du  as*  régiment 
d'infanterie  de  ligne,  officier  de  la  légion  d'honneur, 
né  à  Bourg  (  Ain) ,  était  chef  de  bataillon  au  ac  lé- 
ger, et  n'avait  avec  lui  que  cent  hommes  de  son  ré- 
giment ,  lorsque  pendant  la  nuit  il  fut  surpris  dans 
la  ville  de  Wollin,  Poméranie  prussienne,  par 
six  cents  fantassins  ou  cavaliers  de  la  bande  de 
Scbill:  après  avoir  échappé  aux  plus  grands  dangers, 
il  parvint  a  donner  l'alarme  à  ses  soldats  endormis  , 
et  bieutôl  se  rendit  maître  de  l'artillerie  de  ces  par- 
tisans ,  et  leur  fit  mcu#e  bas  les  armes.  Trois  mois 
après  ,  au  siège  deDantzick  ,  Armand  fit  partie  des 
deux  cent  cinquante  braves  qui ,  guidés  par  l'adju- 
dant commandant  Aymé  (K  ce  nom),  s'emparè- 
rent ,  dans  la  nuit  du  5  au  6  mai  1807 ,  d'une  ile  , 
qui,  située  entre  la  Yistule  et  le  canal,  gênait  la 
conununicatlon  de  la  presqu'île  avec  le  corps  prin- 
cipal de  l'armée.  Ce  coup  de  main  ,  que  le  maréchal 
de  Kaljirent  ne  pouvait  croire  avoir  été  opéré  par  un 
si  petit  nombre  de  Français ,  compléta  le  blocus  de 
Dantzick,  et  accéléra  la  reddition  de  cet!  e  place, 
dont  le  maréchal  Lefebvre,  en  récompense  de  sa 
conduite  ,  lui  confia  le  commandement.  Nommé  peu 
de  temps  après  colonel  du  aa^  régiment  de  ligne  , 
Armand  cueillit  de  nouveaux  lauriers  au  sanglant 
combat  d'Heilsberg  ,  le  10  juin  1807.  Les  blessures 
graves  qu'il  y  reçut  le  forcèrent  à  prendre  sa  retraite. 
Le  baron  Armasid  est  aujourd'hui  retiré  dans  le  lieu 
de  sa  naissance. 

ARMBRUSTER  (  JEAM-Micuxt)  ,  né  à  Sulz  , 
dans  le  royaume  de  Wurtemberg  ,  en  1761  ,  cultiva 


de  bonne  heure  la  littérature,  et  fut  secrétaire  du 
célèbre  Lavater ,  avec  lequel  il  coopéra  k  la  rédac- 
tion de  la  Gazette  de  Zurich.  En  quittant  celte  ville  , 
il  alla  successivement  s'établir  a  Gunizboarg  et  à 
Vieune  ,  ou  il  devint  principal  rédacteur  de  la  Ga- 
zette de  yiemut  et  conseiller  aultqae  k  1»  police  gé- 
nérale. Armbruster  a  publié  nn  grand  nombre  d'ou- 
vrages dont  voici  les  principaux':  i»  Fragments  phy~ 
sionomiçitesf  extrait  de  Lavater,  trois  volumes  in-80, 
avec  figures ,  Zurich,  1783-1785;  a»  Porte-feuilL 
poétique f  volume  in-80,  Sainl-Gall,  1784;  3»  Es- 
prit ik  Lacater,  in-8<»,  1786;  4'*  Contes  moraux  et 
petits  Eomans  pour  tous  les  états,  volume  in-8«  , 
Brégents  ,  1787;  ^^  Joseph  JI^  som'emr /tistoriçue , 
volume  in-4"  «  Vienne  ,  1790  ;  6°  Examen  de  con- 
science des  Français  pendant  leur  séjour  dans  laSouube  et 
r Autriche  antérieures ,  volume  in-8<» ,  Carisruhe  , 
i7()7  ;  7*  le  Messager  de  Souabe^  volume  in-80, 
Gunisbourg,  1799.  Tous  ces  ouvrages  sont  en  alle- 
mand. 

ARMENONVILLE  (le  vicomte  ix  CooTOMBRd'), 
né  à  Gisors,  entra  fort  jeune  dans  la  carrière  mili- 
taire. 11  obtint ,  en  1793  ,  le  grade  de  maréchal-de- 
camp,  servit  en  celte  qualité  sous  Dumouriex,  et 
quitta  le  service  au  moment  où  ce  général  s'enfiiit  de 
la  France  qu'il  trahissait.  M.  d'Armenonville  Mé- 
geait  an  corps  législatif,  en  avril  18 i4,  et  adhéra  ii 
la  déchéance  de  Napoléon.  Nommé,  en  181.5,  mem- 
bre de  la  chambre  des  représentants ,  il  refusa  cet 
honneur,  et  ne  sortit  point-  de  la  retraite  qu'il  s'était 
choisie  pendant  les  cent  jours.  Il  obtint  lé  titre  de 
vicomie  après  le  second  retour  du  Roi, 

AR^FELD  (  GosTA.vi(-M\UKtcR  baron  d'),  lieu- 
tenant-général des  armées  suédoises,  et  grand  gou- 
verneur de  Stockholm.  Les  événements  de  sa  vie  cl 
les  vicissitudes  de  sa  fortune  ont  fait  porter  sur  lui 
des  jugements  si  opposés,  que  sa  conduite  politique 
est  encore  un  problème  très  difficile  à  résoudre.  Sans 
ajouter  plus  de  foi  à  ceux  qui  l'accuscnl  d'ambition 
et  d*inlrigue ,  qu'à  ceux  qui  ne  roienl  en  lui  qu'une 
victime  de  la  haine  d'un  grand  personnage,  nous 
no^s  bornerons  à  citer  les  faits  tels  qu'ils  sont  parve- 
nus à  notre  connaissance.  Le  baron  d'Armfeld  fai- 
sait partie  de  celte  noblesse  dont  Gustave  III  vou- 
lait limiter  la  puissance  ,  parcequ'it  la  redoutait;  il 
fut  arrêté  dans  la  Finlande  ,  an  mois  de  mars  1789, 
avec  plusieurs  confédérés  de  son  ordre.  Il  parait 
néanmoins  qu'il  n'y  avait  rien  de  périlleux  pour 
lui  dans  cette  mesure,  puisqu'il  recouvra  peu  après 
sa  liberté,  et  fut  l'Hêlu  du  ccmmandement  en  chef 
de  l'armée  qui,  en  f 790 ,  agit  contre  les  Russes. 
Après  avoir  obtenu  divers  succès,  le  général  suédois 
fut  nommé  plénipotentiaire,  et  conclut  la  paix  avec 
la  Russie,  dans  la  plaine  de  "Wareela ,  le  3  août 
1790;  le  19  octobre  de  l'année  suivante,  il  signa 
un  traité  d'alliance  entre  le  roi  de  Suède  et  Cathe- 
rine II.  Gustave  III  ayant  été  assassiné,  peu  de 
temps  après  le  baron  d'Armfeld  fut  nommé  gouver- 
neur de  Stockholm ,  et  se  démit  alors  de  sa  place  de 
général ,  parceque  le  duc  de  Sudermanie,  régent  du 
royaume,  refusait,  aux  termes  du  traité  qu'Armfeid 
avait  conclu  avec  l'impératrice  de  Russie  ,  de  faire 
marcher  un  corps  de  Suédois  contre  la  France.  Cette 
opposition  aux  vues  du  prince,  amena  sans  doute  la 
disgrâce  du  gouverneur,  qui  pourtant  reçut  le  nou- 
veau titre  de  ministre  accrédité  de  Suède ,  près  les 
cours  d'Italie.  Mais  il  entrait  à  peine  en  fonctions 
qu'il  fut  sur  le  point  d'être  arrêté  à  Naples ,  d'après 
un  ordre  apporté  de  Stockolm  par  un  courrier  extra- 
ordinaire, sous  le  prétexte  d'une  correspondance 
criminelle  avec  la  comtesse  de  Riidenskosf ,  dont  le 
but  était  de  renverser  l'autorité  du  prince  régent.  Le 

Souvemement  napolitain  favorisa  l'évasion  du  baron 
'Armfeld ,  ce  qui  excita  le  mécontentement  de  la 
cour  de  Suède.  On  répondit  "k  ses  plaintes  que  les 
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formaKl^s  voulues  «n  fiafcil  cas  n'avaient  point  ilé 
observées;  mais  il  fallui  pour  conrilier  les  deux  puis- 
sances, lamëdialion  de  l'Espagne.  Cependant  d'Arm* 
feld,  qui  â'éiait  retire  en  Pologne,  fit  insérer,  dans  les 
papiers  publics»  sa  justification,  ce  qui  n'empêcha  pas 
le  tribunal  de  la  cour,  de  le  citer  comme  coopaUe 
de  trahison  et  de  lèse-majesté.  Ses  partisans  prëleu' 
dent  que  la  correspoadance  saisie  arrait  été  fabriquée 
pour  le  perdre  ;  quoi  qu'il  en  soit,  toutes  les  pièces 
en  fnreiU  lues  à  l'audience  ;  ces  pièces  contenaient  le 
développement  d'une  -conspiration  qui  n«  tendait 
à  rien  moins  qu^à  placer  une  nouvelle  dynastie  sur  le 
Irône  de  Suède.  Une  flotte  russe  devait  s'introduire 
dans  un  port  suédois,  et  favoriser  l'entreprise. 
D'Armfeld,  condamné  à  mort,  fut  mis  hors  la  loi,  et 
son  jugement  affiché  dans  les  principales  villes  du 
royaume.  Les  défenseurs  du  baron  prétendent  que 
tout  son  crime  fut  un  propos  tenu  contre  le  duc  de 
Sudermanie,  qu'il  accusait  d'avoir  mis  trop  de  Un- 
leur  dans  la  poursuite  des  assassins  de  son  frère. 
D'autres  pensent  que  le  véritable  projet  d'Armfeid 
était  d'unir  le  prmce  Gustave-Adolphe ,  avec  la 
grande  duchesse  Alexandra  de  Russie;  alliance  qni 
eût  rais  la  Suède  sous  la  dépendance  du  gouverne' 
ment  russe.  Ce  qu'il  y  a  de  vrai,  c'est  que  Gustave- 
Adolphe  n'était  point  Penneroi  du  barou  d'Armfeid, 
puisque  aussitôt  qu'il  fut  sur  le  Irône  il  le  rappela, 
le  rétablit  dans  ses  honneurs,  et  nomma  son  épouse 
grande  gouvernante  des  enfants  du  roi.  Chargé  d'une 
mission  diplomatique  près  la  cour  de  Vienae,  il 
reprit  h  son  retour  son  grade  à  l'armée  et  fut  nom- 
mé, en  i8o5,  gouverneur  de  Finlande.  En  1807,  il 
défendit  Stralsund  contre  les  Français,  rt  reçut  unt 
blessure  assez  grave  d'un  coup  de  feu.  En  1808,  il  eut 
le  commandement  d'un  corfis  destiné  à  reconquérir 
la  Norwège  sur  les  Danois.  Les  défaites  qu!  suivirent 
les  premiers  succès  1  empêchèrent  l'exécution  du 
projet  :  d'Armfeid  revint  en  Suède  où  bientôt  la  ré~ 
volutîon  qni  fit  descendre  Gustave-Adolphe  du  trône, 
y  plaça  son  oncle  ,  le  duc  de  Sudermanie.  Le  non-  < 
veau  monarque  avait  apparemment  oublié  son  res' 
sentiment  contre  le  baroa  ,  puisqu^il  le  nomma  pré- 
sident du  conseil  de  la  guerre.  On  Ignore  si  d'Arm- 
feid a  contribué  à  cette  dernière  révolution  ;  mais  ce 
qui  peut  causer  quelque  étonnement,  c'est  qu'il  passa 
au  service  de  Russie,  en  1810,  sans  qu'on  en  pût 
deviner  la  cause  :  ainsi ,  tous  les  ressorts  de  sa  con- 
duite sont  restés  jusqu'alors  couverts  d'un  voile  im- 
pénétrable. 

ARMON VILLE  (J.  B.),  snn^mmé .Soimr^  roufft^ 
conventionnel,  naquit  k  Rein%»-,  ou  il  exerçait  à 
l'époque  de  la  révolution  la  prolession  de  cardcur  de 
laine.  Les  mœurs  de  cet  homme  sans  instruction , 
étaient  celles  qu'on  remarquait  presque  généralement 
alors  parmi  les  ouvriers  de  sa  classe  :  il  était  gros- 
sier, ivrogne  et  querelleur*  Cependant  fes  excès  dé- 
magogiques pris,  par  une  multitude  ave ngle,  pour  du 
patriotisme ,  le  firent  nommer,  en  179a ,  député  à  la 
convention  nationale  par  le  département  de  la  Marne. 
La  gravité  des  hautes  fonctions  qu'il  eût  à  remplir  dès 
ce  moment,  ne  changea  r!en  à  sts  habitudes;  mais 
incapable  de  prendre  aucune  part  aux  discussions,  il 
choisit,  pour  modèle  et  pour  guide,  le  trop  fameux 
Marat ,  dont  il  était  l'admirateur.  21  se  plaçait  ordi- 
nairement près  de  lui  dans  cette  partie  de  l'assem- 
blée appeiiee  la  Montagne ^  et  là,  il  attendait  tou- 
jours qu'un  signal  de  son  patron  lut  ordonnai  de  se 
k«er  ou  de  Rasseoir.  Dans  le  procès  de  Louis  XVI  il 
vota  la  mort  sans  appel  et  sans  sursis.  Lorsque,  d'ac- 
cord avec  l'opinion  uublîque  de  ce  temps ,  l'autorité 
ordonna  la  clôture  de  la  salle  des  Jacobins ,  en  no- 
vembre 1794 1  Armonville  qui  s'y  trouvait,  montra 
la  plus  vive  opposition ,.  et  n'en  sortit  que  l'un  des 
derniers.  Apres  la  dissolution  de  la  convention  il 
n'eût  aucun  emploi ,  et  retomba  dans  la  misère  et 
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dans  l'obscurité,  d^ou  il  était  sorti  un  instant.  Quel- 
ques uns  de  ses  compatriotes  ont  assuré,  malgré  les 
apparences  contraires ,  que  cet  homme  méprisable  à 
tant  d'égards,  n'avait  jamais  été  méchant.  Il  est  mort 
à  l'hôpital  de  Reims,  quelques  années  avant  la 
restauration. 

ARMSTRONG  (Johm),  poêle  et  théologien 
-écossais,  publia  un  volume  de  poésies  avec  un  Essai 
sur  tes  moyens  de  prévenir  Us  crimes.  En  1 790,  il  se  ren- 
dit à  Londres,  écrivit  dans  les  journaux,  et  prêcha 
avec  succès  dans  le  temple  des  non-conformistes,  il 
commençait  à  jouir  d'une  certaine  réputation,  lors- 
qu'il mourut  dans  la  aGe  année  de  son  âge,  en  1797. 

ARMSTRONG  (N.),  général  américaîn,  fut 
nommé,  en  x8o4t  ambassadeur  des  Etats-Unis  en 
France.  Nommé  plus  tard  ministre  de  la  guerre  dans 
&»  patrie,  il  fut  obligé  de  donner  sa  démission  par 
«uite  de  la  haine  qu'il  avait  insnirée  au  parti  fédéra^ 
Ii5te,  à  cause  du  peu  d'efficacité  des  mesures  qu'il 
prit  pour  «mpêcher  les  Anglais  de  s'emparer  de  la 
ville  de  Washinglon  en  1814. 

ARNAUD  (Fkamçois-Thomas-Marir  di  B«.co- 
LARD  d'  ),  lilléralcur  célèbre,  appartenant  à  une  fa- 
mille noble  du  midi  de  la  France,  naquit  à  Paris, 
en  xfri8.  Elevé  chez  les  jésuites,  il  montra  de  bonne 
heure  des  dispositions  pour  les  lettres,  et  fit  facilement 
des  vers  des  l'âge  de  9  ans.  Il  fil  représenter,  en  X7S0, 
sur  un  théâtre  de  société ,  .«a  comédie  du  Mauvais 
riche^  d;ms  laquelle  Lekain  jouait  le  premier  rôle  ; 
Voltaire  qui  était  présent,  peu  sensible  aux  beautés 
de  la  pièce ,  fut  frappé  du  talent  du  jeune  acteur, 
qu'il  déierroisa  par  ses  conseils  à  s'altacher  au  théâ- 
tre. De  là  une  sorte  de  liaison  entre  d^  Arnaud  et  Vol- 
taire qui  lui  voulut  long-temps  du  bien,  et  le  recom- 
manda au  roi  de  Prusse,  dont  il  devint  le  correspon- 
dant à  Paris.  D'Arnaud  sut  plaire  à  Frédéric  qui 
l'attira  à  Berlin,  et  ne  dédaigna  pas  de  lui  adresser 
des  vers  dans  lesquels  le  pocie-roi  en  Rappelant  son 
Ovide,  ne  ménageait  point  Voliaire,  avec  lequel  il 
était  brouillé  peur  l'instant.  Ces  flatteries  et  cette 

5 référence  -qui  pourraient  faire  douter  de  la  sagesse 
u  Salomon  du  Nord^  blessèrent  l'amour-propre  de 
l'auteur  de  la  Henriadei  et  l'indisposèrent  fortement 
contre  son  ancien  protégé.  Cependant  d'Arnaud  ne 
fil  pas  un  long  séjour  à  Berlin,  ou  peut-être  il  parla 
avec  trop  de  franchise  ;  c'est  du  moins  ce  que  l*on 
pourrait  soupçonner  en  lisant  Panecdote  suivante  : 
A  un  souper  ou,  devant  le  roi ,  on  s'exprimait  assez 
librement  sur  la  religion ,  d^Amaud  seul  gardait  le 
silence.  Frédéric  s'en  aperçut  et  lui  dit  :  «Eh bien  ! 
«d'Arnaud,  quel  est  votre  avis  sur  tout  cela?— Sire, 
••répondit  le  liltcraleur  français,  j'niine  à  croire  a 
»  l'existence  d'un  être  au-de»sus  des  rois!  »  En  quit- 
tant la  capitale  de  la  Prusse ,  d'Arnaud  se  renuit  k 
Dresde  ou  il  exerça  pendant  quelque  temps  la  place 
de  conseiller  de  légation.  De  retour  à  Paris,  il  vécut 
dans  une  société  choisie  dont  il  s'éloigna  bientôt  pour 
s'occuper  exclusivement  des  lettres;  c'est  à  celle  soli- 
tude que  Pon  dut  les  nombreux  ouvrages  dont  il  a 
inonde  le  public.  Il  ne  sortit  de  sa  retraite  que  pour 
se  mesurer  avec  Beaumarchais,  guerroyant  alors 
contre  Goesman  et  Kornemann;  mais  son  ton  lar- 
moyant et  déclamatoire  fournil  un  nouveau  triom- 
phe au  piquant  et  satirique  Beaumarchais.  En  1793, 
d^ Arnaud  fut  arrêté  et  traduit  au  tribunal  révolution- 
naire. Il  était  accusé  d'avoir  recueilli  dans  sa  maison 
un  émigré;  c'était  alors  un  crime  irrémissible  :  ce- 
pendant il  fut  acquitté,  bonheur  sur  lequel  les  hommes 
célèbres  et  humains  devaient  alors  moins  comp- 
ter que  les  autres.  N'ayant,  en  sortant  de  la  concier- 
gerie, d'autre  bien  que  le  produit  de  ses  ouvrages,  et 
quelques  secours  que  le  gouvernement  lui  accordait, 
il  tomba  dans  un  état  voisin  de  l'indigence,  qui 
Pavilit  an  point  de  lui  faire  contracter  la  manie  de 
s'adresser,  non  seulement  a  ses  amis,  mais  à  des  per- 
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tonnes  qu'il  connaifsaU  à  peine  ,  pour  leur  em- 
prunter de  petites  sommes  qu'il  ne  rendait  jaroai.*  : 
ce  qni  a  fait  dire  au  caustique  Charoforl,.  que 
d'Amaad  devait  cent  mille  écus  en  pkces  de  six  sous. 
Parmi  le  grand  nombre  d'ouvrages  qu*il  a  publias, 
on  distingue  r  lo  les  Epreuves  du  sentiment;  a»  les 
Délassements  de  thomme  sensible;  3"  les  Loisirs  utiles  ; 
4*  les  Epoux  malheureux  ;  S»  les  Lamentations  de  Je- 
rémie.Tons  ces  ouvrages^  pubiids  k  Paris»,  ont  eu  plu- 
sieurs éditions;  les  deux  premiers  surtout  obtinrent 
le  pins  grand  succès  lorsqu'ils  parurent ,  et  ne  tar- 
dèrent pas  à  être  traduits  en  plusieurs  langues.  Le 
ton  larmoyant  dans  lequel  ils  sont  e'crits  ne  plaît  plus 
anjonrd'hui ,  et  c'est  peut-être  avec  raison  qu'on  a 
dunn^  à  ce  genre  le  nom  de  sensiblerie,  pour  le  dis- 
tingner  de  la  véritable  sensibilité  dont  il  n'e*t  au'uno 
aflectation.  On  se  sourient  encore  du  dernier  de  ces 
ooTrages ,  gr&ces  au  quatrain  d«  VolUira  qui  n'Était 
plus  ton  ami  lorsqu'il  le  fit  r    . 

Savei-voiis  pourquoi  Jérémie 
Se  lamenta  tonte  sa  vie?  • 

€'est  qu'en  prophète  il  prévoyait 
Que  Bacolard  le  traduirait. 

Voltaire  a  depuis  substitué  lë  mot  de  Poropignan  K  cc- 
loi  deBaculard,  requi  faisait  deux  victimes  pour  une; 
mai»  le  philosophe  do  Feruey  n'y  regardait  pas  de 
»i  près.  On  doit  aussi  à  d'Arnaud  quatre  drames  : 
ta  Lt  comte  de  Coaûnges;  a»  Euphimie;  3o  Fa)el; 
k'^l^érinfaL  Ces  drames  sont  du  genre  le  plus  som- 
bre; le  premier  seul  fut  représenté  en  171)0  ;  il  a  eu 
depvis  encore  quelques  représentations.  D'Arnaud 
est  raort,  en  i8o5 ,  à  l'âge  de  87  ans.  Il  a  laissé  nn 
fib  ,  qui  a  été  officier  supériem-  dans  la  corps  da  la 
gendarmerie: 

ARNAUD  (N.)t  lieutenant  de  gendarmerie,  k 
l'époqae  ou  la  l»ravoure  française  s'cif  placée  an  pre- 
mier rang ,  a  mérité  dltre  distingue  encore  parmi 
les  plus  braves.  C'est  ce  guerrier  qu'on  a  vu ,  le  18 
juin  i8-i5 ,  à  l'aflaire  de  Muzillac  dans  le  Morbihan, 
culbuter  et  mettre  en  déroute,  avec  4o  cavaliers  seu- 
lement ,  une  colonne  de  600  hommes  qui  s'opposait 
en  conpani  la  route,  à  la  marche  du  général  Rous- 
seau. C'est  encore  lui  qui,  trois  jours  après  au  com- 
bat d'Auray,  n'eut  besoin  que  de  ao  dragons  et 
3o  gendarmes  pour  emporter  le  village  de  Brcck  que 
plus  de  5oo  hommes  défendaient.  Ce  brave  C5t  mort, 
mais  plusieurs  témoins  ocnlaires  de  ces  faits,  qui 
tiennent  du  prodige ,  sont  enrorc  existants. 

ARNA^UD  (  François  ),  capitaine  à  Tex-i 4^  ré- 
giment de  ligne,  né  à  Carcassonne,  en  1761.  Soldat, 
Ien  1781  ,  il  avait  fait  son  apprentissage  dans  la  pro- 
fession désarmes,  lorsque  la  révolution  éclata.  Le 
^  septembre  ^793  ,'à  la  têie  d'un  dctachemont ,  il  se 
défendit  avec  la  plus  rare  intrépidité  dans  Toubaix, 
qu'il  n'abandonna  qu'après  un  combat  de  4  heures,  et 
lorsqu'il  ne  lui  restait  plus  ni  soldats  ni  munitions. 
Le  4  mars  1793,  nos  troupes,  aprèsavoir  disputé  avec 
acharnement  le  passage  du  pont  sur  laRoèV,  sévirent 
réduites  k  le  faire  sauter;  les  fougasses  étaient  pré- 
parées, maïs  personne  ne  voulait  y  mettre  le  feu, 
Amand  se  dévouant  seul  alors,,  pour  épargnerai  ses 
Camarades  des  périls  auxqnds  loi-même  ne  craignait 
pas  de  s'exposer,  s'avança  sous  une  grêl«  de  boulets 
et  de  balles,  sanil  h  mèche,  attendit  qu'elle  fût  en- 
flammée, et  ne  s'éloigna  qu'avec  la  certitude  que 
rien  n6  s'opposait  pins  à  l'explosion.  Le  19  prairial 
an  a  ,  avec  une  compagnie  ae  grenadiers,*il  tint  en 
échec  un  corps  considérable  d'ennemis ,  dont  il  fit 
échoner  les  attaques ,  et  auquel  il  en  imposa  par 
l'habileté  de  tts  dispositions  et  la  fermeté  de  sa  con- 
tenance. A  la  bataille  diéna,  Arnaud  s'élança  sur 
deux  pièces  de«anon,  qui  défendaient  l'approche  d'un 
défilé  dont  l'empereur  avait  ordonné  rorrupation  , 


et  les  fit  tourner  contre  une  colonne  prusûenne 
qu'il  obligea  à  se  replier  en  désordre.  Le  34  décembre 
180B  ,  le  i4*=  régiment  était  arrêté  sur  les  bords  de  la 
■\Vrka,  le  pont  de  Ksolorobiasur  celle  rivière  avait  été 
rompu  ;  Arnaud  malgré  la  fusillade  la  plus  vive  et  les 
obstacles  sans  nombre  qu'on  \\x\  opposait ,  parvint  à 
le  rétablir,  et  donna  ainsi  à  son  régiment  le  moyen 
d'effectuer  le  passage  en  colonne  serrée,  et  fournît  à 
ce  corps ,  dont  le  général  fut  tué  dans  une  charge  de 
cavalerie,  une  nouvelle  occasion  de  signaler  son  in- 
trépidité. Le  capitaine  Arnand  est  aujourd'hui  re- 
traité à  Boologne-sur-Mer. 

ARNAUD  (  Joskpm);  chef  de  bataillon  de  l'ex- 
garde,  officier  de  la  légion  d'honneur,  fils  d'un  cul- 
tivateur de  Saint-Laurent-sous-Rocbcfort,  départe- 
ment de  la  Loire  «  s'enrdla ,  en  17911  dans  le  a3e  de 
ligne,  et  fit  avec  distinction  les  premières  campagnes 
de  la  révolution.  Il  se  fit  remarquer  surtout,  le  i3 
jmn  1793,  à  l'attaque  du  camp  de  Raoosse  en  Pié- 
mont. Alors  sergrntHma'or,  Arnaud,  suivi  d'un  de 
<es  camarades ,  s'empare  d'une  redoute  que  défen- 
daient trente  hommes.  Ib  devaient  succomber  sous 
le  nombre,,  mais ,  soutenus  par  quriqnes  braves  que 
leur  exemple  encourage  ,  ils  tuent  huîl  ennemis,  et 
mettent  les  autres  en  fuite  :  Arnaud  reçut  un  coup  de 
feu  à  la  jambe  gauche.  Soos-lientenant ,  en  Egy]>to , 
au  siège  de  Saiht-Jean-d'Acre  ,  il  tombe,  à  la  lêt<- 
d'un  peicton  de  grenadiers,  sur  un  poste  de  turcs 
assez  nombreux,  leur  enlève  deux  pièces  de  canon , 
leur  lue  vingt  hommes  sur  la  place  ,  ei  poor.<tult  les 
autres  jusque  sous  les  murs  de  la  ville  uù  il  ne  put 
en  entrer  qu'un  très  petit  nombre.  IMe.^sc  dangereu- 
seihent  à  la  l>ataille  d'EyIau  le  8  fémer   1807  , 
il  s'opiniâtre  à  rester  sur  le  champ  de  bataille  jus- 
qu'à la  défaite  complète  de  l'ennemi,  et  reçoit  la  dé- 
coration de  la  légion  d'honneur.  A  la  prise  de  Ralis- 
bonne,   Arnaud  monte   le  premier  à  l'assaut,  et 
pénètre  dans  la  plare  malgré  la  plus  vive  résistance. 
Maître  d'nne  première  position  dont  il  a   facilité 
l'accès  à  ses  braves  camarades,  il  en  attaque  une  se- 
conde dont  il  s'empare  également ,  obtient  le  succès 
le   plus   complet  ,  et  ne  s'aperçoit  d'une  blessure 
grave  que  quand  il  n'y  a  plus  d'ennemi  à  combattre. 
Nommé  chef  de  bataillon  dans  le  ler  régiment  de 
voltigeurs  de  la  vieille  garde ,  il   fit  pendant   la 
retraite  de  Moscou  des  prodiges  de  valeur,  lorsqu'en 
avant  de  Krasnoë,  son  régiment  résista  à  tous  les  ef- 
forts des  ennemis ,  cavalerie  et  infanterie  ,  réunis 
.<ur  ce  point  pour  rompre  l'armée.  Atteint   d'une 
balle  au  côté   droit ,   i|-  devait  être  la   proie  des 
Rosses  ;  mais  ses  soldats,  dont  il  était  adoré,  l'en- 
levèrent du  champ  de  bataille,  et  l'emportèrent  mal- 
gré les  dangers  auxquels  enc-mêmes'éiaient  exposés. 
Il  reparut  dans  la  campagne  de  Saxe,  y  déploya   la 
même  valeur,  et  fut  enrore  bles*é  à  Lutaen.  En  18 14, 
le  chef  de  bataillon  Arnand  redoubla  de  bravoure 
pour  défendre  sa  patrie  11  combattit  à  Erienne ,  à 
Craône  ,  et  sous  les  murs  de  Paris  où  une  dernière 
blessure  le  mit  hors  de  combat.  H  s'est  retire  dans 
SCS  foyers  oîi  ît  jouit  de  la  gloire  qu'il  s'est  acquise 
da.ns  les  combats  et  de  la  haute  considération  clue  h 
ses  vertus  civiles. 

ARNAUD  (N-.),  général  de  brigade,  fil  la  cam- 
pagne de  1809,  en  Portugal,  «ous  les  ordres  du 
maréchal  Soult ,  «e  distingua  au  combat  de  Vijiatxa 
et  à  la  bataille  d'Oporto^  ou  nos  troupes  victorreuses 
s'emparèrent  de  97  pièces  d'artillerie ,.  de  ao  dra- 
peaux, de  3o  bâtiments  anglais  ,.  de  3oo  milliers  de 
f>oudre,  d'une  grande  quantité  de  munitions  con- 
èclionnées,  et  de  tentes  dressées  pour  plus  de  5o,ooo 
hommes.  ...      , 

ARNAUD  (AKTOiint)i  général  de  brigade ,  com- 
mandant de  la  légion  d'honoenr,  naquit  à  Grenoble 
le  i4  janvier  1749.  H  s'enfAla  è  dix-huit  ans  comme 
soldat  ao  régiment  des  gardes  de  Lorraine,  et  servit 
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dons*  ans  dans  ce  corps  ,  ^u'il  quitta  en  i779. 
Lorsque  la  pairie,  menacée  par  les  armées  étran- 
gères, appela  ses  enfants  aux  armes,  Arnaud  répondit 
comme  aurait  fait  un  javne  homme  à  cet  appel ,  et 
fut  reçu  en  qualité  de  capitaine  dans  le  icr  bataîlion 
du  Calvados  ;  mais ,  dès  le  premier  jour,  il  passa  de 
ce  grade  k  celui  de  commandant  de  ce  même  ba- 
taillon. EuToré  k  l'armée  du  Nord,  il  combattit 
vaillamment  a  la  bataille  d'Hondscoote ,  si  fatale 
aux  Anglais,  et  y  eut  le  bras  gauche  fracassé  d'un 
conp  de  feu.  Il  fut  nomme,  en  l'an  a,  colonel  du  48' 
régiment,  et  justifia  ce  choix  honorable  par  sa  belle 
conduite  dans  les  campagnes  des  années  3,  4t  ^t  C* 
et  7.  Le  colonel  Arnaud  passa  en  l'an  8  à  l'armée 
du  Rhin  ,  s'y  distingua  en  plusieurs  occasions,  no- 
tamment à  raffaire  de  Tbirelberg ,  sur  le  Danube , 
le  16  prairial.  Au  moment  on  les  ennemis  débou- 
chaient par  la  forêt  de  Batlseim,  il  tomba  sur  eux 
avec  cinq  compa^ies  dé  son  reciment,  et  les  pressa 
st  vivement ,  malgré  le  feu  de  huit  pièces  de  canon 
tirant  sur  lui  à  mitraille,  qu'il  leur  culbuta  trois  ba- 
taillons et  un  régiment  de  cavalerie,  leur  prit  ceat 
vingt  hommes  et  un  nombre  considérable  de  bouches 
à  feu.  C'est  surtout  à  sa  valeur  qiie  furent  dus  les 
succès  inouis  de  la  bataille  de  Hobcnlinden  où  toule 
l'artillerie  autrichienne  tomba  au  pouvoir  des  Fran- 
çais. Sa  conduite  pendant  la  campagne  de  Hanovre  , 
en  l'an  10,  lui  mérita  le  grade  de  général  de  bri- 
gade. Il  mourut  en  Tan  1 1 ,  regretté  de  lonie 
l'armée. 

ARNAUD  (JKA.If-BAPTI$TE-BKaKA]U>-ANTOIllB  d*) 

fut  nommé  maire  de  Perpignan  en  1809  ,  conseiller 
de  préfecture  des  Pyrénérs-Orientales  en  181 3,  et 
membre  de  la  chambre  introueabU  où  il  ne  saisit  au- 
cune occasion  de  .^e  faire  remarquer.  Quelques  bio- 
graphes lui  attribuent  une  grande  modération  de 
principes. 

ARNAUD  (N.),  chef  de  bataillon  et  aide-de- 
camp  du  général  Gazan,  se  distingua  an  siège  de 
Badajoc,  le  17  février  181 1,  en  repoussant  une 
sortie  des  assiégés. 

ARNAUD  AT  (N.),  est  un  de  ces  soldats  intrépides 
qui ,  par  leur  bravoure,  eussent,  dans  les  temps  an- 
tiques ,  obtenu  les  honneurs  de  l'apothéose.  Nous  ne 
rechercherons  pas  loas  les  traits  héroïques  qui  peuvent 
l'honorer  dans  les  campagnes  qui  précédèrent  celle  de 
181 4  :  cette  dernière  suffit  pour  faire  passer  te  nom 
d'Arnandat  à  la  postérité.  A  la  bataille  de  Laon  ,  le 
9  mars,  ce  brave,  à  la  tête  de  quelques  chasseurs  flan- 

Îueurs  de  la  vieille  garde ,  avait  reçu  du  maréchal 
[ey  l'ordre  de  s'avancer  dans  un  bois  occupé  par 
l'ennemi.  D'Arnaudat  bientôt  enveloppé,  se  trouve 
seul  avec  son  caporal,  séparé  du  détachement  qu'il 
commandait.  Un  coup  de  feu  atteint  le  caporal  au 
genou  et  le  met  hors  de  combat  ;  le  blessé  se  traîne 
au  pied  d'an  ariire ,  auquel  Arnaudat  s'adosse  pour 
le  protéger  de  ses  armes,  en  le  couvrant  de  son  rurps. 
Là,  assailli  de  toutes  parts,  il  soutient  avec  un  cou- 
rage qui  n'a  point  d^xemple ,  le  choc  des  soldais 
ennemis.  "Rendex-vous!  lui  crie  en  irançais  le  com- 
»  mandant  russe,  on  ne  vous  fera  aucun  mal.  — 
»  Me  rendre  !  ne  voyec-vous  pas  que  j'ai  encore  »in 
»  sabre  ?  »  Pendant  vingt  minutes ,  ce  brave  en  dé- 
tournant par  son  adresse  les  lances  dirigées  contre 
lui ,  renverse  tout  ce  qui  l'approche ,  et  malgré  deux 
blessures  à  la  cuisse  cl  plusieurs  coups  de  feu  dont 
son  pied  gauche  est  fracassé  et  »t%  mains  ensan- 
glantées, il  défend,  sans  ralentir  ses  efforts,  le  caporal 
que  la  perte  de  son  sang  a  déjà  privé  de  connais- 
sance. Le  maréchal  Ney  instruit  de  la  position  dn 
chassenr,  se  h&te  d'envoyer  k  son  seconrs  un  déta- 
chement qui  arrive  assex  tel  pour  sanvtr  les  deux 
braves.  Par  un  ouhli  trop  ordinaire  qnand  il  ne 
s'agit  que  de  simplet  so'dats,  îl  n'a  été  fait  de  cet 
acte  de  bravoure  aucun  rapporta  Napoléon,  qui  n'eût 
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pas  manqué  de  le  récompen.<er  ;  la  lithographie  a  ré-  I 
paré  celte  omission  et  s'est  chargée  da  le  transmettre 
i  In  postérité. 

ARNAUDAT  (PtKRnx-HiiNM  d*),  général  da  bri- 
gade,  commandant  de  la  légion  d'honneur,  né  à 
Orihès,  département  des  Basses-Pyrénées.   Après 
avoir  servi  dans  le  60'  régiment,  oà  H  avait  été  suc- 
cessivement cadet  gentilhomme  en  1779  »  soos-lieq- 
lenant  en  1780,  et  lieutenant  en  1708*  d'Arnandat 
devint  capitaine  le  l'cjnîllet  179a.  Il  fit,  avec  dis- 
linciion,  la  première  campagne  d«  la  révolution, 
pendant  laquelle  il  fut  blessé,  et  obtint,  sur  le  champ 
de  bataille ,  le  gVade  d'ad;u(]ant-général  chef  de  ba- 
taillon, et  le  in  avril  1793,  celui  d'adjudant-eénéral 
chef  de  brigade  ;    il  était  alors  k  l'armée  des  Py- 
rénées-Occidentales, et  se  signala  coislrc  les  Espa- 
gnols an  combat  de  la  montagne  de  Louis  XIV,  le 
a3  nivôse  an  a,  sous  les  ordres  du  général  Laroche. 
Dans  sonrapport,  le  sénéralServan,  commandant  en 
chef,  •* exprimait  en  ces  termes  :  m  Quatre  pièces  de 
«canon  supérieurement  servies,  et  judicieusement 
••  placées  par  l'adiudant-géncral  d'Arnandat ,  dcler- 
"  minèrent  le  succès  de  cette  brillante  journée.  Ce 
••fut  là  que  ce  brave  officier  fut  atteint  à  la  poitrine 
M  d'un  éclat  d'obus  et  renversé  de  cheval  ;  quelque» 
"instants   auparavant    un   grenadier    d'Angoumois 
»  avait  en  le  bras  cassé  ;  l*aa)udanl  d'Arnandat  couri 
»  pour  le  secourir  et  lui  témoigner  sa  sensibilité  :  -AV 
«me  pLùgnez  pas^  lui  répondit  le  grenadier,  il  me 
»  reste  encore  un  bras  pour  la  république.  »  Le  même 
jour  d'Arnandat  fut  nommé  gcuéral  de  brigade ,  et 
placé  à  la  tête  de  Tavanl-garde  de  la  division  de 
gauche,  soui  les  ordres  du  général  Dubouquet.  Peu 
de  temps  après  ,  il  fut  chef  d'éiat-raajor  de  l'armée 
sous  le  général  Labeurdonnayc.  A  la  paix,  il  fut 
employé  à  l'intérieur,  et  passa  ensuite  à  l'armée  da 
Rhin  dont  il  guida  l'avanl-garde.  En  prairial  an  7, 
il  battit  les  Autrichiens  et  défit  entièrement  le  régi- 
ment des  sekiers  (hussards). Pendant  cinq  campagnes, 
le  général  d'Arnandat  prit  part  à  vn  grand  nombre 
de  combats ,  et  se  comporta  dans  tontes  les  occasions 
de  manière  à  mériter  les  éloges  des  généraux  en  chef 
et  des  représentants  en  mission.  Toujours  au  posta  | 
d'honneur,  toujours  plein  de  zèle  pour  la  chose  pu- 
blique ,  il  n'avait  qu'une  seule  pensée ,  celle  de  la 
prospérité  et  de  l'indépendance  de  sa  pairie  à  laqoalla 
il  se  montra  constamment  dévoué. 

ARNAULT  (Antoink-\i«cent>,  est  né  à  Paris  le 
»a  janvier  177G.  Sa  famille  était  attachée  à  la  maison 
de  AluMsieon,  depuis  Louis  XVIII,  il  fut  nommé, 
en  1780,  secrétaire  du  cabinet  de  Madame,  etacketay 
en  1787,  chez  MoMSiEDR,  une  charge  que  l'émigra- 
tion des  princes  ne  tarda  pas  h  lui  faire  perdre  ,  et 
dont  il  perdit  aussi  la  finance.  Déjà  connu  par  quel^ 

3ues  pièces  de  poésie, «il  débuta  dans  la  carrière 
ramalique,  en  1791 ,  par  la  tragédie  de  Marins  a 
Minturrus^  qui  obtint  alors  le  succès  qu'elle  méri- 
tait ,  mais  qui  n'a  plus  été  jonée  depuis  la  chute 
du  gouvernement  impérial.  t,ts  allusions  qu'on  au- 
rait pu  faire  à  un  néros  que  cependant  l'auteur 
n'avait  pas  pu  avoir  en  vue  »  ont  probablement 
déterminé  l'autorilé.à  en  défendre  les  représen- 
tations. Après  les  événements  déplorable»  des  a  et 
3  septembre  179a,  M.  Arnault  jpassa  en  Angleterre, 
et  ae  là  en  Belgique,  d'où  il  revint  en  France 
par  Dunkerqne.  Arrêté  dans  celte  ville  comme  émi- 

S  ré ,  il  dut  sa  liberté  à  la  tragédie  de  Marins  ;  et , 
e  retour  en  France,  il  se  livra  tout  entier  à  la  lit - 
lérature  jusqu'en  1797.  A  cette  époque,  il  se  rendit 
en  Italie,  et  iot  accueilli  favorablement  par  le  général 
en  chef  Bonaparte,  qui  le  charcea  d'organiser  1« 
gouvernement  des  îles  Ioniennes.  £n  1798,  il  s'em- 
barqua avec  l'armée  d'Orient;  mai»  il  s^rrêta  dan» 
l'ile  de  Malte  où  Regnaud  de  Saint-Jcaa-d'Angely^ 
son  ami  et  son  beau-frère,  était  tombé  malade.  La 
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dépari  de  U  flotte  pour  l'Egjrpte  l'ayant  contraint  de 
itrcnir  en  France ,  il  fut  pris  dans  la  trarersce  par 
les  Anglais,  qui  curent  pour  lui  tous  les  égards  dut 
M  me'rite  ,  et  lui  rendirent  la  liberté  après  sept  jours 
ii  capliviié.  M.  Amaull  devint  membre  de  l'institut 
<>  >799«  pra  àt  temps  avant  la  révololion  du  18 
bronaire,  à  laquelle  il  prit  «ne  part  très  active. 
En  1800,  il  fut  nommé  chef  de  la  division  de  l'in- 
ilmction  publique  par  Lucien  Bonaparte,  alors  roi- 
niftre  de  l'intérienr,  et  l'année  suivante ,  il  l'accom- 
pa|na  dans  son   ambassade   à  Madrid.   Admis  à 
i'academie  de  celte  ville,  il  y  prononça,  pour  sa 
réception,  na  discours  remarquable  sur  l'état  des 
sciences  et  de«  arts  eo  France.  Ce  retour  dans  sa  patrie 
et  rendu  à  l'instroction  publique,  il  fut  associé  aux 
travaux  du  «avant  Fonrcroy,  et,  en  qualité  de  pré- 
tiécat  de  l'institm ,  il  porta  la  parole  à  l'empereur 
Napoléon  è   son  retour  de  la  campagne  de  i8o5. 
Trois  ans  après,  lorsque  l'université  fut  organisée,  il 
éeviflt  secrétaire-général  de  cette  administration  avec 
la  titre  de  conseiller  ordinaire.  M.  Arnault  pouvait 
tipércr  que  le  rappel  des  Bourbons,  en  18 141  «e 
lui  serait  pas  préjudiciable;  il  alla   au-devant  de 
Loois  XVJII  jusqu'à  Compiègne.  Toutefois   cette 
d^rche  ne  parut  point  un  gage  suffisant  de  dé- 
vooeMCBt;   il  fut   privé    de  tous   $ts   emplois    en 
juvicr  18 15.  Deux  mois  après ,  Napoléon  reparut, 
et  le  gouvernement  impérial  lui  confia  provisoi- 
rement l'administration    générale'  de    l'université. 
Nommé  è  la  même  époque  membre  du  conseil  gé- 
néral du  département  de  la  Seine ,  et  député  à  la 
chambre  des  représentants ,  il  assista  à  la  cérémonie 
(in  Champ-de>Mai..  Après  la  bauille  de  Waterloo, 
il  fil  partie  de  la  députation  envoyée  à  l'armée  par 
i>  cbambre  ,  proposa  ensuite  et  obtint  une  souscrip- 
tion de  5o  francs  par  député  pour  le  soulagement  (tes 
militaires  blessés.  M.  Amault  fut  du  nombre  des 
K|»é$entants  qui,  le  8   juillet,  se  réunirent  r.bes 
U.  le  président  4onjuinais  pour  protester  contre  la 
lermeture  des  portes  du  corps  législatif,  opérée  dans  la 
•ail  précédante  par  la  force  armée^  Compris  dans  les 
ordanaanccs  du  a4  du  mime  mois  et  du  17  janvier 
Mtvant ,  il  se  réfugia  dans  k  royaoaae  des  Pays-Bas, 
o«  il  ne  jouit  pas  de  la  tranquillité  qu'il  croyait  y 
trouver.  Enfin,  dans  le  mois  de  novembre  1810  , 
il  apprit  son  rappel  et  continua  dans  sa  p«^e  Tes 
travaux  littéraires   que  ni  l'exil ,   ni    ses   emplois 
«bninislralifs  n'avaient  interrompus.  Depuis  celte 
époque,  il  lai  a  été  alloué ,  par  le  gouvernement , 
one  pension  de  retraite ,  et  a  été  porté  sur  le  tes- 
tament de  Napoléon  pour  une  somme  de  100,000  fr. 
3i.  Amault   publie  ,  depuis    i%»a  ,  la  vie  de    ce 
prince ,  ouvrage  qui  n'est  point  au-dessous  de  la  ré- 
pnlation  de  l'auteur,  et  qui  est  enrichi  de  lilhogra- 
pbies  dont  plusieurs  sont  dignes  du  lexte.  Plus  de  a3 
livraisons  grand  in-folio  ont  déjà  paru.  Sa  tragédie 
de  iiemamcmSf  qui  a  excité  tanl  ae  désordre  à  la 
première  représentation  ,  le  aa  mars  1817 ,  a  été 
joaée  pour  la  seconde  fois ,  en  i8a5  ,  an  Théâtre- 
Français  ,  et  a  été  diçnemcnt  appréciée.  Le  public 
»*e>t  convaincu  que  st  la  critique  qu'en  a  d  abord 
f*ite  M.  Martinville  n'était  pas  entièrement  injuste, 
elle  était    du   moins    plus   que    sévère ,    et   sur- 
tout yen    générense,  pnisque   l'auteur  était  alors 
proscrit.  Un  de  ses  fils ,  voyant  son  père  offensé,  se 
trut  obligé  de  le  renger;  M.  Martainville,  forcé  par 
l'opinion  de  se  battre ,  malgré  l'antorité  à  laquelle  il 
s'était  adressé,  a  payé ,  par  une  blessure  légère  ,  la 
légère  intempérance  de  sa  plume.  C'éuit  propor- 
tionner U  peine  an  délit.  M.  Amault  a  composé 
piisteors  nntres  tragédies  moins  connues  :  Lueiiee; 
CÙÊàmimtits,  «u  ia  ConjmnUwn  it  Sfwius  ManHius; 
Osmr,  jHt  d^Ossian;  Bhmcht  et  Af^nttasMt,  on  /es 
yémtiemsi  Dam  PèdM,  on  It  Roi  et  k  Laiouftur;  les 
Gml/es  etksGibdins^  ti  va^u  Lyeuegue.  Ou  lui  doit 
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encore  Hontius  Coclès^  tragédie  lyrique:  Phnsine 
et  Mélidor^  drame  lyrique  ;  Scipion,  drame  héroïque  ; 
et  la  Rarifon  de  Duguesclin,  on  les  Mœurs  dm  douuhne 
dècle,  comédie.  M.  Arnault  a  fait  paraître  un  vo- 
lume de  fables,  composées  dans  un  genre  nouveau, 
qui  n  est  pas  celui  de  La  Fontaine,  mais  qui ,  par 
$ts  rapports  h  la  |K>Htique,  convient  mieux  peut- 
être  au  temps  présent.  Il  est  auteur  de  pbtieurs 
excellents  discours  sur  l'instruction  publique  et  de 
difTcrents  opuscules.  Il  est  l'un  des  éditeurs  de  la 
Biographie  des  contempomins ,  et  a  concouru  à  la 
rédaction  de  plusieurs  journaux  et  écrits  périodiques. 
L'esprit  mordant  et  caustique,  qui  perce  dans  plu- 
sieurs articles  du  Libéral  belge  les  lui  ont  fait  attri- 
buer; mais  il  ne  les  a  pas  avoués  lorsqu'un  libraire 
voulut  les  réimprimer  pour  s'en  servir  contre  lui- 
même.  En  général ,  son  style ,  toujours  nervenx ,  est 
semé  de  traits  piquants  <iui  entretiennent  l'intérêt  du 
lecteur.  Les  genres  différents  qu'il  a  embrassés ,  et 
dans  lesquels  il  a  presque  toujours  réussi,  lut  ont 
mérité  un  rang  distingué  parmi  les  littérateurs  de 
celte  époque.  Il  ne  fait  plus  partie  de  l'institut  ;  son 
nom  a  été  rayé  des  tableaux  à  la  réorganisation  de 
l'académie  en  1816.  Bf-  Amault  vient  défaire  un 
voyage  en  Belgique  où  il  a  reçu  l'accueil  le  plus 
flatteur  du  roi  Guillaume.  Il  a  fait  au  prince  héré- 
ditaire la  lecture  d'une  tragédie  dont  le  sujet  est 
l'assassinat  de  Guillaume  de  Nassau ,  prince  d'O- 
range. Les  journaux  en  ont  déjà  fait  l'éloge. 

ARNAULT  (  Locikn-Emilk  ),  fils  du  précédent , 
embrassa  d'abord  la  carrière  adminisIrAtive,  et  fut, 
en  1808,  auditeur  an  conseil  d'état.  Chargé  en 
même  temps  d'organiser  et  de  diriger  la  province 
d'Istrie ,  en  Illyrie ,  il  resta  dans  c<*  pays  jusqu'en 
i8t3,  et,  de  retour  en  France,  il  devint  successi- 
vement sous-préfet  d<*  Cbâteauroux  et  préfet  du  dé- 
partement de  l'Ardècbe.  Après  le  rétablissement  du 
Souvernement  monarchique,  M.  Lucien  fut  privé 
e  sa  place  et  se  livra  alors  à  la  littérature.  En 
18 18,  il  lui  au  comité  du  Théâtre-Français  la  tragédie 
de  Pertinax,  qu'un  a  su  depuis  appartenir  à  son  père. 
La  première  pièce  sortie  de  sa  plume  est  Régulus^  et 
elle  a  suffi  à  sa  réputation  ;  elle  a  été  représentée 
pour  la  première  fois,  le  5  juin  i8aa,  sur  le  Théâtre- 
Français,  et  a  enlevé  Ions  les  suffrages.  La  beauté 
des  vers ,  la  force  des  exprcsffons  ,  et  l'effet  drama- 
tique de  cette  tragédie  Ini  assurent  un  succès  durable. 
La  tragédie  de  Pierre  de  Portugal,  jouée  depuis ,  le 
at  octobre  i8a3,  est  peut-être  écrite  avec  plus  de 
pureté;  elle  a  été  d'autant  mieux  goâtée  du  public, 
que  le  même  sujet ,  traité  faiblement  par  M.  Firroin 
Didot ,  a  pam  dans  le  même  temps  au  théâtre  de 
l'Odéon.  M.  Lucien  ,  qui  pourrait  se  prévaloir  de  la 
réputation  de  son  père  et  s  enorgueillir  de  son  propre 
mérite ,  réunit  à  un  grand  talent  une  modestie  rare  ; 
il  est  peut-être,  dans  la  haute  littérature,  le  seul 
exemple  d'un  fils  qui  n'a  point  dégénéré  de  son 
père. 

'ARNAVON  (Frawçois),  était  avant  la  révolu- 
tion prieur  de  Yaucluse  et  chanoine  de  Lille ,  où  il 
était  né  en  1749*  H  •  appartenu  à  l'église  métropo- 
litaine de  Paris ,  et  conserva  le  litre  de  vicaire-gé- 
néral de  Corfou.  Auteur  de  deux  ouvrages,  peut-être 
trop  mondains  pour  un  ecclésiastique ,  Pe'trarjue  à 
Vaucluse  et  Retour  à  la  fonttûne  de  Faucluset  il  en  a 
fait  un  antre  plus  analogue  à  son  état ,  mais  oà  il  a 
été  moins  heureux  :  VApolt^ie  de  lu  religion  ehrétienne 
contre  le  Contrat  Soeial.  Ici  sa  piété  et  son  éradilion 
n'ont  pu  balancer  le  génie  de  Jean'Jacques.  Il  est 
mort  en  i834' 

ARNAY  (Josxra),  né  à  Dôle  le  8  novembre  iy6a. 
L'histoire  a  conservé  le  nom  de  ce  soldat  dûiois. 
Sergent  dans  les  gardes  françaises ,  il  monta  le  pre- 
mier h  l'assaut  lors  de  la  prise  de  la  Bastille ,  saisit 
le  gouverneur  de  Launay  :  Rtndei-voust  lui  dit-il,  /r 
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réponds  de  vous.  Vainemenl  Arnay  «'efforça  de  sous- 
traire son  prisonnier  îi  la  fureur  du  peuple  el  de  le 
conduire  à  rHAlel-de-"ViUe  :  parvenu  à  la  place  de 
Grëre,  de  Launay  fut  massacre.  Après  la  réforme 
àt%  gardes  françaises,  Arnaj  entra  dans  un  bataillon 
de  Tolontairesf  el  parvint,  par  sa  bravoure  et  sa  con- 
duite,aa  grade  de  capitaine.  Mort  à  Saint-Domingue, 
âgé  d'environ  36  ans,  il  emporta  les  regrets  de  i9S 
compagnons  d'armes,  qui  voulurent  prendre  soin  de 
ses  en^nts.  Cet  hommage  rendu  "k  ses  qualités  pri- 
vées booora  plus  encore  s»  mémoire  que  le  titre  de 
vairujuoir  de  fa  Sasli/le,  et  la  médaille  d*or  qui  lui  fut 
décernée  à  cette  époque, 

ARN1>T  (Ebmkst-M/hjiuc«),  né  ^  Aliona  en  1769, 
ancien  professeur  de  philosophie  à  Grcifswald ,  dans 
la  Pomeranie  prussienne.  C'est  un  de  ces  idéologues 
dont  les  principes  ont  contribuée  arracher  l'Allema- 
gne à  la  domination  de  Napoléon.  Chef  de  la  Société 
uniepourfa propagation  de  la  yertu,  et  l'un  des  partisans 
les  plus  enthousiastes  de  la  liberté  civile,  il  opposa,.à  la 
fortune  du  conquérant  français,  tout  l'ascendant  qjie 
ses  doctrines  lui  donnaient  sur  une  jeunesse  exaltée  et 
naturellement  portée  à  la  méditation.  En  180G ,.  il  fit 
paraître  son  Esprit  du  temps  f^  ouvrage  original ,  pl?in 
de  rapprochements  ingénieux,  et  dont  les  pensées 
profondes  ,  liées  entre  elles  par  des  rapports  en  quel- 
que sorte  mystc'ricux ,  durent  produire-  le  plus  grand 
effet  sur  des  hommes  passionnés  pour  la  liberté. 
Arndt,  effrayé  lui-même  des  conséquences  de  son 
livre,  et  redoutant  la  vengeance  de  Napoléon,  se 
hâta  de  se  lauver  en  Subde ,  d'où  cependant  il  ne 
cessa  dé  correspondre  avec  ses  prosélytes  jusqu'au 
moment  où  les  malheurs  imprévus  de  la  campagne 
de  Russie  déterminèrent  l'Europe  entière  à  s'armer 
contre  la  France.  Alors  éclata  l'insurrection  qu'Arndt 
avait  préparée  ;  l'Allemagne  se  leva  en  masse  ,  et  se 
vengea  du  moins  de  ses  revers,  si  elle  n'obtint  pas  le 
prix  qu'elle  attendait  de  ses  efforts.  Arndt  a  publié 
plusieurs  autres  ouvrages  dans  le  nombre  desquels 
on  cite  :  Discours  philanthropiques  sur  la  liberté  des  an- 
ciennes républiques  ;  l^oyage /ait  m  1798  et  1799  dans 
une  partie  tie  t Allemagne^  de  C Italie  et  de  la  France  ; 
Voyage  en  Suéde  ;  Essai  historique  sur  l'état  des  serfs  en 
Poméranie  et  dans  Pïle  de  Kùgen  ,  etc.  ^  la  Germanie  ei 
r Europe;  Fragments  sur  la  civilisatiort.  Le  premier 
rapport  que  la  commission  d'enquête  de  Mayence  a 
envoyé  au  comité  de  la  diète  germanique  orésentc 
un  exposé  historique,  qui  remonte  jusqu'à  looC,  du 
résultat  de  ses  recherches  sur  les  faits  qui  devaient 
en  être  l'^objet,  et  contient  ce  passage  sur  le  fondateur 
du  système  gymnastique  connu  sous  le  nom  de 
Tursnubungen  :  Arndt  ^  ses  écrits  tendent  à  la  régénéra- 
tion de  r  Allemagne^  mais  nm  au  renversement  de  Voidre 
existant  comme  ceux  de  ses  associés  sur  plusieurs  autres 
sociétés  sectes.  Les  persécutions  qu'il  avait  éprouvées 
à  Naples,  comme  suspect  de  carbonarisme,  ont 
beaucoup  contribué  à  avancer  sa  mort ,  arrivée  en 
1834 ,  à  deux  milles  de  "Venise. 

AKNEMAN  ,  médecin  allemand ,  mort  en  1806, 
s'est  fait  une  grande  réputation  comme  praticien ,  et 
par  plusieurs  ouvrages  de  médecine  insérés  dans  les 
recueils  périodiques  sur  cette  science. 

ARNOLD  (BksioÎt),  est  l'un  des  généranx  les 
pins  fameux  qui  ont  figuré  dans  la  guerre  de  l'indé- 
pendance de  l'Amérique.  Tour  à  tour  le  défenseur  et 
l'ennemi  de  sa  patrie,  il  acquit  la  réputation  d'un 
grand  capitaine,  et  imprima  sur  son  front  la  tache 
i\cs  traîtres.  Intrépide,  téméraire  même,  il  eut  le 

Se'nie  de  la  gverre,  et  compta  ses  combats  par  autant 
e  victoires.  La  prise  de  Ticondéraço,  qui  succomba 
sous  ses  efforU  réunis  à  cenx  du  brigadier  AHcn , 
commença  sa  réputation  ;  l'attaque  de  Québec  y  mit 
le  comble  ;  une  marche  des  plus  savantes,  au  milieu 
des  glaces  de  l'hiver  el  dans  les  affreux  déserts  du 
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Maine  ,  l'avait  couvert  de  gloire ,  mais ,  blessé  * 
l'assaut  de  cette  place,  il  fut  obligé  de  quitter  rarmée 
et  les  Américains  furent  forcés  de  se  retirer.  A  peine 
guéri ,  il  revint  à  la  tête  de  set  troupes  et  ramena 
avec  lui  la  victoire.  Il  battit  d'abord  les  Anglais  snr 
le  tac  Champlain ,  et  bientôt,  sous  les  ordres  du  g^ 
néral  Gates,  à  la  suite  de  deux  batailles  sanglantes^ 
livrées  au  général  Bourgogne  sur  les  bords  de  la  ri- 
vière du  Nord ,  il  contraignit  les  ennemis  de  l'indé*- 
pendance  à  déposer  les  armes,  Tart  de  succès  lui 
devinrent  funestes.  Nommé  commandant  de  Phila- 
delphie après  l'évacuation  de  cette  ville  par  les 
Anglais  en  1778,  il  oublia  la  cause  pour  laquelle  il 
avait  combattu ,  et  ^attira  la  haine  de  ses  conci- 
toyeiis  autant  par  ws  superbes  dédains  pour  l'auto— 
rite  civile^  que  par  un  faste  qui  conlrastail-troç  avec 
la  simplicité  républicaine.  Arnold  éprouva  bientôt 
les  tristes  effets  des  nouveaux  sentiments  qn'il  avait 
inspirés.  Cherchant  dans  les  plaisirs  un  dédommage^ 
ment  à  l'estime  publique ,  il  fit  des  dettes ,  joua  pour 
les  réparer,  tomba  dans  la  misère ,  et  s«  déshonora 
enfin  par  des  extorsions  odieuses  et  des  rois  de  tout 

rre.  Aecnsé  de  tous  ces  crimes  devant  l'assemblée 
Pensylvanie ,  H  fut  condamné  à  une  réprimande 
publique,  et  il  se  soumise  cette  espèce  de- flétrissure. 
La  soif  de  la  vengeance  lui  en  fil  même  supporter  la 
honte  avec  résignation  ;  il  parut  se  repentir  de  sa 
conduite  et  chercha  à  regagner  la  confiance  de  ses 
concitoyens,  qui,  trompés  par  lès  apparences,  et 
importunés  par  ses  sollicitations  pressantes ,  lui  ac- 
cordèrent le  commandement  de  West-Point ,  place 
importante)  située  près  deNew-Yorck,  non  loin  des 
avanl-poslci  anglais.  Cest  alors  qu'Arnold  cessa  de 
se  contraindre  ril  fit  part  secrètement  de  sos  desseins 
au  général  anglais  Clinton,  qurenvoya  près  de  lui  le 
major  André  pour  régler  les  conditions  de  sa  trahi- 
son. Elles  furent  bientôt  arrêtées.  Arnold  s'engagea  à 
livrer  le  poste  deWest-Point,  projet  cependant  qu'il 
ne  put  exécuter.  Le  major  André,  pris  par  les  gardes 
avancées  américaines  tandis  qu'il  retournait  à  New- 
Yorck,  paya  ce  complot  de  sa  tête.  Arnold  par- 
vint à  s'échapper,  et,  réuni  à  l'armée  anglaise,  îl 
y  servit  en  qualité  de  major-général.  Il  publia  aus- 
sitôt des  proclamations  insensées ^  dans  lesquelles, 
trailant  sa  trahison  de  patriotisme ,  il  engagea  ses 
anciens  compagnons  d'armes  à  venir  se  rauger  sons 
les  bannières  de  la  mère-patrie.  Cet  exemple  ne  fut 
point  imité;  aucun  Américain  ne  voulut  abandonner 
la  cause  de  lïi  liberté.  Arnold,.ccpendant,  dominé  par 
des  passions  ardentes  et  fougueuses  qui  le  rendaient 
capable  des  plus  grands  crimes  comme  des  pins 
grandes  vertus ,  brûlait  du  dé.«ir  de  s*^abreuver  dans 
le  sang  de  ses  concitoyens.  Il  hur  fit  une  guerre 
atroce  ,  el  telle  qu'elle  n'avait  point  eu  lieu  depuis 
l'insurrection.  Partout  la  dévastation  accompagna 
ses  pas  jusqu'au  moment  où  l'indépendance  de  l'A- 
mérique fui  reconnue.  Arnold  se  retira  en  Angle- 
terre où  il  mourut  en  180 1.  Le  courage  qu'il  montra 
dans  se»  derniers  moments  et  les  regreU  qu'il  mani- 
festa arrachèrent  des  larmes  au  généreux  Washing- 
ton. Les  Anglais  lui  ont  élevé  un  superbe  monument 
en  marbre  à  Westminster  ,^  au  milieu  de  leurs  rois 
et  des  grands  hommes  qui  ont  illustré  leur  pays.  On 
est  étonné  de  voir  un  traître  entre  le  plus  grand  des 
philosophes ,  l'illustre  Newton  el  le  famcnx  amiral 
tué  -à  Trafalgar,  le  brave  Nelson.  Arnold  aurait  été 
traité  d'une  manière  plus  convenable  à  son  mérite 
aux  Etats-Unis.  Dans  letemps  qu'il  les  ravageait  ;  il 
demanda  à  un  Américain  prisonnier  ce  qu'on  lot 
ferait  s'il  tombait  entre  les  mains  des  indépendants. 
On  couperait,  lui  répondit  le  brave,  cette  jambe 
»  blessée  devant  Québec  pour  le  service  de  la  p«»riÇ  ; 
»on    l'enterfcrait  avec  Ions    les   honneur»  de  la 

«Roerre Qoant  an  reste  de  votre  corps,  il  serait 

..  pendu.  "  M.  Marbois  a  donné  des  dcUib  très  cu- 
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rieiiz  »ur  la  vie  de  ce  général  dan»  un  ott?rag«  inli- 
inXéRéeoUe  S  Arnold. 

ARNOLD  (T»kodork-Fkrdima»dCajktaii),  écri- 
vain allemand ,  a  publié  Nou«ta»  Dictionnaire  géo- 
gmphiqiu^  historique  et  statistique  de  la  principauté 
âAnhalt^  vol.  in-8o,  i8oa,  Erjurt  avec  ses  curiosités 
et  ses  antiquités  ^  sous  le  rapport  historique,  statistique 
et  commercial,  toi.  in -80,  i8oaî  quelque*  autre»  ou- 
vrages moins  iraporlanU  »  enire  autre»  PArt  de  contr- 
poser  et  de  diriger  un  orchestre.  M.  Arnold  est  profcsr 
sear  de  pbilesophie  à  Erfnrl. ,     ,      ,    ,   . 

ARIIOLD(Tuo«As),  médecin  de  Leicesler»  où 
il  fonda  un  établissement  pour  le»  fou»,  qu'il  dirigea 
jusqu'à  »a  mort  arrivée  en  1816,  était  membre  du 
coUcfie  de  Londres  et  de  la  sociéié  royale  de  méde- 
cine d'Edîtaboarg.  11  a  publié.  10  Utssertatto  de 
pUuritiàe  ;  a»  A  case  ôf  hjdropliobM  succes^ully  treated, 
1793  ;    3«  ObservalioKs  on  ihe    ménagement  0/  t/te 


ARKOULD  (  SoMix),  céfebre  actrice ,  naquit  à 
Paris  le  i4  février  1744,  dan»  l'apparlemcnl  même 
oh  fnt  «assacrél'amiralColigny.  Fille  d  unbourgcois 
aisé .  ses  parent»  lui  avaient  donoc  une  brillante  édu- 
cation que  rehau»»a  encore  sa  beauté  et  son  esprit 
naturel.  Elle  dut  se»  succès  dramatiques  à  une  cir- 
constance asse*  singulière;  la  princesse  de  Modcne 
faisait  pénilence  dans  une  retraite  au  Val-de-Grace , 
pendant  la  »emaîoe  «ainie,  de»  péchc»  quelle  avait 
commis  dan»  le  carnaval.  Frappée  de  labeaulc  de  la 
voix  de  Sophie,  qui  chantait  nue  leçon  de  ténèbres; 
elle  en  parla  à  la  cour,  et  bientôt,  malgré  *a  mère, 
Sophie  q^i  peut-être  fut  restée  une  femme  estimable 
si  une  princesse  n'eut  pas  eu  de  péché»  li  exp.cr,  fut 
lancée  de  par  le  roi  dan»  la  voie  de  la  dissolulion, 
EUe  de'bula  le  i5  février  1737,  sur  le  ihcalrc  de 
l'académie  royale  de  musique,  fut  reçue  socielaire 
au  bout  d'un  an .  et  pendant  vingt  ans  jr  tint  avec  le 
pins  grand  succès  les  premiers  emplois.  Mais  c  est 
loutefoi*  moin»  comme  actrice,  que  Sophie  Arnould 
s'est  rendue  célèbre,  que  par  »on  esprit  et  ses  avan- 
tare»  galantes.  On  cite  d'elle  une  foule  de  bons  mots 
dont  elle  «avait  faire  pa»»cr  le  cynisme  sous  une  en- 
veloppe piquante  et  spiriluelle.  Nous  ne  citerons  au- 
cun de  ceux-ci;  mais  nous  ne  pouvons  toutefois 
nous  dispenser  de  faire  connaître  quelques  un»  de 
ceux  dont  la  pudeur  ne  peut  s'oflenscr.  Renconirant 
an  Jour  on  médecin  qui  allait  voir  an  malade  avec 
un  fusil  sous  le  bras  :  «  Docteur,  lui   dit-elle ,  il  pa- 

-  rail  que  vous  avez  peur  de  le  manquer.  ••  Une  dame 
très  jolie  mai»  dépourvue  d'esprit  ,  se  plaignait 
d'être    obsédée  par    une  foule   d'amants  «    :  Ji h  . 

-  ma  chère,  luî  dit  Sophie,  il  vous  est  si  facile  de 

-  les  éloigner;  vous  n'avex  qu'à  parler.  »  Une  prude 
duait  près  d'elle  qu'on  devrait  bien  distinguer  les 
femmes  honnêtes pardes marques  honorables.  «Vous 

-  Toulex  donc,  lui  dit  Sophie,  mettre  les  filics  dan» 

-  le  ca»  de  les  compter.  ~  Voyant  un  |our  sur  une 
tabatière  le  portrait  du  ministre  Choiseul,  accole, 
par  la  flatterie,  à  celui  de  Sully.  «  Voilà,  dil-elle, 
Tia  recette  et  la  dépense.  -  Cette  célèbre  actrice  se 
relira  du  théâtre  en  1778,  et  mourut  à  Paris  en 
i8oa,  k  l'âge  de  cinquante-neuf  an».  Toujours  fertile 
enplai»anterie»,ellc  ne  cessa  d'en  faire  que  lorsque  la 
mort  lui  eut  fermé  les  yeux.  Au  moment  d  être  admi- 
nistrc'e.ellc  dit  au  curé  de  Saint-Gerraam-l  Auxer^ 
roi»  :  «  Je  sui»  comme  Madeleine  :  Beaucoup  depe- 

-  chc»  me  »eront  rerais,  parceque  j'ai  beaucoup  aime.» 

-  Un  fil»  de  Sophie  Arnould ,  Con»tant  Dioville  de 
Braucas,  fut  tué  â  la  bataille  de  Wagram.  11  éuil  co- 
lunel  de  cutras»ier».  , 

ARNOULD  (AuBROisii-MAniK),  députe  aux  con- 
seils de»  ancien»  cl  de»  cinq  cenU,  pui»  membre  du 
tribonat,  »e  fit  connaître  de»  le  commencement  de 
la  révolution  par  de»  connaissances  en  finances. 
Partisan   de»  idée»  libérale»,  il  publia,  en  1791  , 


un  écrit  intitulé  :  De  la  balance  «k  commerce ,  Cj^^W 
reproduisit  par  «xtraîl,  en  1794,  »ous  le  titre  de 
Point  de  terrorisme  eordre  tes  assignats  ^  ou  Triple  union 
entre  la  Soi  publique  et  Vintéi^t  des  finances  et  du 
commerce.  Arnould  resta  étranger  aux  discussion» 
politiques  jusqu'au  moment  ou  la  convention  dé- 
créta que  les  deux  tiers  de  it$  membre»  feraient 
f>iirlie  des  nouvelle»  assemblée»  qui  devaient  être 
urmies  en  vertu  de  la  constitution  de  l'an  3.  Opposé 
à  cette  mesure,  il  se  réunit  aux  sections ,  quoique 
mu  par  des  motifs  différent»  ,  et  devint  un  de»  prin- 
cipaux moteur» 'de»  événement»  du  i3  vendémiaire 
an  4.  Arnould  échappa  à  la  proscription  qui  suivit 
cette  journée ,  mai»  il  fut  obligé  de  se  tenir  long- 
temps caché  pour  «e  soustraire  aux  poursuite»  diri- 
gées contre  lui.  Enfin  il  reparut  aux  élections  de 
1798,  où  il  fut  nommé  membre  du  conseil  de»  an- 
cien» par  les  scissionnaires  auxquels  il  »'ét  ait  réuni, 
ln»truit  par  l'expérience,  il  ne  s  occupa  que  d'objet» 
de  finance  dans  cette  assemblée  et  au  conseil  des 
cinq-cent»  dont  il  fil  partie  en  1799.  Après  le  18 
brumaire,  auquel  il  prit  part,  il  fut  nommé  membre 
dt  la  commission  chargée  de  diriger  le  projet  de  la 
constitution  de  l'an  8,  appela  ratlention  du  peuple 
sur  le»  heureux  effet»  de  cette  révolution,  et  devint 
ensuite  membre  du  tribunal.  Arnould  avait  espéré 
obtenir  le  ministère  des  finance»;  trompé  dan»  son 
attente ,  il  n'en  fut  pa»  moins  un  des  tribuns  cjui 
se  prononcèrent  en  faveur  du  gouvernement  impériul, 
après  l'établissement  duquel  il  devint  maître  à  la 
cour  des  lomples.  Il  conserva  cette  place  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  en  181  a. 

ARNOULT  fN.)  avocat  et  député  à  1  as»emblée 
con»lituanle  ,  fut  un  de»  premiers  à  demander  l'abo- 
lition de»  dimc».  Peu  de  temp»  après  ,  il  proposa  de 
déclarer  la  branche  d'Espagne  inhabile  à  succéder 
au  trône  de  France.  Il  s'opposa  à  l'exportation  des 
crains  ,  et  voulut  rendre  Ic.i  ministres  responsables 
des  malversation»  qu'on  remarquait  dan»  l'adminis- 
tralion  de»  »ubsislance».  En  1790,  il  provoqua  ré- 
tablissement d'un  tribunal  provisoire ,  en  remplace- 
ment du  parlement  de  Dijon ,  et  en  1791 ,  il  appuya 
le  projet  de  loi  de  déclarer  propriétés  nationales  les 
rivières  n:^vigable».  M.  Arnonll  a  publié  une  collec- 
tion de»  décret»  de  la  première  assemblée  natio- 
nale. ,   V    «     • 

ARNOULT  (PixRRK- AocxisTt),  ne  à  Pans 
(  Seine  ) ,  chevalier  de  la  légion  d'honneur  ,  de 
Saint-Henri  de  Saxe  et  de  Sainl-Fcrdinaud.  Le  gé- 
néral Thilmaun  et  le  colonel  Orlow,  aîde-de-camp 
de  l'empereur  de  Russie,  s'approchèrent  de  Mers- 
bourg  en  septembre  18 13  ;  le  chef  de  bataillon  corse 
à  qui  le  commandement  de  cette  place  était  confié  , 
ayant  abandonné  son  poste  au  moment  do  danger  , 
l'adjoint  provisoire  au  commissariat  des  guerres  , 
Arnoult,   et    le  sous- lieutenant   d'Aslugues ,     du 

3e  bataillon  du  train  ,  imposent  aux  habitants  , 
ont  Tcspril  n'était  pas  favorable  aux  Français ,  font 
armer  ceux  des  malades  le  plus  en  étal  de  faire  feu  , 
résistent  avec  une  opiniâtreté  héroïque  aux  attaques 
de  plus  de  deux  mille  homme»  ,  font  prisonnier  , 
dans  une  sortie,  le  prince  de  Hohenwllern  ,  et  éva- 
cuer sur  Erfurt  douie  cent»  blessés  ou  malades. 
Obligés  de  céder  au  nombre,  ces  trois  cent  cinquante 
braves ,  dépourvus  de  munitions  ,  obtiennent  des  al- 
liés ,  étonnés  de  Jeur  courage  ,  la  plus  honorable  ca- 
pitulation. Cette  action  valut  à  Arnoult  et  au  sous- 
lienteuanl  d'Aslugues,  la  décoration  de  la  légion 
d'honneur  ;  et  Napoléon  dit  en  apprenant  ce  fait 
d'arme  :  J'ignorais  que  içes  commissaires  des  guerres 
fissent  le  coup  de  sabre.  Arnoult  reçut  en  même 
temp»  Tordre  de  Saint-Henri  de  Saxe.  Employé  au 
commencement  de  i8i5  ,  au  ministère  de  la  guerre, 
Arnoult,  qui  ne  se  sentait  aucun  goût  pour  la  car- 
I  rière  bureaucratique ,  fil,  comme  adjoint  aux  com- 
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inlsMiresdes  cnerfes«  la  campagne  de  i8i5,  et  sauva, 
avec  quelques  homme»,  une  pièce  d'artillerie  française 
que  les  Prussiens  emmenaient.  Celte  action,  dont  It 
général  Bertrand  fut  Vwi  d^  témoins ,  resta  sans 
récompense.  Les  événements  politiques  ayant  fermé 
de  Mouvean  an  jeune  Ameult  la  carrière  brillant* 
où  il  avait  débuté  avec  tart  de  succès,  il  entra 
comme  simple  soldat  dans  ceHe  des  armes  ,  pour  la- 
quelle il  s*ctait  toujours  senti  une  vocitiun  décidée. 
Devenu,  en  1819,  officier  au  5c  régiment  de  hus- 
sards, il  se  distingua,  le  19  juin  iSaS  ,  au  combat 
de  San-Lucal-la-Mayor  ,  en  Espagne  ,  et  fui  décoré 
de  Tordre  de  Ferdinand. 

ARNOUX-LAFFREY,  auteur  àe$  Annales  de  la 
monarchie  /rançaise  ,  depuis  son  origine  jusqu'à  la 
mort  de  Louis  XV,  naquit  à  Gap,  le  18  septembre 
1735  ,  et  mourut  à  Paris  ,  le  19  septembre  1794-  On 
lui  doit  aussi  la  Fie  pm^ée  de  Lcius  Xf^. 

ARPAJEAN  (  d'AssY  d*  ) ,  médecin  h  Montpel- 
lier, né,  en  1738,  à  Monzac,  dans  les  Quatre- 
Vallées ,  a  publié  une  dissertation  sur  la  pbthisie 
pulmonaire  ,  ouvrage  habilement  écrit  et  rempli 
d'observations  nouvelles  et  importantes.  Il  a  encore 
traduit  dn  latin  les  OBiifires  mMeàfes  de  Gorter, 

ARQUIER  (  JosKPB  ),  né  à  Toulon  en  17G3,  an- 
nonça de  bonne  heure  des  dispositions  pour  la  mu- 
sique, se  livra  avec  ardeur  à  l'étude  de  cet  art,  et 
devînt  en  peu  de  temps  musicien  et  compositeur.  Il 
exerça  d'abord  son  talent  .tu  théâtre  de  Lyon  ,  passa 
ensuite  à  celui  de  Marseille  en  qualité  de  chef  d'or- 
chestre, et  y  fit  représenter,  en  1789 ,  un  opéra  de 
M.  de  Saint-Priesl,  Daphnis  et  Hortense,  qu'il  avait 
mi's  en  musique.  11  vint  alors  k  Pari*,  précédé  d'une 
sorte  de  célébrité  ;  il  comptait  pour  l'accroître  sur  la 
protection  que  lui  avait  vouée  M.  de  Saint-Priest,  et 
aspirait  à  la  place  de  second  maître  de  musique  à 
l'Opéra,  que  celui-ci  lui  avait  fait  espérer;  mais  la 
retraite  de  son  protecteur  l'obligea  de   n'employer 

3ue  ses  propres  moyens  ,  et  ne  put  devenir  que  chef 
'orchestre  dans  des  théiitres  subalternes,  tels  que 
ceux  de  Montansier,  Molière;  etc.  11  finit  enfin  par 
retourner  à  Marseille.  Cependant  Arqnier  ne  man- 
quait pas  de  talent  ;  il  entendait  parfaitement  la 
scène,  faisait  des  airs  faciles  et  chantants,  avec  des 
accompagnements  d'une  facture  brillante  et  légère , 
qualités  dont  tous  les  compositeurs  ne  sont  pas 
pourvus.  11  a  donné  à  Paris  le  Mari  corrigé ^  CHo- 
Uïïerie  de  Sarzano ,  les  Deux  Petits  1  roubadoars  ^  l'Er- 
mitage des  Pyrénées:  è  Marseille,  Zizeo  et  Monrose 
et  les  Pirates.  Il  avait  fait,  pour  te  Médecin  J«rr,  un 
second  acte ,  qui  ne  fut  point  reçu  à  Feydeau  pour 
des  causes  indépendantes  dn  mérite  de  l'ouvrage. 

ARRIAZA  (  dom  Irah-Baptists  ) ,  écrivain  es- 
pagnol,  est  né  en  1770,  dans  la  Vieille-Castille. 
Après  avoir  servi  dans  la  marine  royale ,  il  devint 
secrétaire  d'ambassade,  et  fnt  ensuite  employé  dans 
les  secrétaireries  d'état.  En  1801 ,  on  a  vn  M.  Arria- 
za  fréquenter  assiduement  la  maison  de  Lucien  Bo- 
naparte ,  alors  ambassadeor  en  Espaene.  Plus  tard  , 
on  l'a  vu  se  déclarer  avec  une  espèce  de  fureur  contre 
les  Français ,  et  contre  leurs  amis  en  Espagne.  Par- 
tisan de  toute  Apèce  de  tolérance  ,  nous  serions  les 
premiers  à  louer  la  fidélité  de  M.  Arriaza  pour  son 
prince  ,  s'il  eût  mis  plus  de  modération  dans  sa  con- 
duite. £n  1810,  \  l'époque  ou  l'armée  s'insurgea  à 
Cadix,  il  fit  paraître  des  lettres,  dont  le  but  était  de 
détruire  l'effet  des  écrits  publiés  en  faveur  des  Jose- 
phinos  on  constitutionnels  de  1808.  On  doit  à  la  plume 
de  M.  Arriaza  un  poè'me  sur  la  dame  un  autre  plus 
remarquable  sur  la  peinture  et  l'architecture ,  et 
quelques  autres  pièces  de  poésie  ,  toutes  estimées. 

ARRIETA  (Augustin  ),  bibliothécaire  de  la  bi- 
bliothèque de  Sau'Isidro  de  Madrid ,  et  député  aux 
cortès  de  1820 ,  est  né  dans  un  village  de  la  province 
de  Ségovie.  Après  avoir  étudié  dans  cette  dernière 
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ville  et  à  Tuniversité  de  Valladoiid,  où  il  fut  gradué, 
il  alla  dans  la  capitale ,  et  y  suivit  plusieurs  cours  , 
entre  autres  ceux  de  droit  canon,  de  droit  naturel  et 
de  droit  des  gens.  Les  nouvelles  connaissances  qu'il 
acquit ,  la  lecture  des  livres  étrangers  et  la  société  de 
personnes  instruites  ,  lui  firent  sentir  que  son  édu- 
cation avait  été  défectuense,  et  il  eut  le  courage 
dCent reprendre  de  la  refaire  lui-même.  Les  principes 
politiques  et  religieux  qu'il  manisfesta  depuis  furent 
le  résultat  de  cette  noble  résolution.  Arrieta  ne  tarda 
point  à  les  faire  paraître  dans  la  traduction  des  Lois 
ecclésiastiques,  tirées  du  Noueeait- Testament  y  ouvrage 
italien,  dans  lequel  l'auteur  détruit  de  la  manière  I.-) 
plus  forte  et  la  plus  claire  les  abus  de  l'église  actuelle 
et  les  maximes  ambitieuses  des  nitramontains  ,  en 
leur  opposant  les  lois  et  les  maximes  de  l'église  pri- 
mitive. L'inquisition  défendit  ce  livre  aussitôt  qu'il 
parut;  et  Arrieta,  certain  du  danger  auquel  il 
s'exposait,  en  s'occupant  de  matières  religieuses ,  se 
livra  exclusivement  à  la  littérature  et  >  la  politique. 
Sur  la  recommandation  de  quelques  hommes  de 
lettres,  il  obtint  un  emploi  à  la  bibliothèque  de  San- 
Lidro ,  et  publia  presque  aussitôt  la  traduction  des 
Principes  de  littérature,  de  l'abbé  Baiteux ,  auxquels 
il  ajouta  des  notes  critiques  ,  des  applications  à  la 
langue  espagnole  ,  etc.  A  l'époque  de  l'invasion  des 
Français  en  Espagne ,  Arrieta ,  plein  d'amoor  pour 
sa  patrie ,  et  incapable  de  transiger  avec  ses  princi- 
pes ,  se  retira  dans  sa  province  natale,  où  il  chercha 
par  tous  les  moyens  qui  étaient  en  son  pouvoir,  h 
entretenir  la  haine  des  E<pagnoIs  pour  leurs  enne- 
mis. A  peine  cette  longue  lutte  fut-elle  terminée  , 
qu'il  rctourni  h  Madrid  pour  y  remplir  la  place  de 
bibliothécaire  de  Sanr-Isidro  ,  que  la  régence  du 
royaume  venait  de  lut  accorder.  En  1818  ,  les  jé- 
sutles,  rappelés  par  Ferdinand  VU,  reprirent  la  di- 
rection de  cette  bibliothèque,  établie  dans  leur  an- 
cien collège  ;  et  en  1820,  une  décision  des  certes, 
en  décrétant  l'expulsion  des  jésuites,  réintégra  dans 
sa  charge  Arrieta ,  qui  en  fut  encore  dépouillé  après 
le  renversement  du  gouvernement  constitutionnel. 
NtHumé ,  en  i8ao ,  député  à  l'assemblée  àti  cortès  , 
par  la  province  de  Ségovie  ,  il  fut  un  des  auteurs  de 
la  loi  qui  soumit  les  délits  de  la  presse  à  la  décision 
du  jury.  Dans  la  séance  du  aa  mars  t8ai ,  il  proposa 
la  vente  des  blensnatiunaux;  et,  dans  celle  du  lamai, 
il  demanda  qu'on  ap|iliquât  aux  ecclésiastiqi^es  l'ar- 
ticle 97  de  la  constitution  ,  qui  défend  à  tout  fonc- 
tionnaire public,  nommé  par  le  gouvernement, 
de  représenter  aux  cortès  la  province  dans  laquelle 
il  est  employé.  Celte  sage  proposition  fut  modifiée 
par  la  chambre ,  qui  décréta  ^xt.  le  haut  clergé  seul 
y>serail  soumis.  Outre  les  ouvrages  que  nous  avons 
cités,  Arrieta  a  encore  publié  V Esprit  du  Télémaque 
ou  sa  Morale  et  sa  politique  ;  il  est  autrur  d'une  col- 
lection des  principales  productions  des  classiques  es- 
pagnols ,  avec  leurs  vies  et  des  notes  critiques  sur 
leurs  écrits  ,  intitulée  :  Bikiiothhjue  choisie  de  la  litté- 
rature espagnole.  Celte  entreprise ,  aussi  propre  à  en- 
tretenir le  patriotisme  qu'à  propager  les  lumières 
dans  la  péninsule ,  était  digne  de  cet  excellent  ci- 
toyen. 

ARRIGHI  (  Hyacihtuc  ) ,  baron  et  officier  de  la 
légion  d'honneur,  cousin-germain  par  alliance  d'e 
Mme  Lxtitia  Bonaparte,  mère  de  Napoléon,  fut 
d'abord  avocat-général  du  roi  en  Corse.  A  l*avéne- 
ment  de  Louis  X.VI  au  trône,  il  vint  ^n  France  en 
qualité  de  commissaire  de  son  pays,  et  après  la 
mort  de  ce  prince ,  il  retourna  dans  la  Corse , 
comme  commissaire  de  la  république  pour  l'admi- 
nistration centrale  de  l'île.  Opposé  aux  projets  de 
Paolt,  il  fut  exilé «vec  sa  famille,  pendant  l'occupa- 
tion de  sa  patrie  par  les  Anglais.  Après  l'établisse- 
ment du  gouvernement  consulaire ,  il  devint  succes- 
sivement membre  du  eorps  législatif,  préfet  du  dé- 
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iMrItmcnt  du  Liamone ,  et  enfia  d«  tonte  la  Corse, 
bestittté  après  lea  év^nenients  de  i8i4 1  il  &*  partie  , 
en  i8i5,  de  la  junte  organisa  après  la  nouvelle  du 
débarquement  de  NupoUon  en  France;  depuis  cette 
^oqoe ,  il  a  cess^  d  être  en  évidence.  ' 

ARKIGHI  (  ABTutMK-Loois  ) ,  frère  du  prici- 
deot,  fut»  ainsi  que  lui,  ^letré  k  la  dignttd  de  baron 
et  èkorë  de  la  croix  d'officier  de  la  Mgion  d'honneur, 
ffon  moins  remarquable  par  son  esprit  et  ses  con- 
naissances que  par  son  patriotisme  ,  il  mërita  l'es- 
time et  l'affection  de  l'empereur  NapoUon  ,  et  fut 
ëtii  k  la  dignité  d'dvique  d'Acqni.  Il  avait  iti  vi- 
caire-gën<ral  de  Ttie  d'Elbe  ,  avant  la  cession  de  ce 
pays  k  la  France. 

ARRiGHI  (JosKPn-Pnuppi),  frère  du  ffiei' 
wnt,  ëtaitfcn  i8i4.  vicaire-gënéral  d'Ajaccio  et 
de  la  principauté  de  Piombiuo.  Sincèrement  attaché 
à  KapoléoB ,  il  ne  l'abandonna  pas  dans  sa  mauvaise 
fortune ,  et  trois  jours  après  le  débarquement  de  ce 
prince  k  Porlo-Ferraio ,  il  publia  un  mandement 
dans  lequel  il  félicitait  les  habitants  de  l'ile  d*£lbe  de 
le  posséder.  M.  Arrighi  se  retira  en  Corse  après  la 
itconde  Nntrée  des  Bourbons  en  France.  Il  est 
membre  de  la  léuon  d'honneur,  chanoine  honoraire 
4s  la  catfaédrala  de  Pise ,  et  de  l'église  métropoliuîne 
4»  Florence. 

ARRIGHI  (JiAn),  cousin  des  précédents,  fut 
nommé  député  suppléant  de  la  Corse  à  la  convention 
nationale,  où  il  entra  le  18  vendémiaire  an  3.  Peu 
après,  il  fit  décréter  que  des  secours  seraient  accor- 
dés à  MS  compatriotes  réfugiés  sur  le  continent  ;  et 
dans  la  même  année,  il  fit  partie  delà  commission 
chargée  d'examiner  la  conduite  de  Joseph  Lebon. 
Ea  l'an  4 ,  Jean  Arrighi ,  passa  au  conseil  des  cinq- 
cents,  avec  les  deua  tiers  oes  conventionnels  ;  et  en 
l'an  5  ,  il  s'opposa  à  l'annulation  des  élections  de  la 
Corse ,  opérées  avant  la  promulgation  de  la  consli- 
talion  de  l'an  3.  Membre  du  corps  législatif,  après 
l'éublisscment  du  gouvernement  consulaire  t/' s'y 
fit  remarquer  comme  membre  de  la  commission 
c«éée  pour  exécuter  le  travail  du  rappel  des  émigrés. 
A  l'expiration  de  ses  fonctions  législatives,  il  fut 
nommé  préfet  du  département  <!«  Liamone,  et  re- 
nonça btentèt  k  ceUe  place.  Il  ne  reparut  sur  la 
scèM  politique  qu'an  moment  du  départ  de  Napo- 
léon, de  l'Ile  d'Elbe  ,  le  a6  février  i8i5;  ce  prince 
la  nomma  alors  l'nn  des  membres  de  la  junte  qu'il 
chargea  de  l'administration  de  l'tte  de  Corse. 

ARRIGHI  (  duc  de  Padoue  ) ,  fils  d'Hyacinthe  , 
embrassade  bonne  heure  le  parti  des  armes ,  et  s'em- 
barqua avec  l'armée  d'Orient ,  en  qualité  d'aide-de- 
camp  du  général  Berthier,  depuis  prince  de  Neu- 
cbitel  et  de  Wagram.  Nommé  capitaine  au  combat 
de  Salehiah,  te  11  août  1798,  il  fut  blessé  grièvement 
à  l'assaut  de  Jalfa ,  et  fut  laissé  pour  mort  k  Saint- 
Jean-d'Acrc,  oà  il  combattit  avec  les  grenadiers 
d'élite.  Le  capiuine  Arrighi  ne  cessa  de  se  distin- 
guer dans  la  mémorable  campagne  d'Egypte  ,  après 
laquclla  il  passa  à  Tarmée  dl^Italia.  A  la  bataille  de 
Marengo,  il  obtint  le  grade  de  chef  d'escadron ,  et 
fot  bientôt  après  chargé  du  commandement  du 
i«r  régiment  de  dragons.  A  la  tête  de  ce  corps ,  au 
combat  de  Wertingen ,  en  i8o5,  il  chargea  deux 
régiment*  de  cuirassiers ,  et  fit  prisonniers  quelques 
«entaines  de  cavaliers ,  et  un  batailltm  de  grenadiers 
hongrois ,  qui  soutenaient  les  cuirassiers.  Le  colouel 
Arrighi  avait  été  blessé  au  commencement  de  la 
charge ,  et  n'avait  dû  son  salut  qu'à  l'audace  d'un 
dragon.  A  la  bataille  d'Austerliu ,  il  mérita  le  grade 
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pagne  ,  tué  au  commencement  de  cette  bataille.  Il 
combattit  raillamment  à  Wagram ,  à  la  tête  des 
cuirassiers.  Au  commencement  de  181a  ,  le  duc  de 
Padone  épousa  la  fille  du  comte  Henri  de  Mooles- 
quiou  ,  qui  était  alors  attaché  à  l'empereur  en  qua- 
lité do  chambellan)  et  peu  de  temps  après  son  ma» 
riage ,  il  fut  chargé  uu  commanaement  en  chef  de 
toutes  les  cohortes  organisées  pendant  la  campagne 
de  Russie  ,  et  repoussa  toutes  les  attaques  des  An- 
glais contre  la  Hollande  et  llie  de'Walcheren.  Après 
les  batailles  de  Lntsen  et  de  Baulsen,  et  malgré  la 
suspension  d'armes  qui  eut  lieu  alors ,  il  fut  attaqué 
à  Leipsick  par  quinte  cents  hommes  d'élite.  Russes 
et  Prussiens ,  commandés  par  les  généraux  Wo- 
ronsow  et  Csemichef.  Le  but  de  ce  mouvement  était 
de  couper  les  communications  de  l'armée  française , 
et  de  s'emparer  de  m$  magasins  ;  mais  le  général 
Arrighi ,  avec  quelques  bataillons  et  ^elqnes  esca- 
drons seulement ,  fit  une  si  belle  contenance  devant 
l'enneini ,  qu'il  le  détermina  h  se  retirer  avec  la 
honte  d'avoir  échoué  dans  un  projet  hostile  entrepris 
malgré  les  traités.  Les  habitants  de  Leipsick  se  mon- 
trèrcnt  reconnaissants  envers  les  Français ,  et  Unr 
offrirent  tous  les  secours  dont  ils  avaient  besoin.  A 
la  balaiUe  de  Leipsick ,  le  général  Arrighi  i  com- 
mandant le  3e  coq>s  de  cavalerie ,  défetadtt  avec 
beaucoup  de  valeur  m  faubourgs  de  cette  ville.  Dans 
les  campagnes  de  France ,  il  sauva ,  en  Champagne , 
les  corps  d'armées  commandés  par  les  maréchaux 
Marmont  et  Mortier,  et  sootini ,  sans  se  laisser  en- 
tamer ,  toutes  les  attaques  du  prince  Constantin , 
qui  chargeait  lui-même  k  la  têle  de  tonte  la  cavale- 
rie, et  d"une  artillerie  nombreuse.  Membre  de  la 
chambre  des  pairs  pendant  les  cent  jours,  il  se  ren- 
dit en  Corse  au  commencement  du  mois  de  mai ,  et 
fit  des  préparatifs  immenses  pour  mettre  l'tle  à  l'abri 
de  toute  insulte.  Après  la  seconde  abdication  ^  il 
voulut  continuer  les  mêmes  préparatifs  ,  dans  le  but 
de  rendre  la  Corse  indépendante;  mais,  ne  trouvant 

Suint  les  esprits  disposés  à  prendre  part  à  ce  hardi 
essein ,  il  fut  obligé  d'y  renoncer.  Le  duc  de  Padoue 
fut  frappé  par  l'ordonnance  royale  dn  7  janvier  1816  : 
il  a  obtenu  son  rappel  à  la  fin  de  i8ao. 

ARRIGHI  (Amtoimk),  de  la  même  famille  que 
les  précédents,  sortît  ea  1810  de  l'école  militaire  de 
Saint-Cyr ,  pour  entrer  comme  eous-lientenant  «hins 
le  39e  régiment  d'infanterie  de  ligne.  Ce  fut  en  Por- 
tugal qu'il  fit  stt  premières  armes,  sous  les  ordres 
du  maréchal  Masséna.  Il  y  donna  des  preuves 
grande  valeur,  ainsi  qu'en  Espagne ,  après  Véy 
tion  du  Portugal.  Le  8  mai  181 3 ,  il  se  distingua  par 
un  fait  d'armes  aussi  brillant  qu'utile  k  l'armée ,  en 
culbutant  et  dispersant  les  bandes  de  Cam^th  et 
<dfHermro ,  qu'il  attaqua  avec  les  voltigeurs  d'avanl- 
garde,   dans  des  retranchements  établis   sur  une 
rivière  près  du  village  de    Mabon.  La   d^aîte  de 
ces  guérillas  facilita  les  opérations  du  aiége  de  Cas- 
Iro-Urdiales,  que  le  général  Foy  réduisit  quelques 
jours  après.  Dans  le  mois  de  novembre  suivant,  le 
capitaine  Arrighi ,  intrépide  jusqu'à  la  témérité ,  se 
précipita  plusieurs  fois  seul  contre  une  maison  cré-  ' 
nelée,  défendue  par  quarante  Espagnols  qui  faisaient 
un  feu  terrible ,  et  qui  se  firent  tuer  presque  tous 
sans  vouloir  se  rendre.  A  la  faittease  bataille  de  Tod- 
louse ,  Antoine  Arrighi  moalM  l'ardeur  d'un  jeune  ' 
soldat  et^  le  sang*froid  d'un  militaire  consommé.' 
Blessé  grièvement  dans  cette  ifiairo,  il  eut  part  au 
dernier  triomphe  de  notre  rieiUe  armée,  triomphe 
d'autant  plus  imporUnt  qu'il  faisait  vOir  aux  puis-, 
sances  alliées  combien  la  France,  malgré  ses  revers  et» 
la  trahison,  était  encore -redouiabU. 


de  général  de  brigade ,  auquel  il  préféra  celui  de  co< 

lonel  des  dragons  de  la  garde.  Enfin  Napoléon  lui 

déc«ma  le  titre  de  général  sur  le  champ  de  bataille  |      ARRIVABENE  (FKamaAun),  est  né,  vers  1760, 

de  Friediand,  et  l'éleva  peu  après  à  la  dignité  de  |  dans  le  Brescian ,  avec  des  taleals  médiocres  dont  il* 

duc  4e  Padoue.  Nomme  général  do  division,  en  1  ne  sut  calculer  ni  la  Corœ,  ni  l'étendue.  Il  s'exerça 

1809,  à  EsKng  •  en  reraplaccsnent  dn  général  Es- 1  dans  presque  tons  les  genres  de  littérature;  il  fii 
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des  sonnets  et  beanconp  d*»atres  poésies  fugitives  » 
sans  qne  leur  peu  de  snccès  l'érlairât  sur  son  Trai 
m^riie.  Lorsque  la  r^roInlSon  éclata  dans  son  pays, 
il  Pembrassa  «Tec  ardeur,  persuade  qu'elle  allait 
ouvrir  un  vaste  champ  à  son  ambition ,  et  ne  négli- 
gea  rien  pour  en  propager  les  principes.  Ses  liaisons 
avec  l*abbé  Bettinello,  ainrs  le  Nestor  de  la  liitéra- 
tare  italienne,  Ini  donnaient  une  sorte  de  crédit  litté- 
raire ;  annl  avait-il  été  nommé  membre  de  façade- 
mie  de  Mantone,  etqueloaes  circonstances,  dont  il 
avait  usé  avec  adresse,  lut  avalent  donné  de  la  pré- 
pondérance. Compris  d'abord  dans  le  collése  élec- 
toral des  dotti,  établi  en  vertu  de  la  constitution  po- 
litique du  royanmc  d'IUilie,  par  Napoléon,  il  fut 
•nsoite  nommé  juge  au  tribunal  d'appel  du  départe- 
ment de  la  Mella ,  k  Brescîa.  Mais  des  honneurs 
civils  loi  convenaient  peu  sans  la  gloire  littéraire  ; 
il  voulut  obtenir  celle-ci  \  quelque  prix  que  ce  fût. 
Il  imagina  pour  cet  effet  nn  moyen  bizarre  dont  te 
résultat  lui  parut  infaillible;  ce  fut  de  mettre  en 
prose  le  poëroe  de  FEnfer^  du  Dante.  Il  n'avait ,  di- 
sait-il ,  d'autre  prétention  que  de  le  rendre  plus  in- 
telligible au  commun  des  lecteurs.  Cette  traduction 
commença  à  paraître  en  i8i3;  mais  il  en  arriva 
tout  autrement  que  Fauteur  avait  prétendu.  Il  prouva 
qu'il  n'avait  pas  entendu  son  modèle,  et  qu'il  écri- 
vait mal  en  italien. 

ARROWSMITH  (A.),  éditeur  de  cartes  géo- 
graphiques, né  à  Londres  vers  le  milieu  du  i8«  siè- 
cle ,  mort  en  i8a3,  s'occupa  toute  sa  vie  de  géogra- 
phie ,  et  y  acquit  des  connaissances  triés  étendues; 
néanmoins  toutes  ses  cartes  ne  sont  pas  égalemftnt 
•slimées,  s'étant  servi  de  renseignements  peu  exacts 
qn'il  n'a  pas  été  à  même  de  vérifier.  Il  a  fait  ses 
mappemomdes  d'après  la  projection  de  Mercator,  et 
c'est  celui  de  ses  ouvrages  auxquels  les  connaisseurs 
attachent  le  plus  de  prix. 

>  ARTAUD ,  écrivain  français ,  a  traduit  le  Parais 
du  Dante,  VEnfer  et  le  Purgatoire  du  même  poêle. 
Ces  traductions ,  enrichies  de  notes  curieuses  et  de 
faits  historiques,  sont  justement  estimées.  On  a 
encore  de  lui  des  ConsidémHons  sur  Félat  de  ta  pein- 
ture en  Lotie,  dont  tes  quatre  siècles  çui  ont  précédé 
telui  dé  Eaphael.  91.  Artaud  a  fait  la  campagne  de 
Champagne  dans  Farmée  dn  prince  de  Condé.  De 
tvtour  en  France,  en  i8oa,  il  a  été  employé  dans 
-différentet  missions  diplomatiques ,  et  a  obtenu  en 
Espagne  la  croix  de  chevalier  de  Pordre  de  Char- 
les lY.  M.  Artaud  a  été  censeur  sons  le  gouverne- 
ment impérial  et  sons  le  gouvernement  royal. 

ARTAUb  (FAARÇois-SooLAiccK),  frère  du 
précédent,  est  auteur  d'une  traduction  de  Y  Histoire 
delà  ré«0tutiom  de DmÊenurck  en  1660 ,  écrite  en  al- 
ienand  par  Spittkr,  et  d'une  autre  traduction  de  la 
•ixième  édSilmi  d«  Manuel  iPAisloire  natureBe ,  par 
M.  J.-F.  Bfumenbach  (  l^oy.  l'article  Bi.vmcxbàch  ). 
Il  a  ansM  fonmi  des  articles  au  Magasin  aieyehpé- 
difMe. 

ARTAUD  (Mattbikv),  né  en  i7!(o^  était  d'abord 
avocat ,  «t  devint  «  avant  la  révolntion ,  conseiller  à 
la  sénéchaussée  d'Arles ,  sa  vlHc  natale.  Il  vint  k 
Paris  chercher  vm  asile  penèint  la  terreur,  et  y 
resta  josqn'a  ta  chute  de  IMiespierre;  il  fut  nommé, 
en  i8io«  président  èm  tribanal  civil  de  Taraseon  , 
et  mommt  le  icr  avril  iSai.  Aussi  bon  jnriscensolle 
qne  magialrat  intègre,  il  consacrait  k  l'histoire  na- 
lordle ,  «t  sortont  à  ta  botanique ,  les  loisirs  que  lui 
iairaaient  ses  fonctions.  Il  avait  rassemblé  nn  beifter- 
iier,  dont  son  fib  a  fait  dos  à  la  bibliothèque  de  la 
ville  d'Arles. 

ARTEA6A  (Etibuhk),  savant  jésuite  espagnol, 
est  auteur  de  phisienre  «nvrages  estimés,  dont  voici 
les  principsnx  :  Résolutions  du  thédlre  italien ,  écrites 
en  celte  langue;  qnatre  volumes  in-ta  ,  Venise, 
1783;  àè»  Ihssertations  (tkVMx  en  italien)  surliritlum 
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sonore  et  k  rithme  muet  des  anciens.  Cet  écrit ,  puisé 
dans  les  ouvrages  àts  premiers  écrivains  de  Fanti- 
qnité,  est  remarquable  par  nue  foule  de  découvertes 
neuves  et  utiles  :  la  musique,  la  poésie,  la  gram- 
maire ,  la  danse  j  la  pantomime,  etc. ,  y  sont  traitées 
avec  une  supériorité  qui  prouve  combien  Fautenr 
possédait  son  sujet.  On  lui  doit  encore  nn  Becueitde 
poésies  grecques  <f  latines,  et  un  Recueil  sur  te  teau 
idéal,  qui  a  été  couronné  par  Facadémie  de  Madrid. 
Arléaga  est  né  dans  cette  ville  ,  en  1 744 1  et  mournt 
à  Pans  en  1799,  oà  il  avait  suivi  le  chevalier  d'A- 
zarra ,  alors  ambassadeur  en  France. 

ARTHENAY  (  Loois-Goiilaumb,  baron  d*  )  fut 
présenté ,  par  le  département  du  Calvados ,  comme, 
candidat  au  corps  législatif,  et  en  qualité  de  repré- 
sentant par  le  sénat  conservateur,  en  maf  181 1:  An 
mois  d'octobre  181 4,  il  fut  d'avis  qu'on  restituât  aux 
émigrés  la  partie  de  lenrs  biens  non  vendus  ,  ainsi 
que  les  biens  cédés  à  la  caisse  d'amortissement ,  et 
les  propriétés  sur  les  canaux  qui  avaient  été  concé- 
dées en,  dotation  à  divers  fonctionnaires  publics. 
M.  d'Arthenay  a  voté  constamment  avec  la  majorité 
de  la  chambre  sur  ces  différents  objets ,  et  n'a  pas 
reparn  dans  les  assemblées  suivantes. 

Arthur  (N),  est  un  de  ces  étrangers  forcenés 
qi^'on  voit  partout  où  des  révolutions  éclatent ,  pour 
en  augmenter  les  désordres  ou  pour  en  profiler.  Ja- 
cobin furieux  ,  il  se  fit  nommer  membre  de  la  com- 
mune de  Paris.  QnoiquMI  ne  fut  pas  Françail ,  l'ar- 
rêté qui  ordonnait  à  tout  propriétaire  de  maison 
d'inscrire  sur  sa  porte  l'âge  et  les  qualités  de  toutes 
les  personnes  qui  habitaient  chri  lui ,  fut  l'ouvrage 
d'Arthur.  Agent  servile  de  Robespierre  ,  i|  dénon- 
çait aux  jacobins  tous  ceux  qui  déplaisaient  à  ce 
despote  ;  une  accusation  de  sa  part  était  un  arrêt  de 
mort.  Ainsi  périrent  Danton ,  Clavière  et  une  foule 
d'autres  dont  Robespierre  avait  proscrit  les  têtes,  et 
qu'Arthur  avait  accusés  aux  jacobins.  Il  eut  la  ré- 
compense qu'obtiennent  presque  toujours  de  pareils 
agents;  il  osa  réclamer  le  salaire  de  son  zèle.  Robes- 
pierre l'en  récompensa  en  faisant  lancer  contre  Ini 
un  ordre  d'arrestation.  Arthnr  prévint  le  sort  qui 
l'attendait  ,  en  se  poignardant  dans  sa  prîsbn. 

ARTI6AS  (don  Juah),  Fnn  des  fondateurs  de 
la  liberté  américaine,  naquit  k  Monte-Video  ,  d'une 
famille  originaire  d'Espagne.  Capitaine  an  service  de 
cette  puissance  ,  lors  de  la  première  insurrection 
des  colonies,  il  n'imita  point  d'abord  l'exemple  de 
tt%  compatriotes ,  et  ne  quitta  la  cause  des  royalistes 
qu'à  la  sntlc  de  quelques  démêlés  avec  le  gouverneur 
portugais  de  Sanlo-Sacraroento.  Différents  succès 
qn'jl  obtint  k  la  tête  de  quelques  guérillas,  dont  la 
république  de  Buénos-Ayres  lui  donna  le  comman- 
dement ,  déterminèrent  ce  gouvernement  k  lui  confier 
un  corps  d'armée ,  avec  lequel  il  défit  les  ironpes 
royales  en  différentes  rencontres,  et  les  tailla  en 
pièces  k  la  bataille  de  Las-Piedras  ,  où  il  fit  prison- 
nier leur  général  en  chef.  Bientôt  Artigas  porta  ses 
armes  contre  les  Portugais,  qui,  sous  lepciexte  de 
soutenir  la  cause  dn  roi  d'Espagne ,  cherchaient ,  k 
la  faveur  des   dissentions ,    k  s'emparer  de  tont  le 

Kays  qni  s'étend  sun  la  rive  gauche  de  la  Plata.  Il 
ts  battit,  et  contraignit  le  gouvernement  dn  Brésil 
k  suspendre  l'exécution  de  ses  projets  ,  et  k  traiter 
provisoirement  avec  les  indépendants.  Tranquille  de 
ce  côté,  Artigas  alla  renforcer  les  tronpes  qui,  sous 
le  commandement  du  général  Rondeau ,  formaient 
le  siège  de  Monte- Video  ;  mais  bientôt  il  s'aperçut 
qu'ilavaitdes  ennemis  puissants  auprèsdela  jnnte  de 
Buenos- Ayres.  Le  directeur  Puyredon  et  les  autres 
chefs  du  gouvernement,  qui  prévoyaient  qu*Artigas, 
dont  le  patriotisme  était  connu,  opposerait  son  as- 
cendant, sur  ses  coneitovens,  k  leurs  projets  de  domi- 
nation, l'avaient  noirri  dans  Fesprit  de  la  plupart  des 
députés  ,  et  l'avaient  accusé  de  chercher  k  soumettre 
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4  ion  autoril^  une  partie  du  pays.  Artigas  ,  indigna 
des  intrtgUM .  qa'oa  avait  einpioyves  contre  lui ,  et 
néconieut  d'ailleurs  de  la  manière  iUëgale  dont  on 
Tenait  de  convoquer  on  -congrès  pour  les  élections  t 
s'éloigna  du  camp  de  Monte-Video  avec  $t»  troupes , 
sur  lesquelles  il  pouvait  compter,  et  contraignit»  par 
celte  démarche ,  les  indépendants  à   lever  le  siège. 
Le  général  Rondeau ,  cependant ,  ne  tarda  pas  à  se 
présenter  devant  la  place  avec  de  nouvelles  forces , 
et  il  poussa  les  travaux  avec  tant  de  vigueur ,  que  la 
ville  fiu  forcée  de  capituler  en  i8i4.  Posarda  venait 
d'être  nommé  directeur;  plein  de  ressentiment  con- 
tre Artigas«  il  le  fit  déclarer  infâme,  et  mit  sa  (été  à 
prix.  La  prise  de  cechef  n'était  pas  d'une  exécution 
facile  ;  adoré  de  »t$  compatriotes,  dont  il  partageait 
les  habitude* ,  à  peu  près  les  mêmes  que  celles  des 
Mciens  flibustiers,  Artigas,  ans^i  actif  qu'intrépide, 
cl  è  qui  l'âge  et  l'expérience  avaient  appris  toutes  les 
ruêtsde  la  guerre ,  sans  lui  rien  ôter  de  ses  forces  , 
n'avait  Lesoia  que  de  parler  pour  être  obéi.  Il  eut 
bientôt  fait  de»  levées  considérables  dans  le  pays  qui 
•'étend  entre  f'Uraguay,  le  Parana  et  le  Brésil ,  s*a- 
vsqca  lui-même  contre  les  troupes  qne  $t$  ennemis 
avaient  fait  marcher  contre  lui,  les  battit  et  s'empara 
de  Santa-Fé ,  et  de  Monte-'Videp.Un  nouveau  corps 
aux  ordres  de  Balcarsel ,  envoyé  contre  lui  après  la 
défaite  des  Espagnoispar  le  général  Sainl-Martm ,  ne 
put  |e  réduira;  La  répuolique  conclut  alors  avec  lui  un 
traité  par  lequel  elle  lui  céda  Santa-Fé  ,  et  toute  la 
rin  orientale.  Le  gouvernement  de  Rio- Janeiro  ce- 
pendant, «zcilé  par  quelques  citoyens  de  Buénos- 
A^res  ,  que  les  di-isentions  continuelles  de  la  répu- 
hliqae  avaient  obligés  de  se  réfugier  au  Brésil ,  se 
persuada  que  le  moment  de  réaliser  $ts  projets  de 
cooauète  était  arrivé ,  et  il  donna  au  général  Lecor 
l'ordre  de  sonmattre  le  pays  jusqu'à  la  Plata.  Arligas 
repoussa  d*abord  cette  aggression  ;  mais  les  Portu- 
gais ayant  surpris  Monte-Video ,   il  ne  put  les  en 
chasser,  malgré  plusieurs  avantages  qu'il  remporta 
or  eux  dans  Te  Brésil  même,  ou  il  s'était  jelé  pour 
opérer  une  diversion.  En  i8i8,  des. revers  plus  dé- 
osiCi ,  que  lui  firent  éprouver  les  Portugais  réunis 
aux  troupes  d«  Buénos-Ayres ,  le   contraignirent  à 
traiter  avec  ce  gouvernement.  Les  bruits  de  l'arme- 
•neai  de  Cadix  resserrèrent  cette  union  ;  on  <|onnais* 
sait  retendue  dn  pouvoir  d' Artigas,  son  caraètère  et 
sa  haine  pour  tonte  domination.  La»  craintes  qu^a* 
raieat  inspirées  la  métropole  cessèrent  bientôt  à  la 
nouvelle  de  U  révolution  oftérit  par   Quiroga  et 
^*«go,  et  dès  Jors  les  républicains  de  la  Plata  sen- 
iirent  qu'il  était  temps  de  mettre  des  bornes  aux  pro- 
jets ambitieux  des  chefs  qui  étaient  à  la  tête  du  gou- 
vernement ;  ils  comptaient  tous  sur  Artigas  ,  tandis 
qae  la  directeur  Pu/redon ,  qui   savait  lai-même 
combien  ce  général  lui  était  opposé,   fit  marcher 
centre  lui  la  général  Rondeau.  Le  moment  était  dé- 
cisif pour  canservcr  la  liberté ,  les  républicains  ga- 
S aèrent  une  grande  partie  des  officiers  et  des  soldats 
•  l'armée  ,  qui  se  réunirent  aux  troupes  d'Artigas , 
et  marchèrent   ensemble  sur  Buénos-Ayres ,    pour 
achever  la  révolution  qu'on  y  avait  projetée.  Puyre- 
donet  tous  les  siens  furent  obligés  de  prendre  la 
fuite,  et  don  Juan  Pedro  de  Aguira  lut  nommé 
pravisoirensenl  directeur  pour  le  remplacer.  La  dis- 
corde, qui  ne  cessait  d'agiter  ce  malheureux  pays  , 
faisait  passer  le  gouvernement  entre  les  mains  de 
mille  chefs.   Il  retomba  au  pouvoir  des  ennemis 
d' Artigas  ,  qni  fut  de  aenveau  obligé  de  prendre  les 
arme#  ,  et   aaecomba  enfin ,  vers  le  mois  d'octobre 
i8ao ,  dans  les  embûches  qne  depuis  long-lemps  on 
lui  préparait.  Retenu  au  Paraguay  par  le  dictateur 
Francia,  Artigas  y  passa  obscurément  les  cinq  der- 
rières années  de  sa  vie ,  et  mourut  au  commence- 
ment de  i8a6.  Plusieurs  personnes  ont  douté  du  pa- 
triotisme d'Artigas-;  «Iles  ont  pensé  qne  la  popularité 
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qu'il  affectait  n'avait  été  qu'un  moyen  employé  par 
lui  pour  établir  sa  domination.  Nous  ne  partageons 
point  cette  opinion  ;  nous  croyons  au  contraire  que 
Artigas,  en  qui  les  véritables  républicains  n'ont  ja- 
mais cessé  d'avoir  confiance ,  ne  s'était  séparé  de  son 
êouvernemeni  que  pour  sauver  les  débris  de  la  li- 
erté,  trop  souvent  envahie  par  des  chefs  ambitieux. 
Au  reste,  la  mort  l'a  frappé  trop  tôt  pour  pouvoir 
asseoir  un  jugement  sur  lui ,  et  ce  serait  maintenant 
seulement  qu  on  pourrait  le  faira  d'une  manière  cer- 
taine s'il  eût  vécu. 

ARZBERGER  ( Cbmstoprk ) ,  savant  allemand, 
né  le  aa  octobre  177a  à  Arxberg,  dans  la  princi- 
pauté de  Bayreuth  ,  a  publié  enire  autres  ouvrages ,. 
1 0  TmJuction  de  ta  doctrine  àf Hésiode  sur  Porigine  des 
choses  et  ta  nature  des  dieux ,  vol.  in-80,  Erlang,  1 71^4  ; 
ao  Sur  la  sixième  Proposition  du  premier  livre  ^Arcki- 
mèdesurNqiùpondérance^  vol.  in<-8>>,  Cobourg,  1796; 
3o  Cours  éÙihentaire  de  géométrie  h  l'usage  de  ceux  fui 
ne  veulent  pas  étudier  les  midhématifues  ^  vol.  in-S», 
1 799  ;  4**  EtsM  des  déterminations  géographiques  sans 
trianglet  ni  horloges  astronomiquts,  vol.  in-80,  1800  ; 
5o  Cours  encyclopédique  de  mathématiques.  Les  deux 
premiers  de  ces  ouvrages  sont  écrits  en  latin ,  et  les 
autres  en  allemand.  Anberger  est  professeur  de  phi- 
losophie et  de  mathématiques  au  gymnase  de  Go- 
bourg,  et  conseiller- d'état  dans  la  même  ville. 

ASGILL  (  N.  )  ,  jeune  officier  anglais,  n'esl  pas 
cité  dans  cet  ouvrage  pour  des  faits  qui  le  recom- 
mandent è  la  oostérité,  mais  parcequ^il  faillit  deveuir 
un  exemple  déplorable  des  calamités  qne  la  guerre 
entraîne  a  sa  suite ,  et  parcequ'il  importe  de  faire 
connaître  combien  l'habitude  des  combats  dénalure 
les  meilleurs  caractères ,  et  les  porte  à  des  actes  in- 
justes et  cruels  dont  une  foule  d'autres  peuvent  deve- 
nir les  victimes.  En  178a,  lorsque  la  rupture  entre 
l'Angleterre  et  1rs  ÉtAts-Unis  d'Amérique  éclata,  un 
olficier  américain,  fait  prisonnier  par  lés  Anglais, 
avait  été  mis  h  mort  contre  les  luis  de  la  guerre  ;  le 
général  anglais  avait  ainsi  sacrifié  son  honneur  à  une 
vengeance  puérile  ;  le  général  Washington  demanda 
satisfaction  de  cet  acte  barbare ,  et  déclara  que  si  on 
ne  la  lui  accordait  pas  il  serait  obligé,  malgré  sa  ré- 
pugnance, d*user  de  représailles,  et  de  faire  exécuter 
un  des  officiers  britanniques  qui  étaient  entre  ses 
mains.  N'ayant  reçu  alicune  réponse  à  sa  missive,  il 
fit  procéder  an  tirage  au  sort ,  qui  désigna  le  capi- 
taine Asgill  comme  devant  subir  ceUe  fatale  destinée. 
C'était  un  jeune  homme  de  la  plus  belle  espérance 
qui,  par  une  noble  émulation,  avait  quitté  le  sein  de 
sa  famille,  où  il  jouissait  d'une  fortune  considérable. 

Four  servir  en  Amérique ,  et  mériter  la  gloire  que 
on  acquiert  dans  les  combats.  VVashington  néan- 
moins ,  plus  humain  que  ses  cruels  ennemis ,  ne  se 
pressait  pas  de  faire  exécuter  la  sentence  ;  il  semblait 
attendre  une  intercession  assex  puissante  pour  par- 
donner sans  cependant  paraître  céder  à  la  peur.  Elle 
se  présenta  enfin  ;  la  cour  de  France  intervint ,  et 
l'innocente  victime,  qui  allait  tomber  sous  le  plomb 
meurtrier,  fut  arrachée  à  la  mort. 

ASPASlE  (Carlr-Micklu,  dite),  fille  d'un  cou- 
reur de  la  maison  du  prince  de  Candé,  dut  sa  triste 
réputation  à  une  férocité  qu'bn  a  vue  trop  souvent  ei 
qu'on  a  toujours  été  étonné  de  rencontrer  dans  un 
sexe  qui  semble  n'êire  fait  qne  pour  des  affections 
douces.  Une  passion  malheureuse ,  à  la  suite  de  la- 
quelle eHe  fut  traitée  pour  cause  de  démence,  produi- 
sit, dil*on,  cet  esprit  de  vertige  empreint  dans  toutes 
les  actions  de  sa  vie.  Au  fort  de  la  révolution ,  elle 
dénonça  sa  mère  comme  contre-révolutionnaire,  tan- 
dis qu  elle-même  parcourait  les  rues  aux  cris  de  viee 
k  roi.  Traduite  devant  le  tribunal  révolutionnaire  , 
elle  fut  renvoyée  comme  insensée.  Elle  se  rendit 

Êlusi'urf  fois  ,  dans  le  dessein  de  l'assassiner,  chez 
ifHSsy-d'Anglas,   que  la  populace  accusait  d'être 
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l'antenr  de  la  disette.  A  la  fameiu*  séance  da  i" 
prairial  an  3 ,  où  le  dëpulë  Fëraod  péril  assaMiné , 
Aspasie,  ivre  de  liqueurs  fortes  et  de  rage,  se  pré- 
senta à  la  convenlion ,  un  couteau  k  la  main ,  précé- 
dant une  troupe  de  femmes  furieuses ,  et  demanda  la 
lête  de  Boissv-d'Anglas ,  qui  présidait  dans  ce  mo- 
ment l'assemblée.  Au  milieu  de  l'agitation  ,^  F^aud 
tombe  frappé  d'na  coup  de  pistolet  ;  il  «ssaie  de  se 
relever,  mais  il  est  renversé  par  Aspasie  qui  luièrise 
la  tête  k  coups  de  galoches.  Cette  forcenée  se  précipita 
aussitôt  sur  le  député  Camboulas,  qui  n  échappa 
qu'avec  peine  an  couteau  de  l'assassin.  Le  8  du 
même  mois  Aspasie  fut  arrêtée ,  et  ne  voulut  nom- 
mer aucun  de  sts  complices  ;  elle  déclara  seulement 
qu'elle  avait  agi  d'après  lel  conseils  des  Anglais,  des 
royalistes  et  des  émigrés.  Tous  les  efforts  furent 
inutiles  pour  tirer  d'elle  d'antres  aveux,  et  enfin  elle 
fut  mise  en  jugement  le  19  prairial  an  4  t  et  con- 
damnée k  la  mort  cinq  jours  après.  Celte  fille,  âgée 
seulement  de  vingt-irois  ans,  et  qui  avait  donné  de 
si  fréquentes  marques  de  la  violence  de  son  carac- 
tère ,  entendit  sa  sentence  et  la  subit  avec  un  sang- 
froid  extraordinaire;  elle  ne  témoigna  jusqu'à  sa 
mort  d'autre  regret  que  celui  de  n'avoir  point  égorgé 
Camboulas  et  Boissj-d'Anglas. 

ASPE  (A.-J.-B.  d'),  président  k  mortier  au 
parlement  de  Toulouse,  naquit  k  Auch  en  175a.  Dès 
les  commencements  de  la  révolution,  il  montra  une 
opposition  forte  aux  principes  de  la  liberté,  et  n'en 
fnt  pas  moins  chareé  de  l'orf(anisation  d'une  légion 
de  volontaires  nationaux.  L'opinion  dn  chef  fui 
bientôt  celle  des  soldats ,  et  les  nns  et  les  autres  se 
portèrent  k  de  tels  excès  oue  l'assemblée  constituante 
se  vit  dans  la  nécessité  de  dissoudre  ce  corps ,  qui 
déjà  n'était  plus  connu  que  sous  le  nom  de  Ùgùm  de 
la  SaifO-BarthéUiny.  En  1794?  ^-  d'Aspe  fut  traduit 
devant  le.  tribunal  révolutionnaire  pour  avoir  signé 
les  protestations  do  parlement  de  Toulouse  contre  les 
décrets  de  l'assemblée  constituante ,  et  le  6  juillet  de 
la  même  année ,  il  subit  le  jugement  de  condamna- 
tion k  mort  prononcé  contre  lui. 

ASPRE  ^CoHSTAMTiM  ,  baron  d'),  feld-maréchal 
anirichien,  issu  d'une  famille  distinguée  de  Flandre, 
naquit  k  Gand  ,  et  entra  de  bonne  he*jre  au  service. 
Il  était  capitaine  dans  un  régiment  de  ligne  k  l'épo- 
que de  l'insurrection  du  Brabant ,  et  il  se  porta 
aussitôt  dans  le  duché  de  Limbourg ,  on  il  fit  des 
levées  avec  lesquelles  il  comprima  les  efforts  des  pa- 
triotes. Confirmé,  en  1790 ,  dans  le  commandement 
des  troupes  qu'il  avait  organisées,  et  décoré  de  la 
croix  de  Marie-Thérèse ,  il  marcha  sur  Liège  avec 
nn  autre  régiment,  et  réduisit  les  insurges  de  celte 
ville.  Lorsque  la  guerre  fut  déclarée  k  la  France  en 
179a ,  le  baron  d'Aspre  servit  sous  les  ordres  du  gé- 
néral Clairfayt,  et  se  distingua  dans  différentes  cir- 
constances. Pendant  le  siège  de  Lille ,  il  fut  envoyé 
par  le  duc  de  Shxt  Teschen  devant  le  gouverneur  de 
cette  place  pour  le  sommer  de  la  rendre  ,  et  faillit 
devenir  la  victime  du  ton  qu'il  prit  avec  lui  et  de 
l'indignation  des  habitants.  Le  baron  d'Aspre  fit  la 
campagne  de  1796  en  Bavière,  où  il  fut  blessé,  et 
celle  de  1799  *°  Italie,  oà  il  insurgea  la  Toscane. 
Fait  prisonnier  k  Ulm  en  i8o5  ,  il  fut  rendu  à  la 
paix  de  Presbourg  en  1807,  et  de  nouveau  employé 
en  1809.  Sa  conduite  k  la  bataille  d'Esling  lui  valut 
la  propriété  dn  i8«  régiment  d'infanterie,  qui  lui  fut 
accoraée  sur  le  champ  de  bataille  même.  Quelques 
écrivains  ont  prétendu  qu'il  mourut  le  6  juillet  de  la 
même  année  par  suite  d  une  blessure  mortelle  dont  il 
fut  atteint  k  Wagram  ;  d'antres ,  au  contraire  ,  ont 
publié  qu'il  servit  en  Italie  pendant  les  campagnes  de 
181 3  et  de  181 5,  et  qu'il  contribua  k  la  défaite  du 
roi  Joachim. 

ASSAC  (  Henri  d'  ) ,  naquit  k  Médoc  près  de 
Bordeaux.  Il  habitait  cette  dernière  ville  en  180S,  et 
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sa  maison  derint  le  rendes-vous  de  l'agence  royale, 
dirigée  par  Forestier  et  Ccvis ,  qui  paraissaient  n'y 
être  attira  que  par  les  parties  de  chasse  qu'ils  faisaient 
avec  d'Assac.  Mais  la  police  impériale  eut  bientôt 
découvert  le  but  de  celte  réunion,  et  d'Assac,  in- 
carcéré, en  fnt  quitta  toutefois,  pour  une  longue 
captivité. 

ASSALINI  (PtsMut),  docteur  en  chirurgie,  né  k 
Modène ,  entra  an  service  de  l'armée  française  dans 
la  première  campagne  d'Ilalie  en  qualité  de  chirur- 
gien major;  il  fit  ensuite  partie  de  l'expédition  d'E- 
gypte, in.  Assalini  suivit  le  général  Bonaparte  en 
Syrie  ;  mais  il  s'arrêta  k  Jalfa  pour  t  soigner  le  gé- 
néral Damas ,  retenu  dans  celte  ville  par  des  bles- 
sures graves ,  et  il  le  traiu  conjointement  avec  le  ba- 
ron Larrey  (voyex  ce  nom).  Rentré  en  France,  il  fut 
employé  dans  la  garde  des  consuls  ,  et  fit  la  seconde 
campagne  d'Italie  comme  chirurgien  major  dn  régi- 
ment otê  guides,  commandé  par  le  prince  Eugène. 
Aussitôt  après  l'érection  du  royaume  d'Italie,  il  de- 
vint chirurgien  particulier  du  vice-roi ,  chirurgien 
en  chef  de  rhôpital  de  Saint- Ambroise,  k  Milan ,  et 
directeur  de  l'oospice  des  femmes  en  couche  et  des 
enfants  trouvés  de  cette  ville.  Quoiqu'il  eut  été  gelé 
en  Russie ,  il  n'en  fit  pas  moins  les  campagnes  sui- 
vantes en  Saxe  et  en  Italie,  et  fnt  obligé ,  après  l'ab- 
dication de  l'empereur.  Napoléon ,  oa  sortir  k  la 
bâte  de  Milan ,  ainsi  que  le  prince  JEugène  l'avait 
fait  lui-même.  Les  services  de  M.  Assalini,  la  nature 
des  fonctions  qu'il  remplissait,  semblaient  devoir  le 
mettre  k  l'abri  d'une  crise  politique.  Plus  tard  il 
obtint  plus  de  justice,  et  rentra  k  Milan  ,  on  il  oc- 
cupe ,  dit-on ,  une  chaire  de  chirurgie  clinique.  Le 
docteur  Assalini  réunit  au  savoir  le  mérite  de  la 
pratique.  Il  a  inventé  nn  grand  nombre  d'instru- 
ments de  chirurgie ,  dont  le  plus  important  est  em- 
ployé avec  succès  dans  l'opération  césarienne.  L'au- 
teur en  a  publié  les  gravures. dans  un  ouvrage  qui  a 
pour  titre:  NonStnmeati  ai  ostetriena  e  Ion  uso.  On 
lai  doit  encore  le  Mamiel  de  chirurgie  en  italien ,  a 
vol.  in-80,  et  nn  Mémoire  ou  Relation  sur  la  peste , 
avec  des  réflexions  sur  la  fièvre  jaune  de  Cadix ,  sur 
la  dvssenterie  et  sur  le  mirage,  en  français,  Paris, 
i8oJ.  On  reproche  k  M.  Assalini  d'avoir  avancé 
dans  cet  ouvrage  que  la  peste  de  Jafla  n'était  pas 
contagieuse.  L'exemple  qnSi  cite  de  M.  Larrey,  qui 
fit  impunément  plusieurs  expériences  sur  des  cada- 
vres pestiférés ,  ne  peut  balancer  Topinion  contraire 
de  M.  Desgenettcs,  et  enfin  de  toute  1  armée.  La  mort 
de  trois  médecins,  de  quatorxe  chirurgiens  et  de  onte 
pharmariens ,  victimes  de  celte  contagion  dans  l'es- 
pace de  deux  mois;  celle  enfin  de  plusieurs  millters 
d'hommes,  répondent  suffisamment  k  M.  Assalini,^ 
qui ,  dit-on ,  tint  k  Jaffa  une  conduite  opposée  k  set 
assertions. 

ASSAS  (  le  comte  MoRT-DAnniKn  d*  ),  de  ta  Ca- 
mille do  brave  d  Assas ,  qui  succomba  dans  la  guerre 
de  sept  ans,  en  se  dévonant  pour  sauver  l'armée 
française ,  fut  nommé  maire  de  Vigan  en  i8i5.  On 
lui  attribue  des  mesures  sages  pour  empêcher  les 
vengeances  politiques  dont  celte  époque  n'a  fourni 
que  trop  d'exemples. 

ASSCHERADE  (  C«aw4es-Gustav«-Schoi.ti  )  , 
ambassadeur  du  roi  de  Suède  en  Prusse ,  mort  k 
Stockholm  en  1799 ,  est  auteur  d'une  Histoire  de  As 
guerre  de  sept  ans.,  écrite  en  latin.  Il  a  mêlé  k  cet  ou- 
vrage plusieurs  événements  importants  du  dix-hui- 
tième siècle,  tels  que  le  tremblement  de  terre  de 
Lisbonne ,  et  des  pensées  sur  les  moeurs  et  1«  carac- 
tère du  même  siècle. 

ASSELIN  (  JcAn-AocusTiM  ),  membre  du  conseil 
des  cinq-cents  et  delà  chambre  des  représentants,  ne 
le  icr  janvier  1736,  entra  dans  les  ordres  avant  la 
révolution,  et  fut  nommé,  en  1789,  électeur  de  la 
ville  de  Paris.  Peu  de  temps  après ,  il  devint  maire 
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dt  Cbcrbuurg ,  et  ensuite  adabistralew  du  ddpar- 
leuent  de  la  Manche.  Appelé ,  en  1798,  av  conacil 
dti  cinq-centf  par  Tes  électettrt  de  ce  Mpartenent,  il 
fat  chargé,  après  U  rérointion  dn  10  bmmatre, 
d'administrer  la  «ont-préfecture  de  Vire.  Presque 
«nsriidt  après ,  il  passa  à  celle  de  Cherbourg,  et  en- 
in  à  la  chambre  des  représentants  en  181 5.  On  doit 
i  Asselîn  une  édition  des  Taudevires  d'OHrier  Bas- 
leliii ,  ou  Josselin ,  imprimée  à  Vire  en  i8t  i. 

ASSELIN  (EusTACHi-BanofT),  aTOcat  à  Paris 
avant  la  révolution ,  fut  nommé ,  en  179S1  dépoté  à 
la  convention  nationale  par  le  département  de  la 
Staime.  M.  Asselin ,  l'un  des  homittes  les  plus  mo- 
déra de  cette  assemblée ,  Tota  pour  la  détention ,  le 
^anissMaent  à  la  pais ,  et  l'appel  au  peuple  dans  le 
cas  MoUment  oà  le  roi  serait  condamné  à  la  peine 
tapilale.  Opposé  k  la  révolution  du  3i  mai ,  il  signa 
Im  protesiaiions  des  6  et  o  juin ,  et  fut  arrêté  le  3>  pc- 
(«bre  «vivant  avec  ceux  oe  ses  collègues  qui  avaient 
eaibrasié  la  même  cause.  Le  8  décembre  1794*  *pr^ 
IJfiatorte  mois  de  détention,  i)  rentra  dans  le  sein  de 
iWmblée,  et  t  aiégea  jnsau'à  l'établissement  de  la 
contiitniion  de  l'an  3.  Depuis  cette  époque  H.  Asse- 
lin est  resté  étranger  aux  affaires  pnblij|ues.  On  lui 
doit  la  Covtmaedit  gomvmment,  imltimgget  prévôté  dt 
Ckaunj^  avec  des  notes.  Cet  ouvrtgr,  estimé  dans  le 
tcnips,  a  perdu  toute  son  importance  par  suite  de  la 
législation  à  laquelle  la  France  est  maintenant  aou- 
■ise. 

A.S$ELIM  (Pikmik),  ex-conventionnel,  (ut  appelé, 
en  mai  181S,  à  la  chambre  des  représentants  par  le 
collège  électoral  de  Lisienx,  où  il  était  receveur 
d'arrondissement.  Présenté  an  corps  législatif,  il 
a'sTait  point  été  admis. 

ASSELIN  (N.)t  fat  d'abord  maire  de  Btois  ; 
nommé  en  18 14  sous-préfet  de  Chartres.  Il  passa  en 
1816  à  la  sous-prcfectnre  de  Pithiviers,  et  de  là  à 
la  préfecture  de  Gap ,  qu'il  administre  en  ce  mo- 
iaent.En  i8ia,  il  avait  été  présenté  comme  candi- 
dat do  collège  de  Loir  et  Cher. 

ASSELIN  DE  VILLIANCOURT,  né  à  Arras, 
devint  aide-de-camp  du  général  d'Haupoolt,  qu'il 
>cc«mpagna  dans  les  guerres  d'Autriche  en  i8o5  ;  il 
fnt  élevé  an  grade  de  maréchal-de-camp ,  et  com- 
■anda  en  cette  qualité  le  fort  de  Kehl.  Décoré  au 
mois  de  novembre  18 1 4  de  l'ordre  militaire  de  Saint- 
Louis,  il  se  trouvait  encore  à  Paris  an  mois  da  mars 
>8i3,  et  accepta  la  place  de  cbef-d'étal-major  de  la 
cinquième  division  militaire.  Le  bruH  courut  en 
1816  tpi'ii  avait  été  arrêté  en  Alsace  dans  les  pre- 
miers jours  de  février. 

ASSELIN  DE  VILUSQ^I^f**  président  de  U 
Mciélé  populaire  de  Rouen  en  I7q3,  fut  nommé 
|c  7  avril  i8i5 ,  par  décret  de  Napoléon ,  conseiller 
à  U  cour  de  cette  ville ,  et  fil  partie  de  la  députation 
qei  ^vésenta  à  ce  prinee  les  ^ouBâf  es  de  cette  cour 
snpcrienre. 

ASSEUNDE  CREVECOKUR,  fut  d'abord  sous 
'*  gouvernement  impérial  conseiller-auditeur  à  la 
conr  d'Amiens  ;  une  ordonnance  royale  le  nomma , 
je a3  août  i8t5,  conseiller-d'état  honoraire,  et  il 
i^goit  à  ces  titres,  le  icr  janvier  1816,  celui  de 
membre  de  la  commission  du  sceau. 

ASSELINE  (Jkam-RkmM).  évêque  de  Boulogne, 
paquit  à  Paris  en  174a  »  et  mourut  en  Angle- 
terre dans  les  premières  années  du  dix-neuvième 
siècle.  La  maison  d'Orléans,  on  son  père  était  em- 
ployé comme  palfrenier,  lui  fit  donner  une  éducation 
distinguée,  dont  le  jeune  Asseline  profita  si  bien  qu'il 
ne  tarda  point  à  obtenir  le  titre  oe  docteur  de  Sor- 
boane,  et  à  être  chargé  de  la  chaire  d'hébreu,  de- 
meurée vacante  par  la  mort  de  Ladvocat.  Quelque 
t«Bps  après ,  il  fnt  nommé  chanoine  de  l'église  royale 
^ collégiale  de  Cléry,  près  d'Orléans,  et  dispensé 
dt  la  résidence  comme  docteur  de  Sorbonne.  L'abbé 
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Asseline  devint  ensuite  grand-vicaire  de  Parchevêfn* 
de  Paris,  et  enfin  évêque  de  Boulogne-snr-Mer.  Sa 
nomination  éprouva  de  grandes  difficultés  ;  ses  ver- 
tu* et  se*  connaissances  profondes  n'auraient  point 
été  des  titres  suffisant*  pour  l'élever  h  cette  dignité, 
si  Louis  XVI  «At  parUgé  le*  principe*  de  la  noUease, 
qui  a'est  toujours  cme  seule  en  droit  de  remplir  les 
hautes  fonctions  de  l'étdt  et  de  Téclis*.  On  se  rap» 
pellera  toujours  le*  paroles  du  roi  &ns  cette  circon- 
stance; on  lui  oppoinit  la  naissance  de  l'aUié  Asse- 
line :  «  A-t-il  autant  de  vertu  qu'on  l'assure ,  de- 
H manda  ce  prince?»  La  réponse  fut  affirmative. 
M  C'est  là  précisément  comme  il  nous  faut  des  évl- 
••  ques  à  Tavenir,  répondit  Louis  XVI.  >•  La  tolé- 
rance est  presque  toujours  conmagne  du  savoir; 
l'abbé  Asseline  en  avait  été  Ini-mime  un  exemple  en 
approuvant  le  nouveau  formulaire  de  serment  exigé 
des  caiholiqnes  enflais  et  irlandais  en  1778.  Au 
commencement  de  U  révolution,  il  parut  avoir  ou- 
blié l'opinion  qu'il  avait  manifestée  à  cette  époque  t 
non  seulement  il  refusa  de  prêter  le  serment  exigé  le 
la  juillet  1790,  mais  il,publia  contre  la  constitution 
civile  du  clergé  une  imstrmctiom  pastoruh  oui  excita  les 
plus  grands  tmublcs,  et  le  contraignit  d'émigrer  en 
Angleterre  pour  échapper  aux  poursuites  dirigées,  à 
ce  sujet,  contre  lui.  L  evêqne  de  Boulogne  se  donna 
encore  le  tort  de  troubler  son  diocèse  par  des  mande- 
ments  et  des  instructions  qu'il  v  fit  parvenir,  et  il  alla 
jusqu'à  méconnaître  l'autorité  du  pane  en  refusant  de 
se  soumettre  au  contoidat  de  180t.  Choisi  par 
Louis  Xyill  pour  remplir  auprès  de  loi  les  fonctions 
d'aumônier,  il  accompagna  ce  prince  dans  différentes 
partie*  de  l'Europe.  L'abbé  Asseline  a  pdWié  en  pays 
étranger  nuelaucs  écrit*  de  peu  d'inqiortance  sur  des 
matières  de  relifion.  Il  «vait  souvent  prêché  dans  la 
capitale,  mai*  *on  défaut  d'orcane  et  d'action  ora- 
toire Buiaait  k  Taffiet  qu'auraUnt  pu  produire  *es 


ASSEUANI  (Smon  ),  savant  orienUliste,  né  le 
ao  février  175a  à  Tripoli  de  Syrie,  alla  de  bonne 
heure  à  Rome,  oè  $•$  oncles,  savanu  distingués, 
avaient  d>tenn  le  droit  de  cité ,  l'honneur  du  patri- 
dat  et  de  hautes  dignités  dans  l'église.  Le  jeune  As- 
•emani  entra  d'abord  au  collège  des  maronites ,  fit 
sa  philosophie  et  sa  théologie  au  collège  romain ,  et 
fut  ensuite  emplo]ré  dans  les  missions  en  Orient. 
Doute  ans  après,  il  revint  à  Rome,  accompagna  le 
nonce  Garampi  à  Vienne,  et  travailla  pendant  quel- 
que temps  à  la  bibliothèque  impériale.  De  retour  en 
Italie,  Assemaoi^  fut  nommé  professeur  de  langues 
orienules  an  séminaire  de  Padoue ,  et  enfin  à  l'uni- 
versité de  cette  ville,  oà  il  mourut,  le  7  avril  18a  1 , 
d'une  fluxion  de  poitrine.  Ce  savant  maronite  était 
membre  de  l'académie  des  sciences ,  belles-leltres  et 
arl*  de  Padoue ,  et  de  l'institut  du  royaume  d'Italie. 
L'in^itut  de  France  a  fait  dans  ses  mémoires  une 
■aention  honorable  des  ouvrages  d'Assemani  sur  la 
numismatique  ,  l'astronomie  et  la  btbibgraphie 
orientale.  Lt%  principaux  sont  un  Essai  surtorigintf 
Ut  dvilisationf  la  UÙdnttmn  H  its  mrmn  As  Arabes 
avant  h  faux  propkkt  Mahomet  1787,  in-8'>,  Padoue  ; 
Dueiiptioa  du  globe  céteste  cujho-arabiqm  éa  mmsée 
Borgia  i  Feltetrif  précédée  ime  dissertatien  sur  tas~ 
tronamie  des  Arabes,  Padoue,  1790,  in-4«.  On  lui  at- 
tribue aussi  des  Dissertations  sur  des  moimments  arabes 
en  Sicile  et  à  Henné. 

ASSIGNY,  colonel  et  chevalier  de  Saint-Louis 
avant  la  révolution  et  ancien  ministre  de  Louis  XVI 
près  la  cour  de  Munich ,  fit  partie ,  le  16  mai  i8i4  f 
de  cette  fameuse  députation  où  le  chevallier  Allai 
rendit  auprès  du  Roi ,  l'organe  des  colonels  de  I 
mée.  Foyet  Allaiu. 

ASTIER  fit  hommage  au  mois  de  janvier  1816, 
à  Louis  XVIII  d'un  ouvrage  intitulé  :  Graphûdrûnùe^ 
on  Ecriture  eursive;  nouveau  moyen  d'écrire  aussi 


use 

l'ar- 


Digitized  byCjOOQlC 


i5o 


AST 


vile  q«e  l'on  parle ,  Mais  qui  t'est  l>c4«coiip  perlée- 
Uonai  depoM  cette  époqae.  Sa  Majesté  gratifia  l'aa- 
tcar  du  titre  de  Gnphoérome  4»  Boi, 

ASTORG  (J«AM-PiKRiuc-HippoiTTi ,  comte  d*  ), 
issu  d'uae  ancienoe  famille  espagnoUi  établie  depuis 
loBC-temps  dans  la  Gti>ennc,  est  né*  en  1761 ,  i 
Polignj,  dans  la  Francne-Comié.  Il  entra  de  bonne 
bcnre  dans  la  marine ,  fit  les  campagnes  de  l'Inde 
sons  les  ordres  dn  bailli  de  SufTren ,  et  lut  nommé 
lieutenant  de  Taisseau  k  l'âge  de  vingt'cinq  ans.  Le 
comte  d'Astorg  quitta  le  service  an  commencement 
de  la  rérolntion  ,  reçut  dans  ses  terres ,  iani6t  en 
Bretagne ,  tantôt  en  Franche-Comté  *  jusqu'à  réta- 
blissement du  gouTcrnement  consulaire.  A  cette  épo- 
que ,  il  alla  kabiter  Saint-Cyr,  fut  nommé*  en  1809, 
président  du  collège  électoral  de  l'arrondissement 
d'Étampes  *  et  enfin  appelé  au  corps  législatif  l'année 
snivanle.  En  i8i4«  le  comte  d'Astorg  présenta  an 
rapport  en  faveur  du  projet  de  loi  sur  le  budget,  et  se 
prononça  fortement  pour  la  restitution  aux  émigrés 
de  leurs  biens  non  vendus*  Il  demanda  nue  indem- 
nité pour  ceux  dont  les  propriétés  avaient  été  alié- 
nées, et  réclama  la  franchrse  des  ports  de  Marseille, 
de  Dunkerqne ,  de  Bavonne  et  de  la  rille  do  Stras- 
bourg. Dans  le  mois  d'aoât  i8i5 ,  il  présida  le  col- 
lège électoral  de  Bambouîllet ,  et  fut  peu  de  mois 
après  chargé  du  commandement  d'un  vaisseau  de 
ligne  dans  le  port  de  Toulon.  M.  d'Astorg  est  com- 
mandeur de  l'ordre  militaire  de  Saint-Louis,  cheva- 
lier de  la  légion  d'honneur  et  de  Cincinnatns. 

ASTORG  (  Jacqucs-Mamb  d'  ),  cousin  du  précé- 
dent, émigra  an  commencement  de  la  révolution,  fit 
toutes  les  campagnes  à  l'armée  dn  prince  de  Condé , 
et  deviot  lieutenant  de  la  compagnie  écossaise  des 

£rdes  dn  corps  en  i8i4-En  181S,  il  fit  la  campagne 
Gand ,  fat  ensuite  chargé  dn  commandement  du 
département  de  la  Marne,  et  obtint  l'année  suivante 
sa  retraite  avec  le  brevet  de  lientenant-eénéral. 

ASTORG  (Anmcn,  comte  d*),  fils  &  précédent, 
fit  les  campagnes  d'Allemagne  et  de  Russie  sons 
Temperenr  Napoléon,  qui  Ni  accorda  phukurs  mar- 
ques d'intérêt.  En  t8i4  ,  il  était  déjà  oflicier  de  la 
légion  d'honneur  et  colonel  de  cavalarie.  Nommé 
alors  commandant  du  8e  réginrant  de  dragons,  dila 
de  Condé ,  il  fit  tons  ses  eftbrts  pour  s'opposer  an 
torrent  qui  précipitait  l'armée  sur  les  pas  de  Napo- 
léon; il  sévit  même  contre  des  raîKtaires  de  son 
corps  ;  mais,  à  la  vrille  d'être  poursuivi  lui-même,  il 
abandonna  son  commandement ,  et  se  réfugia  à 
Gand.  Apres  la  bataille  de  Waterloo,  il  rentra  en 
France,  fut  nommé  aussitôt  «olonel  des  lanciers  de 
la  garde,  et  fil,  en  qualité  de  colonel  des  hassards  du 
Haut-Rhin  (fie  régiment),  la  «ampagna  de  i8a3  en 
Catalogne. 

ASTORG  (EoekMK),  «on  frère  cadet,  a  été  aide- 
de-camp  du  duc  de  Beiri,  sous-4ieutenant  des  gardes 
du  cerM,  compagnie  de  Grammont;  il  est  mainte^ 
nant  aide-de-carop  du  duc  de  Bordeaux. 

ASTOUGA  (te  marquis  d'  ),  comte  d'Altamira , 
duc  d' Airisco ,  fN-tnce  d'AscoH ,  etc. ,  grand  d'Es- 
pagne de  première  classe,  $%  prononça  fortement 
contre  les  Français  en '1809,  cl  souscrivit  pour  une 
somme  considérable  destinée  à  leur  faire  la  guerre. 
Lorsque  Mural  entra  dans  Madrid,  k  marquis  d*As- 
torga  fut  charge  par  Ferdinand  VII  d'aller  lui  re- 
mettre en  grande  cérémonie  Tépée  de  François  I«r, 
que  le  gk>and  duc  de  Berg  avait  eu  soin  de  réclamer. 
Le  marquis  d'Aciorga  jouismit  de  la  prérogative  de 
porter  l'étendard  de  Madrid  à  l'inauguration  des  rois 
d'Espagne  ;  il  l'avait  porté  è  celle  de  Ferdinand  VII, 
mais  il  parvint  à  s'en  dispenser  an  cooronnement  de 
Joseph  en  payant  les  frais  de  la  cérémonie ,  et  en 
feignant  une  maladie,  moyen  qui  lui  avait  déjà  réussi 
pour  ne  point  assister  aux  conférences  de  Bajonne. 
Après  la  capitulation  de  Baylen ,  il  revint  à  Madrid, 
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et  fut  nommé  par  celte  villo  député  à  la  junte  cen- 
trale, qu'il  suirit  d'abord  à  Araojues  (etjà  Sévîlle, 
lorsque  les  Français,  commandés  par  Napoléon,  re- 
prirent l'offensive  en  1808.  A  celle  époque,  il  (ut  dé- 
claré Inttre  à  la  patrie,  entra  avec  la  jnote  dans  l'fle 
de  Léon  en  1810,  et  fut  l'un  des  premiers  à  prêter  le 
serment  de  fidélité  à  l'assemblée  des  certes,  installée 
le  a4  sepiembra  de  la  même  année.  En  i8i4t  le 
marquis  d'Astorga,  mécontent  de  la  conduite  de  Fer- 
dinand VII  à  l'égard  àtê  dcfensears  de  la  liberté  es- 
pagnole et  du  trône,  sa  ratira  des  affaires  et  mourut 
quelque  temps  afM^ès.  Il  éuit  pos*essear  de  plus  de 
trente  marquisats  pn  comtés ,  et  d«  neuf  grandesses 
de  premièra  classe. 

ASTRUC  (N.)  s'était  élevé  par  sa  bravowe  et  son 
intelligence  au  grade  de  chef  de  bataillon.  Il  fil  en 
celte  onalilé  la  guerra  d'Espagne  avec  le  64^  régi- 
ment oa  ligne ,  dans  lequel  il  était  employé ,  et  se 
distingua  de  nouveau  à  la  bataille  d'Occana  le  18 
novembra  1809.  La  décoration  de  la  croix  de  la 
légion  d'bonnear,  qu'il  reçut  le  «7  décembre  de  la 
même  année,  fut  la  récompense  de  sa  belle  conduite 
dans  cette  occasion.  Il  se  distingua  d'une  manière 
également  brillante  an  combat  de  Villalba  le  i5  jnin 
tBit,  et  les  rapports  du  général  en  chef  firent  de  sa 
bravoure  la  mention  la  plus  honorable.  Cet  officier 
supérieur  a  été  perdu  de  vue  depuis  cette  époque. 

ATHENAS  (N.),  directeur  de  la  monnaie  de 
Nantes ,  et  secrétaire  de  la  société  des  lettres ,  >cien- 
ces  et  arts  de  la  Loire-Inféricnra ,  que  les  opinions 
politiques  de  ses  membres  déterminèrent  le  gouver- 
nement à  dissoudra  en  i8t6,  a  publié,  dans  le  Prieis 
Mnafytifm  des  travaux  de  cette  réunion  ,  en  181 4  ri 
i8i5,  une  Notice  sur  Finteqtrétatian  étymologique  dfmte 
imseription découftrtedans  la Betgi4]mj  m  i8i3,  /nram 
Mte/  dédié  à  As  déesse  Sandruudiga^  Nantes,  Meilinei- 
Malassit,  i8ifi,  in*ia. 

ATTIRET  (FnAKço»),  sculpteur  célébra,  né  à 
Dôle  le  i3  déeembra  1728,  s'est  placé  parmi  les  pré- 
mien  sculpteurs  du  dix-huitième  siècle.  On  lui  doit 
les  atatues  des  qnatra  saisons,  celles  de  saint  André 
et  de  saint  Jean,  ainsi  que  les  têtes  de  plusieurs 
grands  homme»  de  sa  province.  La  statue  de  Vol- 
taira ,  placée  an  foyer  dn  Théâtre-Français ,  est  son 
ouvrage  autant  que  celni-de  Pigat.  C'est  encora  loi 

ri  exécuta  le  seul  monument  élevé  à  Louis  XVI  pén- 
al le  règne  de  ce  prince ,  la  belle  fontaine  de  Dôle. 
L'habileté  de  cet  artiste  ne  le  garantit  pas  du  sort 
d'une  foule'd'hommes  célèbres  ;  il  mournt  à  l'hôpital 
le  i4  jaillet  i8o4.  Nouvel  exemple  de  Tinsonciance 
des  hommes  è  grands  talents,  généralement  plus 
occupés  de  leur  gloira  que  de  leur  fortune. 

ATTILLYS  (N)  était  avant  la  révolution  colonel 
dn  régiment  de  RovaNComtois.  Le  régiment  dn  roi , 
infanterie ,  ayant  été  licencié  après  Tinsurraction  de 
Naaci,  on  forma  de  ses  débris  le  io3e  régiment  dont 
M.  Attillys  fut  nomme  colonel  ;  il  devint,  en  179a  , 
adjudant-général  de  la  nouvelle  garde  de  Louis  XVI. 
Après  le  licenriement  de  cette  garde,  M.  Attillys 
quitta  la  France  et  se  réfugia  en  Angleterra.  On  leva 
dans  ce  nays  un  corps  d'émigrés  pour  former  le  ré- 
giment «t'ilervilly,  en  y  joignant  pour  le  compléter 
quelques  soldats  étrangers.  M.  Attillys  en  fut  nommé 
lieutenant-colonel ,  et  on  lui  confia  la  garde  du  fort 
PenthièvK ,  dans  la  presqne  fie  de  Quiberon  :  les 
émigrés,  qui  savaient  le  sort  qui  les  attendait,  von- 
Ivrenl  le  défendra  jnsqn'à  la  mort  ;  les  soldats  étran- 
gers ,  qui  n'avaient  pas  les  mêmes  dangers  à  courir, 
se  révoltèrent ,  assassinèrent  M.  Attillys  afin  de  pou- 
voir ramettra  le  fort  aux  troupes  républicaine. 

ATVVOOD  (Gaoïters),  famenx  physicien  anglais, 
invenlenr  de  la  machine  qui  porte  son  nom,  dont 
l'objet  est  de  démontrar  les  lois  de  la  chute  des  corps, 
naqnit  en  174*»  «t  mourut  en  1807.  On  lui  doit  en-^ 
cora  un  Tnité  sur  h  momtmeni  nctiligae  et  kt  rott^imn 
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ées  coifs^  mne  um  descrip^on  ttespéneneei  relattPet  à  et 
smfet;  Anm>y9tfun  eaurs  sur  Us  prùtàpt*  de  htphysi^ue 
fait  à  tanherské  de  Cambridge  ;  Reeherekes  fondées  sur 
ta  théorie  du  mouvement  pour  déterminer  ks  temps  de  vi- 
fratiun  des  ktlaneiers  des  horloges.  Alwood  ^lail  pro- 
fesseur de  physique  à  iWîirersité  (te  Cambridge  «  ou 
ses  cours  alliratenl  une  grande  foule  d'auditeurs.  Le 
fameux  minisire  Piil  y  assista  au  )onr~;  étonné  de 
l'ëloquenèe  et  des  connaissances  profoudes  de  ce  sa- 
vant physicien,  il  lui  donna  un  emploi  dans  les 
finances*  et  lui  accorda  une  pension  dont  la  mort 
d«  ministre  priva  Atuvoud  eu  1806.  Ce  physicien 
mourut  en  1807. 

AUBENTON.  roxtfzDAOBHTON. 

AUBERNON  (Puiuppr)*  commissaire  ordon- 
nalear  en  chef  des  armées,  est  fils  de  Joseph  Anber- 
Bon ,  premier  consul  de  la  ville  d'Amibes.  Employé 
a  l'armée  dn  Var,  en  t^ga,  comme  commissaire 
des  gaerres  il  contribua  par  ses  soins  et  son  acti- 
vité à  maintenir  les  Français  dans  la  rivière  de 
Gènes,  pendant  les  années  difficiles  de  Tan  a,  l'an 
3  et  fan  4*  Son  sèle  ne  fut  pas  inutile  à  Masséna , 
et  r4»ntribna  an  succès  de  la  bataille  de  Loano ,  qui 
prépara  la  conquête  de  l'ftalie.  Commissaire  ordon- 
•àlcar  pendant  la  campagne  de  1796,  il  acquit  au- 
près du  géaéral  en  chef  Bonaparte,  la  réputation 
d'«o  administrateur  ansù  prévoyant  qu'éclairé.  En 
■797*  il  ^(ait  commissaire  ordonnateur  en  chef,  et 
lois  d'exécuter  des  mesures  de  rigueur  contre  les 
émigrés ,  ainsi  que  certains  biographes  l'ont  répété 
les  nos  après  les  autres,  il  en  plaça  dans  l'adminis- 
tratian  plusieurs  qui ,  il  est  vrai ,  n'avaient  point 
porté  les  armes  contre  la  France.  En  suivant  les  in- 
structions qu'il  avait  reçues  du  gouTerncment  à 
regard  des  antres ,  il  sut  encore  concilier  l'huma- 
nité et  les  devoirs  de  sa  charge.  Pendant  le  siège  de 
Gênes,  M.  Aubernon,  dont  l'intelligence  égalait  le 

Pilriotbme,  rendit  des  scrrices  inappréciables  aux 
rançais  afbmé$,  et  créa  des  ressources  inespérées , 
«ni  proloneèrent  la  défense  mémorable  de  cette  ville. 
Masséna  dans  son  rapport  lui  rendit  une  justice 
éclatante ,  et  déclara  qu'il  avait  puissamment  con- 
conm  à  retarder  la  reddition  de  la  place.  M.  Au- 
bemoB  continua  d'être  employé  très  utilement  en 
Hollande ,  en  Allemagne,  en  Illyrie,  et  dans  la  pre- 
mière division Jnilitaire ,  en  qualité  d'iukpecteur  aux 
revues  jasqu'an  premier  aoât  18 13,  époque  oà  il  a 
été  mis  à  la  retraite.  Il  est  décoré  de  U  croix  d'of- 
ficier de  la  légion  d'honneur  et  de  celle  de  chevalier 
de  Saint -Louis. 

AUBERNON  (  Jo^Kra-Yicron),  ancien  préfet  du 
département  de  l'Hérauh ,  fils  du  précédent ,  est  né 
k  Antibes  le  a8  novembre  1783.  Il  entra  dans  la  car- 
rière administrative,  en  t8o4,  comme  adjoint  aux 
commissaires  des  guerres ,  passa  à  la  grande  armée, 
en  i8o3,  devint  commissaire  des  guerres,  en  1808, 
et  fit  les  campagnes  de  Dalmatie  et  de  Wagram. 
En  1810 ,  il  fut  nommé  auditeur  de  première  classe 
an  conseil  d'état,  section  de  la  guerre,  employé  à  la 
vérification  des  comptes  de  la  grande  armée ,  à  la 
révision  des  créances  de  Sarnt-Domingiie,  et  enfin 
envoyé  en  mission  à  Marseille ,  à  Gênes ,  en  Corse , 
è  Pfle  d'Elbe  et  en  Hollande.  En  181  a,  il  accom- 
pagna M.  de  Pradt  h  Yarsovie,  en  qualité  d*audi- 
tea  d'ambassade ,  et  fut  chargé  presîque  à  son  ar- 
rivée d'une  mission  diplomatique  pour  la  Pologne 
autrichienne,  où  il  resta  jusqu'à  la  rupture  dn  con- 
grès de  Prague.  A  >«  rentrée  en  France ,  k  la  fin  de 
i8i3 ,  il  fut  adjoint  an  sénateur,  comie  de  Valence , 

rir  aller  organiser  des  moyens  de  défense  dans  la 
division  militaire.  Presque  aussitôt  après  il  fut 
BoAimé  préfet  du  département  de  l'Hérault ,  et  sut 
maintenir  la  tranquillité  publique,  malgré  l'exalta- 
tion que  causa,  dans  te  Midi ,  la  crise  politique  de 
i8i4-Un  dérret  de  Napoléon  dn  6  avril  t8i5,  le 
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chargea  de  l'administration  du  déparlement  de  Tarn» 
et-Garenne;  le  3  dn  même  mois ,  jour  même  dn  ré- 
tablissement du  gouvernement  impérial  à  Montpel- 
lier, M.  Aubernon  avait  envcnré  au  ministère  sa  dé- 
mission de  la  préfecture  de  l'Hôrault,  qu'il  quitta  le 
i4t  'pc^  avoir  pris  toutes  les  dispositions  d'ordre 
que  ce  nouveau  changement  politique  nécessitait.  Sa 
conduite  dans  cette  circonstance,  et  $es  principes, 
qui  cependant  n'étaient  gnère  conformes  à  ceux  des 
uHra-royalistes ,  lui  valurent  la  disgrâce  de  Napo- 
léon. A  la  seconde  restauration  il  ne  chercha  point 
à  être  réemployé,  et  acheta  i  Paris  une  charge 
d'agent  de  change ,  dont  il  a  traité  depuis.  Il  est 
membre  de  là  légion  d'honneur. 

AU  BEAT  (MARiR-HoMonit-CLODo&Lo),  membre 
du  corps  législatif  et  député  è  la  chambre  des  repré- 
sentants, est  né  le  5  octobre  1763.  Partisan  de  la 
liberté,  mais  ennemi  de  tout  excès ,  il  fit  partie  de 
la  première  commission  populaire  de  Bordeaux  , 
dont  les  membres  réputés  pour  les  meilleurs  citoyens 
de  celte  ville ,  furent  proscrits  après  la  révolution  du 
3i  mai.  M.  Aubert  parvint  à  se  soustraire  au  décret 
démise  hors  la  loi,  lancé  centre  cette  sociélé,et  vécut 
relire  k  la  campagne  jusqu'à  la  chute  de  Robespierre. 
Libre  de  paraître  alors  il  remplit  successivement  les 
fonctions  de  maire ,  de  juge  de  paix ,  de  président 
d  administration  municipale,  et  enfin  de  sous-préfet.  Ce 
fut  en  1800,  qu'il  obtint  cette  place.  Sept  ans  après , 
l'arrondissement  de  Biaye,  qu'il  administrait,  le 
présenta  comme  candidat  au  corps  législatif.  Con- 
firmé par  le  sénat ,  il  devint,  en  i8i3,  secrétaire  de 
cette  assemblée  où  il  ne  traita  guère  que  àe»  ma- 
tières de  finances ,  et  donna  son  adhésion  à  l'acte 
d'abdication  de  l'empereur  Napoléon.  M.  Aubert 
avait  obtenu  de  ce  prince  la  croix  de  la  réunion  ;  il 
fut  décoré,  en  i8i4  ,  de  celle  de  la  légion  d'hon- 
neur, et  fit  partie,  en  i8i3 ,  de  la  chambre  des  re- 
présentants. Il  s'y  montra  tel  qu'il  a  été  dans  tout  le 
cours  de  sa  carrière ,  sage,  modéré  et  télé  pour  le 
bien  public;  depufs  celte  époque  il  est  resté  étranger 
aux  affaires. 

AUBERT  (delà  Seine),  était  en  1797,  inspec- 
teur des  contributions  de  la  ville  de  Paris ,  et  fut 
nommé  député  au  conseil  des  tinq-cenis,  par  la  partie 
de  l'assemolée  électorale  séante  à  l'institut ,  dont  les 
opérations  furent  validées  par  le  directoire.  Occupé 
uniquement  d'objets  d'impAts  et  de  finances  ,  il  pré- 
senta à  l'assemblée  deux  projets  qu'elle  accepta  avec 
quelques  modifications,  I  un  sur  rétablissement  d'un 
dctroi  à  Paris,  et  l'antre  sur  le  dégrèvement  des  con- 
tributions directes.  M.  Aubert  demanda  et  obtint 
pour  la  trésorerie  nationale  ,  l'autorisation  de  déli- 
vrer des  lettres  de  crédit.  Il  présenta ,  en  l'an  7,  uu 
rapport  relatif  ^  la  répartition  de  la  contribution 
foncière;  fut  nommé  membre  du  corps  législatif, 
après  la  révolution  du  t8  brnmaire ,  et  à  sa  sortie , 
en  l'an  a ,  il  devint  régisseur  de  l'octroi  municipal 
de  Paris,  place  que  depuis  long-temps  il  n'exerce 
plus. 

AUBERT  (l'abbé  Jr^h-Loch),  chapelain  de 
l'église  de  Paris ,  censeur  royal  et  profeseur  de  lan- 
gue et  de  littérature  française  au  collège  Royal,  com- 
mença ,  en  175a,  par  rédiger  les  annonces  a  a/jlches 
de  proptnce,  et  ensuite  celles  de  Paris,  qu'il  continua 
jusqu'en  1770.  (Quatre  ans  auparavant  il  avait  tulrt- 
pris  \e  foumal  de  JWif oux  f  connu  depuis  sous  le  ti- 
tre de  journal  des  Seaux-Arts ,  et  il  y  travailla  jus- 
Su'en  1774;  k  cette  époque  il  fut  chargé  de  la 
irection  générale  de  la  Gazette  de  France^  qu'il 
quitta  en  1786 ,  reprit  en  1791 ,  et  abandonna  défi- 
nitivement en  179a.  L'abbé  Aubert  joignait  à  un 
esprit  pénétrant ,  un  goût  exquis  et  beaucoup  d'éru- 
dition ,  qualités  que  ne  possèdent  pas  toujours  les 
critiques,  et  qui  l'ont  mis  au  rang  des  meilleurs 
arislarques  de  la  fin  dn  i8«  siècle.  Sa  critique  cppen- 
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dABt  était  parfois  acerbe  :  Passez  vite,  il  mord,  écri- 
vit nn  jour  un  plaisant  aa  bas  de  son  buste  scnipté 
par  Moitte.  L*u>bé  Aubert  ne  s'est  pas  contenta  de 
composer  des  articles  pour  les  journaux  ;  il  a  publié 
le  poSae  de  Psyché,  remarquable  par  une  poésie 
élégante  et  facile;  des  contes  moraux  en  vers;  b 
MoH^Ahel^  drame  en  trois  actes;  une  réfutation 
des  principes  de  Bonssean  sur  la  musique*  et  enfin 
des  fables  auxquelles  il  doit  principalement  sa  répu- 
tation littéraire.  Voltaire  regardait  l'abbé  Aubert 
comme  le  premier  des  poites  en  ce  genre ,  aprks 
Lafonuine  :  «  Plusieurs  de  vos  fables*  dit-il*  dans 
»  une  de  %m  lettres  «dressée  à  l'auteur*  respirent  la 
X  pbilosophie  la  plus  digne  de  l'bomme  ;  celles  du 
»  Mette,  du  PgtriarcAe,  et  des  Fourmis ^  sont  de  ce 
H  nomln«.  C'est  du  sublime  écrit  avec  naïveté.  >•  On 
remarque  dans  ce  fabuliste,  do  naturel  *  un  style  pur 
et  snriout  nn  beureux  cboix  de  sujets.  Toute- 
fois le  rang  qui  lui  a  été  accordé  par  le  pbilosopbe 
de  Femey*  lui  a  été  contesté  par  plusieurs  poètes  ; 
La  Blolbe,  Florian  et  M.  Amanlt  même  l'emporient 
I>ent-être  sur  lui  sous  certains  rapports  ;  moins  caus- 
tique que  le  dernier,  il  n'a  point  la  finesse  et  U  grâce 
des  autres. 

AUBERT-DU-BAYET  (  JcAU-BAPTisn-Amit- 
bal),  ambassadeur  à  Constautinople  et  ministre  de 
la  guerre  *  naquit  à  la  Louisiane*  te  9  août  1759,  et 
entra  de  bonne  heure  au  service  dans  le  régiment  de 
Bourbonnais.  JEn  1780*  il  partit  en  qualité  de  sous- 
lieutenant  pour  l'Amérique*  et  obtint  pendant  la 
guerre  de  1  indépendance  le  grade  de  capitaine.  De 
retour  en  France  *  il  crut  dans  la  simplicité  de  son 
ceur  à  nn  changement  heureux*  lorsque  la  France 
convoqua  sa  première  assemblée  nationale  pour 
éclairer  le  rot  et  soulager  les  maux  de  la  nation. 
On  Bayet  adopta  avec  ardeur  les  principes  de  la  ré- 
volution conformes  à  la  philosophie ,  et  favorables 
d'ailleurs  à  la  louable  ambition  d'un  homme  qui  se 
senuit  les  talents  nécessaires  poui  remplir  de  hautes 
fonctions.  Il  fut  le  fondateur,  dans  le  Dauphiné ,  de 
la  première  société  populaire  qui  ait  existé  en  France. 
Dès  lors  lié  à  la  cause  des  républicains*  il  présida 
l'assemblée  électorale  du  département  de  l'Isère*  qui  le 
nomma  député  à  l'assemblée  législative.  Anberl-du- 
Bayet  montra  bientôt  par  sa  modération  et  son  xèle 
^  servir  sa  patrie ,  qu'il  était  digne  dn  choix  dont  on 
l'avait  honoré.  Dans  la  séance  du  aa  octobre  1791  * 
où  la  question  rehtive  aux  émigrés  fut  agitée,  il  exa- 
mina la  situation  des  différentes  puissances  de  TEu- 
rope ,  par  rapport  à  la  France ,  et  termina  son  dis- 
cours en  proposant  d'inviter  le  roi  à  demander  aux 
cours  étrangères  la  cessation  des  préparatifs  hostiles* 
et  la  dissolution  des  corps  d'émigrés  qui  se  formaient 
sur  tes  frontières.  La  suite  fit  voir  que  cette  propo- 
sition n'avait  rien  d'intempestif  ni  d'exagéré.  Peu  de 
jours  après  il  fit  voter  des  remerciements  k  la  nation 
anglaise  et  an  gouvernement  de  la  Jamaïque  ,  pour 
la  conduite  qu'iu  avaient  tenue  pendant  les  troubles 
de  Saint-Domingue.  Le  19  avril,  il  fit  ta  motion 
de  rechercher  l'alliance  de-  l'Angleterre  et  de  la 
Suisse ,  et  le  lendemain  il  insista  avec  force  sur  la 
nécessité  de  déclarer  la  guerre  à  l'Autriche.  Aubert- 
du-Bayet  proposa  ensuite  de  réduire  les  dépenses  se- 
crètes du  ministre  des  affaires  étrangères  *  et  sollicita 
nn  nouveau  délai  en  faveur  des  fonctionnaires  qui 
n'avaient  point  prêté  le  serment  à  la  constitution  ou 
qui  avaient  protesté  contre  ce  pacte  social ,  dans  les 
séances  des  5  et  6  juin  ;  il  lutta  à  la  fois  contre  les 
girondins  et  les  anarchistes ,  en  défendant  Lafayette 
et  Dnport-Dutertre ,  que  les  uns  et  les  autres  atu- 
quaieut  avec  fureur.  Pru  de  temps  après  il  s'opposa 
au  projet  d'une  fédération  générale,  qu'il  prévoyait 
ne  devoir  être  utile  qu'aux  desseins  ambitieux  de 
ceux  qui  s'étaient  déjà  emparés  du  pouvoir.  Nommé 
président  de  l'assemblée  dans  le  mois  de  juillet  *  il 
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occnpa  le  fauteuil  avec  be«ncoop  de  dignité  et  de 
fermeté  *  en  maintenant  la  parole  aux  orateurs  qu'on 
voulait  éloigner  de  la  tribune.  Le  a3  du  même  mois, 
les  fédérés  dont  il  n'avait  pu  empêcher  l'organisa- 
tion, se  présentèrent  à  la  barre  de  l'assemblée  pour 
demander  la  suspension  et  le  jugement  du  roi  *  la 
convocation  des  assemblées  primaires  et  d'une  con- 
vention nationale.  Aubert-du-Bayet  voulut  leur  faire 
sentir  avec  beaucoup  de  ménagement  que  ht  France 
serait  sauvée  sans  aux  ;  mais  les  fédérés  lui  réparti- 
rent qu'il  n'était  pas  question  de  faire  des  phrases* 
et  ils  se  firent  accorder  les  honneurs  de  la  séance. 
Redoutant  avec  raison  leur  aéle  immodéré*  il  ne 
cessa  de  demander  leur  éloignement ,  tout  en  faisant 
l'éloge  de  leur  patriotisme*  et  proposa  même  de  les 
accompagner  au  camp  de  Soissons.  Aobért-du-Bay et 
fil  décréter  ensuite  une  augmentation  de  pension  pour 
les  religieuses  qui  sortiraient  de  leur  clotire,  et  pro- 
posa l'ordre  du  jour  pour  l'adresse  du  département 
de  Loir-et-Cher,  qui  accusait  le  côté  droit ,  et  félici- 
tait l'assemblée  des  mesures  prises  à  l'égard  des 
émigrés  et  des  prêtres  réfractaires.  Il  fit  rendre 
compte  au  minisire  de  l'intérieur,  des  ordres  qu'il 
avait  donnés  pour  comprimer  les  troubles  dn  dépar- 
tement des  Bouches-du-Rhônei  s'opposa  à  ce  que 
les  anciens  drapeaux  des  régiments  lussent  brûles , 
fit  interdire  le  costume  ecclésiastique ,  parla  en  fa- 
veur dn  divorce ,  et  lorsqu'on  proposa  de  faire  prêter 
le  serment  de  haine  à  la  royauté,  il  fit  déclarer  que  la 
nation  française  ne  souffrirait  jamais  les  fers  de 
l'étranger.  Depuis  les  événements  du  10  aoât*  An- 
bert-du-Bayet  avait  constamment  voté  dans  un  ttms 
opposé  à  la  minorité  de  l'assemblée,  qui  déjà  ré- 
gnait par  la  terreur.  Après  l'établissemant  de  la  con- 
vention ,  il  reprit  du  service  et  parvint  bientôt  nn 
grade  de  général  de  brigade.  L'année  suivante  il  fut 
employé  à  la  défense  de  Mayence;  mais  après  la  ca- 

Eitulalion  de  celte  place ,  rendue  après  un  blocus  de 
oit  mois  aux  Prussiens  et  aux  Autrichiens,  à  qui 
elle  avait  coûté  plus  de  trente  mille  hommes  ,  il  fut 
dénoncé  et  décrété  d'arrestation,  parcequ'il  était 
alors  de  la  politique  du  comité  de  salut  public  de 
persuader  à  la  multitude  qu'une  place  défendue  par 
des  Français  était  imprenable  ;  mis  en  liberté  sur  la 
demande  de  Merlin  de  Thionville  et  de  Thuriot ,  il 
fut  admis  le  7  août  de  l'an  a  à  la  barrede  la  conven- 
tion. Dans  la  justification  qu'il  présenta  pour  la  gar- 
nison de  Mavence  ,  qui  avait  perdu  mille  hommes 
et  avait  combattu  contre  quatre-vingt  mille  soldats 
des  meilleures  troupes  d'Europe ,  et  Tes  avait  empê- 
chés de  mettre  le  piedsur  le  territoire  de  la  république, 
ou  remarque  le  passage  suivant  •>  Jamais,  au  milieu 
M  de  ces  combats  fréquents  et  des  privations  les  pins 
»  dures ,  on  entendit ,  je  ne  ne  dis  pas  u  n  seul  mur- 
»  mure  *  mais  une  juste  réclamation.  Ces  braves  sol- 
•  dats  ont  commencé  par  vivre  de  cheval  *  ils  ont  fi- 
»  ni  par  se  nourrir  de  chiens  et  de  chats.  Moi-même 
»  je  me  glorifie  d'avoir  invité  tous  mes  amis  à  d  fner 
X  au  quartier-général  *  parceque  j'avais  à  leur  offrir 
M  un  chat  entouré  d'un  cordon  de  souris.  'Lt%  soldats 
H  faisaient  leur  soupe  avec  de  l'huile  de  poisson  , 
>•  quelques  uns  y  mêlèrent  d'une  herbe  vénéneuse 
M  qui  les  fit  devenir  fous  ;  ils  supportaient  tous  ces 
»  maux  avec  résignation  *  et  je  leur  en  donnais 
"l'exemple.»  La  convention  oésabusée,  reconnut 
son  erreur,  et  partageant  l'admiration  de  l'étranger 
pour  les  guerriers  intrépides  qui  ont  défendu  Mayen- 
ce, elle  décréta  à  l'unanimité  qu'ils  avalent  bien  mé- 
rité de  la  patrie.  Leur  chef  reçut  l'accolade  du  pré- 
sident de  l'assemblée.  D'après  le  traité  de  capitula- 
tion ,  l'armée  de  Mayence  ne  pouvait  servir  avant 
l'expiration  d'un  an  contre  les  armées  coalisées  ;  elle 
fut ,  suivant  ses  désirs ,  envoprée  dans  la  Vendée  pour 
y  rendre  à  son  pays  des  services  aussi  importants,  et 
cueillir  des  lauriers  glorieux ,  sans  doute  ,  mais  plus 
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W«èl  |)uUqû*îli  éUi^til  teints  du  ^ailg  d«  leurs  fhères, 
de  Frittçaiis  assez  tAiiIhéUi'eut  pOdr  tourner  contre  ta 
jMtHè  dfesa^M  qn*ifs  n'atlraierit  dft  ))oher  qiic  puur 
Il  Affétué.  A  peitte  àfrivë  dàÉis  cK  pay5,  dfn-BaVet 
Ibroiifi  uA  ééhfec  terrible  k  Ctissoil  ;  mais  bièntdi  il 
reprit  se  reiranché  H  t^eiflporta  une  victoire  rbiUitlë!» 
iit  lés  insurgés.  Au  tnohtcht  de  Ihvttr  la  bataille  il 
M(di  li  âtfav«ll«  de  sa  dëstitnribu  ;  MAis,  comptant 
)ut  ses  ^sposiitous ,  !l  kl'èn  dj-dbfthd  pàé  moins  Tnt- 
ttt|iM> ,  et  reniltt  par  tel  îlcte  de  icoufage  un  servîte 
ti^batl  aut  déparlëtncnis  de  TOûest.  Atib«ri-dti- 
Bivet  fat  bi«hlét  rappelé  à  Pdrt^  conitdë  suspebt.  A 
cHife  n6nt«lle  ats  gr^fl^diên  ^Vcriïréut  :  pits  de  éa- 
Bajtt,ptàstk grenadiers.  Le  gërtëral  fivtnieni  itttti 
les  pria  d*ouli)ier  ion  injure  ,  et  im  calitier  leèt-fil- 
«ur  et  fchatirtr  leur  dessein  d'abandonner  l*arrti^e. 
lÉélgr^  tïs  suffrages  dé  U  Ibcidtd  pdpuUire  dtf  Nantes, 
il  rdt  attaqué  de  la  lUaniéHp  la  pifai  vlrultnlë  à  la  con- 
riniiou  et  AUx  {aéobihs ,  au  on  renouvela  les  an- 
tî^iinésacctisi|i'  i^^  ^^^  il  3v>i^  ^'^  l'objH.  h^  gon- 
«tHi«riiènt  lé  fil  jélfet^  dans  dh  cabhot  dé  TAbbaye.  Le 
Çl^tiérit  l^là-Bn^et  tiè  Voului  descendre  H  aucune  prière 
^oti^ûithW  IK  tyraH  dfe  la  républi^nè  :  s'il  lu!  écba- 
|*aH  nu  tobpir  oii  tttlfe  plainlé  ,  c'était  de  voir  son 
fc'Né  oisive  ,  et  d*€iré  éépdré  de  sofa  épousé  et  de  sa 
Slle  qu'il  idorait.  Là  ckute  de  Bbbesoiert-e  ïk  sauva. 
Dit-Bajét  courot  aussitôt  l^bérkbef  les  périls  de  la 
tMMé  ;  de  ilbUVeaLtfx  sOUpigouS  le  firent  fa^peler. 
Sotlrikilt  H  sa  éisgr&ëe  ,  il  ie  t-etira  pt-ëé  de  Grenoble 
pôrtr  éilltivér  U  «harrttt  de  Ms  |>irfes  él  t-évoir  des  tné- 
lUairVi  qu'il  iivait  écrhs  daris  le  tbmnlte  di^s  camps. 
Mais  biefalAt ,  toariùenté  rbmme  Tbéittistofcle  ,  par 
llbek{il»itÀ  dt  stfé  rtVâuK  ,  il  bi>ave  l'hlvef  H<;oiireuk 
^^  ^794»  et  vient  s'ofFéh'  sous  lès  mars  de  Mayence 
cMtaiiÉé  simfiléVolbiltdirfc,  au  général  Kiéber,  ^on 
^»«  et  son  aittl  ,  àui  vil  avec  admiration  ce  dé^one- 
é'tM  «akaaifitné  Uani  litl  bdmme  tpii  avait  rempli 
tkt  pàbMrés  ébj(l-gë$  de  la  rébublique.  TtTommé  com- 
«ilÉiâàtil  kn  chef  de  l*afméé  dés  liôtes  dé  Cberbool-g , 
H  Àlda  le  général  Huche  h  pabiflet*  cik  malhbnt'ebses 
fii'tttiTlfcéSi  auiatlt  |)airèahlddératibn  que  pa^  sbn  cou- 
ni^é.  La  vérité  que  nous  nOns  faisons  gloire  de  pro- 
f^ss(i>,  vôvi  obligé  cependant  d'avdnèi-  que  diihs  celle 
ctfè&hsiahtt  it  se  rendit  cbupable  d'un  fempuneroent 
^^ticé  Cnvtri  C^oi-matih-DezdreUx  ,  abte  dut  toUie- 
foU  tirent  aueuhé  suite  fuiieitK  II  batlii  les  chobaus 
âdtis  (riuliitfnri  Rencontre.',  et  rétablit  les  CoMmuHica- 
tl^l  élètféle  Mans  «  Alénçon  ,  Ahgéi^  ëtia  Plèthe , 
étill/èmeiire  au  trésor  public  une  sdmme  dé  phi- 
tàtm  tbllliohs  dont  il  é^r^tit  fin  di»po.<ièr  H  s<ni  gré. 
Sliléirthjént  attaché  à  la  ré|)Ubli<ine  ,  il  érail  dispd- 
*e  ^  ibàrchér  avec  son  armée  sur  Paris  ,  Ibrsqu'il  fui 
léforfaié  dei  nteùv6niètiti  des  sectiorii  cobtre  la  coii- 
^tilliM.  Là  jdurtléé  dta  i3  vendémiaire  rendit  sbu 
<èl«  inntlli  èi  âséi^ra  Téliibli^émetli  de  la  constitu- 
ifeidéPàii  3:  Aùbcrt-du-Bayét  fut  alors  nommé 
AlHlMféde  la  ^érre  ,  place  diffîiiile  api^s  six  abs 
ft  /éfètutidn  ,  à  urte  époqtié  oh  la  Trance  avait  à 
^dhtbittré  péesque  foute  l*£uf oj)K  L'œil  de  dtt-Bayèt 
Jâhrdtirttt  tes  immébses  détails  dMfteadwilnîsiraiiou 
*Wtté«  dé  dôhitte  ciOfrflmiSsîttfls  qili  avaient  jtisqiié-là 
é«  règslrdéëft  tomme  autant  dfe  mihisibfès.  Leur  réft- 
Ubh  Ttbbvelle.,  sons  urt  seitl  homme,  offrait  «n  chaos 
taxable  de  t-èbiitei*  la  pilièntre  fa  plus  hboHetlsé.  La 
W^nailéè  dtf  dh-Bnyet  t-étabfft  l'ordre  dans  loules  ces 
Fftili,  et  dbHhâ  huit  armées  à  U  t-épUbliqne.  Il 
♦oBliril  tnHitë  k  eiécutioU  dé*  projets  împdHants; 
4^i  ttraltirté  dans  ses  de^^èini  par  le  idirécféur 
Càr^bf ,  qtil  h'avaît  tfeisé  dé  s^detnrftr  dès  affaires  de 
l«*ttérl'é»  «i  iehtâùt  ritopd»sîbîfrtc  d«  se  soutenir 
^miHii  âaVéfsairë  tébp  JjiHssat^t ,  il  doiiHa  sa  dé- 
MiiRèli  q^éh'e  mmià  i^ttUi  »a  b«mihatibri  ati  itiiuii^ 
HiNrctbilHnf:  àtismdt  KimbaMadë  de  Cbnstanti' 
««t>ft.  Ifi  ^rrj»â^lf*  d'Aubérl^du-Èayet  reiârdë- 
»w*f  »ëU  dé^itàrt  dé  ^dilqtrtS  «ôî*;  il  émmeftiit  avec 


lui  une  suite  nombreuse  et  une  compagnie  d'arlille- 
rîe  légëre  qui  devait  rester  au  service  de  lé  Turquie, 
mais  que  celle  puissance  ininrévoyante  eut  ta  mala- 
dresse dfe  réformeir  sur  les  soilîcilalîons  de  la  ftiissle. 
A  son  arrivée,  l'arabass.idëur  français  demanda  à 
{ouir  dés  honneurs  accordés  aux  cnvovés  russes  et  ^ 
être  saille  par  t^artllUrlc  de  Tbphana  cl  des  vAissbaîix 
du  port.  Il  rie  pltl  obtenir  celte  distlnclioU,  mais  cé- 
peîfidnnt  îi  fui  beçu  d'une  manière  très  honorable, 
parvint  k  réinblir  tdus  les  drdils  accordés  bbk  am- 
bassadeurs trançals  âvaill  la  révolution,  et  fihll  ^ar 
jouir  dé  \à  plus  grande  faveur.  On  se  rappelle  en- 
core la  féponisfe  qiie  lui  fil  le  grand-selgHéili'  lol^Squ  » 
la  |)réiaaléré  âudiéhce  qti'it  en  reçut ,  Il  notifia  i  ka 
hautesse  l'avéneroent  du  directoire,  u  Je  reçois 
»  avec  grand  plaisir,  dit  ce  priilce,  \à  notification 
'•que  vous  me  faîlés  dé  l'avénérnebl  du  dirt-ctolré; 
Haumoinsceluï-lan'ppouséra  pas  uhe  archiduchesse^ 
•'  d'AiiiritUe.  »  L'eipérifence  avait  fait  connaître  au* 

Èrand-iiélgneur  lés  véritables  ihlérSls  (iuliliques  de 
i  Turquie  par  rapport  H  rAntrichc  ;  mais  11  rie  le» 
counalssail  pas  encore  à  l'cgàl-d  dé  là  tiussie,  et  i!  I« 
prouva  bientôt  eu  réftirmatit ,  tomnie  nobs  Tavofis 
dit,  la  compagnie  d'ariillerie  légère  que  lé  goùvér^ 
riemcnt  français  a^ait  mise  i  sa  di$jposilion.  Quut 
qu'il  feu  Soit ,  Aubcrl-dn-Bayét  parvint  à  fhîré  rè*-^ 
pccier  la  république  française  dans  le  LeVant;  il 
obtint  réloignemeut  de  Cbilstantinoble  dé  plusieurs, 
éibigircs  qui  iblrighaieht  contre  la  Frànée,  et  jouit 
de  la  pbiS  haute  cbh&idéraildb  jubqn'à  sa  ludrt,  ar- 
rivée le  27  frimaire  an  6  (17  décembre  i'^{yj)i  apr^a 
quinie  môiS  de  résidericé  en  Turquie.  Une  fifevrd 
maligtie  l'eîbporta  pre.<qué  subitement  aU  montehl 
où  soh  épouse  allait  arriver  à  Constitntiboplc.  Plil- 
siclirs  coniemporâihs  lui  ont  reproché  un  amonr- 
prppre  q^î ,  sillvàUl  eujc ,  ltrnis.<ait  iéi  |j|ms  bMIei 
qualités.  Saits  doute  la  complaisaïieé  avec  laquelle  it 
parlait  de  sti  propres  actions  4e  rendit  parfois  ridi<i 
cule,  mais  elle  né  pourra  faire  oublier  lés  àervicéi 
que  lui  à  dus  là  pàtt^é  :  c'est  nrie  tacbë  légère  sur  uH 
beau  tableau.  Anberl-dn-Dayet  d'àillturk  rébuissaii 
des  qualités  précieuses,  la  bonté;  la  géuérbiiité i 
l'honneur  et  la  bravoure.  Aimant  la  liberté ,  idolâtré 
de  soh  payii ,  il  sut ,  malgré  la  fobgbt  dé  son  carab4 
tëre^  ^re  modéré  dabs  un  temps  oâ  les  pàssiuns  d4 
tout  genre  avaient  fait  sortir  dés  limites  tt-acéés|)aé 
la  raison  les  hommes  lès  plus  sages  de  tous  les  pai^isi 
On  lé  félicitait  uii  jour  sbr  son  ambassade  :  «  iTa) 
■  commabdé  avec  gloll-e,  dîsatt-ll ,  les  irUdlÉtt  dé  Ù 
«•  république  ;  j'âl  tbii  ie  itiilitaire  stit*  titi  tbUt  abtré 
»  pied  étant  itiibistt'e  de  la  |iK rré  ;  j'aurais  jpu  ^r«  dî-i 
»  recteur;  je  suis  nommé  à  l'abibàssade  la  plutf  Inic- 
••ressaute  de  l'Europe;  il  ne  me  reste  phii  <|u'i 
i>  mourir  M  armes  à  lâ  maîd  en  combattant  pobr  là 
-liberté... 

AtJBlEB  (E!flit4MvEt  d'),  gefliilhommé  èt^idaii-^ 
de  la  thàmbrë  du  foi  j  est  né  le  ào  sentembir  1749  | 
i  €lermont ,  d'Une  ancienne  famille  'd'Auvergne* 
Une  fidélité  Sarta  bomèi  et  uil  dévouemeHl  k  touii 
Ipl^éavé  distinguent  M.  Aubier,  ël  l<ti  ôHt  )M^é 
une  place* distinguée  dans  i'hlstôife.  A  (à  joUi'iféé  dd 
10  août  179^  «  il  fiit  l'uriè  dés  ciiiq'  |>ei'JUtittfei  qui  1 
après  àvbii-  défendu  Ldiiis  XVi  ah  péril  de  Hwi 
jours,  réstoriërenl  jbsqu'k  l'asirembTée  légi^laiîve; 
M.  Abbiér  iie  quitta  pà'iM  raniicKambré  dé  fappar-i 
lëmenl  oil  sb  trouvait  U  famille  royale  péudibl  lë^ 
deux  joursqtii  précédèrent  sa  IraUslatioii  an  Tcmplei 
et;  (ùHi  Àloi^S  dé  s'élbignér  ,  it  laissa  tii¥  la  table  dj 
fdi  lotit  Pargënt  qu'il  possédait  {  cruqnailié  toitii  )i 
M.  Aubier  ne  larda  point  à  quitter  la  France  ;  thais| 
ihfbrfâé  de  là  misé  eh  jugement  dé  Lours  XVI ,  ij 
déiAidbda  ail  gébcVal  DumuUriei  et  l,f*aMbaasadéu^ 
ffah^àis  il  Là  Havé  fadlbrisalioh  d*^  i-é^iéer  (K>uf 
déposer  que  ce  prlùcé-  n'avait  point  domté  l'ordre 
par  écrit  dé  tirer  sur  le  peuple.  Cette  demande  rèsl^ 
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sans  réponse,  et  M.  Aubier  s'adressa  à  M.  de  Ma~ 
lesberbes,  qui,  de  l'avis  de  son  illuslre  client,  lui 
écrivit  de  renoncer  à  un  projet  qai  n'aurait  d'autre 
résultat  que  de  l'exposer  lui-mCmt  inutilement.  La 
conduite  généreuse  de  M.  Aubier  fut  connue  du  roi 
de  Prns««s  <{**>  !"■  accorda  une  place  de  cbambellaa 
et  la  décoration  de  coromandeor  de  l'aigle  noir. 
Apr^  rétablissement  d>i  gouvernement  consulaire, 
il  revint  dans  sa  patrie ,  et  resta  dans  sa  province 
jusqu'au  retour  de  Louis  XVIII,  auprès  de  qui  il 
rentra  dans  la  place  de  gentilbomme  ordinaire.  Stê 
trois  fils  ont  combattu  dans  l'armée  du  prince  de 
Condé.  L'un  d'eux  est  resté  au  service  de  la  Prusse 
avec  le  titre  de  major  ;  les  deux  autres  sont  rentrés 
en  France  avec  lenr  père. 

AUBERTIN  (Etiknmr),  né  au  Terople-lex-Dôle 
le  3o  mars  1733,  servit  d'abord  huii  ans  au  régiment 
des  gardes  françaises,  obtint  son  congé  le  ai  juin 
1780,  rentra  au  service  en  1783,  fut  fait  brigadier,  ie 
SI  septembre  1784»  ^»n$  un  régiment  de  chasseurs, 
puis  marécbal-des-logis-cbef  le  a 6  avril  179a.  Il  se 
trouva  à  la  bataille  de  Jcmmapes,  à  la  prise  de 
Liège,  devint  sous-lieulenanl  le  17  juin  même  année, 
et  lieutenant  le  i^r  juillet  1793.  Il  s'empara  de  deux 
pièces  de  canon  qui  étaient  au  pouvoir  de  1  ennemi 
et  pa5sa  au  grade  de  capitaine  le  i"  messidor  an  a. 
A  la  bataille  de  Fleurus,  il  prit  aux  Autrichiens  une 
pièce  de  canon.  Il  reçut  un  sabre  d'honneur  le  4  plu- 
viôse an  II,  et  fut  fait  officier  de  la  légion  d'hon- 
neur. Ce  brave  officier,  couvert  de  blessures,  mourut 
k  DAte  en  ,181*. 

AUBRÉE,  général  français,  assista,  comme  chef 
du  i*»"  bataillon  d'Ille-et-\ilaine,  au  siège  d'Ypres 
en  i794>  ^^  *vec  la  plus  grande  distinction,  la  cam- 
pagne de  1799  en  Hollandi* ,  sous  les  ordres  du  gé- 
néral en  chef  Brune.  A  la  bataille  de  Berghen  ,  rem- 
portée, le  19  septembre ,  par  le  général  Brune  ,  sur 
les  Anglo-Russes ,  Aubrée  ,  alors  chef  de  brigade  , 
déploya  des  talents  si  rares  et  se  battit  avec  une  telle 
intrépidité  qu'il  excita  l'admiration  de  toute  l'armée, 
rt  fut  nommé  général  de  brigade  sur  le  lieu  même 
du  triomphe.  Il  mérita  les  mêmes  éloges  ï  la  bataille 
de  Kastrikum  le  6  octobre  suivant.^  Employé  à  l'ar- 
mée de  Dalmaiie  sous  le  général  de  brigade  Mar- 
mont ,  il  se  distingua,  le  i^'  octobre  i8o(i,  à  la  tête 
du  1 1'  de  ligne ,  au  combat  de  Casiel-Novo ,  où  il 
culbuta  deux  bataillons  russes ,  et  dispersa  les  Mon- 
ténégrins. Ce  brave  officier  périt  glorieusement  sur 
le  champ  de  bataille.  —  Un  personnage  du  même 
nom  fut  élu  au  conseil  des  anciens,  en  1797,  par  le 
département  d*Ille-et-\ila!ne  ;  mais  il  en  fut  exclu , 
avant  d'y  avoir  paru,  par  suite  des  événements  des 
18  et  i§  fructidor  an  5  (i4  et  i3  septembre  1797). 

AUBRY  (  Ehamçois),  membre  de  la  convention 
nationale,  naquit  à  Paris,  et  servit  dans  l'arme  de 
l'artillerie,  oii  il  occupait  le  grade  de  capitaine,  en 
1789.  Sii  principes,  conformes  alors  à  ceux  de  la 
révolution,  déterminèrent  le  déparlement  du  Gard 
à  le  choisir  ,  en  179a ,  pour  député  à  la  convention 
nationale.  A  peine  installé,  Aubry  fut  envoyé  en 
mU^ion  à  l'armée  des  Pyrénées ,  se  trou*  a  au  siège 
de  Touloa,  où  commença  sa  haine  contre  Bona- 
parte, dont  il  prévoyait  devoir  éclipser  les  talents 
comme  officier  du  génie;  il  rentra  dans  l'assem- 
blée vers  la  fin  de  l'année ,  et  vota ,  dans  le  procès  de 
Louis  XYI,  pour  la  mort,  avec  la  condition  du 
sursis  jusqu'à  ce  que  la  constitution  eût  été  acceptée 
par  le  peuple.  Le  3  août  1793,  Aubry  fit  décréter 
que  toutes  les  cloches ,  "à  l'exception  d'une  seule  par 
paroisse ,  seraient  mises  \  la  disposition  du  minis- 
tère de  la  guerre.  Signataire  des  protestations  des  6 
et  9  juin  contre  la  révolution  da  3i  mai,  il  resta 
détenu  jusqu'à  la  chute  de  Robespierre ,  rentra  aus- 
sitôt après  à  la  convention ,  et  fut  nommé  membre 
da  comité  du  saint  public,    où   il  s'occupa  delà 
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partie  militaire,  confiée  précédemment  à  Camot. 
Aubry  fit  rendre  différents  décret^  relatifs  aux  con- 
vois militaires ,  à  l'organisation  du  génie ,  et  provo" 
qna  la  destitution  d'une  foule  d'olficiers  dont  les 
principes  n'étaient  point  en  harmonie  avec  l'opinion 
anti-républicaine  que  lui-même  commençait  à  pro- 
fesser. Cette  opinion  se  manifesta  d'une  manière  bien 
plus  forte  encore ,  et  lui  attira  la  haine  de  tous  les 
républicains,  après  les  événements,  des  premiers 
jours  du  mois  de  prairial  an  3.  Chargé  de  la  direction 
de  la  force  armée ,  il  fit  prononcer  la  peine  de  mort 
contre  ceux  qui  battraient  ou  feraient  battre  la  géné- 
rale sans  ordres  supérieurs ,  marcha  contre  les  fau- 
bourgs à  la  tête  des  sections,  et  licencia  les  gen- 
darmes des  tribunaux,  dont  la  plupart  étaient  entiè- 
rement dévoués  aux  thermidoriens.  Cette  dernière 
mesure  décida  l'explosion  qui  eut  lieu  contre  lui  à  la 
séance  du  i4  thermidor  ;  il  y  fut  accusé  d'avoir  des- 
titué ,  sous  le  prétexte  de  terrorisme  ,  une  foule  d'of- 
ficiers qui  avaient  rendu  des  services  importants  à 
la  république  ,  tels  que  les  Olasséna,  les  Bonaparte, 
et  de  les  avoir  remplacés  par  des  ex-nobles,  des 
ennemis  de  la  révolution.  Tous  les  officiers  destitués 
s'étaient  réunis  aux  conventionnels  républicains 
contre  Aubry,  qui ,  le  lendemain  de  cette  séance , 
sortit  du  comité  de  salut  public ,  mais  qui  n'en 
continua  pas  moins  de  suivre  avec  ardeur  ses  projet» 
de  contre-révolution.  Réuni  au  parti  de  Ciicby  , 
dont  l'influence  allait  chaque  jour  croissant,  il  par- 
vint à  faire  donner  des  emplois  importants  à  des  en- 
nemis prononcés  de  la  révolution ,  et  voulut  faire 
réélire  par  les  collèges  électoraux  les  deux  tiers  des 
membres  de  la  convention  ,  qui  devaient  passer  au 
nouveau  corps  législatif.  Aubry  échoua  dans  cette 
tentative:  toutefois,  la  crise  du  t3  vendémiaire  ap- 
prochait; pour  favoriser  les  sections,  il  chercha  à 
empêcher  les  réunions  des  militaires  à  Paris;  et, 
sous  prétexte  qu'ils  étaient  déserteurs,  il  s'opposa. 
à  ce  qu'ils  votassent  la  constitution.  Sts  desseins  ne 
pouvaient  plus  être  ignorés,  il  fut  à  la  fois  accvsè 
d'avoir  conspiré  contre  la  convention ,  désorganisa 
l'armée,  et  empêché  le  passage  du  Rhin  par  nos 
troupes.  Un  décret  d'arrestation  fut  lancé  contre  lui 
le  3o  vendémiaire  an  4 1  ™>>s  **>  partisans  ,  encore 
puissants  alors ,  parvinrent  à  l'y  soustraire ,  et  même 
à  le  faire  entrer  au  conseil  des  cinq-cents.  Désormais 
invariable  dans  sa  conduite ,  il  appuya ,  par  un  long 
discours  ,  le  projet  d'amnistie  générale  proposé  par 
Camus,  et  combattu  par  ses  collègues ,  comme  in- 
juste, impolitique  et  outrepassant  les  pouvoirs  du 
conseil.  Dans  la  même  séance ,  il  fit  rapporter  la  loi 
du  3  brumaire ,  en  vertu  de  laquelle  les  nobles  et  les 
parents  des  émigrés  avaient  été  déclarés  inhabiles  à 
remplir  aucune  fonction  publique.  Aubry  s'occupa 
aussi  de  la  législation  militaire ,  et  fit  passer  sous  le 
titre  de  lois  des  i3  et  18  brumaire  an  5  ,  une  espèce 
de  code  militaire  ,  que  la  guerre  et  les  révolutions 
continuelles  rendaient  peut-être  tjlérable  alors.  C'est 
ce  code  ,  incomplet  et  incohérent,  qui ,  enrichi 
d'une  grande  partie  des  dispositions  de  la  loi  barbare 
dn  ta  mai  1793,  et  d'une  foule  de  décrets  impérianx, 
régit  encore  l'armée  française  au  milieu  d'une  paix 
profonde ,  et  malgré  les  réclamations  réitérées  cha- 
que année  à  la  tribune  par  les  députés  libéraux  et 
royalistes.  Ce  travail  important  ne  le  détourna  pas 
de  ses  projets  contre-révolutionnaires.  Aubry  éuit 
devenu  l'objet  de  la  haine  générale  ;  il  le  savait ,  et 
les  avant- coureurs  du  t8  fructidor  lui  firent  com- 
prendre que  son  salut  dépendait  de  la  chuta  du  di- 
rectoire ;  il  y  travailla  avec  toute  l'énergie  dont  il 
était  capable:  membre  du  comité  des  inspecteurs ,  il 
chercha  à  faire  augmenter  la  garde  du  corps  légis- 
latif, et  à  la  mettre  à  la  disposition  de  ce  comité. 
Le  a  thermidor ,  il  s'^ieva  fortement  contre  la  vio- 
lation de  la  loi  sur  Icj  limites  constitutionnelles»  et 
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contre  l'arriWe  des  troupes  dans  les  environs  de 
Paris.  Oubliant  les  destitutions  sans  nombre  qu'on 
pooTait  lui  reprocher  à  lui^mênie ,  il  fit  un  rapport 
sur  celles  qui  avaient  ili  prononcées  par  le  directoire, 
et  parvint  même  à  faire  adopter  sa  demande  d*un 
■lessage  aux  directeurs  pouc  en  obtenir  des  explica" 
lions  sur  les  faits  dont  il  les  accusait.  Ce  fut  son 
dernier  triomphe  ;  peu  de  temps  après,  la  lutte  fut 
décidée ,  et  son  parti  fut  condamna  à  la  déportation. 
Anbry,  arrêté  et  transporté  à  Rochefort ,  s'embarqua 
pour  Cayenne,  d'où  il  parvint  à  s'échapper  sur  une 
pirognc  avec  Pichegru  ,  et  quelques  autres  de  »9s 
compagnons  d'infortune.  Il  gagna  Démérary,  et 
passa  aux  États-Unis  d'Amérique  ,  et  enfin  en  An- 
gleterre ,  où  il  mourut ,  plusieurs  années  après ,  de 
regret  de  ne  pouvoir  rentrer  dans  sa  patrie.  Aubrj  , 

Suoiqne  livré  aux  plaisirs,  était  actif  et  laborieux, 
a  partialité ,  sa  jalousie  envers  tous  ceux  dont  le 
mérite  offusquait  le  sien ,  enfin  son  opiniâtreté  dans 
»es  haines ,  firent  tous  ses  malheurs.  Lorsque  Bona- 
parte, destitué  par  hii,  se  trouvait  à  Paris  dans  un 
«tat  voisin  de  la  misère,  nn  ami  commua  vint  le 
solliciter  en  faveur  du  général.  ••  Est-ce  bien  vous  , 
M  répondit  Aubry,  dont  les  malheurs  et  la  haine 
»  contre  l'anarchie  sont  connus ,  qui  me  sollicites 
•*  pour  on  homme  qui  serait  l'appui  des  terroristes  , 
M  si  on  lui  rendait  quelque  influence.  »  Bonaparte 
avait  suivi  son  ami  ches  le  député;  il  entendit  celte 
conversation  à  travers  une  légère  cloison ,  et  ne  l'ou- 
blia pas.  Devenu  chef  du  gouvernement ,  et  vou- 
lant alors  fermer  toutes  les  plaies  de  la  révolution  , 
il  rappela  les  émigrés,  les  déportés ,  et  confia  même 
à  plusieurs  des  fonctions  importantes  ,  mais  rien  ne 
pni  le  déterminer  à  comprendre  Aubry  dans  cette 
mesure  de  clémence.  Cet  infortuné  périt  victime 
ë'nae  obstination  dont  il  avait  lui-même  donné 
l'exemple. 

AUBRY-DUBOUCHET  (  N.) ,  né  à  la  Ferté- 
llilon  ,  département  de  l'Aisne ,  était  commissaire 
à  terriers,  dans  son  pays,  lorsqu'il  fut  nommé  dé- 

Kité  à  l'assei^lée  constituante  par  le  tiers-état  dn 
illiage  de  villers-Cotterets.  Etranger  en  quelque 
aorte  k  la  politique ,  il  s'occupa  constamment  d'ob- 
jets d'économie  et  de  finances.  Dans  la  séance  du 
s4  octobre  1780  «  il  proposa  un  cadastre  pour  diviser 
le  royanme  en  départements,  et  fut  adjoint  au  comité 
de  constitution  pour  ce  travail.  Aubry  ne  tarda 
peint  à  être  nommé  membre  de  celui  des  finances  ; 
et  qnelqne  temps  après ,  il  présenta  un  cadastre  pour 
rétablissement  de  l'impôt  foncier.  Ce  député  labo- 
rieoat  a  composé  plusieurs  ouvrages  sur  l'économie 
politique.  Son  Cadastrt  'général  de  la  France  a  élé 
imprimé  en  1790*  par  ordre  de  l'assemblée  natio- 
nale. 

AVBRY  (Charlis-Lodis),  frère  du  précédent, 
gëomètre  et  libraire  à  Paris ,  est  né  à  la  Ferté-Mi- 
lon,  en  1746.  On  lui  doit  des  tables  sur  le  rapport 
de  tontes  les  mesures  possibles  entre  elles ,  présentées 
en  1798  au  corps  législatif,  sous  le  titre  de  Cwnpa- 
ratatr  Unéaire ,  des  ouvrages  plus  importants  sur  les 
Nameaux  poids  et  ntesures ,  et  enfin  sur  le  Sy statu  dé~ 
€imalt  qu'il  contribua  à  faire  adopter,  et  pour  lequel 
il  ouvrit  des  cours  publics.  En  179a  et  en  1798  ,  il 
avait  publié,  en  trois  volumes,  la  Correspemkmce  du 
libraire^  aperça  bibliographique.  Avant  la  révolu- 
lion  ,  il  était  f  ainsi  que  son  frère ,  commissaire  à 
terriers. 

AUBRY  (  N.),  colonel,  est  l'on  des  braves  qui 
payèrent  de  leur  sang  la  victoire  de  Pololsk  ;  il 
commandait  le  19e  de  ligne ,  et  mourut  au  champ 
d'honneur ,  avec  \t%  colonels  Mayot ,  du  37e  de 
ligne ,  et  JLebmn  »  d'nn  régiment  de  lanciers. 

AUBRY-DE-LA-BOUCHARDERIE  (le  comte 
CLAVoi-CajuiLBS  ) ,  général  de  division  d'artillerie  , 
comnMdant  de  la  légion-d'honneur,  né  en  1773 ,  à 
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Bourg,  déparlement  de  l'Ain.  Fils  d'un  inspecteur- 
général  des  ponts-et -chaussées,  Aubry  s'appliqua  de 
bonne  heure  à  l'étude  des  sciences  exactes.  Il  se  desti- 
nait à  la  profession  de  son  père ,  lorsque  tout  à  coup 
la  révolution  vînt  changer  ses  goûts  et  lui  montrer  sa 
véritable  vocation.  Le  10  mars  179a ,  il  entra  au  ser- 
vice comme  élève  soor-lieutenant  d'artillerie,  devînt 
lieutenant  en  second  le  icr  septembre  de  la  même 
année,  lieutenant  en  premier  le  t5  avril  1793  ,  et 
capitaine  le  icr  août  suivant  ;  il  fit  successivement  en 
cette  qualité,  jusqu'en  1796,  les  campagnes  aux 
armées  du  nord ,  de  la  Moselle  et  do  Rhin ,  où  sa 
bravoure ,  son  activité ,  son  instruction  et  son  intel- 
ligence furent  souvent  remarquées.  Le  i<!>'  avril  17971 
il  donna  et  fit  accepter  sa  démission  ,  et  ne  reparut 
sous  les  drapeaux  qne  le  i3  janvier  1799.  Il  reprit 
alors  son  grade  et  fut  employé  à  l'armée  d'Italie. 
Au  moment  où  les  troupes  franchirent  le  grand  Saint- 
Bernard,  il  fit  effectuer  le  transport  de  l'artillerie,  et 
s'acquitta  avec  nn  rare  talent  de  cette  opération  aussi 
périlleuse  que  difficile  ;  peu  de  temps  après  il  se  dis- 
tingua au  passage  du  Mincio,  y  commanda  les  batte- 
ries de  l'avant-garde ,  et  les  dirigea  avec  tant  d'habi- 
leté qu'elles  sauvèrent  la  division  du  général  Moncey, 
momentanément  en  péril,  sur  un  point  où  elle  s'était 
engagée.  A  Mosambano ,  on  le  vit ,  sous  le  feu  le  plus 
meurtrier,  commander  quatre  pièces  de  canon  et  les 
manœuvrer  pendant  pins  d'une  heure  dans  une  po- 
sition en  butte  à  tous  les  coups  de  l'ennemi.  Ylngi- 
deux  canonniers  ou  soldats  du  train ,  c'est  à  dire 
plus  de  la  moitié  des  hommes  sous  ses  ordres ,  et 
vingt  chevaux  y  forent  tués  ou  blessés.  En  1801 ,  il 
fit  partie  de  l'expédilion  de  Saint-Domingue  ,  sous  le 
commandement  du  général  Lcclerc,  et  fut  en  débar- 
quant  au  cap ,  nommé  chef  de  bataillon ,  sous-direc- 
teur d'artillerie.  11  se  signala  à  cette  époque  dans 
plusieurs  combats  contre  les  noirs,  notamment  le  19 
mai  i8oa  ,  où  il  reçut  dans  l'estomac  une  balle  dont 
l'extraction  fut  impossible.  En  i8o3,  Aubry  revînt 
en  France ,  et  fut ,  le  a3  mai ,  promu  au  grade  de 
major  dans  l'artillerie  légère;  cinq  mois  après  il  reçnt 
le  brevet  de  colonel  du  8c  régiment  à  pied  de  la 
même  arme ,  et  fut  appelé  en  i8o5  au  camp  de  Bou- 
logne, d'où  il  partit  en  1809  avec  les  troupes  qui  se 
rendaient  en  Allemagne.  Chef  d'état-major  de  l'ar- 
tillerie du  corps  d'armée  de  Masséna,  en  trois  heures, 
il  construisit  sur  l'un  des  bras  du  Danube,  entre  les 
villages  de  Gross-Aspem  et  d*£ssiing  ,  un  pont  de 
soixante- deux  toises,  communiquant  de  la  rive 
gauche  du  fleuve  à  l'îk  d'Inder-Loban,  où  se  trou- 
vait la  division  Molitor.  Le  aa  mai ,  il  assista  à  la 
bataille  d'EssIing,  où  il  fut  grièvement  blessé  et 
resta  quelque  tamps  confondu  parmi  les  morts;  quinze 
jours  après,  l'empereur  voulant  récompenser  les  écla- 
tants services  qu'Aubry  lui  avait  rendus,  le  nom- 
ma général  de  brigade  et  lui  conféra  ensuite  te  titre 
debarcn.  De  retour  en  France,  après  que  l'AWrichc 
eét  fait  sa  paix  ,  Aubry  fut  envoyé  dans  les  provinces 
Illyrîennes  ^où  il  fut  chargé  de  phisienrs  inspections. 
Au  sein  de  ces  contrées  sauvages,  où  il  n'y  eut  jamais 
de  sûreté  pour  Ati  Français ,  il  fut  souvent  en  danger 
de  perdre  la  vie.  Il  loi  fallut  autant  d'bdresse  que  de 
courage  pour  éviter  les  embûche  dea  iMorfoques  et 
des  Monténégrins,  et  s'exposer  en  même  temps  i 
leurs  attaqu«!i.  Après  avoir  rempli  cetre  importante 
mission,  Aùbry  fut  nommé  directeur  de  l'école  d'ar- 
tilkrie  à  Alexandrie  ;  le  ministre  de  la  guerre  lui 
confia  alors  la  tâche  d'inspecter  l'île  de  Corse ,  et 
toutes  les  places  fortes  de  l'Italie.  Le  a  août  181 1  «  il 
obiint  une  dotation  de  4ooo  fr.  en  aaions  de  la  so- 
iciélé  d'Hanovre ,  et  fut  appelé  le  i"  février  181  a, 
au  commandement  de  l'artillerie  du  deuxième  corps 
de  la  grande  armée  avec  lequel  II  fit  la  campagne  de 
Russie.  Il  se  couvrit  de  gloire  aux  combats  de  Smo- 
lensk,   de    Polotsk  et  de  Valonlina.    Pendant    la 


Digitized  byCjOOQlC 


fsa 


AUP 


inipriraée«  en  177O,  ^\  «uivÎM  clf5  tf(ii*s  cti^mf  9^€ 
pludeurf  q^tstioas  de  A>  vaétoflijfsiifn^  modfP^,  o^H  i»' 
lemeot  vlHefiu  Ui  éloge»  4e  n«#  ft^va^M  U*  p)««  m»-. 
li^g^is.  S^  auuts  çu^ra^e»  |e#  plu«  imiitoP^AU^nt 
pQqr  titr9  :  Ifffins  métagkyff'mu  k  m  hi4  UiçrfMf 
sur  i'existtn^e  ft  lu  fUftHft  4f  jPw».  »  7^  «  Qt^sfians  «hm» 
p^ilofoph^s  if»  imr  f¥r  P^tae  et  la  maifi^t  it9<  ( 
VAMii-CowkllM:,  ou  ff^^vngife  aux  i^fohgmf  m»" 
demeSf  t8o  1  ;  No^Ue  iftéotk  As  élrçs,  «M<«iM  ^  eir^ 
teurs  dfi  Ctmdilh£  dat^s  (a  logig/fet  et  dç  eeUes  de  i'«h 
taire  dans  la  métapkjfsi^u^,  ilk»;  ^pin^  k  JKoiimm' 
Mentor  t  dans  If^ucl  l^^uttur  «loniif  d'aaetUfnlM 
n<Hi,o««  s»t  \$%  «çience* ,  M  lieU«8-letto«4  e|r  U*  Mi». 
r/est  à  Va^\ii  Au)>ry  q*»*  nopc  <ler<M9  ceM«  txpve»- 
sio*  :  Fuim  des  iitfree  ^w  des  Uvresi  il  «'««  «ervil  «n 
parlant  de  Luvti«Iiii9  avrec  qpe  AraRcliite  <}«'U  m4 
pare  de  rcncpateer  ()aiu  1«4^  iiM«ratevrs  et  le»  *«vfaA». 

AUBRY,  év4qqe  c^^mirio^iQU^el d»  départcntit 
de  U  MavM,  et  ewré  «i*  Véel  arai4  la  {-évatktiant 
Cttt  ««aaraé  eq  >7fi3  d^«t«  49  soa  ovdrf  attu  ëloi«rr 
|c'»«raiu(  par  I«  bailUaga  4»  BarTlenW«ç.  kMkrj  f»l 
yn  de»  premier»  de»  ordre»  p»iulftgié»  qui  »e  pvtn- 
nonoèrent  puar  le»0  révnioa  «uy  dfipvle'4  du  tnr»*- 
«lat.  A  la  ^  de  Ip»  9e»»i9«  «  il  «iona  l'acte  eopsUl«iià»iw 
oel  présenté  à  l'acceplaiioB  d«  {.oui»  TkVI ,  cl  alla 
«•suite  occuper  le  siège  épiscopal.  coastitotiomiel  du 
département  de  laMeuse  1.4>vsquele  ouUe  ^boiiqiie 
(jut  interdit  «  il  se  livra  à  U  pcoi'e»»i«B  d'a««cat  «  da^ 
vint  adniinisii>aleaf  de  son  dép««te»««t,  «I  esfia 
çonaeiller  à  la  «our  royale  de  CUMlu^t  pla«<  fn'il  a* 
dit-on,  fwdve  Ç9  18 iC.  Qu«lqn«»  «Gnf«i9»  ont  pu-r 
Llié  au  conlr^iM»  qu'aprç»  avoir  quitté  la  attre;  il 
Cal  employé  dans  L'admiQi«lratv»i»  for«stièrat  Reprit 
se»  f^nclion»  de  prfttra,  et  fnparut,,  dii-on,  k  GÔxHr 
«Bcroy  en  »3*3.  Aa  HUe  il  »'e}ii*l«  «»«»»  rewcin- 
gnement  positif  sur  la  fin  de  cet  ancien  CQii»tUM«»t. 

AUBAY  (  I^ll*  >.  dapseoft  figoranta  à  TOpéra. 
(«t  chargée  de  r«ppé»eiHer  ^  dé««^fi  d«  la  Mmmt 
dans  le»  fête»  pac  fasqueUe»  CoUot-d'Hcrbcii»  «traJot 
remplacer ,  en  1793 1  Us  cérém4Ni!M  dt  Tégls*». 
S'il  était  inconvenant  d«  Caire  (gnrer  h  peHonnafe 
d'une  divinité  sévère  par  i»n#  d^nseitsi;  4*  l'Opétn, 
«n  doit  avouer  que  persiwibe  n'était  pln^  propre  \ 
(aire  adorer  la  d««S4e  qiie  MMc  Auh»3F }  ii»  «bMnie« 
de  son  maintien  ei  la  beauté  de  »c«  fpvroa»,  qw'iM 
tissu  léger  ne  pouvait  dérober  a»i|  9«D«  ^  fp«c(s»r 
leurs,  dorant  Caire  beaucoup  de  pr««clyt»»  à  «elle 
divinité,  roêrea  parmi  ceu»  q«i  tua^e-là  avaient 
oégtigé  son  culte.  Moin<  baurtu^e  dan»  la  *^»  de  la 
Glaire  i  qu'olU  rempU»sai|  à  rO|^éi«,  «lU  épretnv» 


retfai^ade  Moscoo,  il  j^,  avec  une  promptitude  qui 
tient  du  prodif«,  le  pont  sur  lequel,  U  98  novem- 
bre ,  le  grps  4e  l'armée  .pM«a  la  Uérési^,  Revenu 
générj^l  4e  division,  Aubry  command/^  eq  181^ 
l'artillerie  4n  1 1^  corps,  Cocroant  ravaAt-g4r4e  de 
U  graq4eari»ée;  dan»  Û4  jourpées  de  Lutr^  et  de 
Baulsen,  il  eut' plusieurs  c^vau<  tné%»aus  lui,  et 
fut  cfwvect  de  bie»suce».  Apre»  tant  de  Caj^igues  çl  de 
travaux,  «a  Mnté  se  trouvanl  trop  affaiblie, ilproâla 
de  l'armistice  4e  Prfsde  pour  soUiciier  ua  congé  ; 
Tempcreur  qv!  venait  récemment  de  lui  conférer  (e 
^itre  4e  co^ie,  lui  accorda  un  repos  4e  trois  moi». 
Aubry  s'^WçHa^  peine  qi^elques^  jour»,,  et  ne  6< 
pour  ainsi  dire.qoe  paraître  ^  Pari».  \4^%  VMilUés 
ayant  prompiement  recommencé,  il  oiuJi^  §es  so\it^ 
fjrançe»,  repartît  aussitôt  ft  revint  au  1  le  corps  où  on 
li^i  avait  conservé  son  commandement.  A  I^ipsicli^, 
sa  conduite  fui  Héroïque  ;  mais,  dans  la  dernière  des 
ioncnées  de  cette  funeste  l^ataille,  au  moment  où  il 
faisait  mettre  eu  poutiqn  de»  batterie»  4e»|indes  4 
»OR^nir  la  retraite,  fi  tomlia  frappé  par  un  boulet; 
transporté  dan»  U  ville ,  il  y  «utut  l'amputation  de» 
deux  eui»»e»,  on  croyait  le  sauver,  lor»qu'à  la  nou- 
velle 4'nne  défaite  ^ui  le  laissait  au  pouvoir  de  l'eun 
nemi ,  il  mourut  de  douleur  en  son^ean^  aux  dér 
sastrcf  dont  sa  patrie  était  menacée.  On  a  prétendu 
que  le  général  Àuliry,  se  trouvant  sans  argent  à 
l'ambulance ,  en  aqrait  fait  demander  à  l'empereur, 
et  que  cfjui-rci  aurais  répondu  :  Aubry  ne  peu)  plus 
m'Itre  utile  ^  il  n'a  plus  besqin  de  rien.  Qn  a  ajouté 

Ïiie  cette  réponse;  transmise  au  général,  lorsque  la 
èvre  qui  suit  l'amputatipn  faisait  concevoir  le  plu» 

bcureox  espoir*,  l'aurait  transporté  de  colère  «  que 

dan»,  fa  furepr  il  aurait  déchiré  l'appareil,  et  anr<>it 

»nccQinbé  à  que  violente  néraprragie.  L'aluurdité 

d'un  pareil  récit  e»t  trop  évidente  pour  que  nous 

cherchions  à  le  réfuter.  —  On  trouve  dans  la  Biogron 

phù  des  eaatanporains  plusieurs  iudivi4us  du  qom 

d' Aubry  \  mais  on  cherche  en  vain  La  notice  ^  lro)is 

généraux  Aubry ^^  ^ui  s'iitustrèrcnt  a^  service  de  I4 

pateie:  le  premier  combattit  avec  distinction  sous  les 

dray^aqx  de  la  république,  .^e  second  *  aujourd'hui 

lienUuant  ■<  général  et  le  lie&tor  de  l'artillerie ,  a  fait 

tonte»  le»  guerres  4e  la  révolution;  il  »e  lignaja  no-r 

mifiraent  à  l'armée  des  Prrénéc»^  lor»  de  la  première 

invasion  des,  Espagnol^,  fut  cité  souvent  pour  »a  bra- 
vent et  ses  talent;?,  obtint  à  diverses  époquAS  plur 

aiciiws  çq\fnmandejnen(s  imporlanl»,  fortifia  un  grand 

nombre  4«^  places  en  Italie  et  çn  AUemagqe  ;  fut  dé- 

aign^  deqx  foi»  pour  i^éaider  le  collège  électoral  de 

aoq  dépi^efixenl  et  marcha  à  la  t*le  d'une  légio*  de      _,  ^_  ._ ,^„     ,  .,    . 

«itoyenif  en  arme^  au  ntomenii,  pn,  en  i8i4*  le»  alliés  jvn  jo«ir  le  $ort  de  Pb»ëto\i ,  tomba  d'«ne  ItMlAvr 
menacèrent  lelerrÂtoire  4e  l'empire.  Le  troisième  e^l  la^iec  considé«al)le  «uf  k  «oi^ne ,  et  s^  oMsa  1^  Imw. 


|ec«m^Aabr^;^qui,avec  leur  parcimonie  ordinaire 
le»  auteurs  ^^^  Victoires  ft  Qaaquites ,  dans  une  pré- 
tendoe  ^iogea^iâ  militaire  dk  fronce^  ont  accordé 
quelques  ligne»  in^tiifi^^'»  ^  eeux  du  Diçtianruùfe 
(tesiéiiéKiii^t^9avT9^e  composé  »qqs  nne  iuflqei^ce 
loqt  ^»t0cpati«qqe  et  anti  -  natiptale  «,  troi»  pages 
remplies  d'efreqM  ev  d'inexactitude», 

AUftBY  (JMJfnBAPrivre),  ex-prienr  et  principal 
<ln  oirdAvaBft  collège  Wné^ctiq  de  Comwercy ,  na- 
quit, «n  4*^0,  %  ÛifiMUer,  p^s  d'ÇpiuaU  départe- 
nwm  de»  Vof^ei^  ejt  mouctu  ^  Com»^cy  en  1809. 
Aprèa  avoiv  termina  «e»  étude»  che^  la»  iéauites ,  il 
«ntra4aq«  U  aongrég^iipn  dei  héeédÂ^tins.de  Saiat- 
Vanne»,  e|  compoM  »«  grand  n«>rol»re  d'^u^rage*  «- 
vv^  et  utile» ^  dan»  lesquels  cepeudani  lea  préjugé» 
de  son  élM  ne.  soiit  pas  totujours  d'eceord  avec  îa  vé- 
titable  ptbilosnpbie.  h'-4m  plUtotaplfe  H  p«titiqm ,  m- 
,  erage  im  fw»  trou»e  Ptseence^  les  priacfims-,  iet  sigfies  ea- 
mcténeHnfÊtes  ^  let  tÊtat^ges  et  les  demrs  tk  l'^mitie\ 
qu'il  a  pWtHé  en  17176,  parait  dég^é  dq  défaut  qn'on 
reproebe  h  ses  autre»  écrits  :  «*  o'es4 ,  dirait  d'Alem- 

beet,  le  livre  d'un  pbiloâoph^  lertneqx  et  citoyen. 


Une  souscription  ouverte  en  faveur  de  M'*»  Aubrjl  «* 
une  pension  de  retraite  <|ne  b«  aworda  l'i|r^é«nie 
de  musique,  l'ont  d^d^mmagée  de  cH  aoptdeol- 
Elle  a  pu  »e  convainere  aloB»  qne  »4i  y  av^id  n^mm 
de  profit ,  il  y  av#it  vmstM  de  danger  À  i«n»r  1*  rèfe 
de  la  Raison  que  oeUî  de  la  Qlt^ve,  W^  Ani»y 
vil  encore  et  habile  U  «npiJala. 

AUBRY'IWE*G0U€t£3  (MAmi»-Oj,xw«)»  i»^e 
à  MoDiauban  en  17^5,  vint  s'étaWir  k  Péris  m* m 
famille  en  1773,  el  Vy  ftt  remarquer  par  sa  liee"«e 
et  par  une  passion  immodérée  de  rendre  W»  nom 
célèbre,  ia  UtlératqM  élaià  alor»  le  «eul  ehemiq  ou- 
vert ^  une  fftiP|tw  beuMle  :  [ww  peçvflqii  ^  c<j  bm , 
Mme  Aubry  s'y  livra  tout  entière;  mai«  ma%« 
beaucoup  d'eiprit  et  une  imagin^^Q»^  (ccpnj^ ,  elle 
ne  produisit  auonn  oiwna^e  eapable  d»  rUlqUr-er-, 
La  révolnlio»  survint  et  kù  oqvrit  une  MPl4ifcre  piqs 
^cUe ,  ^piqqe  plus  périlleuse.  £l(e  publia  d'al»9wd 
plusieurs  brochure» «oin»  remarqwWes  parU talent 
^e  l'euteur  qne  par  son  areonr  .peur  le^l»iw  p»w»c. 
Remplie  d'entbttusiasmQ  pftur  tquji  ce qw  eu***  beau, 
pour  tout  ce  qvi  était  grapd»  elle  eut  1^  cowftg»  de 
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sWFrir  jHMir  défen^eqr  de^otiU  XYI  t  Pt  ^e  pr^ffn- 
1^  jl  U  c<|U(iYeiitiQa ,  en  faveur  de  cie  prîoçe,  «n  |l{ë- 
foolre  «[iM  ne  ^i^a  poifit  l'Mttsnlion  alon,  pais  uni 
«e  f»t  pQÎat  oiùilië  par  la  $ui|e.  Gifidee  par  pne  ima- 
gioaiipa  irop  ardente  ,  elle  nç  fat  point  3093!  neit-r 
rei}#<Hment  impirëe  en  foodapt  (a  société  populaire 
4ts  Tric9tfitfts{  elle  ignorait  qn«  rien  n'est  si  dange- 
ttWK  que  4«  fooleyer  1^  paasiops  de  la  populace ,  et 
^a  1  anarchie  condqit  louîours  a*»  deapolisme.  Ma- 
rat  et  Âvbcspierre  lui  fournirent  bientôt  la  preuve 
df  wne  yét\lé  ;  ils  détruisirent  |asqn'^  l'ombre  d* 
çc|ie  Ubaiié,  qui  e'uit  l'obiet  de  ses  Ytenx  1m  plus 
aniafiM  «  et  ensanglantèrent  la  France.  JMme  Au- 
hrj\  d^JMinpée  tous  ce  rapport,  s'engagea  dans  une 
lutta  inégale  oÀ  la  nu>rt  devait  être  le  prix  de  son 
c#jKraf«ielle  publia  une  brochure  intilulëe  les  Trais 
«mrf  «  «§  k  siiiU  de  h  P«trUi  qui  eut  beaucoup  de 
««Mes  «t  qni  fut  la  praioi^c  atteinte  portée  au  poq- 
««lir  ffrutidalile  da  dictateur.  La  tyran  ne  lu!  par- 
èiMVta  pu  de  l'avoir  fait  trevnbler»  elle  fVit  arrêtée 
It  a$  jvulat  1703»  9t  traduite  devant  le  tribunal  révo- 
|aiti««fMÛre  qui  U  ç}wd«nuia  ^  la  mort  le  4  novem- 
^ir«  suivant,  lime  Àubry  fut  ejte'cutce  le  même  jour  ; 
fHc  cataadit  son  jugement  avfcbeaacoup  de  fermeté, 
Ofilre  $t$  écrits  politiques  «  elle  a  composée  des  ro- 
mans et  plusieurs  pièces  dramatiques  *  dont  quelques 
V#»es  ne  mandant  pa«  d'intérêt  t  de  ce  nomb  e  sont 
U  Pbihsofàe  corrigé  y  comédie)  VJSsef^t/age  des  rù-- 
ffrts,  ou  VMuntuxtumfmitt  drame)  enfin  »  Mirabeim 
tmjp  Çktmpsr-Elysfcsy  pi^e  iSpiapdique.  Dans  cçUe 
4erAière  production»  oH  fqit  )n,squ'a  quel  point  elle 
l>ortail  l'emboKs^asme  povr  les  grands  hommes  qui 
oBi  illustré  la  première  époque  de  la  révolution. 

AUBVISSON  (n«  Vtft#iM  d'),  ingénieur  en 
cbcCau  carps  reyal  de«  mMwuM»  •  publié  un  Mé-? 
jfOoâK  estimé  sitr  l»Jwi»  du  pr^tftim  d$f  voJcttfKi  «4 
mr  ks^Ms  ir  Pévap^nfUiçn.  |1  «it  eocpre  auteur  d*»tn 
e>oaMent  Traité df  géogfUiH',  »  vol.  iuido.  U  est  fneml>re 
4t  l'aicadami^defsciei^cas,  jnscaipiions  et  belles-r 
iMtPe«dc  Tonloti»a. 

AUPVSSON  DE  IK  FÇUILLAPE  (PiKnaK- 
J^«iC>^««$-rALaxAi(»BS«  marquis  d*)»  né  d^mslemois 
de  mars  17^3,  fut  «olonel  avan^la  révolution ,  obtint 
4«  croix  de  cbevaliAr  4a  $a»nt«)^uis  au  retour  des 
Smitbansan  i4i4i  et  prénida  en  |8t5  le  collège 
•Aea^ral  de  INirrondUacment  d'Aubasson.  Héritier 
svbstitné  de  la  famiUe  des  Anbusson  delà  Feaillade, 
ti  païUema  à  |j«uia  Wl»,  4a  qualité  d'aîné  de  ceUe 
■ftaiaon ,  la  médaiUa  offerte  lo^is  les  cinq  ans  au  roi, 
«m  Qftémoire  deVérediaq  d*  la  stat|ie  de  Loujs  XI V. 
Ce  naa^iment,  è  M  fois  4«  l'orgueil  du  fn<»narque 
et  4e  U  flatterie  d'un  cpiinUan  »  fut  fondé  par  nn 
4*Avbttssa«  de  U  FeuUlitde ,  qui  dépensa  vingt  mil-' 
liMia  pour  l'életer  et  paiw  constniire  la  place  des 
VietosNs.  Il  avait  «iép.igé  sous  la  statue  ellarmême 
en  «aaeMi  «ù  ses  raslM  f«r«nt  déposés. 

AUBUSSON  DE  LA  FEUILLADE  (Hkotou), 
fnta«caessi«MMi«  ehamMbH*  df  l'iCapératrice  iqsé- 
fkàji^ ,  miniatre  planinatentiaipe  iwprè,«  de  la  reine 
4l'Ëlnirie,  pnésident  «k^U^e  «lactoral  du  dépar-" 
temest  de  ta  CfN*'^e,  et  m%n  amb^Nisadawr  auprès 
4n  Rai  de  Naples,  Joseph  Bonaparte-  La  cemio 
4'Ai|lHMaeQ;  coyearra  quelque  tfrt^seetUambassade, 
ptmémtn  laquelle  tl  vendil  desservioas  iun  deux  puis^ 
aanoaa,  Hà  san  fftaur  en  France  «  U  «aria  sa  fille 
à  M-  de  GanUncanrt,  frèae  d«  Am  de  Vicence,  A  la 
miwéedes  Boarb«ne,  M.  d'Aubussan  quitta  les  af^ 
l»ifes  i  maie» atfownmencement  du  mois  de  juin  i3«S» 
il  fut  nammé  mambee  de  k  chambre  dea  pair*» 
créée  par  Mapoléan.  Effrayé  des  mesures  de  c4r«té 
g'névala  qui  f«Mttt  proposées  da<as  ta  séance  du  aC 
eu  morne  moisf  ijl  déclara  <|u'U  préCerail  virre  ^ 
C«»nsiaoiinaple  sous  le  j<Hig  d'an  pacha  t  qwe  d'être 
aonmU  à  la  bi  dont  le  projet  était  présenté  à  U 
chambre,  s*il  passait  sans  am«ndama«i.  Itf.  h  comte 


AVC 


«5? 


d'Aubusson  n'a  rempli  aucune  fonction  depuis  «leite 
«ppqHC. 

AUBUSSON  (N.  ne  la FitmLLApa  d'),  chef  de 
batailloQ.  le  a3  décembre  t8i3,  servit  dans  le  4e  ré- 

ffiment  oe  la  garde  rçp^^t  fu«  npmmé»  en  1810, 
ieutenant-calonel  de  la  légion  du  Qardf  (iO'4e 
ligne). 

AUBUSSON  DE  SAUBBEPQST  (LontO, 
est  né  à  Bourganeuf ,  petite  ville  du  département  de 
la  Creuze,  le  i3  février  i743-  Admis  en  1770  dans 
un  régiment  colonial  comme  lieutenant,  il  passa 
avec  son  corps  à  Sainl-Domiogue ,  et  fit  la  traversée 
avec  son  frère  qui  allait  prendre  possession  d'une 
place  de  conseiller  an  conseil  squverain  du  Porl-au- 
Prince.  Ce  frère  y  étant  Tnort ,  M.  Aubusson  quitta 
la  colonie  et  le  service ,  et  revint  en  France  arec  le 
brevet  de  cepiiaine.  De  retour  à  Bourganeuf,  il  a 
parcouru  toutes  les  dignités  municipales  et  adminis- 
tratives de  son  département;  depuis,  il  fit  partie  de 
8 lusieurs  législatures.  Il  était  encore  député  en  i3^i4' 
[entré  k  Bourganeuf,  il  en  «st  redevenu  maire  » 
se  partageant  entre  ses  fonctions  municipales  et  ses 
théories  en  agriciiUnre ,  s'applîquant  f nriout  è  incul- 
quer des  méthodes  nouvelles  dans  l'esprit  de  S9S 
concitoyens.  C'est  au  milieu  de  ces  paisibles  et  esti- 
mables travaux  qu'il  a  terminé  sa  carrière  1  le  1$ 
avril  i8ao. 

AUCUNE  (  J«.s«PB-LoDi8 ) ,  créole  de  la  Marti- 
nique ,  fut  d'abord  maître  des  comptes  |  puis  capi- 
taine de  cavalerie,  se  fil  principalement  connaître 
par  ses  lisbons  avec  la  3ainte-Amaraothe,  fille  du 
marquis  de  Saint-Simon ,  guuvernf  uf  de  la  Fran- 
çbr-Corolé.  Compris  daps  la  conspiration  dite  df 
Saiai-JMZ^re  ^  il  fut  condamné  à  mort  et  exécplé  le 
a  juillet  17^.  Son  fils,  &gjé  de  uoinze  ans,  subit  le 
même  sorlt  «însî  que  toute  sa  famille,  parceque« 
daps  un  dîner  auqnel  Bobespierre  s'était  trouvé  cfiez 
la  Sainte- Amartnthe ,  ce  monstre  avait ,  dans  un 
moment  d'épanchement ,  dévoilé  toute  la  noirceur 
de  snn  ane ,  et  q^'jl  craignait  l'indiscrétion  dea 
convives. 

AUCHEB  p>.  Jxaa-BAPTisTiî),  dMieur  méchita- 
risle  de  l'académie  arméniapne  de  SaintrLazare  da 
Venise»  né  i  Angpra.  Ce  savant  arménien  est  auteur 
»«  d'un  Dietiomuûn  arménien-français  et frqn^" 
arménien^  a  vol.  in-S***  Venise,  iSta;  ?.^  Qmnunt^r 
EngHsh  and  Jrmemut.  t  vol.  în-So,  Venise  1  1817; 
3"  Ei^iebii  PamphiU»  Carsariensis  episcopi^  ekroofcon 
iiparlitim^  etc.,  armeniacè  et  latini,  Fefietiist  ^pis 
çatruMi  PP.  Armenonun  in  imsitlâ  Sancti-Lazari,  1018, 
a  vol.  in-4<'-  On  «ûl  qu'il  n'existait  qua  des  frag- 
ments grecs  de  la  Chromq/te  d'Emtbe.  Le  P.  Aucher 
noiu  appwnjhsjuc,  dès  1794»  l'exemplaire  original 
du  manuscrit  arménien  ,  qui  est  d'une  très  grande 
antiquité  ,  existait  dans  la  bibliothèque  du  coUége 
arménien  de  Venise.  l,e  docteur  arménien  Zorab  | 
agi  a  publié)  en  i8i6f  à  Milan ,  une  version  laùne 
de  la  même  chronique  ^  prétend  au  contraire  que  sa 
version  et  celle  de  vffii'se  ont  été  faites  sur  une  copie 
écrite*  en  1784»  %  Constanliqople,  par  un  arménien 
nommé  Qeorges ,  fiU  de  Jean ,  mon  maintenant  «  et 
qu'on  ignore  de|mis  ce  qu'est  devenu  le  manuscrit 
original.  L'assertion  du  doeleuf  Zorab  est  assez  pro- 
bable, c«r,  à  l'examan  des  deux  versions ,  on  recon- 
naît- qu'^II^s  n'pnt  pu  être  faîtes  que  sur  des  textes 
absolument  pareils.  Malgré  les  fautes  as^ez  fréquentes 
qne  le  P.  Ancher  a  commises,  tant  dans  le  teyte  ar- 
ménien %ue  dans  la  version  latine,  ce  savant  a  rendu 
on  service  important  aux  lettres,  et  particulièrement 
aux  orienlaltstes ,  en  facilitant  l'éLude  d'une  langue 
4  qui  il  est  réservé  de  réparer  une  partie  des  pertes 
q«a  la  lilléralufe  classique  a  éprouvées  par  les  rar- 
va^es  du  temj^  et  de  U  barbarie.  Q^and  des  voya- 
geurs instruits  pourront  pcuélrer  dans  les  nombreux 
moAastièrcs  df  la  tirande-Arnw^nie  »  il  est  *  croire 
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Qu'ils  j  trooTeront  des  traductions  arm^nicDiics 
de  beancoop  d'oovra^s  grecs  dont  les  textes  sont  ab- 
solument perdus. 

AUCKLAm)  CWatifcMs-EDMi ,  lord  baron d'  ), 
ISSU  d'une  famille  anglaise  anoblie  par  Charles  II , 
en  iCya.  Après  avoir  ëtudië  le  droit,  il  fut  chargé 
en  1771  delà  direction  de  l'hôpital  de  GreenTvick; 
il  remplit  ensuite  pendant  six  ans  les  fonctions  de 
sons-secrétaire  d'état.  Devenu  membre  de  la  chambre 
des  communes ,  il  saisit  tontes  les>  occasions  qu'il 
rencontra  de  se  distinguer.  Chargé  bientôt  de  plu- 
sieurs missions  diplomatiques  1  il  s'en  acquitta  avec 
beaucoup  de  snccës ,  et  fut  associé  à  plusieurs  per- 
sonnages d'un  mérite  éminfnt,  lord  Howes*  Geor- 
ges Johnston ,  Clinton  et  le  comte  de  Carlisle ,  pour 
aller  nroposer  un  traité  d'accommodement  aux  colo- 
nies du  continent  américain;  mais  cette  négociation 
échoua.  Les  eflbris  de  ces  braves  colons  avaient  fixé 
leur  indépendance  et  les  avaient  affranchis  à  jamais 
de  la  métropole  anglaise.  Revenu  de  sa  mission  et 
rentré  an   parlement  i  il  y  reprit  les  nobles  travaux 
qu'il  n'avait  que  momentanément  abandonnés.  C'est 
à  %ti  efforts  que  l'Angleterre  doit  les  heureuses  mo- 
difications de  ses  lois  pénales  relativement  aux  dé- 
tentions ,  déportations ,  elc.  Il  se  réunit  à  MM.  Ho- 
ward et  Blacstone  pour  améliorer  le  sjstëme  de  la 
police  intérieure  de  l'Angleterre  et  le  régime  des 
prisons.    Nommé     secrétaire-d'élat    d'Irlitude,     il 
épousa  les  intérêts  de  ce  malheureux  pays, invoqua 
son  indépendance ,  quant  à  la  législation  •  y  fit  éta- 
blir une  nanque  à  l'instar  de  celle  de  l'Angleterre  , 
et  accrut  ainsi  l'industrie  et  les  relations  commer- 
ciales de  ce  royaume  trop  négligé  jusqu'alors  par  le 
gouvernement  britannique.  £n  1784,  il  venait  d'être 
nommé  aux  fonctions  de  lord  commissaire  du  com- 
merce et  des  colonies,  lorsqu'il  fut  envoyé  en  mission 
extraordinaire  à  la  cour  de  France  pour  y  conclure 
on  traité  de  commerce  qui  fut  signé  en  178C.  Sous 
le  prétexte  deprévenîr  toute  difficulté  entre  la  France 
et  l'Angleterre,  relativement  aux  Indes-Orientales, 
Il  proposa  et  fit  agréer  des  articles  nouveaux   entiè- 
rement dans  l'intérêt  de  son  pays ,  que  le  ministre 
français  eut  la  faiblesse  d'accepter,  et  qui  valurent  les 
remerciements  du  cabinet  d«  Saint-James  au  baron 
Auckland ,  tandis  qu'ils  attirèrent  l'indignation  de 
toute  la  France  an  ministre  français.  Envoyé  ensuite 
comme  plénipotentiaire  successivement  en  Espagne 
et  aux  Pays-Bas ,  il  détermina  ce  dernier  gouverne- 
ment à  joindre  %9%  forces  navales  ^  celles  de  l'An- 
Sleterre  pour  combattre  l'Espagne.  Lors  des  troubles 
es   Pays-Bas,   il    coalisa    contre   eux    l'empereur 
d'Autriche,  les    Provinces-Unies,  et  les   rofs    de 
Prusse  et  d'Angleterre.  En  janvier  1798,  il  informa 
les  états  de  Hollande  que  le  roi  d'Angleterre  avait 
fait  intimer  i  l'envoyé  de  la  république  française  de 
sortir  de  wi  états.  Il  leur  demanda  en  1796,  de  faire 
exécuter  les  mêmes  mesures  contre  les  membres  de 
la  convention  et  du  directoire  exécutif.  Des  services 
de  celte  espèce  devaient  être  largement  récompensés. 
Aussi  fut-il  fait  baron,  sons  le  titre  de  lord  Auckland 
et  membre  delà  chambre  des  pairs,   à  son  retour 
dans  sa  patrie.  Lord  Stanhope  seul  ne  partagea  pas 
la  satisfaction  générale:  il  demanda  que  la  conduite 
de  ce  ministre ,  pendant  son  séjour  en  Hollande  fut 
examinée,  mais  sa  proposition  n'eut  pas  de  suite. 
Dans  une  discussion  de  finances  relativement  à   la 
guerre  contre  larépubliaue  française,  on  l'entendit 
s'écrier  du  haut  de  la  tribune  anglaise  :  «  L'Angle- 
»  terre  combat  aujourd'hui  pour  stt  lois ,  sa  liberté, 
»  sa  religion,  tt%  propriétés  et  même  son  existence  ; 
»  elle  combat  cotare  des  harburts ,  pour  ne  pas  tom- 
M  ber   elle-même  dans  la  barbarie.  »  Celte  gentil- 
lesse anglaise  dut  égayer  l'assemblée  sans  la  persna-  [ 
der,  et  la  distraire  un  moment  des  graves   objets 
dont  on   avait   commencé  à    l'entretenir.   Nommé 
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dans  la  même  année  chancelier  du  collège  Maréchal, 
il  vota'en  1 799 ,  pour  le  plan  de  réunion  de  l'Ir^ 
lande  avec  l'Angleterre ,  oubliant  l'intérêt  qu'il  avait 
jusqne-lk  témoigné  pour  cette  contrée.  Il  entretint 
la  cnambre  ,  en  1800 ,  de  mesnres  propres  à  remé- 
dier aux  duettes  qui  de  temps  à  autre  désolent  l'An- 
gleterre, et  enfin  provoqua  des  lois  répressives  de 
l'adultère.  Le  baron  Auckland  a  publié  plusieurs  ou- 
vrages estimés  ;  l'on  ,  intitulé  Lettres  am  comte  de 
CaHisk ,  traite  les  plus  hautes  questions  relatives  à 
la  situation  de  l'Angleterre ,  de  ta  France ,  et  de 
plusieurs  autres  états  principaux  de  l'Europe  ;  il  y 
est  particulièrement  question  du  mode  de  représen- 
tation de  l'Irlande  ;  Il  a  également  publié  Des  prin- 
cipes sur  la  Jurisprudence  crimînelfe. 

AUCKLAND  (  Hrnuikttk)  ,  suivit  sir  Auckland , 
son  mari,  officier  en  Angleterre,  lorsqu'il  s'embarqua 

nur  aller  faire  la  guerre  d'Amérique,  c'est  à  dire 
jes  compatriotes  établis  dans  cette  contrée  et  réso- 
lus k  se  soustraire  an  joug  de  leur  métropole.  Elle 
fiartageases  dangers,  eut  plusieurs  occasions  de  le  dé- 
endre  elle*même  contre  Tennemi,  et  lui  prodigua  ses 
soins,  lorsque  dans  diverses  affaires  il  eut  le  mal- 
heur d'être  blessé.  Le  Canada  était  le  théâtre  de  la 
enerre  ;  elle  n'hésita  point  à  braver  la  rlçnenr  dn 
froid ,  l'âpreté  du  climat ,  la  disette  des  vivres ,  et 
tous  les  maux  inséparables  d'une  guerre  sanglante 
k  deux  mille  lieues  de  sa  patrie,  où  les  Anglais 
avaient  k  combattre ,  non  seulement  les  colons  des 
États-Unis ,  mais  encore  les  peuples  sauvages  de  ce 
continent.  Son  mari ,  en  traversant  le  lac  Champlatn, 
avait  reçu  une  blessure  dangereuse ,  il  dut  sa  gnéri- 
son  aux  soins  affectueux  de  son  héroïque  moitié. 
L'armée  anglaise  ayant  été  mise  en  pleine  déroute  k 
la  suite  du  combat  que  lui  livra,  le  o  octobre  1777 , 
le  général  américain  Gales ,  l'épouse  de  sir  Auckland 
se  vit  séparée  de  son  mari ,  blessé  une  seconde  fois 
et  fait  prisonnier  dans  cette  journée.  Elle  se  déter- 
mina k  adresser  une  lettre  an  général  Gales  pour  lui 
demander  la  permission  de  se  rendre  auprès  de  son 
mari.  La  lecture  de  celle  lettre  toucha  le  général 
américain  qui  s'empressa  de  faire  droit  k  sa  demande; 
et  milady  Auckland ,  après  une  longue  route  semée 
de  dangers  de  toute  nature,  arriva  près  de  son 
mari,  qu'elle  trouva  mourant.  Elle  lui  prodigua  tous 
$ts  soins ,  et  eut  encore  cette  fois  le  bonheur  àt  lui 
sauver  la  vie  et  de  lui  rendre  la  santé.  Les  deux 
époux  retournèrent  ensuite  en  Angleterre,  on  ils 
jouirent  d'un  repos  d'autant  plus  agréable  qu'il  trait 
été  plus  chèrement  acheté.  Trois  autres  anglaises  ont 
donné  dans  la  même  guerre  le  même  exemple  d'a- 
mour conjugal;  l'estime  de  leurs  compatriotes  a 
été  la  recompense  de  leur  noble  dévouement;  mais 
est-il  besoin  de  multiplier  ces  exemples  ?  OA  ont-ils 
été  plus  nombreux  qu'en  France  !  Qui  ne  sait 
qu'on  trouve  les  femmes  partout  où  il  y  a  du  bien  k 
faire? 

AUDE  (  Josxpb),  homme  de  lettres,  né  k  Apt 
(Vauclttse),  le  la  décembre  1755,  reçu  chevalier 
de  Malle  en  finissant  $e$  études,  il  fut  de  suite  secré- 
taire du  ministre  Caraccioli  k  Naples,  et  garda  cette 
place  pendant  cinq  ans,  malgré  les  orages  qu'il  y 
essuya.  Il  revint  en  France  oà  il  occupa  une  place 
semblable  auprès  du  célèbre  Bnffon  ;  après  quoi  , 
dégoâté  de  cette  dépendance,  si  éloignée  de  son  ca- 
ractère ,  il  ne  voulut  plus  appartenir  qn'k  lui  seul ,  et 
chercha  ses  moyens  d'existence  dans  son  esprit  très 
cultivé  et  très  original.  Ce  fut  au  théâtre  qu'il  con- 
sacra plus  particulièrement  ses  veilles;  il  commença 
Kr  composer  des  drames  et  continua  par  écrire  des 
rces.  Il  réussit  mieux  dans  ce  dernier  genre  où  il 
obtint  des  succès  prodigieux,  grâces  aux  choix  de 
ses  sujets,  k  la  source  intarissable  de  $a  muse  joyeuse 
et  aux  talents  des  acteurs  qu'il  sut  employer.  C'est 
ainsi  qu'après  avoir  donné  V H élft se  anglaise,  qui  ne 
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fat  pas  généralement  applaudie  ,  non  plus  que  l« 
Raour  de  Camille  a  Rauen^  Saint-'Preitx ,  Julie  dE- 
tange ,  Momus  ttux  Champs-Elysées  ^  J.'J.  Rousseau 
au Parac.'etf  le  Voyage  a  Versailles  de  Diderot^  elCt  etc.; 
il  arriva  ^  la  farce  de  Ricco,  jouée  par  Beaulieu,  à 
Mme.  Angot  au  sinùlde  Constantinopù ,  jouée  à  l' Am- 
bign  par  Corse ,  et  aux  Cadd  Roussel^  )Oués  aux  Va- 
riétés par  Brune! ,  pièces  qui  firent  courir  tout  Paris 
pendant  plusieurs  années ,  qui  enrichirent  les  direc» 
tenrs  des  théâtres  où  on  les  représentait,  et  qui  ne 
valurent  ^  l'auteur  que  quelques  poignées  d'écus  dis- 
sipés en  peu  de  moments  «  sans  lui  laisser  aucune 
ressource  ponr  la  vieillesse.  Ami  du  plaisir,  il  ne 
s*est  presque  jamais  occupé  du  lendemain.  Il  avait 
cependant  reçu  de  la  nature  et  de  l'éducation  de 
grands  talents  «  une  imagination  vive  et  une  con- 
naissance pratique  et  raisonnée  du  goût  du  public  ;  il 
se  piquait  aans  m  compositions  d'une  étonnante  faci- 
lité. On  l'a  vu  remplir  beaucoup  de  fois  l'engagement 
Îa'il  prenait  avec  ses  convives  en  se  mettant  à  table 
e  ne  parler  qu'en  vers^  ce  à  quoi  il  réussissait  sans 
tomber  darts  la  médiocrité  et  dans  les  lieux  communs 
de  la  plupart  des  improvisateurs  que  nous  expédie 
ritalie.  Outre  ses  talents  incontestables,  il  a  encore 
nn  autre  droit  k  l'estime  de  tous  ceux  qui  l'ont  fré- 
qnenté  ,  c'est  d'êlre  un  fort  honnête  homme. 

AUDE  (PaAMçots  ) ,  soldat  français ,  s'est  illustré 
par  nn  fait  d'arme  qui  annonçait  une  grande  pré- 
sence d'esprit ,  beaucoup  de  finesse  et  une  rare  intré- 
pidité. A  la  bataille  de  Lawfelt,  en  17491  le  géné- 
ral anglais  Ligonier  s'était  tellcinent  avancé  dans  la 
mêlée,  qu'il  se  trouvait  seul  au  milieu  des  troupes 
françaises  et  entouré  d'un  bataillon  d'infanterie  ; 
espérant  sortir  d'affaire  en  se  donnant  pour  le  com- 
mandant de  ce  bataillon ,  il  lui  commandait  en  ef- 
fet une  manœuvre  à  la  faveur  de  bquelle  il  crut  pou- 
voir rejoindre  son  armée  et  amener  avec  lui  comme 
prisonnier  ce  même  bataillon ,  qui,  dupe  un  moment 
de  cette  ruse  ,  lui  obéissait  et  se  disposait  à  le  suivre. 
Aadé  reconnut  le  stratagème,  quitta  son  rang,  fut 
droit  à  Tofficier  anglais  et  le  somma  de  lui  rendre 
son  épée.  Maître  du  général  ennemi ,  il  le  conduisit 
à  son  quartier-général ,  et  reçut  les  éloges  dus  à  son 
andace.  Ce  fait  éunt  parvenu  à  la  cour,  le  gouverne- 
ment lui  envoya  sur-le-champ  le  brevet  d'une  pension 
annuelle  de  200 fr.  Eu  1790,  c'est  à  direquarantc- 
irois  ans  après,  le  brave  Aude  se  présenta  à  la  barre 
de  l'assemblée  constituante  et  lui  demanda  une  aug- 
nientation  de  pension  à  raison  de  ses  infirmités.  Sa 
demande  lui  bit  accordée  sans  la  moindre  oppo- 
sition. 

AUDEBEHT  (  Jkaji-B4.ptistx  ) ,  peintre  et  gra- 
veur très  habile ,  naquit  à  Rochefort,  en  1739.  Son 
père,  employé  dans  les  vivres  de  la  marine,  lui  fit 
faire  une  partie  de  tts  études  ;  et,  quoiqu'il  eût  re- 
■larqué  en  lui  les  plus  heureuses  dispositions,  i'ex- 
trênae  médiocrité  de  sa  fortune  le  força  de  consentir 
au  départ  de  son  fils  pour  Paris ,  dès  sa  première 
jeanesse,  le  confiant  en  quelque  sorte  à  la  providence, 
et  à  ses  bonnes  qualités.  Il  était  né  avec  du  goût  et 
des  dispositions  pour  ic  dessin ,  la  peinture  et  tous 
les  autres  arts  qui  en  dépendent  ;  et ,  en  les  cultivant 
dans  ses  moments  de  loisir ,  il  7  avait  atteint  une 
UiTlB  de  perfection.  Il  s'adonna  d'abord  à  faire  des 
portraits  en  miniature:  cette  première  spéculation 
dans  laquelle  il  eut  du  succès  ,  lui  donna  les  moyens 
de  perfectionner  l'apprit  de  ses  couleurs ,  et  de  pré- 

Crer  des  dessins  coloriés  d'un  genre  nouveau.  Le 
sard  lui  procura  la  connaissance  de  M.  d'Orey, 
recevear^général 'des  finances,  grand  amateur  de 
rhii^oirje  naturelle  et  propriétaire  d'une  collection  très 
riche  dans  ce  genre.  Le  jeune  Audebert  entreprit , 
sur  son  invitation ,  de  peindre,  sous  leurs  couleurs 
naturelles  quelques  uns  des  objets  de  cette  collection. 
Ces  tableaux  admirables  par  leur  vérité ,  déterminè- 
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rent  M.  d'Orey  à  proposer  à  Audebert  de  visiter 
l'Angleterre  et  U  Hollande ,  et  d'en  rapporter  teus 
les  objets  qu'il  jugerait  propres  k  embellir  et  à  com- 
pléter son  cabinet.  C'est  ce  que  fit  Audebert  avec 
«ntant  de  lèle  que  de  talent.  Il  rapporta  k  son  Mé- 
cène ,  non  seulement  une  foule  d'objets  rares  et  pré- 
cieux ,  mais  en  outre  un  grand  nombre  de  dessins 
qu'il  avait  eu  occasion  de  composer  sur  sa  route , 
savoir  :  des  vues  pittoresques,  de  grands  végétaux ,  et 
tout  ce  qui  lui  parut  en  harmonie  avec  les  richesses 
du  cabinet  de  M.  d'Orey.  Il  prépara  ensuite  une  col- 
lection de  dessins  pour  {'Histoire  des  insectes  du  sa- 
vant Olivier  de  l'institut.  Ce  fut  Audebert  qui  eut  le 
premier  l'idée  de  l'impression  des  figures  en  couleur. 
Il  chercha  et  eut  le  bonheur  de  trouver  l'art  de  l'ap- 
plication,  sur  la  même  planche,  de  diverses  couleurs 
qu'il  préparait  à  l'huile  et  non  pas  en  détrempe  ;  il 
y  ajouta  l'art  de  nuancerl'or  de  diverses  couleurs  pour 
arriver  soit  à  des  oppositions  heureuses,  soit  à  la  plus 

Çarfaite  imitation  des  nuances  des  objets  naturels, 
fous  avons  de  lui  un  volume  in-fo ,  composé  de  6a 
planches,  imprimé  en  1800,  intitulé:  Histoire  des 
Singes ,  des  Makis  des  Galéopithhjues.  Audebert  avait 
projeté  de  faire  suivre  ce  magnifique  ouvrage  de 
['Histoire  des  Oiseaux ,  des  Animaux  mamtm/èreSf  et 
de  l'Homme  dans  les  quatre  parties  du  monde  :  de  tous 
ces  plans  de  travaux ,  il  n'exécuta  que  VHistoin  des 
Colibris  f  des  Oiseaux  mouches  ^  jacamars  et  promeropsy 
également  ornée  de  dessins  coloriés  du  plus  grand 
mérite.  La  mort  vi*t  le  surprendre  au  milieu  de  %t% 
intéressants  travaux,  en  1000,  n'étant  encore  âgé 
que  de  quarante-deux  ans.  Il  confia  la  suite  de  ses 
entroprises  à  son  ami,  M.  \ieillot,  alors  l'un  de  nos 
plus  habiles  artistes.  Audebert  partageait  son  temps 
entre  les  beaux-arts  et  la  littérature.  11  a  laissé  entre 
les  mains  de  %t%  amis  une  foule  de  morceaux  bien 
écrits  en  vers  et  en  prose. 

AUDIBERT  (  RATMONn-EBAMÇots  ) ,  ancien  coa- 
slructeur  de  la  marine  de  l'état,  ex-ingénieur  du 
corps  des  pompiers  de  la  ville  de  Paris,  né  à  Grenade 
sur  Garonne  ,  le  i4  janvier  175C,  entra,  vers  la  fin 
de  177a,  au  service  de  la  marine,  k  l'arsenal  de 
Toulon ,  en  qualité  de  constructeur,  et  fut  employé 
aux  différents  ouvrages  qui  s'exécutent  dans  ce  vaste 
établissement.  Compris,  en  1780,  dans  une  levée  de 
constructeurs,  envoyés  au  siège  de  Gibraltar,  il 
travailla  aux  batteries  flottantes;  celle  qu'il  montait 
fut  incendiée  ;  il  se  sauva  à  la  nage  et  fut  fait  pri- 
sonnier. De  retour  à  Toulon,  en  178a ,  il  fut  chargé 
pour  les  étals  de  Languedoc  oe  faire  la  soude 
des  ports  d'Agde  et  de  Cette  que  l'on  voulait  amé- 
liorer ,  et  eut  le  bonhevr  de  sauver  l'équipage ,  au 
nombre  de  neuf  personnes,  d'un  navire  suédois  qui 
avait  fait  naufrage  à  l'entrée  du  port.  Quelque  temps 
après ,  il  fut  envoyé  à  Cherbourg  pour  travailler  aux 
cônes  dont  toute  la  France  retentit  alors,  et  eut 
l'honneur  d'entretenir  Louis  XVI  et  de  lui  rendre 
un  compte  détaillé  de  la  structure  des  cônes;  il  reçut 
de  ce  prince  une  tabatière  comme  témoignage  de  sa 
satisfaction.  En  1783 ,  il  fut  mandé  de  nouveau  par 
les  états  de  Languedoc,  pour  construire  sur  les 
ports  de  cette  province ,  des  pontons  semblables 
à  ceux  qu'il  venait  de  perfectionner  à  Toulon.  Il  se 
trouvait  à  Montpellier  lors  de  l'incendie  qui  se  ma- 
nifesta à  la  salle  de  spectacle,  et  fut  assez  heureux 
pour  sauver  une  mère  et  sa  fille  ,  et  de  préserver  la 
salle  de  concert.  Etant ,  en  l'an  6 ,  pour  ses  affaires 
à  Paris ,  il  se  rendit  encore  utile  dans  deux  incen- 
dies ,  l'un  arrivé ,  Lc-t^  prairial ,  à  la'salle  de  spec- 
tacle des  élèves  de  l'Opéra,  et  l'autre,  le  1 4. brumaire 
an  7,  rue  des  Aveugles  ;  dans  ce  dernier  ,  il  eut  la 
satisfaction  de  sauver  la  vie  à  un  pompier  grièvement 
blessé.  Au  mois  de  vendémiaire  an  10,  il  fut  nommé 
ingénieur  au  corps  des  pompiers  de  Paris ,  où  il  est 
resté  environ  dix  ans.  Ce  constructeur  ne  s'est  pas 
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tratfté  Ifervllêinefll  ènt  les  pas  dé  ses  deTanciers ,  il  a 
atttélïtfi^é  toutes  i«s  constt'ttclioris  Su^  iisqrtélUs  il  a 
«t^fcé  B6ii  laleHt,  él  a  fait  des  d^coutef-lel  dtti  l'att- 
tihni  mené  à  ta  eéUhtUé  et  peut-être  à  h  fortati^, 
s'il  iVàit  ea  I«  taléjit  de  se  produire  fcota<b<  U  a  celui 
d'IttTefiter.  Il  est  aufeitr  d'un  Tntité  de  thArpérttérU 
A  hmUeMttk,  auquel  il  a  |6int  la  deicHption  rt'uù 
taisiéatt  de  guéfre,  d'tine  frégate  et  d'tiit  bâtiment 
marthaad  ;  d'an  Ttâité  de  la  confie  des  pierres ,  d'Un 
OpuscmU  HliAif  h.  m  neucettu  mû  Je  de  eOnsthtcttott  de 
saltes  de  spectitefé  et  d'autres  i& fiées  ptilks^  qnl  a  ponr 
ébjèl  de  les  prëserter  d'idcétidies.  Il  a  encore  In^ 
teftté  pitasieurs  nlachlnés  et  perfectiohné  le  puits  ^ 
rone,  doùi  la  mécanique  est  mise  ért  action  par  le 
vent  ou  par  ttn  cheval.  La  description  eh  est  extrê- 
mement Curieuse  et  l'effet  certain.  L'autetir  en  a 
cansimit  dent,  Tnnaa  jkrdiii  dit  château  de  Laveme 
près  de  Moitipellier,  et  l'autre  an  château  de  Mon- 
tredon  ,  près  de  Marseille.  M.  Andibert  à  Compo.<(é 
un  modèle  de  mutilin  «  mis  eh  activité  pa^  l'eau  ,  et 
la  même  éan  qui  fait  riioticlh<<,  remonté  dan»  le  bas- 
sin ,  d'où  elle  ti\  parliez  ah  Moyen  d'urt  réservoir  éi 
d'nn  cylihdr«  placés  en  corilftsbas,  eortStraits  l'un 
et  l'antre  de  (elle  grandènr  et  disposés  de  manière 
qu'il  en  résulte  dettx  coldnnes  d'èah  dont  l'tme  met 
en  parfait  équilibré  l'antre  qui  se  verse  à  \à  bantehr 
nécessaire  ;  en  Conséquence  H  He  s'^n  perd  <pÉe  ce 
qui  est  enlevé  pal*  l'évaporation  ;  il  a  môdibé  la 

Sompe  ;  Imagine  dn  pont  provisoire  pour  le  pdssdge 
es  armées  ;  créé  nh  c;ibësUn  àHNfii  tretitls,  servant 
à  détidérla  èérde  K  l'infini;  l'efTet  en  est  pfodigietiic. 
Enfin  la  pins  étohitartte  et  la  pins  ntil«  dès  décoii^ 
veftes  faites  par  M.  Andiberiy  s'il  est  permis  de  l'èh 
Croir<e  «  est  de  trouver  partout  «  m0Mè  dans  les  liens 
les  plus  arides,  des  eanx  en  quantité  étifftsatHe  pdur 
mettre  éA  AïonVemtfttt  d«s  mouUhii  «(  autres  «iioès; 
»t&  procédés  peuvent  aussi  élever,  selofl  loi,  ««s 
même»  eanx  à  t«tlè  hantetrr  qu'dn  pourra  désirer, 
an-déssus  d«  leur  nîvean.  Se»  moyeds,  qu'il  garàiith 
infaillibles  dank  n'h  manuicfit  qu<  dods  àfttds  sons 
les  yent ,  né  pedvent  paâ  ItM  détaillés  difti  une  ho- 
tice  :  le  public  lès  inprécieri  dans  l'otitragé  thème 
s'il  a  là  cni'idsilé  de  M  H^tf  t  sdtis  qné  dadi  adènh  cas 
nous  hohs  poHiddl  pour  gartHts  d«  ses  assertions. 
Les  modèles  de  quelqdea  udèl  dès  mfeèbihes  Citées 
pins  haut ,  <ofit  àépoêé»  au  C(msCrvat«ire  dès  arts 
et  métiers,  et  Valurent  li  M;  Andibert  des  féiqéighh- 
géa  de  biènvélllatfèé  dé  là  part  des  mlnistfèl  de  la 
ttafhiéi  dé  la  gdetré,  dé  l'IntéHédf  et  dé  lépolléé. 
Après  Ireitfé  ans  de  servke ,  il  sollicité  nné  pefisioh 
dodt  il  a  déjà  johi^  mats  ddnt  H  à  été  ftrivé  pdur 
élire  [iléint  dé  HtnAM  «bai  ayé«  \i  frdtfcblsa  d^udé 
«me  fièré  et  it<dépettdant«. 

At/DlER-MA9SILLON  (  fiK««6-PidiKfcn«) 
était,  en  lyStj,  liettfénaaf-gédéral  dé  là  éébéchètt»- 
iéè  d'Atf  1  lor^tié  M  prdvince  l'eUitfya  Cérmrac  dé^ 
puté  i  l^iàsémbléé  hdtiodalé.  il  Se  fil  féu  rémai^quér^ 
tàht  d^ns  èéltè  tSSéMbléé ,  qi^  daM  CéHés  Aëé  té^I^ 
laiat^é»  «uifMiès  dddt  ri  fil  paflîé.  Ce  fdt  C«pefldànl 
lui  qnl  «int  ddnoneéf  qae  s*b  «ml  Rdelieé  «  atalt  êè- 
couvért  lé  létfél  défais  de  la  mdWhalé  éiééAtèetbct^ 
àtrtnûH  désorrttdislhdtiles.AdmlacdidMe  «Mis(Sllét> 
il  ht  cddi»  dé  cjftsation ,  it  étiu  dans  cétt«  pla«é  ^kï^ 
sibfc  les  ètfMf«««owps  dés  orates  politiquéâ  ^"\\ 
voyait  sdcéMsIwmént  éelalét  \  Il  adhéra  cépéi^Mt 
k  la  dédkémiCé  de  Napoléod ,  et  yoH  Contre  léà  ar<- 
tlciéS  addilïéWdcU  dé  U  éon«(ilaliort  kttpéildl^.  Sa 
Cdhdditèpdii tiqué  fM  n«  modèle  dé  piiideticé.  AdsSi 
dams  dd  dlscïomrs  qi/tl  adressa  au  roi  Ldirté  ^VllI , 
èd  t8i5,  il  IhvHd  te  pfince  à  tenir  qMlqne  cvMpte 
aut  fdheirdmhtfii'éit  pdbiics,  dé  U  éoadnité  pKïs  Ou 
moins  cowàgédié  qd'iU  àVtfiéAt  Utttét  à  éés  époqdés 
diffictiei.  dh  «réfe«d  qd'H  employa  9ti  lo4si^s  «  h 
comptfAtîdft  cTdrt  \htt  qdt  ne  séfiH  pdi  ëd  général 
d'une' ihédioèrCttflKté;  fAiî  défraeersef  tulitiH>IuH&h. 


kiit 

AUDIFFRÉDl  (  jKAA-BAPtis-rk) ,  hé  à  Saorgtdk 

Eèâ  de  Nice  ,  en  1714*  entra  dans  IN>rdi^e  de  S^iinl* 
ominlqné.  il  avait  continué  ses  études  dans  I«  cofrfà 
de  sd*  tiovictat  et  faisait  marcher  dé  front  l'astrd- 
nomie ,  le»  malhémaiiqoés,  l'histoire  néfurelle,  Tan- 
tiquilé  et  la  bibliographie.  L'élude  dé  cette  derdiere 
science  dans  laquelle  il  devint  tfès  profond ,  déèida 
dé  son  Évedit'.  il  fut  notdmé  soos-blbliothécaire  dé 
la  Casériàtle  k  Bome,  à  l'âge  dé  trente-trois  ans.  Ce 
de  fut  que  dix  ads  après  qu'il  en  devint  Inbliothé- 
caii-é  eh  chef,  place  qn'il  occupa  jdsqu'à  sa  Mort  af» 
rivée  en  i704t  ^  l'âge  dé  quatre-vingts  an».  Il  a 
laissé  plusienrs'Ouvrages  estimés ,  »or  l'astroiioMle  et 
l'hislolre  natnrellé.  T)n  lui  a  atiribné  plusieurs 
otavritges  pseddonymes  qu'il  l'est  empressé  dé  dé- 
tavouer.  Sti  manières  étaient  foH  simples  >  et  «idaiid 
on  le  voyait  pour  U  première  fois,  il  était  difficile 
de  deviner  qu'il  était  l'un  d««hoidmes  les  plat  érn- 
diis  de  l'Europe. 

AUDIFFUlEDY  (  ffljTdiiMé  d*,  Tiufaks*  dé  Kta^ 
kovk),  née,  eh  1797,  k  la  Onvanne,  déScMidëlt 
d'un  réKgichhairè  fi'an^ais  exile  dé  France  par  la 
révocation  dé  l'édit  dé  Nanléi  et  qdi  s'était  fiké 
dans  celle  colonie.  Elle  avait  été  enVOyéè  en  France  à 
l'âgé  dé  six  ans ,  pour  y  recevoir  uhe  éddcalîéh  df- 

Îne  de  sa  naissance  et  de  la  fortune  qdi  l'allétlddit. 
;ite  revedait  dans  sa  patrie,  en  1775,  &  l'âge  dé  iH 
ans,  riche  dés  dohs  les  plus  précieux  dé  la  hatdfé. 
Lé  vaisiéad  ixXt  lequel  elle  faisait  celte  traversée, 
se  nommait  VEifàité  et  était  commandé  pa^  lé  capi- 
làiné  Vincent.  Cet  homme  ayant  calculé  sans  donle 

2 dé  \à  jeune  dèMoiselle  Kérliové  qu'on  lui  avait  cod- 
ée se  trouvait  llvféè  â  sa  mefcl ,  codant  le  projet 
driminèl  dé  meit^è^  ptbfii  leur  pbsiiidn  re.4pèèi}vé, 
él  s'abandonna  tout  entier  k  la  vioiëdce  dti  déalfs 
qtié  éélté  jeune  beauté  bl  irisftlrait:  Bés  dffiéiefs  ^e 
terré  él  dé  Inef  qui  »è  ii>bdvâièdt  sdr  sed  VaUséad , 
et  qtii  avaient  obsèrVc  l'obstihsHiod  dé  se^podrsdité», 
pflreht  la  jeudé  persodné  sOdS  lent^olcCtidd  i  et  dé^ 
tifièrédi  ad  èapilaidé  que  è»  tête  répoddhalt  dé  son 
honneur.  Cet  avertifsement  fit  son  effet  |  et  depuis 
èé  WoMerit  raadeMOiséllé  Kérkové  M'eut  t>ltis  1  »é 
plaindt'e  des  procédés  dd  c:tpita}né.  MkdeMbIséllé  de 
Kerltfvé  atriva  erifin  k  \à  Goyanhe  oâ  Fétiéddall  sa 
famille,  et  après  hn  délai  dé  q^uihté  ']6nHi  elle  é(«tfdM 
M.  d'Audiffrédy ,  chèvaKer  dé  i^aint-Lodls  i  et  ffrh 
dés  ricbéi  prdpHétaires  de  là  colonie.  Lédf  Ihaisoh 
fut  de[idls  rasilé  de  !%osi»italilé ,  qtrf  fdt  exercée  de 
la  madière  la  pln«  noble  par  cette  d^mé  «htéfi  le 
gé*é^al  PIcbegrdi  dépdrfé  diths  tetté  lié  |»al-  Mile  de 
la  crise  du  t8  fructidor. 

AtJUïrPftEt  (  Gxs^bi»,  <îo*ile  d'  h  oflgiriaire 
du  Dauphihé,  né  h  PariSj  et  ^p^Hén^Hit  h  ndé  famille 
rèspeclable,  énttUi  affres  avdi  rférHHdé  .«es  étndèy,  dahs 
fés  bdréaox  du  mWisièf è  d« firférités.ll é'f  fit  ^ctear- 
qner  dès  lei  preMièf s  jodi-i  fo«f  tin  èiprit  d'ofd^é ,  H 
science  dd  calcdf,  ddè  graddé  pédétràtion  éiiii  les 
affaires ,  et  par  la  plus  cobstahte  as^tdiiMé.  L'énseA- 
ble  dé  ces  qualités  fût  dfscérhlpar  M.  Moliién,  irlors 
ministre  du  irésOf,  qni  lé  fit  chef  dé  bdf  é^o  ;  hiri  de 
la  première  restauration,  tti  t8(4,  M.  d'Aodiffrn 
sVm^isa  d'ehdosser  iHmlfortdé  dé  ga#*e  datkhijll , 
M  d'arboi^r  la  Coèardé  blanche.  Ceffe  déAodstrilioh 
dé  ^yalisnfé  fdt  reMarquéé.  l'abbé  Lddi»,  dtoi<s 
^rvédu  ad  midistèré  êés  fidadces,  le  dommtl  chef 
dé  division ,  éf  le  fit  déèorèr  de  la  èroix  de  la  If- 
^\dk  d'honhénr.  Lé  fetthi^  de  tfapeléon  dans  les 
Cent  jodi's,  amena  la  présédtaiîoh ,  tladstddé  lè«  l»*- 
reàdi^,  dé  l'ârté  ddditlonttd.  t^stron  d'AtrdIffrtt 
eht  le  codragé  dé  réfuSer  ibd  i||^é.4ieti  i  et  écrivH 
itt^  sdr  la  formulé.  Il  n'éd  conîtrrva  pas  moidar  sa 
■piâéc ,  qu'il  occrtp*  e'Mèofe  anjoûrdlitii. 

A170IN  (  J.  ÎW.  V.  )j  Éé  à  Lyo^,  éri  iitfk , 
éxerCé  M  librairie  M  Pafîs;  Il  i  f^'^  ^^*  <^- 
chdt»s  politîjjnes  ïi  Ljàn  ;  fa  préinlére  iottt  H  tHre 
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de  L»mt  XriII,  /a  Patrie eirJToniHmr,  iailUt  itfiS) 
et  U  Mconde  t  Tai/eam  historifme  des  éifénemenU  fui  se 
sont  pastis  à  Ly^  dépuis  le  retour  de  Bomtpsrte  jut- 
q^am  rétaUissement  de  Louis  Xf^IIIt  i6i5,  U  a  aiiMi 
jmblié  à  Pari< ,  1817  «  Michel  Marin  et  l»  ligue ,  ro- 
mna  philoaophîoue  et  politique  ;  enfia  i\  a  coiomii* 
nique  à  differenU  jonrneui  quelques  articles  lîué' 
raires. 

AUDINOT.  ÇNicotAS-MntARD  ),  n<  k  Nancy, 
en  1741  »  avait  elé  {été  dès  sa  jennesse  dans  la  car» 
rière  dn  ihëâtre;  il  vint,  en  1764,  débuter  à  la  co- 
médie italifinne  «  dans  nne  salle  qui  eûstait  alors  rue 
Manconseil;  il  y  jouait  les  rôles  désignés  à  ce  théâtre 
sous  le  nom  de  rofes  h  tablier,  tels  que  le  Maréchal 
ferrant^  le  Tonnelier^  le  Savetier,  etc.,  dans  lesquels 
il  motttra  beaucoup  de  talent  et  une  connaissance 
pratique  et  théorique  de  l'art  théâtral.  Il  était  doué 
naHîenlièrenient  d'une  grande  sensibilité  musicale. 
Une  querelle  qu'il  eut  pour  des  injustices  qu'on  lui 
faisait  subir,  le  détermina  à  quitter  ce  théâtre,  em- 
portant avec  lui,  contrie  ses  camirades,  d'asset  vîfs 
ressentiments;  aussi  chercha-t-il  à  s'en  venger,  ce 
qn'il  fit  en  habile  artiste.  Il  ezécnU  ou  fit  exécuter 
sons  »e%  veux  de  petites  marionnettes  auxquelles  il 
eot  soin  d'imprimer  des  ressemblances  frappantes  et 
de  traits  et  de  gestes,  avec  stt  mêmes  camarades  des 
deux  sexes;  ces  marionnettes  exécutaient  de  petites 
pièces  remplies  de  railleries,  d'imitations  burlesques 
et  de  mou  heureux ,  lé  tout  assaisonné  de  vaude- 
villes joyeux  et  spinloels.  Le  public  se  mit  de  moitié 
dans  la  vengeance  originale;  et  la  petite  salle  qu'Au- 
diaot  avait  fait  d'abord  construire  à  la  foire  Saint- 
Germain  et  qn'il  renouvela  ensuite  au  boulevard  du 
Temple,  ne  cessait  jamais  d'èlre  pleine.  Quand  cetu 
espèce  de  curiosité  eut  été  épuisée ,  il  remplaça  ses 
marionuMtes  par  de  petiu  acteurs  eu  très  jolis  on 
très  intelliçenU  qui  exécutaient  de  petites  pièces, 
on  d'intéressantes  pantomimes,  de  beaucoup  supé- 
rieure* â  des  mélodrames  actuels ,  d'abord  i>arce- 
qei'ott  n'y  parlait  pas,  et  ensuite  par  le  fini  admira- 
ble de  l'exécutiodl  Ces  jenttes  acteurs  malheureuse- 
ment grandirent,  puisvieillirent,  Audinot  lui-même, 
ayant  subi  les  outrages  du  temps,  succomba,  en 
iSoi ,  laissant  â  son  fils  un  théâtre  à  conduire ,  et 
non  les  ressources  que  le  père  avait  créées.  Madame 
Andinot,  qui  survécut  â  son  mari  plusieurs  années, 
fnl  jusqu'à  sa  mort  une  des  plus  belles  femmes  de 
Paris. 

AUDOUIN  (  Pikmuc-Jbam  ) ,  né  à  Paru,  vers 
1760,  avait  reçu  de  la  nature  un  de  ces  esprits  dé- 
réglés et  faciles  à  s'exaker.  Destiné  par  sa  position 
h  parcourir  une  existence  obscure  et  laborieuse ,  la 
rëvoloiion  qui  survint  donna  une  autre  direction  k 
se»  idées ,  et  le  rangea  parmi  les  enthousiastes  des 
aonvelles  doctrines.  Ce  ne  fut  cependant  pas  de  son 
épée«  nî  de  son  génie  qn'il  les  5ervit,  mais  seule- 
ment de  «a  plume:  il  se  ht  fottmaliste.  S'étant  rois  en 
coMsmuaieatien  intime  avec  les  principaux  roe- 
nenra,  il -connut  leurs  projels,  partagea  leurs  espé- 
rances et  se  pénétra  de  leurs  maximes.  Dès  1790  ,  Il 
fit  Mriilfeune  feuille  uu'il  appela  Journal  unicenel^ 
un  II  rendit  la  plus  audacieuse  et  la  pins  insultante 
possible ,  et  que  le  peuple  français ,  dans  son  délire, 

Eréféraâ  toutes  les  autres,  â  raison  de  son  extrême  vé- 
émencc.  Là  étaient  jetés  pêle-mêle  des  Injures  contre 
le  ^uverncment  monarchique,  et  des  sarcasmes  diri- 
gés contre  cette  caste  ci-devant  privilégiée  de  Fran- 
çais t  qui  pour  1*  plupart  avaient  émigré.  Là  étaient 
répétées  et  préconisées  les  déclamations  des  Robes- 
pierre ,  de»  Marat ,  09»  GamIlle>Desraoniias  et  des 
lianloB.  Le  département  de  Seine-et-Oise  se  chargea 
de  récompenser  le  tête  exagéré  du  journaliste  en 
f  envoyant  â'U  tionveatioii.  On  juge  bien  que,  dès  les 

CMnière*  séaoeta«  ^idooiii  vlntrépéter  à  la  tribune 
diatribes  iémagegiqutsqu'il  «v»it  oousignées  dans 
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»e»  feuilles,  et  déjà  débitées  par  lui ,  tant  au  club  de* 
jacobins ,  qn'a  ceint  des  cordoliers.  Ce  fut  à  cette 
même  tribune  qu'en  sa  qualité  de  Tfiaftynijirf,  il 
commença  et  entretint  la  guerre  contre  les  (Siiun- 
dins,  et  qu'ensuite,  lors  du  procès  de  Louis  XVI ,  il 
vint  avec  empreuement  voter  sa  mort ,  son  exécu- 
tion dans  les  a4  heures  et  le  refus  de  l'appel  au 
peuple.  Quelques  mois  après,  voulant  arrêter  les 
progrès  que  faisait  son  chef  Robespierre  vers  la 
piiissance  ou  plutôt  vers  la  tyrannie  à  laanelle  il  par* 
vint  enfin ,  Audouin  s'arisa  de  demander  que  IW 
s'occupât  de  suite  et  sans  désemparer  des  lois  orga- 
niques du  gouvernement.  Ayant  vu  le  front  de  son 
chef  se  froncer  à  cette  proposition ,  il  se  h&la  de 
l'expliquer  en  ajoutant  par  forme  d'amendement 
que  cependant  le  travail  qu'il  proposait ,  qnelqu'en 
fut  le  résultat ,  ne  devait  pas  empêcher  de  masirte- 
nir  dans  les  mains  de  la  convention  les  rênes  -et  le 
ponvoir  du  gouvernement  révolutionnaire  jusqu'à  la 
paix.  Le  républicain  Audouin  ne  manqnait  pas , 
comme  l'on  voit ,  d'adresse  et  de  flexibilité.  Il  ne 
s'occupait  pas  tellement  du  présent  qu'il  ne  portât 

Înelquefois  ses  regards  sur  l'avenir  ;  les  royalistes 
talent  l'objet  constant  de  st$  fureurs  :  «  Leur  des- 
••  truction  absolue,  disail-U,  dans  l'une  de  ses  feuilles , 
■  est  d'autant  plus  indispensable ,  que  si  couformé- 

•  ment  aux  vœux  qu'ils  forment ,  Us  tyran*  cou- 
»  rennes  de  l'Europe  se  réunissaient ,  soit  pour  as- 
»  surer  leur  salut  ctunmun,  soit  pour  venger  la  mort 
»  de  leur  collègue  Louis  X\I ,  l'universalité  de  la 

•  nation  française  resterait  exposéeà  une  prosoriplion 
••  générale;  ondîralt  aux  nns  :  vous  l'ave*  condamne; 
»  aux  autres  î  vous  ne  l'ave*  pa*  secouru  |  à  ceux^  : 
»  vous  ave*  applaudi  à  sa  mort  dans  vos  maisons  ; 
»  vous  êtes  donc  tous  des  assassins  dont  UJaut  pwger 
»  la  terre,  -  D'après  ces  principes ,  il  fit  adopter  la 
veiite  immédiate  des  biens  de*  émigiés ,  appuya'  la 
loi  relative  à  leurs  parents;  parla  en  faveur  delà  li- 
berté des  Culte»,  rédauM  Û auppression du  der^  ei 
des  congrégations  des  deux  sexes  de  la  ci-devant 
Belgique  ,  et  enfin  prit  une  fMrt  plu*  ou  molm  active 
à  toutes  les  qnestionsqui  s'agitèrcntà  la  tribune  con- 
ventionnelle. Après  la  révolution  du  18  brumaire  , 
H  abandonna  la  carrière  politique,  se  borna 'à  solli- 
citer et  à  obtenir  de  petits  emplois  .qu'il' ne  put 
même  conserver,  risqua  quelques  essais  littéraires 
et  dramatiques  qui  ne  purent  voir  le  jonr ,  puis  s'âp> 
ptiqua  entièrement  à  se  faire  oublier  ;  il  y  a  si  bien 
réussi ,  qu'on  ne  sait  aujourd'hui  s'il  est  encore  vi- 
vant ou  mort. 

AUDOUIN  (  FnAUçots  Xaviku  ),  contemporain 
du  précédent ,  révolutionnaire  comme  lui ,  |M-opagN> 
teur  des  doctrines  nouvelles  comme  lui,  a  été  souvent 
confondu  avec  lui ,  malgré  le  soin  qu'il  prit  de  se 
designer  sous  le  nom  de  Xavier  Audouin,  comme 
l'autre  s'était  fait  connaitre  sons  celui  A* Audouin  le 
Sapeur  \  tons  deux  néanmoins  avaientnne  physiooo* 
mie  (iardculière  ;  notts  avons  esquissé  celle  du  Sa- 
peur ;  nous  allons  entrer  dans  des  détails  qui  servi* 
rontà  distinguer  l'autre:  Xavier  Audouin  était,  au 
moment  de  la  révolution,  prêtre  et  vicaire  de  la  pa- 
roisse de  Saint^Maurice  de  la  ville  de  Limoges, 
Nommé  électeur  en  179a,  conduit  à  Paris  sou*  ce 
titre,  et  Ké  ensuite  avec  les  principaua  révolution- 
naires, il  devint  d'abord  membre  de  la  municipalité' 
de  la  capitale,  et  ensuite  envoyé  comme  comoussaire 
dn  gouvernement  à  la  Vendée  pour  revenir  rendre 
compte  du  mouvement  d'Insurrection  qui  commen- 
çait à  se  manifester  dans  ceue  contrée.  A  son  retour, 
il  fut  nommé  secrétaire  général  du  ministère  de  la 
guerre  confié  à  Pache ,  qui  le  prit  en  amitié  et  lui  fit 
épouser  sa  fille.  Boucholte ,  ayant  remplacé  Pache 
devenu  maire  de  Paris ,  associa-  Audouin  à  sou  mi- 
nistère; il  fut  ensuite  qnelqu*  temps  commissaire 
ordonnateur  ;  mai*  l'exagération  de  ses  principes 
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l'ayant  rarotn^  à.  U  tribune  àr»  j««olnn»,  il  y  fit  piir- 
«ieun  iBoiiont  remarquables;  il  demanda,  entre 
autres  ebosct  «  et  obtînt  que  les  jurés  du  tribunal  rc» 
▼•lutionnairt  euMent  le  droit  de  terminer  les  débals 
dès  qn^ils  se  considéreraient  comme  suffisamment 
instruits.  S'étaitt  établi  en  ét4t  de  guerre  «rec  Bour- 
don de  POise ,  «elui-ci  l'accusa  et  le  fit  traduire  lui, 
Pacbe  et  Boueholle  devant  le  tribunal  '  criminel 
d'Eure-et-Loir.  L'instruction  était  sur  le  point, 
d'être  terminée  ,  lorsque  la  révolution  du  i3  vendé- 
miaire les  sauva  tous  les  trois  et  leur  fit  rendre  la 
liberté.  Xavier  Andouin  se  dégoâta  des  places  ,  et  se 
fit,  pendant  quelque  tempe,  défenseur  officieux  an 
conseil  cks  prises.  Le  général  en  chef  Bnonaparte , 
derann  depuis  premier  consul-,  le  nomma  secrétaire 
du  département  lies  forêts.  Depuis  il  n'a  plus  reparu 
sur  le  tbé&lre  des  affaires  publiques.  Xavier  Audouin 
a  composé  beaucoup  d*ouvrages<,  parmi  lesqii«-ls  on 
distingue:  du  Comme/te  maritime  ^  etc.  ;  Situalian  ac- 
tueUe  des  pidssanees  de  PEurope^  «le.  ;  Réflesiont  sur 
t'anmmetU  en  course ^  etc.  ;  Onûson  fmùbre  de  Jtfim- 
beaUf  etc  ;  Histoirede  PadmiaistMtion  ttt  la guerre,tlc.  ; 
C intérieur  des  maisons  d'arrêt;  Notices  sur  les  généraux 
Maûer  et  Dugomnàer. 

AUDOUIN  <  PiKuni  ),  élève  de  Beanvarlet ,  na- 
quit à  Paris.  Il  a  grave  d'une  manière  agréable  beau- 
coup de  portraits  et  de  sujets  d'histoire  d'après  les 
plus  grands  maîtres.  Nous  citerons  paniculièremeoi 
Jupiter  et  Antiope^  d'après  le  Coirége  ;  le  Portntit  en 
pied  de  Louit  Xf^III,  d'après  M.  Gros  ;  la  Vierge 
dite  la  èelle  Jardinière^  d'après  Raphaël ,  pour  la  t:ol- 
lection  dn  Muséum  de  Laurent  son  beau-père.'  Au- 
douin a  gravé  aussi  pour  cette  même  suite  divers  su- 
jets intéressants.'  on  a  de  cet  artiste  tous  les  por- 
traits des  membres  de  la  famille  royale  >  ainsi  que 
relui  de  M»'!  Lebrun,  d'après  le  tableau  peint  par 
elle-mèroe.  Audouin  est  mort  à  Paris ,  vers  i8ao,  à 
U  fleur  de  l'âge. 

AUDÎIAN  (  PaotriRoGAURitL  ),  né  k  Romans  en 
Dauphiné  «  vint  h  Paris  dès  sa  première  jeunesse ,  et 
aprte  avoir  terminé  son  cours  d'humanités ,  se  con- 
sacra à  l'étude  de  la  langue  sacrée.  Il  remplit  avec 
honneur  la  chaire  d'hébreu  au  collège  de  France 
pendant  tout  le  cours  de  la  révolution.  Il  fut  le 
premier  qui,  pour  hâter  ses  progrès,  appliqua  h 
cette  langue  les  méthodes  synoptiques  si  habilement 
mises  en  usage  par  Dnmarsais  et  Court  de  Gebelin. 
On  sait  que  les  méthodes  synoptiques  ont  pour  objet 
et  pour  résnlut,  de  réunir  sons  le  même  point  de 
vue  les  différences  ,  les  variations  et  les  analogies  du 
langage.  Sa  vie  i  comme  celle  de  la  plupart  des  sa- 
vants ,  a  été  si  simple  qu'elle  n'a  rien  laissé  à  racon- 
ter, si  ce  n'est  qu'il  était  une  des  plus  fermes  co- 
lonnes du  jansénisme.  Il  a  cependant  composé  et  pu- 
blié, en  i8oS,  une  Grammaire  hAraifue  en  tableaux , 
et  en  tSiS  nne  Gratnmjtre  arabe  aussi  en  tableaux. 
11  est  mort  le  a  juin  1619. 

AUDREIN  (  Yvis-Mamk),  consacré  de  bonne 
heure  à  l'élat  ecclésiastique ,  était  préfet  des  études  au 
collège  de  Louis-le-Graud ,  vice-gérant  de  celui  des 
Grassins  ,  lorsque  la  révolution  commença;  depuis 
long-temps  il  avait  ado{»té  et  même  professé  les  idées 
nouvelles,  et  recommandait  ouvertement  à  ttt  élè* 
ves,  parmi  lesquels  il  compta  Robespierre  et  Camilfe 
Desmoulins,  l'amour  de  la  liberté  et  la  haine  des 


eagots  ;  on  sait  jusqu'à  quel  point  ils  ont  profité  de 
M»  levons.  Il  n'est  pas  étonnant  que ,  d  après  de 
telles  dispositions  ,  l'abbé  Audrein  ait  été  l'un  des 
plus  actifs  artisans  de  la  révolution  ,  at  des  plus  ar- 
dents propagateurs  de  tt*  doctrines  :  aussi  son  sèle 
fut-il  cKstincné  et  récompensé;  il  eut  l'honneur  de 
représenter  le  peuple  français  h  l'assemblée  législa- 
tive ;  |NMS,  à  la  convention ,  et  enfin  d'être  mvé , 
ce  qu'on  n'eut  pas  deviné  alors  %  h  la  dignité  d'évê- 
qoa  ;  il  avait  débuté  Atsu  la  «arrière  politique  par 
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présenter  à  l'assemblée  constituante  un  Mémoire  on 
plan  d'éducation,  dans  lequel  il  proposait  de  retirer 
aux  corporations  religieuses  l'enseignement  de  la 
jeunesse ,  et  de  le  rendre  uniforme  et  national.  Dès 
qu^l  fut  nommé  membre  de  l'assemblée  législative , 
il  appela  Pattention  de  la  chambre  sur  la  conduite 
de  I  ambassadeur  d^spagne  ,  lié,  d'après  les  preuves 
qu'il  offrait  d'administrer,  avec  les  ennemis  de  la 
révolution  ;  il  demanda 'ensuite  l'examen  de  la  con- 
duite du  ministre  de  la  guerre,  proposa  de  priver, 
d'une  partie  de  lents -traitement»,  les  prêtres  inser- 
mentés qu'il  traitait  de  perturbateurs,  vt  vota  pour 
que  les  adresses  envovées  par  les  sociétés  populaires  à 
rassemblée  fussent  admises.  Ce  fut  lui  qui  >  après  le 
10  aoât ,  fut  «hargé  de  procéder  à  l'examen  et  à  Tin- 
ventaire  des  papiers  trouvés  au  timbre,  et  cbet 
M.  Laporte  ,  intendant  de  la  liste  civile.  Il  fit  partie 
des  conventionnels  envoyés  par  l'assemblée  pour  ar- 
rêter le  massacre  des  prisons  dans  les  journées  des 
a  et  3  septembre ,  et  qui  tinrent  annoncer  qu'ils 
n'avaient  pu  réustir, malgré  les  efforts  les  plus  éner-^ 

Siqnes.  Lors  du  procès  de  Louis  XVI,  l'abbé  Au- 
rein  vola  pour  la  mort ,  pour  le  sursis  M  pour  l'ap» 
pel  au  peuple.  Instruit ,  quelques  mois  après  ,  des 
mauvais  Irailements  qu'éprouvait  l'auguste  fille  de 
Louis  XYl-,  alors  seule  prisonnière  ou  Temple,  il 
fit  publier  en  sa  faveur  un  Mémoire  *  qui  valut  à 
cette  jeune  infortunée  quelque  adoucissement  dans 
sa  .«iiuaiion.  En  1798  ,  le  directoire  l'ayant  nommé 
évêqne  de  Quimper,  M.  Audrein  crnt  que  ses  nou- 
velles fonctions  exigeaient  de  nouveaux  principes  ,  il 
prononça  en  conséquence  au  concile ,  convoqué  en 
1800 ,  auquel  il  assistait  comme  évéque,  un  discours 
conlr^  les  err^rs  de  la  philosophie  modems  (|o*il 
accusA  de  la  mort  de  Louis  XVI ,  et  des  autres  crimes 
de  la  révolution.  On  ne  lui  tint  aucun  compte  de  ce 
retour  aux  maximes  qu'il  avait  trop  loing-t«mps  mé- 
connues ,  et  dont  il  fut  cruellement  puni.  Il  se  ren>- 
daii  k  Quimper  par  la  diligence^  lorsque  cette  voi- 
ture fut  attaquée  par  une  bande  de  cbouans.  Leur 
chef,  nommé  le  Cat,  ordonna  à  l'abbé  Audrein  de 
descendre,  et  aux  autres  personnes  de  rester  à  leurs 
places  :  tous  obéirent.  Le  nouveau  prélat  étant  des- 
cendu ,  le  chef  de  la  troittpc  lui  apprit  qu'ils  éuient 
chargés  de  le  punir ,  comme  ayant  vote  la  mort  <hi 
roi ,  et  le  fit  massacrer  sur-le-champ ,  pour  venger 
ce  même  prince  qui  avait  défendu  la  vengeance.  On 
crut  faire  disparaître  les  traces  de  cet  assassinat ,  et 
peQt-cire  en  effacer  la  mémoire,  en  creusant  une 
fosse  h  quelques  pas  de  la  route ,  et  en  y  jetant  le  ca- 
davre. Les  brigands  se  partaigèrcnt  ses  dépouilles. 
Un  bioeraphe  considère  Audrein  comme  le  principal 
auteur  de  la  révolution,  et  lui  attribue  l'idée  mise  à 
exécniroti  de  répandre  dans  toutes  les  provinces  la 
fausse  nouvelle  que  des  brigands  innombrables  mar- 
chaient la  torche  et  le  fer  à  la  main  pour  dévaster 
tout  sur  l^enr  passage.  Ce  récit ,  reproduit  partout , 
fit  lever  à  la  fois  f^us  de  deux  millions  d'homata  , 
qui ,  se  voyant  les  plus  forts ,  déterminèrent  la  révo* 
lutinti. 

AUDU  (  Louisa-Riinc  )  *  était  fruitier*  k  Paris  ; 
«Ile  mérita  par  sa  beauié'd'être  surnommée  la  R«in# 
des  halles ,  et  s'associa ,  par  sa  force  et  par  son  an- 
dace>  k  presque  tons  les  exfcès  de  la  révolution.  Dès 
le  i4  juiller  1789,  elle  figura  pèrmi  les  vainquavrs 
de  la  Bastille.  Dans  les  journées  turonliuenses  des  5 
et  C  octobre  de  la  même  année,  elle  dirigea  les  di- 
vers pelotons  d'hommes  et  de  femmes  qui  pénétrè- 
rent dans  les  appartements  du  chileau  d#  VcrsaiHts, 
et  donnèrent  la  mort  à  quelques  gardes  du  corps.  Ces 
événements  ayant  dmné  lien  ides  pooriuitea  ind»~ 
claires,  dans  lesquelles  la  belle Audv  ••  iMaMM  pna 
d'être  impliqué*  ;  on  vit  awc  rai^i*  |t  OUltlM  , 
qui  avnit  instruit  c«u«  affaire  »v*e  sèl*«tt  qui  parais- 
sait y  attacher  la  plus  grand*  important* ,  »tquiu*r 
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pleineanenl  ccli*  fenme,  ainsi  que  tom  ccax  qui  j 
avaient  M  compromis  avee  elle,  ftcinc  Aiidu -acquit 
on*  c^ébrittf  plus  fancsle  encora  à  la  journ^  Uu 
lo  août  :  on  la  vilt  les  armes  à  laraaia  ,  comlMlirc 
et  luer  plnsiears  Suisses;  lorsque  ceox-^it  forces  par 
l'ordre  du  roi  lui-mftme  d'abandonner  sa  dcfrase  ,,se 
voyaient  livras  à  la  Ten^eaiice  du  panpU  ^-et  réduits 
k  vendre  chèrement  leur  vie,,  menacée  de  toutes  parts. 
Reine  Audu  obtint  tuus  les  honneurs  de  cet  aUreox. 
triomphe;  elle  ^Jt•le  lendemain  solennellement  cou- 
ronnëe  par  les  vainqueurs.  Ici  se  terminèrent  Jes  ex- 
ploits de  la  Reine  des  balles  ;  elle  n'a  plus  repara 
dans  les  movvemenis  moins  importants  qni  se  re- 
nouvelèrent de  loin  en  loin  depuis  celte  époque. 

AUF-DEft-MAUR(N.),  patriote  suisse,  ami 
zéU  de  son  pajrst  ne -craignit  point  d'aitaqucrle  gou> 
vernement  central  de  rUcIvétie»  chargé'  d'assurer 
les  itrojeta-du.  premier  consal  Bonaparte  contre  *» 
patrie  ;  malheurenscmcnl ,  n'ayant  que  des  moyen» 
très  bornés,,  il  ne  put  obtenir  que  de  iaiMes  succès. 
Il  avait  assiégé  Fribeorg,  le  ay  septembre  1893  *  et 
avait  été  repoussé  ;. mais,  jre venant  bientôt  à  la  cbar- 
fe,  il  avait  fini  par  s'en  rendre  maître.  Auf-dcr-Alaur 
était  sur  le  point  d'obtenir  de  plus  grands-avantages; 
il  avait  déierminé  la  diète  de  Schwits  àsc  prononcer 
ponr  nae-opposition  nouvelle,  et  une  armée  coafé- 
dérée-allait  se  rassentbler  derrière  la  Reuss ,  lorsque 
tons  $•»•  projets  furent  déconcertés  par  l'entrée  d'une 
arméo  française  en  Suisse.  Arrêté  par  ordre  du  pre- 
mier consul  ,  en  même  temps  qu'Aloys-Reding  »  ils 
fttresitconduits  tons  deux  à  la  forieressed-'ArlMurg^ 
sous  l'escorte  de  cinquante  hussards  français  ,  et  de 
cent  hommes  d'infanterie.  Avf-der-Maur ,  mis  en 
liberté  en  i8o3 ,  avait  gémi  en  silence  jusqa!en  iSi4> 
sar  l'asservissement  de  sa  patrie.  A,  celte  époque  , 
les  atKés  ayant  exigé  la.  passage  ponr  leurs  Uoupes  , 
à  travers  les  cantons,  Anf-der-Manr,  pln^  animé 
que  jamais  contre  Napoléon,  décida  les  Suisses  k 
abandonner  la  Ftance,  et  k  accorder  à  $9$  ennemis 
J*«ariff«e  snr  son  territoire.  Son  inflaence  auprès  dn 
conseil  souverain  de  Bile ,  ne  fit  que  s'accroître  de- 
pais  ce-moment  ;  il  s'en  servit  utilement  pour  rétablir 
la  ^  concorde  entfc   les   cantons  de   Sch^rits ,  de 
Saint-Gall ,  et  eelui  d-'Vlinach,  en  obtenant,  des 
landamans,  Rutltman  et  Gluibc ,  qu'ils  se  portas- 
seai  médiateurs  dans  leurs  différends.  Il  fut  aussi 
chargé  de  négocier ,  au  nom  de  la  confédération  , 
«▼ec  le  ministre  des  Pays-Bas ,  la  levée  d'un  régi- 
mant  suisse  è  la-solde  dn  prince  d'Orange,  et  con- 
clof,  au  nom  des  cantons  d'Appensell,  de  Schwiii  et 
dn  Tésin ,  nne  capitulation  pour  quatre  baLaiiions. 
Amcon  objet  important  ne  l'a  plus  signalé  à  l'Europe 
dep«iis  celte  époque. 

A4JFFENBEHG  (général  aotrichien),  né  en 
i76o,#n  Sonabe ,  d'une  Camille  distinguée  »  se  voua 
no  métier  des  armes;  il  faisait  partie,  en  qualité  decolo- 
nelf  deTtirméc  anlricbienne  commandérpar  le  géné- 
ral Bols,  dans  les  Pays-Bas,  et«efit  remarquer  par  ce, 
général  dans  l'affaire  du  3o  septembre  1796 ,  près- de 
VVurtabourg.  Plusieurs  aciea  de  bravoure  •  de  ■  cet 
officier,  s'étant  succédés- dans  cette  même  campa- 
gne V  il  fut  nommé  majar*général  de  l'armée  autri- 
chiMne.  Ce  poste  élevé  Ini  porta  malheur  :  entant  il 
sVtait  signalé  préeédemment  comme  simple  chef  de 
cerps,autaiH  il  se  montra  sous  un  jour  fâchenx  comme 
géndral-d'xrmée.  Il  se  mesura  à  plusieurs  reprises 
avec  des  généraux  français,  qui  eurent  de  grands 
avantages  sur  lui.  Commandant ,  en  1797  ,  on  corps 
d'arnée  dans  le  pays  des  Grisons ,  Jl  se  fit  baUre 
par  Wasséna.  En  »8oo,  on  coips  qu'il  commandait 
•  t  <|«i  faisaîttpartie  de  l'armée  «lu.  général  S uwarow, 
daisa  la  Tyrol ,  eut  le  même  sort,  tl  fnt  aussi  malbeo- 
reox  une  troisième  foi«  près  delà  Forêt  Noire,  qnel- 
^oas  jours  avant  la  capiiutatioa  d'Ulm  ;  les  Fraaçaiè^ 
ne  lai  donnèrent  pas  même,  cette  fois,  le  tcmpa  de 


A.tJG  itii 

ranger  nfs  troupes  en- bataillr;: elles  furent  culbutées 
des  ^  premier  choc ,  .et  loi  lait  prisonnier  avec  nne 
partits  dea  siens.  Au  bout  de  quelque  temps ,  ayant 
recouvré  sa  liberté ,  il  se  rendit  directement  à  Vienne 
pour  s'^  défendre  contre  une  accusation  de  trahison. 
Il  parvint  a  pronver  qu'il  n'était  pas  un  Irajtre  ;  mais 
ses  juges  ,  convaincus  qu'il  était  un  mauvais  général, 
et  au  moins  coupable  d'incurie ,  le  coodamaeMal  à 
un  emprisonnement  de  quatre  ans. 

AU  FERA  Y  (  l'abbé  N.  )  ,  grand-vrcaire  de  Tévê- 
qoe  d'Avignon,  ennemi  déclaré  de  la  révolution  fran- 
çaise,yétait;opposé  ouvertement  è  U  réunion  du  Com> 
tat  Vénabsin  a.la  France;  lorsque  celte  réunion  fut 
effectuée  et  que  les  nouvelles  autorités  forent  éuUies, 
on  trouva,. dans  les  rues  d'Avigriun,  un  mannequin 
qui,,  malgré  des  formes  grossières  et  ridicules  «.avait 
quelque  ressemblance  avec  le  maire  nouvellement 
élu.  Tous  les  soupçons  se  portèrent  aussilôt4or  l'abbé 
Auffray.  Une  dénonciation  portée  à  {Rassemblée  lé- 
gislative ,  ayant  été  renvoyée  aux  tribunaux  ordi- 
naires ,.le  juri  dlaccnsalion  ordonna  l'arrestation  de 
l'abbé  AoITray  que  le  peuple  voulait  mettre  en  pièces. 
On  instruisit  juridiquement  contre  lui,  mais  aucune 
preuve  ne  venant  h  l'appui  de  l'accusation,,  il  fut 
unanimement  acquitté.Jonrdan,  horriblement  célèbre 
par  le  surnom  <de  Compctéte  qu'il  s'était  déjà  donné 
lui-mime  à  cette  époque ,  en  avait  décidé  autrement; 
les  jngen  le  savaient  ,.,et  crureui  arracher  le  malheu- 
reux Auiïray  è  la  fureur  populaire  en  le  retenant  en 
prison.  Sa  mort  n'en  fut  que  plus  prompte  et  |ilus 
terrible  ;  les  assassins  s'y  portent  eu  foule ,  frappent 
tous  ceux  qu'ils  y  trouvent,  et  les  précipitent  morts 
on  vifs  dans  une  profonde  glacière ,  ou  ils  trouvent 
bientôt  la  mort ,  s'ils  ne  l'ont  pas  reçue  avant  leur 
-chute.  Ce  massacre  devança  de  quelques  lauts  ceux 
qui  eurent  lieu  à  Paris  et  a  Versailles  daiu  les  pre- 
miers jours  de  septembre  lyga, 

AUGEARD  (  N.  )  ,  fermier  général  et  jccrétaire 
des  commandements  de.  U  reine,  partagea,  dès  les 
premiers  jours  de  la  révolution,,  la  haine  dont  b 
reine  était  l'objet  ;.on  l'accusa  d'avoir  formé  le  pro- 
jet d'enlever  le  roi  et  sa  famille  et  de  Ua  conduire  à 
Mets.  Le  châteba  fut  chargé  de  l'iostructioa  de  cette 
affaire.  Ce  tribunal  n'ayant  trouvé  aucune  charge 
contre  l'accusé.  Je  renvoyé  absous^;,  mais  le  roi  et 
sa  famille  avant  ten^é  trois  mpis  après  de  se  rendre 
à  Monlmédy,  Augeard,  qui  pouvait  craindre  des 
attaques  plus  graves,  è  la  suite  d'un  projet  qni  avait 
eu  un  commencement  d'exécution,  n'eut  pas  plutôt 
appris  l'arreslalion  de  la  famille  royale  à  Varennes,, 
qu'il  s'enfuit  è  Bruxelles^  C'est  là  ^u'il  vît.  les  princes 
français ,  et  qu'il  composa  le  manifeste  qu'ils  publiè- 
rent,alors  contre  la  constitution;  mais  bieutAt  les 
guerresde  plume  ayant  fait  placée  dea  guerres  san- 
glantes, tous  ceux  qui  s'occupaient .  des  premières 
«lurent  rentrer  dans  l'obscurité  ;  ou  s'iU  voulurent, 
prolonger,  leur  existence  politique ,  elle  futwétooffée 
par  l'importance  des  mouvements  militaires  qui  ré- 
tentissaiept  alors  d^ns  toute  l'Europe.  M  Augeard. 
se  lassa  enfin,  de  fonctions  sans  but ,  il  rentra  en 
France,  il  y  resta  ,  parccqu'il  s'y  vit  tranquille  et 
heureux  ;  U  vécut  six  ant  sous,  le  gouvernement 
consulaire  et  impérial ,  et  mourut ,  le  3o  mars  itloS  ; 
il  a  laiasé  des  mémoires  sur  les  inlrigues.de  la  cour, 
de  ^77 1  à  1775,  où  l'on  trouve  les  renseignements  les 
plus  importants  suc  les  événemenls  «e-lau  même. 
ép«que. 

AUGEARD  (N)«  perent  du  précédent  ^et  prési- 
dent de  la  chambre  de  vacations  du  parlement  de 
Bordeaux t  fut  mandé,  fn  mars  >7()0t  *  le  barre  de 
l'aas.embiée  constituante,  à  l'occasioa  de  l'arrêté. de, 
ce  parlement  t  en  daln  dnao  février,  par  .lequel  on. 
Attribuait  aux  décrets  de. l'assemblée  les  troubles  qui 
édataionl  dani  les  provinces. 

AU6ER  (ATaaiiaSB),|iéik  Paris,  en  17341  ero^ 
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kraMa  T^at  cccléûasitqnt,  proftMa  la  rhëtoriqne  au 
calUga  da  Rouen ,  et  devint  grand-vîcaire  de  m  de 
ïf«ë,  évéque  de  Lascar.  Il  »at  mériter  l'esiiuie  et 
ramiiié  de  «a  respectable  prélat  par  sa  piété,  son 
esprit  et  i'élendna  de  ses  connaissances { jamais  deux 
caractères  na  forent  mieux  assortis.  L'abbé  Anger, 
dévoné  aux  devoirs  de  son  état  el  à  la  cullnre  des 
belie»-Jettre»«  ne  fut  pas  moins  distingué  par  tts  Ter- 
lus  que  par  st$  êmctk»  Uttérairea;  Urcssemblah  aux 


"1 


hommes  que  l'antiquité  mms  aie  plus  honorablement 
recommaadés.  Malgré  sjk  modestie,  son  mérite  fui 
enfin  connu  et  l'académie  des  inscriptions  1' 
an  nombre  de  tt»  membres;  il  fut  un  de 
rillnstrèrent  le  plus.  Auger  avait  l'esprit  ti 


'accueillit 
ceux  qui 

ispril  trop  juste 

poor  ne  pas  gémir  des  abus  qui  régnaient  avant  la 
révolntion  ;  il  en  vit  l'aurore  avec  joie  et  en  adopU 
les  principes  avec  une  sagesse  el  une  modération  qui 
faisaient  la  base  de  son  esprit  et  de  son  caraclère.Des 
«7*9  »  il  publia  un  Pro/et  ifédttcation  pubUque  ;  un 
CiOéchisms  da  cito/en  fmnçaù  ;  et  un  ouvrage  inti- 
tulé :  Sur  Us  gou^rmnunts  en  général ^  et  en  partUulier 
sur  celui  qui  nous  coiti/iemt.  Ce  vertueux  citoyen ,  aussi 
savant  que  modeste  ,  eut  le  bonheur  de  ne  pas  voir 
les  excès  de  cette  révolution  qu'il  avait  saluée  avec 
tant  de  franchise  ;  il  fut  enlevé ,  en  février  1793,  aux 
lettres  et  à  a^i  amis.  Ses  propres  ouvrages  sont  peu 
nombren ,  mais  il  a  rendu,  par  »it$  traductions,  des 
services  inappréciables  à  tou»  les  amis  des  lettres.  Il 
a  traduit  :  io  les  CEuvret  comfVttet  de  Démosthinet  et 
tfEseàiae,.e  vol.  în-80;  ao  les  CEuvres  complètes 
iflsacnMte,  3  vol.  in-S*»  ;  3»  les  CEu,>rrs  complUes  de 
Lytiast  3  »ol.  in-8«  ;  i»  les  Discours  choisit  de  Cieé- 
ron,  3  vol.  io-i  a  ;  5©  les  Harangues  tirées  ^Hérodote^ 
de  Thucydide  et  des  Ofùivres  Oe  Xénuphon,  a  vol.  in-8o  ; 
60  les  Homélies  t  discours  tt  lettres  choisies  de  saint 
Jean  Chrjrsostome,  4  vol  in-So  ;  7»  les  Homélies  et 
lettres  choisies  de  saint  Basile- ler-Ormtd ,  i  vol,  in-fto. 
L*abbé  Aueer  a  composé  on  ouvrage  qui  l'a  surtout 
recommandé  auprès  des  savanU ,  el  qui  a  pour  titre  : 
De  la  Constitution  des  Romains  sous  les  rois  et  au  temps 
delaripuhlique.  Son  imporUnce  fut  appréciée  dés  l'in- 
stant même  de  son  apparition,  et  les  savants  n'hési- 
tèrent pas  à  le  placer  a  côté  du  chef-d'œuvre  de  Mon- 
te.<qaien  ,  sur  le  même  objet ,  mais  traité  différem- 
ment. Un  antre  owrth^  {De  la  Tragédie  grecque)^  que 
l'abbé  Auger  dettioail  à  servir  de  préface  à  une  tra- 
duction des  trois  Iragiqnes  «recs ,  venait  d'être  ter- 
miné lorsqu'il  mourut.  Il  a  été  imprimé  quatre  jours 
après  sa  mort.  L'éloge  de  l'abbé  Anger  fut  prononcé 
à  la  loge  des  neuf  sœurs  par  le  célèbre  Hérault  de 
^échelles ,  son  ami  et  son  condisciple. 

AUGER  (  Etibmmr-Amahd),  chevalier  de  Saint- 
Louis  et  de  la  légion  d'honneur,  né  à  Rouen,  dé- 
partement de  la  Seine-Inférieure ,  d'une  famille  de 
commerçanu,  fit  tt»  études  au  collège  de  Rouen.  Il 
était  destiné  au  commerce;  mais  un  goât  irrésistible 
'*  £*'**  *"  «éiier  des  armes  ;  il  entra  au  service ,  en 
178G,  dans  le  régiment  de  la  Colonel-générale  ,  in- 
fanterie, en  qualité  de  chasseur.  Cédant  enfin  à  la 
volonté  de  «er parents,  il  acheta  son  congé,  au  mois 
de  mars  1789  ;  n^aîs  entraîné,  an  mots  de  septembre 
*79*>  P*^  l'exemple  de  la  jeunesse  française,  il  re- 
prit du  service  comme  volontaire,  dans  le  quatrième 
bataillon  de  la  Seine-Inférîeure ;  élevé,  par  le  suf- 
frage de  —»  camarades,  an  grade  de  chef  de  batail- 
lon vl»  18  du  même  mois,  il  fit,  en  cette  oi^alité,  les 
campagnes  de  1799  sur  la  Moselle  et  Rhin-et-Mo-, 
selle ,  so^^  le  général  Kellermann  ;  assista  au  sicge 
de  Longvvi,  et  se  trouva  aux  affaires  de  Grewenma- 
cher,  dans  les  environs  de  Trêves  tnr  la  Saare.  Revenu 
ensmieaox  environs  deThionville,  il  contribua, .aoiis 
les  ordres  du  général  Hoche,  à  l'affaire  de  Bitche 
et  an  débloeos  de  Landan.  Il  se  porU  alors  sur  le 
Ruin,  où  s'effectna  le  premier  fmbrlgadcment ,  par 
snitf  dnqnel  il  contimia  son  service  de  chef  de'baUil- 


lon  dans  b  ciuquiema  demi-brigade  de  ligne.  Il  se 
retrouva  alors  sous  les  ordres  du  général  Hoche  et 
prit  part  à  l'affaire  de  Kaiserslaulern.  Il  tpiink  à 
Strasbourg  pour  compléter  sa  demi-brigade  qui  avait 
beaucoup  souffert  dans  les  derniers  combat*,  et  passa, 
après  le  second  embrigadement  qui  eut  lieu  à  celte 
époque ,  dans  le  vingt-qualrième  de  ligne.  Employé 
au  oépdt  pendant  les  premières  guerres  d'Italie  ,  i* 
ne  put  partager  les  sucrés  de  ces  glorieuses  campa- 


an  6,  peur  entrer,  comme  capitaine,  dans  la  gendar- 
merie du  département  de  l'Eure.  Parti,  en  1800, 
pour  Marengo,  dans  les  escadrons  de  guerre,  il  resta 


û 
t  parti ,  '  *1 

gnes.  M.  Auger  quitta  la  ligne  au  mois  de  germinal 


en  Italie  jusqu'au  ao  ventôse  an  9 ,  époque  00  il  ren-. 
tra  dans  le  département  de  l'Eute.  Il  fut  ensuite 
nommé  chef  d'cscadrou  de  gendarmerie  à  Gênes ,  au 
mois  de  germinal  an  1 3  ,  et  passa ,  au  mois  de  jan- 
vier 1808 ,  à  l'armée  d'Espagne,  en  qualité  de  com- 
mandant de  la  force  armée.  Il  s'y  est  distingué  d'une 
manière  particulière  à  l'affaire  de  Tudela,  au  succès 
de  laquelle  il  a  puissamment  contribué,  en  tenant  en 
échec  pendant  plus  d'une  heure  l'armée  ennemie 
avec  cent  cinquante  hommes.  Les  événements  de  iSi4 
ont  ramené  M.  Auger  en  France,  ou  il  a  continué 
son  service  à  Tours  ,  en  qualité  de  chef  d'escadron  , 
jusqu'en  1816,  époque  ou  il  fut  mîsen  disponibilité;  il 
a  reçu  sa  retraite  au  mois  de  septembre  loaa.  M.  An- 
ger a  parcouru  une  carrière  honorable ,  il  pouvait 
prétendre  aux  premiers  grades  militaires  ;  la  fatalité 
ou  la  malveillance  l'a  éloigné  de  presque  toutes  les 
occasions  où  il  aurait  pu  se  distinguer  ;  franc  répu- 
blicaip  dans  un  temps  ou  il  était  permis  de  l'êtro,  il 
a  voté  contre  le  consulat  à  vie,  et  ce  vote  à  laissé  des 
traces  ineffaçables  ;  la  restauration  ne  loi  a  pas  été 
plus  favorable  ;  il  était  plein  de  zèle  et  de  force  quand 
on  lui  a  dunné  sa  retraite  ;  on  l'a  puni  d'avoir  voulu 
continuer  des  services  utiles;  il  jouirait  d'une  pension 
pins  forte  d'un  quart,  si  l'espoir  de  reprendre  de  l'ac* 
tivité  ne  l'avait  pas  retenu  quelques  mois  de  plus  daus 
son  état  de  disponibilité.  11  vit  dans  »t»  foyer*  avec  le 
titre  de  lîeutenant-colonel  de  gendarmerie. 

AUGER  (  Loots-SiMoa  ) ,  né  a  Paris»  le  19  dé- 
cembre 177a  ,  eut  d'abord  un  emploi  dans  l'admi- 
nistration M  vivres ,  et  passa  ,  durant  la  révolution, 
au  ministère  de  l'intérieur ,  00  il  travailla  jusqu'en 
181a.  Il  consacra  à  la  culture  des  lettres  les  loisirs 
que  lui  laissait  sa  place ,  et  donna  à  dilTérents  théâ- 
res  de  petites  pièces,  en  vaudevilles  qui  commencè- 
rent sa  réputation.  En  i8ia,  il  renonça  à  »t»  fonc- 
tions bureaucratiques ,  se  livra  tout  entier  à  la  litté- 
rature, et  fit  partie  de  la  commission  de  l'université 
chargée  de  l'examen  et  de  la  composition  des  livres 
classiques.  Après  la  première  restauration ,  il  fut  de 
nouveau  employé  au  ministère  de  l'intérieur ,  et  de- 
vint ,  ep  i8i5,  censeur  royal.  Depuis  cette  époque  il 
ne  s'occupa  plus  que  d'ouvrages  sérieux,  tels  que  la 
critique ,  la  biographie  et  la  politique.  S^  œuvres 
dramatiques  se  composent  de  la  Foire  de  Stnlis^A'Ar- 
kquin  QàUiste  et  de  la  Motte-Houdart.  Il  travailla  en- 
suite à  la  Décade  philosophique ,  qui  prit  quelques 
temps  après  le  titre  de  Betme.  Sts  articles  y  «ont 
signés  d'un  O.  On  remarqua  entre  autres  celui 
oà  il  rendait  compte  du  discours  du  cardinal  Maury, 
lors  de  sa  réception  à  l'institut.  11  fut  aussi  l'un  des 
collaborateurs  du  Jlfe/riinr  et  du  Journal  de  Fempise  ; 
il  signait  dans  cette  dernière  feuille  «es  articles  d'un 
T.  M.  Auçer  avait  lu,  en  i8o5,  à  l'institut  VElogede 
Boileaut{ni  fut  couronné  ;  il  fit ,  en  1808,  VÉhge  de 
P.  Corneille  qui  obtint  «n  accessit  au  foneours  de  U 
deuxième  classe  de  l'institut;  il  publia,  en  18s  1  , 
Jtfa  brochure  t  en  réponse. aux  deux  trochures  de  madosne 
de  Geatis  el  soutint,  à  l'occasion  de  la  JSiogiapèie 
unitersetU,  une  querelle  littéraire  avec  cette  dame,  où 
il  mit  tous  les  égards  dus  ii  son  Age  t  '  •«•  laleau  «t 
i  ««m  «exe.  pn  lui  doi(  -le  difcoura  préliminaire  «de 
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U  Biêgmphi*  imivtntUe  et  ploneort  noiiec*,  écrites 
d'iiB  tijte  Mvèrect  remplies  4e  rechcrckes  profondes, 
il  ««ait  travaillé  au  Journal  des  Dékati  qu'il  aban- 
iloBna,  en  )uin  i8i4«  pour  le  Jommal  gémêml  de 
Fmmee  qu'il  enrichit  d'articles  politiques  auxquels  ce 
journal  dut  une  grande  partie  de  la  Togue  dont  il 
jouit  à  eette  époque.  11  le  continua  avec  une  grande 
liberté  d'opinion  pendant  les  cent  joors;  et  fut  digne* 
ment  récompensé  au  second  retour  des  Bourbons  ;  il 
reçut  une  pension  du  Roi ,  et  fut  nommé  membre  de 
l'académie  française  à  la  nouvelle  réorganisation  de 
l'institut,  le  i3  avril  1816.  M.  Aoger  a  constamment 
joui  depuis  cette  époque  des  faveurs  du  gouverne- 
ment. PaHiculièrement  connu  par  u»  opinions  anti- 
libérales, il  a  figuré  parmi  les  membres  de  la  com- 
miuian  de  censure ,  établie  en  vertu  de  la  loi  qui  a 
saspeodu  la  liberté  de  la  passe,  en  i8ao,  et  sup- 
primée ,  en  i8aa,  par  la  nouvelle  loi  de  la  presse 
et  des  ionmans.  M.  Aoger  est  éditeur  d'une  foule 
d'ouvrages  anciens  que  tt%  nombreuses  notes  n'ont 
pa«  améliorés.  11  a  manqué  sa  véritable  vocation  ;  sa 
place  était  marquée  à  la  rédaction  d'un  journal. 
AUGEREAU  (  Pi-naa-FaAiiçeis-GMAnLis  ) ,  duc 
de  Castiglione ,  maréchal  et  pair  de  France,  etc., 
l'un  des  plus  intrépides  guerriers  qui  aient  illustré' 
les  armées  françaises,  né  à  Paris,  le  11  novembre 
"7*7»  4'"n«  «"«re  marchande  d*  fruits  et  d'un  père 
maçon.  Son  éducation,  extrêmement  négligée,  in- 
flua sur  tonte  sa  vie;  î|  en  conserva  tous  les  vices. 
Angereau  embrassa  la  profession  des  armes  par 
Çout,  s'engagea  dans  les  carabiniers  de  France, 
devînt  sons^fficier,  et  fut  choisi  pour  aller  à  Na- 
plcs  sostmire  les  troupes  napolitaines.  Sa  conduite 
turbulente,  au  moment  on  la  révolution  française 
éclata,  le  rendit  suspect  au  gouvernement  napo- 
liuin,et!l  fut  obligé  de  rentrer  en  France;  il  y 
arriva  après  le  a  septembre,  lorsque  les  frontières 
étni^t  déjà  envahies,  et  se  jeta  dans  les  premières 
levées  de  volontaires,  où  il  ne  tarda  pas  à  se  foire 
remarquer  par  une  intrépidité  fougueuse  presque 
toujours  suivie  du  succès.  Il  passa  rapidement  par 
tons  \t»  grades  intermédiaires,  et  se  trouva  en  1794, 
ea  qualité  de  général  de  brigade,  à  l'armée  des 
Pyrénées,  ou  il  se  signala  à  l'aflaire  de  Figuieres.  La 
défaite  des  Espagnols  sur  les  bords  de  la  Fluvia  fut 
eis  partie  son  ouvrage  en  itqô,  et  il  passa  en  1706  , 
avec  le  titre  de  général  de  division,  à  l'armée  d'Italie. 
Ce  fut  là  le  véritable  théâtre  de  sa  gloire  miliuire, 
la  aeule  qu'il  ait  jamais  obtenue  ;  contribuant  des 
lors  de  tons  ses  efforts  à  l'exécution  des  plans  du 
géoéral  en  chef  Bonaparte ,  il  eut  la  plus  grande 
oarC  à  tons  ses  succès,  en  déployant  partout  une 
bravoure  et  une  activité  qn^ancun  obstacle  n'arrêta 
l'ameis.  Le  10  avril  175)6  ,  il  se  rend  maître 
àe»  gorges  de  MiUesimo  ^  se  réunit  aux  généraux 
Me*nard  et  Joubert,  et  enveloppe  la  division  de 
Provera.  Quelques  jours  après,  il  s'empare  des 
redoutes  de  Montelesimo ,  met  l'armée  dUtalre  en 
rapport  avec  le  général  Serurier,  et  décide  ainsi  la 
victoire  de  Oego  et  de  Saint-Jean.  Il  emporte  le 
leodemain  le  camp  de  la  Céva ,  Alba  et  Casale ,  et 
re»centre  l'ennemi  à  la  tête  du  pont  de  Lodi ,  hérissé 
de  canons  et  défendu  par  un  feu  terrible  ;  sur  l'antre 
rive  est  l'armée  ennemie,  composée  de  soixante 
mille  hommes.  Angereau  s'enflamme  à  cet  aspect, 
il  is&spire  son  courage  k  »t»  troupes ,  renverse  tous 
lea  obsudes  et  se  précipite  à  leur  tête  sur  le  pont , 
malgré  le  feu  soutenu  de  l'armée  qui  est  postée  de 
l'autre  côté ,  mais  oui  «'attend  pas  que  le  pont  soit 
traversé  pour  prendre  la  fuite  el«e  disperser.  Ange- 
reau profile  de  Ions  «es  avantages ,  il  fait  des  milliers 
de  prjaonniees^bat  tonales  corps  de  troupes  qu'il 
reaconire,, dégage Maaaéaàjd'nne  poailion  difficile, 
s'eanpare  dt  CasligUeiw  et  dfe  Bulognf ,  ou  il  tài 
«tuetre  cenu  priseaaiera  de  troupes  ponlifieates, 
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l'éiat  major  de  cette  armée,  et  le  cardinal  légat  lui> 
même,  repousse  pendant  plusieurs  jours   de  suite 
l'ennemi  trop  confiant  en  sa  force  numérique,  passe 
TAdige  et  arrive  a  Roveredo  ;  la ,  il  tient  en  échec 
un    corps    posté    à    Bassano,    tandis    que    Maa- 
séna   s'avance  de  Villa-Nova,  cerne   vingt  mille 
hommes  comnundés  par  le  général  Wurmser,  qui 
ne  lui  échappe  qu'en  se  sauvant  le  long  de  l'Adige 
jusqu'à  M antoue.  Blent&t  il  apprend  que   l'ennemi  a 
passé  la  Brenta  et  vient  l'attaquer;  il  réunit  aussitôt 
ses  troupes,  court  à  sa  rencontre,  et  le  poursuit  pen- 
dant quatre  lieues  jusqu'à  Bassano.  Arrive  enfin  cette 
fameuse  journée  d'Arcole  qui  devait  terminer,  de  la 
manière  la  plus  glorieuse  pour  lui,  une  camp.igne 
qu'il  avait  illustrée  par  tant  de  beaux  faits  d'armes. 
L'armée  française,  accoutumée  aux  prodiges,  hésite, 
chancelé  et  s'arrête  devant  une  artillerie  formidable. 
Angereau    s'en    aperçoit,  arrache    l'enseigne    des 
mains  du  porte-drapeau,  l'agite  dans   les  airs  eu 
s'élançant  sur  le  pont ,  et  vole  an  pas  de  charge  sur 
l'ennemi  qu'il  renverse  et  met  en  fuite  :  la  victoire 
est  aux  Français.  Ce  fait ,  le  plus  merveilleux  que 
présentent  les  fa&les  militaires  de  toutes  les  nations, 
fut  récompensé    dignement   par  le   gouvernement 
français;  il  fil  don  au  général  de  la  bannière  dont 
il  s'était  servi  pour  guider  ses  troupes.  Il  était  réservé 
à  Angereau  lui-meuiede  souiller  cet  acte  d'héroïsme, 
d'abord  eu  livrant  au  pillage,  pendant  trois  heures 
la  T.lle  de  Lugo  qui  s'était  soulevée,  il  est  vrai,  contre 
1rs  Français,  mais  qui  en  avait  déjà  été  punie,  et 
ensuite  en  achetant  a  vil  prix  les  effets  précieux  que 
ses  soldats  avaient  emportés  du  pillage.  Ce  fut  surtout 
a  cette  occasion  que  \tJoitrgan  tPAitgeftau  devint  cé- 
lèbre dans  toute  l'armée.  N'importe;  Augereau  de 
retour  a  Paris ,  chargé  d'or  et  de  lauriers ,  reçut  du 
directoire,  un  horomage  public  pour  son  courage  et 
ses  talents  militaires;  mais  cet  hommage  fut  suivi 
d'une  confiance  qui  eut  paru  avilissante  a  tout  autre 
qu'a    ce    général   :  en   effet ,   Bonaparte  et   Hoche 
étaient  les  seuls  qui  portassent  alors  ombrage  au  di- 
rectoire; Augereau,  aussi  brave  qu'eux,   était  plus 
dévoué  et  moins  habile  ;  c'est  de  lui  que  le  directoire 
fit  choix  pour  abattre  nue  faction  qui  s'était  formée 
sous  |e  nom  de  etmb  de  Clichy^  et  dont  les  membres 
nombreux  se  reconnaissaient  a  des  signes  particuliers, 
tels  qu'an  eoUet  imr  et  «ne  euJemette.  Augereau ,  tou- 
jours docile  au  pouvoir,  comAie  on  le  verra  dans 
tout  le  cours  de  sa  vie ,  pourvu  que  son  avarice  et 
son  ambition  y  trouvassent  leur  compte,  se  soumit 
à  tout  ce  qu'on  exigea  de  lui;  et  le  itf  fructidor  eut 
lieu.  Fidèle  aux  instructions  nu'il  avait  reçues ,  Au- 
gereau entre  dans  la   salle  du  corps  législatif   a 
la  tête  d'un  fort  détachement,  s'adresse  au  géné- 
ral Ramel ,  lui  arrache  %t»  épaulelles,  cnrdonne  l'ar- 
restation de  tous  ceux  qu'on  lui  avait  désignés  comme 
coupables  ou  comme  suspects,  et  les  fait  conduire 
au  Temple;  il  avait  arrêté  de  sa  main  le  général  Pi- 
chegru.  Le  parti  vainqueur  ne  manqua  pas  de  pro- 
diguer les  félicitations  et  les  remerciements  au  géné- 
ral qui  crut  à  leur  sincérité;  il  se  berça  même  de 
l'espoir  de  remplacer  on  des  directeurs  fructidorisés, 
et  n'en  douta  plus  quand  il  vit  son  nom  placé  sur  la 
liste  des  candidaU  ;  mais  on  lui  préféra  Merlin  de 
Douai  et  François  de  Menchâteau.  Telle  fut  la  pre- 
mière incursion  d' Angereau  dans  le  champ  de  la 
politique,  et  l'on  voit  qu'elle  ne  fut  pas  heureuse; 
il  y  sacrifia  tous  les  principes  qu'il  avait  professés 
jusque  là  ;  on  l'ialerrogeail  quelque  jours  auparavant 
sur  la  crise  qui  se  préparait  {  il  répondit  avec  plus 
d'esprit  qu'on  en  attendait  de  lui  i  •«  Je  suis  enfant 
*>  de  Parts,  jànfàis  Paris  n'aura  rien  à  craindre  de 
-moi.  "11  mentit  encore  ic!  à  sa  conscience  et  y 
mentira  tontes  les  foie  qu'il  trpira  «es  intérêts  com- 
promis à  être  vrai.  Ancerean  déeepoùité  ae  plaignit  ; 
pour  se  débarrasser  de  ses  plaiwles,  on  l'envoya 
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remplacer  à  r«rinc«  du  Kbin  et  Moselle  k  général 
llochequ!  venait  de  mourir.  On  avait  foué  Augerean; 
c'en  fat  astet  pour  le  cruire  Mécontent  et  pour  lui 
prêter  des  projets  bosi îles  contre  le  gouvernement , 
qui  t  le  trouvant  encore  trop  près  de  Paris»  l'envoya 
»ous  le  prélenle  d'une  guerre  avec  le  Portugal  «  com- 
mander à  Perpignan  la  dixième  division  miliuire. 
Augereau  ne  donlant  plus  alors  que  ce  commande- 
ment ne  fat  un  véritable  exil,  se  fit  nommer,  dans 
ceUe  province ,  membre  du  conseil  des  cinq-ccnis,  el 
revint  à  Paris  en  cetle  qualité.  A  la  même  époque, 
vers  la  fin  de  1799,  Bonaparte  av«it  quitté  l'Egypte 
et  voguait  ver»  la  France  ;  des  que  le  directoire  apprit 
son  retour,  il  se  crut  perdu;  l'extrême  médiocrité 
des  cinq  directeurs,  les  fautes  nombreuses  dans 
lesquelles  ils  tombaient  chaque  jour,  ne  leur  laissaient 
plus  qu'un  pouvoir  déconsidéré;  peu  à'i:fforts  suffi- 
saient pour  le  renverser,  et  Bonaparte  arrivait  avec 
sou  eénte  et  les  vseux  de  toute  la  Franco.  En  vain 
Jourdan,  prévoyant  un  coup  d'clat,  voulut  faire 
décUrer  la  pairie  an  danger;  en  vain  Augerean,  pour 
le  seconder,  déclara  -  que  la  tète  du  général  de  fruc- 

-  tidor  serait  jetée  bas  avant  que  l'on  osât  rien  en- 
"  I reprendre  contre  1«  gouvenement  établi.  »  Le  18 
brumaire  éclata,  eb  Augereau  qui  n'y  fut  point  ap- 
pelé, alla  trouver  Bonaparte  et  lui  dit  avec  une  ap- 
parence de  franchise  :  -  (^noi .'  vous  avex  voulu  faire 

-  quelque  chose  pour  la  patrie,  et  vms  n*âvei  pas 
"  appelé  Augereau?  -  Ces  mots,  suivis  d'une  acco- 
lade sincère  00  non,  valurent  à  Augereau,  dont  les 
lalenu  d'ailleurs  éuienl  nécessaires  a  cetle  époque, 
le  commandement  de  l'armée  gallo-balave  qui  lui  fut 
remis  par  les  autocités  de  la  Hollande.  Chargé  de 
seconder  les  opérations  du  général  Moreau  ,  il  s'atta- 
cha au  général  Kalkreulh  que  l'Autriche  lui  avait 
opposé,  le  combattit,  le  harcela,  le  pourauivit,  et  le 
livra  en  quelque  sorte  au  général  Moreau,  qui  rem- 
porta à  Hoh«iil!nden,.cctle  fameuse  victoire  quîfixa  le 
sort  de  l'Allemagne.  Revenu  en  Batavie,  il  céda 
bientôt  le  commandement  de  son  armée  au  général 
Victor,  rentra  en  France  en  1801,  et  alla  passer 
deux  années  dans  sa  belle  terre  de  la  Houssaje, 
occupé  à  rétablir  sa  santé  et  à  organiser  son  îtnmense 
fortune.  Après  la  rupture  du  traité  d'Amiens,  il  fut 
nommé  commandant  d'une  expédition  projetée  contre 
le  Portugal,  qui  n'eut  pas  lieu.  Il  reviot  à  Paris  pour 
assister  au  sacre  de  l'empereur.  Napoléon  avait  acheté 
son  adhésion  avec  des  dignités  ,  des  décorations  de 
toute  espèce  et  un  million  en  or;  et  le  général  de 
fructidor,  malgré  ses  promesses  solennelles,  laissa 
abaUre  pour  la  troisième  fois  le  gomtemement  établi. 
La  guerre  ayant  éclaté  entre  la  France  et  l'Autriche, 
le  nouveau  maréchal  fut  chargé  du  commandement 
de  l'armée  qui  devait  combattre  en  Allemagne ,  il 
atteignit  les  Autrichiens  sur  la  riVe  orientale  du  lac 
de  Constance,  les  vainquit ,  leur  prit-plasieurs  places 
importantes,  et  concourut  puissamment  par  ses  snccès 
a  la  paix  de  Presbourg.  Bieni6t  la  guerre  recommence 
avec  la  Pnuse,  Anger«au  bat  les  Prussiens  à  Jéna, 
et  s'empare  de  Berlin ,  leiir  capitale.  Une  nouvelle 
bataille  eut  lien  l*année  suivante ,  celle  d'EyIau  ;  le 
luarcchal ,,  dévoré  d'une  fièvre  brûlante,  fit  des  fautes 
qui  faillirent  lui  arracher  la  victoire;  mais  bientôt., 
rappelant  »t*  forces  morales,  sans  recouvrer  tes  forces 
physiques,  il  mpnte  à  ckevalvs'y  fait  lier,  s'élance  sur 
ie^harap  de  balailk  el  fixe  la  victoire  dans  les  rangs 
français;  une  balle  lui  avait  pereé  le  bras  pendant 
l'action  et  il  ne  s'en  était  i>as  aperçu.  Voilà  de  ces 
faits  qui  n'appartiennent  qu'a  Augereau.  Quel  dom- 
mage qu'ils  ne  soient  pas  les  seuls  qui  accompagnent 
son  nom  dans  l'histoire!  Il  prit  environ  dix-huit 
mois  de  repos  et  passa  en  Espagne  en  1809.  Chargé 
du  siège  de  Gironne,  il  força  cetle  place  ii  captlaler 
le  1 1  octobre  suivant.  Complètement  battn  quelques 
mois  après ,  il  se  r«tir»  sur  Barcelonne,  et  rentra  en 
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France  rappelé  par  l'emperenr  Napoléon,  qui  lui 
donna  pour  «nccesseur  le  mar^xhal  duc  de  Tarenta. 
11  ne  reprit  du  service  qu'en  i8ia,>et  eot  le  com- 
mandement du  outième  corps  statiounairc  à  Berlin, 
tandis  que  la  grande  armée  marchaiKsur  Moskow. 
Les  liens  qut  attachaient  l'Allemagne  à  la  France 
commençaient  à  se  rompre  alors.  Le  duc  de  Caati- 
glione  fut  attaqué  dans  sa  maison  par  la  population 
entière  de  la  ville  y.  et  ne  pnt  rétablir  l'ordre  et  pour- 
voir i  sa  sûreté  qu'en  employant  l'artillerie.  Il  se 
retira  a  Francfort  dont  il  fut  nommé  gouverneur- 
général  ,  place  qu'il  réunit  bientôt  a  eelle  de 
gouverneur  du  grand-duché  de  Wurtsbonrg.  C'est 
dans  cette  dernière  viUe  qu'il  célébra,  en  181  i,  avec 
une  girande  pompe  ,  la  fête  de  Napoléon.  Ueux  mois 
après,  il  se  trouva  à  la  bataille  de  Leipsick  ou  il  fit 
des  prodiges  de  valeur  aveo  une  peignée  de  soldats. 
Rentré  en  France ,.  le  duo  de  Casliglione  reçoit  l« 
commandement  en  cheldes  sixième  et  septième  di- 
visions militaires ,  el  se  rend  à  Lyon  dans  les  pre- 
miers jours  de  i8i4-  U  prend  toute» les  mesures  de 
défense  qqe  les  circonstances  réclament ,  et  public 
une  proclamation  énergique  pour  rattacher  le  peuple 
à  Napoléon.  Il  était  encore  fidèle  à-  cette  époaue , 
mais  il  va  bientôt  cesser  de  Titre;., en  effet,  il  u  op- 
pose que  quelque»  obstacles  à.  la  marche  du  général 
comte  de  Bubna ,  qu'il  lui  était  facile  de  vaincre  , 
secondé  comme  il  était  par  des  généraux  aussi  dis- 
tingués el  aussi  actifs  que  les  comtes  Dessaix  et  Mar- 
chand ,  dont  le  dévouement  aarail  dû  lui  servir 
.d'exemple.  Napoléon  lui  écrivit  plusieurs  fois  pour 
lui  rappeler  ses  anciens  triomphes ,  mais  les  recom- 
mandations de  l'empereur  furent  vaines.  Au  moment 
ou  les  troupes  nombreuses  qu'il  avait  sous  et»  ordres 
et  où  des  légions  de  gardes  nationales ,  dès  long- 
temps organisées,  ne  demandaient  qu'a  combattre, 
il  entre  en  capitulation ,  oublie  ce  qu'il  doit  à  la  pa- 
trie ,  à  des  citoyens  qui  lui  confiaient  leur  vie ,  et  à 
sa  propre  gloire,  et  se  retire  sur  Valence  :  là,  met- 
tant le  comble  à  sa  honie  ,  il  publie  une  proclama- 
tion on  on  lisait  cette  phrase  :  «  Soldats,  vous  êtes 
»  déliés  de  vos  serments;  vous  l'êtes  par  la  nation, 
.  >•  en  qui  règne.  If  souveraineté  ;  vous  l'êtes  encore, 
«s'il  était  nécessaire  ,  par  l'abdication  d'un  homme 
••  qui ,  après  avoir  immolé  des  millions  de  victimes 
»  à  sa  cruelle  ambition,  n'a  pas  su  mourir  en  soldat.  » 
Le  duc  de  Casliglione  devait  recevoir  la  récompense 
de  son  aète;  il  sacrifiait  ans  Bourbons  plus  que  sa 
vie  ;  aussi  fut-il  nommé  membre  du  conseil  de  la 
guerre,  chevalier  de  l'ordre  de  Saint-Louia  et  pair 
de  France.  En  mars  181  S,  il  reçut  une  nouvelle  fa- 
veur do  Boi,  le  gouvernement  de  la  qoatorxième  di- 
vision miKlaire  (Caen).  Napoléon ,  en  débarquant 
quelques  jours  après  au  golfe  Juan ,  signala  Auge- 
.reau  en  ces  termes  ;  «  Un  homme  sorti  de  nos  rangs 
«a  trahi  nos  lauriers,  son  pays,  son  prince,  son 
'•bienfaiteur;  la  défection  du  duc  de  Castiglioue 
»  livra  Lyon  sans  défense  à  nos  ennemis  »  etc.  »  Au- 
gerean  ne  se  regarda  pas  comme  battu  ;  il  répliqua 
par  une  proclamation  dans  laquelle  il  disait  :  «  Sol- 
•>  dats ,  dans  son  absence  (de  Napoléon),  vos  regards 
H  cherchaient  en  vain  sur  vos  drapeaux  blancs  qncl- 
>•  qnes  souvenirs  honorables.  Jetez  les  yeox  sur  rem- 
»  pereor  ;  à-  i%%  côtés  brillent  4'on  nouvel  éclat  *t 
"  aigles  immortelles.  RaUioa»-«oos  sous  leurs  ailes. 
»Oui,  elles  seules  conduisent  h  l'honneur  et  à  la 
»  victoire.  »  Napoléon,  insensible  à  ces  éloges  gigan- 
tesques ,  se  vengea  noblement  d* Augereau  eu  ne  lui 
donnant  aucune  marque  de  souvenir.  Cet  adulateur 
déboaté  crut  que  le  second  retour  du  Roi  lui  serait 
pins  favorable,  mata  on  dédaigna  son  impur  cnceas, 
el  il  alla  cacher  sas  regrets ,  sinon  son  repentir,  h  la 
Roossaye,  ou  il  mourut,  le  la  juin  i8i€,  d'nae  by-  1 
dropisie  de  poitrine.  Le  maréchal  Augereau,  comme 
guerrier,  aura  d«»  pages  superbes  dans  l'histoire: 
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malhenrensement  son  fonrgon  et  ses  trahisons  mul- 
tipliées-sont  inséparables  de  ce  grand  nom.  Voici 
comme  vn  grand  personnage  termine  le  portrait  de 
cet  homme  cclèlire  :  ••'D«pois  long-temps  «  chei 

•  loi  ,  le  maréchal  n'était  plus  le  solaat  ;  son 
-coitrage,  ses  verias  premières  l'avaient  élevé  très 
••  hant  hors  de  la  fonle  ;  les  honneurs  *  les  dignités* 
••la  fortune  l'y  avaient  replongé.  Le  vainqueur  de 
••  Castiglione  eût  pu  laisser  un  nom  cher  à  la  France, 
■  mais  elle  réprouvera  la  mémoire  du  défectionnaire 
••  de  Lyon ,  ainsi  que  celle  de  tous  ceux  qui  en  ont 
••  agi  comme  lui,  à  moins  qu'il  ne  réparent  les  torts 
••  faits  à  la  patrie  par  de  nouveaux  services  rendus  à 

•  la  patrie.  »  Sa  veuve  a  épousé  un  ancien  aide*de- 
camp  du  maréchal»  M.  le  comte  de  Sainte-Alde- 
gonde.  - 

AUGEREAU  ( N. ,  baron)  ,  frère  du  précédent , 
dut  l'oubli  dans  lequel  il  est  resté  à  la  réputation  eo- 
lossale  du  maréchal  ;  il  fut  comme  Thomas  relati- 
vement â  Pierre  Corneille;  la  renommée  ne  s'est 
occupée  que  du  plus  illustre  des  deux  ;  cependant 
Augereau  ca^et  était  un  officier  de  mérite.  Il  fit  en 
qualité  d'aide-de-eamp  de  son  frère  la  campagne  de 
1796  et  s'y  distingua.  Le  maréchal  Lannes  le  cita 
honorablement  dans  son  rapport  è  l'empereur  sur  la 
bataille  de  Tudéla  en  1808.  Ayant  pris,  le  an  fé- 
vrier i8iOv  à  la  bataille  de  ^Vide-la-Calabxa ,  le 
commandement  d'une  division,  qu'une  blessure  grave 
avait  forcé  le  général  Fourneau  de  quitter,  il  s'y 
aoatra  digne  de  son  frère  par  la  valeur  brillante  et 
les  talents  distingués  qu'il  y  déploya.  Cet  officier 
général  se  dislingn»  encore  h  Hostalrich  ,  et  mérita 
par  sa  conduite  les  plus  grands  éloges.  Il  fut  créé 
par  le  Roi  chevalier  de  Saint- Louis  le  a4  «oâl  181 4« 
et  nommé  lieutenant-général  le  ler  juillet  181.^.  Il 
«tait  avant  la  restaiiralion  commandant  de  la  légion 
d'bonneur. 

AUGIER  (Jkam-Ba.pti8tk),  baron  et  maréchal- 
de-camp,  naquit  à  Bourges  en  fj&i^  le  27  j.invier. 
Son  père  était  alors  doyen  de  la  facnllé  de  droit  de 
l*aniversîté  de  cette  ville.  Le  jeune  homme,  destiné 
à  l*ctat  d'avocat,  avait  commencé  tes  éludes  de  droit, 
mais  eolrainépar  le  mouvement  révolutionnaire  qui 
se  maaiCBsU  en  France  quand  il  n'avait  que  vingt 
ans  f  il  embrassa  le  parti  des  armes.  Il  ne  tarda  pas 
à  se  Caire  remarquer  par  »t»  talents  et  par  son  cou- 
ra^  *  et  inspira  à  $tt  chefs ,  par  plusieurs  actions 
d'éclat ,  une  telle  confiance,  qu'il  fut  chargé  du  corn* 
nsaaidcncnt  et  de  la  défense  du  fort  de  Bitche,  où  il 
ae  fit  beaucoup  d'honneur,  et  oà  il  fut  blessé  griève- 
ment par  un  éclat  d'obna.  Son  service  actif  ayant  été 
interrompu ,  on  lui  donna  le  commandement  mili- 
taire éti  départements  du  Cher  et  de  la  Manche  ; 
mais,  quelque  temps  après*  il  reprit  du  service  dans 
rarnséed'I^pagne,  ou  il  resta  «eux  ans,  et  obtint 
la  décoration  de  la  légion  d'honneur.  Employé  de- 
puis dans  l'armé*  expédiée  en  Russie ,  le  oomman- 
domanl  de  la  place  de  Kosnisberg  lui  fut  confié.  Il 
rentra  en  France ,  et  fut  nommé  au  corps  législatif. 
En  s3i4,  il  ap^udit  beaucoup  au  reLuur  des 
Bornons ,  et  quand  la  voix  publique  apprit  h  toute 
la  France  que  l'empeteur  avait  quitté  l'île  d'Elbe 
piNsr  reparaître  en  France,  le  général  Angier  mon- 
tra la  plus  grand  cèle  pour  les  intérêts  du  Roi,  et  in- 
dîqmM  plusieurs  mcsares  de  défense  au'on  n'eut  pas 
le  f  fi  de  réalîser,  tant  la  marche  de  Napoléon  fut 
rafji^ff  4i*M|a*aaa  Tuileries.  M.  Angier  ne  remplit  an- 
««0C  fonction  pendant  les  cent  jours;  atais,  au  retour 
dn  |l»i*  il  fut^appdé,  reçut  la  croix  de  Seint^Loibis, 
fil  narlie,  comme  dépnlét  de  la  chambre  dite  ûU^om^ 
0mfif*t  ci  *c  montra  modéré  au  milieu  de  l'exaltation 
f  énîrale.  N  fut  appelé  également  aux  législatures  ul- 
ldri»nr«»  jusqu'en  1819,  on  il  a  constamment  figuré 
mm  centre  ,  et  secondé  Us  propositions  ministériailes. 
AU4eI£R  .  (  M  ) ,    négociant  à   Cognac ,  com- 
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merçait  sur  les  eanx-de-vie ,  lorsqu'il  fut  nommé 
membre  des  étaiS|^énéraux  en  1789 ,  par  l'assemblée 
des  étals  du  bailliage  d'Angoulême,  et  faisait  profes- 
sion de  la  religion  réformée.  Ainsi ,  roturier,  mr - 
cfaand  et  religionnaire ,  il  semblait  devoir  être  ■ 
turcllement  entraîné  dans  les  doctrines  qui  firrnt 
éclore  la  révolution.  Cependant  f*  principes,  sa 
conduite  et  son  langage  y  furent  k  toutes  les  époqties 
diamétralement  contraires.  Il  défendit  avec  énergie 
tes  droits  du  trône,  ne  cessa  de  combattre  les  no- 
vateurs ,  et  d'entraver,  auUnt  qu'il  lui  était  possible, 
le  torrent  Ati  convulsions  politiques  ;  «on  sele  alU 
au  point  de  s'élever  centre  les  efforts  que  fit  li 
majorité  de  l'assemblée  constituante  pour  protéger 
le  proiesianlisrae  en  1701.  Ce  qui  est  encore  plus  rp- 
marquable  dans  sa  conduite  politique,  c'est  qo^il  nt> 
parut  pas  qu'aucun  intérêt  de  position,  aucune  afTec- 
tiun  particulière,  aucune  faveur  de  la  cour  eussent 
influé  sur  sa  manière  de  voir.  Quoiqu'une  pareille 
conduite  eût  dû  le  signaler  <ux  hommes  exagérés 
de  l'époque,  il  vécut  néanmoins  tranquille,  et 
échappa  aux  orages  de  la  révolution.  Il  vit  reve« 
nir  la  famille  des  Bourbons  de  son  long  exil ,  et 
Louis  XVIII  se  rasseoir  sur  le  trdne  de  ses  pères.  En 
1817,  il  reçut  la  croix  d'honneur  et  des  lettres  de  no- 
blekse ,  comme  récompense  sans  doute  de  tts  sen- 
timents et  de  sa  constante  fidélité. 

AUGIER  DE  LA  SAUZAYE  (N.),  neveu  du 
précédent,  fut  comme  lui  envoyé  aux  états- généraux 
par  la  sénéchaussée  de  Saintes  ;  mais  bien  dilfére ni 
de  son  oncle,  il  se  montra  grand  partisan  des  doc- 
trines nouvelles  et  réformatrices.  11  avait  été  élevé  au 
collège  de  Sorrèse,  v  avait  fait  d'eicdientes  études , 
et  acquis  le  germe  des  talents  qu'il  eut  occasion  de 
produire  dans  sa  mission  aux  étals- généraux.  Plein 
d'c&prit  et  de  politesse,  Hl  s'était  lié  d'amitié  avec  les 
membres  les  plus  distingués  do  l'assemblée  consti- 
tuante, où  il  se  fit  d'ailleurs  pen  remarquer;  il 
échappa  ^  la  convention ,  et  fut  nommé  en  i7<)5,  par 
le  département  de  la  Charente-Inférieure,  député  au 
conseil  des  anciens^  et  à  la  session  suivante ,  au  con- 
seil des  cinq-cenis.  S'étant  montré  favorable  au  18 
brumaire,  le  premier  consul  Bonaparte  lui  confia  la 
place  de  sous -préfet  à  Rochefort.  Peu  de  temps 
après ,  il  l'envoya  en  qualité  de  commissaire  dn  gou- 
vernement à  Hambourg ,  à  l'effet  d'examiner  la  con- 
duite de  M.  FauveUt  de  Bourienne,  alors  chargé 
des  affaires  de  France  dans  cette  ville  anséalique. 
C'était  en  1811;  l'opinion  publique  aitribuait  à 
M.  de  Bourienne  une  fortune  colossale  sur  la  légiti- 
mité de  laquelle  elle  avait  élevé  des  Houles.  Napo- 
léon avait  été  excité  à  en  rechercher  la  source  par 
l'empereur  Alexandre,  auquel  le  due  souverain  de 
Mecklembourg  avait  porté  des  plaintes  centre  le» 
prétendîmes  exactions  de  M.  de  Bourienne.  On  l'ac- 
cusait d'avoir  mis  à  contribution  la  plupart  des  prin- 
ces membres  de  la  confédération  du  Rhin,  de  s'êtrr 
fait  donner,  par  ce  même  due  do  Mecklembourg,  une 
somme  de  40,000  frédérics  d'or,  et  doux  obliga- 
tions chacune  d'une  somma  semblable,  plus,  d'a- 
voir so*«liré  du  sénat  de  Hambourg  73otOoo  marco 
baaco.  M.  Augier  prit  sur  ces  différents  chcb  d'accu- 
sation les  plus  sages  informations,  et  par  un  rapport 
très  détaillé  qu'il  fit  sur  celte  affaire,  il  conclut  que 
l'on  pouvait  au  toute  sûreté  de  cenaeience  imposer  • 
M.  de  Bourienne  une  restitution  de  a  millions  :  Na- 
poléon ,  en  admettant  ces  C9nclusions ,  réduisit  à 
moitié,  c'est  à  dire  à  un  million  ,  la  restiintion  ,  et 
chacun  fut  à  peu  près  content.  La  conduite  de  M.  An- 
gier fut  universellement  applaudie ,  et  on  lui  tint 
bon  compte  de  son  esprit  de  madératioa  et  de  jus- 
tice. Il  avait  donné  aassi  nus  sorte  de  preuve  de  ses 
connaissances  administratives,  et  notamment  en  ce 
qui  concerne  la  marine  et  les  colonies.  On  a  de  lui , 
sur  ces  deux  objets  des  mémoires  très  estimés. 
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AUOIER  (  VicTuA  )  «  Avocat,  «e  s*wl  fait  «on- 
naître  daa«  le  inonôe  politique  que  comroe  associa 
dé  Mihit  de  Lalour.be  «  dans  la  rédaction  d'un  jour- 
nal intitulé  :  Le  Patriote  ^  S9  «  qui  parut  dans  les 
cent  jours.  Il  avait  publié  précédemnient  quelques 
brochures,  et  entre  autres  «  Fbigafet  Lùsiièrer  non- 
velle  chevaleresque,  suivie  d*un  f^o/age  à  f^auelmse, 
et  de  Poésies  fugUiees^  181 1,  in-ia,  et  une  Lettre 
smr  la  réfofution  de  i8i3,  à  fabki  Bamelf  auteur 
dun  tiheUe  dont  fai  omblîé  te  titre  ^  18 1 5,  in-80. 
Depuis ,  il  a  tenu  un  cabinet  littéraire  au.  Palais- 
Royal. 

AUGIER  (le  contre-amiral  d').  yoyez  Daociir. 
AUGOYAT  (Amtoihi-Mabib),  né  à  Mâcon 
(  Sadne-et- Loire),  le  a8  décembre  1^85,  chef  do 
bataillon  du  génie ,  officier  de  la  légion  d'honneur, 
professeur  de  fortification  à  Técole  d'application  du 
corps  de  l'état-major,  a  publié  ;  |o  Mémoire  sur  f ef- 
fet des  feux  verticaux  proposés  par  Camot ,  dans  la  dé- 
fense des  places  fortes  ',  suivi  de  deux  notes ,  l'une 
sur  b  Trajectoire  des  halles^  l'antre  sur  Je  Tira  rico» 
chet^  Paris ,  18a  1  ;  a<>  Mémoire  sur  Im  pénétration 
des  projeetiles,  inséré  au  Mémorial  de  l'officier  du 
génie ,  no  7  ;  3o  Nouille  édition  du  Mémorial  pour  la 
défense  des  places^  ouvrage  posthume  de  Cormontai- 
gne ,  Paris ,  iSaa  ;  4°  Noatelte  édition  du  Cours  élé- 
mentaire de  fortification  ^  à  Pusage  des  éQres  de  F  école 
spéciale  militaire  ;  P*Ttt  f  i8>3  ;  S>»  Instruction  sur /es 
campements f  Paris,  i8a4;  Co  Instruction  sur  le  défile- 
ment des  ourrmges  de  campagne ^  Paris  ,  i8a4  ;  'j^  /'>- 
struetUtn  sur  le  service  da  génie ^  Paris,  i8a3. 

AUGUIER  (madame),  était  première  femme 
de  chambre  de  l'infortunée  reine  Mari«- Antoinette, 
et  fut  asseg  heureuse  pour  contribuer  à  lui  sauver  la 
vie  ,  dans  la  nuit  du  S  au  6  octobre  1789.  Elle  brava 
tous  les  dangers,  et  se  prétcnla  aux  assassins  qui 
avaient  pénétré  dans  la  chambre  de  celte  princesse, 
au  moment  oft  elle  était  parvenue  à  la  faire  échapper 
et  à  la  mettre  en  sûreté.  Sa  fille  avait  épo«:«é  le  ma- 
réchal Ney,  prince  de  U  Moskowa,  fusillé  le  7  dé- 
cembre i8t5. 

AUGUIS  (Pntnrnx-JiAii-BAmsTfc  ),  issu  d'une 
ancienne  famille  dn  Poitou,  naquit  à  Melle  (dépar* 
tement  des  Deux-Sèvres  ) ,  en  174*^  H  entra  d'abord 
dans  la  earrière  des  armes,  et  devint  capitaine  de 
dragons;  mais, dès, que  la  révolution  de  170g  éclata, 
comme  il  en  avait  adopté  les  doctrines  et  les  espé- 
rances, il  quitta  l'uniforme  pour  prendre  une  robe 
de  magistral  ;  il  fut  d'abord  nommé  procureur  géné- 
ral en  Corse;  mais  ne  voulant  pas  s'expatrier,  il  re- 
fusa la  place,  et  resta  ce  qu'il  était  avant,  président 
dn  tribunal  de  Melle.  Il  fut  ensuite  appelé  an  corps 
législatif,  d'oé  il  passa  à  la  ronvention.  Dans  le  pro- 
cès du  roi ,  il  vota  l'appel  au  peuple ,  puis  la  déten- 
tion dn  monarque  jusqu'à  la  paix ,  et  enfin  ,  après  la 
condamnation ,  en  faveur  dn  sursis.  Par  suite  de  la 
révolution  dn  ty  thermidor,  il  se  rendit  à  Maraeille 
pour  y  poursuivre  les  partisans  de  Robespierre.  De  re- 
tour ,  à  Paris  et  nommé  membre  dn  eomiié  de  sâreié 
générale,  lors  de  l'Insorreclion  des  frahourgs,  te 
t'*-'  avrti  1795 ,  il  pa^  de  sa  per«onne,  et  h^\  blessé. 
Il  rendit  encore  de  plus  grands  services  Àins  une 
semblable  insurrection  qni  eut  lieu  dans  la  nuit  dn 
ao  an  at  mai  de  la  même  année,  lonsqu'il  entM  à 
U  tête  de  la  force  arm^  dans  la  salle  de  la  conven- 
tion ,  vers  minnil,  pour  en  chasser  un»  rauliilude 
séditiense ,  ^i  s'était  emparée  des  bancs  dee  conven- 
tionnela  et  des  galeries  extérieures  et  intérieures  pour 
diriger  les  délibérations  à  leur  gré ,  et  y  faiM  décret 
ter  le  retour  de  la  terreur.  Le  4  vendémiaire  an  7,  il 
s'opposa  avec  autant  d'énergie  qu«  de  succès  à  la 
proposition  dn  générai  Jniirdan ,  qui  voulait  faire 
àéerilHT  auê  lai  pat  fie  était  en  dangf;  tint  ensuite  la 
journée  du  t8  brumaire  an*ft,  it  laquelle  il  se  mao- 
Ira  tevoralite.  Atogui*  fat  nommé  trois  fois,  par  son 
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département,  aux  fonctions  de  législateur.  Il  put  enfin 
se  reposer  et  se  retira  à  Melle ,  sa  patrie ,  ou  il  dé- 
céda le  17  février  i8so,  après  avoir  été  proposé  plu- 
sieurs fois  par  les  électeurs  des  Denx- Sèvres  pour 
faire  partie  do  sénat  ronservatenr. 

AUGUIS  (PixanB-RsaK  )  fils  du  précédent,  né 
k  Melle»  le  6  octobre  1786,  vint  faire  ses  études 
à  Paris,  an  collège  de  Louis-le-Grand  ;  il  y  fit 
de  tels  progrès  ,  qu'il^  devint  professeur  de  lit- 
térature; mais  bieniAt  il  quitta  cette  carrière  pour 
entrer  dans  celle  des  armes;  il  servit  d'une  ma- 
nière distinguée  quelques  années  tant  en  France 
qu'en  Hollande ,  après  quoi  il  quitta  le  servie*  pour 
se  consacrer  de  nouveau  tout  entier  à  U  littérature. 
Son  début  ne  fut  pas  heureux  :  il  fut  arrêté  et  consti- 
tué prisonnier  en  septembre  i8i4,  sous  'itrélexte 
qu'il  avait  fonrni  aux  libraires  Froulié  et  Ferra  des 
articles  insérés  précédemment  dans  le  Moniteur,  et 
injurieux  à  la  personne  de  Louis  XVIII.  Son  procès 
loi  fut  fait ,  et  ses  juges  le  condamnèrent  à  une  dé- 
tention de  cinq  ans.  Il  subissait  son  jngement,  lors- 
Que  les  événements  dn  ao  mars  i8i5 ,  lai  firent  ren- 
dre la  liberté;  mais  les  cent  jours  passèrent ,  et  avec 
eux  celui  à  qui  il  devait  sa  liberté.  En  septembre  sui- 
vant ,  il  fut  arrêté  de  nouveau ,  et  réinc  ircéré  à  la 
Fore»  jusqu'au  37  septembre  1817.  Redevenu  libre, 
il  se  remit  a  écrire.  Il  publia  snecessivement  phisieurs 
ouvrages ,  tels  que  les  Klvélations  indiscrètes^  recueil 
d'anecdoles  piquantes,  la  plupart  inconnues,  et  dont 
quelques  unes  parurent  injnrieuses  il  la  famille  Hou- 
detol.  tie  livre  a  été  saisi  par  la  police,  et  snpprimé. 
Litres  du  C,  Zarillo  au  C.  MiUia  sur  une  imseription 
grecque  ;  Id.  sur  les  momuateuts  auàesu  et  modernes  de 
l'Indoustaa  ;  Examem  critique  des  lettres  inédites  de  Fol' 
taire  f  adressées  a  la  eomtessse  de  Lutulbourg ,  Histoire 
de  Catherine  II  et  de  Paul  son  jHs  ;  Collection  de  pro- 
clamations ^  rapports  et  hulletiru  relatifs  a  la  guerre  depuis 
179a  jusqu'en  181 5;,  Notice  sur  les  ouvrages  de  Ru- 
Ikierct  Thomas  Dupaty  père,  et  sur  le  cardùial  de 
Rett  ;  Comsidérations  sur  thiitoire  det  premiers  con- 
ciles. Il  a  continué  VNistoire  de  France  dn  président 
Hénault  depuis  la  mortde  Louis  XIV  jusqu'en  i8aa  ; 
celte  continuation  form»  5  volumes  in-80;  il  a  «ncare 
publié ,  sons  le  titre  ^s  Conseils  du  Trône,  «m  ou- 
vrage fort  curieux  sur  le  ^rand.  Frédéric;  «ne  Bit- 
toire  des  peintres  de  Vaidûpaté,  3  vol.  in-fol.  ;  une  TVo- 
duction  des  traeaux  de  la  société  iihlifue  de  Lumlres  » 
a  vol.  in-8(»;  «ne  Colfectiam  det  peites  français  depuis 
le  ontihm  stide  jusqu'à  Ma&erie,  6  vol.  in-8» ,  ou- 
vrage rempli  des  plus  savantes  recherches  ;  un  Com- 
mentaire sur  les  arueres  de  Clément  Morot,  S  vol.  in- 
18;  il  dirige  une  très  belle  édition  d»  Voltaire  et  de 
Rousseau,  publiée  par  lo  libraire  Dalibon.  Il  a  fiiit  une 
table  raisonné»  des  matières  dn  Cours  de  HUérature 
de  Laharpe ,  une  traduction  du  Forage  sentimental 
de  Sterne,  et  a  été  éditeur  d'aulree  ouvrages  estimés. 
Il  a  inséré  une  foui»  d'articles  qu'on  lisait  avec  plai- 
sir dans  I»  Journal  de  Paris,  le  Courrier  Français , 
le  Journal  pelitifuef  les  annales  enejrclopédiçues,  le 
NainJtaate.  Le  roi  Louis  XVIII,  lors  do  minir- 
ter»  de  M.  I>ec«see ,  l'a  nommé  conservateur  du 
Palais  des  Thermes,  dont  la  restauration  fnt  ordon- 
née alors.  M.  Auguis  a  en  deux  frères,  fnn  Pierre - 
Jean-Baptiste  Benaventure ,  qui  a  servi  dans  la  ma- 
rine et  qui  est  mort  à  la  Harann»  en  1801,  avec  le 
grade  d»  capitaine  de  frégate;  l'autre  Louis-Simmi , 
aécien  earpitaine  de  la  garde  impériale  cl  comman- 
dant de  la  léfioa  d'honneur. 

AUGUSTE<Fatf»Rni<^voit.LAU|SK-Rnini),  prînce 
de  Prusseï,  né  le  19  seplembre  i779dv'mariage  d* Au- 
guste-Ferdinand de  Prises» ,  graiui»>«nele  dit  roi  ré- 
gnant, et  d'Amie- Eliaa-Lonise  d»  Brandebonrg 
Schwedt  •  a  mérité  l'estime  des  Français  j  parcvou'il 
adoucit  autant  qu'il  était  en  lui  les  maux  inséparables 
de  la*guerre.  Il-coeamandait,  en  i8i3,  on  corps  de 
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PrnssieMqa'U  joignitikrarniëe  dii  général  autrichien 
KlcUt  qui  t'approdiût  de  Dresde  «  «*«  .profitant  tous 
dcox  de  la  mauvaise  position  où  s'était  mis  le  général 
Vandamme,  Us  le  battirent  et  le  firent  prisonnier.  Le 
prince  chargé  spécialement  du  siège  des  places  fortes, 
s^cmpara  sitecessivcmentde  Maubeiiget  de  Lan^re- 
cies-  «t  de  lIariem)M>nrg,  n'crapli^aiiJt-la  force  que 
^ttiind  la  valeur  française  Vj  pbligaait  ;  mMS  n'abu- 
aani  jamais  de  la  victoire.  Il  donna  surtout  nnc  preuve 
de  «a  génér<l^ité  au  siège  de  PhilippeviUe  :  forcé  par 
la  résitiaoce  4e  la  garnison  d'ordonner  le  bombarde- 
ment  de  celte  place,-  et  un  violent  4ncendie  qui  en 
fnt  la  suite  ayant  déterminé  le  rapprochement  des 
cheb  assiégeants  .et- assiégés,  le  prince  accorda  la 
paj^tnlation  UplttS>h«norableà  la  gjirnison  française, 
dont  la  valenr  Pavait  singulièrement  Intéressé ,  e^ 
laissa.  Ut  armes  à  5o  hommes  par  bataillon  et  k  tout 
on  régiment  de  vétérans  qui  sortirent  de  b  plaoe 
avec  tonS;leir  honneurs,  de,  la  ^erre.  Le  prince  Au- 
gustov  après  le  traivé  d«  ao  novembre  i8i5,  se  rendit 
à  ■Pjmifr'^u'il  neqvilla  qn.*avec  le  rqi  de  Prusse 
omu*  retourner  à  BcrliA»  . 

AUGUSTE- AMEUE  dk  BitvùaK ,  née  le  ai 
jaittet  178S,  fille  de  Mexîmilien,  aujourd'hui  roi 
de  Bavière,  mort  damt  le  eonrafil  de  septembre  i8a3, 
M  «i«d«vant  colonel aWiServiçe  d'Alsace  ,  et  de  Ma- 
rie^WiJlfliniaie- Auguste  de  Ijicssc  Darmsladt;  au- 
joardlhnî  've«ve  du  prince  Eogène  de  Beauharnais , 
ell*dfoilaa;deatinée  au«  di;vers:événements  de  la  révo- 
Intima  fraïkiaise.  Elle  approchait  de  sa  dix-aeptième 
année»  lofvqo'U  Cal  question  de  la  marier  à  vn  veone 
■priBca  nllemalid  ;  mai»  Napoléon  «  qoi  voulait  mnl- 
4ipUer  m  points  «l'appnt ,  imegilie  de  faire  con- 
tracler  une  .grande  alliance  À  Eugène  »  fils  de  Jo- 
séphine «t  que  Ini^nême  venait  d'adopter.  Assure 
de, U déférence  et  mibne  de  ,la> gratitude  du  nouveau 
roi  ide  Bajvière4{ai  lui  devait  son  U^n^  •  non  seulc- 
xnaat  il  fit  la  demaode  aolennelle  de  la  princesse  An- 
9iste-«AméUe.pfttrJ&ogène  ;  mais  lui-même  et  José- 
phiae  «f-  transportèrent  à  Mnmich  pour  y  prévenir 
les  .dlffiR^dtés  et  lever  les  obstacles  que  tout  autre 
flMVehe  ««ploiueliqna  pouvait  rencontrer  dans  ceUc 
allUnce.  Poi»  que  Uf  jenne  princesse  nupposat  ni 
;ri(r«a„ni  résist^iwe,  Joséphine,  ii  force  de  caresses  et 
^  fftfmiqw ,  ,s*«mpitfa  de  l'eitprit  et  de  l'ailection 
des»  ienwMs  attachées  an  service  d' Augnste-Amctie , 
dipot; le*»! habitudes  douces  et  le  caractère  patnrelle- 
i|M^.Caîhle  étaient  faciles  à  înflueqcer.  Le  prince  al- 
icflo^pdlbtioiililié,  et  U.. négociation  réussit.  Eogène 


Mk  luit  doAi  Eugène  »vai|^  été  n^mmé  vice^rpL  avec 
4*««pémncei  ^e.lf  ur  nvail  doAfwe  Napoléon  de  liii  en 
«^lanttre  JUi«ottronae«:JUi«uue  épouse  se  rendit  bien- 
tôt i«léresaaple.par Vf  leiinables  qualités,  au  no^nbre 
4asqiieU«s.la>iWté  .dn  cffur,une  douceur  extrême 
tc9#te«&U  premiifr  iraitg.  Elle  afai^  ^mené  avec  elle, 
de  Bavière  en  Italie  i  one  feiqiBft  qui  lui  avait  in- 
s|»ird«.dfes'«Q04nfattbe,,nn  grand  attachemeiit  et  une 
coofifuttisaiM  hoMM*  Cette  femme  l'avit  «uivie 
#Ott*-i«  «om  de  W^nmt  de  WiirmM*  et  ^n  qu^ité 
de  damèd'etonm  boBoraû*'»  V.^Uiemeni  4  autrea  pe<- 
soanes.  »'efforcèteot,d(  ipeçtag^  ^  d'altérer  cette' 
grande  affection.  1/iI#Imo*  et  lès  migp^dises  des 
idamiciitaliMiQtay  échqnèrent»  jLa  vlce-reioe  ne  vonUu 
«-âeia  ;roir  qn«|ia^  1m  yeux  de  sadame  d'atours;  elle* 
m»  a^énfit  poAianiiMi.chénr  ^s  la  r^^ic^^nc'  ^  ï^i- 
lan»  et.dâjas  «es  Iréquesyts^  vpyfges.  Cependant  lesl 
4tm9k0té  qmi^èi  jk  commencement-  dp-  siècle,  fivaient 
^giié  le  cenlineiil,..«a.repi«duisa^ent  alors  «vec  une 
fareur  nott#el|e,>i4s.  pivDgrè«.  des  ,ei^méM  coalisées 
«^éuodaient  dei toutes  parts.  Le  général  Bellegarde , 
Jh  le  Uu  d*unc  atniée  autrichienne,  ^taii  descendu 
«a  fVtlie-,  s'élatt  empare  de  Vérone  et  menaçait, 
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Milan.  L»  vice-reine  était  très  avancée  dans  sa  gros- 
sesse. On  désirait  rcloignfr  du  théâtre  de  la  guerre. 
Le  général  Bellegarde  lui  fit  proposer  de  se  reiirrr 
en  palais  de  Mon^  pour  y  faire  se$  couches.  Elle  s'y 
refusa,  et  préféra  d'aller  joindre  son  mari  è  Man- 
looe,  où  il  se  disposait  à  disputer  aux  ennemis  le 
passage  de  l'Adigc.  La  présence  de  la  vice-reine  fut 
un  bienfait  pour  Parmée  et  pour  les  h.-ibiiants.  Elle 
y  prodigua  des  secours  de  toute  nature  aux  blesses , 
aux  malades  ,  et  à  tous  les  infortunés.  L*affec:ion  du 
peuple  et  de  l'armée  pour  la  vice-reine ,  ne  put  ce- 
pendant garantir  son  époux  de  la  perle  de  sa  vice-' 
royanlé.  Il  n'était  plus  question  alors  de  recourir  à 
la  puissance  de  Napoléon ,  au  char  duquel  les  liens 
de  fils  adoplif  et  de  la  reconnaissance  l'avalent  forte- 
ment et  exclusivement  jusqu'alors  attaché.  Réduit  à 
se  '       j^  il  f„i  oblige  de  quitter  l'ilalie  ; 

m  lus  la  générosité  de  son  bcan-pcre  , 

le  I ,  un  dédommagement  è  la  perte 

qi  faire  ;  il  reçut  le  titre  de  duc  de 

L  d'altesse  séréoissime.  Le  prince  Eu-  . 

5]  habiter  avec  son  épouse  depuis  soji 

<  la  capitale  de  1»  Bavière.  On  loi  re- 

pi  iblié  sa  patrie,  et  jusqu'è  ses  com- 

pi .,  i;-  les  hommages  que  quelques  uns 

d'entre  eux,  poursuivis  par  le  malheur,  allèrent  lui 
rendre,  lui  parurent  imnorluns,  il  les  repoussa  avcc^ 
une  dureté  qn'on  ne  lui  avait  jamais  connue.  Son' 
épouse  était  d'un  caractère  bien  différent  ;  après  être 
déchue  du  rang  qu'elle  occupait  en  Italie,  elle  n'en 
fut  que  pins  attachée  è  son  mari ,  et  mit  tout  en  œu- 
vre pour  lui  faire  oublier  son  malheur.  Une  mort 
précoce  vient  de  l'enlever  è  sa  tfndresse  ,  et  cette  e;- 
timable  épouse  ne  trouve  d'allégement  à  sa  douleur 
qne  dans  les  bienfait^  qu'elle  répand  autour  d'elle. 
Cette  princesse  était  réservée  k  de  nouvelles  douleurs  ; 
elle  vient  de  pierdre  inopinément  le  roi  son  père, 
sans  qu'aucun  symptArae  de  maladie  l'ait  préparée  à 
cette  perte.  Si  l'affliction  publique  peut  sbulagrr  la 
sienne ,  elle  a  rec»  d'abondantes  consobtions. 

AUGUSTI  (  JxAv-CaaKTiKii-GciLLAvnK),  orien- 
taliste, est  né,  le  ai  octobre  1773,  à  Eschcnberg, 
dans  le  duché  de  Saxe-Gotha.  Des  études  brillantes 
le  dirigèrent  dans  la  connaissance  approfondie  deS' 
livres  saints  et  des  langues  de  l'Orient.  Il  s'occupa 
beancoup  aussi  de'l'étnde  dn  Coran,  et  des  priL- 
cipanx  ouvrages  écrits  sur  le  mahométisme.  En  peu 
d'années  il  devint  un  des  savants  les  blus  distingués  en 
philosophie,  en  philologie  et  en  théologie.  En  179H, 
il  fut  nommé  profess^nrde  philosophie  à  léna  ;  puis, 
un  tSoa ,  on  KUnit  pour  lui  à  cette  chaire  celle  des. 
langues  orientales.  Il  a  bien  mérité  du  monde  .«sa- 
vant par  une  foule  d'ouvrages ,  dont  voici  les  prliici- 
pàux  ;  TroAuiien.  m  allemand  des  principaux  pçssngea 
du,  Coran  ;  Çhrestohgiaf  Coranicar' lineamanta  ;  f'in- 
dieidnm  Çoranicarum  pericuium;  Céleris  Tesliimer.ti 
apocripàintU.  }\  a  publiénn  journal  ihcologiqnc  dont 
^}  •^.;...:*  «i.  ...»/.»  .«..-  I..  — ^:.     ^^^^ 
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i8aa  t  le  portrait  de  son  époux,  ceux  de  MM.  Abel 
de  Puf ol  t  Blonrfel ,  etc. 

AUGUSTIN  (  N.),  aéronanle  ,  neveu  du  prc'c^ 
dent ,  avait  aussi  quelques  talents  en  peinture  ;  il 
n'est  guère  connu  que  par  une  ascension  qu'il  fil , 
en  i8i5,  devant  le  roi  de  Pmsse,  qui  le  gratifia 
d'une  médaille  d'or  ;  il  est  mort  jeune  encore 
en  i8aa. 

AUGUSTIN   (  CaHKTIBU-FKKDkRIC-BKBMAlto  )  , 

savant  allemand,  né,  le  a8  novembre  1771»  ^ 
Gruenîngen  ;  après  s'être  distingué  dans  tout  té 
cours  de  ses  études,  i|  devint,  en  i'j(^'j  ,  régent  au 
chapitre  d'Halberstadt ,  pois  professeur  de  philoso- 
phie, puis  prédicateur  capitnlaîre,  et  enfin,  en  1801, 
assesseur  du  collège  ecclésiastique.  Il  commença  à 
se  faire  connaître  dan^  le  monde  littéraire  par  la 
publication  d'un  Reeuàlde  Sermons  ,  et  fit  paraître  , 
sons  la  forme  anonyme  ,  une  satire  intitulée  :  Lettres 
ifun  académicien  sur  la  yilfe  de  Haïïe  et  sur  ses  habi- 
tants. Cette  dernière  production  fit  beaucoup  de  bruit 
et  même  de  scandale  dans  celte  partie  de  l'Allema*- 
gne.  L'opinion  du  moment  l'allribua  par  errctir  à 
J.-F.Kinderling.  Auguittin  se  garda  bien  de  détrom- 
per l'opinion,  ce  qui  le  fil  échapper  aux  ressentiments 
de  ceux  des  habitants  de  Halle  dont  il  avait  relevé 
les  ridicules  et  les  travers.  Ces  ressentiments  auraient 
eu  pour  le  poiite  satyriqne  des  suites  d'autant  plus  îk- 
cheuses  que,  pendant  plusieurs  mois  c|e  suite  ,  on  ne 
cessa  de  fulminer  contre  l'auteur  dans  les  salons ,  et 
dans  les  lieux  publics  de  la  cité  ofTenséo;  mais 
heureusement  le  temps  arrange  tontes  choses.  Au- 
gustin était  l'ami  intime  de  C.-N.  Ficher,  savant 
du  pi'emier  mérite,  et  rédacteur  d'un  journal  très' 
accrédité.  Il  eut  le  malheur  de  le  perdre.  Ce  fut  Au- 
gustin qui  écrivit  en  latin  le  catalogue  de  sa  biblio- 
thèque et  oui  cçntinua  son  journal ,  Feuille  hebdo- 
madaire ^  dont  les  bénéfices  sont  restés,  comme  du 
temps  de  Ficher,  la  propriété  et  le  soulagement  des^ 
pauvres. 

AUGUSTIN  (N.),  évêque  de  Dîmîlrow  et  vicaire 
de  Moscou ,  s'est  fait  remarquer  par  le  zèle  exagéré 

3u'ii  montra  dans  celte  dernière  ville  après  le  départ 
es  Français  en  i8ia.  Il  fit  faire  à  celte  occasion  une 
procession  solennelle  et  purifier  toutes  les  églises. 

AULANIER ,  général ,  ceinmandait ,  en  1793  . 
Contre  les  Vendéens.  Il  se  signala  au  sortir  de  Craon 
snr  la  route  de  Rennes ,  et  à  cessé  d'être  en  évidence 
depuis  celte  époque. 

AULAY-DE-LAUNAY  (  Jkak  ) ,  général  de 
brigade ,  adopta  les  principes  de  la  révolution,  servit 
d'abord  dans  la  marine,  et  passa,  en  179a  ,  dans  le 
premier  bataillon  de  la  légion  des  n^ontagncs.  Envoyé 
en  Espagne ,  où  il  se  distingua  par  sa  bravoure,  il 
revint  en  Italie ,  7  fixa  de  plus  en  plu^  l'attention  de 
ses  chefs ,  et  chacun  de  %ts  grades  flit  la  récompense 
d'autant  d'actipns  d'éclat.  Ce  fut  surtout ,  en  l'an  â  , 

Zu'il  donna  les  plus  grandes  preuves  de  latents  et  de 
ravoure.  Il  n'avait  sous  ses  ordres  i  à  Paffafre  Âe 
Caldtero  en  Lorobardie ,  que  cinq  cents  hommes ,  et 
avait  en  tête  trois  mille  Autrichiens  qu'il  avait  ordre 
d'attaqner  "  ""        renconirît  ;  il 

donna  dei  sa  petite  tfbnpe 

de  manièri  trois  cAtés  à  la 

fois ,  crut  r  les  brai  ;  dé- 

concerté ,  ordre ,  ne  pou- 

vant résisl(  I  les  trois  m rlle 

hommes  fi  kits  prisonniers. 

Ce  beau  là  wre  consommé, 

promettait  la  patrie ,  lôrs-' 

qu'an  boa.«.  «v  ^.«^^  ....  ..  ».|,per,  k  quelques 

iMtrs  de  U,  sur  le  cha^ip  de  ba|aiHe.  Il  eut  du  liiuf  fis 
la  nort  des  bravis,  en  périssant  au  lit  d*honn«ar. 

^|.1|AYE(  F«aii«ois-H«»ri-Staiii8i,as  é^  V  ),. 
)Utéra^«r  «ya|fMl,  Moiiîl  \  tfadrid  ,  lé  9  juillet 
(jSj).  ht  àMr  ûê  s'inilniire  joint  k  l'amoôr  d«  plil-i 
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sir ,  lui  fit  adopter  une  vie  errante  et  le  fit  voyager  , 
non  seulement  dans  le  continent  eoropéen  ,  mais  en» 
core  dans  les  colonies.  11  s'arrêta  cependant  asseï 
long-temps  en  France ,  y  écrivît  et  pMiUa  un  traité 
sur  la  Saltation  thédtmtef  rempli  de  recherches  sar  hi' 

Santomime,  tant  ancienne  que  moderne^  Il  réunit 
ans  son  onvVffge  tout  ce  qu'i l avait  recueilli  jsnr  Fes 
pantomimes  grecqiiics,  égyptiennes,  romaines,  el 
jur  les  théâtres  modernes  de  l'Eotxype.  Il  avait  porté 
ses  recherches  jusqu'à  explorer  les  jeux  sctfmqnes  de  la 
Chine  ,  de  l'Inde  ,  et  oés  peuples  septentrionales 
de  l'Amérique  :  cet  ouvrage  eut  beaucoup  de  succès', 
et  fut  couronné  par  l'académie  des  inscriptions.  Il  a 
fait ,  avec  fen  Pilastre  du  Rosier,  des  recherches  sur 
l'antiméphitisme  ,  et  a  publié  ses  expériences  ;  ce  qui 
n'empêche  pas  les  Parisiens  de  rester  f ersuaués' <f ne 
la  science  de  l'anliméphiiisne  est  encore  aujoérà'fafaî 
dans  son  'enfance,  et  qu'elle  est  prodigieftsemeat  «loi*, 
gnée  du  degré  de  per^ction  ,  aiuquel  chaque  adepte 
de  celle  science  si'  utile  se  flatte  d'être  parvenu  oa 
d'êlresnrle  pohil^  parvenir.  Il  avait  '«mtnepris'uii 
ouvrage  important  Sur  les  religions  dé  tous  les^'pa^lf 
du  Globe.  Il  en  publia  même ,  avèe  M'.  Leblond  son 
associé,  plusieurs  livraisons^  ftoais  c9He  entreprise  j 
comme  bien  d'autres ,  a  été  abandonnée.  ■ 

AULTANNE  (N.  d').,  devenu  offidier  ^éral 
par  sa  bravoure  et  so»  inlellfgenee,  se  fit  partfculfè- 
rement  remarquer  dans  la  campagne  de  i8k»6^J  oh  il 
combatlil  les  armées  rétmies  des  Rosses,  des  Prus- 
siens t  des  Anglais  et  des  Espagnols  ,  notwmment  le 
a6  décembre  dc^  la  mênie  année  ,  i^  Ta^airà  4e 
Pvilstncl.  Celte  gKtï'icnsecaronagfie  lui  vahit  le  grade 
de  général  de  divistou' et  d'offici^rcke  I*  légttfn 
d'honneur.  Il  se  reifidit  ensuite  en  Espagne,  o>à  il 
servit,  avec  la  même  disiinetioir ,  iéts  ^ 'géWékwl 
Harispe^  et  défendit  les  frontières  que  les  armées' 
coalisées  se  proposaient  de  franchir  potir  apporter  la 
guerre  en  Fi-artce.  En  mars  i8i4»  le  dné  d'Âiibon^j 
lême ,  qui  s'était  porté  dans  le  midi' de  la'j^ranco, 
attacha  lé  général  d^Aullanne  è  ton  étit-major.  A  î 
l'époque  àei  cent  jours,  le  maréchal  prin«e<d*£ckmuhl  l 
lui  fit  intimer  Tordre  de  se  rendre' àt  Paris >  el  d'yj 
garder  les  arrêts  forcés  ;  «Mrs  l'unies  premiers' actes  | 
de  Louis  XVIII,  remonté  su»  soi»ti<dn«^  fnt  de  Itfi 
rendre  la  liberté  et  :de  i'appeler,à  la  coor,  oè%l  «bm-  ' 
mande  anjourdMiui  (me  seet^Mr  de  la  gariie  reyale.     | 

AUMONT  (  N.  ) ,  né  dans  lé  dépnH«kMnt-â«l4te^ 
el-Vilarrie,  suivit,  comme  beaucoup 'dWre^',  Vt 
torrent  de  la  révolution  ;  mais,  s'il  y  fttt-«ntratVHé  par 
ses  principes,  il  n'en  partagera  poiiat  lti«aicës;Sdn 
début  dans  la  carrière  polHl^Qê'  d«-  cpS'  temps  -^t 
d'êti^e  nommé,  par  le  gouvernémMii  révftlaiioMiair^, 
cbmittifsaire  sorveittanl  des'adMinlstirdlieiis  cii^ifles, 
de  la  policé  et  des  tnbimaux.  Itfat  edlpiite't'CÔmBic 
employé  supérieur,  atta<rhé  V  Itf-  poKce  ^féwéràle  «ons 
les  ministres  Cochon,  Solin)  fi%T«lj  'Lé^Càt^r  et 
Fonché.  Aprb  le  t%  hrumaire ,  tllst  nvaaàlê  Ëttftd^ 
bre  du  tribunal  de  cassation  fofc  "if  a-él4  eiaserW  M 
où  ?l  siège  encore anjourd'huî.'''-   i    <•*  ■  ■  >     'i 

AtJinONT  (  jACQ0Rs,'dtaed'>,  hn  dalVimâfs 
familles  les  phi«  distinguées' dé  1^  Picard v  ^talt 
pair  de  France  et  lîeulettaM^1|é«6^al'dé*  anÉléev  àm 
roi  lorsque  19  révolution  te  iiÉ«MllPéM«viQ'èe1qtte>i^é 
alors  de  66  an»,  |ntisqttVl  éHit'tlé  en  t^ad/  il  eti 
partagea  Henthou^lrsme  il  en  *dépt<a  Uié  principes;  1^ 
)our  de  la  pfise  ék  la 'BasIfHé^  fil  si^éifah-ttHÎ^iallMiMtft 
à  découvert  qve  le  penfifc  pétisiM  t'élit  Stfii'tmalM*- 
tion,  l'avait nomilii#géMéMlcomi«aMdaiit|»gartfa  na^ 
tionale  créée  da|i« la  «lijM  foorûéoftatdf  41  tte  con- 
serva ce  poste  ,'troP  lisant  fHMtrhHi  qva'aisel^fiwt 
jours,  etMe  ût  àif^Ut  mi  maraai*^  dé'Lalayetta  , 
renkpli  alors  eo0i|uie'aé|<Nird1iiil-4es  (Principes  d^nè 
sage  Khért4.  La  £iui^\Batîe«lile  da'Pliiris,  ayant  Hé 

Krtagét  e»  ilx  dirliléûs,  «M  hti  ditaMa  (ccokatoaii* 
«unt  dir  h  MHutéoat  le  InUiilUa  é%if  mklu^ 

— ^âia<ir   iTr  rmrn»r     »MMi«»in— — J 
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fnnd  âge  auraient  dû  lui  coaseillcr  de-fc'  refiiier  à 
des  hooneors  pour  lesqueb  il  iltÀl  indiipeosalile  de 
pa^r  cxte'rieurement  de  m  pcrMnoe.  li  ^lait  tré» 
Miteux»  et  ne  pouvait  nanqucr  de  provoquer  le 
Morirc  de  ia  raillerie  toutes  lei  fois  qu'avec  son 
allure  inhale  il  lui  fallait  aiiarchcr  à  la  tète  du  corp» 
qu'il  commaadait ,  et  qui  ^tait  composa  de  la  plus 
belle  jeunesse  de  Paris.  Il  imagina  alors  de  comman- 
der sa  division  ^cheval;  il  n'en  fut  pas  moins  en  butle 
ans  railleries;  on  soutint  que  le  commandant  de  la 
sikiimc  dkision  boiuit  mdme  achevai.  En  1791,  il 
fut  nommé  commaudant  de  la  onttiroe  division  mi- 
litaire. Pour  son  malheur,  i}  s'éuil  trouvé  au  châ- 
teau des  Tuileries  dans  la  nuit  même  que  Louis  XVI 
et  sa  famille  avaient  choisie  pour  <|aitter  Paris  et 
tenter  de  se  rendre  à  M ontmédv.  L'opinion  populaire 
l'ayant  supposé  du  complot»  il  fut  arrêté,  maltraité 
et  traîné  i  l*h^el-d*-ville.  Il  eut  une  peine  extrême 
à  démontrer  son  innocence,  et  il  dot  son  salut  i 
l'ofire  que  fit  le  duc  d'Aiguillon  de  le  cautionner. 
Pour  se  garantir  de  toute  mésaventure  ultérieure,  il 
s  attacha  pins  qne  jamais  au  part!  populaire ,  se  fit 
initier  an  club  des  jacobins ,  puis  obtint  le  comman- 
dement de  la  place  de  Lille ,  qu'il  perdit  à  la  suite 
des  événements  oui  renversèrent  la  monarchie.  Il  se 
retira  dans  son  coâtean  de  Goisard,  près  Noyon,  et 
7  mourut  tranquillement ,  et»  1799»  h  l'âge  de 
soixante-seize  ans.  C'était  un  brave  homme'qui  n'eut 

Sie  des  ridicules  au  milieu  des  vices  de  l'époque, 
a  lui  avait  persuadé  qu'il  ressemblait  h  Henri  IV  ; 
aussi  avait-il  Thabitude  d'en  affecter,  non  la  dé- 
marche ,  mais  les  manières ,  les  bons  ibots ,  et 
même ,  autant  que  possible ,  le  costume  t  c'était  un 
ridicule  de  plus  ;  mais ,  parmi  les  grandes  scènes 
de  la  révolution,  c«  ridicule  n'était  aperju  qne  par 

AVMONT  (N.  »s  PfBaiii»dne  d'),  fils  du  doc 
d«  Villequier.trèreeadet  du  ^cèdent,  né  en  176a; 
il  entra  an  régiment  du  roi  en  1777»  et  émîgra 
en  1 791.  Après  avoir  servi  qtMlqtie  temps  dans  l'ar- 
mée des  princes  français  »  il  passa  en  Suède,  se  lia 
avec  plusieurs  personnes  de  distinction  de  ce  pays  » 
et  notamment  avec  le  comte  de  Fersen»  On  lui  per- 
mit de  lever  nn  régiment ,  qui  fut  appelé  Rêyalr- 
Smédaisf  et  qui  était  destiné  à  combattre  l'empereur 
Napoléon  ;  mais  la  disgrâce  de  M.  le  comte  de  Fer- 
sen  et  la  paix  de  Tilsilt  firent  échouer  les  plans  de 
M.  le  duc  d'Aumont.  11  se  décida  alors  i  rester  en 
Snèdc,  d'où  il  ne  sortit  qu'après  les  grands  événe- 
ntenlade  i8i4.  11  quitta  ce  royaume  pour  se  rendre 
tn  France,  où  il  arriva  avec  le  nom  de  duc  de 
Pienoe;  mais,  quelque  temps  a[ffès»  il  prit  le  nom 
de  due  d'Aumont.  Mommé  commandant  de  la  qoa- 
lorsième  division  militaire»  il  essaya  (mars  i8i3  ) 
d'nttneher  la  popnlatien  et  les  troupes  qu'il  comman- 
dait h  la  cause  royale  ;  il  ne  pot  y  réussir  »  alors  il 
qaittn  son  commandement,  s'embarqua  secrètement, 
pasaa  è  l'île  de  Jersey,  puis  en  Angleterre  y  pnis  à 
Gaa«,  où.il  rejoignit  Louis  XVIIL  Après  les  cent 
jowra  ».  il  relauma  en  Kofmandie  f  entra  mns  conp 
férir  dans  les  vlUes  de  Caen  ot  de  Bayeux^  et  revint 
prenéire  auprès  du  Rot-  Us%  fonctions  ^'il  exerçait 
avant  son  départ  Depuis^  il  0  été  créé  pair  de 
Frasiee  el  premier  geolilhomme  de  la  chambre  dn 
Roi<£oeeiledcraière  qnalitéi  il  administre  le  théâtre 
Fejjrdeanf  il  est  de  plue  gouvemenr  de  fa  htitième 
division  mililairej 

AUP£T1T«&C;RAMD  (H.)*  »<  ««  «764»  »•  parut 
«nr  In  Icène  poKliqne  qu'en  i6>i4«  «poqne  oè  il  fut 
Vemnméfrocureurdn  Roi  près  du  tribunal  civil  de 
aSeittla^on,.  département  de  l'Allier.  Elu  député  en 
iSi^  il  vdta.eonstanaaaent,  sans  toetefois  prendre 
part  mm  drscuMÎons^  avec  la  majorité.  Réélu  en 
^  aSs^l  il  ga#da4^leaiAat  la  ailence  pendant  les  deux 
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premières  sessions;  ce  ne  fut  qu'à  la  troisième,  h 
l'une  des  séances  de  février  i8»8  ,  qu'il  réclama  la 
partie  pour  jippuyer  nn  amendement  contre  lequel 
s^étaii  élevé  M.  de  Courvoisier.  Il  s'agissait  dé  l'as- 
siette de  l'impôt  ;  on  ne  voulait  point  le  laisser  par- 
ler; il  parvint  cependant  i  se  faire  écouter  par  la 
réflexion  suivante  :  -  Depuis  trois  années ,  je  me  suis 
"  tu  ;  mais  aujourd'hui  ma  conscience  me  com- 
»  mande  de  mVlever  contre  une  répartition  d'impôt 
••  qui  me  paraît  vicieuse.  —  AUtnétt ,  Ini  répond  une 
M  voue.  —  Atttndtz  !  répliqua  l'orateur  ;  les  intérêts 
M  n'attendent  pas  et  ne  doivent  pas  s'ajourner.  Vous 
»  devex  m'entendre  ,  messieurs ,  <iue  je  parle  bien 
»  on  mal  (  je  m'acquitte  de  ma  mission  ,  vaille  que 
M  vaille  ;  écoutez-moi.  m 

AURAND-PIERREFE1T  (N.),  né  en  Provence, 
d'une  famille  noble,  a  été  député  depuis  i8i5  jusqu'en 
1818,  II  s'est  toujours  placé  an  côté  droit,  et  ne  s'est 
fait  remarquer  que  par  des  observations  asscx  justes 
sur  la  partie  des  contributions  indirectes ,  appelée 
yoks  tt  moyens,  et  par  sa  constante  opposition  aux 
principes  Ubéraax. 

AUBE-LIAS  (  JtAM-Pucnax-P*ouii-HKCTon, 
(comte  d*),  né  h  P^ris  en  1775,  descendant  d'une  Ca-  \ 
millle  honnête  originaire  oe  Lourdes  (Hautes-Pyré-  ~ 
liées),  entra,  en  1791,  dans  un  régiment  de  hussards, 
en  qualité  de  sous-lientenaut;  mais,  ayant  eu  occa- 
sion de  montrer  des  talents  •dministratilis,,on  lui 
donna  une  place  d'aide  commissaire  des  guerres. 
Tant  en  cette  aualilé  qu'en  celle  de  commissaire  des 
gnerres  en  pied,  il  servit  sous  le  général  Moreau  jus- 
qu'en 1797  ,  puis  il  passa  à  IWmée  d'Italie  sons  le 
général  Masséna.  Lors  de  Texpédition  de  Rome,  il 


fut  chargé  de  l'administration  de  l'armée ,  et  lui  fut 
extrêmement  utile.  De  là,  il  se  rendit  à  Civila- 
Vecchiaoùil  s'embarqua,  pour  l'expédition  d'E- 
gypte, avec  la  dirilton  dn  général  Desaix,  comme 
ordbnnàtenr.  A  son  retour  au  Caire ,  il  remplaça 
M.  de  Sucy  en  qualité  d'ordonnateur  en  chef  de 
rarmée  dTEgypte ,  tant  sous  le  général  en  chef  Bo- 
naparte qne  sons  Kléber.  Le  général  Olenou,  qui 
leur  succéda  »  donna  à  M.  d'Anre,  outre  ses  fonc- 
tions, celles  d'inspeeteur-général  aux  revues;  mais 
bientôt  M.  d'Anre  reçut  de  Bonaparte,  alors  pre- 
mier consul,  l'ordre  de  revenir  en  France,  où  il 
arriva  en  i8ot.  A  peine  étali-il  de  retour,  qu'il  fut 
nommé  ordontiatenr  en  chef  de  l'armée  expédition- 
naire que  le  premier  consul  envoyait  à  ^nt-Do- 
mingue«  sous  le  commandement  du  général  Leclcrc, 
son  bean-frère  (  mais  celui-ci ,  soit  qo*il  n'eût  reçu 
que  de  mauvaises  instructions  et  nn  plan  vicieux , 
soit  qd'tl  manquât  de  moyens  personnes  d'adminis- 
tration civile  et  de  tactique  militaire,  soit  enfin  qu'il 
se  refinsât  »  prendre  les  avis  des  hommes  éclairés  qui 
l'entonraieat  *  ne  parut  h  Saint-Domingue  que  pour 
7  faire  faumiUer  les  armes  françaisas,  et  livrer  une 
armé»  de  braves  guerriers  à  la  fureur  des  noirs  ,  qui 
en  délmbirettt  une  partie  tandis  que  la  fièvre  jaune 
en  empoctait  «ne  autre.  lAt  débris  de  cette  armée 
(eurent  Jbeàucoup  de  peine  k  «e  remharqoec,  et  ne 
revimitt  fcmr  patrie  qo>près  beaucoup  de  périUet  de 
^nouvelles, pertes  étfronvées  dans  |a  traversée.  Le  gé- 
néral Laclwc  fat  du  nombre  de  pmx  q»î  périrent  d« 
maladie.  Quelle  différence  entre  ce  dénoueoMnt  et 
le»  e^eançes  dont  oà  «'«tait  bercé  j  L'embarque- 
ment aiVkit  en  tons  les  caractères  d  nn?  fête  ;  l'épouse 
du  générel  Leelerc  avak  fait  partie  4e  l'expédition  ;  sa 
suite  se  composait  d'une  foale  de  jeunes  '  ^ 


militaires  attachés  h  l'éUt-majoT*  d'arùsles,  de  beaux 
espriu^  chacun  croyait  courir  h  la  gK>ireel  à  la  fortune 
•ar  la  route  des  plaisirs.  Qn  ne  trouva  sur  le«  rivages 
Je  SaiAt-Dooûngua  qne  matlheurs,  m«s(;re  et  destrnc^ 
%'iaë,  Celta  colonie ,  ^ti'il  était  ai  facile  de  conserver 
à  la  France^  fut  perdue  poor  ello  par  rimpérUie  de 
cent  <fni  (urerit  dhargés  de  la  raUacher  à  la  mcre- 


Digitized  by  VjOOQIC 


17a  AVt 

patm.  Aa  retour,  cliacaa  rejet»  •!»  l'antre  la  cause 
de  ce  terrible  malheur.  Bonaparte  avait  imal  tracé  ses 
plans  ;  son  beau  -  frère  les  avait  plus  mal  exé- 
cutés. C'était  la  faute  de  tout  le  monde  ,  ou  plutôt 
ce  nVtah  plus  la  faute  de  personne  ;  on  en  rendit 
surtout  responsable  f  ordonnateitr  d'Aure ,  témoin , 
sans  pouvoir  j  remédier,  de  toutes  les  inepties  qui 

«avftient  causé  la  ruine  de  cette  expédition.  On  le 
frappa  de  disgrâce  apr^s  favolr-  entendu  expliquer 
avec  francbise  lej  fautes  nombreuse^  de  cette  opéra- 
tion. Croyant  sa  présence  (nportûne  i  Paris ,  il  se 
rendit  auprès  de  Murât ,  devenu  roi  de  Naples,  qni 

l'employa  utilement,  et  l'invektir  de  trois  m^istëres, 
de  U  marine ,  de  la  police  et  de  la  gn«rre.  Son  tra- 
vail le  plus  important  fut  de  détrnire  les  brigands  et 
d'arrêter  tous  leurs  excès ,  ce  qut  présenta  d'autant 

plus  de  difficultés  que  le  brigandage  était  en  quelque 
sorte  acclimaté  dans  le  pays.  M.  d'Aure  rtvmt  en 
France  en  181 3  pour  faire  les  campa^eï  dé  cette 
Même  année  et  de  181 4;  mais  Hapoléon  Lhancelait 
snr  -son  trône;  Tédifice  d«  s»  grandeur,  ébranlé 
jusque  dans  ses  fondements ,  annonçait  une  ruine 

Joiate.  Vainement  essaya-t-il  de  reparaître  ^sur  la 

pcène  du  Monde  en  i8t5  ;  la  bataille  dc'Waterloo 
mit  un  terme' terrible  k  sa  grandeur  et  k  sa  puis- 
sance. M.  d'Auré  fut  du  très  petit  nombre  d«  ceux 
3ui  s'efforcèrent  de  lé  servir  dans  son  infortune  ou 
e  la  partager;  il  avait  suivi  les  débris  de  l'armée 
)usquc  sur  les  bords  de  la  Loir»,  et  v  rendit  dr 
grands  services  Le  gouvernement  des  Bourbons  ne 
lui  fit  point  un  crime  de  sa  fidélité  au  malheur;  il 
lui  donna  sa  confiance,  et  le  combla  des  marques  de 
son  estime.  M.  d'Aure  est  honoré  de  tous  les  gens  de 
bien ,  et  l'emploi  qu'il  sait  faire  de  sa  fortune  n'est 
pas  le  moindre  ornement  de  la  périlleuse  carrière 
qu'il  a  parcourue, 

AUSSfiNAC  (  le  baron  d*) ,  officier^^éoéral  fran- 
çais ,  maréchal-de-camp,  doit  son  élévntion  militaire 
à  st$  longs  services.  De  simple  «oldat,  il  est  arrivé 
de  grade  en  grade  jusqu'k  celui  de  colonel  do  7e  d'in- 
fanterie; ce  régiment,  sous  la  conduite  d'Anssenac, 
mérita  l'honneur  d'être  cité  av«e  distinction,  par 
suite  d'une  foule  de  faits  mémorables  dans  lesquels  il 
s'était  signalé  t  et  notamment  à  Barcelonne;  il  y  fai- 
sait partie  de  Ja  garnison ,  et  avait  juré  de  s'ensevelir 
«ans  ses  ruines  plutôt  que  de  se  rendre  à  l*armée 
espagnole  qui  l'assiégeait.  Cettedisposition  du^e  étec- 
Irisa  toute  la  garnison;  les  Espagnols  se  retirèrent, 
f  I  Barcelonne  resta  aux  Français.  M .  d*  Ausscnae  avait 
fait  précédemment  une  campagne  h  Saint-^Domingue, 
où  on  l'avait  remarqué  potnr  son  habileté  et  sou  cou- 
rage. Il  se  distingua  particulièrement  lors  de  la  ré- 
volte des  insurgés  espagnols,  par  une  retraite  savante 
qn'il  efTectiia  sur  la  capitale  de  l'île.  Il  servait  en 
Espagne  fn  1809,  et  contribua  à  la  prise  du  fort 
SaitH-Jérôme,  et  à  la  défense  du  bourg  Saint-Charles. 
On  lui  reprocha  néanmoins  alors ,  de  s*être  rendu 
|noins  redoutable  aux  ennemis  qu'agréable  à  ses  ch«fs. 
En  f8i3,  il  était  ad judantrcommandant ,  et  fol 
^ommé  en  i8i4,  chevalier  du  mérite  militaire.  Il 
èommandait  en  juillet  t8t5  le  déparlement  de  l'Ain, 
ft  dès  qu'il  a{>prit  I*  rentrée  dit  Boi  à  Paria ,  il  s'em* 

Î^^sa  d'envà^l^r  son  acte  d*adhésion  a«x  mesures 
lir  dataient  rétablir  la  roonarchiis. 
AUTEVII.  rN.,  chevalier  d'),  enivit,  en  iSiS, 
^  duc  de  Bourbon  dans  le  département  de  Maine* 
et-Loire,  oà  le  prince,  pigeaint  impossible  de  soule- 
ver la  Vendée  en  favenr  de  la  causé  rojale,  chargea 
|2.  d'Aotecfl  de  lui  obtenir  des  passeports,  ce  que 
éelui-cl  parvint  à  faire  avec  beaucoup  d'adresse. 

A'/TICHAMP  (  jKÀn-FnAKçoiSfTaéHksx-Ldots 
^«  Briumont,  marquis  #),  fil^  du  colonel  du  ré- 
giment d'Enghifn,  tué  à  la  bilaNle  deLsfwfeld,' 
ft  ism  d'une  famille  noble  et  afoietane,-  doht  il 
était  lé^  chef,  naquit  eh  i»^38,  •«•  cbilcau  ^An' 
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gers.  A  ttâge   de  onze  ans ,  il  entr^  dans  le  régi- 
metat  du  roi ,  infanterie ,  en  qualité  de  sous-limne- 
nant ,  et  fit  ensuite  la  guerre  de  1757  k  1760 ,  comme 
aide-de-camp  du  marchai  de  Broglie.  Capitaine  ;de 
cavalerie  pen  de  letnps  après ,  il  parvint  au  grade  de 
colonel  en  1761  ;  le  roi  lui  donna  k  commander  en 
cette  qualité  le  régi  ment  de  Caraman ,  dragons ,  qui 
prit  de  suite  le  ttom  d'Autichamp.  Il  assista  en  cette 
qualité  aux  batailles  de  Filinghansen  et  Muîden.  Il 
reçut ,  h  r&ge  de  a4  xns,  la  croix  de  Saint-Louis  ,  le 
grade  de  brigadier  des  armées  du    rei  et  ceini  d<: 
commtandant  en  second  de  la  gendarmerie  de  Luné- 
ville  sens  M.  le  maréchal  de  Castries.  En  1779,  le 
roi  lui  donna  le  cordon  rtouge,  le  grade  de  raarécbal- 
de-camp ,  et  le  commandement  de  la  place  de  Long- 
«vi.  A  ces  faveurs  furent  bientôt  jointes  lés  places 
dMnspecteur-général  de  la  cavalerie  et  celle  de'mem- 
bre  du  conseil  militaire.  Un  avancement  si  rapide  et 
tant  de  faveurs  avaient  été  accordées  autant  à  sa 
naissance  qu'à  son  tnérite  personnel.  Arriva  enfin  la 
révolution  de  178g.  La  cour  s'étant  effdrcéc  d'en 
suspendre  la  marche  et  d'en  neutraliser  l'action, 
imagina  de  faire  rassembler  une  armée  sous  les 
mnrs  de  Paris,  et  d'en  donner  le  commandement  au 
maréchal  dé  Broglie,  qui  fit  de  M.  d'Autichemp  son 
premier  inaréchal-desHogis  1  mais  de  semblables 
mesures  exigeaient  une  volonté  ferme  et  une  résolu- 
tion couraseiise,  et  c'est  ce  qu'il  était  iénpossible 
d'«btenir  des  hommes  qni   composaient  la  cour  de 
I^uis  XVI.  Les  esprits  incertains  et  passant  d'une 
résolution   à  une    autre,  arrivèrent  d'autant  plus 
promptement  4  la  détermination  d'abandonner  un 
système  d'agression ,  que  le  prince  l'avait  lui-même 
désapprouvé.  D'un  autre  côté,  la  population  delà 
ville  de  Paris  avait  été  pertée  à  im  si  haut  degré 
d'exaltation ,  qu'il  y  avait  toute  raison  d'appréhender 
un  choc  terrible  et  dont  l'issue  eût  été  funeste  au 
monarque  et  k  sa  cour.  Dans  l«  nuit  du   ti  au  la 
juillet ,  l'armée  royale  s'éloigna  donc  de  Paris,  et  les 
insurgés  eurent   gain  de  cause.  Vinrent  ensuite  la 
prise  de  la  BastiHe ,  l'institution  de  la  gttxie  nationale, 
et  les  autres  mesures  qui  tendaient  toutes  au  renver- 
sement de  la  monardiie.  Bientôt  M.  d'Autichamp 
quitta  la  France,   suivit  M.  le  prince  de  Condé  k 
Turin ,  et  entra  dans  le  conseil  de  M.  le  comte  d'Ar- 
tois. Désirant  établir  des  relations  avec  les  mécon- 
tents de  la  rillé  de  Lyon  et  les  insurgés  du  camp  de 
Jalès,  il  se  norta  nlusteurs  fois  aux  frontières  de 
France;  ses  oémarcnes  et  ses  correspondances  forent 
pénétrées  par  le  comité  des  recherches ,  et  des  actes 
d'accusation    furent   dirieé»  contre    lui.   Alors    il 
renonça  è  son  projet ,  et  dbtint  du  prince  la  permis- 
sion de  lever,  pamri  les  émigrés,  un  corps  nombreux 
de   cavalerie  appelé  lummes  darmes  h  cktPoly  qui 
entra  en  France  à  la   suite  de  l'armée  prussienne  et 
pénétra  jusque  dans  les  plaines  de  Champagne.  Cette 
tentaUve  n'eut  pas  plus  de  succès  que  les  négociations. 
L'armée  prussienne ,  afUblie  par  les  maladies  et 
épouvantée  du  nombre  prodigieux  de  jeunes  guer*^ 
riers  que  la  révolution  lui  opposait ,  quitta  prompte^ 
Tarent  le  territoire  français ,  traînant  k  sa  suite  les 
débris  de  la  cofnpagnie  d'hommes  d'armes.  Le  lîeeî 
de  retraité  dfs  horaimeid^mes  français  fat  BlaSs- 
tricht ,  où  Masséna  emt  lesassîéger,  et  oà-ils  aurafient 
tous  été  faits  prisonniers ,  s'ils  n'avaient  abandonné 
nuitamment  cette  ville  qni  fut  prise  quelque»  jours 
après.  M.  d'Autichamp  essaya  une  'nouvelle  inva- 
sion en  France ,  et  prit  d'assez  bonnes  mesures  pour, 
<de  la  SwMe't  pénétrer  jnsqu'àXyon  ;  mais  fcés  mesiA-es 
né  lui  réussirent  pas  plus  que  les  précédentes.  -Bientôt 
aprèà  il  sef  rendit  en  <AngleUrre.,  .où  1»  renited'Arv 
jlois  l'avait  apjbelé.  «li  éta»t  sur  le  point)  de  s'emba^ 
qoer  avec  un  corps  d*armée  pour  se  rendre  dans  la 
•Vendée,  mai»  la  maU^teareose  aflaire  deiQoiberon. 
fit  ajourner  cette  expédition  J  Mjd!Auticharop  passa 


Digitized  byCjOOQlC 


A.ITT'  ■ 

jenfttite  CB  RttSfi»  rar  riavHatÎMi  éè  Paul  icr^  »l«r« 
«mpcrear,  qui  l'afait  conna  h  LtMérille,  K  qui  lui 
coafiail  le  Miwnandtm««t  d'un  ciMrps  de  trente  niUe 

{Rnstes ,  deitinée  À  renforeer  en  Suisse  l'armée  du 

Igéncral  Sutrarow.  Les  désastres  de  cette  arm^t 
abandonnée  par  tei alliés,  firent  encore  avorter  ce 
plan.  M.  d' Antichamp  rctoutaa  en  Raseie  aveo  le 
corps  qu'il  commandait,  et  ne  reparut  plus  sur  le 
tbéitre  de  la  guerre  ;  il  ne  rentra  raéme  en  France 
qu'en  noirembre  r8i5,oà  Louis  XVIII l'accoeillit 
parfaitement , 'et  lui  donna  le  gouverneknent  de  la 
dixième  division  militaire.  Il  est  fouvemeur  du 
LouTre  depuis  la  mort  de  M.  de  Vaodreuil. 

AUTICHAMP  (  AavoiHa-JosRra-Eoftàua  m 
Bbaumomt ,  comte  d*),  frfcre  pataé*  du  précédent,' 
entra  très  jeuae  au  service ,  devint  aide-de-camp  du 
amréchal  de  Broglie ,  et  fit  la  eampof  ue  de  Corse  en 

[qualité  d'aid^-major^géoéral  des  lofis.  M <  d^Auti- 
champ  se  distingua  dans  cette  expédition ,  el  à  son 
reloar  en  Francie,  il  fut  successivement  nommé 
mestre-de-camp  de  dragon«  et  colonel  du  régiment 
d'Agénob.  Qttefc)ue  temps  après,  il  passa  mi  Améri- 
que, af  us  les  ordres  do  général  Lafayette,  et  se  battit 

.avec  valeur  an  siéged'Yorck-Town  ainsi  qu'à  la  prise 
dr  Saint-Gbristopbe ,  o&  son  fils  aîné  fut  tné  par  on 
boulet  de  canon.  En  i7fti,  il  avait  obtenu  le  grade 
de  brigadier  des  armé^  du  roi.  Après  l'aflaire  de 
Saint-Cristopbe ,  il  fut  nommé  mambal-de-camp, 
et  ansoiie  commandant  en  second  de  la  partie  méri- 
dionale de  Saint' Dominme.  Peu  de  temps  avant  la 
révolution ,  M.  d'Aaticbamp  rentra  en  France  , 
âmgra ,  et  fit  toutes  les  campagnes  du  prince  de 
Condé.  Sous  le  gouvernement  consulaire  »  il  revint 

,  dans  sa  patrie,  obtint  sa  retraite  par  ordonnance  du 
Rot  du  ift  octobre  i8i5,  et  fut  ensuite  nommé  gou- 
verneur de  Saint- Gcrmain-en-Lajre,  où  il  est  mort 
en  avril  i8aa. 

AUTICHAMP  (CiAMBS-BeAmioiiT,  comte  d*) 
pair  de  France,  fils  ataé  d'Antoine- Joseph-Eutaiie , 
est  né  en  1768.  An  service  dès-  l'âge  de  douce  ans 
dans  les  gendarmes  d'élite,  commandés  par  son 
grand-oncle ,  son  éducation  fut  extrlmement  négli- 

fée,  et  par  la  snite  il  an  sentit  lui -mime  le  début. 
;d  1787,  il  fiât  nommé  capitaine  au  régiment-  de 
Royal-Dragons,  «e  lia  intimement  avec  le  comte 
^enri  de  la  Rocbe-Jacqnelein ,  et  entra  avec  lui,  en 
1799 ,  dans  la  garde  constitutionnelle  de  Limis  XVI. 
Après  la  ioumée  dn  10  aofit,  ils  se  retirèrent  tous 
d<rux  dans  l'Anjou,  et  contribuèrent  l'un  et  l'antre  k 
l'tnsnrrcction  de  cette  jppovince.  M.  d'Autiebamp 
alla  d'abord  re^Indre  CatbeKnean ,  lorsque  cecbef , 
b  In  tête  des  premiers  paysans  réunis ,  s'empara  de 
Bentipréau,  le  i4  mars  1793.  Il  servit  ensuite  sous 
les  ordres  dn  général  Boncbamp,  dont  il  était  le 
cousin  et  le  beau-frère,  et  fnt  chargé,  après  la  prise 
d«  Sanmur,  do  commandement  d'une  des  colonnes 
de  l'armée  rojrale  ,  lorsqu'elle  se  porta  sur  Nantes, 
à  in  fin  du  mois  d'avril  1793.  Plusieurs  biographes 
osit  prétendu  qu'après  celte  échafooréc,  M.  d'Aèti-' 
cimnap  I  jaloux  de  Téiévation  de  d'Elbée,  nommé 
g^ëralissime  en  remplacement  de  jCatbelinean  , 
s'ailacba  au  prince  de  Talraonl ,  qui  voulait  passer  la 
Lowe  pour  marcher  sur.  Paris,,  ou  se  retirer  dans 
l'an  des  ports  de  la  Bretagne,  s'il  était  baUu.  Quoi- 
qu'il en  soit;  M.  d' Ant>cbam|p ,  après  l'iifaire  de 
Nantes,  prit  encore  part  k  dilférentes  actions,  et 
dans  une  rencontre ,  il  n'échappa  aux  républicains 
^qn'ed  se  tenant  fortement  atuché  à  la  queue  d'un 
,  dicval.  Réuni  dans  le  mois  d'aoât  b  MM.  de  Fleu-* 
riot  et  de^ScépauK,  il  attaqua  avec  eux  les  répnbii- 
cahss  h  Donc ,  et  fut  battu  eomplélement.  M.  d'Auti- 
cJuunp  se  trouvait  à  Saint-Florent  avec  le»  coatpa- 
^ies  Ibreteanes  pendant  les  affaires  de  Gbollat'Ct  de 
Benu^^u,  si  fatales  à  son  parti,  et  il  obtint  le 
coanmandement  d'nne  des  cinq  grandes  divûSnns,  dé 
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l'arméa,  lokeqn'alle  passa  la  Loua  «oui  las  ordres 
de.  Henri  de  la  Roehcr^Jacquelein.  A  l'attattue  d'An- 
gers il  donna  des  preuves  d'nne  intrépidild  rare, 
ainsi  qu*i  la  déroute  du  Mans.  Blessé  dans  cette  af-' 
faire  et  épuisé  par  la  fatigue ,  il  dut  son  saint  à  la 
générosité  de  M»**  Belaaare  et  d'nn  colonel  de  bnsr 
sards  républicains»  qui ,  pour  le  «anver,  ne  craigni-. 
rent  pas  doa'exposar  b  toute  la  rigueur  des  loi».Lai 
coloMl  des  hussards,  qui  était  aussi  blessé ,  avahi 
ainsi  que  M.  d'Autiebamp',  reçu  l'hospitalité'  ohea. 
Mn«  Belnuret  il  le  prit  enkmitié  et  le  fit  entre»* 
dans  sou  Corps  comme  inspecteur,  sous  le  faux  nom 
de  Villemet.  Ce  régiment  élailt  pavé  à  l'armée  du 
nord ,  et  se  trouvait  b  Anvers  lonqne  les  chefs  ven- 
déens conclurent  le  premier  traite  de  pacification. 
M.  d'Autiebamp  se  fil  connatiro  alors  anse  commi*- 
saires  de  la  convention,  qui  lui  permirent  de  se 
rtûnr  dans  ses  propriétés.  En  1795,  H  reprit  les 
armes  ainsi  qne  les  antres  chefs  royalistes  »  et  après 
l'^atre  de  Qoiberon ,  il  fut  envoyé  par  Stofflet  è 
rile-Dieu ,  auprès  du  comte  d'Artois  ,  qui  lui  of- 
frit la  croix  de  Saint-Louis  ;  mais  il  crut  devoir  ne 
point  Tacccpter  alors.  Nommé ,  par  suite  de  la  mort 
de  SlofQet,  commandant  des  force*  royalistes  dans 
l'Anjou  «t  le  Haut-Peiton,  il  ne  put  résister  long- 
temps aux  républicains.  La  perte  de  Cbarette  le 
contraignit  b  profiler  d«s  dispositions  pacifiques  dn 
général  Hoche,  avec  lequel  il  traita.  M.  d'AuUchamp 
vivait  traaquUle  dans  sa  terre,  lorsqu'on  1799*  il  •• 
vit  fra|»é  par  la  loi  des  6uee*.  Cette  meaurede 
rigueur  le  détermina  à  tenter  de.nouvean  le  sort  des 
armes.  La  lutta  n'était  plus  égale.  Après  quelques 
efforts  impuissants,  il  demanda  la  paix  au  géneini 
Hédouville,  qui  la  lui  accorda  le  >8  janrier  li^oo. 
Bonaparte  étut  devenu  le  «hef  de  la  république  }  jes 
dispositions  bienveiilaates envers  l'ancienne  noblesse, 
déterminèrent  M.  d'A«lichamp  b  le  rendre  b  Pariaf 
il  se  présenta  au  |>remier  consul,  et  se  vanta  pirf>llqoe-<> 
meut  de  l'accueil  distingué  qu'il  en  recttt.  Napoléon 
était  abrs  vainqueur»  Lorsque  des  revers  multipliée, 
des  trahisons  minus  eurent  ébranlé  aon  trdne  jusque 
danr  se*  foademenU,  M.  d'Autiebamp  se  rappela 
qu'il  avait  combattu  autrefois  pour  une  autre  cens* } 
il  se  rendit  dans  la  Vendée  et  assembla  chea  bii  ïk 
Angers  un  conseil  composé  des  anciens  cheb  roya- 
Ibtes  dans  le  dessein  de  soulever  de  nouveau  le»  dé- 
partements de  rOnesl.  Ce  projet  n'avait  alors  aucun 
but  ;  les  alliés  étaient  entrés  dans  Paris.   Un  des 
membres  du  conseil  fit  sentir  le  ridicule  d'une  prise 
d'armes  dans  cette  occurrence  et  les  rangea  tous  b  sot 
avis.  M.  d' Autichamp  se  rendit  auprès  de  Louis  X  V  III, 

r'  bû  accorda  la  croix  de  commandeur  de  l'ordrc 
Saint-Louis  et  le  commandement  de  la  quator- 
lième  division  militaire ,  avec  le  grade  de  lientenant- 

Sénéral.  Aussitôt  qu'il  fut  informé  du  dé^rquement 
e  Napoléon  sur  les  côtes  de  Provence ,  Il  se  porta 
de  nouveau  dans  l'Anjou  pour  y  organiser  les  moyens 
de  résistance.  MM.  de  la  Rocho<Jacquel*in,  Susannet 
etSapiaand  s'étaient  rendus  dans  les  mêmes  contrées 
pour  en  soulever  les  paysans  |  mais  l'enihousiasae  des 
Vendéens  n'était  plus  le  mllisM  qu^en  1793:  tant  de 
£oia,  victimes  de»  iailérlts  personnels ,  ils  avaient  ap- 
pris, b  démêler  les  p#sëons  des  hommes  «t  b  ne  se 
livrer  b  enx  ^'nvec  «éserve.  La,  mésintellSgence  des 
chels ,  leur  jalousie  étaient  des  obslaclrs  bien  plus 
diCficilea  ensorf  à  surmonter,  h—  corps  étaient  cUf^  ; 
onganUés  ,uvapt  d'être  forjnés,  et  les  généraux  ne 
pouvaient  s'accorder  sur  aucni^  plan  de  campagne.' 
La  défaite  du  général  la  Rocbe-Jacquelein  au  combat' 
de  la  Roobe-Servière  termina  la  guerre.  Un  traité 
de  pacififalion fut  conclu  le  aC  juin»  mais  la  no»*  . 
relie  de  4a  balaiilode  Waterloo  détermina  les  cMsj 
vendéena  b  rester  b  la  tête  de  leurs  troupes.  Peu  de 
jours  après,  on  pubii*  qoe  l'armée  royalislç  s'était 
eétti^e  à  celle  de  la  Loiroi  mai«  H.  d'Autiebamp: 
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cmi  <i«T«ih-  éénMNtrir  tt  èrait  par  «n  oràn  àm  jftm 
sigNe^*  t«as«*s  officfen.  Non*  «royonr  inMilè  de 
'doimr«iMrt  «t)tnion  sar  «et  «tte;  tttustes  vcritabtet 
iFranfais  I^Mit  )«ig^  depuia  Um§-^tmf9.  TatMcfsw 
IcHta  cir«onafari«e  éoas«li  rappèlla  une  Mrtre  bka 
JdifMrettie.  Il  «e  trouvait  mwora  k  Saint ^Florem, 
jbra^eleadAriB  de  Tarto^e  vaincue  è  ChoNet  et 
•  Bdnekahtpj  aiiHvèr«tit.  Ce  général,  amsî  recvmtnaii- 
daMe  par  sel  talents  que  par  «on  kunianlte' ,  <tatt  p^ 
è  rendre  le  dernier  soonîr.  Il  fit  venir  d'AutidiaïAp, 
l'informa  qne  les  royalistes  ««tiient  risoki  dé  tàiré 
switer  avec  des  poadres  eina  niiHc  prisonniers  rtfpa-' 
blicainb  «  renfermai  dans  l'abbaye  de  Saioit-Fioreni , 
et  tut  recomménda  de  êàn^tr  ces  malhenre^nb  €et 
onire,  o«  plutAt  cette  prière  d'un  tbcf  expirant  ftrt 
miette:  li  eei  juste  cependant  de  dire  «pie M**  Bon- 
cbamo  eut  elle-m^e  pan  à  cette  action  géne'rense. 
En  161 5t  M.  d'Aoïicbamp  présida  te  collège  ^ec-^ 
.  toral  de  l'arrondissement  de  Beanpnjati  et  fbl  élevé 
à  la  dignité  de  pair  de  France.  Il  a  bit  la  campagne 
d'Espagne  en:  i9s3,  comme  commandant  la  pre- 
mière dfvision  dn  premier  corps. 

AUTICH  AMP  (  MAMK-JtAV-aosKM-^ACQOKs  dk 
BcA«MettT ,  vicomte  d*  ),  frëtre  da  précédent ,  est  né 
en  1770 ,  et  entra  an  service  à  Tâge  de  tqnime  ans 
dans  le  régiment  de  me«tre*-de^amp.  Mafor  an 
commencement  de  la  révolaiion ,  il  éftigra  en  1790, 
et  fit  la  «ampagne  de  179a ,  comme  colonel  dans  te 
cnrp»  des  ktmmet  {farmtts^  dont  son  oncle  avait  le 
commandement.  Le  vicomte  d'Anticbamp  passa  en- 
wite  en  Angteierre ,  et  de  U  dan»  la  Vendée ,  «>à  il 
arriva  après  le  désastre  de  Qniberon.  Obligé  de  se 
Retirer  dansifie  de  Jersey,  il  entra  dans  le  corps 
dt%^Mifjei%  français  envoyés  en  Portugal ,  et re- 
tomna  en  Angleterre  après  la  dissotntron  dé  ce 
térps.  Envoyé  ewsuite ,  par  le  comte  d'AHois  s  «Inns 
Iw  déparrvttimis  de  l'OoeM,  il  èervil  %iiSït  les  ordres 
de  «m  frère  Gbarles  iasqn*au  moinent  ne  ce  dernier 
ftrt  enfin  obHgé  de  déposer  les  armes.  Sons  le  gon- 
««mement  consulaire,  le  vioamte  d'Antlcbamp  re- 
ijint  dans  sa  patrie ,  et  fut  nommé,  en  i8»i»  wos- 
lientnmni  des  gardes-du-eorps  avec  le  gradé  de 
maréehat-de-'catnp.  En  mai  i6i5,  il  se  rendit  d'à- 
bord  en  Angleterre,  et  alla  ensuite  se  réunir  à  son 
frère,  qai  armait  dans  le  Poitou  en  faveur  dn  Boi. 
Après  la  seconde  abdication ,  il  fut  chargé  dn  corn- 
mandetnent  du  département  de  la  Vienne  qu'il  quitta 
pour  la  place  de^emier  Keuienant  de  la  compagnie 
de  Noailles  des  gtardes-dn^cot^  du  Boi.  Il  a  été 


Auy 


tmplové  depuis  à  Cberboarg  comMe  commandant 
une  subdivision  de  la  auTitorfeiènte  division  militaire. 
M.  le  vicomte  d'Atftici 
neor  de  Bordeaux. 


n>rfciènte  \ 
p  est  anj 


ijourd'ètti  gottrer- 


AUTJÉ  (  JKAN*FRAR$ois«ETf<imK>4naq«lt  à 
ViM*nenve,  le  i3  jnin  1^71  »  et  entra  an  service  an 
commencement  delarévoUrion.Des  talents  et  dn  coti- 
t^ge  relevèrent  bientôt  au  grade  de  capitaine.  En  l'an 
3  II  était  attaché  à  rétal^mèjor  de  Tarmée  des  Pyré- 
tiées,  et  fut  chargé  d'aller  porter  k  nn  général  de 
brigade  l\>rdre  d'aitanner  Saint-Glément  près  de 
Rose.  Le  général  décldb^ii*il  est  trop  faible  pour 
tenter  celte  entreprise;  maiis  Antié-ne^oit  retourne^ 
•tti  ^anief  g^éral  qu'aprts  la  reddition  de  la  place« 
11* s'adresse  è  nn  cap^tne  de  gftnadierÉ  de  sel  anis, 
t«  brave  Bfed»i  et  Ata  point  tte  peine  i  l«  «WiertnI-> 
ner  de  lent ercé  coup  ^e  main .  L>»  et  I^Mla«  commua 
niqnent  leur  ardeur  au*  grémadteràt  et-,  nvêc  une 
centaine  d'homniifs ,  ils  exécutent  ce  qn^ti*  général 
n'avait  osé'  enif«^téndfe  avec  nne  brigade  entière. 
1*  «6  Janvier  179*^»  «t»nt  aide^de^-enmp-du  général 
debrij^de  Mcnard  (aujourd'hui  relraifé),  Auiié  elle 
chef  de  bainltloh  Moran^r,  fratichircnt  les  premiers 
f«  poitt  de  Carpeneddio,  dliVndn  pa»  dent  pièce» de 
canon,  sontmues'par  troi*  uiMe  Antricbitns,  et 
«otiiribua  puiMiranMent  pir  Sob  intrépidité  à -la  prisa 


de  cette  position.  Antié  se  distiligna  dsms  Ucampagne 
de  l'an  n%  à  l'arenée  d'Helvétie^  et  ensuite  dans  les 
gnerres  dn  Nord.  Momitié  colonel  dn  bnilièma  régi- 
ment d'infanterie  de  ligne,  il  passa,  en  1898  ,  en 
Espagne,  où  il  donna  des  preavos  nombreuses  de  son 
intrépidilé.  Il  y  termina  les  etploils  en  perdant  la  vie, 
le  5  mars  1811 ,  devant  Cadix ,  è  In  batattJe  de  Chi- 
cAsnn,  ob  les  François  tureiit  à  combattre  contre 
des  forces  triples. 

AUTBICK  (  LAnaaat) ,  officier  d'ordonnance  de 
Napoléon,  fnl  do  petit éombre  da 4eH& doet  U fidé- 
ItCé  survécut  à  la  fortune  de  len^  bienfaiteur,  al  vou- 
lut lui  dévouer,  dans  l'Wxtt,  la  vie  qu'il  a^l  cent  fois 
esposée  pour  lai  dans  les  combats  ;  après  la  seconde 
restauration ,  il  suivit  ce  prince  à  Bocbefort ,  et  s'em- 
barqua avec  lui  sur  k  Btllénpkom,  Mais  ces  marques 
de  dévottement  importunaient  le  gouvernement  an- 
glais cl  nn  s'accordaient  pas  avec  sa  politique  ;  on 
sépara  ,  an  moment  dn  d4>art  «  Autrick  da  Napo- 
léon, et  on  le  fit  transporter  à  Malle  ^  avec  Savary, 
le  général  Lallemand  et  plnsieulrs  antres.  (  Foye*  cm 
dilferents  nooM  ).  On  sait  qu'ils  s'échappèrent  de 
leur  prison;  mais  on  ne  craignait  plus  à  cette  époque 
de  les  voit*  réOnis  à  Saîntc-Hélèno. 

aUTBOCRE  (CiJkVM  Dmutmbsd'),  homme 
de  lettres,  naquit  à  OrUans,  le  ler  janvier  1744»  et 
mourut  le  17  novembre  i^3.  Le  goût  des  beaux-arts 
lui  fil  entreprendra  dans  sa  jeunesse  le  voyage  d'Italie; 
CI,  apeës  avoir  parcouru  les  endroits  les  plus  célèbres 
de  cette  centrée ,  si  revint  en  France,  se  maria,  et 
vécut  ratlré  presque  <ontinttellement  è  sa  campagne 
de  la  Porte,  située  à  nnelqoes  lieues  d'Orléans.  C  est 
dans  celte  propriété,  dont  les  embellissements  avaient 
occupé  une  partie  de  sa  vie ,  qu'il  composa  les  tra- 
ductions en  Tfn de  l'i^nAdr  de  Virgile,  dn  PmraJis 
ptfdm  de  Millnn  et  de  la  Jàtumkm  déH*fée  du  TatM. 
Les  deux  derniers  de  ces  duvragcs  ont  été  publiés  ea 
1808  et  1810.  On  lui  doit  encore  et»  tradoctions 
des  Odet  d'Horace ,  des  Ptammu ,  un  Mémoire  jmt 
l'améliontion  dt  la  Sohgm^  1 787,  io-8e,  et  plusieurs 
antres  ouvrages  qui  n'ont  pas  été  imprimés.  M.  d'An* 
troche  avait  nne  piéié  profonde.  Il  l'a  prouvée  par  la 
manière  dont  son  testament  est  rédigé.  Dans  »%  jeu-, 
nesse,  sa  passion  pour  les  lettres  lui  avait  fait  entre- 
prendre le  voyage  de  Ferney;  soit  jusiice  ,  soit 
crainte  des  dévots,  qu'il  derait  connaître,  il  déclara 
à  son  ntour,  que  ses  entreliens  avec  Voltaire  l'avaient 
rendu  plue  chrétien  ^u'il  ne  l'était  auparavant. 

AUVEBGNE  (Taxopauji-BlALO-CouaaT  nx  la 
Toen-n'),  né  à  Carhaix  (  FintstcK),  le  a3  no- 
vend>re  174^1  mort  le  37- juin  1800^  d'un  coup  de 
lance  de  faulao  ,  q*ji  lui  perça  le  èotor  à  la  bataille 
de  Neubourg.  Ce  guerrier  descendait  de  l'Ulnstra 
maison  de  Bouillon.  La  légitimité  de  sa  filiation  fut 
contestée ,  mais  nn  arrêt  de  la  cour  dn  parlement 
i'antof  Isa  à  en  prendra  le  nom  et  les  armes.  Il  était, 
dès  sa  jeunesse,  idolâtra  de  la  liberté.  Ses  parents,  qui 
semblèreat  Ignorer  long»  temps  leur  illustre  origine, 
le  desibèrcnt  an  métier  des  armes,  qu'il  aimait  par 
inatincl.  11  fut  placé  très  jeune  h  l'Ecole^HIlilaira, 
f'y^iatingUB  V  et  obtint. la  décoration  que  l'on  ac- 
eérdaitaux  talents  sons  le  tL0Éx4tt€fieije^(k'ménU.  A 
peine  ailoleseenl ,  il  entra  an  régiment  d'Angon^ 
moi»,  et  «oniracta  au  aailien  do  ses  camarades-  ces 
habitudes  franches  et  ^éreusès  qui  di*tingn«nl  le 
militaira  français;  Snaia,  an  sniKen  des  camps,  il 
consacrait  tous  tts  moments  de  loisir  è  l'étude.  Une 
^plication  soutenue,  une  méthode  constante  et  dea 
recherches  laborieuses  le  mirent  m  état  d«  manieS' 

Ose  égaleascnt  la  plume  et  Fépée.  Anieur  estimé 
/igiaes  gaukdses  et  d'un  Gtotsairt  tn  putroÊÊte- 
eùif  iaagmes  ;  il  possédait  presque  ions  les  idiomes 
conttuaJTouteCDis  l'étude  et  les  vertus  sooalies-n'aao- 
lissaicnlpas  au  .oœwr  né  pour  la  gloira  et  les  com» 
hnta.  Fendant  la  guerra  d'Amérique  ^  il  servit  aons 
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h  due  de  Crilkm»  ^i  coainandMl  l*anié«  «{w* 
gnole.  Au  «i^g*  de  Makoo ,  il  eo«ia  nue  Mgat«  «■- 
glaise  sous  le  fea  delà  moms^eterie  et  du  canon  de 
la  place,  «I  brAta les  bàtimeals  mmiitiopnaîres de 
rennemi.  Daiis  une  soHie  des  troupes  de  la-  garni-- 
son»  il  co«lrtlNiaàrepon.«ser  la  iêté  de  lear  coioYme. 
Après  une  action  très  ytwt^  iè  revint  fus^nes  sons  là 
Kalterie  anglaise,  chetdier  nn  soldai  blessa,  le  releva 
et  le  porta  sur  ses  épaules,  dans  le  camp  espagnol; 
le  roi  d'Espagne  voulant  le  récompenser  de  sa  b 
voure ,  lui  envoya  l'ordrf  de  Calbatrava ,  avec  i 
pension  de  mille  francs  qn'il  refusa.  La  Tour  d'An* 
vergne  était  capitabe  lersqne  la  révolution  édèla  9 
il  lot  l'on  des  premiers  volontaires  de  Tindépeii-f 
dance ,  et  se  dévoua  à  la  diSfense  du  lerritoire  fran^ 
{ais ,  servit  sa  pairie «n  héros,  et  ne.voalat  point  ae^ 
ccpter  d'autre  grade.  Ce  ne  fut  qnt  coibnu  le  plus 
-ancien  capitaine ,  ^il  accepte  le  coMmao^cncn»  éa 
toutes  les  compagnies  de  grenadiers  r^oiiies  smbs  4e 
nom  de  Cnhaie  imfermtft.  l>«vattt  Sainl<<Sébaatiea  ^ 
sîtné  sur  nn  rocher  an  mîHca  de  k  mer,  il  se  jette 
d«nsnnesi|uif  avec  «ne  seule, pièee  de  huit.  Arrivfi 
sous  U  place ,  il  feint  que  les  IVançais  ooC  amené 
KMite  levr  artillerie;  il  Récrie  qn'il  va  rédoire  eetti 
forteresse;  le  commandant lébranlépai'celitaasànmn^ 
ce ,  hit  répond  :  ••  Mais  capitaine ,  vous  m'«ver,  paa 
M  tiré  un  seul  coup  de  canon  sur  In  cttaddleç  lailei** 
••  moi  du  moins  l'honneur  do  la  saluer^  rtns  cela  je 
••  ne  puis  vous  la  rendre.  ••  La  Tonr<«|d*Avyergo« 
acquiesce  i  celte  demande  f  se  rebd.  à  «ceiics4pii£  el 
(ait  jouer  la  pièce  fie  huit  :  U  phica  Ini  réponi&t  put 

&l-     JLm.    I.>^l.^*>   .      J*l»*»^Maal^     !■      liii«tlirilB«r 


une  grêle  de'bonlèts;  Tintr^de  paricm«Éa«M: ve-^ 
lonme  h  la^  eitadeUe,  s'en  fnit  rcqietire  4es  «lefst  II 
révnii  les  grenadiers  è  la  colonne dn  centre,'  par  la 
vallée  de  JMWkzn,  8f*^'^  ^*  montagnes;»  emporte  ias 
redoutes,  et  fait  huit  è  nenf  miUe^sonnicl-a.  Après 


mors  cspagnob  et  les  nuqneleU  catalans^, 
peau  et  soii:  raanteav,  qu'il  avait  l' habitude  do  tensr 
soK»  son*  btAs  ^uche  en  combattajal»  avant  vsngi 
fois  crtblé^par  le  feu  de  l'ennemi»  H  jansab^l  n^é-- 
tnit blessé;  «  Hotre  capitaine^  diiMci^'lés > gréna* 
diers,  a  le  don  «kcktumtrità  haltes.  *  Feqdantrqa^ti  aci 
dévouait  ainsi ,  on  vonint  1«  desliiner  commfrnohécr; 
•en    ^nadiers  s^Of^sèrent  à  .octMei'JojnatiM.i\Le 

Suive  de  la  tyMumie  no  pouvait  Valieah^rsttn  «uU*» 
e  Mt%  bravés.  «.  Dis  è  ton  maîtcn,  répondit  iâk  Touiv< 
••  d*Anvcrgfean  délégbé  d^'rapn^oAaot't^'le 
•  sommait  de  ^nnir  M  tiendre  «e»  homnugjesfqne 
«  je  ne  £ais  la  ooue  h  personne,)  t^oft,  jêj'm  )itm^csèt' 
»  ^amtrt  dem/i  fae  eehài  fk  icoaitak^  tt^^tiïùâùn 
w  Femaemii  dis-iêTi  >*H  est  toidtpuiUehA  àamm  te  Am^ 
>*  mamxSf  de  mettniiStpagaolemJmÈeiitfyHi^^ 
«  ,É^a(maU^fe  raifi  katùt  ùs  chaege,  m  l«aniéeïcaki-< 
çaiao était  en pnoioàlf  famipa;  qnelqpep  pnriisièspa*' 
gtiols  «iarent  étaler  aux  ymn  àt>r»m\jùakà^  id^inri-. 
vren  en, «bondance ;  nue  rivaènè  ^parait  i ntl  ali h'jf: 
avait  point  da  baloan  ponr  aboMer  il*hatr»ii)i«èi{ 
•r  Qui  vent  dtoc»  im%  itâve  «  >t  dit/La  Tovûr^AnVAr- 
go*  ;  il  se  jette  h  la  nage  nvM  «*>  cvcnndt^f  idé 
r«sDfareat  des  lins  d^Espagne  et  4»  itiàt  leS'Éaala^ 


«•  lesdéYebeiB4f'aaiemeàfani']/«ènz-dee£spagnoU*U«i  ; 
f«pniHenlaot  do^edplolm  vantant  xm  iounnon  eaé^>  | 
Jft  *  hn  offraiè  sa  nrdtedlon.  m  wViiie  êtes  doue  1 
li  bi«B  puissant^  bi  dit  La  T«m»-d'J^nef)gM  »  qui 
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sienne,  l'enfile  ^qo'à  ta  garde  de  son  épéè  :  «  Qne 
••  celui  qui  veut  la  prendre  vienne  la  chercher',  « 
s'écria-4-il  avec  une  voix  de  tonnerre  et  itn  regard 
menaçant,  hti  Anglais  se  gardèrent  bien  de  répon- 
dre è  an  défi"  a««i  énergique.  Apès  une  captivité  de 
dix~bttit  mois ,  il  revient  à  son  régimenf  «  etiapprend 

S  n'oit  a  disposé  de  sa  place»  On  le  paya  on  assignats; 
était  trë«  pauvre ,  et  le  papicf^monnaie  -étant 
tombé  en  discrédit,' ne  poov.ti;  lui  Itre  d'un  grand 
secours  :  le  ministre  de  \m  guerre  Jni  fit  offrit  qua^^ 
tra  cents  écus  ;  i^  ne  prit  que  ao  fraiics  ei  dit  }  *•  si 
•*  j*a)  de  nouveamc  besoins ,  |e  reviendrai  »  Ce  gner* 
rier  fut  alors  sa  renfermer  d«ns  le  village  de  P«esy, 
avec  une  pension' de  retraita.  Maienne  drcohstatace 
qui  eél  hé  sans  doute  étrangère  h  tout  aanfre  le  ra^ 
mena  sur  la  ecène  du  monde:  Un  bomnM^de  lettres 
(M.  Lebrigant)  respectable  par  son  âge  s|  %t»  tra> 
vaux,  n'av^t  jioar  espoir  et  pour  èootlen  qu'nn  "fils 
de  dis-hâit  ans  ,'qtte  la  réquisition' devait  Ini  enle- 
ver; La  Totir^d' Auvergne  apprend  n  déplbrahie  si- 
tuation, il  se  présfnte  an  directoire,  demaïKle  h 
remplnoar  le  ^une,  homme,  qu'ilrend  h  sei«  père, 
et  port  pour  le  «orps  aUquel  il  éuii destina.  La  Tour-^ 
d'Awergne  avait  alors  33  ans  :  4es  bords  <kr  Kh^ 
devinrent  le* théâtre  de  tes  exploits  jnsqu'au  traité  de 
Campô-Fonmô^  aprii  lequel  il  se  Mtîri  dalis  ses 
foyers,  qn'lt  quitta  bientdt.ponr  re^indre  «n SnIsMt 
W9  anciens  compagnons  d'armes;  I^Bntpéé  àté  Fran^ 
çàis  datte  Zèrich^^t  l'affaire  di»  Paradis  ajonfèvent 
de  nouveavn  lauriers  à  sa  gloire ,  mais  la  saf  té  af- 
faiblie lefa)^(S<à  quitter  le  servi  de.  Le  h|rtfti'dcs  ar*' 
mes  IVracb» «rieo^  h  sa  retraite;  Ma<s  toi^'ours  ino<^ 
desèe,il'réntnnt  sensés  drapeaux  «am  vouleiv  d^au^ 
trc'distinetionqne  celle -de  son  ancien  grade' deçà** 
pitaioe,  Bonhparte-^lni  en  accorda  nne  qu*!!  ne  fnx 
rcCnser  i  «I  Icprodaina  U'pnn^ergmmdntdk  t^mmee, 
Oe  litre  fut  aceé«iipa^n&  d'un  sabre  4'4oMie«rf  et 
il  ne  «eipha  pas Ven  parer  Avant  de  lavoir  éprouvé 
centre  les  fenséendsi. La 'ToovhH  Auvergne  terraini  sa 
caerière  sue  le*  hauteéss  dfObcf haiisen ,  4  l'âfge  de 
oinqnadte-«epti  an«^  utt'conp  de  tance per^  ce  einur 
oMfpix^imtt  S«|  defnikres  nsvoles' furent  ceHés-^i  t 
•«  J«inenmlsaiisfiait,)'edésiraié' tcrhiio^r  ainki'«»a 
»'vse.  "' li  fùliBDtènrét  loi  y  son  eoHearl  et  vlngl- 
sept^fficiersde'seiiréQitneètV'à  la>  mitaie  place  on 
ilnv^  été  frappé)  et  ^rnneicoAlbrmité  reiàar|«n> 
ht»  da  deftins,  Ivâerre  -que  Tnreode  éi  sèn  i^- 
;neveu  foulèrent  en  vainqueurs,  prête  h  leur  cendft. 
on  isilereqiciétA  SmrH  dem^nde/spèotinéé'et  «da- 
nina'erd*  saseamérhdesi  le  cosnr  de  La  t'oiir->d'iltn^' 
vergoèifint  p4oci  dans-une.  nrne,  et 'porié\perWn 
'fonrnar,  itUltte  de  .la\  compagnie  ;<  hehaqoe  »»ftl^ 
'Id.eèegfnt  cén^miençaitpar«e  \tom^illu«sre,'il 'le 
fonniar  <fépDn4aSt'fcwrf  4ik  Tatfàyt  dàu^/Kffr.  Le>4l6i^ 
régiment  est  encore  en  possession  de  cette  glorieuM) 
reKiqne.  Carmée  fb'rta  set»  detfj-peddaift'fcels  jonrs. 
Ad  mdmeÉL-  où  sa»  restée  faireM'>dd^es<s,dèi|s  h- 
tombât  un  grenadier  tetim«t»ani  sotf  corps  ê*4tnM>v 
ilfkm  le plaeer>oo«i»e i^iélait'de tom vivant'^ in>* 
saut  lèujoèraface'htinthn^ndi  ••  le'*JI(!M«faiswv  *"' 
rasfkBt oéropte'dea-  Ongiie»^aidÊiùr\  steai^  d^  que 
r^nJenn^tak >s»des  A'auaniktadeîTiwhiwn', dont  il 
lesbi"" 


to  dcnii  dans  le  'phiirMand  ddniwment9  .<^.  Sana 
m  doute.-'  —  Eh  bien-,  4èmandar  boilr vàèi..^  '•  -^  Zm. 
m  kaUiUûn?  m  jd^ùmatf  ^  Vit  Mt  êtmÊBftm^ 
m  répondit  le  oadeste  eapslaiw.,i|  Xe  gnarre  aveo 
•'Eanagne  étant  terminée ,  k- vniaseaU  qui  ramenék 
Ln  Tonr*d'Anvergiie  fui  pas  par  l«s  Anglais  ^  ib  ' 
arrachèrent  a  «es  compagnona  Inra  cocardes  teieo'*  ; 
|«re»  :    Lh  "TiDhP-drAneergM 


retraçait  si  bien  les  brillantes  quaKtéisw»  La  Tou#^< 
d*Anvibgne«  VeitarMiaB  d«.  pbUien  k  W  quUr  Véfaît 
aorfi  qoe  d'uné-haandM^^sbÉtatde^.tÉr  maison  dv 
•^BawNon;. »  XàTtuir-d' Auvergne  lenèlait  è^ir 
hérsté'^siklenU  ctdes<v«rtns^jdn  maréchal  de  .Tv», 
renne:  il  eut  la  même  bonté , .l^mâmf ' simplicikf 
de  MBorAv  >avbe  uni^ierineté^  dt  cnnàfclèiM^ni  ne^  se 
démentit jaiiataç  Ja^.Mssdmbfanct  mèmedeleàrs^ 
traits  fut  frappante.  Il  ne  lui  manqnaitfqii^  le.oom«J 
miandement  d'ii»t!|rande.arméa,<^ottr  #l)ledir  dans 
le  gveeravantant-  de.gloi<tf  qoe  son  '  éïenij  «  Lenom 
">  deCaTeuB»d*AuveFgnei'dit  l'bntetfr  de*  Hélose 
••>^storiqde  flacé  en  tiie>  der  0«^â«r  f naMiâ ,< 
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*  rappelle  Xnreane;  iiuis,  ii  l'on  (aÎMit  le  parallèle 
»  ,de  .ces  deux  héros»  je  «t  s*is  si  l'on  ne  donikcrail 
»  pas  la  pr^Cérence  à  La  Touf't Amttagnt.  Tnrcade 
»  lot  baUu  à  Mariendall,  ^  i^iéielr  à  Cambray; 
M  La  Toar-d'Aorergne  ne  le  fut  nulle  part  «  et  il 
M  éutt  quelque  chose  de  plus  qu'un  capitaine,,  lors** 

iqu  il    coaimandaiL  huit  mille  grenadier»  <  Tu;* 

renne  changea  de  parti  ;  La,  Tour-d' Auvergne  fut 

fidèle  à. la  république  :  ealraifié  par  la  duchesse 
»  de  LongueviUe,  opposée  ^  la  coee,  Turcnne  vou-> 
M  lut  séduire  les  lnoupes  quUI  commandait  en  Al^ 
«  tace;  de  géti^aldu  roi  de  France,  il  devlnllieo- 
»  tenant  di|  général  e^gnoL  Esteniaa  de  Ivamarri} 
f, La  .Tonr>a' Auvergne,  lorsque  tout  les  officiers 
»  noble*  quittaient  leur  corps ,  resta  Cerme  sous  son 
>•  drapfiau;Turenne  sauva  la  reine-mère  et  sonmi-r 
••  nisire  par  le  combat  de  Blueau  ;  La  Toor-d'Ati- 
••  irergne  sauva  la  république  dans  vingt  combats  x 
K  Turenne  fui  tué  d'un  boulet  de  canon  ;  La  Tour- 
«  d'Auvergne  refut  la  mort  d'un  coup  de  piqae.  »  ^ 

AUVRAY  Loois^-MLame  ) ,  préfet  et  maréchalr* 
^«-camp,  est  né  Je  la  octobne  11763. 5an  père<,  sa^ 
tfiXiittt  de  riatendancft  de  Paris,  le  fii  irarailler 
chen  iw  procureur  qu'il  quitta  au  cammenceroest  de 
larérolutioA  pour  entrer jdans la  gtfde  Mtîonale soldé* 
de  P*r«$>  LieutenBfil  dans  ce  Corps,  il  pasi*  dan*. la 
ligac,  d*rint<hef  de  hateillond  ans  la  ijo4^  demi-brir 
gade,(et  enfin  colonel  dans  la  4o^.  Au  commencement 
du  mois  de  brumaire  an  8 ,  il  se  (ronvftftt  an  dépôt  de 
ce  corps  an  M-ans  avec  dcnx  cent  cinquante  con- 
scriU,  lorsqu'il  fia  attaqué  pen^anl  la.atiit  par 
quiiise  cents  Rouans,  commande»  (par  la-'^éàaral 
Bontmonl.  Anvray  échappa  à  eedanger,  et  parvint  à 
opérer  sa-rreirailc  sur  Beanmonl-4e-\icamte,  sans 
avttir  éprouvé  d'aot/e  perte  quenelle  de  tiob  chevaux 
qui  loi  forent  enlevés  par  le  chef  des  chooians.  Cet 
éréneool  donna  h  Anvray  une  telle  considération 
danahi  pavis,  q^  les  habitants  demandèrent!  poni  lui 
la  pboe  de  préfet  du  département  dct  In  Sarthe  \  il 
Tobtint  pen  ,de  tenipsapeès»  l'admânUtra  pendant 
plusieurs  Mwées,  etrcfusn  do)  siéger  ,en  s8oa-  an 
corps  législalif.  Il  était  dtpuls.quelqut  ftunps  «ansi 
cnytùi  kirsqu«f  .les  Bourbons,  rentrèrent  en  Fradce 
en  ^»4-'  iL^Toi  lui  accorda.  aU>rs>  la  «roiz  de  cheva- 
lier de  Saint-Louis  e^  Je  brevet  de  aaréchal-de- 
cam^.  On  doil  à  M.  Aovray  le  StqUaiqm  dm  dépars 
temaUydêila  «Koiiitfi  unides.metUeuntouveages  dÛi  c«' 
geâre.     .     '  .-.^  '  ■-"  .     . 

.AUVRAIT  (J.;A.)i  pro«ise«r  dn  eolU«e  royal  de 
Heni1iy,«hevalier  delà  légioai  d'Jinnnensf  »pnUîé> 
un  Uanfii*/mnfms,'lat»f  àfutmgtJurkfsMiclmta», 
qf/mat  afffitdueommfntmÊtt-U\r»uàt€altèiatamimd'' 
stn  ées.iemfU  primitifs  Je*  ytrigf^  «ici.«'in-fi»4<B8a3t 
Gcn  ouvrage  ^  tfdopfé  phrl'univenili^a  eft-phisienn: 
:tiracM.  <    ■..••;.  n-  •  ..'■•..,.   ^  •>■  -.      ■■' 

'     AUXIRiOM(Ja.«fi^A»ii»TKn'<),iné  h/Besm^n 

i  ty36,  profeéienr  4»'  droit  fcançaiaki'nntuersilé. 
|do.;ceUe  »\U»»  U  est  «nteur  «d'nbsenralipna  «ur  lesi 
*  jundioiâoni  aueienne»  ctimiodrerattatdfrsaiv^Ue  natale  « 
doiproietade  foi*aînèetpnbna*eiv>i^  >>ilf«MNVi' 
An^af^MT  ti.cnttfêât^jm ks  Mksês>^'mft^imiÈ^igm  1 
i!lie«idb]Z>M^  tnhft  «ni  -.  o«»dKes(Mat  im^rimfc^  1  il 
estimért  tn  lÂidku      .i..'.MiiT;.  .1  ii<»;((  i^.  ^h^^ 

AUZAT  <NOf  iÉnrt(fn.Js8s<»,>^.n\iteM&derdRr:<. 
pàutê'àumiAMUàgi.E9ààpaÊU^iwà^t,'\%l^  lût 
htmMesy  rtitente»i^ièiJ«ln»ruSnâr,-.  n»  Hom  U» 
^Mii^AinnisAfjaneolidcaifdflcsiions  .-ânrMn  guerre jl 
Parut ^  aSiB.tiSarrSfl. ,-j]  -  '  •  m' m  oi  iu  >  .  -  j-,r  I 
./ AUZI^Bi  (Pmana)  V>  cUr^gimifidentiste i  mibri 
à  Ljion'^ni'e^Qi  y  a  ^\MM'mxki.TiifÊiUé»dûiitafgk  ^ 
Lyon»,  >  171^1), tinnsa^  iii  <•'  ■     'i  ."   m.-;'..  1    •  A  ■  ■>' 

AUZ0>U4néaDssnan«iiKnii-^inf),  a  étudié  la 
peininr»  dans.l'écnleod*.  Mv  RegiÉauk^ianemhrt  de 
r^nHitnt^ .  eUa  esT'aalenr  d!un  gl'aÉiA  némbro  de 
tahloÉna  de. genre V  eudcuiéiaveo  anlnut  deigoât;^* 


de  précision  «  ëonlaUe  embettît  dtpnis  plus  de  vingt 
ans  les  expaaittone'  dn  Louvre.  Parmi  ses  difTétents 
ouvrages,  on  dislingi^  plnsisnrS  sujets  de  X^^Anû, 
la  S^Wdti/dt  mattrmlU^  k  Pnmùr  taitiment.de  la  ce- 
faetterie  ;  mm  Boi^a*<fid  meaute  h  a»  a^aatdes  IdUoins 
de  «Piaantt  ;  ieâ  Adtetue  deBêmeiaian  à  Mile  dk  Beat», 
fàri;  Diaomathe  »  màn  ^Akikiade^  ptmraat  sur  lit 
eendits  de  CKaiae^  sên  époux- f  AJimar  diss^ant  les 
akumes;  et  un  grand  nombre  d'antres  jolis  sujels 
remplis  de  grâce»  et  d'expression  s.  Ki»t  Auzou  a 
peint  beaucoupde  paîtrait»,  lela  que  ceux  de  MM.  Pi* 
eard,  de  >n»lnay,  du -comte  de  Byet^ynsky  et  celui 
de  Blll«  sa  sesar.  On  se  rappelle  aussi  son  tableau 
représentant  PimpénUriee  Jlfane^Lornse ,  aoant  de 
pùtter  safamiUêt  'dèstrikuant  ses  diamants  aux  unhiéues 
et  asthiduckesees ,  tes  fibres  et  sanm. 

AUZOUX  <La«a-TaoHAS-)i(BAaR>  docteur  en 
médecine^  profeoseùe  particulier  ^analomie ,  naquit 
an  viHage  de  Sain^ Aubin  d'EcrAville^  dans  le  dé** 
partonentde  l*£orc.  Son  cniance  fut  marquée  par 
un  goAt'tont  païKiéolier  pour  l'étude  delà  mé- 
decinfc.  Awsorltr  dn  coUéce,  ses  parents  Renvoyé- 
rêne  k  Paris  oà  il  fut  rcf  u  docteur  en  jnaa^  La  dif- 
ficnké  ^*étndier  l'analomie«  lés  dégoûis  qui  en  pu-' 
raisnient  insépafables ,  lai  suggérinrent  dès  les  pre- 
mières année»  de  ses  études  médicals*^  l'henreuse 
idée  d'ijtiUtcr-  en  réKaf  tontes  le»  parties  du  corps 
hiimain.  Après  des  essbis  hing-fcmps  ^répétés ,  de 

trandea^épemel',  il  es»  |>arvcnà  h  «onstruire  un 
omuae  artificser  de  çeandear  aalhrelle  dont  tiaiftes 
lespatties.pewlent  se  démonter  .pour  ainsi  dire  une 
à  une; -faut  rers'  lequel  depuia-i^hsickiré)  siècles  les 
analOmistM  les  phu  distin^nés  avàicni  intatiicmeat 
diria^  leur»  recherches.  Toutes  lea  'aeadénnes  eut 
fait  le  plue  grand  éloge  de  oe  travail  «  «Ile*  n'nni  pas 
hésité  à  le. mettra  an-dessus  de  tout  oe  qui  availiété 
fiuf  jusqn>alorst>elh  I4i  aeeordet'  L'hènneur  de  dont 
ner  A  la  Pran^  l'aivanla^  de  surpassée  les  autre» 
pays  dan*  l'art  des  nnitaUans  anatomioue»  :  ces  pré- 
pavaliena.qaei'an  poatrai^  appeler  mêmanthnpe^mes 
i  on*  i'a^ntn^aide  simplifie»  l'éhsde  de  l^anaioraiey 
da  sanstranre  un  grUnoiMmbre  d'élèvei  aux  aecèdcwts 
causés  par  «ns^ourprolaneédani  léraspphilhéatrei 
de  d{eerctieM»depe»mettre  d'étudier  Ifaaatomiédan» 
tau»  bf  payè^^  cH  enfia  d*  mettre  les  gensdn  monde  è 
nrànHtBavoir  des  idée*  générales  «ac  l'organisalton 
deU*hoailn*.'i.'i«nporlanfee  de  ce  ttavail  fat  si  bien 
sentie'^  '(nir.pJèaienlr«igonv^memenl»>en<  achetèrent 
pouri  leim' 'éi^UfSHnent*'  pabltCii.' M.  Auionk 
'"1  ^estiné  hr. représenter > le 
*  :  la  gMMesée  }>ett  m(me 
nne  oallecdbn  ^  cas 


împatiemm^t.'attàndite.  On 
fuéiboi 


;m4épspei.«n>graqditraVèil  •desti 
'  fe^ma  iktaataa  fcaépoqnerde  la 
'temps  tfV«>ècnpa>  darfermet  * 
pathalagSqnes  un»  .«se  impatien 
eonàail  de  lai.pksient»  méiboilrés  inliressanU.  Il  faii 
pojt  cëaprétkaratiaas  a»^fioiellMiM>Ufc  cours  d'anaiomie 
h  Vathéné*  kèyal  ,-<  .^è  sa  lranW\  nia  gtend  nombre 
d'a«Ktcttnt  qmiéa-aomplant  poBalri*p<«ks.  litres  et 
tles^i^té»t'  ^«nnenl  prcadm<nnalc*nnMssauoe'  de 
Jla'atrtetnra  dn-«ei|^s  hnÉiiitti«copnai«àanoèqui  jus^ 
qnialoraéUirireaiWinle  ana  écoles  de  nkédecin*. 
I  -  tA^AllA«<BiBiLiiè  «  4nc^'  )  «« ehevallerdes  ordres 
idnrI|oi»plàv^FmncoyKaulenant4-général,  etciiétait| 
avuntiarAralaiioë»  maître^  k'gaBde-«ièbe^eMoa- 
'sisda^daoais  Lonis^VIiL  Ein.e».K7%  dépi^  don 
[étàla-géntrÉnàpon»<laisiohlè|Sal4H)flédnsv  ilpn^Mjsa 
de.pobiseé  laMblaralion  des  derôirs  du  éitaifén,  eA 
mlpne  leinpa  .^b^-eenii  dtk  dteilc  ^èail'hoqimàv  et 
signï  ensu&crtonteaMb  pralaslatidqs  de  la  miiiorité 
centrales  décret» >de.-Pbisemlliéeicoitstitaante.^Pett  de 
tM^apièsT  M,  trAvarayiteigira«  ei.aâ  relbnr  des 
Banrbvna  ea  tfti^  >  *i  ^  e^mmé  Émîlre  àt  la  garde- 
robe*^  Ain^Pavardannanee.dn  17  aaât  rfttSfil  a 
été  é|ev<  à  U  dignité  ide  p^r  de  France  a»ee  le  titré 
de  duc.  Au  commencement  de  .i8t6,  il  entia'  dans 
le'coiiseU  d'adminiilratiott  de  l'Utd.^Uyal  des  lavat 
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lidca;  wmàêi]  a  ctsse  ^pm«  d'en  faire  parli*.  M.  le 
4ue  «i'AvafaT  est  gouverneur  de  la  dîx-neurième  di- 
vision niliiaire  «  et  mi(tre  de  la  garde-robe  kono- 
yaire  dn  Roi,  M.  le  marquis  d'Avaray,  son  fils, 
Tajant  rcapiaoë  dans  ees  dernières  fonctions.^ 

AVARAY  (  AiiTowK-Loew-FKMiçois ,  comte  d'  ), 
£ls  dn  prëcédeni ,  servait  comme  colonel  du  r^gi- 
snentde  Bonionnais,  avant  la  révolnlion.  Monsiaun* 
ftut  avait  en  lai  une  entière  confiance ,  le  chargea 
•u  préparatifs  de  son- voyage ,  et  des  dispositions  né- 
cessaires pour  sa  sortie  du  palais  dn  Luxembourg , 
lors^'il  prit  la  réfointiond'émigrer.  Le  comte  d'Ava- 
raj,  BUM  de  passeports  sous  d'autres  noms,  accompa- 
gna le  prince  dans  sa  fnite,  et  le  sauva  par  sa  présence 
«resprlt  d'un  grand  danger,  en  déterminant  le  poe- 
tilkm  d'Avesne,  nomme  LajeuneMe,  à  les  conduire 
^■s«|u*à  Mons,  sans  passer  par  Maubeuge  ou  ils 
avaient  tout  à  craindre  s'ils  avaient  été  obligés  d'y 
conehto.  Tous  deux  passaient  pour  Anglais.  Le  comte 
«l'A^aray  persuada  à  Lajeuuesse  qu*une  de  ses  sœurs, 
dangereusement  malade  à  Soissons,  ne  voulait  rece- 
voir de  secours  que  d'un  ntédecin  de  Mons  en  qut 
elle  avait  une  entière  confiance,  et  qu'il  était  urgent 
Mur  la  sauver,  d'emmener  de  suite  ce  médecin. 
L'bnmaaité  et  quelques  pièces  d'or  firent  tout  braver 
aa  postillon,  qui  leur  fit  tourner  Maubeuge,  et  par- 
vint non  sans  difficnltc  à  leur  faire  gagner  la  frontière. 
Os  détails  et  beaucoup  d'antres  sont  consignés  dans 
la  Iktatim  dfmn  voya^  à  BnuxUes  et  à  CMentt ,  écrit  e 
pn>  Louis  XVill  et  piAliée  en  j8a3.  Ce  service  im- 
portant vabrt  au  eomie  d'Avaray  la  place  de  capitaine 
•ét%  gindes  du  roi.  Après  la  mort  de^  Louis  XVlI,  il 
•oeompagna  Louis  XVIII  et  remplissait  auprès  de 
Jnâ  lés  fonctions  de  ministre  et  de  mettre  de  la  garde* 
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aux  pressantes 
respirer  un  air  plus 
nvè  dans  l'jle  de  Madère;  la  mort^  l'y  aueignit 
bientôt,  en  18 10.  La  douleur  du  Roi  fut  inexnei*- 
nnablei  Ponren  adoucir  l'amertume,  il  s'occupa  a'or- 
œr  de  ses  plus  touchants  souvenirs  le  tombeau  de 
«nia»  ^'il  '«e  plaisait  toujours  à  nommer  son  ami.  Il 
«BooD^sa  l«i-«nême  son  épilaphe ,  et  la  fit  graver  sur 
«n  maiJHre ,  qu'il  envoya  à  Madère.  Mais  le  duc 
4'Avaray  avait  témoigné,  dans  son  testament ,  le  dé- 
air  qnc  sa  dcpootlle  mortelle  ne  restât  pas  toujours 
•B  .^ays  àranger.  Aussitôt  après  la  restauration  , 
hauia  3LVIfi  s'occupa  de  satisfaire  an  vœu  de  son 
fidèle  com(Mgaon  d'infortune.  Lm  troubles  du  Por- 
to^al  s'opposèrent  pendant  les  premières  années  k 
c*ti«  religieuse  rôsolulion.  Enfin  des  moments  plus 
eakaèsont  permis  de  l'exécuter.  S.  M.,  quelques 
«sois  avant  Sa  mort,  avnt  ordonné  à  son  ministre 
é»  la  marine  d'envoyer  h  Madère  un  bâtiment  de 
l'^tei  pour  rapporter  en  France  le  cercueil  et  la  pierre 
«amiabire.  Lu  çnbnrre  la  Nantaise,  commandée  par 
M.  àt  Puytcrr^  a  été  chargée  de  cette  commission. 
S.  Oi.  T.  F.  a  montré  da»  cette  occasion  toute  la 
iMemveiUance  d'nte  fidèle  allié  des  Bourbons.  Le  gou- 
Tér»cur^  i'évèqnw  et  le  clergé  de  Madère  ont  rivalisé 
dl*e«ispressemeat  ^  l'exhumation  a  été  laiie  avec  la 
ponnpe  et  toutes  les  solennités  militaires  «l  religieuses 
convenables  h  la  circonstance  et  aux  persooties.  Le 
l>«â«ne««  chargé  de  ces  tristes  et  précieuses  reliques 
arriva  à  ta  an  de  1824  «  ^'  f«^  déposé  peu  de  temps 
«inrëf,  dans  la  sépulture  pMiieulière  de  sa  famiUei,  an 
^^icnn  d'Avaray,  où  on  lui  élève  un  nionumcnt. 
i^isss  XVllI  «  autorisé  sa  fomille  h  fiaœr  dans  ses 
•rflfeesl'icu  de  France  avec  cette  devise,  Dmnm/tieit 

ASh^Kt  (N.  marquis  d')»frbre  du  précédent, 
•  é^  en  i%%9%  officier  dans  les  cbevau*légers  ;  il  est 
santsatenant  lieutenant-général  et  a  succédé  à  son 
père  f  en  quaUté  de  maiirc  ^«  la  gardc^obe  du  RoL 


AVELLONI  (Faamçoia),  anteiir  dramatique 
italien ,  né  a  Yéronneen  1756  ,  fut  d'abord  comédien 
ambulant.  Une  actrice  charmante,  pleine  d'esprit  et 
d«  talent ,  à  laquelle  il  associa  son  sort,  le  dérida  h 
renoncer  à  une  carrière  dans  bqoelie  il  n'était  pas 
heureux;  de  comédien  il  se  fit  auteur;  et<  gnidé  paf 
les  conseils  de  sa  femme ,  il  débuta  nar  quelques 
pièces  qui  furent  applandiel  par  un  publie  auquel  le 
merveilleux  niatt  encore  plus  qne  le  Man.  j^ooé  d'une 
très  grande  facilité ,  les  prodncttona  sa  suceédirent: 
avec  une  telle  rapidité t  qu'en  peu  d'années,  il  fit 
jouer  plus  de  quarante  pièces  sur  les  difiérents  théâ- 
tres d'Italie.  A  l'exception  de  deux  comédies,  qui  ne 
•Ont  pas  sans  mérite ,  Avelloni  n'a  composé  -que 
des  drames.  Sa  diction  forte  et  ampoulée  ,  propre  au 
genre  sombre  et  terrible  qu'il  a  adopté,  a  procuré  à 
%t^  productions  un  succès  de  vogue ,  mais  réprouvé 

Sar  toutes  les  personnes  de  goût  ;  ce  sont  en  général 
e  véritables  mélodrames.  Sa  meilleure  pièce,  Jukx 
f^iflettet  on  P Assassin  t  a  été  composée  en  quinze 
jours,  et  le  cinquième  acte  en  nne  seule  nuit.  Elle  est 
imitée  de  deux  pièces  espagnole*  de  Jovellanes.  Avel- 
loni a  célébré  les  actions  d'Henri  IV  ;  il  a  partagé  la 
vie  de  ce  prince  en  trois  parties ,  et  en  a  composé 
trois  drames»  dans  lesquels  il  a  ténssl  h  peindre 
avec  vérité  les  maurs  du  temps ,  la  valeur,  b  loyauté 
et  le  noble  caractère  du  héros  ;  mais  il  n'a  pas  eu  le 
même  bunheur  en  représentant  k»  vertns  privées;  il 
n'a  pu  saisir  la  bonté  d'ame,  la  franchise  et  ta  sim- 
plicité dn  bon  Béarnais,  du  père  de  s'jn  peuple.  Les 
comédies  d' Avelloni,  intitulées  Ai Ziwft sw magique , 
et  Jtfamxùse  télé  etàan  satur  (Mal  genio  e  huon  cuore), 
manquent  de  cette  gneié,  de  ce  bon  coât  et  de  ce  vis 
sêmka  qui  abondent  dans  nos  ekcfs-d*oiurre  et 
qu'on  trouve  dam  quelques  poëtcs  Italiens.  Avellon 
cependant  a  su  letir  donner  quelque  intérêt  par  le 
contraste  piquant  des  mœurs  de  la  nature  et  de  celle» 
de  la  société.  Son  style  est  en  général  Animé ,  tt» 
portraits  sont  bizarres  mais  fortement  tracés,  m 
situations  sont  souvent  intéressantes  et  plus  souvent 
encore  forcées.  Trop  d'événements  à  la  fois  entravent 
la  marche  de  ses  pièces.  Maigri  leur  nombre  et  le 
succès  dont  elles  ont  joui ,  eUes  n'ont  pas  mis  Avel- 
lom  dans  l'aisance.  Ce  poëte  vivait^  encore  il  y  a 
quelques  annéea;  on  lui  avait  donne  k  snroom  de 

AVENAY  ou  AVENAI  DE  VH.LAUNAY  (  d'  ), 
général  de  brigade,  né  à  Avenay ,  près  €aen ,  dépar- 
tement du  Calvados ,  en  1773.  M.  d'Avesiay  était 
d'une  famille  noble,  il  entra  très  jeune  dans  un 
ligimcnt  de  cavalerie ,  dans  Icqneliservait  M.  Savary, 
(  duc  de  RovIgo)é  N'ayant poâU  émigré,  il  obtint  un 

{>rompt  avancement  au  commencement  de  la  révo- 
ntion.  Il  était  Ueuteaant-colonel  laïuqv'il  fot  obligé 
de  quitter  le  service  comme  noble,  en  i?93{  il  se 
retira  à  la  campagne  chez  son  père,  et  il  ne  rentra 
au  service  qu'en  1801 .  I^btint  alorsi  piar  la  protection 
de  son  ancien  camarade,  le  doc  de  Rorigo,  et  par 
nne  faveur  toute  particulière,  le  commandement  du 
6«  régiment  de  cuirassiers.  Bevenu  général  de  brigade, 
il  fit  avec  distinction  la  campagn«  de  1608,  en  Espa- 
ce. U  fut  envoyé  en  Italie  I  année  suivante,  et  le  len- 
demain de  son  arrivée ,  il  eut  la  cuisse  emportée  par 
on  boulet  de  canon,  en  faisant  une  reconnaissance. 
L'auteur  de  cette  noU  a  lu  une  lettre  fort  gaie  que  le 
général  d'AvCnai  écrivit  sur  son  lit  de  doulear,  à 
M*Be  Henri  de  MagneviUe,  sa  sœur.  Peu  de  jours 
après ,  il  mourut  des  suites  de  sa  l>les5«re. 

AVERDY  (  Ci.i(nBMT)-CuABLBs^F>ikKCi>is  de  1*) 
«t  selon  d'antres,  Bklavvrot,  ancien  ministre  des 
■finencfs,  naquit  è  Paris  en  i?ao*,  eta'^evapar  des' 
4alent4ré«U,è  la  place  de  conseiller  au  parlement. 
Une  probUc  intacte  1,  un-  gfend  désintéressement  et< 
Burtout  4*hmoar  dn  bien  fermaient  la  base  de  son 
CMWctère;   m'ats  «e*  qualités,  quelque  estimables' 
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qu'elles  soient ,  ne  lui  auraient  pas  fait  conrérer  le 
contrôle  général  des.  finances  sans  la  protertion  de 
Mme  de  Pompadonr;  ce  fut  Ja  cause  de  ses  malheurs. 
Trop  faible  pour  s'opposer  au  système  de  dépréda- 
tion qui  entraînait  alors  la  monarchie  vers  sa  perle , 
il  ne  pat  eropâclier  ni  le  monopole  des  grains ,  ni  les 
établissements  funestes  des  entrepôts  de  Jersey  et  Ger- 
nesey  «  non  plus  qu'une  foule  de  mesures  désastreuses 
suggérées,  à  un  gouvernemenl  iroprévoyanli  par  des 
di  tapi  dateurs.  Le  nom  de  cet  homme  d'état  rappelle 
te  souvenir  de  M.  d'Argenson,  qui  osa  faire  paraître 
en  1767*  des  observations  sur  le  gouvernement.il 
était  avec  raison  partisan  des  abonnements  que 
quelques  provinces  faisaient  pour  la  perception  des 
impôts ,  il  voulait  généraliser  cette  mesure;  il  s'a- 
dressa au  roi,  qui t  suivant  rusage,  le  renvoya  au 
contrôleur  général  (c'était  alors  M.  de  l'Averdy)  ;  ce 
ministre  n«  pouvant  répondre  à  des  raisons  qui  étaient 
sans  réplique ,  lut  dit  :  Qiu  dteimdront  les  recefeurs^ 
généraux? M.  à* Arjgenion  répartit  avec  l'enthousiasme 
du  sentiment  :  Si  l'on  trouvait  U  mofen  étanpécher  le 
crime  f  vous  seriez  af^repiment  inquiet  du  tort  des  bour^ 
reaux...  De  l'Avérdyse  mit  bientôt  en  butte  k  la  haine 
d'un  courtisan  et  à  celle  du  peuple  pour  avoir  voulu 
empêcher  le  mal  et  pour  n'avoir  pas  réussi.  La  nation 
oublia  qu'elle  lui  devait  la  liberté  du  commerce  des 
grains ,  le  libre  exercice  de  toutes  les  professions ,  et 
l'établissement  de  la  caisse  d'amortissement,  etc.  Les 
flatteurs  qui,  à  son  avènement  au  ministère,  avaient 
dénaturé  son  nom  en  celui  de  DeUa-Verdy  ^  afin  de 
lui  donner  une  origine  noble,  furent  les  premiers  k 
plaisanter  «or  cette  origine  et  à  critiquer  son  opéra- 
lion.  On  déversa  le  ridicule  sur  le  bien  même  qu'il  avait 
fait.  Enfin,  après  avoir  tenu  le  portefeuille  pendant 
cinq  ans,  il  fut  remercié,  et  se  relira  à  Garobais,près 
de  Monfort-l'Amaury ,  otk  l'étude  le  consola  de  sa 
disgrâce.  De  l'Averdy  était  membre  honoraiî>e  de  l'a- 
cadérate  des  inscriptions  et  belles-lettres.  Avant  sa 
retraite  il  avait  publié  :  Code  pénal ^  ^^^»;  il  fit  pa- 
raître depuis  :  De  la  pleine  souveraineté  du  roi  sur  lapro- 
eiau  de  la  Bretagne  ^  1765  ;  Mémoire  sur  le  proeis  cri- 
minel dé  Robert  et  Artois ,  pair  de  France  ;  Expérience 
de  Ganàais ,  sur  ht  blés  noin  ou  cariés ,  1788  ;  enfin 
Tableau  général  raisonné  et  méthodique  des  ouvrages  eon^ 
tenus  dans  le  Recueil  des  mémoires  de  Vaeadénde  des 
inscriptions  fdepiàs  sa  naissance  jusque  s  et  corr^  ris  1788; 
Paris,  1791»  în-80.  Les  occupations  j^aîsibles  de 
M.  de  l'Averdy  auraient  dû  le  mettre  a  l'abri  des 
malheurs  de  la  révolution  ;  mais  la  haine  injuste  dont 
il  avait  été  l'objet  trente  ans  auparavant ,  le  pour- 
suivit encore  en  1794-  Arrêté  comme  ayant  eu  part 
aux  monopoles  exercés  sous  son  ministère»  et 
comme  l'un  des  auteurs  de  la  famine  de  1789,  en 
faisant  jeter  des  grains  dans  l'un  des  bassins  de  son 
parc  de  Gambais,  il  détruisit  facilement  ces  accusa- 
lions  ridicules,  mais  il  n'en  fut  pas  moins  condamné 
à  la  mort  par  le  tribunal  rév«Iuiionnaire.  Ce  vieillard 
respectable,  véritable  philosophe,  entendit  sa  sen- 
tence avec  calme,  et  la  subit  avec  fermeté.  Il  eut 
même  le  courage  en  allant  au  supplice,  de  consoler 
un  de  90$  compagnons  d'infortune. 

A\ERSBERG-TRANSTON  (  C«Aiiixà  ,  prince 
d'  ),  feid-maréchal- lieutenant  autrichien,  né  dans 
le  mois  d'octobre  i75o,  entra  de  bonne  heure  au 
service ,  et  y  acquit  la  répuution  d'un  des  meilleurs 
officiers  de  l'armée  impériale.  Envoyé  ,  en  1 79a ,  à 
Dresde  et  à  Berlin  pour  y  annoncer  fe  couronnement 
de  François  If  ,  il  passa  ,  l'année 'suivante,  dans  les 
Pays-Bas ,  et  fut  pris  par  l,es  Français ,  qui  étaient 
alors  maîtres  de  rrs  provinces.  Dumouriez  venait  de 
livrer  aux  Autrichiens  le  ministre  de  la  guerre  Beur^ 
noBville  et  les  commissaires  de  la  Convention  en- 
voyés près  de  lui.  Par  déérct  du  i4  avril  1793,  la 
convention  ordonna  qar  '  •  •" 
retenu  prisonnier  pour 


que  le  prince  d'Aversberg  serait 
tur  leur  servir  d'otage  ;  il  resta 
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en  France  jusqu'en  1793,  époque  k  laquelle  il  fut 
échangé.  Dans  la  même  année ,  il  reçut  l'ordre  de  se 
rendre  en  Pologne  pour  y  recevoir  le  serment  de  fidé- 
.lité.des  habitants  de  la  partie  decepays,  devenus  su- 
jets d'Autriche  ,  par  suite  du  démembrement  ;  et  k 
son  retour ,  il  fut  nommé  capitaine  de  la  garde  des 
Trabans.  Pend^int  la  campagne  dc^  i8o5,  il  comman- 
dait la  ville  de  Vienne  ,  et  avait,  reçu  l'ordre  de  brû- 
ler les  ponts  sur  le  Danube  à  l'approche  de  l'armée 
française.  Trompé  par  Murât ,  qui  lui  fit  entendre 
que  la  paix  était  certaine  ,  il  négligea  cette  mesure , 
et  fut ,  pour  ce  fait ,  traduit  devant  une  commission 
militaire  après  la  bataille  d'Ausierlitz.  Le  prince 
d'Aversberg,  dégradé  et  dépouillé  de  tous  ses  ordres, 
excepté  de  celui  de  la  Toison  d'or,  fut  en  outre  con- 
damné à  la  détention  ;  mais  l'empereur  adoucit  cette 
peine  cl  la  commua  en  celle  de  l'exil.  Il  vivait  tran- 
quille dans  sti  terres»  lorsqu'en  1809  ,  il  obtint  la 
faveur  d'être  employé  ,  mais  dans  un  grade  inférieur 
k  celui  qu'il  possédait.  Jaloux  de  rétablir  sa  réputa- 
tion ,  il  se  battit  en  désespéré ,  et  tomba  de  nouveau 
au  pouvoir  des  Français  a  la  bataille  de  Wagram. 

AViCE  (  le  baron  )  ,  maréchal-de-camp  ,  entra 
an  service  long-temps  avant  la  révolution  ,  et  fut 
nommé  capitaine  en  179a.  Employé  aux  armées  du 
Nord ,  du  Rhin ,  de  la  Vendée  et  d'Italie ,  il  fit 
preuve  de  valeur  dans  différentes  actions,  notamment 
a  la  prise  des  lignes  de  Wissembourg,  où  il  s'em- 
para de  la  redoute  de  Berchem  ,  à  la  reprise  du  fort 
de  Kehl ,  en  l'an  5  ,  et  au  passage  du  Mincio  ,  en 
l'an  9.  En  1811  ,  A  vice  fut  élevé  au  grade  de  géné- 
ral de  brigade,  passa  à  l'armée  d'E.vpagne,  et  fut  en- 
suite employé  dans  le  troisième  corps  de  cavalerie 
de  la  grande-armée.  Général  de  division  ,  en  i8i3  , 
il  recul,  le  23  août  i8i4«  la  décoration  de  comman- 
deur de  la  légion  d'honneur,  avec  trente-six  officiers 
généraux,  et  celle  de  chevalier  de  Sainl-|iOuis.  Après 
la  campagne  de  i8i5,  pendant  laquelle  II  était  chargé 
d'un  commandement  dans  l'intérieur,  il  fol  rois  à 
la  retraite. 

AVI  LA  (don  Joan  s'),  député  aux  certes  en 
t8^4)  fut  du  nombre  des  servîtes  les  pins  prononcés 
de  celte  assemblée.  Lorsqu'on  discuta  le  projet  de 
donner  une  constitution  à  la  nation  espagnole,  il 
prononça  nn  discours  non  moins  remarquable  par 
la  fausseté  des  raisonnements  que  par  la  bassesse  des 
setitlments  :  «  Un  tel  acte,  dit-il,  imposerait  des 
»  bornes  à  l'autorité  royale  ;  mais  te  peuple  s'est 
u  armé  pour  soutenir  les  droits  de  Ferdinand;  or, 
>•  les  droits  de  Ferdinand  sont  devenus  les  siens; 
»  donc  chercher  à  limiter  les  droits  du  roi,  c'est 
»  attaquer  les  droits  de  celte  nation.  »  On  se  per- 
suade difficilement  qu'un  homme  chargé  de  défen- 
dre les  intérêts  du  peuple  soit  assez  débouté  pour 
les  sacrifier  aussi  légèrement,  et  qu'après  avoir  exer- 
cé long-temps  la  profession  d'avocat,  il  raisonne 
assez  mal  pour  l'appuyer  d'arguments  aussi  pi- 
toyables, dans  une  réunion  d'hommes  éclairés.  Le 
ridicule  dont  ce  discours  couvrit  d'Avita  l'obligea 
de  donner  sa  démission  ;  mais  II  n'avait  pas  pris  en 
vain  la  défense  du  despotisme  :  la  faveur  de  Ferdi- 
nand VII  et  des  dignités  dans  la  magistrature  le 
consolèrent  du  peu  de  sucrés  qu'il  avait  obtenu  à  la 
tribune. 

AVISSE  (N.)  poè'ie  et  pofesseur  de  grammaire, 
quitta  la  France  très  jeune ,  et ,  guidé  par  l'espoir  de 
s  enrichir  et  d'acquérir  des  connaissances ,  il  >'»'•• 
les  côtes  d'Afrique.  La  perte  de  la  vue  le  contraignit 
k  retourner  dans  sa  patrie ,  et  par  le  secours  d'un 
lecteur,  il  acheva  ses  éludes.  Avisse  avait  alors  dix- 
huit  ans.  Il  t'occupa  ensuite  de  poésie,  et  composa 
plusieurs  fables,  ainsi  qu'une  comédie  intitulée 
la  Ruse  d'Aveugle,  qui  a  eu  plus  d'imitateurs  que  de 
succès.  Aprè^  sa  mort ,  arrivée  au  commencement 
Au  dix-neuvième  siècle  »  ses  productions  ont  éié  rén- 
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■ie»  par  M.  Daropîerre,  et  pobliëes  au  profil  de  sa 
veuve.  Avisse  avait  vécu  pauvre,  ne  pocscdant  pour 
exister  qu'une  place  de  professeur  de  logique  et 
de  grammaire  à  l'institut  des  aveugles ,  crëée  par 
M.  Hauy,  et  qui  lui  rapportait  800  francs  par  année. 
Le  premier  consul  Bonaparte  vint  an  secours  de  cet 
infortuné,  qui  lui  avait  adressé  une  demande  en  vers, 
tont-à-fait  originale,  où  se  trouvait  ce  passage  : 

Il  est  plaisant,  ce  boulanger  farouche , 
Qui  ne  sourit  que  les  jours  de  paiement , 
£t  qui  permet  que  mon  malheur  le  touche 

Quand  il  a  touché  mon  argent. 
Jeaac  et  sage  héros ,  ne  crois  point  que  je  raille , 
Je  serais  nomme  à  t'envoyer  ma  taille , 
Dans  la  douleur  qui  m'accable  aujourd'hui: 

Je  m'adresse  an  consul  suprême  ; 

£h  bien  !  j'écrirais  à  Dieu  même , 

Si  la  poste  allait  jusqu'à  lui. 

AVOYNE-CHANTEREYNE  (\icloi),  con- 
seiller è  la  cour  de  cassation ,  membre  de  la  cham- 
bi*  des  doutés,  est  né  le  aa  juin  lyGa.  Avant  la 
rérolotion,  il  exerçait  la  profession  d'avocat  à  Paris, 
et  fut  l'un  des  électeurs  de  cette  ville  en  1789.  Avov- 
B«-Chaatereyae  devint  successivement  procureur  de 
la  commune  de  Cherbourg,  administrateur  et  procu- 
renr-syndic  du  département  de  la  Manche ,  membre 
du  district  de  Cherbourg ,  et  président  de  l'adrainis- 
tratioB  municipale  de  celle  Tille.  Nommé  ensuite  sub> 
siitat-rapponeur  du  procureur-général  pr^s  la  cour 
d'af^l  de  Caen,  et  sous  le  gouvernement  impérial , 
premier  avocat-général  près  le  même  tribunal,  il  fut 
élu  en  i8i3,  membre  du  corps  législatif.  Envoyé 
à  la  chambre  des  députés  p«r  le  département  de  la 
Manche,  il  s'opposa,  dans  la  session  dei8i4ài8i5, 
an  projet  de  loi  sur  la  liberté  de  la  presse  ^  présenté 
par  M.  Raynonard ,  et  prononça  à  ^  cet  effet  un  dis- 
cours moins  remarquable  par  la  solidité  des  raisons, 
qne  par  nn  dévovement  absolu  aux  volontés  minis- 
térielles. Rapporteur  de  la  commission  des  pétitions, 
il  proposa  l'ordre  du  jour  sur  celle  des  libraires 
Dentn,  Maroguin  et  Chanmerot,  détenus  pour  avoir 
vendu  une  brochure  tirée  du  Motù/emr  de  1796,  la- 

Joclle  contenait  des  piïct$  injurieuses  k  la  personne 
e  Louis  XVUI.  Dans  la  même  session ,  il  proposa 
«ne  amélioration  dans  le  code  criminel ,  pour  sur- 
seoir aux  jugements  prononcés  par  suite  de  faux  té- 
saoignage.  Enfin  il  vota  peur  ta  réduction  des  mem- 
bres de  la  cour  de  cassation,  et  ne  put  donner  de 
meilleures  raisons  de  son  opinion  que  la  volonté  do 
Roi.  M.  Avoyne-Chaniereyne  avait  manifesté  des 
principes  trop  conformes  au  nouvel  ordre  de  choses 
pour  ne  pas  mériter  la  faveur  du  gouvernement  royal. 
Dans  le  mois  de  novembre  i8i4(  il  reçut  la  croix  de 
la  légion  d'honneur,  devint  président  de  la  cour 
royale  d'Amiens,  et  fut  chargé  de  présider,  en  i8t5, 
le  collège  électoral  de  l'arrondisement  de  Cherbourg. 
Nommé  membre  de  la  chambre  des  députés  par  le 
département  de  la  Manche,  il  vola,  dans  la  session 
de  1817  à  1818,  pour  la  contrainte  par  corps,  même 
contre  les  septuagénaires.  On  dut  être  étonné  qu'il 
prétendit  par  là  donner  une  garantie  au  commerce 
et  à  la  propriété ,  lorsqu'on  se  rappelait  que ,  dans^  U 
séance  du  17  octobre  i8i4f  il  avait  proposé  la  pro- 
rogation pendant  un  an ,  dt%  délais  accordés  par  la 
loi  du  6  brumaire  an  3 ,  aux  militaires  et  aux  em- 
ployés des  armées,  relativement  aux  actions  de  leurs 
cr^nciers  sur  leurs  biens  immeubles.  Une  semblable 
Jot  9  juste  en  temps  de  guerre  ,  était  un  véritable  at> 
tentât  aux  droits  de  la  propriété  pendant  la  paix. 
Dans  la  session  de  1818  à  loig,  M.  Avoyne-ckan- 
ter^ync  parla  sur  différents  objets,  relatifs  a  la  respon- 
salnlité  des  ministres,  au. budget  de  la  marine,  aux 
contributions  indirectes,  etc.  Chargé  par  la  corarmis* 
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si  on  des  pétitions  de  faire  un  rapport  sur  celle  qne 
les  étudiants  en  droit  avaient  adressée  à  la  chambre  à 
l'occasion  de  la  destitution  de  M.  Bavoux ,  profes- 
senr  distingué  sous  tous  les  rapports  ,  il  s'éleva  cen- 
tre les  désordres  qu'avait  provoqués  cette  destitu- 
tion ,  soutint  que  l'examen  de  la  conduite  de  M-  Ba- 
voux appartenait  au  gouvernement  et  non  ■  la  cham- 
bre ,  et  conclut  pour  le  rejet  de  la  pétition.  Cttte  af- 
faire fil  beaucoup  de  bruit ,  et  finit  comme  tant  d'au- 
tres, par  être  oubliée;  mais  M.  Avoyne  fut  nommé 
l'année  suivante,  conseiller  li  la  cour  de  cassation. 
En  i8ao  ,  il  vota  en  faveur  du  nouveau  système  élec- 
toral, et  pour  les  lois  suspensives  de  la  liberté  indi- 
viduelle et  de  la  liberté  de  la  presse.  M.  Chante- 
reyne  ,  constamment  appuyé  par  les  ministres,  dont 
il  est  lui-même  vn  des  plus  fermes  soutiens ,  n'a  pas 
cessé  de  faire  partie  de  la  chsmbre ,  et  a  constam-' 
ment  voté  avec  le  centre  :  aussi  Irouve-t-il  le  moyen 
d'obtenir  des  places  et  des  faveurs  pour  «9*  clien- 
telle  tellement  nombreuse,  qu'un  biographe  porte  à 
soixante-onze  les  nominations  qu'il  a  fait  faire.  En 
1825,  il  a  été  l'un  des  partisans  du  renouvellement 
septennal,  et  s'est  assuré  de  cette  manière  le  droit  de 
se  présenter  long-trmps  à  la  tribune{  heureusemeol, 
a  dit  un  écrivain  de  cette  époque,  il  ne  bégaye  pas , 
et  n'est  pas  nn  homme  k  manger  la  moitié  de  son 
nom.  M.  Avoyne  a  en  le  malheur  de  perdre  un  œil. 
Cette  circonstance  a  donné  lieu  4  l'auteur  que  nous 
citons  de  faire  un  rapprochement  très  piquant  entre 
lui  et  deux  hommes  célèbres ,  Philopémen  et  Le 
Camoëns,  Le  dévouement  de  ce  député  au  ministère 
lui  a  valu  récemment  la  croix  d'officier  de  la  légion 
d'honneur. 

AVRIGMY  (CsARLVs-JossPB  L.  LcEij.LAnn  n' } 
peëte  et  censeur  royal ,  naquit  vers  17G0,  à  la  Mar- 
tinique, qu'il  quitta  jeune  encore.  Étant  venu  en 
France,  il  habita  pendant  quelque  temps  Montpel- 
lier, et  se  fit  connaître  de  bonne  heure  par  plusieurs 
productions'  en  vers  :  la  première  qnN>n  cite  de  lui 
est  la  prière  de  Patrocle  a  Achille^  sujet  proposé  en 
1789  par  l'aeadémie  française ,  qui  n'accorda  le 
prix  à  aucun  des  concurrents ,  mais  qui  fit  une  men- 
tion honorable  de  la  pièce  de  d'Avrigny.  En  1789 , 
il  composa,  pour  l'Opéra  comique,  ks BromiUeries, 
musique  de  Lebreton.  Son  mariage  avec  M^'^  Re- 
naut  aînée  ,  une  des  plus  célèbres  chanteuses  de 
l'Opéra  comique ,  l'attacha  ^  ce  théâtre ,-  pour 
lequel  il  composa  plusieurs  pièces.  Il  en  a  fourni 
également  au  Yanderillè  ;  les  unes  et  les  autres  ont 
été  applaudies  du  publie  ;  mais  il  est  probable  qu'el- 
les n  obtiendraient  f»»  aujourd'hui  le  même  '  suc- 
cès. M.  D'Avrigny  publia  différentes  pièces  de  poé- 
sie lyrique  pour  chanter  la  république.  Devenu  chef 
de  bureau  au  ministère  dé  la  marine ,  sous  le  gou-^ 
vemement  impérial ,  il  célébra  les  exploits  de  là 
grande  armée ,  te  mariage  de  I^apoléon  et  la  nais- 
sance du  roi  de  Rome.  Après  la  chute  de  l'empereur 
Napoléon ,  il  cessa  d'être  employé  è  la  marine , 
mais  il  fut  chargé  de  la  censure  des  pièces  de  théâ'^ 
tre,  tristes -fonctions  f  dont  il  ne  s'acquitta  'pas  ton^ 
jours  avec  le  même  bonheur,  malgré  l'esprit  conci- 
liant dont  il  était  doué.  Sa  place  de  censeur  n*em- 
pêoha  pas  M.  d'Avrigny  de  continuer  ses  fr*vaux 
littéraires.  En  i8i9,ildonna  au  Thcâtt-e'Français 
Jeanne  ^Are  h  Rouen ,  trfe^'die  qti^ùn  nuorlte  réel , 
le  jeu  admirable  de  M»*  Duche^nois ,  et  \t  sujet , 
entièrement  nftlionalV'o^l  fait  réussie  •€eit|,p|ècei 
le  plus  beau  titre'  lifléfàtrède  tKAvi'i^y,'lot  sa  der- 
nière p^ductifMt  ;  «ttl  attaque' d'ttpoplexié  l'enleva  k 
la  censure  et  aux  lettres,  1»  1^  septembre  18^'; 
d.inir  \fitv  âge  «n  l^maginaiioa  t^Vst  pas  entièrement 
éleiike.,  et  où  Von  peut  encore  cultiver  lalittérature 
avec'sttecès.  Ce  poète  ^]«li«it  préééntd  différentes  fois 
au  fauteuil  airadémiqiie't  il  .tv^it'sôUTëM'réuni  beau«- 
coup  de  v«ix  ,   mais   inuiît^raent ,  en   su   favetn'. 
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La  plnfêtt  49  cens  ^m  o«i  «Ulf mi  U  «riCércnot 

dttot  la  ûfiMiiièlitâ  flU'U  a«  »oifi»  <ga)«  à  «elle  à»  tf$ 
coAcvrMirti  :  U  a  Irmivé  4e«  -ckaïUe  fmr  ionUs  loe 
^po^et  et  dki  «l^«  pour  iwu  ici  foiweraenpenU. 
Sc«  o^s  à  la  l»a4Dj;e  ât  Vwmpmnr  lUçoléofi  ne 
maaqveflt  04  4'mvMion  ni  4'Mé^anM ,  et  eUet  «n^ 
raient  peuMtre  pJue  de  nu^rile  »i  une  fleU«ric  «ulfét 
n'en  c«i  e6eoiwa  Je»  bea«t^«.  Le  pouoe  de  Ai  iKr««^0- 
ilime  mtdune ,  o«  <e  Déport  ék  Im^j/pum,  tH  ^cril 
dan»  na  «Cjie  à  la  foi»  correct  et  po^^ne.  1.C  TMeau 
historûfm  it  (ommaictff^tii  fit  du  p/vigtit  de  la^fmùsaae» 
tétemmi^ne  dans  Ut  Imïes'^rieiUûles  ^  inaëré  dans 
ÏJiist^re  et  fv^pirtéê  fifjrton^  par  M.  Mtcliaud,  lait 
rebeller  ^le  4'Avri^y  ne  ee  soit  point  livré  è  «e 
genre;  c'est  tm  de»  morceaux  d'bistoir*  le»  plus  e»r> 
liaaés  que  non»  po«»<dions.  An  re»t«,  le«  premières 
prodn«tinn»  de  ranlear  de  Jtmmt-iArc  ne  peuvent 
être  cnnHparécs  au>  dernières  ;  «on  talent  avait  «in- 
§ultèr«#nent  grandi  >dans  le»  dernière  terap»  :  Riv»- 
roi  l'avait  «ritiqn^  nvec  jusiice  t  et  le  juri  des 
prix  décennav«,  soins  le  gonvenement  impe'rinlt 
avait  eonfirjné  son  in^eaMitt  en  pariant  ainsi  4ee 
poésie»  waion^le»  da  créole  :  ••  On  v4ro«ne  dn  1a<- 
••  lent  et  de  Tivia^inetion  «  des  idées  heureuses  et 
••  beaucoup  de  str<u)hes  liien  écrites  ;  mais  \t^  v«rvei 
••  Je  mouvement,  le»  rupprarhementt  inai tendue  et 
m  U  pompe  d«  «Igrie  qu'exige  le  genre  IjFvique  jw  a'y 
■•  montrent  pa«  Assez,  m  D'Avrignv  .n  dn  reste  un 
grand  mérite,  c'est  de  n'avoir  poif>t  choisi  des  su-'» 
|el»  étrangers  à  l'histoire  de  France.  11  ti^  un  de» 

Eremîers ,  aprè»  Vo^aire^  qui  ait  osé  «élél>rer  lee 
aut»  fait»  de  nos  héros.  Cet  exemple  a  tro<Mré  «les 
imilateurs  j.  il  en  aura  davantage  encore^  loraque  le 
temp»  aura  éteint  Je»  paseion»^  XJti  amaales  de  notre 
révolution  t  »i  féconde  en  événements  prodigieux  % 
Coornicont  à  l'iusiorien  et  au  poète  français  |ce  mnt 
lériaux  les  plus  dignes  d'itrc  ti^namis  aux  racM  Cur 
Inres  par  le»  mwseede  l'histoire ,  de  In  tregédtf  «  «t 
même  de  l'épopée. 

AVBIL  C  N  ),  servait,  en  1793,  avec  Masnel* 
irrammAïUt  àvx%  l'armée  révolntionnaire  comman- 
dée pr  Bonsio.  Afrès  le  supplice  du  général  en  chef 
et  la  dissolution  de  l'armée,  Avril  laK  itVÈfi»jé  dans 
#on  grade  de  générai,  et  fit,  h  la  ttte  d'une  diviiimu 
la  gnerM  dana  le»  départements  de  l'Ouest,  hennis 
^7#4«i*^"'h  U  pacification  définitive,  en  1000. 
I^eu  ,de  tempe  avant  celle  époque  ,  il  aicait  obtenu  « 
aux  forges  de  Cossé,  un  aXAnla^  si^alé  sht  les 
chouan».  Souf  .  le  gopverneypeot  consulaire ,  21  fut 
nommé  «ommandeut  4'ttn  des  ^épariemenis  de  la 
OQÛème  division  militaire,  et  refut,  an  «$o4,  la 
fiécoration  de  la  légion  d'honncnr.  En  lioft,  il  corn* 
manda ,  en  Portugal ,  une  colonne  de  4}ualre  mille 
hommes  qu'il  dirieea  »ur  Cadi^.  U  eut  ordre  d'arri- 
tcr  «41  piarche,  et  d'accm>er  provisoirement  les  ville» 
4'£»ixémos.«t  d'£vorat  «ont  il  eut  heanc/oi^  4e  peine 
^  ,<iOntenir  If»  habitants  insurgé».  Le  »3  ^n.t  *v*<: 
trois  compegnie»  du  quatre-vingt-sixième  ttià/aïUt 
cwqoante  4r^ans  et.une  pièce  d'artiUerie,ile>mpara 
de  iV^e  ^«e  de  la  ville  de  Viila-Viciosa  qui  a'etaît 
révolAé%,  4it  ne  Oit  pAÎnu  malgré  les  lois  de  lagnerre, 
lifirée^fu  piUage.  £n  tfl^a,  il  e^t  le  C(DMim«|d«imrat 
jde  la  quatrième  fohorSfe  à»$  gardes natio«aUs4n  pre- 
|nier  l]^,^tiprésqnta il  l'orepereur  le  T«eude«njtnMi|K 
d'être  incqiippr^  dans  fermée  de  Ugne  pour  pren- 
jlre  une  pâ^  j||u»  ^ciiice  à  U  défense  ide  la  |pMrle.  £0 
sM^  h  général  ArHI  ^t  4éconé4e  U  crojx  de  chei- 
^alier  4e  S»înt-Lo»i^,  et  npêgunt.fl^m  dipuif  jÂiS 
,4ans  les  x;^res  de  l'armée.  , 

.  AVBIL  (J«A«-4isc«ue»)  néà  Paris  «n  lySfi,  « 
^avéle  comLiat  de»  ^«/«(wr //  ^  jCiuiuuts^  Pini- 
iupe  et  Ulysse  on, la  Piukur,  C  ortolan  (t  Vétum,  etc. 
grande»  ««taïqpe»  d>près  ;U.  Le  Barbier,  €atlit>T 
riae  JJ  wy4tgeai^  dans  sea  états  *  «î  *T>87t  d'^prè» 
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M.  Al  Hejr»  I  iieanemip'd'autpne^flnmpe»  d'àpaèi  la* 
ban».  Vamet,  Vander^Meolen,  Villa  ie  fils,  ele.  ^ 
Aifru  fils,  aussi  graveur,  a  piddié  4iMrsef  eslen»' 
pas,  anln»  aplres  la  Cmùwémim-,  fçemiiét  d'apeè»  la 
beau  tableau  de  Proumi, 

AVRIL  (N.)  dtait,«a  1789^  «Iminlalralnar  Aana 
U  pnrtie  des  dofliaines,  munleipalilé  da  Pans,  et 
fol ,  en  1793  ,  nommé  admini^ltalenr  Jes  travaux 
publics.  Il  fil,  en  l'an  a  (1794)1  vn  rapport  h  la 
commune  de  Paris  enr  le»  inhumation»,  devint 
quelques  années  après  adminialmlear  dne  hospices  , 
et  fut,  en  l'an  7  (1799),  destitué  par  iadir^etoirc. 

AYQIARD  (  LX  n^non  K.)  général  de  hrigade, 
moivtra  ide  bonne  heure  du  courage  et  de»  «alaits  mi* 
tiiaioes.  Après  le» «premières  camnagnee  de  la  révo« 
luiiott,  iiit  celles  d'AoeUrlilx,  de  Pmese  et  de  *o- 
logne  comme  pf&cier  sopérienr  dons  ie  Se  «égiment 
d'infanterie  de  ligne.  Sa  cosidnite  à  la  bataille  J'Ey- 
lau  lui  valut  le  commandement  .du  3ac  ségivent  de 
la  même  arme ,  avec  lequel  il  passa  en  Espagne  en 
iSoA.  Le  «olonel  Aymard  m  fit  %  In  Ibis  aimer  de 
»e» soldats,  redouter  deeEspagnob,  et  estimer  dca 
uns  et  4es  autres,  il  se  distingua  particisUèmment 
ans  combats  liariés  à  Bio<*Almanxara  ,  le  4^  novem- 
bre xiSiOf  et  è  Baxar  <  JMuroie)  le  ^  aoât  iSi  i^  nn 
général  Black. Lorsque  l'armée  du  midi  de  l'Espagne 
se  relira  dans  le  nord,  il  quitta  les  beens  fiagrs  do 
M orcie,  dans  lesquels  il  aeaii  cwUinnellesnant  fail 
la  ^erre  depuis  l'invasion  de  i'AndaInnaia,  et /ut 
peu  de  Umps  après  nommé  général  de  brigade.  Ap> 
pelé  a  la  grande  armée ,  le  général  A|«nard  fui  char* 

Séle  »o  octobre  sfti3,  par  le  maréchal  Augereou, 
'attaquer  les  troupes  ennemie»  qui  occupaient  le 
défilé  de  Waihou;  malgré  la  canonnade  et  la  fasiU 
lade  anx^udles  il  était  ezpoaé,  il  «'empara,  avec 
trois  bataillons  d'infanlei^e  légère,  4e  cette  ^naiftion 
difficile.  Le  général  Aymardrerint  ensuite  en  ]f««noa 
avec  la. grande  armée ,  et  donna  de  BDuveUei  iManvea 
de  valeur  au  combat  da  llnntmirail ,  Isveé  In  »•& 
janvier  1814,  nux  troupes  ynnsianufis ,  «om^tonr» 
dées  par  |e  çénéml  YjordL  Jdaosla  mime  aniUe.,  il 
rcf  nt  du  Roi  la  croix  de  chevalier  de  Saint^Lonis.  U 
est  commf  udenr  de  l'otdm  4e  la  légijw  d'hormone, 
depvis  le  8  déeeohre  1808. 

AYM  AB  <  N.  ) ,  député  dn  I^  à  k  chambra  sep- 
tennale ,  ne  a'y  est  encore  fait  remarqoer  que  par  sa 
position  siv  les  bancs  minisiérsals.  fC'ast  tant  ce  que 
nous  savnns  sur  son  eomnta. 

AYMÉ  (xi  BxnoM  ),  lienianent-^oéral ,  est  saé 
dans  le  d^artfment  d^  Deux-fièvee»,  oà  son  pèra 
jouissait  d'une  grande  considéralion  comme  p^s»» 
dent  du  tribMnal  de  commerce.  Aymé  était  ingénieur 
des  jiontSfet-ehaussées  an  commencement  de  la  ré* 
volnlion;  le  désir  de  servir  son  |»ays  lui  fit  alors 
prendre  les  armea,  et  U  ohtiat  facilement  le  grade 
d'officier  daaa  le  corps-  dn  ^éme ,  qui  oe  trouvait 
alors  décomposé  par  suita  de  l'imigrâlion.  Après  I» 
neUe  campagne  de  1796  en  Italie,  dans  laqncUe  il  se 
distingua ,  il  fut  compris  dane  le  nombre  ews  tronpee 
désignées  pour  rexpédili/on  d'Egypte,  otndit  d*imn> 
ponants  serviou  au  «iége  de  Jiafla  et  jk  celui  de  Saint' 
Jean -d'Acre,  où  il  reçut  nue  blessare  grev*.  ]>a 
retour  en  Europe,  il  wt  employé  en  1806  dan» 
l'armée  .qui  fit  la  conquête  du  royaume  de  Naples, 
et  pasaa  ensuite  à  la  grande  armée.  Adjudant-génd^ 
rai  du  génie  pendant  le  aié^e  de  Paateick,  il  mérita 
è  cette  époque  la  «roin  4'of&cier  de  la  légioa<-d'hon^ 
neur  ;  le  beau  fait  d'arme»  qui  lui  vnlut  cette  dislinc- 
tion  mérite  d'être  cité  A  n'ayant  avec  loi  que  deux 
cent  «iaquanie  brèves ,  il  s'«mpara  de  l'Ile  d'HoJm  , 
.vamanuneoi  défendue.,  ce  qui  accéléra  la  priae  do 
Dantaick.  Le  ^énér*!  ennegni ,  accoutumé  aux  fto^ 
diges  des  français,  ne  ponveit  croire  h  f^tlul^d. 
Foy.  Armant)  (  telxuvn).  Ay^c  fit  ensuite  la  guerre 
en  Espegoesous  les.ordres  qe  Murat«  se  battit  avec 
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fal«aràCiMnc«v  i*  lo  JMvkr  1809 1  tl  p*Ma»  4m« 
ù  raêjnft  mmn4*  «  •«  fcnrio»  de  Mumt  t  dfvenn  roi  â% 
Mapka.  D^abord  Mde*dc^cM»p  dt  e»  princt,  il  f«l 
iioam^  Mwcttaiwaimil  mar^lul-dc-cftinpi  lic»l«~ 

SémérmA  cl  ckef  d«  Viltk^tmè'ior  d«  Vtrmi*^  M' 
se.  Lars^m  Jbaeliiai  ealra  d«B«  la  «oaKtiaa 
canlra  Napol^n^  la  (^^ral  Aymi  épr««va 
MM  asfikce  de  dis^raaa ,  «t  f«t  ténwfé  k  Haples  »o«a 
la  iiréteaia  d*iiiia  misMon  ioipartaste.  Mais'ayiMit  iU 
inferflaé  de  PoffdoaiiaBoa  rojrale  do  iG  dëcamlva, 
^«  «rdooMÎt  àtaof  1*<  Frte(ai«  de  amtlcr  la  aer« 
vice  des  foiaaaaces  tflraa^kreat  il  »*einMr<|ua  i  Na- 
plea  afc«  «ee  «afaats  et  «a  lcaMn«f  fille  ato^e  ds 
prinna  Caramina ,  «I  ttnmt  ea  Frtaoe.  L*  ^éninl 
Aywné  f«<  eaafiraë  la  5  jain  16 iS^  daM  le  dernier 
grada  qa*ii  avait  «btenv  a«  service  Àraogar.  Avant 
rordannancc  rendoe  par  Charles  X*  qoi  a  mita  ia 
rvlraila  «o«  fonla  d*of£eicra  gtfntfraua,  le  naa  du 
baraa  Aymii  fiforait  eacare  dans  le  cadre  des  lien- 
tenanis^fén^rauB  en  disponiiiîlit^.  H  est  off eier  de 
la  Uglon  d*iMnnc«r,  chevalier  de  Sainl-Lonis  et  de 
ia  conronna  de  fer*  at  caauMuidtur  da  rordra  des 
Dam-Siailes. 

AYMÉ  (J«o«int8),  firèr*  da  prudent  ^  mit 
connu  lui  du  serviec  an  cooMiencement  de  la  ram- 
Jnrinn  »  «C  devint  cnpitaipe  |  mais  blaasi  grièvement 
dmtuU  gnarra  de  la  Vendée ,  il  fat  «blic^  ^^^'' 
donner  le  métier  des  armas.  Placé  dans  radroinis- 
Imlion  par  la  général  llnral,  il  s*embarqwi  avec 
l'armée  d'-Orient  «  et  fal  Jiienlét  ennlmint  de  nniiter 
rÉgypta,  dont  sa  santé  ne  poavait  snppartarlaetimat. 
M.  Aymé  s'attacha  ploa  parlicnUèrament  à  Mnrat , 
ont ,  devenu  mnd»dttc  «a  Berg  ,  la  nomma  inten* 
dnm-général  de  m  maison  1  -et  lé  choisit  nanr  aan 
acrélaipe  pafticalier,  loNon'H  fat  ^rcé  «e  l'expé- 
dhfon  d'fispagna.  Afvès  1  avènement  de  llnrat  an 
Ir^ne  de  Kaf  los,  M.  Ajnné  devint  coasaillar  d*état 
àp  «e  Mvanma,prfmicrthanfibeltand«Mi«t  grand* 
aordon-derovdre  des  &emc>Sioilas.  Tontes  cet  b« 
voovs  cependant  ne  le  firent  point  renoncer  il  la 
France;  il  revint  è  Paris  en  i6ia  t  nco  df  teane 
MréSf  U  Alt  arrêté  et  renfermé  dans  la  ckfttean  da 
Vinrcennas.  Cette  meaara  daainn  Ken  à  diflércms 
bnsiis  t  qaelqncs  personnes  prétendirent  que  m  cor* 
i«apo«dance  avec  Bfnrnt  l'avait  enocivéa  (  d'antres 
janîwpferent  ^'jilla  n'avait  été  eaéculéa  q«a  par  «aita 
de  In  condëita  de  M.  Aymé  en  Espagne.  Tontelbb 
il  iM  resta  dclenn  nue  pen  da  temps,  et  obtint  sa  H- 
bertd  sor  U  dcmanSle  de  la  reina  Caroline.  Depuis 
le  rdtabtisscment  des  Bondbons ,  il  s'est  marié  aveo 
noe  des  filles  de  Bf .  DAndré^  ^i  était  alors  diree» 
temr  général  de  la  police. 

AYME  (J«AiirJA«««as)t  coann  «ovs  la  nom  da 
J«fB  AYnif ,  est  né -à  Monlelimari  «  département  da 
lo  BHhne.  Avocat  avant  4789,  il  emhrttssa  la  cansa 
ém  In  révokition,  devint  procoreor-général-ijndic  du 
déportement  de  la  Drôme,  et  rest^  mm  omploi  «ont 
le  régime  décem  viral.  En  179$,  il  lia  nommé  «  m 
-vertu  de  la  constitution  de  l'an  3 ,  membre  dtf  con- 
seil des  ein<f-cants  par  le  départament  de  la  Drèaae. 
Le  «9  décembre  de  la  mtme  année  t  il  lat  vivasnant 
^taipaé  ^r  Génissienx,  et  pins  fortement  encore  le 
lendemain  par  GonpiHean  de  Montaign  ;  on  l'ac- 
«naoit  d'aveu  protégé  les  n^istcs  dans  la  Midi  » 
d'avoir  été  l'un  des  chefs  des  assassins  réunis  sons  tes 
noma  de  compagnies  de  Jésus  et  da  Soleil,  et  l'on 
préaesiU  des  pièces  à  l'appui  de  ces  accusations.  J<d> 
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bniM  (  maïi  d*aa|rts  pins  modérés  loi  facilitèreat  les 
mmu  de  se  retirer  sans  danger.  Quelques  jours 
après ,  WonsMn  présenta  un  rapport  sar  celle  af- 
Caire  è  l'assemblée,  et  Treilhard  fit  ensuite  adopter 
U  proposition  de  déclarer  Ajrmé  inhabile  k  eaercar 
aucune  fonction  législative  jusqu'à  la  paix.  Le  con- 
seil rcfot  des  adresses  de  félicitation  ponr  ccue  me- 
sure; mais  dix-huit  mois  «près,  lorsque  plusieurs  de 
ses  partisans  se  furent  introduits  dans  l'assemblée , 
Aysné  obtint  son  rappel  sur  la  demande  des  députés 
Pénikres  et  Damolatd.  Un  mois  après,  il  fut  nom- 
mé secrétaire,  et  presque  aussitôt  (lo  juillet  17Q7  ) , 
il  demanda  l'cxécutina  entière  du  décret  de  dépor- 
ution  lancé,  le  la  g^^al  an  3,  contre  Billaud- Va- 
rennes,  Collot-d'H«)»aist  Barrera  etVadier;  décret 
qui ,  ja>qne-lè ,  n'av4i<  eu  d'eflct  qneconire  les  deux 


Ajm^  ai«  les  faits  qui  étaient  k  sa  charge ,  chercha    cune  circonstance.  Lors  da  procès  de  Louis  XVi 


h  ioe  détruire  les  uns  après  les  autres,  et  termina 
discoors  par  prolester  de  son  innecence,  et  faire  4u 
vcanx  fMHir  le  salut  et  la  prospérité  de  la  république. 
Cette  discussion  avait  ainguifèrement  échauflé  les 


premiers.  Job  Àjmé-  proposa  l'envoi  d'un  message  au 
directoire,  ponr  connaître  poeitivement  l'âge  deBar- 
ras,  qu'on  désignait  comme  n'ayant  point  les  qua- 
rante ans  exigés  par  la  constitution.  Mu  par  des  mo- 
tifs qoi  n'ont  pas  été  bien  appréciés,  il  s'opposa  è  ce 
qu'on  célébrât  la  fêta  anniversaire  de  la  chute  de  Ko- 
bespierre  et  demanda  qu'on  ne  rrconni^t  que  celle  du 
i«r  vendéadaire,  anaiversaire  de  l'éublissement  de 
U  république.  Ce  ne  loi  fut  pat  oa  titre  pour  être 
épargné  t  compris  dans  les  listes  de  déportation  feiw 
mées  an  18  fructidor,  il  parvint  pendant  quelque 
temps  h  $t  soustraire  aux  recherches  dirigées  con- 
tre lui  ;  mais  enfin,  arrêté  aux  barrières  de  Paris, 
an  moment  oi  il  cherchait  h  s'échapper  de  celte 
ville  pour  ae  dérdier  au  second  transport  des  dé- 
portés, U  fut  conduite  $•  deatînation.  Après  la  révo- 
lution du  18  brumaire ,  Job  Aymé  fut  compris  dana 
le  décret  de  rappel,  porté  par  ks  consuls,  ei  fit  nau- 
frace  h  son  retour  snr  les  côtes  de  l'Ecosse.  A  son 
arrivée  aa'fVance,  il  pnbUa  un  mémoire  sw  sa  dé- 
portotion  ,.el,  après  être  resté  quelque  temps  ensnr- 
veiHanoa  è  Dijon,  il  fnt  nommé  grand-fuga  è  la 
Louisiane.  Bonaparte  ayant  reneacé  an  projet  d'éta- 
blissement qu'il  avait  voulu  former  dans  celte  con- 
trée, Ayoté  ne  «nilta  point  la  France,  et  fut  employé 
en  iSo4  •  dans  le  départament  du  Gers,  ronsma  dli- 
rectenr  des  droita-réiais.  Il  passa  easuile  dans  le  dé- 
Itarfemaat  da  l'Ain,  oà  il  exerça  les  mêmes  fonc- 
tions jnaqa'è  sa  mort  ,  arrivée  en  181  A, 

AYMEZ  <F.  D.)  hoiwiae  de  lettres  et  prefessear 
à  Lyon ,  a  publié  plusieurs  onvr.Ages  snr  la  géogra- 
phie I  io  Ûietimmâin  de  Ctêfmpkti  smiauu  et  aao- 
demep  trois  volumes  ia-80,  i8o4,  et  un  voluroe 
in-8s  tfti3{  a«  jiperpt  gét^imfiifmef  in-ia,  t8i3; 
3o  MëMâel  de  As  iae^w  /i^mfmstf  t8t4  t  >n-ia  ; 
40  GnBmmaire  kdim  d$  Lkomond,  d^sp^^  dates  an 
ordre  fd»t  eoitjanm  onr  primées  dt  la  é«"^  innt- 
fMs»,  iiHia.  Cette  trammaire  a  en  un  grand  nombre 
d'édilioos.  On  1m  doit  encore  d'autres  ofrrages 
moins  imporUnIs.  Arrêlé  en  18 ta  comme  soupçonne 
d'avoir  coatribné  è  faire  cemiattre  en  France  la 
bulle  d'excommunication  dn  pape  Ke  YII  contre 
rempereur  Napoléon,  U  fut  transféré  è  Paris  «t  d^ 
tenu  à  Vincennes.  C'est  pendant  cette  longue  capti- 
vité quUI  rovU  son  Dktioamùre  fiogmj^qm^  un 
des  meilleurs  ouvrages  de  ce  genre.  La  restauration 
rendit  la  liberté  à  11.  Aynes;  depuis  lors  il  s'est  fixé 
à  Avignon  oà  il  a  levé  une  maison  d'éducation. 

AYRAL  (  N  ) ,  député  à  la  convention  naUonale , 
représenta  dans  cette  assemblée  le  départem^t  de 
la  Hanle-Geroona ,  et  ne  s'y  fit  remarquer  dans  au- 
cune droonstance.  Lors  dn  procès  de  Louis  XVi ,  il 
vota  ponr  U  mort,  pour  l'appel  au  peuple,  et  contre 
Je  sursis.  Après  la  session  convcntionneUe,  il  retour- 
na dans  isa  province ,  eoatinna  de  se  livrer  è  sa  pro- 
fession de  médecin,  et  retomba  dans  l'obecuriié 


o*prSta  ;  Job  Aymé  n'avait  pa  se  disculper  aux  yeux  !  d'où  il  était  sorti  un  iastaat,  sans  obtenir  de  célé- 

de  beaucoup  de  députés; quelques  uns  desplus  exaltés    brité. 

se  prd«tip«tèrent  vers  lui  lonqu'il  desceodit  de  la  tri-  |      AYSCOUGM  {Sknietx) ,  né  à  Noliin^am  vers 
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1740 1  â  prouve  que,  si  les  faveurs  de  la  fortune 
ne  sont  pas  toujours  durables ,  ses  rigueurs  même 
les  plus  fâcheuses  peuvent  avoir  un  terme.  11  avait 
reçu  une  bonne  éducation  ;  mais  les  revers  de  sa  fa- 
mille le  réduisirent  à  l'état  de  garçon  meunier.  Un 
camarade  de  coHége  le  rappela  à  Londres  en  1770  , 
et  lui  procura  un  emploi  au  muséum  britannique. 
Sts  talents  et  son  assidnité,  et  beaucoup  de  complai- 
sance rélevèrent  insensiblement  à  la  place  de  biblio- 
thécaire adjoint.  Il  acquit  ainsi  quelque  aisance  ,  en* 
tra  dans  les  ordres  et  obtint  un  bénéfice.  Dès  lors  y 
sa  fortune  étant  assurée ,  il  ne  s'occupa  plus  que  de 
la  composition  de  quelques  ouvrages  qui  ^  pour  n'ê- 
tre que  des  coîtnpilations,  n'en^^t  pas  moins  utiles 
parcequ'on  peut  compter  sur  Mur  exactitude.  Sa- 
muel a  mis  en  ordre  les  RegistMt  de  la  tour  de  Lon- 
dres ,  le  Catalcgue  des  manuscrits^  du  muséum  ;  a  fait 
rindex  de  plusieurs  ouvrages  périodiques  et  de  Sfia- 
kespeare  celui  de  tous  auquels  les  savants  attachent 
le  plus  de  prix.  Il  fut  moins  heureux  dans  ses  Re- 
marques sur  les  lettres  dun  fermier  américain  ;  il  n'y 
soutint  pas  sa  réputation.  Ce  savant  est  mort  vers 

AZAIS  (  Pirrrk-Hyacinthr  )  t  l'an  des  plus  né- 
buleux philosophes  de  la  secte  der  doctrinaires)  na- 
quit ,  le  ler  mars  1766,  dans  la  petite  ville  de  Sorèze, 
où  son  père  était  professeur  de  musique  k  l'école  mi- 
litaire. Admis  dans  celte  célèbre  école*  il  y  fit  de 
bonnes  éludes ,  entra  dans  la  congrégation  de  la 
doctrine  chrétienne,  et  devint  ensuite  secrétaire  par- 
ticulier de  l'évêqae  d'Oleron.  Jeune  encore,  lorsque 
la  révolution  éclatât  il  en  adoptâtes  principes, 
moins  par  amour  pour  la  liberté,  que  pour  satisfaire 
son  esprit  inquiet,  avide  de  toute  espèce  de  nou- 
veautés, et  de  tout  ce  qui  tient  au  merveilleux.  A 
peine  le  nouvel  ordre  de  choses  parut-il  consolidé  |^ 
que  M.  Azaïs  désira  le  voir  renversé  «  et  appnya  de 
tout  son  pouvoir,  dans  son  département,  le  parti  que 
renversa  la  révolution  du  18  fructidor.  Condamné  à 
la  déportation ,  ainsi  que  le  parti  vaincu ,  par  le  tri- 
bunal d'AIbi ,  il  parvint  à  se  soustraire  à  son  juge- 
ment, qui  fut  toutefois  dans  la  suite  annulé  par  le 
même  tribunal,  et  se  cacha  dans  l'hospice  des  sœurs 
de  la  charité  de  Tarbes.  Livré,  dans  cette  retraite, 
à  la  méditation,  fanle  d'occupations  sérieuses,  et 
inspiré  par  la  reconnaissance,  il  créa  son  système 
des  compensations  «  assemblage  bizarre  des  princi- 
pes de  mysticité  qu'il  avait  puisés  dans  sa  jeutiesse 
chez  les  doctrinaires,  et  des  idées  philosophiques 
qu'il  devait  à  la  révolution.  M.  Azaïs  avait  pris  du 
goût  pour  les  conceptions  extraordinaires.  Libre  de 
reparaître ,  il  se  retira  à  Baguëres,  où  il  s'occupa  du 
Système  universel.  11  l'avait,  dit-on,  terminé,  lors- 
qu'il se  décida  à  venir  à  Paris,  où  il  se  fit  connaître 
par  la  publication  de  son  Essai  sur  le  monde f  espèce 
d'enfant  perdu  du  Système  Irniversel^  jeté  dans  le 
monde  littéraire  pour  pressentir  l'effet  que  ce  der< 
nier  ouvrage  devait  y  produire.  Ce  n'était  pas  sans 
raison  que  M.  Azaïs  redoutait  l'opinion  publique.  11 
avait  déjà  quarante  ans,  et  son  nom  n'était  pas  connu. 
Cet  essai  cependant  lui  fut  favorable,  la  nouveauté 
'et  la  bizarrerie  plairont  toujours  à  la  masse  des  lec- 
teurs. Peu  de  temps  après  il  fut  nommé  (M-ofesseur 
d'histoire  et  de  géographie  au  prytanée  deSaint-Cyr, 
et  adressa  à  l'empereur  Napoléon  un  Discours  sur  la 
vérité,  uniperselU^  dans  lequel  la  flatterie  l'emportait 
encore  sur  le  pathos  des  doctrines f  la  seule  vérité 
évidente  de  celle  production  est  l'amour-propre  de 
l'auteur,  qui  se  dédare  modestement /'or^aw  i2;  Ves- 
prit  humain.  A  I  a  fin  de  iSoS ,  l'école  de  Saint-Cyr 
ayant  été  transférée  à  la  Flèche,  M.  Azaï«,  qui  ne 
l'y  suivit  pas,  vint  s'établir  à  Paris,  ou  il  publia 
enfin  son  ouvrage  sur  les  Compensations.  Bien  de  sem- 
blable, ni  pour  le  style,  ni  pour  les  idées  n'avait 
paru  jusque  là,  si  ce  n'est  peut-être  le  Système  de  la 
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balance  universelle^  par  Antoine  Las^le,  écrit  oublié  , 
dans  lequel  les  critiques  prétendirent  que  M.  Axiii 
Avait  puisé  le  sien.  Quoiqu'il  en  soit,  le  système  des 
compensations  procura  à  l'auteur  une  grande  répnla* 
tion,  que  la  malignité  des  journalistes  étendit  encore 
d'une  manière  qui  lui  fut  peu  favorable.  Quelques 
discours  prononcés  ensuite  à  la  tribune  de  l'Athénée 
sur  la  Vérité  uniterselle  fournirent  de  nouvelles  armes 
à  la  critique  ;  il  pressentait  ainsi  l'opinion  publique 
avant  de  lancer  son  Système  universel^  dont  il  déve- 
loppait les  principes  fondamentaux.  Les  premiers 
volumes  de  ce  grand  ouvrage  ne  désarmèrent  point 
les  censeurs,  qui  y  puisèrent  le  texte  d'une  foule 
d'épigrammes  très  plaisantes.  M-Azaïs  n'encontipua 
pas  moins  son  travail ,  et  en  publia  les  derniers  -vo- 
lumes à  Avignon  ,  où  il  avait  été  envoyé  comme  in- 
speelenr  de  la  librairie.  £n  181a,  il  passa  à  N«ncy 
en  la  même  qualité  et  en  remplit  les  fonctions  jus*- 
qu'en  i8i5 ,  où  il  fut  supprimé.  Dans  la  même  an- 
née ,  et  pendant  les  cent  jours,  il  fu.t.nommé  par  le 
général  Bampon,  qui  était  commissaire  impérial  dans 
cette  partie  de  la  France ,  recteur  de  l'académie  de 
Nancy  en  remplacement  de  M.  d'Argd ,  et.  perdit 
cette  nouvelle  placé  après*  la  'seconde  rentrée  des 
Bourbons  en  France.  De  retour  à  Paris,  M.  Azaïs  se 
mêla  aux  discussions  politiques,  et  publia  un  grand 
nombre  de  brochures ,  aussi'  ténébrenses  que  sts 
autres  productions.  Il  ne  se  montra  point  dans  ces 
écrits  V organe  de  Fesprit  humain ^  mais  bien  celui 
d'une  excellence  connne  par  son.  penchant  pour  les 
nouveaux  doctrinaires.  Au  reste ,  il  trouva,  dans  &^s 
rapports  avec  le  ministre,  nne  heureuse  application  de 
son  système  favori  :  il  y  perdit  un  reste  de  réputa- 
tion; mais  il  acquit  une  très  jolie  petite  maison  , 
située  dans  la  rue  Duguay-Trouio.  Jusque  là  l'exis- 
tence de  91.  Azaïs  avait  été  pouc  lui  une  preuve  de  la 
vérité  des  compensations: exilé,  il  avait  trouvé  toutes 
les  commodités  de  la  vie  chez  des  seeurs  de  U  cha- 
rité ;  inconnu  jusqu'à  quarante  ans ,  il  avait  tout  à 
coup  joui  d'une  réputation  colossale.  Tour  à  tour 
loué  et  peut-être  critiqué  outre  mesure,  il  tenta  une 
épreuve  qui  doit  l'avoir  détrompé  pour  jamais  de 
ses  idées  de  balance  universelle,  en  s' associant  à 
Mme  Azaïs  povrdonner  une  suite  aux  oeuvres  4c  Ber- 
qnin  {  un  style  ampoulé  et  obscur ,  des  idées  bizarres 
et  une  tropcrande  trivialité  ne  peuvent  se  compenser 
entre  eux ,  leur  mélange  ne  produira  jamais  le  na- 
turel, la  grâce  et  la  naïveté  de  VAmi  des  enfants. 
Voici  les  principaux  ouvrages  de  M.  Azaïs  ;  to  6'oin- 
pensatioHs  dans  les  destinées  humaines^  3  vol.  in-80, 
i8i5;  20  Noueel  Ami  ifes  enfants,  par  M.  et  M™* 
Azaïs,  ao  vol.  in-i8\  iSiCj  Zo  Jugement  impartial 
sur  Napoléon,  on  Considérations  philosophiques  sur  son 
caractère  f  son  élévation^  sa  chute  et  le  résultat  de  son 
gouvernement j  suivies  d'un  Parallèle  entre  Napoléon  et 
Cromvell,  in-80,  18 ig;  4*^  Vu  sort  deVhomme  dans 
toutes  les  conditions,  du  sort  des  peuples  dans  tous  les  siè- 
cles,, et  particulièrement  du  sort  actuel  du  peuple  Fron- 
ças, 3  vol.  in-ia  ,  i8ii  ;  5»  Cours  de  philosophie  gé- 
nérale, ou  Explication  simple  et  graduelle  de  tous  les 
faits  de  V ordre  phydque,  de  C ordre  physiologique,  de 
l'ordre  intellectuel,  moral  et  politique,  8  voL  in-8«, 
Paris,  1824.  lia  concouru  à  la  rédaction  de  plu- 
sieurs journaux ,  au  Mercure,  à  VAristarque  et  aux 
Annales  politiques. 

AZAOLA  (  Grkooibk-Gomzalk»  )  ,  chimiste  es- 
pagnol ,  et  député  aux  cortès  de  1820,  né  à  Burgos, 
fil  se»  études  à  l'université  de  Valladolid.  En  1799 1 
il  alla  à  Madrid,  se  livra  aux  sciences  exactes  et  na- 
turelles ,  fut  adjoint ,  en  »8o3-,  au  fameux  profes- 
seur de  chimie  Proust ,  et  lorsque  ce  dernier  quitta 
l'Espagne,  il  le  remplaça  comme  directeur  de  l'école 
pratique  de  chimie.  Au  commencement  de  1808, 
lorsque  les  Français  pénétrèrent  en  Espagne ,  et  que 
les  dessetns.'de  l'empereur  Napoléon  élatenl  encore 
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ignorés  du  gouvernement*  AcaoU  en  fut  informé 
par  Proust ,  et  en  donna  communication  an  duc  de 
i'Infantado,  qui  venait  de  reprendre  le  timon  des 
affaires  par  suite  de  l'abdication  de  CUarles  IV.  Le 
ministre  ne  fit  aucun  cas  de  cet  avis*  et  donna  même 
à  Ferdinand  VII  le  conseil  imprudent  de  se  rendre 
à  Bayonne.  €ette  démarche  amena  les  événements 
qui  excitèrent  un  soulèvement  général  dans  l'Espa- 
gne. Le  père  de  M.  Asaola ,  vieillard  de  quatre- 
vingt-trois  ans*  et  membre  de  la  junte  insurrection- 
nelle de  Burgos ,  prit  les  armes  «  malgré  son  grand 
âge,  et  fut  tué  dans  uue  des  premières  affaire«  contre 
les  Français.  Animé  par  le  désir  de  la  vengeance  et 

Sar  un  ardent  patriotisme,  son  fils  se  montra  l'un 
es  plus  zélés  défenseurs  de  la  liberté t  se  rendit,  en 
1809  ,  près  la  junte  centrale  de  Scville,  et  devint 
secrétaire  de  la  junte  provinciale  qui  s'y  trouvait  réu- 
nie. Lorsque  les  Français  eurent  pénétré  dans  l'An- 
dalousie, M.  Azaola  ne  quitta  point  le  royaume, 
il  en  parcourut  toutes  les  parties ,  ranima  l'esprit 
public,  fit  des  levées  de  tronpes  et  d'argent,  et  ne 
cessa  de  rendre  des  services  importants  jusqu'à  la  dé- 
livrance da  celte  province.  Nommé  secrétaire  de  la 
députation  provinciale  de  Séville  et  de  la  junte  supé- 
rieure de  santé ,  il  forma  une  foule  de  projets  utiles , 
que  la  suppression  de  sa  place,  en  i8i4»  ne  lui  fit 
pas  abandonner.  A  force  de  persévérance,  il  obtint 
du  gouvernement  royal  l'établissement  d'une  compa- 
gnie dite  de  Séville ,  chargée  de  l'exploitation  des 
mines  de  charbon  de  terre,  de  l'amélioration  de 
l'agnculture ,  de  la  construction  d'un  canal  pour  fa- 
ciliter la  navigation  du  Guadalquivir  et  d'une  entre- 
prise de  bateaux  À  vapenr  sur  ce  fleuve.  M.  Acapla, 
chargé  de  la  direction  d'une  grande  partie  de  ces 
utiles  trayaux,  arrêta  les  inondations  du  Guadalqui- 
vir, et  rendit  des  ser\(ices  inappréciables  au  com- 
merce. Il  se  trouvait  edcore  à  Séville ,  lorsque  l'ar- 
mée s'insurgea,  en  i8ao.  Elu  membre  des  cortès,  il 
s'occupa  d'objets  d'économie,  et  fit  décréter  une 
foule  ae  mesures  favorables  à  ragricuhure  et  à  l'in- 
dustrie. Ce  fut  sur  sa  proposition  que  l'assemblée 
arrêta  qu'im  des  temples  de  la  capitale  serait  consa- 
cré ^  recefoir  les  restes  des  braves-  qui  avaient  suc- 
combé pendant  la  guerre  de  l'indépendance.  L'Espa- 
gne doit  à  M.  Axaola  la  traduction  des  cinq  derniers 
volumes  du  Système  des  connaissances  chiauffues ,  par 
Fourcroy.  Ce  fut  par  ordre  du  gouvernement  qu'il 
entreprit  cet  ouvrage. 

AZANZA  (  don  JosiTR-Micuxt  de  ) ,  né  ,  en 
1746*  à  Aoyz,  dans  la. Navarre,  puisa  en  Amérique, 
on  il  était  passé  dans  sa  jennesse,  les  connaissances 
profondes  qui  l*onl  rendu  depuis  un  des  meilleurs 
ministres  espagnols.  Employé  tantôt  comme  mili- 
taire, tantdt  comme  administrateur,  il  parcourut 
une  grande  partie  des  contrées  du  nouveau  monde , 
et  revint  en  Espagne  \  l'époque  on  la  guerre  eut  lieu 
avec  l'Angi.^terre.  AtanzA'  servit  dans  l'armée  oc- 
cupée au  siège  de  Gibralur,  et  déploya  dans  cette 
guerre  un  courage  et  àta  talents  qui  l'auraient  infail- 
liblement élevé  aux  premiers  grades  militaires,  s'il 
b'eut  renoncé  à  la  carrière  des  armes.  On  ne  sait 
trop  pourquoi  il  prit  cette  résolution  ;  mais ,  égale- 
ment propre  à  tout ,  il  Vemplit  avec  un  grand  succès 
différentes  fonctions  diplomatiques  et  administrati- 
ves. Après  avoir  été  chargé  d'affaires  en  Russie  et  en 
Prusse,  il  devint  intendant ,  puis  corrégidor  des 
provinces  de  Toro  et  de  Salamanque,  et  ensuite  in- 
tendant des  armées  à.  Valence  et  à  Murcie.  En  179^, 
il  fut  employé  à  l'armée  du  Roussillon ,  devint  con- 
seiller de  la  guerre ,  et  fut  enfin  chargé  du  porte- 
feuille de  ce  département.  Le  nouveau  ministre  fit 
connaître  tout  son  mérite  dans  celte  place  éminente , 
il  fui  apprécié  par  Charles  IV;  ce  prince  jugeant  qu'il 
ne  pouvait  confier  le  go*ivernement  de  l'Amérique  à 
une  personne  qui  réunît  plus  d«  talents  et  plus  de 
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connaissance  des  localités,  le  nomma  vice-roi ,  gou- 
verneur ,  capitaine-général  et  président  de  l'audience 
royale  de  Mexico.  Azatiza  se  montra  digne  de  la  con 
fiance  du  monarque.  Cependant  il  revint  en  Espa- 
gne, eu  1799,  M  entra  alois  au  conseil  d'étal.  Il 
n'occupa  aucun  emploi  propre  k  le  faire  remarquer, 
jusqu'en  1808;  mais,  à  cefte  époque,  jl  fut  nommé 
ministre  des  finances  par  Ferdinand  VII ,  et  fil,  en 
cette  qualité,  partie  de  la  junte  d'étal ,  chargée ,  en 
l'abseuce  du  roi ,  de  diriger  les  affaires  sous  Ja  pré- 
sidence de  l'infant  don  Antonio.  Atanzn  sut  main- 
tenir la  dignité  de  son  caractère  dans  les  rapports 
difficiles  qu'il  eut  à  entretenir  avec  Mural ,  qui  était 
alors  maître  de  Madrid  ;  mais  après  le  départ  de 
l'infant ,  il  se  conforma  au  désir  de  Napoléon  et  se 
rendit  à  Bayonne ,  oà  il  présida  la  junte  suprême , 
formée  dans  cette  ville  pour  donner  une  apparence 
de  légalité  au  changement  de  gouvernement  ;  la  ré- 
sistance aux  volontés  du  conquérant  eût  été  inutile. 
Azanza  pensa  avec  raison  qu'il  pourrait  servir  son 
pays  eu  cherchaql  à  conserver  l'influence  que  lai 
avaient  donné  ,  sur  l'esprit  de  Napoléon ,  son  expé- 
rience et  la  considération  dont  il  jouissait  en  Espa- 
gne ;  il  accepta  la  place  de  ministre  de  la  justice. 
Trompé  par  les  espérances  d'indépendance  et  Je  li- 
berté civile  que  le  roi  Joseph  avait  promises  à  la  na- 
tion espagnole,  Azanza,  dans  un  discours  prononcé, 
le  3  mai  1809,  à  l'occasion  de  l'installation  des  con- 
seils, se  relâcha  un  peu  de  la  sévérité  de  ses  princi- 
pes en  f;«isant  un  éloge  exagéré  des  qualités  de  ce 
prince.  Peu  de  temps  après  il  fui  chargé  des  affaires 
des  Indes.  L'inutilité  de  ce  ministère,  que  personne 
n'était  plus  en  état  de  remplir  qu'Asanza ,  si  l'Espa- 
gne eût  été  alors  maîtresse  de  its  possessions  d'outre- 
mer, déterminèrent  Joseph  à  y  joindre  le  porte- 
feuille des  affaires  étrangères,  auxquelles  il  était  éga- 
lement propre.  Eu  1810,  il  fut  envoyé  à  Paris  à  l'oc- 
casion du  mariage  de  l'empereur  Napoléon  avec  l'ar- 
chiduchesse Marie-Louise.  Nommé  ,  vers  le  même 
temps ,  grand  cordon  de  l'ordre  royal  d'E.ipagne , 
commissaire  royal  pour  le  royaume  de  Grenade , 
chevalier  de  la  toison  d'or  et  duc  de  Sanla-Fé,  il 
jouissait  du  plus  grand  crédit  auprès  du  roi  Joseph, 
et  en  usait  souvent  pour  intervenir  entre  les  Français 
et  les  Espagnols  d'une  manière  utile  aux  opprimés. 
C'était  encore  servir  sa  patrie.  Lorsque  les  revers  des 
armées  françaises  eurent  renversé  la  puissance  de 
Joseph,  Azanza  fut  obligé  de  ciuitier  l'Espagne,  ainsi 
que  tous  ceux  qui  s'étaient  déclarés  en  faveur  des 
j^rançais.  Le  nouveau  gouvernement  n'eut  égard  ni 
ii  ses  anciens  services,  ni  à  la  position  dans  laquelle 
il  s'était  trouvé,  ni  aux  motifs  qui  avaient  dirigé  sa 
conduite.  Azanza  crut  devoir  les  faire  connaître,  et, 
de  concert  avec  son  collègue  0-Farill,  il  publia  un 
mémoire  qui  renferme  uue  fouie  de  détails  pleins 
d'intérêt,  et  qui  jusque-là  étaient  restés  ignorés.  Cet 
ouvrage,  écrit  dans  un  style  élevé,  ne  dément  en 
rien  le  caractère  nu)>le,  franc  et  loyal  d'Azanza  ;  il 
est  intitulé  :  Mémoire  de  don  Aliguei  de  Azansa  et  de 
don  Gontalo  O-Faritl^  et  exposé  des  faits  qui  justiftnt 
hur  conduite  y  de  mars  1808  à/im/i8i4.  AI.  Fon- 
dras en  a  publié  une  traduction,  Paris ,  in-8«>,  181 5. 
AZEMA  (  MiCHBL  ) ,  fut  successireroenl  adminis- 
trateur du  département  de  l'Aude ,  député  à  l'assem- 
blée législative  et  membre  de  la  convention  natio- 
nale ,  où  il  vota  la  mort  de  Louis  XVI  ,  sans 
appel  au  peuple  et  sans  sursis.  M.  Azéma  pos- 
sédait un  talent  rare,  et  surtout  précieux  dans  les 
tourmentes  révolutionnaires,  celui  ae  savoir  se  taire; 
aussi  ne  fut-il  inquiété  par  aucun  gouvernement  au 
sujet  de  iti  votes.  Sous  le  directoire  ,  il  devint  com- 
missaire près  de  l'administration  centrale  de  son  dé- 
partement ;  et ,  sous  l'empire,  il  fut  nommé  juge  au 
tribunal  de  première  instance  de  Pamiers,  départe- 
ment de  l'Arriége.  Il  n'occupa  que  peu  de  temps 
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ccUe  place,  et  reriirt  k  Paris,  où  il  obtint  A*  l'emptoi 
dans  ks  «intHaistrations.  On  remarqua  avêe  une 
sorte  d'étonnenent  «  à  c«tie  tfpo<|ne4  son  assiduité 
auprès  de  Cambacérës  et  dn  ministre  de  la  po- 
Kc». 

AZ/NCOURT.  Foytt  Albovis  b*. 
AZORQU£  (  le  marqois  d'  ) ,  lientenant-général 
au  service  dn  roi  de  Sardaigne ,  était ,  en  i8i5 , 
gonremeor  dd  comté  de  Nice.  Quelque  temps  avant 
le  départ  de  Napoléon  de  l'Ile  d'Elbe  «  des  bmits 
précvrsenrs  de  cet  éféncment  eircolaient  sur  les 
cAfes  de  l'Italie  et  de  la  Provence  ;  l'agitation 
qni  régnait  dans  tes  esprits  avait  donné  matière  k 
ces  brails  ;  Napoléon  n'avait  pas  con6é  son  secret 
k  des  personnes  capables  de  le  trahir.  Cependant 
le  patron  d'mie  barqoe  de  pCcbeur  aT»it4irononcé 
ces  mots  prophéliqnc*  t  On  verra  bientôt  dn  non- 
venu.  Dès  lors  pht»  de  repos  ponr  les  aniorilés 
militaires  sardes  ;  elles  emfAoyèrent  tons  les  moyens 
pour  fermer  an  souverain  de  l'Ile  d'Elbe  la  ronfe 
de  lltalie.  Le  marqnis  d'AtorOne,  de  concert  avec 
U  colonel  anglais  Bnriie ,  établit  un  plan  de  dé- 
fense. Déjà  les  craintes  qni  avaient  donné  Htm  k 
ces  dispositions  étaient  oubliées  »  lorsqu'on  apprit  le 
délMrquement  de  l'empcrenr  an  golfe  Juan.  Il  n'y 
avait  pas  de  temps  k  perdre  ponr  saurer  la  Savoie  et 
l'Italie.  Dans  de*  circonstances  aussi  graves,  le 
marqnis  d*Atorqae  crut  devoir  occuper  militaire* 
ment  la  place  de  Monaco ,  et  se  chargea  d'excuser 
hii-mème  l'inrégnlarilé  de  cette  démarche  auprès  dit 
due  de  Yalcntinois ,  prince  héréditaire  de  Monaco 
et  pair  de  France.  La  marche  que  sntvit  Napoléon 
dissipa  les  craintes  du  noble  marqnis  ;  mais  ne  hii 
déroba  point  la  réputation  qu*il  s'était  aeqaise,  d'un 
général  pr«dent  et  expérimenté. 

AZUNI  (DoxtKiQOB-ALaen'r),  savant  furÎKOtt-^ 
suite,  est  né  ver»  tylSo,  k  Sassari  en  Sardaigne.  De 
bonne  benre  il  s'aUacba  k  l'étude  des  lettres  i  de  la 
jnrispradence  et  surtout  de  la  légisbtton  maritime; 
se»  succès  le  firent  bientôt  connaître  et  loi  ouvrirent 
L'entrée  dephisieurs  académies  de  l'Italie ,  entre  autres 
de  celles  de  Tarin,  de  Florence  et  de  Naples.  Attiré 
à  Nice,  il  y  fut  élevé  à  la  di^îté  de  sénateur,  el 
devint  juge  an  tribunal  de  commet^  et  maritime  de 
cette  ville.  La  réputation  dont  il  fouissait  fixa ,  pciH 
dant  la  campagne  de  1796,  l'attention  du  général  en 
(htf  Bonaparte  ,  qui ,  juste  appréeiatcnr  en  mérite , 
désira  le  voir,  et  s'empressa  de  le  faire  venir^  Paris  k 
son  retour  de  l'Egypte.  M.  Axanî  ne  larda  point  k  se 
lier  avec  nos  savants  les  plus  distingués,  et  fut  associé 
i  In  commission  chargée  de  rédiger  le  nouveau  Gode 
deeommeriee.C*t»t  k  lui  qa'oftdoit  la  partie  relative  au 
commerce  maritime.  Jnsqn'en  t8o7  ,  il  n'occupa 
aucun  emploi  capable  de  le  distraire  cle  sts  études  sé« 
rieuses;  mais,  k  cette  époque,  îlfui  nommé  président  du 
tribunal  d'appel  de  G£nes,  et  revint  bientôt  a  Paris 
comme  membre  du  corps  législatif.  A  la  réorgani- 
sation des  tribunaux  ,  en  iHi  t  »  M.  Atuni  fut  cén» 
serve  dans  sa  place  de  président  dn  tribunal  d'appel, 

3 ni  prit  alors  le  nom  de  la  chambre  de  la  compagnie 
e  GInes.  L'amitié  de  M.  Lnnri ,  grand-fuge  et  mi- 
nistre de  la  justice  du  royaume  d'Italie ,  le  maintint 
dans  ces  fonctions,  qu'aucun  autre  ne  pouvait  rem- 
plir d'nne  manière  plus  honorable.  Vers  la  même 
époque ,  il  reçut  la  crois  de  la  légion  d*  honneur 
et  celle  de  l'ordrt  de  ta  réunion.  Français  par 
inclination ,  pins  encore  que  par  le»  pbcc»  émi- 
nentes  qu'il  occupait ,  il  vit  avec  peine  la  chute  de 
l'empire  et  en  éprouva  le  cbnive-«onp.  Depuiv  cette 
époque  il  vit  retiré  k  Nice,  miqmement  occui>é  de 
$et  travaux  littéraires  et  scientifiques.  On  lui  doit , 
I  o  SysAme  univergel  de*  ptincipee  du  droit  nmritime  de 
PEnropey  en  Italien  et  en  Français;  ae  Hi^oire  gio- 
gn^éiqne^^Utiqne  et  momlidàh  SaniugnefZ^  Trmti 
àb  contrat  et  du  lettres  de  change  y$mvan»  tes  principes 
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du  nouveau  Code;  4»  Mémeire  ponr  servir  h  thistoht 
nuiritbne  des  marins  nangateurs  de  MursàUe,  Tous  ces 
ouvrages  sont  très  estimés:  le  premier  a  en  nn  succès 
étonnant  ;  il  le  doit  k  une  analyse  vigoureuse,  k  la 
marche  régulière  des  faits  et  kune  pureté  de  style  qu'on 
ne  rencontre  pas  toujours  ches  les  écrivains  français. 
On  doit  encore  k  M.  Aanni  une  brochure  dan»  la^ 
quelle  il  attribue  aux  Français  finvention  de  la  bous- 
ille, dont  les  Italiens  s'étaient  toujours  fait  honneur. 
Cet  écrit  l'engagea  dans  nne  discussion  avec  Joseph 
Hager,  savant  orientaliste;  mais  la  question  re.«ia 
k  peu  près  indécise,  malgré  l'appui  qne  tous  les 
savants  italiens  prêtèrent  k  l'opinion  de  ce  dernier. 
AZZARA  (Don  Nicolas •Josira  thevalier  d' )  , 
ambassadeur  du  roi  d'Espagne  près  de  la  conr  de 
Rome,  annonça  de  bonne  heure  les  talents  qui  de- 
vaient un  jour  Ulnslrer  ion  pays.  Il  naquit  le  a8 
mars  I73i»  k  Barlmnales,  «hins  fAragon,  et  fit 
dcsétndes  tellement  brillante» aux  universités  d'Hues- 
ca  et  de  Salamanque,  qu'il  fixa  s*r  lui  l'attention 
dn  gourernement.  Le  premier  ministre,  don  Ri- 
cardo-Val,  persuadé  qn'il  était  également  propre 
k  toute  espèce  de  fonctions  «  Ini  ofMt  k-  la  fois  de 
l'employer  d'une  manière  avantageuse,  soit  dans 
l'armée,  soit  dans  la  magistrature,  soit  dans  les 
affaires  étrangères^  Le  jeune  d'Axsara,  guidé  par 
son  goât  ponr  les  arts  et  les  scicrfccs,  qu'il  espérait 
avec  raÂson  pouvoir  mieux  satisfaire  d^oA  des  mis- 
sions étrangères,  se  décida  pour  la  diplomatie.  Son 
attente  ne  fut  point  trompée.  En  1 76a ,  il  reçut  Fordre 
de  se  rendre  k  Rome  en  qualité  d'agent  A*%  affa>res 
ecolttiastiques  auprès  de  la  Daterie.  Use  concilia  l'es- 
ttmedu  pape  Clément  XllI^^et  acquit  l'anniiié  du  minis- 
tre e^agnol  don  Joseph  Moninoy  qui  l'associa  k  ses 
nombreux  trwaux.  Lorsque  cet  ambassadeur  fut 
remplacé  par  don  Grimaldi,  )e'Chev«ff4n>d'Azcara 
dirigea  seul  toute»  les  affaires,  e\  joignit  le  titre  aux 
fonctiol»  de  ministre  k  la  mort  de  don  Grimaldi. 
Ami  du  pappe  Pie  TI ,  il  jouissait  du  pfos  grand  crédit 
auprès  de  ce  pontife,  qui  lui  dut  dans  plusieurs  cir- 
constances à^%  conseils  utiles.  Lorsque  la  suppression 
des  jésuites ,  nroposée  par  le  comte  d' Aranda ,  fut 
décidée  dan»  le  conseil  de  Gastille,  d^Axkaraent  besoin 
de  toute  son  habileté  peur  obtenir  de  Rome  l'exécution 
d'une  mesure  que  réclamaient  k  la  fois  la  justice  et  la 
prudence.  Le  ministre  espagnol  fut  gnidé  dans  sa 
conduite  autant  par  sa  propre  conviction  que  par  les 
instructions  de  son  gouvernememl;  il  était  trop  éelaité 
pour  itre  lé  partisan  d'un  ordre  ambitieuxyégatement 
ennemi  des  peuples  et  des  rois  ^  et  qui  avait  prêché  les 
maxime»  ks  plus  subversives  de  l'ordre  public.  Il 
sacrifiait  alors  au  bien  général  se»  afleetions  particu- 
lières ,  car  il  avait  pour  ami»  plusimrs  jésuites  distin- 
gttés,  au  mérite  desquels  il  se  plutsatt  k  rendre  justice. 
Dans  un  pays  si  propre  k  entretenir  son  amonr  ponr 
les  seienees,  d'AExara  ne  pouvait  s'occuper  exciust- 
vement  de  la  diplomatie.  Lié  avec  tout  .  e  qne  Rome 
renfermait  d'artistes,  d'hoimmes  de  lettres  et  de  sau- 
vants renommés ,  il  ronsaerail  tout  le  temps  qne  kri 
laissaient  les  affaires  aux  charme»  de  Pétnde.  ^  pas- 
sion pour  Fantique  lui  fit  entreprendre  avec  le  prince 
Santa-Croce,  des  fouille»  considérables  dans  la  villa 
desPisons  k  Rivoli  ;  il  y  fitdes  déconvertes  j^écieuses; 
deux  superbes  moniques  dont  Viseonti  a  publié  une 
description  très  intéressante,  de  charmantes  pein- 
tures k  fresqne ,  dont  Mengs  tira  de»  copies ,  et  dont 
nous  avons  les  gravures  par  Yolpato;  nn  mognifiqnc 
buste  représentant  Alexandre ,  qni  fut  déposé  au  mu* 
sénm  de  Paris ,  par  Napoléon,  k  qui  d'Axtara  en 
arait  fait  présent  ;  quelques  tête»  dont  les  Uoma  ne 
sont  pas  bien  connus ,  et  une  foule  d'antres  o^ets 
'curieux.  A  la  mort  de  Charles  III,  en  1788,  le 
chevalier  d'Azxara  éleva  ,  dans  l'église  espagnota  de 
Rome,  en  l'honneur  de  eo  pr'mcev  un  ntonnment 
semblable  ^  celui  que  Pansanias  avait  érigé  1^  la 
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i  mémoTred'Oxîlu.i.  Ce  monument  monoptërc  d'ordre 
doriquf,  renferme  un  cénotaphe  surmonta  d'une 
urne  exécutée  d'après  celle  qui  «Técore  le  sunerlie 
(umbeau  d'AgrIpp».  Un  des  amis  d^Axzara  en  aunna 
la  description,  en  citant  le  passage  d'un  auteur  grec; 
mais  les  critiques  ne  l'en  {ugèrent  {>as  moins  sévère- 
ment. Des  désagréments  bien  autrement  sérieux  atten- 
daient ce  ministre  à  la  fin  de  sa  carrière.  La  révolu- 
tion française,  qui,  par  la  suite,  exerça  une  si  grande 
influence  sur  les  nestinées  de  l'Europe,  ne  tarda 
pas  à  se  faire  sentir  en  Italie.  D'Axxara,  généreux 
et  éclairé,  se  déclara  le  parlisan  des  principes  pro- 
clamés a  la  tribune  de  l'assemblée  constituante ,  et  ne 
perdit  rien  de  son  Influence  à  la  cour  de  Rome,qui  élnil 
loin  cependantde  partager  ses  opinions.  Onconnatt  les 
causes  qui  amenèrent  les  Français  en  Italie;  on  sait 
également  par  quelles  intrigues  la  populace  de  Rome 
se  soûlera  et  assassina  le  général  Dnphot.  Le  général 
en  chef  Bonaparte  s'avançait  k  la  tète  de  son  armée 
triomphante  pour  venger  cet  attentat.  Personne  mieux 
que  le  chevalier  d'Acxara,  ne  pouvait  apaiser  le 
vainqueur.  Ses  liaisons  avec  Joseph  Bonaparte,  ses 
principes,  la  réputation  dont  il  jouissait,  et  enfin  ses 
talents  comme  négociateur,  déterminèrent  le  saint 
Père  à  Penvoyer  en  députât  ion  auprès  du  général. 
Cette  mission  présentait  desdifficultésiusurmontables 
et  ce  ne  fut  pas  sans  peine  que  d'Azrara  obtint  que 
l'armée  française  n'entrerait  pas  dans  Rome.  Ce 
n'était  point  tout  ce  qu'on  attendait  de  lui.  Anssi  en 
g'%gnant  l'estime  d'un  grand  homme,  il  perdit  une 
partie  de  la  considération  dont  il  jouissait  aupara- 
vant. Tout  le  monde ,  k  l'exception  du  pape  et  de 
quelqnes  amis ,  se  déclara  contre  lui.  On  alla  jus- 
qu'à l'accuser  de  trahison ,  et  la  cour  de  Madrid  , 
elle-même,  se  joignit  à  ses  détracteurs;  dès  lors  sa 
disgrâce  eût  été  complète  si  les  ministres  du  roi  d'E»- 
p.igne  ,  dans  leur  politique  étroite,  n'eussent  pensé 
a  tirer  avantage  de  son  crédit  auprès  du  gonverne- 
ment  français.  Nommé  ambassadeur  k  Paris,  le 
chevalier  d'Azzara  y  fat  également  bien  accueilli 
des  savants  et  du  premier  consul  ;  mais  subjugué  par 
l'ascendant  trréMStible  que  Bonaparte  exerçait  snr 
tous  ceux  qui  l'approchaient,  il  n'exécuta  point  ri- 
goareusemenl  les  ordres  qu'il  avait  reçus  du  prince 
de  la  Paix,  don  Manuel  Godoï.  On  p<Javait  s'en 
écArter  sans  cesser  d'êlre  <  fidèle  à  son  p^ys.  Cepen- 
dant le  ministre  favori ,  irrité  de  la  résistance  de 
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l'ambassadeur,  la  rappela  et  l'exila  II  Barcelone  ; 
d'Azzara  parvint  k  se  faire  réintégrer  dans  son  am- 
bassade, mais  une  nouvelle  disgrâce  l'en  priva  pour 
toujours.  Il  obtint  néanmoins,  par  l'entremise  du' 
premier  consul ,  l'autorisation  de  rester  k  Paris.  Sa 
santé,  altérée  par  les  chagrins ,  ne  lui  permit  pas 
de  jouir  long-temps  de  cette  faveur  ;  il  sentait  sa 
fin  approcher  et  s'entretenait  avec  son  frère  de  ce 
terme  fatal,  qu'il  envisageait  avec  plaisir,  lorsqu'il 
mourut  le  36  janvier  i8o4-  Ce  savant  avait  réuni  à 
grand  frais  un  superbe  cabinet  d'antiquités,  une 
belle  collection  d'excellents  tableaux  et  une  suite  de 
pierres  gravées  que  nous  connaissons  en  partie  par 
les  soins  de  Miilin.  Toutes  ces  richesses  sont  passées 
entre  les  mains  de  deux  frères  et  nne  sceur,  ses  uni- 
ques héritiers.  Le  chevalier  d'Azzara ,  habile  diplo- 
mate, bon  jurisconsulte  ,  savant  antiquaire  et  littéra- 
teur distingué ,  écrivait  avec  une  égale  facilité  Pita- 
lien,  le  français  et  l'espagnol.  On  lui  doit  la 
traduction  ,  dans  sa  propre  langue  de  VHistoire  na- 
tureUe  de  FE'pagm  ^  par  Bowles,  1783;  celle  delà 
fie  de  Cieéion^  par  MiddUtou  ,  1790;  la  Fie  de 
Mengs  ,  en  tête  des  œuvres  de  ce  peintre  célèbre,  qne 
d'Azzara  fit  publier  à  ses  frais;  la  traduction  de  quel- 
ques îr»^mf\\\%AtSéiîèiijtutaphi!o.wphetiAt  Pline C An- 
cien ,  qui  n'ont  pas  été  imprimés.  C'est  encore  k  lui 
que  nous  devons  la  belle  édition  d'Horace,  imprimée 
à  Parme  en  1791  par  Bodoni,  a  vol.  in-fol.,  ainsi  que 
!a  Religion  vengée ,  poè'mc  posthume  dn  cardinal  de 
Bernis,  179a,  in4ol.  En  i8o4t  M.  Bonrgoîng , 
ancien  ministre  de  France  à  Madrid ,  a  publié  nne 
notice  sur  In  vie  du  chevalier  d'Azzara.  Moins  re- 
commandable  encore  par  n»  talents  que  par  ses 
vertus,  philosophe  et  religieux,  savant  et  modeste  , 
économe  pour  lui-même  et  prodigue  pour  les  autres, 
il  présente  un  des  beaux  caractères  de  la  nation  es- 
pagnole. A  Borne ,  sa  maison  n'était  pas  tenieraeni 
fréquentée  par  des  personnages  illustres  ;  elle  était 
le  rendez-vous  des  artistes  et  des  hommes  de  let- 
tres ,  qui  trouvaient  en  lui  un  ami  sâr  et  un  pro> 
tecteur  télé.  Parmi  les  hommes  célèbres  qui  s'y  réu- 
nissaient, Raphaël  Mengs  était  l'un  de  ceux  à  qui  il 
témoignait  le  plus  d'attachement.  Il  lui  fit  avoir  la 
place  de  premier  peintre  dn  roi  d'Espagne  avec 
un  traitement  de  5ooo  piastres  (  «7000  francs  envi- 
ron ) ,  et  à  sa  mort,  il  obtint  une  pension  pour  ses 
enfants. 
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BAADER  (JosRPR-FRAKçois*DE-PAuti(),  né  k  Ra- 
tisbonne  le  iSseptenïbre  17^3,  mort  le  16 mars  1794- 
11  étudia  d'abord  la  théologie,  se  fit  recevoir  ensuite 
dtfcteur  en  médecine  en  1737.  La  ville  d'AmIierg  le 
clioisit,  en  1759,  pour  Son  physicien;  il  devint  peu 
«près  médecin  du  duc  Clément ,  et ,  en  1777,  ^*^  '*^~ 
lecteur  MaximiKen  Joseph  III.  C'était  nn  médecin 
habile  et  philanthrope.  It  a  publié  ;  io  Dissertatie  de 

Inafmrd  eorporis  humaiù  yÎMniiSf  Ingolstadt ,  1737  , 
iQ-4'*  ;  31^  Anktiendigmig  eine  iaisamisehen  Seifensy- 
mpsols  einesbeywAe  speeijisclun  Mittels  in  Schkim- 
and  Obstruksionsktnmkhàntcn,  Augsbourg,  1783; 
in-So;  cet  ouvrage,  qui  a  en  plosieurs  éditions,  a 
été  traduit  en  français  par  l'auteur  ;  3»  Purgirender 
Afandelsynpfuer Kinder^  Munich,  1788,  in-80,  tra- 
duit en  français  par  l'auteur  lui-même;  et  quelques 
attires  ouvrages. 

BAADER  (FsRoïKAitD-MAmK),  médecin  bavarois, 
né  à  Ingolstadt  le  10  février  1747*  mort,  le  4  mars 
'797*  ^  Augsbourg.  Son  savoir  étendu  le  fit  nommer, 
en  1776,  membre  de  l'académie  des  aciences  de 
Mitinrch,  et,. deux  ann  après v  it  eut  la  direction  de 


la  classe  de  physique  et  de  philosophie  de  l'oca- 
démie.  En  1777,  il  devint  médecin  de  l'électeur, 
et  peu  de  temps  après,  censeur;  en  4783,  il  était 
médecin  de  Marianiie  Witteb,  veuve  de  œ  prince. 
Baader  a  laissé  la  réputation  d'un  des  plu»  ha- 
biles médecins  et-  des  meilleurs  ]^lesophes  Qu'ait 
produits  la  Bavière.  On  a  de  lai  plusieurs  ouvrages 
sur  la  médecine  et  sur  la  philosophie,  i:  Redtf^ 
ueberdit  NaturhÊênde mtdCEiamomie ^  Munich,  1776, 
in-4**  ;  30  Der  patrictitebc  LoMiéhnàer,  etc. ,  Munich , 
in-Ko,  j^yy  •  3o  Ahademiiehe  ttdevon  dem  GlueehtJer 
IFœlker  untergaten  Etgentm,  Munich,  (777,  in-4<*; 
40  fertnuae  Urieft  Mbtr  âne  gant ,  unerhœrte  und 
nachtheiliche pockeniitr^  Munich,  1778,  in-80  ;  5«Aiu~ 
danische  rede  lUber  das  stadtim  der  philosophie  ^  Mu- 
nich ,  1778 ,  itt-4'>  ;  60  Akademdsihe  rede  :  washat  Me 
sliftung,  etc.,  1783,  in-4o. 

BAADER  (  Joskph),  ingénieur  et  mécanicien  ,  né 
k  Munich  le  3o  septembre  176S.  Destiné  k  l'état  de 
médecin,  il  6i  les  études  convenables,  et  fat  reçu 
docteur.  Bientôt  des  talentu  supérieur»  «n  technolo- 
gie- s« '  développèrent  en  M;  il  devint  en  pcn  de 
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temps  directeur  dc«  majcliioeft  copfeillcr  des  mine», 
et  cn£n  confeiUer  paritcnlier  de  U  direction  générale 
des  ipioes  et  salines  de  Bariëre.  Èot^usiasle  de  son 
«rt ,  U  voyagea  pour  augmenter  Ki  connaissances , 
se  rendit  en  Angleterre,  et  vint  en  France,  ou  i)  se 
lia  avec  les  savanisles  plus  dtstingnés.  Il  vit  la  ma- 
chine de  Marly,  donna  des  éloges  à  l'auteur  pour  le 
Ifmps  où  elle  avait  ^té  construite  ; -mais,  la  trouyant 
peu  en  harmonie  avec  les  progr^  que  la  science 
avait  faits  depuis  celte  époque,  il  présenta  ^  l^institut 
impérial  de  France  nne  nouvelle  manière  d'employer 
la  machine  à  colonnes  pour  communiquer  le  «nou- 
vcm«Bt  à  de  grandes  distances  parle  moyen  de  l'eau. 
Cette  Donvelle  machine  se  trouve  décrite  dans  les 
nombreux  «onvages  de  l'auteur.  1 1  avait  précédem- 
ment communiqué  ^  la  société  d'encouragement  un 
mémoire  relatif  à  la  restauration  de  Pancicnne -ma- 
chine, et  en  avait  reçu  les  témoignages  les  plu»  flat- 
teurs de  satisfaction.  Sts  principaux  ouvrages  sont  : 
lo  Description  tfim  Muvtau  soitffiet  pour  lufoiukrity 
Goettingue,  1793,  in-4s  >**'*•  cinq  planches;  90  une 
Théorie  compHU  des  pompes,  Bayreuth,  17971  in^4*^ 
avec  six  planches  ;  3»  Inrenlions  pour  l'architecture 
hydrauUquet  appliquées  aux  mines  et  salines,  Bayreuth, 
1800,  in-4s  3vec  seize  planches;  k^  Discours^  lu  a 
VacadémU  de  Munich,  sur  ktprogits  immenses  ^fue  la 
technologie  ajaits^  dans  ce  siée  te,  en  Angleterre,  Mu- 
nich ,  1 798,  in-4"  ;  5o  DescnpUon  complète  de  dieerses- 
machines  nouvellement  inventées  et  perfectionnées ,  et  sur- 
tout de  la  pompe  it  feu,  1800  ,  in-80  ;  60  Description  et 
tlUorie  du  soufflet  à  cylindre  anglais  ^  pour  les  forges  , 
M  uni  ch ,  1 8o.^» ,  i  u-4'*> 

BAADER  (  CUmknt-Losis  ) ,  né  à  Munich  le  8 
avril  1762,  fr^re  aîné  da  précédent,  chanoine  de 
Freisengen,  conseiller  du  consistoire,  commissaire, 
des  éludes,  a  publié  les  ouvrages  suivants:  i^Fo/age 
en  diverses  contrées  de  tAUemagne^  en  forme  de  letties, 
Augsbonrg,  1795-97.,  a  vui.  in-8o;  ao  ki  Davière  lit- 
téraire, on  Dictionnaire  des  écrivains  bavarois  du  dix- 
huitienu  siècle,  Suitzbach ,  i.8o4i  ■n-4'*-  On  lui  doit 
rncore  des  sermons ,  des  éloges  ei  U  description  du 
ballon  de  l'armée  du  général  Moreau  en  1796. 

BAADER  (Fii<^iicou-XAviKn)«  frère  puîné  des 
précédents,  né  à  Munich  le  37  mars  1760,  médecin, 
cjiimiste  et  minéralogifte,  conseiller  des  monnaies  el 
des  mine»  du  fpyaume  de  Bavière,  est  auteur  des 
ouvrages  suivants:  i»  Du  Caloriçue^  Vienne,  1786, 
in-4<*  ;  au  Sur  te  prétendu  système  de  liherté  dans  t éco- 
nomie politique,  Munich  ,  i8oa,  in-4<*  ;  Fondements 
du  droit  naturel  contre  le  système  de  Fitjte.  Il  a  aussi 
publié  divers  mémoires  dans  les  jonmaux  allemands. 
En  1801,  il  fut  nommé  correspondant  dn  conseil  des 
mines  à  Parir. 

BABA  (  Joskpb-Maeiic)  est  antear  d'un  ouvrage 
allemand  t  Follsttienj&ge  DarsteUung  der  geiraenches. 
(Exposé  des  coutumes,  ^t%  livres  et  des  cérémo- 
nies d«s  Israélites,  et  des  opinion»  des  rabbins),  ii»-8s 
Strasbourg,  i8a4* 

BABAULT  (M.).  Cet  écrivain ,  né  dans  les  envi- 
rons d'Étam^t,  vers  1780,  est  l'auienr  des  Anaaks 
dramatiques,  ou  Dictionnaire  général  des  tlUdties^  9 
vol.  in-^o,  1808  à  i8ia.  Cet  ouvrage,  dans  lequel  on 
trouve  des  re«sf  igncments  curienx  ,  n'est  ctp^ndanl 
souvent  qu'âne  compilation  indigeste  et  presque 
toujours  incoinpiète  diei  ouvrages  du  même  genre,  il 
a  ansa!  publié ,  en  1807*  un  poè'me  intitulé  la  Ligm 
duNorl 

BABEUF  (FnAiiçois-liosi.)*  né  à  Saint-Quen- 
tin, en  1764$  acquit  une  fttne«|e  célébrité  paf  une 
espèce  d'apostolat  politique  anqot^l  il  se  cmt  appela  { 
il  «ut  l'ambition  de  devenir  le  l^glflat^r  de  l'em- 
pire françM»;  l'inflexibilité  de  se»  principe»,  U 
bonne  foi  nvf c  laquelle  il  les  profeMaii  •  ^f i|f9£^ent 
à  se  snmonuncr  lui-même  Çatus  Gntcehtu^  tmm  du 
peuple  j  et  à  so  comparer  «u  Chriat  moiirMMl  «•«>«)« 
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lui  à  ircnle-iruis  ans.  Ardent  ami  de  la  liberté  • 
il  abhorrait  le  directoire  el  sa  mort  fui  le  der- 
nier acte  4'on  {touvoir  déconsidéré.  Son  père  avait 
servi  trente  ans  en  Autriche,  ou  il  était  parvenu  an 
grade  de  majors,  et  avait  été  l'un  des  professeurs  de 
Léopold  ;  de  retour  en  France,  il  devint  le  précep- 
teur de  iti  enfants  et  leur  fut  malheureusement  trop 
tôt  enlevé.  François-Noel,  l'aîné,  qui  annonçait  les 
plus  heureuses  dispositions ,  avait  seize  ans  alors  ;  il 
entra  chez  un  architecte  arpenteur,  y  apprit  la  géomé- 
trie et  l'algèbre,  et  composa  «n  ouvrage  intitulé  :  le 
cadastre  perpétuel,  vol.  in-8<S  ^«'il  dédia  en  1700  à 
l'assemblée  constituante,  qui  l'accueillit  favorable^ 
ment  :  il  habitait  alors  la  ville  de  Boye  (Somme  )  , 
et  y  exerçait  la  profession  de  commisstûre  a  terriers. 
Il  eut, -À  l'occasion  de  êtt  fonctions, 'un  procès  avec 
le  marquis  de  Soyecourt,  le  perdit ,  et  attribua  celte 
perle  à  t'ascendant-que  donnait  \  son  adversaire  son 
litre  de  marquis  j  ce  qui  ne  contribua  pas  peu  à  dé- 
velopper en  lu!  cet  ardent  amour  de  régalilé,  qu'il 
proclama  dans  la  suite  avec  une  persévérance  qui 
lui  devint  si  funeste;  il  adopta  avec  chaleur  les prin^ 
cipes  de  la -révolution^  et  contribua  de  tout  son  pou- 
voir  à  les  propager,  en  écrivant  contre  les  airks  et 
gabelles,  el  en  demandant  la  suppression  du  régime 
féodal  et  le  partage  des  biens  communaux.  Ces  idées, 
hardies  pour  l'époque, -et -qu'il  jiubliait  dans  le  Cor- 
nspondant  picard,  taxèrent  sur  Ini  les  regards  de  Uau- 
torité,  qui  le  fit  arrêter  ei  conduire  à  Paris;  il  fui 
mis  en  jugement  et  acquitté  le  i4  rvillet  1790.  De 
retour  dans  ses  fovers,  il  fut  nommé  administrateur 
du  département  de  la  Somme.  Envoyé  en  commis- 
sion extraordinaire  près  les  armées,  il  s:iuva  la  ville 
de  Péronne  qu'un  parti  royaliste  voulait  livrer  aux 
Prussiens ,  aui  se  trouvaient  alors  sur  le  territoire 
français.  Babeuf  se  vit  alors  en  bulle  it  tous  les  aris-  . 
locratcs  de  son  département^  qui ,  dès  cette  époque 
comme  depuis,  Vinsinuaient  dans  les  administra- 
tions-, et  montraient  une  exaltation  plus  ardente 
que  les  vrais  patriotes;  tel  était  André-Dumont , 
également  ex-commissaire  k  terriers ,  dont  les  rap- 
ports à  la  convention  sous  le  régime  de  la  terreur 
annonçaient  le  dcm.<gogue  le  plus  forcené^  et  qui , 
dans  cette  circonstance  ,  destitua  Babeuf  comme 
trop  exagéré,  et  surtout  parcequ'il  avait  été  son  con- 
current pour  la  Teprésentation  nationale.  Ces  tracas- 
series ne  le  privèrent  poiqt  de  la  confiance  pu- 
blique ;  il  fut  nomnté  administrateur  d«  district  de 
Montdidier.  L'acharnement  de  sti  ennemis  trouva 
bientôt  le  moyen  de  l'éloigner  de  celte  place4  on  Tac 
cusa  d'avoir  substitué -un  nom  à  «m  autre  dans  une 
adjudication  de  biens  nationaux  i  laquelle  il  prési- 
dait ;  c'était ,  au  dire  ^e  ses  accusateurs ,  «n  faux 
qui  entraînait  une  peine  infamante  ^  il  s'agissait  de 
trois  arpents  de-terre^).  Babeuf  vint  cberçhffrà  Pari» 
un  appui  contre  les  jnlrigues  loc^^le»;  et  quoique 
condamné  par  contumace ,  il  fut  néanmoins  nçro- 
mé  sécrétai rr>^général  de  l'administration  dçs  sub- 
sistances du  diparltmttnt  de  la  Seinet  où  il  déploya 
tout  le  aèle  et  tonte  l'aclivité  dont  il  était  capa- 
ble. Il  fui  asscx  cUirvoyaiH  ponr  apercevoir  un 
fysiëme de  famine»  organisé  par  le  fameux  Manuel, 
procureur -général  de  la  commune  ,  et  assez  coura- 
geux pour  ké  dénoncer  à  la  France  entière ,  dans  an 
{ilaoard  affiché  avec  profiuion.  Mspwel  se  vengea  m 
âcbe  :  il  avait  eu  vent  de  la  fopdamnaliqn  de  Ba- 
beuf, el  le  fct  arrêter.  Le  contumace ,  renvoyé  pw  l« 
itibu|ia|  de  passaiipa  derant  la  trfbfiiîal  d»  dépvTf- 
soent  de  l'Aifna,  («t  reconnu  ififiQ«ent  et  acquiiié.  Il 
revint  précisément  à  Paris  an  mois  de  thermidor 
ffi  a,  con^onrut ^  la  «bute  de  ftobfspierre ,  s'ékva 
coAire  louie  espèce  de  lyraunie.  «t  pdUlia  aprè«  la 
pnorl  de  CArrier  v»  «uvrH*  ifMiifll^  :  P^  yt^^  ek 
d/lpop¥l9tio0'i  wila^ùttUs  crime  4t.  Ca^r,  1  vol. 
in-80  (  il  «ré«  Muuiie  b  TrUbv»  da  Pf^k,  «n  |c 
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Défautmr  de  la  liberii  de  la  presse^  jouroal  piquant 
pour  Tëpoque,  avec  cttte  épigraphe  empruntée  à 
J.  J.  Rûussean»,  qui  annonçait  toute  la  poiiiiqaé 
de  l*aulettr  :  Le  imt  de  la  siàété  est  le  idiAeur  commun. 
Fidèle  à  cette  maxime ,  il  professait  dans  son  jou»- 
nal  «  qu'il  signail  Oiïas  Grtcchns  Babeuf,  les  prin- 
cipes de  la  dicittocrarie  ta  plus  pure,  el  la  haine  la  plus 
prononcée  contre  laten-epr;  ce  fut  loi  qui  donna  le 
premier,  aux  partts.i«s  de  et  réçimr,  k  nom-de  Ter- 


rorietes.  Babeuf ,.  do- Jiâut  de  cette  nonrcllo'irîbiuie  , ,  député  Brovetitant  do  nombre  des  accuses,  le  direc- 


attaquait  sans  ménagement  le»  jacnbUis  réacteurs 
les  proconsuls  qn4,  après  la  chute  de  la  teerefir^ fai- 
saient peser  sur  les  patriotes  des  dépatiemanli,,  le 
même  despotisme;  enfin  il  atlaq^ia  la  convention 
elle-même,  à  laquelle  il  osait  adresser.des  reproches 
qui ,  pour  être  sévères,  n'en  étaient  pas  moins  jus-' 
tes.  Tailien  ,  peut-  èlre  plus  ioiétcssé  qoe  tout  autre 
à  faire-taire  cette  voix  aecil;iatrice,^dénonfa  Babeuf 
a  ta  conventiwt  comme  oatragfsant  la  représentation 
nationale, , et  te  fit  iransfét^i^^daiis  le^^iriaons  d'Arras, 
Le   1 3.  vendémiaire,  qui  ^délivra  la  Frahce  du  joug 
de  la  convention ,  renim  là  liberté  au  prisonnier.  Les 
débris  de  cette  assemblée  y., qnî  avaienrété  repousses 
^dn  nouveau  gouvernement ,  soit  pour  faire  triompher 
les  hommes  de  leur  parti  ,  soit  pour  leconquérir  te 
pouvoir,  désunis  dans  leurs  vues,  voulaient  tons  une 
révolution;  mats  aucun, -d'eux,  n*osant  se  mettre  en 
-évidence ,  ils  chitvehaienl  on  homme-  assex  coura- 
fltnx  pour  courir  les  riiqties  de  l'etitreprise ,  et  assez 
'dcsioiéressé  pour  n'y  point  cherchor  des  avauto^s 
personnels.  Babeuf  leur  panir  l'homme  qui  con- 
venait à  leurs  projets^   on  le   circonvient  j .  on  le 
flatte ,  on  Teneourage , .  ott  lui  parlé  du  succès  pro- 
,digieux  qu'a  eO  soh  Tribun  dupeu^fe^  et  otm  le  déter- 
mine à  te  faire  reparaître  :  crédule ,  san»  défiance  « 
W  ne   soupçonne  pas  le  piège  qu'on  lui  tend.  Le 
directoire  connaissait  »ts  projets  et  se«  moyens ,  par 
les   intelligenéés  qu'il  s'était  okénagées  parai  les 
confnrés  »,en  y  mitant  dt^  à^ftUs  frùvœateûrs  (  com- 
me des  gouvemeinents  plus  farti'  l'ont  faix  ri  son- 
veut  depuis  },^  él  ill  était  résola-d'en  profiter  pour 
frapper  quelques  républicains  proitonces  qui  Pim» 
pcrrtunaicnt  encore.  Aitisi  Babeuf,  sans  le  savotr,- 
-entrait  dans  les  vnles  de  ses  pkpi  dangereux  cawe- 
mis;  rôan  ils  eureot  beau  l'àccabtor  de  tout  lopoids 
^de  leur  puissance;  il  ne  dévia  pvs  un^eul  instant  de 
la  route  qn'il  s'était  tracée.  Arrêta  au  mois-  dis  mai 
f  ^qG  avec  quelques  uns  de  ses  partisans  ,  prévenus 
comme  lui  d'avoir  cherché  à  anéantir  la  constitiu- 
^^v\otL  de  l'an  3 ,  et  tranté  un.  complot  contre  le  goo- 
'veraement  directorial,  il  ftit  traduit  d«»Mni  le  minis> 
tre  de  la  police'  Cdthon ,  auquel  >t  déclara  qu'il  était 
auteur  d'un  plan  dthsnrrection  ;  et  ,  après  avoir  dé» 
clartié  contre  la  tyrannie  direiloriale,  il  nia  qu'il  eût 

faucnn  complice.  Quelque'^  jours  apr'ès,  le  k3  floréal 
au  4i.il  i^<t  traitsféré  au  Teinpte,  d'où  il  écrivit  an- 
directoire  celte  f^ihetise  lettre,  daits  laqucila  il  son- 
tient ,  avec  une  hardiesse-  sans  exemple  ^  I»  rdle 
^de  tribuff -qu'il  s'était  iitiposé,^  «âfn«  se  diisironler 
les  chances  f&ehéoses  qu'il  courait.  «  Regarderiex- 
^  TOUS,  disait-il,  au-dessous  de  voos^  de  traiter  avec 
Hidi  de  puissance  k  puissaiice  ?/Yobs  avez  ti»  de 
quelle  vaste  confiance  je  suis  le  centre  f  vons  avet 
vu  que  mon  parti  peut  bien  bllance^le  vôtre  ;  voua 
a^ét  tu  quelles  irtUlienses  ramtficalioits  y  tiènnetat. 
J'en  sots  pbts  que  cènVainCu  ;  cet  aperçu  vous  a  fait 
trembler.  Qu*arrivera-t-il  dé  celle  afTaife' lors- 
<{uelie  paraîtra  ati  graftd  joiir  ?  qtfe  j'y  jouerai  le 
»  pitis  glorieux  de  tous  les  rèles.  On  pourrait  me. 
H  condamner  a  mort,  mais  mori  jugement  serait  aus* 
••  ail Dt  réptilé  prononcé  par  le  vice  puissant  centre  la 
.  vertu  faible;  mon  échafaud  figurerait  glorieuse- 
.  ment  k  côté  de  ceux  de  Barneveldt  et  de  Sydiie^. 
-  Vous  irriteriez  tonlé  Kk  démocratie  et  ta  répnbli- 
>•  qne,  h  qiâvous  de^ei  vôtre  puissance,  et  qui  peut  eii 
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-  un  instant  voua  la  retirer.  »  La  conduite  du  di- 
rectoire envers  l'accnsé  peut  seule  jiulifier  cette  lettre 
menaçante^  trois  nmis  auparavant ,  il  lui  avait  fait 
offrir,  par  Eouché ,  depuis  duc  d'Otranie ,  le  mi- 
nistère des  finances  ,  espérant  que  Babeuf  saorifie- 
raU  Mt  principes  à  cet  app&t  des  âmes  vénales  ;  ce 
même  Foôché,  à  qui-J^ùo  reprochait  ses  liaisons  avec 
ftabenf ,  ne  craignait  {>as  de  dire  à  la  tribune  natio- 
nale qu'il  s'honorait  de  son  aliUmee  mw  la  vert»  !  Le 


toire  convoqua  à  cause  de  lui  une  hante  cour  de  )nstice 
crim^inoltc,  a  Vendôme,  et  il  fut  le  se«l  aiccusé  qui 
.ne.  s'y  trouva  point  ;  Babeuf  et  soixantc-dnq ,-  non 
pas  complices ,, mais  prévenus,. qui  portaient  om- 
brage,  soit  au- directoire  soit  à  ses  amis,  y  furent 
successivement  traduits ,. et  les  procédures  ne  com- 
inencèrent  qu'au  mois  de  vendémiaire  an  3.  La  con 
vocation  d'ime  haute  cotir  offrait  rine  ouestien  d*io- 
compétence  qne   fit,  valoir  Babeuf  cènune  moyen 
préjudiciel',  mais  il  fut  rejeté.  £n  parlanl^urle  fond , 
cet  accusé^dévéloppa  encore  pliu  de  talent  et  d'éner- 
gie qn'on  n'en  attendait  d'un  homme  qui  avait  si 
iung^teraps  soutenu,  par  ui  écrits,  J'opinion  républi- 
caine, et  qui  languissait  dans  des  cachots  tellement 
infects  qu'il  n'aurait  pu  survivre  à  ce  supplice  si  le 
.glaive ne  l'eût  délivré  de  ses  soulfrances.  C'est  surtout 
lorsqu'on  Je  pressa  de  dénoncer  ses  complices,  qne, 
plein  d'une  sainte  indignation  ,JI  s'écria  :  ••  èA  me 
»  connaft  bien  maU^i  1  on  ma  croit >assex.lâehft  pour 
»  devebirle  dénonciateur  desamis  de  la  ^alrieé¥il  pré» 
vit  dès  lié  commencement  des  débats  le  sort  qui  l'atteé- 
dait;.négli{;eant  olora  sa  propre  défense,  il  ne  jUinsk 
plus  qu'à  sauver  u»  compagoons  en  se|>rocla|niant  seul 
coupable.  SesargumeHts,4>leins  dribrce  et  de  raison , 
étayésdes  pubKcistes  les  plusrenommés,»!  applaudis 
par  Jes  nombreux  spectateur*  qui  assistaient  aux  séan- 
èes  ,.reiidtrertt  soaavent  pénible  la  position  des  juges , 
et  leur  fit  craindre  que  la.- fidélité  dei  militaires 
chargfs  da  maintenir  l'ordre  ne  fût  enfih  ébranlée; 
a*Msi  changea-t-on  souvent  la  garnison  pendant  le 
cours  de  ces  Hmgs  débat*  ,  ^t  le  gouvernement  finit 
par  retirer  la  patrole  anK  accusés.  Toute  la  France 
éiah  dans  l'attaate  de  l'issue  d'un  pi^ocès  instruit, 
avec  l'appaMtl  le.plua  imposanty..contre  des  hommes 
rassemblés  de  tontes  les  parties  de  la  république  i  et 
isonmis  k  des  mesures  de  précautions  qui  semblaient 
**  anaortcer  des  dangers  immiaent»pour  la  patsia  :  quelle 
fut  la  surprise  et  l'indignation  générale  ,  quand  on 
apprit,. par  la  déclaration  unanime,  du  juri,  réuni 
dans  le  sens  du  pouvoir,  qti'il  n'yjifait  point  en  de 
conspiration  ?  Néanmoins,  comme  41  fallait  du  sang 
jiour  absoudre^  cette  affaire  acandalensc ,  les  inep- 
tes dépositaires  de  l'autorité  directoriale  ,  on  con- 
damna ,  sttr  une  question  incidenia^  Babeuf  et  nn 
nomméd'Arthé  à  la  peine  de  mort,  le  5  prairial 
an  5.  Au- moment,  où -ils  connurent  cet  arrêt,  ils  se 
frappèrent  tous  deux  de  plusieurs  coup»  do  poignard. 
On  se^  donna  le  crnel  plaisir  do  promogcr  les  dou- 
leurs de  Btbeuf,   en  laissant  le  poignard  dans  la 
plaie,  .et  on  le  porta  mourant,  après  «ingt-qnatre  heu- 
res d'agonie ,  sur  l'échafaud.  La  haitie  sUrchàrna  en- 
core stâ*  les  cadavres  du  deux  supplicié*  ;  ils  restè- 
rent sans  sépulture-,  et  ne  furent-  couverts  de  tei^re 
que  par  de»  paysans  que  ce  spectacle*  émut  de  pitié. 
BtibeuC,  qni,  depuii  long-temps,  ne  doutait  plus  de 
Pissue  funeste  de  cette  lutta  inégale-,  avait  écrit  k  sa 
mère,  k  sa  femme  et  k  ses  fils,  en  les  priant  d'as- 
sister k  son  sup^ice.  Btbeuf,. qui  avait  une  Coule 
d'âmU  avant--ses  malheurs,  et  tant  qu'on  lui  crût 
une  soHe  d'influence ,  n'en  trouva  plus  quand  on  le 
vit  sous  la  main  de  ses  bourreaux  ;  deux  seuls  lui 
restèrent  fidèles  ;  le  comte  Félix  Lepelletier  de  Saint- 
Pargeau ,  et  le  général  Tureau  ;  le  premier  adopU 
Emile ,  l'afité  de  ses  deux  fils ,  et  le  second  prit  un 
sbin  particulier   de  Camille,  son  frère  puîné.  Un 
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lalbciir  constant  sembla  a'acharuer  a  cette  infortu- 
née famille  :  Camille  se  précipita  du  haut  de  la  co- 
lonne de  la  place  Vendôme  y  lors  de  la  seconde  en- 
trée des  troupes  étrang^reA  à  Paris  en  i8i5  ;  et  le 
dernier  des  trois  frères,  Caïus-Gracchns ,  né  à  Ven- 
(Urae ,  an  milieu  des  larmes  et  du  sang  de  sa  fa- 
mille, fut  élevé  par  son  frère  Emile  jusqu'à  i8  ans, 
et  a  disparu  de  Pari*  depuis  i8i4«  sans  qu^onailpu 
savoir  ce  qu'il  était  devenu. 

BABEUF  (Émue),  né  le  29  septembre  17Ç5  , 
fils  afné  du  précédait ,  honorait  son  père  d'une  sorte 
de  culte  et  pMiagea  toutes  les  infortunes  que  la  baine 
on  ses  indiscrétions  lui  attirèrent ,  jusqu'au  procès 
de  Vendôme,  q«i  termina  ses  jours  d'une  manière 
si  douloureuse.  It  suivit  toutes  les  circonstances  de 
ce  procès  avec  l'anxiété  du  fils  le  plus  tendre ,  et  ne 
fut  pas  moins  indigné  que  surpris  ,  lorsqu'il  vit  l'ac- 
cusateur public.  Vieillard,  disposé  à  faire  usage  de 
sa  correspondance  pour  aggraver  les  charges  qui  pe- 
saient sur  son  père.  Celui-ci  fil  voir  tout  ce  qu'avait 
d'atroce  l'intention  de  rendre  un  fils  témoin  ii  charge 
contre  son  père,  et  l'horreur  pohiique  fit  justice  d'un 
moyen  odieux;  ce  fut  ce  même  fils  qui,  «près  la  con- 
damnation, lui  apporta,  au  milieu  dti  gendarmes, 
le  poignard  dont  il  se  frappa.  Cet  infortuné  père  fit 
en  mouranl  <le$  voeux  pour  que  te»  enfants  n'héritas- 
sent pas  de  son  amour  pour  la  patrie.  Emile,  adopté 
par  M.  Félix- Lepelletier,  fut  mis  en  pension  :  la  dé- 
portation de  son  bienfaiteur  l'ayant  privé  de  cette 
ressource,  il  fut  accaeilli  par  un  libraire  de  Paris, 
chea  lequel  il  demeura  six  ans.  La  maison  de  librairie 
de  Tonmeiscn,  de  Bâie,  l'ayant  ensuite  chargé  de 
voyager  pour  elle  ,  il  eut  occasion  de  parcourir  une 
partie  de  l'Europe,  et  c'est  dans  ses  voyages  qu'ayant 
rencontré  en  Espagne  le  dénonciateur  de  sou  père  , 
il  l'appela  en  duel  et  le  tua  ;  mais  il  n'acheta  cette 
victoire  qu'au  prix  de  son  sang,  il  fut  grièvement 
blesse  et  obligé  d'interrompre  sts  voyages.  Il  s'arrêta 
^  Lyon,  s'y  fixa  et  s'y  fit  recevoir  libraire  en  i8ia>£n 
i8i4»  il  se  dévoua  tout  entier  ii  la  défense  de  cette 
ville,  s'indigna  avec  tous  les  amis  de  la  patrie  des 
fausses  mesures  du  gênerai  Augercau,  osa  lut.  indi- 
quer celles  qu'il  convenait  de  prendre  pour  arrClev  la 
marche  de  l'ennemi  »  et  sortit  avec  le  corps  d'armée, 
lorsqu'il  vit  Augereau  décidé  à  n'en  prendre  aucune. 
A  la  mime  époque ,  les  dangers  que  courait  Napo- 
léon dans  le  midi,  décidèrent  Babeuf  à  accompagner 
ce  prince  à  l'fle  d'Elbe.  Emile  Babeuf  avait  précédé 
son  retour  à  Paru,  et  y  avait  repris  sa  profession 
de  libraire.  Il  fut  le  seul  alors  qui  05a  s'élever  dans 
une  brochure  contre  l'acie  tuldUioanel,  non  pas  par 
spéculation  de  librairie,  mais  parcequ'il  contrariait 
ses  principes.  A  la  même  époque ,  il  adressa  une  let- 
tre  a»  comte  Carmot  y  ministre  de  Ciate'rieur,  oà  il  pro- 
posait d'ouvrir  une  souscription  en  faiseur  des  victimes 
de  ta  dermère  invasion.  Cette  idée,  tonte  française,  fut 
accueillie  avec  enthousiasme,  et  la  lettre  réimprimée, 
à  Troyes,  en  lettres  d'or.  Il  était  alors  éditeur  dn 
Nain  tricd/ore,  dont  quelques  articles  offensèrent  l'au- 
torité ;  arrêté  en  vertu  de  la  loi  du  9  novembre  ,  il 
fut  condamné  k  la  peine  la  plus  forte  portée  par  cette 
loi,  à  la  déportation t  ayant  constamment  refuse, 
comme  son  père,  de  nommer  les  rédacteurs  des  ar-' 
licles  incriminés.  Il  était  depuis  deux  ans  détenu  à 
la  Conciergerie,  lorsqu'il  demanda  à  la  chambre  des 
députés  l'exécution  de  son  jugement.  On  le  condui- 
sit ,  ainsi  que  sts  compagnons  d'infortune  ,  au  .mont 
Saint-Michel ,  nu  il  arriva  seul ,  les  autres  déportés 
s'étant  successivement  évadés  pendant  la  route,  pour 
passer  en  pays  étrangers.  Babeuf  s'était  refusé  à  ton- 
tes les  propositions  qui  loi  furent  faites  k  cet  égard , 
par  délicatesse  et  pour  ne  point  compromettre  son 
escorte.  Il  resta  environ  une  année  dans  cette  prison 
d'état,  et  y  eut,  à  la  liberté  près,  tontes  les  consola- 
tions qu'il  pouvait  désirer.  En  novembre  1818,  it  re- 
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(Ut  la  remise  de  sa  peine  et  l'antôrisation  de  revenir 
h  Paris  ;  il  y  a  continué  le  cnranierce  de  la  librairie. 
Il  est  éditeur  de  plusieurs  ouvrages  importants. 

BABEY  (Atmanasx-Hamik),  avocat  du  roi  à  Or- 
gelet, en  1789,  embrassa  franchement  les  principes 
deJiberté  qui  se  manifestèrent  i  cette  époque,  et  se 
prononça  avec  force  contre  les  faux  patriotes  qui, 
dès  le  commencement  de  (a  révolution,  spéculaient 
déjà  sur  les  changements  qui  se  préparaient  ;  il  s'en 
fit  des  ennemis  irréconciliables  qui ,  malgré  leur 
conslonce  à  dénaturer  son  caractère  et  même  ses 
principes,  ne  purent  parvenir  à  ébranler  la  confiance 

Sue  lui  avaient  vouée  ses  cpocitoyens.  Le  tiers-état 
u  bailliage  de  Laval  l'ayant  nommé  dépuié  aux 
état  s- généraux,  il  s'y  fit  remarquer  par  sa  fermeté 
et  le  courage  avec  lequel  il  reprochait  parfois  a^x 
présideais  leur  choquante  partialité.  Il  fit  révoquer, 
en  lyt^Ot  1*  remerciement  voté  au  département  de  la 
Meurthe,  en  prouvant  que  «a  conduite,  dans  les  mal- 
heureux événements  de  Nancy,  ne  méritait  pas  cet 
honneur.  Il  tnontra  la  même  énergie,  lorsque  la 
constitution  du  clergé  fut  présentée  à  l'acceptation 
du  roi.  Ce  prince  usait  dn  droit  qui  lui  était  accordé 
en  différant  de  l'envoyer,  mais  on  lui  demandait  une 
explication  qui  n' arrivait  pas;  Babey,  pour  l'obte- 
nir, voulut  que  l'assemblée  l'attendît  sans  désempa- 
rer. 11  ne  craignit  pas,  en  179»»  de  lutter  contre 
l'abbé  Maury,  et  réfuta  victorieusement  son  opinion 
sur  l'échange  dn  Clermontois;  il  fit  voir  ensuite  le 
danger  de  saspendre  les  assemblées  primaires,  et  la 
nécessité  de  présenter  un  projet  de  loi  contre  l'cmi- 
gralion.  Lors  du  malheureux  voyage  deVarennes, 
il  appuya  l'avis  de  Vemier  qui  demandait  que  l'as- 
semblée fut  investie  de  tous  les  pouvoirs.  Le  i5  juil- 
let ,  il  insista  sur  l'acc^plation  de  la  constitution  ,  cl 
dflmanda  ,  eit  cas  de  refus  de  la  part  du  roi ,  sa  dé- 
chéance et  U  suspension  provisoire  du  pouvoir  royal. 
Après  la  session ,  Bal^ey  retourna  dans  ses  foyers ,  et 
reçut,  en  179a ,  une  nouvelle  preove  de  confiance  de 
ses  concitoyens ,  qui  le  nommèrent  député  à  la  con- 
vention naiioinale.  Il  s'y  montra  tout  autre  que  sut 
ennemis  l'avaient  dépeint  jnsque  là ,  et  fut  un  des 
membres  les  plus  opposés  aux  mesures  acerbes  que 
cette  assemblée  adopta.  Dans  le  procès  du  roi  »  il  se 
prononça  pour  la  réclusion  et  le  bannissement,  avec 
la  dause  expresse  de  la  convocation  des  akscmblées 
primaires.  Ayant  protesté  contre  les  journées  dn  3i 
mai ,  icr  et  a  juin  1793,  il  fut  décrété  d'arrestation 
et  incarcéré  avec  7a  de  ses  collègues.  Il  rentra  dans 
la  convention  après  le  9  thermidor,  fut  du  nombre 
des  conventionnels  qui,  en  1796,  entrèrent  au  con- 
seil des  cinq»c«ats ,  en  sortil  en  floréal  an  7,  et 
mourut  en  ioi5. 

BABEY  (FiiAHçoLi-LAïAïut))  frère  dn  précédent, 
né  à  Orgelet ,  (  Franchef Comté  )  en  1740 ,  exerçait , 
au  marnent  de  la  révolution ,  les  fonctions  de  lieu- 
tenant-général de  bailliage.  Il  faisait  partie,  en 
1^93,  du  comité  .de  salut  public  de  Lons-le-Saul- 
mer,  lorsque  chaque  village  avait  son  comité  de  sa- 
int public,  et  fut  obligé  de  quitter  la  France,  après 
la  révolution  du  3i  mai,  contre  laquelle  il  avait  pro- 
testé. Rentré  dans  sa  patrie,  après  le  9  thermidor,  il 
fut  nommé  membre  do  collège  électoral  du  Jura,  et 
devint  ensuite  membre  du  conseil  général. 

BABEY  (François),  fils  de  François-Laxare , 
né  h  Orgelet,  vers  1778,  fit,  en  1793,  comme  ré- 
quisiiionnaire,  une  campagne  à  l'armée  du  Rhin.  Il 
était  maire  d'Orgelet  et  membre  du  conseil  d'arron- 
dissement de  Lons-le-Sautnier,  lorsque  Modsixtin 
passa  dans  cette  ville  ,  en  octobre  181 4*  H  fut  alors 
décoré  de  la  croix  de  la  Ic'gion  d'honneur,  et  na«\jné, 
en  i8t5 ,  député  à  la  chambre  dite  introuvable ^  on  il 
se  fit  peu  remarquer. 

BABEY  (  Etikunx  ),  parent  des  précédents,  né 
à  Salins,  département  dn  Jnra,  était  membre  de  la 
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congrégation  de  l'oratoire ,  et  quitta  la  France  en 
179a.  Il  passa  plusieurs  années  en  Angleterre,  el 
voyagea  avec  quelques  familles  anglaises  dans  plu- 
sieurs parties  de  l'Europe.  Rentré  en  France  après 
le  traité  d'Amiens,  il  accompagna  Fouclié,  duc 
d'Otrante ,  à  Dresde  ou  l'appela  Napoléon ,  à  l'épo- 
qiie  du  congrès  de  Prague;  le  suivit  ensuite  à  Ley- 
liack,  lorsqu'il  fut  devenu  gouverneur  des  provinces 
lllyrîennès,  «l  revint,  en  mars  i&i4i  avec  lui  en 
France,  où  il  cessa  d'être  employé.  Le  duc  d'Otrantc 
ayant  reçu  de  nouveau,  en  mars  i8i5,  le  porte- 
feuille delà  police  générale,  Babey  fut  placé  dans 
les  bureaux  du  ministère ,  et  chargé  spécialement  de 
la  traduction  des  journaux  anglais.  Le  long  séjour 
qu'il  a  fait  dans  les  îles  Britanaiqnes,  les  liaisons  qu'il 
a  contractées  avec  les  personnages  les  plus  marquants 
de  ce  pays,  lui  ont  fourni  d'abondants  matériaux 
snr  le  gouvernement  et  la  politique  des  Anglais,  et 
tout  porte  à  croire  que  la  traduction  de  leurs  raeil*- 
leurs  ouvrages  sur  l'économie  politique,  dont  il  s' oc* 
cupe ,  obtiendra  nn  succès  digne  de  l'importattce  du 
sujet. 

BABEY  (madame),  sœur  de  M.  Bureau  de  Puii , 
n'était  âgée  que  de  17  ans  lorsque,  nouvelle  •Ha.chxttk, 
elle  se  fil  remarquer  par  un  trait  de  courage  dont  les 
temps  héroïques  offrent  à  peine  un  seul  exemple.  Au 
premier  moment  de  l'effervescence  révolutionnaire  , 
les  habitants  d'Auxonne  se  portaient  sur  un  château 
voisin,  qui  n'avait  d'autres  défenseurs  qu'une  femme 
avancée  en  âge  et  sa  nièce.  M^l'c  de  Pusi  s'arme  aus- 
sitôt d'une  hache,  ras5emble  ses  domestiques,  et 
court  ,  à  leur  tête  ,  s'opposer  au  brigandage  qui  se 
prépare.  Elle  tombe  sur  l'un  des  assaillants  les  plus 
animés  et  le  terrasse.  Cet  acte  de  fermeté  arrête  les 
^utres;  quelques  uns  prennent  la  fuite,  le  reste  en 
plus  grand  nombre ,  seconde  ses  efforts ,  et  les  deux 
victimes  sont  sauvées  par  ceux  qui  avaient  juré  leur 
perte. 

BABI  (  Jr.AH-FiiANÇoi5  ),  né  à  Tarascon,  dépar- 
tement des  Bouches-du-Rhône ,  propriétaire  dans  le 
département  de  l'Arriége ,  fut  un  des  partisans  les 
plus  fougueux  de  la  révolution  Commandant  de  l'ar- 
mée révolutionnaire  de  Toulouse  ,  qui  commit  une 
fonle  d'excès  sous  ses  ordres ,  il  fut  accusé  par  Clau- 
se! d'avoir  continué  des  fonctions  supprimées  par  la 
loi.  Il  arrive  aussitôt  à  Paris,  se  justifie  à  l'instant 
même,  et  reçoit  une  nouvelle  preuve  de  confiance  du 
comité  de  salut  public ,  qui  le  charge  de  la  mission 
secrète  de  surveiller  les  contre-révolutionnaires  du 
département  de  l'Arriége.  Il  s'en  acquitta  avec  une 
rigueur  qui,  celte  fuis,  ne  lui  fut  point  pardonnée; 
l'esprit  de  la  convention  était  changé;  c'était  après 
le  ()  thermidor.  Accusé  d'actes  arbitraires  et  de  con- 
cussions, il  fut  arrêté  et  traduit  devant  le  tribunal  cri- 
minel de  Fuix.  L'amnistie  du  4  brumaire  an  4  lui  rendit 
la  liberté.  La  haine  s'exerça  sur  ses  propriétés  pendant 
son  arrestation  ;  elles  furent  toutes  dévastées.  Il  crut 
avoir  des  droits  à  des  indemnités,  et  se  présenta  au  con- 
seil des  cinq-cents  pour  en  réclamer;  il  y  trouva  un 
terrible  adversaire  dans  la  personne  du  député  Borde, 
qai«  bien  loin  d'appuyer  sa  demande,  le  fit  déclarer 
indigne  de  l'intérêt  ou  conseil.  Le  désespoir,  la  mi- 
sère et  le  désir  de  la  vengeance  le  jetèrent  dans  une 
de  ces  conspirations  où  la  police ,  par  le  moyen  de 
quelques  agents  provocateurs,  a  l'adresse  d'attirer  tous 
les  mécontents  et  de  les  pousser  à  quelque  entreprise 
extravagante  qui  fait  peser  sur  eux  toute  la  rigueur 
des  lois.  Babi  figura  dans  la  nuit  du  >3  au  34  fructidor 
an  4  (  '9  au  ao  septembre  lygG),  dans  l'attaque  du 
camp  de  Grenelle.  La  plupart  de  ces  hommes  «'gares 
demeurèrent  sur  la  place;  presque  tous  les  autres  fu- 
rcol  faits  prisonniers,  condamnés  à  mort,  et  fusillés 
au  milieu  du  camp.  Babi  partagea  le  sort  de  ces  der- 
nrer5,  à  l'âge  de  37  ans. 

BABIÉ  (Fhakçuis),  né  2i  Lavaur,  département  du 
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Tarn,  fit  de  bonnes  étndes,  embrassa  modérément 
les  principes  de  la  révolution,  et  se  fit  connaître  daus 
êts  différentes  phases  par  une  foule  d'ouvrages  dont 

Juelqfies  uns  n'ont  eu  que  le  succès  du  moment ,  et 
ont  quelques  autres  ont  survécu  aux  époques  et  aux 
événements  qui  les  ont  vu$  naître.  Nons  citerons  parmi 
ces  derniers  dout  il  est  auteur  ou  éditeur  :  i»  Mé^ 
maire  sur  les  consulats,  publié  par  ordre  du  ministre 
de  la  marine  Truguei ,  1 798  ;  ao  V Antique  Rome, 
ouvrage  orné  de  figures  par  Gresset- Sain' -Sauveur, 
i7<)8;  30  en  société  avec  L.  Beanmont,  Galerie  mili- 
taire etc.,  jusqu'à  l'an  i3  (i8o5),  7  vol  in-ia, 
4<*  Archit>es  de  thomuur,  etc.,  1806,  4*  vol*  >n-8o, 
ouvrage  que  les  auteurs  ont  été  obligés  de  suspendre; 
5o  Muséum  de  ta  jeunesse,  en  a4  cahiers  avec  gra- 
vures ;  Co  Voyage  en  Hussie  sur  les  bords  du  i^oiga , 
pendant  les  années  181a,  18 13,  18 14  ^  i8i5,  rela- 
tion pleine  d'intérêt ,  écrite  d'après  les  notes  d'un 
officier  français  fait  prisonnier  en  181  a;  70  Les  titres 
de  Bonaparte  à  la  reconnaissance  des  Français  ^  an  10 , 
in-80.  M.  Babié  a  travaillé  successivement  au  Point 
du  jour,  au  Mercure  universel ,  au  Courrier  de  Paris  et 
enfin  ,  pendant  a6  ans ,  au  journal  des  Indications.  Il 
est  encore  l'auteur  du  Dictionnaire  des  non  girouettes, 
in-80,  Paris  1816,  ouvrage  que  la  police  fit  saisir. 
Il  publia  également  une  Correspondance  politique  et 
eon^dentielfe  inédite  de  Louis  XVI  avec  ses //ires,  avec 
des  notes  par  M«;Ile  "Williams,  a  vol.  in-80,  i8o5.  Cet 
ouvrage  apocryphe,  auquel  prit  part  M.  Joubert  de  la 
Piatrière,  lut  considéré  à  cette  époque  comme  au- 
thentique. 

BABILLE ,  né  k  Ferrières,  département  du  Loi- 
ret ,  céda,  sans  y  prendre  part,  au  mouvement  révo- 
lutionnaire ,  et  exerça  à  Paris  la  prolcssion  d'avocat. 
Elu,  en  1791 1  l'an  des  juges  des  six  arrondissements 
de  celte  ville,  il  y  renonça  bientôt  pour  reprendre  ses 
premières  fonctions.  La  manière  dont  il  avait  rempli 
celles  de  juge  ,  avait  laissé  des  souvenirs;  le  gouver- 
nement consulaire  le  nomma  juge  k  la  cour  de  cas- 
sation ;  lors  de  la  nouvelle  organisation  de  cette 
cour,  sous  l'empire,  Napoléon  lui  donna ,  ainsi  qu'à 
sts  collègues,  la  décoration  de  la  légion  d'honneur, 
et  le  roi  l'en  nomma  officier,  i  la  première  restau- 
ration. Il  signa  toutes  les  délibérations  collectives  de 
sa  cour,  tant  en  faveur  de  Napoléon ,  que  des  Bour- 
bons; donna  sa  démission  au  mois  de  mai  1816. 
.Quelques  biographes  insinuent  qu'elle  ne  fut  pas  vo- 
lontaire. 

BABLOT  (  BKNJAMi(i-Loois-Nicoi.i^s  ).  On  doit 
à  cet  écrivain ,  sur  le  compte  duquel  nous  n'avons 
aucun  autre  renseignement ,  les  ouvrages  suivants  : 

10  E pitre  à  Zulmire  sur /es  avantages  elles  obligations 
du  mariage,  i  n- 1  a ,  1 783  ;  a»  Dissertation  sur  le  pou- 
voir d»  ^imagination  desjemmes  enceintes,  grand  in-8'>, 
1 788  ;  3o  Discours  sur  les  maux  qu'enfante  l'ignorance 
des  lois  ;  4"  Réflexions  sur  l'eau  couraMedés  rivières,  et 
moyens  déparer  à  la  crainte  de  se  noyer ,  iii-8» ,  1 796  ; 
5o  Preuve  sur  la  nécessité  d'une  religion ,  la  religion  im- 
turelle,  in-80,  1797.  On  connaît  encore  de  cet  au- 
teur une  brochure  intitulée  :  Jadin  et  Dcmaris,  et  an 
ouvrage  sur  les  Moyens  de  prévenir  les  délits  dans  la 
société. 

BABLOT  (B.-D.-L.)-  On  lui  doit:  Calcul Jait 
du  poids  des  fers,  suivant  leur  épaisseur  et  largeur,  réduits 
au  poids,  suivant  des  tarifs  a  tant  la  livrt ,  et  à  tant  le 
centx.*ic.%  in-ia,  1779.  Cet  ouvrage  a  eu,  en  1831, 
une  nouvelle  édition  augmentée  du  Tarif  du  poids  du 
fer  rond  suivant  son  diamètre,  ainsi  que  du  poids  des 
pièces  enfante,  le  plus  en  usage  dans  les  bâtiments  et  les 
jardins. 

BABO  (  Josepu-Marik  )  ,  célèbre  auteur  drama- 
tique allemand,  mort  à  Munich,  le  5  février  i8aa. 

11  était  membre  de  l'académie  des  sciences  de  celte 
ville.  Ses  ouvrages  ont  eu  plusieurs  éditions.  On  cite 
entre  autres ,  la  tragédie  A'Otfion  de  Pf  ittesbach ,  que 
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les  compatriotes  de  Babo  regardent  comme  on  chef- 
d'anrre.  Elte  a  éli  souTent  rëiroprîraéc.  Babo  rédi- 
geait, en  i8b4i  le  journal  ùititaN  :  V'Aumra^  an- 
quel  Jean-€hristophé  d*Arélin  coopérait  à  la  même 
époque. 

ÈABetMDE  LA  BABOLLIÈRE,  ne'gociant  de 
Lyon,  fnt  anobli ,  en  i8o3,  et  obtint  ta  croix  de  la 
légion,  d'honneur,. pour  tes  services  qu'U  rendit  aux 
émigrés  en  Suisse  et  à  A'ugsbourg ,  ou  il  avait  établi 
des  maisons  de  banque  pendant  la  révolnlion. 

BABRON  (  J.-B.-A.  ),  a  pnbHé  un  Précis  de  Fart 
natal  en  France,  en  Espagne ,  et  m  Angleterre,  don- 
nant, pour  les  trois  marines ,^  ks  termes  techniques ^.et 
des  vocabulaires  français ,  espagnols  et  anglais,  des  ta- 
bles et  des  dimensions  dit /a  mâture,  les  proportions  du 
gréement,  et,  pour  chaque  espèce  de  vaisseauja  de  guerre 
ou  de  commerce,  les  màncrueres  partie ul îkres ,  les  évolu- 
tions, les  descriptions  des  paeillons  de  toutes  les  na- 
tions, etc. ,  un  vol.  in-S^^  avec  planches,  Bre.<it,  1817. 

BACHETTI  Antoirk),  docteur  en  médecine, 
membre  de  la  société  médicale  de  Bologne,  et  pro- 
fesseur k  l'université  ,  a  pubKé  en  1807,. un  ouvrage 
intitulé  :  tiistoirt  médicale  ou  Observations  pathologi- 
co-cUmques  sur  les  eaux  thermales  de  ta  Poreila,  dans 
le  département  do  Reno,  H  se  montra  le  chaud  par- 
tisan des  idées  noaveUes  eiv  1796. 

BaCCIOCHI  (Fkux),  né  en  Corse,  le  18  mai 
1763  y,  d'une  famille  noble,  s'éleva  beaucoup  -au- 
tlessui  du  rang  que  hii  destinait  sa  naissance  par  le 
mariage  qu'il  contracta  avec  la  saur  aînée  dé  Napo- 
léon Bonaparte.  Simple  capitaine  d'infanterie  au  mo- 
ment ou  Bon.iparte  venait- d'être  nommé  général  en 
chef  de  l'armée  d'Italie ,  il  regarda  comme  uo  grand 
avantage  pour  lui  d'être  allié  à  sa  famille  ■.  la  de- 
mande qu'il  fit  de  la  main  d'Etisa  déplut  au  géné- 
ral qui,  dès  lor?i  sur  le  chemin  dé  la  fortuné,  rêvait 
de  nlus  nobles  alliances  pour,  sa  famille.  Le  mnriage 
se  U  sans  son  aven,  et  il  sut  prendre  son  parti  quand 
il  ne  lui  fut  plus  possible  d'y  remédier.  Il  Songea 
bientôt  à  la  fortune  dé  son  lieau-frère,  et  commença 
par  te  faire  nommer  colonel  du  vingt-sixième  régi- 
ment d'infanterie  légère.  Il  lui  donna,  en  messidor 
art  ia,la  présidence  dit  co'lége  électoral  des  Ar- 
dennes,  qui  ne  manqtia  pas  de  Félire  candidat  an 
sénat  conservateur.  M.  Bacciocbi  devint  membre  de 
ce  corps  le  ai)  décembre  i8o4.  Ce  fut  comme  le  pre- 
mier échelon  pour  monter  a\ix  dignités  qui  ne  tardè- 
rent pas  à  l'accabler.  Il  devint  successivement  géné- 
ral, officifr  de  la  légion  d'honneur,  et  enfin  grand- 
cordun  de  cet  ordre,  lorsque  Napoléon  donna  à 
madame  Bacciocht  ta  principauté  sauvrraîne  de 
Piombino ,  qui  ue  précéda  que  de  quelques  [ours  le 
don  de  celle  de  Lucques.  Les  deux  époux  furent  cou- 
n)nnés  le  10  juillet  i8o3.  Cest  k  peu  près  \  cet 
événement  ane  se  borne  la  vie  politique  de  M.  Bac- 
ciochf  :  il  n'était  que  le  premier  sujet  des  états  de  sa 
femme  et  son  aide-de-camp  ;  il  baissait  l'épée  devant 
la  princesse  lorsqu'elle  passait  la  revue  de  ses  trou- 
pes. Cet:e  élévation  prodigieuse  de  M.  Bacciochl 
donna  lieu  à  une  anecdote  plaisante  :  l'ancien  prince 
de  Piumbino  ,  se  trouvant  saiis  propriété  et  sans 
litre,  se  olaignait  au  prince  de  Bénévent,  M.  de 
Talleyrano,  de  ne  savoir  plus  comment  s'appeler; 
ce  ministre  lui  répondit  avec  sang-froid  :  «  Que  ne 
"  prenez-vous  le  nom  de  Bacciocbi  ?  il  eit  valant.  » 
Après  les  événements  de  i8i4  «^l  t8i3,  M.  Bacciocbi 
suivit  son  épouice  en  Allemagne ,  et  ensuite  à  Trie&te. 
BACCIOCHI  (  Mahik-Anhk-Eiisa  Bunapartk  , 
Madame  ),  épouse  du  précédent,  et  saur  de  Napo- 
léon, naquit  îi  Ajacciu,  le  8  janvier  1777,  et  fut 
élevée  k  la  maison  royale  de  Saint-Cyr.  Forcée  de 
s'expatrier  avec  sa  mère  et  ses  sœurs  k  ta  suite  des 
événements  qui  livrèrent  l'île  de  Corse  aux  Anglais , 
elle  habita  Marseille  pendant  les  jours  de  la  terreur, 
cl  vint  à  Paris  à  l'époque  ou  Lucien  fut  nommé  mem-  f 
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bre  du  conseil  des  cinq-cents,  et  demeura  d'abord 
chet  lui  ou  elle  prit  le  goût  des  lettres  et  des  beaux- 
arts  ,  dont  elle  se  montra  dans  fa  suite  la  plus  zélée 
protectrice.  Sa  maison  devint  à  celte  époque  le  ren- 
dez-vous de  tout  ce  que  Paris  renfermait  déplut  re- 
commandable;  elle  en  était  la  présidente  et  n'y  pa- 
rut jamais  déplacée.  Si  sa  cour  était  nombreuse  avant 
le  18  brumaire,  elle  dot  considérablement. s'accrof- 
tre  après  cette  révolution ,  d'autant  plus  que  tous  tes 
hommes  distingués  par  l'e.«prit  et  les  talents  y  étaient 
accueillis,  non  pas  avec  dés  marquas  stériles  de 
bienveillance ,.  mais  avec  b  bienfaisance  la  plus  gé- 
néreuse. Il  suffit  de  citer  quelques  Uns  des  person- 
nages qui  y  étaient  admis,. pour  donner  une  idée  de 
ces  réuuious  ;  c'étaient  lé  chevalirr  de  Bonfflers,  La- 
harpe,  l6  vicomte  dé  Chateaubriand  et  le  marquis 
de  Fontanes  qui  fut  surtout  Tobiet  d'une  générosité 
sans  bornes.  Elle  préludait  aîAsi,. dans  celte  société 
choisie,  au  gouvernement  des  états  qui  ne  tardèrent 
pas  à  lui  être  confiés  ;.elle  s'essayait,  pour  ainsi  dire, 
au  rôle  de  souveraine ,  qit'éHe  remplit,  lorsqu'elle  fut 
nommée  princesse  de  Lucques  et  de  Piombino ,  avec 


an  talent  et  une  dignité  que  r»*ont  pas  toujours  ceux 
qui  naissent  sur  les  marches  du  trône.  De'eraves  dé- 
fauts ont  terni  ses  belles  qualités  :  au-dessus  des 
hommes  ordinaires ,  par  son  esprit  et  par  son  rang , 
elle  fit  trop  sentir  sa  supériorité,  et. ne  ménagea  pas 
assez  l'opinion  et  l«s  bienséances.  Elle  voulait  gou- 
verner,, et  qn!on  sât.  que  son  mari  n'était  que  son 
premier  sujets  s'imaginant  relever  sa  propre  gran- 
deur par  félat  d'infi^riorilé  dans  lequel  elle  le  rete- 
nait. Subjuguée  d'ailleurs  par  dés  passions  impé- 
rieuses, et  s'altachant  h  des  alentours  qui  n'étaient 
pas  toujours  dignes  d'elle  ,.elle  dédaigna  trop  sou- 
vent de  Couvrir  ses  plaisirs  d'uh  voile  qui  en  dérobât 
le  scandale.  Il  u'en  est  pas  moins  vrai  qu'elle  sut  ré- 
égner et  fit  du  bien  aux  états  qu'elle  gouverna  ;  elte  y 
a  laissé- des  souven^^s  honorables,  surtout  à  Flo- 
rence, en  sa  qualité  de  duchesse  de  Toscane,  et  il 
est  à  croire  que  si  sts  moyens  dans  l'administration 
de  ses  états  n'avaient  pas  été  limités  par  Napoléon, 
(Sa  mémoire  rivaliserait  avec  celte  de  quelques  sou- 
verains dont  ce  paVs  s'enorgueillit  ;  on  eût  pu  Tap- 
peler  la  Catherine  du  Midi.  Les  événements  de  181 4, 
en  lui  enlevant  les' moyens  d'obliger,  éloignèrent  de 
sa  personne  tous  ceux  qu'elle  avait  gorgés  de  Liens  ; 
Murât  lui-même  lui  refusa  nn  asile  ;  et ,  après  s'être 
fixée  à  Bolofne,  elle  fut  obligée, .en  i8t5,  de  se  re- 
trrer  d'abord  en  Bt>hême ,  auprès  de  sa  .*aur  Caro- 
line, et  alla  ensuite  habiter  'Triesle  où  elle  mourut 
dans  le  courant  d'août  i8ao.  Elle  a  laissé  de  son  ma- 
riage avec  M.  Bacciocbi ,  une  fille,  Napoléon-Elisa, 
née  le  3  jnin  1806. 

BACCIOCHI-ADORNO  ,  parent  de  Félix  Bac- 
ciocbi ,  né  comme  lui  en  Cor»e,  parcourut  une  car- 
rière beaucoup  moins  brillante,  mais  ne  fut  point 
exposé  à  ta  chute  terrible  qui  doit  remplir  d'amer- 
tume les  dernières  années  de  Tépoux  d'Elisa.  Entré 
au  service,  en  1761,  il  devint  chevalier  de  Saint- 
Louis,  en  1788,  et  Hebtenanl-colonel  des  chasseurs- 
royaux-corscs,  en  178g.  La  révolution  française  ne 
compta  pas  M.  Adoruo  parmi  st%  parti.<aus  ;  il 
émigra,  dès  179a»  avec  ses  trois  frères;  se  trouva  an 
siège  de  Toulon,  en  1793,  et  à  l'armée  de  Condé, 
en  1799,  >8oo  et  i8oi.  Le  licenciement  de  celle 
armée  s'étanl  effectué  à  celte  époque,  il  se  bàla  dé 
retourner  en  Corse  avec  %ts  trois  frères,  heureux  du 
moins ,  en  perdant  la  cause  au'il  avait  embrassée, 
de  n'avoir  plus  à  combattre  aes  Français.  Long- 
temps après  il  s'établit  k  Montpellier,  et  y  fut 
nommé  inspecteur  aux  revues ,  emploi  auquel  il  re- 
nonça lors  des  événements  db  30  mars  i8i5,  et 
qu'il  remplit  de  nouveau,  après  la  seconde  restau- 
ration. Le  Roi  le  nomma,  en  mai  1816,  officier  de 
la  légion-d'honneur. 
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Bach»  médecin  de  Paris»  l'ua  des  plus  cbaads 
partisans  de  la  re'vQlatioD  «  était  «  en  l'an  6  (  iyf)^)  * 
électeur  da  déparlement  de  la  Seipe  ;  déinagogne 
outré t  il  publia  à  cette  époque  un  écrit  salyriqne 
contre  1«  directoire  et  pariiculiërement  contre  let 
auteurs  de  la  loi  du  aa  floréal  an  7  (  1 1  mai  1799  ) 
qui  annulait  une  partie  des  élections  des  collèges 
eler^toraux.  Il  fui  arrêté  par  ordre  du  directoire  »  et 
traduit  devant  un  juri  d'accusation  qui  prononça  sa 
mise  en  ii]i>crlé.  Un  mois  apr^s,  Bach  recommença 
ses  attaques  véhémentes  contre  tous  ceux  qu'il  crojait 
contraires  à  la  révolution  ,  et  prononça ,  à  la  tri- 
bune des  jacoibinst  rue  du  Bac,  un  discours  plus 
fort  encore  que  les  précédents  «  dans  lequel,  après 
avoir  exposé  les  dangers  nui  menaçaient  la  patrie, 
il  prq[>osait  la  création  d  un  gouvernement  pure- 
ment démocratique.  Il  donna  ensuite  leclyre  d'un 
projet  de  constiiuiion  tellement  anarchique,  que 
les  membres  les  plus  exagérés  de  l'assemblée  le  re- 
jetèrent unanimement,  ht»  craintes  qu'il  avait  ma- 
nifestées se  vériCèrent  néanmoins;  la  consliintion 
fut  détruite  an  18  brumaire,  et  Bonaparte  élevé  au 
consulat.  Bach  ne  put  survivre  à  la  perle  des  libertés 
publiques;  fidèle  à  sts  principes,  il  se  donna  la 
mort  an  pied  de  la  statue  de  la  liberté ,  élevée  sur  la 
place  de  la  Révolution. 

BACHE,  neveu  de  Franklin,  mort  victime  de  la 
maladie  épidémique  qui  désola,  en  1798,  les  États- 
Unis  de  l'Amérique  septentrionale,  connu  person- 
nellement comme  fondateur  et  rédacteur  d'un  jour- 
nal intitulé  l'^K/v/v  ;  le  monde  savant  loi  a  encore 
l'obligation  d'avoir  publié  les  manuscrits  les  plus 
importants  de  son  oncle,  dent  il  était  devenu  pos- 
sesseur comme  béritier  de  cç  grand  homme. 

BACHE  (  N.  )  ,  cipitaine  au  neuvième  régiment 
de  dragons  ,  fit ,  à  la  tête  d'un  escadron ,  mettre  bas 
les  armes,  à  la  prise  de  Kœnigsberg,  en  1807,  h  un 
régiment  d'infanterie,  et  ramena,  sous  le  feu  de 
l'ennemi ,  plus  de  trois  cents  prisonniers  dont  un 
officier  supérieur.  Le  grade  de  chef- d'cKadroa  fut  la 
récompense  de  ces  belles  actions. 

BACHELAR,  avocat  et  poè'te,  est  cité  comme 
'auteur  d'un  poème  sur  la  Naissant  dm  roi  de  Rome  y 
Paris ,  181 1 ,  in-80  ;  et  d'une  pièce  de  vers,  intitu- 
lée ;  Hommage  à  S.  M.  Fempenur  de  Rtusie^  Parit, 
i8i4»  in-4o. 

BACHELERIE  (K.),  était  conseiller  en  la 
cour  impériale  de  Limoges  lorsqu'il  fut  nommé,  en 
mai  i8i5,  par  le  collège  électoral  du  département 
de  la  Haute-Vienne ,  membre  de  la  cbambre  des  re- 
présentants, ou  il  s'e^  peu  fait  remarquer. 

BACHELERIE  (  GoaLi.oHic  ),  né  dans  le  dépar- 
tement de  la  Corrèxe,  était  maire  de  Brives-la-Gail- 
larde ,  et  fut  successivement  nommé  juge  et  admi- 
nistrateur. Le  i4  mai  1806,  il  présida  le  collège 
électoral  de  cet  arrondissement. 

BACHELET-D'AM BILLE,  élevé  par  ses  talents 
au  grade  d'adjudant-commandant,  était  resté  sta- 
tionnaire  dans  ce  poste  faute  d'occasions  de  signaler 
son  cofirage  ;  elles  se  présentèrent  d'abord  à  la  ba- 
taille de  Gébora  en  Espagne,  sous  let  ordres  du 
maréchal  Soult,  le  19  février  i8ii  ;  sa  belle  con- 
dnita  dans  cette  affaire  lai  mérita  le  brevet  d'officier 
de  la  légion  d'honneur,  sur  la  demande  même  du 
général.  L'année  suivante ,  eut  lien  la  campagne  de 
Rome,  il  servait  dans  le  dixième  corps  de  la  grande 
armée,  commandé  par  le  marécbM  MacJonald  ,  et 
fut  nommé  général  de  brigade ,  par  suite  da  courage 
et  de  l'intelligence  qu'il  déploya  en  se  retir«ni  avec 
l'arrière-garm  sur  UantticV,  au  moment  ou  U  dé- 
fection inopinée  du  général  prussien  d'York  for- 
çait c«  corps  d'armée  à  se  mettre  en  retraite,  en- 
fermé dans  cette  place  commandée  par  le  général 
Rapp,  il  rendit,  pendant  toute  la  durée d'oa  siégé 
aassi  long  qoe  meurtrier ,  d'importants  services  qui 
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furent  récompensés  par  le  grade  de  général  de  di- 
vision. 

BACHELIER  (JKAM-MAncoRAiTK) ,  membre  du 
comité  révolutionnaire  de  Nantes ,  était  notaire  dan.o 
cette  ville,  oà  il  naquit,  en  1751.  Ce  passage  de 
Prudbomme,  en  parlant  de  Bachelier:  «  Cet  homme 
»  était  notaire,  et,  pour  augmenter  le  nombre  de  »e.< 
M  clients  f  il  a  frappé  de  mort  tous  les  notaires  de  sa 
»  villcnatale,  >•  paraîtrait  incroyable  si  de  trop  nom- 
brenx  exemples  n'avaient  prouvé  jusqu'à  quel  point 
la  jalousie  ou  l'întértt  peut  ponsser  les  hommes  au 
crime.  Quoiqu'il  en  soit ,  ce  Bachelier  fut  un  des 
membres  les  plus  sanguinaires  du  féroce  comité  aux 
ordres  de  Carrier.  Traduit  au  tribanal  révolution- 
naire ,  par  suite  de  l'arrestation  de  ce, proconsul ,  il 
appnya  tonte  sa  justification  sur  les  ordres  qu'il  rece- 
vait de  Carrier,  et  sur  les  d.ingers  qu'il  aurait  eu  à 
courir  en  lui  désobéissant.  Crt  homme,  ai  barbare 
pour  les  autres,  tomba  en  faiblesse  dans  son  premier 
interrogatoire ,  et  ne  cessait  de  s'écrier  (  «  Lt%  in- 
»  fortunés  sont-Ils  donc  des  criminels  ?  >•  On  avait 
répandu  tant  de  sang  innocent  qu'on  hésitait  alors 
^  répandre  celui  des  coupables ,  Bachelier  fut  ac- 
quitté. 

BACHELIER  (J.-J.  ),  peintre  français,  né 
en  1724*  iport  en  i8o5,  est  auteur  d'un  Jtie'moire 
fUstoriquede  f  origine  et  des  progrès  de  ia  manujacture 
mttionafe  de  porce/aines  de  Faute -^  in-ia ,  1799. 

BACHELIER  D'AGES  (  P.-G.),  on  lui  doit 
nn  ouvrage  intitulé  :  De  ia  nature  de  l'homme  et  des 
moyens  de  le  rendre  heureux ,  in-80 ,  an  8,  1800. 

BACHELOT  iFiiAMÇois-MARTiuc),  fut  élu  par 
le  Morbihan  au  conseil  des  cinq-ccnt!(,  1796,  il  ne 
parut  qu'une  seule  fois  à  la  tribune ,  Ie8  vendémiaire 
an  6 ,  3o  septembre  1797 ,  pour  y  défendre  le  projet 
de  lei  d'après  lequel  tous  les  nobles  devaient  fitre 
exclos  des  fondions  publiques.  Sorti  de  cette  assem- 
blée peu  de  temps  après,  Bachelot  rentra  dans  l'ob- 
scurité pour  n'en  plus  sortir. 

BACHELU  (GiLBRRT-Diisini^-Jostpu),  lieute- 
nant-général, né  à  Dôle,  Jura,  le  9  février  1777, 
d'un  conseiller-maître  à  la  coor  des  comptes  de  celte 
rille,  fut  reçu  k  17  ans  élève  sous-lieutenant  k  l'é- 
cole du  génie  k  Mets.  Il  annonça  des  lors  les  talents 
et  le  courage  qu'il  eut  bientôt  occasion  de  dévelop- 
per. Ayant  été  nommé  capitaine  en  1793,  il  fit ,  en 
celte  qualité,  la  campagne  du  Rhin,  suivit  le  géné- 
ral Morean  dans  cette  fameuse  retraite,  signalée  cha- 
que jour  par  des  snccès;  il  passa  eosuile  en  Egypte, 
s  y  distingua  dans  une  foule  de  circonstances  et  no- 
tamment au  siège  du  Caire,  sous  Kléber,  qui  le 
nomma  chef  de  bataillon.  En  i8oa ,  il  fit  partie  de 
l'expédition  destinée  k  faire  la  conquête  de  Saint- 
Domingue  ,  y  servit  en  qualité  de  colonel  du  génie 
et  d'aide-de-carop  du  général  en  rhrf,  et  fut  chargé, 
après  'la  mort  de  celui-ci ,  de  porter  an  premier 
consul,  des  dépêches  delà  part  de  M.  Danre,  pré- 
fet colonial  et  capitaine-général  par  intérim.  De 
retour  en  France,  il  fut  employé  comme  chef 
d'éiat-major  du  génie  au  camp  de  Boulogne ,  devint 
en  i8o5  ,  commandant  du  iic  régiment  d'infanterie 
de  ligne,  et  fut-promu  en  1809  au  grade  de  général 
de  brigade;  le  corps  d'armée,  dont  son  régiment  fai- 
sait partie,  venait  d'exécuter,  k  travers  la  Croatie, 
une  des  plus  brillantes  marches  qui  aient  illustré  les 
guerres  de  la  réyolution.  A  1>  bataille  de  Wagram  , 
il  commandait  une  brigade  du  ne  corps,  eut 
en  181 1  le  commandement  en  second  delà  place  de 
Diintxick,  et  fit  la  campagne  de  Russie  comme  gé- 
néral de  brigade  sous  le  maréchal  Ofacdonald.  Il 
commandait  l'arrière-garde  dans  la  retraite  de  Tilsitt 
k  Danttick,  où  II  resta  jusqu'à  la  reddition  de  cette 
place,  le  icr  janyier  181 3  ;  il  fut  fait  général  de  divi- 
sion alors.  Bacbeln  reprit  les  armes  en  i8i5,  il 
I  s'agissait  de  défendre  l'indépendance   nationale.  Il 
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commandait  à  la  première  affaire  qui  eut  lien  snr  la 
ganche  de  la  Sambre  le  i5  {nin  i8iâ,  la  division 
qui  poarsnivit  l'ennemi  au-delà  de  relie  riviëre,  en 
vtnt  plusienrs  fois  ans  mains  avec  les  alliés,  se  battit 
aux  Qnalre-Bra5,  le  iC,  et  enfin  prit  part  à  U  bataille 
de  Waterloo,  le  iS'iuin,  on  Bachein  fut  blessé. 
Revenu  à  Paris  après  le  licenciement  de  l'armée  de 
la  Loire,  il  y  vécut  tranquille  jusqu'au  i5  octobre, 
époque  ou  il  fut  arrêté  par  ordre  du  ministre  de  la 
police;  sa  captivité,  qui  dura  .quatre  mois,  fut 
suivie  d'un  exil  hors  de  la  France.  Rappelé  au  com- 
mencement de  1817 ,  il  a  conlîmté  k  faire  partie  dn 
cadre  de  Tétat-major  de  l'armée  :  il  a  été  compris 
dans  l'ordonnance  royale  de  i8a4t  «fui  a  rois  a  la 
retraite  l'élite  de  l'état -major  de  l'armée.  On  a  dit 
dan<(  plusieurs  Biographies  que  le  général  Bachelu 
avait  quitté  Saint-Domingue  avec  l'épouse  du 
général  Leolerc,  et  était  rentré  en  France  sur  le 
vaisseau  qui  portait  les  cendres  dn  défunt;  nous 
avons  voulu  vérifier  ce  fait,  et  les  renseignements 
les  plus  exacts  nous  ont  convaincus  que  le  général 
Bachein  était  revenu  en  France  sur  un  aviso ,  plus 
de  deux  mois  après  Mi"^  Leclerc. 

BA.CHER  (  AïKXANDiiK-AMOnK-PHiuppK-FRihïÉ- 
■ic),  naquit  à  Thann,  Haut-Bbin,  vers  «ySo, 
fils  de  Georges -Frédéric  Barber,  médecin  et  inven- 
teur des  pilules  toniques  appelées  pilules  de  Bae/ter. 
Héritier  dn  secret  de  son  père,  il  le  fut  aussi  de  son 
talent ,  et  s'acquit  un  nom  dans  le  traitement  des 
bydropisies;  ses  articles  Insérés  dans  le  journal  de 
médecine  de  M.  Demangin,  étendirent  surtout  au 
loin  sa  réputation.  Les  principes  de  la  révolution 
qu'il  embrassa  ensuite  avec  l'exaltation  la  plus  exa- 
gérée, le  jetèrent  dans  des  écarts  métaphysiques 
étaycs  d'une  philanthropie  absurde,  et  de  concep- 
tions plus  absurdes  encore  II  prétendit  refaire  le 
corps  social  avec  des  abstractions  plus  subtiles  et 
moins  intelligibles  qne  celles  des  Thomas  Moore , 
des  Hobbe  et  de  tant  d'autres  philosophes  dont  les 
systèmes  nous  sont  parvenus.  Les  rêveries  de  Bâ- 
cher sont  consignées  dans  un  ouvrage  intitulé  :  Les 
opinions  écartées  par  Péndence^  »7î)6,  in-8«>;  il  a 
publié  en  outre  en  1798,  un  premier  cahier  intitulé 
Institute  religieux  t  ou  Cours  de  droit  publie ^  selon  les 
principes  sur  lesquels  se  fonde  le  respect  motivé  et 
permanent  des  propriétés  personnelles ,  territoriales 
et  mobiliaires,  in-80;  en  1800,  il  fit  reparaître  ce 
volume,  à  la  suite  duquel  on  trouve  le  Répertoire 
politique  et  moral  y  enfin  il  fit  paraître  un  Cours  de 
droit  public^  i8o3  ,  a  volumes;  l'onvrage  devait  en 
avoir  cinq ,  les  trois  derniers  furent  imprimés ,  mais 
n'ont  pas  été  mis  en  vente.  Cet  ouvrage  est  un  des 
plus  hardis  qui  aient  vu  le  jour;  mais  le  style  en  est 
dur,  et  l'on  y  trouve  beaucoup  de  répétitions.  Bâcher 
est  mort  en  1807 ,  le  i()  octobre. 

BACHER  (Frasçois-Marik),  était  depuis  pln- 
.«teurs  années  secrétaire  d'ambassade  auprès  de 
M.  Barthélémy,  aujourd'hui  pair  de  France,  et 
alors  ambassadeur  près  des  cantons  suisses,  lors- 
qu'en  frimaire  an  4*  décembre  1795 ,  îl  reçut  du  di- 
rectoire exécntif  l'ordre  de  traiter  de  l'échange  entre 
Marahik,  fille  de  Louis  XA^I,  et  les  commissaires 
de  la  convention  nationale  livrés  par  Duroouriec. 
M.  Bâcher  alla  an-devant  de  cette  princesse  jusqu'à 
Huningue,  et  la  remit  avec  tons  les  égards  dus  à 
son  rang  et  à  ses  malheurs ,  entre  les  mains  dn  prince 
de  Gavres ,  que  la  cour  de  Vienne  avait  chargé  de 
la  recevoir.  Il  remplaça,  en  1797^  dans  son  ambas- 
sade, M.  Barthélémy,  nommé  membre  du  direc- 
toire exécutif  de  France,  lorsque  le  sort  en  eut  ex- 
clu M.  Letourneur.  Après  l'événement  du  18  fructidor 
an  3 ,  4  septembre  1 797  f  les  liaisons  qui  avaient 
existé  entre  lui  et  M.  Barthélémy ,  et  les  preuves 
qu'on  venait  d'acquérir  des  intelligences  de  celui-ci  [ 
avec  les  ennemis  du  gouvernement,  portèrent  om-  | 
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brage  an  directoire  et  lui  firent  craindre  qne  Bâcher 
n'eAt  pris  part  aux  négociations  qu'il  venait  de 
découvrir;  il  fit  en  conséquence  apiraser  les  scellés 
chez  Bâcher,  et  ordonna  qu'une  recherche  sévère 
serait  faite  dans  ses  papiers.  L'examen  le  plus  minu- 
tieux ne  donna  pas  le  plus  léger  indice  contre  le  di- 
plomate :  on  sut  même  qu'il  s'était  permis  contre 
des  ennemii  de  la  France  plusieurs  actes  qui  n'a^ 
valent  pas  plu  à  l'ambassadeur;  alors  le  directoire  lui 
rendit  sa  confiance ,  et  Bâcher  loi  continna  le  même 
dévouement  ;  il  en  donna  une  nouvelle  preuve  lors 
de  l'dliaque  du  pont  d*Hunin(;ne  parles  Aulrichien.% 
attaque  qu'avaient  favorisée  quelques  officiers  suisses. 
Des  procédures  avaient  été  dirigées  contre  enx,  le 
petit  conseil  de  Bàle  s'était  permis  de  les  annuler, 
M.  Bâcher  protesta  vigoureusement  contre  cette  an- 
nulation, et  demanda  l'arrestation  des  officier». 
Nommé  ministre  à  la  diète  de  Ratisbonne  pendant  le 
congrès  de  Rastadt,  il  y  déploya  la  plus  grande  fermeté 
de  caractère,  et  était  près  d'obtenirle  triomphe  com- 
plet de  ses  négociations,  lorstqu'un  événement  épou- 
vantable, l'assassinat  des  plénipotentiaires  français , 
vint  porter  la  terreur  dans  l'assemblée ,  et  la  forcer 
à  se  dissoudre.  Le  prince  Charles  fil  conduire  M.  Bâ- 
cher aux  avant-postes  français  De  retour  en  France, 
Il  fut  employé  dans  diverses  missions  à  Naples  et  en 
Toscane.  Le  gouvernement  consulaire  l'ayant  ren- 
voyé en  1799*  à  Ratisbonne,  il  résida  anprès  de  la 
diète,  jusqu'en  i8o5,  et  fut  chargé,  à  celte  époque, 
de  lui  présenter  des  notes  très  énergiques  contre  U 
cour  de  Vienne.  C'était  le  moment  ou  Napoléon  venait 
de  placer  sur  sa  tête  la  couronne  d'Italie ,  qu'allaient 
lui  contester  l'Angleterre  et  l'Autriche.  M.  Bâcher, 
revenu  à  Paris,  lut  nommé  membre  de  la  légion 
d'honneur,  et  resta  attaché,  dans  un  emploi  subal- 
trnie,  an  ministère  des  relations  extérieures.  A  la 
suite  des  événements  qui  ont  replacé  les  Bourbons 
sur  le  trône,  il  cessa  de  parcourir  la  carrière  politi- 
que et  fut  mis  à  la  retraite. 

BACHER  (N.),  négociant  «b  Naples,  fut  en 
l'an  7  (1799)  t  l'un  des  principaux  chefs  de  la  con- 
spiration qui  avait  ponr  but  de  faire  massacre^  l'ar- 
mée française  è  Naples ,  en  y  renouvelant  les  vêpres 
siciliennes.  Le  complot  fut  découvert  à  temps,  mais 
se**  nombreuses  ramifications  firent  traîner  la  procé- 
dure en  longueur.  Bâcher  fut  enfin  condamné  à 
mort  et  exécuté  avec  ses  principaux  complices. 

BACHER ACHT  (Hk.nm);  médecin  russe,  na- 
quit à  Saint-Pétersbourg  le  27  décembre  1735.  Après 
avoir  passé  q«iatre  ans  à  l'étranger  pour  y  terminer 
i^%  études  médicales  et  avoir  obtenu  le  titre  de 
docteur  à  Leyde,  le  ao  février  1730,  il  retourna 
dans  sa  patrie.  L'impératrice  Elisabeth  le  nomma 
en  1751,  médecin  dn  corps  de  l'artillerie  et  dn  gé- 
nie; en  1776  il  fut  attaché  à  la  marine.  On  lui 
doit  :  lo  Dissertatio  inaugaralis  de  ligamentorum 
morbisy  Leyde,  1730,  in-4'*;  a»  Praetise/te  abhand- 
lung  ueher  den  seharbock ,  etc. ,  1786  ,  in-fol.  ;  traduit 
en  russe  par  l'auteur,  et  en  français  par  Desbout , 
1787,  in-o»;  30  Pliarmaeopeea  navalis  rossiea,  etc., 
Saiiil-Pétersbourg,  i784»in-8o; 4" Dissertation h^gié- 
nique  sur  ta  conserpotion  des  gens  de  mer,  et  surtout  de 
la  marine  russe,  in-80,  Saint-Pétersbourg,  1791. 
Cet  ouvrage  a  été  traduit  en  français  par  Desboul. 

BACHEVILLE  (  les  frères  Bartbklxmy  et  Ak- 
ToiKK  ) ,  sont  un  des  plus  déplorables  exemples  des 
haines  des  partis,  des  fureurs  ministérielles  et  de  la 
faiblesse  des  autorités  subalternes;  ils  prouvent  d'un 
autre  côté  combien  le  peuple  est  généralement  bon , 
s'indigne  de  rinjuslicc  et  est  toujours  prêt  k  secourir 
l'opprimé.  Nés  i.  Trét'oux  d'une  famille  estimable  , 
les  deux  frères  prirent  de  bonne  heure  le  parti  des 
armes,  et  méritèrent ,  par  leur  bonne  conduite  et  par 
leur  bravoure,  d'entrer  dans  la  garde  impériale.  Les 
occasions  de  se  signaler  étaient  fréquentes  alors  ;  ils 


Digitized  byCjOOQlC 


9AC 


BAC 


se  dUtioguèrent  parmi  las  lirtives  qui  ït»  environ- 
naient, et  partinrent  tous  deux  au  gr^de  d«  c«pi- 
laine  ^  iU  •▼aient  olilena  auparavant  la  décoration  de 
la  légion  d'honneur.  Notre  Lut  n'étant  poinl  de  den- 
ner  le  détail  de  leurs  bell^i  acliotift  qui  »  quelque  glo- 
riciue»  <^'eUes  soient ,  se  perdeut  dans  la  fouk  de 
celles  <|ui  illustrèrent  à  cette  époque  tes  armes  fran- 
çaises; n(Mis  dirons  seulement  qu'ils  prirent  p^rt  à 
toutes  les  batailles  qui  se  livrèrent  depuis  1804  ius- 

Îa'à  18 14'  L'ainé  4  Barthélémy»  ^ant  accompagné 
rapolcon  à  Vtle  d'ElLe»  dut  le  suivre  dans  i,es  com- 
bats qf  i  eoreat  lieu  à  >on  retour  en  France  ,  et  fut  « 
apr««  la  bataille  de  Waterloo,  licencié  ainsi  que  sou 
frère;  ils  se  retirèrent  tous  deux  an  sein  de  leur  ti- 
rnUle.  Ils  y  vivaient  tranquilles  ;  mais  le  système  de 
proscription  qui  s'établit  alors,  veillait  sur  eux,  et 
vouUit  les  trouver  coupables.  Ils  sortirent  du  dépar- 
len^ent  pour  aller  voir  des  parents  dans  une  ville  vui* 
sine  {  ce  fut  un  crime  irrémissible }  la  gcr^darmerie 
fut  dépêchée  contre  eux  ^  ils  résistèrent  à  la  violence 
et  s'écnappèreni.  AussilAi  leur  tête  est  mise  à  prix , 
et  U  cour  prévôt  aie  du  département  du  Rhdoc» 
sé^nf  à  Lyon ,  condamne  U$  frères  Bacheville , 
savaSr«  l'ainé  à  la  peine  de  mort  et  le  second  k  deux 
an«  d'cmp^***^*"^*'^'  *■  *^*'^  prétexte  de  rébellion  à 
fa  force  arm^  Ils  avaient  pris  la  fuite,  la  Snisse 
senle  Un»olfr«it  un  asile;  on  eut  la  cruelle  précau- 
tion d'exvoyer  leur  signalement  à  Lausanne  et  dans 
tont  ic  canton  de  Vaud ,  ils  n'échappèrent  aux  ponr- 
suites  qii'en  se  réfugiant  dans  un  buisi  oii  un  minis- 
tre protestant  »  véritablement  religieux  et  numain , 
iei)r  portait  j^  manger  tontes  les  nuiis  et  leur  fournit 
U»  moyens  de  passer  en  Pologne,  cotame  horlo- 

5 ers  genevois.  Après  on  sôfour  de  quelques  mois 
ans  ce  pays  l^ospif  alicr,  ils  se  rendirent  en  valachie. 
C*est  ik  que  les  deux  frères  se  séparèrent  pour  ne 
pb^^  se  Hfuir;  Antoine  resta  à  Jassy^  et  Barthélémy 
parfît  polir  Bucharest.  il  se  rendit  ite  U  ^  Constanti- 
nqple^  ou  il  etit^unesionveUe  preuve  de  l'acharnement 
qne  1  esprit  de  parti  mettait  à  le  poursuivre  t  Pam- 
bassadeùr  prè^  de  la  cour  ottoraanet  répondit  à  quel- 
qu'un qui  s'intéressait  au  maJheurenx  ^artbélemy 
que,  s'il  tombait  en  son  pouvoir,  il  le  ferait  conduire 
en  France,  les  fers  apx  pieds  et  aux  mains.  Bache- 
ville ne  crut  P**  devoir  s'exposera  ce  danger;  il  s*em- 
$nr<piapour  Smyrne,  et  parcourut  toutes  les  tics  de 
l'ArchipeL  Des  sonvenirs  dauiques  lui  inspiraient 
depttis  long-temps  le  désir  de  voir  Athènes,  il  visita 
ses  mines  c|  celles  de  Corinthe ,  et  alla  se  réfugier, 
ponr  éviter  la  peste  et  les  autorités  françaises,  auprès 
du  pacha  da  Janine.  Il  âl,  en  s'y  rendant ,  un  acte  de 
bravoure  cpi  le  recommanda  auprès  de  ce  barbare 
dùni  il  obtint  If  bienveillance  et  même  une  sorte  de 
confiance.  Cependant  Antoine  son  frère,  aiicique  bien 
qu'il  fut  à  Jassy,  ne  pouvait  supporter  1  absence  de 
Barthclemyt.il  part  pour  Constantinopie  et  ne  l'y  tron 
vent  p^  I  W  demande  un  passe-port  à  l'arabassadeu 
trançiuv;  M.  le  marqjiis  de  Rivière  l'accorde  et  prend 
In  singniière  précaution  d'y  faire  transcrire  le  jnge- 
a^t  des  deui  (rercs,  avec  ordre  ï  la  gendarmerie  de 
Pr^ce  d'en  faire  conduire  le  porteur  de  brigade  en 
brigade  jusqu'à  Lyon.  Antoine,  qui  ne  crut  pas  avoir 
liesoin  ae  protection  pour  être  jeté  dans  les  fers , 
(Jungea  de  projet  et  se  rendit  en  Perse  d'oii  il  passa 
successivement  à  Alcp,  à  Bagdad,  à  Bassora,  et 
enfin  à  ]|ascate,  à  l'entrée  du  golfe  Persique,  ou  les 
fatigues  du  désert  et  le  chagriu  d'un  long  exil  loin  de 
Mil  Irèrè  ,  lui  cansèrent  une  maladie  dont  il  mourut, 
d*ns  le  courant  de  juin  i8ao.  Malgré  les  égards  dont 
^^rthelemy  jouissait  i  la  cour  d'Ali-Pacha,  qui 
l'ndm^t^it^  h  SA  table,  et  Ini  donnait  k  fumer  dans 
sa  pipe,  faveur  du  plus  grand  prix  ches  les  Orien- 
Lapx ,.  il  ne  p^t  voir  plus  long-4emps  les  actes  de 
despotisme  eft  même  de  férocité  dont  il  était  tous  les 
jours  le  témoin  i  il  céda  enfin  au  désir  de  saluer  sa 


patrie ,  dût-i}^  y  trouver  la  mort.  li  avaii  obtenu  h 
Constantinopie  du  consul  anglais,  un  passe-pprt  .ivec 
lequel  il  put  parcourir  les  principales  villes  d'Italie  ; 
il  se  rapprocha  de  la  France  où  régnait  un  système 
de  gouvernement  moins  arbitraire,  e^  se  fixa  ik 
Chainbéry.  £nfin  pour  pnrger  sa  contumace ,  ij  se 
coustiiua  prisonnier.  M.  Scgaod,  avocat  de  la  plu» 
grande  espérance ,  que  la  mort  vient  d'enlever  an 
barreau  et  k  ses  amis ,  avait  préparé  ses  moyeua  de 
défense,  mais,  sans  avoir  besoin  de  l'entendre  »  la 
cour  royale  d*  Lvon  prf  nonça  qu'il  n'y  avait  lien  à 

{».oursuivre  Barthélémy  Bacheville,  et  qu'il  serait  «nr 
e  champ  mis  eu  liberté.  C'est  ainsi  qne  sur  l«* 
mêmes  faits ,  sur  les  mêmes  dedaratioiv ,  la  cour 
royale,  après  nne  instruction  sévère  mais  impartiale, 
déclara  qu'il  n'y  avait  pas  même  Ken  à  accusation  i 
contre  celui  dont  la  cour  prcvôlale  avait  prononcé  : 
l'arrêt  de  morll  La  révolution  fut  générale;  les  ' 
autorités  qui,  trois  ans  aup^avant,  avabnl  mis  sa 
tête  à  prix,  rendaient  alors  les  témoig^nages  les  plua 
flattenrs  de  sa  condnite,  et  le  peupb  qu'un  jugement 
inique  avait  indigné ,  put  faire  éclater  hantement  sa 
joie,  quand  la  justice  fut  rendue  à  l'innocence. 
M.  Bacheville  travailla  alors  à  recouvrer  l,i  modique 
pension  de  retraite,  qni  lui  était  due,  et  il  ea  vUit  à 
bout  h  force  de  sollicitations  et  de  démarches.  Mais 
son  cher  Antoine,  rien  ne  peut  le  hri  rendre,  et  sa 
perle  fera  le  regret  de  tonte  sa  vie.  11.  Bacl^viUe, 
depuis  lors,  habite  la  capitale. 

BACHIENE,  trois  HoUandats  ont  illustré  ce 
nom  par  des  talents  pins  ou  moins  distingnés.  L'un , 
(Guillaume -Albert,  naquît  à  Léerdan,  en  171a, 
fut  orédicatenr  de  la  garnison  de  Namen ,  ministre 
de  rÈvangiîe  à  kuilcnburg,  enfin  professeur  d'as- 
tronomie à  Maè'stricht ,  où  il  mourut  en  1783. 
On  a  de  lui  une  Descripiiom  géographique  de  ta  Terrt 
Sainie^  176.5,  et  quelques  ouvrages  du  même  g^are. 
L'aulrei  Jean>Heiiri,  naquit  en  1718,  fut  nùpislre  et 

firédicalenr  successivement  à  Trtel,  Almelo,  Amers- 
ort,  et  Ulrecht.  Il  mourut  en  1789.  Il  a  laissé  des  ou- 
vrages de  morale  et  de  théologie.  Le  troisième,  Phi- 
lippe-Jean, neven  de  Guillaume -Albert,  et  fils  de 
Jean-Henri,  fut  pasteur  h  Sutohay,  puis  k  Utrecht , 
on  il  mourut  en  1797.  i\  fut  digne  de  son  père  et  de 
son  oncle  ;  il  est  surtout  renommé  comme  professeur 
■de  théologie. 

BACHMANN-ANDERLETZ  (N.cai.AS-F«A«- 
çois  baron  de),  est  né,  en  1740,  k  Nafcts,  canton 
de  Glaris,  en  Suisse.  Il  ét^l  alors  de  rigueur  qo'un 
Suisse  vfnt  servir  en  France^  pour  garder  nos  rois  au 
railten  dei  Français ,  Bachmann  y  vint  dès  l'âge  de 
9  ans  et  prit  du  service.  La  guerre  de  sept  arts  le  vit 
s^élever  au  grade  de  capii.iine,  et,  en  1708,  il  fat  fait 
major  au  régiment  de  Boccard.  Ses  talents  pour  ïts 
manoeuvres  lui  méritèrent  l'honneur  de  faire  ma- 
nœuvrer tes  troupes  sui9$es  au  camp  de  Verbcrie,  de- 
vant Louis  XV,  en  17G8,  rtlui  obtinrent,  en  178H, 
après  la  mort  de  M.  de  Salis,  le  commandement  du 
régiment  qni  portait  ce  npra.  Au  moment  de  La  ré* 
voloiiun,  sa  fidéliié  ne  se  dcroeolit  pas;  lise  cantonna 
d'abord ,  par  ordre  de  la  cour,  avec  fon  i-égiment , 
dans  le  faubourg  de  Vaugirard,  puis  il  campa  au  mois 
de  juin  dans  le  Èbamp- de-Mars,  ou  il  fit  sa  jonc- 
tion avec  les  régiments  de  Châleauvieux  et  de  Dier- 
bach;  et,  ^ns  la  nuit  dn  i  a  au  i3  jnîUel,  il  alla  sur  la 
place  Louis  XV  soutenir  deux  bataillons  de  la  garde 
suisse,  campés  aux  Champs-Elysées.  Echappé  ayx 
dangers  de  ces  différentes  mesures  prises  contre  le 
peuple,  il  retourna,  après  le  licenciement,  en  Suisse, 
ou  il  retrouva  Aus&iiôt  du  service,  devint,  on  1794, 
I  nifki^iir-gf^néral  k  la  solde  du  roi  de  Sardalgno,  et  fut 
mis  a  la  tête  de  l'armée  dont  le  duc  de  Mont-Ferrat 
était  le  chef  hoiioraire ,  dans  le  val  d'Aost.  Le  Pié- 
,mont  devint  français,  e^  le  baron  Bachmann  passa 
en  Angleterre  ;  ayant  levé  un  régiment  au  service  de 
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celle  puissance ,  il  se  rendit  à  Zurich,  mais  il  ne  piil 
résister  ^  Masséna.  Pen  de  temps  après,  1* avant-garde 
du  corps  intermédiaire  da  Tyrot  et  de  la  Suisse  fut 
confiée  ài  ses  ordres,  sous  le  commandement  snprème 
du  général  Aufrenberg.  Dans  la  nuit  dn  7  an  8  octo- 
bre 1800,  îl  surprit  1  avant-garde  des  Français  qui 
stationnaient  à  Scarapfen  et  à  Zutz ,  mais  son  géné- 
ral l'empêcha  de  poursuivre  ses  avantages ,  et  ses 
troupes  furent  licenciées  ;  il  retourna  dans  son  pays 
et  Tut  mis  k  la  tète  des  petits  cantons  confédérés  ; 
apris  de  légers  avantages  il  fut  vaincu  et  forcé  de  se 
retirer  en  Sonabe.  En  i8i4,  il  vint  à  Paris  comman- 
der en  chef  les  tronpes  suisses  au  service  de  France  ; 
mais  le  retour  de  Napoléon  le  fit  rentrer  en  Suisse  , 
où  il  fut  nommé  chef  d'une  armée  de  43,ooo  hom- 
mes y  compris  i5,ooo  hommes  de  réserve,  qui  fut 
tenue  en  respect  par  le  général  Lecourbe.  Apres  la 
bataille  de  Waterloo,  il  ouvrit  aux  Autrichiens  l'en- 
trée de  la  France ,  et  reçut  pour  récompense  plu- 
sieurs décorations',  outre  une  épée  en  or,  dont  sa 
patrie  l'a  gratifié,  avec  celle  inscriplion  ;  Patria 
grata.  M.  Bachmann  a  fixé  sa  résidence  dans  le  can- 
tpn  de  Glaris ,  son  pays  natal ,  où  il  jouit  malgré  sa 
vieillesse ,  an  milieu  d'honorables  souvenirs ,  d'une 
santé  que  ni  sts  fatigues  ,  ni  ses  exploits  militaires 
n'ont  altérée. 

BACHMANN  (jACQtrKs-JosKPu-AMTOiKs-L^cKR), 
frire  du  précédent,  né  comme  lui  dans  le  canton  d^ 
Glaris ,  en  Suisse,  servit  de  bonne  heure  en  France, 
et  devint  major-général  des  gardes  suisses.  Dans  la 
journée  du  10  août,  lors  de l*ittaque  des  Tuileries 
par  le  peuple ,  il  avait  donné  les  ordres  les  plus  pré- 
cis pour  la  défense  de  Louis  XVI  ;  mais  la  détermi- 
nation que  prit  le  roi  d'abandonner  le  chÂlean ,  en 
empêeba  l'exéculion.  Bachmann  fut  arrêté  quelques 
jours  apris,  conduit  k  l'Abbaye,  puis  k  la  Concier- 
gerie, et  enfin  traduit  devant  le  tribunal  institué  le 
17  août ,  pour  connaître  de  ce  qu'on  appelait  les  cri- 
mes de  la  journée  dn  10.  Il  voulut  en  décliner  la  ju- 
ridiction et  fsiire  valoir  son  titre  d'étranger;  mais  la 
nouvelle  municipalité  de  Paris  qui  s'était  constituée 
elle-même  et  qui  s'attribuait  alors  tons  les  pouvoirs , 
fit  passer  à  l'ordre  du  jour,  et  il  fut  condamné  à 
mort.  11  entendit  son  arrêt  tranquillement  et  le  subit 
avec  courage.  Il  était  âgé  de  69  ans. 

BACKRI  (N.),  est  un  de  ces  hommes  que  la  for- 
tune a  favorisés  sans  les  corrompre.  Né  en  France  de 
parents  pauvres ,  il  alla  chercher  des  richesses  en 
Amérique,  et  en  amassi  au-delà  de  ses  désirs.  Il 
s'établît  ensuite  avec  ses  frères  à  Alger,  et  y  suivit  le 
penchant  de  son  ame  dans  l'usage  qu'il  fit  de  sa  for- 
tune :  il  la  consacra  en  partie  au  soulagement  et  au 
rachat  de  ses  compatriotes  qui  étaient  dans  l'escla- 
vage. En  1799,  il  fit  le  voyage  de  Marseille,  et  y 
équipa  plusieurs  vaisseaux  pour  Malte;  cette  entre- 
prise, en  augmentant  considérablement  sa  fortune, 
le  mit  k  même  de  faire  un  plus  grand  nombre  d'heu- 
reux; croirait-on  qn'un  homme  de  celle  trempe  ne 
put  pas  mériter  la  confiance  du  directoire  executif? 
un  de  «es  frères  ayant  suivi  en  France  l'envoyé  d'Al- 
ger en  qualité  de  secrétaire,  le  gouvernement  le  fit 
incarcérâr  sous  de  vains  prétextes,  et  lorsqu'il  lui 
permit  quelques  mois  après  de  retourner  à  Alger,  il 
le  fit  reconduire  jusqu'aux  frontières,  avec  injonction 
à  ses  agents  de  nejc  laisser  communiquer  avec  qui 
que  ce  fût. 

BACLER  D'ALBE  (le  baron  Louis  -  Albbrt- 
GtiiSL*.iii  ) ,  reçut  de  la  nature  nne  ame  grande  et  en- 
thousiaste du  bean.  Né  le  a  i  octobre  1 78 1 ,  à  Saint*Po!, 
déparlement  dn  Pas-de-Calais,  d'un  ancien  tr.'sorîer 
du  régiment  de  Toul,  Bâcler  était  fait  pour  compren- 
dre la  gloire;  il  la  chercha  d'abord  dans  l'étode  de  la 
pciattire  et  de  l'histoire  naturelle ,  et ,  pour  s'y  livrer 
avec  toittt  d«  liberté ,  il  se  retira  dans  nne  solitude 
des  Alpes  snUses  ;  mais  bientôt  les  principes  de  la 
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révolution  y  pénétrèrent,  il  les  adopta  avec  sagesse , 
et  s'attacha  k  un  régiment  des  chasseurs  de  l'Arriége. 
Son  avancement  fut  rapide;  ses  services  aux  sièges 
de  Lyon  et  de  Toulon  ,  le  firent  nommer  capitaine 
d'artillerie.  Adjoint  à  l'ctat-'niajor  d'artillerie,  en  1794 
et  en')79.'>,pour  sa  conduite  k  Nice  ,  il  se  distingua, 
également  dansTlIaiie  en  1796,  et  fixa  sur  lui  l'atten- 
tion de  Bonaparte,  juste  appréciateur  du  mérite;  ce 
général  lui  confia  la  direction  de  son  bnreau  lopogra- 
phique,  le  chargea,  après  la  paix  de  Campo-Formio, 
de  dresser  la  carie  militaire  de  l'Italie,  et  le  nomma 
directeur  dn  dépôt  de  la  guerre  de  la  république 
cisalpine,  qu'il  ne  quitta  qu'an  moment  de  l'évacua- 
tion. De  retour  k  Paris,  il  devint  chef  des  ingénieurs 
géographes  en  1800;  atlachr,  en  i8o4,  au  cabinet  to- 
pographique  de  l'empereur  Napoléon,  il  accompagna 
ce  prince  dans  toutes  ses  campagnes  ;  adjudant'Com- 
mandant  en  1807,  général  de  brigade  en  i8t3,  di- 
recteur du  dépôt  de  la  guerre  k  Paris,  sa  santé  déla- 
brée ne  lui  permettant  pins  de  suivre  l'armée  ac- 
tive, il  perdit  celte  place  à  la  restauration  de  i8i5. 
La  peinture,  l'objet  de  ses  premières  études,  a  aussi 
contribné  k  sa  gloire ,  et  il  a  exposé  an  salon  du 
musée  deux  tableaux  qui  ne  sont  pas  sans  mérite  : 
la  battàUe  d^Arcole  et  la  yeille  ifjiusterHtz  ;  il  y  était , 
et  personne  ne  pouvait  mieux  rendre  que  lui  ce  dont 
il  avait  été  témoin.  Le  premier  se  voyait  k  Trianon , 
et  le  second  dans  la  galerie  de  Diane  k  Paris.  On 
a  de  lui  une  carte  milttatre  d* Italie  ^  en  cinquante 
feuilles,  très  estimée,  et  des  Soueerûrs  pittoresques, 
ou  f^ues  Uthographiées  de  la  Suisse  y  du  Valais ,  etc.  : 
les  nommer,  c'est  en  faire  l'éloge.  Il  fut  enlevé  k  %,^i 
amis  et  aux  arts  en  i8a3.  Il  était  chef  de  l'école  dite 
de  Shresy  qu'il  habitait  depuis  la  restauration,  ne 
s'occupant  que  de  l'encouragement  des  beaux  arts 
qu'il  aimait  dans  les  autres,  en  donnant  le  précepte 
et  l'exemple  d'un  travail  continuel  qui  l'a  précipité 
dans  la  tombe  k  44  ans. 

BACMEISTER      (  HilRTMAK-LoiJIS-CHRISTIA.K  )  , 

n'est  pas  un  de  ces  lourds  savants  d'Allemagne ,  qui 
consument  leur  vre  k  faire  de  gros  litres ,  et  ressas- 
sent tout  ce  qu!  a  déjà  été  dit  sans  jamais  rien  pro- 
duire de  neuf.  S'il  n'a  pas  suivi  un  ordre  bien  exact 
dans  l'emploi  de  ses  matériaux  ,  s'il  présente  rare- 
ment à  ses  lecteurs  de  ces  vues  neuves  qui  réveillent 
leur  attention  et  leur  donnent  nne  haute  idée  du 
génie  de  l'auteur,  il  fournit  d'excellents  renseigne- 
ments sur  le  caractère  des  Russes,  et  sur  les  mœurs 
de  ce  peuple  encore  k  demi  barbare  ;  il  a ,  au-dessus 
des  compilateurs  ordinaires,  uii  mérite  d'exactitude 
que  l'on  remarque  dans  tout  ce  qu'il  a  laissé,  dans 
son  Histoire  delà  nation  suédoise ^  Leipsiek,  1767; 
dans  son  Beeueil  des  mémoires  sur  Paul I^r^  Riga, 
1785,  dans  sa  Bibliothhjue  russe^  de  1777  k  1788.  Cet 
ouvrage  est  fort  utile  k  ceux  qui  veulent  se  faire  une 
idée  des  connaissances  littéraires  et  des  institutions 
connues  en  Russie  jusqu'à  Bacmeister.  Ce  savant , 
né  k  Herborn  en  1736,  est  mort  en  1806  k  Saint- 
Pétersbourg,  où  il  était  allé  vers  1770,  et  où  il 
avait  long-temps  dirigé  le  collège  allemand.  L'acadé- 
mie de  cette  ville  l'avait  reçu  dans  son  sein,  et  il 
était  chevalier  de  l'ordre  de  Saint-Wladimir. 

BAC^O  (N.),  naquit  k  Manchester  vers  17*©,  et 
mourut  k  Londres  en  1799;  il  a  composé  âes/ailes 
et  des  réflexions  morales ,  mais  ses  fables  et  sm  ré- 
flexions seront  nulles  pour  sa  gloire ,  parceqn'il  n'a 
rien  inventé,  et  que  la  pureté  mi  style  ne  suffit  pas 
toujours  pour  écarter  l'ennui  et  immortaliser  nn 
écrivain.  Toutes  les  œuvres  de  Baco ,  se  réduiront 
peut-être  dans  la  postérité  k  ^inscription  gravée  aor 
le  tombeau  de  Chalam  ;  et  dont  on  a  prétendu  qu'il 
était  fauteur. 

BACO  DE  LA  CHAPELLE,  était  procureur  do 
roi  à  Nantes,  lorsqu'il  fut  envoyé  aux  étals-générauv 
en  1789;  il  M  livra  a^x  travanx  des  comités,  et  ne 
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moBta  qu'une  fois  à  la  tribune  pour  «'élever  contre 
Tabbé  Maury,  comme  auteur  de  tous  les  troubles 
qui  agitaient  l'assemblée;  il  embrassa  avec  sagesse 
le  parti  de  la  révolution,  et  fut  nommé  en  1792, 
maire  de  Nantes,  qu'il  sut  défendre  contre  toutes 
les  attaques  des  Vendéens.  Néanmoins ,  s'étanl  dé- 
claré contre  les  événements  du  3i  mai,  il  fut  dénoncé 
comme  fédéraliste ,  rt  rois  en  prison  à  l'Abbaye , 
où  il  jouit  d'abord  d'une  certaine  liberté ,  dont  II  fut 
bientôt  privé  sur  la  demande  de  Le  Gendre  et  de 
Carrier.  Comme  beaucoup  d'autres,  il  ne  dut  son 
salut  qu'au  9  thermidor  (27  juillet  1796).  Après  son 
élargissement,  il  fut  d'abord  envoyé  par  le  direc- 
toire exécutif,  aux  îles' de  France  et  de  la  Réunion, 
mais  on  refusa  d'y  reconnaître  le  colhmissalre  du 
gouvernement  français,  il  fut  même  déporté  aux 
Manilles;  de  retour  eu  France  »  il  fut  quelque  temps 
directeur  de  l'Opéra,  place  qu'il  remplit  avec  zèle  et 
intelligence.  Chargé  ensuite  de  se  rendre  en  qualité 
d  •  Commissaire  à  la  Guadeloupe,  il  s'acquitta  de  sa 
mission,  et  mourut  à  la  Basse-Terre  en  1801. 

BACON,  brave  militaire,  s'est  distingué  dans  la 
première  guerre  d'Espagne,  et  surtout  à  la  prise  de 
Bilbao,  le  3o  octobre  1798,  cl  à  celle  de  Saim-An> 
der,  le  7  novembre  de  la  même  année.  Il  se  signala 
surtout  le  7  novembre  x8o8|  sous  les  ordres  du  ma'- 
réchal  Lefebvre,  au  combat  de  Guinas ,  en  Biscaye , 
qui  coûta  quatre  mille  hommes  au  général  espagnol 
Blacke.  Il  avait  mérité  par  ses  nombreux  services 
le  grade  de  colonel  du  soixante-troisième  régiment 
d'infanterie  de  ligne. 

BACON  (  Ai.»xanork-Mattbico)  ,  naquit  )k  Yer- 
seville  ,  Calvados;  il  était  capitaine  au  dixième  ré- 
giment de  chasseurs,  lorsqu'après  avoir,  le  3  juillet 
1796,  enlevé  à  l'ennemi  deux  pièces  d'artillerie  dont 
le  feu  était  fatal  à  une  de  nos  divisions,  il  fut  coupé 
en  deux  par  un  boulet ,  en  chargeant  à  la  tête  de 
cinquante  hommes  sur  une  seconde  batterie. 

BACON  (N.),  quitta  la  charrue  pour  venir  siéger 
an  conseil  des  anciens  où  II  avait  été  envoyé  par  le 
département  du  Pas-de-Calais^^  Le  18  fructidor  le 
renvoya  dans  ses  foyers ,  et  il  reprit  la  charrue  et  les 
douces  occupations  de  l'agriculture.  Il  s'était  mon- 
tré, bien  que  simple  cultivateur,  moins  démocrate 
que  la  plupart  de  ses  collègues^  nés  dans  des  classes 
entachées  d'aristocratie.  L'esprit  de  parti  ne  put  lui 
pardonner  sts  opinions  modérées  et  pleines  de  tolé- 
rance politique. 

BACON  (Jobm),  célèbre  sculpteur  anglais, 
naquit  à  Soulhwark,  bourg  que  depuis  on  a  réuni 
à  Londres;  il  avait  long-temps  cultivé  la  peinture 
sur  porcelaine,  mais  les  modèles  qu'il  avait  sous  les 
yeux,  ayant  monté  son  imagination,  il  apprit  à 
modeler,  s'essaya  en  sculpture  et  devint  statuaire.  Ses 
progrès  furent  si  rapides ,  qu'après  avoir  employé 
une  partie  de  sa  jeunesse  à  une  autre  occupation ,  il 
fut  cependant ,  à  l'âge  de  vingt -six  ans,  assex  habile 
pour  mériier  le  prix  de  la  société  d'encouragement. 
Plusieurs  prix  remportés  successivement  lui  ouvrirent 
les  portes  de  l'académie  royale ,.  et  une  statue  de 
Mars  armé ,  mit  le  comble  à  sa  rénulallon.  Ce  beau 
morceau  n'est  pas  déparé  par  les  défauts  qui  gâtent 
presque  tous  ses  ouvrages  ;  on  n'y  voit  pas  l'abus  de 
l'allégorie,  l'incohérence  des  idées,  l'emploi  ridicule 
des  vêlements  modernes,  reproche  que  l'on  fait  à  pres< 
que  tous  sts  groupes,  car  il  était  homme  h  représen- 
ter, comme  on  l'a  fait  en  France,  Louis  XIV  en  per- 
ruque,, avec  un  costume  romain.  Ce  qu'il  a  fait  de 
mieux,  ce  sont  des  figurejs  isolées,  telles  que  Mars 
arméf  la  Grande-Bretagne  luncant  la  foudre',  un  Or- 
phelin fhenhantun  asile ^  la  Paît.  S'il  s'est  attiré  des 
éloges  pour  ces  divers  morceaux,  que  de  critiques  il 
a  essuyées  pour  les  mausolés  de  lord  Chatam  à  West- 
minster ;  de  lord  Halifax  et  de  Pearson  !  ces  deux 
derniers  sont  beaucoup  plus  estimés,  précisément 
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parcequ'ils  sont  moins  compliqués.  On  remarque, 
parmi  ses  mausolées,  celui  a'Elisa  Draper,  et  on  di- 
rait que  celle  qui  a  si  bien  inspiré  Sterne,  a  exerci 
la  même  influence  sur  le  sculpteur.  Deux  inventions 
utiles  le  recommandent  au  souvenir  des  artistes  : 
les  statues  de  marbre  artificiel^  qni  commencent  à 
se  multiplier  en  France,  et  V instrument  destiné  à  trans- 
porter sur  le  marbre  les /ormes  du  modèle  f  ou,  suivant 
l'expression  des  artistes ,  à /aire  les  points.  Bacon  fut 
aus«I  homme  de  lettres ,  on  a  de  lui  des  Fiables  et 
àes  Epitaphes  ;  ces  poésies  ne  sont  pas  sans  mérite , 
mais  ce  n'est  point  à  elles  ou'il  a  dû  sa  fépulation.  Il 
est  mort  en  1 799 ,  à  l'âge  ne  cinqnante^nf  uf  ans. 

BACON  DE  LA  CHEVALERIE,  embrassa  le 
parti  de  la  révolution ,  et  était  devenu  président  des 
amis  des  noirs  ^  séant  "k  Paris,  lorsque  cette  société 
l'envoya  en  mission  è  Saint-Domingue.  IJy  proclama 
des  principes  opposés  à  ceux  des  commissaires  du 
roi ,  et  fut  la  cause  innocente  des  malheurs  qui  ne 
lardèrent  pas  à  désoler  cette  colonie.  Mirbec ,  l'un 
de  ces  commissaires ,  lui  en  fil  des  reproches  amers 
et  le  dénonça  à  l'opinion  publique  qni  ne  .vit  en  lui 
qu'un  ami  de  l'humanité.  Bacon  revint  en  France, 
et  vécut  sans  emploi  jusqu'en  i8t6. 

BACON-TACON  (  Pisnai- Jsam-Jacqoxs  ), 
réunit  à  une  très  petite  réputation  littéraire  une  très 
grande  réputation  dans  une  science  qu'un  honnête 
homme  ne  songe  pas  ii  cultiver.  Il  débuta  à  Paris 
au  moment  de  la  révolution ,  par  être  accusé  de  fal- 
sification d'assignats  ;  mais  il  fut  acquitté,  il  fut  en- 
suite condamné  k  600  francs  d'amende,  et  à  trois 
mois  de  prison ,  comme  coupable  d'escroquerie  en 
matière  de  conscription. Cet  homme  avait  cependant 
eu  part  aux  générosités  de  la  fameuse  impératrice 
Catherine  II ,  auprès  de  laquelle  il  était  resté  plu- 
sieurs années.  Mais,  en  Russie,  comme  en  France, 
on  se  trompe  sur  le  mérite  des  gens.  Lorsque  ses 
trois  mois  de  prison  furent  expirés ,  le  gouvernement 
le  cette  époque  eut  besoin  d'un  homme  adroit  et  fin, 
qni  ne  fût  pas  scrupuleux,  et  qui  s'inauiétât  pen  dn 
mépris  public,  pour  remplir  une  mission  secrète 
dans  le  département  du  Rhône  ;  Bacon  s'en  chargea, 
et  dépassa  même  l'espérance  du  directoire,  aussi  ne 
laissa-t-(yi  pas  dans  l'oubli  un  agent  si  précieux  :  il  fut 
attaché  à  la  police  secrète  jusqu'au  18  brumaire.  Le 
gouvernement  consulaire,  auquel  il  était  devenu 
suspect,  lui  ordonna  en  1801  de  sortir  de  Paris ,  où 
il  ne  reparut  qu'en  i8i5.  N'ayant  pu  obtenir  de  se 
faire  employer,  il  spécula  en  littérature ,  et  fit  im- 
primer sous  son  nom  X^  Discours  sur  les  mœwsf  S  yol. 
in-80,  de  l'avocat-çénéral  Servan.  Nous  avons  de 
lui ,  mais  bien  inférieurs  au  Discours  sur  les  mœurs, 
les  ouvrages /uivaots  :  Manuel  du  jeune  officier ,  178a; 
Manuel  militaire ,  1 789  ;  Opinion  sur  le  traité  de  Cam- 
po-Formioi  1798;  RtcMrclus  surlesantiqidtéseeUiques. 
Histoire  numismatique  ancienne  et  moderne  ;  plusieurs 
ouvrages  sur  YEquitation ,  les  circonstances ,  les  as- 
signats ,  quelques  productions  anonymes.  Il  est  né 
le  18  juillet  1738,  à  Oyonnaz,  en  Bogey,  départe- 
de  l'Ain. 

BACOT  DE  ROMAND  (le  baron  CLACDx-RxNii), 
est  un  de  ces  hommes  prudents  qui  n'ont  rien  perdu 
k  la  restauration.  Né  à  Tours  vers  1780 ,  instruit  par 
des  voyages  en  Allemagne  et  en  Italie  ,  qui  n'étaient 
que  le  complément  d'une  brillante  éducation ,  il 
avait  été,  très  jeune  encore,  nommé  auditeur  au 
conseil  d'état ,  et  se  trouvait  sous-préfe|  de  l'arron- 
dissement de  Tours,  lors  de  la  rentrée  des  I|ourbons  ; 
il  continua  de  l'administrer  jusqu'à  la  soudaine  ap^ia- 
rltion  de  l'empereur.  A  cette  époque,  il  sollicita 
un  congé  pour  cause  de  maladie;  et,  sous  prétexte 
d'aller  prendre  les  eaux  ,  il  se  rendit  secrètement  i 
Paris.  Il  s'y  trouvait  encore  h  la  deuxième  rentrée 
du  Roi ,  qui  le  nomma  à  la  préfecture  de  Loir-et- 
Cher;  au  mois  d'août  suivant,  il  fut  appelé  parles 
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'bf*  4tt  i8i5,  il  t  vola  conttaiintnent  «yec  la  taak- 
jcnffl^  i  fans  |>r«ndt«  aucone  part  atut  ^{«eussions  | 
en  i8i'6 ,  il  •nanti  k  la  fn-ëfeclura  i8^hiârt-«t-Loire  , 
et  secotiorm»  TacHerneot  au  woav«l  or4re  de  choses 
ftaÎTi  â  cMIft  ^oqae.  Au  «Aois  de  mai  de  h  nièibe 
afnttée  »  le  floi  rai  conféra  le  tivre  deiiaron  «n  tirant 
son  contHt  de  mariage  avec  mademoisdle  de 
Romand. 
BÀCOT  tC^An) ,  Trtre  pntnéda  prêchent ,  n'a 

K s  en  le  saToir4aire  (|ai  dtsttngne  son  ahié  :  c*^tait  > 
ns  -nos  armées ,  un  mitilaîre  brave ,  itourdi  penl- 
être  ,  mais  qai  ne  connaissait  que  «on  drap«an,les 
ordres  de  ses  cheb ,  et  ne  convoitait  qne  la  gloire.  Il 
était  major  dans  la  earde  impériale ,  f  t  perdit  sa 
place  an  moment  de  4a  rcstaaralion.  l.*empereur,  à 
son  retour  de  Yih  d'Efbe ,  lui  confia  la  garde  des 
ciVtes  maritimes  d'Abberille  et  de  Bieppa.  C'est  lui 
dui ,  tdiflo  an  serment  qn*îl  avait  fait  a  Kapoléon , 
s  est  -opposé  à  ce  qne  le  duc  de  Castries  sVnferm^l 
danslavilTe  de  Dieppe  pour  la  conserver  au  Roî. 
Le  ij  avril  iSi5,  înViiéde  setrooreràPinstailaiion 
dé  sous-préfet ,  tl  lui  demanda  au  nom  des  autorités 
militaires  et  au  sien ,  que  le  drapeau  tricolore  fut 
retracé  sur  la  tour  de  Saint-ïacqucs,  de  qu'il  obtint 
fui--lr-i;hamp.  Au  second  rettmr  du  Roi ,  il  fut  mis 
K  la  retrait». 

BADEN-ZOERRINGEN  (Oa/nais-Loms-rai- 
ni^Ric ,  grand -dnc  de  Bade  ) ,  fut ,  comme  beaucoup 
dSntrcs,  famt  de  Peinpereur  Napoléon  tant  qu'il 
fut  benreus,  et,  comme  oeaucoop  cTantres,  il  l'aban- 
donna dans  l'adversité,  fl  s'unit  en  1806 ,  k  Stépha- 
nie-Lonîse-Adrienne  Tascber  de  la  Pagerit,  fitfe 
adoplîve  de  Napoléon ,  et  cousine  de  ^•rmpc^at^îce 
Joséphine.  A  cette  époque,  tt  était  tout  de  ffammepour 
b  cause  de  Tcmpercur,  et  les  douceurs  d'un  nouvel 
hymen  ne  purent  fempêcher,  deux  mois  après  son  ma- 
riage, de  suivre  Napoléon  à  la  campagne  de  Prusse, 
à  rcMe  de  Pobgne ,  et  de  se  battre  i  Kna  et  an  siège 
de  Dmtzrck.  Au  moment  où  la  paix  de  Tibilt  fit 
naftrc  successivement  les  brillantes  fêtes  du  i5  aoû^ 
«t  An  mariage  de  Jérôme  Bonaparte  avec  la  princesse, 
fifle  du  roi  de  Wlirtemberg ,  le  prince  de  Bade 
vint  à  Paris;  son  aïeul,  Charles-Frédéric,  auquel 
Pacte  ^  la  confédération  du  Rhin  da  la  juillet  1006, 
avant  déféré  le  tf  tre  de  grand-dvc ,  Savait  déjà  nom- 
mé général  dfttfanterie  et  chancelier  de  Pordre  du 
mérTie  mfKtaire  ;  mais  bientôt  il  lui  laissa ,  par  sa 

Sort,  le  grand  duché  de  Bade.  Le  nouveau  due  songea 
ors  qu'il  avait  des  états  et  des  sujets^  et  qu'il  se 
devait  tout  entier  k  lenr  bonheur  {  il  se  retira  dans 
•on  duché,  laissant  les  troupes  badoîses  sous  le  com- 
mandement du  comte  de  Hochberg ,  son  oncle.  Bien- 
tôt 1«5  désastres  de  la  retraite  de  Russie  changèrent 
fts  dispositrons  ;  le  grand-doc  sacrifia  son  goût  par- 
ticulier et  le  penchant  de  spn  ame  au  bien  de  son 
pcupte^vt  fit  connaître,  par  une  proclamation,  la 
nécessité  où  II  se  trouvait  d'abandonner  Napoléon  ; 
mats  il  ne  parla  pas  d'un  traité  secret  fait  précédem- 
ment avec  les  puiss:|nces  étrangères;  et,  sitôt  que 
l'occasion  s'en  présenta ,  il  réunH  ses  troupes  à  celles 
éû  prince  de  Schwartemberg.  Bientôt  il  se  rendit  à 
Vienne,  se  fit  confirmer,  par  le  congrès,  tous  les 
avantagés  qu'il  tenait  de  Napoléon ,  et  en  obtint  de 
nouveaux  pour  récompenser  sa  conduite;  il  reçut  le 
pays  des  Dieux-Ponts,  quelques  districts  sur  la  rive 
ganche  du  Rhin,  quelques  autres  dans  le  pays  de 
Darmsiadt,  formant  une  population  de  3a6,ooo  ba- 
Ifttnnts,  e*  hs  droits  de  souveraineté  >ur  Mayence; 
il  fit  de  .«on  côté  quelques  cessions  au  "Wurtemberg 
et  k  b  Bavièrr.  Napoléon  revint ,  et  le  grand-duc 
fit  contre  loi  une  alliance  avec  les  antres  puissances, 
et  un  traité  particulier  avec  l'Angleterre.  Ses  troupes 
ne  pénétrcicnt  en  France  qu'au  mois  de  joillet,  et 
tous  leurs  exploits  se  bornèrent  k  en  dévaster  le'  tcr- 
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rftoire  Après  la  dérotflt  de  Wkterlof» ,  fi  ^ttnè  étié 
donna  k  lôrd  TVeinngrmi  le  grand  tendon  de  \\>tèlré 
de  la  td^iti  aVec  son  poinralt  «nrtchî  de  diàmanta. 
De  la  main  du  gTand-duc  de  Bade,  cVtait  mke fa- 
veur de  circotadance.  H  mourut  'en  1S16  k  l^ge  de 
Irente-deuii  «ns ,  étant  né  le  €  juillet  1786. De  cinq 
enfants  que  la  princesse  Stéphanie  lui  •  Ô9iiué» ,  il 
reste  trois  Mies  i|ut  s^flèvent  k  la  vertu  «om  '^  y^ 
et  sous  la  direction  de  lenr  respectable  mère.  B«Ux 
ans  avant  sa  mort ,  roulant  «'assurer  le  cteur  de  »t» 
sujets ,  le  duc  de  Bade  leor  accorda  «navonsfliuiion 
modelée  sur  odie  du  Wurfeqrberg. 

RADEN  (Ja««ubs),  naquit  en  17^5,4  Vwdîng- 
borg ,  dans  Itle  de  la  Scande ,  et  monrui  eu  t8o4  k 
Copenhague. *La  pauvreté  de  sa  famiHa  auriAl  prive 
le  Danemarck  d'un  Mvant,  s*il  tiVut  otoenu  une 
bourse  k  l'université  de  CoprBhague,cl  tténvé  kimi 
les  moyens  d«  vorager  en  AHemaene.  Datn  «es  voya» 
ges ,  il  l'attira  Tankitié  du  célèbre  Heyne,  iM  resta 
plusieurs  années  avec  hiî  k  Ocetttneue.  A  son  reibUr, 
Il  ouvrit  k  Copenhague  un  cours  de  belles- litres  *en 
danois ,  chose  inouïe  jusqu'alors.  Bientâd  11  ftit  ap- 
pelé k  l'académie  des  belles-lettres;  tm'jêcn  fl  ob- 
tint la  place  de  professeur  d'éloquence,  qui  luî  pro- 
cura avec  une  aisance  honorable,  la  consfdérati«m  «1 
f  estime  publique  ;  il  occupa  cette  place  jUMuli  sa 
mort.  On  a  de  lui  :  10  Jommal  erki^Wy  i^w-1770. 
C'est  dans  cet  «uvrage ,  monument  de  science,  et 
raison ,  de  critique  impartiale  et  décente ,  qu'il  diri- 
gea et  forma  la  littérature  danUise  encore  nkiasante , 
Îu'il  donna  les  plus  $»j^%%  avb  aux  TnIKu ,  ans 
Svald,  aux  Wessel,  aux  NordaK-Bmn  ,ctklant 
d'autres  littérateurs  distingués;  ao  Joumai dt  Fiim- 
venUif  1793-1799.  Ce  journal,  bien  que  rcm]^  des 
vnes  lés  plus  sages  %  (ni  moins  goûté  que  leprécedesM, 
et  fut  édipsé  par  d^autres  journaux  écrits  dSme  ma- 
nière plus  piquante  par  des  hommes  dont  41  avait 
lui-même  encouragé  les  essais;  3o  Aiatatn  deTttcite^ 
traduites  en  danois,  a  vol.,  i773'»i778.  C'estun  des 
meilleurs  et  des  plus  beaux  ouvrages  de  cette  langue  ; 
le  style  mâle  del'hisiurien  latin  est  bien  imité  par 
son  traducteur;  4^  Lis  instdntkns  êe  ^^aùii^lSm 
(11'!  et  ia«  iiv.  ),  également  traduites  en  dianoîs. 
sont  dignes  des  annales  ;  mais ,  dam  une  ThatiÊClioik 
des  œuvres  S  Horace  ^  avec  te  texte  eft  regard ,  a  roi., 
1791 ,  on  n'a  remarqué  que  les  commentaires  dont 
eHe  est  enrichie.  Il  a  hki  plusieurs  Orammaifts  grec- 
que, fatùUt  danoise  et  allemande,  avec  d»  Cknestonm^ 
taies  ;  un  Dictionnaire  Min-danoii  et  dûnois-iatèn,  mal- 
heureusement incumplei ,  et  diiltêrents  ouvrages  da»> 
siques ,  disposés  dans  un  ordre  clair  et  méthodique. 
Sti  opuscules  latins ,  Opuscula  latiHa^  indiquent  dn 
talent,  de  ha  facilité  et  une  connaissance  ]^rofbnde  des 
matières  qui  y  sont  traitées. 

BADEN  (CMAaLBs,  baHou  db^  ,  fbl,  eu  i8tS, 
chargé  de  gouverner  les  déparlements  de  la  Haute- 
Marne,  de  hi  Hante-Sadue  et  de  la  Oôte-dX>r.  H  s'en 
acquitta  avec  pins  de  modcratitm  qu'il  n'était  per^ 
mis  de  l'espérer  ;  il  se  couvrit  d^m  inusmie  terribk 
comme  d'nn  éponvantail,  mais  au  fond  c'était  un 
fort  brave  homme  ;  il  demanda  des  conseils  aox  bons 
citoyens  les  royoHstes^  peur  l'aider  dans  ses  pénibles 
fonctions,  et  se  contema  de  menacer  les  autres, 
qu'il  appelait  Its/idérést  d'une  punition  sévère,  sHn 
ne  se  nâtaient  de  rentrer  dans  leurs  foyers.  Que  de 
Français  ont  été  chet  nous  moins  Français  que  cet 
Autrichien!  L'autorité  dont  il  était  revêtu  loi  était 
k  charge  ;  il  s'empressa  de  la  dépeser  dès  qu'il  en 
eut  reçu  l'ordre  ,  et  en  donna  avii  k  MX.  In 
préfets. 

BADENY  (DK)t  chambellan  polonais,  s'est  dis- 
tingué par  son  ardeur  k  défendre  la  liberté  de  son 
pays.  C  est  lui  qui ,  le  ««r  janvier  1793*  au  moment 
où  une  cérémonie  religieuse  consacrait  la  mise  en 
nclirité  de  la  constitution  de  1791  ,  sans  autre  ca- 
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ràctère  tfa9  eHtti  de  mtmbre  ât  VaïkoebfloA  polo- 
naise ,  prenant  nn  att  et  on  ton  (mposant ,  «'ap- 
ptodia  ée  Paniel ,  et  pronohça  ces  parole»  m^o- 
ril^Avt  :  «  Polonais  î  fnrons  devant  rantel  dn  Toul- 
k  PnÎMani,  d'être  j&dèles  au  sjstènredv  3  mai  1791* 
•  et  de  le  défendre  delonlés  nos  forces.  »•  Son  exnor- 
taiion  h^  aécnetnie,  comme  elle  âerait  )*êlre,  atet 
enllronsiasme,  H  serment  prClé  par  tous  les  assis- 
tants ,  et  l'air  retentit  de  mWe  aeelamations  ;  mais 
les  Polonais  ne  |on)rènt  pas  dn  bonhenr  an'Us  se 
promettaient  ;  le  mraetoibfement  "de  kur  tealnenrenx 
pays  fnt  consommé  trois  ans  apr^. 

BADGER  (Lotjis)  sppt^lenr  d*iStofVM  k  lyon, 
sut  trouver,  dans  l'ënergie  de  »oh  caractère  et  le 
phii  nolile  déTOoement ,  tne  illnsiration  que  lui  re* 
fusait  robscurité  de  sa  naissance  :  son  frère,  ^né^ 
ren«  diffensenr  de  »a  vHIe  satate  coUtre  les  troupes 
de  la  eonventioh,  en  17^3»  aràh  été  |HèVeroent 
Ltess^  dans  les  nombretix  assauts  qoe  ses  cempalrfo- 
res  et  fui  avateni  long-temps  repoussé^.  Lorsque  cette 
ville  eut  succoml>l ,  moltos  par  ta  Ibrcc  de  ses  enne- 
mis que  par  la  trahison ,  «1  qn^on  fil  la  retfkerclie  de 
tî6Us  ceu«  qui  avaiçui  sWrvi  »oos  les  drapeaux  lyon- 
nâh ,  le  fr<*e  de  Louis  Badger  se  trouvait  encore  à 
l'hôpital  f  malade  de  tes  blessures.  <}e4ui-«i  apptrcnd 
qu'il  est  cité  deyaqt  la  commission  militaire,  et 
qu*i1  ne  peut  échapper  è  la  Tfkorl;  ^  tourt  aussitôt 
se  donner  pour  son  fHre,  «t  marche  au  supplice  , 
content  de  hri  avofr  sauvé'  fa  vl«.  Exemple  fnblime 
d'amour  fraternet  !  Les  noms  des  assassins  de  cette 
époque  désastreuse  sont  dans  toutes  1rs  bouches,  et 
eehii  de  Louis  Bàdger,  dont  Phumanîté  devrait  Jt^o* 
aorer,  -est  à  peine  connu. 

BADIà-Y-LEBLlCH  (Domiikk>),  eotmti  sons 
le  nom  d*ALY-Bsir,  àpp^  ààssi  CasiiHo ,  naquit  en 
ryffiB.  Après  avotr  fait  dVxeetlentes  étud%s  dans  te» 
meilleures  universités  d*£^agne ,  il  t'appliqua  avec 
rth»  ardeur  loutie  particulière  h  Pétude  de  farabe  et 
des  «sages  musulmans.  Dès  qu'il  fut  suffisamment 
itntmrt ,  voulant  Taire  servir  à  aa  fortune  tes  con- 
naissances qu'il  avatt  acquises ,  îl  forma  le  projet  de 
voyager  en  Asie  et  en  Afrique ,  intéressa  à  ses  vUe» 
Fe  privée  de  t*  Paix ,  ministra  dé  Charles  lY,  dont 
fi  ubtrut  Fautorisation  nécessaire  pour  entrenrendre 
1^  voyages  projetés,  et  pour  Pexéontion  et  plans 
secrets  extrêmement  avantageux  à  l'Espagne.  Dès 
qu'il  eut  mmrtu  h  I'e*isience  de  sa  femme  et  de  sa 
imè ,  en  obtenant  pour  eles  du  gouvernement  espa- 
gnol une  pension  viagère  de  3,ooo  francs ,  il  se  ren- 
dit &  Londres ,  7  prit  le  costume  musulman ,  et  s'y 
fit  circoncire  afin  de  réiclamer,  dans  tous  tes  cas  pos- 
siiiles ,  les  droits  d'thi  vrai  disciple  de  Mahomet.  Il 
partit  d'Angleterre  en  i8o3,  avec  des  lettres  de  cré- 
dit |ionr  la  valeur  d'environ  3,ooo,ooo ,  et  prit ,  en 
arrivant  en  Afrique ,  H  nom  d'Aly-Bey,  prittca  de 
lu  race  àeê  Abassides ,  fils  d'Ottoman-Bey.  ht  taxe 
qu'il  déployait ,  les  titres  écrits  en  ancien  arabe,  les 
sceaux  «  les  signatures  qu'il  communiquait  an  be- 
soin ,  nais  surtout  l^xfrême  facilité  avec  laquelle  il 
sVvprimait  en  arabe,  tout  aecrcdilart  son  men- 
songe, et  il  ne  s*^eva  aucun  doute  tnr  le  rdla  qu'il 
jouait  avec  tant  d'habileté;  aussi  fbt-'it  accueilli 
avec  tomes  sortes  d^onneurs  «t  de  ^stiactions  par 
IVmperéur  de  Maroè,  le  pacha  4e  Tripoli,  eehii 
d*A-cre ,  le  chérif  delà  Blecque  et  lesljeys  du  Caire  ; 
parfmlt  Penirét  ét$  lieux  les  plus  sacrés  fut  ouverte 
à  son  hkftatiabfe  curiosité,  et  il  put  observer  dans  le 
plus  grand  détail  toates  les  cérémonies  secrètes  du 
mabométisme.  Après  avoir  rempli  le  but  de  son 
voy^age ,  il  revint  en  Europe  en  passant  par  Cons- 
jiatitinopte,  et  n*apprît  qu'à  Munich  les  ehange- 
meMs  inrvcnus  dans  b  p^insule ,  et  l'abdication  de 
Cliarles  IV.  Qairtant  alors  le  co5tum«  musulman, 
et  revêtu  de  t'habit  espagnol ,  H  se  rendit  k  Bayon- 
ne ,  «t  instruisit  Napoléon  de  la  mission  secrète  dont 
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l'avait  eharcj  kon  souverain.  On  prétend  même 
qu'il  ne  lui  demanda  que  vingt  mille  hommes  pour 
lui  soumettre  les  régences  barbaresques.  Cette  expé- 
dition létait  probablement  le  motif  tfe  n»  voyages  , 
tandis  que  ses  recherches  archéologiques ,  religiett*- 
»eif  morales  et  topographiqoes  nVn  étaient  que  le 
prétexte;  des  embarras  d'une  autre  nature  firent 
pour  l'itistant  ajourner  ce  projet.  On  tui  en  sut  gré 
néanmoins;  te  roi  Joseph  le  nomma,  en  iSog  ,  h 
Tintendance  de  Ségovie,  el  en  1810  à  la  préfecture 
de  Cordoue.  Lorsque  les  Français  firent  obligés 
dVvacuer  Séville,  Badta  vint  chercher  un  asile  en 
Ftvttce,  et  y  maria  sa  fille  en  181 3,  à  DeKte-de- Sal- 
les, membre  de  finstltut;  il  avait  oublié  Tannée 
précédente:  VoyagtsfAfy^Beym  jisktteit  jé/riçae, 
pendant  ks  années  1 8o4  ^  180^.  Ou  remarque,  dans  cet 
Ouvrage,  outre  l>eaucoup  ce  chosci  curieuses,  des 
conjectures  sur  l'Atlantldu,  et  sur  l*exiMence  d'une 
mer  intérieure  en  Afrique;  conjecture!  hu'il  sera  as- 
set  dÈfficite  de  vérifier,  à  cause  de  la  difficulté  de  pé- 
uélrer  dans  ce  vaste  pays ,  si  mal  connu  jusqu'à  pré- 
sent. Le  <léguisement  de  Badia  donna  Ken  à  une  foute 
de  mystifications  plaisantes  qui,  agréablement  racon- 
tées ,  ajoutent  entere  à  riutérél  de  son  livre.  Après 
la  mort  de  Delile-de-Salle$i  Badia  entreprit  on  nou- 
veau voyage  en  Syrie  ;  on  présuma ,  d'après  ses  rap- 
ports avee  te  gouvernement  français,  qu'il  se  propo- 
sait des  retalions  de  commerce  que  personne  mieux 
que  lui  n'éiai^  en  état  dVtabtir;  il  avait  pris  cette  fois 
le  nom  de  AK-Olhman;  mais  il  ne  Ait  pas  aussi 
heureux  ;  soit  que  sa  mission  exclt&t  la  jaloasie  de 
quelque  nation  européenne ,  sott  qu'il  eât  été  re- 
connu sous  son  nouveau  travestissement  :  il  mourut 
suintement  h  Alep*  vers  la  fin  de  1819.  Le  l>ruit  se 
répandit  qu'il  avait  été  empoisonné.  Le  pacha  de 
Bàmas  stVfflpara  de  te»  papiers  c«  de^tout  «e  qui  lui 
appartenait. 

B  ADOirVlLLC  (  PixanB  )  ,  né  h  Noisy^e-See , 
dans  le  département  de  f  Tonne ,  était  un  de  cet 
hommes  fins  et  déliés  doM  IVsprit ,  sous  f  appartnce 
de  la  plus  grande  simpitcité ,  a  des  ressonrces  pour 
tous  les  événements.  Set  talents  miltlatres  le  firent 
remarquer  dès  son  eatrée  k  l'armée ,  en  17^2 ,  et  le 
général  en  ehrf  Piehegro  se  l'attacha  d'abord  comme 
aide-de-camp,  puis  il  lui  fit  accorder  le  titre  d*ad- 
judant-générat ,  et  lorsqu'il  fut  un  peu  plus  assuré 
de  ses  dispositions,  iI4ui  confia  le  dangereux  iMuneur 
de  traiter  en  son  niMn  avec  le  prinee  de  Coudé  et 
PA'Ogtais  Wldcam.  Il  était  désiré  dans  cette  négo- 
ciation sous  k  nom  de  iJoeê,  circonstance  dent  11 
sut  tirer  le  meilleur  parti  :  l'intrisue  se  découvrit 
enfin ,  et  on  ne  savait  à  qui  attribuer  le  «om  de 
Coco  ,  tant  de  fois  répété  dans  la  correspondance  de 
M.  de  Kin^in ,  car  c*Âait  par  la  saisie  des  équipages 
de  cet  ex-général  français ,  passé  au  service  de  l'Aur 
trkhe,  quefa  police  avait  eu  l'éveil  sur  ce  qui  se  tra- 
mait. Cependant ,  à  la  suite  du  18  fructidor  (4  sep- 
tembre 1797)1  on  arrêta  'Badouville,  et^oa  w  mit 
en  jugement  ;  mats  lui ,  comme  V Agnelet ^  de  VApo- 
eat  Atelin ,  pour  chaque  question  qu'on  lui  faisait , 
n'avait  qu^une  réponse  :  ^Hit-ee  qne  Coco  ?  et  cette 
réponse  adroite  put  le  soustraire  à  la  déportation 
qui  le  menaçait  comme  les  autres  conjm-és.   Quel- 

3ues  m«is  après ,  il  fnt  arrêté  de  nouveau ,  et  Ira- 
uit  devant  une  commission  militaire,  étaUieè  Stras- 
bourg pour  juger  les  agents  de  Pichegru ,  accusés 
d'e^ennage  et  de  trahison ,  mais  il  fut  acquitté , 
ainsi  que  les  antres  prévenus ,  et  rendu  à  kk  liberté 
au  mois  de  nivôse  an  8  (janvier  1800  ).  En  i8o3, 
il  obtint  d'être  employé  de  nouveau  dans  le  grade  de 
chef  d'escadron  ;  mais  le  retour  de  Pichegru  à  Pa- 
ris, dont  il  eut  connaissance,  lui  fit  abandonner  le 
Sosie  qui  lui  avait  été  assigna,  et  il  se  rendit  auprès 
e  son  ancien  chef}  arrêté  avec  le  général,  il  se  tira 
encore  de  oc  mauvais  pas,  parcequ'il  ne  se  trouva 
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indice  qu'il  eût  partici^^  ^  la  contpiratioa  ; 
et  il  en  fut  quitte  pour  être  exilé  «  quarante  lieues 
de  Paris.  Il  est  k  présumer  qu'il  n'existait  plus  en 
i8i4»  puisqu'on  ne  l'a  pas  vu  reparaître^  k  cette  épo- 
que ,  sur  la  scène  politique. 

BAECK  (  Abbabaii  )>  savant  suédois*  président 
du  conseil  de  médecine  de  Stockholm,  chevalier 
de  l'étoile  polaire,  naquit  en  1713,  acquit  de  rares 
connaissances  comme  médecin ,  et  sut  mériter  l'ami- 
tié du  fameux  naturaliste  Linnéc.  Il  a  inséré  dans 
les  Mémoires  de  P Académie  de  Siàde,  plusieurs  dissfr- 
tations  sur  la  couleur  des  nègres,  sur  le  genêt  à  ba- 
lai, sur  une  plante  nommée  vichmrim^  qui  se  trouve 
au  Brésil;  sur  un  narval  qui  avait  percé  avec  sa 
corne  la  carène  d'an  vaisseau.  On  a  encore  de  loi 
nne  traduction  latine  du  discours  de  Linnée  sur  les 
Insectes  remarquables  :  OiuUo  de  memorabUibms  insec- 
tis.  C'est  lui  qui  fut  chargé  de  faire  l'éloge  de  Lin- 
née  son  ami  ,-«1  d'Olaiis  Celsius  :  lui-même  a  cé- 
lébré cette  amitié,  en  appelant  ÉeeAea.  du  nom  de 
Baeck,  son  ami ,  un  genre  de  plantes  ae  la  famille 
des  salicaires.  Ce  savant  médecm  est  mori  en  1795. 

BAEHUENS  (jKAM-CaHrnxa-FnxDÉiuc),  né 
le  1er  mars  1765,  à  M einertshagen ,  se  £t  recevoir 
roa!ire-ës-arts  en  1786,  dirigea  dès  lors  l'école 
royale  de  sa  ville  natale,  obtint  en  1790,  la  place  de 
pasteur  et  de  recteur  à  Schwerta  snr  rUnna ,  et  se  fit 
recevoir  docteur  en  médecine  en  1798. 11  a  publié 
un  grand  nombre  d'ouvrages  sur  la  médecine  et  la 
philologie.  On  lui  doit  des  Iradnctions  latines  et  alle- 
mandes de  plusieurs  ouvrages'de  Plutarqne.  On  peut 
en  voir  la  liste  complète  dans  la  Biographie  médicale 
du  Dictionnaire  des  Sciences  médicales. 

BA£R  (FaÉDBuc-CaAftuu),  naquit  à  Stras- 
bourg le  i5  décembre  1719,  et  y  mourut  le  a3  avril 
1 797.  Aumôniar  par  intenm  de  la  chapelle  royale  de 
Suède  à  Paris,  professeur  de  théologie  k  l'univer- 
sité de  Strasbourg,  associé  correspondant  de  l'aca- 
démie des  sciences,  littérateur  distingué,  il  a  laissé 
un  grand  nombre  d'ouvrages,  parmi  lesquels  on  dis- 
tingue surtout  :  Oraison  funèbre  du  muithtUde  Saxê^ 
prononcée  à  Paris  en  1 75 1  ;  Essai  snr  ks  apparitions, 
faisant  partie  do  recncil  de  Tabbé  Dufrénoy,  i75i; 
Lettres  sur  f origine  de  Fimprimerie ,  en  réponse  aux 
Observations  critiques  de  Fournier  jeune  contre  les 
t^indiciœ  typqgraplùcœ  de  Schœpflin  ;  Essai  lUstorique 
sur  tes  jétlantideSf  176a  ,  !n-8o  j  l'auteur  a  pour  but 
de  prouver  que  les  Atlantides  de  Platon  et  les  Juifs 
de  Moïse  ne  sont  qu'un  même  penpie;  Oraison  Jur- 
nebredeLoms  Xy^  1774.  Nous  avons  encore  de  loi 
plusieurs  mémoires  insérés  parmi  ceux  de  l'acadé- 
mie des  inscriptions  et  belles-lettres,  et  onelques 
ouvrages  écrits  en  allemand  ou  traduits  de  cette 
langue;  Recueil  de  cantiques  aOemartds^  et  enfin  un 
Livre  des  vérités  de  la  Religion^  traduit  du  même  ou- 
vrage, composé  par  l'abbé  Jérusaitm,  président  du 
consistoire  de  Munich. 

BAERT  (  CoAaucs- AuXAMDRR-BAATafLBMT- 
FllAMÇorS  DB  ) ,  est  on  de  ces  hommes  que  l'on  peut 
citer  comme  des  modèles  de  modération  et  de  sa- 
gesse, sans  craindre  d'être  démenti.  Né  à  Saint- 
Omer,  il  reçut  de  la  nature  un  goût  décidé  pour  les 
voyages,  ce  qui  le  porU  à  parcourir  l'Angleterre  pen- 
dant les  années  1787  et  1788,  puis  l'Espagne ,  on  il 
se  trouvait ,  lorsque  la  révolution  de  1789  le  rappela 
dans  sa  ville  natale.  En  1791,  il  fut  dépoté  à  l'assem- 
blée législative,  et  là ,  sans  donner  dans  socun  des  ex- 
cès qui  commençaient  à  s'y  faire  ressentir,  il  se  mon- 
tra l'ami  d'une  sage  liberté.  Convaincu  que  la  révo- 
lution pouvait  faire  le  bonheur  de  la  France  et  de 
son  monarque,  c'est  toujours  vers  ce  but  qu'il  diri- 
gea ses  votes  et  ses  opinions.  Le  ai  octobre  1791 ,  il 
se  prononça  pour  la  liberté  des  cultes ,  et  proposa  de 
faire  constater,  par  les  officiers  civils ,  les  actes  de 
et  de  décès  ;  le  ao  avril  179a  ,  il  s'opposa , 
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quoique  le  roi  en  eût  fait  la  proposition ,  au  décret 
qui  déclarait  la  guerre  an  roi  de  Bohême  et  de  Hon- 
grie. Il  se  trouvait ,  le  ao  juin  même  année,  auprès 
de  Louis  XVl,  lorsqu'une  multitude  furieuse  mena- 
çait ses  jours ,  il  chercha  à  rassurer  le  prince ,  en  lui 
promettant  l'appui  de  l'assemblée.  ••  Je  le  crois  , 
»  répondit  le  monarque ,  mais,  vous  qui  aves  voya- 
>•  ge ,  que  pensex-vons  que  les  étrangers  diront  de 
>•  nous  ?  ••  Après  le  10  août ,  désespérant  du  salut 
public  ,  il  alla  passer  quelques  mois  à  Saint-Omer, 
et  se  retira  en  Amérique.  La  révolution  do  18  bru- 
maire le  ramena  en  France,  où  il  épousa  M'ie  de 
Monlboissier,  petite-fille  do  vertueox  Malesherbes. 
Il  s'éloigna  de  la  scène  politique,  et  n'y  reparut 
qu'en  181 3 ,  ayant  été  nommé  à  la  chambre  des  dé- 
putés par  le  département  du  Loiret  11  s'est  montré  , 
comme  en  1791»  !•  Mge  ami  dn  peuple,  y  a  fait 
également  partie  de  la  minorité ,  et  s'y  est  déclaré 
contre  les  doctrines  qu'il  combattait  dans  Ras- 
semblée législative.  Il  avait  publié  en  1800,  un 
ouvrage  important  qui  avait  obtenu  le  plus  grand 
succès  dans  le  pays  même  qoe  cet  oovrage  intéresse  ; 
il  est  intitolé  1  Takltau  de  la  Grande-Bretagne ,  de 
P Irlande,  et  des  possessions  anglaises  dans  tes  quatre 
parties  du  monde ^  4  vol.  in-80,  avec  cartes  et  figures  , 
Parts. 

BAFFA  on  BAFFl ,  Napoliutn ,  remarquable 
par  la  variété  de  ms  connaissances  ,  s'était  fait  sur- 
tout une  grande  réputation  comme  helléniste.  Lors- 
que le  roi  de  Naples  s'enfuit  en  Sicile  ,  abandonnant 
aux  troupes  françaises  sa  ville  capitale  et  des  sujets 
fidèles  qui  se  feraient  tous  Mcrifiés  ponr  le  défendre, 
BafTa  eut  le  malheur,  ainsi  que  beaucoup  d'autres  , 
lui  jouissaient  comme  lui   de    l'estime  générale 


'accepter  des  fonctions  publiques  qu'il  ne  lui  fut  pas 
"(le 


pouible  de  refuser;  et,  quand  Pévacuation  de  Naples 
par  les  Français  laissa,  en  1799 ,  la  rentrée  libre  an 
roi  fugitif,  Baffa  fut  traduit  devant  nne  commission 
royale ,  et  accusé  d'avoir  pris  part  à  la  révolution.  11 
fut  coiulamoé  à  mort ,  et  rien  ne  pnt  le  sauver.  Il  fat 
exécuté  avec  la  plupart  des  nobles  Napolitains  con- 
damnés à  la  même  peine  pour  la  même  cause  ;  ^n 
vain  firent-ils  valoir,  pour  leur  justification,  qu'ils 
n'avaient  fait  que  remplacer  momentanément  on 
gouvernement  qui  avait  disparu  ,  sans  qu'ils  eussent 
contribué  en  rien  k  sa  choie  ;  aucun  moyen  d'atté- 
nuation ne  fut  admis.  Un  amiral  anguis,  grand 
homme  d'ailleurs ,  dominé  par  nne  méchante  fem- 
me ,  n'eut  pas  home  d'assister  à  ces  exécutions , 
après  les  avoir  provoquées.  Les  Napolitains  eux- 
mêmes  parlent  de  cette  époque  avec  horreur  ;  ils 
l'appellent  le  famoso  nonenta-noçe,  l'épouvantable 
quatre-vingt-dix-neuf. 

BAGD£LON£(N.),  fut  un  brave  militaire  qui  s'é- 
leva par  son  courage  et  ses  talents  au  grade  de  général 
de  ùivîsion.  11  mourut  an  mois  de  juin  1793,  laissant 
k  sa  veuve,  pour  toute  fortune,  un  nom  sans  tache  et 
le  souvenir  de  sa  valeur.  Le  député  Dupont  fit  obte- 
nir, en  1799  une  pension  à  sa  veuve,  en  rappelant 
k  l'assemblée  que  c'était  son  mari  qui ,  le  4  avril 
1793,  s'était  emparé  de  vingt  bouches  à  feu  qui 
protégeaient  les  postes  déjà  défendus  par  leur  posi- 
tion ,  du  mont  Valsain ,  du  Mont  Saint-Bernard  et 
de  la  Tuile,  et  qui,  le  ao  juin,  s'était  de  nouveau 
distingué  par  la  prise  du  petit  Saint-Bernard.  A 
cette  époque ,  les  généraux  ne  s'occupaient  que  de 
leur  gloire  ;  plus  tard ,  ils  firent  marcher  de  front  la 
gloire  et  les  richesses. 

BAGE  (Robkrt),  naquit  en  1738  k  Darley,  vil- 
lage du  comté  de  Derby,  en  Angleterre ,  et  mourut 
en  180  t.  Son  père  le  destinait  à  la  direction  d'une 
papeterie  qu'il  administrait  lui-même;  mais,  ennuyé 
bientût  de  cette  profession,  il  suivit  l'impulsion  de 
son  génie,  et  se  mit  à  faire  des  romans.  Doné  d'une 
ame  sensible,  connaissant  bien  le  jeu  des  passions 
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il  mil  dans  set  productions  beavconp  de  ririti  et 
d'intérêt  ;  et  quoiqu'on  n'y  trouve  ni  grâces  de  style 
ni  nouveauté  de  situation ,  ni  enfin  le  naturel  d'ex- 
pressioil  convenable  aux  personnages,  on  ne  les  re- 
cherche pas  avec  moins  d'empressement.  Outre 
Barham  Dtwnst  meilleur  de  ses  ouvrages,  sans 
contredit,  on  cite  t  la  Bel/e  Syrienne  ;  James  ff^iUlaee; 
e Homme  te!  qu'il  est  \  t  Homme  td  qu'il  nfestpas^  et  le 
Mont-Hennel\  ils  ont  tous  été  traduits  en  français. 
BAGET  (M.),  est  né,  en  t743,  à  Romagne  dé- 

Krtement  de  la  Haute-Garonne.  Entré  de  bonne 
ure  au  service,  dans  un  régiment  de  cavalerie,  il 
avait  fait  tontes  les  campagnes  d'Allemagne  et  se 
trouvait  capitaine  quand  la  révolnlion  éclata  ;  il  ser- 
vit la  cause  de  la  liberté  et  devint  en  179a ,  chef  d'es- 
cadron ,  puis  chef  de  brigade  dans  les  carabiniers  ; 
nommé  général  de  brigade  après  la  bataille  d'Arlon, 
dans  laquelle  il  avait  été  blessé ,  il  commanda  pen- 
dant toute  la  campagne  de  1793  la  cavalerie  d'avant* 
garde  de  l'armée  de  la  Moselle;  il  se  distingua  d'une 
manière  particulière  k  la  bataille  de  WÎMembourg 
et  au  déblocns  de  Landau;  mis  au  traitement  de 
réforme,  il  obtint  l'inspection  générale  des  remontes, 
et  fut  ensuite  pourvu  du  commandement  du  départe- 
ment du  Gers.  Sous  le  gouvernement  impérial ,  le 
généra)  Baget  fut  nommé  commandant  de  la  légion- 
d'honneur. 

BAGETTI  (JosKPB-Pvniuc),  né  h  Turin  le  i4 
avril  1764,  peintre  de  paysages  et  de  batailles  du  roi 
de  Sardaigne,  professeur  à  l'académie  royale  mili- 
taire et  à  celle  des  beanz-arU,  major  et  inspecteur 
du  corps  royal  du  génie  civil ,  chevalier  de  la  reli- 
gion de  Saint-Maurice  et  de  Saint-Latarre ,  et  de 
Tordre  militaire  de  Savoie ,  manifesta ,  dès  sa  plus 
tendre  enfance,  un  goût  passionné  pour  les  arts, 
notamment  pour  l'architecture,  la  perspective,  le 

Îiaysage  et  la  musique ,  et  fut  architecte  patenté  ii 
'âge  de  dix-huit  ans.  Continuellement  en  présence 
des  plus  beaux  effets  d'une  nature  piito/esqne ,  et 
doue  d'une  rare  facilité  pour  les  dessiner  prompte- 
ment ,  il  acquit  bientôt ,  dans  la  peinture  à  l'aqua- 
relle, un  talent  éminemment  distingué.  En  1793,  il 
professa  le  dessin  et  la  fortification  à  l'académie 
royale  des  nobles  de  Turin,  et,  l'année  suivante,  fut 
nommé  peintre  de  paysages  et  de  batailles  du  roi 
Victor  AmédéellI,  avec  lequel  il  eut  l'honneur  de 
faire  les  campagnes  militaires  dans  le  comté  de  Nice 
et  au  siège  de  Toulon.  En  1800,  il  passa  au  service  de 
France  en  qualité  de  capitaine  ingénieur-géographe, 
et  fut  attaché  aux  armées  françaises  pour  en  peindre 
les  actions  les  plus  éclatantes.  Il  continua  de  remplir 
les  mêmes  fonctions  dans  la  campagne  de  Russie  où 
il  reçut  la  décoration  de  la  légion  d'uonneur.  Le  dé- 
pAt  de  la  guerre  possède,  de  cet  artiste,  une  précieuse 
collection  de  vues  générales  de  batailles.  Plusieurs 
de  ces  vues  ont  été  eravées  par  ordre  de  l'ancien 
gouvernement,  mais  les  événements  politiques  de 
i8i4  n'ont  pas  permis  qu'elles  fussent  rendues  pu- 
bliques. Un  des  tableaux  les  plus  remarquables  de  sa 
composition  est  celui  qui  représente  les  succès  de 
l'armée  de  réserve  pendant  la  campagne  de  l'an  8 , 
dirigées  en  personne  par  le  général  en  chef  Bona- 
parte. Le  théitre  de  cette  mémorab'e  campagne  est 
la  portion  la  phis  pittoresque  et  la  plus  gig.intesque 
de  notre  globe.  Toute  cette  grande  chaîne  des  Alpes, 
éternellement  glacée,  qui  sépare  la  France  de  l'Ita- 
lie ,  forme  une  barrière  non  interrompue ,  aussi  ter- 
rible par  ses  obstacles  que  majestueuse  par  sa  confi- 
guration. Il  ne  fallait  rien  moins  que  le  talent  supé- 
rieur de  M.  Bageiti  pour  réussir  complètement  dans 
l'exécution  d'une  vue  de  cette  importance.  Le  peintre, 
se  trouvant  dans  la  nécessité  d  embrasser  une  im- 
mense étendue  de  pays ,  a  dû  sans  doute  sortir  des 
règles  ordinaires  de  l'optique  et  choisir  un  point  de 
▼ae  à  «ne  très  grande  hauteur  au-dessus  de  la  sur- 
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face  d^la  terre ,  afin  que  les  premiers  plans  ne  déro- 
bassent point  aux  regards  du  spectateur  les  objets  les 
plus  éloignés  qu'il  importait  de  représenter,  et  que 
l'angle  optique  embrassât  l'espace  compris  entre  le 
Sainl-Gothard  et  les  Appennins;  mais  celte  licence 
hardie  est  rachetée  par  un  grand  mérite  d'exécution. 
Ce  tableau,  qui  produit  réellement  un  effet  magique 
par  la  manière  savante  dont  les  lois  de  la  perspec- 
tive linéaire  et  aérienne  et  le  clair-obscur  sont 
observés ,  a  décoré  pendant  long-temps  un  des  ca- 
binets dn  grand  Trianon,  et  doit  être  placé  au 
Louvre.  Il  est  peint  à  l'aquarelle  et  a  six  pieds  et 
demi  de  largeur  sur  cinq  pieds  de  hauteur.  Depuis 
son  retour  dans  sa  patrie  (1816),  M.  Bagetti  n*a 
cessé  de  travailler  â  peindre  ou  à  représenter  en  relief 
tous  les  faits  d'armes  des  princes  de  la  maison  royale 
de  Savoie,  et  d'enrichir  ainsi  une  des  plus  belles  ga- 
leries du  roi  de  Sardaigne.  On  doit,  entre  autres 
choses,  à  ion  brillant  pinceau,  une  vue  figurant 
l'entréeiie  Napoléon  en  Russie,  et  une  autre  repré- 
sentant l'entrée  d'Alexandre  dans  Paris.  Toutes  deux 
appartiennent  à  l'empereur  de  Russie.  Son  génie  ne 
s'est  pas  borné  à  produire  des  vues  de  batailles  ;  il 
s'est  aussi  appliqué  à  composer  des  paysages  â 
grands  effets  dont  la  plupart  ornent  les  cabinets  de 
plusieurs  souverains  et  des  amateurs.  Aucun  artiste 
n*a  exprimé  les  rochers  et  les  eaux  avec  plus  de  fran- 
chise et  de  vérité,  et  n'a  rendu  ses  productions  plus 
attrayantes  :  aussi  M.  Bageiti  est-il  à  juste  titre 
considéré  comme  le  chef  de  l'école  de  peinture  à 
l'aquarelle. Pour  se  délasser  de  it%  travaux  habituels, 
il  a  souvent  consacré  %n  loisirs  è  l'élude  du  piano , 
et  s'est  plusieurs  fois  exercé  avec  succès  k  la  compo- 
sition de  la  musiqu«  sacrée  et  profane.  Par  exemple, 
on  a  de  lui  une  belle  cantate  à  grand  orchestre,  qui 
fut  exécutée,  en  180 1 ,  dans  une  fête  solennelle  célébrée 
à  Turin  en  mémoire  de  la  paix  de  Lunéville  sous  le 
gouvernement  du  général  Jourdan.  Tant  de  talents 
réunis  k  beaucoup  d'esprit  et  de  gaflé  le  font  recher- 
cher des  meilleures  sociétés  et  lui  assurent  iVslirae 
Î;énérale.  Il  est  à  rerretier  que  ce  célèbre  artiste  qui 
aisait  un  si  grand  honneur  au  dépôt  de  la  guerre , 
n'ait  pas  continué  d'être  attaché  \  cette  administra- 
tion militaire,  parceane  la  France  posséderait  de 
lui  de  nouveaux  chefs-d'œuvre.  Peut-être  n'eîîl-il 
falln  pour  cela  que  lui  procurer  les  avantages  qu'il 
méritait  par  st%  longs  et  honorables  services ,  el  que 
l'on  accorde  quelquefois  si  facilement  à  la  médio- 
crité. 

BAGOT  (N.),  médecin  \  Saint-Brieux  (  Côies- 
du-Kord  ) ,  adopta ,  comme  toute  la  France ,  les 
principes  de  la  révolution  ,  et  arrêta ,  autant  qu'il 
tut  en  lui ,  les  excès  qui  ne  tardèrent  pas  à  les  souil- 
ler. Député,  en  1791,  par  son  département ,  k  l'as- 
semblée législative,  il  fut  uo  de  ceux  qui  se  firent 
le  plus  remarquer  par  la  modération  de  leurs  opi- 
nions.' C'était  l'époque  où  le  serment  exigé  des 
prêtres  tourmentait  les  consciences  timorées  ;  les  uns 
se  refusaient  è  le  prêter,  les  autres  le  rétractaient 
après  l'ttvoir  fait;  on  proposait,  dans  la  séance  du 
20  octobre  ijOit  des  lois  répressives  contre  les  uns 
et  les  autres  ;  Bagot  fit  entendre  du  haut  de  la  tri- 
bune ces  paroles  de  paix  :  «  Il  serait  injuste  et  in- 
»  digne  des  législateurs  de  la  France  d'opprimer  des 
»  citoyens  sous  un  prétexte  anssi  léger  que  celai  de 
>•  l'incompalibililé  aes  opinions.  »  Il  insista  ensuite 
pour  que  la  loi  fût  rédigée  de  manière  qu'elle  ne 
pût  atteindre  que  ceux  qni  troubleraient  l'ordre  pu- 
blie, quelles  que  fussent  d'ailleurs  leurs  opinions  re- 
ligieuses. Cet  avis ,  qu'on  anrait  pu  étendre  aux  opi- 
nions politiques,  tout  sage  qu'il  était,  ne  fut  pas 
suivi  :  de  la  les  maux  qui ,  pendant  un  ai  grand 
nombre  d'années ,  ont  désolé  la  France. 

BAGOT  (Loci«),  fils  de  lord  Bagot,  évêque  de 
Bristol  en  1784,  pais  successivement  de  Morwich  ef 
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de  Sainl-ÀMph,  mourut  à  Londres  tn  i8oa.  Qa  a 
de  lui  des  Sermons  sur  les  prophéties  et  a»e  I^ire  an 
Joctemr  Dell  sur  le  sacremesU  de  PEitcharisUe.  Ce»  d  i  vers 
^riis ,  pleins  d'idées  neuves  et  pcul-ilre  trop  pro- 
fondes ,  montrent  des  connaissances  peu  communes 
en  théologie.  Aussi  tolérant  qu'éloquent,  Bagol  a 
laissé  des  souvenirs  honorables  dans  sa  pairie. 

BAGRATiON  (  le  prince),  général  russe,  a  M 
nn  de  nos  plus  kab.les  rivaux  de  gloire;  maia  nous 
sommes  assez  riches  en  ce  genre  pour  ne  rien  envier 
aux  autres  nations.  Géorgien  d'origine,  il  fit  ses  pre* 
roières  armes,  en  1792  ei  i794t  cootre  les  maiben* 
reux  Polonais.  En  1799*  Suwarow  lui  donna,  dam 
la  campagne  d'Italie,  des  levons  dont  il  sut  halûle- 
mcnl  profiler.  Bagration  devint  bientôt  (  pour  em- 
prunter l'expression  du  maréchal  )  le  bras  droit  d^ 
Suwarow  :  aussi  tons  les  postées  d'honneur ,  les  plus 
importants  et  les  plus  périlleux,  étai«nt>i|s  confiées  à 
son  conrage.  A  la  fin  de  cette  campagne,  sa  réputa- 
tion se  trouva  établie  sur  une  base  solide ,  et  «  <n 
i8o3,  il  fut  choisi  pour  (aire  partie  du  corps  d'armée 
aoe  le  général  Kouloozof  conduisait  au  saconrs  de 
1  Autriche  ;  mais  les  Autrichiens  qu'ils  allaient  se- 
courir avaient  disparu  ,  et,  i(  leur  place  »  ils  tronvè- 
rent  nne  armée  française  victorieuse ,  et  bien  prépa- 
rée à  compléter  la  victoire  d'Ulm  en  cueillant  un 
double  laurier.  Il  fallait,  pour  échapper  aux  Fran- 
çais ,  un  homme  qui ,  joignant  l'adreue  à  l'audace , 
Sût  tromper  leur  vigilance  ou  traverser  leurs  ligoes> 
>agra!ion  fut  cet  homme}  enveloppe  à  Hollabrun, 
il  surmonta  tous  les  dangers ,  et  parvint  à  assurer  la 
retraite  des  troupes  russes^  Lts  campagnes  de  Prusse, 
en  1806  et  1807,  mirent  le  comble  à  sa  réputation, 
et,  après  avoir  brillé  au  second  rang,  il  ne  s'éclipsa 
pas  au  premier.  Il  se  distingua  encore  dans  le  com- 
mandement d'un  corps  d'armée  qu'il  guidait  dans  la 
campagne  de  Finlande  :  c'est  à  lui  que  fut  confiée 
l*étonnanle  expédition  de  Stockholm,  projet  le  plus 
hardi  que  jamais  général  ait  conçu ,  et  qui  devait 
porter,  à  travers  mille  obstacles ,  son  armée  au  mi- 
lieu de  cette  ville.  Déjà  son  avant-garde  avait  tra- 
versé le  golfe  de  Bothnie  lorsque  le  traité  de  Fri- 
drichsham  vint  arrêter  sa  marche.  L'empereur  de 
Russie  ne  trouva  pas,  en  181a,  d'homme  pins 
digne  que  ce  brave  capitaine  de  commander  le  sc«- 
cond  corps  d'armée ,  et  la  confiance  du  prince  ne 
pouvait  être  mieux  placée.Malgré  la  jonction  du  roi 
de  \Yesiphalie  et  du  maréchal  Oavoust ,  réunis  pour 
l'accabler,  tl  opéra  la  sienne  avifc  le  premier  corps 
d'armée.  La  bataille  de  la  Moskona,  oà  il  sembla 
redoubler  de  courage  et  de  talents ,  fut  encore  le 
théâtre  de  sa  gloire,  malgré  sa  défaite;  mais  ce  fiU 
le  dernier  ;  il  y  reçut  nne  blessure  qui  le  conduisit 
an  tombeau  quelques  mois  après.  Et  lui  aussi  aurait 
été  digne  de  mourir  un  jour  de  victoire  I 
BAGUENAULT.  ro)ez  Sahlot» 
BAHRDT  (CaAnLKs-FRKDÉaic),  naquit,  le  i5 
août  174»»  k  Bisclioffs-Werda,  dans  la  Haute-Saxe. 
L'indépendance  de  ses  idées ,  le  dérèglement  de  tes 
mœuM  ,  son  caractère  inquiet  et  turbulent ,  et  plus 
encore  la  haine  des  théologiens  dont  il  froissa  les 
opinions,  ont  attiré  sur  sa  vie  des  persécutions  qui 
nefurent  pas  toujours  in  justes.  Son  père,  professeur  de 
philologie  sacrce,Iui  donna  les  premières  instructions, 
[  et  l'envoya  terminer  sta  études  k  L^ipsick.  Sa  ta- 
,  lents  le  firent  remarquer  ;  il  était  maître  ès-arts  en 
1761,  catéchiste  en  17C9,  et,  quelques  années  après, 
il  fut  jugédigne  d'être  adjoint  à  son  père  comme  pro- 
fesseur suppléant.  Son  caractère  ne  lui  permit  pas  de 
remplir  long-temps  cette  fonction;  en  17C8,  la  li- 
cence de  sa  conciuiie  donna  lieu  k  une  aventure 
scandaleuse,  et  le  força  de  quitter  Lcipsick.  Il  se  re- 
lira b  Erfurth,  et  y  fut  nommé  professeur  d'antiquités 
bibliques.  Il  alla  professer  aueiques  années  la  théo- 
logie à  E'rlangcn,  appuyé  au  titre  de  docteur  qu'il 


Avait  acheté,  et  bientôt  il  revint  k  Erfurth  ««ntimiat 
son  conra.  C'e»t  dans  «elle  ville  qu'il  éprouva  see 
premières  persécutions  religieuses;  elles  lui  furent 
attirées  pr  deux  ouvra^  qu'il  publia:  Sssai dogmof 
tiçue  kibliqm  et  ycrux  d»  patrioU  omet.  Ces  deux  livre» 
furent  condamnés  comme  hérétiques  par  la  faculté  de 
théologie  de  Wurtemberg.  Ensuite  il  alla  professer 
succeuivemeut  à  Gioslen,  qu'il  fut  obligé  de  quitter, 
pour  la  mime  cause  qui  l'avait  éloigné  de  Leipsick, 
et  à  Marscblin ,  où  il  contribua  à  la  direction  d'un 
nouvel  ^ablissemeot  d'ioairuciiot|  publique,  et  qu'il 
quitta,  pour  aHer  dans  les  états  du  prince  de  Liuan- 

Ses-Dach&bourg,  remplir  les  fonctions  de  snrinteu- 
ant*-géuéral  et  de  prédicateur  de  la  cour.  Ne  pou- 
vant »7iccommoder  de  ce  modeste  emploi,  il  demanda 
et  obtint  le  ch&leau  de  Heidesheim,  près  de  Worm», 
pour  y  fonder  une  maison  d'éducation  semblable  k 
celle  de  Alacschlin;  mai»  une  mauvaise  administra- 
tion et  le»  poursuites  de  se»  ennemis,  qui  parvinrent 
Ik  obtenir  contre  lui  un  décret  impérial  et  à  lui  faire 
interdire  toute  fonction  ecelc:>iastiqiie,  s'il  ne  faisait 
publiquement  qne  rétractation  des  erreur»  qu'il  avait 
avancées  dans  ^i  ouvrages»  et  notamment  dans  son 
livre  A*i  Nomelles  réielaiions ,  ou  T/aduciioa  du  iVoa- 
t)eau  TestamerU,  l'engagèrent  à  se  retirer  en  Pmsso. 
Il  y  ouvrit,  en  1779,  des  cour»  particuliers  de  phi- 
losophie, de  rhétorique  et  de  langues  ancienne»  aan» 
nne  roai»on  de  campagne  prè»  de  Halle.  Il  »'y  fit  de 
nouveaux  ennemis f  <!»!««»  joignant  aux  ancien», 
l'accusèrent  d'athéisme  et  le  firent  mettre  en  prison. 
Au  lieu  de  céder  à  l'oragei  il  vonlui  le  braver,  et 
lan^a,  en  1788,  une  espèce  de  comédie ,  sou»  le  litre 
d*Édit  de  religion^  pour  ridiculiAer  l'édit  de  religion 
du  roi  de  Pru»se,  et  présenta,  dan»  un  pamphlet  in> 
titulé  fl/nion  allemaadef  un  plan  d'association  relt* 
gicuse  et  pulilit^œ  i  ce»  deux  ouvrage»  lui  valurent 
une  condamnation  de  deux  année»  de  détention  dan» 
la  forteresse  de  Magdebonrg,  oi^  cependant  il  ne 
resta  au'une  année,  le  roi  lui  ayant  fait  grâce  de  hi 
seconde.  Dès  qu'il  fut  libre ,  i|  retourna  à  sa  maison 
de  campagne,  et  y  mourut  en  1792.  Mous  avons  d« 
lui  un  grand  nombre  d'ouvrage»  où  »ont  énoncés 
tous  les  principes  qui  firent  |e  malheur  de  sa  vie.  Il 
niait  les  miracles,  et  professait  un  déisme  pur  ap- 
puyé sur  la  seule  raison.  Outre  les  ouvrages  déjà 
cités,  il  a  publié  t  Histoire  de  sa  vie,  de  ses  opinicns 
et  de  ses  destinées  ^  qu'il  Composa  en  prison  ;  Recueil  de 
sermons  sur  les  vérités  fooaameatales  de  la  religion , 
17C4,  in-8»;  Considérations  libres  sur  la  reliyion  de 
Jésus^  1783,  in-80,  réimpression  de  1771  ;  Noueeltes 
Révélations  de  Dieu  en  lettres  et  en  récits,  1773 ,  4  vol. 
in-8o;  Traduction  de  Tacitef  a  vol<.  Halle,  1781; 
Satires  de  Jui'éaal,  en  vcrsi  Dessau,  1781  ;  R/iétari" 
que  a  l'usage  des  prédicateurs,  m-80,  1783  et  i793>  Il 
serait  digne  d'un  hompie  de  goût  de  comparer  cet 
ouvrage  avec  l'Eloquence  de  la  chaire  du  cardinal 
IVIaury.  Histoire  de  la  vie^  (de  Bal)rdt),eic.,  1^91, 
4  vol.  in-80,  Berlin  ;  Bibliothèque  de  théologie  umitT" 
selle f  1774  et  1795,  4  vol.  in-80,  Mittan. 

BAIER  (N.j,  lieutenant  prussien,  d'une  valeur 
extrême ,  trouva  un  ennemi  a.«sex  généreux  pour 
Vapprécicr  et  Im  sauver  la  vie.  Ce  brave  n'avait  que 
vingt  fantassins  et  douze  cavaliers  pour  résister  à 
deux  cents  Polonais;  il  se  retranche  sur  nne  haute 
montagne,  dans  un  cimetière.  L'artillerie  ayant  fait 
"brèche  au  mur,  Baier  se  retire  dans  l'église,  en  bar- 
ricade l'entrée  ,  et  se  défend  pendant  une  heure.  La 
porte  est  enfoncée,  mais  Baicr  n'est  point  vaincu;  il 
»e  réfugie  derrière  le  maiirc-aolel,  et  continue  de  se 
défendre.  Le  général  Dorabrowski,  étonné  d'une  pa^ 
reille  bra%-oure,  s'approche  cl  fait  signe  au  valeureux 
lieutenant  d'épargner  sa  vie  cl  celle  de  ses  soldats. 
Celui-ci,  n'ayant  plus  de  munition»*  se  rend  pri.<on- 
nïer.  Le  général  Dombrowsk»  r.embra.<se ,  et  je  pré- 
sente k  sa  troupe  comme  uR  modèle  d'intrépidité  et 
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de  présence  d'esprit.  Ce  beau  fait  d'armes  s*est  passe 
à  Labi^chin  le  3o  septembre  i794> 

BAIGNOUX  (Pikrrr-Puilippk),  a  figorc  pendant 
la  révolution  d*une  manière  plus  active  que  brillante. 
11  était  bomme  de  loi  ii  Tours ,  ior»qa'il  fat  nommé 
membre  du  district  de  cette  ville.  Envoyé,  en  i7(jit 
par  son  département |  à  l'assemlilée  législative,  il  y 
devint  membre  du  comité  des  contributions,  et  s'oc- 
cupa avec  soin  des  objets  relatifs  à  ses  fonctions.  Au 
mois  de  mars  1793^  il  vola  avrc  ceux  qui  fixaient  le 
maximum  de  U  contribution  foncière  au  sixième  du 
revenu  Uet.  C^ést  lui  qui,  le  6  mai  179s,  fit  convertir 
le  traitement  d'un  million ,  payé  par  l'état  aux  frères 
du  roi ,  en  urte  rente  viagère  a  teurs  créanciers.  Le 
i4  du  même  mois ,  il  fit  voler  par  l'assemblée  les 
femmes  nécessaires  au  paiement  des  rentiers  de  Pa- 
ris. II  propos»  encore  que  trois  millions  fussent  con- 
sacrés aux  ^lllei  menacées  de  siège;  et^  au  mois 
d*aoâti  il  obtint  pour  les  Collèges  et  les  bdpilaux  les 
sommes  que  demandaient  leurs  besoins.  Dans  le 
même  mois,  il  se  porta  accusateur  de  Bamave  et 
d*Alexandre  Lametb^  comme  coupables  de  projets 
contraires  h  la  liberté ,  en  Conspirant  avec  la  cour. 
Les  pensionnaires  du  roi  et  des  princes  enrôlés 
comme  volontaires  lui  durent  encore  le  paiement  des 
gages  aui  leur  étaient  dus.  Son  dernier  acte  législatif 
a  éié  de  faire  refuser  des  brevets  d'invention  aux 
auteurs  d'établissements  en  matière  de  finances,  les 
privilèges  sur  cet  objet  ne  pouvant  qu'être  funestes  à 
la  chose  publique.  Après  la  session  législative^  il  re- 
tourna à  Tours  ,  sa  ville  natale^  et  y  exerça  successi* 
veroent  les  fonctions  de  magistrat  de  siireté  et  de 
juge.  M  Baignoux  a  cultivé  tes  lettres;  on  lui  doit  : 
I  o  IfoMPeau  Plan  de  géographie  méthodique  et  mùfenette^ 
in-8(S  Paris  \  1 784  ;  a*  Traité  de  la  sphère^  vol.  in-8«, 
Paris,  1784  ;  3o  Gustaee  H^asa^  on  la  Snède  diti^rée, 
3  vol.  in^o,  Tours,  i8aa;  et  plusieurs  antres  ouvra- 
ges sur  l'algèbre  ^  la  géométrie  et  l'économie  poli- 
tique. 

BAIL  (CaÀKLis-JosRPB)^  néà  Bétbnue  en  Artois, 
le  39  jinrier  1^77»  fit  ses  éludes  à  Douay  ;  en  179a, 
an  moràertt  oili  les  Autrichiens  bombardaient  LilIC)  il 
fiit  saisi  d'un  enthousiasme  militaire  et  vola  comme 
volontaire  à  la  défense  de  cette  place;  il  fil  en  la 
toême  qualité  la  camtpagiie  de  Dnmouriex  et  les  sui-- 
Tfttttes ,  passa  ensuite  dans  l'artillerie  et  entn  dans 
l^admiAÎstration  de  l'armée;  cette  carrière  lui  plai- 
sait d'autant  plus  qu'il  avait  un  goût  décidé  pour 
rétnde.ll  profita  de  sa  position  et  de  itt  nombreux 
voyages  pour  faire  d'immenses  recherches  et  publier 
les  notices  tes  plus  complètes  qui  aient  encore' paru 
en  Allemagne  ;  il  concourut  avec  M.  le  comte  Ben- 
gnot  à  l'organisation  administrative  du  royaume  de 
Westphalie,  devint  successivemînl  secrétaire-géné- 
ral èés  finances ,  inspecteur  aux  revues  et  commis- 
saire du  roi ,  et  remplit  ensnifie  avec  beaucoup  d'ha- 
bileté plusieurs  missions  délicates.  Prisonnier  de 
guerre,  en  181 3 ,  Biil  perdit  par  la  conqufte  le  fruit 
de  $ti  économies  Rentré  en  France  en  i8i4»  em- 
ployé à  la  fin  de  juillet  i8i5 ,  il  concourut  au  licen- 
ciement de  l'armée,  retirée  sur  les  bords  de  la  Loire. 
De  retour  k  Paris,  il  fut  en  butte  aux  persécutions 
de  l'esprit  de  parti  et  admis  pour  cinq  ans  au  traite- 
ment de  réforme.  Il  se  retira ,  en  1810,  daits  la  val- 
lée de  Moiltmnrcncyf  et  s'y  livra  (ont  entier  à  son 
Soût  pour  les  lettres.  Il  y  mourut  d'une  hydropisie 
e  poitrine,  le  so  février  i824- 1'  ^  composé  de  nom- 
breux ouvrages,  écrits  avec  beaucoup  de  facilité,  maïs 
ou  l*on  trouve  p«n  de  profondeur,  les  principaux  sont  X 
lO  Béttries  de  Jlf.  Ckdteaaàiiand^  ou  examen  eritiçue 
d'un  libelle  intitulé:  dt  Buonaparte  et  des  Bourbons^  1 8 1 5, 
in-80;  a»  Ths  Juifs  au  19c  siècle,  elr.,  i8i6,in-8o, 
iT  édit.  1817  >  cet  ouvrage  eut  une  grande  publicité 
et  essuya  beaucoup  de  critiques;  3»  Du  cadastre  con- 
sidéré dans  ses  rapports  àeec  F  économie  politique  et  ta  répar- 
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tition  des  impôts;  40  de  PÂrhitrage  dans  ses  rapportrarte 
nos  institutions,  in-80,  1819;  5o  Correspondance  de 
Bemadotte ,  prince  royal  de  Siîède ,  avec  Napoléon ,  de- 
puis iS  10  jusqu'à  i8i4i  in-80,  1819;  Go  Essais  lus- 
toriques  et  critiques  sur  Porganisation  des  armées  et  sur 
tadministration  militaire  en  France,  in-8*,  1817; 
7»  Etat  des  Juifs  en  France,  en  Espagne  et  en  Italie 
drpuis  le  commencement  du  cinquième  siècle  de  Père  vul- 
gaire, jusqu*à  la  fin  du  seizième  siècle,  sous  les  raiforts 
du  droit  cicil,  du  commerce  et  de  la  littérature  ^  in-80 , 
i8a3  ;  80  Etudes  littéraires  des  classiques  français,  etc., 
a  vol. ,  în-i:< ,  i8a4  ;  90  Histoire  politique  et  momie 
des  résultions  de  la  France,  ou  chronologie  raisonnt'e 
des  épénemertts  mémorables  ,  lîepuis  1787,  fusqu'à  la  pn 
de  i8ao,  in-80,  i8ai;  loo  Qu'est-ce  que  le  clergé 
dans  une  monarchie  constitutionnelle?  ou  de  PEglise  selon 
la  Charte^  în-80 ,  1818  ;  1 10  Statistique  des  provinces 
de  fVestphalics  in-4<* ,  Gœttingue,  1809;  et  enfin 
M.  Bïil  a  publié  une  Notice  sur  le  commerce  des  anciens 
et  des  modernes. 

BAILLAItDEL  DE  LARCINTI,  naquît  h  la 
Martinique,  s'attacha  à  son  oncle  Malouet  et  le 
suivit,  en  qualité  de  secrétaire  intime,  d'abord  en 
Amérique,  en  178a,  puis  k  Anvers  en  1810.  Plus 
tard  il  devint  sous-commissaire  de  m'arine ,  audi- 
teur au  conseil  d'état  ;  fut  envoyé  en  mission  à  B.^ 
tavia;  et.  Il  son  retour,  devint  secrétaire  général  de 
l'administration  de  la  marine  et  des  colonies ,  puis 
maître  des  requêtes  en  service  extraordinaire,  et 
enfin  intendant  militaire  "k  Rochefort.  Les  dernières 
fonctions  doQl  il  fut  chargé  sont  celles  de  recteur' 
des  colonies. 

BAILLE  (Picrrk),  administrateur  du  dcparfe- 
ment  des  Bauches-du-RhOne,  s'était  prononcé  avec 
ardeur  en  faveur  de  ta  révolution,  et  fut  nommé, 
en  179a,  député  à  la  convention  nationale;  il  y 
montra  beaucoup  d'exaltation.  Lorsqu'on  agita  la 

auestion  si  Louis  XVI  était  justiciable  de  rassemblée, 
laille  montra  le  plus  grand  étonnemeni,  et  demanda 
3a'il  fût  jugé  sous  huit  jours  ;  aussi  vota-t-il  la  mort 
e  ce  prince.  Contre  l'appel  au  peuple  et  le  sur5is. 
Vers  cette  époeue,  les  circonstances  exigeant  des 
mesures  extraordinaires,  la  convention  décréta  la  le- 
vée en  masse  de  tous  les  citoyens  français^  et  Baille  fut 
un  des  députés  nommés  pour  veiller  k  son  exécution. 
Il  fut  ensuite  nolnmé  commissaire  de  la  république 
\  Toulon  ;  se  trouvant  dans  cette  ville  lorsau'elle  fnt 
Kvrée,  par  trahison  ,  aux  Anglais,  il  fut  faitprison- 
nier.  On  voulut  lui  faire  crier:  vi^^ Louis  Xf'-Jl!  il 
répondit  :  Je  n'ai  pas  voté  la  mort  du  tyran  pour  voir 
régner  son  fils.  Baille  fut  mis  en  prison  ;  on  le 
trouva  étranelé  quelques  jours  après. 

BAILLE  (Paol,  baron  ),né,  en  juin  17(19,  ^Bri 
gnolles ,  département  du  Var ,  entra  fort  jeune  dans 
l'état  militaire  ,  ou  il  ne  tarda  (^s  ^  faire  preuve  de 
courage  et  de  talents.  Lieutenant  du  troisième  batail- 
lon du  Var,  en  179»  ;  capitaine»  en  octobre  1796; 
chef  de  bataillon,  au  mois  d'août  1799»  et  enfin 
major  du  cinquante-unième  régiment  de  ligne,  en 
décembre  i8o4«  ee  fut  sur  le  champ  de  bataille  qu'il 
obtint  tous  cti  grades.  Il  se  distingua  surtout  a  h 
fameuse  journée  d'Austerlilz  ;  sa  belle  conduite  lui 
mérita,  avant  même  qu'elle  fut  terminée,  -  le  gr.ide 
de  colonel.  De  nouveaux  services  lui  firent  accorder 
quelque  temps  après  le  brevet  de  général  de  brigade. 
Après  la  rcstaui'ation ,  il  reçut  de  Louis  XVi II  la 
croix  de  chevalier  de  Saint^Louis  ;  il  était  depuis 
long-temps  membre  de  la  légion  d'honneur. 

—  Un  autre  personnage  du  même  nom,  major 
du  quatre-vingt-septième  de  ligne,  fut  nommé,  en 
{  i8i4t  chevalier  de  Sainl^Louis. 
1  BAILI.EUL  (  Jacquks-Gharlks  )»  est  né,  le  i  a 
'  décembre  1763,  k  Bretleville,  arrondissement  du 
!  Havre  ;  son  père  était  un  de  ces  hommes  honoraldcs 
'  qui  cultivent  h  vertu  en  même  temps  que  le  champ 
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de  leurs. ancêlres.  C'est  dans  TcCal  de  son  père  que 
Charles  Bailleul  paUa  sans  doute  les  nobles  senti- 
ments qui  ont  signal^  tome  sa  vie  politique.  ]l  reçut 
une  excellente  édui^tion  qni  le  mit  à  portée  d'exer- 
cer les  fondions  d'avocat,  et  il  les  remplissait  au 
parlement  de  Paris,  lorsque  la  révolution  vint  dés- 
orf;aniser  les  tribunaux ,  et  le  forcer,  en  1790,  de 
retourner  dans  son  pays  natal,  où  il  suivit  la  mêine 
profession,  d'abord  k  Monltviliers ,  puis  au  Havre. 
,Les  Ulentt  qu'il  déploya  le  firent  bientôt  nommer 
l'un  des  ju^es  depaix  de  cette  ville,  et  quelque  temps 
après  député  à  la  convention  nationale.  C'est  là 
qu'il  déploya  toute  l'énergie  de  son  ame,  à  la  fois 
ferme  et  modérée.  Dans  le  procès  de  Louis  XV f , 
voyant  que  rien  ne  pouvait  sauver  le  monarque  d'un 
jugement  sinon  capital,  au  moins  flétrissant,  il 
vota  poiir  la  réclusion,  la  déportation  à  la  paix,  et 
l'appel  au  peuple ,  espérant  que  celui-ci  compren- 
drait tout  ce  que  cet  appel  lui  imposait.  Ennemi  de 
tout  esprit  de  parti,  il  s'éleva  avec  force  et  indigna- 
tion contre  l'atteinte  aux  droits  de  la  nation  et  de 
$es  représentants, 'lorsque,  le  3i  mai,  il  vit  mettre 
en  accusation  un  certain  nombre  de  membres  qua- 
lifiés de  girondins,  sous  le  vain  prétexte  de  fédéra- 
lisme. Il  avait  protesté  seul  contre  cet  acte  de  vio- 
lence, et  renouvela  s/i  protestation  avec  soixante- 
donie  autres  de  ses  collègues.  Proscrit  comme  eux, 
au  mois  d'octobre  suivant ,  il  fuyait  pour  échapper 
au  sort  réservé  à  tous  les  ennemis  de  la  numtagtut 
lorsqu'il  fut  rencontré ,  à  Provins ,  par  Dubouchet , 
autre  membre  de  la  convention,  en  misà|n  dans  ces 
contrées  pour  y  orgai^iser  des  comités  révolution- 
naires et  y  ordonner  des  arrestations.  La  prise  de 
Bailleul  était  une  bonne  fortune  pour  Dubouchet  ;  il 
le  fit  arrêter  iot  conduire  à  Paris,  les  fers  aux  pieds 
et  aux  iqains ,  de  peur  que  sa  proie  ne  lui  échappât. 
Bailleul  s'en  vengea  dans  la  suite  avec  l'arme  du  ri- 
dicule, en  l'appelant  son  maréehtÂ  jerrant.  Mené  à'ia 
conciergerie ,  il  y  rencontra  les  vingt-deux  députés 
dont  il  avait  embrassé  la  cause ,  et  en  reçut  l'accueil 
le  plus  affectueux.  Vergniaud;,  qui  était  à  le\ir  tête  , 
alla  bientôt,  j^vec  h^%  amis,  expier,  sur  l'échafaud,  le 
crime  de  son  éloquence  et  de  la  crainte  qu'il  inspi- 
rait aux  tyrans.  Bailleul,  cité  devant  le  tribunal  ré- 
volutionnaire, puii  renvoyé,  d'apr.ès  sa  réclamation, 
fondée  sur  un  oécret  rendu  par  la  convention  même, 
devant  les  comités  du  salut  public  et  de  sûreté  géné- 
rale ,  fut  renfermé  au  Luxembourg ,  et  successive- 
ment dans  plusieurs  prisons.  Seize  mois  après  il  fut 
rappelé  h  la  liberté  et  à  Ta  convention.  Il  n'oublia  pas 
ses  collègues ,  plaida  leur  cause ,  et  parvint  à  leur 
faire  partager  sa  rébabilitation ,  èomme  ils  avaient 
partagé  son  infortune,  hts  persécutions  qu'il  avait 
éprouvées  n'ébranlèrent  point  son  courage,  et  ne 
l'empêchèrent  pas  de  rappeler  \  l'ordre  ceux  qui  fai- 
saient l'apologie  du  3i  mai ,  notamment  Lecomte  de 
Versailles.  Ce  fut  avec  la  même  indépendance  d'opi- 
nion qae  ,  devenu  membre  du  comité  de  sûreté  gé- 
nérale, il  atta'qua  les  conspirateurs  de  tous  les  partis, 
qu'il  fit  mettre  en  jugement  le  vendéen  Cormatin  ,  et 
quelques  meneurs  terroristes.  Après  le  i3  vendé- 
miaire t  il  fut  appelé  au  conseil  des  cinq-cents  par 
les  suiTrages  de  plus  de  vingt  départements,  et  ne 
cessa  de  remplir  les  mêmes  fonctions  jusqu'à  la  ré- 
II  avait  publié ,  sur  les  évc- 
\\.  du  3o  prairial  an  7,  deux 
era  des  documents  précieux 
I  présidait  l'assemblée  lors 
lie  du  palais  Bourbon.  Ap- 
mière  création  ,  il  s'occupa 
surtout  de  finances  ;  mais  son  opposition  à  plusieurs 
mesures  ^11  gouvernement  et  la  liberté  de  ses  opi- 
nions, le  firent  comprendre  dans  la  première  élini- 
nalion  de  viu£t  membres ,  qui  eut  Ueu  en  i8oa.  En 
ido4>t  il  fut  dir«cleiur  d^  droilsHréanis  dana  le  dé- 
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parlement  de  la  Somme.  Il  s'est  conduit. dans  celle 
place  difficile  avec  sa  conscience  ordinaire,  et  a  con- 
servé son  emploi  jusqu'à  la  deuxième  restauration. 
Nous  avons  de  cet  homme  honorable,  outre  les 
écrits  publiés  pendant  s,^%  fonctions  législatives,  plu- 
sieurs ouvrages  très  estimés  ;  on  remarque  entre 
autres  :  VEsprit  de  la  réeolidhn  ;  les  jRoyaliites  de 
M.Cltéteaubriand;  Examen  critique  des  considérations 
deia^^  de  Staêl-Holstein  sur  la  révolution  française  ^ 
a  vol.  in-80  ;  Situation  de  la  iFrance ,  considérée  sous 
les  rapports  politiques^  administratifs ,  et  commerciaux^ 
I  vol.  iu-;8o.  Il  a  des  droits  à  la  reconnaissance  de  la 
France  pour  avoir  fait  adopter  un  nouveau  système 
de  finances  entièrement  conforme  au  caraiftère  et  à 
l'honneur  fraoçais,  et  le  plus  propre  à  assurer  le  cré- 
dit public. 

BAILLEUL  (  Amtoikx),  frcre  du  précédent, 
exerçait  à  Paris  les  fonctions  d'impriroeur-libraire, 
il  fut  d'abord  propriétaire  du  Journal  du  Co)nmerce\ 
qui  plus  tard  s'e«t  fondu  dans  le  ConstitutionneL 

BAILLEUL  (N.),  président  du  tribunal  de  l'élec- 
tion de  Belesme ,  avant  la  révclution ,  fut  envoyé 
aux  états-généraux,  en  17S9,  par  le  bailliage  du 
Perche.  Il  s'abstint  constamment  de  la  tribune  et 
s'absenta  autant  qu'il  put  des  séances.  Après  la  ses- 
sion, il  retourna  dans  sa  province  natale,  rte  repa- 
rut qu'en  1797  an  conseil  des  cinq-cents ,  oâr  il  ne 
resta  que  jusqu'au  18  fructidor.  Eliminé  du  corps  lé- 

Sislatif  dans  celle  journée,  il  se  confina  de  nouveau 
ans  ses  foyers ,  et  n'a  plus  fait  partie  d'aucune  as- 
semblée législative. 

BAILLIE  (  Matthieu  ),  médecin  anglais,  né  , 
vers  1761 ,  se  distingua  autant  par  sa  philanthrUpic 
que  par  se»  vastes  connaissances.  Son  ouvrage  sut 
\  Anatomie  morbide  du  corps  humain  a  eu' plusieurs  édi- 
tions depuis  1793.  Il  y  ajouta  un  Appendice  en  1798, 
et  publia  ,  en  1799,  une  série  de  gravures  pour  .ser- 
vir d'éclaircissement  à  son  anatomie.  On  lui  doil 
cgalemeni  plusieurs  mémoires  insérés  dans  les  Tran- 
sactions de  la  société  des  progrès  de  la  science  médicale  ei 
chirurgicale.  Ce  célèbre  médecin  est  mort  le  a3  sep- 
tembre 1823,  laissant  une  fortune  de  près  de  100,00c 
livres  sterling. 

BAILLOD  (  N.  ),  baron,  maréchal  de  camp,  ip( 
languit  pas  dans  les  rangs  inférieurs  de  l'armée ,  i 
entra  au  service  militaire  avec  le  grade  de  chef  di 
bataillon  d'élat-major,  devint  adjudant-coromandani 
et  officier  de  la  légion  d'honneUr ,  le  4  mars  1807 
et  fut  élevé  au  grade  de  général  de  brigade ,  le  1 1 
juillet  de  la  même  année.  Le  a3  novembre  i8i3,-i 
épousa  mademoiselle  Guyard ,  et  l'empereur  Napo- 
léon lui  fit  l'honneur  de  signer  son  contrat  de  ma- 
riage :  nous  ne  doutons  pas  que  les  différents  gra^i 
du  baron  Bailiod  n'aient  été  le  prix  d'autant  d'ac 
lions  d'éclat;  mais  il  nous  est  impossible  de  les  citei 
parcequ'aucune  n'est  parvenue  à  notre  connabsancc 
Vers  la  fin  de  janvier  i8i4t  il  fut  chargé  du  com- 
mandement du  département  de  la  Manche,  et  danil  i 
mois  de  mai  i8i5,  sous  le  général  comte  Lemarrois , 
commandant  supérieur  des  quatorzième  et  quiti- 
zième  divisions  ;  à  la  suite  de  l'entrée  des  alli^  i  i 
Paris ,  il  partagea  le  son  des  principaux  officiers  d  i 
l'armée  de  la  Lojre. 

BAILLON  (  Emxahvel  ),  était  un  de  ces'hom 
mes  stn^ples ,  un  de  ces  savants  sans  prétention ,  qui 
sentent  les  beautés  de-  la  nature,  savent  les  observe' 
•et  les  décrire.  C'est  du  fond  d'une  province  et  de^ 
bords  de  la  Manche  qu'il  côtoyait  en  observateur  han- 
bile,  que  ce  savant  envoyait  une  foule  d'objets  cu- 
rieux et  rares,  et  entretenait  avec  notre  célèbre  Buf* 
fon  un  commerce  auquel  ce  naturaliste  attachait  le 
plus  grand  prix.  Le  Pline  français  n'a  donné  que 
d'après  lui  les  premières  notions  sur  la  harnache;. 
Bâillon  a  depuis  publié  un  mémoire  beaucoup  plu^ 
déuiUé  sur  le  même  oiseau.  Il  avait  des  connais^ 


Digitized  byCjOOQlC 


jsaii 

H"' 
poi 
cnj 
toii 
JLre 
!nil 

jaul 
;en 
enl 
des 
ou^ 
l'ai 
ivzn 
faii 
est 
la  1 

ma 

7». 
H^o 
rail 
La 

dev 
1^6 
çan 
par 

re< 

1 
Pai 
Aja 
sen 
reç 
les< 
Irei 
ren 
P»« 

H»* 
ser 
s(ït 
Bai 

a.s4 


IlOI 

bre 

plu 

f?n 
lis! 
Loi 
Ilr 
saj 
coi 
reii 
lel 

tO|l 

C9I 

iQ" 

en 
^ct 

1 
pl« 

lie 
chi 


Digitized  by  VjOOQIC 


ao4  BAl 

Tre^san  ^  racadémie  française.  Ici  I'qr  r^compen- 
$ait  ta  forme  de  son  livre;  l'annëe  suivante,  l'acadé- 
mie des  inscriptions  se  chargea  d'en  récompenser  le 
fond ,  c'est  ^  dire  les  recherches  précieuses  dont  il 
l'avait  enrichi,  en  le  nommant  l'un  de  tes  memhres. 
Le  roi  lui  donna,  dans  le  ro^rae  leropf ,  une  marque 
signalée  d'csiime,  en  le  chargeant  d'examiner  la 
doctrine  de  Mesmer  sur  le  magnétisme  ;  et  l'acadé- 
mie des  sciences,  non  moins  confiante  en  ses  ln-!> 
raières ,  lui  demanda  un  rapport  sur  la  constrortion 
des  hftpitan*:  il  remplit  cette  double  commission 
avec  nn  égal  succès,  et  montra  autant  de  discerne- 
ment dans  l'une  que  d'humanité  dans  l'autre ,  en  dé- 
pouillant le  mesmerisme  du  merveilleux  qn'on  lui 
attribuait ,  et  en  faisant  servir  les  sciences  et  les  lu- 
mières au  soulagement  des  mathenreux.  Bailly  se 
trouvait  alors,  et  par  son  caractère  et  par  sts  UQm- 
brenx  travaux,  investi  de  l'estime  générale;  toutes 
les  jalousies  privées  avaient  cédé  à  son  mérite  uni- 
versellement reconnu ,  et  les  trois  corps  savants  et 
littéraires  de  la  France  l'avaient  appelé  dans  leur 
sein ,  honneur  dont  Fontcnellc  seul  avait  joni  avant 
Ini.  Telle  fat  la  première  partie  de  la  carrière  de 
Bailly  ;  elle  est  toute  de  gloire,  de  cette  gloire  solide 
et  vraie  qui  arrive  sans  tache  à  b  postérité  ;  la  se- 
conde que  nous  allons  parcourir,  est  plus  brillante 
peut-être,  mais  moins  pure;  son  éclat  l'éblouit  et  le 
trompa;  il  vpulut  le  soutenir  par  des  vertus,  ouand 
Ifs  vertus  étaient  proscrites,  et  il  périt  la  plus  déplo- 
rable victime  de  l'époque  la  plus  déplorable  que  pré 
sente  l'histoire.  Traçons  en  peu  de  mots  les  événe- 
ments qui  amenèrent  cette  terrible  catastrophe ,  et 
auxquels  cet  homme  célèbre  prit  une  part  qui  ne 
convenait  ni  à  son  talent,  ni  à  sp|i  caractère,  mal- 
gré le  bnt  honorable  qu'il  se  proposait.  Nommé,  en 
1789,  par  les  électeurs  de  Paris',  premier  député  du 
iiers-état  aux  élals-généraux ,  puis  élu  président  de 
la  chambre  du  tiers,  il  conserva  celte  dignité ,  lors-' 
i{ue  cette  chambre,  constituée  en  assemblée  natio- 
nale ,  eut  vu  les  deux  premiers  ordres  se  réunir  à 
elle.  Le  G  juin ,  il  complimenta  le  roi  à  la  tête  des 
communes,  et  protesta  dç  leur  dévouement  à  main- 
tenir les  droits  du  trône.  Lorsque ,  le  ao  du  même 
mois  ,  Je  rot  eut  fait  fermer  la  salle  où  s'assemblaient 
les  communes,  Bailly  indiqua  le  jeu  de  paume,  et  j 
présida  celle  fameuse  séance  où  fut  prêle  le  serment 
qui  ouvrit  en  quelque  sorte  la  révoju'ion;  et,  lorsque 
le  maître  des  cérémonies  vint,  de  la  part  du  roi,  in- 
timer à  l'assemblée  l'ordre  d'évacuer  ce  lien,  Bailly 
lui  répondit  :  ••  La  nation  assemblée  n'a  pas  d'ordre 
••à  recevoir  de  vous  ;»  Ce  savant  parlait  alors  le 
langage  des  anciennes  chartes  de  la  monarchie,  il  rap- 
pelait  les  doctrines  def  parlements  et  les  discours 
même  de  la  plupart  des  rois  de  France ,  qui  avaient 
solennellement  reconnu  que  les  états-généraux  étaient 
législateurs  suprêmes.  C'est  parceque  les  courtisans 
et  les  nobles  l'avaient  oublié,  que  la  royauté  et  le 
roi  furent  renversés ,  en  1789.  A  la  «uitc  de  ces  pa- 
roles énergiques ,  il  prêta  et  fit  prêter  le  serment  de 
ne  point  se  séparer  avant  que  l'assemblée  n'eut  éta- 
bli la  constitution  que  le  peuple  français  attendait 
de  se«  mandataires.  Rentrant  bientôt  dans  les  bor- 
nes d'un  Sujet  soumis  «  il  prêta ,  cq  qualité  de  maire 
de  paris ,  serment  au  roi  en  ces  termes  :  •«  Sire ,  je 
»  jure  à  Ôien,  entre  les  mains  de  Votre  Majesté,  de 
-  faire  respecter  votre  autorité  légitime  1  <le  conser- 
»  ver  les  droits  sacrés  de  la  commune  de  Paris,  et  de 
••  rendre  la  justice  à  tous.  <•  Ces  promisses  solennelles 
furent  faites  au  roi  par  Bailly.  Après  le  massacre  de 
Delau9»y>  de  Flesselles ,  de  Foulon  et  de  Bcrthier 
qu'il  n'avait  pu  sauver,  il  sentit  dès  lojfs  (^a'il  de- 
vait être  spectatevr  muet  de  tons  les  forfaits,  s'il 
voulait  lqi-j(qênfe  échapper  aux  fureurs  dont  il  gé- 
missait d'être  Te  témoin.  Mais ,  si  on  lui  reprochait 
jusqu'à  ion  silence  ,  combien  ne  dut-il  pas  s'affliger 
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de  voir  calomnier  su  intentions  les  plus  pures,  ex- 
primées dans  <'res  paroles  pleines  de  bienveillance  ? 
Ainsi  on  lui  fit  on  crime  d'avoir  dit  à  Louis  XVI , 
lors  de  l'entrée  de. ce  prince  à  Paris,  le  17  juillet  j 
Henri  IV  avait  conquis  son  peuple  %  aujourd'hui , 
c'est  le  peuple  qui  a  reconquis  son  roi.  »  Rappro- 
chement respectrux  qu'il  était  impossible ,  sans  une 
insiene  mauvaise  foi,  de  mal  interpréter,  puisqu'il 
conh>ndait  dans  le  même  sentiment  Louis  XVI  et 
son  auguste  aïeul,  le  bon  Henri.  On  lui  reprocha 
aussi  d'avoir  présenté  au  roi  la  cocarde  tricolore ,  ce 
signe  du  peuple  français ,  que  tant  de  faits  éclatants 
ont  illnstré  depuis ,  et  que  Louis  XVI  n'avait  pas  dé- 
daicné  de  porter.  Mais  la  faveur  populaire  dont  il 
jouissait,  les  postes  éminents  auxquels  il  était  élevé,et 
peutr^tre  plus  que  tout  cela  la  manière  noble  et  indé- 
pendante avec  laquelle  il  les  remplissait,  avait  sou- 
levé l'envie  contre  lui,  et  ce  qu'il  faisait  le  mieux, 
était  toujours  et  que  l'on  critiquait  avec  le  plus  de 
malignité.  Il  se  présenta  bientôt  une  occasion  de  dé* 
ployer  la  sévérité  des  lois  ^  et  ce  fol  là  le  terme  de  sa 
popularité.  Le  roi  était  de  retour  de  son  fatal  voyage  de 
Varennes  ;  des  attroupements  séditieux  se  formèrent 
au  Champ-de-Mars,  dans  le  but  de  signer,  sur  l'au- 
tel même  de  la  patrie,  une  pétition  ou  l'on  deman- 
dait d'une  manière  impérative  la  déchéance  du  roi. 
Bailly  s'y  était  rendu  avec  le  corps  municipal  pour 
dissiper  les  attroupements;  il  fit  faire  les  somma- 
tions prescrites  par  la  loi ,  et  n'ayant  rien  obtenu  ,  il 
commanda  deux  décharges  de  mousqueterie  dirigées 
de  manière  à  ne  blesser  personne  ;  le  peuple  n'en 
devint  que  plus  furieux;  une  troisième  décharge  eut 
lieu ,  quelques  mutins  furent  tués  et  la  foule  entière 
se  dispersa.  Dès  lors  tout  fut  perdu  pour  lui;  la 
cour  le  haïssait ,  on  l'accusa  d'être  d  accord  avec 
elle,  et  la  faveur  populaire,  bonheur  qu'il  rêvait 
depuis  deux  ans,  l'abandonna  tout  entière;  à  l'ex- 
ception de  quelques  hommes  sages,  sans  influence, 
qui  savaient  apprécier  sa  position,  tout  le  monde 
le  délesta.  Il  vit  bien  qu'il  ne  convenait  plus  à 
la  place  qu'il  occupait  et  il  donna  sa  démission 
pour  ne  pas  la  recevoir  ;  mais  il  ne  put ,  que  deux 
mois  après,  rentrer  dans  cette  heureuse  obscu- 
rité, dont  il  regrettait  d'être  sorti.  Il  quitta  Paris 
aussitôt  et  alla  s'enfoncer  dans  la  Bretagne,  où  il 
habiu  une  maison  de  campagne  aux  environs  de 
Nantes.  Le  10  août,  qui  eut  lieu  Cannée  suivante, 
lui  fit  craindre  les  persécutions  qui  devaient  suivre 
cette  fatale  journée;  il  crut  qu'il  serait  plus  en  sûreté 
près  de  sts  amis  et  sous  les  yeux  du  gouvernement; 
il  écrivit  à  M.  L>pl«cc  1  alors  h  Melun ,  pour  lui  de- 
mander un  asile  dans  la  maison  où  il  s'était  retiré;  celui- 
ci,  qui  connaissait  tous  les  secrets  de  la  géométrie,  et 
qui  n'avait  pas  la  moindre  notion  de  la  situation  de 
la  France  ,  lui  donna  l'imprudent  conseil  de  venir  le 
joindre;  mais,  bientôt,  voyant  toutes  les  campagnes 
environnantes  couvertes  d  armées  révolutionnaires  ,t 
il  écrivit  en  hâte  à  son  ami  pour  l'en  prévenir,^  et 
Bailly  ne  tint  aucun  comptede  ce  second  avis;  il  partit 
comme  entraîné  par  sa  destinée  et  arriva  à  Melun. 
Vn  soldat  de  la  terrible  armée  le  reconnut,  pro- 
nonça son  nom  1  et  tonte  la  ville  fut  en  alarmes.  On 
le  traîna  k  la  municipalité;  le  maire,  M.  Tarbé  des 
Sablons,  visiu  ses  passeports ,  les  trouva  en  règle, 
et  voulut  le  mettre  en  liberté;  mais  il  ne  put, 
malgré  les  plus  grands  efforts  de  courage,  que  lui 
épargner  les  horreurs  de  la  prison;  il  obtint^'îl 
serait  gardé  chez  lui ,  jusqu^à  ce  que  le  comité  de 
sûreté  générale  à  qui  on  venait  d'écrire,  eût  décidé 
de  son  sort.  La  réponse  ne  se  fit  pas  long-temps  at- 
tendre, elle  portait  que  Bailly  serait  transféré  sur- 
le-champ  à  la  prison  de  la  Force  ;  il  n'y  rest^  que 
quelques  jours,  et  fut  conduit  à  la  Conciergerie. 
Dès  lors  il  ne  se  fit  plus  illusion  sur  le  sort  qu'un  lui 
préparait ,  et  il  ne  pensa  plus  qu'à  rassembler  tout^ 
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son  couraee  ponr  que  sa  fin  fût  digne  de  sa  yie.  Il 
en  donna  bientôt  une  éclatante  preave  ;  on  l'appela 
comme  témoin  dans  le  proc^dela  reine;  on  espérait 
que  le  désir  de  se  rendre  ses  juges  favorables,  le  por- 
terait à  calomnier  cette  princesse;  jamais  il  ne  parut 
plus  grand  que  dans  cette  circonstance  ;  il  déclara 
hautement  que  les  accusations,  potfées  contre  cette  il* 
lustre  infortunée,  étaient  fausses  et  calomnieuses,  et 
dans  son  procès,  qui  eut  lieu  an  mois  après,  on  se  ser- 
vit de  celte  déposition  comme  d'une  preuve  de  la  com«- 
E licite  de  Bailly  avec  la  cour.  Il  parut  le  lo  novera- 
re  devant  le  tribunal  rcvolotionnaire,  fut  condam- 
ué  le  1 1 ,  et  exécuté  le  la.  Sa  mort  fut  environnée  de 
toutes  les  horreurs  dont  les  cannibales  cherchent  à 
effrayer  leurs  victimes.  On  le  conduisit  au  supplice 
sur  une  charrette  derrière  laquelle  était  attaché  le 
drapeau  rouge  qu'il  avait  fait  arborer  au  Champ-de- 
Alars;  une  foule  de  scélérats  suivait  en  l'accaolanl 
d'injures  grossières.  Une  pluie  froide  tombait,  ce 
juur-là,  et  glaçait  les  membres  duraalheurenz  Bailij. 
Arrivés  sur  la  place  delà  révolution,  les  forcenés 
prétendent  au'il  devait  expirer  à  l'endroit  même 
ou  il  avait  fait  massacrer  des  citoyens  ;  on  démonte 
l'échafaud ,  on  le  transporte  au  Champ-de-Mars ,  et 
on  traîne  la  victime  à  la  suite.  Enfin ,  arrivé ,  on 
brûle  le  drapeau ,  on  l'agite  tout  enflammé  sur  la 
figure  de  Ballly,  et  on  accable  de  mauvais  traite- 
ments un  vieiil:ird  déjà  excédé  de  douleurs,  de  fa-r 
tigues  et  de  froid;  il  y  succombe  et  s'évanouit.  Re- 
venu à  lui ,  il  demanda,  pour  toute  grâce,  la  mort; 
et,  comme  ses  membres  glaces  étaient  agités  d'un 
tremblement  involontaire  :  ••  Tu  trembles,  Bailly! 
"  lui  dit  un  de  ses  bourreaux.  —  Ou! ,  je  tremble , 
>•  maïs  c'est  de  froid,  répondit  la  victime.  »  Il  se 
croyait  au  terme  de  sts  souffrances  ;  mais  on  préten- 
4il  alors  que  son  sang  souillerait  le  champ  de  la  fé- 
dération, et,  par  un  raffinement  de  cruauté,  on 
démonte  encore  l'échafaud ,  et  on  va  l'établir  sur 
un  tas  de  fumier  près  des  bords  de  la  Seine.  Enfin , 
épuisés  de  barbarie ,  les  monstres  lui  permettent  de 
mourir  ;  on  le  fait  descendre  de  la  charrette.  Arrivé 
au  pied  de  l'échafaud ,  il  rassemble  ses  forces ,  en 
monte  rapidement  les  degrés ,  et  semble  craindre 
que  de  nouveaux  délais  ne  prolongent  encore  sts 
souffrances  ;  mais  ses  vceux  sont  exaucés  ;  il  meurt. 
Bailly  est  un  des  exemples  les  plus  frappants  de  l'in- 
gratitude du  neuple  et  de  l'inconstance  de  sa  faveur  ; 
il  avait  étudie  le  ciel ,  connaissait  tous  les  astres ,  et 
ignorait  les  hommes.  Sa  veuve ,  digne  en  tout  de 
son  mari ,  se  trouva  sans  ressource  à  sa  mort  ; 
M.  Pastorel  lui  fil  assigner  en  1797,  la  pension 
accordée  aux  veuves  des  députés,  morts  pour  la 
patrie,  mais  elle  De  put  en  jouir  qu'après  le  iS  bru- 
maire, et  elle  mourut  en  lOQO.  Bailly  a  publié  les 
ouvrages  suivants,  prrsque  tous  classiques  dans  les 
hantes  sciences  :  lO  Essai  sur  la  théorie  des  satellites 
de  JapiUr,  1766,  in-4o}  a«  Histoire  de  Fastronomie 
aruiernie,  depms  son  origine  jusqu'à  TitabUtsement 
d'Akiçandrief  177$,  in-4»;  3»  Eloges  de  l*abbé  La- 
caiOe ,  de  LeOniit,  de  ConuiUe,  de  Moliire,  de  Char- 
les A',  1^70,  in-8<>;  4°  I^tre  surPAtlantide  de  Platon, 
«779»  iti-80;  5o  Histoire  de  Gastronomie  moderne^ 
1778-1783,  3  vol.  în-4<»î  6«  Histoire  de  fastronomie 
indienne  et  orientale,  1 787,  in-4«>  ;  7»  Discours  de  réeep-, 
tion  à  t Académie  /rançaise,  1 784.  in-4o  ;  8»  Rapport 
des  rommissmres  chargés  par  F  Académie  des  sciences  de 
Pexamen  du.  magnétisme  animal,  1 784 .  în-40  ;  90  fla/»- 
port  secret  sur  le  magnétisme,  —  Rapport  des  commis- 
saires chargés  par  Paeadémie  des  sciences  de  l'examen 
dupro/etdunoueelffàtel'Dieut  1787,  in-4o;  1 00  Pro- 
ces-verhal  des  séances  et  délibérations  de  V assemblé  gêné- 
raie  des  électeurs  de  Paris,  1790,  3  vol.  in-8o;  iio 
Eloge  de  Gresset,  1 78»  ;  i  ao  Discours  et  mémoires,  a 
vol.  in-80  ;  T  3o  Essai  sur  les  fables  et  sur  leur  histoire , 
«79^»  '  '*>'•  in-80,  ouvrage  posthume;  i4o  Mémoire 
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éPun  témoin  de  la  réwlution,  ou  Journal  des  faits  fui  u 
sont  passés  sous  sesjreux,  et  qui  ont  préparé  et  Jixé  la  con- 
stitution française  ek  1791*  !l  vol.  in-80  ;  ces  Mémoi- 
res ,  publiés  en  i8o4  *  vont  jusqu'au  a  octobre  1 789  ; 
1 5o  Recueil  de piic  es  intéressantes  sur  les  arts,  les  sciences 
et  la  littérature,  in-80 ,  ouvrage  posthume ,  publié  en 
1810. 

BAILLY  (Nicolas  ),  est  né  3i  Charleville ,  dépar- 
tement des  Ardennes ,  vers  1756.  Substitut  de  rac- 
cusatcur  public,  à  la  hante  cour  de  Venddme,  H  y 
exerça  avec  beaucoup  de  talents ,  le  5  prairial  an  3  , 
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ses  fonctions  dans  l'affaire  du  célèbre 


Caïus  GraccDus  Babeuf.  Depuis  H  a  été  appelé  à  la 
cour  de  cassation,  et ,  en  i8ia,  nommé  président  du 
collège  électoral  de  Mezières.  Il  avait  débuté  dans 
le  monde  par  être  avocat ,  et  il  ne  paraît  pas  avoir 
conservé  la  noble  indépendance  qui  convient  k  cette 

Srofession,  car  en  i8i4t  ii  adhéra  à  la  déchéance 
e  Napoléon  ;  en  i8i5,  il  signa  l'adresse  de  la  cour 
de  cassation  à  ce  même  Napoléon,  et  cent  jours 
après,  il  signa  une  seconde  adresse,  bien  différente 
de  la  première,  que  cette  même  cour  présentait  à 
Louis  XVIII.  M.  Bailly  a  été  nommé  par  le  Hoi ,  of- 
ficier de  la  légion- d'honneur. 

BAILLY  DE  JUILLY  (Eowit-LoOTs-BAnTBt- 
lkmy),  naquit  K  Troyes  en  1760,  et  mourut  en 
1819.  C'était  un  honnête  citoyen,  un  sage  dans 
toute  l'étendue  de  ce  mot  ;  il  a  pu  commettre  quel- 
ques fautes,  mais  toutes  ses  pensées  et  toutes  ses  actions 
ont  été  dirigées  vers  le  bien,  et  sa  cendre  mérite^ 
d'être  honorée.  Il  était  oratorien  et  professeur  au 
collège  de  Juilly,  lorsque  la  révolution  éclata.  Il  se 
fit  alors  recevoir  avocat  au  parlement  de  Paris,  et 
Il  en  exerçait  les  fonctions  en  1790,  lorsqu'il  fut 
nommé  administrateur  du  département  de  Scine-el- 
Mame.  Ses  administrés  l'élurent,  en  179a,  député  à  la 
convention  nationale.  Dans  le  procès  de  Louis  XVI , 
Il  vota  pour  l'appel  au  peuple ,  le  bannissement  et  le 
sursis.  La  convention  lui  déféra,  en  17941  le  thre  de 
son  secrétaire  ;  bientôt  elle  l'envoya  en  mission  à 
Strasbourg,  où,  loin  d'imiter  les  proconsuls  qui  l'a- 
vaient précédé ,  il  protégea  les  gens  de  bien ,  et  éli- 
mina du  pouvoir  les  cruels  partisans  de  la  terreur. 
Il  suivit  constamment  le  parti  de  la  modération,  qui, 
à  celte  époque  était  I»  plus  dangereux  ;  aussi  fut-Il 
en  butte  aux  accusations  des  jacobins;  mais  il  sut  leur 
Imposer  par  sa  fermeté  ;  et,  au  mois  d'août  1 798 ,  il 
osa  s'élever  avec  force  contre  Dubois  de  Crancé ,  qui 
dénonçait  à  la  convention  ce  qu'il  appelait  les  m*~ 
nauvres  du  parti  royaliste.  Messieurs  de  la  ci-defwU 
montagne,  dit-il  aux  jacobins,  vous  n'êtes  pas  encore 
les  maîtres.  C'est  avec  la  même  chaleur  qu'il  les  at- 
taqua ,  lorsqu'il  fut  devenu  membre  du  comité  de 
sûreté  générale,  et  qu'il  s'opposa  aux  mesures  de 
proscription,  proposées  contre  des  classes  entières  de 
citoyens.  Le  19  fructidor,  il  parla  contre  l'incarcé- 
ration des  prêtres  non  assermentés ,  et  annonça  que 
le  comité  avait  donné  ordre  que  l'on  arrêtât  aux  fron- 
tières les  déportés  qui  rentreraient  en  France.  Après 
la  session  conventionnelle,  il  fil  partie  du  conseil  des 
cinq-cents.  Dans  cette  assemblée,  il  se  lia  avec  les 
principaux  chefs  du  parti  cllchien;  cette  liaison  dan- 
gereuse le  fit  comprendre  dans  la  déportation  du  18 
fructidor  an  3  ;  il  aurait  subi  son  sort,  si  Malès  ne 
l'eût  fait  rayer  de  la  fatale  liste ,  en  annonçant  avec 
assurance,  malgré  la  fausseté  du  fait,  qu'il  était 
prêtre  assermenté  et  marié.  Appelé  au  corps  législa- 
tif en  1 798 ,  il  cessa  d'en  faire  partie  après  la  fameuse 
journée  du  18  brumaire.  Il  fut  alors  nommé  préfet 
du  département  du  Lot.  Pendant  le  cours  de  son  ad- 
ministration qui  dura  jusqu'en  i8i3,  il  montra  une 
modération  et  une  probité  inattaquable.  Malheureu- 
sement il  avait  donué  sa  confiance  à  des  hommes  qui 
en  étaient  indignes  ;  il  fut  compromis  dans  ses  bu- 
reaux, mais  son  honneur  resta  intact.  Remplacé  en 
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i8t3,  par  M.  Petit  de  Deauverger,  il  se  retira  dan$ 
une  campagne  où  il  ferait  peut-être  encore  le  bon- 
heur d'unefaniiUe  qu'il  se  plaisait  à  élever,  si  l*ira- 
nmdence  d'un  posUilon  n  eût  (ait  c'prouvcr  à  cet 
nomme  respectable  un  accident  qui  lui  nécessita 
i'àmputatjou  des  deux  bras ,  et  peu  de  temps  après 
causa  sa  mort.  BaiHy,  à  la  création  de  la  légion 
d'Inonneup,  en  fut  nommé  chevalier,  «jl  en  devint  of- 
ficier quelques  années  après. 

OAILLY  (  LoDis),  né  à  Blienjr,  près  de  Beaune, 
fut  pendant  vingt*einq  ans  professeur  de  théologie  à 
Dijon.  Son  mérite  le  bt  élever  successivement  aux 
pUces  de  chanoine  de  U  cathédrale  et  de  promoteur 
dn  diocèse.  Il  se  retira  en  Suisse  pendant  la  révolu- 
tion; mab,  en  i8oi«  vers  l'époqoe  du  concordat ,  il 
revint  en  Fnance,  refusa  la  place  de  grand-vicaire,, 
comme  pour  compenser  les  bienfaits  que  son  absence 
avait  fait  perdre  aux  pauvres^  et  se  consacra  tout 
entier  à  leur  soula§ement  et  ^  leur  service.  Les  mal- 
heureux perdirent  uientôl  leur  bienfaiteur  :  Baillj 
mourut  en  iStiS.  Il  a  publié  plusieurs  ouvrages  de 
théologie  et  de  religion  dont  voici  les  principaux  : 
Tnutatmsde  verd  nl^one^  a  vol.  i|i-89;  Tntctatus  de 
eccUsidf  a  vol.  in-8o ,  i^^i  et  1776;  Thfohgia  dog- 
matica  etmaraJist  8  val.  m-80,  1789  ;  Piiacipes  de  la 
Uticatkatique^  ouvrage  publié  en  Suisse.  La  Tliéologie 
dt^Mtatifue et  moraU  eut  trois  éditions;  k  lEoIsième, 
qui ,  naiatanant ,  serait  donnée  à  la  jeunesse  comme 
une  nourriture  très  saine,  fut  interdite,  sous  l'empire 
d«  Napoléon,  comme  étant  infectée  des  principes  de 
LojH>l«. 

BAILLT  (SI.),  processeur  de  droit  k  l'académie 
de  Paris ,  se  trouvait  k  Grenoble  lorsque  Napoléon, 
à  son  ratottir  de  l'île  d'£lbe,  passa  pas  cette  ville.  On 
lui  paésanta  une  adresse  qne  Bailly  signa ,  et  dans 
laquelle  on  Usait  ces  phrases  :  »  htt  vingt-cinq  aa- 
»  nées  de  combata  livrés  et  de  triomphes  obtenus 
H  pour  conquérir  et  affermir  les  droit><iipprescripti- 
»  Ue*  des  peuples,  faccnl  regardées  commie  vingt- 

-  eiaq.  annéce  de  révolte Les  propriétés  natiuna- 

>»  les  menacées ,  la  féodalilé  près  de  reprendre  une 
»  no»velle  vie,  elc.  »  Lorsque  la  faculté' de  droit  de 
i'aeadÂmie  de  Paris  présenta  «on  adresse  de  félicita- 
tÏMi  et  de  sonniesion,  à  la  saite  du  ao  mars,  ce  fut 
encore  M-  Bailly  qui  dit,  en  %'ad ressent  à  ce  grince  : 
«Sciences,  avis,  littérature,,  économie  politique, 
*  éducation  publique  et  privée,  histoire,, législature, 
»  et  jusqu'à  cesCormeade  la  procédure  dont  l'examen 
»  est  si  aride,  rien  de  ce  qui  peut  aider  un  prince  à 

-  (aire  le  bonheur  d'nn  vaale  empire  qe  vous  est 
»  étranger,  ete.  »  Nous  n'assurerofis  pas  que  ces 
fastueux  éloges  aient  été  dignement  récompensés. 

BAILLY  (N.),  était  président  du  tribunal  de  pre- 
mière iostanca  de  LuNeville  ,  département  de  la 
MciM-the,  lorsque  les  électeurs  de  ce  «icme  départe- 
OMOt  l'enva^fèrent^  en  mai  181.%  comme  député  à  la 
chambre  des  représentants.  Cette  chambre^  composée 
de  parties  hétérogènes,  dont  les  unes  voulaient  i'aa- 
ciea  régime»  et  las  autre*  le  maintien  des  améliora- 
lâana,  acquise»  au  prix  de  vingt-cinq  années  de 
guerres  et  de  souffrances,  le  nomma.  Le  3o  juin  de 
ta  même  année ,  membre  de  La  commission  chargée 
de  viaUcr  les  hôpitaux  on  l'on  transportait  les  raili- 
latres  blessés  sous  les  murs  de  Paris.  M.  Bailly 
'remplit  cette  honorable  mission  avec  tout  le  lèle  de 
ii*humaMte. 
.      BAILLY  (LE).  Voyet  Lkxailly. 

BAILLY  OK  HERUEUX  ( CaAiaxs-FiiAiicois), 
)C«t  né  à  Blerlleiia,  près  Laon  (Aisne),  le  3  mai  1800. 
So%  père  avait  été  (ïficier  du  ^énie  miliuire  dans  les 
guerres  répubKcalnca  d'Italie,  et  appartenait  k  la 
«lUree  famille  que  Bailly,  maire  de  Paris.  M.  Bailly, 
^»  se  destinait  au  barreau ,  et  qui  fut  même  re^n 
avocat  ,  ne  tarda  pas  abanduniier  cette  carrière  pour 
té  livrer  aux  sciences  physiques  et  naturelles  pour 
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lesquelles  il  avait  toujours  eu  un  goût  prononcé.  Il 
a  publié:  \f>  Manuel  du  Jart^ier^  a  vol.  in- 18,  1824» 
réimprimé  en  i8a5;  a»  Manuel  de  dytique  ^  1  vol. 
in-i8 ,  1834  t  réimprimé  peu  de  temps  après  ; 
3o  Manuel d'jéstronomie,  i.vol.  in-3a,  iSiS.  Ce  ma- 
nuel est  le  premier  volume  d*nne  Enejrefqpédk  por- 
tative^  qui  tloit  former  deux  séries  de  cent  volumes 
chacune.  C'est  M-  C.  Bailly  qui  a  conçu  le  plan  de 
[cette  vaste  et  utile  entreprise.  4**  Résumé  de  physique , 
a  vol.  in-3a ,  (aisant  partie  de  la  même  EncychpéMe 
iportatitt.  M.  C.  Bailly  est  membre  de  la  société  royale 
académique  des  sciences ,  de  la  société  linnéenne  de 
Paris  et  de  plusieurs  autres  sociétés  savantes.  Il  est 
collaborateur  du  Bulletin  unitferseldes  sciences  et  de 
rindustrie,  de  la  Bepue  encyclopédique  ^  etc. 

BAILLY  DE  BLOIS  (E.-M),  docteur  en  méde- 
cine, né  à  Blois  en  ijt^ùt  montra  de  bonne  heure  de 
l'application  pour  les  sciences.  Il  étudia  avec  succH 
la  médecine  k  Paris,  s'y  fil  recevoir  docteur,  et 
voyagea  ensuite  pour  étendre  ses  connaissances.  Il 
visita,  en  philosophe  et  en  naturali5te,  le  midi  de  la 
France,,  séjourna  quelque  temps  à  Ofontpellicr,^  et 
de  là  se  rendit  à  Rome  où  il  fit  des  observations  im- 
portantes sur  la  nature  des  fièvres  pernicieuses.  De 
retour  è  Paris,  à  li  fin  de  1833,  après  plusieurs 
années  d'absence,  il  se  livra  à  l'exercice  de  la  méde- 
cine ,  et  publia  plusieurs  ouvrages  qui  décelèrent  en 
lui  des  vues  neuves  et  des  connaissances  profondes. 
La  réputation  qu'il  avait  acquise  le  fit  choisir,  en 
i8a5,  par  le  comité  grec  de  Paris  pour  aller  établir 
en  Grèce  un  service  de  santé.  Le  docteur  Bailly  re^nt 
cette  mission  périlleuse  avec  un  empressement  qui 
l'honore  infiniment.  A  peine  débarqué  è  Napoli  de 
Roroanie ,  il  se  vit  entouré  d'une  foule  de  victimes 
de  la  guerre  qui  réclamaient  les  secours  de  son 
art  ;  il  se  dévoua  avec  un  courage  et  une  activité  in- 
fatigables à  la  cause  dn  malheur.  Les  environs  de 
Napoli  étaient  couverts  de  femmes ,  d'enfants ,  de 
vieillards  qui  fuyaient  devant  le  sabre  des  Turcs;  la 
misère  et  l'insalubriié  des  lieux  avaient  causé,  parmi 
eux ,  des  maladies  qui  exerçaient  les  ph|s  grands  ra- 
vages. Le  docteur  Bailly.  qui  avait  d^ja  eu  occasion 
d'étudier  ces  maladies  à  Rome,  eut  le  bonheur  d'ar- 
racher un  grand  nombre  de  ces  malheureux  à  une 
mort  inévitable.  A  son  instigation,  le  gouvernement 
provisoire  se  décida  à  établir  un  service  régulier  de 
santé;  M.  Bailly  en  eut  la  direction;  il  se  rendit 
sans  perdre  de  temps  à  Athènes  et  dans  les  autres 
places  de  la  Morée  pour  y  former  des  hdpil;>nx  ;  mais 
il  manquait  de  tout ,  et  ie$  médicaments  avaient  été 

Sromptemcnt  épuisés.  Il  écrivit  donc  au  comité  grec 
e  Paris  pour  l'engager  h  faire  de  nouveaux  efforts. 
S.  A.  R.  le  dvc  d'Orléans  s'empressa  de  mettre 
G,ooo  francs  à  la  disposition  du  comité.  Les  jour- 
naux ont  publié,  au  commencement  de  celte  année 
(  1836  ) ,  une  lettre  du  docteur  Bailly,  dans  bquelte 
il  donne  des  détails  très  curieux  sur  tes  Grecs 
et  sur  la  statistique  de  la  Grèce.  On  doit  à  ce 
médecin,  entre  antres  ouvrages,  lo  tExittence  de 
Dieu  et  la  liberté  morale  démontrées  par  des  arguments 
tirés  de  la  doctrine  au  docteur  Golf,  sur  la  nature  et 
l'origine  des  penchants ,  et  des  qualités  morales  de 
thomme  et  des  animaux ^  in-8'>,  1834  «  a»  Mémoire  sur 
ht  différents  changements  qui  surviennent  dans  le  systhne 
osseux  et  dans  les  principaux  organes  de  la  nutrition  et 
de  la  respiration  aux  différentes  époques  de  t accroisse- 
ment de  rhommme ,  pour  servir  h  t  Histoire  physique  des 
enfants  y  in-80,  i8a4;  cette  brochure  est  extraite  de 
la  Biiliothèque  médicale  (avril  i8a4)  ;  3o  Traité ana- 
tomico-pathohgique  des  fièvre*  intermittentes ,  simples  et 
pernicieuses,  fondé  sur  des  observations  cliniques^  etc.,  re- 
cueillies en  IfaUe^  et  notamment  h  Phôpital  du  Saint- 
Esprit  de  Rome,  pendant  les  années  1830,  i8ai  et  183a, 
in-80,  Paris  et  Montpellier,  i8a5;  4"  Mawel^yis- 
trofwme^  1  vol.in*i8,  i8a3. 
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BAJOT,  sôds-eômmissaii^'dfe  la  tnàririe  et  chef 
du  bur*au  des  lois  au  itttnisUrt  de  la  raaritie  et  des 
côldoiès ,  nous  a  donn^  :  Re^ue  de  la  marine  française 
'dèpkis  son  origine  jusqu'à  nosfoursf  1801,  in-8'>;  Rtper- 
tôin  defadministraiionde  fa  marine,  i8o4,  in-So;  E/oge 
de  la  paume  et  ses  aiWUages  sous  e  rappoH  de  ta  santé, 
1810,  in-8o.  M.  Bajot  a  remporté  le  prix  que  l'aca- 
démie de  la  Rochelle  avait  froposlî  sur  la  question 
suivante  :  •<  Quel  est  le  genre  d'éducation  le  plus 
M  propre  à  furmer  un  administrateur*?  Jusqu'à  quel 
»  d^gré  les  sciences  et  les  lettres  lui  sont-elles  néces- 
»  saires?  Quel  secours  l'administrateur  et  l'bomme 
»  de  lettres  penvenl-iis  et  doivent-îts  se  prêter.  ••  Il  a 
fourn!  des  articles  au  Recueil  des  lois  de  la  marine  et 
des  colonies,  et  a  continué  ce  travail ^ans  l'ouvrage 
périodique  intitulé  :  Annales  de  la  marine  et  des  colo- 
nies. ir*st  né  à  Paris  en  1775. 

BAJOT,  maréchal-de-camp,  a  été  nommé,  en 
18 10, -président  du  collège  électoral  de  l'arrondisse- 
ment de  Castel-Sarraxin ,  et  a  été  gratifié  >  en  f  8i4 1 
du  titre  de  chevalier  de  Saint>Louis. 

BAKER  (AMTOurc-jRAd),  amba5sadear  d'Angle- 
terre, publia,  au  mois  de  décembre  i8i5,  aux  Etats- 
Unis  il'Amérlque  la  défense  faite,  par  le  gouverne- 
ment anglais,  à  tous  les  vaiiseahx,  excepté  ceux  de 
la  compagnie  it%  Indes,  de  jeter  l'ancre  à  Itle 
Sainte-Hélène,  soUs  quelque  prétexte  que  ce  fût,  pas 
même  pour  t  renouveler  ses  provisions.  Cependant 
Tardcle  3  au  traité  permettait  d'y  mouiller  portr 
cette  dernière  cause. 

BAKEWELL  (RoBRBT)s*est  acquis'dansson  genre 
une  réputation  méritée.  Ce  fermier  anglais  a  con- 
sacré sa  vie  entière  à  toutes  les  branches' de  l'agricul- 
ture, mais  surtout  à  l'amélioration  et  à  l'jL'ducation  des 
bestiaux  ;  il  avait  voyagé  dans  toutes  les  contrées  re- 
nommées pour  cet  objet ,  et  avait  recueilli  des  con- 
naissances dont  il  fit  une  si  heureuse  application  ài 
l'art  d''élcver  des  troupeaux,  qu'un  seitl  de  %ts  béliers, 
qu'il  faisait  servir  d'étalon ,  lui  a  rapporté  dans  un 
an  une  somme  de  aitOoo  francs  (  1,300  gutnées). 
V Encyclopédie  dàmestique  anglaise,  tome  I«r,  dbnne 
tes  moyens  qu'il  a  employés  pour  aiYiver  à  cet  élon' 
■ant  résultat.  Bakewell  était  né  en  lyaG  k  Dishley, 
dans  le  Leicestershire  ;  il  mourut  en  1 793. 

BAKKER  (PiKTRK-HuYsiNGA  ) ,  naquit  k  Amster- 
dam en  1 7 1 5 ,  et  y  mourut  le  2a  octobre  1 80 1 .  Il  cul- 
ti^a  la  poésie  avec  succès,  et  a  laissa  plusieurs  ou- 
vrages estimés.  On  distingue  surtout  un  poemé  sur 
llnondation  de  1740,  4t  des  satires  contre  tes  An-« 
Jglais ,  un  volume  tn-4''',  pleines  de  feu  et  de  véhé- 
mence ;  elles  ne  se  ressentent  en  rien  des  quatre- 
vingt-deux  ans  qu'avait  l'auteur  lorsqu'il  les  com- 
posa. On  a  réuni  %tt  poésies  en  trois  volumes 
ia-80.  St%  œuvres  complètes  forment  huit  volumes 
in-80.  Il  est  l'auteur  d'une  traduction  hoUandaisa 
des  vers  latins  de  Highl,  sur  le  printemps;  il  a  éga- 
lement fait  insérer,  dans  les  mémoires  de  l'académie 
de  Leyde,  ddnt  il  était  membre,  plusieurs  savantei 
disArtations,  et  nous  a  4aîssé  une  notice  biogra- 
phique sur  le  célèbre  historiographe  hollandaii 
Wagenaer,  qui  était  son  ami  et  son  neau-frère. 

BALAKIO  ,  Ittilanais,  manifesta  au  commence- 
ment de  la  révolution ,  le  patriotisme  le  plus  exalté  ; 
il  embrassi  l'état  militaire,  obtint liient<>t  le  grade 
d'officier  d'artillerie,  et  enfin  celui  de  général  de 
brigade;  il  a  fait  en  cette  qualité  la  gderre  d'Espa- 
igne,  et  est  rentré  dans  «es  foyers  après  les  événe- 
ments de  i8(4> 

RALARD  ("Mme  néed'ALsi),  époUse  d'un  avo- 
cat de  Castre,  département  du  Tarn ,  s'est  fait  con- 
naître avantageasement  dans  les  lettres,  par  te  poëme 
de  V Amour  maternel,  publié  sans  nom  d'auteur,  en 
1810.  Les  journaux  du  temps  en  ont  fait  un  grand 
éloge,  et  quelques  nns^ d'entre  eux  l'ont  comparé  ei 
mime  égalé  celoi  de  Mîlfevoie.  On  lui  doit  encore^ 
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une  ode  sur  la  Rettauration  du  trthte  de  France ,  un 
Eloge  Je  Jlf  «ne  Ferdier-AVtttt  et  plusieurs  autres  piè- 
ces qui  ont  remporté  tes  prix  de  l'académie  des  |eu:^ 
floraux  depnis  son  rétablissement ,  et  enfin  un  poënicj 
lyrique  intitulé  relleda,  qui  n'a  point  été  imprimé  i 
c'est  une  imitation  des  Blartyrs,  de  M.  de  Cfaiteau-i 
briand.  M«n«  Balard  est  morte  h  Castre  en  i8ai.     j 

BALATIER  (lkb4rom),  Corse,  fils  d'un  an-i 
cien  commandant  de  Bastia;  militaire  dès  ses  jeunet 
ans ,  il  a  fait  les  campagnes  d'Espagne ,  et  s'est  éiev^ 
par  sa  bravoure  au  grade  de  général  de  brigade;  ilj 
a  surtout  ^xé  l'attention  du  maréchal  duc  d'Albu4 
fera,  lorsqu'il  servit  sons  &ea  ordres,  dans  1'Aragon| 
Il  a  cessé,  depuis  la  restauration,  d'être  en  évî-i 
drnce. 

BALBATRE  (Clxodx),  fameux  organiste,  na- 
quit à  Dijon  le  8  décembre  17*9,  et  mourut  ii  Pa- 
ris  le  9  avril  1799.  Ami  et  élevé  de  Rameau ,  soi 
coropartrlote ,  îl  fit  les  'plus  grands  progrès  sous  ci 
maître  célkbre,  le  fit  connaître  lui-même  de  l 
mantefe  la  plus  avantageuse  au  concert  .«piriluel  di 
1755,  et  obtint  bientôt  l'orgue  de  Sainl^Roch  ,  |^ 
meflleur  de  la  capitale.  On  admira  surtout  sesNoêls  J 
et  le  concours  tPainateurs  qu'il  y  atliruil  était  sS 
grand ,  que  l'archevêque  de  Paris  crut  devoir  lui  dé-] 
fendre  de  toucher  l'orgue  pendant  les  principales) 
fêtes  de  l'année.  Cet  habile  compositeur  fut  encore) 
plus  létonnant ,  lorsque  plus  tard  il  exécuta  ses  varia-4 
tions  »ur  la  bataiUe  de  Fleurus  et  sur  l'hymne  deà 
Murseèilais.  C'est  à  Balbatre  que  l'on  doit  l'hcu--^ 
relise  substitut  ion  du  forté-pîano  au  clavecin.  Il  tst^ 
encore  auteur  de  plusieurs  excellentes  composition^ 
pour  ce  dentier  instrument.  ! 

BALBI(jÀCQuxs-FnAMfois-MARiR,  marquis  »■! 
PiovrRA ,  CoxTR  01  ) ,  appartient  à  une  famille  de! 
Gênes  des  plus  disliiigttées ,  qui. a  fourni  plusieurs! 
doges  à  la  république.  Envoyé  à  Vienne  par  suite  de»; 
événements  arrivés  en  France  le  10  août  179a,  il  ob-l 
tint,  de  l'empereur  d'Autriche ,  la  promesse  de  se-j 
cours  puissants,  dans  le  cas  on  Gênes  se  trouverait 
menacée.  Il  était  de  retour  dans  sa  patrie,  depuis 
peu  de  temps ,  lorsque  l'ambassadeur  anglais  Drak 
proposa  aux  Gi?nois  d'entrer  dans  la  coalition  for- 
mée contre  la  France.  M.  de  Balbi  n'osa  se  pro- 
noncer nonr  cette  mesure  extrême;  mais  il  parla  en 
faveur  d'une  neiitr'Alilé  armée.  Son  opinion  déplu 
à  une  grande  partie  de  ses  concitoyens,  qui  avaien 
adopté  les  principes  de  la  révolution  française,  c 
bientôt  il  éprouva  les  résultats  funestes  de  la  dispo- 
sition des  esprits  à  son  égard.  Il  faisait  partie  dei 
trente  magistrats  connus  soui  le  nom  de  proti-firi 
ncnnraés  chaque  année,  mais  seulement  pour  li 
forme ,  puisque  les  mêmes  épient  toujours  réélus.  I 
fut  exehis  de  cet  honneur.  Prévoyant  dès  lors  le 
sort  de  sa  patrie,  et  pour  échapper  aux  dangers  qo<! 
4es  principes  Ini  avaient  fait  courir  à  Gênes,  le  comté 
de  Balbi  quitta  cette  ville,  voyagea  long-temps,  ef 
vînt  enfin  habiter  Paris.  Après  l'établisseoienl  de 
ta  république  Ligurienne ,  ses  biens  furent  séquesi^ 
tirés;  il  fut  lui-même  découvert  par  tes  ennemis  « 
arrêté  et  détenu  quelque  temps  à  Sainte-Pélagie.  £• 
lui  rendant  la  liberté,  le  gouvernement  français, 
qui  connaissait  son  attachement  pour  l' Angleterre  > 
nii  permit  de  quitter  le  territoire  de  la  république. 
Le  comte  de  Balbi  retourna  en  Italie  ,  rentra  dans  la 

Îlus  grande  partie  de  set  biens  ,  et  revint  encore  à 
aris ,  lorsqu'il  vit  qu'il  pourrait  y  reparaître  sana 
danger,  il  avait  l'intention  de  s'y  fixer  pour  lou- 
iours,  lorsque  les  événements  de  1821  en  Piémont 
l'obligèrent  encore  à  changer  de  résolution  ;  sommé 
de  rentrer  dans  sa  patrie  sous  peine  de  perdre  toutes 
tes  propriétés  qu'il  y  possédai: ,  il  venait  les  bieia 
qu'il  avait  acquis  en  France ,  et  retourna  dans  les 
étais  sardes. 

BALBI  (N.née  Cadmomt  ut  la  Forck  ,  comtesse 
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de  )  fille  de  la  marquise  de  Caumont  de  ta  Force , 
est  née  en  1753,  et  se  maria  vert  1770  aa  comte  de 
Baibi,  cousin  du  précédent.  Devenue  par  ce  mariage 
maîtresse  d'une  fortune  immense,  et  dame  d'atours 
de  Marie-Joséphine  de  Savoie,  épouse  de  Mon- 
siRCR,  depuis  Louis  XVIII,  elle  ne  s'occupa  que  de 
faire  briller  les  avantages  qu'elle  tenait  de  la  nature 
et  de  l'éducation.  Une  pBysionomie  pleine  d'expres- 
sion, des  yeux  admirables  et  une  taille  divine  lui  at- 
tiraient une  foule  d'adorateurs.  Privée  bientôt  de 
presque  tous  ces  charmes  par  une  maladie  cruelle , 
la  petite  vérole,  elle  trouva  dans  son  esprit  des  res- 
sources telles  qu'elle  ne  dal  point  s'apercevoir  des 
pertes  qu'elle  avait  faites.  Sa  société  se  composa  des 
personnes  les  plus  aimables  et  les  plus  spirituelles  de 
la  cour,  et  MoiistKUi\  lui-même  désira  y  être  admis. 
Ce  prince,  sur  qui  les  charmes  de  Uespril  exercè- 
rent toujours  un  puissant  empire,  s'attacha  sincère- 
ment à  Àlme  de  Baibi,  qui,  dès  lors,  augmenta  sa 
dépense  à  un  point  qu'en  peu  de  temps  elle  fut  ré- 
duite ^  employer  des  moyens  extrêmes  pour  y  subve- 
nir. Dirigée  par  une  foule  de  courtisans  qui  exploi- 
taient sa  faveur  ^  leur  profit ,  elle  fit  interdire  le 
comte  de  Balbî  comme  fou ,  et  eut  bientôt  dissipé , 
avec  ses  conseillers,  le  riche  patrimoine  deson  époux, 
à  qui  elle  laissa  à  peine  de  quoi  satisfaire  aux  be-' 
soins  les  plus  urgents.  On  tenta  ensuite  la  ressource 
du  jeu  ;  ce  fut  bien  pis  encore  ;  on  perdit  le  peu  oui 
restait ,  et  on  leva  ,  sur  la  caisse  de  Monsiroh,  des 
contributions  tellement  fortes  et  multipliées ,  que  ce 

5 rince  se  trouva  bientôt  engagé  dans  des  embarras 
e  finances  qui  durent  plus  d'une  fois  troubler  la 
tranquillité  de  son  esprit.  Mme  de  BaIbi  avait  encore 
toute  son  influence  lorsque  la  révolution  éclata. Dans 
la  confidence  du  départ  de  Mohsikob,  elle  disposa 
tout  pour  celui  de  M  auame  ,  qu'elle  accompagna  jus- 
qu'à Mons ,  où  ils  arrivèrent  tous  à  peu  près  en  mê- 
me temps,  après  avoir  suivi  des  routes  différentes. 
Madame  de  BaIbi  se  rendit  ensuite  à  Coblentz  ,  et 
y  jouît  pendant  quelque  temps  encore  du  privilège 
de  la  faveur.  Il  éuit  facile  cependant  de  s'apercevoir 
qu'elle  n'exerçait  plus  le  même  empire  sur  son  royal 
protecteur;  M.  d'Avaray  l'avait  remplacée  dans  l'es- 
prit de  ce  prince.  Trop  pénétrante  pour  ne  pas  pré- 
voir sa  disgrâce  prochaine,  elle  s'engagea  dans  di- 
verses intrigues,  et  hâta  le  moment  fatal  par  des  dé- 
marches inconsidérées,  qui  lui  firent  entreprendre 
plusieurs  voyages  à  Spa.  £nGn  elle  quitta  définiti- 
vement Coblentz  ,  et  se  rendit  en  Hollande,  où  l'é- 
clat de  ses  amours  avec  le  fameux  Archambault  de 
Périgord  lui  ferma  pour  jamais  le  chemin  de  la  cour. 
Madame  de  BaIbi  passa  ensuite  en  Angleterre ,  et 
y  resta  jusqu'à  l'établissement  du  gouvernement  con- 
sulaire. Bien  éloignée  de  deviner  alors  les  événe- 
ments qui  devaient  changer  de  nouveau  un  jour  la 
face  de  l'Europe ,  elle  profita  de  l'arrêté  des  consuls 
en  faveur  des  émigrés,  et  alla  se  fixer  dans  son  châ- 
teau de  Brie-Comte-Robert.  La  découverte  de  plu- 
sieurs intrigues  auxquelles  elle  ne  prit  peut-être  au- 
cune part,  mais  dont  elle  pouvait  très  bien  être 
soupçonnée,  détermina  le  gouvernement  à  l'exiler 
\  Montauban,  où  elle  établit  une  banque  de  jeu. 
C'est  alors  qu'on  parla  des  prétendus  torts  de  Louis 
XVIII  envers  madame  la  comtesse  de  BaIbi ,  qui 
toutefois  ne  put  obtenir  la  révocation  de  son  exiL 
Elle  se  trouvait  encore  à  Montauban,  lorsque  la  nou- 
velle de  l'abdication  de  Napoléon  y  parvint  ;  après 
s'être  portée  au-devant  de  l'armée  anglaise  ,  elle  se 
rendit  à  Paris,  et  employa  inutilement  tous  les 
moyens  possibles  pour  être  présentée  au  Roi.  Plus 
heureuse  en  181 5,  «lie  en  obtint  une  audience  parti- 
culière, qui  toutefois  ne  remplit  pas  le  but  qu'elle 
s'était  proposé,  non  plus  que  celui  du  personnage 
qui  lui  avait  procuré  celte  faveur;  elle  la  devait  k 
une  intrigue  de  cour,  et  fut  alors,  dit-on,   l'instru- 
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ment  d'nn  romistre  qui  voulait  disgracier  un  favori. 
Depuis  cette  époque  ,  madame  la  comtesse  de  BaIbi 
paraît  avoir  renoncé  à  toute  e.<tpèce  d'intrigue,  même 
à  celles  que  l'âge  lui  permettrait  encore;  elle  vit  k 
Paris  en  quelque  sorte  oubliée.  Un  biographe  pré- 
tend nue  le  fils  de  madame  de  Balbi ,  ayant  eu  quel- 
ques démêlés  avec  la  justice,  fut  forcé  de  pasiier  en 
Amérique,  ou  il  aurait  été  pendu,  il  y  a  quelques 
années. 

BALBIS  (  Jos.  Ba.pt.)  Ce  savant  médecin  et  bo- 
taniste piémonlais  a  publié  k  Turin,  sa  patrie,  les 
ouvrages  suivants  :  io  Elencho  dtllf  plante  crescerUi  ne* 
eontomi cUTorino^  1  fasc.  in-80,  i8oi  ;  a»  Flora  7au- 
rinensis  ,\n-So '^  Z"  Horti  acade/nici  Taurimnsis  stir- 
pium  minus  cognîtarum  aut  /orti  notnrum  icônes  et  des- 
crip'.iones,  fasc.  i.  1810;  4**  Materies  médita ^  etc., 
in-8<*,  1811  ;  50  J^isceVanea  botanica,  i  fasc.  in-4<*; 
i8o4î  60  Miscellanea  altéra  botanica  ^  1  fasc.  in-4ot 
180G  ;  70  Catahgi  horti  botanici  Taurinensis ,  i8o5  i 
1810,  loii  ,i8ia,  i8i3,  in-8<*. 

BALBO  (  PnosPER,  comte  de  )  président  de  l'a- 
cadémie des  sciences  de  Turin  ,  fut  nommé  en  1796 
ambassadeur  du  roi  de  Sardaigne  près  de  la  répu- 
blique française.  A  cette  époque,  les  victoires  des 
armées  républicaines  avaient  rhangé  la  politique  dti 
presque  tous  les  cabinets  de  l'Europe.  Lts  potentats 
redoutaient  plus  que  jamais  la  propagation  des 
principes  proclames  par  la  révolution  française  ; 
mais  les  armées  répuLlicaînes  leur  inspiraient  une 
terreur  bien  plus  forte  encore.  Le  roi  de  Sardaigne 
avait  éprouvé  lui-même  combien  elles  étaient  re- 
doutables ;  déjà  elles  avaient  rendu  son  existence  po*' 
litique  en  quelque  sorte  dépendante  du  directoire. 
M.  Baibo  fut  chargé  par  ce  prince  de  témoigner  au 
gouvernement  français  les  regrets  qu'il  éprouvait 
d'avoir  été  contraint,  par  les  circonstances,  k  faire  ja 
guerre;  de  l'assurer  qu'il  n'avait  jamais  été  l'ennemi 
de  la  France,  et  qu'il  ferait  lout  pour  entretenir  la 
paix  qui  régnait  alors  entre  les  deux  nations.  M.  de 
Balbo  se  trouvait  encore  à  Paris,  en  1798,  lors- 
qu'il s'éleva  ,  dans  le  Piémont ,  des  mouvements  in- 
surreclionnels,  précurseurs  de  la  crise  redoutée  de- 
puis long-temns.  Il  en  informa  le  directoire ,  et  luî 
fit  connaître  I  intention  de  Charles-Emmanuel  d'ab-' 
diquer  s'il  se  trouvait  en  butte  h  une  nouvelle  aggres- 
sion.  Ce  prince  fut  bientôt  obligé  de  se  réfugier  eu 
Sardaigne.  M.  de  Balbd  quitta  alors  la  France  ,  et 
se  retira  en  Espagne ,  où  il  resta  jusqu'à  la  révolu- 
lion  du  18  brumaire  an  8.  Après  cet  événement ,  il 
retourna  dans  le  Piémont ,  ou  il  fut  noiftroé  minis- 
tre des  finances  par  le  gouvernement  provisoire  ; 
mais,  à  l'époque  de  la  réunion  de  son  pays  à  la 
France,  il  cessa  de  remplir  aucune  fonction  politi- 
que. En  1816,  le  roi  de  Sardaigne  le  nomma  pré- 
sident de  l'académie  des  sciences ,  à  la  tête  de  la- 
quelle il  se  trouve  encore  aujourd'hui.  Depuis  qu'il 
a  été  éloigné  des  affaires,  il  s'est  exclusivement  li- 
vré à  la  littérature  ,  et  a  composé  plusieurs  mé- 
moires historiques  d'un  grand  intérêt ,  des  notices 
sur  plusieurs  hommes  illustres  de  l'Italie ,  et  enfin 
quelques  opuscules  sur  différentes  matières. 

BALCAKRAS  (Alkxandrk-Lirdsay,  comte  de), 
lieutenant-général  anglais,  né  en  Ecosse,  dans  le 
comté  de  Fife,  fit  la  guerre  de  l'Amérique  en  qualité 
de  capitaine,  et  fut ,  quelque  temps  après  son  retour 
en  Europe,  admis  au  nombre  des  seize  pairs  d'E- 
cosse. Nommé  en  1793,  commandant  de  l'ile  de 
Jersey ,  il  employa  tous  tes  moyens  possibles,  Kor,  la 
séduction,  pour  entretenir  le  mécontentement  et  as- 
surer le  succès  de  l'cipédiiion  de  lord  Moira.  On 
sait  jusqu'à  quel  point  les  Anglais  se  jouèrent  alors 
du  droit  des  nations  et  de  celui  des  gens.  Lor.«quc 
les  républicains  menacèrent  l'île  de  Jersey,  lurd 
Balcarras  engagea  les  prêtres  émigrés  à  prendre 
eux-mêmes  les  armes;  mais  les  évêques  s'opposèrent 
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à  l'exécution  de  celle  masure,  si  peu  convenable  à 
des  ministres  de  paix.  Lord  Balcarras  fut  ensuite 
chargé  du  commandement  en  chef  de  la  Jamaïque  , 
en  remplacement  du  gcnëral  WiHiarnsoB.  Ditu»  le 
même  temps,  les  noirs  marrons  de  t'iie  s'inturg«rent. 
Bnlcarras,  pour  les  re'primrr,  ût  venir  de  Cuba  des 
e/tùns  à  sang  de  la  race  de  ceux  qu'employèrent  au- 
autrefois  contre  lés  Américains ,  les  barbares,  con- 
quérauts  du  Nuuveau-Monde  ;  pins  barbare  encore 
que  les  £spaguuU,  il  tenait  à  son  arrière-garde  cent 
de  CCS  animaux  féroces  guidés  par  quarante  monstres 
à  figure  humaine.  La  main  tremble  en  traçant  de 
pareilles  horreurs;  elle  se  refuse  à  transmettre  k  la 
postérité  les  noms  des  Balcarras  et  de  ses  semblables. 
Les  noirs,  cependant,  effrayés  par  ces  préparatifs 
horribles,  proposèrent  un  accommodement  qui  fut 
conclu  te  ai  décembre  1795.  Le  lieutenant- gouver- 
neur, non  moins  lâche  et  perfide  qu'il  était  féroce , 
au  mépris  de  tts  serments  et  des  traités,  fit  transpor- 
ter ces  malheureux,  nés  soos  la  zooetorride,  dans 
la  Nouvelle-Ecosse ,  où  un  climat  mortel  et  un  froid 
de  4a  degrés  les  eurent  bienlAt  délivrés  de  leurs  bour> 
reaux.  Les  plus  riches  propriétaires  de  la  Jamaïque, 
•pleins  de  reconnaissance  pour  les  services  du  général 
Balcarras,  lui  firent  présent  d'une  épée  de  la  valeur 
de  7000  guiuées ,  et  s'a<socièrent  ainsi  à  sou  odieuse 
conduite.  Le  général  "Walpole,  a  qui  un  présent 
de  5oo  guinéts  fui  également  offert,  non  content  de 
le  refuser,  témoigna  toute  l'horreur  que  lui  inspirait 
le  mépris  de  la  foi  jurée.  Le  comte  de  Balcarras  resta 
jusqu'en  1798  à  la  Jamaïque,  ou  il  possède  une  ma* 
gnifique  sucrerie,  souvent  arrosée  du  sang  des  noirs, 
il  est  maintenant  colonel  du  63e  régiment  d'infan- 
terie de  ligne  et  lieutenant-général. 

BALDASSERONI  (Pompkk),  il  est  connu  comme 
auteur  d'une  dissertation  intitulée  :  Nécessité  iun 
code  de  Commerce,  et  bases  sur  lesquelles  iidoU  être  rédigé. 
Il  a  rempli  les  fonctions  de  juge  d'appel  à  la  cour 
de  Brescia. 

BALDINGER  (EauKs-r-GonEFRoy  )  célèbre  mé- 
decin allemand,  naquit  le  i3  mai  lySS,  à  Gross 
Yargula,  dans  les  environs  d'Erfurth;  son  père  était 

Sasteur,  sa  mère  descendait  de  Luther.  Il  fit  ses  étu- 
es  à  Langensalza  dans  le  duché  de  Save-Gotha. 
Passionné  ppur  les  sciences  et  surtout  pour  la  mé- 
decine, il  obtiut  des  succvs  tels  qu'il  fixa  l'attention 
du  roi  de  Prusse,  Frédéric  IL  Ce  monarque,  que 
Napoléon  seul  peut-être  a  surpassé  dans  le  grand  art 
d'employer  les  nommes  ,  lui  confia  la  direction  des 
hôpitaux  militaires.  Baldin<{er  occupa  pendant  sept 
ans  cette  place  importante,  et  observa,  avec  l'âllenlion 
la  plus  scrupuleuse,  tnnies  les  maladies  contagieuses 
qui  affligent  les  armées,  hes  veilles,  les  fatigues, 
la  crainte  de  la  mort ,  rien  ne  put  suspendre  son 
%è\t  :  l'humanité  et  le  désir  de  s'instruire  l'empor- 
taient en  lui  sur  toute  autre  considération.  Dans  le 
même  temps  ,  il  ouvrit  des  cours  publics  qui  furent 
1res  suivis.  Plus  tard,  il  fut  nommé  professeurs 
l'université  de  Gœtlingue ,  et  enfin  directeur-géné- 
ral des  établissements  de  médecine  de  l'électorat 
de  Hesse-Cassel,  avec  le  titre  de  médecin  de  la  cour  du 
landgrave.  L'excès  du  travait joint  à  son  iutempérauce 
et  surtout  À  l'abus  qu'il  faisait  habituellement  du 
vîa  lui  avaient  déjà  attiré  plusieurs  attaques  d'apo- 
plexie, dont  ses  confrères  et  iit  amis  étaient  par- 
venus, non  sans  peine,  à  combattre  les  effets.  Une 
nouvelle  attaque  plus  violente  le  foudroya  le  ai  jan- 
vier i8o4'  Parmi  ses  ouvrages ,  que  le  professeur 
Kreutzer  fait  monter  à  quatre-vingt-quatre,  nous  ne 
citerons  que  les  suivants':  i^  Dissertation  sur  Us  ma- 
ladûs  des  soldats ,  Wirtemberg ,  1 763  ,  in-4o  ;  a© 
Traité  des  maladies  qui  lignent  dans  les  armées  ^  Lan- 
gcnsalza,  1765  et  1774»  in-8o;  3»  Magasin  du  méde- 
cin, dont  la  collection  forme  aa  vol;  in-80,  et  qui  a 
paru  de  1775  à  1799:  4"  l'itliratum  univers»  materiar 
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medicte^  in-4<*t  Marbourg,  1793.  Il  a  aussi  composé 
plusieurs  ouvrages  de  botanique,  remplis  d'obser- 
vations neuves  et  intéressantes.  Baldinger  avait  été 
destiné  par  ses  parents  à  l'état  ecclésiastique;  mai» , 
doué  d'un  caraclèr*  ardent  et  tenace,  il  suivit  sa 
vocation ,  et  se  livra  à  la  médecine  avec  l'activité  qui 
lui  était  naturelle.  Il  unissait  de  grandes  qualités  à 
de  grands  défauts;  il  était  profondément  Instruit, 
fn.nc,  honnête  et  bon;  mais  il  poussait  la  sincérité 
jusqu'à  la  rudesse,  le  mépris  des  convenances  sociales 
jusqu'à  la  grossièreté,  et  le  sentiment  de  son  pro- 
pre mérite  jusqu'au  ridicule  d'une  vanité,  puérile. 
Cependant  il  a  honoré  la  médecine  en  AHonagnef 
son  principal  mérite  est  d'avoir  répandu,  dans  pres- 
que toutes  les  universités,  le  goût  de  la  littérature 
classique  ,  pour  laquelle  il  éprouvait  une  véritable 
passion,  et  d'avoir  ainsi  ramené  les  esprits  à  l'étude 
des  grands  modèles  de  l'antiqnité.  Il  est  un  de  ceux 
qui  ont  le  plus  contribué  à  la  réorganisation  de  l'uni- 
versité <Ie  Marbourg  en  1785. 

BALDINOTTI  ^Gksar),  philosophe  et  littérateur 
distingué.  L»  logique  et  la  psychologie  ont  été  parti-, 
entièrement  l'objet  de  tti  études ,  et  il  s'y  est  acquis 
une  grande  réputation.  Il  a  publié  uU  ouvrage  re- 
marquable, ayant  pour  titre  :  Ve  recta  humanae  mentis 
institutione.  Ce  savant  est  mort  en  1807. 

BALDWJN  (Gkuhgks),  historien  anglais,  ha- 
bita le  Caire  pendant  dix  ans  en  qualité  de  consul , 
et  fil  partie  de  l'expédition  de  sir  Ralph  Abercromby 
en  Egypte.  Guidé  par  son  amour  pour  les  sciences , 
il  rassembla  ,  pendant  sa  longue  mission ,  A%%  maté- 
riaux avec  lesquels  il  composa  les  Souvenirs  politiques 
relatifs  à  l'Eg/^te,  contenant  des  observations  sur 
son  gonverneracht  sous  les  Mamelucks,  sur  sa  posi- 
tion géographique,  ses  ressourcée  intérieures  et  ex- 
térieures, son  importance  relative  pour  la  France  ri 
l'Angleterre ,  etc.  Cet  écrit ,  d'ailleurs  trop  resserre 
pour  la  grandeur  du  sujet ,  a  perdu  beaucoup  de  son 
importance  dejmis  la  publication  dn  superbe  ouvrage 
sur  l'expédition  des  Français  en  Egypte. 

BALDWIN  (  N.  ) ,  professeur  dclangue  anglaise 
k  Paris,  est  auteur  de  di^érents  ouvrages,  eulre  autrrs 
àti  principes  de  la  langue  anglaise  t  1799.  M.  Barbier, 
dans  son  dictionnaire  des  anonymes  ,  lui  attribue  les 
deux  écrits  suivants  :  L'art  de  la  conespondance  es- 
pagnole et /lancaise  ^  in-8»,  i8o4;  et  les  Eléments  de 
la  conversation  espagnole  f  in-S»,  i8o4. 

BALESTE  (  Jkak-B*ptistk)  est  auteur  d'un  ou- 
vrage intitulé  :  Ctineordat  entre  les  diverses  opinions 
politiques  au  moyen  de  quelques  dispositions  qui,  en 
complétant  la  Charte^  aontribueraiint  à  la  rendre  par- 
faite, in-8<>,  i8aa  et  i8a4. 

BALESTRIER-CANILHAC,  (L.-S.).  Parmi  di- 
vers ouvrages  de  cet  auteur, .  nous  citerons  le  sui- 
vant ,  dout  le  titre  a  au  moins  le  mc'riie  de  l'origi- 
nalité, et  qui  peut  avoir  celui  de  populariser  les 
sciences  géographiques  :  Géographie  de  la  France  « 
en  vers  tedmiques,  divisée  en  régions,  départements  ei 
districts^  avec  des  notes  historiques,  géographiques  et 
commerciales ,  rédigée  en  stylé  lapidaire. 

BALFOUR  (François),  médecin  d'Edimbourg, 
a  passé  nue  grande  partie  de  sa  vie  à  Calcutta,  ou  il 
a  fait  des  observations  touchant  l'influence  de  la  lune 
sur  les  maladies  fébriles.  Suivant  lui ,  au  Bengale , 
le  premier  accès  des  fièvres  se.  déclare  presque  tou- 
jours dans  les  trois  jours  qui  précèdent  ou  qui  suivent 
la  nouvelle  ou  pleine  lune;  c'est  è  cette  époque  qu'elles 
récidivent,  et  que  le  nombre  de  ceux  qui  en  sont 
atteints  redouble  ;  elles  diminuent  au  contraire  dans 
l'intenrafle.  Cette  doctrine  de  l'influence  lunaire 
sur  les  fièvres ,  n'a  pas  fait  fortune  en  France  non 
plus  que  dans  le  Nord ,  mais  elle  a  compté  beaucoup 
de  partisans  chez  les  Anglais.  Voici  ses  principaux. 
oovra||es  ;  i»  On  Ute  influence  f^Ute  utooti  in  /evert, 
Edimburgbel  Calcutta,  1783,  in-8o;  ao  Ou  $tJ  lunw 
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in/htemcê  U  fimn  ^  !^\ksWm%  vf^^  io->Aot  3o  Ohter- 
vaùwu  o«  méUtesioa ,  wêh  tw  mu«*thmotutrati»«  o/  llm 
ooiMn  o/uaturt^  to  ireumtepmrU  vthiek  hâve  htm^  hy  atd^ 
éMty  totmlly  ttparattà  fittm  du  mmimat  t^Hmt.  Edim- 
bnrghf  i8i4,m-8o;  J^^CHunatioiuvrUhtatetUUutrmthe 
efa  RMP,  sùnfluf  imd«.rmàUiaut  mode  o/tmn'ngr/ueummiùiH 
a$ul  ^rmmi.^  wélkout  m  tfu  Imut  éetUilmtmg  tkê  sjr$lemUy 

BALGU£RIE-5TULLEMB£RG  (N.),  fut  Vun 
de  cts  bommcf  trop  rare*  dont  le*  iraTMiKoncon- 
reiu  caaseesM  av  bren-ttre  de  U  société.  LavMe  de 
Bordeaux,  sa  patrie,  l«i  doit  nue  Coule  ■d'entrepriees 
tttiiei.'Sn  i9i7.,  il  te  mit  à  la  lite  4'one  «•mpagnie 
povr  adieircr  Je  .pont  de  Bordeasa^  et  Cut  i'im  dea 
premiers  à  domsar  fexemple  de  Tesprit  d*associaltoii, 
appliqua  aM^araniz  publics.  Il  provoqua  et  dirigea 
des  associations  dont'ics  fonds  «t  lestravaex,  en 
eoDsintiisanl  des  ponls,-«B  ouvrant  des  cananx,<«n 
creusant  éts  rniscs,  tendent  à  Caire  de  la  tille  de 
Bordeaux  une  métropole  indostrielle  qui  pourra 
compenser  ainsi ,  par  de  nouvelles  ressources,  et 
par  des  avantages  d'an  autre  genre,  ses  pertes  mari- 
times. Vn  dessein  aussi  vaste  qu*tftile  occupait 
M.  Baignerie  au  moment  où  la  mort  l*a  frappé.  l>c- 
puis  cinq  ans  H  s'était  occupe  d'explorer,  dans  les 
Landes,  les  moyens  d*anir  Baronne  à  Bordeaux,  el 
n'avait  rien  négligé  pour  atteindre  ce  noble  but. 
Tons  les  travaux  préparatoires  sent  achevés ,  et 
M.  Bal  guérie  a  dn  moins  emporté  en  mourant  l*es- 
pérance  que  ses  travaux  ne  tarderaient  pas  à  ouvrir, 
pour  ainsi  dire,  à  la  France  une  nouvelle  contrée. 
Ce  respectable  citoyen-est  mort  en  i8a5. 

BALGUY  (Tmohas),  théologien  anglais,  naquit 
en  1716,  el  mourut  en  1705.  Elevé  à  runiversité  de 
Cambridge,  il  y  fi>t  reçn  docteur.,  devint  prébendaire 
el  enfin  archidiacre  de  Winchester.  On  lui  doit  des 
Exhortations^  DUtoun^  etc.,  dans  lesquels  on  remar* 

3 ne  le  discours  sur  le  Cowtnmment^  Cégtise^  et  une 
issertation,  qui  a  pctur  titre,  \»  Boitti  de  Dieu  prouvée' 
et  vengée.  Dans  cet  écrit,  Balguy  établit  que  la  bonté 
vient  de  Dieu,  et  la  vengeance  des  hommes.  Celte 
vérité  n'avait  peut-être  pas  besoin  de  démonstration. 
Cependant,  comment  accorder  cette  opinion  avec  ces 
paroles  de  tSeriture  :  Mihi'viudieta^  dia't  DomimUy  et 
ego  retribmmm  ;  »  la  vengeance  m'appartient ,  dit  le 
»  SiNf  neur,  et  c'est  moi  qni  l'exercerai.  »  Balguy 
a  donné  un  exemple  de  désintéressement  qui  n'est 
pas  Aïoins  rare  dans  les  hommes  de  son  état  que  par- 
mi les  gens  du  monde;  il  refusa  l'évêcbé  de  C-loces- 
ter,  que  lui  avait  accordé  le  roi  Creorges  IlL 

B  AU  VET  (N.),  avocat  avant  la  révolution,  naquit 
en  1 755  à  Gray,  département  de  la  Haute-Saône.  Apràs 
avoir  exercé  diverses  fondons  administratives  daas  ce 
département ,  il  y  fat  nommé  député  à  la  convention 
nationale ,  où  il  vota  pour  la  réclusion  de  Louis  XVI 
et  son  bannissement  à  la  paix.  Malgré -ta  modération 
de  s^  principes ,  il  échappa  à  toute  «spëcc  de  persé^ 
cution ,  oassa  au  conseil  des  anciens  après  l'établis- 
sement ne  la  constitution  en  fan  3 ,  et  devint  secré- 
taire de  cette  assemblée  en  ^798.  La  même  année, 
il  cesha  d'en  faire  partie  et  fut  employé  près  de  l'ad- 
ministration centrale  de  son  département,  en  qualité 
de  commissaire  du  directoire.  Balivct  passait  pour 
un  bomme  très  instruit,  mais  il  était  homme  de 
bien,  peu  inlrignant,  et  ne  lut  point  employé.  Après 
U  révolution  dn  18  brumaire-,  il  ne  fit  aucune  dé- 
marche pour  se  faire  comprendre  dans  la  nouvelle 
organisation  administrative,  et  se  retira  dans  une 
campagne,  où  il  mourut  en  181 3. 

BALK'<  ])A.iuxi.-Gxoii6B8  ) ,  médecin  aUemaad  , 
conseiller  de  l'empereur,  et  protesseur  «rdiaatre 
d«  médecine  à  l'université  de  Dorpat,  a  pnbUé} 
1»  Aiuzmgt  OÊU  dan  Tagetuehe  eiaet  Jiumiemdem 
AnttSfmUrArxmyi9isstaickaJttt0ait  1er,  Berlin* 
1790;  tome  II,  Lieban,  1796,  in-80;  a»  Beytraegt 
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ttr  éeutlicbm  Erkentaiss  nmd  gmendlichtn  Btitmg 
eitttger  am  hoiufigtttn  hemthaukn.  langwieiigen  kran- 
keken^  Leipsick  et  Liebau,  ly^S,  in-80;  3o  If^ie 
Keenaen  Fnuunxiamer  gesunde  JÏÏMer  Sreker  hinéer\ 
«rtrdm?  Liebau.^  i??^»  in-80.  Ces  trois  ouvrages, 
sont  anonymes;  cepebdant  la  deuxième  édition  dn 
second  porte  son  nom.  Noos  ignorons  s'il  vil  encore. 

BALLA  (N.  ),  député  à  la  convention  nationale 
par  le  département  du  -Gard,  vota-dans  le  procès  de 
Louis  XVI  pour  l'appel  au  peuple.,  la  détention  de. 
ce  prince  pendant  la  guerro,  et  enfin  pour  le  sursis, 
lorsque  la 'condamnation  à  mort  «ut  été  prononcée/ 
Après^la  session  convent«omiieli«,  H  devint  juge  an 
tribunal  du  Vigan,  et  en  exetçales  fonctions  jusqu'à-: 
près  la  seconde  restauration. 

BALLAINVILUERS  (le  1)aron  de),  fils  ^t 
M.  de  Ballainvilliers,  chancelier  de  l'ordre  de  Saint- ^ 
Louis  et  intendant  d'Auvergne,  entra  4rè8  jeune  au 
service  dans  les  mousquetaires  noirs,  et  quittai 
bienl4^t  la  carrière  des  armes  povr  celle  de  la  ma- 
gistrature. Nommé  voc^  du  roi  à  l'âge  de  1.7  ans  , 
il  devint  successivement  conseitter  au  parlement  et^ 
maître  des  requêtes  de  l'hôtel.  Quelques  rapports^ 
dont  il  fut  diargé  par  le  minrstre  Necker  et  le  chait-I 
relier  de  France  l'ayant  rois  en  évidence,  il  épousa' 
M'Ic  d'Auberk,  ntèee  dn^ministre  Caloime,  et  devint 
intendant  des  étais  du  Languedoc.  11  reroplitses  fonc- 
tions avec  xèle  et  désintéressement,  et  préservait 
Languedoc  de  la  famioe-en  sacrifiant  sa  propre  for-' 
tune.  Au  commencement  de  la  révulotion,  il  fut 
nommé  maire  de  Montpellier  et  citoyen  de  Nîmes 
par  le  peuple  de  -ces  deirx  villes.;  raait ,  dédaignant  ^ 
ces  marques  de  la  reconnaissance  populaire,  M.  de 
BailainviUiersse  rangea  du  parti  du  pouvoir,  revint 
à  -Paris,  et  entra  au  txtnseîf- d'état.  Chargé  par 
Louis  XVI  d'une  mission  secrète  auprès  de  ses  frères, 
il  se  cacha  à  son  retour  dans  la  capitale.,  chea  un 
simple  particulier,  M.  Fououet,  actuellement  em- 
ployé dans  Padministration  des  domaines^,  qui,  au 
péril  de  sa  vie ,  Ini  accorda  pendant  plus  d*an  ai 
l'hospitalité  la  plus  généreuse.  Lorsqu'une  surveil 
lance  moins  active  lui  permit  de  quitter  la  France, 
il  émigra,  obtiut  la  survivance  de  M.  de  Moulhion 
dans  la  place  de  chimcelicr  du  conseil  de  Moksikob, 
et  devint,  en  mime  temps,  ioleodant-générai  dr 
l'armée  des  prisHscs.  M.  Ballainvillicrs  profita  d«  ' 
l'arrêté  des  consuls  dn  »8  vendémiaire  an  9-,  eu 
faveur  des  émigrés,  revint  eu  France ,  el  vécut  en 
quelque  sorte  ignoré  jusqu'au  retour  des  Bourbons. 
Nommé  alors  cunsei!lcr-d* état ,  chancelier  du  con- 
seil de  MoMsixua  et  membre  de  la  légion  d'bonneur, 
il  présida  provisoirement  le  conseil  itz%  ministres 
pendant  une  absence  dn  président  titulaire.  Depuis  la 
mort  de  Louis  XVlil ,  il  a  perdu  sa  place  de  ckan- 
ceUerpar  la  suppression  de  la  maison  de  MuasiKUit. 
En  i8a6,  il  a  éié  nommé  grand-prévot ,  maître  des 
cérémonies  des  ordres,  en  rempiacemeat  dn  marquis 
d'Aguessean.  M.  de  Ballainviliiers ,  s'est  occupé  de 
littérature.  On  a  de  lui  une  traduction  en  vers  des 
Ode»  iT Horace ,  qni  n'est  pas  très  connue ,  et  qui  a 
été  publiée  en  181 1.  Cet  ouvrage  le  rend  moins  re* 
commandabie  que  sa  graliludÎB  envers  la  famille 
Fouquet,  qu'il  a  en  quelque  sorte  adoptée.  Si  le  grand 
nombre  d'émigrés  qui  se  sont  trouvés  dans  la  même 
position  eussent  agi  oorame  lui ,  la  loi  d'indemnité 
qui  les  met  à  mâme  d'acquitter  la  dette  sacrée  de  la 
reconnaissance,  n'eût  point  éprouvé  d'opposition. 

BALLANCHE  (Pucnna-Sinoit),  imprimeur- 
libraire,  né  à  Lyon  le  4  août  1776,  est  éditeur  et 
propriétaire  du  journal  d^  cette  ville,  inlitulé,  ie 
Builetin  de  /^/om,  qw'il  enrichit  de  ses  propres  articles. 
On  lui  doit  les  ouvrages  suivants  :  du  Sentiment  etm- 
eidéridmn*  te*  nifporUavee  tu  littérature  et  iet  mrt»^ 
s8oa,in-8o;  ao  ÂnUgone^  i8i3,  in-80,  roman  soi- 
disant  poétiqne,  on  l^uteur  cherche  è  cacher  le  dé- 
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,  fint-  d^imaginalion  «otis  un  «tjlt  pliu  erapbAliqiie 
:qat  pompeux;  ^>  Euai  sur  Us  iHêùtatitm*  to^tUes^ 
'  1818 ,  in-8<»|  4^  U  Fi»iU»rdtt  lejtHiu  homwtê^  1819* 
.in»4o;  ^n  FragmtmU^  1819 1  in-i8(  aacu«  à*  c«« 
^  oovrages  ne  s'adresse  aux  amis  de  la  vërtU. 

BALLARD  (  Cuaklk<i*Anob^  ) ,  procurear^syndic 
du  district  de  Bruyères  (Vosges),  fut  ttomm^  député 
suppléant  li  rassemblée  législative,  et  a'y  siégea 
point.  Réélu  à  la  eonTenlion  nalioaale ,  il  vota  pour 
la  détention  de  Louis  XVI  «  avec  la  ridicula  modifia 
eition  de  Ig  bannir  ou  de  Ufiùn  mtunrsi  hpokpiê  U 
voulait.  Après  la  session  conventiouncUe ,  il  passa  an 
conaell  des  ckuf-cents,  où  il  ne  s'occup»  que  de 
finances  ,^et  cessa  de  fati%  partie  du  cocps  législatif 
en  1797.  Depuie  cetie  époque,  il  est  rentré  dans 
l'obscurité  de  laqnelleil  n'aurait  pas dâ sortir. 

BALlirAND  (  AicroiHK)  V  général  de  divitinn,  né 
le  37  août  1 7S1 ,  prit  du  service  à  quinie  ans ,  et 
parvint  facilement  au  grade  da  son*  -  lieutenant. 
Nommé  sueeessivemcnt ,  au  cammancemenl  de  la 
révolntion ,  lt«ulenant ,  capitaine  et  )iculenant<-colo- 
ncl,  il  obtint  le  coramanoement  d'un  récrineut  sur 
(•  champ  de'J>ataille  de  Jemmapes.  Jtoltand  continua 
^de  servir  à  l'armée  du  Nord  ,  et,  devenu  général  de 
division,  U  commanda ,  en  1793,  l'armée  qui  se 
trouvait  dans  les  environs  de  Gnuie.  Les  talents  qu'il 
4éploya  alors  ne  justifièrent  point  la  rapidité  de  «un 
avancement.  Il  fut  cependant  eneore  empl^  ^ns 
la  campatne  de  1 796  en  Italie.  Depuis  eette  époque, 
il  a  été  mis  KJa  retraite,  et  a  été  se  fixer  à  Guise, 
département  de  l'Aisne  ,  où  il  cet  mort  il"  y  a  peu 
d'années. 

BALLAND  (N.),  memWe  de  la  congrégation  de 
l'Oratoire,  aussi  distingué  par  $%t  talents  que  par 
sa  modestie ,  dut  à  l'obscurité  dont  il  s'enveloppa  le 
re|>os  dont  il  jouit  pendant  la  tourmente  révolution 
nuire.  L'empereur  te  nomma  «  en  1809,  conseiller 
lilnialre  de  l'université  qui  venait  d'itre  créée,  place 
que  Baliand  remplit  avec  distinction,  malgré  son 
grand  âge  ,  jusqu'à  sa  mort  arrivée  en  i8i4. 

BALLARD  (PaïuBicnT),  né  en  février  17S0.  lise 
prononç»,  comme  procureur-syndic  du  département 
de  la  Nièvre,  en  faveur- des  girondins,  fut  dénoncé 
à  la  convention  nationale,  et  enveloppé  dans  leur 
proscription,.  3i  laquelle  tl  n'écbappa  q«e  par  la 
iiiiie.  Il  reparut  après  le  9  thermidor,  et  fut  député , 
par  son  département ,  au  conseil  des  antiens ,  où  il 
ne  se  fit  remarquer  que  dansia  discussion  de  l'impôt 
sur  le  sel ,  qu'il  avait  ltti-«m^e  proposé ,  mission 
dont  assurément  il  n'avait  pas  été  cnapgé  par  vit 
commettants.  Il  passa,  après  le  18  brumaire,  à  la 
place  de  conseiller  h  la  cour  d'appel  de  Bourges,  et 
fut  nommé,  par  Napoléon,  en  1006  et  181  a,  prési» 
dent  du  collège  de  cet  arrondissement.  Nommé, 
k  cette  démise  époque ,  «andidat  an,  corps  légis- 
latif ,  il  ne  fut  point  agréé  par  le  sénat  conserva- 
teur. 

BALLESTEROS  (FnAUfois),  lieutenant-général 
espagnol ,  est  né ,  en  1770,  à  Brea,  près  de  CaU- 
taynd  dans  l' Aragon.  Lieutenant  dan«  les  voloi^ 
taires  de-  cette  province^  lorsque  la  guerre  éclata 
entre  la  France  et  l'Espagne,  il  se  dîslmgna  dans  la 
campagne  de  1793^  «t  parvint  an  grade  da^capitiùne. 
Oneique  tempe  après,  il-qnitta  la  service  à  la  suite 
«l^une  contestation  qu'il  eut  avec  le  ministro  don 
Antoine  Cabail««o,  fit  un  séjour  de  courte  durée  dans 
son  pays  «.  et  alla  à  Madrid  ,  on,  il  obtint  dn  prince 
de  la  Paix,  toul^pnissant  alors,  une  place  d'inspec- 
teur des  bureaux  de  tabac  à  Oviédo.  Ballestems  se- 
trouvait  dans  la  capitale  à  l'époque  où  le  grani-dnc 
de  Berg ,  Murât ,  ^empara  de  toute  TanlArilé. 
Animé  du  plus  ardent  patriotisme ,  il  se  Mudil  en 
^ouie  hlte  à  Ovtédo  on  h  jnnte  des  Asturies  orga- 
nisait déjà  noe  armée.  Les  principes  qu'il  manifesta 
et  Us  talents  4^'il  avnit  dépi<^'s  dans  la  première 
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guerre  contre  les  Français  déterminèrent  la  junte 
à  lui  décerner  prasqn'en  même  temps  les  crades  de 
colonel ,  de  brigadier  et  de  maréchal-de-camp. 
Placé  à  la  iftte  de  U  division  des  Asturies ,  il  alla 
faire  sa  jonction  avec  les  généraux  Black  et  Castanos , 
commandant  l'armée  de  CasiiUe.  Lorsque  l'empe- 
reur Napoléon  entra  en  personne  en  Espagne  fi^ur 
venger  U  défaite  de  Baylen,.  Ballesteros  se.  laissa 
surprendre  dans  Santander,  et  ne  parvint  à  s'échap- 
pMr  senl  qu'avec  beaucoup  de  peine.  Il  fit  ensuîre  la 
gjMrre  en  Estramadure  et  en  Andalousie.  Cette 
province  fut  le  principal  théâtre  de  t^t  exploits;  il 
s'y  fit  adorer  des  habitants ,  et  estimer  des  ]^rancais. 
Ses  soldats  f  alors  les  mieux,  entretenus  et  les  mieux 
disciplinés  de  l'Espagne ,  lui  portaient  nne  telle  af- 
fection que  ni  les  fatigues,  m  les  privations  ne  les 
rebutaient  :  dispersés  quelquefois  par  ces  vieilles 
Landes  françaises,  qui  étaient  sans  contredit  les 
troupes  las  plus  aguerries  de  l'Europe  «  ils  se  réunis- 
saiant  sous  les  drapeaux  de  Ballesteros  presque  aus- 
sitôt qu'ils  en  avaient  été  séparés.  {Néanmoins  on  le 
vit  anssi  à  son  tour  harceler  son  ennemi ,  mettre  en 
défaut  les  divisions  qui  étaient  à  sa  poursuite ,  et  les 
fatiguer  par  des  marches  et  des  contremarches  péni- 
bles dans  les  montagnes  de  Ronda,  et  celles  qui 
avoisinent  Gibraltar.  Dans  une  de  ces  courses,  il 
vint  se  réfugier  sous  le  canon  de'cette  forteresse, 
prétciUantt^comme  on  l'a  dit,  que  la  •  •  •  ^^^\^ 
coupée,  mais   avec  l'intention  de  e  la 

placées!  le  gouverneur  lui  eût  pern  irer. 

Des  écrivains  ont  regardé  cette  pro  nme 

invraisemblable  eUcomme  contraire  é  de 

Ballesteros;  mais  la  manière  dont  les  en- 

levé Gibraltar  aux  Espagnols  eût  just  pro- 

jet que  ce  général  avait  conçiu  Quah  am- 

biance, elle  n'existe  que  pour  ceux  q  -an- 

gers  à  ces  événements ,  mais  non  pi  1  les 

avons  vus,  pour  npus  qui  y  avons  pi  fque 

ipseviditt  çuorum  parf /m.  L'af  mos 

paraîtrait  probablement  aussi  inçroj  mt» 

personnes.  Deux  mille  hommes ,  fon  égi- 

ment  d'infanterie  légère  et  96*  régin  crie 

de  ligne ,  étaient  bivouaques  dans  lej  s  de 

ceUe  vilie;  Ballesteros  »  à  .la   tète  liltc 

hommes,  tenta  de  les  surprendre  pendant  la  nuit. 
Le  eénéral  Conroux,  non  moins  habile  qu'intrépide, 
entlnentôt  formé  ses  troupes ,  et ,  après  un  combat 
très  fpngUnt,  il  contraignit  le  général  espagnol  à 
abandonner  le  champ  de  bataille  qu'il  laissait  cou- 
vert de  ses  morts.  Cet  échec  et  d'autres  encore  ne 
peuvent  nuire  aux  talents  et  li  la  valeur  de  Balleste- 
ros auxquels  nous  nous  plaisons  à  rendre  justice  ; 
mais  il  n'était  point  secondé  par  sts  soldais.  Tous 
les  militaires  qui  ont  fait  les  campagnes  d'Espagne 
partagent  notre  opinion  à  cet  égard  :  ils  savent  que 
l'Espagnol ,  inébranlable  derrière  un  rocher,  est 
iocnpsible,  en  plaine,  de  résister  à  son  ennemi.  Les 
affaires  de  Medellina ,  d'Ocana  et  tant  d'autres  en 
sont  des  preuves  irrécusables.  Mais  que  dire  des  gens 
qui  prétendent  que, .si  Ballesteros  se  fût  soumis  au 
décret,  des  cortès,  qui  accorda  le  commandement 
général  de»  armées  espagnoles  au  duc  de  Wellington, 
le  maréchal  Soult  n'aurait  pu  opérer  sa  retraite  de 
l'Andalousie ,  et  ne  serait  sorti  de  CEspagne  que  par 
an  échange  de  prisonniers?  Ils  n'ont  pas  vu,  ces  grands 
tacticieps .  la  belle  armée  du  Midi ,  réunie  dans  les 
environs  de  Grenade!  Quarante  mille  hommes  d'in- 
ianlerie«.sl2  mille  honunes  de  cavalerie ,  une  artil- 
lerie nombreuse,  bien  montée,  et  si  long-temps 
exercée  au  siège  de  Cadix,  la  composaient.  1.9%  plus 
jeunes  soldats  de  cette  armée  avaient  triomphé  à 
AusterliU ,  ^  Jénji  et  li  Friédiand.  Le  général  était 
fier  de  commander  à  de  tels  hommes,  et  le  soldat 
était  orgueilleux  de  son  général.  Certains  de  la  vic- 
toire *  les  nns  et  les  autres  ne  redoutaient  rien  tant 
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3ue  de  ne  nns  ct>ntb.iilre  :  aits»i  Weilînglun ,  aree 
e»  force*  bien  supérieures,  «e  Uina-l-ïl  pouTWÎYre, 
fnn$  oser  attendre  son  ennemi}  pendant  phis  décent 
lieues,  jnsqn*aa-delà  de  Salnmanqae,  oà  il  perdiî 
même  ime  grande  partie  de  ses  bagages ,  et  aurait 
laissa  son  arriëre-^garde  an  ponrotr  ét$  Français 
Mins  qne  ptute  épouvantable  qui  empêcha  la  cavalerie 
(l'avancer  ponr  lui  cunptr  la  retraite  Les  forces  de 
naltesieros  n'e'taient  point  assez  imposantes  ponr  ba- 
lancer les  avantages  qne  le  marinai  Sonlt  pouvafit 
lirer  da  voisinage  do  maréchal  Sachet:  sa  cundni4e 
dans  cette  circonstance  neponvail  donc  déterminer  les 
résnllats  qn*on  suppose.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  fut  arrêté 
tiu  milieu  de  son  armée  pur  ordre  de  la  régence ,  et 
conduite  Ceuta,  on  il  publia  nn  mémoire  fusiificatif. 
Celle  mesure  fut  loin  d'être  généralement  approuvée; 
plusieurs  personnes ,  entre  antres  le  célèbre  Romero 
AIpuentP,  qui  connaissaient  le  patriotisme  de  Balles- 
icros,  et  qui'  étaient  parfaitement  informées  des 
ihoiifs  de  sa  conduite,  publièrent  différents  écrits  en 
5a  faveur.  Sa  délenlinn  dura  peu  :  la  régence  formée 
après  la  délivrance  de  l'Espagne  lui  rendit  la  liberté 
et  lui  accorda  rantorisalion  de  ae  retirer  dans  l'Es- 
iraraadore.  Lorsque  le  général  Egnia,  l'un  des  an~ 
leurs  des  odieuses  proscriptions  de  i8i4,  fut  privé  du 
portefenille  de  la  guerre,  Ferdinand  \Jl  le  confia  à 
Ballesleros  qui  lui-même  ne  le  conserva  pas  long- 
remps.  Desliiné  par  les  intrigues  des  ennemis  an 
bien  public,  il  fut  envoyé  en  demi-solde  à  Vallado- 
lid.  Il  pouvait  se  consoler  de  celle  disgrâce;  l'estime 
de  ses  concitoyens  raccompagnait  dans  son  exil. 
Après  les  événements  de  Cadix,  en  iSao,  le  généiral 
Ballesteros  relourna  <t  Madrid  ,  et  exerça  as^ez 
d'empire  sur  Ferdinand  Vil  pour  lui  faire  accepter 
la  constitution.  La  nécessité  n'avait  pas  été  le  motif 
le'  moins  puissant  pour  déterminer  le  monarque 
dans  cette  circonstance.  La  nation  espagnole,  qui 
connaissait  sa  faiblesse  ,  exigea  l'organisation  d'une 
l'unie  consultative  dont  les  fouettons  cesseraient  après 
la  réunion  des  curies.  Ballesteros  fut  nommé  vice- 
prckîdent  de  celle  itinte ,  et,  quelque  temps  aprët, 
membre  du  coAseil-d'état.  Josqtie-lîi  aucune  in- 
fluence étrangère  ne  s'était  opnoxe  à  la  marche  de 
la  révolution  :  aussi  lu  cotistiiution  avail-eile  été 
acceptée  avec  enthousiasme  dans  toutes  les  Espagnes. 
Quelques  faibles  mouvements,  réprimés  aussitôt  qne 
(eûtes,  n'avaient  pu  iroubler  la  tranquillité  de  la 
péninsule,  lorsque  l'épidémie,  qui  exerça  sts  ravages 
sur  la  Catalogne ,  donna  ait  gouvernement  français 
l'idée  d'établir  un  cordon  sanitaire.  Dès  lors  l'in- 
surrection éclata  dans  tonte  l'Espagne,  et  la  guerre 
civile  se  mêlant  a  la  peste  fit  de  ce  beau  pajs  nn 
v.iste  champ  de  Carnage.  La  garde  du  roi  elle-même, 
séduite  par  les  partisans  du  despotisme  religieux , 
arbora  l'étendard  de  la  révolte,  le  i"  juillel  182a; 
quatre  bataillons  marchaient  sur  Madrid, 'et  se  van- 
taient déjà  de  soumet  Ire  celle  capitale.  Le  général 
Ballesteros,  quoique  sans  coiftmandement  militaire, 
sn  porta,  à  la  iêle  d'un  seul  bataillon  de  la  garde  na- 
tionale, contre  les  révoltés  qu'il  battit  et  dispersa. 
Les  ro^ralistes  facilement  vaincus  sur  tous  les  points, 
avaient  été  obligés  de  se  soumettre,  lorsque  le  duc 
d'Angoulême  eutra  en  Espagne ,  k  la  tête  de  cent 
mille  Français.  L'armée,  qui  jusqnc-là  avait  paru 
disposée  k  opposer  la  force  à  la  force ,  perdit  tout 
à  coup  l'énergie  qu'elle  avait  montrée,  et  laiyya 
occuper  le  territoire  sans  résistance.  Le  comte  de 
l'Abisbal  fnt  le  premier  qui  capitula.  Son  exem- 
ple fut  imité  par  le  général  Môriflo ,  et  BaUes- 
leros  lui-même  ,  qui  s'était  rrtiré  jusque  dans  le 
royaume  de  Grenade  ,  poursuivi  par  Molitur,  ne 
larda  pas  à  traiter  avec  ce  général  dont  les  forces  ne 
s'élevaient  cependant  pas  au-delà  de  la  moitié  des 
siennes.  Vers  le  même  temps,  Biégo,  aprëi  avoir 
inutilement  employé  tous  les  moyens  qu'il  crdyait 
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les  phM  propres  o  faire  passer,  dans  l'armée  de  Bal- 
lesteros, les  sentiments  qui  l'animaient  lui-même, 
conçnt  le  hardi  projet  de  s'emparer  de  ce  général  et 
de  prendre  le  commandement  de  son  armée.  Tont 
le  monde  connaît  le  résoltat  de  cette  tentative.  Ricgo 
périt  par  la  main  da  bourreau,  et  le  général  Balles- 
teros, proscrit  par  un  gouvernement  qu'il  n'avait  pu 
ni  défendre,  ni  combattre ,  fut  obligé  de  s'expatrier. 
Il  ne  nous  appartient  pas  de  porter  nn  jugement  sur 
la  conduite  de  Ballesteros  dans  cette  circonstance; 
peut-être  lovie  la  vérité  n'a-1-elle  pas  encore  pn  dé- 
chirer le  voile  des  passions  pour  se  montrer  II  dé- 
couvert. C'est  aux  écrivains  qui  nous  succéderont 
que  retta  graade  tâche  est  réservée.  Puissent  des 
temps  plus  tranquilles  leur  permettre  de  transmettre 
sans  altération  a  la  postérité  ces  événements  prodi- 
gieux qui,  pendant  nias  de  trente  ans ,  ont  étonné  et 
ensanglanté  le  monde  entier! 

BALLET  (  Jran),  avocat ,  devint  en  1791 ,  jng« 
an  tribunal  civil  d'Évrevx ,  département  de  la  Creu- 
se, qni  le  nomma  dans  la  même  année  député  à 
l'assemblée  légisfattvc  ;  membre  du  comité  des  fi- 
nances ,  il  s'occupa  presque  exclusivement  des  objets 
qui  y  soM  relatifs;  après  avoir  présenté  à  l'assem- 
blée nn  rapport  sur  la  caisse  de  l'extraordinaire  ,  il 
proposa  d'élever  la  valear  des  assignats  en  circula- 
tion à  la  somme  dt  sciae  cent  cinqnante  millions  , 
et  fit  décréter  le  remboursement  de  l'emprant  de 
i«yfta  ,  ainsi  qne  l'envoi,  dans  les  départements  ,  des 
premières  pages  du  Upm  rouge  y  constatant  les  dépré- 
dations' d«  la  conr.  Ballet  patriote,  mais  modéré  , 
resta  étranger  anx  grands  événements ,  qni,  depuis 
la  session  dt  l'assemblée  législative,  changèrent  tant 
de'fots  la  forme  da  gouvernement.  Décoré  âe  la  croix 
de  ta  légion  d'konnear  l«rs  de  l'établissement  de  cet 
ordre,  il  fnt  nommé  «n  itfo5  procurear<çé«éral  près 
la  conr  royale  de  Limoges,  et,  à  la  réorganisation  des 
tribfMumt  «tt  j8ti ,  avocat-général  près  la  même 
co«r.  DaM'Ic  mois  de  juin  t8i3,  les  électeurs  du 
département  d«  la  Oea.<e  se  rappelèrent  les  prin- 
cipes qu'il  avait  ma«!f esté*  en  i7<ja  ,  et  le  choisirent 
de  nouveau  pour  los  défendre  à  la  chambre  des  re- 
présentants ;  Ballet  justifia  le  choix  de  ses  commet- 
tants ,  fit  sentir  combien  la  circonspection  était  né- 
cessaire qaand  il  s'agissait  de  voter  des  impôts,  et 
s'opposa  ik  loate  discnssion  dn  budget  avant  que  le 
travail  des  boréaux  fut  transmis  à  l'assemblée.  Dans 
i'ajisemblée-  en  6  jaillet ,  tandis  que  la  chambra  ,  aa 
milieu  des  baïnnneltes  étrangères,  discutait  sur  l'é- 
tablissement d'une  constilniion  qui  ne  devait  point 
voir  le  jaur,  il  fit  la  proposition  infiniment  sage  de 
n'élever  de  statue  à  aucon  monarque  vivant.  On 
sentit  l'allasîon ,  on  applaudît  l'orateur,  et  sa  pro- 
position fut  adoptée  à  l'nnanimité. 

BALLEYUIER  (M.),  l'un  des  patriotes  les  plus 
désiatéressés  qui  se  soient  consacrés  à  la^fffise  d« 
la  patrie ,  mérite  une  place  dans  l'histoire,  non  seu- 
lement pour  sa  valeur,  mais  encore  pour  sa  rare 
modestie.  Mé  le  1  a  février  1763  à  Anutcy,  dépar- 
tement da  Mxmt-Blane ,  il  fut  nommé ,  au  com- 
menrement  de  la  révolution ,  commandant  des  vo- 
lontaires d'Annecy,  et  servit,  avec  la  plus  grande  dis- 
tinction, aoBS  les  généraux  Kellermann  et  Dugom- 
mier.  Balleydier  passa  à  l'armée  d'Italie ,  et,  par  un 
coup  d«  main  des  plus  hardis,  il  fit  prisonniers 
iSoo  Esclavons commandés  par  le  général  autrichien 
SôramarivB.  Après. la  campagne  de  Franconie,  ou 
il  fut  employé  soas  le  général  Augereau,  il  fut 
chargé  do  commandement  de  l'île  d'Elbe,  et  devînt 
colonel  dn  18e  régiment  d'infanterie  légère.  Ce  brave 
se  signala  encore  dans  les  campagnes  <£e  Hollande  et 
de  Rossie,  sans  vouloir  accepter  le  grade  de  général 
de  brigade  qui  loi  avait  éié  offert  deux  fois  par  Du- 
gommier  et  Bonaparte.  Sa  modestie  lui  faisait  crain- 
dre de  ne  pas  bien  remplir  les  fonctions  d'un  grade 
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aussi  élevé.  Dogommier,  si  boa  juge  k  cel  égard , 
avait  une  opinion  bien  diUérenle- ue  son  mérile  : 
«Il  n'y  a  paS}  disait- !i  en'  le  proposant  au  gun- 
••  vernenient  pour  général  de  brigade  *  d'officier  qui 
"  méritât  mieux  ce  grade  que  Ballcydier.  - 

B  A LL|£R£-I)£-L AISEMENT  (D«his), 
homme  de  lettres,  musicien  et  chimiste,  naquit  i 
Paris  en  lySo,  et  mourut  en  i8o4.  Vice-direcleur 
du  théâtre  de  Rouen;  il  a  fait  représenter  sur  le 
théâtre  de  cette  ville  plusieurs  opéras  comiques,  en* 
trtp  autres  ;  Deuealion  et  Pyrrha^  lySj  ;  le  ^étourdit 
Printemps.,  1755  ;  Zéphyre  et  Flore ^  «754«  BaWière  a 
publié  un  Trait j  de  la  Miuique,  bien  écrit ,  mais  in- 
complet ,  et  quelques  antres  ouvrages  moins  impor- 
tants. 

B ALLOIS  (  Louis  -  Josipb  -  Piuuppk  )',  publi- 
cisle,  naquit  en  1778  à  Périgueux  (  Dordogne).  La 
fougue  de  l'âge  et  l'enthousiasme  de  ta  liberté  lui 
6rent  entreprendre  à  Bordeaux  la  rédaction  d'un 
journal  dont  la  virulence  nuisit  à  la  cause  qu'il  vou- 
lait défendre!  Choisi,  en  1798,  par  son  ami  et  son 
compatriote  le  conventionnel  Lamarque,  pour  l'ac- 
compagner dans  son  ambassade  en  Suède ,  en  qua- 
lité de  secrétaire,  il  n'obtint  pas  l'assentiment  du 
directoire.  Le  chagrin  que  lui  causa  celle  disgrâce 
fut  tel  qu'il  chercha  ^  se  suicider  {  il  n'eut  pas  plus 
de  fermeté  lorsqu'il  voulut  exécuter  sbn  projet  :  il 
s'ajusta  d'une  main  tremblante  ,  et  se  fil  une  dange- 
reuse blessure.  Trompé  dans  ses  espérances,  il  con- 
tinua son  journal,  qui  fu^ supprimé  sous  le  gouver- 
nement consulaire.  Ballois  se  livra  ensuite  anx  scien- 
ces exactes,  fonda  les  Annales  sitttistiçHes ^  et  fut 
ainsi  le  premier  propagateur  d'une  science  nonvelle. 
Il  contribua  à  former  à  Bordeaux  une  société  de 
statistique,  et  en  fut  nommé  secrétaire;  il  devint 
ensuite  membre  de  l'académie  de  cette  ville,  mais 
ces  différentes  places  ne  lui  rendant  ni  l'aisance  ni  la 
sanlé,  que  sa  blessure  avait  entièrement  détruites  , 
il  se  rendit  à  Paris,  où  il  mourut,  le  4  décembre 
i8o3  ,  à  l'âge  de  vingt-cinq  ans,  après  avoir  par- 
couru la  plus  triste  carrière ,  qu'il  aorait  pa  rendre 
honorable  avec  ses  talents  et  pUts  de  modération. 

BaLLUE  (  N.  )  était  notaire  et  juge  de  paizà  Pé- 
ronne,  lorsqu'il  fut  nommé  en  septembre  i79i»  par 
les  éiecicurs  du  département  de  la  Somme ,  membre 
de  l'assemblée  législative  ;  il  n'y  prit  qu'une  seule 
fois  la  parole,  le  a6  août  1793,  pour  raconter  qu'en 
qualité  de  bon  citoyen ,  »  il  avait  écrit  à  la  conuaune 

-  de  Paris ,  afin  de  Ini  annoncer  que  plusieurs  de  ses 

-  collègues ,  attachés  an  parti  royaliste  et  effrayés  de 
"la  journée  du  10,  devaient  demander  des  passe- 
•  ports  pour  alîer  parcourir  les  départements  infec- 
••  tés  d'aristocratie.  »  L'assemblée  fit  semblant  d'être 
édifiée  de  cette  confidence  aussi  roal.-idroite  qu'in- 
discrète ,  et  approuva  la  conduite  de  Ballue.  Celui- 
ci  ,  content  de  lui  -  même  comme  s'il  eut  sauvé  la 
patrie,  en  désignant  an  poignard  ses  raalhenreux 
collègues,  rentra  modestement  dans  l'obscurité, 
d'où  il  n'est  pas  sorti  depuis. 

BALLY  (  Victor),  naquit  h  Beaurepaire  (Isère). 
Il  se  livra  avec  ardeur  à  l'étude  de  la  médecine,  et 
fit  partie,  comme  médecin  en  chef,  de  l'expédition 
d«  Saint-Domingue.  Lorsque  la  fièvre  jaune  exerça 
ses  ravages  sur  la  malheureuse  Barcelonne,  en  i8ai, 
M.  Baliy  fat  on  des  médecins  français  qui  se  dé- 
vouèrent pour  s'opposer  à  ce  fléau.  On  lui  doit  les 
ouvrages  suivants  :  Histoire  de  la  fîè»rt  jamn*  observée 
en  Espagne,  et  particulièrement  en  Catalogne,  dans 
Vannée  i8ai,  in-8<*,  i8a3;  MM.  François  et  Pariset, 
stt  collègues ,  prirent  part  à  la  rédaction  de  cet  ou- 
vrage; Opinion  sur  la  contagion  de  la  ^rejaune^  in-80, 
1810;  Rapport  /ait  au  conseil  si^rieur  de  santé  sur  la 
Jdvre  jamtequia  régné  au  port  du  Passage  en  1^(3  3 1 
iii-4*'*  1824*  i^i*  typlius  d^ Amérique,  ou  de  la  ,fièm 
faune,  in-8»,  i8a4-  On  doit  encore  kM.  Bsdly  un 
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Mémoire  sur  tes /orées  ifitales,  un  autre  sur  les  indica- 
tions de  la  saignée  soit  dans  les /lettres  intermittentes^  soit 
dans  les  J^^rts  continues ,  et  des  Oiserçations  et  ré" 
flexions  sur  le  scorbut.  M.  Bally  est  aujourd'hui  l'un 
des  médecins  de  l'hôpital  de  la  Pitié. 

BALMAIK  {  Jikti^oBs-AMToiiiR  )  ,  député  à  la 
convention  nationale,  habitait  la  Savoie  lorsque  la 
révolution  française  éclata;  il  s'en  déclara  le  par- 
tisan aussitôt  que  les  troupes  républicaines  eurent 
pénétré  daus  son  pays.  La  Savoie  ayant  été  incor- 
porée è  la  France  et  organisée  en  départements.  Bal- 
main  fiit  nommé  député  à  la  convention  nationale, 
et  y  garda  le  silence  le  plus  absolu.  Apres  la  session, 
il  passa  au  conseil  des  cinq -cents,  et  en  sortit  le 
ao  mas  1797.  Il  se  retira  dans  les  environs  de  Cbam- 
béry,  oà  il  possédait  la  belle  terre  de  Schal ,  et  vint 
ensuite  remplir  a  Grenoble  la  place  de  juge  au  tri- 
bunal d'appel. 

BALMË  (  Claudk)  ,  médecin  à  Lyon,  né  à  Bei- 
ley,  département  de  l'Ain,  le  8  novembre  1766,  a 
public  dilïéreuls  ouvrages  relatifs  à  l'art  médical  : 

10  Ue  t utilité  fk  Pexercilation  du  corps  dans  di/ ferais 
tes jmaladits ,  an  10,  in-4**;  a^  Observations  et  ré- 
flexions sur  le  scorbut ,  iii-i^o;  Z^  Extrait  des  annota- 
tions lie  médecine  pratique,  sur  diœrsts  maladies ,  de 
Bréra^  i8u8,iii-8o;  4*>  Eloge  de  M,  Balme,  méde- 
cin au  Puy,  1808;  50  Traité  pratique  et  théorique  du 
scorbut  cittt  Phonane  et  les  animaux ,  smei  de  plusieurs 
considérations  sur  les  qualités ,  les  devoirs  et  les  préroga- 
tives du  vnU  médecin  ^  i8i«j,  iii<8o;Gn  Répertoire  de 
médecine,  ou  Recueil  tF extrait  s  et  d^  indications  de  dif/é' 
rente  ouvrages  allemand*,  anglais ^  /rançais,  italiens 
et  latins,  i8i4«  io-80  M.  Balme  travaille  depuis  trente 
ans  à  cet  ouvrage  ,  il  en  a  publié  le  prospectus  en 
1817,  in-80.  On  kii  doit  encore  un  écrit  en  latin  sur 
l'analogie  qui  existe  entre  pbisieurs  maladies  conta- 
gieuses, le  Compte  rend»  des  travaux  de  la  société  de 
médecine  de  Lyon,  pendant  les  années  1809  et  1810, 
•l  enfin  deux  mémoires  qui  ont  été  mentionnés  hono- 
rablement dans  le  mois  de  novembre  181  a  ,  par  1« 
société  fteadémique  de  médecine  de  Paris  ;  l'un 
traite  des  Forces  vitftfes ,  et  l'autre  est  relatif  anx  In- 
dications et  contre-indications  de  la  saignée,  soit  dans 
les  fitnes  intemàttentes ,  soit  dans  les  /lèvres  continues. 

BALME  (CuD.  ),  médecin  au  Puy,  départe- 
ment de  la  Hau:e-Loire  ,  est  auteur  de  plusieurs  ou- 
vrages de -médecine  :  i»  Reclie/clus  diététiques  du  mé- 
decin patriote  sur  la  santé  et  sur  les  maladies  observées 
dans  les  séminaires ,  les  peruionnats ,  et  chez  les  ouvriers 
en  dentelles ,  et  suivies  d'un  mémoire  sur  le  régime  des 
convalestxnts  et  des  valétudinaires ,  1791 ,  in  la; 
a»  Mémoites  de  médecine  pratiqût\  ou  recherches  sur  les 
e//orts,  considérés  comme  principes  de  plusieurs  mala- 
dies, 1782,  in -80;  30  Considérations  cliniques  sur  les 
reeliutes  dans  les  maladies,  1797,  in-ia;  4**  Réclama- 
tions importantes  sur  les  médiecins  accusés  d^ irréligion , 
et  suries  nourrices  mercenaires;  an  Puy,  i8o4i  in-80. 

11  existe  encore  de  lui  plusieurs  mémoires  dans  le 
recueil  de  la  société  de  médecine.  Balme  mourut  en 
i8q8;  son  éloge  a  été  prononcé  par  son  confrère 
Claude  Balme. 

BALMIS  (  FnAKÇois-XAvixn),  chirurgien  de  la 
chambre  du  roi  d'Espagne,  est  un  de  cenx  qui  onl 
le  pins  contribué  è  propager  la  vaccine , .  d^con- 
verte  importante  à  laquelle  nous  devons  des  bien- 
faits inappréciables,  et  contre  laquelle  ne  cessent  de 
s'élever  des  ennemis  du  bien  public.  Dans  on  voyage 
qu'il  entreprit  en  i8o3,  il  porta  la  vaccine  aux  Ca- 
naries, à  Porto-Rico,  sur  les  côtes  de  Caracas ,  k  la 
Havanne,  à  la  presqu'île  d'Yucatan  et  à  la  Nou- 
velle-Espagne. De  la  il  se  rendit  à  la  Chine,  ou  il 
vaccina  un  gMnd  nombre  d'habitants ,  revint  par  les 
fies  Philippines,  celles  de  Sainte-Hélène,  et  fut  de 
retour  en  Europe  en  t8o4.  Dans  cette  longue  tra- 
versée, M.  Balmis  ne   se  contenta  point  d'opérer 


Digitized  by  VJOOQIC 


««4 


BAL 


dans  le»  coniric*  qu'il  nar<oarat  lainBlm»;  il  Ca> 
voya  |.  po«r  It  ménie  oDJet,  Salfani  dans  HAmëri- 
que  méridionale,  et  don  Francisco  Pasior  dans  la 
province  de  Tabasco.  En  1816,  il  a  déposé  à  la  bi- 
biiolh^ue  du  musée  de  Madrii^  un  recueil  de  des- 
sins coloriés ,  représentant  les  plantes  usuelles  de  la 
Ch«ne. 

FA.LORE  (  N.  )  t  négociant  à  Moulins ,  passait  au 
commencement  de  la  révolution  pour  posséder  une 
fartnne  eolossale  :  c'était  un  grand  crime  en  tygS; 
aussi  fut-il  dénoncé  comme  aristocrate ,  auprès  du- 
proconsul  alors  en  mission  dans  le  département  de 
la  Nièvre ,  et  taxé  d'abord  k  80,000  fr.  Snr  un  refus 
positif,  la  somme  fui  portée  à  i6u,ooo.  Balore  ,  in- 
dicé d'une  vexation  aussi  ijrannique,  voulut  cou- 
rir fouies  les  chances  d'tine  résistance  opinijttre.  Il 
fut  condamné  è  quatre  heures  d'exposition  snr  un 
écbafaod  ;  mais  ses  ennemis  ,  soit  qu'ils  regardas- 
sent celte  bumilialion  comme  une  peine  trop  légère, 
soit  qu'ils  craignissent  des  vengeances  pour  l'avenir ,^ 
t'envoyèrent  à  Lyon ,  pour  se  débarrasser  de  leurs 
scrupules,  par-devant  la  comaûssion  révolution- 
naire ,  qui  le  condamna  k  mort. 

BAL5AC-DE-FRIMYv  coaseîller  au  départe- 
ment de  Toulouse  »  se  fit  renuirquer  parmi  les  mem- 
bres  de  son  corps  les  plus  opposés  aux  décrets  de  l'as- 
»cmblée  conslitnante.  Dénoncé  pour  cette  opposilion 
.lox  lois  nouvelles^  dans  le  mois  de  septembre  1793, 
il  fut  arrêté  et  conduit  à  Paris  y  on  le  tribunal  révo- 
lutionnaire le  condamna  à  la  peine  de  mort  rBalsac 
de  Frimy  snbit  son  [ugemeat  dans  le  mois  d'avril 
1794.  Il  était  né  en  i7Ht  ^  Senergne,  départe- 
ment de  l'A  vevron  ,  et  appartenait  à  une  famille  nou- 
vellement anol^lie. 

BALSAC-C AGLAR,  gentîikçmuae  de  Rhodes,. pa- 
rent  du  précédent ,  ne  se  fit  remarquer  qu'en  181  a. 
Chargé ,  comme  président  du  collège  éleeioral  de 
l'Aveyron,  de  se  rendre  à  Paris,  poury  eomptimenier 
Napoléon  snr  la  guerre  de  Russia,  il  lui  adressa  un 
discours  où  l'on  remarquait  ces  phrases  ;  ^Nons  n'ap> 
»  prochons  qu'avec  vénération  »  respect  et  fidélité , 
-d'un  trône  rayonnant  de  toutes  les  gloires,  et  d'un 
••  monarque  qui  embrasse  tout  ce  qui  est  utile,  noble 
H  et  grand  parmi  les  hommes.  Jamais  époque  ne  fixa 
••  k  un  pkis  haut  degré  l'attention  de  la  terre,  que  le 
-  siècle  consacré  par  votre  majesté  k  des  souvenirs 
»  impérissables;  puisse-t*il  arriver  k  son  iurme  avant 
«  que  soit  venu  le  moment  des  regrets  de  la  France  ! 
•  Son  amour  a  besoin  des  jours  de  votre  majesté  ,  et 
»  la  splendeur  des  diverses  parties  de  son  vaste  em- 
«pire  réclame  impérieusement  ses  regards  eréa- 
••  teurs.  »  Un  pareil  dévouement  méritait  une  récom- 
pense ;  le  temps  ne  permit  pas  au  prince  qui  en  était 
l'objet  de  lui  en  accorder  o'autre  que  la  présidence 
de  son  arrondissement. 

BALSAMINI  (CAMitLK-BRAiiBittA),  née  k 
Balsamo ,  célèbre  cantatrice.  Elle  était  surtout  re- 
marquable par  la  délicatesse  de  sa  voix  et  l'expres- 
sion qu'elle  savait  donner  k  tout  ce  qu'elle  chan- 
tait. Elle  est  morte  k  l'âge  de  trente-quatre  ans  ,  le 
9  août  1810. 

BALTARD  (Louis),  né  k  Paris,  architecte  du 
gouvernement ,  professeur  k  l'école  spéciale  d'archi» 
teclufe ,  a  remporté  plusieurs  prix  d'enconragament, 
notamment  dans  l'an  7.  Cet  artiste  dessine  le  paysage 
avec  beaucoup  de  talent ,  et  dans  le  grand  genre  ;  on 
a  TU  beaucoup  de  sec  dessins  ^ns  Im  axnosilioas  du 
ÏAivnt.  M.  Bakard  a  fait  aussi  des  taUeanx,  enfin 
aucun  des  vn%  ne  lut  est  étranger;  il  gravct  il  modèle 
aussi  avec  saccès. 

BALTHASAR  (  Josbvb  -  AmroiHB  *  Feux  nn), 
ècrirain  suisse,  fils  «lu  célébra  patriote  François 
Ballhasarr  naquit  k  Lucema  en  1747*  «t  mourut  en 
1800.  Après  avoir  étndié  dans  cette  viUa  et  cnsoite  k 
Lyon ,  il  retourna  dans  son  pays ,  oè  il  exerçu  des 
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fonctions  importanlas  dans  la  magistrature.  La  révo- 
lution ^  penoant  laquelle  tant  d'hommes  de  mérite 
échouèrent ,  ne  servit  qu'k  faire  ressortir  davantage 
encore  les  talents  et  les  belles  qualités  de  BaUhasar; 
il  sut  concilier  tous  les  partis ,  et  mérita  la  place  de 
président  de  l'administration  municipal  de  Lucar- 
ne ,  dont  il  se  démit  deux  ans  avant  sa  mcri.  A  la 
fois  citoyen,  magistrat,  écrivain  et  savant ,  il  est  un 
des  hommes  qui  ont  le  plus  honoré  la  Suisse  ,  et  qui 
lui  ont  rendu  les  plus  grands  services.  Ballhasar  a 
composé  plusieurs  ouvrages  ;  quelques  uns  sont  res- 
tés manuscrits ,  tels  que  TUistohe  de  la  rwnriature  à 
Lmeeme ,  ou  plutôt  des  intrigues  de  la  cour  de  Rome 
dans  cette  rille  ;  la  C'oA  diplomiai^tte  et  la  D//hue  de 
GuUiamme  Tell,  ouvrage  dans  lequel  il  prouve  que  ce 
généreux  citoyen  a  existé ,  et  dans  lequel  il  le  dé- 
fend contre  les  attaques  d'écrivains-  mercenaires 
payés  peur  nier  l'existence  et  les  faits  héroïques  de 
ce  grand  homme.  Il  a  publié  on  i777r  à  Lucerne  , 
Museeum  vironun  Lucematum  ^  in-4*>f  et  ensuite  De 
Heipetiênm  furiim  eiith  sacra,  Cet  écrit ,. traduit  en 
français  parM.Viend^.a  peur  bntdedéf^dre  l'église 
suisse  des  empiétements  du  gouvernement  papal  ;  il 
donna  matière  aux  réclaaaations  les  plus  vives,  e: 
excita  contre  son  auteur  les  foudres  de  RomOy  inté- 
ressée k  détruire  oes  Ubartéfr,  comme  celles  de  l'é- 
glise gallicane. 

BAL2A  (  AuxMmnn  ),.  patriote  belge ,.  fut  em- 
piré par  I^monries-  à  révolutionner  la  Belgique , 
lorsque  ce  général  en  faisait  la  conquête.  Après  avoir 
fondé  k  cet  effet  an  club  k  filons,  il  en  établit  un  aa- 
tre  k  Bruxelles,  et  fut ,  en  sa  qjoalité  de  président  des 
représentants  do  peuple  de  cette  ville,. l'un  des  signa- 
taires de  la  proclamation  par  suite  de  laquelle  les 
Belges  rompirent  tons  les  liens  qui  les  attachaient  k 
l'Autriehe.  Dumouriex  étaitalors  k  Bruxelles ,  et  ne 
fut  probablement  pas  étranger  à  cette  proclamation. 
Peu  de  temps  après ,  Balsa  fut  envoyé  en  mission  k 
Parie  ,.et  revint  k  la  fin  de  179a ,  pour  mettre  k  exé- 
cution un  plan  de  constitution  pour  la  Belgique.  Ce 
plan  t  auquel  ta  conseil  exécutif  provisoire  avait 
donné  son  adhésion ,  fut  loîk  d'être  approuvé  par  le 
général  Dnmouries ,  qui  déjà  ne  se  donnait  plus  la 
peine-de  cacher  ses  projets  ;  Balsa  fut  disgracié  ;  dès 
lors  il  cessa  de  prendre  part  aux  \\iwti  de  son  pays, 
et  n'a  plus  reparu  sur  la  scène  politique. 

Balzac  (  N.  ),  figura  parmi  les  savants  qui  ac- 
compagnèrent le  général  en  chef  Bonaparte  en 
Egypte»  et  qui  s'associèrent  k  celte  noble  entreprise. 
U  fut  nommé  au  Caire  membre  de  la  commission  des 
arts  «  et  fat  un  de  ceux  qui  concoururent  avec  le  plus 
de  succès  au  bel  ouvrage  auquel  celle  expédition  a 
donné  lieu.  On  a  va  avec  plaisir  plusieurs  gouaches 
et  dessina  de  cet  artiste  k  diverses  expositions  du 
Louvre ,  représentant  des  cérémonies  et  des  monu- 
ments des  contrées  qu'il  avait  parcourues  k  celte  épo- 
que. Balaac  n'était  point  étranger  aux  lettres  ;  outre 
les  ouvrages  relatifs  k  l'expédition  d'Egypte,  on  a 
de  lui  :  les  deux  Meuniers^  opéra ,  rais  en  musique  par 
Rigel ,  qui  fut  joué  au  Caire  ;  O^  sur  le  uiariage  de 
t empereur  et  It^  naUsame  du  roi  de  Rtme.  Balsac  a  en- 
core publié  un  volume  de  Pùésies  divertesf  qui  nes'flè» 
vent  pas  an-dessua  de  la  médiocrité.  Cet  artiste  est 
mort  k  Paris  vers  1818. 

BAMPTOM  (N.),  navigatcar  anglais,  traversa 
ea  1793,  le  détrait  de  Torrès,  dans  lequel  Ganda 
s'était  pcrda  deux  ans  auparavant.  Ce  passage,  dont 
les  avantagea  aéraient  incalculables  pour  le  commerce 
eatre  la  Monvelle-Hollaade  et  U  Chine  ,  fut  jugé  en 
qaelqae  sorte  impraticable,  k  cause  des  écueib  de 
tout  genre  doat  il  est  hérissé.  Le  capitaine  Bamplon 
ne  le  traversa  qu'avec  les  plus  franas  périls;  il  en  a 
donné  ane  cane  détaillée  k  lamelle  il  a  joint  ane 
relation  exacte  de  son  voyage. 

BAMAUU.-B.  ),  médccinde  la  maison  du  comte 
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■d'Artois  «  a  publia  cli(fér«ntf  eavrag^*  rcblib  à  la 
•cience  qu'il  caltive  :  i  »  Observatimis  sur  ks  dijfirtmts 
moyens  propns  À  comiaitft  ks  /èvresputriJu  H  maU- 
gnes^  irotsième  édit.,  1786;  a»  Mémoire  sur  lu  épi- 
démies  dm  Languedoef  1707,  in-8a;  3»  Nistoin  aatu- 
relk  dehpeau^  et  de  ses  rapports mne  ia  saatéetla  hetusté 
du  corps  t  180a,  in-8«. 

BANCAI^  (Hbsm)*  dépaUà  Ueonvtnlion  na- 
tionale, ëuii  jioUire  à  C!ermon«-Ferrair3  *  avant  la 
révolu!  ioo.  Après  aroir  rcnpti  dans  san  déparlament 
diflérentes  fonctions  publiques  *  il  fat  novin^  *  tn 
septembre  179*1  aiembre  de  la  convention  *  et  il 
bnller,  dans  celte  assemblée,  tontes  les^nalitét  qni 
dislingneal  Thomme  de  bien,  fiuidé  par  l'amour  de 
la  juMice  et  inaccessible  aux  ilInsloAs  qu'enfante  la 
victoire ,  il  parla  contre  la  réunion  de  la  Savoie  à  la 
France,  et  réclama  en  faveur  de  la  première  da  ces 
puissances  le  droit  inaliénable,  selon  Ini,,  de  choisir 
elle-roéme  son  geuvememanl.  Bancal  avait  fait  preuve 
;  en  cela  d'une  modération  bien  rare  à  cette  époque, 
bientôt  il  déploya  un  courace  non  moins  extraordi- 
naire. Le  10  janvier  <793,  h  eberchi  à  détourner  la 
convention  du  projet  de  iu|;er  ella-même  Louie  XVI, 
et  prédit,  en  qaelque  sorte,  les  maux  dans  lesquels 
celle  mesure  allait  entraîner  la  Vrance.  Fidèle  à  %t» 
principes,  il  vota  {<our  l'appel  an  peuple,  la  détention 
et  le  itannlssement  à  la  paix.  <*  Louis  Capet ,  dit-il , 
-  est  un  oUge  dont  la  conservation  jusqu'à^  la  6n  de 
>  la  guerre^  tend  à  épargner  le  sang  français^  je  vote 
•  sa  détention  comme  otnge,  sous  la  condition  de 
-répondre  sur  sa  tête  de  l'invasion  dn  territoire 
"français  par  l'ennemi.»  Dans  le  mois  de  février 
auivani,  Bancal  osa  demander  l'expulsion  d<  Marai 
de  l'assemblée  ;  il  l'accusa  de  démence  et  proposa  de 
le  faire  enfermer  dans  une  maison  de  santé  |usqa*a 
ce  que  son  état  mental  fut  eonstaté.  Bientôt,  plus  in- 
trépide encore^  il  s'éleva  «wntre  la  mesure  impoli- 
tique  de  choisir  les  minisires  parmi  les  membres  de 
l'assemblée ,  et  s'opposa  à  la  création  du  comité  de 
«alnt  public.  Cette  proposition  fut  rejetée ,  aussi  bien 
que  celle  de  changer  tous  les  quinte  jours  les  mem- 
bres du  comité,  et  de  réduire  le  pouvoir  de  ce  corps 
à  la  snrveillance  des  opérations  du  conseil  exécutif. 
Une  conduite  aussi  loyale,  et  une  opposition  aussi  gé- 
néreuse aux  empiétements  de  l'autorité  lyrannique , 
qui  commençait  è  peser  sur  la  France;  n'auraient  pas 
manqué  d'entraîner  Bancal  dans  la  mine  des  plus  ver- 
tueux défenseurs  drs  liberté'*  publiques ,  s'il  n'eût  éic 
envoyé  à  l'armée  de  Dumonriei.  Depuis  quelque  temps 
ce  général  était  devenu  suspect  ^  la  convention , 
qui  lu!  notifia,  par  des  commissaires,  l'ordre  de  ve- 
nir rendre  compte  de  sa  conduite  à  la  barra  de  l'as- 
semblée. Bancal ,  l'un  de  ces  commissaires ,  arrêté 
avec  eux  et  le  minisire  de  la  guerre  Beomonville , 
contre  le  droit  dçs  gens ,  fut  cundnit  eh  Aulricfae  et 
détenu  prisonnier.  Enfin  le  traité  de  Bâie  le  rendil 
à  la  liberté,  dans  Je  mois  de  décembre  1795,  ainsi 
que  ses  compagnons  d'infortune  :  ils  furent  tous 
échangés  contre  la  fille  de  Louis  XVI ,  auiodrd'hui 
Mb«  la  danphine.  Lors  de  l'établissement  de  la  con- 
stitution de  l'an  3,  Bancal  avait  été  porté  par  ses  col- 
lègues au  conseil  des  cînq-cents;  à  son  retour,  il  reçut 
l'accolade  du  président,  fut  ensuite  nommé  secrétaire, 
«t  quelques  jours  après ,  un  décret  déclara  qu'il  avait 
dignement  rempli  sa  mission.  Depuis  sa  rentrée  à  l'as- 
semblée ,  Bancal  parut  peu  à  la  tribune  ;  il  y  monta 
mais  sans  succès,  pour  demander  une  loi  sur  les  théâtres 
et  contre  les  maisons  de  jeu  et  de  débauche.  Peu  de 
temps  auparavant,  il  avait  sollicité  l'abolilion  de  la 
loi  qui  aulori^ail  le  divorce  pour  cause  diaeomputi- 
éilité  dhumeurs.  Dans  le  mois  de  mai  1797  «  il  sortit 
du  corps  législatif,  renonça  aux  affaires  publiques  et 
sa  retira  à  Cierraont  pour  y  consacrer  U  reste  «le  itt 
jours  à  l'étude  des  lettres.  On  a  de  ce  vertueux  ci- 
toyen un  ouvrage  intitulé  :  Du  uomeel  ordre  social^ 
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fondé  sur  Im  religion^  dont  il  a  fait  hommage  aux  con- 
seils, en  décembre  i797'  ^'  **^  *'^'  frU  dans  Us 
langues  grecque  el  hébraïque. 

BANCAL  (femme),  ^^oyet  FoaLnks. 

BANCAREL  (Fn4Mçois),  a  publié:  Coliteùên 
^régiedes  vorugmrs  umeitns  et  modernes  autour  du 
monde,  la  vol.in^o,  1908—1810;  Tatle  mipkaié- 
tèfue  et  rmisoimée  des  matikes  eoutenues  dam  Phùarpte^ 
traduction  d'Amyot,  avec  les  notes  deBrotier,  Da- 
cier  et  Vanvillers,  in-ia,  Paris. 

BANCO  (  N.  ) ,  colonel,  aide-dc-camp  du  prince 
Eugène.,  vice-rot  d'Italie,  il  a  combatlu  enEspagne  ; 
brave  et  intrépide  soldat^  il  avait  obtenu  tous  ses 
grades  sur  le  champ  de  bataille.  11  a  eu  la  4cie  em- 
portée par  un  boulet  de  canon^  près  d«  Viasma, 
dans  la  déplorable  retraite  de  Moscou. 

BANCROFT  (  EnouAnn-NATHAMiiL  )«  médecin 
anglais,  membre  de  la  société  royale  de  Londres, 
ou  il  réside  maintenant ,  après  avoir  latt  un  long 
séjour  en  Amérique,  a  composé  plusieurs  ouvrages: 
1  n  Re^kerehe*  expènmentales  sur  Us  couleurs  €t  la  tau' 
turct  etc^  a  vol.  iii-80,  1794;  a»  EssM  sur  tkistoire 
uaturetie  de  la  Ouyaue^  dsas  C  Amérique  méridionale , 
in-80,  1796;  3*  Essai  sur  la  JièvM  faune ,  ■ii-8u. 
181 1.  Il  a  encore  publié  V Histoire  de  Churla  trcnt" 
irorthj  1^70,  3  vol.  in- ta. 

BANDÉTTINI  (TakHicsK),  fameuse  improvisa- 
trice italienne,  fui  d'abord  danseuse  an  théâtre  de  Flo- 
rence, el  quitta  bientôt  une  profession  pour  iaqnalie 
elle  n'éiail  pas  faiie^  et  que  son  défaut  de  fortune 
Pavait  obligée  d'embrasser,  malgré  l'excellente  éduca- 
tion qu'elle  avait  reçue.  Une  séance  pnbUque,  donnée 
par  un  célèbre  improvisai  enr  à  Véronne,  développa 
tout  à  coup  en  elle  les  talents  qu'elle  tenait  de  la 
nature  et  décida  ja  vocation.  Dans  la  séance  même , 
elle  improvisa  l'éloge  de  Pimprovisatenr,  qai,  charmé 
de  son  talent,  et  surtout  flatté  de  ses  éloees,  lui 
doiinades  leçons  de  son  art.  Bandetlini  cultiva  la  poésie 
avec  le  plus  grand  «accès,  et  ne  tarda  point  à  se  faire 
une  telle  réputation,  que  phisieurs  sociétés  littéraires 
s'empressèrent  de  l'admettre  dans  lenr  sein  ;  l'acadé- 
mie des  Arcades  de  Rome  et  celle  des  Apatisies  de 
Florence  furent  de  ce  nombre.  Thérèse  parcourut 
presque  toute  l'itatio  et  cneilUt  partout  des  lauriers. 
Ce  qui  U  distingue  des  autres  improvisateurs,  c'est 
son  extrême  sensibilité;  elle  éprouve  au  plus  haut 
dagré  les  sensations  qu'elle  inspire  k  its  auditeurs  ; 
elle  chômait  un  jour  les  malheurs  de  Marie-Antoi- 
netle,  et  fut  si  vivement  émne  qu'elle  s'évanouit 
au  milieu  de  son  improvisation.  Vers  la  fin  de  sa 
carrière,  elle  se  relira  è  Lucques  où  elle  était  née 
en  1735.  On  a  de  celte  femme  célèbre  un  Estai  de 
poésie  improvisée;  Veatrevue  de  Pétrarque  et  de  Laurt 
h  l'église  i  trois  Odrs,  et  une  traduction  en  vers  ita- 
liens de  divers  ouvrages  grecs  et  latins,  qui  a  obtenu 
beaucoup  de  succès.  Le  chemin  de  la  gloire  n'est 
pas  celui  de  la  fortuna.  Malgré  son  éclatante  renom- 
mée, Thérèse  passa  les  dernières  années  de  sa  vie 
dans  un  éial  voisin  de  l'indigence 

BANDINI  (Amci-Makii),  antiquaire  et  philo- 
logue, naquit  à  Florence  en  1736,  et  mourut  en 
1800  dans  la  même  ville.  Dès  sa  tendre  ieuneue,  il 
montra  un  goût  décidé  pour  les  antiquités  et  les 
lan|^es  anciennes,  goût  qui  su  développa  à  l'école 
des  jésuites,  sous  lesquels  il  fit  ses  éludes;  guidé  par 
la  célèbre  antiquaire  Jean  Lami ,  il  abandonna  la 
poésie  dans  laquelle  il  s'était  exercé  jasque-là,  pour  se 
livrer  exclusivement  à  l'histoire  littéraire.  Bandini , 
nommé  secréuira  de  l'évêque  de  Volterra ,  le  suivit 
à  Vienne ,  où  il  obtint  dc-l'emperear  l'autorisation 
de  loi  dédier  son  ouvrage  :  Speamen  iitterutune  Flo- 
remtiutt  seeaii  XF^  oui  a'impriroait  alors  à  Florence. 
De  retour  «n  Italie,  il  se  rendit  è  Romeel  y  embrassa 
l'état  ecclésiastique  ;  il  put  alors  plu»  que  jamais  se 
limrer  à  ses  études  chéries.  En  quelque  sorte  enseveli 
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dans  les  riches  bibliolkëqaes  de  U  capitale  du  inonde 
chrétien,  il  en  exhuraa  plusieurs  mannscrits  rares 
et  précieoxt  et  devint  garde  delà  superbe  bibliothè- 
que léguée  au  public  par  François  et  Alexandre 
Marur.elli.  En  tySG,  Bandini  succéda  an  savant  Bis- 
cioni  dans  la  place  de  bibliothécaire  en  chef  de  la  bi- 
bliulhèque  Médiceo-Laorentienne  deï'IureDce,  qu'il 
conserva  jusqu'à  sa  raort.  Outre  VHistoîre  de  ta  litti' 
mtMn  fiomdiney  il  a  encore  public,  soit  en  latin ,  soit 
en  italien  ,  les  éloges  de  quelques  hommes  célèbres , 
des  Catalogmei  estimés  ,  et  des  dissertations  dans  le 
nombre  tiesqnriirs  on  dislingue  celle  qui  a  pour  litre: 
De  oMiseo  Augusti  Ctrsaris^  e  Campi  âiartii  ruderiètu 
imper erutOf  fj5o ,  in-fol.;  cet  ouvrage  a  été  composé 
par  ordre  de  Benoit  XIV ,  à  l'occasion  de  la  décou- 
verte récemment  faite  dans  les  ruines  du  Champ-de- 
Mars,  de  l'obélisque  d'AugustP,  qui  servait  antre- 
fuis  de  gnomon  pour  les  opérations  astronomiques. 
Bandini  à  joint  à  cette  Dissertation  les  opinions  des 
premiers  astronomes  de  l'Europe,  qu'il  avait  en  soin 
de  connulter,  sur  la  manière  dont  les  Romains  en 
faisaient  nsage. 

BANKET  (Sir),  membre  de  la  chambre  des 
communes  d'Angleterre,  s'est  fait  remarquer  par 
une  opposilum  constante  aux  mesures  proposées  par 
les  ministres.  En  i8i3,  il  se  prononça  pour  la 
guerre  contre  Napoléon  ;  mais  il  s'éleva  en  même 
temps  contre  le  subside  de  cinq  millions  sterling, 
demandé  par  lord  Casilereagh  pour  solder  les  ailiési. 
A  l'occasion  du  traité  conclu  le  19  mai  de  la  même 
année  avec  la  Russie,  il  rrprocha  aux  ministres  la 
disposition  par  laquelle  le  gouvernement  anglais  ga- 
rantissait à  celte  puissance  l'emprunt  hollandais. 
Dans  le  mois  de  mai  1816,  il  insista  avecforcesurla 
réduction  de  l'armée  an  pied  de  paix ,  66,000  hom- 
mes, et  quelques  jours  après,  il  naria  contre  l'aug 
mentation  proposée  en  faveur  du  bndiel  de  la  ma- 
rine. Ces  propositions  toutes  palriotiqne*,  n'oni  point 
obtenu  les  suffrages  de  b  majorité  de.la  chambre  ; 
\\  en  a  été  de  même  de  plusieurs  autres  dans  les 
années  suivantes,  et  principalement  de  celle  qu'il 
avait  faite  en  1799  contre  le  projet  de  réunir  l'Irlande 
à  l'Angleterre.  Dans  ce  pays,  comme  dans  la  plupart 
des  états  constitutionnels,  l'opposition  signale  1rs 
abus ,  et  la  majorité ,  toujours  vouée  au  ministère 
les  sanctionne. 

BANKS  (  Sin  Joseph  ) ,  savant  naturaliste  '  an- 
glais ,  naquit  en  1740  à  Beresly-Abbey,  en  Liticoln- 
shire;  propriétaire  d'une  fortune  considérable  qu'if 
tenait  de  son  aïeni ,  médecin  suédois  qui  avait  long- 
temps exercé  son  art  avec  succès  en  Angleterre ,  le 
jeune  Banks  se  montra  digne  de  sa  fortnqe  par  le 
noble  emploi  qu'il  sut  en  faire.  A  prine  sorti  de 
l'université  d'Oxford,  ou  il  avait  terminé  jes  étu- 
des de  la  manière  la  plus  brillante,  il  se  livra  avec 
ardeur  à  l'histoire  naturelle;  ei,  bientôi  emporté  par 
sa  passion  pour  cette  science ,  il  s'embarqua  pour 
l'Océan  atlantiane  et  alla  visiter  les  côtes  de  Terre- 
Neuve  et  de  Labrador.  Encouragé  par  le  succès  de 
ce  voyage,  il  demanda  à  faire  partie  de  l'expédition 
eavoyée,  en  1 768,  dans  la  mer  du  Sud.  Le  principal 
objet  de  celle  entreprise  était  d'observer  le  passage 
de  Vénus  sur  le  disque  du  soleil ,  cl  de  continuer 
les  découvertes,  préoldemment  faites  par  les  navi- 
gateurs Anson,  Biron ,  Wallis  et  Carlerel  ;  le  lieu- 
tenant de  vaisseau  Cook ,  narigaleur  hardi ,  entre- 
prenant et  instruit,  était  chargé  du  commandement. 
Banks  avait  pour  but,  d'accruftre  dans  sa  patrie,  les 
progrès  des  lumières,  de  laisser  parmi  les  nations 
grossières  et  sauvages  qu'il  poofrait  découvrir,  quel- 
ques connaissances  des  arts ,  les  instruments  néces- 
saires pour  les  cultiver,  et  quelques  productions  de 
l'Europe,  propres  k  adoucir  leur  existence.  Sa  pro- 
position fut  bien  accueillie  du  gouvernement  an- 
glais, qui  lui  offrit  tout  l'^trgent  dont  il  pouvait  avoir 
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besoin  pour  l'exécution  de  it*  projets.  Banks  ne 
voulut  ncn  accepter,  il  s'associa  pour  compagnon  de 
voyage  le  docteur  Solander,  savant  suédois,  élèvr 
de  Linnée,  et  emmena  encore  avec  lui  deux  pein- 
tres, pour  dessiner  les  paysages,  et  les  objets  a*hii>- 
loirc  naturelle,  un  secrétaire  et  quatre  domestiques. 
Lorsque  tous  les  préparatifs  furent  faits ,  le  vais- 
seau î'Endeaeourf  destiné  à  cette  expédition ,  mit  a 
la  voile  de  Piimouth,  le  a6  août  lyitS.  Arrivés  è  la 
hauteur  de  l'jle  de  OAadere,  Bancks  et  Solander 
firent  la  découverte  de  |>lusieurs  poissons  inconnus 
aux  naturalistes  ;  mais  ils  ne  vircut  rien  de  remar- 

?uable  dans  celte  île ,  que  les  savants  croient  «voir 
té  formée  au  sein  des  mers  par  l'explosion  d'un 
volcan.  Dans  la  traversée  de  Madère  au  Brésil  on 
fit  des  observations  intéressantes  pour  la  marine; 
mais  ce  fut  en  vain  que  les  deux  amis  sollicitèrent 
l'autorisation  d'exammer,  dans  la  campagne,  les  pro- 
ductions naturelles  de  celle  contrée;  le  gouverne- 
ment ombrageux  et  ennemi  des  sciences  de  Rio-Ja- 
neiro,  s'y  opposa  constamment.  L'Endeaeour  touchn 
ensuite  les  côtes  de  la  terre  de  Feu,  dont  oa  recon- 
nut te  gisement.  Banks  et  Solander  s' étant  avancés 
dans  l'intérieur  du  pays  pour  leurs  recherches,  fail- 
lirent périr  par  l'intensité  du  froid ,  avoc  tous  ceux 
3ui  les  accompagnèrent.  Ils  ne  durent  la  vie  qu'an 
ocleor  siiédqis ,  qui ,  connaissant  tout  le  danger 
de  leur  position,  leur  avait  défendu  de  s'arrêter  suux 
peine  de  mort  :  «  Quiconque  s'arrêtera ,  avait«il*dit , 
«s'endormira,  et  quiconque  s'endormira,  ne  sf 
»  réveillera  plus.  »  Le  bon  docteur  cependant  fut  Ir 
premier  qui  succomba  à  la  lassitude,  et  sans  les 
soins  et  les  efforts  de  son  fidèle  ami ,  il  serait  resté 
sur  celle  terre  sauvage  avec  trois  autres  personnes 
de  leur  suite,  qu'il  fut  impossible  d'arracher  à  I.1 
mort.  Le  ta  avril  1769,  le  bâtiment  aborda  à  Otaïii, 
et  resta  environ  quatre  mois,  tant  dans  cette  Ile  que 
dans  celles  qui  1  environnaient.  Pendant  cet  espace 
de  temps,  on  observa  le  passage  de  la  planète  de 
Vénus ,  on  renouvela  les  provisions  ,  et  tandis  qur 
le  lieutenant  Cook  surveillait  toutes  ces  opérations  , 
ainsi  que  la  reconnaissance  des  côtes ,  Bancks  ei 
Solander  faisaient  une  amplemois$on  d'objets  d'his- 
toire naiurrlle  Ces  deux  savants  s'étaient  aliarhés. à 
apprendre  la  langue  du  pays,  et  surtout  h  captiver 
la  bienveillance  des  naturels  ,  qui  leur  furent  d'un 
grand  secours  dans  lenrs  rechrrches.  Ils  rendireni 
aussi  de  grands  services  à  l'équipage  en  entrclenani 
la  concorde  entre  les  Anglais  et  les  Olahitiens,  et  en 
rétablissant  les  fournitures  de  vivres,  qui  furent 
quelquefois  interrompues  à  la  suite  de  quelques  dé- 
méléx.  L'JE'iu^ivur remit  à  la  voile  le  i3  août,  et 
relâcha  à  la  Nouvelle-Zclandc  ,  ou  Banks  reciieilKi 
de  nouvelles  productions  naturelles  ainsi  que  plu- 
sieurs objets  d'art  1res  curieux  f.ibriqués  par  les  sau- 
vages. On  prit  ensuite  terre  à  la  Nonvellc-Uollande, 
dans  une  baie  si  abondante  en  végétaux,  que  le  lieu- 
tenant Cook  lui  donna  le  nom  de  Botany-Bay.  Banks 
et  Solander  recueillirent,  dans  cette  contrée,  une 
quantité  immense  de  plantes  rares  et  plusieurs  ani- 
maux inconnus  qu'ils  rangèrent  dans  les  classes  aux- 
quelles ils  appartiennent.  Après  Botany-Bay;  on  par- 
courut les  côtes  de  la  Nouvelle-Galle-Méridionale  , 
trajet  dans  lequel  le  vaisseau  faillit  être  englouti;  il 
donna  sur  un  rucher  de  corail,  et  resta  long-temps 
fixélisacime.Enfin,  après  des  efforts  extraordinaires, 
l'équipage  parvint  à  le  dégager  et  à  gagner  l'embou- 
chure d'une  rivière  â  laquelle  Cook  donna  le  nom 
d'Endeavour.  En  radoubant  le  vaisseau ,  on  recon- 
nut que  la  pointe  du  rocher  était  restée  dans  le  bâti- 
ment, et  que  cette  circonstance  seule  les  avait  sauvés 
du  naufrage.  Cet  accideut  fut  surtout  fatal  h  Bancks, 
qui  perdit  une  grande  partie  de  »ei  richesses  en 
histoire  naturelle  pendant  le  radoub;  mais  il  en 
recueillit  de  nouvelles  eu  longeant  le  nord  de  la  côie; 
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des  plantes,  des  poissons,  des  coqnilia^rs,  et  enfin 
lekanguroo,  joli  quadrupède,  remnrqûnbie  par  sa 
gr&ce  et  sa  li^gërelé,  et  jusqu'alors  inconnu  des  na- 
turalistes. Lelienlfnanl  Gook  fit  ensuite  voile  pour 
la  Nouvellc»Gaince,  et  débarqua  le  ai  septembre 
1770  è  Batavia ,  où  il  perdit  une  trenlAÎne  de  marins 
pendant  un  séjour  de  trois  mois.  Banks  et  Solander 
faillirent  être  victimes  de  ce  climat  funeste,  mais 
enfin  ils  remirent  à  la  voile,  et,  après  une  heureuse 
traversée,  ils  entrèrent  dans  la  Tamise  au  mois  de 
juin  X771.  L'expédition  reçut  l'accueil  le  plus  dlstin- 
^é  de  tous  les  savants  anglais.  Banks  surtout  excita 
une  espèce  d'enthousiasme  ;  on  ne  savait  ce  qu'on 
devait  le  plus  admirer,  de  son  désintéressement  ou 
de  son  infatigable  ardeur  pour  les  sciences.  Quelque 
temps  après Cook  entreprit  son  second  voyage  autour 
du  monde,  par  ordre  du  gouvernement.  Banks  voulut 
Haccompagner  dans  celte  expédition,  mais  ses  amis  N 
détournèrent  de  ce  projet,  qui  ne  pouvait  plus  avoir, 
pour  les  sciences,  le  même  intérêt  que  le  premier 
voyage.  Toutefois  sa  passion  pour  l'élude  de  la  nature 
ne  lui  permit  pas  de  jouir  long'temps  du  reposa  il  en> 
gagea  le  docteur  Solandcr  à  visiter  avec  lui  risl.mde, 
et  s'adjoignit  un  nouveau  compagnon  de  voyage,  le 
docttur  Vuntroil,  savant  ecclésiastique  danois.  Pen- 
dant la  traversée  ,  ils  relâchèrent  aux  îles  Hébrides, 
Mfuées  le  long  de  la  cftte  nord-ouest  de  l'Ecosse.  La 
superbe  grotte  de  Slaffa ,  qui  jusque-U  était  restée 
ignorée  des  savants ,  n'échappa  point  aux  recherches 
de  Banks  qui,  k  son  retour  en  Angleterre,  en  donna 
noe  description  exacte.  Dès  lors  les  Héhi^ides  furent 
fréquentées  par  une  foule  de  voyageurs  jaloux  d'aller 
admirer  ce  phéooifaène  de  la  nature.  Arrivés  en 
Islande,  les  troiy  amis  trouvèrent  en  grand  nom- 
bre d'objets  dignes  de  leur  curiosité  i  les  eaux 
chaudes,  le  mont  Hécla,  les  matières  volcaniques, 
enfin  des  végétaux  et  des  ittinéraux  étrangers  aux 
antres  parties  de  l'Europe.  Les  observations  qu'ils 
firent  ne  furent  pas  seulement  utiles  aux  sciences; 
eUe«  te  furent  encore  k  l'humanité  ;  le  goavemement 
danois,  auquel  le  docteur  Vontroil  les  communiqua, 
en  tira  un  grand  parti  pour  l'avantage  de  l'agricul- 
tnre  et  dn  commerce  de  l'Islande.  Ce  voyage  fut  le 
dernier  que  fil  Banks.  De  retour  dans  son  pays ,  il  ne 
#|«ilta  plus  la  société  des  savants  et  des  hommes  de 
lettres  que  pour  aller  de  temps  à  autre  habiter  sa 
terre  de  Lincoln.  Sa  réputation  l'avait  mis  en  rapport 
arec  les  pins  fameux  philosophes  de  l'Europe;  il  ne 
cessa  d'iire  en  correspondance  avec  eux,  et  fui  bien- 
(6t  admis  parmi  les  grands,  qui  admiraient  en  hi' 
le  savoir  joint  k  l'élégance  des  mœurs.  Banks  parta- 
geait son  temps  entre  ses  amis,  l'élude  et  le  soin 
^n'il  prenait  dangrocnier  sa  belle  bibliothèque  et 
son  riche  cabinet  d'histoire  naturelle,  lorsqu'il  fut 
nommé  président  de  la  société  royale  de  Londres. 
La  considération  dont  i|  jouissait,  sa  fortune,  $ts 
talents ,  son  urbanité ,  tout  le  rendait  prapre  k  oc- 
cuper ce  poste  éminent  ;  cependant  quatre  ans  après 
sa  nomination,  qui  avait  eu  lien  en  1777,  il  s'éleva 
contre  lui  un  orsige  terrible.  On  lui  reprochait  sa 
partialité  pour  Fhisloice  naturelle,  que  les  membres 
de  la  société  ne  cultivaient  alors  que  d'une  manière 
accessoire,  son  aversion  pour  les  mathématiques,  sa 
qnaiité  d'étranger ,  et  jusqu'à  l'influence  dont  il 
jouissait.  On  l'accusait  encore  d'avoir  fait  entrer  des 
grands  dans  la  société  préférablement  aux  savants  et 
aux  hommes  de  lettres.  Le  docteur  Huton,  professeur 
de  mathématiques  à  Woltvich ,  donna  sa  démission* 
de  secfétairÏB  de  ta  société.  Celle  circonstance  aug- 
menta le  trouble,  et  les  mathématiciens  allèrent 
fnsqu'k  dire  que  l'élévation  d'un  simple  amateur  an 
fauteuil  qu'avait  occupé  Newton  était  une  insulle 
ponr  la  science.  Au  point  où  les  esprits  étaient 
montés ,  tout  faisait  craindre  une  scitsion  ;  les  ad- 
versaires da  président  Tco  avaient  menacé.  Toutefois 
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Banks,  par  sa  modéralinn  et  son  esprit  conciK.int, 
sut  rétablir  la  tranquillité,  et ,  conformément  k  l'us.ige 
établi,  il  ne  cessa,  chaque  année,  jusqu'à  sa  mort 
d'fire  rééin  président.  Des  honneurs  d'un  nouveau 
fcenre  dédommagèrent  B'inks  de  ces  dcsagrcmenis  ;  il 
fut  nomme  chevalier  duBain,  dignité  qui  ne  s'accor- 
dait avant  lui  qu'aux  princes,  aux  pairs  et  aux  géné- 
raux.Quelques  années  après,  le  roi  l'admit  dans  son 
conseil  privé.  Aucune  infirmité  n'avait  troublé  les 
travaux  de  ce  savant,  lorsque,  vers  l'année  1800,  les 
premières  atteintes  de  la  goutte  se  firent  sentir.  Celle 
cruelle  maladie  fit  sur  lui  de  tels  ravages  qu'elle 
courba  son  corps  vers  la  terre,  et  le  priva  totalement 
de  la  facnllé  de  marcher;. il  était  obligé  de  se  servir 
d'une  chaise  à  roulettes  pour  parcourir  son  apparte- 
ment. Banks  vécut  plusieurs  années  dans  cet  étal ,  ejl 
monrnt  le  9  mai  iSao.  Il  était  grand  et  bien  fait  ;  sa 
physionomie,  mâle  et  expressive ,  était  pleine  de 
douceur.  Parmi  une  foule  de  bustes  et  de  portraits 
qui  existent  de  lui ,  on  remarque  celui  du  peintre 
Grarrard.  Les  services  qu'il  a  rendus  k  sa  patrie ,  à 
l'humanité  et  aux  sciences  sont  incalculables.  Il  a 
desséché  les  marais  du  Lincoinshîrt,  perfectionné  les 
instruments  du  labourage  et  amélioré  les  races  de 
brebis.  C'est  k  son  xèle  qu'on  doit  les  succès  de  la 
société  africaine  dans  l'exploration  géographique  de 
cette  partie  du  glo^e,  et  c  est  encore  à  lui  que  l'An- 
gleterre doit  la  prospérité  de  la  Nouvelle-Galles  roc- 
ridi'in.-ile.  Se»  conseils  avaient  déterminé  le  gouver- 
nement k  fajre  reconnaître  les  côtes  immenses  de  la 
Kouvelle-Hollande ,  et  ses  insiruciions  n'ont  cessé 
à9  diriger  les  navigateurs  chargés  de  celte  entreprise. 
Banks  a  transplanté  l'arbre  à  pain  dans  les  fies  de 
l'Amérique;  il  a  amélioré  le  sort  des  sauvages  en 
(eur  communiq>iant  quelques  uns  de  nos  «rts  les  plus 
utiles.  Sa  maison  était  le  rend«z-voui  de  tous  les 
savants  anglais  et  étrangers  qui  venaient  s'y  coitimu- 
niquer  leurs  découvertcrtes  et  se  faire  pari  de  leurs 
observations.  Sun  superbe  cabinet  d'histoire  natu- 
relle et  sa  bibliothèque ,  la  plus  riche  de  l'Europe  en 
ouvrages  relatifs  k  celte  science,  étaient  en  quelque 
sorte  à  la  disposition  du  public.  La  France  elle- 
même  a  des  obligations  k  Banks;  elle  lui  ett  rede- 
vable de  la  restitution  des  papiers  concernant  le 
voyage  de  Lapeyrouse  et  de  d'Entrecasteaux ,  et  d« 
la  décision  qui  fit  considérer,  comme  n'appartenant 
point  k  une  nation  ennemie ,  les  personnes  qui  voya- 
gent dans  l'intérêt  des  sciences;  elle  s'est  montrée 
reconnaissante,  et  lui  a  accordé,  en  iftoi,  le  titre 
de  membre  correspondant  de  l'institut.  Ce  savant 
naturaliste  faisait  partie  de  plusieurs  autres  acadé- 
mies étrangères.  On  lui  doit  un  E*Mi  sur  la  g ratte  dt 
Staff  a  f  un  Ecrit  sur  la  mahâU  du  blé^  et  un  grand 
nombre  de  mémoires  sur  l'histoire  naturelle,  les 
arts  et  l'agriculture,  insérés  dans  les  Transactions 
pJiihsophiques  et  les  Magasùu  américaïas.  Son  éloge 
a  été  prononcé  k  l'institut  de  France  par  M.  Cuvier, 
secrétaire  perpétuel  4^  l'académie  des  sciences. 

BANKS  (Thomas),  sculpteur  anglais,  né  en 
1751,  commença,  en  Angleterre,  l'étude  du  dessin  et 
de  la  sculpture,  et  alla  ensuite  se  perfeclionncr  en 
Italie.  La  vue  des  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité  fut 
irèa  utile  à  Banks ,  qui ,  après  un  séjour  de  quelques 
années  dans  la  terre  classique  des  arts,  reparut  d495 
son  pays  avec  la  réputation  d'un  des  bons  artistes  de 
l'Angleterre.  Toutefois  il  n'y  trouva  point  d'amar 
leurs  pour  sa  statue  de  l'Amour^  qu'il  avait  rappor- 
tée de  l'Italie;  il  la  vendit  k  l'impératrice  de  Rus- 
sie, Catherine  II,  qui  la  fil  placer  dans  les  jardins  de 
Czarskoselo  ,  palais  de  plaisance  des  empereurs  rus- 
ses. Il  existe  encbrc  de  Banks  une  statue  de  Carac- 
tacuSf  qui  est  estimée.  Cet  artiste  a  du  goût  et  de  la 
pureté  ;  mais  son  talent ,  admirable  dans  le;  figures 
isolées,  se  pecd  dans  la  composition  des  groupes. 

BANNAKEB  (  Benjamin  ) ,  a&trooome  et  mathé- 
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malicien ,  naqnil  en  Afrique ,  oà ,  comme  les  antres 
nègre.*!  il  ne  recul  aucune  espèce  d'éducation.  Trans- 
porte dans  le  Mar^rland  (États-Unis  d'Amérique),  il 
apprit  à  lire,  el  puisai  dans  la  le^turci  un  gont  extra- 
ordinaire pour  Télnde  des  sciences.  Les  ouvrages  de 
Fergusson  et  les  tables  de  Tobie  Mayer  furent  les 
seuls  guides  de  Bannalier  ;  mais  sa  patience  et  son 
travail  lai  tinrent  lieu  des  plus  habiles  maîtres  :  en 
peo  de  temps,  il  acquit  des  connaissances  profondes 
en  mathématiques  et  en  astronomie.  Il  a  écrit  sur 
ces  sciences  plusieurs  traités  *  qu'à  sa  mort ,  arrivée 
en  1807,  il  a  laissés,  avec  sa  bibliothèque,  à  wn  de  ses 
amis.  Bannaker,  dont  la  mrrdestie  égalait  les  connais- 
sances ,  n'a  point  fait  imprimer  ses  nnrrages;  il  n'a 
donné  au  public  que  des  Ephémérides  sur  le  Mary- 
htnd  et  les  états  voisins.  Bannaker  est  un  nouvel 
exemple  que  la  nature  n*a  point  traité  les  noirs  en 
mirâire  pour  prodiguer  st%  dons  aux  blancs,  et  que 
Téducation  pent  nn  jour  les  offrir  comme  des  rivaux 
estimables  à  l'orgueilleuse  Europe. 

BANTI  (Baicinx-GtonciK)  ,  célèbre  cantatrice 
italienne,  naquit  en  1707,  àCresna,  ville  de  la  Lom* 
bardic  vcniiienne ,  et  mourut  à  Bologne  le  18  février 
1806.  Banti,  dont  la  voix  fil  si  long-temps  les  dé- 
lices des  principales  villes  de  l'Eurone ,  était  encore 
obligée  ,  pour  subsister  en  1778,  oe  chanter  dans 
les  cafés  des  boulevards.  Un  jour,  elle  fut  entendue 

f>ar  Devismes,  entrepreneur  e^néral  de  l'Opéra,  qui, 
rappé  de  l'éclat  de  sa  voix  harmonieuse ,  la  fil  ve- 
nir le  lendemain  chez  lui ,  et  l'engagea  pour  l'Opéra 
buffa ,  après  avoir  éprouvé  son  talent  sur  un  air  des 
)>los  difficiles  de  Sacchini ,  qu'elle  entendit  senle- 
uent  deux  fols  ,  et  qu'elle  chanta  aussitôt  avec  un 
g.tùt  et  une  précision  étonnante.  Banti  débuta  par  un 
air  italien  ,  qu'elle  chanta  entre  le  second  el  le  troi- 
sième acte  de  l'opéra  français  Xlphigénie  en  Aulide^ 
el  enleva  tous  les  suffrages.  Sa  réputation  s'étendit 
bientôt  dans  toute  l'Europe;  elle  en  parcourut  les 
villes  principales,  et  obtint  partout  les  mêmes  ap- 
plaudissements. Cette  cantatrice,  surnommée  la  vir^ 
taose  de  son  sièe/e ,  resta  pendant  neuf  ans  engagée  à 
l'Opéra  buffa  de  Londres.  A  sa  mort ,  on  ouvrit  son 
corps  pour  connaître  la  cause  de  l'étendue  prodi- 
gieuse de  sa  voix  ,  et  on  l'attribua  au  volume  extra- 
ordinaire de  ses  poumons. 

BAOUR-LORMIAN  (  Louis  -  Pixanx  -  RKaix- 
Fhahçois)  ,  poète  français  ,  naquit  en  1770  à  Tou- 
louse, ou  son  père  était  imprimeur.  Dooé  d'un  talent 
naturel  pour  la  versification,  il  s'exerça  d'abord  dans 
le  genre  satirique,  et  composa  avec  M.  Trajan-Tajan, 
avocat  et  journaliste  k  Toulouse,  les  Satins  loufow 
sai/uSf  recueil  dans  lequel  on  trouve  une  critique 
assez  piquante  des  hommes  de  lettres  du  midi ,  et 
particnlierement  des  membres  de  l'Albénée  de  Tou- 
louse. Ses  Trois  mots,  adressés  à  M.  Despaze  ,  autre 
polite  gascon  ,  et  remplis  d'une  foule  de  traits  ma- 
lins rendus  fort  heureusement ,  fixèrent  l'opinion  du 
publie  sur  le  mérite,  en  ce  genre,  de  M.  Baour.  Moins 
heureux  dans  sa  lutte  contre  Lebrun  ,  il  donna  sou- 
vent lien  aux  Parisiens  de  s'amuser  à  ses  dépens.  Le 
procès  qu'il  perdit  contre  sa  femme,  qui  l'accusait 
d'impuissance,  et  le  mariage  de  Lebrun  avec  sa  ser- 
vante avaient  donné  lieu  à  cette  espèce  de  guerre , 
dans  l.iquelle  ils  ne  s'épargnèrent  point  les  épigram- 
mes.  Peu  d'années  auparavant,  en  1793,  M.  Baour- 
Lormian  avait  publié  la  traduction  en  vers  de  la  Jé- 
msalem  délivrée,  qui  eut  peu  ou  point  de  succès. 
L'abbé  Dflille  donna  k  l'auteur  le  conseil  de  recom- 
mencer cet  ouvrage,  qui  alors  a  été  plul  favorable- 
ment accueilli  que  la  première  fois.  La  nouvelle  tra- 
duction se  recommande  par  une  poésie  riche  et  har- 
monieuse; cependant  elle  a  été  aussi  vivement  cri- 
liqnëe  :  on  a  reproché  à  M.  Baour  d'avoir  supprimé 
une  fonle  de  beautés  de  l'original,  et  de  ne  les 
avoir  point  remplacées  heureusement.  En  1800 ,  il 
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donna  son  Ossian^  imitation  en  vers  des  œuvres  de 
ce  barde ,  qui  lui  mérita  la  faveur  du  premier  con- 
sul. M.  Bauur  fut  reconnaissant;  il  chanta  les  cam- 
pagnes du  vainqueur  de  l'Italie,  et  s'essaya  ensuite 
dans  la  carrière  dramatique.  La  tragédie  ài'Omasisi 
ou  Joseph  en  Egypte,  qu'il  fit  représenter  au  Théâ- 
tre-Français en  1807,  obtint  un  grand  succès  Celte 
pièce ,  comme  une  grande  partie  de  celles  qui  ont 
paru  depuis  sur  la  scène,  est  dépourvue  d'action  dra- 
matique; mais  elle  est  écrite  en  vers  élégants  et  cor- 
rects. Le  rôle  de  Benjamin  prouve  que  l'auteur  con- 
naît l'art  de  remuer  les  passions.  En  1811,  M.  Baour 
a  encore  fait  jouer  Mahomet  II ,  pièce  aussi  peu  tra- 
gique que  la  première,  et  qui  ne  renferme  point  les 
mêmes  beautés.  L'accueil  qu'elle  reçut  détermina 
l'auteur  à  la  retirer  du  théâtre  el  à  y  faire  de»  correc- 
tions ,  malgré  lesquelles  elle  n'a  point  été  jouée  de- 
puis. Outre' les  ouvrages  dont  nous  avons  fait  men- 
tion, il  a  encore  publié  le  Rétablissement  du  m/Ze, 
poè'me,  in"8o,  i8oa;  Le  fêles  de  l'hymen,  suivies  du 
Chant  nuptial^  poème ,  à  l'occasion  du  second  ma- 
riage de  l'empereur  N.ipoléon  en  léio;  les  Veillées 
poétiques  et  morales ^  181 1  ;  t Atlantide,  ou  le  géant  de 
la  Montagne  bleue ^  poiime  en  quatre  chants,  auquel 
il  a  joint  itat/anou  les  Farux,  et  trente-huit  Stages 
en  prose  ,  in-80,  1813;  un  opéra  en  cinq  actes  inti- 
tulé la  Jérusalem dèHifiée,,  181 J  ;  une  imitation  en  vers 
de  VAnùnteAxk  Tasse,  i8i3,  et  avec  M.  Etienne, 
on  opéra  en  un  acte,  qui  a  pour  titre  ^Oriflamme, 
18  i  4-  M«  Baour-Lormian  est  encore  auteur  d'un 
grand  nombre  de*  pièces  insérées  dans  différents 
recueils  de  poésie ,  d  une  Epttre  h  Louis  XFltl,  qui 
a  paru  dans  les  journaux  à  la  fih  de  1816,  et  enfin 
de  plusieurs  satyres  sur  les  Classiques  d  les  Homan' 
tiques,  qu'il  a  publiées  en  i8>3.  Ces  dernières  pro- 
ductions, dans  lesquelles  Tauieura  pris  la  défense  du 
genre  classique ,  sont  loin  de  joindre  l'exemple  au 
précepte  ;  rien  de  moins  classique  en  effet  que  des 
vers  dans  lesquels  la  césure  n'est  point  observée ,  et 
qu'un  auteur  qui  remplace  les  raisons  par  des  per- 
sonnalités :  nous  conviendrons  toutefois  que ,  sous 
ce  dernier  point  de  vue ,  ses  adversaires  n'ont  pas 
montré  plus  de  modération ,  et  ont  été  souvent  les 
agresseurs.  X.  Baour  est  membre  de  l'académie 
française  dc]inis  le  il*gne  des  cent  jours;  il  a  rem- 
pbcé  à  cette  époque  le  chevalier  de  BoufUers. 

BAPTISTE  (Jkan-Baptistk  Rrkajii»  dit  ),  do- 
mestique du  général  Diamonriez,  mérite  une  place 
dans  l'histoire  par  le  service  qu'il  rendit  à  son  pays 
à  la  bntaille  de  Jemmapes.  Le  centre  de  l'armée  ve- 
nait d'être  rompu  par  des  escadrons  autrichiens  qui, 
dcbosquant  d'un  bois  ou  ils  étaient  restés  cachés , 
avaient  fondn  sur  la  ligne  française,  au  moment  ou 
elle  se  présentait  devant  rette  position.  Le  succès  de 
la  bataille  était  compromis  ,  Baptiste,  par  une. heu- 
reuse inspiration ,  court  au  devant  des  troupes  qui  se 
reployaienl ,  se  dit  porteur  des  ordres  de  son  géné- 
ral ,  rallie  l'infanterie  et  fait  avancer  sept  escadrons 
dont  cet  événement  avait  arrêté  la  marche.  Le  com- 
bat,  rétabli  de  cflie  manière,  oe  resta  pas  long- 
temps incertain.  Damouriez,  pour  rendre  compte  de 
cette  victoire ,  envoya  à  la  convention  son  aide-de- 
camp  Lame  el  Baptiste,  qui  reçut  l'acrolade  ,du 
président  de  l'assemblée  et  le  grade  de  capitaine.  Ce 
jeune  homme  rendit  encore  plusieurs  services  à  la 
France,  et  se  distingua  par  différents  traits  de  cou- 
rage. Cependant ,  plus  fidèle  k  son  maître  qu'à  sa 
patrie,  il  suivit  le  général  Dumonries  après  sa  dé- 
fection, et  alla  ensuite  s'établir  a  Hambourg,  ou  il 
se  fit  profcMenr  de  langue  françai.<ie. 

BAPTISTE  atné  ( N.  ),  comédien  français,  s'est 
fait  connaître  avantageusement  au  commencement  de 
la  révolution  dans  la  pièce  de  Robert,  chef  de  brigands; 
mais  il  fut  loin  de  devoir  sa  rëpulalion  aux  rôles 
qu'il  jouait  dans  ce  mauvais  mélodrame  et  dans  le 
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drame  de»  Deux  jrères  de  Kotxëbut ,  ainsi  que  l'a 
tvMXkti  une  Siographte  connue  par  ta  malveillance. 
Admis  au  théâtre  Français,  Baptiste  a  donné  des 
preuves  d'un  véritable  talent  dans  la  luute  comédie, 
et  s'est  fait  surtout  remarquer  dans  le  rôle  du  comte 
Alraaviva ,  du  drame  de  Beaumarcb^is ,  intitulé  la 
Bfire  coupable.  \\  a  joué  aussi  q«clquerois  dans  la 
tragédie  ei  s'est  (ait  applaudir  dans  les  Templurs.  Cet 
acteur  a  repris  une  partie  de  l'emploi  de  Damas  ;  il 
possède  une  grande  wteliigence  de  la  scène  et  une 
excellente  mclbode  de  déclamation.  Son  mérite  l'a 
fait  recevoir  professeur  au  Conservatoire,  ou  il  a 
formé  plusieurs  bons  élèves. 

BAPTISTE  eadet  (N.)t  tociétaire  du  théâtre 
Français,  frère  du  précédent ,  a  joué  comme  lui  sur 
les  petits  ihéâlres,  avant  de  se  présenter  sur  la  scène 
ou  l'ai^elait  son  talent.  L'emploi  des  comiques  con> 
venait i  son  jeu  vrai,  naïf,  piquant  et  original  sans 
être  outré  :  il  le  remplit  long-temps,  et  y  obtint 
constamment  Les  sulTragcs  du  public ,  doal  il  exci- 
tait la  gaîté  par  sa  seule  présence.  Baptiste  cadet  a 
surtout  obtenu  des  succès  dans  le  Malade  imaginaire  ; 
le  Sourd  ou  VAiûterge  pleine  f  et  le  (Uuiteur,  ou  /es  tkux 
Postes.  Dans  la  première  de  ces  pièces ,  il  a  en  quel- 
que sorte  atteint  la  perfection.  Cet  artiste  a  pris  sa 
retraite  depuis  plusieurs  années.  Les  deux  frères  joi- 
gnent à  un  talent  distingué  les  qualités  les  plus  esti- 
mables ;  ils  cultivent  surtout  la  bienfaisance ,  cette 
vertu ,  dont  s'honorent  particulièrement  les  artistes 
dramatiques,  maie  que  ne  pratiquent  guère  d'autres 
comédiens  aujourd'hui  en  faveur. 

BAR  (  J  KAJt^ExiKMMK  ) ,  membre  de  la  convention 
nationale ,  représenta ,  dans  cette  assemblée  ,  le  dé- 
partement de  la  Moselle ,  ou  il  exerçait  la  profession 
d'avocat  avant  la  révolution.  Etranger  à  tous  les 
partis,  mais  dirigé  par  des  principes  républicains, 
dont  il  ne  s'écarta  jamais,  il  vota ,  dans  le  procès  de 
Louis  XVI ,  contre  l'appel  au  peuple ,  pour  la  mort 
et  contre  le  sursis.  Peu  de  temps  après ,  il  fut  envoyé 
à  l'armée  du  nord  et  annonça  la  levée  du  blocus  de 
Maubeuge.  Bar  devint  secrétaire  de  l'assemblée  après 
la  chute  de  Robespierre,  et  obtint  ensuite  la  cassation 
du  jugement>de  la  commission  militaire  de  Rochefort^ 
qui  condamnait  à  la  peine  de  mort  le  représentant 
Déchezeau.  Il  demanda  aussi  la  suspension  de  toute 
radiation  de  la  liste  des  émigrés  ,  et  passa  au  conseil 
des  anciens  avec  les  deux  tiers  des  conventionnels. 
L'année  suivante ,  il  parla  pour  l'exclusion  du  corps 
législatif  du  député  Job- Aymé,  et  cessa  lui-même 
de  faire  partie  de  cette  assemblée  en  1797.  Appelé  à 
b  même  époque  aux  fonctions  de  commissaire  près 
les  tribunaux  du  département  du  Bas-Rhin  ,  Il  n'en 
remplit  pas  les  fonctions,  mais  rentra  au  conseil  des 
anciens,  ou  il  se  rangea  dans  le  parti  du  directoire, 
lors  des  événements  du  3o  prairial  an  7.  Bar  cessa 
de  faire  partie  du  corps  législatif  par  suite  de  la  ré- 
volution du  18  brumaire;  mais,  peu  de  temps  après 
rétablissement  de  la  constitution  de  l'an  8  ,  il  devint 
président  du  tribunal  civil  de  Tbionville.  Il  est  mort 
vers  la  fin  de  1800, 

BARA  (N.),  exerça  d'abord  quelques  fonctions 
publiques  au  commencement  de  la  rcvolulion  dont 
il  adopta  les  principes  Commissaire  près  l'adminis- 
tration centrale  du  département  des  Ardennes,  il 
fut  choisi,  en  l'an  G,  pour  siéger  au  conseil  des  cinq-* 
cents,  oà  il  se  prononça  en  laveur  du  t8  brumaire. 
Jusque-là,  il  était  resté  ignoré  dans  l'assemblée, 
et  ne  se  fit  pas  connaître  d'avantage  au  tribunat , 
dont  il  avait  fait  partie  à  sa  création ,  et  dont  îl 
fut  réélu  membre  en  1802.  En  1800,  il  avait 
voté  pour  le  maintien  de  la  confiscation  des  biens 
des  émigrés;  lorsque  plus  tard.  Napoléon  se 
montra  plus  favorable  envers  eux,Bara,  dit-on , 
changea  de  principes,  et  ne  voulut  pas  insister 
en  faveur  d'une  mesure  dont  il  avait  antérieurement 
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fait   l'éloge,  It^  croyant  propre  à   ^aatir  l'exi- 
stence de  la  république. 

BARACHIN  (  N.  ) ,  était  étudiant  tn  médecine  et 
aide-major  à  Paris,  lorsqu'il  fut  désigné,  en  i8i5, 
pour  porter  l'étendard  de  l'école  de  médecine ,  et 
faire  partie  de  la  dcputaiion  qui  se  présenta  à  Na- 
poléon le  7  avril;  après  s'être  entretenu  avec  cette 
dépMlation ,  pendant  que  tous  les  élèves  de  l'école 
de  médecine  faisaient  retentir  la  place  du  Carrousel 
des  cris  de  viV«  l'empereur^  Napoléon  remit  à  Barachin 
une  aiele  impériale. 

BARAFIN  (N.),  avocat  à  Bruxelles,  distingué 
par  de  grandes  connaissances  en  législation  et  en 
politique,  est  un  des  Belges  qui  ont  combattu  avec 
le  plus  de  force  la  résolution  adoptée  parle  gouver- 
nement de  traiter  en  hollandais  toutes  les  affair.es 
administratives  et  judiciaires.  Il  a,  à  cet  effet,  public, 
en  1816,  un  ouvrage  très  habilement  écrit,  dans 
lequel  il  se  prononce  en  faveur  de  la  langue  fran- 
çaise, après  avoir  prouvé  que  cette  langue  est  fami- 
lière aux  deux  tiers  des  habitants ,  qui  ne  connais- 
sent point  le  hollandais.  Son  ouvrage  a  pour  titre  : 
Question  sur  U  langue  nationale ,  oO  Dissertation  sur 
ces  questions  :  *  Les  idiomes  hollandais  et  flamand 
»  forment-ils  la  même  langue  ?  Avons-nous  une 
"langue  nationale  proprement  dite?  Quelle  était, 
»  avaut  la  conquête  des  Français  en  i794(  la  langue 
H  du  gouvernement  et  celle  de  l'administration  pu- 
»  blique?  Quelle  langue  couv!ent-il  d'adopter  dans 
»  les  conjonctures  actuelles  pour  la  gestion  des  affai- 
»  res  administratives.  »  On  doit  encore  à  M.  Barafin 
un  écrit  également  estimé,  intitulé  :  Exposé  som- 
maire de  la  législation  des  impositions  indirectes ^  1817. 

BARAGUAY-D'HILLIERS  (Loois),  éénéral 
de  division ,  naquit  à  Paris  d'une  famille  noble  ,  et 
entra  au  service,  en  1780,  dans  le  régiment  d'Alsace. 
Lieutenant  au  commencement  de  la  révolution ,  il 
embrassa  la  cause  du  peuple  et  devint  capitaine  en 
1 79a.  Les  sciences  exactes,  dont  il  avait  fait  une  étude 
particulière  dans  sa  jeunesse,  lui  procurèrent  alors 
un  avancement  rapide.  D'abord  aide-de-camp  des 
généraux  Crilloo  et  Labourdonnaye ,  il  organisa  en- 
suite le  bataillon  des  Alpes ,  et  se  trouva  sous  les 
ordres  de  Custine,  qui  conçut  pour  lui  la  plus  haute 
estime,  et  lui  ménagea  toutes  les  occasions  propres 
à  faire  ressortir  »ts  talents  et  son  oourage.  Lorsque 
ce  général  fut  chargé  du  commandement  de  l'armée 
du  Rhin ,  Baraguay  -  d'Hillîers  devint  sous-chef 
d'étal-major,. avec  le  titre  de  géaéral  de  brigade,  et 
fit,  avec  lui,  la  campagne  du  Palatinal.  Les  services 
qu'il  rendit  dans  cette  guerre  difficile ,.  soit  sur  le 
champ  de  bataille,  soit  eu  approvisionnant  les  villes 
situées  sur  le  Rhin,  soit  en  organisant  l'armée,  qui,  par 
m  soins,  fut  élevée  à  60,000  hommes,  donnèrent  une 
si  haute  idée  de  it%  talents  en  administration ,  qu'il 
fut  proposé  pour  tenir  le  portefeuille  de  la  guerre. 
Tout  porte  à  croire  qu'il  l'aurait  obtenu  »  lorsque  le 
général  Custine  fut  appelé  à  Paris  pour  y  rendre 
compte  de  sa  conduite.  Baraguay-d'HilUcrs -accom- 
pagna son  prolecteur,  et  le  dééndit  avec  courage  ; 
mtiia  U  ne  put  le  sauver  et  f«t  lui-même  obligé  de 
paraître  devant  le  tribunal  révolutionnaire,  qui 
toutefois  pronon^  son  acquitleroenl.  Mis  en  liberté 
après  la  chute  de  Robespierre ,  et  après  une  déten- 
tion d'un  an ,  il  fut  employé  k  l'armée  de  l'inté- 
rieur sous  les  ordrea  du  général  en  chef  Menou , 
dirigea  la  force  armée  contre  les  insurgés  du  fau- 
bourg Saint- Antoine ,  et  fut  ensuite  accusé  d'avoir 
favorisé  ceux  delà  section  Lepelleticr» Cette  affaire 
n'eut  point  de  suite,  et  Baragnay-d'Hilliers  alla 
prendre  un  commandement  dans  l'ouest,  d'où  il 
passa  è  l'armée  d'Italie.  Nommé  commandant  civil 
et  militaire  de  la  Lombardie ,  il  s'empara  de  Ber- 
game  par  une  ruse  de  guerre,  et  fit  quatre  mille  |)ri- 
sowiiers  à  laacconde  bataille  de  Rivoli.  La  seule  cin- 
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^ùaiite^èttittème  demi-krigâde  hii  avait  «offi  pour  ce 
beau  fait  d'armes  ;  le  lendemain ,  atec  cinq  cents 
hominei  da  même  corpi,  il  «'empara  des  batteries 
de  Pnisona  ,  le  sfctd  point  de  résistance  qa'occn- 
paient  encore  l»s  Autrichiens.  Baragoay-d'Hillîers 
continua  de  servir  avec  distinction  jusqu'à  la  fin  de 
cette  gloriease  campagne,  pendant  laquelle  il  devint 
général  de  division.  Il  fut  ensuite  chargé  du  com- 
mandement de  Venise ,  et  se  déclara  en  faveur  du 
directoire  à  l'époque  du  i8  fructidor  an  S.  Destiné  à 
faire  pariie  de  l'armée  d'Orient ,  il  s'embarqua  avec 
sa  division  à  Gênes;  il  n'alla  pas  au-delà  de  Pjte  de 
Malte,  à  la  prise  de  laquelle  il  avait  contribué.  Il 
devait  porter  au  directoire  les  drapeaut  enlevés  aux 
chevaliers  fie  Malle;  mais  le  bâtiment  qu'il  montait^ 
la  frégate  lu  Sensible  ^  fut  pris  dans  la  traversée  par 
le  vaisseau  anglais  U  Saint^Georges.  Apres  nne  courte 
captivité,  il  obtint  sa  liberté  sur  parole,  et  revint  en 
France  ,  ou  il  appit  qu'il  avait  été  destitué  par  suite 
de  la  prise  de  la  frégate  la  Sensible,  qu'on  lui  attri- 
buait. Baraguay-d'Hiliirrs  demanda  des  juges  et  se 
justifia  devant  un  conseil  de  guerre  des  inculp.iiions 
dont  il  avait  été  l'objet.  Immédialemeîit  après  son 
arqiiitlemetit ,  il  servit  à  l'armée  du  Rhin,  comme 
chef  d'état-major,  et  fut ,  après  la  retraite  de  Man- 
beim ,  Inis  à  la  lëte  de  l'aile  gauche  de  l'armée  com-> 
mandée  par  le  général  Lecourbe.  Chargé  ensuite  du 
commandement  de  la  place  de  Landau,  il  sauva,  par 
ses  soins  et  ton  activité ,  «^>e  ville  ,  dont  l'explosion 
du  magasin  d'artillerie  aurait  infailliblement  en- 
traîne la  perte,  si  i'incéndie  s'était  communiqué  aux 
magasins  des  f^indres.  Baraguay-  d'Hilliers  fit  en- 
suite la  campagne  de  l'an  S  à  l'armée  de  Moreau;  se 
battit  avec  valeur  à  £ngen,  à  Biberac,  à  Hand- 
shut ,  et ,  après  la  pri.ie  de  cette  ville ,  il  alla  faire  la 
gnerre  dans  le  pays  des  Grisons,  ou  il  eut  à  lutter 
à  la  fois  contre  le  manqne  de  vivres  ,  un  climat  ri- 
goureux «l  un  ennemi  supcriear  en  nombre ,  retran- 
ché dans  des  positions  redoutables.  Baraguay-d'Hil- 
liers  surmonta  toutes  ces  difficultées,  et  lut  ,^  à  la  fin 
de  la  même  année,  nommé  inspecteur-général  d'in- 
fanlerie  dans  les  quatorzième,  qnintième  et  seizième 
divisions  militaires.  £n  l'an  1 1 ,  îl  préfida  le  collège 
électoral  du  département  de  l'Eure ,  qui  lé  présenta 
comme  candidat  an  sénat-conservateur.  Peu  de  temps 
après ,  il  fut  décoré  de  la  croix  de  ^and-officier  de 
la  légto»  d'honneur,  et  obtint  le  litre  de  colonel-gé- 
nérai  des  dragons.  Petidant  la  campagne  de  i8o5,  il 
commanda  la  réserve  de  cavalerie  ,  et  se  distingua  à 
la  tête  de  ce  corps.  En  1808 ,  il  fut  chargé  du  com- 
maudemènt  de  la  ville  de  Venise,  et  le  quitta,  l'année 
suivante,  pour  suivre  le  prince  Eugène,  qu'il  seconda 
puis.<amment  à  la  bataille  de  Raab.  Baraguay-d'Hil- 
tiers  passa  ensuite  à  l'armée  d'Espagne,  oà  il  rendit 
d'importants  services,  notamment  près  de  Figuières, 
00  il  enleva  un  convoi  de  douze  cents  voitures.  En- 
fin il  fit  la  campagne  de  Russie,  et  parvint  à  échap- 
per au  désastre  de  l'armée.  Cependant  il  ne  put  aller 
au-delà  de  Berlin  ^  et  termina  ses  jours  dans  cette 
caphale.  Une  de  tti  filles  avait  épousé  le  général  Foy 
'on  des  plus  fermes  soutiens  de  nos  libertés,  dont  la 
France  entière  déplore  la  perte  récente. 

BARAILLON  (  Jkau-Fh^hçois),  médecin  à 
Cfaamboti,  (Greuse),  fut  nommé,  en  1790,  juge 
de  paix  de  cette  ville ,  et ,  drux  ans  après ,  dépoté 
û  la  convention  nationale,  où  il  tint  une  conduite 
>emarquable  dans  plusieurs  circonstances  difficiles. 
Il  fut  un  des  premiers  qui  appelèrent  l'attention  de 
)'a»semblée  sur  les  projets  amoitieux  de  Robespierre, 
qti'il  accusa  de  vouloir  dominer  la  cotivention;  et , 
dans  le  mêine  temps,  il  s'éleva  contre  la  mauvai.«e 
administration  du  ministre  de  la  guerre  Pache.  C'é- 
tait braver  le  parti  dominant ,  «t  il  y  avait  déjà  alors 
do  courage  à  le  faire.  Il  n'en  montra  pas  moins  dans 
If  procès  de  Louis  XVI ,  rt  vota  peur  la  détention  ëe 
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ré  prince ,  ••  non  ^  dit-il ,  comme  juge,  mais  coane 
••  homiùe  d'état ,  et  par  mesure  de  sûreté  générale.  » 
Baraillon  était  modéra  nar  caractère  et  républicain 
par  conviction;  aussi  le  même  jour  proposa-t-H 
d  appliquer  l'ostracisme  à  toute  la  famille  éts  Capet 
et  a  tous  ceux  qui  avaient  le  titre  de  prince  en  France. 
Dans  la  séance  du  1 1  mai  1  ^i^S ,  il  osa  parler  pour 
les  insurgés  de  la  Vendée  et  proposer  nne  amnistie 
en  faveur  de  ceux  qui  déposeraient  les  armes.  Sans 
être  attaché  aux  girondins,  M.  fiaraillon  s'était  con- 
duit de  manière  à  se  faire  envelopper  dans  la  mine 
de  ce  parti.  On  ne  sait  par  quel  hasard  il  échappa 
à  la  proscription  du  3i  mai.  Toutefois  cet  événement 
influa  singulièrement  sur  la  conduite  politique  qu'il 
tint  par  la  suite  ;  et*  s'il  se  montra  encore  attache  aux 
principes  républicains,  il  le  fil  de  manière  à  moins 
compromettre  sa  sûreté.  Jusqu'à  la  chute  tie  Jlobcs- 
pierre,  on  ne  le  vit  guère  à  la  tribune  que  pour  pré- 
senter un  rapport  sur  la  suppres.siou  ài&  loteries. 
Après  le  q  thermidor,  il  attaqua  avec  force  les  par- 
tisans du  tyran  et  les  dilapidaieurs  ;  il  parla  en  faveor 
des  prêtres  détenus ,  et  fil  la  proposition  d'une  fête 
anniversaire,  en  mémoire  du  ai  janvier. Sa  conduite 
était  toujours  conséquente  avec  ces  prihcipes  de  ré- 
publicanisme. En  lyQÔ ,  Baraillon  fit  plusieurs  rap- 
ports au  nom  de  la  commission  d'insimction  pu- 
blique dont  il  faisait  partie,  et  fut  un  des  médecins 
députék ,  chargés  de  panser  les  défenseurs  de  la  con- 
vention blessés  au  i3  vendémiaire.  Membre  du  con- 
seil des  cinq-cents ,  après  l'établissement  de  la  consti- 
tution dcj'an  3  ,  il  se  trouva  absent  le  18  fructidor; 
mais  îl  approuva  cette  journée,  et  engagra  ses  collè- 
gues à  poursuivre  les  prêtres  fanatiques,  les  nobles, 
les  agents  de  Louis  XVIII)  et  les  fonctionnaires  infi- 
dèles. De  retour  dans  l'assemblée ,  il  signala,  comme 
fanatique,  la  correspondance  épiscopale  de  l'abbé 
Grégoire  ,  de  cet  évêqne ,  dont  les  dévots  du  jour  ont. 
provoqué  ViruUgnité^  et  dont  toutefois  M.  Baraillon 
se  plut  à  reconnaître  le  patriotisme.  Ce  député  parla 
encore  sur  plusieurs  antres  matières,  entre  autres  sur 
le  recrutement.  En  l'an  y,  il  passa  an  conseil  des 
anciens ,  et  dès  lors  il  parut  se  détacher  de  ses  pre- 
mières idées  d'indépendance,  notamment  à  l'époque 
des  tentatives  des  jacobins  du  man.-^'ge ,  et  lorsqne  les 
conseils  prirent  la  résolution  de  retirer  au  directoin 
le  droit  de  faire  entrer  des  troupes  dans  le  rayon 
constitutionnel.  Après  la  révolution  du  18  brumaire, 
à  laquelle  il  prit  une  part  active ,  Il  entra  au  corps  lé- 
gislatif, fui  président  de  cette  assemblée  en  1801  ,  et 
en  sortit  en  1806.  Quelque  temps  après,  M.  Barail- 
lon occupa  la  place  de  sob5t(tul  du  pcocureur impérial 
près  le  tribunal  civil  de  Chambon  ,  et  enfin  celle  de 
procureur  impérial  dans  la  même  ville.  En  i8i5,  il 
fut  chargé  par  Napoléon  de  prr'sider  le  collège  élec- 
toral du  département  de  la  Creuse,  et  ne  fit  pas  ce- 
pendant partie  de  la  chambre  des  représentants.  Il 
est  auteur  de  Rechercltes  sur  plusieurs  monuments  celti- 
ques et  romains  da  centre  de  la  France ,  publiées  à  Paris 
en  1816. 

BARA2ITE  (N.  de),  ancien  préfet  de  Genève, 
s'est  fait  connaître  par  plusieurs  ouvrages  asses  es- 
timés ;  lO  une  Géogra^iie  élémentaire ^  qui  a  eu  plu- 
sieurs éditions;  ao  une  Introduction  à  Cétude  des  laO' 
gués,  179A»  in-S».  Barante  a  été  l'un  des  collabora- 
teurs de  la  BiograplUe  u>u»erseUe\  les  articles  Théodore 
de  B,  iCf  Jean  Calvin  et  Duprat,  chancelier,  sont  de 
lui.  Il  mourut  en  x8ia,  peu  regretté,  dit-on ,  de  sts 
administres. 

BARANTE  (PRospKa-BRCGiknx,  baron  de), 
pair  de  France ,  fils  du  précédent ,  est  né  en  1783  à 
Riom ,  département  du  Poy-de-Dôme.  Jeune  encore 
lorsque  la  révolution  éclata ,  il  fut  étranger  aux 
grands  événements  qui  «gitèrent  alors  la  France,  et 
n'entra  dans  les  affaires  que  sous  le  gouvernement 
impérial.  D'abord  auditeur  an  conseil  d^tal ,  il  de- 
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♦ktt  Meeesdrrafent  iovu-vréhl  de  r«rroiiilitsem€nl 
de  Brf  9snire  et  pr^et  du  dëparlemènt  de  It  Vendée , 
d'oà  II  pflcsà  ik  celui  de  la  Loire-Inférieure.  M.  de 
Barante  eut  l'honneur  d'acherer  plusieurs  monn- 
Èunts  utiles,  coitiraenc^  par  son  prédécesseur  l« 
baron  de  Celles.  En  i8og  «  il  épousa  Mel>«  d*Hon- 
detol ,  petite  fille  de  la  femme  aimable ,  dont  Jean- 
Jac<|«es  parle  si  souvent  dans  sti  Confessions.  A  celle 
époqtie,  on  Napoléon  éiail  dans  toute  la  splendeur 
de  id  gloire,  le  préfet  de  la  Loîre-Inférîeure  allacha 
beaucoup  d'importance  \  faire  signer  son  contrat  de 
mariage  par  l'empereur  ;  il  obtint  cette  faveur  ;  mais, 
en  i8i5,  lorsque  le  souverain  de  l'île  d'Elbe  reparut 
en  France,  il  donna  sa  démission.  Cet  acte  lui  va- 
lut, après  la  seconde  abdication,  le  titre  de  conseil- 
ler d'état  et  lu  place  de  secl-éiaire  général  du  minis- 
tère de  l'inlérieiir  ,  dont  il  tint  le  portefeuille  pen- 
dant quelques  jours  jusqu'à  l'arrivée  de  M.  de  Van- 
Manc,  (jui  venait  d'en  être  chargé.  Presque  aussitôt 
après  ,  il  obtint  la  direction  générale  àts  imposi- 
tions indil>ecles,  et  fut,  dans  le  même  temps,  choisi, 
par  le  département  du  Puj>de-Ddroe,  pour  le  repré> 
senler  à  la  chambre  des'députés.  M.  de  Baranle 
s'honora  dans  celle  session  en  combattant  les  propo- 
sitions iiberiirides  de  la  majorité,  notamment  celle 
par  laquelle  M.  Hyde  de  Neuville  demandait  la  sus- 
pension de  l'infliittlion  des  juges.  Il  (ht  moins  lien- 
reui  en  défendant  les  divers  articles  de  son  budget , 
ei  surtout,  lorsqu'après  la  session,  il  adressa  à  ses 
employés  la  fameuse  circulaire  dans  laquelle  il  lel 
rassurait  sur  la  conservation  de  leurs  emplois. 
Nous  nous  plaisons  à  rendre  justice  au  caractère  de 
M.  de  Barantr ,  et  nutis  crojous  sincèrement  que  les 
nombreuses  destitutions  qui,  k  la  même  époque,  plon- 
gèrent nne  foule  de  pères  de  famille  dans  la  misère 
et  l«  désespoir,  ne  furent  point  son  ouvrage;  on  ne 
doit  les  attribuer  qii'à  ce  pouvoir  occulte,  qui  a  si 
cruellement  afflige  la  France  pendant  les  premières 
années  de  la  restauration.  Commissaire  du  roi  à  la 
chambre  des  députés  pendant  la  session  de  1818, 
M.  de  Barante  sonlinl  le  projet  de  loi  sur  le  recrute- 
ment de  l'armée,  et  fit  adopter  te  monopole  du  ta- 
bac, système  tyrannîque  par  lequel  le  goovernement 
non  seulement  s'attribue  ions  les  bénéfices  résultant 
de  la  fabrication  et  de  la  vente  de  cette  denrée;  mais 
encore  prive  une  grande  qnantitéde  cultivateurs  d'nn 
rtkoyen  d'exploitation  avantageux.  En  1819,  M.  de 
Baranle  a  été  admis  h  la  chambre  des  pairs  t  et  y  a 
porté  la  parole  dans  différentes  circonstanees.  En 
182Q,  il  conserva  quelque  temps  sa  place  de  direc- 
teur ét%  impositions  indirectes,  après  la  chute  de 
M.  Decaxes,  avec  qui  il  est  lié  intimement;  mais  il 
ne  tarda  point  à  la  perdre,  et  fui  ensuite  remplacé 
'^ar  M.  Bf  dotsi.  M.  ne  Baranle  passe  pour  un  homme 
instruit  en  administration  ;  il  a  composé  plusieurs 
ott'Mges  <|ui  ne  sont  pas  sans  mérite  :  le  principal 
^V  Histoire  des  Aus  de  Bourgogne,  qu'il  a  publiée  de- 
pats  peu  de  temps  et  qui  est  à  sa  quatrième  édi- 
tion; cependant  on  reproche  à  l'auteur  trop  d'ari- 
dité; les  critiques  se  plaignent  de  ce  qu'il  ne  s'est 
occupe  que  de  fahs  et  qu'il  ne  les  a  point  entremêlés 
de  ces  observations  philosophiques,  seules  propres  à 
rendre  l'bisloire  profitable.  On  lai  doit  encore  nn 
écrit  qui  a  pour  tiif  e ,  Des  divers  pro/ett  de  constitution 
pour  la  France ,  i8i4»  in-8<»;  et  un  autre  intitnlé; 
De  la  littérature  française  pendant  te  19e  sïkcU^  dont 
H.  Garât  a  rendu  compte  dans  son  rapport  à  l'in- 
>lîtni ,  qui  Pavait  mis  en  concours,  en  1809.  M.  de 
Barante  passe  pour  avoir  coopéré  aux  Mémoires  de 
i»/<Me  la  Boekefaqûeleiny  avec  qui  il  s'était  lié  tandis 
qu'il  était  sous-prcfet  à  Bressuire.  Il  est  l'un  des  col- 
laborateurs de  la  collection  des  chifs-éPteui're  des  théâ- 
tres étrangers  et  de  la  Biographie  universelle;  il  a  fourni 
à  cet  ouvrage  les  articles  Bossue! ,  Proissard  ,  etc. 
BARANTE  (  Anselme  de  ) ,  frère  du  précédent , 
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étudia  so<is  les  oratorirns  an  collège  de  JuiUy,  et  en- 
tra ensuite  à  l'école  militaire  de  Fontainebleau,  d'oo 
il  passa  dans  un  régiment  de  dragons,  en  qualité 
d'officier.  Le  jeune  Baranle  fit  quelques  campagnes  ; 
mais  une  blessure  grave  le  contraignit  à  renoncer  è 
la  carrière  des  armes.  Il  entra  alors  dans  l'adminis- 
tration ,  et ,  après  avoir  été  employé  dans  quelques 
missions,  il  fut  nommé  sous-prcfcl  de  l'arrondisse- 
ment de  Luxembourg ,  département  des  Foritf .  La 
France  étant  rentrée  alors  dans  sesanciennes  limites, 
M.  de  Baranle  perdit  celte  place;  mais  il  en  fut  dé- 
dommagé par  celle  d'insfiecteur  des  forêts  de  la 
couronne.  Il  est  membre  de  la  légion  d'honnenr  de- 
puis le  premier  retour  des  Bourbons- 

BARATTIERI  (Ch^lxs,  comte),  cadet  d'une 
famille  illustre,  naquit  à  Plaisance  vers  1738,  et 
mourut  dans  la  même  ville  vers  180C  Privé ,  par  des 
lois  et  des  préjugés  injustes,  comme  cadet  de  famille , 
de  l'avantage  de  se  marier,  il  chercha  des  consola- 
lions  dans  l'étude ,  appril  les  langues  anciennes  cl  les 
principales  langues  modernes  de  l'Europe,  et  voya- 
gea ensuite  dans  l'Allemagne,  la  Prusse,  la  France 
et  l'Angleterre  ;  les  honneurs  rendus  au  grand  New- 
ton après  Si  mort  lui  donnèrent  le  goût  des  sciences 
physiques,  auxquelles  il  se  livra  avec  ardeur.  Plu- 
sieurs dissertations  savantes  qu'il  écrivit  sur  ces  ma- 
tières furent  le  résultat  de  son  travail  ;  mais  bientôt 
séduit  par  les  sophismes  des  adversaires  de  cet  hom- 
me immortel,  il  combattit  son  système  sur  la  lu- 
mière, et  publia  à  cet  effet  une  dissertation  intitu- 
lée ;  Conghiettum  suila  superfiuita  délia  materia  eolo- 
rata,  o  d^  eohri  nella  tuce^  e  del  supposto  intrinseco  suo 
splendort.  Suivant  lui  les  couleurs  et  l'éclat  ne  se- 
raient point  inhérentes  à  la  lumière,  et  il  n'existe- 
rait aacune  cooleur  primitive;  toutes  seraient  com- 
posées. Ce  système  n'a  point  prévalu  s«r  celui  de 
Newton ,  et  n'a  point  survécu  à  son  auteur. 

BABBANÇOIS  (N,  mabquis  ok).  Les  services 
qu'il  a  rendus  a  l'agriculture  et  au  commerce  lui  ont 
acquis  des  droits  incoateslabies  à  la  reconnaissance 
de  ses  concitoyens  :  propriétaire  du  bean  domaine 
de  Viilegongis,dansle  département  de  l'Indre ,  il  • 
porté  la  culture  des  terres  à  nn  haut  degré  de  per- 
fection par  une  nouvelle  méthode  d'assolement.  C'est 
à  lut  que  nous  devons  les  premiers  lyérinos  venus  de 
VEspagne.  En  1809,  il  a  remporté  le  prix  proposé  par 
la  société  impériale  d'agricnltiire  pour  le  meilleur  mo- 
de d'irrigation.  M.  Barbançois  vient  d'être  nommé , 
en  mai  i8aG«  sous-gonverneur  du  duc  de  Bordeaux. 

BARBANÇON  (  N.,  comte  dk),  ancien  mili- 
taire et  député  il  l'assemblée  constituante,  où  il  re- 
présenta la  noblesse  de  Villers-Cotlereis,  fut  un  des 
membres  de  cet  ordre  les  plus  opposés  à  l'affran- 
chissement du  peuple  ;  opiniâtrement  aiuché  à  ses 
préjugés,  il  s'opposa  à  toute  espèce  d'amélioration, 
et  signa  les  proiestalioiu  faites  contre  les  décrets  de 
l'assemblée.  Peu  de  temps  après  la  session  il  éraigra , 
et  se  rendit  auprès  dn  prince  de  Condé ,  qui  l'em- 
ploya dans  différentes  missions.  Barbançon  est  mort 
il  Manbeim  en  1797. 

BARBANCHON  (Jac^uis),  naquit  à  Condre- 
fille,  département  de  l'Eure,  et  avait  trente  ans, 
lorsqu'en  1 79a ,  le  patriotisme  français  poussa  tons 
les  cœurs  généreux  aux  frontières  ponr  défendre  le 
sol  sacré  contre  l'invasion  étrangère.  Il  s'enrôla 
Sous  la  bannière  de  la  liberté ,  et  de  nombreux  ex- 
ploits lui  firent  successivement  parcourir  tons  les 
grades  jusqu'à  celui  de  capitaine  au  i4*  régiment 
d'infanterie  de  ligne.  Ce  brave  mourut  en  1807,  des 
suites  des  blessures  qu'il  avait  reçues,  et  dei  infir- 
milés  qu'il  a%'ait  contractées  dans  les  coil>bals. 

BARBANÈGRE  (  ir  baron  ),  général  de  bri- 
gade, né  le  aa  août  177a,  à  Pontacq ,  peliio  ville 
du  département  des  Basses-Pyrénées ,  servit  d'abord 
dans  la  marine ,  entra  dans  la  ligne  en  1793 ,  et  fut 
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emplo)^  k  i'armëe  des  Pjrréo.ëcs  orientales ,  ea  qua- 
lité de  capitaine  dans  un  balaillon  de  volontaires. 
Après  la  révolaiion  du  i8  brumaire,  il  passa  dans 
la  garde  des  consuls ,  où  il  obtint  le  grade  de  cbef 
de  balaillon  en  l'an  la.  Devenu  colonel  du  /^S«  régi- 
ment d'infanterie  de  ligne,  il  débusqua,  à  la  ba- 
taille d'Austerlitx,  un  corps  de  dix-buît  cents  gre- 
nadiers russes  postés  sur  les  bauteors  de  Sokoinitz , 
leur  enleva  trois  drapeaux,  et  quaire  pièces  de  ca- 
non. Commandant  de  la  légion  d'bonneur  par  suite 
de  ce  fait  d'armes,  il  continua  de  se  distinguer  dans 
les  campagnes  suivantes,  battit  à  Jéna  la  réserve  de 
l'armée  prussienne ,  s'empara  de  la  position  de  Nai- 
aielsk  en  Pologne,  et  se  surpassa  à  Ejlau ,  où  il 
commanda  la  division  dont  il  faisait  partie  en  rem- 

C lacement  de  son  général ,  mis  bors  de  combat.  Bar- 
anègre  fut  élevé  au  grade  de  général  de  brigade 
après  la  paix  de  Tilsitt.  En  1809,  il  fit  partie  dn 
troisième  corps  d'armée,  et  se  battit,  avec  valeur,  à 
Eckmiilb,  à  Ratisbonne  et  à  Wagram.  L'année  sui- 
vante, il  chassa  les  Anglais  de  l'île  de  Neuwerck, 
située  à  l'embouchure  de  l'Elbe ,  k  deux  lieu«ës  dans 
la  mer,  fortifia  cette  position  ^  ainsi  que  toute  la 
côte ,  et  eropicha  les  eommuntcations  des  insulaires 
avec  Hambourg  et  toute  cette  partie  du  continent.  Pen- 
dant  la  campagne  de  Russie  ,  il  fut  successivement 
chargé  du  commandement  de  Borisson  et  de  celui  de 
Smoiensky.  Le  générai  Barbanègre  fit  partie  de  l'ar- 
ricre-garde  dans  la  retraite ,  et  contribua  au  salut  des 
débris  de  l'armée  à  K''asnoï  et  au  passage  du  Borys- 
thène.  Blessé  grièvement  dans  celte  afiaire  ,  iJ  gagna 
avec  peine  Stellin,  où  il  s'euferma  avec  les  restes  dn 
l'i*  c^rps  d'armée.  Sa  défense  dans  cette  place  fut  des 
plus  honorables  ;  néanmoins  ,  il  dut  la  remettre  aux 
Prussiens  après  l'abdication  de  Napoléon ,  et  revint 
en  France,  ou  les  événements  du  mois  de  mars  i8i3 
lui  firent  reprendre  les  armes.  Il  fut  chargé  de  la  dé- 
fense d  Huningue,où  il  arriva  vers  la  fin  de  mai  181 5. 
Tout  ce  qui  frappa  sts  regards  lui  parut  du  plus  si- 
nistre présage  ;  les  ouvrages,  abattus  lors  de  la  belle 
défense  faite,  en  l'an  7,  parle  général  Abbatucci,  n'a- 
vaient pas  été  relevés  ;  les  événements  qui  se  prépa- 
raient en  Flandre  tenaient  tous  les  esprits  dans  l'in- 
quiétude ,  et  produisaient,  dans  le  morsl  des  soldats, 
la  crainte  et  le  découragement  ;  trop  peu  nombreux 
d'ailleurs  pour  avoir  celle  noble  assurance  qui  donne 
le  succès ,  ils  cherchaient  plutôt  à  se  dérober  aux 
dangers  par  la  désertion  qu'à  les  affronter  par  une 
noble  attitude.  La  garnison  devait  se  composer  de 
quatre  bataillons  de  garde  nationale  et  de  deux  com- 
pagnies de  caoonniers  d'environ  cinquante  hommes 
chacune.  Deux  des  quati  e  bataillons  désertèrent  d'a- 
bord ;  lt$  deux  autres,  formés  à  la  hâte  et  n'ayant 
que  de  mauvais  cadres ,  ne  rendirent  pas  les  services 
qu'on  devait  en  attendre.  On  y  joignit  plus  lard  une 
petite  partie  des  douaniers  qu'on  avait  promis ,  et 
des  invalides  vienx  ou  estropiés,  depuis  long-temps 
retires  du  service  ,  bouches  nuisibles  ou  du  moins 
iniitiles.  Les  Autrichiens  ,  au  contraire ,  an  nombre 
de  cent  cinquante  mille  hommes,  étaient  canton- 
nés dans  le  voisinage  de  Bâie  au-delà  du  Rhin  ,  et 
les  Suisses,  ne  se  croyant  pas  encore  en  sûreté ,  éle- 
vaient, pour  couvrir  cette  ville,  des  redoutes  et  un 
camp  retranché,  ouvrages  dans  lesquels  ils  cam- 
paient en  présence  de  l'avanl-garde  de  l'armée  du 
Jura,  commandée  par  le  général  Abbé,  dont  les  pos- 
tes avancés  formaient  la  chaîne  frontière  avec  ceux 
d'Huningue.  Le  général  Barbanègre  ,  loin  d'être  in- 
timidé par  tous  ces  obstacles,  redoubla  de  courage  et 
d'énergie ,  améliora  sts  moyens  de  défense ,  et  pré- 
para tta  soldats  à  le  seconder.  Le  aS  juin  ,  la  nou- 
velle du  désastre  de  Waterloo  lui  parvint  oificielle- 
uicnt  ;  il  en  fit  part  le  jour  même  à  Ia  troupe,  et  tous 
jurèrent  unanimement  de  conserver  la  place  à  la  pa- 
trie ,  en  attendant  les  ordres  do  gouvernement.   Dès 
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le  lendemain ,  l'avant-garde  de  l'armée  du  Jura  fiM 
«Itaquée  par  les  Autrichiens  et  les  Suisses,  et  forcée 
de  battre  en  retraite.  Les  Suisses  alors  n'ayant  plus 
rien  à  redouter  de  l'armée  française ,  se  précipitè- 
rent par  torrents  sur  nos  villages,  qu'ils  incendièrent 
après  les  avoir  pillés.  Des  habitants  de  BâIe  renché.* 
rirent  encore  sur  les  soldats  ;  ils  parcoururent  les 
campagnes  avec  des  chariots,  et  enlevèrent  aux  habi- 
tants ce  que  les  militaires  n'avaient  pu  emporter,  ou 
ce  qui  n'avait  point  été  la  proie  des  flammrs.  Le  gé- 
néral Barbanègre,  indigné  de  ces  atrocités,  fit  bom- 
barder une  ville  complice  de  tant  de  brigandages. 
Furieux  de  ces  représailles ,  les  ennemis  s'exaspérè- 
rent à  on  tel  point  qu'ils  chargeaient  leurs  armes  de 
lingots,  et  qu'un  soldat  français  en  sentinelle  avan- 
cée ,  reçut  trente-quatre  blessures  d'un  seul  coup  de 
fusil.  Ce  ne  fut  qu'après  avoir  permis  qu'on  violât 
toutes  l«s  lois  de  la  guerre  et  avoir  fait  les  plus  ter- 
ribles menaces  â  la  garnison  d'Huningue ,  que  l'ar- 
chiduc Jean  se  détermina  à  faire  le  siège  de  cette 
place.  Barbanègre  comprit  son  dessein  aux  efforts 
que  fit  l'ennemi  pour  obliger  les  Français ,  qui  te- 
naient toujours  la  rase  campagne,  à  rentrer  dans 
leurs  ouvrages ,  et  mit  la  dernière  main  à  ses  dispo- 
sitions de  défense.  Quelques  mesures  qu'il  prît,  il  ne 
put  empêcher  que,  le  i4  août ,  la  tranchée  ne  fût  ou- 
verte sur  les  deux  rives  du  fleuve;  dès  ce  moment, 
sa  position  devint  plus  critique  ,  et  en  quelque 
sorte  désespérée.  La  redoute  de  Custine,  détachée 
des  fortifications  d'environ  deux  cents  toises,  aban- 
donnée par  ceux  à  qui  la  garde  en  était  confiée  , 
était  entre  les  mains  de  l'ennemi.  Ce  qui  restait  de 
gardes  nationales,  retenu  par  contrainte  pour  des  tra-r 
vaux  indispensables,  faisait  craindre  une  désertion 
prochaine  ;  les  douaniers ,  après  avoir  servi  les  in- 
telligences dn  dehors ,  donnaient  an-dedans  l'exem- 
ple de  la  sédition.  Il  fallait,  sans  caisse  pour  la  solde 
ni  pour  aucun  genre  de  service,  pourvoir  à  tontes 
les  dépenses  et  prendre  des  mesures  contre  la  mi- 
sère, l'incendie  et  la  mort,  qui  péoélraient  partout. 
Heureusement  qu'une  partie  des  habitants,  remplie 
de  courage  et  de  patriotisme,  supportait  les  fatigues 
et  les  privations,  et  secondait  les  efforts  du  com- 
mandant. Néanmoins  le  moment  approchait  où  tous 
les  moyens  de  défense  allaient  être  épuisés,  rt  où  la 
faible  garnison ,  renforcée  d'une  partie  des  habitants, 
se  décimant  chaque  jour,  ne  laisserait  bientôt  plus 
au  général  l'rspoir  de  soutenir  un  dernier  assauU 
Sur  ces  entrefaites,  Barbanègre,  convaincu  que  le 
Roi  avait  repris  les  rênes  du  gouvernement,  com- 
muniqua aux  siens  st$  projets,  et  célébra  la  Saiut- 
Louis  le  a5  août,  par  une  salve  de  101  coups  de  ca- 
non. Convaincu  depuis  long- temps  que  toute  résis- 
tance serait  inutile,  et  s'étant  assuré  que  l'ennemi 
ne  voulait  écouter  aucune  proposition  fendant  à  con-* 
server  la  place  pour  le  Roi ,  il  signa  le  aG  au  soir 
une  capitulation  d'après  laquelle  la  g.trnison  devait 
aller  rejoindre  l'armée  française  derrière  la  Loire. 
Le  lendemain  malin  ,  37  août,  les  deux  pelotons  de 
canonnière,  celui  de  soldats  de  ligne  et  les  cinq 
gendarmes,  ayant  à  leur  tête  le  général  avec  les  offi- 
ciers de  l'étal-major,  et  emmenant  une  partie  de 
leurs  blessés,  sortirent  de  la  place  tambour  battant, 
en  présence  de  l'armée  ennemie.  On  se  rendit  réci- 
proquement les  honneurs  militaires,  et  les  nôtres  sa 
mirent  en  route  pour  leur  destination.  Ce  petit  nom- 
bre de  combattants  était  suivi  de  ce  qui  restait  de 
douaniers  et  de  manœuvres ,  que  l'ennemi  eut  l'indi- 
gnité de  dépouiller  avant  qu'ils  se  dispersassent.  Une 
foule  innombrable  de  personnes  de  toute  condition 
était  accourue  à  ce  sprriacle,  et  ne  pouvait  se  lasser 
d'admirer  qu'une  si  faible  troupe ,  environ  cinquante 
hommes,  eût  fait  une  résistance  aussi  opiniâtre,  et 
eût  fini  par  traiter  d'égal  à  égal  avec  une  armée  de 
vingt-cinq  mille  hommes.   On  a  voulu  souiller   la 


Digitized  byCjOOQlC 


BAR 

gloire  dont  Barban^gre  s*est  convert  dans  ceitt  cir- 
constance ;  des  Français  ont  répété,  d'après  VObser- 
ptiteur  jéÊitrichien ,  qne  ce  brave  n'avait  fait  qu'nne 
très  médiocre  défense  ,  et  ont  beancoop  exagéré  les 
ressources  dont  il  pouvait  disposer.  La  vérité  est 
maintenant  bien  connne ,  et  Barbanëgre  n'a  ptns  à 
craindre  de  voir  oublier  l'un  des  olus  beaux  faits 
d'armes  des  temps  modernes.  Ce  général  vil  main- 
tennnt  rf  tiré  3i  Paris  sans  emploi. 

BABBA NÈGRE  (Jram),  colonel  de  bussards , 
frère  du  précédent ,  fut  un  des  premiers  è  prendre 
les  armes  lorsque  nos  frontières,  menacées  par  toutes 
les  puissances  de  l'Europe,  appelèrent  ^  leur  défense 
tous  cenx  qu'enflammait  l'amour  de  la  pairie.  Volon- 
taire dans  la  légion  nationale  des  Pyrénées,  il  fil, 
avec  distinction,  la  guerre  de  1793  contre  l'E.^pagne, 
pendant  laquelle  il  obtint  le  grade  d'officier.  Barba- 
nëgre fil  ensuite  parlie  de  l'armée  des  Alpes ,  et  prit 
E.irt  anx  victoires  qui  immortalisèrent  l'armée  repu- 
iicaîne  pendant  la  première  campagne  d'Ilalie.  Sa 
conduite  à  Arcole,  è  Rivoli  et  à  Crémone,  où  il  fut 
blessé  de  six  coups  de  sabre  ou  de  lance ,  et  par  une 
balle   qui   lui   traversa   la  poitrine ,   le   fil   remar- 

3uer  par  le  général  en  chef  Bunaparle,  qui  l'admit 
.ins  ses  guides  en  qualité  de  lieutenant.  Il  suivit  ce 
héros  en  Egypte;  et,  dans  une  armée  qui  cumptail 
autant  de  braves  que  de  soldats ,  il  fut  renommé  par. 
sa  valeur.  Devenu  capitaine,  il  passa,  avec  le  même 
grade,  dans  la  garde  des  consuls,  et  s'illustra  à 
Marengo  dans  une  charge  contre  les  Hongrois  qu'il 
culbuta  h  la  tète  des  grenadiers  à  cheval  de  la  garde. 
Le  sabre  d'honneur  fut  sa  récompense.  Barlianègre 
ne  tarda  point  à  obtenir  le  grade  de  chef  d'escadron, 
et  devint  en  même  temps  premier  aide-de-camp  du 
maréchal  Bessières.  Après  la  campagne  d'Austerlitx, 
il  fnt  nommé  colonel  du  tf-  régiment  de  hussards, 
et  enfonça,  à  la  tête  de  ce  corps,  la  cavalerie  qui  pro- 
tégeait la  retraite  de  l'armée  prussienne  à  Jcna.  Celle 
bataille  fut  son  dernier  triomphe;  un  des  derniers 
boulets  partis  des  batteries  ennemies  le  frappa  au 
cœur.  L'empereur  Napoléon,  qui  sut  mieux  que 
personne  récompenser  les  services  et  exciter  une 
noble  émulation  dans  ses  armées,  avait  décidé  qu'un 
monument  serait  élevé  è  la  ipérooire  de  ce  brave. 
St$  restes ,  furent  k  cet  effet,  transportés  à  Paris ,  et 
sont  restés  long-temps  à  l'hôpital  militaire  du  Gros»* 
Caillou  ;  ils  ont  depuis  été  rendus  à  sa  famille. 

BARBANTANE-PUJET  (  PAOi.-FnA«çois-Hi- 
LABioM-BiiNvXMO,  marquis  de),  né  à  Paris,  le  ao 
mars  1704,  d'une  famille  noble,  originaire  de  la 
Provence,  entra  fort  jeune  dans  la  carrière  militaire. 
En  1790,  il  était  «laréchal-de-camp,  ce  qui  ne 
l'empêcha  pas  d'adopter  les  nouveaux  principes  et 
de  se  déclarer  ponr  nn  ordre  de  choses  qui  n'avait 
pour  but  que  le  bien  et  l'affranchissement  de  l'hu- 
manité. Divers  écrits,  qu'il  publia  à  cette  époque, 
lui  firent  une  réputation  qu'il  soutint  constamment 

Ear  $ts  actions,  fl  était  employé  ,  en  i7po,  dans  la 
nitième  division  militaire,  lorsqu'à  la  suite  de 
troubles  survenus  dans  la  ville  d'Aix  ,  le  régiment 
•nisse  d'Ernest  fut  désarmé  par  les  habitants  de  cette 
ville  auxquels  s'éuient  réunis  des  bataillons  mar- 
seillais ;  mais ,  comme  Barbanlane  ne  s'était  pas  op- 
posé è  ce  mouvement ,  il  passa  pour  l'avoir  secondé, 
et ,  tandi«  qu'il  recevait  dù$  patriotes  dn  Midi  les 
honneurs  civiqnes ,  il  était  accusé  aaprès  de  la  cour 
d'avoir  transgressé  les  lois  militaires.  Il  fut  destitué, 
et  traduit  devant  nn  conseil  de  guerre  qui  l'acquitta. 
Nommé  ensuite  commandant  de  la  huitième  divi- 
sion militaire,  et  chargé  de  l'organisation  du  comiat 
d'Avicnon ,  il  s'acquitta,  avec  succès  et  sans  effu- 
sion de  sang,  d'une  entreprise  tentée  vainement  par 
les  commissaires  royaux  et  nationaux,  ce  qui  lui 
valut  le  grade  de  lieutenant-général.  Il  commanda , 
pcn  de  temps  après,  une  division  ï  l'armée  des  Pyré- 
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nées-Orieniales.  Nommé ,  par  intérim ,  au  com- 
mandement en  chef  de  celte  armée,  à  la  mort  du  gé> 
néral  Deflers,  il  défendit,  avec  une  armée  dépourvue 
de  moyens,  et  très  inférieure  en  nombre ,  le  midi  de 
la  France  d'une  invasion  tentée  par  les  Espagnols, 
sauva  Perpignan  ,  et  bai:il  i'eifnemi  il  la  journée  de 
Peirestorte.  Ces  succès  ne  le  garantirent  pas  de  la 
tyrannie  qui  commençait  à  peser  sur  la  France.  Noble 
et  partisan  d'Anloneile,  il  fut  destitué  vtr»  le  mois 
de  septembre  179a,  et  remplacé  par  le  général  Tur- 
reau.  Il  fui  même  inc^rccré  à  Toulouse,  et  conduit 
à  Paris  ,  ou  00  l'oublia  jusqu'au  9  thermidor  qui  lui 
rendit  la  liberté.  Il  vécut  alors  ignoré  aux  environs 
de  Pari?.  A  l'époque  du  iS  fructidor  (septembre 
'797  )«  *}  5"^  '*  commandement  successif  des  ac,  9* 
et  tt«  divisions  militaires.  Sous  le  directoire,  et  même 
sous  le  gouvernement  consulaire,  on  lui  fit  les  offres 
les  plus  brillantes;  mais,  fidèle  aux  principes  qu'il 
avait  adoptés,  clnc  voyant  pas  de  garantie  pour  la 
liberté  dans  ces  gouvernements ,  il  se  relira  des  af- 
faires, et  alla  babiier  la  Provence  pour  y  finir  sa 
carrière  dans  une  heureuse  obscurité.  Mais  la  réac- 
tion de  18 15,  dans  le  Midi ,  et  l'assasainat  du  maré- 
chal Brune  qui  en  fut  la  suite,  lui  firent  Kniir  le 
danger  de  »^  position  dans  un  pays  où  le  patriotisme 
était  un  crime;  il  quitta  sa  retraite,  située  entre 
Nîmes  et  Avignon,  et  vint  se  fixer  à  Paris ,  à  l'abri 
des  commotions  dont  il  avait  vu  trop  souvent  agi- 
tées les  contrées  méridionales.  Il  y  mourut  aimé  et 
estimé  de  tous  ceux  qui  savaient  apprécier  la  dou- 
ceur de  tt$  mœurs  et  la  franchise  de  tts  opinions. 

BARBAN TANE  (N.),  ne  partagea  pas  les  prin- 
cipes du  précédeiil;  il  émigra  des  l'aurore  de  la 
révolution,  et  manifesta  constamment  les  opinions 
les  plus  oppo*ées  à  la  véritable  liberté.  Il  a  épousé 
une  sœur  de  Mll«  d'Eglat,  que  la  piété  filiale  fit 
suivre  à  pied  la  charrette  dans  laquelle  son  père  fut 
conduit  de  Lyon  à  Paris ,  où  il  périt  sons  les  coups 
du  bourreau. 

BARBARON  (N.),  né  à  Sauveterre,  département 
de  la  Gironde,  le  a4  mai  1758,  entra  ao  service  en 
1776.  Une  bonne  conduite,  quelques  connaissances, 
lui  valurent  tout  l'avancement  qne  pouvait  obtenir 
alors  un  soldat  sans  recommandation.  Il  rentra  dans 
$t$  foyers  en  1788,  et  n'en  sortit  que  le  5  février 
1 79a.  A  celte  époque ,  ou  la  France  menacée  d'une 
invasion  envoyait  tous  ses  enfants  aux  frontières ,  il 
fol  nommé  commandant  d'un  bataillon  de  la  Gi- 
ronde. Son  courage  et  ses  actions  le  firent  remar> 
quer  à  l'armée  du  Nord.  Il  passa  ensuite  ,  jusqu'en 
l'an  6,  aux  armées  de  l'Ouest  et  des  c6tes  de 
l'Océan.  En  l'an  7,  îl  servit  dans  les  armées  d'ob- 
servation do  Danube  et  dn  Rhin.  Attaqué  è  Bruchsal 
par  un  corps  nombreux  d'infanterie,  souiena  par  une 
forte  cavalerie,  il  opposa  la  pins  rare  valeur  et  l'habi- 
leté des  manœuvres  4  l'impétuosité  de  la  force,  et  par« 
vint  à  effectuer,  avec  ordre ,  sa  retraite  sur  Wisloch. 
Quelques  joars  après,  dans  nne  autre  retraite  sur 
Necker-Germind,  il  arrêta  l'ennemi  qui,  avec  des 
forces  supérieures,  tentait  de  couper  la  colonne 
française.  Barbaron,  à  la  lêu  de  quatre  compagnies, 
dirigea  une  attaque  impétueuse  et  bien  combinée,  fit 
perdre  à  l'ennemi  beaucoup  de  monde,  et  déconcerta 
ses  plans.  Dans  la  campagne  de  Sonabe,  en  l'an  8,  il 
fut  blessé,  le  iG  prairial,  à  l'affaire  de  Sulminghen. 
Enfin  ses  nombreux  services  lui  méritèrent  en  l'an 
is,  le  grade  de  major  d'Infanterie,  et  le  litre  d'of- 
ficier de  la  légion  d'honneur.  Depuis  celte  époque,  il 
a  ceasé  d'être  en  évidence. 

BARBAROUX  (CiAauis-JicAH-MARii),  né  11 
Marseille  le  G  mars  1767,  entra  fort  jernie  an  collège 
de  l'Oratoire ,  où  il  nt  de  bonnes  études ,  et  gagna , 
au  concours,  nne  bourse  fondée  par  M.  de  Matignon. 
L'étude  des  sciences  domina  bientôt  chex  hii  l'amour 
de  la  littérature.  A  dix-kolt  ans,  il  était  en  corres- 
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pondancC  Vftc  Franklin  et  le  përc  Punlian ,  auteur 
do  grand  Dictionnaire  dephysiijue.  Il  reste  de  lut  un 
mémoire  remarqualile  sur  les  volcans  ëtcinti  des  eu" 
virons  de  Toulon.  Entré  au  barreau  de  Marseille,  i( 
plaida  avec  succès  «  dès  son  début ,  plusieurs  causes 
importantes  I  et  notimmenl  celle  d'one  colonie  de 
pê-heurs  catalans  établis  près  de  Marseille,  qu'on 
Tonlait  expulser  du  territoire  de  celte  ville,  rt  qni  y 
sont  demeurés  depuis  lors.  Dans  un  voyage  qu'il  fit  à 
Paris,  en  1785,  il  fil  un  cours  d'optique  sous  Marat, 
alors  e'tranger  à  la  politique.  La  révolution  éclata. 
Marseille  y  prit,  dès  le  commencement,  une  part 
active.  Darbaroux,  nommé  secrétaire  de  la  com- 
mune, concourut  plus  d'une  fois  à  empêcher  les 
excès  auxquels  l'emportement  du  peuple  pouvait 
l'entraîner.  Après  le  mouvement  contre-révolution- 
naire de  la  commune  d'Arles,  an  commencement 
de  1792,  il  fut  envoyé  à  Paris  en  qualité  de  député 
extraordinaire  de  celle  de  Marseille  auprès  de  l'as- 
semblée législative.  Ce  fut  à  cette  époque  que,  reçu 
au  club  des  jacobins,  il  devint  l'ami  de  Brissot, 
Vergniand,  Gensonné,  Rabaut-Sainl-Elienne,  qui 
dirigeaient  alors  cette  société.  Le  ministre  Rolland 
étailoa^conlestalioB  ,  sur  plusieurs  points ,  avec  la 
commune  de  Mar.«eille.  Les  lettres  que  Barbaroux 
lui  écrivit  k  ce  sujet  le  frappèrent  ;  il  voulut  voir  leur 
auteur,  et  fut  surpris  de  sa  jeunesse.  Une  liaison 
étroite  eut  bientôt  lieu  entre  eux.  C'est  chez  Rolland 
que  fut  discuté ,  avec  Barbaroux  et  quelques  autres 
girondins,  le  projet  conditionnel  d'une  république 
pour  le  Midi ,  dans  le  cas  où  la  cour  comprimerait 
tout  à  fait  la  révolution  dans  Paris  et  dans  le  Nord. 
La  partie  des  mémoires  de  Barbaroux  qui  a  été 
publiée  par  son  fils ,  en  fSsa ,  contient  le  récit 
extrêmement  curieux  des  événements  qui  ont  pré- 
cédé, accompagné  et  suivi  le  10  août,  auquel  il 
parait  que  Barbaroux  eut  une  très  grande  part.  De 
retour  à  Marseille  après  cette  journée,  il  fut  nommé 
électeur  du  département,  et,  ik  vingt-cinq  ans,  il 
présida  l'assemblée  électorale.  £hi  député  à  la  con- 
vention, il  prononça,  en  acceptant  ces  fonctions,  le 
sèment  de  mourir  pintât  que  d'être  infidèle  à  la 
cause  du  peuple.  Il  prit  part,  dès  l'origine,  de  la 
convention  ,  aux  divisions  qui  éclatèrent  entre  la 
Montagne  et  la  Gironde.  Il  dénonça  Robespierre  dès 
«es  premiers  pas  v^rs  la  tyrannie  et  la  terreur.  Ma- 
rat et  ses  partisans  furent  aussi  l'objet  de  ses  atta- 
ques multipliées.  Il  appuya»  avec  force,  la  motion  de 
Gensonné  pour  la  poursuite  des  auteurs  des  massacres 
de  septembre ,  fit  rendre  un  décret  qni  obligeait  la 
commune  de  Paris  à  rendre  compte  des  sommes 
confisquées,  et  Toulut  dissoudre  les  sections  qui  s'é- 
taient déclarées  en  permanence.  «  Je  n'aurai  de  re- 
••pos,  dit-il  à  la  tribune  de  la  convention,  que 
»  lorsque  les  assassins  seront  punis,  les  vols  restitués 
'•et  les  dictateurs  précipités  de  la  roche Tarpéienne.  » 
Il  avait  soutenu  la  proposition  de  Gensonné  tendant 
à  ce  que  les  députés  ne  pussent  occuper  de  fonctions 

Cubliques  penov.nt  les  six  années  qui  suivraient  la 
'gislature;  il  fit  rendre  un  décret  établissant  en 
Erincîpe  que  tout  fonctionnaire  public  était  corapta- 
le,  à  tout  instant,  de  sa  fortune  à  la  nation ,  et 
s'éleva  avec  force  coniK  les  députés  qui  faisaient 
obtenir  des  grâces  k  leurs  parents  et  à  leurs  créatu- 
res. Il  alla  plus  loin  ;  il  vota  pour  qu'on  ftt  rendre 
compte  aux  ministres  ,  ans  fournisseurs  et  aux 
comptables  depuis  1789.  C'est  surtout  dans  les  ma- 
tières d'administration  générale  et  de  commerce 
qu'il  se  fil  remarquer.  Il  fit  rendre  un  décret  qui 
ordonnait  la  coupe  des  forêts  nationales  de  Corse , 
cl  le  transport  de  leurs  bois  dans  le  port  de  Toulon , 
et  un  autre  qui  déterminait  le  mode  de  répartition 
des  grains  entre  les  départements  du  Midi.  Il  s'op- 
posa k  l'emprunt  forcé  d'un  milliard ,  vota  contre  la 
taxe  des  grains,  proposa  des  rues  sages  sur  l'eroptoi 
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des  fonds  consacrés  aux  travaux  publics ,  et  indiqua 
des  moyens  d'économie  pour  l'approvisionnement 
des  armées  et  l'organisation  du  département  de  la 
guerre.  Dans  le  procès  de  Louis  XVI ,  la  chaleur  de 
ses  opinions  ne  lui  fit  pas  un  instant  oublier  l'huma- 
nité:  il  demanda,  avec  force,  que  tous  les  moyens  de 
défense  fussent  donnés  aux  accusés,  et  repoussa,  avec 
indignation  ,  la  proposition  faite  par  Rube^icrre  de 
fouiller  les  conseils  du  roi.  Il  demanda,  pour  plus 
de  maturité,  le  renvoi  du  procès,  et  fut  un  des  plus 
courageux  partisans  de  l'appel  au  peuple.  1!  vota 
toutefois  contre  Louis  XVI  la  peine  de  mort.  Après  ce 
fameux  procès ,  la  discorde  éclata  plus  vivement  que 
jamais  nans  l'assemb  ée.  On  accusa  hautement  ceux 
qui  avaient  soutenu  l'appel  au  peuple  d'avoir  voulu 
servir  la  cause  du  roi.  La  Gironde  méprisa  trop 
long-^em{)s  les  attaques  dont  elle  était  l'objet.  Lors- 
qu'aux approches  du  3i  mai  i7<)3,  elle  voulut  résis- 
ter, il  n'était  pins  temps.  Des  pétitions  avaient  déjà 
demandé  k  la  convention  la  mise  en  accusation  de 
Barbaroux.  Bientôt  tes  quarante-huit  sections  de 
Paris  exigèrent  son  exclusion.  La  fameuse  journée 
du  3i  mai  eut  lieu.  Le  a  juin,  à  la  suite  d'une 
séance  très  orageuse ,  Barbaroux  refusa  de  donner  sa 
démission,  et,  immédiatement  après,  il  ne  vouiut 
point  accepter  les  otages  qu'on  offrait  aux  députés 
dont  l'arrestation  venait  d'être  décrétée.  Il  avait 
tour  k  tour  été  secrétaire  de  l'assemblée,  membre  du 
comité  de  constitution  ,  avec  Sycyes  et  Condorcet ,  de 
la  fameuse  commission  des  vingt-quatre  et  du  co- 
mité de  salut  public,  k  la  création  duquel  il  s'était 
opposé,  dont  il  demanda  bientôt  après  la  disso- 
lution, mais  où  la  partie  saine  de  la  représentation 
l'avait  porté  pour  neutraliser  l'influence  ^%  monta- 
gnards qui  en  formaient  la  majorité.  Il  s'était  aussi 
opposé,  avec  force,  k  la  création  du  tribunal  révolu- 
tionnaire ,  et  k  ce  que  les  commissaires  de  la  con- 
vention,  dans  les  départements,  fussent  investis  de 
pouvoirs  illimités.  Proscrit ,  il  souleva  une  partie  des 
départements  -  contre  la  Montagne.  Pendant  qu'il 
était  décrété  d'arrestation ,  sur  la  demande  de  Thu- 
riol,*ei  déclaré  traître  à  la  patrie  sur  celle  de  Salnt- 
Jusi ,  Marat  fut  tué  par  Charlotte  Corday,  qui  avait 
TU  Barbaroux  k  Caen,  k  l'hôtel  de  l'Intendance.  La 
beauté  extrêmement  remarquable  de  ce  député  ,  qui 
déjà  avait  donné  lien  k  la  calomnie  de  s'attacher  Jl 
la  célèbre  M °>e  Rolland,  accrédita  le  bruit,  dénué 
d'ailleurs  de  tout  fondement,  que  l'amour  eût  inspiré 
le  dévouement  de  Charlotte  Corday.  Ce  fut  pendant 
sa  proscription  qu'il  composa  nne  ode  remarquable 
sur  les  Tolcans ,  qui  a  été  insérée  dans  le  deuxième 
volume  du  Foyagedansh  Fmistite^  de  Cambr/.  Ponr- 
snivî  d'asile  en  asile,  il  quitta  le  Calvados,  et  dé- 
barqua dans  les  environs  de  Bordeaux  où  il  fut  bien> 
tôt  découvert  -  avec  quelques  uns  de  tti  collègues. 
Plnsieurs  furent  pris.  Buzot  tl  Péthiou ,  excédés  de 
misère  furent  trouvés  morts  dans  un  champ.  Barba- 
roux, reconnu  et  poursuivi ,  se  tira  deux  coups  de 
pistolet;  il  vivailencore;  on  le  transporta  k  Bordeaux 
auprès  de  la  commission  révolutionnaire,  qui  con- 
stata l'identité,  et  le  fit  porter  k  l'échafaud  le  7  mes- 
sidor (a5  juin  1794)1  mn(c*<)<nx  jours  avant  la  chute 
de  Robespierre.  Il  n'avait  alors  que  vingt-sepl  ans. 

BARBARYDE  LANQLADE  (N  )  Ce  membre, 
peu  connu  de  la  chamLye  des  députés,  fut  élu  en 
1819,  et  siégeait  k  la  seconde  section  du  côté  gauche. 
Il  ne  fait  plus  partie  de  la  chambre. 

BARBAULD  (  AKNA.-L(KTtTiA  Aikin),  sœur  du 
docteur  Aikin ,  critique  e.<siimé ,  s'est  acquis  en  An- 
gleterre une  haute  réputation  par  ses  écrits.  Kéc  en 
1765,  elle  épousa  fort  jeune  encore ,  le  révérend  Ro- 
chemond-Barbauld ,  ministre  dissident,  qui  tenait 
une  école  k  Pairgrave,  dans  le  comté  de  Suffulk,  et 
qui  mourut  peu  d'années  après  dans  la  petite  ville  de 
Stokenington  ,  où  sa  venve  réside  encore.  Quoique 
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st$  tal«nl»et  us  oavragt»,  «pprëciét  dans  la  eàpiiale, 
lui  eussent  m^ril^  la  cotisidëratioa  pnbtiqne,  dit 
trouve  son  bonkeur  dans  une  vie  simple  comme  ses 
moeun,  et  pure  comme  l'amc  <{ut  dirige  sa  plume. 
Une  tmvgtnatlon  féconde,  de  la  tensiblHl^,  un  na- 
turel exquis ,  et  souvent  même  de  la  phiiosophici 
distinguent  $t$  ouvrages.  St*  poésies,  pleîues  d'i- 
mages et  de  vi^rii^,  sont  encore  emltflîlie»  p;ir  les 
grâces  que  donne  un  tour  inge'nieuxé  Cinq  éditions 
confirment  notre  jugement.  Bile  •  publia,  en  i8ia , 
un  poKme ,  dans  le  genre  de  lord  ffyron  t  tntituÙ 
MU  hnk  cent  omze,  ou  l'origiaalilj  est  aIKtfe  a  la 
profondeur.  Parmi  »ts  ouvrages  sur  la  religion ,  les 
sciences,  etc. ,  l'un  remarque  les  DîahgÊits  smrfhis^ 
toirt  nmtunttet  les  Ptnséeê  txtmkts  dt  Joà  et  les 
Hymnts  m  pfse  paur  ks  enftmts.  Elle  a  présida,  en 
outre,  h  plusieurs  Skions  recherchas  d'Akinside, 
de  C«»llins,  et«. ,  et  à  un  recueil  intitulé  EngKsk  tu>- 
(vffistSf  dans  lequel  elle  a  réuni  les  productions  li' 
gëree,  piquantes  et  instructives  des  Smollett,  des 
Johnson,  des  Fîelding,  etc.,  auxquelles  elle  a  joint 
des  noiicei  biographiques,  précédées  d'un  Bssm  sur  tes 
■egarde'  par  |e«  Anglais  comme  une  excel* 


ienle  critioue  dans  ce  genre.  Elle  «  pnblié ,  en  t8o6, 
le  Choix  desfemttatfjIMiso»,  Joknsom,  Stitle,  etc. , 
la  CBtresponâanee ,  la  fUr  et  fExumm  des  oiifiniges  de 
Samuel ÉUekardsoity  6  vol.,  i8o4,  modèle  de  prolixité 
biogr;^hiqne ,  oik  les  moindre»  actions  sont  présen- 
tées avec  les  circonstances  les  plus  minutieuses, 
genre  dont  les  Anglnis  ont  abnsé  depufs  quelques 
années.  Enfin  un  des  plus  »inguliers  ouvrages  de 
mistriss  Barlurald  est  intitulé  :  Les  péchés  du  gemt>er~ 
nemeatsomt  les  pidkés  du  peuple,  ouvrage  dont  le  but 
évident  est  de  prouver  que  les  mesures  arbitraires , 
l'oppression ,  lu  tyrannie  que  les  gouvernants  impo- 
sent parfois  au  peuple  sont  une  juste  punition  de  la 
faiblesse  et  de  la  lâcheté  qui  le  rendent  Indigne  du  lu 
liberté. 

SARBAULT-nOYER  (P.-F.),  bnmme  de  eon- 
leur,  emltrassa  la  cause  de  l^indépendance  des  noirs, 
et  prit  part  à  finsurreetion  qui  éelalu  â  Saint-Bo- 
mingufl  en  179a.  Envoyé  cependant  en  Francr  par 
les  colons ,  il  retraça ,  dant  nne  leilre  adressée  Mn 
corps  législatif,  tontes  les  horreurs  dont  cette  colonie 
avait  été  la  proie  depuis  l'arrivée  de»  commissaires 
du  gouvememeiit»  et  il  en  accusa  suKout  Santhonax. 
Cette  plainte  doima  lieu  à  une  discussion  asset  vive 
an  conseil  de»  cinq-eents,  et  cependant  Barbanll- 
Royer  ne  put  obtenir  d'ttro  entendu  a  la  barre.  Il 
fut  renvoyé,  l'année  suivante,  dans  la  colonie  pour 
remplir  les  fondinns  de  haut  juré,  et  deoumda  inu«- 
tilement  une  indemnité  pour  son  retonr.  Il  ^avaîNa 
«■nsnîte  à  la  rédaction  de  diflerents  jonmàux ,  et  no- 
tamment à  celle  du  Réduetnur,  jotarnal  officiel  du  di- 
rectoire; il  (ut  ensviic  employé  au  ministère  des  re- 
lation» eaiérieures.  Darbaoll-Royer  est  auteur  de 
différents  owragest  savoir  i  De  la  gmrre  cautre 
rEipagutt  i7i)5;  le»  Leiein  de  la  lilterté^  nuueeUe  ré^ 
pablicaim,  1 7  95  ;  Crame  ,00  les  Trais  Opprnmés,  1  y^  ; 
l^oyagesdamles  dépaeéemtais  du  Nerd,  de  la  Ljreetdi 
f  Escaut  pmdxnt  let  amaes  7  «f  S ,  i8«o  ;  b»  Berga- 
mùiee,  00  Tjilettee  suivie»  de  notes  tt  de  remarifues, 
1 80 1  ;  Résumé  sur  PAngUtefr» ,  1 8o3 . 

BARBAZAN-.  On  connatt  deux  personnages  de 
ce  nom  :  le  premier,  général  de  brigade,  fat  aonuné 
commandant  de  Calais  en  r8i  1  ;  le  second  est  au- 
teur d'un  Projet  de  comtriéutiums  ^  dans  lequel  il  pré- 
tend fairu  verser  dans  les  cal«se«  dn  gouvernement 
une  somme  annuelle  de  5oot00o,ooo  fr.  en  imposant 
à  t  fr.  le  quintal  de  toute»  les. matière»  introduites 
dans  le»  ville»  de  èmn  mille  cinq  cents  âmes  et  m»- 
dessus.  Les  pierres  de  taille-  «ont  seule»  exceptée» 
dans  ce  projet. 

BARBE  (N.)  était,  en  1798,  sergent  dans  la  t8« 
deimi-brig.tde  d'infautervc  de  ligne.  Le  a  mars,  à 
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l'attaque  de  Frihourg,  il  escalada  le  premier  les 
remparts  k  h  tête  de  dix  h  douxe  soidnts ,  et  se  pré- 
cipita dans  la  place  où  il  fut  bientAt  rejoint  par 
d'autres  braves  qui  y  avaient  pénétré  en  brisant  une 
porte.  A  leur  aspect ,  qoinxe  cents  Bernois  et  cinq 
miHe  paysans  abandonnèrent  leurs  pestes ,  et  laif- 
sèrenl  an  pouvoir  des  Français  toute  l'artillerie,  les 
armes  et  les  munitions  de  Tarsenal.  Cet  exploit  valut 
à  Barbe  le  grade  de  lieutenant:  mais  quelque  temps 
après  il  fut  emporté  par  un  boulet  en  se  précipitant 
le  premier  au  milieu  de  la  milraiHe  sur  le  pont  de 
Meueneck  pour  forcer  le  passage  de  la  rivière  de 
Sensé. 

BARBE  (N.)  était  prêtre  h  Avignon  au  eommen» 
cernent  de  la  révolution ,  et  y  remplissait  les  fonc- 
tions-de  son  ministère  en  octobre  1791,  époque  de» 
massacres  commis  dans  cette  ville.  Son  xèle  ne  se 
démentit  pas  dans  cette  affreuse  ctreonslance  ;  il  crut 
que  son  état  lui  faisait  im  devoir  de  donner  l'a^olu- 
tton  à  chacune  des  victimes  de  ceue  horrible  journée. 
Caché  derrière  une  porte  d'où  il  pouvait  tout  voir  et 
lont  entend»e,  il  priait  pour  tous  ceux  qui  tombaient 
serns  le»  cotip»  des  assassins,  et  leur  donnait  sa  bé- 
nédiction. Aucun  des  malhearenx  prisonniers  ne  fut 
épargné  ;  l'abbé  Barbe  échappa  seul  au  massacre  gé- 
nérât. Son  aèle,  tout  de  charité,  recommande  sa 
mémoire  aux  vrais  amis  de  ta  religion. 

BARBE  (GmkOutRK-AucusTi),  né  à  Orthea  (Bas- 
ses-Pyrénées), entra,  comme  volontaire,  au  service 
en  i8o5,  et  parvint  successivement ,  par  »a  bravoure 
et  se»  taieuu,  au  gmde  de  capitaine,  qui  lui  fut  con- 
féré en  i8i3.  En  i8to,  il  repoumav  avec  Irenle-dvux 
hummes ,  trots  cent  einquante  soldat»  espagnols  qui 
l'avaient  attaipé  à  AUeco»,  aprè»  un  combat  dep)ns 
de  cinq  hMre».  Au  siège  de  Tarràgone ,  il  fut  troi.i 
foi»  mentionné  honorablement  pour  l'intrépidité 
qu'il  déploya  aux  a»»aut»  dn  fort  Francoii ,  du  bas- 
tion Sotnt<^baHe»  et  de  celai  da  te  place.  A  laba- 
taiUe  de  Leipsick,  il  déga^  «euj  le  général  Maison, 
fait  prisonnier  par  »epi  soldats  ennemis.  Les  docn- 
mcats  postérieurs  que  noua  nous  somme»  procuré» 
soroehea ve,  nau»  la  montrent,  en  t8j  8,  faisant  partie 
du  3a  ba»aiMe«  do  la  RiDeeHe. 

BAilBE  (M»e  HfHnvusi  Ciuâ)  ,  née  à  Pile  de 
Frasic»,  seeur  <W  M»*  d'Hondelot  et  de  Ma»e  de 
Baaawte,  a  fait  imprâmer,  en  s8if ,  une  tragédie  en 
cinif  aoiea  et  en  vers  i  intitulée  Maximien^  qui  n'a 
par  étd  représealèe.  Dans  nae  seconda  édition, 
M*«  Barbe  en  a  fait  disparaiive  qnelques  imperfcc- 
iran»  que  la  critâqn»  y  avait  signalées,  et  l'on  y 
remarque  depins,  sane  mélange,  des  situations  ton- 
chantes  et  quelques  vers  heureux.  Elle  était  aotion- 
naire  dn  journal  intitulé  Annale» politiques  et  liHé- 
taiMSt  ^ns  lequel  elle  a  inséré  plusieurs  articles.  Ce 
journalf  qui  se  fait  remaequer  par  «ne  courageu«c 
iadépendaiftoe ,  paraa  aujonrd'bui  son»  le  titra  de 
Courrier JmUfais. 

BARBÉ-^MARBOIS  (  Fn^ufois,  marqni»  de  ), 
né  à  Meta  le  di  janvier  ly^S.  San  père,  directeur 
des  mowune»  de  cette  viUe»  hiî  fil  donner  une  édu- 
catian  très  »oignée.  Son  ntérilé  lui  valut  la  protec- 
tion dn  maréchal  de  Castriea,  ministre  do  la  marine, 
qui  le  choisit  pour  précepteur  de  ses  enfants ,  le  fit 
nommer  plus  tard  coasnl-général  aux  Etats-Unie 
d'Aaaériqne,  et  ensuite  intendant  de  Saint4)omingue. 
M.  Barbc-Marbois  apporta,  dans  l'administraCion 
de  cette  importante  colonie,  des  réformes  utiles,  ré- 
prima de» abn» et  aaéliora  l'état  daa  finance»;  mai» 
»a  aévérité  ,  et  plu»  encore  son  intésrilé ,  lui  firent 
des  «nnemt»  qui  ekerehèrent  è  le  perdre  dana  l'esprit 
du  ro»,  qui ,  bien  informé ,  approuva  la  «ondulla  de 
9ft.  Barbé-Marboi» ,  le  maintinc  dans  ses  fonction», 
et  lui  écrivit  même  de  sa  main^  le  3  juillet  1784^, 
pomr  lu*  témoigner  sa  satirfaetien  des  services  éft^ii  lui 
\  oMÙt  Mueks^  êideloU*>*>^**«ee  la^Ue  il  anût  soutenu 
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ses  intérêts.  De  reloar  en  France,  en  1790,  M.  Barbé- 
Mârbois  rentra  dans  le  dëparleroent  des  afCaires- 
étrangères.  L'anaée  suivante,  il  se  rendit  à  la  dièle 
de  l'empire  en  qualité  d'adioinl  à  M.  de  Noailkes, 
ambassadeur  de  France,  pour  traiter  des  droits  des 

S  rinces  possessionnés  en  Alsace  et  en  Lorraine.  Peu 
e  temps  aprbs,  n*ayant  pu  obtenir  une  réponse  po- 
sitive de  l'empereur,  il  revint  dans  sa  pairie,  où  il 
se  livra ,  au  sein  de  sa  famille,  h  l'élude  des  lellrea, 
de  l'agricnliure ,  et  de  différentes  branches  de  l'ad- 
ministralion.  En  1795,  il  fut  élu  membre  du  conseil 
des  anciens  par  le  département  de  la  Moselle.  Il  eut 
d'abord  k  s'y  justifier  de  l'accusation  d'avoir  parti-, 
cipé  à  la  rédaction  du  traité  de  Pilaits,  en  r79i,~qni 
avait  ponr  A]tt  Incoalilion  des  puissances  de  l'Eu- 
rope contre  la  France.  Bi.  Barbé-Marbois  te  défen- 
dit avec  énergie -de  c«lte  accusation ,  et,  sur  l'obser- 
vation d'un  de  ses  c^ll^oes,<^u'à  cette  époque  (1701) 
Il  était  maire  de  la  ville  de  lleli,  et  que,  dans  pht- 
sicnrs  cireonstaaces,  M.^Barbé>Marbois  avait  deoné 
des  preuves- certaines  de  son  patriotisme  ,  le  conseil, 
passa  h  l'ordre  du  four,  te  a4  janvier  1796  (pluvid**^ 
an  4),  il  prononça,  sur  lV>r^aiiisation  de  la  marine,, 
un  discours  dont  les  expressions-  hyperboliques  ren-^ 
ferment  des  vidées  bien  étranges  de  la  part  d'un 
homme  d'état.  L^on  pcntea  juger  par  ces  phrase»  : 
••  Hàtons-nous  de  porter  le  désordre  ti  le  IfuiU  dans 
»  ce  gouvernement  anglais  ftu  voudrait  voir  FOeian 
»  >dessédU  fusipm  dans  stsabimes  plutôt  que  ifen  partager 
»  hs  fruits  avec  les  autres  hahUeaits  dugMe.  Si  la  na-«^ 
H^ure  l'a  isolé  <le4ons  les  continents,  ses 'vaisseau» 
H  l'enrapprodient  «t  lai  ««vrcttt  autant  <de  roules. 
••  qu'it  peut  partir  de  Tayom  du  centre  où  il  s'est 
«  placé.  Que  ses 'navigateurs  redoutent  des  iean- 
»  Bart ,  des  Dnguay«^rouin,  des  Tbnrot  sortons  «les 
»  chemins  qu'ils  parconrcnl  ;  tque  ks  asaorances  ab- 
••  sorbcnt  pour  eux  toutes  les  chances  des  bénéfices  ; 
»  et ,  puisqu'il  est  dévoré  de  la  soif  de  l'or  et  des 
••  richesses ,  coupons  ^  détournons  tous  les  canaux  y  ar^ 
»  rétons  toutes  les  sources  qui  servaient  è  le  désaltérer.  - 
En  août  de  la  même  année,  il  parla  en  faveur  des 
rentiers  de  l'eut,  et  fui  élu,  dans  le  mois  suivant^' 
secrétaire  du  conseil.  Plasieurs  fois  il  attaqua ,  mais 
sans  succès,  la  loi  du  3  brumaire  an  4»  4|ui  excluait 
des  fonctions  publiques  les  nobles  et  les  parents  des 
émigrés.  Se  trouvant  désigné  -|»our  le  minîstère-sar 
une  liste  saisie  ches -Berthefot  ^e  la  Villeheumois, 
agent  des  princes  français,  il  fut  regardé  comme  at- 
taché au  parti  royaliste  et  comme  ennemi  dn^  gou- 
vernement établi.  Cependant  il  donna  des  éloges  il» 
sagesse  et  k  la  modération  du  directoire  k  l'occasion 
des  préliminaires  de  Léoben.  Mais,  dans  la  lutte 

3ui  se  déclara  entre  le  pouvoir  exécutif  et  la  majorité 
es  conseils^  il  se  prononça  pour  le  corps  législatif, 
dans  la  séance  extraondioaire  du  ao  juillet ,  et  vota 
des  remerciements  an  conseil-  des  dna-^nts  pour  la 
fermeté  et  la  surveillance  qu'il  avait  déployées  dan» 
celte  circonstance.  An  16  fructidor  an  5  <4  septem- 
bre <797K  î^  fot  condamné  k  la  déportation  et  trans- 
porté k  la  Guyane.  II  refusa  d'en  partir  avec  Tad- 
judant-général  Ramel,  quand  celm-cî  parvint  k  s'é- 
chapper de  cette  terre  d'exil.  M.  Barbé-Madbots'de<> 
mandait  alors  au  directoire  k  être  jugé  en  invoquant 
l'application  des  lois.  Habitué  an  climat  de  Saint- 
Domingue,  il  fut  préservé  des  maladies  qui  enlevè- 
rent la  plupart  des  exilés.  M.  Barbé^Man>ois  obtint 
enfin,  après  les  vives  sollicitations  de  son  éponse 
auprès  du  gouvernement ,  sa  translation  k  Fîle  d'O- 
léron ,  d'où  il  revint  k  Paris  après  le  18  brumaire 


an  7  (9  novembre  i799)>  11  fnt  nommé  conseiller- 
d'état  en  1^1,  puis  «rectenr  du  trésor  public.  Sa 
direction  fut  érigée  en  ministère  par  arrêté  consu- 
laire du  5  vendémiaire  an  to  '(septembre  1801  ).  Il 
accompagna  le  premier  consul  k  Bmxelles ,  en  qna- 
litéde  ministre,  et  présida  l*année  suivante  le  collège 
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électoral  du  département  de  l'Eure,  qui  l'élut  candi» 
dat  an  sénat  conservateur.  En  i8o5 ,  Il  fnt  nommé 

§rand  officier  de  la  légion  d'honneur,  et  décoré  peu 
e  temps  après  du  titre  de  comte  et  du  grand  cordon 
de  l'ordre  de  Saint-Hubert  de  Bavière.  Une  baisse 
Imprévue  dans  les  fonds  publics,  survenue  en  1806, 
et  causée  principalement  par  une  fausse  opération  de 
finances  qu'il  avait  approuvée,  pnrodnisit  les  plus 
funestes  effets  sur  le  crédit  public.  Les  billets  de 
banque  jperdaiertt  jusqu'à  1 3  pour  100;  tout  le  monde 
voulait  les  convertir  en  argent.  Le  ministre  du  trésor 
fut  obligé  de  se  concerter  avec  le  préfet  de  police,  et 
la  force  armée  intervint  dans  les  affaires'de-finances. 
Certes  de  pareils  moyens  n'étaient  ^uère  propres  k 
cahner  les  inqoiétudes-et  k  rétablir  Fordre,  lorsque 
la  nouvelle  de  la  victoire  d'Ansterlitxvint  au  sacour* 
des  fautes  de  l'administration.  Napoléon  ,k  son  ar- 
rivée k  Paris ,  manda  le  ministro,  le  traita  fort  du- 
rement et  le  destitua  8ur-4e-cbamp.  M.'Barbé-Mar- 
faois ,  en  «quittant  le  cabinet  de  l'empereur,  lai  dit-, 
les  larmes  a»  yeux  :  «  J'ose  espérer  que  votre  m«- 
»  jesté  ne  m'accusera  pas  d'être  an  voleur.  ••  Napo- 
léon loi  répondit  ;  «  le  le  préfêrefnis  cent  fois{  la 
-"friponnerie  a  doslMmcs,  la  Itêtise  n'en  a  point.  > 
Ce|»endant  sa  disgr&ce  cessa  en  i8e8 ,  «t  Napoléon , 
qni  connaissait  sa  probHé*,  k  nomma  premier  pré- 
sident de  la  cour  des  comptes.  Le  dévouement  absolu 
qu'il  avait  manifesté,  dans  tant  d'uopasions,  à  la 
personne  et  an  ■  gouvernement  de  Pemperear  con- 
tribua plus  iMnflMmment  encore  que  ttt  ^services  a 
le  faire  entrer  an«énal  en  181 3;  et,  cependant,  en 
avril  i8i4«  M.  le  comte  Barbé-Marbois^  entr.tlné 
par  la  force  des  événements  et  l'exemple  de  la  défei- 
tion  des  premiers  fonctionnaires,  vota  k  déchéance 
de  l'empereur  Napoléon,  réiablissement  d'un  gou- 
vernement provisoire  -et  le  rétablissement  de  la  dy- 
nastie des  Bonrbons.  Le  Roi  le  nomma  pair  en  jtiln 
suivant ,  ensuite  conseiller  honoraire  de  l'universilé, 
et,  par  ordonnance  du  37  février  i8i3  ,  k  K:onfirmn 
dans  les  fondions  de  premier  président  de  la>cour 
des  comptes.  Après  k  retour  en  France  de  Napoléon, 
le  -a  mars  *8i3  ,  M.  Barbé-Marbois,  qui,  peu  de 
jonrs  avant ,  avait  renouvelé  au'Roiks  protestations 
de  sa  fidélité,  fit  sonder,  par  le  général  Lebrun,  son 
gendre,  et  fils  dn  due  de  Plaisance^  les  dispositions 
de  Fempereur  k  son  égard.  Napoléon  témoigna  vive- 
ment son  indignation  eoaire  un  homme  ^,  tenant 
tout  de  luif  aMttt  témoigné, .  disait-il ,  un  empressement 
^ingratitude  que  la  nécessité  ns  fusti/emit  même  point. 
Il  kl  fil  donner  l'ordre  de^uitter  Paris ,  et  nommn, 
eu  sa  plare,  M.  GoUin  de  Sutsy  premrer  président  de 
la  cour  des  comptesv  M.  BaHié-Marbois  ne  rentra 
dans  «ette  'fonction  que  lors  du  retour  idu  Roi. 
Nommé  président  dn  collège  élcotorsl  -An  départe- 
ment du  Bas-Rhin,  dont  k  territoire  était  encore 
oeeupé  parles  armées  étrangères,  il^bllnt  de  leurs 
généraux  que  ks  électeurs  pussent  entrer  dans 
Strasbourg  dont  k  blocus  était  toHski.  Les  principes 
de  modération  de  M.  BarbérMarbois,  manisfesiés 
pendant  k  coars  de  **  vie  poHtiqae,  doivent  faire 
désirer  que  ie^fait  suivant ,  rapporté  par  nue  Biogra- 
phie étrangère,  soit  dénué  de  fondement.  M.  Carrct, 
maître  des  requêtes,  avait  été  nommé  président  de 
la  fédération- parisienne  pendant  ks  cent  jours.  Cet 
homme,  estimable  k  tant  d'égards^  n'usa  du  crédit 
que  lai  donnait  la -confiance  <le  la  multitude  que 
pour  réprimer  les  excès  anxqaeb  elle  leodait  k  se 
porter.  Après  k  -8  juillet  181S ,  -ce  fonctionnaire  se 
présenta  à  la  cour  des  comptes  3  ••  Monskar,  lui  dit 
>•  M.  Bari>é-Marf>ois,  vous  êtes  nommé  k  vie,  et 
H  personne  n'a  k  droit  de  vons  destituer;  mais 
»  tentes  ks  lois  que  vousparatirei  ici,  la  séance  sera 
>•  levée.  -  Au  mois  d'aoât  i8t5,  M.  Barbé-Marbois 
rcmj^ça  M.  Pa«qaieraa  ministère  de  la  juMice  cl 
comme  gardo-dcs-sceaox.  Son  âge  avancé ,  les  fati- 
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goes  d'une  vie  InborieuM  f  |  agitée  ne-  rarrêtérenl 
point  dans  $t$  devoirs.  Assidu  à  la  chambre  des 
pairs  »  il  y  prit  part  avs  discntsîons  les  plus  impor- 
lanles.  Lors  du  projet  4t  loi  sur  Its  en*  séditieux ^  il 
s'éleva  avec  force  contre  Vopiuion  de.  la  majorité  qni 
voulait  substituer  la  p^ine  de  mort  è  la  déforUition^  fit 
le  tabiean  trop  fidéU  des  horreurs  et  des  tourments 
d'un  exilé  à  Sinoanari ,  invoqna  la  législation  des 
peuples  civilisés  t,  qui  veut  qu'un  juge  se  récuse  s'il 
a  été  sollicité  dans  l'altaire  sur  laquelle  il  doit  pro- 
noncer; il  appliqua  ce  principe  à  la  chambre  des 
pairs ,  oui  dovait  elle-même  juger  la  plupart  des 
grands  tonctionnaires  que  désignait  le  projet ,  et, 
parviotJi  ramener  la  maiocité  à,  son  avis.  Dans  le 
procès  de  l'illustre  et  infortuné  maréchal  Ney , 
Mt  Barbé-nibrbois  interviikt  comme  porteur  d'accu- 
sation*,et  s'ahstini,  ainsi  que  les  autres  ministres, 
-de  voler  au. jugement.  Le  lomai  i8t6,  il  quitta  les 
/sceans  et  le  portefeuille  de  la  justice ,  et  fut  de  nou- 
.veau  nommé  premier  président  de  la  cour  des 
acomptes  I  dignité  qii*il  possède  encore  aujoard'hni. 
^m.  Barbé-Marbois  tiiouva  ,..au  milieu  des  fonctions 
vdont  il  a  été  successivement  revêtu ,  assez  de  mo- 
ments de  loisir  pour  se  livrer  à  ses  études  favorites. 
Il  a  publié  plusieurs  ouvrages  dont  voici  les  priuci- 
paux  :  lo  EiSM  des  finances  dt  Saint -Domingue-^ 
1 79a  ;  ao  '  CiUtiM  dm  trifie^  de  Ut .  lusjem»  et  du.  sain- 
JoiHf  179a;  30  Mémoin,  sur  les  finances^.  1797; 
4»  i''o/age  étun  Franfois  (  lui-même  )  aux  salines  de 
Bavihe  et  A  SalzÙ0urgf  iSoo.  On  lui  attribue  les 
ouvrages  suivants  :  Essai  sur  les  moyens  tf  inspirer  aux 
hommes  le  goût  de  la  twtu,  1769;  Juîieime^  conte 
physique  et  mord ,. traduit  de  l'anglais,  1769  ;  «$'0- 
'cmU  en  délire^  ou  Dialogues  dà  JÙiogbie  àSinope^ 
traduit  de  l'allemand  de  Wieland  ;  1777  ;  Essai  de 
^Horabf  xffa^ Ré/lexions sur Setiat-Domtngue f  1776; 
La  Biehesse^du  eoUivateur,  traduit  de  l'allemand, 
i8o3,;  Complot  et  Arnold^  de  sir  Henri  Clinton  contre 
7er  États-Unis  dF Amérique  eteoiHre  le  général  /A^a- 
■shington,  1780,^  avec  carte  et  deux  portraits. 

BARBEAU -DUBARRAN  (N.),  député  k  la 
convention  nationale,  fut  un  des  plus  forcenés^  dé- 
'magognes  et  l'un  de«  membres  les  plus  influents  de 
celle  époque  désastreuse;  président  du  clnb^des  ja- 
cobins, et  membre  du  comité  de  sâr^é  générale,  il 
-proposa,  au  nom  de  ce  comité,  les  mesures  le»  plus 
odieuses.  Il  fit  condamner  son  collègue  Asselin  ,  qui, 
après  avoir  fait  passer  les  lois  contre  l'émigration , . 
avait  recueilli  chex  lui  la  marquise  Luppé  de  Char- 
ry,  que  Barbeau  fit  également  condamner  ^  mort. 
Lagnire ,  Sonlès  et  Froidore  forent  aussi Iradwts  par 
lui  devant  le  tribunal  révolutionnaire,,  ainsi  qne 
-Bernard,  suppléant  de  Barbaroux^et  le  comte  de 
Barbotan ,.  qui  avait  été  acquitté  par  1»  juri  du  tri- 
bunal criminel  du  Gters.  Jaloux  de  la  puissance  de 
.Robespierre ,  il  contribua  à  sa  chate ,  mais  dans  le 
dessein  d«  lui  succéder,  ee  à  quoi  il  ne  parvint 
-pourtant  pas.'  Depuis  le  9  tbermidori,  il  ne  cessa  de 
ji'opposer  à  tente  réaction,  probablement  dans  la 
crainte  d'en  6tre  la  Irop  juste  victime.  Plus  tard ,  il 
fut  impliqué  dans  la  conspiration  da  ««r  prairial 
'an  3 ,  mais  il  fut  couvert  par  l'amnistie  du  4  hru- 
maire-an  4».  *1  rentra  dans  l'obsenriié ,  d'où  il  né 
sortit  qu'en  vertu  de  l'amnistie  que  prooUma  la 
chambre  des  députés  en  janvier  1816 ,  et  qui  le  con- 
traignit ^  quitter  la  France.  Il  se  retira  ensuite  en 
Suisse ,  où  il  mourut  la  même  année. 

BARBERI  (N),  naquit è  Rome,  de  parents  qui 
ne  lui  laissèrent  pour  héritage  qu'une  bonne  éduca- 
tion. Il  s'appliqua  surtout  è  l'étude  des  lois,  et  ac- 
quit une  grande  réputation  comme  juriseonsnhe.  Il 
parvint  h  la  place  m  fiscal  du  gouvernement  papak, 
qu'il  exerça  avec  une  intégrilé^peu^  ordinaire  |.  ses 
talents  et  sa  conduite  lui  valnrent  la  grande  influence 
-dont  il  jouit  auprès  du  pape- Pie  'Vi^  faveur  <|tt'il 
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partagea  avec  la  famille  Albaiii.  Pan  de  temps  après 
le  jugement  du  fameux  comte  de  Cagliosiro,  que 
Barberi  fit  condamner  è  une  détention  perpétuelle, 
arriva  l'assassinat  de  Basseville.  Craignant  que  ce 
forfait  ne  fût  attribué  au  gouvernement  romain ,  il 
publia  un^riâdans  lequel  il  justifie  l'autorité,  et 
rejette  tout  l'odieux  de  cet  événement  sur  le  xèle  fa- 
natique du  peuple;  mais  le  fanatisme  qui  pousse  au 
crime  ne  doit  pas  justifier  les  coupables  ;  c'était  donc 
un  châtiment  exemplaire ,  et  non  des  écrits  que  la 
justice  devait  attendre  du  gouvernement.  Barberi 
perdit  son  influence  et  son  crédit  après  les  victoires 
des  Français  en  Italie;  il  fut  même  exilé,  et  en^ ren- 
trant peu  de  temps  après  dans  sa  place,  il  ne  put  res- 
saisir la  faveur  qu'il  avait  perdue  sans  retour.-  Bar- 
beri était  un  magistrat  intègre  et  éclairé;  il  ne  loi  a 
manqué  que  1rs  qualités  d'un  homme  d'état. 

BARBERI  (J.rPH.)  On  a  de  cet-auteur,  i»  Grum- 
maires  des  grammaires  italiennes;  ou  Cours  complet  de 
langne  italienne,  a  vol.  in-80,  Paris ,  1819  ;  ao  Dic' 
tionaainportali//nmf(iis 'italien  et  ita  ien -français  ^ 
a  vol  in-80,  Paris,  181^;  3a  Traité  des  Tropes  de  la 
langue/maçaiu  et  de  ta  langue  italienne  y  in-S».  Il  doit 
faire  parailre,^  dans  le  courant  de  18361  un  nouveau 
DictiouMÙragrammatical  italien-français ,  et  français- 
italien ,  rédigé  sur  un  nouveau  plan,  propre  à  faci- 
liter la  traduction  de  l'une  à  l'autre  de  ces  deux  lan- 
gues ,  a  gros  vol.  in-4o. 

BaRBERY,  archi-prèlre  è  Porto-Ferrajo  ,  joi- 
gnait à  l'instruction  la  plus  solide  toutes  les  qualités 
qui  distinguent  un  vrai  ministre  de  la  religion.  C'est 
à  elles  qu'il  devait  l'estima  générale  dont  il  jouis- 
sait. Sa  bienfaisance  accueillait  tous  les  infortunés 
avec  la  même  bonté,  sans  distinction  d'opinions. 
Lt$  Françaia  surtout  que  la  révolution  forçait  à  s'ex- 
patrier, Jes  malheureux  échappés  aux^  massacres  de 
Toulon ,  trouvaient  un  asile  assuré  auprès  de  ce  di- 

Sne  prêtre.  Le  général  Miollis  s'élant  emparé  de  l'île 
'Elbe,  M.  Bwrbery,  malgré  les  dangers  qni  le  me- 
naçaient, ne  craignit  pas  d'aller  au-devant  des  sol- 
dats français,  et  la  haute  considération  dont  il  jouis- 
sait le  sauva  seule  des  résultats  de  celte  démarche. 
En  aflet ,  sa  ^dileetion  pour  les  Français  au  mo- 
ment où  les  Anglais  étaient  encore  maîtres  de  Ppr- 
lo-Ferrajo  lui  susciia  àe$  ennemis  qui  portèrent  l'a- 
charnement au  point  de  se  jeter  sur  lui  pendant  q^u'il 
célébrait  le  service  divin ,  et  de  l'arracher  avec  vio- 
lence de  l'autel.  Le  saint  prêtre  ne  leur  opposa  que 
la  douceur  et  des  paroles  de  paix,,  et  parvint  à  les 
faire  centrer  dans  le  devoir.  U  fit  plus  :  infermé  que 
le  gouverneur  de  Porto -Fcrrajo  refusait  d'acoepter 
la  capitulation  qui  lui  était  offerte  par  les  Fran- 
çais ,  il  se  rendit  chex  lui  à  la  tête  des  notables  de 
cette  ville,  et  lui  déclara ,  du  ton  le  plus  imposant , 
que  tous  les  habitants  l'abandoimeraient  s'il  ne  con- 
sentait aux  articles  du  traité.  Le  commandant  an- 
glais, M.  Fisson,  se  vitcontraint  de  capituler,  et 
M.  Barbery  alla  au-devant  des  Français 
assurer  du  dévouement  des  habsiailts ,  < 
vraient  comme  des  amis  et  des  frkt9$n. 
Porto-Ferraje  eut  besoin  par  la  anite  de  faire  des 
Welamationa  an  gouvernement  censulaire  ;  elle  choi- 
sit pour  son  interprète  l'abbé.  Barbery,  qui  dblint 
pour  ses  conciloyena  la  plus  entière  skiisfactioii ,  et 
pour  lui -même  les  témoignages  de  f  estime  la  phis 
distinguée. 

BARBET  -  DU  -  BERTRAND  (  L.-R.  ) ,  né  I 
Tours  en  1770 ,  éuit ,  au  moment  de  la  révolaiiott , 
professeur  à  Atvas ,  comme  mcmbH  de  la  «angréga- 
ttott  des  oratorians.  I^  adoptii  les  nouveaux  princi- 
pes, se  fit  remarquer  è  lu-adoiété  po|»ttlaire  de  celte 
vitte,  fat  arrêté  an  17^,  mis  en  liberté  à  l'appfocbe 
duv>o  aeâr,<et  vommé^  an  mois  de^iainhre,  admi- 
nistrateur du  dlstrictde  Bapaume ,>  où  il  resta  jus- 
qu'en 1794-  Après  la  9  rlMrmid»r,  tt^rint  à  Paris  , 
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pMiMtji,  en  qualii^  de  chef,  dans  les  bureaux  du  direc- 
teur ReTf  bel,  et  entra  ensuite  dans  l'adininUtraiion 
de  la  loterie ,  pour  laquelle  il  remplit  une  place  d'in- 
specteur dans  le  de'parlement  de  la  Dyle.  Il  exerce 
fjiçore  aujourd'hui  les  mêroes  funciions  dans  un  des 
d/part«racols  qui  environnent  ta  capitale.  Sts  occu- 
pations financières  ne  lui  enlèvent  pas  tous  se<  mo- 
ments; il  emploie  ceux  dont  il  peut  disposer  à  la 
confection  d'ouvrages  plus  ou  moins  utiles,  on  la 
profondeur  des  vues  se  trouve  souvent  jointe  à  la 
finesse  des  aperçus;  on  distingue  parmi  .ses  ëcriis  : 
iQ  Almanich  plùlosophiqne ^  179a,  in-12;  ^o  Li- 
tres de  ûf.  le  dite  de  Fnmsae^  fils  du  duc  de  RicMieu, 
011  son  Histoire  de  quelques  mois  à  fa  cour  de  RusMe^ 
Paris,  i8oa,  a  vol.  in-is;  3»  Loge  eetUraU  des 
véiitabte  francs-maçons ,  ou  Lettre  Sun  plùiosophe  du 
Nord  h  madame  la  princesse  de  N***,  Paris,  180a, 
in- 1  a  ;  40  te  Mariage  maVieureus ,  ou  Matburin  et 
Magdelaine,  histoire  véritable,  Paris,  1816,  3  vo- 
lumes in-ia  ;  S»  Les  trois  hommes  illustres^  ou  Disser- 
tations sur  ks  institutions  politiques  de  César- Auguste j 
lie  Charlemagne  et  de  Napoléon  Bonaparte  ^  par 
M.  B***,  no<ive{le  «dilion,  Paris,  i8o4»  in-iaj 
<)<>  y^ojrage  du  preou'er  consul  à  Bruxelles^  Bruxelles  et 
P»ris,  i8o3,  in-ia;  ']'^  L'Hypocrite,  ou  \ts  Mal- 
heurs d'iule  reine  d'Angleterre^  saus  la  rubrique  de 
BoHngbrocke  ;  80  Bigne  de  Jjouis  XV lU^  011  Hu- 
toire  politique  et  générale  de  r Europe ,  depuis  la  ret- 
tt^uration^  avec  le  développement  des  principes  qui 
sont  devenus  la  hase  de  la  politique  Me  ia  sainte-al- 
lianee^  Paris,  18 j3,  a  vol.  in-80,  avec  portraits; 
c'est  celui  des  ouvrages  de  M.  Barbet  qui  lui  fera  le 
plus  d'honneur;  il  est  le  seul  qui  donne,  sur  la  poli- 
tique moderne,  des  renseignements  aussi  profonds  et 
aussi  lumineux;  il  intéressera  également  ceux  qui  sui* 
vent  la  politique  européenne  dans  ses  combinaisons 
my>slérieuses,  et  ceux  qui  aiment  à  la  voir  dans  l'é- 
clat de  ses  développements.  M.  Barbet  a  sons  presse  : 
Histoire  des  grandes  résolutions  qui  ait  clumgé  le  sys- 
thne  politique  de  PEurope ,  et  créé  de  noueeaujf  principes , 
dans  l'esprit  et  les  mœurs  des  nations ,  depuis  tétablisse- 
nunl  du  protestantisme  (de  i5oo  à  i8i4-  )  Ou  doit 
encore  k  M.  Barbet-du-Berlrand  uBe  Notice  sur  te 
général  Picheg  ru. 

BA^BBIE  -DU-SOCAGE  ,  chevalier  de  la  lé- 
sion d'honneur,  membre  de  l'académie  des  inscrip- 
tions et  belle  s -lettres,  géographe  du  ministère  des 
affaires  étrangères,  professeur  à  la  faculté  des  lettres 
d«  l'académie  de  Paris,  naquit  à  Parisle  38  avril  1760. 
Elève  de  Danville,  il  montra  de  bonne  heure,  pour 
l'étude  de  la  géographie,  la  mêmeardeiur  qui  animait 
le  savant  dont  il  recevait  les  leçons.  Le  9  mai  1780  , 
il  entra  au  ministère  des  relations  extérieures  ,  en 
qualité  de  géographe,  et  fut  appelé  »  en  1795  ,  au  ca- 
binet des  médailles  de  la  bibliothèque  du  roi.  En 
179a  ,  il  épousa  la  fille  de  Delahaye,  graveur  du 
roi  pour  la  géographie.  Incarcéré  le  a  septembre 
4790,  il  perdit  soq  emploi,  miiis  (ut,  en  1797,  nom- 
mé «éogr^phe  dp  ministère  de«  iifiaires  étrangères. 
QarîiiéTdBi-'Bocage  s'est  acifuis  une  brillante  repu- 
AalioB  par  ses  nombreux  et  utiles  Ivavaux-  Cf  fut  en 
■1788  qu'il  compoM  l'AtU*  du  Fi^yage  du  Jtme  4aa- 
niMiWr,  qui  lui  fit  11!  pins  grand  honneur.  Il  consa- 
pra,  loitle  m  Ubor^use  vie  i  étudier  la  topographie 
àë  ja,  l&rèAè^  1t  ^'uéralemeAt  des  ten;«s  cls«siqMe8. 
On  a  de  lui  un  grand  nombre  de  cartes  dont  les 
principal!»  qoI  pour  ^Ajel  :  /*  y4>yage  h  la  rtçturehe 
^M.reyf<ousgi»  par  M.  MiUai^dière  ;  lea  owvragfBs  de 
CorA^  pour  -Je  JaU^m  de  i«  Grandt-^retogney  de 
6)ierVr;  h%  Voyages  de  fouqueviUe  «^  C^sj^^  en 
Gnaei^EASai  Ùstad^sm  U  eammesree  et  ta  muigU' 
lion  de  h  Mer  Ntdre,;  les  grç9(lks  vmts  de  <ifinstantifso- 
pk,  par  ;9((Qllijag,,at  l'Atla»  «<»  ^4  plapçlws  ia-4'». 
<)iie  M.  (iail  a  pqUUé  en  i^\&.y.  ponr  Mrrif>>  l'jttfwdf 
de  rhistAir«.«iiei^i)D^,  U  aicomposé»  m  9vt''e,.pour 
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le  gouvernement,  une  carte  d'Européen  nne  Ceutlle, 
et  une  autre  de  la  M  orée  dans  son  état  nioderue.  Ce 
savant  géographe  laisse  en  portefeuille  un  grand 
nombre  de  documents  précieux.  lHalgré  une  aanté 
très  affaiblie  par  de  nombreux  iravanx  ,  son  âge  peu 
avancé  permettait  à  sce  amis ,  qui  étaient  «eus  cenx 
des  lettres  et  des  arts ,  d'espéi^r  jouir  encore  long- 
temps de  ses  talents  et  de  aes  conseils;  mais*  après 
plitsienrs  alSaqnes  qu'il  éprouva  dans  les  premiers 
jours  de  décembre  i8a5t  il  suixomba,  sur  la  fin  du 
même  mois,  à  un  coup  d'apoplexie  fondrayante.  Si 
quelque  chose  pouvait  consoler  de  sa  perle  ,  c'est 
qu'il  laisse  deux  fils  qui  suivent  avec  succès  la  car- 
rière de  leur  père,  et  donnent  l'espoir  qn'ils  hérite- 
Tont  de  son  beau  talent. 

BARBIER  (  Josipx>Athaiia.sk ,  le  baron),  che- 
valier de  la  légion  d'honneur,  docteur  en  chirurgie 
et  en  médecine.  Son  père ,  membre  de  l'ancienne  fa- 
culté de  médecine  ,  pressentant  ^es  dispositions,  le 
fit  entrer  de  bonne  heure  à  l'hospice  de  la  Charité , 
et  il  devint  l'un  des  élèves  les  plus  distingnés  de 
celte  école,  d'où  tant  d'habiles  praticiens  sont  sortis. 
Adjiiint  au  ce'làbre  Dufonarre,  chirurgien  en  chef 
du  Yal  de  Grâce ,  iz%  talents  le  firent  juger  digne  de 
remplacer  ce  savant  professeur.  Ijtt  différents  cours 
que  M.  Barbier  a  faits  â  cet  bo5pice  juxqu'en  i8a5  ont 
contribué  puissamment  aux  pnogrÏM  à»  la  chirurgie 
militaire,  et  lui  ont  valu  la  décoration  de  l'ordre  de 
la  réunion.  il,n*»st  pas  d'opérations  difficiles  que 
cet  habile  chirurgien  n'ait  faites  depuis  trente  ans  sur 
un  grand  nombre  de  snalades.  Il  en  est  même  plu- 
sieurs qu'il  a  entreprisas  le  premier  avec  nn  succès 
vraiment  admirable.  Lorsqu'on  i8i4i  1*'  hôpitaux 
militaires  des  déparlements  envahis  évacuèrent  leurs 
malades  ou  blessés  sur  ceux  de  Paris ,  SI.  Barbier  se 
montra  infatigable;  son  aèle  semblait  «roftre  avec  le 
nombre  des  malheureuses  victimes  de  la  guerre  ;  on 
le  vit  nuit  et  jour  au  chevet  de  aea malades,  et  il  ven- 
dit alors  son  nom  cher  à  la  patrie  par  les  trni^  qu'il 
ne  cessa  de  prodiguer  à  wi  défenseurs.  M.  Bwrbter  a 
quitté  récemment  le  service  militaire,  et  ie  gonver- 
neroenl  crut  devoir  récompenser  par  le  titre  de  ba- 
ron »%  longs  et  hoeorables  «ervices.  Placé*  par  sea 
talents,  au  premier  rang  des  notabilités  de  sa  profes- 
sion, le  baron  Barbier  conlinne  de  l'eaeroer.  C'est 
aussi  un  des  médecins  les  plus  modestes  et  les  phu 
désintéressés. 

BARBIER  (  AicisoiaE-AtRXAimnic  ) ,  né  en  janvier 
1765,  à  Coulommi<>rs,  département  de  Seine-et- 
Marne,  termina  ses  cours  de  phiJoaopbie  et  de  théo- 
logie â  Paris,  \icaire  à  Dammarlio,  lors  d«  U  ré- 
volution ,  il  prêta  le  sermsnt  que  les  lois  exigeaient 
des  ecclésiastiqnes,  et  fut  nommé  curé  de  la  ¥f^ir 
sons-Jouarrc.  Elu  membre  de  l'école  normale  «  il 
vînt  à  Paris  en  1794*  •*/  dislUigna  par  son  érudi- 
tion ,  fit  partie  de  la  eomrtùsàon  tempomire  du  arts, 
instituée  par  décret  de  la  convention  ,  et  fut  chargé 
de  recueillir,  dans  les  coavems  et  les  élablissemients 
publics  supprimés,  les  livres  et  autre*  objets  d'arts, 
potir  les  placer  dans  les  dépôts  nationaux.  En  1799 , 
U  iut  nommé  conservateur  de  la  Inbliothè^oe  do 
conseil-d'ctat,  et  biMiotbéeatre  de  l'omjpareur,  en 
1807.  Lors  do  retour  d«;s  Bourbona  en  18 14*  la  bi- 
Uioliièquede  Napoléon  fut  réunie  è  celle  du  coiMeil- 
d'état,  et  Barbier  conserva  sa  place.  Pendant  et  après 
Les  crnt  jour»,  il  fut  mauit«aiidans  ses  fonctions.  La 
chambre  des  représentants,  sur  la  demande  du  dnc 
d'Otrante  (Foucbé),  donna  t  le  i^^  jnillet  lÂiS,  à 
M.  Barbier,  l'autorisation  dft  remettre  à  Napoléon 
les.  livres  donti'emperepr  avait  composé  la  bibliotliè- 
que  de  Trianon,  «f,  ce  qui  paraîtra  étrange,  c'est 
qaie  le  duc  refusa  ensuite  de  donner  des  ordres  à  cet 
effet.  A  la  deuxième  reMav ration ,  Baibier  con- 
tioMa  d'êlrr  administrateur  parUculier  4^  bibliothè- 
qtiAS  du  Roi  I  fonctions  qu'il  oonsarvA  jusqu'en  i8aa. 
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Il  fol  alnr»  rf  mplaeë  p»r  M.  Valtry.  La  perle  de  cette 
place  porta  un  rottp  mortel  à  Barbier  <iont  U  «anié 
ne  fit  que  déorofire  ju»qn'au  moment  de  m  mort , 
arrirée  le  6  décembre  i8a3.  Cet  écriTain  laborieux 
a  publia  un  grand  nombre  d'oavrages  dont  qaelqoes 
uns  te  font  remarquer  par  des  rechercbei  savantes  et 
un  jugement  solide.  Les  principaux  sont  :  Catalogua 
sermnt  h  ùuSçtter  ht  tient  qui  doivent  composer /à  Mfio' 
thkqjie  Jfua  homme  ^éttUf  ÎPim  magistrat  ^  tPm  militaire 
et  if  mm  ministre  éaeit/te,  180^;  Dietionmaire  des  om- 
'urages  anonymes  et ptetéionymes t  1806  et  1808,  4  vol. 
iji-8<«  ;  une  nouvelle  édition  augmentée  fut  publiée 
de  i8aa  k  i8aS;  La  noaoeUe  Biîfiot/tiçue  «fjM  homme 
de  goatt  1808,  1810,  5  vol.  in-8«;  JUiesertatiom  sur 
soigmmte  traductions  /ntaçaises  de  tJimtution  de  Jisus~ 
Christ ,  sm^ie  de  considérations  sur  Faateur  de  tlmita- 
tiom,  par  J.-fi.-M.  Ocnce,  181  a;  Supplément  à  la 
correspondante  Jtttéraire  de  Grimm  et  Diderot^  181 4  » 
in>  8**  ;  NouHou  supplément  au  cours  de  littérature  de  La 
Uarpct  avec  l'examen  des  assert îoas  avaacées  par  La 
Hante,  dtme  sa  philosophie  du  dix-huitOme  siicle,  1818, 
in-80  ;  Esmmen  critique  et  compléments  des  dietionnaires 
historifues  les  plut  répandus^  i8ao,  \  vol.  in-80. 
M.  Barbier  a  inséré  plusieurs  articles  dans  le  Mer- 
cure de  France  ^  le  Magasin  tmydopédique  ^  la  Rerue 
encyclopédique.  Il  tgt  édUieur  ^  Mariage  des  fleurs  ^  en 
vers  latins,  parD.  de  la  Croix,  «vee  la  traduction 
française  et  des  notes,  in-ia,  1798;  Det  écritmns de 
Phistoirt  dfAuguste^  traduits  pa¥  MÔuliaes,  3  'vol. 
in -la,  i8o(>;du  Journal  historique  ^  «u  Mémoire  de 
Colley  3  vo*.  in-80  1807;  du  Mémoire  du  prince  de 
Ligne  sur  ttoanevalt  In-8<»,  1817;  du  Voyage  autour 
de  machamhre^  et  du  Lépreux  de  la  vallée  tfAoste^ 
de  M.  Xavier  de  Maisire,  in-80,  1817;  De  la  cor- 
respondance de  Tabbé  Gttliani  ^  a  vol.  in-80,  1818,  etc. 

fiARBIEA  (JiAi(-BA.PTt8rB-GRi(ooiMB) ,  docleur 
en  mëileciae  de  k  faculté  de  Paris ,  professeur  de 
botanique  au  jardia  des  Plantes  d'Amiens  ,  coiUbo- 
raieur  du  Dictioaaairedes  scieneet  médicales ^  a  publié  : 
lo  Exposition  des  noufeaux  principes  de  pharmacologie, 
quijormcnt  de  la  matière  médicaJe  une  science  newetle , 
i8o3,  io-8o;  a^  Principes  généraux  de  pharmacologie 
ou  de  matière  médicale  f  i8o3,  in-^o;  Tmité  d'hygiène 
appliquée  à  la  thérapeutique,  181 1,  a  vol.  in--8<»; 
40  Truite  élémentaire  de  malfere  médicale,  Paris ,  181g, 
a  vol.  iB-8o.  Tout  ces  ouvrages  sont  justement  esti- 
més. 

B  AUBIER  (N.) ,  adindant-généraU  montra  pour 
le  gourcmement  impérial  un  dévouemeni  qui  trouva 
|ieu  d'exemples,  après  la  déchéance  de  Napoléon. 
Cummaiidanl  d'armes  de  la  place  de  Sain:-Omer, 
en  avril  i8i4t  >l  refusa  ,  malgré  l'attitude  menaçante 
de  l'enaemi,  dereconnadre  les  Bourbon»,  déclara  la 
ville  en  état  de  siège ,  fit  arrêter  un  officier  munici- 
pal qui,  à  la  tête  de  quelques  ro3ralisles,  voulait  pro- 
-  damer  le  décret  du  sénat  et  l'avis  officiel  de  l'abdi- 
caiion.  Forcé,  à  la  dernière  extrémité,  d'arborer  la 
cocarde  blanche,  11  s'écria,  en  rentrant  chez  lui. 
Avec  l'accent  du  désespoir  :  Jtsuis  déshonoré.  Nommé 
dans  les  cent  jours,  commandant  du  département  du 
Jura,  il  organisa  divers  corps  d'anciennes  et  nou- 
velles troupes  «ui  se  préparaiant  à  marther  contre 
l'armée  royale  du  midi,  lorsque  la  bauilie  de  Wa*- 
terloo  changea  U  face  et*  choses.  Depuis  cette  épo- 
que, l'adjudanl- général   Barbier  a  quitté  le  service. 

BARBIER  (N.),  fut  élu  dépulé  de  U  chambre 
introuvable  de  181 5,  par  le  déparlement  de  la  Lotre- 
Jnrérieure ,  et  fui  membre  de  la  commission  chargée 
de  l'examea  du  projet  de  loi  relatif  aux  dettes  des 
colons.  Réélu  en  18 18,  il  siégea  au  cAté  gauche,  .se- 
conde sactioii.  il  ne  (ait  pas  partie  de  la  chambre  re- 
trouvée. 

Barbier  (N.)»aide^e*casw)  du  général  Da- 
go«ill^  contribua  beaucoup  an  1800,  h  la  prise  de  la 
petite  viUe  de  Sot  eur  les  £i^afnols.  Ce  brave  csf 
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mort  an.champ  d'honneur  pendant  la  guerre  de  la 
péninsule. 

BARBIER-NEUVILLE , né  en  1794,  k  \iirT4e- 
Français,  soutint  les  principes  de  la  révolution, 
mais  avec  une  juste  modération.  Il  fut  chargé,  en 
l'ao  8,  de  surveiller  C Ami  det  lois^  rédigé  par  Hya- 
cinthe Lan  glois,  et  donna  à  l'esprit  de  ce  journal 
une  direction  vers  l'ordre  et  le  bien  public ,  aont  ses 
rédacteurs  s'étaient  souvent  écartés;  en  1798,  U  fut 
nommé  secrétaire  de  légation,  et  envoyé  en  Suède 
avec  l'ambassadenr  conventionnel  Laraarque,  que  le 
roi  Gustave  IV  refusa  de  recevoir.  L'année  suivante, 
il  fut  nommé  secrétaire-général  au  ministère  de  l'in- 
térieur, sons  le  ministre  Quinette ,  et'  en  1800,  chef 
de  division.  Il  remplit  *ti  fonctions  en  administra- 
teur intègre  et  éclairé  ;  il  réunissait  dans  ses  attri- 
butions la  division  des  hospices ,  bilimeots  civils  ^ 
établissements  des  sciences ,  des  lettres  et  des  arts. 
M.  Barbier-Neuville,  après  seite  ans  de  services, 
fut  mis  à  la  retraite  par  le  ministre  Viennot  de  Vau- 
blanc.  Cette  disgrice  fut  aitribuée,  dit-on ,  aux  sen- 
timeots  français  et  patriotiques  que  M.  Neuville  ne 
put  contenir  lors  de  l'invasion  de  la  France  par  la 
coalition  européenne.  L'on  rapporta  à  son  excellence 
que  M.  Barbier-Neuville ,  commandant  d'une  com- 
pagnie de  gardes  nationales ,  avait  dit  i  ses  conci- 
toyens, dont  plusieurs  lui  demandaient  des  armes  : 
•<  Si  TOUS  n'aves  pas  de  fusils,  défendei-vous  avec 
»  des  bâtons.  »  La  décision  ministérielle  pami  d'au- 
tant  plus  sévère,  que  M.  Viennot  de  Vaufalanc  avait 
autrefois  manifesté  les  sentiments  qu'il  impronvait 
alors.  (  yoyez  son  discours  aux  Jédèrés  manêilkùs , 
juillet,  1792  ). 

BARBIER-VÉMARS  (  Joskti-Nicolas),  né  le 
7  avril  1775  ;  fils  d'un  cultivateur  de  Louvres  (Seine- 
ei-Oiae),  fit  d'excellentes  éludes  an  collège  de  Sainte- 
Barbe,  à  Paris,  et  cultiva  avec  passion  les  langues , 
les  mathcmaiiques  et  les  sciences  physiques;  il  se  fit 
bientât  remarquer  par  on  profond  savoir,  et  surtout 
par  les  Annales  des  arts  et  des  manufactures  ^  ouvrage 
en  55  vol.  in-80,  ornés  de  666  pi.,  publié  de  1807  à 
i8i4t  auqu«l  avait  d'abord  coolribué  Ledoitenr  an- 
glais O'Reilly;  il  fut  nommé  en  i8o3,  professeur 
d'humanités  au  lycée  Bonaparte,  aujourd'hui  collège 
royal  de  Bourbon  ;  mais  tti  faible  santé  et  une  in- 
justice faite  à  son  fils,  lors  du  concours  général  des 
quatre  lycées  de  Paris,  le  déterminèrent  à  quitter 
une  chaire  qu'il  occupait  avec  distinction.  Il  rédigea 
ensuite  une  feuille  périodique,  sons  le  titre  A* Hermès 
romanusy  00  Mercure  latin.  L'on  doit  regretter  que 
M.  Barbier- Vcmars  ait  interrompu  un  ouvrage  bien 
propre,  par  le  talent  qui  s'y  faisait  remarquer,  &  en- 
tretenir le  eoût  de  la  littérature  latine.  Une  ordon- 
nance du  aJ  mai  i8ao,  l'a  nommé  conservateur  de 
la  bibliothèque  royale. 

BARBIERI,  secrétaire  au  régiment  romain  des 
bleus ,  en  garnison  au  château  Saint- Aage  ,  fut  le 
chef  d'une  conjuration  dans  laquelle  étaient  entrées 
plus  de  quinze  cents  personnes,  dont  le  but  étaii  de 
s'emparer  des  chefs  île  l'état  et  du  château ,  pendant 
que  les  troupes  seraient  occupées  ii  éteindre  l'incendie 
qu'on  se  proposait  d'allumer  dans  les  maga.<ins  de 
fourrages.  Le  complot  fut  dénoncé  au  major  Bamits 
par  deux  sergents,  usrbieri  fui  arrêté  en  juillet  i7(}G, 
et  condamné  k  mort. 

BARBJERI  (  Viscbht),  abbé ,  professeur  de  rhé- 
torique à  Padooe,  auteur  d'un  poëme  des  Saisons, 
imité  de  Thomson  et  de  Saint- Lambert ,  est  veste 
bien  infémeur  è  ses  modèles.  Ce  poê'roe ,  plein  d'idées 
incohérentes  et  d'épisodes  qui  ne  tiennent  nullement 
au  sujet ,  fait  partie  d'un  recueil  que  Barbieri  publia 
en  181 1 ,  sous  ie  titre  :  Opère  dtlV abate  Virnento  Bar- 
iieri,  dans  lequel  on  trouve  un  autre  poëme  imilolé , 
VEpithaUsme  ootanique ,  dont  le  sujet  est  empranté 
des  Amoart  des pkuaee ,  du  docteur  anglais  Darwin , 
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ouvrage  qui  n'est  p«mt  dénué  d'imaginalion ,  mai« 

3 lie  des  allégories  forcée;:,  et  le  luxe  d'une  érudition 
éplacée  rendent  fSnigaot  ponr  le  lecteur.  A  la  sBÎte 
de  ce  poème ,  il  plaça  un  discourt  en  prose  sur  la 
Poésie  àtscripîvt,  et  une  apologie  du  stjle  poétique 
avec  des  notes  curieuses.  La  criiiqne  a  blâmé  VtX' 
\>rtt%\&a  At  poésie  descriptive  f  atiennu  que  la  descrip- 
tion est  toujours  de  l'essence  de  la  poésie;  elle  lui  re> 
proche  aussi  des  locutions  que  n'admet  point  la  pureté 
de  la  langue  toscane. 

BARBOT  (MAHiK-EriFiiNR,  baron  de),  ni\ 
Toulouse  en  1770,  servit  d'abord  en  179a  dans  la 
guerre  de  Savoie  sous  le  général  Montesquion,  avec 
ie  grade  de  commandant  du  quatrième  bataillon  des 
volontaires  du  déparlement  de  la  HanlcGaronne , 
5e  trouva  au  siège  de  Toulon ,  et  fit  la  campagne 
d'Espagne  ;  il  était  alors  commandant  des  chasseurs 
des  Pyrénées- Orrcnlalcs.  Il  se  fit  remarquer  aucnm< 
bal  de  Boutuu»  aux  batailles  de  la  Montagne-Noire, 
et  au  siège  de  Roses.  Plus  tard,  il  fut  nommé  cbef 
de  brrgade,  servit  dans  la  Vendée,  et  fut  ensuite 
employé  comme  chef  de  l'élat-roajor  dans  l'expédi- 
tion des  Antilles,  sous  les  ordres  du  général  La 
Grange,  et  contribua  principalement  \  la  prise  de 
Roseau ,  capitale  de  la  Dominique.  De  retour  en 
France ,  Barbot  fit  la  campagne  de  1807 ,  où  il  s'il- 
lustra plus  encore  par  son  humanité  que  par  son 
courage.  Il  avait  élé  Sait  i  l'empereur  un  rapport  con- 
tre les  habitants  d'Hersfeld,  accusés  d'avoir  assassiné 
nn  détachement  français.  Napoléon  irrité  donna 
l'ordre  au  général  Barbot  de  livrer  cette  ville  au 
pillage  ,  de  faire  fusiller  trente  des  habitants  les  plus 
coupables ,  et  d'en  e^ivoyrr  en  France  ceftt  autres 
comme  otages.  Barbot ,  après  avoir  acquis  la  preuve 
que  les  habilanls,  loin  de  s'être  rendus  coupables  de 
ce  crime,  avaient  au  contraire  péservé  pi  1  sieurs 
soldats  français  de  ta  fureur  des  paysans ,  s'exposa 
lui-même,  par  une  sublime  désobéissance,  à  tonte  la 
rigueur  des  lois  militaires.  Il  fit  un  rapport  à  l'em- 
pereur^ oîi  il  paraissait  avoir  exécuté  les  ordres 
cruels  qui  lui  avaient  été  donnés. ...  Une  action 
si  généreuse  excita  l'admîralion  et  la  recon- 
naissance des  habitants  d'Hersfeld  ;  ils  offrirent  au 
général  français  un  magnifique  présent  qu'il  ne 
voulut  point  accepter.  En  1808,  Barbot  prît  part  à 
la  seconde  guerre  d'Espagne ,  se  trouva  aux  affaires 
de  Rio-Seco,  ^  Burgos,  à  la  Corogne,  li  Qporlo  , 
a  Alméida,  et  enfin  à  la  bataille  des  Aronil.'es,  où  il 
rut  deux  chevaux  tués  sous  lui.  Nomme  général  de 
brigade;  il  se  distingua  k  la  bataille  deToulonse, 
avril  1814.  Le  Roi  le  nomma  commandant  de  Bor- 
deaux, en  mars  i8i.'>  :  il  signa  l'adresse  dans  la- 
quelle les  officiers  supérieurs  de  la  onzième  division 
militaire,  protestaient  de  leur  fidélité  an  Roi ,  qui 
lui  conféra  le  grade  de  lieutenant-général,  et  de 
commandeur  de  l'ordre  de  la  légion  d'honneur. 

BARBOT  (l'abbé),  on  doit  ii  cet  ecclésiastique 
nn  ouvrage  intitulé  :  Anafyse  des  sciences ^  ou  ton 
fiât  voir  ^insuffisance  de  kurs  principes  actuels ^  et  ou 
l'on  cherche ,  dans  un  nouvel  ordre  tTidées ,  ceux  qui  pour- 
raient y  suppléer,  i8u4,  in-ia. 

BARBOT  (  Jkan-Jacqcks),  était  an  commence- 
ment de  la  révolution ,  habitant  de  Saillais,  Maine- 
•'l-Loire.  Il  devint  successivement,  depnis  1793, 
chef  royaliste  dans  le  canton  de  Cbroux,  major  de  la 
division  de  Scbelon,  enfin  commandant  des  chas- 
seurs de  Stofllet.  En  1795,  il  s'empara  du  château 
lie  Souliers  ,  et  fit  fusilier,  dans  le  champ  voisin ,  le 
nalheureux  Marigny,  qu'une  grave  maladie  avait 
-elenu  dans  ce  château.  Peu  après,  Barbot  se  rangea 
•ious  les  bannières  républicaines ,  fut  nommé  adjoint 
lie  la  commune  de  Saint-Sauveur  de  Landemoni , 
«•t  enfin  receveur  des  contributions. 

BARBOTAN  (N.  Garais ,  comte  de),  maréchal 
<le  camp,  fut  élu,  en  1789,  député  aux  états-géné- 
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raux  par  b  noble#se  de  Dax.  H  siégea  constumment 
au  côté  droit  de  l'assemblée  nationale,  et  se  retira , 
après  la  session,  dans  la  province  de  Guyenne ,  où  il 
manifesta  trop  ouvertement  des  opinions  opposées  à 
celles  qui  étaient  alors  en  faveur;  aussi  fut-il  l'une  des 
premières  victimes  des  lois  révolutionnaires.  Arrêté 
comme  chef  d'une  conspiration  royaliste ,  il  fut  ae-> 
quitté  parle  juri  du  tribunal  criminel  de  Gers,  au- 
quel on  ne  put  fournir  la  preuve  du  délit.  Mais  les 
hommes  qui  avaient  intérêt  à  souiller  la  révolution 
pour  la  rendre  odieuse,  employèrent  le  crédit  de 
Barbeau  Dubarreau,  député  de  Gers,  et  compatriote 
de  Barbotan  ,  pour  faire  ca.«ser  le  jugement  qui  l'ac- 
quittait. Barboian  renvoyé  devant  le  tribunal  révolu* 
tionnaire,  y  fut  condamné  à  mort,  le  aa  germinal 
an  1 1  (  ti  avril  >794)- 

BARBOU  (Gabuibl),  lieutenant-général,  né  3k 
Abl>eville  (  Somme),  le  ai  novembre  1761 ,  était  de 
la  familledes  imprimeurs  de  ce  nom.  Engagé  comme 
soldat,  eu  «779,  il  était  parvenu  trois  ans  après ,  au 
grade  de  lieutenant ,  et  ne  dut  qu'a  son  mérite  seul 
un  avancemest  c(ui  était  alors  le  partage  presque  ex- 
clusif de  la  noblesse.  En  1791 ,  il  passa  avec  son  ré- 
giment dans  l'Ile  de  Saint-Domingue,  y  séjourna 
16  mois,  revint  en  France,  fut  employé  avec  le 
grade  d'adjudant -général  aux  armées  des  Ardennes 
et  de  Sambre-et-Meuse ,  et  se  trouva  i  la  bataille  de 
Flenrns ,  aux  ^locus  du  Quesnoi ,  de  Landrecies ,  de 
Valenciennes  et  dé  Condé,  où  il  se  distingua  par 
ses  talents  et  son  courage.  Nommé,  en  l'an  3,  (1794) 
général  de  brigade,  il  servit  dans  la  division  du  gé- 
néral Beniadotte,  portée  sur  la  rive  droite  du  Rhin , 
et  fit  les  deux  campagnes  de  1795  et  1796,  si  funestes 
aux  armes  françaises ,  et  dans  lesquelles  le  général 
Jonrdan  fut  forcé  à  une  retraite  précipitée,  qui 
donna  \  Barbon  une  nouvelle  occasion  de  se  distin- 
guer. L'année  suivante,  Barbon,  nommé  chef  d'état- 
major  de  l'armée  de  Sambre-et-Meuse,  eut,  au  com- 
bat d'Ettersdorf,  un  cheval  tué  sous  lui.  En  1798,  il 
fut  chargé  de  Caire  cesser  les  troubles  que  la  con- 
scription avait  oocasionés  dans  le  Brabant  ;  sa  fer- 
meté et  sa  modération  rétablirent  l'ordre  dans  ce 
pays,  et  lui  conci^èrent  l'estime  générale.  En  1799, 
il  combattit  dans  la  Nord-Hollande,  sous  les  orares 
du  général  Brune,  ht  signala  aux  batailles  de  Berg- 
hen  et  de  Castricum,  gagnées  sur  les  Russes  et  sur 
les  Anglais,  et  obtint  le  grade  de  général  de  division 

2«e  lui  avaient  mérité  %ts  services  et  ses  talents.  Il 
I  la  camnagne  de  1801 ,  sons  les  ordres  du  maré- 
chal duc  de  Conegliano  (  Angerean  ) ,  dont  l'armée 
occupait  la  Franconie  ;  appelé  à  la  fin  de  cette  année 
au  commandement  de  la  «76  division  militaire,  il 
dispersa  les  insurgés  qui  s'étaient  réorganisés  dans 
les  départements  du  Midi,  et  y  établit  la  tranquil- 
lité. Plus  lard  le  général  Barbou  remplaça  en  Suisse 
le  maréchal  Ney,  commanda  ensuite  une  division  an 
camp  de  Boulogne,  et  succéda,  en  octobre  i8o5,  au 
prince  de  Ponte-Corvo  (  BemadoMe  ),  dans  le  com- 
mandement de  l'armée  de  Hanovre.  Les  Russes  et 
les  Suédois  s'étant  portés  dans  ce  pays  avec  des  for^ 
ces  imposantes ,  Barbon  se  relira  dans  la  forteresse 
d'HameIn ,  et  s'y  maintint  jusqu'à  la  paix  de  Pres- 
bourg.  Il  remplit  à  celte  époque  les  fonctions  de 
commissaire  de  l'empereur  près  le  nouveau  gouver- 
nement hanovrien.  Appelé  ,  en  1810,  au  comman- 
dement de  la  place  d'Ancone ,  il  occupa  ce  poste  jus- 
qn'en  181a;  il  fut  nommé,  en  i8i4i  chevalier  de 
Saint-Louis  et  grand  officier  de  la  légion  d'honneur. 
An  ao  mars  i8i5,  le  général  Barbou  commandait 
la  ïJe  division  militaire  (  Bretagne).       ' 

BARCELO,  de  simple  soldat,  s'éleva /successive- 
ment jusqu'au  grade  de  lieutenant-gén«ral  des  ar- 
mées navales  d'Espagne.  Il  se  caavrit  der  gloire  dans 
Vexpédition  dirigée,  en  179a,  contre  *  Tanger,  et 
força  l'empereur  de  Maroc  à  subir  les  co-{,()iftons  que 


Digitized  byCjOOQlC 


BAR 

l'Espagne  rooliit  lui  imposer.  Le  nom  de  Baroelo 
éluit  devenu  la  lerrear  des  Barbaresqaes. 

BARCLAY  (N.)»  ••  Ironva,  en  i8i5,  en  con- 
•currence  avec  sir  Francis  Burdclt,  pour  les  élections 
d'un  faubourg  de  Londres.  La  faveur  minisic'rielie 
l'ayant  emporté  sur  le  choix  du  peuple  «  la  ninllitude 
parut  d'abord  se  contenir;  mais  an  jour  de  la  récep- 
tion de  M.  B»rclay«  une  foule  immense  et  furieuse 
se  pressa  sur  »t»  pas«  lui  jeta  de  la  boue  et  des  pier> 
res,  l'accabla  de  huées  et  d'outrages^  et  allait  peut- 
être  se  livrer  eavers  lui  aux  dernières  violences  « 
lorsqu'il  se  sauva  dans  une  tareme.  On  se  disposait 
à  escalader  la  maison  «  et  Barcby  n'avait  plus  d'au- 
tre retraite  q«e  les  toits^  d'où  II  eut  été  iafatUible- 
mest  précipita ,  si  U  force  armée  ne  fut  accourue  k 
son  secours.  Celle  sévère  leçon  lui  apprit  combien  il 
«st  dangereux  d'arriver  aux  charges  publiques  sans 
y  être  appelé  par  l'estime  générale,  et  le  détermina 
à  émettre  dans  le  parlement  une  opinion  favorable  i 
aux  intérêts  populaires.  M.  Barclay  ne  fut  point 
réélu. 

BARCLAY-l>E-TOLLY.  feld-maréehal  des  «r- 
mées  russes,  ministre  de  la  guerre,  prince,  etc., 
était  Gis  d'un  parleur  de  h  Livonie.  Né  dans  un  état 
ilespotisque,  et  dans  une  classe  exclue  le  plus  souvent 
des  privilèges  réservés  à  ta  noblesse ,  il  se  plaça  par 
son  rare  nièri<e  dans  les  rangs  les  plas  élevés  de  4a 
société.  Barclay  embrassa,  dès  l'ftge  de  i4  ens,  la 
carrière  militaire  :  de  l'instruction,  des  talents  et  du 
courage  lui  v.ilurent  nn  rapide  avancement.  Il  se  dis* 
tingua,  eo  1807,  au  combat  de  Gurka,  acquit  aux 
affaires  de  Puitusk  et  de  Prussick-Eylau ,  une  répu- 
tation militaire  qu'il  soatini  avec  gloire  dans  la  cam- 
pagne de  Finlande,  en  i8oft«  où  sa  marche  par 
Quarten,  sens  les  yeux  de  l'armée  française,  ses 
brillantes  actions  et  ses  connaissances  dans  l'admi- 
nistration ,  lui  méritèrent  le  grade  de  général  d'in- 
r^interie  qu'il  obtint  en  i8o(),  ainsj  que  le  ministère 
de  la  guerre  qui  lut  fut  conféré  en  1810.  L'année 
suivanie«  il  fut  décoré  de  la  croix  de  Saint-Wladi- 
roir  de  première  classe;  en  sSia,  il  commanda  la 
première  armée  d'Occident,  lors  de  sa  belle  retraite 
et  de  sa  jonction  avec  la  secomle  armée  d'Occi- 
dent t  dont  le  prince  de  XtUusow  prit  le  comman- 
dement en  chef,  un  peu  avant  la  bataille  de  Mo- 
caïska;  c'est  donc  k  ce  général,  et  non  k  Barclay  de- 
Tolly,  qu'il  faut  attribuer  la  proclamation  suivante 
adressée,  le  3  janvier  i8i3,  aux  soldats  allemands, 
et  dans  laquelle  percent  les  vues  politiques  de  la 
Russie.  H  Tristes  et  honteux  instruments  de  l'ambi- 
••  lion ,  apprenez  par  l'çxample  des  Espagnols  et  des 
H  Portugais ,  qu*  la  ferme  et  constante  volonté  d'un 
»  peuple  peut  repousser  les  fers  de  l'étranger.  Vous 

-  êtes  opprimés ,  mais  non  pas  avilis.  Si  beaucoup 
"  des  vôtres,  dans  les  classes  supérieures,  ont  oublié 
»  leurs  devoirs,  la  masse  de  votre  nation  n'en  est  pas 
»  moins  loyale,  brave,  dégoûtée  d'un  joag  étranger, 
••  et  fidèle  à  Bien  et  à  1«  patrie.  Vous  donc  que  le 
••  conquérant  a  traînés  sur  les  frontières  de  la  Rus- 
»sie,  abandonnes  les  drapeaux  de  l'otclavage,  ras- 
••  semblei-votts  soos  ceux  de  la  patrie,  de  la  liberté, 

-  de  l'honneur  n/Mional,  qni  sont  arborés  sous  la  pro- 

-  te ction  de  l'empereur  mon  maître.  Il  vous  promet 
»  l'appui  de  tous  les  braves  Russes  en  état  de  porter 
'*les  armes  dans  une  .popnlatian  de  3o  millions 
'•  d'ames,  et  //  lu'a  charge  d'offrir  une  place  dans  la  /«• 
"^<OM  allemande  à  tous  les  iraiM  officien  et  soldaU  ul" 
»  leniand»  qui  émtgrenmt.  Elle  sera  commandée  par 

-  un  des  princes  de  l'Allemagne  ;  et  si  ce  bot  est  at- 
••  teint ,  (a  patrie  distribuera  des  récompenses  à  it* 
"  braves  et  fidèles  enfants.  L'empereur^ .  moH  maitre^ 

-  donnera  h  «et  braves  un  atiie  et  des  terres  sous  le  èeau, 
>•  climat  de  la  liussiemèridioitaU.  Allemands,  choississet 
»  entre  l' honneur  et  des  récompenses  d'un  côté,  l'es* 
>  clavage ,  la  honte  et  Ja  misère  de  l'autre.  ••  Le  gé- 
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néral  Barclay-de~Tolly,  qui  commandait  au  com- 
mencement de  la  campagne  de  181 3  un  corpe  de 
réserve  sur  la  Vistole,  fut  chargé ,  après  les  batailles 
de  Lntten  et  de  Bautzen ,  du  commandement  en 
chef  des  armées  combinées  de  la  Russie  et  de  la 
Prusse.  Il  dénonça,  le  ay  juillet,  la  cessation  de 
l'amnistie,  après  la  ruptnre  des  négociations  de  Pra- 
gue ;  la  bauille  de  Leipsick  décida  du  sort  de  cette 
campagne.  L'empereur  Alexandre  accorda  alocs  à 
Barclay-de-Tolly  le  titre  de  comte.  Ce  général  fui 
ensuite  chargé  de  diriger  les  opérations  de  l'armée 
russe  pendant  l'invasion  en  France;  il  fit  une  pro- 
clamation k  son  armée,  par  laquelle  il  lui  recom- 
mandait la  discipline  la  plus  sévère,  et  menaçait  des 
lois  militaires  ceux  qni  s'en  écarteraient.  &tê  or- 
dres furent  suivis ,  et  les  armées  russes  ne  se  sont 
point  livrées  au  pillage  ni  aux  excès  qne  l'on  repro- 
che aux  Autrichiens  et  surtout  a«x  Prussiens.  Aprér 
les  affaires  de  Ghàlons,  de  Lancres ,  de  Bricnne ,  d< 
Sésanne,  le  comte  de  Barclay-de-ToJly  fit  son  entrée 
à  Paris,  Ie3i  mars,  k  la  tite  de  ses  troupes,  et 
l'empereur  de  Rnssic  le  créa  feld-maréchal.  Il  sé- 
journa dans  la  capkale  de  la  France  juson'en  juillet, 
partit  ensuite  avec  son  armée  pour  la  Pologne ,  et 
établit  son  quartier-général  k  Varsovie.  Aussitôt  la 
nonvelle  du  débarquement  de  Napoléon  ,  le  feld-ma- 
réchal Barclay-de-Tallv  dirigea  son  armée  sur  le 
Rhin.  Après  l'issue  de  la  bataille  de  Waterloo ,  il 
adressa,  d'Openbeim  sur  le  Rhin,  une  proclamation 
dans  laquelle  il  engageait  les  Français  k  abandonner 
la  cause  de  Napoléon ,  et  à  se  ranger  sous  la  protec- 
tion des  alliés.  «  Notre  cause  est  la  vôtre,  dii-il,  nou< 
•;  n'avons  combattu  que  pour  la  France  :  f^otre  toH- 
uÀeur^  votre  gloire^  votre  puiesemee^  sont  encore  nèees' 
»  sairee  mm  botUmir^  à  la  gloire  et  à  la  pmtuanee  des 
»  aHires  mationn.  -  Ces  belles  paroles  dn  général  éf 
l'empereur  Alexandre,  ont  reçu  des  faits  un  démenti 
formel;  maïs  tout  fait  présumer  qu'elles  étaient  chez 
lui  l'eiTet  de  sa  conscience,  et^n'on  n'en  doit  attri- 
buer la  non  exécution  qu'à  la  politique  méticuleuse 
et  rétrécis  des  genvernants ,  qui  ne  Toient  dans  toute 
concession  faite  ayx  pragr^  de  la  civilisation  qu'un 
empiétement  sur  leur  autorité ,  et  ce  qu'ils  appellent 
leurs  droits.  Le  feld-maréchal  entra  en  France  avec 
une  partie  de  ses  forces,  et  alla  établir  son  auartier- 
géoéral  k  Ghâlons-sur-Marne.  La  conduite  des  trou- 
pes russes  mérita,  comme  dans  la  première  invasion, 
l'estima  àt»  Françab.  L'empereur  de  Russie  conféra 
alors  au  général  Barclay-de-Tolly  le  litre  de  prince, 
en  récompense  de  ses  éminenis  services.  Il  vint  x 
Paris ,  ou  Louis  XVIII  le  combla  d'honneurs ,  et  |p 
décora  de  la  croix  de  commandeur  de  l'ordre  de 
Saint-Louis.  La  modération  et  la  justice  du  prince 
Barclay-de-Tolly,  sont  dignes  d'éloges.  Loin  d'assu- 
jettir lesvoays  00  passait  son  armée  à  des  contribu- 
tions ,  il  donna  souvent  Tordre  de  distribuer  aux  ha- 
bitants qui  avaient  le  plus  souffert  de  la  guerre ,  des 
vivres  pris  dans  Les  magasins  russes.  Il  mourut,  le 
aS  mai  1818 ,  k  Interbourg ,  en  se  rendant  aux  eaux 
de  CarUbad ,  en  Bohème. 

BARDAXI  (EosEBa ),  né  k  Graus,  bourg  d'Ara- 
gon ,  en  Espace ,  finit  »t»  études  an  collège  de  Bo- 
logne dans  la  ville  de  Barcelone ,  dont  son  oncle , 
don  Eustache  Azara ,  était  évêque.  Il  se  rendit  en- 
anite  k  Rome  auprès  d'nn  autre  onde,  don  Nicolas , 
chevalier  d' Azara,  ambassadeur  d'Espagne  près  S.  S. 
Bardaxi,  après  avoir  été  secrétaire  délégation  k  Flo- 
rence, puis  attaché  au  ministère  des  affaires  étran- 
gère», fut  envoyé  successivement  k  Parts  etk  Vienne 
en  qualité  de  secrétaire  d'amivusade.  Lorsque  Fer- 
dinand VII  parvint  au  trône ,  par  l'abdication  de 
Sharks  IV  soapère,  et  que  ce  prince,  trompé  par 
e  perfides  conseillers,  partit  fiour  Bayonne,  Bar- 
daxi accompagna  ce  monarque,  qni  fut  dupe  d'unv 
politique  astucieuse  indigne  du  caractère  d'un  guer- 
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rijtr  tel  que  NuDoléon  »  et  qnî  eut  pour  rétuhat  U 
captivité  de  Feroîaandcirusurpaiion  de  la  couronne 
d'Espague.  Bardaxi  revint  à  Madrid  »pre«  IVvacua- 
tioo  de  celte  riUe  par  les  Français ,  et  (ut  chargé , 

Sar  U  junte  ccntralei  ifunetBi««ion  auprès  de  la  cour 
e  \ienne ,  dont  le  but  principal  était  de  porter 
l'Autriche  à  taienrrnir  dans  les  affaires  d'Espagne. 
Bardasi  apprit  à  Triestc  que  rcmpcreur  Fran- 
çois Jcr  s'était  retiré  en  Hongrie  après  la  perle  de  la 
bataille  de  Wagrain  ,  il  vit  ce  prince  à  Pest ,  ou  se 
traitaient  de»  négociations  de  paix  avec  Napoléon. 
Après  la  cuaelusio»  de  celte  paix  enire  l'Antriche 
et  la  France  »  Bardasi  revint  en  Espagne ,  et  débar- 
qua à  Cadix  au  moment  ou  la  junte  centrale  venait 


nommer  une  régence.  Bardaxi  fut  porté 
lëredes  affaires  étrangères ,  et  chargé  par  intérim  de 
celui  de  la  guerre.  L'amour  de  la  patrie  et  la  haine 
du  joug  de  l'étranger  lui  donnèrent  un  zèle  infati- 
gable :  il  contribua  à  organiser  et  à  étendre  celle 
guerre  de  guérillas  seule  propre  à  arrêter  les  armées 

3ui  avaient  vaincu  l'Europe,  La  régence ,  installée 
ansol'ile  de  Léon  (  aujourd'hui  Sun  -  Fernando  ) 
par  la  junte,  s'était  engagée  à  réunir  les  cortès  , 
déjà  convoquées  ;  cependant  eH«  n'exécntail  pas  l*or> 
dre  de  la  junte,  el  Bardaxi  lui-même  semblait  s'ep- 
poser  à  cette  réunion.  Le  comte  de  Torréno  eut  à  ce 
sujet  une  vive  discussion  avec  ce  ministre,  et  adressa 
à  la  régence  une  pétiliou  signée  des  citoyens  les  plus 
remarquables  et  d'nn  grand  nombre  de  députés  ar- 
rivés è  Cadix.  L'autorité  céda  aux  opinioaa  et  aux 
circonstance*  ;  les  cnrtèe  furent  assemblées  le  «4  *>p- 
lembre  iSio,  et  la  régence  fut  changée.  Bardaxi, 
affecté  des  revers  et  des  calamités  de  sa  patrie  , 
donna  »»  démission  ;  mais  le  gouvernement  le  nom- 
ma mwistre  pléuîpoicnliaîre  à  Lisbonne.  Il  fut  en- 
suite envoyé  auprès  de  l'empereur  Alexandre  pour  la 
ratification  du  traité  conclta  entre  la  Mussie  et  l'Es- 
pagne. Après  l'acceptation  de  la  conslilution  es- 
pagnole ,  les  membres  de  la  légation  célébrèrent  à 
celte  occasion  une  imposante  et  pompeuse  cérémo- 
nie, k  Csar*Kesélo,  pidais  ées  enmereurs  près  Saint- 
Pétersbourg.  Bardaxi  désirant  fortifier  l'Espagne 
de  l'appui  de  la  lluesie,  avait  espéré  unir  Ferdi- 
nand Vil  avec  une  princesse  russe;  mortifié  d'avoir 
écboné  clans  ce  prujet ,  et  choqué  de  I*  direction  que 
prenait  la  politique  de  Saint-Pétersbourg,  il  revint 
dans  sa  patrie ,  on  il  vécut  dams  lu  retraite ,  jusqu'à 
l'époque  ou  don  Joseph  Pirarro ,  ministre  des  affai- 
res étrangères,  le  fit  nommer  ministre  plénipoten- 
tiaire à  Turin  Les  corlès  ayant  supprimé  les  ambas- 
sadeurs par  raison  d'économie ,  le  marquis  de  San- 
ta-Crux  fut  rappelé  de  Paris,  et  y  fut  remplacé  par 
Bardaxi ,  qui ,  le  jour  même  ou  il  présenta  à 
Louis  XYIII  $t»  lettres  de  créance ,  reçut  de  Ma- 
drid l'avis  de  $»  nomination  au  ministère  des  aliaî- 
res  étrangères.  Bardaxi  partit  de  Paris  en  mai  ift«i. 
Lts  troubles  suscités  à  la  fin  de  cette  année  dans  les 
principales  villes  d'Espagne  par  les  intrigues  étran- 
gères ,  et  les  pUintts  Mressées  aux  cortès  contre  les 
ministres  de  Ferdinand  engagèrent  cette  assemblée 
à  déclarer  au  roi  :  «  que  le  ministère  avait  perdu  la 
"force  morale  peur  gouverner,  soutenir  les  libertés 
-  constitutionnelles  et  défendre  les  prérogatives  ruya- 
H  les.  >•  Le  roi  se  vit  donc  forcé  de  choisir  un  autre 
ministère  parmi  les  libéraux  tris  modérisf  et  Bardaxi 
se  retira  à  Hiiete ,  village  à  i8  lieues  de  Madrid. 
Depuis  celte  époque,  il  parait  avoir  véca  dans  l'obs- 
curité. 

BARDAXY  DE  AZARA  (N),  naquit  le  <^oc»obr« 
lyCo,  à  Putanxaido,  en  Espagne.  Jl  fut  appelé  à 
Rome  par  son  oncle ,  la  chevalier  don  Nicloas  d* A- 
sara ,  ambassadeur  de  S.  M.  C  pré»  le  saint  siège , 
et  nommé  en  lyga,  auditeur  de  Rota.  IlrulvUPie  VI 
dans  SCS  voyages  en  Italie  et  en  France,  et  se  trou- 
vait à  Valence  (  DrArac  )  en  1798 ,  lorsque  le  pape  y 
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mourut.  M.  Dardaxy  fut  membre  du  conclave  tenu  à 
Venise  pour  réieclion  d'un  nouveau  pape.  Il  fut  pro* 
mu  i  la  dignité  de  cardinal  en  i8o(i.  Lors  de  la  ré- 
volution d'Espagne  en  1808,  M.  Bardaxyfol  con- 
duit è  Valence ,  ou  il  demeura  en  olage  jusqu'à  la 
rentrée  des  Bourbons ,  et  retourna  è  Rome  en  18 14. 

BARDEL  (  N.  ).  On  lui  doit  l'Imporlalion  en 
France  des  cylindres  de  papier  pour  calancb-es ,  qui 
ont  fait  faire  de  grands  progrès  au  perfeclionnemMil 
des  toiles  peintes.  Il  a  imaginé  de  nouveaux  procédés 
pour  l'apprêt  des  étoffes,  notamment  dés  rubans  et 
de  la  gaze;  enfin  il  a  singulièrement  amélioré  la  fa* 
bricalien  des  tissus  de  crin,  qui  sont  aujourd'hui 
bien  supérieurs  et  à  plus  bas  prix  que  ceux  tirés 
d'Angleterre.  L'emploi  de  la  soie  ei  de  la  laine  dans 
ces  tissus  lui  a  également  permis  d'en  varier  les  des- 
sins et  les  couleurs. 

BARDEL  (  N.  ).  Un  officier  vendéen  de  ce  nom , 
ancien  aide  de  camp  de  M.  Dandigné,  eeromandeil 
un  corps  royaliste  en  181 5  dans  les  environs  de 
Laval. 

BARDEHET  (Jacqui*),  naquît  à  Vesenl  en 
1754  ,  et  se  distingua  par  sa  bravoure  et  ses  talents 
dans  le  corps  de  l'arliHerie.  En  1794*  i^  fut  nommé 
colonel  du  6^  régiment ,  et  fit  partie  du  corps  légis- 
latif en  180a.  Peu  après,  il  obtint  le  commandr- 
inenl  de  l'artillerie  k  Valence;  puis  fut  chargé  de  la 
direction  du  parc  d'artillerie  du  8e  corps  d'armée. 
Nommé  ensuite  général  de  brigade  par  Masséna, 
Napoléon  ne  confirma  pas  cette  nomination  ,  mais 
le  nomma  en  1807,  ol^"cier  de  la  légion  d'honneur. 
Après  avoir  fait  les  campagnes  de  Prusse  et  de  Rus- 
sie, il  fut  chargé,  avec  le  généra)  Lcniarmis,  de  la 
défense  de  Magdebourg  en  i8i4>  Il  fut  enfin  nommé 
chevalier  de  Saint-Louis  à  son  retour  en  France , 
prit  alors  sa  retraite  ,  et  vit  aujourd'hui  retiré  à  la 
campagne,  près  de  Vesoul. 

BARDET,  lieutenant- général,  dut  tous  ses  grades 
à  ses  services.  En  i8o4,  il  fat  Aommé  colonel  du 
27*  de  ligne.  Sa  conduite  à  Austerlitz  lui  mérita  le 
litre  de  commandant  de  la  légion  d'honneur.  Il  ser- 
vit en  1808  en  Espagne  sous  Ms  ordres  du  maréchal 
Ney  avec  le  grade  de  général  de  brigade,  et  se  si- 
gnala particulièrement  k  la  prise  «f Oviedb  (  juin 
1809  ).  Il  fut  chargé  en  181 3  de  protéger  ks  fron- 
tières de  la  Savoie,  s'eropera  du  fort  de  l'Écluse 
(  ler  mars  181S) ,  et  fut  promu  au  grade  de  général 
de  division,  en  juillet  suivant.  Il  échoua  alors  dan.< 
une  entreprise  qu'il  fit  pour  s'emparer  de  Genève. 
Le  Roi  lui  acforda  la  croix  de  Snîiil-Louis. 

BARDET-DESGLAIREAUX  (  CuARies-HaHui- 
Jacqoks  )  servit  d'abord  dans  la  maritte,  et  se  relira 
dans  ses  foyers  à  Angers,  après  avoir  obtenu  lu 
croix  de  Sainl-Louis.  Il  ■ccueillii  les  Vendéens  à 
leur  entrée  dans  celle  ville,  et  arbora  la  cocarde 
blanche;  mais,  lorsque  les  troupes  républieaine.N 
eurent  chassé  les  Vendéens ,  Bardet  fut  traduit  de- 
vant le  tribunal  criminel  de  Blain«-ei- Loire ,  qui 
le  condamna  à  mort  le  ao  janvier  i794- 

BARDI  (l'abbé  de),  d'une  famille  noble  qui  a 
fourni  plusieurs  membres  au  parlement  de  Toulouse 
et  à  la  cour  des  aides  de  Montpellier,  s*  destina  de 
bonne  heure  à  l*état  ecclésiastique;  mais  des  indina- 
lions  vicieuses  l'entraînèrent  bientôt  dans  les  plus 
srands  désordres.  Repoussé  par  ses  parents  ,  exclu 
de  la  bonne  société,  Bardi  vint  k  Paris,  ou  il  put  se 
livrer ,  sans  ménagement ,  à  toute  la  dépravation  de 
sesmaurs.  Son  frère  atné,  c«nsriller  à  la  cour  des  aides 
de  Montpellier,  se  trouvait  alors  dans  la  capitale. 
Instruit  oe  la  détresse  de  Pabbé  ,  il  eut  la  bonté  de 
loi  faire  parvenir  des  secours,  et  même  de  le  rece- 
voir chee  lui.  Généreux  et  confiant ,  le  conseiller 
apprit  k  son  frère  qu'il  avait  un  recouvrement  consi- 
dérable il  effectuer  ;  Bardi  s'informa  de  l'époque  du 
paiement,  et  le  jour  même,  il  l'attira  dan» une  mai- 
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son  relJrp'e ,  petite  rue  Salnt-Lnul^  en  l'I^e,  sons  pré- 
texte de  loi  montrer  des  médailles  et  des  anti^hes  , 
dont  le  conseiller  était  grand  amateur.  Là  cet  infor- 
tnné  fut  assassiné  à  coups  de  bûche.  L*abhé  Bardi 
fut  arrêté.  Une  femme  reconnue  pour  être  sa  maî- 
tresse fut  compromise,  elle  indiqua  les  complices.  Il 
fut  démontré  que  Bardi  était  Tautcur  du  meurtre  de 
son  frère  »  et  cependant  la  famille  et  la  puissance  de 
l'ordre  dont  il  faisait  partie  obtinrent  que  celle  af- 
faire ne  serait  point  jugée  par  les  tribunaux.  Celait 
en  1786;  alors  les  privilèges  suspendaient  mSme  le 
glaive  de  la  justice.  Bardl  fut  seulement  renfermé 
par  lettre  de  cachet;  mais,  en  janVler  179a»  une  sen- 
tence le  condamna  à  être  pendu  ;  il  appela  de  ce  ju- 
gement ,  et  fut  déposé  à  la  Force  ,  où  dans  les  mas- 
sacres de  septembre,  U  sang  de  Tinnocent  coula  avec 
celui  du  fratricide. 

BARDI  (  JtKK  )  ,  conseiller  au  parlement  de  Too- 
lonse,  né  à  Montpellier  en  1709»  protesta  contre 
1^  décret  de  l'assemblée  constituante  qui  abolissait 
les  parlements.  Arrêté  comme  suspect  en  X793«  il 
fut  conduit  à  Paris  «  oit  le  tribunal  révoluiionnalra 
le  condamna  à  mort.  Il  fut  exécuté  le  7Juitlit  1794* 
à  l'âge  de  quatre-vingt-cinq  ans. 

BARDIN  (Jkam),  peintre  d'histoire,  né  le  3 1  oc- 
tobre fiZ±  k  Monibard,  département  de  la  CAle- 
d'Or.  Il  fdt  l'elère  de  Lagrénée  l'aîné  et  de  Pierre, 
premier  peintre  du  roi.  Au  concours  de  1764»  le  pre- 
mier grand  prix  lui  fut  décerné  pour  son  tableau  de 
Tulli«Jai$aii$ patfer  son  ehar  sur  u  corps  de  son  père. 
Enroyé  à  Borne,  en  1768,  aux  frais  du  gouverne- 
ment ,  il  y  resta  quatre  ans,  et  revint  ensuite  li  Paris. 
5on  tableau  de  Sainte-Catherine  au  milieu  des  docteurs^ 
le  fit  admettre,  en  1778,  ^  l'académie  de  peinture 
Nommé,  en  1788,  directeur  de  la  nouvelle  école  de 

f teinture  établie  à  Orléans,  Bardin  la  soutint  li  ses 
rais  pendant  les  ravagts  de  la  révolution.  L'on  cite, 
parmi  ses  ouvrages  les  plus  estimés  1  Saint  Nicolas  ; 
Saint  Bernard;  t Immaeuiée  conception  ;  t Exaltation  de 
Sainte  Théirse;  F  Adoration  des  mages;  Andromaque 
pleurant  sur  les  cendres  d Hector ,  etc.  Bardin  fut  le 
maître  de  Régnault,  l'un  des  premiers  peintres  de 
l'école  française;  il  fut  aussi  celui  de  David ,  le  plus 
grand  peintre  qu'ait  eu  la  France.  Il  mourut  en  odo* 
bre  1809. 

Bardin  (ETtRHiiB-AutxA.MDnKt  baron),  fils  du 
précédent ,  né  à  Paris  en  1774»  suivit  la  carrière  mi- 
litaire. Nommé,  en  t79a,  adjudant-major  du  8«  ba- 
taillon des  volontaires  an  Loiret,  il  fil  dans  ce  grade 
les  campagnes  de  179a ,  1793  et  des  années  a ,  3,  et 
4  à  l'armée  du  Nord ,  sous  le  commandemenl  des 
généraux  Dumouriex ,  Houchard ,  Cosiîncs  et  Piche< 
gru.  Il  passa  ensuite  à  la  S**-  d'infanterie  légère, 'ser- 
vit en  l'an  5  et  l'an  6,  à  l'armée  de  $ambre-el-Mrns4 
Mus  Beornonvllle  et  Joordan.  Dans  les  années  6 ,  7 
et  8,  Bardin  servit  en  Italie  sons  les  ordres  At$  gé- 
nâranx  Macdonald  et  Masséna.  Nommé ,  en  l'an  11, 
ebef  de  bataillon  au  icr  régiment  de  la  garde  de  Pa- 
ris, et  en  1806,  major  du  ac  régiment  de  celte  même 
garde,  il  fut  décoré,  en  i8o4t  à^  litre  dWficier  de 
»  léeiun  d'honneur;  en  181 1 ,  il  fut  nommé  colo- 
nel  des  pupilles  de  la  garde  impériale,  et  se  dislin- 
gna  dans  la  campagne  de  Dresde,  où  il  remplit  les 
fondions  de  général  de  brigade.  En  i8i4«  le  Roi  lui 
donna  la  croix  de  Saînt-Lonis.  Le  colonel  Bardin  est 
âoleur  de  différents  ouvrages ,  savoir  entre  autres  ; 
Hanuel  din/anterie^  très  estimé  et  traduit  en  plusieurs 
langues  ;  Mémorial  de  t  officier  d^  infanterie  ;  Cours  d'in- 
struction à  t  usage  de  l'école  de  Fontainebleau  ;  Examen 
de  ta  législation  sur  le  service  en  campagne;  Projet  de  ré» 
Cernent  sur  Cunifomke  de  tannée  de  terre,  etc. 

BARDIN  (UiProLiTB).  Quelques  biographes  de 
mauvaise  fol  ont  confondu  ce  personnage  avrc  le  pré* 
cédant  ;  celnl-ci  est  auteur  de  divers  opuscules  poé- 
tiques fur  la  naisranee  du  ro!  de  Rome  et  le  mannga 
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dr  N-ipoléon.  Il  n'a  rien  de  commun  avec  le  peintre 
et  le  guerrier. 

BARDOSSI (Jt^ïf  de),  liltcraletar hongrois ,  an- 
cien directeur  du  gymnase  royal ,  et  conservateur  de 
la  bibliothèque  de  Leuischau.  On  a  de  lui  :  Animad- 
versiones  liisloricoweritieo-diplomatioœ  in  opus  dé  insur- 
reetione  noUlium ,  auetore  Josepho  Keresiturio ,  F'indO' 
bonœ^  *79^>  f^olgatum  eum  recensione  apoerisium  de 
Banderiis  hungaricis,  Vienne  1783;  Observa tiones  in 
Gregorii  Bertepil%ii  hbellum  de  commertio  et  industrid 
HuHgaria,  I^utschoviee,  *797i  Motda^ensis  velsxepsien* 
sis  ekeimœ  indagatio  estproxima  terne  seepusiensiseï  huie 
innexamm  sacro-pro/anarum  j'urisdictionum  epolatio , 
i8o3 ,  in-4'*«  on  lui  doit  également  la  continuation 
des  Analecta  seepusH  de  Charles  IVagner.  Ce  savant  est 
mort  à  Pesl ,  le  18  mars  1819 ,  à  l'ège  de  81  ans. 

BARDOU-BOISQUETIN  (  PiEJiRE-Rkiie),  dé- 
puté du  département  de  la  Sarihe  à  l'afsemblée  lé> 
gistative,  s'était  d'abord  occupé  d'agriculture,  science 
dans  laquelle  il  avait  acquis  det  connaissances  pro- 
fondes; aussi  fut-il  nommé  membre  du  comité 
d'agriculture.  Dcnud  de  moyens  oratoires ,  il  parut 
peu  à  la  tribune;  mais  il  vola  toujours  dans  le  sens 
des  principes  qui  lui  avaient  mérité  la  confiance  de 
«es  concitoyens.  Nommé,  en  l'an  3  (  1795  ) ,  an  con- 
seil des  cinq-cenls  par  le  même  département,  et  réélu 
en  l'an  5,  il  se  montra  le  défenseur  kélé  de  la  cause 
du  peuple.  Il  rendit  hommage  au  patriotisme  et  an 
courage  des  habitants  de  Beaumont>sur-Saribe,  qui 
avaient  repoussé  les  Vendéens  de  leur  commune.  Il 
demanda  vengeance  de  l'assiassinat  de  Blagnin,  com- 
mîs.<aire  du  directoire  près  l'adminislraiion  cen- 
trale de  la  Sarihe,  et  d'autres  crimes  commis  dans 
les  départements  de  l'Ouest  par  les  ennemis  de  la  ré* 
volulion  ;  provoqua,  entre  autres  mesures  pour  arrê- 
ter ces  désordres,  l'augmentation  de  la  force  armée  ; 
insista  sur  le  jugement. des  autorités  du  Mans,  qui 
n'avaient  opposé  aucune  résistance  à  l'invasion  drs 
chouans  ;  prit  part  à  la  discussion  di^  projet  de  loi 
contre  les  prêtres^  dont  la  superstition  et  le  fanatisme 
maintenaient  le  peuple  dans  l'aveuglement,  et  l'exci- 
taient aux  plus  coupables  excès.  Les  opinions  que 
Bardou-Boisquelin  avait  manifestées  si  hautement,  lui 
fermèrent  l'entrée  du  corps  législatif,  organisé  apros 
le  18  brumaire,  et  qui  subii  si  docilement  les  di- 
verses métamorphoses  faites  par  les  consuls  et  l'em- 
pereur. 

BARENNES  (  Ratmomd  de),  était  avocat  à  Bor- 
deaux lors  de  la  révolution.  Il  fut  nommé,  en  17901. 
procnreur-général'syndic  de  la  Gironde,  puis  député 
de  ce  département  à  l'assemblée  législative;  il  fit , 
dans  les  premiers  jours  de  la  session  ,  la  proposition 
de  déclarer  que,  •<  si  la  guei're  venait  à  avoir  lii'u,  la 
»  France  ne  déposerait  les  Armes  qu'aprèsavoir  donné 
»  la  liberté  à  tous  les  peuples  ».  Son  enthonsiasme  »e 
refroidit  tout  à  coup,  et  le  silence  succéda  à  ses 
élans  patriotiques.  Après  le  10  août,  M.  de  Baron- 
nes, retiré  dans  ses  foyers,  y  vécut  étranger  aux  af- 
faires publiques  jusqu'en  l'an  VI  (  1798 }.  Il  fut  alors 
nommé,  par  le  département  de  la  Gironde,  dépnlé 
au  conseil  des  cinq-cents,  uull  fil  plusieurs  rapports 
relatifs  à  l'ordre  judiciaire  ;  il  fut  élu  secrétaire  de 
cette  assemblée;  après  le  18  brumaire,  il  fil  partie 
du  conseil  des  prises.  Il  est  mort  à  Paris  vers  la  fin 
de  1800. 

BARENTIN  (CBARLXS-LoOwFRAHÇOIS-UK-PiVOLIt 

de) ,  chancelier  honoraire ,  commandeur  de  l'ordre 
du  Saint-Esprit,  né  en  1738  d'une  famille  noble.  Il 
fut  d'abord  avocat-général  au  parlement  de  P.i- 
ris,  puis  premier  président  de  la  cour  des  aides. 
Il  remplit  ces  fonctions  avec  une  sorte  4'éclat  qui  lui 
valut  la  faveur  de  la  cour,  et  le  roi  lut  confia,  en 
1788,  les  sceaux  qu'il  retira  à  M.  de  Lamoignon  de 
Baville;  mais  Barcntin  se  montra  fort  au-dessous 
Ae  sa  place;  il  ne  sut  juger  ni  les  temps,    ni  les 
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kommest  n!  lei  circonstances;  il  suivît  la  fausse 
rente  dans  laquelle  son  prédécesseur  s'était  égaré. 
Set  discours,  à  l'ouverture  de  la  seconde  assemblée 
des  notables  et  à  celle  des  élats-généranx  «  quoique 
dictés  par  l'esprit  de  modération ,  décelèrent  sa  fai- 
blesse; ils  étaient  dépourvns  d'éloquence ,  d'énergie, 
et  déplurent  généralement.  Parmi  les  écrits  qui  cir- 
culèrent contre  lui  dans  le  public,  l'on  remarque  un 
pamphlet  intitulé  :  Tettament  ée  M.  ChrètUn-Fran- 
foif  de  Lamoignon ,  ancien  gank-des'sceaus  de  France  ^ 
1789,  dans  lequel  on  lit ,  page  17  :  «  Je  donne  et 
»  lègue  à  M.  de  Barentin,  mon  successeur,  un  bour- 
»  let,  des  lisières  et  une  paire  de  lunettes»  dont 
»  l'efFet  magnétique  empêche  les  cerveaux  timbrés  et 
••  sans  énergie  de  faire  des  sottises.  »  Barentin  fit  de 
▼ains  efforts  pour  opérer  la  réunion  des  ordres.  Sa 
réponse,  au  nom  du  roi,  à  l'adresse  des  communes , 
qui  demandaient  Véloignement  des  troupes,  indisposa 
les  esprits,  et  Mirabeau  l'accusa  de  prévenir  le  rui 
contre  l'assemblée  et  de  donner  à  ce  prince  des  con- 
seils perfides..  Barentin  donna  alors  sa  démission 
d'une  place  qu'il  ne  pouvait  occuper  long-temps,  et 
fut  remplacé  par  Champion  de  Cîcé,  archevêque  de 
Bordeaux.  Poursuivi  par  l'opinion  publique ,  Baren- 
tin jugea  prudent  de  se  tenir  caché;  il  était  accusé 
d'avoir  participé  aux  projets  dirigés  contre  Paris , 
de  concert  avec  le  baron  de  Bezeoval.  Jugé  par  con- 
tumace le  icr  mars  1790,  le  Châlelet  l'acquitta  des 
griefs  qu'on  lui  imputait.  11  quitta  la  France,  où  il 
ne  rentra  qu'après  le  18  brumaire  ;  il  y  vécut  tran- 
quille, quoique  le  gouvernement  n'ignorât  pas  ses 
relations  avec  Louis  XVIil.  Au  retour  de  ce  prince 
en  France ,  Barentin  reçut  dn  Roi  le  tiire  de  chan- 
celier honoraire,  dont  les  fonctions  étaient  remplies 
par  M.  Oambray,  son  gendre,  qni  avait  le  titre  de 
chancelier.  Barentin  est  mort  à  Paru,  à  quatre- 
vingts  ans,  le  3o  mai  1810. 

BARENTIN-M  ONTCHAL  (le  vicomte  de),  lien- 
tenant-général ,  grand'croix  de  Saint-Lonis ,  sraquit 
en  1737.  Il  se  distingua,  dans  la  gverre  de  sept  ans, 
comme  capitaine  de  cavalerie,  puis  fut  nommé  offi- 
cier supérieur  dans  la  compagnie  écossaise  des  gar- 
des-du-corps  de  Louis  XV  et  de  Louis  XVI.  Il  éml- 
gra  avec  les  princes,  servit  dans  leur  armée,  et, 
plus  tard,  dans  celle  de  Condé.  Il  commanda  en- 
suite à  Millau  la  petite  garde  de  Louis  XVIII.  Mal- 
gré son  âge  avancé ,  il  reprit  à  la  restauration  son 
grade  dans  la  ire  compagnie  des  gardes-du-corps  du 
Roi,  et  prit  sa  retraite  en  1816.  11  est  mort  au  mois 
de  mars  i8a4.  On  a  de  lui  ;  Voyage  aux  Etats-Unis 
ff Amérique ^  /ait  en  1784,  traduit  de  l'anglais  de 
J.-F.-D.  Smith,  1791,  a  vol.  in-80;  et  Géographie 
ancienne  et  historique  f  conposée  d'après  les  cartes  de 
Danville ,  par  L.  B.  D.  M.,  1807,  *  *^'*  in-80,  avec 
atlas  in-folio. 

BARERE  DE  VlEUZAC  (Brbtuaiio),  naquit  à 
Tarbes  le  10  septembre  1733.  Son  nom  est  devenu 
l'un  des  plus  sinistres  de  ceux,  qui  ont  figuré  dans 
nos  troubles  civils;  cependant  il  était  loin  d'avoir 
reçu  de  la  nature  des  inclinations  féroces  ;  la  peur 
seule  l'entraîna  sous  les  drapeaux  des  anarchistes,  et 
il  n'y  resta,  après  le  9  thermidor,  que  parcequ'ancun 
autre  parti  ne  voulut  lui  ouvrir  ses  rangs.  Il  s'était 
fait  remarquer,  dans  sa  jeunesse,  par  quelques  succès 
au  barreau  et  )>ar  un  Etoge  de  Louis  A'// qui  lui  ou- 
vrit las  portes  de  l'académie  des  jeux  Ooranx.  Plus 
tard,  il  obtint  la  charge  de  conseiller  i  la  séué- 
chaussée  de  Bigore.  Envoyé  aux  états-généraux  par 
cette  sénéchaussée,  an  mois  de  mal  1789,  il  choisit  sa 
place  au  milieu  des  amis  de  la  liberté,  mais  une  très 
grande  modérai  ion  signala  ses  premiers  pas.  11  publia 
un  journal,  li  Point  du  Jour^  que  l'en  cite  encore  pour 
son  impartialité ,  et  que  Ton  consultera  long-temps 
comme  un  monument  utile  pour  écrire  l'histoire  de 
cette  époque.Dans  le  sein  de  l'assemblée  nationale,  il 
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se  prononça  fortement  pour  la  liberté  de  la  presse,  prc» 
mière  garantie  de  toutes  les  libertés ,  ainsi  que  pour 
tous  les  admirables  principes  reconnus  par  ce  sénat 
illustre.  En  1790,  Il  proposa  d'accorder  une  pension 
à  la  veuvedeJ.-J.  Rousseau,  proposition  qni  fut  aussi- 
tôt adoptée ,  ainsi  que  celle  d'ériger  une  statue  à  ce 
grand  homme.  Ce  fut  aussi  Barère  qui  fit  rendre  des 
honneurs  extraordinaires  à  la  mémoire  de  Mirabeau. 
Il  se  fil  connaître  également  par  des  motions  d'un 
intérêt  pins  général;  il  demanda  l'enlièrr  émancipa- 
tion des  hommes  de  couleur  libres  ;  il  s'éleva  forte- 
ment contre  la  faculté  donnée  aux  ministres  d'étht, 
non  responsables ,  'de  prendre  part  aux  discussions 
de  l'assemblée,  et  voulut  enlever,  an  pouvoir  exécutif, 
l'initiative  des  demandes  de  subsides.  Après  la  ses- 
sion de  la  conitituante,  Barère  fut  appelé  au  tribunal 
de  cassation  en  qualité  de  juge.  En  179a,  le  départe- 
ment des  Hautes-Pyrénées  l'envoya  à  la  convention 
nationale;  il  y  entri  rempli  de  sombres  terreurs ,  et 
n'osa  pas  se  déclarer  pour  l'un  des  partis  qui  mena- 
^:aient  de  se  livrer  un  combat  àt  mort.  Il  attendit, 
déjà  résolu  peut-être  de  s'allier  à  la  faction  triom- 
phante. Cependant,  dès  lors,  quoique  tt%  principes 
et  son  caractère  semblassent  devoir  l'entraîner  au 
milieu  de  la  brillante  Gironde,  la  peur,  sa  passion 
dominante ,  lui  faisait  quelquefois  soutenir  les  mo- 
tions des  plus  extravagants  montagnards ,  et  les  co- 
lorer d'un  élégant  vernis  de  rhéteur.  De  là ,   son 
esprit  versatile  pendant  les  six  premiers  mois  de  la 
convention  et  le  bizarre  contraste  que  présentent 
quelques  uns  de  ses  disrours.  On  le  voit  tour  à  tour 
réclamer  la  suppression  de  la  commune  de  Paris,  du 
sein  de  laqueUe  sUletHÙt  le  monstre  de  Panarchie ,  et  se 
faire  l'apologiste  Ae  Tacle  le  plus  infâme  de  cette 
commune ,  le  massacre  de  septembre  !  Barère  était 
président  de  la  convention  lors  de  l'interrogatoire  de 
Louis  XVI.  Il  devint  alors,  pour  la  première  fois, 
l'organe  des  hommes  de  sang  de  l'époque  ;  Il  oublia 
le  caractère  sacré  de  juge  jusqu'au  point  d'appeler 
l'infortuné  roi  Louis-le-'imitre  avant  que  la  loi  eût 
prononcé  sur  son  sort.  Il  forçait  ainsi  son  caractère. 
Fait  pour  êire  un  homme  timide,  il  voulait  paraître 
un  jacobin  forcené.  Dans  le  fond  de  son  cœur,  il 
plaignait  Louis  XVI,  et  aurait   voulu  pouvoir  le 
sauver.  On  dit  même  qu'il  témoigna,  en  particulier, 
au  respectable  Malesherbes,  une  grande  admiration 
pour  son  dévouement  sublime.  «  Si   je  n'étais  pas 
»  membre  de  la  convention,  lui  dit-il,  je  tiendrais 
-  à  honneur   de  défendre  notre  infortuné  roi;  »  et 
il  pleurait  en  pronon$ant  cette  touchante  profession 
de  foi.  Néanmoins  II  démentait  en  public  les  senti- 
ments qu'il  avouait  dans  son  intérieur.  Il  se  chargea 
de  répondre  à  Vergniand  sur  la  fameuse  question  de 
l'appel  au  peuple,  et  son  éloquence  sophistique  pro- 
duisit un  terrible  effet  sur  rassemblée.  lIvoU  pour 
la  mort  sans  appel  et  sans  sursis.  «   L'arbre  de  la 
»  liberté  ne  croit  qu'arrosé  par  le  sang  des  tyrans,  •• 
s*écrla-t-il ,  cachant,  sous  un  feint  cnihousiasme,  sa 
sanglante  lâcheté.  Il  fut  l'un  des  premiers  membre^ 
du  comité  de  salut  public,  et  s'y  fit  oublier  jusqu'à 
la  fatale  journée  du  3i   mai ,  en  évitant  de  se  pro- 
noncer entre  les  deux  côtés  de  l'assemblée.  Au  mi- 
lieu même  de  l'insurrection  qui  signala  cette  journée 
de  deuil,  il  chercha  à  continuer  son  système  de; 
perfide  neutralité  ;  il  proposa ,  au  nom  du  comité  de. 
salut  public ,  aux  députés  proscrits,  de  se  suspendre 
de  leurs  fonctions ,  et  offrit  d'envoyer,  pour  eux,  des 
otages  dans  leurs  départements.  Presque  toutes  ces 
nobles  victimes  refusèrent  cet  indigne  moyen  de  se 
soustraire  au  danger  qui  les  menaçait.  L'insurrec- 
tion porta  ses   horribles  fruits;  le  gouvernement 
tomba  dans  les  mains  des  démagogues  ;  Barère,  réclu 
au  comité  de  salut  publie,  en  devint  le  rapporteor 
habituel  ;   il  se   chargea  d'embellir,  par  de  jolies 
phrases ,  les  atroces  conception»  de  $tt  collègues  ;  il 
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€t  de  l'esprit  mr  4**  décrets  sanglants  qn'il  n'aurait 
pas  eu  le  cooraige  de  concevoir  ou  d'exécuter  t  maU 
que  la  peur  lui  apprenait  à  soutenir.  Les  contempo- 
rains ont  doané  a  ces  élégantes  atrocités  le  nom  de 
tarmagnoUsf  et  leur  auteur  a  été  stigmatisé  du  tilre 
â*jinagrétmdgla  giattotine.  Il  e>t  peu  de  décrets  révo- 
IviioAnaircs  auxqnels-il  n'ait  attaché  son  nom.  Rap- 
pelfr  tous  les  actes  auxquels  il  a  pris  part  serait  faire 
un  tableau  complet^du  règne  de  la  terreur.  Aucune 
mesure  importante  ne  fut  prise  sans  qu'il  eût  été 
appelé  à  la  tribune.  Ainsi  il  fit  créer  et  détruire 
l'armée  révolutionnaire  «  Il  dénonça  Danton  et  Hé- 
bert comme  ennemis  de  la  patrie,  il  fit  décréter  que 
la  ttnrtër  était  h  Vordre  du  jour.  Tant  d'excès  ne  pu- 
rent le  soustraire  à  l'accusation  de  xnodéranttsme  ; 
mais  Robespierre,  dont  il  était  devenu  le  Séide,  le 
défendit  avec  vigueur  et  le  réhabilita.  Barëre,  effrayé 
de  la  dénonciation  portée  contre  lui ,  redoubla  de 
lële  révolutionnaire.  On  la  vit  toujours  le  premier 
sur  la  brèche  ;  on  cite  de  lui  plusieurs  mois  atroces  : 
//  n*jr  a  fue  les  morts  fui  ne  reviennetiKpas ^  dit-il  en 

Proposant  des  massacres;  il  croyait  ainsi  se  mettre  à 
abri  de  toute  accusation  j  mais  bientôt  de  nouveaux 
partis  se  formèrent  au  sein  m^me  du  comité  de-salut. 
public ,  et  l'irrésolution  de  Barère  recommença.  Il 
craignait  Robespierre ,  mais  il  craignait  aussi  ses 
féroces  collègues ,  et  il  n'osait  se  déclarer  entre  enx. 
Robespierre  demandait  au  comité  de  salut  public  la 
tête  de  quelques  membres  du  comité  de  sûreté  gé- 
nérale. Barère  et  tts  collègues  s'en  effrayèrent.  Ils 
▼oyaient  bien  que  Vineotruptibte  représentant  préludait 
ainsi  à  leur  mort.  ••  Ce  Robespierre  est  insatiable  , 
••  disait  Barère,  qu'il  nous  demande  Tallien,  Fré- 
M  ron ,  Legendre  ;  qu'il  ajoute  »  s'il  veut ,  Thurlot , 
•  Lecointre,  et  toute  la  séquelle  dantoniste;  mais 
•»  Vouland ,  mais  Amar,  mais  Vadier  ;  il  est  impos» 
»  sible  d'y  consentir.  ••  La  rupture  édata  ;  Rooes- 
pierre  parut ,  au  8  thermidor,  avoir  repris  son  in- 
flqence  sur  la  convention  ;  Barère  demanda  l'im- 
pression de  son  discours.  Le  g  ,  Robespierre  fut 
vaincu ,  mais  il  semblait  encore  pouvoir  combattre  ; 
Barère  vint  faire  un  rapport  insignifiant  où  il  ne  se 
prononçait  pour  aucun  parti.  Le  dictateur  mort, 
Barère  reprit  une  couleur  tranchante ,  et  proposa 
vue  adresse  au  peuple  contre  le  monstre  que  la  con- 
vention venait  at  punir.  Peu  de  jours  après,  il  pro- 
Sosa  de  continuer  le  détestable  Fouquier-Tbinvilte 
ans  les  fonctions  d'accusateur  public:  celte  motion 
fut  repoussée  avec  horreur.  Cet  échec  était  le  présage 
des  accusations  qui  bientôt  furent  portées  contre 
l'orateur  des  terroristes.  Lecointre  dentanda  »  le  8 
fructidor  an  ii ,  l'arrestation  de  Barère  et  des  autres 
membres  des  anciens  comités  :  son  accusation  fut 
déclarée  calomnieuse.  Reproduite  peu  de  temps  après 
(i3  vendémiaire  an  3)  par  Legendre,  elle  obtint  un 
autre  succès  :  Collot-d'Herbois ,  Btllaud-Varennes 
et  Barère  furent  décrétés  d'accusation.  Traduit  à  la 
barre  de  la  convention,  Barëre  se  défendit  avec 
chaleur,  quoiqa'avec  modération.  Pendant  son  pro- 
cès ,  l'in^rrectlon  des  ter  et  la  germinal  éclata;  la 
convention  effrayée»  condamna  les  accusés  à  la  dé- 
portation ;  PIchegru  fut  chargé  d'assurer  leur  départ  ; 
tis  furent  conduits  à  Rochefort;  U,  Billaud-Varen- 
nés  et  Collot  •■  d'Herbois  furent  embarqués  pour 
Cayenne  ;  on  différa  le  départ  de  Barère.  A  la  suite 
des  événements  de  prairial ,.  la  convention  rapporta 
la  décret  de  déportation  qu'elle  avait  rendu ,  et  or- 
donna la  traduction  des  trois  accusés  devant  le  tri- 
bunal de  la  Cbarente-Infértenre.  Ce  décret  ne  reçut 
Joint  son  cxécutioa  à  cansc  de  rembarquement  de 
eux  des  accusés.  Après  la  journée  du  i3  vendé- 
miaire, la  déportation  de  Barère  fut  maintenue, 
maïs  il  y  échappa  par  I*  fuite.  £n  l'an  5,  il  fut  réélu 
au  corps  législatif  qui  le  repoussa  de  son  sein ,  et 
«rdoana  de  nouveau  l'exéculion  d«  l'arrtt  d«  dépor- 
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tation  rendu  contre  lui.  Il  y  échappa  encore,  et  par- 
vint à  se  faire  comprendre  dans  1  amnistie  qui  suivit 
le  i8  brumaire.  Il  témoigna  sa  reconnaissance  au  pre^ 
mier  consul  en  lui  dénonçant  une  conspiration  ourdie 
contre  lui,  acte  peu  noble,  digne  en  tout  du  transfuge  de 
tant  de  partis.  En  i8o5,  Barère  fut  présenté,  comme 
candidat ,  an  corps  législatif  par  le  département  des 
Haules-Pyrénées ,  mais  il  ne  reçut  pas  une  voix  dans 
le  sénat.  Bonaparte  le  méprisait ,  et  croyait  l'avoir 
assex  payé  de  sa  dénonciation  avec  de  l'argent.  Pen- 
dant les  dix  années  qui  suivirent  cette  dernière  can- 
didature ,  Barère  vécut  dans  la  retraite ,  s'occopant 
à  protéger  les  arts  et  à  poursuivre  des  travaux  litté- 
raires dès  long-temps  commencés.  Doux  et  bon  dans 
la  carrière  privée ,  il  fut  pour  $9*  amis  un  honnête 
homme;  on  s'étonnait  seulement  de  voir  dans  ce 
paisible  citoyen  l'homme  d'état  si  justement  diffamé. 
£n  i8i5,  Barère  entra  dans  la  chambre  des  repré- 
sentants. La  France  regarda  cette  apparition  comme 
nn  sinistre  augure.  Cependant  II  se  conduisit  dans 
cette  assemblée  suivant  ses  véritables  principes ,  ceux 
qu'il  tenait  de  son.  coeur,  les  principes  de  1789,  les 
principes  de  tous  les  bons  citoyens.  Il  demanda  , 
comme  en  1780,  que  léA  minisires  respênsmites  pti»~ 
~Sent  seuls  paraître  au  sein  de  la  chambre.  Il  vota 
avec  Garât  pour  faire  précéder  la  constitution  d'une 
déclaration  des  droits;  il  défendit,  avec  chaleur,  la 
liberté  de  la  presse  ;  enfin  il  proposa ,  lorsque  les 
étrangers  étaient  aux  portes  de  Paris ,  de  placer  la 
représentation  nationale  sous  la  sauve-gardr  du  peu- 
ple ,  et  de  déclarer  anti-national  tout  gouvernemest 
qui  ne  tiendrait  pas  d'elle  ses  pouvoirs.  Propbsttron 
qui*  rappelait  les  vigoureuses  motions  de  Mùrabean 
en  juin  1789,  et  qui  cependant  ne  fut  pa* adoptée. 
Compris  dans  l'ordonnance  royale  qui  expulsait  les 
régicides,  Barère  se  réfugia  en  Belgique,  o^  il 
s'occupe  encore  de  travaux  Hlléraires.  Sa  Teste  In- 
struction ,  ses  talents ,  »9s  vertus  privées  en  auraient 
fait  un  homme  remarquable  s'il  avait  possédé  la 
seule  qualité  indispensable  à  l'homme  pubKe  dans 
tto  siècle  de  révolution ,  le  courage.  Sa  l&cheté  l'a 
rendu  le  honteux  représentant  des  crimes  de  notre 
révolution  et  de  la  corruption  de  notre  siècle.  Barère 
a  poblié  ;  Eloges  de  Montesquieu ,  de  J.'J.  Bousseau^ 
d»  Louis  XU^  de  ^Anéoise^  de  Séguier;  Esprit  des 
états-généraux  f  in-80,  1789;  Opinion  sur  le  jugement 
de  Louis  Xf^I,  in-80 ,  179a;  Réponse  ^un  répuilicain 
fraUftâs  au  libelle  de  sirFr.  d'Itvmois^eântre  le  premier 
consuly  in '80, 1801;  lesBeaulés  poétiques  d*Ed.  Young^ 
in4(o,  i8o4;  les  Veillées  du  Tasse  ^  in-80,  i8b4;  les 
Anglais  au  dix-neunème  siècle,  In-ia,  i8o4  ;  les 
Chants  de  J^rtée^,  in-80^,  i8o5  ;  Cinq  noueelies  athé- 
niennes, sybarites f  kaliemns,  s  toI.  in-i8,  1808;  la 
Vie  de  Cléopdtit,  in.8»,i8o8,  Vi/^*  de  Platon  en 
Italie,  3  vol.  {to-8ot  1807;  Espiit  de  madame  Neeker , 
in-8o,  1808 ;  Géochronologie  de  l'Europe*  in-8»,  t8io  ; 
Ifoufea»  Voyage  en  Turquie,  in-8o,  181a;  Histoire 
des  révolutions  de  Naples,  depuis  1789  fiuqu'en  1806, 
in>8o;  La  liberté  des  mers,  ou  le- Gouvernement  anglais 
dévoilé,  3  vol.  in-8o»  «79^^;  Montesquieu  peint  d'après 
ses  ouvrages,  in-80 ,  1797  ;  Essai  sur  ie  gouvernement 
de  Rome,  iu-8»,  180  a  ;  Lettres  politiques ,  commerciales 
et  Uttéraires  sur  finde ,  in-80,  1801  ;  les  Epoques  de  la 
nation  franfaisi  et  les  quatre  dynasties,  in-80,  181 5; 
Utéorie  de  la  constitution  de  la  Grande-Bretagne,  ou  dt 
ses  trois  pouvoirs  séparés  et  réunis,  181  S.  Barère  a 
aussi  travaillé  au  Journal  de  Paris f  et  rédigé ,  sous 
le  gouvernement  impérial ,  un  journal  intitulé  The 
Argus,  journal  anti-britannique. 

BARERE  (Jkak-Pikrkr),  de  la  même  famille  que 
le  précédent,  naquit  à  Tarbes  le  37  janvier  175.8.  Il 
fut  d'abord  gradué  en  droit  canon ,  et  exerça  succes- 
sivement les  fonctions  de  préstdeiKt  da  bureau  de 
conciliation  »  celles  de  grand  juré  et  de  membre  du 
conseil  des  cinq  •-cents,   l^n  18001    Bonaparte  le 
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oomma  mf  ml^re  «In  cooteil-gépériil  6t  U  conmune^ 
el ,  ea  <8o3,  conseiller  de  préfecture  :  il  fui  pré^ 
»cnlé,  en  i$o3,  par  les  Ba«scs--Pyré«éea,  comme  can- 
didat au  cerpr  l/gislaUf ,  mais  il  n'y  fm  point  admis. 
Jl  était,  en  i8(5,  vicc-présideAt  du  tribunal  da  pre^ 
mière  instance  de  Tarbes. 

BARÈltE  (  Etiemkb  ) ,  simple  dragoa ,  s'est  dis- 
tingue par  MO  Irait  de  bravoure  tf.  de  présence  d'es- 
prit remarquable.  Vn  détachement ,  doat  il  faisait 
partie ,  se  trouva  tout  à  coup  assailli ,  le  5  mars 
.i8i4i  par  une  nuée  de  Cosaques,  entre  les  villages 
de  Raccoberg  cl  de  Reassi ,  forcé  à  une  retraite  pré^ 
cipitée ,  qudques  dragons  furent  faits  prisonniers. 
Barcre ,  après  avoir  d'abord  suivi  le  aros  du  déta- 
.cbemcnt,  s'arrêta  seul  au  cotp  d'un  bois,  cl,  au 
jtpojnenl  oîi  les  Cosaques  approchaient ,  il  s'élança 
sur  eux ,  en  criant  ;  Escadron  ,  en  aojMt.  A  c*%  mots, 
Fenoemi,  épouvanté,  tourna  bride,  et  s'enfuit  au 
falop ,  en  laissant  libres  les  dragons  qu'il  avait  faits 
prisonniers. 

BARET  (N.),  né  ans  environs  de  Boulogne-sur- 
Mcr,  commença  à  se  faire  connaître  par  des  vers  à 
la  louange  de  î'arcbevéqne  de  Malinc.*,  et  un  écrit 
sur  le*  francs^maçons  ;  Il  publia  ensuite  (en  1785) 
le  Cpunicr  de  fJSuautf  feuille  périodique,  qui, 
Walgré  le  plus  étonnant  succès ,  ne  put  faire  adopter 
par  les  Belges  |e^  innovations  de  Joseph  11.  Le  crédit 
de  ce  journal  s'est  soutenu  jusqu'à  ce  jour,  on  il  est 
/continué  sous  le  titre  de  Courrirr ie/ge.  Baret  écrivit 
cootre  le  fameux  Linguet,  fut  un  des  cullaburaieurs 
des  Ephémérides  d(  f/iumtutité ,  rédigea  les  Armatts  de 
la  monankfef  et  parut  dévier  ias  principes  libéraux 
.qu'il  avait  xnanifeslés  ai^aravaiit,  eu  coopérant  à  un 
journal  écrit  dans  uo  esprit  exposé  à  la  révolution 
française;  mais  l'armée,  commandée  par  Dumouriec, 
«yaui  pénétré  dans  la  Belgique,  il  retint  bientôt  à 
SCS  premier^  principes,  cl  fut  successivement  prési- 
deot  et  secrétaire  du  dub  des  jacobins  à  Bruxelles, 
forcé  da  quitter  le  pays ,  lors  de  l'éracualion ,  il  y 
reutra  neuf  mois  après,  remplit  d'abord  les  (onc*ions 
<de  membre  du  comité  de  sûreté  générale  de  Bruxel- 
les, puis  celles  d'arcusaleur  public  près  le  tribu- 
nal révolutionnaire  d'Anvers,  et  passa  bientôt ,  avec 
Icmémeliire,  an  tribunal  crimbcldela  Lys.  Nommé, 
en  l'iin  8,  député  au  conseil  des  anciens,  il  s'y  pro- 
nonça pour  les  fites  décadaires ,  fut  élu  secrétaire  et 
«ppuya  la  résolution  prohibitive  des  marchandises 
anglaises.  Au  mois  de  thermidor  suivant ,  il  contri- 
bua puissamment  à  faire  annuler  la  résolution  qnî 
validait  la  nomii\ation  d'Antonelle  et  des  autre*  dé- 
putés des  Bouches-du-Rbône.  A  la  suite  desévépe- 
menisdu  18  brumaire,  il  fgt  envoyé  dans  le  dépar- 
,lement  du  Nor4  pour  y  épurer  les  administrations  ; 
il  avait  été  pommé ,  pendant  son  absence,  an  tribu- 
w        ■  •        - àValen- 
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••  à  la  critique.  ••  Un  antre  défaut  da  Bareiti ,  c'est 
d'avoir  méconnu  ses  forces;  il  tradnisil  Corneille, 
qn'il  n'était  pas  en  étal  d'apprécier,  al  voulut  réfuter 
Voltaire  et  Rvnsseau ,  qu'il  n'entendait  pas.  A  trente- 
six  ans ,  il  quitta  sa  patrie  pour  aller  se  6xer  à  Lon- 
dres, et  y  établir  un  opéra  italien ,  projet  que  le  dé- 
faut de  ressources  l'empêcha  de  réaliser.  Il  eut  recours 
à  d'autres  moyens  pour  vivre,  el  publia  :  i©  Intro- 
duction à  la  langue  Malienne,  in-80,  17 53;  a»  la  Bi- 
bUothhjae  italienne,  in-80,  17S7  ;  3»  Voyage  de  Lotk- 
dres  à  Cènes  par  CAngleUm ,  k  Portngal,  d'Espagne 
et  la  France,  in-80,  1770;  cet  ouvrage  est  assex 
estimé  ;  il  rectifie  quelques  erreurs  depuis  iong- 
Umps  accréditées.  Baretti  fit  ensuite  paraître  siicces- 
sivemenl  Taàleaa  des  mœurs  et  coutumes  d  Italie ,  etc. , 
plusieurs  grammaires,  etc.  Cet  auteur  n'a  pas  su 
profiler  du  seul  genre  pour  lequel  il  était  né;  *1  eût 
pu  se  donner  de  l'aisance  et  jouir  d'une  certaine  ré- 
putation comme  poêle  burlesque  ;  il  tat  mort  dans 
la  misère. 

BARGIMET  (  AuxAvoBB ) ,  né  à  Grenoble  le  ap 
juin  1798,  élève  national  du  lycée  de  celle  ville;  il 
débuta  à  quinte  ans  el  demi  dans  la  carrière  des 
lettres.  Quelques  avantages  obtenus  wr  les  Autri- 
chiens qui  enveloppaient  Grenoble  en  i8i4i  .enflara- 
mèrent  la  jeune  imagination  du  petit  lycéen;  il  im> 
provisa ,  dans  la  nuit  même  qui  suivit  ce  succès ,  et 
sous  le  titre.  Us  Autrichiens  a  Moatmeillant,  uns 
petite  pièce  en  vaudeville,  dont  la  représentation, 
ordonnée  par  les  autorités  civiles  et  militaires,  fut 
reçue  avec  transport  par  les  compatriotes  de  Bargi- 
;i«t ,  qui  le  deinandcrent  a  grands  cris.  L'eufanl-au- 
teur  fut  amené  sur  la  scène,  où  le  public  lui  prodigua  ! 
tous  les  genres  d'encouragements  et  de  félirilaiions. 
Depuis  ce  moment,  Barginets'occnpaii, de  littérature 
et  avait  commencé  des  études  sérieuses  que  vint  in- 
terrompre le  retour  dei'ile  d'Elbe.  Une  particularité 
singulière,  et  d'autant  plus  remarquable  qv'elle  se 
rattache  auplusgrand  érénement  du  siècle,  c'est  que 
le  jeune  Barginei^  sur  la  route  de  Lamur  àt  Viiiile, 
eul  avec  Napoléon  une  conversation  de  quclqpcs  mi- 
nutes,  dans  laquelle  le  pelât  écolier  donna  a  l'homme 
des  prodiges,  comme  l'avait  baptisé  de  Fontanes,  des 
renseignements  topographiqoes  qui  déterminèrent 
Napoléon  è  se  reiiore  le  soir  même  à  Grenoble.  Bar- 
ginct ,  âgé  seulement  de  seize  ans,  suivit  Napoléon 
à  Paris,  uti  il  refot  un  brevet  d'admission  à  l'école 
militaire  de  Sainl^Cyr.  Les  évéuemcuts  le  rappelèrent 
dans  son  pays ,  on  l'indépendance  de  ses  opinions  lui 
attira  les  persécutions  de  l'autorité;  il  fut  emprisonné 
quelque  temps  en  18 1.*),  et  compromis,  en  i8iG,dan8 
I  Insurrection  dont  le  malheureux  Didier  fut  le  ch^f 
et  la  victime.  Arrivéii  Paris,  en  1817,  pour  y  reprendre 
le  cours  de  ses  études,  Barginet  publia  successive- 
ment plusieurs  écrits  qui  tons  alleslent  un  esprit  indé- 
pendant. On  a  de  lui  :  La  guerre  de  trois  jours,  poërae 
en  trois  chants,  à  l'occasion  de  l'affaire  de  M.  Bavoux, 
exf-profrsseur  de  droit  de  la  faculté  de  Paris.  Généa- 
logie trùiçue  et  littéraire  des  maisons  de  Cro'iiChancl  et 
de  Croi-d Havre',  la  nuit  de  Sainte- H élhu;  f  Apoca- 
lypse de  \^%\  ',de  lu  reine  d^ Angleterre  et  de  Napoléon 
Bonaparte,  tous  deux  morts  et  un  conter  ai'estomae  ; 
Considérations  politiques  et  religieuses  sur  fémaneipation 
des  Grecs  ;  Histoire  vétitable  de  Tcben-TckeowLi,  mon-' 
daritt  lettré;  cette  dernière  brochure,  publiée  par 
Barginet,  oQJre,  sous  des  noms  chinois,  l'histoire 
d'un  ministre  disgracié  et  des  personnages  qui  «ni 
eu  le  pins  départ  i  son  administration;  r.'est  pour  la 
publication  de  cette  satire  allégorique  que  Barginet 
a  été  condamné  k  quinze  mois  de  prison  4t  à  trois 
mille  francs  d'amende.  Conduit  à  Sainte-Pélagie , 
c'est  dans  le  corridor  de  la  délention  qu'il  a  vu 
s'écouler  les  cinq  premiers  mois  da  sa  captivité;  il 
fut  forc^  d'y  endosser  le  honteux  costume  réservé 
aux  malfaiteurs,  et  réduit  à  boire  l'eau  fétide,  h 
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manger  le  pain  noir  oae  l*ofi  accorde  ans  prison- 
niers. Ayant  obtenn  de  descendre  dans  le  corridor 
roHge,  c'est  là  qu'il  s'est  occapj  d'un  recueil  de 
Tnuâlions  dauphinoitta ^  qui  rient  d'être  publié  sous 
le  litre  de  Montagnardes^  4  ▼o'-  in- 1  s ,  Paris  «  i  SaS , 
et  qui  a  beaucoup  de  succès.  Cet  ouvrage  a  toutefois 
te  défaut  essentiel  de  manquer  d'unilé, d'intérêt,  «t 
de  fatiguer  l'attention  duifclear  par  une  foule  d'épi- 
sodes qui,  s'entrecoopant  les  uns  les  antres,  font  perdre 
à  chaque  instant  de  vue  l'histoire  principale ,  noyée 
clie-mérae  dans  des  descriptions  oiseuses  que  ne  rachè- 
tent pas  lonjoars  l'élégance  du  style  et  la  force  de  la 
pensée.  Dans  sa  préface ,  M.  Bargtnet  se  plaint  beau- 
coup des  libéraux  qui  l'ont  abatidonné  et  du  peu  de 
frnii  qu'il  a  relire  de  son  dévouement.  Certes,  nous 
n'approuverons  jamais  les  rigueurs  dont  il  a  été  si 
arbitrairement  frappé  ;  mais  U  nous  semble  qne  cet 
abandon,  qu'il  fait  sonner  si  haut,  fut  un  peu  provo- 
qué de  sa  part ,  et  qu'en  tous  cas ,  s'il  n'a  pas  donné 
f exemple,  il  n'a  du  moins  pas  tardé  à  le  suivre. 

BARHAM  (N.),  membre  de  la  chambre  des 
communes  d'Angleterre,  n'est  connu  qne  par  un 
seul  trait,  mais  ce  trait  honore  son  caractère,  et 
répand  sur  son  Aom  un  lustre  ineffaçable.  Le  i5 
avril  181.Ï,  il  proposa  un  bill  qui  avait  pour  but  de 
défendre  à  tout  sujet  du  gouvernement  anglais,  d'em- 
ployer on  de  prêter  des  fonds  pour  la  traite  des  nè- 
gres. Croira-t-on ,  qne  dans  une  assemblée  représen- 
tant une  nation  philanthropique^  une  pareille  motion 
n'ait  pas  élé  appuyée  et  soit  resiée  sans  effet .' 

BARHAM. (  JusEPH  FoRsTRH  ),  riche  propriétaire 
des  Indes-Occtdeniales,  fat  élu,  en  1796,  par  le 
bourg  de  Stock-Bridge,  membre  du  pariement  d'An- 
gteierre,  et  a  élé  réélu,  depuis  cette  époque,  Ions 
les  sept  ans ,  par  le  même  bonrg.  On  récompensait 
ainsi  le  caractère  palriuliqne  de  cet  bonorabJ*  dé- 
puté ,  connu  par  des  actes  multipliés  de  bienfaisance 
et  par  l'ouvrage  initiolé  :  ConsidénUhns  sur  faett 
pour  maintenir  ht  prohibUhn  de  f  usage  du  Hé  dans  les 
disti/fen'es ,  in-^o. 

BARHAM  (CiiAiluts-lliDDLKToir,  lord),  né  en 
1736 ,  en  Ecosse ,  d*vn  receveur  du  nort  de  Dondée, 
entra  jeune  encore  dans  le  service  de  la  marine,  s'y 
fit  remarquer  par  des  actions  d'éclat ,  et  fut  nommé 
lieutenant,  en  1738.  employé  sur  l'escadre  de  l'ami- 
ral fiyng ,  il  y  donna  de  nonvetles  {treaves  de  bra- 
voure. Après  la  paix  de  1763 ,  il  obtint  le  grade  de 
capitaine  dcvaissean,  fut  élevé,  en  iy()3,auraBg 
de  vice-amiral ,  et  à  celni  d'amiral,  en  1795.  Bar- 
bara n'avait  plus  qu'un  pas  à  faire  pour  ai  river  au 
plus  haut  grade  de  la  marine,  et  il  le  6i  ;  il  fut  in- 
vesti de  la  place  de  premier  lord  de  l'amiranlé ,  par 
suite  de  la  démission  de  lord  Meiville,  en  i8o5.  Il 
n'occupa  que  momentanément  ce  poste  ;  la  révolu- 
tion minisiériclle  de  1806,  put  bien  l'en  priver, 
mais  non  lui  dter  l'honneur  d'en  avoir  été  jugé  digne. 
Lord  Barham ,  en  quittant  les  affaires ,  s'est  retiré 
dans  sa  belle  maison  de  Teston ,  comté  de  Kent , 
on  ri  jouit  de  l'estime  qui  suit  les  nobles  et  utiles 
actions. 

BARILLON      (  JaAM-Jo9KPB-FR*KÇOIS-ALRXAll>- 

ork),  né  vers  1756,. à  Serres,  Hantes-Alpes,  quitta 
la  maison  paternelle,  tourmenté  de  l'espérance  vague 
de  faire  fortune ,  avec  cinq  miUe  livres  en  assignais, 
presque  sans  valeur,  qui  étaient  loule  la  ressonrce 
de  sa  famille.  Il  se  dirigea  vers  Bayonnc,  devint 
commis  dans  ane  mai.<on  de  banque ,  passa  h  Sainti- 
Domingue,  y  épousa  M'**  Ambert,  venue  de  Lyon 
pour  y  faire  le  commerce  de.t  modes ,  et  a^y  associa 
anx  maisons  d'Anglade  et  Castenet.  De  retour  en 
Europe  avec  une  fortune  immense,  et  voulant  aug- 
menter celle  d'un  fils  qne  venait  de  lui  donner  son 
épouse,  à  l'âge  de  quarante-sept  ans,  il  trafiqua  sur 
les  biens  nationaux,  achetant,  et  revendant  les 
propriétés.  Il  se  vit  bienlAt  en  état  d'ouvrir  une  mai- 
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son  de  banque  ;  le  directoire  exécutif,  ayant  formé, 
en  1797.  leorojei  d'une  descente  en  Ansleterrc, 
Barillon  fut  cWgé,  par  le  commerce  de  Pans,  d'an- 
noncer an  gouvernement  l'ouverture  d'un  emprunt 
{»oar  subvenir  aux  frais  de  la  guerre.  En  i8o3,  il  eut 
a  vanité  ridicule  d'aller  revoir  son  pays  naial,  pour 
éblouir  ses  concitoyens  de  son  opulence;  il  y  déploya 
nn  luxe  effréné  et  annonça  hautement  l'inteniion  de 
devenir  sénateur,  il  inspirait  alors  une  telle  con- 
fiance-, qu'il  fut  nommé  successivement  administra- 
teur de  la  caisse  des  comptes  courants  et  régent  de 
la  banque  de  France.  Mais  le  génie  entreprenant  de 
Barillon  le  jetait  dans  des  opérations  de  commerce 
vastes  et  hasardeuses  dont  le  succès  n'était  pas  tou- 
jours heureux  j  en  i8o5 ,  on  lui  donnait  quinze  mil' 
lions  de  fortune,  il  avait  quarante  chevaux  dans 
•ea  éénries ,  et  celle  année-là  même,  il  snspendit  ses 
paiements,  se  déclara  en  état  de  faillite,  et  prit  des 
arrangements  avec  $9S  créanciers.  Perdu  de  vue  pen- 
dant tonte  la  duré  de  l'empire,  Barillon  ne  reparut 
sur  la  scène  publique  que  le  3o  mars  i8i5,  à  la 
tête  d'une  compagnie  de  grenadiers  de  la  première 
légion  delà  garde  nationale  parisienne,  et  prévint, 
par  son  courage,  bien  des  malheurs  dans  ces  jours 
d'effervescence.  Nommé,  par  le  déparlement  des 
Hautes-Alpes,  à  la  chambre  des  représentants ,  pen- 
dant les  cent  jours ,  il  ne  s'y  fit  remarquer  qne  dans 
la  projet  de  loi  tendant  à  régulariser  le  service  et  !• 
mode  des  réquisitions ,  qu'il  appuya  de  son  vole.  Il 
mourut  en  1619,  ^*°'  *^  ^^^  ^*  consomption  com- 
plète. 

BARING  (  N.  ),  banquier  anglais  et  membre  de 
la  chambre  des  communes  du  parlement  d'Angle- 
terre ,  fut  un  de  ceux  qui  s'opposèrent  avec  le  plus  de 
force  en  181 3 ,  à  l'adoption  au  bill  tendant  à  appor- 
ter de  nouvelles  restrictions  à  l'importatiQu  des 
grains.  Baring  spéculait  dans  celte  partie  et  y  faisait 
des  profits  immenses.  Il  mérita,  pour  cette  opposition, 
les  remarctemenls  de  l'assemblée  des  négociants  de 
Londres.  Le  »5  mai  il  se  prononça  pour  la  guerre 
contre  Napoléon,  et  pour  le  subside  de  cinq  millions 
sterling ,  demandé  par  le  ministère  pour  en  soutenir 
les  frais  ;  il  apporta  ensuite  le  plus  grand  soin  à  la 
eoitfecliou  des'  listes  de  l'emprunt  qui  s'effectua  en 
juin  suivant;  on  l'enlendit  encore,  dans  la  séance 
dn  la,  parler  avec  énergie  contre  l'acquisition  des 
colonies  oollaodaisesque  l'Angleterre  vejiait  depayi  r 
cinq  millions;  il  s'écria  à  cette  occasion  :  -  Le  con- 
»  grès  de  Vienne  étant  mécontent  de  sa  part  des  dé- 
wpoiiilles,  la  Grande-Bretagne  a  suppléé  à  tout  par 
••  son  or.  »  Le  ao  mars  x8iC,  dans  la  oiscussion  d  un 
emprunt  auquel  il  se  montrait  favorable,  mais  que 
le  chancelier  de  l'échiquier  repoussait  de  toute  son 
éloquence ,  en  l'accusant  de  ne  le  désirer  que  pour 
son  intérêt  personnel,  Baring  répondit  de  la  manière 
la  plus  vigoureuse  aux  attaquea  dirigées  contre  lui 
et  contre  les  autres  capitalistes  da  Londres.  Il  paraît 
marcher  consumment  dans  son  système  d'opposition 
an  coiniftère. 

BARJAUD(J.-B.).  né  àMontluçon,  déparla- 
ment  de  l'Allier,  pendant  la  révolution ,  se  recom- 
manda à  fces  concitoyens  comme  poêle  et  comme  dé- 
fenseur de  b  patrie;  il  a  pris  part  au  succès  de  nos 
braves  et  les  a  chantés.  Il  avait  fait  d'excellentes  étu- 
des et  composé,  très  jeune  encore,  un  p<>ëme  sur 
Homère,  où  le  public  et  les  gens  de  lettres  aperçurent 
le  germe  d'un  beau  talent.  Encouragé  par  ce  succès, 
U  traça  le  pian  d'une  vaste  composition  qui  exigeait 
peut-être  un  talent  plus  formé  que  le  sien ,  mais 
dont  néanmoins  quelques  morceaux  connus  font 
regrellcr  qu'elle  n'ait  pas  été  terminée.  C'était  un 
poème  en  vingt  chants ,  intitulé  Charlemagne^  cadre 
heureusement  conçu  pour  admettre  toutes  sortes 
d'allusions  au  héros  du  jour.  &<i&  Odes  nationaJes  sont 
pleine^  de  c«  talent  et  de  cette  verve  qui  constituent 
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le  genre  lyrique  et  promeiuient  uo  saccessenr  à  Le- 
brun-Pindare  ;  elles  ont  été  imprimées  à  Paris  en 
i8i  i«  in-8o.  On  y  remarque  surtout  celles  qui  ont  été 
adressées  à  la  France ,  sur  le  Passagt  du  MotU-Saint- 
Bemard^  sur  la  Conquête  de  la  Prusse;  sur  la  Mort 
du  due  de  Monteèeilo ,  à  Im  garde  impériale  ^  et  sur  la 
naissaau  du  roi  di  Rome.  Il  voulut  enfin  servir  celte 
patrie  qu'il  n'avait  que  chantée  jusque-là ,  réchauffer 
en  quelque  sorte  son  fénie  à  la  source  mime  de 
l'héroïsme,  et  partit,  comme  sous'Iieutenant,  dans 
la  grande  armée.  Il  obtint  d'une  manière  fort  sin- 
gulière la  croix  de  la  réunion  :  Napoléon,  dans  une 
revue,  distribuait,  selon  sa  coutume,  des  récom- 
penses et  des  encouragements;  Barjaud  sort  des 
rangs  :  Sire,  donnez-moi  la  décoration  —  Qu'as- 
tu  fait,  lui  dit  l'empereur. — Je  me  bats  et  je  fais 
on  poëme  épique  en  votre  honneur. — Si  je  te  donne 
la  décoration,  tu  ne  finiras  pas  le  poëme  épique, 
reprit  Napoléon  en  riant  et  en  lui  accordant  sa  de- 
mande. Barjaud  aurait  tenu  parole,  mais  il  n'en  eut 
pas  le  temps  ;  il  fut  tué  l'anoée  suivante  par  mi  boulet 
à  la  bataille  de  Leipsick.  Il  était  à  peine  2gé  à%^é»jf Europe  ^  le  trawil  et  les /rais  de  composition ,  de 


a6  ans. 

BAAJAV£L(FnA«çois),  né  en  1768,  à  Car- 
penlras,  département  de  Vaucluse,  allait  entrer 
dans  la  carrière  du  i>arreatt  que  son  père  avait  par- 
courue honorablement ,  lorsque  la  révolution  éclata. 
Parmi  les  hommes  qui  ont  figuré  dans  les  jours  de 
la  terreur,  il  n'en  est  aucun  sur  qui  hs  opinions 
soient  plus  partagées  ;  les  uns  l'assimilent  aux  Mai- 
gnet ,  aux  (Carrier,  aux  Joseph  Lebon  ;  les  autres , 
au  contraire,  le  peignent  comme  an  homme  estima- 
ble, remplissant  »t»  fonctions  avec  humanité,  an 
milieu  des  horreurs  qui  l'environnaient.  Comme 
nous  ne  voulons  qu'être  justes ,  nous  saisirons  l'oc- 
casion, toutes  les  fois  qu'elfe  se  présentera,  d'ab- 
soudre les  victimes  révolutionnaires  des  crimes  sous 
lesquels  elles  ont  injustement  succombé.  Nons  ne 
rapporterons,  dans  cette  notice  de  Barjavel ,  que  les 
faits  que  nous  croyons  exacts,  en  passant  sous  silence 
ceux  qui,  selon  nous,  lui  sont  faussement  attribués. 
Partisan  de  la  révolution,  il  se  déclara  pour  la  réu- 
nion du  Comtat  Vénaissain  à  la  France,  parcequ'il  le 
regardait  comme  un  fief  de  la  couronne ,  qui  n'aurait 
jamais  dû  en  être  détaché.  Nommé  accusateur  public 
près  le  tribunal  criminel  de  Vaucluse  ,  et  obligé,  en 
celte  qualité ,  d'envoyer  à  la  commission  d'Orange 
toutes  les  procédures  qui  s'instruisaient  devant  son 
tribunal,  il  fut  regardé  comme  complice  des  assas- 
sinats qui  se  commettaient  dans  celle  ville,  enveloppé 
dans  la  procédure  instruite  contre  les  membres  de  la 
commission  qui  y  siégeaient,  et  sacrifié  avec  eux; 
tant  il  est  facile,  dans  les  temps  de  réaction,  de  con- 
fondre l'innocent  avec  le  coupable!  On  lui  conseil- 
lait, après  le  9  thermidor,  de  se  dérober,  par  la  fuite, 
aux  vengeances  qui  se  préparaient  :  ••  Je  ne  le  veux 
'•pas,  répondit- il,  la  vertu  triomphera,»  et  il 
mourut  sans  regret ,  parcequ'il  éuit  sans  remords. 
Son  père,  qui  l'aimait  tendrement,  quoiqu'il  ne 
partageât  pas  ses  opinions,  parut  supporter  avec 
couriige  la  mort  de  son  fils,  mais  il  ne  lui  survécut 
que  de  cinq  jours. 

BAULETTI- DE -SAINT -PAUL  (  Fai^Rçots- 
Paol  )  , .  issu  d'une  famille  napolitaine ,  naquit  à 
Paris  en-îySi.  A  quatre  ans  et  demi  il  savait  lire 
et  écrire  couramment  le  latin,  l'italien  et  le  grec; 
peu  de  temps  après,  il  composa  à  son  usage ,  de  pe- 
tits^ éléments  de  grammaire  française  et  de  gram- 
maire grecque.  Son  oncle ,  l'abbé  Antonini ,  confia 
son  éducation  auxsoinsde  l'abbé Pluchea  qui  succé- 
dèrent Dnmarsais,  le  père  Jouvency  et  le  recteur  Vinot 
3ui  le  mirent  en  état  d'être  nommé,  à  l'âge  de  vingt- 
euxans,  sous-institnienr  des  enfants  de  France, 
Louis  XVI ,  Lonis-Slanislas-Xavier  et  Charles-Pbi- 
lippe,  qui  to^s  trois  portèrent  la  cooronne.  Il  pnblia 
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à  cette  époque  un  Essai  sur  une  introductiom  générale 
et  ruisonnée  à  F  étude  des  langues  française  et  italienne  ^ 
in-xa,  onvrage  dédié  au  dauphin,  père  de  Louis  XVI 
et  des  deux  princes  ses  frères.  En  1764,  Barletti  pn- 
blia un  prospectus  d'une  Encyclopédie  élémentaire^ 
pour  laquelle  il  ouvrit  une  souscription.  L'université, 
qui  avait  seule  le  droit  de  former  des  maîtres  et  de 

{»rescrire  le  mode  d'enseignement,  poursuivit  Bar- 
etli  devant  le  parlement,  comme  empiétant  sur  it$ 
attributions;  on  nomma,  pour  examiner  son  livre, 
des  commissaires  qui  ne  lui  furent  pas  favorables.  Il 
quitta  la  France  de  dépit  et  se  retira  à  Bruxelles  où 
il  exhala  son  méconlenleroent  dans  une  brochure, 
dont  le  lieutenant  de  police  de  Paris  empêcha  la 
publication  ;  il  fit  ensuite  arrêter  et  conduire  l'auteur 
à  la  Bastille,  on  il  le  retint  V-ois  mois.  Rendu  à  la 
liberté,  Barleiti  pariit  pour  l'Espagne  ou  il  fut 
nommé  professeur  de  belles-letlrei  au  collège  mili- 
taire des  cadets,  établi  à  Ségovie.  De  retour  en  France, 
il  fit  paraître  un  Nouveau  sjrsthne  typographique  ^  on 
moyen  de  diminuer  de  moitié  ^  dans  toutes  les  imprimeries 


correction  et  de  distribution  {  les  commissaires  chargés 
de  l'examiner  en  firent  le  plus  vr.ud  éloge,  et  le 
gouvernement  accorda  i  l'auteur,  a  titre  de  récom- 
pense, ao,ooo  livres  et  5oo  exemplaires  de  l'ouvrage, 
imprimerie  rovale,  in-4<>  1776}  >1  revint  ensuite  à 
son  livre  favori ,  YEncydopéaie  élémentaire  qu'il  ex- 
pliqua et  commenta  de  vingt  manières,  jusqu'en  1 795, 
pour  en  faire  un  livre  universel  :  pacmi  tous  ceux 
qu'il  fit  paraître  on  distingue  parliculièremenl  :  les 
Moyens  de  se  préserver  des  erreurs  de  l'usage  t  dans  tin- 
struction  de  la  jeunesse  ^  on  Découverte  de  la  meilleure 
manière  possible  d'enseigner  les  sciences  et  les  langues  aux 
enfants  de  l'un  et  t autre  sexe,  in-4***  1780.  Cet  ou- 
vrage, le  meilleur  de  tons  ceux  de  Barletti,  est  un 
cours  complet  de  traités  élémentaires ,  avec  lesquels 
deux  écoliers  peuvent  se  donner  des  leçons  tour  à 
tour.  En  1795 ,  Barletti  fut  nommé  membre  du  juri 
d'instruction  publique,  professeur  de  grammaire  gé- 
nérale au  collège  des  quatre  nations,  et,  en  1799^ 
professeur  i  l'école  centrale .  de  Fontainebleau.  11 
mourut  à  Paris,  le  i3  octobre  1809. 

BAR  LIER  (N.),  maire  de  Chaudes-Aiguës  (Can- 
tal), n'était  pas  connu  avant  que  son.  département 
l'eût,  envoyé,  en  1834  à  la  chambre  septennale,  où  il 
se  borne  à  demander  la  clAtore  après  les  discours 
ministériels.  Il  parait  toutefois  <|u'il  a  rendu  de  grands 
services  à  la  ville  qu'il  administre;  car,  si  Ion  en 
croit  un  biographe ,  la  principale  place  de  Chaudes- 
Aiguës  porte  le  nom  de  Barlier,  et  est  décorée  de  la 
statue  en  cuivre.de  ce  député,  dont  la  physionomie 
est  loin  d'avoir  pu  inspirer  le  statuaire.  Le  même 
biographe  prétend  qu'à  son  arrivée  à  Paris,  M.  Bar- 
lier reçut,  en  députation,  tous  les  chaudronniers, 
ferblantiers,  élameurs  et  poêliers  du  Cantal  qui  s'j 
trouvaient ,  et  qu'il  accepta  d'eux  un  diner  magnifique 
dans  lequel  fut  voté  l'érection  de  la  statue. 

BARLO W  (  JotL  ) ,  poète ,  militaire ,  minuire 
presbytérien,  ministre  plénipotentiaire  des  ElaU- 
Uois  d'Amer  que  en  France,  naquit  à  Beading, 
petite  ville  de  l'état  de Connecticut ,  en  1750,  d'une 
famille  anglaise,  étabDe  en  Amérique.  U  fut  élevé 
au  collège  de  Ncw-Haven ,  l'un  des  meilleurs  de 
cette  contrée ,  et  a'/  distingua  de  bonne  heure  par 
son  application;  les  progrès  rapides  qu'il  fit,  annon- 
cèrent ce  qu'il  serait  un  jour.  Son  amour  pour  les 
lettres  qu'il  cultiva  pendant  toute  sa  vîe ,  et  aux- 
quelles il  doit  en  grande  partie  la  gloire  qui  accom- 
pagnera son  nom,  ne  le  quitta  jamais  ,  soit  dans  les 
camps,soit  dans  sts  voyages,  soit  dans  Us  négocialions 
importantes  dont  il  a  élc  chargé  à  l'époque  delarup- 
ture  entre  l'Angleterre  et  les  colonies  américaines. 
Barlow  qmi  était  encore  au  collège  avait  l'amc  trop 
élevée  pour  rester  tranquille  spectateur  des  événements 
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où  son  pays  cenrait  la  cbance  d'être  libre  à  jamais  t 
on  entièrement  asservi  par  le  ministère  britannique. 
Il  n'était  pas  surprenant  qu'un  jeune  Américain  em- 
brassât ,  avec  enthousiasme ,  la  rause  de  it$  conci- 
toyens ,  lorsque  des  Français ,  des  Allemands  et  des 
Polonais  s'empressaient  d'offrir  leurs  services  an 
congres*  et  que  ceux  qui  ne  combattaient  pas  pour 
eux  servaient  leur  cause  par  leurs  écrits.  Barlow 
porta  d'abord  les  armes  comme  volontaire  cl  se  dis- 
tingua dam  plusieurs  circonstances  ;  c'est  daits  le 
loisir  des  camps  qu'il  esquissa- le  plan  de  son  poëme 
inlilulé  la  f^ision  de Christo/Ae Colomb^  ou  la  Colom- 
hiade.  Ce  fut  aussi  pendant  ces  temps  orageux  au'ii  se 
fit  recevoir  bachelier  ès-arts,  et  qu'il  s'appliqua  à 
l'clnde  des  lois.  Destiné  à  remplir  toutes  les  hautes 
fonctions  de  ['état  civil  et  militaire,  depuis  celles  de 
d/fenseur  de  la  patrie  et  d'homme  de  loi ,  jusqu'à 
celles  d'ambassadeur,  il  se  vit  encore,  pour  ainsi 
dire,  forcé  à  suivre,  pour  un  temps,  la  carrière  ec- 
clésiastique ,  par  l'onVe  aoe  lui  fit  l'état  de  Massa- 
chusetts de  le  nommer  chapelain  d'une  brigade.  Il 
accepta  d'autant  plus  volontiers  cette  place  que, 
parmi  les  presbytériens  de  la  Nouvelle-Angleterre, 
ta  prêtrise  n'est  qu'une  espèce  d'ordination  civile 
qu'on  peut  quitter,  quand  on  veut ,  pour  suivre  une 
autre  profession.  Nous  observerons,  en  passant,  que, 
dans  les  Etals-Unis,  toute  nomination  ou  promotion 
appartient,  comme  dans  la  primîlive  église,  an 
peuple,  et  qu'un  vicaire  ne  doit  compter  que  sur  ses 
talents  et  sa  bonn*  condnite  pour  obtenir  un  béné- 
fice. Les  vicaires  sont  obligés  d'enseigner  aux  pau- 
vres enfants  de  leur  paroisse,  i  lire,  à  écrire  et  les 
quatre  règles.  Dès  qu'une  paix  glorieuse  eut  cou- 
ronné les  efforts  des  Américains  et  assuré  l'indépen- 
dance des  Etals-Unis,  Barlow  quitta  l'état  ecclé- 
siastique pour  se  livrer  de  nouveau  à  l'étude  des  lois, 
et  le  barreau  ne  larda  pas  k  se  fciiciler  d'avoir  fait 
ooe  pareille  acquisition.  Il  publia,  en  1787 ,  la  C7o- 
lomiiaJet  poëme  sévèrement  critiqué  dans  les  deux 
mondes,  et  qui  fut  néanmoins  réimprimé  en  Angle- 
terre peu  de  mois  après  sa  publication  en  Amérique. 
Yers  cette  époque ,  une  société  d'hommes  très  re- 
commandabies  sous  tous  les  rapports,  avec  la  plu- 
part desquels  il  avait  fait  les  campagnes  de  la  révo- 
lution américaine,  fit  nnc  spéculation  sur  les  terres 
inbabllées  des  bords  de  l'Ohio,  appelé  parles  Fran- 
çais la  Belle  Rivière,  qui,  après  un  conrs  navigable 
de  près  de  quatre  cents  lieues ,  va  tomber  dans  le 
père  des  fleuves ,  le  Mississipi.  Cette  société ,  après 
avoir  acheté  du  congrès  une  grande  quantité  de  ces 
terres ,  proposa  à  Barlow  la  commission  d'aller  les 
revendre  en  Europe;  il  s'en  chargea,  surtout  parce- 

3o'elle  souriait  à  ses  goûts  et  au  vif  désir  qu'il  avait 
epnis  long-temps  de  visiter  les  pays  on  les  arts 
avaient  pris  naissance ,  et  s'étalent  perfectionnés.  Il 
débarqua  en  Angleterre ,  y  fit  peu  de  séjour ,  et  se 
rendît  en  France,  où  il  s'occupa  avec  succès  des  in- 
térêts de  la  société.  La  colonisation,  commencée  en 
1788,  prit  un  accroissement  si  rapide,  qu'on  y 
comptait ,  en  181a ,  deux  cent  trente  miUe  sept  cent 
soixante  âmes.  L'état  de  l'Ohio  est  le  dix-septième 
de  l'union  fédérale  américaine.  M.  Barlow,  pendant 
les  premières  années  de  la  révolution  française,  ha- 
bita l'Angielerre  où  il  publia  plusieurs  ouvrages  po- 
litiques, entre  autres  celui  qui  avait  pour  titre  : 
jivis  aux  ordres priiiUgiés ^  sur  la  convenance  et  la 
nécessité  de  changer  le  système  du  gouvernement. 
Ces  ouvrages  eurent  une  telle  vogue  dans  ce  pays 
chez  les  gens  de  goût  et  même  les  hommes  d'état , 
qne  Fox  prononça  son  éloge  dans  la  chambre  des 
communes  ;  mais  ils  déplurent  au  gouvernement 
qui  lui  intima  l'ordre  d'évacuer  le  royaume.  Il  re- 
vint eu  France  où  ces  mêmes  ouvrages  lui  valurent 
le  litre  de  citoyen  français.  Il  fut  sur  le  point  d'être 
k  Chambéry  député  à  la  convention  nalio- 
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nale ,  mais  nnc  intrigne  empêcha  rexéenlion  de  ce 
projet,  ce  qui  affligea  les  vrai*  amis  de  la  patrie. 
S'étant  rendu  dans  le  Nord  pour  une  opération  com- 
merciale ,  il  en  fut  bientôt  rappelé  par  son  gouver- 
nement qui  le  chargeait  de  faire  des  traités  avec  tous 
les  élats  barbaresques  et  surlont  d'obtenir  la  liberté 
de  tous  les  sujets  des  Etats-Unis  qui  depuis  long- 
temps gémissaient  dans  nn  dur  esclavage.  Barlow 
eut  la  satisfaction  bien  douce  pour  son  rrenr,  de  dé- 
livrer tous  ses  compatriotes ,  et  d'avoir  la  certitude 
qu'a  l'avenir  le  pavillon  américain  serait  aussi  res- 
pecté dans  ces  parages  qne  celui  de  France  et  d'An- 
gleterre.lt  revint  en  France  et  y  resta  jusqu'en  i8o3, 
qu'il  repassa  en  Amérique.  Nommé,  en  18»  1 ,  mi- 
nistre plénipotentiaire  auprès  du  gouvernement  fran- 
çais, M.  Barlow  revit  encore  une  fois  la  France 
qu'il  regardait  comme  une  nouvelle  pairie.  Il  ne  de- 
vait plus  la  revoir  ;  forcé  par  des  motifs  de  la  plus 
haute  importance  de  se  rendre  en  Liihuanle  ou  se  . 
trouvait  le  chef  dn  gouvernement  français,  la  mori  ' 
le  surprit  à  son  retour,  à  Zarnevilx  près  de  Craco- 
vie,  à  l'ige  de  cinquante-sept  ans.  Toutes  les  per- 
sonnes qui  lui  étaient  attachées  p.tr  les  liens  de 
l'amitié ,  ont  donné  des  tarâtes  sincères  i  sa  mori  ; 
il  vivra  éternellement  dans  le  souvenir  de  $t$  conci- 
toyens. 

B  ARM  ONT  (Tabbê  PKano-rra  de  ),  issu  d'une 
famille  noble,  était,  avant  la  révolution,  conseiller- 
xlerc  au  parlement  de  Paris.  Nommé  par  le  clergé 
aux  états-généraux,  il  s'opposa  à  la  réunion  des  trois 
ordres ,  et  prit  la  défense  du  parlement  de  Bordeaux 
qui  avait  protesté  contra  les  actes  de  l'assemblée  na- 
tionale, et  refusé  de  se  soumettre  à  son  autorité. 
L'abbé  de  Barmont,  dans  l'impuissance  de  faire 
céder  l'opinion  générale  ii  la  sienne  propre ,  prit  le 
parti  d'cmigrer.  Arrêté  à  Châlons-snr-Marne  avec 
Bonne-Savardin,  il  fui  reconduit  li  Paris.  Admis  à 
la  barre  de  l'assemblée ,  il  n'eut  pas  de  peine  à  se 
justifier  du  reproche  de  complicité  avec  Bonne-Sa- 
vardin, mais  il  fut  renvoyé  comme  lui  devant  le 
Chàlelet  qui  les  acquitta  tous  deux.  Rendu  à  la  li- 
berté, an  lieu  de  reprendre  sa  place  à  l'assemblée, 
il  se  rendit  en  Allemagne. 

BARNABE  (  N.  ),  né  à  Bourg,  près  de  TonI, 
(  Meurihe  )  ,  était  doué  d'un  grand  caractère  , 
qui  ne  manqua  pas  d'occasions  pour  se  déve- 
lopper. Avocat  avant  la  révolulion  ,  il  en  adopta  les 
principes  et  marcha  constamment  dans  la  ligne 
qu'il  s'était  tracée.  Il  remplit  suc(fessivement  plu- 
sieurs fonctions  publiques,  et  se  trouvait,  k  l'époque 
du  18  brumaire,  président  du  tribunal  criminel 
d'Auxerre,  département  de  l'Yonne;  malgré  les  dan- 
gers qui  menaçaient  sa  vie  ou  sa  liberté ,  Il  refusa 
l'enregistrement  des  actes  du  corps  légi.«latif  qui  dé- 
truisaient la  constitution  de  l'an  3,  qu'il  avait  juré 
de  maintenir.  Cette  résinlance  souleva  contre  lui  les 
agents  du  eouvemcment  consulaire  ;  on  Ini  supposa 
un  crime  de  forfaiture,  pour  lequel  il  fut  exilé  h 
Orléans ,  où  il  resta  long-temps  sous  la  surveillance 
des  autorités.  Nous  n'avons  pu  recueillir  de  rensei- 
gnements ultérieurs  inr  l'existence  de  ce  générenx 
citoyen. 

BARNABEN  (  Antoihx),  né  à  Alicante,  en 
■769 1  feçui ,  dans  les  collèges  d'Espagne,  la  mau- 
vaise éducation  qu'on  y  donnait  de  son  temps  ;  il 
s'aperçut  bientôt  de  son  Insuffisance ,  se  dévoua  à  la 
profession  des  armes ,  la  quitta  ensuite  pour  refaire 
%is  études  et  revint  dans^  %ai  patrie.  Un  attrait  invin- 
cible le  porta  vers  la  littérature  étrangère,  et  les  plus 
grands  écrivains  de  la  langue  française  devinrent 
l'objet  de  ses  études.  Cependant  il  prit  la  précau- 
tion,  pour  échapper  anx  recherches  de  l'inquisition, 
toute  puissante  en  Ejpagne ,  de  postuler  k  Valmce 
le  litre  de  doclemr  ;  Il  t'obtint  et  se  fit  ordonner 
prêtre.  Il  composa  alors  quelques  livres  ascétiques 
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qnî  le  mirent  en  Lonne  odeur  parmi  ses  confrères; 
mais  la  l'iberl^  de  la  presse  ayant  éié  décrétée  par 
les  corfès ,  en  i8ia,  Barnaben  publia  l'ouvrage  in- 
lilulé  '.Jugement  historique^  canonique  et  politique  des 
droL's  des  nations  sur  les  biens  eeelésiastiques.  On  pein- 
drait difficilement  le  scandale  qwe  produisit  un  tel 
livre  ;  il  n'est  sorte  de  persécutions  que  l'anleur 
n'éprouvât  de  lapajrt  du  haut  clergé;  il  se  mit,  pour 
s'y  sou.olraire,  sous  la  protection  de  l'autorilé  civile. 
Nommé  aux  coriès  de  i8i4  et  i8i5,  il  s'y  montra 
le  ferme  appni  du  système  conslitulionnel,  et  vînt  de 
lui-même  se  livrer  ii  ses  ennemis ,  lorsque  Ferdi- 
nand VII  t  à  son  retour  dans  ses  étais ,  influencé 
par  de  perfides  conseillers i  punit  de  la  prison*  de 
la  mort  ou  de  l'exil  «  ceux  qui  lui  avaient  conservé 
la  couronne.  Après  avoir  été  fi.tnn  quatre  mois 
an  secret  f  Barnaben  subit  enfin  son  premier  in- 
terrogatoire, et  vil,  avec  snrprise,  qu'on  n'eut  pas 
donné  aux  vexations  dont  il  était  l'objet  des  motifs 
ondes  prétextes  plus  graves.  Il  n'en  fut  pas  moins 
condamné  \  une  année  de  détention  dans  un  cou- 
vent. Rendu  k  la  liberté  ,  il  ne  le  fui  pas  au  repos  ; 
l'évéque  Simon  Lopez  ,  homme  violent  et  fanatique, 
qui  s  était  toujours  opposé  avec  le  pins  d'opiniâtreté 
au  système  conslitotionnel,  se  chargea  des  vengean- 
ces du  clergé  sur  le  malheureux  Barnaben  qui  se 
trouvait  sous  sa'  dépendance ,  et  voulut  l'obliger,  à 
force  de  mauvais  traitements,  à  rétracter  ses  opinions 
constitutionnelles  ;  l'inquisition  secondait  en  m^me 
temps  les  fureurs  de  l'évéque  en  lançant  contre  sa 
victime  un  acte  d'accusation  renfermant  trente  et  un 
articles,  aussi  ridicules  les  uns  que  les  antres.  Bar- 
naben ,  ne  pouvant  s'adresser  aux  tribunaux  civils , 
eut  recours  à  l'opinion  publique,  et  répondit,  en 
i8ao,àses  calomniateurs,  dans  un  ouvrage  inti- 
tulé :  tEspafpt  heureuse  par  la  constitution  et  la  des^ 
traction  de  Finquisition.  Néanmoins  il  prit  le  parti 
d'émîgrer  et  vînt  chercher,  eu  France,  un  dédomma- 
gement aux  persécutions  qtii  l'avaient  accablé  dans 
son  pays.  Nommé,  par  sa  province,  député  aux  coriès 
de  1830  et  i8ai ,  il  relonrna  ii  Madrid  et  fut  ac- 
cueilli de  la  manière  la  plus  honorable  par  Ferdi- 
nand VII ,  qui  le  nomma  archidiacre  de  Morviédro; 
il  trouva ,  dans  l'archevêque  de  cette  métropole ,  un 
ennemi  Implacable ,  et  ne  put  en  obtenir  d'être  mis 
en  possession  de  sa  charge;  mais  le  roi  ayant  exilé 
ce  prélat  par  suite  de  son  opposition  au  régime  con- 
stitutionnel, Barnaben  fut  enfin  installé  dans  sa  di- 
gnité d'archidiacre.  Il  tint,  dans  les  cortès ,  la  con- 
duite la  plus  honorable  et  y  reproduisit  les  principes 
qu'il  avait  professes  en  18 1 4.  Il  s'opposa  surtout  aux 
prétentions  de  ceux  qui  soutenaient  qu'un  évêque  ne 
dépendait  que  de  l'autorité  du  pontife  de  Rome;  il 
traitait  cette  doctrjne  de  véritable  scandale,  et,  ponr 
la  détruire  sans  retour ,  Il  invoquait  les  temps  heu- 
reux de  l'église,  «  où,  disait  cet  honorable  dépoté, 
u  les  évèques  ne  prêtaient  aucun  serment  au  pape  ; 
n  ib  se  contentaient  de  lui  envoyer  lenr  profession 
M  de  foi,  et  ce  ne  fut  qu'à  l'ombre  des  maximes  ultra- 
M  montainest  si  contraires  k  l'indépendance  et  à  la 
■•  dignité  des  nations,  qu'on  introduisit,  par  la  suite, 
»  diverses  formules  de  serment  par- lesquelles  la' 
»  cour  de  Rome ,  en  réduisant  le^  évcques  à  la  qua- 
••  lilé  de  ses  vassaux,  poursuivait  as  entreprises  am- 
••  bilieuses.  »  Après  la  session  des  cortès,  Barnaben 
est  retourné  dans  son  église ,  où  il  rendit  de  nou- 
veaux services  à  la  patrie  par  »ts  instructions  et  »ts 
exemples.  Heureux  si  sa  piété  et  ses  lumières  ont  pu 
l'absoudre,  depuis  la  réaction  de  i8a3,  du  crime 
impardonnable  alors  d'avoir  figure  parmi  le  mem- 
bres les  plus  distingués  du  parti  conslitulionnel. 

BARNAVE    (AMT01NB-PlRRR8-Ju8BPB-MA.nlB), 

fils  d'un  avocat  consultant  de  Grenoble,  naquit  dans 
cette  ville  en  1761.  Son  père  lui  donna  une  brillante 
éducation  dont  il  sut  profiter.  Il  débnta  très  jeune  au 
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barreau,  et  s*y  fil  remarquer  par  ses  vastes  connais- 
sances et  $t$  précoces  talents.  Il  prononça,  au 
parlement  de  G^iioble,  en  1783,  à  I  âge  de  vingt- 
deux  ans ,  un  Discours  sur  la  nécessité  de  la  divi- 
sion des  pouvoirs  dans  le  corps  politique,  qui  déce- 
lait un  véritable  talent  oratoire;  c'est  au  t>ilieu  de 
celle  naissa^tte  carrière  de  gloire  qu'il  entra  dans  la 
révolution  française,  époque  à  jamais  fameuse,  qui 
fil  ressortir  tontes  les  illustrations,  et  leur  donna 
nne'place  digne  d'elles.  Barnave  fut  appelé  aux  él.its- 
généraux  par  l'assemblée  des  trois  ordres  de  sa  pro- 
vince ;  nue  brochure  qu'il  avait  publiée  dès  le 
10  mai  1788,  et  dans  laquelle  il  avait  combattu  les 
doctrines  féodales,  lui  valut  sans  doute  cet  honneur; 
elle  avait  pour  titre  L'esprit  des  édits  enregistrés.  Il 
s'en  montra  digne  autant  par  son  patriotisme  que 
par  son  éloquence.  Son  nom  est  demeuré  sans  tache 
an  milieu  des  orages  révolutionnaires.  Il  fut  un  de 
ces  hommes  que  la  révolution  montrera  toujours 
avec  orgueil  à  ses  détracteurs.  Vigourrux  adversaire, 
il  terrassa  les  Cazalès  et  les  Maury,  et  lutta  même 
avec  succès  contre  le  puissant'Mirabeau  ;  il  avait 
pour  lui  la  bonne  foi  et  la  vérité.  Il  prit  part  à  tou- 
tes les  discussions  d'un  intérêt  général ,  et  se  pro- 
nonça toujours  pour  les  mesures  les  plus  patriotiques. 
Dès  les  premières  séances  des  étals-généraux ,  il  pré- 
luda, par  une  ardente  opposition  aux  prétentions  des 
deux  ordres  privilégiés,  à  »t$  généreuses  nioiions 
pour  la  cause  populaire.  Il  appuya  l'avis  de  Muunie r 
tendant  k  substituer  le  nom  de  commune  à  celui  de 
tiers-état i  et  soutint,  avec  une  égale  énergie,  la  pro- 
position de  Syeyes  qui  consliiua  définitivement  l'as- 
semblée nationale,  lise  signala,  dans  la  séance  do 
jeu  de  paume,  par  son  généreux  enthousiasme.  Après 
la  séance  du  a3  juin ,  il  devança  Mirabeau  k  la  tri- 
bune, et  réclama,  avant  lui,  les  fameux  arrêtés  qui 
décidèrent  peut-être  du  sort  de  la  liberté,  Enibod- 
slaste  de  bonne  foi ,  Barnave  ne  pouvait  souffrir  la 
contradiction  lorsqu'il  s'agissait  des  nobles  principes 
si  chers  à  son  cceur;il  mh  quelquefois  peut-cire  trop 
d'exaltation  à  les  défendre  :  après  le  meurtre  de  Fou- 
lon et  de  Berihler,  il  s'emporta  jusqu'à  s'écrier, 
dans  le  but  de  laver  le  peuple  du  reproche  de  féro- 
cité ,  «  Le  sang  qui  coule  est-il  donc  si  pur  !  »  Cette 
Imprudente  exclamation,  qne  son  cœiir  ne  lui  avait 
pas  dictée,  lui  fut  cruellement  reprochée.  Pendant 
tout  le  cours  de  l'assemblée  con.<itiiuanle,  elle  lui 
valut  les  sarcasmes  les  plus  odieux.  Lui-même  en 
eut  de  grands  remords.  Autant  qu'un  autre ,  il  plai- 
gnait ces  tristes  victimes,  mais  il  pensait  en  même 
temps  que  le  peuple,  si  long-temps  vexé  frar>) les, 
n'était  pas  si  coupable  de  s'être  vengé  yn  un  jour  de 
dix  siècles  de  malheurs.  Barnave  appuya,  dans  la 
séance  du  i"  août ,  la  déclaration  ùt%  droits  ;  il  de- 
manda la  création  des  gardes  nationales.  Il  se  pro- 
nonça avec  force  contre  le  veto  absolu  (  a  septembre 
*7^9)i  ii  fit  déclarer  les,  biens  des  prêtres  proprié- 
tés nationales  (  i3  octobre).  Le  10  déccrobie  de  la 
même  année ,  il  lutta,  pour  la  première  fois,  contre 
Mirabeau  t  il  s'agissait  de  l'éligibilité  des  membr<>s 
de  l'assemblée  nationale  aux  places  salariées  par  le 
gouvernement!  Barnave  s'éleva,  avec  chaleur,  contre 
cette  éligibilité,  que  soutenait  notre  Démostbène. 
La  question  était  presque  personnelle;  le  parti  popu- 
laire craignait  de  voir  son  orateur  détache  de  lui 
par  les  faveurs  de  la  coiur;  aussi  les  deux  Illustres 
adversaires  dirigèrent-ils  l'un  contre  l'antre  des  per- 
sonnalités indignes  d'eux.  Barnave,  en  janvier  1 790, 
voulut  que  le  serment  civique  ne  comprît  pas  la  pro- 
messe de  fidélité  au  roi,  parccque,  disait-il ,  la  per- 
sonne du  monaroue  se  trouvait  comprise  dans  la 
constitution.  Il  dénonça  plusieurs  parlements  qui 
avaient  désobéi  aux  décrets  de  l'assemblée,  fit  admet- 
tre les  juifs  aux  droits  de  citoyen ,  et  f  e  prononça 
pour  l'abolition  des  ordres  religieux.  Membre  du 
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comité  des  colonies ,  il  défeâ^tt  arec  enlkonsiasme 
\ts  droits  de  l'homme.  Souvent  son  exaltation  l*en> 
traînait  à  proposer  des  mesures  imprudentes.  On  lui 
a  attribué  ce  mot  qui  n'est  pas  de  lui  :  «  pcrisseni  les 
«colonies  plutôt  qu'nn  principe,»  mot  qui  révèle  un 
ardent  fanatisme ,  mais  en  mime  temps  une  incon- 
testable bonne  foi,  Tnnet  l'anlre  également  dans  son 
caractère.  Dans  la  séance  du  aa  mai ,  il  se  trouva  de 
nnnvean  en  opposition  avec  Mirabcan.  La  guerre 
d'Espagne  contre  l'Angleterre  venait  de  soulever  nne 
importante  question  ;  celle  de  savoir  h  qui  appartien- 
drait le  droit  de  paix  et  de  guerre.  Mirabeau  l'attri- 
buait au  roi  conjointement  avec  la  législalnre;  Bar- 
nave,  au  corps  législatif  seul  ;  la  discnssion  fnt  vive  et 
brillante  ;  Im  deux  adversaires  firent  de  grands  ef- 
forts d'éloquence;  la  victoire  resta  4  Barnave,  et , 
victoire  plus  grande  encore,  Mirabeau  lui-même 
parla  en  termes  flatteurs  dn  talent  que  son  adver- 
saire avait  déployé  dans  cette  discussion  solennelle  : 
«C'est,  dit-il,  un  jenne  arbre  qui  montera  bant 
••  si  on  Ic'laisse  croître.  ••  Prédiction  fatale  qui  nous 
apprend  que  Mirabeau  avait  su  sonder  l'abîme 
on  se  précipitaient  imprudemment  les  amis  de  la 
liberté.  Barnave  devint  l'idole  du  peuple;  une  affaire 
d'honneur  contre.  Catalès  accrut  encore  sa  popu- 
larité. Membre  du  comité  diplomatique,  il  s  y  oc- 
cupa avee  sèle  des  intérêts  publics;  il  fit  rendre 
une  foule  de  décrets  importants ,  entre  autres  ceux 
qui  ordonnaient  la  réorganisation  des  colonies,  dé- 
crets dictés  par  la  justice,  mais  dont  les  effets  immé- 
diats eurent  de  terribles  conséquences.  Il  se  pro- 
nonça, vivement,  en  janvier  1791,  en  faveur  du  club 
jacobin  appelé  alors  Société  des  amis  de  h  eonsU- 
tutiû/if  dans  les  querelles  de  cette  association  contre 
le  elttb  monarcD.iqne ,  qu'il  qualifia  de  ramas  de 
factieux.  Peu  de  temps  après ,  Barnave  parut  revenir 
sur  ses  pas,  effrayé  lui-même  de  l'immense  carrière 
qu'il  avait  parcourue.  Il  avait  pu  dcia  connatire  les 
effets  de  *%%  doctrines  exagérées  sur  les  affaires  colo- 
niales. Il  demanda,  le  11  mai  1791*  qu'aucune 
innovation  ne  fût  introduite  dans  l'organisation  des 
colonies,  sans  avoir  préalablement  pris  l'avis  des 
colons.  Celte  motion  étonna  l'assemblée;  on  ne 
pouvait  comprendre  qu'il  fât  ainsi  revenu  sur  ses 
premiers  systèmes.  Dans  nn  siècle  aussi  corrompu 
que  le  nôtre,  on  ne  conçoit  pas  qu'on  puisse  avec 
bonne  foi  abandonner  des  idées  qui  nous  ont  impru- 
demment séduits.  Xxt  amis  des  noirs  furent  indignés 
de  ce  qu'ils  appelaient  nna  trahison.  Sieyes,  Gré- 
gnirf,  Robespierre,  attaquèrent  violemment  Bar- 
nave, et  leur  opinion  prévalut.  De  quelque  côté  que 
fut  la  raison ,  nous  pouvons  répondre  que  Barnave 
était  m«  par  le  plus  pnr  patriotisme  et  par  les  inten- 
tions les  pins  droites.  Une  grande  circonstance  apprit 
bientôt  à  la  France  combien  cet  intéressant  jeune 
homme  avait  perdu,  par  la  réflexion,  de  son  pre- 
mier enthpnslasroe.  La  fuite  de  Louis  XVI  consterna 
les  amis  de  la  liberté.  Les  motions  les  pins  violentes 
se  succédèrent.  Lafayelte  fnt  inculpé  d'avoir  pris  part 
à  l'évasion  dn  monarque.  Barnave  conserva  tout 
son  sang-froid,  et  justifia  Lafayetie  de  cette  accu- 
sation. Nommé,  avec  Laloor-Maubonrg  et  Pétion , 
pour  assurer  le  retour  du  roi ,  Barnave  témoigna  au 
noble  captif  les  plus  grands  égards.  Son  retour  vers 
la  modération  ,  qui  n'avait  été  jusqu'alors  que  l'ef- 
fet de  tes  réflexions,  fut  h&té  par  ses  affections  nou- 
velles. La  reine  mit  tont  en  oeuvre  pour  l'attacher  ii 
sa  cause,  et  le  jeune  député  se  laissa  entraîner  à  celte 
touchante  séduction.  Il  avait  perdu  toute  force  pour 
attaquer  de  grandes  victimes  dont  il  avait  vu  ae  si 
près  les  infortunes.  A  son  retour  è  l'assemblée ,  il 

Î»rît  jrface  dans  \t%  rangs  dé  la  nouvelle  majorité , 
ormée  des  hommes  modérés  de  tentes  les  opinions. 
Il  aida  souvent  le  roi  de  ses  conseils.  On  dit  même 
qu'il  sa  chargea  de  rédiger  le  mémoire  de  ce  prince 


BAU 


*4i 


sur  les  événements  qui  avaient  causé  sa  fuite  Barnave 
contribua  beaucoup  à  faire  créer  le  c<>mité  de  révi- 
sion qui  modifia  les  décrets  cOnstilulionnets  dans  le 
sens^  monarchique.  Il  fit  renvoyer  le  mémoire  de 
Louis  XVI  à  ce  comité.  Dans  la  grande  discussion 
qni  s'éleva  sur  l'inviolabilité  royale,  il  se  prononça 
avec  force  pour  ce  principe,  conservateur  de  toute 
monarchie  constitutionnelle  ;  les  huées  des  tribunes 
accueillirent  le  discours  plein  d'éloquence  et  de  logi- 
que qu'il  prononça  sur  celte  importante  question  ; 
mais  il  moptra  ,  contre  l'intolérance  populaire ,  le 
même  courage  qu'il  avait  si  souvent  déployé  contre  les 
absurdes  prétentions  de  la  féodalité.  Il  combattit  nu 
projet  du  comité  militaire  tendant  \  permettre  aux 
«oldats  de  dénoncer  leurs  chefs.  Il  défendit  les  prêtres 
réfraotaires  contre  les  mesures  violentes  des  ultra- 
patriotes.  Il  s'éleva  avec  force  contre  les  UheUistes  qui 
voulaient  empêcher  l'établissement  de  toute  forme 
de  gouvernement ,  et  proposa  l'ordre  du  jour  sur  la 
motion  de  conserver  au  corps  législatif  le  droit  de 
déclarer  que  les  ministres  avaient  perdu  la  confiance 
de  la  nation.  Celte  marche  pruaente  fit  regarder 
Barnave  comme  un  déserteur  de  la  cause  nationale  ; 
il  perdit  son  ancienne  popularité ,  et  fut  en  butte 
aux  attaques  des  journalistes  qui  se  prétendaient 
patriotes  par  excellence.  Barnave  avait  conservé 
quelques  liaisons  avec  la  cour,  mais  il  n'avait  d'au- 
tre but  que  de  donner  au  roi  d'utiles  et  sévères  con- 
seils. Ce  généreux  dessein  était  peu  d*accord  avec 
les  maursde  ce  pays  pour  lui  inconnu;  il  perdit  la 
confiance  du  peuple,  sans  mériter  celle  de  la  cour  : 
aussi ,  après  la  session ,  se  relira-t-il  dans  sa  ville 
natale  ,  où  II  vécut  dans  la  retraite.  Après  le  10  août 
179a,  il  fut  décrété  d'accusation  avec  le  consti- 
tuant Alexandre  Lameih  et  l'ex-ministre  Duport- 
Dntertra  ,  à  la  suite  de  l'ouverture  de  l'armoire  de 
fer,  qui  renfermait  sa  correspondapce  avec  la  cour; 
arrêté  i  Grenoble ,  il  y  fut  détenu  pendant  quinze 
mois  ;  conduit  ensuite  li  Paris ,  enfermé  d'abord  à 
l'Abbaye,  et  plus  tard  kla  Conciergerie,  il  fut  bien- 
tôt traduit  au  tribunal  révolutionnaire;  il  s'y  défen- 
dit avec  son  énergie  et  son  éloquence  accoutumées. 
Son  discours  produisit  le  plus  grand  effet  sur  l'audi- 
toire et  même  sur  les  juges;  mais  le  prétendu  tribu- 
nal était  habitué  à  condamner  sans  juger:  il  pro- 
nonça, contre  l'illustre  prescrit,  la  fatale  sentence 
de  mort.  Barnave  l'écoota  avec  un  étonnant  courage. 
Il  rencontra  Camille  Desmoulins  en  sortant  de  l'en- 
ceinte du  sanglant  tribunal  :  «Camille ,  lui  dit-il , 
"  tu  ne  m'en  veux  pas ,  nous  avons  dès  le  commence- 
»  ment  défendu  la  même  cause  ;  je  fais  des  vœux  sin- 
»  cères  pour  que  lu  n'en  sois  pas  la  victime  ainsi  que 
>•  moi  !  »  Camille  pleurait  c  Barnave  était  calme  et 
impassible.  Arrivé  sur  l'échafaud ,  il  s'écria  en  tour- 
nant ses  yeux  vers  le  ciel  :  «  Voilà  donc  le  prix  de  ce 
que  j'ai  fait  pour  la  liberté  I  »  Paroles  louchantes , 
répétées  par  tant  d'illustres  victimes.  Ainsi  périt ,  à 
l'âge  de  trente-deux  ans ,  nn  des  plus  sincères  amis 
de  la  liberté,  de  la  patrie  e:  de  l'humanité.  Il  avait 
voulu  opposer  mie  digne  au  torreht  déchaîné  par 
%t%  propres  mains ,  quand  il  en  avait  vu  les  terribles 
ravages  :  il  nVtait  plus  temps  ;  il  périt  victime  de  son 
imprudence  et  de  son  retour  i  fa  modération.  La 
statue  de  ce  grand  orateur  avait  été  placée  par  ordre 
du  gouvernement  consulaire  dans  le  grand  escalier 
du  sénat ,  à  côté  de  celle  de  Vergnraud  ;  elle  en  fut 
retirée  en  i8i4i  par  le  parti  alors  triomphant, 

BARNI  (  Camills),  rilèbre  violoncelle,  et  habile 
compositeur,  naquit  è  Rome  le  18  janvier  1763  ; 
après  avoir  parcouru  diurses  contrées  de  l'Ëurtxpc , 
il  est  venu  se  fixer  à  Paris,  où  ses  nombreuses 
compositions  ont  obtenu  le  plus  grand  snccès. 

BARON  (  le  baron  ),  député  du  Var  i  la  chambre 
septennale,  est  en  même  temps  directeur  dn  Mont- 
di— Piéle  de  Paris  ;  il  n'est  monté  que  deux  fois  \  In 
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tribune  pour  Faire  rapologie  de  cel  élablissement 
philanthropique,  qui  ne  prêle  aux  pauvres,  sur  des 
nantissements  d'une  valeur  double,  qu'au  modique 
inlérci  de  20  à  22  pour  cent  par  an. 

BARON  (  le  chevalier  )  ,  officier  de  dragons  et 
adjudant  commandant,  quitta  le  service  actif  à  la 
suite  d'une  blessure  grave  qui  nécessita  l'amputation 
d'uuQ  jambe.  Les  honorables  témoignages  qu'il  em-^ 
portail  de  l'armée  le  firent  nommer,  en  181 5,  au  mo-' 
ment  où  Ja  patrie  était  menacée  d'une  seconde  in- 
vasion, commandant  supérieur  de  Yilry-le-Frau- 
çais,  et  il  répondit  à  la  confiance  de  son  pays.  Une 
division  russe  vint  faire  le  blocus  de  la  ville,  qui  n'é* 
tait  pas  entièrement  fortifiée ,  et  -qui  ne  renfermait 
-pour  sa  défetise  qu'une  garnison  de  quatre  cents 
hommes  ;  cependant  Baron  la  conserva  pendant  plu- 
sieurs moi»,  et  il  se  serait  enseveli  sous  ses  ruines, 
s'il  n'eût  reçu  dn  gouvernement  royal  l'ordre  ^'y 
laisser  entrer  les  Russes.  Devenu  libre  de  toute  res- 
punsabililé  ,  il  ouvrit  les  portes  à  l'ennemi.  Dénoncé 
alors  par  ceux  des  habitants  qui  auraient  voulu  lais- 
ser pénétrer  l'ennemi ,  des  qu'il  se  présenta,  le  che- 
valier Baron  n'eut  pas  de  peine  à  se  justifier,  appuyé 
qu'il  était  des  témoignages  honorables  de  la  grande 
majorité  des  habitants.  La  garde  nationale  de  \i- 
trv,  faîte  pour  apprécier  te  qiérile  de  ce  brave  mili- 
taire, qui  avait  préservé  la  ville-,  lui  offrit  une  épée. 
d'honneur,  comme  un  gage  de  sa  reconnaissance  et 
de  son  estime;  le  Roi  lut  conféra  le  titre  d'officier  de 
la  légion  d'honneur  :  son  mérite  seul  sollicita  pour 
lui  celte  décoration,  qui  trop  souvent  est  devenue  le 
prix  de  la  faveur.  Ce  brave  s'est  retiré  ^  Strasbourg,, 
où  il  jouit  du  repos  et  de  l'estime  que  lui  ont  mé- 
rités SCS  travaux  et  ses  services. 

BARON  (l'aîné),  avocat  à  Reims,  fut  député 
aux  états-généraux  par  le  tiers-état  de  celle  séné- 
chaussée. Il  y  resta  k  peu  près  muet ,  et  il  fut  ensuite, 
nommé  juge  à  Reims.  Le  dcparlement  de  la  Marne 
le  nomma  en  1799*  membre  du  conseil  des  anciens; 
il  entra  peu  après  au  corps  législatif,  d'où  il  sortit  en 
i8oa.  En  i8o5  ,  il  fut  nommé  magistrat  de  sûreté  à 
Reims,  puis  président  du  tribunal  criminel  de  la 
Marne ,  et  enfin  ,  en  1810  ,  conseiller  à  la  cour  d'ap- 
pel de  Paris.  11  fait  encore  partie  de  la  cour  royale. 
BARON  (N.)t  conseiller  à  la  cour  royale  de 
NÎ5mes,  est  cité,  dans  la  Biographie  des  hommes  vi- 
vants ,  comme  une  victime  d'une  émeute  populaire 
pendant  les  cent  jours.  Malade  à  celte  époque,  il^c- 
-compllssait  un  vœu  pour  obtenir  du  ciel  qtie  la  du- 
c(iesse  d'Angoulêmt  donnât  le  jour  à  un  prince, 
lorsqu'il  fut  considéré  comme  un  conspirateur,  et 
traîné  en  prison. 

BARONIO  (Joseph),  savant  physicien,  a  pu- 
blié, en  180G,  un  ouvrag/intilulé  '•  De  faction  de  /*/- 
Uctricité  fulminante  t  même  sur  Us  conducteurs  végétaux. 
BARON-DU-SOLEIL,  membre  de  l'académie 
de  Lyon,  était,  avant  la  révolution-,  procureur  du 
roi  au  présidial  de  la  même  vilie;  il  y  perdit  tt  vîe 
dans  l'insurreclion  de  179^,  qui  fil  un  si  grand 
nombre  de  victimes.  Sa  réputation  littéraire  est  peu 
élcndue  :  elle  ne  se  fonde  que  sur  quelques  Iraduc» 
iions  d'ouvrages  anglais.  On  a  cependant  remarqué 
V Eloge  €k  Prost  de  Royer,  son  compatriote^  ou  l'on 
trouve  de  la  sensibilité  et  de  la  philosophie. 

BAROC/D  (Claude-Odu.i.k-Jose'h),  né  en  iy55 
à  Lyon  (  Rhône  ) ,  mérita ,  par  son  esprit  et  att  ta- 
lents, la  protection  de  M.  de  Calonne,  alors  contrô> 
jeur-général  des  finances,  qui  l'introduisit  dans  ta 
haute  société  de  Paris,  où  il  puisa,  pour  son  lnstruc> 
lion  ,  d'utiles  connaissances.  C'est  lui  qui  rédigea  en 
1798  le  mémoire  publié  contre,  le  banquier  Barillon 
\Voyez  ce  nom  ) ,  dont  la  faillite  scandaleuse  indigna 
alors  toute  la  France.  On  doit  encore  à  M.  B.iroud  : 
i"  Observations  enfa\-curdes  acquéreurs  de  biens  à* émi- 
grés, et  des  émigrés  eux-mêmes  ^   1814-1816.  Il  chcr- 
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che  à  prouver,  dans  cet  ouvrage,  ifu'une  rente  an- 
nuelle de  13,000,000  de  francs  sur  le  ^rand  livre 
suffirait  pour  indemniser  tous  les  émigrés.  Quel 
dommage  qu'un  si  habile  financier  n'ait  pas  fait  par- 
tie de  la  chambre  de  |i8a4!  quelles  Inmières  il  eût 
apportées  dans  une  discussion  où  3o,ooo,ooo  de 
rente  parurent  à  peine  suffisants  ponr  le  même  ob- 
jet! Malhe^rensement.,  M.  Baroud  est  élève  de 
M.  de  Calonne,  et  cet  ex-conirôleor  ne  nous  a  pas 
appris  à  croife  aveuglément  à  ses  projets  de  finan- 
ce» ;  34  Adresse  des  contribuâmes  aux  créanciers  de 
tarriérét  in-4'>i  1816.  M.  Baroud.  s'est,  comme  on 
voit,  beaucoup  exercé  sur  les  ^nances,  et  a  acquis 
de  la  célél)riié  dan»  celle  partie  ;  comme  avocat ,  il 
a  répondu  à  la  confiance  de  ses  clients,  en  éclairant 
par  d'excelleots  mémoire^  la  religion  de  leurs  juges, 
dans  des-causes  importantes. 

BARRA  (NO»  «^e  Palaiieau  près  Pari»,  n'avait 
qne  treizeans,  lorsqu'il  eatradaus  les  troupes  répu- 
blicaines guerroyant  alors  dans  la  Vendée ,  et  s'y  fit 
remarquer  par  des  prodiges  de  valeur  au-dessus  de 
son  âge.  Comme  son  courage  Remportait  loojours  en 
awnl  de  ses  camarades,  il  se  trouva  un  jour  cerné 
par  les  royalistes ,  qui  voulurent  l«i  faire  crier  ;  f^ive 
lereii  le  menaçant  de  la  mort,  s'il  s'y  refusait  ;  le 
jeune  homme  élevé  dans  les  principes  qui  domi- 
naient alors-,  cria  aussitôt  :  ÂW  la  république!  et 
tomba  sous  vingt  baïonnettes.  Il  nourrissait  sa  mère 
avec  sa  paie.  La  convention ,  instruite  de  ce  trait  de 
courage,  décréta  .qu'on  lui  accorderait  les  honneurs 
du  Panthéon,  et  qu'une  gravure  représentant  son  dé- 
vouement et  sa  piété  filiale  serait  envoyée  à  toutes 
les  écoles  ptimaires-,  pour  propager,  parmi  la  jeu- 
nesse française ,  ce  double  exemple  de  vertu  civique. 

BARRA<N)-,  roewbredu  conseil  des  cinq*>cenls> 
du  tribunal ,  etc.,  était  commissaire  près  l'adminis- 
tration centrale  du  département  des  Ardennes,  lors- 
qu'il fut  nommé  député  au  conseil  des  cinq-cents , 
où  il  se  fit  peu  remarquer;  mais  il  coniribna  puis- 
samment à  la  révolution  du  18  brumaire  an  8(9  no- 
vembre 1 799  )  t  et  y  remplit  les  fonctions  de  secré- 
taire; élu ,  en  conséquence ,  membre  de  la  commis-  • 
stou  intermédiaire ,  chargée  d'organiser  le  nouveau 
gouvernement  t  ilie  devint  ensuite  du  tribunal.  Franc 
républicain,  il  appuya-,  l'année  suivante,  à  la  tri- 
bune, les  mesures  prises  po^r  le  maintien  de  la 
confiscation  des  biens  des  émigrés  ,  comme  unique 
moyen  de  consolider  la  république.  Bientôt  la  mar- 
che du  gouvernement  lui  ayant  fait  entrevoir  le  but 
ou  il  tendait,  ISapra<:hangea  de  système  politique, 
et  se  montra  constamment  opposé  aux  vues  de  la 
majorité;  aussi  fut- Il  compris  dans  le  premier  re- 
nouvellement du  tribunat,  ayant  été  éliminé  ea  1803. 
Il  a  été  perdu  de  vue  depuis  cette  époque. 

BARRAIRON  (FaANçois-MABiK-Leois>,  né  le 
10  juin  1746 1  à  Gonrdon-,  département  du  Lot, 
était  un  des  dix-sept  directeurs  de  correspondance 
à  l'administration  des- domaines,  lorsque  la  révo- 
lution éclata.  Il  montra  des  sentiments  si  conformes 
aux  nouveaux  principes,  qu'il  fut  nommé  commis- 
saire administrateur,  au  mois  de  -décembre  1790.  ir 
divorça  en  1793-t  se  remaria  en  1793,  pour  se  main- 
tenir au  niveau  des  opinions  de  -répoque,  etaervii 
doublement  ses  intérêts  en  épousant  une  femme  1res 
riche.  Les  gouvernements  changèrent;  mais  Barral- 
ron ,  toujours  ferme  dans  son  poste ,  ne -changea  que 
de  principes.  Il  le  conserva  sous  le  gouvernement 
directorial ,  en  se  prêtant  à  ses  différentes  nuances 
de  faiblesse  ou  ^'exaltation-,  et-,  sous  le  gouverne^ 
ment  impérial ,  par  une  adulation  mesurée  sur  les 
circonstances.  Le  «iépartement  du  Lot  le  nomma  en 
i8o4  candidat  au  corps  législatif,  et  le  déparlement 
d'Indre-et-Loire  canaidat  au  sénat  conservateur,  en 
i8i2;  mais  il  ne  siégea  ni  3  l'une  ni  à  l'autre  cham- 
bre. L'empereur  lui  conféra  le  litre  de  baron,  et  ce 
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Cut la- dernière  faveiir  qu'il  lui  accorda.  Au  resie, 
B^rairon  ne  perdit  rieu  a  changer  de  maître  ;  à  fa 
première  rentrée  du  Roi)  il  se  maintint  dans,  sa 
charge;  et,  poar  faire  preuve  d'un  entier  dévoucineni, 
il  adressa  une  circulaire  à  tous  les  emploj^ës  de  son 
administration,  les  menaçant  dç  dcstitntion  stls 
conservaient  quelques  souveuirs  des  gouvernements 
qui  avaient  préeiài,  A.  la  seconde  rjMirée,  le  Roi  le 
nomma ,  en  remplacement  du  comte  I>uchâtel ,  di- 
recteur-général oc  l'enregistrement  et  des  domaines, 
et  en  ittxG,  conseiller  d'élal  honoraire.  Porté  par 
le  département  du  Lot  à  la  chambre  des  député* 
de  >8i6,  il  interpréta,  à  son  profil,  le  précepte  d'un 
poëte  célèbre ,  in  mttbo  vittm^ti  if  siégea  au  centae. 
Cette  fois,  il  fut  fidèle.au  parti  qu'il  avait  adopté  :• 
car,.en  1819,  on  le  vit  constamment  voler  avec  les  mi- 
nistériels ,  en  faveur  des  nouvelles  lois  sur  la  liberté 
individuelle  et  sur  les  élections.  Le  Roi  Ini  donna , 
le  II  octobre  i8ao,la.récompense^e  ses  loyaux  ser> 
vices,  en  l'élevant  au  xang  de  comte,  et  en  le  dési- 
gnant pour  présider  les  élections  de  son  départe- 
ment; l'arrondissement  de  Gourdon  le  nomma  dé- 
puté ;  il  n'eut  pas  le  temps  «le  prouver  au  ministère , 
dans,  ses  nouvelles  fonctions,  son  invariable»  atta- 
chement :  il  mourut  le  5  décembre  1890,  a  Château.- 
Renault,  dont  il  se  prétendait  ïe^eignmr.  Le  curé  de 
celte  ville  refusa  de  lui  rendre  les  derniers  honneors, 
se  fondant  snr  son  divorce.  Ce  ne  fut  que  sur  des 
ordres  supérieurs  qu'on  lui  accorda  la  sépaltore.  On 
peut  dire  de  Barrairon  comme  de  beaucoup  d'autres, 
qu'il  a  servi  tous  les  partis,  et  qu'il  s'est  servi  de 
tons. 

HARRAL  (  Lomarl^ATHtAs,  comte  de  )  ,  arche- 
vêque de  Toora,  naquit  le  ao  avril  fj^Q.  Sa  famille, 
distinguée  dans  la  magistrature ,  le  porta  à  l'état 
ecclésiastique,  où  il  ne  tarda  pas  àt  se  faire  remar- 
quer par  ses  talents.  Son  mérite  fut  aidé  par  des 
protections  qui  l'éievërent  très  jeune  encore  anx  pre- 
mières digniiés  de  l'église.  Le  cardinal  de  Liiynes 
se  l'attacha  d'une  manière  particulière  ,  l'emmena  à 
Rome  avec  lui ,  et  le  nomma,  à  son  retour,  grand 
archidiacre  de  son  diocèse.  Il  devint,  en  1785,  agent 
général  du  clergé ,  et  ce>fut  une  occasion  peur  lui  de 
déployer,  dans  ses  rapports  >  des  connaissances  peu 
communes  et  un  talent  tcès  rare.  En  «789 1  *on  On- 
de, évoque  de  Tf«yes,  le_fit  nommer  son  coadju- 
tenr,  et  cédant  à  S6$  infirmités,  il  lui  résigna  son 
siège  épiscopal.  En  1791,  il  se  refusé  è  prêter  le  ser- 
ment à  la  noi^elie  constitution  civile  du  clergé  qui 
venait  d'être  .décrétée ,  et  se  retira  en  Suisse  auprès 
de  M.  de  Bçlloy,  qui  depuis  fnt  promu  à  l'arche vè- 
cbé  de  Paris.  Il  alla  ensuite  rejoindre  en  Angleterre 
an  grand  nombred'éviques,  opposés,  romme  lui,  aux 
nouvelles  lois  qui  régissaient  alors  la  France.  Il  avait 
refusé  le  serment  à  la  constitution  de  179it.il  ne  crut 
pas  devoir  refnser  celui  qn'exigeait  le  premier  con- 
sul ,  et  publia  un  écrit  ou  il  recoromandail,  aux.  pri- 
très  de  sou  diocèse,  la  promesse  de.fidélité  qu-'on  leur 
demandait,  et  les  engageait  à  se  soumettre  au  gon- 
vernement  consulaire;  bien  plus,  pour  n'être  pas  un 
obstacle  au  coscordat  «  il  alla  jusqu'à  se  démettre  de 
son  évêché ,  et  qnarant»-qnaire  autres  prélats  sui- 
virent de  près  son  exemple.  Cette  démission  sponta- 
née, conforme  à  la  volonté  du  Saint-Père  ,  Ini  valut 
la  bicnTeiUance  du  premier  consul ,  qui  lui  confia 
le  soin  de  gagner  à  la  nouvelle  constitution  les  prê- 
tres du  diocèse  de  Poitiers.  Dans  cette,  mission , 
M.  de  Barrai  frtsi  bien  valoir  son  talent  concilia- 
teur, qu'il  remplit  Ions  les  vœux  de  Bonapaple»  A 
son  retour,  il  obtint  l'e'vêché  de  Meaux.  Telle  fut , 
dans  son  administration,  la  sagesse  de  sa  conduite  à 
la  fois  religieoso,  ferme  et  tolérante,  qu'M  s'acquit 
l'estime  générale ,  et  qu'il  devint ,  k  la  création  de 
l'empire,  anmduier  de  la  princesse  Caroline,  puis  de 
l'impératrice   Joséphine.   L'archevêque  de    Tours 
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étant  mort,  AL  de  l^pral  lut  nooiiné  pour  le  rem- 
places; chargé- ensuite  d«  toules  les  négociations  de 
l'empereur  avec  le  pape ,  il  y  montra  uuc  telle  habi- 
leté qpc  Napoléon  ,  {Miur  reconnaître  ses  .lervices,  le 
nomma  sénateur,  puis  comte  de  l'empire  ,  puis  en- 
fin en  i8i3,  grand'-croix  de  l'ordre  delà  réunion. 
Tant  d'honneurs  ne  furent  pas  prodigués  à  un  hom- 
me indigne  de  les  recevoir.  Ils  furent  payés  de  cette 
e${tèce  de  reconnaissance  qui  n'e^l  serviie  que  dans 
les  âmes  basses,  mais  qui  reçoit  un  nouveau  Intflre 
lorsqu'elle  résiste  à  l'épreuve  de  l'adversité  ;  telle  fat 
celte  de  M.  de  Barrai  ;  Wsque  Napoléon  tomba  du 
faîte  des  grandeurs,  l^^rchevêcjue  de  Tours  ne  sen- 
tit pas  faillir  avec  lui  l'attachement  qu'il  lui  avait 
voué,  et  le  a  juin  i8i4vil  ne  craignit  pas  ds  se  com- 
promettre* en  pronfuiçant  l'oraison  funèbre  de  l'im- 
pératrice JoséfHiioe.  Le  Roi  sul  apprécier  cet  acte  de 
générosité  «elle  récompensa  peu  de  jours  après  ,  eu 
appelant  M.  de  Barrai  a  la  chambre  des  pairs.  Na- 
poléon revint,  et  l'archevêque  fit  encore  partie  de 
la  ebambce  des  pairs  pendant  les  cent  jours.  Le 
a  imn  iHiî,  il  officia  pontificalemeniiiJa  messe  qui 
eut  lieu  au  Champ-de-Mai.  Toujours  ferme  dans  son 
plan  de  condnile,  il  refusa,  dit-on,  d'apposer  sa 
signature  à  l'acte  addilionel,  et,  mesurant  son  alta- 
chereènl  è  ms  devoirs  ,  il  voulut  être  indépendant , 
même  dans  sa  reconnaissance.  Combien  d'autres  ont 
blâmé  sa  conduite,  et  n'ont  pas  monlrdt.dans  cette 
occasion ,  la  même  fermeté  de  caractère.  Le  Roi,  à 
sa  seconde  rentrée,  le  déclara  démissionnaire  par 
une  ordonnance ,  le  a4  juillei,  i8iii.  M.  de  Barrai 
avait,  dit-on,  prévenu  cette  ordonnance,  en  don- 
nant lui-même  sa  dcn^ission^  mais  sur  un  motif 
bien  honorable  pour  lui  :  il  ne  pouvait  plus,  disaii- 
il ,  bien  administrer  son  diocèse ,  apsès  avoir  perdu 
la  confiance  du  monarque.  Quelque  temps  après ,  il 
publia  un  mémoire  justificatif  de  sa  conduite;  ptul- 
être  pouvait-fil.  s'en  dispenser  :  il  s'était  toujours 
montré  si  bon  prêtre  et  si  bon  citoyen  ,.que  les  atta- 
ques dirigées  contre  lui  étaient ,  auprès  de  ceux  qui 
-avaient  appris  è  le  connaître,  auUnt  de  litres  de 
recommandation.  Ce  fut  là  son  dernier  acte;  il  mou- 
-rut  le  7  juillet  181G,  d'une  atl^qued'apeplexie.  On  a 
de  lui  i  10  Lettre  à  M.  C.  Butter,  contre,  le  serment 
de  liberté  et  d'égalité  ;  no^St^timmt  de  M.  l'éféque  de 
Troyat f  résidant  à  Londres ,  sur  ta  légitimité  et  la  fidé- 
lité ,  en  réponse  à  ivp  écrit  intitulé  : .  Féritable  état  de  ta 
question  de  iu  promesse  de  JldéUté  à  7«  constitution  de- 
nutndée  au»  prêtres f  Pari«,  i8po;  3o  Fragments  re'a- 
ti/s  à  l'Histoire  ecclésiastique  du  19e  aiicle\  Paris, 
18 14*  i>-8o;  cet  ouvrage  renferme  des  mémoires 
-sur  f»  négociations  avec  le  pape  en  1810  et  i8ia , 
et  d'antres  écrits  du  même  g^nre  ;  4®  Discours  pro- 
noncé par  Carchevéque  de  l'ours  aux  obsei^s  te  S.  M. 
f  impératrice  J^oséphine;  5o  Défense  des  libertés  de  V^- 
gtise  gallietme  et  de  V assemblée  dm  clergé  de  France  en 
178a,  ou  Bé/utation  de  plusieurs  outrages  publiés  en 
Attglaerre  sur  Fin/tùllibiiité  du  pape. 

BARBAL  ( A(inaK«HoRAce>FaAiiçois, vicomlede), 
frère  du  précédent,  né  à  Grenoble,  vers  174^,  fil 
d'abo.rd  les  dernières  campagnes  de  sept  ans,  comme 
soas-Kentenant  au  régiment  de  la  Ferronnays,  après 
1763,  il  revint  dans  l'élat-major  de  BA.  Bouret,  et 
rédigea,,  par  ordre  de  cet  officier-général,  des  Mé- 
moires sur  la  chaîne  des  Alpes,  depuis  le  col  de  Tende, 
jusqu'au  Saint -Golhard;  il  fut  ensuite  nommé  ma- 
jor du  régiment  de  Noaillcs,  puis  aide-maréchaU 
général  des  logis  de  l'armée  rassemblée  è  Cadix ,  rn 
178a,  et  maréchal  de  camp,  en  179a,  à  l'armée  des 
Alpes  sous  Kellermann.  Un  ordre  de  la  convention, 
d'après  lequel  il  devait  passer  à  fermée  de  la  Ven- 
dée, le  détermina  à  émigrer.  De  retour  en  France , 
M.  de  Barrai  fut  nommé,  en  i8o5,  préfet  du  Cher, 
et  exerça  ses  fonctions  jusc(u'en  t8i3,  où  il  sollicita 
sa  retraite.  Il  vivait ,  dans  »t*  paisibles  foyers ,  près 
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de  Voiron ,  loriiqae  les  Autrichiens  occupèrent ,  eu 
janvier  t8:4,  le  de'partement  du  Mont-Blanc.  Son 
âge  avancé  et  la  rigwear  de  la  saison  ne  Tempiche^ 
rent  pas  de  payer  de  «a  personne  ;  il  se  mit  à  la  til« 
du  petit  nombre  de  troupes  (|ni  se  Trdavaient  à  sa 
disposition,  et  défendit  le  poste  des  EeheHes,  jus- 
qu'à ce  que  des  forces  supërtenres  l'eussvnt  forcé  de 
l 'abandonner,  peur  se  replief  sur  Grenoble.  Pendiint 
ses  fonctions  civiles,  M.  de  Batt^l  a  fait  des  déc&ii- 
venes  qui  dotv«wt  jeter  un  grand  jear  sur  h»  nnli- 
qnités  du  Berri;  il  s'ûccupe,  dans  sa  fetraife  ife 
Voiron,  à  mettre  la  dernière  rotiin  à  ce  travail  im- 
portaot.  Il  a  ^owsé  McH«  dej}eaôtia)-nais,  alKée  de 
très  près  à  la  f«ne  impératrice  Josépiiine. 

BARftAL  (JosKPB-M  iiRiic,  de),  marquis  de  Méhi- 
ferrat  ,  frère  des  précédents,  for.  MoNTr'RnliiAT. 

BAKRAS  (  PAUL-JKAM-FnAMÇots-Ni<Mn.AS ,  comte 
de  y,  l'un  des  hommes  les  plas  famenx  de  ta  révolu- 
lion  française,  membre  de  la  convention  ,  puis  du 
directoire,  ne',  le  3o  juin  "lySâ,  à  Fo»,  en  IVovence^ 
département  du  Var,  d'une  famille  dont  on  dit  pro- 
verbialenent  dans  ceife  province  :  Naù/gj  cemthetts 
Barras  f  aussi  anâms  que  nà$  roeherr.  D'aboiSd  sons- 
lieutenant  an  régiment  de  Langnedocy  il  s'embart|ua, 
en  1775,  pow  l'|te-d«-Fr*nce,  dont  le  gQw»«r- 
newr  lui  était  aHié.  Promu  ensnite  au  grade  de  ca- 
pitaine dans  le  i^iment  de  P^ndirhéry,  il  poïsa 
dans  rinde,  6t  natifrage  snr  les  Maldives ,  contribua 
par  son  coaraçe  à  sauver  l'éqmpnge  ,  et  parvînt , 
après  mille  dangers,  à  l^ondidiéfy.  Cette  piar*, 
attaquée  par  vingt  raille  An^aiit,  sans  dédaration 
de  guertre,  qnoiqne  courageusement  défendtfe  par  le 
général  Bêllecombe',  fot  forcée  de  capittfler.  Barras 
servit  ansnite  st«r  l'escadre  de  M.  de  S<^rent,  se 
trouva  an  combat  de  la  Proya,  livté  ant  An- 
glais ,  dans  lequel  le  défaut  d'intelligence  de  la 
pat-t  des  chefs  rendit  niri  le  courage  de«  Français , 
qnt  perdirent  beaucoup  de  monde ,  et  curent  trois 
vaisseaux  désemparés.  La  tonrmrrc  fècheose  des 
affah-es  dans  Vlnde  et  la  paix  qui  venait  d'éire  tkin- . 
due  déterminèrent  Barras  à  revenir  en  France.  5Eh- 
trafné  par  des  passions  viveh,  par  son  goût  poirr'les| 
plaisirs  et  la  volupté ,  il  eut  bientôt  dissipé  un  pa^j 
trimoine  médio<fre.  Les  troubles  politiques  de  1789; 
hii  ouvrirent  la  carrière  de  la  fortune.  14  ensbrassa! 
avec  ardeur  les  idées  Àt  réforme ,  figura  «dans  les  ' 
assemblées  dn  tiers-état,  se  déclara  t^ntre  la^oar ,  < 
coopéra,  avec  le  général  Lapoype,  le  t4  juillet,  à' 
la  prise  de  la  Bastille,  et  prit  part  à  tons  lies  ^véne- 
«nents  favorables  à  la  révolution.  'Qooiqne  ardent 
apètre  des  Idées  -nouvelles ,  jitsque>4a  oti  ne  Jvi  re-' 
proche  aucun  excès  ;  on  le  vit  même',  dans  les  jonr~ 
nées  des  5  et  6  octobre,  parmi  les  témoin*  à  charge, 
déclarer  <•  qu'ayant  voulu  représenter  à  des-persaa- 
»  hes  qui  y  figuraient  l'innocence  dn  roi  et  delà, 
>•  reine ,  Il  en  avait  été  mal  reçu,  et  s*était  Soigné 
»  déciles  avec  horrenr.  »  H  continna  à^ervir^la  cause 
qu'il  avait  embrarsée,  fnt  on  des  premiers  à  se  faire 
admettre  à  la  société  des-jacolmis,  contribua,  pkr  se<i| 
relations  avec  tHe,  à  Pairaire  du  *o  août  179a ,  fut, 
nommé  administrateur  du  département  du  Var,^ 
hant-jjiré  à  la  cour  d'Orléans ,  commissaire  près  dei 
l'armée  d'Italie,  adminiatratear-^énéral  du  cumté 
de  Nice,  et  président  des  autorités  qu'il  y  installa. 
Elft  député  à  ta  convention,  il  vota  pour  la  mort  de 
Lonis  X¥I  sans  sursis  ni  appel,  se  déclara  contre | 
lesigirondins  au  3i  mai  1793,  et  participa  aux  mc- 
suResprlies  contre  les  modérés.  Envoyé*  avec  les: 
représentants  fioyle  et  Beauvai»,  près  de  l'arméei 
d'ffalie  ,  il  fnt  informé  que  ses  collègues  avaient  >étéi 
arrêtés  à  Tonlon  qui  venait  dMtre  livré  aux  Anglais, 
que  sa  tdte  y  était  mise  à  prix,  et  que  sa  mère  .et  sa 
femme  avaient  été  insultées,  il  se  h&ta  de  raeembler! 
è  Nice  des  troupes  arec  lesquelles  il  forma  le  blocus 
de  Toulon.  Le  général Dagommier,  chargé  des  ope-l 
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rations  dn  5tvge|  pressa  l'attaque  de  la  place.  Bark-as 
y  commandait  la  division  de  gauche;  l'artillerie, 
qui  contribua  principalement  à  la  reddition  de  cette 
ville,  y  était  dirigée  par  Bonaparte,  alork  simple  ca- 
pitaine. Toulon  lut  évacué  ;  les  républicain»  y  entrè- 
rent en  vainqueurs,  et  nsèivnt  crneUèmeni  dn  èmi\ 
de  la  force  ,  poussés  par  les  représentants  i  qui  ce- 
pendant avaient ,  dit-on ,  adouci  les  ordres  du  co^ 
mité  de  salut  public.  Plus  de  quatre  cents  Toal«n*{s 
forent  victimes  d'one  vengeance  tn-rifale,  et  Barrai 
manda  à  celle  occasion  à  la  convention  «  que  les 
•  seuls  honnêtes  gens  qu'il  eût  troavés  dans  celte 
-  ville  étaient  les  galériens  •»  La  commission  drs 
représentants  ctaft  composée  de  Sallicetftit  nicerd  , 
Robespierre  jeune,  Fréren  et  Barras.  Ges  tepréUm- 
tanls  se  transportèrent  ensailc  À  Marseille  1  ou  its 
établirent  une  commission  miKtatre,  qai^  en  peu  dr 
jours  •  condamna  à  mort  cent  soixaate  penonnes. 
Quoiqu'il  eût  pris  part  aux  proscriptions  et  aax 
cruautés  ^i  s'exercèrent  dans  le  midi  de  la  France, 
Barras  i*y  était  acqms  une  telle  poptttaritié  v  qu'il  fai 
exoepCc,  avec  Fréron,  des  dénonciations  portées  aux 
jacobins,  par  ona  foule  de  sociétés  populaires,  contre 
les  représentants  qui  y  avaient  été  en  mission.  Sa 
réputation  pairsotique  déplut  à  Robespierre,  et,  à 
son  retour,  il  fot  mal  re^a  des  comités.  Ia  terrenr 
exerçail  alors  ses  ravages;  bs  hommes  des  diffén^nt« 
partis  s'envoyaieitt  à  là  mori^  le  glaive  d'extcrmî^ 
natioB  était  saspendn  sur  loutes  les  têtes.  L'avdm^ 
de  Barras  «  le  crnlit  que  lui  avaient  acqais  ses  ser- 
vices à  la  cause  des  patriotes ,  arrêtèrent  le  dessein 
de  ses  ennemis ,  qui ,  le  considérant  comme  un  th^ 
d'opposition,  voulaient  le  frapper,  à  coup  $hr^  en 
l'enveloppant  dans  une  proscription  ^nérale.  Ro- 
bespierre même  «essaya  de  fortifier  !sen  parti  chance- 
lant de  l'iq>pai  de  Barras;  mais  cdui^ci»  qui  con^ 
naissait  sa  perfidie  ,  repoassa  tonte  transaction,  61 
cowtalire  à  i9s  coUcgues  la  propositia*  de  ce  tyraa , 
et ,  lear  ^'Ctlanl  sa  faiblesse,  il  leur  dit  r  «  Robes- 
»  pierre  est  perdu  malgré  les  jacobins.  ••  Barras  de- 
vint ainsi  nu'dea  principaux  acteurs  et  la  révolntion 
du  9  thermidor;  joav  de  justice,  où  le  monstre  qui 
avait  couvert  la  France  d'échafands  fut  décrété  d'ac- 
cusation. TaUten  fot  l'homme  coaragoix  qui  osa 
l'attaquer  à  cette  trilrane,  d'oà  U  'lançait  ses  arrêts 
de  proscription  et  de  mort.  Cependant  il  «st  délivre 
par  la  commune.  Henriol ,  commandant  de  la  garde 
parisienne,  marche  en  même  temps  snr  la  conven- 
tion, qui»,  dans  cet  imminent  péril  ^  nomme  Barra» 


général  an  chef  1,  et  le  charge  de  sa  défense.  Celni-c 
di^ierse  Iles  Ironpes  'dWenrtot ,  s'empare  de  Robes 
pierre^  «t  l'envoie  à  l^hafaud.  Bas  ce  momeiM., 
Barras  parait  revenir  à  des  idéesjphu  modérées  «  e( 
même  à  des  sentiments  d^wnantté.  il  se  transporte 
au  Temple,  où  il  trouve  le  jeun*  prince  malade,  ei 
lui  fait  donner  des  secours  .ainsi  «alà  MAnsna.  i\ 
vole  au  palais  de  Justice,  arrête  Vaxé«nt««n d'otre 
foule  de  victimes -entassées, -dans  ks  <ckarrcttes,  et 
qu'en  allait  «onds^re  au  supplice.  L'eapèCe  4e  dic- 
tature dont  Barras  avait  été  invasti  «c  dora  4|u  an 
jouis  et  ce  jour  fut  le  plus  utile  et  le^ns  gtorieUx 
de  sa  Tie%  L'ordre  rétabli,  il  se  démit  ds'scm  «pou- 
voir. Alors  il  fut  assailli  de  dénonoiations.  U  se  ser- 
vit des  mêmn  armes  c(wu:e  «es  coUègues  'envoyés 
avec  lui  dans  Je  Midi,  et  qn'il -accusa  4es  Iraubles  et 
des  massacres  -de  ceUe  contrée;  -et;,  ce  ^uMA  y  a  de 
singulier,  leur  reprocha  de  >s'étn  nfmbrts  te^emmmis 
de  ntanat.  C'était  alors  un  crime  >doitt •quelque  Ikn^s 
après  il  n'etlt  pas  voulu  se.  justifier.  Inculpé  comme! 
dilapidateuc,  il  fta  purgé  de  celte  accusation  par  un 
décret  qui  approuva  sa  conduite.  Après  avoir  été  ; 
secréti^e  et  Président  4e  la  convention  en 'novembre 
1794*  membre  du  comité  de  sûreté  générale,  IH 
s'éloigna  4e  ces  ^lommes  dont'l'exagération  révolu-  ; 
tionnaire  ne  connaisaait  aucune  borne. -Ciepeiidafit^i 
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e*  janvier  1795 ,  il  pM-U  eontr*  Its  émigrés  des 
Hant  et  Bas-Rhin,  dcfendns  alortpttrVentabollef  et 
provoqua  la  icélâiralion  de  l'annÏTersaire  de  ta  mort 
de  Louis  XYI;  et ,  afin  d'engager  le  peuple  à  prendre 
part  k  cette  fête  atroce  «  il  fit  décréter  là  remise  aux 
indigents  des  effets  engagés  aa  M oot-^e-Piété.  Tous 
ces  actes  révolationnaires ,  queiquefois  démentis  par 
une  conduite  opposée  ,  laissèreaC  des  doutes  sur  ses 
sentiments  secrets  ;  mais  la  vigueur  avec  laquelle  il 
poursuivit,  att  tc  prairial  (ao  mars  i7<)â),  les  restes 
du  parti  de  la  montagne^  lui  rendit  la  confiance  de  la 
majorité  de  la  convention.  Les  royalistes,  s'étani 
mépris  sur  les  véritables  intentions  des  réacteurs , 
manifestèrent  des  espérances  qui  s'évanouirent  bien- 
tôt. LV>n  vit  Barras  s'opposer  à  toutes  les  mesure*  qui 
pouvaient  las  favoriser,  et  combattre  avec  «ne  égale 
énergie  le  parti  des  seettoni  contre  la  convention. 
Cette  lutie  amena  le  1 3  vendémiaire <5«ctobre  t^^S). 
La  coBveniion ,  par  un  décret  unanime ,  nomma  de 
nouveau  Barras  général  en  chef.  Datas  la  naatitiée  de 
cette  )o«mée^  Barras  fit  appeler  BonipaMet  txmsies 
morens  de  défense  avaient  été  tfti$  In  vciUe ,  lorsqu'il 
arriva  ;  déjà  même  chaque  commandant  de  poste 
était  nomrtié.  Barras  prit  Bonaparte  «veciui  tomane 
son  a>d«-de*«amp;  ce  demter  h'cmt  pas^  comme  oa 
l'a  ràppoHé,  le  «ommandemeat  de  I  artilierm;;  il  ne 
fit  qu'aasiscer  à  celte  afTaîre.  Lé  imdemàm,  Barras  lui 
donna  un  ordre  de  service  dans  soh  grade  «le  géïkéral 
de  brigade^  et  choisit  son  état-major,  il  fut  nrtme 
obligé  d'insiitter  auprès  du  cafait*  de  sala«  publie 
pour  lui  faire  approuver  la  iroéùnalion  de  Bona- 
parte ;  cependant  ii  le  fit  cnanttè  nommer  général  de 
l'année  de  l'intérieur  par  la  «onvention.  Ua  nouveau 
gunv«<nemeat  se  formov  Barras ,  l'un  de*  Ufiembres 
du  pouvoir  exécotif,  v{ni  avait  su  discerner  les 
graine  telents  de  Bonaparte,  le  désigna  d'aiiord  au 
directoire  pour  commander  l'armée  d'Italie^  où  il  se 
montra  le  premier  copkaine  du  mède.  AvMitd'aHcr 

ndre^e  commandcaMst  de  cette  armée^  il  épousa 
enve  du  général  Beauhamais  qui  \m  avait  été 
proposée  par  Bal-raii.  lies  rares  qnali4éis  de  celte 
femme  lui  avaient  paru  ua  pris  digne  du  mérite  de 
son  ^euare  ami.  Ii  se  fit  «n  pM<tage  tacite ,  roaii 
inégal ,  eatare  les  dirsdelirs  des  différentes  hranches 
de  l'anlorité.  Barras  «inpiéta  sur  le  déparlemont  de 
ta  guerre,  si  fuslemenl  confié  à  Garnot,  dont  les 
taleoits  étaient  appréeiés  par  4'£urcpe.  On  attribue  è 
ce  motif  la  mésintelligence  qhii  éclata  entre  eux,  dte 
ce  moment.  Les  vices  de  la  oonstimtSo*  de  l'an  J  se 
firent  alors  :sentir  ;  le  défaut  d'équilibre  entre  là 
puissance  législative  et  l'eaécutive  tténtonira  surtout 
«on  «Msnffisaaee.  Le  r8  érnc*tdor  aertva  4  Barftis , 
investi,  pour  la  (troisième  fois,  d'nne  aorte  de  dicta'- 
ture ,  sortit  «ncore  vainqueur  de  cette  Jatte.  Cette 
ioomée  fut  suivie  de«  proseriplioiu  que  la  haine  et 
l'esprit  de  parti  éiendirent  an  igré  de  leurs  passions} 
seulement  la  dépoHatîon  avait  succédé  ^  la  mort^ 
An  milten  du  deuil  général  >  le  palais  du  Lunem* 
iNRirg  était  l'asile  des  files  léa  plus  htillantes  ;  l'an 
<ne  parlait  que  de  iCs  co»r  -Je  iiams.  -Ce  directeur 
affeblait  une  pompe  rojale ,  et  l\on  peut  dire  qu'il 
conaerva,  pendant  deux  ans,  un  ascendant'mafq«é«ur 
ses  -collègues.  Une  d^uialien  du  conseil  des  cinq- 
ccms  ayant  trauamie  au  directoire  la  nreposilion  de 
comprendre  tous  les  nobles  en  masse  oans  la  dépor- 
iatron ,  Barras  usa  de  louie  son  autorité  pour  taire 
rejeter  tet  odieux  projet.  Cependant  chaque  jour  le 
directoire  perdait  oe  sa  considération. Sca  nofni>reax 
ennennsf  fenifiés  d'un  parti  paissadt ,  à  la^^leda- 

Ïiiel  ae  plaça  Sieye»  à  son  retour  de  l'aobaskade  de 
e»lin ,  parvinrent  à  l'abattre -entièrement  à  la  jour- 
née du  3o  prairial  an  7  <  4  aaptemlane  ).  Treiilard , 
Bf  ei4in  de  0onai,  <et  LatévcHtèrcLepeaux  donnèrent 
leur  démisaion.  Barras^  qot  s'était  réuni  à  S«eyes 
pour  renvetver  la  oonstilaèion  de  -l'an   3«  raetaiii 
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ainsi  avec  ce  dernier  chef  de  l'autorité  executive. 
L'un  rapporte  que  dans  ce  temps,  Pitt  fit  ofl'rir  è 
Barras,  par  M.  Ayries,  l'appui  de  l'Angletarret  s'il 
pouvait  mettre  un  terpie  à  l'anarchie  et  s'emparer  de 
l'autorité.  D'un  autre  côté,  dit-on ,  Barras  recevait 
des  propositions  de  la  part  des  princes  français  et 
envoyait  en  Allemagne  David  Meunier  avec  des 
instructions  secrètes  pour  traiter  avec  Louis  XVIU. 
Il  s'engageait  à  rétablir  la  monarchie ,  à  condition 

3 ne  le  Roi  lui  aecorderait  sércié  et  un  entier  oubh 
e  sa  conduite ,  et  de  plus  une  indemnité  de  douze 
millions.  Louis  XVIU  signa  alors  des  leltres^pa- 
tentes  qui  furent  tranimises  à  Barras  par  le  cheva- 
lier Tropet  de  Guérin,  et  échangées  contre  l'enga- 
gement souscrit  par  le  directeur  pour  I*  rélablisee- 
ment  de  l'ancienne  dynastie.  Barras ,  ajoute<«t-on , 
avait  pris  des  mesures  noar  exécuter  son  nouveau 
plan  et  rap|)eler  les  Bonroons  en  France.  Le  19  ven- 
démiaire ,  il  le  croyait  assuré  dn  succès ,  quand  il 
échoua  dans  ce  grand  dessein  par  nae  téméraire 
confiance  et  la  lenteur  apportée  par  un  des  agents 
principaux  du  Roi ,  qui  éleva  des  contestations  sur 
la  validité  de«  pouvoirs  que  Louis  XVill  avak  donnés 
au  due  de  Fleary  pour  néMcier  celte  affaire.  Celle 
circonstance  de  la  vie  de  Barras^  an  fafle  du  pou- 
vnir,  aurait  besoin  d'tlre  appuyée  par  des  lémotgne- 
gei  plus  authentiques ,  lorsque  teni  de  motifs  se 
réonisseat  pour  lui  Aler  toute  croyance.  Il  suffirait 
d'abord  d'examiner,  avec  la  plus  légère  atlenlion,  la 
vie  palitiqae  de  Barras  jusqu'à  son  entrée  au  direc- 
toircs  pour  être  convaincu  qu'il  y  avait  une  itnpossi- 
bUké  morale  à  ce  qu'il  abandonnai  spcmtanément 
des  principes  politiques  qe'il  avait  proCessés  avec 
une  énergie  qu'on  lui  reproche  encore  anjonrd'hui. 
Mais  *i  ce  premier  mol«f  n'offre  qu'une  faible  ga- 
rantie k  4'observateur  éclairé  et  impartial ,  éocon> 
tnmé  à  Voir  violer  les  serments  les  plus  sacres  et  les 
plus  soleuneis  ,  que  l'on  réBéchisse  ao  mokis  qtte 
Banras  se  trouvait  dans  une  position  trop  élevée  pear 
consentir  è  devenir  un  iuatrumeni  qu'on  pouvait 
fariseri,  aprte  e'en  4tre  servi  (  et ,  en  écartant  toute 
attire  considération ,  son  intérêt  Uén  entendu  devait 
loi  interdire  une  pereiUe  démwchei  d  d'ailleurs. 
Barras.,  membre  da  directoire  «  ne  Cet  soup^nné  en 
anonne  manière  de  favoriser  le  p«>ii  royaliste.  Déjà , 
après  le  g  tfaermiéer,  il  s'était  brouillé  avee  Fréron, 
à  l'occasion  du  journal  que  celui-ci  rédigeait  dans 
des  principes  qui  n'étaienl  pas  les  siens.  Cependant 
4e  général  BenepeHe,  dent  fambilion  et  l'ascesn^nt 
étaient  redoutés  du  directoire  ,  avait  été  chargé  par 
lui  de  l'importante  expédition  de  J'£gyplc,  et  la 
victoire,  fidèle  à  aon  génie ,  l'avait  snivi  dans  «aile 
antre  paHie  du  monde.  Son  frère  Lucien ,  membre 
dn  «onseil  des  cinq-cents,  l'irtforme  de  ce  qui  «e 
paaae  en  France.  Âoneperte  remet  le  commande 
«Mnt  de  l'armée  au  général  Klébcr,  traverse  la  Mé 
cKteeranée ,  évite  l'eacadre  aagUise,  et,  «près  mille 
dangers*  arrive  en  France.  Sieyee  de  son  côté  tra- 
vaillait pour  une  autre  «anse.  La  division  des  direc- 
leurs  affaiblit  -encore  leur  pouvoir,  liarras  «  ne  dou- 
tant pas  que  la  vecoanaiManoe  de  Bonaparte  ne  dût 
l'emporter  »«r  toute  autre  censidéralioa ,  lui  confia 
ses  projets  et  iui  donna  la  direeliea  de  la  force 
armée.  Le  général  en  chef,  seconde  p|ar  Sieyes, 
opère  la  révolution  du  lë  bnimaire ,  qui  l'élève  au 
consulat  et  renverse  les  desseins  et  la  fortune  de 
Barras,  qui  rentre  dans  les  raAgs  des  sinides  ci- 
toyens. Le  preaaier  consul  lui  accorde  un  aauf-con- 
dnit,  et  le  ttàx  escorter  par  un  détachement  de  ca- 
valerie juaqu'à  Gresbais,  lieu  qu'ii  avait  choiii  pour 
sa  résidenee.  Le  jour  de  son  départ  de  faris,  Barra« 
adressa  au  «orps  4ég«slelrif  une  leUre  où  l'on  Iruutc 
eea  passages  :  «  fingagé  dans  les  affaires  publiques 
»  Mnqaemeni  parnaa  passioa  pouf  la  liberté,  ie  n'ai 
»  consenti  à  accepter  la  premièM  magistcature  de 
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»  l'état  que  pour  le  soalenir,.dan0  les  périls^^par  m«n 
»  déroarment,  pour  prévenir,,  des  alttiotes  des  ses 
»  ennemis,  les  patriotes  compromis  dans  sa  cause,  et 
••  poar  assurer  aux  défenseurs  de  la  pairie  les  soins 
»  particuliers  qui  ne  pouvaient  leur  ilre  plus  con- 
<•  stamment  donnés  que  par  mi  simple  citoyen  ,  an- 
••  cirnnement  icrooin  de  leurs  vertus  héroïques  et 
>•  toujours  touché  de  leurs  besoins.  La  eloire  qui 
»  accompagne  le   retour  du  guerrier  iliuslreii  qui 

-  j'ai  en  le  boubenr  d'ouvrir  le  chemin  do  la  vic4oire, 
M  les  marques  éclatantes  de  conûance  que  lui  donne 
>•  le  corps  législatif,  m'ont  convaincu  que,  quelque 
»  soit  le  poste  ou  m'appelle  désormais  l'intérêt  pu-r 
»  blic,  les  périls  de  la  liberté  sont  surmontes  et  les 
»  intérêts  des  armées  garantis.  Je  rentre  avec  joie 
••  dans  les  rangs  des  simples  citoyens  :  heureux, 
••  après  tant  d'orages ,  de  remettre ,  entiers  et  plus 
N  respectables  que  |amais,  les  destins  de  la  républi- 
»  que.  »  Dans  sa  retraite.  Barras  se  vit  accuser  tont 
à  la  fois  d'avoir  voulu  favoriser  les  jacobins,  servir 
les  Bourbons,  et  même  s'emparer  de  l'autorité  su- 
prême. Cependant  Bonaparte,  qui  ne  pouvait  oublier 
combien  Barras  avait  contribué  à  son  élévation  ,  lui 
fit  proposer  succassiveroent ,  par  M.  de  Talleyrand , 
l'ambassade  de  Dresde,  celle  des  Etals-^Unis,  le 
commandement  de  l'armée  de  Saint-Domingue. 
L'ex-directenr  ne  voulut  rien  accepter.  Ce  refus 
obstiné  irrita  le  premier  consul,  qui  lui  fit  appli- 
quer la  loi  qui  ooligeait  les  militaires  destitués  à  se 
retirer  à  quarante  lieues  de  la  capitale.  Alors  Barras 
vendit  Grosbois  et  se  retira  à  Bruxelles ,  ou  il  vécut 
avec  un  grand  faste.  En  l'an  i3  (ittoS),  sa  sanlé^s'é' 
tant  affaiblie,  il  obtint  la  permission  de  se  retirera 
Marseille,  où  toutes  sta  actions  furent  encore  l'objet 
d'une  surveillance  particulière.  Le  préfet  Thiban- 
deau  le  désigna  ,  en  i&j3,  au  gouvernement  comme 
l'ame  d'une  conspiration  ourdie  avec  les  Anglais, 
dont  le  but  était  le  rétablissement  des  Bourbons. 
Barras  fut  exilé  è  Rome,,  ou  il  fut  mis  sous  la  sur- 
veillance d'un  commissaire  de  police,  noble  émigré, 
qui  ne  craignit  pas  de  descendre  à  cette  abjecte 
fonction ,  probablement  pour  se  venger  d'une  dé- 
tention qu'il  avait  subie  sons  le  directoire.  ]l  y  vivait 
tranquille  depuis  environ  un  an,  lorsque  le  roi  Murât 
y  vint,  avec  son  armer,  en  i8i4.  Dans  leur  entre- 
vue, ce  dernier,  dit-on,  l'engagea  à  entrer  dans  son 
parti  :  Barras,  pour  toute  réponse-,  lui  demanda  des 
passeports,  ce  qui  lui  fut  accordé.  Il  fut  arrêté 
à  Turin,  d'où  il  ^eçut  l'ordre  de  se  retirer  k  Mont- 
pellier; on  l'avait  impliqué  dans  une  conspiration 
où  figuraient  nombre  de  personnelles  marquants ,  et 
l'ancien  roi  d'Espagne ,  Charles  IV  lui-même.  Les 
grands  événements  de  cette  époque  terminèrent  ceue 
intrigue  politique.  Il  revint  a  Faris  lors  du  retour 
du  Roi.  Consulté  par  le  gouvernement  royal.  Barras 
répondit  avec  franchise  à  MM.  de  Blacas  et  d'An- 
dré :  ••  Vous  perdes  le  Roi  :  il  veut  le  bien  ;  vous  le 

-  lui  cachez;  vous  ramènerez  nos  calamités  et  Bo- 
»  naparte.  ••  Quelques  jours  avant  le  ao  mars,  le 
Roi  jugea  convenable  d'expédier  un  courrier  à  Bar- 
ras ,  qui  était  alors  en  Provence,  pour  l'engager  ^ 
revenir  promplement  à  Pans;  mais  la  marche  ra- 
pide de  Napoléon  empêcha  cette  dépêche  de  parve- 
nir è  sa  destination,  et  Barras  ne  vint  à  Paris  que 
dans  le  mois  de  mai  suivant  :  il  y  resta  tranquille 
durant  le  règne  agité  des  eent  jours,  qui  ébranla 
l'Europe,  ne  participant  en  rien  à  tout  ce  qui  se 
passait.  Dès  ce  moment,  il  n'a  plus  quitté  la  France, 
et  il  vit  aujourd'hui  à  Chaillot ,  près  Paris,  dans  la 
plus  grande  aisance.  Cependant  quelques  mémoires 
du  temps  représentent  Barras  sens  un  point  de  Tue 
peu  favorable;  le  soin  de  sa' réputation  vint  troubler 
le  repos  dont  il  paraissait  jouir.  Craignant  les  im- 
pressions que  certaines  traditions  peuvent  produire 
sur  l'opinion  publique,  qui  prépare  l'histoire,  il 
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juge» nécessaire  de  rompre  le  silenc't  ^  publia,  le 
3o  juin  1819,  Ane  lettre  que  nous  croyons  inuti  e  de 
transcrire,  parceque l'impartialité  dont  nous  «vans 
fait  preuve  dans  toutes  les  parties  de  cette  notice,  et 
la  circonspection  mvtc  laqnelle  nous  avons  parlé  des 
torts  que  l'on  attribuait  à  Barras ,  attestent  s^fisara- 
roent  que  nous  n'y  avons  pas  ajouté  unofui  aveugle, 
et  que  nous  avons  moins  besoin  que  d'autres  de  les 
atténuer.  En  supposant  même  que  nous  l'en  croyions 
capable,  que  servirait  le  désaveu  d'un  homme  inté- 
ressé à  se  justifier  anx  yeux  de  ses  concitoyens  ?  Il 
n'est  rien  que  de  belles  paroles  ne  dénaturent; 
mais  les  faits  et  l'histoire  sont  là;  eux  seuls  coa> 
damneront  ou  jnsti fieront  Barras;  la  postérité  ou- 
bliera ce  qu'il  a  dit  et  ne  se  souviendra  que  dt  ce 
qu'il  a  fait.  Au  raste,  quoique  cet  homme  cé- 
lei>re  ait  commis  des  fautes  graves,  et  raêrae  des 
aciiona  qui  pourraient  imprimer  des  taches  à  «a  mé- 
moire ,  il  serait  injuste  de  le  confondre  avec  ces  ac- 
teurs de  la  révolution  dantJa  férocité  a  laissé  des 
soweairs  d'horreur.  Un  cxtériaur  avantageux,  les 
formes  que  donne  l'élite  de  la  société ,  des  manières 
affables ,  le  faisaient  distinguer  de  at»  collègues.  Ce- 
pendant, mafire  du  pouvoir,. son  orgueil  ne  souf- 
frait aucun  conseil  ;  le  langage  de  la  vérité  lui  était 
importun;  témoin-sa  conduite  envers  M.  Poncelin, 
rédacteur  de  la  Gmatlte  de  Fmnee^  qu'il  fit  fustiger 
cruellement,  dans  les  appartements  du  Luxembourg, 
pour  l'avoir  osé  attaquer  avec  l'arme  du  ridicule. 
Actif,  ambitieux,  Bareas  est  doué  d'une  énergie  de 
caractère  qui  suppléa^  souvent  au  génie ,  et  d'nn 
esprit  naturel  qui,  dissimulant  le  défaut  d'instruc- 
tion ,  fait  apercevoir  les  choses  sous  leur  vrai  point 
de  vue.  Il  a  papu  sur  la  scène  du  monde  à  l'époque 
la  plus  orageuse  de  l'histoire.  5a  vie  politique  est  un 
mélange  d»  bonnes  et  de  mauvaises  actùms.  Des 
traits  de  modération ,  d'humanité  même  ,  le  retour 
vert  le  bien,  des  sentiments  élevés,  des  services  si- 
gnalés, tels  son»  les  principaux  titres  qui- doivent 
commander  l*ind«lgence  de  l'homme  juste  et  impar- 
tial ,  qni  n'a  point  failli  ?  Les  faibles  humains  sont 
trop  souvent  maîtrisés  par  les  circonstances  :  l'his- 
toire de  tons  les  temps  atteste  cette  triste  vérité. 

Barras  (comte  de),  frère  afné  du  précédent, 
était  capitaine  devaisseau  lorsque  la  révolution  éclata. 
Bien  loin  départager  les  opinions  de  son  frère,  il 
fut  un  des  premiers  Français  qui  émigrèrent.  AyMit 
pris,  du  service  dans  l'armée  de  Coudé,  un  boulet 
lui  emporta  les  deux  jambes  dans  un  combat  sur  le 
Rhin  ,  et  nécessita  une  double  ampuution  qui  con- 
daisii  Barras  ao  tombeau. 

Barras  (ETiRmiR,  vicomte  de),  cousin  des 
précédents,  ne  à  la  Martimoue  en  lySa,  crut  qu'il 
était  du  devoir  d'un  Uanc  ae  défendre  les  préroga- 
tives que  la  force  leur  a  données  sur  les  noirs,  et 
qu'un  Idpg  usage  leur  a  fait  considérer 'comme  un 
droit.  Il  prit  du  service  comme  lieutenant  dans  une 
compagnie  des  colonies  ,  et  s'embarqua  sur  la  flotte 
du  cbmie  de  Grasse.  Il  se  signala  contre  les  nègres , 
rentra  en  France  en  1 798,  et  y  vécut  loin  des  affaires 
jusqu'en  i8i4  :  à  cette  époque,  00  regarda  son  inac- 
tion comme  on  service  rendu  à  la  cause  royale;  on  le 
récompensa  en  accordant  à  M.  Barras  le  titre  de 
chev«lier  de  Saint-Louis ,  et  le  rang  de  capiuine  de 
frégate. 

BARRAS  < le  rhevaKer  de  ) ,  était  de  la.  même 
famille  que  les  précédents ,  et ,  sans  marcher  sur  les 
traces  du  fameux  Barras ,  il  ne  fut  pas  étranger  aux 
événements  de  la  révolution.  Il  faisait  partie  de  l'ex- 
pédition d'Egypte,  et  c'est  lui  que  Kléber  chargea  de 
porter  à  Pans  la  nouvelle  des  projets  que  méditait 
contre  le  directoire,  le  général  en  chef  Bonaparte, 
qui  venait  de  partir  pour  la  France.  Le  bâtiment  qui 
portail  le  chevalier  fut  pris  par  les  Anglais,  et  celle 
Circonstance,  au  lieu  de  dévoiler  l'entreprise  «   en 
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assura  le  secret.  Le  cabinet  anglais  publia  plusieurs 
lettres  d'Egypte  au  directeur  Barras,  mais  il  tint 
closes  celles  qui  auraient  pu  déceler  les  vues  du  gé- 
ne'ral  en  chef,  e«përant  sans  doute  que  la  présence  de 
Bonaparte  en  France  y  exciterait  des  troubles  dont 
il  se  promettait  bien  de  tirer  parti. 

BARRAU  (Pierre),  est  né  à  Rieux,  départe- 
ment de  la  Haute-Garomie,  le  5  décembre  1704.  La 
nature  ,  en  le  plaçant  dans  les  derniers  rangs  de  la 
société ,  l'avait  favorisé  d'un  heureux  naturel  et  d'un 
esprit  vif  qui  se  répandait  en  saillies  et  même  en 
joyeux  couplets.  Il  était  garçon  cordonnier,  mais  sa 
gaieté  franche  et  son  bon  caur  l'avaient  rendu  cher 
au  peuple,  qui  répétait  ses  chansons-,  et  lui  avaient 
.icquis  une  célébrité  qui  le  fit  nommer,  lors  de  la 
révolution ,  d'abord  agent  national ,  puis  |uge-de- 
paix  dans  la  ville  même  qui  l'avait  vu  naître.  On 
peut  faire  de  bonnes  chansons  et  être  mauvais  admi- 
nistrateur ;  mais  Barran  fut  digne  de  la  confiance 
qu'on  lui  avait  témoignée,  et  il  joignit  l'estime  à  la 
popularité  dont  il  élatt  déjà  l'objel.  On  récompensa  , 
par  la  sous-préfecture  de  Villefranche,  les  talents  et 
l'équité  qu'il  avait  montrés  dans  l'administration 
centrale  du  département  dont  il  était  devenu  mem- 
bre, el  il  ne  quilla  celle  place  qu'après  la  seconde 
restauration  ;  on  l'y  avait  maintenu  è  la  première  et 
pendant  les  cent  jours.  On  dit  qu'il  était  aussi  bon 
orateur  que  bon  chansonnier  dans  l'idiome  gascon, 
mais  il  est  moins  célèbre  par  son  talent  oratnîre; 
parceque  l'éloquence  gasconne  n'avait  pas  en  181 S  la 
\ogue  qu'elle  a  obtenue  depuis  et  qu'elle  conserve 
jusqu'à  ce  qu'une  autre ,  qui  n'aura  peut-Stre  que 
le  mérite  de  la  nouveauté ,  la  remplace  et  la  fasse 
oublier. 

BARRAU  (Jkan-Baptistk),  adcrané,  en  i8i3, 
une  brochure  intitulée  :  Dissertation  sur  les  Jnutures 
du  sternum. 

BARRAU  (J.-L.),  est  né  \  Bordeaux.  Après 
avoir  été  libraire  à  Paris  el  professeur  d'éloquence  à 
Alais,  il  remplit  pendant  1 5  années  la  chaire  de  belles* 
lettres  au  collège  de  Rium.  Il  s'est  exercé  dans  plu- 
sieurs genres  ^e  littérature,  et  a  publié,  lo  Siphebe^ 
tragédie  en  trois  actes,  1806;  a»  Poétique  de  P'ida ^ 
traduite  en  vers  français,  le  texte  en  regard,  in-80, 
180$;  3°  TTlysu^  tragédie  en  cinq  actes;  4°  Deres~ 
taurata  pmrorum  ad  artes  in/ormaiione.,  oratio;  5q  Dis- 
cours  académique  sur  cette  question  7  L'éducation  publique 
est  elle  pré/érable  à  Péducaiion  particulière?  M.  Barran 
habite  Paris  où  il  s'occupe  d«  littérature  et  de  li- 
brairie. 

BARRE  (de),  maréchal-de-camp,  naqnit  ii  Nî- 
mes, el  fut  élevé  dans  la  religion  réformée,  ce  qui 
ne  l'empêcha  pas  d'émigrer  et  de  servir  contre  la 
France  dans  un  corps  soldé  par  l'Angleterre.  Nommé 
commandant  du  Gard  en  iSiS,  il  publia  une  lettre 
pour  démentir  les  bruits  répandus  sur  les  excès 
commis  À  Nîmes  par  les  gardes  nationales  pro- 
vençales. 

Barré  (  Goillaobir  ),  chercha  en  Angleterre  un 
refuge  contre  la  révolution,  dont  il  s'était  déclaré 
l'ennemi;  il  y  fit  paraître  en  anglais  les  deux  ouvrages 
suivants  ;  lo  Histoire  du  consul fU  français  sous  Bona- 
parte y\vtr^^ .,  Londres,  1807;  %*  Lorigiaty  les  pro- 
grès, la  décadence^  la  clutte  de  Vempire  de  Bonaparte 
en  France^  in-80,  Londres  ,  181 5.  Ces  deux  ouvrages 
écrits  en  anglais  et  en  Angleterre  par  un  Françiis 
mécbntent,  ne  devaient  pas  inspirer  une  grande 
confiance,  aussi  n'en  ont-ils  obtenu  aucune;  l'auteur 
avait  promis  un  second  volume  qui  n'a  point  paru  , 
et  le  public  ne  lui  a  pas  su  mauvais  gré  de  cet 
oubli. 

BARRÉ  DE  JALLAIS  (LinLru-Lô-Loc),  est 

né  à  Chartres  en  1772.  H  était  à   Angets  commîs- 

.   saire  des  guerres  au  qnariier-général,  lorsque,   le 

premier  consul,  vouiaut  pacifier  la  Vendée,  le  géné- 
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rai  Hédonville  jeta  les  yeux  sur  le  commissaire 
Barré  et  le  chargea  de  cette  mission  délicate.  Barré 
se  déguisa  «n  vendéen,  et  alla  trouver,  prèi  de  Beau- 
préau,  un  homme  qui ,  par  le  caractère  dont  ri  était 
revêtu,  et  par  son  fanatistne,  s'était  acqnis  une 
grande  influence  sur  le  peuple  superstitieux  de  ces 
contrées,  c'était  l'abbé  Bernier.  Barré  mit  tant  de 
cîrconspeètion  et  tant  d'adresse  dans  cf  tie  négocia- 
tion,  qu'il  parvint  à  le  convaincre  et  à  l'entraîner 
dan  «  les  intérêts  du  premier  consul;  et  la  Vendée 
jnnit  enfin  du  calme  et  de  la  tranquillité.  Barré  de 
Jallais  fut  nommé,  poqr  récompenser  son  xèle,  sous- 
préfet  dans  un  des  arrondissements  de  ce  même 
pays  ;  mais  il  gâta  son  ouvrage  par  une  rigueur  ex- 
cessive dans  %ts  fonctions.  Il  devint ,  à  la  première 
rentrée  du  Roi,  secrétaire-général  du  département 
d'Eure-et-Loir,  perdit,  pendant  les  cent  jours, 
celte  place  qui  fut  donnée  à  M.  Revil;  mais,  à  la 
seconde  restauration ,  il  redevint  secrétaire-général, 
et  fit  paraître  en  181 5  la  brochure  suivante  ;  Esnai 
sur  tindustrie^  les  moeurs ^  l'administration  et  les  besoins 
de  la  yendée. 

BARRE  (N.),  professait  la  physique  au  lycée 
d'Orléans,  et  exerçait  la  chirurgie  avec  quelque  ré- 
putation, lorsque  des  chagrins  domestiques  l'enga- 
gèrent à  demander  sa  translation  au  collège  royal 
d'Angers,  oà  il  professe  aujourd'hui  les  mêmes 
sciences  qu'a  Orléans,  et  avec  la  même  distinction. 
Il  est  connu  dans  le  monde  savant  p.ir  l'invention 
d'une  échelle  métrique  appliquée  aux  aéromètres, 
et  par  d'excellents  mémoires  sur  la  physique  et  la 
météorologie.  M.  Barré  était  lié  avec  AI.  Sigaud  de 
la  Fond,  et  ces  deax  savants  étaient  faits  pour  s'es- 
timer l'un  l'autr.'. 

BARRÉ  fils  nous  a  donné  des  mémoires  savants 
sur  la  minéralogie  du  département  du  Rhône ,  et 
principalement  sur  ceiTe  de  Chessy,  village  de  l'ar- 
rondissement de  Villcfranche,  près  Lyon. 

BARRÉ  (le  colonel  )  a  été,  en  Angleterre,  sous 
le  rapport  du  courage  et  du  patriotisme,  l'image  du 
grdnd  homme  que  nous  pleurons  aujourd'hui,  le 
général  Foy.  Comme  lui ,  il  ne  dut  $t$  grades  mili- 
taires qu'à  son  courage;  appelé,  comme  lui,  à  des 
fonctions  législatives,  il  porta,  dans  une  autre  cham- 
bre de  députés,  la  même  indépendance  de  caractère 
et  uu  talent  aussi  original,  mais  moins  grave  el 
moins  solide.  Ce  qui  distinguait  le  membre  du  par- 
lement anglais,  c'était  un  etprit  vif  et  porté  a  la 
satyre.  On  ne  pouvait  pas  dire,  comrtie  de  notre 
orateur,  qu'un  dit/u  était  en  lui^  mais  il  prodiguait 
à  pleines  mains  le  fiel  d'une  plaisanterie  fine  et  sou- 
vent amère.  On  cite  entre  mille  traits  celui-ci  :  on 
délibérait  sur  une  mesure  de  rigueur  contre  les  ca- 
raïbes de  l'ile  Saint-Vincent  :  »•  Que  leur  reprochet- 
"  vous  ?  dit  Barré  ;  d'aimer  l'indépeudance ,  les  fem- 
»  et  les  liqueurs  fortes?  A  la  couleur  près,  je  ne 
••vois  point  en  quoi  ils  différent  des  Anglais?  ••  Il 
mourut  en  1802,  laissant  après  lui  cette  espèce  de 
réputation  qui  se  fonde  sur  des  bons  mots  et  sur  des 
épigrammes,  s^s  néanmoins  exclure  celle  à  la- 
quelle donnent  droit  les  services  rendus  à  la 
patrie. 

BARBÉ  (YvKs),  ancien  avocat  an  parlement , 
et  greffier  à  Pau,  près  le  même  tribunal ,  fonda  le 
théâtre  du  Vaudeville,  dont  il  fui  le  directeur.  Une 
foule  de  jolies  pièces,  sorties  de  sa  pinrae  gracieuse 
et  piquante,  et  représentées  avec  plus  ou  moins 
de  succès,  ont  enrichi  le  répertoire  de  ce  théâtre. 
Ponr  être  justes ,  néanmoins ,  nous  sommes  obligés 
de  convenir  qu'il  en  partage  la  gloire  avec  MM.  Ra- 
det ,  Desfontaines,  Piis ,  Maurice ,  Bourgueil  rt  Du- 
paty;  ces  messieurs  ont  résolu  un  problème,  inconnu 
jusqu'à  eux,  (a  coopération  de  quatre  ou  cinq  personnes 
pour  un  ouvrage  qui  exige  unité  de  plan,  d'^iction, 
de  résultat  ;  ce  qui  prouve  un  accord  parfait  d'idées 
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de  sensalioiM ,  de  vues  et  d'expressions.  M.  "Barri  a 
élé  remplacé,  en  i8i5f  à  la  direction  du  Vandeville 
par  M.  Désaogiers  ;  celui-ci  par  M^  Bérard,  de 
litigieuse  mémoire.  Enfin  une  décision  ministérielle 
vient  d«  rendre  cette  direction  à  M.  Désatigiers , 
qni  s'est  touionrs  trop  montré  l'am!  de  tous  les  partis 
pour  ne  pas  les  concilier  tous. 

BARHE- DE- SAINT -LEU  (  Jkab-Bapthtk- 
Hknri),  est  né  à  Paris  en  1 768;  il  était  fils  d'un  ancien 
militaire  que  la  maison  d'Orléans  avait  nommé 
gouverneur  du  château  de  $»int-Len,  d'oh  il  avait 
pris  son  surnom.  Le  jeune  Barré  montra ,  dès  son 
enfance,  pour  la  marine,  un  de  ces  goûts  décidés,  qni 
déterminent  presque  toujours  l'avenir.  Il  était  garde- 
marine  de  très  bonne  heure,  et  n'avait  pas  encore 
seize  ans  lorsqu'il  passa  à  Boston  pour  embrasser  la 
cause  des  insurgés,  qui  Ini  parut  lapins  belle  des 
causes;  il  la  défendit  avec  toni  l'enthousiasme  d'un 
cœur  généreux ,  et  ne  laissa  passer  aucune  occasion 
de  se  distinguer.  Il  se  fit  surtout  reraarqacr  dans  un 
combat  qu'une  frégate  américaine  sontint  pendant 
cinq  heures  contre  un  vaisseau  de  ligne  anglais. 
La  fortune  ne  seconda  pas  la  justice  et  le  cou- 
rage; Barré  fut  fait  prisonnier  de  guerre  et  transféré, 
avec  l'équipage,  sur  le  vaisseau  vainqueur;  mais  son 
audace  ne  l'abandonna  pas;  il  tenta  de  se  rendre  maître 
du  bâtiment ,  en  excitant  les  autres  prisonniers  à  la 
révolte.  Son  projet  fut  découvert,  et  sa  vie  exposée 
aux  plus  grands  dangers.  Cependant  on  se  contenta 
de  le  meure  aux  fers ,  se  réservant  de  décider  de  son 
sort  à  Plymonth.  Là ,  on  le  jeta  dans  un  cachot  ;  il 
fut  néanmoins  rendu  à  la  liberté,  et  presque  aussitôt 
déroré  de  l'ordre  de  Cincinnatus  par  les  Américains; 
il  rentra  au  service  en  1 79a ,  et  fut  appelé  à  com- 
mander le  hr\t]t. Plmpaiient'y  que  Ton  arma  au  Havre 
et  que  l'on  avait  destiné  à  une  mission  secrète , 
peut-être  même  à  transporter  hors  de  France  l'in- 
fortuné Louis  XVI ,  si  sa  fuite  eût  été  possible.  Pen- 
dant les  années  suivantes,  jusqu'en  1798,  il  fut 
chargé  successivement  de  gouverner  les  fies  de  Saint> 
Pierre  et  Miqueloa,  et  de  commander  une  division 
navale  en  station  aux  Etals-Unis.  Il  remplit  ces  mis- 
sions honorables  avec  distinction  ;  aussi,  lors  de  l'ex- 
pédition d'Egypte ,  hsl  conféra-t-on  le  litre  de  capi- 
taine de  frégate  et  le  commandement  de  PAlceste. 
C'est  à  lut  que  l'amiral  Brueys  confia  le  soin  de 
sonder  les  passes  du  vieux  port  d'Alexandrie;  et,  dans 
son  rapport,  il  confirma,  perses  observations,  que 
l'entrée  du  port  pouvait  s'ouvrir  même  aux  vaisseaux 
de  ligne ,  en  prenant  quelques  précautions.  Mais  ce 
soin  fut  inutile,  et  l'escadre  qui  aurait  trouvé  un  asile 
dans  le  port  d'Alexandrie,  périt  presque  tout  entière 
dans  la  baie  d'Aboukir.  On  employa  Barré  d'une 
manière  plus  utile  à  réparer  les  suites  de  ce  désastre, 
en  le  chargeant  de  négocier,  avec  Nelson,  nn  échange 
de  prisonniers,  qui  pût  renforcer  l'armée  française  des 
homme*  recueillis  par  les  Anglais  sur  les  vaisseaux 
pris  ou  brûlés  ,  et  il  remplit  cette  mission  avec  heaa- 
coup  d'habileté.  Le  reste  de  la  campagne  d'Egypte  lui 
proqyralea  moyens  de  se  distinguer  étacore,  et  mime 
i'ocjcasion  d*obtenir  un  sabre  d'honneur.  A  son  re- 
tour, il  fut  envoyé  à  Saint-Domîngne ,  et  dans  cette 
trikle  expédition ,  il  snt  aussi  mériter  des  éloges.  Il 
coronundail,  dans  la  rade,  les  forces  navales  restées 
an  cap  en  i8o3.  Christophe  et  Dessalines,  an  mépris 
dn  traité  fait  avec  le  général  Rochambcao,  menaçaient 
de  faire  tirer  ^  boulets  rouges  sur  les  navires  français. 
Barre  descend  à  terre  et  leur  parle  la  langage  de 
l'honneur  ;  les  noirs  l'entendent  at  consentent ,  d'a- 
près la  convention ,  k  ne  recommencer  les  hostilités 
qn'après  l'expiration  du  délai.  Barré  fntprisan  i8is 
par  les  Anglais  sur  le  vaisseau  le  Bireli,  mais  sa  dé- 
faite mérita  les  éloges  du  vainqueur.  Cinq  cent  vingt- 
sept  hommes  de  son  équipage  mis  hors  de  combat, 
tous  ses  officier»  tués  on  blessés,  et  lui-même  atteint 
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d'une  blessure  grave,  attestaient  l'opiniâtreté  de  sa 
défense.  Il  avait  honoré,  en  succombant,  la  valeur 
française.  Il  a  été  admis  à  la  retraite  le  3t  décem- 
bre 1814,  et  récompensé  du  grade  honorifique  de 
contre-amiral. 

BARREAU  (  Albxamdrikx  ) ,  est  née  à  Castres, 
département  du  Tarn ,  à  l'époque  ob  i'enthonsîaroe 
faisait  des  Français  autant  de  héros:  Se  sentant  un 
courage  au-dessus  de  son  sexe,  elle  prit  l'habit  mi- 
litaire et  s'engagea,  avec  son  frère  et  son  mari,  à  l'ar- 
mée des  Pyrénées  Orientales ,  dans  le  deuxième  ba- 
taillon de  son  département ,  oà  elle  eut  rang  parmi 
les  grenadiers.  Elle  se  trouvait,  le  16  août  1794» 
â  l'attaque  de  la  redoute  d'AUoqoi.  Des  bouches  à 
feu  vomissaient  la  mort  autour  d'elle;  son  frère  mor- 
tellement blessé,  et  son  mari,  atteint  d'une  Italie, 
venaient  de  tomber  à  st$  côtés;  n'écoutant  que  son 
désespoir,  elle  s'élance  sur  les  terribles  batteries, . 
pénètre  la  troisième  dans  la  redoute,  et  venge  sur 
les  assiégés  son  époux  et  son  frère  Bientôt  elle  vole 
à  leur  secours ,  leur  prodigue  les  soins  les  pins  ton- 
chants  et  les  porte  l'nn  après  l'autre  à  l'ambulance , 
ne  voulant  confier  à  personne  nn  fardeau  aussi  cher. 

BARRES  DU  MOLARD  (  le  vicomte  Scipion 
Fliory  de  ),  naquit  le  7  mars  1779,  fit  ses  éludes 
au  collège  militaire  de  Sorèze,«t  fut,  en  18  i4rt  181 3, 
membre  des  députations  envoyées  à  Louis  XVIII  par 
le  département  de  l'Ardèche  et  la  ville  de  Privas. 
A  cette  occasion ,  le  Roi  lui  accorda  le  titre  de  yi~ 
comte  héréditaire  t  k  cause  de  Paaeienneté de  tartablesse^ 
des  services  de  ses  ancêtres,  de  ceux  de  son  pin,  en 
qualité  dfa^fieier  st^rieur  et  gêné  rai ^  de  sa  conduite  par-' 
tieutiire^  et  de  son  entier  dénuement  pour  la  cause  du 
Roi.  4nssi  M-  Barres  offrit-il ,  au  i5  mars,  sti  ser- 
vices contre  Nkpoléon  ;  il  fut  alors  nommé  chef  de 
bataillon,  et  directeur  du  parc  de  l*arlilierie  des  lé- 
gions royales  mobiles  de  Paris.  Nous  n'avons  aucun 
renseignement  sur  son  compte  depuis  cette  époque. 

BARRET  (PiXRRR-EuHOHn),  naquit,  en  1777, 
au  château  de  Bordigny  en  Normandie,  et  suç.i 
avec  le  lait  les  principes  qui  font  considérer,  par 
une. classe  de  Français,  une  partie  de  leurs  conci- 
toyens comme  des  ilotes.  Forcé  de  servir  dans  hs 
Sardes  d'honneur  de  Napoléon,  il  fit  quelques  unes 
e  nos  glorieuses  campagnes;  mais,  chargé,  en 
i8i5,  d'aller  prendra  à  Bordeaux  le  commande- 
ment d'une  compagnie  franche,  il  abandonnai  la 
canse  de  l'empereur,  se  plaça  sous  les  ordres  du  duc 
d'Angoulême ,  al  fut  attaché  à  l'état-iùajor  des 
princes  pendant  la  campagne  de  Belgique.  Après  la 
seconde  restauration,  il  fut  également  attaché  k 
l'état-major  de  la  première  division.  Il  a  publié,  en 
i&iil.:  La  France  déliprée^  poSme  imprimé  k  Bor- 
deaux; Le  eri  de  f indignation  1  réponse  à  Mehée  de 
la  Touche;  et  Précis  itslorifue  sur  lu  maison  du  Roi, 
Paris,  iftiC. 

BARRIÈRE  (  JiAM-rRAicfou  ),  né  à  Paris,  fit 
de  brillantes  études  an  collège  Sainte-Barbe.  Il  se 
destinait  k  suivre  la  carrière  du  barreau  quand  le 
préfet  de  la  Seine,  M.  le  comte  Prochot,  loi  fit 
offrir,  k  dix-huit  ans,  nn  emploi  dans  son  admi- 
nistration. Livré  pendant  long-temps  aux  seuls  soins 
de  la  place  qu'il  occupait,  M.  Barrière  donna ,  pour 
la  première  foi.<,  en  i8i4t  quelques  articles  de  litté- 
rature dans  la  GateUe  de  France.  Au  commencement 
de  181S,  il  quitta  la  Gazette  et  travailla  pour  le 
Journal  A  Paris  qoi  était  alors  nn  journal  d'oppo- 
sition sous  la  direction  de  M.  Jay.  Cette  Feuille  ne 
conserva  long-temps  ni  les  mêmes  rédacteurs  ni  le 
même  esprit.  M.  Barrière  devint,  en  181Q,  l'un 
des  collaborateurs  du  Constitutionnel^  et  continua  d'y 
donner  des  articles  jusqu'en  i8ao,  époque  à  la- 
quelle il  cessa  d'écrire  dans  les  journaux.  Il  a  pu- 
blié de  concert  avec  M.  Berville,  la  Coilrciion  des 
Mémoires  sur  la  révolution  fmnçaise ^  en  quarante  vo- 
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Inmes  tn-8»  ;  il  a  publié  seul  les  Mémoires  dt  ma-- 
d$tme  Company  et  les  ouvrages  que  cette  femme  cé- 
lel*rea  laissés  snr  l'éducation.  Cnef  de  division  à  la 
préfecture  do  département  de  la  Seine ,  M.  Barrière 
avait  concouru,  en  ifti4  *t  i8i5,  à  Torganisalion 
des  hôpitaux  temporaires  ou  furent  traités  d'abord 
les  blessés  français,  et  où  furent  admis  ensuite  les  sol- 
dais alliés  atteints  du  typhus.  C'est,  pour  prix  de  »9t 
services  dans  celle  circonstance,  que  le  Roi  l'a  nommé 
chevalier  de  la  légion  d'honneur,  et  qu'il  a  reçu,  de 
l'empereur  Alexandre  et  de  S.  M.  le  Roi  de  Prusse, 
les  décorations  de  S^iut-Wladimir  et  du  mérite. 
Barrière   (£riKM»K-BKANAiu>-JusBPH),  na- 

Jnit  à  Valendennes ,  en  octobre  1749-  Elève  de 
hilidor  et  de  Paqoi ,  il  fut  bon  compositeur  et  vio- 
lon très  habile.  Cependant  il  est  peu  connu ,  parce- 
qne  l'iatrigne,  qui  ne  manque  presque  jamais  h  la 
médiocrité  ambitieuse,  ne  servit  pas  son  beau  la- 
lent.  Il  se  fit  entendra  au  concert  spirituel  et  se  pla{a 
au  rang  des  artistes  les  plus  distingués.  En  1801 ,  il 
lutta  avec  Lafont  dans  un  concert  de  la  salle  Olym- 
pique ,  et  ne  fut  pas  un  rival  indigne  de  cet  habile 
violon.  Barrière  est  mort  en  1 8 18.  lia  labsé  quelques 
navres  musicales  d'un  style  agréable  et  d'une  mé- 
lodie piquante.  Sa  vie  laborieuse  fut. consacrée  tout 
entière  au  soin  pénible  d'instruire  la  jeunesse  pour 
suppléer  à  une  fortune  modique ,  et  il  n'a  pas  eu 
asset  de  temps  pour  songer  à  sa  gloire. 

BARRIÈRE  (  N.  ),  fut  d'abord  accusateur  pu- 
blic près  le  tribunal  criminel  du  dcparlemcot  des 
Basses-Alpes.  Elu  au  conseil  dM  cinq-cents  par  ce 
département,  il  ne  monta  jamais  à  la  tribune  ;  mais 
il  coopéra  \  la  révolution  du  18  brumaire ,  rentra 
alors  au  corps  législatif ,  et  en  sortît  en  1801.  De- 
puis cette  époque  il  a  cessé  d'être  en  évidence. 

BARRINGTON  (  le  docteur  Suutk  ) ,  fils  aîné 
d'un  p^re  qui  s'était  élevé ,  t>ar  son  propre  mérite , 
ans  premières  charges  de  l'elat ,  fut ,  ainsi  que  itt 
frères,  digne  de  porter  le  nom  qui  leur  était  trans- 
mis. Après  avoir  (ait  iti  études  avec  succès  à  Etoa 
et  à  Oxford ,  il  fut  nommé  successivement  gardien 
des  rdles  de  la  principauté  de  Durham,  vi«iieur  du 
collège  Bailliol ,  chapelain  du  roi  d'Angleterre , 
évèque  de  Laudaff,  de  Sali.tbury,  lord  év&que 
de  Durham ,  puis  comte  Palatin.  Il  était  né  en  17^». 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  une  éiliilon  nouvelle, 
augmentée  et  corrigée,  des  MisceUanea  satra^  du  vi<- 
comte  Barrington  son  père,  177a;  Motifs  de  iépa^ 
ration  entre  l'église  ^Angleterre  et  celle  de  Rome  consi- 
dérés de  nouttau,  i8og;  Considération  sur  t union  entre 
Us  églises  d^ Angleterre  et  de  Rome%  1810;  enfin  la 
yie politique  de  son  pi/e,  18 1 5. 

BARRINGTON  (  Daines  ) ,  frère  do  précédent, 
fut  le  dernier  des  enfants  du  vicomte  Barrington  , 
mais  ne  fut  pas  le  moins  célèbre.  Antiquaire,  natu- 
raliste et  légiste  fameux,  il  a  mérité  l'estime  du 
monde  savant.  11  est  mort,  le  i4  mars  1800,  au 
sein  du  repos,  après  une  vie  laborieuse.  Dans  its 
dernières  années,  il  avait  renoncé  aux  places  et  aux 
fonctions  qu'il  occupait.  Il  a  laissé  un  grand  nom- 
bre d'ouvrages,  entre  autres:  Observation  sur  les 
statuts  t  ijOh,  In-4<*>  Ce  livre  est  fort  estimé  des  his- 
toriens et  des  jurisconsultes  ;  Le  Calendrier  du  natu- 
raliste^ 1767 ,  in-4<>  ;  Traité  sur  la  proàaàilité  iat- 
teindrt  assoie  septentrional^  1773  ,  in  4'*>  H  fut  com- 
posé au  moment  ou  le  capitaine  Lutwidge  et  le  ca- 
pitaine Philippe,  depuis  lord  Alolgrave ,  avaient  en- 
trepris un  voyage  pour  faire  des  découvertes  dans  le 
.Nord  ;  Expérience  sur  le  elumt  des  oiseaux  et  essai  sur 
leur  langage.  Ces  recherches  sont  piquantes  ,  et 
pleines  d'idées  neuves  et  originales  ;  Bechenhes  sur 
l'invanon  de  Jules-César  en  Angleterre  ;  Méntoire  sur 
lo/asnaue  médaille  d^Apamée  ;  une  Traduction  m  an- 
glais de  tHistoired^Orosiust  aaec  le  texte  latin  ^  la  tra- 
duciion  angtO'jmxonae  fAÎfred-le-Grartd^  et  des  notes 
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critiques  t^r  Barriuglon,  1773,  »n«-8o(  fa  Vèymges 
d^Otker^  ou  éc&ifcissements  sur  la  géogri^ie  du  neu- 
cièase  siiele  ;  Mélanges  sur  dicers  sujets ,  1 780 ,  io-4'*  ; 
enfin  un  grand  nombre  de  dîsseiiattons  insérées  dans 
les  Mémoiru  de  la  société  royale  de  Londres  ^  et  dans 
ceux  de  la  »cUté  des  antiquai/es  de  la  même  ville. 
Barrington  était  membre  de  ces  deux  sociétés. 

BARRINGTON  (  Samorl  ) ,  autre  frère  dv  doo- 
teur,  parvint,  très  jeune  encore,  an  grade  de  contre* 
amiral.  Il  s*ts*  rendu  célèbre  par  la  prise  de  Sainte- 
Lucie,  en  1780,  et  la  pari  qu'il  prit-nu  ravitaille- 
ment de  Gibraltar,  en  178a.  Il  mourut  en  1800. 

BARRINGTON  (sirJoNAu),  fut  d'abord  jttge 
à  la  cour  d'amirauié  d'Irlande ,  et  membre  du  par- 
lement de  cette  fie.  On  lui  doit  :  Anecdotes  historié 
ques  et  MémMKts  secrets  sur  tunion  législatiit  entre  la 
Grande-Bretagne  et  rirlande,  4  ro\.  in-4o^  1809  ii 
i8ia. 

BARRINGTON  ms 

une  Biographie  out  'e- 

nommces.  C'est  le  1  is, 

qni,   après  avoir  U  on 

avec  une  adresse  «  et 

condamné  à  la  dép(  ly. 

Bay ,  ou  l*on  dit  qu  le  ; 

c'est  anjourd'bui  un  las 

un   boh  juge  de  pa  )é* 

gislalion  des  Angla  lés 

s'amendent ,  et  nos  i^. 

BARRIS  (  le  ba  >é- 

sident  de  la  cour  di  if. 

temeni  du  Gers  à  I  jt , 

fut  un  député  insigi  ri- 

bnne.  En  179»,  il  m^ 

placement  nés  met  ra- 

tratifs  à  défaut  de  s  tks 

la  session ,  nommt  ,h , 

puis  baron,  puis  (  ir, 

Cuis  enfin  présiden  ce 

aut  poste,  il  a  m  lité 

de  caractère,  tonjo  ;!{■>■ 

btérations  en  favaui  rat 

lions   en  faveur  de  iC- 

tien  criminelle  qni  1  le 

pourvoi  de  M.  le  ce 

BARROIS  (  le  comte  ) ,  né  à  Ligtty  en  Lorreihe, 
était  fils  d'un  boulanger;  son  courage  4t-ses  (alenîs 
lui  mérilèrenl  le  grade  de  colonel ,  en  ièy4-  Son 
nom  se  rattache  aux  époques  qni  uni  le  pi  ils  illustré 
nos  armes.  C'est  sur  le  champ  de  bataille  d'Austof^ 
Htx  qu'il  fut' nommé  commandant  de  ta  Ib'gi'on  d'hon- 
neur, en  i8o5;et,  en  1807,  aprèsU  bataille  d*EyfAo, 
il  fol  élevé  au  grade  de  général  de  brigade.  Tala- 
veyra,  la  prise  d«  caanp  de  Saint-Uoch^  et  surtout 
l'occupation  importante  de  Los  Bairrios  qtlile  mit 
en  état  de  repousser  les  Anglais  des  cMes  il'Espagne, 
jetèrent  un  grand  lustre  sur  son  nom  dans'  cette  con- 
trée. Il  commandait,  en  i8i3,  la  deWfeiime  division 
de  la  jenne  gavde  ;  il  entra  avec  elle  It  Dresde,  et 
dirigea  ses  nobles  efforis  à  'Wtirlcheu  «I  Bautten  et 
surtout  II  Hanan  dont  le  succès  fut  eii  partie  son  ou- 
vrage. En  i8r4«  il  défendit  li>  Bfabant -Hollandais , 
fut  blessé  ^  la  bataille  de  Waterloo ,  et  resta  quel- 
ques années  absent  de  la  s<ièn«  niliiaife;  it  y  fut 
rappelé  en  1819.  Il  est  aujourd'hui  inspectenr-gé- 
néraL 

BARROIS  (  N.  )  t  adjodant-ëoitomandant ,  fr^re 
du  précédent,  senrit  quelque  lemp»  dat^s  le  nftmè 
régiment.  Nommé,  en  mars  t8i3,  chef  d'état -ma- 
jor de  la  onsieme  division  raililairè,  il  se  montra 
dévoué  au  gouvernement  royal  auquel  il  envoya  une 
adresse  oii  il  protestait  de  sa  fid^ité. 

BARROIS  (N.  ),  député  du  déparlement  du 
Nord ,  à  la  chambre  septennale ,  se  montra 
d'abord   grand  partisan  di*s  idées  libérales.  Il  par 
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eouriU  la^r^eefwàryimiser  cet  enihooriMmc  ftré 
qu*excH«  dasa  Im  Otw»  ua  sul  jadis  consacré  aux 
arts  et.à,  U  iibefi^. De  retour  dansa  patriet  M.  Bar- 
rois  fut  nomÀM  adjoint  au  maire  de  la  ville  de  Lille, 
et  donna,  bi^nlâl  9*  dtémiasion  pour  na  point  p^rli'- 
cipçv  aux  acte»  d'une  adminislralioa  dont  lut- 
in ême  avait  ftignalé  les  abus.  Malheareosemcnt 
ai^  Baeroift  n'avait  pas  encore  aitèifit  Tâge  de  l'éli- 
^biliié,  et  «es.  concitoyen  s  furent  forcés  d'attendre 
<{ii'il  «ât  accompli  ses  huit  lustres  pour  lui  témoi- 
gner ciiMnibien  i)s  estimaient  son  indépendance ,  en 
le  cbargeaot  de  défendre  les  libertés  de  la  patrie. 
Gflte  biertbeureose  époque  arriva  cufin^  et  M.  Bar- 
rais alU  siéger  au  milieu  des  mandataires  de  la  na- 
tion» on  il  h  pris  place  sur  les  bancs  ministériels.  L« 
cirédit  de  TA.  Barrois  est  très  étendu,  mais  il  n'en 
{^il  <|o!un  ttsage  modéré.  Il  faut  penser  conime  lui , 
c'est  à  dire  comme  il  pense  à  présent,  pour  obtenir 
s»i  Ir  ouhtié  ce  que  pensait 

M,  ation. 

c),n«k  3o  }uin  1733, 
4«  ribnnal  de  Langogne,  et 

(i|l  aationala  par  le  départe- 

mi  le  procès  de  Louis  XVI  « 

il  >ortation ,  pais  contre  le 

su  fut  du  nombre  de*  con- 

va  partie  du  oonseil  des  an- 

ci<  i  5  (  19  mal  1797  ).  Après 

!^  tobrè  1 799  )  »  il  passa  au 

CQ  ité  jusqu'à  l'abdication  de 

li  léch^ance  de  l'empereur, 

Ea  aars  l8i5,  de  la  manière 

\-  ur  des  Bourbons ,  et  n'en 

fi|  députés ,  chargés  de  féli  - 

c'M  ur  de  l'île  d'Elbe;  ce  qui 

^  coup  d'autres.  Le  i5  oc- 

tQ,  par  le  Roi  jug^  an  triba* 

tif  du  département  da   la 

^f  ses  collègues  réclamaient 

çq  donna  sa  démission  de 

cp  [l allait  y  être  installé.  Il  a 

pu  iistifiersa  conduite  poli- 

tique, '  ',. 

,  j^A^^OW  (ItAM  )«  membre  de  la  société  rojale 
de'      '  ■ f.-iu      »      ./    f  .  |g 

k 


\ri  t  ta 

Ci  ais 

pa  ga 

^/  7. 

*  el- 

qi  w, 

1« .  .  .      .  ,  tI»» 

méridionale  ,  f^  avait  concouru  à  son  adnrinbtra- 
lion;  Il  -s^  mofntre  dans  cet  ouvrage,  lM»n  écrivain , 
voyageur  instruit  et  [odiaieux. 

BiiBRUEL  (l'abbé  AnsosTm  de),  naquit  3^ 
Villea«Hv«-dc-Berg.,  en  1741.  U  se  fil  jésuite,  de- 
vint aamâajKr  de  la  princesse  de  Contî,  et  rédigea, 
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jusqu'au  mois  d'août  179a  ,  le  JouiruU  eeelésiasliqm. 
IJ  émigra  ,  à  cette  époque ,  ci  passa  en  Angleterre. 
Il  y  fit  alors  paraître  ^i  Membres  sur  It  JaeobÙHsmt. 
Son  livre,  rempli  d'esagérations  et  d'idées  au  moins 
basardées ,  fit  beaucoup  de  bruit  parcequ'on  le  pro- 
biba,  et  que  cetiç  défense  lui  donna  de  b  vogue.  An 
moment  ou  le  général  Benaparie  fut  nommé  consul, 
Barruel  s'en^ressa  de  solliciter  sa  rentrée  en  France, 
et  lança,  en  même  temps,  dans  le  public,  un  opuscule 
qui  recommandait  la  fidéUlé  au  gouvernement  consu- 
laire. Le  moment  était  on  ne  peut  mieux  choisi  ; 
l'auteur  fut  nommé  chanoine  à  la  cathédrale  de 
Paris.  A  son  retour  de  l'ile  d'£lbe ,  Temperenr  re- 
çi»t  de  nouveaux  serments  de  fidélité  de  l'abbé  Bar- 
ruel ,  mais  la  chute  fut  si  prompte ,  qu'il  n'eut  pas 
le  temps  de  lui  donner  des  preuves  de  sa  reconnais* 
sance.  Nous  avons  plusieurs  écrits  da  ce  chanoine , 
qui  est  mort  au  mois  de  septembre  i8ao  :  une  apo- 
logie du  concordat  intitulée,  V*  VaatorUé  dm  pape ^ 
t8o3  (  roy.  BtAHCBARB  pour  la  réfutation  )  ;  Ode, 
surkgiorieux  aeénement  de  Loais^uguste  (  LouisXVI) , 
1 774*  in- 80  ;  une  Traduction  du  paeme  sur  les  icUptts 
de  Bosconehy  jimite  ragusainf  les  Hehiennes^  eu 
lettres  provinciales  phiiosophiques\  1781  et  181a,  5  vol. 
in-ia,  ouvrage  spirituel  et  destiné  è  combattre 
quelques  philosophes;  le  Patriote  véridiijuet  ou  dis» 
cours  sur  les  eauses  de  la  re'polutiont  1789,  in-8«>  ; 
Lettre  sur  le  divorce  f  1790,10-80;  Les  vrais  principes 
sur  le  mariage  y  opposés  au  rapport  de  M.  Dnrand- 
Maillane,  in>8o  ;  Collection  eeclisiastûjue  ou  recueff 
complet  des  ùuviages  faits  depuis  f  ouverture  des  états  gi* 
néraux,  HiativemerU  au  clergé ^  *79it  in-ia;  His- 
toiredu  ekrgé  de  France  pendant  hi  nwlutian^  '794* 
in-80,  et  i8o4»  a  vol.  !n-ia  ;  Questions  décisives  sur 
tes  pouvoirs  ou  ht  juridiction  des  nouveaux  pasteurs  ^ 
1791 ,  in-ia;  Méwioiies  pour  sernr  à  Phutoire  du 
JacoUnisme,  1797  et  i8o3,  5  vol.  in-80.  Tous  ces 
ouvrages  sont  dirigés  contre  les  événements  et  les 
institutions  de  la  révolution ,  mais  surtout  contre  les 
francs-maçons  qu'il  dénigre  avec  autant  de  passion 
que  d'injustice.  Ce  jésuite  a  du  talent ,  mais  un  ca- 
ractère haineux,  et  il  mérite  d'autant  moins  de 
croyance,  que  tent  ce  qu'il  a  fait  est  gâté  par  une  ré- 
voltante partialité. 

BARRUEL-BEAUVERT  (  Ahtoink-Josxph  ) , 
naquit  à  Bagnole,  le  17  j.invierï756,  de  parents  pau- 
vres. Cousin  de  Rivarol  (f^'oy.  ce  nom),  il  crut  avoir  les 
mêmes  droits  que  hii  à  devenir  comte  ,  et  il  en  prit 
le  litre  qui  lui  procura  un  mariage  avantageux.  Il 
prit  alors  le  parti  des  armes  ,  eut  d'abord  le  com- 
mandement d'une  compagnie  de  réforme  des  dra- 
gons de  Beizunce ,  puis  il  devint  capitaine  d'une 
ciompagnie  de  milice  de  la  province  de  Bretagne, 
ensuite  colonel  de  la  garde  nationale  de  Bagnole,  et 
se  fit  alors  appeler  le  colonel  comte  de  Barruel- 
Beauvert.  On  sent  qne  ie-possesseur  d'nn  pM-eil  titre 
ne  pouvait  approuveir  la  révolution;  aussi  emhrassa- 
t-il  avec  ardeur  le  parti  de  la  classe  privilégiée  qu'il 
croyait  être  la  sienne ,  et  coopéra-t-il  au  pamphlet 
périodique  qne  rédigeait  Pellicr  sous  le  titre  des 
A/^s  des  apôtres.  Après  le  retour  de  Louis  XVI  de 
Varennes,  il  s'offrit  en  otage  pour  le  prince,  tt  fut 
gratifié  de  la  croix  de  Saint-Louis.  11  ne  reparais 
<{u*après  la  terreur,  et  fut,  comme  journaliste,  com- 
pris dans  la  déportation  qui  suivit  la  révolution  dn 
18  fructidor  an  5  (7  septembre  1797);  mais  il  parvint; 
è  se  soustraire  à  toutes  les  recherches.  Quelques  bro- 
diures  publiées  contre  la  journée  du  18  brumaire 
(  9  octobre  1799  ) ,  et  le  gouvernement  consulaire, 
jointes  à  quelques  pam(^lets  qui  ne  virent  pa«  le, 
jour,  et  qu'on  trouva  chex  lui,  firent  retomber  surj 
Barruel  les  rigueurs  de  la  police;  il  resta  deux 
ans  au  Temple,  eten  sortit  à  la  fin  de  l'an  10  (180a), 
parPintercession  de  Joséphine.  Ilabandomia  alors  la 
carrière  politique ,  et  exerça  la  médecine.  11  sollîcita 
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vnt  pn(feclure,  eta4re«t«,  à  c«  tttj^lf  pliuieurii  pièces 
de  vers  à  Joséphine;  enfin  *  en  iSoii,  il  f«t  nommé 
inspecteur' des  poids  «t  mesures  ï  Besançen.  Mutt 
pendant  kuil  ans,  il  oe  reparut ,  en  iSt6  «  <V^*  pour 
faire  te  honteux  métier  de  déoonciat^ur.  It  mourut, 
en  1817*  chergé  de  r<aéeralion  de  plusienri  fa- 
milles, entre  antres  de  celte  d'une  matheiirense 
maison  qu'il  ruina  en  d^aon;ant  le  nommé  Bien- 
nais,  rôtisseur,  comme  coupable  d'avoir. participé 
tux  «angtante*  journées  des  a  et  3  septembre  179». 
Le  tribunal  punit  le  caiomnieteaf  et  acquitta  Bien- 
nal* {  mais ,  ruiné  par  ce  fait ,  celui-ci  perdît  la 
raison  et  se  donna  la  mort.  Barruel-Beanvert  a  fait 
plusieurs  ouvrages  t  une  Stttyn  contit  Vt^ké  DelilU, 
pleine  de  méchanceté  et  vide  de  talent;  Vouées  et 
obaenatioiu  moekstest  1780,  in-80;  f^drJ.J.  Raujh 
team  ;  lettres  h  un  rentier  iaUtaat  une  solUiuk  au  bord 
de  la  mtr  et  ae  vicant  que  de  sa  péehe,  1796 ,  in-S»  f 
Carkatures politiques ,  1800  ,  in*ia  ;  Aetts  des  pfukh- 
eojffkes  et  des  ripuùfieainSf  recueillis  et  rems  en  éfitknee 
parleci-detHmtcumtedeBarnel'Iieauvert,  1807,  in-8o. 

BARRUEL  (  Etibnhk),  enseigna  avec  distinction 
la  chimie  et  ta  physique  ana  écoles  centrales  de  Paris; 
plus  tard  il  fut  nommé  professeur  au  lycée  Bona- 
parte et  examinateur  è  l'école  polytechnique.  Il  avait 
coopéré  à  la  fondation  de  cet  établissement,  an-^ 
quel  ta  France  est  redevable  d'nn  si  grand  nombre 
d'excellents  officiers,  d'ingénieurs  habiles  et  de  sa'^ 
vants.  On  doit  à  Bsrniel }  i»  Plan  d'édftejtiea  publi-^ 
quêt  eonsidiré  seus  le  rapport  des  tiores  élémentaires , 
1791 ,  in-8o;  ao  Physique  réduite  en  iaileaua  mison^ 
nés,  1795,  in*4'* ;  3»  Observations  sur PiastrucUon pu^ 
blique,  et  particuliiremenl  sur  les  écoles  centrales ,  1 80 1 , 
in--8e;_  4o  avec  Isnard  et  par  ordre  du  ministre  de 
l'iniérienr.  Mémoires  sur  feotnection  en  grand  du  tuen 
de  èetleroM^  Paris,  i8ti. 

BARAUEIi  (N.)t  neven  et  élève  du  précédent,  oc- 
cupe depuis  plusieers  années  l'emploi  de  chef  des 
travaux  chimiques  de  l'écolt  de  médecine  de  Paris. 
Il  possède  an  plus  hant  degré  la  pratique  des  opéra- 
lions  et  la  connaissance  des  procédés  des  arts. 

BARRY  ( oxoRGit  ),  naquit  au  Berwikshire,  en 
1747»  fil  ses  études  à  £<Umbourg,  et,  après  avoir  pré- 
sidé à  l'éducation  d'un  jeune  Iqrd,  fut  fait  second 
prédicateur  à  U  cathédrale  de  Kirkwal,  et  ensuite 
ministre  dans  l'île  de  Shapinshay.  Envoyé  aux  Or- 
cades  pour  exercer  son  ministère,  il  y  organisa  l'in- 
struction publiqne,  fut  reçu  membre  de  la  société 
des  progrès  du  chrisiianîsnic,  pois  nommé  inspec- 
teur-général des  écoles  dans  le  mime  pays.  Son  pre- 
mier ouvrage  se  trouve  dans  le  recueil  de  John  Sin- 
clair. Il  avait  reçu  k  cet  effet,  des  ministres  des 
difierentes  paroisses,  des  détails  exacts  sur  toutes  les 
parties  de  l'Ecosse ,  et  Barry  ^'acquitta  aussi  de  la 
même  tâche,  avec  le  plus  grand  talent,  pour  les  deux 
diocèses  qu'il  avait  présidés.  On  a  de  fui  Y  histoire  des 
Oratdes^  Edimbourg  et  Londres,  i8o5;  crt  ouvrage, 
.comme  toutes  les  topographies,  renferme  beaucoup 
■de  choses  dont  Tintée  n'est  pas  général,  mais  qui, 
par  la  manière  de  les  dire  et  par  mn«  foule  d'aperçus 
ignorés,  plaisent  même  à  ceux  ^ui  sont  étrangers  au 
pays  ;  on  y  trouve  partout  tes  recherches  d'un  sa- 
vant, et  {les  vues  d'un  homme  de  bien.  Oeorges  Barry, 
voyagenr  exact,  même  minutieux,  se  montre  en 
même  temps  peintre,  poè'if  el  philosophe.  Il  est 
mor-t  en  i8o4- 

BAARY  (  M)k«tB-Jx>^iHia  nx  YAOBtniiixat  com- 
tesse dn>,  nanait  à  Vancon.'enrs ,  département  de  U 
Meuse,  ««  ay4i«  du  cora«»crce  d'un  frère  picpus^ 
nommé  le  père  Gomart,  dont  elle  reçut  Je  nom 
nvmat  d'avoir  pria  celui  de  VMibernier,  et  d'une 
cootorière  appelé  Bécu  diie  Contigny,  laquelle 
ipouaa  par  la  sdle  on  commiis  aux  barrières ,  nommé 
Vaidaeraier,  à  U  charge  par  celni»0Î«  de  reconnaître 
4a  fetste  fi^omiart  pmir  «a  fille.  Oa  juge  M^ti  qu'elle 
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ne  pouvait  recevoir  aucune  sorte  d'éducation  d'une 
telle  famille;  elle  \c  sentit  de  bonne  heure  »  quitta 
fort  jeune  le  pays  qui  l'avait  vn  naîtra,  et  vint  cber-r 
cher  à  Paris  le  genre  de  fortune  qu'une  jolie  fille  na 
manque  jamais  de  rencontrer.  J,es  charmer  nais^auis 
de  IVlarie-Jeanne  prévinrent  en  sa  faveur  une  mar* 
cbande  de  modes  ches  Uqyelle  elle  se  pèsent»  d'à» 
bord.  Elle  fut  admise  sous  le  nom  de  M^i'  LAafe , 
à  travailler  dans  ce  magasin ,  et  se  lia  avec  no  g^rT 
çon  perruquier,  qui  l'aima  avec  passion  et  ne  la  qoih- 
tait  plus,  tes  assiduités  de  cf  t  amant  et  son  extrême 
jalousie  produisirent*  sur  la  petite  Langea  leur  effet 
ordinaire,  et  développèreqt  en  elle,  ce  désir  natnffl 
à  presque  toutes  les  femmes  «  celui  de  tromper  If  ur 
amant.  R|II«  Lange  voyait  une  foule  de  jeunes  per- 
sonnes de  son  âge      "  ^  •      •  .•         t  ^jj^  ^ 
obtenir  dans  le  m<  prir 
vée.  Elle  reconnut  :pnp 
plus   haut,  fil,  à  les 
recherches  qui  po                                                    'elle 
carrière  qu'elle  vc                                                      c  U 
fameuse  Gourdan                                                    >  d^ 
laquelle  le  pauvre                                                     Ser- 
mcnts,  larmes,  d                                                 œuf 
guidé  par  la  Gou                                                   in- 
sensible à  tout  au                                                    ^et(e 
nouvelle  éducation  fut  fapide;   le  comte  J|»:an  du 
Barry,  surnommé  le  Roué^  passait  au  jeu  une  moitié 
de  sa  vie,  et  l'autre  dans  les  boudoirs  de  la  Gourdaa  ; 
il  y  vit  Mlle   Lange,  la  trouva  fort  è  son  gré,  cl 
fonda ,  sur  celle  liaison,  de  brillantes  espérances  de 
fortune.  Le  comte  Jean  claît  le  confident  intime  de 
Lebel ,  valet  de  chambre  de  Louis  XV,  chargé  df 
pourvoir  aux  plaisirs  d'un  monarque  blasé  par  des 
excès  de  tout  genre.  Lebel  se  reposait,  è  son  tour,  sur 
le  comte .'          '        •     •    t  .        n                   .*    . 
facile;  cel 
sa  nouvel! 
dans  le  lit 
Richelieu 
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M  répondu  le  dnc,  en  s'inclinanl  t  comme  voire  ma- 
»  j«sl^  succède  è  Pharamond.»  Oirigée  par  les  deux 

S  las  implacables  ennemis  du  parlement  (Maupeonet 
'Aiguinon),  la  favorite  influa  beaucoup  sur  son 
txil,  qui  eut  Heu  en  1771  «  deux  ans  seulement 
après  la  prësentatioa  de  la  du  Barry  à  la  cour.  Le 
renvoi  do  dnc  de  Choiseul  et  du  doc  de  Prasiin  fut 
encore  sdn  ouvrage.  Pour  vaincre  l'indécision  du 
roi  anqnci  elle  en  avait  fait  la  proposition  sur  la  de- 
mande de  Manpeou ,  elle  prit  une  orange  dans  cha- 
que main,  et  les  faisant  sauter  tour  h  tour,  elle  ré- 
pétait ;  Smute  Choi'seul !  sautt  Prasiin!  Le  souverain 
de  la  France  fut  convaincu  par  un  argument  aussi 
péremptoire,  et  les  deux  minisires  furent  disgraciés. 
La  du  Barry  devint  alors  toute  puissante.  Les  noms 
les  plus  illustres  de  la  monarchie  française ,  ne  pou- 
vant élever  celte  femme  jusqu'à  eux ,  semblaient  ri- 
valiser d«  bassesse  pour  descendre  jusqu'à  elle  ;  les 
petits  appartements  du  roi  ne  présentaient  plus, 
grâce  au  Ion  qu'elle  y  avait  introduit,  que  l'image 
fidèle  des  lieux  qu'elle  habitait  naguère.  On  rap- 
porte que  des  princes  lui  chanflaieut  %t»  souliers; 
que  le  chancelier  lui  rendit  de  ces  services  qu'une 
fereme  ne  peut  recevoir  qoe  de  la  main  d'une  autre 
femme,  et  que  ces  turpitudes  faisaient,  par  leur 
scandale,  les  délices  dune  cour  corrompue,  par 
Texemple  de  celle  licencieuse  beauté,  Louis  XV  ai- 
mait à  faire  iui*même  son  café.  Préoccupé  un  jour 
51ns  qu'à  l'ordinaire  ,  le  café  en  ébuUition  se  répan- 
it  en  abondance,  "prends  donc  garde,  la  France, 
«dit  la  comtesse,  du  ton  qui  lui  était  familier,  ton 
»café  f...  le  camp»  On  ne  s'imaginerait  pas  qu'une 
telle  femme  fût  quelquefois  suscrptible  de  réflexions 
sériepses  ;  voici  cependant  une  preuve  qu'elles  ne  hii 
élaient  pas  toujours  étrangères.  Le  chancelier  Man- 
peou lui  avait  fait  présent  d'un  tableau  de  Van-Dick, 
représentant  Charles  1er  au  milieu  d'une  forêt ,  et 
cherchant  à  se  soustraire  par  la  fuite ,  à  la  recherche 
dvses  ennemis.  Un  jour  que  Louis  XV  attachait  plus 
particulièrement  &t»  regards  sur  cette  pointure  ,  la 
an  Barry  dit  an  monarque  :  •<  Eh!  bien  la  France, 
»  tn  vois  ce  tableau  ;  si  tu  laisses  faire  ton  parlement , 
uil  te  fera  couper  la  tête  comme  le  parlement  d'An- 
»  gleterre  l'a  fait  couper  à  Charles  »  Le  roi  rit ,  et  ce 
fut  tout.  D'autres  historiens  prétendent  que  le  roi 
répondit  ;  «  Quant  à  moi  je  m'en  tirerai ,  j'irai  jus^* 
«qu'au  bout;  mais,  quant  à  mon  successeur,  c'est  une 
»aulre  affaire;  il  fera  comme  il  pourra.  »  Fatiguée 
de  Versailles  où  elle  éprouvait  sans  cesse  de  nou- 
velles humiliations  de  la  part  de  la  famille  royale, 
la  du  Barry  fit  bâtir  Luciennes,  et  se  relira  presque 
entièrement  dans  cette  habitation ,  où  Louis  XV  ve- 
nait régulièrement  la  voir,  A  la  mort  de  ce  prince, 
en  1774,  elle  re^nt  de  Louis  XVI,  l'ordre  de  se 
rendre  à  l'abbaye  du  Pont-^aux-Dames ,  près  de 
Meaux.  Seule  et  livrée  à  elle-même,  elle  y  jooa 
le  rAic  de  dévote.  La  reine  Marie  -  Antoinette , 
que  la  du  Barry,  pendant  sa  faveur,  n'avait  jamais 
appelée  que  la  petite  rousse ,  avait  toujours  délesté 
cette  femme ,  et  Louis  XVI  ressentait  pour  elle  u^ie 
aversion  égale.  Cependant  ce  prince,  par  respect 
pour  son  aïeni ,  révoqua  bientôt  its  premiers  ordres, 
et  autorisa  "S^nt  du  Barry  à  fixer  sa  résidence  à  Lu- 
ciennes. On  peut  à  peine  croire  ce  qu'à  coûté  à  la 
France  le  règne  Inlarae  de  cette  prostituée  qui ,  en 
appauvrissant  le  trésor  royal,  semait,  dans  toutes  les 
classes,  les  germes  de  la  plus  profonde  démoralisation. 
Quelques  hisloriens  portent  à  trente-cinq  millions 
les  sompies  qu'elle,  son  mari  et  le  Roué  ont  gaspillé 
dans  leurs  honteuses  orgies.  A  l'époque  de  la  révo- 
lution «  l'ancienne  liaison  que  la  du  Barry  avait 
formée  depuis  long-temps  avec  le  duc  de  Brissac , 
assassiné  depuis  si  misérablement  à  Versailles,  sup- 
pléa aux  cercles  brillants  dont  elle  avait  été  si  long- 
temps entouré*.  ^Ilefit,  en  >7Qa,  nn  voyage   en 
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Anglerre,  et  s'empressa  de  revenir  pour  »alisfaire 
aux  lois  sur  les  émigrés.  Cette  obéissance,  loiu  de  U 
sauver,  ne  rendit  sa  perle  que  plus  inévitable  et  plus 
prochaine.  Accusée  de  n'avoir  été  en  Angleterre  que 
pour  y  mettre  en  sûreté  des  diamants ,  auxquels  on 
sait  aujourd'hui  qu'elle  avait  donné  une  destination 
plus  noble,  la  eomlesse  dn  Barry  fut  arrêtée  à  son  re- 
tour, en  juillet  1793.  Traduite,  quelque  mois  après, 
au  tribunal  révolutionnaire,  elle  fut  condamnée  à 
mort  le  n  décembre  de  la  mêmif  année ,  et  conduite 
à  l'échafand ,  le  lendemain  8 ,  à  cinq  heures  da 
soir.  Quelques  "heures  auparavant ,  elle  avait  annon- 
cé d'importantes  révélations;  conduite  à  l'hôlel-de- 
ville,  elley  dénonça  denx  cent-quaranie  personnes, 
dont  elle  citait  les  noms  au  hasard ,  et  fnt  ainsi  cause 
de  la  mort  de  plus  de  quarante  victimes.  Son  bnt 
uniqne  était  de  se  sauver  en  ayant  l'air  de  dévoiler 
des  complots  contre  la  liberté;  mais  tant  de  bassesse 
fut  inutile.  Elle  jetait  des  cris  douloureux  pendant  le 
trajet  de  la  Conciergerie  à  la  place  de  la  Bévolnlion  ; 
elle  invoquait ,  la  pitié  publique  en  s'écriant  : 
••  Bon  peuple  !  délivrea-moi ,  je  suis  innocente.  » 
Arrivée  à  féchafand,  elle  respirait  à  peine,  une 
pâleur  extrême  couvrait  son  visage,  et  son  corps 
était  presque  entièrement  renversé  sur  l'cxécutear. 
Elle  eut  le  malheur  de  reprendre  ses  sens  m  des-' 
cendant  de  la  funèbre  charrette.  «  M.  le  bourreau , 
»  s'écria-elle  avec  l'accent  du  plus  violent  désespoir, 
»  encore  un  moment  !  encore  un  moment!»  Elle  se 
débattait  avec  tant  de  force ,  que  les  valets  de  l'exé- 
cuteur furent  obligés  d'employer  tous  leurs  efforts 
pour  la  fixer  à  la  planche  fatale.  Elle  était  alors  âgée 
do  quarante-neuf  ans.  De  tontes  les  victimes  de  son 
sexe ,  frappées  par  la  hache  révolutionnaire ,  la  du 
Barry  est  celle  qui  a  montré  le  plus  de  faiblesse.  On 
a  remarqué  que  la  femme  qui  fit  la  gloire  de  la 
France  (  Jeanne  d'Arc  ) ,  et  celle  qui  en  fit  la  honte , 
élaient  nées  dans  la  même  contrée. 

BARRY  (Jrah-Baptistr,  comte  du),  dit  le 
Roué,  dont  nous  avons  eu  occasion  de  parier  dans 
l'article  précédent,  était  d'une  famiile  noble  de 
Toulouse.  Devenu  immensément  riche  par  les  dons 
qu'il  reçut  d'une  cour  corrompue  dont  il  était  le 
principal  Mercure,  il  épousa  une  demoiselle  Mon- 
toussaint ,  dont  on  prétend  qu'il  vendit  les  premières  ' 
faveurs  pour  le  prix  de  quatre  cent  mille  francs ,  au 
ministre  Calonne.  On  sent  que  du  Barry  ne  dut  pas 
goûter  les  principes  qni  signalèrent  l'aurore  de  la 
révolution.  Aussi  se  montra-t-il  plusieurs  fois  dans 
les  rangs  armés  de  ceux  qui ,  prétendant  être  d'une 
autre  nature  que  le  reste  des  hommes ,  s'emparaient 
de  tous  les  avantages  sociaux  pour  ne  laisser  que  la 
peine  et  le  travail  à  leurs  concitoyens.  Dn  Barry  fnt 
condamné  'à  mort  et  exécuté  le  19  janvier  1794»  ^ 
Toulouse. 

BARtlY  (  Jacqoi^),  né  à  Corlc,  en  Irlande, dans 
l'année  i74<  »  fils  d'tm  simple  maçon,  apprit  le 
grec  et  le  latin ,  puis  étudia  la  peinture.  Les  heu- 
reuses dispositions  qu'il  montra  lui  valurent  la  pro- 
tection d'Edmond  Bnrke,  son  compatriote.  Un  ta- 
bleau qu'il  fit  à  dix-neuf  ans.  Saint Pairiee  baptisant 
le  roi  de  Casbel^  engagea  ce  célèbre  publiciste  à  le 
faire  voyager  en  France  et  en  Iulie  pour  y  étudier 
les  grands  maîtres ,  et  il  revint  à  Londres  après 
quatre  an«  d^absence.  Il  composa,  vers  1773*  ii*  ta- 
bleau de  Femst  dont  on  a  donné  la  gravure,  et  nn 
tableau  àt  Jupiter  et  Juttouy  tous  deux  d'une  con- 
ception grande  mais  originale,  et  d*nn  coloris  faible. 
Son  Phitoetele  a  les  mêmes  beautés  et  les  mêmes  dé- 
fauts. Sa  plus  belle  composition  est  une  suite  de  six 
tableaux  oii  il  a  représenté  le  genre  humain,  grossier 
encore  à  sa  naissance,  puis  se  polissant  par  U 
éivillsation  qui  le  forme  et  l*agrandit.  Il  peignit 
ces  tableaux  pour  la  société  d*encottr»|ement,  et 
passa  quatre  années  k  leur  exécution.  Ils  sdnt 
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»oas  le  nom  de  PEfythy  et  se  voient  dans  les  bâti- 
ments nommes  les  jidtlphes^  où  ils  couvrent  les  murs 
d*mie  salle  de  quarante-sept  pieds  de  long  sur  qua- 
rante-deux de  large.  Cette  ingénieuse  composition 
Mt  bicarré,  outrée,  mais  pleine  d'énergie.  Jacqnes 
Barry  était  savant  dans  la  partie  théorique  de  son 
art,  dessinateur  enthousiaste,  mais  il  ne  savait  pas 
exécuter  ce  qu'il  savait  concevoir.  Ses  ouvrages  man- 
quent d'effet, de  goât,et  turtcnit  de  coloris.  Bien 
qu'il  ait  présenté,  sor  le  coloris  du  Titien,  les  obser- 
vations les  plus  «âges  et  les  plus  judicieuses ,  il  af- 
fectait le  pins  grand  mépris  pour  cette  partie  qu'il 
ne  possédait  pas.  Il  a  aussi  ambitionna  la  gloire  de 
réerivain;  en  1775,  il  publia  des  Becfurckes  sur  le* 
oittaeks  réeh  ou  imaginaires  qui  ^opposent  au  progrès 
its  arts  en  Atighterr*.  Il  prétend  que  les  lieux  ont  peu 
d'influence  sur  les  arts ,  et  que  l'Angleterre  n'a  rien 
dans  son  climat  qui  s'uppese  k  leur  progrès.  Cette 
réfntatiou  de  Winkelmann,  de  Montesquieu,  de 
Oabes,  en  flattant  l'orgueil  national ,  acquit  à  l'on- 
▼raga  l'estime  de  l'Angleterre,  et  à  l'auteur  une 
•lace  méritée  à  l'académie  royale  de  peinture ,  dont 
il  fut  nommé  en  1 78G ,  professeur;  mais  il  ne  con- 
serva pas  long-temps  ce  titre ,  qu'il  perdit  par  son 
caractère  insociable.  Il  était  bizarre,  peu  obligeant 
envers  %ti  confrères ,  et  d'un  orgueil  ridicule.  Ce 
dernier  sentiment  le  brouilla  avec  Edmond  Burke , 
son  bienfaiteur,  auqnel  il  refusa  de  falra  son  portrait, 
sous  prétexte  que  ce  serait  dégrader  son  pinceau.  Il 
lui  avait  adressé  d'Italie  plusieurs  lettres,  et  entre 
autres  Six  leçons  sur  lapanture^  qui  annoncent  des 
cannaissances  rares  dans  son  art  et  un  grand  talent 
comme  écrivain;  il  ae  brouilla  de  même  avec  Rey- 
nolds, qn'*il  soupçonna  d'être  jaloux  de  son  mérite. 
C'était  une  faiblesse  t  il  voyait  partout  des  conspira- 
teurs contre  lui  ;  mais«  s'il  se  plaignit  des  autres,  les 
antref  se  plaignirent  bien  plus  encore  de  lui ,  et  il 
finit  par  tomber  dans  une  si  grande  misère,  que,  sur 
la  fin  de  ta  vie  |  on  fil  une  collecte  en  sa  faveur,  qui 
s'éleva  à  1,000  liv.  sterling;  mais  il  en  profila  peu, 
et  mourut  l'année  suivante,  1806.  On  l'appelait  vul- 
gairement le  Sale  Bàrry.  A  l'époque  de  la  révolution 
française  il  s'en  montra  partisan  au  point  que  le  roi 
d'Angleterre  tw^  lui-même  son  nom  sur  les  registres 
da  l'académie  de  peinture.  On  a  recueilli  ses  œuvres 
sous  ce  titre  :  £n  CEuvres  de  J.  Barry^  peiMre  iUs- 
toiret  atre  une  notiet^  a  vol.  in->4'''  Au  commencement 
de  sa  carrière,  il  ntf  désirait  que  du  pain,  un  toit  et 
de  la  gloire,  il  eut  à  peu  près  les  deux  premiers. 

BARRY  (  Etikkmx  ) ,  membre  du  comité  révolu- 
tionnaire de  la  section  des  Petits-Pères,  à  Paris, 
en  1795,  devint  plus  tard  commissaircgénéralordon^ 
natenr  de  la  marine,  aux  colonies.  Il  est  auteur  d'un 
Discours  sur  Perigia*  des  institutions  religieuses  ^  pro- 
noncé le  3o  brumaire ,  dans  la  ci-devant  ègKse  des  Petits- 
Phtso»  ik  Saint-Augustin  ^  in-80,  1793;  d'un  autre 
ouvrage  intitulé  :  Manière  de  bonifier^  avec  faeiUti  et 
économie ,  au  moyen  d^an  appareil  simple  et  solide ^  les 
mauvaises  eaux  à  bord  des  vaisseaux  de  guerre  et  de  eom- 
meree^  ainsi  que  dans  tous  hs  pays  y  etc^  in-8«,  1801. 
Il  en  a  pidjlié  une  secondé  édldon  en  i8o3.  M.  Barry 
s'est  retira,  il  y  a  quelques  années,  à  Toulon  sa 
patrie. 

BARRT  (  J(an)  ,  né  vers  lySi ,  mort  en  septem- 
bre i8o3 ,  premier  commodore  des  armées  navales 
américaines,  fut  nn  homme  intègre,  un  bon  pa- 
triote, et  nn  capitaine  habile.  Il  fut  souvent  vain- 
queur sur  les  laos  du  Canada ,  et  battit  plusieurs 
flottes  anglaises. 

BARS  (le  eomte  de)  ,  fut  envoyé  par  le  conseil 
anprême  de  Pologne  vers  la  republique  française.  Il 
justifia  cette  confiance ,  et  participa  à  la  délivrance 
de  la  Pologne  opprimée  par  les  Russes,  et  à  leur 
expulsion.  Mais  lorsque  les  Polonais  forent  obliges , 
malgré  les  pkis  vigoureux  efforts,  de  recevoir  de 
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nouveau  le  joug  des  Russes,  ce  brave  citoyen  quitta 
la  France ,  se  retira  en  Suisse ,  ou  Kosciuvko ,  juste 
appréciateur  de  sa  valeur  et  de  son  patriotisme ,  lui 
voua  la  plus  franche  amitié. 

BARSSE ,  commisse  re  de  la  république  française 
k  la  Guadeloupe ,  ayant*  appris  sa  destitution  et  son 
remplacement  par  le  contre-amiral  Lacrosse ,  excita 
on  parti  de  noirs  k  la  révolte ,  et  marcha  k  leur  tête 
sur  le  château  Saint-Anne;  mais  il  échoua  dans 
son  entreprise,  fut  arrêté  et  condamné  k  mort 
en  180a. 

BARST  (  Antoinx-Loois  ) ,  chanoine  et  curé  de 
Gand  ,  prit  une  part  très  active  k  la  révolution 
des  Brabançons  contre  les  innovations  de  Joseph  II , 
et  s'attira  la  confiance  des  Flamands  par  son  élo- 
quence et  son  patriotisme.  Chareé  de  traiter  avec 
Verrari,  envoyé  de  l'empereur  Joseph ,  il  ne  lut 
répondit  qu'en  lui  montrant  le  manifeste  de  Vander* 
noot ,  qui  déclarait  nnlles  toutes  les  prétentions  de 
ce  souverain  sur  la  Belgique.  Il  poussa  même  trop 
loin  son  patriotisme,  car  il  ne  permit  an  général 
Verrari ,  de  retourner  k  Vienne  que  snr  la  promesse 
écrite  de  ne  jamais  prendre  les  armes  contre  la 
Belgique  ;  en  cela ,  il  nuisit  plus  k  son  pays  qu'il  ne 
le  servit,  car  c'était  violer  le  droit  des  gens  que  de 
porter  atteinte  au  caractère  d'ambassadeur. 

BARTENSTEIN  (  L*oHK»T-An*«i  ),  professeur 
allemand,  et  recteur  au  collège  de  Cobourg en  1743, 
naquit  k  Heisbonrg  le  a8  août  1717*  et  mourut  k, 
Cobourg  leaS  février  1796.  Il  dirigea  l'éducation  des 
deux  comtes  d'Anesberg.  On  a  de  lui  ;  Beligionis 
christianœ  excellentia  ex  insigniter  commendato  amoris 
studio-  adterenda^  Cobourg ,  1 757 ,  în-4o  ;  Rudiments 
simplifiés  de  la  langue  grecque  ^  ibid,  1778,  in-80  ; 
Cur  yirgilîus  moriens  ySndda  comburi  jusserit^  >77*'  ' 

BARTH  (FnïDiRic  Gottlisb),  né  k  Wiitemberg 
le  5  août  1 738 ,  mort  k  Pforia  le  C  octobre  1  ^94  »  se 
distingua  comme  professeur  et  comme  érudit.  Il  a 
publié  :  10  une  édition  de  Properte  y  avec  notes  ,  ra-  ' 
riantes  et  index,  Leipsick,  17771  'n"^**  »  *"  Strietune 
aliquot  ammadveriionum  ad  ^fiarrtfoitfeiit,|Naorabourg, 

1 777,  in«4'*  ;  3o  une  Grommairt  allemande  et  espagnole^ 

3uia  eu  trois  éditions,  Erfurth,  1778,  in-80;  4**  ^"^ 
fouvelle  Chreslomathie  poétique  anglaise  ,   Erfurth  , 

1778,  in-80,  etc, 

BARTHE  (  FiiLix) ,  l'un  des  avocats  les  plus  dis- 
tingués de  notre  jeune  barreau ,  naquit  k  Narbonne, 
département  de  l'Aude ,  le  9  thermidor  de  l'an  3 
(  a8  juillet  1795).  Il  fit  de  bonnes  études  au  collège 
de  Saint-Remi  k  Toulouse,  et  suivit,  peu  de  temps 
après,  un  cours  de  littérature  sous  M.  Carré,  élève 
favori  de  l'illustre  abbé  Delille.  Après  avoir  pris  ses 
degrés  k  Toulouse ,  le  jeune  Barthe  vint  faire  son 
stage  k  Paris ,  où  il  trouva  bientôt  le  moyen  de  ré- 
véler le  talent  que  la  nature  et  de  profondes  médita- 
tions lui  avaient  donné.  Comme  tous  les  jeunes  gens 
doués  d'un  cœur  droit  cl  d'une  ame  ardente,  Barthe 
choisit  sa  place  au  milieu  des  amis  de  la  liberté.  Une 
affaire  malheinrense  lui  fournit  bientôt  l'occasion  de 
faire  cunnafire  son  éloquence  et  ses  sentiments  géné- 
reux. Bans  les  premiers  jours  de  juin  i8ao ,  Paris  et 
la  France  étaient  alarmés  des  projets  sinistres  d'un 
parti  qui  tendait  k  la  destruction  de  toutes  les  libertés 
publiques.  Dans  le  sein  de  la  représentation  nationale, 
quelques  hommes  courageux  persévéraient  k  drfen-« 
dre  les  intérêts  du  peuple  ;  a«  dehors ,  toutes  les 
classes  de  citoyens  «  et  surtout  une  jeunesse,  l'espoir 
de  la  France,  avide  d'instruction  et  de  liberté,  en- 
touraient le  temple  des  lois  pour  connaître  plus  tôt 
leur  sort.  Des  factieux  armés  de  bâtons  assaillirent 
ces  citoyens  paisibles;  plusieurs  furent  insultés,  frap- 
pés,  renverses.  De*malkenreux  jeunes  gens,  pour- 
suivis k  la  fois  par  leurs  adversaires  et  par  des  gen- 
darmes ,  n'échappaient  aux  mains  des  premiers  que 
pour  être  traînés  en  prison Ils  se  retirèrent  en 
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cri*nt  vivt  la  Chatte',  On  regarda  c«  cri  comme 
séditieux,  et  nn  étudiant  en  droit  (le  jeune  et  infor* 
tuné  Lallemand)  fut  tué  d'an  coup.de  fusil  «  par  no 
garde  royal,  pour  avoir  profère  ce  cri  tout  français. 
La  douleur  et  la  consternation  s«  répandirent  dans 
Paris.  Plusieurs  milliers  de  citoyens  accompagnèrent 
Lallemand  à  sa  dernière  demeure,  et  le  jeune  Barthe 
lui  rendit  les  devoirs  funèbres  dans  nn  discours  plein 
de  sentiment  et  de  convenances  dont  la  mémoire  nous 
est  encore  présente.  Chargé,  par  le  père  de  la  victime, 
de  demander  vengeance  contre  Ir  meurtrier.  M" Barthe 
se  présenta  devant  les  juges  militaires;  mais  le  con- 
seil de  guerre  refusa  de  l'entendre  ,  et  déclara  que  le 
soldat  avait  rempli  son  devoir.  Le  jeune  défenseur 
voulut  en  appeler  à  l'opinion  ;  mais  la  censure  dé- 
fendit aux  journaux  constitutionnels  d'in«érer  la 
lettre  qu'il  leur  avait  adressée  sur  ce  triste  sujet. 
Parmi  les  causes  importantes  que  M^  Barihe  eut  à 
défendre,  on  remarque  TafTaire  du  lieutenant-colo- 
nel Caron ,  accusé  de  conipiration,  devant  la  cham- 
bre des  pairs.  Ses  efforts  généreux  furent  payés  d'un 
plein  succès.  Caron  fut  rendu  à  la  liberté  ;  hélas  ! 
pour  peu  de  temps.  Lors  des  conspirations  véritables 
on  prétendues  qui  effrayèrent  la  France  dans  le 
cours  de  la  fatale  année  iSsa*  M'  Barthe  prêta 
l'appui  de  son  éloquence  à  plusieurs  des  jeunes  gens 
que  les  soupçons  d'une  police  ombrageuse  avaient 
jetés  an  milieu  de  ces  déplorables  pr(M:ès.  Il  alla  à 
Colraar  défendre  trois  des  accusés  de  la  conspiration 
de  Béfort.  On  se  rappelle  que  la  plupart  de  ces  pré- 
tendus conupiraleors  étaient  ji  peine  foriis  de  l'en- 
fance ,  et  que  la  seule  charge  qui  pesait  sur  eux  était 
leur  arrivée  inopinée  à  Béfort.  Plusieurs  d'entre  eux 
ne  se  connaissaient  même  pas  ;  le  ministère  accusa- 
teur ne  pouvait  pas  même  indiquer  entre  eux  de  re- 
lations lointaines ,  pas  mime  une  seule  entrevue ,  et 
loua  étaient  prévenus  de  complicité  du  même  crime, 
d'un  complot  convam  et  artété  tairt  eux.  Deux  dfs  ac- 
cusés que  défendait  Ue  Barthe,  Bonen  et  Brunel,  fu- 
rent acquittés;  mais  la  défense  de  Guinaud  lui  fit 
surtout  le  plus  grand  honneur.  Ce  malheureux  jeune 
homme  se  trouvait,  à  l'âge  de  vingt-deux  aiis,  sous  te 
poids  d'une  accusation  capitale.  On  lui  avait  déjafait 
subir,*  dans  les  cachots ,  une  première  peine  trop 
cruelle,  et  sa  mère  attendait  en  sanglottant  l'arrtt  qui 
pouvait  la  priver  «l'un  fils.  Mais  écoutons  M^  Barthe 
lui-même  raconter  les  souffrances  de  son  client  :  ••  Ce 
••  jeune  homme,  dit-il,  fut  jeté  dans  un  carhot  infect, 
»  où  il  resta  sept  jours,  par  le  froid  rigoureux  de  jan 
>•  vier,  sans  feu ,  sans  lumière,  gisant  sur  une  paille 
••  pourrie  dont  je  n'ose  vous  décrire  le  véritable  état. 
»  Au  cinquième  jour,  on  lui  a  rivé  des  fers  aux  pieds 
«et  aux  mains;  la  femme  du  concierge  lui  donnait 
»  à  manger  comme  à  un  cnfaot ,  et  versait  chaque 
>•  soir  des  larmes  sur  le  sort  de  son  prisonnier.  On 
»  le  transfère  à  Colmar  ;  s9$  membres  étalent  glacés, 
-  et  le  manteau  d'un  chasseur  servit  à  couvrir  le  fils 
»  du  vieux  soldat  A  Colmar,  il  faut  lui  dériver  ats 
»  fers  pour  le  présenter  au  magistral  instructeur.  On 
M  charge  de  ce  soin  «n  vieillard ,  qui  frappait  d'une 
»roain  mal  assurée  autant  sur  ses  membres  que  aar 
"  les  fers  mêmes.  Le  concierge  Ganiet  lui  prête  son 
•  secours.  Jamaû^  dit-41  à  Guinaud  ,  gaUrUa  n'a  été 
-eneAaiué  comme  voue.  »  Après  avoir  présenté  cette 
touchante  peinture  ,  l'avocat  cherche  les  charges 
de  l'accusation.  Mais  en  vain  a-l-on  fait  venir  à 
grands  frais  de  toute  la  France  des  témoins  accu- 
sateurs; aucun  fait  n'a  éié  articulé  contre  Gui- 
naud ,  si  ce  n'est  son  arrivée  à  Béiorl  dans  le  mo- 
ment de  l'exécution  du  complot.  •<  Que  ••  sort-ti , 
«•eu  définitive t  continue  M<:  Barthe,  de  celte 
«accumulation  de  c4rco««tan<* s  généra'es  élran- 
X gères  à  l'accusation?  un  raisonnement  faux,  un 
»  cercle  vicieux.  Le  ministère  public  suppose  mn 
M  coroploc  à  Paris  pour  incriminer  le«  voyage*  4cs 
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accusés;  et  ensuite  il  argumente  des  voyages  pour 
prouver  les  complots  qu'il  avait  d'abord  supposés,  h 
Me  Barihe  discute  ensuite,  avec  une  logique  lumi- 
neuse, divers  chefs  d'accusation.  Dans  une  pérorai- 
son touchante ,  il  appelle  l'intérêt  des  jures  sur  la 
jeunesse  de  son  client  dont  il  avait  si  courageuse- 
ment soutenu  l'innocence.  Celle  brillant*  partie  de 
son  disconrs  nroduUit  le  plus  grand  efTct  sur  l'audi- 
toire. Cepenoant  le  seul  prix  qu'il  attendait  de 
u»  efforts  lui  fut  refusé.  Guinaud,  condamné  h 
cinq  ans  d'emprisonnement  pour  non-révéiatîon  de 
la  conspiration ,  fut  tiré  de  sa  prison ,  chargé  de 
chaînes,  et  conduit,  comme  un  galérien,  dans  un  autre 
cachot.  Mais  d'autres  soins  appelaient  M'  Barthe  k 
Paris:  à  peine  eut-il  le  temps  de  faire  le  voyage 
pour  défendre  les  accusés  de  la  Rochelle  dont  la 
cour  d'assises  commençait  alors  le  procès.  Un  in- 
cident vint,  dans  les  derniers  jours  du  procès, 
aggraver  la  position  des  accusés  :  une  liste  des  jurés 
fut  imprimée  et  répandue  dans  tout  Paris.  L'or- 
gane dn  ministère  public  et  quelques  jurés  pré* 
tendirent  en  avoir  reçn  accompagnées  de  parolea 
menaçantes.  L'avocat-général  de  Marchangy  cher- 
cha à  tirer  parti  de  cet  incident  contre  les  prévenus. 
Il  y  vit  la  preuve  àt%  manœuvres  dn  comilé-dlrco* 
tpur  et  de  l'intérêt  qn*  l'on  portail  aux  conspi- 
rateurs. Me  Barihe  fut  chargé  de  lui  répondre;  il 
soutint  que  ces  listes  et  ces  menaces  pouvaient  avoir 
été  faites  par  des  ennemis  comme  par  des  amis. 
11  s'écrie  en  terminant  :  ••  Oui,  c'est  unu  main  en» 
»nemie  qui  s'est  efforcée  d'attacher,  pour  ainsi 
••dire,  l'honneur  des  juréa  à  une  condamnation 
••  capitale  !  c'est  une  main  ennemie  qui  a  pu  leur 
M  faire  entendre  que  la  dafensa  devrait  être  sans 
»intérlt|  parcequa  le  crime 'veillait  pour  elle,  m 
Les  listes  menaçantes  dont  nous  venons  de  parler  don- 
nèrent bientôt  lieu  à  una  accuaation  criminelle.  Un 
avocat,  M.  Delaserve,  et  quelques  autres  jeunes  gensi 
furent  traduits  devant  les  tribunaux  ;  H^  Barthe  dé- 
fendit son  confrère  Delaserve,  comme  lui,  Tespoir  de 
notre  barrean ,  et  qui  déjà  s'était  honorablement  fait 
connaître  par  nn  ouvrage  très  distingué ,  ta  HûjroKté 
selon  la  Cbetrie.  Le  jeune  avocat  développa  le  système 
que  nous  lui  avons  vu  soutenir  lors  dn  premier  procès. 
11  prouva  que  tout  devait  Caire  croire  que  si  les  listes 
des  noms  des  jurés  avaient  été  confectionnées  par 
de*  amis  des  accusés ,  du  moiiia  les  menaces  ve- 
naient d'une  autre  source,  et  que  les  coupables 
devaieni  être  d'une  opinion  bien  contraire.  Cette 
intéressante  plaidoirie  a  été  perdue  à  cause  de  la 
suspension  dont  les  journaux  indépendants  étaient 
frappé*.  L'année  suivante,  M«  Barthe  eut  encore 
l'occasion  de  dt^loyer  autant  du  courage  que  de  la- 
lent.  M.  Kœchlin,  député  du  Bas-Rhin,  avait  pnblM 
quelques  pa|es  énergiques  sur  nn  événement  que  l'opi- 
nion publique  a  jugé,  sur  l'échanffourée  de  Colmar. 
L'honorable  député  y  professait  la  phsa  vive  indigna- 
tion pour  des  manœuvres  dont^suivant  lui,  le  dépar» 
teraen^  aurait  pu  être  la  victimt*  puisqu'on  sinau- 
lanl  One  révolte  armée ,  on  pouvait  donner  occasion 
à  quelques  mécontcnUmenU  de  se  remanifester,  et , 
par  conséquent*  entra{aer  à  leur  perte  une  foule  de 
citoyens  jusqu'alors  paisibles.  L'ouvrage  de  M.  K«e- 
chlin  fut  poursuivi ,  et  M*  Barihe  fut  chargé  de  dé- 
fendre rau4enr  devant  b  cour  royale  de  Paris.  Cest 
aior*  surtout  qu'il  fit  «slimer  son  caractère  autant 
que  l'on  nimait  déjn  son  talent.  S'indignent  dn  rMe 
que  l'on  a  fait  jouer  à  une  partie  de  l'armée  fran- 
Çitise ,  il  déplora  qu'on  l'eût  ainsi  assimilée  à  la  po- 
lice, et  fii  ensuite  un  tabiean  déplorailcment  vrai 
dei'avilisscnaeiit  dans  lequel  sont  plonges  ses  «nfâmcs 
agents.  «  La  momie,  dit-il •  lire  nn  voiie  sur  ces 
••  déplorables  nécessités  de  nos  gouvernements  ;^  les 
*  hommes  du  moins  qui  s*  livrent  à  de  teb  services 
Nse  sont  présentés  wloniaireraent  {  anenne  ioi  4e 
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•  coiMcriplion  qci  les  «  ealeWs  itift)gir<  eas  h  d»  plas 
ihonarabtea  travaux;  la  nlsfere  tt  la  corruption  )«s 
»ont  DfTerti  :  mais  qoe  r<Marieiiiie  nous  ap^ndre, 
«par  des  faju  et  par  lascaadaie  de  la  justificaiion, 
N  que  des  soldats ,  enlevés  ptat<-être,  par  la  conscrip- 
»tiea  militaire  «  à  des  travanx  Utiles  «  à  des  parents 
»  «pit  les  chérissent ,  peuvent  être  oonsaerés  k  de  tels 
••«•riricea;  voilh  ce  dont  toutes  les  atnes  seront  In- 
"dign^es;  les  pères  de  famille  voua  demonderont 
»  compte  de  l'honneur  de  leuri  eafants  !  »  Ici  l'avo- 
cat se  demande  qneit  conseils  an  père  «kvra  donner 
k  sti  enfants  en  les  livrant  an  service  militaire. 
<•  Faudra*t-il  qu'il  leur  apprenne  à  de'soWir,  en  leur 
»  diva^'il  t  Ya  t  «berche  nne  victime  ?  Tu  bupréte^ 
ntusAt  strmmts  ;  tu  h  presseras  poêr  Jtsef  U  four  d'um 
«ttlUutatt  tu-ie  prodaoremti  ton  thef,  tu  te  Uvrtrms  tn- 
«  suite  pi^  et  poings  Uès  à  téetka/aud^  aprh  avoir  fait 
-entendre  mille  eris  provoeateurs  dans  les  campagnes.  Il 
«y  a  i,5oo  franes  pour  et f  services  et  un  grade  d^o/- 
njfeter.  »  (Me  Barthe  faisait  ici  allusion  a  l'argent 
distribué  publiquement  à  Coittiar  autc  soldats  et  sous- 
officiers  qui  avaient  pris  part  à  f  arreslalion  de  Ca- 
ron  et  «le  Roger  (  Ayer  ces  noms).  Cependant, 
mtà^i  cetre  éloquente  défense,  le  ministère  public 
persista  dans  son  accusation  contre  M.  Keechlin. 
Un  réquisitoire  vint  même  frapper  M*  Barthe 
d'une  manière  inopinée  (  on  l'accwa  d'avoir  insulte 
les  aalorltés  du  Bas- Rhin;  on  demanda  contre 
lui  une  longue  tuspension ,  et ,  chose  reMarqua" 
ble,  on  ii*fnea1pa  séparément  aucune  partie  de  s«r« 
d)sca«rs<;  on  ne  loi  dit  pas  sur  quelle  phrase  il  avait 
à  se  défendre.  Néanmoins,  M«  Barthe,  sans  se 
déconcerter,  commença  ia  r^Kque  avec  le  même 
courage  et  le  même  sèle.  Il  se  plaignit  de  ce 
que  le  ministère  public  avait  attaqué  la  personne  de 
M.  Keechlin  plu»  encore  que  son  ouvrage  «  Toute* 
x/oit  f'iBftssieara ,  ajotttet4lt  n'attendes  pas  de  ra<ri 
■  que  je  m'arrête  à  disculper  M.  Kochttn^  sa  vertu 
"settte  Mttt  pouv  le  défendre.  Quant  à  l'avocat, 
»  aprfetf  avo>ir  p«nsé  à  ton  cHent,  il  sera  temps  de  pen 

•  ser  à  lui-même.  »  Il  récapitula  en  effet ,  avec  une 
grande  précision,  tous  les  arguments  de  l'avocat- 
général ,  et  les  edmbattit  avec  la  pins  vigbureuse  lo- 
gique. Ce  n'est  qu'après  avoir  rempli  cetfe  tâche  ho-> 
notable,  qu'il  vtntenfia  à  l'accusation  qui  lui  était 
propre.  Il  soutint  qu^l  avait  dit  la  ve'Irité,  qu'il 
pouvait,  qu'il  devait  la  dire  ,  et  termina  ainsi": 
•«  5i ,  lorsque  je  me  suta  présenté  pour  embras* 
«séria   noble  profession   d'avocat,  on  m^eât   dit 

*  qu'il  faudrait  ahandonnert  dane  la  défense  de  mes 

*  dienisi  ce  qui  me  paraîtrait  bien ,  j'aufab  renoncé 
M  «uMe-cbamp  à  une  profossion  qui  m'aurait  paru 
»^aHM  dignité  et  sans  gloire.  Je  crois ,  messieurs , 
M  n'avoir  dit  qoece  que  mon  devoir  m'obligeait  è 
••dirè^>«tt  «i  le  réquisitoire  du  rainislèré  public  est 
«  adopté  par  yùns ,  il  ne  restera  du  moins  le  témoi-^ 
)»f>wage  de  ma  cotiseience»  »  On  appliqua  ^ 
Me  Barifiè  une  suspension  d'un  mois  ,  et  U.  Kee- 
chlin fut  condamné  h  aia  mois  de  prison  (17 
juillet  1823  ).  Nous  ne  parlerons  pas  de  tous  les 
proeèi^u  M«BaHh«  a  feii  remarquer  son  ^oqaenke. 
Cette  lâche  appartient  à  l'histoire  du  barreau  et  non 
à  notre  A'oj^^ts;  mais  nous  ne  pouvons  passer  sous 
ailettce  une  dernière  affaire,  dans  laquelle  les  yeua 
d«  toute  la  France  se  «ont  ixés  sur  lai ,  et  où  il  a 
an  laiériter  rassentimont  des  homme»  de  bonne  foi 
de  tau»  les  partis:  nova  "VouiloiM  parler  du  proeè» 
d«i  ^oumU  du  Comment  devant  la  chambra  d«i 
députés,  au  sujet  de  detnr  articles  onbUés  «à  se 
trouvait  répété*  des  opinions'  bien  connues  tur 
les  cledion».  Le  1er  mav*  ùa.  choisi  pont' cette  séance 
aol«nneHe.  Le  jeune  avocat  ee  présenta  devant  la 
chambre  4tê  épatés;  il  parla  avec  une  noMe 
■iodération  qui  n'escinait  pas  la  vigueur,  «t  soutint, 
mirtt  une  grand»  tuoiditét  e»  une  loçiqna  admirable, 
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qnB  les  articles  du  Joumaidu  Commerce  étaient  vrais 
et  ineffensifs,  et  que  leur  condamnation  serait  un 
aussi  grand  mal  pour  la  chambre  que  pour  la  liberté 
des  écrivains.  «  On  vient  vous  dire,  ajoula-t-il ,  de 
n  vous  donner  à  vous  mêmes ,  par  une  sorte  d'arrêt , 
«une  preuve  légale  de  la  considération  que  vous 
»  mériiet  ;  on  vient  vous  dire ,  dès  voire  première 
"séance,  et  après  de  pénibles  recherches  :  Jetés  vos 
••  regards  en  arrière  ,  et  tâchez  d'j  découvrir  un 
••écrivain  è  frapper  d'une  peine.  Ainsi ,  dès  que  les 
»  lettres  closes  seront  envoyées ,  les  journalistes  de- 
»  vraient  se  regarder  avec  inquiétude,  se  demandant  : 
»  Lequel  de  nous  sera  frappé  ?  Votre  dignité  a  été 
»  invoquée  contre  mon  client  ;  c'est  celte  dignité  bien 
"  comprise  qui  fera  son  sahit.  Votre  juridiction  nou- 
M  velle  ne  s'ouvrira  pas  par  un  acte  de  rigueur  que 
"  rien  ne  pourrait  justifier,  et  vous  rejeteret  une  pro* 
"position  qui,  en  réalité,  comprometlrail  des  droits 
H  que  vous  avec  mandat  de  défendre.  »  Ce  discours 
produisit  la  plus  profonde  sensation  ;  tous  les  hom- 
mes modérés  y  applaudirent ,  et ,  quoique  le  Joumd 
Ai  Commerte  ait  été  condamné  au  minimum  de  la 
peine  portée  par  la  loi,  les  amis  de  la  liberté  regardèrent 
le  discours  de  M''-  Barthe  Comme  une  victoire.  Telle 
est  la  force  de  la  vérité  soutenue  avec  éloquence!  Un 
jeune  avocat ,  se  présentant ,  comme  défenseur  d'un 
humble  écrivain ,  devant  l'on  des  premiers  corps  de 
l'état ,  s'est  trouvé  ,  pour  ainsi  dire ,  avoir  changé  de 
rôle  ;  d'accusé,  il  est  devenu  accusateur,  et  l'histoire 
burinera  son  jugement  pour  faire  coonatire  les  pou- 
voirs sociaux  de  notre  époque. 

BARTHE.LABASTIDE,  naquit  \  Narbonne. 
déparlement  de  l'Aude  en  1775.  La  nature  l'avait 
organisé  assez  heureusement  pour  être  toujours  du 
parti  le  plus  fort.  Aussi ,  lorsqu'en  181 5  il  fut  porté 
â  la  chambre  Introuvable ,  il  vota  constamment  avec 
la  majorité,  et  fit  éclater  la  sensibilité  de  son  âme  en 
déplorant,  le  i3  janvier  1816,  au  milieu  de  la 
chambre ,  la  perte  que  la  France  avait  faite  du  car- 
dinal de  Rich^ieu  sous  Louis  XIII.  Il  faut  convenir 
qu'un  grand  fond  de  philanthropie  est  nécessaire 
pour  Caire  revivre  des  regrets  éteints  depuis  deux 
siècles,  si  toutefois  ifl  ont  jamais  existé.  M.  Barthe 
Labastide  est  évidemment  digne  de  vivre  sous 
Louis  XIJI,  il  est  né  deux  cents  ans  trop  tard  pour 
son  bonheur;  aussi  a-l-il  voulu  faire  reculer  son 
siècle  «t  a  t-i|  fait  plusieurs  propositions  que  nous  nous 
cotitenterons  de  transcrire  sans  nous  permettre  de 
les  iuger;  cVst  lui  qui  a  proposé  de  remplacer  le 
mode  administratif  do  droit  de  déiail  perçu  sur  les 
boissons  par  une  contribution  de  20,000,000  sortons 
les  débitants.  C'est  lui  qui  votait  pour  la  liberté  des 
journaux  à  condition  que  les  rédacteurs  signeraient 
tons  lès  articles  ;  on  sent  que  c*était-la  le  nec  plus 
uttri  de  la  liberté.  C'est  encore  lui  qui  a  proposé  de 
mettre,  â  la  disposition  de  l'étal,  les  bois  des  anciennes 
«ommunautés  pour  doter  de  nouvelles  corporations 
religieuses;  c'est  lui  qui  a  proposé  d'abolir  le  recru- 
tement militaire;  aussi  les  missionnaires,  suivant 
l'honorable  député,  Talent  bien  mieux  que  des  sol- 
dats. C'est  encore  lui  qui  combattit  le  mode  d'avan- 
cement par  ancienneté,  et  qui  proposa,  de  regarder 
comme  factieux,  tous  ceux  qui  signaient  des  pétitions 
pour  te  maintien  de  la  Charte  ;  il  faut  cependant  lui 
rendre  là  justice  qu'il  n'était  pas  seul  de  son  avis.  Il 
a  trop  de  copies  ou  trop  de  modèles,  pour  qu'il  soit 
nécessaire  de  s'étendre  d'avantage  sur  tes  différentes 
opinions  qu'il  a  émises  à  la  tribune  nationale,  soit  â 
la  chambre  introuvable,  où  il  eut  l'honneur  de  siéger, 
sott  k  la  législature  suivante  où  il  fut  de  nonveau 
envoyé  par  ses  concitoyens.  M.  Barthe  Labastidè 
fait  encore  partie  de  la  chambre  retroupécy  où  «il 
garde  maintenant  te  silence  le  plus  rigoureux 

BARTHELEMY  (Jkan-J».cqokO.  ^arde  des 
néddille»  de  la    bibliothèque  royale ,    l'un  des  que  ^ 
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rante  de  l'académie  française ,  de  celle  des  intcrip- 
lions  et  belles-lettres,  etc.,  naquit,  le  ao  janvier  1716, 
à  C»silf ,  petit  port  des  Booches-du-Rhône.  Il  avait 
à  peine  atteint  sa  quatrième  année  lorsque  sa  mère 
lui  fut  enlevée  :  il  eut  la  douce  consolation  de  la 
pleurer  avec  son  përe.  ««Je  pleurai» «  dil-il,'eLje 
"  partageais  sa  douleur  ;  ces  «cènes  attendrissantes  et 
>•  pendant  long-temps  renouvelées ,  firent  sur  mon 
»  cœur  une  impression  profonde,  qui  ne  s'est  jamais 
»  effacée.»  Elevé  d'abord  à  l'école  du  malheur,  le 
jeune  Barthélémy  entra,  à  douze  ans,  au  collège  de 
l'oratoire  de  Marseille ,  où  il  sut  bientôt ,  par  »e» 
progrès,  attirer  l'attention  de  ses' maîtres.  Le  père 
kaynaud ,  qui  depuis  se  distingua  à  Paris  par  ses 
sermons,  prit  un  soin  tout  particulier  de  lui,  et  se 
fit  un  plaisir  de  seconder  l'ardeur  qu'il  avait  pour 
l'étude.  Le  succès  couronna  ses  efforts  ;  son  élève  fil 
les  progrès  les  plus  rapides.  Barthélémy  s'était  des- 
tiné de  lui-mîmeà  l'état  ecclésiastique  ;  mais  comme 
l'évêque  de  Marseille,  Belaunce,  refusait  d'y  ad- 
mettre ceux  qni  étudiaient  à  l'oratoire,  il  fit  son  cours 
de  philosophie  et  de  théologie  chez  les  jésuites.  Heu> 
reusemenl  pour  lui ,  il  s'était  fait  un  plan  d'étude  qni 
le  rendit  indifférent  aux  niaiseries  et  aux  fureurs  de 
te$  nouveaux  régents.  Il  s'appliqua  aux  bngues  an- 
ciennes, apprit  le  grec,  l'hébreu,  le  chaldéen  et  le 
syriaque.  Livré  à  l'hisloire  de  l'église,  il  conçut  le 
projet  d'une  thèse  qui  devait  embrasser  les  princi- 
pales questions  sur  les  livres  de  l'Ecriture  sainte,  sur 
l'histoire  et  sur  la  discipline  de  l'église  ;  ce  plan  était 
trop  vaste,  il  ne  put  résister  à  la  fatigue  et  tomba 
dangereusement  malade.  Rendu  à  la  santé ,  il  entra 
an  ^minaire  de  Marseille  dirigé  par  les  Lazaristes  ; 
dans  sei  loisirs  ,  il  étudia  la  langue  arabe  ;  son  in- 
struction rapide  excita  l'élonnemcnt  de  tous  les  Mar- 
seillais, qui  trouvèrent ,  dans  celte  aptitude  extraor- 
dinaire, quelque  chose  de  merveilleux.  A  sa  sortie  dn 
«éminaire,  il  n'eut  pas  la  moindre  idée  d'entrer  dans 
le  ministère  ecclésiastique ,  quoique  pénétré  des  sen- 
timents de  la  religion;  «peut-être  même,  dit-il, 
>  parcequ'il  en  était  pénétre.»  Maître  de  son  temps  et 
de  ses  actions ,  il  se  retira  ^  Aubagne  où  il  s'occupa 
de  lectures  et  de  concerts.  Il  «ut  le  malheur  de  sa- 
crifier aux  muses  sans  mériter  leurs  faveurs,  et  se 
consola  de  cet  échec  reçu  sur  le  Parnasse  en  prê- 
chant, vers  la  fin  du  carnaval,  les  dominicales  du 
carême.  Lt$  sermons  ne  donnent  pas  de  pain  ,  et 
Barthélémy ,  âgé  de  ao  ans ,  faisait  force  sermons 
sans  avoir  une  carrière  bien  distincte,  ou  plutôt  sans 
en  avoir  du  tout.  Ennuyé  d'être  à  charge  aux  autres, 
il  se  décida  à  aller  à  Paris ,  la  ville  des  ressources  et 
de  la  misère,  vers  le  mois  de  juin  i744- 1^  avait  été 
lettres  de  recommandation  pour  le  savant  Boze, 
garde  des  médailles  du  roi ,  de  l'académie  française , 
et  ancien  secrétaire  perpétuel  de  l'académie  des  In- 
scriptions et  belles-lettres.  Ce  savant  l'accueillit,  l'in- 
terrogea, et  quelques  mois  après,  le  fit  attacher  au 
cabinet  des  médailles.  Plus  tard,  M.  de  Bausset 
nommé  à  l'évéché  de  Beziers,  lui  offrit  de  partager 
te$  travaux  el  sts  honneurs  en  qualité  d'official,  de 
grand-vicaire  etc.  ;  entraîné  par  une  passion  impé- 
rieuse des  lettres ,  Barthélémy  sentit  qu'il  lui  serait 
impossible  de  se  livrer,  sans  une  extrême  répu- 
gnance, à  des  éludes  d'nn  autre  genre.  Il  refusa  et 
se  trouva  presque  aussitôt  appelé  à  la  place  vacante 
à  l'académie  des  inscriptions,  par  la  morl  de  Bu- 
rette, en  mai  1747-  Quand  vers  1753,  Buze  fut  at- 
taqué d'une  paralysie  qui ,  quelques  mois  après  ter- 
mina its  jours  ;  I  opinion  publique  désigna  Barthé- 
lémy pour  lui  succéder;  mais  ce  qui  fit  plus  encore, 
ce  fut  la  protection  de  Malesherhes,  et  de  Gaylu.«t 
il  fut  nommé.  Pour  augmenter  les  richesses  du  cabi- 
net des  médailles,  il  fit  un  voyage  en  Italie.  Pen- 
dant son  séjour  sur  -la  terre  du  Tasse  et  de  l'A- 
ftoste,   il  visita   les  plus   anciens  momimenls   de 
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l'architecture  grecque  ;  les  salles  du  palais  de  Por- 
ticl,  où  l'on  avait  rassemblé  les  antiquités  trouvées 
dans  les  ruines  d'Hcrcnlaaum  et  de  Poropeîa.  Ce  fut 
là  qu'il  conmit  la  duchesse  de  Choiseul,  ambassa- 
drice de  France  à  Rome,  à  laquelle  il  dut  sa  fortune 
et  son  bonheur.  Il  se  lia  avec  les  gens  de  lettres  et 
les  artistes  les  plus  distingués,  le  cardinal  Passion- 
ne!, le  père  Pacciaudi,  WincLelman ,  Olivini, 
Bayer,  Piranesi  et  beaucoup  d'autres ,  avec  lesquels 
il  entretint  une  correspondance  régulière  et  toujours 
instructive.  A  son  retour  à  Paris,  en  1757,  il  rendit 
compte  à  l'académie  de  son  voyage  el  des  acquisitions 
qu'il  avait  faites  pour  le  cabinet  des  médailles;  ses 
réflexions  sur  les  anciens  monuments  de  Rome,  sont 
dans  le  volume  38  des  Mémoires  de  TactuUmie.  Ce 
recueil,  à  partir  du  aie  volume  jusqu'au  4i',  contient 
beaucoup  d'articles  de  l'abbé  Barthélémy  sur  diffé- 
rents points  de  l'antiquité.  A  la  fin  de  17318,  le  duc  de 
Choiseul  fut  rappelé  de  Vienne  et  fait  minisire  des  af- 
faires étrangères;  Il  s'occupa  de  la  fortune  de  son  pro- 
tégé, et  lui  fit  accordeur  une  pension  de  4ooo  livres  sur 
un  bénéfice,  l'archevêché  d'Alby  accordé  àt  son  frère, 
l'évêque  d'Evreux.  Mme  de  Choiseul,  de  pon  côté,  ne 
négligeait  aucune  occasion  d'être  utile  à  son  ami  : 
dans  sa  bienfaisance  despotique,  elle  fit  offrir  à 
Barthélémy  les  dépouilles  d'un  homme  de  mérite, 
de  Marmonlel ,  privé  de  la  direction  du  Mercure , 
pour  une  satire  qu'il  avait  tout  simplement  récitée  , 
mais  dont  on  l'accusait  d'être  l'auteur,  il  fat  décidé 
qu'on  donnerait  à  Barthélémy  le  privilège  dn  JVer- 
e»re,  et  qu'à  son  refus ,  il  serait  accordé  à  M.  de  La*- 
place.  «  Je  fis  alors  une  faute  essentielle,  dit-il,  je 
»  pensai  que  s'il  tombait  entre  les  mains  de  ce  dcr- 
»nier,  il  n'en  sortirait  plus;  que  si  je  l'acceptais,  on 
••  me  permettrait ,  après  que  les  préventions  seraient 
"dissipées,  de  le  rendre  a  M.  Marmontel.  J'écrivis  à 
M  Mme  de  Choiseul  el  lui  exposai  les  raisons. qui  me 
»  détermilièrent  enfin  à  me  charger  de  ce  journal.  - 
Barthélémy  n'eut  d'autre  mérite  que  sa  borne  inten* 
tion;  il  fittout  auprès  de  M.  d'amont  pour  le  dé- 
terminer à  rendre  le  privilège  à  Marmonid ,  et  ne 
put  y  réussir.  On  chargea  alors  M.  de  Saint-Floren- 
tin de  cette  direction,  et  l'on  retint  pour  Bar- 
thélémy, sur  ce  journal ,  une  pension  de  Sooo  li- 
vres, que  celui-ci  trouva  trop  forte;  il  permit  à 
M.  Lulton,  chargé  de  la.  recette  et  de  la  dépense  , 
:de  prélever,  sur  sa  po«ston<|  ïe$  gralificaiiuns  accor- 
dées à  des  auteurs  qni  fournissaient  des  pijbcei' an 
Mercure.  Il  remit  enfin  aooo  livres,  dont  looo  à 
M.  Marin,  et  1000 à  M.  de  Laplace,  quand  U'  tré- 
sorerie, de  Saint-Martin  de  Tours  lui  eut  été  don- 
née, en  1763.  Son  revenu  considérable  pou*  .un 
homme  de  lettres ,  même  après  qu'il  eut  perdu  la 
place  de  secrétaire-général  des  Suisses,  l'eût  été 
beaucoup  plus,  s'il  ne  l'avait  born|é  hii-mêraepar  des 
cessions  et  par  àt$  relus.  «Un  jour  que  M^^  de  Choi- 
»  seul  parlait  à  soa  mari  de  mon  aliachemeut  pour 
'•eux,  dit-il  dans  ses  mémoires,  il  répondit  ensoa- 
■  riant  par  ce  vers  de  Corneille  ; 

»  Je  l'ai  comblé  de  bieu,  je  veux  l'en  accabler.» 

mais  cette  protection  lui  avait  fait  des  ennemis; 
Duclos  et  d'AJembert  opposés  à  la  cour,  haïssaient 
tout  ce  qui  y  tenait.  Lors  de  la  réception  de  Marr 
montel  à  l'académie ,  oa  avait  Cait  courir  les  bruits 
les  plus  injurieux  sur  Barthélémy,  au  point  que  cet 
estimable  savant  semblait  avoir  renoncé  pour  jamais 
à  siéger  an  milieu  des  quarante.  En  fj^f  M.B«eusé« 
venait  de  mourir,  le  succès  du  Voyage  i( j4uaeharsi» 
avait  enflammé  le  scie  des  apkis  de  Rarihélemy,  qui 
fut  forcé  de  faire  les  visites  d'usage  ;  son  âce  écarta 
tous  les  concurrents,  *t\,  pour  comble  4e  bonheur, 
M  s'écrie-t^il ,  M.  de  Boufflers^  qni  m'avait  toujours 
"léiuoigné  deTanùlié,  fit,  en  qualité  de  directeur. 
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nU%  honnears  de  la  leance;  on  eut  àt  l'indulgence 
N pour  mon  discours;  on  fut  enchanté  de  l'esprit, 
»  des  grâces  et  des  réflexions  neuves  et  piauanles  qui 
M  brillaient  dans  lesten,  et  une  partie  de  rtntcrct 
»  qu'il  esciia ,  rejaillit  lur  le  «hoix  de  l'académie.  •• 
Dénuis  cette  époque,  accable  sous  le  poids  des  ans 
et  oes  infirmités,  privé  de  ce  qu'il  possédait ,  victime 
de  la  tourmente  révolutionnaire,  la  fortune  lu!  fit 
payer  cher  ses  premières  faveurs.  Le  aj  septembre 
1793,  il  fut  envoyé  aux  M'adelonnettes  ;  sa  déten- 
tion ne  dura  que  seize  heures;  mais  il  eut  le  temps 
de  se  rappeler  les  attentions  dont  ses  compagnons 
d'infortune  l'accablèrent;  il  n'oublia  pas  les  nreuvrs 
d'humaiiltc  que  les  concierges  et  surtout  Vauber- 
«rand  lui  donnèrent.  Ses  fers  avaient  été  bristés,  mais 
il  s'attendait  à  recevoir  sa  démission  de  conservateur 
des  médailles,  lorsque,  le  la  octobre  au  soir,  il  vil 
entrer  chea  hii  le  citoyen  Paré,  ministre  de  l'Inté- 
rieur, qui  lui  remit  une  lettre  qu'il  avait  écrite  lui- 
anfime  et  qu'il  le  pria  de  lire;  ••  En  rentrant  dans  la 
«  bibliothèque  nationale,  lui  lUsail-Il,  d'où  quelques 
«  circonstances  rigoureuses  vous  ont  monientané- 
••  ment  enlevé ,  dites  comme  Anacbarsis,  lorsqu'il 
»  contemplait  avec  saisissement  la  bibliothèque  d'£u- 
«  clide  :  Cen  ett  fait ,  y*  ne  tors  plus  d'ici.  »  Malgré 
le  Ion  obligeant  de  la  lettre  du  ministre,  Barihc- 
lemy  n'accéda  pas  à  sa  demande.  Le  11  floréal 
<3o  avril  tygî),  Barthélémy  s'*éteignit  dans  les  bras 
de  son  neveu,  sans  souffrir,  avec  toute  sa  con- 
naissance et  venant  de  faire  ùrte  lecture  d'Horace, 
Il  était  âgé  de  yç)  ans  3  mois  cl  10  jours.  Bien  que 
Barthélémy  joignît  au  mérite  du  savant  et  k  la  réputa- 
tion qu'il  ï'élait  faite  par  ses  travaux,  un  extérieur 
plein  de  charmes  et  de  noblesse,  peu  d'hommes  furent 
aussi  modestes  que  lui.  il  poussait,  jusqu'à  l'ekâgé- 
ration,  la  simplicité,  la  politesse  et  le  respect  même 
pour  les  gens  qui  en  méritaient  le  niolnii.  «  Enfin, 
••  depuis  quarante  ans  aue  je  le  connaissais ,  dit 
»M.  Delalande,  j'ai  vu  beaucoup  de  personnes  se 
*•  louer  de  lui ,  je  n'en  ai  vu  aucune  qui  s'en  plai- 
»•  gnit.  »  Son  ï^ofitffe  iT  Aiiaeliarsls  est  un  de  ces  mo- 
huments  littéraires  faits  pour  honorer  le  siècle  qui 
les  produit ,  et  pour  en  illustrer  à  jamais  l'auteur. 
Ce  voyage  est  précédé  d'une  introduction  où  Ana- 
charsis  présente  le  tableau  de  tous  les  temps  qui  pré- 
cèdent celui  de  son  voyage.  On  y  trouve  tout  ce  qu*il 
est  possible  et  utile  de  savoir  sur  la  Grèce,  sur  ses 
guerres,  sur  sa  politique  tant  intérieure  qu'extérieure, 
sur  ses  lois,  sur  ses  mœurs,  «ur  ses  arts,  depuis  les 
premiers  temps  jusqu'à  l'époque  où  elle  fut  asservie 
par  Philippe,  roi  de  Macédoine  ,  père  d'Alexandre- 
le-G^and.  C'est  l'ouvrage  le  plus  complet  qu'il  y  ait 
iur  celle  matière  ;  c'est  partout  la  substance  la  plus 

{>dl>e  de  ce  que  les  meilleurs  auteurs  en  tout  genre , 
anl  anciens  que  modernes,  ont  écrit  sur  les  divers 
•bjets  relartlfs  à  la  Grèce  ;  et  le  tout  est  animé  par 
«elle  heureuse  fiction  dn  F'ofage  ff  Anacharsis ,  {\\x\ 
met  loot  en  action  et  en  mouvement.  L'aLbé  Barthé- 
lémy est  auteur  d'un  grand  nombre  d'ouvrages  dont 
BOUS  allons  citer  les  principaux  :  i**  Abrégé  Je  Chis- 
toire  grecque  y  d>q>uis  tes  temps  ht  plus  aneietis  ,jttsqu'n  la 
prise  (t Atlùnes y  1^.0!^  ans  avant  JésuS'l-hrist ,  in-is, 
I^Qo  j  ao  Amours  de  Carité  et  de  Poljrdori,  in-ta, 
i  yn6  ;  3o  Dissertation  sur  une  ancienne  iiiseriptioà  gree- 

E,  relative  auxfiiumees  des  Athéniens  ^  in-  4" ,  »7î)3  ; 
Entretien  sur  Cétxtt  de  la  musique  grecque  vers  le  mi- 
du  4e  sieeU  avant  t ère  vulgaire ,  in-4o,  «777; 
5o  Expiication  de  U  maeique  de  lu  J^lestine,  in-4'*, 
1 760  ;  6^  Lettre  à  M.  le  marquis  ttOUvieri,  au  sujet  de 
quelques  monttMenU phéniciens  y  ïti'^f*^  «766;  ^.  Lettre 
euf  L's  médaille»  trouvées  à  Feille^  ih-80,  1764; 
S»  Mémoires  dam  lequel  on  prouve  que  les  Chinois  sont 
ênv  colonie  Egyptienne  ^  avec  un  précis  du  ittèmoirv  sur 
Ls  tietires  phhuaennes y  publié  par  de  Guines^  in-8<i, 
t  ^38  ;  9«  Mémoires  sur  la  vie  de  l'abbé  BarUiékmy 


BAR  a57 

écrits  par  lui-même ,  précédés  d'une  notice  par  Lalande , 
et  du  jugement  sur  te  vo/age  à' Anacharu'sy  in-S»,  iéa4, 
lo»  OEuvres  diverus^  4  vol.  in-18,  1798;  ii»  .Rr- 
flexiona  sur  la  langue  dont  on  se  servait  autre/ois  à  Pal- 
'njrre^  in-4'»,  »754;  ia**  Réflexions  sur  quelqu  s  mo- 
tiumentt  phéniciens  et  sut  let  afphabels  qui  en  résultent, 
in-S»,  lySo;  i3«  f^oj^age  en  Italie,  réimprimé  sur  les 
lettres  originales  écrites  au  comte  de  Cajlus ,  in-80, 
1801;  14"  enfin  U  f^ojage  thtjeune  Anaeharsis  en 
Grèce,  VL-rs  le  milieu  du  4^  sCcde  avant  l'ere  vulgaire, 
4  yol  irt-4'»,  avec  atlas ,  1788.  Ce  dernier  ouvrage  a 
été  l-éimprimé  un  grand  nombre  de  fois. 

BARTHEbEMY-COUBÇAY  (A»beO,  neveu 
dn  précédent,  conservateur  du  cabinet  des  médailles 
à  la  bibliothèque  nationale,  avait,  comme  son  oncle, 
un  goût  prononcé  poUr  la  science  numismatique  et 
l'archéologie.  Il  fit  hommage  à  la  convention  ^  en 
1794 1  d'une  médaille  ft-appée  du  temps  de  la  ligne, 
et  qui  prouvait  que  les  idées  libérales  germaient  déjà 
dans  les  coeurs  français  h.  cette  époque  déplorable;  il 
conserva  donc  son  emploi ,  grâce  à  la  réputation  de 
son  oncle  et  la  protection  du  député  Dussaull.  Il 
mourut  vers  l'an  1800 ,  sans  avoir  pn  embrasser  son 
frère,  exilcpar  suite  des  événements  du  18  fructidor. 

BARTHELEMY  (  Frakçois,  marquis  de)  ,  frère 
du  précédent,  né  à  Aubagne  (  Bouches-di>-Rhdne) , 
en  1730.  Son  oncle  le  fit  venir  très  jeune  auprès  de 
lui ,  s'occupa  de  son  éducation,  et  le  plaça  de  bonne 
heure  dans  les  bureaux  du  duc  de  Choisèul,  alars 
ministre  des  affaires  étrangères.  Il  accompagna  je 
baron  de  Breteuil  en  Suisse  et  en  Suède,  devint  se- 
crétaire de  légation  auprès  du  comte  d'Adhémar, 
lorsque  celui  -  cl  fut  nomkné  ambassadeur  à  la  cour 
de  StocLolm,  et  resta  chargé  des  affaires  après  son 
r.-ippel.  Il  exerça  ensuite  les  mêmes  fonctions  en  An- 
gleterre ,  et  fut  chargé  d'annoncer  è  la  cour  de  Lon- 
dres l'acceptation  de  la  conslitutiofi  par  Louis  XVI. 
Nommé,  en  décembre  17Q1,  ministre  plénipoten- 
tiaire en  Suisse  ,  il  prêta  le  nouveau  serment  cxi«é 
des  fonctionnaires  publici  après  les  événements  du 
10  août  1^9»;  fitpai-t  au  gouvernement  français  de 
la  neutralité  que  désirait  conserver  la  Suisse,  et  exé- 
cuta les  instructions  du  comité  de  salut  public,  con- 
tre les  députés  conventionnels  mis  hors  la  loi ,  arec 
tous  les  ménagements  que  lui  dictait  l'humanité.  Il 
agit  dans  le  même  sens  envers  les  émigrés  et  les 
prêtres  qui,  de  toutes  part.*,  arrivaient  en  Suisse.  II  fut 
chargé  de  négocier  la  paix  arec  la  Prusse,  en  avril 
1795  ;-  trois  mois  après  avec  l'Espagne,  et  enfin  avec 
l'électeur  de  Hesse  :  il  ne  fut  pas  aussi  heureux  au- 
près du  gouvernement  britannique ,  et  ne  termina 
pas  la  négociation  commencée  à  cet  effet  avec 
M.  Wickaro.  Elu  en  juin  1797,  membre  du  direc- 
toire exécutif,  en  reroplarement  de  M.  Leiournenr 
de  la  Manche,  il  se  trouva  bientôt  enveloppé  dans  la 

fjfoscripllon  du  parti  cHchien^  qui  l'avait  porté  à  ces 
onctions.  Arrêté  dans  son  lit  le  18  fructidor,  une 
seule  exclamation  échappa  de  sa  bouche:  O  ma  pa- 
trie !  s'écria-t-II.  Gardé  à  vue  pendant  quelques 
jonrs,  il  fut  enfin  réuni  h  ses  compagnons  d'infor- 
tune, et  embarqué,  ainsi  qu'eux,  sur  la  frégate  la 
l^aillante,  destinée  à  les  transporter  à  Cayenne.  Après 
cinq  mois  de  séjour  sur  le  sol  déscK  et  pestilentiel 
deSinnamari,  M.  B.irthélemy  parvint  }i  s'ccbapper 
avec  six  de  ses  compagnons  d'inforlune,  et  son  fi- 
dèle domestique  Leteliier,  qui  partageait  volontaire- 
ment son  exil.  Ils  passèrent  aux  Etats-Unis ,  de  \k 
en  Angleterre,  et  la  haine  du  directoire  le  fil  bien- 
tôt portef  sur  la  liste  des  émigrés.  La  révolution  du 
18  brumaire  ayant  mis  un  ternie  à  ces  vexations, 
M.  Barthélémy  rentra  en  France,  et  fut  bientôt 
nommé,  par  Napoléon,  vice-pré.«ident  du  sénat  con- 
«ervateuf,  commandant  de  La  légion  d'honneur  et 
comte  de  l'em{^ire.  En  i8i4,  nommé  k  la  présidence 
du  sénat,  il  remplissait  rette  fonction  d.-\ns  la  fa- 
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meuse  séance  oîk  fat  proclamce  la  déchéance  de  Na- 
poléon  et  de  sa  famille  ;  il  fut  également  chargé  de 
complimenter  l'empereur  de  Russie  sur  la  modéra- 
tion et  la  magnanimité  qu'il  annonçait  alors.  Mem- 
bre de  la  commission  chargée  d'examiner  les  arti- 
cles de  la  Charte  constilutionneile,  il  entra  à  la 
chambre  des  pairs  par  ordonnance  du  4  juin.  Il  fui 
également  promu,  par  le  Roi,  au  rang  de  grand-of- 
ficier de  la  légion  d'honneur,  le  4  janvier  i8(5. 
N'ayant  été  appelé  à  aucune  fonction  pendant  les 
cent  jours ,  il  conserva  ses  litres  et  srs  dignités  au 
second  retour  du  Roi.  Nommé  ministre  d'état,  le  5 
octobre  suivant,  il  fnt  créé  marquis.  Ce  fut  lui  qui, 
au  mois  de  février  iSit),  proposa  à  la  chambre  des 
pairs  de  supplier  le  Roi  de  moaifier  la  loi  sur  les  élec- 
tions, ne  craignant  pas  d'avancer  que  c'était  don- 
ner une  extension  trop  libérale  à  l'article  de  la 
Charte  qui  confère  le  droit  d'électeur  à  tout  citoyen 
payant  3oo  fr.  de  contributions  directes.  On  sait  que 
celle  proposition,  après  avoir  fait  naître  une  discus- 
sioQ  fort  orageuse  ,  fut  rcjelée  à  une  grande  majo- 
rité; on  sailr  aussi  que  les  ministres  ne  se  rebutèrent 
pas,  la  renouvelèrent  l'année  suivante,  et  que  le  suc- 
cès couronna  leur  persévérance  anti-nationale.  De- 
puis celte  époque,  M.  Barthélémy  a  cessé  de  se 
mettre  en  évidence.  . 

BARTHELEMY  (N),  frère  d«  précédent ,  né- 
gociant à  Paris  et  membre  du  conseil-général  du 
département  de  la  Seine  ,  est  l'un  des  signataires  de 
l'adresse  de  ce  conseil ,  rédigée  par  M.  Bellari ,  le 
icr  avril  i8i4i  contre  l'empereur  Napoléon  ,  ce  qui 
lui  valut  son  anoblissement  en  juin  de  la  même  an- 
née ,  avec  la  croix  de  la  légion  d'honneur.  Il  «est 
mort  en  i8ao. 

BARTHELEMY  (de  la  Haute- Loire),  était 
avocat  au  Puy-en-Velai  k  l'époque  de  la  révolution  , 
dont  il  embrassa  les  principes  avec  chaleur  ;  il  s'en- 
ri^la  volontairement  dans  les  canonnîers,  devint  lieu- 
tenant ,  quitta  le  service  ,  fut  élu  député  à  la  conven- 
tion en  1793»  et  ne  parut  à  la  tribune  que  pour  y 
voter  la  mort  du  roi  ;  il  donna  sa  démission  îk  l'ap- 
proche du  i3  vendémiaire  an  4i  >c  retira  dans  sa 
ville' natale,  et  devint  commissaire  du  directoire; 
rendu  k  la  vie  privée,  sous  le  gouvernement  de  Napo- 
léon, Il  était  entièrement  oublié,  lorsqu'en  1816  « 
la  loi  du  la  janvier,  contre  les  dépotés  votantsy  le  força 
de  chercher  un  asile  en  Suisse,  et  de  là  en  Autriche. 

BARTHELEMY  de  la  Moselle  «  né  à  Metz  le  la 
octobre  1^38.  Il  exerçait,  au  bailliage  de  cette  ville, 
les  fonctions  de  procureur,  et  fut  nommé  successi- 
vement juge  de  paix,  juge  du  tribunal  du  district, 
administrateur,  et  enfin  commissaire  près  des  tribu- 
naux; on  récompensait  ainsi  son  inviolable  atlaithe- 
meut  aux  principes  de  la  révolution.  Élu,  en  1797* 
au  conseil  des  cinq-cents.  Il  exerçait  les  fonctions 
d'insjiectear  de  la  salle  au  18  brumaire  (9  novembre 
1799),  et  donna,  peu  de  jours  avant  cette  mémora- 
ble époque,  communication,  au  conseil,  d'une  lettre 
par  laquelle  le  général  Lcfebvre ,  commandant  de 
Parîs,  refusait  de  mettre,  k  sa  disposition,  la  garde 
du  corps  législatif;  cette  communication  déplut  au 
parti  triomphant,  et  Barthélémy  ne  fut  point  réélu  ; 
cependant,  depuis»  il  fut  nommé  président  du  tribu- 
nal  de  première  instance  à  Meta  %  membre  du  corps 
législatif  sous  l'empire ,  député  lors  de  la  première 
restauration,  et  réélu  de  nouveau  en  i8i5,  pendant 
les  cent  jours.  Il  y  garda  le  plus  profond  silen.ce; 

BARTHÉLÉMY  (N.)  ,  général  de  brigade,  né 
k  Gray  (  Haute-Saône) ,  fit  la  campagne  de  Russie , 
en  1806  ,  se  distingua  \  toutes  les  affaires  ,  et  parti- 
culièrement au  combat  de  Pullusck,  où  il  fut  blessé. 
Nommé  commandant  de  la  légion  d'honneur  le  la 
juin  1806 ,  il  fut  promu  au  grade  de  général  de  bri- 
gade en  1808  ;  il  se  rendit  ensuite  en  Espagne  ,  où 
il  combattit  avec  sa  valeur  accoutumée  ,  surtout  à 
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\illanova  en  mai   1809.  En  181 4  »  H  fut  nommé 
chevalier  de  Saint-Louis. 

BARTHELEMY,  fabricant  de  savon  à  Marseille, 
adopta,  avec  une  ardeur  toute  méridionale,  la  cause 
de  la  révolution;  après  le  3t  mai  1793,  dénoncé 
comme  maraiisle,  il*  fut  condamné  à  mort,  et 
monta  sur  l'échafaud  avec  beaucoup  de  coi^rage; 
il  demanda  qu'avant  de  recevoir  le  coup  fatal ,  on 
attachât  la  cocarde  tricolore  sur  son  cœur. 

BARTHELEMY  (  Ahtoimk  )  ,  membre  de  l'ad- 
miiiisiralion  municipale  de  Bruxelles  ,  et  l'un  des 
jurisconsultes  les  plus  dislingues  des  Pays-Bas,  était 
membre  du  conseil  provisoire  en  «794t  'o"  de  l'in- 
vasion de  la  Belgique  par  les  armées  françaises  ;  il 
s'opposa,  avec  un  courage  héroïque,  au  despotisme 
et  à  la  rapaciié  des  représentants  en  mission.  Hauss- 
mann  ,  run  d'eux ,  après  avoir  déjà  levé  une  contri- 
bution de  cinq  millions,  en  exigeait  une  seconde; 
mais  Barthélémy  refusa  de  la  .«anctionner  :  ••  Savex- 
•vous,  lui  dit  Hausfm^nn  furieux,  qu'il  y  va  de  vo- 
»  tre  télé  ?  -—  Il  en  jaillira  du  sang  et  non  de  l'or, 
»  lui  répliqua  froidement  le  digne  magistrat.  »  Cette 
réponse  énergique  frappa  d'élonncmeut  le  procon- 
sul ;  la  coniribution  n'eut  pas  lieu,  et  les  exactions 
diminuèrent.  Cependant  M.  Barthélémy  fut  desti- 
tué; il  ne  reprit  %tt  fonctions  qu'en  i8ou.  C'est  k  iti 
soins  que  la  ville  de  Bruxelles  doit  une  partie  de 
its  embellissements;  il  fit  aplanir  les  remparts  ,  et 
forma  une  promenade  magnifique,  encouragea  l'é- 
clairage par  le  gai,  et  servit  continuellement  son 
pays  par  ses  écrits  et  par  s«s  actions;  aussi  habile  ju- 
risconsulte que  bon  administrateur,  il  n'y  avait  pat 
d'affaire  importante  où  il  ne  fût  consulté  ;  et  malgré 
sa  circonspection,  il  fut  traduit,  avec  six  de  ses  con- 
frères, devant  la  cour  royale  de  Bruxelles,  en  1819, 
i  l'occasion  d'un  livre  publié  par  M.  Yanderstraeten 
sur  le  système  d'admini»tration,  adopté  par  le  gou- 
vernement belge  ;  Il  avait  ligné,  comme  eux,  le  mé- 
moire qui  déclarait  que  le  livre  incriminé  ne  lui  pa- 
raissait rien  contenir  qui  pût  motiver  l'accusation 
dirigée  contre  l'auteur;  le  jour  de  son  arrestation 
fut  un  jour  dé  deuil  pour  toute  la  population ,  qui  cé- 
lébra avec  Joie  son  retour  à  la  liberté,  ainsi  que  ce- 
lui de  %t%  Donorables  collègues.  M.  Barthélémy  ne 
rentra  qu'après  une  longue  interdiction,  dans  l'exer- 
cice de  sa  profession  ,  et  continue  d'y  mériter  l'es- 
time et  la  considération  générale.  Cet  homme  de  bien 
a  concouru  en  i8i4i  à  la  rédaction  de  VObseroateur 
Belge,  et  a  publié  :  Mémoires  sur  Vétablissemèni  d'une 
commumcation  entre  Bruxelles  et  Charïeroi^  au  moyen 
d'un  canal  de  petite  dimension ,  etc. 

BARTHELEMY  (N  )  avocat  à  Brnxelles.  On  lui 
doit  :  Exposé  succint  de  l'état  des  Pays-Bas^  depuis  h 
i5*:  siècle  t  jusqu'au  traité  de  paix ,  signé  a  Paris  f  le 
3o  mai  1814.  Bruxelles,  in-80,  i8i4. 

BARTHELEMY-HADOT  (madame),  est  au- 
teur d'un  grand  nombre  de  romans,  parmi  les- 
quels quelques  uns  ont  eu  plusieurs  éditions ,  tels 
que  les  Ruines  deMazara,  4  vol.  in-12,  Amu  de 
Russie,  3  vol.  in-ia;  Clotilde  de  Hapsiourg,  4  vol.  in- 
1»  ,eic.  Les  romans  de  madame  Barthélémy -Hadot 
ne  brillent  point  par  le  style,  mais  ils  ne  sont  point 
dépourvus  d'Intérêt,  et  ont  trouvé  des  lecteurs.  Cette 
dame  est  morte  en  i8ai.  Mademoiselle  Adèle-Bar- 
ihélemy-Hadotsa  fille  est  auteur  des  romans  suivants  : 
lo  Le  Soldat  de  qualité,  a  vol.  in-ia,  Paris,  i8aa  ; 
30  Za  feune  Irtcendiaire,  i  vol.  in-ia,  Paris,  1825. 
BARTHELEMY  (N.),  jeune  poète  qui  s'est  déjà 
distingué  par  plusieurs  prodnctions  remarquabUs , 
est  né  k  {Marseille.  Parmi'Ies  morceaux  qu'il  a  pu- 
bliés ,  nous  signalerons  principalement  une  Epitre  a 
M.  de  Clialabre,  administrateur  des  jeux  publics  ; 
une  épStre  à' adieux,  en  réponse  à  celle  adressé,  par 
son  ami  M.  Mérvi  &  Sidy-Marohoud  lors  du  séjour 
de  ce  dernier  à  Paris;  une  Epitre  au  GmndrJ'ure, 
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qui  a  également  pour  titre  tes  Grecs.  II  s'est  associa 
à  M.  Mérjr  pour  une  autre  pièce  de  vers  intitulée  tes 
Jésmtes ,  au'ils  ont  dédiée  à  M.  Seguier,  premier 
président  de  la  cour  rojale  de  Paris.  On  trouve  sou- 
vent dans  ces  poésies  la  vigueur  de  Juvcnal  un  e  à 
tonte  l'amertume  de  Gilbert.  M.  Barthélémy  a 
composé  en  outre  une  foule  de  petites  pièces  de 
poésie  qui  n*ont  point  encore  été  publiées,  et  aux- 
quelles îl  n'a  pas  attaché  son  nom.  On  croit  qu'il 
n'est  pas  étranger  à  la  publication  récente  d^me 
BiogniptiU  des  quarante  de  racadimU  française ^  ou- 
vrage plein  de  malice  qui  a  fait  rire  tont  le  monde , 
ezrepté  peut^Slre  l'académie. 

BARTHELLEMY  (Louts)  né  à  Grenoble,  vers 
1760,  a  publié:  lo  Grammaire  des  dames ^  1786,  et 
itfo6,  in-80;  ao  La  cantatrice  grammairienne f  1787, 
in-8»;  ^^  Histoire  de  France j  1787,  a  vol.  ln-80; 
4"  Mémoires  secrets  de  M ^^  de  Tenein^  17901  *  vol. 
in-8'>;  5o  Tableau  de  ta  cour  de  RomCf  1791,  in>8o, 
60  La  y  te  privée  de  Mably,  précédée  des  destins  de  ta 
France  t  anonyme ,  1791 1  in-8«>  :  70  Accord  de  ta  re~ 
tigionet  de  latiberté^  1791,  in-80;  8»  Mémoires  par 
le  citoyen  de  Tournas ^  an  6 ,  in-80';  9»  Féticie^  pièce 
héroîqne  en  3  actes  et  en  prose;  loo  Nouvel  abrégé 
des  sciences  et  des  arts^  précédé  (fun  discours  sur  ta  re- 
tigion;  1808 ,  in-19.  Il  a  en  manuscrit  P/toeion^  ou 
tes  Français  à  toutes  tes  puissances  de  1^ Europe,  et  tes 
siècles  politiques  et  littéraires  du  Daupttiné.  Depuis  le 
commencement  de  la  révolution,  il  habite  Beaujea 
dans  les  environs  de  Lyon. 

BARTHELLEMY  ( Ricis ),  chanoine  théologal, 
et  membre  de  l'académie  Detphinale  de  Grenoble; 
d'une  autre  famille  que  le  précédent,  mort  dans  cette 
ville  le  16  novembre  1811,  à  l'âge  d'environ  70  ans. 
On  a  de  lui  ;  une  O raison funibre  de  Louis  Xf',  17741 
in-8«>  ;  et  un  Eloge  de  Marguerite  de  Bourgogne,  femme 
de  Guignes  lY,  dauphin  de  Viennois ,  manuscrit.  Il 
avait  travaillé  pendant  nombre  d'années  à  une  His- 
toire de  Grenobù^  dont  deux  fragments  ont  paru  dans 
t Annuaire  de  Fisire  de  l'an  9  :  à  sa  mort ,  elle  n'a 
point  été  retrouvée  dans  it*  papiers. 

BARTHEZ  (  Jotspu),  né  à  Montpellier,  le  n  dé- 
cembre 1754»  a  été  l'un  des  médecins  les  plus  célè- 
bres du  18e  siècle:  son  père,  habile  mathématicien 
et  ingénieur  de  la  province  de  Languedoc  ,  lui  fit 
donner  une  excellente  éducation  ;  il  répondit  à  i^s 
soins  de  la  manière  la  pins  brillante ,  et  a  mérité 
d'être  cité  parmi  les  enfants  précoces ,  remarquables 
par  leurs  étonnantes  dispositions  et  leur  amour  pour 
le  travail.  Son  penchant  le  portait  vers  létat ecclé- 
siastique^ mais  II  céda  an  désir  de  son  père,  et  se 
livra,  avec  l'ardeur  qui  le  caractérisait,  à  l'élude  de  la 
médecine;  reçu  docteur  le  a  août  1753,  k  la  faculté 
de  Montpellier,  il  professa,  pendant  quelques  années, 
avec  succès ,  et  contribua  puissamment  k  faire  revi- 
vre les  dortrines  d'Hîppocrate.  La  guérison  du  comte 
de  Périgord,  gouverneur  du  Languedoc,  qui  avait 
été  abandonné  par  tous  les  médecins,  fixa  sur  lui 
l'attention  générale  ;  il  vint  à  Paris,  et  sa  répntaliom 
s'étendit  encore  dans  la  haute  société,  où  sa  con- 
versation, aussi  spirituelle  que  savante,  te  faisait  ad- 
mettre. Jamais  homme  ne  posséda  peul-itre  plus 
3ue  Barthes  le  désir  Insatiable  d'acquérir  sans  cesse 
es  connaissances  nouvelles  ;  son  érudition  était 
immense;  il  possédait  également  l'histoire  et  l'ar* 
chéologie ,  et  fut  couronné  deux  fois  à  l'académie 
des  inscriptions.  Lié  avec  tous  leshommes  célèbres  de 
l'époqne,  il  puisait  dans  leurs  vastes  bibliothèques, 
lisait  sans  cesse,  et  savait  partager  son  temps  q'une 
manière  qui  en  prolongeait  la  durée.  Il  connaissait 
toutes  les  langues  mortes  et  vivantes,  et  intéressait 
autant  par  la  variété  do  %ts  talents  que  par  l'origina- 
lité de  %t%  idées.  Il  fnt  nommé,  en  1736,  médecin  mi- 
litair^e,  et  employé,  en  cette  qualité,  "k  Coutances  ;  Il 
il  fnt  à  mtme  d'observer  l'épidémie  qui  frappa  le 
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camp  de  Grandville ,  et  l'observa  en  habile  méde- 
cin ;  le  mémoire  qu'il  a  publié  sur  cet  objet  se  trouve 
dans  le  recneil  de  l'académie  des  sciences.  Il  revint 
à  Paris  en  1757,  accepta  la  place  de  censeur  royal , 
coopéra  à  la  rédaction  du  Journal  des  Savants  et  de 
V Encyclopédie,  concourut,  avec  succès,  k  une  chaire 
vacante  à  l'université  de  médecine  de  Montpellier, 
et  acquit,  par  ses  leçons,  une  répntation  pour  ainsi 
dire  européenne;  ses  élèves,  dont  l'afDuence  allait 
tonjours  croissant,  propagèrent  ses  principes  et  sa 
gloire  ;  elle  fnt  k  son  apogée  en  1770 ,  comme  mé- 
decin, et  lui  valut  la  place  de  coad|nteur  et  de  âur- 
vivancier  du  chancelier  de  l'université  ;  mais,  aussi 
ambitieux  que  savant,  Barthet  désira  bientôt  de 
nouveaux  honneurs,  et  des  places  plus  brillantes 
encore  ;  il  se  fit  recevoir  docteur  en  droit  après  avoir 
étudié  rapidemertt  la  législation  ,  et  acquit  une 
charge  de  conseiller  à  la  cour  des  aides  de  Mont- 
pellier. Barthet,  estimé  de  tons  les  hommes  qui  n'a- 
vaient pas  à  vivre  avec  lui ,  ne  l'était  pas  de  its  col- 
lègues ;  son  caractère  irascible  et  hautain  lui  attira 
leur  haine ,  et  il  se  décida  alors  k  revenir  à  Paris  , 
ou  bientôt  il  fut  nommé  médecin  consultant  du  roi 
et  premier  médecin  du  duc  d'Orléans.  Presqne  tou- 
tes les  sociétés  savantes  s'empressèrent  de  l'accueil- 
lir, et  il  était  consulté  de  toutes  les  parties  de  l'Eu- 
rope. La  révolution  l'obligea  de  fuir  k  Corcassonne, 
on  il  pratiqua  gratuitement  la  médecine  ,  tout  en  se 
livrant  aux  études  du  cabinet ,  qu'il  préférait  à  toutes 
les  autres.  C'est  dans  cette  retraite  qu'il  composa 
plusieurs  excellents  ouvrages,  notamment  la  Nou- 
velle Mécanique  du  moueement  de  rttommeet  des  animaux. 
Les  orages  révolutionnaires  calmés,  il  accepta  la 
place  de  professeur  honoraire  à  la  faculté  de  Mont- 
pellier, y  prononça  un  discours  remarquable  sur  le 
Sénie  d'Hîppocrate,  lors  de  l'inaugurai  ion  du  buste 
u  père  de  la  médecine,  et  revint  bientôt  k  Paris,  00 
il  fut  nommé ,  par  l'empereur,  l'un  de  ses  médecins 
consultants,  médecin  du  gouvernement,  et  bieninl 
après  membre  de  la  légion  d'honneur.  Il  mourut  le 
i5  octobre  1806,  d'une  fièvre  maligne,  à  laquelle  se 
joignaient  d'affreuses  douleurs  causées  par  la  pierre, 
dont  il  ne  voulut  jamais  se  faire  opérer.  On  a  de  lui 
plusieurs  ouvrages  distingués  ,  dont  voici  la  Ibte  : 
Consultations  de  médecine ,  ouvrage  posthume  publié 
par  Lordat,  1810;  nouvelle  édition  parle  même,. 
i8ao,  in-80  ;  Discours  sur  le  génie  à  Hippoerate,  1801  ; 
nonvelle  édition,  Montpellier,  1816,  in'S^i  Doctrina 
notfa  de  fuaetionibus  natune  kumarue ,  1774*  in-4o  , 
Dubia  circà  potestates  medieamentorum  etusum  meden- 
di , proposita ,  1763,  in-4'*;  Eléments  (nouveaux)  de 
ta  science  de  thomme,  Montpellier,  1778,  In-8o; 
lie  édition,  180G,  in-80;  Mécanique  (nouyelte)  des 
moueement  s  de  ttiomme  et  des  animaux,  Paris ,  1 798  , 
in-4o;  Observations  sur  là  constitution  épidémique  de 
Vannée  1756 ,  dans  te  Cottentin  ;  De  principio  honanis 
vitati,  1773,  in  4<*i  Traité  du  beau,  ouvrage  posthume, 
Paris,  1807,  in-S»;  Traité  des  maladies  goutteuses, 
iic  édition,  Montpellier,.  i8tQ,  in-80.  Barthet  a 
donné  plusieurs  articles  de  médecine  dans  le  Jour- 
naldes  savants  tX  dans  V Encyclopédie,  cl  deux  mémoires 
dans  ceux  de  la  société  médicale  de  Paris.  Une  expo- 
sition de  la  doctrine  médicale  de  Barthet  a  été  pu- 
bliée par  M.  Lordat.  (  f^oy.  ce  nom.  ) 

BARTHEZ-MARMORIERE  (A.)i   frère  du 

Précèdent ,  est  né  k  Saint-Gall  en  Suisse ,  quoique  sa 
imille  fât  originaire  et  habitante  de  Narbonne.  11 
fut  successivement  colonel  au  régiment  subse  de 
Bachmann  ,  secrétaire  du  comte  d'Artois ,  et  gou- 
verneur de  %^  pages.  Il  émigra  avec  ce  prince,  dès 
1789,  et,  en  1793,  passa  au  service  du  roi  de  Sar- 
dargne.  Il  avait  commencé  par  être  secrétaire  d'am- 
bassade de  l'envoyé  français  en  Suisse ,  M.  de  Beau- 
teville.  C'est  en  celle  qnalilé  qu'il  eut,  avec  J.-J.  Rons- 
seau  les  relations  dont  celui-ci  fait  mention  dans  le 


Digitized  by  VjOOQIC 


a6o  BAR 

dernier  Uvre  ^9,  %t%  Confessions.  £a  1800  «  il  rentra 
dans  la  diptomaûe  «  et  fut  emplo/c  à  Berne»  dans  le 
bureav  des  «ffaires  ^trancëres  ;  il  f evint  en  France  à 
la  faveor  de  l'amnislie  de  i8o( ,  et  monrul  ^  Paris 
anelques  années  après.  l\  élait  membre  des  sociéle's 
économiques  de  Berne ,  Loceme  et  Baie ,  et  corres- 
pondant de  Pacadémic  des  sciences ,  inscriptions 
el  belles-lettres  de  Toulouse.  On  trouve  la  li«te  de 
it%  ouvrages  dans  la  France  littéraire,  de  M.  £r&cfa, 
plusieurs  furent  imprimés  en  Suisse.  Le  dernier  est 
intitulé  t  Etwtkan  on  Us  âges  de  Phomme,  traduit  du. 
chaldtc»  (  c'est  nue  fiction  ) ,  Paris  »  Crnp<slet  1801  t 
3  yol.ln-So.M.  Ersch  m'a  point  parlé  de  l'ouvrage 
suivant  :  la  Mort  de  Louis  JCf-^^t  tragédie,  Keufchà- 
tel,  1793,  in-80. 

BARTHQLDY  (J.-C.-S.),  directeur  dn  sémi- 
naire d'instruction  publique  de  Steltin»  membre  du 
consistoire  de  celte  ville  t  a  coopéré  k  la  rédaction 
do  Mercure  aUemand  de  Wieland ,  et  est  auteur  de 
piluieurs  ouvrages  distingués {  on  cite  particulière- 
ment ses  Fragments  pour  mieux  faire  connaitre  ta 
Gnce  actuelle^  diaprés  un  voyage  fait  dans  cette  contrée 
en  i8o3  et  i8o4;  cet  ouvrage,  qui  a  ét^  traduit  en 
français  sous  le  titre  de  f^ojrage  en  Grèce  f  a  été  men- 
tionné favorablement  par  ■l'iuslilut ,  surtout  pour  b 
géographie  ancienne. 

BARTILLAT  (le  marquis  de),  naquit  en  1776,  k 
Montiuçon,  d'une  famille  originaire  du  Bourbounai5, 
dont  un  régiment  a  porté  le  nom,  s'est  montré,  dans 
plusieurs  circonstances,  entièrement  dévoué  à  la  cause 
royale.  Il  porta  plusieurs  fols  la  peine  de  son  dé- 
vouement ,  notamment  par  une  détention  de  sept 
mois  qu'il  subit  à  Vincennes,  en  1808,  pour  avoir 
tenté  de  faire  éva,der,  de  Yalençajr,  le  roi  d'Espagne, 
Ferdinand  VII.  Ce  prince  l'en  dédommagea  en  lui 
Accordant  la  décoratio*  de  l'ordre  de  Charles  III. 
Après  la  restauration,  le  marquis  de  BariiUat  fut 
nommé  chevalier  de  Saint-Louis  et  sous-licutenank 
des  garde* -du- corps;  il  accompagna,  en  cette  qua- 
lité ,  M™e  la  duclûsse  de  Bern  dans  son  voyage  de 
Marseille  ï  Paris. 

BARTLFTT  (Josiab),  naquit  k  ai  novembre 
1729,  à  Amesbury,  comté  d'Essex,  dans  le  Mas- 
sachusse^ts,  d'une  ancienne  famille  originaire  du 
midi  de  la  Grande-Bretagne,  et  qui  vint  s'établir  k 
Newbury.  Il  étudia  la  médecine  avec  succès ,  intro- 
duisit l'usage  dn  quinquina  comme  antidote  contre 
la  cynanche  maligne,  qui  excr^aii  ses  ravages  dans 
le  New-Haroushire;  contribua  à  l'établissement- de 
la  lociété  médicale  de  celle  province,  cl  est  considéré 
comme  l'un  dfi%  premiers  médecins  de  l'Amérique. 
Il  se  livra  toutefois,  aver  un  zèle  aussi  ardent,  aux 
affaires  politiques,  devint  membre  de  la  législature, 
embrassa,^  avec  chaleur,  la  cause  nationale,  et  fut  l'un 
de  ceux  qui  organisèrent  ce  comité  de  sûreté ,  qui 
lonjg-temps  gouverna  l'Amérique.  Aussi  brave 
qu'instruit,  cet  homme  universel  fut  nomme  le 
même  jour  colonel  et  juge  de  paix.  Réduit  tont  à 
coup  à  l'indigence  par  un  cruel  incendie ,  il  ne  put 
siéger  au  congrès ,  mais  bientôt  d'heureuses  spécur 
lations  relevèrent  sa  fortune  et  lui  firent  reprendre 
sa  place  et  son  rang  parmi  les  défenseurs  de  la  liberté 
nationale  ;  il  fut  nommé  au  second  congrès ,  signa, 
immédiatement  apri's  le  président,  la  déclaration 
d'indép^ndapce ,  devint  )ose,  président,  et  enfin 
gouvemeiir  de  New-Hampsnire.  Il  mouriit  subite- 
ment en  mal  1795,  emportant  autombe«u  l'estime 
de  tons  ses  compatriotes. 

BARJOLI  (  Josxph),  antiquaire  du  roi  de  Sar- 
dalgnei^  correspondant  de  l'académie  des  inscrip- 
tions de  Paris,  nanuil  à  Padoue  ,  en  février  1717.  U 
s'adonna  d'abord  à  la  poésie,  ensuite  à  la  philosophie, 
et  q^uoique  refu  docteur  ès-lois ,  vers  1736,  le  dé- 
goût qu'iLprit  pour  le  barrean  le  détermina  à  ouvrir 
une  écol;  de  belles-leltres.,  qu'il  abandonna  bientôt 
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pour  remplir  à  Padoue  une  chaire  de  physique  ex- 
périmentale. En  1745,  il  fut  nommé  professeur  à 
l'université  de  Turin,  puis  antiquaire  royal,  et  mou* 
rut  dans  cette  dernière  ville,, eu  1789.  On  a  de  lui  : 
io  Deux  dissertations  in-4'*,  sur  le  musée  de  f^éromu  et 
une  inscription  grecque  conserpée  dans  ce  musée  a>;  LeltC' 
re  apolûgeticlie  sopra  àfcuni  nûcfUieriet  giomalisti^  et£., 
in-^*)  i  3o  //  vero  disegno  àelleduetacoleteéHaiforio  clùa- 
mate  dittico  Quirim'ano ^  tic.  ^  in-4'*i  4*^  -^  quarta 
Edoga  di  Firgiiio  spiegata^  Rome,  i7^t  in-4<*i 
5-»  Epotùncy  tragédie,  Turin,  1768,  in-80  ;  C<»  i'*r- 
men  accompagné  de  l'amour  et  du  plaisir ,  poiime  en  3 
chants,  CL.imbéry,  1775,  în-8<>}70  Réflexions  sur 
Us  progrès  des  fcùaces  et  des  arts  au  18e  siicle%  en  Eu- 
rope^ 1780,  in-80  ;  on  a  encore  de  Bartoli  quelques 
opuscules  écrits  en  langue  française. 

BARTOJ I,  d'abord  sous-préfel  en  Co^se,  dans 
la  ville  de  Sartine,  ét^it  passé  en  la  même  qualité 
dans  celle  de  Corse ,  au  commencement  de  1808  ^  et 
avait  conservé  cet  emploi  après  la  première  restau- 
ration en  i8i3.  Ifapoléon,  en  quittant  l'iie  d'Elbe, 
établit  en  Corse  une  junte  d'administration  dont 
Bartoli  fut  un  des  membres,  et  II  n'en  contribua 
pas  moins  ,  suivant  la  relation  officielle  publiée  le  aa 
mai  de  la  même  année  par  le  Moniteur^  à  dciacher 
ses  administrés  des  intérêts  de  son  bienfaiteur.  Nous 
ignorons  si  cette  conduite  fut  récompensée  après  la 
seconde  restauration. 

BARTOLI  (N.  ),  de  la  même  famille ^  était  nage 
de  la  grande  duchesse  de  Toscane  en  181 3.  (Fojet 
IXacciochi  ). 

BARTOLOZZI  (Frabçois),  né  à  Florenc» 
en  1^5,  fut  élève  d'Hugford  Ferretii.  Ayant  quitté 
sa  ville  natale  pour  se  rendre  à  \enlse ,  il  s'y  livra  i 
entièrement  à  la  gravure ,  sous  la  direction  ne  Jo- 
seph Wagner.  Ayant  fait,  en  peu  de  temps,  de 
rapides  progrès ,  il  exécuta,  dans  cette  ville,  ainsi 
que  dans  celle  de  Milan,  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages qui  le  mirent  en  réputation.  Ayant  passé  en 
Angleterre,  en  17G4,  il  s'établit  à  Brompton,  près 
de  Londres.  Ce  fut  la  qu'il  exéuita  ce  grand  nombre 
d'estampes  qui  étendirent  sa  réputation  dans  toute 
l'Europe.'  Bartolozxi  était  fort  laborieux ,  d'un  tra- 
vail facile,  et  favorisé  par  la  nature  d'un  tempéra- 
ment robuste  el  d'une  excellente  vue;  il  poussa  sa  car- 
rière fort  loin ,  et  ne  cessa  de  graver  que  lorsqu'il) 
cessa  de  vivre.  Appelé  à  Lisbonne  è  l'âge  de  quatre- 
vingts  ans,  il  exécula,  dans  cette  ville  ,  plusieurs  es- 
tampes qui  soutenaient  encore  son  ancienne  réputa- 
tion. Etant  retourné  en  Angleterre,  il  mourut  à 
Londres  en  1819,  âgé  de  quatre-vingt-qnalorxe  ans. 
Peu  de  graveurs  ont  autant  produit  que  Bartolozsi 
Son  auvre  coroplèle  s'est  vendue  à  Londres  après  s» 
mort ,  1,000  liv.  iierling.  Un  dessin  savant, un  faire 
agréable  et  un  goût  fin,  forment  le  caractère  du 
talent  de  cet  artiste,  dont  les  sujets  les  plus  saillants 
de  ses  nombreux  ouvrages  sont ,  le  massacre  des  /«- 
nocentSf  d'après  le  Guide,  la  mort  de  ChatAamjA'éfré», 
Copicy ,  le  Diplôme  de  t  académie  des  heauX-arts  dt 
Londres ,  dont  il  était  membre ,  la  Femme  aduXtere  ,^ 
la  naissance  de  Pyrrlms.,  un  Saint' Jean ^  le  Silence^ 
d'après  les  Carraches,  et  la  mort  de  Didou^  d'après 
Cipriani.  On  peut  regarder  son  estampe  de  Cijrtie 
changée  en  tournesol ^  d'après  Annibal  Carrache, 
comme  son  chef-d'ceuvrc.  Bartoloxzi  a  gravé  aussi , 
tant  d'après  st%  dessins  que  d'après  Cipriani  et 
d'autres,  un  grand  nombre  de  vignettes  et  ouvra- 
ges de  librairie  qui  sont  fort  recherchée  d«*  ama- 
teurs. 

BARTOK  (Bbniamih  Sxiti  } ,  professeur  d'bis- 
toire  naturelle  et  de  botanique  à  Philadelphie,  étudia 
la  médecine  à  Edimbourg,  devint  membre  de  la 
société  médicale  de  celte  ville,  tt  l'un  des  cnrateurj) 
4e  la  société  américaine;  il  a  publié:  \^  A  memoir 
cotuerningi/tefatrinaJiing  façultf  tvhichhas  been  ascribed 
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ta  tJti  ratttesnakt  and  othtr  american  serptiUs^  Phii. 
i7g6,  in-6o;  SitppUmeni^  i8oO|  in-S».  Barton  cher- 
eue  a  prouver  que  Topinioa  vulgaire  *  qui  attribue 
aux  aerpeais  la  faculie  de  charmer  les  oiseaux  et 
même  les  hommes  qui  les  regardent ,  est  illusoire  ; 
ao  CoUecUonsjoran  tssay  towards  a  maUria  medica  of 
tht  UaUed-Siates.  Phil. ,  17^8,  in-80;  3'>  i\W  via» s 
0/  the  origin  (tf  tht  tribus  and  nations  of  America,  Phil. 
1 7Q9 ,  in-B*  ;  4*  Fragments  0/  the  natural  hisU>rjr  0/ 
Pt-nsylxania  ,'V\\\\.^  '799»  >n-fol.;  5«  Papers  relative 
ta  eertaia  American  antt quitte t  ^  Phil.,  17961  io-4**; 
60  A  memoirconceming  Uu  disease  ofgoUre  as  itprctails 
in  àijjerent parts  oj fU'tLh  America^  Phil.i  1800 ,  in-4'*; 
'j^ Eléments  oj botanj  ^  Phil.,  i8o4,  în-80.  Il  a  inséré , 
en  outre,  un  grand  nurohre  de  mémoires  dans  diffé- 
rents recueils  périodiques.  M.  Barton  a  fait  un  voyage 
en  France  en  i8i5,  et  a  présentée  l'institut  un 
nouvel  ouvrage  sur  les  différentes  races  d'hommes 
du  Noareau-Munde. 

BARTON  (G-P.-C),  professeur  de  botanique 
i  Philadelphie,  à  publié:  Prodromus  Flonje  PLita- 
delphicœ^  Phil.,  181 5 ,  in-4»;  a«  f^rgetalle  materia  0/ 
the  United- States f  etc.,  tome  le"*,  Phil.,  1817,  in-4o; 
3o  Compendium  florte  PiUladelphicœ ^  Phil.,'  1818, 
a  vol.  in-80;  cette  flore  est  rédigée  avec  besacoup 
de  soin ,  et  a  rangé  son  auteur  parmi  les  plus  habiles 
botanistes. 

BARTRAM  (William),  fils  du  célèbre  voyageur 
Jean  Bariraro,  habitant  de  l'Amérique  septen'.rio- 
nale.  Dominé,  comme  son  père,  par  la  passion  des 
voyages,  il  fit  ,  en  177^1  ^^  voyage  fort  long  dans 
le  nurd  du  Canada ,  pénétra  dans  la  Floride ,  la 
Caroline,  la  Géorgie,  et  observa,  avec  exactitude, 
les  mœurs  sauvages  »  mais  déjà  corrompues  de  ces 
peuples  qu'entourent  et  opprimèrent  tour  à  tour  les 
Américains,  les  Espagnols,  et  les  Franyais  du  Ca- 
nada ;  il  voyageait  avec  le  litre  de  botaniste  du  roi 
d'Angleterre,  et  a  fait  d'excellentes  observations  sur 
l'histoire  naturelle  des  contrées  qu'il  a  parcourues.  Il 
s'était  fixé  a  Delaware ,  ou  il  cultivait  les  plantes  les 
plus  rares  et  les  phis  utiles  de  l'Amérique,  pour  les 
répandre  dans  le  commerce.  Il  est  mon  en  1800. 11 
a  publié  :  Traeets  tkrough  Norih  and  South  Carolina , 
Georgia,  East  and  ffest-Fhrida  ^  the  Cherokee  eoun- 
trjr ,  t/te  extensiee  tirriiories  0/  the  Chaetaivs,  eon- 
taiaingy  ete^  Philadelphie,  1791 ,  in-^oj  traduit  en 
français  par  P.-V.  Benoisl,  1799,  ^  ^o^^t  in-80. 

BaRTRAM  (Richard),  consul  anglais,  se  trou- 
vait à  Civtla-Vecchîa ,  en  1 799,  lors  de  l'occupation 
des  états  du  pape  par  l'armée  napolitaine.  Son  nom 
doit  Itré  inscrit  parmi  ces  hommes  dont  la  phitan- 
ihropie  voit ,  dans  chaque  individu ,  de  quelque  na- 
tion qu'il  soit ,  ua  frère  et  an  ami.  Ce  fut  à  soa  coa< 
rage  et  à  son  humanité  que  les  Français  durent  la 
vie.  Désarmés  en  vertu  d'une  capitulation ,  une  po- 

Sulace  effrénée  demandait  leur  mort  à  grands  cris; 
éja  des  pièces  d'artillerie  se  dirigeaient  sur  ces  in- 
fortunés... Bartram  se  place  devant  eux ,  harangue 
leurs  ennemis  ;  leur  reproche ,  avec  force ,  cette  hor- 
rible violation  du  droit  des  gens,  et  parvient  à 
calmer  leur  fureur.  Ce  fut  avec  le  mfme  zèle  qu'il 
sauva  les  patriotes  romains  qui  s'étaient  réfugiés  à 
l'hôpital ,  ainsi  que  les  républicains  malades. 

BARTSCH  (  A-  )  f  artiste  allemand»  conservateur 
du  cabinet  d'estampes  de  l'empereur  d'Autriche ,  a 
gravé ,  dans  la  manière  dn  lavis ,  différentes  pièces 
très  estimées.  Il  a  publié  :  io  Catalogue  raisonné  de 
toutes  leststampes  de  Lucas  de  Leyde^  Vienne,  1798, 
in-80;  ao  Catalogue^  r/c,  de  Pauvre  de  Rembrandt  ^ 
ibid,  1797,  a  vol.  in-80;  3o  Catalogue  des  dessins 
originaux  appartenant  au  prince  de  Ligme ,  ibid ,  ]l^%y 
in-^o;  4**  Catalogue ^  etc.,  de  Tœuvre  de  G.  Éeni^ 
1795,  in-do(  5»  le  Peintre  gratfeur,  ibidt  i8o3-i83i, 
a  1  vol.  in-80,  avec  80  pf  et  deux  cahiers  séparés 
pour  les  estampeurs ,  grand  et  bel  ouvrage. 
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BARY  (  Louis-FnAHçois  )  •  Ancien  archivjsia  da 
cabinet  de  Napoléon  ,  fut  nososni,  au  mois  de 
mai  i8i5,  député  do  Pas-de-Calais  à  la  chambre 
des  représentants V  tt  fit  insérer»  dans  leajonrnanx 
de  «ctie  époque,  un  discours  qu'il  ne  put  prononcer 
à  la  tribune  sur  \* Abolition  de  la  confiscatioadesbitne; 
ce  discours ,  qui  renferma  les  vues  les  plus  sages  et 
les  plus  conformes  aux  princi{>es  d^  la  justice  ei  aux 
droits  de  l'humanité ,  fait  le  plus  grand  honneur  à 
son  auteur;  rentré  dans  lavieprivée  ,  M.  Bary  n'a 
plus  fait  partie  d'aucune  assemblée  législative. 

BASAN  (  Pixaas-FnANÇois  ),  né  à  Paru,  en 
1733 ,  reçut  d'Etienne  Fessarl,  son  oncU'materuel , 
les.premieres  notions  du  dessin  et  de  la  gravure,  et 
suivit  pendant  quelque  temps  les  leçons  da  Jean 
DauUc  ;  mais  la  vivacité  de  son  caractère  et  san  p«a 
de  patience ,  comme  il  le  dit  hû-jnlme ,  lut  firent 
abandonner  un  art  ou  il  aurait  pu  devenir  habila, 
et  le  décidèrent  k  se  livrer  entièrement  an  commerce 
des  gravures.  Sa  résolution  une  fuis  prisa ,  il  fui  re- 
marqué par  le  célèbre  Mariette,  graveur  et  una- 
leur  des  beaux  arts ,  qui  l'encouragea  dans  le  projet 
de  former  une  coUeciîon  d'estampes  rares.  Basan 
parcourut  la  Flandre,  U  Hollande  et  l'Italie  ;  et,  à 
son  retour  dans  la  capitale,  il  fonda  un  établissement 
qui  contribua  à  sa  fortune ,  et  à  l'instruction  de* 
jeunes  artistes  qu'il  secondait  de  ses  conseils  et  sou- 
vent de  sa  bourse.  Personne  ne  réussit  mieux  qua 
Basan  dans  ce  que  les  peintres  appellent  la  cutioeili^ 
aussi  le  duc  de  Cboiscul  disait  un  jaur  en  parlant  da 
lui  :  H  Que  c'était  la  maréchal  de  Saxe  da  1*  cn- 
M  riosité.  »  Basan ,  après  avoir  été  séparé  pendant 
vingt  ans  de  sa  femme ,  se  remit  avec  elle,  et  mourut 

Juelques  années  après ,  le  lai  janvier  1797 ,  à  l'â|;e 
e  soixante-seise  ans.  Il  a  publii  un  Ùietioimmre 
des  graveurs  anciens  et  moéenu/t  qui  a  i^i  réimprimé 
en  1809.  ^^  *  encore  da  lui  t  Roeueil  di  six  cent 
cinquante  estampes  gravées  pmr  Baseutt  ou  tous  sa  direc 
tion,  par  les  meiitiurs  mattrut  dts  trois  deolet^  1767, 
1779,  6  vol.  grand  io-Iolio,  et  plusieurs  aulres^re- 
cueils ,  gravés  également  sous  sa  direction. 

BASILE  (  N.  >.  Entré  (art  jeune  dans  la  marine 
royale ,  la  révolution  lai  donna  L'occasion  de  sa  si- 
gnaler et  de  parvenir  au  rang  de  capitaine  de  vais^ 
seau  ,  dont  il  était  digne  par  sa  valeur  et  ses  talents. 
Il  commandait  la  vaisseau  te  Motstagne^  en  mai 
1794 ,  et  se  couvrit  de  gloire,  le  tcr  )uin ,  dans  un 
combat  meurtrier  qui  s'engagea  avec  l'escadre  de 
l'amiral  Hov^e.  Après  avo&r  fait  éprouver  anx  An- 
glais une  perte  considérable  par  u*  habiles  mancau- 
vres,son  sang-froid  et  son  intrépidité,  U  perdit  la  vie 
sur  ce  même  vaisscan,  tkéàlrt  da  sa  valeur  hé- 
roïque. 

BASIBE  (Claodb),  ni  k  Dijon,  en  février 
1764,  d'une  famille  considérée  dans  le  commerce, 
entra  chex  les  pères  de  l'Oratoire,  et  y  fit  li'excel^ 
lentes  études  ;  sorti  bientôt  da  cette  congrégation , 
il  entra  en  qualité  de  commis ,  anx  étals  de  Bour- 
gogne; fut  nomme,  en  S790,  membre  du  directoire 
d*i  district  de  Dijon,  et,  en  1791,  député  k  l'assem- 
blée nationale.  Jeune  et  en^mmé  par  un  zèle  pa- 
triotique trop  vif  pour  ne  pas  être  quelquefois  im- 
prudent, il  fit  contre  la  cour  plusieurs  dénonciations 
violentes  qui  faillirent  le  (aire  arrêter.  Ce  fut  lui  qui 
proposa  le  licenciement  de  la  garda  dn  roi  et  des 
officiers  de  l'armée  ;  il  voulait  aussi  qua  l'on  remît 
aux  soldats  la  nomination  de  ces  derniers  ;  il  pro- 
posa plus  tard  un  décret  d'accusation  contre  le  gé- 
néral Lafayelle  ;  demanda  la  sécularisation  des  or- 
dres religieux,  et  la  liberté  de  tous  les  cultes. 
Amant  passionné  de  la  révolution ,  mais  non  de  %t% 
excès ,  ce  fut  lai  qui  sauva  les  Suisses  faits  prison- 
niers dans  la  sanglante  journée  du  10  août  1793, 
en  faisant  décréter  qu'ils  étaient  sons  la  sauvegarde 
de  la  loi.  L'humanité  lui  doit  aussi  b  prohibition  des 
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inhumations  dans  les  églises.  Nomme  par  sondcpar- 
temtnl  k  la  convention  nationale  ,  Basire  adopta 
Ions  les  principes  exagéras  qui  ne  tardèrent  pas  à 
prétaloir  dans  cett*  assemblée  ;  il  vota  l'abolisse- 
ment  de  la  rojaat^t  et  la  peine  de  mort  contre  qui- 
conque provoquerait  la  création  d'une  puissance  in- 
dividuelle et  biSrédi taire  ;  proposa  de  déclarer  la 
république  en  état  de  révolution  jusqu'à  la  paix  gé- 
nérale ;  organisa  k  Ljon  une  municipalité  nouvelle  ; 
et  demanda,  le  ai  brumaire  an  a  (  ii  novembre 
1793  ),  une  loi  qui  ordonnât  le  tutoiement..  Ce  fut 
lui  qui  dénonça  les  chefs  du  parti  girondin ,  et  qui 
provoqua  un  grand  nnmbre  de  décrets  d'accusation, 
d'arrestation  et  de  mise  hors  la  loi;  mais,  bientôt 
reconnaissant  les  funestes  effets  des  mesures  que  Ini- 
mime  avait  suggérées,  il  voulut  en  arrêter  le  conrs , 
et  s'éleva  contre  le  système  de  calomnie  qui  avaiv 
fait  proscrire  soixane- treise  députés;  demanda 
qu'on  ne  mit  plus  hors  la  loi  les  prévenus  qui  par- 
viendraient k  s'échapper  ;  plaida  sans  cesse  la  cause 
de  l'humanité  au  comité  de  sûreté  générale  dont  41 
était  membre ,  et  sauva  un  grand  nombre  de  mal- 
heureux proscrits;  il  appuya  le  décret  qui  prohi- 
bait les  clubs  de  femmes ,  et  déplut,  par  celte  nou- 
velle condnitp,  aux  partisans  des  sociétés  populaires; 
mais,  constant  dans  la  roule  que  lui  traçaient  ses 
nouvelles  résolutions  il  dénonça  hardiment  le  sys- 
tème de  la  terreur ,  en  demanda  la  fin  ,  et  ajouta 
avec  fermeté  :  ••  Quand  donc  finir»  cette  boucherie 

-  de  dépnte's  ?  Ce  que  je  dis  me  vaudra  sans  doute 

-  des  haines  et  des  Tengcances,  mais  j'ai  appris  à 

-  braver  la  mort.  «  Deux  jours  après,  Basire  fut 
dénoncé  aux  jacobins ,  et  décrété  d'arrestation ,  six 
jours  plus  tard,  par  la  convention,  comme  conspira* 
leur ,  etc.  Traduit  an  tribunal  révolutionnaire.  Il 
fut  condamné  à  mort,  el  exécuté,  le  i5  avril  1794 1 
à  l'ige  de  3o  ans.  De  graves  erreurs  ont  sans  cloute 
signalé  la  conduite  de  Basire ,  mais  son  repentir  et 
sa  mort,  qui  en  fut  la  suite,  doivent  l'en  faire  absou- 
dre. Il  fut  complice  des  scélérats  parcequ'il  ne  les 
connaissait  pas ,  et  que  son  ame  ardente  et  fuible 
était  facile  à  se  laisser  entraîner  par  l'apparenc^  du 
bien.  Son  désintéressement  et  sa  probité  étaient 
extrêmes  ;  il  sacrifia  une  partie  de  sa  fortune  à  la 
cause  )>ubiique,  et  n'eut  bientôt,  pour  exister,  qu'une 
faible  partie  de  la  dot  de  sa  femme,  à  laquelle  le 
corps  législatif  accorda ,  trois  ans  plus  tard ,  une 
pension  alimentaire. 

BASEDOW  (Jrah-Bruharo),  né,  le  1 1  septem- 
bre 1 703  ,  à  Hambourg  ;  son  père  était  perruquier , 
et  les  mauvais  traitements  dont  il  accablait  son  fils 
forcèrent  le  jeune  Basedow  k  quitter  la  maison  pa- 
ternelle ;  il  se  réfugia  d'abord  chei  un  médecin ,  et 
enfin  ses  parents  consentirent  k  le  placer  dans  le 
colléj^e  de  Saint- Jean  ;  mais  la  dureté  et  la  brus- 
querie de  ses  maîtres  irritaient  encore  un  caractère 
naturellement  emporté;  il  prit  en  horreur  les  études 
régulières  et  méthodiques  ,  et  se  livra  k  toute  la  bi- 
larrerie  d'une  imagination  exaltée.  £u  1744,  il  se 
rendit  k  Leinsick ,  suivit  quelques  cours  de  philoso- 
phie et  de  théologie,  et,  ne  pouvant  accorder  ces 
deux  sciences,  il  finit  par  n'être  ni  théologien  ni 
philosophe.  Cependant ,  k  travers  $ts  idées  singu- 
lières ,  cet  homme  en  ^vail  quelquefois  de  très 
bonnes  :  chargé  de  l'éducation  du  jeune  Quaaien,  il 
pensa,  avec  raison,  que  tnuie  langue  doit  être  parlée 
pour  être  sue,  et  commença  par  causer  en  latin 
a»ec  son  élève  pour  le  lui  apprendre.  Il  a  développé 
son  système  dans  un  ouvrage  intitulé  î  Inusitata  etop- 
tima  honestioris  jmventuiii  endietukt  mtthodus.  Mommé 
professeur  k  Soroë  en  Danemark ,  le  besoin  d'inno- 
vntton  qui  le  travaillait  sans  cesse ,-  lui  fit  publier  sa 
Philosophie  pratique  pour  toutes  les  conditions.  Cet  ou- 
vrage ,  qui  réunit ,  k  d'excellentes  idées  sur  l'éduca- 
tion, et  k  des  vues  morales  très  justes,  de  fausses 
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spéculations,  et  des  doctrines  théologiqoes  erronée^, 
lui  fit  retirer  son  emploi  ;  on  l'envoya  au  gymnas* 
d'Allan.  Là ,  il  se  livra  de  nouveau  à  toute  la  fougue 
de  son  imagination,  voulut  réformer  le  christia- 
nisme, établir  de  nouveaux  dogmes,  et  s'attira  la 
haine  du  gouvernement  et  d'un  peuple  fanatique 
dont  il  fut  sur  le  point  d'être  la  victime.  Sa  Philale- 
thée^  dans  laquelle  il  essaya  d'établir  les  limites  de 
la  relision  et  de  la  raison,  souleva  con ire  lui  tous 
les  théologiens  allemands  ;  Goitta,  Winkler  et 
Zimmermann  l'attaquèrent  avec  toutes  les  forces  de 
la  logique  et  de  l'érudition.  L'innovateur  répondit , 
non  pas  d'une  manière  victorieuse  ;  mais  avec  des 
arguments  spécieux,  propres  seulement  à  convaincre 
des  hommes  superficiels.  Cette  guerre  de  votnmes 
donna  lieu  k  une  Infinité  de  traité*  polémiques  dont 
quelques  uns  méritent  encore  d'être  cités  ,  tels  que 
le  Système  théorique  de  ht  saine  raison ,  et  V Essai  eu 
faveur  de  la  véiité  dm  christianisme.  Il  parut  enfin  vou- 
loir employer  les  facultés  de  son  esprit  plus  utile- 
ment, et  se  dévoua  k  l'éducation  de  la  jeunesse.  Le 
prince  d'Anhalt-Dessau ,  qui  avait  démêlé  son  me- 
nte k  travers  it%  nombreuses  erreurs  ,  lui  offrit  les 
moyens  d'établir,  k  Detsau,  un  institut  fondé^d'après 
tt%  principes  ,  qui  d'ailleurs  ont  amené  plus  tard  la 
réforme  entière  des  universités  d'Allemagne.  Il  se 
livra,  avec  son  ardeur  accoutumée,  k  cette  entreprise, 
éleva  le  Philanthropinon  de  JJessau  ;  f  e  bruuîlla  suc- 
cessivement ,  par  suite  de  sou  caractère  irascible , 
avec  tous  »ts  associés ,  et  tous  les  professeurs  ;  re- 
nonça kla  direction  du  Philantropinon  qui  fut  alors 
fermé  ,  el  se  rejeta  de  nouveau  dans  la  discussion 
théologique.  Cet  homme  cependant,  dont  l'exis- 
tence ne  fut  qu'une  agitation  perpétuelle ,  avait  des 
vertus,  de  la  franchise,  de  la  noblesse,  un  désintéres- 
sement sans  bornes  ;  mais  des  habitudes  grossières 
el  indomptables  ,  un  profond  mépris  des  conve- 
nances ,  on  orgueil  démesuré  faisaient  souvent  ou- 
blier ses  bonnes  qualités.  Il  avait  un  insatiable  désir 
d'être  utile ,  et  II  le  porta  si  loin  qu'il  avait  ordonné 
par  testament  que  son  cadavre  fut  ouvert  après  sa 
mort.  Il  mourut  le  35  juillet  1790,  et  un  tombeau 
de  marbre  lui  fut  élevé.  Plusieurs  de  ses  ouvrages 
jouissent  d'une  estime  méritée,  tels  sont  outre  ceux 
que  nous  avons  cités:  V Education  des  rals^  el  le 
lÂfire  élénuntaire ,  traduit  en  français  ;  Méthode  pour 
les  pires  de  famille  i  Lit^retpour  les  parents  et  les  maî- 
tres ;  Adresse  aux  anus  de  l'humanité, 

BASS  (Gkoucks),  ami  du  célèbre  navigateur  an- 
glais Fiinden,  prit  part  k  plusieurs  de  ses  décou- 
vertes, et  partit,  en  1798,  sur  une  chaloupe  balei- 
nière, avec  six  hommes,  pour  l'aider  k  continuer 
ses  recherches.  De  retour  au  port  Jackson,  où  il  était 
chirurgien,  il  v  acheva  tranquillement  une  carrière 
utile  et  honorable.  C'est  lui  qui  a  découvert  un  pas- 
sage entre  la  terre  de  Yan  Diemen  ou  la  Tasroanie , 
et  la  Nouveiie-HolUnde  ou  la  Noiasie,  qui  depuis 
est  connue  sous  le  nom  de  détroit  de  Bass.  Le  récit 
des  découvertes  et  des  travaux  nautiques  de  Bass  se 
trouve  dans  te  Tableau  de  la  colonie  anglaise  de  la 
Noueelle-Galles  méridionale ^  par  le  colonel  Colin,  et 
dans  une  relation  du  capitaine  Baudin,  publiée  par 
le  capitaine  Freycinet  el  le  naturaliste  Perrau. 

BASSAGET  (de  Vaoclwsx),  naquit  k  Mar- 
silbrgues,  département  du  Gard.  Après  avoir  fait 
ses  études  k  Genève,  il  fut  nommé  minisire  pro- 
lestant ,  el  vint  exercer  son  ministère  k  Lunr- 
marln ,  département  de  Yaucluse ,  où  il  se  ma- 
ria. Ayant  cmUrassé  la  cause  de  la  révolution,  il 
devînt  tour  k  tour  "juge  de  pei»  de  cette  commune, 
accusateur  public  près  le  tribunal  criminel  ou  dé- 
partement, el  enfin,  en  l'an  6,  membre  du  conseil 
des  cinq-cents,  oii  il  ne  se  fil  point  remarouer. 
Conservé  au  même  conseil ,  il  ne  monta  qu  une 
seule  fois  k  la  tribune  pour  rendre  compte  d'une 
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mission  dont  il  avait  4té  chargé  ea  Hollande.  Sorti 
da  corps  législatif,  en  1808,  il  se  relira  dans  tt§ 
propriétés  à  Loarmarin*  les  fit  valoir  avec  succès, 
et  «st  devenu  un  des  riches  propriétaires  de  ce  pays. 
L*estinie  et  la  considération  de  ses  concitoyens  ne 
lui  permettaient  guère  de  penser  qu'il  pourrait  être 
un  objet  de  persécution;  nais  IVsprît  de  paHi  ne 
respecte  rien,  et  ce  citoyen,  aussi  honorable  par  ses 
opinions  paifibl«s  que  par  ton  caractère,  fut  nxlM  d 
rois  en  surveillance  à  Narbônne,  dans  la  funeste 
réaction  de  i8i3.  Il  ne  put  rentrer  dans  ses  foyers 
qu'après  l'ordonnance  du  .5  septembre. 

BASSAL  (  Jkan  ) ,  ancien  membre  de  la  congré- 
gation de  la  mission,  devint ,  en  1790  ,  curé  consti- 
tutionnel de  la  paroisse  Saiut-Louis,  à  Versailles; 
puis  viceoprésident  du  district  de  celte  ville.  Nommé 
député  du  département  de  Seine-et«Oise,  à  l'assem- 
blée nationale,  il  montra  un  républicanisme  exagéré 
dans  son  bot  comme  dans  $ts  moyens,  et  toui-k-fait 
incompatible  avec  le  ministère  de  paix  dont  il  avait 
d'abord  été  revêtu.  Il  appuya,  en  mars  17921  la 
proposition  d'une  amnistie  pour  les  meurtres  com- 
mis à  Avignon ,  ainsi  que  le  décret  d'accusation 
contre  le  duc  de  Brissac,  commandant  de  la  garde 
constitutionnelle  du  roi.  H  vota  la  mort  de  LonisXVI 
sans  appel  et  sans  sursis,  et  fut  nommé  secrétaire  de 
l'assemblée  an  retour  d'une  mission  dans  le  Jura. 
Dénoncé  par  les  jacobins,  pour  ne  l'avoir  pas  rempli, 
avec  assez  de  rigueur,  il  se  justifia  en  rappelant  qu'il 
avait  donné  asile  i  Marat ,  poursuivi  ^ar  le  générai 
Lafayelte.  Devenu  président  de  la  société  des  jaco- 
bins, il  fut  chargé  de  se  rendre  en  Suisse  pour  la 
doubla  mission  de  faire  les  approvisionnements  de 
l'armée  d'Italie  et  de  surveiller  l*ambassadear  Bar- 
thélémy. Nommé  secrétaire-général  du  consulat,  en 
l'an  6,  lors  de  l'organisation  de  la  république  ro- 
maine, il  quitta  bientôt , cette  place  pour  suivre, 
comme  secrétaire,  le  général  Championne!  i  la 
conquête  de  Naples.  Accusé  par  le  directoire ,  d'a- 
voir suscité  la  discussion  qui  s  clail  élevée  entre  le  gé- 
néral et  M.  Faitpoul,  commissaire  du  gouvernement, 
il  fut  traduit  devant  un  conseil  de  guerre ,  comme 
prévenu  de  dilapidation,  et  conduit  à  Milan  avec 
Ghampionnet;  ils  y  auraient  infailliblement  péri 
sans  la  chute  des  directeurs  Merlin,  Treillard  et  La- 
rcveillère-Lepeauz ,  le  3  prairial  an  7.  Bassal  suivit 
de  nouveau  le  général,  après  le  18  juin  17991  lors- 
qu'ayant  été  mis  en  liberté,  celui-ci  alla  prendre  le 
commandement  de  l'armée,  et  ne  le  quitta  plus 
-au*à  sa  mort.  Alors  Bassal  vint  h  Paris,  et  y  vécut 
dans  l'obscurité.  Il  est  mort  en  180a. 

BASSANGE  afné,  naquit  >  L!ége.  La  révolution 
française  fit  sentir  son  influence  aux  peuples  voisins, 
et  les  hommes,  doués  comme  Sassange  d'une  ame 
forte  et  d'un  esprit  éclairé ,  cherchèrent  à  en  intro- 
duire ches  eux,  non  pas  les  abus,  mais  les  avan- 
tages :  aussi  Bassange  prit-il  une  part  active,  en 
1789,  à  la  révolte  de  ses  compatriotes  contre  le 
prince-évèqne  qui  les  gouvernait.  Nomme  député  du 
tiers-étal ,  et  ensuite  commfssaire  pour  assister  aux 
conférences  des  trois  ordres  réunis,  il  fut  envoyé, 
par  eux,  près  de  la  chambre  impériale  de  WcUlar  et 
près  de  la  cour  de  Berlin  pour  justifier  leur  conduite. 
Sa  mission  n'eut  aucun  succès ,  et  le  prince-évêque 
ayant  repris  son  gouvernement,  Bassange,  consi- 
déré comme  un  des  principaux  moteurs  du  soulève- 
ment, fut  excepté  de  l'amnistie  et  forcé  d^  s'expa- 
trier; il  se  réfugia  en  France.  Lors  de  la  réunion  <du 
pays  de  Liège ^à  la  république  française ,  il  devint 
commissaire  du  directoire  près  l'administration  du 
département  de  l'Ourthe,  et  ensuite  député  de  ce 
département  au  conseil  des  cinq-cents  en  1798.  Il 
ne  s'y  fit  remarquer  que  par  sa  modération ,  passa 
■u  corpa  législatif,  après  les  événements  du  18  bru- 
maire dont  il  s'était  montré  partisan ,  et  en  sortit 
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en  180a  pour  retourner  k  Liège  oà  il  obtint  la 
place  de  conservateur  de  la  bibliothèque.  Il  mourut 
en  1807. 

BASSANGE  (N.),  frère  du  précédent,  adoptu  les 
mêmes  principes  ,  siégea  comme  lui  au  conseil  des 
ci;iq-cents,  et  le  remplaça  dans  $t»  fonctions  de  com* 
missaire  du  directoire.  Il  passa  à  la  sous-préfectifre 
de  Malmédy  en  180a,  et  fut,  en  i8o4,|^ésenté  et 
admis  au  corps  législatif,  dont  il  faisait  encore  par- 
lie  en  i8i4  I  lors  de  la  déchéance  de  Napoléon  à  la- 
quelle il  adhéra.  Supprimé  aussitôt  après  la  capitu- 
lation de  Paris ,  comme  député  d'un  département 
qui  n'appartenait  pins  à  la  France,  il  obtint  un  em- 
ploi dans  les  contributions  indirectes ,  et  continua 
d'habiter  ce  pay«. 

BASSET  (C.-A.),  ancien  bénédictin,  professait 
la  littérature  à  l'école  de  Sorèze;  il  émigra  à  la 
suppression  de  cet  établissement ,  rentra  en  France 
en  1808,  et  fut  nommé  sous-directeur  de  l'école  nor- 
male, emploi  dont  il  était  digne  par  s»  longue  etp^ 
rience  dans  l'instruction  et  ses  profondes  connaissan- 
ces. L'abbé  Basset  était  en  i8aa  directeur  des  études 
au  collège  Charlemagne  à  Paris.  Il  ne  fait  plus  par- 
tie de  cet  établissement ,  soit  que  lA  mort  l'ait  en- 
levé à  iti  fonctions,  soit  pour  un  motif  que  nous 
ignorons.  Il  a  publié  :  Essai  sur  F  éducation  et  sur  For- 
gaaitathn  de  fue/^uet  parties  de  Finstmetion  pmblitfue, 
seconde  édition,  i8i4*  in-8o  ;  Explication  de  Plajfair 
sur  la  théorie  de  la  terre ,  pwr  Hutton^  et  Examen  com- 
pantiffdes  systhnes  géologiques,  fonde  wr  le /eu  et  sur 
l'eau  f  par  Murray ,  en  réponse  à  Fexplieation  de  Play' 
fairy  traduits  de  l'anglais,  et  accompagnés  de  notes 
et  de  planches  ,  181 5,  in-80. 

BASSET  (Nicolas),  Napolitain,  se  fit  remarquer 
par  un  dévouement  sans  bornes  à  la  cause  de  la 
liberté,  tors  de  la  révolution  qui  éclata  à  Naples,  par 
sni(e  de  l'entrée  des  Français  dfns  celte  capitale. 
Nommé  pour  commander  les  troupes  envoyées  contre 
l'armée  royale,  il  montra  autant  de  lële  que  de 
courage;  il  marcha  aussi,  en  1799,  contre  l'armée 
du  cardinal  RufTo;  mais,  contraint  de  céder  an 
nombre ,  il  fut, fait  prisonnier,  et  avilit  alors  le  noble 
caractère  qu'il  avait  dé^lové  jusque-là.  Après  avoir 
imploré  bassement  la  pitié  du  Tainqueur,  il  se  rendit, 
dans  l'espoir  d'éviler  la  mort ,  le  délaienr  de  tous  les 
siens ,  de  ceux  même  qui  l'avaient  élevé  au  rang  de 
commandant  ;  on  lui  accorda  la  vie mais  on  re- 
fusa ses  services;  récompense  qui  devrait  être  partout 
celle  des  traîtres  et  des  lÂches.. 

BASSET  DE  LA  MARELLE  (Louis),  naquit  i 
Lyon  d'une  famille  honorable ,  fit  de  grands  progrès 
dans  l'étude  des  lois,  et  ne  tarda  pas  à  entrer  dans  la 
magistrature.  Après  avoir  rempli,  pendant  quelques 
années,  les  fonctions  de  conseiller  an  parlement  de 
Paris ,  il  fut  nommé  président  du  grand  conseil.  Ce 
magistrat  partagea  la  haine  de  la  plupart  de  ses  con* 
frères,  contre  la  révolution  française,  et  s'opposa,  de 
tousses  moyens,  aux  changements  qu'elle  introdui- 
sait. Il  n'en  fallait  pas  tant  pour  être  en  butte  aux 
jacobins.  Dénoncé  à  leur  tribune,  il  fut  arrêté  avec 
fon  fils  et  conduit  au  Luxembourg  en  1793  ;  il  y  resta 
jusqu'au  mois  de  juillet  1794-  Compris  dans  une  des 
prétendues  conspirations  de  prison ,  si  fréquentes  -k 
cette  époque ,  Il  comparut  devant  le  tribunal  révolu- 
tionnaire, qui  le  condamna  à  mort,  le  19  messidor 
an  a ,  vingt  jours  avant  la  chute  de  Robespierre.  Son 
fiU,  qui  Mvait  partagé  %t%  fers,  partagea  son  supplice 
et  subit  la  mort  à  l'âge  de  dix-huit  ans.  Pour  prolon- 
ger l'agonie  du  père»  les  bourreaux  eurent  la  cruauté 
de  faire  mourir  son  fils  sous  t^%  yeux. 

BASSET  DE  CHATEAUBOURG  (N.),  fut 
d'abord  auditeur  de  première  classe  sous  le  gouver- 
nement impérial.  Nommé  préfet  de  l'Ois*  pendant 
les  c«nt  jours,  il  perdit  cette  place  à  la  seconde 
reslaoraiion. 
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BASSEVILLE  <M.^.  Hossuh),  m  livra  d'abard 
là  l'înstructioa  publique,  et  travaillât  pendant  la  ré- 
volution, à  la  rédaction  àxi Mercure  national^  de  con> 
eert  arec  M>i>c*  Kéï-alio  et  Carra.  Nommé,  en  179*1 
fcecrétaîrc  de  légation  ■  Naples,  il  perdit  la  vie  avant 
d'avoir  rempli  cette  mission.  S'étant  arrêté  à  Rome  , 
la  cocarde  tricolore  qu'il  portait  souleva  contre  lui 
la  popnlace  romaine.  Le  t3  janvier  1793,  la  furie  de 
ces  forcenés  étant  devenue  plus  menaçante,  Basse- 
viile  se  réfugia  dans  la  maison  dn  banquier  Mo- 
netti,  qui  ne  put  le  soustraire  à  leur  rage.  Il  y  fnl 
assassiné  par  un  perruquier  qui  lui  porta  dans  le 
bas-ventre  un  coup  de  rasoir  dont  il  mourut  presque 
aussitôt.  Âpres  ce  crime,  les  furieux  se  portèrent  en 
foule  vers  l'hôtel  de  France  qui  fut  pillé  et  brûlé.  On 
a  prétendu,  que   cette  émeute   avait  été  causée  en 

Partie,  par  la  sabstitulion  de  l'écusson  républicain  à 
écusson  royal.  La  convention  vil,  dans  ce  crime,  un 
outrage  manifeste  contre  le  droit  des  gens  ;  une  ven- 

Seance  éclatante  fut  ordonnée,  et  l'adoption  du  fils 
u  malheureux  B^evîllc  décrétée.  Plusieurs  écri- 
vains italiens  et  nationaux  ont  traité  cet  événement 
fen  prose  et  en  vers;  quelques  uns  l'ont  attribué  à 
t^ie  VI ,  ce  que  mius  sommes  bien  éloignés  de  croire. 
Basseviile  était  membre  de  plusienrs  académies  ;  il 
n  publié  :  Mémoires  historiques ,  critiques  et  politiques 
sur  la  réoolutwn  de  Franee^  etc.,  a  vol.  in-80  ;  EU- 
rmnts  de  ntjrthologie^  in-80, 1784J  Précis  historique  sur 
ia  vie  du  genevois  Lrfort ,  premier  ministre  de  Pierre^ 
te~  Grand f  in-fto,  i785;  Mimoire  secret  sur  la  cour  de 
Berlin^  in-80  ;  on  lut  doit  aussi  un  recueil  de  Poésies 
fugitives. 

BASSINET  (A]LF.XAiinnB -Joseph  ),  naquit  en 
Provence  en  1734»  se  voua  à  l'eut  ecclésiastique,  et, 
après  avoir  reçu  lesordres,  fut  nommé  arand-vicaire 
de  Verdun.  Doué  d'un  esprit  âolide ,  d'une  Imagi- 
nation vive,  d'une  éloquence  naturelle,  nourrie  de 
beaucoup  d'érudition  ,  il  prêcha  avec  succès  succes- 
tivement  à  la  cour  et  devant  l'académie  française. 
En  179a,  lors  de  l'invasion  de  la  Champagne,  il 
logea,  dans  sa  maison,  le  comte  de  Provence,  depuis 
Louis  XVIII,  ce  qui  lui  suscita  des  persécutions 
nombreuses  après  le  départ  des  Prussiens.  Obligé 
de  se  cacher,  il  resta,  dit-on ,  enfermé  pendatit  sept 
^ns  dans  une  chambre.  Il  vint  ensuite  à  Paris ,  où  il 
composa  des  articles  pour  divers  journaux  royalistes, 
qui  lui  attirèrent  bientôt  de  nouvelles  persécutions  ; 
arrêté  par  la  police,  en  180G,  il  fut  conduit  an  Tem- 

Ple  et  n*en  sortit  que  pour  se  retirer  à  Chaillot  dans 
établissement  de  Sainte-Périne.  Il  composa  dans 
cette  retraite ,  plusieuri  ouvrages  et  y  mourut  le  16 
novembre  i8i3,  à  l'âge  de  79  ans,  au  moment  de 
terminer  un  nouvel  écrit  Intitulé  :  Considération  sur 
la  Hussie;  il  avait  publié  précédemment  :  Histoire 
sacrée  de  C Ancien  et  du  Nouveau  Testament ,  représentée 
par  figures  f  accompagnées  éPuh  texte  explicatifs  Paris  , 
6  vol.  in-80.  Il  a  aussi  donné  ses  soinsà  une  édition  des 
Sermons  et  panégyriques  de  Cicéri^  et  à  celle  des 
Œuvres  complètes  de  Lungcm-de-Bois-Germatn. 

BASSON  (N.),  Lyonnais,  se  prononça  ouverte- 
ment contre  les  principes  de  la  révolution;  il  fit 
partie  de  la  commission  populaire*  qni  condamna  à 
mort  le  sanguinaire  Châlier,  et  prit  les  armes  contre 
les  tronpei  républicaines  lorsque  la  Ville  de  Lyon 
ne  voulut  plus  reconnaître  l'autorité  de  la  convention 
nationale;  on  a  prétendu  cependant  qu'ayant  changé 
d'opinion  et  de  parti ,  Il  avait  promis  d'empoisonner 
le  comie  de  Precy,  qui  commandait  les  troupes 
lyonnaises  ;  quoiqu'il  en  soit ,  arrêté  et  jugé  militai' 
rement  par  suite  de  cette  accusation,  il  fut  con- 
damné et  fusillé,  en  septembre  ly^B*  par  les  in- 
surgés 

BAST  (SIartim-Jram  de),  naquit,  en  ijSJ,  ît 
Gand  ,ei  devint  chanoine  de  Saint- Bavon  de  cette 
ville.  Doué  du  caractère  le  plus  honorable,  aussi  bon 
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citoyen  qu'ecclésiastique  modéré,  il  foîgnail  à  ces 
qualités  une  vaste  érudition,  un  esprit  juste  et 
éclairé;  excellent  critique,  antiquaire  distingué,  il 
forma  un  superbe  cabinet  de  roédailleset  d'objets  an- 
tiques, qui  s'accrut  d'année  en  année,  et  qui  devint, 
en  ce  genre,  la  collection  la  plus  complète  des 
Pays-Bas.  M.  de  Ba»t  reçikt  la  croix  de  la  légion 
d'honneur  de  la  main  même  de  Napoléon ,  et  la 
décoration  de  l'ordre  du  Lion-Belgiquc,  du  roi  des 
Pays-Bas,  en  i8t6.  Ce  savant  a  fiiit  des  recherches 
très  curieuses  sur  les  antiqniiés  de  son  pays,  et  en  a 
consigné  le  résultat  dans  trois  Recueils  de;  antiquités 
Romaines  et  Gauloises  trouvées  dans  la  Flandre,  avec  des 
dissertations  sur  divers  points  de  la  Belgique  tant  an- 
cienne que  du  moyen  âge ,  et  plus  de  3oo  gravures , 
1801  à  i8i3,  3  vol.  grand  in-4<^;  on  lui  doit  aussi 
des  Recherches  historiques  et  littéraires  sur  les  langues 
celtique^  gauloise  et  tudesque ^  in-4"  »  Gand,  1818;  et 
un  ouvrage  sur  V Institution  des  communes  dans  la  Bel- 
gique ^  pendant  les  lae  et  i3<:  siècles  y  suivie  dfan  traité 
sur  l'existence  chimériqve  de  nos  forestiers  de  Flandre , 
in-^4'^1  Gand,  1819.  Bast  est  murl  en  1825. 

BAST  (AmÉoke  de),  est  l'auteur  des  ouvrages 
suivants  :  Ma  'destinée ^  épilre  d'un  officier  à  demi-solde 
à  un  de  ses  amis,  étudiant  en  médecine  ,  in-80 ,  18 18  ; 
L'éclaireur,  ou  Tableau  de  nucurs^  in-ia,  i8p4i  I^ 
faisceau 'S  esquisses  morales  et  rràlituiresy  a  vol.  in-is , 
1823.  Ces  deux  ouvrages  sont  en  grande  partie  com- 
posés des  articles  que  M.  de  Bast  a  publiés  dans  di- 
vers journaux. 

BAST  (Fr.  s.),  e»t  auteur  d'une  Lettre  critique  à 
M.  Boissonade^  surAntonius  Idberatis^  Partfienius  et 
AristeneteSy  in-8«,  i8o5. 

BASTARD  D'ESTANG  (Domihiçok-Fraiiçois- 
Marik  ,  comte  de),  naquit,  en  1783,  à  Nogaro  ,  dé- 
partement du  Gers.  Il  embrassa  la  carrière  du  bar- 
reau ,  et  devint  conseiller  auditeur  à  la  cour  d'appel 
de  Paris ,  pnis  conseiller  &  la  cour  impériale  de 
celte  même  vilie,  en  1810.  Il  continua  d'y  siéger  pen- 
dant les  cent  jours,  vota  contre  l'acte  additionnel, 
et  fut  maintenu  dans  ses  fonctions  après  le  second 
retour  du  Roi.  Nommé  à  la  présidence,  trois  mois 
après,  il  se  rendit  à  Lyon,  vers  la  fin  de  181 5,  avec 
le  même  titre  près  de  la  cour  royale  de  celle  ville; 
il  revint  à  Paris  kn  1819,  fut  nommé  pair  de 
France,  et  chargé,  en  i8ao,  d'instruire  le  procès  de 
Loovel.  Il  déploya,  dans  celle  alfaire,  autant  d'in- 
tégrité qne  de  jugement)  et  repoussa,  de  la  manière 
la  plus  victorieuse,  l'opinion  absurde  de  ceux  qui 
osaient,  sans  y  croire,  accuser  Une  partie  de  la  na- 
tion d'un  crime  isolé,  et  détesta  de  la  France  en- 
tière. Ce  savant  et  honorable  magistral  s'est  toujours 
montré  digne  de  la  hanie  considération  qui  l'a  suivie 
dans  $t%  diflérentes  fonctions.  Il  e&t  chevalier  de 
Tordre  royal  de  la  légion  d'honneur. 

BASTARD  D'ESTANG  (Victob,  vicomte  de), 
frère  du  précédent  et  né  comme  lui  a  Nogaro  ,  en 
1785;  Il  se  destina  à  l'élatmilitaireet  entra,  en  1807, 
comme  simple  vélite  à  pied  dans  la  garde  impériale. 
Il  fit,  avec  distinction,  les  campagnes  de  Pologne, 
de  Prusse,  d'Espagne  et  de  Russie;  obtint  tous  ses 
grades  snr  les  champs  de  bataille;  sous- lieutenant  h 
Eylau,  lieutenant  à  léna  et  capitaine  à  Yitloria,  il 
devint  successivement  aide-de-camp  des  généraux 
d'Hérîcourt  et  Jeannin,  et  fit  partie  de  l'éiai-major 
dn  général  Bapp  pendant  le  siège  de  Dantsick.  Blessé 
d'un  coup  de  feu  au  commencement  d'une  action  , 
dans  une  sertie,  bien  loin  de  se  retirer  do  combat, 
il  ac  fit  porter  en  avant  piAr  %t%  soldats,  et  ce  trait  de 
courage  contribua  à  faire  reprendre  un  ouvrage 
avancé ,  dont  l'ennemi  venait  de  s'emparer.  Rentré 
dans  SCS  foyers,  en  i8i4î  replacé,  en  181C,  il 
était  chef  de  bataillon  du  i<^r  régiment  d'infanterie 
de  la  garde  royale,  en  1819,  tt  obtint|  è  celle  épo- 
que, la  croix  de  la  Mgion  d'bôtineur,  il  a  qutlté,  dit- 
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on,  le  aervio*.  L/i  Bi^raphU  éeshêmmêt  vitwtts  le  cil* 
comme  ayant  élAsttb«ti«ut  d»  rapporUor  dn  conMil 
de  guerre  q«l  condamna  le  gëniral  Bonoaire,  e» 
mai  1-8 1 6. 

BASTARD  D'ESTANG  (Akhadd),  frère  de> 
prtfctfdcitt»,  naqni^ea  1787*  à  î^ogave,  suivilt  comme 
son  frère  aîn^ ,  la  carrière  da  Larecan  y  f«t  aomm^ , 
en  »8iOi  aoditeor  anconaeil  d'état  et  chargé  de  plu- 
sieurs missions  importantes.  Devenu  maktie  des  re-* 
3oèlès,  en  t8L4*  >t  fut  envoyé,  en  1816,  en  quatiié 
e  curomissairergénéral ,  dans  le  département  de 
risère,  arriva  à  èrenob^  lors  des  malktureux  évé- 
nements des  4  *t  5  mmî„  fit  Ions  ses  efforts  pour 
apaiserles  troubles)  ^«ÇUt,  ason  raloor,  la  décoration 
de  la  légion  d'honneur,  etfut  ooiomé,  en  181.7,  pré- 
fet du  département  de  la  Haute^Loire ,  plaee  qu'il 
occnp*  encore  aufourd'Um. 

BA^TABA  D'EST AKG  ^ FiiAH{oi8«AacosTR  ) , 
frère  des  précédents ,  naquit,  en  17941  ^  Nogaro, 
embrassa,  comme  Victor,  la  carrière  miiilaire, 
passa  trois  années  à  l'école  mîlilairs  spéciale  de  ca- 
valerie, en  sortit,  en  i8i3,  comme  sous-»iiealenant 
an  second  régiment  des  cuirassiers.,  et  fit  la  campa- 

6 as  de  Saxe  d'une  manière  brilianle.  Atteint  d'ime 
aile  à  Dresde,  il  fut  blessé  plus  dangereusement  en- 
core à  l,eipsickvce  qui  louiefois  ne  l'empêcha  pas, 
qnciqu'il  .n'«u(  que  trois  cuirassiers  avec  lui ,  de 
vcmp/urer  d'unft  batterie  ennemie;  il  eut,  dans  celle 
journée  mémorable,  trois  chevaux  tués  suus  lui,  et, 
après  avoir  sauvé  la  vie  au  général  Bessière ,  frère 
du  maréchal,  il  eqt  le  atalheur  d'être  fait  prisonnier. 
Tant  de  preuves  de  talents  et  de  bravoure,  reçurent 
une  digne  récompense.  Après  la  paix  de  i8t4t 
M.  Bastard,  à  neioe  iigé  de  ao  ans,  fut  nommé,  en 
considération  4ie  Mt  nombreuses  blessures  et  de  Kt 
actions  d'écli^t,  chevalier  des  ordres  de. Saint-Louis 
et  de  la*  l^gUn  d'honneur,  c«|>it»in«  de.  cavalene  et 
brigadier  daiM  jes  mousquetaires  gris.  Il  fut  Ucencîé 
avec  le  corps  auquel  il  «pparfenail ,  en  janvier  i8a(>{ 
et ,  de^ni#  ceUj»  éjpoqoo  il  rest»  attaché  en  qualité  de 
copitaine  à  rétat>roaîoe*^néral  de  la  i  "^  division  ml- 
lilaiee,  efe  de  rapporteur  près  le  i"  conseil  dk  guerre; 
il  est  eu  «nire  chevalier  de  Bf  «Ite. 

BASTABD  (AKKai-BituMo),  frèr«  des  précédents, 
naquit  à  Parts, '.en  kt^S.  Etudi*  le  droit,  fut  reçu 
avocat  à  20  ans ,  et  a  iié  nommé  procureur  du  roi 
près  !•  tribunal  de.prejCMère  instaace  d'Alençon,  dé- 
parl«nent  de  J'Orne. 

BASTARD  (  T.  K  membre  de  la  société  philoma* 
tique  de  Rarits ,  de  U  so<;iéU  de  physique  de  Zu- 
rich, etc.,  était,  avant  >8i5,  professeur  de  boiaait 
que  cA  jd»Mct«Hr  du  )aedin  des  plantes  d'Ange».;  il 
perdii  çaodeux  places  à  la  seconde  restAuralion,  pour 
avoir  été  membre  du  bureau  eeotral  de  la  oongré- 
galton  angevine,,  qui  signa,  le  7  mai  ii8i5,  le  pade 
fad^atif  du  département  de  JUaine-^r Loire,  en  fa- 
veur 4U  M«>oléon.  M.  Baslard  e*L  un  botaniste. très 
rccoMmandabl*  ;  il  a  finitiU  î  i  o  JEssai  4ur  ta  Flore  de 
3ïaint'0hl4Hm,vm  voL  io-i  a,  Angers,  jSoy  ;  ao  Nor 
tiee  si^  les  yégétauM  U$  pUa  intéressaois  dm  fiudia  dâs 
piailles^ Am^tt\nr\%^  Angora,  lÂog;  3o  «$if^- 
metU  ttim  Flore^  Mai»»ret^iL9iret  i  vol.  ia->xa,  Aht 
gersf  lAsa.  C'eat  une  d«k  meilleures  flores  logeâtes 
oui  aient  paru  «n  France  ;  (tnelques  plante*  y  sont 
décrites  peur  la  pnamièf  e  fois. 

BA&TE  (  FiBans  )#  no  à  Jlordeanx ,  1«  aa  novem- 
bre 1768,  entra  d'abord  dans  la  marine  comme 
simple  marin,  en  ^^i;  illr^nthit  rapide«)ent  tous 
les  grad^  inféstieéni,  et  coemnaiidait,  au  siège  de 
MantQutf  la  flatta  armée  sur  les  lacs  ;  ii  se  couvrit  de 
gloire  dans  cette  aceas^on  ainii  qu'au  siège  dç  liât- 
te,  en  1798,. et  au.  cambat  ^AbouUr;  sa  réputa- 
tion «'augmenta  encore  lors  de  l'expédition  de  Saint- 
Domingue,  en  1804.  Chargé,  en  1807,  d'équiper 
One  flotille  a  Daolaick  pour  seconder  l«s  dpéraliona 
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du  siège  de  Pillau,  il  s'empara  d'un  «oavoi  d* 
4a  voiles,  chargé  de  vivras.  Appelé  Hannée  snivante 
en  Espagne ,  il  prit  de  vive  force  la  ville  de  Jaen  , 
et  conserva  intact  un  espace  de  ao  lieues  de  pays, 
quoiqu'il  n'eût  soas  aes  ordres  que  laoo  hommes. 
Nommé,  en  1809,  colonel  des  marins  d«  la  garde, 
il  arma  une  floiiUa  sur  le  Dansdie^  s'euapara  de  l'Ile 
I^lheilea  avec  autant  4e  bravoure  que  de  célérité, 
facilita ,  par  ce  snccès ,  le  passage  de  divers  bra*  du 
fleuve  à  l'armée  française ,  et  prépara  ainsi  la  célè- 
bre victoire  da"Wagram.  De  retour  en  Espagne,  il 
fut  nommé  gouuemeu»  de  Lorca ,  se  mit  à  la  puur- 
«uîle  des  brigai^ds  qui  désolaient  celte  contrée,  et 
parvint  k  les  e»  J^annir,  en  s'emparant  de  la  ville 
d'AUnanxa  qui  leur  servait  de  r»paire<  Voulant  ré- 
eomnenser  dignement  des  services  aussi  niiles  qu'ho- 
noraoles.  Napoléon  l'éleva  à  la  dignité  de  comte  ,  le 
i3  août  1809,  «t  de  aontre-<amir^,  en  181 1.  Sorti, 
comme  Jean-Bart,  d^  demiert  rangs  de  la  marine . 
Basie  était,  comme  lui,  doné  d'une  ame  désintéressée 
et  touU  déveoée  ao  service  da  la  patrie.  \i  fit  la  cam- 
pagne de  France,  en  181 4 1  avec  la  même  zèle  et  la 
même  bravoure  qi^'iJ  avait  déployés  tant  de  fois  twr 
l'humide  éléfoent^  et  n'eut  jms  la  douleur  da  voir 
son  pays  humilié  par  une  occupation  étrangère.  Il 
fut  tué  au  comiul  de.Brienne,  à  l'âge  de  46  ana.l 

BASTEMAIBE DAUDENABT  (F.),  est  anienr 
d'ua  ouvrage  intiluléf  Att  de  la  vitri/ic*itiom  ^  ou 
Timti  iUmentmrt^  tkioriqm  ^jtmlique  de  la  fakricatian 
du  vrr/r,  suivi  dun  vocaMaix*  des  mots  êeeàtd^ties  em- 
plt^e's  ikms  est  art,  et  d^un  tmilé  de  la  dêmtt  sur  cristal 
et  sur  verre,  in-80,  i8a3,  .avec  4  planchas. 

BaSTERECAE  (  N.  ),  l'un  des  plus  riches  pro- 
priétaires des  BassesrPy rénées,  fut  envoyé,  par  ce 
département,  à  la  chambi»  dea  députés  pendant  les 
cent  jours,  en  i8ao,  et  enfin  k  la  chambre  septen- 
nale.il  garda  longrflemps  la  plus  exacte  neutralité  ; 
mais,  enfip,  lorsque  Us  libertés  let  plus,  sacrées  de  la 
nation  furent  attaquées,  Bl.  Baaienche  n^hésita  plus, 
et  les  dcfoidit  avec  courage  et  talent.  Quelques  bio- 
graphies ont  prétend»  qoff  ses  diacoun  ne  lui  appar'* 
tenaieal  que  pacceqa'il  les  avait  paprés.  N0114  igao» 
rons  jusqu'à  quel  poènt  cette  assertion  est  fondée  ; 
mais  nous  ajouUt^ns  qu'on  a  vu  quelquefiais  cet  ora- 
teur improviser  d'une  manière  assex  remarquable, 
pour  qu'on  puisse  croire  qu'il  puise  son  éloquence 
ailleurs  que  daAS  sa  bourse. 

BASTIDE  (  jKA«-Faa.MÇ9is  ok)  >  né  k  Marseille, 
le  i3  juillet  I7a4*  éla^  .fils  do  lieutenant' criminel 
de  celte  viUe  ,  et  petit- «eveu  de  l'abbé  PeUegrin.  Il 
**  vint  fort  jeune  k  Paris  ;  sa  naissance  et  son  e^it 
agréaUe  et  facile  le  firent  recevoir  daos  la  bonne  so- 
ciété d'alors;  il  le  Jia  avec  Dofat,  Voisenon  et  .Gré- 
bilioa  fils,  dont  les  écrils,  souvent  plus  que  légers ,^ 
étaient  en  possession  d«  doamr  |e  ton  danale  monde  ; 
le  jeune  Bastide  fit  dea  progrès  rapides  sons  de  tels 
maîtres;  les  journaux  dn  temps ,  surtout  le  Menurt, 
étaient  remplis  de  ces  y»r$  faciles ,  agréables  et  ba- 
dina, mais  qui ,  né*  avec  la  mode ,  devaient  mou- 
rir^avec  elle.  Baatido,  entraîné  par  le  torrent  et  en- 
couragé nar  des  amis  sompIaisMis,  *a  jeta,  san*  rér^ 
^exion,  dan*  le  gewre.qui  donnait, des  acheteurs,  sans 
trop  s'inquiéter  s'il  donitait  aussi  la  réputation  ;  alors 
on  vit  sortir,  de  sa  jdlBm^  facile,  les  àon/essians d'un 
fatytn  1749»  !•  TeefUmn^  de  Cythère^  «75a;  les 
Têutfalhsy  1753;  les  Aventures  de  f^ietoiit  PmU/^ 
}  758  :  il  dofina  ensuite  des  comédies ,  des  traijcs 
d  histoire,  etc. »  «Mis,  tous  ces  ouvrages,  quelque 
nombreux  qu'ils  fussent  »  étaient  tellement  superfi<- 
ciels,  que  s  ib  ^nt  quelque  chose  pour  la  fortune 
de  l'auteur,  ils  ne  puren^  Jrien  pour  sa  gloire  ;'.ausai 
snott^ut-il  k  Milan,  le 4  juillet  1798 ,  dans  l'aisance, 
mais  dams  l'oubli.  Cet  auleor  remplaçait.,  par  des 
titrea  ambitieux,  le  çiériie  doui  ses  ouvrages  étaient 
dépourvus;  ainsi   il  pul>lîa  le  Spectateur  Jranpùs  , 
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persuade  qne  la  res$coiblaac*  du  Ittre  fermerait  le» 
jtnx  VÊT  rén«nne  différence  qui  ezislaît  eitire  «es 
tcailles  et  celles  des  Addicon  a  desSteele.  Bastide  vit 
anssi  périr  entre  at»  mains  la  Bibliothèque  luûverselU 
des  Rfimans^  entreprise  qui  rnmi  prospéré  dane  celte 
de  Panlmy,  qai  l'avait  dirigée  avant  lui.  Il-fondait  le 
snccës  d'un  ouvrage  sur  le  nombre  des'rolunicsqui-le 
composaient  ;  ainsi  U  porta^  {usqu'à  cent  huit  volu- 
mes, son  Choût  des  Memtres  et  autre*  fomnuMtSy  dont 
il  rédigea  lui-même  pins  de  soixante.  Quelques  cri- 
tiques <on  skieuses  on  malignes  vinrent  ouelqnefois 
le  troubler  au  milieu  de  »tê  succès  financiers.  Telle 
est  entre  autres  la  lettre  piiilosepkique  qne  Voltaire* 
lui  adressait  en  lySS ,  et  où  J'on'tronve  toutie  char- 
me dont  cet  auteur  célèbre  sarait 'embellir  ses  cor- 
respondances. Bastide  voulut  aussi  parconrirle  champ 
de  la  philosophie,  mais  il  j  trouva  des  .critiquer 
moins  débonnaires  ;  J.-J.  Rousseau  stirtout  le  traita 
avec  une  dureté  un  jpen  sauvage.  Il  n'y  a  gàère  qne 
Fréron  qui  ait  parle  de  Bastide  avec  modération  ; 
ces  deâs  folliculaires  (  Bastide  rédigeait  alorsle  Jtfirr- 
eare de  France)  avaient  besoin  de  s'ctaver  rou^nel- 
lemeat  contre  la  fsole  d'ennemis  qu'ils  s  étaient  Atti- 
ras ;  mais  les  éloges  -de  Fréron  seront  pour  Basiide 
un  faible  appai  dans  b  postérité. 

BASTIDE  (N.)  ils  do  précédent,  donna  en  tSaa, 
on  recueil  de  poésies,  on  Ton  remarque  un  style  cor- 
rect ,  dés  Idées  asset  justes  «ur  la  littérature  et  la 
morale,  mais  qui,  du  reste,  sentent  un  peu  le  tra- 
vail et  n'offrent  rien  de  saillant. 

BASTIDE  (V.  dit  Graramont),  né  rers  1768 ,  à 
Dalmeyrac,  maison  de  campagne  appartenant  à  sa 
famille  ,  était lieau-frère  de  JansionX^*  ce  nom)  , 
impliqué  avec  loi  dans  l'assassinat  commis  à  Rho- 
des sur  la  personne  de  M.  Fualdès  (  A^.  ce  nom  ) , 
ci-devant  procurenr-impérial  {>rèsla  cour  d'assi»es 
du  département  de  l'Aveyron.  La  fortnne ,  le  voisi- 
nage (  ^euz  lienes  séparaica«  Je  châtraU'^o'babitait 
Jansion  de  b  maison  de  Basffde  )  les  unirent  <l*on 
lien  indissoluble^  et  firent  contracter  à  Bastide  un 
mariage  avaatafeux  avec  Ml'c  Jausion,  dont  b>  fa- 
mille ,  comme  celle  de 'Bastide,  jonissait  d'une  ex- 
cellente réputation.  Tont-proinettait  à -Bastide  l'exis- 
tence la  plus  heureuse;  peu  digne  d'estime  par  lui- 
mime,  il  participait  à  celle  qu'avaient  -méritée  »ci 
parents  et  cenx  oe  sa  fenune,  et  il  catretemalt,  avec 
les  uns  et  les  autres,  les  liaisons  les  plus  intimes;  les 
jours  de  foire  ,  il  allait  passer  q«el<râes  jours  à  Rho- 
des ,  et  c'était  chex  Jausion,  son  beau-frère,  qu'il 
demeurait  alors;  -filleul  de  Fualdès ,  qui  le  regardait 
comme  l'enfant  de  la  maison ,  et  dont  la  femme  ne 

Parlait  de  Ini  que  commc'^n  parent  le  plus  cher  et 
ami  le  plus  dévoué  de  sonmari^  il  était  le  dernier 
qu'on  pût  soupçonner  d!étre  l'auteur  de  l'attentat 
horrible  dont  rtUntit  tout  k  coup  la  ville  de  Rhodei , 
le  19  mars  1617.  Fualdès  venait  d'il re  assassiné  avec 
des  circonstances  affreuses.  Les>«ndices  étaient  trop 
évidents;  les  soupçons  furent  obligés  de  se  fixer  sur 
Basiide  et  sur  Jausion  son  bcan-HTrère.  Ce  procè», 
dont  les  détails  épouvantable»  devaient  repousser  la 
curiosité  Ja  plus  avide ,  l'excita  au  contraire  par  -le 
rôle  qa*y  joua,  comme  témoin,  une  dame  Uanson^ 
(  f^.  ce  nom  ) ,  dont  l'esprit  romanesque  et  les  ter- 
giversations plusieurs  fou  répétées  entravèrent  ffuel- 
ques  temps  Ja  marche  de  la  procédure,  et  finirent 
enfin  par  écbirer  la  conscienc*  des  juges.  Cette  af- 
faira ,  à  laquelle  l'esprit  de  paHi  na  fut  pas  élranper^ 


produisit,  dans  toute  l^orope,  une  grande  sensation. 
Bastide  fut  décbré  coupable  par  la  oovr  d'assises 
d«  département  de  l'Aveyron.  Le  jngement  ayant  été 


peur  défaut  de  forme,  par  la  cour  de- cassation, 
l'affaire  fut  renvoyée  à  la  cour  d'assises  du  dépat^ 
tement  du  Tarn  (  Aibi),  oA  Bastide-Grammont  fut 
condamné,  avec  stt  complices,  à  la  peine  de  mort. 
Il  entendît  prononcer  sa  sentence  avec  calme;  mais 
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il  témoigna  beancoqp  li'étonnement ,  lorMiu'on  loi 
annonça  que  la  déclaration  anomjw  du  juri  l'avait 
déclaré  coupable.'Daus«n  procès  où  tout  inspirait 
la  surprise,  cet  étonnement  donna  lieu  à  de  terril»les 
conjectures.  Nous  les  examinerons  dans  l'article  de 
la  malheureuse  rictime.  Du  reste.  Bastide  no  se  di 
mentit  pas  un  seul  instant  ;  il  monta  sur  l'éeliafand 
arec  courage,  et  soutint  le  caractère  d'impaasibill 
qu'il  avait  montré  dans  le  cours  6t»  débats. 

BASTIEN  (JxAH-FaAKçoi»),  liltéralenr  et  I 
brairoi,  né  à  Paris  *  ie  i4  juin  i747>  ^*s  éditions 
qu'il  a  données -de  quelques  auteurs  ancieiu,  tels 
que  Montaigne^  Charron ,  et  de  beaucosp  d'écri- 
vains célèbres  du  i8e  siècle,  sont  estimées  ipour  la 
correction  du  texte.  Bastien  a  aussi  publié  les  OEu^ 
vres  complèterde -Plulaniae f  'traduites  par  Amy^tf  le 
Dictionnaire  géographique  et  portatif  des  quatre  poHits 
du  motukt  el,  entre  attires  ouvrages,  Janua  tiaguarum 
reserata,  par  J.  C.  Coroenius.  Comme  littérateur,  «i 
a  laissé  une  traduction  dtsLettits  éPHUo'ise  et  tfjUei- 
lard;  on  lui  doit  quelques  articles  insérés  dans  le  Die~ 
'  tionnaire  uuivene/,  èistonque ,  eritiaue  et  hibtiogmpbi- 
que,  édition  de  Pmdhomroe,  et  dilCérents  ouvrages 
sur  la  culture  des  jardin^  qu'il  fit  paraitre  à  des 
époques  rapprochées,  lll  a  encore  publié  les  aovres 
de  Rabelais^,  Scarron,  Boileau,  La  Bruyère,  Rollin, 
BufTon,  Diderot,  d*Aleisl»erl ,  Sterne^  La^ ,  etc.  Ia$ 
éditions  ou  réimpressions  faites  parlU.  Bertia,  sont 
estimées  pour  la  correction  do  texte. 

BASTON  <  l'abbé  )«  docteur  de  Sorbonno,  mort 
en  i8a3.  On  lui  doit,  entre  antres,  les  ouvrages  sui- 
vants ^  Antidote  eontre  les  erreurs  et  la  r^Jationde 
t Essai  sur  findif/é renée  en  mature  de  religiom ,  in-S"^ 
i8a3  ;  Concordance  des  lois  civiies  et  des  lois  eeeUsias' 
tiques  de  France^  touchant  le  mariage^  in-ia  ,  i8a'4; 
Rdchtmation,  pour  Pégliu  -de  France ,  H  pour  ht  vérité , 
eontre  Fouvrage  de  M.  h  comte  de  Maistre^  ùHitu/é: 
du  Pape  et  de  Péglise  gaHicane^  in-80 ,  18a  1  ;  Voltai- 
rimerosy  ou  première  ioumée  deM.deV.{  Voltaire  ) 
dans  Fautremondct  a  vol.  in-ia,  Bruxelles,  1779. 

BASTOUL  (N.).  La  révolution  française,  en 
boisant  la  barrière  que  its  préjugés  élevaient ^enlre 
les  honneurs  et  les  hommes  d'nne  naissance  obs- 
cure, révéla  à  la  7rance  de  grands  capitaines  ;  Bas- 
tonlen  est  un  exemple  frappant.  «Cn  1790,  il  était 
•ergent  dans  le  régiment  de  Vivarais  :  ce  ^corps 
ayant'été  Hcencié  pour  acte  #in«yscipKne,  le  afi  'h»~ 
taillon  des  volontaires  du  Pas-de-Calais  choisit 
Bastoul  pour  son  chef -en  second.  Le  non  veau  00m- 
mandant  ne  savait  ni  lire,  ni  écrire  ;  il  sentit-qn'uii- 
tre  les  mananvres ,  il  avait  d'autres -connaissances  a 
acquérir.  Il  était  âgé  de  plus  de  trente  nos  ;«*im- 

Corte,  seul ,  sans  le  secours  d'aucun  natirc,  il  sut 
ientdt  lire  el  écrire ,  et  ne  tarda  pasè  (tro'noble- 
ment  récompensé  de  ses  travaux;  il  fut  élevé  au 
grade  de  général  de  brigade,  et  servit,  en  cetieqna- 
lité-,  dans  les  campagnes  du  Nord  et  de  Sambre-ei- 
Meuseoù  il  «e  distingua  d'nne  manière  particnUcre. 
Appelé,  en  «797  ^  à  l'armée  d'Allemagne  ,  il  y 
donna  de  nonveau  des  preuves 'de  b  plus  grande  bra* 
vonre ,  et  eut  une  jambe  fracassée  à  i'affatre>de  Hct-^ 
ters4off.  On  voulut  en  vain  le  décider  k  nue  amputa- 
tion,  devenue  indispensable  ;  il  s'y  refusa  conslam* 
ment ,  en  disant  :  •«  qu'il  voulait  vivre  et  «mourir  tout 
••  entier.  -  Il  mourut  en  effet  victime  de  sa  funeste 
résolution.  Bastoul  était  brave,  il  fut  ijleuré  dé  tonte 
l'armée. 

BATA6LIA  (  N  ),  Milanais,  colonel  du  corne 
des  gardes  -d'honneur,  était  un  homme  plein  de 
douceur,  d'aménité  et  de  bravoure.  11  jouissait,  en 
Italie ,  d'une  grande  fortune,  et  péril  de  misère  et 
de  fatigue  à  Smolensk  dans  la  désastreuse  cami^i- 
gUe  de  Moskow. 

BATAGLIA  (  N.  ) ,  l'nn  des  nobles  Vénitiens 
inscrits  sur  le  livre  d'or,  fut  nommé,  par  le  sénat. 
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provéditear  gémirai  des  poMcuionc  vénitiennes  an- 
deU  de  l'Adige,  et  envoya,  en  cette  qualité  ,.pris  dei 
Napoléon.  Bataglîa  airtiait  sincèrement  sa  patrie,  et 
pr^iérait  U  France  à  l'Anlriche.  Ce  fol  lui  qm  con- 
seilla an  sénat  de  s*atlier  avec  ta  Pranee  poar  éviter, 
de  tomber  sous  le  jong  humiliant  ^e  l'Atttriche ,  au 
risque  d'éprouver  quelques  chan|;emenls  dans  la 
constitution  vénitienne.  Cet  avis  dielé  par  nnefiru- 
dence  éclairée  ne  prévalut  pas.  Lorsque  tes  Français» 
forcés  de  déclarer  la  guerre-à  la  république  de  \e- 
iiise,  se  furent  emparé»  de  cette  ville,  Bataglia,  qui 
avait  prévu  cette  catastrophe»  en  mourut  de  cHognn. 
BATAILLABD,  (N.  )f  h<^me  de  lettres  et 
professeur  à  Paris ,  a  écrit  sur  la  philosophie,  la  po- 
litique et  la  religion;  il  6l  paraître,  en  i8oa, 
V^mi  des  peuplnet  des  gomfrnements ,  ou  les  principes 
et  tes  lumières  de  la.foine  phHosophie^  opposés  aux  pa- 
radoxes et  aux  nufximes  du  philosophisme.  Il  a  com- 
posé d'autres  ouvrages  qui  le  recommandent ,  sinoQ 
comme  un  littérateur  du  premier  mérite  ,  du  m()Âus 
comme  un  citoyen  estimable. 

BATE  (  Hi^mky)  ,  écrivain  polit iqiw. anglais,  ré- 
digeait ».vera  la  fin  du  i8e  siècle,  un  journal  minis- 
tériel dan»  lequel  il  prodiguait  l'outrage  aux'  mem- 
bres de  l'opposition,  attaquant  avec- la  même  fureur, 
leurs. opinions  et  leurs  personnes,  au  point  de  les 
provoquer  en  duel  ;  on  a  de  lui  quelques  pièces  de 
théâtre  dans  le  genre  bouffon  »  „qui  n'ont  pas  s^rr 
vécu  à  son  journal. 

BATELUER  (  NO^(l>Mcteor  dea^aérosuu  de 
Sleudon ,  et  député  à  la  convention ,  on  il  vota  la 
mort  du  roi  sans  appel  el  sans  sursis.  Au  inois  de 
thermidor  an  3,  les  membres  dn  conseil  général 
de  la  commune  da  "Vitry  le  dénoncèrent  comm&ter* 
rorista,  et  comme  entretenant  l'esprit  révolution- 
naire dn  département  de  la  Marne,  dana-  les  fré- 
Încnla  voyaigca-  qu'il  7  faisait  ;  on  l'accusait  «neore 
e  faire  condamner  à  mort  teux  qp«  approchaient 
de  son  établissement  ;  il  ne  lui  fut  pas  difficile  da 
détruire  ces  différentes  inculpations,  et  on  répondit 
a  ses  délateurs  en  lo-nommant  commissaire  du  di^ 
rectoira  dans-  ce  mime  département.  Il  j  mourut 
avant  la  peemiève  restauration ,  dans  l'eiercice  des 
fonctions  da  procnrenr  impérial,  auxquelles,  il  avait 
été  nommé  quelque  temps  avant  les  événements-  de 

BATEMAK  (Titoinas),  médecia  anglais»  ré- 
sidant k  Londres,  est  élève  de  Willf  n  qui  lui  laissa 
ses  papiers  ;  Bateraan  n'a  suivi  q^e  d'assci  loin  les 
traces  de  son  maître ,  et  ce  qti^il  a  écrit  sur  les  ma- 
ladies de  la  peau  est  ptutÂt  propre;,  à  embrouiller 
qu'à  éclaircir  l'histoire  encore  si  obscure  de  celte 
branche  de  la  pathologie.  Une  terminologie  bizarre, 
dcsaympt^mes  érigés  en  maladies,  un  étalage  d'éru-. 
dition  mal  digérée  ,  nne  pratique  purement  empi- 
rique et  par  conséquent  aénuée  de  tous  principes 
certains,  enfitaun*  prévention  aussi  aveugle  qu'in- 
juste contre  des  écrivain^  français  Tufinimcnt  supé- 
rieurs, tels  sont  les  principaux  caractères  des  ouvra- 
ges les  plus  marquants  de  ce  médecin.  Il  a  publié  les 
ouvrages  suivants  :  Reports  on  ihe  diieases  o^London^ 
and  thé  state  0/  the  weatlter^  S  non  i8q4  '0  i8 16 ,  con- 
taining^  «fr. ,  Ikmdres ,  1816,  in-80  ;  ao  A  succinct 
aeeount  of  the  contagious  fever  of  lias countiy ^  etc., 
Londres,  1818,  în-80;  Z^DoRneations  of  tiie  eutaneous 
diseuses ^  etc.»  Londres,  ^^7,  1*0-4°,  fig.  ool.  ; 
4<*  A  praetictd  synopsis  ofcataneous  diseases^  aecording 
ta  the  ammgement  ofdoctor  FFIIÎmi  ,  etc.  »  Londres , 
•  817,  in-oo-;  ibid,  1819;  traduit  en  français  par 
G.  Bertrand,  Paris»  i8ao,  în-80.  Les  planches  de 
cet  ouvrage  sont  mat'exéculées  et  très  inaf  coloriées  \ 
mats  ce  que  tous  les  savants  ont  trouvé  ridicule 
c'est  une  planche  sur  laquelle  l'auteur  a  prétendu 
ranger  les  sympfdmes  apparents  des  exanthèmes  les 
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uns  à  c^tv  dfs  autres ,  comme  des  échantillons  de 
drap  le  sont  sur  le  livre  d'un  tatilenr. 

BATES  (  JoNM  K  compositeur  et  organiste  an- 
glais, touchait  l'orgue  avec  beauconp  de  talent.  On 
a  de  lui  un  TraUé  de  l* harmonie  ^  traduit  en  plusieurs 
langues  ;  un  opéra  de  Phamaeey  qui  eut  pen  de 
succès ,  et  quelques  sonates  pour  le  violon  »  assez  es- 
timées. Bâtes  mourut  en  1799. 

BATHUKST.^Cette  famiUe,  l'nne  des  plus  nobles 
de  l'Angleterre,  doit  son  illustration  k  Greorges  III 
Allen  Bnthurst ,  nommé  par  ee  prince  aux  emplois 
les  phis  éminents ,  vécut  dans  l'intimité  de  Pope  et 
d'Addison.  Henry  Bathurst»  son  fils,  né  en  1713, 
et  mort  en  1790»  appelé  comme] son  père  aux  plus 
hautes  fonctions' da  la  judicature  anglaise ,  rem- 
plissait l'of&ciB  de  grand  sénéchal  dans  le  fameux 
procè»  da  la  duchesse  de  Kingston.  Sa  Théorie  de 
téviêmee  le  place  an  rang  des  meilleurs  jnriscon- 
lultet  de  l'Angleterre. 

'  BATHURST  (HsMmr,  lord),  nommé^  en  i8o3, 
évêque  da  Norwieh,  se  rendit  populaire  par  une 
bonté  et  une  tolérance  rare  parmi  t%s  co-retigion- 
naires  ;  comme  Fénélon ,  il  mérita  l'amour  et  le 
respect  des  peuples.  Plus  d'une  foi»  des  clubs  de 
whigs,  portèrent  publiquement  sa  santé,  el  cependant 
il  n'épronva  aucune  persécution  de  la  part  du  gou- 
vernement qiii  connaissait  son  indulgence  en  ma- 
tière dte  relirgion ,  et  sa  modération  en  affaires  poli- 
tiques. Il  éleva  constamment  sa  voix ,  mais  surtout, 
le  27  mai  180^  en  faveur  des  maHieureux  catho- 
liques d'Irlande;  exemple  admirable  de  charité,  que 
ne  donnent  pa»  toujours  les  prêtres  d'une  religion 
dominante. 

'  BATHURST  (  le  coqrte  K.  ) ,  yninistra  dn  cabi- 
net »  et  fils  dn  précédent ,  se  prononça  fortement 
Contre  la  France  an. toute  occasion»  et  se  fit  con- 
stamment remarquer  par  la  haine  qu'il^ortait  i  Na- 
poléon. Ces  deux  sentiments  sont  même  iViniqoe 
«ause  de  la  popularité  dont  il  a  joui  en  Angleterre  ; 
on  lui  doit  toutefoîiia  justice  de  dire  qu'il  s^est  plu- 
sieurs fois  montré  chaud  partisan  de  l'émancipation 
des  catholiques  d'Irlande.  On  le  vit ,  après  le  retour 
de  Napoléon.,  mettre  en  principe  dans  le  conseil  des 
ministres,  •«  Que  l'administration  anglaise  serait 
b  k  jamais  déstionorée ,  si ,  après  avoir  offert  è 
•>  l'Europe  la  chute  de  ce  conquérant ,  comme  le  ré- 
»  sultat  des  vastes  efforta  entreprit  par  la  nation  bri- 
»  tannique»  cette  administration^ pouvait  consentir  à 
H  le  reconnaître-  comme  souverain.  »  La  Russie 
ayant  fait  en  Hollande  un  emprunt  considérable ,  le 
comte  Bathurst  insista,  loai  mai  181 5,  pour  qu'une 
portion  des  fonds  consolidés  fût  affectée  ao- paiement 
de  l'intérêt  de  a5,ooo»QOo  de  florins  hollandais  qui 
faisaient  partie  de  cet  emprunt.  llxlemanda,.en  même 
temps,  que  l'Angleterre  supportât  une  partie  des  dé- 
penses qu'exigeaient  les  travaux  des  fortificalâons  des 
frontières  des  Pays-Bas.  Il<proposa,  après  la  bataille 
de  Waterloo,  de  voter  des  remerciements  au  duc 
de  l/VçlHnglon  et  i  l'armée.  Lp  marquis  de  Lands- 
do-wn,  l'un  des  membres  les  plus  disringués  de 
^opposition ,  ayant  avancé,  le  16  mars  1816,  que 
l'état  militaire  de  la  Grande-Bretagne  était  trop 
considérable  ,  le  comte  Bathurst  combattit  cette 
opinion.  Une  s'éleva  pas  avec  moins  de- véhémence» 
le  i^mars  1817  .contre  la  proposition  de  lord  Hol- 
land ,  quk,  d'après  une  brochure  intitulée  :  Appela 
la^nation  aagloHe,  signée  Santirù%  huissier  du  cabi-. 
net  de  Napoléon  ,  et  une  Lettre  du  général  comte  de 
Jlfontolon,  adressée  au  général  Hudson--Loi»e,  gouver- 
neur de  File  Saùtte-Hérene^  demandait  une  euquête 
sur  la  conduite  tenue  k  l'égard  de  Napoléon ,  par  les 
agents  du  ministère  britannique  dans  catte  tie.  Peut- 
être  serait-on  en  droit  de  penser  que,  dans  cette  dis- 
cussion ,  où  il*a  paru  oublier  constamment  les  prin- 
cipes pour  ne  se  rappeler  que  l'homme ,  le  noble 
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lord  n'a  pas  tonjour»  conservé  la  diguilé,  cl  Mirtoul 
l'impartialité  dont  ne  doit  )«maif  •«  départir  un 
bomne  d'état.  Voici  comment  Napoléon  parlait  de 
ce  minîitre ,  loriqn'il  s'entretenait  avec  ses  compa- 
f;nons  d'eail  de  toutes  tes  vexations  qne  sir  Hudson- 
Low  lui  faisait  éprouver,  d'âpre  les  ordres  de  lord 
Baihurst.  ••  Il  ne  «n'est  donné  de  pouvoir  loger  d'ici 
••  ce  mauvais  dogue ,  à  la  pâture  duquel  il  semble 
••  qu'on  nous  ait  livrés,  onc  d'après  ses  actes  en- 
••  ver$  moi.  La  brutalité  de  ses  déterminations ,  la 
•-  urosMëreté  de  ses  expressions,  le  choix  înOàrat  de 
••  son  agent,  m'anlorise  à  le  prononcer  ainsi.  « 

BATSCH  (  Avo«8TX«JlRAH*'<«KoncEa-CaAKUu  ), 
naturaliste  distin^  de  l'Allemagne ,  est  né  le  »8 
oclobra  1761  è  léna,  où  sqn  père,  originaire  de 
Livonie,  était  avocat.  Se  tentant  an  foûi  très  pro- 
noncé ponr  l'hbloire  naturelle,  le  jeune  BaUch 
él'idia  là  médecine  sous  Micolaï,  Gruner,  Loder  et 
aiiires  habiles  professeurs.  Il  fut  reçu  maître  en  phi- 
l«»<ophie  en  if^i-.,  et  se  rendît  denx  ans  après  è 
Weimar,  auprès  de  ses  parents,  où  il  se  livra  avec 
une  véritable  passion  à  l'élude  de  la  nature.  £n  1784, 
le  comte  de  Renss  le  chargea  de  mettre  en  ordre  un 
riche  cabinet  d'histoire  naturelle ,  qu'il  venait  d'ac- 
q'iérir.  Batach  employa  une  année  entière  à  ce  tra- 
vail; le  duc  lui  accorda,  en  1786,  nne  pension 
comme  professeur  extraordinaire  o  histoire  naturelle 
à  léna ,  où  il  devint ,  celte  même  année ,  docteur  en 
médecine  ;  puis  en  1787 ,  professeur  extraordinaire 
de  médecine^  en  179a ,  professeur  ordinaire  de  phi- 
losophie, et  en  1793,  directeur  de  la  société 4»our . 
l'avancement  des  sciences  nalnrelles  fondée  par  lui 
dans  cette  ville.  Il  mourut  le  39  septembre  i8oa. 
Gmelin,  voulant  perpétuer  le  souvenir  des  services 
que  Batsch  a  rendus  aux  sciences  naturelles,  cl  par- 
ticulièrement à  ia  botanique,  a  donné  le  nom  de 
Bastchia  à  un  genre  de  la  famille  des  borraginées.  Il 
a  publié  un  très  grand  nombre  d'ouvrages  dunt  nous 
ne  citerons  que  Tes  principaux  :  EUachus  ftatgorum , 
Halle,  1783,  in-4'*;  Comtinuatio  primai  ii.t  1786, 
in'-4<*;  Coatùmaiio  uemada  ^  ih^  1789,  in- 4o.  Cet 
ouvrage  est  orné  de  23a  fig.  excellentes,  qui  repré- 
sentent Us  champignons  des  environs  d'iéna.  14  est 
indispensable  anx  personnes  qui  étudient  la  crjp- 
togamie  ;  ^0  Histoit*  natmreUe  giaé/att  et  pariicuUcre 
tksTarma,VLa\U,  i786,in-8o,  en  allemand,  mo- 
nographie très  estimée  ;  3»  Anatyses  ftorum  e  dUfersis 
plantamm  gauribms ,  in-^o  ,  Halle  ,  1 790  ;  4o  Synopsis 
utnivnalis  analyiica  genenm  piaatanun  fere  oaumm 
hueus^ue cogiùtanun ^  etc.,  léna,  1793-1794,  a  vol. 
tn-4<*i  50  Tabula  aJUnitatym  regm  vegetaii/is^  Wei- 
mar, 1 80a,  in-180;  ouvrage  très  remarquable.  Batsch 
a  écrit  plusieurs  ouvrages  sur  la  minéralogie,  la  xoo- 
logie,  etc.;  il  a  fourni  des  articles  au  Journal  de 
^ynqmd»  Grn,  et  au  joumal  A  iotanique  de  Rotc- 
mer,  etc. 

BATT  (GoiLLADu),  né  à  Colingborn,  en  An- 
gleterre en  1744 1  se  fit  recevoir  docteur  en  1770,  à 
l'école  de  Jttontpcllier.  U  voyagea  en  France,  en 
Allemagne,  en  Suède,  en  Hollande,  en  Prusse  et 
en  Italie ,  et  visita,  dans  itt  voyages,  les  savants  les 
plus  connus.  Le  dtmat  de  son  pays  natal  ne  conve- 
nant point  à  u  sfnté ,  il  vint  se  fixer  è  Gênes  où  il 
fut  nomme  professeur  de  chimie  en  1778.  Il  contri- 
bua beapcoup  à  introduire  la  vaccine  oansla  Ligurie. 
Lors  de  l'épidémie  du  typhus  de  1800,  il  s'attira 
rattachement  des  Ginois  par  le  xèle  et  le  désinté- 
ressement dont  il  fit  preuve  dans  cette  occasion.  Cet 
homme  de  bien  est  mort  sincèrement  regretté,  le  9 
février  iKia.  Il  n'a  laissé  que  des  mémoires  insérés 
dans  les  Memorù  délia  socuta  mediea  di  emulasione  di 
Genofia.  Tous  $ts  écrits  portent  le  cachet  d^une  saine 
observation  ,  et  méritent  d'être  lus. 

BATTARA  (  Jkam-Antqimk),  cori  et  médecin  à 
Rimini  «  on  71  monmt  en  1789,  s*adonna  principa- 
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Ictneui   a  l'cliide  des  champignon»;  il   chercha  à  I 
prouver  que  ces  végétaux  ne  devaient  pas  leur  ori- 

Î;ine  à  U  putréfaction ,  comme  on  l'a  cru  pendant 
ong-temps,  mais  qu'ils  proviennent  de  véritablca 
semences.  Paerson  a  donné  le  nom  de  Battara  à 
un  genre  de  champignons.  Battara  a  laissé  entre 
antres  ouvrages,  i»  Fangomm  agri  ji/imiaenàs iùslo- 
ria^  Famsa^  in-4^,  1755  et  1799  ;  ao  PmUea  agmna 
dùlHAuta  in  varii  dialoglù  ^  Rome,  1778,  in-ia; 
Zt  EpUtola  stleeta  de  re  natmrali  observaêitates  corn- 
pleetenst  Riminî,  «774*  in-4o;  oum  taàub's  etmeis. 
BATTHIAN  (le  comte  Iomacm  de),  évêqoe  de 
Transylvanie,  est  auteur  dediCférenis  ouvrages  écrits 
en  Kiiin  sur  les  lois  ecclésiastiques  de  Hongrie.  Il 
se  rendit  célèbre  par  la  protection  qu'il  accorda  aux 
sciences  et  aux  arts.  Sa  colleciion  d'instruments  as- 
tronomiques ramassée  è  grands  frais,  était  à  la  dispo- 
sition de  tous  les  savants  ainsi  que  sa  bibliothèque 
el  son  observatoire.  Il  mourut  le  27  brumaire  an  7 , 
-(  1799) ,  en  Transylvanie. 

n ATTISHILL  (  JoMATQ Ml ) ,  musicien  anglais, 
nu  à  Londres  en  1738.  Dès  l'âge  de  9  ans  il  montra 
de  grandes  dispositions  pour  la  musique ,  obtint ,  en 
1770,  une  méclaille  pour  sa  romance ,  j4  Fombre  de  ce 
myrte;  publia ,  vers  le  même  temps ,  qoHques  can- 
tiques remarquables  par  leur  beanié,  et  il  la  musi- 
que des  hymnes  «omposéea  par  Charles  Wesley.  Il 
est  moH  en  1801. 

BATTUR  (G.-B.),  docteur  en  droit,  est  antenr 
d'un  Trailé  de  droit  politi^  et  de  diplomatie  appliçité  à 
Fêtai  attmidela  Fiwteeetde  CEurop»^  a  vol.  in-80, 
i8aa. 

BATZ  (le  baron  de),  né  en  1755,  fut  d'abord 
grand-sénéchal  du  duché  d'AIbrel,  el  cetsuite  nom- 
mé, par  la  noblesse  de  Nérac,  anx  états-fénéraux. 
Le  comité  des  finances  (e  trouva  toujours  prêt  à  s'op- 
poser à  ses  vues.  Exclusivement  «ceupé  des  travaux 
de  ce  comité,  il  fil,  en  (790,  on  rapport  sur  la  dette 
publique,  et  s'éleva,  aarec  chaleur,  contre  rémission 
à^t  assignats.  Plu»  lard,  entrant  dans  les  causes 
détaillées  dn  délabremesit  des  finances,  il  dénonça 
les  frères  Perrier,  comme  redevables  envers  l'état 
de  nlus  de  ao,ooOfOoo.  Le  baron  de  B#ls  avait  d'a- 
bord partagé  les  opinions  de  l'assemblée  coastknante, 
mais,  peu  stable  dans  we%  principes,  il  les  modifia 
ensuite ,  et  prolesta  contre  les  actes  de  cetu  même 
assemblée,  dans  les  journées  du  i a  et  du  i3  septem- 
bre. Sti  liaisons  intimes  avec  Fabre  d'£glant«ne , 
Chabot,  Basire,  e'c,  accusés  de  spéculations  illi- 
cites sur  les  fonds  publics ,  l'ayant  rendu  suspect  sur 
la  fin  de  1793,  il  fut,  comme  eux,  enveloppé  dans  la 
conspiration  de  l'étranger,  dent  le  but  supposé  était 
de  dissoudre  la  convention  nationale  ;  il  fut  asses 
heureux  pour  échapper  seul  il  tontes  \t%  poursuites 
dirigées  contre  eux.  Mis  nne  seconde  fois  en  élat 
d'arrestation,  il  parvint  encore  è  s'évader  du  Plessis, 
où  il  avait  clé  renfermé.  U  cessa  alors  de  prendre 
part  anx  affaires  publiques.  A  l'ôioque  de  la  restau- 
ration ,  on  lui  tint  compte  des  dangers  auxquels  il 
s'était  exposé  pendant  la  révolution;  il  obtint  le 
grade  de  marécbal-de-camp ,  commanda  quelque 
temps  en  cette  qualité  el  fut  mis  à  la  retraite,  il  est 
mort  en  182a. 

BAUCHETON  (Framçois)  ,  avocat ,  fut  envoyé 
parla  sénéchaussée  du  Berri  aux  états-généraux, 
puis  député  par  le  département  du  Cher  à  la  con- 
vention nationale ,  ou  il  vota,  dans  le  procès  dn  roi  , 
la  détention  ,  le  bannissement  à  la  paix  ,  l'appel  au 
peuple  et  le  sursis.  Membre  du  conseil  des  cinq-cents, 
où  il  faisait  partie  du  comité  de  l'examen  des  comp- 
tes, Baucheton  cessa  %t%  fonctions  législatives,  au 
mois  de  floréal  an  .'>,  et  ne  les  reprit  qu'en  i8i5, 
on  il  fut  appelé  à  la  chambre  des  représentants.  Du- 
rant ce  long  espace  de  temps,  il  fui  nommé  succes- 
sivement aux  fonctions  de  procureur  impérial  près 
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le  lril>un«i  crim  nd  de  RourgM,  «t  premier  avocat- 
gcn^ral  à  la  cour  d'appel  <ie  cette  ville.  Bandieieo 
se  «mmlra  toujourc  1res  notieré  <U»s  les  nombreuses 
foiKtioQs  qu'il  eot  k  remplir.  Il  avait  ëié  àicvri  d* 
l'ordre  de  la  Ugion  d'itoftaettr»  soi»  le  gaavemcHiMil 
impariai. 

B  AUD  (  N.  h  naquit  à  Baverney,  Francbe-Com- 
te,  le  4  décembre  1770.  £n  1789*  il  entra  dans 
l«  5e  régiroeot  d'artillerie  à  pied,  fil  toutes  les  cam- 
pngqes  dt  la  révoliilion>«  et  parvint  an  grade  de 
chef  de  bataillon  en  i8i3.  Hat  tronvait  )i Lafëre  en 
mars  ifiiS*  lorsque  Lefcvre-DcsnoticlKs  tenta  un 
coup  de  main  cpoira  celte  place ,  à  la  Wsisiance  de 
laquelle  M.  Baiid  contribua  lieaucoup.  Ce  iail  lui  fil 
obtenir  la  croix  de  la  légion  d'bomieur. 

BAUDE  (PiBnRK-JoSKvu-MAnw),  né  à  Valenjce 
(Drôme),  en  17G3.  Son  père  était  président  au  con^ 
seil  supérienr  de  Corse  ,  et  il  y  fut  lui-même 
nonrroé  substitut  du  procureur-géRéral  en  17(^4 
admiaislratcur  du  •département  de  la  Drèrae  après 
le  9  fberroidor.t  il  fut  destitué  après  le  a  fructidor 
an  7  ;  il  partît  alors  pour  l'Egypte  avec  l'armée  , 
et  fut  successivement  agent  en  cikef  des  finances  des 
provinces  d'Alexandrie ,  Damit tte  et  Bahireh  ; 
membre,  puis  président  du  comité  de*  finances  de 
l'Egypte.  Démissionnaire  lorsque  le  général  Menou 
prit  le  commaudemcnt  de  l'armée  d'Orient,  il  a 
exercé  de  1800  à  i8i.5  les  fonctions  de  sous<-préfet  h 
Toornon ,  de  préfet  du  Tarn  et  de  l'Ain.  Il  a  été 
l'ami  de  Kléber  et  de  son  compatriote,  le  comte  de 
Muutalivet,  ministre  de  l'intérieur  sous  Napoléon. 
Depqis  cette  époque ,  Il  a  ceasé  toute  fonction  pu- 
blique. 

BAUDE  (  Jkam-Jacqoics  ),  fils  du  précédent, 
né  à  Valence  en  i7<)a,  fut  successivement  sons- 
préfet  k  Confolens  eu  i8t3,  à  Roanne  en  i8i4i  ^ 
âaint<-£t!enne  en  ifii5  ;  il  reconnut  le  gouvernement 
de  NafM»léon  après  que  Louis  XVIll  fut  sorti  de 
France  en  mars  i8iâ,  se  mit  à  la  tète  des  gardes 
nationales  de  son  arrondissement  pour  s'oppose^  à  la 
marche  de  S.  A.  le  duc  d'Angoulème  sur  Lyon ,  et 
donna  sa  démission  è  la  nouvelle  de  la  seconde  rt$' 
lauration.  Une  brochure  politique  publiée  à  Valence, 
Le  tundi-grus  et  le  merenidi  des  eeùdres,  in-80,  dans 
laquelle  il  énonçait  avec  autant  d'esprit  que  de  fran- 
chise son  sentiment  sur  une  affaire  de  police  correc- 
tionnelle où  la  justice  n'avait  pas  «u  la  plus  grande 
part,  lui  a  valu  en  1817  une  condamnation  de  la 
cour  royale  de  Grenoble.  Il  a  publié  un  Mémoire  sur 
la  navigation  de  ta  Loin  an^dissus  de  Briare,  Paris, 
in-8<>,  et  inséré  plusieurs  autres  Mémoires  dans  le 
JîttUeti»  de  Saùtt-Etienae  y  sur  diverses  questions 
d'économie  et  de  travaux  publics. 

BAUDEAU  (  Nicolas)  membre  de  l'académie  de 
Bordeaux ,  est  auteur  d'un  grand  nombre  d'ouvrages 
sur  l'économie  politique.  Né  à  Amboise  le  a5  avril 
1730,  il  professait  la  théologie  dans  l'abbaye  de 
Cbancelade,  dont  il  était  membre,  et  où  il  s'occupait 
d'un  ouvrage  sur  les  ùéatijleations  ^  lorsque  l'arche- 
vêque de  Paris,  Christophe  de  Beaumont,  l'arracha 
à  M  travaux  et  le  fit  venir  dans  la  capitale.  Bandeau 
se  lia  avec  les  principaux  économistes  du  temps,  et 
surtout  avec  l'auteur  de  VAmi  des  hommes  ,  père  du 
célèbre  Mirabeau.  Son  principal  ouvrage  est  le  jour- 
nal des  Ephémérides  dit  citoyen.  L'abbé  Baudeau  avait 
beaucoup  de  connaissances,  mais  w%  vues  étaient 
«ooveni  fausses  et  ses  systèmes  impraticables.  Jt  fut 
attaqué,  sur  la  fin  de  %t%  jonrs,  d'aliénation  mentale , 
et  mourut  dans  un  état  complet  de  démence  en 
Pologne,  où  il  avait  suivi  M.  de  Masalski ,  évâque 
de  Wilna.  Nous  citerons  les  principaux  de  t,tt  nom- 
breux ouvrages;  ce  sont  :  i  o  Ans  au  peupU  sur  son 
premier iesoùif  in-ia,  1766;  a*)  Dictionnaire  du  eom- 
meneede.rencjrclopédiemétAodi^f  3  vol.  in-4'>,  1783; 
3»  Liée  dfun  citexm  sur  Vadministratioa  des  fimcMces  du 
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roi  y  3  voL  in-8» ,  1763  ;  4"  Méawires  sur  futilité  des 
kistoiret  paiiiculières  îles  provinces ,  et  $mr  la  maïukre  de 
les  écrire,  in-80,  1798;  S**  Principes  économiques  de 
Louis  XII H  du  cardinal  d^ Amboise ,  de  Henri  W  et  de 
SsUft  sur  tadminist  ration  desfinsneee^  opposés  au  s)t~ 
t'tme  des  administntteurs  modernes^  a  vol.  in-80,  1793  ; 
6'>  Jiésultats  de  la  liberté  et  de  'immunité  dit  commerce 
des  grains,  de  la  farine  et  du  pain ,  in-i  a ,  1 758. 

BAUDEL-MaHTJNET  <N.).  ««ire  de  U- 
marche,  fut  élu  memLre  de  la  chambre  ^septennale 
par  le  déjparteroent  des  Vos^.  Il  n^a  para  que  deux 
00  trois  fols  i  la  tribune,  et  vote  avec  les  «Huntrc». 
Il  a«btenu  U  croix  de  la  légion  d'bonncar,  k  l'époque 
du  sacre  de  Charles  X. 

BaUDELOCQUK  (JicAii-LotïiH),  né  ,  en  1746 , 
à  Heilly  ,  en  Picardie,  avec  nn  goût  décidé  pour  la 
chirurgie ,  vint  de  bonne  henre  à  Paris,  et  y  étudia, 
sous  le  célèbre  Soiayrés,  la  chirurgie,  l'anatomie  , 
et  l'art  des  acconchements.  U  fut  Dominé  ,>e«  1770, 
roaî're  en  chirurgie  au  collège  de  Paris,  remporta 
le  premier  prix  de  Pécole  pratique,  devint  chirur- 
gien de  l'bâpilal  de  la  Charité ,  et ,  après  y  avoir 
exercé  pendant  plu«eurs  années,  se  voua  tout  entier 
à  l'art  des  accouchements.  Joignant  alors  une  pra- 
tique habituelle  à  la  pins  complète  théorie ,  il  fil 
d'immense  progrès  dans  celte  science,  et  y  acquit 
une  réputation  qui  ne  fit  que  s'accroître  jusqn'à  m 
mort.  Modeste  autant  que  savant,  il  sut  profiiier  des 
découvcrlee  que  l'art  qu'il  professait  avait  faites  de 
son  temps,  et  s'en  servit  au  soulagement  de  l'hu- 
manité*; le  forceps  venait  d'être  inventé,  il  en  fit 
l'usage  le  plus  heureux,  bien  différent  de  quelques 
ims  de  ses  confrères  qui  repoussaient  alors  tout  ce 
qui  attaquait  leurs  méihoms  routinières.  I,orsque 
l'école  de  santé  fut  instituée,  Baudelocqne  fut  chargé, 
par  le  gonvcraement,  d*y  enseigner  Tart  des  accou- 
chements, et  obtint  bienidt  après  les  places  de  chi- 
rurgien en  chef  et  d'accoucheur  de  l'hospice  do  la 
Maternité  ;  enfin  il  fut  nomro«  premier  accoucheur 
de  l'impératrice  Marie-Louise,  fonctions  que  sa 
mort  prématurée,  arrivée  en  i8io,  l'empêcha  de 
remplir.  Baudelocque  avait  une  réputation  tnrv 
péenne ,  et  comme  professeur ,  et  comme  praticien, 
presque  tous  tt%  ouvrages  sont  devenns  classiques; 
11  a  publié  :  Principes  des  accouchements,  e.«prce  de 
catéchisme  par  demandes  et  par  réponses  ,  in->8o, 
1773,  ouvrage  réimprimé  aux  frais  du  gouverne- 
ment; V  Art  des  tucoudiements ,  a  vol.  in-8«,  avec 
fig.  publié  à  Paris,  en  1787,  quatrième  édition,  est 
plus  étendu,  plus  complet,  plus  raisonné.  On  lui 
doit  encore  un  nombre  considérable  de  Mémoires, 
Dissertations  ,  Rapports  sot  les  maladies  des  femmes 
et  des  enfants.  Il  a  aussi  laissé  une  collection  de  ses 
observations,  recueillies  pendant  quarante  ans. 

BAUDEA  (jKA«-r»w>Kaic),né  en  1715  i  Her- 
sbruck,  mort  en  lyji,  est  connu  par  la  décou- 
verte d'une  carrière  de  marbre  près  d'Alldorf,  et 
un  ouvrage  qui  lui  valut  de  l'électeur  de  Bavière , 
le  titre  de  conseiller  du  commerce;  il  est  intitulé  : 
De  la  meilleure  manière  de  culticerh  houblon ,  en  alle- 
mand, Altdorf,  1776  et  1795,  in-4'*. 

BAUDET -LA-F ARGE ,  né  en  octobre  176», 
occupa  d'abord  la  place  de  clerc-commissaire  dans 
la  marine ,  deriut ,  an  commencement  de  la  révolu- 
tion, administrateur  du  département  du  Puy-de- 
Dôme,  puis  député  au  conseil  des  cinq-cents.  Il  y 
vota  pour  la  déportation  des  émigrés  naufragés  à 
Calais,  tandis  que  d'autres  votaient  pour  la  mort  ;  il 
s'éleva  cositre  l'influence  du  gouvernemeni  sur  les 
électionx,  et  parla,  avec  chaleur,  en  faveur  de  la  li- 
berté de  la  presse.  Toujours  opposé  au  directoire,  il 
contribua  puissamment  ik  la  chnte  de  Merlin ,  de 
Treilbrd  et  do  la  IWveUlère-Lepcanx.  Baudet  était 
en  mission  à  l'époque  de  U  révolution  du  18  bru- 
maire- W  assura  è  «osi  tetour ,  non  paa  que  la  «hose 
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se  serait  passée  aaircraent  s'il  te  fût  tronvé  k  l'assem- 
biëe,  comme  oa  l'a  faussement  imprimé,  mais  qu'il 
aurait  un  regret  élerael,  s'il  pouvait  se  persuader 
que  rémission  de  son  vole  eût  manque  pour  faire 
peacber  la  balance  contre  les  ëvénements  de  cette 
époque.  Dans  une  autre  circonstance  il  s'était  élevé 
contre  la  continuation  d'inscription  $nr  la  liste  des 
émigrés  ;  il  avait  demande'  que  le  serment  civique 
fût  Téduil  à  cette  formule  :  «  Je  jure  fidélité  à  la  ré- 
-  publique  •  ,  parceque ,  disait-il ,  les  partis  avaient 
tour  k  tour  abusé  des  laois  de  haine  h  la  royauté  et  à 
ranarthie^  qu'on  j  ajoutait  josque-là.  En  i8i5^ 
chargé  par  le  collège  électoral  du  Pny-de-Ddme  de 
présenter  une  adresse  à  Napoléon ,  on  assure  que ,. 
pendant  cette  roission^il  porta  ce  toast  républicain; 
"  A  la  patrie!  à  la  liberté  !  puissent  rénerg.ie  de  la 
»  représentation  nationale,  et  l'union  de  tous  les 
»  Français  en  assurer  le  triomphe  !  »  Depuis  le  i8 
brumaire ,  il  r'«  pas  reparu  dans  les  asMmblées  lé- 
gislatives. 

BAUDIL-DS-^SENCRjON,  né^  1^  Lyon,  fbt 
d'abord  officier  d'infanterie,.pnie  grand  prévdt  d»la 
maréchaussée.  A  l'époque  de  la  révolution ,  il  pour- 
suivit les  perturbateurs  de  l'ordre  ^  et  surtout  les  ja- 
cobins. Les  habitants  de  Lyon  ajrant  prts  les  armes 
contre  la  montagne^  après  le-3i  mai^ .  Bandil  prit 
rang  parmi  eux,  et  fat  arrêté  après  l'entrée  des  trou- 
pes conventionnelles.  Noble  et  rebelle  il  ne  pouvait 
échapper  à  k  mort  ;  traduit  devant  la  commission 
militaire ,.  »1  fut  condamné  le  a^  décembra  1793  «.et 
esécttté  te  même  jour.  ' 

BAUDIN  (  des  Ardennes  >,  né  k  Sedan ,  «n  oc- 
tobre 1 748  ;  directeur  des  postes  dans  la  même  villoi,. 
en  1783,  et  maire,  en  i7|>0«  fut  nommé  ,  un  an 
après,  mr  le  département  des  Ardennes,  membre  de 
ranemolée  légfslative.  Il  %*j  fit  peu  remarquer,  et 
■éanmoriM  obtint  de  nouveau  les  suffrages  de  ses 
concitoyens  pour  la  convention  nationale.  11  avait 
ane  ame  républicaine,  et  ne  manquait  pas  de  talents 
oratoires^  Toujours  stable ,  mais  modéré  dans  *t% 
principes,  et  blimant  les  excès  en  tout  genre,  il  vota 
dans  le  procès  du  roi  pour  la  détention,. et  le  bannis- 
sement à  la  paix ,  puis  il  demanda  l'apprl  au  peuple 
et  le  sursis.  Nommé  à  la  présidence  de  la  conven- 
tion ,  au  commencement  de  l'an  4r  '^  ^^  proclamer 
une  amnistie  pour  les  délits  révolutionnaires  ;  le 
discours  qu'il  mononça  dans  cette  circonstance  res- 
pire l'amour  du  bien  et  de  l'humanité.  Membre  du 
nouveau  corps  législatif,  il  en  devint  tour  à  tour 
secrétaire-commissaire  aux  archives  et  président. 
Bandin  se  tint  constamment  en  garde  contre  les 
différents  partis;  il  ne  voyait,  dans  celui  nommc- 
Clichien,  qu'une  tendance  au  rétablissement  de  la 
royauté,  et  le  combattit  avec  chaleur  ;  il  prit  son- 
vent  la  parole,  durant  la  session  de  l'an  6,. et- fut 
nommé,  une  seconde  fois ,  à  la  présidence  du  corps 
législatif  ;  il  fit ,  dans  on  discours  qu'il  pronoBça  à 
l'occasion  de  l'anniversaire  du  i4  juillet  ,  Téloge  de 
la  marche  progressive,  générale  et  rapide  de  la 
révolution  ;  Bandin  s'était  élevé  contre  Barère  qu'il 
méprisait  ;  il  défendit  Merlin ,.  Treillard ,  et  la  Ré- 
veilière-Lepeaux,  cbes  lesquels  il  ne  voyait  que  de 
la  faiblesse  ;  néanmoins»  désespérant  du  salut  de  la 
France  sous  de  tels  chefs,  on  dit  qu'il  mourut  de 
joie  è  la  nouvelle  du  débarquement  du  général  Bo- 
naparte, à  Fréjus.  Il  a  laissé  des  Anecdotes  et  ré- 
flexions générales  sur  la  constUution^  17^4 1  ^**  Eclair^ 
cissemenls  sur  Farticle  355  de  la  constitution  et  sur  la 
liberté  de  la  presse^  >79^-  Baudin  était  membre  de 
l'inslitol. 

BAUDIN  (N.),  vicaire  épiscopal,  dans  le  diocèse  de 
Paris,  se  fil  remarquer  au  club  des  iacobins,  et  re- 
nonça  solennellement  à  la  prêtrise»  oMsant  que,  chez 
«m  peuple  libre,  il  ne  fallait  pas  plus  de  prêtres  que 
de  fois.  Commissaire  du  poovoir  exécutif  dans  la 
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Vendée,  sa  modération  le  rendit  suspect  aux  con- 
ventionnels Henlt  et  Fr^ncastel  qui  lui  firent  subir 
un  emprisonnement  de  Iwit  mois;  mais  «Ile  lui 
avait  mérité  la  confiance  du  général  Hoche,  qui  le 
chargea  d'une  second*  missîèn  dans  ce  pey«<  De  re- 
tour à  Paris,  et  nommé,  dans  cette  rille ,  commis- 
saire du  pouvoir  exéctttirprès  du  iiureau  central ,  il 
perdit  sa  place» et  fut,  peu  de  temps  après,  appelé 
à  l'administration  des  hospices  civib  de  Paris.  Il  est 
do  grand  nombre  de  c^ux  que  la  révolution  d)i 
li  brumaire  éloigna  des  affaires. 

BAVDIN'  («N«coiAS  ) ,  capitaine  de  vaisseau  et 
betani«le ,  né  dans  Tfle  de  Ré ,  vers  1750  ,  s'engagea 
comme  volontaire  dans  la  marine  marchande ,  et 
fut  nommé,  en-  1786  ,  sons-lientenant  de  vaisseau 
dans  là  marine -royale.  C'est  an  retour  de  l'un  de  *t»' 
voyages  aux  Antilles  qu'il  fit  hommage  au  directoire 
d'une  collection  que  l'empereur  François  II  l'avait 
chargé  d^nuuser  dans  les  Indes.  Nommé  capitaine 
de  vaisseau,  et  chargié  de  reconduire  le  jeune  Chinois 
A* Sam  dans  sa  patrie^  Baudin  prit  av^  lui  ouclques 
naturalistes ,  entre  autres  MAI  Pérou  ,.  et  Bory  de 
Seint-Vincent.  Aprèss'êlre  acquitté  de  sa  mission,  il  se 
dirigea  vers  la  NouTelle*Hollande,  parcourut  la  baie 
des  Chiens*Marins ,  et  s'avança  jusqu'à  la  région  ap- 
pelée par  Cook ,  Nouvelle-Galles  Méridionale.  Sa 
eonduite,  pendant  cette  navigation,  avait  donné  lieu 
i  des  reproches  assec  graves.  Baudin,.  par  mile  de 
fatigues  excessives,  avait  perdu  la  moitié  de  son 
équipage,,  et  lui-même  lerm«ia  sa  carrière  »  l'Ile  de 
France,  le  16  septembre  i8o3.  M.  Pérou,  qui  se 
plaignit  amèrement  de  son  capitaine,  a  publié  la 
relation  de  ce  voyage,  en  trois  volumes  in-4<*« 

Baudin  (  A^xsakdeb-Louis  )  ,  de  Cberbourk* 
est  l'auteur  d'une  traduction  en  rers  français,  des 
Bucoliques  de  Virgile^  in-ia ,  i8i4'  . 

BAUIMSSON  (  Iuiiocbiit-Mauiucx  ) .  neveu  et 
élève  du  ministre  Bogin ,  qui  fui  le  bienfaiteor  de  sa 
patrie  comme  homme  d'état,  naquit  à  Turin  ,  te  19 
novembre  1737,  et  professa,  pepdant  cinquante  ans,, 
le  droit  canon  dans  l'université  de  cette  ville.  Ap- 
pelé au  ministère ,  Inrs  de  la  réunion  do  Piémont  è 
la  France,  il  se  distingua  par  des  rues  sages  et  éclai- 
rées ,  et  fat,  comme  son  oncle ,  d'une  grande  utilité 
à  ses  compatriotes.  Baudisson  monrut  a  Turin  ,.  en 
i8o5. 

BAUDOT  (  Marc-Antoinb  >,  fut  d'abord  mé- 
decin ,  puis  sujiphéant  k  l'asseinlHée  législative,  et 
enfin  député  à  la  convention  nationale,  il  vota,  dans 
le' procès  du  monarque,  la  mort  et  l'exécution  dans 
les  vingt  heures,  et,  quelque  temps  après,  il  dénonça, 
comme  ayant  été  en  relation  avec  les  frères  de 
Louis  XVI,  MM.  de  Dillon,  Cholseul-Gonflier, 
Maury  et  Cour\oîsier.  Depuis  celle  époque ,  il  fut 
presque  toujours  absent  de  la  capitale.  Envoyé  en 
mission  è  Montauban ,  à  Toulouse,  à  l'armée  de 
Rbin-et-Moselle  et  déployant  partout  des  mesures 
sévères  contre  Icsprêlreset  les  émigrés,  Bsudol  se 
trouva ,  le  10  brumaire,  an  a,  à  l'a(£aire  de  Kaieers- 
lantern  :  Il  y  fil  preuve  de  valeur ,  et  ne  montra  pas 
moins  de  courage  dans  la  défense  du  général  Hoche 
qu'on  avait  desservi  anprè»de  Saint-Jusl.  Nommé, 
en  mars  i794i  secrétaire  de  la  convention,  il  fut 
chargé,,  même  année»  k  la  suite  dn  9  thermidor, 
d'une- mbsion  qui  le  retint  pendant  dix  mois  près  de 
Fermée  des  Pyrénées  Orientales.  C'est  à  son  retour, 
au  mois  de  prairial  an  3,  qu'il  eut  connaissance 
d'un  décrel  qui  le  mettait  en  état  d'arrestation  ;  mais 
il  s'évada ,  et  fil  perdre  s*  trace  jusqu'au  i3  vendé- 
maire  an- 4-  A  cette  époque  il  fut  appelé  è  l'emploi 
de  chef  de  drrisien  au  ministère  de  la  euerre ,  dont 
Bemadotle,  aujourd'hui  roi  de  Suède,  avait  le 
portefeuille.  A  la  chute  de  ce  ministre ,  il  retourna 
dans  ses  foyers  et  y  reprit  sa  profession  de  médecin. 
Pendant  les  cent  jours ,  il  remplit  en  Bretagne  une 
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courte  nissioii  qui  lut  valat  »  commt  rolaot  «  d'être 
banni  «f  rte  la  Mconde  restaurât  ton  «  en  Tertu  de  la 
loi  du  la  janvier  1816.  Il  se  retira  cbei  le*  Suisses 
qui  le  pers^cotërent ,  et  delà  à  Liège  où  il  trouva  un 
asile  qui  le  mil  à  l'abri  des  orages  politiques. 

UAUDOUIN  (  FaAMçois-JcAii  ) ,  imprimeur-li- 
braire, est  né  à  Paris  en  *759;  son  përoi  Pierre- 
Antoine,  gendre  de  Françob  Boucher,  premier 
peintre  de  Louis  XV,  et  ancien  directeur  de  l'aca- 
démie de  peinture  et  de  sculpture .  était  membre  et 
Srofesseur  de  cette  même  académie.  La  nomination 
e  dépoté  suppléant  do  tiers-état  aux  élals-générauz 
valut  à  M.  Baudouin  la  confiance  de  cet  ordre,  lors- 
qu'il se  fut  constitué  en  assemblée  nationale.  Elle  le 
choisit  pour  son  imprimeur,  et  l'autorisa  à  qualifier 
sa  maison  ^^ imprimerie  mationate.  Ce  titre ,  qui  riva- 
lisait avec  ttïni  de  l'imprimerie  ro/ale^  et  parabsait 
même  devoir  le  primer,  déplut  à  la  cour.  Mandé  par 
le  garde-des-sccanx  pour  recevoir  la  défense  d'em- 
plojer  celte  qualification ,  M.  Baudouin  refusa  cou- 
rageusement d'j  oblem|térer,  et  c/tte  résistance  n'au- 
rait pas  été  sans  danger  pour  Ini,  si  l'émigraiion  de 
ce  premier  magistrat  ne  l'eût  laissé  maître  du  champ 
de  bataille.  Il  était  tout  naturel  qne  M.  Baudouin,  qui 
avait  débuté  sous  d'heureux  auspices  dans  la  carrière 
d«  la  révolniion,  en  adoptât  les  principes  avec  toute 
la  chaleur  d'un  jeune  homme,  mais  il  le  fit  avec  con- 
viction et  sans  égoïsme.  Dans  les  derniers  jours  de  juin 
1789,  il  ent  le  Iwnheur  de  sauver,  de  la  fureur  d'une 
multitude  égarée,  l'archevêque  de  Paris ,  qu'elle  in- 
sultait et  assaillait  de  pierres  :  ce  prélat  était  accusé 
d'avoir  été  à  Hariv  conjurer  le  roi  de  dissoudre 
l'assemblée  nationale}  le  %x  inilletsuivani,  MM.  Bau- 
douin et  Charton,  comme  électeurs,  furent  chargés 
par  M.  Moreau  de  Saint-Méry,  leur  président,  de 
garder  le  malheureux  Foulon ,  et  de  veiller  à  sa  sù< 
reté  ;  et ,  quoiqu'ils  se  fussent  exposés  à  un  danger 
imminent,  ils  ne  purent  parvenir  à  remplir  avec 
succès  cette  tiche  pénible,  mais  honorable;  les  ef- 
forU  de  M.  de  la  Fayette  ,  les  exhortations  du  curé 
de  Saint-£(ienne-du-Mont  ne  purent  sauver  la  vic- 
time; elle  fut  arrachée  avec  violence ,  pour  aller  su- 
bir la  mort  la  plus  cruelle.  Dans  la  nuit  dn  S  au  6 
octobre,  un  garde-du- corps,  poursuivi  par  un  groupe 
de  furieux  qui  voulaient  le  massacrer,  trouva  dans 
sa  maison  un  asile  assuré;  le  ty  juillet  i^ga,  il  re- 
fusa d'imprimer  la  fameuse  pétition  du  champ- de- 
mars,  quoiqu'il  eût  tout  à  perdre  par  un  tel  refus. 
De  ce  jour,  il  fut  très  mal  vu  aux  Jacobins,  qui  sai- 
sirent avec  empressement  celle  occasion  pour  lui  re« 
tirer  leurs  impressions ,  quoiqu'elles  fussent  près- 

a  ne  gratuites.  Dans  la  n\iit  du  10  août  <79St  «» 
Tficier  de  l'état- major,  sept  suisses ,  qui  se  réfugiè- 
rent chei  M.  Baudouin  pour  échapper  au  massacre, 
forent  transformés  de  suite  en  imprimeurs ,  et  du- 
rent leur  salut  à  ce  décnisement  ;  déjà,  le  8,  il  avait 
sauvé,  des  iusultes  de  la  maUit^de,  deux  députés  vo-> 
tants  pour  H.  de  la  Fajette ,  qu'on  avait  voulu  faire 
décrétîer  d'accusation;  deux  autres  et  le  ministre  de 
la  justice  (  M.  Drfoly)  le  furent  également  dans  ta 
soirée  dn  10,  tant  par  %t$  soins  que  par  ceux  de  son 
éponse;  il  avait  aussi,  dans  la  même  journée,  pour* 
vu  à  la  snbsistance  de  soizante*dtn  suisse*,  recueillis 
parla  section  d««  Tuileries^  enfermés  dans  les  com- 
blée dn  couvent  des  Feuillants.  Vers  cette  époque<( 
M.  Baudouin  devint  le  propriétaire  du  Lùgographe^ 
journal  fort  piqoant,  dont  il  parvint  à  assurer  le  stic-^ 
eès ,  «pMÏqn'il  ne  fût  pus  rédigé  dans  tonte  la  ri- 
gueur des  principss  à  l'ordre  du  joor.  Cette  feuille 
périodi<|tte  avait  excité  on  tel  intérêt,  que  Louis  XVI  % 
à  qui  le  premier  exemplaire  était  envoyé  sons  enve- 
loppe, ne  se  couchait  jamais  avant  de  l'avoir  lu, 
même  lorsqne  l'envoi  avait  lieu  après  minuit.  Cette 
altent  on  à  la  fois  resnecineuse  et  délicate  d'un  hom* 
me  dévoné,  est  restée  long-temps  inconnue  :  en  eût  il 
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fallu  davantage  pour  envoyer  M.  Baudouin  à  l'écha» 
faod  ?  ce  journal  était  le  désespoir  des  députés  sans- 
culottes  et  de  leurs  adhérents,  ht*  premiers  auraient 
bien  voulu  souvent  contredire  le  lendemain  ce  qui  leur 
échappait  d'imprudent  et  même  d'inconvenant  dans 
le  feu  des  disrussions ,  dont  le  Lùgogmphe  était  un 
écho  des  plus  fidèles  ;  le  i5  août  1793  ,  il  fut  suppri- 
mé. M.  Baudouin^  également  propriétaire  du  ^oor- 
nmldes  Dihats^  fut  contraint ,  par  la  menace  de  sup- 
pression en  cas  de  refus ,  d'en  confier  la  rédaction  à 
Louvet ,  depuis  conventionnel,  avec  un  traitement 
de  10,000  francs.  Le  romité  de  défense  générale, 
coupable  de  cet  acte  arbitraire,  lui  disait  qu'il  Cal- 
lait  donner  une  direction  nouvelle  à  l'opinion  pu- 
blique :  quelle  devait  donc  être  cette  opinion  ?  ce 
n'était  certainement  pas  celle  de  la  chute  du  trône, 
que  Danton  vint  lui  annoncer  le  9  août  verk  midi,  en 
lui  déclarant  qu'à  l'entrée  de  la  journée  suivante»  le 
tucsin  et  le  canon  d'alarme  la  publieraient.  Cet  évé- 
nement était  fort  éloigné  de  la  pensée  du  comité  et 
de  %tt  adhérents  ;  ils  voulaient  tout  simplement  la 
déchéance,  régner  à  l'ombre  du  trûne,  et  faire  de 
Louis  XVI  une  raison  de  maison  ;  déjà  le  romité 
avait  désigné  son  président  comme  gouverneur  du 
nouveau  roi.  Hk»  le  jour  où  ce  plan  fut  détruit 
ceux  qui  avaient  médité,  provoqué  et  contribué  li  la 
journée  du  10  août,  par  des  vues  différentes,  durent 
se  diviser  en  deux  partis.  Entre  ces  partis,  M.  Bau- 
douin ,  instruit  par  l'expérience  des  dangers  que  lui 
avait  fait  éprouver  le  Logogmphe^  eut  le  bon  esprit 
de  se  maintenir  dans  la  plus  exacte  neutralité.  Tout 
entier  à  son  service,  à  ses  affaires,  il  n'obéissait 
qu'aux  décrets  de  l'assemblée,  avec  le  même  xèle  et 
la  même  promptitude,  quelque  fut  d'ailleurs  le  parti 
triomphant.  Il  parvint  ainsi  à  repousser  tour  à  tour 
les  diverses  aecusations  dont  il  fut  l'objet  de  la  part 
des  terroristes.  Mais  uue  accusation  grave,  préparée 
par  le  comité  de  salut  public  de  la  commune  de  Pa- 
ris (  celui-U  même  qui  avait  fait  le  a  septembre  ) 
fouvait  un  jour  le  conduire  à  l'échafaud.  C'était  le 
ut  dn  comité ,  qui  destinait  sa  place  à  Momoro. 
Une  députation  du  comité ,  en  apportant  à  la  con- 
vention des  papiers  trouvés  sur  les  victimes  de  sep- 
tembre et  dans  les  bureaux  de  la  liste  civile,  pré- 
senta à  cette  assemblée  un  reçu  de  i5ooo  (r.  destinés 
à  soutenir  le  Logtgrapke  ^  signé  pour  M.  Baudouin  ^ 
GiLucs  ;  mais  heureusement  que  trois  jours  avant , 
M.  Baudoin  avait  été  prévenu  par  Merlin  (de  Thion^ 
ville),  à  qui  on  l'avait  communiqué, et  qui  ne  pou- 
vait y  croire.  Par  ses  conseils,  H  fut  neutralisé. 
Mille  affiches  placardées  dans  Paris  et  distribuées 
aux  députés  ,  repoussèrent  avec  indignation  et  défi 
de  la  justifier,  une  accusation  de  la  réalité  de  la- 
quelle U  était  du  devoir  de  tout  homme  juste  et  im- 
partial de  s'assurer.  Admis  à  la  barre,  il  demanda 
l'examen  le  plus  sévère  de  sa  conduite,  en  repous- 
sant avec  horreur  toute  supposition  de  relation  avec 
la  liste  civile  dont  il  se  permit  de  qualifier  les  agents 
de  scélérats ,  pçur  avoir  abusé  de  son  nom ,  à  son 
insu,  et  avoir  payé,  pour  un  emploi  fictif,  i3ooo  fr. 
à  un  homme  qo  ils  connaissaient  bien  pour  un  de 
leurs  emploTés.  Ce  Gilles  est  cet  espion  des  services 
de  qui  M.  Bertrand  de  Molleville  se  loue  tant  dans 
ses  mémoires.  Jamais  ce  Gilles  n'avait  mis  le  pied 
dans  la  maison  de  M.  Baudouin,  et  n'a  pas  même 
pu  le  reconnaître,  lorsqu'il  Ini  fut  confronté.  On  dû* 
couvrit  plus  tard ,  et  par  des  preuves  écrites  ,  qne 
ces  iSooo  francs  avaient  servi  à  l'impression  dn  jour- 
nal  Vlmpaftiaif  tout  dévoué  à  la  cour.  L'innocence 
de  M.  Baudouin  fut  reconnue  et  proclamée  dans  la 
convention  ;  mais  les  spéculateurs  de  biographies 
destinées  à  rendre  odieux  les  hommes  qui  ont  parti- 
cipé ,  quoique  avec  sagesse ,  à  la  révolution ,  n'ont 
parlé  du  reçu  des  1 3ooo  francs  destinés  à  soutenir  te 
Log^graphe^  qne|>our  faire  un  crime  à  M.  Baudouin 
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<l'»v«lr  traité  les  agents  de  la  Kste  emle,  de  «célé- 
raU:  oa  a  déjà  va  p*r  ^cl  moiil;  mais  ils  ont 
gard^  an  siJenca  perfide  sur  le  tait  bien  consiatëqae 
tonte  cette  aftaire  ëtait  une  intrisn*  à  laquelle  il  se 
trouvait  absolnneat  étranger  :  c^est  avec  la  même 
véracité  et  la  mime  exactitude,  que  les  mimes  bio- 
graphes, dans  rartiela  Bmtukiny  Tout  qualifié  de 
membre  du  comité  révolutionnaire  de  sa  section  t 
d*abord  If.  Baudouin  était  loin  de  rechercher  une 
place  salariée  ,  et  surtout  une  icUe  place  ;  mais  il  y 
fut  ad^'oint  avec  trois  autres  citoyens  par  rassemblée 
générale ,  avec  voix  consultative  et  sans  aucun  émo- 
lument. Celte  mesure  fut  provoquée  par  l'étrange 
composition  de  ce  comité*  qui  inspirait  i  la  géné- 
ralité des  habitants  des  craintes  fondées;  la  mauvaise 
fuî ,  l'ignorance  et  la  faiblesse ,  qui  auraient  néces- 
sairement fait  de  nombreuses  victimes  devaient  être 
paraljrsées.  Des  doute  membres  dn  comité ,  neuf  sa- 
vaient à  peine  signer  leurs  noms,  n'avalent  aucun 
des  mojens  suffisants  pour  l'cxercice'des  n«>mbreu8es 
attributions  dont  les  comités  révolutionnaires  étaient 
surchargés;  d'ailleurs,  M.  Baudouin  n'aurait  jamais 
été  admis  par  le  conseil  général  de  la  commune  ;  au 
surplus ,  il  est  vrai  de  dire  que  M.  Baudouin ,  qni  a 
dépensé  pins  de  6,000  francs  en  frais  de  bureun  dans 
ce  comité,  y  exerçait  l'Influence  que  l'expérience  et 
l'aplitnde  des  afTaires  donne  sur  les  Individus  qui  en 
sont  dépourvus.  Après  avoir  empêché  on  grand  nom» 
bre  d'actes  arbitraires,  il  a  déterminé  la  majorité  de 
ce  comité  k  provoquer  la  sévérité  des  lois  contre  trois 
membres  coupables  de  prévarications  impardonna- 
bles ;  il  a  surtout  préservé,  d'une  condamnation  à  mort 
inévitable,  plusieurs  personnes  que  des  papiers  impru« 
demment  conservés,  mais  humainement  soustraits, 
auraient  fait  traduire  au  tribunal  révolutionnaire. 
Dans^celtc  position  fâcheuse  se  trouvait  l'ancien  garde- 
des-soeaux,  M.  Hue  de  Miromesnit.  Une  réaction 
terrible  suivit  l'époque  de  la  terreur  ;  les  véritables 
terroristes  furent  poursuivis  sans  doute  avec  justice , 
mais  avec  enx  furent  confondus  et  proscrits  des 
hommes  sincèrement  nalrietes  ,  qu'aucune  acoisa- 
tion  oe  pouvait  atteinare ,  et  qui  s'étaient  eux-mê- 
mee  trouvés  aous  le  coup  de  la  terreur.  M.  Baudouin 
arrivait  de  Ronon,  où  il  avait  fait  une  missioale  g  ther- 
midor, à  la  satisfaction  générale  ,  lorsqn*U  fut  ar- 
rêté le  ao  vendémiaire  an  3,  et  conduit  k  Vincennes, 
en  vertu  d'un  mandat  du  comité  de  séreté  générale. 
Il  est  le  seul  prisonnier  qui,  soit  avant,  soit  afirès 
la  terreur,  y  ait  été  détenu.  C'était  une  précaotioa 
Imaginée  par  un  des  signataires  dn  mandat ,  pour 
empêcher  les  réclamatt'jns  et  les  sollicitations.  Cé^ 
pendant ,  comme  celte  prison  était  une  maison  de 
correction  de  femmes ,  et  qui  n'admettait  aucun  pri- 
sonniard'état,  M.  Baudouin  fut  transféré  an  Inxem» 
bourg,  puis  à  la  Force,  d'où  il  devait  partb  pour  le 
château  de  Ham.  11  avait  été  compru  dans  vue  cou-» 
spiralion  dont  il  n'avait  jamais  entendu  parier,  et 
qu'on  l'accwait  de  n'avoir  pas  révélée.  La  vérité 
connue  è  temps  fit  révoquer  l'ordre  de  son  départ*: 
il  dut  la  liberté  au  député  Le  Coîatre  (de  Ver^ 
sailles  )«  Les  événements  du  18  brufnaire  auraient 
en  unTésiillat  bien  différent ,  si  M.^Bandonân,  qui 
en  avait  obtenu  le  secret ,  k  raison  de  son  iervice , 
n'eut  tenu  religieusement  la  parole  de  ne  pas  le  ré- 
vélerf  mandé  à  la  Itaara  du  conseil  des  cmq'^ecnta 
pour  y  donner,  k  cet  égard ,  les  renseignements  4oat 
on  le  soupçonnait  instruit,  il  répandit  sans  «ompro^ 
mettre  la  Write,  dé  manière  à  n'en  nta  faire  con-* 
naître.  En  tSoS,  il  Ait  appelé  à  iSaanb-Mlcrtbonrg 
pour  y  fonder  une  imprimerie  impifriale ,  «m  man- 
que à  ce  vaste  empire  :  ses  plans  avaient  été  agréés} 
il  avait  mène  été  nommé  ÂHmHmr  Se  tm^rimtrie  é» 
ta  eauronne,  titr*  que  l!oo  avait  cm  devoir  or^érer  ; 
mais  les  événements  de  la  guerre ,  funestes  a  la  Rns- 
sie,  le  «hangtment  du  ministère  qui  l'avait  pro- 
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tégé ,  firent  prononeer  rajonrnaMient  indéfini  de  cet 
établissement ,  sans  lui  assurer  aucun  dédommage- 
ment de  quatre  années  d^un  séjour  devenu  pour  Inî 
inutile  et  onéreux.  De  retour  en  France,  en  1804),  il 
obtint,  deux  ans  après,  tme  place  dans  les  drolls- 
réunis,  et  devint  contrAleur  en  chef  de  l'octroi  de  Grn- 
ningue ,  emploi  qn'il  n'exerça  que  auaire  mois.  La 
révolution  de  Hollande  en  181 3  l'obligea  de  rentrer 
en  France.  Employé  depnisau  ministère  de  la  police 
générale ,  directi(.n  de  l'imprimerie  et  de  la  librai- 
rie. Il  y  est  demenré  sept  ans,  honoré  de  l'estime 
de  ses  chefs,  dont  il  a  eu  l'honneur  de  partager  la 
disgrâce  :  il  fut  élkniné  k  la  fin  de  i8a(  ,  sans  ja- 
mais en  avoir  connu  la  eau«e.  Maintenant ,  retiré  au 
sein  de  sa  fiiroiile ,  il  vit  dans  l'obscurité  :  la  pros- 
périté que  ses  enfants  ne  doivent  qu'à  une  bonne  édu* 
cation ,  à  leurs  travaux  et  peut-ttre  aussi  un  peu  à 
leur  nom ,  le  console  de  »*$  grands  et  longs  mal» 
heurs.  Cette  petite  gloriole  de  nom  sera  sans  doute 
pardonnée  à  un  homme,  qui,  comme  l'a  dît  on  jour 
Mirabeau  k  la  tribune,  a  fait  tant  d'impressions 
dans  le  mcmde.  On  dit  que  M.  Baudouin  s'occupe 
de  la  rédaction  de  ses  mémoires  particuliers  ;  si  j ar- 
mais cet  ouvrage  parait ,  il  ne  pourra  être  aecueitt* 
qu'avec  un  bant  intérêt,  puisque  M.  Baudoin  ne  peut 
écrire  que  comme  antenr  ou  témoin  de  l'époque  mé- 
morable de  la  révolution. 

BAUDOUIN  ajné,  épicier  droguiste  k  Saint- Ger. 
main-en-Laye.  Les  soins  qn'il  donnait  k  son  négore 
ne  l'ont  pas  cropêthé  de  se  livrer  k  des  travaux  litté- 
raires de  pins  d'un  jour  ;  il  est  auteur  à^EsUffe,  ou 
la  Coupable  ianêtente  y  comédie  en  trois  actes  et  en 
fert  ;  d'une  Lettre  am  tnitmat  sur  fardcte  de  la  eunsti' 
talion  eoneermmt  ks/aiBilet  «i  les  ianfuenates ,  in-  8a, 
1801;  et  de  plusieurs  tragédies  non  représeniéef, 
Une  seule,  Démélriiu  ,  imprimée  à  Paris  cnes  Huet, 
nous  est  connue;  les  habitants  de  Saint  Gerroain- 
en-Laye  l'ont  applaudie  en  iy85.  Malgré  ce  succès  i 
elle  n'a  pas  osé  se  montrer  sur  notre  théâtre  national. 
Un  biographe  rappell»  que  Legouvé  «  emprunté  k 
cette  tragéme  ce  vers  heureux  : 

Un  frère  est  un  «mi  donné  par  la  nature, 

qu'il  a  inséré  èzmu Im  Mort  fAheL 

BAUDOIN  (MARix-M^MiAtnBCAaoocc,  dame  ), 
née  le  laïnai  17644  morte  le  1  a  octobre  1A16,  est 
auteur  de  deux  romans  anonymes  i»  Lr^am  «As  fem 
Je  la  éimoe  mMMt,  fe8og,  a  «oL  ln*i&;  »o  la  peiHe 
Cendrillen ,  on  Mistoin  d^ant  fêmae  ot^ktlkao^  18 1 3 , 
in-18. 

BAUDRAIS  (Jkah),  net  Tours  le  i4  juin  l'jk^ 
La  révolmion,  dont  il  adopta  les  principe»,  lui 
ouvrit,  la  carrière  administrative;  dès  le  com- 
mencement ,  U  fut  chargé  de  divers  emplois  publics. 
Suecessivcmept  commissaire  de  son  district  (celui 
des  FIHes-Saiot^Tbomas ) ,  emplajé  k  la  signature, 
puis  contràlaar- général  des  asttgnal»,  mux  fois 
membre  dn  corps  électoral ,  membre  du  conseil  gé- 
néral de  la  commune,  membre  du  ^sorlps  du  bureau 
munidpal ,  il  fnt  appelé,  en  cette  dernièpe  qualité ,  à 
reccftoir  et  contresigner  le  TosiamaU  olographe  de 
Louée  Xf^Jt  et,  sous  le  régime  de  la  terrenr,  k  eaer 
eer  Ica  altr ibulions  de  eenseur  ;  il  devint  enfin  ashnii< 
pistratemr  de  police  ,  et  juge  d<  paix  de  la  section  de 
la  haHe  ans  Uéfc  Jl  quitta  oes  fonctions  pour  aller  k 
la  Gnadclotipe  exercer  ceBcs  de  juge  an  «ribmial  civil, 
crimsnaletd'appal  en  matière  de  prises  deôon^frce 
et  maritimes.  Son  civisme  épron«épen«|anilelong 
exercice  d'em(^is  «btenns  sons  la  rapubUane  ne  1« 
présarvapasd'élre>frappé  par  lesMçtoriléa  de  l'époque; 
et,  lora  de  l'explosion  de  k  machiNe  infernale  (a  ni- 
vôse an  9),  bien  qn'il  se  fut  signalé  par  des  opinions 
tontisoontrairas,  et  qu'il  s»  trouvât  k  quinae  oenis 
lienes  dcPari»,  il  fut  mis  sur  la  liste  de«  anteurs  un 
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compticef  de  celle  conspiration  royaliste,  et  député  , 
»pres  y  avoir  résidé  trois  ans,  de  la  Guadeloupe  à 
Cayeiine.  Appelé ,  de  uoavcAU ,  aux  fonciioi^s  pu|)lî- 

3uec  même  daas  son  lieu  d'exil  «  >l  cumulait  celles 
e  greffier  du  tribunal  civil ,  criminel,  de  com- 
merce ,  etc.,  etc. ,  de  notaire  et  d'uilicier  de  l'état 
civil  {  ra.*is  il  fjif  obligé  dp  s'en  démettre  par  suite 
de  5on  refus  de  prêter  serment  k  } oqpereur  Napo- 
Jéon.  Après  treiie  années  4e  sé.;o«rfux  Etats* ]Uii« , 
Qù  il  vécut .  apfc  sa  femme  qui  l'avait  .accoi^i»iigné, 
du  travail  de  ses  mains,  M.  Bandrais  est  \ena,  en 
1JB17,  dt>»fXT  va  démenti  aux  biograplies  qui  l'a- 
yaient  fait  mourir  e^  1801  par  suite  de  la  conspira- 
tion du  3  nivôse ,  le  confondant  avec  un  sieur  jiau- 
draj,  limonadier  isur  le  boulevard  des  Italiens.  Il  e*t 
a^icAr  <ie  plusieurs  ouvrages  de  circonstance.  En 
17S1  »  il  (t  paraître  ,  à  l'occasion  de  la  naissance  du 
D^upbin,  tAUgnsu  viîlagtoUe^  diverlissement  Bifilé 
de  chants  et  de  danses;  en  1793,  à  l'occasion  de  la 
pxix,  nn  autre  divertissement  en  \tTS  iniilulé, /£ 
D'uu  Mars  désarmé;  il  avait  aussi  publié,  en  lySa, 
no  poëme  béroï-comiqne  sous  le  tjlre  :  La  vanité  est 
koirm  a  qmtqiu  chose.  Ajoutons,  à  ces  divers  litres  li'* 
tcrÀiires,  qu'il  fut  éditeur,  avec  M.  Leprince,  qui  en 
avait  obtenu  le  privilège,  de  la  PetUe  Bibliothèque  des 
t}fé4treSf  C9llejcllun  asseï  considérable  dont  il  se 
chargea  seul  ;  ft  9n%n ,  de  1  ySS  à  1769  ,  il  a  donné 
9n  puLlic  :  Estais  sur  Vorigine  et  les  progris  de  fart 
Jram^ti^ue  en  France^  3  vol.  ;  De  la  Tragédie  ^  Etrenius 
de  poljnyde ,  Clioix  .de  cluinsons^  romances  et  vaude- 
villes ^  5  vol.  ^,  Btudrais  a  heureusement  trouve  un 
asile  à  Bicclre,  qiiartier  des  bons  pauvres,  où  ses 
j.o,nr#  s'écoulent  parmi  des  littérateurs  aussi  maltrai' 
tés  que  lu!  par  la  /orinae. 

PÂUDRAN  (M*.TTni«:o).  Nommé  au  commence 
iQcnt  de  la  révolution  juge  au  tribunal  du  district  de 
Vienne  en  D^unhiné,  et,  en  179a  ,  élu  dcpujé  à  la 
convealioii  nationale  par  le  département  de  l'Isère, 
il  voJ^  la  Qiort  de  Louis  XVI,  rt  fut  envoj'é  en  rals^ 
siun  da"9  le  dép^tement  de  I4  Majrenne.  Attaché  au 
p.-tril  (le  la  Montagne,  il  ne  s'en  montra  pas  moins 
M'es  mx>déré,  et,  dans  l'affaire  de  Carrier,  qu'il  fut 
chargé  d'instruire  ,  il  s'éleva,  avec  force,  cunire  les 
excès  de  cet  homme  atroce.  Son  mandat  fini ,  il  re- 
f(i;;a  de  faire  partie  des  conseils,  et  n'accepta  la  place 
de  compiissaire  près  le  tribunal  correctionnel  de 
Vienne  qu'à  la  sollicitation  de  Hewbel,  mais  il 
donna  bientôt  après  sa  démission ,  et  reprit  les 
fonctions  d'avocat  qn'il  avait  ex.ercées  avant  la  révo- 
lution ;  il  ne  a'est  plus  occupé  que  de  la  profrssiou 
jusqu'à  p^  mort,  arrivée  en  181a. 

BAU|>IlIL|.AliD  <Jkaw-Jacqdf.s),  employé  à 
radmiiiislrajiun  générale  des  eaux  et  forêts,  est  au- 
teur d'un  Noueeau  Manuel  forestier,  traduit  de  l'alle- 
mand de  B«rgsdorf,  a  vol.  in-8".  Il  a  également 
pu|)Jié  i  Expériences  de  phjr signe  sur  les  rapports  de 
covùuftihiUté  dis  hois  entre  «kx  ,  in  - 1 2 ,  1  iioa  ;  In- 
struction sur  Itf  culture  dfs  bois  à  P)ssqige  des  forestiers  ^ 
traduit  d|e  l'allemand  de  G--L.  Harlig,  in-80,  et 
V4»nuaireforestiert  in-ia,  18^1,  i8ia  et  j8i3. 

3AUD&X)N  (A.ntmicu-I-'Auurht),  né  \  Amiens 
eq  1743  (  est  ',  depuis  l'année  )7ÇG,  commandant  en 
.c^ef  de  la  brigade  musicale  dont  les  tristes  accords 
,soat,  de  temps  immémorial,  en  possession  d'ccor.cher 
fes  oreiUes  dts  habitncs  du  Théâtre-Français.  On  lui 
dpit  la  plu9  grande  partie  de  la  musique  qu'on  exé- 
cute 4^^  quelques  pièces  du  répertoire,  entre  autres 
pelle  du  Bfubier  de  Sénlle,  celle  du  Mariçge  lie  Fi- 
^arOf  à  l'exception  «lu  vaudeville  qui  est  de  Beau- 
|axarch)M#.  Il  *^  l'autenrde  la  nouvelle  musique  de 
Pyg^im  qu'9  la  prière  de  ^arive,  il  a  substituée  à 
pcll^  de  J.-J.  Âonsseau;  enfi^n  d^  celle  d^es  ch<enrs 
d*>i(^W<ir  ^u'oô  attribue  II  Qpssec,  sans  autre  fon* 
deiqoejvt  qA«'|e  xnérile  de  ces  divers  ynoirccauX' 
MVOAÏ  CM),  prxtcttreur  dtt  liai i  Saii»tes ,  fm 
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envoyé,  en  «819,  par  la  Chareuie-Inférieure ,  à  la 
cbainbre  des  dépuiés.  Il  siégeait  ap  centre  ,  «i  u*a 
pas  été  réélu.  Il  est  encore  procureur  du  roi. 

UAUDIIY-D'ASSON  (Gab«ikl).  chef  vendéen, 
né  de  parents  nobles  près  de  h  Cb4l»ignf  raye,  s'était 
retiré  du  service  av«ot  la  révolution,  et'  vivail  dans 
sa  Icrre  de  Brach^in  lorsqu'il  fut  nopno^é,  en  1780, 
commai^dant  de  la  g^rde  nationale.  A  l'époque  du 
premier  raonvemcnt  insurrectionnel,  les  paysans  ïe 
choisirent  pour  Umrchcf,  parceqn'il  $'éjait  déclaré 
l'ennemi  de  toutes  \ts  imiovaiions  révolutionnaires. 
Baudf y,  à  la  têtf  dt  cette  troupe ,  mardia  sur  Chà- 
tillon,  dont  il  s'empara,  et  attaqua  ensuite  Mortagoe  ; 
mais  les  gardes  nationales  des  villes  voisines  l'ayant 
investi  de  toutes  p*rts,  il  vit  périr  sts  meilleurs  sol- 
dats dans  un  combat  sanglant  ;  le  reste  fut  dispersé. 
Lui-même,  forcé  de  fuir,  erra  long-temps  avec  son 
fils,  et  fut  asses  heureux  pour  troujrcr  un  souterrain 
où  il  resta  caché  pendant  sjx  «ois.  La  Vendée  s'é- 
tant  de  nouveau  soulevée,  en  mars  1793,  Baudry 
reparut  à  la  tète  des  habitants  de  son  £«ntoo,  com- 
manda une  division  de  t'armée  du  centre,  ft  fit 
preuve  de  beaucoup  de  bravoure  aux  jbalailhs  de 
Luvon  et  de  Sainl-Vioceut.  l\  fut  tué,  à  ce  qu'on 
croit,  au  dernier  combat  de  Lu^o*,  et  «ok  fils,  à 
celui  du  Mans. 

BAUDUIN  {DoMi«ii2«K),  prêtre  de  l'Oratoire,  né 
à  Liège  la  i4  novembre  174»,  mort  \%  3(  janvier 
i8«(j,  s'est  consacré  à  l'enseignement  pultllc ,  et  fut 
long-temps  professeur  d'his4oire  à  Mawlricht.  Il 
figure  dans  Cijlie  Biographie  comme  auteur  des 
Considérations  sur  les  guerres  de  fommetce^  în-S-»,  ou- 
yrage  assez  remarquable ,  et  qui  prot^v^e  qu'il  était 
capable  de  s'occuper  (l'outres  choses  que  des  inté- 
rêts du  ciel,  quoiqn'on  ait  dit  que  son  principal  ta- 
lent était  de  pincer  d^  la  harpe  cofnme David,  en 
chantant  des  psaumes.  On  a  encore  de  lui  (|es  ou- 
vrages tht?ologiques,  entre  aptres  :  Essm  s»r  l'im- 
mortalité de  Panif ,  i7<$i,  Dijon,  in-i»,  réimprimé  à 
Liège,  i8o5,  in-ia;  la  Religion  chrétienne  iu$ti fiée  au 
triùuauJ^  la  politiçue  a.*  de  hi philosophie,  Lii^,  1 788, 
in-ia,  réimprimé  en  1797;  Disfo^rs  sifr fimfktrtance 
du  ministère pitstoral,  in-80. 

BAUPUS,  né  à  Cahors  en  1763.  Lotrsqae  la  ré- 
volution éclatât  M.  Bandws  était  «vocal  du  roi  au 
présidial  deCaWs,  où  sa  famille  e'tait  connue  dans 
la  magistrature;  il  adopta  avec  chalei^r  les  nouveaux 
principes ,  se  déclara  pour  les  parlements  en  1789,  el 
se  refusa  à  l'enregisl/ement  des  ordunnances  qui 
établissaient  les  cours  pténière.<.  Ce  fui  à  ceye  con- 
duite qu'il  dut  sa  popularité  et  la  faveur  d'être  élevé , 
malgré  sa  jeunesse,  ayx  fonctions  de  frocureur-gé- 
néral-syndic  du  département  du  Lot.  Cependaul, 
effrayé  de  la  tournure  que  prenaient  les  événements, 
il  cmigra  en  179s,  et  se  retira  à  Hambourg,  où  il 
rédigea  le  Spectateur  du  Nord,  jusqu'à  l'époque  du 
consulat.  Il  rentra  alors  en  France,  et,  gràoe  k  l'ap- 
pui de  31.  de  T«l|eyr»nd,  ilparviqt  à  Çtre  nommé 
archiviste  à^x  ministèra  des  affaires  étrangères,  njal- 
gré  une  fçule  d'articles  furibonds,  pubhVs.  daiu  son 
lournal  contre  le  général  en  chef  Bonaparte.  Le  roi 
Murât  lui  ayant  ensuite  confié  l'éducation  du  prince 
Achille,  son  fil#,  il  se  rendit  à  Naples  en  qualité  de 
sous-gouverneur  des  princes.  Il  y  jouissait  de  la  f.i- 
veur  royale,  tout  en  restant  étranger  aux  afCa ires  de 
l'état ,  lorsqu'un  décret  de  Napoléon ,  ayant  rappelé 
les  Français  employés  hors  du  territoire  de  l'empire, 
il  revint  à  pari?,  et  y  resta  s;ïj\s  emploi  jusqu'après 
ia  r^staura^Âon  •  époque  ji  laquelle  il  lut  de  nouveau 
emjilpyé  au  ministère  des  affaires iélrangëres.  M.  Bau- 
dus ,  auquel  on  accorde  des  connaissances  et  de 
l'esprit,  a  accepté ,  en  i8ao ,  les  fonctions  de  mem-  : 
bce  dp  I9  .commission  de  ceasur«,  alors  établie  par 
u^e  l^i  d'axc/ption, 

9A|J^  (GtMa«its-^4VUHT),  Mitenr  d'une  fonle 
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d'oorriges  ib^otogiqoes  on  de  grammaires  dont  la 
longue  ënaméraiion  dépasserait  les  bornes  d'une 
notice  biographique,  était  un  travailleur  infatigable, 
et  passa  toute  sa  Tie  dans  la  recbercbe  des  antiquités 
bibliques.  Il  fut  d'abord  appelé  à  la  chaire  de  mo- 
rale et  de  littérature  orientale  i  l'université  d'Alt- 
dorf,  près  de  Nuremberg;  puis  ^  celle  de  théologie 
à  Heidelberg.  Il  est  mort ,  en  1806 ,  à  l'âge  de  cin- 
quante-six ans. 

BAUER  (FsAttas),  botaniste  anglais;  on  lui 
doit  ;  Delineations  0/  exotie  plants  eultifoted  in  the 
roymlgmrden  at  Kt»,  publ.  hy  ff^.  T.  AUon,  i  fasc. 
in-fol.,  London,  1796. 

BAUER  (  FKaniMAiiD  >.  On  doit  )i  ce  botaniste  : 
JlfmstraiioMS  flont  Novœ  HvUandia; ,  a  fasc.  în-fol. , 
London ,  181 3. 

BAtJBlCHEN  (N.),  scninteur  allemand.  Ses  ta- 
lents le  firent  remarquer  de  I  empereur  de  Russie  qui 
rattacha  à  son  service.  Il  embellit  les  principaux  pa- 
lais de  ce  prince  de  statues  estimées,  et  s'acquit,  par 
tt$  travaux,  considération  et  richesses.  Depuis  vingt  "^ 
ans,  il  vivait  dans  cet  état  prospère  lorsqu'il  fil  con- 
naissance du  père  Mayer,  jésuite  et  astronome  de  la 
cour.  Soit  inconstance,  soit  amour  du  pajrs,  réveillé 
par  les  entreliens  du  moine,  soit  désir  puéril  de 
faire  parade  de  sa  fortune,  il  retourna  dans  son  pays, 
et  tomba  bîentAt  dans  la  panvreté  et  dans  l'oubli. 
Manheira,  dont  sa  famille  étaît  originaire,  et  Dus- 
seldorf,  où  il  était  né,  ne  lui  offrant  rien  qui  pût 
exercer  son  génie ,  il  fut^  réduit  à  remplir  une  petite 
place  de  professeur,  insuffisante  pour  le  faire  vivre. 
Enfin,  accablé  de  misère,  il  n'eut  d'autre  ressource 
que  de  faire  des  cadres  pour  les  tableaux  de  la  gale- 
rie. Il  mourut  en  juillet  1789. 

BAUME  (AaTOtME-GiLSKET  GairrxT  de  la),  né 
à  Moulins  le  ai  novembre  i756,  fit  d'excellentes 
études,  et,  sans  avoir  autant  de  talent  que  les  deux 
pères  Griffet,  jésuites,  st$  oncles,  il  annonça  de 
Donne  heure  du  goût  pour  les  lettres.  Outre  les  lan- 
gues anciennes,  il  avait  appris  les  langues  allemande, 
anglaise  et  italienne.  Arrivé  à  Paris  en  1776,  presque 
sans  fortune  ,  il  lui  fallut  se  créer  des  ressources  ;  il 
usa  donc  de  $t$  talents,  et  fit  plusieurs  traductions, 
ce  qui,  joint  à  un  modique  emploi  qu'il  avait  obtenu 
an  ministère  de  l'intérieur,  lui  donna  un  peu  d'ai- 
sance. Cet  état  de  prospérité  ne  dura  pas  long-temps  ; 
îl  fut  réformé;  c'était  perdre  sa  fortune.  Peut-être 
l'amour  qu'il  portait  aux  lettres  y  contribua-t-il  en 
lui  faisant  sacnfier,  à  ses  goûts,  ses  travaux  adminis- 
tratifs. Il  ne  se  laissa  pas  décourager  par  cet  échec , 
mais  de  nouveaux  chagrins  s'étanl  joints  an  premier, 
il  mourut  le  18  mars  i8o3.  il  a  publié;  Epauche- 
menu  àê  Fimagination  et  de  t amitié ^  traduits  du  ro- 
man de  Langhorne,  1780,  în-ia;  Lettre*  sur  U  dé- 
tattn  de  3feuiHê  t  traduites  de  l'italien,  1779,  in-80  ; 
Evélinat  ou  f  Entrée  if  une  jeune  personne  dans  le  monde, 
traduit  de  l'anglais  de  miss  Burney;  Daniel,  de  l'ai* 
lemand  de  Isoler,  1787,  in-i8;  Réjtexions  sur  F  abo- 
lition de  la  traite  et  de  C esclavage  des  nègres,  traduites 
de  l'anglaia,  1788,  in-8o;  U  Sens  commun,  de  l'an- 
glais de  Thomas  Payne ,  1790  ,  in-ia  ;  Marianne  et 
(Charlotte,  de  TaHemand  ne  Junger,  1794»  3  vol. 
in- 18;  Tableaux  du  Déluge  ,  d'api  es  Bodraer,  1797, 

Iin-i8;  les  sept  derniers  volumes  de  V Histoire  des 
Suisses ,  de  l'allemand  de  Muller,  1 797,  in-80  ;  le 
|)remier  volume  avait  été  traduit  par  N.  Boileau  ; 
JJopoldine ,  ou  les  Enfants  perdus  et  retrouvé* ,  de  l'al- 
lemand de  Tr.  Schali;  les  Abdériies ,  de  l'allemand 
de-Wieland,  i8oa  ,  in-80;  V Aperçu  statistique  des 
étaU  de  tAllemagne,^  in-(ol.fd»  l'allemand  de  Hœk; 
le  Vojam  en  Afrique  de  Fr.  Homemann,  de  l'anglais, 
i8o2,  wnx  parties  in-80  ;  Rcdurehes  asiatiques,  i8o3, 
a  vol.  ;  Anna  BeUa^  ou  les  Dunes  de  Barham,  de  l'an- 
glais de  Mackensie,  1810,  4  ^oi-  in-ia;  la  traduction 


BAU 

vers  morceaux  de  Chalterton  ;  la  Messe  de  Gnide ,  par 
C.  Nobody,  Genève,  1797,  în-ia  de  9a  pages;  enfin 
la  Fie  de  Defoë,  auteur  cle  Robinson  Crusoë^  \  la  tète 
de  l'édition  de  cet  ouvrage,  sortie  des  presses  de 
Panckoncke,  1J99,  3  vol.  in-80.  Il  a  fait  et  publié, 
dans  le  Magasin  encyclopédique,  journal  auquel  il  tra- 
vaillait, ainsi'  qu'à  quelques  antres,  tels  que  le 
Mercure  de  Frànte ,  etc. ,  une  Notice  curieuse  sur  tes 
femmes  auteurs  de  la  Grande-Bretagne;  elle  est  insérée 
au  tome  III,  pa«e  139,  7e  année;  et  au  tome  1er, 
page  ao3,  9e  an^e. 

BAUME  (CbaHlxs  GnirrxT  de  la),  frère  du  pré- 
cédent, né  à  Moulins  en  1758,  mort  à  Nice  en  1800. 
Il  était  ingénieur  en  chef  du  département  des  Alpes- 
Maritimes.  Il  s'est  fait  connaître  par  un  écrit  publié 
en  1791,  in-80,  intitulé:  Théorie  et  Pratique  dès  an- 
nuités décrétées  par  t assemblée  nationale  de  France  pour 
les  remboursements  du  prix  des  acquisitions  des  biens  na- 
tionaux. Quelques  personnes  le  prétendent  auteur  de 
la  traduction  de  Daniel,  qu'on  attribue  généralement 
^  son  frère. 

BAUME ,  avocat  k  Nancy,  membre  de  l'académie 
de  celte  ville,  se  fit  peu  rentarquer  pendant  la  révo- 
lution et  sous  l'empire;  mais,  en  mars  i8i5,  l'acte 
addiiîonnel  aux  constitutions  de  l'empire  lui  fournit 
matière  k  des  observations  critiques  qu'il  publia  en 
mai  suivant.  Cet  écrit ,  qui  firt  remarqué  k  cette 
époque,  renferme  des  passages  qui  s'appliquent  aux 
ambitieux  de  tous  les  temps,  aux  jacobins  de  la  ré- 
volution comme  aux  jésuiies  à  robe  courte  et  k  robe 
longue  de  nos  jours.  «  Défies-vous,  dit-il,  de  ces  ca» 
••  méléons  toujours  prêts  k  encenser  l'idole  du  jour, 
»  dont  la  nature  est  de  ramper;  ils  ont  l'art  de  s'ac- 
N  crocher  k  l'auioriié  partout  où  elle  est  placée,  et 
»  ils  adoreraient  Satan  si  ce  prince  infernal  avait  k 
M  sa  nomination  des  places  lucratives,  des  croix  et 
>•  des  cordons.  Chargés  d'honneurs ,  quoique  sans 
M  honneur,  on  a  vu  plusieurs  d'entre  eux,  avant  que 
••  le  peuple  fût  détrôné,  le  fiaeomer  avec  la  même 
»  bassesse  et  les  mêmes  formules  d'adulation  qu'ils 
»  emploient  maintenant  k  caresser  les  rois.  ••  Nous 
n'assurerons  pas  que  ce  langage  énergique  ait  été 
entendu  ,  mais  k  coup  sûr  il  n'a  corrigé  personne. 

BAUME  (  Amtoimr),  pharmacien  et  chimiste  cé- 
lèbre, naquit  ^  Senlîs,  le  a6  février  1738.  Il  reçut  de 
son  père  une  éducation  médiocre,  mais  le  désir  de 
s'instruire  et  un  cèle  constamment  soutenu  y  sup- 
pléèrent. Il  fut  placé  ches  Geoffroy,  et  fit  de  rapides 
progrès  dans  le  laboratoire  et  sous  les  yeux  de  cet 
homme  habile.  En  173a,  il  se  présenta  an  collège  de 
pharmacie  où  il  fut  reçu  d'une  manière  brillante. 
Lt%  connaissances  étendues  dont  II  fit  preuve  dans 
ses  examens  lui  firent  offrir  bientôt  après  la  chaire 
de  chimie  de  cette  école.  C'est  la  qu'il  jeta  les  fon- 
dements de  l'excellente  méthode  qui  caractérise  tt» 
ouvrages.  Sa  pharmacie  fut  bientôt  une  des  plus  en 
vogue  de  Paris ,  et  il  put  exécuter  en  grand  toutes 
les  préparations  chimiques  et  pharmaceutiques. 
Baume  fit  un  des  premiers  l'application  de  la  chimie 
aux  procédés  des  arts  manufacturiers  qui  ont ,  par 
ce  moyen ,  acquis  depuis  un  si  haut  degré  de  per- 
fection. On  doit  k  Baume  plusieurs  mémoires  on 
observations  sur  la  fabrication  des  savons  et  du  sel 
ammoniac,  sur  les  argiles  et  la  nature  des  terres 

{»ropres  k  l'agriculture  ;  une  méthode  pour  teindre 
es  draps  de  deux  couleurs,  un  procédé  pour  blanchir 
les  soies ,  etc.  Lorsque  l'on  conçut  le  plan  da  Dic- 
tionnaire des  ans  et  métiers ,  il  enrichit  cet  ouvrage 
d'un  grand  nombre  d'excellents  articles  qui  tous 
montrent  l'étendue  des  connaissances  de  cet  infatigable 
savant,  tels  que  l'..^rf  du  fabricant,  du  ehaufoumter,  du 
salpétrier,  du  distillateur  d acides  minéraux ,  et  bean- 
coup  d'autres.  Baume  fit,  avec  Macqner,  des  expé-  j 
riences  tendant  k  perfectionner  les  porcelaines  de 


de  quelques  poésies  anglaises,  entre  autres  de  di-  |  France.  Il  améliora  les  procédés  de  distillation,  «t  a 
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laiuc  soa  nom  à  un  aréomètre.  Slais  le«  ouvrages 
qui  lui  ont  fait  le  plu«  de  réputation  sont  :  Court  de 
ehimit  expérimentale  et  nu'soitnée ,  Paris  «17731  3  vol. 
in-80,  que  l'on  consulte  encore  avec  fruit,;  et  les 
ElèmeHU  de  phaimaeie  thêariqui  et  pratique  ^  livre  qu! 
a  eu  huit  éditions  «  et  dont  on  a  parlé  bien  diverse- 
ment :  les  uns  ont  appelé  son  auteur  le  père  de  la 
pharmacie  française  ,  dont  il  a  rendu  Tétude  plus 
méthodique  et  plus  facile  ;  les  autres  l'ont  blàroé 
d'en  avoir  facilité  l'intelligence  aux  épiciers  et  aux 
herboristes,  qui  se  sont  crus  chimistes  et  médecins 
parcequ'ils  en  ont  compris  quelques  pages.  L'aisauce 
que  Baume  avait  acquise  l'engagea,  en  1780,  à  céder 
son  l^ood  de  pharmacie  ;  mais  quelques  entreprises 
malheureuses ,  et,  plusieurs  années  après,  les  cou- 
misions  politiques  ayant  renversé  sa  fortune,  il  eut 
le  courage,  dans  un  âge  déjà  avancé,  de  rentrer  dans 
la  carrière  commerciale  qu'il  avait  parcourue,  trente 
an  ,  avec  honneur.  Il  avait  été  dcmonslrateur  de 
chimie  au  Jardin  du  Roi.  En  1773,  l'académie  des 
sciences  avait  admis  Baume  au  nombre  de  %ts 
membres;  il  fut  élu  associé  à  l'institut  en  179G,  et 
membre  honoraire  de  la  société  de  médecine  en 
1798. 11  est  mort  ^  Paris  ,  le  ai  vendémiaire,  an  i3 
(i3  octobre  i8o4)i  à  l'âge  de  soixante-seize  ans, 
sans  avoir  adopté  les  nouvelles  théories  chimiques, 
niant  la  décomposition  de  l'eau  et  défendant  encore 
avec  ardeur  la  doctrine  du  phtogistique. 

BA.UMES  (JKAM-BAPTUTK-TuKOooAr),  médecin, 
professeur  à  la  faculté  de  médecine  de  MuntpcUier, 
offre  on  phénomène  qui  doit  inquiéter  tous  ceux  que 
l'état  de  leur  santé  oblige  de  recourir  à  l'art  qu'il 
professait;  cet  homme  célèbre ,  malgré  »ts  connais- 
sances, ses  latents  et  son  expérience,  ou  peut-être  ^ 
cause  de  toutes  ces  qualités ,  n'a  aucune  doctrine 
fixe  et  invariable  ;  on  le  voit  successivement  passer 
des  unes  aux  autres;  par  suite  de  cette  mobilité  de 
principes ,  il  est  continuellement  en  querelle  avec 
d'honorables  écrivains,  qui,  malgré  leur  estime  pour 
lui,  se  croient  obligés  de  le  comhattre.  Son  anti- 
pathie contre  la  plupart  des  hommes  et  des  livres  qui 
appartiennent  ^  l'école  de  Paris  n'est  pas  moins  re- 
marquable. Baumes  rst  auteur  d'un  assez  grand 
nombre  d'ouvrages.  Notre  tâche  se  bornera  à  les 
rappeler:  10  De  tutugedu  quinquina  dans  U$  fièvre* 
rénùitentety  178$ ,  in-80;  ao  Mémoire  êurla  question  : 
Décrire  la  maladie  du  métentere propre  aux  enfant*^  qu* 
ton  Homme  vulgairement  carreau  y  în-80,  1788;  celte 
question  fut  mise  au  concours  en  1737,  et  le  mé- 
moire de  M.  Baumes  remporta  le  prix  au  jugement 
de  la  faculté  de  médecine  de  Paris;  3a  Des  convul- 
sion* de*  enfant*,  leurs  causes  et  leur  traitement ^  in-80, 
1781);  nouvelle  édition  augmentée,  in-80,  i8o5; 
4(>  Mémoire  sur  la  question  :  Déterminer, part o''ser»a- 
u'ou,  que/tes  sont  le*  maladie*  quiré*ullent  de*  eaux*tag- 
mantes  et  de* paj*  marécageux,  in-80,  1789;  5o  Mé- 
moire sur  tictiere  ou  jaunisse  de*  enfants  de*  leur  nai*- 
*anee,  in-80,  1788  ,  inr8'>,  i8o5  ;  ces  deux  derniers 
ouvrages  ont  été  couronnés,  en  1785,  par  la  faculté 
de  médecine  de  Parts;  6»  De  la phthisu pulmonaire , 

Sremiière  édition,  Montpellier,  1780,  a  vol.  in-8>; 
enxième  édition ,  Paris ,  i8o3,  a  vol.  !u-8o.  Cet 
ouvrage ,  qui  renferme  des  erreurs  médicales  a$sea 
palpables,  mérita  cependant ,  et  à  juste  titre,  l'hon- 
neur d'âtre  couronné,  en  1788,  par  la  faculté  de  mé- 
decine de  Paris  :  l'état  de  la  science  était  beaucoup 
moins  avancé  en  1788  que  de  nos  jours,  et,  pour 
bien  juger  le  savant  ouvrage  de  Baumes,  il  est 
juste  de  se  placer  ^  l'époque  où  il  parut;  70  E**ai 
dun  *j*ùane  chimique  de  la  eeienee  de  F  homme ,  in-80, 
1 798  ;  80  Fondement  de  la  *cience  méthodique  de*  mala~ 
die* ,  pour  *ervir  de  *uite  à  t Essai  d'un  *jr*thne  eltimique 
de  la  ecienee  de  r homme ,  l^  vol.  in-8o,  Montpellier, 
an  10.  Ici  change  enlièreroe<t(  la  doctrine  médicale 
de  M.  Baumes;  il  subordonne  toute  la  médecine  à 


BAU  >73 

la  chimie,  et  l'on  a  droit  de  s'étonner  qo'nne  telle 
doctrine  soit  sortie  de  l'école  de  Montpellier,  surfont 
après  les  écrits  de  Bordeu  et  de  Barihei',  Mui ,  tous 
les  deux ,  concoururent  k  renverser  les  idées  em- 
pruntées ,  par  la  médecine ,  ^  la  mécanique  et  à  la 
chimie,  et  â  faire  revivre  la  doctrine  primitivement 
établie  par  Hippoerale  et ,  depuis ,  renouvelée  par 
Stahl.  Au  reste,  si  l'on  ne  peut  refuser  du  mérite  à  la 
singulière  noiographie  de  Baumes,  il  n'en  faut 
pas  moins  regretter  qu'il  en  ail  appliqué  les  principes 
aux  phénomènes  physiologiques,  exposés  dans  ses 
ouvrages;  par  ces  applications,  il  a  gâté  les  meilleurs 
dans  les  nouvelles  éditions  qu*il  en  a  données  ; 
po  Traité  *ur le  vice  *cropluiUux ,  deuxième  édition, 
in-80,  i8o5;  loo  Traité  de  la  premiire  dentition  et  de*, 
maladie*  *ouvent  tnt*  graves  qui  en  dépendent ,  in-80, 
1806;  ouvrage  couronné,  en  178a,  par  la  société  de 
médecine  de  Paris;  no  Eloge' de  M.  Drapamaud, 
in-4o,  an  i3,  58  pages;  lao  Eloge  de  Henri  fouquet^ 
in-40,  Montpellier,  1808;  i3o  Etage  de  M.  Tandon, 
in-4'',  Montpellier,  1808;  i4<>t  avec  M.  Vîncens, 
T ,^j'^  jj  i^  ^iig  ^  Nismes  et  de  *à  ianlieue  , 


in-4o,  looa;  ouvrage  qui  a  remporté  le  prix  en  1700  ; 
i5o  De  Cin*truction  publique  daiu  *e*  rapport»  avec  ten^ 
*eignement  de*  sciences  et  aits  appeléslttir^ux  en  général 
et  delà  médecine  tn particulier,  iei4f  in-80,  tiré  à 
cent  exemplaires;  160  Examen  def  réflexions  de  Ber^ 
ga**e  *ur  l'acte  eon*titutioMnel  du  sénat,  in-80,  181 4». 
fort  mauvais  écrit  politique  ;  enfin  une  édition  des 
ouvrages  de  Sydenham,  enrichie  de  not^.  Baumes 
a  aussi,  long-temps,  rédigé'le  Journal  de  médecine, 
ou  annale*  chimique*  de  la  *ociéti  de  médecine  de  Mont- 
pellier.  Ce  médecin  est  mort  en  181  S. 

BAUMETZ.  ^ojret  Bbaomrti. 

B.\UMGART£N  (  jKAa-CsiusTuri  OoTn,on)^ 
célèbre  botaniste  allemand ,  né  i  Lucknau  »  dans  la 
Basse* Lusace,  le  7  avril  i763.  U  fut  un  des  élèves 
distingués  de  l'université  de  Leipskk ,  d'où  il  alla 
exercer  la  profession  de  médecin  à  Scbasburg ,  en 
Transylvanie.  On  a  de  lui  :  Sertum  Lipsicum  seu 
stirpes prœsertim  exotieœ  ,  1 790  ;  Vue  Flore  de  Leipsiek  ,. 
très  bien  faite,  1790;  De  l'écoree  de  t  ormeau  et  de  se* 
qualité* médicinede*  ,  petit  onvrage  fort  estimé^  >795» 
Brevis  Tnpaai  coromati historia ,  1789,  etc.,  etc. 

BAUn  (  SA»fTRL ) ,.  biographe  allemand,  naquit  à 
Ulm  le  3i  janvier  1768.  Peu  de  faits  composent  la 
vie  de  ce  savant.  Né  et  élevé  dans  la  religion  luthé- 
rienne ,  il  fut  d'abord  appelé  à  exercer  le  ministère 
pastoral  i  Burkenbach  en  Souabe  »  et  ensuite  à 
Gœltingue,  où  il  fut  nommé  inspecteur  des  écoles 
en  1807.  Tous  se»  titres  à  la  célébrité  résident  dans 
ses  ouvrages  ;  voici  la  nomenclature  des  plus  connus  : 
Observation*  *ur  le  *érail  du  grand  *eigneur,  traduites  et 
tirées  du  sixième  voyage  de  Tavernier,  in-80,  1789,. 
Memmingen  ;  la  TimductiondescaracCeiyts  de  Labnijvre, 
Leipsiek,  in-80,  1790;  drs  lettres  de  Falentin  JamA- 
rai-Duval,  Nuremberg,  in-80,  179a;  de  Gonxaioedo 
Cordoue,  de  Florian,  Berlin,  in-80,  1793;  des  troi- 
sième et  quatrième  volumes  </it  Dietionuairs  hùtorique^ 
de  Ladvoeat  ;  les  deux  premiers  avaient  été  traduiu 


par  J.-H.  Hald,  Ulm,in-8o,  1794*1  «795;  ^'*'^* 
hi*torique  sur  les  plus  grands  penonnage*  de  no*  jour*  ^ 
a  vol.  in-8«,  Leipsiek,  1798;  Galerie  de  tableaux  hi*- 


torique*  diu  i8c  eiecle pour  chaque  jour  de  Cannée,  en 
quatre  parties,  in-8»;  i8o4.  Lapremiere  partie  de  la 
Galerie  des  per*onnaget  les  plus  célèbre*  du  18*  siècle, 
comprenant  les  poètes  allemand» ,  in-80,  Leipsiek  , 
i8o5;  il  a  publié  les  autres  parties  sous  un  titre  dif- 
férent ;  Nouveau  Dictionnaire  historique ,  biographique 
et  littéraire  portatif;  les  quatre  premiers  volumes  ont 
paru  de  1807  à  1809.  Le  but  de  cet  ouvrage  était  de 
suppléer  à  celui  de  Ladvoeat  ;  aussi  y  a-t-on  inséré 
les  principaux  articles  contenus  dans  ce  dernier;  on 
y  a  ajouté  un  grsnd  nombre  d'articles  qu»  n'exis- 
taient dans  aucuue  Biographie;  D'uiionHaire-mauuet 
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ïittorûjtM ,  bUgtt^kiqu*  et  litlinirt  des  jH-iiteipmui  pèr- 
ioOHMgti  mtrts  eau»  let  dis  prtmùrté  aknlti  du  in* 
iiW#«  \<tnt%  V,  in-8«  (A.-L.)»  Vim  y  1816,  orné  da 
portrah  de  l'antevr. 

BaUSAN  (Jcan),  tii  \  G»Ste  en  17S7.  Gaerrlef, 
titoyen ,  les  combats  et  la  triburte  Pont  vn  tour  è 
loar  briller  aot  premiers  rangs  En  i8ao  «  pertdant 
celle  coorie  période  oà  les  M apoKlains  avaient  para 
dignes  de  reconvrer  lears  droits  »  et  eu  les  amis  de 
riramaniiëse  réjouissaient  de  voir  remonter  lepeftple 
italien  An  rang  des  luitions,  M.  de  Baasan  fnt  appelé 
à  rbonnevr  de  représenter  la  pincipale  pretince  da 
foyanme  des  Denz'Sicilcs.  Tonte  sa  vie ,  consacrée 
an  service  de  «on  pavs  f  l'avait  renda  digne  de  veiller 
aax  destinées  nonvelles  et  glorlcoscs  qni  semblaient 
se  préparer'poar  l'antiqne  Italie.  Ni  son  dévouement, 
ni  son  énergie  n'oni  pn  conserver  celte  liberté  dont  le 
peuple  paraissait  si  enthonsîaste  dans  Nanles ,  et 
qu'il  défertdit  avec  si  peo  de  conra^  dans  tes 
Abrnzzes;  mais  si  Bansan  né  put  maiiruer  les  évé- 
nements, nous  n'en  devons  pas  moins  rendre  hom-* 
mage  an  guerrier  qui  avait  montré  en  Sicile  des  ta- 
leiffs  Capables  de  diriger  les  bomroes  vraiment 
dignes  de  la  liberli.  Ce  Fol  lui  en  erfet  qal  fat  choisi 
par  le  gouvernement  constitutionnel  pour  comman- 
der l'expédition  maritime  destinée  k  rétablir  là  tran< 
qulllité  en  Sicile,  lorsqu'un  parti  puissant  et  privilé- 
gié, aidé  d'une  populace  trompée  par  d'ignooles  ar- 
tifices^ et  de  gtlériens  délivrés  de  leurs  chaînes  dans 
ce  conp.ib!e  but ,  et  armés  au  nom  de  la  liberté  qu'ils 
déshonoraient  «  osa  ,  dans  Palerme ,  présider  atn 
horreurs  d'une  gnerre  civile.  Baosan  montra,  dans 
cette  mission  périlleuse,  les  talents  d'un  habile  capi- 
taine et  le  patriotisme  d'un  citojeli  incorruptible. 
Pouviit-il  en  efTct  démentir  cette  carrière  de  gloire 
qa'il  commença  des  l'âge  de  dix  ans  ^  en  qualité  de 
garde-marine  f  au  sortir  do  collège  de  marine  où  il 
avait  été  élevé,  et  qu'il  parcourut  d'une  manière  si 
brillante  ?  Fils  d'an  lieaienant-cénéral,  ce  fat  par 
soa  mérite  qu'il  obtint  d'être  an  at9  kfeit  jeunes  aspi- 
rants de  sa  classe,  désignés  pour  faire,  à  bord  des 
vaisseaiM  anglais,  Tapprenlissage  de  leur  rude  mé- 
tier. En  celte  qualité,  il  fit  trois  ans  la  guerre  sons 
pavillon  ànglais«  et  setroava,  en  1779$  su  Combat 
où  Pamiral  Rodney  détruisit  la  flotte  espagnole.  Il  se 
fit  distinguer,  dans  les  années  suivantes,  par  des 
actions  d'éclat ,  soît  d.ins  l'affaire  où  la  France  per- 
dit le  talfseau  It  Protje^  soit  lorsqn'en  qualité  d'en- 
seigne, grade  qu'il  n'obtint  qu'en  1783,  il  com- 
manda nneditision  de  canonnières  dans  l'expédition 
funeste  d'Alger,  où  il  reçut  d'honorables  blessures  ; 
soit  enfirt,  lorsqu'aux  îles  d  tiières,  il  sortit  viclorieux 
èt%  Combats  toi^jours  renaissants  contre  les  corsaires 
africains.  Kot^mé  lieutenant  de  vaisseau  en  178g,  il 
en  remplisse  les  fonctions  sur  la  frégate  Anttusa  ^ 
contnie  par  ses  gloriena  succès  contre  les  Algériens; 
il  prit  part  à  l'expédition  de  Toulon ,  et  s'attira  les 
éloges  da  commandant  anglais  dans  un  combat  qu'il 
•tfutlnl  contré  la  flotte  française  dans  les  eaux  de 
Gênes.  Eti  1 798  ,  il  escorta  le  roi  en  Sicile  sur  la 
corvette  ia  Fama ,  qu'il  commandait,  et  obtint  de  ce 
princtf  de  retourner  è  Naples  avec  tous  ceux  qui 
y  avaieai  leur  famille.  Dai^  ces  temps  difficiles  ^ 
Bausan  ne  dat  pas  rester  oisif;  il  fut  donc  employé, 
et  bieatdl  Son  patriotisme  et  ses  talents  l'élevèrent 
aux  grade»  de  major  de  l'armée  et  de  brigadier  ; 
mais  il  fat  puni  par  l'exil  d'un  avancement  aussi 
rapide.  On  le  rappela  de  nouveau  au  service;  on  le 
nomta»,  en  1806,  capiiaîne  de  frégate;  il  comman- 
dait aa  siège  de  Gaëte ,  sons  les  ordres  de  Masséna , 
une  division  de  canonnières  «  lorsque,  attaqué  par 
les  forces  anglaises  et  siciliennes  réunies ,  il  battit 
vingt'denx  canonnières  siciliennes  et  cinquante  lances 
anghises.  Cette  action  brillarite  lui  valut ,  a|)rc.<i  la 
reddition  de  Gaë'le  ,  le  grade  de  commandant  des 


DAU 

forces  navalei,  et  c«  fat  en  OeMé  ((uaHié  iffàvt  ao 
juin  1808  »  Il  termina  Fheureuse  eipédiiios  et  Viié 
de  Caprée.  Habitué  dès  tora  aux  succès ,  BaMàiS 
affroftta,  avec  confiance,  les  dangers  ks  plus  immi- 
nents; on  le  vit  l'aniféê  suivante,  aveè  la  frégstté  la 
Crrvnf,  attaquer  seul  la  flotille  anglaise  qui  étarf  à 
l'ancre  è  l'île  d'Iscbia;  et  lé  37  juin,  Se  trouvant  dans 
les  eaux  de  Pozzuoli ,  etitèurë  par  toute  celte  flot illè 
au-dessus  de  Nisida^  il  sut,  par  une  mancèuvre  au- 
daciease  et  savante,  percer  toute  la  ligne  ennemie, 
y  porter  le  désordre ,  et  rentrer  sain  et  sauf  dans  le 
port  de  Naples  ,  an  milieu  des  transports  d*  pénpte 
témoin  de  ce  glorietix  combat.  Le  roi  ftlnral,  bravé 
loi-même ,  et  qai  savait  récompenser  les  braves , 
moMa  de  suite  è  bord  de  ia  Cêrere,  embrassa  Bab" 
san  sur  le  pont  même  de  .«on  navire,  le  nomma  ca- 
pitaine de  vaisseau,  coromandani  de  l'ordre  den 
Deux-Siciles)  et  lui  donna  une  dotation  de  fo,oo6 
ducals  en  biens  fonds.  Le  titre  de  baron .  une  aul^e 
dotation  de  10,000  ducals,  furent  les  r/ctfmpenses 
qui  lui  furent  accordées  l'atanée  suivftnle  peur  lin 
nouveau  combat  qu'il  soutint  encore,  an  mois  d'août, 
avec  le  même  succès  et  sur  If  même  frégate ,  égale- 
ment en  présence  de  la  ville  de  Naples  ;  et  pènr  \ti 
services  qu'il  rendit  dans  l'expédition  enveiyée ,  celle 
même  année,  contre  la  Sicile.  Bausan  y  commandait 
huit  divisions  de  Canonnières,  et  se  montra  dani 
toutes  les  attaques  dirigées  eonli^e  les  cAtes  de  la 
Calabre.  Il  fut,  après  cette  campaene,  appelé  au 
commandement  du  vaisseau  U  Coprti  et,  en  i8i3 , 
du  Gioaeehino,  Il  commandait,  en  i8i4f  i«  bal.Yilloti 
des  marias.  Cette  suite  d'actions  glorieares ,  e(  sur- 
font l'attachement  de  Baasan  aux  principes  de  la 
liberté,  méritaicat  l'animadversion  du  gOKvernèmrnt 
rétabli  en  1816;  aussi  vil^on  le  guerrier  cdtlteM  de 
gloire  et  de  nobles  cicatrices  i  auquel  l'on  avait  Con- 
fié toutes  Ifs  forces  maritimes  da  royaome  àt  Na- 
{iles ,  commander  le  iâtiment  de  garde  dahs  le  port  dé 
a  capitale ,  ensuite  réformé  et  employé  comme  jng« 
on  pésidenl  dans  divers  conseils  de  mariné.  Les 
événements  dû  mois  de  juillet  t8so  avaient  rémN 
M.  de  Bausan  au  rang  qn'il  devait  Occtipef*  :  la 
contre-révolution  opérée  par  la  sainlé-alliancé  et 
les  Autrichiens,  ses  satellites,  aura-t-elle  respecta 
l'on  des  soutiens  de  la  gloire  militaire  de  la  nation 
napolitaine,  si  peu  fertile  en  héros?  Noué  l'îgno' 
rons. 

BAUSSANCOURT  (PnAMçots  dé)  Hé  pauvre  et 
noble,  dut  i  celle  dernière  qualité  les  chagrins  qui 
terminèrent  ses  jours.  Il  était  au  service  et  cortiptaft 
déjà  plusieurs  campagnes  lorsque  la  révolution 
éclata  ;  il  en  embrassa  la  cause  avec  «haletfr,  donna 
des  preuves  de  valeur  et  d'intelligence ,  et  fut  récom>> 
pensé  par  le  grade  de  général  de  brigade.  Envové  è 
l'armée  du  nord  «  commandée  par  le  général  Custirté. 
il  se  trouva  le  a3  mai  1793  en  présence  des  Autri- 
chtcns  qui  marchaient  sur  Boucbajn,  il  le^  aitaqrtt 
aussitôt  avec  son  courage  ordinaire  et  les  eodlraigolt 
à  se  retirer.  Malgré  ses  services  et  son  amour  bien 
connu  pour  la  liberté,  les  républicains  ne  surent 
pas  lui  pardonner  sa  noblesse ,  il  fut  destitué  et  né 
put  survivre  è  celte  disgrâce  ;  il  était  alori  âgé  dé 
quarante-cinq  ans. 

BAUSSET  (Loois-Fbasçois  de),  ancien  évêqné 
d'Alais ,  cardinal ,  pair  de  France,  naquit  le  i4 
décembre  1748,  k  Pondichéri,  dent  son  père  était 
gouverneur.  Sti  études  furent  dirigées  vers  l'état 
eceléslasiique  auquel  on  le  desiinail.  Appelé  de  très 
bonne  heure  à  la  conduite  d'un  diocèse  sur  lequel 
le  gouvernement  avait  des  voes  particulières,  la 
sagesse  qu'il  y  montra  le  fit  bientôt  choisir  pour  iin 
évêché  qui  demandait  un  homme  éclairé ,  et  il  fut 
sacré  évêque  d'Alais  le  18  juillet  1784;  le  diocèse 
d'Alais  est  placé  au  nfilieu  des  montagnes  des  Cé- 
vennes  on  se  trouvent  beaucoup   de  prolestanll  ;  l« 
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tol^ancc  devait  tire  nnri  eu  prcoiièrci  vertvâ  de 
M^  de  Baniset.  Bépnii  aux  élàlt  da  Langnedoe ,  se» 
talent*  i'y  firent  bientôt  cènnaftrè^  et  »1  fat  ohargë 
de  |torier  aa  roi  les  oabiéra  de  «a  province.  Ce  fut  en 
celle  quiilittf  qu'il  harangua  M">e  £li«abelfa  en  1766. 
Son  discours  est  inséré  ^ns  le  canservatear  da  I787. 
Lorsque  la  rcvolotion  éclata  »  les  lettres  pastorales 
de  M.  de  Banssel  étaient  empreintes  de  la  haine  qu'il 
loi  portail.  En  1791 ,  il  se  déclâr*  contre  la  ronsii* 
lotion  civile  dn  clergé  t  fut  Irrité  et  condoil  dans 
une  prison  de  Paris,  mais  il  eut  >e  bonhear  d'échap- 
per à  la  mort  q>ii  semblait  devoir  le  frapper  ;  il  sot, 
r tendant  Torage  révolutionnaire,  se  soustraire  à  fous 
es  yeux,  et  reprnt  tons  le  consul  t.  Nommé  en 
1806,  rhanoinedu  chapith;  impérial  de  Saint-Denis, 
il  accepta  en  i8(>8  les  funettens  de  conseiller  de 
l'universiléj  An  retour  du  ]\ei ,  le  cardinal  de  Pe'ri- 
gord  s'associa  31.  de  Baosset  dans  la  mission  diffi- 
cile d'établir  les  bases  d'un  nouveau  concordat  avec 
h  cou^  de  Rome.  A  la  même  époque,  le  Roi  le 
«hoisit  pour  présider  le  eonseil  royal  de  l'université:- 
intei'rumpa  dsns  lei  fonctions  par  les  événements 
des  eeol  jours ,  Napoléon  lui  tendit  ton  ancien  itire 
de  contciiler  de  l'université,  mait  M.  de  Bausset 
donna  sa  démission  et  refusa  même  de  reprendre 
celui  de  président  à  la  rentrée  de  Louis  XVI H  ;  l'état 
languissant  de  ta  tante  ne  lai  permit  plus  de  s'occu- 
per des  affaires  publiqnet.  Cependant  il  fui  appelé  à 
siégera  la  chambre  des  pair*,  le  17  août  i8i5,  et 
nommé  académicien  en  «oui  1816.  Les  tilres  litté- 
raires do  cardinal  de  Bansset  sont  :  VHisteitt  de 
Fénéùrn,  3  toi»  in-ft^,  1808  et  i8o«),  ouvrage  bio- 
graphique remarquable,  qui  a  remporté  en  1810,  ^ 
rinsliiui,  le  deusième  grand  prix  décennal,  VHiitoire 
dt  Bûssucti  également  fort  eslimée,  4  vol.  in-80, 
181 4;  une  Notège  hiatoiiqae  tut  S.  E*  Âf.  le  cartSnal 
de  Èoisgelki,  in-'ta,  i8a4.  On  lui  adrUme  aussi 
V Exposé  des  pnhcipet  sur  U  serment  de  liberté  et  égalité^ 
et  sur  la  déelamtion  exigée  dgs  ministres  da  culte  par  la 
lai  du  7  itendémiuire  an  4-  M.  le  cardinal  de  Baussel 
atl  mort  le  aa  juin  i8a4> 

BAUSSET  (  Loois-FAAnçois-J/isxpi  de)  neveu 
do  précédant,  naquit  à  Bétieril-)  département  de 
l'Hérault,  le  i3  ia^vicr  1770.  Préfet  du  palais  en 
i8o3 ,  il  suivit  l'efbpcreur  dans  les  campagnes  d'Es- 
pagne, d'Allemagne  et  de  Rusiie.  En  i8o4«  H  avait 
élé  élu  membH  de  l'académie  de  Lyon,  par  suile  du 
tuccët  qu'obtint  sur  le  grand  théâtre  de  celle  ville 
une  comédie  intitulée  :  Projets  de  sagesse^  ou  le  Mem^ 
non  de  yatatri^  jouée  l'année  précédente.  Son  goût 
ponr  l'art  dramatique  lui  valut  l'honneur  d'être 
chargé  de  la  surintendance  du  Théâirr-Français,  pen- 
dant le  séjour  fatal  de  l'armée  française  à  Moscou , 
et  conjointement  avec  le  comte  de  Turenne,  pen- 
dant rarrai.<tice  de  Dresde  en  181 3.  Noblement  fi- 
dèle à  une  fainiile  déchue  qui  l'avait  comblé  de  fa- 
veurs, en  vil  M.  de  Bansset  suivre  ^  Vienne,  du 
eeitsenlement  du  Roi,  l'impératrice,  duchesse  de 
Parme;  elle  lui  confia  les  fnnciient  de  grand-matire 
dans  ta  maison,  qu'il  remplit  jusqu'au  départ  de 
celle  princesse  pour  ses  nouveaux  états,  au  mois  de 
mars  18 16.  M.  de  Bansset  a  présidé  le  collège  élec- 
toral de  l'Hérault,  en  i8ig  II  se  fit  remarquer  pen- 
dant tout  le  temps  qu'il  jouit  de  la  faveur  d  un  puis- 
tant  monarque,  par  dn  désir  ardent  d  obliger;  rendu 
à  la  Tie  privée  et  habitant  sa  terre  de  Sanvian  «  il  7 
recueille,  dans  l'estime  et  dans  l'affection  de  »t% 
concitoyens,  le  prix  des  bienfaitt  qu'a  temét  Miue  de 
Baussel ,  sa  mère,  et  dont  elle  a  elle-même  ressenti 
les  effets  pendant  la  terreur.  M.  de  Bautset  a  épousé 
une  Irlaudaise,  fille  de  Mn^Lawless,  qui  est  venue 
se  fiser  auprès  data  fille.  Nout  cfoyoni  devoir  fendre 
Ici  un  hommage  éclalaiil  aux  émincnis  services  que 
cette  dame  a  rendus  à  ta  patrie  aduptive ,  tervlcet 
qu'aucune  bouche  reeonnaistante  n'a  encore  signalée 
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^  la  France,  par  le  detléchenient  de  l'étang  de 
MarseilMfe  t  marail  infect  qui,  par  tes  exha laitons 
délétères,  por(âit  la  eoutagion  dans  U  contrée  è 
une  dislance  contidérable.  SeUle,  sans  secourt  dn 
gouvernement ,  mait  forte  dé  son  énergie ,  elle  est 
venue  à  boni  de  rendre  à  la  cultufe  cet  espace  im- 
raente ,  contenant  prêt  de  mille  arpents  de  terrain 
que  couvrait  un  vaste  amas  d'eau  fangeuse,  et  dont 
les  tristes  effets  avaient  plut  d'une  fois  appelé  l'atten- 
tion ,  et  toujours  en  vam ,  det  rois  de  France,  (*es 
étals  de  la  province  et  des  évêqnet.  Dant  ces  lieux 
auircfoit  si  tristes,  à  une  rare  d'homme  petite,  mal- 
saine et  dégradée ,  a  succédé  une  population  ferle 
et  vigoureosf ,  qni  féconde  par  son  industrie  et  son 
activité  le  terrain  qu'on  a  livré  »  sts  travaux.  Que  ntfs 
éloges  consacrent  ce  miracle  d'Indnstrie,  accompli 
malgré  les  ebttaclet  apportés  par  une  administration 
a  vues  éiroiies,  et  jalouse  du  bien  qu'on  fait  tant 
elle  et  souvent  malgré  elle. 

BAUSSET  (FkrdIuand  de),  grand-vicaire  d'Aix 
au  moment  de  la  révolution;  fut  nommé,  en  1806, 
pMr  Napoléon,  évêqne  de  Vannes.  Monseigneur  de 
Baussel  appartient  à  la  même  famille  que  les  précé-> 
dents;  il  est  né  i  Béxiert  le  3t  décembre  1757. 

BAUSSET  (le  marquis  de),  membre  de  la 
chambre  introuvable,  a  élé  réélu  en  i8aa,  et  fait 
partie  de  la  chambre  det  députés  qui  t'est  i^ndué 
teplennale. 

BAUSSIER-MATHON  (N.),  président  d'une 
dépnlation  des  éleclenrs  dn  département  du  Nord, 
fut  chargé  de  porter  la  parole  au  due  de  Berri ,  et 
de  lui  remet  Ire  une  médaille  destinée  à  rappe!er  le 
souvenir  du  voyage  de  ce  prince  dam  ce  déparle- 
ment ,  où  il  avait  préâdé  le  collège  életteral  m 
aoât  i8i5. 

BAVOUX  (  Fn.-Nlc.)  ,  professeur  tnppléant  h  la 
faculté  de  droit  de  Parit ,  est  l'auteur  des  ouvrages 
tuivantt  ;  De  la  cour  de  cassation  et  du  ministère  pw- 
iliCf  atec  qudçues  considérations  générales  ^  par  un 
magistrat  t  in-S»,  181 4;  Jm  jurisprudence  du  codé  Na- 
poléon ,  ou  Recueil  des  arrêts  rendus  par  ks  cours  d'ap^ 
peletpar  celle  de  cassation  depuis  la  promuigathn  du 
codk,  xa  vol.  în-80,  t8o3  à  i8i5;  Leçons  préliminaires 
sur  le  code  pénale  ou  Examen  de  la  législation  crimi" 
minelle,  in-80 ,  i8ai  ;  Le  praticien  français,  ou  rEs- 
prit  et  la  théorie  du  code  de  procédure  ^  avec  ksfonrmlei, 
8  vol.  in-80,  i8o3  et  «uiv. 

BAWENS  (N.),  habitant  de  Gand.  Lft  biogra- 
phel  modernes  6nt  sur  leurs  prédécesseurs  l'avan- 
tage d'exploiter  on  champ  plus  vaste  et  plus  varié, 
de  nouvelles  gloires  se  sont  élevées,  et  ce  ne  sont 
plus  seulement  les  actes  dneonqué^nt  on  de  l'homme 
d'étal ,  les  œuvres  du  littérateur  ou  de  l'artiste  qu'ils 
sont  appelés  i  célébrée;  ces  hommes  utiles,  qui,  par 
des  travaux  paisibles,  ajoutenf  aux  richesses  et  au 
bortheor  public  ont  aussi  droit  è  lenr  hommage  ; 
M.  BatVens  est  remarquable  parmi  ces  derniers,  et 
les  services  qu'il  a  rendus  è  l'industrie  française 
dont  il  a  perfécfionhé  et  augmenté  les  filatures,  le 
rendent  digne  de  figurer  dani  celle  Biographie.  En 
1801 ,  il  remporta  le  prix  pour  les  machines  à  filer 
le  colon.  Les  prodoits  de  its  fabriqaes  ne  le  cèdent 
en  rien  à  ceux  det  manufacluret  anglaises  les  plus 
renommées. 

BAWR  (1«  comtesse  de),  née  Changran,  auteur 
de  plusieurs  ouvrages  dramatiques,  et  de  quelques 
articles  sfci^  Gatette  de  France.  Blm«  de  B»Tvr,  fut 
d'abord  connue  sous  le  nom  de  M^^^  de  Sainl'Simon  ; 
ton  tecond  Mari,  gentilhomme  russe,  employé  en 
France  dant  l'administration  det  drotu-réunis ,  fut 
écrasé,  il  y  a  pinsienrs  années  par  une  roue  de 
charrette  qui  se  détacha  an  moment  où  il  pas5ail 
PeUsiennée  au  mois  de  mars  1816 ,  par  le  Roi ,  oti 
a  prétendu  qu'elle  l'claii  également  par  l'empereur 
de  Russie,  pour  une  correspondance   polilico^illé- 
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raire  qoi  date  de  181 4-  EUe  a  fait  représenter  sur  le 
tbe'itre  de  la  rue  de  Richelieu  :  VOnele  rtpat^  comé- 
die en  un  acte,  181 1;  la  SmU  fun  èal  mas^jué^  i8i3t 
jolie  pîece  qui  a  en  beaucoup  de  tnccès  :  h  DouUg- 
stniaghnt,  i8i3;  U  Méprise  %  novembre  i8i3,  co- 
médie sévèrement  jugée  par  le  public. 

BAYANNE  (le  cardinal  «  comte  de  ) ,  mort  en 
i8ao,  dans  un  ige  avancé.  Jadis  auditeur  de  Rote, 
sa  vie  politique  date  seulement  de  i8i3.  Nommé  sé- 
nateur, le  6  avril  de  cette  année,  il  vola,  en  i8i4t  I* 
déchéance  de  Napoléon  ;  créé  pair  de  France  par  le 
Roi,  il  auisia  au  champ  de  Mai,  à  l'époque  des 
cent  jours.  Ce  vénérable  prêtre,  qnoique  versatile 
dans  ses  opinions  politiques,  ne  l'a  point  été  dans  les 
vertus  de  son  état ,  il  a  toujours  conservé  la  douceur 
évangélique,  qui  devait  être  le  partage  de  son  mi- 
nistère. Au  retour  du  Roi,  rétabli  sur  la  liste  des 
pairs,  il  a  refusé  de  siéger  comme  juge  dn  brave  et 
malheureux  maréchal  Ney. 

BAYARD  DE-PLAINVILLE(Am>iirf-Josipa), 
habitait  Saint-Domingne  avant  la  révolution  ;  il  a 
(ait  partie  dn  conseil  supérieur  dn  Cap,  où  il  se  fil 
remarquer  par  sa  franchise  et  sa  probité.  Elu ,  en 
mars  1797,  pour  représenter  le  département  de 
l'Oise  au  conseil  des  cinq-cents,  il  7  a  siégé  jus- 
qu'au 18  fructidor.  St»  opinions  le  portaient  à  s'at- 
tacher au  parti  clichien,  ennemi  du  directoire;  il  en 
subit  les  chances  et  fut  condamné  à  la  déportation 
avec  les  autres  membres  de  ce  parti  ;  parvenu  ce- 
pendant à  s'j  soustraire,  il  n'a  pu  recouvrer  ses 
droits  de  citoyen  qu'en  l'an  8.  Le  département  de 
l'Oise  l'a  de  nouveau  honoré  de  son  choix,  en  le 
nommant  membre  de  la  chambre  des  députés,  dans 
la  mois  d'août  i8i5. 

BAYARD  (jKAH-BArTisTi-FnA.NCois),  né  à 
Paris,  le  a4  juin  1730,  faisait  partie  de  l'ordre  des 
avocats  au  barreau  de  Paris,  avant  la  révolution,  et 
exerça  cette  profession  jusqu'en  1791.  Depuis  cette 
époque,  il  a  successivement  rempli  les  fonctions  d'ac» 
cusaieur  public,  de  juge  suppléant  près  le  Iribnnal 
dn  ane  arrondissement  de  Paria,  de  substitut  du 
commissaire  du  pouvoir  exécutif  et  de  juge  au  tribu< 
nal  de  cassation.  M.  Bayard  s'est  montré  constam- 
ment magistral  intègre  et  écbiré.  De  concert  avec 
M.  Camus  et  d'autres  jurisconsultes,  il  a  rectifié  et 
publié  9  vol.  in-4o,  du  DieHonmdn  des  décisions  nom- 
belles  et  des  notions  relatifs  à  la  /anspmdeneef  par 
Denisart. 

BAYARD  (  FKaniMAHu-MAaix  ),  né  h  Moulins- 
la- Marche  (Orne),  le  a8  février  17G8,  suivit  la  car- 
rière des  armes,  et  devint  capitaine  d'artillerie.  Il  a 
publié  :  f^ofoge  dans  fintéritar  des  Etats-Unis  pen- 
dont  tété  de  1791 ,  in-80,  Paris,  1797  i  la  Truduetion 
de  la  grammaire  anglaise  de  Pritstley^  in-^o,  i799« 
f^oyagede  Temcine  h  Naples^  in-8o,  i8oa;  Tableau 
analjrtiçue  de  la  diplomatie  française^  deptsis  la  minorité  de 
Louis  XIII jus^a'k  lapais  ifuimiens,  a  vol.  in-80, 
i8o4et  i8o5. 

BAYARD  (Irak),  du  MaryUnd  (Etats-Unis), 
né  le  16  août  1738.  Lorsque  les  Américains,  las  de 
produire  pour  des  maîtres,  résolurent  de  secouer  !e 
joug  de  la  métropole ,  Bayard  fut  un  des  premiers 
qui  courut  aux  armes.  Animé  de  l'enthousiasme  de 
la  liberté  et  de  l'amour  sacré  de  la  patrie,  il  sut 
illustrer  son  nom  par  son  conrage,  et  se  distingua 
d'une  manière  brillante  i  la  bataille  de  Trcnton. 
Aussi  désintéressé  que  brave,  Il  refusa  son  ami 
W.  Bell  qui ,  après  un  désastre  où  ses  propriétés 
yenaient  d'être  détruites ,  lui  offrait  de  partager  §m 
fortune.  Il  se  rendit  utile  dans  le  comité  de  sûreté 
du  congrès,  et  remplit  des  fonctions  importantes.il 
est  mort  en  janvier  1807.  On  a  publié  que  des  cha- 
grins amers  avaient  abrégé  ses  jours.  Il  était  alors 
ftgé  de  soixante-neuf  ans. 

BAYEN,  (  Pibxrb)  ,  l*nn  des  chimistes  dont  les 
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travaux  ont  le  plus  contribué  à  aplanir  à  Lavoisier 
les  voies  qoi  devaient  le  mener  à  ses  belles  décou- 
vertes, naquit  à  Chilons  (Marne),  en  1735,  d'nnc 
Oimille  honnête,  mais  peu  fortunée.  Après  avoir  fait 
d'excellentes  études  au  collège  de  Troyes ,  une  cir- 
constance peu  importante  en  apparence ,  mais  qoi  le 
fit  beaucoup  réfléchir,  détermina  son  grand  pen- 
chant pour  la  KÎence  qui,  depuis,  l'a  rendu  célèbre. 
C'est  ainsi  oue  Newton ,  Touroefort  et  \aucanson 
ont  été  conduits  à  leur  véritable  vocation.  Un  nom 
gravé  sur  la  lame  d'un  couteau  par  le  moyen  do 
l'eau  forte,  excita  sa  curiosité  :  dès  ce  moment,  il 
voulut  lui-même  faire  des  expériences,  et  il  se  sen- 
tit tourmenté  du  désir  d'acquérir  des  connaissances 
chimiques.  Ses  parents  le  placèrent,  à  Reims, 
chez  un  apothicaire  qoi  y  jouissait  de  la  réputation 
d'homme  instruit.  Mais  le  jeune  Baven  eut  bientAl 
besoin'  de  puiser  h  de  plus  abondantes  sources; 
il  vint  à  Paris  en  1749,  et,  fut  successivement 
l'élève  de  Charas  et  de  Rouelle,  savants  distingués 
dont  il  conserva  l'eslîme  et  l'amitié.  Le  vertueux 
Chamousset ,  appréciant  les  qualités  de  Bayen,  l'as- 
socia à  »t%  actes  de  bienfaisance,  en  lui  confiant 
la  direction  de  ses  secours  pharmaceutiques.  St»  ta- 
lents le  mirent  bientôt  en  évidence  :  Venel  el  Ini  re- 
çurent dn  gouvernement  l'ordre  d'analyser  tontes 
les  eaux  minérales  de  France  ;  c'est  alors  qn'avec  une 
sagacité  étonnante,  il  augmenta  et  perfectionna  les 
moyens  d'analyse.  En  lySS,  il  fut  nommé  pharma- 
cien en  chef  de  l'expédition  de  l'île  de  M  inorque, 
où  il  rendit  è  l'armée  de  grands  services  en  procu- 
rant an  soldat  une  eau  sainbre  dont  il  manquai*. 
C'est  aussi  lui  qui  eut  l'heureuse  idée  de  retirer  de 
la  poudre  à  canon  le  salpêtre  nécessaire  aux  besoins 
de  l'artillerie,  et  dont  le  dénuement  eût  arrêté  les 
opérations  du  siège.  Après  cette  campagne  ,  Bayen 
passa  avec  le  même  titre  ^  l'armée  d^Allcmugne  fen- 
dant la  guerre  de  sept  ans,  oà  il  se  distingua  par  un 
tèle  éclairé  et  soutenu.  1|  fut  alors  nommé  pharma- 
cien en  chef  des  camps  et  armées  dn  roi.  Il  profita 
de  la  confiance  illimitée  qu'avait  en  lui  Richard  de 
Hautsirck ,  pour  faire  sortir  la  pharmacie  militaire  de 
Tobscurité  00  elle  était  plongée,  et  lui  donner  la  con- 
sidération dont  elle  jouit  aujourd'hui.  Après  la  paix 
de  1763,  il  reprit  le  cours  de  sts  travaux,  et  l4entAt 
parut  son  travail  sur  les  eaux  minérales  de  Bagnères- 
de-Luchon ,  qui  est  un  chef-d'aovre  d'analyse  digne 
de  servir  de  modèle ,  et  l'ouvrage  le  plus  complet 
en  ce  genre.  En  1774»  Bayen  étudia,  avec  soin,  les 
oxides  de  mercure  dans  la  vue  de  découvrir  leur  na- 
ture, et  il  reconnut  la  propriété  fulminante  de  ce 
métal,  propriété  qu'on  croyait  encore  appartenir 
excJusîvement  à  l'or.  Il  s'aperçut  que  les  métaux ,  en 
passant  h  l'état  d'oxides  on  de  chanx  métalliques , 
augmentaient  de  poids  en  se  combinant  à  une  cer- 
taine quantité  d'air;  celle  opinion,  qu'avait  déjà  eue 
Rey,  au  commencement  du  17e  siècle,  ébranlait  l'é- 
cole de  Slahl ,  et  devait  conduire  au  renversement  d* 
la  doctrine  du  phlogistique.  On  a  peine  i  comprendre 
aujourd'hui  comment  la  connaissance  du  gas  oxygène 
et  de  $ti  principales  ftropriétés  a  pu  échapper  aux  in- 
génieuses recherches  qui  l'ont  amené  si  près  de  celle 
brillante  déconverte,  e|  comment  il  n'en  a  pas  enlevé 
l'honneur  à  Priestley.Toutefois  on  ne  peut  s'empêcher 
de  convenir  que  les  travaux  de  Bayen  sur  les  oxides  de 
mercure  n'aient  été  le  germe  de  la  plupart  des  dé- 
couvertes importantes  qui  ont  contribue  si  puissam- 
ment à  établir  les  fondements  de  la  doctrine  chi- 
mique. En  1778,  il  fit  paraître  le  résultat  de  »t%  ex- 
périences sur  les  porphyres,  les  ophites,  les  serpen- 
tines, les  jaspes,  les  schistes  argileux,  etc.  qu'il  sou- 
mit à  l'action  lente  de  l'acide  sulfurique  affaibli,  ex- 
Îtosé  à  l'action  de  l'air.  Plus  lard,  il  fut  chargé,  par 
e  gouvernement ,  de  concert  avec  Rouelle ,  frère  d« 
célèbre  professeur  Charlard ,  d'examiner  l'étain ,  et 
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de  prononcer  $nr  les  avantages  ou  les  înconTénients 
de  l'usage  de  ce  métal  en  vaisselle,  dans  lébocl  les 
chimistes  allemands  disaient  avoir  découvert  la  pré' 
sence  de  l'arsenic.  Bayen  fit  seul  le  travail ,  et  ras- 
sura le  public  épouvanté.  Ce  savant  était  d'une  vertu 
U^hrt  ;  véritablement  philanthrope  et  philosophe,  il 
se  plaisait  à  converser  avec  les  artisans  ,  auxquels  il 
communiquait  des  connaissances  avantageuses  h  leur 
arl.  Bayen  mourut k  Paris,  le  27  pluviôse  an  7  (i5  fé- 
vrier 1799)*  igé  de  73  ans.  Il  était  membre  ,de  l'in- 
stiiul  d«  France ,  de  la  société  de  médecine ,  et  du 
collège  de  pharmacie  de  Paris ,  et  l'un  des  inspec- 
teurs généraux  d'i  service  de  santé  pour  les  armées. 
.  Sts  différents  mémoires  ont  été  réunis  et  publiés 
son»  le  titre  modeste  A*OpmretUes  comiques ,  a  vol. 
in-80,  par  les  soins  de  son  neveu ,  M.  Malatret , 
digne  héritier  de  toutes  *t%  vertus.  Son  collègue  et 
ami ,  le  respectable  Parmentler,  a  prononcé  et  pu- 
blié son  éloge. 

BAYER  (Fu&wçois-Phm),  antiquaire  espa- 
gnol, née  'Valence  en  1711,  «mort  le  a6  janvier 
i7g4>  il  fit  ses  études  dans  le  lieu  de  sa  naissance, 
et  y  obtint  la  chaire  d'kébreu;  nommé  chanoine  de 
la  cathédrale  de  Barcelonne,  il  publia  une  Disserta' 
tiom  sur  les  nisdetibde  Tarte,  1753,  Barcelonne  ;  c'est 
son  prem  er  ouvrage.  Ferdinand  VI,  dit  ie  Sage, 
digne  de  ce  nom  par  ses  efforts  pour  rappeler  en  Es- 
pagne l'industrie  et  les  sciences ,  l'envoya  à  Tolède 
Eour  examiner  les  manuscrits  conservés  dans  la  bi- 
liolhèque  de  la  cathédrale.  Peu  de  temps  après ,  il 
fnt  également  chargé  d'aller  à  Rome  pour  observer 
les  monuments  anciens  qui  pourraient  avoir  rapport 
h  l'histoire  d'Espagne.  Lt$  nSsultats  de  ces  deux  mis- 
sions furent  3  voL  in-fol.  inédits,  dont  il  fit  hom- 
mage an  roi ,  sous  le  titre  de  Reeherehes  sur  Us  mis* 
siomaires  de  TotUe,  et  sur  let  monuments  de  Rome  in- 
téressants pour  Vhisteife  ^Espagne.  Pendant  son  U- 
yomr  à  Rome ,  oà  il  se  lia  avec  les  hommes  les  plus 
instruits ,  il  fit  imprimer  un  écrit  iniilnlé  :  Damasus 
eiLaurentiiu  H ispanisadterti  et  vindicatif  1756,  dis- 
sertation savante  peu  importante  ;  il  s'agissait  d'aug- 
menter de  deux  noms  la  liste  des  saints  d'Espagne. 
A  son  retour.  Baver  fut  nommé  chanoine-trésorier 
de  la  cathédrale  de  Tolède ,  pois  ihargé,  par  le  roi 
Charles  III,  de  surveiller  rédocation  des  infants, 
fondions  qu'il  remplit  à  la  satisfaction  générale.  Son 
royal  élève,  l'infant  don  Gabriel,  est  auteur  d'une 
Tniduetion  de  SaBuste^  1773,  l'une  des  meilleures 
que  possède  la  littérature  espagnole ,  et  l'un  des  plus 
beaux  monnments  de  l'art  typographique.  Bayer  eut 
part  sans  doute  è  cette  traduction  ;  il  y  a  joint  une 
Dissertation  sur  Valphaket  et  la  langue  des  Pkémeiens 
et  de  kurs  colonies ^  fort  estimée.  Il  entreprit  ensuite 
un  voyage  dans  le  Portugal  et  l'Andalousie ,  pour 
s'y  livrer  à  des  recherches  d'antiquités.  Ce  fut  II  Va- 
lence qu'il  publia  une  dissertation  inlilnlée:<i;Ai(in- 
nûs  hebrofo-samaritams  ^  1781  •  qu'il  appuya  de  deux 
antres  petites  dissertations  1790  et  1793,  pour  dé- 
fendre quelques  opinions  avancées  dans  la  première. 
Bayer  a  laissé  un  grand  nombre  de  manuscrits,  ré- 
snllat  des  travaux  de  toute  sa  vie  ;  à  ceux  que  nous 
avons  déjà  indiqués,  nous  ajouterons  ;  les  Institu- 
tions de  la  langue  hibnûque,  un  f^oeaiulaire  des  mots 
espagnols  diri«is  de  Vhibreu;  et  des  Reeherehes  sur 
son  dernier  voyagé  en  Andalousie  ;  on  lui  doit  enfin  des 
notes  curieuses  dont  il  enrichit  une  nouvelle  édition 
de  la  Bihliothi^ue  espagnole  J Andalousie ,  dFAntmno, 

3 ni  a  mérité  l'estime  des  savants  les  plus  distingués 
e  l'époque. 
BATET  (  N  ) ,  président  du  tribunal  d'Issoire , 
fnt  élu  député  en  1816  ,  par  le  département  du 
Puy-de-Dôme.  Il  siégeait  au  centre,  et  votait  en 
conséquence.  Il  n'a  paru  à  la  tribune  que  pour  com- 
battre, comme  attaquant  la  prérogative  royale,  la 
proposition  de  M  Bmn-de-Villeret  relative  ^  la  pré- 
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sentation  du  code  rural  que  ce  dernier  demandait 
au  ministère.  L'éloonence  de  M.  Bayet  engagea  la 
chambre  à  passer  i  l'ordre  du  jour  sur  la  propo- 
sition. 

BAYEUX  (Gxoncxs)  né  h  Caen  vers  lySa,  sa 
distingua  au  barreau  de  cette  ville,  et  ^  celui  de 
Rouen.  L'étude  des  lettres  ayant  pour  lui  des  attraits 
plus  séduisants  que  celle  du  droit,  il  %^y  livra  avec 
ardeur;  mais  la  célébrité,  qui  semblait  l'attendre  corn* 
me  avocat,  ne  le  suivit  pas  entièrement  dans  la  car- 
rière littéraire.  Cependant  son  début  fut  heureux  ;  il 
remporta  plusieurs  palmes  académiques.  On  a  ou- 
blié sa  traduction  en  prose  des  Fastes  d'Ovide,  bien 
qu'elle  ne  soit  pas  entièrement  dépourvue  de  mérite. 
Bayeux  traduisit  aussi  Claudîen,  Apulée  et  Martial , 
modèles  qui ,  sans  lire  do  premier  mérite ,  sont  ce- 
pendant propres  à  faire  briller  le  talent  d'un  traduc- 
teur. Ces  dernières  productions  sont  restées  manu- 
scrites. Son  meilleur  ouvrage ,  celui  qui  contribua 
le  plus  à  lui  faire  une  réputation  est  sans  contredit 
les  Ri  flexions  sur  le  règne  de  Trajan\  il  est  bien  loin 
toutefois  d'être  sans  défaut;  il  devait  d'ailleurs  man- 
quer de  justesse ,  l'auteur  ne  se  servant  do  nom  de 
Trajan  que  comme  d'un  voile  dont  il  couvrait  de 
nombreuses  allusions  au  règne  de  Louis  XV.  Bayeux 
fut  nomméf  en  1789,  commissaire  du  roi  pour  la  for- 
mation des  assemblées  bailliagères  de  la  Basse-Nor- 
mandie, dont  il  publia  les  procès-verbaux;  il  se 
montra,  dans  cette  fonction,  favorable  aux  priri- 
léges  et  à  l'aristocratie  nobiliaire.  On  s'en  souvint 
dans  les  temps  d'effervescence  ,  et  il  fut  massacré 
trois  ans  après ,  le  6  septembre  1799,  comme  agent 
des  ministres  Delessart  et  M ontmorin. 

BAYLE  (MoTsx),  conventionnel,  se  montra 
d'abord  le  défenseur  des  assassins  du  a  septembre , 
et  vota  la  mort  du  roi  sans  appel  et  sans  sursis.  La 
convention,  on  plutôt  le  parti  de  la  Montagne,  dont 
il  fut  toujours  un  des  plus  fermes  soutiens,. le  char- 
gea d'une  mission  dans  le  département  de  la  Drôme 
et  à  Marseille.  Il  avait  pour  collègue  le  convention- 
nel Boissel;  les  sections  dévouées  au  parti  de  la  Gi- 
ronde leur  enjoipirent  de  quitter  Marseille  dans 
les  vingt-quatre  heures.  Ils  obéirent,  mais  ils  dé- 
noncèrent ces  sections  i  la  convention.  Le  parti  de 
la  Montagne ,  tout  puissant  alors ,  protégea  ses  en- 
voyés ;  Barbaroux  prit  parti  contre  eux,  mais  le  dé- 
cret par  lequel  ils  avaient  cassé  le  comité  de  Mar- 
seille avant  de  quitter  cette  ville  n'en  fut  pas  moins 
maintenu,  et  Bayle,  à  son  rriour,  fut  nommé  prési- 
dent de  la  convention,  le  ter  brumaire  an  a.  Alors 
il  se  montra  plus  modéré ,  et  voulut  que  les  motif» 
d'arrestation  fussent  examinés  par  une  section  du 
comité  de  salut  public  ;  devenu  ensuite  membre  do 
comité  de  sûreté  générale ,  dont  néanmoins  il  n'a- 
vait pas  approuvé  tous  les  excès ,  il  fut  dénoncé 
après  la  révolution  du  9  thermidor,  et  mis  en  état 
d'arrestation ,  comme  ayant  eu  part  aux  événements 
du  la  germinal  ;  il  s'évada,  et,  après  l'amnistie  du 
4  brumaire  an  4,  il  fot  employé  sous  Bourguignon  , 
au  ministère  de  la  police,  jusqu'en  1800;  accusé 
d'avoir  trempé  dans  le  complot  de  la  machine  in- 
fernale ,  Baprie  fut  exilé  ^  quarante  lieues  de  Paris , 
et  finit  ses  jours  dans  rindigence  et  l'obscurité. 

BAYLE  (  Punna  ) ,  député  à  la  convention  na- 
tionale, était  républicain  avant  la  république  ;  quand 
l'exagération  devint  un  titre  de  confiance,  il  fut 
nommé  administrateur  du  département  des  Bonches- 
dn-Rhône  ;  il  en  exerçait  les  fonctions  an  moment 
où  les  troubles  de  Marseille  éclatèrent  en  1799. 
L'assemblée  législative  convaincue  qu'il  n'y  était 
pas  étranger,  le  manda  ^  sa  barre  avec  tts  collègues. 
Il  y  prononça  sa  justification,  qui  fut  accueillie  par 
celte  nombreuse  partie  de  l'assemblée,  qui  commen- 
çait il  partager  ses  opinions  démocratiques,  et 
Pierre  Bayle  retourna  triomphant  dans  son  pays , 


Digitized  byCjOOQlC 


aSo 


BAY 


avec  une  influence  qvi  s'ëtait  accroe  de  l'etpèce  de 
succès  qu'il  venait  d'obtenir.  Aussi  demina-t-ii  les 
élections  du  mois  de  septembre  lyga.  Nommé  dé- 
pute de  son  département  à  la  conrention,  il  s'y 
montra  l'un  de*  montagnanit  les  pins  exagérés ,  s'é> 
lonna  qu'on  doutât  de  la  cuSpab'ilité  de  Louis  XVI, 
et  qu'on  voulût  le  soustraire  au  jugement  de  l'asfem- 
blce  :  il  demanda  qu'il  fût  jugé  »ou5  huit  jours ,  et 
vota  sa  mort  sans  appel  et  sans  sursis.  Envoyé  dans 
le  raidi  par  un  décret  du  25  août  1793,  pour  y  acti- 
ver la  levée  en  masse ,  il  fui  arrêté  a  Toulon  ,  lors- 
que les  Anglais  s'en  emparèrent  ;  on  voulut  lui  faire 
crier  :  fiit  louis  XFH!  -  Je  n'ai  pas  voté  la  mort 
du  tyran,  dit -il,  pour  voir  régner  son  fils.»  Un 
décret  de  I9  convention  rendit  loas  les  Anglais  dé- 
lepus  en  France  responsables  du  trailemenl  qui  lui 
serait  Tait  i  malgré  celte  pre'cauiion,  on  le  trouva  , 
après  la  reprise  de  la  ville ,  étranglé  dans  sa  prison, 
Etaient-ce  les  Anglais,  élaicnt-cc  Us  fugitifs  qui 
les  suivaient ,  qui  s'étaient  rendus  coupables  de  ce 
crime  ?  ou  bien  Pierre  Bayle,  qui  ignorait  ce  qni 
se  passait  au* dehors,  avait-il  lui-même  terminé  ii% 
jours,  pour  échapper  au  supplice  dont  il  était  possible 
qu'on  le  menaçât.  Ce  fait  n'a  jamais  été   édairci. 

S|uoi  qu'il  en  soit,  la  convention  le  déclara  martyr 
é  la  liberté  et  décréta  une  pension  pour  sa  veuve. 

BAYLE  (Jka-k-Cléuhiit),  né  an  Port-Sainte 
Marie  en  1 7481  entra  fort  jeune ,  en  qualité  de  noble, 
.10  service,  il  n'y  resta  que  le  temps  nécessaire  pour 
pbienir  un  grade  ejtla  décoration  militaire,  et,  dès 
qu'il  fut  devenu  capitaine  et  chevalier  de  Saint-Louis, 
il  se  retira  à  la  Rcolè ,  ou  il  se  maria ,  et  eut  deux  fils, 
qui  devinrent  gardcs-du-corps ,  et  émigrèrent  au 
çpmmucnçement  de  la  révolution.  Les  parents  étaient 
alors  punis  pour  leurs  enfants  ;  Bayle  fut  arrêté  en 
1793 ,  et  traduit  à  la  commission  miUiaire  de  Bor- 
deaux; on  l'accusait  d'avoir  engagé  ses  fiis  à  se  réu- 
nir aux  ennemis  de  la  France  \  \\  fut  en  conséi^uence 
condamné  i  mort,  et  exécuté  le  39  juin  i;94'  H 
élail  alurs  âge  de  t^^  ans. 

BAYLE  (N.)  Parent  du  précédent ,  ancien  offi- 
cier de  gendarmerie,  fut  arrêié  à  Paris  en  1795  , 
comme a<;rnt du  parti  royaliste,  et  complice  de  Le- 
raaitre.  Moins  généreux  que  beaucoup  d'autres  qui 
aimèrent  roirux  mourir  avec  leur  secret  que  d'être 
de  vils  délateurs,  il  dénonça  ses  co-accusés;  et,  s'il 
n'évita  pas  les  remords  de  sa  conscience  ,  il  échappa 
du  moins  aux  nour»uites  dirigées  contre  ceux  don/ 
il  avait  pariage  les  projets. 

TiAYl.E,  médecin  attaché  \  l'hospice  de  la  Ma- 
ternité, et  membre  de  plusieurs  sociétés  savantes. 
Il  existait  déjà  avant  lui  plusieurs  ouvrages  sur  la 
phibisie  pulmonaire;  mais  nul  encore  n'en  avait  un« 
idée  fixe  et  précise  ;  nul  n'était  parvenu  i  la  suiyre, 
pour  ainsi  dire,  dans  sa  «lussancf ,  ses  progrès,  et 
enfin  dans  son  dernier  période  :  grâce  a  une  suite 
d'observations  et  de  soins  assidus,  Ba^le ,  dans  son 
livre  intitulé  :  Recfurches  sur  la  phthuit  puUnormre^ 
est  parvenu  ^  fixer  l'opinion  des  gens  d«  l'art,  sur 
cette  terrible  et  lente  maladie.  On  lui  doit  encore  de 
bonnes  descriptions  des  squirres ,  des  iodnratiAas , 
des  corps  fibreux,  des  squirjres  accid^plelles,  tou- 
tes affections  qui  ;ipp;yiiennent  \  l'anatorai*  patho- 
logique. Bayle  travailla  aussi  an  Dictioniiaite  des 
Sciences  médUales  !  on  lui  attribue  les  «fticlcs  : 
Cçn^fr,  avec  M.  Cavol,  De'forgaaisatfoUf  Corps  Jl- 
bitux  de  la  malrice ,  ÙpJéme  de  la  ghUe.  Depuis  long- 
temps, il  consacrait  ses  r<uUes  à  on  plus  grand  ou- 
vrage sur  les  toaladies  ftumremes.  l.i  m«ri  qni  l'en- 
leva en  i8f7,  ne  lui  a  pas  perçiis  d'y  mtilire  la  der- 
nière main;  %^i  amis,  qui  paraisseni  s'être  chareés 
de  le  fMiblier,  ne  tarderont  pas»  sans  4oote,  d'éle-r 
ver  ce  monument  à  sa  gUire. 

BAYLEY  (AssKtMB),  ntqnil  en  1720,  #t  mou- 
rut epi  I7y4-  Il  *  publié  de  numbrfn^  ^uTffgM  cor 
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la  théologie  prolestante ,  une  Qnmmmn  anglffise^  ub 
traité  qui  a  pour  titre ,  de  i'I/mcii  deia  Musique  et  de 
h  Poésie^  ouvrage  depuis  lofig-t#mps  oublié.  On 
fait  encore  quelque  cas  de  sa  Gmmmairehéhrauiue  sans 
points  et  avto  des  points,  et  de  son  Aneien  TeUamad 
en  anglais  et  en  hébreu  ,  avec  des  remarques  criti-' 
ques  et  grammaticales,  4  vol.  in-Su. 

BAYLE-BARLLE  (  G.  ),  botaniste  piémontais. 
On  lui  doit  ;  Afonogrupkit*  agrwwnica  de*  eenalif 
1  vol.Ifl-8n,  Milano,  1809;  ao  Descniione essatlm 
dei  fuftgi  nocm  o  so^etti^  in-4* ,  Milano ,  1808. 

BAZAIKE,  employé  de  l'octroi  de  Paris,  avait 
une  instruction  an-dessus  de  son  état ,  il  a  publié  un 
Cours  de  Géométru pratique  et  quelques  autres  ouvrages 
relatifs  à  l'arpentage  et  au  jaugeage.  lia  donne  aussi 
des  cours  publics  de  cette  «cience, 

BAZANCOUBT  (N.) ,  ancien  colonel  du  4e  ré- 
giment d'infanterie  légère ,  fut  l'un  des  roembrfs  de 
ta  commission  qui  condamna  à  mort  le  due  d'En- 
ghien ,  en  mars  i8o4-  H  f<lt  nommé  commandant  de 
la  légion  d'honneur,  «près  la  bataille  d'AusIerliic , 
fit  la  campagne  de  180G  contre  les  Prussiens ,  de- 
vint général  de  brigade  ,  et  fut  chargé  en  novembre 
du  commandement  de.  Hambourg  et  de  l'exécution 
des  prises  contre  les  possesseurs  de  naarcbandiscs  an* 
glaises.  Il  revint  ensuite  à  Paris,  ou  on  lui  donna  le 
commandement  d'une  brigade  sous  le  général  Hul- 
lin.  Napoléon  lui  dpna»  le  commandement  de  la 
ville  de  Chartres,  en  i8i5,  et  la  seconde  restaura- 
tion lui  fit  quitter  entièrement  le  service.  Le  général 
Bazanconrtest  gendre  du  général  Uoudctut,  et  bi-au- 
frcrc  du  préfet  do  même  nom. 

BAZIN ,  député  aux  états-généraux,  se  fit  peu  re- 
marquer pendant  les  orages  de  la  révolution ,  et  fut 
appelé,  en  1798,  par  le  dépar<*ment  de  ta  Loire,  au 
conseil  des  cinq-cents.  Bai  in  avait  exercé  avant  la  ré* 
volution,  la  profession  d'avocat  au  bailliage  de  Gien  ; 
il  fut  nomme,  sons  le  gouvernement  consulaire,  juge 
an  tribunal  de  celte  ville,  fonctions  qn'il  continua 
à  remplir  après  la  restauration. 

BAZIN  (  Buiovca  ) ,  né  au  Mans ,  en  1771,  vint 
k  Parts  au  rommcucemeot  de  la  révolution,  avec 
beaucoup  de  talents,  de  confiance  en  lui-même,  et 
de  celle  énergie  uni  enfante  tr(>p  souveol  des  txxH  ; 
il  avait  une  ame  républicaine  et  se»  principes  portés  an 
plus  haut  poiot  d'exaltation ,  le  firent  échouer  dans 
presque  toutes  ses  entreprises.  Il  faillit  même  souvent 
en  iire  la  victime  :  ja  Chrosiùjui  foancHUt  journal 

au'il  rédigeait,  avait  réuni,  autour  de  lui,  une  foule 
e  jeunes  gens  appelés  hafiaisies,  du  nom  d*  leur 
chef;  un  conventÏMonel  en  mission  en  fit  arrêter 
comme  factieux,  et  traduire  »u  tribunal  révolution- 
naire ;  condamnés  k  mort ,  il  ne  durent  la  vie 
qu'au  9  thermidor.  Baxin  rédigea  ensuite  le  jour- 
nal intitulé  le  Dénwcnde.  Jeté  dans  une  prison 
d'état  par  suite  de  sa  complicité  dans  la  première 
coos|ûraiion  du  général  Myliei,  il  ne  recouvra  sa 
liberté  à  l'époque  de  )a  reatanration  ,  que  poor 
tomber  dans  une  nouvelle  affaire  dont  il  «ic  se 
tira  qu'après  ^oir  comparu  devant  le  tribunal  cri- 
nûnel  d'Orléans,  qui  l'acqntJla  parcequ'il  n'y  avait 
point  eu  de  comAencemeiit  d'exécution.  De  retour 
dans  sa  ville  natale ,  U  voodut  y  vivre  dans  le  repos  r 
c'était  se  promettre  plus  qu'il  ne  pofivait  tenir,  so«i 
eCrervesccoco  It»  suscita  successivement  plusieurs 
fâcheuses  affaires  ;  e^  enfin  U  fut  blessé  mortellement 
d'un  coup  d«  pistolet,  en  1818.  Les  prêtres,  <|u'il 
n'avait  point  appelés  dans  m  derniftrs  moments,  lui 
refusèrent  leur  ministère  après  sa  mort  Set  amis  lui 
rendirent  Us  dernieris  devoirs,  Iç  portèrent  eux- 
mêm^s  au  Ue»  de  s«  sépulture  ,  fl  prononcèrent  sur 
sa  tombe  son  éloge  funebne.  Baain  avait  citmmencé 
plusieurs  oayr«g^  p^Vw>^<i^es  ;  ce  so*t  :  d^s  lett/es 
fmntaists  ;  4es  Lmw  phitçsophitims  ;  U  lx>»<*  »m 
c<mp  ^««/  ft  r*'A**i«n  fiiff*  mr  tr*  écrits  ef  /es  gf- 
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Joins  éëhmfis  ;  le  lyta  tm  foumatdeffAiérés,  rt  enfin 
le  Jommai  Khindée  ta  Surtke.  Baiin  avait  de  Fin- 
stnictïon,  mais  me  indépendance  d^etprît  qui  lui  fit 
de  nombren  awis  et  lui  «ascîta  ane  Tonie  d*affaîres 

2 ai  Ironblèreikt  •«  IranquilKté  tant  jamais  aMrer  son 
araenr. 

BAZIItE4)E$PONTAINES ,  volontaire  dans 
la  marine  rojale,  en  1776 ,  devint,  deux  ans  après, 
lieutenant  de  fré{;ate  autMiaire.  It  partit  en  celte 
qnalit^  ponr  les  Indes,  sons  les  ordres  du  bailli  de 
Snffren ,  et  mérita,  par  m  conduite  et  par  snn  cou- 
rage, les  clo^  de  son  chef.  De  retour  en  France, 
six  ans  après,  il*  fut  nomm^  suus-lîeutenant  de 
VAissesn.  Lorsqu'au  commencement  de  la  révolution 
l'esprit  d'insubordination  pénétra  dans  Karmée  de 
terre  et  de  mer,  Bazire  eut  asseï  d'énergie  pour 
faire  respecter  son  aotorité  et  ceKe  de  son  capitaine. 
Etant  panfé,  en  1793,  «ous  le  commandement  de 
ViHarer-Joyeuse ,  il  devrnt  son  capitaine  de  pavil- 
lon. Dans  la  bataille  sanglante  qui  eut  lieu  les  10  et 
la  prairial  an  a,  Bncire,  déjà  connu  par  sa  bra- 
voure, avait  mû  le  comble  k  sa  réputation.  La  for- 
tune ne  lui  laissa  pas  te  temps  d'en  jouir ,  ni  d'arrî^ 
ver  aux  récompenses  qui  ne  manquaient  jamais 
alors  aux  braves.  II  fut  emporté  le  lendemain  d'un 
bonlet  de  canon. 

BAZIBE  (  N.  ) ,  fils  d'un  boucher  d'Avrancbes, 
se  destina  d'abord  au  barreau,  ou,  snivanl  on  biogra* 
pbe  ,  il  se  fit  une  grande  réputation  par  son  mauvais 
Ion  et  les  plates  personnalités  qn'il  employait  pour 
argumentation,  nommé  membre  de  la  chambre  des 
députa ,  il  parut  d'abord  vouloir  se  ranger  parmi 
les  membres  de  l'opposition  ;  mais  1rs  faveurs  mi- 
nistérielles, et  la  place  de  conseiller  à  la  cour  royale 
de  Paris ,  loi  ont ,  depuis  ittaS,  hit  tenir  on  juste 
milieu  entre  les  denx  extrémités  de  la  chambre , 
c'est  à  dire  que  M.  Basire  a  pris  place  au  centre. 

BAZOCHE,  avocat  do  roi  au  bailliage  de  Saint- 
Michel,  fut  nommé  par  celui  de  Bar-lc-Duc  aux 
éiats  généraux,  puis  par  le  département  de  la  Meuse 
è  la  convention ,  oà  il  vola ,  dans  le  procès  du  roi , 
l'appel  au  peuple  et  la  détention  jusqu'à  h  paix.  Il 
prit  part  aux  événements  do  g  thermidor.  Bu  con- 
seil des  cinq-cenls ,  oO  il  avait  fit  appelé  en  l'an  5, 
Bazoche  passa ,  après  la  révolution  ou  18  brumaire, 
au  corps  légiitfatif.  En  ttti4,  l'empereur  le  nomma 
avocat  général  à  la  cour  de  Nancy.  De  Ih  it  vint 
siéger,  en  i8tâ,  «  l***  chambre  des  représentants,  et 
a  celle  des  de'pulés  de  la  même  aimée.  L'htstoire  le 
recommande  moins  comme  un  orateur  célèbre ,  que 
comme  on  citoyen  vertueux. 

BAZOT  (  ETiKMHK-FnAMÇOts  ),  secrétaire  géné- 
rai de  la  société  royale  académique  des  sciences , 
membre  de  l'Athénée  des  arts,  de  la  société  mccKro- 
philanthropique,  etc.,  est  né  à  Château-Chinon,  dé* 
partcment  de  la  Nièvre,  le  1 3  mars  1783.  En  1816, 
M.  Basot  perdit  une  modeste  place  de  sous-chef 
qn'il  occupait  dans  les  bureaux  de  M.  le  ministre 
Dccaxes.  Il  s'est  livré  depuis  ce  temps  ^  la  Irliéra- 
ture,  et  a  été  directeur  de  la  Biographie  noupék  des 
contemporains f  ouvrage  en  ao  voH  M.  Batot  a  pu- 
blié ,  à  diflérenles  époques ,  le  Manuel  des  francs* 
maçons ,  gros  vol.  in^i  a ,  réimprimé  quatre  fois  \ 
VEbtge  historique  de  V abbé  de  FEpéet  in-80  ^a^  a 
eu  trois  éiHfions,  et  différents  ouvrages,  entre  autres 
3  vol.  in- 18  de  Coates  h  Pasage  de  ta  jeunesse  ^  a  édi- 
tions, et  un  Recueil  de  poésie.  M.  Baxot  paraît  très 
versé  dans  la  science  ascétique  ;  son  Ehge  as  takbé 
de  PEpée  a  en  des  succès ,  et  lui  a  valu  d'illustres 
suffrages  ;  ses  contes  en  prose  et  en  vers  offrent  de 
la  facilité.  Comme  citoven,  comme  littérateur,  il 
professe  les  doctrines  politiques  les  pins  sages; 

BE ATTIE  (  Jakks  ) ,  fils  (Tune  fermier  écossais , 

niit,  le  5  décembre  lySS,  fit  ses  études  ir  l'école 
aurence-Kirdt,  obtint,  par  des  succès  brillsnts. 


,  avec  celui  de  lord  Byron. 
)  philosophie  •«  coUdge  M  a- 
k  la  poésie  pour  I»  métapfaysi- 
carrièrc ,  il  combattit  Hume , 
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\  l'ftge  ^e  quaiorie  ans,  nue  bourse  an  cotl^  d'A- 
berdeen,  et  y  professa  ensuite  la  grammaire  latine. 
Il  débuta ,  è  l'ige  de  vingi^ix  ans,  par  »ne  Tmdae- 
tion  dei  éghgues  de  f'ifgiltt  et  vn  RteueU  ^élégie», 
^oàtset  desùmeet.  Le  caractère  de  son  style,  sans 
itre  anss}  énergique,  aussi  passiomé,  a  cepenHant 
une  espèce  d'analogie ,  avec  celui  de  lord  Byron. 

Nommé  professeur  de -*--'- ^-'^* "'     " 

reschal ,  Bcattie  quitta 

que.  Dans  sa  nouvelle  carrière,   ^ 

attaqua  la  docfriae  de  Locie  \  commenta  Reid ,  et 
peut-être ,  aux  erreurs  de  ceux  qui  l'avaient  procé- 
dés ,  ne  fit-il  (jtt'ajouter  d'autres  erreurs*  Beatlle 
vécvt  dans  l'intimité  do  Burek ,  Johnson ,  et  Littlâ- 
lon.  A  Tige  de  quarante  ans,  il  sembla  se  dégager 
dn  domaine  épineux  et  aride  de  la  philosophie  ;  et, 
dans  le  petit  poëme  du  Mjênestnt,  quî  le  place  an  ae> 
cott<^  rang  parmi  leè  poëtes  anglais,  il  s'abandonna 
aux  rèvea  ée  cette  poésie  chan^ire,  H(élaphysiq«e 
et  exallée  tout  à  la  fois  qui  caractérise  le  génie  de  la 
nation.  Beattie  mourut ,  en  i8o3 ,  consumé  depuis 
lone-temps  par  vne  maladie  de  Nmgueur  ;  il  avait 
nerdn  km  deux  fils,  l'arii  âgé  de  vingt-deux  ans  et 
l'antre  de  quinze.  Outre  une  foule  d'ouvrages  sur  dif- 
férents points  de  phitesophie  et  de  liii^alure,  on  a 
aussi  de  cet  auteur,  un  RecueH  de  sccttteisme^  '77Di 
des  Eléments  de  la  science  morale ,  1  jtfS  ;  un  essai  sur 
la  poésie  et  la  mmsiçue,  1 764  ;  un  Essai  sur  le  ns*  et 
les  ouvrages  de  plaisat^ne,  tj6^;  un  Essai  sur  la 
mémoite  et  Pimngination ;  nn  Essai  sur  les  songes, 
1779;  une  Tltéorie  du  tangage,  1783,  et  enfin  un 
Tiaité  sur  Péifidtnce  du  christianisme ,  1 764. 

BEATTIE  (  Jacqoks-Hat  ),  fils  aîné  dtt  précé- 
dent, naquit  k  Aberdeen ,  en  1 768.  Comme  son 
père,  il  professa  b  ohilosophie  à  l'université  de  cette 
ville.  Ce  qui  reste  de  lut  a  été  reçueîlM  sous  ce  titre  : 
Mélanges  littéraires  de  J.-H.  Beattie,  avec  une  notice 
sur  sa  vie  et  son  caïuctère,  par  J.  Ueaflie,  son  père. 
Il  y  a  dans  cet  ouvrage  quelque  chose  de  celte  élo- 
quence simple  et  touchante  qu'employa  Quititilien 
ponr  déplorer  la  mort  de  son  fis ,  moissonné  aussi  à 
Infieur  de  l'ige. 

BEATSOK  (Roaiar),  laborieux  compilateur 
anglais,  membre  de  la  société  royale  d'Ecosse,  na- 
(jnit  à  Dysac  en  1743.  Il  renonça  ii  l'état  militaire  00 
il  avait  eu  un  avancement  peu  rapide  pour  se  con- 
sacrer entièrement  a«kx  lettres ,  et  fit  paraître  succes- 
sivement les  ouvrages  suivants  :  io  Index  politique  des 
histoires  et  Angleterre  et  dC  Irlande;  ao  Mémoires  nauti- 
ques et  militaires  de  ta  Grande-Bretagne  \  3©  Chronologie 
des  deux  chambres  depuis  la  réunion  des  trois"  royauotêi. 
Il  est  mort  en  i8i8. 

BEAUCH  AMP  (CaAXMcs-GaifoorRK,  marquis  de), 
maréchal -de-camp,  né  dans  le  Poitou,  le  aSinil- 
let  1731  ,  assista,  jeune  encore,  è  la  bataiHe  de 
Rosbacà  ;  il  y  reçut  quatorze  blessures  et  rapporta , 
sur  sa  poitrine,  son  drapeau  sanglant  et  déchiré, 
trophée  qn'H  eut  la  gloire  de  ravir  aux  ennemis 
vainqueurs.  Ami  de  Regnand  de  Saint-Jean-d'An- 
gély,  il  fut  nommé  avec  lui,  anx  états  généraux.  Le 
marqnis  deBeaucbamp  ne  »*y  fit  point  remarquer; 
fortement  opposé  à  la  révolution ,  il  vouhat  protester 
contre  les  actes  de  l'assemblée  nationale;  mais, 
ayant  plus  de  bravoure  que  d^éloqueoce ,  it  pria 
Saint-Jean-d'Angéli  deKii  faire  une  protestation  vi> 
goareuse.  Regnanlt  ne  se  fit  pas  prier,  et  rédige», 
ponr  son  ami ,  une  réfutation  énergique  de  ses  pro- 
pres opinions.  Après  la  session ,  le  marqnis  se  retira 
dans  le  pays  de  Liège.  Il  se  trouvait  éens  sa  terre 
de  Qeanmont ,  lorsqu'il  fnt  instruit  que  les  répobli- 
ca'ms  approchaient;  il  donne  atissiiM  le  signal  dn 
départ  aux  nombreux  ^îgrés  qui  étaient  vernis  cher- 
cher un  asite  ches  hif,  et,  montant  lui-même  k  che- 
val, il  court  avertir  M*,  le  comte  de  Seront ,  qui 
était  chetf  M.  Mercy  d'A^genfeau  ave«  lei  dttvs 
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d'Angoal4mc  et  àt  Derri.  M.  de  Deauchamp,  con- 
sidère eonane  ^nigrf,  perdit  tou»  les  bieus qu'il  poi- 
tëdait  e«  France  et  dans  le  pays  de  Uége.  Il  alltndit 
«ne  occasion  Carorable  pouf  rentrer  dans  »on  pays. 
Elle  se  prèsenU  e»  >8o»  ;  alors  41  s'adressa  à  Sainl- 
Jean-d'Angrli  pour  obtenir  sa  radiation.  Celui-ci 
lui  répondit  ^oe  4a  cboM  était  difficile  à  cause  de 
certaine  urotestalion  qu'on  avait-tronvée  dsns  -4es 
cartons  de  la  police.  -  Oui  «dit  le  marqnis,  celle 
»  que  lu  m'avais  dÎAce.  ••  Il  fut  néanmoins  rayé  de 
la  fatale  liste,  et  raatra  en  France,  ou  il  trooTa, 
sinon  «es  biHu ,  du  tnoias  de  nombreux  amis  qu'il 
dut'Snrtout  à  son  caractiro  plein  de  gaieté  et  de 
franèbise.  Il  raoorvt,  le  5  mai  1817,  faisante 
▼«ox  pour  le  bonbenr  et  la  prospérité  de  »»  patrie. 

BÏAHCHAMP  (l'alibé),  a  publié:  lo  les 
Crimes  de  la  révohiUon  et  les  pinitaues  nécessiùns  pour 
les  expier^  par  un  curé  dn  diocëse  deSoissons ,  in-80, 
i8ao  ;  a*  dn  Léèérolisme,  ou  ta  vérité  yeitgie  ^  in-80 , 
i8aa. 

BEAUCHAMP  (  AtpaoïisK  de  > ,  homme  de 
lettres,  est  né  en  1767,  à  Monaco,  dans  la 
principauté  de  ce  nom.  Son  père  était  chevalier  de 
Saint-Louis,  et  major  de  cette  place.  M.  <le  Beau- 
champ,  élevé  ^  Paris  chez  des  parents  fiches, 
avait  puisé,  dans  celte  capiula,-le  gont  An  plaisirs 
et  de  la  dissipation  ;  ce  goût  le  suivit  en  Italie.  Entré, 
^  Tige  de  17  an»,  au  service  de  Sardaigne,  en 
qualité  de  sons-lieotcnant  dans  le  régiment  de  la 
marine,  il  ne  tarda  pas  i  regretter  la  France,  et 
ces  regrets  s'accrurent  è  l'époque  de  la  révolution , 
par  la  nécessité  on  il  allait  se  trouver  d«  prendre  les 
armes  cqlHre  son  pays.  Il  sortit  d'embarras  «n 
donnant  sa  démission.  Un  biographe  remarque ,  i 
cette  occasion,  qu'on  a  lieu  de  s'étonner  que  M.  de 
Beaochamp,  qui  venait  de  sacrifier  son  état  ii  sa 
conscience  «l  à  ks  devoirs,  en  abandonnant  le  service 
d'une  puissance ,  ^  laquelle  il  s'était  attaché  depuis^ 
long-temps,  sur  la  seule  considération  •qu^elle  allait 
se  trouver  en  guerre  avec  son  pays  ,  ait  paru  depuis 
unir  à  ses  opinions  et  ^  sa  cause ,  b  cause  vt  les 
opinions  des  hommes  qui ,  pendant  tant  d'années , 
n'ont  cessé  d'invoquer  iessecoorsde  l'Europe  contre 
une  patrie  dont  ils  avaient  déserté  la  défense,  lors- 
qu'an  sein  même  ^es  provinces  françaises,  ils  pou- 
vaient trouver,  ainsi  que  les  événements  Font  prouvé 
depuis ,  d'honorables  moyens  de  rétablir  la  monar- 
chie, en  lui  conservant  l'indépendance  de  l'étranger. 
Quoiqu'il  en  soit ,  devenis-,  par  son  honorable  con- 
oTuite,  suspect  an  gouvernement  sarde,  Alphonse  de 
Beaucbamp  foi  arrêté,  renfermé  au  fort  de  la  Bru- 
nette  et  ensuite  au  château  de  Ce'va,  ou  il  fut  long- 
temps détenu.  Il  rentra' en  France  aussitôt  qu'il  eut 
recouvré  la  liberté,  mais  sans  état,  sans  fortune  eu 
presque  sans  espérance^ll  parvint  néanmoins  k  ob- 
tenir quelques  fonctions  aans  les  bureaux  minis- 
tériels, et  notamment  dans  ecux  dt  la  police ,  ou 
Fottché  laissa  -à  sa  disposition  des  ma!ériaux  nom- 
breux dont  il  se  servit  pour  composer  son  Histoire 
de  h.  Vendée  et  des  ehoiÊans^  qui  a  eu  quatre  éditions. 
Mais  4e  gouvernement  impérial,  mécontent  de  ce  que 
M.  de  BcaMchamp  avait  rendu  public  des  docu- 
ments -qu'on  lui  avait  confiés  comme  un  dépôt  iAcri^ 
foi  ôla  sa  place,  et  l'axiia  è  Reims,  lorsqu'on  eut  trouvé 
dans  se»  papiers  une  correspondance  qui  n'annonçait 
pas  dans  M.  da  Beanchamp  un  .grand  dévouement 
an  trône  impérial,  pen  après  il  fut  nomme  à  une 
place  -dans  les  droits-rcuois  ;  il  perdit  cet  emploi 
en  t8i4i  *^  l^c*  entièrement  à  la  littérature  et  à  la 
politique,  et  manifesta,  dans  ses  ouvrages,  des  prin- 
cipes entièreaieot  opposés  à  cenx  dMit,  jusque-là,  il 
avait  fait  profession.  Dominé  par  l'esprit  de  parti,  il 
ent  quelquefois  h  supporter  de  justes  récriminations. 
Poursuivi  par  M.  Bouvier^Dnmolard,  ex-préfet  de 
Monlanban ,  qu'il  avait  accusé  d'avoir  été  cause  et 
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la  bataille  de  Toulouse,  le  10  avril  i8i4t  en  rete« 
nant  è  M'ontauban  le  colonel  Saint-Simon ,  porteur 
des  dépêches  qui  annonçaient  le  rétablissement  des 
Bourbons;  M.  de  Beaucbamp  fut  condamné  k  une 
amende  et-mix  frais.  Un  biographe  rapporte  à  cette 
occasion  (  nous  ne  savons  diaprés  quelle  autorité  ) 
que ,  trente-dx  heurts-  ohuU  la  kttàil'e,  le  doc  de 
Wellington  connaissait  la  situation  des  affaires  a 
Parif  et  l'entrée  des  troupes  alliées  dans  la  capitale  !!! 
En  1S17,  M.  de  Beaucbamp  fut  ég«lemei|i  attaqué , 
mais  seulement^ans  les  journaux»  par  la  Camille -du 
comte  de  Suzannet ,  qui  lui  reprocha  d'avoir  outrage 
la  mémoire  de  ce  chef  vendéen  «  et  altéré  les  faits 
qui  le  concernaient,.  Décoré  de  la  légion  d'honneur, 
en  i8i4>  M.  de  Beanchamp  a  obtenu  une  penaion 
en  i8ao.  Il  a  long-temps  travaillé  à  la  Gazette,  è  la 
Biographie  des  hommes  fiifants  et  à  la  Biographie- uni - 
verselle.  On  lui  doit  la  Table  alphahétique  ^  anatjrti- 
çue  du  Moniteur,  dont  seul  il  a  conçu  l'idée,  et  qu'il 
a  exécutée  «n  société.  Ce  travail  ingrat  est ,  m)ugré 
quelques  erreurs ,  d'une  haute  importance  pour 
l'histoire.  Connue  historien,  M.  ne  Beaucbamp 
fait  preuve  d'instruction  et  quelquefois  de  juge- 
meut  ;  comme  écrivain ,  on  ne  peut  lui  contester 
une  diction  claire,  correcte  et ^roême habituellement 
élégante;  il  a  l'art  de  donner  une  forme  dramaiiqiir 
à  %ts  récits,  et  d'inlére«ser  an x  personnages  qu'il 
met  en  scène;  mais  on  ne  saurait  dissimuler ;qnr 
l'esprit  de  parti  se  manifeste  fréquemment  dans  ceux 
de  ses  ouvrages  qui  sont  relatifs  aux  temps  dont  nous 
sortons.  On  est  bleue  de  l'anîmosiié  avec  laquelle 
il  déprime  la  plupart  des  hommes  et  des  choses  de 
la  révolution  ;  on  éprouve  surtout  un  sentiment  pé- 
nible en  voyant  le  soin  qu'il  paraît  prendre  à  ternir 
la  gloire  de  $t$  compatriotes,  en  la  sacrifiant  à  celle 
des  étrangers.  Son  Histoire  du  Brésil ,  et  celle  de  la 
conquête  du  Pérou ,  que  la  nature  du  suj'et  a  soustraite, 
à  celle  triste  influence,  sont  ses  meilleors  titres  à  la 
renommée  littéraire.  Voici  la  liste  des  ouvrages  .qu'a 
publiés  cet  écrivain  :  if^  Biographie  des  Jeunes  gens , 
trobieme  édition,  entièrement  refondue,  i8a5,.4 
vol.  tn-ia,  port.;  2% Catastrophe  de  Murât,  ou  Récit 
de  la  demure  rétviution  de  Naples,  acec  les  pièces /usti- 
^ficatives,  i8i5.,  in-8o;  Bn  Critique  historique^  ^teec 
des  obsert/atioms  litiéraires  sur  Foufrage  du  général  comte 


Ségur,  intitulé  :  Histoire  de  Napoléon^  etc^  accomna- 
enve  d'éclaircissements  et  de  notes ,  i8a5 ,  in-è"  ; 
40  La  duchesse d'Aagoué'éme  à  Bordeaux,  ou  Belut.ou 
circonstanciée  des  événements  poHtùjues  en  mars  i8i5 , 
18 15,  in-80;  5o  Le /aux  dauphin  actuellement  en 
France,  (rédigé  sur  les  pièces  officielles  ) ,  i8o3,, 
avolt4n*ia;  6^*  Histoire  delà  can^agne  de  iSil^,  i8i5, 
a  vol.  in-80  ;  70  Histoire  de  la  campagne  du  maréchal^ 
de  Smvanw,  prince  JtaliJti ,  en  Italie ,  pour  servir  de . 
suite  aux  deux  volumes  qui  contiennent  l'histoire  de 
$ti  campagnes  précédentes,  Paris,  1800,  in-ia 
et  in-80;  80  Histoire  de  la  conquête  et  des  réivluHons 
du  Pérou,  1 808,  in- 1  a,  a  vol.  ;  9**  Histoire  de  la  guerre . 
dit  la  Vendée,  ou  -Tableau  des  guerres  civiles  dt  l*ouest 
depuis  ijQA  fusqu'en  i8i3,  quatrième  édition,  1819, 
4  vol.  in-80,  caries  et  port.;  100  Histoire  de  lu  névolu- . 
tion  du  Piémont^  et  de  ses  rapports  avec  les  autns  parties 
A  f Italie  et  avec  la  Fntnee,  1821,  in-80;  seconde 
partie  :  De  la  révolution  du  Piémont ,  rédigée  sur  oes 
mémoires  secrets  ,*  avec  une  r^utation  de  l'écrit  intitulé  : 
De  la  révolution piémontaise  {àa  comte  délia  Kosa), 
1 8a3,  in-^o  ;  1 1  o  Histoire  As  campagnes  de  i%i^  et  de 
«81S1,  1817L,  4  vol.  in-8«  ;  lao  Histoire  desdeux /aux 
dsuphins,  181&,  a  vol  in-8''  ;  13**  Histoire  des  mal- 
heurs et  de  la  captivité  de  Pie  VII^  sous  Buonapartt , 
1818,  in- ta;  140  Histoire  du  Brésil,  depuis  sa  de- 
eoueerte,tniSoi>,  Jusqu'en  1-810,  i8iâ,  3  vol.  in-8'*  ; 
t5  *  Mémoire  du  comte  Vortuné-Guyon  de  Bochecotte , 
ancien  officier  a«  régiment  du  roi ,  rommandanl  en 
chef  les  royalistes  du  Maine ,  du  Perche  et  du  pays 
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Cbartrain ,,  eu  i?^^,  qG,  0y  «t  98;  rédiges. iur  «es 
jrapiers  et  sur  les  notes  de  ses  principaux  officiers, 
avec  les  pîèces-jastificatives,  1&18,  in-8o;.i6* /W- 
falation  de  récrit  intitulé:  Coup  dœil  sur  Vétat  politique 
dm  Brésil ^  au,  \*  nopemire  i6a3,  considéré  dans  xs 
ilivers  rapports  avec  le  Porfugifl,  publia  à  Londres ,  en 
mars  i8a4t  P*ris,  i8a4i  in-8";  17*  Delà  tévolutioa 
d^Mspagne  et  de  son  10  aaût^  deuxième  ëdîtion  «  182a, 
In-S**  ;  18*  La  révolution  du  Piémont^  i8ai ,  in-8^  ; 
190  ViedfAli~Paeh&,  visUedeJamna^  denxième  édit^ 
i8a9,  in-SOf'port.;  ao»  Vie  de  Jules-César^  suivie  du 
tahleau  de  ses  eampamus ,  avec  des  ohserfations  critiques^ 
i8a3 ,  in-80;  aïo  Vie  de  Louis  Xlffîl,  roi'de  Fiance  et 
de  Navarre ^  troisième  édition»  i8a5,,  2  vol.  in-80,- 
ï  grav.  ;  aa»  Vie  politiqve^  miitaire  et  privée  du  général 
MoreaUf  depuis  sa  naissance  fusqu'à  sa  nutrt^  i8a4i 
in-80. 

BEAUCHÂMP  (de  l'Allier),  députe'  à  la  con- 
vention, ne  vota  point  dans  le  procès  ae  Louis  XVI  i 
il  était  alors  en  mission;  cVst  doac  inf^usteroenl 
qu'en  18 14  il  fttt  exclu,  comme  volant,  de  la  députa» 
lion  chargée,  par  le  département  de  l'Allier,  de  pré> 
senter  au  Roi  ses  félicitations.  Il  fut  nommé,  par  le 
directoire,  commissaire  près  de  l'administration 
de  l'Allier,  et  de  lii ,  appelé  succeisivemeni  au  con- 
seil des  cinq-cents,  et  au  corps  législatif j*  pu  il 
siégea  jusqu'en  1802.  Beauchamp  se  montra  con- 
âlamment  partisan  modéré  des  liberté»  nationales , 
et  ennemi  frréconciliable  des  coupables  excès  qui 
Suivent  partout  la  licence. 

B£  AUCH  AAIPS  (  Jo^kpi  ) ,  prêtre  et  astronome, 
ami  dn  célèbre  Lalande ,  naquit^  Vezoul  >  le  a3 
fnin  17.39*  et  entra,  à' l'âge  de  a8  ans,  dans  Pordre 
des  bénédictins;  il  avait  un  oncle  consul  de  Ffance 
à  Bagdad ,  et  évèque  in  paitHus  de  Babvlone  ;  Il  se 
rendit  auprès  de  lui,  après  atoîr  préludé,  chex  lex 
moines  labçriei». auxquels  U  s'était  a5?ocié,  aux 
connaissances  qu'il  se  proposait  d'acquérir  et  aux 
découvertes  qu'il  projelaii.  Beaurhamps  «lail  en  rela- 
tion avec  le  savant  abbé  Bartbclemy,  et  c'est  à  lai  qu'il 
adressa  ta  carte  du  cours  du  Tigre  et  de  CEuphratedq>uis 
Diarbékîr  jusqu'à  Baïsora.  Il  resta  auprès  de  son 
oncle ,  et ,  pendant  ce  s^our,  ilTecoeItlît  des  obser- 
vations du  plus  h^ut  intérêt,  qui  furent  publiées  à 
cette  époque  ,  dans  It  Journal  des  savants,  Dq  retour 
en  France,  en  1790,  et  nommé  consul  en  Arabie, 
en  1793  ,  Il  visita  les  côtes  de  la  mer  Noire ,  el  rec 
tlfia  une  foule  d'erreurs  géographiques  :  Il  alla 
ensuite  à  Mascate ,  près  du  général  en  chef  Bona-< 
parle ,  et  consigna  le  résultat  de  ses  travaux  dans 
Timmorlel  ouvrage  sur  l'Egypte.  Chargé,  en  1797, 
d'une  mission  secrète  à  Conslantinople ,  il  fut  en- 
levé par  les  Anglais,  qui  le  livrèrent  au  Grand-n 
Seigneur  comme  espion.  Enfermé  dans  un  château 
fort ,  sur  les  bords  de  la  mer  Nuire ,  Il  ne  recouvrai 
sa  liberté  qu'en  1801 ,  après  avoir  échappé ,  comme 
par  miracle',  au  dernier  supplice.  Sa  santé  s'était  con* 
sidérablement  affaiblie,  il  mourut  à  Nice  le  9  no- 
vembre de  la  même  année. 

BEAUCHATON  (  N.  )  ,  né  à  Evian ,  ex-départe- 
ment du  Léman ,  commanda,  en  qualité  de  colonel , 
le  53e  régiment  de  ligne.  Cet  officier  supérieur  a  fait„ 
avec  distinction,  toutes  les  campagnes  de  la  révolu- 
lion.  Il  se  distingua  particulièrement  aux  journées 
de  Lutzen ,  Bautzen ,  Champaubert ,  Montmirail  el 
.Cézanne.  H  fut  employé,  en  t8i5.,  it  l'armée  des 
Alpes,  sous  les  ordres  du  lieutenant-général  Desaix, 
et  se  fit  remarquer  de  nouveau.  Le  colonel  Beàuch?" 
Ion  est  aujonrd  hul  à  la  retraite. 

BEAUCHÉNË  (EoMx-PwRRK  CtiAKvoT  de),  na- 
quit aux  Acharlis,  près  de ■Viïleneuve-le-Roi  (Yonne). 
13'abord  militaire,  bientôt  après  étudiant  en  méde- 
cine ,  il  fut  re^u  docteur  k  M oîitpellier.  Ayant  em- 
brassé les  prhicipes  de  la  révolution  ,  il  fut  élu 
membre  de  la  commune  de  Paris  en  i78y ,  cl  député 
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vers  let  pripces français  à  Coblcnt»  pour  les  Invitera 
rentrer  en  France.  Voici  ce  qu'on  lit  dan*  la  Rehu'on 
dun  vojragy  i  Bruxelles  et  à  C'o&lcnlz,  qu'on  sait  être 
une  production  de  la  plume  du  feu  Boi  :  »  Il  nous  fal- 
»  lait  un  passeport ,  mais  la  diffi£ulié  était  de  l'avoir 
»  sans  nous  compt-omelire.  Ma  première  idée  fut 
>•  d*envoyer  chercher  Beauchêne ,  médecin  de  nos 
"  écuries,  qui  avait  des  rapports  avec  M.  de  Mont- 
»  morin  et  Al.  de  Lafayette  ,  el  de  lui  dire  que  deux 
>•  prêtres  non  sermentaires  de  ma  connaissance , 
>•  efirayés  de  ce  qui  venait  récemment  cFe  se  passer 
"aux,  Théatin.<,  voulaient  sortir  du  royaume,  sont 
»  le  nom  de  deux  Anglais ,  et  que  je  le  chargeais  de 
<•  leur  faire  avoir  un  passeport  au  bureau  de  m.  Mont- 
»  morin.  D'Avaray  ne  goûta  pas  cette  idée;  il  me 
"  représenta  que  Beauchêne ,  qui  est  fin ,  pourrait 
"  «voir  quelques  soupçons  de  ce  que  nous  avions  tant 

»  d'intérêt  i  cacher,  et  j'abandonnai  ce  projet » 

On  voit  que  Beauchêne  n'était. pas  un  patriote  exa-* 
géré;  aussi,  de»  1793,  il  se  retira  à  Sens,  et  alla 
passer  les  jours  les  plus  orageux  de  la  révolution 
dans  une  terre  qu'il  possédait  près  de  cette  ville. 
Néanmoins  il  se  montra  à  la  société  populaire  \ 
mais,  malgré  le  danger  auquel  il  s'exposait,  i) 
s'opposa  à  un  projet  d'jidresse  ;  au  sujet  de  la  mort 
de  Louis  XVI ,  et  l'on  assure  qu'il  subît  è  cette  occa- 
sion une  détention  de  quelques  jours.  Le  9  thelrmi-> 
dur  le  ramena  à  Paris;  la  révolution  ayant  dispersé 
sa  première  clientelle,  il  en  forma  une  autre,  ci 
obtint  successivement,  après  la  rcstam-ation ,  les 
tîfces  et.  fonctions  de  médecin  en  chef  de  l'hôpilal 
fnilitaire  du  Gros-Caillou, ,  du  corps  législatif,  d< 
l'école  normale ,  du  bureau  de  bienfaisance  de  sa 
section,, de  médecin  consultant  du  Roi,  démembre  de 
Tacadémie  royale  de  médecine  et  de  la  légion  d'hon* 
neur.  Il  avait  été  nommé  membre  d'une  commission^ 
créée  par  l'ordonnance  du  9  novenlbre  j8i5,  poof 
rendre  contpte  an  Roi  de  l'état  de  l'enscignemen| 
dans  les  écoles  de  médecine  et  de  chïfurgie;  mais 
ce  projet  resta  sans  exécution.  Beauichêhe  n'était  phié 
alors  le  patriote  modéré  de  1^89.  Exâlié  dans  le 
sens  conlraife,  il  consigna  ses  ridUweanx  principe! 
daAs  divers  joùrnauj^t  et,  notamment  dans  là  Çuoti^ 
dienne.  Attaqué  de  la  pierre,  il  n'osa. risqtt^r  l'opé-* 
ration,  et  souffrit  pendant  trois  anS  des  douleurs 
inouïes  ;  mats  le  mal  ayant  fait  des  jirogrès  inaper- 
çus ,  il  fut  obligé  de  se  mettre  au  lit ,  et  mourut ,  au 
bout  dé  deiU  jours ,  le  24  décembre  t8a4'.  H  rtiontra 
beaucoilp  de  résignation  et  de  fermeté  dans  ses  der- 
niers moments.  Les  priwcvpaax  ouvrages  de  M.  dé 
Beauchêne  sont  :  i^De IMnfiuenee  de* affkttiàns  détafné 
sur  le*  maladie*  nerveuse*  des  femme* ,  avec  te  traitement 
qui  convient  à  ce*  maladie* .,  nouvelle  édition  ,"in-8oî 
J788;  traduit  en  allemand,  in:8o^  1794»  z'^<^hsér-*^ 
va:ion*  *ur  une  malridle  nerveu*e, ,  avec  comvtietéion  du^ 
sommeil^  tantôt  léthargique^  tantôt  convulsi/,  in-80,  1 786  ; 
Z^  Réflexion*  t  maxime*  et  pensies  diverses  %  troisièrt# 
édition,  in-ia  ,  1819.  L'auUur  a  imi'é,  dans  ce  re- 
cueil, la  manière  de4a  Rochefoucanît  el  de  Vauve-» 
nargues.  U  a  su  quelquefois  revliii'  une  pensée  ingé- 
nieuse d*une  expression  piquante. 
"-  BEAUCHÊNE,.  fits  du  précédent,  s'appKqu4 
particulièrement  à  la  chirurgie,  dans  laquelle  il 
acquit  une  rare  habileté.  Il  est  attaéhé  i  l'hospice  dé 
la  rue  Saint-Antoine,  en  qualité  d'ïidjoint  au  cbl-» 
rurgîen  en  chef. 

BEAUCLAIR  (PiKRRK-Ldms  de)  né  à  l*Ile-de- 
France.  Cetccrivain  .'dont  les  productions  n'ont  ni 
éiégaAce,  ni  originalité,  a  publié  les  o«\Tages  sui- 
vants ,  depuis  lohg-tempi  tombes  dans  l'oubli  : 
lO  Aati  eoutrat  social,  LSi  Haye,  1764»  in-80  ; 
ao  Hietoire  de  Pierre  III ^  empereur  de  Ru**ie  ,^  1774  y 
ouvrage  qui  contient  quelques  anecdotes  curieuses  ; 
3o  Hittove  de  Âf^it  de  GrisoU*,  etc.,  1770;  Court 
de  Gallici*me*iZ''vo].  in-80,  PraucforI,  1774  »*  ^79^. 
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Gareau  de  FofilC«iai«  Un  féroee  prMomnl  roulât  in- 
cendur  le  ebâteaudc  Tkorigi^i  on  Mis  ceats  habitants 
de  Saint-Lô  se  tronTâient  iaearcérés  ;  d^ja  tontes  les 
dispoittioos  étaient  faites  pour  consommer  «e  crime 
«pônvantable  :  il  ne  restait  pins  ^a*h  s^assurer  de  la 
pÎMrticipation  desAronpess.  Bcaitfort,qai  leseomman- 
^att ,  «a  non  stnkment  s'opposer  a  la  volonté  du 
proyconsal  et  le  braver  en  face ,  mats  encore ,  ayant 
rassemblé  ses  soMats  f  iA  conmt  an  cbâtean  et  brisa 
les  fera  des  £00  détonna.  A  Fongëres*  Beanfort  cher- 
cha à  sanver  ks  jours  dn  prince  de  Talmont  et  du 
procurenr-gênéral  B«ugon,  mais  iJ  ne  put  ^c  ks 
prolottter.  Beaiifort  fat  de  noarcau  hhisi  d'un  coup 
de  fen  à  b'PéleriM»  où  il  faaUit  les  Vendéens,  qu^l 
chassa  ensnite  dn  poal*  de  la  GraveUe.  C'est  lui  qui 
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organisa  te  premier  le  système  de  cantosmements , 
dota  il  était  le  «réatenr,  et  <|ue  Hocha  devait  par  la 
sniteemployer  avec  liant  de  attecès.  Jbe  9  tbarmidor>ie 


{général  Beaufart  «  qui  avait  été-m/indé  à  Paris ,  reçut 
e  commandement  de  la  force  armée,  attaqua  i\o- 
bespierre  »  et  délivra  la  Frawce  de  se  dklateur.  Au 
moment  oà  on  letratnait  an  supplice»  un  homme  dit 
peuple  s'avança.,  le  sabre  en  main  {^  i««ar  frapper  le 

emérsl,  qui,  ayant  paré  le  coup,  arrêta  ce  furieux  et 
fi^  mettre  an  corps-de-eârde  ;  mais  ce  misérable 
émit  un  père  de  faroiHe ,  Beaufort  empêcha  qu'il  ne 
fut  {«mJli.  Envoyé  à  l'armée  des  Pyrcnées-Oriea- 
tates ,  le  général  Beaufort  enleva ,  le  ao  septembre , 
malgré  une  résistance  bérpïqnei,  la  position  de  M  ont- 
rochy  oà  le  général  Guillaume,  les  colonels  Dessala, 
Puurallier  et  Papin  se  firent  remarquer  par  un  cou- 
rage '-à  lonte  épreuve  f  ee  6it  à  cette  occasion  qne  le 
comte  dcll»  Union  ,  général  en  chef  des  fspagnob  ^ 
cassa  le*  officiers,  et  fit  porter  des  qncBouilles  aux 
soldats.  Le  ly  nov«mbrc  1794»  jpur  de  la  funeste 
bauille  de  la  Madeleine,  dans  laquelle  le  général 
Do^ommier  trouva  le  terme  de  «a  vie  et  de  ses  ex- 
ploits ,  Beaufort  pénétra  l'un  des  premiers  dans  la 
redoute  dn  fameux  Laurent  de  la  Mouge,  et  fit  met- 
tre bas  les  àrmee  à  dottze  cents  Espagnols,  parmi 
desquels  se  tronvait  le  duc  de  CriUon-Biabon.  Ces 
prisonniers  durent»  aux  prières  de  Beaufort,  la  con- 
servation deleur  vie  menacée  par  un  décret  de  mort. 
A  la  tête  de  .sa  division ,  BeanWt  enleva ,  le  3o ,  la 
redoute  si  formidable  de  M.  1),  del  Aoure  ,  que  l'on 
sttrnommait  le  tomietm  ifet  Français ,  mais  qui  de- 
vint celui  du  comte  de  la  Union.  Au  moment  où  il 
(ordonnait  sa  retraite,  Beanfort  déploya,  devant  Fi- 
gnières  et  k  fort  de  Sas-Fernande,  et  suus  les  murs 
et  ftoses ,  la  même  activité  et  les  mêmes  talents. 
Opposé  à  l'armée  espagnole  comnundée  par  le  gé^ 
nëral  Umttio ,  il  remporta ,  sur  cet  habile  tacticien, 
pbisifeurs  avantages  signalés,  et  opéra  une  retraite 
que  Pérignon  compara  aux  plus  belles  de  l'anti- 
(ttiité  i  et  dont  l'ennemi  fit  lui-même  le  pliis  grand 
éloge;  le  at  mars  suivtmt,  il  battit  de  nouveau  et 
repeUSsa  jusqu'au-delà  4e  la  Fluvla  le  général  Umt- 
tio, qui,  dans  la  relation  de  celte  affaire,  ou  son 
adversaire  avait  été  blessé,  s'expfimait  ainsi  sur  le 
compte  dn  général  Beanfort  ;  «Tout  autre  que  lut 
M  n'eut  pas  échappé ,  mais  il  s'est  sauvé  par  son  in- 
•  trépiditéct  ses  excellentes  man«DUvres;  cependant 
»  nous  avons  remporté  an  avantage  réel ,  puisque  ce 
"  chef,  qui  jusqu'à  ce  jour  n04s  a  fait  tant  de  mal , 
«  a  été  grièvement  blessé^  et  que  probablement  il 
»ne  pourra  plus  mottler  à  cheval.»  Rentré  en 
France,  Beaufort  reçut  le  la  vendémiaire  l'ordre 
d'attaquer  lei  aediokls  ;  il  fil  tout  ce  qui  dépendait 
de  lui  pour  ne  pas  en  venir  à  oes  voies  de  rigueur  ; 
il  parvint  à  rétablir  le  calipie  en  épargnant  les  jours 
de  SCS  «oncitoyeni.  Après  le  §8  fructidor  1797,  il 
fut  chirgé ,  ses  blesstures  ne  lui  permettaiU  pas  un 
service  pins  actif,  de  la  défense  du  port  d'Ostende  , 
ou  il  battit ies  Anglais,  il  fut  bientôt  après,  rappelé 
dans  hi  Veadée ,  dent  tes  habitants  lui  oiffrirent , 


comme  on  gage  de  leur  reconnaissance,  dousc  métai- 
ries qu'il  refusa  d'accepter.  Il  déjoua ,  en  1798  v  les 
tentatives  des  Anglais  »  qui  voulaient  s'emparer  des 
Iles  d'Atx,  d'Okro»et  de  Ré,  ks  coniraignfitè  une 
fuite  honteuse ,  et  sauva  de  k  mort  quatre  éntigrés 
pris  dans  les  ra«gs  de  l'eanemk  £n  1800^  Bona- 
parte,, devenu  chef  du  gouvernement,  se  rappela  la 
journée  dn  1 2  vendémiaire ,  après  kqnelie  Beanfort 
loi  avait  infligé  publiîquement  une  punition  mili- 
taire; il  le  réforma,,  et  sans  avoir  égard  aux  ancàens 
services  qui  le  pkçaient  au  premier  rang  des  géné- 
raux divisionnaires,  il  le  fit  descendre  d'un  frade, 
et  l'excepta  du  décret  de  k  légion>d'honneiirw  Ainsi 
fut  sacrifié  à  une  animosité  personneik,  «n  guerrk» 
rnntsié  par  le  fer  des  combats ,  converl  de  hleasures 
re^es  sùu  champ  d'honneur,  iUnstsé  par  vinst  vic- 
toires, recommandée  l'estime  de  ses  conciieyens 
par  un  décret  prockmant  qu'il  avait  bien  mérité  de 
la  patrie.  £n  vain  fil-on  des  leprésentalions  an  pre- 
mier consul (  des  courtisans,  ingénienn  dans  kurs 
flatteries  ,  loi  peignant  Beaufort  comme  un  homme 
dangereux ,  l'accusèrent  de  conapirer  contre  sa  per- 
sonne; le  général  fut  atrêié^  mais  resnk  bkntdt 
après  en  liberté.  Beattiort ,  qui  arait  plusiçairs  fois 
reproché  amèrement  à  Boimparie  les  toirts  qu'il 
avait  envers  hii  «e  relira  à  la  càmfMifpe,  où  il  ré- 
digea des  mémoires  militaires  sur  ks  naoyena  de 
mettre,  dans  mn  éiat  respectabkde  défense,  ks  fron- 
tières ,  ks  cAtes  et  k  capitale  de  k  France.  L'atta- 
que de  Fieasingue  par  les  Anglais  arracha  Beanfort 
à  SA  retraite  ;  après  avoir  organisé  en  moins  d'un 
mois  une  armée  de  vingt-quatre  mille  hommes ,  il 
fut  encore  une  fois  réformé  «  et  rendu ,  .malgré  lui, 
À  la  vie  càvik.  Beaufort ,  après  avoir  perdu  plus  de 
3oo,ooo  francs  par  l'eiTet  des  persécutions  qu'il  avait 
essayées  sous  le  consulat  et  sous  l'empire,  fut  forcé  , 
pour  soutenir  sa  famille,  d'accepter  les  fosictions 
d'kspcdeur  des  ttroila-réunîs  et  de  meaobrf  du  con* 
scil  de  recrutement  dans  ks  départements  de  la 
Haute- Loire  et  de  k  Losère,  ou  son  inlégri  é  et  sa 
délicatesse  lui  méritèrent  l'estime  générale.  Il  lui 
arriva  tonvent  df acquitter  de  ses  propres  denkrs  ks 
amendes  auxquelles  des  malhettreux  étaient  injuste- 
ment condamnés  en  vertu  de  procèi*-v«rbaux  qu'il 
n'avait  pas  pu  fc^re  annuler.  En  181 3,  lorsque  la 
patrk  fut  en  danger,  iramoiant  son  propre  ressenti- 
ment ,  il  vint  offrir  son  bras  à  Bonaparte  abandonné 
de  k  victoire^  En  i8t4,  *1  perdit  son  cmpki,  et 
partit  en  i8i5,  comme  volontaire ,  ponr  supposer 
au  retour  du  guerrier  doitt  la  présence  parmi  nous 
devait  une  seconde  fais  a|*pcler  sur  la  France  le  fléau 
d'une  invasion  étrangère.  On  aura  peine  à  croire 
qn'avec  tant  de  droits  à  la  rcconnaistonce  nationale, 
le  général  Bea\ifort  mourut  à  k  fin  ck  i8aS,  sans 
avoir  été  décoré  de  l'éioik  de  la  légion  d'honneitr. 

BEAUFORT  HE  GELLENONCOURT  (le  obe- 
valier  JosKrit^Kiio<T<GHàBUts>i  naquit  en  Lorrainecn 
1739;  il  fut  d'abord  capitaine  an  légiment  du  Jku- 
phin ,  infanterie ,  émigra  en  1791,  et  servit  pendant 
six  campagne*  dans  l'armée  des  princes,  où  il  devint 
sisccessiveraent  major  et  colonel. 

BEAUFORT-D'HAUTPOUL  (  ÉDoe^xD ,  mar- 

Jttis  de  ) ,  colonel  du  génie ,  officier  de  k  légion 
'honneur,  chevalkr  de  Saint- Louis,  naquit  à  Pa- 
ris, k  16  octobre  1788;  Ion  père,  le  comte  de 
Beaufort,  colonel  d'un  régimem  de  la  ligne,  le  des- 
tinait à  l'état  militaire;  mais  il  périt  à  Qulbirron,  et 
Mme  Beaufort  ayant  épousé  M.  d'Hantpoult,  qui  ser- 
vait dans  k  génie,  celui^i  inspira  au  jeune  Beaufort , 
qu'il  avait  adopté,  k  goût  des  éludes  nécesmires  pour 
devenir  officier  dans  cette  arme.  M.  BeaufoHfd'JHaut- 
ponlt  fit  sa  première  campagne  à  l'armée  de  Maptes, 
sous  les  ordres  dn  général  Gouvion-Saint-Cyr,  où  il 
fut  blessé  pluskurs  fois.  Il  passa  ensuite  à  l'armée  d'I- 
talie dans  la  division  du  général  Molilor,  dirigea  les 
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Irava»  poor  le  putag»^  de  piasieors  rÎTiëre*,  prit 
papt  à  plusieurs  afTains  d'avant- garde,  et  se  com- 
porta à  Cardiëro  d»iDaaière  à  itre  cité  honorable- 
méat  dans  lesbailetins  de  cette  bataille.  Il  obtint, 
dans  cette  campagne,  la  décoration  de  la  légion  d'hon- 
neur. Lors  de  l'inTasion  du  rovanme  de  Naples ,  il 
fut  préposé  ans  travanx  de  fortification  des  fies  et  du 
golfe,  et  employé  à  l'expédition  de  Calabre  sous 
Alasséna.  Appelé  à  la  grande  armée.  Il  fut  blessé 
deux  fub  an  siège  de  Colberg ,  ce  qui  ne  l'empêcha 
pas  d'assister  à  celni  de  Siralsund.  Il  commandait 
l'arme  da  génie  lorsque  les  Français  enlevèrent  111e 
de  Danbolm  aux  Suédois.  M.  Beaofuri ,  qui  avait 
mérité  l'eslime  de  Mnsséna ,.  sollicita  et  obtint  de 
servir  dans^ l'armée  de  Portugal ,  commandée  par  ce 
maréchal,  et  fut  blessé  de  nouvean,  en  août  1810, 
au  siège  d'Alméida.  Le  maréchal  l'attacha  à  son 
état-major  pairticnlior,  et  l'éleva  an  grade  de  chef 
de  bataillon  dn  génie,  pour  sa  belle  cunduUe  k  la 
bataille  de  Bassaco,  où  il  avait  e»  un  cheval  Iné 
sons  lui.  Le  remplacement  dn  maréchal  Masséna 
par  le  duc  de  Ranse  ayant  occasioiié  une  nouvelle 
organisation  de  Parmée  de  Portugal,  M.  Beaufort 
fut  désigné  pour  remplir  les  fouet  ions  de  chef  d'état- 
major  du  génie  ;  il  lit  construire  ep  i&ii,  les  forts 
de  Salamanqne  qnî  résistèrent,  pendant  douce  jours, 
a  une  tranchée  oujrerte.  Le  iS  juillet,  BeauCoM  tomba 
an  pouvoir  des  hussards  anclais  auxquels  il  venait 
d'arracher  M.  Revest ,  aide-de-camp  du  général 
Clansel,  et  ne  fut  dégagé  ,  par  le  général  Taupin, 
qu'après  an  combat  corps  à  corptt  dans  lequel  il 
fut  grièvement  blessé  d'un  coup  ae  sabre  à  la  tite. 
.  11  assista  néanmoins  à  l'affaire  dite  de  Castrilio,  qni 
rnt  lien  le  même  soir.  Kélabli  de  sa  blessure,  il 
parut  animé  d'un»  nouvelle  énergie.  Il  rompit  les 
ponts  de  l'Adaja  de  Pncnle  Dnero ,  fit  réparer  en 
présence  de  l'ennetot,  celni  de  Viila'*Hnriel  sur  le 
Carion  ,  et  sauter  celui  de  Villa-Bona  en  mai  i8i3; 
il  (ut  btessé  à  la.  bataille  de  Viltoria  en  fermant  uu 
des  carrés  d'infanterie  qni ,  en  repoussant  les  char- 
ges de  la  cavalerie  anglaise,  protégèrent  la  retraite 
de  Joseph  et  drs  autres  corps  de  ramée.  L'Italie , 
qni  avait  été  le  premier  théâtre  de  ses  expbiits,  le  vit 
encore  une  fuis  combattre  dans  les  rangs  de  nos 
braves  t  il  fit  partie,  jusqu'en  i8i4»  de  l'armée  com- 
mandée par  le  prince  Eugène  ;  mais  les  destins  de 
la  France  n'étaient  plus  les  mêmes ,  et  nous  étions 
réduits  à  disputer  à  l'ennemi  les  lieux  qui  avaient  été 
huit  ans  auparavant  les  témoins  jde  nos  triomphes. 
M.  Beaufort  d'Hautpoult  assista  anx  derniers  com- 
bats que  nous  livrftaâes  aux  Autrichiens ,  rompit  les 
ponts  de  Livenza  et  de  la  Piave,  dirigea  les  travaux 
de  défense  de  Véronette,  força  les  barricades  d'Aia 
a  la  tête  des  tirailleurs,  et  mérita,  le'8  février  i^ii» 
a  la  reprise  de  Poxsolo,  le  gracie  de  major  (  lieute- 
nanl-colonel  ).  Rentré  en  France  ^  l'un  des  plus  jeu- 
nes officiers  de  son  grade,  il  fut  mis  en  non-activité 
et  employé  momentanément  comme  chef  de  bureau 
des  décorations  an  ministère  de  la  guerre.  Pendant 
les  cent  jours ,  M.  Beauforl-d'Hautpuult  passa  au 
comité  de  défense  de  l'empire  en  qualité  de  secré- 
taire, et  ensuite,  avec  le  même  titre,  an  comité  des 
fortifications;  il  est  aujourd'hui  colonel  du  génie, 
directeur  des  fortifications.  Cet  officier  supérieur  a 
vengé ,  par  une  lettre  insérée  dans  le  «niatrième  nu- 
méro des  Annalet  militaires ^  l'armée  de  Portugal  et 
le  aoaréchal  Masséna ,  son  chef ,  des  imputations  ca- 
lomnieuses qui  ont  empoisonné  le»  derniers  moments 
de  ce  grand  capitaine.  H  a  publié,  conjointement 
avec  M.  Bexon ,  l'éloge  du  prince  de  Condé. 
BEAUFORT  -D'HAUTPOULT     (  Mme  de  )  , 

^.  D'HvOTPOOLT. 

BEAUFORT  (  A.  A.  ne  ) ,  dit  d*Auberva1 ,  a  pu- 
plié  :  io  EU»  et  moi^  ou  Folie  et  Mgesse^  1800 ,  2  v«l. 
in-is;  ao  V Enfant  du  trou  du  souj fleur ^  ou  tatâte 
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Figaro  t  i8o3,  a  vol.  io-i*.  M.  de  Beanfurlfit  repré- 
senter a  Bruxelles  en  1816,  une  comédie  en  cinq 
actes  et  en  vers  intilalée  :  It  Méjkuit^ 

BEi^FORT  (ni  )  Fo/.  DEBEAUFORT. 

BEAUGEARD  (  N.  )  t  «<ié  partisan  de  U  révo- 
lution, fiit  l'un  des  premiers  orgaaisatears  des  clabs 
de  la  Bretagne.  Il  fixa  ainsi 4es  regards  du  départe- 
ment d'iUe-et- Vilaine,  qui  le  nomma ,  en  17931  dé- 
poté ^  la  convention;  Il  y  vola  pour  la  mort  du  roî, 
et  ponr  son  exécution  dans  les  viagt-qnatro  heures. 
La  session  terminée,  il  fotaommé  commissaire  du^. 
directoire  près  l'admînistratioo  de  son  département  ; 
et,  en  l'an  4  t  il  entra  au  conseil -des  cinq-cents. 
Eloigné,  par  la  révolution  du  1^  bruafaire,  de  la 
scène  politique,  il  n'y  reparut  qn'au  mois  de  mai 
1843.  Nommé  à  cette  époque  è  la  chambre  des  re- 
présentants convoquée-  par  Nepaléon  ,  il  ne  %*y  fit 
point  remarquer;  subit,  en  1816,  la  loi  portée 
contre  les  votants ,  et  fut  obligé  de  sortir  de  France. 

BEAUGEARD^FfiRRÉOL  (N.).M  rédigeait 
on  journal  à  Marseille  pendant  la  révolution,  et 
s'attira  la  haiiie-des  partis  par  ses  principes  modé- 
rés ;  aussi  ne  pul^il  échapper  aux  .vengeances  révo- 
lutionnaires ;  compris  dans  la  classe  des  journalistes 
accusés  de  provoquer  la  rétablissement  de  la  mo- 
narchie, il  fat  condamné  3k  la  d^ertation,  et  par- 
vint à  s'échapper;  mais,  bientôt,  repris  è  Bordeaux, 
il  fut  conduit  à  bord  d'une  frégate  qui  le  déposa  sur 
les  plages  de  l'Amérique,  où  sans  doute  il  a  ter- 
miné ses  jours ,  n'ayant  donne  depuis  cette  époque 
ancnn  signe  d'existence. 

BEAUFRANCHET-D'AYAT  (  Louis-Cbambs- 
Antuinr),  maréchal*de-camp ,  naquit  en  «ySy.  On 
a  prétendu  qu'il  devait  le  jour  à  Louis  XV ,  et  à 
mademoiselle  Morphtse,  qui  depuis  fut  mariée  à 
un-  gentilhomme  d'Auvergne,  nommé  Baaufran- 
chet-b'Ayal.  H  servit  d'abord  comme  aspirant  aa 
corps  royal  du  génie-,  fut  ensuite  page  du  roi  ,  et 
sncces.xivement  sons-lieutenant  et  capitaine- aU' régi- 
ment de  Berri-cavalerie.  En  1790,.  il  était  mem- 
bre du  romité  des  ministres  Laionr-Dupin  et  Du- 
portail.  En  1791*  il  commandai!  le  quatorzième  ré- 

Siment  de  cavalerie.  Colonel  do  deuxième  régiment 
e  carabiniers,  il  fut  blessé,  en  179»  ,  au  camp  de 
F^mars ,  et  assista ,  à  la  tête  de  ce  corps,  i  la  ba- 
taille de  Valmy ,  sous  les  ordres  du  général  Keller- 
mann.  Promu  an  grade  de  maréchal-de-camp,  il 
fut  chef  d'élat-major  général  du  camp  retranché 
sous  les  murs  de  Paris,  commandé  par  le  général 
^Berruyer.  Envoyé  dans  b  Vendée,  le  général  Bcau- 
'franrhei  se  distingua,  par  son  courage,  à  la  première 
bataille  deFontenay,  où  lestronpes  républicaines  Ini 
dnrent  IcAr  sali^ ,  et  è  la  seconde,  ou  elles  furent 
mises  en  déiruntr,  malgré  la  résistance  des  chasseurs 
de  la  Gironde ,  des  volontaires  de  l'Hérault  et  de 
Touluu!<e,  et  les  efforts  de  sept  représentants  du 
penp!e  qui  excitaient  le  courage  des  soldats.  Il  con- 
tribua, avec  le  général  Nonvion  et  quelques  gendar- 
mes, à  arrêter,  dans  cette  malbeurenve  journée.,  la 
poursuite  de  l'ennemi  dont  il  fil  même  plien  la  ca- 
valerie. Le  18  brumaire  an  7  ,  Beanfrancbet ,.  qui , 
depuis  cette  campagne,  était  resté  sans  emploi,  fut 
nommé  membre  du  conseil  d'adonnistration  des 
hApiianx  militaires.  EUi,  en  i8o3,  député  au  corps 
législatif  par  le  département  du  Pay-de^Dôme,  il 
obtint,  en  1809,  la  place  d'inspectenr  général  Ats 
haras,  et  mourut  trois  ans  après.  Le  général  Beau- 
franchet  servit  de  père  h  l'ilhistre  Dcsaix,  né  à 
Saint-Hilaire  d'Ayat  près  Riom. 

BEAUHARNAIS  (  FiiAxçoi»,  marquis  de  )  ,  né 
il  la  Rochelle,  le  la  août  1756.  Nommé,  en  1789, 
député  suppléant  anx  étals  généraux,  il  n'y  siégea  que 
lorsqu'ils  furent  constitués  en  assemblée  nationale  ; 
vota  constamment  avec  le  cAté  droit,  et  protesta  , 
les  12  et  i5  septembre ,  contre  tous  les  actes  de  celle 
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assemblée.  H  se  troura  en  opposition  avec  son  frèrr, . 
kTÎcomte  Alexandre,  qui  siégeaU  su  côté  çaucbe. 
Ce  dernier  ayant  proposé  que  l'on  retirai  an  roi  le 
commandcmenl  des  armées  «  le  marquis  s'opposa 
▼ivemenl  à  c^lle  motion,  et  aux  aroendemens  aux- 
quels elle  donna  lieu.  «  Il  a')r  a  point  d'araende- 
••  ment  avec  Tbonnevr,  ■•  s'écria-t-il ;  ce  qui  lut  fit 
donner  le  nom  ^e  Fétd  Beauhamais  sans  amende- 
ment.  Il  publia,  à  la  fin  de  la  session,  un  Compte 
rend»  h  ses  cimmettants.  £u  VJ^»%  M.  de  Beaubarnais 
dirigea  on  nouveau  projet  d  évasion  pour  la  famille 
royale  ,  avec  MM-  d'Hcrvilly,  de  Briees  et  de  Vio- 
inéniU  Celte  tentative  ayant  écboué.  Te  marquis  se 
rendit  i  l'armée  de  Condé ,  ou  II  devint  majur-gé- 
néral.  Lorsque  la  convention  décréta  la  mise  en 
accusation  de  l'Infortuné  Louis  XVI ,  il  écrivit  au 

E résident  de  celte  assemblée  nne  lettre  rendue  pu- 
liqoe ,  où  il  démontrait  riUégalité  de  la  procédure 
an'elle  allait  ^entreprendre ,  et  demandait  a  être  l'un 
es  défenseurs  du  roi.  Bepuis  cette  époque  ,  il  resta 
cbes  l'étranger  jusqu'au  iS  broraairc  au  8.  Alors  il 
chargea  sa  belle-soeur  Joséphine,  que  le  général 
Bonaparte  avait  épousée^  de  remettre  à  ce  dernier 
une  lettre  par  laquelle  il  l'engageait ,  •<  au  nom  de 
»  la  seule  gloire  qu'il  lui  restât  à  acquérir;  de 
»  rendre  le  sceptre  ans  Bourbons.  »  Le  premier 
consul  ne  goûta  nnllement  ce  conseil,  et  ne  parut 
pas  en  savoir  gré  ^  Joséphine.  Néanmoins  le  mar- 
quis de  Beaubarnais  fol  rappelé  en  France  lors  du 
mariage  de  sa  fille  avec  M.  de  Lavalletle,  nommé, 
à  celle  occasion,  directeur  des  poste»;  le  marquis 
crut  alors  pouvoir  faire  quelques  amendements  à  .>es 
opinions,  ei  accepta,  en  i8u5,  la  place  d'ambas- 
sadeur en  Etrnrie,  et  ensuite  en  Espagne,  de  la 
main  de  celui  qu'il  avait  considéré  jusque-là  comme 
nn  usurpateur.  Le  caractère  franc  et  loyal  de  M.  de 
Beaubarnais.,  ne  nous  permet  pas  d'admettre  l'oi'i- 
nien  de  quelques  biographes  qui  assurent  qu'il  n'ac- 
crpta-ces  emplois  que  pour  irahir  celui  qui  venait 
d'adopler  en  quelque  sorte  sa  fille,  en  la  dotant  et 
la  mariant  avec  un  de  tts  plus  chers  confidents. 
Quoiqu'il  en  soit ,  il  ne  remplit  pas^  dans  sa  se- 
conde mission  surtout-,  les  vues  du  monarque  dont 
il  était  l'envoyé.  Il  prit,  à  la  cour  de  Madrid,  les 
intérêts  du  prince  des  Asluries ,  contre  le  prince  de 
la  Paix,  don  Manuel  Godoï,  ce  qui  était  loin 
d'2tre  en  rapport  avec  les  arrières-projets  de  Napo- 
léon ,  qui  le  rappela  et  l'euvoya  en  exil  dans  la  So- 
logne ou  il  possédait  nn  domaine.  Le  marquis  de 
Beaubarnais  revint  à  Paris,  après  la  restauration, 
reçut  des  témoignages  d'estime  de  la  part  des  prin- 
ces ,  fut  nommé  pair  de  France,  en  i8i4>  et  mou- 
rut il  y  a  quelques  années. 

BEAUBARNAIS  (  Alrxamdiik  ,  vicomte  de  )  , 
frère  du  précédent ,  net  en  17C0,  à  la  Martinique, 
était  ma)or  en  second  d'un  régiment  d'Infanterie, 
lorsqu'il  épousa  mademoiselle  Tascher  de  la  Page- 
rie,  devenue  depuis  impératrice  des  Français.  Après 
avoir  fait  les  guerres  d'Amérique  avec  distinction  , 
sons  les  ordres  du  maréchal  de  Ror.barobeau  ,  le 
vîcomie  de  Beaubarnais  revint  en  France  ,  et  ob- 
tint ,  à  la  cour,  toute  la  faveur  que  peuvent  procu- 
rer l'esprit  et  la  bravoure  réunis  à  tous  les  talents 
aiinablcs.Malgré  celle  existence  bc'irruse  et  brillante, 
il  embrassa,  avec  sèir,  la  cause  de  \  1  liberté;  nommé 
député  aux  états-généraux,  en  178^*  psr  la  no* 
blesse  de  Biois,  il  fut  L'un  des  premiers  de  cet  ordre, 
à  voter  avec  le  tiers-étal.  Il  se  prononça ,  dans  la 
séance  du  4  août,  pour  la  suppression  des  privilèges, 
l'égalité  des  peines  pour  lotîtes  les  classes  de  ci- 
toyens, et  leur  admùslon  à  tous  les  emplois.  Elu 
d'abord  secrétaire  de  l'assemblée  nationale,  il  en- 
tra peu  après  au  comité  militaire,  et  fit  plusieurs 
rapports  où  l'on  put  reconnaître  les  principes  les 
plus  propres  à  maintenir  la  discipline ,  et  les  plus 
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conformes  à  l'esprit  de  ia  législation  d'un  pciuple  li- 
bre. Son  enthousiasme  pour  la  cause  de  la  liberté 
était  aussi  vif  que  sincère  :  •  Voici  le  moment  de 
■->  vous  montrer,  disait-il  aux  nobles;  vous  n'avet 
»  encore  rien  fait  pour  le  peuple.  Il  a  beaucoup  à  se 
»  plaindre.  Si  vous  n'y  preues  garde  les  sabres  se  ton r- 
»  neront  contre  nous,  et  nous  perdrons  Louis  X\I.  " 
On  le  vit  travailler  avec  sèle  aux  préparatifs  qui  se 
faisaient  au  Champ-de-Mars,  pour  la  première  fé- 
dération, en  1789,  «  attelé,  dit  Mercier  dans  son 
»  dernier  Tableau  de  Paiis^  k  la  même  «barpclte  que 
•■  l'abbé  de  Sieyes.  »•  Le  parti,  qui  se  disait  popu- 
laire, ne  lui  pardonna  cependant  pas  l'éloge  qu'il  fil 
du  marquis  de  Bouille ,  lors  des  troubles  de  Nancy  ; 
mais  il  montra  un  calme  admirable ,  lorsqu'on  an- 
nonça à  l'assemblée,  au  ai  juin  1791  •»  le  départ  du 
roi  ;  c'était  lui  qui  présidait;  -  Messieurs,  dit-il, 
-  en  ouvrant  la  séance ,  le  roi  est  parti  cette  nuit , 
-passons  à  l'ordre  du  jour. »  La  tranquillité  ri 
l'ordre  qu'il  sut  maintenir  dans4es  délibérations,  la 
rapidité  avec  laquelle  le»  ordres  furent  expédiés,  m 
dignité  el  sa  présence  d'esprit,  enfin,  dans  des  cir- 
constances aus»i  critiques,  furent  admirées  par  ceux 
même  qui  ne  partageaient  pas  ses  opinions  politi- 
ques. Il  fut  élu  une  deuxième  fols  à  la  présidence  , 
le  3»  juillet,  et  partit,  après  la  session  pour  l'armée 
du  Nord ,  en  qualité  d'adjudant  général  ;  il  com- 
mandait au  camp  de  Soissons,  sous  les  ordres  do  gé- 
néral CoMÏnes^  continua  de  servir  après  la  journée 
du  10  août ,  et  fut  du  nombre  des  généraux  que  les 
commissaires  de  l'assemblée  législative  déclarèreni 
être  restés  fidèles  à  l'honneur  et  à  la  patrie.  11  re- 
fusa, en  1793,  ie  portefeuille  do  ministère  de  la 
guerre ,  et  donna  même  u  démission  de  général  en 
chef  de  l'armée  du  Rhin,  grade  éminent  auquel  il 
venait  d'être  promu ,  lorsque  les  nobles  furent  ban- 
nis des  emplois  militaires,  et  il  remit  son  comman- 
dement au  général  Landreroonl.  La  terreur  et  l'anar- 
chie remplayaul  de  plus  en  plus  la  liberté ,  cet  il- 
lustre citoyen  fut  exilé  à  vingt  lieues  des  frontières , 
et  se  retira  à  la  Ferlé-Imbaull  dans  la  terre  d«? 
Bcauharnais,  où  il  s'occupa  encore  de  la  patrie 
qu'il  avait  honorée  et  défendue.  Assailli  dans  sa  re- 
traite par  des  dénonciations  calomnieuses,  renou- 
velées avec  acharnement,  il  fut  arrêté  et  transféré  à 
Paris  dans  la  prison  des  carmes.  Traduit  au  tribu- 
nal révolutionnaire,  on  l'accusa  d'avoir  contribué  a 
la  reddition  de  Maycnce ,  en  restant  quinxe  jours 
dans  l'inaction  à  la  lète  de  tts  troupes.  En  marchant 
au  supplice  il  conserva  tout  son  couraee  et  sa  seusi* 
bililé.  Peu  d'heures  avant ,  il  avait  écrit  ài  sa  femme 
pour  lui  recommander  ses  enfants ,  et  l'engager  a 
faire  réhabiliter  sa  mémoire.  Son  nom  et  celui  de 
$ts  bourreaux,  ont  rendu  ce  soin  inutile  !!...  Ainsi 
périt  cet  homme  intéressant ,  à  l'âge  de  trente- 
quatre  ans ,  le  a3  juillet  1794. 

BEAUBARNAIS  (Eoobiir),  nrince  d'Eicbstat, 
duc  de  Leurbtemberg,  elc  ,  fils  du  précédent  et  d« 
Joséphine  Tascher  de  la  Pagerie,  naquit  à  Paru  le 
3  septembre  1781.  Il  n'avait  que  quatorze  ans  lors- 
que sou  père,  jeune  encore,  périt  victime  de  l'anar- 
chie. Alors  sa  mère  était  incarcérée  et  privée  de  sa 
fortune;  le  jeune  Beaubarnais  futobligr,  |H>ur  exister, 
d'entrer  en  apprentissage  cbes  un  menuisier.  Lu 
fortune  ne  le  réduisit  à  l'état  le  plus  humble  que 
pour  le  rendre  plus  digre  du  haut  rang  qu'elle  lui 
réservait.  Peu  de  rouis  après ,  il  fut  mis  dans  un 
pensionnat  à  Sainl-Germain-en-Laye,  et  s'y  fit  re- 
marquer par  des  succès  dans  toutes  ses  éludes ,  el 
principalement  dans  les  sciences  exactes.  Sa  mère 
ayant  épousé  le  général  Bonaparte  en  février  1 796 , 
Beaubarnais  entra  dans  la  carrière  militaire,  ei 
s'attacha  -tf^s  lors  à  la  fortune  de  soi»  beau-père , 
sous  lequel  il  fil  ses  premières  armes  en  Italie.  Un 
an  après ,  il  le  suivit  en  Egypte.  Lors  de  la  reddi- 
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tion  de  Malte,  TiUe  regardée  comme  imprenable, 
les  FrançaU  enlevèrent  à  la  garnison  ehu^  drapeaux 
dans  ttne  sortie  ;  Beanharnais ,  qui  en  avait  pris  on, 
fat  chargé  de  les  présenter  tous  afn  général  en  dief , 
dont  les  encouragements  éicctrisërent  encore  le  cou- 
rage dn  jeune  guenrier.  Sta  actions  en  Egypte  furent 
le  prélude  de  celtes  qui  devaient  jeter  tant  d'éclat 
sur  sa  vie.  Il  revint  en  France,  atee  son  général ,  en 
(septembre  1790-  Les  événements  ayant  élevé  Bona- 
' parte  au  consulat,  Bea «harnais  obtint  dé' nouveaux 
grade*  et  justifia,  par  ses  talents,  son  avancement  ra- 
pide, ^ans  la  glorieuse  «aropagne  d*lla1ie,  sur  le 
champ  mime  de  Marengo,  il  fut  promu  au  grade  de 
thti  d'escadron  des  chaueurs  de  la  garde ,  digne 
récompense  de  sa  valeur  dans  cette  journée  décisive. 
En  i8oa,  nommé  colonel  an  même  régiment,  et 
général  de  brigade  en  i8o4  «  il  bt,  après  fétablisse- 
îmeitt  du  gouvernement  impérial ,  élevé  k  la  dignité 
|de  prince  français,  et  nommé  arcbicfaancelier  d  état, 
le  ic  février  i8u5.  En  juin  suivant,  Napoléon,  qui 
{lui  portait  une  affection  toute  patemeHe,  le  nomma 
vice-roi  de  l'Italie  septentrionale ,  Qu'il  avait  érigée 
en  royaume  et  divisée  en  quatorze  départements.  Le 
prince  Eugène  était  alors  âgé  de  vioct-cinq  ans.  Na- 
i  poléon  lui  donna  pour  conseiller  M.  Méjan  ,  qui 
de  secrétaire  de  la  préfecture  do  département  de  la 
' Seine,  devint  le  principal  administrateur  de  ce 
royaume.  La  guerr«  avec  I  Autriche  fut  déclarée  à  la 
fin  de  iSoS^  le  prince  resta  dans  st$  états  menacés 
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'par  le  prince  Charles,  à  l'habileté  duquel  Napoléon 
opposa  les  talents  et  l'expérience  de  Masséna.  Ce 
maréchal,  secondé  par  les  succès  de  la  grande  armée, 
repoussa  les  Autrichiens  jusqu'aux  frontières  de 
l'Allemagne,  non  sans  admirer  la  savante  retraite  de 
son  digne  adversaire.  Bientôt  les  conséquences  de  la 
mémorable  bataille  d'Austerlita,  assurées  par  le 
traité  de  P^sbourg,  vinrent  accruîlre*  le  royaume 
d'Italie  des  états  que  l'Autriche  possédait  dans  la  pé* 
niiHulc,  y  compris  la  céKtbre  ville  de  Venise.  Le  la 
janvier  180Ç,  Napoléon,  après  avoir  antérieurement 
déclaré  au  sénat  qu'il  adoptait  le  prince  Eugène,  et 
qu'k  défaut  de  descendant  direct,  il  entendait  placer 
la  coaronne  d'Italie  sur  la  tête  de  son  fils  adontif ,  le 
maria  avec  la  princesse  Auguste- Amélie,  elle  du 
roi  de  Bavière.  Le  ao  décembre  1807,  le  vice-roi 
d'Italie  fWt  créé  prince  de  Venise.  Eu  1809,  l'Au- 
triche, cherchant  è  venger  de  nombreuses  dclailes , 
voulut  profiter  de  la  guerre  d'Espagne  qui  occupait 
la  France  et  tenait  ses  armées  éloignées  ;  une  nou- 
velle guerre  se  déclare;  le  prince  Eugène  eut  le 
commandement  de  l'armée  d'Italie.  Let  hostilités 
étaient  k  peine  commencées ,  quil  Ait  informé  que 
l'archiduc  Jean  se  disposait  à  l'attaquer  dans  la 
plaine  de  Sacile,  avec  l'intention  de  s'avancer  jos- 
qn'»  la-Piave  :  il  était  important  d'arrêter  sa  marche 
afin  de  n'être  pas  coupé ,  en  cas  d'une  retraite  sur 
Trévise.  Le- vice-roi  ordonna  de  prévenir  l'attaque; 
son  armée  n'était  pas  eniièrement  réunie,  mais  il 
comptoir  sur  l'arrivée  de  la  division  Lamarque.  Ses 
troupes,  trop  inférieures  en  nombre ,  et  harassées 
par  des  marches  forcées,  abandonnèrent  le  champ 
de  bataille  avec  une  perte-  considérable.  Cependant 
Eugène,  qui  commandait'  en  chef  pour  la  première 
fois,  ne  se  laissa  pas  abattre  par  cet  échec;  il  rallia 
son  armée,  sut  réparer  ses  pertes,  et  présenta  bientôt 
une  attitude  si  imposante  que  l'ennemi,  qui  avait 
pénétré  jusqu'à  Padone,  ne  put  s'y  arrêter  que 
quelques  heure*  ;  ainsi  le  prince  ne  tarda  pas  à  re- 

E pendre  l'ofTensive,  et  manoeuvra  avec  une  telle  ha- 
ilelé,  qu'après  aroir  remporté  plusieurs  avantages, 
il  effectua  ,  le  8  mal ,  le  passage  de  la  Piave.  L  ar- 
mée du  vice-roi  était  divisée  en  trots  corps;  le  ma- 
réchal Macdonald  commandait  la  droite,  le  général 
Baragnay-d'HilKers  la  gauche,  et  le  général  Grenier 
le  centre  ;  le  prince  se  montra  eoostamment  k  ta  tête 
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d«  ce  dernier  corps;  l'avant^garde  avait  pour  chef  le 
général  Desaix.  Après  le  passage  de  la  Piave  et  dn 
Tagliamento ,  le  général  Macdonald  se  sépara  du 
centre  et  se  dirigea  vers  la  droite,  s'empara  de 
plusieurs  villes,  entre  autres  de  Trieste,  où  if -entra 
le  18,  et  ensuite  de  Laybach  et  de  Grats,  s'arrêta, 
pendant  quelques  jour/,  dans  cette  dernière  ville,  tant 
pour  observer  Finsiirrection  de  la  Croatie  que  pour 
attendre  l'arrivée  de  l'armée  de  Dalmatie ,  et  ne  put 
rejoindre  le  corps  du  centre  que  sur  la  fin  de  la  bataille 
de  Raali;  il  y  arriva  le  i4  juin,  au  moment  même 
ou  le  prince  venait  de  remporter  une  victoire  qne 
Napoléon  appela  /à  fetitt  filk  d»  Mmrtngo.  Pendant 
que  le  maréchal  Macdonald  se  dirigeait  vers  Lay- 
bach, Eugène,  en  poursuivant  sa  marche  sur  Vienne, 
battit  les  ennemis  k  Saint-Daniel,  à  Malborghrtiu 
et  à  Léoben  ,  ou  il  détruisit  un  corps  d'Autrichienr, 
commandé  par  le  général  Jallarhich.  Ce  fut  après 
ces  succès  que  le  prince  arriva  sur  le  Sommering,  le 
a6  mai,  et  opéra  %h  jonction  avec  la  grande  armée. 
L'on  remarque,  avec  étonnement,  que  le  nrince  £n- 
;  gène,  depuis  le  passage  de  la  Piave  jusqu'à  son  arri- 
vée à  Sommering,  fit  aux  ennemis  un  plus  grand 
nombre  de  prisonniers  qu'il  n'avait  de  soldats  sous 
ses  ordres.  Ce  fut  è  l'occasion  de  la  rapidité  de  cette 
marche ,  et  des  brillants  avantages  qui  Tavaienl  si-, 
I  gnalée,  qne  Napoléon  adressa,  à  l'armée  commandée 
par  Eugène,  la  proclamation  qui  commence  par  ces 
mots  :  ••  Soldats  de  l'armée  d'Italie  ,  soyet  les  bieii- 
»  venus  î  je  suis  content  de  vous ,  etc.  ;  »  et  que  par- 
bnt  du  prince,  dans  le  bulletin  du  a8,  il  dit  :  «  Le 
••  prince  Eugène  a  fait  preuve,  pendant  lï  campagne, 
••  de  toutes  les  qualités  qui  constituent  les  plus 
!  »  grands  capitaines.  >*  A  la  bataiHe  de  Wagr.vn , 
•  livrée  le  6  juillet  1809,  il  déploya  des  talents  et  un 
courage  qui  ajoutèrent  encqre  è  sa  haute  réputation. 
'Tant  de  victoires  enttèrent  l'orgueil  de  Napoléon  et 
changèrent  ses  vues  particulières;  il  résolut  de  rom- 
pre ion  mariage  avec  Joséphine  pour  s'unir,  par  tes 
liens  dn  sang ,  à  la  maison  d'Autriche  ,  et  fortifier 
sa  dynastie  en  se  flattant  de  l'espoir  d'avoir  un  hé- 
ritier direct.  Ce  fut  alors  que  le  prince  Eugène  fut 
appelé  à  une  épreuve  qui  devait  ébranler  son  cou- 
rage ;  il  vint  è  Paris ,  non  seulement  pour  assister  à 
la  dissolotiun  du  mariage  de  Joséphine  avec  Napo- 
léon, et  aux  pompes  du  nouvel  hyménée,  mais  encore 
pour  être  l'exécuteur  des  volontés  de  l'empereur. 
Chargé  de  notifier  au  sénat  la  déchéance  de  sa  mère, 
il  y  développa  \t%  motifs  qui  décidaient  la  démarche 
de  Napoléon ,  et  en  fit  sentir  l'importance  sans  lais- 
ser apercevoir  aucun  des  sentiments  qui  devaient 
l'agiter  intérieurement.  Etait-ce  indifférence  ?  était- 
ce  ambition  ?  voyait-il,  dans  cette  obéissance  aveugle, 
un  moyen  d'arriver  plus  sûrement  au  titre  émineni 
qu'il  entrevoyait  en  Italie  ?  Quoi  qu'il  en  soit ,  sa 
conduite  fut  généralement  blâmée  è  Paris.  Le  3 
mars  1810,  le  prince  Primat  ayant  été  déclaré  grand 
dnc  de  Francfort,  Eugène  fut  désigné  pour  lui  suc- 
céder, et  reçut,  un  mois  après,  la  grand' -croix  de 
l'ordre  de  Saint -Etienne  de  Hoirgrie.  La  guerre  avec 
la  Russie  força  le  prince  Eugène  à  quitter  l'Italie 
pour  prendre  le  coutmanderaent  du  4*^  corps  de  la 
grande-armée.  C'est  dans  celte  campagne,  ou  la  fur- 
tune  et  les  éléments  conjurés  enlevèrent  aux  vain- 
queurs le  fruit  de  t/intde  victoires,  qne  le  prince  fit 
briller  les  talents  du  capitaine  et  le  courage  dn  sol- 
dat ;  n  eut  part  aux  succès  d'OsIrowno ,  de  Mohi- 
low,  ainsi  qu'à  la  célèbre  bataille  de  la  Moskotva  , 
donnée  le  7  septembre;  le  a4  octobre  suivant ,  ce 
prince ,  parfaitement  secondé  par  le  général  Com- 
pans,  battit  le  général  Kutnsow,  dont  les  (prces 
étaient  trois  fois  supérieures  aux  siennes.  Pendant  la 
retraite,  aux  combats  de  Viaxma  et  de  Krasnoë ,  les 
5  et  18  novembre,  il  se  montra  digne  émule  du  maré- 
chal Ney.  Napoléon  rendit  justice  an  mérite  du  prince 
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Ettgèae,  mais  îl  fit  urne  faute ,  en  tftablUsMit,  pour 
lui  donner  plat  d'ëclat,  une  comparaison  entre  set 
talents  et  c#nx  de  Marat ,  dont  il  humilia  l'amour- 
propre,  et  jela,  entre  ce»  deux  guerriers ,  le  ferme 
d'une  jalousie  qui  devint  peut-être  fatale  à  la  cause 
commune.  Le  prince  Eu'ëne  «  après  le  dëpart  de  Na- 
poKon  et  celui  du  roi  de  Naples,  prit  k  Pose*  le 
commandement  en  ckef  de  Parmée ,  qu'il  ramena , 
dans  le  meilleur  ordre  possible,  jutqn'k  Maedebourg, 
à  travers  les  troupes  ennemies,  et  malgré  des  obsta- 
cles de  font  genre.  Arrivé  dans  cette  place ,  il  s'y 
arriia  pour  rassembler  les  débris  de  tons  les  corps, 
et  repassa  l'Elbe,  pour  livrer  un  combat  à  des  co- 
lonnes  qui  menaçaient  de  l'investir.  Cependant  Na- 
poléon avait  créé  une  nouvelle  armée  comme  par 
enchantement ,  et  marchait  k  l'ennemi.  IS  gagna ,  le 
3  ra.ti ,  sur  les  armées  russe  et  pruMienne ,  la  ba- 
taille de  Lnlseo.  Le  prince  Eugène  y  commandait 
l'aile  gauche.  Il  reçut  ensuite  le  commandement  de 
l'avant'garde  de  la  grande  armée ,  et  s'avança  sur 
Dresde.  Dans  sa  marcbe  ,  il  rencontra  souvent  l'en- 
nemi et  se  battit  altemativemeni  contre  les  troupes 
russes  et  prussiennes.  Une  fois,  il  eut  trois  combats 
k  livrer  dans  la  rotme  journée.  Les  plus  importants 
eurent  lieu  k  Coldits  et  k  Gersdorf ,  et  il  entra  enfin 
à  Dresde ,  le  lo  de  mai.  Le  lendemain ,  il  prit  posi- 
tion au  village  de  Prebnili ,  et  fit  passer  l'Elbe  k  son 
corps  d'armée.  Le  ta,  il  reçut  Pot^re  d'aller  organi- 
ser et  commander  une  armée  en  Italie, entre  l'Adige 
et  la  Piave ,  point  sur  lequel  l'empereur,  qni  pres- 
sentait la  défection  de  l'Autriche ,  pensait  que  cette 
puissance  allait  porter  ses furces.  En  effet,  l'on  apprît 
que  les  Autrichiens ,  sous  le  commandement  du 
général  Hiller,  TÎolant  le  territoire  iiljrien,  avaient 
passé  la  Save  sur  plusieurt  colonnes.  Les  troupes 
sous  les  ordres  du  vtce-roi  traversèrent  l'Isonio  pour 
se  rendre  k  Adeisberg ,  oà  le  prince  établit  son  quar-' 
tier-géaéral,  qui  ^  bientAt  après,  fut  porté  k  Gorcie. 
Lk  ,  il  adressa  k  son  armée  une  proclamation  où  l'on 
remarque  ce  passage  ;  «  Soldats  !  souveoons-noos , 
»  avec  un  sentiment  d'orgneîl ,  que  notre  souverain , 
••notre  patrie,  nos  familles  ont  les  yeux  fixés  sur 
»  nous ,  et  chacun  fera  son  devoir.  ••  Pressé  de  tous 
cAtés  par  des  forces  bien  supérieures  aux  siennes  , 
il  se  replia  sur  Gradisca  ,  d'où  il  décréta  une  nou- 
velle levée  sur  les  conscriptions  de  1808  k  18 13. 
Averti  que  Murât  négociait  avec  l'Autriche  ,  il  en 
informa  Napoléon  le  a8  février,  en  ajoutant  toutefois 
qu'il  avait  les  plus  grandes  espérances  que  le  roi  de 
Naples  n'ajouterait  pas  aux  torts  qu'il  avait  envers 
S.  îf .  I.  celui  d'attaquer  ses  troupes.  Le  3i  octobre, 
il  eut  un  engagement  sur  la  Brenta,  k  la  suite  du- 
quel il  s'empara  de  Bassano.  Le  feld-maréchal 
Bellegarde  remplaça,  dans  le  commandement  de  Par* 
mée  autrichienne ,  le  vieux  général  Hiller,  dont  on 
accusait  la  lenteur.  Dans  l'histoire  de  cette  campa- 
gne ,  deux  graves  circonstances  ne  doivent  pas  être 
oubliées  :  i»  le  changement  de  politique  de  la  cour 
de  Bavière ,  qnî ,  ouvrant  k  l'ennemi  tontes  les  rou- 
tes du  Tyrol ,  força  le  prince  k  renoncer  k  la  dé- 
fense de  rillyrie  ,  et  k  abandonner  la  ligne  de  l'I- 
sonso  ;  a»  U  défection  de  Murât ,  qui  obligea  le 
prince  d'abandonner  la  ligne  de  l'Adige  pour  se  re- 

{»lier  sur  le  Mincio.  Le  prince  Eugène,  qui,  jusqu'a- 
urs,  n'avait  eu  k  résister,  avec  trente-cinq  mille 
hommes,  qu'k  nne  armée  de  soixante  mille  Autri- 
chiens, vit  augmenterses  ennemis  de  vingt<huit-mille 
hommes  qui  menaçaient  sa  droite  ,  et  que  peu  de 
jonrs  avant,  il  regardait  comme  des  auxiliaires. 
Ce  fut  pourtant  dans  nne  telle  position ,  et  avec  des 
forces  SI  inégales ,  que  ce  prince  remporta ,  sur  les 
Autrichiens,  la  victoire  du  8  février,  leur  mit  cinq 
mille  hommes  hors  de  combat ,  et  fit  denx  mille  pri- 
sonniers; ces  succès  sont  d'autant  plus  étonnants  que 
l'armée  du  vice-roi,  composée  en   grande  partie 
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d'Italiens,  était  en  proîek  tous  les  éléments  de  désor- 
ganisation :  le  dénaement  le  plus  absolu  ,  le  man- 
que de  solde,  le  mécontentement,  la  désertion  et 
les  maladies.  Peu  de  jours  après,  le  générai  Gre- 
nier, qni  avait,  dans  l'armée,  le  titre  de  lieutenant  du 
prince  vicoToi,  obtint,  sous  les  murs  de  Parme,  une 
autre  victoire  sur  les  Napolitains.  Bellegardr,  épou- 
vanté do  ces  revers  ,  ne  songea  plus  qu  k  se  tenir  sur 
nne  prudente  défensive,  et,  jusqu'k  la  capitulation  de 
Paris  ,  il  n'entreprit  rien  contre  le  vice-roi ,  dont  il 
se  borna  k  observer  les  mouvements.  A  celte  époque, 
l'épouse  du  prince  accoucha  d'nne  fille ,  qui  eut  pour 
marraine,  S.  A.  R.  la  grande-duchesse  d'Armttadi , 
et  pour  parrain ,  le  ^Id-maréchal  Bellecarde  ,  qui , 
profitant  de  l'inaction  k  laquelle  était  réduite  sou  ar- 
mée ,  vint  k  Mantoue  où  ëtaîcnt  le  vice-roi  et  son 
épouse;  cependant  les  nouvelles  de  Paris,  parvenues 
en  Italie,  avaient  augmenté  le  désordre  dans  l'armée, 
dans  les  autorités  civiles  et  k  Milan.  Les  intrigues  de 
l'Autriche ,  qui ,  n'ayant  pu  vaincre  Eugène,  minait 
sourdement  son  influence  ,  les  actes  de  rigueur,  que 
les  circonstances  avaient  nécessités  de  la  part  du  gou- 
vernement ,  représentés  comme  des  excès  de  la  plus 
horrible  tyrannie  ,  amenèrent  la  journée  du  ao  avril 
i8i4«  où  périt ,  de  la  manière  la  plus  cruelle,  le 
comte  Pima ,  premier  ministre  du  vice-roi  t  qu'on 
accusait  alors  de  pratiquer  des  intelligences  dans  le 
sénat  en  faveur  d'Eugène.  Quelle  que  soît  notre  opi- 
nion sur  le  prince  Eugène ,  que  nous  aimons  k  jnger 
d'après  %t%  actions  et  les  sentiments  d'un  homiue 
d'honneur,  pour  qui  la  reconnaissance  est  un  devoir, 
l'impartialité  nous  impose  l'obligation  d'être  histo- 
riens fidèles,  même  des  bruits  répandus  dans  le  public, 
et  que  les  faits  ne  démentent  pas  d'une  manière  posi- 
tive, surtout  quand  ces  assertions  se  trouvent  rappor- 
tées par  des  témoins  oculaires  et  des  gens  dignes  de  foi. 
Un  atde-de-camp  de  Mural ,  envoyé  plusieurs  fois 
auprès  du  vice-ro!  d'Italie  ou  d*un  intermédiaire ^  a 
certifié  que  le  prince  Eugène  avait  entretenu  des 
intelligences  suivies  avec  des  agents  autrichiens 
et  anglais,  et  s'était  engagé  k  faire  cause  com- 
mune avec  le  roi  Joachim  contre  Napoléon  et  con- 
tre la  France ,  sous  la  condition  que  les  puissances 
alliées  le  reconnaîtraient  roi  d'Italie ,  et  que  les 
frontières  de  ce  royaume  seraient  portées  jusqu'aux 
Apennins...  Des  difficultés  élevées  k  ce  sujet,  et 
surtout  la  marche  rapide  des  événements  empê- 
chèrent seules  le  prince  Eugène  de  se  prononcer  ou- 
vertement k  l'exemple  d*  Murât  contre  Teniperenr 
Napoléon.  Ces  intrigués  étaient  ourdies  k  la  fin  de 
t8i3;  il  est  positif  qu'en  i8i3,  l'empereur  donna 
ordre  an  prince  vice-roi  de  franchir  les  Alpes  avec 
tontes  les  troupes  qu'il  avait  sous  ses  ordres,  de  lais- 
ser garnison  dans  les  seules  villes  de  Mantoue  et 
d'Alexandrie,  et  de  venir  se  joindre  k  l'armée  com- 
mandée par  le  maréchal  Aogereao;  il  est  positif 
que  Napoléon  n'envoya  pas  d'autre  ordre,  et  cepen- 
dant le  prince  Eugène  retint  »t*  troupes  dans  la 
Lombardie,  se  flattant,  dit*on,  d'être  reconnu  roi 
d'Iulte ,  d'après  des  promesses  que  les  circonsUn- 
ces  firent  éluder.  On  cite  l'ordre  du  jour,  dans  le- 
quel le  vice-roi  engageait  les  Italiens  k  se  prononcer 
pour  la  défense  de  leur  propre  cause,  et  invitait  tes 
troupes  françaises  k  retourner  dans  leur  pays.  Une 
personne  recommandable  psr  la  loyauté  de  son 
caractère,  par  son  grade  et  le  poste  qu'if  ofcu- 

Sait  auprès  du  vice-roi ,  a  conservé  des  pièces  of* 
cielles  qui  attestent  la  conduite  politique  et  la  dé- 
fection méditée ,  mais  non  exécutée  ostensiblement , 
du  prince  Eugène  ;  elles  seront  imprimées  un 
jour.  Le  prince  Eugène  avait  envoyé,  en  janvier 
i8i4  t  un  plénipotenibire  an  congrès  de  Cbàlillon, 
pour  y  traiter  de  ses  intérêts ,  et  annoncer  son  inten- 
tion de  s'unir  aux  puissances  alliées,  si  elles  consen- 
taient k  reconnaître  %t%  droits  an  royaume  d'Italie. 
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I  a  rapporic  que  Temperear  de  Russie,   dans 
entrevue  avec  l'impëratrice  Josëphine  ,  lui  avait 


campaf^ne  de  Russie,  A  son  arrivée  < 


L' 

une  entrevue 

dit  que  s!  les  Ilal|e«s  demandaient  k  prince  Eugèeie 
pour  roi,  il  engagerait  les  souverains  ses  alliés  à  le 
reconnaître  pour  tel.  Il  est  certninque  les  plans d'E«<- 
gtiic  étaient  connus;  qu'il  était  argent  pour  lui  de 
quitter  rilalie,  où  il  était  menacé  de  la  fureur  et  de 
l'indignation  d'un  peuple  dont  il  avait  entièrement 
perdu  l'arreciion.  Un  grand  mécontentement  régnait 
également  dans  l'armée;    tons   les   reconvr^menU 
étaient  en  souffrance;  le  paiement  même  des  soldats 
ét;iit  arriéré.  Le  vice-roi,  dis  les  premières  étincelles 
de  la  révolte ,  avait  rassemblé  à  jllanioue  ce  qu'il  avait 
de  plus  précieux,  et,  résolu  de  se  retirer  en  Bavière 
(  sa  fortune  était  évaluée  k  3o  millions  de  francs  ) ,  il 
donna  aussitôt  des  ordres  pour  le  départ  de  l'armée 
française ,  k  laquelle  il  adressa  ses  adieux  dans  une 
dernière  proclamation.   Le  prince   prit  équité   la 
route  du  Tyrol.  Arrivé  }k  Roveredo  ,  le  gouverneur 
du  châlean,  colonel  autrichien,  l'avertit  que,  si  la 
princesse  son  épouse  pouvait  traverser  en  sûreté  le 
Tyrul,  il  n'en  était  pas  ainsi  de  lui,  que  les  habi- 
tants accusaient  d'a\oir  fait  fusiller,  comme  espions, 
plusieurs  noubles  de  leur  pajs/  Le  prince  consentit 
à  accepter  l'uniforme,  la  voilure»  la  livrée  et  les 
grns  du  gouverneur,  qui  lui  recommanda  surtout 
de  ne  point  s'arrêter,  et  de  ne  pas  se  servir  de  la 
langue  française.  A  l'aide  de  ces  précautions,  il  ar- 
riva heureusemcul  avec  son  épovse  à  Munich ,  où  le 
-roi  l'accueillit  avec  l'aiTection  d'un  père.  Il  quitta 
aussitôt  cette  ville  pour  se  rendra  è  Paris,  y  revoir 
mère,  et  sa  sœur  dont  il  était  séparé  depuis   la 
lie,  A  son  arrivée  dans  celte  capi- 
reçut  de 
près,  la 
aux  in- 
a  vers  le 
la  le  du 
sa  mai 
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commerce  intériew  vivifie  par  des  casaux  cl  dès 
rontes;  le  culte  environna  d'une  pompe  digne  de 
•on  objel ,  et  qu'il  avait  perdue  aous  le  régime  répu- 
blicain; les  imposition»,  quoique  accrues  par  les 
dépenses  publiques,  administrées  avec  dIus  d'ordre  ; 
une  armée  brav« ,  disciplinée  par  des  cnefs  habiles , 
enfin  des  ouvrages  grands  et  utiles  entrepris  et  ache- 
vés pendant  l'administration  française,  ont  imprimé 
un  mouvement  favorable  k  tous  les  esprits,  et  qui  a 
tourné  k  l'avantage  des  mœurs,  de  l'indostrie,  des 
sciences,  des  arts  et  de  l'intérêt  public  et  privé. 
Parmi  \ts  reproches  qu'on  a  adressés  an  prince  En- 
gène,  le  plus  grave ,  selon  nous,  et  peut*  être  le  plus 
avéré ,  est  celui  d'avoir  oublié  ce  qu'il  devait  k  la 
patrie.  Le  prince  Eugène  était,  pour  ainsi  dire,  le 
fils  de  la  France  ;  on  reportait  sur  lui  lont  l'inlérêl 
qu'avait  su  inspirer  son  excellente  mère ,  toute  l'af- 
fection que  $9$  bienfaits  lui  avaient  mériicc.  Quel- 
ques militaires ,  dont  il  avait  partagé  les  travaux,  on 
qu'il  avait  conduits  k  la  victoire ,  ne  voyant  en  lui 
qu'un  compagnon  d'armes  ou  un  chef  bicn-aimé , 
se  hasardaient ,  dans  des  temps  malheureux ,  aux 
jours  de  la  proscription,  k  aller  lui  demander,  non 
pas  un  asile  hospitalier,  mais  une  protection  qui  les 
mît  à  l'abri  de  l'orage  ;  on  a  dit  qu'il  leur  défendait 
de  l'approcher  quand  ils  lui  demandaient  ubm  au- 
dience ,  et  qu'il  les  repoussait  durement  quand  ils 
l'approchaient  sans  le  prévenir  ;  en  en  cite  même  qui 
se  brûlèrent  la  cervelle  pour  ne  pas  survivre  k  ce 
qu'ils  appelaient  un  affront.  Ainsi  Eugène,  en  quit- 
tant le  sol  qui  l'avait  vu  naître ,  était  donc  tombé  de 
la  hauteur  d'nn  prince  français  au  niveau  d'un  hom- 
me ordinaire. 

BEAUHARNAIS  (Fansy  comtei^e  de),  poète, 
née  k  Paris  en  1738,  morte  dans  la  même  ville 
le  a  juillet  iSs3.  Fille  d'un  receveur-général  des 
finances,  elle  reçut  une  brillante  éducation,  et 
épousa  le  comte  de  Beaubamais,  oncle  de  François 
et  d'Alexandre.  Cette  union  ne  fut  pas  heureuse;  la 
jeune  comtesse  se  sépara  bientôt  de  son  mari ,  cl  se 
retira  chez  les  religieuses  de  la  Visitation.  Devenue 
eollèremeiil  libre,  elle  fit  un  voyage  en  Italie,  y 
puisa  de  nouvelles  connaissances,  et  revint  en  faire 
jouir  sa  patrie.  Douée  de  beaucoup  d'esprit  naturel , 
$tt  poésies  respirent  une  sensibilité  gracieuse  k  la- 
quelle se  joint  une  philosophie  douce  qui  lui  a  méntc 
les  plus  honorables  suffrages  ;  elle  réunissait  chez 
elle  les  savants  et  les  littérateurs  les  plus  distingués 
du  dix-huitième  siècle;  et  l'immortel  Buffon  ne 
l'appelait  que  sa  chère  fille.  Le  sauvage  Jean- Jac- 
ques lui-même  la  voyait  avec  plaisir  ;  on  lui  a  tou- 
tefois reproché  de  recevoir  trop  facilement  toutes 
sortes  de  personnes ,  mais  surtout  son  intimité  avec 
Dorât ,  Cubière ,  Palroeseaux  ;  ceux  même  qu'elle 
honorait  de  son  amitié  ne  la  ménagèrent  pas  tou- 
jours; on  connaît  celle  cruelle  épigramme  du  poc'le 
Lebrun. 

Eglé  belle  et  pocte  a  deux  petits  travers. 
Elle  fait  son  visage  et  ne  fait  pas  ses  vers. 

Si  cette  femme  rélèbre  eut  quelques  légers  torts,  il 
est  vrai  de  dire  ,  que  tous  ceux  qui  l'approchèrent 
dorent  l'aimer.  Bonne  autant  qu'aimable,  d'une 
obligeance  extrême,  $»  fortune  ne  suffit  pas  toujours 
à  sa  bienfaisance  et  k  tt$  bonnes  intentions.  La  plu- 
part de  ses  ouvcages  sont  oubliés;  mais  on  lit  encore 
avec  plaisir  les  suivants  :  Poésies  fugitives ^  et  prosm 
sans  eonséquenee  f  >77'i  '  ^o'*  in-8(>;  ^  tous  /es  pen- 
seurs ,  salut  )  1793 ,  in-So  ;  Lettres  de  Stéphanie^  roman 
historique t  1770,  3  yu\.  ia-iz {f^iaiiiard  supposé ^ 
ou  le  sentiment  à  C  épreuve  y  Amsterdam,  1780,  in-80; 
l'Aveugle  pai  amour ^  1781 ,  in-80  j  f^olsidor  et  Zul' 
ménief  les  Jjtttree  des  femmes;  les  Amanls  d'autrefois^ 
1 787  ,    3  vul.    in- 1  a  ;   la  Fausse  iiicoastance ,  on  le 
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Triêmpht  tU  fkoiuUHti ,  ccroédie  en  cinq  a<te«  et  «n 
prose,  17&7  ^in<^o;  EoUrt  mut  femtfu*;  tlledel» 
FUieiié ,  on  Âtmxia  et  TuétAe ,  poëme  philosophique 
en  trots  ckaat4  :  ce  poëao  pMse  pour  son  metlleur 
onvregc, 

B£AUHARNAIS  {Ctkvt^m  comU  de),  p;iir  de 
FtMMflit  ^ait  fils  de  la  pr^ëdcntc.  Il  naquit  U  «9 
sepicnabv*  175G,  fut  orfieter  des  ((ardes  françaises 
8otu  Loois  XVI»  cl  épowa  la  fiÛe  du  comle  de 
ManUaUt  dépoté  aux  élaf v-géoéraos ;  devenu  veuf, 
il  se  renutria  avec  MUe  Furtain ,  6lle  d'on  armateur 
I  de  Hantes.  HomiBé,  en  )8u4i  «énatevr  tilulaire  de 
la  aénalorerie.  4'A.niieaa,  Beaiihortais  eul  te  titre 
de  ehofaltcf  d'honneur  de  ftlartc-'liouiee  en  1810. 
Après  Ut  restaoraliiHiY  il  fut  sMUibro  de  la  ehaabre 
des  pairs;  et  n'ayant  rien  accepté  pendant  Jts  cent 
joÉrs>  ileo«serra  celte  digntléi^,  apî^t  la  rentrer  do 
lloi.  Il  monnst  ^  Paris  la  10  janrier  18)9,  Une  ftlie 
de  son  premÏQr  maria^  épottsfff  'eu  1806»  1»  graA^ 
doc  de  Bade^ 

BEAUJOLAIS  (leeomlede),  troisième  ûls  de 
Lonis-Philippe^Josepht  duc  d'Qrléan»,  né  à  Paris» 
le  7  octobro  i770'  Ce.prince  «lait  doué  da  caractire 
le  pl«»  MivaUii  et  dca  plos  hroveuaos  di«posilions.  Il 
availàpeine  i3<ans  ioPM|u.'Qo  rentcrma  .avec  sa  Ca- 
mille «  i'AhUye^  il  fut  eâsoito  condnii  h  Marseille 
avec  son  p^  ;.  et  »aAit  «  apirès  «ne  détention  de  trois 
ans  «t  demi»  on  l'emWqua  pour  le  conduire. aux 
Ktats-U«i«  p4r  ordic  du  directoire.  Réuni  à  $tt 
Tf^M,  iS  voyages»  pluslenKs  aitnéAS,i  avec  eux  »  visita 
U  HaivAnno  et  vint  enfin ,  «omm4  les  antres  prin- 
ces restn^is»  chercher  un  asiU  #n  Aogleterre^ 
mais  une  jOJiUdie  de  poitrine  l'nyeAt  obligé  de 
voya^en  d^ns  la  Médiurranée  |>ear  y  dierchtr  un 
cltinai  ploa  doue»  i(.y  termina  /ms  jour*  en  t8u8. 
Les.  qnalités  de  l'esprit  «Jl  ducœMr  dont  ce  prince 
cuii  ahoadammeat  pow.vu ,  lui  méritaieni  l'estime 
de  tous  ceny  qui  rapprochaient. 

BEAUJOURi  Loets-FvLu  de)»  naquit  en  1>att- 
phinéen  176a.  Entré  fort  i(;une  dans  la  diplomatie  , 
il  tôt»  pendaiii  plusieurs  années»  consoUgénéral  en 
Snède  et  en  (irece,  Après  te  18  hrumaire  (  9  novem- 
bre) )  79g  ) ,  il.  fut  appelé  au  trihunat  et  s'y  distingua 
constamment  par  ta  sagesse  de  ^ea  principes.  En 
i8o4«  nçromé  consni-général  et  chargé  d'affaires 
aux  Etals-Unis»  il  y  composa,  dans  ces  moments  de 
loisir  uo  ettcellenl  ouvfage  ^  publié  en  i8i4t  sous  le 
modeste  titre  de  ;  j4p»rçuJes  Etals- Unis  a»  eommtH^- 
eanattdu  dix-m»«ièmt  siètky  in-80.  Ce  livre  donne 
les  notions  les  plus  exactes  %vt  ce  pays  et  sur  %t% 
habitants.  Rentr^dans  sa  patrie,  Beanjour  fut  nom- 
mé» en  1816,  consul-général  à  Sroyrne,  et»  en  1817, 
in^pectfur-général  de  tous  les  établiMemcnis  frau- 
çais  dans  le  Levant,  En  i8t8»  le  titre  de  baron  lui 
fui.accordé  en  récompense  de  trente  années,  toutes 
dévouées  an  bien  public  II  a  en  outre  publié»  en 
l8oi  et  l8o3,  deux  opuscniea  politiques  in-fio»  le 
Traité  de  LunéviUe  et  U  Traité  d'Ataieas;  Takieau  du 
eommerfe  de  ta  Grue  »  formé  ^upiit  un»  anaée  moyenne  ^ 
,  dtpms  ij&'jjiuqu'eni'jQyfViiTts  1800,  a  vol  in-8».CFt 
ouvrage  a  été  traduit  en  anglais  ainsi  qne  son  Aperfu 
des  Etat4-Unis,  M.  de  Beaujour  s'occupe,  depuis 
plusieurs  années»  d'un  travail  très  important  sur  la 
géographie  de  If  p»rii«  de  l'Asie,  <pic  %m  missions 
diploiuatiques  l'oiâ,  mia  à  même  de  parcourir  et  d'é' 
tndier  avec  soin. 

BEAULAC  ( g oiUAUMi), jurisconsulte», né  dans 
le  département  de  l'JUérMiU  »  mort  à  Paris  le  a3 
aoîft  1804.  Il  se  livi;a  ans  travaux  Any  cabinet  et  se 
fit  estimer  généralement  par  une  probité  sévère,  des 
connaissances  profondes  et  nn  jugement  sain.  11  a 
pnblié  plusieurs  ouvrages  très  utiles  aux  jeunes  prati- 
cienif ,  et  l'on,  cite  surtout  comme  un  modèle  d  exac- 
lilndc  »  son  Dietionaaire  des  lois. 

BEAULIÇU  (Çhmiuu  Gillotob),  savant  écri- 
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vain»  a  fait  paraître  ptnsienis  ouvrages  ou  mémoirrs 
sur  la  politique ,  sur  l'administration ,  les  finances , 
le  droit  public»  etc.  Voici  les  principaux  :  Mé- 
mêire  sur  les  moyens  de  perfeetiomur  les  moulins  et  la 
mouture  des  grains^  1786;  Priueipes  du  goufertr- 
mesUy  et  projets  de  réjormes  dans  toutes  les  parties 
de  Padmituftration  f  «789»  in -80;  Proch  de  la 
nohlosse  et  du  clergé ,  ^apris  des  faits  tirés  de  Pkisttire 
de  Fronce t  i789»in'8o;  De  V aristocratie  française, 
ou  Réfutation  des  prétentions  de  la  noUesse  et  de  lu 
nécessiU  dea  supprimer  Ckiridité .,  i?^*  Nécessité  de 
vendre  les  biens  de  Féglise  et  ceux  des  ordres  de  dievaltrie 
pour  payer  la  dette  publique ,  1789;  Démonstration  des 
vices  de  fimpét  territorial  en  maure}  Réflexions  sur  ta 
nieessitd d'établir  Feikseignemeutde  la  science  de  t économie 
politi'^  »  enfin  Rccherehes  sur  la  ruture  du  gouverne- 
tuent t  a  ^ol.  in-8e,  traduit  de  l'italien. 

BEAULIEU  (GLAUDR-FaAMÇois),  homme  de 
lettres,  né  è  Riom,  en  1754»  se  rendit  à  Paris,  vers 
178s,  et  trafvailla  à  plusieurs  écrits  périodiques, 
notasmnent  aux  nouvelles  de  Paris  tl  an  Pottillonde  la 
guerre.  Arrêté  en  179a»  pourses  opinions politiqurs,  il 
fut  conduit  à  la  Conciergerie»  et  de  le  transféré  au 
Luxembourg,  où  il  fut  témoin  des  masaacres  des  a  et 
3  septembre  Echappé  aux  fureurs  révolutionnaires , 
loujoure  eaposé  à  la  haine  des  gottveraants»  il  fut 
oomprM  sur  la  liste  des  déportés  du  18  fructidor 
an  5  ,  4  septembre  1 797  ,  et  eut  le  bonheur  de  se 
soustraire  à  t'arrât  de  dcpurtation;  il  s'attacha,  par 
la  suite»  è  M.  Bciderbusch  ,  préfet  de.  l'Oise,  qui 
l'employa  aux  archives  de  la  préfecture  «  et  le  chargea 
de  la  rédaction  du  journal  du  déDartcment.  En  181S» 
il  revint  se  fixer  è  Paris,  ci,  depuis  cette  époque» 
s'est  occupe  constamment  de  travaux  littéraires.  Il  a 
fourni  quelques  articles  importants  è  la  Biographie 
universelle,  entre  autres»  ceux  de  Danton»  de  Fou- 
qnier-Tinville  et  de  Maral.  On  a  encore  de  Ini  ; 
I  o  Essai  /tistorique  sur  les  causes  et  les  effeU  de  la  révo- 
lution fiançaise,  6  vol.  iu*8oj  a»  Hlfitxions  sur  h$ 
réflexions  de  M.  de  Bergau^,  sur  face  coutu'tuu'oiinel  du 
sénat,  i8i4,  in-80;  Le  Temps  présent  f  i8i5tin-8o.  Lca 
essais  historiques  de  cet  auteur  sont  pleins  de  rensei- 
gnements très  curieux  sur  la  révolution  française. 

BEAULIEU  (jKAK-FnANCAis  BaxMOMTdit)» entra 
au  théilre  fort  jeune,  et  eut  beaucoup  de  succès  danr 
les  rôles  de  niais.  ]l  chercha  è  se  faire  remarquer  pen- 
dant les  orages  révolutionnaires ,  parut  l'un  des  pre- 
miers h  l'attaque  de  la  Bastille,  en  1 789,  et  fut  nommé, 
par  suite  de  celte  affaire ,  capitaine  de  la  garde  na- 
tionale parisienne.  Les  deux  frères  Agisse  ayant  été 
condamnés  à  mort  pour  fabrication  de  faux  assi- 
gnats, Beaulieu  donna  sa  démission  d'officier»  et 
fit  recevoir  leur  jeune  frcre  officier  k  sa  place, 
afin  de  prouver  que  le  préjugé  qui  pesait  sur  la  fa- 
mille d'nii  condamné,  avait  perdu  toute  son  in- 
fluence. Il  parcourut  ensuite  lès  provinces  comme 
acteur,  fréquenta  tout  les  clubs,  prononça  ,  à  celui 
de  Met»,  plusieurs  proclamations  fort  énergiques, 
et  disparut  entièrement  jusqu'en  180a  ,  où  II  s'avisa 
de  jouer  le  rôle  de  Mahomet  au  théâtre  de  la  cité. 
Cette  singularité  attira  la  foule  pendant  quelques 
^onrs,  mais  ne  répara  pas  le  délabrement  de  la  for- 
tune de  Beaulieu  qui,  ne  pouvant  plus,  malgré  ses 
efforts»  sontenir  sa  femme  et  ses  enfants,  mit  fin  h 
sts  jours  avec  l'espoir  qne  ceux  qui  l'avaient  aban- 
donné soutiendraient  sa  malheureuse  famille. 

BEAULIEU  (de)»  simple  commissaire  de  la 
comptabilité  nationale,  fut  nommé  au  ministère  des 
contributions  publiques,  en  179a,  par  le  crédit  du 
député  Chapelier.  Il  remplaça  Clavières ,  et  donna 
sa  démission  en  rendant  compte  de  la  situation  da 
ministère  qui  était  sous  »t»  ordres  ;  elle  fut  acceptée 
le  39  jnillel.  Il  fut  mis  en  état  d'arrestation  quelques 
jours  après;  mais  il  recouvra  prumptement  sa  li- 
berté. 
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BEAULIEU  (  le  baron  de  K  n^  aux  entîrons  et 
Naniar,  en  lyaS.  Générai  o'arliilerie  au  «crvire 
«l'Aulriche,  il  «crvit,  arec  distinction,  pendant  la 
guerre  de  se^  ans  t  et  rentra  d.ins  tes  foyers  avec  le 
(;rad«  de  tientenant-colonel  et  la  croix  de  l'ordre  de 
Marie  -  Thérèse.  Il  y  recul  paisiblement  jusqu'à 
l'époque  de  l'insurrection  dn  Brabant,  en-  ly^j). 
Xonmé ,  par  l'empereor  François ,  général-najor, 
il  se  mit  à  la  tête  de  quelques  régiments  que  la  dé- 
sertion diminuait  tous  les  jours,  et  dispersa  promj^ 
tement  les  insurgés.  Vainqueur  généreux ,  sa  mo- 
dération adoucit  la  rigueur  des  devoirs  militaires.  Il 
eut ,  dans  un  de  ces  combats,  la  douleur  de  perdre 
son  fils  onique,  et  s'écria,  arec  le  stoïcisme  d'an 
béros  romain  :  -  Mes  amis  ,  ce  n'eut  pas  le  moment 
-  de  le  pleurer,  il  faut  raincre  i  -  A  la  fin  de  la 
campagne  ,  il  fut  nommé  colonel  du  régiment 
d*Orox,  et  î)  est  h  remarquer  que,  jusqu'à  lut,  ancon 
officier  Wallon  n'avait  cnpore  commandé  les  Hon- 
grois. En  179»,  la  guerre  ayant  élé  déclarée  entre 
le  gooTarneroenI  français  et  l'emperenr  d'Astri- 
che,  le  général  Biron,  arec  doute  à  treite  mille 
hommes  mal  organisés  et  sans  discipline,  atlaqna 
le  baron  de  Beaulieo ,  qni  avait  sons  ses  ordres  on 
corps  autrichien  composé  seulement  de  dix*bttit 
mille  hommes  d'infnnterie ,  quinze  cents  cavaliers 
et  dix  pièces  de  campagne.  On  se  canonna  de  part 
et  d'autre  sans  succès  ;  mais  Beaulieu  ayant  reçu  un 
renfort  de  deux  bataillons  et  deux  cents  hommes 
de  cavalerie,  attaqua  à  son  tour  les  Français,  leur 
tua  deux  cent-cinquante  hommes,  prit  cinq  pièces 
d'artillerie  et  les  força  de  se  replier  snr  Valencien- 
nes.  En  septembre  suivanr ,  il  s'empara  des  postes 
de  Marche-en-Famine  établis  par  1rs  Français  à 
Templeuve ,  et  se  rendit  maître  en  même  temps  de 
quatre  pièces  de  canon.  Le  général  Houchard,  ayant 
battu,  à  Hondscootl,  le  duc  d'Yorck.  Beaaiieu 
vint  rejoindre  l'armée  de  ce  prince  près  de  Furnes. 
Les  Français  firent  snr  la  gauche  une  attaque  qui 
ne  réussit  pas  et  qui  les  força  de  se  retirer  sur  Me- 
nin;  Beaolîeu  les  y  suivit,  livra  l'assaut,  emporta 
tes  retranchements  Tépée  à  la  main ,  et  rejeta  les 
Français  sur  l'aufre  rive  de  la  Lys  ;  celle  action 
brillante  lu?  mérita  des  félicitations  de  la  part  des 
étals  de  Flandre.  En  1794»  «1  f"l  nommé  comman- 
dant de  la  province  du  Luxembourg,  et,  le  3o  avril, 
■I  S*gnf  la  bataille  d'Arlon  ;  le  iq  mai,  il  s'empara 
de  Bouillon  ,  et,  le  mois  suivant,  il  reçut  la  grande 
croix  de  Tordre  de  Marie-Thérèse.  Le  a6  jnin  ,  à  la 
bataille  de  Fleurns ,  son  corps  d'armée  éprouva  de 
grandes  pecies.  En  mars  1796,  on  lui  donna  le  com- 
mandement en  cl^ef  de  l'armée  d'Italie.  Ce  fut  là  le 
terme  de  sa  gloire  ;  il  n'eut  plus  aucun  succès  depuis 
cette  époque.  On  a  cherché  à  faire  croire  que  la 
cause  des  malheurs  de  ^eaulren  provenait  de  la  ja- 
lousie existante  entre  lui  et  Merci-Argentean,  qni, 
'*''-on  ,   avait  brigué   ce   commandement  ;   il    est 

intenant  de  toute  notoriété  que  la  cause  véritable 
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Obligé  de  se  retirer  rert  le  Mincie ,  il  eo  fut  chaesé 
par  le  général  en  chef  Bonaparte  qni ,,  après  avoir 
passé  cette  rivière  à  gué,  le  repoussa  jusque  dans  les 
montagnes  dn  Tyrol.  Alors  Beanlkv,  loi»  de  racoo- 
naître  la  supériorité  dn  général  jfirançais,  aima 
mieax  accuser  Argentean  de  trahison  ;  il  la  fit  arrê- 
ter et  demanda  à  la  cour  de  Vienne  qu'il  fât  tradnit 
devant  un  coneeil  de  guerre.  Celle-ci  répondit  è  »» 
demande  en  lui  ordonnant  de  remettre  le  cMnman- 
dément  an  feld^marédial  Wurmser  :  ce  générait  qui 
ccnserrait ,  dant  nn  corps  affaibli  par  l'âge,  toute 
l'ardenr  d'an  jewae  homme,  accepta  ceUe  périlleuse 
miseion  ,  et  la  rcnaplit  de  mmière ,  non  i»aa  è  in- 
spirer des  craintes  à  ton  ennemi,  mais  à  mérilar  aon  j 
estime.  Beaolien  alla  m  consolar  de  ses  disgrâce» 
dan»  la  rille  d«  Linti. 

BEAUMANOIR  <  h  baron  dk  )  ,  clMralier  de 
$atnt*-Lon:s ,  ancien  mousquetaire  ,  a  pnblié  des 
Mémoires  de  sa  fsÊHtesse,  «vrrage  qui  n'est  pas  «an» 
intérêt  et  qui  offre  nn  but  asseï  moral  ;  deos  Tns- 
gédies ,  des  Cmmédies  et  nn  Opéra  ;  «ne  tradactian 
de  Vlkadi  fHonàre ,  et  enfin ,  la  JmstifUaUm  tBih- 
guermndde  Marigny^  c'est  ce  qu'il  a  feit  de  miens  : 
Le  célAre  minisire  de  Philippe-le-Bel  y  t»l  bifn 
caractérisé,  et  une  foula  de  fecberehes  oMÎan»*» 
rendent  cet  ouvrage  fort  intéressant.'  La  baron  da 
Beatimanoir  monrut  pendant  l'émigration. 

BEAUMARCHAIS  (  Piama-'AooosTiii  Càrom 
de  ),  né  à  Paris ,  le  a4  j^nrier  tySa.  Cet  homme,  «i 
célèbre  par  »Si  fortune,  la  finassa  da  Mm  ««prit  et 
son  éloquence,  était  fils  d'un  horloger  «  et  fut 
même  destiné  à  embrasser  la  profession  da  son 
père.  Il  fit  toutefois  d'excellentes  éindcs,  i^  livra  à 


la  littérature  et  aux  mathématiques,  et  6«||e  rapides 
progrès  dans  les  sciences  mécaniques.  L'kovlo^te 
lui  doit  l'invention  d'un  nonvet  échappement  ap^ 


prouvé  par  l'académre  des  sciences.  Malgré  ce  sne- 
ces ,  il  quitta  l'état  de  son  nèrc*  et  se  Uvra  à  l'éluda 
de  la  musique  pour  laquelle  il  était  passionné;  des 


dit- 

'maintenant  de  toute  notoriété  que 
des  revers  des  Autrichiens  [vendant  la  caropagni;  de 
>79^t  loin  de  tenir  à  de  misérables  rivalités,  dont 
les  généraux  Wurmser  et  d'Alvinxi,  qui  ont  succédé 
à  Beaulieu,  et  qui  ont  éprouvé  le  même  sort  que  lui, 
n'ont  jamais  songé  à  se  plaindre ,  est  tout  entière 
dans  le  génie  supérieur,  la  prodigieuse  activité, 
l^étonnanie  audace  de  Napoléon  et  dans  cette  foule  de 
braves  éprouvés  depuis  plusieurs  années  ,  parvenus, 
à  force  d'intrépidité,  et  d'exploits  des  derniers  rangs 
de  l'armée,  aux  premiers  grades  militaires.  Voità  de 
qui  fit  vaincre  les  Français  à  Montenotic ,  à  Mille- 
simo,  Dego,  Ce^a ,  Vico ,  Blondovi ,  etc.  Le  1^  de 
Sardaigne  ayant  cessé  de  faite  cause  commune  avec 
l'Autriche ,  la  position  4e  Beaulieu  ne  fut  plus  le- 

(nable  ;  il  fit  tout  ce  qu'on  pouvait  attendre  d'un  gé- 
néral expérimenté  pour  défendre  le  passage  d«  l'Adda 
à  Lodi,  et  ne  fil  i|ue  rendre  sa  défaite  plus  complète.  1 


musique  pour  laquelle  il  était  passionné; 
compositions  gracieuses,  et  nn  talent  «npérianr  sur 
la  guitare  et  sur  la  harpe  dont  if  avast  pcffcctionné 
le  mécanisme ,  fixèrent  l'allention  sur  loi  ;  las  filles 
de  Louis  XV  devinrent  ses  écolières ,  et  l'admirent 
dans  leur  société  intime  dont  son  esprit  l«  rendait 
aussi  digne  que  st%  talents.  Beaumarchais  aa  se 
contenta  pas  cks  vains  avantages  de  la  considératiant 
il  se  Ka  avec  Piris-Duverney,  banquier  de  la  conr , 
prit  vue  part  dans  ses  intérêts  de  finances,  et  acquit 
promptemeni  une  brillante  fortune.  A  peine  &gé  de 
trente-cinq  ans,  les  riihesses ,  la  considération  ne 
suffisaient  pas  encore  à  son  ameardente»  il  rechercha 
les  soccès  littéraires ,  et  débuta  heureusement  dans 
la  carrière  théâtrale  par  le  drame  à'Emgéaù.  Le  fond 
de  cette  pièce  n'est  pas  une  fiction ,  c'est  une  aven- 
ture arrivée  en  Espagne  à  sa  propre  s<eur,  et  dans 
laquelle  Beaumarchais  lui-même  avait  figuré  de  la 
manière  la  plus  honorable.  En  1770^  il  fit  repré- 
senter les  Deux  amis  qui  n'eurent  point  de  anccès. 
Mais  bientôt  des  intérêts  plus  graves  vinrent  arra- 
cher Beaumarchais  aux  jeux  de  la  scèiîe ,  et  accroî- 
tre sa  réputation  littéraire  sons  des  rapports  tent-à- 
fait  nouveaux.  Piris-Duvemey  était  mort ,  le  comte 
de  la  Blache,  son  légataire  universel,  refusait  è 
Beaumarchais  le  paiement  d^nne^somme  de  i3,ooo 
francs,  et  prétendait  an  contraire  que  ce  demiar 
redevait  à  la  succession  5o,ooo  écns.  Un  procès  eut 
lieu,  et  oe  fut  alors  que  parurent  ces  fameux  Mémoi- 
res ^  chefs'd'auvre  de  plaisanterie  ,  où  la  satyre  la 
plus  amère ,  où  la  dialectique  fa  plus  pressante ,  se 
mêlent  sans  cesse  à  de  véritables  mouvements  d'élo- 
quence. Ia  cause  la  plus  stérile  en  incidents ,  inté- 
ressa, par  ce  talent  extraordinaire,  la  conr  et  la 
ville  :  Beaumarchais  perdit  ;  mais  il  convrH  de  ri- 
dicule ses  juges  et  son  adversaire.  Il  fut  loin  d*êtra 
aussi  heureux  dans  Ta^aire 'Korbmann ,  quoiqu'il 
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's'agtt  «Ion  d^M  avenftire  qui  ikh  MWt  ordiaarré- 
oiMi  rtn  ans  d^pea*  d«  k  ▼iclhne;  It  loo  plûiant  àw 
Namtmmx  méimires  de  Baanmarckaw  parât  dépiaoé. 
Va^acat  de  la  pariia  adverta*  Bergauci  opfota  aax 
sarcasmes  unt  ^loautnca  frotda  et  UtkT9\t  ({«i 
lirait  loott  «a  farce  da  la  morale  ;  cet  avocat ,  toute- 
fois, malgré  son- cahne  ëltfdî^,  se  laissa  emporter 
hors  desèomea  d'une  Mgitime  d«feasc,  et  fut  rap- 
pelé à  l'ordre.  Au  milieu  de  toutes  c<>s  tracasseries , 
BeaomavclMis  n'avait  pas  abandonné  le  théâtre  ;  il 
fit  représenter,  «n  1775,  le  Bmriier  dt  SépîUeqai 
tomba  à  la  première  représentation  ;  mais  qui ,  resté 
an  théâtre,  y  est  toujours  revu  avec  plaisir.  Le  âfa- 
rimgê  dt  Figaro f  qui  en  est  la  suite  ,  eut  le  même 
succès  ;  ces  pièces  sont  trop  connues  pour  qaa  nous 
les  analysions  ;  chacun  tait  qu'elles  élincelleot  d'es- 
pnt,  de  malice  ;  qn*on  vif  iniéi-lt  s'jr  trouve  mêlé  à 
de  bonnes  et  de  mauvaises  plaisanteries ,  que  toute- 
fois, un  des  motifs  de  leur  succès  extraordinaire 
prenait  sa  source  dans  des  allusions  frappantes 
et  dans  le  cynisme  effronté  des  situations.  Nous  ne 
parlerons  pas  de  son  opéra  de  Tarart  qui  n'eut  et 
ne  mérita  aucun  succès.  Beaumarchais  termina  sa 
carrière  dramatique  par  la  Min  eompakk  ;  c'est  le 
complément  de  l'histoire  des  Alma^.  Au  milieu 
de  tant  de  travaux ,  de  tant  d'agitations,  il  ne  fut 
pas  étranger  aux  afifaires  politiques ,  car  MM.  de 
Manrcpas  et  de  Yergennes  i'cmplojèreni  è  plusieurs 
missions.  A  la  mort  de  Voltaire ,  il  conçut  la  noble 
idée  d'élever  un  monument  ii  la  mémoire  de  ce 
grand  homme  en  réimprimant  ses  ouvrages  d'une 
manière  digne  de  lui  ;  le  résultat  de  cette  grande 
entreprise  fut  loin  de  lui  être  avantageux,  puisqu'il 
y  perdit  près  d^un  million,  et  n'en  relira  d'autre 
gloire  que  celle  de  l'avoir  tentée.  Plus  heureux  dans 
ses  autres  opérations  d'envois  d'armes  lofs  de  Tin- 
surreclion  de  l'Amérique  septentrionale ,  il  rétablit 
bientèt  sa  fortune  dont  il  faisait  le  plus  noble  usuge. 
Ce  fut  à  cette  époque  qu'il  fit  construire  une  fori 
beUe  maison  à  rcxtrémité  du  faubourg  Saint-An- 
toine ;  on  lisait  sur  la  porta  du  jardin  ,  le  distique 
suivant'  ; 
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Ce  petit  jardin  fut  planté 
L'an  premier  de  la  liberté. 

Cette  maison  vient  d'être  démolie  pour  l'exécution 
du  superbe  canal  dit  de  TOurcq.  La  révolution  fran- 
çaise devint  funeste  è  Beaumarchais;  il  en  avait  em- 
brassé la  cause  avec  chaleur  ;  cependant  On  l'accnsa 
d'avoir  voulu  armer  la  contre-révolution  ,  et  II  fut 
enfermé  à  l'Abbaye ,  où  il  aurait  été  égorgé  dans  la 
jonrnée  du  a  septembre ,  si  Manael ,  alors  procu- 
reur delà  commune,  ne  l'eât  sauvé  en  solliciiant 
lui-même  sa  liberté ,  et  en  favorisant  son  départ 
pour  l'Angleterre.  Ce  trait  est  d'autant  plus  admi- 
rable que  ce  fonctionnaire  avait  été  plus  dNme  fois 
Tobjet  des  mordantes  plaisanteries  de  Beaumar- 
chais, et  qu'il  le  considérait  comme  son  ennemi 
personnel.  Pendant  son  séjour  à  Londres,  Beau- 
marchais adressa  an  député  Lerointre ,  qui  l'avait 
fait  décréter  d'accusation,  on  mémoire  explicatif 
de  sa  conduite  prndant  la  révolution  ;  ce  mémoire 
intitulé  :  Mes  sis  époques ,  est  une  de  ses  productions 
les  plus  remarquables ,  tant  par  la  force  du  raison- 
nement que  par  Tintérêt  qui  règne  dans  le  récit  des 
dangers  auxqneb  l'auteur  a  échappé.  Il  reivint  en 
France,  après  le  g  thermidor  ;  s'occupa  à  rassembler 
quelques  débris  de  son  ancienne  fortune,  moins 
pour  Ini  que  pour  sa  fille  unique ,  et  mourut  subi- 
tement le  19  mai  179g.  Peu  d'hommes  ont  -été  plus 
calomniés  que  Beaumarchais ,  et  quoiqu'il  ne  soit 
I  pas  exempt  de  reproches ,  il  est  vrai  de  dire  qu'il  a 
I  raln  mieux  que  sa  réputation  ;  une  foule  de  u>aîts 
I  de  bienfaisance ,  ignqtés  pendant  sa  vie  et  connus  | 
I  depub ,   honoreront  a   jamais   sa   mémoire.    Les  | 


CBuMte  eomp/ites  A  Beaamankau^  7  vol.  in-8e ,  ont 
été  publiées,  en  1809,  par  les  soins  de  G  audin-de-la- 
Brunellerie.  Une  nouvelle  édition  en  6  voL  in-8a , 
a  paru  à  Paris,  en  i8st. 

BEAUMETZ(Bnsois  ou  Bnt^wsde),  élaitpremier 
préiident  au  conseil  d'Artois  lors  de  la  convocation 
des  élats*généraux.  Nommé  député  de  la  noblesse, 
il  devint  un  des  plus  iclés  défenseurs  du  parti  des 
ministres.  An  commencement  de  la  session ,  il  fit  un 
rapport  è  l'assemblée  constituante  sur  l'abolition  de 
la  torture,  parla  un  peu  plus  tard  contre  la  vente 
des  biens  ou  clergé,  tout  en  convenant  qu'il  n'en 
était  pas  propriétaire,  et  contre  l'éligibilité  des  juifs, 
quoiqu'un  an  après  (en  1790),  Il  réclamât  la  jouis- 
sance des  droits  civils  pour  ceux  de  Bayoone.  Il 
s'éleva  aussi  contre  les  ordonnateurs  des  pensions 
qui  négligeaient  le  paiement  drs  veuves  et  des  or- 
phelins ,  et  qui  payaient  exactement  les  personnes 
riches.  Nommé  président  au  mois  de  mai ,  il  soutint 
l'inviolabilité  des  membres  de  l'assemblée  nationale, 
parla  sur  le  traitement  des  évêques,  défendit  le 
système  des  assignats,  et  accusa  les  ministres,  à 
I  exoeplion  de  Montmurin ,  irréprochable  selon  lui. 
En  1791,  il  prétendit  que  le  corps  législatif  avait  le 
droit  de  demander  le  renvoi  des  ministres,  et  les 
citoyens  celui  de  les  accuser  criminellement  après 
leur  sortie  du  ministère;  enfin  il  prit  part  à  toutes 
les  questions  importantes  qui  s'agitèrent  dans  l'as- 
semblée constituante.  On  le  vit  aussi  parmi  les 
membres  du  comité  de  révision ,  et  il  entra  au  con- 
seil du  département  de  la  Seine,  lorsque  Rassemblée 
constituante  fut  dissoute;  il  s'occupa  alors,  mais 
sans  succès,  du  sort  des  prêtres  insermentés  pour 
leur  obtenir  une  indemnité  légale.  En  tma,  on 
l'accusa  de  concerter,  avec  les  émigrés,  le  rétablisse- 
ment de  la  royauté ,  et  il  justifia  bientél  cette  accu» 
saiion  en  émigrant  lui-même.  Rentré  en  France,  en 
1800,  il  mourut  peu  de  temps  apr^s.  Il  a  été  publié, 
dans  le  temps^  une  brochure,  ou  plutôt  un  pamphlet 
dirigé  cootrclui ,  sous  le  titre  :  Ze  Viritakle  porttml 
de  nos  légishUeurs,  on  on  lui  reproche  de  s'être  tou- 
jours montré  tout  autre  qu'il  n'était  réellement,  el 
de  n'avoir  consulté  que  ses  propres  intérêts  ou  »tt^ 
plaisirs  dans  toutes  Isa  opinions  qu'il  avait  soutenues 
avec  le  plus  dé  chaleur;  on  a  mêoie  dit  qu'il  n'avait 
,paru  favorable  à  la  révoliitioa  que  pour  être  en  op- 
siiion  avec  M.  de  Calonne,  son  compatriote ,  qu  il 
n'aimait  pa#.  On  a,  deiM.de,  Beaumets,  un  onvi âge 
estimé  ayant  pour  titre  :  htstrmrlion  sur  le  fmri. 

BEAUMETZ  (ALamT-MAMx-AocosTx  BnewcAo, 
marqnis  de),  né  à  Arras  le  18  janvier  lyâg.  Procu- 
reur-général au  parlement  de  Flandre  avant  la  H' 
volution  ,  il  entra,  sons  l'empire,  au  corps  législa- 
tif, et  fit  plusieurs  rapports  sur  Jes  codes,  particu- 
lièrement sur  le  code  péhaL  En  181 5,  il  fut  nommé 
député  par  le  département  du  Pas-de*<Calais  ;  peu 
de  temps  après ,  président  de  san  collège  électoral , 
et  enfin  procureur-général  près  la  coût  deBouai.  Il 
exerça' cclt^ fonction  jusqu'en  rSiO,  oà  il  fut  atteint 
par  IVpuratien.  Il  est  aujoaré'hui  président  hono- 
raire de  la  cour  royale  de  Douai.  • 

BEAUMONT-SAlNT-QU£NTIN(CiuiisToras), 
né,  le  18  mars  1765^  en  Daophiné,  devint  page  du 
prince  de  Condé,  dès  l'&ge  de  qiiatorte  ansf  il  ac- 
compagna ,  en  178a ,  le  duc  de  Bourbon  au  aiége  de 
GibralUr,  et  servit  dans  l'ia^aoterie  jusqu'en  1791. 
A  cette  époque,  il  sortit  de  France  pour  aller  re- 
joindre le  prince  de  Condé  ,  fit ,  sons  »**  drapeaux, 
toutes  les  campagnes  du  Bbin,  et  rentra  en  France 
en  lOHp.  Il  y  vécut  ignoré,  sans  prendre  aucune  pan 
aux  aifaires ,  jusqu'à  la  rentrée  du  Koi.  Se  trouvant 
à  Lyon  ii  cette  époque ,  il  s'y  fit  remarquer  par  son 
sèie  pour  la  cause  royale.  Jeté  en  prison  par  le  parti 
Opposé,  il  y  resta  jusqu'à  l'entrée  des  troupes  étran- 
gères ,  et  fut  nommé  chevalier  de  Saint-Louis. 
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BEAUMOMT  (AiiTeiHB-FaAMçois,  vicomte  de)* 
né,  4e  3  niei  i^SS ,  ao  ehÂleau.dc  U  Roque*  en  P^ 
rigo(^t'<:^ 'd'escadre,  d^pul^  aox  élaU-gcnéraux* 
était  neveu  de  l'archevêque  de  Paria,  .Cbristophe  de 
Bcanmoat.  Il  entra  lart  jënne  dana  la  narine ,. se  ât 
remarquer  dans  le  combat  da  1 1  septembre  17S1,  où 
le  neveu  de  l'archevéqne  de  Paris  avait  ponr  adver- 
saire te  neveu  de  l'archevêque  de  Caqtorbcry;  le  Fran- 
çais lrion\pha*  etse  rendit  maître  de  la  frégate  a«glaiae 
le  Fox,  Larévotntion  vint  Parracher  à  une  cirri^  où 
il  avait  àéhuUàt  la  manière  la  plus  hrillantc.^ommé, 
«n  i^St) ,  député  de  ki  noblesse  de  la  séméchauxsée 
d'Agén*  aux  âats-gcnéraox,  il  vota  constammeat 
avec  le  c^té  droit  de  l'assemblée  constituanle,  s'op- 

f>Osa  1  la  -réunion  des  trois  ordres ,  protesta  contre 
e  décret  du  19  fuin  1790,  qui  aboUesail  la  nobleese, 
se  fendant'sur  ce  que  la  noblesse ,  une  fois  acquise 
par  des  «ertns ,  ne  pouvait  se  perdre  «ue  par  des 
crimes ,  «t  ,qne  ce  serait  se  dépooiiler  du  caractère 
'de  chevalier  français  en  se  privant  de  ce  titre  pure* 
ment  honorifique.  Il  se  relira,  aprè«  la  session ,  en 
Angleterre,  el  ensuite  en  Russie.  Rentré  en  France 
lors  du  gouvernement  consulaire ,  il  te  fixa  k  Ton- 
ieose,  ou  il  mourut  le  i5  septembre  i8o3. 

BEAiUMONT  (CuntsTorac-Loots-AvAULs,  comte 
dey,  fils  dn  préeédent,  naqnit  en  17  7G,  et  se  distin- 
gua, comme  son  père,  par  son  aitadiemcut  pour  les 
Bourbonsi)  il  fit  arborer,  en  18 14 ,  la  cocarde  blan- 
che à  Yilleneuve-d'Ag'n  ,  malgré  la  présence  et  les 
menaces  de  l'arma .  commandée  par  le  mariobal 
Souli.  An  retour  do  Napoléon,  il  se  iwndit ,  a«ce 
trente  xavaliers,  auprès  du  dnc  d'Angowlêjaje ,  à 
Nssmes.  Arrêté  et  conduit  i  la  citadelle  de 
MenipeHier ,  il  s'échappa,  et  rejoignit  ausstiâi 
S.  A.  H.ioA  Espagne.  Il  fut  chargé  de  plusieurs 
missiona  coafidentiellès  ci  périlleuses  qu'il  remplit 
avec  <èlc,«i  reçut  Y  ponr  jnéoompenie,  la  crob  de 
Saint'^i.oÉis  et  le  gradeole  ma^r  de  cavalerie.  |1  e&t 
acinelleraent  comtnandarrt  de  l'Ecole  piilkaire. 

BEAUMONT-D'AUTY  (  le  marquia  de  )  de  la 
même  famille  que  Le  précédent ,  prit  le.  parti  dca 
armes.  >  Eniré ',  cniySâ,  an  régiment  d'Apchon 
(dragons),  ihfat  fait  coimetli^.en  tj^Q  %  lieutenant 
en  1760',  et  plus  tard  ili^dpriAl  aiMk-«i«rT(iamp  du 
marqius  de  Lùsi»tkE9%j  Nommée  dans  U>  suite,  t  ^pi- 
laine  an  régiment  de Jar  RaLne{dràgons),.ilobliRL 
sucepssjvement  les  >gTadas:.de<  fankabl  du  réglioenl 

Eroeiocial.de  €hàlona,  dd>:HnVrer4ier«amt>  »  de 
rlgadier-^aloactdu  régiiàcnlde  garnison  du  roi  , 
^eteofin  de  marécba4«do-«£amp  «n  (768  H  av;ii(  fsit 
alors  les  dernières  campagnes  de  la  guerre  de  sept 
ans, <el  reçu  une  bleissure  gravé irn  «760..  Soit  que 
,ses infirmité»  l'en  empf chassent,  v>itt|«'>lne  voulut, 
pas  prenfdrje  part)  è  jUne  gbire,  «ta  aJmrs  pouvait,  être 
accpiàsfi  par  les  rotiR-iej%,.M,  Je  marquis  de  Beau- 
roof  l  est  ieifire  dan'i  l'aliscnriié pendant  la  révoUi- 
lidn  v«t  rt'Q  plùa  reparu  sur  la  kcène  polti-jque,  mime 

BE AUMONgr,  (CMisToBoR-FBANçnts. de*)»  fils  dn 
préoé^ût  f  de«ii)l ,  en  1 7&i>,  lieutenant  ^iaos  le  |-égi- 
ment  du  Perche,  fuL,  en  ^787,  capitaine  à  (àsuile 
du  régiment  de'Dauphin<(4ra.gons  ),.  et  enfin  aidie- 
de-eomp  du  macquia  de  Bfeann^ont ,  son  cousin. 

BUAUMaMT  (  Adrism  dtl)»  nt^veu.  du  marquis 
de  Beàttsmwit,  entra  au  servicië  ^'Autriche  en  1801, 
et  prit  piobablement  part  aux  différentr^  iguerre^ 
que  celte  puissance  fit  h  lai  France;  car,  après  être 
entré  d'abord  dans  1^  réglaient  de  Ferdinand  (dra- 
gons), ii  fnt  nommé,  en  i8o5,  premier  ILeulenant 
dans  le  régiment  Latour  (même  arme),  en  1809  ca- 
pitaine dani  les  volontaires  moraves,  et,  peu  après, 
coramandani  d'escadron  dans  le  régiment  des  hus- 
sards de  Lichienatein.  En  1816,  il  rentra  en  France, 
el  fut  nommé  capitaine  d'étal-majur  dans  la  garde 
royale. 
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BEAUMONT  (le  vicomte  de) , .^^nlé  de  U 
Ilotdogne  à  U  chambre  sepunnale ,  y  fait  p*rti«  de 
la  eètttra-opposition.  De  ci»ac«rUvee  M.  Meaindier, 
il.pippoaa,  dans  la  séance  du  3o  avril  i8a5,  «n- 
ameltdeineat  qui  avait  pqur  but  d'obliger  le»  minis* 
trea  de  présenter,  à  U  sesaioa  siùvante,  les  «nmptes 
de  la  guerre  d'Espagne.  Bien  .€|n*  cet  amcndcsnent 
ait  été  adopté  *  on  sait  oomneni  les  ministres  y  ont 
fait  droit. 

BEAUMONT  (Mon-risoaKMCic-LojcxNsoona-LiH- 
cnx,  duc  de),  était ftapilajne  des  gardes-du- corps 
avant  Ja  révolution  {  il  est  aujonrd'lwi  pair  de 
franco. 

BEAUMONT -LABONINIÈRE  (Marc-Ar- 
ToiHB,  comte  de),  d'une  famille  moins  ancianne 
que  les  précédents,  fut  admis  parmi  les  pages  de 
Marie-AntoiDette  en  1777,  et  obtint*  en  1788,  le 
grade  de  capitaine  de  cavalerie.  Il  ne  cfot  pa»  que  la 
liberté  promise  à  U  France  fût  vue  raison  pour  la 
quitter  ;  il  resta  au  service ,  f  t  fut  nommé  colonel  en 
179a.  Il  se  di&tingna  da^s  les  premières  campagnes 
de  la  révolution  aux  armées  du  Nord  et  de  Sambre- 
et-Meuse,  fut  nommé  général  de  brigade  pendant 
les  campagnes  d*l(alie ,  en  1791,  et  atteint,  à  l'atta- 
que de  Véronne,  d'une  balle  qui  lui  traversa  l*éfaule. 
En  i8o3  ,  il  obtint  le  grade  ne  général  de  divisi<m , 
se  d.istiagna.  aux  batailles.  d*Au$t*rlita  ,  d'Iéna  , 
d'Ëylau,  et  entra  au  sénat  conservateur  le.  1 4  août 
1807.  U  comi^anda  un  corps  d'observation*  can- 
toBué  dans  le  cercle  d'Augsbourg  en  1809,  et  di^vinY, 
après, son  retour  à  Paris,  premier  chambellain  de 
Madame ,  mère  de  Napoléon ,  grand  officier  de  L 
légion  d'honneur,  et  grand'-croix  de  l'ordre  mili- 
taire de  Bavièic.  Après  la  restauralâon*  le  Roi  |ul 
donna  la  croix  de  Saint-Louis,  et  le  nomma  pair  de 
France.  Il  commandait  une  division  de  l'armée  pa- 
risienne après  la  bataille  de  Waterloo,  et  fui  chargé, 
par  le  ministre  de  la  guerre ,  de  passer  la  revne  de.<; 
militaires  isolés ,  armés  ou  non  ^més.*  appartenant 
aux  3*^  et  4^  corps.  M-  d^  Beaumont  é|aii  beau-CrcKe 
de  feu  \%  maréchal  Davoust. 

BEAUMÔNT-LABONINifeRE  (Ahork, comte 
de  )*  frcre  du  précédent,  était  p^ge  de  Louis  XVl. 
Il  suivit  les  mêmes  principes  que  son  frère,  ne  qàiii.i 
point  la  France,  et  fut  nommé,  so us  l'empire,  che- 
valier d'bonn^ur  de  l' impératrice  Joséphine ^  il  s'al-^ 
tacha  à  celle  femme  célèbre,  et  resta  constamment 
auprès  d'elle  jusqu'à  sa  mort.  U  avait  été  élu  membre 
du  corps  législatif*  en  1810,  par  le  département 
d'Ipdre-cl-Loixe,  et  y  siégea  jusqu'en  i8i4- 

iBE^UMONT  PE  CARRIÈRE  (le  baron )^ an- 
cien aidc-<de-camp  df  Murât,  le  suivit  en  Italie  et 
en  ]Çgy|He  ,  se  signala.  1  presque  toutes  les  grandes 
batailles  auxquelles  il  assista  :  mais  un  trait ,  bien 
rare  dans  lee  a^nalrs  de  la  guerre ,  le  distingua  à 
l'affaire  de  Werlingen  :  il  se  précipita  au  milieu  des 
ennemis,  et  leur  enleva  un  capitaine  de  cuirassiers 
qu'il  entraîna  dfoa  Us  rangs  français.  Nommé  gêné» 
rai  de  briga4e  après  la  bataille  d'Austerlilt*  il  passa 
ensuite  à  l'armée  d'Espagne*  se  fit  remarquer  dans 
toutes  les  affaires,  mais  9e  la  manière  la  plus  écla- 
tante à  celle  d'Alcavon.  |1  mourut  en  181^;  il  avait 
été  nommé  général  de  division  k  l'état-ma[or  de  la 
grande  ars&ee  pei^  de  temps  avant  sa  mort. 

BEAUMONT  (EcuinNx)^  architecte  à  Paris.  Ce 
(ift,  lui  qoi  qpnstruisitia;  salle  du  trlbunat  dont  l'ar- 
cbilcciujce«  qoble  et  simple*  À^ia  l'atiention  du  juri 
chargé  de  4f<^rner  les  pr^x  décennaux,  et  qui  vota 
à  l'xia3M»iiiM,Véf  fOur  cell^ç  salje,  ui^e  mention  honora- 
ble; ce  ^'est  toutefois  pas  entièrement  sur  les  dessins 
de  Bea^iraonLque  la  conslrnçlion  et  la  décoration  de 
celte  salle  ont  été  ex^c^Jées^  il  a  été  aidi  surtout 
da^s  sea  travaux  par  M.  Hugc^t  (  f^o/..  çé  nom).  H"' 
depuis  a  remporté  le  grand,  prix  jd'afchitecture.  Beau- 
mont  a  éliîcluiigc  pendant  tor^  lqiîg-][emps  de  travaux 
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publics  d*uii«  grand*  imporlMice.  On  lui  doti  ansM 
U  constrnblion  da  ih^itre  def  Variétés.  Il  est  morl , 
en  tSi5,  du  chaerint  dit-on  «  d*avoir  perdu  pltt*- 
siears  de  ses  altribalions. 

BEAyMOMT  (J.«T.  Bambkii),  maior  anglais, 
dirtcttnr  de  l'institolion  de  ta  Providence  à  Londres, 
coromandail  le  corps  des  tiraillfnrs  du  duc  de  Cum- 
berland.  Il  a  pubjié  :  Voyagé  dans  la  partie  méridioaah 
de  ta  prittcipauti  de  Gal/es  ^  dans  le  comté  de  âtont- 
moaik^  i8o3,  in-8«;  ConsidénUtons  sur  hs  meUkars 
moyens  imtsurer  la  défense  intérieure  de  ta  Gran^Bre- 
tagne^  in-S»,  i8o5.  Ces  ouvrages  ont' paru  sous  le 
nom  de  Barber;  ce  n'est  ^ue  depuis  fort  peu  de 
temps  que  cet  «nlsvr  a  pris  celui  de  Beaumonl.  On 
a  encore  de  loi ,  sous  le  voile  de  l'anonyme,  T^/ro- 
num  de  la  d^ense  aatnrelie  (par  Hastatus),  in-8o, 
1808. 

BEAUMONT  (  ïbah-Fbahçois  Alba.iiis),  mem- 
bre de  la  société  royale  de  Londres ,  et  des  acadé- 
mies de  Gencveelde  Turin^  naquit  à  Chambéry 
vers  1750. 11  e'tudia  le»  mathématiques  à  iVcole  du 
génie  de  Mécières,  et  eut  diverses  commissions  dans 
le  Bourbonnais.  Revenu  à  Chambéry,  en  1773,  il  fui 
nommé  ingénieur  en  second  par  "Victor-Amédée  III, 
et  employé  ài  Nice  en  cette  qualité.  Après  1780,  il 
accompagna  le  due  de  Glocesier  dans  at$  voyages 
d'Allemagne,  de  France,  d'Italie  etc.,  et  fut  choisi , 
par  ce  prince,  pour  veiller  à  Tédacation  de  ses  en- 
fants. Pendant  le  long  séjour  qu'il  fit  ^I^ndres, 
il  s'occupa  à  décrire  l'immense  chaîne  granitique  qui 
s'étend  depuis  les  bouches  du  Var  jusqu'en  Carin- 
thie.  De  retour  dans  son  pays ,  en  1796 ,  ft  fixé  jus- 
qu'à sa  mort  à  la  Vemas,  dans  le  département  du 
Léman,  il  a  partagé  son  temps  entre  l'éducation  d'un 
Ironpeaude  mérinos,  et  l'étude  des  antiquités  et  de 
la  statistique  de  la  Savoie.  On  a  de  lui  :  i»  Voyage, 
làstorigiit  et  pittoretfve  de  la  vit/e  et  du  comté  de  Nice, 
Genbre,  1787;  li»  Tm*vb  thrangh  tlte  Hàœtian  4lp9, 
London ,  in-folîo ,  1 79a  ;  3o  Description  des  glaciers 
du  Fraaeign/f  1793;  4»  Travelstkfoughthê  Maritime 
Alpst  London,  1793  ;  5»  Travelstkrough  tbe  Lépoulines 
Atps ,  Ib. ,  in-folio,  1 796  ;  60  Description  des  Alpts 
grecques  et  coUiennf» ,  ou  tâblea»  historique  et  statisti- 
que de  la  Saeoiet  Paris,  i8oa,  a  vol.  in-4^,  avec  fig. 
et  un  allas  in-folio,  180a  ;  70  Seconde  partie  duméme^ 
ouvrage t'xh.f  a  vol.  in-4^t  1806;  8»  des  Mémoires 
sur  la  maigre  de  défendre  les  camps  ^  publiés  à  Turin , 
turtiUstoire  naturelle  ^  Fart  de  fonder  solidement  dans  la 
mer,  et  la  pcsHUité  Rétablir  une  route  du  Chablais  en 
Valais,  par MilteriCf  inaéré  au  Moniteur  de  1800. 
H.  Beanmoqt  est  mort  vers  181  a. 

BEAUMONT  (Mm«  dty,  f^.  Leprince  de. 
BEAUNIER  (Stakislas),  né  à  Yenddme, 
maire  du  village  d'Areine,  membre  de  la  société 
d'agriculture  de  Blois ,  est  auteur  d'un  Traité  pra- 
tique sur  f  éducation  des  abattes,  1 8 16.  Il  a  fondu  dans 
cet  ouvrage  un  escellenl  mémoire  qu'il  avait  fait 
sur  le  même  sujet,  et  qui  avait  été  couronné,  en 
1801 ,  par  la  société  d'agriculture  de  Paris. 

BEAUNOIR  (  AiRXAMDRB-Loois-BsaTiiAiin  ur 
RoamiAO ,  dit  ),  naquit  à  Paris,  le  4  avril  1746.  Il 
était  fils  d'un  notaire  qui  avait  été  secrétaire  du 
roi.  Il  se  distingua  de  bonne  heure  par  quelques 
poésies  légères  asses  gracieuses,  et  «piciques  petites 
pièces  ref^seniécs  avec  svccès  sur  les  petits  théâtres. 
so«a  le  nom  de  Bcaonolr  qui  esl^  l'anagratoune  de 
Robinean.  Ayaatt  obtenu  un  emploi  À  la  bibliothèque 
royale ,  il  parut  quitter  le  théâtre  cl  prit  même  le 
petit  collet.  Bientôt  ses  premiers  goûts  revinrent  ;  il 
s'y  livra  de  nouveau ,  et  fit  représenter  une  pièce 
asseï  libre  sons  le  titre  de  VJmour  quêteur.  11  loi  fut 
ordonné  par  l'archevftque  de  Paris  de  quitter  le 
petit  collet  ou  de  désavouer  sa  pièce;  il  choisit  le 
premier  parti,  et  s^  rendit  à  Bordeaux  pour  en  di- 
riger le  théâtre.  Cctto  entreprise  n'ayant  pas  été  hen- 
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reuse^  il  partit  pourla  Belgique^  en  1789,  époqne 
où  ce  pays  donnait  à  ^Europe  Tcvemple  des  rérotn- 
tiouf.  Ayant  numifeslé  trbp  ha|it«ment  ses  opinions 
monarchiques,  il  essuya  des  persécu(ioiks  et  des-rio- 
Isnces  dont  il  se  ve^ea  dan»  un  dr*rac  ioiilnlé 
Vandtmoot  et  dans  une  histoire  de  I*  révolulioit  de  la 
Belgique,  ayant  poar  lilrtl  Les  masques anétltés^ 
ou  viesprivéesde  L,^K,  Menri  Vamderuootet  Van  Caper, 
de  S.  E.  le  cardinal  do  MaUnes  et  de  leurs  adhénmts, 
a  vol.  in-18, 1790.  Il  rédigea  ensuite  leVeAgemti'piWi' 
nal  écrit  avec  talent,  mais  entièremeM  opposé  aux 
principes  de  la  révolnlioïkfeaftçaîse.  Cet  écrit  pério^ 
diqne  n'ayant  pas  eu  Une  langue  eticletice,  Beauootr 
quitta  BruxeUes,  et  parcourut  «ùccessivcnent  la 
Flandre,  la  Hollande,  l'AHeinagne,  la  Prusse,  et 
la  Russie;  dirigea,  à  Saiot^Pélersbourg ,  iea  trois 
théâtres  de  la  cour,  et  revint  en  Franoa.en  180t.  U 
conserva  des  correspondances  avec  plusieurs  étran-r 
géra  marquanU,  parliouiièreatertt  avec  JérAm*  Bo^ 
naparte.  Beaunoir  a  été  empierré  â  la  division  iîlté- 
ratre  du  miatstère  de  la  police  pour  les  gravures. 
On  doit  k  cet  auteur  la  créatiiiti  de  la  FamUte  des 
Pointus^  dont  les  succès  apparlienhcnl  pretqu'en-* 
tièrement  â  l'acteur  Yolange;  on  cite  encore  Famé 
fanetColas%  donné,  ainsi  que  quelques  autres  piècef 
assea  a^éables,  sous  le  nom  de  sa  femme.  Il  a  ré- 
digé, en  i8o.'i,  avec  Dampmartin  les  Annales  de 
Pempire  fnmcais.ll  a  encore  beaucoup  de  mauuaorits 
en  portefeuUIe.  On  compte  environ  deux  .cents 
pièces  de  lui  qui  ont  eu  las  honneurs  de  la  représen» 
tation  et  de  l'impression.  Beaunoir  est  mort  en  i8a3. 
BEAUPOIL- DE -SAINT -AULAIRE.  Voyet 

SAinT-AoLAIAK. 

BEAUPRÉ  (  Pbuxx  de  },  abbé,  qnitta  l'habit 
ecciéii astique  pour  se  livrer  aux  tr^avaux  adminis- 
tratifs, adopta  les  prineipes  de  la  révolution^  et  (ot 
nommé  h  la  cenventton,  et»  179a,  par  le  départe- 
ment de  l'Orne.  Il  vota  la  mort  du  roi  avec  le  surt- 
sis  jusqu'à  ce  que  la  famille  du  prince  fut  hors 
d'état  de  rien  cntraprendre  cout«e  la  république.  Il 
passa  ensuite  au  conseil  ^ts  cinq-cents ,  et  en  soKit 
le  premier  prairial  an  0.  Il  a  disparu  depuis  celte 
époqne  de  la  scène  politique. 

BEAUPUY  {^uo\.A$),  membre  de  l'assemblée 
législative,  du  «onseil  des  cinq-cents  et  du  sénat 
conservateur!  embrassa  la  cause  de  la  révolution,  et 
se  distingua  constamment  par  la  pureté  de  son  pa- 
triotisme ^  p9r  son  xèle  à  soutenir  les  intcrêu  de 
la  France  et  ceux  de  la  liberté.  Né,  en  1730,  à  Mus> 
eidhn  (Dordogne)*  d'une  famille  non  moins  dis- 
tinguée par  sa  nobletle  que  par  les  services  qu'elle 
avait  rendus  à  l'état,  it  dut,  commo  elle,  son  itius- 
tratton  à  son  dévouement  à  la  patrie.  Braupuy  n'a- 
vait que  dix-sept  ans  quand  il  commença  sa  car- 
rière militaire.  Au  sortir  du  coUége  ,  il  entra  ,  en 
1767,  comme  soua-iientcnant ,  dans  le  régiment  de 
lûnphin  (dragons).  Ne  connaissant  que  sqn  devoir, 
et  étranger  à  toute  sorte  d'intrigues,  il  servit  vingt- 
deax  ans  avant  d*arriver  au  grade  de  major.  La  ré- 
volution ayant  éclaté  k  cette  époque  ,  il  fui  nommé' 
lîeulenant-colonel  dans  le  régiment  de  raeslre-de- 
earap  (dragons).  A  la  suite  des  vide«  que  Immigration 
laissa  da«s  l'armée,  Beaupuy  adopta  les  idées  nou- 
velles; mais  il  ne  Caut  pas  le'  confondre  aven  cjbs 
hommes  qui,  sous  prétexte  de  servir  la  hberté,  n'ont 
servi  que  lc«r  propre  ambition.  Beaupuy  se  proposait] 
un  but  plus  leuable;  celui  de  réformer  Us  abus, 
de  faire  cesser  l'oppression  du  peuple,  etde  U  ré- 
tablir dans  ses  droite  en  rinatruisant  de  ses  devoirs^ 
Aussi  n'y  eut-il  que  la  raison  et  le  désir  de  .servir 
l'intérêt  social  qui  le  déleeminèrènt  â  embrasser  I4 
parti  de  la  révoJolion.  Dès  que  la  révolution,  eut  fai| 
pbee  au  gouvernemcAl  démocratique,  Beaupuy* 
nommé  loi»  â  tour,  par  tn  conciloTehs,  coramau-' 
dant  de  la  gardie  naltonale ,  maire  de  aa  coio^une , 
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Membre  da  directeire  au  déparienent  de  U  Dordo> 
goe ,  se  distingoa  «  dans  et»  diverses  fonctions ,  par 
son  petridisme  et  son  inlégritil.  Il  renonça  à  la  car- 
rière militaire,  le  %j  )uillei  1791»  après  vingt-dens 
ans  de  sernee,  vint  k  Paris ,  où  il  fut  admis  à  l'as- 
semblée législative,  et,  quelque  tenjM  après,  nommé 
membre  dn  comité  mUttairc.  Il  se  signala  «pendant 
font  le  cours  de  la  session,  par  les  services  qn*il  rendit, 
ei  snrtont,  après  le  lo  aoAl  179a,  lors  de  sa  mission 
M  camp  de  Châlons.  M'aya"^  pu  <^  rii^  k  la  eow- 
vention  nationale,  il  retourna  à  M ussidan;  et,  revêtu 
par  $tt  concîtoycos  des  premières  fonctions  muni- 
cipales, il  s'appliquait  à  maintenir  parmi  eux  la 
paix  et  le  bon  ordre.  Cependant  la  terreur,  croissant 
de  jour  en  four,  exerçait  »ts  ravages  dans  tout  le 
reste  de  la  France;  dans  le  seul  but  d'en  préserver 
son  pays,  Beaopuy  accepta  la  présidence  du  comité 
révolutionnaire  de  son  département  ;  mais  le  gou- 
vernement révolutionnaire  n'approuva  pas  l'huma- 
nité de  sa  conduit»,  et,  en  suspendant  le  vertueux 
citoyen  de  ses  fonctions ,  il  voulut  lut  enlever  le 
moyen  de  faire  le  bien.  La  disgrâce  de  Beanpuy  ne 
fut  pas  de  longue  durée;  il  déplorait  en  secret  les 
aalhenrs  de  là  Franoe ,  lorsque  la  chute  de  ses  op- 
presseurs vint  l'avertir  qu'il  pouvait  encore  être  utile. 
Rendu  à  la  vie  politique,  il  lut  nommé,  en  floréal  de 
l'an  3 ,  commissaire  du  directoire  exécutif  près  le 
district  de  Mnssidan,  et  passa,  an  mois  de  germinal 
an 9,  par  le  choix  unanime  de  ses  concitoyens,  au 
corps  législatif  en  qualité  de  membre  du  conseil  des 
anciens  ;  il  s'y  fil  remarquer  par  la  même  franchise  et 
la  même  loyauté  qu'il  avait  déployées  k  l'assemblée 
législative ,  et  sa  conduite  lui  mérita  la  confiance  de 
ses  collègues.  Il  fil  ensuite  partie  de  la  commission 
des  inspecteurs,  et,  après  la  révolution  du  18  bru- 
maire, k  laquelle  il  avait  pris  une  part  active,  il 
coopéra  à  la  rédadion  de  l'acte  constitutionnel.  La 
France  commençait  k  se  reposer  des  convulsions  qui 
l'avaient  si  long-temps  agitée.  Alors  Bcaupny  fui 
nommé  au  sénat  conservateur.  Moins  fier  de  sa  nou- 
velle dignité  qn  heureux  du  bonheur  dont  il  croyait 
que  sa  patrie  allait  jouir,  il  goâtait  en  paix  le  fruit 
de  sa  vertu  et  de  ses  travaux  quand  il  se  détermina 
à  faire  un  voyage  è  M  ussidan.  La  reconnaissance  lui 
imposait  la  douce  obligation  d'aller  revoir  du  con- 
citoyens qui  lui  avaient  témoigné  un  si  touchant 
intérêt.  Le  lieu  de  sa  naissance  fut  celui  de  sa 
mort  :  Beaupuy  mourut  à  Mussidan ,  quelques  jours 
après  son  arrivée  dans  cette  ville,  à  l'âge  de  cin- 
quante-deux ans ,  justement  regretté  de  tous  ceux 
qui  avaient  été  à  même  de  le  connaître  et  de  l'ap- 
précier. Nous  terminerons  cette  notice  par  un  trait 
3ui  prouve  la  consUnce  de  ses  principes  «l  la  force 
e  son  caractère.  Lafayette,  qui  avait  été  l'idole  du 
peuple,  devint,  en  179a,  l'objet  de  sa  haine.  Des  mi- 
sérables voulurent  contraindre  Beaupuy,  à  force  de 
menaces,  à  désigner  les  membres  de  l'assemblée  qui 
étaient  foyeuistes  pour  les  immoler  à  leur  fureur  : 
<«  Commences  par  moi,  leur  dil-tl{  ouvres  mon 
"  c«ur;  vous  y  lires  qu'on  a  pu  voter  pour  Lafayette 
••  avec  des  intentions  pures.  » 

BEAUPUY  (Micrbl),  frère  du  précédent ,  a  au- 
tant de  titres  que  lui  à  la  reconnaissance  de  la  patrie 
qu'il  a  servie  avec  le  même  dévouement.  Des  con- 
naissanoes  approfondies  dans  l'art  miliuire  avaient 
fait  de  lui  un  bon  guerrier  avant  même  qu'il  eût 
porté  les  armes  contre  l'ennemi.  Il  naquit  aussi  à 
Mussidan,  et  paHit ,  en  1793,  avec  l'armée  chargée 
de  la  défense  des  frontières.  Sa  conduite  à  Spire, 
Worms  et  Mayence  fut  comme  le  prélude  des  nom- 
breux lauriers  ou'U  devait  cueillir,  dans  la  carrière 
des  armes.  Il  n'oubliait  rien  de  ce  qui  pouvait  con- 
tribuer à  son  instruction.  Souvent,  après  une  bataille, 
en  le  vit  se  dérober  an  tnmniterdes  camps  pour  tra- 
cer raptdcoMnt  sur  le  papier  toutes  les  circonstances 
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qui  avaient  pu  influer  sur  l'issue  de  l'action ,  et  ses 
remarques  étaient  aussi  judicieuses'  que  bien  écrites. 
Partout  il  brava  le  danger  avec  une  égale  hardiesse  ; 
mais  c'est  principalement  à  Costhen  qu  il  se  dislin- 

Soa  par  une  bravoure  à  toute  épreuve.  Il  venait 
'être  nommé  colonel.  Trois  fois  les  Prussiens  s'em- 
parèrent de  ce  bourg,  et  trois  fois  il  parvint  è  les  en 
chasser.  Après  diverses  alternatives,  Beaupuy,  irrité 
de  tant  d'opiniâtreté,  se  présente  pour  la  troisième 
fois  devant  Co.«then  ;  déjà  ses  grenadiers  ont  enlevé 
les  premiers  retranchements  ;  Ils  pénètrent  dans  le 
bourg,  et  arrivent  rictorieux  sur  la  place  publique, 
où  les  Prussiens  s'étaient  réunis  au  nombre  de  trois 
cents.  Le  colonel  français,  cédante  l'impétuosité  de 
son  courage,  et  sans  considérer  s'il  est  secondé  des 
siens ,  crie  è  haute  voix  aux  ennemis  de  se  rendre.  11 
s'aperyoit  alors  qu'il  est  seul ,  et  tombe  au  même 
instant  renversé  de  son  cheval;  dans  re  pressant 
danger,  sou  courage  ne  l'abandonne  pas  ;  il  te  relève, 
et,  malgré  les  efforts  des  Prussiens  qui  l'entourent, 
il  parvient  jusqu'à  leur  commandant.  Celui-ci,  inti- 
midé par  tant  de  hardiesse,  allait  percer  de  son  épée 
le  guerrier  français  ;  mais  celui-ci  la  lui  arrache  des 
mains.' Au  même  instant  arrivent  ses  soldats  qui 
dégagent  leur  colonel;  les  Pmssiens  sont  ballas, 
taillés  en  pièces,  et  ceux  qui  s'échappent  sont 
culbutés  dans  le  Mein.  Beaupuy  rentra  triom- 
phant dans  Costhen  à  la  tête  de  la  troupe  qui  l'a- 
vait si  vaillamment  secondé  ,  et  portant  comme  en 
trophée  l'épée  dn  commandant  prussien.  Tant  de 
courage  reçut  sa  récompense  ;  quelques  jours  après , 
Il  fut  élevé  an  grade  de  chef  de  brigade  et  nom- 
mé commandant  de  Cassel.  La  brave  garnison  de 
Mayence  ayant  été  dirigée  sur  la  Vendée  après  la 
reddition  de  cette  place ,  Beaupuy  partit  avec  elle , 
chargé  dn  commandement  de  l'avant-garde.  En  dix 
jours,  il  prit  part  à  trois  actions  différentes;  il  se 
distingua,  le  i5  octobre  1793,  k  Saint-Christophe; 
le  18  du  même  mois  à  la  fournée  de  la  Laude-de- 
Cholet,  et  II  combattit,  pour  la  troisième  fors,  le 
26  octobre,  au  port  d'Autram,  avec  autant  de  cou- 
rage ,  mais  moins  de  bonheur  que  dans  les  deux  ac- 
tions précédentes.  Beaupuy  ^seul ,  avec  son  avant- 
garde,  opposa  à  l'armée  entière  des  ennemis  une 
longue  et  Tigoureuse  résistance  ;  mais  il  tomba 
blessé  presqu'en  même  temps  de  deux  balles,  dont 
l'une  l'atteignit  à  la  main ,  I  autre  à  la  poitrine.  «  Je 
••  n'ai  pu  vaincre  pour  la  répubKque,  dit-il  pendant 
••  qu'on  l'emportait  hors  des  rangs  ;  je  meurs  pour 
M  elle.  M  Sa  blessure  n'était  pas  mortelle.  Appelé  à 
rendre  d'autres  services  à  sa  patrie ,  il  contribua 
puissamment  è  dédder  la  première  pacification  de 
la  Vendée.  Après  sa  guérison,  il  alla  rejoindre,  au 
mois  de  floréal  an  3,  l'armée  de  RhIn-et-Moselle, 
avec  lé  grade  de  général  de  division.  Cette  campagne 
fut  pour  lui  aussi  glorieuse  que  les  précédentes. 
L'ennemi  même  ne  put  lui  refuser  le  tribut  d'admi- 
ration que  lui  méritait  sa  belle  retraite  de  Franc- 
kenthal.  En  l'an  4t  il  rcço*  plusieurs  coups  de  sabre 
au  passage  du  Rhin.  Sts  blessures  n'étaient  pas  en-  ' 
core  cicatrisées  qu'on  le  vit  s'exposer  è  de  nouveaux 
dangers.  Les  batailles  de  Geissenfeld,  de  Bibrach  et 
de  Wilinghen  lui  valurent  de  nouveaux  litres  de 
gloire  ;  mais  le  combat  d'Emandlnghen  fut  le  der- 
nier où  il  signala  sa  valeur  ;  il  y  fut  emporté  par  un 
bonlet  de  canon.  Ses  soldats  se  montrèrent  sensibles 
à  sa  perte ,  non  par  des  larmes ,  maia  en  te  ven- 
geant. Desaix,  général  en  chef  de  l'armée,  fit  trans- 
porter à  Brissac  ses  dépouilles  mortelles ,  et  lui  fit 
élever  un  monument.  Le  général  Beaupuy  fut  aussi 
humain  que  brave.  Bon  frère ,  bon  ami ,  il  prouva 
que  le  guerrier  cobrageux  peut  aussi  posséder  toutes 
!es  qualités  qui  font  l'excellent  citoyen.  —  Trois 
frères  des  denx  précédents  ont ,  comme  eux ,  bien  1 
mérité  de  leur  patrie  par  les  services  qu'ils   lui  | 
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aut  rendiu.  L'un,  Louis-Gabriel,  termina,  à  Vâge 
de  quarante-un  ans,  une  carrière  dont  les  fati- 
gues dcf  camps  ont  illustré  et  abrégé  le  cours. 
L'autre ,  Pierre-Armand ,  mourut  de  la  mort  des 
braves,  à  Fontenay,  pendant  les  guerres  de  la  Ven- 
dée. S' étant  écarté  des  siens,  dans  le  feu  de  l'aciion, 
il  s^  trouva  tout  à  coup  au  milieu  d'un  peloton 
d'ennemis  qui  le  sommèrent  de  se  rendre.  «  Vaincre 

-  ou  mourir,  répondil-il  avec  l'accent  du  Vrai  cou- 
»  rage;  je  ne  me  rends  pas  à  des  rebelles.  »  Il  tomba 
au  même  instant  couvert  de  blessures  glorieuses.  A 
ceiie  époque ,  une  dépulation  fut  envoyée  à  la  con- 
vention, au  nom  du  département  delà  Dordogne, 
pour  l'engager  à  faire  inscrire  au  Panthéon  français 
le  nom  de  cet  intrépide  guerrier.  Le  dernier  Ats 
frères  Beaupuy  suivit  la  carrière  ecclésiastique  ,  et, 
plein  de  xële  pour  la  religion ,  il  prouva  que  le  vrai 
patriotisme  n'était  poiut  iucompalible  «vec  les  fonc- 
tions de  son  ministère. 

BEAUUAIN  (N.),  l'un  des  principaux  chaudron- 
niers  de  Paris,  naquit  en  Auvergne,  h^ BiograplUe 
des  Itomnu*  fit'anlt  le  désigne  comme  l'un  des  chefs 
de  la  iandt  noire,  qui,  dans  le  cours  de  la  révolution, 
fit  démolir  une  loule  de  châteaux  gothiques  pour 
faire  servir  les  roalérraux  à  la  construction  de  mai- 
sons modernes.  Nous  n'avons  point  été  à  même  de 
vérifier  celte  assertion.  M.  Beaurain  est  le  premier 
signataire  de  l'acte  fédéraiif  par  lequel ,  en  i8i5  , 
les  habiunts  des  faubourgs  Saint-Antoine  et  Sainl- 
Marceau  se  consacrèrent  a  ta  défense  de  la  capitale. 

BEAUaEGARD,  prédicateur,  né  à  Punt-à- 
Mousson  ,  fit  sti  études  au  collège  des  jésuites. 
L'éducation  qu'il  y  reçut  servit  peut-être  à  dévelop- 
per en  lui  le  germe  de  celte  exaltation  et  de  ce  xèlc 
outré  qui  lui  ont  mérité ,  de  la  part  de  Cundorcet , 
les  noms  àtjanaiique  et  de  ligueur.  Il  parcourut  long* 
temps  les  provinces  ;  mais,  bien  loin  de  porter  dans 
l*ame  de  ses  auditeurs  cette  douceur,  cette  confiance 
évangélique  que  doit  inspirer  l'orateur  sacré  ,  il  se- 
mait, dans  toutes  les  villes  ou  il  passait,  la  crainte  et 
le  désespoir.  Toujours  prêt  à  employer  les  grands 
mouvements  oratoires,  .il  s'attachait  moins  à  per- 
suader ou  à  convaincre  les  esprits  qu'a  les  frapper 
d'épouvante.  Il  n'approchait  ni  de  l'éloquence  douce 
et  persuasive  de  Féuéion ,  ni  A^s  penses  nobles  et 
élevées  de  B^ssuet ,  ni  de  la  logique  forte  et  éner- 
gique de  Bourdaloue;  Il  s'était  fait  un  langage  entiè- 
rement opposé  à  celui  de  ces  trois  orateurs.  Doué, 
comme  le  père  Bridaine ,  d'un  organe  tonnant ,  il 
éLranlaitles  voûtes  des  églises  ouil  parlait  aux  fidèles. 
En  179x1  il  vint  à  Paris,  prêcha  le  carême  devant  la 
cuur.  St%  discours,  pleins  de  vues  prophétiques,  y  jus- 
tifièrent sa  réputation  d'orateur  éloquent ,  mais  fou- 
gueux. L'abbé  Beauregard,  ayant  cherché  en  Angle- 
terre un  asile  contre  la  révolution,  y  recommença 
ses  prédications  avec  auspti  peu  de  mesure  qu'en 
France;  il  s'écriait  en  s'adressant  aux  émigrés  : 
«•  F'ugitU's  mendiants,  déserteurs  du  irAne,  de  quel 

-  droit  réclamez-vous  la  pitié?  Vous  êtes  punis, 
«  mais  comme  la  race  de  Juda ,  d'un  châtiment 
»  juste.  Couvres-vous  de  cendre ,  errez  à  travers  le 
«•  globe,  car  vous  étiez  les  appuis  du  sceptre,  et  vous 
w  avez  entraîné  sa  chute  en  vous  retirant;  vous  n'a- 
M  vez  su  ni  combattre,  ni  fléchir.  "  Ces  pnro.'es 
•mères  ne  partaient  pas  d'un  cnur  généreux.  Obligé 
de  se  dérober  aux  reproches  qu'elles  lui  méritèrent, 
il  se  relira  à  Cologne ,  puis  à  Maëslricht.  Il  mourut, 
ea  i8o4«  à  l'âge  de  soixante-treize  ans,  au  chàtciu 
de  Grooinck,  ou  la  princesse  Sophie  de  Hohenlohe 
lui  avait  offert  un  asile.  Ancun  de  ses  ouvrages  n'a 
été  imprimé  ;  mais  oh  assure  que  %ts  manuscrits  ont 
été  recueillis  par  les  jésuites,  qui,  de  son  vivaot, 
étaient  établis  à  Saint-Pétersbourg ,  d'où  un  ukase 
iuipérial  les  a  chassés  ,  en  1817. 

BEAUREGABD  (  Juskpu  Dumrrguk  dr),  che- 
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valier  de  Saint-Louis,  et  issu  d'une  famille  noble, 
embrassa  avec  rèle  la  cause  de  la  révolution.  D'abord 
vice-président  du  département  de  la  Lozère,  il  re- 
présenta, en  1791,  ce  même  déparlement  à  l'assem- 
blée législative.  Promu,  dès  le  icr  mars  de  la  Tahmt 
année,  au  grade  de  maréchal-de-carap ,  et  nommé 
commandant  de  la  place  d'Avignon,  il  quitta  cette 
ville,  en  1793,  pour  servir  dans  l'armée  des  Arden- 
nes;  il  donna,  en  plusieurs  rencontres,  des  preuves 
de  courage  et  d'habileté,  mais  c'est  surtout  par  sa 
conduite  à  Orval  qu'il  justifia  les  éloges  que  lui 
donna  Milhaud,  commissaire  de  la  convention  na- 
tionale. Maubeuge  était  en  état  de  siège.  Beauregard 
reçut  ordre,  vtr%  la  fin  de  la  même  année,  d'aller 
rejoindre  l'armée  du  Nord  ,  avec  une  division,  pour 
en  faire  lever  le  blocus,  ce  qui  eut  lieu  effectivement . 
11  écrivit  à  la  convention ,  a  l'occasion  du  soulève- 
ment de  prairial  an  3,  pour  l'assurer  que  sa  division 
était  toujours  restée  fidèle  i  la  cause  de  la  liberté. 
Beauregard  renonça  ensuite  au  tumulte  des  camps 
pour  rentrer  dans  la  vie  privée.  Quelques  ^années 
après,  la  guerre,  qui  s'alluma  entre  la  France  et  la 
péninsule ,  le  rappela  dans  la  carrière  militaire.  Il 
combattit  à  Ocana,  le  18  novembre  1809,  avec  sa 
valeur  accoutumée,  et  périt,  le  9  février  1810,  à 
l'affaire  de  Valverde  ,  regretté  de  as  compagnons 
d'armes. 

BEAUREGARD  (N.  LizoraRA«n,  dit  marquis 
de),  fils  d'un  notaire  d'A vallon,  département  de 
l'Yonne,  tr.ivailla  quelque  temps  dans  l'élude  de  son 
père,  se  rendit  à  Paris  ,  y  mena  une  vie  vagabonde  , 
et  fut  condamné  plusieurs  fois  à  la  détention.  Intri- 
gant et  escroc  habile ,  il  eut  l'adresse  d'amasser  A^i 
sommes  considérables ,  et  devint  alors  propriéliiire 
du  château  de  Bagatelle  (bois  de  Bouloj;ne)  et  du 
magnifique bôtel  de  Salm.  Lieuthrand  se  transforma 
bientôt  en  marquis  de  Beauregard ,  et  tout  ce  qu'il  y 
avait  d'élégant  dans  Paris  se  réunissait  dans  son 
hôtel  pour  assister  aux  repas  somptueux  qu'il  j  don- 
nait ,  et  obtenir  un  regard  de  l'heureux  Amphitryon. 
La  police  interrompit  ces  joyeux  banquets  en  1797  ; 
elle  prétendit  que  le  marquis  était  complice  tir 
Brottier  et  de  Lavilieheurnois  {P^ojez  ces  noms). 
Sts  nombreux  amis  le  tirèrent  de  ce  mauvais  pas  eu 
le  faisant  év.ider.  Moins  heureux  I^année  snivanle  , 
il  fut  arrêté  comme  fau.osaire,  mis  eu  jugement,  et 
condamné  à  l'exposition,  àia  marque  et  à  quatre 
années  de  fers.  Sti  amis  vinrent  encore  i  bout  de  le 
soustraire  à  l'exécution  de  ce  jugement.  îl  crut  trom- 
per l'opinion  publique  en  faisant  retentir  les  journaux 
de  traits  nombreux  qui  atleslaient  son  honneur  et  sa 
délicaie.<ise.  Ses  créanciers,  qui  voulaient  des  preuves 
plus  solides  de  sa  probité,  le  poursuivirent  avec  y\ 
peu  de  ménagement  que  le  marquis  de  Beauregard 
redevint  le  pauvre  Lieuthrand ,  et  tous  ceux  qui 
l'avaient  le  plus  assidûment  fréquenté  disaient  hau- 
tement alors  qu'ils  avalent  toujours  deviné  que  ce 
n'était  qu'un  escroc. 

BEAUUEPAIRE  (N.),  commandait  la  ville  de 
Verdun  lorsque  les  Prussiens  pénétrèrent  en  France. 
Ne  pouvant  inspirer  son  courage  à  des  bourgeois 
sans  énergie  et  a  des  soldats  sans  discipline,  il  tenta 
un  dernier  effort,  pour  rappeler  dans  leur  ame,  le 
sentiment  de  l'honneur.  Il  fit  assembler  le  conseil 
de  guerre  auquel  il  proposa  des  moyrns  de  défense 
qui  paraissaient  infaillibles.  Tout  fut  Inutile;  itt 
propositions  généreuses  furent  hautement  rejelées. 
Alors,  préférant  la  mort  a  la  honte ,  il  se  brûla,  la 
cervelle.  Qui  croirait  que  cette  action  généreuse  ait 
trouvé  des  improbateurs?  On  alla  aussi  jusqu'à  sup- 
poser qu'il  s'était  donné  la  mort  d.ins  un  violent  ac- 
cès de  fièvre.  Ce  dévouement  l'ut  récompensé  comme 
il  l'eût  été  a  Rome  ou  à  Athènes;  la  r.on\feulion  or- 
donna que  son  corps  serait  transféré  au  Panthéon  , 
et  que  sa  tombe  porterait  crtte  inscription  :  Beaurtpaiie 
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aiimi  mieux  ihourirque  de  capituler  a<ve  les  ennemis  de 
la  France,  et  Ton  donna  ion  nom  "k  Tune  des  mes  de 
U  capiule.  Vk*  lors  l'amour  de  U  p«lrie  se  ralluma 
dans  tons  les  cœurs ,  et  l'on  vit  naître  partout  un 
enthousiasme  digne  des  anciens  Spartiates.  Cet  acte 
de  dëvowment  l  fourni  ^  M.  Gamond ,  membre  de 
plusieurs  le'gislatures ,  et  particulièrement  de  la  con- 
vention ,  le  MJet  d'une  tragédie  en  cinq'actes  et  en 
vers.  Dès  le  commencement  de  la  révolution ,  Beau- 
repaire  avait  iié  chargé  du  commandement  du  pre- 
mier bataillon  de  Maine-et-Loire ,  et ,  avant  cette 
époaue,  il  avait  servi  4ans  les  «arabiniers  avec  le 
grade  d'officier. 

BEAUIÏEPAIHE  (H  «^evalier  de),  originaire  de 
Châiillon,  servit  dans  la  guerre  à*  la  Vendée  en 
1793,  accompagna  Larocheiaquelein  après  la  ba- 
taille du  Mans,  et  repassa  la  Loire  avec  lui.  Arrêté, 
en  1794,  dans  la  commune  des  Aubiers^  H  allait 
être  fusillé  lorsqu'il  fui  sauvé  pariingcnieuse  adresse 
d'une  femme.  Compris  dans  la  pacification,  "M,  de 
Beaiirepairc  rentra  en  possession  de  quel^i^es  uns  de 
ses  biens,  et  vécut  ignoré  fusqu'en  iSt^*  ou  il  fui 
créé  chevalier  de  Saint-Lonis,  et,^n  1816,  com- 
mandanl'de  la  garde  nationale  de  Poitiers. 

BEAUREPAIftE  (N),  cher  vendéen,  seigneur 
de  Beaurepaire  ,  dans  le  district  de  Muntaign,  joi- 
gnit l*s  insurgés  dès  le  mois  d'avril  1793 ,  et  forma 
ensuite  une  division  qni  se  joignait  tantôt  à  l'armée 
du  centre ,  tantôt  h  celle  de  Lescure.  Lorsque  la 
grande  armée  vendéenne  aitaqna  Saiiraur  et  se  porta 
sur  Nantes,  Beaurepaire  fit  une  diversion  utile  dans 
le  niîdi  de  la  Vendée^  vers  Fonlenay  et  Luçon,  se 
distingua  dans  plusieurs  combats,  et  commanda 
iTnfanlerie  vendéenne  à  la  seconde  bataille  de  Châ- 
tillon.  H  y  fut  llessé  grièvement ,  et  ne  dut  qu'a 
rattachement  de  *t%  soldats  de  ne  pas  être  la.  se 

Parmi  les  morts.  Lors  du  passage  de  la  Loire  par 
armée  catholique,  il  se  fit  porter  au-delà  du  ileove, 
et  mourut  peu  de  temps  après,  à  Fougères,  des 
suites  de  .tes  blessures. 

BEAUREPAIRE  (le  marquis  de),  député  de 
Saône-et- Loire  à  la  chambre  des  députés  depuis 
i8i5,  a  constamment  volé  dans  le  sens  desTnini>lres. 
BEAURIEU  (Gaspard  GoittARo  de),  Won 
pourrait  surnommer  avec  raison  VEsope  moderne, 
naquit  à  Saint-Pol,  «n  Artois,  le  9  juillet  1728. 
Boiteux  et  difforme,  d'une  figure  repoussante,  comme 
le  fabuliste  phrygien,  il  se  fit  aussi,  comme  lui, 
remarquer  par  des  saillies  piquantes  et  naïves ,  par 
des  tours  aussi  neufs  que  hardis^  et  par  une  grande 
vivacité  d'esprit.  Aussi  bitarre  dans  sa  mise  qne 
dans  sa  personne,  il  se  pUisait  à  faire  revivre  le 
siècle  de  François  1";  chapeau  de  Crispio,  manteau 
i  l'espagnole,  souliers  carrés  et  hauts-de-chaus.<es 
du  temps  de  ce  prince,  liî!  pr&iaîent  un  aspect  si 
singulier,  que  Partout  on  il  passait,  les  regards  se 
fixaient  involontairement  sur  lui.  Sa  conversation 
avait  tant  d'intérêt,  que  %t%  difformités^  disparais- 
jcalent,  pour  ainsi  dire,  dès  -qu'il  p.irlait.  Tous  ses 
ouvrages  portent  l'empreinte  de  l'originalité  de  sou 
caractère;  cependant  les  pensées  en  sont  neuves, 
le  plan  en  est  régulier,  la  marche  hardie ,  mais  quel- 
quefois trop  systématique.  VHeureux  cHoj-en,  1779, 
les  Fariétés  littéraires ^  1773,  V Accord  parfait,  ou 
f équilibre  pltfsique  et  moral ^  1798,  et  enfin  ,  VEfeve 
detanaturCf  1763,  1773,  1790,  avec  un  style  moins 
diffus  et  plus  méthodique,  occupent  nn  rang  assez 
distingué  dans  notre  littérature.  Pour  donner  plus 
d'autorité  à  sa  dernière  production,  Beaurieu  ne 
craignit  pas  d'usurper  le  nom  de  J.-J.  Rousseau. 
La  fraude  fut  bientôt  reconnue.  11  ne  suffisait  pas 
d'employer  des  idées  bizarres,  des  paradoxes  har- 
dis, un  langage  entraînant  et  rapide,  pour  nsurper 
le  nom  de  l'écrivain  le  plus  pur  et  le  plus  éloanent 
du  dix-huitième  siècle.  Ses  autres  productions  liMé- 
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raires,  le  cours  d'histoire  sacré*  et  profane^  i??^:  ^'' 
Cours  d'histoire  naluretie  ^  1770  ;  U  Portefeuille  amu- 
sant,  17G3;  le  Faux  philosophe ^  17C3,  ne  sont  à 
proprement  parler  que  èt%  productions  mercantiles. 
Beaurieu  vécut  toujours  dans  on  état  voisin  de  l'in- 
digence. Quelqu'un  lui  demandant  nn  jour,  pour- 
quoi il  ne  songeait  pas  à  %t%  affaires,  »  c'est,  répon- 
••  dit-il ,  que  j'aime  trop  l'honneur  et  le  bonhenr 
»  pour  pouvoir  jamais  aimer  la  richesse,  h  On  lui  a 
attribué  le  mot  suivant  :  «  La  vie  est  une  épigramme 
»  dont  la  mort  est  la  pointe.  »  Banrieu  disait  encore 
qne  le  temps  est  nne  dormeuse  qui  nous  mtee  duv- 
cement  a  l'éternité.  Il  mourut  le  5  octobre  179$,  à 
Phôpital  de  la  Charité  de  Paris. 

BEAUTEMPS  BEAUPRÉ  (CHAntts-FnAwçbtO, 
savant  ingénieur-géographe^  autenr  de  plusieurs  ou- 
vrages 1res  importants,  montra,  dès  sa  plus  tendre 
jeunesse,  ira  goût  prononcé  pour  la  carrière  qu'il  dr- 
vait  parcourir  d'un  pas  si  rapide ,  et  qui  lui  promet- 
tait de  si  brillants  succès.  Né  au  bourg  de  la  Neu- 
ville-au-Pont  près  Sainte-Ménéhonid,  Beaupré  fit  srs 
premières  études  au  dépôt  des  cartes  et  des  plans  de 
la  marhie ,  alors  dirigé  par  le  célèbre  Jean-Nicolas 
Buache,  son  compatriote.  Dès  l'âge  de  19  ans,  il 
avait  fait  des  progrès  si  surprenants  dans  la  tcience 
qu'il  avait  embrassée,  que  le  ministre  de  la  marine 
Fleurieu,  en  le  nommant  ingénieur,  le  chargea  de 
dresser  les  cartes  du  Nrptune  de  ki  Baltique.    Ce  pre- 
mier travail  fut  le  prélude  de  cette  haute  réputation 
à  laquelle  il  parvint  dans  la  suite.  Il  partit,  en  1791, 
en  qualité  de  premier  îagénieur-byarograpbe  ,  avec 
le -contrera  mirai  d'Entrecasieanx ,  pour  aller  sur  les 
traces  de  l'infortuné  Lapeyronse  ;  et  leva ,  avec  une 
précision  et  nne  exactitude  admirables,  les  plans  des 
contrées  et  des  plages  que  venait  de  parcourir  ce 
fameux  navigateur  cbnt'on  ignora  long-temps  la  fin 
maHieureuse,  et  qui  avait  si  puissamment  contribué  à 
étendre  nos  connaissances  en  géographie.  A  l'aide  des 
relèvements  astronomiques,  combinés  avec  ceux  de 
la  boussole.  Beaupré  parvint  à  se  créer  une  nou%<clle 
méthode,  pour  la  levée  des  cartes  et  des  plaas,  qu'il 
publia  conjointement  avec  la  relation  de  son  voyage. 
Il  revint  en  France,  en   1796,  et  continua  à   tra- 
vailler à  V Atlas  de  la  met  Jbaltique  qu'il  avait  dJja 
commencé;  Il  fut  ensuite  chargé,  par  M.  le  comte 
de  Fleurieu,  de  lever  la  Carte  hjrdregmplUque  géité- 
rate^  pour  servir  au  voyage  autour  du  monde,  par  le 
capitaine  Marchand  ,  qne  ce  ministre  voolait  pu- 
blier. L'année  suivante  il  fut  nommé  ingénieur  hy- 
drographe de  première  clas.*»,  et  sous-conservateur 
an  dépôt  de  la  marine,  on  il  avait  puisé  ses  pre- 
mières connaissances.  Après  6  ans  d'un  travail  con- 
stant et  assidu ,  il  fit  paraître  le  plan  de  PEscaul , 
imprimé  sur  trois  feuilles,  et  remarquable  pal*  sa 
perfection.  Le  conrs  de  ce  fleuve,  ses  rives,  les  côtes 
qui  l'a  voisinent,  son  embouchure,  ses  confluents, 
tracés  avec  une  rare  précision,   ne  laissent  rien  a 
désirer  dans  ce  travail  important.  En  i6o4i  il  devint 
hydrographe,  sons-chef  de  la  marine,  et  la  décora- 
tion de  la  légion  d'honneur  fut  accordée  à  ws  nom- 
breux services;  deux  ans  après,  étant  parti   pour  la 
Dalmalie,  avec  ordre  de  visiter  les  ports  militaires, 
situés  sur  les  côtes  de  ce  golfe ,  il   en  dressa   les 
plans,  et  obtint  l'ordre  de  la  couronne  de  fer.  Eu 
1810,  arriva  la  mort  du  comte  de  Fleurieu,  mem- 
bre de  la  première  classe  de  l'institut;  Beaupré  étant 
retourné  à  Paris  à  cette  époque,  fut  désigné  pou 
lui  succéder.  Il  parcourut,  l'année  suivante,  les  côtes 
septentrionales  de  la  mer  d'Allemagne ,  et  en  dressa 
les  cartes  hydrographiques.  Un  port  militaire  devait 
être  creusé  sur  la  rive  gauche  de  l'Elbe,  Beanleraps 
chargé  de  désigner  l'emplacement  le  plus  propice, 
en  leva  les  plans  que  te  gouvernement  français  com- 
muniqua, en  181  S,  à  celai  de  Hanovre.  Il  s'acquitta 
de  ce  travail ,  avec  «ne  exactitude  et  nne  justesse  de 
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▼ne  (|tti  lai  méritèrent  «  en,  18x6*  l'honneur  d'être 
nomme  membre  de  la  société  royale  de  Goltingue. 
Dès  le  mois  de  juin  i8i4«  il  ev«il  élu  nommé  ingé- 
nieur hydrographe  en  chef,  et  conservateur  adjoint 
fia  dépôt,  de  la  marine,  et,  l'année  suivante,  il  reçut 
ordre  de  parconrir  les  côtes  maritimes  de  la  France, 
[)our  en  oenner  la  description  hydrographique.  L'ai* 
las  ei  la  relation  de  l'expédition  française,  sous  les 
ordres  de  M.  d'EnIrecasteaux ,  ne  furent  imprimés 
.qp'en  1808.  C'est  à  lui ,  pour  ainsi  dire ,  que  l'An- 
gleterre est  redevable  de  la  découverte  de  la  vaste 
terre  deDiémen,  puisque  tout  prouve  qo*eliea  dirigé 
«es  recherches  sur  les  plan),  et  les  cartes  de  l'ingé- 
nieur français.  L'officier  qui  en  était  porteur,  ayant 
été  fait  prisonnier  par  les  Anglais,  au  relourde  l'expé- 
dition  conduite  par  le  contre-amiral  d'£ntrecâsieaux; 
ceux-ci  profitèrent  des  renseignements  qui  leur  étaient 
offerts,  pour  s'avancer  dans  celte  partie  de  l'Océan 
que  venait  de  visilcr  avant  eux»  l'ekcadre  française , 
et  ce  ne  fat  pas  sans  succès.  Mais  Beaupré  avait  en- 
voyé du  cap  de  Bonne- Espérance  ^.ou  il  était  prison- 
nier, à  l'ambassadeur  de  France ,.au]^ Etats-Unis,, 
un  deuxième  exemplaire  de  se»  cartes  et  de  $t»  plans. 
Sans  cet  heureux  incident ,  l'Angleterre  aurait  peut- 
être  contesté  à  notre  patrie,  la  gloire  d'avoir  la  pre- 
mière oavert  le  «heminf  de  celte  cinquième  partie  du 
monde. 

CEAUVAIS  (  jKxH-BArTisTx-CiiAiaBs-MAai»), 
né  à  Cherbourg,  le  17  octobre  lySi,  annonça  de 
bonne  heure  d'heureuses  dispositions  pour  l'art  de  la 
parole.  Son  père,  qni  était  avocat,  lui  ayant  reconnu 
du  penchant  pour  l*élat  ecclésiastique,  lui  en  apla- 
nit l'entrée  et  ne  tarda  pas  à  s'applaudir  d'avoir  se- 
condé se»  efforts.  Dès  i7G8,.la  haute  opinion  que 
Beauvais  avait  fait  concevoir  de  ses  talents  et  de  son 
éloquence,  était  déjà  si  universellement  élaltlie,  ^u'il 
fut  choisi  pour  prononcer  le  penégyrique  de  Saint- 
Aiigastin ,  en  présence  de  rassemblé  générale  du 
clergé.  11  s'acquitta  de  cette  ticbe  honorable  avec  U 
plus  grand  succès.  Appelé  k  la  cour,  ou  son  mérite 
4*avait  fait  connaître,  il  obtint  l'estime  du  monarque 
et  des  courtisans,  malgré  la  sévérité  de  sa  morale  et 
l'austérité  de  tt»  meurs.  Louis  XV  le  désigna,  en 
1773,  pour  occuper  un  siège  épiscop^l;  mais  ce 
choix,  qni  convenait  surtout  à  l'église,  ne  convenait 
pas  au  cardinal  de  la  Roche-Ajmon,  ministre  de  la 
feuille  des  bénéfices,  qui  lui  opposa  sa  naissance 
comme  ua  cdislacle  insurmontable  à  son  installa- 
tion. BeauvatS  lui  répondit  avec  autant  de  force 
que  de  raison.  «  Si  je  croyais  que  la  nobUtse  fût  la 
••principale  condition  requise  pour  l'épiscopat,  je 
»  foulerais  ma  croU  aux  pieds,  et  je  renoncerais  à  la 
"  haute  dignité  dont  je  suis  revêtu."  La  fermeté  et 
les  vertus  de  l'abbé  Beauvais  trioibphèrent ,  il  prit 
possession  da  siège  épiscopal  de  Sencx.  Ce  fut  quel- 
ques mois  après  sa  nomination,  en  i774t:qu'il  prê- 
cha, devant  la  cour,  son  fameux  sermon  de  ta  cène, 
qni  produisit  sur  les  esprits  un  effet  sî  merveilleux. 
L'orateur  avait  pris»  pour  texte,  ces  paroles  de  l'Ecri- 
ture, devenues  prophétiques:  «Encore  quarante 
"jours  et  Ninivesera  détruite.»  Pcnciré  des  mal- 
heurs de  la  patrie,  l'évêque  parla  an  monarque  en 
ces  termes  :  «Sire,  mon  devoir  de  ministre  d*un 
Dieu  d«  vérité,  m'ordonne  de  vous  dire  que  vos  peu- 
ples sont  malheureux ,  que  vous  en  êtes  la  cause ,  et 
qu'on  TOUS  le  laisse  ignorer.  »  Ces  paroles  entendues 
avec  calme  par  le  monarque  à  qui  elles  s'adressaient, 
produisirent  un  effet  terrible,  lorsqu'au  bout  du 
terme  SktÂ^  la  prophétie  se  vérifia  ;  le  peuple  vit  quel- 

Îue  chose  de  surnaturel  dans  un  événement  très  or- 
ioaire,  et  la  superstition  s'en  empara  pour  ajouter  à 
la  haine  que  l'on  portait  au  roi  défunt.  Louis  XVI , 
qui  aimait  la  vérité,  chargea  l'évê^u*  de  Senex  de 
prononcer  l'oraison  funèbre  de  Louis  XV  ;  l'orateur 
ne  resta  pas  au-dessous  de  son  sujet ,  c^est  dan<  cette 
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circonstance  qu'il  fit  entendre  ce  mot  véritablement 
éloquent,  «  Le  silence,  des  peuples  est  la  leçon  des 
»r»is.»  Il  se  rendit  ensuite  à  son  diocèse,  et  fut, 

fiour  tt*  ouailles ,  le  modèle  de  la  pieté  la  plus  par- 
aile.  Cependant  il  ne  trouva  pas  le  repos  dans  les 
fonctions  de  son  ministère.  Dégoûté  par  plusieurs 
contrariétés  qu'on  lui  fit  éprouver  (  car  alors , 
l'égalité  des  droits  n'étant  pas  proclamée,  on  n'avait 
pas,  pour  les  cvêques  sans  naissance,,  les  mêmes 
égards  que  pour  ceux  d*une  extraction  noble),  il  se 
détermina  h  donner  sa  démission  pour  venir  à  Paris, 
dont  plusieurs  motifs  lui  faisaient  regretter  le  séjour. 
En  1783,  il  conçut  l'idée  d'établir  un  séminaire 
destiné  à  former  de  jeunes  prédicateurs.  M.  de  Jui- 
gné ,  archevêque  de  Paris ,  avait  donné  son  approba- 
tion à  ce  projet,  et  avait  même  offert  d'en  faciliter 
le  succès,  lorsque  les  troubles  politiques  de  178g, 
vinrent. en  suspendre  l'exécution.  Nommé  député  aux 
états-généraux,  il  nes'y  fit  point  remarqaer,.et  mou- 
rut le  4  A  vil  1790.  Les  productions  de  Beauvais 
sont  toutes  marquées  au  coin  du  bon  ^oût  et  de  la 
véritable  éloquence.  Après  Bossuei,  il  lut  de  tous  les 
orateurs  sacrés  du  dernier  siècle,  celui  qui  parla 
avec  le  plus  de  puissance  et  le  plus  de  force.  Nous 
avons  de  Beauvais  lO  Plusieurs  sermons}  ao  les  pa- 
négyriques de  Saint' Augustin  ^  de  Saint-Louit  et  dt 
SatrU'I^ineent-de'Paulei  3o  Le^  oraisons/unèbres  de  l'In- 
fant don  Philippe^  duc  àe  Parme ,  du  maréchal  de  Mujr^ 
de  M.  de  BrogUe^  éféque  de  Nojon^  de  Louis  XF  et 
de  M.  Léger.  Ces  deux  dernières  oraisons  funèbres 
tiennent  le  premier  rang  parmi  ses  productions  lit- 
téraires, et  ■  suffiraient  pour  établir  sa  réputation 
com.nae  auteur.  M.  l'abbé  Gaillard  a  publié,  m  181G, 
une  édition  des  œuvres  de  Beauvais,  4  vol.  in- 12. 

BEAUVAIS  (  CHiuiLas-NicoLAs  ),  médecin  dis- 
tingué, naquit  à  Orléans, en  174^.  Il  était  déjà  cé- 
lèbre dans  iSart  qu'il  professait ,  lorsque  1|  révolu- 
tion .éclata,  et  loi  ouvrit  une  nouvelle  carrière.  L'ar- 
deur de  son  patriotisme  le  fit  nommer,  par  son  dé- 
partement, à  l'assemblée  législative  et  à  la  convention. 
Il  i!y  tint  constamment  dans  la  ligne  qu'il  avait  jus- 
que-là suivie,  prenant  part  à  tous  les  actes  de  cette 
malheureuse  époque.  Il  avait  voté  la  mort  du  roi  et 
était  commissaire  délégué  par  la  convention  à  Tou- 
lon ,  lorsque  la  trahison  ouvrit  les  portes  de  cette 
ville  aux  Anglais  i  Beauvais  fut  alors  jeté,  par  lai  ha- 
bitants, dans  un  cachot  où  il  contracta,  par  suite  des 
mauvais  traitements  qn'il  ^  éprouva,  le  germe  d'une 
maladie  qui  l'emporta  quelque  temps  après  en  être 
sorti  ;  il  mourut  à  Montpellier  en  1794'  I<>  conven- 
tion le  regardant  «omroe  un  martyr  de  la  liberté, 
décréta  que  son  buste  serait  placé  dans  le  lieu  de  ses 
séances ,  et  accorda  une  pension  de  i,?oo  francs  à 
son  fils  devenu  depuis  général.'Le  docteur  Beauvais 
a  laissé  plusieurs  ouvrages  ,.dont  nous  nous  conten- 
terons de  citer  les  plus  remarquables  :  Essai  historique 
sur  OHéanSf  1778,  ia-8o  ;  Description  têpographique 
du  mont  Olivet^  in-80, 1 783;  Cours  élémentaire  d^éduca-  ^ 
tiont  pour  tes  souris -muets,  suivi  tf  une  disurtation  sur  la 
parole  ,  traduit  du  latin ,  17791  in-ia. 

BEAUVAIS  (Louis),  maréchal  de  camp,  fils 
du  précédent,  trouva  un  puissant  appui  dans  la  con- 
vention, qui,  voulant  honorer,. dans  le  fils ,  la  mé- 
moire du  père,  lui  accorda  une  pension.  (  Fo/.  l'ar- 
ticle précédent  ).  Il  entra  jeune  encore  dans  la  car- 
rière militaire V  où  il  eut  un  avancement  rapide,  et 
fil  partie  de  l'expédition  d'Egypte  avec  le  titre  d'ad- 
judanl-général.  Ayant  demandé  sa  démission  pour 
quelques  motifs' particuliers,  il  l'obtint  lorsqu'elle 
eut  été  mise  ^  l'ordre  du  jour,  le  19  octobre  1797»  de 
la  manière  suivante  :  «  Un  officier  qui ,  se  portant 
»  bien ,  odre  st  démission  au  milieu  d'une  eampa- 
n  gne ,  ne  peut  pas  être  dans  l'intention  d'acquérir 
«  de  la  gloire  et  da  concourir  au  grand  but  de  la 
»•  paix  générale  ;  il   a  été  conduit  ici  pour  d'autres 
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•>  motifs^  el  dès  ior«,  SI  n'est  p.t.*  tirgne  Hft  solcbts 
>•  que  jt  cnromande.  »  Cette  nianitee  a  obtenir  »»  dé- 
Mission  n'était  pas  encourageante,  anssi  dépareilles 
demandes  n'eorent  plus  lien.  L'adjndant  Beauvais , 
reponssé  par  les  Français,  ne  fnt  pas  mieux  ai-cueilli 
pur  les  Turcs;  fait  prisonnier  dans  la  traversée,  il 
fnt  conduit  k  Conslantinople  et  détenu  prndant  dix- 
tiuil  mois  aux  sept  tours.  Rendu  ^  laliberté,  en  i8of , 
il  revint  en  France ,  et  ne  reprit  son  grade  et  ses 
fonctions  qu'en  1809.  Il  passa  ensuite  en  Espagne 
avec  le  titre  de  chef  d'élal-major  de  la  division  du 
général  Latour-Maubourg ,  et  fut  nommé  peu  de 
temps  après  général  de  brigade  et  baron.  Il  était  à 
Tarroce  d'Allemagne,  en  i8i3,  et  reprit  avec  sa 
brigade  le  bourg  de  Neuss  que  l'ennemi  avait  surpris 
par  la  négligence  du  commandant  ;  décoré  par  le 
Roi,  le  i3  août  iSi4*  de  la  croix  de  Saint-Louis,  il 
accepta  ,  en  mars  i8i3  ,  le  commandement  de 
Ba)onQe,qu'il  fut  forcé  de  remettre  aux  Espagnols,  en 
Juillfi  suivant.  M.  Beanvais  a  cessé  depuis  cette  épo- 

Îne  d'être  en  activité  de  service.  Ce  général  est  un 
es  rédacteurs  des  Fïctoires  et  conquêtes  ae  Farméefnm- 
çtn*e^  et  d^une  Biûgraphie  ancienne  et  moderne,  en  un 
seul  volume;  il  rédige  aussi  un  journal  militaire. 

BEAUVAIS  (  CHARLEs-NicotAs),  était  prési- 
dent du  conseil  municipal  de  Rouen ,  lorsque  le  dé- 
partement de  la  Seine  le  choisit,  en  l'an  G,  pour 
son  député  au  conseil  des  cinq-cents.  La  révolution 
du  18  brumaire  ayant  renversé  l'ordre  politique  de 
la  France  ,  Beauvais  admis  an  tribnnat,  se  pro- 
nonça fortement  pour  le  gouvernement  impérial ,  et 
vota  pour  l'hérédité  de  la  couronne  dans  la  famille 
du  premier  consul  Bonaparte.  Après  la  dissolution 
du  tribunat,  il  fut  nommé,  en  1807,  membre  du 
corps  législatif,  et  ensuite  chevalier  de  la  légion 
d'honneur. 

BEAUVAIS  (  B.-P.  de),  fil  la  premi)>re  guerre 
de  la  Vendée,  en  qualité  d'officier  d'artillerie  .'ians 
l'armée  royale  et  catholique,  et  mérita,  par  sa  bra- 
voure et  ses  talents,  les  éloges  de  Chareite  et  de 
Boncharop.  La  jalousie  des  chefs  lui  ayant  su.<ciié 
quelques  dcxagrémenls,  il  pas<a  en  Angleterre  et  ne 
reparut  plus  dans  la  Vendée.  M.  de  Beauvais  a  pu- 
blié :  I  o  Aperçusur  laguerre  de  la  l^endée,  in-i  3,  1 798, 
Londres  ;  20  Postscriptumà  tAùtoire  de  ta  yenJée^  ib., 
iy99,  in-80. 

BEAUVAIS  (  N.  ),  colonel  français,  était  passé, 
en  1808,  en  Italie;  frère  de  M^e  Hainguerlot , 
dont  le  mari  jouissait  de  la  plus  grande  faveur  au- 
près de  la  duchesse  de  Toscane  ,  Elisa  (  Mme  Qac- 
diochi  )  ,  sœur  de  Napoléon  ,  il  obtint ,  par  son  en- 
tremise, la  place  de  gouverneur  des  principautés  de 
Lucques  et  de  Piomb^io  ;  l'empereur  Napoléon  qui 
ne  voyait  pas  du  même  oeil  le  banquier  Hainguerlot, 
ayant  donné  l'ordre  au  doc  d'Otrante,  son  ministre 
de  la  police,  de  le  faire  arrêter  partout  ou  on  le 
trouverait,  Fouché,  qui  avait  des  raisons  pour  mé- 
nager Hainguerlot  d'une  part  et  la  grande  duchesse 
de  l'autre,  se  garda  bien  de  le  découvrir,  quoique 
tout  le  monde  sût  qu'il  était  caché  à  Lucques  ;  mais 
le  colonel  Beauvais,  craignant  pour  sa  sûreté  per- 
sonnelle, au  milieu  des  débals  qu'il  redoutait  de 
voir  s'élever ,  obtint,  par  le  crédit  de  la  grande  du- 
chesse ,  d'être  employé  à  l'armée  d'Allemagne.  Il 
parvint  au  grade  de  général  de  brigade  ;  commanda, 
en  cette  qualité ,  en  i8i3,  la  deuxième  brigade  du 
troisième  corps,  et  tint  une  conduite  brillante  la 
même  année  dans  le  royaume  de  Westphalie.  Lors 
de  la  première  restauration  ,  le  général  Beauvais  a 
obtenu  la  croix  de  Saint- Louis;  il  était  officier  delà 
légion  d'bonneor.  Maintenu  k  cette  époque  dans  le 
grade  de  maréchal  de  camp,  il  figure  encore  au- 
jourd'hui ,  i8aC,  parmi  les  officiers  généraux  en 
disponibilité. 

BEAUVALET  (N.),  membre  de  Tacadémie  des 
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arts,  était  peu  connu  comme  sculpteur ,  lorsqu'en 
1793,  il  bt  hommage  a  la  convention  nationale 
du  buste  de  Marat ,  frappant  d'exprejsion  et  de  vé- 
rité, et  qui  fut  accueilli  avec  transport.  Encouragé 
par  ce  premier  succès,  il  présenta  ,  quelque  temps 
après  ,  à  la  même  assemblée  le  buste  de  Cb&lier , 
dont  la  commune  de  Paris  lui  avait  confié  l'exé- 
cution. Il  offrit  enfin  le  buste  de  Guillaume  Tell 
anx  jacobins,  qui,  pour  témoigner  k  l'artiste  leur 
reconnaissance,  l'admirent  dans  leur  société. Il  était 
à  celle  époque  administrateur  des  travaux  publics. 
Il  a  exposé  au  salon  plusieurs  figures  qn^on  a  vues 
avecplaisir,  telles  qu'une  Suzanne  surprise  au  bain, 
une  Pomonc,  un  Narcisse.  Beanvalet  avait  aussi 
obtenu  la  confiance  du  gouvernement  royal  ;  il  avait 
été  chargé  de  faire  la  statue  qui,  d'après  l'ordonnance 
du  37  février  181C,  doit  être  élevée  au  général  Mo- 
rean  :  sa  mort  Ta  empêché  de  la  terminer. 

BEAUVALET  (  AwGKUQCE-FxLiciTi  ),  habitait 
Abbeville,  el  fut  impliquée,  a\ec  Durrîeu  dit  La- 
rose,  dans  la  conspiration  royaliste  de  mars  i8o4- 
Elle  en  fut  toutefois  quitte  pour  une  longue  déten- 
tion. 

BEAUVARLETCIacq^ks-Firmik),  graveur,  na- 
quit a  Abbeville  en  lySi,  et  reçut  dans  cette  ville, 
de  Hecquet  et  Ltfcvre,  les  premiers  éléments  de  son 
art;  il  se  perfectionna  à  Paris,  dans  l'école  de  Lau- 
rent Cars  ;  les  quatre  grandes  estampes  d'après  Luc 
Jordnns,  qu'il  publia  au  sortir  de  cette  école,  loi 
valurent  en  1765  son  aggrégation  à  l'académie  royale 
de  peinture;  l'envie  d'olilenir  de  la  vogue  ,  et  de  se 
conformer  an  goût  des  amateurs  de  celte  époque  le 
firent  un  peu  dévier  du  style  qu'il  avait  adopté 
dans  ses  premiers  ouvrages,  et  prendre  un  genre 
moins  savant,  mais  plus  analogue  aux  caprices  du 
public.  Ses  estampes  de  ta  lecture  et  de  la  conversation 
espagnole^  d'un  faire  précieux  et  agréable,  ont  eu 
un  succès  prodigieux ,  ainsi  que  la  suite  A^Eslher^ 
qu'il  a  gravée  d'après  le  tableau  de  Detroy.  Ces  der- 
nières estampes,  d'un  faire  maniéré,  sont  loin  de 
valoir  les  précédentes.  Cet  artiste  les  avait  gravées 
d'après  ses  dessins  ,  et  l'envie  de  faire  des  têtes  gra- 
cieuses l'avait  souvent  entraîné  vers  un  genre  mes»- 
quin  et  grimacé,  qui  n*a  pas  peu  contribné  à  dimi- 
nuer beaucoup,  après  la  mort  de  Beauvariet,  la  répu- 
tation que  lui  avait  méritée  sts  premiers  ouvrages; 
cet  artiste  est  mort  k  Paris  en  1797- 

BEAUVARLET- CHARPENTIER  (  J-J.  ), 
célèbre  musicien  organiste,  né  à  Abbeville ,  en  1730, 
s'est  élevé  à  un  haut  degré  de  perfection ,  dans  l'art 
qu'il  professait.  Son  talent  flexible  se  pliait  à  tous 
les  genres  de  composition.  Fort  et  élevé,  doux  el 
moelleux,  tendre  et  passionné  k  son  gré,  il  trouvait 
dans  tous  les  styles  de  nombreux  admirateurs.  J.-J. 
Rousseau ,  l'ayant  entendu  k  son  passage  k  Lyon  , 
ou  Beauv;  riet  demeura  long-temps,  ne  put  s'empê- 
cher de  témoigner  à  l'artiste  l'admiration  qu'il  lui 
inspirait.  Il  obtint  l'orgue  de  la  paroisse  Saint-Paul, 
par  la  protection  de  M.  de  Montazet,  archevêque  de 
Lyon,  qui  loi  avait  déjà  donné  une  preuve  d'intérêt 
en  le  nommant  organiste  de  Saint-Victor,  dont  il 
était  abbé.  Beauvariet,  fit  admirer  son  rare  talent, 
dans  deux  compositions,  dont  l'une  a  pour  titre  : 
V Illustre  et  heunuse  aHianee^  à  l'occasion  du  mariage 
de  Napoléon  et  de  l'archiduchesse  Marie-Louise 
d'Autriche ,  et  l'nutrir  ;  la  Paix  ,  l'union  des  nations 
et  le  retour  du  Roi  de  France,  divertissement  militaire 
pour  le  piano  ,  avec  accompagnement  de  violon.  On 
a  reproché  k  Beauvariet  d'avoir  employé  tontes  les 
ressources  de  son  gé;iie  k  célébrer  ces  deux  grandes 
époques  d'un  caractère  si  opposé,  il  n'a  changé 
qu'une  fois ,  quand  la  force  des  choses  l'a  forcé  k  le 
faire,  mais  combien  d'orateurs  et  de  poiHes  ont 
chanté  tons  les  k-propos  de  la  révolution  par  des 
paroles  plus  expressives  que  des  sons ,  et  qui  jouiâ- 
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•f nt  encore  anjonrd'hni  des  fruits  de  knr  Tcrsatilité. 
B^»nv»rlet  moumt  au  mois  de  mai  i8i4. 

BEAUVAU  (CiiARt.Rs-Ji;<«T,  roarëchal  de),  né 
^  Luiiëville,  le  lo  septembre  1730,  de  M  arc- An- 
toine y  prince  de  Craon  ,  et  descendant  de  l'ancienne 
et  illustre  famille  de  Beauvati,  posséda,  h  un  degré 
éminent  toutes  les  qualités  qui  font  le  brave  capitaine 
et  te  bon  citoyen.  Il  cultiva  les  lettres,  et  fut  admis 
à  l'académie  délia  Crusca,  en  174S  ,  et  à  l'académie 
française,  en  1751,  Mais  la  gloire  dn  littérateur 
n'égala  pas  celle  dn  guerrier.  Il  entra  dès  l'âge  de 
treize  ans  dans  la  carrière  militaire,  et  fut  nommé 
à  vingt  ans,  colonel  des  gardeï  dn  roi  Stanislas  ;  il 
vint  en  France ,  on  !1  prit  dn  service  en  qualité  de 
volontaire.  Charles  de  Lorraine  ayant  mis  le  siège 
devant  Prague ,  la  défense  de  cette  place  fut  confiée 
à  Beauvan,  qui  n'avait  alors  que  vingt-deux  ans. 
Malgré  sa  jeunesse,  il  fil  preuve  en  cette  occasion  de 
beaucoup  de  courage  ,  d'une  grande  habileté ,  et 
reçut  en  récompense  la  décoration  de  chevalier  de 
S^int-Louis.  Il  montra  la  même  intrépidité  au 
passage  de  la  Bormida ,  et  à  l'assaut  é^a  fort 
Mahon.  Ayant  appris  que  le  maréchal  de  Bro- 
glie  devait  sous  peu  de  jours  livrer  une  bataille,  il 
se  hâta  d'aller  le  rejoindre,  dans  l'espérance  d'y 
prendre  part.  Il  ne  fut  point  trompé  dans  sa  géné- 
reuse attente.  L'action  s'engage;  Beauvan,  quoique 
lieutenant-général,  y  remplit  les  fonctions  d'aide- 
de-camp  du  maréchal  i  et  s'y  distingua  par  une  rare 
valeur  et  une  iustrs^e  de  vues  admirable.  Après  la 
victoire,  M.  de  Broglie  écrivit  an  roi  :  «C'est  un 
M  aide-de-camp  d'une  espèce  nouvelle  ;  il  n'est  pas 
»  moins  bon  pour  le  conseil  que  pour  l'action.  » 
Beauvan  joignait  aux  qualités  qui  font  le  bon  général, 
toutes  les  vertus  qui  constituent  le  héros.  Brave, 
juste  ,  modeste  ,  humiin  à  l'excès  comme  Bayard , 
on  eut  inventé  ponr  lui  le  surnom  de  cet  incompa- 
rable chevalier.  Nommé ,  dès  la  même  année ,  com- 
mandant dn  Languedoc,  il  se  distingua,  dans  l'exer- 
cice de  sti  nouvelles  fonctions ,  par  l'intrépidité  de 
son  lèle  à  secourir  les  malheureuses  victimes  de  la 
révocation  de  l'édit  de  Nantes,  et  par  une  fermeté 
que  la  crainte  mime  d'une  disgrâce  ne  put  ébranler. 
Des  femmes  protestantes,  qui  gémissaient,  depuis 
longnes  années,  dans  de  noires  prisons,  trouvèrent 
dans  l'humanité  de  M.  de  Beanvau ,  un  soulagement 
à  leur  pénible  et  douloureuse  existence.  La  réj^onse 
courageuse  qu'il  fit  à  ce  sujet ,  mérite  de  trouver 
ici  sa  place,  h  Le  roi,  dit-il,  est  maftre  de  m'ôter  le 
«commandement  qu'il  m'a  donné,  mais  non  de 
M  m'empêcher  d'en  remplir  les  devoirs,  selon  ma 
M  conscience  et  mon  honneur;  et  qnel  était  leur 
«crime,  dit  le  chevalier  de  Bonfllers  (éloge  dn  ma* 
•  réchal  de  Beanvau),  celui  d'être  nées  dans  la  re- 
»  ligion  de  Henri  IV.  »  En  ^^71,  lors  de  la  suppres- 
sion des  parlements,  s'étant  mis  en  opposition  avec 
le  chancelier  Manpeon,  il  fut  frappé  d'une  lettre  de 
cachet,  dont  la  protection  dn  roi,  qui  n'entrait  pas 
dans  l'esprit  de  vengeance  du  ministre,  rendit  l'effet 
inutile.  En  1777,  il  obtint  le  commandement  d'une 
division  militaire,  et  se  fit  reaiarquer  dans  l'admi- 
nistration de  la  Provence,  qnî  lui  fut  coudée 
en  171^3,  par  une  conduite  toujours  grande,  tou- 
fours  digne  d'éloges.  En  1783,  îi  fut  revêtu  de  la 
haute  dignité  de  maréchal  de  France.  Zélé  peur  le 
bien  de  son  pays,  il  fit  entreprendre  ou  terminer 
plusieurs  monuments  publics ,  contribua  à  perfec- 
tionner l'art  de  la  navigation  ,  rétablit  les  états-gé- 
néraux de  Provence ,  et  obtint  que  l'académie  con- 
tinuerait d'exister.  Il  avait  conçu  It  noble  et  hardi 
projet  d'agrandir  le  commerce  en  le  dégageant  des 
entraves  qui  en  arrêtaient  les  progrès ,  et  de  faire 
de  Mitrseilte  le  rcndex-voui  de  toutes  les  nations, 
en  y  établissant  un  quartier  de  franchise,  où  chacune , 
d'elles  tût  pn  exercer,  en  liberté  son  cnlte  porticu- 
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lier;  mais,  traversé  dans  tes  vut»^  il  fut  obligé  de 
renoncer  il  une  entreprise  dont  l'exécution  eût 
suffi  pour  l'illustrer  à  jamais,  et  qui,  sans  doute, 
eût  fait  rejaillir  sur  la  France  de  nombreux  avan- 
tages. La  révol«^tion  ayant  alors  éclaté ,  Beanvau  se 
Erunonça  pour  les  Bourbons,  dont  il  avait  reçn  des 
ienfaits.  il  se^fil  un  devoir  d'embrasser  la  défense 
du  monarque.  Dans  la  journée  du  16  juillet  178(), 
on  le  vit  escorter  le  roi ,  lorsqn'il  vint  de  Versailles 
à  Paris.  Le  maréchal  de  Beauvan  qni ,  avant  l'exp'o- 
sion  des  orages  politiques,  avait  refusé  le  nrinistère 
de  la  guerre,  touché,  celte  foi»,  des  maux  de  la  France 
et  de  la  monarchie,  ne  résista  pas  aux  sollicitations 
de  Loais  XVI,  qui  l'engageait,  par  une  lettre  écrite 
de  sa  propre  main,  à  prendre  place  dans  son  conseil-- 
d'état.  La  sagesse  de  ses  avis  eut  épargné  au  royaume 
bien  des  calamités;  mais  malhenrensement ,  à  cette 
funeste  époque,  les  conseils  les  plus  prudents  trou- 
vaient le  moins  d'approbateurs.  S'apercevanI , 
«près  cinq  mois  d'une  lutte  inutile,  qu'il  ne  parvien- 
drait jamais  à  sauver  la  France  des  maux  qui  la 
menaçaient ,  et  qu'elle  courait  elle-même  à  sa 
perte ,  il  se  détermina  à  quitter  les  affaires  publiques 
et  à  se  dérober  au  spectacle  des  calamités  de  sa 
patrie.  Le  ai  mai,  1793,  il  termina  »a  carrière 
a  l'âge  de  soixantv-trcize  ans.  Il  a  publié  :  lO  jieis  em 
tiêrs'êtat^  in-80,  1788;  a»  Discours  de  réception  à 
t'acad^rme,  in-4'*,  1771;  3o  il  a  laissé  unt  Lettre  à 
fabbé  Ues/antaines ,  sur  une  phrase  de  cent  quatre-ringts 
mots  dfun  discours  de  tubbi  Hardion ,  h  la  réception  dt 
M.  de  Mniran ,  in- 1  a ,  1 744> 

BEAUVAU  (M411C  de),  grand  d'Espagne  de  nrt- 
mière  classe,  prince  dn  saint-empirè.  Napoléon  l'Iio- 
nora  de  sa  confiance  et  de  sa  protection,  et  lui  donna, 
en  180g,  une  place  de  chambellan.  Entraîné,  en  t8i5, 
dans  la  chute  de  l'empereur,  il  fut  rétabli  a  son  re- 
tour en  France,  dans  ses  fonctions  de  chambellan  et 
nommé  à  la  chambre  des  pairs.  M.  de  Beauvau 
fut  un  des  membres  de  la  commission ,  nommé  ^ 
cette  époque,  ponr  faire  le  rapport  sur  l'adresse  de 
la  chambre  des  députés  au  peuple  français.  Son 
épouse  descendait  de  l'illustre  famille  des  Mortc- 
mart,  et  a  été  dame  du  palais  de  l'impératrice 
Marie- Louise.  —  Sts  denx  fils ,  Chartes  et  Edmond 
de  Beauvau  y  entrés  an  service,  avant  le  renverse- 
ment de  l'empire ,  ont  eu  l'un  et  l'autre  un  début 
glorieux  dans  la  carrière  des  armes;  le  premier  ayant 
reçu  une  blessure  grave  ,  à  l'affaire  de  f^'oronoifo, 
en  Russie ,  est  redevable  de  sa  conservation  à  l'em- 
pereur Napoléon,  qni  le  fit  transporter  sur  ut 
voitures,  le  recommanda  expressément  aux  soins  de 
M.  de  Caulainconrl,  et  donna,  en  cette  occasion,  au 
jeune  fils  d'un  homme  qni  lui  était  dévoué,  les 
preuves  du  plus  touchant  intérêt.  Edmond  de 
Beauvan  a  obtenu  la  même  gloire  que  son  frère , 
mais  ne  l'a  pas  achetée  au  péril  de  ses  jours. 

BEAUVEAU  (Ca/inLis-£oGiciiK,  soi-disant  mar- 
quis de),  officier  vendéen,  se  prétend  fils  du  mar- 
quis de  Beauvean,  seigneur  de  la  Treille,  près 
Choltet,  ancien  officier  de  marir>e,  enfermé  par 
lettres  de  cachet,  pour  cause  de  bigamie,  sorti  de 

f>rison  par  suite  de  la  révolution ,  et  lue  par  les  roya- 
istes,en  1793,  à  la  première  affaire  deChollet, 
lorsqu'il  remplissait ,  pour  la  république,  les  fonc- 
tions de  procureur-syndix.  Quelle  que  soit  au  reste 
l'origine  de  Charles- Eugène  de  Beauvean ,  on  ne 
peut  lui  contester  un  attachement  inviolable  à  la 
maison  de  Bourbon  ;  il  l'a  prouvé  dans  les  combats 
par  sa  bravoure,  et  dans  les  conseils  par  son  opposi- 
tion a  toute  espèce  de  trêve  avec  les  républicains.  Mal- 
heureusement il  paraît  que  sa  conduite  n^a  pas  tou- 
jours été  aussi  pure  que  cdkde  beaucoup  d'antres  chefs 
vendéens;  on  lui  a  reproché  d'avoir  dévalisé  des  dili- 
gences, et  etercé  le  vil  métier  d'erobaneheur,  dans 
des  «iMBents  de  pacifieatton ,  qut  écartaient  toute 
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op^ce  de  d^ance  ;  il  fut  prU  dans  ses  propres  pièges, 
ri  n'échappa  que  par  un  bonbeor  inoai  au  ch&liiuent 
dirige  coalre  une  profession  méprisable  parloul,  par- 
ceqn'cUcest  partout  le  résultat  delà  trabison.  Ilnere- 
f;^rdaitsans  doute  les  serments  obligatoires  qu'envers 
ceux  dont  on  suivait  les  bannières.  Telle  n'était  pas  la 
morale  du  brave  et  généreui  Boncbamp.  Au  reste  , 
Ueaoveau ,  pour  n'élre  pas  pris  par  ceux  qu'il  croyait 
avoir  eorrompust  se  précipita  dans  la  Loire  e|  en 
fut  retiré  vivant.  Il  crut  éviter  une  coodamna- 
lion  en  contrefaisant  le  fou,  et  fut  envoyé  comme 
tel  au  dépôt  de  mendicité  de  Poitiers.  Il  y  médita 
un  plan  d'évasion  qu'il  effectua  le  lo  février  i8oa  ; 
on  fut  alurs  convaincn  qu'il  avait  toute  sa  raison  , 
i>n  recommença  sa  procédure  ;  et  le  tribunal  de 
Maine-et-Loire  le  condamna  à  mort  par  conto- 
mace.  Beauvran  néanmoins  passa  en  Angleterre 
et  y  trouva  les  secours  prodigués  à  -tous  ceux 
qui  trahissaient  la  France;  toutefois  comme  on 
ne  le  payait  pas  pour  rester  oisif,  mais  pour  agir,  il 
fut  renvoyé,  en  iSo5,  dans  les  départements  de  l'Ouest 
et  échappa  encore  aux  poursuites  dont  il  ne  cessa 
d'être  l'objet.  Constaromeai  employé  dans  des  mis- 
sions de  ce  genre,  îl  rentra  en  France  à  la  suite  des 
Bourbons,  en  avril  iSi4'  Au  retour  inopiné  de 
Napoléon,  en  i8i5,  il  retourna  dans  les  champs  de 
la  Vendée  et  y  signala  de  nouveau  son  xèle  pour 
l'autorité  royale ,  sous  les  ordre»  de  M.  le  vicomte 
d'Aulicharop.  Il  reçut  deux  coups  de  feu  au  combat 
de  la  Hoche-Serviëre ,  en  avançant  sur  l'ennemi,  le 
drapeau  blanc  à  la  main,  pour  rallier  l<>s  royalistes 
et  les  encourager  dans  une  charge  qu'il  avait  lui- 
même  ordonnée,  comme  officier  supérieur,  attaché 
à  l'état 'major.  Il  revint  à  Paris  à  la  suite  des  événe- 
ments du  8  fuillet. 

BEAUVOIR,  yojtt  JossB-Bxi^ovoi». 

BEAUVOIS.  P'ojet  Pausot  dk  Bkaovois. 

BEAUVOLLIEK  (Pisniii-Louis,  comte  de), 
seigneur  de  Saint-Marcol,  près  Loudun  (Vienne)  , 
issu  d'une  ancienne  famille  du  Haut-Poitou ,  avait 
été  page  de  Louis  XVI»  cl  vivait  retiré  dans  ses 
terres,  en  1793,  lorsqu'il  fnt  dénoncé  à  Tallien, 
curomissaire  de  la  convention ,  comme  agent  prin- 
cipal de  l'insurrection  vendéenne.  L'ordre  fut  donné 
de  l'arrêter  ;  il  échappa ,  et  vint  se  réfugier  sous  les 
drapeaux  de  l'armée  royaliste  à  Thonars,  où  ses 
deux  frères  ne  tardèrent'  pas  à  le  joindre.  Nommé 
commandant  en  second  de  l'arlillerre ,  M.  de  Bcan- 
volliersut,  par  une  conduite  honorable  et  remplie 
d'Iiiimaniié,  adoncir  les  horreurs  de  la  guerre  civile. 
Ainsi,  «près  la  prise  de  Footcnai,il  fit  renvoyer 
dans  leurs  foyers  tous  les  hommes  des  environs  de 
Loiidun,  pris  dans  les  rangs  des  républicains;  ainsi 
it  r>t  rendre  la  liberté  aux  membres  de  l'administra- 
tration  départementale  des  Deux -Sèvres,  tombés 
an  pouvoir  de  l'armée  vendéenne;  il  proposa  aussi 
qne  les  assignats  de  la  république ,  déclarés  démo- 
nétisés par  le  conseil  royal  vendéen,  conserveraient 
leur  valeur  nominale ,  moyennant  certaine  précau- 
tion qui  empêcb.ût  qu'on  n'abusât  de  celle  mesure 
essentiellement  politique.  On  a  publié  que  quelques 
officiers  des  garnisons  de  Maycnce  et  de  Valeuciennes 
avaient  proposé  aux  chefs  vendéens  de  faire  passer 
sous  leurs  drapeaux  les  corps  qu'ils  commandaient  ; 
qne  leurs  propositions  avaient  été  acceptées  par 
MAI  Beaavoliier,  Lescure  et  la  Rochejaquelein , 
aux  conditions  énoncées  par  ces  officiers  et  rejeiées 
par  U  plus  grand  nombre  des  chefs  royalistes.  Ce 
fait  paraflra  incroyable,  si  l'on  se  reporte  an  temps 
où  l'on  suppose  qu'il  a  eu  lieu;  sans  entrer  dans  de  plus 
grands  détails,  nous  nous  contenterons  d'observer 
qne  l'es^it  républicain  était  alors  dans  tonte  sa 
ferveur,  et  que  si  quelques  officiers  avaient  en  cette 
pensée  et  qu'ils  l'eussciil  cororaoniquée  ji  levrs  sol- 
dats ,  cenx-ci  s«  seraient  toormés  contre  tnx  plntèl 


BEA 

que  de  leur  obéir.  Le  pays  où  l'on  avait  combattu 
jusque-là,  se  trouvait  entiëremcot  ruiné,  et  les 
armées  républicaines  s'augmentant  de  jour  en  jour, 
fireit  concevoir  aux  chefs  vendéens  le  dessein  de 
réunir  toutes  leurs  forces,  q:ui  montaient  encore 
à  70,000  hommes ,  et  d'aller  cnercher  au-delà  de  la 
Luire  une  terre  nouvelle,  où  l'on  trouvât  des  res- 
sources assez  abondantes  pour  recommencer  les 
opcralions  militaires.  Ce  projet,  auquel  s'opposait 
Beauvollier  fut  effectué,  et  la  victoire  signalée,  rem- 
portée près  de  Laval,  justifia  pour  un  moment  l'avis 
conir&ire  an  sien.  U  n'insista  pas  moins  sur  la  né- 
cessité de'repasser  la  Loire ,  en  profitant  de  tous  les 
avantages  que  ce  succès  pouvait  leur  procurer, 
et  démontra  combien  il  était  important  de  mettre 
entre  eux  et  les  républicains  un  rempart  tel  que 
cette  rivière.  La  présomption  qni  suit  ordinaire- 
ment la  victoire,  fit  négliger  cet  avis,  et  la  dé- 
faite sanglante  du  Mans  prouva  liienl^t  com- 
bien il  eût  été  sage  de  le  suivre.  Les  inquiétudes  de 
Beauvollier,  obligé  de  fuir  et  de  se  cacher,  s'accm- 
rent  de  Ja  position  de  sa  femme  et  de  sa  fille,  faîtes 
prisonnières  de  guerre  et  entraînées  à  Angers.  L» 
première  amnistie  de  1794*  le  rendit  à  sa  famille. 
La  guerre  se  ralluma  bientôt  ;  Beauvollier,  qui  se 
crut  lié  par  itt  serments,  n'y  prit  aucune  part,  il 
inspira  même  tant  de  confidence  aux  commissaire» 
de  la  convention ,  qu'ils  eurent  l'Inconcevable  mal- 
adresse de  l'appeler  â  leur  conseil  et  de  le  consulter 
sur  les  moyens  de  s'emparer  de  la  personne  de  Stof* 
flet.  Beauvollier  reposait  avec  digniié  :  «  On-nc  me 
••  verra  jamais  porter  le  fusil  sur  l'une  et  sur  l'autre 
»  épaule;  un  tel  rôle  ne  peut  convenir  qu'a  des  trans- 
»  fuges  soudoyés.  »  Il  se  trouva  parmi  les  Vendéens 
des  hommes  moins  délicats,  comme  il  s'en  trouve 
partout,  qui  livrèrent  leur  ancien  général.  Beauvol- 
lier avait  conquis  l'estime  des  républicains,  ils  le 
virent  avec  peine  reprendre  les  armes  en  1799;  mais 
une  nouvelle  amnistie  termina,  l'année  suivante,, 
cette  guerre,  qui  n'avait  point  eu  de  résultats.  Il  fut 
attaché,  en  181  a«  à  l'armée  de  Russie»  et  fait  pri- 
sonnier k  la  suite  de  la  terrible  campagne  de  Mos- 
cow  ;  il  ne  revint  len  France  qu'après  le  rétablisse- 
ment de  la  maison  de  Bourbon.  En  18 15,  lorsque 
Napoléon  ressaisit  les  rênes  du  gouvernement»  le 
comte  de  Beauvollier,  nommé  intendant-général  de 
l'armée  royale  sous  les  ordres  de  M.  la  Roche ja> 
qnelein ,  signala  son  administration  ,.  pendant  celte 
courte  campagne,  par  le  aèle  le  plus  désintéressé ,  et 
les.  talents  administratifs  les  plus  recommandables. 
Il  appert,  par  les  comptes  de  sa  gestion,  ordonnancés 
en  septembre  par  une  décision  du  mini»tre  de  la 
guerre ,  que  la  totalité  des  sommes  dépensées  pour 
fournitures  et  subsistances,  ne  s'éleva  qu'à  aa,ooofr. 
Depuis  cette  époqoe ,  ifs  guerres  ne  se  sont  plus 
faites  à  si  bon  marché. 

BEAUZÉE  (Nicolas),  célèbre  grammairien» 
membre  de  l'académie  française  et  de  plusieurs  so- 
ciétés savantes,  naquît  à  Verdun,  109  mat  1717- 
Après  s'être  occupé  pendant  quelques  années  des 
sciences  exactes  »  il  s'adonna  tout  entier  à  l'étude 
des  langues  anciennes  et  modernes»  pour  lesquelles 
il  avait  une  véritable  vocation.  Il  se  fit  remarquer, 
dit  le  chevalier  de  Boufflers,  dans  tous  ses  écrits, 
par  une  grande  rectitude  de  jugement  et  par  nne  fi- 
nesse de  conception  rare.  Il  s'appliqua  avec  ardeur 
i  l'élude  de  la  grammaire,  et  les  formes  agréables 
dont  il  a  su  revêtir  une  matière  aussi  abstraite,  les 
principes  clairs  et  roéfcfaodiques  auxquels  il  l'a  assu- 
jettie, n'ont  pas  peu  contribué  au  perfectionnement  de 
la  langue  française.  Soit  qu'il  raisonne  d'après  lui  •mê- 
me ,  soît  qu'il  suive  les  traces  d«  ceux  qui  l'ont  de- 
vancé ,  ses  tours  et  %ti  expressions  ont  toujours  quel- 
que chose  de  neuf  qni  lui  appartient.  Il  succéda  an 
célèbre  Dnmarsais,  mort  en  1756,  dans  la  rédac- 
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lion  des  articles  de  grammaire  qui  devaient  être  in- 
«i^rcs  dans  V Encyclopédie.  Ce  savant  grammairien 
n*avait  encore  rédige  que  les  articles  compris  dans  les 
lettres  A  «  B  »  C,  lorsque  la  mort  vint  suspendre  son 
travail;  Beaazëe,  qui  le  continua,  s'est  surtout  atta- 
cha ,  dans  la  rédaction  des  lettres  suivantes,  à  imi'- 
ter  les  locutions  et  à  suivre  la  marche  de  IVcrivain 
qui  l'avait  devancé ,  et  peut-être  reûl-il  égalé,  s'il 
eut  joint  k  cette  justesse  et  à  cette  exactitude  qui  lui 
sont  naturelles,  la  précision  que  l'on  remarque  dans 
son  modèle  ;  quoi  qu'il  en  soit ,  les  articles  de  ces 
deux  grammairiens ,  réunis  à  ceux  de  Marmontel 
sur  la  littérature,  ont  été  publics  conjointement  sous 
le  nom  de  Dictionnaire  de  grammaire  ci  de  littérature 
(Liège,  3  vol.  in-4'') ,  ouvrage  aussi  intéressant 
qii'instructir.  Les  autres  productions  auxquelles  se 
rattachent  le  nom  de  Beauzée  sont:  io  Gmmmaire 
générale  ou  exposition  raisonnée  des  élrments  nécessaî^ 
re  s  du  langage  ;  1767,  a  vol.  in-8*».  Ce  livre,  dont 
l'aLbé  Barthélémy,  i'^lustre  auteur  du  Voyage 
(fAnaeharsis y  fait  le  pîus  brillant  éloge,  et  dans  le- 
quel Beauzée  développe  une  érudition  soliJe  et  pro- 
fonde et  une  grande  finesse  de  vues,  ne  laisserait 
peut-être  rien  à  désirer,  si  son  auteur  y  eût  répandu 
plus  de  clarté  dans  l'exposition  de  %ti  principes.Tou- 
tefois  Marie-Thérèse,  impératrice  d  Autriche,  tni 
fit  offrir  pour  récompense  une  médaille  d'or,  et  dans 
le  même  temps,  il  fut  nommé  professeur  de  gram- 
maire à  l'cc\)le  royale  militaire  de  Paris;  ao  Syno^ 
nynusd»  t abbé  Girard,  nouvelle  édition  augmentée 
des  Synonymes  de  Duetos^  Didkrot^  (PÀlembert^ 
et  de  l'éditeur.  De  la  réunion  de  tons  ces  synonymes 
avec  beaucoup  d'autres,  ^î.  Guizot  a  composé  son 
Nouœau  Dictionnaire  umifersel  det  Synonymes,  Paris, 
a  volumes  in-S»,  iSiQ.  Les  articles  rédigés  par 
Beauzée  sont  préférables,  pour  la  justesse  et  l'exac- 
titude, k  ceux  de  l'abbe  Girard,  qui  l'emporte 
sur  lui  par  les  qualités  du  style  ;  3»  La  traduc- 
tion française  des  Couvres  de  Salluste;  Beauzée , 
dans  cet  ouvrage  ,  s'asservit  à  rendre  trop  fidèlement 
les  pensées  de  l'historien  latin  ,  au  détriment  do  style 
et  ae  la  diction.  La  lecture  de  cette  traduction,  en» 
ricbie  de  notes  aussi  curieuses  qu'instructives ,  eût 
cependant  été  supportable  sans  la  bizarrerie  de  l'or- 
thographe, que  Beauzée  avait  voulu  introduire  dans 
la  langue  ïr^xM^Mit;  (^.<>  Histoire <F Atexandre-le-Grnnd 
traduite  de  Quinte-Curce,  1781),  a  vol.  in-ia;  cette 
seconde  traduction  n'a,  comme  la  première,  que  le 
mérite  d'une  imitation  exacte  et  servile;  5o  KxpO' 
sitioa  abrégée  des  preuves  historiques  de  la  religion  , 
in-12;  60  Imitation  de  Jésus-Christ,  traduiin  en 
français;  70  une  nouvelle  édition  du  Dictionnaire  des 
Synonymes^  parTh.de  Livoy,  1778,  in-S».  Un^rand 
nombre  de  nouveaux  articles  ont  été  insérés  dans 
cette  nouvelle  édition;  8»  nne  édition  dé  VOptitjue  de 
Ne\vton,  traduite  de  l'anglais  par  Marat  {Voyez  ce 
nom).  Beauzée  par  sa  bonté,  sa  douceur,  sa  sim- 
pltcité,  sa  modestie,  s'est  fiiit  un  grand  nombre  d'a- 
mis, parmi  lesquels  on  compte  les  premiers  savants 
du  siècle  ou  il  vivait.  L'amour  de  la  patrie  et  son 
désintéressement  lui  firent  rejeter  la  proposition  que 
lui  avait  faite  le  grand  Frédéric  de  venir  se  fixer  au- 
près de  lui  ;  il  avait  atteint  sa  soixante-duuzième  an- 
née, lorsqu'il  mourut  à  Paris,  le  a5  janvier  tySf). 
l'abbé  Barthélémy  lui  succéda  à  l'académie  française. 
B£BIAN  (Rocu-Ambroisk-Aogustk),  né  à  là 
Guadeloupe  le  tl^.  août  1790,  ancien  instituteur  des 
sourds-muets,  a  publié  :  lo  Estai  stir  l'es  sourds-muets 
et  *ur  le  langage  naturel ,  18 17,  in-8o;  30  Eloge  histo-  , 
rique  de  Pabbé  d«  VEpie,  discours  qui  a  obtenu  le 
prix  proposé  par  la  société  royale  académique  des 
sciences,  1810,  în-8*;  3»  Mimograpkie ,  ou  Essai 
d^éeriture  mimique  propre  à  régulariser  le  langage  dis 
sourds-muets,  i8aa,  in-8o.  M.  Bcbian,  qui  a  coiifacré 
sa  vie  k  l'élude  de  l'art  des  de  l'Epée  et  Afis  Sicard, 
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met  la  dernière  main  k  iin  onvrage  qui  doit  apporter 
de  grandes  araélioi'aiions  dans  le  système  de  rensri- 
gnement  des  sourds-muets;  il  e.M  intitulé  :  Manuel 
pratique  d'enseignement  des  sourds-muets,  adopté  par 
les  conseils  d'administration  et  de  perfectionnement 
de  Pinstiinliun  royale  des  Sourds-Muets;,  il  formera 
a  vol.  in-8«,  et  paraîtra  cette  année. 

BECAYS  DE  LA  CADSSADE  (  N.  ) ,  dfpnié  de 
Lot-et-Garonne  k  la  chambre  septennale  ,  siège  sur 
les  bancs  ministériels. 

BEC-DE-LIÈVRE  (Akrr-Christophr,  marquis 
de),  né  k  Rennes ,  chef  de  l'ancienne  maison  de  re 
nom,  en  Bretagne,  ou  ses  ancêtres  occupaient  le» 
nremiéres  places  depuis  plusieurs  siècles,  parut  d'a- 
bord adopter  quelques  idées  favorables  k  la  liberté , 
et  fut  toutefois  du  nombre  des  douze  députés  chargés, 
au  commencement  de  la  révolution,  de  porter  an  pied 
du  trône  les  réclamaitons  de  la  Bretagne  poifr  la 
conservition  de  ses  privilèges  II  fut  arrêté  et  mh  à 
la  Bastille  ainsi  que  sta  collègues;  mais  l'opinii^n 
pnbliqne  ,  que  le  gouvernement  de  celle  époque  n'o- 
sait braver,  le  força  bientôt  à  leur  rendre  ta  liberté. 
Le  marquis  émigra ,  et  fit  les  campagnes  de  l'armée 
de  Cundé.  Tous  ses  biens  furent  vendus.  Rentré  en 
France,  au  commencement  de  1795,  pour  se  rendre 
dans  la  Vendée  ,  il  fut  fait  major-général  de  l'arrtiée 
royale  de  la  rive  droite  de  la  Loire ,  et  donna  dans 
plusieurs  bat.AlIlcs  des  preuves  d'un  courage  héroYque 
et  de  connaissances  profondes  dans  l'art  milrtalre.  Il 
fut  tué,  les  armes  k  la  main,  an  combat  d'Oudon,  en 
juillet  1795,  eiiiporlé  par  son  intrépidité,  à  plus  de 
quatre-vingts  pas  en  avant  des  troupes  qu'il  com-J 
mandait,  k  trois  lieues  de  son  château.  1 

BEC-DE-LlÈVkE  (N.),  frère  du  précédent,  et 
neveu  de  l'cvêque  de  N ismes,  embrassa  l'état  ecclé- 
siastique. Peu  après,  il  quitta  le  petit  collet,  garda 
un  bénéfice  simple  de  a,ooo  livres  qu'il  possédait  k 
Rennes,  prit  du  service,  et  fut  reçu  cadet  gen- 
tilhomme au  régiment  d'Auxerrois,  en  1777.  "  *' 
la  guerre  d'Amérique,  et  parvint  au  grade  de  capi- 
taine. Chargé  par  Lonis  XVI ,  au  commencement  d« 
la  révolution ,  de  plusieurs  roissînns  en  Angleterre , 
il  s'y  maria,  revint  k  Paris,  pnîs  émigra  en  171)4. 
Rentré  eii  France  après  la  mort  de  sa  femme,  il  fttt 
arrête*  comme  émigré ,  et  rvcouvra  la  Irberié  après 
deux  années  de  prison,  il  prit  de  l'emploi  dans  la 
police,  et  fut  changé,  en  ï8oi,  d'observer  quelques 
bandes  de  chouans,  il  se  rendait  k  «un  poste  dans 
une  diligence  que  gnellait,  dit-on,  Georges  Ca- 
dnudal.  Dès  que  Ce  dernier  l'apetçnt,  il  ordonna  au 
postillon  d'arrêter,  appela,  par  son  nom,  le  vicomte 
de  Bec-de-Lièvre,  le  fit  descendre  de  voiture,  el 
fusiller  sur-le-champ  sans  aucune  explication.  On 
creusa  Uiie  fosse ,  on  son  corps  fut  jeté ,  k  côté  de 
la  grande  route. 

BECCARI  (Madame),  lillérateur  agréable ,  au^ 
leur  et  traducteur  de  plusieurs  romans,  où  se  trou- 
vent des  caractères  bien  tracés  ,  une  raoKit«  pure  ci 
un  style  élégant,  mais  trop  prétentieux.  On  remar- 
que principalement  les  suivants:  Mèntoiru  de  Lucie 
JOlbêry,  traduits  de  l'anglais,  1761,  a  val.  in-ia; 
Lettres  de  milady  de  Bedfort,  traduites  d»  l'anglais. 
Paris,  1769,  in-ia;  M.ilord  tt.émby,  histoire  an- 
glaise ,  Paris,  1778,  in-ia;  1781,  a  vol.  in-ia;  les 
Dangers  de  la  calomiUe,  ou  Mémoires  de  Fauny  Spai» 
g'er,  histoire  anglaise,  Paris,  1780  et  1781,  a  vol. 
in-ia. 

BECCARI  A  (César  BoriSaHa,  marqtti*  de),  na- 
quit k  Milan,  en  1733,  d'une  famille  peu  opuienie, 
mais  où  les  talents  et  les  vertns  étaient  héréditaires. 
'Doué  d'une  arae  vive  et  généreuse,  d'an  esprit  phi- 
losophique et  éclairé,  il  fit  d'excellentes  études,  qui 
développèrenl  en  Inî  de  bonne  henre  les  nobles  qua- 
lités dont  II  fil  un  si  bel  usage  :  Montaigne,  BoHun , 
d'Alembert,  J.-J.  Rousseau,  Voltaire,  Coudillac, 
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MoDUsqaUn  deviorciit  tes  Uclnrcs  favorite*,  et 
acbevircnl  d'écUirer  son  esprit.  Il  dît  lui-même 
que  c'est  aux  Lettres  penaann  qu'il  dut  sa  com- 
pgnioM  à  ia  philotaphte  f  tt  à  no»  célèbres  encyclo- 
périisies ,  l'Indépendance  de  l'ame  qui  lui  inspira  de 
si  nobles  pensées.  Lié  avec  ton t  ce  que  l'Italie  pos- 
sédait à  celte  époque  de  plus  illustre  en  bomroes 
vertueox,  il  en  était  dignement  apprécié.  Il  se  maria 
fort  jeane,  et  fut  heureux  dans  son  inicrîeur;  les 
détails  de  celte  union  sont  consignés  dans  quelques 
lettres  ou  son  ame  expansive  se  livrait  entièrement 
a  l'amitié.  On  aîroe  à  voir  ce  jeune  sage ,  ce  défen- 
seur de  l'humanité*  ce  philosophe  qui  eut  la  gloire 
d'amaner  une  réforme  salutaire  dans  les  codes  euro- 
péens, parler  avec  enthousiasme  de  son  bonheur  do- 
mestique} mais  c^tie  félicité  devait  f  Ire  troublée  par 
les  vertus  mêmes  qui ,  dans  un  autre  siècle  ou  dans 
d'autres  contrées,  l'auraient  assurée.  Il  vivait  dans 
un  pays  ou  l'inquisition,  le  fanatisme  étaient  tout 
puissants;   aussi  fut-il  pertéculé  toute  sa  vie.  On 

l'accusa  de   sédition,   d'impiété Mais   le  saint 

amour  du  bien  public  soutenait  sa  grande  ame  ;  il 
ne  se  laissait  point  abattre,  et  il  s'écriait  dans  l'ar- 
denr  de  son  zèle  :•  Si,  soutenant  les  droits  des 
-  hommes  et  l'invincible  vérité,  je  pouvais  arracher 
M  à  la  tyrannie  on  à  l'ignorance  quelqu'une  de  leurs 
••  victimes,  les  larmes  d'alégrcsse  et  les  bénédictions 
••  d'on  seul  innocent  rendu  au  repos  me  console- 

>  raient  des  mépris  do  reste  des  hommes.  «  Pcr»is- 
tant  dans  le  noble  projet  d'éclairer  son  ingrate  pa- 
trie,' il  fil  paraître,  en  176»,  un  ouvrage  intitulé: 
Du  détordre  du  moanaitt  dans  le»  iiait  de  Milan  et  des 
mojrens  rf*/  remèditr.  Ce  livre  mile  força  le  gouverne- 
ment milanais  i  s'occuper  d'ui^  réforme  monétaire 
depuis  long-temps  indispensable.  Il  fut  réimprimé  à 
Lucques  par  les  soins  de  l'auteur,  qui,  toujours 
animé  du  bien  de  son  pays ,  concourut ,  dans  la 
même  année,  à  rétablissement  d'une  société  philan- 
thropique, bien  nécessaire  dans  une  ville  telle  que 
Milan,  qui,  sur  une  population  de  cent  vingt  mille 
âmes,  offrait  à  peine  alors  «  viugt  personnes  qui  ai- 
»  massant  à  s'instruire  ,  et  qui  sacrifiassent  à  la  vé^ 

>  rite  et  à  la  vertu.  »  Ce  fut  à  la  l2te  de  celte  société 
qu'il  rédigea  un  écrit  périodique  sous  le  tiire  de 
Cafii  cet  écrit,  entrepris  d'ajwrès  le  plan  du  Specta- 
teur d'Addison ,  présente  la  peinture  morale  et  cri- 
tique des  mœurs  italiennes  de  celle  époque.  Les 
morceaux  les  plus  remarquables  de  cette  collection 
appartiennent  à  Beccaria.  On  y  admire  surtout  tt% 
Hetiurehe»  tur  la  nature  du  ttjle,  dans  lequel  il  dé- 
montre que  tout  homme  a  reçu  de  la  nature  assez  de 
facultés  inlellectnelles  pour  comprendre,  et  assez 
d'aptitude  pour  écrire  et  pour  se  rendre  utile;  m^is 
ces  travaux  périodiques  n'étaient  pour  lui  qu'un  dé- 
lassement. 11  avait  a  peine  vingt-deux  ans  lor»qu'il 
conçut  le  plan  de  l'immortel  ouvrage  des  Délit*  et 
des  Peine»;  il  en  avait  «  peine  vingt-six  lorsqu'il  le  fit 
paraître.  Il  eut  «  dit-on ,  nn  moment  de  frayeur  en 
pensant  aux  penéculions  qui  allaient  s'élever  contre 
lui;  il  était  disposé  à  brûler  ce  manuscrit  qui  devait 
avoir  tant  d'inOuence  sur  le  bonheur  du  genre  humain, 
mais  le  comte  Verri  et  quelques  véritables  philosophes 
lui  firent  envisager  le  bien  qu'il  devait  produire.  Cette 
noble  pensée  l'arrêta,  et  ce  grand  monument,  qui 
trace  les  devoirs  du  jugc^,  qni  assure  les  droits  de 
l'opprimai»  <ini  garantit  ceux  de  l'innocence,  parut 
et  fut  accueilli  avec  enthousiasme  par  tous  les  esprits 
élci^t ,  par  tontes  les  âmes  généreuses.  Beccaria  ob- 
tint pendant  son  existence  la  seule  récompense  digne 
de  lut.  Son  ouvrage,  dont  trois  éditions  furent  épui- 
sée! ea  quelques  mois,  devint ,  dans  toute  l'Europe , 
une  sanve-garde  contre  les  erreurs  de  la  justice  hu- 
maine ;  il  fut  traduit  dans  toutes  les  langues  connues  ; 
le  savant  Coray  en  publia  même  une  version  en  grec 
moderne;  l'impératrice  de  Russie  (Catherine  II  )  le 
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fit^  transcrire  dans  son  code;  la  société  de  Berne  lui 
décerna  une  médaille ,  et  l'autenr  fut  proclamé  le 
véritable  ami  des  hommes.  Nous  ne  chercherons 
point  à  donner  une  analyse  de  cet  ouvrage  admira- 
ble; nous  dirons  seulement  qu'on  lui  doit  l'abu-i)»- 
temeht  de  la  torture,  la  création  de  lois  humaines 
et  philosophiques,  la  desiruciiun  des  vieilles  routines 
judiciaires,  et,  plus  tard,  l'admirable  établisse- 
ment du  juri.  Un  seul  trail  fera  connaître  l'extrême 
modestie  de  Beccaria ,  et  combien  son  amour  pour 
les  hommes  était  sincère.  Il  avait  avancé,  dans  une 
de  it%  premières  éditions  ••  qu'un  banqueroutier  non 
H  frauduleux  pouvait  être  détenu  pour  gage  des 
••  créances  a  exercer  sur  lui,  et  forcé  au  travail puur 
»  le  compte  de  nés  créanciers.  >•  Voici  la  confession 
sublime  qu'il  fit  de  celte  erreur  involontaire,  et  dans 
quels  termes  il  la  répara  «  On  m'a  accusé  d'iro- 
>•  piété  et  de  sédition ,  dit-il,  sans  que  je  fusse  sé- 
••  ditieuxni  impie.  J'ai  attaqué  les  droits  de  i'huma- 
"  nilé,  ajouia-t-il,  et  personne  iie  s'est  élevé  couire 
-  moi »  Tant  de  mérite  et  tant  de  suffrages  ho- 
norables ne  raleniirent  pas  toutefois' les  persécutions 
fanatiques  auxquelles  il  était  en  butte;  elles  devin- 
rent SI  violentes  qu'il  fallut  toute  la  protection  du 
comte  Firmiani  pour  le  soustraire  à  la  haine  des 
inquisiteurs,  aux  cabales  de  tt%  compatriotes,  dont 
il  est  aujourd'hui  l'orgueil  et  la  gloire.  Celte  ani- 
motité  cruelle,  ces  déoifnciations ,  ces  critiques 
perfides  tourmentèrent  assez  l'existence  de  ce  pai- 
sible ami  de  la  vérité  pour  l'empêcher  d'exécuter  un 
grand  ouvrage  sur  la  législation.  11  professa  pendant 
quelque  temps  un  cours  sur  l'écoDumle  publique  i 
Milan,  eu  17G8;  il  publia  aussi,  en  17(19,  un 
Discours  sur  t  administration  et  sur  le  t,OMmerce ,  et ,  eu 
1781,  il  fit  paraître  un  Happort  sur  un  projet  d^unifor- 
mité  de  poids  et  de  mesures ,  dans  lequel ,  préludant  au 
système  adopté  en  France  depuis  la  révolution,  il 
s  appuyait  sur  dt$  bases  astronomiques  en  employant 
le  calcul  décimal.  Il  put  enfin  se  livrer  aux  douceurs 
d'une  vie  paisible  et  r<?lirée,  et  mourut,  en  novembre 
1793,  d'une  attaque  d'apoplexie,  emportant  les  le- 
grels  de  tous  les  amis  de  l'humanité. 

BECCARIA  (N.),  auteur  ilaiien,  a  composé  la 
Cuisine  des  odeurs,  ouvrage  traduit  en  français  par 
L.-P.  Cuurel  de  Villeneuve,  in-ia. 

BECERRA  (  don  Joseph  Raymond  ),  né  Gallegos 
de  Mavia  di  Suarnà,  en  Gaitce,  province  d'Espagne, 
éuit  municipal  perpétuel  de  Lugo  lorsque  Tindc- 
pendance  nationale  fut  menacée.  Becerra  se  montra 
l'un  des  plus  ardents  défenseurs  de  la  liberté,  et  fut 
nommé  député  aux  cortès  constituantes  de  1810,  on 
il  provoqua  furlemenl  l'abolition  des  droits^^féodaux 
et  l'extinction  des  charges  perpétuelles ,  dont  il  était 
un  des  plus  riches  propriétaires ,  et  qui  faikaieni 
presque  toute  sa  forlyne.  Eloigné  des  affaires  en 
i8i4,  par  Ferdinand  VII  ,  ainsi  que  tous  ceux  qui 
avaient  concouru  à  le  replacer  sur  son  trône,  il  ne 
reparut  sur  la  scène  politique  qu'a  la  suite  des  évé- 
nements de  rUe  de  Léon,  en  i8ao,  lorsque  la  con- 
stitution, détruite  par  Ferdinand  ,  fut  rêtaLIie.  II  t^e 
montra  dans  ces  nouvelles  cortès,  comme  dans  Ifs 
précédentes,  favorable  à  toutes  les  mesures  qui  pou- 
vaient tendre  au  bien  public  et  fonder  les  libellés 
nationales.  Il  y  vota  de  nouveau  l'abolition  des  droits 
féodaux  et  de  la  moitié  dti  dîme.<,  décrétée  par  1rs 
cortès,  et  inscrivit  son  nom  it  la  tcie  des  députés  qui 
partagèrent  son  opinion.  Peut-être  a-t-il  expie, 
depuis  celte  époque  ,  l'estime  publique  que  lui  avait 
méritée  son  libéralisme. 

BECERRA  (GoMKs),  chef  politique  dans  la  pro- 
vince d'Estramadnre  et  dans  celle  de  Tulede ,  s*r.<^i 
acquis  la  réputation  de  bon  administrateur..  U  fut 
nommé  député  aux  coriès  ordinaires  de  1833. 

BECHEREL  (François),  cvêque  de  Valence, 
membre  de  la  légion  d'iiuiineur,  ni*  à  Saint -Hilnirr- 
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de-Harcourt,  le  8  niar$  1739.  Il  embrassa  de  boqne 
heure  l'état  ecçlésiasliqne*  fat  Dominé  à  la  cprede 
Saint-Loup,  diocèse  de  Couiancés,  et  é\a  député  da 
cierge  aux  états-généraus $  en  ^^^<)•  Depuis,  il  prita 
tous  les  serments  exigés  par  l'assemblée  constituante, 
fut  nommé  évéqoe  constitutionnel  de  la  Manche, 
et  sac^  en  mars  1791.  Il  disparut  à  l'époque  des 
orages  ^révolutiootnaires,  et  ne  se  montra  qu'après 
le  concordat  de  i8oa.  Il  échangea  alors  son  év^cbé 
de  la  Maillkçhe  contre  celui  die  Valence ,  et  obtint  ia 
décqration  de  la  légion  d'honneur.  On  a  beaucoup 
parlé  dans  le  temps  dSin  mandement  qu'il  publia  k 
l'occasion  de  la  victoire  d' AustcrUls,  e(  d^jus  kqnel 
il  exaltait  la  gloire  et  ks  vertus  de  K^polé^n.  Mais, 
par  une  sorte  de  compensation,  après  U  restaura- 
tion ,  M-  Becherel ,  obéissant  aux  principes  d«  sou- 
mission ordonnés  par  l'égUse  à  $9s  pasteur4  et  aux 
fidèles ,  publia  un  nouveau  mandement,  où  il  faisait 
un  pompeux  élo^e  des  Bourbons ,  et  engageait  tes 
diocésains  à  la  concorde  et  à  l'oubli  du  passé.  Il  est 
mort ,  en  181S ,  à  Valence ,  dans  ses  fonctions  épis- 
copales. 

BÉCHET  (  JtxtL-BAPTiSTx  ),  né  en  17510^,  à  Cer- 
nans,  près  Salins,  Jora,  se  destina  d'abord  à  l'état 
ecclésiastique,  mau  son  goàl  pour  les  travaux  admi- 
nistratifs et  Itttécaires ,  lui  fit  abandonner  les  études 
tbéologiques  ;  nommé  en  1790  arlministraleur,  puis 
secrétaire-général  dn  dépariemenl  du  Jura,  il  échan- 
ftea  ces  dernières  fonctions  sous  le  gouvernement 
directorial ,  pour  celles  du  ministère  public  prèa  le 
tribunal  de  PoUgny.  Estimé  de  ses  compatriotes, 
U.  Béchet  fut  constamment  présenté  par  eux  comme 
candidat  au  corp4  législatif;  après  le  t.8  brun;iaire,  il 
reprit  se$  anciennes  tondions  de  secrétaire-général 
du  Jura,  qu'il  exerça  jusqu'en  1816:  ses  travaux  ad> 
ministratifs  ne  lui  firent  pas  négU^er  ses  études  favo- 
rites ,  il  coopéra  à  la  rédacl  ion  des  Amuuùns  dit  Jura^ 
de  i8o3  à  i&ii,  qu'il  a  Oiii  précéder  d'aneedotes  his- 
toriques sur  Ie4  mesurs  et  l'esprit  militaire  des  Fran- 
çais ,  et  à  celle  du  Journal  dt  la  préfecture  ;  il  a  aussi 
fait  insérer  quelques  poésies  dans  ks  feuilles  pério- 
diques de  la  èapitalc ,,  et  s'occupe  depuis  plusieurs 
années  d'un  grand  ouvrage  sur  le  Jura ,  intitulé , 
le  Juraanùen  et  modemtf  ou  ehoi»  d$s  monuments  de 
cette  contrée  les  plus.ùtténssaats  pourf/iistoire  générale 
de  France.  En  181 1 ,  9f  •  9*cbet  fit  imprimer  à  Lons- 
le-Saalnier ,  une  Èissertalion  sur  la  hukïhae  satire 
de  Boileau,  ou  Examen  critique  du  style.  Le  roman- 
tisme  n'ajralt  pas  encore  fait  assex  de  progrès'pour 
que  l'on  put  se  permettre  de  dire  que  Boileau 
n^écneait  pas  ftattçais.  Cet  ouvrage  nendit  le  nom 
de  M.  ^cket  (imeux  sans  le  rendre  célèbre.  On 
sait  que  Voltaire  disa^ ,  k  ^occasion  d'nne  criti*- 
qne  de  Mnrmontel  contre  le  même  auteur  :  Rien 
ne  porte  malkeur.  comme  de  dire  du  mal  de  Nicolas. 

BÉCHET  DE  LEOtlOUR  (  N.  baron  ) ,  maré- 
chal-de-camp, commandait  en  mars  i8i.3,  le  dé- 
partement deaArdennes,  et  envoya  en  cette  qualité, 
le. 9  de  ce  moi&,  uneadeesse  auroinislre  de  la  guerre, 
dans  laquelle  il  protestait  de  la  fidélité  et  du  dévoue- 
ment  des  officiers  de  l'étal-major  et  des  régiments 
en  garnison  dans  le  département,  pour  la  maison  de 
Bourbon.  Le  a5  mars ,  appropriant  son  langage  aux 
circonstances,  il  écrivit  an  minisire  de  la  guerre  pour 
l'assurer  que  l'esprit  pubHc  des  troupes  et  des  ha- 
bitants du  département  él4fit  excellent,  que  la  co- 
carde tricolore  élaîtè  tons  les  chapeaux  et  Û  paviUon 
impérial-  sur  toutes  les  adroil:^strations  militaires , 
civiles  et  judieiairea.  lUb.  le  baron  de  Léocour,  cheva- 
lier de  Snint-Lonis  et  grand^fficier  de  la  légion 
d'honneur,  ngure  parmi  les  maréchaux-dn-camp  en 
disponibilité. 

BECK  (Domimiqur)^  bénédictin,  savant  ma- 
thématicien, né  près  d'Ulm,  en  173a,  et  mort  à 
Salxboorg,  le  aa  février  1791'  H  a  pnblié  ;  Diluci* 
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daiio  doctriaof  de  ofçuatiçniius  ^  Salzbourg,  1768; 
Pnelectiones  matkematic^f  partes  //,  ibid,  1768; 
Tkeoria  sinuum^  taagentùtm ,  et  eeselutùmes  triae^uh- 
rum,  ibid ,  1771  :  Institutioe^s pUjrsieof ^  part',  letll, 
ibid.,  1776  et  1779;  Jastittttiones  matAematicar,im'i9, 
ibid.,  17ÎI1  ;  Ess^i  abrégé  d'unotluorie  de  Vélecirieité^ 
SaUbourg,  1787.  Attaché  à  la  riche  abb«yed'Orh- 
senbausen,  ce  moite  fut  inspecteur  du  musée  phy- 
sico-mathématique de  SaUbouRg ,  e(  professeur  de 
mathématiques  et  d'histoire  «aturdle^  Il  était  en 
correspondance  avec  la  plupart  des  savants  de  l'Eu- 
rope; ce  qui  ne  lempAcbait  pas  de  consacrer  presque 
tousses  monentsde  loisir  à  l'instruction  de  simples 
ouvriers  et  de  psuvres  entants. 

BECK  (CiisuiTiiic-DAiiiKL>,  né  ^  Leipsick,  en 
757 ,  le  aa  janvier.  Ce  savant  et  Uborieux  philolo- 
gue a  surveillé  la  réimpression  d'une  foule  d'éditions 
grecques  et  latines,  et  a  composé  lui-mdroe  plusieurs 
^^vrages  de  philologie  fort  estimés.  Il  oVtint  succes- 
sivement ,  dans  sa  ville  natale ,  la  chaire  de  philo- 
sophie ,  178a,  et  celle^de  littérature  grrcqoe  et  laiine, 
1785,  et  lut  aon^mé  en  &790,  dircueur  de  la  bihiio- 
ihèque  de  l'université ,  place  qu'il  occupe  eiirore. 
Beck  a  publié  une  foule  d'ouvrées  ;  nous  iudique- 
rons  les  principaux  :  i»  Speàmen  oiseri-alionum,  crMi- 
carum  ia  Euripidisfabulam  çues  inseriiitur  Htppofytis^ 
Leipsick ,  in-40 ,  1 775  ;  ao  Specimea  bUliotéutarem 
AUxaadriaarum^  ibid.,  inr4<>,  >799i  3»  Carmtn 
dotis,  moaumenbimJingum  romanœ  rmttemamtitfmssima'^ 
in-4o  (  1 78a  ;  4<*  iostitutionis  pl4Mogiœ  manogmt»- 
mata ,  in-8o ,  1 787  ;  5«>  Commtntflrii  de  Utterit  et  aue- 
torUms  gnofcis  at^ue  fatinis ,  se^ptorumçue  editéaaiius  ; 
U  preraièRe  partie,  eonleuanL  les  auteiira  grecs,  a 
paru  en  1 790 ,  in-8»  ;  6«  Bistoiee  unéierseMe  h  F  mage 
£fcx<^ofrs  (en  allemand),  4  vol.  in-80,  1787-1A07. 
Il  a  donné  des  éditions  d'un  grand  nombre  d'auteurs 
grecs  et  latins ,  d'Euripide  ,  in-4%  «,779,  in-80, 
ifi^ai  Des  oiseaux  teAristopiaaet  178a,  in-8i;  de 
VAJ'Liviamt  in-80,  1783;  de  quelques  traite's  de 
Plutarque,  de  Pindare,  a  vol.  in-80;  179a,  1793; 
de  Cicéron,  in-80,  1793  et  années  suivant«&;  le 
tome  IV  a  parn  en  1806^1807;  d'Âpolloiiius  de 
Rhodes,  in-80,  1797;  do  In  haraa^e  de  Dcmos- 
thëne  sur  la  paix,  în-80,  179^;  des  égiogue*  de 
Caipurnius,  in-Si*,  i8o3.  Il  a  conlimié  l'édition  de 
Thucydide ,  commencée  par.  C  L.  Baner,  in-4o  , 
1790-1804,  et  il  a.  ajouté  de^  remarques  kla  qua- 
trième édition  de  \a.  Biiiiotieca  gnecay  de  Fabricitt^, 
I  donnée  par  Harles.  M.  Beck  a  de  p4us  traduit  rn 
'  allemand  un  grand  nombro  d'oavr;|^cs.  :  l'Abrégé 
'chronologique  de  l'histoire  romaine^  de  A^qnep,  ni.&o, 
i8a3;  l'Histoire  des  progrès  d  de  la  chu(e,dklu  répu- 
blique romaine^  de  Ferguson^  4  vol-  in-éo,.  1 783-87; 
Tableau  deSempire  Ottoman  ^  de  Bftouitadgra  d'Ol»»- 
son,  l'j&H;  l'Jfistoiie grecquet  de  Geidsmiih,  a  voK 
in-80,  i79a-93.  Enfin  ce  littérateur  iutatigable  a 
travaillé  à  un  grand  nombre  df  ouvrages  périodiques. 
Dès  178a ,  il  rédigeait ,  à  Leipsick ,  la  Notice,  univer- 
selle des  livres  nouvmux  ,  arec  de»  remarques,  iB-80, 
(  en  aUeraand');  et,  depuis  1789,  tes  Curioiiiés  litté- 
raires de  beipsiek^  ibid:;  dfepuvs  i8o3',  k  Guutle 
Uttéiaire  de  cette  vilt«,  l'un  des  journau«  les  phi»  es- 
timés de  l'Allemagne.;  il<est  aussi  Ucdileur  des  Cem- 
mentaiiisocieiatis philologicar  Lipsientis,  in*&'*y  dont 
les  deux  premiers,  volumes  ont  paru  en  1801  et 
i8oa. 

BECK  (Paaiiçou)  ,  maître  de  concert  el  compo- 
siteur à  Bordeaux,  s*e»t  principalement  fait  cunna/ire 
par  un  Stabat»  Maler^  exécnlié',  pour  la  première 
fois  à  Paris ,  au  concert  spirituel  j  en  1 783.  lia  é^le- 
ment  publié  vin^t-qjaalre  symphonie»  remarquable.» . 
Il  est  mort  très. âge,  à  Paris,  le  3i  décembre  i8o<j. 

BEC^EA  (Nu),   était  colonel   de  la  première 

deroi-brig.-)de  de  ligne.  Le  10  juin  17941  enveloppa 

I  par  l'ennemijà.  Rousselaer,  il  venait  délire*  délivré  p»r 
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le  courage  des  braves  quUl  commandait  et  parmi 
lesquels  il  est  juste  de  citer  Dnpri ,  fourrier  des 
grenadiers,  lorsque  se  portant  en  avant  pour  s'em- 
parer d'une  batterie ,  le  brave  Becker  eut  une 
jambe  emportée  par  un  boulet.  Cet  officier  supé- 
rienr  était  déjà  entre  les  mains  des  Autrichiens , 
lorsque  Dopre ,  devenu  depuis  lieutenant ,  et  mort  à 
Eybu ,  se  jeta  sur  eux ,  parvint  ^  leur  arracher  son 
colonel ,  et  l'enleva  du  champ  de  bataille ,  malgré 
deux  blessures  reçues  dans  ce  combat ,  digne  à  la 
fois  de  ceini  qui  le  soutint  et  de  celui  qui  inspira  un 
dévouement  aussi  généreux. — Un  antre  officier  de  ce 
nom  a  fait.,  comme  capitaine  de  la  deuxième  com- 
pagnie du  deuxième  régiment  de  hussards,  la  cam- 
pagne de  1806 ,  en  Prusse  ;  il  se  distingua  au  combat 
de  Hall ,  et  »»  bravoure  l'a  fait  élever  depuis  au  grade 
de  lieutenant-colonel. 

BECKER  (JxAM-GBnMAiK),iiél«  5  juin,  1770, 
à  Schwerin,  médecin  à  AUona,  puis  k  Parchion, 
a  publié  les  ouvrages  suivants  :  DUsertatio  waugmra- 
riê  exhiiens  q^œstionem  an  phtiûti  puJmonali  exulcenUœ 
eonvemant^  rtmedia  tonica?  Rostoch,  1793*  in-6o; 
f^enmeh  einer  aUgemânm  mnd  àsionderen  Nakrëngsmit- 
/f/iMM^,  Stendal,  1810,  et  i8ti,  !n-8o;  avec  Bouc- 
khol  I ,  Amtuvege  tuu  den  neiustenmedieinisehen  Strâts- 
chri/im^  AUona  ,  1796- 1797  «  in-fto.  Il  a  traduit  en 
allemand  le  traité  des  maladies  des  enfants,  de 
Chambon  de  Montaux,  Berlin ,  1800-1801 ,  in-fto. 
—  Un  autre  Becker  (GtoncB-Paiurpx),  médecin, 
mort  k  Heidelberg,  en  1794*  >  publié*  sous  le 
voile  de  l'anonyme ,  une  tHstnution  sur  l'épidémie 
qui  régna  «n  1786,  à  Heidelberg.  Il  a  publié  aussi 
plusieurs  mémoires  dans  la  Jommal  de  mideàna  de 
G.  V.  Mneller,  parmi  lesquels  on  en  remarque  un 
sur  les  funestes  effets  des  baies  de  la  belladone ,  sur 
l'étonomie  animale. 

BECKER  (  JiAH-PntuprB  )  %  médecin  ,  né  le  7 
février  1711,  à  Borcben,  et  mort  en  1799*  est  auteur 
de  beaucoup  d'ouvrages  asseï  médiocres  que  nons 
trouvons  superflu  de  nommer  ici  ;  on  en  trouvera  la 
liste  dans  la  Biographie  du  Dictionnaire  des  sciences 
médicales.  —  Il  7  a  un  grand  nombre  de  médecins 
allemands  du  nom  de  Becker,  qui  ont  publié  des  ou- 
vrages plus  ou  moins  remarquables,  on  peut  en  voir 
rénumération  dans  la  même  Biographie. 

SECKER  (M.)t  Mitenr  allemand,  a  publié  une 
dissertation  sur  cette  question  :  EU-il  utile  au  peuple 
et  être  trompé  ^  soit  qu'on  F  induite  dans  les  nouvelles  er- 
reurs? etc.,  in-80. 

BECKER  (Rod.-Zacb.)i  archéologue  allemand; 
on  lui  doit  les  gravures  en  bois  des  anciens  maîtres 
allemands,  publiées  avec  un  discours  sur  la  nature 
et  l'histoire  de  la  gravura  en  bois ,  en  français  et  en 
allemand,  par  Rod.  Zach.  Becker t  1808-1817, 
in-fol.,  3  llv.,  il  doit  en  paraître  une  quatrième  qui 
complétera  l'ouvrage. 

BECKER  (Josxph)  ,  député  à  la  convention  na- 
tionale ,  juge  de  paix  et  ensuite  administrateur  du 
département  de  la  Moselle.  Il  vota  la  réclusion  de 
Louis  XVI ,  et  le  sursis  k  l'exécution ,  malgré  les 
cru  et  les  menaces  des  tribunes.  Devenu  membre  du 
comité  des  décrets  «  il  ne  fut  chargé  d'aucun  rapport, 
et  ne  reparut  pas  à  la  tribune.  Envoyé  à  Landau , 
après  le  9  thermidor,  pour  réprimer  les  excès  d«s 
anarchistes,  il  s'acquitta  avec  succès  de  cette  mission, 
et  provoqua,  en  1794*  la  rentrée  des  émigrés  des 
départements  du  Haut  et  Bas-Rhin ,  que  la  terreur, 
imprimée  par  Lebas  et  Saîot-Just^  avait  forcés  de 
s'expatrier;  ils  étalent  au  nombre  d«  dix  mille.  Entré 
au  conseil  des  cinq-cents,  après  la  session  conven- 
.tlonnelle,  il  en  sortit  en  mai  1798 ,  et  n'a  plus  rem- 
pli de  fonctions  publiques  depuis  cette  époque. 

BECKER  (  N.  ) ,  éuit  capitaine  au  deuxième  de 
hussards;  il  se  distingua  glorieusement  k  la  bataille 
d'Eylao ,  et  fut  nommé ,  sur  le  champ  de  bataille 
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même,  chef  d'escadron  et  officier  delà  légion  d'hon- 
neur. 11  a  cessé ,  depuis  cette  époque,  d'être  en  évi- 
dence. 

BECKERT  ou  phitôt  BEKERT-BAGERT  (le 
comte  LiuMARD-NicoLAs ),  lieutenant-général,  pair 
de  France,  grand-officier  de  la  légion  d'honneur, 
commandeur  de  Saint-Louis,  né  à  Ûbemeim ,  Bas- 
Rhin.  Cédant  à  m  vocation  pour  les  armes,  il 
prit,  à  l'âge  de  seiie  ans,  du  service  comme 
soldat  dans  le  régiment  de  Languedoc,  dragons. 
La  révolution  favorisa  son  avancement.  Il  fil,  en 

Suallté  de  sous-lieutenant  au  sixième  régiment, 
e  hussards,  la  campagne  de  179a,  fut  blessé  an 
siège  de  Lille ,  servit  ensuite  dans  les  armées  de 
l'ouest,  comme  aide-de-camp,  devint  adjndant-gé- 
néral-chef-de-bataillon  et  chef  d'état-mafor  d'une 
de  nos  divisions ,  et  sut,  par  son  habileté  et  sa  modé- 
ration ,  se  concilier  l'estime  des  deux  partis  dans 
cette  guerre  civile,  oii  d'une  part,  les  ordres  du 
gouvernement ,  et  de  l'autre ,  l'effervescence  des  opi- 
nions, rendaient  si  difficile,  pour  les  chefs  surtout , 
l'accompllsiîement  de  tous  les  devoirs.  Il  négocia  , 
en  1795,  avec  1«  général  Slofflet,  qui  lui  témoigna 
la  plus  sincère  estime,  et,  lorsque  la  paix  parut  réta- 
blie dans  la  Vendée,  Bekert  passa  è  l'armée  de 
Sambre-et- Meuse,  et  ensuite  en  Hollande,  on  II 
apaisa  les  troubles  qui  s'y  étaient  élevés ,  sans  re- 
courir à  aucun  moyen  de  rigueur.  L'adjndant-gé- 
néral-chef-de-brigade ,  Bekert,  partit  ensuite  pour 
Saint-Domingue  avec  le  général  Hédouvllle,  en 
qualité  de  chef  d'état-major.  Le  but  de  cette  ex- 
pédition était  de  conserver  cette  colonie  à  la 
France ,  et  de  s'y  maintenir  avec  très  peu  de  forces. 
Revenu  en  France  en  1799*  ^^  directoire  lui  donna 
le  commandement  d'une  brigade,  à  l'armée  d'Italie, 
affaiblie  alors  par  une  suite  de  revers:  il  commanda 
l'arrière-garde  de  la  division  du  général  Sérurier, 
qui  se  retirait  sur  l'Adda;  Bekert  protégea  cette 
retraite,  y  déploya  un  grand  courage,  eut  deux  che- 
vaux tués  sous  lui,  reçut  une  blessure  grave  et  fut 
fait  prisonnier.  Après  le  rétablissement  de  sa  santé, 
il  rentra  en  France  et  fut  nommé  général  de  brigade  ; 
il  en  avait  rempli  les  fonctions  dans  plusieurs  cir- 
constances. Le  général  Bekert  épousa  la  sœur  de  De- 
saix,  quelque  temps  après  la  mort  de  ce  général, 
tué  à  la  bataille  de  Marengo  ;  il  eut  de  ce  mariage 
un  fils  qu'il  nomma  Napoléon.  En  i8o5,  la  guerre 
s'étant  rallumée  entre  l'Autriche  et  la  France,  le 
général  Bekert  fil  partie  de  la  division  du  général 
Suchel,  et,  après  la  capitulation  d'Ulm,  il  se  trouva 
à  la  tête  de  l'avant-garde  de  la  grande  armée.  A  la 
bataille  d'Ansterlitt ,  sa  conduite  et  celle  de  sa  bri- 
gade furent  si  remarquables,  que  le  maréchal  Lannea 
(  duc  de  Montebellu  ) ,  demanda  et  obtint  pour  ce 
général,  qui  était  signalé  depuis  long-temps  comme 
l'un  de  nos  meilleurs  officiers  de  cavalerie,  le  grade 
de  général  de  division.  La  Prusse  venait  d'être  en- 
traînée dans  la  coalition  contre  la  France  par  le 
cabinet  de  Saint-James.  Bekert-Bagert  ae  signala 
à  Zehdenich  et  à  Viennendorf.  Lt»  Prussiens , 
chassés  de  Berlin,  fuyaient  devant  l'armée  fran- 
çaise ,  qui  se  portait  partout  où  il  j  avait  encore 
des  ennemis  à  vaincre  et  des  places  à  occuper  Le 
général  Bila,  à  la  tête  d'un  corps  s'était  réfu- 
gié dans  un  coin  de  la  Poméranie  ;  le  général  Be- 
kert ne  l'eut  pas  plutôt  aperçu  dans  une  plaine  voi- 
sine de  la  petite  ville  d'Anklam,  située  sur  les 
bords  de  la  Peenne,  qu'il  le  chargea,  le  3i  octobre , 
à  la  tête  des  dragons  du  général  Boussard  ;  celle  at- 
taque fnt  faite  avec  tant  de  vigueur,  qu'un  instant 
suffit  peur  enfoncer  l'ennemi.  Rien  ne  résista  à  ce 
coup  impétueux:  ni  la  cavalerie ,  nfrinfanterie  prus- 
sienne. Anklam  servit  de  refuge  aux  vaincus.  Le  gé- 
néral Bekert  entra  en  même  temps  qu'eux  dans 
cette  petite  ville ,  où  quatre  mille  hommes  mirent 
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bas  Icâ  armes.  Parmi  les  prisonniers  que  fit  le  géné- 
ral français ,  on  vit  le  rëgimcnl  de  hussards  cm  roi 
de  Prusse,  qui,  en  témoignage  de  sa  bonne  conduite 
dans  la  guerre  de  sept  ans  *  avait  reçu,  de  l'iropëra- 
trice  Catherine ,  des  pelisses  de  peanx  de  tigres.  Un 
grand  nombre  de  bagages  tombèrent  en  notre  pou- 
voir; la  caisse  militaire  prussienne,  qnî  avait  été 
transportée  au-delà  de  la  Peenne,  fut  remise  an 
vainqueur.  Les  journées  de  Pultusk  et  de  Nasîlsk 
furent  aussi  très  glorieuses  pour  le  général  Bekert , 
qui  y  déploya  ses  talents  et  sa  valeur  ordinaires. 
Chargé  bientôt  après  de  b  défense  d'une  ligne  d'à- 
vanl-postes  fort  étendue ,  et  assailli  par  une  cavalerie 
nombreuse  et  des  nuées  de  cosaques,  il  exécuta  sa 
retraite  dans  le  plus  grand  ordre.  Il  obtint ,  après  la 
paix  de  TUsitI,  «n  commandement  dans  Tintërieur. 
Bekert-Bagert  fit  les  campagnes  de  1806  et  1807 , 
et  il  associa  un  nom  déjà  illustré  par  de  beaux  faits 
d'armes  à  tous  les  triomphes  de  la  grande  armée  ;  il 

Suidait  à  la  victoire  une  division  de  dragons.  Lors 
e  la  guerre  de  1809  «  le  maréchal  Masséna ,  juste 
appréciateur  des  talents  militaires,  lui  avait  confié 
les  importantes  fonctions  de  chrf  d'étal-major  de 
son  corps  d'armée.  Les  services  signalés  que  le  gé- 
néral Bekert  rendit  dans  cette  guerre,  et  sa  brillante 
conduite  à  la  journée  d'Essling,  le  firent  élever,  sur  le 
champ  de  bataille,  à  la  dignité  de  comte  et  de  grand- 
officier  de  la  légion  d'honneur,  îl  reçut  en  ontre  une 
dotation  de  3o,ooo  fr.  sur  le  royaume  de  Westphalie. 
La  franchise  de  son  caractère  et  l'indépendance  de  ft 
opinions  le  tinrent,  après  la  paix,  éloigné  de  Parmée. 
Il  vivait  retiré  dans  $é  terre  de  Mons  en  Auvergne , 
lorsqu'en  i8i4t  1<*  Autrichiens,  triomphant  des 
efTorts  des  généraux  Desaix  et  Marchand ,  paralysés 
par  l'inactivité  d'Angereau  s'avancèrent  sur  Lyon. 
Le  général  Bekert-Bagert  prit  les  armes  pour  re- 
pousser l'invasion  étrangère ,  mais  le  peu  de  forces 
que  le  préfet  mit  à  sa  disposition  ne  pouvait  qu'ag- 
graver le  mal  par  nne  résistance  inutile.  Le  général 
Bekert  reçut  la  croix  de  Saint-Louis,  en  juillet  181 4* 
et  ne  remplit  aucune  fonction  civile  ou  militaire 
jnsqu'an  mois  de  mai  181  S;  il  fut  alors  élu  membre 
de  la  chambre  des  représentants,  par  le  déparirmeni 
du  Puy-de-Dôme ,  et  président  de  la  députation  do 
collège  électoral  de  ce  département.  Le  général 
Bekert  montra  dans  ses  fonctions  législatives  autant 
de  prudence  que  de  fermeté.  L»  aS  juin,  il  annonça, 
comme  rapporteur  de  la  commission  administrative 
de  la  chambre  des  députés,  que  la  représentation 
nationale  serait  gardée  par  de  forts  détachements  de 
la  garde  aitionalc  et  de  fédérés-tirailleurs.  Le  a8 , 
il  prévint  la  chambre  qu'une  mission  délicate  le 
forçait  à  une  absence  de  dix  jonrs.  En  effet  «  la  com- 
mission dn  gouvernement  venait  de  le  charger  d'ac- 
compagner Napoléon  jusqu'à  Bochefort ,  et  de  ré- 
pondre de  sa  personne.  Il  se  rendit  à  la  Malmaison, 
ou  résidait  alors  Napoléon,  et  lui  dit:  «Je  suis 
«chargé  d'une  mission  pénible,  et  je  ferai  tout  ce 
»qni  dépendra  de  moi  pour  m'en  acquitter  à 
■  votre  satisfaction.  »  Le  départ  eut  lien ,  le  lende- 
main aQ;  avaut  de  monter  en  voiture.  Napoléon 
rendit  justice  à  la  conduite  dn  général  Bekert  :  Si 
j'avais  eu  à  choisir  dans  l'armée  u-ançaise  un  officier- 
|;énéral  pour  m'accompagner,  c'est  sur  vous,  lui  dit- 
il,  que  mon  choix  serait  tombé.  Plus  tard,  il  ajouta, 
m  lui  faisant  ses  adieux;  «qu'il  partait  en  faisant 
»  des  voenx  pour  le  rétablissement  de  la  pair  et  dn 
••bonheur  de  la  France.  Bekert  reçut  le  dernier  em- 
brassement  de  son  ancien  souverain ,  et  ne  le  quitta 
qu'après  l'avoir  vu  monter  sur  le  Btllénphom.  Il 
rendit  compte  de  t»^  mission  au  gouvernement ,  et 
se  retira  dfans  sa  propriété  de  Mons.  Le  général 
Bekert,  malgré  sa  conduite  mesurée,  fut  d'abord 
mis  en  surveillance  à  Poitiers»  sur  un  ordre  arbi- 
traire de  M.  Harmand,  préfet  dn  département;  mais 
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l'ordonnance  dn  5  septembre  1816,  lui  rendit  tonte 
sa  liberté,  et,  en  mars  1819,  il  fut  nommé  pair  de 
France ,  sons  le  ministère  de  M.  de  Cates.  Le  comte 
Bekert  est  aujourd'hui  lieutenant-général  au  corps 
royal  d'état-major. 

oECKFORD  (GoiLtAimR)«  d'une  ancienne  et 
noble  famille,  naquit  dans  le  Wiltshire,  en  Angle- 
terre. Ayant  perdn  son  père  (  aldermann  du  même 
nom),  le  célèbre,  comte  de  Chatam  se  chargea  de 
diriger  son  éducation  ;  le  jeune  Beckford  répondit 

S»arfaitement  à  ses  soins  :  il  avait  à  peine  seite  ans 
orsqu'îl  publia  un  opuscule  très  purement  écrit , 
sous  le  titre  de  Vks  des peùUrts extraordinaires^  in-i », 
et  donna  ensuite,  sans  nom  d'auteur,  Histoire  d*  calife 
JF'atek ,  conte  arabe  d'après  un  manuscrit  inédit , 
avec  des  notes  critiques  et  explicatives.  Cet  ouvrage, 
dans  lequel  les  moeurs  et  les  coutumes  des  Orien- 
taux sont  habilement  observées,  eut  beaucoup  de 
succès.  Beckford  fut  élu  membre  du  parlement  en 
1795,  par  le  bourg  d'Indou  ;  il  se  rendit,  peu  afH-è^, 
à  Lisbonne,  y  fit  la  connaissance  dn  prince  du  Brésil, 
qui  l'honora  de  son  amitié,  parcourut  le  Portugal  et  la 
France,  et  reçut  partout  les  témoignages  d  estime 
les  plus  flatteurs.  En  1793,  lorsqu'il  retourna  dans 
sa  patrie,  le  gouvernement  français  ajouta  la  note 
suivante  sur  son  passeport  :  ••  Etranger  que  Paris 
H  voit  partir  à  regret.  »•  Il  fut  chargé,  en  17971  <ï'«"»* 
négociation  entre  la  France  et  l'Angleterre;  fui 
réélu,  en  1806,  au  parlement,  parcourut  la 
Suisse  I  et  acheta ,  à  Lausanne  ,.  la  bibliothèque  qui 
avait  servi  au  célèbre  Gibbon  ponr  composer  son 
Histoire  de  la  décadence  de  l'empire  romain,. et  vit 
maintenant  tranquille  à  Londres  au.  sein  des  arts 
qu'il  cultive  lui-même  d'une  manière  remarquable. 
On  l'a  vu  improviser,  sur  le  piano ,.  pendant  des 
heures  entières,  des  morceaux  pleins  de  verve;  on 
assure  qu'il  a,  en  manuscrits,  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages ,  tant  en  prose  qn'en^  vers.  On  cite  surtout 
des  Lettres  sur  tétat  actuel  et  sur  les  persemaages  les 
plus  ntarquaats  des  diverses  cours  de  F  Europe  \  le  rang 
qu'il  lient  dans  le  monde,  et  la  rare  sagacité  de  son 
esprit ,  doivent  rendre  cet  ouvrage  extrêmement  in- 
téressant. Il  est  possesseur  d'une  très  riche  collec- 
tion de  tableaux,  d'estampes  et  de  manuscrits.  Il 
n'a  signalé  sa  carrière  politique  par  aucun  acte , 
remarquable. 

BECKFORD  (  Wiluam  )  cousin  dn  précédent , 
accompagna  M.  Patrice  Brydone,  auteur  d'un  ou- 
vrage intitulé  :  Voyage  en  Sicile  et  h  MaHe^  dans  se 
voyages  en  Italie  ;  Il  se  rendit*  ensuite  à  Hertford , 
dans  la  Jamaïque,  y  fit  no  séjour  de  douze  ans,  et 
publia,  à  son  retour,  des  Bemarfues  sui  la  situation  des 
aigres  dans  cette  colonie  f  in-80,  x^^  \  Description  de 
la  JamaujuCy  a  vol,  1790.  On  trouve,  dans  ces  deux 
ouvrages,  des  observations  curieuses  et  intéressantes 
sur  les  mrenrs  des  colons;  M.  Beckford  a  aussi  pu- 
blié nne  Histoire  de  France ,  4  vol.  in-80,  écrite  avec 
quelque  talent ,  mais  remplie  de  partialité  envers  sa 
nation. 

BECKFORD  (Pixnax),  parent  des  précédenU, 
montra,  comme  eux,  un  goût  prononcé  pour  la  litté- 
rature; il  a  publié  :  Réflexions  sur  la  chasse  %  in-4", 
1781  ;  Lettres  fanàVIkres  écrites  d^ Italie;  une  Année  en 
Angleterre f  a  vol.  in-80;  le  premier  de  ces  ouvrages 
est  estimé  ;  le  second  est  perdn  dans  la  fonle  des 
voyages  sur  le  continent  dont  l'Angleterre  est  inon- 
dée. 

BECKMANN  (JKAM),né  à  Hoya  (électorat  de 
Hanovre),  le  4  juin  1739,  est  mort  à  Gœttingue, 
le  5  février  1811.  Ses  premières  étudesi  étaient  diri- 
gées vers  l'état  ecclésiastique ,  mais  son  goût  pro- 
noncé pour  la  science  lui  fit  abandonner  la  théolo- 
gie; on  le  nomma  professeur  de  physique  et  d'his. 
toire  au  ft^mnase  luthérien  de  Saint-Pétersbourç. 
11  se  démit  de  cette  place,  passa  en  Suède,  où  il 
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devint  r«ini  du  célèbre  Linnée  ^  fut  aUadii  cnsnile , 
coraroe  profcMCttr,  en  ivâG*  à  l'umrersilé  de  Geet- 
fin^ei  él  j  développa  l'idée  qu'il  avait  conçue  d'oné 
clatsifiratian  des  connalMahce*  hunaines  danc  It'ur 
application  aux  arts  ;  ses  cours  lot  acquirent  la  plus 
grande  céUbrité  ;  il  s'aperçut  bitniôt  qti'il  loi  était 
impossible  de  snivre  le  progrès  des  ans  et  de  l'in- 
ënslriet  qoi  prenait,  il  celte  époque^  nn  essor  prodi- 
gieux :  ii  se  resircigait  k  cberclier,  dans  les  siècles 
passés,  l'origine  èi  les  progrès  de  tontes  les  décou- 
vertes applicables  aax  etioses  usuelles.  Ses  vastes  con* 
naissances  et  on  immeiise  travail  prodaîsircnt  une 
fenle  de  notieei  qni  forment  5  volumes  in-S»,  impri- 
més à  Leipsick,  1763  à  i8o3.  Ce  savant  «Ja  véri- 
table fendalenr  de  la  technologie  «  était  si  modeste  « 
qu'il  se  «iroyait  le  moins  instniît  des  membres  de 
la  société  royale  de  OcpHingue,  dont  il  faisait  |iartie. 
Les  sciences ,  les  lettres  et  les  arts  perdirent  bean- 
coup  k  sa  mort.  Mons  n'indiquel-obs  ici  que  |qacl- 
qnes  ont  de  tes  principaux  outrage*  :  Ih  hishrid 
oaluntfi  tetemm  liielims,  Gœllingné«  1786$  in-8o; 
Eléments  d^itenonù  rwmk  à  fiuagt  des  Alkmandt , 
ibiJ.,  176g,  1 7go ,  4' édition ,  in-6o{  BibUeUù^m 
phytico-écononùque^  '77^t  '799f  *^  vol.;  Introduc- 
tion h  la  technologie^  ibtd. ,  1777*  in-8«  ;  5«  édition, 
1783;  Supplément  a  ce  démet  omrjge^  i779f  >7!to> 
la  vol. ,  ibid.  jérislotelis  lièer  de  numbitiius  aiuca/- 
ta/ioniùns^  Gcetlingne,  1786  t  in-i**;  ne  édition  de 
Marbodus^  '799*  lo-^*»,   et  à^Antigonus  Carystius  ^ 
1791,  in-4<'  ;  Histoire  des  dèconiftrtes  et  des  in»eations\ 
Histoire  des  plus  anciens  tojages  entrepris  dani  Us 
terftps  modtrnei;  nn  grarml  nombre  de  ffi«moi/vx  et  d'ar- 
tie'es  dans  éts  écrits  périodiques.   Il  esl>  mort  en 
81t. 
BECLARD(PtKnRe^AoGO»Tii(),  naqnit  à  An- 
gers, le  i.^  octobre  lySj;  son  père  et  sa  mère,  peu 
faroHups  d«  la  fortune,  et  chargés  d'une  nombreuse 
famille,  fai^-iient  le  Commerce  de  la  mercerie.  Ils 
s'efforcè^mt  eep«fndant  délai  donner  tons  les  moyens 
d'édacatiott  qnt  lent  position  permettait.  Les  hen- 
rrases  disnoshions  et  le  gont  de  l'étude  que  montra 
de  bonne  héntt  h  jenne  Béchard,  et  qu'on  leur  con- 
seilla de  enltirer,  l^s  déterminèrent  à  ce  parti  plutôt 
qae  les  :ivéntage«  diredi  qu'ils  en  espéraient  ponr 
lut.  Béctard  fil  donc  s«s  études  à  l'école  centrale 
d'Angers.  Il  y  eut,  pour  condisciples  et  compagnons 
de  ses  premières  victoires  ^Ohevreul  et  David  1  q«i, 
depuis,  ««distinguèrent  égalemeat  dansdes  carrières 
différentes.  De»  celte  époqne,  il  manifesta  nn  pen- 
chant   et    des  dispositions   parr:knKères   poar    les 
sciences.  La  botanique  ent  ses  premiers  hommages, 
et  il  dnt,  à  celte  behe  sci«nce,  des  tvccès  publics.  Il 
remporta  plusieurs  des  prix  d'histoire  naturelle  qnî 
étaient  distribués  an  jardin  des  plantes  d'Angers.  Bi>- 
chat  éfsHt  aloi'r  k  l*apogée  de  la  gloire.  Le  bruit  de 
sts  Irayamt  pénétrait  en  tous  lieux;   les  trophées  de 
ce  célèbre  physiologiste  ré^eiWèrcnt  souvent  le  jeune 
Bédard*  et  excitèi^ent  sort  en«ie.  Il  était  loin  de  prea- 
sentir  que  sa  destinée  dût  avoir  tant   de   rapports 
avec  celle  de  Bi'chat  ;  mai^ ,  'a  éti  noblea  désirs ,  ies 
parents  opposaient  leur  fmpuissance  de  subvenir  aux 
frah  qii'exîg0  l'élnde  de  la  médecine.  Bédard  fut 
àoitt  envoyé  à  NanterdhttS  nUe  maison  de  commerce 
de  quincainérie*.  Le  commerçant,  qui  s'était  chargé 
de  Son  apprentissage,  le  i^eddH  bientôt  à  sa  famille  in 
asfiM^ni' gravement  qu'il-  n'était  propre  k  rien.    Le 
jeune  homme,  en  effet,  passait  tout  son  temps  à  la  lec» 
ture,  et  l'épuguait  aux  orcnfiations  mariuelfes  de  son 
état.  De'nouVeaoX  eksaiis  justifièrent  la  remarque  ju- 
dicieuse du  négociant  de  Nantes.  Bédard  fut  encore 
placé  à  Tonrscnet  Uh  commerçant  ;  il  nepttt  y  rester, 
et  revint  à  Angers.  Rentra  alors,  comme  commis,  dans 
nu  bureau  de  messageries.  Il  rte  remfKt  pas  mieux 
les  fiiciles  fonctions  dé  sa  charge.  Ses  parents,-  déses^ 
pérés ,  5t  plaignaient  qnif  lein*  fiU  momi^t  des  dispo- 
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sillons  si  cuutraires  à  $•  fortune.  Adonné  à  la  lec- 
ture d'ouvrages  de  sciences  Cl  de  philosophie ,  fuyant 
la  société  des  jeunes  gens  et  toutes  les  distractions  de 
son  âge,  Béclard  s'enfermait  des  joul-s  entiers  dans 
»*  chambre  pour  se  livrer  sans  cesse  à  les  goûts  fa- 
voris, rétuJe  et  la  méditation.  Enfin,  convaincus  de 
ton  inaptitude  pour  toutes  les  professions  qui  ne  se 
raiiachent  pas  aux  sciences,  entraînés  par  les  avis 
qu'on  leur  donnait  sur  soti  irrésistible  vocation ,  ses 
parents  lui  permirent  de  suivre  let  cours  d'instruc- 
tion médicale,  établis  k  l*HôteUDieu  d'Angcrs«  dans 
le  modeste  but  de  le  faire  recevoir  officier  de  sanié. 
Béclard  se  trouvait  alors  sur  un  terrain  convenable, 
et  chacun  de  ses  pas  y  fut  marqué  par  des  triomphes. 
Déjà  noire  jeune  élève  possédait  les  notions  prélimi- 
naires de  l'art  de  guérir;  il  avait  étudié  t  et  savait 
par  cœur  Ions  les  Ouvrages  de  chirurgie;  $ts  progrès 
furent  rapides»  et,  dès  sa  première  année,  il  fut  reçu, 
an  concours,  élève  interne  de  Thêpital  d'Angers.  Il 
y  resta  quatre  ans  ,  fidèle  au  caractère  qu'il  avait 
toujours  montré.  Les  moments  qui  n'étaient  pas  con- 
sacrés k  st»  fonctions  et  k  l'étude ,  il  les  passait  dans 
la  société  du  respectable  et  savant  aumônier  de   la 
maison  ,  théologien  renomme;  malgré  la  dispropor- 
tion extrême  des  âges,   il  s^en  était  fait  nn  véritable 
ami.  Sous  lès  auspices  de  cette  liaison  honorable  pour 
toi,  il  perfectionna  ses  preiliières  études.  Le  vieil- 
lard ,  qui  put  juger  les  hautes  facultés  de  son  jeune 
ami ,  lui  prédit  d'éclatanti  succès  «  et  engagea  sa  fa- 
mille k  l'envoyer  k  Paris,  comme  le  seul  lieu  où  il 
pât  compléter  son  instrnciion  médicale,  et  dévelop- 
per tous  tét  moyens.  Mous  nous  sommes  arrêtés  avec 
une  sorte  de  compJaisance  sur  celte  première  époque 
de  la  vie  de  Béclard,  parcequ'elle  fait  déjà  connaître 
l'homme  qui  devait  s'illusirer  un  jour.  Il  quitta  sa 
ville  natale  en  »8o8,  pour  venir  k  Paris;  les  con- 
cours loi  onvrireni  aussitôt  les  hôpitaux  de  cette  ca- 
pitale, et  les  prix  qu'il  obtint,  chaque  année,  k  l'école 
pratique,  le  signalèrent  bientôt  comme  l'élève  le  plus 
brillant  de  celte  faculté.  La  place  de  chef  des  travaux 
anatemiques  vint  k  vaquer  ;  des  compétiteurs  redou- 
tables se  mirent  Sur  les  rangs  ;  Béclard  l'emporta  k  la 
suite  de  discus^tons  solennelles  où  il  aurait  étonné 
ses  juges  par  l'éclat  et  la  maturité  de  son  talent,  s'il 
n'en  eût  pas  été  déjà  comin.  Il  succéda  k  M.  Dupny- 
tren  ,  et  soutint  avec  honneur  un  parallèle  aussi  dan- 
gereux. Gendre  du  célèbre  Dubois,  il  le  remplaçait 
•ouvent,  et  montra  ce  que  la  connaissance  approfon- 
die de  l'anaioroie,  joinle.k  une  adresse  naturelle  et  à 
un  sang-froîd  imperturbable ,  donne  d'avantages  k 
l'opérateur,  et  plusieurs  fâhs  al  lestent  qu'il  était  doué 
de  ce  génîc  chirurgical  qui  sait  s'affranchir  des  rè- 
gles. Appelé,  en  1618,  à  la  chaire  d'anatomie  delà  fa- 
culté, il  fit  preuve  de  la  conception  la  plus  prompte 
et  la  plut  él,endue ,  dn  jugement  le  plus   sain  et  le 
pins  méthodique,  de  la  mémoire  la  plus  siire,  et  d'une 
éiocution  facile  plus  remarquable  encore  par  une  pré- 
cision et  une  netteté  extraordinaire.  Béclard  mou- 
rut le  17  mars  1825  ,  d'une  fièvre  cérébrale  qui  l'en- 
leva inopinément  k  ses  élèves  dc»olés.  I.a  phlcgma- 
$ie  cérébrale  dont  il  était  attaqué  avait  fait ,  en  peu 
de  jours,  d'cfi'rayants  progris  :  on  apprit  presque  en 
même  temps  sa  mort  et  sa  maladie.  A  celte  trist* 
nouvelle ,  l'école  de  racdecine  se  porta  en  foule  sur 
le  lieu  du  convoi  ;  le  cercneîl ,  enlevé  de  la  voiture 
destinée  k  le  conduire ,  fut  porté  dans  les  bras  des 
étudiants  jusqu'à  sa  dernière  demeure  ;  là ,  qucIqiAs 
amis  rendirent  hommage  aux  qualités  de  son  ame  et 
a  la  réput.ition  dont.il  jouissait  à  .si  juste  titre.  Lors 
de  la  réorganisation  de  Técole,  Béclard  ne  dut  qu'k 
l'éclat  de  son  talent  la  conservation  de  m  place  dans 
une  enceintle  où  sa  voix  fixait  de  nombreux  élèves,  et 
où  loktg-temps  encore  aa  chaire  sera  vacante.  Le  mo- 
nument élevé  sur  sa  cendre  est  dû  à  une  souscription 
de  l'école  demédedne.  Les  ouvrages  les  plus  remar- 
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qiiabicB  de  Bëdaf  d  sont  :  Himoirè  sm>  U$  acéfthatn  ; 
Mtimift  swr  Utétessmret  As  yahsàmie  ;  id.  tm  tvftéo- 
génie  i  Esidi  ittrfuubfyôhf^i  Dissertation  sur  kiùS" 
fections  locales  des  nerfs  ;  Éléments  tantUomie  ginéràle 
enfin  «  de  coneèri  AMtt  M.  Çldqoct  (  Jules  ),  il  a  tra- 
dnU  te  Italie iki  kermlis  de  LAwi-encCt  et  commence , 
av«t  le  <itêni«  Mtèur^  là  publioniton  àtê  FasHcttn  et 
ptanchès  a'AuMnlfiUi  ^t^l  foût  tknt  d'botttoenr  à  ee 
defnifef. 

BECQUÊR(WtttuMs),  Anglais,  fit  à  la  na- 
tion fi^ncaise  {  ett  179s  ,  hn  dutt  |i«rriOii^ue  de  aoo 
\Ut*i  sterling.  Fait  unique  peut-être  dam  Im  an- 
nales dcS  deu«  nations.  Notis  «imons  à  rendra 
cet  boniiAagë  k  une  ttalion  rivale,  tnais  géndreuse, 
capable  de  faire  et  d*àppréci«r  tdut«  espèce  d'actions 
horiOraMèit. 

BECQUËT  (  Locis  ) ,  «<,  en  t^fio ,  k  Vitry-l*- 
FKinçaii,  fut  d'aburd  procUrenr-géAëral-syndie  da 
département  de  là  Hadte-Marné  au  twmmênceinent 
de  la  rërôlutiûn.  Il  fnt  ensuit»  fiOihrtté  par  ce  dëj>ar- 
tefnënt  dépuirf  h  l'assembSé*  lëgislaiiTe,  et  s'y  mon- 
tra tbut  dêfond  knx  principes  monarchiques.  Il  prit 
la  parole  en  fli*6ur  des  prêJres  non  assermentés,  dé- 
fendit Wârnicr  accosé  p-w  Basir^,  rota  pour  que 
U  loi  sur  le  séquestre  des  biens  des  émigrés  fût  sou- 
mise à  la  sanction  dfl  roî,  Insista  pour  que  la  for- 
tune des  femmes  fût  àa  itioins  épargtiée ,  s'opposa 
k  t'arresiation  dn  maire  et  de  l'évêque  de  Mende ,  et 
fut  nn  des  sepi  membres  de  l'assemblée  qui  se  ppo- 
nohc«rent  contre  la  déctaralioit  de  guerre  ii  l'Aoïri- 
tricbe.  £n  17^3,  il  dëtnanda  ftuSsi  vivement,  et 
avec  aussi  ped  de  succès,  l'arreslatiot»  des  auteurs 
de  rirtsitrreèliqn  du  âo  Jiliù.  "Voyant  tous  ifi  efforts 
infructtièni ,  Il  se  condatiina  «a  silence  »  échappa 
aveb  ^ine  aux  proscriptions  révolutionnaires ,  et  ne 
rè|>âriit  sur  1.1  scène  polîiit^ne  qu'en  mAi  i8o4  ;  ^ 
cette  époqne  il  fat  appelé  au  corps  législatif,  et 
fio'nim'é,en  181  a,  conseiller  de  l'université.  Après 
U  restauration ,  îl  defîm  dJreciêtir-génicriil  du  com- 
merèe,  et  obtiàt  le  tiiré  de  conseiller  d'état  te  >(f 
juin  i8i4.  C'es<  eti  cette  quiitilé  qu'il  partit  plusieurs 
fbî»  0  la^tribune  dé  !*  èhambfe  des  députés  pour  y 
développer  différentes  propoiitions  relatives  à  des 
projets  de  loi  concernant  î'rtpôrtaiiort  des  laines, 
et  la  franchise  du  pOrt  de  Marseille,  doftt  il  provo- 
qua l'atfo^iion.  EFuigtié  de  Sesfofidions  pendant  h> 
cèfit^oàrs,  il  y  réhira  àprèi  le  retour  du  Roi. 
Nommé  député  delà  HAute-IWfirrie ,  en  iSi5  ,  il  se 
ihohtra  constaJnment  partisan  dès  niAlstres  ,  et 
obtint,  le  8  ^ai  tSiG,  I.1  place  dé  sous-secréfaire 
d'état  ari  làinislère  de  l'intérieur.  Il  fut  un  des 
membres  les  plus  prononcés,  en  1819,  contre  l'ad- 
lÀission  de  révîqrfe  de  Blois  (  t'abbe  Grégoire  )  à 
lA  chambre  des  députés ,  et  vota  en  faveur  de  la  cen- 
snèi  des  joumrfut  et  de  là  rtonvelTe  foî  des  élécl?ons. 
M.  Becqiiey  é$t  actuellemeùt  dii'ecieu^  géhérai  des 
potits-e(-chaussées  et  des  mines. 

BECQDEY  (  ffcAH^Ôis  ) ,  frère  d^  précède»  , 
a  été  rtembre  dÀ  ébrps  législatif  sons  l'empire ,  et 
es^  àd^eltement  inspecteur  de  Tacadéiuie  de  Paris. 
Il  à  publié,  eu  1^808,  une  traduction  en  vers  des 
quatre  pVetMiers  livres  de  VEnéitle^  qui  fui  présentée 
an  cdrps  Iép.<l;(t7f.  Cet  osai  annonçait  d^  talent  et 
fait  rég/etler  que  l'auteur  ne  termine  pas  Ce  tra- 
vail. 

BEOUOES  (  TflOMAS  ) ,  naqor»  i  Scbilnal ,  dahs 
le  Shropsbire,  eà  Angletéi^re,  en  1734;  ois  d'un  ri- 
che tanneur,  il  fil  de  très  bonnes  études  qu'il  di- 
rigea, dé  bonne  beuré,  vers  la  médecine  et  la 
chimie;  il  suivit,  en  1781  ,  les  cours  de  tous  les  pro- 
fesseurs céfïfbrés,  devint  l*ami  du  fameux  Th.  Bro>vn, 
étudia  la'  éhimie  avec  succès ,  et  professa  le  premier 
cette  scietfce  à  l'université  d'Oxford.  En  1787,  il 
vfiit  eiV  France ,  se  lia  avec  !e  célèbre  et  malheureux 
LaVoisier,  et  entretirtt,  avec  fui,  une  coh^spond^ce 
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soivie.  Beddoet  S'opposi  vl ventent  aux  mesures  du 
miaistré  Pilt  «  en  ty^a.  Il  se  fixa  ensuite  à  Bristol , 
y  nerfà  la  médécihe  et  s'àcquit  une  réputation  iné- 
riiée.  Il  est  ibort  eii  t6o8.  Beddoés  à  laissé  des  our 
vràges  fort  éstltnes  et  remplis  de  vues  phllànthro- 
piqhes.  Nous  indiquerons  seulemèrtt  les  principaux  : 
Eisai  sur  ki  tùusts ,  fes  préservatif  s  et  les  premiers  si- 
gnes de  la  consorfiptiàn  ^  1790;  in-80  ;  /iyge/a,  on 
essai  de  morale  et  de  médecirik  sûr  les  personnes  de  la 
elMsJe  mnxftmei  Bristol,  3  vol.  inS'i  \  Lettre  à  sir  Jo- 
seph Battlsi^  Atr  les  UnpetfecÛons  et  les  abus  de  la  mé- 
decine^ t8e3;  Histcirt  d'Isaae  Jenkins  ;  Manuel  de 
santé  i  j4iis  aux  personnes  de  tout  état  skr  leur  santé  et 
irtir  celle  de  leurs  enfants  ;  Èecherehes  sur  h  fe«re. 

BEDFuRO  (  lord  FàAKcis  Russkll,  Hue  de  ), 
pair  d'Angleterre  et  l'un  des  membres  les  plus  dii- 
I ingués  de  l'opposition,  naauit  le  a3  juillet  1763. 
Peiit-fils  du  noble  et  inforiuAé  Riissell ,  il  se  dévoua 
de  bonne  heure  \  la  cimse  d'une  liberté  sage  et  con- 
stitutionnelle. Doué  d'un  esprit  judicieux  autant 
2 n'éclairé  ,  d'une  ame  indépendante  ,  possesseur 
'nue  immense  fortune ,  il  employa  Sa  vie  entière  et 
tùijies  ses  facultés  au  bonheur  de  l'humanîté  ;  en- 
tièrement dévoué  k  soh  pays,  il  n'avait  pas  toutefois 
cet  égoïsme  national ,  qui  Souvent  a  flétri  quelques 
uns  des  beaok  caractères  britanniques;  îl  se  mun- 
ira partisan  de  la  révolution  française  à  son  au- 
rore, autant  qu'ennemi  de  it:%  excès  ;  s'opposa  con- 
iinoellemeht  aux  mesures  arbitraires  des  minis- 
tres ;  vola ,  le  3  inai  17941  cohlre  le  bill  relatif  \  la 
levée  d'un  corps  d'émigrés  à  la  folde  du  gouverne- 
ment anglais  ;  prononça  ,  le  3o  du  même  mois ,  un 
discours  rempli  d'éloquence  eii  faveur  de  la  paix  ; 
souscrivit,  en  1796,  pour  une  somme  de  lao  mille 
livres  sterling  (  environ  2,ioo,ooo  francs  ) ,  dans 
l'emprunt  de  10,000,000  sterling;  s'opposa,  avec 
énergie,  en  1801,  à  la  su^pensioh  de  Vliaheas-torpus; 
demanda ,  avec  autant  de  force,  le  rapport  do  b.Il 
sur  lés  éédllions,  et  montra  jusqu'à  sa  mort,  arrivée 
lé  ai  mal  180:1 ,  le  plus  beau ,  lé  plus  honorable  ca- 
ractère. ht%  moments  de  luisîr  de  ce  véritable  phi- 
lanthrope étaient  eàtièremenl  consacrés  à  l'agri- 
culture, en  l'bonnenr  de  laquelle  il  n  institué  une  fête 
annuelle  dans  «a  terre  deWoburn-Abbey.  Il  avait 
acqttis,'  sur  cet  art  utile.  Les  connaissances  les  plus 
éréiidnes  dont  il  fit  les  plus  heureuses  applications; 
ses  feràus  expérimentuleiyUnX  imprimé  Ji  I  agriculture 
anglaise,  déjà  Si  avancée.  Une  tendance  plus  rapide 
encore  vers  la  perfection  ;  ses  efforts  et  ses  succès 
dans  cette  partie  t\  importante  lui  ont  mérité  et  ac- 
quis la  reconnaissance  cïc  .ses  concitoyens.  Une  sta- 
tue fnt  élevée  en  son  honneur  dans  un  des  princi- 
paux squares  ;  et  un  prix  annuel,  qui  consiste  en 
une  médaille  portant  son  effigie,  a  été  institué  par 
la  société  de  Loush  en  faveur  du  meilleur  mémoire 
sut  l'agriculture.  Enfin,  ch.^quc  année,  dans  la  fêle 
qu'il  itislilua,  et  que  la  reconnaissance  rend  encore 
plus  solemiielle,  son  buste  vénéré  est  couronné  de 
fleurs  par  les  fermiers  et  les  laboureurs ,  qui  doivent 
à  ses  découvertes  précieuses  une  grande  partie  de 
Icùé  heiWcnse  aisance.        1 

BEBPORD  (le  duc  de),  fils  du  précédent,  est  di- 
gne, par  ses  lumières  administratives  et  it»  nobles 
iiiciiuations ,  dé  porter  un  si  beau  nom.  Il  gouverna 
l'Irlande  pendant  le  ministère  de  Fox  y  et  emporta 
lés  regrets  cl  raffeciion  des  Irlandais;  son  adminis- 
tration toute  paternelle  avait  calmé  les  haines, 
apaisé  les  dlssentiot^s  et  mérité  les  suffrages  univer- 
sels des  amis  d'une  sage  liberté.  Le  duc  de  Bedrord 
est  l'un  des  plus  riches  propriétaires  de  Londres  ;  il 
possède  le  quartier  qitî ,  par  sa  construction  régu- 
lière, quoique  peu  élégante  ,  peut  être  considéré 
comme  la  Chaussée-d'Antln  anglaise. 
♦  BEDOCff  (  PiftiiHK  Joseph^  ,  né  lé  28  décembre 
17^1.  Il  exerçait  avec  disimclion  la  profession  d'a- 
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Tocat  à  Tulle  au  cemmenc«m«nt  d«  I«  rëvolulion  ; 
son  caractère  honorable  le  fit  nommer  tour  à  tour 
magistrat  et  administrateur  ;  il  ^tait  procoreur-g<- 
néral-impérial  à  la  cour  criminelle  de  Tulle  (  Cor- 
rhtt  )  t  en  i8ia,  lorsqu'il  fut  appelé  an  corps  légis- 
latif; président  de  la  députation  du  collège  électo- 
ral auprès  de  Terapereur,^!  eut  le  courage  (bien 
rare  alors  )  de  (aire  entendre  à  ce  prince  Quelques 
vérités  utiles  relatives  aux  besoins  de  son  départe- 
ment. Napoléon  toutefois  l'accueillit  bien  et  le 
nomma ,  peu  de  .temps  après ,  membre  de  la  léeion 
d'honneur.  M.  Bédocn  fut  uo  de  ceux  qui,  en  ioi3 , 
regardèrent  comme  un  sacrifice  nécessaire  au  réta- 
blissement delà  paîx,  l'abdication  de  Napoléon; 
après  la  restauration ,  il  fit  partie  de  la  première 
cnarobre  des  députés,  et  s'y  montra  constamment 
le  défenseur  des  libertés  nationales ,  fondées  sur  la 
Charte.  Pendant  les  cent  jours,  appelé  au  conseil 
d'état,  et  chargé,  par  Napoléon  qui  1  estimait,. de  se 
rendre  en  qualité  de  commissaire  extraordinaire 
dans  la  deuxième  division  militaire,  il  eut,  avec  ce 
prince ,  plusieurs  conférences  dans  lesquelles  il  lui 

fiarla  avec  toute  la  liberté  d'un  patriote ,  et  toute  la 
ranchise  qu'exigeait  l'intérêt  national.  Le  départe- 
ment de  la  Corrèze  le  nomma  son  représentant  k  la 
chambre,  et  lui  conserva  ce  témoignage  d'estime  et 
de  confiance,  après  le  retour  du  Roi;  il  continua  de 
s'en  montrer  digue  par  sa  modération ,  son  patrio- 
tisme, et  ses  talents,  comme  publiciste  et  comme 
orateur.  M.  Bédoch  ne  fait  pas  partie  de  la  chambre 
septennale. 

BEDOUT  (  N.  ) ,  servit ,  avant  la  révolution , 
dans  la  marine  marchande ,  fut  nommé  lieutenant 
de  frégate,  en  1778*  puis  sous-lieutenant  de  vais- 
seau ,  et  enfin  capitaine  en  17^4-  ^l  *^  distingua  d^ 
Plusieurs  affaires,  et  particulièrement ,  en  1796,  à 
île  de  Groals,  où  il  soutint  un  combat  contre  des 
forces  supérieures,  et  n'amena  son  pavillon  qu'après 
la  perte  d'une  grande  partie  de  son  équipage  et  après 
avoir  été  lui-même  grièvement  blessé.  Il  devint 
conire-amiral  sous  l'empire  et  grand-officier  de  la 
légion  d'honneur  ;  il  reçut  la  croix  de  Saint-Louis , 
en  i8i4t  et  sa  retraite  en  1816. 

BEECHEY  (  GoiLLAViiK  ) ,  célèbre  peintre  an- 
glais pour  le  portrait,  c'était  d'abord  consa- 
cré à  l'étude  des  lois;  mais  son  goût  décidé  pour  la 
peinture  lui  fit  abandonner  cette  carrière.  Parmi  sts 
tableaux  les  plus  remarquables,  on  cite  celui  qui  re- 
présente la  famille  royale  d'Angleterre,  gravé  en 
mezza-tinta ,  par  Ward  ;  un  très  beau  portrait  du 
marquis  de  Cornwallis ,  et  un  tableau  représentant 
un  pauvre  et  des  enfants  qui  s'attendrissent  à  sa  vue 
et  lui  prodiguent  des  secours.  Plusieurs  de  ses  pro- 
ductions ont  été  copiées  en  miniature  par  sa  femme, 
et  reproduites  sur  1  émail  par  Boue.  M.  Beechey  «  été 
créé  chevalier  en  1798.  C'est  le  seul  artiste  qui  ait 
obtenu  cette  distinction  depuis  le  célèbre  Aeynolds , 
le  premier  peintre  de  la  Grande-Bretagne. 

BEER  (GioncRs),  célèbre  oculiste ,  né  à  Vienne, 
en  Autriche,  le  a3  décembre  1763  ,  a  publié  plu- 
sieurs ouvrages  fort  estimés;  voici  les  plus  remar- 
quables ;  Répertoire  critique  de  tout  le4  écrits  tui"  les 
maladiet  des  feux  ;  Extrait  du  journal  de  la  pratique 
d'un  médecin ,  premier  caliier,  servant  de  programme  à 
un  cours  public  sur  les  maladies  des  jeux ,  1 799,  in-4o  ;• 
Réponse  à  cette  question  :  Comment  peut-on  soigtur  soi- 
même  sesjreux,  se  conserver  la  vue  lorsqu'elle  s'affaiblit, 
et  remédier  aux  acccidents  dont  elle  peut  être  attaquée 
lorsqu'on  est  éloigné  du  secours  des  gens  de  tart  ?  Leip- 
sick,  1800.  M.  Béer  a  donné  beaucoup  d'articles  au 
Journal  de  chimrgie  de  Loder  et  au  Magasin  de  chi- 
rurgie é^  Arnemann. 

BEER-BING  (  Isme).  To/m  Bckc. 

BEETHOVEN  (Louis  Va«J,  célèbre  composi- 
teur allemand,  passe  pour  le  fils  naturel  de  Guil- 
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laume  II ,  roi  de  Prusse,  et  naquit  à  Bonn,  en  177a 
On  a  de  lui  une  foule  de  compositions  charmantes , 
parmi  lesquelles  les  amateurs  rartout  ont  distingué 
ses  quintetti. 

BEFFROY  (Louu-Etuhkk),  naquit  à  Laon,  en 
«754.  Elève  du  génie  miliuire,  il  passa  dans  un 
régiment  de  cavalerie,  et  devint ,  à  vingt-deux  ans, 
capitaine-aide-major  de  la  compagnie  des  cadets 
gentilshommes  que  Louis  XV  envoyait  an  roi  de 
Pologne  sous  les  ordres  du  baron  de  Rnlleconrt.  De 
retour  en  France,  il  était,  en  1789,  officier  des 
grenadiers  royaux  de  Champagne.  La  ville  de  Laon 
le  nomma  dq^ulé  à  la  première  assemblée  baillia- 
gère  de  Laon,  et  successivement  procureur  de  la 
commune,  membre  du  directoire  du  département 
de  l'Aisne ,  suppléant  \  l'assemblée  législative  •  sub- 
stitut du  procureur-géuéral-syndic,  enfin  député  à 
la  convention  nationale,  et  membre  du  premier 
conseil  des  cinq*cents  «  où  il  fit  partie  de  divers  co- 
mités d'agriculture  et  de  finances ,  et  fut  chargé  de 
plusieurs  rapports  sur  les  subsistances,  et  de  mis- 
sions plus  ou  moins  importantes  aux  armées.  Lors 
du  procès  du  roi ,  il  avait  voté  pour  la  mort,  le  sur- 
sis, et  avait  ainsi  motivé  son  vote.  «  Par  respect  pour 
"  les  principes,  par  amour  pour  la  liberté,  il  invoque 
M  contre  Louis  la  loi  qui  prononce  la  peine  de  mort 
«  contre  les  conspirateurs.  »  Envoyé  à  l'armée  d'Italie 
en  1794*  il  perut  changer  d'opinion,  fit  r'ouvrir  les 
églises  à  Nice  et  fermer  les  clubs.  On  l'accusa  d'a- 
voir fait  arrêter  Bonaparte  ;  mais  son  retour  à  Paris 
fut  précédé  d'une  autre  accusation  bien  autrement 
importante  ;  on  lui  reprochait  d'être  fanatique  , 
aristocrate  et  ami  du  roi  de  Sardaigne.  Il  parvint  à 
se  justifier,  et  continua  de  s'occuper  d'économie  po- 
litique. En  i8oa,  ses  ennemis  l'accusèrent  encore 
d'avoir  falsifié  des  pièces  de  liquidation  :  le  luxe 
qu'il  affichait  alors  dans  son  pays  prêtait  merveillen- 
scment  à  l'accusation  ;  il  fit  taire  %t%  concitoyens  en 
alléguant  la  vente  de  plusieurs  manuscrits;  et  un 
jugement  l'ayant  acquitté,  il  devint  administrateur 
de  l'hôpital  militaire  de  Bruxelles.  Il  habitait  la  ville 
de  Laon,  lorsque,  atteint  par  la  loi  rendue,  en 
janvier  1816,  contre  les  députés  votants,  et  forcé 
de  sortir  de  France,  il  se  retira  à  Liège,  où  il  exerça 
la  profession  d'avocat,  et  y  mourut  en  i8a4. 

BEFFROY-DE-REIGNY  (  Loois-Abki  ),  frère 
du  précédent,  et  connu  sous  le  nom  àtComsin 
Jacques .^  est  né  ji  Laon,  le  6  novembre  1737.  Son 
esprit  vif  et  original  le  porta  à  faire  des  ouvrages 
piquants ,  qu'il  crut  rendre  plus  piquants  encore  par 
les  litres  bizarres  qu'il  leur  donnait.  Il  composa 
ainsi  une  foule  d'écrits  légers,  qui  eurent  des  succès 
de  circonstance;  tels  furent  sesXum»,  le  Testament 
ttun  électeur,  et  enfin  le  Dictionnaire  des  Itommes  et  des 
choses.  On  a  encore  de  lui  plusieurs  vaudevilles, 
parmi  lesquels  on  remarque  Nicoékme  dans  la  lune  y 
joué,  en  1791,  sur  l'un  des  théâtres  des  boulevards , 
et  un  grand  nombre  de  chansons  dont  auelques  unes 
sont  agréables.  Beffroy-de-Reigny  avait  été  très  lié 
avec  Carnot;  il  mourut  à  Paris  en  novembre  181 1, 
emportant  les  regrets  des  amis  de  ia  franche  gaieté. 

BEGANI  (Alksaiiobe),  naquit,  le  ao  juin  1770, 
à  Naples;  il  fut  un  des  élèves  les  plus  distingues  du 
collège  militaire ,  fit  sa  première  campagne  comme 
officier  d'artillerie,  et  assista  à  la  prise  de  Toulon , 
par  les  Anglais.  Ses  opinions  libérales  le  firent  ar- 
rêter en  1794*  Compris  dans  le  nombre  des  patriotes 
napolitains  qui  se  réfugièrent  en  France,  Il  demanda 
et  obtint  du  service  dans  nos  armées,  prit  part  il 
nos  conquêtes  en  Italie,  retourna  k  Naples  en  1806, 
et  s'éleva  rapidement  au  grade  de  maréchal-de- 
camp;  il  défendit,  en  i8i5,  la  ville  de  Gaete,  et  ne 
consentit  à  la  remettre,  le  8  août ,  qu'an  pouvoir  de 
Ferdinand  IV.  Il  conserva  ainsi  à  ia  nation  napo- 
litaine les  immenses  approvisionnements  de  toute 
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espace  qae  renfermait  cette  place,  et  dont  se  seraient 
emparées  les  troupes  autrichiennes.  Il  remit  aussi^  au 
nouveau  gouvernement,  quelques  voitures  que  la  fa- 
mille Murât  n'avait  pu  emmener ,  et  dans  lesquelles 
on  prétendait  qu'elle  avait  caché  nne  partie  de  ses 
trésors.  Ferdinand  les  laissa  ^  sa  disposition ,  le  rap- 
pela de  Pexil  oà  les  premières  réactions  l'avait  fait 
condamner,  et,  s'il  n'accepta  pas  ses  services,  il  lui 
accorda  au  moins  un  témoignage  d'estime  en  l'as- 
surant qu*il  prendrait  soin  de  sa  famille.  Pins  tard , 
le  prince  royal,  alors  vicaire-général,  le  nomma 
inspecteur-général  d'artillerie,  et  ses  concitoyens 
rappelèrent  à  la  défenscr  de  leurs  droits ,  en  le  nom- 
mant député  de  la  ville  de  Naples  au  parlement  na- 
tional, digne  prix  de  ses  services  et  de  ses  talents  : 
mais  le  congrès  de  Laybach  et  les  baïonnettes  autri- 
chiennes l'empêchèrent  de  rendre  les  services  qu'on 
pouvait  attendre  de  ses  lumières ,  de  son  xèle  et  de 
son  patriotisme. 

BEGOUIN  (jACQUKs-FnAifÇois),  né  à  Saint- 
Domingue  ,  était  manufacturier  au  Havre,  en  1 78g. 
Nommé,  à  cette  époque,  député  du  bailliage  de 
Caux  aux  éiats-généraux;  il  vej-sa  3o,ooo  u^ancs 
sans  intérêt  dans  l'emprunt  ouvert  alors  pour  les 
besoins  de  l'état,  ne  parut  ât  la  tribune  que  pour 
faire  l'apologie  des  i/ubutriets  contre  les  ouifs ,  fut 
incarcéré  pendant  la  terreur,  recouvra  la  liberté,  peu 
de  temps  après  le  9  thermidor,  et  fut  appelé  au  ron- 
•eil  d'état,  section  de  l'intérieur.  Il  est  aujourd'hui 
conseiller,  d'état  honoraire.  Il  a  été  nommé  comte 
de  l'empire ,  cpmmandant  de  la  légion  d'honneur 
par  Napoléon,  commissaire  du  roi,  en  t8i5,  à 
Rouen,  enfin  président  du  collège  électoral  du 
Havre,  et  a  constamment  mérité,  sons  les  divers 
gouvernements  qui  se  sont  succédés ,  la  considéra- 
tion et  la  bienveillance  dont  ils  l'ont  successivement 
honoré. 

BEGOZ  (de),  ministre  des  relations  extérieures 
de  la  répnbliqae  belvétique,  s'opposa ,  en  1 798 ,  aux 
opérations  de  Raptnat,  qui  l'obligea  de  donner  sa 
démission.  Pen  de  temps  après ,  réintégré  dans  tt$ 
fonciiens.  Il  contribua  à  la  convention. pacifique 
faite  entre  les  république*  française  et  helvétique;  fit 
constater,  dans  le  même  temps,  par  les  préfets, 
l*-^lat  des  Français  établis  en  Suisse,  et  fut  nommé,  en 
s8oa ,  député  d'Aubonne  à  la  consulte  de  Paris, 
convoqué  par  le  premier  consul  pour  régler  le  sort 
de  la  Suisse.  Il  contribua  ainsi  à  terminer  de  lon- 

Sne*  dissentions ,  et  à  placer  sa  patrie  sous  la  mé- 
iation  de  Napoléon. 

BÈGUE-DE-PRESLE  (AcHiLiifGoiLLAOMK  Lr), 
docteur  à  la  faculté  de  médecine  de  Paris,  né  \  Pi- 
rfaiviers,  département  du  Loiret,  en  1736,  et  mort 
^  Paris  le  18  mai  1807,  a  été  le  médecin  et  l'ami  de 
J.-J.  Rousseau ,  et  a  publié  nne  notice  sur  les  der^ 
niers  jours  de  cet  homme  célèbre ,  dans  laquelle  il 
dément  les  bruits  absurdes  qui  ont  couru  sur  la 
cause  de  sa  mort.  On  a  encore  de  lui  plusieurs  tra- 
ductions et  quelques  ouvrages  dont  voici  les  titres  : 
i»  Le  Conservateur  de  la  santé,  Paris,  La  Hayf,  i^63, 
in-i  a  ;  ao  Ohserpation*  nouvelles  sur  t' usage  ite  la  eiguë^ 
traduites  du  latin  de  Storck ,  176a ,  in-ia  ;  3o  Mi- 
moires  et  observations  sur  l'usage  interne  du  mercure  (su- 
blimé corrosiO»  1 763,  in-i  a,  La  Haye  ;  4®  Observations 
sur  r usage  itaerne  de  lajusquiame,  de  t aconit  et  de  la 
pomme  épineuse  y  traduites  du  latin  de  Storck,  Paris, 
1763,  in-ia,  avec  figures;  5o  Les  vapeurs  et  les  mala- 
dies nerveuses,  hypocondriaques  ou  hystériques,  traduit 
de  l'anglais  de  Whytt,  a  vol.  in-ia;  60  Médecine 
iTannM,  traduite  de  l'anglais  de  Mouro,  1768,  a 
vol.  in-80  ;  70  Manuel  du  naturaliste  pour  Paris  et  ses 
environs ,  Paris ,  1766,  in-8o  ;  8»  ^vw  atts  Européens 
sur  les  maladies  qui  régnent  dans  les  climats  chauds, 
b-adait  de  l'anglais  ;  90  Pronostics  utiles  au  laboureur  et 
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au  vojrageur,  1770;  loo  Economie  rurale  H  civile  t  a 
vol.  in-o*>,   1789. 

BÉGUELIN  (Nicolas),  né  en  Suisse,  en  1744, 
fut  un  des  élèves  de  Bemouilli.  On  a  de  lui  :  lo  !,« 
Printemps,  de  Kleist ,  traduit  en  français,  Berlin, 
1781 ,  in-80  ;  ao  ff^Uhelmine ,  on  la  Révolution  de  la 
Hollande,  Berlin,  1787,  in-80.  Il  mourut  le  5  fé- 
vrier 1789,  laissant  un  grand  nombre  de  mémoires 
sur  les  sciences ,  lus  ji  l'académie  de  Berlin,  dont  le 
roi  Frédéric-Guillaume  Ini  avait  donné  la  direction, 
en  mémoire  de  ce  qu'il  avait  été  son  gouverneur. 

BEGUINOT  (N.),  né  dans  les  environs  de  LIgny 
(Meuse),  entra  au  service  comme  simple  soldat ,  et 
parvint  au  grade  de  général.  Il  commandait  la 
a4'  division  militaire  dans  la  Belgique  lors  de  l'In- 
surrection des  habitants  de  la  Campine ,  en  octobre 
1798;  chassa  les  rebelles  de  Mallnes,  dont  ils 
s'étalent  emparés ,  et  parvint  à  les  soumettre  entiè- 
rement ;  il  continua  de  servir  avec  distinction ,  sons 
les  ordres  de  Bemadotte,  sur  les  bords  de  la  Lahn , 
et  en  Hollande  lors(^ne  les  Anglais  y  opérèrent  une 
descente.  Après  la  révolution  du  18  brumaire  ,  il  fit 
partie  du  corps  législatif,  devint  commandant  de  la 
légion  d'honneur,  et  enfin  sénatenr,  le  i4aoât  1807. 
Il  mourut  deux  ans  aorès.  Ce  brave  était  connu  dans 
l'armée  sous  le  nom  ne  F'entre  d argent,  parcequ'une 
blessure,  qui  n'avait  pu  se  cicatriser,  le  forçait  de 
porter  une  plaque  de  ce  métal  au-dessous  de  l'es- 
tomac. 

BÉHAGUE  (  N.  de),  maréchal  des  camps  et  ar- 
mées du  roi,  fut  envoyé,  en  1790,  k  la  Martinique, 
lors  du  commencement  des  troubles ,  avec  une  flotte 
forte  de  quatre  vaisseaux  de  74 ,  de  dix  frégates  et 
de  six  mille  hommes  de  troupes  de  ligne.  Le  calme 
se  rétablit  pendant  quelque  temps  après  son  arrivée  ; 
mais  l'insurrection  se  déclara  de  nouveau ,  et  il  fut 
lui-même  dénoncé  par  les  habitants  et  par  les  sol- 
dats du  régiment  de  Foret.  Son  courage  toutefois  le 
maintint  dans  la  colonie  jusqu'en  1793,  et  il  y  arbora 
même  le  drapeau  royal  avant  son  départ.  Retiré  en 
Angleterre  jusqu'en  1797,  il  accepta  alors  le  com- 
mandement des  chouans  en  remplacement  de  M.  de 
Pnisaye,  organisa  le  parti  royaliste  en  Bretagne,  et 
en  dirigea  toutes  les  opérations  du  fond  de  son  ca- 
binet. Ce  guerrier,  d'une  nanvejle  espèce ,  paraît 
être  rentré  dahs  l'obscurité. 

BEIRACTAR  (Mostapxa),  grand-visir  en  1809, 
se  montra,  par  son  grand  caractère  et  it%  lu- 
mières, digne  d'êtrele  ministre  d'un  autre  monarque 
qne  celui  d'un  peuple  esclave  du  despotisme  et  des 
préjugés  les  plus  absurdes.  Sentant  combien  sa  na- 
tion était  restée  en  arrière  de  la  civilisation  euro- 
péenne ,  il  voulut  combler  l'intervalle  qui  l'en  sépa- 
rait en  commençant  par  établir  un  nouveau  système 
militaire.  Il  appela  k  son  aide  les  sciences  exactes, 
puissants  auxiliaires  de  la  valeur,  et  seules  capables 
d'assurer  des  succès  constants.  I)'habiies  officiers 
français  et  allemands  furent  chargés  d'enseigner  les 
manœuvres  k  un  corps  de  jeunes  soldats;  une  école 
d'artillerie  fut  établie,  et  les  mathématiques  devin- 
rent, pour  la  première  fois,  un  objet  d'étude  parmi 
les  sectateurs  du  Coran.  Ces  Innovations  frappè- 
rent d'abord,  d'une  espèce  de  stupeur*  un  peuple  dont 
les  institutions,  les  mœurs,  les  usages  ont  pour  base 
générale  les  dogmes  religieux;  mais,  bientdt,  l'oppo- 
sition  se  déclara  ;  les  murmures  éclatèrent  avec  force. 
Mustapha,  doué  d'une  volonté  ferme  et  persévérante, 
persuadé  d'ailleurs  du  bien  qui  devait  résulter  du 
nouvel  ordre  de  ehoses  qu'il  cherchait  k  introduire , 
fit  punir  sévèrement  les  mécontents;  ses  rigueurs 
achevèrent  d'exaspérer  les  esprits;  les  janissaires, 
plus  dangereux  pour  leurs  maîtres  que  pour  leurs 
ennemis,  s'indignèrent  d'obéir  à  des  infidèles,  et 
de  quitter,  pour  se  soumettre  k  nne  discipline  ré- 
gulière, cette  impétuosité  sauvage,  k  laquelle  ils 
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4*\reQt  »uU^oi4  des  triomphes  ^çbt^nts«  et  ^nrèrem 
la  perte  do  grand-visir.  Secondes  p»r  une  popuUcc 
nombreuse  *  ils  9tlaquè,rei>t  le  serait  l.cs  troupes 
nouvelles ,  les  l)osU|igis ,  et  les  autres  corps  cbarçës 
d«  la  garde  intérieure  du  palais  opposèrent  une  Tive 
résistance;  mais  une  Boite i  qui  se  trouvait  dans  le 
c^nal,  s'élant  décorée  pou^r  les  ii\u(inS|  et  ayant  di- 
rige soii  artillerie  sur  Le  ser^il,  il  fallut  céder  au 
nombre.  Le  eraod-visir,  conscnranl  jusqu'à  U  (q 
son  courage  héroïque,  et  ne  voulant  pas  tomber 
vivant  an  pouvoir  de  ses  ennemis,  se  fil  sauter 
avec  la  partie  du  palais  qu'il  habitait.  C'tte  mort 
n^paisa  pas  entièrement  les  révoltés;  Const>ntinople 
fut  livrée  pendant  trois  jours  au  plus  affreux  desor- 
dre, et  les  incendies  et  te  pillage  ne  s'arrêtèrent 
qu'après  le  massacre  on  la  fuite  de  tons  ceux  que 
l'on  supposait  partisans  du  nouveau  système.  Peu  de 
temps  «près,  le  bruit  courut  que  Mustapha  avait 
échappé  à  la  mon  ;  cette  nouvelle  alarmait  déjà  les 
rebelles;  elle  ne  se  confirn^a  pas,  et  ils  restèrent  im- 
punis. La  Porte  ottomane,  habituée ,  depuis  tant  de 
siècles,  h  son  apathie  despotique,  ne  svntit  que  peu 
on  point  U  perte  d'un  grand  minisire  et  d'un 
homme  éclairé  qui  voulait  élever  sa  nation  «u  ni- 
veau de  ses  voisins. 

BEIBESS  (GonKriioT-CaRi3TopBK),néà  Mulhan* 
sen,  en  1730,  médecin  et  professeur  de  chimie  à 
l'universiié  de  Helmstsdl,  voulant  se  faire  Uréputa- 
tion  d'un  habile  alchimiste ,  prétendait  avoir  par- 
couru l'Europe  et  l'Asie,  et  n'avait  jamais  quitté  la 
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ville  d'Helmstcedt  et  ses  environs.  Cette  sorte  de  fou 
possédait ,  dât*on  ,  le  cabinet  le  plus  curieux  en  an- 
tiques, en  médailles  et  en  curiosités  de  toute  espèce  ; 
on  citait,  entre  autres,  un  diamant  do  poids  six  mille 
quatre  cents  karats;  mais  personne  e^iccpté  quelques 
amis  crédules  n'a  jamais  pu  voir  cea  objets  précieux  ; 
et  Beiress  était  parvenu  à  se  persuader  à  lui-même 
tout  ce  qu'il  disait  aux  autres  ;  il  était,  au  reste,  hon- 
nête, bon ,  humain  et  très  instruit  en  chimie.  Il  est 
mort,  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans ,  en  septembre 
1809,  à  Heirosiœdt. 

BEISSON  (Etibriir), graveur,  s'est  distingué 
dans  un  art  où  il  a  trouvé  de  célèbres  rivaux.  Ses 
succès  tiennent  peut-être  beaucoup  au  choix  heureux 
qu'il  faisait  de  ses  sujets.  Parmi  plusieurs  planches 
qui  honorent  son  talent ,  on  remarque  notamment 
u*  jeunes  Ailiênieiis  et  ytihénienne*  iimiU  bu  tort,  d'après 
son  compatriote  J.-F.-P.  Peyron,  et,  dans  le  Musée 
français,  publié  par  Bobillard'Péronville  et  L9nrent, 
la  Vurge  au  donataire ,  d'après  Raphaê'l ,  et  la  Sainte- 
Cène  ,  d'après  le  même  maître  ;  cette  dernière  gra- 
vure figure  à  l'exposition  du  cabinet  des  estampes  de 
la  bibliothèque  du  Roi. 

BEJARI  (  N.  de  ) ,  gentilhomme  des  environs  de 
Saint-Fulgent  (Vendée),  et  chevalier  de  Malte,  se 
distingua  dans  les  guerres  de  l'Ouest ,  sons  Les  géné- 
raux Charette  et  Slofflel ,  et  acquit  la  réputation 
d'un  des  chefs  les  plus  recommandables  de  l'armée 
royaliste.  De  bonne  foi,  mais  sans  exagération  ,  il 
ne  s'aveuglait  pas  au  point  de  croire  son  parti  invin- 
cible; il  disait,  au  contraire,  que  la  laite  était  iné- 
gale, et  insistait  sur  la  nécessité  d'une  pacification. 
L'occasion  s'étant  présentée  de  la  négocier,  il  fiit 
envoyé  à  Paris.  Cette  modération  ne  fut  pas  du  goût 
des  autres  chef*,  moins  désintéressé*  que  lui;  elle 
déplut  surtout  à  Charette  qui  lui  en  témoigna  sen  mé- 
contentement Néanmoins,  à  la  reprise  des  hostilités, 
en  1795,  Charette,  sentant  de  quelle  utilité  pouvait 
êJre  pour  lui  un  chef  tel  que  M.  de  Bejari,  fit  taire 
se»  anciennes  préventions  et  lui  donna  un  comman- 
domenl.  Celui-ci,  malgré  son  courage  et  ses  talents, 
n'ayant  pu  résister  aux  forces  républicaines,  déposa 
les  armes ,  et  se  soumit,  avec  ses  troupes,  au  général 
{Hoche.  Il  vécut  ignoré  jusqu'en  lyçjff.  A  cette  ^po- 
Iquc,  il  recommença  la  guerre;  mais  elle  n'eut  aucun 


résultat  tt  se  termipa  par  l'amnistie  de  1800.  IVI.  dç 
Bejar!  se  retira  alors  dans  sa  famille ,  et  n'e^erc^ 
depuis  d'antres  fçnclions  qne  celles  de  mair^  dé  1^ 
commune  de  Si^int-Fulgent. 

BEJARI  {A^ioiz  dej,  frère  puîné  d»  précédei^t , 
fit  comme  lui  les  guerres  de  la  Vendée,  et  mérita, 
dans  plusieurs  circonstances,  la  con^ance  de  se^ 
chefs  par  ses  talents  militaires  et  administratifs. 
Chargé,  et»  i7<^»  par  M.  de  Puysaye,  rfe  passer  dans 
le  département  du  Morbihaii  pour  entretenir  l'union 
entre  les  troupes  royalistes,  et  concerter  avec  elle^  ^'ep• 
semble  des  opérations,  il  remplit  cette  mission  avec 
autant  de  sèle  que  d'in' çlHgence,  et  passa  ensuite  sous 
le  coromandenient  de  Charette ,  qui  le  choisit  pour 
un  des  commissaires  de  la  négociation  qui  fui  signée 
à  Nantes,  au  mois  de  février  lyjS,  par  les  commis- 
saires de  la  convention.  Au  mots  de  juin  suivant ,  le 
mênie  général  le  chargea,  conjoinlement  avec  le 
vicomte  de  Scepeanx,  d'une  missiou  importante 
au  confite  dç  «alut  public.  De  retour  à  l'armée  ,  il 
prit  part  aux  nouvelles  hostilités ,  ainsi  <^u'à  la  ca- 
pitulation proposée  jpar  son  frère  aîné,  et  acceptée 
Sar  le  général  zioche.  Amnistié  rom'me  lui,  en  1799, 
se  relira  aussi  dans  $e$  foyers  et  devint  depuis 
sons-prcfet  à  Beaupréau. 

BEJARI  (N.  de) ,  frère  des  précédents,  s'est  dé- 
voué, comme  eux,  à  la  cause  des  Courbons,  et  a  éga> 
lement  servi  avec  zèle  dans  les  guerres  de  son  parti, 
en  1793  ei  1 799,  Après  la  pacification  générale ,  il 
s'est  rttiré  dans  ses  terres,  près  de  Sainl-Fulgent, 
et  s'est  refusé  h  toute  espèce  de  fonctions  publiques. 

BEKKER  (  Elisabeth-Wolf  ,  née),  naquit  a 
Flessingue,  le  a5  juillet  1733.  Douée  d'une  imagi- 
nation vive,  d'un  esprit  fin  et  tant  soit  peu  satirique, 
elle  porta,  aussi  loin  qu'aucune  autre  femme  connue 
le  taleut  de  l'observation  ;  son  ame  noble  et  coura- 
geuse ne  se  laissait  inQueocer  que  par  la  droite  rai- 
son et  le  véril^ible  sentiment  du  beau.  Possédant  par- 
faitement toutes  les  langues  ciirbpéennes ,  la  lecture 
des  aulturs  classiques  M  tons  les  pays ,  contribua  à 
formerson  jugement  et  le  goût  exquis  qui  règne  dans 
toutes  ses  compositions;  elle  exceHa  également  dans 
la  poésie  et  dans  les  romans.  Cependant  ses  talents  ne 
lui  procurèrent  point  une  exutence  heureuse  ;  de- 
venue veuve,  en  1776,  elle  alla  demeurer  avec 
M">e  Agathe  Dcken ,  femme  également  distinguée 
par  les  qualités  du  coeur  et  de  l'esprit.  Ces.  deux 
amies  confondirent  leur  fortune  et  leurs  travaux  ;  c'est 
de  concert  qu'elles  publièrent  :  lo  un  excellent  re- 
cueil de  Chants  popmlains\  ao  Histoire  de  GuUlammt, 
Lei>end,  8  vol.  in-80;  3o  Lettres  if  Abraham  Bian- 
iaaiia,  à  Cornetit  f^'iLichut^  3  vot  in-80;  4^  His~ 
!  toire  de  Sara  BurgeriuiH^  a  vol.  in-8'>  »  et  le  i^ojage., 
en  Bourgogne,  fou?  ces  ouvrages  sont  égaleraient  re- 
marquables sous  le  rapport  du  style ,  la  pureté  de  la 
morale,  et  la  connaissance  approfondie  du  coeur  bur 
main.  Toutefois ,  malgré  des  succès  nomJbreux , 
l'existence  de  ces  deux  femmes  célèbres  était  si 
précaire,  qu'elles  furent  obligées ,  dani^  les  dernières 
années  de  leur  vie ,  de  traduire  des  romans  anglais 
pour  yivre.  Toujours  inséparables,  la  mort  de 
Mme  Bekker  arrivée,  le  5  novembre  i8o4,  ne  de- 
vança que  de  neni  jours  celle  de  son  inconsolable 
amie.  On  se  souvint  alocA  de  l'iUusiratioii  qu'elles 
avaient  répandue  sur  leur  pays;  on  n'avait  rien,  fait 
pour  améliorer  leur  existence,  ei  on  prodigua  l'or 
poor  boAorer  leurs,  cendres.  Dca  hoinma^es  publics 
furent  rendus.à  Leurs  ventos  et  à  leurs  talents;  une  fêle 
funéraire  fut  ordonnée,  pour  célébrer,  leur,  mémuir* 
par  la  société  des  arts,  et  des. sciences  d'An»stcrdam. 
Tout  ce  q^'il  y  avait  de  plus  distingué  d^ns. cette 

S  rende  viUe  se  fit  un  devoir  d'y  as&isler  et  d'applau- 
ir  à  leur  éloge,  prononcé  pae  le  professeur  Konin<n- 
burg,  et  par  l'avocat  Van  HaU^  qui  récita  une  pièce 
de  vers  en  leur  honneur.  H&iqc  Bekker  avait  publié 
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stole:  Un pogme  en  ^  chants,  yVtAchtrin^  1769;  Les 
piaintes  de  Jaeob  sur  le  tombeau  de  Racket,  et  une  Hê- 
roide  de  Jacqmetine  de  Baviire  à  Fnuu  Fan  JBorse- 
tin,  1773. 

BEL  AIR  (A.  P.  JoLiiMMB  de),  g^a^ral  de  bri- 

Sade.  Nomme  ingénieurf  en  1793*  pour  la  défense 
e  Paris,  lors  de  l'invasion  des  Prussiens,  il  traça 
nn  plan  militaire  qui  étendait  les  retranchements 
commencés  au-dessus  de  Saint-Dents  jusqu'à  No- 
gent-sar>Mème.  Il  proposa  d'employer,  pour  faire  des 
eaoons,  les  bromes  et  les  statues  qui  ornaient  les 
jardins  royaux,  et  de  convertir  en  balles  tous  les 
plombs  du  château  et  des  jardins  de  Versailles.  Plus 
lard ,  il  devint  commandant  de  la  garde  nationale 
parisienne.  Employé  à  l'armée  du  Nord ,  en  1793, 
il  contribua  à  repousser  les  Autrichiens,  et  vécut  de- 
puis dans  la  retraite,  s'occupant  de  travaux  qui  ho- 
norent également  son  esprit  et  ses  talents.  Il  a  publié  : 
i»  Science  des  ingénieurs,  1787,  in-8*}  a»  Instruc- 
tion adressée  aux  officiers  d^ infanterie,  pour  la  défense  des 
postes,  traduit  de  l'allemand  de  Gandi,  179a,  in-S»; 
3o  Manuel  du  citoyen  armé  de  piques ,  179a,  in-S»; 
4»  Défense  de  Paris  et  de  tout  l'empire,  1 79a ,  în-80  j 
5»  Mémoire  sur  les  moyens  de  parfeiùrh  la  plus  grande 
perfection  de  la  culture,  ei  de  la  suppression  des  jachires, 
179a,  in-80;  60  Les  subsistances  rendues  plus  abon- 
dantes et  plus  accessibles  pour  tous  lei  citoyens,  avec  cette 
épign^the:  L^art  de  vaincre  est  perdn  sans  l'art  de 
subsister,  1 796 ,  in-8n. 

BEL  AIR  (N.),  fils  dn  précédent,  général  comme 
lui,  reçut,  en  1807,  l'ordre  de  se  rendre  en  Espagne. 
Il  se  distingua  à  la  bataille  de  Talaveyra  de  la  Reyna, 
le  a8  jnillet;  donna  de  nouvelles  preuves  de  bravoure 
à  celle  d'Almonacîd ,  livrée  le  1 1  août  suivant  ;  fut 
chargé,  en  février  18 10,. de  dissiper  les  insurgés  qui 
occupaient  les  montagnes  d'Alpuxarras  dans  le 
royaume  de  Grenade,  et  remplit  avec  succès  cette 
mission  importante  et  difficile.  Après  la  restauration, 
il  fut  nommé  général  et  chevalier  de  Saint-Louis. 
Employé  pendant  les  cent  jours  dans  le  département 
de  Maine-et-Loire  sous  les  ordres  du  général  Mo^ 
rand ,  il  suivit  le  mouvement  de  l'armée ,  et  se  ren- 
dit à  Angers  pour  y  faire  reconnaître  l'autorité  de 
Napoléon.  Resté  sans  emploi  après  le  retour  du  Roi, 
il  aevint,  en  1817,  l'objet  des  soupçons  et  des  re- 
cherches  de  la  police  ;  impliqué,  sans  aucune  preuve, 
dans  l'affaire  de  Lyon,  il  subit  une  détention  aussi 
longue  qn'arbitraira ,  et  fut  rendu  à  la  liberté  avant 
même  que  l'on  en  commençât  l'instruction.  Il 
échappa  ainsi  à  celte  cour  prévdtale ,  dont  les  ri- 
gueurs ont  laissé  des  traces  si  profondes  et  des  sou- 
Ycnirs  si  douloureux. 

BELBOEUF  (le  marouis  de),  entra  d'abord  au 
service,  devint  officier  de  carabiniers,  abandonna 
cette  profession  pour  prendre  la  carrière  de  la  magis- 
trature ,  et  fut  nommé  avocat-géncral  du  parlement 
de  Rouen,  où  son  père  avait  été  long-temps  procu- 
reur-général. Député  de  la  noblesse  aux  élats-géné- 
ranx  «  il  y  montra  un  dévouement  sans  bornes  pour 
lei  abus  de  la  monarchie,  n'admettant  aucune 
des  modifications  que  le  temps  et  les  progrès  des  lu- 
mières autorisaient  même  aux  yeux  du  pouvoir.  Il 
siégea  constamment  à  l'extrême  droite ,  signa  toutes 
les  déclarations  et  protestations  contre  l'assemblée; 
signala  le  duc  d'Orléans  (  Philippe  ),  comme  chef 
d'une  conspiration  contre  le  trône,  et  émigra  en 
1 791,  laissant,  dans  sa  province,  sa  femme  et  êtt  qua- 
tre enfants.  Il  servit  long-temps  dans  l'armée  de 
Condé  avec  distinction  ;  rentra  en  France  après  le 
18  brumaire,  et  resta  constamment  étranger  aux  af- 
faires publiques ,  même  après  la  restauration. 

BELBOEUF  ( Amtoimb ),  frère  du  précédant, 
lievtenant-colonel  dans  la  légion  de  la  Seine-Infé- 
rienre  depuis  181 5,  est  chevalier  de  Saint-Louis,  et 
chevalier  de  l'ordre  de  Malte. 
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BELDERBUSCH  (CBAiiLKs-LtfoFoi.D,  comte  de), 
né,  en  1749»  dans  le  duché  de  Ximbourg,  était 
président  de  régence  de  l'électorat  de  Cologne.  En- 
voyé en  France  comme  chargé  d'affaires ,  il  y  passa 
plusieurs  années,  se  livrant  aux  dou«ieurs  de  la  vie 
privée.  Tonlefois  la  révolution  ne  l'épargna  pas ,  SI 
fut  considéré  comme  noble  et  émigré,  fut  porté  sar 
la  liste  fatale,  et  dépouillé  d'une  grande  partie  de  sa 
fortune;  il  retourna  dans  sa  patrie  on  il  ne  retrouva 
ou'une  faible  portion  de  ses  biens.  Après  la  réunion 
de  la  Belgique  à  la  France,  il  fit  partie  de  la  dépu> 
lation  des  nouveaux  départements,  devint  préfet  de 
l'Oise,  et  se  fit  chérir  de  ses  administrés  autant  par 
sts^  lumières  que  par  sa  dignité  personnelle,  quoi- 
qu'on lui  ait  reproché  cependant  d'y  avoir  trop  favo- 
risé l'établissement  des  jésuites,  sons  le  nom  des 
Pires  de  la  foi.  Admis  au  sénat  conservateur,  le  5  fé- 
vrier 1810, il  vota,  en  i8i4f  U  déchéance  de  l'em- 
pereur, et  obtint  plus  tard,  du  gouvernement  royal, 
des  lettres  de  grande  naturalisation.  Rentré  dans  tu 
biens,  M.  de  Belderbusch  fait  un  noble  usage  de  sa 
fortune  ;  il  a  fait  paraître  quelques  écrits  politiques 
dont  voici  les  titrei  :  Sur  les  affaires  du  temps,  1795  ; 
ModifictUion  du  statu  quo^  id.  ;  Lettres  sur  lapais^  id.  ; 
La  paix  du  continent,  1 797  ;  Le  cri  public,  18 1 5. 

^  BELESTAT-DE-G  ARDOUCH  (le  marquis  de), 
d'une  ancienne  famille  de  Languedoc,  naquit  'a 
Toulouse ,  en  1725,  et  suivit  avec  distinction  la  car* 
rière  des  armes  que  la  faiblesse  de  sa  vue  le  contrai- 
gnit d'abandonner  vers  l'âge  de  3o  ans.  Il  s'occupa 
alors  de  littérature  et  composa  un  £loge  de  Clémence 
Isaure.  Lié  avec  plusieurs  écrivains  célèbres  et  prin- 
cipalement avec  Voltaire ,  il  se  brouilla  avec  ce  der- 
nier, en  publiant  sous  $9$  propres  initiales,  ^Exa- 
men critiçue  de  PAistoire  de  Henri  IF,  par  la  Beau- 
me|le,  qui  renferme  une  vive  critique  de  l'auteur  de 
la  Henriade.  L'ouvrage  fut  saisi  par  ordre  du  gou- 
vernement, mais  Voltaire  le  fit  réimprimer  avec  de* 
notes  dans  V Evangile  du  jour.  Beleslat  était  membre 
de  l'académie  des  jeux  floraux ,  et  mourut  aveugle 
en  1807. 

BELGARDE  (N. ),  homme  de  couleur  de  la 
Martinique,  plein  de  courage  et  d'habileté,  gouverna 
cette  colonie  pendant  les  troubles,  succéda  à  Rocham- 
bean,  et  ne  fut  dépouillé  de  son  autorité  que  par  la 
puissance  des  forces  anglaises.  Dans  le  malheur 
comme  dans  la  prospérité,  il  se  montra  constam- 
ment homme  de  tête  et  de  cœur,  et  digne  du  com- 
mandement. On  ignore  ce  qu'il  est  devenu  dans  la 
suite. 

BELGRADO  (Jacqvis).  jésuite  italien,  né  h 
Udine,  le  16  décembre  1704.  Homme  savant  et  re- 
commandable,  professa  les  belles  lettres  à  Venise, 
les  mathématiques  et  la  physique  à  Parme ,  et  de- 
vint confesseur  delà  duchesse  de  Parme,  qu'il  ac- 
compagna en  France.  Privé ,  par  la  destruction  de 
rordre  des  jésuites ,  de  %ti  différents  emplois ,  il  se 
retira  è  Udîne ,  et  trouva  le  repos  dans  sa  famille  ;  il 
partagea  ,  sans  le  mériter,  les  revers  de  l'ordre  am- 
bitieux auquel  il  appartenait,  car  sa  modestie  éga- 
lait son  profond  savoir.  C'est  lui  qui  fit  construire 
l'observatoire  astronomique  du  collège  de  Parme; 
les  instruments  et  les  appareils  ont  été  fournis  à  iu 
frais  ;  fondateur  de  la  société  arcadienne ,  il  était 
aussi  correspondant  de  l'académie  des  sciences ,  et 
membre  de  presaue  tontes  les  sociétés  satiiantes  d'Ita- 
lie. Il  mourut  paisiblement  à  Udine,  le  7  avril  1780. 
Il  a  publié  un  grand  nombre  de  brochures  et  d'opus- 
cnles  qui  renferment  presque  toujours  des  vues  neu- 
ves ,  justes  et  présentées  avec  autant  de  clarté  que  de 
simplicité,  nous  ne  citerons  que  les  suivants:  De 
phialis  vitreis  ex  minimi  silicis  casu,  dissiliattibus 
acroasis,  Padoue,  1773;  De  altitudine  atmosphœna 
œstimanda  critica  disquisitio^  id  ;  Dell'  atione  det  caso 
nellc  inventioni,  e  netl*  influsso  degU  corpi  temstri,  et 
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plttsîenr»  dtssertalions  »n^  L'existence  àe  DUu^  iur  le$ 
Vapeurs  de  la  mer,  «ur  les  Talents  et  leur  usage ,  jur 
Varchitetturi  e'gxptùmu,  lur  «n  monoment  qui  «e 
trouvait  à  Ravenne ,  et  qoe  perionne  n'avait  eacore 
•ifliqu^. 

BELGRANO  (MxiiVRt)*  l'un  des  généraux  in- 
dépendants de  l'Aniérique  roëridionalf ,  est  d'ori- 
gine italienne,  et  naquit  à  Buenos- Ayres.  En  1816 , 
il  remporta  des  avantages  décisifs  dans  le  Haut-Pérou, 
et  défit  les  troupes  royales  à  AUontba,  malgré  la  ré- 
sistance la  plus  opiniâtre  de  leur  part.  L'année  sui- 
vante i  son  avant-garde  enleva,  après  un  combat 
sanglant,  plusieurs  positions  importantes  à  l'en- 
nemi. Son  corps  d'arnice  paraît  l'un  des  mieux  dis- 
ciplinés et  des  plus  aguerris  qu!  soient  au  service  de 
la  république  de  Buenos- Ayres. 

BELIN  (  JiAK-FiiAiiçois  ),  cullivalenr  à  Gnîse, 
fut  nommé,  en  septembre  1791,  député  à  la  conven- 
tion nationale  par  le  déparlement  de  i' Aisne;  il  vola, 
lors  du  procès  du  roi ,  pour  l'appel  au  peuple  ,  pour 
le  sursis,  et  pour  la  ro^t,  dans  le  cas  seulement  on 
les  puissances  étrangères  entreraient  en  France. 
Après  la  session  conventionnelle,  il  devint  membre 
du  conseil  des  anciens,  et  sortit  de  fonctions,  en 
»797- 1'  **'  *'*''^  depuis  dans  la  vie  privée. 

BELIN  (NicotAS-LiosARo),  juge  au  tribunal 
civil  de  Laon ,  n'est  pas  même  parent  du  précédent , 
et  a  reclamé,  en  i8i5  ,  contre  l'assertion  d'un  bio- 
graphe qui  l'avait  confondu  avec  son  homonyme.  Il 
n'a  fait  partie  pendant  la  révolution  d'aucune  assem- 
blée  politique. 

BELIN-DE-BALLU  (Jacqoks-Nicola%),  né  à 
Paris,  le  a8  février  ijïZ;  l'un  de  nos  hellénistes  les 

S  lus  distingués,  était ,  en  1779*  conseiller  à  la  cour 
es  monnaies,  fut  admis  à  l'académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres,  en  1787,  et  fit  partie  de  l'in- 
siitut  lors  de  sa  fondation  ,  k  la  fin  de  1793.  Nommé 
directeur  du  prylanée  de  Saint-Cyr,  autant  il  y  fit 
admirer  ses  talents  et  son  aptitude  pour  l'enseigne- 
ment, autant  il  montra  d'incapacité  pour  l'admi- 
nistration; le  désordre  vint  à  un  point  qu'il  fut 
obligé  de  provoquer  lui-même  sa  desliluiion.  Il  par- 
tit ensuite  pour  la  Russie ,  et  y  obtint  nne  place  ho- 
norable dans  l'instruction  publique.  Il  mourut,  en 
i8i5,  après  avoir  rendu  des  services  essentiels  au 
pays  qui  l'avait  adopté.  M.  BrIin-de-Ballu  a  publié  : 
io  Traduction  iPHécube,  tragédie  if  Euripide  avec  des  re- 
marçues;  ao  Traduttton  des  œuvres  complètes  de  Lucien 
avec  des  remarques  ciiliques  et  historiques  ^  6  vol  in-8o; 
Z^i-Canutires  de  Théophruste  et  de  Labrujere^  avec  des 
notes  sur  le  texte ,  auquel  il  a  aiouté  la  traduction 
de  deux  Nouveaux  caractères  de  Théophraste ,  trouvé 
dans  la  bibliothèque  du  Vatican;  4<*  Oppiani poemata 
de  Venàtione  et Piseatione,  en  grec  et  en  latin,  avec 
une  traduction  du  Poème  de  la  chasse;  5o  Mémoire  et 
voyage  cCun  émigré ,  Paris,  3  vol.  in-80,  1799; 
5o  Myriobiblion^  on  traduction  française  de  ta  biblio- 
tbîque  de  Photius  ;  6»  Histoire  critique  de  l'éloquence 
chez  les  Grecs  f  a  vol  iu-8'' ,  181 3  ;  •jO'Félicie  et  Flo- 
restine^  3  vol.  in- 1 a,  181 3  ;  8»  Histoire  de  la  damt  in- 
visible^ ou  mémoire  pour  servir  àPhistoiredu  cœur  hu- 
main, a  vol.  in-i  a,  i8o3  ;  90  Histoire  véritable  de  Lu- 
eius,  traduite  du  grec,  a  vol.  in-ia  ;  100  Le  prêtre,  par 
un  docteur  en  Sorbonne,  in-ia;  ii^  et  un  Nouveau 
dictionnaire  grec  et  français. 

^ELKNAP  (JÉRÉMii).  théologien  et  prédicatenr 
américain  ,  pasteur  de  l'église  presbytérienne  de 
Boston,  né,  dans  la  même  vTtte,4«^4  juin  i744-  Ses 
ouvrages  sont  :  \^  Histoire  de  Neii^Hvnpshire^Z  vol., 
1784  k  1792;  tt°  Hiographie  américttine,  lom.  i, 
■794  f  ton*,  a  ,  1798,  demeurée  incohmlèle  ;  Sa  le 
Garde-Jorét,  conte  servant  de  suite  à  liûstoire  de 
John  Bail,  le  Drapier^  in-ta;  4^  plusieurs  Sermons 
imprimés  séparément;  5»  des  Essais  sur  leeomroerce 
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des  Américains ,  et  sur  la  liberté  civile  et  religieuse. 
Il  mourut  en  juin  1798. 

BELL  (  Binjamim),  célébra  chirurgien  anglais , 
est  connu  en  France  par  les  ouvrages  suivants  ; 
Coêrs  tomplet  de  chirurgie  théorique  et  pratique,  tra- 
duit de  Tanglais  par  Ed.  Fr.  M.  Bosquillon  ,  6  vol. 
in-80,  avec  99  pi.  1796;  De  la  disette ,  traduit  par 
D.  Prévost,  in-80  ,  it(o4  ;  Traité  de  la  gononhée  vi- 
rulente, ou  de  la  maladie  vénérienne,  traduit  de  Tan- 
glais  sur  la  deuxième  édition ,  et  augmenté  d^un 
grand  nombre  dVbservations  sur  les  moyens  de 
connaître  et  de  traiter  les  maladies  des  voies  uri- 
na Ires  ,  de  la  peau  et  autres  qu^on  confond  souvent 
avec  les  symptômes  de  la  roaladiis  vénérienne,  par 
^d.  F.  M.  Bosquillon ,  a  vol.  in-80,  i8o>;  Ttaité 
de  la  théorie  de  la  curation  des  ulcires,  suivi  d^une  dis- 
sertation sur  les  tumeurs  blanches  des  articula- 
tions, etc.,  traduit  de  Tanglais  par  Audet  et  l.ani- 
gan  ,  in-ia  ;  le  même  ouvrage  sons  le  titre  :  Trotté 
théorique  et  pratique  des  ulcires ,  traduit  de  l'anglais 
par  Ed.  F.  M.  Bosquillon,  augmenté  de  notes,  de 
Recherches  sur  la  teigne ,  et  d'observations  rtouvelles  sur 
les  tumeurs  blanches  des  articulations ^  in-80 ,  i|$o3. 

BELL  (Akduk),  naquit  à  Edimbourg;  il  entra 
dans  les  ordres,  prit  ses  degrés  comme  prêtre  angli- 
can  ,  et  se  rendit  «  en  qualité  et  chapelain,  aux  In- 
des-Orientales. Là  son  esprit  patient  et  observateur 
adopta  et  perfedionna  le  système  de  l'éducation  pri- 
maire des  Indous  ,  et  l'importa  dans  sa  patrie.  Celte 
méthode,  èonnue  eit  Europe  sous  le  titre  à'enseigne- 
ment  mutuel  t  fut  d'abord  accueillie  avec  froideur  à 
Londres,  et  considérée,  par  le  vulgaire  ,  comme  un 
simple  objet  de  curiosité;  quelques  philosophes  spé- 
culatifs se  donnèrent  seuls  la  peine  de  lire  ses  expé- 
riences sur  C éducation ,  faites  à  l'asile  de  garçons  à  Ma' 
dras,  et  ses  Instructions  pour  lu  direction  des  écoles  y 
selon  le  système  établi  a  Madras  ,  publiées  par  le  mo* 
deste  chapelain  d'£diniboi>rg.  Cependant  un  in- 
stituteur éclairé  mit  celte  théorie  en  pratique,  ob- 
tint les  plus  grands  succès,  et  donna  son  nom  à  la 
nouvelle  méthode;  Bell  réclama  et  établit  lui-même 
une  institution  .  oà  il  perfectionna  encore  un  système 
qu'il  avait  étudié  long-temps  et  savamment  approfon- 
di ;  une  espèce  de  lutte  et  d'émulation  s'établit  entre 
Bell  et  Lancaster,  et  si  la  modération  ne  régna  pas 
toujours  dans  les  écrits  qu'ils  publièrent  l'un  et  l'autre 
à  ce  sujet,  l'éducation  des  pauvres  y  gagna  sensible- 
ment. Le  docteur  Bell,  nommé  récemment  directeur 
de  l'hdpital  de  Shireburn  vit  auprès  de  Londres, 
dans  une  simplicité  qui  fait  encore  mieux  ressortir 
son  mérite  réel;  le  bien  qui  résulte  de  l'enseigne- 
ment mutuel ,  adopté  et  propagé  par  tous  les  hom- 
mes éclairés,  est  sa  plus  douce  récompense,  et  le 
console  de  l'injustice  de  tts  concitoyens,  qui  s'obs- 
tinent à  vouloir  faire  passer  sa  découverte  sous  un 
autre  nom  que  le  sien.  Il  a  publié  quelques  petits  ou- 
vrages, outre  ceux  dont  nous  avons  déjà  parlé,  sur 
l'instruction  primaire  et  sur  l'éducation  des  pauvres, 
et  trois  éditions  de  son  système.  Après  a \oir  rap- 
porté fidèlement  les  documents  recueillis  dans  di- 
verses biographies  sur  le  compte  de  Bell,  dont 
nous  sommes  loin  toutefois  de  vouloir  contester  les 
titres  à  la  reconnaissance  publique,  qu'il  nous  soit 
permis  de  nous  étonner  qu'aucune  de  ces  biographies 
n'ait  fait  mention  des  titres  qu'a  la  France  à  une 
découverte  aussi  importante.  Pourquoi  n'avoir  pas 
cité  un  fait  aujourd'hui  d'une  authenticité  incontes- 
table :  que  le  chevalier  Paulet  (  Voyez  ce  nom  ) ,  soit 
qu'il  ait  eu  connaissance  de  la  méthode  des  Indous, 
soit  qu'il  l'ait  trouvée  dans  ses  propres  réflexions,  est 
le  premier  qui,  en  Europe,  ait  mis  en.  pratique 
renseignement  mutuel,  que  l'infortuné  Louis  XVI 
avait  pris  sous  sa  protection ,  et  qu'il  encouragea  par 
sa  libéralité;  qu'enfin  celte  insiilaiioa  aurait  proba- 
blement réussi  en  France  sans  les  cvénemenli  de  le 
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r^ToluiioD,  qui,  «n  privant  le  chevalier  Paulet  de 
l'appui  du  monarque,  occacionèrent  la  ruine  de 
ton  établissement  ? 

B^L^  (  JoBN  ) ,  frère  du  précédent ,  né  k  Edim- 
bourg ,  et  mort  k  Rome  le  i5  avril  i8ao,  a  pro- 
fessé la  chirurgie  avec  quelque  sucrés,  quoique  gé- 
néralement il  passe  pour  meilleur  théoricien  que 
praticien  ;  il  a  publié  un  grand  nombre  d'ouvrages 
très  estimés  ,  et  que  les  amis  de  l'humanité  regret- 
tent de  ne  pas  voir  traduits  en  français  ;  le  plus  con- 
sidérable est  :  PriÊteiiHs  dt  ehirurgù ,  3  vol.  in-4<»i 
i3oi,   1808. 

BELi  (  Charlis  )  (  chirurgien  à  Edimbourg ,  a 
publié  :  A  System  of  dissections  explainutg  tke  anatony 
q/ tàt  humaa  Mly,  hy  JoAm  Qell,  in-fel. ,  1800;  la 
3e  et  dernière  édition  de  l'anaLomie  de  John  Bell  est 
de  181  f ,  3  vol.  grand  in-8n  ;  il  «  gravé  ai  publié  lui- 
même  les  planches  qui  se  joignent  k  ses  deux  pre- 
miers volumes,  1794  et  1801,  in-4^;  i8ia,  in-80; 
ao  Discourss  on  the  nature  and  cure  oj  wounds^ 
Io-8o;  3e édition,  181a;  3»  Anwer  jor  the  Imdor 
manbers^  etc.  1800,  in-80  (^.Jamss  Gabcoby  )  ; 
4*  TheprUmples  oJ surgerj^  1801-1808,  3  vol.  în-4<*i 
3«  Letters  on  prqfessionai  eharacier  and  manaers ,  etc. , 
|8ji  ,  in-80. 

BELL  (  G011.1.AOMI  ) ,  th^'ologien  anglais,  étudia 
à  Cambridge,  et  y  fut  reçu  docteur.  11  remporta  plu» 
sieurs  prix  académiques  et  dut  l'un  d'eux  à  son  £sa- 
men  des  causes  qui  contribuent  U  plus  puissammêni  à 
l'accroissement  de  la  population  d'une  nation.  Cet  ou- 
vrage., qui  a  paru  en  173G,  fit  beaucoup  d'honneur 
à  son  auteur.  Il  était  à  la  fois  secrétaire  et  chapelain 
de  la  priaccsse  Amélie ,  fille  de  Georges  11 ,  et  ob- 
tint, par  sa  protection,  un  bénéfice  à  l'abbaye  de 
Westminster,  qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort,  arri- 
vée en  1816;  il  était  alors  âgé  de  quatre-vingt-cinq 
ans.  Bell  fut  tonte  sa  vie  extrêmement  charitable,  et 
l^gua  en  mourant,  ^  l'université  de  Cambridge, 
une  rente  de  laSo  liy.  sterl.,  pour  être  employée 
à  l'éducation  de  huit  orphelins  appartenant  M  at$  fa> 
milles  de  minisires  indigents.Ootre  l'ouvrage  dont  U 
a  été  parlé  plus  haut ,  U  a  laissé  plusieurs  écriu  reli- 
gieux. 

BELLAIRE  (N)  capitaine  d'infanterie  a  donné 
vmp  relation  fort  exacte  de  différentes  opérations  mi- 
lilaires  auxquelles  il  a  pris  part  dans. le  Levant: 
voici  le  titre  de  cet  ouvrage  :  Précis  des  e/^rations  gé- 
nérales de  la  didsiou/iançaise  du  Levant,  chargée^  pen- 
dartt  les  aimées  6  «/  7,  de  la  drjcnse  des  îles  et  passes- 
sioas  es-vémtifnaex  de  la  mer  Ionienne  ^   i8o5,  in-80. 

BELLAUY  (  Jacqoxs),  naquit  à  Flessingue,  le 
la  novembre  1737,  d'une  famille  obscure  qui  lui  fit 
embrasser  l'état  de  boulanger;  mais  bientôt  il  se  sen- 
tit inspiré ,  et  <fit  des  vers  ;  %t&  premiers  essais , 
toutefois ,  lurent  méidiocrea ,  et  devaient  l'être , 
n'ayant  fait  aucune  espèce  d'étude,  et  n'ayant  aucune 
relation  avec  des  homn^s  au-dessus  de  son  état; 
un  homme  de  lettres  qui  vit  quelques  unes  de  %t% 
pièces,  y  démêla  quelque  éliocelîe  de  feu  poétique;  et 
prenant  alors  un  vif  intérêt  au  jeune  Bellamy,  déjà 
parvenu  à  l'àgc  de  lÂngt-cinq  ans ,  il  le  r/acommaoda 
à  quelques  personnes  riches  qu'  ^  - 
pourvoir  à  ses  éludes;  il  eut  bien 
voir  son  protécé  l'un  des  premii 
On  avait  désire  qu'il  étudiât  la  t1 
ractèra  reconnaissant  loi  fit  une 
tentions  de  w%  protecteurs,  sans 
helles-letlres  ;  ses  succès  furent  1 
de  la  carrière  académique ,  il  | 
mons  dans  lesquels  on  reroarq 
élégance  de  diction  dont,  jusqu'à 
qnence  sacrée  offrait  peu  d'exei 
La  mort  vint  trop  tôt  terminer 
de  si  belles  espérances  ;  il  mouf 
neuvième  annéa ,  après  avoir  pu 
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Vader^ndse  Getingem ,  des  chants  patriotiques  qui  le 
placent  au  premier  rang  des  poSles  de  sa  nation, 
et  quelques  poésiat  erotiques  pleines  de  charmu  et 
de  sentiment. 

BELLAMY  (Josiva),  docteur  en  théologie,  mi- 
nistre ,  né  k  New-Cheshire  (  Connecticut  ),  en  1719. 
Dès  l'âge  à»  dix-huit  ans,  il  s'acquit  de  la  répota- 
tîon  comme  prédicateur,  et  fut  nommé  pasteur  de 
Bethléem,  en  1740.  U  publia,  en  17S0,  une  Ssçuissê 
de  la  vraie  religion  t  et  mourut  le  6  mars  1790,  laia- 
sant  un  grand  nombr.e  de  sermsms. 

BELLANGER  (Claook-Rshi  )  ,  chef  de  batail- 
lon ,  né  au  Faouet  (Morbihan),  se  trouvait  au  siège 
deDantsicL,  le  4  septembre  i8i3;  il  commandait 
le  poste  avancé  de  Schidliii  avec  celui  de  Sioliea- 
berg,  lorsque  l'ennemi,  fort  de  six  cents  hommes 
d'infanterie  et  de  cent  chevaux,  vint  se  jeter 
avec  vigueur  sur  le  premier  de  ces  deux  postes  ,  et 
s'empara  de  la  position  ;  Bellanger  réunit  prempta- 
ment  une  centaine  de  soldats,  reprit  l'offensive, 
força  l'ennemi  d'abandonner  les  retranchements  dans 
lesquels  il  s'était  embusqué,  le  poursuivit  avec  impé- 
tuosité ,  et  le  mit  en  pleine  déroute.  Mais  le  brave 
Bellanger  n'avait  pas  rempli  tous  »e$  devoirs  ;  le  fen , 
consumait  les  maisons  qui  a  voisinaient  la  position , 
alors  il  abandonna  les  lauriers  qu'il  lui  était  facile  de 
cueillir,  pour  faire  un  acte  d'humanité ,  revint  sur 
tts  pas  ,  dirigea  sa  troupe  vers  les  maisons  incen- 
diées, et  préserva  ainsi  la  propriété  des  hahitants. 
Deux  heures  après  ,  l'ennemi  ayant  fait  une  nouvella 
tentative  sur  le  même  point  fut  repoussé  avec  encore 
plus  de  courage;  mais  cette  fois,  le  chef  français  ne 
put  préserver  les  maisons  d'un  nouvel  incendie;  elles 
devinrent  toutes  la  proie  des  flammes.  Une  troisième 
attaque  eut  lieu  dans  le  même  jour,  et  le  résultat  fut 
le  même;  deux  cents  cosaques.*  aoutenus  par  |ina 
forte  ligne  de  tirailleurs,  étaient  venus  fondre  sur 
lui;  il  se  mil  à  la  tête  de  cinquante  voltigeurs, 
marcha  andacienseroent  k  l'ennemi ,  le  culbuta  et 
l'obligea  à  une  fuite  honteuse.  Tant  que  dura  le  siège 
de  DantzicL,  tous  les  jours  furent  viarqoés  par  dfe 
teU  actes  de  courage  ,  exécutés  par  le  chef  de  batail- 
lon Bdlangcrt  soil  dans  les  sorties  des  assiégés,  soit 
dans  les  entreprises  des  assiégeants.  Au  dernier , 
combat  dont  les  bulletins  de  ce  siège  aient  fait  men- 
tion ,  on  vit  ce  brave  guerrier,  quoique  grièvement 
blessé  ,  combat  IM  constamment  aux  premiers  rangs, 
et  ne  qoitter  le  champ  de  bataille  qu'avec  le  petit 
nombre  de  braves  qui  l'avaient  si  vaillamment  se- 
condé. Depuis  cette  époque,  les  actions  de  Bellanger 
se  sont  perdues  dans  la  foule  de  «elles  qui  ont  illusr 
Iré  les  derniers  moments  de  l'empire  français  dans 
sa  lutte  contre  l'Europe  réunie. 

BELLART  (  le  chevalier  Feamçois-Nicola^  de)  , 
né  à  Paris.,  le  ao  septembre  1761 ,  exerçait  la  pro- 
fession d'avocat  avant  la  révolution,  et  s'était  fait  re- 
marquer  dès  ses  premiers  pas  dans  la  carrière.  Il  se 
chargea  ,  en  179»  ,  de  la  défense  de  M.  de  Lacoste , 
ministre  de  la  marfne,  et  déploya  un  talent  rare, 

Iqui  le  fil  proposer  par  Tronchct*  conseiller  du  roi, 
pour  l'on  des  défenseurs  de  l'infortuné  Louis  XVI.  La 
r  .  I        m«      w»     II        .     1      î     C.    __'r/_l_     Mit      »>- 
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Un  paya,  dans  ce  temps,  comme  tant  d'an  1res,  son 
tribut  à  l'idole  du  joar;  il  se  plot  à  lui  prodiguer  les 
louanges  ei  les  noms  pompt nx  de  k^rot ,  de  conqué- 
rant ,  de  législateur ,  d'une  manière  aussi  éloquente 
(|ue  variée,  et  l'on  assure  que  Napoléon  arait  tou- 
jours du  plaisir  à  l'entendre  ;  mais,  si  la  faiblesse  on 
l'ambilion  l'ont  entraîné  à  des  éloges  que  sa  con- 
dolle  ultérieure  condamne,  disons  aussi  qu'il  sut  re- 
trouver de  l'énergie  dans  une  circonstance  on  elle 
n'était  pu  sans  danger  iK>nr  lui  ;  il  défendit,  avec  au- 
tant de  courage  que  de  justice,  l'ancien  préfet  de  la 
Seine  ,  Frochot ,  destitué  à  la  suite  de  la  conspira- 
tion Maiiet  en  i8ia.  Depuis,  M.  Bellart  se  montra 
entièrement  contraire  an  gouvernement  impérial , 
personne  ne  contribua  plus  que  lui  à  décider  st»  col- 
lègues à  se  prononcer  contre  Napoléon,  lors  de  la  pre- 
mière invasion ,  en  publiant  une  déclaration  viru- 
lento  dans  laquelle,  après  avoir  rappeSé  tons  les 
malheurs  causés  par  l'ambition  de  ce  dernier ,  SI  en- 

Sageait  fortement  les  Français  ^  rétablir  l'ancienne 
ynastie  des  Bourbons.  Celte  déclaration  entraîna 
non  seulement  le  conseil  général  de  la  préfecture , 
mais  encore  les  magistrats  et  le  penpk  parisien.  Des 
lettres  de  noblesse  devinrent  la  récompense  de  M.  Bel- 
lart après  la  première  resUuration.  Il  se  retira  en 
Angleterre,  pendant  les  cent  jours,  revint  avec  le  Roi, 
fnt  nommé  procoreurgénéral  de  la  cour  royale  de 
Paris,  et,  par  suite,  membre  de  la  chambre  des  dé- 
putés d«  i8i5  à  161G.  Cette  session  qui  a  laissé  des 
%i>uvenirs  si  pénibles  à  la  France ,  n'eut  pas  d'ora- 
teur plus  sélé  que  ce  magistrat  :  il  s'y  montra  con- 
stamment le  défenseur  des  lois  d'exceptions ,  et  des 
mesures  les  plus  sévères  et  les  plus  éloignées  de  ces 
paroles  tontes  royales  ;  «n^//  ti  pardon.  Mais  ce  fut 
surtout  dans  les  procès  du  maréchal  Mey,  et  de 
M.  de  Lavallette ,  et  dans  la  conspiration  dite  de  la 
Rochelle  ^ue4'on  pourrait  pcul-Stre  accuser  le  pro- 
cnreiikr  général  d'avoir  trop  oublié  la  modération  et 
les  égards  que  le  ministère  public  se  doit  à  Ini- 
même  de  conserver  envers  de  grandes  infortunes.  Il 
fut  nommé,  en  1817,  président  du  collège  éSeclo- 
ral  de  la  Seine,  et  fit,  en  i8ao,  dans  les  départe- 
ments de  l'ouest,  un  voyage  qui  mit  encore  en  évi- 
dence l'austère  sévérité  de  son  caractère  i  à  Brest , 
quelques  jeunes  gens  s'éunt  portés ,  à  son  égard , 
a  des  excès  condamnables ,  le  désarmement  com- 
plet de  la  garde  nationale  eut  lien  presque  auss  - 
tôt,  et  des  informations  judiciaires  furent  exercées, 
contre  les  habitants  q-ii  avaient  pris  une  part  active 
au  tumulte.  Enfin,  le  ai  aoât  i8a5,  M.  Bellart  fit 
paraître  son  fameux  réquisitoire  contre  les  rédacteurs 
^ConstitutiewultX  â^i  Courrier  fran fais  ^  accnsés  de 
tendances  irréligieuses.  Nous  n'entrerons  dans  au- 
cuns détails  relatifs  à  ce  procès,  qui  fixa  un  insUnt 
les  regards  de  toute  la  France.  Nous  dirons  sttile- 
ment  que,  si  cette  affaire  fit  de  nouveau  briller  l'élo- 
quence  et  la  dîaleclique  du  procureur-«général ,  elle 
mit  aussi  dans  le  plus  beau  jour  la  noble  indépen- 
dance de  la  cour  royale  de  Paris. 

BELLA\ÈNE  (  Jacques-Nicoias),  naquit  à 
Verdun,  le  ao  octobre  1770.  Entré,  comme  simple 
soldat,  au  deuxième  régiment,  en  179»  »  il  parcou- 
rut rapidement  tous  les  grades  militaires  ;  fut 
chargé,  en  1796  ,  de  reconnaître  les  bords  du  Rhin 
aux  environs  de  Strasbourg,  afin  de  déterminer  les 
poinU  d'attaque  pour  le  passage  de  ce  fleuve ,  rem- 
plit habilement  cell*  mission  ;  se  distingua  égale- 
ment k  Kinstig ,  au  passage  de  Keht ,  et  a  la 
bataille  de  Rastadt ,  où  il  eut  la  jambe  emportée 
par  un  boulet.  Sa  retraite  obligée  par  suite  de  celte 
blessure ,  affligea  sensiblement  la  brave  armée  du 
Rhin ,  témoin  de  ses  heureux  talents ,  et  particuliè- 
rement les  généraux  Moreau  et  Desaix  qui  l'hono^^ 
raient  de  leur  estime  et  de  leur  amitié.  Il  était  alors 
général  de  brigade,  et  fnt  chargé  de  remettre  an 
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gouvernement  les  drapeaux  pris  à  l'ennemi  durant 
cette  campagne ,  dont  sa  valeur  et  êta  savantes  dis- 
positions avaient  plus  d'une  fois  assuré  les  succès. 
Employé  ensuite  au  cabinet  lopographiqne ,  il  de- 
vint inspecteur  aux  revues ,  commandant  extraor- 
dinaire de  la  quatrième  division  militaire  près  lo 
congres  de  Lonéville ,  administrateur  général  des 
postes ,  et  enfin  directeur  général  des  écoles  mili- 
taires î  chargé  spécialement  de  l'inspection  et  da 
gouvernement  de  celle  de  Saint-Cyr,  la  scrupuleuse 
exactitude  avec  laquelle  il  surveillait  l'instruction, 
et  la  discipline  sévère  peut-Ctre,  mais  jamais  injuste, 
qu'il  sut  y  maintenir,  obtinrent  le  plus  heureux  ré- 
sultat ;  une  foule  de  braves  et  d'habiles  officiers 
sortirent  de  cette  école,  ainsi  que  de  celle  de  Fon- 
tainebleau dirigée  d'après  les  mimes  principes.  Lt 
général  Bellavèns  fil  don  à  l'élat,  en  181 5,  d'une 
somme  de  1000  francs  pour  l'habillement  des  gardes 
natioiiales,  et  prouva,  peu  de  temps  après,  que  la 
retraite  n'avAÎt  point  affaibli  son  courage.  Dans  les 
premiep  joors  de  juillet ,  un  officier  et  six  soldats 
prussiens  se  trouvant  isolés  du  gros  de  leurs  troupes, 
cherchèrent  à  Saini-Cyr  un  asile  que  l'ame  géné- 
reuse du  général  crut  devoir  leur  accorder.  Une 
nombreuse  troupe  de  fédérés  l'avant  su ,  accourut , 
voulut  forcer  les  portes ,  demanda  à  grands  cris  les 
malheureux  Prussiens  et  engagea  les  élèves  à  pren- 
dre les  armes  et  à  les  suivre  ;  ces  jeunes  têtes ,  fa- 
ciles à  s'exalter,  ne  demandaient  pas  mieux  ;  mais 
Bellavène  se  hila  de  faite  fermer  les  portes  sur  eux, 
et,  après  avoir  mis  ses  hôtes  en  lieu  de  tûrttéf  il  se 
présenta  seul  aux  fédérés  et  leur  déclara  :  «  Qu'il 
»  devait  compte  aux  ministres  des  armes  de  l'école , 
»  de  ses  élevés  àt  leurs  parents,  et  de  ses  hôtes  à  lui- 
••  même  et  à  l'honneur.  »  La  fermeté  du  général 
parvint  avec  peine  à  calmer  ces  furieux;  mais,  enfin, 
le  voyant  inéoranlaMe ,  ils  se  retirèrent.  M.  Bella- 
vène était  commandant  de  la  légion  d'honneur  de- 
puis la  création  de  cet  ordre ,  il  devint  général  de 
division,  en  1807,  chevalier  de  Saint-Louis,  en 
i8i4t  reçut,  peu  de  temps  après,  l'ordre  de  cesser 
ses  fonctions  ,  fut  rappelé ,  au  mois  de  mars  i8i5, 
dirigea  encore  quelques  mois  l'école  de  Saiot-Cyr, 
et  fut  enfin  mis  à  la  réforme  par  suite  de  la  suppres- 
sion de  cette  école.  Retiré  au  sein  de  sa  famille,  il 
se  livra  aux  douceurs  de  la  vie  privée ,  consacrant 
Ions  ses  moments  à  l'éducation  dfe  ses  enfants,  jus- 
qu'au mois  de  février  i8a6,  où  une  mort  cruelle  et 
prématurée  l'enleva,  dans  m  cinquante-cinquième 
année,  à  Milly,  petite  rilie  du  Gitinais ,  département 
de  Seine-et-Oise. 

BELLAY  (  FaAMCois-PuiLiPPS  ) ,  médecin ,  na- 
quit, le  a6  août  i76a,à  Lent,  petite  ville  de  la  princi- 
pauté de  Dombes ,  près  de  Bourg  en  Bresse.  Ayant 
perdu  son  père  très  jeune ,  son  oncle ,  curé  à  Cba- 
lamont,  se  chargea  de  son  éduchtion.  Les  succès  que 
le  jeune  Bellay  obtint  dans  ses  études  en  présagè- 
rent de  pivs  grands;  il  se  livra  è  la  médecine,  sui- 
vit les  cours  avec  distinction ,  et  remporta  un  prit 
d'encouragement  au  collège  de  médecine  de  Lyon 
en  1787;  reçu  docteur  par  acclamation,  le  a8  oc- 
tobre 1790,  la  reconnaissance  l'engageait  à  se  fixer 
à  Cbalaroont ,  près  de  son  oncle  ;  mais  ses  talents 
ne  pouvaient  rester  enfouis  dans  un  petit  bourg.  Sts 
amis  l'engagèrent  à  revenir  à  Lyon ,  où  non  seule- 
ment il  devint  un  habile  praticien  ,  mais  où  des  mé- 
moires qu'il  publia  dans  le  journal  de  médecine  ac- 
crurent encore  sa  réputation.  La  révolution  rint  l'ar- 
racher à  ses  travaux  scientifiques;  il  devint  officier 
municipal ,  fut  proscrit ,  et  ne  trouva  un  asHe  sfir 
qu'aux  armées ,  où  bientôt  ses  talents  reconnus  le 
firent  admettre  comme  médecin  militaire.  Employé 
aux  armées  des  Alpes  et  d'Italie,  tout  son  temps 
était  consacré  à  sa  profession  et  ^  des  éludes  propres 
à  angmeater  encore  ses  connaissances.  La  tonrmenlo 
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révolutionnaire  calmée ,  Bellay  revint  à  Lyon  et  ac- 
onit, comme  médecin  et  comme  particulier,  l'es- 
time et  l*aflection  de  set  compatriotes  adoptifs.  Il  y 
exerça  jusqu'en  i8aa.  Il  céda,  à  cette  époque,  aux 
désirs  oe  son  fils ,  jeune  peintre  distingué  qui  tou- 
lait  perfectionner  $9s  talents  dans  la  capitale  ;  nais 
U  ne  put  s'y  habituer.  Il  tomba  malade,  vou- 
lut retourner  à  Lyon ,  et  n'en  eut  pas  la  force  ;  il 
s'arrêta  à  Micon^  où  il  expira,  le  ao  décembre 
i8a4,  laissant  de  vifs  regrets  h  sa  famille  et  à  ses 
amis.  Il  avait  élé  élu  successivement  secrétaire  géné- 
ral et  président  de  la  société  de  médecine  de  Lyon , 
et  a  publié,  pendant  près  de  vingt  ans,  avec  le  doc- 
lenr  Brion ,  un  excellent  journal  intitulé  :  le  Con- 
Mrtattmrde  (a  samti^  Journal  d'hygihtg  et  iê  pn^j- 
Uidi^nt.  On  a  aussi  de  lui  d'excellents  mémoires 
sous  le  titre  de  Météréologig  méiHcmU;  et  deux  tra- 
ductions italiennes  intitulées  t  Galathée  des  médecins , 
et  Histoire  misonnée  des  maladies  observées  h  Naples , 
pendant  te  eo»s  de  famée  17C4.  Il  avait  été  l'un  des 
propagateurs  les  plus  séiés  de  la  taccioe. 

BELLE  (  CLii»MT*Loois-MAnix-AMMt),  né  k 
Paris  le  16  novembre  lyaa.  Fils  d'un  père  et  d'une 
mère  également  distingués  dans  la  peinture  et  la 

Kavure  ;  %tt  dispositions  se  développèrent  de  bonne 
nre.  Après  la  mort  de  son  père  il  suivit  les  leçons 
de  Lemorgue,  se  perfectionna  à  Rome  et  devint 
membre  de  l'académie  de  peinture  et  de  sculpture, 
deux  ans  aprcs  son  retour.  Nommé,  en  lySS,  in- 
specteur des  Gobelins,  il  consacra  tous  ses  soins  et 
une  partie  de  it%  talents  à  cet  établissement.  Les  ta- 
bleaux qui  ont  établi  sa  réputation  sont  :  un  Christ, 
destiné  au  parlement  de  Dijon  ;  une  Réparation  des 
saintes  hosties  t  que  l'on  voit  encore  dans  l'église  de 
Saint-Médéric  k  Paris,  et  son  tableau  de  réception  à 
l'académie  ;  Uljrsse  recotma  par  sa  nourrice  ;  le  ealtjue 
exécuté  sur  jpapicr  transparent  àtt fresques  de  Rfiphaél, 
que  l'on  voit  an  Vatican,  est  regardé  par  les  artistes 
comme  nn  chef-d'œuvre  de  fidélité  et  de  pureté. 
Belle  mourut  à  Paris,  le  ag  septembre  1806,  &gé 
de  quatre-vingt-quatre  ans.  Ce  peintre  est  plus  re- 
commandable  par  une  savante  composition  que  par 
une  exécution  habile. 

^  BELLECIZE  (  Hoooxs-FnàNÇois-RRois  de  ) , 
evlqoe  de  Saint-Brieux,  refusa  de  prêter  le  serment 
constitutionnel,  et  resta  long-temps  détenu  sons  Robès« 
pierre.  Enfermé  dans  le  même  cachot  que  Laharpe , 
ce  fut  lui ,  dit-on,  qui  eut  la  gloire  de  le  ramener 
à  'des  sentiments  religieux ,  et  de  faire  un  dévot  d'un 
philosophe  exagéré.  La  révolution  du  9  thermidor  le 
rendit  k  la  liberté.  Il  est  mort  à  Pans ,  le  ao  sep- 
tembre 1796,  à  l'âge  de  soixante-quatre  ans. 

BELLECIZE  (  N.  baron  de  ) ,  commandant  la 
garde  nationale  de  Vienne,  en  1816,  époque  à  la- 
quelle il  fut  élu  à  la  chambre  des  députés  par  le  dé- 
partement de  l'Isère.  U  siégeait  au  côté  droit ,  où  il 
ne  se  fit  pas  remarquer. 

BELLECOUR  (  madame  LinoY-BiAontMAun  )  , 
excellente  actrice  de  l'opéra  comique,  fut  plus  con- 
nue sous  le  nom  de  Gogo.  Elle  se  maria  fort  jeune 
avec  le  comédien  Bcliecour  ,  et  obtint  de  grands 
succès  dans  l'emploi  de  soubrette.  Douée  d'une  jo- 
lie figure,  d'une  belle  taille  ,  d'un  organe  agréable, 
son  jeu  franc  et  naïf  fit  long-temps  les  délices  du 
parterre.  Nicole,  du  iourgeois  gentilhomme,  était,  dit- 
on  ,  son  triomphe;  elle  y  riait  surtout  avec  un  aban- 
don inimitable,  ce  qui  lui  fit  donnfr  le  surnom  de 
la  Rieuse,  Malgré  tous  it$  avantages,  ses  dernières 
années  s'écoulèrent  dans  nn  état  voisin  de  l'indi- 
gence ;  elle  fut  même  obligée  de  remonter  sur  la 
scène,  après  l'avoir  abandonnée  pendant  plus  de  vingt 
ans,  pour  subvenir  à  ses  derniers  besoins.  Elle 
mourut  peu  de  temps  après,  en  août  1799.  Elle  avait 
fait  partie  de  la  troupe  du  maréchal  de  Saxe. 

BELLECOUR  (  N.  )  ,  fut  d'abord  avocat  à  Mar- 
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tres-Tolosanes  (  Rante-Garoane  ).  Il  fol  nommé* 
dans  la  suite,  professeur  de  législation  à  l'écnlt 
centrale  de  ce  déparlement.  On  a  de  lui  t  Rapport» 
/aitSf  tm  nom  datoaûté  Je  surveiUasÊee  de  la  société  popth 
faire  de  Tmsiousey  en  17^  et  1794;  des  Distomrs 
prononcés am  tenjpte  de  la  Raistmf  te  i %  prairial am  », 
pour  rwuûfiersmre  du  3i  mai  1793 ,  et  pour  la  féU  du 
genre  humain,  mime  jour;  Hommage  k  J.  J.  Roussem, 
in-80,  messidor  an  6  ;  Notice  sur  les  travaux  du 
fycée,  depuis  la  séance  pmàli^ue  du  ao  messidor  an  6  ; 
Lettre  sur  lés  observations  critiques  de  M.  Dentelle. 

BELLEFONO  (  MAnne-Josira-NicoLAs  Lbsat 
de  ),  naquit,  en  177a,  dans  le  BerrI ,  émigra ,  en 
179a,  avec  le  re^ment  de  Royal-Cravate,  et  servît  » 
comme  volontaire ,  dans  l'armée  du  prince  d« 
Coudé  (  légion  de  Mirabeau  ) ,  jusqu'en  1801 ,  épo- 
qne  à  laquelle  cette  armée  fut  licenciée.  Nous  igno- 
rons ce  qu'il  devint  jusqu'en  i8i4<  Au  3i  mars, 
jour  de  l'entrée  des  alliés  k  Paris ,  M.  de  Bellefond 
rassembla  alors  quelqnes  centaines  de  personnes- 
dans  le  faubourg  Saint-Denis ,  leur  fit  prendre  la 
cocarde  blanche,  et  promena,  dans  Paris,  le  premier 
drapeau  blanc  qui  y  fut  arboré.  Un  si  grand  dévoue- 
ment lui  valut  la  croix  de  Saint-Louis,  et,  plu 
tard ,  celle  de  la  légion  d'honneur. 

BELLEGaRDE;  (  Gabribl  do  Pac  de  )  ,  né,  !• 
17  octobre  1717,  an  château  de  Bellegarde,  em- 
brassa l'état  ecclésiastique  et  devint  chanoine,  comte 
de  Lyon.  Il  résigna  son  canonieat ,  et  se  retira  au  sé- 
minaire d'Utrecht  pour  se  livrer  entièrement  à  des 
travaux  tbéologiqoes.  Peu  d'hommes  ont  publié 
d'aussi  volumineux  ouvrages;  ils  roulent  fresque 
tous  sur  des  matières  de  controverse,  oubliées  de- 
puis long-temjis,  et  ne  présentent  plus  aucune  espèce 
d'intérêt ,  quoiqu'on  y  trouve  toujours  une  force  de 
preuve  et  une  sévérité  de  doctrine  qui  rappellent  les 
célèbres  solitaires  de  Port-Royal ,  dont  il  avait 
adopté  les  principes ,  et  voulait  Caire  revivre  les  o|n- 
nions  ;  doué  de  piété  et  de  persévérance,  ses  projets, 
dit-on ,  n'allaient  à  rien  moins  qu'^  convertir  la 
Hollande.  Il  préparait  une  édition  complète  des 
flBOvres  de  Nicole ,  lorsqu'il  mourut  le  1 3  décembre 
1 789.  Bellegarde  est  l'auteur  des  ouvrages  suivants  ; 
Histoire  aànfgée  de  l'église  ttUtrecht,  1 768  ;  Mémoi» 
tes  sur  la  bulle  Unigetùtus  ;  Recueil  des  témoignages 
rendus  à  l'église  d'E/trrcht  ;  Fie  de  Fan  Espeu.  U  a 
aussi  publié,  comme  éditeur,  le  Journal  de  Fabié 
d'Orsanne,  et  les  CEueres  d^Amault,  4^  vol.  10-4**  t 
1775  è  178a. 

BELLEGARDE  ( Avtoiiib  Doaoïs  de),  garde-du- 
corps  et  chevalier  de  Saint-Louis  à  l'époqne  de  la 
révolution  ;  il  en  embrassa  les  principes  avec  cha- 
leur, fut  nommé  commandant  de  la  garde  nationale 
d'Angeulême,  et  député  de  la  Charente  à  la  conven- 
tion. Il  y  vota  la  mort  du  roi  sans  appel  et  sans  sur- 
sis ,  se  rendit  ensuite  à  l'armée  du  Nord  ,  était  pré- 
sent lors  de  la  défecrion  de  Dnmoories ,  fit  pour- 
suivre ce  général  et  arrêter  Lescuyer,  son  agent. 
Après  avoir  envoyé,  à  la  convention,  la  proclamation 
du  prince  de  Cobourg  ,  il  revint  à  Paris ,  et  devint 
commissaire  délégué  par  l'assemblée  nationale  près 
l'armée  de  ta  Rochelle ,  où  les  insurgés  vendéens  lui 
enlevèrent  ses  papiers.  Il  fut  rappelé,  et  nommé 
secrétaire  de  la  convention  ;  il  partit  de  nouveau 
comme  commissaire,  et  suivit  l'armée  du  Nord  pen- 
dant la  conquête  de  la  Hollande,  fit  une  proclama- 
tion contre  le  stathouder,  et  annonça  la  prise  d'Ams- 
terdam. La  .cession  terminée,  il  fit  partie  du  conseil 
des  cinq-cents,  et  passa,  en  1748,  à  celui  des  an- 
ciens, dont  il  fut  nommé  secrétaire.  Il  obtint  nn 
emploi  dans  l'administration  forestière  après  le  18 
brumaire,  y  resta  paisiblement  sous  le  gouvernement 
impérial ,  et  ne  reparut  var  la  scène  politique  que 
pour  assister  au  Champ-de-Mai ,  en  i8i5,  comma 
député.  Compris  dans  la  loi  contre  les  convention- 


Digitized  byCjOOQlC 


>i8. 


B£L 


nets  votaoU ,  il  fut  contraint  de  chtrdur  on  asilt 
4)ort  de  Fraac*.  Il  »Ila  d'abord  à  Bonn,  et  cnsoîte  en 
Allemagne,  où  il  lui  fat  enfin  permia  de  m  fixer. 

BELLEGARDE  (  le  conUe  de  ),  né  k  Chambéry, 
en  1758,  entra  an  serrice  de  l'Antricht,  et  fit  toute* 
te*  campagne*  contre  la  France.  Il  assista  aux  sièges 
de  Valeacienoes  et  de  Olaubeuge,  commandait  une 
colonne  lors  de  l'investissement  de  Landrecies  *  et , 
malgré  le  peu  de  succès  des  armées  dont  il  faisait 
partie,  se  fit  distinguer  par  ses  talents  stratégiques  et 
par  sa  bravoure.  Nommé,  par  le  prince  Charles, 
membre  du  conseil  militaire,  il  devint,  en  1796, 
feJd-maréchal-lieotenant ,  et  conclut,  l'année  ,sui-» 
vante,  une  armistice  avec  le  général  Bonaparte.  £n 
^799*  '^  f^^  '^  commandement  d'un  corps  placé 
entre  l'armée  de  l'archiduc  et  celle  de  Snwarow, 
rendit  de  grands  services  malgré  la  dirficultë  de  sa 

{losition,  fut  chargé  de  presser  les  négociations  pour 
a  paix ,  se  rendit  successivement ,  pour  les  activer, 
à  Vienne,  à  Berlin,  à  Prague,  et  fut  nommé,  en 
i8uo,  coDsciller  intime  du  prince  Ferdinand,  et  gé- 
néral en  chef  de  l'armée  autrichienne  en  Italie.  Nom- 
mé, en  i8o3 ,  commandant-gcfnéral  dt$  étals  Véni- 
tiens,, il  devint,  en  1806,  feld-maréchal,  gouver- 
neur civil  et  militaire  de  la  GalUcie-Orienlale, 
grapd'-croix  de  l'ordre  de  Saint- Léopold,  et  gouver- 
neur du  prince  royal.  S*s  nouveaux  services ,  dans  la 
campagne  de  1809,  justifièrent  lesnombrcoses  faveurs 
qui  lui  avaientélé  accordées  ;  il  assista  à  labauiliede 
Wagram ,  et  combattit  le  maréchal  Davoust ,  sinon 
avec  succès,  dnmoins  avec  talent.  Chargé  de  pro- 
poser an  armistice  ,  au  mois  de  juillet  suivant,  il 
échoua  dau  celte  négociation,  et  fat  battu  complè- 
tement sur  tes  hauteurs  de  Znaïm.  Renvoyé  dans  ton 
gouvernement,  en  G)|IHcie,  après  la  paix  d^  Vienne, 
it  y  resta  jusqu'en  i8t3.  Après  la  reprise  des  hostili- 
tés, il  présida  le  coi^eil  de  guerre,  prit  le  comman- 
dement des  troupes  autrichiennes  chargées  de  péné- 
trer en  Italie.  Apfes  une  résistance  de*  plus  opiniâ- 
tres de  la  part  de  Murât,  roi  de  Naples,  Bcllegarde 
ser  itidé  par  l'inaction  du  vice-roi ,  parvint  à  pas- 
ser l'Adige,  et  à  établir  son  quartier-général  à  Vé- 
rone. C'est  de  cette  ville  qu'il  adressa  une  proclama- 
tion aux  peuples  d'Italie  contre  le  prince  qui  lui 
avait  été  opposé  ;  00  ne  cessait  tonlefois  de  se  battre 
avec  des  succès  toujoars  balancés.  Une  bataille  san- 
glante et  aussi  indécise  fut  livrée,  le  16  avril,  sous 
Us  murs  de  Plaisance  ;  mais  on  apprit  le  lendemain 
la  prise  de  Paris.  Un  armistice  fut  aussitôt  conclu; 
l'armée  française  retourna  en  France ,  et  le  générai 
Brilegarde  demeura  gouverneur  des  provinces  au- 
trichiennes en  Italie,  ou  la  douceur  de  son  admi- 
nialration  fit  aimer  sa  personne  ,  mais  non  pas  le 
joug  autrichien.  Il  fixa  son  séjour  k  Milan ,  et  y 
était  encore  lors  du  débarquement  de  Napoléon  à 
Cannes.  Dans  les  nouveaux  combats  qu'il  eut  à  sou- 
tenir contre  le  roi  de  Naples,  il  fut  souvent  baUu; 
mais  il  eut  anssi  des  succès,  repoussa  les  Napoli- 
tains sur  Frrrara,  et  défendit  vaillamment  le  pont 
d'Occhio-Bello ,  refusa  l'armistice  proposé  par  le 
général  Millet-de-Villeneuve,  chef  de  l'éiat-major- 
général  napolitain ,  et ,  après  la  défaite  de  Murât , 
continua  de  gouverner,  avec  la  même  sagesse ,  ct$ 
malheureuses  provinces  jusqu'en  1816,  ou  l'archiduc 
Antoine  vint  en  prendre  possession  sous  le  titre  de 
vioe-roi  du  nouveau  royaume  Lombardo- Vénitien. 
Le  feld-maréchal  se  rendit  alors  è  Paris,  où  il  vécut 
long-temps  comme  simple  particulier. 

BELLEGARDE  (N.;,  cousin  du  précédent,  em- 
t>rassa  ausji  la  carrière  militaire,  et  parvint  au  grade 
de  major-général  d'artillerie  dans  l'armée  russe.  Il 
commandait  la  place  de  Sveaborg,  en  Finlande,  en 
octobre  1808,  et  n'a  rien  fait  depuis  cette  époque 
dont  l'histoire  dûl  conserver  le  souvenir. 
BELLEGINGUE,  né,  en  1759,  è  Besancon,  fit 
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de  brillante^  études  au  collège  de  cette  ville,  em- 
brassa l'état  de  médecin ,  et  obtint  le  grade  de  doc- 
teur. Il  publia,  en  1798,  U  Philotephit  dit  frwd  4t  dit 
chmud^^  ouvrage  dans  lequel  il  attribue  à  l'action  dn 
calorique  tous  las  crimes  de  la  révolution.  Ueliegin- 
gue  s'est  aussi  montré  parmi  les  panégyristes  de 
Napoléon,  et  a  publié  quelques  vers  latins  en  |on 
honneur,  maïs  l'ouvrage  où  il  a  le  plus  développé  son 
imagination  bizarre  est  celui  qu'il  a  intitulé  '•  Pnù» 
orthographique  de  la  gent  humain*.  Il  est  impossible  de 
réunir  plus  d'extravagances  à  plus  d'injures  contre 
les  fonctionnaires  publics.  L'auteur  croyait  sans 
doute  cacher  les  unes  à  l'ombre  des  autres.  La  police 
sut  les  démêler,  et  prit  des  mesures,  disent  MM.  Mi* 
chaud,  pour  que  M.  Beilegingue  ne  pût  à  Taveair 
faire  imprimer  ses  ouvrages. 

BELLEUARE  (  N.  ) ,  fut  d'abord  lieutenant  da 
hussards;  il  donna  sa  démission,  en  1795,  et  vînt  à 
Paris,  on  il  rédigea  /«  Grondeur,  feuille  royaliste.  Com* 
pris  danala  loi  de  déportation  du  18  fructidor  (4  sep- 
tembre 1797),  il  parvint  è  s'y  soustraire,  et  resta  aux 
Etats-Unis  jusqu  au  18  brumaire.  De  retour  dans  sa 
patrie,  il  devint  collaborateur  de  la  Caxettt  dt  Fronça 
jusqu'en  1809,  où  Napoléon  l'envoya  à  Anvers  avec 
le  tiire  de  commissaire-général  de  police  ,  emploi 
qu'il  exerça  de  manière  àt  satisfaire  le  gouvernement 
et  è  se  concilier  la  bienveillance  des  habiunts.  Il  se 
rendit  aussi  fort  utile  au  prince  de  Ponte- Corvo  lora 
du  débarquement  des  Anglais  dans  l'île  de  Walche- 
ren,  en  faisant  parvenir  des  émissaires  de  police 
jusque  dans  le  cons<'il  même  de  lord  Chatam;  mais, 
en  i8t4»  il  fut  obligé  de  quitter  sa  place  et  la  villa 
par  suite  de  quelques  démêlés  avec  le  général  Car-' 
not,  à  qui  le  commissaire  de  police  voulut  donner 
des  torts  dont  il  était  incapable  et  auxquels  personne 
ne  crut.  De  retour  à  Paris,  M.  Belleraare  publia 
plusieurs  brochures  politiques,  parmi  lesquelles  on 
remarque  celle  qui  a  pour  titre  /«  IVeufet  U  Fieus, 
ou  /«  Prophètt  du  malheur.  Il  a  donné  aussi,  dans  la 
Catett*  de  France,  dont  il  est  devenu  un  des  princi- 
paux propriétaires,  des  détails  assez  spirituels  sur 
son  affaire  avec  le  général  Carnot.  Il  a  contribué  à 
la  rédaction  du  Messager  des  ehamhret ,  qui  prit,  en 
i8i5r^é  titra  de  Jdettager  du  toir ;  il  est  l'auteur  d'un 
rom^n  ,  en  cinq  volumes,  intitulé  :  Histoire  dm  cA«- 
vtth'ef  Tardif  de  Courtae.  Ce  roman ,  ou  l'on  trouva 

2uel^ues  traits  originaux,  quelques  observations 
oes  et  piquantes  et  des  détails  de  mœurs  qui  ne 
sont  pas  sans  intérêt ,  n'est  cependant  qu'une  très 
faible  imitation  de  notre  Gilùlas  de  SaniiUane%  ce  qui 
semblerait  prouver  que  les  nombreux  ouvrages  at- 
tribués à  M.  Bellemare,  où  la  justesse  des  idées  %% 
trouve  jointe  k  la  profondeur  des  aperçus  et  à  nne 
modéralion  qui  ne  fut  jamais  sa  vertu ,  ne  sont  pas 
de  lui,  mais  d'un  personnage  habile  qui  sa  cachait 
sous  son  nom. 

BELLEMARE  (N.de),  député  du  Calvados  à  la 
chambre  septennale  et  maire  de  Lisieux,  émina 
d'abord  à  Tarmée  de  Condé  ,  dont  il  fit  toutes  les 
campagnes,  et  rentra  dans  sa  patrie  en  1801.  A  la 
restauration,  il  fut  nommé  chevalier  de  Saint- 
Louis  et  maire  de  Lisieux.  Il  n'a  jamais  p«ru  i  la 
tribune  ;  mais  la  Biographie  de  la  contre*opposition 
le  présente  comme  une  des  plus  fortes  colonnes  de 
ce  parti. 

BELLERIVE  (H.  Viviahd),  comédien  français , 
est  auteur  des  ouvrages  suivants  :  Jm  Machine  iit/er- 
■«/e,on  Us  Nouptaus  Forfaits  de  i' anarchie t  in-80^ 
1801;  les  P/raatides  dJEgjpte,  ode  à  Napoléon, 
in-80,  1801 ,  et  la  Piété  natale  t  ode  à  la  villa  da 
Lyon,  in-80,  1801. 

BELLERM ANN  (  Jeak-Joacbiis  ) ,  né  le  a3  sep. 
tembre  1754,  à  Erfurt;  savant  philosopha  protes- 
tant ,  professeur  de  philosophie,  de  théologie  et  d'hé- 
breu à  rnniversité  d'£rfact,  sa  palrif ,  sacrélaira  da 
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racadëmîe  des  «rts  utiUs  ea  1791  «  *t  directeur  da 
gymnase  tf van gélique  en  1794*  !l  «Ha  remplir  les 
mêmes  fonctions  ab  gymnase  rënni  de  Berlin  et  de 
Coin  sur  la  Spre'e,  et  a  publie  un  grand  nombre 
d^ouvraget  en  latin  et  .en  allemand  «  dont  voici  les 
principaux  :  lO  Specimtn  ammadferriofuim  in  novi-fœ-' 
Ans  titras  es  Homeri  Iliadis  Mhapsodià  t  in~4S 
1 783  ;  a»  Jlfanuil  de  littimture  biblique  ^  contenant  tan- 
eÂéohgie,  la  géographie  y  la  chronologie^  la  généalogie  ^ 
etc. ,  tn-4ot  1787  ;  3o  Rtmanjmis  sur  la  Russie,  a  vol. 
in-80,  1788;  1^*  Mémoires  et  mélanges  économiçues ^ 
technologiques  et  d'histoire  naturelle ,  in -80,  1798; 
5»  J!r  TA/o/o^iieit,  recueil  périodique,  i8o3  et  suit. 
60  Almanaeh  des  progrès  et  det  découvertes  dans  les 
sciences  spéculatives  et  positives  de  i8o4  ^  1806  ; 
7«  Essais  S  explication  des  passages  en  langue  punique 
conservés  dans  le  Pœnulus  de  Plante t  trois  parties, 
1806  et  1808  ;  8»  De  inscriptionibus  hebraieis  Erjor-- 
diœ  reperds f  quatre  pariies ,  in-4<>t  >705  ;  90  De  bi- 
bliothccis  et  museis  erfordiensibus  progmmmaia,  în-4<), 
î79a  i  10^  De  usu  paleographite  hebraicœ,  adexpli- 
canda  sacra  biblia,  in-4<*i  i8o4.  Les  divers  ouvrages 
dont  nous  venons  de  donner  les  titres  en  français 
ont  été  écrits  en  allemand. 

BELLESERRE,  avocat  et  président  du  tribunal 
de  première  instance  à  Cerel  (  Pyrénées-Orientales), 
a  publié  :  Éloge  de  Louis  XII ,  in-80,  1788,  et  les 
Six  âges  de  l'Histoire  sainte  ^  dtpuis  la  création  du 
monde  fusqu'à  la  naissance  de  JésufChrist  ;  i8o3 ,  et 
réimprimés  en  181 3. 

BELLETESTE  (N.),  né  ii  Orléans,  en  1778, 
fit  partie  de  Texpédition  d^Égjpte  comme  interprète 
et  membre  de  la  commission  des  sciences  et  des  arts; 
il  rendit  de  grands  services  à  Tétai,  psr  sa  coopéra- 
tion aux  cartes  géographiques  de  cette  contrée  et  aux 
mémoires  publiés  depuis  par  la  commission  d'Egypte. 
De  son  propre  mouvement ,  il  prît  part  à  plusieurs 
combats,  et  reçut  deux  blessures  graves  i  la  tête.  De 
retour  en  France,  il  se  livra  de  nouveau,  avec  ardeur,' 
à  Tétude  des  langues  orientales ,  et  fut  attaché  au  mi- 
nistère des  relations  extérieures  en  qualité  de  secré- 
taire-interprète, jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  17  mai 
1808.  Ses  ouvrages  sont:  1°  Bulletins  de  la  g  ronde  ar- 
mée ^  i8o3  ,  1806  et  1807,  traduits  en  turc  (avec 
M.Kieffer),  imprimerie  impériale,  3  vol.  in-4<*; 
a**  les  Quatante  visirs  f  recueil  de  morale  et  de  poli- 
tique ,  tradnîis  du  turc  en  français  ,  in-4*'  ;  lt$  pre- 
mières feuilles  seulement  ont  été  imprimées,  le  texte 
passe  pour  incorrect  ;  3*  Le  Traité  des  pierres  pré- 
cieuses ^  traduit  de  Tarabe  de  Teïfacby,  resté  manu- 
scrit. La  mort  prématurée  de  Tauleur  Ta  empêché 
d^achever  ces  deux  dernières  traductions. 

BELLEVAL  (  CnARLXs-FiiAMÇois  oo  Maishirl 
de)t  né  à  Abbeville,  en  i733,  et  mort  dans  la 
même  ville  ,  en  1790.  Il  se  livra  de  bonne  heure  à 
Tétude  de  la  nature  et  a  fourni  d'excellents  articles 
à  VEueyclopédiCy  sur  l'histoire  naturelle;  on  lui  doit 
des  observations  intéressantes  sur  la  botanique  ,  sur 
les  auteurs  célèbres  qui  ont  écrit  dans  celte  partie  , 
et  enfin  des  notes  sur  les  coquilles  et  sur  les  lilho- 
phytes. 

BELLEVILLE  (le  baron  N.  Rbdoh  de)  naquit  l 
Thonars  (Deux-Sèvres),  en  1748.  Il  fut  envoyé  à 
Paris  pour  éindier  la  médecine,  qu'il  abandonna 
ponr  le  droit;  devenu  l'un  des  secrétaires  de  Tur- 
got,  lorsque  celui>ci  quitta  la  marine  pour  être  nom- 
mé conirôlenr-général,  il  étudia  ,  sous  ce  ministre 
habile,  la  science  des  énonomistes,  et  fut  apprécié 
par  Necker,  qui  le  fit  entrer  dans  les  domaines ,  où 
il  resta  jusqn  en  1783.   Obligé,  k  cette  époque,  de 

Snitler  la  France  ponr  se  soustraire  k  la  vengeance 
'un  homme  puissant  dont  il  avait  blessé  l'orgueil 
et  les  prétentions,  il  fut  accueilli  parle  grand-duc 
de  Toscane ,  qui ,  le  jugeant  digne  de  seconder  ses 
projets  ponr  l'amélioration  du  sort  de  son  peuple , 
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l'adroit  dans  son  conseil,  adopta  ses  projets  de  fiaance 
et  d'agriculture,  et  chercha  k  se  ratlaciftr  etf  le 
comblant  de  bienfaits;  mais  l'amour  de  la  patrie 
parlait  an  cœur  de  Redon  de  BcUeville;  11  quitta 
Florence  vers  1 790,  s'rmbarqna ,  fit  naufrage ,  et , 
après  avoir  perdu  tout  ce  qu'il  possédait,  fut  forcé 
d  accepter  k  Gênes  un  emploi  modeste  dans  Popu- 
lente  maison  des  Cambiaso ,  qui ,  ayant  bieniftt  re- 
connu ses  talents ,  lui  confia  radmînisiration  des 
domaines  qu'elle  venait  d'acquérir  en  Normandie. 
De  retour  en  France,  il  sWcupa  exclusivement  des 
intérêts  qui  lui  étaient  confiés ,  et  resta  dans  l'ob- 
scurité ju5qu'en  1793,  où  il  s'embarqua  avec  le  con- 
tre-amiral Latouche ,  et  se  chargea  de  signifier  an 
roi  de  Naples  les  volontés  du  go«ivcrnement  fran- 
çais; on  le  débarqua  seul,  sans  escorte,  et  sous  le 
simple  uniforme  de  grenadier  de  la  garde  nationale 
parisienne  ;  sa  contenance  ferme  et  assurée  annonçait 
toutefois  l'envoyé  d'une  grande  puissance ,  et  parvint 
k  imposer  k  la  multitude  qui  se  pressait  sur  st%  pas. 
Parvenu  au  palais,  il  refusa  toute  communication 
avec  les  ministres,  fut  enfin  accueilli  par  le  monar- 
que, lui  remit  ses  dépêches,  et  discuta  l'objet  de  sa 
mission  avec  une  clarté  qui  lui  fit  obtenir  une  ré- 
pon;e  favorable  :  il  ne  s^agissait  de  rien  moins  ,  ce- 
pendant ,  que  d'engager  la  cour  napolitaine  k  rap- 
peler son  ambassadeur  de  Constantiuople,  k  nommer 
un  ministre  k  Pat-is ,  k  désavouer  une  note  outra- 
geante adressée  contre  l'ambassadeur  français  Semon- 
ville ,  et  enfin  k  conserver  la  plus  stricte  neutralité, 
le  succès  de  cette  affaire  délicate  lui  fit  beaucoup 
d  honneur  ;  il  vint  en  rendre  compte  lui-même  k  la 
convention,  se  plaignit  en  même  temps  d'avoir  été 
dénoncé  comme  aristocrate  par  le  député  Sauve ,  et 
fut  nommé ,  en  1797,  ministre  français  près  la  répu- 
blique de  Gênes.  Il  fut  chargé  en  même  temps  d'une 
mission  qui  n'eut  aucun  succès  près  du  sénat  de  Ve- 
nise et  près  du  Saint-Siège ,  revint  k  Paris ,  et 
trouva  la  plupart  de  m  amis  victimes  des  excès  ré- 
volutionnaires ;  il  se  chargea,  pour  t'y  dérober  lui- 
même  ,  de  monter  des  ateliers  d'armes  dans  le  midi , 
fit  pro»pér«r  celui  d'Avignon  ,  ce  qui  ne  l'empêcha 
pas  d'être  arrêté  comme  suspect ,  et  conduit  dans 
les  prisons  de  Valence,  où  il  serait  mort  ignoré  sans 
les  soins  de  M.  de  Montalivel,  maire  de  ceUe  ville. 
Rendu  k  la  liberté  sous  le  directoire,  il  fut  nommé 
consul  k  Livourne ,  rendit  de  grands  services  à  nos 
armées,  et  reçut  le  pape  Pie  VI ,  que  l'on  conduisait 
en  France;  il  lui  avait  en  quelque  sorte  prédit  cette 
infortune,  lors  de  sa  mission  auprès  de  lui  ;  le  saint 
Père  s'en  souvint,  et  lui  serra  la  main  en  versant  quel- 
ques 1  armes.  Les  fonctions  de  Redon  de  Belleville 
le  mh-ent  en  relation  directe  avec  le  général  Bona- 
parte ,  qui  l'apprécia  et  ne  l'oublia  pas  ;  du  consu- 
lat de  Livourne,  il  pas.<a  k  celui  de  Gênes ,  concou- 
rut k  l'expédition  d'Egypte,  et  remplaça ,  comme 
chargé  d'affaires,  M.  Sottin  de  la  Couandcrie ,  am- 
bassadeur français  aux  étals  génois.  Son  esprit  terme 
et  conciliant  produisit  le  plus  grand  bien,  par  la 
confiance  qu'il  sut  inspirer  aux  différents  partis; 
présenté  au  directoire  ligurien  *  il  lui  annonça  l'oc- 
cupation de  la  rivière  de  Panent ,  par  les  Français , 
l'invita  k  fermer  ses  ports  aux  Anglais,  et  k  mettre 
le  golfe  de  la  Spexia  ainsi  que  les  autres  c6les  en  éiat 
de  défense;  apnela  chex  lui  quinre  députés  ligu- 
riens prévenus  d  être  opposés  k  la  France ,  et  les  en- 
gagea de  manière  k  ne  ôas  leur  laisser  le  choix  d'un 
refus ,  k  donner  leur  démission ,  et  rendit  compte 
au  gouvernement  français  de  l'affreux  assassinat  du 
général  Sucy  et  de  huit  officiers  malsdes  débarqués 
k  Augùsta  en  Sicile^  après  le  18  brumaire,  il  re- 
vint en  France,  fit  partie  du  corps-législatif,  mais 
il  fut  bientôt  renvoyé  k  Livourne  avec  le  titre  de 
commissaire-général  des  relations  commerciales, 
passa  en  la  même  en  qualité  k  Madrid  ,  rentra  en 
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Franc*  en  i8o4«  devint  prtfet  d«  la  Loirt-Inf^- 
ritore  *  «t  obtint ,  peu  de  temp*  apm ,  le«  titres  de 
commandant  de  la  Ugion  d  nonneor  et  de  baron. 
Anrè*  la  bataille  d'icna ,  il  devint  iotendant-géné- 
rai  da  Hanovre  (1807),  passa,  en  18  to,  avec  le  mê- 
me titre,  dans  les  provinces  Illyriennes ,  et  donna  h 
Lajbach  une  fête  brillante  pour  la  naissance  do  roi 
de  Rome.  En  181 1,  il  demanda  son  rappel,  fut 
charge  de  Tinspectton  des  d^p6ts  de  mendicité ,  et 
devint  enfin  adminisiratear  des  postes,  emploi  qu'ail 
occupa  JQsaa^en  1816;  rentré  dans  la  vie  privée,  sa 
bienfaisance  active  fournil  asseï  d^occopation  ài  son 
•me  ardente  et  habitoëe  an  travail  pour  remplir  tous 
ses  moments;  adoré  de  sa  famille,  chéri  de  $ts 
amis,  estimé  de  tous  ceux  qui  le  connaissaient ,  il 
mourut  k  Bailly,  près  de  Versailles,  le  10  août 
i8ao,  âgé  de  soixante-douxe  ans.  La  franchise  de 
Redon  de  Belleville  égalait  son  patriotisme  :  on  ra- 
conte qn^aprks  son  retour  de  Madrid ,  se  trouvant  k 
la  Malmaison  avec  le  premier  consul ,  celui-ci  lui 
demanda  brusquement  ce  qu^on  disait  de  lui  en 
Espagne?  «On  dit,  répondit  le  généreux  citojen,  que 
»  vous  vous  prépares  un  tr6ne ,  et  que  vous  allei  re- 
"  vêtir  les  ornements  de  la  royauté.  —  Et  que  pen- 

•  sex-vous  de  ce  projet  ?  —  Je  pense  que  Wasbing- 
«  ton  n'a  pas  eu  besoin  de  recourir  aux  vains  pres- 

*  tiges  d'une  couronne ,  et  que  le  premier  citoyen 
"  pourrait  se  dégrader  en  devenant  le  dernier  des 
M  monarques,  y 

BELLEVILLE  (  N.  )  «  mettre  des  requêtes,  fut 
chargé,  en  décembre  181 3,  d'accompagner  le  séna- 
teur Rcederer,  dans  la  cinquième  division,  à  Stras- 
bourg ,  pour  le  seconder  dans  les  opérations  que 
rendait  alors  nécessaires  la  situation  de  la  France. 
Le  39  juin  i8i4  «  il  fut  nommé  maître  des  requêtes 
honoraire. 

BELLEVUE  (  dit  TAMCRkoi  ) ,  chef  Vendéen , 
se  réfugia  en  Bretagne,  après  la  bataille  du  Mans; 
fnt  employé  ,  par  M.  de  Puisaye,  à  Torganisation 
d*nn  corps  de  partisans ,  et  insurgea  le  pays  entre 
Mantes  et  la  Villaioe  ;  il  remplit  plus  tard'  une 
mission  dans  le  Morbihan;  engagea,  par  une  pro- 
clamation, publiée  le  a6  juillet  1794*  les  habi- 
tants de  la  Bretagne  k  prendre  les  armes;  fut  arrêté 
par  les  ordres  de  Cormatin,  et  rendu  a  liberté  par 
la  bienveillance  du  conventionnel  BoUet,  envoyé 
dans  ce  pays  pour  pacifier  les  chouans.  La  recon- 
naissance attacba  Bellevue  k  ce  député  qui  en  fit  son 
secrétaire  et  Tamena  à  Paris.  11  n^a  pris  depuis 
aucune  part  aux  afTaires  publiques. 

BELLEY  (  S.-B.  ),  député  de  Tile  de  Saint-Do- 
mingue à  la  convention  nationale ,  ne  s'y  fit  point 
remarquer  ;  il  ne  vola  point  lors  du  procès  du  roi , 
et  passa  an  conseil  des  cinq-cents  jusqu'en  mai 
1797.  Il  retourna,  à  cette  époque,  k  Saint-Domin- 
gue. Lors  de  l'expédition  du  général  Leclerc ,  il  se 
trouvait  chef  d'une  division  de  gendarmerie ,  et  se 
réunit  aux  Français  ;  pris  dans  un  combat  les  armes 
k  la  main ,  il  fut  fusillé  peu  de  temps  avant  le  dé- 
part des  troupes  françaises.  Il  avait  toujours  montré 
des  opinions  très  républicaines  et  ennemies  de  tont 
genre  de  despotisme. 

BELLEYME,  géocraphe ,  était  chef  de  la  section 
topographique  aux  achives  de  l'empire  en  i8i3.  On 
doit  à  tt$  talents  une  belle  Carte  topographique  de  la 
Guyenne^  composée  de  cinquanle-deux  planches; 
Carte  de  la  Corse ^  *79*  t  '^  v'  feuille  ;  Carte  de 
laFiwaee  en  quatre-vingt-cinq  départements,  en 
districts  et  chefs-lieux  de  canton,  1791  ;  Statistique 
générale  de  France  ^  avec  les  cartes  topographiques  de 
chaque  département,  1808,  1809,  in-4o. 

BELLIARD  (AoftosTia-DAmxL,  comte),  lieute- 
nant-général ,  grand-cordon  de  l'ordre  de  la  légion 
d'honneur,  né  k  Fonlenai-le-Comte ,  Vendée,  le  a5 
mai  17G9;  entra,  comme  capitaine,  dans  le  premier 


BEL 

bataillon  da.la  Vendée,  fat  envoyé  k  l'armée  dn 
Mord ,  et  employé  bientôt  après  par  Dumonries  en 
qualité  d'officier  d'état-major.  Il  sa  distingua  aux 
affaires  de  Grandpré,  de  Sainte-Ménéhould.  Il  fit  les 
campagnes  de  la  Belgique,  donna  da  nouvelles 
preuves  de  courage  k  Quiévrain  et  surtcfut  k  Jem- 
mapes,  où  il  s'empara  des  redoutes  ennemies  en 
chargeant  k  la  tête  des  hussards  de  Berchini.  Devenu 
chef  d'état-major  du  général  Dampierre,  il  com- 
battit devant  Liège,  ramena  plusieurs  fois  les  troupes 
k  la  charge  k  Nerwinde ,  et  fut  fait  adjudant-géné- 
ral ;  arrêté  et  destitué  par  les  représentants  en  mis- 
sion après  la  défection  de  Dumouries ,  il  aima  mieux 
rentrer  au  service  comme  simple  volo.ntaire,  que 
d'abandonner  une  carrière  où  l'appelait  un  penchant 
irrésistible;  admis,  comme  soldat,  dans  le  troisième 
régiment  de  chasseurs  k  cheval ,  il  fut  rendu  peu  de 
temps  après  k  i^*  fonctions  d'adjudant-général  sons 
les  ordres  du  général  Hoche,  passa,  en  1796,  k 
l'armée  d'Italie,  se  distingua  k  Castiglione,  k  Vé- 
rone et  k  Caldiero,  eut  deux  chevaux  tués  sons  lui 
k  Arcole ,  fut  blessé  et  nommé  général  de  brigade 
sur  le  champ  de  bataille;  au  passage  dn  Lavis ,  il  dé- 
logea les  Autrichiens  des  cimes  on  ils  s'étaient  re- 
tranchés, ouvrit  la  vallée  de  l'Adige  k  Joubert, 
marcha  au  général  Landon  qui  menaçait  nos  der- 
rières, le  battit,  lui  enleva  deux  mille  prisonniers, 
quatre  pièces  de  canon,  et  fit  paisiblement  sa  jonction 
avec  son  chef  qu'il  joignit  k  Nenparck.  Il  s'empara 
deCivita-Veccuîa,  l'arma,  l'organisa  et  se  rendit  k 
Rome  où  une  violente  insurrection  avait  éclaté 
parmi  nos  troupes  ;  les  campagnes  s'étaient  soulevées 
k  la  faveur  de  ce  désordre,  et  l'armée  napolitaine  se 
disposait  k  les  appuyer;  le  général  Belliard  fut 
chargé  de  dissiper  l'orage,  et  fut  asses  heureux  pour 
y  réussir;  il  se  rendit  à  Maples,  déploya  tant  de  tact 
et  d'énergie  que  Ferdinand  n'osa  passer  outre,  et 
laissa  échapper  l'occasion  qu'il  avait  laborieusement 
préparée.  Destiné  pour  faire  partie  de  l'expédition 
d'Egypte ,  le  général  s'embarqua  k  Civtta-Vecchia  , 
et  prit  part  k  tous  les  combats ,  k  tons  les  travaux  de 
cette  campagne  k  jamais  célèbre.  Il  rallie  la  flotte 
dans  les  eaux  de  Malte,  surprend  la  pointe  des  Lam- 
barellcs,  enlève  le  fort  Rohan,  et  pousse  les  cheva- 
liers jusqu'aux  pieds  des  remparts.  Débarqué  sur  la 
plage  du  Marabant,  il  s'enfonce  aussitôt  dans  Itt 
déserts,  atteint  les  Mameincks  en  avant  de  Rama- 
nieh,  les  bat  k  Elgata,  prend  part  k  l'affaire  de  Ché- 
breîsse,  combat  aux  Pyramides,  k  Sédiman ,  k 
Sienne,  ne  donne  plus  de  relâche  k  Mourad;  il  re- 
jette les  beys  au  -  deik  des  Cataractes ,  occupe  Philé, 
Erend  Cosseir,  et  redescendant  tout-k-coop  k  Fare- 
at ,  il  apprend  qu'une  nuée  d'Arabes  accourus  de 
tontes  les  parties  de  l'Yémen,  s'est  portée  sur  notre 
flotille,  et  s'en  est  emparée  ;  il  marche  k  eux ,  les  at- 
teint', les  bat,  leur  reprend  les  pièces  avec  lesquelles 
ils  nous  foudroient ,  et  délivre  enfin  le  SaTd  de  ces 
bandes  redoutables.  Appelé  bientôt  après  k  la  dé- 
fense de  la  Basse-Egvpte ,  il  tint  l'extrême  droite  k 
la  bataille  d'Héliopolis,  arrête  la  cavalerie  turque, 
et  contribue  par  ses  bonnes  dispositions  au  succès 
de  la  journée;  il  suivit  les  vaincus  avet  le  aie,  les 
joignit  k  Chouara,  les  battit,  les  força  d'évacuer 
Damiette ,  de  rendre  Lesbé,  et  de  reprendre  le  che- 
min de  la  Syrie.  Mais  le  Caire  s'était  insurgé  pen- 
dant que  nous  combattions  k  El-Aaka ,  résistait  k 
toutes  les  sommations  qui  lui  étaient  faites  ;  Belliard 
vint  prendre  part  aux  travaux  du  siège  \  il  contribua 
k  réduire  Bonlak ,  pénétra  dans  la  capitale ,  et  se 
disposait  k  suivre  %%»  succès  lorsqu'il  fut  fut  mis  hors 
de  combat.  Rétabli  bientôt  de  sa  blessure,  il  fut 
nommé  général  de  division;  chargé  plus  tard  du 
commandement  du  Caire ,  il  se  trouva  dans  la  posi- 
tion la  plus  fâcheuse,  séparé  de  son  chef  qui  avait 
été  battu  sous  les  murs  d  Alexandrie,  trois  armées 
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f'arançairat  «;ir  |uî  par  des  directions  oppotëei;  ii  ^lait 
sans  manîliuns«  sans  subsistances*  «t  n'avait  pas  de 
troupes  suffisantes  pour  contenir  une  popuUtion  en- 
nemie et  gani^r  des  lignes  aussi  vastes  qua  celles 
de  la  place  ca'II  défendait.  Néanmoins  ses  mesures 
forent  si  Lie«  entendues,  son  attitude  si  calme,  si 
«Iccidéc,  qu;  l'ennemi  n'osa  courir  les  chances  d'un 
coroliat,  et  signa  la  capitulation  qui  lui  ëlait  pro- 
posée; les  arme.*,  les  bagages,  rarlilleric  de  campagne, 
les  coltecltons ,  tout  nit  consrrt'^.  A  son  arrivée  en 
France,  |$e  général  reçut  les  féiicitations du  nremier 
consul,  <|ui  le  nomma,  en  1801,  commandant  de 
la  vingi»qaalrième  division  militaire.  Devenu ,  en 
i8o3,  tbef  dVtat-roaior-général  de  la  cavalerie 
sous  le»  ordres  de  Morat ,  il  contribua  aux  succbs  de 
Wiribisen,  de  Néresbrim  et  de  Langoenau,  el  régla 
les  ar/icles  de  la  capitulation  demandée  par  le  géné- 
ral Wcrneck,  qui  se  rendit  prisonnier  avec  tontes  ses 
troi|>es;  il  se  distingua  également  à  Ausierliti,  et  fut 
noi^iraé,  quelques  jours  après,  grand-ofGcier  de  la 
lésion  d'honneur.  £11  1 807  et  1808*  il  fil  les  campagnes 
dv  Prusse  el  de  Pologne ,  toujours  sous  les  urdres 
de  Murât,  assista  à  la  bataille  d'iéna,  an  combat 
i/c  Prcntzluw,  fit  la  sommation  au  général  prus- 
sien pour  qu'il  se  rendit,  avec  ses  seize  mille  hom- 
mes a  infanterie,  six  régiments  de  cavalerie,  oua- 
raute-cînq  drapeaux  et  soixante-quatre  pièces  d  ar- 
tillerie ;  à  Stettin,  ]i  Lubeck;  à  Golymin ,'  k  IlofT, 
h  Heibbcrg,  àEyIau,  à  Fricdiand,  à  Tilsiti,  par- 
tout sa  valeur  et  ses  talents  se  montrèrent  dans  le 
plus  beau  jour.  Envoyé,  en  1808,  à  1  armée  d^Espa- 
gne,  il  contribua  à  la  reddition  de  Madrid,  dont  il 
lui  nommé  gouverneur.  Sa  modération,  son  équité, 
l'avait  rendu  cher  aux  Espagnols,'  qui  le  respectè- 
rent mSme  dans  leurs  émeutes.  Avant  de  quitter  ces 
contrées,  il  re^ut  la  croix  de  commandeur  de  la  cou- 
ronne de  fer;  fit  partie  de  Texpédition  de  Russie,  ob- 
tînt de  nouveaux  succès  aux  combats  de  Kukoviacki, 
de  Smolensk,  de  D6rogoboalsch,  et  surtont  h  la  ba- 
taille de  la  Moskowa,  on,  par  rétablissement  d'une 
batterie  de  vingt  pièces  de  canon,  il  força  à  ïa  retrait  c 
les  masses  énormes  de  la  garde  russe.  Blessé  dangereu- 
sement à  Mojaisk,  après  avoir  en  deux  chevaux  tués 
sous  lui ,  il  continua  de  snivre  Parmée  ,  fit  reiraite 
avec  elle  ,  fut  nommé  colonel-général  des  cuiras- 
hiers  h  Sinorgoni,  et  réorganisa  toute  la  cavalerie 
française ,  après  .«on  entrée  dans  la  Prusse,  il  rem- 
plit, à  la  bataille  de  Dresde,  en  161 3,  les  impor- 
tantes fonctions  d'aide-major-général  deTarroée , 
dit  deux  chevaux  toés,  à  Leipsick,  et  le  bras  cassé 
d'un  boulet  de  canon;  il  suivit,  malgré  cet  accident, 
tous  les  mouvements  des  troupes  jiisqn'au  passage 
du  Rhin,  et  succéda,  en  arrivant  à  Mayence  ,  au- 
major«général,  Bcrihier,  qni  se  rendait  à  Paris  avec 
l'empereur.  En  i8i4$  Bolliard,  tout  dévoué  à  la 
patrie,  semblait  se  nulliplier  avec  ses  dangers;  il 
fit  la  campagne  de  France  en  qualité  d'aîde-major- 
général  jtisqu'à  la  bataille  de  Craonnc;  il  prit,  a|Mrès 
cette  bataille,  le  commandement  en  chef  de  toute 
la  cavalerie  de  Tarmée  el  de  celle  de  la  garde  im- 
périale ,  assista  aux  affaires  de  la  Haute-Epine,  de 
Château-Thierry,  de  Fromentean,  de  Craonne, 
de  Laon,  de  Reims,  de  Paris,  avec  sa  valeur  ac- 
coutumée; reçut  le  grand-cordon  de  la  légion  d'hon- 
neur, et  après  l'alidication  de  l'empereur,  la  croix* 
de  Saint-Louis  de  U  main  du  Roi,  qui  le  nomma 
en  même  temps  pair  de  France,  major^général  de 
Tarmée  sous  les  ordres  dn  duc  de  Berri  ;  le  8  mars 
i8i3 ,  il  suivit  la  famille  royale  jusqu'à  Beauvais,  et 
ne  fit  qu'obéir  aux  ordres  des  princes  en  revenant  h 
Paris. Nommé,  par  Napoléon,  mintkliefxtraordinaire 
auprès  du  roi  Joachîm ,  il  fut  témoin  de  sesderniers 
revers,  se  rembarqua,  fut  attaqué parlesAngl;<is,  prit, 
•  ftuu  retour  eu  Frituce,  le  commandement  des  troi- 
sième «l  qualhefbc«Uvi*ioos  militaires,  et  dérenilit 
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vaillamment  toutes  les  places  qni  lui  étaient  confiées. 
Après  la  seconde  abdication,  il  fut  arrêté,  conduit 
à  l'Abbaye,  et  de  là  à  Cbaillot,  dans  une  mai»ou 
de  sauté ,  on  il  resta  sous  la  surveillance  de  la  po- 
lice ,  jusqu'au  moment  oà  il  lui  fut  permis  de  vivre 
tranquille  an  sein  de  l'étude  et  do  raraitié.  Le  i 
juin  1816,  il  a  été  réintégré  sur  la  liste  des  pairs, 
et  lé  5  mars  1819,  dans  le  cadre  de  l 'état-major- 
général  de  l'armée. 

BELLl  BLANCS  (Paolo),  mérita  l'estime  do 
ses  concitoyens  par  sou  caractère  et  ses  talents;  il 
était  acteur  par  profession,  mais  il  préférait  à  I.1 
fortune  ,  la  gloire  de  prendre  part  à  la  reforme  du 
théâtre  italien;  malgré  les  défauts  de  sa  voix,  ii 
déployait  beaucoup  de  talent  et  une  grande  sensi- 
bilité dans  certains  rôles:  il  chérissait  son  pays  au- 
tant que  sa  profes>ion,  el  fut  enlevé,  à  Florence, 
aux  amateurs  de  la  déclamation  théâtrale,  le  i5  ul> 
tobre  i8aa,  à  Page  de  quarante-deux  ans. 

BELLIGNY  (  Marik-Michkl),  propriétaire  à 
Muiitargis,  a  publié  :  GtùUaitmc-k'Conqiiéfant^  poi'i:ic 
en  dix  nbanls,  180G,  et  que  l'un  a  curoparé  à  c«rlui 
de  M.  le  vicomte  d'Arlinruurt,  intitulé  la  Curoléùk. 
On  doit  encore  à  M.  BcUigny  une  Ode  latine  sur  lu 
aaiss'ture  tkt  roi  J^  Ronu^  ou  brille  le  plus  vif  amour 
pour  la  famille  de  Napoléon. 

BELLIN-LA-LlUORLirJtECFRAMçots-LoviOl 
lîticratrnr,  né  à  Poitiers,  a  publié  «n  1799,  CriSr.»- 
tint,  ou  les  époux  sans  fétre^  rum.iii  en  4  vol. ,  où  l'on 
trouve  des  situations  touchantes  et  un  slvie  pur  et 
élégant  ;  l'auteur  toutefois  y  a  trop  tacribé  au  goui 
de  crite  époque  pour  le  genre  sombre,  rais  en  vogue 
par  Anne  tfadcltffe.  Il  sentit  plus  tard  le  ridicule  de 
ce  genre  de  com^iosilion,  et  fit  paraître,  la  roêuu- 
anuée,  une  critique  .nusti  ingénieuse  que  spiriiucHi 
des  moyens  employés  par  les  romanciers  à  la  ma- 
nière noire ,  et  il  n'y  ménagea  pas  plus  les  scèoe.« 
dramatiques  et  terribles  de  sa  Ce'lesttne  que  des  au- 
tres romans;  celte  parodie  piquante  est  intitulée. 
La  Nuit  anglaise,  ou  les  aitnturts  fadts  un  peu  extraor- 
dinaire* %  mais  aujourd'hui  toutes  simples  et  fort  coay- 
maaes ,  de  M.  Dabaud^  marchand  de  la  rue  Saint-  liu~ 
noré\  oucrage  qui  se  trouiV  partout  oit  il  y  a  des  scu- 
termins^  tks  moines  ,  des  bandits  et  une  tour  de  FOuat. 
On  a  encore  de  lui  :  i*»  Anne  Grenviltt  3  vol.  in-ia; 
30  Voyage  dans  le  boudoir  de  Pauline  ;  3o  une  comé- 
die eu  un  acte  et  en  vers,  représentée  avec  succès  à 
rOdéon  en.i8o3  xla  Cloison  v^  beaucoup  de  peiaepuut 
rien.  Cet  auteur  est  membre  de  l'académie  de  sa  vilU 
natale. 

BÏ1.D1NG  (  GotLLAnxB-SKRAS-rtKM  ),  lieutenant- 
générai  prussien;  entré  au  service  fort  jeune,  cota- 
me  eornitte ,  dans  le  régiment  des  hussards  de  W<'r- 
nrr  en  Silcsie,  reçut,  en  1708,  le  commandement 
d'un  escadron  de  hussards ,  parvint  rapidement  aux 
grades  supérieurs,  se  couvrit  de  gloire  en  différenlr» 
occasions,  et  surtout  un  jour  on  il  eut  l'habileté  de 
résister  à  l'armée  suédoise  tout  entière ,  n'ayant  avec 
lui  que  dix  escadrons  et  quelques  bataillons  de  re- 
crues; il  s'exposait  partout  avec  une  valeur  intre'- 
pide  et  d'autant  plus  téméraire,  que  l'ennemi,  qni 
le  reconnaissait  a  la  petitesse  de  sa  stature,  et  au 
cheval  qu'il  montait  habituellement,  dirigeait  tous 
ses  coups  sur  lui.  Son  caractère  doux  et  affable  ,  2.es 
manièrvs  vives  et  franches  le  faisaient  adorer  de  ses 
soldats  et  estimer  des  ennemis  qu'il  avait  vaincus  ; 
il  mourut  à  Stolpe  ,  en  1799. 

BELLISSEN  (  le  marquis  de  ) ,  député  de  Lot- 
et-Garonne  à  la  chambre  septennale,  n'a  jamais 
paru  à  la  tribune,  mais  est  un  des  chefs  les  plus  in- 
fluents de  la  rontrc-opposilion. 

BELLISSENIS  (le  comte  Henri  de  ),  chambrll.in 
de  l'empereur  Napoléon,  fut  chargé  1c  ai  novenibre 
1810,  de  présider  le  collège  cierloral  de  Tarn  et  Ga- 
ronne; le  lû  mars   181 1  «après  avoir  présenic,  à  ta 
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l£le  de  la  députaiion  da  mêine  dilpArtemml ,  iMioin- 
niage  de  la  rcconnatssanRe  dit  collège  électoral  à 
l'empereur,  il  ajonta  :  «et  quel  ttionarqoe  eut  ja- 
M  mais  autant  de  droit  que  vous  h  l'amour  et  k  l'ad- 
nmirationde  se«  ffijets!  Vous  aveg  imprimé  II  la 
»  nation  la  grandeur  d'un  ca/adëre  inconnu  juaqu'à 
M  présent.  »  Le  t-om mandement  du  dc|iarirment  de 
rÀrriëge  loi  fut  donné  par  le  gouvernement  royal  kn 
i8i5. 

BELLO  (Mon&MHKD),  »ullan  ou  empereur  des 
FcUalahs,  pen|tle  pni>sant  de  l'Afrique,  dans  le 
Soudan ,  incotAiu  en  Europe  ju.«qu*a  Do«  jour*  ,  et 
découvert,  en  i6i4't  P^r  le  capiiaine  Clapperton, 
l'an  des  trois  voyageurs  anglais  qui  uni  pénétré  au 
centre  de  l'Afrique  septenirionnle,  on  ils  ont  re- 
connu une  vaste  étendue  de  pays  ignorés  avant  eux 
et  plnsîenr»  étals  considéraMcs.  "L'empire  de  Fella- 
labs  s'cKl  beaticoupéicndu  par  les  conqAêtes  dupère  de 
Bello.  Sa  capitale,  Sackalou,  dont  le  nom  et  l'exi- 
stence même  étaient  encore  ignore's  de  nou;»,  il'y  a 
un  peu  pins  d'un  an,  e>t  sitncà  i3->  4-'  Sa"  de  latitude, 
septentrionale  et  à  6«  la'  de  longituile  orientale,  près 
d'unerîviëre  dont  la  sbu^ceestentreKashna  et  K^no, 
et  qui  se  jette,  dit-on  ,  dans  le  Kowasa  (  le  Niger  ), 
à  la  distance  de  quatre  journées  vers  l'ouest.  C^est 
la  ville  la  plus  peuplée  que  €lappef  Ion  ait  vu  en 
Afrique,  qnoique  sa  Tondation  ne  remonle  pas  ^fn- 
delà  de  i8o5.  Les  récils  de  ce  voyageur  nons  mon- 
trent, dans  le  sultan  Mohammed  Bello,  un  homme 
vraiment  extraordinaire  par  les  qualités  morales 
et  les  lumières  dont  il  fait  preuve  dans  un  pays  ou 
l'un  ne  s'Mttendaii  guère  à  rencontrer,  dans  un  prince 
noir,  autant  de  jugement ,  de  générosité,  et  des  vues 
aussi  saines.  M.  Clappertnn  nous  dépeint  ce  sul- 
tan comme  un  grand  et  bel  homme,  Igé  d'environ 
quarante-quatre  ans,  mais  paraissant  bcaoconp  plus 
ienne.  Sa  physionomie  est  pleine  de  nob!es«e;  il 
a  de  grands  yénx  noirs,  la  bouche  petite,  un  beau 
front,  un  nez  grec,  une  barbe  noire,  courte  et  lé- 
gèrement frisée.  Se$  vêtements  sont  une  tobe,  forte 
d'habillement  en  usage  dans  relie  partie  d*  l'Afri- 
que, et  on  turban.  La  robe  est  de  coton,  d'un  bleu 
clair;  le  fnrban  qu'il  porte  e»t  de  mousseline  blan- 
che ,  dont  lej  franges  relomlieiit  en  partie  snr  le  nez 
rt  la  bouche ,  conformément  à  la'  mode  des  Ti»irik.<. 
Aya.nt  atiiorisé  le  voyageur  anglais  %  m  rendre 
dans  sa  capitale,  il  Ini  envoya,  k  quelque  dis- 
tance en  deçà  de  Kano ,  grande  ville  de  trente  à 
quarante  mille  habil.tirts  dans  le  pays  du  Hoiissa> 
soumis  à  sa  dumiualiun  ,  ,nne  rscnrte  de  i  jo  cava- 
liers Le  voyageur,  traiïc  Comme  le  repré6eiitaHl  du 
roi  d'Angleterre,  était  saini  par  une  musique  guer- 
rière à  chaque  village  qu'il  inversait.  Kano,  avec 
ses  quinze  portes,  c-l  le  marché  de  cest^ontrées  le 
plus  vaste ,  le  plus  richement  pourvu  en  denrées  et 
en  marchandises  de  touJe  e*p^ce,et  de-totit  le  pays  t 
il  y  afflue  «ne  f.nile  de  marchands  et  d'acheteurs  die 
tous  l'es  points  de  l'Afrique ,  depuis  les  bords  de  la 
Méditerranée  et  les  montagnes  de  la  Lune  jusqu'aux 
royaumes  de  Sennahar  et  des  Aschantis.  Ce  mar- 
ché ,  qui  est  ouvert  tons  les  jours,  est  di.Mribuë  et 
tenu  avec  bcauccrtip  d'ordre.  Le  pays  entre  Kano  cl 
SatVaton  Cîl  charmant  /très  peuplé  et  bien  cultivé  ; 
les  village.*,  les  villes  fermée*  t'y  multiplient.  CeUe 

Cartie  du  Hou^^a  est  cotupatée  par  Clapperton  h  nn 
eau  parc  anglais  avec  totrt  .«on  luxe  de  bois  et  d'om- 
brages. Lorsqu'il  fut  près  de  Sackatoo,  un  envoyé  du 
stfliaivvuit  le  félIetTer  sur  sbn  heureuse  arrivée.  Le 
peuple  se  pressait  autour  du  voyagenis  et  ^accuei^^ 
Iftit  p.-)r  des  salutations  amicales.  Logé  chez  le  visir 
(  le  gjdido  ) ,  qui  le  combla  d'égjtrd* ,  le  capitaine , 
dès  le  lendemain  de  sou  entrée  a  Sackaton  ,  ftil  pré- 
sent <  au  sultan:  aucune  pompe  n'entourait  ce  prince; 
Il  éi.'iîl  n-ssis  sur  un  petit  lapis ,  entre  deux  poteaux 
soul^naul  le  luit  de  i\ianine  d'une    m-ii>«fn  qui,  en 
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Angleterre,  serait  une  cabane.  Let  nurs  étaient 
peints  en  blanc  et  en  bleu,  h  la  mauresque.  Les 
ineables  consistaient  en  an  écran  sur  lequel  on 
avait  peint  un  vaie  de  fleurs  ,  et  en  deux  fauteuils 
•knrnVnnrés  chacun  d'une  lampe  de  fer,  et  placés  dv 
rh.iqur  co.ié>de  rééran.'ll  ne  faut  pas  croire  cepen- 
dant que  l'habilalion  du  sultan  se  réduise  à  un  local 
ausst  modeste.  Clapperton  fut  conduit  une  antre  fi»i* 
dans  une  jolie  salle  faisant  partie  d'une  to«r  carrée  ; 
U  voûte  de  celte  salle  était  soutenue  par  hait  colon- 
nes élégamment  décorées.  Une  plaque  de  caivre  po- 
lie et  brillante  ornait  le  centre  de  la  voûte;  la  Mile 
était  entourée  d'tfne  M\e  balustrade  abuutiMant  à 
une  glande  galerie  qui  lui  servait  de  communication 
entre  des  appartements  rangés  tur  une  longue  Ugne. 
Lors  de  ia  première  entrevue  avec  Bello ,  ce';  gui- 
tan  le  salua  ar^c'^une  aimable  cordialité  ,  qu'il  n'a 
point  cessé,  depuis  lors,  de  lui  témoigner.  Bello  fé- 
lonnn  par  les  notions  qu'il  montra  sur  diverses 
communions  chrétiennes  et  sur  Ir^  affaires  de  l'Eu- 
rope et  des  autres  parties  du  monde  ;  il  demanda  si 
les  Anglais  étaient  Nestoriens  oo  Sociniens,  mat»  ! 
la  dénomination  de  protestant  ne  lui  était  pas  con- 
nue-, et  l'olficier  de  la  marine  anglaise,  dont  Tin- 
strnciion  théulagique  était  fort  légère»,  eut  quelque 
peine  à  lui  bien  explfquer  tes  croyances.  Le  sultan 
lui  ftt  voir -quelques  feuilles  enlevées  à  son  compa- 
gnon ,  le  major  I)enham ,  dans  une  malheureuse 
^expédition  des  Arabes  de  son  escorte  contre  les  Fel- 
laïahs  ,  à  laquelle  il  s'était  joint,  et  où  11  avait  été 
1>lessé,  dépouiilé  et  momentanément  captif.  Cette 
incursion  avait  inspiré  à  Bello  un  vif  ressentiment , 
et  sa  conduite  envers  Glappeirton  fait  autant  d'hon- 
neur Il  -la  générn.<!ié  qu'a  la  .prudence  de  ce  mo- 
naeque  africain.  Jl  se  plaignit  d'abord  fortedient  de 
l'invashin  tentée  dans  $ts  états  par  Hou-iCaloum , 
chef  de  l'escnrie  arabe  des  Anglai.%  qui  y  avait 
péri,  et  que  Benham  accompagnait.  «Je  ne  puis 
»  craire-,  ajou(a-t-il,  que  4c  pacha  de  'Tripofi  ail 
'•eu  l'intention  de  me  frapper  d'une  main  tandis 
»  qu'il  m'offrait  des  présents  de  l'autre.  »  ^el  était 
cependant  le  but  du  chef  arabe,  qui  n'avait  touIu 
que  se  procurer  n«  grand  nombre  d'esclaves  pour  le 
pacha,  et  Bello  ne  rignorait  pas.  «  Mai»,  cotttinua- 
"  t-il,  pourquoi  votre  ami  se  Ir^uvaît-il  la?H-Clap- 
|>erlon  l'ayant  excnsé  sur  ce  qu'il  n'avait  été  entraîné 
que  par  un  simple  motif  de  curiosité,  cl  par  le  désir 
ardent  de  voir  le  pays  ,  le  sultan  se  contenta  de  cette 
cxtuse.  H  "avait  à  se  idaindre  tl'une  insulte  grave, 
d'un*  attaque  a  laquelle  un  Anglais  semblait  avoir 
participé.  Un  atRre  Afiglais  se  trouvait  seul ,  sans 
appui,  à  ea  diiU-rérion-t  il  ne  se  vengea ;poiflt|  le 
protégea,  et  parai  regarder  comme  non  avenues  des 
hostilités  dont  il  pouvait  exiger  la  réparation.  Celte 
conduite  était  un  a«te  de  modération,  et  même 
de  magnanimité.  Bello  y  mit  le  comble  en  faisant 
remettre  à  Clapperton  tout  ce  qui  avait  été  pris  au 
major  Denharo ,  pour  la  restituer  à  cet  'officier.  Les 
présents  apportés  par  le  capitaine  ayant  été  remis  au 
sultan  ,  •«  De  tontes  ces  choses  eorprenantes^  dit  le 
"  monarqiie ,  ce  que  j'admire  le  plus>  c'est  vous.  >• 
Ayant  manifesté  le  désir  de  faire  quelque  chose 
d\^réable  an  roi  d'Augleterre  ,  et  Clapperton  lui 
exprimant  an  noiti  «le  ce  souverain  le  vceu  du  con- 
coure du  sultan  pont  la  «appressinn  totale  du  com- 
merce des  esclaves  sur  les  rôles,  Bello  ne  compre- 
nait p|)s  d'abord  qua  l*«n  put  s'en  passer;  mais  1^ 
capitaine  lui  ayant  expliqué  «ommrnt  les  peuples 
civilifts  de  l'Europe  se  faisaient  servir  par  des  do- 
mestiques à  gages,  le  sulian  témoigna  son  admira- 
tion pour  ctt  ordre  de  choses ,  et  pour  le  peuple 
anglais  qui  envoyait  des  agents  anssMoin^  afin  de 
mettre  un  terme  à  nn  usage  contraire  k  ('humanité. 
Il  n'en  témoigna  pas  moins  pour  les  merveilles  de 
la  prose,  lofjique  Clapperton   l'eut  assuré  qu'il  pa- 
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^aitfah  tous  les  malins  «les  irylliirrs  de  ft-uilles  «In  ces 
journaux  dont  l«  sntlan  avait  entendu  parler,  h  (^and 
••  dieu  !  s'ccria-t-ilt  vous  £les  un  peuple  étonnant.  » 
L.1  mort  du  docteur  Oâ^nty^  ^liu  des  deux  cui^p.i- 
«nont  du  capitaine  ,  lui  cauf^il  encore  de  vifs 
regrets.  Un  frère  de  3ello ,  d^nt  le  car.irii>re  ne. 
ressemble  gnëre  k  re'sprit  ^inérèo^  et  li^^fnl  d«  ce 
priitce  f  avait  montré  i'intenlion'de  lui  disputer  le 
trAne  lors  de  la  liioH  de  )eor  pèr^.  Le  sultan  s'est 
roDtenté  de  faire  iécboiitf  son  pri^'ct,  et  lui  iaîsse^ 
une  existence  honorable ,  se  bornant  à  Iç  surveiller. 
Ce  monarque ,  rhnrome  le  plus  ëcl.-^re.  de  ces  con- 
trëeSf  a  réd'tgi  lui-même  un  mëmrnre  sur  les  pajs 
qui  forment  son  empire  et  les  pays  voisins.  Q'etl  une 
esquisse  historique,  géographique  et  «atisiiqoe  qui^ 
contient  des  notions  li'ëf  curieuses  sitf^-l'origine  de, 
ers  peuples,  sur  les  migrations  efrectuée«.de  l'Orient 
an  centre  et  an  nord  de  f  Afrique,  entre  autres  sur 
celles  des  Tuaricj^s ,  descendants  des  anciens  Bere- 
béres  et  des  chrëliens  Coptes,  qui,  fuyant  les  Mu> 
sulmans  v^inaufeurs  en  Egypte,  »unt  venus  te  réfugier 
josq^ues^daiu  leSioudan,  on  ils  se  sont  établis  d«ns 
up8  contrée  voisine  de  la  province  ou  réside  le  sul- 
tan des  Fellatahs.  Il  donna  à  ce  pays  le  nom  de 
Gourer,  et  il  y  6t  une  expédition  nen(îant  U  sé>our 
de  Clapperton  k  Sackatou.  Ce  prince,  à  qui  n'ont 
'  point  échappé  les  avantages  que  $ts  états  pum  aient 
retirer  d'un  grand  commerce  et  de  »t$  relaliotu  ha-\ 
liituelles  avVc  bn  penpie  aussi  habite  et  aussi  iiî^lu.*- 
trièux  que  le  sont  les  Anglais,  n'a  point  partage  les 
préventions  générales  dans  ces  contrées  conlr»,lcs 
Européens.  Il  se  croit  sans  doute  as»ex  puissant  pqiir 
reprimer  toutes  tentatives  coi^re  son  indéprndaiicr , 
c;^t  s*ea  fie  p^ot-^^re,  et.  non  sans  raison,  au  cli- 
mat brûlant  cle  cette  région ,  romgie  à  un  obstacle 
'insurmontable  à  toute  agression.  Il  a  niontré,  eit, 
conséquence,  le  plus  vif  désir  dé  former  avec  le 
roi  d'Angle  erre  une  liai.<on  (furable.  ^^n  projet 
favori  était  d'avoir  à  Saclcalou  nn  consul  et  un 
mc<)ecin  anglais.  Il  a  proposé  à  Clapperton ,  pour 
faire  cesser  la  traite  des  esclaves,  d'envoyer  sur 
'les  cAtes,  dans  une  ville  de  sa  dépendance,  un 
agent  qni  y  résiderait,  pour  se  concerter  sur  cet 
objet  avec  un  agent  anglais  qui  y  serait  aussi  à  ré- 
»Mence.  Il  exprimait  fréquemment  le  voeu  de  rece- 
.voir  d'Angleterre  quelques  pièces  de  campagne  et 
des  fusées  à  la  Congreve,  car  il  n'oublie  pas  les 
moyens  d'étendre  et  de  (^nsoiider  sa  puissance.  Il 
«{emandait  si  on  lui  enverrait  du  drap ,  des  fusils,  de 
l.-i  pondre.  Les  con\manications  perpétuelles  du 
rentre  de  l'Alriquf  avec  les  extrémités  «st  et  nord , 
l'Egypta  et  "Tripoli ,  tiennent  ces  peuples  centraux, 
dont  nous  ignorions  l'existence,  asseï  bien  au  courant 
dç  ce  qui^se  passe  très  loin  d'eux.  Bello  parlait 
souvent  aux  voyageurs  anglais  de  l'Europe  et  de 
l'Afriqn;;  il  rrgrettait,  en  bon  Musulman,  le^erops 
on  les  A|aures  occupaient  l'Espagne.  Les  mahumé- 
lants  africains  regardent  en  général  les  .\nglaif 
comme  amis  de  l'islamisme,  parcequ'ils  nous  ont 
expulsés  de  i'£gyple.  Le  sultan  savâiï  q^ue  l'Angle- 
lerre  avait  chiué  les  Algériens ,  c^u'rllc  avait  a.<!su« 
jeiii  l'Inde  presqo 'entière,  et  ne  s'en  i^untrait  pas 
moins  ardent  à  nouer  desrelaiiops  av^c  cette  puis- 
sance. La  lutte  des  Qrecs  contre  les.  Turcs  lui  était 
également  connue ,  et  il  en  demanda  des  nouvelles 
au  capitaine;  il  insista  aussi  pour  que  Clapperton  lui 
envoyât  d'Angleterre  un  carte  générale  du  globe  , 
avec  des  livres  arabes ,  promettant  en  retour  d'ac- 
corder sa  protection  li  tous  (es  savants  anglais  qui 
viendraient  dans  sti  étals.  H  a  donné  an  capitaine 
une  carte  de  son  p»y»  »  dressée  sons  sa  direction, 
i-t  sur  laquelle  le  cours  du  Kowasa ,  le  fleuve  de 
Tombouctun ,  que  nous  appelons  le  Niger,  est  tracé 
vers  l'Orient,  avec  une  indication  écrite  en  arab«  de 
la  main  de  I|eIlo,  et  pot^lant  que  ce  fleure  commu- 


lù^tm  avec  le  Nil  d'Egypte.  Un  f.«ç  »iniije  dr  «clt»^ 
c.-irie  est  joint  a  là  rrlalion  des  vuyagrur's  anglais , 
ainsi  que  la  traduction  du  mémoire  hîMorique  et 
géographique  du  sultan.  Il  rut  voulu  que  le  capi- 
laiue  s  engageât  à  lui  amener  liii-m^me  un  roti&ul 
et  un  médecin  de  sa  nation,  il  a  écrit  au  roi 
d^Aqf  leterr^  P**H'i  *°  '^"'•"*  '•*  «^"tn.^ode ,  et  c'rsr 
diaprés" ses  iusl.incès  et  $rs  promesses  qu'a  été  dé- 
cidé le  second  voyage  que  fait  maintenant  â  S.ic- 
kalou  le  courageux  Clapperton,  par  la  roule  de 
Bénin ,  parallèlement  à\x  cours  supposé  d'une  bran- 
che du  Nieer.  On  sait  qu'il  est  débarqué  en  Afrique 
avec  son  ami  Dickson  ,  médecin  ;  M.  Pearce ,  capi- 
taine de  la  marine  royale  ,  et  ie  docteur  niorrîson  , 
chirurgien  de  marine  cl  habile  n.-tturali»le.  M-tlheu- 
rcusemenl  ces  deux  derniers  ont  déjà  succombé, 
cpromeBelioni,  sons  l'inlemjiérîe  cruelle  du  climat, 
des  le  commencement  de  leur  voyage.  Mais  l'iiifAli* 

Sable  Clapperton  y  résiste  et  se  montre  ,  disent  les 
ernières  nouvelles,  robuste  et  acclimaté  comme  un 
Fellatah.  II^  était  déjà  au  milieu  des  montagnes  de 
la  Lune ,  et  M.  Huison  »  l*arai  dt  Beizuni ,  qui  l'ac- 
çon^pagnait,  ne'dcvait  le  quitter  Qu'après  lui  avoir  vu 
traverser  le  Niger.  EspérOus  qu  il  reverra  le  sultan 
Bello,  et  que  nous  recevrons  de  lui  de  nouveaux  reu> 
seigneraents  sur  c«  prince  vraiment  remarquable. 

BELLOC  (N.  )  naquit,  en  i738,  a  Loubers, 
déparlement  du  Qers,  d'une  famille  nouvellement 
anoblie  ;  il  signa ,  comme  conseiller  du  parlement 
de  Toulouse,  le.4  arrêts  de  ce  parlement ,  en  septem- 
bre 1790,  contre  les  décrets  de  l'assemblée  cun«ti- 
Inante;  arrêté  et  traduit  au  tribunal  rcvolutionu:tire, 
il  fut  condamné  i  mort ,  et  exécute  le  18  messidor 
an  a  (juin  1794). 

BELLOC  (  M'ue  LucisK  Swamton  )  fille  d'un  of- 
ficier supérieur  irlandais,  née  a  Ln  Rochelle  en  i79<j( 
acquit,  de  bonne  heure,  par  les  soins  de  son  pure, 
nue  connaissance  approfondie  de  la  langue  cl  de  la  lit- 
térature anglaise,  sans  avoir  pour  cela  négligé  l'élude 
l'e  |a  langue  française.  Elie  .«ignala  ^  à  l'âge  de  vingt 
.nris  ,  son  début  dans  la  carrière  des  le>trcs,  par  une 
iroduction  des  Patriarches  ou /a  terre  île  Chartuan ,  de 
miss  O'Keeffe,  181g,  2vut.in-ia  ;h  celte  publication, 
mrarquablc  par  U  simplicité  et  l'élégance  fouirnne 
du  slyle,  M<n«  Beiloc  fit  succéder,  en  iMipeten  iSau. 
celld  d'un  Manuel  dt  iporaU  élémentaire^  destiné  aux 
écoles  d'cnseigncrnciil  muturS,  ai^si  que  des  Contes 
pourlêsen/antst  traduits  de  l'anglais  de  ipiss  Kdge* 
V\orlh*;a  vol.  in-.i8ji  vers  la  même  époque,  Mme  Del* 
loc  commença  à  travailler  à  la  Revue  tncycïopiài<im^ 
et  jusque  vers  le  milieu  de  l'année  i8a3  ,  elle  y  rédi- 
gea ch^qu|^  mois ,  sans  interruption  ,  le  Ilu'Min  des 
annonces  mtêmires  dt  la  Grande-Bretagne.  Pendant  les 
intervallctft  de  loisir  que  lui  laissait  ce  travail,  sa 
plume  ne  resta  point  ihaclive  ,  et  les  années  18a  1  et 
i3aa  virent  paraître  un,  recueil  mensuel ,  sous  l« 
litre  de  Bi^bptUkqÊU dt  fq^ilfe ^  qui ,  su  concours  ou- 
vert en  iSaa.^  par  l'académie  française  pour  l'ou- 
vrage le  plus  utile  aux  moeurs,  valut  à  son  auteur 
une  médaille  d'pr,  comme  prix  d'encouragement.  Les 
vingt-quatre  numéros  de  ce  recueil  forment  quatre 
gros  tolnmes  i^-ia.  Depuis  lors,  Mme  Delloc  a  suc* 
cessivement  publié  :  10  La  traduction  des  Amours 
des  anges  ^  noëm*  de  Thomas  Moore,  suivi  d'un 
choix  ùti  Jtlélodiet  irlandaises  du  même,  i  vol,  in-80  ^ 
a»  Lord  Bjrron,  ouvrage  en  deux  volumes  in- 8°, 
contenant  des  détails  inléressanis  sur  la  vie  publique 
et  privée  de  ce  grand  poëte  ,  nombre  de  roorceauit 
traduits  de  ses  œuvres,  et  quelques  réflexions  sur  la 
lilléralure  en  général;  3<>  La  futile  galerie  morale  f 
contes  moraux  pour  les  enfants,  partie  originaux* 
partie  traduits  de  l'anglais  de  MissEdgewortht  4vol* 
in-18;  4**  I*  traduction  dr.<  Contes  recueillis  dMu  les 
provinces  françaises  f  par  Th.  Gratlan,  précédés  de 
quelques  rcflex'.^ns  du  traducleui;  sur  l'cinde  ne  nos 
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art  utile  lui  a  de  grandrs  ri  numbreii»f  <t  oMigation» 
appréciées  par  se»  administrés  qui  profilcrcnl  de  »es 
cunfi>ils  el  de  sa  longue  exprrienre. 

BELZONI  ( G.),  cclèlre  voyageur,  ni \  Padoae, 
que  desivcnemenU  n^albeureux  rubiig^rrnt  de  quit- 
ter, se  rendit  en  Anf>leterre,  ij  y  a  environ  aa  ou 
33  ans,  s'y  maria,  et  s'efTurça  d*y  vivre  du  produit 
des  talents  et  des  connaissances  <|ii*il  avait  arqnises 
eu  diffirenls  genres,  pendant  son  séjour  k  Rome  on 
il  avait  passé  une  partie  de  sa  jeunesse.  Il  »'adonna 
à  Phydraolique,  science  qn*il  avait  déjà  étudiée,  et 
qui  lut  là  cause  et  l'obiet,  de  son  voya<;e  en  Egypte. 
Il  pensa  qu'une  machine  hydraiilique  serait  d'un 
{•rand  usage  da»s  ce  p»ys,^  pon^  I  irrigation  des 
champs  qui  n'y  ont  besoin  que  d'eau  poi;^  produire 
toute  l'année  d'abondantes  récoltes.  Emmenant  avec 
lui  son  épouse,  il  visita  d'abord  le  Portugal  et  l'Es- 
pagne, et  ensuite  l'ile  de  I^^lie,  on  Belioni  et  sa 
femme  s*cl:int  embarqués,  arrivèrent  bientôt^ 
Alexandrie,  et  de  là  an  C«ire ,  où  ce  voyageur  se  fy. 
présenter  au  vice-rot  M/heiped-Àli-Pacha.  1)  ffit 
ronvenu  entre  eux  qu«  B; Izoni  construirait. nne  roa- 
«hine  qui,  à  l'aide  d'un  bc^uf,  pomperait  antant 
d'eau  que  les  machines  du  pays  en  élevaient  avec 
quatre.  Celte  machi/K  devait  éti^e  plarée  à  iSoubra, 
rur  le  ^ilt  h  une  Ueue  ^viron  du  Caire,  dans  le 
jardin  du  Pacha  ,^  et.  malgré  tous  les  obstacles  que 
lui  opposaient  tous  ceux  qiii  craignaient  pour  leur 
industrie;  il  réussit  par  sa  prévoyance  à  terminer  la 
constructioiv  de  cet}e  machine  pour  l'époque  con- 
venue. L'épr^v.e  faite  en  présence  de  Meheroed-Ali, 
pi  ou  va  que  dans  le  raf  me  e5pace  de  temps,  elle  éle- 
vait six  ou  sept  fuis  autant  d'eau  que  produirait  nne 
machine  ordiiiaire.  Mais  nne  crainte  superstitieuse 
raiisée  par  un  acci4v>t  arrivé  a  l'un  de  ceux  par  <^ui 
le  pacha  avait  voulu  faire  remplace!'  dans  la  seconde 
épreuve,  l'anin^al  qui  faisait  mouvoir  U  çiachine, 
détermina  Hehemed-Ali  k  n'en  point  faire  usage. 
Trompé  h  cet  éga^d  dans  son  espoir,^  Beltoni^dooé 
d\in  génî«  investigateur,  et  d'une  constance  égale  il 
son  courage  ^t  k.  son  intelligence,  résolut  de  se  livrer 
à  la  recherche  des  anti^inltés  égyptiennes.  $a  pre- 
mière opératioiB  fut  de  faire  transporter,  de  Thèbes 
à  Alexandrie,  el^de  là,  erobarqiier  peur  l'Angle- 
terre, le  busi#  colossal  connu  sous  le  nopn  Aa  jeune 
Memnon^tnlreprite  que  Ton  avait  crue  inexécutable, 
et  dont  il  viptà  hpu.t  à  force  d'adresse' et  de  patience. 
Ce  premier  soccl^s  lui  ayant  assuré  la  protection  du 
consul  anglais,  SI:  Salt^  Beizoni  de  ce  moment, 
consacra  à  l'Angleterre  tons  les  produits  de  tes  ex- 
plorations successives.  Il  fant  lire  dans  l'intéreiisanie 
relation  de  $t$  voyages,  le  récit  de  toutes  1rs  dif^- 
cultés  qu'il  eut  à  vaincre,  des  périls  qu'il  courut, 
et  auxquels  $a  présence  d^esprit,  sa  stature  impo- 
sante et  son  habileté  le  rendirent  toujours  supérieur; 
on  y  trouvera  les  détails  des  découve/ies  qui  ont  sî*- 
gnalé  te»  excursions  eu  Egypte.  Sa  taille  était  de 
plus  de  six  pieds  et  demi  anglais,  et  il  était  doué 
«l'une  grande  force  musculaire  i^  ses  manières  étaient 
pleines  d'aménité  et  de  douceur;  il  aiinait  et  culti- 
vait les  sciences  t  .<(a  bravoure  ^  son  ardeur,  et  sur- 
tout sa  persévérance  étaient  à  toute  épreuve.  Sa  sa- 
gacité était  si  rare  qu^il  semblait  qu'un  instinct  par- 
ticulier lui  révélât  les  lieux  qui  recelaient  les  monu- 
ments les  plus  curieux.  C'est  à  lui  que  sont  dues  les 
découvertes  du  magnifique  temple  a*Ysamboul,  du 
$Hperbe  tombeau  qe  Psammciique  ,  en  albâtre, de 
l'intérieur  d'une  des  pyramides  qiii  depuis  plus  de 
mille  ans  passaient  pour  des  roas»es  impénétrables. 
Mme  Beixoni  qui  l'accompagna  dans  prcsaue  toute 
>cs  excursions,  fit  constamment  preuve  d'un  cou 


Mme  Beixoni  qui  l'accompagna  dans  prcsaue  toutes 
>cs  excursions,  fit  constamment  preuve  d'un  cou- 
rage très  rare  chex  les  personnes  de  son  sexe.  De  re- 


tour en  Europe ,  Beixoni  se  rendit  dans  son  pavs 
ua^el  an  sein  de  sa  famille ,  après  une  absence  àe 
^•ngtjmnées;  mais  il  s'en  arracha  de  nouveau  pour 
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reM>umcr  en  Ang>e|erre.  Sa  force,  son  courage  el 
ses  qualités  éiuinentes  ISivaiciit  fait  agr«^^  ptiur  i'ru- 
Ireprlse  d'un  voyage  à  Tombouctou,  <;rtte  ville  fa- 
meuse, depuis  sr  long-temps  Tobict  des  tentatives 
inutiles.  Il  avait  d^abord  voulu  pénétrer  dans  le  cen- 
tre de  l'Afrique  par  Tcropire  de  Marne,,  et^  s'étaii 
avancé  jusciu'à  Féz ,  lorsque  les  intrigues  des  juifs 

Îui  voyaient,  dit-on,  d'uii  œil  ]-ilonx,  tout  prnjri, 
'ouvrir  des  relations  directes  avec  ces  contrées  ^ 
l'obligèrent  à  rétrograder.  Il  conçut  le  de.<sein  de 
s'ouvrir  nne  autre  ronte  par  le  golfe  'du  Bcoin ,  et, 
fut  débarq«ié  sur  te  territoire  du  roynume  de  ce  num^ 
parle  capitaine,  Tilmore  de  ta  marine  anglaise.  îî 
voulait  se  diriger  vers  Pinlérieur  du  pays,  el  d'.-tbord 
vers  Houssa  ;  le  capitaine  avait  luême  congédié  un 
matelot  natif  de  cette  ville,  po^ur  qn^il  pût  accom- 
pagner Betzoni ,  el  lui  servir  de  gnide  et  de  truclie- 
ment.  M.  Houtson,  négociant  anglais  qui  se  tr»r«'*'ail 
sur  les  li'enx,  avaiOpris,  de  concert  avec  le  roi  de 
Bfnin  ^  Ions  les  arrangements  nécessaires  pour  fa- 
ciliter son  voyage.  Beixoni  passait  généralement  à 
Bénin  pour  un  habitant,  ou  plutôt,  pour  un  naturel 
du  pays  qui,  s'étant  rendu  en  Angleterre  dans  sa  jeu- 
nesse, cherchait  alors  à  rentrer  dans  sa  patrie.  Le 
messager  du  roî  devait  l'accompagner  avec  le  baïu- 
bon  royal  et  une  e.<corle.  Belsoni  portait  le  ces- 
tnrae  ranurc  ,  el  ta  b^rbe  de  près  d'un  pied  de  lon- 
gueur. L^aulorité  du  souverain  de  Qeniq  était  res- 
pectée jusqu'à  Houssa,  où  il  av.ail  un  ambassadeur 
résidant,  et  d'où  le  voyageur  dev.iU  se  diriger  sur 
Tombouctou.  Le  succès  àe  l'ent reprise  paraissait  peu 
douteux  Mais  à  peine  arrivé  à  Gato,  près  de  Bénin, 
on  il  s'était  rendu  avec  M.  Ifout.«ôn,  l'infortuné 
B.elz£>ni  fut  attaqué  4*une  dyssenterie  qui  mit  fin  à, 
'sa  vie.  Il  était  p«rii  de  Bcnia  le  a4  novembre  1823 1^ 
et  moucul  le  3  décembre  suivant,  comme  le  constate' 
une  inscription  placée  sur  sa  fombe.  Nouvelle  victime, 
immolée  au  terrible  climat  ^t  l'Afrique,  et  qui, 
malheureusement  n'a  pas  clé  la  dernière.  Les  voyagea 
de  Betzoni  en  Egypte,  ont  été  publiés  par  lui  ert^ 
anglais,  et  traduits  avec  succès  en  français  par 
M.  Depping ,  en  a  vol.  in-8»,^Paris,  iSaa. 

BEMANI,'n  •  à  Milan,  fut  envoyé  par  le  gonver-, 
nrmrnisardeà  Lvon,  vert  1703  ,  pour  attiser  le  feu 
des  discordes  civiles  et  principalement  la  révolte  qui 
éclata  dans  cette  ville,  le  aQ  mai,  contre  la  con- 
vention nationale  ;  Il  parvint  sans  lettre»  de  natura- 
lisation à  se  faire  nommer  officier  municipal.  Le 
«1  octobre  suivant,  quand  les  troupes  de  la  républi- 
que s^emparèrent  de  la  ville,  Bemani  fut  mis  en  ju- 
gement, un  des  premiers,  et  condamné  à  être  fu- 
sillé; il  marcha  au. supplice  un  livre  à  la  main,  et, 
nMnIerrompil  sa  lecture  que  pour  recevoir  le  coup 
mortel 

BEME'rZRIED|;R  (N.),  est  né  en  Alsace ,  en 
1748.  Son  goût  pour  les  lieaux-arts  lui  fit  quitter 
Pétat  ecclésiastique  quM  avait  embrassé  sous  Tbabit 
de  bénédictin,  pour  se  livrer  à  Tétude  de  la  mu.Mqne. 
Il  eut,  pour  élevé,  la  fil>e  de  Diderot,  avec  lequel  il 
se  lia  intimement,  et  h  qui  il  dut  sa  réputation.  Il 
avait  composé,  pour  la  fille  du  philosophe,  des  Leroma 
dé  clavecin  et  He»  prûtcipti  (f  harmonie,'  in-4o,  1771. 
Ce  fut  son  meilleur  ouvrage,  qii^on  attribua  dans  le 
temps  à  son  protecteur.  On  a  encore  de  loi  un 
Euai  pfùlonjpnique  sur  ta  société  et  sur  têJucaU'oH  , 

8 ni  pourrait  bien  n^êlre  encore  que  Touvrage  de 
>îdei[ot ,  dVprès  la  manie  de  ce  philosophe  d^a- 
bandonner  à  ses  amis  Phonneur  ou  le  danger  de 
la  plupart  de  tes  productions.  Bemeizrieder  so. 
retira  en  Angleterre  en  178a;  on  ignore  s^il 
vit  encore.  On  a  de  lui  :  Ltitres  en  ripoasa 
à  quelques  ohjecUons  faites  sur  les  leçons  de  cla- 
vecin y  in-80,  1771  ;  Traité  de  musique ,  iu-fto,  1776- 
1 780  ;  Méthode  et  réflexions  sur  Us  leçons  de  musique , 
in-S",   1778-1781;  le   Tolérantisme  inusicaj  f  in-8"\ 
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•779»  EtempU.  diM  priueipaux  èUmentt  de  la  composi- 
tion^ 1780;  Lettres  n  MM.  ***^muiiciens  de  profession^ 
in- 8«,  1701  ;  Nouvel  essai  sur  t harmonie ^  in-S*», 
1781  ;  If oavelles  leçons  de  clavecin  ^  en  français  el  en 
aH;;lai$,  in-4'^f  >  782  ;  Précis  des  talents  et  du  savoir  du 
musicien,  \u-!i'>f  1783. 

BEMAIEL  (C_HAaL.R«-S.KBA..STiKN  de)»  né  à  Bam* 
lierg  le  icr  avril  1743»  hiabitc  paysagiste*  fils  cl 
petit'fils  de  peintres  d^une  grande  répulalion.  Il  se 
forma  une  inaiiierc  en  iroiiant  ce  qii^avaicnt  dt 
plus  parfait  les  meilleurs  maîtres  dans  la  partie 
des  beaiix-arls  dont  il  fit  son  occupaliun  principale, 
et  se  plaisait  à  dire  •«  qn^il  fant  avoir  le  compas  dans 
»  Tail  et  non  dans  U  main;  »  c^est  ce  qnî  lui  donnât 
dt  la  fermeté  et  de  la  précision  daiM  le  dessin.  U 
peignit  des  tempties>  des  incendies,  des  vues  de 
mer,  etc.,  sujets. fort  recliercbés  des  Anpâis,  et 
mourut  d'une  maladie  de  langueur  «  le  aO  novem- 
bre 1796,  k  Niirerolierf  où  il  s'éiail  fixi;. 

BEMMELÉN  (  Abh^ham  Vak),  Turj  des  profes- 
seurs de  .rétablissement  dt  Reuswoudik  est.mèrt  à 
La  Haye,  le  16  août  i8aa.  Il  a  écrit  çn  bollanclais 
àe$  Eléments  de.pbfsique  expérimentale,  4  vol.  in-oo; 
une  Introduction  à  C architecture  hj-draulique^  d«s  Le- 
çons italgebre.  Il  n'avat  que  cinquanle-neuf  ans 
lorsqu'il  fut  enlevé  «nx  sciences  et  à  t^i  nohibrcux 
amis., 

BENÂRD  DE  LÀ  ÔRAV^,  ancien  négociant, 
fut  appelé  au  conseil  des  cinq'cents  en  septembre 
1793;  il  s'y  occupa  prcjquVxcliisivemcnt  de  ques- 
tions financières.  On  cite  néanipoins  dt  lui  quelques 
rapports,  un  enire  autres  sur  les  moyens  de  dé- 
truire les  cbaufTcurs,  et  un  autre  sur.  la  nécessité 
d'accueillir  favorablement  les  négociation»  de  lord 
Malmesbiiry,  envoyé  d'Angleterre,  déclarant  «  que- 
»  la  paix  était  pli^s  nécessaire,  à  la  France  ^iie  la 
••  possession  mime  de  la  Belgique.  »  Ce  fut  égale- 
ment, par  SCS  soins,  qnc  les  actions  de  la  banque  de 
Saint-Charles,  à  Madrid,  et  celles  delà  compagnie 
des  Philippines  furent  restituées  à  leurs  anciens 
propriétaires,  et  que  les  lois  contre  les  fugitifx  de 
Toulon  furent  rapportées  II  vola  aussi  pour  que 
l'un  retirât  l'inspection  des  affaires  de  la  trésorerie 
au  direcloirt  et  an  minbtre  oes  finances.  M.  Bénard 
cessa  de  faire  partie  d<s  assemblées  législatives 
apr)>s  le  18  brumaire  ,  et  passa  à  la  sous-préfeclure 
de  Saînt-Omcr>r<|»i*n  conserva  jusqu'en  181a. 

BÉNARD  DE  MOUSSIGNIÈRÈS,  ex-maire 
du  luitièroe  arrondissement  de  Paris  ,  propriétaire 
d'une  manufacture  de  papiers  peints  ,  fut  nommé 
député  au  corps  législatif  par  le  département  de  la 
Seiuf .  Le  Roi  lui  accorda  des  lettres  de  noblesse 
en  >^t4i  c*  <|'ii  ne  Tempêcha  pas  de  conserver  ses 
fonciions  de  maire  pendant  les  cent  jours  ;  il  fut 
aussi  nommé  à  U  chambre  des  représentants,  et 
signa  l'adresse  présentée  à  Napoléon  par  le  corps 
municipal.  U  cessa  $e%  fonciions  de  maire  après  le 
second  relnur  du  Roi. 

BÉNARD  (  Mme  )  ,  babilait  ^ens  lok-^que  celte 
vifc  fut  occupée,  en  t8i4«  p''"'  1m  alliés,  qui  rou- 
laient lui  faire  subir  la  rigueur  d'une  exécution 
militaire,  parceqne  quelques  bourgeois  at'aienl 
été  pris  les  armes  à  la  main.  M»*''  Bénard  se  dé- 
voua peur  le  salut  de  tous,  et ,  passant  à  travers  les 
obus  et  les  balles  qui  plcuvaicnt  de  toutes  parts, 
elle  alla  se  jeter  aux  pieds  du  prince  de  Wurtem- 
berg, qui,  admirant  ce  Irait  de  patriotisme,  lui 
accorda  le  salol  de  la  ville.  Le  gouvernement  des 
Bourbons  a  récompensé  depuis  l'héroïsme  de  celle 
dame  par  plusieurs  faveurs. 

BEN  AU  (  Jo^Kra).  né  à  Gand.  futun  df  s  meil- 
leurs élèves  de  l'école  centrale  de  Cette  ville,  et 
nnnlra  de  bonne  heurft  du  talent  pour  la  poé<ic 
fr«nçat$e.  On  a  île  lui  un  DicUonnnire français-jla- 
ma/id  etJluiHand-fançaisy  en  deux  volumes  ,  fait  sur 
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le  m^me  plan  que  celui  de  Desroches  ;  des  chansons 
et  quelques  poésies  f^igitives.  Il  fut  un  des  p^emiers 
membres  d'une  société  établie  ii  Gand  ponr  propa- 
ger la  littérature  française;  il  mourut  d'unt  maladie 
de  langueur,  à»é  seulement  de  trenlè-denz  ans. 

BENCIVENNI  (  JosKPii),  Toscan  né,  en  i^j8, 
dune  famille  distinguée ,  directeur  de  l'académii- 
de  Florence,  monrui  en  celle  ville,  le  3i  juillet  180H. 
Littérateur  estimable  ,  $t»  verlus  privées  lut  ont 
acquis  des  droits  sacrés  à  la  reconnaissance  de  srs 
concitoyens.  On  a  de  lui  i  io  f^iè  du  Dhnte  ; 
ao  Nouveau  Dialogue  des  morts  ;  3»  Eloge  des  fioihme* 
illustres  de  la  Toscuue;  4*  Description  de  la  galerie  de 
fThrence;  5o  Epoques  de  V histoire  Jtùréntine  jusqu'en 
179Q;  des  dissertations  académiques  ,  et  quelques 
autres  morceaux  qui  n'onl  point  paru  soUs  son 
nom. 

BENDA  (GkorcrO»  né,  en  1721,  )i  AUb«nalka, 
dans  la  Bohême,  mort  le  è  novembre  1793.  Célèbre 
compositeur,  ancien  maître  de  chapelle  du  roi  de 
Prusse,  et  ensuite  de  celle  du  duc  de  Saxe-Gùtha, 
il  se  rendit  à  Rome  pour  fortifier  son  talent^  et  fit 
représenter,  à  son  retour,  son  opéra  de  Cirt  tirorton- 
eiuto,  suivi,  en  176G,  de  Pinrermède  */  Biton  Martto, 
el,  en  17741  le  célèbre  opéra  A*  Âriànè  à  Naaos , 
production  qui  excita.  Prnlhousiasme  ,  et  qui  fut 
juuce  sur  tous  les  théâtre)  de  l'Europe.  Son  carac- 
tère indépendant  lui  avait  fait  quitter  la  direction 
de  la  chapelle  du  prince  en  1780;  et,  en  Ï7Q1 ,  il 
renonça  même  entièrement  3i  son  art.  Ses  talent5 
distingués  ne  purent  lui  pt-ocurcr  tine  existence 
heureuse,  pArcequ'il  manquait  the  prévoyance  et 
d'esprit  de  conduite,  quoiqu'il  eût  des  dispositions 
et  même  du  goût  pour  la  méditation.  On  a  de  lui  six 
sonajes  pour  le  clavecin  ,  Médée^  dûo-drame ,  1778  ; 
Roméo  et  Juliette^  opéra,  1778;  «fer  HàlztUner  (le 
Bûcheron )s  opéra,  1778;  P/gniolioa,  roonodramr, 
1 780 ,  Lucas  et  Barbe,  opéra ,  1 786  ;  Orphée,  opéra , 
1787;  enfin  Plaintes  de  liendà,  1791.  Ce  fut  son 
dernier  ouvrage.  Les  concerto  de  Benda  et  ses  sym- 
phonies le  placent  au  rang  des  Haydn  et  des  Mosarl. 

BËNDËR  (  Blaisk  Cvlombkao  ,  baron  de),  feldr 
maré'chal  autrichien,  naquit  ^  «n  I7i3,dans  noc 
petite  ville  du  Brisgaw.  Fils  d'un  artisan  «  il  enira 
fort  jeune  au  service,  et  il  né  dut  d'ahord  son  avan- 
cement qn'à  son  propre  mérite.  Il  fil  là  guerre  de 
x^l^t  et  ceUe  de  sept  ans  contre  11  PrussI»  ;  et ,  mal- 
gré te  coura'ge  et  les  talents  militaires  qu'il  y  dé- 
ploya, iln'él;(it,  à  cinquante  ans,  «ncore  parvenu 
qu'au  grad^dc  capitaine  d'infanlerlei  iorsqu^iiforni:< 
une  liaison,  de  laquelle  s'ensuivit  un  mariage  se- 
cret t  avec  une  princesse  de  la  maison  souveraine 
d'Issembourg.  La  famille  de  celle  princesse  fit  de 
vains  cfToris  pour  rompre  ce  li«n  qu'elle  regard.iit 
comme  peu  digne  d'elle;  mais  Marie-Thérèse,  dont 
l'ame  était  au-dessus  de  semblables  considérations  , 
protégea  les  deux  époux,  et  nomma  au  grade  de 
major  le  capitaine  Bender  en  même  temps  qu'elle 
le  créa  baron  du  saint- eihpire.  Il  était,  au  commen- 
cement d«  la  révolution,  et  lors  de  PinsUrreclion  du 
Brabant,  général -major  commandant  la  place  de 
Luxembourg ,  et  fut  nommé,  malgré  sort  grand  âge, 
au  commandement  en  chef  de  l'armée  des  Pays- 
Bas.  Bèudei"  reçut,  en  1790,  le  bâton  de  fcld-ma- 
réchal  et  la  grand'-croix  de  l'ordre  de  Marie-Thé- 
rèse, après  la  prise  de  Bruxelles  par  les  Autrichien*. 
Ses  infirrailést  jointes  à  son  grand  âge,  l'empêchant 
de  continuer  à  prendre  une  part  active  à  la  gnerrr 
qui  éclata  entra  la  France  et  l'Autriche,  il  s'enfrrni.i 
dans  son  gouvernement  de  Luxembourg,  où  il  fut 
attaqué  par  les  Français  en  i794«  ^^  réduit  à  capi- 
tuler après  un  blocus  honorable  qui  dura  plusieurs 
ntois.  Bender  aviil  fixé  sa  résidenre  à  Vinnue  lors- 
qu'il fui  appelé,  par  l'empereur  Fr;tn»oi»  H,  ;iii 
gouvernement  général  de  la  Buhêiue  ;  il  mourut  a 
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Prague,  le  ao  novembre  ly^S,  ^  Tâgé  de  quatre- 
vingt-cinq  ans. 

BENEZECH  (PisnnE),  naquit  a  Montpellier  j  en 
tjl^^.  Chef  d\in  bureau  4^  corre.*|^ndàiice  ei  pro- 
priétaire des  Petites  AJficlies  avant  la  rcvolulion  ;  il 
fut  nomme,  à  cède  époque,  chef  de  la  romnii$5iou 
des  armes ^  et  conserva  cette  place  jusan^à  sa  nomi- 
nation ao  ministère  de  riotcrieur,  en  lan  4-  Admi- 
nistrateur dévoué;  son  lèle  et  ses  talents  ne  ie  sau- 
vèrent pas  des  alleintes  de  la  calomnie;  et,  k  la  suite 
de  quelques  discussions  fàcheuies,  son  caractère  pai- 
sible le  porta  à  ofîrir  sa  démission  que  le  direcluire 
n^accepta  pas.  U  se  rendit  en  Beljgiqne,  afin  d'y 
organiser  les  administrations  dii  pays  à  l'insSar  de 
celles  de  France,  et  se  trouva  compromis  dans  Taf- 
faire  de  Lavilleheurnois;  à  son  retour  il  se  justiSa  de 
ces  inculpations  ;  protesta  de  son  dévonettient  à  la  ré- 
publique, et  rendit  un  coniplë  satisfaisant  dé  sa 
mission  dans  les  départements  réunis.  Il  publia  ,  i 
la  même  époque,  des  instructions  sur  la  manière  de 
célébrer  les  fctcs  nationales,  et  une  circulaire  sur 
les  abus  qui  peuvent  résulter  de  la  représentation  des 
détenus  à  leurs  familles,  c'est  \  dire  qu'en  d'autres 
Icrmcf  il  recommandait  de  les  tenir  aii  scent.  Les 
impressions  qu'avait  laissées  sur  son  compte  l'af- 
faire de  Lavillebeumois  ,  le  firent  remplacer  en 
Tan  5  par  M.  François  de  Nrufcbâieau.  En  quittant 
le  ministère  de  l'inlL-rieur,  il  fui  nommé  conseiller 
d'état,  et  ensuite,  par  le  premier  consul,  inspecteur 
du  palais  des  Tuileries,  emploi  très  assujctissant  et 
peu  bonorable,  que  Uenetecb  quilli  lors  de  l'ex- 
pédition du  général  Lcclerc  à  Saint-l>omingne. 
Ayant,  dans  celle  colonie,  des  rccouvreinenis  Impor- 
tants à  faire  an  nom  de  sa  femme  ,  il  s'y  rendît  arec 
le  titre  de  préfet  colonial ,  et  y  mourut,  en  i8oa. 
Benececb  a  occupé  long-temps  des  places  impor- 
tantes où  il  lui  était  facile  de  s'enrichir  ;  mais  il 
n'a  laissé  aucune  fortune,  et  ses  filles  n'ont  eu 
d'autre  dot  qu'une  pension  de  qoo  francs  que  le  gou^ 
vernement  accorda  à  chacune  d'elles. 

BENEZET  (  A.STOINK).  naquit  \  Saînl-Quen- 
lin,  en  i7i3,d\me  famille  protestante  et  qui,  p;ir 
suite  de  la  révocation  de  1  édit  de  Nantes,  alla 
s'établir  à  Londres  ou  il  fit  sis  études.  Il  exerçait  la 
profession  de  tonnelier,  lorsqu'en  i73i  ,  il  suivit 
SCS  parents  à  Philadelphie  ;  ce  fut  alors  que  tontes  les 
vertus  de  sa  belle  ame  se  déployèrent ,  et  que  sa  phi- 
lanthropie lui  fit  jeter  un  regard  de  cotnpassion  sur 
les  hommes  de  couleur.  En  174»^  >l  accepta  la  place 
d'inslitutcur  de  l'école  anglaise  des  quakers,  dont 
il  embrassa  ,  ainsi  que  sa  famille  ,  les  opinions  re- 
ligieuses ;  dès  ce  muroent  sa  vie  entière  fut  consa- 
crée à  l'humaniié.  En  lySG,  il  secouru! ,  par  son 
crédit ,  les  familles  françaises  qui  furent  tran5por- 
tées,  par  mesures  politiques,  d'Acadie  en  Peosyt- 
vanie:  heureux  de  témoigner,  dans  celte  circon- 
stance, que  le  souvenir  de  sa  première  pairie  n'étail< 
pas  effacé  de  son  coeur.  Il  mourut  au  commence- 
ment de  la  rcvolulion  française.  Les  noirs  pleurèrent, 
à  sa  mort ,  leur  père  et  leur  instifuleur.  On  cite  ces 
mots  d'un  officier  américain  qui  s'écria  en  voyant 
passer  ses  funérailles  :  ••  J'aimerais  mieux  être  An- 
toine Beuezet  dans  son  drap  mortuaire,  que  Wa- 
••  shiaglon  lui-même  dans  toute  sa  gloire.  >•  Benezel 
avait  adopté  les  idées  de  Pythagore,  quant  ài  la  ma- 
nière de  se  nourrir;  il  ne  vivait,  vers  la  fin  de  sa  vie, 
que  de  végétaux.  Cet  ami  des  hommes  a  public  : 
Aeertissement  a  la  Grande-Bniagne  et  a  ses  colonies^ 
ou  taUeau  alrègé  Je  Cétat  misérab  't  de%  nègres  esclaves 
dins  les  dmiaulions  ang/aiics  f  in-80,  17C7:  Hela- 
tt'on  histoique  de  la  Guinée  ^  ai'ec  des  reclurclies  sur 
finiginc  et  les  progies  de  lu  truite  des  nègres,  etc.  , 
4''  éflii.,  iii-8  >,  i7o3;  la  première  édition  avait  paru 
en  itO?. 

liENGY-DE-PUYVALI.EE,  dJpuié  de  la  no- 
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blesse  du  Berri  aux  états  généranx ,  vota  constam- 
niéni  avec  Ia  minorité  de  l'assemblée  nationale, 
parla  contre  la  suppression  des  apanages  des  princes, 
et  conli-e  la  division  de  la  France  en  départements. 
Il  fui  un  des  preniiers  qui  signèrent  les  protesta- 
tions des  la  et  i3  septembre,  contre  les  décrets  de 
l'assemblée  constituante  ;  depob  cette  époqne,  il  a 
cesse  d'être  en  évidence. 

BEMIGSEN  ou  BENNINGSEN  (  le  comte 
Bahtkln-Lkvik-Aogosti-Tmeopuilk  de),  général 
en  chef  des  armées  russes  ,  ex-gouverneur  du  grand 
duché  de  Lilhuanie,  chevalier  de  Saint-George  de 
première  classe,  etc.,  naquit,  en  1743,  dans  le  Ha- 
novre. Il  entra  fort  jeune  an  service  de  la  Rus»ie,  y 
fut  nommé  commandant  d'un  régiment  de  cavalerie 
légère,  brigadier  des  armées  et  bientôt  général  de 
cavalerie.  Il  servit,  avec  succès,  dans  la  guerre  de  I.1 
Russie  contre  la  Pologne ,  reçut,  de  Catherine  l], 
une  épée  d'hbnncur  et  fut  décoré ,  peu  après,  de 
l'ordre  de  Saint-Alexandre  de  Niewski;  disgracié 
par  Paul  ye ,  il  allait  se  retirer  da  service ,  lorsque 
la  mort  violente  de  ce  prince,  arrivée  en  i8o5,  et 
ài  laquelle  on  prétend  que  Benigsen  n^  fut  pas  étran- 
ger ,  changea  toutes  sts  résolutions.  Il  fut  nommé, 
en  180C,  par  l'empereur  Alexandre,  au  commande- 
ment de  Tarniéc  russe  qui  devait  soutenir  les  Prus- 
siens c«intre  la  Fraace.Ses  inutiles  efTurts  pour  arrêter 
les  succès  des  Français,  le  contraignirent  à  aban- 
donner la  ville  de  Varsovie;  et,  presque  toutes  les 
forteresses  prussiennes  étant  tombées  an  pouvoir  de 
l'armée  française ,  Benigsen  rassembla  les  débris 
de  ses  troupes,  et  ne  songea  plus  alors  qu'a  défen- 
dre les  frontières  rosses  dcja  menacées.  11  déploya 
un  véritable  génie  militaire  dans  la  journée  de 
Pultnslc,  assista  à  U  sanglante  bataille  d'Eylau, 
commanda  les  troupes  impériales,  à  celle  de  Fried- 
land  ,  et  fut  présente,  par  son  souverain,  à  N«po- 
poléon  lors  de  la  conférence  de  Tilsill.  Après  la 
paix,  Benigsen  quitta  le  service  pnqu'en  i8ra 
où  il  fut  nommé  chef  d'étal  major  des  armées  rus 
ses,  destinées  à  couvrir  la  Pologne.  ll«oopéra  à  I.1 
bataille  de  Leipsick,  et  tandis  que  les  alliés  se  diri- 

f;eaient  sur  la  France,  il  marcha  sur  Hambourg  dont  il 
brma  le  blocus.  La  guerre  terminée,  il  reçut,  du  Roi 
de  France,  la  grand'  croix  de  la  légion  d'honneur,  et 
se  retira  dans  sa  patrie  pour  jouir  d'un  repos  néces- 
saire k  son  grand  âge.  11  s'occupe,  dit-on,  de  rédiger 
des  mémoires  militaires  qui  pourront  éclaircir  plu- 
sieurs faits  Importants  de  cette  mémorable  époque. 
On  lui  doit  :  Pensées  xur  quelques  eannaissanees  ladite 
petuables  h  un  officier  de  eamlerie  légère ^  qui  ont  eu 
deux  éditions,  l'une  à  Riga,  17941  *t  l'autre  .1 
Leipsick,  i8o3.  —  Un  frère  du  comte  de  Brnig.<trn 
est  colonel  an  service  de  la  Russie,  et  son  fils,  qui 
y  sert  également ,  promet  de  marcher  sur  les  traces 
de  son  père. 

BEMINCASA  (BAanitfLKMY),  le  comte,  lit iéni> 
teur  distingué,  né  en  1743,  dans  le  Qlodcnois. 
Il  possède  des  connaissances  très  étendues  dans  les 
sciences,  la  littérature  et  les  beaux-arts;  la  langue 
française  lui  est  aussi  familière  que  l'italien;  il  futcn- 
▼oyé  en  mission  à  Vienne,  en  1784,  revint  dans  son 
pays,  que  bientôt  des  chagrins  domestiques  Icdécidi'- 
renl  k  quitter  pour  toujours.  Il  se  rendit  à  Venise, ou 
îl  se  lia  intimement  avec  une  dame  anglaise  célèbre 

Kr  son  esprit,  et  mariée  avec  le  comte  de  Rosam- 
rg,  gentilhomme  allemand.  On  attribue  à  celte 
dame  un  ouvrage  fort  original  de  Benincasa,  intitule 
les  Mofhçuest  iu-8n ,  Venise,  1788  ;  il  l'accompagna 
en  Angleterre,  et  cetla  amie  généreuse,  connais- 
sant le  mauvais  étal  de  sa  fortune,  lui  fit  une  |»eit-< 
sion  de  cent  louis.  A  fon  retour  sur  le  cunilaciii, 
Benincasa  passa  à  Paris  oti  il  fut  accueilli  dans  \t* 
lueilicures  sociétés  savantes,  et  se  rendit  ensuite  #ti 
Italie,  ou  la  révolution,  interrompant  tt$  relnfijn.« 
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•▼ec  l'Anglelerre,  il  dnt  chercher  de*  ressonrcet 
èàni  son  travail;  se  fixant  alors  à  Milan,  il  fit  pa- 
raître quelques  articles  littéraires  dans  le  Gioraate 
iiaUano ,  et  fut  nomme  directeur  d^ordre  des  deux 
grands  théâtres  et  des  jeux  publics  de  celte  TÏHe. 
Après  la  conquête  de  Fllalie  par  les  armées  fran- 
çaises ,  Benîncasa  obtint  un  emploi  administratif 
auprès  de  son  ami  Dandolo ,  provéditeur-général  de 
la  Dalmatie ,  et  créa,  dans  ce  pays,  un  journal  sons 
le  titre  de  Dabnata  veneta.  En  revenant  de  la  Dal- 
matie, il  s'nrrttaà  Brescia,  où  il  traduisit  un  ou- 
vrage anglais  sur  la  tragédie  italienne ,  ayant  pour 
titre  :  Memon'a  ston'ea  sulta  tragedia^  ai  Giuseppe 
Cooper-IFalktTy  i  vol.  in-4'^.  Cet  ouvrage,  aiusi 
instructif  qu'intéressant ,  est  enrichi  de  notes  sa- 
vantes, et  Benincasa  rendit,  en  les  publiant,  un 
véritable  service  \  la  littérature  italienne.  Revenu  à 
Milan, il  j  fut  nommé  secrétaire  de  la  commission 
d'instruction  publique  chargée  du  choix  des  livres 
classiques,  et  sous-directeur  des  théilres  royaux- 
Il  conserva  ces  deux  emplois  jusqu'en  i8i4-  Nous 
ignorons  ce  qn'il  est  devenu  depuis  celle  époque. 

BENINCÔKI  (N.),  musicien  italien,  acquit, 
très  jeune  encore,  de  la  réputation  dans  sa  pairie  et 
en  Allemagne.  Il  fit  jouer,  sur  le  théâtre  de  Vienne, 
un  opéra  italien  intitulé  NUeiis.  C'est  aussi,  en  pays 
étranger,  qu'il  publia  deux  premiers  oeuvres  de 
quatuor,  pour  deux  violons,  alto  et  violoncelle, 
les  ceuvres  trois ,  quatre  et  cinq  de  quatuor  ont 
été  gravés  It  Paris..  L'nuvre  six  est  composé  de  trois 
Irio  pour  piano,  violon  et  violoncelle,  dédié  ài 
Mme  Uupyihon,  habile  pianiste.  L'œuvre  sept  à 
paru  en  i8og.  A  cette  époque  on  connaissait  encore, 
de  Benincori,  trois   quatuor  manuscrits.  Depuis 

Înelques  années  il  s^était  fixé  k  Paris,  oîk  il  donnait 
es  leçons  de  piano  et  de  chant ,  et  travaillait  pour  le 
théâtre.  Outre  deux  opéras,  joués  k  Feydau  avec  quel- 
que succès,  on  doit  encore,  à  Benîncori,une  portion 
considérable  de  la  musique  de  la  Lampe  mermi/euse , 
opéra  en  cinq  actes,  paroles  de  M.  Etienne,  joué 
en  18^1 ,  sur  le  théâtre  de  l'Académie  royale  de 
Musique,  et  que  Nicolo  avait  laissé  imparfait. 
Benincori  a  composé  exclusivement  les  trois  der- 
niers actes ,  la  marche  qui  termine  le  premier,  la 
fin  du  premier  chœur,  la  deuxième,  la  quatrième 
scènes  et  une  partie  du  dernier  chanr  dn  second  acte , 
Touverture  et  les  airs  de  danse;  on  voit  que  la  por- 
tion musicale  n'est  pas  la  moins  remarquable  de 
Touvrage.  Benincori  est  mort  à  Paris ,  par  suite 
d'une  affection  au  pylore,  le  3o  décembre  tSai, 
âgé  de  qnarante-un  ans. 

BENIT  (ARHK-FnAHÇots),  naquit  k  Mireconrt, 
département  des  Vosges,  en  179G.  Il  embrassa  d'a- 
bord l'élat  militaire,  mais  ses  méditations  et  les 
sentiments  que  celte  profession  réveilla  en  lui,  Ten 
dégoâtèrent  bienl6t.  En  la  quittant  spontanément , 
il  crut  devoir  instruire  le  public  des  motifs  de  sa 
détermination;  ils  sont  consignés  dans  une  bro- 
chure intitulée  :  Idées  d'un  jeune  officier  sur  Citât  im- 
lUaire^  in-80,  de  soixanle-six  pages,  décembre, 
i8ao.  L'organisation  actuelle  des  armées  européen- 
ness'y  trouve  jugée  avec  une  sévérité  qui  n'est  pas  dé- 
pourvue de  fondement.  Bénit  ne  s'occupa  plus  ensuite 
que  des  sciences  physiologiques  et  médicales.  Il 
étudia  les  premières  au  jardin  du  Roi,  sous  M.  Geof- 
froy-Saint^Hilaire ,  les  secondes  k  l'école  du  doc- 
teur Bronssais.  Il  a  publié,  en  ce  genre,  un  article 
dans  les  jêtmales  de  la  médeeùte  physiologique^  lom.  111, 
pag.  i4oi-64,  qui  offre  l'analyse  du  beau  système 
à*  philosophie  anatomùfue  de  M.  Geoffroy-Saint-Hi- 
laire.  L'idée  originale  et  féconde  dn  savant  profes- 
seur, savoir,  l'unité  de  eoroposilion  organique  dans 
tous  les  degrés  de  l'écheNe  animale,  t'y  trouve  ex- 
posée avec  précision,  et  ses  importantes  applications 
pour  les  sciences  physiologiques  et  médicales  y  sont 
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développées  avec  méthode  et  clarté.  11  n'est  pas  per- 
mis de  donler,  d'après  celte  esquisse,  également 
rccommandable  par  rinlérit  du  sujet  et  le  talent  du 
critique ,  que  Bénit  n'eût  obtenu  des  succès  dans  la 
nouvelle  carrière  qu'il  venait  d'embrasser.;  mais  l'in- 
fortuné jenne  homme  n'élait  pas  né  pour  être  heu- 
reux :  ayant  lancé  par  inadvertance,  ches  un  reslau- 
ralenr,  des  boulettes  de  mie  de  pain  k  la  figure  d'nn 
des  convives ,  Il  fut  obligé  de  se  battre  en  duel.  L'ad- 
versaire de  Bénit  reçut  son  feu  k  quinxe  pas;  la 
balle  l'atteignit  dans  les  reins;  il  se  crut  mort,  cl , 
incapable  de  réflexion,  il  tira  son  coup  sur  la  témoin 
de  Benil,  qui  accourait  k  son  secours.  Celui-ci  tomba 
roidenort,  tandis  que  celui  qui  l'avait  frappé  guérit. 
Bénit ,  son  adversaire  et  le  témoin  de  ce  dernier 
furent  traduits  devant  la  cour  d'assises  de  la  Seine , 
sous  la  prévention  de  meurtre.  Ils  furent  tous  trois 
acqniltes  ]par  le  jnri;  mais  cet  affreux  événement 
ne  s'effaça  jamais  de  l'esprit  de  Bénit.  Au  commen- 
ment  de  1823 ,  il  disparut  inopinément  de  Paris;  on 
croit  qn'il  passa  en  Espagne,  pour  aller  se  joindre 
aux  Français,  rassemblés  k  celte  époque  autour 
d'un  drapeau  tricolore.  On  ajoute  qu'il  fut  tué  k 
l'ouverture  de  la  campagne. 

BENJAMIN  ( N. ) ,  auteur  dramatique,  a  com- 
posé une  foule  de  pièces  dont  voici  \t»  principales  : 
Albert^  ou  le  Riee  et  le  réveil  %  mélodrame  en  Iroiv 
actes ,  in-8(» ,  i8a5,  avec  Melchior  B...;  Attila  et 
letrouimdour^  comédie-vaudeviile  en  un  acte,  précédée 
d'un  avant-propos  intitulé  :  Quelques  erplicalions , 
in-80,  i8a4«  L'Auberge  des  Adrets  t  mélodrame  en 
trois  actes  k  spectacle,  in-80,  1824»  planche  lilh., 
avec  Saint-Amand  et  Polyanlhe  ;  J^  Cochet  de  fiacrty 
mélodrame  en  trois  actes,  in-8'*,  i8a5,  avec  Ruben; 
Les  Feavnesy  ou  le  Mérite  des  Femmes^  comédie  en  un 
acte  et  en  vers,  in-80,  i8a4;  Le  Garçon  de  noce, 
vaudeville  en  un  acte ,  avec  Charles  ;  Le  Grenier  du 
poêle,  vauderille  en  un  acte,  in-8o,  i8a4,  avpc  Po- 
net  ;  Gustave,  ou  le  Napolitain  ;  Li  Lanterne  sourde ^ 
on  les  Deux  portefaix ,  vaudeville-féerie  en  un  acte , 
in-8»,  i8a3,  avec  Hubert  et  Désaugiers  ;  La  Maison 
de  plaisance,  vindtville  en  un  acte,  in-8a,  i8a3, 
avec  Tevoli  ;  La  Pauvre  famille ,  mélodrame  en  trois 
actes,  in-8n,  i8aa,  avec  Melchior  B...;  Le  Point 
iFlsonneury  vaudeville  en  un  acte,  tiré  des  coules  de 
M.  Adrien  de  Sarrasin,  in-80,  i8a5,  avec  Belle; 
Le  Quartier  du  Temple,  on  mon  ami  Beau-Soleil ,  pièce 
grivoise,  en  un  acte,  mêlée  de  vaudevilles,  avec 
M.  Ponet.  Le  nom  de  Benjamin,  qui  précède  ces 
pièces,  paraît  être  pseudonyme;  on  les  attribue  k 
M.  Anlier. 

BENKENDORF  ( EamcsT-Locis  de),  général 
saxon,  né  U  5  juin  171 1,  k  Anspach.  Son  goût  pour 
les  armes  lui  fil  abandonner  la  carrière  diplomatique 
k  laquelle  sa  famille  le  destinait;  il  entra,  comme 
sous-lieutenant,  dans  les  gardes-du-corps  de  l'élec- 
teur de  Saxe,  Auguste  III,  élu  roi  de  Pologne,  et 
fit  tontes  les  campagnes  contre  le  grand  Frédéric;  il 
se  distingua  particulièrement  k  la  prise  de  Schwei- 
dnitx,  k  Breslau,  et  surtout  k  la  bataille  de  Krilin. 
Doué  d'un  caractère  aimable  et  gracieux,  il  sut, 
dans  tous  les  temps,  se, concilier  l'amitié  dn  soldat  et 
l'estime  de  ses  chefs,  reçut  k  la  cour  l'accueil  le  plus 
flatteur,  et  fut  distingué  par  le  prince  de  Kauniss  et 
par  l'iropéralrice  elle-même.  Son  attachement  k  la 
maison  de  Saxe,  fut  récompensé  par  le  grade  de 
général,  et  par  l'amiiié  constante  «lu  prince  Charles, 
depuis  duc  de  Courlande  ;  on  raconte  que  le  jour  de 
son  arrivée  k  Dresde  se  trouvait  précisément  celui 
de  la  naissance  de  ce  prince,  et  qu'entendant  tirer 
le  canon,  il  dit  en  riant  :  Ou  le  prince  est  venu  au 
monde  pour  moi,  ou  je  suis  venu  h  Dresde  pour  lui.  Ce 
pressentiment  fut  confirmé  par  l'inlimilc  affectueuse 
qui  exista  entre  ce  prince  et  lui.  Benkendorf  mounit 
k  l'âge  de  quatre* vingt-dix  ans,  le  5  mai  1801.  Il 
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cooserva^  dans  son  ezlrtme  vi«illMs«,  an*  sanli  par- 
faiie  que  n'avait  pa  allier  ses  nombreuses carapagaef, 
ni  même  les  excès  de  table  auxquels  Use  livrait  nabi- 
tnellemenl. 

BENNET,  capitaine  au  service  de  la  Grande* 
Bretagne,  deuxième  fils  du  comte  de  TenkarviJIe, 
et  l'un  des  membres  les  plus  influents  de  l'opposition 
dans  la  chambre  des  communes ,  exigea ,  le  a8  fé- 
vrier i8i5}  des  explications,  du  chancelier  de  l'é- 
chiquier, sur  nne  somme  de  4tOO0  livres  sterling, 
accordée  au  duc  d'Yorck  pour  la  réception  des  soave> 
rains  étrangers ,  se  plaignit,  dans  la  séance  du  i3 
mars ,  de  ce  qu'on  avait  conféré  l'ordre  de  la  jarre- 
tière ik  Ferdinand  VU,  et  attaqua,  en  général,  la 
conduite  du  roinislëre  envers  les  indépendants  d'Ame* 
rique.  Il  se  prononça,  avec  énergie,  contre  la  rigueur 
des  cbâlimenls  ignominieux  infligés  aux  soldais,  et 
demanda  le  rappel  des  membres  absents  de  la  cham- 
bre des  communes,  en  avril  iSiS.  Lors  des  imptor- 
tanles  discussions  soumises  au  parlemenit  il  s'opposa 
à  la  demande  du  ministère,  qui  voulait  un  fond 
de  5,000,000  liv.,  sterling  ponr  soutenir  une  nou- 
velle guerre  contre  la  France;  enfin,  le  9  juin,  il 
s'éleva,  avec  furce,  contre  l'établissement  d'un  collège 
royal  militaire ,  prétendant  que  celte  institution 
n'était  pas  compatible  avec  le  maintien  de  la  liberté 
anglaise ,  en  ce  qu'elle  habituait  trop  à  l'obéissance 
passive. 

BENNETT  (raiariss  Elis),  romancière  anglaise, 
née  en  1  jSo.  Un  siyle  pur  ei  simple ,  des  caractères 
bien  tracés  ci  naturels,  assignent  àroisJrissBenneli,  un 
rang  distingué  parmi  les  auteurs  de  romans;  ses  princi- 
paux sont  :  Rosa^  ou  la  Fille  mmdiatde^  \  u  vol.  très  bien 
traduits  par  Mme  Brajer  de  Saint- Léon;  Anna^  ou 
rHérUiire  galloise^  4  vol.,  1784,  traduit  par  Fonla*- 
nelie;  Agtùs  tk  Coure/ ^  roman  domestique,  traduit  en 
français,  4  vol.  in-ia,  l'jt^'r  Beaulé  et  laideur^  traduit 
de  l'anglais,  a  vol.  in-ia,  (8ao  ;  iféiène^  comtesse  de 
Castie-Uoivelf  traduit  en  français,  par  deFauconprel, 
4  vol.  in-ia*  iSaa;  Henry  Beatut  et  Jujit  Joknsou, 
ou  Us  Esquisses  du  rœur^  traduit  en  français,  5  vol. 
in- 1 8,  1794 ;  At  Malédictioa  patemeltet  ou  VOmùre 
de  num  pve^  traduit  en  français ,  par  M™'  P-.  5  vol. 
io-ia ,  1809  ;  l'Orphetine  du  Presbytère ^  ou  Fiction  et 
vérité,  trad.  en  français,  3  vol.  in-ia,  181G;  on  a 
faussement  attribué,  à  mistriss  Benneli,  Us  Imprudences 
de  ma  jeunesse ^  irad.  en  français  par  Mme  la  baronne 
de  Vasse  j  4  vol.  in-ia,  1788.  Mistriss  Be;inelt  est 
morie,  il  y  a  plusieurs  années. 

BENNIS  (MtTCHXLi.),  descendait  d'une  famille 
noble,  qui  passa  en  Irlande  avec  Guillaume  III, 
qni  lui  fil  une  concession  de  terres  è  Parteen,  près 
Limerick;  c'est  dans  cellp  ville  que  naquit  Mit- 
chell  Bennis,  en  1730.  Il  se  distingua  par  ses  la- 
lents,  et  acquit,  de  bonne  heure,  Teslime^l  Taffrction 
des  habitants  de  sa  ville  natale  ;  il  devint  plus  cher 
h  ses  concitoyens,  par  les  services  qu'il  leur  ren- 
dit ;  pour  les  reconnaître,  le  corps  municipal  de 
Limerick  lut  accorda,  le  27  juin  174^,  les  fran- 
chises de  la  ville ,  et  le  droit  de  bourgeoisie.  En 
1779,  lorsque  la  France- méditait  l'invasion  de 
rîrlande,  il  coopéra,  par  son  activité,  à  la  for- 
mation des  corps  de  volontaires  irlandais,  dont  il 
fi^t  nommé  major.  La  probabilité  dej  l'invasion 
n'existant  plus,  les  Irlandais  armés,  et  que  leur 
patriotisme  seul  avait  réunis,  au  nombre  formi- 
dable de  100,000,  dirigèrent  leurs  efforts  vers  la 
délivrance  de  leur  propre  pays,  et  essayèrent  de 
briser  les  chaînes  politiques  et  commerciales,  qui 
leur  étaient  imposées  depuis  loogrtemps  par  l'An- 
gleterre. Une  assemblée  des  représentants  de  i43 
co^ps  des  volontaires  irlandais,  se  réupit  à  Dua- 
ganon ,  le  lâ  février  1780;  on  y  prit  des  décisions 
.vigoureuses,  dans  lesquelles  ofi  déclarait  que, le 
ipf  rlejc^ent  d'Irlande  avait  seul  le  .droit  de  faire  d^s 
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lois  obligatoires  ponr  le  pays^  «'  *\^^%  ^  l'AngUterra 
voulait  s'immiacer  dans  les  affaires  da  l'Irlande , 
on  était  résolu  à  obtenir,  par  la  force,  une  justice 
prompte  et  décisive.  Ce  fut  certainement  l'un  de» 
événements  les  plus  remarquables  dans  l'histoire 
politique  de  l'Inande  qui,  forte  de  la  justice  de 
sa  cause ,  et  animée  par  cet  esprit  d'indépendance 
qui  agissait  d'une  manière  uniforme  sur  SM  habi- 
laots,  les  faisait  tendre  au  xatm^  but  par  de» 
moyens  différents.  Ceux  qui  furent  mis  en  usage  , 
par  les  hommes  d'état  et  les  patriotes  de  l'Irlande, 
et  leurs  efforts  constants  ont  procuré,  à  la  nation 
irlandaise*  quelques  avantages  et  le  nende  liberté 
dont  elle  jouit  à  présent,  et  dont  elle  n'Mt  reder- 
vable  ni  à  la  justice,  ni  à  la  générosité  de  l'An- 
glelerre.  Durant  le  cours  de  ces  événements , 
Bennis  se  fit  remarquer  par  ses  talents,  et  par  son 

rtatriolisme  ;  il  combattit ,  avec  la  plus  grande  v«- 
eur,  pour  la  liberté  de  sa  patrie  ,  et  laissa ,  comme, 
administrateur,  les  plus  honorables  souvenirs;  il 
termina  aes  jours,  en  1788 ,  dans  sa  vijle  natale. 

BENNIS  (EusA,  née  Patten),  femme  du  précé- 
dent, se  fit  remarquer,  de  bonne  heure,  par  sa  piété, 
son  esprit  et  s^s  grâces  naturelles;  elle  naquit  à 
Limerick  en  Irlande,  en  i7a5;  et  se  distingua  p&r 
son  tèle  à  répandre  et  à  propager  les  principes  re- 
ligieux des  ministres  John  Wetstley  et  Georgea. 
Whiifield,  %tt  intimes  amis,  et  par  la  société  chré- 
tienne qu'elle  parvint  à  établir  à  Limerick ,  ponr 
la  conservation  et  la  profession  publique  de  la  doc- 
trine de  ces  deux  hommes  célèbres  ;  elle  conserva 
toute  sa  vie  une  douceur  de  caractère,  une  égalité 
d'humeur  et  une  boulé  expansive  qui  la  faisaient 
chérir  de  tous  ceux  qui  l'ont  connue.  A  l'époque  des 
troubles  d'Irlande,  en  1789,  elle  se  retira  à  Pbila>- 
delphie,  où  elle  mourut  en  180a;  une  partie  de  ses 
(euvresaété  recueillie,  ainsi  qu'une  notice  sur  sa 
vie,  par  son  fils  Thomas  Bennb,  et  publiée  à  Phi- 
ladelphie Si  Correspondance tia-&**,  1809,  le  «Aoiti^ 
nal  de  sa  yie,  in-S**,  1810  i  donnent  des  détails  aussi 
curieux  que  remarquables  ;  elle  a  composé  diver- 
ses poésies  ;  eJie  se- peint  elle-même  dans  set  écrits. 
BENNIS  (  Henry) ,  fils  de  la  précédente,  pasteur 
'protestant,  célèbre  par  la  grâce  de  son  esprit,  na- 
quit à  Limerick  en  1 760  ;  il  vint  terminer,  en  Angle- 
terre, des  éludes  commencées  avec  succès  dans  sit 
ville  natale.  Les  excellentes  études  qu'il  avait  faites 
ayant  orné  son  esprit  des  connaissances  les  plus  va- 
riées, il  s'appliqua  surtout ,  avec  le  goût  qui  lui  était 
propre,  à  transporter  tons  les  trésors  de  la  liitéra- 
cure  dans  l'élude  et  l'explication  des  saintes  écri- 
tures; il  a  laissé  plusieurs  ouvrages  inédits,  et  a 
publié  des  Poésies^  et  plusieurs  morceaux  de  litté- 
rature; il  termina  sa  carrière  à  Limerick,  en  1799. 
BENNIS  (  GicoHCEs-GKoiiY  ) ,  fils  du  précédent, 
naquit  à  Limerick,  en  179^;  il  était  destiné  à  l'é- 
gtisâ  ou  au  barreau  ;  mais  la  mort  prématurée  de 
son  père,  en  1799»  le  priva  d'un  guide  qui  l'eût 
dirigé  dans  la  suite,  pour  le  choix  d  une  des  deux 
prulessîons  savantes  auxquelles  d'excellentes  éludes, 
soit  dans  la  littérature  soit  dans  )o  sciences  exactes, 
n'auraient  pas  manqué  de  le  conduire  avec  distinc- 
tion. La  soif  du  savoir  et  le  besoin  de  faire  d'utiles 
observations,  le  di  terminèrent  II  parcourir,  pendant 
plusieurs  années,  les  royaumes-unis  de  la  Grande- 
Bretagne  et  le  continent  ;  il  se  fixa  à  Paris,  en  i8a3: 
Il  a  recueilli  d'excellenis  matériaux  sur  la  connais- 
sance pratique  des  hommes  dans  les  diverses  cendi- 
Ituns  de  la  vie  humaine;  il  est  l'autenr  d'un  ou- 
vrage fort  remarquable  par  le  parti  qu'il  a  su  tirer 
des  citations  heureuses  de  l!Écriture-Saintc ,  avec 
laquelle,  il  marche  pas  à  pas,  danscet  écrit  in- 
titulé :  The  principU*  0/ i/u  ont  /aith  projessediy  ail 
christianSf  Principes  de  la  fui.uniqn^  professée  par 
tous  les  chrétiens,   i^vol.  in-ia,  i8s6. 
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BENOIST-DE-FROLOIS(Pi«hre\  avocat  et 
notaire  à  Frolob  «n  Bourgogne ,  fut  éln  aux  ctats- 
gëo^raax  par  le  tiers-élat  du  bailliage  de  Chàtillon-^ 
sor-Seine ,  i!  y  resta  k  peu  près  inconnu  ,  et  fut 
r^éhi  an  conseil  des  cinq-cents,  en  1797»  par  le  ii-. 
partrment  de  la  Côte-d'Or.  Élimine  après  le  18  fruc- 
tidor, il  rentra  dansTobscorité. 

BENOIST  (  N.  ) ,  conseiller  ]i  la  conr  de  Dijon , 
fut  Tnn  des  sisnataires  de  Tadresse  présentée  par 
c«tte  cour  k  Napoléon  le  3<  mars,  ioi3. 

BENOIST  (  Frahçois-Josk-b  ) ,  maire  de  Valen- 
ciemies ,  fit  partie  de  la  chambre  inlroOTable  ,  et 
fut  nommé  membre  de  la  commission  chargée  de 
proposer  des  corrections  aux  différents  codes.  M.  B«- 
noist  a  été  anobli  en  1816  ,  fet  a  cessé  ses  fonctions 
municipales;  mais  nous  en  ignorons  la  cause. 

BENOIST  (  P.  V.),  conseiller  d'étal ,  directeur- 
général  de  l'administration  des  contributions  indi' 
rectes,  membre  de  la  chambre  des  députés,  est  né 
en  Anjou,  en  1752,  d'une  famille  de  robe;  élevé 
dans  le  cabinet  de  son  père  ,  qui  était  lieutenant  de 
la  sénéchaussée  d'Angers,  M.  Benoîst  se  familia- 
risa, dès  l'enfance ,  avec  les  affaires  ;  quelques  arti- 
cles d'économie  politique,  publiés  dans  les  journaux 
et  dans  d'autres  recncil<,  commencèrent  à  le  faire 
connaître;  il  s'occtapa  long-temps,  et  avec  succès, 
de  ce  travail.  En  1794*  lonque  les  députés  Gbabot  , 
Dasire,  Fabre  d'Eglaotitit  et  Del^nnay  d'Angers 
furent  traduits  devant  le  tribunal  révolutionnaire , 
prévenus  d'avoir  falsifié  le  décret  de  la  convention 
sur  les  comptes  k  rendre  par  la  compagnie  des  In- 
des, M.  Benoist  devint  l'objet  de  divers  bruits  mal 
fondés  sans  doute.  Il  ne  reparut  plus  sur  la  scène 
politique  qu'en  17991  oà  il  fut  proposé  pour  Itre 
secrétaire-rédacteur  du  tribunat  ;  il  ne  fut  pas  ac- 
cepté^, mais  il  parvint  cependant ,  par  la  protection 
de  M*.  Maret,  depuis  duc  de  Bassano,  k  être  nommé 
chef  de  division  du  département  de  l'intérieur  et  di- 
recteur de  la  correspondance  ;  il  conserva ,  sons  le 
ministère  de  M.  Montalivei,  la  même  influence, 
dans  son  emploi  ;  cependant  l'empereur  ne  le  nomma 
ni  membre  de  la  légion  d'honneur,  tii  conseiller  d'ctai. 
En  181 4,  il  fut  nommé  commissaire  k  l'intérieur  par 
le  gouvernement  provisoire,  jusqu'k  l'arrivée  de 
M-  fieugnnt,  ministre  de  ce  département;  le  Roi  con- 
féra bientôt  k  M.  Benolsl,  le  litre  de  conseiller  d'état, 
auqnel  ii  avait  droit  depuis  long-temps;  il  conserva, 
sons  l'abbé  de  Montesquiou ,  les  faveurs  ministé- 
rielles, perdit  sa  place  an  ao  mars  181 3  ;  et,  au  re- 
toi^r  du  Hoi ,  on  le  chargea  ,  sous  le  titre  de  direc- 
teurogénéral,  de  la  comptabilité  des  communes.  Êtn 
député  par  le  déparlement  de  Maine-et-Loire,  il 
siégea  k  la  chambre  de  i8i5  à  1816,  et  vola  pres- 

r  constamment  avec  la  majorité;  dans  la  séance 
a4  février,  M.  Benoist  insista  pour  que  le  renou- 
vellement de  la  chambre  s'opérât  intégralement 
tous  les  cinq  ans,  et  que  l'on  fut  admis  k  la  cham- 
bre des  députés  k  trente  ans  :  «  Songez-y  bien  ,  s'é- 
»  cria-t>-il ,  dans  cinq  ans ,  les  jeunes  gens  qui  ont 
••  vingt- cinq  ans  en  auront  trente;  aucun  d'eux 
»  n'anra  pris  part  aux  événements  désastreux  qui, 
••  depuis  vingt-cinq  ans,  couvrent  notre  malheureux 
••  pays  de  deuil  et  de  calamités  ;  lorsqu'ils  lèveront  la 
»  main  dans  cette  enceinte  pour  prêter  leur  serment 
"de  fidélité,  ils  n'auront  point  k  se  reprocher  d'en 
-  avoir  prêté  d'autres;  lorsqu'ils  se  prcsenieront  de- 
»  vaut  la  fille  auguste  de  nos  rois,  elle  ne  pourra 
»lire  dans  Itmrs  yeux  inquiets  leurs  remords  ni 
fleurs  regrets;  ils  auront  des  mains  vierges,  un 
«  coeur  pur,  des  âmes  sans  reproche  et  sans  honte.  » 
Cette  motion  tonte  monarchique  qu'elle  était,  ne 
pouvait  être  adoptée,  elle  blessait  trop  d'intérêts; 
elle  éloignait  de  la  tribune  la  majeure  partie  des 
éligibles.  M.  Benoist  comme  chef  d'une  administra- 
lion  importante,  a  droit  k  la  reconnaissance  publi- 
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que  ainsi  qu^k  l'estime  de  ses  employés,  et  mérite 
comme  littérateur,  des  éloges  dont  on  ne  peut  la 
priver.  On  a  de  lui:  CUofdtn^  abrégé  de  ta  Cal- 
prénède,  Paris,  1789,  3  vol.  in-ta  ,  (  avec  Lamarre 
el  Biilecoq)  ;  It  OvitiMUtur  anglais  ^ft^ètkxl  de  l'an- 
glais, 1600  et  i8ot,  18  vol.  în-80;  f^ojmges  Amt 
les  parties  d»  sadd-  tAméfi^we  siptentnonale  ^  traduits 
de  l'anglais,  de  W.  Bartram ,  1798,  a  vol.  in-S», 
avec  cartes  ;  Mémoires  âe  ndss  Bellamx ,  célèbre  ac- 
trice de  Londres,  traduits  de  l'anglais,  1799,  a  vol. 
in-8o  (  avec  Lamarre  );  Le  Maine^  roman  trMiuit  de 
l'angUri  de  M.  Lewis,  1797,  3  vol.  in- 18. 

BENOIST  (Mb*),  née  Del  avilie-Leroux,  épouse 
du  précédent,  Q'esi  étrangère  ni  k  la  littérature  ni  aux 
arts.  Demoustier  lui  a  donné  une  célébrité  poétique 
sous  le  ttora  A' Emilie,  dans  ses  Lettns  sur  la  Mythohgit. 
Les  talents  de  MB«  Benoist  comme  peintre  lui  assu- 
rent de  pins  flatteurs  hommages.  Élève  de  David, 
elle  a  fait  un  assex  grand  nombre  de  tableaux ,  et 
suHout  des  portraits  en  pied  de  Napoléon  :  on  a  pré- 
tendu que  les  préfets  du  gouvernement  impérial,  que 
la  nature  de  leurs  fonctions  mettait  en  relations  con- 
tinuelles avec  M.  Benoist ,  se  croyaient  obligés , 
pour  captiver  la  bienveillance  de  ce  chef  de  division, 
de  faire  seuscrire  les  grandes  communes  de  leurs  dé- 
partements aux  portraits  de  Napoléon  ,  exécutés  par 
Emilie  1  comme  si  la  flatterie  avait  rn  besoin  d'être 
stimulée  sous  Tempire.  On  assure  même  que  celte 
nouvelle  et  féconde  industrie  a  eu,  pour  M.  et 
Mme  Benoist,  tes  résultats  les  plus  fraciueux;  ce 
qu'on  peut  affirmer,  c'est  que  ce  n'était  pas  par 
reconnaissance  qne  M.  Benoist  se  plaisait  k  faire 
multiplier  les  traits  du  héns  ,  qui  tout  tn  le  com- 
blant de  preuves  de  confiance  multipliées,  ne  lui  a 
jamais  donné  de  marques  de  bienveillance. 

BENOISTON  (  Jkah-Mauii  )  ,  présidait  le  col- 
lège électoral  du  dépariemititde  la  Loire-Inférieure, 
lorsqu^il  fut  nommé,  en  septembre  1791,  dépoté  k 
rassemblée  législative;  Ik  il  fit  rendre,  le  a4  mai 
179a,  le  décret  d'exportation  des  prêtres  non  as- 
sermentés qui  seraient  dénoncés  par  vingt  citoyens , 
et  devint  peu  de  temps  après,  membre  du  comité 
des  domaines. 

BENOISTON-DECHATEAUNEUF,  a  publié  : 
Essai  sur  la  poésie  et  les  poètes  français ,  aux  lac,  i3e 
et  i4«  siècles,  t8i.5,  in-8»;  Considérations  sut  les 
enjanls  trouées,  dans  lesprindpaas  états  de  PEurope  , 
mémoire  in-8»,  i8a4  »  Histoire  abrégée  du  pontificat , 
tome  \",  in-8«,  1816;  Précis  historique  des  guerres 
des  Sarrasins  dans  les  Gaules,  par  M.  B.  D.  C.  F. , 
in-80,  1810;  Recherches  sur  tes  consommations  en  tous 
genres  de  la  yiHe  de  Paris  en  1817,  comparées  k  ce 
qu'elles  étaient  en  1789,  iic  édition,  t8ai,  irt-80. 

BENOIT  (Fti*.MvoisK-ALBiiiB  PvâiR  ne  la  Mar- 
tiMiÈRK ,  femme) ,  née  k  Lyon  en  1734 ,  morte  dans 
cette  ville  au  commencement  du  19^  siècle,  k  pu- 
blié plusieurs  ouvrages  estimés,  dont  voici  les  prin- 
cipaux :  Met  Principes  ou  la  vertu  raisonné*,  !n-ii , 
1759  et  1760;  l'Erreur  As  désirs,  a  Vol.  In-ja, 
17^0  ;  Sophionie  ou  Leçons  prétendues  et  une  inh*  à  sa 
fille,  în-80,  1769;  Folie»  de  la  prudence  humaine, 
in-ia,  x'j'ji',  Aguthe et  Isidore ,  a  vol.  in-ia,  (768; 
les  Aveux  et  ttne  Jolie  femme.,  a  parties  in->ia,  178a; 
Célianne  ,  ou  les  Amants  séduits  par  leurs  vertus ,  in->i  :t , 
17C6  ;  Btitabrth ,  roman ,  4  parties  în- 1  a ,  1 766  ;  et» 
Erreurs  et  un»  jolie  femme ,  ou  tAspasiè  moderne,  a  vOl. 
in-ta ,  1781  ;  c'est  le  même  ouvrage  que  les  Aveux 
d'une  jolie  feAime  ;  Journal  en  forme  de  lettres  «  Mlle 
de  critiques  et  d'anecdotes ,  in-ia ,  1757  ;  Leuree  eu 
tolonel  Talbert,  4  paHies  in-ia ,  1760;  t()ffieiottx.... 
cité  par  M°^e  Briquet  ;  la  Superthtne  réciproque,  co- 
médie en  un  acte  et  en  prose,  1788;  le  'friâmphe  do 
la  probité,  comédie  en  deux  actes  et  en  prose,  Hkkiê 
de  Goldoni,  in-80,  1768-1770. 

BENOIT  (  AnroiNx-YBAïKn)  ,  naquit  k  D6U 
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ea  Fraache-Comlé ,  \t  a  avril  1769.  Apr^«  avoir 
termine  ses  humanités  au  collège  de  celte  ville  ,  il 
fat  eDvo7é  an  séminaire  de  Saiat-Laxare  à  Paris.  Il 
y  terminait  son  cours  de  théologie  ,  lorsqae  la  révo- 
lution et  surtout  les  études  philosophiques  aux- 
quelles il  s'était  livré  en  secret ,  le  firent  renoncer 
à  un  état  qui  n^ était  plus  en  harmonie  avec  sa  ma- 
nière de  penser  ;  il  se  chargea  d'abord  d^une  édu- 
cation particulière,  et  fut  ensuite  employé  dans  di- 
verses administrations;  st$  liaisons  avec  des  amis 
intimes  de  M.  Maret*  duc  de  Bassano,  le  firent 
admettre,  en  i8o3,  dans  les  bureaux  de  la  secrc- 
tairerie  d^état  ;  attaché  ensuite  au  cabinet  du  minis- 
tre, il  obtint  sa  confiance ,  l'accompagna  dans  m 
voyages  et  dans  toutes  les  campagnes  de  Napoléon. 
Après  la  fnneste  bataille  de  Waterloo,  M.  Benoit 
fut  appelé  à  la  direction  des  bureaux  dn  gouverne- 
ment provisoire ,  et  ne  quitta  les  Tuileries  qu'a- 
rtrës  avoir  eu  la  prudente  générosité  de  brûler  tous 
es  papiers  qui  pouvaient  donner  lieu  à  des  réac- 
tions ;  poursuivi  dans  sa  retraite  par  des  dénoncia- 
tions, fatigué  des  explications  qui  lui  étaient  sans 
cesse  demandées,  il  fui  chercher  la  liberté  en  Suisse  ; 
mais  il  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  que  la  police 
française  avait,  dans  les  magistrats  de  ce  pays,  des 
agents  non  moins  dévoués  que  les  agents  français  ;  il 
était  sur  le  point  de  quitter  cette  terre  inhospitalière, 
lorsqu'au  milieu  de  la  nuit ,  un  auditeur  de  !a  no- 
ble police  de  Genève  vint  Tarracher  de  sa  demeure 
pour  le  livrer  à  des  gendarmes  français;  après  avoir 
été  détenu  assez  long-temps  à  Bourg  (  Ain) ,  M.  Be- 
noît fut  envoyé  en  surveillance  k  Orléans,  oà  il 
n'eut  qu'à  se  féliciter  d'une  extradition  qui  le  pla- 
çait sous  une  police  aussi  douce  que  celle  des  Suis- 
ses avait  été  brutale.  De  retour  à  Paris,  en  1817, 
M.  Benoît  se  trouva  enfin  dans  une  situation  qu'il 
n  avait  pas  cessé  de  désirer  au  milieu  des  chances 
d'honneur  et  de  fortune  que  la  restauration  venait  de 
lui  enlever;  il  revint  à  sts  études  favorites;  il  a 
fourni  des  articles  remarquables,  snr  la  religion  et 
sur  le  droit  constitutionnel,  à  la  Bibliothique  histo~ 
tique;  un  de  ces  articles,  consacré  à  signaler  les  en- 
vahissements dn  clergé  catholique ,  donna  lieu  à  un 
procès.  £n  i8t8,  M.  Benoît  publia,  sur  la  liberté 
des  cultes  et  sur  les  concordats  ,  des  considéraitons 
dans  lesquelles  il  exposa  les  grands  principes  du 
système  qu'il  développa  dans  son  livre  de  la  liberté 
religieuse^  publié  l'année  suivante.  Ce  livre  fut  ac- 
cueilli par  les  éloges  des  uns  et  les  injures  des  au- 
tres ;  le  Consenfoleur  voulait  que  l'auteur  fut  dé- 
porté k  Bolany-Bey,  Lt  Drapeau-blanc  lui  prodigua 
les  noms  d'impie ,  d'athée  et  de  matérialiste.  M.  Be- 
noit se  recommande  non  seulement  par  ses  talents 
comme  publicisie ,  mais  encore  par  son  désintéres- 
sement, raménîtéde  sonfaractère  et  Tinilexibilité 
de  ses  principes. 

BENOIT  (  N.),  curé  de  Saint-Esprit,  fut  envojré 
aux  états-généraux  par  le  clergé  de  la  sénéchaussée 
de  Nisraes.  En  1792,  il  protesta  contre  les  décrets  de 
l'assemblée  constituante  et  contre  la  constitution 
que  le  roi  venait  de  sanctionner.  Depuis  cette  époque, 
il  est  rentré  dans  l'obscurité. 

BENOIT  (N.),  homme  de  loi  à  Allanches,  fut 
n«mmé  administrateur  du  directoire  du  Cantal, 
puis  élu  député ,  en  1791 ,  à  l'assemblée  législative 
on  il  se  fit  peu  remarquer. 

BENOIT  (  Phiuppk-Martmi-Narcissk  )  ,  né  i 
Saint-Pons,  le  i3  août  1791,  département  de  l'Hé- 
rault. Officier  d'élal-roajor,  professeur-adjoint  de 
topographie  et  de  géodésie,  à  l'école  d'application 
du  corps  d'état-major,  il  a  publié  :  i«>  un  excellent 
traité  de  Topographie  et  de  géodésie,  Paris,  i8aa  et 
i8a5;AoUn  ouvrage  intitulé  ;  Théorie  générale  des 
pise-liqueurs ^  Paris^,  i8ai,  dont  l'institut  a  rendu 
an  compta  très  favorable  dans  sa  séance  du  5  juin 
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i8aa;  ao  enfin,  une  l'Itéorie,  construction  et  usage  du 
pachomètre,  instrument  destiné  à  mesurer  l'épaisseur 
des  glaces. 

BENONI  (le  père).  Naples  fut  le  théâtre  des 
éloquentes  prédications  de  ce  capucin ,  et  k  l'époque 
delà  révolution  dans  les  Deux-Sicilcs,  en  1798,  il 
en  devint  un  des  chauds  partisans,  consacrant,  à  sa 
défense,  son  talent  oratoire  qu'il  exerçait  sur  les 
places  publiques  ,  l'Évangile  d'une  main  et  le  crucifix 
de  l'autre.  A  la  rentrée  ,  dans  Naples ,  de  l'armée 
royale ,  commandée  par  le  cardinal  Ruffo ,  Benoni , 
ainsi  qu'un  moine  de  ses  amis,  payèrent  de  leur 
tête,  leur  dévouement  à  la  cause  de  la  liberté. 

BENTABOLLE  (Pisrax),  avocat,  fils  d'un 
fournisseur  des  vivres,  était  député  à  la  convention 
nationale  ;  la  violence  de  son  caractère  lui  fit  adop- 
ter les  principes  révolutionnaires  les  plus  exagérés  : 
il  remplit  les  fonctions  de  procureur-syndic  du  dé- 
partement dn  Bas-Rhin ,  se  montra  l'pn  des  déma- 
gogues les  plus  dangereux  de  la  conveution  ,  se  ran- 
geant toujours  du  parti  le  plus  violent ,  et  votant 
constamment  avec  les  proscripteurs;  il  vota  la  mort  du 
roi  sans  appel  et  sans  sursis,  se  montra  reonemi  le  plus 
acharné  des  girondins,  et  fil  voir,  dans  toutes  ces 
occasions ,  une  fureur,  un  emportement  indignes 
d'un  juge  ;  il  s'opposa  même  à  ce  que  les  députés 
Ducos,  Fonfrède  et  Vigée,  accusés  par  Amar,  se 
défendissent  à  U  barre;  provoqua  la  mise  en  accu- 
sation de  Félix'\Yimpfen ,  chef  des  fédérés  du  Cal- 
vados, et  enfin,  contribua  à  l'établissement  d'une 
commission  chargée  d'examiner  la  conduite  des  gé- 
néraux. Envoyé ,  en  1793 ,  à  l'armée  du  Nord  ,  il  y 
destitua  le  général  Hédouville ,  ne  rougit  pas  de 
demander,  pour  la  veuve  de  Châlier,  une  pension 
égale  à  celle  de  la  veuve  de  J.-J.  Rousseau,  qu'il  mettait 
au-dessous  du  bourreau  des  Lyonnais.  Une  liaison 
intime  qu'il  forma ,  lors  de  sa  mission  k  l'armée  du 
Nord ,  avec  une  femme  très  distinguée,  fit  revenir 
Benlabolle  k  des  idées  un  peu  plus  modérées  ;  on  le 
vit  depuis  balancer  constamment  entre  ses  anciens 
principes,  et  d'autres  plus  conformes  à  Thumaniié. 
Le  8  thermidor  an  a ,  il  fil  adopter,  malgré  Robes- 
pierre ,  des  mesures  favorables  aux  nombreuses  vic- 
times connues  sous  le  nom  de  suspects,  défendit  le 
patriotisme  d'Heraoll  de  Séchelles,  que  le  comité 
de  salut  public  était  sur  le  point  d'envoyer  à  Técha- 
faud ,  dénonça  un  libelle  atroce  connu  sous  le  nom 
àeV Ami  du  peuple  f  accusa,  en  l'an  4*  Henri  Larivière, 
de  l'assassinat  des  patriotes,  et  s'éloigna,  depuis  la 
loi  du  4  fructidor,  de  tous  les  excès  qui  compro- 
mettaient  la  sûreté  de  la  convention.  Devenu,  en 
1793,  membre  du  conseil  des  cinq-cents,  Benta- 
boile  resta  fidèle  à  ses  nouvelles  idées  de  modération 
et  à  ses  principes  républicains;  il  n'en  sortit  que 
dans  des  occasions  peu  importantes  par  la  violence 
de  son  caractère;  après  le  mort  de  Danton,  avec  le- 
quel il  était  fort  lie,  il  voua  une  haine  implacable  à 
Robespierre ,  et  ne  fut  pas  sans  quelques  inquiétudes 
pour  lui-même.  Au  milieu  de  ses  excès  révolution- 
naires, cet  homme  montra  du  désintéressement, 
s'éleva  souvent  contre  les  dilapidateurs  des  déniera 
de  l'état,  et  n'augmenta  pas  sa  fortune.  Bentabolle, 
républicain  de  bonne  foi,  n'était  peut-être  pas  un 
méchant  homme  ;  mais  son  défaut  d'instruction  ,  sa 
violence  naturelle  et  son  entêtement  extrême  le  jetè- 
rent toujours  dans  les  partis  les  plus  exagérés  et  les 
plus  dangereux.il  mourut  à  Paris  le  aa  avril  1798. 

BENT.UAM  (JkREBiiE),  l'un  des  jiyisconsultes  les 
plus  distingués  de  notre  époque,  naquit  à  Londres, 
en  i749>  Apres  d'excellentes  études,  il  se  consacra 
à  la  jurisprudence,  étudia  les  lois  en  philosophe, 
médita  long-temps  sur  leurs  rapports  avec  les  hommes, 
les  mœurs  et  les  gouvernements  ;  et ,  frappé  de  l'in- 
cohérence et  de  la  barbarie  que  présentent  trop  son- 
vent  celles  de  son  pays,  il  publia  plusieurs  ouvrages 
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<|ui  opérèrent  una  sorte  da  révolution  dans  l'étude 
des  lois.  Le  premier  de  ces  ouvrages,  publié  sans 
nom  d'auteuff  en  1776 ,  sous  le  titre  de  :  Fragmtnts 
sur  le  gouoeraemenif  produisit  une  vive  sensation  parmi 
les  jurisconsultes;  c^est  une  excellente  critique  de 
Tonvrage  du  fameux  Blackstone.  Bentham  ne  se  bor* 
na  pas  à  éclairer  son  pays;  il  publia,  en  1790,  Vnt 
êsyuisM  d'un  plan  noueeau  pour  Forganisatton  dt  la 
Justict  en  France ,  ouvrage  dont  les  vues  philanthro- 
piques furent  dignement  appréciées  par  le  duc  de 
Larocbefoncanlt.  £0  i7g3f  il  écrivit  une  lettre  fort 
curieuse  à  la  convention  nationale  sur  la  nécessité 
<]e  déclarer  les  colonies  indépendantes.  Le  caractère 
d«  cet  homme  célèbre  s'est  toujours  montré  dépouillé 
de  cet  orgueil  et  de  ces  préjugés  nationaux  dont  les 
Anglais  se  montrent  si  rarement  exempts.  Aussi  mo- 
deste que  studieux,  la  plupart  de  ses  ouvrages  sont 
restés  ensevelis  dans  son  cabinet ,  et  n^auraîent  peut- 
être  jamais  été  publiés  sans  le  lèle  de  M.  Dumont  de. 
Genève,  son  ami ,  oui  se  chargea  de  les  mettre  en 
ordre  et  d^en  surveiller  l'impression.  Bentham  four- 
nit un  exemple  très  singulier  d'indifTérence  littéraire; 
malgré  la  gloire  que  ses  ouvrages  lui  ont  acquise  et 
les  éloges  unanimes  de  tons  les  journaux  anglais ,  sa 
Théorie  de*  peines  ei  des  récompenses^  ainsi  que  sa 
Tactique  lies  asumblées  popidaires^y  n^ont  pas  encore 
paru  en  langue  anglaise.  On  a,  de  M.  Bentham,  les 
ouvrages  suivants  :  Tactique  des  assemblées  Lgis/ati- 
ivr,  suivie  d^un  Traité  des  sophismes  religieux  ^  a  vol. 
in-80,  i8aa  ;  Esquisse  d'un  ouvrage  en  faveur  des  paur- 
«res^  trad.  de  l^anglaispar  Ad.  Duquesnoy,  in-8o,i8os; 
Esstd  sur  la  nomenclature  et  la  cUtsJfication  des  prin- 
cipales branches d arts  et  de  sciences^  ouvrage  extrait  de 
la  chrestomatie  de  Jér.  Beniham,  psrGco.  Bentham, 
in-80 ,  t8a3  ;  Essai  sur  la  situation  physique  de  F  Es- 
pagne ^  sur  la  constitution  et  le  nouveau  code  espa- 
fnol ,  sur  la  constitution  du  Portugal,  etc.,  trad.  de 
anglais,  précédé  d^observations  sur  la  révolution 
de  la  péninsule  et  sur  l'histoire  du  gouvernement 
représentatif  en  Europe,  et  suivi  d^une  traduction 
nouvelle  de  la  constitution  des  corlès,  in>8^,  i8a3; 
Théorie  des  peines  et  des  récompenses ^  extraites  par 
El.  Dumont,  troisième  édit.,  avol.  in-80,  i8a5; 
Tiaité  de  la  législation  civile  et  pénale ^  extrait  des 
manuscrits  de  I  auteur,  par  Et.  Dumont ,  deuxième 
édit.,  3  vol.  in-80,  i8ao;  ces  deux  ouvrages  sont 
classiques  et  ont  été  traduits  dans  les  principales 
langn^^de  l'Europe  ;  Traité  des  preuves  judiciaires,  ou- 
vrage extrait  des  manuscrits  de  Tauteur,  psr  Et.  Du- 
mont, a  vol.  in-8^  ,  i8a3.  Tous  ces  ouvrages,  tra- 
duits en  français,  Tont  été,  pour  la  plupart  en 
espagnol.  Pour  se  distraire  de  ses  éludes  sérieuses, 
Bentham  traduisit  en  anglais  le  Taureau  blanc  de 
Voltaire,  et  sut  conserver  le  sel  et  l'esprit  de  l'ori- 
ginal. Ce  respectable  vieillard  a  fait ,  en  i8a5 ,  un 
voyage  à  Paris ,  où  il  a  reçu ,  de  tous  les  amis  de 
Tbomanité  ,  l'accueil  que  lui  méritaient  sa  philan- 
thropie et  ses  vertus  privées. 

BENTHAM  (  Jacqors ),  antiquaire  anglais,  dont 
la  longne  carrière  et  les  recherches  studieuses  ont 
toujours  eu  pour  but  des  objets  d'utilité  publique, 
naquit  à  Ely,  en  1707,  et  mourut  en  1794;  il  * 
publié,  en  1771  :  Histoire  et  antiquités  de  l'église  ca- 
théànde  ^Ety,  depuis  la  fondation  du  monastère^  en 
683,  fttsqu'à  fan  1771.  Cet  ouvrage,  très  estimé  des 
Anglais ,  renferme  des  vues  neuves  et  ingénieuses  sur 
les  architectures  saxone,  normande  et  gothique; 
il  avait  aussi  commencé  nne  histoire  générale  de 
Tarchitecture  ancienne  en  Angleterre.  Bentham, 
après  avoir  occupé  plusieurs  cures  dans  les  comtés 
de  Cambridge  et  de  Norfoick,  obtint  une  prébende 
dans  le  chapitre  d'Ely,  en  1779. 

BENTINCK  (  lord  Guillaoxx-Hkmsi  Cavxmdish). 
né  en  17741  et  frère  cadet  du  dnc  de  Portiand, 
épousa,  en  t8o3,  la  fille  du  comte  du  Gosford  ,  et 
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fut  nommé,  peu  de  temps  après,  au  gouvernement 
de  Madras ,  où  il  resta  plusieurs  années.  A  son  re- 
tour, il  fut  envoyé,  comme  ministre  plénipoteniiaire, 
auprès  de  Ferdinand,  roi  de  Sicile.  Dans  cette 
mission,  plus  militaire  que  politique,  il  comman- 
dait les  forces  anglaises,  qui  devaient  maintenir 
cette  ile  dans  le  système  de  l'Angleterre  pendant  la 
guerre  contra  Napoléon.  La  reine  de  Sicile,  qui 
ne  se  méprit  pas  sur  les  intentions  de  la  Grande- 
Bretagne  ,  se  retira  k  Vienne,  très  irritée  contre 
l'ambassadenr  anglais  :  aussitôt  son  départ ,  un 
parlement  sicilien ,  chargé  de  délibérer  sur  les  inté- 
rêts nationaux ,  s'assembla  sous  les  auspices  de  lord 
Bentinck,  et  les  principes  de  la  constilnlion  an- 
glaise devinrent  la  base  du  gouvernement.  C'était  en 
i8ia.  Il  se  rendit  ensuite  en  Catalogne,  où  l'armée 
anglo-sicilienne  eut  d'abord  quelque  succès;  mais 
s'étant  avancée  jusqu'à  Villa-Franca ,  elle  fut  ra« 
poussée  avec  perte  ;  le  général  anglais  se  rembarqua 
au  mois  d'octobre  181 3,  et  revint  è  Palerme  après 
une  absence  de  4  mois;  il  trouva  la  Sicile  livrée  à 
de  vives  agitations,  et  fit  paraître  une  proclamation 
dans  laquelle  il  menaçait  de  punir,  par  un  jugement 
militaire,  les  mécontents  qu  il  qualifiait  de  pertur- 
bateurs du  repos  public,  et  se  déclarait  responsable 
du  maintien  de  1  ordre  jusqu'à  la  mise  en  activité 
de  la  nouvelle  constitution.  En  i8i4t  lord  Bentinck 
alla  prendre  le  commandement  d'une  expédition  sur 
les  côtes  de  la  Toscane,  et  publia,  è  Livoorne,  le  i4 
mars ,  nne  proclamation  dans  laquelle  il  excitait 
l'Italie  à  secouer  le  joug  des  Français.  Peu  de  temps 
après,  il  s'empara  de  Gênes,  et  y  commanda  long- 
temps en  maître.  A  la  même  époque ,  Murât  déclara 
la  guerre  à  l'Autriche  ;  on  remarqua  alors  la  nen- 
traliié  que  garda  lord  Bentinck;  mais  la  rapidité  des 
événements  ne  lui  laissa  pas  le  temps  d'interve- 
nir dans  les  affaires  de  l'Italie  dont  le  sort  fut  décidé 
le  3  mai ,  à  la  bataille  de  Tolenlino.  En  t8i4  »  Fer- 
dinand IV,  replacé  sur  le  trône  deNaptes,  ne  voulut 
{>as  recevoir  lord  Bentinck.  Cependant ,  depuis ,  il 
ni  envoya  ài  Rome  son  portrait  enrichi  de  diamants, 
que  le  général  anglais  refusa.  N'étant  plus  occufié 
par  son  gouvernement,  il  résida  quelques  temps  à 
Rome,  y  tint  une  maison  considérable,  et  ne  cessa 
de  professer  les  opinions  les  plus  libérales,  corres- 
pondant avec  les  personnages  les  plus  marquants  de 
la  France  et  de  riialie.  Rentré  dans  sa  patrie,  il  y 
fut  nommé  membre  de  la  chambre  des  communes 
par  le  comté  de  Nottingham. 

BENTINCK  (le  baron  de),  est  issu  d'une  an- 
cienne maison  hollandaise;  il  fut  nommé  major  des 
Sardes  hollandaises,  général  d'infanlcri^  et  comman- 
ani  de  l'ordre  teutonique.il  se  fil  remarquer  au  com- 
bat de  Lincel  les,  18  août  1793;  ce  fut  lui  qui,  en  1794» 
porta  au  stathouder  la  nouvelle  de  la  capitulation  de 
Landrecies,  et  qui,  conjointement  avec  le  général 
Eliot,  ministre  anglais,  devait  engager  le  duc  ré- 
gnant de  Brunswick ,  à  prendre  le  commandement 
des  armées  combinées ,  destinées  à  défendre  la  Hol- 
lande. Cette  mission  resta  sans  succès  par  la  rapidité 
des  conquêtes  des  troupes  françaises.  Le  baron  de 
Bentinck,  ne  pouvant  plu«  être  utile  X  la  maison  de 
Nassau,  rentra  dans  sa  patrie.  En  i8i5  ,  il  était  en- 
core, malgré  son  âge  avancé ,  sur  la  liste  des  géné- 
raux en  activité,  et  le  roi  des  Pays-Bas  Ini  conféra, 
à  la  même  époque,  le  titre  de  commandeur  de  l'or- 
dre militaire  de  Guillaume. 

BENVENUTI  (  Charles  ) ,  jésuite ,  naquit  k  Li- 
vourne,  en  février  1716.  L'éloquence,  la  philosophie, 
la  po«?sie  et  les  mathématiques,  l'occupèrent  tour  à 
tour  avec  succès.  Il  fut  nommé  professeur  de  mathé- 
matiques au  collège  romain  pendant  l'absence  du 
célèbre  P.  Boscowicb,  et  publia  à  Rome  :  Oraison 
fuùAre  de  Louis  Àncajasd^  épique  de  Spolette^  i733, 
ao  Oratorio,  pour  être  mis  en  musique,  sons  le  titre 
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At  :  -t^hristo  pnsentato  al  ttmpio  ;  3«  Synopsis  pkysieit 
gm  raUs,  i  ^54  ;  4**  ^^  lumine  Dissertatio  phjsiea , 
3e  Imftessiom  sulgtsttilismo.  Benvenuti  fut  «xiU  de 
RMiie  \i  caase  de'  ce  dernier  oarrage ,  ^t  se  relira 
aaprès  du  roi  Stantslat  Poniilowski,  qui  le  nomraa 
•on  tkéolegien.  Il  monmt  à  Varsovie  en  septembre, 
*  7^9  •  ^S^  A^  ^oixante-quatorse  ans. 

BEON  (N.  comte  de)*  officier  des  gardes-da- 
cMms  de  Loais  XVI ,  émigra ,  et  leva ,  en  1793,  une 
légion  au  service  de  la  Hollande.  En  179S,  cette 
Kgien  fut  mise  à  la  solde  de  l'Angleterre  ,  et  Tut 
reformée,  en  (796.  A  raffairc  de  Boussigni,  cet 
officier  eut  deux  chevaux  tués  sous  lui.  Depuis 
cette  époque- il  a  cessé  d'être  en  évidence. 

BEON  (  Jkam  de  ),  probablement  de  la  famille 
du  précédent ,  éraigra  comme  Ini ,  et  comme  lui 
fit  la  guerre  à  sa  pairie.  Fait  prisonnier  lors  de  la 
retraite  des  princes  français,  en  «79»  ,  i!  fut  con- 
duit à  Paris  et  guillotiné  le  ao  octobre. 

SERA  (N.),  membre  de  la  légion  d'honnenr , 
ancien  avocat.  Il  se  prononça  en  faveur  des  idées 
républicaines  an  commencement  de  la  ré/eluHon, 
fut  depuis,  et  jusqn^en  x8i4i  procurear-impérial  a 
Poitiers,  et  nommé,  en  ioi3,  membre  de  la 
chambre  des  représentants  par  trois  collèges  élec- 
toraux. Il  a  pomié  :  i*  i^ioix  de  ptaiêojtn proHoneés 
mtr  itt  qiusttOHt  itétat;  et  des  di/fieuttês  inliressantes 
iUwèes  em  tntmpritmiiM  du  eotU  Napoléon  et  du  code  de 
procédure  civile^  in-4**»  i8i«;  a»  Proposition  dun 
ilecteurda  département  de  la  F'ienne,  18 13,  in-80. 

BERANGER  (Vikkm-Ukv  de),  na<^uilà  Paris, 
en  i)r8o,  d'une  famille  peu  rîrhe  et  qui,  comme  il 
Ta  dit  lui-mlrae,  dans  une  chanson  fort  piquante, 
ne  doit  à  aucun  liirc  chevaleresque  le  de  qui  pré- 
cède son  nom  ;  Béranger  lui  a  acquis  une  Ulnstra- 
liOn  moins  équivoque.  Ce  fut  dans  une  imprimerie 
qu'il  passa  les  premières  années  de  sa  jeunesse  ,  et 
i^o'il  puisa  les  principes  élémentaires  de  Téduca- 
tion.  Entraîné  vers  la  poésie  par  Tirrésistible  puis- 
sauce  de  son  génie,  il  étudia  les  règles  de  la  ver- 
sification, et  s'adonna  entièrement  au  genre  lyri- 
que dans  lequel  il  s*est  créé  une  impérissable 
renommée.  Des  i8o4,  Lucîcn  Bonaparte  reconnut, 
dans  les  essais  de  Réranger,  un  poë(e  digne  de  sa 
protection;  mais,  forcé  bientôt  après  de  s'éloigner 
de  la  France,  il  ne  put  rendre  celte  protection  effi- 
cace. Lors  de  Porganisaiion  de  pHniversité,  le  mo- 
deste Béranger  j  remplit  un  emploi  de  peu  d'im- 
portance ;■  comme  toas  les  hommes  supérieurs,  il 
ne  chercha  jamais  les  avantages  sociaux  que  sa  cé- 
lébrité devait  lui  attirer,  et  la  gloire  alla  le  cher- 
cher dans  un  rang  obscur.  Il  refusa,  pendant  les 
cent  jours,  les  fonctions  de  cen-seur  :  les  émoluments 
considérables  attachés  à  cet  emploi,  ne  cachèrent 
point  aux  yeux  de  Béranger  ce  qu'il  a  d'infamant. 
Quoique  ses  chansons  eussent  depuis  long-temps 
une  réputation  européenne,  un  très  petit  nombre 
de  ces  ravissantes  composilioas  avait  été  imprimé, 
en  i8ao.  A  cette  époque  leur  publication  eut  uta 
succès  immense;  mars  la  congrégation,  qui  prélu- 
dait alors  aux  triomphes  qu'elle  a  depuis  obtenus, 
fut  scandalisée  et  obtint  un  acte  d'accusation  contre 
l'Anacréon  de  la  vieille  gloire  française;  Béranger 
fat  condamné  k  quelques  mois  de  prison.  De{Miis  ce 
temps  son  caractère  et  son  talent  ne  se  sont  pas 
dénenlis.  Voici  comment  M.  Jouy,  dans  son  Essai 
sur  la  poésie  légère  r  caractérise  les  ouvrages  de  Bé- 
ranger, qui,  suivant  M.  Benjamin  Constant , /a/f 
des  odes  sublimée  em  ne  eroya$n  faire  que  des  ehantous  : 
»  Un  po)(|e  doué  de  la  grâce  et  de  la  finesse  d'Ho- 
»race,  d'un  esprit  à  la  fois  philosophique  et  sati- 
..  rique ,  d'une  ame  vive  et  tcndro  ,  d'un  caractère 
H  qui  sympatisait  avec  toutes  les  gloires,  avec  tous 
M  les  maux  de  son  pays,  s'assied,  la  lyre  en  main, 
H  sur   le  tombeau  des  braves  et  fait  répéter,  à   la 
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"  France  en  deuil,  les  plaintes  harmonienses  qu'il 
"exhale  dans  des  chants  sans  rivaux  et  sans  mo- 
"  deles.  J'ai  nommé  Béranger,  poëie  national ,  il  « 
••  créé  parmi  nous  ce  genre  de  chansons,  et  s^est 
"fait  une  gloire  à  part  dans  tontes  les  autres.  Par  on 
"talent,  vu  plutôt  par  «n  charme  qn^il  n  seul 
«possédé,  il  a  su  rassemUerf  dans  des  pommes  lyri- 
••  riqnes  de  la  plus  petite  proportion ,  La  grâce  antl- 
"qne  et  la  saillie  moderne,  la  poésie  philosophi- 
"que  et  le  trait  de  l'^nigranme,  Ingaielë  la  plus 
»  vive  et  la  sensibilité  la  plus  profonde  ;  en  nn  mot, 
"tout  ce  qne  l'art  a  de  plus  raffiné,  et  tout  ce  qnc 
"  la  nature  a  de  plus  aimable.  »  La  première  ëdkion 
des  chansons  de  Béranger  a  paiu,  en  t8i6,  sous 
le  tiire  de  Cftamsùns  momlm**  auties,  1  vol.  in-18; 
la  seconde  édition  augmentée  d'un  a«  volume  fut 
pttl»liée  en  i8ao,  et  supprimée  bicntAt  après  ;  mal- 
gré la  surveillance  de  la  police,  plusieurs  éditions 
sttbreptices  ont  été  imprimées  dans-  divers  formats , 
soit  k  Paris,  soit  k  Bruxelles;  un  troisiteie  vo- 
lume contenant  des  chansons  inédites  a  paru ,  en 
i8a3.  Enfin,  on  publie,  en  i8a6,  une  jolie  édition 
en  4  vol.  in-3a ,  mais  dans  laquelle  ne  penvent 
figurer  les  chansons  incriminées. 

BERANGER  (M.  ),  aspirant  de  marine,  pérît 
victime  d'un  dévoneiàent  sublima,  en  atTrontaat 
nn  .danger  dont  il  connaissait  toute  TétendiM , 
mais  devant  lequel  son  .intrépidité  ne  lui  permit 
pas  de  recnler.  Le  a  juin  i8o5,  les  troopes  de  dé- 
barquement, qui,  sous  les  ordres  du  général  fioyer, 
devaient  attaquer  le  fort  Diamant  (Martinique ) , 
étaient  depuis  quatre  jours  en  proie  anx  tourments 
de  la  faim,  lorsqu'une  chaloupe,  chargée  de  vi- 
vres et  de  munitions,  se  présenta  du  celé  opposé  à 
l'embarcadère.  A  peine  1  ennemi  l'eul-il  aperçue , 
qu'il  fit  sur  elle  un  feu  terrible  qui  l'accaUa  da 
toutes  parts;  elle  continua  de  se  diriger  vers  une 
petite  savanne ,  où  il  était  impossible  de  débar- 
quer, mais  elle  1  ignorait.  Le  brave  aspirant  Bé- 
ranger qui  la  commandait ,  témoin  deux  jours  an- 
para  vaut,  des  souffrances  de  ses  camarades,  avait 
juré  qu'il  affronterait  tous  les  périls  pour  les  ap- 
provisionner d'eau ,  de  vivres  et  de  cartouches.  Son 
ordre  portait  de  n'aborder  qne  de  nuit,  mais,  con- 
trarié jusqu'au  jour  ptf  les  courants ,  il  voulut  tout 
braverpoor  remplir  ses  engagements  envers  ses  frères 
d'armes  ;  ayant  donc  persisté  à  s'avancer  malgré  les 
balles  et  la  mitraille,  il  fut  renversé  paf  upcoitp 
de  feu ,  deux  de  sts  matelots  furent  tués  è  s%»  côtés, 
et  deux  autres ,  en  voulant  le  suivre  ,  grièvement 
blessés.  La  chaloupe  criblée  et  balotlée  sur  les  ré» 
cifs  coula  au  même  instant;  heureusemeal  le  resto 
de  l'équipage  rcnssit  à  gagner  les  rockers  et  fut 
recueilli  par  les  troupes  qui  étaient  k  terre. 

BÉRARD  (  Josaru-BALTMASAR  ) ,  naquit  k  Brian- 
çon  (Hautes-Alpes),  le  a3  septembre  1763.  Il  fit  st» 
éludes  k  Embrun  et  k  Grenoble,  et  eut  de  grands 
succès  dans  les  mathématique»,  auxquelles  il  se  livra 
avec  ardeur.  Devenu  aveugle ,  en  1786 ,  k  l'âge  de 
vingt-trois  ans,  il  n'en  continua  pas  moins  »t$  tra- 
vaux scientifiques.  Il  était  professeur  de  mathimatt- 
ques  dans  sa  ville  natale,  à  l'époque  de  la  révolution, 
dont  il  avait  adopté  les  principes,  et  fut  incarcéré  en 
>79it  il  exerça  depuis  diverses  fonctions  où  il  sa 
montra  homme  intègre  et  savant  estimable.  Il  fut 
nommé  ,  en  l'an  8 ,  juge  an  Iribnnal  civil  de  Brian- 
çon,  et  devint  directeur  de  l'école  secondaire  ;  il  ost 
membre  du  juri  d  instruction  pubîique  des  Hantes- 
Alpes  et  des  sociétés  d'agriculture  da  Paris  ,  Gre- 
noble ,  Carpentras  ,  etc Parmi  ses  nombreux  ou- 
vrages, on  cite  les  suivants:  lo  Manuel  du  eito/en,  ou 
Code  des  devoirs  de  C homme  libre  ^  1792;  »^  intrtWen 
d'un  euré  jacobin  avee  un  maître  d'école ,  1794  ,  3*  J^^' 
langes  ph/sieo'maihématique*,  publiés ,  en  1 798 ,  par 
ordre  du  miairtra  do  l'intérieur  ;  4^  OpmsaUa  ma- 
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tfumatiques  ;  ^<i  Statique  des  youtes,  iii-4°|  1810; 
6<>  Applicatiùn  du  calcul  différentiel  à  ta  discussion  et  à 
la  construction  des  équations  des  lignes  courbes  et  surfaces 
courbes  du  secdnd  degré ^  in-4<>«  ï8i5;  n^  Méthodes 
nameUes  pour  délermùur  les  racines  ds  équations  f  et 
les  intégrales  définies  simples  ou  double» ^  1818.  Un  fait 
assex  remarquable,  c'est  que  M.  Uérard,  aveugle, 
est  auteur  d^un  excellent  Vliotophore ^  ou  porl^!u- 
mièref  et  d'une  Echelle  stéganograpkique,  adoptée  par 
le  minislkre  de  la  marine  pour  corretpondre  énig- 
raatiquemcnt.  Ce  savant  a ,  par  ses  travaux ,  re- 
cule les  bornes  de  la  science,  et  a  formé  un  grand 
nombre  d^élèves  distingués  pour  l'école  polytech- 
nique. 

BERARDIEK  (Demis)  ,  né  à  Quiraper,  docteur 
en  théologie  de  la  faculté  de  Paris,  ancien  principal 
dit  collège  de  Quiroper,  fut  nommé,  en  1778,  prin- 
cipal du  collège  de  Luuis-le- Grand,  à  Paris.  Il 
prêta  serment,  le  1"  mai  1780,  comme  adminis- 
trateur du  même  collège,  et  il  en  devint  le  grand- 
maîire  en  1788.  «Il  serait  difficile,  dit  le  Cousin 
J'acjues  (  Befl'roy  de  Reigny)  ,  dans  le  Dictionnaire 
ne'ologique  des  hommes  et  des  clioses  ,  de  citer,  dans  le 
cuurs  d'un  siècle,  même  parmi  les  membres  les 
plus  illustres  de  l'université  de  Paris,  un  homme 

3 ni  joignît  jamais  plus  de  vertus  chrétiennes  à  plus 
e  qualités  sociale».  Je  ne  dis  rien  de  trop  en  disant 
qu'il  fut  ce  qui  s'appelle  adoiéàt  tous  les  jeunes  gens 
que  la  sollicitude  paternelle  avait  confiés  à  sa  vigi- 
lance. Les  hommes  les  (ilus  sévères  rn  fait  d'éduca- 
tion ne  lui  ont  fait  que  le  reproche  d'être  trop  doux, 
ce  qui  dégénérait  quelquefois  en  faiblesse.  Doué 
d'une  sagacité  qui  ne  le  cédait  à  la  pénétration  d^au-. 
cun  homme  en  place,  il  embellissait  celle  facnllé 
bien  rare  par  des  connaissances  littéraires,  politi- 
ques, historiques  et  physiques,  dont  la  réunion  ne 
se  trouve  pas  communément  parmi  les  hommes.  » 
En  1788,  Camille  De.<moulins  et  M.  l'abbé  d'Ou- 
riol  de  Lauraguel ,  l'un  dans  une  Epitrea  MM.les 
administrateurs  du  collège  de  Lou' s -le- Grande  r*utre 
dans  ses  Adieux  au  collège  de  Louis-le-Grandf  payè- 
rent à  Berardirr  un  tribut  de  remerciements  et  d'é- 
loges qui  leur  fit  beaucoup  d'honneur.  Nommé,  en 
1789,  député  suppléant  du  clergé  de  Paris  à  l'as- 
semblée consiituanle,  M.  Berardier  y  remplaça 
l'abbé  Legros,  qui  mourut  en  1790,  et  vota  con- 
stamment avec  le  côlé  droiL  A  la  fin  de  la  session, 
il  signa  la  protestation  des  la  et  i5  septembre  lygi 
contre  le<  décrets  de  cette  assemblée.  Lors  du  ser- 
ment des  prêtres  et  de  la  constitution  civile  du 
clergé,  il  parut  une  foule  d'écrils  pour  et  contre 
qui  furent  avidement  recueillis  par  les  lecteurs  de 
tous  les  partis.  Aucun  ne  fil  autant  de  sensation  que 
celui  de  M.  Berardier,  ayant  pour  titre  :  J.es  Prin- 
cipes de  la  foi  sur  le  gouvernement  de  l'élise  en  opposi- 
tion a«ec  la  constitution  cioUe  du  clergé ^  ou  Réfutation 
du  développement  de  Vopinion  de  M.  Camus  y,  1791 , 
in-80.  On  en  fiti  dit-on,  quatorze  éditions  en  moins 
d'un  mois;  la  septième,  revue  et  augmentée  par 
l'auteur,  a  190  pages.  M.  Berardier  mourut  peu  de 
temps  après  les  massacres  de  septembre  179a,  dont 
l'avait  sauvé  son  élève  Camille  Desmoulins.  Jt  n'est 

Eai  vrai  que  ce  dernier  ait  reçu  de  M.  Berardier  la 
énédiclion  nuptiale. 
BERARDIER  DE  BATAUT  (FbawçoisJosfph), 
d'une  autre  famille  que  le  précédent,  ancien  profes- 
seur d'éloquence  au  collège  du  Plessis,  était  né  à 
Pari»  en  1730;  il  mourut  dans  la  même  ville  vers 
1794.  On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages  utiles;  i»  Pré- 
cis de  rhistoire  universelle ^  1766  ,  i  vol.  in-ia,  réim- 
prime avec  des  augmentations  en  1776  et  1783; 
^9  Essai  sur  le  récU  t  1776,  in-ia;  3o  V  Anti-Luc  rece, 
traduit  en  vers  français,  1786,  a  vol-  petit  in-ia. 
Malgré  des  morceaux  bien  rendus,  cette  traduction 
a  eu  peu  de  succès.  Une  nouvelle  traduction  en  vers 
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du  même  poê'me  a  paru  dans  ces  derniers  temps  en 
1  volume  in-8^,  sous  ce  titre  :  V Anti-Lucrece ^  rn 
vers  français ,  avec  le  neuvième  et  le  dernier 
cb«nt  ajoutés  à  Poriginal  par  M.  Jeanty-Laurans , 
et  U  traduction  en  vers  latins  du  neuvième 
chant  par  M.  l'abbé  G.  Maucin,  Anch.  Dnprat, 
i8a3.  Elle  est  bien  inférieure  à  celle  de  M.  Be- 
rardier. 

BÉRAUD  (Amtoihb),  né,  en  179a,  k  Aurillac 
(  Cantal  )  ,  a  fait  sa  rhétorique  sous  M.  Laya  ,  dont 
il  est  resté  l'ami,  et  a  commencé  un  cours  de 
droit;  mais  un  goût  prononcé  l'entraîna  dans  la 
carrière  des  armes.  Entré,  «n  1808,  à  l'école  mili- 
taire, il  en  sortit  pour  aller  combattre  en  Alle- 
magne et  en  Italie;  plusieurs  actions  d'éclat  lui 
méritèrent  bientôt  le  grade  de  capitaine  dans  le 
9ae  régiment.  Fait  prisonnier,  en  février  i8i4f  à 
la  bataille  de  Mincio,  il  fut  conduit  en  Transyl- 
vanie ;  de  retour  en  France,  an  mois  de  septembre, 
il  fut  conservé  dans  son  grade  par  le  général  Le 
Courbe.  Mais  ennuyé  bient6t  d'un  élat  qui  ne  lui 
présentait  plus  aucune  chance  de  gloire,  et  pré- 
voyant, sous  un  nouveau  régime,  un  avenir  qui 
n'éveillerait  plus  en  lui  aucune  grande  pensée  patrie- 
tique,  le  capitaine  Bérand  demanda  son  congé  et 
arriva  à  Paris.  Les  musts  reprirent  sur  lui  leur  em- 
pire; il  publia,  au  comniencrracnt  de  181 5,  un 
recueil  d'élégies  qui  décela  un  poêle  digne  de  suc- 
céder un  jour  à  Pamy  et  à  Berlin.  Cependant  un 
grand  événement  politique  ébranla  toute  l'Europe; 
Cannes  avait  vu  débarquer  l'homme  extraordi- 
naire qui  venait  ressaisir  un  sceptre  si  glorieuse- 
ment porté.  M.  Béraud  quitta  de  nouveau  le  Par- 
nasse pour  voler  dans  les  camps.  Au  mois  d'avril 
181 5,  il  fut  désigné  pour  aller,  avec  le  général  Har- 
lel,  organiser  la  garde  nationale  du  département  de 
l'Isère;  après  celte  opération,  il  suivit  le  généra), 
en  qualité  d'aide-dc-caipp,  au  4*  régiment  de  gre- 
nadiers de  la  vicMIe  garde.  On  sait  l'héroïsme  de  ce 
corps  aux  batailles  de  Ligny  et  de  Mont^Saint-Jean; 
après  la  funeyie  issue  de  cette  dernière  bataille,  Bé- 
raud, toujours  fidèle  à  la  patrie,  suivit  son  régiment 
mutilé  Mi-delk  de  la  Loire.  Sflis  à  la  demi-solde, 
au  mois  d'octobre  181 5 ,  il  résolut  de  ne  plus  servir, 
malgré  les  offres  qui  lui  en  furent  faiies,  et  demanda 
son  traitement  de  réforme.  Devenu  libre,  il  sp  livra 
iont  «niier  à  la  cuhnre  des  lettres;  il  publia  succes- 
sivement le  Départ  éP un  poète,  la  Liberté  t  U  Rappel, 
épiires  écrites  d^nn  style  que  n'aurait  pas  désavoué 
le  chantre  de  Vlmagination.  Son  Ode  à  David  est 
semée  de  strophes  d'une  riche  poésie.  Des  Fragments 
Sunpo'ème  surParix,  et  des  chansons  telles  quelle  le 
Clmmp  d^asile,  Serrezr-rous  bien,  etc. ,  ont  pronvé  que 
le  guerrier^oëte  pouvait  justement  prétendre  à  pins 
d'une  palme.  Les  FeiHéet  iPune  eaptite,  a  toi.  in-ia, 
1 8 1 8  ;  le  roman  é^ Amour,  Orgueil  et  Sagesse ,  2  vo' . 
in-ia,  i8ao,  sont  deux  ouvrages  que  l'auteur  a 
laissés  trop  légèrement  tomber  de  sa  plume.  Il  a 
publié ,  en  société  avec  M.  Dufey,  DictiMmaire  sur 
Paris.  Âlais  de  tous  les  ouvrages  de  M.  Béraud,  celui 
intitulé  Mémoires  sur  les  étfénemotts  de  i%iS  et  sur 
l'empereur  Napoléon,  a  vol.  in-8'*,  aurait  fait- sans 
doute  plus  d'honneur  k^  son  talent  si  la  police  n'en 
eut  défendu  la  publication  en  France.  M.  Béraud  1 
fut  ainsi  obligé  de  le  publier  «n  Belgique.  Nous  ne 
parlerons  pas  de  plusieurs  autres  érriis  du  même 
auteur  faits  pour  les  libraires ,  non  plus  que  d'une 
foule  d'articles  resnarqnables  insér/és  patis  laMinertfe, 
VAbeUle,  la  Boussoh,  etc.  Nous  ne  compterons  pas 
au  nombre  des  titres  littéraires  da  cet  écrivain  d«s 
succès  obtenus  sur  nos  théâtres  secondaires  ;  et  si 
nous  consignons  ici  les  mélodrames  de  Cardiltac, 
des  Aventuriers,  des  Prisonniers  de  guemt,  de  Ca- 
gHostro,  du  Corrégidor,  etc.,  c'est  moins  pour  louer 
le  ulent  dramatiqiM  dont  il  »  fait  preuve  dans  ces 
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dÏTcrs  oavrages ,  que  pour  lui  rappeler  qu'il  est  use 
scène  plus  vaâte,  plus  noble ,  et  pour  l'engager  à  s'y 
faire  applaudir.  An  moment  on  nous  imprimons 
celte  notice,  nous  apprenons  qoe  il.  B^raud  s'oc- 
cnpe  d'an  important  ouvrage  qu'il  destine  è  notre 
premier  ih^itre. 

BÉHAUD  (  Makcslui),  d^pal^  k  la  convention 
naiionale,  TOla,  dans  le  procès  du  roi,  la  détention 
et  le  bannissement  •  la  p»i«,  pnis  le  sursis  après  la 
condamnation  à  mort.  Nomme,  peu  de  temps  après, 
au  conseil  des  einq*cents,  il  en  sortit  en  mai  I7<J7, 
et ,  depuis  cette  époque ,  il  n*a  plus  reparu  sur  la 
scène  politique.  Il  avait  iU  i\a  député  par  le  dépar- 
tement de  Saône-et-Loire. 

BÉRAULT-BERCASTEKAHToiHi-HniRi),  né 
an  commencement  dn  dix-fauitieme  siècle ,  dans  le 
pays  Messin,  fut  d'abord  jésuite,  pnis  curé  d'Orner- 
ville,  au  diocèse  de  Rouen;  enfin  chanoine  de 
Noyon  :  il  esl  mort  pendant  la  révolution.  11  débuta, 
en  lySit  ^*"'  '*  république  des  lettres  par  nn  petit 
poëme  s«r  ie  Senm  des  Canaries ^  qn!  fut  suivi ,  en 
1736,  de  ta  traduction  d*un  roman  espagnol  inti- 
tulé :  Voyais  récréatifs  d»  ehnfaUer  de  Ç^iédo,  et 
d'an  BeeueA  étt^lUs.  Il  publia  ensuite,  en  a  vol. 
in-ia ,  nn  poème  en  douae  chants  sur /a  Tetreprih- 
mise ,  qui  eut  peu  de  succès ,  et  essuya  des  critiques 
sous  le  rapport  religieux.  On  fut  choqué  d'un  mé- 
lange grotesque  de  la  fable  etr  de  rhistoîre  sainte , 
d'y  voir  qudquefois  disparaître  le  merveilleux  de 
l'historien  sacré  sous  l'invention  de  l'auteur  pro- 
fane. Le  Dieu  des  Israélites  y  est  souvent  calqué  sur 
le  Jupiter  d'Homère ,  les  anges  sur  la  modèle  des 
dieux  du  paganisme  ;  on  y  remarqua  même  qnel- 

3ues  descriptions  galantes  peu  convenables  è  l'ctal 
u  poëte.  S*$  talents  trouvèrent  un  sujet  plus  digne 
de  sa  profession  dans  la  composition  d'une  Histoire 
ecclésiastique  en  34  ▼oJ.  in-ia,  1778  et  années  sui- 
vantes; elle  n'a  point  la  gravité  de  Fleuri,  que 
l'auteur  copie  quelquefois  sans  le  citer.  On  n'y 
trouve  point  ce  «béveloppement  des  faits,  ces  extraits 
instructifs  Inr  lesquels  la  philosophie  chrétienne  de 
son  prédécesseur  a  su  répandre  tant  d'intérêt  ;  on 
lui  reproche  d'ailleurs  des  maximes  contraires  anx 
maximes  de  féglise  gallicane  ;  mais  comme  le  style 
en  est  rapide ,  qu'il  y  a  da  mouvement  dans  les  ta- 
bleaux, et  surtout  qu'elle  renferme  des  opinions  qui 
devaient  plaire  à  un  grand  nombre  de  lecteurs,  elle 
a  eu  du  succès  et  a  été  réimprimée  plusieurs  fois  de- 
pui*.  L'auteur  avait  laissé  en  manuscrit  nn  abrégé 
de  son  histoire  en  5  vol.  in-6«.  Il  travailla  aussi  au 
Journal  étranger. 

BERBIGUIER  (N.),  célèbre  compositeur,  né  è 
Carderousse ,  dans  le  constat  Yénaissin,  en  1781 ,  fut 
admis  très  jeune  an  conservatoire  de  musique ,  où 
il  remporta  plusieurs  prix  pour  la  fliite  et  pour  la 
composition.  Le  17  mars  i8i5,  il  partit  pour  Gand 
en  qualité  de  garde-dii-<orps  du  Roi,  compagnie  de 
Grammoat.  Ltcencié ,  par  défaut  de  taille ,  au  re- 
tour de  Louis  XVI II,  il  fut  nommé  lieutenant  cbns 
la  légion  de  l'Ain.  On  a  de  Uii  :  Quatre  «uvrcs  de 
sonate»,  no*  i  et  a,  granda  solo  ;  iroU  scènes  variées 
avec  divers  accompagna meota;  Charmant  ruissea»^ 
air  varié;  sept  œuvres  de  duo,  icio,  pour  deux  flûtes 
et  aho  ;  six  cenocrto  à  grand  occbesire.  Toute»  ce» 
productions,  composées  spécialement  pour  la  flûte, 
ont  obtenn  nn  grand  snocèa  an  France  comme  a 
l'étranger.  ^ 

BERBIS  (N., -chevalier  de>,  issu  d'une  des  plus 
anciennes  familles  d«  la  Bauraugne,  servit  d'abord 
dans  un  régiment  d'artillerie,  «migra,  et' fit  les  cam- 
pagnes de  l'armée  des  prince».  Rentra  en  France 
pendant  le  consulat,  on  prétend  qu'il  refusa  tontes  le» 
plaees  que  lui  fit  offrir  Napoléon.  A  la.  restauration , 
il  devint  membre  du  conseil  municipal  de  Dijon  et 
du  conseil  général  de  la  Cdte-d'Or.  11  reluaa  de  vo- 
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ter  l'acte  additionnel,  et  fut  nommé pésident  de  la 
commission  chargée  de  la  liquidation  des  fournitures 
faite»  è  l'armée  d  occupation.  Elu  à  la  ch%mbre  des 
députés  en  i8>o,  il  fait  encore  partie  delà  chambre 
actuelle,  on  il  remplit  le»  fonctions  de  secrétaire. 
il.  de  Berbis  ne  s'y  fait  pas  remarqaer  par  nn  mi- 
nistérialisme  trop  outré  ;  Il  vote  quelquefois  avec  la 
contre-opposii  io  n . 

BERCHOUX  ( Josipb),  né  è  Saint-Symphorien- 
de-Lay  en  1763,  et  juge  de  paix  dans  la  même 
ville,  avait  fait  d'exceltente»  études;  il  débata  è 
Pari»  dan»  la  carrière  des  lettres,  et  s'était  déjà 
fait  remarquer  par  dea  poésie»  pleines  de  malice  et 
de  gaieté,  lorsque  le  poëme  de  la  Gastronomie^in-iSf 
i8ot ,  vint  établir  sa  réputation.  Par  une  modestie 
bien  rare ,  ce  ne  fut  qu'à  la  troisième  édition  que 
l'auteur  consentit  à  y  mettre  son  nom.  Plusieurs 
vers  de  ce  poëme,  par  leur  tournure  heureuse  et 
facile,  sont  devenus  proverbes,  et  annonçaient  dans 
M.  Berchoux  un  poëte  distingué.  La  Gastronomie , 
traduite  en  anglais  sous  le  titre  de  Gastronomjr,  or 
the  bon 'monts*  guide,  obtint  le  même  succès  en  An- 
gleterre. Quelques  années  après,  il  fit  paraître  tes 
Dieux  de  F  Opéra  ^  i  vol.  in-18,  poëme  en  six 
chants,  qui  n'accrut  point  sa  réputation,  quoiqu'il 
renferme  quelques  ytr%  heureux  et  de  jolis  détails. 
En  i8o4 ,  il  publia  le  Phi'osophe  de  Charenton^  i  vol. 
in-S**,  roman  satyrique  dirigé  contre  le  genre  ro- 
mantique; on  y  retrouve  parfois  la  finesse  et  la 
gaieté  du  poêle,  mais  souvent  défigurées  par  des 
plaisanteries  de  mauvais  goûl.  On  a  encore  de  lui  : 
Voltaire,  ou  le  Triomphe  de  la  pltilosophie  moderne ^ 
1  vol.  in-80,  i8i4*  diatribe  contre  Voltaire  ,  que 
les  événement»  politique»  de  celte  époque  eauvèrenl 
heureuserofnt  ponr  l'auteur  d'une  trop  grande  pu- 
blicité; VEnfatU  prodige^  on  les  Lumières  vivantes, 

I  vol.  în-18 ,  1817,  petit  roman  satyrique  dans  le- 
quel il  s'efforce  de  \tttT  le  ridicule  sur  tous  les 
genres  d'améliorations  de  notre  époque;  PArt  potl- 
tique,  poëme  en  quatre  chants ,  suivi  de  pièces  fugi- 
tives et  auvres  diverses,  in-18,  Paris,  i8<()  ;  nou- 
velle édition,  i8ao,  et  avec  un  titre,  rafraîchi , 
i8s3  ;  -ouvrage  du  même  genre  que  le  précédent. 

II  a  concouru,  en  s 797,  è  la  rédaction  de  la  Quoti- 
dienne. En  i8i4  et  i8i5,  il  a  fourni  quelques  ar- 
ticles è  la  Gazette  de  France  tlàla  Çuotidienite  sous 
les  noms  de  fhaàitant  de  Mécon  et  de  M.  Muzard. 

BERCKHEIM  (FntÉniiaic-SicisMoaD,  baron  de), 
limtenant- eénéral  et  commandant  de  la  légion 
d'honneur,  cnevalier  de  Saint-Louîs ,  né  è  Ribeau- 
viHier»  (Haut-Rhin),  le  0  mai  1776,  d'une  an- 
cienne famille  de  l'Alsace,  entra  fort  jeune  dans  la 
carrière  militeire,  parcourut  rapidement  les  grades 
inférieurs ,  et  fol  nommé,  è  peine  âgé  de  trente  ans , 
colonel  du  icr  régiment  de  cuirassiers.  Use  distin- 
gua particulièrement  è  Heilsbere,  Friediand ,  Eck- 
muhl ,  Wagram ,  et  ce  fut  sur  deux  champ»  de  ba- 
taille qu^l  reçut ,  è  quatre  années  de  distance  seu- 
lement ,  les  grade»  de  général  de  brigade  et  de  gé- 
néral de  division.  Napoléon  lui  confia,  en  181 3,  lors 
de  l'invasion  de  la  France ,  la  division  de  cavalerie 
formée  des  quatre  régiments  àe  gardes  d'honneur, 
et  plu»  tard ,  la  levée  ek  mas^e  du  Haut-Rhin,  opé- 
ration dangereuse  que  les  circonstances  rendirent 
impossible.  Après  \iU  événement»  de  i8i4,  il  fit  sa 
soumission  au  Roi ,  fut  nommé,  en  i8t8,  aux  fonc- 
tions d'tnspecteur-général  de  cavalerie,  et  deux  fois 
appelé  par  %ts  concitoyens,  ponr  être  leur  repré- 
sentant ,  à  la  chambre  de»  députés.  Berckheim  est 
mort  le  a8  décembre  1819. 

BERENDS  (CaAntBs-AoeosTt-GoiLLAona),  né 
à  Ancklam  en  i75a.,  étudia  la.  médecine  è  Frane- 
(ort-sur-l'Oder,  et  prit  le  bonnet  de  docteur,  en 
1780 ,  dans  cette  <nniver«iié,  oà  huit  ans  plus  tard  il 
devint  professeur.  Il  a  publié  :  i»  Bistertatio  toau- 
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guraiis  sistem  vomitorionum  historiapêricmlam^  Franc- 
Tort,  1780 1  ÎB-i**;  ao  Ueber  dtn  Unterricht  jungtr 
Aertuvor  dtm  KnmkenittUt  Berlin,  1789,  in-fto; 
3o  Dissertatio  de  sÊi(/beatioms  signis ,  Francfort,  1793, 
in-80  ;  4^  Dissertatio  de  lethalitate  vulnenim  ahsolutd 
atfue  nlatifd^  Francfort,  1800,  in-4**;  5»  Dùurtatio 
de  didtio  plieœ  pohmieœ  ùiter  morbos  toco ,  Francfort , 
1801,  in-4o.  On  a  de  loi  plosieart  mémoires  «nr  di- 
vcrâ  iKiints  de  médecine  Ujalt  dans  les  journaux  de 
Baldinger  Mettger  et  Pjl. 

BERENDS  (jRAR-BiRKAnn-jACQVBs),  est  ni, 
vers  1760,  à  Francfort-tnr-le-Mein,  ou  il  obtint 
une  chaire  de  (vofesseur  d'anatomie  ;  il  a  publié  la 
thèse  suivante  :  Dùsertatio  fud  demonstratmr  cor  ner- 
vis ctinrey  additddisijMsitione  de  vi  nervorum  arterias  in- 
gentimm^  Mayence,  17931  in-4^.  L'auleor  prétend 
que  les  filets  du  plexus  cardiaque  ne  se  distribuent 
pas  dans  les  fibres  du  cœur,  qu'ils  se  répandent  seu- 
lement 4  la  surface  de  ses  vaisseaux,  que  cet  organe 
est  insensible,  et  que  partant,  l'irritabilité  diffère  de 
la  force  nerveuse;  cette  hypothèse  a  fait  beaucoup 
de  bruit  pendant  quelque  temps.  Berends  a  inséré 
plusieurs  articles  dans  le  journal  de  médecine  de 
Hufrland. 

BERENGER  (  le  comte  Jsam)  ,  consetiler-d'éiat , 
fils  d'un  ministre  prolestant ,  naquit  à  Mens  près 
Grenoble,  le  8  avril  1767.  il  était  médecin  de  l'hô- 
pital militaire  de  Grenoble,  lorsqu'en  1790,  le  tiers- 
état  du  Dauphiné  le  nomma  député  aux  états-géné- 
raux. Il  entra  député  au  conseil  des  cinq-cents  en 
1797,  et  7  combaltit  le  projet  de  Gilbert-des-Mo- 
Uères  pour  le  paiemept  des  ordonnances  des  minis- 
tres ,  et  celui  oe  Dnpiantier  sur  la  police  des  socié- 
tés populaires.  Il  dénonça  è  la  tribune,  le  27  juillet, 
VAini  des  lois^  journal  rédigé  par  Poultler  et  Sibuet, 
affirmant,  contre  toute  évidence,  que  cette  feuille 
avait  provoqué  l'assassinat  des  représentants  du  peu- 
ple ;  il  demanda  plus  tard  le  renouvellement  de  la 
commission  des  finances ,  et  fit  examiner,  en  octobre 
1797,  quel  était  le  meilleur  mode  d'éducation  pour 


les  enfants  de  la  patrie.  Après  la  journée  du  3o  pHi- 
rial  an  7  (  18  juin)  ,  il  défendit  vivement  les  direc- 
teurs Merlin,  Laréveillère-Lepeaux  etReivbel,  qu'on 
se  proposait  de  mettre  en  accusation.  M.  Bérenger 
ayant  contribué  à  la  révolution  du  18  brumaire  an  8, 
(9  novembre  1799  ),  fit  d'abord  partie  des  commis- 
sions législatives ,  et  devînt  membre  du  tribunat,  où 
il  attaqua  fortement  l'opinion  de  Benjamin-Cons- 
tant ,  qui  prétendait  qu'il  était  de  l'essence  d'un  gou- 
vernement  représentatif  que  le  tribunat  fût  chargé  de 
discuter  les  lois  contradictoirement  avec  le  conseil 
d'état.  Nommé  président  le  aa  mat ,  il  ne  s'occupa 
plus  que  d'objets  de  finances.  A  la  fin  de  cette  mê- 
me année,  il  fut  appelé  au  conseil  d'état.  En  180a , 
il  fit  partie  du  conseil-général  d'administration  de 
la  guerre ,  fut  nommé  commandant  de  la  légion 
d'honneur  et  de  l'ordre  de  la  réunion ,  puis  conseil- 
ler d'état  à  vie ,  enfin  directeur-général  de  la  caisse 
d'amortissement  et  comte  de  l'empire.  Le  i3  mai 
i8i4t  il  fot  appelé  à  la  direction  générale  des  im- 
pôts indirects ,  prêta  serment  de  fidélité  an  Roi ,  et 
fut  encore  nommé  membre  du  comité  des  finances. 
Pendant  les  cent  jours,  il  fut  remplacé  par  le  comte 
Joubert ,  reprit  sa  place  après  le  second  retour  du 
Roi,  et  ne  la  conserva  que  jusqu'en  octobre,  où  il  eut 
pour  successeur  M.  de  Barante.  M.  de  Bérenger  a 
conservé  le  titre  et  les  émoluments  de  conseiller  d'é- 
tat ;  ils  loi  ont  été  accordés  par  une  ordonnance  du 
a4  août  t8i5.  M.  le  comte  de  Bérenger  s'est  sou- 
tenu dans  sa  carrière  politique  moins  par  ses  ta- 
lents que  par  son  adresse ,  et  sut  plaire  à  tous  les 
gouvernements,  tant  qu'il  ne  fut  pas  mîs  à  une  trop 
forte  épreuve  ;  Napoléon ,  appréciant  les  qualités  de 
son  cœur,  le  laissa  sans  emploi  à  son  retour  de  l'fle 
d'Eibe,  et  Louis  XVIII,  à  la  seconde  res:auration  , 
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rendant  justice  à  la  médiocrité  de  ms  talents,  !'•- 
loigna  du  comité  des  finances. 

BERENGER  (jEAN-PisiinB),  historien,  naquit  k 
Genève,  en  1740,  d'une  famille  pauvre  qui  loi  fit 
apprendre  un  métier  ;  il  l'abandonna  bientôt  pour 
se  livrer  à  des  études  littéraires  auxquelles  le  por» 
tèrent  des  dispositions  naturelles ,  fortifiées  par  l'a« 
mour  de  la  liberté  et  par  les  troubles  politiques  de  ta 
pairie.  Rangé ,  par  sa  naissance ,  dans  la  classe  des 
natifs  i'utu%  de  familles  d'origine  étrangère  ),  il  ré* 
clama  ,  pour  cette  classe ,  l'égalité  des  droits  poli- 
tiques et  le  titre  de  cito/en,  dont  la  législation  ge- 
nevoise les  privait.  Cette  discussion  se  décida  par 
les  armes,  le  parti  de  Bérenger  fut  vaincu,  et  il  fat 
exilé  avec  plusieurs  autres  par  un  arrêt  rendu ,  la 
10  février  1770,  par  le  conseil  souverain.  Il  se  re- 
lira à  Lausanne  ,  et  s'y  livra  à  des  travaux  scienti- 
fiques qu'il  continua  à  Genève ,  où  il  revint  après 
quelques  années  d'exil,  et  où  il  mourut  en  juin  1807. 
On  a  de  lui  :  une  édition  des  OEuvns  ^Abauùt  ; 
Histoire  de  Geràve  depuis  son  origine  /usfu* à  nos  jours , 
177a ,  6  vol.  in-i3  :  ouvrage  ou  l'auteur  a  cherché, 
dit-on,  è  se  concilier  le  parti  qui  l'avait  fait  exiler, 
et  qui  toutefois  fit  brûler  ce  livre  è  Genève  comme 
faisant  trop  valoir  les  droits  des  citoyens  en  oppo- 
sition à  ceux  du  gouvernement  ;  Géographie  de bus-^ 
ching,  abrégée  dans  les  objets  les  moins  intéressants^  Lau* 
sanne,  1776  et  1^79,  la  vol.  in-80  ;  Collection  de 
tous  les  voyages  faits  autour  du  monde ,  1 788  et  1 790 , 
Q  vol.  în-80  ;  Les  amants  républicains,  1781 ,  a  vol. 
itt-80  ;  deux  éditions  du  Cours  de  géographie  historié 
^ueffÔsterwald,  i8o3,  a  vol.  in-ia;  i8o3,  a  Toi; 
une  édition  du  Dictionnaire  géogmpbiçue  de  Vos- 
glen  (  LadTOcat  ),  i8o5 ,  in-fi»  ;  Laure  et  Auguste, 
traduit  de  Tanglais,  1798,  a  vol.  in-ia;  Histoire 
des  trois  voyages  autour  <Àh  monde  par  Cook ,  nùse  à  la 
portée  de  tout  le  monde,  1 795, 3  vol.  in-So;  J.-J.  Rousseau 
justiféeneers  sa  patrie,  et  quelques  opuscules.  M.  Bour^ 
rit  lui  attribue  la  traduction  de  TouTrage  de  Bo- 
uvard, intitulé:  Etat  des  prisons  de  tEurcpe,  1788, 
a  vol.  in-80  ;  mais  on  croit  généralement  qu  elle 
-est  due  à  Ml'c  Kéralio  auteur  des  Crimes  des 
reines. 

BERENGER  (LAoxMT-PiBnnB  ),  né  à  Ries 
en  Provence,  le  a8  novembre  1749*  membre  des 
académies  de  Lyon,  Marseille  el  Rouen ,  était ,  avant 
la  révolution,  professeur  de  rhétorique  au  collège 
d'Orléans,  et  censeur  royal.  Il  donna  sa  démission 
de  cette  dernière  place  ,  en  1789,  et  offrit  on  don 
patriotique  à  l'assemblée  nationale.  Il  avait  fait  pa- 
raître ,  quelque  temps  avant ,  une  satyre  intitulée  : 
les  Boulevards  de  province,  qui  éleva  contre  lui  de 
vives  réclamations,  ainsi  qu'une  fable  et  le  conte  de 
la  Poule \  quelques  personnes,  qui  crurent  s'y  re- 
connaître ,  firent  supprimer  la  feuille  périodique  où 
ces  pièces  avaient  été  insérées.  Sous  l'empire,  il  fut 
nommé  chef  de  l'instruction  publique  et  inspecteur 
de  l'académie  de  Lyon  ;  places  qu  il  conserva  jus- 

3u'en  1816.  Bérenger  a  publié  un  grand  nombre 
'ouvrages  dont  voici  les  principaux  '.  i^  Le  nouveau 
ligne,  1774?  in-80;  ao  Le  Tribut  de  Pamitité ,  ou 
épitre  à/eu  M.  de  la  Sivre,  1 778  ;  3o  V Hiver,  épUre  à 
nus  livres,  1781  ;  4^  Portefeuille  d'un  troubadour; 
5o  Eloge  de  Aeyrac ,  1 783  ;  60  Poésies  ;  70  les  Soi- 
fia  provençales ,  1786;  80  Recueil  amusant  de  voyages 
en  vers  et  en  prose,  1783  è  1787 ,  publié  avec  Louis 
Couret  ;  9*  Le  Peuple  instruit  par  ses  propres  vertus, 
1787,  a  vol.  in-ia  ,  réimprimés  en  i8o3  ;  10*  Ecole 
historique  et  morale  du  soldat  et  de  Pcjficier,  1788, 
3  vol.  iu-ia;  iio  i^  Men: or  vertueux ,  moraliste  et 
bienfaisant,  1788,  in-ia;  ta*  Esprit  de  MabJy  ; 
i3*  Esprit  de  Condillac,  i4*  youvetles  pièces  intéies- 
santés,  a  vol.  in-8*^;  i5*  D*Anacharsis,  ou  lettre 
d^un  troubadour  sur  cet  ouvrage,  1789,  in-8^;  16*  La 
momie  en  action  ;  17*  La  Momie  en  exemples,  1801, 
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dttÂ'm-tr;  r8*  Faàlkr  de  la  feunesie  et  de  fdge  nmr^ 
iSoi  ;  19*  Nou^eam  magasin  (ks  petits  etifantt^  1803, 
%  yot.  in-» ta  ;  ao*  Failieren  vers^  tSoa  ;  st*  Beeueil 
ée/nùm  faisant  «ditt  au  Psautier  de  k  Hsrfie,  i8o5  ; 
âa»  <<<  faiêéDeHiret  épUré  en  v*rx,-a3*  U Arrivée  de 
BotÊOparte  à  Lyon;  a4*  -«^v  Anglais ^  vaticination  ^ 
iBit  ;  a5*  Laterremret  les  terroristes,  i8i4.  M.  Bé- 
raitger  a  pnbflc  beaucoup  de  poésies  fugitives  dans 
divers  «Imadachst  principalement  dans  crhii  des 
liâtes.  Il  est  mort  k  Lyon ,  le  a8  septembre  <8aa»  k 
Tige  de  soixante-treise  arfs. 

BERENGER  (  RàTMoiro  ,  comte  de  )  ,  pair  de 
France  ,  né  d'une  ancienne  famitl*  du  Dauphin^. 
Par  Tordonikance  dit  5  mars  1819,  il  fut  appelé  à  la 
chambre  des  pairs,  y  vota  constamment  contre  les 
lèis  d'exception ,  et  se  montra  toujours  un  des  plus 
fermes  appuis  des  principes  consacrés  par  h  Charte. 

BERENGER  (  N.  ) ,  né  à  Valence  (  Drôme  ), 
d^nté  du  tiers-état  du  Daapbiné  aux  états-géné- 
raux, était  procureur  du  roi  avant  la  révotniioo.  H 
ne  parla  qu*nne  seule  fois  dans  l'assemblée  consti- 
tuAnie  pour  de'clarer  <{u*il  ne  s'était  pas  prononcé 
en  faveur  des  ministres,  le  ao  octobre  1790.  On  le 
porta,  en  1800,  sur  la  liste  des  juges  du  tribunal 
d'appel  de  Grenoble.  11  revint  k  Valence,  en  1806, 
iprès  avoir  donné  sâ  démission  ,  et  j  mourut  en 
ï8io. 

BERENGËR  (  K.  )  t  fili  dt*  précédent ,  tuditenr, 
av'ecat  général  k  Grenoble  ;  nommé  député  par  le 
département  de  la  Drôme,  en  i8i5,  il  se  fit  remar- 
quer par  son  dévouement  à  la  patrie  dans  les  séan- 
ces du  0  juin  et  du  sa  du  ittème  lUois,  s'opposa  k 
te  que  la  pairie  fût  déclarée  héréditaire ,  signa  la 
protestation  «édigée  le  jour  de  la  première  entrée 
dn  Roi  i  et ,  aussitôt  aprks  la  dissolution  de  la 
chambre,  il  donna  sa  démission  de  procureur  gé- 
néral ,  et  te  retira  k  Valence.  On  a  de  M.  Bérenger  : 
nne  traduclior.  française  des  NoveVes  de  Fempereur 
Justinien^  a  vol.  in-4o.  Mets  1807  ;  et  un  ouvrage 
ayant  pour  titre  :  De  la  justice  en'minef/e  en  France  ^ 
iFaprh  Us  lois  permanentes ,  tes  lois  d'exception  et  les 
doctrines  des  tribunaux^  i  vol.  in-80,  Paris,  181S. 

BERESFORD  (  le  baron  sir  William  ),  géné- 
ral anglais  ,  attaché  au  service  du  Portugal.  C'est  k 
lut  que  ce  gonvernement  dut  quelques  avanta- 
ges remportés,  parfois,  Mir  les  troupes  françaises. 
Nommé,  en  t8ta  ,  commandant  en  second  de  l'ar- 
mée anglaise,  il  rendit  d'éclatants  servicfs  au  com- 
bat de  Rayonne  livré  le  10  novembre  i8i3.  Le  duc 
de  Wellington  toi  confia  le  commandement  d'un 
nombreux  corps  de  troupes  alliées,  avec  lequel  il 
péne'tra  sur  le  territoire  français,  en  i8i4*  ponr- 
.«uivant  l'armée  française  sous  les  ordres  du  duc  de 
Dalmatie,  avec  lequel  il  eut  un  engagement  sur  les 
hauteurs  d'Orihez.  Forcés  de  céder  au  nombre, 
les  Français  se  retirèrent  ;  Beresford ,  profitant  de 
leur  retraite,  passa  le  haut  Adonr,  occupa  la  ville 
de  Mont-de-Marsan ,  et  se  rendit  k  Bordeaux  k  la 
tête  de  quinze  mille  hommes  t  il  y  fut  accueilli  par 
les  commissaires  de  Louis  XVIII ,  et  reçut  les  clefs 
de  la  ville  des  mains  du  maire,  M.  Lynch,  qui  les 
lui  offrit  au  noîn  dn  Roi  de  France.  Ce  général  se 
tendit  ensuite  sous  les  murs  de  Toulouse ,  assista  k 
la  bataille  sanglante,  et  si  peu  glorieuse  pour  les 
Anglais,  ^î  eut  lieu,  le  10  avril  i8i4  *  contrai- 
gnit la  division  du  géne'ral  Vilalte  k  se  retirer,  passa 
l'Ers,  se  porta  sur  les  retranchements  du  duc  de 
Dairtialie,  avec  la  division  espagnole  commandée 

Jar  don  Manuel  Freyre,  et  parvint,  après  avoir 
prouvé  la  plus  noble  résistance,  k  s'eAiparer  des 
hauteurs,  et  décida  ainsi  du  sort  de  Celte  bataille.  Le 
général  Beresford  en  fut  r^ompensé  par  le  titre  de 
baron  des  royauttoes-unis ,  le  G  mai  suivant.  Depuis 
Cette  é^qoe  il  fe  été  charge  d'une  mission  au  Bré- 
liK  t.t  reste  de  sa  carrière  politique  parait  être  Ati- 
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tiné  «me  négociations  diplomatiqoes  ;  eepmdaiK  il 
exerçair  encore  k  Lisbonne  les  fonctions  de  géné- 
ralissime ,  en  1817 ,  lors  de  la  conspiration  dn  gé- 
néral Freyre,  et  devait ,  en  cas  de  résistance,  être 
sacrifié  ainsi  que  les  autres  officiers  anglais.  Avcirti 
k  temps ,  il  déjoua  les  projets  ita  conjurés  dont  la 
plupart  furent  condamnés  k  mort.  Les  Portugais, 
pinsheorenx ,  en  i8ao,  profitèrent  des  changements 
qui  venaient  de  s'opérer  en  Espagne,  pour  reprendre 
leur  rang  parmi  les  nations  libres  et  se  débarrassè- 
rent de  leurs  hôtes  incommodes.  Lord  Beresford 
retourna  k  Londres  pour  y  attendre  une  occasion 
pins  favorable  de  remettre  le  Portugal  sous  la  tu- 
telle de  sa  nation.  Elle  ne  tarda  pas  k  se  présenter, 
et  l'on  sait  comment ,  quand  les  Anglais  rentrèrent 
dans  ce  pays,  en  i8a3,  ils  l'exploitèrent  pour  lenr 
intérêt  et  pour  celui  du  despotisme. 

BERESFOhD  (  Jbam  ),  issu  d'une  famille  irlan- 
daise très  distinguée,  se  destina  d'abord  au  barreau, 
et  obtint,  dans  celte  carrière,  les  succès  les  plus  flat- 
teurs ;  il  la  quitta  bientôt  pour  se  livrera  celle  de  h 
politique  et  ne  tarda  pas  k  acquérir  beaucoup  d'in- 
fluence dans  les  affaires  publiques.  Nommé  admi- 
nistrateur général  des  revenus  de  l'Irlande  et  dn 
commerce  de  ce  royaume ,  il  y  déploya  des  connais- 
sances profondes  en  matières  de  finances.  Ses  talents 
et  sa  fortune  lui  ont  donné ,  ainsi  qu'à  sa  famille , 
une  telle  prépondérance  dans  son  pays ,  que  la  plu- 
part des  vice-rois  d'Irlande  l'admettent  dans  leur 
plus  grande  intimité,  et  se  dirigent  entièrement  par 
»t%  conseils.  Cette  influence  est  si  grande  et  tellement 
agréable  au  gouvernement,  que  lord Fitz- William, 
vice-roi  d'Irlande ,  fut  rappelé  pour  avoir  voulu 
s'affranchir  de  la  domination  de  la  famille  Beresford. 
Il  n'est  pas  e'ioquent,  aussi  prend-il  rarement  la 
parole  dans  les  discussions  parlementaires  ;  mais 
c'est  un  politique  habite,  et  dont  l'extérieur  simple  et 
modeste  cache  l*ambition.  Sa  fortune  s'élève,  dit-on, 
(en  comptant  les  pensions  et  les  faveurs  que  lui  et 
sa  famille  ont  obtenues,  successivement) ,  k  4oiOOO 
livres  sterling  de  revenu.  Le  parlement  lui  a  fait  les 
avances  d'une  somme  de  5o,oûo  livres  sterling,  pour 
construire  un  hôtel  des  douanes,  palais  immense  et 
magnifique  dont  M.  Beresford  occupe  la  plus  grande 
partie.  L'Irlande  reprochera  toujours  k  lord  Beresford 
sa  réunion  k  la  Grande-Bretagne ,  et  la  fusion  des 
parlements  des  deux  pays.  L'orateur  Bushe  disait  de 
cette  fusion  :  •«  Elle  a  porté  le  coup  de  mortk  l'exi- 
••  sience  de  l'Irlande;  suicide  politique  ;  transfignra- 
M  tion  prétendue  qui  a  tout  détruit,  m 

BERESFORD  (  le  docteur  J.  ),  a  composé  :  les 
douceurs  de  la  vie,  ou  lés  petites  félicités  qui  s'y  ren- 
contrent k  tout  moment,  traduit  par  A.  D.,  in-ia, 
1816;  les  Misires  de  la  vie  humaine^  ou  les  gémis- 
sements et  soupirs  exhalés  au  milieu  des  fêtes,  des 
spectacles ,  des  bals  et  des  concerts ,  etc. ,  traduit 
de  l'anglais  par  Th.  P.  Berlin,  ac  édition,  a  toI. 
in-ia,  avec  fig.,  1817. 

BERGAMI  (Baktholomxo,  baron  de),  est  né  k 
Crema,  d'une  famille  qui,  après  avoir  joni  d'une 
grande  illustration,  est  tombée  dans  l'oubli.  St* 
aVeux  fondèrent  l'hôpital  de  celte  ville.  Doué  d'une 
ame  forte,  d'un  excellent  cœur,  d'un  esprit  élevé,  il  se 
consacra  a  l'étude  des  hautes  sciences,  dans  lesquelles 
il  fil  de  grands  progrès;  mais  trop  ami  de  son  pays 
pour  rester  étranger  k  la  révolution  qui  y  éclata  k  la 
fin  dn  siècle  dernier,  il  prit  les  armes ,  et  combattit 
avec  courage  pour  l'indépendancer  de  l'ilalie.  Il 
passa  rapidement  par  tous  les  grades  inférieurs  et 
devint  officier.  L'intérêt  que  lui  portaient  ses  chefs,- 
sa  bonne  conduite,  ses  talents,  tout  lui  promettait 
nn  avancement  rapide.  Malheureusement  de  petite* 
haines  et  des  rivalités  le  forcèrent  d'abandonner 
nne  carrière  oà  il  pouvait  espérer  de  rencontrer  la 
gloire.  Retiré  du  service,  il  chercha  un  refuge  dans 
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U  maison  du  gifnéral  Plao;  mau  ne  voulant  pas  y 
rMUr  à  adcharge,  il  rempUt  auprès  dt  Jui  l'office 
d«  cottiriert  malgré  les  instanccf  du  g^ëral  qui 
savaii  conlMen  cet  emploi  subaUernc  co»Y«nait  peu 
è  ton  caractère  «t  à  aa  naissance.  En  odobre  i8i4» 
U  nrinccsse  Caroline  de  Galles  vint  en  Italie.  JLa 
«aiadle  akeiMale  du  roi.Georgef  III ,  son  i>eau-père 
et  s«n  noîquc  appui  t  ^ant  fait  tomber  les  rênes  de 
r«tat  entre  les  mains  4c  son  i^ast  •▼«£  lequrl, 
(pmma  on  b  sait ,  tiU  vivait  dans  U  plus  grande 
mésintclligence,elle  avait  été  forcée  de  fuir  l'Angle- 
terre.' Le  marquis  de  Ghuisilîenit  ami  et  protecteur  dt 
Bergams,  ent  pinsianrs  foi*  occasion  de  parler  dji  lui 
à  la  princesse  dans  des  termes  si  avantageux.qu'en  Ini 
témoignant  le  regret  de  ne  pouvoir  lui  donner,  en 


•  nn  emploi  plus  konorable,  ella  le  prit 
pionr  son  courrier*  a««c  U  promesse  de  le  Caire  avant 
peu  son  é&Êjw,  Des  menées  ocAuUes  «e  tramaient 
aaas  c^sse  contre  la  prinoataa,  at  une  foula  d'agents 
soercls  la  poursuivaient  â»  leur  haine  et  de  leura 
persécutioiu.  Bcrgamt  ont  aouvant  occasion  de  lui 
donner  àts  preuves  du  rèU  qui  l'animait  pour  sa 
•crsonae.  Trois  fois  sur  le  point  d'être  victime  de 
i'asaauinat,  il  In!  sauva  la  vie  aux  risquea  de  la 
sienne.  Sa  âronduite  moUe  et  dévouée  imposait  i  la 
princesse  une  reconnaissance  qu'elle  acquitta  en  le 
nommant  léenjrer  etbnron.  Ce  iiit  alors  que  la  pareil- 
lance,  s'emparant^e  c«tt« -circonstance,  commença 
à  Caire  courir  le  bruit  qua  Berganù  avnit  d'autres 
droits  eur  elle  qu«  ceux  que  lui  donnait  son  dévoue- 
mont.  Dananna  letlra  qn  il  écrivit,  à  cette  époque,  au 
marquis  de  OhuiMiicni ,  il  ae  plaint  avec  amertume 
d'une  «alomnie  si  înjuriaute  à  l'honnenr  de  aa  mat- 
tresse.  Il  suivit  la  princesse  Caroline  dans  ses  vojagcs 
on  Afri4pM,  «n  Egypte,  en  Grèce  et  «n  Asie,  et 
dans  cas  diverses  contrées,  il  iusiifia  la  confiance  et 
l'intérêt  particulier  dont  elle  l'bonorait.  l.'acfi(Mi 
qu'il  fit  en  Egypte  dénote  la  force  de  aon  courage  et 
la  bonté  d«  son  «sur.  L'un  des  serviteurs  de  la 
reine  avait  été  atteint  de  la  peste;  abandonné  de  ses 
camarades  et  des  médecins ,  il  attendait  k  cbaque 
instant  l'k»nre  fatale.  Bergami,  qui  était  absent  at- 
nu4s  quelques  jours ,  apprend  à  son  retour  la  dé- 
laîseement  de  ce  malneureux  ,  pénètre  dans  sa 
chambre  malgré  les  efforts  que  l'on  fait  pour  l'on 
empêcher.  Au  risque  de  respirer  la  mort,  il  s'ap» 
procbc  de  son  lit,  lui  pronostique  une  promette  gué- 
risoo,  et  force  par  son  exemple  un  médecin  d'admi- 
nistrer au  malade  des  secours  qui  le  sauvent.  La 
princeiso  de  Galles ,  haïe  d'un  époux  qui  cAt  dû  la 
prot^r,  séparée  de  sa  fille,  enloiirée  d'ennemis,  se 
trouvait  si  heureuse  d'avoir,  dana  Bergami,  un 
serntenr  dont  elle  avait  tant  d«  fois  épsouvé  la  fidé- 
lité «t  rattach«mant,  qu'elle  l'accabla  d'honneurs 
Îoi  n'étaient  pas  d'ailleurs  au-dessus  de  son  mérite. 
;ile  loi  fit  conférer  le  titre  de  chevalier  de  Satnt- 
Jean-de-2érusalem  et  celui  de  chevalier  du  Saint- 
Sépulcre,  le  nomma  son  premier  chambellan,  baron 
de  Francini,  le  rendit  possesseur  d'une  terre  féodale, 
et  l'investit  de  la  grande  maîtrise  d'un  nouvel  Ordre 
qu'elle  établit  sous  le  nom  de  Caroline  de  Jérusalem. 
C'est  ainsi  qu'une  princesse  âgée  de  cinquante- 
qnatre  ans  se  plaisait  h  répandre  des  bienfaits  sur 
nn  homme  dont  la  vie ,  depuis  qu'il  était  à  son  ser- 
vice ,  n'avait  été  qu'un  long  dévouement  à  sa  per- 
sonne :  mais  le  temps  approchait  où  le  fanatisme 
politique  allait  lui  faire  nn  «rime  de  la  reconnais- 
sance. En  janvier  i8ao ,  le  roi  Georges  III  mourut , 
et  son  fils  lui  succéda.  I«a  princesse  de  Galles  était 
reine;  elle  revint  en  Angleterre,  et  réclama  le  tiire 
qui  lui  appartenait  et  qui  lui  fut  refusé.  C'est  alors 
qu'eut  lieu  ce  scandaleux  procès  qui  a  occupé  l'Eu- 
rope entière.  Une  reine  victime  de  la  calomnie  et  de 
la  naine  fut  traînée  en  coupable  devant  un  tribunal 
incorapctent  pour  la  juger,  accusée  d'adultère ,  et 


Digitized  by  VjOOQIC 


34o 


BER 


iSao  ;  Essai  surit  rapport  qtà  doit  exister  entre  la  toi 
nligieitse  et  les  lois  politiques  ties  peuples  ^  in-fto  de  trois 

S  arts  de  feaillc,  iftai ,  luà  la  société  des  Bonnes- 
Itres  dont  M.  Sergasse  est  membre  ;  Essm  mut  la 
propriété^  on  considérations  morales  et  politiques  sur  la 
question  de  sapoir  m  fata  restituer  aux  émigrés  Us  hé- 
ritages dont  Us  ont  été  dépouillés  durtmt  le  cours  de  la 
révolution i  oavrhgt  oà  il  est  parlé  de  quelques  unes 
des  causes  qui  préparent  la  chute  des  états  t  «t 
surtout  des  états  monarchiques  t  in-8*  mars  i8ai , 
ae  édii.)ttini8ai.Cet  ouvrage  qui  était  alors  regardé 
comme^  dangereux,  fut  dénoncé  aux  tribunaux  par 
le  ministère  public  ;  le  jurj  déclara  à  Tunanimité 
des  voix  M.  Bergasse  non  coupable.  Discours  de  M. 
Bergassedans  son  affaire  h  la  cour  d^assisa,  in<8o,  Pa* 
ris,  i8ai. 

BERGASSE-LAZIROULE  (Gkobcxs),  ancien 
officier  d'artillerie,  fut  nommé  député  aux  états-gé- 
néraux par  le  tiers-état  de  Pamiers.  Il  s'opposa  à 
l'émission  des  assignats ,  resta  dans  l'obscurité  pen- 
dant le  règne  de  la  terreur,  et  accepta  ensuite  la 
ftlace  de  substitut  du  commissaire  du  directoire  près 
es  tribunaux  de  l'Arriége.  Nommé  au  conseil  des 
cinq-cents ,  il  y  fut  élu  secrétaire ,  fit  annuler  l'é- 
lection de  Treilhard  an  directoire ,  et,  en  1799,  il 
appuya  le  maintien  d^un  article  qui  ne  frappait  de 
déportation  que  les  pritres  perturbateurs  et  inser- 
mentés. Depuis  la  révolution  du  18  bmmaire,  dont 
il  se  montra  l'ennemi  déclaré,  M.  Bergasse  vit  dans 
la  retraite. 

BERGE  (le  baron  Faahçois ) ,  lientenant-céné- 
rai ,  chevalier  de  Saint-Louis ,  commandant  de  la 
légion  d'honneur,  membre  du  comité  consultatif  de 
l'artillerie,  né  à  Coltioure,  le  11  mai  1779,  entra 
an  serviiee  comme  élève  d'artillerie  en  17971  **  ^*  '" 
campagnes  d'Egypte  ,  de  Prusse ,  de  Pologne  et 
d'Eipagne  en  1808  et  i8a3.  Il  se  distingua  au  com- 
bat de  Santa-Martha  de  "Vilalba,  livré  le  i5  juin 
1811.  En  i8i5,  il  suivit  le  duc  d'Angonlême  dans 
la  campagne  que  ce  prince  fit  dans  midi  de  la 
France.  Avant  la  dernière  guerre  d'Espagne,  ilcom- 
ipandaii  l'école  de  rartiilerie  et  du  génie  à  Mets. 

BERGER  (.Loois-Marir),  sous-intendant  mi- 
litaire ,  ancien  chef  de  bataillon  et  de  légion ,  che- 
valier de  la   légion  d'honneur,  naquit  à  Guignes 
(Pas-de-Calais),  1e  18  novembre  17C5.  Il  se  desti- 
nait à  la  profession  de  négociant,  à  Saint-Omer, 
lorsqu'une  'Compagnie  d'élite,  tirée  de  la  garde 
naiionnie  de  celte  ville,  et  destinée  à  proléger  la 
libre  circulation  des  grains,  le  choisit  pour  son  of- 
ficier.  Nommé  bientôt  capitaine   dans  les  gardes 
nationales  volontaires  du  Pas-de-Calais ,  il  suivit 
son  bataillon    è  Saint-Domingue  ;    à  peine  débar- 
qué,  il^  fut  chargé  d'une  division,   en  qualité  de 
chef  d'état-major,  sous  le  commandement  du  géné- 
ral Desfourneaux,  et  passa  bientôt  à  l'état-major- 
g^néral  ;  mais  le  travail  excessif  quUl  fut  obligé  de 
faire ,  les  blessures  dont  il  était  couvert ,  le  mirent 
dans  l'impossibilité  de  continuer  son  service ,  et  il 
fut  obligé  de  passer  sur  le  continent  d'Amérique 
pour  y  rétablir  ta  santé.  Le  ministère  français  y  uti- 
lisa son  repos  en  le  chargeant  de  rassembler  tous  les 
militaires  français  dîspersi^s  dans  cette  contrée,  et 
d'en  fermer  des  compagnies   de  marine.  Il  revint 
en  France ,  en  1 794 1  resta  quelque  temps  à  Brest  à 
la  tête  des  régiments  coloniaux ,  et  se  retira  ensuite 
à  Saint-Omer.  Mais  bientôt  il  fut  chargé  d'aller 
faire  des  achats  de  blé  dans  les  villes  anséatiques , 
et  réussit  dans  cette  mission,  malgré  les  difficultés 
et   les   périls   dont  elle  était  entourée  ;  à  son  re- 
tour, il  fut  nommé  successivement  commandant  d^ar- 
mes  à  Saint  •  Omer,  au  fort  Barrault  et  à  Nancy. 
Plus  tard,  il  devint  chef  de  la  4*  légion  des  gardes 
nationales  du  Pas-de-Calais ,  pois  juge  militaire  de 
la  conr  de  justice  criminelle  et  spéciale,  enfin  chef 
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de  légion,  colonel  et  aide-de-camp  du  général  comte 
Rampon.  Après  cinq  années  de  ces  diverses  fonc- 
tions, il  fut  nommé  chef  de  la  légion  départementale 
du  Pas-de-Calais,  puissous-iniendant  aux  revues, 
et  resta  attaché  à  la  grande  armée  jusqu'en  i8i4f  oè 
il  exer;a  les  mêmes  fonctions  dans  les  i4«  et  ifie  di- 
visions militaires.  II  fut  mis  en  non  activité,  le 
i5  mai  1816,  et  ii  la  retraite,  en  i8a4« 

BERGER  (JiAM-GoDBFaoY-E)i«AKuxL),  théo- 
logien remarquable  par  la  pureté  de  sa  morale  et  la 
liberté  de  ses  upinions,  naquit  à  Rulhand  (  Lusace  ), 
le  37  juillet  i7?3.  Parmi  m  écrits,  on  distingue  ; 
!•  autoire  de  la  philosophie  des  religions  ^  on  taùleau 
historique  des  opinions  et  de  la  doctrine  des  philosophes 
1rs  plu*  célèbres  sur  Dieu  et  sur  la  religion  ^  in-8o,  Ber- 
lin, (800;  »•  Introduction  pra^quê  au  Nouveau  Testa» 
meHtt%  vol.  in-80,  Leipsnrk,  179&-1799;  3o  Esseù 
d'une  introduction  morale  au  Nouveau  Testament  ^  pour 
les  professeurs  et  les  chrétiens  qui  rifiêchissent,  4  par- 
ties, in-8n,  Lemgo ,  1 797-1801.  Ces  divers  oWrages 
sont  en  allemand;  Berger  est  mort  le  ao  mai  i8o3. 
BERGERAS(PiBaAx),  né  en  1738,  à  Salliei, 
dans  le  Béarn  ;  il  fut  nommé  avocat  au  parlement  de 
Paris  en  1789,  et  se  relira  l'année  suivante  h  Sallies, 
oà  il  devint  procureur-général-syndic  du  départe- 
ment. Elu,  en  1791,  membre  de  l'assemblée  légis- 
lative ,  il  ne  monta  qu^nne  seule  fois  à  la  tribune 
pour  s^opposer  au  projet  de  Brissot  sur  les  colonies. 
Pendant  les  années  1794*  1795 ,  et  1797,  il  remplit 
les  fonctions  de  président  du  tribunal  civil  du  dé- 
partement des  Basses-Pyrénées,  fut  admis  au  con- 
seil des  cinq-cents ,  s'y  fit  remarquer,  et  contribua 
an  rejet  du  projet  de  loi  contre  les  émigrés  naufragés 
k  Calais.  Admis  au  corps  législatif  après  le  18  bm- 
maire (9  novembre  1799),  il  7  *>''S'^  jusqu'en  l'an 
i3,  00  il  se  démit  de  toutes  fonctions  publiques. 
M.  Bergeras,  nommé,  en  i8i4t  maire  de  Sallies, 
par  le  duc  de  Wellington ,  publia ,  le  a4  avril  de  la 
même  année ,  une  proclamation  remarquable  en  fa- 
veur des  Bourbons. 

BERGERET  (  IiAX-Pixanx  ),  docteur  en  mé- 
decine, en  chirurgie,  et  botaniste  distingué,  né  à 
Lasseube,  près  d'Oleron,  le  a5  novembre  if^i» 
mort  il  Paris,  le  a8  mars  i8i3,  est  auteur  d'un  grand 
ouvrage  intitulé:  Ph/tonomaiotechniCf  ou  Part  de  dow 
ner  aux  plantes  des  noms  tirés  de  leurs  earaeières,  3  vol. 
in-folio,  Dtdot  jeune,  1783-1T84,  le  3'  volume  est 
resté  inachevé,  et  sur  a8  cahiers  publiés,  le  sie 
n^a  pas  paru. 

BERGERET  (N.)  capiuine  de  vaisseau,  naquit  k 
Rayonne,  le  19  mai  1771.  Employé  dans  la  marine 
marchande,  il  fit,  en  qualité  d'élève,  plusieurs 
voyages  aux  colonies  françaises  d'Amérique  ;  mais 
appelé  au  service  militaire  avec  le  titre  d'officier  de 
hani*bord ,  il  fut  bientôt  élevé  au  grade  de  capitaine 
de  frégate.  Dans  le  combat  du  33  juin  1795,  où  il 
commancbit  la  Virginie,  il  étonna  les  vieux  marins 
des  deux  armées  par  l'audace  et  rhabileté  de  ses 
manœuvres;  quelque  temps  après,  ayant  reçu  l'or- 
dre d'aller  croiser  à  la  hauteur  des  îles  Sorlingues  , 
afin  d'inquiéter  le  commerce  des  Anglais  dans  la 
Manche ,  il  fut  rencontra,  dans  ces  parages,  par  un« 
division  anglaise  composée  de  cinq  frégates  et  d'un 
vaisseau  rasé  sous  le  commandement  désir  Edouard 
Peleiv  (aujourd'hui  lord  Exmoutb)  ;  atteint,  dans  sa 
fuite,  par  le  vaisseau  rasé,  la  Virginie  soutint,  contre 
lui  un  combat  opiniâtre,  à  portée  du  pistolet,  depuis 
minuit  jusqu'à  six  heures  du  matin.  Enfin ,  désem- 
parée de  %ts  mâts,  faisant  eau  de  toutes  parts,  privée 
delà  plus  grande  partie  de  son  équipage,  près  de 
couler  bas  sous  le  feu  des  cino  frégates  anglaises , 
qui  avaient  rallié  IrOr  commantlaol  au  point  du  jour, 
elle  ne  se  rendit  que  lorsque  tout  espoir  fut  perdu. 
Fait  prisonnier,  le  brave  Bergeret  reçut  l'accueil  la 
plus  honorable  sur  le  vaisseau  anglais,  et  ensuite  à 
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Plymoath.  S'étant  rendu,  de  U,  à  Londres,  il  a« 
tarda  pas  à  se  signaler  par*«n  trait  admirable  de 
loyauté'.  Sir  Sydney  Smith,  commandant  la  frégate 
anglaise  le  Ditmantf  étant  descendu  furtivement  an 
Havre ,  y  avait  été  reconnu  et  arrêté  ;  il  était  ques- 
tion de  lui  faire  son  procès  comme  espion  et  comme 
incendiaire  :  le  gouvernement  anglais,  <{ui  n'était 
pas  sans  crainte  sur  l'issue  de  cette  affaire ,  envoya 
Bergeret  à  Paris  pour  obtenir  son  échange  contre  le 
Commodore,  lui  faisant  promettre  de  revenir  se 
constituer  prisonnnier,  s*il  ne  réussissait  pas,  et  lui 
déclarant  en  outre  qu'il  serait  responsable  des  jours 
de  sîr  Sydney  Smith.  Les  efforts  de  Bergeret  ne  fu- 
rent pas  couronnés  de  succ^ ,  et ,  fidèle  à  sa  parole, 
malgré  les  ordres  les  plus  positifs  du  directoire,  il 
s^échappa,  et  retourna  è  Londres.  Après  l'évasion  de 
sir  Sydney,  il  revint  en  France ,  où  il  reçut  la  ré- 
compense de  sa  bravoure  et  de  sa  loyauté.  Nommé 
capitaine  de  vaisseau ,  on  lui  confia  le  commande- 
ment du  Dix-août,  sur  lequel  il  se  fit  remarquer 
par  l'excellence  de  sa  tenue  militaire.  Des  contrarié* 
tés  qu'il  éprouva  dans  la  rade  de  Tonlon  le  détermi- 
nèrent à  quitter  le  commandement  de  son  vaisseau, 
et  ce  ne  fut  qu'à  la  paix  d\\miens  qu'il  rentra  dans 
la  carrière  marigme.  Il  prit  alors  le  commandement 
d'une  expédition  commerciale,  et  se  trouvait  è 
ril«-de-France  lorsque  la  guerre  fut  déclarée  de 
nouveau.  Le  général  Decaën ,  gouverneur  de  l'tle, 
et  qui  connaissait  tout  le  mérite  de  Bergeret,  acheta, 
pour  l'état ,  le  navire  de  commerce  la  Psjchiy  qu'il 
commandait,  le  fit  armer  en  corvette,  portant  vingt- 
six  pièces  du  8,  et  confia,  à  son  brave  capitaine,  une 
mission  importante  dans  l'Inde.  Rencontré  dans  les 
eanx  du  Gange  par  la  frégate  anglaise  la  Saa-Fùy- 
rmto^  portant  quarante-quatre  canons  de  18  et  de  la. 
Bergeret  soutint,  pendant  sept  heures  ,  et  à  la  por- 
tée do  pistolet,  un  combat  bien  inégal ,  et  dans  le- 
quel-il  montra  le  sang-froid  le  plus  imperturbable. 
Après  avoir  tenté  plusieurs  fois  l'abordage  et  avoir 
perdu  plus  de  cent  cinquante  hommes  et  tout  son 
état-major,  voyant  la  Psyché  près  de  couler  bas  ,  il 
fit  cesser  le  feu ,  et  capitula  verbalement  avec  le  ca- 
pitaine anglais.  Ma!*,  si  ce  brave  marin  semblait  voir 
avec  indifférence  la  mort  moissonner  %t%  équipages, 
lorsque  le  devoir  du  service  l'exigeait ,  sa  sollicitude 
pour  it  moindre  de  ses  matelots  se  manifestait  dans 
les  occasions  ou  il  était  libre  de  laisser  briller  ses 
sentiments  d'humanité.  Un  grand  nombre  de  traits 
touchants  de  son  généreux  dévouement  sont  restés 
dans  la  mémoire  de  ceux  qui  servirent  près  de  lui. 
Traversant  la  rade  de  Toulon  dans  ane  embarcation 
légère ,  pour  se  rendre  à  bord  du  commandant,  une 
rdTale  aussi  subite  que  violente  l'ayant  fait  chavirer, 
il  ne  songea  à  son  propre  salut  que  lorsqu'il  eut  ar- 
raché à  une  mort  certaine  des  matelots  qui ,  ne  sa- 
chant pas  nager,  étaient  sur  le  point  de  ditparatlre. 
On  cite  encore  avec  admiration  l'intrépidité  qu'if 
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déploya  pour  retirer  des  flots  le  jeune  Bongars, 
abandonné  de  tout  l'éqnipage,  dans  un  moment  ou 
ragitation  de  la  mer  intimidait  les  plus  courageux. 


BERGERET (J.),docteui  en  médecine,  profes- 
seur d'hîsloire  naturelle,  naqliitàMorlaas,  petite  vil- 
le du  département  des  Basses-Pyrénées.  Il  enfutnom> 
mimaire  à  plusieurs  reprises  par  les  assemblées  po- 
pulaires, et  sut,  par  sa  fermeté  et  sa  modération, 
y  maintenir  la  paix  dans  les  temps  les  plus  difficiles 
de  la  révolution.  Il  a  publié  une  Fhrt  des  Basses- 
Pjrénées,  a  vol,,  in-80,  an  1 1 .Cette  flore  n^est  pas  ler- 
minée.  L'auteur  apprend  lui-même,  dans  sa  préface, 
quMl  a  manqué,  pour  la  confection  de  cet  ouvrage  , 
et  de  livres  et  de  communications  avec  les  savants.  Il 
avait  formé  une  riche  collection  d^in»ectes  et  d'oi- 
seaux du  département  des  Basses -Pyrénées,  dont 
il  n'a  jamais  pn  faire  paraîtra  la  description.  11  est 
mort  vers  1814. 


BERGEYIN  (N.  ),  président  du  tribunal  de  pre- 
mière instance  de  Brest,  fut  iiomm^,  par  le  Finis- 
tère, député  è  la  chambre  septennale,  et  nt  l'em- 
porta que  d'une  voix  sur  M.  Kératry. 

BERGIER  (Amtows),  du  Puy-de-DAme ,  avo- 
cat et  procureur  avant  la  révolution,  fut  nommé 
par  son  département,  au  conseil  des  cinq-cents,  s*y 
occupa  sperialement  de  finances  ;  fit  quelques  rap- 
ports sur  les  papiers-monnaies ,  sur  reniprunt  forcé, 
sur  le  régime  hypothécaire,  sur  les  pensions  mili- 
taires,  proposa  la  cessation  du  régime  militaire  en 
Belgique  ;  démontra  l'injustice  de  confondre  les  pa- 
rents d'émigrés  avec  les  septembriseurs,  et  fut  un 
des  membres  qui  s^opposèrent  an  maintien  de  la  loi 
du  3  brumaire  an  4  (  a4  octobre  1 795).  Il  siégea  au 
corps  législatif  après  le  18  brumaire  (9  novembre 
1799),  et  y  appuya,  en  l'an  11  (  i8o3),  le  sénatus- 
consulle,  qui  prolongeait  de  dix  années  le  consulat 
de  Bonaparte,  M.  Bergier  a  publié  :  i«  Insirueiéùn 
facile  sur  l'exercice  de  la  faculté  de  disposera  titre  gra- 
tuit ^  rétablie  et  réglée  par  la  loi  Ju  4  germinal  an  8, 
1800,  in-ia;  ao  Manuel  général  des  ntagittrals ,  o/j/t' 
ciers  et  agents  de  la  police  iiulbdaire^  1 80 1 ,  a  vol.  in-nb»; 
3*  Manuel  spécial  des  officiers  ausdtaires  de  la  police  de 
sûreté  et  des  tribunaux  de  police  simple ,  1801  ;  in- 80  ; 
4<*  Traité  manuel  du  dernier  état  des  j'ustLes  de  paix^ 
1801  ,  in-80,  5»  Mémoire  sur  t urgente  nécessité  de  re» 
voir,  i amender  et  de  petfeaionner  les  nouveaux  codes , 
i8i5,  in-8''  :  il  avait  fourni  des  noies  et  des  addi- 
tions aux  œuvres  de  Ricard,  publiées  en  1793. 

BERGIER  (  Nicolas-Sxlvkstrk),  naquit  àDar- 
ney ,  près  de  Mirecour,  en  Lorraine ,  le  3i  décem- 
bre 1718,  et  mourut  à  Paris,  le  9  avril  1790.  Litté- 
rateur et  fameux  théologien,  il  fut  successivement 
professeur  de  théologie,  curé  de  Flanche-Bouche, 
en  Franche-Comté  (Doubs),  pendant  seise  ans, 
principal  du  collège  de  Besançbn,  chanoine  de  l'é- 
glise de  Paris,  et  enfin  confesseur  du  roi  :  il  obtint 
plusieurs  prix  à  l'académie  de  Besancon ,  ou  il  fut 
admis ,  pour  d'excellents  mémoires  et  des  disserta- 
tions savantes,  devint  bientôt  aussi  membre  associé 
de  Tacadémie  des  inscriptions  et  belles-lettres  de 
Paris.  Un  asseï  grand  nombre  d'ouvrages  ont  été 
publiés  par  l'abbé  Bergier  :  io  Eléments  primtijs  des 
langues^  dieoa»erts  par  la  comparaison  des  racines  de 
Vhèbrea  aeie  celles  da  grec,  du  latin  et  du  français , 
Paris,  i764t  in-ia;  a<* COrtgine  des  dieux dapaga- 
nisme,  et  le  seiu  des  fables,  décou<Hrt  par  une  explicaliom, 
suivie  du  poésies  d Hésiode,,  Paris,  1767,  a  vol.  în-ia  ; 
3o  le  Déisme-rèjuié  par  lui-même,  Paris,  1763  et 
1768,  a  vol.  \tk-\i',^^Cettitude  des  preuves  duehrislio' 
nisme,  Paris,  1798,  a  vol.  in-ia;  5o  Réfutation  da 
fameux  examen  critique  des  apologistes  de  la  religion 
chrétienne ,  ^r  Bnrigny,  faussement  attribué  à  Fré- 
rrt ,  puis  à  Morellet,  et  auquel  Voltaire  répondit  par 
les  Conseils  raisonnables  h  un  théologien.  On  a  encore 
de  l'abbé  Bergier  :  60  apologie  de  la  religion  chré' 
tienne,  Paris,  1769,  a  vol  in-ia  ;  70  Examen  da  ma» 
térialisnu ,  ou  réfutation  du  système  de  la  nature ,  Paris, 
1 77 1 ,  a  vol.  in-i  a  ;  80  Traité  historiijue  rt  dogmatique 
delà  vraie  religion,  Paris,  1780,  la  vol.  in-ia; 
90  Discours  sur  le  mariage  des  protestants ,  1787,  in-8e; 
looDiscours  sur  ces  sujets  :  Combien  les  mœursdoonent 
de  lustre  aux  arts  et  aux  talents,  in-  80;  1 1 0  Quelle  est  la 
source  de  toute  autorité  ?  lao  Observation  sur  le  divorce, 
1790,  i3o  Dictionnaire  théologique  de  F  Encyclopédie 
méthodique,  3  vol.  in-4<* ;  14**  enfin,  Principes  de 
métaphysique,  qui  font  partie  du  cours  d'étude  è 
l'usage  de  l'école  militaire.  L'abbé  Bergier  avait 
obtenu  du  clergé  une  pension  de  a,ooo  liv. 

BERGIUS  (PiinRK-JuHAs),  né  è  Stockholm, 
membre  de  l'académie  des  sciences  de  cette  ville  et 
de  la  société  royale  de  Londres,  médecin  et  na- 
turaliste célèbre  a  publié  ;  Deseriptiones  plantanm  ex 
Capite  Bonae  Spet,  plus  connue  sous  le  titre  de  Flora 
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Capauisf  StockholA,  17C7 ,  in-8i>;  cet  oavrage 
fat  rédige  d'aprè*  ua  herbier  considérable  de« 
plante»  da  Cap ,  que  loi  avait  adrewa  Grobb ,  di- 
recteur de  la  compagnie  anédoiae  àm  Indes;  na 
Tmki  sur  tes  miins  JmUien,  aniri  de  rtckarches 
aavantes  «nr  l'état  de  la  Tille  de  Stockholn  anx  qui>^ 
sième  et  seiaiène  «tècles.  On  loi  doit  la  déeowverte 
d'nn  grand  aonbre  de  plantes  exotiques*  parmi 
lesquelles  se  trouve  an  nouveau  genre  que  Linnéc  Jnt 
a  consacré  sous  le  nom  de  Bergîa  :  il  partagea  ses 
travaux  avec  son  frère  Benoft  Bergins ,  qui  se  livra , 
comme  lui,  à  l'étude  des  sciences  naturellest  «t  dont 
on  a  plusieurs  bons  ouvrages.  Ces  deux  savants  vi- 
vaient ensemble ,  et  léguèrent  à  l'académie  de  Stoc- 
kholm un  vaste  jardin  rempli  des  plante*  les  pins 
rares  et  qu'ils  cultivaient  enx-mîmes;  ils  y  (oi- 
gnirent nne  somme  considérable,  destinée  k  l'éublis- 
scment  d'une  chaire  de  culture.  Benoît  Bergins 
tnourot  en  17841  et  son  frère  Jooas  en  1790. 

BERGKLINT  (Olaus),  littératrur,  né  au 
commencement  du  dix-huitième  sièdc,  en  Suède 
oà  il  est  mort  drpuis  peu  d'années,  était  simple 
curé  de  village,  fonctions  qu*il  remplissait  avec  eèlc 
et  piété.  Dans  ses  moments  de  loisir  il  cultivait  les 
bdies-lettres,  et  a  publié  des  écrits  moraux  «t  litté- 
raires pour  riostruction  de  la  jeunesse,  qui  ont  en 
beaucoup  de  succès  ;  it»  poésies  surtout  lui  acquirent 
de  la  réputation.  Les  Suédois  cUeot  avec  enthonsias- 
me  son  Oik  sur  kt  rt9tr$. 

BERGMANN  (Toaitan  ou  ToBtnirx),  illustre 
chimiste  suédois,  naquit  le  9  mars  173.^,  è  Caiha- 
rinabcrg,  dans  la  province  de  Westrogothie;  il  fit 
ses  premières  études  à  Skar,  et  les  termina  à  Upsal. 
Bergmann  s'occupa  d'abord  de  maihématiqnes  et  de 
physique;  mais  l'éclat  que  la  répntalion  de  Linnée 
jetait  sur  l'hiiloire  naturelle  enflammait  alors  tons 
les  jeunes  suédois  d'un  zèle  ardent  pour  cette  science. 
Il  s'y  adonna ,  et  fit  quelqnes  observations  curieuses 

3oi  lui  valurent  l'approbation  et  les  encouragements 
o  grand  naturaliste  du  Nord.  Il  aimait  particulière- 
ment l'étude  des  insectes,  et,  pour  la  rendre  plus 
facile,  il  imagina  nne  méthode  de  classification  fondée 
sur  Tétat  des  larves,  travail  qu'on  aurait  eu  de  la  peine 
à  croire  le  résultat  des  méditations  d'un  jeune  homme 
de  dix-huit  ans  :il  est  è  regretter  qu^il  ait  été  détourné 
de  cette  branche  de  l'histoire  naturelle,  à  laqnelle  il  au- 
rait sans  doute  fait  faire  de  grands  et  importants  pro- 
grès; il  se  livra  aussi  arec  ardeur  à  la  botanique.  En 
1761,  il  fut  nommé  professeur -adjoint  de  matbémati* 
ques  et  de  philosophie  naturelle.  Peu  de  temps  âpre!*, 
une  dissertation  sur  l'alun  fixa  sur  lui  les  regards  de 
Gustave  lil,  qui  le  nomma  profestenr  de  chimie  à 
Upsal.  Ses  travaux  se  dirigèrent  alors  pariioulière- 
ment  sur  celte  science  dont  il  devait  reculer  les  li- 
mites. Il  prouva,  en  177a,  que  la  substance  aèriforme, 
connue,  dans  ce  temps,  sous  le  nom  imr  fiwt^  main- 
tenant sous  celui  de  gaz  aeiJe  carbonique ^  est  vérita- 
blement un  acide  particaKer.  Celte  découverte  est 
d'autant  plus  intéressante  que  c'est  à  elle  qu'on  doit 
attribuer  en  grande  partie  les  rapides  progrès  que  fit  b 
science  chimique  dansle  dix-huitième  siècle.  Il  publia 
le  premier  un  procédé  pour  obtenir  Vacide  oxalique 
extrait  de  la  gomme,  du  sucre  et  de  plusieurs  autres 
substances  végétales,  et  il  passa,  pendant  long- 
temps pour  en  avoir  fait  la  découverte  :  mais 
M.  Ehrhart,  l'un  des  amis  intimes  de  Schéele,  nous 
apprend  qn'elleest  due  à  cet  illustre  «Chimiste.  Berg> 
manu  perfectionna  les  tables  d'affinités  de  Geoffroi; 
il  conçut  la  possibilité  de  former  des  eaux  minérales 
artificielles,  et  indiqua  les  moyens  de  les  préparer. 
Il  découvrit  le  gai  nydrogène  sulfuré  dans  les  eanx 
minérales,  et  l'appela  gat  hépathîqui.  On  lui  doit 
l'analyse  exacte  d'un  grand  nombre  de  substances 
minérales.  Tous  ces  travaux  portaient  un  caractère 
de  précision  tellement  nonvcau  è  cette  époque  qu'ils 
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servirent  de  modèle.  C'est  encora  lui  qui  fit  sentir 
riroportaace  et  la  nécessité  de  prendre  la  conposi- 
tion  chimique  pour  base  fondamentale  da  la  min*- 
ralogie,  et  l'on  peut  dire  qoa  ses  Idées  sur  cettn 
matière  oa(  puissamment  servi  Werner  et  Haiiy  h 
établir  les  classifications  «{u'ils  ont  publiées  depuif. 
Une  découverte  bien  précieuse  encore ,  est  celle  qu'il 
fit  da  Schéele ,  alors  caché  dans  Je  laboratoire  ob- 
scur d'nn  apoùiicaire;  mais  déjà ,  sans  autre  s«co«ra 
que  celui  de  son  génie ,  en  possession  des  observa- 
tations  les  phis  neuves  sur  le  feu,  l'air,  la  baryte,  etc.; 
il  l'encouragea.  Je  fil  connaître  en  la  présentant  h 
l'académie  d'Upial ,  à  laquelle  il  devait  bientôt  faire 
partager  sa  gloire.  Quand  Lîonée,  Bfrgmann  et 
Schéele  brillaient  de  tout  leur  éclat,  oa  pouvait 
faire  è  Ja  Snède,  bien  plus  qu'a  Ja  Russie*  qui  a'a 
pas  encore  mérité  cet  honneur,  nne  jusle  applicatifs 
de  ce  vers  de  VoUaire  : 

C'est  du  nord  anjovrd'hnt  que  aons  vient  la  Inmi^rt. 

Bergmann  mourut,  eai784»  tgé  de  quarante-neuf  ans, 
honoré  de  l'estime  et  des  regrets  de  l'Europe  savante. 
Il  éuit  membre  de  la  société  royale  d'Upsal;  associé 
étranger  de  l'académie  des  sciences  et  de  la  société 
royale  de  médecine  de  Paris,  au  sein  desqoellesVicq- 
d'Axyr  prononça  son  éloge;  membre  des  sociétés roya* 
les  de  Londres,  de  Berlin,  de  Stockholm,  de  Turin 
de  GcBitingue,  etc.  Les  principaux  ouvrages  de  Berg« 
manu  sont  :  Descriptiom  pliysique  de  la  terre  ;  1 770  -74^ 
a  vol.  in-So  ;  une  édition  de  la  Phjsique  de  Tluop. 
Sekeffer;  un  grand  nombre  de  mémoires  dans  les  re- 
cueils de  l'académie  de  Stockholm,  de  Berlin,  de 
Montpellier,  et  dans  les  transact.  de  la  société  royal* 
de  Londres;  Opuscula  plifsiea  ei  clùmica^  > 779*90 1 
6  vol.  in-fto;  Analyse  du  fer,  traduit  par  Grignoa, 
avec  notes  et  appendice,  snivi  de  quatre  Mémoires  sur 
la,  métallurgie ,  in-g" ,  1 7S3  ;  mauuel  du  mmir»^ 
logiste  traduit  par  Monges,  in-S»,  \i^\  Traité  des 
aj finîtes  y  Paris,  in-80,  178S. 

BERGMANN  (  Bkhi.  )  ;  on  a  de  lui  :  Exposé  des 
principaux  dogmes  des  Tibétains-Moagols  ^  extrait  de 
l'ouvrage  de  Bergmann  ,  traduit  par  Moris,  in-sS, 
i8a3;  son  voyage  ches  les  Kalmoucks,  traduit  de 
l'allemand  par  M.  Moris,  membre  de  la  souété 
asiatique,  in-80.    avec  planches,  i8a5. 

BEBGOGNIE  (  ALCxAnnaB-  Mjuitim  -  Raai;, 
médecin,  né  à  Agca,  le  11  novembre  1784*  fi>t 
noipmé  auditeur  au  oonseil-d'état  en  1809.  Chargé, 
en  1810,  de  l'inspection  îles  hftpitaux  militaires,  il 
fit  partie,  en  1811  et  181a,  de  la  commission  de 
révision  des  actes  de  l'administration  militaire  en 
CaUlogne.  Employé,  en  t8ia,  au  quartier-général 
de  la  grande  armée,  il  fit  partie  de  l'expédition  de 
Russie ,  ne  rentra  en  France  qu'en  i8»3  ,  et  fut  nom- 
mé, au  mois  de  mars,  préfet  du  Jura,  et  destitué 
en  octobre  181 4-  Pendant  les  cent  jours,  on  le 
nomma  préfet  de  la  Haute-Loire,  place  qu'il  perdit 
après  la  seconde  restauration.  M.  Bargognié  n'a 
plus  exercé  aucun  emploi  public  depuis  celle  époque. 

BERGOING  (  Fa^açois  ) ,  député  de  la  Gironde, 
exerçait  Ja  médecine  avant  U  révolution  ;  il  voU  , 
dans  le  procès  de  Louis  XVI,  pour  l'appel  au  peuple, 
la  déientien  et  le  sursis.  Nommé,  en  mars  1793, 
membre  de  la  commission  des  dauie,  chargée  de 
rechercher  les  auteurs  de  complots,  et  d'examiner 
les  arrêtés  de  la  commune  de  Paris ,  Bergoing  et  ses 
collègues  déployèrent,  dans  cette  mission,  nu  courage 
et  une  persévérance  qui  bientôt  attirèrent  sur  cnx  U 
haine  du  parti  anarckique.  Mis  hors  la  loi  par  dé- 
cret du  3  octobre ,  Bergoing  parvint  à  se  soustraire 
à  la  mort,  et  rentra  à  la  convention  nationale  après 
le  9  thermidor.  Il  y  développa  contre  les  excès  révo- 
lutionnaires, le  même  zèle  qu'avant  sa  proscription, 
et  fut  un  des  courageux  citoyens  oui ,  dans  la  journée 
du  ler  prairial  an  3  (  ao  mai  1798  ) ,  eontribuèrefU , 
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bar  leur  prince  dVsprit,  à  saorér  la  eonvMrtioa. 
J)«TCOD  memhrft  in  comité  de  $ûrtU  générale,  oii  le 
▼tl  ioû\onr»  prit  h  réparer,  autant  qv^il  était  en  son 
poitt^ir,  \eê  raaux  c»tué$  par  la  tyrannie^  décemYÎ- 
raie;  il  entra  ensmte  au  conteil  de»  cinq-cents, 
prit  part  à  la  }otimce  du  18  frnctidor  an  5  (4  «P* 
lembre  1707  )  *  donna  sa  démission  après  le  18  bru- 
maire an  8  (0  novembre  1799 )i  et  ne  reparut  plus 
dans  la  carrière  législative.  Après  la  nomination  de 
Joseph  Bonaparte  au  trône  de  Naples ,  îl  fut  employé 
dans  ses  étals,  et  j  resta  jusqu'en  181 5.  Il  est  mort 
en  France  depuis  peu  d'années.  Bergoing  avait  été 
très  lié  avec  Barras. 

BERGON  (le  comte),  grand  officier  de  la  lé- 
l^an  d'honneur ,  membre  du  conseil  d'ct«t  impérial, 
•cction  des  finances ,  et  directeur  général  des  eaux 
et  forêts,  fut  successivement  premier  secrétaire  de 
fintendance  d'Auch  et  de  Pau  ,  chef  au  contrôle 
général ,  directeur  de  correspondance  è  l'adminis- 
tration de  l'enregistrement  et  d<s  domaines ,  et 
l*un  des  cinq  administrateurs  des  forêts  par  arrêté 
da  premier  consul  (  3  pluviôse  an  9  )  ;  membre  du 
eottseil  d'état  et  directeur  général  en  1806.  Le  10 
janvier  181 2,  îl  fut  élu  président  du  collège  élec- 
toral de  l'Aveyron.  Le  17  avril  i8i4t  il  adressa  un 
discours  à  Monsikoh  comte  d'Artois,  lieutenant  gé- 
néral dn  royaume,  au  nom  du  conseil  d'état  impé- 
rial. Le  a6  fuin  suivant,  le  Roi  conserva  sur  la  liste 
des  conseillers  d'état ,  le  comte  Bergon ,  qui  resta 
aussi  directeur  général  des  eaux  et  forêts ,  jusqu'au 
retour  de  Napoléon  ;  alors  il  fut  remplacé  par  le 
comte  Guéhéneuc ,  père  de  la  duchesse  de  Monté- 
bello.  Le  second  retour  do  Roi  le  réintégra  dans  set 
fonctions,  lui  valut  la  présidence  du  collège  électo- 
ral de  l'Aveyron  et  l'honneur  dltre  porté  sur  la  liste 
dn  conseil-d'état  à  sa  nouvelle  organisation  du  34  août 
i8i5.  Le  général  Dupont,  ministre  de  la  guerre, 
en  181 4f  avait  épousé  une  fille  de  M.  Bergon.  L'ad* 
minîstration  des  forêts  ayant  éléréunie  à  celle  des  do- 
liiaines,le  17  mai  1817,  la  place  de  M.  Bergon  fut  sup- 
ùrîroée,  et  on  loi  donna  sa  retraite  en  le  conservant  sur 
la  liste  des  conseillers-d'état  en  service  extraordinaire. 
Il  a  publié  quelques  ouvrages  parmi  lesquels  on  re- 
marque les  Jr/o^rx<&  maréchal  ^ Est rées^  de  CItùiaut 
et  dé  Bestout.  Le  comte  Bergon  est  mort  d'une  atta- 
que d'apoplexie,  aux  Thermes  près  Paris ,  le  6  oc- 
tobre i8a4,  Igé  de  près  de  quatre-vingt-quatre  ans. 

BERINGTON  (JusBPH),né,  dans  le  Shropshire 
•n  Angleterre,  de  parents  catholiques  qui  le  desti- 
naient à  l'état  ecclésiastique,  fut  envoyé  fort  jeune  k 
Saint-Omer,  potir  y  faire  les  éludes  convenables. 
Après  avoir  rempli  pendant  vingt  ans  les  fonctions 
sacerdotales  en  France,  il  retourna  dans  sa  patrie, 
s*y  établît  comme  ministre  du  culte  catholique,  et 
manifesta  loujpurs  librement  tti  opinions ,  quoi- 
qu'elles lui  attirassent  quelques  persécutions  de  la 
part  dé  »ti  supérieurs  k  qui  elles  paraissaient  fort 
peu  orthodoxes.  Il  fut  néanmoins  nommé  curé  à 
Biickland  près  d'Oxford  en  1 8  ■  4-  H  •  publié  un  grand 
nombre  d  ouvrages  de  théologie  et  d'histoire,  dont 
ptosieura  sont  estimés:  voici  les  principaux:  His- 
toire du  règiu  de  Henri  II  ^  et  de  Richard  et  Jean  ses 
JilSf  1790,  în-4*  ;  yies  iPAbailard  et  ctHéloîse^ 
1784»  în-4*  f  3e  édition,  ijSj  ^  Histoire  litté' 
rairedu  moyertâge^  i8i4t  *n-4*«  traduit  en  français, 
par  M.  Boulard ,  sous  le  titre  i^ Histoire  littéraire  des 
hmit  premiers  siictes  de  fh-e  chrétienne.  Béringlon  est 
mort  en  i8aO. 

BERINI  (  N.  ) ,  célèbre  graveur  en  pierres  dures, 
élève  et  digne  successeur  du  fameux  Pîcker ,  naquit 
à  Rome.  Il  embrassa  avec  ardeur  la  cause  de  la  ré- 
volution française,  lorsqu'elle  s'étendit  jusqu'à  sa 
pairie.  Berini  vint  alors  se  fixer  à  Milan  ,  où  il  de- 
vint suspect  lors  du  couronnement  de  Napoléon  , 
comme  roi  d'Italie.  Il  fut  même  retenu  en  prison 
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toot  le  temps  que  durèrent  les  fêfes  dn  eouronne- 
ihent ,  et  un  incident  asses  singulier  amena  cette 
rigueur  t  le  comte  de  Caprara  lui  avait  confié  une 
très  beNc  pierre  dure  pour  y  graver  le  i>orlrait  du 
nouveau  roi;  le  hasard  voulut  qu'une  tache  couleur 
de  sane  se  trouvât  précisément  à  la  partie  du  cou,  et 
on  en  ut  un  crime  capital  à  cet  artiste  cpnnu  par  $es 
idétfs  républicaines. 

BERKELEY  (  Geoncxs  ),  prédicateur  anglais, 
né  à  Londres,  en  1733,  mort  en  1793,  était  fils  du 
vertueux  et  célèbre  évêque  de  Cloyne,  qui  dirigea 
lui-même  s*  première  éducation.  Après  avoir  achevé 
ses  études  à  Oxford,  il  entra  dans  les  ordres,  fut 
nommé  chanoine  de  la  cathédrale  de  Canlorbéry ,  et 
devint  excellent  prédicateur.  Parmi  ses  sermons,  on 
remarque  celui  qu'il  prononça,  eu  1783,  pour  l'an- 
niversaire de  la  mort  de  Charles  I«<^,  ei  dont  le  su- 
jet est  :  Le  danger  des  innovations  violentes  dans  fe'tat, 
çue/qae  spécieux  çi/en  soit  le  prétexte,  démontré  par 
r exemple  des  règnes  des  deux  premiers  Stuart.  On  réim- 
prima ponr  la  septième  fois    ce  sermon  en  1794 

BERKELEY  (Mahiz,  comtesse  Ducaihiriix  de), 
est  fille  de  Guillaume  Cole ,  boucher  à  Wasion , 
près  GloCester,  qui  la  laissa  ,  par  sa  mort,  dans 
la  plus  affreuse  misère,  en  1783  ;  ell^pousa  secrè- 
tement le  comte  de  Berkeley,  et  en  eut,  en  1786,  un 
fils  qui  fut  long-temps  considéré  comme  héritier  lé- 
gitime de  son  père.  En  1797,  elle  contracta  un  ma- 
riage légal,  et,  son  mari  étant  mort,  en  1810,  le 
parlement  refusa  au  fils  aînéde  lui  accorder  les  litres 
auxquels  il  prétendait ,  et  les  transmit  au  second  fils 
né  après  la  légalisation  du  mariage.  La  romlesse 
de  Be  keley  publia  k  cette  occasion  un  écrit  intitulé: 
Adresse  à  la  ehamire  des  pairs  des  rojraumesuniSf  in-8% 
181  a., 

BERKENHOUT  (  Jran),  savant  et  diplomate 
anglais,  naquit  àLeeds,  dans  le  Yorkshire,  en  1730. 
Son  père,  négociant,  le  destinait  au  commerce,  et 
l'envoya  étudier  les  langues  étrangères  aux  univer- 
sités d'Allemagne.  Il  y  passa  plusieurs  années,  par- 
courut une  grande  partie  de  l'Europe,  et  vint  en- 
suite se  fixer  chez  le  baron  de  Bielfeld,  son  parent. 
Il  embrassa  alors  la  carrière  militaire,  obtint  bien- 
tôt le  grade  de  capitaine  d'infanterie,  et  le  conserva 
en  rentrant  au  service  de  l'Angleterre  en  1756. 
Après  la  paix  coMcIue,  en  1763,  entre  cette  puis- 
sance et  la  France,  Berkenhout  étudia  la  médecine 
à  Edimbourg,  et  ne  tarda  pas  à  publier  le  premier 
vocabulaire  botanique  anglais  ,  sous  le  litre  de  : 
Ctavis  anglîca  linguœ  botanicœ  Linnarif  Londres, 
1764,  in-S**.  Il  obtint  à  Leyde,  où  il  séjourna  quel- 
ques années,. le  diplôme  de  docteur  en  médecine; 
fut  chargé,  en  1778,  d'une  mission  diplomatique 
auprès  du  congrès  des  Utats-Unis  d'Amérique,  par 
le  gouvernement  anglais;  s'occupa  partout  des  scien- 
ces naturelles,  de  littérature  et  même  de  poésie,  et 
fut  gratifié,  à  son  retour  à  Londres,  d'une  pension. 
Il  mourut  dans  cette  capitale,  en  1791 ,  k  l'âge  de 
soixante-nn  ans.  Berkenhout  a  publié,  outre  son 
Dictionnaire  des  termes  de  botanique  :  Pharmacopœa 
medica  f  dont  il  a  paru  une  troisième  édition  en 
1 78a  ;  Outlines  0/  the  naturat  history  0/ gnat  Sri- 
nanjr  and  Ireland^  »769»  «770 1  3  vol.  \n-i»  \  Essn 
sur  la  morsure  du  chien  enragé  ^  i??^*  Symptomato- 
l°ë^'t  >774 1  Eléments  de  la  théorie  tt  de  la  pratique  de 
lachimu  philosophique,  1788;  Biog raphia  iïtteraria  ; 
Lucuhrations  on  ways  and  means  ;  Lettres  du  comte  de 
Tessin  t^  roi  de  Siiède^  traduites  du  suédois  en  an- 
glais, et  quelques  écrits  moins  importants. 

BERKHEY  (  JxAM-i.K-FnANCQyAii).  né  à  Leyde, 
le  a3  janvier  1729,  savant  naturaliste  et  bon  poete^ 
il  quitta  son  nom  de  Le-Francq  sur  la  demande 
de  son  aïeul  maternel ,  qui  prit  soin  de  son  éduca- 
tion. Sans  avoir  aucune  connaissance  aoalomique, 
il  disséquait,  très  jeune  encore,  des  insectes  et  de 
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pclîts  animaos  avec  une  adresse  qui  loi  obtint  les 
suffrages  du  célèbre  anatomisle  anglais  Motaro.  Plus 
tard  il  se  livra  scriensrment  k  cette  ^tnde,  et  son 
cabinet  d*anatoniie  comparée  devint  le  plus  célèbre 
de  la  Hollande  ;  il  n'apprit  les  langues  grecque  et  la- 
tine qu'à  Tige  de  vingt-quatre  ans ,  et  fut  reçu  doc- 
teur en  médecine ,  en  1761.  Son  disconrs  de  récep- 
tion a  pour  titre  :  EsposUio  de  stmeturd  flonm  fui 
dicuniur  eompositi.  Fixé  à  Amsterdam  comme  mé- 
decin, il  s'appliqua,  avec  skie,  à  l'histoire  naturelle  de 
son  pays, resta  à  la  campagne  jusqu^en  1773,  où  il 
fut  nommé  professeur  d'histoire  naturelle,  à  Toni- 
vcrsiié  de  Leyde.  En  1807,  une  partie  de  cette  rille 
avant  été  détruite  par  l'explosion  d'une  barque 
chareée  de  poudre ,  Berkhey,  enseveli  sous  les  rui- 
nes de  sa  maison,  en  fut  retiré  sain  et  sauf,  et  oc- 
cupa, avec  d'autres  victimes,  la  Mtùson  At  Boù^ 
près  de  la  Haye.  Sa  maison  de  Leyde  ayant  été  re- 
construite, il  y  revint,  et  la  quitta  bientôt  pour  re- 
tourner  à  la  campagne ,  on  ses  goûts  et  ses  études 
l'enlratnaient.  Il  mourut  à  Leyde ,  le  i3  mars  i8ia, 
dans  un  tel  dénuement,  que  sa  famille  fut  obligée  de 
pourvoir  è  ses  derniers  besoins  :  f%  travaux  litté- 
raires et  scientifiques  auraient,  dans  tout  autre  pays, 
enrichi  leur  Auteur  ;  car ,  outre  son  mérite  comme 
naturaliste ,  Bcrkhey  passe  pour  an  des  meilleurs 
poêles  qu'ait  produit  la  Hollande  ;  ses  principaux 
ouvrages  sont  :  Otftr  de  beste  middelem  onu  tanden  , 
too  hooge  als  loge  e/k  naar  tyn  aard^  ten  méeiten  voor 
dette  aan  te  leggen  ;  Natuuii/ke  historié  van  Hotland^ 
6  vol.  in-80  ;  Lof  der  dànkbaarheid,  qui  obtint  le  pre- 
mier prix  de  poésie  ;  et  plusieurs  discours  en  rers 
parmi  lesquels  on  doit  citer  celui  qu'il  prononça ,  le 
4ortobre  1774*  jour  anniversaire  de  la  délivrance 
du  fameux  siège  que  soutint  la  ville  de  Leyde  contre 
les  Espagnols  en  i374' 

BERLIER  (THioPBiLx),  né  h  Dijon,  en  1761 , 
avait  embrassé  la  profession  d^avocat.  Il  adopta 
les  principes  de  la  révolution ,  fnt  nommé  prési- 
dent de  la  Côte-d'Or  et  député  à  la  convention  na- 
tionale, en  179a.  il  ne  commença  à  s*y  faire 
entendre  qu'an  moment  du  procès  de  Louis  XYI, 
lorsqn^on  agita  la  question  de  savoir  si  ce  prince 
pouvait  être  jugé  ;  Berlier  se  déclara  pour  l'affir- 
mative ,  et  "Vota  la  mort  sans  appel  et  sans  snrsis. 
Depuis  cette  fatale  circonstance  tous  tt%  discours 
se  ressentirent  de  Tcxaltalion  qui  régnait  dans 
rassemblée  et  dans  toute  la  France.  Le  27  août 
1793,  il  fut  envoyé  près  l'armée  du  Nord,  en  qua- 
lité de  commissaire,  fut  témoin  des  succès  obtenus 
par  nos  troupes,  et  en  rendit  compte  à  l'assem- 
blée. De  retour  à  la  convention,  étranger  aux 
différents  partis  qui  la  divisaient ,  il  donna  tons  ses 
soins  è  des  objets  particuliers;  et  proposa  de  nou- 
velles dispositions  pour  la  loi  aes  successions, 
les  tribunaux  de  familles;  et  l'organisation  des 
comités.  Aux  approches  du  9  thermidor,  il  fit 
un  acte  de  courage  qui  pouvait  fortement  le  com- 
promettre ,  en  faisant  mettre  en  liberté  des  culti- 
▼ateurs  détenus.  Envoyé  de  nouveau  dans  les  dépar- 
tements dn  nord,  il  y  organisa  une  section  du 
tribunal  criminel,  pour  juger  les  individus  mis 
hors  la  loi  et  les  émigrés.  Rentré  dans  rassem- 
blée ,  il  se  déclara  contre  toutes  les  mesures  acerbes 
employées  jnsqu'alors ,  demanda  la  suppression  du 
tribunal  révolutionnaire,  et  accusa  les  nouveaux 
tribunaux  de  suivre  moins  le  texte  des  lots  qne 
l'esprit  de  vengeance.  Cette  conduite  sage  et  me- 
surée lui  valut,  de  la  part  de  ses  collègues,  l'honnenr 
d'être  nommé  membre  du  comité  dé  salut  public,  et 
le  lendemain,  16  fructidor  an  3,  président  oe  la  con- 
vention ;  mais  il  n'y  fit  rien  de  remarquable,  étant 
resté  sous  Tinfluence  des  hommes  puissants  qui 
préparaient  à  cette  époque,  le  i3  vendémiaire.  Ce- 
pendant il  eut  le  courage  de  répondre  à  une  dépo- 
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fation  de  la  section  des  Arcis,  dont  il  connaissait 
l'esprit  séditieux  ;  »  Que  la  convention  consenrerait 
••  le  pouvoir  constituant  jusqn'au  moment  ou  le  Tœu 
»  du  peuple  serait  légalement  constaté.  »  Dans  le 
même  temps,  emporté  par  le  désir  de  voir  triom- 
pher le  parti  qu'il  croyait  le  plus  sage ,  il  eut  le 
double  tort  de  faire  voter  sur  1  acte  constitutionnel 
les  militaires  en  congé  à  Paris,  et  d'accorder  une  in- 
demnité aux  électeurs.  Après  la  session  consiilniion- 
nelle ,  il  passa  an  conseil  des  cinq-cents,  ou  il  sa 
montra  fidèle  aux  principes  qu'il  avait  professés 
jusque-là.  Le  directoire  l'appela  bientôt  aux  fonc- 
tions de  substitut  de  commissaire  du  gouvernement 
près  la  cour  de  cassation.  Nommé  de  nouveau,  en 
floréal  an  6 ,  membre  du  conseil  des  cinq-cenis,  il 
en  devint  secrétaire,  et  Ton  vit  cet  ennemi  de  la 
royauté  se  montrer  chaud  partisan  du  despotisme, 
et  faire  adopter  une  résolution  qqi  prorogeait  la 
loi  ^tt  9  fructidor  an  5,  dont  les  dispositions  ren- 
daient illusoire  la  liberté  de  la  presse.  Il  ne  tarda 
Eas  à  sentir  le  besoin  de  permettre  à  l'opinion  pu- 
lique  de  se  manifester,  et,  dès  l'année  suivante,  il 
proposa  une  loi  qui ,  en  réprimant  les  abus  de  la 
presse ,  lui  rendait  tont  son  essor.  Nous  avons  déjà 
en  occasion  de  remarquer  qu'au  milieu  des  discus- 
sions nombreuses  où  s^engageait  M.  Berlier,  il  lui 
échappait  parfois  des  erreurs  assec  graves,  nous 
ferons  la  même  observation  relativement  à  la  loi 
des  otages  ,  qu'il  appuya  de  tout  son  pouvoir,  et  au 
projet  d'adresse  qu'il  fit  adopter  pour  accomgagner 
celte  résolution.  On  voit  Ici  Berlier  proposer 
successivement  des  mesures  contradictoires,  soit  con- 
tre, soit  pour  la  liberté  de  la  presse,  et  d'antres 
mesures  politiques.  On  ne  peut  guère  croire  que 
Berlier  n'ait  pas  eu  des  principes  arrêtés  sur 
les  objets  importants  qu'il  avait  à  traiter,  mais  les 
oscillations  du  directoire,  ses  fausses  mesures,  sa 
faiblesse,  son  ineptie  même,  le  forçaient  à  propo- 
ser des  lois  de  circonstance ,  que  des  circonstances 
nouvelles  faisaient  abroger  :  aussi  hitail-il  de  tous 
ses  voeux  un  changement  de  gouvernement  qui  éta- 
blît un  état'  de  choses  l^mt  et  invariable.  Le 
18  brumaire  se  présenta,  Berlier  crut  y  voir  un 
moyen  de  salut  public,  et  l'embrassa  avec  enthou- 
siasme :  le  premier  consul  attribuant,  à  l'attadiement 
pour  sa  personne,  les  service»  qu'il  avait  rendus, 
l'en  récompensa  largement ,  en  l'appelant  d'abord 
au  conseil  d'état,  et  en  le  nommant  ensuite  prési- 
dent du  conseil  des  prises.  Il  fut  souvent  obligé,  en 
cette  qualité,  de  féliciter  le  premier  consul ,  mais  il 
conserva  toujours  dans  ses  louanges  la  dignité  de  son 
caractère ,  sans  jamais  s'abaisser  comme  tant  d'au- 
tres jusqu'à  l'adulation.  On  a  dit  qne  son  avis 
fut  négatif,  lorsqu'il  fut  question  de  l'établissement 
de  Tempire  ;  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  d'accepter  la 
titre  de  commandant  de  la  légion  d'honneur,  lors- 
que cet  ordre  fut  institué,  et  celui  de  comte,  lors- 
que les  titres  Impériaux  furent  créés.  Le  6  avril 
i8i4.  Il  adhéra  avec  d'autant  plus  d'empressement 
à  la  déchéance  de  Thorome  extraordinaire  qui  avait 
gouverné  l'Europe  pendant  quinte  ans,  que  celui- 
ci  n'avait  tenu  aucune  des  promesses  qu'il  avait  faites 
en  détruisant  les  libertés  nationales,  Berlier  se  con- 
sola delà  perte  de  ses  places  par  l'espoir  d'un  avenir 
pins  heureux.  La  première  restauration  le  laissa 
dans  un  oubli  dont  il  ne  chercha  pas  à  sortir,  et,  dans 
les  cent  jours,  il  remplit,  auprès  du  gouvernement 
provisoire,  les  fonctions  de  secrétaire ,  après  avoir 
signé,  comme  membre  du  conseil  d'état,  cette  fa- 
meuse délibération  qui  rendit  à  ce  corps  une  partie 
de  la  gloire  dont  l'avait  déshérité  qninie  ans  de 
bassesses.  Il  donna  sa  démission  le  3  juillet,  et  vivait 
tranquille,  se  confiant  aux  promesses  rovâles,  lors- 
que la  loi,  dite  d'amnistie,  rendue,  le  18  jan- 
vier 1816,  le  bannit  de   France,  et  l'obligea  à 
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chercher  un  acîle  dans  les  pays  étrangers;  il  s'est  fixé 
à  Broxelles. 

BERUER(N.)>  lientenant-général ,  comman> 
dait,  pendant  les  cent  jours,  la  8e  division  mililaire. 
Nommé  pair  par  Napoléon,  il  s^excusa  de  se  pré- 
senter à  la  chambre,  en  prenant  $9i  fonctions  mi- 
litaires pour  prétexte. 

BERMUDEZ  (N.),  général  des  insurges  deVAmé- 
riqne  méridionale,  s^ est  fait  un  nom  Immortel  dans 
la  guerre  de  Tindépendance.  Il  ne  parvint  pas  an 
poste  quM  méritait,  parceaue  les  défiances  ani  ac- 
compagnent Taorore  de  la  liberté  d'un  peuple,  lui 
rendent  presque  tonjonrs  suspects  les  grands  talents 
qui  se  dévouent  à  sa  défense.  Des  lettres  écrites  de 
la  Jamaïque,  et  consignées  dan^  les  feuilles  publi- 
qnes  du  temps,  viennent  à  Pappui  de  cette  asser- 
tion. «Berraudex  est  espagnol  de  naissance,  el 
X  Ton  assnre  que,  sans  ce  vice  originel ,  il  aurait 
»été  nommé  capitaine-général  de  Tarmée  de  Tin- 
»  dépendance,  il  a  déployé  de  grands  talents  mili- 
-  taires,  en  i8t5  et  loiG,  en  organisant  des  moyens 
"  de  défense ,  dans  une  étendue  considérable  de 
"pays,  avec  une  rapidité  qui  tient  du  prodige. 
>•  Dans  le  corps  qu^il  commande  se  trouvent  beau- 
N  coup  de  déserteurs  des  troupes  de  ligne ,  qui  lui 
m  ont  facilité  les  moyens  de  le  discipliner.  Lui- 
»  même  a  servi  dans  la  péninsule,  en  lyQS,  et  a 
"fait,  sous  le  général  de  Ricardos,  la  campagne  de 
»  Roussillon.  »  Malgré  les  soupçons  dont  il  était 
robjet,  il  ne  s^est  pas  écarté  de  la  voie  qu^il  s^élait 
tracée,  et  a  continué  de  rendre  à  la  cause  qu^il  dé- 
fendait, les  plus  éminenis  services.  Le  général  Piar, 
surnommé,  par  les  insurgés,  VEnfcmt  de  ia victoire^ 
aurait  peut-être  eu  moins  de  droit  à  ce  titre  glorieux, 
s^il  n'avait  été  secondé  par  Bermndes,  dans  plusieurs 
avant.iges  qn'il  remporU  sur  les  royalistes. 

SERNADAU  (Pixaax  ),  ancien  avocat  au  par- 
lement de  Bordeaux,  né  dans  celte  ville,  le  ix  août 
176a,  est  auteur  d'nne  foule  d'ouvrages  où  Ton 
trouve  des  vues  sages  ,  des  aperçus  profonds ,  des 
notions  curieuses  sur  Bordeaux  et  ses  antiquités , 
et  tnfin  des  anecdotes  piquantes  sur  la  révolution 
française,  qne  Ton  chercherait  vainement  ailleurs. 
Le  langage  gascon  qn^il  manie  habilement  dans 
quelques  uns  de  ses  ouvrages,  leur  donne  encore, 
•nx  yenx  de  ses  compatriotes,  nn  mérite  perdu 
p«nr  le  reste  de  la  France.  Voici  ceux  de  its  écrits 
qui  ont  snrtunt  fondé  sa  réputation  :  Discours  tfun 
poète  giueon  sur  k  globe  aérostatique,  1 784  «  in-80  ; 
Tailemm  historique  des  assemblées  de  ville ,  1 788 ,  in-80  ; 
Abrégé  de  l'histoire  des  assemblées  nationales ,  1 790 , 
in-80  ;  Le  ngne  des  çuatre-t'ingt-dix  électeurs  h  Bor^ 
deauxt  1790,  in-80.  i  Du  serment  à  prêter  par  la  garde 
nationale,  i790t  in-80;  La  déclaration  des  droits  de 
r/tomme^  tradnîte  en  gascon,  1790,  in-xa;  Pro/et 
de  Buteçux  de  secours  pour  la  ville  de  Bordeaux ,  1 790, 
in-80;  Etrennes  ré^ibUcaines^  an  3,  in-t8;  Anti- 
quités Bordelaises  ^  1797,  in-60  ;  Notice  lUstorique  sur 
un  troubmdour  Bordelais,  1797,  in-ia;  Décisions  sur 
les  ventesekily  alésiont  1797»  in-S»,  ouvrage  réim- 
primé plusieurs  fois;  f^ies,  portraits  et  parallèles  de 
Oomae,  Furgola  et  Pothier^  1798,  in-ia;  Codeeom- 
mereittl,  mari^met  eobnial  et  tks  prises  ;  Annales  his- 
teriqaeSf  einles^UÛiraireset^atiaiques  de  Bordeaux,  etc. 
Enfin  M.  Bernadaa  a  attaché  son  nom  à  divers 
jonrnaux  el  au^es  ouvrages  périodiques  (  il  est 
membre  de  plusieurs  sociétés  littéraires. 

BERMADOTTE  (  Caj^LKi-JxAM  ),  roi  de  Su^de 
•t  de  Norvv%ge ,  sons  le  nom  de  Charles  XIV,  est 
né  à  Pau^eo  Béam,  le  aG  janvier  1764»  d'une  fa- 
mille de  bonrgepûie  honorable.  A  l'âge  de  seize  ans, 
son  iadinativft  pMP  las  armée  le  porta  à  interfom^ 
pre  SCS  ctndt»  pour  entrer  au  «ervice,  comme  simple 
soldat,  au  régiment  de  royal-marine.  Il  n'était  en- 
core qoa  sergent  en  1789;  mais  alors  les  circonstan- 
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cas  donnèrent  an  génie  et  aux  talentf  de  Bernadotte 
un  essor  qui  le  fit  remarquer.  U  monta  de  gr^de  en 
grade,  et,  en  199a  ,  il  était  colonel.  Ses  premières 
campagnes  sur  le  Rh>n  lut  méritèrent  l'estime  et  la 
recommandation  du  général  Custines.  Il  servit  en- 
suite sous  le  général  KIcber  qui  le  chargea  de  diverse* 
expéditions, dans  lesquelles  sa  conduite  et  son  acti- 
vité contribuèrent  à  son  avancement.  Klébcr  de- 
manda et  obtint  pour  lui  le  grade  de  général  de 
brigade,  en  1793.  Nommé  ensuite  général  de  divi- 
sion, il  servit  en  cette  qualité  dans  l'armée  de 
Sambre-et-AIeuse,  en  I794f  se  trpuva  à  la  bataille 
de  Fleorus,  gagnée  ,  par  les  Français  ,  le  a€  juin 
de  la  même  année,  et  participa,  par  son  courage, 
au  succès  de  celte  glorieuse  journée.  Après  le  pas^ 
sage  du  Rhin ,  près  de  Nenwled  ,  Bernadotte  s'em- 
para, le  38  thermidor  (i5  août),  de  la  ville  d'AI- 
torf ,  sur  le  territoire  de  Nuremberg;  il  porta  ensuite 
sa  division  en  avant  de  Newmarck,  et  occupait 
ainsi  la  droite, de  l'armée  commandée  par  le  général 
Jourdan;  Bernadotte  fut  reponsié  par  l'archiduc 
Charles,  et  sa  défaite  entraîna  celle  de  l'armée.  Ac- 
cusé, par  Duperron  ,  d'avoir  alors  autorisé,  pendant 
vingt-quatre  heures,  le  pillage  de  la  ville.de  Nu- 
remberg, Bernadotte  se  plaignit  au  directoire  de 
cette  calomnie,  dont  il  fut  justifié  d'une  manière  ho- 
norable. En  1797»  il  passa,  avec  sa  division,  à 
l'armée  d'Italie.  La  mésioteUigence  parut  d'abord  se 
manifester  entre  tt»  troupes  «t  les  divers  corps  de 
cette  armée,  commandée  alors  par  Bonaparte;  il 
avait  demandé  à  servir  dans  lemidi,  et  il  n^  avait  <lo* 
l'Italie  qui  fûtletbéàife  delà  guerre.  Les  soldats  delà 
division  Bernadutle  étaient  désignés  sous  le  nom  de 
messieurs  de  l'armée  d'Allemagne ,  el  les  antres  se 
qualifièrent  eux-mêmes  de  sans-culottes  de  l'armée 
d'Italie.  Ces  plaisanteries  eussent  pu  avoir  un  dé- 
nouement funeste  sans  la  prudence  des  chefs,  qui, 
par  l'exemple  de  leur  union ,  éiouffèrent  ce  levain 
de  discorde,  et  bientôt  la  gloire  commune  rétablit 
le  plus  parfait  accord;  chacun,  au  nom  de  patrie, 
fit  son  devoir  au  passage  du  Tagliamento,  tK  ensnite 
à  la  prise  de  la  forteresse  de  Gradisca ,  que  Ber<Mi,- 
dotte,  soutenu  par  le  général  Sérurler,  enleva,  le  19 
naars  1707.  Le  a4t  «I  s>mp4ra  de  Trieste,  et  fit  ar- 
rêter à  Venise,  d'après  ses  insinictions ,  le  cOmte 
d'Antraigues ,  attaché  à  la  légation  russe,  dans  la 
correspondance  duquel  l'on  avait  trouvé  des  pièces 
qui  compromettaient  Pichegru,  en  dévoilant  If 
projet  de  renverser  les  institutions  républicaines  pour 
rétablir  la  monarchie  et  la  dynastie  des  Bourbons. 
L'examen  de  ces  papiers,  envoyés  au  directoire, 
amena  ,  dit-on,  la  journée  du  18  fructidor  aa  3.(4 
septembre  1797).  Ce  fut  dans  cette  circonstance  que 
les  armées  envoyèrent  des  adresses  ait  directuirr 

Sonr  demander  une  éclatante  punition  des  ennemis 
e  la  république ,  et  offrir  leprs  services  dans  l'exé- 
cuilon  des  mesures  qu'il  était  urgent  d'employer. 
Bernadotte  y  porta  leurs  vaux,  et. s'y  Ki^onlra  si  ar- 
dent qu'il  éveilla  la  jalousie  et  les  défiances  d'Auge- 
reau  qui  l'avait  précédé.  Au  mois  de  vendémiaire 
suivant;,  les  réactions  faisaient  couler  des  flots  de  sang 
dans  le  Ijllidi;  Marseille  surtout  était  le  (héâlra.  du 
carnage  ;  Bernadotte  y  fut  envoyé  pour  commaoder 
celte  division  ,  et  parvint,  par  sofi  esprit  de  mon 
dération  et  son  énergie ,  \  rétablir  l'ordre  «t  .à 
contenir  les  factieux. ,  Bientôt  après ,  i|  reprit  le 
commandement  de  sa  division  en  Italie.  Après  le 
traité  de  Campo-Forraio ,  il  refusa  4e  Suivre  Bonfti 
parte  i  l'armée  d'Angteterra.  Nommé  ambassadeur 
à  Vienne,  Bernadotte  eut  l'imprudence  de  lour'* 
menter  les  émigrés  et  de  s'attaqucrè  Tbugnt  qu'il 
ne  craignit  pas  d'accuser  ^evaot  l'impératrice.  Le 
minjistre  .nMarda  pas  à  s*en  venger.  Bernadotte  «ut 
la  maladresse  de  choisir  pour  arborer  ses  couleurs 
le  jour  où  les  Viennois  ccléoraient  l'armement  oes 
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▼aloaUires  qoi  ê*iuUnt  Uifé»  contr*  la  '  Fraaè*. 
Thogat  MÎnt  la  circonslanM,  aoîme  lapo|NiIacCf  qui 
s«  porte  fur  Pbôfel  «le  P«mba»acle  et  met  le  drapeau 
tricoloren  piècet>BerUadoltc  désaron^  se  pbigait 
du  directoire  et  l'accusa  de  n'avoir  pas  eu  le  courage 
de  consomiirer  la  ruiue'du  ministre  dont  il  avait 
commence  la  disgrâce.' Retenu  k  Paris ,  il  y  vivait 
dans  la  soeiété  de  Joseph  Bon«p«rle  dont  il  avait 
ipomé  la  4}elle-!iaeur ,  lorsque  tes  tinsses  se  mirent 
en  mouvement.  Le  gouvernement  voyant  la  guerre 
immiii?iil«,  s'occupa  du  cboiz  de  ses  géiléranz.  Ber- 
nadette fut  désigné  pour  aller  commander  en  Italie; 
mais  le  commissaire  qu'on  plaçait  près  de  lui  le  gê- 
nait; "  il  craignaitque  la  mauvaise  volonté  d  un 
»  fonctionaire  négligent  ou 'coupable  l'empêchât  de 
■  soulever  un  peuple  ou  'dHnsnrger  une  armée.  ■  Ces 
scrupules  ne  furent  pas  accueillis.  Bernadutle  prit  le 
commandement  de  l'armée  d'observation ,  et  com-  - 
mença  la  campagne  par  le 'borobardemetit  de  Phi- 
lisboargt  que  bientôt  il  6t  suspendre.  Il  as»ura1e  cora^- 
merce  de  Âlanbetm  par  la  libre  navigation  du  Nrker, 
restreignit  Fusage  des  réquisitions»  espèce  de  ta>e 
militaire  dont  le  vainqueur  avait  abusé,  protégea 
l'uni versilé  d'fleidelberg ,  et  effaça,  par  cette  con- 
duite ,  des  Impressions  défavorables  aux  Français , 
^ui  trouvèrent ,  dans  le  pays* qu'occupait  Bemadotte, 
ttU'accueil  hospitalier  auquel  ils  n'étaient  plus  accou- 
tumés. Il' fit  chasser  de  Francfort  les  agents  de  l'Au- 
triche,-et  retirer  les  émigrés  à  vingt  lieues  des  postes 
occnpérpfries  armées  de  la  république.  Après  la  ré* 
▼olutidn  dn  do  prairial  an' 7  (18  juin  1799)1  qn*  ex- 
pulsa du  directoire  Treilhard  ,  Larévelllere-Lepauz 
et  Merlin ,  Bemadotte  «e  laissa  porter  par  Barras  au 
ministère  de  la  guerre,  et  y  fit  des  améliorations 
qu'on  n'attendait  pas  de  loi.  Il  réorganisa  la  défense 
miliiaire,  réprima  tes  spoliations,  et  donnailootes 
les  autorités  civiles  et  militaires,  avec  lesquelles  il 
était  en  rapport,  une  impulsion  puissante;  il  adressa 
aux  armées  une  proclamation  pour  ranimer  leur  cou- 
rage i  leur  recommandant  civisme  et  unité  d'actioit  ; 
c'est  dans  cette  vue.  qu'il  plaça  à  leur  tête  des  chefs 
que  la  victoire  avait  signalés.  Il  4pn°a'au  général 
Championnet ,  tombé  dans  la  disgrâce  de  la  der- 
nière majorité  du  directoire,  le  commandementen 
chef  des  armées  des  Alpes  et  de  l'Italie;  pressa  te 
général  Moreau  d'examlikcr  la  conduite  des  com- 
mandants qui,  en  Italie,  avaient  rendu  les  places 
dont^la  défense  leur  était  confiée  ;  ordonna  aux  offi- 
^ers  des  différents-grades,  qui  se  trouvaient  en  ré- 
clamation à  Paris,  de  te  rendre  dans  leurs  départe- 
ments respectifs  pour  y  être  incorporés  dans  les  ba- 
taillom  anxiliaires.'Econdoit  par  Sieyes  comme  trop 
démagogue,  il  demanda  son -traitement  de  réforme  et 
se  retira  k  la^campague.  Quoique  alliéà  Josephtlont 
il  avait  épottsé^la  belIc-sœuri-it^désapprouTa  la  révo- 
lution du  18  brumaire,  et  chercha  à  nouer  quelques 
intrigues  obscures' pour  la  déjdner.  Cependant  il 
fut  nommé,  par  ^'gouvernement  consulaire  ,  con- 
sei|ler>d'état ,  et  général  en  ehèf  de  l'armée  de 
l'Ouest.  Il  battit ,  «n  plusieurs  rencontres,  les 
royalistes  "insurgés,  tt  empêcha,  te  iG  mai  i8eo. 
le  '  débarquement  àts  Anglais  è  Quiberon.  Il  n>- 
-noua  $9$  trames  l'année  suivante,  fut  disgracié,  ezil^ 
•t  faiHit  passer  è  un  conseil  de  guerre,  mais'Josc^ 
safemmeintèrviBrent,  Napoléon  oublia^  et  le  19 
mai  i9tf4t  Semadètte  fut  élevé'à  la  dignité  de  maré- 
chal d'empire.  Il  remplaça  le  maréchal  Mortier  dans 
le  commandement  de  l'armée  de  Hanovre,  et  fut 
nommé,  peu  de  temps  après,  chef  de  ta  4iuitième  co- 
horte de  la  légion  d'honneur,  insfituiion  «onlre  ia- 
quelle  il  s'éuit  prononcé  dans  le  conseil  d*étàt.  Sa 
mars  t8o5 ,  il  fut  choisi ,  quoique  absent,  pour  j)ré> 
aider  le  collège  électoral  du  département  deVaocme, 
•t,  dans  le  même  temps,  le  département  des  Haotes- 
Pj^néesle  nommait  candidat  amenât  con«^rvatenr. 
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Il  rc(^t  à  la  mtfae  époque  les  «rdres  de  l*aicle  noir* 
de  l'aigle  rouge  de  Prusse,  de  la  grand'-croix  de  Saint- 
Robert  de  Bavière  ;  el,  l'armée  de  Hanovre  ayant  été 
rappelée  en  Allemagne  en  i8o5,  Bemadotte  arriva , 
le  a5  du  même  mois,  à  Wurlibonrg,  où  il  réunit 
è  son  corps  dWmée  les  troupes  bavaroises  pour 
servir  contre  t'Aotrlcbe.  Il  entra  k  Munich  le  ai 
octobre  ,-^'f«  3o  il  occupa  Saltboorg.  A  la  mémo- 
rable bataille  d'Austerlitt,  le  corps  qu'il  comman- 
dait occÉptit  le  centre,  où  se  trouvait  Mapotéon, 
dont  il  mérita  les  éloges.  Le  5  juin  i-SoG,  l'empcrrar 
le  nomma  prince  sooversrin  de  Penle*Corvo.  La 
guerre  contre  la  Prusse  s'élant  r^lomée,  il  entre'èn 
campagne  è  ta  tête  du  premier  corps.  Le  9  octobre, 
il  défit ,  è  Stfhleiia,  un  corps  de  diximille  Prussiens, 
et  le  lendemain  ,  après  avoir  opéré  sa  fonction  arec 
ies  troupes  commandées  par  le  général  Lannes ,  Il  fut 
de  nouveau  vainqueur  au  combat  de  Saafeld,  oirpérit 
Le  prince  Louis  de  Prusse.  Chargé  d'occnper  les  dé« 
filés  de  Kasen^t  d'attaquer  le  rot  d^Pmsse  à  Arros- 
taedt  pendaht-qoe  Napoléon  hattaitflohenidhe  h 
lena,  il  abandonna  lâchement  Davoust  à  lul-roêmo 
et  compromit  le  saittt  de  l'artnée.'H  répara  sa  hon- 
teuse conduite  à  Hail.'Ilse  porta-sur  cette  place-où 
était  la  réserve  prussienne,  commui^ée  par  le  prhite 
Engène  de  Wurtemberg,  la  hatfil.  et  s'empara  dé^la 
ville.  Il  poursuivit  renncmi,  et  arriva,  aveé  les  coîips 
sous  les  ordres  des-  maréchaux  Sonli  et  Marat>  jus- 
qu'à Lubeck;  où  s'étaient  retirés  lesdébris  de  l'armée 
prussienne  ,  commandée  par  le  feld-maréchal^  Btu- 
cher  et  le  prince  de  Brunsvritk.  Une  bataille  san- 
glante fut  livrée  sous  les  murs  de  celte  malheureuse 
ville ,  que  tes  Français'prirefit  d'assaut.  Leurs  <gé- 
néraux  ne  purent  arrêter  la  fureur  dn  soldat ,  -  ns 
garantir  Lubeck  du  pillage.  Ooie  généraux'  prus- 
siens ,  parmi  -lesquels  se  tiHiuvaient'  Bivcher  in  1« 
prince  de-Bruns^ick,  un  grand  nombre  d'-offiders, 
4{uatre mille  chevaux,  «oixante  drapeaux  et  pin» de 
vingt  mille  hommes  restèrent  au  pouvoir  de»  Fran- 
çais.-Celle  victoire  fut  suivie  de  la  capitulation  de 
Magdebourg  ,  l'une  des  plus  fortes  places  de  I^Eu- 
repe.  Le  prince  de  Pontr-Corvo  pénétra  enauilc  en 
Pologne,  et  marcha  à  la  rencontra  de»  Russee^ 'dont 
les  généraux  avaient  formé  le  dessein  de  leeifper  les 
divisions  commandées  par  l'empereur  et  le-  maré- 
chal Ney,  et  de' les  séparer  ^  resta  de  l'armée 
française.  Ils  s'avançaient 'aveu,  des  forces  ronsidé- 
rables  dans  la)>laine  en  èvaitt  de  Mohrungea.^er- 
nadotle  ^  qui  avait  reçu  la  veille  l'ordre  de  se  retirer 
sur  le  petit  Strasbourg ,  k  sept  milles  de'Thom  ,  se 
trouvant  plu9^4  portée  de  connaître  les  mouvements 
et  les  dispositions  des  Russe»  qu'on  fie  l'était  auquar- 
tier-général,  prévint  le  danger  en  se  chargeant  de  la 
responsabilité  du  succès.  Aussitôt ,  il  Mn|;e, pendant 
une  partie  de  la  nuit ,  son  armée  en  «bataille,  et  la 
concentra  dans  la  plaine  où  la  colonne-russe,- qui  ne 
pouvait  s'attendre  à  eeHe  rencontre,  arrfva^n  désor- 
dre et  fut  com  jklétement  battue.  Par  cette  combinaison 
hardie  et  bien  calculée  ,  le  prince  sauva  peot-être  le 
qaartier-général  de  l'empereur  et  la  otthion  du 
maréchal  Ney.  L'on  s'étonne  que  les  jouman^at  tes 
bulletins  français  aient  passé  sous  silence-one  aolian 
aussi  imporunte.  Le  «6  février,  Bemadotte  rem- 
porta une  nouvelle  victoira  à  Branmberg.  Après  ta 
rupture  de  négociations  entamées  sans  résvltat ,  -H 
repoussa  deux  colonnes  russe» quitentèrenfen  vain 
de  passer  la  rivière  k  Spaadau ,  leur  livra  un  com- 
bat où  il  raçoC  nue  blesirara  grara  qui  le  Ibrça  de 
se  'retirer.'En  1808,  il  commanda  une  armée,  com- 
posée de  troapes  françaises,  espagnoles  et  hollan- 
daises f  cantonnée  à  Hambourg  «t  ^ns  ses  envi- 
rons ,  iqui  passa  ensuite  dans  ht  Fiaaie  «t  le  Jntland. 
Le  «énéral  espagnal  <La  Remana,  trompant  alon 
la  Vigilance  du  j^énérat  français-,  parvint ,  à  l'aide 
Ats  Anglais,  à  s  échapper  avec  dix  mille  Espagnols 
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^ni  liaient  cnTionic,  «t  eoBtriba«  ainsi  à  Tistlt- 
ptBdaace  de  m  patrie.  Noiu  ajoulcront  cependant 
que  la  dÎTieion  Kindelaut  qui  se -tronTait  dans  la 
Jtttland,  avait  r^U  d'obéir  ans  «rdras  de  Xa  Ro- 
mana.  Celte  époqne  de  la  via  da  prince  d^  P«Ale-P> 
Corvo  est  la  plus  honorable  »  celle  dont  Té^lat  .ne 
•'cflaccra  jamais  :  nne  sage  administration  propre 
à  reparer  les  nanx  de  la  goerre ,  .sa  modération  , 
son  hamanilé ,  sa  justice , J'intégrité  la  plus  pure 
inspirèrent  ans  pcvples  qui  étaient  sous  son  com- 
mandement ,  et  sortont  anx  habitanls  da  Bamboorg, 
lapins  hante  estime  pour  le  général  français ,  et 
lui  Talurent  bicnlVt  la  confiance  le  pins  illimi- 
tée, et  le  prix  le  pins  flaltenr  dont  les  hommes 
paissant  honorer  lears  semblables.  On  ne  lai  fit 
qn^un  reproche  à  ceUe  époque  ;  ce  fut  d'honorer  ^e 
son  amitié  le  ministre  de  France  à  ~ 


f.  £n 
Au- 
triche et  la  France  ;  le  prince  de  Ponte-Corvo  com- 
manda ,  en  Allemagiae ,  le  neuvième  corps ,  cemr 
posé  en  partie  de  Saxons.  Le  17  mai ,  il  battit  les 
Autrichiens  an  avant  du  pont  de  Liât» ,  continn» 
les  mouvements,  et  se  trouva  ^  le  6  iuîiitt,  è  la  ba- 
taille de  Wagram.  Placé  à  l'aile  gauche.,  il  vit  bien- 
tAt  les  Saxons  plier ,  #e  débander  et  eut  toutes  les 
peines  d«  monde  à  las  rallier.  Cela  ne.  l'-empêcha 
pas  de  leur  adresser  le  lendemain  une  proclamation 
emphatique  où  il  les  félicitait  de  lenr  courage ,  de 
leur  constance  inébranlable.  1}k$  le  commencement 
de  la  campagne,  il  n'avait  cessé  de  se  plaindca  qu'il 
«avait  pas  un  soldat  ,^pas  un  officier ,  pas  un  géné- 
ral sur  lequel  iLpût  compter  dans  les  troupes  de 
cette  nation.  JLe  dcoit  de  proclanution.  usurpé  sons 
$•»  yeux,  les  forfanteries  que  se^  permctuit  Ber- 
nadotte  irritèrent  Napoléon.  Il  manda  son  lienle- 
nant,  le  traita  d'une  manière  sévère  et  le  renvoya. 
Arrivé  k  Paris,,  le  prince  de  Ponle-Corvo  fut  chargé 
dn  commandement  des  troupes  destinées  à  repousser 
les  Anglais  débarqués  à  Walcheren  ,  commando*- 
ment  qui  lui  fut  bientôt  retiré.  IL  le  remit  au  maré- 
chal ^  Bessièras.  Revenu  dana  sa  famille  ,  il  s'y 
livrait  au  repos  et  anx  soins  qu'exigeait  sa  santé , 
délabrée  par  Unt  de  fatigues  et  de  tuvaux ,  lors* 
qu'une  mort  déplorable  firaMM,  .le  oB  mai  iSto,  le 
fûince  Schlenig- Angustembourg ,  désigné  pour  hé- 
ritier de  la  couronne, par  les  éutsde  Suède,  après 
la  déposition  jde  Gjsstave- Adolphe.  Lt  Suédois  sen- 
tirent qu'ils  avaient  besoin  d'un  guerrier  dont  l'épée 
fAt  asses  redoatabla  pour  les  protéger  contre  l'ambi- 
tion de  voisina  pnifsants ,  et  rétablir  l'antique  hon^ 
neur  de  leurs  armes  ;  qnl  eût  assex  d'habileté  dans 
l'administration  pour  l'améliorer  et  réparer  Its  maux 
qu'ils  avaient  soufferts.  Le  souvenir  de  la .  conduite 
deBcrnadotte  dans  leurs  provinces ,  réveillé  par  sa 
réputation  nûlitaire  ,  vînt  fraoner  les  Suédois;  ils 
virent  en  lui  le  prince  qu'ils  aesiraient.  Les  états , 
composés  des  quatre  ordres  représenUnt  la  nation , 
firoclamèrent  le  maréchal  Bcrnadoite  princa  royal 
de  Sttèda.  Cette  élection,  librement  votée  par  le 
peupla  suédois ,  ne  fut  dictée  ni  par  rascendant  de 
Napoléon,  ni  par  Toc  ou  l'inflnence  d'aucune  puis- 
sance ;  jamais  légitimité  n'eut  une  .source  plus  pure. 
La, diète  envoya  à  Paris  trots  personnages  dn  plus 
hant  rang ,  clUrgés  d»  sonder  les  dispositions  du 
princa  de  Ponte-Corvo,  dans  le  cas  où  il  serait  élu. 
La  maréchal ,  n'oubliant  pas  qn'il  était  Français ,  et 
soumia  aux  lois  da  son  gouvernement ,  répondit 
qn'il  ne  pouvait  disposer  da  lui*mime  sans  l'autori- 
sation de  l'empereur.  L%$  députés  obtinrent  une  aur 
dience  de  sa  majesté ,  qui  déclara  qu'il  ne  s'Af^ote- 
rait  en  rien  à  une  élection  libre  à$  la  diète ,  qu'il 
n'y  voulait  exercer  aucune  influence,  tt  que  *i  leur 
ciu»ix  tombait  sur  le  prince  de  Ponte-Corvo,  il  con- 
sentirait à  >on  élévation.  Le  choix  de  la  diète  offi- 
ciellement connu ,  le  prince  de  Ponlc-Conro  Cut 
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adopté  par  la  roi  de  Suède ,  Charles  XUl.  Le  10 
octobre  i8oo,.ii  prit ,  comme  prince  royal  de  Suède, 
congé. de  l'empereur  Napoléon,  dont  les  dernières 
parolts  fncant  i  »  J'espèr*  que  vous  n'oublîerei  ja<» 
•  mais  qna.vous  IleaFrançau,  et  que  vous  devei  la 
»  cour4>nnaile  Suède  è  la  gloire  des  armées  frai^çaises 
"  qife.vona  avcs  connnandées.  ••  Le  prince  répondit  : 
»  Je  serai  toujours  glorieux d'&lre  né  Français,  et 
»  n'oublierai  rien  ,sîra,.  en  devenant  sujet  d'un  mo- 
••  Bftrqua  étranger.  •»  L'empereur  fit  remettre  un 
million  de  francs  au  prince  royal ,  qui,  outre  cela  , 
fut  obligé  de  recourir  à  divers  emprunts  ;  le  général 
Gérard  entre  autres  lui  avança  une  somme  de  cinq 
cents  mille  francs.  Le  princa  rojal  -.  parljt  en- 
suite pour  Stockholm ,  oh  il  fit  son  entrée  It  i*^  no* 
vembra  suivant.  Il  renonça  h  la  religion  catholique 
romaine,,  dans  laquelle  il  avait  été  élevé,  et  em- 
brassa la. religion. réformée,  qni  est  celle  de  l'éUt , 
et  qui  mettant  dans  la  main  d'un  jenl  chef  les  deux 
pouvoirs,  spjrituej  et  temporel,  |ni  paraissait  plus  en 
harmonie  avec  l'uniti  du.go«vecnamant  monarchi- 
que, hiu  relations  entra  la  Franco,  et  la  Suède  pa- 
rurent d'abord  très  amjcales  ;  mais  bientôt  l'in- 
flnenca  anglaise  excita  dans  l'arae  du  prince  héré- 
diuirt  des  mouvements  qui  irrîtèeent  son  orgueil  et 
son  ambition ,  en  lui  représenUnt  son  ^tUçhement 
à  son  ancienne  patrie  comme  une  re«pectueuse  délé- 
ranca  anx  volontés  de  Napoléon,  dont  tes  «nés  avaient 
été  jusque  -  là  opposées  aux  intérêu  de  la  Suède. 
Le  cabinet  da  Stockholm  $•  plaignit  ensuite  dn  pré- 
judice porté  à  la  marine  de  Suède  par  les  corsaires 
français,  de  la  perte  de  la  Finlanda,  censé»  par 
l'alliance  avec  la  France,  qai  l'avait  entraînée  daiu 
une  lutte  inégale  contre  la  Rnssie;  du  refus  de  Na- 
poléon de  favoriser,  par  la  médiation  qu'il  avait 
promise ,  la  réunion  du  Danemarck  à  la  couronne 
de  Suède  ;  enfin  l'occupation  de  la  Poméranie  sans 
que  l'empereur  daîgnftt  s'expliquer  sur  les  motifs  de 
cette  agression ,  exalta  le  mécontentement  dn  gou- 
vernement suédois.  Ces  plaintes  n'étaient  pas  toutes 
fondées  :  la  perte  de  la  Finlande  devait  lira  attri<- 
bnéa  aux  fansses  mesures  du  cabinet  de  Stockholm , 

Ïii  avait  persisté  dans  l'alliance  angbua ,  même 
après  le  traité  de  Tilsitt ,  qui  mettait  la  Suède  en 
état  de  guerre  avec  la  Russie;  quant  à  la  mé- 
diation de  l'empereur,  sa  dignité  ne  lui  permettait 
pas  de  l'exposer  è  la  vpir  rejetéa  par  la  gouverne- 
ment anglais.  L'agression  de  Dernadotte  révolu  la 
France.  Dès  ce. moment  on  ne  garda  plus  da  ména- 
gements envcM  l'héritier  de  la  couronne  de  Suède  ; 
les  journaux  parlèrent  «  d'un  prince  qni,  devant 
»  tout  à  l'empereur  et  k  la  France ,  se  plaçait  dans 
»  les  rangs  de  leurs  ennemis.  *•  £a  démarche  parut 
tortueuse  et  indigne  du  caractère  .de  loyauté  qu*il 
avait  montré  jusqu'alors,  puisque  le  prince  royal 
de  Snèda  avait  signé ,  dans  la  ville  d'Abo ,  un  traité 
avec  l'empereur  de  Russie ,  dès  le  aî  mars  181  a, 
par  lequel  il  s'engageait  v<  è  entrer  en  campagne ,  et 
••  à  réunir  sous  et»  ordres  un  corps  russe.  »  La  Suède 
entra  dans  la  coalition  .de  l'Europe,  et,  dès  le  18 
mai  i8i3,  le  prince  roval  débarqua  è  Stralsund,  à 
la  têu  de  trente  mille  hommes  ;  c'est  là  qn'il  vit 
Moreau.  Ces  deux  généraux,  formés  dans  les  armées 
de  la  république,  différaient  cependant  de  principes. 
Moreau  unissait  an  génie  militaire  une  instruction 
profonde  et  variée ,  une  grande  aménité  de  mceurs  ; 
mais  un  caractère  faible.  Bemadotte ,  général  dis- 
tingué ,  n'est  pas  un  grand  capitaine  comme  le  pre- 
mier, et  son  nom  n'est  attaché  à  aucune  de  ces  ba- 
tailles qui  ébranlent  ou  raffermissent  les  empires  ; 
mais  il  est  doué  d'une  ame  énergique  et  d'une  im- 
pétootité  d  esprit  qui  lui  tient  lien  de  caractère.  1! 
doit  plus  a  la  nature  qu'à  l'élude,  è  iaqnelle  il  ne  s'est 
livré  qu'au  moment  où  son  élévation  la  lui  rendit 
nécessaire.  La  fêla  le  dttlinéa  de  Moreau  Ta  ramené 


Digitized  byCjOOQlC 


348 


BER 


«l^in  antre  hëmitph^re  pour  reagagerdaHsla  qaerelk 
Aes  rods.  Anime  par  soa  ressrniîineul  contre  l  homme 
dont  la  puis*ance  a  soolevé  l'Ewrepe  vaincoe  par  ses 
armes,  le  général  Moreav  dirige  contre  la  France 
des  talents  aulreTois  employés  à  la  canse  de  k  li- 
berté, et  ce  sang,  qn^il  avait  versé  à  sa  défense, 
coula  blenlAt  pour  le  Irîoropbe  des  monarques 
alliés.  Bernadotle,  dans  une  position  bien  dilTérente» 
avait  adopié  ,  il  est  vrai,  une  antre  pairie,  et 
devait  répondre  à  l'aiypcl  d'une  nation  magnanime, 
qui  lai  avait  donné  une  couronne ,  dont  l'hon» 
neuf  était  confié  à  son  épée  et  à  ses  talents  ;  mais 
la  politique  de  la  Suëde  était-elle  donc  incompa- 
tible avec  les  sentiments  qui  doivent  être  dans  le 
crear  d*un  guerrier?  Quel  motif  puissant  avait  pu 
engager  le  prince  royal  de  Suëde  à  se  déclarer  en 
faveur  de  l'eroperenr  de  Russie ,  Tenncmî  naturel  et 
le  plus  redoutable  de  la  Suëde ,  contre  la  France ,. 
dont  les  efforts,  quelque  but  qu'on  leur  supposât, 
tendaient  k  préserver  TEurope  des  envakissements 
d'un  colosse  ambitieux  qui  menaçait  la  liberté  et  la 
civilisation  ?....  Mais  écoutons  Napoléon  lui-même 
exhaler  son  indignation  :  ••  Bemadotte  a  été  une 
M  des  grandes  causes  actives  de  nos  maibeors ,  celui 

-  qui  a  donné  à  nos  ennemis  la  def  de  notre  poli- 
>•  tique,  la  tactrqne  de  nos  armées  ;  et  un  Français  a 

-  eu  en  ses  mains  les  destinées  dn  monde  !  S'il  avait 
H  ea  le  jugement  et  l'ame  à  la  hauteor  de  la  silua- 
••  tion  ,  s*îî  eât  été  bon  Suédois  ,  ainsi  qu'il  Ta  pré- 
»  tendu,  il  pouvait  rétablir  le  lustre  et  la  puissance 
••de  sa  nouvelle  patrie,  reprendre  la  Finlande^  €tre 
»  snr  Pétersbourg  avant  que  j'eusse  atteint  Moscotv  ; 
«mais  îl  a  cédé  k  des  ressentiments  personnels,  li 

-  une  sotte  vanité  »  è  des  petites  passions.  La  tête  lui 
«a  tourné»  à  lui,  ancien  jacobin,  de  se  voir  re- 
••  cherché,  encensé  par  les  légitimes;  de  se  trouver 
••face  à  face,  en  conférence  politique  e:  d'amitié, 
••  avec  nn  empereur  de  tontes  les  Rnssies,  qui  ne  Ini 
»  épargnait  aucune  caiolcrie.  On  assure  qu'il  lui 
••  fut  insinué  alors  q^i'il  pouvait  prétendre  à  une 
••  de  st$  sœurs,  en  divorçant  d^avec  sa  femme.  Dans 
«•  son  enivrement ,  il  sacrifia  son  ancienne  patrie  à 
>•  la  nouvelle,  sa  propre  gloire,  sa  véritable  puis- 
••sance,  la  cause  des  peuples,  le  sort  du  monde  ! 
••  C'est  une  faute  qu'il  paiera  chèrement.  A  peine  il 
»  avait  réussi  dans  ce  qu'on  attendait  de  lui,  qu'il  a 
••pn  commencer  à  le  sentir  :  il  s'est  mime  repenti, 
••dit-on,  mais  il  n'a  pas  encore  expié.  Il  est  désor- 
••  mais  le  seul  parvenu  occupant  un  trône.  Le  scan- 
-dale  ne  doit  pas  rester  impuni;  il  serait  d'un 
••exemple  dangereux.  >•  (Las-Cases,  t.  vu, p.  i^8  et 
179)-  Plusieurs  corps,  composés  de  Suédois,  de 
Russes  et  de  PniSsieos,  montant  à  environ  cent 
mille  hommes ,  et  destinés ,  sous  le  nom  d'armée 
du  Nord,  k  former  l*aile  droite  de  la  grande  armée 
des  alliés ,  furent  commandés  par  le  prince  royal  de 
Suëde.  Cette  armée  obtînt,  à  Gros-Beeren,  un 
premier  avantage  qui  fut  bieni&t  suivi  de  la  victoire 
de  Dennevitt ,  que  le  prince  royal  remporta  sur  les 
corps  réunis  des  maréchaux  Ney  et  Oudinot,  qui 
cédèrent,  après  une  glorieuse  résistance,  li  la  su- 
périorité dn  nombre.  Ce  succès  sanva  Berlin ,  que 
menaçait  déjà  l'armée  française  victorieuse  it  la  ba- 
taille de  Bresde.  Les  habitants  de  la  capitale  de  la 
Prusse  envoyèrent  une  députation  an  prince  de 
Suède  pour  lui  exprimer  leur  reconnaissance.  Il 
reçut  ^  la  m&me  époque  1rs  félicil9iions  de  l'empe- 
reur d'Autriche  et  la  grand'-croix  de  Marie-Thérèse. 
Ce  prince,  long-temps  irrésolu,  venait  enfin  d'en- 
trer dans  la  guerre  de  la  coalition  contre  la  France. 
Après  la  bataille  de  Dennevitt,  il  écrivit  au  maré- 
chal Ney  une  lettre  dans  laquelle  il  l'engageait  à 
user  du  crédit  que  son  mérite  devait  lui  donner  au- 
près de  Napoléon  pour  déterminer  ce  prince  à  ac- 
cepter la  paix  honorable  et  générale  qoe  les  soqtc- 
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rains  aHiés  lui  offraient  k  celte  époque.  Cette  lettre 
resta  sani  effet.  Les  alUés  ,  informés  que  Napoléon 
se  disposait  à  ramener  son  armée  en  France,  opé- 
rèrent un  mouvement  général  pour  s'opposer  è  sa 
retraite.  Le  prince  royal,  qui  commandait  l'ail* 
droite,  se  dirigeait-  à  marches  'orcées  snr  Leip- 
sick;  Il  arriva  assexk  temps  pour  attaquer  les  16, 
17  et  18  octobre,  et  prit  ane  part  importante  aux 
iuccè*  de  cett»  dernière  journée,,  ci  fnnesie  aux 
armes  de  la  France.  Dans  le  mois  de  décembre,  il 
entra  è  Lulteck,  et  écrivit,  de  cette  ville,,  an  princo 
Oscar,  son  fils,  une  lettre  où  respirent  les  sentiments 
d'un'  cœur  droit-, ^ami  de  l'humanité.  C'est  à  celte 
époque  qu'il  fit  ouvrir  une  souscription  de  cent 
mille  francs,  en  faveor  dt»  habitants  de  Hambourg, 
que  les  malheurs  de  la  guerre  avaient  forcés  do 
s  expatrier.  Il-  poursuivit  l'armée  française  jusqu'au 
Rhin  ,  s'arrêta  tout  à  coup  devant  ce  fleure  majes- 
tueux, qui  réveillait  dons  son  ame  de  si  grands 
souvenirs,  et  parut  hésiter  -à  le  franchir....  Il  entra 
cependant  dans  Cologne  ,  d'oè  il  adressa  aux  Fran- 
çais une  proclamation  dans  laquelle  il  annonce 
que  ce  n'est  peint  à  la  France ,  mais  è  nn  gouver- 
nement oppresseur  que  les  monarques  alliés  ont 
déclaré  la  guerre,  et  qu'après  l'accomplissement  de 
$tt  devoirs  les  plus  sacrés  envers  sa  patrie  adop- 
tive,  tonte  son  ambition  sera  d'assurer  le  ^onheur 
de  ses  premiers  compatriotes.  Il  ne  prit  aucune  part 
à  Tinvation  des  puissances  sur  le  territoire  français, 
ni  à  la  campagne  qui  se  termina  par  l'entrée  des 
alliés  è  Paris.  L'on  a  beaucoup  varié  sur  les  causes 
qui  motivèrent  son  inaction  dans  cette  circonstance. 
Ce  prince,  qui,  dit-on,  s'attribuait  une  grande  part 
aux  succès  de  la  coalition ,  avait  espéré  le  comman- 
dement en  chef  des  armées  réunies  destinées  à  pé- 
nétrer en  France.  On  dit  même  qu'on  le  lui  avait 
promis  ;  mais  les  souverains  en  décidèrent  autrement 
du  moment  oii  l'on  put  se  passer  de  son  appni.  Le 
prince  royal  exprima  alors  hautement  l'intention  de 
ne  point  pénétrer  en  France.  L'on  assure  même 
qu'il  s'établit  des  négociations  entre  Napoléon  et 
lui.  Un  ancien  secrétaire  du  roi  Joseph  Napoléon, 

3ui,  en  sa  qualité  de  médecin  à  Vienne,,  avait  eu 
es  relations  avec  le  général  Bemadotte,  qui  s'y 
trouvait  comme  ambassadeur,  fut ,  dit-on,  envoyé 
rer$  le  prince  royal  par  le  général  Maison.  Le  prince 
consentit  à  se  séparer  des  alii^ ,  à  les  attaquer  sur 
leur  derrière ,  et  à  faire  cause  commune  avec  la 
France;  mais,  avant  de  prendre  cette  résolution, 
il  voulut  que  l'empereur  lui  écrivit  une  lettre  pour 
l'en  prier.  L'orgneil  de  Napoléon  s'indigna  de  cette 
condition.  Ainsi  l'indécision  du  prince  royal  et 
l'amour-propre  de  l'empereur  ont  assuré  le  succès 
des  souverains  alliés ,  tant  les  destinées  des  nations 
dépendent  de  bien  petites  causes!...  Ce  ne  fui  qu'après 
l'abdication  de  Napoléon ,  le  11  avril  i8i4t  q^*  1* 
prince  royal  de  Suède  vint  à  Paris.  Il  y  parut  avec 
les  souverains  alliés,  et  reçut  du  public,  au  lieu  des 
témoignages  d'estime  et  même  d'affection  qu'il  avait 
espérés  ,  des  marques  d'une  improbation  générale. 
Après  quelques  jours  passés  à  Paris,  pendant  les- 
quels il  fit  à  MoNsiROH,  aujourd'hui  Charles  X, 
une  visite  que  S.  A.  R.  lui  rendit  le  lendemain,  il 
vil  aussi  le  roi  Louis  XVIII  qui  arrivait  alors  d'An- 
gleterre. Il  se  h&ta  de  rejoindre  son  armée  à  Lnbeck , 
et  publia  alors  un  ordre  du  jour  dans  lequel  on  lisait  s 
«  A  l'époque  ou  leDanemarck  fournissait  à  la  France 
»  des  marins  pour  ses  flottes,  la  Suède  refusa  de  s'in- 
••  cliner  devant  l'idole  du  jour,  el ,  se  confiant  en  ses 
»  propres  forces,  refusa  de  fournir  ceux  qu'on  lui  de- 
l' mandait.  Elle  a  fait  plus,  elle  s'est  unie,  à  cette  épo- 
••que,  la  plus  critique  dont  puissent  faire  mention 
••  nos  annales,  au  monarque  dont  Napoléon  avait  juré 
••  la  perte  ;  elle  est  fière  d'avoir  devancé  dans  cette 
••  résolution  toutes  les  autres  nations.  >•  Lt  jour  de 
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son  entré*  dmnê  sa  nouvelle  patrie  fut  une  fil*  na- 
lioaale,  La  population  de  Stockholm,  le  rot  lui- 
même,  vinrent  à  ut  rencontre.  Lt$  souverains  se 
montrèrent  fidè'es  à  remplir  les  engagements  qu'ils 
avaient  pris  avec  la  cour  de  Suède.  Le  prince  roy^ 
à  la  tête  d'une  arme*  victorieuse ,  renforcée  p»r  ses 
allies,  pouvait  prendre  possession  du  Danemarck; 
mais,  persuadé  que  la  force  n'est  pas  le  droit,  ce 
fut  des  Norwc^iens  eux-mêmes  qu'il  voulut  obtenir 
leur  réunion.  Après  avoir  éclairé  ce  peuple  sur  st$ 
vrais  intérêts,  il  eof  sgea  les  représentants  à  s'assem- 
bler pour  donner  à  leur  pays  une  constitution  assor- 
tie à  »n  botoins ,  et  fondée  sur  les  droits  les  plus  lé* 
giiimes  des  citoyens.  En  aoAt  i8i5,  le  prince  royal 
visita  la  Norvège  avec  le  prince  Oscar,  son  fils, 
duo  de  Sudermanie,  né  le  4  juillet  1799'  Partout 
rentkoosiasme  le  plut  vif  et  le  plus  sincère  prouva 
que  les  V9ux  des  Danois  répondaient  k  ceux  de  la 
Suède.  Il  consacra,  en  lOti  ,  un  fond  de  deux 
cents  mille  rixdallers  à  l'étalUissement  d'une  acadé- 
mie d'agriculture,  instituée  sur  le  modèle  de  ccUe 
de  Londres.  Il  eonchit  l'université  dljpsal  d'une 
bibliothèque  précieuse  qui  avait  appartenu  à  l'évêque 
Nurdin ,  célèbre  par  son  profond  aavoîr.  Le  bruit 
s'ciant  répandu  dans  la  Suède  qu'on  venait  de  dé» 
couvrir  une  conjuration  dont  le  but ,  en  donnant  la 
mort  au  prince  roval  et  k  son  fils ,  était  de  rétablir 
sur  le  trône  la  dynastie  dépossédée,  toute  la  nation 
manifesta  ses  inquiétudes  et  sou  amour  pour  le 
prince  qn  elle  avait  choisi ,  aiAsi  que  sa  ferme  vo- 
lonté de  le  maintenir  au  prix  de  tous  les  sacrifices. 
Voici  qudtpies  passages  de  la  réponse  remarquable 
qu'il  fit  k  l'adresse  des  bourgeois  de  Stockholm  : 
••  Je  vins  an  milieu  de  vous,  et  j'apportai,  comme 
>•  titre  et  garantie,  mon  épéc  et  mes  actions.  Si 
M  j'avais  pu  vous  apporter  une  série  d'ancêtres  depuis 
"le  temps  de  Charies-Marlel,  je  l'aurais  désiré, 
-  seulement  par  rapport  k  vous.  Pour  moi ,  je  suis 
"également  fier  des  services  que  j'ai  rendus  et  de 
••  la  gloire  qui  m'a  élevé.  Ces  prétentions  se  sont 
M  accrues  par  l'adoption  du  roi ,  et  le  choix  unanime 
>•  d'un  peuple  libre.  Lk  dessus  je  fonde  mes  droits 
>*ct  aussi  long-temps  que  l'honneur  et  la  justice  ne 

•  seront  point  bannis  de  la  terre,  ces  droits  seront 
••  plus  légaux  et  plus  sacrés  que  si  j'étais  descendu 
m  d'Odin.   L'histoire   montre   qu'aucun   prince  ne 

•  monta  sur  le  trdne  si  ce  n'est  par  le  choix  des 
••  peuples  on  par  la  conquête.  Je  ne  me  suis  point 
»  frayé  une  voie  k  la  succession  du  trône  de  Suède 
H  par  les  armes  ;  le  choix  libre  de  la  nation  m^a 
N  appelé ,  et  voilk  le  droit  sur  lequel  ^e  m'appuie. 
H Rappelcs-vous  votre  état  k  mon  arrivée,  et  voyer 
••  ce  que  vous  êtes  maintenant  !....  »  L'histoire  répé- 
tera ces  belles  paroles  qui  ont  fait  sur  les  Suédois 
une  impression  profonde.  Apres  la  mort  du  roi 
Charles  XIII,  arrivée  le  5  février  1818,  le  prince 
royal,  en  montant  sur  le  trône,  prit  le  nom  de 
Charles  XIV,  signa  l'acte  exigé  par  la  constitution , 
et  annonça  la  ferme  intention  de  gouverner  les  deux 
royaumes  d'après  leurs  loi»  fondamentales.  Il  fut 
couronné ,  comme  roi  de  Suède,  k  Stockholm,  le  1 1 
mai  itt/9,  et  le  7  septembre  suivant ,  k  Droniheiro , 
comme  roi  de  Norivège.  Un  décret  des  étals-géncraux 
a  accordé  au  prince  Oscar,  son  fils ,  la  faculté  de 
gouverner  le  royaume  en  cas  de  maladie  du  roi.  La 
politique  du  roi  de  Suède  l'a  jusqu'à  présent  main- 
tenu dans  un  juste  équilibre  entre  l'influence  russe 
et  anglaise.  Celte  position  sera  toujours  difficile  et 
dangereuse  pour  la  liberté  de  cet  éiat.  Charles  XIV, 
cédant  sans  doute  k  quelque  insinuation  étrangère , 
ayant  montré  l'inteniion  d'étendre  les  privilèges  de 
la  noblesse ,  la  diète  de  Nomege  a  opposé  k  l'auto- 
rité royale  une  respectueuse,  mais  ferme  résistance, 
en  représentant  kS.  M.  que  de  telles  prérogatives 
étaient  incompatibles  avec  les  fois  d'un  état  libre , 
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ei  contraires  k  la  constitution  qu'il  avait  juré  de 
maintenir.  Le  prince  Oscar  a  épousé ,  depuis  quel- 
ques années,  la  fille  aînée  du  prince  d'£ich»tet 
(Eugène  Beauharnaîs ),  princesse  douée  des  grâces 
et  des  plus  rares  vertus  de  son  sexe.  Cette  alliance 
prouve  que  le  roi  de  Suède,  qui  s'unit  par  les  liens 
du  \»n^  à  un  Fran(ais  ,  n'a  pas  oublié  entièrement 
sa  première  pairie.  Une  chose  digne  de  remarque, 
c'est  que  la  révolution  qui  s'est  opérée  en  Suède,  en 
1S09,  n'a  pas  produit  une  seule  expatriation,  el 
pourtant  la  loi  ne  retenait  personne.  Depuis  cette 
époque,  les  tribunaux  n'ont  pas  eu  k  juger  un  seul 
délit  relatif  au  changement  de  dynastie ,  pas  même 
un  écart  de  celte  nature  de  la  part  d'une  presse 
affranchie.  Le  roi  parcourt  tous  les  ans  ses  royaumes, 
dans  tous  les  sens,  sans  escorte  quelconque.  Il  ha- 
bite  le  plus  souvent  ses  châteaux  de  plaisance  sans 
les  faire  garder,  et  sans  avoir  seulement  une  sen- 
tinelle k  sa  porte.  Dans  $t$  capitales,  comme  en 
voyage,  il  voit  éclater  autour  de  lui ,  en  toute  occa- 
sion, des  témoignages  spontanés  d^amour,  de  res- 
pect et  de  reconnaissance.  L'ordre  ])ublic  enfin  est 
maintenu,  sans  la  moindre  interruption,  par  la 
seule  autorité  civile,  qui,  hors  de  la  capitale,  des 
places  fortes ,  et  des  poris  de  mer,  ne  dispose  d'au- 
cune force  armée  k  portée  de  l'assister. 

BERNARD  (  Adiukh-Amtoihx),  président  du 
tribunal  de  Saintes,  fut  nommé  par  le  département 
delà  Charente-Inférieure,  député  k  l'assemblée  lé- 
gislative; il  y  garda  le  plus  profond  silence  ,  mais  il 
s'en  dédommagea  k  la  convention  nationale  ,  dont  il 
fit  partie.  -  En  ma  qualité  d'homme  de  Lien,  dît-il 
»  dans  le  procès  du  rui,  je  regarde  ce  prince  com- 
»  me  coupable ,  et  je  vote  sa  mort.  -  Dans  la  question 
de  l'appel  au  peuple,  il  s'écria  :  ••  C'est  trop  hono- 
-  rer  le  crime  et  le  criminel  !  ••  Il  remplit  ensuite 
une  mission  dans  les  départements  de  la  Côle-d'Or 
et  de  la  Charente-Inférieure  ;  de  retour  à  la  conven- 
tion, il  devint  secrétaire,  et  fut ,  k  la  suîie  du  9  ther- 
midor, proposé  pour  faire  pirlie  du  comité  de  salut 
public,  mais  Tallien  l'en  fit  écarter:  devenu  pré- 
sident de  la  convention,  il  répondit  ainsi  aux  jaco- 
bins ,  qui  se  plaignaient  qu'on  incarcérât  les  pa- 
triotes, et  qu'on  élargit  les  aristocrates  et  les  sus- 
pects :  M  La  convention,  qui  a  vaincu  touies  les  fac- 
»  tîons  ,  ne  sera  point  arrêtée  par  les  clameurs  des 
M  aristocrates  imprudents;  elle  saura  maintenir  le 
••  gouvernement  révolutionnaire  ;  elle  reçoit  avec 
»  plaisir  les  réclamations  des  patriotes  opprimés."  Les 
événements  de  prairial  an  3  ayant  entraîné  la  chute 
de  son  parti,  il  fut  décrété  d'arrestation  avec  plusieurs 
membres  du  comité  :  il  eut  beau  réclamer  sa  liberté, 
il  ne  l'obtint  que  par  l'amnistie  du  4  brumaire 
an  4-  Il  fut  investi ,  sous  l'empire ,  des  fonctions  de 
juge.  En  ifiiS  ,  le  département  de  la  Charente  l'en- 
voya k  la  chambre  des  rrpréseniants.  Forcé  de  sortir 
de  France  comme  votant,  il  se  retira  en  Belgique, 
où  il  fit  paraître  un  journal  intitulé  :  /«  Sufvetllant , 
et  un  ouvrage  sur  l'instruction  publique,  le  gouver- 
nement de  cette  époque ,  plus  ombrageux  que  celui 
d'aujourd'hui ,  lui  ordonna  de  quitter  le  royaume  ; 
Bernard  s'embarqua  pour  les  Etats-Unis,  et  fit  nau- 
frage sur  les  côtes  de  Madère;  il  arriva  néanmoins 
en  Amérique,  et  ne  survécut  que  deux  ans  k  son 
exil. 

BERNARD-DES-SABLONS  (Claudx),  fut 
élu,  au  mois  de  septembre  179a,  k  la  convention 
nationale  ,  où  il  vota  la  mort  du  roi ,  avec  sursis  k 
son  exécution,  jusqu'après  l'acceptation  de  la  consti- 
tution par  le  peuple  ;  voyant  ensuite  la  roule  qu* 
suivait  l'assemblée,  et  tremblant  pour  lui-même, 
s'il  n'en  sortait  proroptement,  il  donna  sa  démission  { 
son  arrestation  fut.le  prix  de  sa  lâcheté.  Il  ne  recou- 
vra sa  liberté  qu'après  la  chute  de  Robespierre; 
appelé  ensuite  an  conseil  des  cinq-cents ,  il  en  sortit 
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en  17981  «t  n'a  plu*  scpani  depuis  cMt»  ipo<|ut  sur 
la  scène  politique. 

BERNARI>-U&5AUIT-AFFRlQUE(N.)tJn''ni»;^ 
tre  prateslant.  L'aurore  de  la  rivululion  française  lui 
parut  proléger  »ts  coTeligionnaires  contre  lesaliaquet 
de  rintolërance  et  de  la  haine  ;  aussi  se  déclara>l*il  le 
(•artisan  d'an  nourel  ordre  de  cbose*  q^i  promettait 
d'anéantir  tons  les  privilé^s  de  crojance  ou  antres 
qui  pesaient  alors  sur  les  Fraoçais.  Quoique  les  es- 
pérances de  cet  homme  de  bien  ne  se  soient  point 
réalisées ,  il  n'en  conserva  pas  moins  son  esprit  de 
tolérance.  En  >>79at.lc  département  de  l'Areyron  le 
nomma  dépoté  4  la  coavention  nationale.  Dans  la 
procès  de  Louis  X.^I,,iJ  vola. sa  réclusion  et  le  ban- 
nissement à  la  paix;  en  lygS^  ii  passa  aa.conseil  des 
cinq-cents». et  en  fut  nommé  secrétaire.:  il  montra 
toujours  un  noble  caractère;  toujours  on  reconnut  en. 
lui  l'homme  vertneux  et  le  citoyen  patriote.  11  «at 
mort  ignoré  t.il  j  a  quelques  années. 

^  BERNARD  (  Simom  ) ,  maréchal-de-camp  dn  gé^ 
nie,  président  dn  comité  des  fortifications  aux  États- 
Unis  ,  etc. ,  est  né  à  Dôle  (  Jura  )  , .  le  a8  arril 
■779  ;  ■!  étudia  è  l'école  centrale  de  cette  ville  sous 
1«  savant  et  modeste  abbé  Jantet ,  oà.il  sa.  fit  bientôt 
remarquer  par  sa  rare  intelligence  et  par  le  goût  le 
pins  Tir  pour  les  sciaftces  exactes.  Sts  bcillant't  suc- 
cès le  firent  admettre,  à  peine  igé  de  16  ans,  à  l'é- 
cole polytccbaiqpe;  il  an  sortit  deux  ans  après,  pour, 
entrer  dans  le  corps  dn  génie  militaire.  A4>rès  avoir 
servi  plusieurs  années  en  Italie  et  sur  les  bords  du 
Rhin ,  où  il  re^at  une  blessure ,.  il  fut  envoyé  à  In- 
golstadt  ea.Bsvièrft^  avac  le  graûderde  chef  de  bataiU 
Ion  ;  ce  fut  là  qu'il  épousa  la  sœur  de  l'ancien  i^inîs* 
tre  des  finances  du  royaume  de  Bavière  (  le  baron 
de  Lerchcnfeld).Le  débarquement  des  Anglais  dans 
i'fle  de  Walcheren^.en  1 80g,. ayant  éveillé  l'attention 
snr  la  ville  d'Anvers  ,.  l'empereur  choisit  un  ingé- 
nieur qui  pût  répondre  aux  grandes  vues  q^i'il  avait 
snr  cette  pbce  de  guérite  importante ,  et  la  mettre 
dans  un  itat  de  défense  formidable.  Bernard,  chargé 
de  ce  soin  difficile  »  7  exécuta  d'immenses  travanx , 
et  en  fit  une  des  plus  fortes  places  de  l'empire.  Il  se 
montra  bientôt  aussi  boa  administrateur  qu^il  s'é- 
tait montré  ingénieur  habile,  par  la  manière  dont  il 
gouverna  quclquas  milliers  de  prisonniers  espagnols 
qui  lui  avaient  été  confiés.  Napoléon,. convaincu  de 
son  mérite  personnel ,  l'appela  chaque  année  an  con•^ 
seil  supérieur  du  génie ,  ou'il  présidait ,  pour  discu* 
ter  et  arrêter  les  projets  des  travanx  extraordinaires 
de  fortifications  qui  s'exécutaient  annuellement  sur 
tous  les  points  du  vaste  empire  français.  Dans  les 
discussions  |^  souvent  animées ,  qui  s'élevaient  entre 
Napoléon  et  Bernard ,  celui-ci  s'exprimait  avec  une 
liberté  qui  allait  quelquefois  jusqu'à  la  rudesse;  mais, 
fort  de  sa  propre  conviction ,  il  soutenait ,  sans  mé- 
nagement comme  sans  crainte,  ses  opinions,  avec 
une  clarté,  une  présence  d^esprit  telles,  que  l'em- 
pereur a  cédé  plus  d'une  fois  à  la  force  de  $t%  rai- 
sonnements. De  le  vint  la  faveur  insigne  dont  il  fut 
comblé  depuis  par  ce  souverain.  La  visite  des  tra- 
vaux d'Anvers,  que  fit  Napoléon  en  1810  et  18 ti, 
accrut  encore  la  confiance  dont  il  s'était  plu  i  en- 
tourer Bernard,,  le  donnant  partout,  dans  ses  tour- 
nées, comme  un  modèle  à  suivre  aux  différents  chefs 
de  service  rassemblés  sur  ce  point  militaire ,  fort  im- 
portant à  cette  époqne.  Peu  de  temps  après  il  le 
nomma  lieutenant-colonel,  en  le  dotant  d'un  ma-^ 
jorat  de  quatre  mille  francs.  £n  i8i3,.  il  l'attacha 
à  sa  personne,  revêtu  du  grade  de  colonel,  Ber- 
nard suivit  Napoléon  dans  la  campagne  de  Saxe  ; 
il  eut  la  jambe  cassée,,  en  tombant  avec  son  che- 
val ,  d'un  pont  sans  parapet  :  il  obtînt  alors  le 
brevet  de  maréchal -de- camp  du  génie.  Dans  les 
rrnt  jours .  nommé  directeur  du  cabinet  topogra- 
phique de  Napoléon,  il  l'accompagna  en  cette  qua- 
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lité  et  en  celle  dUide-de-carop,  dans  la  campagne  de 
i8i5i  II  le  suivit  encore  è  Rochefort  jusqu'au  mo- 
ment de  son  embarcation ,  et  Vcst  contre  sa  vo- 
lonté qu'il  ne  partagea  pas  son  exil  à  Sainte- Hé- 
lène. Il  retourna  ensuite  dans  ses  foyers ,  où  il  passa 
dix  mois,  recevant  et  accueillant  indistinctemetot  ses 
anciens  camarades ,  qui  ne  se  lassaient  pas  d'admi- 
rer en  lui  le  calme  avec  lequel  il  supportait  les  ra- 
vers  de  la  fortune.  Il  s'occupa,  pour  se  distraire  des 
maux  de  la  patrie,  envahie  par  l'étranger,  de  pis- 
sieurs  onvrages  entrepris  déjà  depuis  plus  on  moins 
de  temps ,  entre  antres  des  Taèlu  rh/amùiêgifaes  et 
historiques  de  tous  Us  petites  du  monde  ;  ouvrage  qu'il 
destinait  à  l'éducation  de  son  fils ,  mort  dn  cronp  en 
1811,  à  Anvers;  De  la  eompamison  détour  les  pris 
d^art  imtitairtf  ouvrage  qui  lui  avait  été  demandé  par 
le  comité  des  fortifications,  pour  lire  envoyé  dans 
toutes  les  directions  du  génie  ,  et  y  servir  de  typa 
aux  travaux  de  cette  arme.  Il  revint  ensuite  h  Paris, 
auprès  de  sa  famille,  qu'il  y  avait  laissée.  Ayant 
éprouvé  qiielques  difficultés  ponr  se  faire  confirmer 
dans  le  grade  de  général ,  il  se  détermina  à  s*éloi<^ 
gner  de  la  France^  maïs,  peu  sensible  aux  brillants 
avantages  q^i  lui  furent  offerts  par  divers  souverains 
étrangers,  entre  autres  par  l'empereur  de  Rnssi* ,  il 
ne  voulut  prendre  du  service  que  pour  les  États- 
Unis,^  dans  l'espérance  d'y  être  encore  utile  h  son 
pays  ;  il  obtint  à  cet  effet  l'autorisation  spéciale  de 
Louis  XVill,  qui  lui  conserva  son  rang  dans  l'ar-. 
mée  française.  CeUe  disposition ,.  sans  laquelle  il 
n'eût  pas  q.aitté  la  France  ,.fait  espérer  de  revoir  un 
jour  le  général  Bernard  rentrer  an  sein^  sa  patrie, 
et. consacrer  11  sa  défense  les  nouvelles-lumières  et 
l'expérience  qu'il  aura  acquises  pcndantc^son  absence, 
dans  l'art,  on  sa  gloire  brille  du  plus  vif  éclat.  En 
attendant,  la  France  doit  s'honorer  devoir  nn  de 
it$  ingénieurs  militaires  les  plus  distingués  prendre 
des  mesures,  aussi  savantes  qn'efficaccs  pour  fermer 
aux  Anglais  l'entrée  des  fleuves  américains.  Lw  es- 
cadres incendiaires  de  la  Grande  -  Bretagne  ne  dé- 
truiront plus  impunément  les  édifices  publics  de  la 
capitale  des  Etats-Unis. 

BERNARD  DE  MARIGNI  (N.).  ancien  officier 
de  marine,  se  rangea  sous  les  drapeaux  des  Ven- 
déens, et  devint  chef  de  division  à  l'armée  royale 
et  membre  du  conseil  supérieur.  Il  y.  acquit  une 
grande  influence.  En  i7()4*  il  fut  soupçonné  de 
trahison  ,  condamné  à  mort  ^et  subit  son  jugement.. 
Gbarette  fit  les  fonctions  de  procuisenr  du  roi.  On 
lui  reprocha,  ainsi  qji'à  Stofflet,  celte  condamna- 
tion,, dont  on  attribua  la  rigueur  à  un  esprit  de 
CiTsIité. 

BERNARD  (  Habc-Amtouik  )  »  député  suppléant 
*des  Bottches-du-Rhône  à  la  convention,  remplaça 
Barbaronx  le  3o  août  i7g4v«  et  y  resta  pendant  cinq 
mois.  Il  fut  accusé  de  fédéralisme  par  Barbeau-Du- 
barran ,,  condamné  è  mort ,  et  exécuté  le  3  pluviAse 
an  a.  Bernard  s'était  montré  ami  de  l'ordre  et  de 
la  paix;  aussi,  en  1796,. le  conseil  des  cinq-cents 
accorda-t-il,..à  son  fils,.. le  bénéEcc  de  la  loi  sur  les 
députés  morts  pour  la  patrie. 

BERNARD  ^jEAa-ETiMKx)^  savant  philologue  et 
médecin,  naquit,  en  1718,  è  Berlin.  Ses  travaux  ont 
principalement  consisté  dans  des  éditions  avec  des 
notes  oades  leçons  nouvelles  d'ouvrages  grecs  sou- 
vent inédits  sur  la  médecine.  Ce  sont  :  to  U  Traité 
de  Démétrius  Pépagoménus  de  Podagni,  Leyde, 
1 743  ;  ao  la  IVomenetuture  des  parties  du  corps  ,  d'Hy- 
païus,  et  Vlatroduetion  aiuUomique ,  d'un  anonyme, 
17.49*  30  Palladius  de  Febribus^  avec  un  Glossaire 
chimique  et  des  Extraits  inédits  ^  de  différents  poètes 
chimistes,  174^;  4^  Pseltus  de  Lapidum  wirtusibus, 
1745  ;  50  Synésius  de  Feiribus^  traite  jusqu'alors  iné« 
dit,  1749*  6'^  les  f^ariantes  d'un  manuscrit  des  lexi- 
ques d'Eroticn  et  de   Galien  ,    in»écées  dans    les 
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Muctilmiem  oisentmiitmi  «iom»,  de  Dorrilic,  t.  ix; 
7*  U  pastoral*  d«  Longat,  Dmphm'u  tt  Chfoi,  arec 
d«  noovelles  corrtctioni,  Amtlerdam  *  «754  «  8*  I* 
Thommt  magitttr^  Lajda,  17S7  ;  9«  un  fragment  grec 
d*  H/drM)hohid ^  Arnheim,  1701  ;  io9  enfin*  Théo- 
pkratti  Nonnii-<t*  CuratioHê  monionim ;  celle  édition, 
è  laquelle  II  avait  travaille  pendant  plusieurs  années, 
B*  parât  que  quelques  mois  après  sa  mort ,  arrivée 
au  mois  d'août  1793.  Bernard  avait  étudié  la  méde- 
cine en  Hollande ,  et  avait  successivement  résida  k 
Leyde,  Amsterdam  et  à  Arnheîm.  On  a  encore  de 
lai  des  lettres  et  des  fragments  critiques  insérés  dans 
Its^^cM  lUiermiia  de  la  société  des  sctenecs  d^Utrecht, 
les  Mimoirtt  Je  Reûkg,  etc. 

BERNARD  XTiomas),  avocat  anglais  ,  né  k  Lin- 
coln ,  en  1730,  étudia  au  collège  d'Havard,  dans 
U  NonvelIcAnfletorr*,  et  revint  ensuite  suivre  an 
conrs  de  droit  dans  sa  ville  natale.  Il  entra  au  bar- 
reau an  17B0.  Nommé-,  ^a  1793,  trésorier  de  l'hos- 
pice des  Enfants-Trouvés,  il  en  augmenta  beaucoup 
les  revenus  par  nn«  administration  sage  et  éclairée. 
L*annéa  suivante,  il  fonda-,  avec  le  concours  de 
quelques  amisi  la  société  pour  le  soulagement  des 
pauvres ,  et  en  a  publié  les  rapports ,  oà  respire  un 
grand  amour,  pour  fbumanilé.  On  lui  est  encore 
redevable  de  beaucoup  d'autre*  établissements  de 
mâme  naivre.  Il  devint,  en  1809,  docteur  en  lo! 
et  chancelier  de  Burham ,  et  mourut  en  1818.  On  a 
de  Itti  :  i«  OiMnnUhitt  sur  la  eontUntê  tles  viritMê* 
Mwû  lir  èm  liberté  iê  la  prt$$»;  a»  MofM»  damUionr  U 
sort  des  p€Ut9rti;  3«  La  NouitttU  #co/e;  4**  Spurima ,  ou 
/m  Co/uolmtioiu  éé  la  vieitlttst;  5«  l^s  MidUationt  du 
SoUtain;  6«  Dial»gunnin  Atousùur  Français  M  John 
Aurait. 

BERNARD  (Jkah-Bi^ptistk),  né  à  Marseille  en 
1747,  mort  libraire,  à  Paris,  le  16  octobre  1808, 
est  auteur  de  VAbrifji  dû  f-kimin  de  la  Criet,  1 799 , 
a  vol.  in-8«,  et  éditeur  des  OEuvns  posthumes  d* 
Mmiutsqmm ,  accompagnées  d*  notes ,  Paris  ,  1 798 , 
in-ia. 

BERNARD  (Loots-Disra<),  né  à  Brest,  en  1788, 
est  fils  d'un  négociant  de  cette  ville.  Il  fit  ses  études 
d'abord  k  la  Flèche  ,  et  ensuite  à  Paris ,  au  collège 
Sainte-Barbe,  où  il  «btint  de  grands  succès.  Admis 
au  barreau  de  Rendes  en  »6io,  M.  Bernard  se  dé- 
clara, en  i8i3,  par  un  vote  public  contre  le  fameux 
acte  additionnel,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  d'être 
nommé  conseiller  à  la  cour  de  Rennes.  Rendu  au 
barreau  après  la  seconde  restauration,  il  a  continué 
à  suivre  cette  carrière.  Il  fut,  en  181S,  l*un  des  dé- 
fenseurs du  malheureux  général  Travot,  condamné 
à  mort  p«r  un  conseil  de  guerre  que  présidait 
M.  Canuel.  Ce  président  dénonça  les  défenseurs  an 
pnblic  par  une  affiche  qu'il  fit  placarder  dans  la 
ville ,  et  dans  laquelle  il  traitait  d'écrits  séditieux 
I es Hnéraoires  publiés  par  eux.  L'un  de  ce*  mémoire! 

se  terminait  par  le  mot  roi,  suivi  de  huit  points 

qui  devinrent  l^bjet  d'une  ridicule  accusation.  On 
supposa  que  ces  huit  points  voulaient  dire  Napoléon, 
et  l'on  arrêta  les  défenseurs.  M.  Bernard  fut  au 
socret  pendant  huit  jonrs^  et  il  fallut  un  arrêt  de  la 
chambre  d'accnsntion  pour  le  rendre  à  la  liberté. 
En  1816,  une  iamille  ~  d*  Rennes,  dont  l'un  des 
■nombres  -figurait  -dans  la  conspiration  du  général 
Berton.,  pria  M.  Bernard  de  se  charger  de  ^ceHe 
ddfense.  Il  se  rendît  à  Poitiers,  mais  n'ajant  pu 
obtenir  dn  gardcHles>sceaax  l'autorisation  de  plaî- 
der,  il  fit  imprimer  et  adresser  aux  jurés  de  courtes 
et  énergiques  observations  pour  servir  à  la  défense 
de  son  client.  Depuis  cette  époque,  M.  Bernard  « 
entièrement  livré  aux  études  relatives  À  sa  profession, 
s«  disposait  à  donner  an  public  une  nonvelle  édition 
dd  TVttCé  dts  assurmacu  «TEmerigon ,  lorsque  l'atta- 
que de  r^ioi^  contre  la  mémoire  «le  M.  de  la  Gha- 
lotaia  estvenne  fournir  à  oeC  «voca«  l'occasion  de  se 


faire  connaître  à  Paris.  Chargé  par  na  des  descen- 
dants de  ce  respectable  magistrat  de  venger  la  mé- 
moire du  coufageux  ennemi  des  jésuites  ,  il  n'eut 
point,  comme  son  collègue  Berrjer,  la  timide  cir» 
conspeclion  ou  plutôt  la  servile  contplaisance  de 
faire  l'éloge  de  celte  congrégation  factieuse  qui 
nous  envahit  de  toutes  parts.  Il  ne  demanda  pas  grare 
pour  la  mémoire  d'un  homme  dont  la  vie  tout 
entière  fut  honorable  et  courageuse.  Le  plaidoyer  de 
M.  Bernard ,  auquel  on  pouvait  peut-être  reprocbev 
un  peu  d'emphase ,  fut  digne  de  la  noble  cause 
qu'il  défendait  et  lui  fit  le  plus  grand  honneur.  Le 
barreau  de  Paris  lui  fit  è  cette  occasion  l'accueil  le 
plus  flatteur,  et,  à  son  retour,  celui  de  Rennes 
imita  l'exemple  du  barreau  de  Paris.  M.  Bernard  a 
publié  récemment  un  Bisuni  Js  f  histoire  de  la  Brt' 
tagiu. 

BERNARD  (  Jiah-Josxfx).  Plusieurs  biographes 
émettent  sur  le  compte  de  ce  personnage  nne  foule 
d'assertions  qui  auraient  besoin  de  preuves  plus  évi- 
dentes que  celles  apportées  a  l'appui ,  pour  que  nous 
croyions  devoir  les  reproduire.  Nous  nous  bomerons 
à  signaler  ce  qui  nous  parait  incontestable.  Né  a 
Marseille ,  dans  nne  classe  obscure ,  H.  Bernard  se 
montra ,  dit-on  ,  chaud  partisan  de  la  révolution , 
pendant  laquelle  il  se  fit  appeler  M&nxos.  Après  la 
bataille  de  Novi,  il  était  capitaine  d*  la  6i«  demi- 
brigade.  Uue  division  de  l'armée  française ,  alla» 
3 née  par  des  forces  supérieurei,  ayant  été  obligée 
e  battre  en  retraite ,  il  reçut  l'ordre  d^aller  la  suu- 
len  tr  avec  les  cent  quarante  grenadiers  qu'il  corn  • 
mandait  ;  il  dispersa  en  «n  dm  d'œil  la  cavalerie 
autrichienne  ;  mais  ses  liraves ,  emportés  par  leur 
ardeur,  et  s'apercevant  qn''ils  ont  dépassé  toutes  les 
lignes,  aimèrent  mieux  une  mort  glorieuse  que 
de  se  rendre;  ils  se  précipitent  sur  les  Autrichiens , 
et  auraient  certainement  été  victimes  de  leur  au* 
dace  sî  les  demi-brigades  ne  fussent  venues  les  déli- 
vrer. Plus  lard,  il  quitta  la  noble  carrière  éè*  armes 
pour  se  jeter  dans  des  intrigues,  qui,  s'il  faut  eu 
croire  l'opinion  publiaue,  lui  oui  fait  peu  d'honneur. 
En  181 3,  n  obtint  la  terme  des  jeux  pour  6  ans ,  et 
devint  plus  tard  Tubjet  de  diverses  inculpations  qui 
se  ranachaient  tant  à  la  politique  qu'à  ses  fonc- 
tions comme  fermier  des  [eux.  On  l'accusa  entre 
autres  griefs  de  distribuer  de  l'argent  dans  les  fau- 
bourgs pour  soulever  le  peuple  en  faveur  de  Napo- 
léon. M.  Bernard  publia  plusieurs  mémoires  pour 
se  justifier  et  jouit  aujourd'hui  tranquillement  de 
l'immense  fortune  quil  s'est  acquise. 

BERNARD  (madame).  Son  nom  mérite  d'être 
transmis  à  la  postérité.  Pendant  la  terreur,  son  mari 
ayant  péri  sur  l'échafaud  à  Bordeaux,  elle  eut  le  coi» 
rage  d^aller  trouver  le  proconsul  Tallien ,  et  de  lui 
dire  ^  »  Misérable  tyfan ,  vous  avex  fait  périr  mon 
X  époux,  je  vous  demande  la  mort,  vous  n'avex  pas  de 
"  plus  grande  ennemie  que  moi ,  je  puis  à  l'instant  me 
••  venger,  dit-elle,  en  Ini  montrant  un  pistolet; 
M  mais  vous  êtes  indigne  de  mon  courroux.  »  — 
»  Madame ,  répondit  Tallien ,  calroei-vous  ;  la  pa- 
M  trie  demande  des  sacrifices,  vous  n'êtes  pas  accusée; 
»  la  nation  aura  égard  h  vos  malheurs."  Elle  répondît 
en  se  brâlant  la  cervelle  devant  le  proconsul.  Tal- 
lien fut  si  épouvanté  de  cette  scène  qu'il  établit  une 
forte  garde  pour  sa  sûreté,  et  que  le  public  ti'evt  pas 
connaissance  de  cet  événement. 

BERNARDET  (Pixnnx),  naquit,  h  Paris,  en 
I794i  *t  y  fit  d'excellentes  études.  En  1808,  il  entra 
an  ministère  des  finance*,  et  s'y  distingua  par  une 
telle  aptitude  qu'il  obtint  une  exeiàption  de  icrvice 
militaire,  faveur  qui  ne  fut  accordée,  à  cette  époque, 

3n*à  deux  autres  jeune*  gen*.  En  1818,  il  donna  sa 
émission ,  fit  un  voyage  aux  Etats-Unis ,  (M  occupa 
les  loisirs  de  la  traversée  en  imaginant  un*  méthode 
parlicnlièr*  pour  abréger  l'enseîguemeat  de  l'écri- 
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turc.  Il  parvint t  en  effet,  à  donner,  en  hiril  lefons, 
une  écriture  régulière  et  élégante  a  toute  pertunne 
qui  aurait  négligé  celle  partie  de  l'instruction,  et  les 
succè»  qu'il  ublient  chaque  jour  sonrt  un  sûr  garant 
de  l'efficacité  de  ses  procédés,  auxquels  la  société 
d'encouragement  m  dunné  la  plus  honorable  appro- 
bation. 

BERNARDI  (  Jos«pH-EL«iAa-Dosii»içoK),  na- 
quit à  Bhmljcu,  en  Provence,  le  iG  mars  1701,  Stt 
nombreuK  ouvrages  l'ont  mis  an  nombre  des  légistes 
les  plus  profonds  de  notre  temps.  Avant  la  révolu- 
lion,  il  était  lieutenant-général  au  siège  du  comté 
de  Sault.  Il  se  montra  consiammenl  ennemi  du 
nouvel  ordre  de  choses,  et  refusa  même  des  fonc- 
tions importantes  qu'on  voulait  lui  confier,  se  con- 
tentant d'une  place  de  juge  dans  un  Iribunal  de  dis- 
trict. Arrêté  en  1793,  il  aurait  infailiibiement  aug- 
menté le  nombre  des  victimes  de  cette  époque  sans  l'in^ 
surrection  des  fédéralistes,  qui  le  sauva.  Il  craigra  aus- 
5ÎIÔI,  et  ne  rentra  en  France  qu'après  le  9  thermidor. 
Envoyé  an  conseil  des  cinq-cents  par  le  déparlement 
de  Vaurluse,  il  7  prit  la  défense  des  émigrés  de  Tou- 
lon, qui  avaient  appelé  les  Anglais  en  France,  et 
parvint  à  faire  abroger  les.  lois  que  la  convention 
avait  portées  contre  eoK.  Sa  nomination  fut  an- 
nulée au  18  fructidor.  A  l'avènement  «le  Napoléon, 
il  se  réfugia,  suivant  l'expression  d'un  biographe, 
dans  les  bureaux  du  ministère  de  la  justice,  on  il 
est  encore  aujourd'hui  chef  de  div^ion  des  affaires 
civiles.  Il  fut  nommé,  en  iSia,  mei^bre  de  la  se- 
conde classe  de  l'institut,  et  admis,  en  i8i6,  à  l'a- 
cadémie des  inscriptions.  Cette  même  année,  le  Roi 
lui  accorda  deux  distinctions  bien  différentes,  le 
titre  de  censeur  des  journaux  et  la  croiK  de  la 
légion  d'honneur.  On  doit  à  cet  écrivain  les  ou- 
vrages suivants  :  i«  Commentaire  sur  la  loi  du  rhflo- 
rialan.  1 1,  rtlaùv  aux  donations  et  testament*,  in-fio, 
1804;  ao  Commentaire  sur  la  loi  du  ao pluviôse  an  i3, 
relative  aux  contrats  de  mariage  et  aux  droits  respettijt 
des  époux  ,  avec  Us  formules  principales  des  convention» 
doutée  contrat  est  susceptible  y  in-80,  i8o4i  3»  Discours 
sur  la  justice  criminelle ^  in-8",  1780;  4"*  Essai  sur  les 
rêvofutions  du  droit  franeaii, pour  servir  d introduction 
à  t  étude  de  ce  droite  suivi  de  vues  sur  la  justice  ci- 
vile, etc.,  în-«o,  lyBS;  5«  Oe  C influence  de  laphUo- 
Sophie  sur  les  forfaits  de  la  révohtiony  par  un  officier 
de  cavalerie,  în-8*,  1800;  6»  Institution  au  droit 
français,  civil  «t  criminel  y  suivie  Sun  mémoire  sur  C  ori- 
gine et  Us  révolutions  des  jugements  par  pairs  et  par 
jurés  y  en  France  et  en  Angleterre,  in-80,  1800; 
70  Observations  sur  les  quatre  concordats  de  M.  de 
Pradty  in-8«,  i8i4;  8*  d^t  t  origine  et  des  progns  de 
la  législation  française,  ou  Histoire  du  droit  publie  et 
privé  de  la  France^  depuis  la  fondation  de  la  monarcti'ie 
jusques  et  j  compris  la  révolution,  in-80,  1817; 
9*»  Principes  des  lois  criminelles,  suivis  S  observations 
impartiales  sur  le  droit  romain,  in-80,  1788  ;  lo^  De 
la  République,  on  du  MeilUur  gouvernement,  traduit 
du  latin  de  Cicéron;  iio  Théorie  nouvelle  dès  lois 
civiles,  où  Con  donné  le  plan  dunsjstème  généra  de 
jurisprudence,  et  la  notice  des  codes  (es  plus  fameux ^ 
in-8n,  180  *î  lao  Cours  complet  de  droit  civil  français , 
Paris,  i8o3,  4  vol.  in-80;  i3o  Essai  sur  lavis  ttles  ou- 
vrages de  Miehel  de  F  Hôpital^  in-8»,  1807;  i4o  Ob- 
servations  sur  l'ancienne  constitution  française ,  et  *nrjes 
lois  et  les  code»  du  gouvernement  révolfttionnaire,  in-00, 
i8i4«  Or  a  encore,  de  ce  savant  jurisconsulte,  les 
Eloges  di  Papou  et  de  Cujas;  il  a  pris  part  aux  y#r- 
ehives  littéraires  d*  l'Europe  et  au  Bulletin  de  t  académie 
dfi  législation;  il  a  fourni  plusieurs  articles  dans  le 
Dictionnaire  de  la  Provence ,  dans  le  Magasin  encydo- 
pédiquê  et  4»n»  la  Biographie  univers^,  £nfin  on 
lui  doit  une  nouvelle  édition  de  Pothier,  mise  en 
rapport  av«c  le  code  civil.  Ce  laborieux  écrivain  a 
aussi  composé  des  Mémoires,  io  sur  un  arrêt  do 
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parlement  de  Paris  qui  supprima  un  passage  de  la 
Jérvalem  conquise,  du  Tasse,  tome  vu  des  Mémoires 
de  e académie;  ao  sur  les  jeovfcéniques  de  Tanii- 
quilé,  tome  vin  id,;  3»,  un  manuscrit ,  sur  ron^ine 
de  la  pairie  -en  Pranee. 

BERNARDIN -P£- SAINT- PIERRE,  ^o/ea 
SAiNT-PiinnE. 

BERNARD Y-VALARNES  ( EnouAnn-Josapii  ) , 
naquit  à  Manrent,  en  Provence,  en  1763,  et  s'csi 
constamment  appliqué  à  l'étude  de  la  musique,  dans 
laquelle  il  s'est  fait  une  grande  répuiatiou  comme 
violon  et  compositeur.  On  a'de  lut  plusieurs  mor- 
ceaux estimés. 

BERNERON  (Fraicçois,  chevalier  de),  com^ 
raença  sa  carrière  militaire  par  le  grade  d'officier 
dans  l'ancienne  gendarmerie,  appelée  alors  maré- 
cluiussée.  Il  servit  ensuite,  comme  capitaine,  dans  le 
régiment  de  l'Ile-de-France,  qui  passa  aux  Indes 
en  1784.  Chargé  de  différentes  missions  auprès  de 
Tippo-Saeb  et  du  pacha  des  Maraites  »  il  s'en  ac- 
quitta avec  autant  de  sèl^  que  d'intelligence.  A  son 
retour  en  France,  en  1770^  il  fut  nommé  adjudant- 
commandant,  et  fit  la  campagne  de  1791  sous  le 
maréchal  Luckner.  Dans  les\ampagnes  de  179a  et 
1793,  il  fut  attaché  à  l'éiat-major  de  Dumouries  , 
qui  le  chargea  de  faire  le  siège  de  William-Stad  ; 
tt$  efforts  ne  réussirent  pas.  Dévoué  à  la  personne 
de  son  général,  Berneron  partagea  »t»  succès,  ses 
revers  et  sa  fuite.  Il  choisit  Bruxelles  pour  asile  ; 
mais  quelques  propos  inconsidérés  le  firent  mettre 
en  prison.  Il  y  resta  dix-huit  niois,  et  ne  dut  sa 
liberté  qu'à  la  générosité  du  général  Clairfayt.  Il 
alla  rejoindre  Dumouries  à  Londres  »  et  y  mourut 
peu  de  temps  après.  ; 

BERNHARD  (  Hrhiu  -  EmMAiitmL  )  ,  est  né  à 
Breslau,  en  Silésie,  eni  774.  La  Fra Are  et  l'Allemagne 
l'ont  tour  à  tour  vu  militaire,  adm'fnistrateur,  habile 
politique,  négociant  et  négociateitr ,  historien ,  pu- 
blicisie,  traducteur  et  même  poète.  Rien  ne  lut  est 
étranger;  son  existence  suivit  le  mouvement  vague 
des  temps  et  des  circonstances.  Il  quitta  le  service 
de  l'artillerie  prussienne  pour  devenir*  auprès  du  gou- 
vernement français*  le  chargé  d'affaires  de  quelque* 
petits  princes  d'Allemagne.  Kellermann  et  VViuin» 
gerode  lui  accordèrent  également  leur  confiance,  et 
il  fut  tour  i  tour  leur  secrétaire.  Il  a  traduit  en  alle- 
mand l'ouvrage  de  miss  Iléléna  William  sur  les 
Mœurs  et  les  opinions  en  France  à  la  fin  Ja  dix-hui- 
tième sfeele,  et  à  fait  paraître,  en  18 1 5,  une  brochure 
sur  tillégali/é  de  la  constitution  de  l'an  8.  Il  a  été 
nommé  censeur  honoraire,  en  i8i4t  Y^f  une  or- 
donnance royale.  Il  avait  rempli  ces  fonctioits  sous 
l'empire  pour  les  ouvrages  allemands. 

BERNHARDT  (  N.  ).  savant  Allemand.  Il  rem- 
plissait, depuis  pins  de  quarante  ans,  à  la  bibliothè- 
que rojale,  les  fonctions  de  bibliothécaire,  et  était 
surtout  avantageusement  conitn  par  »t%  Estais  sur 
rhistiùre  lie  t  imprimerie,  insérés  dans  le  recueil  inlilalé: 
Matériaux  pour  servira  f histoire  et  à  la  liUêraiure ,  que 
publiait  le  baron  Christophe  d'Areiin;  il  a  été  enlevé 
eux  sciences  et  à  ses  nontbreux  amis,  le  a6  juin  tSai, 
à  Munich.  M.  Bernbardt  avait  encore  des  titres  lit- 
téraires autres  que  ceop  que  nous  venons  de  citer  ; 
les  savanM  estiment  d'une  manière  toute  particulière 
son  Codex  tmdkionum  Eecheiee  Racfunetensis  in  pa- 
pyroseriptiss.  Il  était  décoré  de  l'ordre  du  méritexivil. 
BERNHARDI  (  Jrah- Jacques  ) ,  né  à  Erfurt  , 
le  7  sept«nbre  1 774*  e«t  professeur  à  l'université  de 
cette  ville ,  où  il  possède  un  très  beaii  jardin  bota- 
nique. Il  a  publié:  if»J)issertatio  inauguraîis  mediea 
de  yeterinaturd,  Erfurt,  1799,  iit*8o  ;  ao  Cataiogue 
sjstitmatiqye  des  plantes  qui  44  trouvent  aux  environs 
SErfurty  ErfuH ,  1800  t  twh^  (  en  allènland  >  ; 
3^  Intmduttim  h  ta  roaaaissante  des  plantes  %  Erfurt , 
in-8'',  i8o3  (en  allemand)}  4''  Tmduetion  aUe- 
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dts  dnw  premiers  cahiers  des  aoma/et  du  muUum 
dhUtoire  ntUunUt  de  Partit  Hambourg  et  Mayencc, 
i8o3  ei  180  4»  in-4"  »  5®  f^ersuch  einer  aertheidigung 
der  (dten  eintheilwig  der  fuheiionem^  Erfort,  i8o4* 
in-S»  ;  70  BeobmcUungtH  ueker  Pflantengejaesx  und 
eine  mue  artdeneibeH^  Erruri,  i8o5,  in-^^i  S*  ^'«"* 
éturtkei/ung  du  gesunden  undkmnktn  tustandes  orga- 
nitisier  kœrper  ^  Erfori,  i8o5  ,  in-80. 11  a  inséré  on 
grand  nombre  d'articîea  d'hidotre  naiurelie  dans 
les  actes  d«  l'acadéniie  des  sciences  ailles  d'Erfurt^ 
le  jonmal  de  botanique  de  Schrader,  etc. 

BERNHOLD  (  Jkan-Micukl)  médecin,  né  en 
1736,  à  Blaynberahem,  et  mon  le  1%  janvier  fj^T- 
Il  exerça  les  fonctions  de  physicien  de  sa  ville  na-- 
lale  josqa'en  1770;  devint  alors  conseiller  du  roi 
de  Prusse,  et  raédectn  pensionné  des  bailliages 
d'UfTenheim  et  de  Creglingen.  Ce  médecin  jouissait 
en  Bavière  d'une  réfutation  immense  comme  pra- 
ticien. Il  n'a  pnbHé  qu'un  petit  nombre  d'ouvrages, 
•avoir  :  Dyonisu  Catonit  distichotum  di  moiibuê  ad 
ftKum  Ubn  If^^  Aogsbourg,  1784  »  ««-4*  i  Seribonii 
Largi  eompositionii  midUamenionim  demuo  ad  edit. 
Modianam  edtdit y  Strasbourg,  1786,  in-8*  ;  Car/ii 
jtptcii  dé  0psomu  et  condimentis ,  etc.  Nuremberg, 
1789,  in-S"  ;  Thtodftfi  Priseùtni  arckkUri^  çmt 
esstarU  tomux  /,  u*ium  testumeeuslituit,  kctiones  dis- 
erepanlet  adfeek t  Nuremberg  1791  «  in-8*. 

BERNHOLD  (  Jkmi-Gkohgbs-Jacquks  ),  son 
Sis,  est  né,  le  17  décembre  1762,  à  Maynbem- 
hem.  Il  est  médecin  pensionné  dé  la  ville  et  du 
canton  de  Fencbtwang,  dans  le  pays  d'Anspach.  On 
a  de  lut  :  Rudimenta  osteologiœ  ae  syndesmologiœ  ^ 
Erlangoc,  in^*,  1793  ;  Inkla  doetrinet  deossiéutac 
Kgameutis  torptit  humam^  tabulas  expnsta,  etc., 
Nuremberg  et  Alldorf,  1794*  i«-8'. 

BERNI  (  Trrus  ),  fils  de  Frédéric  Berni  de 
Ferrare,  naquit,  en  1788,  k  Bitetto ,  ville  de  la 
province  de  fiart,  y  commença  ses  études,  qu'il 
alla  terminer  ensuite  à  Naples,  où  il  suivit  des 
cours  de  jurisprudence  sous  le  professeur  Valieita. 
Il  adoucit ,  par  la  culture  des  belles-lettres ,  l'aridité 
de  la  jurisprudence,  et  acquit  ainsi  des  talents  qui 
lui  ouvrirent  les  portes  «le  plusieurs  sociétés  sa- 
vantes. Il  fut  nommé  secrétaire  de  l'académie  de  la 
Sebcûa ,  et  travailla  au  jonmal  intitulé  VImpartiaL 
Ses  articles,  pleins  d'aperçus  nouveaux,  d'une  cri- 
tique fine  et  de  jagements  sagemrnt  motivés,  étaient 
recherchés  de  tons  les  gens  de  goût.  Dans  le  ao  3  de 
cette  feoilla,  on  remarque  le  portrait  qu'il  avait  tracé 
d'ttn  rcpréseAtant  du  peuple.  Aux  qualités  qu'il  exi- 
geait dans  la  personne  destinée  h  d'aussi  honora- 
bles fomctiotts,  chacun  crut  qu'il  l'avait  dessiné 
d'après  Int-mime,  aussi  le  nomma-t-on  à  la  dépo- 
tation  nationale.  Il  prouva,  par  la  noble  conduite 
q«*il  y  tint,  que  sti  commettants  ne  s'étaient  point 
trompés.  M.  Berai  est  auteur  de  plusieurs  ouvrages 
eA  vers  et  en  prose,  dont  il  a  enrichi  plusieurs  re- 
ottcils,  et  auxquels  il  a  eu  la  modestie  de  ne  pas  met- 
tre son  nom. 

BERNIER  (Loois-FnAiiçots).  En  1791,  ce  pai- 
sible cnltivaleur  de  Passi  en  Valois,  lut  nommé 
merobra  de  l'assemblée  législative.  Dans  son  vote  au 
procès  de  Louis  XVI,  il  se  dédara  pour  la  déten- 
tion jusqu'à  l'acceptation  de  la  constitution  de  1793, 
puis  pour  l'appel  au  peuple  et  pour  le  sursis.  14  fat 
envoyé  à  Evrenx,  aprèi  le  9  thermidor,  et  y  ordonna 
le  desarmement  des  comités  révolutionnaires.  Dans 
n«e  émeute  au  sujet  des  grains ,  il  faillit  être  vic- 
time de  sa  fermeté  k  s'opposer  aux  révoltés.  Mem- 
bre du  conseil  des  e!nq-eents ,  il  fut,  après  le  18 
brumaire,  nommé  commissaire  près  le  tribunal  de 
première  instance  du  troisième  arrondissement  de 
Seine-et-Marne.  Sa  carrière  politique  parait  s'être 
terminée  à  cette  époque. 
BERNIER  (ETiBtinK-AucxAiinBx),  né  à  Daon, 


BER 


333 


département  de  la  Mayenae,  le  3i  octobre  1764,  fi 
d'asses  bonnes  études  et  embrassa  fort  jruna  l'état 
ecclésiastique.  Il  était  curé  de  Saint-Laud  avant  la 
révolution  %  et  aurait  probablement  vieilli  dans  ces 
fonctions  sobaltemcs,  malgré  le  xèle  fanatique  qu'il 
affichait ,  si  nos  troubles  civils  n'étaient  venus  le 
transporter  sur  un  autre  théâtre.  Il  vit ,  comme  tant 
d'autres  hommes  de  tous  lea  rangs ,  dans  la  révolu- 
tion un  moyen  d'élévation ,  et  se  précipita  avec  fu- 
reur dans  l'un  des  partis  qui  divisaient  alors  la 
France.  H  refusa  de  prêter  le  serment  prescrit  par 
l'assemblée  constituante,  et  quitta  sa  paroisse  pour 
se  livrer  entièrement  aux  intrigues  politiques.  En 
179a.,  il  échappa  à  la  déportation  que  subirent  les 
prêtres  réfractaires,  et  attendit,  dans  Pombre,  le 
moment  favorable  pour  attaquer  le  gouvernement 
établi.  Dès  les  premiers  temps  de  la  guerre  de  la 
Vendée,  il  se  jeta  au  milieu  de  l'armée  d'Anjou,  et 
devint  t'un  des  membres  dirigeants  du  gouverne- 
ment insurrectionnel.  Dès  lors  la  religion  devint, 
dans  %*s  mains,  une  arme  d'intrigue  et  de  ven- 
geance. Ses  prédications,  empreintes  d'un  fanatisme 
de  comuMnde  ,  exaltaient  de  grossiers  paysans ,  et 
les  rendaient  propres  à  tous  les  crimes;  il  renouve- 
lait ,  dttns  itt  discours ,  les  fureurs  du  moyen  âge. 
Celte  éloqneiice  odieuse,  si  loin  d'un  langage  sage 
et  modéré,  digne  de  la  chaire  de  vérité,  lui  valut 
cependant  le  litre  d'apôtre  de  la  Vendée;  tant  l'es- 
pri  de  faction  est  aveugle  dans  son  admiration 
comme  dans  sa  haine  !  Cependant  les  succès  de  Ber^ 
nier  ne  furent  pas  de  longue  durée  ;  on  8*apeTçut 
qn'il  n'avait  cherché  qu'un  moyen  d'avantages  per- 
sonnels dans  ses  homicides  sermons.  La  discorde 
s'était  introduite  avec  lui  dans  le  camp  royaliste,  et 
il  n'avait  (onde  son  influence  que  sur  les  divisions 
des  srutres  chefs.  L'indignation  qu'il  commençait  k 
exciter  était  prête  à  éclater  lorsque  la  dispersion  de 
l'armée  vendéenne  le  rappela  dans  la  retraite.  Caché 
dans  un  obscur  village  de  la  Bretagne,  Bemicr 
cherchait  encore  à  souffler  le  feu  de  la  discorde;  il 
composait  des  sermons  incendiaires,  qu'il  trouvait  le 
moyen  de  faire  circuler  dans  les  mains  des  paysans. 
Mais,  trompés  nne  fois,  ces  malheureux  tie  von- 
laient  pas  s'exposer  de  nouveau  aux  chances  d'nne 
insurrection  fatale.  L'éloquence  dn  curé  Bernier  fut 
perdue.  Il  se  hasarda  alors  k  se  rendre  à  l'armée  de 
Charette.  Repoussé  par  cet  habile  chef,  Bernier  alla 
offrir  ses  services  au  grossier  Stolflet ,  dont  il  devint 
bientôt  l'ami  et  le  maître,  sous  le  titre  de  conseiller. 
L'armée  catholique  et  royale  devint  sa  conquête,  et 
le  slupide  Stofflet  loi  en  abandonna  lout-à-fait 
l'empire.  Des  crimes  sans  nombre  furent  le  fruit  de 
cette  hideuse  alliance  d'un  intrigant  fanatique  avec 
un  soldat  ignorant  et  féroce.  Les  premiers  jours  de 
leur  réunion  furent  signalés  par  Tassassinat  du  gé- 
néral royaliste  Marigni ,  qui  portait  ombrage  k 
l'abbé  par  ses  lumières  et  par  ses  talents.  Ber- 
nier fut  choisi  par  Stofflet  ponr  négocier  la  paix 
avec  le  goiiTemcment  républicain.  Il  se  tira  avec 
succès  de  cette  entreprise;  mais,  avtsitôt  la  paix 
conclue,  \\  exdia  Stofflet  k  vider  la  foi  jurée, 
et  â  recèmfnencer,  par  trahison,  la  guerre  con- 
tre les  répujMicains.  Le  gardc-chasse-général  ré- 
sista loag-tédips.  Sa  nature  farouche ,  mais  simple , 
lui  apprenait  à  se  di^er  de*  spécieuses  immoraKtés 
du  prêtre.  Il  tiià  pourtant,  et,  après  quelques 
jours  d'infructueux  eiforts ,  fut  réduit  k  prendre  la 
fuite  devant  les  bandes  de  Hoche.  Bemiér  se  sauva 
également ,  et  eut  le  bonheur  d'échapper  à  toutes 
les  recherches,  tandis  que  la  victime  qu'il  avait  en- 
traînée à  sa  perte ,  le  malheureux  Stofflet ,  saisi  dans 
VaéA'é  que  lui  avait  indiqué  le  )n-être,  fut  cèndâmné 
à  mort ,  et  fostllé  par  les  républicains.  Bernier  parnt 
encore  â  Tarmée  de  M.  d'Aotichamp,  et  y  jonit  de 
quelque  faveur;  mais  il  commençait  à  ne  |Hns  voir, 
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du  même  œil  le  parti  qu'il  «trait  embrassé.  La  cause 
royale  lui  semblait  désormau  perdue  ;  aussi  ne  ion- 
geait-il  plus  an  à  trouver  le  moyen  de  se  faire  adop- 
ter par  la  faction  triomphante.  Le  désir  que  le'rooi- 
gna  Bonaparte  de  pacifier  la  Vendée  ofTrit,  à  l'intri- 
gant abbé,  une  circonstance  favorable  pour  tenter  sa 
Itropre  réconciliation  avec  le  gouvernement  consu- 
aire.  On  crut  à  l'inOuence  qu'il  prétendait  avoir  sur 
les  Vendéens,  influence  t^n'il  écait  loin  de  posséder; 
on  crut  pouvoir  faire  servir  son  éloquence  à  la  fusion 
des  partis;  mais  sa  verve ,  toute  infernale ,  pouvait 
souffler  la  guerre  sans  fire  capable  de  servir  à  la 
pacification.  On  essaya  encore  d'employer  l'abbé 
Bemier  à  négocier  un  concordat  avec  l'envoyé  du 
pape.  Il  échoua  également  dans  cette  tentative , 
ainsi  que  dans  celle ,  plus  importante  pour  loi , 
d'obtenir  le  chapeau  de  cardinal.  Cependant  Napo- 
léon l'appela  k  l'évèché  d'Orléans,  et  lui  donna  la 
croix  de  la  légion  d'honneur.  Il  ne  jouit  pas  long- 
temps de  ces  honneurs  qui  avaient  été  le  but  de  toute 
sa  vie.  Une  fièvre  bilieuse  Teroporla  le  i^r  octobre 
1806.  Il  laissa  peu  de  regrets ,  car  tons  les  partis 
ayant  à  se  plaindre  de  lui ,  aucun  ne  voua  d'atta- 
chement à  sa  mémoire. 

BERNIER  (  PiKaaï-FRAiiçois  ) ,  astronome ,  né 
i  la  Rochelle,  le  19  novembre  1779,  montra,  de 
bonne  heore^  des  dispositions  et  un  goût  très  pro- 
noncés pour  les  sciences  exactes.  Né  sans  fqrtune ,  il 
trouva  un  protecteur  dans  la  personne  de  M.  Duc- 
la-Chapelle,  de  Montaoban  ,  qui  mit  à  sa  disposi- 
tion sa  bibliothèque  et  son  observatoire.  Candidat  à 
l'ccote  polytechnique,  il  vint  à  Paris,  en  1800  ;  étu- 
dia alors  Tastronoraie  avec  une  nouvelle  ardeur,  et 
fut,  la  même  année,  désigné,  sur  sa  demande, 
comme  un  des  astronomes  de  Texpédition  du  capi- 
taine Baudin  pour  les  terres  aiutrales.  Son  lële  pour 
la  science  l'engagea  à  rester  auprès  du  comman- 
dant de  rexpédition  que  plusieurs  de  tt$  compa- 
gnons de  voyage  avaient  abandonné  ;  le  mauvais 
état  de  sa  santé,  depuis  la  fin  de  1801  *  n^interrom- 
pit  même  pas  $t$  travaux,  et  il  succomba,  en  juin 
i8o3,  près  de  l'île  de  Timor.  Set  observations  as- 
irononrîqoes  ont  été  remises  à  Pinslitut. 

BERNIER  (M»e)f  née  Villers,  du  pays  de 
Liège,  depuis  long-temps  établie  à  Paris,  membre 
de  diverses  sociétés  littéraires,  a  publié  un  Discours 
qui  a  concouru  k  l'institut  national  de  France ,  sur 
celte  question  :  ••  Quelles  doivent  être,  dans  une 
••  république  bien  constituée,  l'étendue  et  les  limites 
»dn  pouvoir  du  père  de  famille  ?•  in-80,  1801  ;  et, 
sur  cette  autre  question  :  -  Quelle  est ,  pour  les  fem- 
•  mes ,  le  genre  d'éducation  le  plus  propre  à  faire  le 
H  bonheur  des  hommes  en  société  ?  *•  Elle  a  com- 
posé un  discours  qui  a  remporté  le  prix  à  l'acadé- 
mie de  Montauban,  in-80,  i8o3  ae  et  3e  édition, 
in-80,  i8o4- 
BERN1GAU1>;^DES-GRANGES,  (N.),  fut  nom- 
mé, en  1789,  député  anx  états-généraux.  Il  exer^it 
alors  la  charge  de  lieutenant-général  du  bailliage  de 
Chiions-sur-Sadne.En  1790,  il  publia  un ii^itfi/ des 
erreur*  et  bévues  qu'il  reprochait  au  comité  des  fi- 
nances; signa  les  protestations  des  la  et  i5  sep- 
tembre 1791*  contre  les  opérations  de  l'assemblée 
nationale,  et  s'éloigna  de  la  scène  politique  jusqu'à 
la  chute  de  Napoléon.  Il  y  reparut  en  i8i4i  la  croix 
de  la  légion-d'honneur  à  la  boutonnière,  et  des 
lettres  de  noblesse  k  la  main. 

BERNIS  (  Framçois-Joacbim  Dr  Pikiuues  dk), 
naquit,  en  i7i5,  à  Saint-Marcel-de-l'Ardècbe , 
d'une  famille  distinguée  quoique  pauvre.  Il  vint  étu- 
dier à  Paris  an  séminaire  de  Saiot-Sulpice  pour  se 
préparer  à  prendre  les  ordres  sacrés  auxquels  il 
avait  été  destiné  dès  l'enfance.  Son  esprit  et  et» 
goûts,  peu  conformes  à  son  état,  lui  donnèrent 
asscs  peu  de  considération  parmi  $t»  supérieurs  et 
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tt»  condisciples,  mais  lui  firent,  en  mfimc  temps 
obtenir,  dans  le  monde,  de  brillants  succès.  Il  se  livra, 
avec  ardeur,  k  la  poésie  erotique,  et  devint  bientôt 
un  poêle  à  la  mode,  recherché  de  la  bonne  société, 
et  presque  indispensable  dans  les  petits  soupers  de 
Paris.  Se$  vers  badins  étaient  dans  toutes  les  bou- 
ches, et,  chose  étonnante,  sa  qualité  d'abbé  leur 
donnait  un  notivean  charme,  tant  le  siècle  dernier 
était  loin  de  celte  pureté  que  lui  décernent  bénévole- 
ment certains  amis  du  passé.  Malgré  la  faveur  du 
grand   monde,   Bernis  fut  long-temps  pauvre.   Il 
parvint  à  l'académie,  et  ne  put  obtenir  un  modeste 
bénéfice  de  6,000  livres  de  rente.  Il  était  réduit  à  un 
tel  point  de  misère  qu'on  lui  donnait  un  petit  écn 
pour  le  retenir  à  souper,  afin  de  payer  le  fiacre  qui 
devait  le  reconduire,  et  qu'il  acceptait,  en  feignant 
de  prendre  pour  une   plaisanterie  cette  insultante 
aumône.  Le  cardinal  de  Fleury,  alors  dispensateur 
des  bénéfices  ecclésiastiques,  avait  pris  en  aversion 
le  pocte-abbé.  «  Ne  comptei  sur  rien  tant  que  je 
>»  vivrai ,  lui  dit-il  durement.  —  Monseieneur,  j'at- 
»  tendrai ,   répondit   Bernis.  «•    Il  attendit  en   effet 
en  cherchant  à  rendre  sa  poésie  lucrative.  De  jolis 
madrigaux,  passablement  lestes,  lui   firent  obtenir 
la  protection  de  Mn>«  de  Pompadour.  Il  fut  admis 
dans  son  inlimilé  et  employé  à  la  rédaction  de  sa 
correspondance  avec  le  roi.   Il  suffisait  alors  de  por- 
ter le  caducée  pour  pouvoir  prétendre  aux  hautes 
dignités  de  l'église.   Bernis  s'en  aperçut  bientôt.  Il 
obtint  une  pension  de  i,5oo  francs  sur  la  cassette  da 
roi ,  un  appartement  au  Louvre ,  et  une  place  dans 
le  chapitre  noble  de  Lyon,  avec  le  titre  de  comte. 
Le  premier  pas  vers  la  route  de  la  fortune  est  le 
plus  difficile.  Peu  de   temps  après,  le  comte  de 
Bernis  fut  envoyé  à  Venise  en  qualité  d'ambassadeur. 
Il  se  montra  digne  de  cette  haute  mission ,  et  ter- 
mina, à  son  honneur  les  négociations,  dans  lesquelles 
il  fut  employé.  A  son  retour,  il  fut  appelé  au  conseil 
d'état,  où  il  développa  des  talents  supérieurs  dont 
on  ne  l'avait  pas  jusqu'alors  jugé  capable.  Il  eut  une 
grande  part  à  l'heureuse  conclusion  qui  mit  fin  k  la 
discorde  entre  la  cour  et  le  parlement.  Il  concilia 
le  saint-siége  et  la  république  de  Venise  entre  les- 
quels de  graves  difl'érends  s'étaient  élevés.  Les  deux 
partis  lui  témoignèrent  une  égale  reconnaissance,  et 
le  pape  Benoit  XIV  le  désigna  dès  lors  pour  le  cardi- 
nalat. La  fortune  semblait  vouloir  le  dédommager  par 
tous  ses  dons  de  son  ancienne  rigueur.  Il  obtint  le 
portefeuille  des  affaires  étrangères ,  et  parvint  ainsi 
au  comble  des  honneurs.  Le  moment  était  favorable 
pour  un  homme  habile.  L'accroissement  rapide  de 
la  puissance  prussienne  faisait  trembler  toutes  les 
l&tes  couronnées.  On  sentait  partout  le  besoin  d'op- 
poser une  digue  à  ce   redoutable  torrent.  Bernis 
parviàt  k  vaincre  les  haines  qui ,  depuis  tant  d'an- 
nées, divisaient  la  France  et  l'Autriche.  Le  traité 
de    la   triple   alliance  fut  signé,   et   Frédéric-le- 
Grand  menacé  de  la  perle  de  son  trône.  L'opinion 
publique  applaudit  à  cet  acfe  inespéré  que  l'on  attri- 
bua au  zèle  patriotique  du  ministre.  Malhenrense- 
merft  le  succès  ne  répondit  pas  à  l'attente  générale. 
Le  génie  de  Frédéric  triompha  de  tous  les  obstacles, 
il  battit  des  forces  bien  supérieures  aux  siennes  ,  et 
sortit  vainqueur   d'une  lutte  où  il  semblait   devoir 
être  écrasé.  La  nation,  qui  avait  partagé  l'erreur  de 
Bernis,  se  déchaîna  contre  le  ministre,  après  avoir 
vu  les   désastres  qui  avaient  suivi  l'alliance  avec 
l'Autriche.  On  lui  reprocha  amèrement  des  malheurs 
qu'il  lui  avait  été  impossible  de  prévoir.  La  calomnie 
se  joignit  à  la  haine  pour  le  déchirer.  On  »itribua,  i 
une  épigramme  de  Frédéric  contre  les  poésies  de 
Bernis  : 

•<  Evitez  de  Bernis  la  stérile  abondance.  » 

la  résolution  du  ministre  dans  celle  grave  cirron- 
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slance  ;  impuiation  odieuse  que  démentent  tous  ceux 
des  écrivains  du  temps  qui  sont  dignes  de  quelque 
confiance.  Il  paraît  mime  que  Bernis  était  à  la  fois 
en  butte  à  la  haine  publique ,  comme  auteur  de  la 
guerre  contre  la  Prusse,  et  détesté  de  la  cdnr 
comme  partisan  de  U  paix.  Quoi  qu'il  en  soit ,  il 
perdit  entièrement  la  faveur  de  Mme  de  Pompadonr, 
et  par  suit*  celle  do  roi.  Il  comprît  qu'il  était  temps 
de  songer  à  la  retraite ,  et  donna  sa  démission ,  qui 
fut  acceptée  peu  de  temps  après  sa  promotion  so- 
lennelle au  cardinalat,  promotion  qu  il  avait  regar- 
dée comme  une  garantie  contre  les^revers  de  la  for- 
tune. Il  fut  bientôt  exilé,  et  M-dctacha  tuut-à-fait 
des  affaires,  oh  il  ne  fut  rappelé  qu'après  la  mort 
de,  M  me  de  Pompadonr,  en  i764.  Nommé  k  l'arche> 
viché  d'Aibi ,  il  remplit  »t»  nobles  fonctions  avec 
beaucoup  de  xèle  et  de  dignité.  En  1769,  il  fut  en- 
voyé ,  comme  ambassadeur,  auprès  au  saint-siége , 
et  assista,  en  cette  qualité,  au  conclave  qui  suivit 
U  mort  de  Clément  XIII.  Il  montra,  dans  cette 
occasion,  ainsi  que  dans  le  conclave  de  tn4t  «^ 
dans  les  négociations  pour  la  destruction  des  )étuites, 
toutes  les  ressources  que  son  esprit  loi  fournissait.  Il 
obtint  le  titre  de  protecteur  des  églises  de  France  et 
s'en  rendit  digne.  Sa  magnificence,  son  aménité,  la 
bonté  de  son  cœur  le  faisaient  chérir  de  tous  ceux 
avec  qui  il  avait  des  relations.  Son  palais  était  de- 
venu l'asile  des  arts,  des  plaisirs  et  de  la  bienfai- 
sanre.  Plus  considéré,  plus  heureux  qu'il  n'avait  été 
dans  sa  |<!atrie ,  au  fattc  des  grandeurs,  il  abandonna 
entièrement  le  dessein  de  revenir  en  France.  Cepen- 
dant la  révolution  le  frappa  comme  tous  st%  conci- 
toyens. Il  avait  en  le  bonheur  d'offrir,  è  Rome,  dans 
son  palais ,  l'hospitalité  à  d'illnslres  infortunes  : 
Mesdames,  filles  de  Louis  XV,  avaient  été  accueil- 
lies par  lui,  en  1791*  après  leur  faite,  avec  tous 
les  égards  dus  à  leur  rang  et  surtout  k  leur  malheur. 
L'intolérance  républicaine  ne  lui  pai^donna  pas  cette 
désobéissance  à  ses  lois;  il  fut  dépouillé  de  son  ar- 
chevêché et  de  ses  abbayes ,  et  menacé  d'une  misère 
plus  cruelle  que  celle  de  sa  jeunesse  ,  parcequ'eile 
aurait  suivi  une  prospérité  peu  commune.  Une  pen- 
sion que  lui  accorda  la  cour  d'Espagne  le  mit  àrabri 
du  besoin,  sans  pouvoir  affaiblir  l'impression  du  coup 
qui  l'avait  frappe.  Il  mourut  peu  de  temps  après  (  1 794)1 
âgé  de  soixante-dix-neuf  ans,  emportant^  les  regrets 
des  Romains,  an  milieu  desquels  il  vivait  depuis 
plus  de  vingt -cinq  ans.  On  déposa  ses  cendres 
dans  un  superbe  mausolée  que  l'on  a  depnis  apporté 
dans  la  cathédrale  de  Nismes;  son  cœur  est  resté  h 
Rome  dans  l'église  de  Saint-Louis-des-Français. 
Comme  diplomate,  Bernis  était  un  homme  d'une 
rare  sagacité;  comme  poëtc,il  ne  manouait  ni  de 
grâce ,  ni  de  talents  ;  mais  la  profusion  aes  images 
mythologiques,  l'afféterie  du  langage,  et  surtout  le 
manque  d'idées  de  quelque  étendue  lui  donnent  peu 
de  titres  aux  égards  de  la  postérité.  Quelques  unes 
de  ses  petites  pièces  erotiques  se  feront  néanmoins 
encore  lire  après  celles  de  Voltaire  et  de  Chaulieu. 
Sts  lettres  à  Voltaire  sont  presque  dignes  de  celles 
de  son  illustre  correspondant.  L'édition  la  plus  re- 
cherchée de  ses  œuvres  complètes  est  celle  que 
Didot  a  publiée  en  1797.  On  y  trouve  un  de  ses  oU' 
vrages  posthumes,  La  Religion  vengée ^  qui  est  peu 
digne  de  son  auteur. 

BERKIS  (  François  DB  Pixnuxsdr),  évlqoe  de 
Damas,  coadjutenr  d'AIbi,  député  du  clergé  aux 
états-généraux,  et  neveu  du  précédent,  se  prononça 
contre  la  suppression  des  dîmes ,  contre  la  constitu- 
tion civile  du  clergé  et  la  vente  des  biens  oatio- 
narnx;  enfin  il  se  refusa  k  approuver  tout  ce  que  la 
révolution ,  k  son  aurore,  promettait  de  grand ,  de 
généreux,  de  patriotique  ;  il  éroigra  en  17911  etren* 
tra  à  la  suite  des  princes  en  18 14- 

BERNIS  (RsRi  ]>x  PixanKs,  comte  de),  cheva- 
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lier  de  Malte,  neveu  du  célébra  cardinal,  émtgra  à 
l'âge  de  seise  ans ,  et  passa  dans  l'exil  tout  le  temps 
du  règne  da  la  république.  Il  parvint  à  obtenir  sa 
radiation  de  la  liste  des  émigrés  sous  le  gouverne- 
ment impérial,  et  raalra  en  France,  ou  il  resta 
étranger  aux  affaires  ]iabliques.  A  la  restauration,  il 
fut  nommé  officier  supérieur  des  gardes  de  Moa- 
siKoa.  En  celle  qualité ,  il  accompagna  le  prince  à 
Lypn  lors  des  événements  de  mars  1^1 3.  Envoyé 
ensuite  auprès  du  duc  d'Angonlême ,  il  fit  avec  lui 
la  campagne  du  Midi  et  le  suivit  en  Espagne. 
M.  Bernis  rtvint  en  France  ;  an  commencement  de 
juin,  avec  le  titre  de  commissaire  du  Roi,  fit  sou- 
lever une  partie  des  départemenu  du  Gard  et  de  la 
Lotère.  Nismes  lui  ouvrit  %t»  portes.  Peu  de  jours 
après,  il  eut  le  malheur  de  voir  commettra  sous  ses 
yeux  \tt  horrible»  assassinats  qui  ont  déshonoré  le 
parti  royaliste,  dans  ces  contrées.  Il  eut  la  malheur 
d'en  partager,  ta  quelque  sorte,  la  responsabilité,, 
par  le  fait  mime  de  son  rang  et  de  son  pouvoir,  qui 
lui  prescrivaient  de  mourir  pour  les  arrêter.  Néan- 
moins, après  avoir  cessé  ses  fonctions,  le  6  sep> 
tembre,  il  reçut  de  hauts  témoignages  de  satisfac- 
tion nour  la  belle  conduite  qu'il  avait  tenue.  Mem- 
bre de  la  chambre  de  181 3,  il  fil  partie  de  la  majo- 
rité de  cette  fongueuse  assemblée ,  et  se  plaça  dans 
les  rangs  de  ses  plus  fanatiques  orateurs.  Depuis  ce 
temps,  membre  de  la  chambre,  réélu  k  toutes  les 
sessions,  il  siège  constamment  sur  les  bancs  les  plus 
élevés  du  côté  droit.  Cependant  depuis  deux  ses- 
sions, son  exaltation  paraît  s'être  un  peu  calmée, 
et  il  lui  arrive  souvent  de  voter  avec  le  ministère. 

BERNOUILLI  (  Jsam  ) ,  issu  d'une  famille  dont 
le  nom  avait  été  illustré  avant  lui  par  quatre  granda 
géomètres ,  et  qui  avait  été  obligée  de  s*  retirer  en 
Suisse,  lors  des  persécutions  religieuses  du  duc 
d'Albe,  naquit  à  Bâle  en  1744 1  '>  4  novembre;  il  y 
commença  tt$  études ,  qu'il  finit  à  Ncufcbâtel.  Il 
n'avait  que  dix-neuf  ans  lorsqu'il  fut  appelé ,  comme 
astronome,  k  l'académie  de  Berlin.  Il  quitta  Ber- 
lin pour  voyager,  et  parcourut  l'Allemagne  ,  l'An- 
gleterre, la  France,  l'Italie,  la  Suisse,  la  Po- 
logne ,  et  rapporta  en  France  le  fruit  des  con- 
naitsances  qu'il  avait  recueillies  dans  »t%  courses. 
En  17791  il  fut  nommé  directeur  de  la  classe  des 
mathématiques  de  l'académie,  ht*  académies  de 
Saint-Pétersbourg,  de  Stockholm,  et  la  société 
royale  de  Londres  l'admirent  an  nombre  de  leurs 
correspondants^ SCS  ouvrages  sont;  De  hittorid  iao- 
culatioais  variotarum^  discours  qu'il  prononça  à 
trrite  ans ,  pour  %*  réception  de  docteur  en  philo- 
sophie; Beeueit  pour  les  asUonomes^  Berlin,  1773 
et  1776,  3  vol  in-ia.  Lettres  a  tronomiques^  1701; 
Recueil  de  Voyages  ^  16  volumes,  1781  k  1783, 
en  Allemagne;  Archites  pour  l'histoire  et  pour  la 
géogmplùef  8  vol.,  1783  k  1788,  en  Allemagne; 
Éàments  d^Algibre  ^Euler^  traduits  de  l'allemand, 
a  vol.  in-80,  Lyon  ,  1783  ;  Description  historiçue  et 
géographique  de  rindCf  3  vol.  in-4o«.  Berlin,  1786. 
Description  d'un  voyage  en  Prusse^  en  Russie  et  en  Po' 
logne,  6  vol.  in-80,  178a  ;  Discéurs  sur  tes  lois  de  la 
communication  du  mouvement  ^  in-4o,  1737;  Essai 
et  mm  nèupelio  tlUorie  de  la  manœuvre  des  vaisseaux  ^ 
avec  figures,,  in-80,  1714;  Lettres  astronomiques ^ 
in-80,  1771;  Lettres  sur  différents  sujets  ^  écrites  peu-' 
dant  un  voyage  pw l'Allemagne ^  la  Suisse,  la  France 
méridionale,  t Italie ,  en  1774-73,  3  vol.  tn-8*  , 
1 777-79  ;  Nouvelles  littéraires  des  divers pays^  avec  des 
suppléments  pour  la  liste  et  le  nécrologe  des  astronomes , 
par  l'auteur  da  recueil  pour  les  astronomes ,  6  parties 
in-80,  1773  ;  De  la  ré/orme  politique  des  Juifs,  traduit 
de  V'atlemand.  La  mort  enleva  Jean  Bernouilli ,  le 
i3  juillet  1807. 

BERNOUILLI  (Jacquks),  frère  dn  précédent, 
naquit  aussi  k  Bâle,  le  17  février  1739.  Il  se  fit  re- 
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etfoir  liceaeU  ea  droit ,  étudia  mus  son  oncle  Da- 
niti ,  qv  il  reinpla«;ait  dans  *a  chaire  da  physique 
lorsque  quelques  infirnités  rempêebaieat  d*y  mon- 
ter; après  quelques  vojages,  il  se  fixa  h  Saint» P^ 
lersbourg ,  et  j  devint  professeur  de  mathématiques. 
Il  <pousa  une  petite-fille  d'Enler,  fut  membre  des 
académies  de  Qâle,  de  Turin,  da  Saint-Pe'ters- 
hourg ,  et  soutint  toujours  l'honnevr  du  nom  qu'il 
portail.  Il  périt  malheureusement  h  Saint-Péters-. 
bourg ,  d'une  attaque  d'apoplexie ,  en  se  baignant 
dans  la  NeM^  le  i3  juin  lySf).  On  trouva,  dans  les 
Nova  Aeta  acad.  Pettopol. ,  plusieurs  mémoires  de 
toi ,  ainsi  que  son  éloge  et  ra  liste  de  ses  ouvrages. 
B£RN$TEIN(Jxa.iiGoti,ob),  cbirvrgien  alle- 
mand ,  fit  d'abord  partie  du  corps  des  minaa  à 
Ilmenau.  Le  duc  de  Saxe-Weimar^  qui  Tavait  ap- 
peler auprès  de  lui ,  le  nomma ,  en  1796  ,  son  chi- 
rurgien particulier.  Depuis  lors ,  il  a  été  attaché  au 
Î;rand  hôpital  d'iéna.  On  a  de  hii  divers  traités  sur 
a  (;birurgie  et  l'histoire  naturelle  ;  on  cite  parmi 
%tt  ouvrages ,  qui  se  font ,  en  général ,  remarquer 
par  la  justesse  des  observations  :  Dietioimaire  dt  chi- 
ra  gù,  a  vol.  in-80,  imprimés  à  Gotha  en  1783  et 
1784;  Traité  systématique  dts  bmidages^  léna,  1794; 
lifan^l  pratique  des  accouehemetds  ^  Leipsick,  1797  , 
in-80;  TruUé  des  luxations  et  des  fractures ^  i»-8o  , 
léna,  i8oa.  Il  a  en  outre  publié  :  Antfpogtaphus ^ 
on  Ré/tUation  de  Vi>pinion  qui  attribue  à  une  espèce  de 
scarabée  le  dessèchement  sur  pied  des  bois  de  pin  ^  Leip-> 
sick,  1793. 

BERNSTORFF  (AnDRÉ-Piiime,  comte  de) ,  était 
neveu  du  ministre  d'état  de  ce  nom,  en  Daneroarck, 
auquel  »t»  vassaux  firent  élever  un  obélisque  sur  le 
cdté  de    la    grande    route  de    Copenhague    pour 
lui   témoigner  leur  reconnaissance.    André-Pierre 
naquit  à  Hanovre,   le  a8  aoât    1753,  et  fut,  en 
1769,  nommé  eonteiller  du  roi    de  Danemarck; 
mais  Struensée  s'étant  emparé  du  timon  des  afbires, 
il  en  fut  éloigné  ainsi  que  son  oncle.  Après  plusieurs 
fluctuations  dans  le  gouvernement ,  il  fut  mis  à  la 
lête  d«  l'état  avec  une  pleine  autorité,  lors  de  l'avé- 
nement  du  prince-royal,  Bernstorff  régla  Its  des- 
tinées dn  Danemarck  en  homme  sage  ;  il  évita,  avec 
soin ,  d'entrer  dans  aucune  coalition ,  et  ne  voulut 
qu^  la  paix  intérieure,  seule  garantie  da  bonheur  des 
peuples  dont  les  intérêts  lui  furent  toujours  chers. 
Uniquement  occupé  de  faire  fleurir  toutes  les  bran- 
ches du  commerce  et  de  ^industrie,  il  encouragea 
l'un  et  l'autre  par  tous  les  moyens  en  son  pouvoir. 
La  liberté,  ne  fut  point  pour  lui,  un  vain  nom  i  il  la 
voulut  pleine  et  entière,  se  reposant  sur  les  lois,  la 
justice  et  l'intérêt  social.  Il  abolit  les  coutumes  bar- 
t  bares  que  le  temps  avait  consacrées ,  îl  en  fit  dispa- 
raît reles  traces  dans  ses  codes  criminels,  et  déclara  une 
guerre  à  mort  au  monopole,  et  rétablit  l'ordre  et  l'é- 
conomie dans  lies  provinces;  son  ministère  fut  l'épo- 
que de  la  prospérité  dn  Danemarck.  Il  vit  la  nais- 
sance de  la  révolution  française,  en  suivit  les  pr«-> 
mières  phases,  et  fut  asset  prudent  pour  ne  point 
prendre  part  aux  débats  d'un  peuple  qui  voulait  con» 
sacrer  ws  droits ,  les  défendre  et  élever  l'édifice  de 
sa  constitution  sur  les  bases  de  la  raison  et  de  la 
justice.  Le  comte  Bernstorfj  conserva  son  ministère 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  ai  janvier  1797.  Il 
porta  les  regrets  universels. 

BERNSTORFF  (Feboi^ric,  comte  de),  fils 
aîné  du  précédent,  se  livra  à  la  diplomatie,  et  suc- 
céda à  la  feveuv  de  son  père.  Il  fut  d'abord  plénipo- 
tentiaire è  la  cour  de  Suède,  et  chargé  ,  en  i8o5, 
de  négacier  avec  celle  de  Berlin  une  neutralité 
armée.  Le  cabinet  de  Londres,  par  sa  politique  tor- 
tueuse, déjoua  les  sagas  projets  de  Bernstorff,  et  le 
Danemarck ,  qui  ne  voulait  que  la  paix,  fut  forcé  de 
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'  la  marine  danoise.  Eu  1810,  BernstorfT  quitta  les 
affaires ,  et  fut  rappelé,  en  181 1 ,  en  qualité  de  plé- 
nipotentiaire, auprëa  de  Napoléon;  en  i8i4,  il  Ait 
chargé  de  réglar  las  ÏQtérêu  du  Daneqaarck  auprès 
du*congrès  de  Vienne  arcç  le  cofnte  Jean  de  Berns- 
torff, son  frère.  Tous  deux  prirent  part  aux  déclara- 
tjens  du  congrus  contre  Napoléon.  Frédéric  accom* 
pagna,  en  i8o5,  l'empereur  François  ^ Paris,  et 
fut  epsuite  accrédité  près  l'empereur  de  Russie ,  qui 
se  trouvait  égatcneat  dans  cette  viile.  Depuis  cette 
épo(|tte  M.  ItcrnstorfT  a  peu  marqué  dans  la  diplo* 
matie. 

BERNT  (Josxpb),  médecin  distingué  de  Vienne, 
professe  actuellement,  dans  runiversitë  de  cette 
capitale ,  la  médecine  légale  et  politique,  à  laquelle 
il  paraît  s^itre  livré  tout  entier.  Il  a  pujjlié  :  |0  Mo^ 
ru^raplUa  choreof  saucti  yiti,  Prague,  1810,  in-80  ; 
ao  Sydematisches  Handbueh  der geriehttithen  Ârutey- 
kumde  zum  Gebrauchjuer  Aerzte^  IF'uudaerzte,  Ruhts' 
gekhite  und  Poiiteybettmtef  und  um  Leitfadm  bey 
oefJetdUchen  Voeksungea^  Vienne,  1816,  in-8a; 
%*  SystemiUis^es  Han  'buck  der  osfjetulUhea  Gesumd- 
heitspjlege  uun  Gebnuuhjuer  Mrx4e  und  Polix.ejfbMmte^ 
Vienne,  1818,  !n-89;  4®  Beytraege  iur  geriekttichm 
Arsflejkunde ,  /aer  Aersie^  ff'mhersM  und  Buhts- 
gelehrte^  Vienne,  i8i8ra6t3  vol.  in-80.  Tous  les 
ans  il  paraît  un  volume  de  ce  recueil.  Bernt  j  sou- 
tient ,  contre  le  sentimeat  unanime  des  physiolo- 
gistes du  jour,  que  les  noyés  périssent  rarement 
d'apoplexie,  qu'ils  meurent  dVsphy«ie,  qu'on  trouve 
toujours  de  I  e«u  dans  la  trachée  artère,  dans  les 
bronches  et  même  dans  l'estomac;  que  la  glotie 
n'est  jamais  resserrée  spasmodiquemeat ,  ni  l'épi- 
glotte  affaissée ,  f l  qn'on  doit  par  conséquent  com- 
mencer par  incliner  |e  corps  d  un  noyé  aQn  de  don- 
ner issue  an  liquida  avant  de  procéder  è  Tinsuffla- 
tion  des  voies  aériennes.  On  lui  doit  encore  quel- 
ques autres  ouvrages. 

BEROLDINGEN  ( Fn/acçois  de),  minéralogiste 
distingué,  né  è  Saînt>Gali,  e^i  Suisse,  le  11  octobre 
1740;  a  principalement  coAiacré  ses  études  à  la 
recherche  des  rapports  qui  enchaînent  tous  les  mi- 
néraux entre  eux,  et  a  celle  de  la  formation  "des 
volcans;  il  parcourut  différents  pays  pour  examiner 
la  structura  de  leurs  montagnes,  et  tira  de  tts 
voyages  d'importants  résultats  en  minéralogie  et  en 
géologie.  ht%  ouvrages  écrits  en  allemand  sont  : 
lo  Observations ,  questions  et  doutes  sur  la  laif^éraiogie  ^ 
et  sur  le  système  naturel  des  minéraux  en  pariieuliet , 
in-80,  Hanovre,  1778;  a'»  Noui^el/e  théorie  sur  h 
basalte  ;  3o  Observations  sur  les  mine*  de  vi/'argent  du 
Palatinat  et  du  pays  des  Deux-Ponts  ^  in-80,  Berlin, 
1788;  4**  Considérations  physiques  et  miaéralogiques 
sur  les  volcans  anciens  et  modernes  t  in-8^,  Manheim; 


tèmeque  l'auteur  adopte;  5o  Ueseiiption  de  lafim- 
taine  de  Btiiiourg ^  io-80,  Hidelsbeim  ,  178a,  llé- 
roldingen  est  mort  le  8  mars  1778-  Il  avait  été  cha- 
noine de  Hidelshoim  et  d'Osinabruck,  membre  de  la 
société  économique  de  Berne,  etc. 

BERONIE  (Ntcoi.A.s),  ex-jésuite  et  professeur 
an  collège  de  Tulle,  né  dans  cette  ville  en  174a, 
mort  en  1820,  est  auteur  d'un  Dictiomtaire.  du  patois 
du  bas-limousin ,  Tulle ,  i8a3 ,  in-4o. 

BERQUIN  (Arnaud),  naqnlt  à  Bordeaux,  en 
i75o.  11  fut  surnommé  à  jusle  titre,  l'Ami  des en/unts^ 
à  l'amusement  desquels  il  consacra  sa  plume.  Jeune 
encore,  il  publia  des  idylles  p'eines  de  grâce  cl  de 
sentiments  qui  attirèrent  l'altentiou  sur  lui  ;  peu  de 
temps  après,  en  1774*  U  >?^il  «n  vers  la  scène  de 
Pygmalionf  de  J.-J.  Rousseau,  maù  il  échoua  dans 
cette  entreprise;  son  style  simple  et  donx  ne  conve- 
nait pas  aux  grands  mouvements  et  à  la  chaleur  de 


déclarer  la  guerre  à  l'Aneleterre,  dont  les  armées}  ce  beau   murreno.  L'année  suivante,  en    1775,   il 
navales  détruisirent,  en  1007,  Copenhague  et  toute  1  donna,  sous  le  titre  de  Tableaux  anglais  y  une  iraduc-  j 


Digitized  byCjOOQlC 


B£a 

lion  de  morceaux  philosophique*  extraits  des  divers 
oiitreget  périodiques  anglAÎs.  Lts  romantes  qn'il  fit 
paraître  quelque  temps  après ,  et  parmi  lesquelles 
oo  reiqarqne  celle  de  Gimtviht  dt  'J ratant  ^  accrut 
beaucoup  9»  réputation;  mais  ce  qui  l'a  établie  d'une 
maiHère  à  jamais  durable ,  et  «  reudu  son  nom  vral> 
ment  populaire,  ce  sont  U«  nombreux  ouvrages  qu'il 
composa  ponr  U  jeunesse.  Le  plus  remarquable  de 
tous  est,  sans  coairedit,  PAmi  du tt^aats,  i  vol.  in-ia, 
que  racadémie  Trançaise  déclara,  en  1754  •  être  le 
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qu'il  prononça  en  faveur  de  it$  frères.  £n  1807,  il 
l'établit  entre  M.  Grégoire,  évêque  de  Blois ,  et 
M'  Berr  un  débat  dans  lequel  ce  dernier,  en  re- 
poussant les  assertions  de  son  adversaire ,  sol  se 
servir ,  avec  le  prélat  lo  plus  tolérant  de  tous ,  de 
la  douceur  et  de  la  modération  la  plus  remarquable. 
Il  défendait  quelques  passages  du  Talmud ,  attaqués 
par  l'évlqne  de  Blois.  Ce  fut  M.  Berr  qui  coopéra  le 
plua  efficacement  à  l'organiaation  dn  culte  israélite. 
Il  l'avait  préparée,  lorsque,  appelé  par  l'empereur  i 


livre  le  plus  utile  qui  eût  été  publié  dans  le  court  de  i  siéger  dans  l'assemblée  des  israélites,  il  y  exposa  les 
celte  «anée.  Berquin  a  rarement  pris  ses  sujets  dans  j  principes  et  les  doctrines  qui  devaient  servir  de  base 
son  propre  fond ,  ce  sont  presque  toujours  des  imita- I  è  ce  nouvel  édifice  social,  et  qui  furent  adoptés. 


tions  de  l'allemand  de  Wcise  ou  de  l'anglais  de  miss 
Trimmer,  et  autres  :  mais  imiter  comme  lui,  c^est 
créer;  en  effet,  sa  manière  simple  et  naïve  de  ra- 
conter, toujours  à  la  portée  de  l'âge  auquel  il  $*ê- 
dresse  ,  lui  4pnne  nn  avantage  immense  sur  tous  les 
écrivains  en  ce  genre.  Cet  Immme  de  bien  mourut 


à  Paris,  te  ai  décembre  17911  ^***  '*  quarante-troi- 
sième année  de  son  âge.  On  f»-at  dire  qu'il  s'est 
peint  dans  s¥t  écrits;  il  était  en  effet  du  caractère  le 
plus  doux  et  le  plus  pacifique  ;  il  serait  difficile  de 
trocver,  dans  tonte  sa  vie,  nn  seul  trait  qui  pût  dé- 
mentir cet  éloge.  Outre  tes  ouvrages  que  nous  venons 
de  citer,  on  lui  doit  encore  \^  Lecture  pour  Us  tnfaats\ 
ao  tAm  de  l'ado/escene»;  3o  Samdfort  et  Mertoa; 
40  U  petit  GrwuUstoa  i  5>  Biàliotheqm  des  villages \ 
G«  LeUvredesJamUles;  70  Introd^etiom  JamUiere  à  la 
€<mamssmnce  de  la  mature.  Les  ouvres  complètes  de 
Berquin  ont  été  imprimées  plusieurs  fois  en  ao  vol. 
in- 18  ou  in-ia.  Il  travailla  au  MiMÏteur  et  à  la 
Feuiffe  villageois». 

BERQUIN  1>U  VALLON  (  N  ),  neveu  du  précé- 
dent ,  ne  s'est  point  illustré,  comme  loi,  par  tt*  titres 
à  la  reconnaissance  de  ses  concitoyens.  Il  naquit  à 
Saint-Domingue,  d'oà  il  fut  obligé  de  s'expatrier 
après  l'incendie  du  Cap.  11  se  réfugia  à  la  Louisiane, 
dont  il  voulut,  à  son  arrivée  en  France,  faire  connaître 
les  MMBurs  et  les  coutumes  qu'il  savait  observées  avec 
les  préventions  trop  communee  aux  colons ,  dont  la 
plupart  n'envisagent  l'esclavage  que  comme  une 
conséquence  naturelle  de  la  couleur  des  nègres.  Il 
publia  donc ,  en  |8o3 ,  un  ouvrage  intitulé  Kue  de  la 
colonie  espagnole  d»  JUississipi,  ou  de*  provinces  de  h 
Louisiane  et  Floride  occidentale  ^  en  Pan  1801.  Celle 
production  excita  les  réclamations  des  habitants, 
qui  acfvsèrent  M.  Berquin  d'ingratitude  et  d'igno- 
çttorance.  On  a  encore  de  lui  :  Aurélien  et  As*èrie, 
ou  ke  Malheurs  du  préfugi^  aventure  coloniale, 
in-i  2 ,  i8o4  ;  Aspasie^  tragédie  en  3  actes  ,  itt-8» , 
i8o5;  i!e  Retour  des  Bourbons ,  ode,  in-80,  t8i4t 
De  Saiat'Domingue  considéré  sous  le  point  de  vue  de  sa 
reetauntii^  prochaine  ^  in-80,  i8i4«  Sentiments  dfs 
colons  do  Saint-Domingue  envers  leur  monarque  et  leur 
patrie  f  in-80,  i8i4;  Lettre  d^um  colon  de  Saint-Do- 
mingue à  tut  fotunaUste  françMs ^  en  réponse  attx  provo- 
cations anU-coàmiales  de  çuelques  foUiculaires  anglais 
et  autres  t  itt-80,  i8i4;  f^œes  des  colons  de  Saint- 
Domingue,  in^o,  i8i4^  Depuis  cette  cpuqne  M.  Ber- 
quin paraît  avoir  renoncé  à  occuper  le  public,  de  ses 
ouvrages. 

BERR  (  IsA&c  BK  ToBiQOK  ).  Ce  respectable  octo- 
génaire israétite  fut  un  des  premiers  qui  plaida  en 
faveur  de  5^  co-religionnairee  au  roramencemcat 
de  la  révolution.  Il  réclama  avec  éloquence ,  forre- 
ei  sagesse  les  droita  du  citoyen  dqnt  ils  étaient  pri- 
vés. Déjà  tons  les  esprits  sages  avaient  devancé  se» 
voeux.  M.  de  la  Farre,  évêque  de  Nancy,  s'arma 
vainement  contre  lui  de  sephismes  usés;  ils  dispa- 
rurent devant  la  raison  éclairée  et  tolérante  d'isaac. 
Il  réclama  une  école  d'enseignement  religieux  è 
l'usage  des  Israélites,  parut  à  la  b.-irre  de  l'assemblée 
constituante  à  la  tite  d'une  dcpulation  juive,  et  y  fit 
écouter,  arec  un  respectueux  silence,   le  discours 


Heureux  d*«voir  servi  ie$  frèrea  et  rempli  u»  devoirs 
de  citoyen,  il  se  relira  dans  une  de  ses  propriétés 
(Torique),  dont  une  ordonnance  royale  lui  permit 
d'ajouter  le  nom  au  sien. 

BERR  (  Mtcxxii  ),  fils  du  précédent ,  né  à  Nancy , 
en  1780,  fit  des  études  brillantes  à  l'école  centrale 
de  celte  ville,  et,  le  premier  de  tt»  co>religionnaires, 
il  se  voua  à  la  profession  d'avocat.  Maigre  l'éclat  de 
SCS  débuts ,  il  abandonna  cette  carrière  pour  suivre 
celle  des  lettres  et  de  l'administration ,  et  fut  aussi 
le  premier  Israélite  qui  les  suivit  f  n  France  ;  il  est 
membre  de  la  société  royale  des  antiquaire*  de 
France,  de  la  plupart  des  sociétés  du  royaume,  de 
plusieurs  sociétés-  étrangères ,  et  de  la  commission 
administrative  des  hospices  civils  de  Nancy.  Kous 
connaissons  de  loi ,  lo  Appel  à  la  jiutice  des  natioiu 
et  des  rois t  Strasbourg,  i8ot  ;  c'est  une  apologie, 
pleine  de  talent,  de  l'émancipation  aociale  des  Juifs; 
elle  excita  un  enthousiasme  universel ,  et  fut  tra- 
duite dans  presque  tontes  les  langues  ;  ao  Notice  lit- 
téraire et  historique  sur  U  livre  de  Jobt  insérée  dans  les 
Mémoires  de  l'académie  de  Nancy,  où  l'auteur  ve- 
nait d'être  admis,  et  dans  U  Magasin  enryelopidi- 
que  de  MilUn;  3o  quelques  morceaux  qui  ont  paru 
dans  la  Décade  philosophique;  4**  1a  traduction  de 
V  Appréciai  ion  du  moiulef  ouvrage  hébreu  du  treisième 
siècle  ;  S**  deux  Eloges;  le  premier,  celui  de  Bitaubé  ; 
le  second  ,  celui  de  M.  de  Toulengeon  ;  60  un  EsjfU 
sur  Jean  Muller^  Gessner  et  quelques  autres  écrivains 
xuisses  ;  70  plusieurs  Discours  tX,  Dissertations  ^  rela- 
tifs à  l'histoire,  aux  monuments  et  aux  souvenirs  de 
l'ancienne  Lorraine;  8"  une  Lettre  à  M,  le  comte 
Lan/uinaiSf  pleine  d'égards  poor  le  héros  k  qui  le 
sceptre  venait  d'échapper  avec  la  victoire  ,  et  d'es- 
poir, pour  Taveuir,  sous  le  gouvernement  des  Bour- 
bons ;  90  des  articles  reroarqnabl«s.relaiifs  aux  prin- 
cipes sur  lesquels  la  liberté  doit  être  établie,  insérés 
au  Mercure  de  France  et  au  Mercure  étranger;  iqo  un 
grand  n'omlire  d'autres  articles  insérés  daus  la  Revue 
encyclopédique  ;  1 1 0  Du  divorce  considéré  cites,  les 
ismélitee  ,  ou  il  réfute  victorieusement  les  assertions 
erronées  de  M.  de  Bonald ,  daus  un  discours  pro- 
noncé à  la  chambre  des  députés  ;  1  ao  un  Abrégé  de 
la  Bible  et  un  Choix  de  moiceaux  de  piété  et  de  morale, 
à  l'usage  des  Israélites  de  France.  Cet  ouvrage ,  re- 
poussé par  quelques  ral>bins ,  fut  adopté  par  beau- 
coup d'autres,  qui  volèrent  des  remerciements  à 
l'auteur,  et  il  re^ut  à  celle  occasion  une  marque 
éclatante  d'estime  de  la  part  des  Israélites  de  Meii , 

3ui  le  présentèrent  comme  un  de  leurs  deux  candi- 
als  pour  le  consistoire  central  de  Paris;  i3'  la 
traduction  de  la  trage'die  de  Martin  Luther,  de  Ver- 
ner,  qui  fait  partie  du  ibéàire  étranger;  14**  un 
morceau  sur  la  lilléra:ure  hébraïque  moderne.  Enfin 
M.  Berr  a  donné  des  articles  estimés  dans  U  Galerie 
des  Contemporains  et  celle  des  Contemporaine» ,  ainsi 
que  dans  la  Biographie  universelle  des  frères  Micliaud. 
On  doit  encore  à  M.  Michel  Berr  :  De  la  liberté  des 
cuHes  et  du  décret  sur  l'obtervance  exacte  des  j  êtes  et 
ditaanches  ;  les  Hibous  et  ks  oiseaux ,  apologue  poli- 
tique ;  Examen  de  l'Histoire  des  sectes,  de  M.  Gré- 
ygoire;  Lettres  sur  les  ouvrages  de  madame  de  Staël; 
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Dissertations  sur  la  musique  et  sur  P élégie  des  Hébreux  ; 
Notice  sur  Maimonide  ;  Traduction  des  principales  poé~ 
sies  de  Schiller^  et  enfin  une  Notice  surFézilitef  poète 
hébreu  du  treixîhne  sOc/e. 

BERRi  (duc  de).  P^c/et  Ga*.ftus-FxRSiiiA.n>  t  dvc 
DK  Behri. 

BERRI  (dochesse  de),  F'o/ez  Cakouki-Looisk- 
Ffroinahd. 

BERRTAIS  (RkmM  Lk)i  économiste  et  agricultevr, 
mort  en  1807,  a  donné  un  Traité  des  JaitUns^  ou  le 
Nouveau  La  Quintinie^  Pari*,  1775,  4  v''  in-80. 

BERRIAT-SAINT-PRIX  (Jacques),  ne  à  Gre- 
noble en  1769,  avocat  et  professevr  à  Técolc  de 
droit  de  Paris ,  membre  des  académies  de  Grenoble 
et  de  Dijon ,  et  des  sociétés  royale  des  antiquaires 
et  académique  de  Paris.  Gradué  dès  1787,  il  a  été 
successivement,  de  1791  à  1795,  chef  de  division 
à  l'administration  du  district  de  Grenoble,  archi- 
viste du  de'parlement  de  l'Isère,  aidc'commissaire 
des  guerres,  capitaine  dans  les  compagnies  franches, 
quartier-maître  dans  le  loc  bataillon  du  même  dé- 
partement, élève  de  l'école  normale  et  administra- 
teur du  district  de  Grenoble;  en  1796,  professeur 
de  législation  à  Técole  centrale  de  l'Isère  ;  enfin , 
en  i8o5,  professeur  de  procédure  civile  et  de  droit 
criminel  à  l'école  de  droit  de  Grenoble,  d'où  il  a 
été  appelé  à  celle  de  Paris ,  en  18 19.  Voici  la  notice 
de  $t$  principaux  ouvrages  :  lo  un  grind  nombre 
de  discours,  mémoires  et  dissertations  insérés  dans 
le  Magasin  et  les  Annales  enc/elopédiques  de  Millin , 
1797  à  i8t4;  \ti Mémoires d économie publit^ue^  1800; 
l«s  Annales  tt agriculture  t  180a;  la  Thému  ^  ou  Bi- 
bliothrque  du  jun'seonsulie,  1819-26  ;  les  Mémoires  de 
la  société  des  antiquaires  de  France ,  i83i«a6  ;  ao  An~ 
nuaires  statistiques  de  t  Isère  ^  1801  à  i8o4»  4  vol. 
in-i6;  ils  renferment,  sur  nne  grande  partie  de 
l'ancien  Dauphiné,  des  notices  historiques,  archéo- 
logiques et  biographiques  que  l'on  ne  trouverait  pas 
toujours  dans  les  4  in-fol.  de  Chorier  et  Valbonais , 
les  deux  principaux  historiens  de  la  province  ; 
3*  X Amour  et  la  philosophie,  1801*  5  vol.  in-ia; 
40  Cours  de  législation  ^  i8o4,  a  vol.  in-80  ;  on  y 
remarque  le  premier  jet  d'une  histoire  du  droit  ro- 
main, développé,  plus  lard,  dans  un  ouvrage  expro- 
fesso^  et  un  précis  de  l'histoire  du  droit  français  an- 
cien et  moderne,  auquel  l'auteur  a  beaucoup  ajouté 
depuis  par  de  nouvelles  rec|ierches,  mais  qu'il  n'a 
pas  encore  publié;  5»  Eloge  historique  de  Mounier ^ 
1806,  in-8<*;  6<>  Observations  sur  les  tradttction»  des 
lois  romaines  ^  1807,  in-80;  elles  ont  été  composées 
à  l'occasion  de  la  Traduction  du  Corpus  juris ,  par 
Hulot,  Berthelot ,  etc. ,  i8o3  i  181 1,  17  vol.  in-40, 
ouvrage  annoncé  avec  emphase  et  rempli  de  gros- 
siers contre-sens  ,  et  contre  lequel  il  importait  de 
prémunir  les  jeunes  légistes  asseï  naturellement 
d'sposés  à  y  chercher  un  dangereux  secours.  Les 
remarques  critiques  de  l'auteur  s^appliqneraient 
avec  autant  de  justice  à  la  traduction  publiée  par 
M.Bréard  de  Neuville,  1817  et  années  suivantes , 
a4  vol.  in-80  ;  70  Discours  sur  les  jouissances  des  gens 
de  lettres,  1807,  in-80  ;  8*  Cours  sur  les  préliminaires 
du  droit,  1809,  in-S»,  avec  des  additions  faîtes  en 
1817;  ffO  Cou  is  de  procédure  civile,  1808,  i"  édit., 
I  vol.  in-80  ;  i8a5,  5e  édit.,  a  vol.  in-80;  c'est  le 
seul  qui  réunisse,  i  la  procédure  proprement  dite, 
les  règles  sur  la  compétence  ,  et  les  devoirs  des  ma- 
gistrats composant  les  tribunaux  et  des  officiers  mi- 
nistériels ;  c'est  aussi  le  seul  qui ,  basé  sur  une  com- 
paraison exacte  de  toutes  les  lois  existantes,  ait, 
dans  st$  éditions  successives,  tenu  le  public  an 
courant  des  modifications  apportées  par  la  jurispru- 
dence à  la  législation;  100  Jeanne  d'Are,  ou  Coup 
etœil  sur  les  révolutions  de  France  au  temps  de  Char^ 
let  F't  et  de  Charles  VU,  et  surtout  de  lu  Pueelte 
d'Orléans  t    1817,   i   vol.  in-80  ;  il  est  suivi  d'une 


BER 

longue  et  curieuse  notice  sur  les  poésies  d'Antoine 
/kstezan ,  manuscrit  du  quinsième  siècle ,  conservé 
dans  la  bibliothèque  de  Grenoble;  iio  Cours  de 
droit  criminel ,  1817,  ir^édit.;  t835,  3«édit.,  i  vol. 
în-80.  On  annonce  que  cet  ouvrage  a  été  traduit  en 
allemand  par  M.  de  Wendt ,  professeur  de  droit  à 
Erlangen.  11  contient,  sons  un  mince  volume,  nn 
exposé  complet  des  principes  de  législation  et  de 
procédure  criminelles ,  avec  toutes  tes  décisions  des 
cours  sovvcraines  sur  lef  principales  difficultés  de 
la  matière;  no  Histoire  du  droit  romain,  18a t,  i  vol. 
in-80;  l'autenr  y  expose  la  marche:,  Aon  de  chaque 
institution  en  partkulier,  mais  du  droit  considéré  dans 
son  ensemble,  et  il  présente  successivement  Thistoire 
des  sources  du  droit  romain ,  celle  de  «es  auteurs 
principaux ,  soit  empereurs  ,  soit  jurisconsultes  , 
bornée  aux  événements  qui  peuvent  offrir  quelques 
éclaircissements  sur  l'esprit  de  leurs  travaux;  il 
traite  ensuite  des  collections  de  Juslinien,  de  la 
destinée  du  droit  romain,  de  son  autorité,  de  se» 
manuscrits,  éditloiM  et  interprètes;  iB»  Histoire  d* 
Cujas,  i8ai  (  jointe  au  no  ta  ).  La  vie  du  prince  des 
jnrisconsultes  avait  été  traitée  d'une  manière  peu 
digne  de  sa  renommée  ;  des  recherches  immenses  ont 
fourni  à  M.  Berriat-Saint-Prix  les  moyens  de  ré- 
parer les  omissions  et  de  relever  les  erreurs  de  ses 
devanciers.  M.  de  Spangemberg,  conseiller  à  Ta 
cour  souveraine  de  Hanovfe,  l'a  traduite  en  alle- 
mand ,  sous  le  titre  de  Cujas  et  ses  contemporains , 
Leipsick,  i8aa,  in-80;  140  Histoire  de  Vuniversit» 
de  Grenoble,  1811,  in-80.  Enfin,  plusieurs  Biogra- 
phies mettent  au  nombre  des  manuscrits  de  ce  sa- 
vant professeur  une  Histoire  ecclésiastique  et  politique 
de  la  ville  de  Grenoble ,  mais  c'est  nne  erreur. 

BERRIAT  (Hugues),  frère  du  précédent,  né  dans 
la  même  ville,  le  8  avril  1778,  a  d'abord  étudié  le 
droit  h  l'école  centrale  de  Grenoble  ^  puis,  entré  dans 
l'administration  militaire ,  il  a  été  successivement , 
eu  i8o4i  capitaine- quariier-mattre  du  4^  régiment 
d^artillerle  à  pied;  en  i8i3,  sous-inspecteur  aux 
revues  à  l'armée  d'Italie;  en  181 5  ,  chef  de  bureau 
an  ministère  de  la  guerre,  et  depuis  1816,  il  est 
sous-Intendant  militaire  de  deuxième  classe.  Il  a 
publié  ;  io  Table  analytique  des  lois,  règlements^  in- 
structions, etc. ,  relatifs  à  tétat  militaire ,  1808  ,  in-4^  ; 
a^  Législation  militaire,  ou  Recueil  méthodique  et  rai- 
sonné des  lois,  décrets,  arrêtés,  règlements,  etc.,  relati/t 
à  rétat  militaire,  Alexandrie,  i8ia,  5  vol.  in-80  ; 
Zo  Supplément  au  même  ouvrage ^  Perpignan,  181 7, 
a  vol.  in-S"  ;  cette  collection  immense,  fruit  ae 
plusieurs  années  de  travaux,  est  la  seule  complète; 
elle  embrasse  nn  intervalle  d'environ  trente  années, 
et  est  précédée  d'une  introduction  sur  les  principales 
institutions  militaires  en  France,  depuis  Charles  VU 
jusqu'à  la  révolution;  4"  Album  militaire,  ou  Précis 
dei  dispositions  principales  actuellement  en  vigueur  sur 
la  plus  grande  partie  des  branches  de  l'état  mili- 
taire ^  etc.,  i8a5,  in-ia;  c'est  un  chef-d'œuvre  de 
rédaction  et  de  typographie  sous  le  rapport  de  la 
précision  ;  ce  petit  volume  renferme  la  matière  de 
plusieurs  in-80. 

BERRIER  (Constant),  né  k  Paris,  le  a  dé- 
cembre 1797.  Jenne  poiitc  de  l'école  romantiaue, 
concourut  pour  le  prix  de  poésie  proposé,  en  loai, 
par  l'académie  française  ;  le  sujet  était  le  Dénoue- 
ment <k  Matesherbes  ;  son  poème  fut  classé,  par  les 
juges  du  concours ,  immédiatement  après  la  pièce 
qui  remporta  le  prix.  L'année  suivante  ,  il  obtint  une 
mention  honorable  pour  nne  Ode  sur  la  renais^ 
sance  des  lettres  et  des  arts  sous  François  icr,  et  un 
poè'me  sur  la  Peste  de  Barcelonne ,  dans  lequel  il  cé- 
lébrait Théroïsme  des  médecins  français.  En  i8a4  , 
la  société  des  bonnes-lettres  accorda  le  premier  ac- 
cessit à  l'ode  de  M.  Constant  Berrier,  intitulée  : 
Varmée/rançaise en  Espagne;  les  journaux  de  l'cpo- 
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qae,  en  rappelant  de  ce  jngemcnt,  placèrent  unani- 
mement celte  ode  an-deMUS  de  Touvrage  couronne. 
Ce  jeune  poète  a  publié  récemment  un  recueil  de 
poésies,  in-ia,  18261  renfermant  quatorse  mor- 
ceaux, parmi  lesquels  on  distingue  un  Juoinal  sur 
U  19e  sîicle.  Quoique  la  muse  de  M.  Constant  Ber- 
rier  appartienne  ^  la  nonvelle  école ,  elle  s'égare  ra- 
rement hors  des  routes  que  le  goût  a  tracées;  ce- 
pendant une  critique  bienveillante  peut  lui  faire  le 
reproche  de  laisser  tomber  souvent  ses  vers  l'un  après 
l'autre ,  de  ne  pas  lier  suffisamment  $t%  idées  t  et  de 
finir  faiblement  des  morceaux  commencés  avec  in- 
spiration; il  semble  que  les  cordes  de  sa  lyre  se  dé- 
tendent sons  ses  doigts.  Malgré  ces  imperfections, 
M.  Constant  Berrier  peut  prétendre  à  une  place 
parmi  les  écrivains  du  siècle  dont  il  a  fait  la  satire. 
Le  même  auteur  a  composé,  en  société,  plusieurs 
pièces  pour  les  théâtres  secondaires  ;  mais  il  a  pensé 
que  des  vaudevilles  et  des  mélodrames  constituent 
un  faible  bagage  littéraire ,  et  que  pour  mériter  la 
gloire,  il  faut  donner  ^  son  génie  un  plus  noble  es- 
sor; il  vient  de  terminer  une  tragédie,  intitulée  : 
Franeoise de  Riminiy  qui  a  été  accueillie  parle  comité 
de  lecture  du  second  Théâtre  Français.  Nous  croyons 
devoir  relever  nne  erreur  dans  laqnelle  est  tombée 
une  Biographie  moderne,  en  annonçant  que  M.  Con- 
stant Berrier  est  mort  depuis  quelques  années. 

BERRUER,  sculpteur,  professeur  à  l'ancienne 
académie  de  peinture,  est  auteur  d'un  projet  de 
monument  pour  honorer  la  mémoire  des  officiers 
français  morts  dans  la  guerre  qui  a  procuré  l'indé- 
pendance aux  Etats-Unis  d'Amérioue,  ainsi  que 
d'un  grand  nombre  de  groupes  et  de  figures,  tels 
que  la  Tragédie  et  la  Comédie  pour  la  salle  de 
spectacle  de  Bordeaux ,  la  Force  placée  au  palais  de 
justice ,  la  Foi  et  la  Charité  pour  l'église  Saint- 
Barthélemi ,  un  bas-relief  représentant  une  Annon- 
ciation pour  l'église  cathédrale  de  Chartres,  et  un  bas- 
relief  de  trente-un  pieds  à  l'école  de  chirurgie  de 
Paris.  Cet  artiste  est  mort  il  y  a  quelques  années. 

BERRUYER(J«AJi-FiiANçois),  naquit  à  Lyon, 
le  6  janvier  1737  ,  d'une  famille  recommandable 
dans  le  commerce.  Il  entra,  comme  soldat,  dans  un 
régiment  d'infanterie  en  1753.  Sa  bonne  conduite, 
son  goût  décidé  pour  la  carrière  militaire,  son  at- 
tention à  remplir  ses  devoirs  le  firent  distinguer  par 
ses  chefs,  dans  un  temps  oà  le  mérite  l'emportait 
rarement  sur  les  privilèges  et  la  protection.  Il  fut  fait 
bientôt  sergent,  et  se  trouva  au  siège  de  Mahon  ;  la 
guerre  d'Allemagne  lui  fournit  l'occasion  de  se  si- 
gnaler. A  la  tèle  de  soixante  hommes,  nouveau 
Léonidas,  il  arrêta,  dans  un  défilé,  une  colonne 
ennemie  :  le  grade  d'officier  fut  b  récompense  de 
celle  courageuse  action.  Il  reçut,  dans  cette  alfaire, 
SIX  coups  de  sabre  et  un  coup  de  feu.  En  1761,  à  la 
retraite  de  Zignenheim ,  il  combattit  corps  à  corps 
le  général  Boaneval,  commandant  l'avant  -  garde 
prussienne ,  et  le  fit  prisonnier.  Il  fut  alors  nommé 
capitaine,  et  fit  ensuite  les  campagnes  de  Corse. 
Après  avoir  obtenu  tous  les  grades ,  noble  récom- 
pense de  sa  valeur,  il  fut  nommé  llenlenant-géné- 
ral  en  i79at  et  commanda  les  troupes  rassemblées 
sons  Paris.  Il  montra,  dans  tous  les  postes  qui  lui 
furent  confiés,  le  courage  d'nn  homme  de  bien.  Sa 
fermeté  obtint  du  gouvernement  ce  qu'on  aurait  dû 
accorder  à  une  simple  demande  :  il  parlait  pour  tt% 
compagnons  d'armes  qu'on  osait  laisser  dans  le  plus 
■honteux  dénuement.  Il  remporta,  en  i7g3,  k  la  tête 
de  l'armée  de  l'Ouest,  qu'il  commandait,  une  vic- 
toire signalée  sur  les  Vendéens.  Quelques  généraux, 
dont  le  succès  n'avait  pas  également  servi  les  entre- 
prises, dénoncèrent  le  général  Berruyer,  et  rejetèrent 
sur  sa  lenteur  i  coordonner  ses  mouvements  avec  les 
leurs,  les  échecs  qu'ilsavaient  éprouvés.  Il  fut  accnté 
et  traduit  à  la  barre  de  la  convention  nationale.  Une 
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autre  accusation  vint  l'y  frapper  ;  le  député  Ch&Ies  vint 
reprocher  au  général  sa  tenue  militaire  comme  peu 
compatible,  par  son  faste,  avec  la  simplicité  qui  de- 
vait distinguer  les  armes  d'un  républicain;  mais 
celle  ridicule  attaque  n'eut  pas  plus  de  succès  que 
la  dénonciation,  et  Bermyer  fut  renvoyé  ^  son  poste. 
A  l'affaire  de  Saumnr,  il  fut  dangereusement  blessé. 
A  son  retour  i  Paris,  il  fut  nommé  inspecteur-gé- 
néral des  armées  des  Alpes  et  d'Italie.  Lorsque ,  le 
1 3  vendémiaire  la  convention  crut  devoir  prendre 
nne  attitude  hostile ,  elle  confia  au  général  Berruyer 
le  commandement  des  troupes  qui  avaient  pris  parti 
pour  elle.  La  conduite  qu'il  tint  k  cette  époque  lui 
mérlu  les  éloges  de  ceux  pour  lesquels  il  avait 
combattu.  Après  avoir  été  employé  sous  le  direc- 
toire, il  fut  nommé  gouverneur  des  Invalides.  Il  y 
mourut  le  17  avril  i8o4. 

BERRYER  (N.),  avocat  à  la  cour  royale  de  Paris, 
et  l'un  des  plus  distingués  du  barreau,  s'est  particu- 
lièrement acquis  de  la  réputation  dans  la  défense  du 
maire  d'Anvers ,  accusé  de  malversation ,  et  traduit 
à  la  cour  d'assises  de  Bruxelles.  Il  combattit  avec 
courage  ,  et ,  s'il  succomba  ,  c'est  que  le  droit 
triomphe  rarement  contre  la  force,  et  qu'il  avait  à 
lutter  contre  le  gouvernement  impérial.  Chargé,  en 
i8i5,  d'une  autre  cause,  plus  importante  encore, 
celle  du  maréchal  Ney,  devant  la  cour  des  pairs , 
on  a  reprocha  à  Me  Berryer  d'avoir  affaibli ,  par 
trop  de  considérations  subalternes,  Tintérèt  qui  s'at- 
tachait à  son  client;  mais  il  est  juste  d'avouer  que, 
ayant  à  le  défendre  contre  M.  Bellart ,  procureur- 
général  et  commiuaire  du  Roi ,  les  ressources  n'é- 
taient pas  égales.  Le  commissaire  du  Roi  avait  toute 
latitude  pour  développer  l'accusation,  tandis  que 
Me  Berryer  s'est  vu  contraint  d'abandonner  les 
puissants  moyens  qui. eussent  résulté  de  l'eiamen 
des  questions  politiques  liées  à  la  cause.  Le  second 
mémoire  publié  par  lui  dans  cette  affaire,  sons  le 
titre  à* Effets  de  la  convention  militaire  du  5  /uillet  et 
d»  traité  du  ao  noi^embre  1 8 1 5 ,  relativement  a  Caccusa- 
tiom  du  maréchal  Ney ,  a  paru  remarquable  par  la 
force  de  la  dialectique  et  par  l'érudition  qui  y  sont 
déployées.  M.  Berryer  était  assisté  de  Me  Dnpin, 
et  c'est  à  ce  dernier  qu'il  dut  sa  principale  gloire 
dans  cette  affaire.  On  a  attribué  à  M.  Berryer,  lors 
de  l'issue  de  ce  procès  funeste ,  un  mot  que  nous  re- 
poussons parcequ'il  ne  ferait  honneur  ni  i  son  ca- 
ractère, ni  i  son  esprit;  on  a  dit  qu'en  parlant  de 
l'affaire  du  maréchal ,  il  avait  prétendu  que  «  ce 
••linge  était  trop  sale  pour  le  pouvoir  blanchir.» 
Ce  mut  serait  une  lâcheté  inexcusable  dans  l'avocat, 
chargé  de  défendre  l'infortuné  qu'il  n'aurait  pas  été 
assez  heureux  pour  soustraire  â  la  mort.  Sans  doute 
la  défense  de  l'accusé  attirait,  en  quelque  sorte,  une 
défaveur  politique  sur  la  tète  de  celui  qui  avait  le 
courage  de  l'entreprendre  ;  mais  il  est  des  circon- 
stances où  l'avocat  ne  doit  mettre  aucunes  bornes 
à  son  dévouement.  S'il  n'est  pas  pénétré  de  la  justice 
de  sa  cause ,  il  doit ,  pour  conserver  sa  propre 
estime  et  celle  du  public  ,  s'abstenir  de  la  défendre. 
Nous  aimons  à  croire  que  M.  Berryer  partage  celle 
opinion ,  qui  est  celle  de  tons  les  publicistcs  anciens 
et  modernes.  Cet  avocat  a  plaidé  long-temps  au 
conseil  des  prises  sous  le  gouvernement  impérial  ;  il 
a  soutenu,  contre  la  duchesse  de  Montebello  et  %t% 
enfants,  les  prétentions  du  fils  mineur  du  maréchal , 
issu  d'un  premier  lit;  enfin,  en  181,6,  il  plaida  la 
«anse  de  Fauche-Borel  contre  Perlet,  ancien  agent 
de  police,  et  dévoila  au  public  toutes  les  circon- 
stances d'un  crime,  l'un  des  plus  lâches  et  des  plus 
atroces  dont  les  annales  de  la  police  aient  clé  ensan- 
glantées. Les  soins  qne  M.  Berryer  a  donné  â  la 
défense  des  intérêts  de  Tordre  de  Malle ,  lui  ont 
valu,  de  la  part  du  grand  maître  actuel  de  cet  ordre, 
raulorisalion  d'en  porter  la  croix. 
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BERRYER  (  N),  fils  do  précédent,  snîl  la  même 
carrière  qne  son  pire.  Les  premières  cavses  impor- 
tantes ^a'il  eut  k  plaider  furent  celle  des  généraux 
Debelie  et  Cambronne  derant  le  conseil  de  guerre 
de  la  première  diviiioA ,  en  1816.  Il  soutint  dans 
celte  circonstance  les  principes  du  gouTernement  de 
fait ,  bien  qu'il  eût  déjà  donné  des  gages  de  dévoue- 
ment à  la  resf anration ,  en  prenant  parti  parmi  les 
volontaires  royaux.  Il  prétendit  que  Cambronne 
avait  cessé  d'êire  Français  par  le  traité  de  Fontai- 
nebleau ,  et  qu'il  avait  pu  ,  sans  trabir  sa  fol ,  obéir 
aux  ordres  d'un  souverain  reconnu  par  le  même 
traité.  Ces  principes  yalurcnt  à  M.  Bèrr^r  une  ac- 
cnsatio«  devant  le  conseil  de  discipline,  de  la  part 
du  magistrat  que  son  père  avait ,  peu  auparavant , 
Nommé  Vmccutatemr pMic  ;  mais  la  qualité  de  volon- 
taire royal,  fut  pour  M.  Berryer,  un  bouclier  contre 
lequel  s  émoussa  le  réquisitoire  de  M .  Bellart .  M.  Ber- 
ryer s'est  ensuite  distingué  dans  différentes  causes  : 
mais  nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  le  singulier 
plaidoyer  qu'il  prononça  dans  l'affaire  èti  descen- 
dants de  La  Cbaiotais  contre  l'Éteife,  accu.*ée  d'aroir 
diffamé  la  mémoire  de  ce  magistrat.  Cbargc  par  l'un 
des  membres  de  cette  famiHe,  de  poursuivre  le  jour- 
nal des  jésuites,  Bl.  Berryer  s'acqniitade  cette tâcbe 
avec  tant  de  restrictions ,  et  employa  des  formes  si 
nouvelles  au  barreau,  qu'on  te  demandait  en  l'enten- 
dant ,  s'il  n'était  pas  le  défenseur  de  VEtoile  ;  en  nn 
root,  ce  ne  fut  pas  la  condamnation  du  diffamateur, 
qu'il  denianda  à  la  justice ,  mais  la  gtéee  du  diffamé. 
Heureusement  la  mémoire  de  La  Cbalotaîs  fui  dé- 
fendue avec  plus  de  franchise  et  ■surtout  pins  de  ta- 
lents ,  par  M.  Bernard ,  avocat  de  Rennes  (  royez  et 
nom  ) ,  que  la  famille  plaignante  avait  adjoint  à 
H.  Berryer. 

BERT  (Pniut-NicoiAs  )  ,  antenr  dramatique  , 
né  11  Paris,  le  i3  février  1788»  a  d'abord  étudié 
le  droit;  puis,  suivant  la  carrière  des  lettres,  il 
a  composé  avec  M.  O.  Leroy,  V Esprit  ie  partie  co- 
médie en  .5  actes  et  en  vers  ,  représentée  à  i'Odéon, 
en  1817.  M.  Berta  été  quelque  temps,  rédacteur  en 
chtfiufoumaldeCortmuree;  une  nouvelle  pièce  de 
lui ,  intimée  :  Agnès  de  Mérûnie,  doit  être  incessam- 
ment donnée  au  public. 

BERT  (PlRnIiR-CLAOOK-FnA^-çoIs),  né  dans  le 
département  de  la  Mièvre,  est  mort  k  Paris,  le  la 
septembre  i8a4t  &g^  d'environ  cinquante-six  ans. 
Il  a  publié  ;  io  lJ*yHe  allianet  entre  la  France  et  fAni- 
glettrre^  1790 ,  in-80  ;  a*  Des  prêtres  salariés  par  la 
nation ,  considérés  dans  leurs  rapports  aeee  le  gouverne^ 
ment  républicain  ^  in-80  de  plus  de  cent  pages,  1793. 
BERTAUX  (DopLBSsis);  c'est  à  ce  graveur 
que  les  compositions  les  plus  négligées  ont  son- 
vent  dû  le  mérite  qui  les  a  distinguées ,  et  qu!  les 
fait  encore  rechercber.  Ses  eaux^fories  sont  des  mo- 
dèles de  finesse ,  de  gr&ce  ;  les  ouvrages  les  plus  cé- 
lèbres sont  presque  tous  ornés  et  embellis  des  produc- 
tions de  son  burin;  elles  se  font  surtout  remarquer 
dans  les  voyages  de  Grèce  et  d'Italie  par  M.  de 
Cboiseul ,  et  dans  celui  d'Egypte.  Duplessis  avait 
passé  %t%  premières  années  dans  les  camps  ;  il  en 
avait  conservé  jusqu'à  sa  mort  la  franchise  et  l'hila- 
rité ;  il  était  excellent  myslificatcar,  ce  qui  suppose 
toujours  nn  esprit  d'observation.  Il  a  composé  nn 
grand  nombre  de  petits  sujets  à  la  manière  de  Calot. 
Il  y  retraça  quelques  ridicules  du  dix-huitième  siè- 
cle. On  assure  qu'à  l'âge  de  doute  ans ,  il  imita  si 
parfaitement  à  la  plume ,  la  tentation  de  Saint-An- 
toine de  Calot,  que  les  artistes  eux-mêmes  pou- 
vaient k  peine  distinguer  l'original  de  la  copie.  Ber- 
taux  est  mort  vert  i8i3. 

BERTECHE  (  Louis-FnA.i(çois  ),  naquît  à  Se- 
dan, le  4  octobre  1754.  A  quinte  ans  il  entra, 
comme  volontaire,  dans  la  marine;  en  1781 ,  il  y 
obtint  le  grade  de  sons-lieutenant  et  fit  la  campa-  | 
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gne  d'Afflériqnè  dians  le  fégîmeut  de  la  Martidique. 
De  relottf  en  France,  en  17W,  il  entra,  ii  Lnnéville, 
dans  la  compagnie  écossaise  des  gendarmes  du  roi , 
et  devint,  en  1791,  lieutenant  de  gendarmerie  na- 
tionale, et  capitaine  dans  cette  arme  k  la  bataille  de 
Jemmape.  Il  venait  d'arracher  le  général  Beum<in- 
ville  k  une  mort  certaine,  lorsque  tons  deux  se  vi- 
rent cntour^'s  par  un  peloton  de  dragons  ennemis  ; 
ils  reçoivent  leur  attaque,  font  des  prodiges  d« 
valeur,  et  semblent  se  multiplier  pour  te  défendre 
mutuellement.  Bertêchi»  mit  hors  de  combat,  de  sa 
main ,  1  a  dragons,  reçut  4o  coups  de  sabre,  un  c«np 
de  feu  qui  l'abbatit  sons  son  cbeval ,  et  parvint 
néanmoins  k  ramener  an  camp  son  général  qui  Ini 
devait  deux  fois  la  vie.  Beurnenvîlle  devenu  minis- 
tre de  la  gtt«rre,  présenta  le  brave  Beriècbe  4  la 
convention  nationale  qui,  le  Smart  1793,  lui  dé- 
cerna une  c<nironne  de  cbêne ,  l'arma  dun  sa- 
bre d^bonnenr  au  nom  de  la  nation  française  ,  et 
chargea  le  ministre  de  son  avancement.  Il  fut  alors 
successivement  nommé  lieutenant-colonel  de  la  gen- 
darmerie et  colonel  du  régiment  des  chasseurs  ;  on 
lui  donna  ensuite  le  commandement  de  Técolc  de 
mars.  Après  le  9  thermidor.  Il  fut  accusé  d'avoir 
servi  Robespierre  dans  its  sanglants  projets,  et  dé- 
noncé comme  nn  de  ses  satellites  armés.  En  1795, 
il  parut  k  la  barre  de  la  convention  où  il  fil  enten- 
dre sa  iusliiiration,  demanda  sa  retraite  qu'il  ob- 
tint, et  se  reiù-a  à  Sedan.  En  Tan  la,  il  fut  décoré 
de  la  croix  de  la  légion  d'honnenr,  et  Napoléon  le 
nomma  commandant  de  Sedan.  Il'parvint  pbr  sa 
fermeté  à  ne  pas  souffrir,  en  i8i5,  la  présence  de 
Tennemi  dans  une  ville  dont  la  défense  lui  avait  été 
confiée,  et  la  conserva  an  Roi.  Parmi  les  faits  qni  te 
rattachent  à  la  vie  de  ce  brave ,  nous  citerons  le 
suivant.  Il  cherchait,  lors  de  la  première  invasion, 
à  organiser  des  corps  de  partisans  dans  le  dépar- 
tement des  Ardennes,  et  se  .trouvait  à  Chileau- 
Porcien,  lorsqu'on  vint  lui  apprendre  que  l'en- 
nemi se  montrait  de  l'antre  cdté  de  l'Aisne.  Bertfi- 
che  prit  alors  avec  lui  le  tambour  appariteur  dé  ce 
bourg,  remmena  suriepont  et  lui  filbatire  la  charge  : 
ce  stratagème  décida  rennemi  à  nne  prompte  re- 
traite. 

BERTELE  (GRoncxs-AocusTiN),  né  i  Ingol- 
stadl,  le  37  ao^  17%*  ^orX.  k  Laudsbul,  le  19  juil- 
let 1818.  Jl  était  professeur  de  chimie,  minéra- 
logie, botanique,  matière  médicale,  diététique, 
toxicologie,  pharmacologie,  et  art  de  formuler  à 
l'université  de  Landshut.  Nous  connaissons  de  lui 
les  ouvrages  suivants  :  \^  O  ratio  add'tialii  de  inftesu 
chimice  in  pkjrsicam  et  medicinam,  Inglost.,  1 794,  in-40  ; 
ao  Ueier  salpelerpltatagen ^  Munich,  17941  iu^o  ; 
39  Enerterang  der  Fmgef  etc.,  Landshut,  1801  ; 
4<^  f^ersuch  einer  lebenserliaîtungskimde ^  Landshut, 
i8o3,  in-8o;  5»  Handhuch  derminerographie i  etc., 
Landshut,  i8o4,  in-80;  60  Handbuch  einer djrna- 
ndsclun  ArznefmittellAre,  Landshyt,  i8o5,  in-4o> 
BERTEZEN  (  N.  ),  né  en  Italie,  s'était  fixé  en 
France,  et  paya,  de  ses  talents,  la  généreuse  hospita* 
lité  qu'il  y  reçut.  S'étant  appliqué  à  Tédocalion  des 
vers  à  soie,  il  publia  le  résultat  de  ses  expériences 
sous  le  titre  :  lié  flexions  saf^hs  moyens  d^améliorer  la 
culture  de  la  soie  en  France,  et  d^ioigmenter  sa  produc- 
tion ;  stifies  Sun  plan  pour  y  parvenir^  dédiées  à  Im  mtt- 
tion  franfaise ,  in- 80,  179a. 

BERTH AULT  (  Loois  ),  architecte  du  roi,  mem- 
bre de  la  légion  d'honneur,  né,  en  1783,  annonça, 
dès  son  enfance,  un  goût  particulier  et  les  plus  heu- 
reuses dispositions  pour  le  dessin.  Une  application 
constante  révéla  bientôt  k  la  France  un  des  plus 
beaux  lalènis  comme  architecte  et  comme  dessina- 
teur de  jardins  ;  c'est  surtout  dans  ce  dernier  genre 
qu'il  s'est  spécialement  distingué  :  on  lui  doit  une 
foule  de  jnrdins,  créés  comme  par  enchantement, 
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par  soa  îmaginatioa  féconde,  maigre  les  obstacles 
des  sites  et  les  localité.  Tels  sont  les  jardras  de 
Compièenei  de  la  Malmaison  i  de  Ruslaj,  de  Pont» 
Charirain  ,  de  Saint-Leuf  de  Baville,  de  Bondj,  de 
Beauregard»  d'ArmanvilUers,  etc.,  tous  également 
beaux,  et  tous  tracés  sur  des  plans  différents.  Ber- 
thault  est  moins  connu  en  France  comme  architecte; 
Toccasion  lui  a  manqué  de  faire  briller  ses  talents 
sons  ce  rap|>ort  ;  il  n  a  laissé  aucun  monument  qui 
le  recommande  à  ses  coocitorens ,  à  moins  qu'on 
ne  veuille,  ainsi  que  bien  des  connaisseurs,  re- 
garder, comme  de  véritables  créations,  les  restau- 
rations qu'il  a  faites  à  beaucoup  d'hftiels  de  la  capi- 
tale et  ou  il  a  déployé  autant  de  goût  que  de  génie. 
Il  a  encore  embelli  les  environs  de  Paris  et  les  pays 
étrangers  d'un  grand  nombre  d'habitations  aussi 
commodes  qu'élégantes ,  telles  que  celles  de  la  Jon- 
chèrc,  de  Clicby,  de  Chàieau-Marganx  près  de 
Bordeaux.  Un  artiste  aussi  distingué  ne  pouvait  se 
dispenser  de  voir  la  terre  classique  des  arts;  Il  fit 
le  voyage  de  Rome,  et  son  génie  s^eoflamma  à  la 
▼ne  des  monuments  qu^elIc  renferme ,  mais  il  s'af- 
fligea de  la  disparate  qu'offrent  les  consiruciions  an- 
tiques et  modernes,  et  il  conçut  Tidée  hardie  de  les 
mettre  en  harmonie  ;  il  en  a  laissé  le  plan  que  d'au- 
tres pourront  peut'être  exécuter  un  jour  ;  mais  Ber- 
thanit  aura  la  gloire  de  Tavoir  conçu.  Un  travail 
opiniâtre  avait  altéré  sa  santé;  il  se  rendait  aux  eaux 
«le  Gaulrett  pour  la  rétablir,  lôrsqu^en  paisant  à 
Tonrs,  il  y  mourut  dans  la  quarantième  année  de 
son  &ge,  au  mois  d'août  i8a3.  Il  a  laissé  nne  venve 
et  deux  enfants. 

BERTHE  (J.-N.),  médecin  de  Montpellier, 
mort  il  y  a  quelques  années,  a  publié  :  Elogt  de 
J.  Â/A/o/,  Montpellier,  1800,  in -4®;  Précis  histo- 
rigme  dt  ta  maladte  qiû  a  régné  dans  FAnJalomsis  en 
tooo,  Paris  i8oa,  in-8n,  cet  ouvrage  très  bien 
fait  mérite  d'être  In;  il  a  été  traduit  en  allemand. 

BERTHELEMI  (  Jran-Simok  ) ,  peintre  d'his- 
toire, naquit  à  Laon,  le  5  mars  1743  ;  il  fut  élève 
de  Noël  Hailé.  Doué  d'une  grande  aptitude  au  tra- 
vail et  surtout  d'une  extrême  facilité,  ses  succès 
furent  rapides;  il  remporta  le  grand  prix  de  peinture. 
A  son  retour  de  Rome,  son  tableau  représentant  le 
siège  de  Calais,  le  fit  agréger  à  l'académie.  Le  sujet 
d'Apollon  qui  ordonne  au  Sommeil  et  à  la  Mort 
de  rendre  le  corps  de  Sarpédon  à  sa  famille  ,  lui  ou- 
vrit les  portes  de  l'académie,  en  1780.  Cet  artiste 
exécutait  fort  bien  les  plafonds;  on  en  doit  beaucoup 
à  son  pinceau  dans  les  palais  du  Luxembourg  et  de 
Fontainebleau.  Il  connaissait  très  bien  le  point  de 
perspective  nécessaire  pour  compléter  l'illusion 
qu'exige  ce  travail.  Il  mournt  à  Paris,  professeur  de 

I  école  spéciale  de  dessin,  le  icrmars  i8ti. 

BERTHELEMY  (  ETtxMNX-AMBnoisK  ) ,  maré- 
chal-de-camp, né  à  Yauvilliers,  fut  nommé  Ingé- 
nieur des  ponts  et  chaussées  du  déparlement  de  la 
Corrèzc,  en  1791  ;  il  devint  ensuite  capitaine  de 
gendarmerie  dans  un  bataillon  de  volontaires.  Lors- 
que ce  corps  fit  partie  de  l'armée  du  Rhin ,  il  fut 
alors  chargé  de  lever  la  carte  militaire  du  cours  des 
rivières  de  Birche,  de  la  Sacelle,  et  dotma,  avec 
cette  carte,  un  mémoire  sur  les  moyens  de  défendre 
la  frontière  dans  le  pays  qu'il  venait  de  parcourir. 

II  int  bientAt  appelé  à  l'état  major-général  de  l'ar- 
mée du  Rhin:  les  Français  s'étant  portés  sur  ce 
fleuve,  Mayence  fut  sommée  de  se  rendre  :  sur  son 
refns,  on  se  prépara  à  donner  l'assaut,  le  capitaine 
Bertbelemy  obtint  la  faveur  de  monter  sur  un  bateau 
destiné  à  cette  entreprise  du  cAté  du  Rhin;  Mayence 
se  rendit,  et  Berthelemy  s'y  procura  les  cartes  de 
la  Franconie  et  de  la  Westphalie.  Il  fit,  avec  dis- 
tinction, les  campagnes  de  1793  et  1793,  se  trouva  k 
la  bataille  de  Hondscoole  et  aux  combats  qui  la 
précédèrent.  Le  soir  de  la  bataille,  le  désir  de  faire 
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nattre  une  nouvelle  occasion  d«  signaler  son  cou- 
rage, In!  fit  ouvrir  l*avis  de  porter  de  suite  farrnéa 
sur  Furne,  afin  de  couper  n  retraite  aux  Anglais, 
qui  se  trouvaient  dans  les  dunes ,  et  insistait  forte- 
ment sur  la  mise  k  exécution  de  ce  projet  ;  maison 
lui  répondit  qu'il  était  trop  jeune  pour  se  mêlrr 
d'enseigner  k  faire  la  guerre.  Il  fut  conduit  à  Paris 
pour  prix  de  son  sèle  trop  ardent ,  sans  doute  ;  mis 
à  la  Conciergerie  dont  il  ne  sortit  qu'à  la  recoro^ 
mandation  du  générât  Hoche,  qui  lui-même  en  sor- 
tit le  même  jour,  6  aoàt  1794*  En  1795,  il  reçut 
des  lettres^  de  service  ponr  l'armée  des  Pyrénées , 
mais  la  paix  qui  fut  signée  k  cette  époque ,  paralysa 
sa  bonne  volonté.  Rentré  dans  sa  famille,  il  fut 
nommé  membre  dn  conseil  des  cinq  cents,  pnis  tri- 
bun; il  refusa  ensuite  >  en  1811,  de  reprendre  du 
service ,  malgré  les  pressantes  instances  du  général 
Sainl-Cyr,  son  compagnon  d'armes. 

BERTHELOT  (  JaAii-FnAnçois),  naqnit  k  Paris, 
au  mois  de  juin  1749-  Après  avoir  fait  ses  premières 
étndes  avec  succès,  se  destinant  k  l'enseignement  des 
belles-lettres,  il  prit  le  grade  de  maftre  ks-arts; 
mais,  d'après  les  conseils  de  M.  Martin,  prdTeneur 
en  droit,  il  suivit  une  autre  direction,  et  se  livra  k 
l'élude  des  lois.  L'instruction  qu'il  avait  acquise  an 
collège  de  Beauvais  sous  son  excellent  proviseur 
Coffin,  l'avait  préparé  à  ce  nouveau  travail;  en  peu 
de  temps  il  fut  en  état  de  concourir  pour  une  place 
vacante  k  l'école  de  droit,  c'était  vers  1778.  Ce 
concours  fut  très  brillant  ;  et  par  le  nombre,  et  par 
le  inérile  des  candidats;  les  juges,  incertains  snr  la 
choix,  voulurent  soumettre  las  concurrents  k  de  nou- 
velles épreuves,  mais  l'éclat d«  ce  combat Jittéra ire 
et  le  bruit  qu'il  fit  dans  le  public ,  déterminèrent  le 
gouvernement  k  se  prononcer;  et ,  par  un  arrêt  du 
conseil  rendn  dn  propre  mouvement  de  Lonts  XVI , 
•ur  le  rapport  dn  garde  des  sceaux,  Hiie  de  Miro^ 
mesnil,  M.  Berihelot  fut  promu,  en  1779,  ^  '■ 
place  d'agrégé  qu'il  avait  si  glorieascment  conquise. 
(I  ne  tarda  pas,  au  reste,  k  justifier,  par  le  nombre 
4es  jeunes  gens  qu'il  dirigeait  dans  l'étude  du  droit) 
la  préférence  que  le  gouvernement  lui  avait  accer» 
dée  sur  ses  rivaux.  Les  écoles  de  droit  ayant  été  sup- 
primées par  la  constituante ,  il  se  livra ,  pendant 
quelque  temps,  k  la  plaidoierie,  en  qualité  de  défen- 
seur officieux  près  Àts  tribunaux  de  Paris  et  de 
cassation.  Lorsqu'on  établit  les  écoles  centrales , 
M.  Berihelot,  qui  s'était  retiré  dans  les  environs  de 
Mtsmes,  fut  choisi  ponr  remplir,  dans  cette  Tille, 
une  chaire  de  législation  qu'il  a  occupée  jusqu'à  la. 
réorganisation  de  la  nouvelle  école  de  droit  de 
Paris ,  où  il  fut  nommé  professeur  de  droit  romain. 
Lié  d'amitié  avec  l'archichancelier  Cambacérès, 
c'est  k  *t%  in*tances  auprès  de  lui  que  l'on  dut  k 
conservation  de  l'enseignement  du  droit  romain, 
mais  seulement  dans  *tt  rapports  avec  le  droit  fran- 
çais. M.  Berthelot  a  rempli  cette  chaire  josqu'k  sa 
mort  arrivée  le  t3  février  i8i4«  Nous  avons,  de  ce 
laborieux  écrivain»  :  lO  un  fort  bon  Tmili de* élec- 
tions et  de  la  gartmtie  formelle t  a  vol.  io-A»,  1781^ 
ao  Réponse  h  ^ndçuer  proposition*  hnsnidfes  pnr 
M.  Garât  eontre  le  droit  romain^  dans  le  Merçurf  de 
Fnuiee,  178$  ,  in^ia;  3»  Réflexions  snr  la  loi  xsfjj. 
de  quœstionibus^  relative  à  la  question  dans  i'empire 
romain ,  à  son  origine  en  France ,  et  k  ses  dUférents 
états  jusqu'à  nos  jours,  178»,  in-S**  ;  4**  les  6  der- 
niers livres  du  Digeste^  complétaot  la  traduction  da 
Hnlot,  i8o3  k  1811  ;  S*  Eléments  dé  droit  à«U  ro-. 
main  selon  tordre  des  im'liales  de  Jtutinien ,  arrangea 
suivant  une  méthode  pins  utile  aux  étudianb,  tra- 
duit en  français,  4  vol.  in-ia,  t8o4.  U  avait  en 
portefeuille ,  un  grand  ouvrage  sur  U  droit  »  com- 
mencé en  1776,  dans  lequel  U  *e  prpposait  d]éciai- 
rer  la  législation  romaine  par  l'histoire.,  cti'hi^toire 
par  la  législaiiuu  ;  mais  oet  ouvrage  ««quel,  il  avait 

"  40 


Digitized  byCjOOQlC 


36a 


fi£n 


travailU  long-Ump»,  ne  s^est  pas  retrouvé^  à  sa 
mort ,  parmi  sca  papitra»  non  plas  que  fl*aultas  tra> 
taax  également  inUresMOta. 

BERTHELOT  ( Joubm  cômtt  de),  naquit  k  An- 
TMjt  ea  Brelagae^  et  servit  d'abord  dans  la  ma- 
rine. La  ■rcToIntion  Crançaise  qui  contraria  les  idées, 
les  goûtr,  les  préjuges  et  les  convenances  du  comte, 
trouva  en  tni  un  ennemi  implacable.  A  la  ttie  des 
Vendéens ,  il  fut  un  de  leurs  cbefs  lo  plus  ardents  ; 
on  le  vit  rallier  le  brandon  éteint  deJa  gaerre  civile 
et  repousser^  avec  une  fureur  coupable ,  les  bien- 
faits d'un  Tepo#  qu'appelaient  les  vonix  d'une  con- 
trée dévastée.  Toujours  inquiet,  toujours  armé , 
BeHlielot>  de  concert  avec  le  comte  de  Puysaye, 
opéra  la  jonction  de  ce  ebef  de  cbouans ,  avec  les  in- 
surgés du  Morbihan.  En  1795,  il  commanda  la  ca- 
valerie^de  cène  armée  réunie,  et  sous  les  ordres 
de  M.  de  Tinténiac,  fut  nommé  capitaine  de  Tar- 
mée  rougir,  et  répandit  l'effroi  dans  le  de'parte- 
ment  des  Cdte^'-dit-Nord ;  enfin,  en  1800,  il  fut 
compru  dans  la  pacification  qu'avait  sagement  pro-^ 
potée  le  'général  Brune.  M.  le  comte  Berihelol 
alors  se  retira  a  Auraj^  oh  on  le  vit  déloger  à  sa 
haute  extraction  en  se  faisant  épicier,  et  peu  après 
employé  dans  les  douanes.  Enituyé  sans  doute, 
hotitenx  peut-être  aussi  de  se  voir  confondu  avec 
d'honnêtes  plébéiens ,  il  fut  soupçonné  de  vouloir 
passer  en  Angleterre.  La  gendarmerie  arrêta  M.  le 
comte  qui  fut  long-temps  retenu  en  prison.  Les  ren- 
seignements nous  manquent  sur  son  compte  depuis 
cène  époqne. 

BERTUEREAU  (Gtonau-FRAKçois),  naquît  à 
Belesme,  le  97  mai  tySa.  Il  fut  chargé  par  la  con- 
grégation de  Saiui*Maur,  dont  il  était  un  des  membres 
les  plus  savants,  d^estraire,  des  auteurs  arabes,  tout 
ce  qi'i  se  rattachait  à  IVistoire  des  croisades;  ces 
nalérianx  devaient  servir  k  la  collection  des  histo- 
riens de  France.  Ce  travaii,  qui  dora  plus  de  3o  ans, 
loi  ftft  d'autaM  plus  pénible  qu'il  fut  forcé  d'appren- 
dre l'arabe-,  et  de  s'attacher  à  un  Syrien  pour  se  fa- 
miliariser avec  les  difficultés  de  cette  langue.  Lors- 
que celte  hnporUnte  collection  d'historiens  de 
France  fut  complétée,  le  gouvernement ,  plus  em- 
pressé d'enrichir  la  nullité  des  abbés  de  cour,  que 
de  récompenser  les  savantes  veilles  des  moines  de 
la  congrégation  de  Saint-Maur,  prétexta  le  man- 
que de  caractères  arabes,  pour  ne  point  publier 
un  ouvrage  si  utile  à  la  gloire  de  l'état.  La  révolu- 
tion ayant  arraché  Bertbereau  à  ses  études,  il  mou- 
rut animblé  de  regrets  et  d'infirmités,  le  a6  mai  ijqU- 

BERTflEREAU  (Thomas),  né  le  aa  novem- 
bre 1733,  était  de  ta  famille  du  précédent.  Pro- 
cureur au  C.b&telet  de  Paris,  avant  la  révolution ,  il 
fut  nommé  députe  du  tiers-état  de  la  vicomte  de. 
Pari»,  aux  étais'généraux.  Après  la  session  de  l'as- 
semblée constituante,  Berthereau  mérita  la  confiance 
de  ses  conei'oyens  qui  t'appelèrent  à  différentes 
places  ptfr  leurs  suffrages  hotforables.  11  fut ,  i 
l'époque  du  iS  brumaire,  un  des  juges  du  tribunal 
oriminel  ide  Paris ,  et  devint  ensuite  président  du 
tribunal  de  première  instance.  Il  exerça,  pendatit  dix 
ans,  les  fonctions  importantes  de  cette  place;  en 
i9io^  il  la  quitta  avec  le  titre  de  président  hono- 
mire;  fut  présenté,  en  t8i3,  comme  candidat  au 
sénat,  ei  i4  n'y  prit  point  place;  il  fut  aussi  un  des 
commissaires  ehargés  de  la  rédaction  du  code  judi- 
ciaire. 

BERTHEREAU  (l'abbé>,  était  cnft  du  TcilHee, 
dans  le  Maîne.  Nommé  député ,  en  1789,  aux  états- 
généraux  ,  il  adopta  les  principes  de  cette  époque.  Jl 
se  rendit  on  des  premiers  aux  communes ,  et  prêta 
en  1790,  le  serment  exigé  par  la  nouveUe  constitu- 
tion du  clergéf  puis,  par  une  conduite  difficile  à 
expliquer,  il^s'empress»  d^  signer  la protettatlnn  des 
la  et  <3«ppl««ibre,  contre  les  innovations  de  i'as- 
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semblée  nationale,  et  finit  par  émigrer,  en  1793.  On 
ne  le  vil  plus  depuis  ee  temps  sur  l'horixon  politi- 
que. .   ^ 

BER^HEVIN  (  JoMts-JtruxH-GABuixL).  Ce  litté- 
rateur, issu  d'une  famille  française  des  environs  de 
Laval,  est  né  à  Stockholm,  en  S769.  Forcé  de  re- 
venir en  France,  par  suite  des  révolutions  que  la 
Suède  éprouva  ;  il  perdit  peu  après  son  père  et  sa 
mère.  Quelques  personnes ,  qui  avaient  eu  des  re- 
lations amicales  et  commerciales  avec  s6n  père, 
firent  obtenir,  au  jeune  Julien,  une  bourse  an  collège 
d'Orléans,  où  il  fit  des  progrès  rapides,  la  langue 
grecque  fut  pour  lui  une  étude  de  prédilection  ,  ce 
qui  lui  ralut  le  vif  intérêt  que  lui  porta  le  célèbre 
d'Anse-de*\illoison.  M.  Bertheiin  publia,  en' 1790 
et  1791,  plusieurs  écrits  sur  la  révolution;  en  1793, 
impii(|ué  dans  l'aiïaire  de  Léonard'fiourdon ,  il  fui 
traduit  au  tribunal  révolutionnaire,  auquel  îl  eut  le 
bonheur  d'échapper.  En  1796,  il  forma,  a  Orléans, 
un  élablrssemenl  de  librairie,  qu'il  quitta  pour  en- 
trer, en  i8ia,  dans  les  bureaux  du  ministre  de  l*in- 
térieur.  En  juillet  i8a3,  il  fut  nommé  conservateur 
de  Timprimerie  royale,  place  qu'il  occupe  encore  , 
en  i8aé.  Oaade  1â.Btrt\\t^in  iPoMlùuetâteif  1796, 
Médre^  traduction  de  l'allemand  de-Benda,  1797; 
L'assemblée  à  C/thire^  IV98;  JLt  tombeam  d^Etma^ 
1 799  ;  Jfenri  If^,  peint  par  iM^mt^  ljBr4  ;'  ^^i»*  Ai>> 
torique  surit  tigtnde  Charles  JI^  1819,  !n-8o;  ÉUmmn^s 
tf  arithmétique  eomptimentairey  in-80,  i8a3  et  i8a6  ; 
Sur  la  eaisst  hypotkéteàre  ^  in-8»{  De  V intérêt  composé 
et  de  ses  applications^  in>8%  i8aG;  Lettres  sur  le  calcul 
à  taidt  des  compléments^  in-S»,  i%zG-y  Recherehet histo- 
riques sur  lesdertùers  fours  des  rois  de  FrtUïa^  leurs  ^m- 
nénuUes^  leurs  tombeaux  ^  suivi  iuns  notice  sur  Sairtt— 
Denis  ^  le  sacre  des  rois  et  leur  eouronnitment  y  in-do, 
Paris,  iSsS.  H  a  publié-,  en  outre,,  sous  le  nom  de 
M.  Delanoë,  en  septembre  181 5,  des  Observations 
critiques  sur  le  rapport /ait  au  Roi,  /e  i5  août  i8tS,  et 
sur  le  mémoire  présenté  au  Roi  dans  le  thème  mois,  attriàuê 
au  duc  ifO traite. 

BERTHEZÈNE  (  Jkan^Etikkiir),  député  drGard 
k  la  convention  nationale  ,  7  vola  la  mort  de 
Louis  XVI ,  ••  avec  sursis  jusqu'à  la  tenue  prochaine 
-  des  assemblées  primaires  qui  enraient  Ifeu  pour 
»  la  ratification  de  la  constitution,  a  II  eAtra  en- 
suite au  conseil  des  cinq-cents-,  'en  sortit  en  mai 
1797,  et  devint  commissaire  du  directoire.  -Il  entra 
an  corps  législatif  après  le  k8  brumaire,  et  en  sortit 
en  i8o3.  lUdgré  la  modération  dont  M.  Beirtbezène 
ne  s'est  départi  que  dans  une  seule  circonstance,  il 
fut  compris  dans  fa  loi  d'amnistie,  -en  1806,  et 
obligé  de  quitter  la  France. 

BERTHEZÈNE  (M.  baron),  fils  daprétédent  , 
naquit  en  Provence,-en  1780.  Il  embrassa  de  Ininoc 
heure  l'état  miliuire,  et  parvint,  de  gradOn  grade, 
i  eelùi  de  major  du  63e  de  ligue.  £n  1807,  il  fut 
nommé  officier  de  la  légion  d'honneur,  et -colonel 
du  loe  régiment  d'infanterie  légère.  Plus  tard,  tl 
obtint  le  grade  de  général  de  brigade,  et,  en  i8i4« 
celui  de  <général  de  division,  avec  la  croix  de  Saint - 
Louis.  Dans  les  cent  jours,  il  fut  Àai^é  de  placer 
les  officiers  k  demi-solde  k  la  spite  des  régiments 
de  leur  arme,  pour  y  jouir  du  traitement  d'activité, 
et  fit  paKie  d'une  autre  commission  chargée  d'exa- 
miner les  droits  des  militaires  qui  avaient  obtenu 
de  l'avancement  sous  les  Bodrbons.  Enfin  on  lui 
confia  la  mission  d'assigner  une  desiinatio|t  aux 
officiers  sans  emploi  qui  se  trouvaient  dans  la 
capitale.  Suivant  quelques  bio^aphes,  le  baron 
Berihesène  quitta  le  territoire  français,  en  1816, 
en  même  temps  que  son  père,  et-,  suivant  jd'aotre», 
il  figurait,, en  i8ao,  au  tablean  des  lieutenant»-gr- 
néraur,  employés  dans  l'inspection  générale  de 
l'infamTerie.  Nos  recherches  k  ce  sujet  ont  été  sans 
rcfuttat. 
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BERTHIER  (AtvxAMDKi),  na^it  à  Venaillet  le 
ao  novembre  i733.  Sen  père*  ingtfnicar-géograpbe 
disiiogtttf  t  lui  fil  donner  une  éducation  tonte  mili- 
taire. Il  entre  de  bonne  beare  an  aervicet  et  alla 
combattre  en  Amérique,  sont  MM.  de  Recbambeau 
tl  de  Lafayclie,  pour  la  cause  de  la  liberté.  £n  1789, 
il  fol  nommé  major^genéral  de  la  garde  nationale 
de  Vertaltles,  et  ee  distingua ,  en  cette  qualité, 
par  une  grande  modération  dans  %tÈ  principes  et  une 
grande  sagesse  dans  ses  actions.  Il  vetlla,  arec  on 
sèle  ardent,  à  la  contervaiion  de  la  famille  rojale,  et 
eut  1*  bonheur  de  détourner  quelquefois  dVile  d'im- 
minents périls.  En  1791 ,  il  était  commandant  gé- 
néral de  la  garde  nationale  de  Versailles,  lorsque 
Mesdames,  I4ntes  do  roi,  quittèrent  leur  cbiteau  de 
BelteTUc  pour  émigrer.  Le  peuple  Instruit  de  ce  dé- 
part voulait  arrêter  les  princesses,  piî'er  leur  châ- 
teau, et  lapider  les  gens  de  leur  suite  ;  Berthier  ac- 
courut ^  leur  secours  ;  son  activité,  son  courage,  sa 
présence  d'esprit  empêchèrent  de  grands  malheurs. 
Vers  la  fin  de  la  même  année,  il  se  rendit  à  Metz  en 
Dualité  de  chef  d'étal-major  du  maréchal  Luckncr. 
Suspect  déjà  par  sa  conduite  antérieure,  il  acheva 
de  perdre  ce  qu'il  obtenait  encore  de  confiance  par 
la  manière  dont  il  recul  la  nouvelle  de  la  journée 
da  10  août.  Il  fut  éloigné,  mis  en  surveillance,  et 
ce  ne  fut  qu'avec  peine  que  Gnstines,  toul-puissant 
alors ,  parvint  à  lui  faire  rendre  ses  lettres  de  ser- 
vice. Employé  à  l'armée  de  TOuest,  il  la  quitta 
bientôt  pour  prendre  la  direction  de  Téiat-major  de 
celle  des  Alpes,  où  il  »e  distingua  autant  par  sa  pa- 
tience, sa  longanimité  que  par  la  part  qu'il  prit  k 
la  belle  défense  de  celte  partie  de  nos  frontières. 
I  e  i3  vendémiaire  avait  eu  lieu  ;  Bonaparte ,  à  q>ii 
cette  journée  avait  donné  de  l'ascendant  sur  le  di- 
rectoire ,  avait  fait  adopter  ses  vues  sur  la  conduite 
da  la  guerre,  et  avait  élé  chargé  de  lenter  une  inva* 
sion  eu  Italie.  Il  avait  besoin,  dans  c«lte  vasie  en- 
treprise, d'un  homme  qui  sût  exécuter,  commander, 
embrasser  Ions  les  détails  de  l'état -major:  il  fit 
choix  de  fierlhier,que  sa  capacité,  ses  connaissances 
éiendues  avaient  déjà  fait  appeler  aux  mêmes  fonc- 
tion* par  le  général  Schérer.  Plus  heureux  cette  fois 
quM  ne  l'avait  élé  dans  la  campagne  précédente, 
Berthier  pnt  se  rendre  au  poste  qui  lui  était  confié , 
et  prendre  part  à  une  expédition  qu'il  avait  conseillée, 
pressentie,  mais  dont  per*onne  jusque-là  n'avait  osé 
accepter  la  responsabilité.  Arrivée  Albcngua  presque 
•n  même  temps  que  le  général  en  chef,  il  fut  fra|ipé 
de  l'étendue ,  de  la  grandeur  de  $ta  idées ,  et  se 
dévoua  dès  lors  à  sa  fortune,  il  avait  trouvé  les  con> 
ccptions  qu'il  pressentait;  il  redoubla  de  lèle,  d'ac- 
tivité ;  en  deux  jours  tout  fut  en  mouvement ,  et  les 
victoires  de  Montenolle,  de  Millesiroo,  de  Mundovf 
couronnèrent  les  belles  dispositions  dont  il  avait 
surveillé  les  détails.  Détaché  lui-même  à  la  suite  de 
Beaulieu,  il  lui  surprit  le  passage  du  Pd ,  lui  enleva 
Casai,  fit  assaut  d'audace  avec  Masséna,  Dalle- 
magne  à  Lodi,  et  fui,  suivant  l'expression  de  Bona- 
parte, canonnier,  cavalier  et  grenadier  dans  celle 
journée  terrible.  La  part  qu'il  prenait  à  nos  succès 
était  communément  toute  de  prévoyance  et  de  con- 
seil. St»  attributions  lui  permettaient  rarement 
de  déployer  avec  éclat  la  fermeté  d^aroe,  les  res- 
sources de  lêie  dont  la  nature  l'avait  doué  ;  mais  sa 
ripulaiion  n'en  était  que  mieux  assise,  et  le  général 
•Il  chef,  qui  rendait  à  ats  talents  la  justice  qu'ils 
méritaicDi,  lui  confia  le  commandement  de  l'armée 
à  son  départ  pour  Rasiadt.  Berthier,  qui  revenait  de 
présenter  au  directoire  le  traité  de  ilampo-Formio, 
lui  presque  aussitôt  chargé  de  rompre  la  paix  qui 
en  avait  élé  le  résultat,  fl  eut  ordre  de  venger  le 
meurtre  du  général  Duphot,  marcha  sur  Rome, 
abolit  le  gouvernement  papal ,  inslilua  des  contiiU, 
ef  rentra  en  Italie,  ou  Brune  vint  le  remplacer. 
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Bonaparte  se  préparait  alors  h  s'erabarqner  pour 
cette  expédition  d'Egypte  qui  devait  mettre  le 
comble  à  sa  gloire  en  y  ajoutant  cette  conteur  ro- 
manesque qui  platt  tant  i  la  multitude.  Berthier 
suivit  son  ami ,  prit  part  à  tous  les  combats ,  à  Ions 
les  travaux,  à  toutes  les  privations  qui  nous  atten- 
daient sur  les  bords  duHilel  dû  Jourdain.  Revenu 
avec  lui  en  France,  il  fut  fait  ministre  de  la  guerre, 
puis  général  en  chef  de  l'armée  de  réserve  que 
commandait  en  réalité  le  premier  consul.  Après  la 
conclusion  de  cette  brillante  et  rapide  campagne , 
Berthier  fut  successivement  chargé  d'organiser  le 
gouvernement  du  Piémont  et  de  conclure,  avec 
PEspagne ,  un  irailé  auquel  Bonaparte  attacha  la 
pins  haute  importance.  11  se  tira  avec  honneur  de 
ces  deux  importantes  négociations.  Bonaparte  monta 
bientôt  sur  le  trône  impérial;  Berthier  partagea  sa 
haute  fortune  ;  il  fut  successivement  nommé  maré- 
chal de  iVmpire ,  grand  veneur,  chef  de  la  première 
cohorte  de  la  légion  d^honnenr,  prince  souverain 
de  Neufchâtel,  etc.  L'empereur  lui  conserva  Tamitié 
que  lui  avait  vouée  le  général  et  le  premier  consul. 
11  rattacha  tout-à-fait  à  sa  personne ,  et ,  dans 
toutes  $ti  campagnes ,  lui  conserva  le  titre  de  ma- 
jor-eénéral  delà  grandearmée.  C'est  en  celte  qualité 
qu'il  fil  successivement  les  campagnes  d'Anslerliit , 
fie  Prusse  et  d'Espagne.  Napoléon  lui  donna  à  l'issue 
de  relle-ci  une  preuve  de  la  haute  confiance  qu'il 
avait  en  ses  talents.  Attaqué  inopinément  sur  les 
bords  de  l'inn  ,  tandis  qu'il  battait  les  Anglais  sur 
ceux  du  Duro,  il  fit  partir  en  toute  bftte  le  major- 
général  ,  el  mit  sous  st$  ordres  les  divers  corps  qui 
restaient  en  Allemagne.  Arrivé  en  Bavière,  Ber- 
thier manciuvra  avec  tant  d'habileté  qu'il  tint  le 
prince  Charles  en  échec  jusqu'au  moment  où  l'em- 
pereur, accouru  avec  quelques  troupes,  défit  les 
Autrichiens ,  et  les  refoula  jusqne  sous  les  mars  de 
leur  capitale.  Vne  action  sanglante ,  mais  indécise , 
rendit  le  courage  aux  vaincus.  L'Allemagne  était 
agitée,  incertaine;  il  fallait  une  grande  victoire, 
nne  bataille  décisive  poor  calmer  les  esprits.  Ber- 
thier en  fit  les  apprêts  avec  l'activité,  la  constance 
qui  formaient  le  caractère  de  son  talent.  Tout  se 
trouva  disposé,  quand  en  en  vint  aux  mains,  avec 
un  ordre,  une  prévoyance  que  Napoléon  voulut  re- 
connatire  en  donnant  à  celui  qui  evait  présidé  à  cet 
admirable  ensemble  nn  litre  qui  rappelait  lont  à  la 
fois  le  serviee  et  la  belle  journée  qui  en  avait  été  le 
résultat.  Il  fit  le  major-général  prince  de  Wagram. 
Berthier  rcçnt  quelques  mois  après  un  autre  lemoi- 
gnaee  d'eslime  et  de  satisfaction.  Il  fui  chargé 
d  aller  recevoir  à  Vienne  la  jeune  archiduchesse 
qne  l'empereur  avait  résolu  d'nnir  à  ses  destinées, 
et  recueillit  partout  les  expressions  dMvresse  et 
d'enthousiasme  qne  cette  alliance  excitait.  La  guerre^ 
qni  avait  élé  un  instant  sugpendue,  ne  tarda  pas  à 
se  rallumer.  La  campagne  de  Russte  ent  lieu  avec 
ses  victoires  et  Mt  désastres.  Murât ,  le  prince  En-^ 
gène  furent  successivement  chargés  de  conduire,  de 
ranimer  nos  dvbris.  Berthier  continua  mbiemrsit , 
sons  ces  deux  princes,  les  fonctions  qu'il  avait 
remplies  sous  Napoléon.  Occupé  à  contenir  d'une 
main  les  auxiliaires  qui  échappaient  à  ses  ordres  , 
il  organisait,  formait  de  l'antre  les  recrues  qui  ac- 
couraient prendre  la  place  de  leurs  afnés.  L*cmpe- 
reur  revint  donner  Timpulsion  à  ces  masses  :  nous 
triomphâmes  d'abord,  mais  la  disproportion  était 
trop  considérable.  Nous  fûmes  à  notre  tour  v«incus 
et  obligés  de  repasser  le  Rhin.  Napoléon  travaillait 
sans  reiftche  à  relormer  ses  cadres;  Berthier  le  se- 
condait avec  ardeur  ;  mais  te  temps  nous  manqua  ; 
les  alliés  étaient  sur  le  territoire;  il  fallait  marcher 
à  leur  rencontre.  Nous  les  rencontrâmes  à  Brienne  , 
à  Monimirail,  à  Cbampanbert,  à  Moniereau.  Le  sort 
des  armes  avait  élé  favorable ,  Peepérance  renais- 
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•Mt ,  WM«q»*d»«  tBM-cb*  hardie  «t  àe$  iolalli|cnecs 
l4n§Bn»«ot  min%^it*  leur  UvrërtiU  la  c«piule.  Na* 
polcon  tt«  vobIoI  paa  proUngcr  une  lutte  aussi  méf 

ÎtU  ;  il  abdiqua.  &c<  généraux ,  qu'il  avait  dé|agé| 
•  ïtur$  sertnenls»  se  rangkrcat  auprès  du  nouveau 
souverain  qui  veuail  guuvernrr  la  France.  Berîhiet 
lui  pp^ieuta  lui-même  les  mar^cbaui^  de  refnpire,  et 
ref  ut  avec  eux  le  litre  de  maréchal  de  France  ;  il 
fut  nomuai  capitaine  de  la  cinquième  compagnie  des 
garde»  du  curps  de  Sa  Majc5l<.  L'époque  du  ao  mars 
iiiiS  fut  cell«  de  la  fin  de  la  longue  carrière  niiii- 
laire  de  Berikier  ;  indécis  quelque  temps  sur  le  parti 
qu'il  devftii  preadî-e,  il  finit  par  se  retirer  à  UamWg, 
au  château  du  princ»  de  Bavière,  son  beau-père,  avec 
toute  sa  famille;  il  y  périt,  selon  l'opinion  la  plus 
générale ,  d'une  mort  violente  t  dont  la  cause  n'est 
pas  encore  suffisamment  connue,  emportant  le  re* 

f;r«t  de  rendre  le  dernier  soupir  loin  du  pays  pour 
equel  il  avait  si  long-temps  prodigué  sa  vie. 

BERTHIER  (  \iCTon-L£oPoLB),  frère  du  précé- 
dent *  naquit,  à  Versailles,  le  ta  mai  1770»  entra 
fort  jeune  dans  les  gardes  de  la  porte ,  et  obtint ,  en 
17&5,  une  souS'lieutenance  dans  le  régiment  de  la 
Fère.  Il  embrassa  avec  ch.-ileur  la  cau^e  de  la  révo- 
lution, et  obtint,  en  1795,  le  grade  d'adjudant- 
général.  Il  fit,  en  cette  qualité,  toutes  les  campa* 
fines  d'Italie  contre  les  Aniricbiens  et  les  Russes. 
£n  179S,  il  fut  nommé  général  de  brigade  et  chef 
d'élat-major  à  l'armée  de  Naples.  Après  le  18  bru- 
maire, il  remplit  les  mêmes  fonctions  dans  la  dix* 
septième  division  militaire,  et,  en  1801,  il  fut 
chargé  d'aller  recevoir  k  Toulon  l'armée  d'Orient. 
En  i8o5 ,  il  parvint  an  grade  de  général  de  division, 
et  se  fil  reuiarquer  à  la  bataille  d'Austerliii,  en  di- 
rigeant le  corps  qui  enfenfa  le  ce.Jre  de  l'armée 
russe.  Il  contribua  pnissaipment  au  succès  du  com- 
bat de  Hall  et  «  la  prise  de  Lobeck ,  les  5  et  6  oc- 
tobre 1^6,  et  fut  chargé  de  régler  1rs  articles  de 
la  capitulation  dit  coq»s  commandé  par  Blucher. 
Léepoid  Berthier  mérita ,  par  s^  conduite  honora- 
ble, les  faveurs  qu'il  obtint  du  roi  de  Bavière  tt  du 
rai  de  Prusse.  11  eut  moins  de  bonheur  dans  $ta  af- 
fections privées ,  al  divorça  d'avec  une  première 
Eerame  pour  en  épouser  une  autre.  Il  est  mort ,  à 
Paris  t  le -ai  mars  1807,  regretté  de  ceux  qui 
avaient  vécut  dans  son  inlimiié,  et  méconnu  de 
QCUK  qui ,  n^ appréciant  que  l'extérieur,  avaient  pu 
sa  trauver  blcssÀi  de  la  franchis*  un  peu  rude  de  st$ 
manières. 

BERTiilER  (GiisAn)  «  Ueutenant-géaéra),  frère 
des  précédentt,  fut  long-temps  employé  près  de  son 
frère  Alexandre,  et  rendit  de  grands  servic^s  dans 
Itadministvatian.  11  fut  successi^emeut  nommé  ad- 
judant commandant ,  le  16  novembre  1796,  in.«pco- 
ipir  aux  lievues  V  en  1799*  général  de  brigade,  le 
4r  sept«mlM«  «80a  t'  et  plus  tard  employé   comme 
chef  d'éiat-t^mafor  de  la  première  division  militaire, 
et  eit't  en  i&è3t  )*  commandement  d'une  armée 
d'oltscTVBtton>  formée  »ur  les  côtes  de  la  Hollande. 
Preora  éU'igrade  de  général  de  division  ^  eo  181 1  , 
il  (v^  pBtt  après*  nomtné  conUe  de  l'empire ,  et  gou- 
verneur rde  Tabaga^l  en  Car(i>e:en  i8i4,  il  reçut 
la  dcboDattanda  l'ordre  de  Sainl^Louis,  et  mourut 
[  d'aBrmlaxteà  Gtosboi»,  le  17  août  1819. 
j      BJEATHiEB  »E  SAIlViôHY  (  N.  ),  avait  4ié, 
;  tva«t  J»  «rcffttJiMioa,.  conseiller  d'éiat  et  intendant 
1  la  Pari*.  Ka^ait  iMendu  te*  plaees  sous  le  ministère 
\,'\t  NadKi,  «otwm*  ennemi  de»  réformes  projetées 
jMiar  cepfaba*l3»a^L|p  ministre., Bertbier  rentra  d.tns 
I  -  es  aucienites  fénctiant  a«  moment  où  toni^WI, 
I  <  rdaat  è  d* dépierablea  conseiU  1  substitua ,  au  mi- 
I  lifstèred*  Kecker,  un  miaiilère  enii-populaire  dont 
I  FomIou»  beau-père  èf  Ber ^i^r  »  fifisaii  partie.  L'in- 
I  rendant  d« Paris- f»as$afit  peur  vn  homme  intègre, 
i  mais  d'uBa-ittbunapU*  rcvoJianVc.  On  citait  de  lui 
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plusieurs  de  ces  mets  dool  la  dureté  *|ile«  la  haine 
du  peuple.  Sou  nom  et  celai  de  son  beau-pèr*  « 
Fouloii ,  devinrent  un  présage  effrayant  pour  la 
peuple.  Une  haine  terrible  plané  sur  eux,  et  tnaU 
heureusement  les  évcacmvnts  de  juillet  1789*. 
donnèrent  une  occasion  de  l'exercer.  Pendant  ka 
blocus  que  la  c«ur  Jit  souteuir.âU)(.  Pa^i^icns,  la 
di;etle  devint  menaçante,  et  Berthier  fui  accusé 
d'en  être  l'aDleur.  Lta  élec'eurs  de  Paris  donnèrenf 
même  quelqne  poids  à  ces  bruits  populaires  en  jn^ 
geint  nécessaire  un  examen  de  la  ooiiduiie  de  cet 
administrateur.  Lorsque  la  1  évolution  du  i4  juilicl 
édala,  Berthier,  qui  voyait  un  orage  menaçant 
plaucr  sur  sa  tête ,  prit  la  fuit*  ,  et  s*  dirigea  reri 
la  Flandre.  Des  gardes  nationales,  envoyées  è  iè 
poursuite,  l'arrêtèrent  è  Compiègae  cl  le  ramena 
rent  à  Paris.  Le  peuple  et  les  brigands,  qui  s'étaient 
mêlés  è  SMi  généreux  élan  pour  le  *ouillfr  d« 
crimes,  furent  avertis  de  ce  retour.  Une.mullilud* 
en  fureur,  ivre  déjà  du  sang  qu'elle  venait  de  ré# 
pandre,  du  sang  du  coupable,  mais  infortuné  Foulon^ 
se  porta  sur  le  passage  de  Berthier.  Ou  lui  présenta 
la  tête  de  son  beau-père.  Le  malheureux  la  salai 
avec  respect.  11  parvint  cependant  à  l'hôlel-de-villc^ 
au  milieu  de  cet  cffrayaut  cortège;  mais  la  le  sèia 
et  le  courage  de  Lafayelte,  de  Bailiy,  deBassauk^ 
devinrent  insuffisants  pour  le  sauver.  Une  populaea 
eu  furie  assiégeait  lasile  de  la  victime.  St$  défenv 
seiirs  crurent  calmer  reffervescence  populaire  cm 
ayant  l'air  de  In  satisfaire.  On  ordonna  de  conduira^ 
Berthier  en  prison;  on  promit  è  la  niuliitud*  justioa 
et  vengeance.  Vains  efforts!  Berthier  fut  arraché 
des  mains  de  ton  escorte.  En  vain  il  essaya  de  aa 
défendre  avec  le  fusil  d'un  soldat  dont  il  s'était 
emparé.  Il  fut  désarmé,  saisi,  entraîné  fiar  .le» 
cannibales  sous  le  fatal  réverbère ,  auquel  il  fut 
bienlôl  suspendu.  Sa  tête ,  séparée  de  son  corps,  fut 
promenée  dans  Paris,  un  dragon  lui  arracha  la 
coeur,  et  entra  aa  milieu  dé  l'assemblée  «les  élre^ 
leurs  en  portant  cet  iafàme  trophée.  Excès  hurribiea 
qui  ont  dû  faire  détester  la  révolution  aux  ama* 
faibles  qui  n'ont  su  voir  que  $ts  crimes! 

BERTHIER  (FxllDl^A^D  le  comte  de),  fils  da 
précédent,  n'a  guère  commencé  à  cire  connu  qu* 
lorsqu'il  fut  élu  dcpulé  de  Paris  à  la  chambre  sep- 
tennale. Son  vole  .lu  ministère  l'a,  dit-on ,  fait  rayer 
du  conseil  d'état.  Ennemi  de  la  révolution,  M.  Bec^ 
thier  ne  lui  laisse  pas  même  l'honneur  des  amélia* 
rations  qu'elle  a  introduites  dans  le  gouvernement* 
tout  ce  qui  existe  de  bien  a  été  fait,  ou  du  moiua 
pre'paré  avant  1789.  Dans  la  discussion  sur  i'ié-n 
dminité  à  donner  aux  émigrés,  M.  Berthier  $*t$l 
montré  l'un  des  plus  chauds  partisans  de  cette 
mesure. 

BERTHIER  DE  RO\ILLE,  (r^y.  Rovitut  ). 

BERTHOIS  (N.de),  colonel  du  génie,  fui  en- 
core une  victime  des  fureurs  aveugles  delà  ponulac*. 
En  179a,  il  dirigeait  les  fortifications  de  la  place  de 
Lille;  comme  on  le  soupçonnait  de  n'.être  pas  parti- 
san de  la  révolution,  on  persuada  au  peuple  qu'il  ' 
trahiss.iil  se«  intérêts.  La  dcfaite  dos  Français  ,  entre 
Lille  et  Tournai,  propagea  celle  idée.  On  rejeta  iur 
le  colonel  Berihuis  L  perle  du  combat,  on  l'accusa 
d'avoir  le  premier  crié  samt  çi,i ptui  ;on  courut  è  son 
domicile,  on  l'en  arracha,  «i  on  le  {lendil  à  un 
réverbère.  Son  innocence  fut  reconnue.,  l'asseia- 
blde  législative  rétablit  samémoire  et  4ccoida  una 
pension  h  sa  veuve. 

BERTHOUO     (    AKTO|KX-RxSll-CoNST4k«CK  >  r 

xélé  partisan  de  la  révolution,  enlrclinL  de»  liaison* 
intinies  avec  beaucoup  de  membres  du  côlé  gauche 
de  l'assemblée  nationale.  £n  1789,  iKvint ,  romnta 
orateur  d'une  dépulation  des  électeurs  de  Paris*  ' 
présenter  un  rameau  d'olivier  aux  étata-généraua , 
et  rendre  compte  des  efforts   Caiti   |)Qur   apaise* 
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les  premiers  moavements  insurreclionnei»  qm  prêci* 
dèrent  le  i4  fiullet.  £u  1790,  il  publia  un  UUimor 
tu/Uf  adressé  à  l'évoque  de  Nancy»  dont  il  désap* 
prouvait  les  principes.  BerihoJio  se  tiotà  l'écart  pen- 
dant les  années  les  plus  orageuses  de  la  révolution  % 
et  ne  reparut  que  sons  le  directoire  qui  lui  confia  , 
an  congrès  de  Rasiadt  ^  les  Fonctions  de  secrétaire 
de  la  légntion  française.  Peu  aprbs^ilfut  envoj2 
à  Rome  en  qualité  de  commissaire,  et,  après!» 
18  brumaire,  il  obtint  l'emploi  de  grand  joee  de  la 
Guadeloupe;  il  ne  partit  loulefois  qu'en  iSoa.  Be 
retour  eh  France,,  an  bout  de  quelques  années,  il 
fut  nommé  juge  ^  la  cour  d^appel  d^Amiens  »  ou  il 
monrnf  en  181  a. 

BE1ITR0LLE.T  (Cuodk-Loois,  comte  de),  né 
à  Talloire  ,  près  d'Annecj,  en  Savoie,,  le  19  dé- 
cembre 1748»  docteur  en  médecine,  fut  admis  au 
nombre  des  membres  de  l'académie  royale  des 
scTenceSt  en  178a;  en  1794*.  il  fut  nompié  profesr. 
senr  de  cbimie  à  l'école  normale,  membre  de  l'in- 
stitut national  et  de  la  société  royale  de  Londres, 
en  1793,^  membre  de  la  con^misslon  chargée  du 
vhoix  et  du  transport  d^objets  d'arts  conquN  par  les 
Français,  en  Italie;  en  1796^  il  accompagna  l'armée 
d'Egypte  ^  d'où  il  revint,^  en  1799  ;  après  le  18  bru- 
maire, il  fut  successivement  sénateur,  comte  de 
Tempire  et  grand  officier  de  la  légion  d'honneur, 
en  i8o4  ;  titulaire  de  la  riche  sénatorerie  de  Montpel- 
lier, la  même  année  ;  président  du  collège  électoral 
des  Pyrénées  orientales,  en  1806  ;  grand  cordon  de  la 
réunion  en  i8i3.  Le  i^r  avril  i8i4til  ^o**  I*  <ié- 
chéance  de  Napoléon  qui  Tavaif  comblé  de  bien- 
faits, el  le  4  juin  soivan'^  le  Roi  le  nomma  membre 
de  la  chambre  des  pairs ,  où  il  s'est  montré  con- 
stamment le  défenseur  des  libertés  constitution- 
nelles. 11  mourut  au  village  d'Arcueil,  près  Paris , 
le  6  novembre  184a,  âgé  de  soixante-quatorte 
ans.  Au  nom  de  Bertholiet ,  on  se  rappelle  la  chi- 
mie long-temps  informe,  dégradée^  et  s'élevant 
tout  à  coup  à  la  hauteur  des  sciences  les  plus  utiles 
et  les  plus  nobles.  A  peine  Bertholiet  eut-il  terminé 
ses  études  à  Turin ,  que,  pressentant  ses  forces,  il 
vint  se  fixer  à  Paris,  où  il  se  fit  naturaliser  Fran- 
çais. Livré  à  l'étude  de  la  médecine,^  il  s'était  acquis 
l'amllié  du  fameux  docteur  Tronchin,  qui  le  fit 
recevoir,  peu  de  temps  après ,  médecin  ordinaire  du 
duc  d'Orléans  (  Louis  )  ,  aïeul  dn  duc  actuel.  £lève 
de  Bucqnet  et  de  Macquer,  Bertholiet  appliqua  d'a- 
bord $ts  connaissances  chimiques  à  des'  analyses 
qui  n'avaient  pour  but  que  d'éclairer  quelques  points 
de  médecine;  mais  bientôt,  sentant  sa  vocation  ,  il 
donna  plus  d'étendue  à  tes  vues,  et  se  livra  entiè- 
rement à  la  chimie,  qui,  vers  celte  époque,  com- 
mençait il  faire  connaître  les  lois  immuables  qui 
eapliquent  tous  les  phénomènes  que  nous  présentent 
les  opérations  de  la  nature  et  des  arts.  L'analyse 
de  l'air  et  de  l'eau ,  la  théorie  de  la  chaleur,  la 
découverte  d'une  infinité  de  corps  et  de  leurs  pro- 
priétés ,  venait  de  révéler,  aux  savants,  le  secret  de 
l'action  réciproque  des  éléments.  Le  génie  de  Ber- 
tholiet ne  pouvait  rester  étranger  au  mouvement 
imprimé  à  la  science,  et  il  marqua  ses  premiers  pas 
dans  cette  carrière  par  des  découvertes  qui  le  placè- 
rent, jeune  encore,  parmi  les  premiers  savants  de 
l'Europe.  Bonaparte  sut  apprécier  tout  ce  que 
valait  Bertholiet,  qui  joignait,  à  une  grande  sim- 
plicité de  manières,  la  plus  grande  profondeur 
dans  les  idées.  De  retour  à  Paris,  après  le  traité 
de  Gampo  -  Formio ,  Bonaparte  le  fit  confident 
de  son  expédition  en  Egypte.  Ce  ne  fut  assuré- 
ment pas  l'ambition  d'ajouter  quelque  fleuron  à  ses 
couronnes  académiques  qui  de'ierminèrcnl  Berthol- 
iet à  s'éloigner  de  sa  famille  et  de  son  pays  ;  son 
unique  but  était  de  visiter  une  terre  riche  en 
souvenirs,  de  (farconrir,  en  sûreté,  ràncienn*  patrie 
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des  arts  et  des  sciences,  de  lire^  dans  les  moouoMnts 
nue  le  temps  n'a  pu  détruire ,  l'histoire  d»  la  gran- 
deur de  ces  premières  nations,  et  d«  repoNer,  à  ces 
peuples  dégénérés  ,  nna  portion  de  l'industrie  et  des 
connaissance*  que  leurs  ancStres  nous  avaient  trans- 
mises. C'est  dans  cette  terre  classique  qu'on  l'a  vn 
encourager  les  savants  qu'il  s'était  associés ,  les  di- 
riger constamment  dans  leurs  recherches ,  leur  ap- 
prendre à  supporter  toutes  les  privations,  et,  an 
milieu  des  dangers  et  des  besoins  de  tout*  es- 
pèce-, leur  donner  l'exemple  dn  courage  et  de  la 
résignation.  C'est  là  que ,  dans  de  courts  mo- 
ments de  repos,  après  avoir  examiné  la  formation 
dn  carbonate  de  soude  dans  les  lacs  de  Nairum ,  il 
reconnut  que  l'influence  des  masses  changeait  l'or* 
dre  dea  attractions.  Il  mûrit  et  développa  depuis 
les  idées  que  cette  observation  fil  naître ,  les  appuya 
sur  dea  expériences  rigoureuses,  et  opéra  une  révo- 
lution dans  la  philosophie  chimique.  Il  s'occupa  aussi, 
en  Egypte,  à  réunir  «t  à  classer  les  matériaux  de  cet 
immense  onvrage  sur  l'Egypte,  qui  forme  peut-ttre 
le  seul  résultat  de  cette  fameuse  expédition.  De  re- 
tour «n  France ,  Bonaparte ,  parvenu  au  pouvoir,  le 
nomma  sénateur,  mais  Bertholiet  ne  vit,  dans  celte 
nouvelle  dignité,  qu'un  moyen  d'être  util*  aux  scien* 
ces  et  à  son  pays.  11  s'entoura  dès  lors  de  jeunes  gens 
dont  il  faisait  choix  pour  les  aider  et  les  dinger 
dans  leurs  recherches.  Sti  élèves  sont  tons  aujour- 
d'hui nos  professeurs  les  plus  distingués.  Etranger  à 
l'intrigue  comme  à  l'ambition,  Bertholiet  vivait  re- 
tiré à  sa  maison  de  campagne  d'Arcueil.  Le  des  sa- 
vants français  et  étrangers  venaient  le  visiter  ;  là 
aussi  se  forma  cette  réunion  de  chimistes  et  de  physi- 
ciens célèbres,  qui  prit  le  nom  de  Société ifyé reueit ^ 
et  qi|i  publia  trois  volumes  de  mémoires  fort  esti- 
més sur  les  recherches  et  les  découvertes  importantes, 
faites  sous  les  yeux  et  dans  le  laboratoire  du  véné- 
rable vieillard.  C'est  au  milieu  d*  ces  douces  et 
utiles  occupations  qn«  la  mort  est  venue  frapper 
Bertholiet  en  novembre  i8aa.  Toujours  prêt  à  rem- 

Slir  »e$  devoirs ,  toujours  courageux ,  mais  toujours 
ésintéressé,  Bertholiet  s'est  consWmmeot  montré 
bon  citoyen ,  savant  modeste  et  ami  généreux.  Nous 
nous  bornerons  à  citer  ici  un  des  faits  qui  lui  sont 
propres.  A  l'époqneMle  la  terreur,  et  peu  de  temps 
avant  le  9  thermidor,  un  dépôt  sableux,  trouvé  dans 
des  barriques  d'ean-^e-vie,  destinées  à  l'armée ,  fit 
avancer  qu'on  avait  voulu  faire  périr  les  soldats ,  et 
déjà  nombre  d'indivMus  étaient  dans  les  fers  et 
attendaient  leur  sentence.  Bertholiet ,  chargé  d'ana- 
lyser cette  eau-de^vje  ,  prouva ,  dans  un  rapport , 
Îu'elle  ne  contenairC^  aucun  principe  nuisible ,  ce  qui 
érangeait  leaplans  du  comité  de  salut  public.  On 
fit  venir  l'auteur  :  «  Comment  oses-tu  soutenir,  lui 
»  dit  Robespierre,  que  celte  ean-de-vie  que  lu  vois 
N  si  trouble  ne  contient  pas  de  poison  ?  »  Pour  toute 
réponse  Bertholiet  en  avala  un  verre  en  disant  :  «  Je 
••  n'en  ai  jamais  tant  bu/— Tu  as  bien  du  courage  ! 
»  s'écria  le  Kroce  dictateur.  —  J'en  ai  eu  davantage 
•  quand  j'ai  écrit  mon  rapport.  »  Et  la  conversation 
finit  là.  Presque  tous  les  travaux  de  Bertholiet  sont 
remarquables  ou  par  leur  importance  pour  l'avance- 
ment de  la  science,  ou  par  la  direction  qu'il  •  su 
leur  donner  vers  un  but  d'ulililé  générale.  Nous  ne 
citerons  que  les  principaux.  Il  découvrit  que  l'aaote 
est  un  des  principes  constituants  de  l'ammoniaque , 
et  qu'il  en  existe  en  grande  abondance  dans  la  chair 
musculaire  des  animaux ,  d'où  cet  habile  chimiste 
indiqua  le  moyen  de  l'extraire  par  l'aciioti  deTacide 
nitrique  affaibli.  11  fit  connaître  le  muriaie  sur>oxi- 
géné  de  potasse  et  la  déflagration  vive  et  foHe  de  ce 
sel  sur  les  charbons  et  par  la  percussion.  Sêê  belles 
expériences  sur  le  gas  hydrogène  sulfuré  lui  firent 
conclure  que  ce  corps  jouissait  des  propriétés  de* 
acides.  Le  premier  il  démontra  qu'on  pouvait  obie- 
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air  des  aeides  sans  oxig^ac  ;  ainsi  U  biMllante  dé- 
couverte des  hydracides  est  encore  due  à  son  f;ënie. 
Ce  fat  Int  qui  ent  l'idic ,  bien  précieuse  ans  gens  de 
meri  de  la  carbonisation,  des  patois  des  tonneanx 
pour  la  conservation  de  l'eaa  douce.  On  doil^ii  Ber- 
ibollet,  d'immenses  travaux  sur  la  teinture,  dont  il 
a  tellement  agrandi  le  domaine  qu'il  a  ërigë  cet  art 
en  science ,  et  l'heureuse  application  de  l'acide  mu- 
riatiqne  osigéné.  (  chlore  )  au  blanchiment  des  sub- 
«tances  vége'tales.  Outre  un  tre»  grand  nombre 
d'excellents  mémoires  ios<^rés  dans  les  recueils  scien- 
tifiques, les  ouvrages  qu'il  a  publiés  séparément 
sont  :  i»  ObuPfftUioits  sur  fmr^  17764  *^  Ptéeis  tPmite 
thiorU  smrU  natmn  de  tacUr^  sur  se$ préptuaiioms^  etc., 
1789  ;  3»  Elémemtt  de  turt  de  la  teiaturt^  *79ii  *  *<>l' 
in-8«,  et  i8o4«  a  vol.  ;  4^  DtMriptioB  dm  blanehiment 
des  toiles  ^  1795;  S.®  BJteherckes  smr  les  lois  df traité  ^ 
1801  ;  6*  Essai  de  stati^me  chimique^  i8o3,  a  vol. 
in-8*.  La  traduction  de  l'essai  sur  le  pblogislîqne  de 
Kirvan  pamt  accompagnée  de  notes,  dans  lesquelles 
il  combattit,  de  concert  avec  Lavoisier,  Gujton  de 
Morvean  c>  antres,  la  pInpaK  des  principes  du  chi- 
miste anglais.  Enfin,  il  augmenta,  de  notes  curieuses 
et  d'un  excellent  discours  préliminaire,  la  traduction 
française  du  système,  de  chimie  de  Thompson. 

BEHTHOLLET  (  Amsokb  ),  fils  unique  du  précé- 
dent, se  montra  digne  d  un  tel  père,  aux  travaux 
duquel  il  s'était  associé.  ^t%  commencements  don- 
nèrent les  pins  belles  espérances;  il  était  de  la  cé- 
lèbre société  d^Arcueil  ;  que  ne  devait-on  pas  atten» 
dre  de  son  zèle  dirigé  par  des  guides  aussi  sûrs  et 
des  modèles  aussi  parfaits  que  son  père  et  ses  sa- 
vanU  amis  MM.  Ùelaplace,  Gay-Lnssac,  Hum- 
boldi,  etc.  !  Cet  infortuné  jeune  homme,  vainrn  par 
quelque  idée  funeste ,  s'asphyxia  volontairement  à 
Marseille,  en  1811,  âgé  d'environ  vingt-bnit  ans. 
Il  conserva  un  tel  calme-  à  ses  derniers  moments, 
que  l'on  crnt  qnMl  préparait  une  expérience.  En 
i8o4,  il  a  coopéré  à  la  publication  de  la  seconde 
édition  des  EliamUs  detoH  de  latêudoM^  \  vol.  in-80, 
ouvrage  de  son  père,  qu'Amédéc  enrichit  de  quel- 
ques faits  nouveaux  et  de  bonnes  observations.  On 
a  de  Berthollet  fils  :  Mémoire  smr  la  combinaison  dm 
som/re  a*>ee  Fosigene  et  taeide  mmriatiqme  ;  Meeherehes 
smr  factiom  réciproque  dm  sombre  et  dm  charbon  ;  Mé- 
moire tmr  Vartafysede  fammomaque.  Il  fil,  pour  ce  der- 
nier ouvrage ,  des  expériences  intéressantes  pour  dé- 
terminer rigoureusement  les  proportions  des  parties 
constituantes  du  gai  ammoniacal.  Ces  mémoires  sont 
insérés  dans  le  recueil  de  la  société  d'Arcneil. 

BERTHOLON  DE  SAINT  LAZARE,  (N.)  sur- 
nommé ainsi  parcequ'il  appartenait  à  U  commu- 
U4uté  de  Saint-Lazare ,  dans  laquelle  il  entra  fort 
jeune,  naquit  à  Lyon  et  y  mourut  en  17991  après 
«voir  été  successivement  professeur  de  physique  à 
Montpellier  et  professeur  d'histoire  à  Lyon.  Parti-> 
san  de  l'opinion  des  physiciens,  qui  attribuent  les 
tremblements  de  terre  au  défaut  a  équilibre  entre 
l'ëleciricité  terrestre  et  Tatmosphériquc ,  il  imagina 
•m  moyen  qu'il  cttiyait  propre  a  préserver  des  con- 
trées entières  de  ces  secousses  désastreuses.  Ce  moyen 
consistait  k  enfoncer  autant  qu'il  était  possible  dans 
la  terre,  de  longues  barres  de  féir,  garnies  à  leurs 
deux  extrémités  d'une  couronne  de  pointes.  11  vou- 
lait, en  outr^,  que  l'extrémité  inférieure  des  barres  fût 
Hivisée  en  plusieurs  longues  branches,  afin  d^uffrir 
drs  conducteurs  plus  multipliés  au  fluide  électrique. 
Un  moyen  aussi  bizarre  semblait  ne  devoir  pas  même 
mériter  qu'on  y  fit  attention,  lorsque  1  allemand 
Wiedebourg  en  prit  sérieusement  la  défense ,  et 
poussa  le  délire  jusjqn'à  soutenir  que  Télévation  de 
nombreuses  pyramides,  sur  le  sol ,  serait  un  moyen 
pour  prévenir  les  tremblements  de  terre.  Bertholon , 

3 ni  était  ami  de  Franklin ,  s'est  beeueonp  occn|>é 
es  phénomènes  de  l'électricité ,  auquel  il  attribuait 
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presque  tous  les  accidents  de  l'atmo-phire,  météores 
aqueux  et  ignés,  aorores  boréales ,  etc.  Mais  il  n'a 
rien  laissé  de  bien  saiHant  en  physique.  Cependant 
nons  ne  pouvons  passer  ici  sous  silence  les  opinions 
au'il  a  émises  relativement  aux  effets  médicinaux  de 
1  électricité.  Partisan  de  l'opinion,  long-temps  re- 
çue, et  à  laquelle  on  n'a  même  pas  encore  entière- 
ment renoncé  aujourd'hui,  que  le  fluide  négatif  pro- 
duit des  effets  opposés  il  ceux  du  fluide  positif  ;  il  iraa- 
cina  de  partager  les  maladies  en  électriques,  et  en  non 
électriques,  établissantd^aillenrs,  entre  les  premières, 
une  distinction  fondée  sur  Texubérance  ou  le  défaut 
de.flnide.  Ce  fui  sur  cette  base  qu'il  établis  la  plus 
bizarre  des  doctrines  médicales,  qu'il  appliqua  sans 
réserve,  non  seulement  à  Thygiènc,  mais  encore  à 
la  thérapeutique.  Heureusement  personne  en  France, 
au  moins ,  ne  fit  sérieusement  attention  à  ces  idées 
singulières,  qui  seraient  peut- être  même  tout-à-fait 
ignorées ,  /{uoiqv^elles  aient  fourni  matière  à  un 
assez  volumineux  ouvrage,  sans  la  peine  qu'à 
prise  Van  Troostwyek  de  les  combattre,  et  d'en 
donner  une  réfutation  solide.  Les  écrits  de  Ber- 
tholon sont  ;  io  Moyen  de  déterminer  le  moment 
ok  le  vin  en  Jermentation  a.  acquis  tomte  sa  jorce^ 
1781,  in-4'*t  ao.Z><  Vélectnàté  dm  corps  hianain  en 
état  de  santé  et  de  maladie ^  1781,  in-80;  3»  JDe 
C électricité  des  végétaux ^  1783,  in-80  ;  4*»  Prenne  •  de 
l'efficacité  mes  paratoruurres  ^  17^3,  in -4*;  3»  Des 
aifantaget  que  la  physique  et  les  arts  pemmit  retirer  des 
aérostats  t  1784,  in-8n;  G»  De  Team  la  plus  propre  à 
la  végétation  f  1786 ,  in-8o  ;  70  Quelles  sont  les  mala~ 
dits  qui  pro^âdent  de  la  plus  ou  moiiu  gran.k  quaraité  dm 
ftuide  électrique?  1778  ,  in-8*  ;  80  Des  moyeru écono- 
miques d'entretenir  le  papé^  1779;  90  Des  moyens  qui 
ont /ait  proférer  le  commerce  de  Lyon^  des  causes  qui 
peutfent  lui  nw'/v,  le  maintmir  et  assurer  sa  prospérité ^ 
178a,  io-8o;  100  De  l'électricité  des  météores t  1787, 
a  vol.  in-80;  iio  Théorie  des  ineendiesf  ttc.  y  1774» 
in-4o;  tiOi. Mémoires  smr  te  èasalte  de  Saint-Tihary  ^ 
1781,  in-8o;  i^»  Atlas  moderne portatij,  etc,  i8o4, 
in^***  i4**  Bertholon  a  été  l'éditeur  avec  Boyer 
d'un  Jomr/usl d'histoire  natmrelle^  commencé  en  1787  ; 
et  ÛQ /oumal  des  sciences  utiles  ^  commencé  en  1791. 

BERTHON  (  N.  ),  premier  président  du  parle- 
ment de  Bordeaux ,  et  député  de  la  noblesse  de  cette 
ville  aux  états-généraux,  devint  président  du  pre- 
mier comité  des  recherches,  à  rassemblée  nationale. 
Ilpropos*«.1^8  octobre  1789,  de  nommer  Louis  XVI, 
roi  des  Français ,  et  non  toi  de  France,  parceqn'il 
était  possible  d'indnire,  de  cette  dernière  expression, 
que  le  roi  était  propriétaire  de  la  France.  U  signa 
aussi  les  protestations  du  11  et  i5  septembre,  con- 
tre les  décrets  de  l'assemblée  et  contre  la  constitu- 
tion adoptée  par  le  roi.  Les  renseignements  nous 
manooent  sur  son  compte  depuis  cette  é^que. 

BERTHON  (N.),  canonoier  au  7c  régiment  d'ar- 
tillerie à  pied,  se  trouvait  à  Tattaque  du  fort, de. 
TEcluse,  par  les  Autrichiens,  le  19  mars  i3i4~i  et 
fut  atteint  d'un  éclat  de  pierre  à  l*œil  gauche  ;  à 
peine  sa  blessure  fut-elle  pansée ,  qu'il  vint  trouver 
le  commandant  du  fort,  le  brave- capitaine  Bon- 
net :  M  II  me  reste  encore  un  oeil ,  lui  dit-il ,  c  Vsl 
••  assez  pour  démonter  encore  quelques  pièces  à  Ten- 
••nemi;  permettez-moi  de  pointer  mon  canon.»  Il 
démonta  effectivement  deux  obusiers  et  tua  un  grand 
nombre  d'Autrichiens. 

BERTHONIVAL-LEBASSE(Goiu.AOHB-JiAH 
de  ) ,  naquit  à  Montd-Gelat  en  Auvergne ,  et  se 
montra  l'un  des  pins  ardents  fauteurs  du  royalisme 
dans  la  Vendée.  Après  la  pacification  de  ce  malheu- 
reux pays ,  il  fut  accusé  d'avoir  tué  plusieurs  gen- 
darme<,  et  condamné  k  être  fusillé.  Il  parvint  à  s'é- 
chapper, et  se  cacha  dans  les  montacnes.  Il  fut  alors 
signalé  comme  l'autenr  de  tons  les  désordres  qui  se 
commettaient  dans  la  contrée,  notamment  du  pil- 


I 


Digitized  byCjOOQlC 


B£R 

laç«  de  la  recette  de  Felleton.  Il  fut  toatefois  Côm' 
pria ,  faute  de  preuves ,  dans  l'amnistie  accordée  aux 
Vendéens  «  et  mis  en  surveillance  dans  le  Calvados  ; 
ce  qui  ne  l'erap^cha  pas  d'avoir  des  intelligences 
avec  les  agents  secrets  des  princes»  et  du  cabinet  de 
Saint- James.  Ces  manœuvres  fnrent  découvertes  ; 
mais  il  eut  le  tempf,  avant  son  arrcsiationt  de  brûler 
la  plupart  de  ses  papiers.  Ce  qui  échappa  ne  fournit 
que  de»  présomptions  qni  le  firent  détenir  pendant 
quelque  temps  à  la  Force.  En  1800,  il  fut  mis  en 
surveillance  dans  le  départenAent  de  l'Allier ,  où  il 
paraît  avoir  terminé  sa  carrière  ;  car ,  depuis  cette 
époque,  on  n^a  plus  entendu  parler  de  lui. 

BERTHOUD  (FsiioiNAND),né,  le  19  mars  1717, 
à  Plancemont ,  canton  de  Neufcliatel ,  fut  d'abord 
destiné  à  l'état  ecclésiastique  par  son  père,  archi- 
tecte et  justicier  dn  Val-de-Travers  ;  mais,  ayant  eu 
l'occasion  d'examiner  le  mécanisme  d'une  horloge , 
il  se  passionna  |<our  Thorlogerie ,  et,  dès  Tâge  de 
seixc  ans,  il  s'y  livra  avec  une  ardeur  peu  com- 
mune. Il  vint  à  Paris,  en  174^,  y  perfectionna  ft» 
connaissances ,  et  marcha  ensuite  de  succès  en  suc- 
cès. On  connaît  ses  horloges  h  longitudes ,  et  com- 
bien $ts  travaux  ont  été  utiles  à  la  mécanique,  k  l'art 
nautique,  à  la  géographie  et  mSme  à  l'astronomie. 
Son  mérite  ,  nniverse  lement  connu,  le  fit  nommer 
membre  de  Tinstitul,  de  la  société  royale  de  liOn- 
dres  et  chevalier  de  la  légion  d'bonncnr.  La  noblesse 
de  son  caractère  égalait  ses  talents;  on  le  vil  refuser 
de  concourir  à  un  prix  proposé  par  le  gouverne- 
ment anglais,  dans  la  crainie  de  nuire  an  savant 
John  Harrison,  qui,  après  trente-six  ans  de  recher- 
ches, ne  remplit  qu'imparfaitement  les  conditions  du 
programme.  Berlhoud  se  mesura  enfin  avec  Pierre 
Lerui,  qui  sVtait  déclaré  son  rival;  ils  firent  l'un  ri 
l'autre  des  horloges  à  longitudes,  qui,  bien  que  con- 
struites d'après  des  procédés  dilfcrenlSt  partagèrent 
d'abord  les  suffrages,  mais  on  finit  par  reconnaîire 
la  grande  supériorité  descelle  de  Berlhoud^  et  de- 
puis long-temps  ce  sont  les  seules  qui  soient  em- 
ployées dans  la  marine.  Voici  la  nomenclature  des 
ouvrages  qu'a  publiés  Berlhoud  :  t*  L'art  Je  régler  et 
Je  eonJuin  les  pendules  et  les  montres ,  1  •j^n ,  in-i  a , 
avec  figures;  a^  £ssais  smrrhorbgerief  1760^  3  vol. 
in-4«,  avec  a8  planches;  3o  Traitii  t^  horioges ma- 
rines, 1773,  in-4<*,  a^^c  ay  planches;  4**  Eclaircisse- 
ment SÊtr  fineention  des  noui'elles  tnachtnes^  proposées 
pour  la  détermination  des  longitudes  en  mer  par  la 
mesure  du  temps ^  »773|  in-4'>;  5«>  Les  longitudes  par 
la  mesure  du  temps^  ou  mitliode  pour  déterminer  les  lon- 
gitudes en  mr,  avec  le  secours  des  horloges  marines , 
1776,  in-4*t  *v'c  une  planche;  G**  La  mesure  du 
temps  f  appliquée  à  la  n^îgtUion^  o\x  principes  des  hor~ 
loges  à  longitudes  t  178a,  in-fto;  70  De  la  mesure  du 
temps  f  ou  supplément  au  traité  des  horloges  marines  et  à 
t essai  sur  rhorlogeritj  1787,  in-4s  aveo7  planches; 
8«  Suite  du  traité  des  montres  à  longitudes^  1 797,  in-4o, 
avec  a  planches  ;  90  Histoire  de  la  mesure  du  temps 
par  les  horloges  f  180a,  a  vol.  in-4'*%  avec  a3  plan- 
ches ;  I  oo  Supplément  au  traité  des  montres  à  longitudes, 
suii'i  de  la  notice  des  recherches  faites  depuis  1 73?,  /W- 
^u'en  1807,  in-4''*  avec  une  planche.  Cet  homme  in- 
fatigable travaillait  encore  à  ce  dernier  ouvrage  à 
Tâge  de  plus  de  80  ans;  de  norobreai  élèves  qu'il  di- 
rigea jusqn^a  la  fin  de  sa  longue  carrière  ,  conser- 
vent encore  pour  lui  la  plus  vive  reconnaissance. 
Berlhoud  expira,  le  ao  juin  1807,  à  la  suite  d'une 
hydropisie  de  poitrine^  dans  une  habitation  char- 
mante quUl  possédait  à  Groslay  près  de  Montmo- 
rencî. 

BERTHOUD  (Lovis),  membre  de  rinsliint,  et 
horloger  de  la  marine,  neveu  et  digne  élève  du  pré- 
cédent, a  continué,  avec  succès,  les  travaux  de  son 
oncle,  et  a  remporté,  en  1798,  le  prix  proposé  par 
le  gouvernement  pour  le  per/ectionnemeot  de*  bor- 
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lo^es  marines.  Un  décret  de  l'empire  loi  confia  le 
soin  de  former  4  élèves ,  et  il  s'en  acquitta  avec  le 
xèle  et  la  probité  qui  le  distinguait  si  éminemment. 
Il  a  publié  une  brochure  intitulée  :  Entretien  surPhor- 
logerie  à  Pusage  de  la  marine.  Ce  fut  loi  nui  inventa 
des  châssis  de  compensation  au  moyen  desquels  on 
avait  Theure  vraie  à  une  00  deux  secondes  près  par 
année ,  après  les  voyages  les  plus  longs  et  les  pin» 
orageux.  On  lui  doit  aussi  plus  de  cent  cinquante 
montres  marines,  et  plusieurs  montres  très  compli- 
quées, qu'il  exécuta  dans  sa  retraite  d'Argentcuil  ou 
il  mourut  jeune  encore,  le  17  septembre  i8i3. 

BERTIN  (  AaTotHK  le  chevalier  de),  l'nn  de  nos 
poêles  les  plus  gracieux  dans  le  genre  erotique, 
naçiuil,  le  to  octobre  175a,  à  l'île  Bourbon,  qu\l 
quitta  dès  l'âge  de  neuf  ans  pour  se  rendre  en  Fiance; 
il  fil  au  collège  du  Plessis  des  éludes  très  brillantes, 
et  lorsqu'elles  furent  terminées,  il  entra  au  service , 
parvint,  en  fort  peu  de  temps,  au  grade  de  capitaine, 
vl  obtint  la  croix  de  Saint-Louis.  Ce  fut  en  1773, 
que  parurent  %t*  premiers  vers.  St%  pièces  fu- 
gitives, SCS  leltces  en  vtrs^  ses  voyages  en  prose  rt 
en  ver»,  ont  obtenu  les  succès  les  plus  flatteurs; 
mais  ce  qui  lui  acquit  une  gloire  durable,  sont  tts 
élégies,  lïtXïlvXiti  lu  Jmours^  qui  semblent  dictées 
7ar  eux.  A  un  naturel  exquis,  cet  ouvrage  réunit 
a  style  le  plus  brillant  et  le  plus  passionné.  Berlin 
était  l'ami  et  le  compatriote  du  chevalier  de  Parnv, 
surnommé  avec  tant  de  justice,  le  Tibulle  français. 
L*amitié  intime  qui  régnait  entre  ces  deux  hommes, 
n'est  pas  une  des  circonstances  les  moins  intéres- 
santes de  leur  vie.  Le  chevalier  Berlin  partit. pour 
Saint-Domingue,  à  la  fin  de  178g,  pour  y  épouser 
une  jeune  créole  qu'il  avait  connue  k  Paris.  Le  jour 
même  de  la  cérémonie  nuptiale,  il  fat  atteint  d  une 
fièvre  violente,  ne  voulut  pas  qu'on  différât  le  ma- 
riage qui  fut  célébré  daa»  son  appartement ,  et  suc- 
comba, après  17  jours  de  maladie,  pendant  lesquels 
la  connaissance  ne  lui  revint  plus;  c'était  vers  la  fin  de 
juin  t7po,  il  avait  à  peine  38  ans.  St%  différents  ou- 
vrages imprimés  sous  le  titre  :  CEuores  du  che*alier 
de  Jbertin^  ont  eu  plusieurs  éditions  et  ont  mérité  la 
vogue  Qu'ils  ont  oolenue.  La  Harpe  qui  connaissait 
mieux  les  anciens  que  les  modernes,  n'a  pas  daigné 
donner  unefilace  à  Bertin  dans  son  cours  de  littéra- 
ture. 

BERTIN  (^.),  commissaire  ordonnateur  de  la 
marine,  sous  l'empire,  et  conseiller-d'état  ;  il  fut 
d'abord  commissaire  ii  la  suite;  en  17921  il  ^* 
trouvait  'diins  les  eaux  de  Gênes,  au  moment  où  \k 
révolution  éclata  dans  celle  ville ,  et  fut  le  premier 
qui  l'annonça  au  gouvernement  français.  Nommé , 
peu  de  temps  après  commissaire  de  la  marine  ii  Bor- 
deanx,  il  offrit,  en  1798,  au  gouvernement,  onte 
bâtiments  de  la  part  de  plusirurs  armateurs.  L'em- 
pereur le  nomma  préfet  maritime  ao  Havre,  et  l'ap- 
pela, en  1801,  au  conseil-d'étal,  section  de  la  ma- 
ri ne.  Il  passa  ensuite,  avec  les  mêmes  titres,  à  la  Mar- 
tinique ou  il  ne  resta  que  deux  ans,  sans  pouvoir  y 
exercer  ses  fonctions  ;  son  autorité  y  étant  méconnue 
au  milieu  des  troubles  qni  agitaient  alors  les  colonies 
françaises;  il  revint  dans  sa  patrie ,  où  il  resta  sans 
emploi. 

BERTIN  (Jran-Fkakçois),  né  k  Paris,  en  1770, 
se  destina,  dans  sa  jeunesse,  à  l'clat  ecclésiastique. 
La  révolution  changea  ses  dispositions.  Il  se  rendit, 
en  1793,  éditeur  d'un  journal  intitulé  CEelair^  et 
fut  loin  de  se  montrer  pénétré  des  maximes  évan- 
géliques  qui  avaient  été  sa  principale  étude  dan.« 
SCS  jeunes  ans.  Cette  feuille  ne  cessait  de  provoquer 
aux  vengeances,  et  de  confondre,  dans  une  pro- 
scription égale ,  les  bourreaux  de  gS  et  de  94  avec 
les  amis  d'une  sage  liberté.  Elle  fut  supprimer 
après  le  9  novembre  1799.  M.  Berlin  devint  alors 
associé  du  Jointal des  Débats^  qui  acquit  une  grande 
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cilûirtté  soos  le  tîire  et  Joumal  de  fEmpin.  En 
Tan  9  (  1800),  M  Beiiia  «e  Ironva  impliqué  dans 
une  accusation  de  royalisme ,  fut  dëieno  an  Temple, 
déporté  à  Tfle  d'Elbe' et  ensuite  à  Florence.  Il 
revint  à  Paris  en  i8o5,  suivit  le  Roi  à  Gand  après 
la  première  restauration ,  et  se  chargea  dfr  rédiger, 
dans  celle  ville  ,  un  journal  qui  portait  le  titre  d^ 
Moniteur  uni9«r$el.  Ht  retour  à  Paris.,  après  les  cent 
jours,  il  a  repris  la  rédaction  ànJourmildes  Débats. 
On  a  de  lui  S  EHsa ,  ou  Ai  Familie  d Elderhind^  (798? 
4  vol  in-ia;  A>  Ceuteme  de  Im  ntort^  '799*  in-i3{ 
tEgtise  de  StiâU'Siffrid ^  '799*  ^  ^^'  >o~*^'  €*' 
trois  romans  sont  traduits  de  ranglats. 

BERTIN-DEVAUX,  frère  du  précédent,  survit, 
pendant  la  révolution,  la  même  carrfère,  et  devint 
aussi  co-proprîétaire  du  J-oumal  des  Dibate.  Plu- 
sieurs de  ses  articles  ayant  déplu  au  premier  con- 
sul Bonaparte,  on  l'obligea  à  quitter  ce  journal,  en 
1801.  Il  établit  alors  une  maison  de  banque,  devint 
juge  au  tribunal  de  commerce  en  i8o3,  et  en  fut  le 
vice-président,  pendant  (4uslenrs  années.  En  sep- 
tembre i8i5,  il  obtint  la  présidence  du  collège  élec- 
toral du  deuxième  arrondissement  de  Paris,  qui  le 
nomma  candidat  \  la  chambre  des  députés.  Nommé 
secrétaire-général  dn  ministère  de  la  police  au  mois 
d'octobre  de  la  mime  année,  secrétaire  de  la  com- 
mission do  budget  en  juillet  181 5,  il  fut  nommé  de 
nouveau,  en  i8ao,  président  du  collège  électoral 
du  deuxième  arronaissement ,  qui  le  proclama 
encore  son  député  à  la  chambre ,  où  il  a  siégé  au 
côté  droit,  et  où  il  prononça,  le  t6  février  i8ai, 
nn  discours  remarquable  contre  le  projet  de  loi  re- 
latif aux  annuités.  En  i8a4t  M  Bertin-Devaum  fut 
nommé  président  do  collège  électoral  de  Versailles, 
et  réélu  il  la  chambre ,  ii  une  très  faible  majo- 
rité. Il  vola  avec  le  ministère  jusqnW  moment 
du  renvoi  de  M.  de  Chateaubriand;  il  donna  alors 
ta  démission  de  conseiller  d^élal,  et  fait  maintenant, 
dans  le  Journal  des  VébatSttxnt  guerre  d'opposition 
que  nous  voudrions  croire  de  conviction,  parce- 
qu'elle  est  courageuse  et  énergique.  Mais,  pourquoi, 
comme  son  patron ,  M.  Berlio-Devaux  ne  professe- 
t-il  des  opinions  patriotiques,  que  lorsqu'on  peut 

f>rouver  qu^ella  auraient  une  autre  direction,  si 
es  circonstances  avaient  maintenu  M.  de  Chateau- 
briand au  pouvoir?  Des  alliés  de  ce  te  espèce  pas- 
sent dans  le  camp  ennemi,  quand  l'occasion  %'tn 
présente ,  et  les  libéraux  qui  s^appuient  sur  eux 
f  ujourd'hui,  ne  sont  cependant  pas  i  leur  première 
épreuve  en  ce  genre. 

BERTIN  (  Rknk-Joskph-Hyacihthx  ),  né  le  10 
avril  17G7,  à  Gahard,  près  de  Rennes,  est  fils  du 
célèbre  aoatomiste  Exupère- Joseph  Bfrtin,  et  se 
montra,  fort  jeune,  digne  du  nom  de  son  père. 
Reçn  docteur  en  médecine  à  Montpellier,  il  vint  il 
Paris  pour  achever  %t%  études  qu*il  consacrait  spé- 
cialement à  l'anatomie  comparée.  Dénoncé  au  co- 
mité révolutionnaire  pour  avoir  donné  asile  à  Beau- 
geard ,  secrétaire  des  commandements  de  la  reine, 
il  courut  chercher  nn  asile  en  Bretagne,  et  obtînt , 
peu  de  temps  après,  au  concours,  le  titre  de  méde- 
cin de  première  classa  aux  armées,  oà  il  resta 
depuis  1793  jusqu'en  1797.  Envoyé,  l'année  sui- 
vante, en  Angleterre,  en  qualité  d'inspecleur-gé- 
néral  du  service  de  santé  des  prisonniers  français, 
il  y  traduisit  les  Eléments  de  la  médecine  de  Btoufn, 
revint  en  France ,  et  fut  nommé ,  en  1800,  médecin 
des  hôpitaux  civils  de  Paris;  fit,  en  18071  ^^  cam- 
pagnes de  Pologne  et  de  Prusse ,  comme  médecin , 
enrichit  la  science  d'une  foule  d'observations  sur 
l'analomie  pathologique  et  les  maladies  do  cœur, 
et,  en  i8ao,  fut  admis,  à  juste  titre,  parmi  les 
membres  titulaires  de  l'académie  royale  de  méde- 
rinr.  M;  Berlin  a  été  nommé,  en  ioi4t  chevalier 
de  la  légion  d'honneur.  Il  a  publié  une  traduction 
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français*  d*un  commentaire  italien  de  la  doctrine 
de  Brown,  par  Wcickard ,  soos  le  titre  d«  Doctrine 
médicale  simpiijSée  f  1.798,  a  vol.  în-8o;  Çmelqaes  oà- 
serwations  ci4nques  ,  philosophiques  et  médicales  sur 
t  Angleterre ,  les  Anglais ,  et  sur  le*  Français  détenus 
-dans  les  prisons  dePljrmoutht  Paris*  1801,  in-BA; 
Traité  de  ia  maladie  vénérienne  chez  les  enjants  A«t»- 
iteau'nét ,  les  femmes  enceintes  et  les  nourrices  ^.P  tri»  f 
1810,  in-8o;  Traité  des  maladies  du  cœur,  rédigé  par 
J*  Bonîilaod,  in-80,  1824. 

BERTIN  (  Mfl«  RosR  ),  marchande  de  modes  de 
la  reine  de  France  Marie-Antoinette  d'Autriche  , 
figure  dans  notre  Biographie  parceqn'elle  se  mon- 
tra digne  de  son  auguste  protectrice,  et  que,  malgré 
les  dangers  qui  la  menaçaient  clle-^m€me,  tht  lui 
resta  fidèle  aux  jours  de  ses  malheurs.  Rose^,  née  à 
Amiens,  en  Picardie,  en  1744*  fut  envoyée,  par 
ses  parents,  à  Paris*  pour  y  travailler  en  modes  , 
et  adressée  h  la  modiste  de  la  cour.  Le  moment  était 
on  ne  peut  plus  favorable;  le  mariage  de  deux 
princes  issus  du  sang  royal  allait  se  céltbrer,  et  des 
commandes  considérables  venaient  d'être  fa  tes,.  On 
avait  eu  le  temps  d'apprécier  les  talents  et  Tintel- 
ligcnce  de  M^'  Rose;  au.<si  la  choisit-on  pour  aller 
à  la  conr  et  y  présenter  les  objets  confectionnés.  La 
beauté  de  la  jeune  personne,  l'aménité  de  son  ca- 
ractère, l'aisance  de  ses  manières,  enfin  les  grâces 
de  son  esprit  j  plurent  généralement,  et  furent 
particulièrement  remarquées  par  les  princesses  de 
Centi  et  de  Lamballe ,  el  par  la  duchesse  de  Char- 
tres, qui  la  recommandèrent  à  la  reine.  Cette  prin- 
cesse ,  jugeant  bienlôl  par  elle-même  du  mérite  de 
Mlle  Rose ,  voulut  contribuer  à  sa  fortoiie ,  et  la 
chargea  exclusivement  de  fournir  d'objets  de  mode, 
pour  son  propre  compte,  la  maison  royale.  C'est  à 
cette  époque  qu'elle  reprit  son  nom  de  Berlin. 
Dès  lors  rien  n*élait  beau,  gracieux,  élégant,  ré- 
puté de  bon  goât ,  s'il  n'était  P ouvrage  de  M' le  Ber- 
lin ;  rien  n*avait  de  conrs ,  n*acquérait  de  crédit , 
s'il  ne  sortait  de  ses  magasins  ;  son  nom  fit  fureur 
à  Paris  comme  à  Versailles  ;  sa  réputation  devint 
européenne,  et  les  cours  étrangères  devinrent  tri- 
butaires des  talents  de  MHe  Berlin.  Accueillie  parla 
reine,  chei  qui  elle  avait,  presque  à  toute  heure,  %ts 
entrées  libres  et  familières,  recherchée  par  tout  ce 
qu'il  y  avait  de  grand  en  France ,  en  relation  avec 
tontes  les  cours  de  l'Europe,  il  était  impossible  que 
M'ie  Berlin  n'éprouvât  pas  quelque  mouvement  de 
vanité.  Nous  citerons  ii  ce  sujet  le  Irait  suivant  :  Une 
dame  du  plus  haut  rang  venait  lui  demander  des . 
articles  depuis  long-temps  attendus  :  «  Je  ne  puis 
«vous  satisfaire,  répondit  gravement  M'ie  Berlin; 
»  dans  le  conseil  tenu  dernièrement  chez  la  reine, 
»  nous  avons  décidé  que  ces  modes  ne  parattraieni 
>•  que  le  mois  prochain.  »  Ceci  n'est  qu*un  trait  de 
vanité  sans  conséquence;  mais  elle  a  exercé  une 
foule  d'actes  de  générosité,  de  bienfaisance  et 
d'humanité  dont  on  n'a  jamais  parlé.  Il  suffira  de 
rappeler  sa  conduite  envers  la  reine  pour  faire  con- 
naître l'élévation  de  ses  sentiments,  sa  grandeur 
d'ame  et  la  force  de  son  caractère.  Aux  jours  de  la 
terreur,  où  c'était  se  dévouer  à  la  mort  que  de  té- 
moigner de  la  pitié  pour  d'illustres  personnages , 
des  commissaires  du  gouvernemeni  se  présentèrent 
chex  M'Ie  Berlin  pour  en  obtenir  les  mémoires  dé- 
taillés de  ses  créances  contre  la  reine.  Cette  femme 
sensible  ,  instruite  il  l'avance  de»  démarches  qui 
devaient  avoir  lien,  et  du  funeste  résultat  qui  en 
pouvait  être  la  suite,  avait  anéanti  tout  ce  q^ui  por- 
tait le  nom  de  sa  bienfaitrice  en  brûlant  les  registres 
qui  décelaient  les  suraAies  qui  lui  restaient  dues  ; 
elle  affirma  alors,  avec  une  inébranlable  fermeté, 
que  Marie-Antoinette  ne  lui  devait  rien.  Honneur  ii 
ia  femme  généreuse  qui,  oubliant  tt%  propres  inté- 
rêts ,  ne  se  ressouvint  que  de  l'amour  et  de  la  rr- 
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connaissance  qa'elle  avait  voués  à  son  infortunée 
bienfaitrice  !  Alll«  Berlin  est  morte  ,  i  Paris  ,  le  aa 
septembre  i8i3,  à  l'âge  d'environ  soixante-neuf 
ans.  Tous  les  mémoires  publiés,  soit  à  Paris,  soit 
il  Leipsick,  sous  le  nom  de  M^c  Berlin,  sont 
apocryphes.  Sa  famille  a  constamment ,  réclamé 
contre  leur  authenticité. 

BERTIN  (  Jkan- Victor  ) ,  peintre  de  paysage, 
naquit  k  Paris,  eu  1773  ,  et  étudia  la  peinture  sous 
la  direction  de  Valenciennes.  n'heureutes  disposi- 
tions, et  les  leçons  d'un  sî  habile  maître ,  le  mirent 
bientôt  en  état  de  se  distinguer  lui-mSmc.  Depuis 
trente  ans,  cet  artiste  enrichit  l'exposiùon  du  Louvre 
de  paysages  historiques,  qui  font  autant  d^honneur  à 
son  génie  piltoresque  qu^à  la  vérité  de  ses  imitations 
et  à  la  correction  de  son  dessin.  Parmi  sts  nombreux 
ouvrages,  nous  citerons  une  fête  au  dieu  Pan,  une 
offrande  à  Vénus ,  la  vue  de  la  ville  de  Phénéoos  et 
du  temple  de  Minerve,  qui  a  obtenu  un  prix  d^en- 
couragement  ;.  l'arrivée  de  Napoléon  à  Etlingen  et 
sa  récrplion  par  le  prince  de  Bade;  Cicéron ,  i  son 
retour  d'exil,  accueilli  par  tous  les  habitants  des 
lieux  où  il  passe ,  et  une  vue  de  Nepi  sur  la  roule  de 
Rome ,  qui  décore  le  palais  de  Trianon  ;  enfin  nn 
grand  nombre  de  vues  des  environs  de  Rome ,  de 
Napics,  de  Florence,  etc.,  tous  enrichis  défigures 
rappelant  des  traits  saillants  de  l'histoire  ou  de  la 
mythologie. 

BERTIN  (TiirfonoRX-Pcxnnx),  l'un  des  traduc- 
teurs les  plus  féconds  de  l'époque  actuelle ,  s'est 
occupé ,  pendant  le  cours  de  la  révolution ,  k  re- 
cueillir, au  moyen  de  la  sténographie,  1rs  discours 
prononcés  soit  dans  les  assemblées  législatives,  soit 
daus  les  tribunaux,  et  les  transmettait  ensuite  aux 
journaux.  En  1800,  il  inventa  une  lampe  docimas- 
tlque,  basée  sur  les  propriétés  de  l'éolipyle,  et  qui 
peut  servir  également  aux  usages  domestiquer.  £n 
1801,  it  inventa  une  reliure  en  vernis  sur  carton, 
mais  son  entreprise  n'eut  point  de  succès  ;  c'est  alors 
qu'il  se  livra  exclusivement  à  la  traduction  d'ou- 
vrages anglais ,  dans  le  choix  desquels  il  n'a  pas 
toujours  été  heureux,  et  qu'il. a  traduits  plus  vite  que 
bien.  Voici  la  liste  des  principaux  :  lo  Satire* 
tTYoung,  ou  F  Amour  de  la  renommée ,  passion  Mniver- 
selle  y  traduit  de  l'anglais,  1787  et  98,  iu-8a  et  in-18; 
ao  la  Vie  de  Bacon,  trad.  de  l'angl.  de  D.  Mallet, 
1788,  in-ia;  3»  Des  différentes  formes  de  gouverne- 
ment, de  la  constitution  anglaise,  etc.,  trad.  de  l'angl. 
de  VV.  Paley,  1789,  in-o<»;  4"  Réflexions  sur  réta- 
blissement des  jures,  etc.,  trad.  de  l'angl.  de  VV.  Paley, 
1789  et  91  ,  in-80;  5n  Sfttem«  universel  et  eomp.'et  de 
sténographie,  inventé  par  Tajflor  et  adapté  à  la  langue 
Jhançaise,  179a,  gS,  96  et  i8o3,  in-8o;  c'est  le 
meilleur  et  peut-être  le  seul  bon  ouvrage  de  l'auteur; 
Qo  flfirano,  ou  les  Sauvages ,  histoire  américaine, 
trad.  de  l'angl.  de  Richardson,  1797,  in-ia;  yo  le 
Faux  Usurier,  ou  le  Neveu  reconnaissant,  comédir  en 
trois  actes ,  imitée  de  t Ecole  du  Scandale  de  Shéri- 
dan  ,  1 798 ,  in-80  ;  80  Edgard,  ou  le  Pouvoir  des 
remords,  trad.  de  l'angl.  de  R.  Sixkelmore ,  1799;  a 
vol.  in-ta;  90  Guide  des  mères ^  trad.  de  l'angl.  de 
H.  Smith,  1799  et  1807,  in-ia;  lo»  Miss  Gtamoar, 
ou  les  Hommes  dangereux,  imit.  de  l'angl.,  1800,  a 
vol.  în-ia;  iio  Histoire  des  principaux  lazarets  de 
t  Europe,  tr»à.  de  Tangl.  de  J.  Howard,  1800,  in^So; 
la*  Énejrelopédie  conique,  180a  et  3,  a  vol  in-ia; 
i3o  les  Rieurs  anglais,  etc.,  180a,  3  vol.  in-ia; 
14"  le  Nouvel  Ami  des  enfants,  ou  le  Berquin  anglais, 
trad.  de  l'angl.  de  Th.  Day,  i8oa  et  1816,  4  vol. 
in-ia;  i5o  la  Comiphom'e,  ou  les  Femmes  dans  le 
délire,  180a ,  in-ia;  t6o  /•  Passertentps  de  la  jeunesse, 
i8o3,  a  vol.  in-ia;  1810,  4  vol.  in-18;  170  le 
Newton  de  la  jeunesse,  i8o3  et  1808,  6  vol.  în-iS; 
180  Contes  noirs  et  blancs^  ou  Marqueterie  littéraire , 
trad.  de  l'angl.,  i8o3,  3  vol.  in-ia;  i8o5,  a  vol. 
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în-ia;  i^»  l'Eté  du  Nord,  voyage  trad.  de  l'angl.  de 
J.  Carr,  1808  et  181 4»  a  vol.  in-ia  ;  ao»  les  Misères 
de  la  vie  humaine,  trad.  de  l'angl. ,  1808  et  i8i4,  a 
vol.  in-ia;  aïo  les  Fureurs  de  f  amour ^  «809,  a  vol. 
în-ia  ;  aao  Curiosités  de  la  littérature ,  trad.  de  l'angl. 
d'Israeli,  1809,  *  '<»'•  »n-8o;  a3o  tes  Matinées  de 
renfonce,  trad.  de  l'angl.,  1810,  4  vol.  in-18; 
a4»  le  Fils  petverti par  soit  père ,  1810,  4  vol.  in-ia; 
a.5o  les  Loisirs  de  Cenfance,  181 1,  4  vol.  in-18  • 
a6o  les  Jeux  de  t  enfance,  181 1  et  1816,  a  vol.  în-18  ; 
a70  les  Soirées  de  Fenfance,  1811,  4  vol.  in-18; 
ao»  Tom  Jones  des  enfants,  181a,  in-ia;  ago  le  Mi- 
roir de  Fenfance,  181  a,  in-18;  3oo  les  Leçons  de  la 
Mgesse,  i8ia  et  1816,  in-18;  3io  FEeol'e  de  Fen- 
fance, i8ia,  a  vol.  in-18;  3ao  Contes  à  mon  fils  , 
trad.  de  l'angl.,  i8i3,  a  vol.  in-ia;  Zy  Ecole  des 
arts  et  métiers,  trad.  de  l'angl. ,  181 3,  a  vol.  in-18  ; 
34*  le»  Petits  moralistes,  trad.  de  l'angl.,  i8i3, 
in-18;  35o  Conseils  à  mon  fils,  trad.  de  l'angl.,  x8i3, 
a  vol.  in-ia;  36*  le  Cri  cF indignation  ,  ou  l'Ami  des 
Bourbons,  181 4,  in-80  ;  37O  le  Législateur  anglais , 
trad.  de  l'angl.,  i8i4f  in-8<»;  38o  Considérations 
sur  la  liberté  de  la  presse,  181 4,  in-80  ;  390  Contes 
iune  marraine,  i8i4,  a  vol.  in-80  ;  4oo  la  Lanterne 
magique,  trad.  de  l'angl.,  i8i5,  a  vol.  in-i8;  4io  /« 
Présent  maternel,  ou  la  Semaine  amusante  et  instructive 
1816,  a  vol.  in-18;  4ao  Délia,  ou  les  Deux  Cousines, 
trad.  de  l'angl.  de  Shéridan,  1817,  a  vol.  in-ia; 
430  Histoire  ékt  dutpeau  neuf  du  petit  David ,  trad.  de 
Tangl.  de  Bloomfield,  1818,  in-18;  44°  Contes  de 
F  ermitage ,  ou  Souvenirs  du  P.  Fabien ,  recueil  d'histo- 
riettes, la  plupart  trad.  de  l'angl.,  i8a4„  in-80  ; 
45»  rie  d'Haïder^Ali-Khdn ,  précédée  de  V Histoire 
de  Fusuipation  du  pays  de  Maissour,  etc. ,  trad.  de 
l'angl.  de  F.  Robson,  1787,  in-ia;  4Go  Nouvelle 
granunatrefraneaise-oHglaise,  etc.,  parDufief,  revue 
et  corrigée  par  Berlin,  1817,  a  vol.  in-8^;  470  en- 
fin Bertin  a  eu  paH  à  la  traduction  de  l'excellent 
ouvrage  intitulé  :  Mémoires  sur  les  établissements  Shu- 
manite,  traduits  de  l'anglais  et  de  l'allemand  de 
RumforI,  Bernard,  Aikin,  Mac-Farland,  Kru- 
nilK ,  etc. ,  publiés  par  ordre  du  minisire  de  Tinté- 
rieur,  an  7,  4  vol.  en  18  parties  in-80.  Ce  laborieux 
écrivain  est  mort,  en  janvier  1819,  dans  un  âge 
assex  avancé. 

BERTIN  (N.),  général  de  brigade,  sur  leqnel 
nods  manquons  de  renseignements,  a  publié  :  Théorie 
pratique;  Principes  éFéquitalion;  Ecole  d^ instruction  pour 
la  cavalerie  fremçaUe,  in-80,  1798. 

BERTIN  (N.),  habitant  de  Reims,  est  auteur 
des  ouvrages  suivants  :  Eléments  d'histoire  naturelle , 
in~ta,'  1801  et  1809;  Eléments  de  géographie, 
in-ia,  i8ta. 

BERTIN -p'ANTILLY,  éuit  fils  naturel  de 
M.  Bertin,  ministre  des  parties  casnelies.  La  litté- 
rature fut  pendant  long- temps  sa  seule  occupation  , 
sans  que  ses  succës  répondissent  à  *t%  eflbrts.  Il  a 
donne  au  théâtre  des  Italiens  ,  depuis  théâtre  Fey- 
deau,  un  assex  grand  nombre  de  pièces  qui  n'ont 
laissé  aucun  souvenir.  Abandonnant  enfin  une  car- 
rière qui  ne  lui  promettait  aucune  chance  de  gloire 
et  de  fortune,  !l  se  fit  journaliste.  Persuadé  qu'il 
aurait  assex  d'esprit  s'il  était  assci  méchant,  il  publia 
le  journal  intitulé  Le  Thé,  dirigé  surtout  contre  le 
directoire ,  où  la  violence  et  le  cynisme  suppléaient 
au  talent.  Il  ne  pouvait  écbapper  à  la  proscription 
du  18  fructidor;  mais  il  sut  se  dérober  à  la  déporta- 
tion ,  el  se  retira  k  Hambourg,  ou  il  publia  Le  Cen- 
seur. Un  poëme  de  cinq  ou  six  cents  vers,  qu'il  fit 
paraître  aans  cette  même  ville,  en  1799  et  1801,  a 
pour  objet  de  célébrer  les  efforts  de  Paul  |er  contre 
la  révolution  française ,  les  exploits  de  plusieurs 
grands  généraux ,  etc.  S'il  y  a  quelquefois  incohé- 
rence dans  l'ensepable ,  on  remarque  du  mouvement 
et  de  la  chaleur  dans  la  plupart  des  détaib.  Bcrtin- 
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d'Anltliy  f  rendit  ensuite  à  Saint-P<ter>bo«rg  ,  ou 
il  nioarnt  »u  mois  de  iuiUet  i8o4. 

BERTINOT  (A.-M.-L.),  officier  «««i»  régiment 
de  dragons,  né  k  Paris,  fat  élève  de  l'école  de  Foalaine» 
bleaat  et  reçu  seus-lientenant  au  a4*=  dragons^  en  1806. 
Il  se  distingua  ,  dans  k  guerre  d'Espagne ,  le  ai  dé- 
cembre iSoo,  par  d'éclatantes  preuves  de  bravoure, 
à  la  kauille  de  Vills-Franca ,  on  il  fit  prisonniers 
plusieurs  olficiers  espagnols.  Le  tS  février  1809,  h 
la  bataille  livrée  en  avant  de  Vais,  près  de  Tarra- 
go«e,  le  ieune  Berlinot,  impatient  de  voir  la  divi- 
sion Soalîamet  le  a4^  régiment  de  dragons  soutenir, 
pendant  plus  de  buit  heures  ,  sans  aucun  succès,  les 
efforts  d'nn  ennemi  quatre  fois  plus  norobrenx, 
exécute,  à  la  lite  de  son  peloton,  sur  un  terrain 
difficile ,  et  dans  le  moment  le  plus  critique ,  une 
charge  vigoureuse  qui  a  le  plus  heureux  ijésullat  ; 
mais  son  cheval ,  percé  de  sept  balles ,  est  tué  sous 
lui.  Bertiaat  remonte  aussitôt  sur  le  premier  cheval 
qui  se  présente,  s'anime  d'une  nouvelle  ardeur, 
vole  à  une  seconde  charge,  et  culbute  tout  ce  qu'il 
rencontre;  il  est  sur  le  point  d'atteindre  le  général 
en  chef  Reding,  commandant  l'armée  espagnole, 
lorsqu'îl  reçoit  le  coup  mortel.  L'armée  entière, 
lénsoin  de  son  intrépidité,  l'honora  de  ses  regrets  et 
de  ses  éloges. 

BBRTO  LETTI  (AnTomt),  général-major  autri- 
chien, né  à  Milan,  en  1776,  se  montra  partisan 
sélé  de  la  Kbrrté  (rançaisr,  s'anma  ponr  cette  cause, 
éiudi|t  la  théorie  militaire,  et  parvint  rapidemenL 
au  grade  de  capitaine.  Il  fit ,  avec  distinction ,  les 
campagnes  de  «797  à  i799f  et  fut  nommé  chef  de 
bataillon  sur  le  champ  de  baUille.  Colonel  en  i8o3, 
eolonel-mafor  de  U  garde  royale  italienne  en  i8o(s 
général  de  br'rgade  en  1807,  il  fut  employé  dnns  la 
guerre  d'Espagne  en  1808 ,  assista  à  la  prise  de 
Valence  ,  et  délendit  Tarragone  contre  lord  Mur- 
ray  qni  rassM^geait  à  la  tête  de  quarante  mille  hom- 
me*. Bertoletti  n'avait  que  douze  cents  homne« 
avec  lui;  cependant  il  soutint  le  siège  avec  courage 
jusqu'à  l'arrivée  du  général  Biathieu-Mayrtoe,  qui 
accournt  de  B*rcelonnc,  avec  sept  mille  hommes, 
attaqua  les  asstégeatits ,  les  força  a  lever  le  siège  et 
à  se  rembtfquer,  en  abandonnant  tout  le  matériel 
de  leur  armée.  Le  général  Bertoletti  déploya,  dans 
cette  affaire ,  le  courage  et  la  présence  d'esprit  qni 
l'avaient  déjà  fait  remarquer  partout  ou  il  s'était 
trouvé.  En  >8i4«  il  tutra  au  service  d'Autriche.  Il 
est  décoré  des  divers  ordres  français  et  italiens. 

BERTON  (  Htxni  Momtah  ) ,  fils  d'an  célèbre 
compositeur,  naquit,  à  Paris,  le  17  septembre  »7(>7, 
et  montra,  dès  l'enfance,  les  plus  heureuces  dispo- 
sitions pour  la  musique,  il  entra,  à  l'ége  de  tieizc 
an<,  coBMne  violon,  à  l'orchestre  de  l'Opéra,  se 
livra  avec  ardew  à  la  composition ,  malgré  ses  mat- 
tras  qui  avaient  décidé  qa'il  n'y  réussirait  pas,  et 
parvint  à  se  faire  confier,  par  Morliere,  son  opérode 
La  Dmme  uwisihle.  Son  travail  achevé,  il  hésitait  à  le 
faire  connaître;  on  porta  sa  partition,  sans  le  lui 
dire,  à  Sacchmi ,  qni  prit  le  plus  vif  intérêt  au  jeune 
compositeur,  t'invita  à  venir  travailler  auprès  de 
lui,  et  ne  cessa  de  le  diriger  dans  ses  éludes  jusqu'à  sa 
mort.  Devenu  un  des  plus  célèbres  musiciens  de  l'épo- 
que, M.  Berto«  fit  partie  du  conservatoire  aussi tdt 
sa  formation ,  comme  professeur  d'harnonîe.  En 
1^7,  il  prit  la  direction  des  Bouffes ,  b  garda  peu- 
dant  deux  ans ,  après  lesquels  il  entra ,  comme  chef 
du  chanC,  à  racadémic  de  musique.  Il  fut  chargé, 
en  i8iC,  d  examiner  la  ttomposilton  musicale  des 
opéras  destinés  à  ce  dernier  thèitre.  M.  Bertoa  débuta 
«ox  Italiens,  en  1786,  ^mr  Le  Pnmurnaftgmtemr.  Ses 
antres  ouvrages  sont  :  ùsP  ometses  ik  mBriagtf  17S7; 
/a  Dmme  itmribk%  on  t Amant  h  fèprtmte  ;  C0My  1 789; 
lu  BfuiUerks  ;  k$  ûtu»  SmtùteUis  f  U$  Htgueurs  ë» 
rMtft  :i  71^  {  M  ASmi IV0U  dAtta»  ;  èf  Dmtx  Soas'J^W' 
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791  ;EitghÊt;  Vialmf  179a;  Cjdhé*^  17^» 
Pone*  dé  Lion ,  dont  il  fit  le  poème  et  la  musique  ;  le 
Souper  de  famille  ;  k  Dénouement  inattenda  ;  Montât»  et 
Stéfhaiùey  1798;  F  Amour  hixanef  U  OéUret  i8ot  ;  /« 
Concert  interrompu  ;  Aline  f  reiiu  de  Gokoruk^  i8o3  ;  tm 
Romance  ;  JJéiia  et  yerdikan^  i8o4  ;  k  FaitHOu  ami- 
ral ^  i8o3;  Its  Maris  garçons  f  180G;  k  Chetniiier  de 
Sénangest  1809;  Amas  cket  madame  de  Sivigné  ; 
Frmtcoise  de  Fois;  Jeune  d  VieUki  ^  Victime  de* 
arts  (  avec  Ntcolo  ) ,  et  Corjrtandre^  opéra-conûquc , 
représenté  en  i8ao.  On  lui  doit  encore  quelques 
cantates  et  quelques  pièces  de  circonstance ,  pa- 
roles de  Dnpâjy,  un  Arire ge'néalogifue  désaccords ^ 
an  Dictionnaire  sur  le  même  sujet,  et  une  Métkode 
d'harmonie.  Peu  de  compusîtenrs  ont  obtenu  ei  nac- 
rité  plus  de  succès  que  M.  Berton.  Son  style  est 
généralement  pur,  et  son  harmonie  correcte  et  éle- 
vée. St%  deux  nls  se  sont  livrés  à  Télndc  des  beaox- 
arls  :  l'un  promet  un  successeur  digne  de  son  père; 
l'antre,  mort  très  jenoe,  nous  annonçait  un  peintre 
distingué. 

BERTON  (jR4M-Bjk.PTisTi),  maréchal-de-camp, 
naquit  à  Francheval ,  près  Sedan  (  Ardcnnes),  en 
1774,  d'une  famille  bourgeoise  dans  raisancc. 
Après  avoir  terminé  ses  études  à  SeUan,  il  fat  en- 
voyé à  l'école  militaire  de  Brienne,  et  de  la  à 
l'école  d'artillerie  de  Châlons.  Il  en  sortit  en  179a, 
et  fut  placé,  comme  soos-Iieutenant,  dans  la  légion 
des  Ardcnnes.  Depuis  celte  époque  ,  Berton  »e  dis- 
tingua dans  une  fonle  d'affaires,  où  il  fit  k  la  fuis 
preuve  de  courage  et  de  talent.  Après  la  bataille  de 
Spinosa,  le  maréchal  Victor  le  présenta  à  Napoléon, 
à  la  revue  deBurgos,  comme  le  premier  chef  d'es- 
cadron de  l'armée  ponr  la  valeur  et  les  talents.  Peu 
après  ,  Berton  fut  nommé  chef  d'état-major,  et 
continua  à  se  montrer  digne  du  grade  auquel  il 
venait  d'être  nommé.  B^ssé  à  Ocana  ,  près  de 
SobiesLi,  ce  prince  l'etnbrassa  en  lui  disant  ;  •<  Je 
«ferai  savoir  à  ma  nation  la  manière  dont  vous  ve- 
H  nés  de  vous  conduire  à  la  tête  de  %t%  enfants,  h  Nous 
ne  suivrons  pas  Berlon  dans  les  nombreuses  cam- 
pagne* qu'il  a  faites,  et  dans  lesquelles  il  s'est 
maintenu  dans  la  réputation  de  bravoure  et  d'ha- 
bileté qui  lui  avait  fait  accorder  i^  premiers  grades, 
et  lui  valurent  enfia  celui  de  général.  Mis  à  la  re- 
traite pour  avoir  publié  un  commentaire  snr  l'ou- 
vrage du  général  Tarayre,  intitulé  :  De  la  force 
daiu  Us  goupememeatt  ,  et  une  brochure  contre 
M.  Meunier,  alars  directeur  de  la  police ,  il  ne 
tarda  pas  à  entrer  dsns  quelques  uns  de  ces  com- 
plots, dont  la  plupart,  dirigés  par  des  agents  per- 
fides, n'avaient  d'autre  but  que  d'y  attirer  les  prin- 
cipaux mécontents  dont  on  pouvait,  par  ce  roo^en  , 
se  défaire  avec  At$  Cormes  légales.  Le  a4  février 
i8aa,  Berton  leva,  à  Tbouars,  l'étendard  de  la 
révolte,  proclama  un  gouvernement  provisoire, 
et  se  mit  en  route  pour  Saumur,  avec  une  cen- 
taine d'hommes  à  pied  et  vingt-cinq  cavaliers. 
Sa  troupe  se  grossiMait  pea  à  peu  sur  la  route, 
et  pcut-ëlre  fût-il  entré  sans  coup  férir  à  Saomur, 
ou  l'autorité  ne  se  doutait  de  rien,  s'il  ne  se  fût 
avisé  de  s'arrêter  au  pont  Fouchard,  qu'il  fit  bar- 
ricader, et  ou  il  entra  ex^  pourparlers  avec  le  maire 
de  Saumur.  Pendant  ce  isjnps,  on  prit  dans  la  ville 
des  mesures  de  défense  ;  its  insurges  en  furent 
instruits,  et  prirent  U  parti  de  se  débander.  On 
crut  que  Be'Ion  avait  trouvé  moyen  de  passer  en 
Espagne;  mais,  le  17  juin,  il  fut  arrêté  à  Laleu , 
maiuta  de  campagne  de  M.  Delalande  ,  notaire ,  à 
Siwat -Florent,  par  le  .sousH>fficier  de  carabiniers 
Wolfel ,  depuis  nommé  eficier,  qui  avait  rapté  sa 
Confiance  en  feignant  de  partager  ses  projets.  Ber- 
ton, couché  en  joue  par  VVolfcl,  qui  le  décLrait 
son  prisonnier,  se  rendit  et  fut  conduit  à  Saumur. 
Bertoft  passait,  à  Laleu,   pour   le  nommé  Joli- 
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▼et ,  marchasd  de  vin  à  Bordtaox.  Aq  moment  de 
cette  arrestatioa,  Wolfei  avait  tué  d'un  coup  de 
pistolet  le  sieur  Magnan ,  qui  arrivait  à  cheval ,  et 
qui,  suivant  le  rapport  de  Wolfei*  avait  paru  di- 
riger sa  main  vers  les  fontes  où  sa  trouvaient  ses 
pistolets  au  moment  où  on  lui  criait  d'arrêter,  les 
dëiiats  du  procès  qui  allait  s'entamer  auraient  dâ 
avoir  lieu  devant  la  cour  d'assises  des  Deux-Sëvres; 
nais  Berton  et  cinquante-cinq  co-accusés  furent 
enleva  à  leurs  juges  naturels  et  renvoyas  devant  la 
cour  d'assises  de  Poitiers  pour  cause  de  suspicion 
légitime.  Ber>en  réclama  sa  mise  en  jugement  de- 
vant la  cour  des  pairs,  d'après  la  nature  de  l'accu- 
sation ;  mais  cette  prétention  fut  rejetée.  On  lui 
refusa  même  un  défenseur  de  son  ehoiv,  et  on  lui 
eu  désigna  un  d'office  dans  la  personne  de  M*  DrauU, 

aue  Berton  refusa  ^  son  tour,  non  par  uo  manque 
e  con^ance,  mais  parcequ'it  voulait  constater  que  sa 
défense  avait  été  entravée,  comme  elle  le  fut  en  effet 
par  le  défaut  de  libre  communication  entre  cet  avo- 
cat et  l'accusé,  qui  ne  pouvaient  se  parler  qu'en  pré- 
sence du  geôlier  et  de  plusieurs  gendarmes.  Parmi 
les  témoins  à  décharge  cités,  se  trouvaient  plusieurs 
jurés.  On  prélendit  one  les  accusés  se  servaient  de 
c«  moyen  pour  étendre  le  nombre  des  récusations 
qu'accorde  la  loi,  et  ces  témoins  ne  furent  pas  en- 
tendus. On  s'empara  des  notes  écrites  que  M^  Orault 
faisait  passer  à  Berton  pour  conférer  avec  lui  sur  sa 
défense ,  et  on  refusa  de  les  lui  communiquer,  bien 
qu'ils  ne  pussent  parler  à  voix  basse,  parcequ'ils  ne 
se  voyaient  qu'à  travers  deus  guichets.  Enfin  on 
mit  une  foule  d'entraves  aux  entrevues  de  Berlon  et 
de  ses  fils,  qui,  plusieurs  fois,  ne  purent  obtenir 
d'assister  aux  débats.  Nous  nous  dispenserons  d'exa- 
miner la  manière  dont  l'accusation  fut  soutenue  par 
M.  Mangin,  procureur  -  général ,  à  Poitiers;  le 
temps  n'en  est  p^s  encore  veau,  et  cette  affaire  a 
asses  occupé  les  esprits  pour  que  nos  lecteurs  se 
soient  fait  une  opinion  à  cet  égard.  Berlon  se  dé- 
fendit lui-même,  et  soutint  qu'il  n'avait  pas  voulu 
renverser  la  dynastie  régnante,  ni  changer  la  form» 
de  gouvernement  ;  mais  dMenir  le  redre»sement  des 
griefs  dont  la  nation  avait  à  se  plaindre ,  et  de  sou- 
tenir l'intégralité  de  la  Charte  attaquée  par  un  parti 
dominateur  et  exclusif,  il  déclara  enfin  ne  pas  con- 
naître les  carbonari  dont  M.  Mangin  le  prétendait 
l'inslrument.  Après  de  longs  débats,  Berton  et  trois 
de  ses  co-accusés.  Sauge,  Fraglin  et  Café  ,  furent 
condamnés  à  mort ,  ainsi  que  deux  contumax  ; 
trente-deux  furent  condamnés  è  l'emprisonnement. 
Berton  se  pourvut  en  cassation;  mais  son  fils,  qui 
avait  obtenu  un  congé  pour  aUer  à  Poitiers,  fut 
consigné  ches  lui  par  ordre  de  M.  de  Malarlic, 
commandant  la  place  de  Poitiers,  au  moment  où  ce 
jeune  homme  faisait  des  démarches  pour  constater 
qu'un  des  jurés  n'avait  pas  l'âge  requis.  Parmi  les 
antres  moyens  de  cassation  invoqués  se  trouvait  une 
pièce  par  laquelle  Berton  s'inscrivait  en  faux  contre 
le  procès-verbal  des  débats,  et  portait  plainte  contre 
les  membres  de  la  cour  d'assises,  spécialement  contre 
M.  Mangin,  qu'il  présentait  comme  ayant  agi  avec 
inimitié  contre  lui ,  «  et  à  l'égard  duquel,  disait  la 
••plainte,  cette  inimitié  est  prouvée,  notamment 
«par  les  insultes  portées  au  malheur  de  l'accusé 
»  et  par  les  accusations  de  lâcheté  tout-à-fait  étran- 
»  gères  à  l'accusation.  ••  Ces  moyens  furent  rejeiés, 
et  l'arrêt  de  mort  confirmé.  Cette  décision  fut  en- 
voyée à  Poitiers,  par  estafette,  et  y  arriva  dans  la 
nuit  du  4  au  5,  A  sept  heures  commencèrent  les 
apprêts  de  l'exécution.  Berton  interrompit  le  gref- 
fier qui  lui  lisait  le  jugement,  se  plaignit  qu'on 
lui  ciit  refusé  un  barbier,  et  l'exécuteur  ayant  coupé 
le  collet  de  son  habit  pour  faciliter  l'exécution ,  il 
lui  demanda  pourquoi  il  ne  s'était  pas  borné  à 
le  baisser.  Il  refusa  l'assistance  de  deux  mission- 


naires, qui  cependant  l'accompagnèrent  sur  U  fatale 
charrette.  Celte  circonstance ,  rapportée  dans  les 
fournaox  d'alors,  a  donné  lieu  à  une  correspondance 
pnbliqua  entre  M.  Lambert,  vicaire  de  Poitiers,  et 
les  fils  de  Berton.  Le  premier  publia  que  Bcrio« 
s'était  confessé  deux  fois ,  et  avait  donné  des  mar- 
ques d'uM  Calblesse  extrême.  MM.  Berton  donnèrent 
un  démenti  fornael  à  cette  assertion.  Au  moment  de 
recevoir  le  coup  mortel ,  Berton  poussa  avec  fermeté 
le  cri  de  vîm  la  Uierté!  hW  la  Fmnce!  Stt  deux  fils , 
qui  étaient  partis  de  Paris  aussitôt  après  le  rejet  du 
pourvoi,  n'arrivèrent  à  Poitiers  qu'après  l'exécution, 
et  n'eurent  pas  la  triste  consolation  d'embrasser  leur 
père.  On  lenr  refnsa  également  celle  de  placer  une 
modeste  pierre  sur  sa  dépouille  mortelle.  On  a  pu- 
blié, à  l'occasion  de  ce  mémorable  pocès,  les  ou- 
vrages suivants  <  Bâiation  eireomtlaneiée  ik  ft^aim  de 
TAoïtmnetik  Sammir,  préoédie  d^nne  ttùtiee  sur  k  gémirai 
Bert«n^  par  Charles  Launier,  brochure  in-8*,  i8aa  ; 
Pfehdêla  eôtupiration  Je  Utoman  et  deSammar.,  in-8«, 
Poitiers ,  i8aa  ;  Procès  des  etmsfiraUmrs  de  Thouars  et 
de  Sauamtt  eour  d'assises  de  la  Fiemne,  in-S",  Poi- 
tiers, i8aa,  ce  dernier  ouvrage  a  été  publié  par 
l'imprimeur  de  la  préfecture;  Cour  de  caseaiiou  ^ 
Mémoire  pour  k  général  Bertou^  in-4'*,  i8aa.  Les 
ouvrages  publiés  par  le  général  Berton  sont  les  sui- 
vants i  to  Précis  historfçue,  militaire  et  critique  des 
batailles  de  Fleuras  et  de  H^ateHoo ,  dtms  les  camtpa- 
gnes  de  Flandre ^  em /uin  i8i5;  de  leurs  mamofwres 
earactérisiifues  et  des  moueements  qui  les  ont  précédées  et 
suivies  t  atrc  une  carte  pour  VinieUigenee  des  marches  ^ 
in-8o,  cinq  feuilles  et  quart,  t8i8  ;  a^  Commentaire 
sur  l'ouvrage  eu  dis-kuit  chapitres ,  précédé  ifum  <t«<Mif- 
propost  de  M.  J.-J,  Tantyre^  intitulé:  De  la  forée 
des  goutfertumeats ,  ou  du  rapport  que  la  /orée  des  gou  - 
«ornements  doit  atoiravec  kur  nature  et  kureonstitutiou, 
10-8**,  doute  feuilles  et  demie,  i8i0;  3*  A  messieuts 
tes  membres  de  la  chambre  des  pairs  et  à  messieurs  les 
députés  des  départements  au  corps  léghttUtf  ^  in-8*, 
demi-feuille,  i8ai  ;  c'est  une  pétition  pour  récla- 
mer contre  la  mesure  par  laquelle  le  général  avait 
été  rayé  des  contrôles  de  l'armée;  4^  Considérations 
sur  la  police  ;  Obteroatioms  touchant  les  bruits  qu'elle 
répand,  précédées  tfune  lettre  (t  M.  Hfounier,  directeur- 
général  de  la  police  du  royaume^  in-8*,  quatre  feuil- 
les, i8ao;  la  lettre  à  M.  le  baron  Mounier  a  eu 
plusieurs  éditions  sous  différents  titres.  Le  général 
Berton  a  aussi  inse'ré  des  lettres  dans  la  Miner*e 
frmçaitey  a  travaillé  aux  Annales  des  faits  et  scientts 
militaires^  et  à  l'ouvrage  intitulé  t  Fictoirts et  eonquêtts 
des  Fiançais. 

BEKTRAND  DE  LYS  (D.  Makum.),  riche  bou- 
langer de  Valence,  perdit,  en  janvier  t8if),  un  de 
ses  fils  qui ,  compromis  dans  la  conspiration  dn  ca- 
pitaine Vidal,  qui  avait  pour  but  le  rétablissement 
dn  gouvernement  constitutionnel,  fut  pendu  dans 
cette  ville  en  1819.  Après  cet  événement ,  Bertrand- 
de-Lys,  devenu  chaud  partisan  de  la  constitution 
des  cortès,  s'attacha  au  père  Nrbol,  dont  il  favorisa 
les  projets  d'évasion.  Elu  député  par  ses  concitoyens, 
il  montra  aux  cortès  une  exaltation  d'autant  plus 
grande  qu'elle  était  excitée  par  son  ressentiment  , 
sans  être  modifiée  par  %t%  lumières.  Ce  dc'pnté,  fran- 
çais d'origine ,  est  dcponrvu  de  toute  instruction  cl 
parle  même  mal  le  castillan.  Nous  ignorons  ce  qu'il 
est  devenu  depnis  les  derniers  événements  d'Espagne. 

BERTRAND  (HeRni-OnATiRN,  comte  de),  naquit 
à  Châteauropx,  chef-lieu  du  déparlement  de  l'Indre, 
d'une  famille  honorable  du  Berri.  Ses  éludes  forent 
dirigées  vers  le  génie  civil  pour  lequel  il  mon- 
trait un  talent  distingué;  mais  les  événements  chan- 
gèrent ses  dispositions.  Il  servait  comme  garde 
national  dans  la  journée  du  10  aoât  1793,  et  se 
plafa  dans  un  bataillon  qui  se  portait  volontaire- 
ment aux  Tuileries  pour  y  défendre  le  roi-  Il  servit 
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ensuit*  dans  l'anne  du  génie  «  parconrut  rapide* 
ment  tons  les  grades  militaires,  fit  l'expédition 
d'Eeypte,  où  il  fortifia  plosteors  places  ;  mérita  la 
confiance  do  général  en  chef  Bonaparte,  et  reçat  « 
presqa'à  la  fois ,  les  brevets  de  lieutenant-colonel , 
de  colonel  et  de  général  de  brigade.  Aprks  la  célè- 
bre bataille  d'Austerliti  où  il  se  ronvrit  de  gloire, 
Napoléon  l'admit  au  nombre  de  ses  aidct-de-camp. 
Il  se  distingaa  également  à  Spandau ,  à  Friedland  , 
et  surtout  à  la  construction  des  ponts  jetés  snr  le 
Danube ,  destinés  à  faciliter  le  passage  d«  l'armée 
française  qui  se  portait  snr  Wagram.  Cette  campa- 
gne et  celle  de  Russie  mirent  tellement  en  évidence 
ses  talents  et  sa  bravoure ,  que  Napoléon  le  nomma 
grand  maréchal  du  palais  après  la  mort  du  maré- 
chal Daroc.  St$  sucres  furent  les  mêmes  à  Lutzen , 
à  Bautzen  et  à  Le'rpsick;  et  s'il  éprouva  quelques  dé- 
savantages an  passage  de  ^Elbe ,  contre  le  maréchal 
Biucher,  il  faut  en  accuser  la  fortune  de  nos  armes 
qui  commençait  à  chanceler.  Ce  fut  Bertrand  toute- 
fois qui  protégea  notre  retraite  après  la  sanglante 
bataille  de  Leipsick,  en  s'emparant  de  Weî<sen- 
feld  et  du  pont  sur  la  Saaih.  Se$  services  ne  furent 
pas  moins  importants  après  la  bataille  de  Hanan. 
Dans  ces  deux  circonstances,  et  dans  celles  qui  sui- 
rirent  le  départ  de  l'empereur  ponr  Paris,  le  coraie 
Bertrand  ne  pensa  plus  qu'à  sauver  les  débris  de 
l'armée ,  et  vit  presque  toujours  »*%  combinaisons  et 
ses  efforts  couronnés  de  tout  le  succès  qu'il  était  pos- 
sible d'en  attendre  au  milieu  de  tant  d'événements 
funestes.  De  retour  h  Paris  en  i8i4i  il  fnt  nommé 
aide-major-général  de  la  garde  nationale ,  fit  cette 
campagne  de  France  si  étonnante  par  $t»  succès  et 
par  its  revers,  suivit  Napoléon  à  l'île  d'Elbe  :  ac- 
coutumé à  lui  obéir,  comme  à  son  souverain  dans 
celte  île,  il  crut  lui  devoir  la  même  obéissance  en 
France.  Cependant  il  avait  écrit  :  «  Je  reste  sujet  du 
>•  Roi ,  et  je  serai  son  sujet  fidèle,  comme  je  Tai  été 
>  de  Teropereur.  »  Et  il  employa  toute  son  activité 
et  tout  son  talent  pour  favoriser  ses  projets  pendant 
les  cent  jours.  Il  est  vrai  qne  la  marche  de  Napo- 
léon fut  triomphale  jusqu'à  Paris,  et  que  le  spec- 
tacle de  ses  succès  inouis  dut  enivrer  tous  ceux  qni 
s'en  crurent  les  agents ,  bien  qu'ils  n^en  fussent  nue 
les  témoins.  La  cause  de  celte  étonnante  révolu- 
tion est  tout  entière  dans  ces  mots  de  Louis  XVIII, 
qui  fut  assez  éclairé  pour  voir  la  source  du  mal ,  et 
assez  grand  pour  l'indiquer  :  ••  Mon  gouvernement 
"  à  fait  drs  fautes;  sans  cela,  Napoléon  eût  fini  à 
»  Grenoble  ce  qu'il  n'a  terminé  qu'il  Waterloo.  » 
C'est  aussi  dans  ces  mots  que  se  trouve  la  grâce  ac- 
cordée plus  lard  au  général  Bertrand.  Depuis  ce  mo- 
ment ,  fidèle  à  la  mauvaise  comme  à  la  bonne  for- 
tune de  Napoléon ,  il  ne  le  quiiu  plus ,  le  suivit 
dans  son  exil,  parUgea  et  adoucit  »t»  infortunes, 
et  ne  songea  à  revenir  en  France  qu'après  avoir  re- 
cueilli son  dernier  soupir.  Bertrand  avait  été  con- 
damné à  mort  par  contumace ,  le  7  mai  t8i6.  A 
son  retour  dans  sa  patrie ,  en  i8ai  ,  le  Roi  a  an- 
nulé par  ordonnance  son  jugement ,  et  l'a  réintégré 
dans  lous  $ta  grades  militaires.  Des  hommes  qui 
cherchent  toujours  un  eâté faible  dans  les  belles  ac- 
tions ,  ont  fait  entrevoir  que  l'illustre  dévouement  de 
Bertrand  lui  fut  dicté  par  un  sordide  intérêt  ;  mais, 
des  assertions  sans  preuves  ne  peuvent  détruire  des 
faits  ;  et  sous  nous  plaisons  à  voir  dans  le  général 
Bertrand  un  homme  d'honneur  qui  a  cru  devoir 
remplir,  auprès  d'un  prince  malheureux,  les  serments 
qu'il  lui  avait  faits  lorsqu'il  était  à  l'apogée  de  sa 
gloire.  Mne  Bertrand ,  fille  du  général  Dilloo  ,  vic- 
time des  excès  révolutionnaires ,  en  1 793 ,  partagea 
Tezil  volontaire  de  son  mari.  Depuis  leur  retour  en 
France,  il  s'y  occupent  de  l'éducation  de  leurs  en- 
fants ,et  de  la  culture  d'un  domaine  qu'ils  possèdent 
à  Cbftteaureur. 
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BERTRAND  (  Eoxi-YicTun  ) ,  maréchal  de 
camp,  officier  de  la  légion  d'honneur,  né,  le  ai 
juillet  1769,  è  Gérédot,  département  de  l'Aube, 
fut  nommé  capitaine  au  troisième  bataillon  de  ce 
département»  fit  les  campagnes  de  179a,  et  de 
1793  ,  aux  armées  du  Nord,  entra  ,  comme  chef  de 
baiaillon,  dans  la  74' ,  défendit  la  ville  du  Cap,  à 
Saint-Domingue ,  s  y  distingua  ;  revint  en  France , 
assista  au  siège  de  Dantzick ,  y  fut  blessé,  et  y  reçut 
la  décoration  de  la  légion  d'honneur.  Sts  services 
furent  récompensés  par  le  grade  de  major  du  19^,  le 
a4  mai  1809,  et,  par  une  dotation  de  aooo  francs 
en  Westphalie.  Nommé  colonel  en  18 13,  il  com- 
mandait, aux  batailles  de  Lutien  et  Bautzen,  le  139e; 
et ,  quoique  blessé  de  quatre  coups  de  feu,  il  s'em- 
para lui-même,  à  la  première  affaire,  d^une  aigle 
ennemie ,  et  enleva  trois  fois ,  à  la  tête  de  son  régi- 
ment, une  position  défendue  par  des  forces  supé- 
rieures aux  siennes  et  servies  par  une  formidable  ar- 
tillerie. Tant  de  bravoure  fut  dignement  récom- 
pensée ;  le  colonel  Bertrand  reçut ,  snr  le  champ  de 
bataille,  les  éloges  des  maréchaux  qui  environnaient 
l'empereur ,  et  qui  l'embrassèrent  en  lui  disant  : 
*•  colonel,  TOUS  avez  sauvé  l'armée.»  Le  16  août 
181 3,  il  fut  nommé  officier  de  la  légion  d'honneur, 
élevé,  le  3o  du  même  mois,  an  grade  de  géné- 
ral de  brigade ,  et  obtint  de  nombreuses  faveurs 
ponr  le  brave  139e.  Il  commandait  une  brigade  de  U 
3ae  division  è  la  bataille  de  Leipnck,  où  il  fnt  frappé 
d'un  coup  de  feu,  qui,  d'abord  ne  parnt  pas  mortel, 
mais  qni  le  devint  parla  fatigue  d'une  retraite  préci- 
pitée. Ce  guerrier  mourut  à  Vermaodovillers  ,  le  i5 
janvier  i8t4 ,  dans  le  sein  de  sa  famille. 

BERTRAND  (Antoine-Marie),  maire  de  Lyon, 
était  négociant  dans  cette  ville,  au  commence- 
ment de  la  révolution  dont  il  adopta  les  principes. 
Nommé  maire,  en  février  179a,  il  montra  beau- 
coup de  fermeté  au  milieu  des  troubles  qui  éclatè- 
rent, en  1793,  et  déclara  aux  députés  des  sections 
qui  se  prononcèrent  contre  les  commissaires  en- 
voyés par  la  convention ,  «  qu'il  ferait  sauter  lear 
"  permanence  à  coups  de  canon.  »  Après  la  mort  de 
Chilier,  dont  il  était  l'ami,  il  se  rendit  h  Paris, 
fréquenta  les  sociétés  populaires,  fut  compromis 
dans  la  conspiration  de  Babeuf,  et  acquitté;  puis 
dans  l'attaque  du  camp  de  Grenelle,  où  la  police  du 
temps  avait  attiré  lous  les  amis  ardents  de  la  révo- 
lution ,  on  le  renvoya  avec  les  autres  accusés  devant 
une  commission  militaire  qui  le  condamna  à  mort , 
le  18  vendémiaire  an  5  (  9  octobre  1796  ). 

BERTRAND  (  Antoine  ) ,  avocat  et  procureur 
du  roi ,  près  le  bail'.iage  de  Saint-Flour,  fut  élu  dé- 
poté du  tiers-état,  en  1789,  è  l'assemblée  nationale. 
Nommé  h  la  convention  ,  comme  député  suppléaqt , 
il  en  devint  membre  après  le  supplice  de  Carrier,  et 

Eassa  de  lii  au  conseil  des  cinq-cents.  Après  le  18 
rumaire,  on  le  nomma  sous-préfet  de  Saiot-Flour; 
il  conserva  cette  place  ,  qu'il  remplit  avec  autant  de 
justice  que  de  modération,  jusqu'en  i8i5,  époque 
à  laquelle  le  système  des  épurations  le  fit  rentrer 
dans  l'obscurité. 

BERTRAND  (Isaac),  entra  an  conseil  des 
cinq-cents  en  septembre  1795 ,  devint  membre  du 
comité  de» finances,  appuya  tontes  les  propositions 
faites  par  le  directoire  sur  celte  matière,  et  fit  un 
rapport ,  le  i4  aoât  1798,  pour  augmenter  les  im- 
pôts sur  le  self  projet  qui  fut  rejeté  alors  malgré  les 
efforts  du  rapporteur.  Sorti  \  la  fin  de  la  srssion  , 
M.  Bertrand  n'a  plus  reparu  sur  la  scène  politique. 
BERTRAND  (  l'abbé  )  ,  membre  de  l'académie 
de  Dijon ,  professeur  de  physique  et  d'astronomie 
dans  cette  ville,  est  auteur  de  plusieurs  mémoires  et 
dissertations  sur  les  sciences  naturelles.  Il  demanda 
à  faire  partie  de  l'expédition,  envoyée  à  la  recherche 
de  la  Peyrouse.  Victime  de  ce  sentiment  généreux , 
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il  moarat  eu  $cori>at  trop  prompteinMtponr  avoir  pu 
rendre  ion  voyage  utile  à  la  scicoce.  Il  avait  iti 
l'ami  de  Buflbn ,  de  Daubentoa ,  et  des  plus  célèbres 
«a(aralî«tes  de  son  temps. 

BERTRAND-DE-SIRRAY  (N.)»  maréchal  de 
camp,  se  distingua  dans  la  campagne  de  Russie  ,  an 
coraoat  d'Ostronno,  et  fut  nommé  chevalier  de 
Saint-Louis  en  i8i4> 

'  BERTRAND  (DoMim^oa)  ,  directeur  de  l'agence 
d^Afrique  avant  la  révolution ,  fit  partie  des  diverses 
commissions  temporaires  qui  remplacèrent  le  mi- 
nistère de  l'intérieur  ;  fut  nommé  secrétaire  du  con- 
seil-général du  commerce,  et  remplit  cet  emploi 
jusqu'en  1816,  époque  où  il  prit  sa  retraite.  Il  avait 
été  nommé,  par  le  Roi ,  conseiller-d'cUt  en  181 5.  Il 
est  auteur  de  plusieurs  ouvrages  sur  le  commerce  et 
sur  l'économie  politique. 

BERTRAND-DE-MONTFORT ,  nommé,  en 
1789,  dépoté  du  tiers-état  aux  étals-généraux,  se 
prononça  contre  tous  les  décrets  de  celte  assemblée, 
et  vola  constamment  avec  la  miuorUé.  En  i8i4t  >1 
fut  anobli  par  le  Roî. 

BERTRAND-DE-GESLIN  (  N.  ) ,  se  distingua 
dans  les  premières  campagnes  de  la  révolution,  et  se 
relira  è  Nantes  avec  le  titre  de  chef  de  bataillon. 
Nommé  maire  de  cette  ville  par  l'empereur ,  il  fut 
chargé,  en  1809,  par  le  collège  électoral  du  dépar- 
tement de  la  Loire-Inférieure  dont  il  était  président, 
de  venir  complimenter  Napoléon  sur  la  paix  de 
Vienne.  Il  reçut ,  peu  de  temps  après ,  le  titre  de 
baron  et  la  décoration  de  la  légion  d'honneur  ;  of- 
frit, après  la  retraite  de  Moscow,  au  nom  de  la  ville 
de  Nantes,  cinquante  cavaliers  armés  et  équipés. 
Destitué,  en  i8i4t  >1  reprit  ses  fonctions  de  maire 
pendant  les  cent  jours,  avec  celles  de  représentant , 
et  fut  de  nouveau  destitué  après  la  seconde  restaura- 
tion. Rentré  dans  la  vie  privée,  il  continua  d'y  jouir 
de  l'estime  et  de  la  considération  de  ses  anciens  ad- 
ministrés. 

BERTRAND-DE-LA-HOSDINIERE  (  Ghaulks- 
Axbbouk),  ancien  administrateur  du  Calvados,  était 
procureur  du  roî  à  Falaise  avant  la  révolution. 
Nommé  député  à  la  convention  nationale,  en  sep- 
tembre 179a,  par  le  déparlement  de  TOrne,  il  y 
vota  la  mort  du  roi,  ett  par  une  singularité  rcmar- 

Îuablc,  accusa  le  ministre  de  la  justice.  Garât, 
'avoir  soustrait  les  pièces  les  plus  favorables  à  ce 
prince.  Il  fit  décréter  ensuite  le  partage  des  biens  com- 
munaux, devint  membre  de  la  commission  des  douze 
qui  prépara  les  événements  dtt3i  mai  1793,  et  donna 
sa  démission  avant  cette  journée.  Arrêté  ,  le  a  juin 
suivant,  sur  la  motion  de  Bourbon  de  l'Oise t  il  re- 
couvra la  liberté  par  l'entremise  de  Sainl-Just ,  et 
fut  nommé,  après  la  session,  commissaire  du  direc- 
toire exécutif  dans  son  département.  Elu  nar  le  Cal- 
vados an  conseil  des  cinq-cents,  en  Tan  bt  il  hésita 
quelque  temps  entre  les  deux  partis  qui  divisaient 
celle  assemblée ,  et  se  prononça  enfin  contre  le  di- 
rectoire. Le  a3  juillet  1798,  il  fit  créer  une.  com- 
mission ,  chargée  de  découvrir  les  émigrés  cachés 
sons  de  faux  noms,  dénonça  les  écrivains  périodi- 
ques qui  attaquaient  les  institutions  républicaines , 
se  montra  l'un  des  plus  ardents  défenseurs  de  la  li- 
berté de  la  presse,  et  contribua,  de  tout  son  pouvoir, 
à  la  chute  de  Merlin,  Treilhard  et  Laréveillère- 
J.epeaux,  qu'il  attaqua  sans  aucun  ménagement*  en 
les  qualifiant  de  triumvirat  directorial ,  en  les  rendant 
responsables  de  la  conduite  des  agents  nommés  par 
eux ,  auprès  des  puissances  étrangères.^  Après  la 
journée  du  3o  prairial,  il  s'opposa  toutefois  à  ce  que 
les  ex-directeurs  fussent  mis  en  jugement ,  et  même 
punis  de  la  peine  de  Tostracisme,  peine  qu'on  avait 
proposée  contre  cnx ,  regardant  cette  mesure  comme 
inconstitutionnelle.  Il  soutint ,  avec  véhémence ,  la 
validité  de  l'élection  de  Sieyes  an  directoire,  parla 
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contre  les  jacobins ,  et  perdit  ainsi  tonte  sa  popala- 
rîlé.  Il  appuya  fortement  Jourdan  lorsqu'aux  appro- 
ches du  18  fructidor ,  celui-ci  proposa  de  déclarer 
la  patrie  en  danger.  Il  essaya  de  s^opposer  à  la  révo- 
lution du  18  brumaire,  en  proposant  de  retirer  an 
eénéral  Bonaparte  le  commandement  des  grenadiers 
du  corps  législatif,  et  fut  exclu  du  conseil  après 
cette  journée  mémorable.  Exilé  par  suite  de  la  loi 
du  la  janvier,  Bertrand  du  Calvados  se  retira  è 
Bruxelles ,  oà  i|  mourut  en  1819. 

BERTRAND  (  N.  ) ,  naquit  à  Compiègoe  et  em- 
brassa l'état  ecclésiastique.  Pendant  la  révolution  , 
il  se  montra  L'un  des  plus  forcenés  démagogues  de 
l'époque ,  et  devint  président  du  comité  révolution- 
naire de  Compiègne,  où  la  terreur  qu'il  inspirait 
lui  fit  donner  le  sobriquet  de  roi  de  Compiigne.  Il 
vint  ensuite  è  Paris ,  ou  il  obtint  un  emploi  dans  la 
police.  On  l'accuse  d'avoir  rétabli  la  question  pour 
forcer  des  prévenus  à  répondre  suivant  ses  vues  aux 
interrogatoires  qu'il  leur  faisait  subir.  Plusieurs  on 
eu  t  dit-on  «  les  genoux  et  les  pouces  fracassés  dans 
cette  affreuse  torture.  Ces  faits ,  que  nous  ne  rap- 
portons que  d'après  un  biographe ,  nous  paraissent 
cependant  peu  digues  de  foi.  Bertrand,  destitué  sous 
le  ministère  de  M.  Pasquier,  mourut  en  t8i3. 

BERTRAND  (  Framçois),  professeur  de  peinture 
à  l'académie  royale  des  beaux-arts  de  Toulouse,  se 
distingua  particulièrement  comme  peintre  de  por- 
traits. On  lui  doit  la  création,  dans  celte  ville,  d'un 
cours  de  peinture  ;  il  est  mort  en  i8o4. 

BERTRAND  DE  MOLLEVILLE  (  Ahtoimx- 
Framçois,  marquis  de),  né  à  Toulouse,  en  1744» 
vint  a  Paris,  sous  le  ministère  du  chancelier  Man- 
peon ,  fut  d'abord  maître  des  requêtes  et  intendant 
de  la  Bretagne;  il  défendit,  en  177.^,  la  mémoire 
du  chancelier  Bertrand,  dont  îl  prétendait  descendre, 
attaquée  par  Condorcet  dans  son  Ehge  du  chancelier 
deCHépilalf  et  prit  bientôt  une  part  active  dans  les 
événements  politiques,  lors  de  la  division  qui  éclata 
entre  le  parlement  et  le  ministère.  Chargé,  en  1778, 
comme  commissaire  du  roi ,  de  dissoudre  le  parle- 
ment de  Rennes,  il  faillit  perdre  la  vie  dans  une 
émeute  ou  tonte  la  jeunesse  de  la  ville  s'arma  pchir 
la  défense  de  ses  magistrats.  Appelé  au  ministère  de 
la  marine,  le  4  octobre  1791,  Bertrand  fit,  trois 
jours  après  rinstallation  de  l'assemblée  nationale  , 
un  rapport  sur  la  situation  des  colonies ,  et  annonça 
le  départ  prochain  d'une  expédition.  Bertrand  de 
Molleville  était  un  homme  de  bien ,  mais  d'un  ca- 
ractère flexible,  attaché  aux  idées  anciennes,  et 
craignant  les  innovations.  Dévoué  au  roi,  il  ne  sut 
pas  modifier  ses  opinions;  de  la  s'établit ,  entre  lui 
et  le  comité  de  marine,  une  lutte  qui  devint ,  par  la 
suite,  funeste  à  la  cause  royale  et  è  lui-même.  Dé- 
noncé et  accusé,  par  les  députés  du  Finistère,  d'avoir 
trompé  le  corps  législatif  dans  les  états  de  revue  des 
officiers  de  la  marine  de  Brest,  et  d'avoir  trahi  les 
intérêts  de  l'élat  en  employant  les  ennemis  de  la 
patrie  dans  Texpédilion  de  Saint-Domingue,  il 
chercha  è  se  justifier  et  fut  entendu  asses  favorable- 
ment ;  mais  ayant  été  dénoncé  de  nouveau,  le  i5 
janvier  suivant,  par  le  député  Cavelier,  il  vît  se 
réunir  contre  lui  presque  toute  rassemblée,  et  crut 
la  satisfaire  en  annonçant  la  destilution  du  marquis 
de  Vaudreuil ,  officier-général ,  regardé  comme  un 
des  ennemis  les  plus  chauds  de  la  révolution.  Un 
rapport  du  comité  de  marine  renouvela  celte  dis- 
cussion, le  premier  février  ;  le  ministre  y  était  accusé 
de  s'opposer  secrètement  è  la  la  liberté  des  noirs; 
les  avis  furent  très  partagés;  l'assemblée  déclara 
toutefois  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  à  accusation,  mais 
le  lendemain ,  Hérault  ne  Séchelles  fut  chargé  de 
présenter  au  roi  des  observations  sur  la  conduite  de 
son  ministre,  et  ce  prince  répondit  :  «  qu'il  lui  con- 
H servait  sa  confiance,    malgré  les   dénonciations 
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»  élcWex  cotHrt  lui.  ••  N^nmoius  It  mainlien  d« 
Bertrand  au  mlaistèrt  dtf enaii  impoMiblt»  iï  le  sen» 
tU  lui-même,  et  «ffa-it  ta  d^misnoa,  qae  Louis  XVI 
accepla  avec  pciae  ;  maie,  %àm  de  kai  «roovcr  ta  con- 
fiance, il  le  ckargea  de  la  direction  d'une  police  te- 
erile  deaiine'e  à  tnnreiller  let  jaeobina ,  et  à  procurer 
à  la  ronr  quel<|ae  influence  sur  la  garde  nationale 
paritienoe.  Carra  dénonça,  deux  moit  aprkt,  Tex- 
muiiitre  de  la  marine ,  comme  l*un  det  principaux 
merabret  do  comité  autrichien.  L^accuté  rendit 
pUinle  au  tribunal  de  police  correctionnelle;  cette 
plainte  nWt  aucune  tutte  à  cause  de  l'arrettation  de 
|0ge  de  paix  LarÎTière,  qui  tVtail  chargé  de  la  soute- 
nir. Peu  après,  M. de  Bertrand  prétenta  an  roi  un  plan 
conçu  par  le  juge  de  paix  Buoi,  son  principal  agent 
■•«^»*t;  il  ecpérait,  k  la  faveur  de  ce  plan,  neatrali- 
les  tribunes  de  rassemblée,  servir  la  cause  du 
larque  et  arrêter  le  cours  de  la  révolution.  Mais  . 
trop  faible  pour  l'exécnlion  de  ce  plan,  accoutumé  aux' 
opérations  de  police,  il  ne  suivait  partout  que  ses 
vues  étroites,  n'employait  que  des  mesures  torluruses 
et  obliques ,  et  s'Imaginait  de  bonne  foi  conduire  la 
révolution  avec  le  génie  de  l'espion  Gilles,  son  prin- 
cipal agent.  Ces  moyens,  ainsi  que  ceux  qu'il  sou- 
mit an  roi ,  pour  tenter  une  nouvelle  évasion,  le  ao 
faitt  i79a>n'curcnieicoreancno  succès  et  amenèrent 
le  décret  d'arrestation  contre  leur  antenr,  le  i5  aoât, 
sur  le  rapport  de  Gohier  ;  il  loi  fallut  penser  aux 
moyens  de  s'y  soustraire;  après  avoir  surmonté  mille 

I  dangers,  M.  BrHr/ind  parvint  en  Angleterre,  oi  il 
resta  jusqu'en  i8i4;  H  s'y  occupa  de  travaux  litté- 
raires, qu'il  continua  en  France  où  il  vécut  dans  la 
retraite.  Il  a  publié  Uistoin  de  la  réMlmtion  tk  France^ 
lo  vol.  in-8»,  1801  et  i8o3;  Corfum*  det  états  héré- 
ditaintde  la  maiton  dfAidriehe^  consistant  en  5o  gravu- 
res cnioriées,  anglais-français,  traduction  anglaise 
de  M.  Dallas,  Londres,  i8o4;  Histoin  d'ÂngteUrre, 
depms  PiiKfaHm  des  Romains  /msçu'à  là  paix ,  <fc  1 763 , 
tf«w  des  tables  ginéatogiqius  et  politiques ,  Paris ,  1 8 1 5, 
6  vol.  in-8<»  ;  Mémoiret  partieuKers  pour  servir  à  la 
fiadmrignede  LomsXri,  a  vol.  in-80.  18,6.  Les 
oufrages  de  M.  de  Molleville,  relatifs  à  la  révolution 
française ,  sont  loin  d'en  donner  une  idée  exacte  ; 
on  y  voit  \  la  vérité,  son  attachement  inviolable 
pour  la  personne  de  Louis  XVI,  mais  aussi  toute  la 
nullité  d'un  miniitre  inhabile,  plus  propre  à 
perdre  son  matire  qu'à  le  servir;  il  ne  joge  aucun 
événement,  les  voit  tous  avec  ses  préjugés,  se 
montre  toujours  guidé  par  la  partialité  et  l'esprit  de 
vengeance.  M.  Bertrand  de  Molleville,  qui  était 
revenn  d'Ang'eterre  avec  une  fortune  considérable , 
est  mort  en  1817. 

BERTRAND  (Miciit),  médecin  de  l'Hâte!- 
Dieu  de  Clrrmont ,  inspecteur  des  eaux  du  Mont- 
d'Or,  a  publié  un  ouvrage  qui  a  pour  titre  ;  Reeher^ 
cites  sur  les  eaux  muUraltsdaBSoat-i'Or^  Paris,  1810: 
in-80.  * 

BERTRAND  (  C.-A.-H.-A.  ) ,  docteor  en  méde- 
cine de  la  faculté  de  Paris,  et  médecin  au  Pont-dn- 
Château ,  a  publié  :  Manml  médico-légal  de*  poisons 
introdmts  dans Pestomae^  etc.,  Paris;  i8i8,In-8o. 
Cet  ouvrago,  très  faible  de  doctrine  et  de  style ,  con- 
tient des  erreurs  dangereuses. 

BERTRAND  (  GoitLAona  ) ,  docteur  en  méde- 
cine ,  de  la  faculté  de  Montpellier,  a  traduit  de  l'an- 
5 lais ,  Ahrégé  pratique  des  maladies  de  la  peau  ^  classé 
'après  le  système  nosolo^ique  du  docteur  VVillan, 
par  Thomas  Bateman,  in-8n,  Paris,  i8ao,  CK«- 
vres ^  chirutgicaLs  d'Astley  Cooper\  a  vol.  in-S», 
Paris,  i8a3. 

BERTRAND  (  Aiax.)  ,  docteur  de  la  faculté  de 
médecine  de  Paris,  a  publié  :  i*  Lettres  sur  les  révo- 
lutions du  globe  ^  in«i8,  Paris,  \%:xl^\  :x^  Lettres  sur 
la  physique^  autre  in-18,  Paris,  i8a3,  traduit  en 
espagnol,  4  vol.  In-18,  Paris,  1824;  Traité  du  som- 
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aamtmUsme,  et  des  sliffi/untês  modijkatioas  qu'il  prdsêule, 
in-8«,  i8a3. 

BERTUCH  ( TmÉmàMtc-Jamu)^  ni  à  Weimar, 
le  ag  septembre  1746.  Géographe  et  littérateur,  il 
se  destina  d'abord  à  Tétat  acclésiastique ,  mais  $•» 
goûts  l'entraînant  dama  uno  autre  carrière,  il  ee 
livra  aux  affaires  pabliquea,  devint  aecrétair*  de 
cabinet  du  dur  de  Saxe-Weimar,  en  1775,  at 
conseiller  d«  légation  en  1785.  Il  quitta  tous  ses 
emplois  en  179C,  pour  s'occuper  entièrement  de 
travaux  scientifiques  :  il  coopéra  à  un  grand  nombre 
d'entreprises  liiiéraires,  telles  que  \^  ÉibUothique  des 
/ranet-mafornsf  les  Arehinut  pour  tetAaog/mpkio  et  la 
Hmguistique  f  le  Comptoir  d'âdustrie^  la  Gazette  litté- 
raire  ummnelle,  les  Epitéméades  géographiques  ;  il  a 
fait  aussi  un  grand  nombre  do  traductions  françaises, 
anglaises ,  portugaises  et  espagnoles;  parmi  tes  ou- 
vrages ,  on  distingue  :  Copie  pour  met  omit,  Alten- 
bourg;  1770,  in-^o,  Pandoru,  ou  ealtmdtior  du  luae 
et  det  moJet^  Leipsick,  in-ia,  1787  et  années  sui- 
vantes; Poljrxhu^  monodrame  lyrique,  Weimar, 
1798;  Tahfet  ^histoire  naturelle ^  i8o<»,  in-4».  Ce 
laborieux  et  savant  écrivain  jouit ,  dans  tonte  l'Al- 
lemagne, d'une  réputation  que  ne  manquent  presque 
jamais  d'obtenir  les  compilateurs  de  cette  force, 
mab  qui  s'arrête  ordinairement  aux  borda  du  Rhin. 
Au  reste,  la  fortune  l'a,  dit-«n,  dédommagé  de«  ptr- 
tes  de  la  gloire. 

BERVIC  <  CuAULKs-ÇLiniRT-BALVAX  )  ,  ni  à 
Paris  en  17S6,  étudia  la  gravure  sous  le  célèbre 
George  Wille,  et  se  fit  un  nom,  dès  son  début,  dans 
la  carrière  des  beaux-arts.  Il  fut  reçu  à  l'académie 
de  peinture  en  1784*  passa  à  rinstiiut,  lors  de  U 
création  de  la  section  de  gravure,  et  obtint,  quelques 
aiviées  aprèf ,  la  croix  de  l'ordre  de  la  réunion,  à 
laquelle  on  a  ajouté  plus  tard ,  celle  de  la  légion 
d'honneur  et  celle  de  Saint-Michel.  Une  vue  très 
faible  a  privé  les  amateurs  de  nombreux  chefs-d'cBU- 
vre qu'aurait  produits  cet  artiste;  il  a  publié  le  B*p*t, 
la  Demande  acceptée  ;  d'après  Lépicié;  le  portrait  de 
Linnée,  d'aprè<  Boslin  :  nmportnût  de  M.  de  f^eigemmes, 
dessiné  d'après  nature  par  Bervic  lui-même,  celui 
de  M.  Senae  deMeilhan,  d'après  Duplessis,  un  gràkd 
portmiten  pied  de  Louis  Xyl,  d'après  Callet,  i'Inmo- 
eence,  d'après  Mérimée  ;  Saint- Jean  ,  d'après  Ra- 
phaël; V  Education  if  Achille^  d'après  M.  Regnault; 
V Enlèvement  de  Dé/am'r*t  d'après  le  Guide,  et  enfin, 
le  Groupe  de  Laoeoon.  C'est  aux  vives  sollicitations 
de  cet  artiste  célèbre  qae  l'on  doit  le  rétablissement 
dn  grand  prix  de  gravure.  Il  est  mort  le  a3  mars 
iSaa ,  laissant  un  nom  qui  ne  Mra  jamais  prooomcé, 
dit  M.  Quatremère  de  Quincy ,  sans  rappeler  um 
des  plut  belles  époques  do  la  gravure  en  France^ 

BERVILLE  (SAiKT-ALein),  né  à  Amiens  vers 
179a,  est  aujourd'hui  l'un  des  premiers  avocats  du 
barreau  de  Paris;  il  se  dislingue  surtout  par  la  fa- 
cilité et  l'élégance  de  son  élocution.  Nous  connais- 
sons de  lui  :  VEloge  de  Jacques  De  i//r,  couronné  par 
l'académie  d'Amiens,  1818,  in-80  ;  V Eloge  de  Char- 
les MoUin^  couronné  par  l'académie  française,  la 
même  année,  in-80;  plusieurs  excellents  articles  in- 
sérés dans  la  revue  Encyclopédique  et  le  Mercure  du 
i9«  siècle;  M.  Berville  a  publié  avec  M.  Barrière  , 
la  Collection  des  mémoires  relatje  à  la  révolution /tan- 
aise. 

BERZELIUS  (  J.-JACoe),  célèbre  chimiste  «né- 
dois,  né  vers  l'année  1784 1  élève  deGahn,  son 
compatriote,  est  connu  lui-même  par  la  découverte 
qu'il  fit  du  phosphore  dans  les  os.  M.  Bersélius  a 
fait  un  grand  nombre  de  travaux  qui  tous  prouvent 
une  sagacité  peu  commune ,  les  plus  vastes  connais- 
sances en  minéralogie  ei  une  heureuse  application 
du  calcnl  è  la  chimie.  En  faisant ,  avec  Hisingvr, 
des  recherches  sur  un  minéral  découvert  dans  une 
mine  de  cuivre  de  la  Westmanie,  en  Suède,  il*  y 
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recoanorent  l'oxide  d'un  taiu\  nouveau  auquel  ils 
donnèrent  le  nom  d«  cénum ,  du  nom  de  la  plaoète 
de  Ccrës,  qui  veaail  d'êlrc  aperçue,  pour  la  pre« 
mière  fois  «  par  Piatsi.  II  a  prouvé  que  la  composi- 
tion des  oxides  <tait  soumise  à  des  lois  constan- 
tes ,  dont  il  est  parti  peur  faire  des  analyses  très 
•xactes  de  ces  aortes  de  composas.  H).  Berzëlius  fit 
aussi  la  découverte  du  séléaium,  en  traitant  la  pyrite 
de  Fablua;  et,  il  y  a  peu  de  temps,  il  a  constaté 
la  présence  du  lithian  dans  les  eaux  de  Carisbad. 
Ce  métal  avait  été  antérieurement  découvert  par 
M.  Arfwedson,  son  élève,  dans  quelques  minéraux 
de  la  mine  d'Utè,  en  Suède.  Les  travaux  de  M.  Bir- 
sélius  sont  si  nomt>reus  qu'il  est  impossible  de  les 
indiquer  tous  dans  un  ouvrage  de  la  nature  de 
celui-ci  :  il  y  a  peu  d'analyses  que  cet  babile  chi- 
miste n^ait  faites,  rectifiées  ou  confirmées.  Jl  démon- 
tra, par  le  calcul  et  par  des  expériences  faites  avec 
une  précision  remarquable,  que  les  quantités  pro- 
portionnelles de  souire  étaient  les  mêmes  dans  les 
sulfates  que  dans  les  sulfures,  et  ce  travail,  duquel 
il  a  tiré  des  conséquences  imporlanics,  est  un  de 
ceux  qui  lui  font  le  plus  d^honneur  aux  yeui  des 
savants.  Il  s'est  eftorce  de  démontrer,  par  des  con- 
sidérations fort  ingénieuses  ,  que  î'axote  est  un 
composé  d'oxigène  et  d'une  substance  inconnue,  è 
laquelle  il  «  donné  le  nom  de  aiincum.  Il  a  aussi  été 
porté  à  penser,  d'après  quelques  expériences  fort 
iniéressanies,que  l'ammoniaque  est  composé  d'oxi- 
gene  et  d'une  base  métallique ,  qu'il  nomma  ammo- 
nium ;  mais  sa  manière  de  voir  à  ce  sujet  et  $*»  rai- 
sonnements n'ont  pas  encore  convaincu  les  chimis- 
tes, qu!  ne  peuvent  mettre  des  hypothèses,  queiquex 
belles  qu'elles  soient,  au  nombre  des  vérités  dé- 
montrées. M.  Bersélius  a  fait,  en  i8ig,  un  voyage 
à  Paris,  où  l'aménité  d«  son  caractère  lui  a  fait 
autant  d'amis  que  ses  talents  et  $t$  beaux  travaux 
lui  avaient  fait  d'admirateurs.  C'est  pendant  cette 
absence  de  sa  patrie  qu'il  fui  nommé  secrétaire  de 
l'académie  royale  de  Stockholm.  Outre  un  grand 
nombre  de  mémoires  «  tous  intéressants,  insérés 
dans  les  Anna/es  Je  ehimc  ou  dans  les  journaux 
étrangers  ,  notamment  dans  le  journal  suédois  inti- 
tulé ji/haaMingan  F/siA,  on  a  de  M.  Bersélius  ; 
lO  Esssi  sur  la  tht'one  des  proportions  chimiques  d  sur 
Pinftuemee  ehimifu*  ék  ti'eetrieitê ,  i  vol.  in-8o,  ou- 
vrage profond,  dans  lequel  l'auteur  traite  de  l'union 
des  particules  les  plus  divisées  des  corps  ou  atomes, 
les  unes  avec  les  autres  i  pour  former  les  corps 
composés.  C'est  le  développement  complet  des  idées 
qui  ont  inspiré  à  notre  illustre  Berthollet  sa  Statique 
ckim'que;  ao  Noumou  Sjsthne  de  minéralogie ,  i  vol. 
in-8o  ,  ouvrage,  ainsi  que  le  précédent,  traduit  du 
suédois,  sous  les  yeux  de  l'auteur,  et  publié  par 
lui-même,  Parb,  1819^;  3o  De temploi du ehalumemu 
dans  l'analyse  chimique,  traduit  par  Fresnel,  1  vol. 
in-80;  1^0  Eléments' de  chimie  y  en  suédois,  4  vol. 
avec  planches,  dent  nous  ne  connaissons  pas  de 
traduction  française. 

BëSANZONNAY  (  N.  ),  naquit  près  de  Roslre- 
nen  (  Bretagne),  et  servit  dans  l'armée  royale  sons 
les  ordres  de  Guillemot.  Après  la  pacification  de 
la  Vendée ,  il  se  retira  à  Guernesey ,  ou  il  se  maria, 
et  fit,  en  1809,  un  commerce  interlope  avec  Saiol- 
Malo.  Il  en  profita  pour  servir  la  correspondance 
entre  les  insurgés  et  l'Angleterre  après  la  rupture  du 
traité  d'Amiens.  En  i8o4>  il  f^ut  employé  pour  coo- 
pérer aux  tentatives  faites  pour  délivrer  Georges 
Cadoudal  et  Picheçm.  Débarqué  avec  Mengand  et 
Durieu  sur  les  côtes  de  la  Provence ,  leurs  projets 
furent  découverts,  mais  ils  parvinrent  à  s'échapper. 
Mengand  fut  arrêté  en  Hollande ,  Durîeu  passa  en 
Angleterre  et  Besaotonnay  se  réfugia  h  Jersey. 
Depuis  cette  époque,  il  nés  est  pns  remontré  sur  la 
scène  politique. 
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BESCUEB  (N.),  bachelier  ès-lettres  (académie 
de  Paris),  a  pubûé  :  27téorie  nouitl'e  tiu  participe 
f/wifuis^  S**  édition,  in-8',  i8ai  ;  ouvrage  très  re- 
comoModable  et  peut-être  le  meilleur  en  ce  genre. 
Les  rois  et  les  reines  de  France^  etc. ,  pour  servir  à 
Téducation  de  la  jeunesse,  in-S*  oblon^,  i8aa; 
Abrrgéckronologique  de  t  histoire  de  France,  à  l'usage  de 
ia  jeunesse,  in-18,  i8aa;  Abrégé  de  ta  théorie  aou- 
Mlle  du  participe  français  y  în-i  2 ,  i8a3. 

BEStAY  (CiAjuju-LALSo-BinHAnB  ),  négociant, 
fut  élu,  en  juin  1809,  nerabre  du  corps  législatif 
pour  le  département  des  Cètes-du-Kord;  il  adhéra 
à  la  déchéance  de  Napoléon  ,  en  avril  18 14;  vota 
pMir  la  projet  de  loi  sur  le  budjet ,  en  faisant  l'éloge 
du  baron  Louis  qui  Tavatt  conçu  {  fit  partie  ,  «n 
i8i5,  de  la  chambre  des  députés  et  de  Ivcommis- 
twn  choisie  pour  faire  un  rapport  sur  le  projet  de 
loi  relatif  aux  fournitures  et  transports  militaires 
par  réquisition;  en  1818  et  i8ig,  il  s'éleva  contre 
l'ordre  do  jour,  proposé  sur  les  pétitions  en  faveur  du 
rappel  des  bannis;  vota  contre  tes  luis  d'exception  , 
et  fit  dans  la  séance  du  ao  mars ,  sur  les  subsistan- 
ces ,  ua  rapport  où  il  fut  aisé  de  remarquer  les  sen- 
timents constitutionnels  qui  l'animaieni.  M.  Beslay 
ne  fait  pas  partie  de  la  chambre  septennale. 

BESNARD  (FnANçois-JoM»B >,  né,  le  90  mai 
1748,  à  Buschsweiler  en  Alsace,  embrassa  la  car- 
rière de  la  médecine  à  Strabonrg,  et  devint  premier 
médecin  de  Maximilten,comte  palatin.  En  1783,  il 
seoroil,  ^  l'académie  des  sciences  de  Paris ,  ses  idées 
sur  la  nature  et  le  mode  de  propagation  des  ma- 
ladies vénériennes,  pour  le  traitement  desquelles  tl 
cunseillait  de  renoncer  à  l'emploi  do  mercure.  On 
loi  confia  des  malades  pour  taire  l'essai  de  sa  iné- 
thode  ;  mais  la  révolution  interrompit  le  cours  de  ses 
travaux.  Il  retourna,  en  1790,  dans  le  palalinat,' 
exerça  à  Manheim  et  fut  mis  ensuite  à  la  tête 
des  bôpiianx  de  Munich.  C'est  surtout  à  lui  que  la 
Bavière  doit  les  bienfaits  de  la  vaccine.  Nons 
ignorons  l'époque  de  sa  mort.  Il  •  publié  :  Thttes 
ex  universâ  rnrdicinâ^  Strasbourg,  1775,  iM-4*;  Mé- 
moire à  consulter  sur  Im  maladie  de  feu  M.  de  Staintil/e, 
Paris.  1788,  in-4»,  f^erp/legungsmnstalien  in  den 
hurpfttltbaierisehen  miHtaer$pilaefem ^  Munich,  1801, 
in-foHo  ;  EmsthaftCt  auf  Erfahnmg  gegruendeie  f^jr- 
nungen  an  diefrunde  der  Mensehheit  gegen  den  Gehmueh 
des  Queekttliers  in  verschiedenen  irantheiten,  Munich. 
»8o8,  în-8»,aeédit.,  181 1,  in-8». 

BESNARDIERE  (  N.  de  la  ) ,  ex-oratorien  , 
entra,  sous  le  directoire,  au  département  des  rela- 
tions extérieures,  et  y  resta  pendant  le  premier  mi- 
nislè.e  de  M-  de  Talleyrand,  et  sons  les  succès- 
sfurs  de  ce  ministre  ,  qui  le  nomma  chef  de  la  divi- 
sion du  Nord  pendant  son  second  ministère.  Eu 
i8i3  ,  il  fut  nommé  conseitler-d*état,  et  aurait 
l^oussé  beaucoup  plus  haut  sa  fortune  diplomatique, 
SI  les  circonstances  n'y  eussent  mîs  obstacle.  Un 
rapport  qu'il  fit  sur  la  situation  de  l'Enrope ,  après 
les  désastres  de  Moscow,  avait  donné  à  Napoléon  la 
mesure  de  son  mérite.  Le  Roi  le  conserva  dans  ses 
fonctions  de  conseiller-d'élat ,  et  Tatiacba  è  l'am- 
bassade de  Vienne,  où  il  resta  jusqu'en  juin  i8i5. 
A  cette  époque  il  revint  en  France ,  et  un  biogra- 
phe insinue  que  les  renseignements  qu'il  donna 
sur  les  immenses  préparatifs  faits  par  l'Allemagne, 
PAnglelerre  et  la  Russie  coalisées ,  portèrent  l'épou- 
vante dans  l'esprit  des  partisans  de  Napoléon.  Il  fut 
alors  chargé  de  négocier,  avec  les  autres  commis- 
saires, de  la  paix  auprès  des  souverains  alKés.  On 
sait  quelle  issue  la  politique  britannique  donna  aux 
conférences  qui  eurent  lien  M  ce  sujet ,  et  quelle  en 
fut  le  résultat  à  la  désastreuse  époque  de  181 5.  M.  de 
la  Besnardi'^re  fut  nommé,  en  t8i6,  membre  du 
conseil  d'état  en  service  extraordinaire,  faveur  qui 
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dans  notre  svstëine  actuel  de  gouTcrnement ,  équi- 
vaut à  une  diïgrace. 

BESSIÈRES  (  Jiav-Bjiptistb),  marécbal  d*era- 
pire,  duc  d'Isirie  ,  grand  aigle  de  la  légion  d'hon< 
neor,  commandeur  de  la  couronne  de  fer,  grand*- 
croix  des  ordres  du  Christ  de  Portugal,  de  Saint- 
Henri  de  Saxe,  de  l'aigle  d'or  de  "Wurtemberg,  de 
Saint-Léopold  d'Atoiriche ,  etc. ,  est  né  à  Preissae 
(  Lot  ),  te  5  août  1766.  Entré  comme  simple  volon- 
Uire  dans  la  légion  des  Pyrénées,  en  ifOjy  il  de- 
vint en  peu  d^années  capitaine  d'intanterie;  se  fit 
remarquer  dans  tontes  les  affaires  de  l'armée  de  la 
Moselle ,  en  i7g3,  et  passa,  avec  une  excellente  ré- 
putation, dans  celle  d^ltalie,  en  1796.  Plusieurs  ac 
tions  d'éclat  ayant  fixé  sur  lui  l'attention  du  géné- 
ral en  chef  Bonaparte ,  celui-ci  lut  confia  le  com- 
mandement de  »t»  guides;  et  ce  fut  à  la  tète  de  ce 
corps  brillant,  qu'il  justifia  l'honneur  de  le  com- 
mander aux  batailles  de  Roveredo,  de  la  Favorite  et 
de  Rivoli.  Choisi  pour  apporter,  à  Paris,  les  drapeaux 
conquis  sur  les  Autrichiens ,  il  s'y  arrêta  h  pei^e,  * 
se  bâta  de  rejoindre  le  général  en  chef,  qu  il 
quitta  plus  de  tonte  la  campagne.  Colonel  des  guides 
pendant  Texpédition  d'Egypte,  Bessières  se  signala 
a  Saint- Jean  d'Acre ,  à  la  bataille  d'Aboukir,  fut 
nommé  général  de  brigade ,  revint  en  France  avec 
Bonaparte,  seconda  ses  projets  au  18  brumaire,  et 
fut  nommé  général  de  division  peu  de  jours  après.  Il 
conserva  toutefois  le  commandement  des  guides  à 
cheval  de  la  garde;  et  ce  fut  à  la  tête  de  ce  corps 
d'élite,. qu'il  détermina  la  retraite  générale  de  l'en- 
nemi à  Marengo ,  Par  une  charge  qui  acheva  de 
porter  le  trouble  et  l  effroi  dans  $ts  rangs.  Nomme 
maréchal  de  l'empire,  le  iQ  mai  i8o4i  Bessières 
joignit  an  commandement  de  la  garde  impériale, 
celui  d'un  corps  de  cavalerie,  partit ,  en  i8o5 ,  pour 
l'armée  d'Allemagne,  et  donna  partout,  dans  celte 
rapide  campagne,  des  preuves  de  sa  rare  intrépidité 
et  de  ses  talents.  Sur  la  route  d'Olmutz  en  avant  de 
Briin,  il  culbuta  et  mit  en  déroute  l'arrière-garde  de 
Kutusow,  força  le  centre  de  l'armée  ennemie,  et  lui 
enleva  37  pièces  de  canon.  Il  exécuta  les  charges  les 
plus  savantes  à  la  bataille  d'Austerliia,  s'empara 
d'une  grande  partie  de  l'artillerie  autrichienne,  con- 
tribua aux  succès  des  batailles  de  Jéna,  d'EyIau,  de 
Fricdiand,  et  après  la  campagne  de  Pinsse,  ter- 
minée encore  plus  rapidement  que  celle  d'Allema- 
gne ,  Bessières  fut  élevé  à  la  dignité  de  duc  d'istne , 
et  envoyé  comme  ambassadeur  à  la  cour  de  "Wur- 
temberg à  l'occasion  du  mariage  du  prince  Jérôme 
Bonaparte.  La  guerre  s'ctant  rallumée,  en  1809,  il 
contribua  puissamment  è  la  mémorable  victoire  de 
Wagram  :  au  milieu  d'une  charge  brillante  il  fut 
renversé  de  son  cheval  par  un  boulet;  adoré  des 
braves  qu'il  commandait,  ils  versèrent  des  larmes, 
et  ce  tribut  si  rare  de  la  valeur,  fut  remarqué  par 
Napoléon  qui  l'en  complimenta.  En  1808,  Bessières 
avait  pris  le  commandement  d'une  des  armées  qui 
entrèrent  en  Espagne  ;  il  établit  son  quartier-géné- 
ral à  Burgos ,  et  mérita  l'estime  de  ses  ennemis 
mêmes,  par  la  sagesse  de  son  administration.  Les 
succès  que  nos  armes  obtinrent  en  Espagne ,  furent 
presque  entièrement  dus  aux  savantes  dispositions 
de  Bessières ,  qui  amenèrent  les  victoires  de  Medioa- 
de-Rio-Seco  «  celle  de  Bénavenie ,  de  Léon ,  où  II 
s'empara  d'une  quantité  considérable  de  munitions 
et  de  fusils  anglais  ;  même  activité  et  même  succès 
à  la  bataille  de  Burgos,  au  combat  de  Sommo- 
sterra,  etc.  Obligé,  par  la  nature  de  son  service, 
comme  commandant  de  la  garde  impériale,  de  se 
rendre  successivement  sur  tous  les  pomis  où  Napo- 
léon portait  le  théâtre  de  la  guerre,  sa  gloire  se  lie 
à  tous  les  événements  où  la  valeur  française  brilla 
d'un  vif  éclat.  11  remplaça  le  prince  de  Ponie-Corvo 
dans  le  commandement  de  l'armée  du  Nord  à  Anvers, 
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et  acheva  ce  que  celui-ci  avait  commencé,  en  repre- 
nant Flessingue  aux  Anglais.  De  retour  en  Espagne, 
en  1811  ,  on  il  fut  envoyé  comme  gouverneur  de  la 
vieille  Castille  et  dn  royaume  de  Léon ,  Bessières 
seconda  les  efforts  du  maréchal  Massénaponr  repous- 
ser l'armée  anglaise ,  assista  à  la  bataille  de  Fuente 
d'Onoro ,  et ,  ne.  pouvant  obtenir  des  résultats  plus 
heureux  que  ses  pédécesseurs ,  demanda  et  obtint 
son  rappel  :  nommée  la  présidence  du  collège  élec- 
toral cl  e  la  Haute-Garonne,  il  revint  k  Paris,  et 
partit,  bientôt  après,  avec  l'emperenr  pour  la  campa- 
gne de  Russie.  Il  fit ,  en  i8i3 ,  la  campagne  de  Saxe 
à  la  tête  de  toute  la  cavalerie  de  l'armée  ;  la  veille  de 
la  bataille  de  Lutxen  (  premier  mai  ),  il  dirigeait 
l'attaque  du  défilé  de  Rippach ,  et  fut  frappé  è  mort 
par  un  boulet  dans  la  poitrine,  au  moment  on  ce 
passage  était  emporté.  Son  corps,  embaumé  aussitôt, 
a  été  envoyé  aux  Invalides  où  il  est  arrivé  le  ao  mai 
suivant.  L'amour  que  lui  portait  le  soldat  était  tel 
que  l'on  se  crut  obligé  de  cacher  sa  mort,  jusqu'après 
la  victoire  du  lendemain.  Napoléon  annonça  lui- 
même  cette  perle  cruelle  à  la  duchesse  d'Istrie,  par 
la  lettre  suivante:  «Ma  cousine,  votre  mari  est 
>  mort  au  champ  d'honneur!  La  perte  que  vous 
••  faites  vous  et  vbs  enfants,  est  grande,  sans  doute, 
»  mais  la  mienne  l'est  davantage  encore  :•  le  doc 
»  d'Istrie  est  mort  de  la  plus  belle  mort  et  sans  souf- 
»  frir;  il  laisse  une  réputation  sans  tache;  c'est  le 
"  plus  bel  héritage  qu'il  ait  pu  léguer  à  at$  epfants. 
>•  Ma  protection  leur  est  acquise,  ils  hériteront  aussi 
»  de  l'affection  que  je  portais  à  leur  père.  Trouvez 

-  dans  toutes  ces  considérations  des  motifs  de  conso- 

-  lation  pour  alléger  vos  peines,  et  ne  doutes  jamais 
»  de  mes  sentiments  pour  vous.  »  Le  roi  de  Saxe 
partageant  la  douleur  des  Français,  a  fait  élever  un 
monument  à  l'endroit  même  où  le  maréchal  fut 
frappé.  Nous  avons  déjà  dit  que  le  nom  de  Bessières 
se  rattachait  k  presque  tous  les  faits  glorieux  de  nos 
armes  ;  disons  aussi  que  sa  modération  et  sa  bien- 
faisance ont  laissé  des  souvenirs ,  partout  où  la 
guerre  l'a  forcé  de  porter  st$  pas.  Les  villes  et 
villages  de  l'Espagne  non  occupés  par  nos  troupes, 
firent  célébrer  des  services  en  son  honneur  ;  hom- 
maees  rendus  bien  rarement  aux  vainqueurs!  !  !  A 
Valladolid,  il  avait  rendu  à  beaucoup  de  familles 
une  partie  de  leurs  biens  confisqués  ,  à  la  liberté , 
une  foule  de  gens  détenus  arbitrairement.  En  Au- 
triche,  en  Prusse,  en  Pologne,  on  cite  des  traits 
de  sa  bienfaisance  et  de  son  désintéressement.  A  la 
bataille  de  Marengo,  il  chargeait  l'ennemi  à  la  tête 
de  sa  brigade,  lorsqu'il  aperçut  un  cavalier  autri- 
chien renversé  et  baigné  dans  son  sang,  qui  levait 
vers  lui  des  mains  supnliantes  pour  qu'on  ne  le  fou- 
lât pas  aux  pieds.  Mes  amis,  ouvrez  vos  rangs,  cria 
Bessières  à  ses  cavaliers,  recpect  au  courage  mal- 
heureux !  Eugène  Beauhamais  répéta  à  st$  chasseurs 
la  même  invitation,  et  le  malbenreox  fut  sauvé. 
A  Moscow ,  une  foule  de  misérables  mourant  de 
faim,  se  réfugièrent  dans  son  logement  au  moment 
où  il  allait  se  mettre  à  table  :  Messieurs ,  dit-il  à  son 
état-major,  allons  chercher  un  diner  ailleurs,  et  il 
abandonna  sa  table  à  ces  infortunés.  Le  duc  d'Istrie 
n*a  laissé  à  sa  famille,  qu'un  nom  illustre.  Son  fils 
a  été  créé  pair  de  France  par  une  ordonnance 
royale  du  17  aoât  i8i5. 

BESSIÈRES  (BxRTRAMn,  baron  )  ,  frère  dn  pré- 
cédent, né  à  Cahors,  en  1773.  Entré  fort  jeune  dans 
la  carrière  militaire,  il  fit  la  campagne  d'Italie  et 
dTgypte,  passa  ensuite  à  l'armée  d'Allemagne 
sous  les  ordres  du  général  Moreau,  et  se  fit  remar- 
quer aux  batailles  d'Hohenlinden  et  d'Austerlitz  ou 
son  courage  lui  mérita  le  grade  de  général  de  bri- 
gade qui  lui  fut  accordé  le  a4  décembre  i8o5.  Il 
fit,  en  1808,  la  campagne  d'E.«pagne,  contribua 
au  succès  d'un  grand  nombre  d'affaires  dans  la  Ca- 
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talogae.  A  l'attaque  do  pont  del  Rey  ,  en  décembre 
180Q,  il  montra  beaucoup  de  valeur  et  de  sang- 
froid,  et  contribua  à  la  prise  de  doute  pièces  de 
canon  qui  furent  enlevées  à  l'ennemi.  Il  quitta 
r£<pagne,  en  tSio,  par  suite  de  quelques  diffé- 
rends qu'il  eut  avec  le  général  Oubetme  ;  fil  la  cam- 
pagne de  Russie,  et  resta  à  la  grande  armée  jusqu'à 
l'abdication  de  Napoléon.  Il  fut  alors  nommé  com- 
mandant de  la  place  de  Besançon  et  chevalier  de 
Saint-Louis.  Apres  les  événements  de  i8i5,  il  alla 
prendre  le  commandement  du  déparlement  de  Lot- 
et-Garonne,  perdit  celle  place  ii  la  rentrée  du  Roi,  et 
se  retira  dans  sa  famille,  à  Cabors.  Le  baron  Bes- 
sières  déposa,  par  écrit,  en  faveur  du  marécbal 
Ney.  Sa  dépoiitlon  a  été  imprimée  avec  les  autres 
pièces  du  pror^s. 

BESSIERËS  (  JoLiKM  ),  cousin  des  précédents, 
naquit  dans  le  Languedoc,  en  i774t  fit  d'excel- 
lentes études .  partit ,  comme  ami  des  arts  ,  pour 
Pexpédition  d  Egypte,  se  fil  remarquer  par  Bona- 
parte ,  qui  lui  confia  une  mission  diplomatique  en 
Afrique,  y  fit  connaissance  du  célèbre  Espagnol 
Badia  ;  et  fut  trompé ,  comme  tous  les  souverains  et 
les  savants  de  ces  contrées,  sur  Torigine  et  les  vues 
de  cet  étranger  (  ^oy.  Badu  ),  qni  parcourait  ce 
pays  sons  le  nom  d^Ali-Bey,  et  il  alla  ensnite  à  Ve- 
nise comme  consul  général  du  eolfe  Adriatique  ; 
obtint  la  décoration  de  la  légion  d'Honneur,  en  1007, 
fut  nommé  préfet  du  département  du  Gers,  à  la  res- 
tauration, passa  ensnite  à  celui  de  l'Aveyron,  et  fut 
nommé,  pendant  les  cent  jonr5,  préfet  de  l'Arriège, 
place  qu'il  perdit  k  la  rentrée  du  Roi.  Il  a  été  nommé 
maître  des  requêtes,  attaché  4  la  liquidation,  en 
1818. 

BESSIERES  (  Gkorcis),  naquit  dans  les  envi- 
rons de  Montpellier,  d'une  famille  obscure.  Ayant 
quitté  la  France  au  moment  où  la  conscription  l'ap- 
pelait sons  les  drapeaux ,  il  passa,  en  Espagne  ;  il  se 
trouvait  k  Barcelone  lorsque  le  brave  et  malheureux 
général  Duhesme  le  prit  pour  domestiaue.  Reçu 
ensuite  dans  l'armée  française  comme  soldat,  Il  dé- 
serta à  l'ennemi  pour  se  soustraire  à  une  punition 
de  discipline,  et  s'enrôla  dans  la  légion  espagnole  de 
Bourbon,  où  il  parvînt  au  grade  de  capitaine 
avec  le  rang   de  lieutenant-colonel.  A  la  paix ,  il 

3uilta  le  service,  revint  à  Barcelone,  et  retomba 
ans  la  détresse.  Ne  sachant  que  devenir,  il  suivit  à 
Pnycerda  un  Français  nommé  Bonarie,  qui  avait 
l'intention  d'y  établir  une  fabrique,  et  de  l'employer 
comme  teinturier.  Ce  projet  fut  traversé;  l'élève  fabri- 
cant, éloigné  par  les  autorités  locales  sans  qu'on  ait 
su  pour  quel  motif,  se  rendit  à  Ripoll ,  y  iravailla 
pendant  quelque  temps  à  la  filature  de  ooton  de 
M.  Barrère,  fut  renvoyé,  et  reprit  le  chemin  de 
Barcelone.  Au  rétablissement  du  régime  constitu- 
tionnel, en  Espagne,  il  n'était  point  sorti  de  la 
gêne,  et  n'obtint  pas  d'emploi.  Il  ne  loi  restait  plus 
qu'à  essayer  d'exploiter  la  révolution  »  et  à  vivre  des 
cvénemenU.  Croyant  sans  doute  que  ,  dans  le  pre- 
mier essor  de  la  liberté ,  des  principes  démocrati- 
ques auraient  cours ,  il  en  afficha  de  dangereux , 
««montra  le  plusexagére  exaltado,  et  se  rendit  sns- 
pecl,  aux  pins  ardents  libéraux,  par  les  doctrines  les 
plus  séditieuses.  Il  médiu  une  conspiration  dans  la- 
quelle il  entraîna  un  moine  et  un  adjudant.  Accusés 
tous  les  trois  d'avoir  voulu  renverser  la  monarchie 
pour  y  substituer  une  république,  et  traduiu  devant 
une  commission  spéciale,  Bessières  fut  condamné  à 
mort;  les  victimes  de  sts  séductions  furent  acquit- 
tées. Déjà  s'étaient  écoulées  pour  lui  les  vingt-quatre 
heures  que,  suivant  l'usage  du  pays,  les  condam> 
aés  doivent  passer  dans  une  cuapelle  pour  se  prépa- 
rer à  la  mort ,  et  on  le  menait  à  l'échafaud ,  lorsque 
la  foule  rassemblée  sur  son  passage,  et  excitée  par 
Us  agents  secrets  de  Bessières,  ou  par  de  simples 
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motifs  d'humanité,  s'écria:  grâce!  et  invoqua  Tarn 
nistie.  Il  fut  sursis  à  l'exécution.  On  en  référa  au 
gouvernement  qui  commua  sa  peine  en  un  bannis- 
sement. Bessières  se  rendit  à  Perpignan.    Peu  de 
temps  après ,  la  récence  d'Urgel  admit  ce  déma- 
gogue au  nombre  de  ses  défenseurs,  etjoi  donn.i 
le  brevet  de  colonel.  Des  iolellieences  qu'il  s'était 
ménagées  dans    Méqnincnça  lui    en  ouvrirent   les 
portes;  il  en  prit  possession,  s'en  proclama  cora 
mandant ,  et  en   sortit  pour  faire  snr  Saragosse  . 
puis   sur  Madrid,   des  tentatives   dans    lesquelles 
il  fnî  repoussé  et  défait.  II  parcourut  ensuite,  avec 
le  Suisse  Ulmann,    les  campagnes  des  deux  Cas- 
tllles  c|  de  l'Aragon.  En    t8a3,  une  capitulation 
avait  été  conclue  entre  S.  A.  R.  le  duc  d'Angonlême 
et  le  générai  comte  de  l'Abisbat;  il  avait  été  convenu 
<fne  ,  pour  éviter  les  désordres  auxquels  pourrait  se 
livrer  la  population  de  Madrid  abandonnée  à  elle- 
même  ,  le  général  espagnol  Vh.  Zayas  demeurerait 
dans  çctle  ville  jusqu'au  a4  mai,  jour  auquel  les 
troupes   françaises    devaient   occuper   cette    place. 
Mais,   contre  les  espérances  de   tous  les  hommes 
sensés,  une  colonne  de  plus  de  mille  hommes  d'in- 
fanterie et  de  cavalerie ,  commandée  par  Bessières, 
se  présenta  à  la  porte  de  l'Alcala.  C«  chef  détacha 
une  reconnaissance  de  dix  lanciers   qui   arrivèrent 
jusqu'à  l'hôtel  de  la  douane,  avec  quelques  habitants 
qni  proféraient  des  cris  alarmants.  Cet  événement 
imprévu  obligea  le  brave  général  Zayas  à  faire  ar- 
mer une  compagnie,  qni,  ayant  tiré  sur  les  agres- 
seurs ,  les  força  à  se  retirer  précipitamment.  Bessiè- 
res vint  aussitôt  parler  lui-même  an  général  Zayas  , 
qui  lui  fit  observer  qu'il  devait  se  retirer  et  ne  pou- 
vait garder  la  position  où  il  se  trouvait  sans  violer 
un  des  articles  de  la  capitulation  conciue  avec  le  gé- 
néralissime de  l'armée  française.  «  C'est  à  ce  prince 
>•  seul,  ajouta  le  général  Zayas,  que  la  place  doit 
»  être  remise  ;   d'ailleurs  ,   suivant  les  lois  de  la 
»  guerre  ,  la  capitulation  doit  être  scrupuleusement 
»  observée.  SI  le  généri)l  français  est  instruit  de  ce 
»  qui  se  pisse,  il  en  sera  fâché ,  parceqa'il  a  lémoi- 
»  ^né  le  plus  vif  désir  de  voir  conserver  la  tranquH- 
»  lité  publique,  et,  à  cet  effet ,  il  m'a  offert  ses-pro- 
»  près  soldats.  >•  Malgré  des  raisons  si  solides ,  Bes- 
sières répondit  qu'étant  accoutumé  à  vaincre ,  il  était 
résolu  d'entrer  à  Madrid,  quand  bien  même  il  serait 
obligé  de  s'en  emparer  de  vive  force.  Le  brave  com- 
mandant lui  répliqua  alors  :  -  Placet-vons  à  la  tête 
N  de  votre  colonne,  battez-vous,  et,  si  vous  êtes  vain- 
-  queor,   vous  enireres  à  Madrid  ;   mais  vous  n'y 
»  pénétrerez  pas  autrement.  >•  Le  général  Zayas  fit 
aussitôt  ses  dispositions;  la  garnison  constitutionnelle 
de  Madrid  fit  reculer  la  troupe  ennemie  et  la  mit  en 
désordre.   Bessières  eut  dans  cette  affaire  quatre- 
vingts  hommes  tués ,  une  très  grande  quantité  de 
Liesses  et  sent  cents  prisonniers.  Lt$  Français  entrè- 
rent à  Madrid ,  le  a4  niai ,  et  les  mesures  les  plus 
sages  avaient  été  prises  par  le  général  Zayas  pour 
que  la  tranquillité  publique  ne  fût  pas  troublée  avant 
leur  arrivée.  Ferdinand  venait  de  combler  d'hon 
neurs  et  d'élever  Bessières  au  premier  commande- 
ment militaire  de  son  royaume,  quand  ,  devenu  l'a- 
gcnt  actif  des  calculs  les  plus  machiavéliques  et  l'in- 
strument du  fanatisme ,  il  leva  l'étendard  de  la  ré- 
volte pour  précipiter  Ferdinand  du  trône ,  et  pro- 
clamer roi ,  le  frère  de  ce  monarque  ,  l'infant  don 
Carlos.  Cédant  aux  voeux  des  apostoliques,  qui  dési- 
raient rétablir  l'inquisition,  Bessières,  après  avoir 
reçu  toutes  les  instructions  nécessaires,  monta  à 
cheval,  le  i4  août  i8a5,  et  se  rendit  à  Fuencaral,  où 
se  tint  une  réunion  secrète  avec  quelques  uns  des 
principaux  chefs  de  la  conspiration.  Le  i5,il  coucha, 
avec  sis  personnes, -à  Torrejo  de  Ardos,  d'où  il  par- 
tit le  lendemain  à  la  pointe  du  jour;  ce  même  jour, 
16,  un  des  escadrons  du  régiment  de  Saint -J.icqne.*, 
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fort  de  renl  trenU  hommes  et  ctnlonné  à  J^tafé , 
qaitfa  ce  village  avec  ion  commandant  et  les  officiera, 
et  vînt  se  joindre  à  lai.  Bessières ,  è  la  tête  des 
troupes  rebelle*  »  *e  dirigea  vers  Brih'nei^a  ,  -où  on 
avait  rassemblé  des  aKh^es  et  des  mnnilionl,  et  oh  se 
trouva  uhe  guérillas  considérat>lc  commandée  par  des 
moines.  Il  loi  très  bien  re^o  k  son  entrée  à  Brihue^a; 
il  assembla  Iks  volontaires  royalistes  et  leur  dit  : 
m  que  le  roi  ti'Aiit  entovré  que  de  ttegros  qoi  avaient 
»  pris  snr  lui  nhe  funeste  influence  et  avec  lesquels 
••  étaient  d'accbrd  les  Vrançais,  qui  allaient  i-entrer 
H  en  Espagne  podr  j  établir  le  système  conHilution» 
»  nel  ;  que  Punique  m<V|ren  de  préserver  le  royaiime 
»  de  tels  maut  était  de  (aire  mouler  sur  le  trône  l'in- 
»  fant  doi^'Carfof  ;  qde  les  vrais  amis  de  léu/  pays 
H  devaient  tous  s'unif  à  lui  poi^r  le  sauver ,  et  qu  il 
b  regarderait  comme  suspects  et  désarmerait  tous 
"  ceux  qui  ne  se  joCndraient  pas  à  ses  troupes.  •• 
Cette  harangue  produisit  l'efTet  qu'il  en  attendait. 
Arrivé  devant  Siguenî» ,  les  autorités  îtoi  en  refusè- 
rent l'entrée  pour  éviter  les  trbûblès  et  les  exffès  aux- 
quels sa  "présence  pduvait  donner  lieu.  Bessières  prit 
le  chemin  de  Cuença.  Les  villages  qu'ir traversa  , 
loin  de  taire  contre  lui  aucune  démarAe  hostile, 
l'assistèrent  au.contraire  autant  qu'il  fut  en  tux.  Enfin, 
le  20  août ,  le  général  cotaite  d'Espagne  foifnit  et 
arrêta  Bessières  avec  sept  des  sièni^à  une  liefie  de  Mo* 
lina  d'Aragon.  On  trouva  sur  lui  des  papîcrf  du  plus 
grand  intérêt  et  une  somme  considérable  d'argent  ; 
mais  il  garda  le  plus  profond  secret  snr  les  personnes 
qui  avaient  trempé  dans  la  conjuration  et  qui  lui 
avaient  fourni  cet  argent.  Ik|algré  toutes  les  démar- 
ches ,  toutes  les  instances  que  Ton  fit  dans  la  nnit  qui 
précéda  le  jour  de  son  exécution  pour  lui  arracher 
quelques  aveux ,  il  répondît  constamment  «  qu'oti  le 
»  laisïât  mourrir  en  naixi  qu'il  ne  voulait  s'occuper 
»  que  de  $t$  affaires  de  famille,  et  se  préparer  à  coni- 
>•  paraître  deyaHl  le  souverain  juge.  »  Bessières  Tut 
fusillé ,  le  a6  ;  le  cbtonel  Da^ nos,1e  chef, d'escadron 
V.  Gomès>  le  cuinraandant  de  parti  Prranlon, 
l'adjudant  d«  cavalerie  Ortega  et  les  lieutenants  Be- 
loscO)  Four^s  et  Guisbona,  arrêtés  avec  lui,  partagè- 
rent son  supplice.  Le  mouvement  insurrectionnel  de 
Bessières  donna  lieu,  dans  différentes  villes  d'Espa- 
gne, à  un  grand  nombre  d'arrestations.  Le»  carlistes, 
loin  de  se  laisser  abattre  par  tant  de  preuves  accu- 
satrices, attribuèrent  aux  constitutionnels  la  révolfe 
qui  devait  livrer  l'E^paghe  à  toutes  les  horreurs  de 
la  guerre  civile ,  quoiqu'il  fut  évident  'que  c'était 
des  chapelles,  des  églises,  du  confessionnal  même 
et  des  couvents  qu<  les  conspirateurs  étaient  sortis. 
On  a  remarqué ,  pe\i  de  jours  après  la  mort  de  Bes- 
sières ,  que  le  roi  était  tombé  dans  un  état  d'abatte- 
ment et  de  souffrance  morale  capable  d'altérer  sa 
raison  ;  on  l'entendit  prononcer  souvent  dans  des 
accès  voisins  du  délire ,  le  nom  de  ce  traître.  Ceux 
qui  l'approchaient,  loin  de  le  fortifier  par  leurs  con- 
seils et  leurs  discours  dans  les  mesures  de  rigueur 
auxquelles  il  avait  du  la  conservation  de  st>n  trâne 
et  celle  de  $e»  jours,  feignaient  de  partager  ses  in- 
quiétudes et  sts  tourments.  BlentAt  on  apprit  que 
la  veuve  de  Bessières ,  qui  avait  été  arrêtée  avec  ses 
deux  fils,  venait  d'obtenir,  de  la  munificence  royale, 
une  fn'rte  pension,  et  la  protection  de  Ferdinand 
pour  sa  norobren»e  famille./  L'fltné  de  $ts  enfants 
était  officier  au  5e  régiment  de  cavalerie,  le  plus  jeune 
avait  été  tenu  sur  les  fonds  baptismaux  yar  l'infant 
don  Carlos.  Enfin  le  père  Martinex ,  qui  avait  été  1 
ainsi  que  lï  plupart  de  ses  amis,  compromis  dans 
la  consnir*tion ,  fut,  le  19  septembre,  consacré 
évîqiie  dans  son  couvent  de  la  Merci.  Le  maréchal 
de  çarap  Pesiièrés  était  d'une  taille  moyenne,  avait 
un  air  lourd  et  insignifiant.  Sa  vie  fut  celle  d'un 
aventurier  sans  prévoyance.  S'il  eut  de  l'audace  et 
même  quelque  intelligence ,  il  n'eut  jamais  les  qna^- 
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lités  d'un  chef ,  elii  parlait  aussi  mal  le  CraBçais  que 
Tespirgnol. 

BESSIÈRES  (AiiTotiiKy,  ne'goeiant  à  Gram- 
majt,  département  dw  Lot^  s'r.«i  signalé  par  son- dé- 
sintéressement et  son  palriôtisràe.  Pour  adoucir  le 
fléau  de  |a  grêle,  qui ,  en  iSiS,  ravagea  l'arron- 
dissement de  Goitrdon ,  et  pour  Fournir  auit  besoins 
delà  manvaiffe  récolte  que  l'année  faisait  pressentir 
dans  les  ari'oddissemenis  voisins  i  ce  -généi^ux  ci- 
toyen a  consacré  $•$  capilabx  ^|  éon'  crédit  à  faire 
arriver,  dans  le  département  du  Lot,  près  de  vint;i 
mille  hectolitres  de  grains,  et  en  distribua  une  forte 
partie  aux  indigents,  k  bas  prix  et  à  terme,  on  son< 
la  seule  condition  de  lui  rendre,  après  1&  récoHe, 
une  quatatAé  égale  à  la  quantité  livrée.  Celte  belle 
action  a  Valu  à  M.  Bessfères  la "décoratior/^a  l'ot>dre 
royal, delà  légion  d'honneur,  qui  lui  41  été  accordée 
pfr  l'ordonnance  royaledu  ï4  juillet  i8tQ. 

BESSIÈRES  ne  baron  ),  lieulenani-géAéril,  se 
distingua,  à  la  bataille  d'Aosierlils*  à  U^têTe  du 
1  le  r/gîtnent  A<e  chasi&urs  à  cheval.  Quelques  fou^s 
après  celte  victoire ,  il  fut  prqmu  au  grade  tie-^éné^ 
rai  de  brigade,,  se  rendit  en  Espagne  aaco'rifiBien- 
cement  de  la  guerre,  «t  donn»,  le  3o  mai  r8o3, 
les  plus  grandes  preuves  d«  bravoufe  à  raftat|nt  de 
Lobré^at,  où  il  força  le  passage  de  la  rivière  cl 
dbpersa  les  insurgé*.  A  la  fin  d'atririSii,  il1[>allit 
un  corps 'de  cavalerie  qui  venait  ahi'se<fours  tt^As- 
torga,  et  se  fit  remarquer  dans  pittitéurs  affaires ,  où 
il  rendit  inutiles  les  efforts  des  Esf^agnols.  Le  général 
Bessières  passa  en  Russie  en  181  a,>r  fit  des  prodiges 
de  valeur  a  la  bataille  delà  MosLotva.II  fut  nbmmé 
chevalier  de  SainlrLouis  le  ad  octobre  i8i49  et,  pen- 
dant les  cent  jours,  devint  mtaire  de  Montaviban,^  qui 
le  nomma  son  député  a  h  chambre  des  représentants. 
Après  la  seconde  restauration,  il  cessa  de  rertiplir 
ses  fonctions  de  maire.  M.  le  baron  Bcsiîérts  a 
figuré,  depuis  18a if  et  figure  encqre  âujoùrd'ui, 
parmi  MM.  les  lieulenants-généraax  en  dispio^ibi- 
iilé.  Ce  général  n'appartient  p^s  è  la  firmilte  du 
ioiiaréchal  de  ce  nom,  quoique  plusieurs  bipgraphes 
aient  prétendu  le  contraire. 

BESSON  (  ALrxAMoni),  né  k  Salins,  en  Fi^nche- 
Comté ,  était  notaire  au  village  d'Amancey  avant  la 
révolution,  "Nommé,  à  cette  époque ,  administrateur 
du  département  du  Doubs ,  et  ensuite  député  ii  la 
coâvention,  il  vota  la  lAort  du  roi  sans  "tippel  et 
sans  sursis.  Envoyé  en  missidli  dans  les  départe- 
ments de  la  Gironde  ,  du  ^ura ,  de  la  Dbrdogne  el 
de  Lot-et-Garonne,  il  y  réprima  les  anarchistes, 
rentra,  après  la  session,  llitis  la  vie  privée ,  et  n'en 
sortit  qu'en  181 5,  ou  il  parut  au  ChaMp-de-Mai 
en  qualité  d'élecIcUr  'du  département  dto  Bonbs. 
M-  Besjion , .compris  à^n$  la  loi,  dilie-  dlamnistie-^ 
qui  exilait  ceux  liui  avait  signé  la  mohtde  Louis  XVI^ 
et  accepté  l'acte  adfliclonnf  1 ,  alla  dierrher  un  asile 
dans  les  pttys  étrangers. 

BESSON  (L.-Ejt  naquit  ï  Lyon,  d'une  ancienne 
famille,  attachée  aux  états  de  Bourgogne^  partie  àt» 
finances.  Il  entra  d^alrard  à  l'école  polytechnique, 
fut  nommé  auditeur  an  conseil  d'état  dès  qu'il  en 
sortit ,  et  chargé  de  plusieurs  missions  de  confance 
par  le  comte  Frodn»t ,  préfet  du  département  de  la 
Seine.  Nommé  secrétaire-général  de  cette  préfeotnre 
et  maître  des  requêtes  honoraire,  il  présida  le  con- 
seil de  recroteikient  le  jour  de  la  conspiration  de 
Mallef.  Il  rendit  de  grands  services  à  la  ville  de 
Paris,  lors  de  l'invasion  des  alliés,  en  faisant  révo- 
quer l'intendant  (lue  le  général  Sacken  avait  dést- 
i^né  pour  administrer  celte  capitale.  Après  la  se- 
conde restauration.  Il  fut  destitué. En  i8i5,  naître 
des  requêtes,  et  enfin  officier  de  la  gardo  nationale, 
il  n^a  cessé  de  jouir,  dans  ces  diverses  fonctions,  de 
l'estime  «t  de  la  considératf6n  publiques.  Noots 
ignarons  à  queHe  époque  illi  cessé  ses  ftinclionrs  d« 
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mafirt  d««  rcquiiet.  Son  nom  a  disparu  dt  la  liste 
dn  constil  d^ëtat. 

RESUCHET  (  J.-G),  et-chir«rgien  des  arm^, 
a  publia  les  denx  «urrages  suivant»  :  VAiUi'Gha^r- 
/miam,  on  Ttmttment  mùonni  (k  la  mataéiê  vé$Udetwt , 
dfmpfé»  féiMtHtwA  tk  ia  swnee,  in-<o,  1819  ;  Petite 
mèdtciM  tbmteti^f  ou  M«f*ns  âmpkt  et  faciles  da 
sefmrirlesmatadei^  UsUessés^  Ut  asfh/xiés,  lesem- 
poi$oniiity  etc.,  1818,  JM-ia. 

B£T ANCOURT  (  N.  dt  )*  a  cultiW,  avec  svcc^, 
les  aoiaoces  pbjFaiqaes]  on  lai  doit  les  ouvrages 
suivants  :  io  VeeeriptiondFÊméelmse  nom^flei  ao  Srsai 
smrla  eomppntio*  des  maekiites ,  in-4ot  »"  ^it.|  1818  ; 
3o  Mémoire  smr  la  forte  expansi^e  de  lu  vapeur  de  Feaa , 
17^,  in-4<^  ;  4^  Mémoires  smr  an  nowtaa  sjalim  de 
nangation  iaUritart^  i8o5|  in-4*f  «v^c  4  figures. 

BETBEOER  (  J.  ),  médecin  de  Dordeav](  ^  o^j\ 
ctaiiraembra  dn  eoUëgc  des  médecins,  professeur^ 
praticien  renommé ,  et  chargé  du  service  de  Thôpi- 
lal  de  Saînt-André,  a  publié  :  DisserMiom  sar  les 
raa»  minindes  de  Momt'^Manan<>  Bordeauxj  i750j 
in- 1  a  ;  Histoire  de  FhydroeéphaU  do  Bigfe,  Bordeaux, 
1 757,  in-8». 

BETHISY  (EookRB-EoaTAcai,^  comte  df),  lieo- 
Icnant-général ,  né,  le  5  janvier  i73<),  d'une. an- 
cienne umille  dn  Valois,  entr^  an  service,  en  1750, 
en  qualité  d'enseigne,  assista,  en  «7^6,  au  siège  do 
fort  Saint-Philippe ,  fut  dangereoscment  h\t»si  à  la 
bataille  de  Warboorg,  en  1769,  eu  sVroparant  d^un 
canon  que  les  Anglais  venaient  d'enlever,  et  fut 
nommé,  ponr  cette  action,  chevalier  de  Sltint- 
Lottis.  Promu,  en  176a,  au  grade  de  colonel  en 
second  des  grenadiers  dt  Canibil ,  il.  obtint ,  plus 
tard,  le  commandement  de  et  régiment,  et,  sept 
ans  «près,  ceini  de  Poiton.  Il  devint  ensuite  suc- 
cessivement maréchal-de-camp,  commandeur  de 
l'ordre  de  Saint-Lunis,  et  inspecteur>général  d'in- 
fanterie, en  178g.  Emigré  en  1791  »  il  fit  toutes  les 
campagnes  de<  Ta  révolnlion  sous  les  ordres  du 
prince  de  Condé,  obtint  la  grand -croix  «le  l'ordre 
de  Saint-Louis  ;  passa ,  en  1797,  au  service  de 
i'Antriche;  rentra  en  France  en  i8i4 1  et  fut 
nommé,  en  1816,  genvemeur  de  la  douxikme  divi- 
sion militaire ,  fonction  qu'il  n'e^^erce  pins  m^in- 
<enant> 

BÉTHISY  (CsAnucs,  comte  de),  fil|.dn  jirécé- 
dent,  était  capitaine  de  cavalerie  en  i78<3,  émigra 
en  t79i,  et  fit  toutes  les  campagnes  de  |a  Vendée 
coi|tre  lee  républicains.  Il  re^nt  la  croix  de  Saint- 
Louis  pour  prix  de  la  valeur  qu'il  déploya*  à 
Bargstetn ,  fit.  ensuite  les  campagnes  de  liollandf , 
«n  1794  et  1703,  comme  lieutenant-colonel  des, 
httSsarJs  de  Bohan  j  et  fut  nommé,  en  i8«4»  lieu- 
tenant dans  les  gardts-du-corps ,  compagnie  du 
Lo^rmbonrg,  et,  en  1816,  commandant  o'une  bri- 
gade d'in^nterie  de  la  garde  royale.  Nommé  dé- 
pnlé  ea  181 3,  il  appuya  avec  chaleur  la  mplion, 
a^nt^onr  but  l'exil  des  régicides  ;  blioMi  l«  clé- 
■vence  royale;  fut  élevé  deux  jours  après  à  la  pré- 
sidence dn  second  iQireau  dt  la  chambre,  et  dévint, 
onjp  seconde  fois,  membre  de  la  chambre  des  députés, 
en  »840.  C'est  an-  comte  Béihisy  qu*appartient  ce 
f  jroenx  cri  de  |;aerre  :  A mt  le  Roi  quand  méa^  ! 

BETBISY^ie  vicomte  d«^,  oncle  du  précédent, 
a  fait  la  gaerre.  d'Amérique  avec  le  général.,  La- 
fayetle,  et  roonml  en  18 14^.  Il  ^tait  lieuienanl-gé-^ 
néral ,  et  avait  gagné  ce  gr#de  eà  combattant  contre 
les  ennemis  de  son  pays. 

BÉTHISY  DE  MEZIÈRES  (  HiNat  -  B^noIt- 
JoLKs  de),  fekf  do  précédent,  ucré  évêqoe  d'Uzès, 
le  16  janvier  1780»  était  né,  le  a8  juillet  1744*  «*> 
chliean  de  Méaière»,-  département  de  la  Somme  ; 
il  fut  l'an  des  vicaires-généraux  du  cardinaV  de 
Talleyrand-Périgord,  alors  archevêque  de  Reims. 
Député ,  en  1789 ,  anx  états-gcnéranx,  par  le  clergé 
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du  Langnedoc,  il  parut,  dans  celte  assembler,  sans 
prioci|.es  fixes  sur  les  objets  importants  qui  devaient 
y  être  traités,  se  réunit  i  la  i^ajorilé  de  soft  ordre, 
recenpni  d'abprd  les  titres  de  la  n;ition  k  la  pro- 
priété des  biens  d*t  de^rgé,  dans  la  fameuse  séance 
de  la  nuit  du  4  *n^i  '789,  et  cbnsentit  à  Tabindon 
des  dtmer,  fait  par  U  dépotation  do  clergé  ;  mais  il 
changea  bientôt  d'opinion  lorsque  l'évëqne  d'Anton, 
aujourd'hui  prince  de  Talleyrand,  ayant  déclaré , 
en  octobre  1789,  aO  noM  db  CùmilCt  qui  lé  clergé 
ne  possédait  pas  ses  biens  à  Tinstaï  des  antf  es  pro- 
priétaires,  que  la  nation  y  avait  jd<»  di'oits  incon- 
testables, qn  elle  pouvait  s'en  empara  légitimement, 
et  les  appliquer  anx  besoins  dé'  Uéut;  l'évêque 
d'Usés,  s  élevant  ponr  la  première  lois  tontre  cette 
doctrine,  sOntinl  que  la  mesure  proposée  et  adoptée 
par  l'assemblée  était,  non  sculemept^intempeitive, 
mais  tneore  préjadiciablt  à  l'étM  et,  dangereuse 
pour  le  gouvernement ,  et  dèi  lors  il  PJ[rut  constam- 
ment dans  les  rangs  de  l'opposition.  U  se  prononça 
avec  force  coi^tre  le  serment  exigé  des  ecclésiasti- 
ques par  U  constitution  civile  do  clergé ,  et ,'  quand 
cette,  cop^lftntioa.fut  décrétée  par  l'asen^blée,  l'évê- 
que d'Usés  se  réunît  aux  trois  cents  membres 
qui  refusèrent, de  prendre  aucune  pact  an  décret, 
et  ne  voulut  même  pas  en  reconnaître,  l'existence  par 
un  vote  négatif.  M.  de  Béthisy  se  rrfugia  à  l'étranger 
en  179a  ,  rentra  en  France,  l'année  suivante  ;  'en 
sortît  précipi  ta  moment ,  à  la  vue  des  dangers  oui  le 
'mçna^aicnt,  et  se  sAuvâ  à  Bruxelles,  et  de  là  en 
'Angleterre.  Conséquent  dani  sa  conduite;  il  âvaft 
refusé,  en  1793  ,  ponr  maintenir  l'autorili  du  pape, 
de  reconnaître  la  conslilttlion  civile  du  clergé,  et, 
en  t8o3 ,  il  protesta  contre  l'autorité  dn  pape ,  en 
refusant  de  reconi)aflre  le  concordat  qui  mettait  fin 
au  schisme  de  l'église.  Il  ne  revint  en  France  qu'en 
i8i4  ^  la  suite  des  Bourboni;  on  le  vit  alors  exagéré 
ropiisie,  comme  il  vêtait  montré  catholiqut  exalté. 
L'évêque  d'Ut'tf ,  ne.trouvant  pas,  dans  le  gouver- 
nement français,  toute  )a  docilité  qu'il  croyait  «voir 
droit  d'attendre ,  retourna  à  Londres ,  où  il  mourut 
au  m^a  d'août  1817.1/0  seul  trait  fera  juger  combien 
M  était  dif^cile  de  s'entendra  avec  'ni  :  Louis  XVIU 
ayant  demandé  la  démission  de  tous  les  évêqoes  ré- 
fugiés à  Londres,  ils  se  décidèrent,  en  assemblée 
général;,  à  envoyer  des  démissions  condiltonnelles, 
ce  qui  détermina  M.  de  Béthisy  à  ajouter  à  la 
■iende  cette  clause  inutile,  mais  qui  prouvait  son 
obstination  :  ••  Qu'il  jugerait  par  lui-même  de  l'uti- 
«lité.de  cette  démarche.» 

■  BÉTHUNE,  famille  ancienne  et  aoi^brtuit, 
jcomposét  dt  cinq  frères  vivants,  que  noui  allons 
citer  d'après  l'ordre  établi  entre  eux  par  la  naissance. 
r-v  Le  marquis  Maximitien-Guillaume-Anguste  de 
Béihunc^'fils  dn  prince  de  ce  nom,  né  en  i744t 
émigra  en  179»,  strvit  dans  b'ariQée  de  Condé, 
passa  an^  service  du  roi  de  Prusse ,  comme 
chambellan,  rentra  en  France  en.  i8i4>  et  fut 
nommé,  par  le  Roi,  litutenaot-colonel  de  cavalerie. 
^  Le  comte  Albert  fi^arie-Joseph-Charles-Eu^ène- 
Maximilîen  de  Béthone,  né  en  1776 1  chevalier  de 
Saint'-Lonis ,  colonel  du  plumier  ré^ment  de  cni- 
t'assiers.  —  Le  comte  Marie-Aimé-Berhard-An« 
toii|e- Joseph-Engène-MaximiKen  de  Béthune ,  né 
le  ta  juillet  1777,  chevalier  de  Saint- Jean-de- Jéru- 
salem., et  chambellan  du  roi  de  Pays-Bas  en  1816. 
r-  Philippe- Joseph-François-Eugène-MaxiroîUen , 
comte  de  Bethune,  né  le  i4  janvier  1780,  capi- 
taine de  la  garde  nationale  de  Cojnpiègnc  ;  — et 
enfin  le  comte  Félix-Ferdinand-François-Philippe 
de  Béthune,  né  le  5  décembre  1783,  chevalier. d«. 
Saint-Jean-de-Jénisalem.. 

BÉTHUNE-CHAROST.  ^oyet  C«»nosT. 

RETOURNÉ  (jeune),  ingénieur  ordinaire  an 
corps  royal  des  ptfkits  et  chaussées ,  a  publié  i  Essai 
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sur  ta  maniire  dont  un  poids  agit  sur  ses  di*'ers  appuis , 
par  l'intermédiaire  dfune  ta*,  .v  horiionlale  et  flexible , 
Aogers,  iSao,  in-^o. 

BETOURNE  (A.),  probablement  fr^re  du  pré- 
réJent,  a  fait  paraître:  Délassements poétiquee ^  éU' 
gies^fableSf  romances^  în-i8,  Paris,  i8a5. 

BETTING  DE  LANCASTEL,  soos-prëfet  de 
Colmar,  a  public  un  ouvrage  qui  a  pour  tîlre:  Consi- 
dérations surFettU  deSi.JiùJs  dans  la  société  chrétienne ^ 
et partieuliiremefit  en  Alsace^  Strasbourg,  i834|in-tto. 

BETTE-D'ETIENVILLE  (  J.-C.-V).  On  a  de 
cet  auteur  :  i"  Le  Philanthrope  ^  journal,  1789, 
in-80  ;  les  Effets  de  Im  préi>ention ,  ou  le  Mtanjuis  de 
BenfZ^  Paulin  t  ou  les  Heureux  Effets  de  la  vertu  ^ 
180a  t  in-ia  ;  1806  ,  in-i  a  ;  l^^  le  Chdteau,  l'Ermi- 
tage et  la  Chaumière  d'Herutaris,  roman  espagnol , 
180?  T  a  vol.  in-ia;  S^  Pulehérie ,  ou  CAssassirtat 
supposé ,  i8o3  ,  a  vol.  in-12  ;  6»  Rosamonde^  bu  fe 
Dévouement  filial,  t8o4,  a  vol.  in-12;  ^'  PAsUede 
Fenfanee^  «807»  in-80  ;  8«  t  Héroïsme  de  C  amour  et  de 
l'amitié ^t  1808  «  3  vol.  in- 1.3;  9*  Julien,  ou  le  Triom- 
phe de  la  vérité  sur  l'erreur-,  100  Notice  sur  le  plan  de 
^université  des  arts  mécaniques ,  in-80,  iSaS.  Il  a  en- 
core publié  quelques  mémoires  relatifs  à  TaiTaire  du 
collier. 

BETTlNEI,U(X-.vii!R),né  àMantoue,  le  18 
juillet  17181  fut  l'un  des  littérateurs  les  piiis  distin- 
gués de  l'Italie  moderne;  il  étudia  chez  les  jésuites 
deMantoue  et  de  Bologne,  entra,  comme  novice, 
dans  la  société,  à  l'âge  de  dix-buit  ans,  professa  les 
belles-lettres  il  Brescia,  depuis  1739  jusqu'en  1744$ 
où  il  commença  à  se  faire  connaître  par  diverses 
poésies^  composées  pour  les  exercices  de  sesécoiiersy 
et  qui  fixèrent  l'attention  de  quelques  hommes  dis- 
tingués qui  se  trouvaient  k  Brescia.  Envoyé  à  Bo- 
logne pour  j  faire  sa  théologie ,  il  continua  de  se 
livrer  à  ses  inspirations  poétiques,  et  6t  jouer,  sur 
le  théâtre  de  son  collège,  sa  liiagédie  de  Jonathas, 
qui  obtint  un  succès  mérite,  et  d'autant  plus  en- 
courageant qnUl  était  accordé  par  un  public  éclairé 
et  difficile,  Bologne  étant,  à'Cetie  époque,  le  point 
de  réunion  d'une  foule  de  savants  et  de  littérateurs 
du  premier  mérite.  Admis  dans  l'intimité  du  cé- 
lèbre Manfrçdi  et  de  ses  élèves  Zanoiii  et  Algoretti , 
Bettineliî  se  perfectionna  dans  l'étude  des  sciences, 
sans  négliger  toutefois  la  littérature.  |.l  se  rendit  à 
Venise,  en  1748,  pour  y  professer  la  réthorique, 
fut  admis  dans  la  société  des  personnes  les  plus 
illustres  ,  et  nommé ,  par  acclamation ,  à  la  direc- 
tion du  colléj^e  des  nobles  à  Parme,  emploi  qu^il 
remplit  de  la  manière  la  plus  distinguée ,  pendant 
huit  ans,  et  qu'il  n'interrompit  que  par  quelques 
voyages  ,  nécessités  par  sa  santé  et  par  l'éducatron 
de  deux  jeunes  princes  qui  lui  étaient  confiés.  Il  par- 
courut, avec  eux  ,  une  partie  de  l'Allemagne,  vint 
en  France,  où  il  resta  plusieurs  mois,  au  collège  de 
Lou!s-le- Grand ,  fit  paraître  alors  it%  fameuses 
Lettres  de  f^irgile  aux  A  rcales  f  et  se  rendii  ensuite  à 
Fernejr,  on  il  fut  accueilli  avec  distinction  par 
Vol. aire.  Dans  un  secQud  voyage  en  France  ,  il 
visita  la  cour  d«  Stanislas  ii  Lnnéville,  et  retourna  ii 
Vérone,  où  il  avait  l'intention  de  se  Qxer,  y  reprit 
les  travaux  de  la  {>rédication  que  la  faiblesse  de  sa 
poitrine  Tavait  déjà  obligé  de  suspendre;  mais^ 
malgré  cette  occupation  sérieuse,  il  continua  de  cul-^^ 
tiver  les  muses,  et,  selon  le  chevalier  Pindemonte, 
»  il  convertissait  la  jeunesse  à  Dieu  dans  Téglise  et 
»  au  bon  goût  daps  sa  maison.  ••  Il  pa^sa  ensuite 
quelques  années  à  Modène,  et  venait  d'y  être  nommé 

Professeur  d'éloquence,  lorsqu'en  1773  on  abolit 
ordre  des  jésuites.  Il  se  retira  alors  dans  sa  ville  na- 
tale, où  il  vécut  encore  vingt-trois  ans,  entière- 
ment occupé  des  sciences  et  dès  belles-lettres.  Ce  fut 
à  la  sollicitation  d'une  dame  qu'il  fit  paraître  succes- 
sivement ses  Lettres  à  Leshie  sur  Us  épigrammes,  ses 
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Lettres  surlesbeaus-nrts  et  ses  vingt-quatre  Dialogues 
sur  l'amour.  Plusieurs  de  "tes  ouvrages  sont  écrits 
avec  une  pureté  remarquable.  Il  mourut  le  i3  sep- 
tembre i8o8,  âgé  de  quatre-vingt-dix  ans;  il  avait 
conservé»  daiis  cet  âge  avancé,  toute  la  gaieté  et  la 
vivacité  de  son  esprit.  Il  a  publié  î  Discours  philoso- 
phiques avec  des  note* ,  a  voi.  ;  De  tenthousiasme  dams 
les  Aeaux-arts,  a  vol.;  Dialogues  surf  amour,  a  vol.  ; 
Renaissance  des  études,  des  arts  et  des  mœurs  depuis  te 
dixième  siècle,  3  vol.;  Des  lettre*  et  des  arts  dans  le 
Mantouan  et  dans  le  Modénais  ,  1  vol.;  dix  Lettres  de 
Virgile  aux  Arcades,  1  vol.;  Lettres  dtun  Anglaisa 
un  f^énilien  ;  Lettres  italiennes  d'une  dame  à  son  amie  sur 
les  beaux-arts,  «t  Lettres  iFuneamie,  3  vol.;  poésies, 
3  vol.  ;  tragédies,  a  vol.;  ce  sont  Xereèf,  Jonathas, 
Démétrius  et  Rome  sauvée,  tradntie  de  Voltaire; 
Lettres  h  Lesiie,  et  un  Essai  sur  Nloquenee. 

BETTONl  (Nicolas),  célèbre  imprimeur  de 
Brescia,  publia,  en  1807,  une  édition  A'Atceste, 
tragédie  posthume  d'Alfiéri  ,  pour  laquelle  Eugène' 
Beauharnais  lui  accorda  une  boîte  d'or,  comme  ré- 
compense de  SCS  talents  littéraires  et  typographiques. 
Il  entreprit  ensuite  une  édition  complète  d'Euripide 
et  une  traduction  de  Tite-Live.  Plus  tard ,  il  fut 
nommé  membre  de  l'académie  de  Brescia,  établit 
une  imprimerie  à  Venise ,  ou  îl  publia  \t%  Rittrati 
degli  illustri  Italiarà ,  grand  in-4o.  Betlonî  a  égale- 
ment publié  diverses  lettres  qui  annoncent  de 
grandes  connaissances  littéraires.  Il  appelait  pom- 
peusement son  art  le ministre  de  l'immortalité. 

BEUGHOT  (AujuBM-jKAM-QoBKTra),  littéra- 
teur distingué  et  savant  bibliographe,  est  né  à  Paris 
le  i3  mars  1777.  "  "«"*•*  d'abqrd  ,  comme  aide- 
chirurgien,  dans  l'armée  des  Alpes;  de  retour  à 
Paris ,  il  s'occupa ,  avec  ardeur,  de  recherche»  bi- 
bliographiques. En  i8i4,  ilpohiia  VOraium funèbre 
de  Bonaparte ,  prononcée  au  Luxemboutg  1  au  palais 
Bourbon  et  ailleurs.  Cet  opuscule,  qui  eut  cinq  édi- 
tions en  peu  de  temps ,  renfermait  les  éloges  les  plus 
outrés  et  les  pins  basses  flatteries  que  Napoléon 
avait  reçus,  dans  sa  prospérité,  de  ceux  même  qui 
depuis....  Mais  alors  il  était  vertueux.  Pendant  les 
cent  jours ,  M.  Beucbot  fit  un  acte  de  courage  qui 
eut  peu  dMmitateurs  en  publiant  son  Opposition  à 
Facte  additionnel  aux  constitutions  de  Fempire.  On  lui 
attribua,  la  même  année,  le  Dictionnaire  des  gi- 
rouettes, dont  le  véritable  auteur  étkit  feu  de  Proisy- 
d'Eppes.  Le  Dictionnaire  des  immobiles,  par  un  homme 
qui  fusqu'à  présent  n'a  rien /uré  et  n'ose  jurer  de  rien, 
i8i3,  in-80,  est  resté  sous  le  nom  deOI,.  Bcuchot, 
qui* ne  s'en  est  pas  défendu.  Nommé,  il  la  fin  de 
181 1,  rédacteur  de  la  Bibliographie  de  la  Fronce,  on 
Joumal.de  la  librairie,  il  a  constaromeqt  rédigé, 
avec  une  érudition  et  une  conscience  au-dessns  de 
tout  éloge ,  cet  utile  recueil  qui  doit  servir  de  base 
principale  a  une  Bibliographie  de  ta  Franre  au  £x- 
neuvième  siècle,  ouvrage  qui  suffirait  pour  occuper 
une  société  de  bénédictins  et  oui  est  déjà  fort  avancé. 
M<  Beucbot  est  éditeur  :  lo  du  Nouvel  Almanaeh  des 
Muses,  1807  k  181 3,  7  vol.  in-18;  a» des  tomes 
I  à  aa,  a5  à  3a  du  FoUaire  en  56  vol.  in-ia,  1817  à 
i8ai;  c'est  dans  cette  édition  qu'il  a,  pour  ainsi 
dire,  ressuscité  les  Lettres  philosophiques  sur  tes  An- 
glais, tronquées  et  dispersées  dans  les  œuvres  du 
philosophe  de  Ferney  par  les  éditeurs  précédents. 
Une  difficulté  survenue  entre  M.  BeucKot  et  son 
libraire  donna  lieu  à  neuf  lettres  des  plus  piquantes 
adressées  ii  AI™e  Perronean  ou  à  tti  souscripteurs , 
i8ao  il  i8at  ;  3o  du  Dictionnaire  historique  et  critique 
de  Bajle,  Paris,  Desoer,  i8ao,  16  vol.  in-80; 
4»  des  Mémoires  sur  f^ottaire  et  ses  ouvrages,  par 
Longchamp  et  Vagnières,  $ts  secrétaires,  a  vol. 
in-80,  ,8a6.  On  doit  encore  à  M.  Beucbot  un  grand 
nombre  d'excellents  articles  touchant  l'histoire  lit- 
téraire et  U  bibliographie,  insérés  dans  la  Biognf 
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phie  ÊnittrstUe.  Les  amit  de  la  philosophie  et  des 
lettres  attendent,  avec  impatience,  sa  nouvelle  édî- 
linn  de  Voltaire,  qui ,  depuis  dix  ans,  lui  a  coûte 
d'immenses  travaux. 

BEUDANT  (F.-S.),  né  \  Paris,  est  ^Ifeva  des 
écoles  polytechnique  et  normale  qui  ont  fourni  à  U 
France  tant  de  savants  distingués.  Après  avoir  M 
répétiteur  à  Técole  normale,  il  alla,  cn^tSit, 
comme  professeur  de  mathématiques  spéciales,  au 
lycée  d'Avignon,  et,  tn  i8i3,  au  collège  de  Mar- 
seille, comme  professeur  de  physique;  il  y  resta 
insqu*à  la  première  restauration.  A  cette  époque, 
Louis  XVIII  le  chargea  de  faire  transporter,^  d'An- 
gleterre en  France,  son  calânct  particulier  de  miné- 
ralogie, dont  il  fot  nommé  sons-directeur.  C^esl 
depuis  lors  que  M.  Beudant  s'est  entièrement  con- 
sacré 2i  cette  branche  de  Tbistoirt  naturelle  ^  la- 
quelle il  a  rendu  des  services  importants.  En  1818, 
il  fit ,  aux  frais  do  gouvernement ,  un  voyage  en 
Hongrie  pour  y  faire  des  recherches  en  minéralogie 


BEir 


38 1 


et  en  géologie.  A  son  retour,  il  (ut  nommé  profes- 
seur de  celte  science  à  la  faculté  des  sciences  dt 
Paris,  et,  en  novembre  i8a4t  admis  à  l'académie 
des  sciences.  On  doit  à  ce  savant  les  ouvrages,  sui* 
vants  qui  lui  ont  acquis  une  réputation  justement 
méritée  :  1*  Essmi  tTiin  court  éiimtntain  et  général 
lies  seieneet phxsifues  (partie  physique),  ae édition, 
Paris,  1821,  in-tto;  ao  (partie  minéralogique),  Pa- 
ris, i8a4t  in-tto.  Dans  cet  ouvrage  M.  Beudant  dé- 
veloppe une  méthode  de  minéralogie  basée  sur  les 
principes  chimiques  des  corps;  3*  Po/age minératO' 
giçue  et géoiogi^Me  en  Hongrie,  3  vol.  în-4*  et  allas, 
Paris,  i8aa. 

BEUGNOT  (  Jacqvis-Claodi  )  ,  naquit  en 
17G1,  à  Bar-sur- Anbc.  Avant  la  révolution,  il  était 
lieutenant-général  du  présidial  de  cttle  ville.  £n 
1790,  ses  concitoyens  le  nommèrent  procurcur- 
généraUsyndic  du  département  de  l'Aube.  En  1791 , 
il  fut  envoyé  à  l'assemblée  législative,  où  il  siégea 
avec  le  parti  constitutionnel.  Il  était  ami  de  la 
liberté,  mais  d*one  modération  extrême;  i\  demanda 

3u'on  ftt  expliquer  la  cour  de  Vienne  sur  le  traité 
e  Pilnita.  Jl  combattit  la  proposition  faite  par  Con- 
dorcet  de  laisser,  à  la  nomination  du  peuple ,  Its 
agenU  de  la  trésorerie.  Il  dénonça  Carra  et  M arat , 
comme  ayant  provoqué  l'assassinat  du  général 
Théobyld  Oiiion ,  et  fit  porter  le  décret  d'accusation 
contre  le  dernier.  Il  dénonça  également,  au  sujet 
de  la  publication  de /'>iiiu  <A(^Ny»/!r,  la  municipa- 
lité de  Paris  et  le  ministre  de  la  justice.  M.Bengnot, 
quoique  constitutionnel,  s'était*  par  ses  principes 
modérés,  attiré  la  haine  dn  peuple.  Après  le 
10  août,  il  n'osa  plus  reparaître  à  l'assemblée.  En 
1793,  il  fot.incarcéré  à  la  Force,  où  il  resta  jusqu'à-, 
près  le  9  thermidor.  Of .  Bengnol  passa  dans  la  re- 
traite toul  le  temps  que  dura  la  république;  mais  , 
après  le  18  brumaire,  il  rentra  dans  la  carrière  por 
litiquc  et  fut  attaché  a  Lucien  Bonaparte ,  ministre 
de  l'intérieur,  comme  conseiller  intime  II  fut  chargé 
de  l'organisation  départementale  et  dt  la  nomina- 
tion des  préfets  ;  il  obtint  pour  lui-même  la  préfec- 
ture de  Kouen,  qu'il  occupa  jusqu'en  1806,  époque 
k  laquelle  il  fut  appelé  au  conseil  d'état;  en  1807,. 
il  fut  chargé  de  l'organisation  du  nouveau 
royaume  de  VVcstphalie ,  et  devint  ministrt  des  fi- 
nances dn  roi  Jérème.  En  1808*  il  fnt  mis  i  la  tête 
de  l'administration  du  grand-duché  de  Berg-et- 
Clèvea  ;  M.  Bengnot  reçut  alors  le  titre  de  comit  et 
la  croix  d'officier  de  la  légion  d'honneur.  Çn  181 3  j 
il  revint  en  France,  après  la  faUl*  baUille  de  l,eip- 
sick ,  et  fut  appelé  à  la  préfecture  du  département 
du  Nord.  En  i8i4f  lorsque  le  sénat  reprit  tout  à 
coup  nn  conrage ,  depuis  si  long-temps  oublié  t  et 
prononça  la  déchéance  de  son  maître,  M.  fieugnot 
rrçut  du  gouvernement  provisoire  le  portefeuille  de 


l'intérieur.  Sa  courte  administration  n'a  été  signalée 
par  aucun  acte  important.  Louis  XVIII,  à  son  re- 
tour, confia  à  M.  Brugnot  la  direction  générale  de 
la  police  ;  dans  cette  haute  fonction ,  cet  admiristra- 
teur,  d'ailleurs   recominandable  ,  se    couvrît* d'un 
ridicule  bien  mérité.  Oubliant  touti  coup,  ponr  se 
conformer  aux  idées  de  la  nouvelle  conr,  et  1rs  prin- 
cipes de  sa  jeunesse,  et  la  carrière  qu'il  avait  par- 
conmo  avec  toute  la  France,  il  rétablit,  à  la  fois, 
la  célébration  forcée  du  dimanche  et  les  processions 
publiques.  Ces  deux  actes ,  peu  importants  en  eux- 
mêmes,  apparurent  comme  de  fâcheux  symptômes, 
et  firent  peut-être  pins  de  (ort  an  gouvernement  royal 
qne.des  mesures  plus  vcxaioires.  M.  Bcugnot  troqu«, 
au  commencement  de  i8j5,  la  direction  de  ta  police 
contre  le  ministère  de  la  marine ,  mais  il  ne  rem- 
plit pas  long-temps  cette  place;  Napoléon  revint  de 
l'île  d'Elbe ,  et  M.  Beugnot  suivit  à  G  and  la  famille 
royale.  Après  la  seconde  restauration ,  il  fut  quelque 
temps  dircicteur-général  des  postes,  mais  il  avait  déjà 
été  dépassé  par  le  parti  dominant.  On  lui  retira  $ts 
emplois ,  en  lui  laissant ,  comme  une  honorable  re- 
traite ,  le  titre ,  sans  fonctions ,  de  ministre  d'état. 
M.  Beugnot  fit  partie  de  la  minorité  de  la  chambre 
de  i8i5;  honorable  retour  qui  fit  oublier  tons  $*s 
ridicules.  Après  le  5  septembre ,  appelé  encore  à  la 
chambre ,  il  continua  dt  siéger  an  cAté  gauche , 
maïs  il  s'était  déjà  bien   rapproché  dn  ministère. 
Dans  les  sessions  suivantes,  il  combattit   tour  à 
tour  les  libéraux  et  les  ultras ,  et  marcha  ,  avec  des 
formes  indépendantes ,  sous  les  drapeaux  de  M.  De- 
caxes.  M'  Beugnot ,  en  1819  ,  soutint  le  principe  de 
la  liberté  de  la  pressa  avec  une  honorable  chaleur. 
En  sa  qualité  de  rapporteur  d'une  commission  spé- 
ciale ,  il  eut  la  plus  grande  part  au  rejet  de  la  pro- 
position Barthélémy.  Pourquoi  fautni  que.  Tannée 
suivante ,  une  conduite  toute  contraire  lui  ait  paru 
convenable!    Pourquoi    faut-il  qu'il  ait   appuyé, 
sous  une  autre  forme,  celle  même  proposition ,  que 
son  éloquence  avait  fait  rejeter,  et  qu'il  ait  combattu 
le  noble  principe  de  la  liberté  de  la  |^ress«,  que  lui- 
même  avait  naguère  posé!  Le  bruit  avait  couru  en^ 
i8ao,  que  la  pairie  serait,  pour  M.  Bengnot,  le* 
prix  de   son  changement  dt    conviction.    La  dé- 
mission  qu'il  donna  dt  ses  fonctions  de  député , 
donna  de  la  consistance  à  ce  bruit;  mais,  soit  que 
l'on  ait  été  mal  informé,  soil  que  Bl.  Siméon  n'ait 
pas  voulu  payer  les  dettes  da  11.  Decases,  M.  Beu- 
g^not  cessa  d'être  député  sans  devenir  pair  de  France. 
Depuis  ce  temps  il  languit  dans  une  inactron  qui 
doit  parajtre  bien  dure  à  son  infaUgable  activité.  Le 
peuple,  k  chaque  promotion  mînisiériella,  s'aUend 
à  voir  finir  cette  longue  retraite.  Sans  duntt  un  jour 
ou  l'autre ,  son  attente  sera  réalisée. 

BEULLAC  (J.-P.),  docteur  en  médecine,  a 
publié  :  I*  Cotk  des  méiUcins^  chirurgiens  etpharma- 
ciens ,  otvr  des  notes  et  des  ré  flexions  sur  les  lois ,  dé-> 
cntSt  ordonnances  et  règlements  concerfiant  f élude, 
renseignement  et  F  exercice  de  h  médecine  ,  de  la  chirur- 
gie et  de  la  vharmacie ,  i8aà,  in-8*;  a»  Nouttau 
guide  de  t  étudiant  en  médecine ,  i8a4  »  in-tto;  3*  Nom- 
ifeau  guide  de  t  étudiant  en  médecine  et  en  pharmacie  ,^ 
1833 ,  in-ia. 

BEULLOCH,on  mieux  BULLOCH ,  Anglais ^ 
fit  en  i8a3,  un  voyage  au  Mexique,  d'où  il  rapporta 
une  collection  très  riche  d'objets  d'histoire  naturella 
et  da  curiosités  dans  plusieurs  genres,  dont  il  forma 
à  Londres  un  établissement ,  connu  sous  It  nom  de 
Mmsée  mexicain.  Il  a  publié  à  son  retour  la  relation 
de  son  voyage  qui  a  été  traduite  en  français  sous  le 
titre,  suivant  :  Le  Mexique  en  i8a3,  ou  relation  ttun 
voyage  dans  la  Nou*>elk- Espagne,  contenant  des  notions 
exactes  et  peu  connues  sur  la  situation  physique  et  poIUi- 
que  de  ce  pays,  a  vol.  in-8*' ,  et  atlas  în-4*  »  Paris  ,^ 
i8a4- 
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collège  de  TValter$hau«en  (  ànchi  de  Golha  )  «  pas- 
teur a  Zelhe ,  dans  ^e  même  p>ys ,  th'tSo»\  él,rwt\it 
i,  ces  différentes  pixcet  celle  d'inspecteur-'-ad joint 
des  ^gfises  et  des  é'cu'es  de  Cet  arrorndtMement.  Ses 
nombreuses  occupaiions  ne  hli  firent'  pars 'négliger 
des  travaux  scienlifiqoes  et  liltcraires  trër  estimes 
dans  sa  patrie.  Les  principSinx  sont  :  i»Taik géne- 
rmle  des  journaux  et  gauttes  alltmaoïks  atfecÉiie  rurtiee 
mi  tonnée  de  tous  les  ouontget  périodiques  publiés  deptûs 
un  sihU,  et  une  tabU  afphtthéù^àt  tous  les autears qui 
y  ont  tnvaUlé ,  in-8o ,  Leipsick  «  1790  ;  f*ie  dm  doc^ 
teur  Glasert  ré.ligéé  d'apiis  ses propree  écrits,  itpecune 
notice  eoir^lite  de  tout  ses  ouvrages;  in^Sv»  Leipsick  ^ 
1 790  ;  3<»  V  Ecole  de  la  sagesse  mise  en  liers  ^pour  tes 
maîtres  et  les  élèves,  in-80,  Schncpfenthal ,  1793. 
réimprime  cinq  fois;  i^^  Hetlmann,  ou  instruction 
pour  attiindifune  vteilksiê  Itèkieuse  et  paisible ,  in-Su , 
ihid. ,  1800. 

BEUVELI^R  (  Malh  ),  a  publié:  Méditations  sur 
les prihcipalet'ùrités  chrétiennes  ft ecclésiastiques,  non- 
relie  edilitm,  Besançon  et  Paris,  tSig,  3  vol.  ïn-6<*. 

BEVEd  (  TaoïNAS  ) ,  savïint  jurisconsolte  anglais, 
né  à  Mortimer^  dans  k  comté  de  Berk,  en  lyaS  , 
étudia'  ^  Oxford  et  y  fat  reçn  docteur.  Apres  ^voir 
été  dncteur  en  drott  der  cinq  communes ,  H  fut  jvge 
des  cinq  ports,  puis  chancelier  de  LrncolA  et  de 
Danger.  Mort  ,en  i79r.  Il  a  publie*':  Diiroun  sur 
l'étade  de  la  Jurispruience  et  des  lois  einles  ;  Histoire  de 
ta  police  iudUtMre  de  Vémpire  romtùn  et  de  Fèrigine  des 
progns ,  et  de  la  situation  der  lois  rotnainés. 

BEVIÈRE  (  N.  K  ancien  notaire  à  Paris,  dé- 
poté dntiers-étàt,  en  1789,  ahx  étals  généraux, 
reprit  son  élude  après  la  se&sion,  et  se  ^  toujours 
dininguer  par  ses  talent»  et  sa  probité.  Devenu 
maire  du  quatrième  arrmidtssement  ,'en  1800,  il 
reçnt  1.1  croix  de  la  légion  d'honneur,  lors  dé  Tin- 
stituiîon  de  cet  ordre ,  <  ei  ftit  noitimé  kénatkur  en 
novembre  i8u4. 

BEVILLE  (  P.C.  G),  eiritivateorà  Saint-De- 
nis, et  meWibre  delà  société  d'agriculture  de  Seitae- 
ét-Oise  ,  est  connn  par  un  Traité  de  FédatOtion  des 
abeilles  et  de  leurconservation ,  i8o4  f  tn-8(». 

BEVY  (C».-J.  ),  bénédictin  de  la  ci-devant 
congrégration  de  Saint-BIaur,  historiographe  du 
Hainauli ,  membre  de  la  société  des  antiquaires  6t 
de  Pacadémiede  Brnlelles,  a  publié  i  Histoire  de  la 
noblesse  héréditaire  et  successive  entre  les  GauMs^,  hs 
Français  et  autres  nations  européennes.  Liège,  %79t , 
in-4<*  ;  Histoire  des  inaugurations  des  rois,  tiHpereurs 
tt  autres  souvermnt  de  tunicert,  etc.,  in-8o,  1776.  Bévy 
a  probablement  payé  son  tribtft  à  la  nature. 

SEWICK  (John),  Anglais,  mort  dans  sa  patrie, 
le  5  décembre  1793.  A  publié  :  History  of  quaébu- 
pedty  Newcastle,  in>8o,  1790  i  History  of  bristish 
èirds,  anth  figures  engraved  on  ipood,  in>8a,  1797. 
Bewick  a  cultivé  les  arts,  les  sciences  et  la  litté- 
rature, et  a  contribué  au  perfectionnement  de  la 
gravure  sur  bois. 

BEXQN  t  Scipion^Kromi  ) ,  frère  de  Tabbé 
Bexdn ,  Tnn  des  eollaboratenrs  de  Pillostre  Bnffon, 
naquit  à  Remiremont  en  Lorraine  ,  en  1733.  Il  di- 
rigea ses  étude<  vers  le  droit  avec  un  tel  succès  , 
aiTil  fut  reçu  avocat  avant  d^avoir  atteint  sa  vîngt- 
euxième  année.  Il  exerça  les  fonctions  de  conseil- 
ler intime  de  la  princesse  Lonise-Adelaïde  de 
Bourbon,  de  procureur  de  la  commune  et  de  c<im<> 
missaire  dn  roi,  jusqu'en  T79a,  époque  on  il  fut 
successivement  nomiiré  accusateur  militaire,  accu" 
satrur  public,  président  da  comité  de  bienfai- 
sance k  Caen ,  et  enfin  électeur  de  Paris  à  l'ora- 
toire. De  1796  à  1799*  il  présida  le  tribunal  crimi* 
nel  de  la  Sein*  ;  devint,  ,en  tSoo ,  vicr-président  du 
tribunal  de  première  instance  ;  présida  en  cette  qnit* 
liié  la  chambre  de  |[»olîce  correetionnciie ,  et  contri- 
bua à  la  mise  en  liberté  de  quelques  malheureux  , 
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arrêtés  sans  motifs  patents  ,  lors  de  Paceuntion  dn 
générai*  Moreau.  Sa  ^ex>nsiante  opposKIon  k  tout 
acte  arbitraire,  amena  ,  en  mars  1808,  sa  destriil' 
tion  ;  depuis  cette  époqne  v  il  «'a  plus  etercé  d'fcn- 
tre  RfiniMèreque  celui  d'avocat,  06  son  éloquence 
sévère'>  son  érnditron  forte;  et  sa  ingîque*  pro- 
fonde, Ibi  ont  acquis  la  réputation  la  plus  honitra- 
b)e.  Bexonest  mort  tiChailloi,' près  Paris,  en  i8aï. 
Savent  {nrisconsnlt^  et  criminaliste,'if  «  p(tbKé,'sur 
la  législation,  éel  ouvrages  fort  estimés  donft  nous 
allons  donner  la  liste;  Jouhtal  de'li^  fastice  eirHe, 
cHaûnetle ,  tomnterciate  et  ikititairt  ;  1 796  ;  flfémoire 
adressé  au  gouvernement  franeais,  sur  là  fourme  dé  la  pro- 
cédure p.tr  jurés,  a  sur  Putilité  d'mt  tribunal  de  térrtc 
tion  palemeHe^  1 799  ;  Patallile  des- lois  pénales  de  l*Ân- 
gktene  et  de  In  France,  et  coàsidé ration  sër  les  'moyens 
de  rendre  celles-ci  pf us  utiles ,  1800  ;  '  Développement  rf» 
Ht  théorie  des  lois  criminelles.  Ce  dernier  outrage  ^  of- 
fert parr  l'aotenr  au  corps  législatif,  en  180a  ,  liii 
mériia'lcs  silffrages  les  pins  flatteurs,  fl  re^nt  la  grande 
médaille  d'or  dei'académîe  dèf  Berlin,'  fut  chargé,'en 
1806,  par  le  roi  de  Bavière,  d(»Tcd'rger  on  rode  cri- 
minel pour  ses  états,  et  tnçuti  dans  le  même  temps, 
une  lettre  très  flatteuse  du  grand  juge  dn  myanmt 
rilalie,  qui  le  priait  d«  luidcr  de  »t$  conseils  pour 
Je  mième  objet.  On  a  encore  de  M.  Brxon  :  j4f^/i- 
etitioa  de  la  théorie  de  la  législation  pénale ,  ou  Code  Je 
lu  sûreté  publique  et  particulière  ;  Du  pouvoir  judiciaire 
en  France,  et  Je  son  inamo^bilité ;  De  la  liberté  de  ta 
preist  et  des  méyens  dea  pri%>erUr  et'dèik  répr^mei  les 
abus  ;  Elbge  de  ^.  A.  R.  Monseigneur  le  prince  de 
Cmdii  iu-80 ,  'T819  ;  eitfin ,  'il  a  publié  un  Cùurs  de 
législation^,  dans  les  AnnàNs  de  jurisprudence.  ' 

BEYER(N.),  mort  en  janvier  1819,  apnblié: 
Ausr  amateurs  de  physique,  sur  t  utilité  des  paratomer- 
res,  1806,  in-S»;  avec  une  planche. 

BETERAND  (  N.  ),  général  du  brigade,  consi- 
déré'par  le  premier  consul,  comme  l'un  des  plus 
braves  de  ces  soldats  éprouvés ,  dont  la  valeur  ne 
Connaissait  point  d'obstacle,  fut  envoyé  dans  \ts 
Pyrénées;  se  distingua  particnlièrement  k  la  Tlti- 
via  (  1 4 août  1799  ),  ainsi  que  les  troupes  qn*il  com- 
mandait; força  les  retranchements  du  camp  de  €éva 
en  Piémont  avec  le  général  Joubert,  en  1796;  ei 
fut  tué  à  la  bataille  éê  Lonatu,  après  s'être  couvert 
de  gloire. 

BEYEKLÉ  <B.  P.  I..),  conseiller  an  parle- 
ment de  Naiicy ,  s'est  occupé  de  sciences  et  de  litté- 
rature «et  a  publié:  Traduction  en  fraufau  ttume 
lettre  allemande  de  M",  (iranmann ,  sur  lu  proportion 
entre  Foret  t  argent,  sur  les  monnaies  de  France ,  etc. , 
in-8»,  1788  i  Essais  préliminaires,  ou  observations  sur 
lei  monnaies  pour  servir  de  supplément  à  la  première 
parue  de  F EueycfopétHe  méûiodique  ;  in-4*>*  1789; 
Projet  contre  la  venu  de  F  argent^  in-S»,  1^91  ;  AI- 
nutuath  des  femmes  célèbres,  a  vol.  in -8*,  1788; 
Essais  sur  la  franehe-maeonnerie  ,  ou  du  but  essentiel  ei 
/ottdaineHtaJ  delà  fmnehe'mofoanerie,  a  vol.  in-8<>, 
Latomopofis,  1783  ;  Almanaeit  des  femmes  eétèhres  , 
i  vol.  in- 18  ,  an  6  (  1797  )  ;  et  avec  M.  d'Arbîgny  : 
Système  de* poids  tt  mesures,  en  eu  qui  concerne  tofjé' 
vrerie,  in-^"*  >799«  ouvrage  fort  estimé  et  utile  aux 
commerçants  en  matières  d'or  et  d'argent  ;  Obser- 
vatiati  s  philosophiques  et  politiques  sur  les  monnaies  et  or 
et  d^urgent,  in-4<*,  1793. 

lYEYLE  (le  chevalier  ).  Cet  auteur,  d'une  grande 
originalité  littéraire ,  a  publié  les  ouvrages  suivants 
dans  lesquels  il  prend  souvent  le  pseudonyme  de 
Stendhal  ^  Histoire  de  la  peinture  en  Italie  ^  par  M.  B. 
A.  A.,  a  vol.  în-8«,  1817  ;  DeFamour,  18a 3,  a  vot. 
in- 1  a;  Lettre^ écrite»  de  F'ienneen  Autriche  sur  J.  Haydn, 
trad.  de  l'ital.  (  Foy.  Carv  wi,  Jos.  )  Baeiiie  et  Shah- 
speare^  in-8<^,  i8a3;  Héponse  au  maiiifeste  contre  le 
romantisme,  prononcée  par  M.  Auger  daut  une  séance 
solennelle  de  F  Institut,  in-8(* ,  i8a3  ;  publié  soiis  le 
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psevdonymc  de  Stendhal  ;  Romtt  NepUtt  Florwe* 
*M  18171  in-8ot  1817,  publié  sous  le  raèroepseado- 
njine  ;  yù*  de  Ha/dm ,  Mozart  et  Miiattiue^  ia-8*, 
1817;  ^M  Je  Rosiiniy  3  }>artieSf  in-80  »  i8a3,  ou 
avec  un  nouveau  titre  de  seconde  édition  t  ^  parties, 
in-80,  I  roi.»  1834 1  *o*>*  Jespeudonyme  de  Sten- 
dhal. Voih  Lien  des  titres  à  la  célébrité  ,  anssî  est- 
on  surpris  qu'un  homme  qui  annonce  de  grandes 
connaissances  t  et  qui  doit  savoir  mieux  qn*un  autre 
combien  Tinduslrie  a  été  oiile  ^  U  France  et  quel 
rang  elle  Ini  a  donné  parmi  les  nations»  se  soit  per- 
mis d'insérer  dans  le  Globe  ^  journal  d'aîHcnrs  d'un 
mérite  incontestable!  une  diatribe  qu'on  pourrait 
nommer  indécente,  confie  Us  industriels  ;  M.  Beyie 
n'a  pas  dû  s'attendre  qu'on  lui  répondrait  sérieuse- 
ment. L'industrie  est  jugée  depuis  long-temps,  mais 
un  industriel  d«  mauvaise  humeur  ,  pour  venger 
l'honneur  da  corps»  a  fait  circuler  cette  épigram me 
qne  M.  Beyle  ne  prendra  pas  sans  doute  pour  épi' 
graphe  »  et  que  nous  ne  rapporterons  qu'en  préve- 
nant nos  lecteurs  qu'elle  manque  principalement 
du  mérite  de  la  justesse,  en  ce  qui  concerne  la  per- 
sonne de  M.  Bejle  : 

Imprudent  détracteur  d*ane  honorable  étole  » 
B'yic ,  au  nom  d'industrie  a  frémi  tout  entier  ; 
Que  lui  fait  donc  ce  mot  ?  craint*il  qu*on  ne  l'accole 
A  son  ti  Ire  de  cheval  ier  ? 

BEYME  (N.)  »  ministre  du  gouvernement  prus- 
sien, né.  en  1770,  d'un  chirurgien  des  armées, 
fit  tt%  études  avec  distinction  an  collège  des 
orphelins  de  Halle ,  suivit  la  carrière  ait  bar- 
reau et  développa,  dfcs  lors,  un  caractère  si  hono- 
rable qu'une  riche  et  aimable  veuve,  lui  oniril  sa 
main  avec  une  dot  de  3o,ooo  écus  de  Prusse  ;  de- 
venu conseiller  de  la  chambre  de  justice ,  sa  fortune 
et  son  mérite  personnel  le  firent  admettre  dans  les 
premières  classes  de  la  société.  Choisi  bientôt  par 
le  roi  pour  succéder  Ji  M.  Mencken ,  en  qualité  de 
conseiller  du  cabinet,  la  confiance  de  Frédéric-Guil> 
lanme  devint  le  prix  de  ses  hantes  qualités  et  de  ses 
tal^ts  supérieurs,  en  même  temps  qu'ils  excitèrent 
la  haine  nrs  courtisans  cl  surtout  des  autres  minis- 
tres. Lui-même  snpplia  le  roi  de  partager  sa  con- 
fiance en  nommant  un  second  conseiller  du  cabinet; 
mais  celte  conduite  prudente  n'apaisa  qne  faible- 
ment la  fureur  de  ses  ennemis  ,  parceque  le  second 
choix  du  roi  tomba  également  sur  un  roturier.  L'en» 
Irée  des  Français  h  Berlin,,  ayant  bouleversé,  pour 
un  instant,  toutes  les  autorités,  M.  Beyme,  en  deve- 
nant ministre  de  la  justice ,  semblait  vouloir  se  bor* 
ner  aux  devoirs  qne  lui  imposaient  ces  importantes 
fonctions  ;  il  n'en  fut  pas  le  maître  :  les  soins  de  son 
département  ne  l'occupaient  pas  au  point  de  négli- 
ger les  intérêts  généraux,  et  l'on  assure  qne  srs  con- 
seils ont  toujours  eu  une  granoa  influence  snr  le 
gouvernement  prussien.  Nommf ,  en  i8i5,  grand 
chancelier,  et  président  de  la  commission,  chargée 
de  rédiger  un  nouveau  plan  de  constitution  ,  cet  ha- 
bile  ministre,  a  déployé,  dans  ce  travail  important , 
et  dans  les  différentes  missions  dont  il  fut  chargé 
par  le  prince,  un  beau  caractère,  une  sagesse  calme, 
des  vues  généreuses  et  élevées,  et  des  idées  libérales 
que  malheureusement  il  n'a  pas  eu  le  courage  ou  le 
pouvoir  de  faire  adopter.  Le  roi  avait  voulu  touvent 
lui  conférer  des  litres  de  noblesse  qu'il  a%-ait  con- 
stamment refusé»,  et  que  quelques  considérations 
de  famille,  dit-ou,  lui  ont  fait  accepter  en  1816  ; 
vains  honneurs  qui  ne  peuvent  rien  ajouter  à  l'illus- 
tration de  ceux  qui,  comme  lui,  les  ont  acquis  par 
leurs  lalenis  et  leurs  services. 

BEYSSER  (  Jbam-Micubl  ) ,  né  k  Ribauvillers, 
en  Alsace,  avait  étudié  la  chirurgie  ,  et  passa  dans 
|eslndesorienlale9,commerhirorgienmaior.  Il  entra 
plus  tard  au  service  de  la  Hollande ,  comme  capi- 
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taine  ,  et  ne  revint  en  France  qu'à  l'époque  de  la  ré- 
Tolutibn.  Son  courage  et  son  enthousiasme  pour  les 
nouveaux  principes,  lui  procurèrent  un  avancement 
rapide;  à  la  tête  des  dragons  de  Lorient  dont  il  était 
major,  il  dissipa  les  premiers  rassemblements  d'in- 
surgés, en  1791.  Devenu  général  de  brigade,  il  se 
distinga  dans  les  guerres  de  la  Vendée,  repoussa  les 
Vendéens  sous  les  murs  de  Nantes,  cl  remporta  plu- 
sieurs antres  avantages  qui  ne  le  lauvèrenl  pas  d'une 
odienie  proscription.  Ayant  désapprouvé  le  3i  mai, 
Héraull-de-Séchelles  le  dénonça;  et,  tandis  qu'il 
versait  son  sang  pour  la  patrie ,  il  fut  rais  hors  la  lui. 
Renda  plus  lard  4  %ts  fonctions,  il  ne  chercha  à 
faire  connaître  Tîniusiice  de  ses  accusateurs  qu'en 
déployant  une  ardeur  nouvelle  dans  les  combais; 
il  repoussa  l'ennemi  sur  plusieurs  points  ;  mais  , 
blessé  lui-même  dangereusement  dans  une  affaire, 
il  fut  contraint  à  battre  en  retraite;  ceux  qui 
avaient  conjuré  sa  disgrâce,  attribuant  cette  défaite 
à  la  trahison,  l'accusèrent  de  nouveau,  et,. pour  ren- 
dre sa  perle  plus  certaine  ,  rattachèrent  cette  affaire 
à  celle  d'Hébert  et  de  Ronsin ,  et  le  firent  condam- 
ner à  mort.  Le  brave  Beysser  monta  sur  l'échafaud, 
en  chantant  des  couplets  qu'il  avait  composés  dans 
sa  prison.  U  n'avait  pas  quarante  ans,  et  était  l'un 
des  plus  beaux  hommes  de  France. 

BEYTS  (  P.  ),  fut  professeur  de  chimie  et  de 
physique  expérimentale  à  l'école  centrale  de  l'Es- 
caut. On  Ini  doit  un  Diteours  sur  les  progn-s  riceni' 
meiit  faite  dans  les  sciences  phjrsiquee  et  eJuntu^ue»;  sur 
les  avantages  de  la  nouvelle  méthode  d'eHsetgmer  /es 
sciences^  et  sur  le  per/ectiotutement  qu'elle  douae  Hmi 
itetfèrer  dame  les  autres  sciences  ^  dans  les  écoles  et  dmm, 
les  manufactures ,  in-ia  ,  Bruxelles,  180 a. 

BEYTZ  (Juskph-Faamçois  de),  né  à  Bruges, 
fit  d'excellentes  études,  et,  après  avoir  obtenu  le  pre- 
mier prix  à  l'université  de  Louvain ,  fut  nommé 
substitut  du  procureur-général  du  conseil  de  la  Flan- 
dre autrichienne ,  conseiller-pensionnaire  et  greffier 
en  chef  du  magistrat  de  la  ville  de  Bruges  ;  après  la 
réunion  de  la  Belgique  à  la  France,  le  département 
de  la  Lys  l'envoya,  comme  député,  au  conseil  des 
cinq-cents  ;  il  prit  une  part  active  aux  délibérations 
de  ceileassemblée  ;  traça  avec  énergie  les  malheureux 
effets  du  système  de  la  terreur  dans  les  départements 
du  Haut  et  Bas-Rhin  ;  se  prononça  contre  l'admis- 
sion des  nobles  dans  les  emplois  publics  ;  demanda, 
toutefois,  quelques  adoucissements  aux  lois  contre  les 
émigrés,  et  plaida  la  cause  des  rentiers  et  des  pen- 
sionnaires de  l'état.  Après  la  révolution  du  3o  prai- 
rial an  7  (18  juin  1799 },  il  demanda  qne  le  corps 
législatif  fût  sous  la  garde  et  la  responsabilité  d'une 
troupe  départementale,  et  que  le  directoire  eût  à  sa 
^disposition  les  grenadiers  ;  ayant  échoué  dans  ces 
deux  propositions ,  il  accusa  le  ministre  Duval  d'ar- 
bitraire et  de  despotisme  dans  une  foule  d'arresta- 
tions revêtues  de  formes  légales  mais  peu  motivées. 
Il  s'opposa  aux  événements  du  18  brumaire ,  an  8 
(9  novembre  1799),  fut  proscrit,  mis  en  surveil- 
lance, mais  rappelé  bientôt  par  le  chef  du  gouver- 
nement, qui  le  nomma  préfet  de  Loir-et-Cher  ;  il 
demanda  lui-même  les  fonctions  de  commissaire 
français  près  le  tribunal  d'appel  de  Bruxelles ,  et  les 
obtint;  devenu  procureur-général-impérial,  il  re- 
çut, en  i8o4,  U  croix  de  la  légion  d'honneur,  fut 
nommé,  an  mois  de  novembre  même  année,  in- 
specteur-général des  écoles  de  droit  à  Bruxelles , 
puis  procureur-général  près  la  cour  impériale  de  la 
Haye  en  1810,  et  six  mois  après,  premier  président 
de  celle  de  Bruxelles ,  emploi  qu'il  conserva  jusqu'en 
18 14»  dont  les  événements  le  rendirent  à  la  vie 
privée. 

BEZ  (  AoGosTui  ),  sous-lientenant  à  la  légion  de 
Seine-et-Marne,  membre  de  la  légion  d'honneur, 
né  à  Apremont  (Hantes-Alpes),  se  trouvait  dan» 
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Salnt-S^baslien,  défendu  par  le  général  Rey  »  confre 
les  Espasnots,  et  signala  son  intrépidité,  pendant 
toute  la  durée  da  siège,  en  accompagnant  rolontai- 
rement  toutes  les  sorties.  Le  a6  août  i8i3f  avec 
hait  grenadiers  da  6a«  de  ligne,  il  chargea  aada- 
cieasement  l'ennemi ,  fit  seite  prisonniers  ,  parmi 
lesquels  un  officier,  et  tua  en  mit  hors  de  combat 
plus  de  quarante  Anglais,  il  rrcnt  nne  blessnre 
grave  et  eut  son  chapeau  et  %es  habits  criblés  de  balles. 
Cinq  jnars  après»  aidé  seulement  do  capitaine  6ail« 
lard ,  il  tomba  à  coups  de  pierres  snr  l'eimemi , 
qui  était  veau  se  logrr  aans  ufle  brScbe  noavclleraent 
pratiquée ,  et  parvint  à  l^en  débusquer.  L'instant 
d'après,  une  explosion  qai  avait  fait  périr  deux  cents 
soldats,  ayant  ouvert  nn  passage  à  l'ennemi,  Bez 
s'y  précipite,  appelle  qnelques  chassenrs  à  son  se- 
cours, fond  sur  les  assiégeants,  leur  dispute  le  ter- 
rain, les  repousse,  et  triomphe  enfin  de  tons  leurs 
efforts.  Celte  série  d'actions  éclatantes  lui  valut  la 
décoration  de  la  légion  d'honnear  et  le  grade  de 
sous-lieutenanf.  En  i8i5,  Bez,  licencié  avec  le 
reste  de  l'armée,  se  rendait  dans  ses  foyers,  lorsqu'à 
la  lisière  de  son  département,  il  apprend  qne  Brian- 
çon  est  bloqué  par  les  Piémontais ,  et  qne  cette  ville 
n'a  pour  g i raison  que  deux  cents  hommes  rassem- 
blés à  la  hàie;  il  vent  partager  U  gloire  d'une  ho- 
norable défense,  et  perce  le  cordon  de  blocus;  il  est 
fait  prisonnier,  mais  il  s'échappe,  et  parvient,  après 
des  fatignes  incroyables  et  trente-six  heures  de 
marche,  à  pénétrer  dans  la  place,  où  il  reçoit  Tac- 
cueil  d'un  brave,  et  y  reste  insqn'aa  moment  oà 
l'ennemi  es!  obligé  de  se  retirer. 

BÉZARD  (FK4Mçors-S{M09i),  ancien  avocat, 
adopta  avec  chaleur  les  principes  révolutionnatres , 
qnilta  le  barreau,  remplit  divers  emplois,  et  fut 
nommé,  en  septembre  179a,  député  ik  l'assemblée 
nationale  par  h  département  de  l'Oise;  sa  première 
motion  fut  en  faveur  des  prêtres  mariés,  qa^l  vou- 
lut faire  excepter  de  la  déportation  et  de  la  réclusion; 
il  se  prononça  dans  te  procès  da  roi,  pour  la  mort 
sans  appd  et  sans  sursis,  et  fit  réintégrer,  le  it  fé- 
vrier 179^,  la  famille  de  CnUs  dans  sesbiens  ;  devenu 
membre  du  comité  de  lé{;islatîon  et  secrétaire  de  ce 
comité,  il  provoqua  un  décret  contre  les  ecclésias- 
tiques réfraetaires ,  leur  filant  la  possibilité  d'appe- 
ler de  leur  [agement,  et  ordomiaiK  kl  confiscation 
des  biens  de  tout  banni,  déporté,  ou  réchs;  après 
le  9  thermidor,  l'ardenr  de  son  zèle  parut  se  calmer, 
il  remplit  avec  modération,  one  mistion  assez  im- 
portante dans  la  Vendée,  et  fut  l'uo  des  commissai- 
res qui  en  amenèrent  l'heureuse  pacification  ;  passé 
au  conseil  des  cinq-cents  dont  il  devint  secrétaire, 
il  demanda ,  peur  le  directoire ,  le  droit  de  rem- 
placer les  juges ,  et  fit  rayer,  dans  le  mois  de  fan- 
vîef  suivant  (  1796  ) ,  <fc  la  liste  des  émi»réï, 
les  noms  des  députés  qnt  y  avaient  été  portés  par 
suite  des  événements  da  3i  mari;  le  at  janvier 
'79^»  11  obtint  fîmpression  du  discours  prononcé 
par  le  président  Treïlhard ,  H  Toccasion  de  l'an- 
mversaire  de  U  mort  du  roi  ;  parla ,  le  3  avril 
mime  année ,  contre  le  rétablissement  des  lo- 
renes,  appuya  la  motion  d'Audonin  contre  les  pa- 
rents des  émigrés,  pensant  que  ces  décisions  ri- 
goureuses étaient  le  seul  moyen  de  conserver  l«s 
institutions  répabitcaines ;  il  chercha,  mais  htn- 
titement,  à  ne  faire  considérer  le  papier-monnaie 
qne  comme  un  simple  i^compte;  chargé,  dan«  le 
nsois  de  mai ,  d'un  rapport  sur  les  soccessions  des 
chouans  et  des  Vendéens,  il  s'y  montra,  selon  ks 
principes,  peu  favorable  aux  héritiers  des  ennenris 
de  la  révolution.  Il  sortit  avant  la  fin  de  la  session  , 
et  devint  substrint  du  commtssaire  dn  directoire 
près  le  tribunal  de  cassafien,  rentra  au  conseil  des 
cinq-cents  en  1798,  passa  an  tribunat,  dont  il  fut 
élu  secrétaire  e»   1600,    et  obtint ,  eu    1803,   la 
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place  dé  procnreur-impérial  près  l«  tribunal  civil 
de  Fontainebleau;  en  i8iif  nommé  conseiller  h 
la  cour  impériale  d'Amiens,  il  en  remplit  les  fonc- 
tions jusqu'en  i8i4:  atteint  deux  ans  plus  tard  par 
la  loi  contre  les  cenveniionnels  qui  avaient  voté  la 
mort  du  roi  et  signé  l'acte  additionnel,  il  fnl  ^ligé 
de  9onir  de  France. 

BEZARD  (  P.  ) ,  euré  an  dioclse  de  Dijon,  nort 
vers  i8aa,  a  traduit  de  l'allemand  Tonvrage  suivant: 
Entretien  d  un  pin  avec  set  enfants  ^  eurU  deetrùn  dm 
bonheur f  on  /a  teUgion  de  la  raison ,  ele. ,  1  vol.  hi-ia, 
Dijon,  i8a3. 

BEZBORODKO  (AtaxAmma,  prince),  naquit 
dans  la  petite  Russie,  en  174a;  après  avoir  fait 
d'excellentes  études  k  l'université  de  KiefT,  il  entra 
ao  serrice ,  et  fit  »ts  premières  armes  dans  la  guerre 
contre  les  Turcs,  sous  les  ordres  du  maréchal  Ro- 
mantzof ,  dont  il  devint  secrétaire  ;  en  1775,  lors  de 
la  paix  avec  U  Porte  ottomane ,  l'impérairiee  Cathe- 
rine II,  le  nomma  colonel,  secrétaire-d'éiat,  et 
plus  tard,  consri lier-privé,  maître  de  la  c»ar,  et 
membre  du  collège  des  affaire*  étrangères.  On  a  ra- 
conté, an  sujet  de  tant  de  faveurs  réunies,  une  sin- 
gulière anecdote  qui  les  justifie,  en  faisant  connat- 
tre ,  et  son  extrême  facilité  an  travaÎFl ,  et  son  éton- 
nante présence  d'esprit  J  «n  jour,  Pim]»^ratrice 
l'ayant  chargé  de  la  rédaction  d'un  nkase,  il  l'oublia 
totalement,  et  reparut  devant  elle,  sans  y  avoir  songé; 
Catherine  lai  ayant  demandé  son  travail ,  il  tira  de 
sa  poche  nn  papier  et  se  mit  à  lire  tout  hant ,  nn 
édit  tellement  bien  écrit ,  que  sa  souveraine  voulut 
de  suite  y  apposer  sa  signal  are  ;  qael  fut  son  étonne- 
ment  lorsqu'il  lui  remit  nne  feville  de  papier  blane, 
en  lui  avonani  son  ouMi  et  son  stratagème  ;  en  fa- 
veur d'an  talent  si  rare ,  Catherine  excnsa  sa  légè- 
reté, et  le  nomma,  peu  de  temps  après,  an  minis* 
tère  de  l'inférieur.  Son  administration  fut  Remar- 
quable par  quelques  innovations  importantes,  et 
surtout  par  la  protection  éclairée  qu'il  accordait 
aux  bearux-arti ,  aux  science»  et  aux  teilres  ;  ce  fut 
lui  qui,  en  1791  *  après  la  mort  du  pince  de  Po- 
temkin ,  dressa  le  nonveau  traité  de  paix  entre  la 
Russie  et  les  Turcs,  el  qai  eut  la  gloire  de  le  Caire 
signer  dans  la  ville  de  Jassy,  «à  il  s'était  renda 
avec  le  titre  de  grand-plénipotentiaire.  A  son  retour, 
la  croix  de  Saint- André  el  un  crééit  presque  iHimité 
devinrent  sa  récompense  ;  il  perdit  beavcoup  de  sa 
favear  dans  les  deratères  années  de  la  vie  de  Cathe- 
rine, mais,  après  sa  mort ,  femperear  Paul  fer,  qnî 
l*aimait  beaucoup,  le  nomma ,  à  se«  coorovuic- 
ment ,  prince ,  avec  le  titre  d'altesse,  et  grand  oban- 
cefier ,  etc.  On  raconte  qa'un  Joar  le  nunarqae  lui 
donna  deux  cent  cinquante  raille  roubles  de  rentes. 
La  facilité  du  travail  n'était  pas  le  seni  avantage  que 
possédait  ce  mtnisire,  il  favail  plusieurs  langue* 
et  parlait  la  sienne  avec  mm  telle  pureté,  et  mie 
telle  élégance,  q*ie  ses  dép6fhes  ef  ses  manifes- 
tes sont  encore  cités  comme  modèles;  an  rap- 
porte des  faits  extraordinaires  et  «o«  étonnante 
mémoire,  de  l'ordre  qui  régnait  dans  tootea  ses 
rdées  et  dans  se*  connaissance»  aussi  variées  qu'é- 
tendues rie  prince  de  Besbovodko,  amateur  pa»- 
sionné  des  sciences  et  des  arts ,  employant  son  im- 
mense fortune  à  protéger  ceux  qui  les  cultivaient 
avec  distinction;  il  avait  formé  vne  magnifique 
collecrion  de  tableada,  mais  le  peintre  dont  il  fai- 
sait le  plus  de  cas,  était  Vernet,  notre  célèbre 
peintre  de  marine,  trente -deux  de  se»  cbefs^eeuvro 
ornaient  sa  ch.-mbre  2i  coucher  ;  il  nronrui  céliba- 
raire  à  Saint-Pétersbourg,  en  mars  1799-,  après 
plusieurs  attaques  de  paralysie,  laissant  toute  sa 
fortune  à  son  frère. 

BEZENVALou  BESENYAL  (  Pntamx-VicTon  , 
baron  de),  naquit  à  Soleure ,  en  1723,  d^utte  an- 
cienne famille  de  Savoie;  son  père,  licutenant-gé 
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néral  dan«  la  garde  suifse ,  au  service  de  France , 
le  deslinaii à  l'état  militaire,  et  le  Gt  entrer  dans  te 
régiment  des  gardes  suisses,  dès  Tâge  de  neuf  ans; 
il  fit  sa  première  campagne,  aysnt  i  peine  atteint  sa 
treizième  année,  et  devint,  en  1748,  aide-de-camp 
du  maréchal  de  Broglie,   pendant  les  gufrres   de 
Bohême  et  de  Hanovre;  son  nom  ,  sa  jeunesse,  sa 
valeur,  sa  belle  figure,   ses  manières    aimables, 
qui  le  faisaient  généralement  chérir,   lui  procurè- 
rent un  avancement  rapide  ;  cependant,  malgré  ses 
protections  et  quelques  actions  brillantes ,  il  ne  put 
arriverai  un  commandement  en  chef;  nommé  ma- 
réchal-de-camp  en  1737,  il  assista  au«  combats  d'As- 
leinbeck,  de  Filioghausen  et  de  Closlercarop;  mais 
la  paix  de  1763 ,  le  porta  sur  un  théâtre  plus  confor- 
me à  ses  goùls  et  à  ses  moyens  ;  il  parut  à  la  cour,  y 
obtint  bientôt  les  succès  le»  plus  flatteurs,  et  fut  nom- 
mé, en  peu  de  temps,  lieutenant*général,  inspecteur- 
général  des  Suisses  et  des  Grisons,  'et  grand-croix 
de  l'ordre  de  Saint-Louis.  Une  distinction  plus  ho- 
norable   rallendatt  encore  :   son   esprit   gracieux, 
l'élégante  flexibilité  de  son  caractère,  son  &ge,  qui 
commandait  déjà  la  confiance ,  lui  firent  obtenir  nn 
crédit   presque  illimité    auprès   de    l'épouse      de 
Louis  XVI  ;  on  assure  même  que  le  baron  de  Be- 
xenval  aurait' pu  détourner  une  partie  des  orages 
qui  fondirent  plus  tard  sur  cette  princesse  ,  s^il  avait 
usé  du  crédit  qu^il  avait  obtenu  sur  son  esprit,  d^une 
manière  convenable  à  Tesprit  du  siècle  et  aux  inté- 
rêts de  la  royanté;  mais,  occupé  des  petites  intrigues 
de  la  cour,  son  esprit  brillant  autant  que  superficiel, 
ne  sut  point  s'élever  jusqu'à  la  hauteur  des  circon- 
stances ;  il  resta  homme  aimable,  courtisan  con- 
sommé, sans  devenir  homme  d'état,  quoiqu'il  en 
eût  les   prétentions  et  la  morgue;  méprisant  le  sys- 
4ème  des  économistes ,  on  le  vit  blâmer  avec  amer- 
tume toutes  les  innovations  qu'appelaient  les  Tur- 
gos,   les   Malesherbes,  les    Necker,  et  conseiller 
constamment  les  mesures  répressives  qu'on  nommait 
énergiques;   ses    déclamations,    sa    réputation    de 
courage  et  de  prudence,   la  confiance  de  la  reine, 
lui  firent  donner,  au   i4  juillet  1789,  le  comman- 
dement intérieur  du  château,  et  l'on  vit  alors  com- 
bien, pour  certains  hommes,  la  théorie  est  diffé- 
rente de  la  pratique  :  Brsenval  si  ferme ,  si  énébran- 
lable  dans  les  salons,  qui  blâmait  toutes  les  demi- 
mesures,  tous  les  demi-moyens,  ne  sut  en  adopter 
aucun  ;  et,  lorsque  sa  faiblesse,  sa  pusillanimité,  $es 
irrésolutions  eurent  achevé  de  perdre  la  cause  qu'il 
devait  défendre ,  prévoyant  seulement  pour  sey  pro- 
pres dangers ,  il  se  munit  de  passeports ,  et  chercha 
à  passer  en  pays  étrangers;  arrêté  à  Villenaux,   on 
It  conduisit  à  Brie-Comtt*-IVobert.  Enfermé  dans 
la  tour  de  cette  ville,  il  n^en  sortit  que  pour  être 
traduit  devant  la  barre  du  Châielet ,  comme  cou- 
pable de  trahison ,  d'intelligence  avec  le  gouver- 
neur de  la  Bastille,  et  de  conspiration  avec  la  cour; 
défendu  avec  talent  par  M.  Desèxe,  il  ne  dut  toute- 
fois son  salut  qu'aux  sollicitations  pressantes   du 
ministre  Necker,  dont  il  aviiit  été  l'ennemi  person- 
nel,  et  à  celles  de  Mirabeau.  Rendu  à  la  liberté, 
éclairé  par  Texpérience,  Bezenval,  septuagénaire, 
vécut  désormais  dan*  l'obscurité  la  plus  profonde; 
devenu  étranger  aux  affaires,  il  termina  sts  jours 
paisiblement  dans  son  lit,  le  37  juin  1794»  à  Paris 
même,  si  agité  à  cette  époque,   et  si  ennemi  de 
tout  ce  qui  ressemblait  aux  litres  et  aux  opinions  de 
cet  officier-général;  le  vicomte  de  Ségur,  son  ami 
et  son  héritier,   a  publié,  en   i8o5,  des  mémoires 
sous  le  nom  du  baron  de  Bezenval  ;  sa  famille  les  a 
désavoués  ;  cependant   tout    porte   à  croire    qu'ils 
sont  authentiques;  M.  de  Ségur  le  savait  sans  doute, 
et  c'était  peut-être  une  raison  de  plus  pour  ne  pas 
les  publier. 
BEZOUT(L-),  membre  de  la  société  de  géo- 


BIA 

graphie  et  de  la  société  asiatique  de  Paris ,  a  pu- 
blié :  I*  Géogmphie-astrononu'çue  %  ou  Petit  abrégé  du 
système ptanétain^  i8a4,  in-ia.  Cet  ouvrage  a  été  tra- 
duit en  grec  moderne,  par  Joanniden,  in<-ia,  Paria , 
i8a5,  ao  Géogiaphie  Physique,  ou  Petit  abrégé  de 
géographie-physique  et  descriptive  y  1 8a5 ,  în-i  a- 

BIAGIOLI  (Giosapbat),  professait  la  iitléra- 
lure  grecque  et  latine  à  l'université  d'Urbin  ,  en 
1798,  époque  ou  l'armée ausiro-russe  envahit  fltalie. 
Pour  échapper  aux  persécutions  auxquelles  %ti  prin- 
cipes connus  l'auraient  exposé ,  il  se  réfugia  en 
France  ,  et  y  enseigna  la  langue  et  la  littérature 
italienne  dans  un  des  prytanées  de  Paris.  Il  a  fait 
ensuite  plusieurs  cours  de  littérature  italienne  qui 
ont  été  suivis  avec  un  égal  empressement  par  les  gens 
de  lettres  et  les  gens  du  monde ,  aucun  maître  italien 
n'ayant  jusqu'alors  montré  autant  de  talent.  M.  Bia- 
gioli  a  composé  une  foule  d'ouvrages  dont  lesprinci» 
pauxsont:  i<»  Lettere del cardinale BtrUieûgUo^  1808, 
in-ia  ,  édit.  enrichie  de  notes  grammaticales  et  phi- 
lologiques, expliquant  les  passages  les  plus  diffici- 
les ,  in-i  3 ,  i8u8i  a**  Grammaire  raisonnée  de  la  langue 
italienne^  a  F  usage  des  Français  ^  suivie  d^un  traité  delà 
poésie  italienne ^  m-tt»,  1809;  tous  les  exemples  cites 
par  l'auteur  sont  tirés  du  Dante ,  de  Borcace ,  de 
Pétrarque  et  des  autres  classiques  ;  3**  Abiégédela 
grammaire  raisonnée ^  in-ia,  itti8;  4**  drammatica 
lagionata  délia  lingua /rancese  ^  alV  uso  dtgV  haliani  ^ 
in  8»,  x8i3;  ouvrage  qui  a  eu  un  grand  succès  en 
Italie;  5o  Traduction  française  desJdtUs  de  Phèdre^ 
nouvellement  découvertes^  181  a,  in- 8"^;  6*  Tesorretto 
delta  lingua  toscana;  etc,  1816;  c'est  une  comédie 
italienne  de  Firenzuola ,  poëte  du  seizième  siècle  , 
intitulée,  la  Trinutia  (le  Triple  mariage),  enri- 
chie de  notes  grammaticales,  analytiques  et  litté- 
raires, avec  un  choix  de  locutions  toscanes,  con- 
sacrées par  les  auteurs  classiques;  70  une  édition  de 
ta  Divina  comedia  di  Dante  AUighieri^  3  vol.  in-8* , 
1818.  Cette  belle  édition  se  recommande  par  la 
pureté  du  texte,  et  par  un  bon  commentaire  bisiori- 
que  et  littéraire  en  italien,  qui  éclaircit  toutes  les 
difficultésque  présentent  certains  passages;  8^  Inmorte 
di  J.  Kemble de gloriosa  mem»ria,  in-4o ,  1823 ;  90  la 
Nascita  del gran  Bossini,  in-4'»,  1833  ;  ïqo  Incorona- 
zione  di  Curlo  X^  visioni  con  tmduz.  in  franc  ^  prosa 
a^a/i/0,in-8o,  iSaS.  M.  Biagioli  prépare  des  Com- 
mentaires sur  Pétrarque  et  sur  le  Dicameron  de  Boccace% 
semblables  à  ceux  qu'il  a  publiés  sur  le  Dante  ;  il 
s'occupe  aussi  depuis  plusieurs  années  d'un  nouveau 
dictionnaire  français-italien  et  iialien-français;  la 
réputation  de  l'auteur  est  un  garant  certain  du  succès 
qu'obtiendra  cri  ouvrage. 

BIANCHI-D'ADDA  (  N.  )  ,  d'origine  milanaise, 
fut  ministre  de  la  guerre  sous  la  république  cisal- 
pine. Sous  Napoléon ,  il  parvint  aux  grades  de  gé- 
néral de  brigade  et  de  commandant  du  génie. 

BIANCHI  (  IsiDoAR  ),  professeur,  né  à  Crémone, 
a  publié,  en  1807,  un  opuscule  sur  les  imprimeries 
hébraïques  de  Crémone,  au  i6e  siècle.  Il  fit  aussi 
paraître  ,  en  1808 ,  des  mémoires  pour  servir  à 
l'éloge  du  comte  Gabriel  Verri. 

BIANCHI  (  N.  Baron),  feld-maréchal-lienle- 
nant  au  service  d'Autriche ,  est  né  à  Vienne  ,  d'une 
famille  italienne.  Après  avoir  fait  quelques  campa- 
gnes en  Italie  ,  il  servit  en  Allemagne ,  et  prit  une 
grande  part  au  combat  de  Culro,  où  le  général  Van- 
dammefot  fait  prisonnier.  Il  ne  montra  pasmoinsde 
valeur  pendant  les  trois  sanglantes  journées  de  Leip- 
sick  qui,  en  181 3  ,  fixèrent  le  sort  de  l'Europe.  Il 
commandait  un  corps  de  Taile  gauche  des  Irnupes 
alliées  pendant  la  première  invasion.  Il  fut  ensuite 
dirigé  sur  Genève  que  l'habileté  de  tti  manoeuvres 
empêcha  de  tomber  au  pouvoir  des  Français,  qui 
déjà  occupaient  Carrouge.  Lç  bruit  courait  dans 
cette  ville  que  Napoléon,  avait  contre  elle,  les  pro- 
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jets  Ici  plus  alarmants,  et  qu'il  s*ëlait  fcrié  ^ue  le 
sort  de  cette  place  ferait  oublier  celui  de  Hambourg; 
mais  lorsque  les  généraux  Desaix  et  Marchand  ap- 
prirent que  Blanchi  était  sur  leurs  derrières,)Is  prirent 
la  parti  de  lever  le  siège  pour  ne  pas  se  voir  couper 
la  retraite.  Bianchi  prit  ensuite  part  à  quelques  af- 
faires ,  et  entra  dans  Lyon  presque  en  même  temps 
que  les  alliés  à  Paris.  La  conduite  des  troupes  de  ce 
général  a  laissé,  dans  le  département  du  Rhône,  des 
sonvenirs  peu  agréables ,  et  vnfui  pas  propre  à  faire 
naître  dans  le  cœur  des  habitants  des  sentiments 
d'amour  pour  la  dynastie  que  le  sort  des  combats  ve- 
nait de  replacer  sur  le  trône.  En  i8i3 ,  Bianchi  se 
trouvait  en  Italie  ;  il  eut  ^  lutter  contre  les  troupes 
de  Murât ,  et  parvint  à  force  d'habileté  à  déconcer- 
ter presque  tontes  ses  opérations.  Il  adressa  alors 
aux  Italiens  diverses  proclamations  dans  lesquelles 
il  insultait  au  malheur  d^un  prince  dont  la  cou- 
ronne était  le  prix  de  la  valeur  et  de  la  gloire;  mais 
qui,  aux  yeux  de  Bianchi ,  avait  l'irréparable  tort 
(l'être  sorti  des  rangs  plébéiens.  On  sait  qu'à  cette 
époque  aussi  les  puissances  alliées  ne  furent  pas 
avares  de  promesses  pour  mettre  ces  peuples  dans 
leurs  intérêts.  On  sait  aussi  comment  ces  promesses 
furent  remplies.  Nous  devons  toutefois  à  la  justice  de 
dire  qne  Bianchi  tint  tontes  celles  qu'il  avait  faites , 
antant  qne  cela  fut  en  son  pouvoir  ;  qu'il  prévint,  par 
sa  fermeté ,  les  réactions  dont  la  ville  de  Naples 
allait  être  le  sanglant  théâtre,  et  la  préserva  du 
pillage  dont  la  menaçait  une  populace  en  délire. 
Ferdinand  IV  le  combla  alors  oe  faveurs.  Il  qniita 
Naples  pour  revenir  dans  le  midi  de  la  France, 
et  retourna,  la  même  année,  en  Italie^Enfin,  il  fut 
nommé,  en  1816,  gouverneur  de  la  Galicie.  Nous 
n'avons  pu  nous  procurer  de  renseignements  ulté- 
rieurs sur  le  compte  de  ce  général. 

BIANCHI  (  Fhamçois  ),  compositeur  italien,  est 
on  des  musiciens  les  plus  distingués  de  l'époque 
actuelle  par  les  succès  que  plusieurs  de  ses  opéras 
ont  obtenus  sur  divers  théâtres  de  l'Europe.  Voici 
'la  liste  de  ceux  auxquels  il  dut  surtout  sa  réputation  : 
'Le  triomphe  de  la  pais  ^  ijS»  ;  Briséù,  1784  ;  !<* 
yillageoùe  enlevé*  ^  fjSS  ;  te  Déserleur  ;  Métencà; 
Zèmire  ;  Alexandre  aux  Indee  ;  fO/phelinde  la  Chine; 
le  HoUandait  à  yetu'se^  1794  >  l" extravagant^  i-j^ô  ; 
SemirumiSf  opéra  seria^  qui  eut  du  succès  à  Paris,  en 
181 1,  sur  le  théâtre  de  TOpéra-Buffa  ;  ta  yUlageoue 
enlevée  (  la  F'illanella  rapita)^  est  une  de  êts  pièces 
qui  ont  été  revues  avec  le  plus  de  plaisir ,  à  tontes 
les  reprises  qui  ont  eu  lieu  dans  cette  Capitale.  Ne 
donnons  cependant  à  l'auteur  que  les  éloges  qu'il 
mérite  :  le  bel  air  JUi  perdo  l  n  mi  perdo^  est  de 
Paesicllo. 

BIANCHI  (  T.  X.  )  ,  adjoint  secrétaire-inter- 
prète du  Roi  pour  les  langues  orientales ,  a  publié  : 
Police  sur  le  premier  ouvrage  d^anatomie  et  de  médecine^ 
impnmè  en  turc  a  Constantinople y  en  t8ao  ,  intitulé^ 
Miroir  de*  eorpt  dan*  Canatoniie  de  fliomme ,  suivie 
d'un  Catalogue  des  livre*  turee,  arabe*  etpertan*^  im- 
primés à  Constantinople  depuis  l'introduction  de 
l'imprimerie,  en  1726  -  i7>7  jusqu'en  i8?o  ,  avec 
&gures,  in-80  ,  Paris»  i8at.  Toderini,  dans  son 
traité  de  la  Littérature  de*  Turc* ,  n'avait  donné  nne 
liste  que  de  dix-neuf  ouvrages  imprimés  en  turc  à 
Constantinople  ;  la  liste  de  M.  Bianchi  en  contient 
soixanle-huii:  Notice  hittorique  lur  M.  Ruffin ,  in-80 , 
Paris,  i8a5. 

BIAUZAT  (  GA.11T01KR  de) ,  était  avocat  à  Cler- 
mont ,  lorsque  la  révolution  rappela  sur  un  plus 
grand  théâtre.  Il  fut  nommé.député  du  tiers-étal  aux 
ûiats-généraux,  et  se  signala,  au  milieu  de  ce  corps 
illustre,  par  son  patriotisme  et  par  ses  lumières.  On 
le  vit  souvent  à  la  tribune ,  dès  les  premiers  jours  de 
la  réunion  des  états-généraux,  et  il  y  monta  toujours 
guidé  par  un  esprit  droit  et  un  coeur  pur.  Il  appuya 
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la  motion  de  Sieyes  tendant  k  faire  constituer  la 
chambre  du  tiers  en  assemblée  nationale ,  et  se  joi- 
gnit à  Mirabeau  pour  faire  prier  le  roi  d'ordonner 
le  renvoi  des  troupes.  Après  les  événements  du  i4 
juillet ,  Biansat  s'occupa  de  finances  et  de  consti- 
tution. Il  est  peu  de  questions  importantes  sur  les- 
quelles il  n'ait  apporté  le  tribut  de  ses  connaissances. 
Il  demanda  la  communication  du  livre  des  dépenses 
secrètes  connu  sous  le  nom  de  Li»re  rouge;  et ,  après 
la  retraite  de  Necker,  énonça  le  vœu  que  l'assemblée 
s'emparât  de  la  direction  du  trésor  public.  Adversaire 
infatigable  des  ministres,  il  interpella  vivement  M.  dt 
Monimorin,  dans  la  séance  du  a4  juin  1791  «  sur  le 

Sasseport  donné  k  la  reine  sous  le  nom  de  baronne 
e  Korf ,  passeport  qui  avait  facilité  la  fuite  de  la 
famille  royale.  Jusqu'à  celte  époque,  Biansat  avait 
fait  partie  de  la  ma|orité  de  l'assemblée.  Lors  de  la 
révision  de  la  constitution,  il  se  sépara  de  celte  ma- 
jorité qui  était  revenue  à  des  principes  plus  modé- 
rés, pour  persévérer  dans  la  route  qne  depuis  trois 
ans  il  s'était  tracée.  Il  se  réunit  aux  Grégoire,  aux 
Péihion,  contre  les  Bamare  et  les  Lameib.  Biauxat 
agissait  alors  d'après  sa  conscience  t  il  ne  recher- 
chait pas  la  faveur  populaire.  Après  la  session  de  la 
constituante ,  il  rentra  dans  la  vie  privée,  et  eut  le 
bonheur  de  traverser  le  règne  de  I  anarchie  sans  y 
prendre  part,  et  sans  en  devenir  la  victime.  En 
1795,  il  parut  k  la  barre  de  la  convention,  k  la 
tête  d'une  députation  de  Clermont  ponr  féliciter 
cette  assemblée  sur  la  victoire  remportée  par  elle 
sur  les  anarchistes  dans  la  journée  du  la  germi- 
nal. Il  fut  l'un  des  jurés  de  la  haute  cour  nationale, 
assemblée  k  Vendôme  pour  juger  les  auteurs  de  la 
conspiration  Babeuf;  la  modération  qu'il  montra 
dans  cette  occasion  et  l'indulgence  dont  il  voulut 
user  envers  les  accusés  lui  attirèrent  beaucoup  de 
haine.  On  ne  rougit  pas  de  donner  le  nom  d'anar- 
chiste à  cet  ami  de  la  véritable  liberté.  Biauxal  fut 
appelé  au  conseil  des  anciens  par  le  corps  électoral 
de  Paris ,  en  germinal  de  l'an  6  (  avril  1798  )  ;  mais 
sa  nomination  fut  annulée  par  le  directoire  qui, 
depuis  denx  sessions ,  s'était  adjugé  le  droit  abusif 
de  juger  la  légalité  des  pouvoirs,  donnés  par  le  peuple 
a  $t»  représentants.  Biaoïat  fut  élu  membre  de  la 
cour  de  cassation  en  1799.  Sous  le  régime  impérial, 
il  a  été  nommé  conseiller  k  la  cour  d'appel  de 
Paris,  fonctions  honorables  qu'il  a  remplies  avec 
intégrité  jusqu'à  sa  mort  arrivée  en  i8i5.  Son  fils, 
avocat  k  la  cour  royale  de  Paris ,  a  obtenu  d'hono- 
rables succès  au  barreau. 

BICHAT  ( Marie- Frarçois-Xavivr),  né  k 
Thoiretle,  dans  le  département  du  Jura,  le  ti 
novembre  17711  fit  st$  humanités  au  collège  de 
Nanioa ,  et  sa  rhétorique  et  sa  philosophie  au 
séminaire  de  Lyon.  C'est  dans  cette  ville  qu'il 
commença,  sous  Marc-Antoine  Petit,  qu'il  rem- 
plaça souvent,  l'étude  de  l'anatomie  et  de  la  mé- 
decine opératoire.  Les  troubles  politiques  de  1793, 
Tayaut  bientôt  obligé  de  s'éloigner  de  cette  malheu- 
reuse cité ,  il  vint  k  Paris  ,  dans  l'intention  de  se 
perfectionner  à  l'école  de  Desaull ,  pour  aller  en- 
snile  s'exercer,  dans  les  armées,  à  la  pratique  de  la 
chirurgie  ;  mais  bientôt  une  carrière  plus  vaste  et 
plus  brillante  s'onvrit  devant  lui.  Ayant  un  jour 
rédigé  une  leçon  de  Desanlt ,  en  l'absence  de  celui 
qui  devait  en  être  chargé,  la  lectnre'de  son  extrait 
causa  la  plus  vive  sensation.  Le  maftre  sut  dès  lors 
apprécier  le  mérite  de  l'élève  ;  il  lui  offrit  sa  maison, 
le  traita  comme  son  fils,  et  l'associa  à  sa  gloire  et  à 
ses  travaux.  Doné  d^une  ardeur  infatigable,  Bichat  ne 
démentit  point  les  hautes  espérances  de  son  bienfai- 
teur. La  variété  de  tt$  occupations  était  son  unique 
délassement,  et  son  esprit  méthodique,  sa  prodigieuse 
facilité  lui  faisaient  acquérir ,  sans  peine ,  toutes  les 
connaissances  qui  ne  sont  ordinairement  le  fruit  que 
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de  longu«$  et  pcuible*  ^tu^i.  Bicbat  «vait  è  peine  a3 
»ns  liirsque  DcmuU  noanit  i  en  1793 ,  et»  loin  de 
se  laifser  abaUre  par  c«tu  pt  rie  imprévue,  il  sem- 
bUii  avoir  r^ioiwlé  d'Miivité.  h€$  panscmcaU  à 
rH4te|-Dic« ,  les  viaitce  jonmalière»  îie«  malades , 
les  coasuIuti«ns ,  les  dissections,  les  opératioas 
sur  le  cadavre,  avaient  iusqo'alors  cnployé  tons  «es 
moments;  la  mort  de  Desanlt  lui  créa  de  nouvelles 
occupations;  la  rrconnaissaoct  lai  faisait  un  devoir 
de  publier  les  recherches  et  les  travaux  du  maître 
qui  Pavait  adopté.  Alors  aussi  il  voulut  débuter  dans 
la  carrière  de  l'enseignement.  Il  fit ,  dans  l'hiver  de 
1797,  son  premier  cours  d^anatomit.  L'année  sul* 
vaute,  il  en  fit  un  second.  Après  son  service  à 
l'Hôtel-Bicu ,  il  guidait  dans  les  dissections  plus  de 
quatre-vingts  élèves  ;  il  faisait ,  sur  les  animaux 
vivants,  de  nombreuses  expériences  phvsiologicuies  ; 
il  rédigeait  les  «euvres  chirurgicales  de  Desault;  il 
proposait  des  mémoires  pour  la  société  médicale 
d^émulation ,  dont  il  était  un  des  fondateurs.  Ce  fut 
à  ceiia  époque  quWe  révolution  vint  changer  la 
face  de  la  science.  Le  premier,  en  médecine ,  le  pro- 
fesseur Pinel  avait  compris  qu'une  maladie  ne  peut 
être  qu'une  altération  de  tissus  ou  d'organes,  qu'il 
faut  étudier  ces  organes  et  ces  tissus,  d'abord  sous  le 
rapport  de  leur  structure,  puis  sous  celui  de  leurs 
fonctions ,  avant  de  pouvoir  arriver  avec  certitude  à 
la  connaissance  de  leurs  altérations.  Bichat ,  Crappé 
de  la  description  et  de  la  distinction  des  membranes 
moqueuses  et  séreuses,  et  surtout  de  la  classification 
de  leurs  maladies ,  s^empara  de  cette  idée  première, 
se  livra  à  de  nouvelles  recherches,  les  étendit  à 
toutes  les  membranes  du  corps;  et,  dix- huit  mois 
après ,  en  i8qo  ,  il  publia  son  Tnutâ  des  memirtwes , 
modèle  de  précision,  d^originalité  et  de  méthode 
analytique,  refondu  plus  tard  dans  VAmUomU  géné- 
rait. C^ctait  un  spectacle  digne  du  regard  de  l'his- 
toire que  la  noble  émulation,  la  rivalité  franche  et 
généreuse,  qui,  dans  cette  époque  d'enthousiasme 
«t  de  création,  tournaient  tout  entières  au  profit  de 
la  science.  Si  Bicbat  dut  au  professeur  Pinel  l'idée 
de  son  travail,  ce  dernier,  à  son  tour,  puisa  de  nou- 
velles lumières  dans  les  recherches  du  jeune  anato- 
misie,  et- rectifia,  dans  1%  deuxième  édition  de  sa 
Ncsogmphûf  la  classification  des  maladies  des  sys- 
tèmes fibreux,  synovial  et  cellulaire.  Cette  alliance 
de  la  nosographie  avec  l'anatomie  et  la  physiologie , 
cet  échange  mntnel  d'instruction  forment  un  des 
traits  caractéristiques  de  cette  époque.  La  physio- 
logie est  la  compagne  inséparable  de  Tanatomie; 
la  structure  des  organes  n'est  intéressante  k  con- 
naîtra que  parcequ'eile  mène  à  rechercher  la  ma- 
nière dont  ils  agissent  :  aussi  le  Traité  mr  la  vit  et 
la  m*rt  suivit  de  près  les  premiers  travaux  de  Bichat 
sur  l'anatomie;  il  parut  dans  la  même  année.  C'est 
dans  ce  livre  qu^il  commença  à  développer  cette 
distinction  des  deux  vies,  organique  et  animale, 
qu'il  a  reproduite  sous  miÛe  formes,  mais  qu'on  ne 
peut  admettre  qu'avec  des  restrictions,  comme  l'a 
prouvé  Lcgallois.  On  ne  saurait  trop  admirer  avec 
quelle  richesse  de  moyens  Bichat  suit  le  développe- 
ment de  cette  idée.  Les  belles  expériences  dont  son 
traité  est  rempli ,  les  faits  nouveaux  qu'elles  font 
connaître,  et  lc«  traits  bardîs  et  profonds  dont  bril- 
lent nn  grand  nombre  de  passages ,  sont  plus  que 
suffisants  pour  faire  excuser  quelques  écarts  d'une 
imaginatipn  ardente.  Dans  ces  deux  ouvrages  «  Bi- 
cbat n'avait  songé  au'à  l'anatomie  et  à  la  physiolo- 
gie ;  mais  le  cercle  de  %ti  idées  s'agrandissaat  à  me- 
sure qu'il  méditait  son  sujet,  il  osa  s'écarter  des 
routes  battues,  et  l'année  suivante  il  publia  son 
Aaatom'e  géné/aUf  qui  mil  le  sceau  à  sa  réputation, 
•t  qui  fut  traduite  dans  presque  toutes  les  langues. 
Jusqu'à  lui,  l'anatomie  avait  été  restreinte  à  la 
I  simple  description  des  organes;  le  premier,  il  crut 
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pouvoir  s'élever  à  des  considérations  plus  hardies. 
|1  avait  observé  que  le  corps  humain  présente  de& 
systèmes  uniformes,  identiques,  soumis  aux  mêmes 
lois  d'accroissement ,  de  nutrition  et  de  maladies  ; 
que  ces  systèmes  (  partout  présents ,  peuvent  être 
étudiés,  dans  leur  structure  comme  dans  leurs  fbno> 
tions,  de  manière  à  embrasser  les  résultats  les  plus 
généraux  de  leur  organisation.  Dès  lors  il  créa  une 
science  nouvelle  ;  l'anatomie  générale  :  il  créa,  pour 
l'anatomie  et  la  physiologie ,  nne  espère  de  pbiio- 
sophie  à  laquelle  il  n'a  manqué ,  pour  être  parfaite, 
que  de  n'être  pas  bornée  à  Téiude  des  tissus  de 
1  homme.  Il  aurait  dû  étendre  ses  regards  sur  toutes 
les  classes  d'animaux,  y  suivre  la  dégradation  des 
tissus  et  des  organrs,  et  observer  les  propriétés 
qu'ils  y  perdent  ou  les  fonctions  auxquelles  ils  sont 
appelés.  L'anatomie  et  la  physiologie  comparées  au- 
raient fourni  à  sa  vive  et  brillante  imagination  les 
apcrfus  les  plus  nouveaux,  les  connaissancea  les 
plus  solides ,  et  les  rapprochements  les  plus  ingé- 
nieux. On  a  lieu  de  s  étonner  que  Bichat ,  avec 
cette  indépendance  qui  le  caractérise,  ait  si  souvent 
reproduit ,  dans  VAniUonût  géménlt ,  ces  vieilles 
idées  qui ,  pendant  deux  milu  ans ,  ont  traîné  sur 
les  bancs  des  écoles,  ces  roots  de  force  vitale,  de 
propriétés  vitales,  abstractioni  qu^il semble  prendre 
pour  des  réalités,  et  auxquelles  il  donne  une  exi- 
stence à  part  et  fait  jouer  nn  si  grand  rôle  dans  l'é- 
conomie animale.  Cependant,  depuis  long-temps,  on 
ne  reconnaît  et  Ton  ma  doit  plus  reconnaître  qne 
deux  choses  dans  l'organisation  :  structure  et  fonc- 
tions d'organes  ;  au-delà  commence  un  abîme  im- 
mense; il  fiiut  craindre  de  s'y  engager.  L'anatomie 
générale  contient  aussi  les  premiers  germes  d'une 
science  à  laquelle  Bichat  aurait  sans  doute  consacré 
toute  sa  vie ,  l'anatomie  pathologique.  C'était  une 
conséquence  naturelle  de  ses  premiers  travaux.  Après 
avoir  étudié  la  structure  et  le  jeu  des  organes  ,  tenté 
sur  les  animaux  vivants  A*s  expériences  pour  l'ob- 
servation exacte  dcr  leurs  phénomènes  ,  soit  dans 
l'état  de  santé,  soit  dans  celui  de  maladie,  il  était 
conduit  naturellement  à  chercher  à  connaître  les< 
changements  que  ce  dernier  état  apporte  dans  lenr 
tissu.  Nommé,  à  vingt-neuf  ans,  médecin  de  l'Hô- 
tel-Dieu,  il  se  livra  à  ce  genre  de  rerherches  avec 
toute  l'activité  qui  lui  était  naturelle.  Dans  nn  seul 
hiver,  il  ouvrit  plus  de  six  cents  cadavres,  et,  bien- 
tôt après,  il  exposa,  dans  un  cours,  m  observations 
sur  l'état  morbide  des  organes.  C'est  dans  ce  cours 
qu'il  déniAfltra  que  chaque  tissu  a  on  mode  parti- 
culier de  maladie  comme  un  caractère  propre  de 
vitalité  ;  que,  naftma  dans  les  intestins,  l'^at  mala- 
dif d'une  membrane  peut  s'allier  avec  l'état  sain 
des  membranes  voisines,  et  qu'il  serait  bien  impor- 
tant de  savoir  delirooiller,  par  une  savante  analyse, 
la  souffrance  particulière  de  ces  divers  tissus.  Bi- 
chat s'occupait  de  réunir  en  nn  corps  de  doctrine  les 
fragments  d'aaatomie  palho'ogiqne,  épars  dans  tous 
sea  ouvrages  ;  il  aurait  élevé  à  la  science  nn  monu- 
ment digne  d'elle  et  de  la  grande  époque  qui  dut  à 
$tt  travaux  une  partie  de  son  illustraiion.  Mais  la 
mort  vint  le  frapper  pendant  Tirapression  de  «on 
Traité  tTamatomit  deseriptittt  dont  il  publia  lui- 
même,  en  iSoi  et  180a,  les  deux  premiers  volumes, 
et  dont  il  laissa  le  troisième  imparfait.  Il  fut  achevé 
par  ses  amis.  Des  travaux  immenses ,  les  fatigues 
inséparables  de  ren5cigncment,  l'abus  des  plaisirs, 
et  surtout  le  séjour  presque  continuel  dans  les  am- 
phithéâtres minèrent  rapidement  son  existence.  Un 
jour  qu'il  venait  de  visiter  6t$  pièces  d'anatomic 
pathologique,  soumises  à  la  macération,  et  qu'il 
s'était  exposé  sans  aucune  précaution  à  leurs  exha- 
laisons infectes,  il  tomba  en  descendant  un  escalier 
de  l'Hétel-Dieu  ,  et  la  commotion  légère  causée  par 
celle  cbule  lui  fit  perdre  connaissance.  Un  violent 
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mat  de  tête  «  des  symptômes  gastriques  très  iatenses, 
une  tendance  continuelie  à  iVs^oupissement  et  des 
ptiénomèaes  ataxiques  se  succédèrent  rapidement , 
et  Bichat  succomba  le  quatoriième  jour  de  la  ma- 
ladie, le  aa  juillet  t8oa  ,  dans  sa  trentc-deuxiènie 
ansie.  Cette  perte  fut  vivemeot  et,  généralement 
sentie.  Corvisart  écrivit  au  premier  ionsul  :  ••  Bi- 
u  chat  Tient  de  mourir  sur  un  champ  de  bataille 
»  qui  compte  aussi  plus  d'une  rictime  :  personne,  en 
M  SI  peu  de  temps,  n'a  fait  tant  de  choses  et  aussi 
»  bien.  ••  Ainsi  se  changèrent,  en  regrets  amers  ,  les 
espérances  quHl  allait  réaliser  ;  ainsi  fut  arrêté,  dans 
son  rapide  essor,  ce  génie  qui  semblait  planer  sur 
tout  l'édifice  des  sciences  médicales.  Embrassant 
d'un  seul  coup  d'ceil  toutes  les  connaissances  qui  se 
rattachent  à  la  médecine,  Bichat  voyait,  d'une  part, 
l'analomie  arrivée  au  plus  haut  degré  d'exactitude  , 
la  physiologie  établie,  pour  la  première  foist  sur 
des  faits ,  la  description  des  maladies  réduite  k  un 
langage  simple  et  clair  ;  de  l'autre  ,  Tanatomie  pa- 
thologique encore  isolée  de  la  physiologie ,  la  théra- 
peutique encore  abandonnée  à  I  empirisme.  Il  avait 
conçu  le  projet  de  lier,  par  un  enchaîoement  régu« 
lier,  toutes  les  parties  de  l'art  de  guérir,  d'élever 
un  système  complet  de  médecine,  fondé  sur  Tanato- 
raie,  sur  l'élude  des  fonctions  dans  l'état  de  santé 
et  dans  celui  de  maladie ,  sur  la  distinction  des 
tissus,  la  sympathie  qui  les  lie  les  uns  aux  autres, 
l'observation  des  effets  locaux  et  généraux  des  mé- 
dicaments* et  les  résultats  des  ouvertures  cadavé- 
riques. Il  aurait  sans  doute  achevé  ce  plan  aussi  vaste 
que  méthodique,  et  que  ses  nombreux  disciples  ont 
en  partie  exécuté  de  nos  jours.  «  Les  plus  aimables 
»  qualités  morales,  dit  Buisson  ,  relevaient ,  dans  la 
"  personne  de  Bjchat ,  l'éclat  de  son  mérite.  Jamais 
'•  on  ne  vil  plus  de  franchise  et  de  candeur,  pins  de 
H  facilité  à  sacrifier  ses  opinions  lorsqu'on  lui  pro- 

-  posait  une  objection  solide,  incapable  de  colère  et 
H  d'impatience,  il  était  aussi  accesvîble  dans  les 
»  moments  où  un  travail  pénible  l'uccnpail,  que  dans 
u  SCS  moments  de  loisir.  Sa  générosité  fut  toujours 
»  une  ressource  assurée  à  ceux  de  $t$  élèves  que 
M  l'éloîgnement  de  leurs  familles  mettait,  pour  quel- 
»  qucs  moment*,  dans  l'indig'ncct  ou  que  le  défaut 
••  de  moyens  empêchait  de  si  procurer  ailleurs  l'in- 
»  struction  nécessaire.  Habile  à  distinguer  les  la- 
H  lents,  il  les  encourageait  de  toutes  les  manières 

-  possibles,  dès  qu'il  les  avait  découverts.  Personne 
»  n'était  plus  porté  que  lui  à  donner  sa  confiance  dès 
»  qu'il  avait  cru  reconnaître,  dans  ceux  qui  l'ap- 
»  prochaîent ,  un  attachement  sincère.  On  ne  résis- 
»  tait  point  à  êt$  manières  aimables  et  prévenantes, 
»  et ,  pour  peu  qu'on  l'entretînt ,  on  connaissait  son 
»  caractère ,  tant  il  était  éloigné  de  celle  réserve 
u  d'expressions,  de  celle  politesse  afTectée  qui  ser- 
»  vent  si  souvent  à  masquer  les  sentiments  vérita- 
»  blés.  Aussi  eut-il  pour  amis  tous  ceux  qui  le  con- 
M  nurent,  excepté  ceux  que  l'esprit  de  jalousie  sépara 
m  de  lai.  L'envîe  s'attacha  quelquefois  à  sts  pas  ,  et 
»  chercha  à  lui  ravir  sa  réputation  ,  ne  pouvant  lui 
••pardonner  son  mérite;  mais  il  se  contenta  de 
»  mépriser  de  vaines  attaques  {  il  ne  se  mil  jamais 
»  en  devoir  de  les  repousser  directement,  toujours 
»  prêt  àt  renouveler,  avec  ses  détracteurs,  une  amî- 
»  ti^  qu'eux  seuls  avaient  rompue.  »  La  postérité  a 
pUc^  Bichat  au  rang  des  plus  grands  noms  dont  la 
médacine  s'honore.  Par  l'ordre  de  Bonaparte,  et 
snr  la  demande  de  Corvisart,  un  monument  fut 
élevé  en  l'honnenrde  Bichat  et  de  Desault,  son  maître 
et  son  immortel  ami.  Plusieurs  sociétés  savantes  ont 
mis  son  éloge  an  concours;  6%t  médailles  ont  été 
frapf»ces  en  son  honneur,  et  récemment  la  main  qui 
mous  a  retracé  l'image  de  l'illustre  général  Foy 
nous  a  aussi  rendu  les  traits  de  ce  bienfaiteur  de 
rhusnaDÎté-  L'importance  des  travaux  de  Bichat, 
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nous  met  dans  l'obligation  de  rapporter  ici  les  titres 
de  tous  »tt  ouvrages  :  .1»  uYo/in»  tur  DetauU^  Paris, 
■  1795,  dans  U  quatrième  volume  du  Journal  dt  thi- 
I  rurgie  de  D*4au)t\  ao  Dueriptiond'uit  nouvtau  trtpa»  ; 
.  3o  Mêmoin  sur  la  /taetun  Ik  Pestrimiti  staptJain  dt 
I  ia  claviculêi  4**  Description  d'unproeédi  nouvtaupottr  /« 
.  ligature  dts po/jrpt»  ;  5o  Mémoire  turia  meinbranetfuo' 
viale  des  artiiulmtioHS  ;  60  Dissertation  sur  les  mem- 
branes et  sur  lettre  rapports  généraux  tC organisaiion  ; 
70  Mémoire  sur  Us  rapporti  qui  existent  entre  les  organes 
à/orme  symétrique  et  éur  eeua  à /orme  régulière.  Tous 
ces  mémoires  ont  été  insérés  dans  les  Mémoires  de 
la  société  médicale  <f  émulation  i  3<*  Traité  des  membranes 
en  général  et  des  diverses  membranes  en  particulier,  Pa- 
ris ,  1800,  in-8»,  réimprimé  en  i8oa  et  en  181G, 
et  traduit  en  allemand  par  Dœrner,  Tobinguc, 
i8oa,  in-8o;  90  Hechereltee  physiologiques  sur  lu  vie 
et  la  mort.  Pari.*,  1800,  id. ,  i8o3,  3e  édit. ,  trad.  en 
allemand,  par  C.-J.  Veizhaus,  Dresde,  1801,  in-80  ; 
iqo  Anatomie  générale  appliquée  à  la  physiologie  et  à 
la  médecine,  Paris,  180 1 ,  a  vol.  in-80  ;  ibid,  181a, 
4  vol.  in-80  ;  ibid,  18191  ^  ^^^'  i>^~8o;  traduit  en 
allemand  par  C.-.H.  Pfaff,  Leipsick,  i8oa-i8o3,  a 
vol.  ia-8o;  i  lo  Anatomie  descriptive ,  tome  I*!'',  Pa- 
ris, 1801  et  180a.  Ce  traité,  qui  porte  le  nom  de 
Bichat,  n'est  pas  de  lui;  il  n'a  lait  que  le  commen- 
cement du  troisième  volume;  Roix  et  Buisson  sont 
auteurs  des  autres;  lao  Dissertation  sur  les  étnéti- 
ques,t\d  Paris,  i8o5,  in-8»;  i3<>  Dissertation  sur 
l'action  des  purgatifs,  Paris,  i8o3,  in-80. 

BICHERET  (K.),  a  publié  :  De  la  restauration 
de  tordre  souverain  de  Saint- Jean  de  Jérusalem ,  1817, 
in-80,  ouvrage  qui  fut  réimprimé  avec  le  suivant, 
Considérations  sur  la  nuit  du  i3  au  i4  février  1820  > 
in-8o. 

BICKER  (GsoRGRt),  Mil  Brêma,  en  1754,  fit 
%rs  études  dans  les  écoles  de  cette  ville.  Il  se  rendit, 
en  1774»  ^  l'université  de  Goltiague,  où,  trois 
ans  après,  il  obtint  le  titre  de  docteur.  A  son  re- 
tour à  Brème,  il  exerça  la  médecine  jusqu'en  1817, 
époque  à  laquelle  il  se  fixa  à  Cello.  On  a  de  lui  : 
Ûissertatio  de  reeto  atque  tutomereurii  sublimati  corrosivi 
invariis  morbistuu,  Galiingue,  1777,  in-4o;  Mate- 
ria  medica  praclica ,  annexis  deleciioribus  quUusdam  me- 
dicamentorum  eonnubiis  et  formulis,  Brème,  1778, 
in-80,  traduit  en  allemand,  Manheim,  1781,  in-8o; 
ErklaeruHg  uebe  rmeine  beyden  au  den  Hofrath  Baldia- 
ger  geschriebenen  Brucfe ,  ueber  den  thieritchen  Magne- 
tismus,  Brème,  1787,  in-80;  Réponse  d'une  critique 
assex  vive  qu'on  avait  fai:e  dans  l'AlIgemine  Litlera- 
tur-Zeetung  et  le  Berliner  monalsscbrift,  de  deux 
lettres  sur  le  magnétisme  animal,  imprimées  dans 
le  journal  de  Baidiuger;  Eimge  Bemerkungen  ueber 
dij  Nenenfieber  besonders  von  dtm  dabey  uoethigen  Ver- 
Italien,  fier  Unkundige,  Brème,  180a,  in>8<>;  Ueber 
die  Nachtkeile  der  Begraebnisse  in  den  Kircften  und 
liirehhoefcn  der  Staedte,  Brème,  181  a,  in-80. 

BICQUELLEY  (Pixani-Manix  baron  de),  na- 
quit, le  6  novembre  1771  ,  d'une  ancienne  famille 
noble ,  dont  plusieurs  membres  avaient  honorable- 
ment figuré  clans  la  magistrature,  à  l'armée  et  dans 
la  carrière  des  sciences  rt  des  arts.  Son  éducation 
fut  dirigée  vers  l'état  roiliuire  auquel  il  était  des- 
tiné ;  et,  après  avoir  fait  les  études  convenables  pour 
l'artillerie,  il  fut  admis  dans  ce  corps,  à  l'âge  de 
dix-neuf  ans;  officier,  l'année  suivante,  dans  le  sep- 
tième régiment  de  celte  arme,  il  fit,  à  compter  de 
cette  époque,  toutes  les  campagnes  de  ia  révolution. 
Sa  bravoure  ,  ses  connaissances  militaires  et  surtout 
l'avantage  de  combattre  souvent  sous  les  ^eux  de 
Napoléon ,  lui  valurent  ira  avancement  rainde.  Les 
grades  de  capitaine,  da  colonel  et  de  général  de 
brigade,  furent  le  prix  de  trois  actions  d'éclat.  Il 
avait  épousé  la  fille  du  baron  Seroux ,  général  de 
division  d'artiHerie;  son  bean-père,  et  M.  Bmnet, 
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oficier  d*un  grand  mërile ,  roari^  à  la  seconde  fille 
du  général  Serunx  ,  combattaient  aux  cdli^s  de  Bic- 
quelley  à  Landsberg,  lorsque,  dans  la  même  mêlëe, 
le  cheval  de- son  beau-père  et  le  sien  furent  Trappes 
du  même  boulet,  lui-même  atteint  d^une  blessure 
grave,  et  son  beau-frère  mis  hors  de  combat;  il 
re{ut  une  nouvelle  blessure  à  la  bataille  de  Fried- 
Und,  sous  les  yeux  même  de  son  beau-père,  qui 
commandait  en  chef  l'artillerie  du  corps  du  maré- 
chal Ney,  à  qui  Ton  dut  le  succès  de  celte  journée. 
Il  apprit ,  quelque  temps  après ,  que  sa  jeune 
ép^otue  ët^it  morte  à  Toul  le  jour  même  où  celte  ba- 
taille avait  éié  livrée;  il  ne  put  survivre  à  cette  perte, 
et  mourut,  à  Villa-Franca ,  dans  le  royaume  de 
Léon,  le  37  janvier  1809,  laissant  sa  famille  et  $ts 
nombreux  amis  pénéirës  des  pins  vifs  regrets.  Il 
avait  reçu  de  Napoléon  le  liirt  de  baron  et  de  com- 
mandant de  la  légion  d'honneur. 

BICQUILLEY  (Ch.  Fa.  de),  mathématicien, 
né  à  Toulouse,  a  publié  un  ouvrage  qui  a  eu  plu- 
sieurs éditions,  iptitulé  :  Du  ealcul  des pnbtJtÙith ^ 
nouvelle  édition,  i8o5,  in-80. 

BIDAULT  (  Josxpa  ),  élève  de  son  frère,  a  peint 
un  grand  nombre  de  paysages  tant  en  France  qu'en 
Italie,  la  plupart  historiaues,  et  par  conséquent  en- 
richis de  figures,  touchées  avec  autant  d'eiprit  que 
de  goût;  nous  citerons  seulement:  le  départ  de 
Rayard,  la  vue  de  la  plaine  d'Ivry,  Psyché  et  le  dieu 
Pan,  les  vues  de  la  fontaine  de  Vauduse,  du  château 
de  Breciano ,  d'Ermenonville ,  celles  de  la  ville  de 
Grenoble,  et  de  la  Grande-Chartreuse. 

BIDAULT  DE  VILLIEBS  (  F.  T.  ),  ex-médecin 
du  corps  des  télégraphes  militaires,  a  publié  :  Euai 
sur  tes  prcpriétés  midicinalts  de  ta  digitale  pourprée  ^ 
3«  édit.  181  a,  in-tfo;  Mémoire  sur  la  ligature  de 
C aorte  ventrale,  traduit  de  Tanglais  de  sir  Astley 
Cooper,  Paris ,  1  SiB ,  in-ft*. 

BIDERMANN  (Jacques),  négociant,  membre 
de  la  municipalité  de  Paris  et  administrateur  de  la 
maison  de  secours,  publia,  en  173^» ,  l'éUt  financier 
de  cet  établissement  ;  nommé  plus  tard  administra- 
teur des  vivres,  il  fui  dénoncé,  en  1793,  à  la  con- 
vention, par  le  dépoté  Lacroix,  mais  il  fut  mis  en 
liberté  six  mois  apre.«.  La  commune  le  fifarrêler  de 
nouveau,  et  il  ne  sortît  de  prison  qu'en  1793,  après 
avoir  été  acquitté  par  le  comité  de  sûreté  générale. 
Après  le  18  brumaire.  Il  fit  partie  du  conseil  dn  dé- 
partement de  la  Seine,  et  fut  nommé,  en  i8o3, 
membre  du  nouveau  consistoire  de  l'église  proles- 
tante. Les  renseignements  nous  manquent  sur  M.  Bi- 
dermann,  depuis  cette  époque. 

BIDINGER  (M.),  savant  orientaliste,  a  pu- 
blié :  Sipher  en  Lamikra ,  Traité  de  la  prononciation  A«- 
braïquey  1816,  iil-80. 

BIDONI  (J.)  malhémalicien,  a  pnblié  :  Mé^ 
moires  sur  diverses  intégrales  définies ,  x8i  a ,  in-8«. 

BIDOU  (F.  S.),  docteur  de  la  faculté  de  Paris, 
a  publnT:  Héjlexions  pratiques  sur  les  maladies  de  la 
peau,  appelées  dartres^  etc.,  3*  édit.,  augmentée  d'un 
nombre  considérable  de  nouvelle»  observations  du 
plus  grand  intérêt,  1834  j  in-80. 

BIDOU  (Ch.-F».  ),  a  publié  un  ouvrage  qui  a 
eu  du  succès,  sous  le  titre  :  Le  guide  et  une  nùrepour 
Céduealion  de  ses  enfants,  i8o3,  a  vol.  in-8o. 

BIRDERM  AN ,  publiciste  allemand ,  a  fait  pa- 
raître :  le  Traité  d'Utrecltt^  rédauiépar  la  t'renee ,  on 
coup  d'ail  sur  le  systlme  matitinte  de  Napoléon  Bona- 
parte,  Leipsick,  i8i4,  in-80. 

BIELECK  (N.),  était  professeur  à  Pécole 
d'artillerie  de  Vienne,  lorsque  la  conspiration 
d'Habensireit  fut  découverte.  Malgré  la  réputation 
(l'homme  paisible  dont  il  jouissait,  il  fut  impliqué 
dans  celte  affaire  et  sans  la  moindre  preuve ,  qu'il  y 
eût  pris  part,  même  indirectement,  déclaré  conspi- 
rateur. Des  peines  pins  graves  n'auraient  pu  atteindre 
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on  homme  évidemment  coupable.  Exposé  pendant 
trois  jours  aux  regards  dn  public ,  il  entra,  le  8  jan- 
vier 1798,  dans  la  forteresse  d'Olmotx  pour  -j  rester 
cent  ans.  Peut-être  y  est-il  encore  aujourd'hui  mau- 
dissant la  cruelle  indulgence  qui  lui  conserva  la  Vie. 
BIELKE  (  le  baron  de  ),  issu  d'une  des  plus  an- 
ciennes familles  de  la  Suède,  qui  a  donné  des  reines 
à  ce  pays,  et  allié  à  la  maison  royale  de  Wasa, 
avait  des  connaissances  et  une  grande  force  'de  ca- 
ractère; privé  ou  éloigné  des  occasions  d'en  faire 
usage,  il  avait  passé  sa  vie  entière  dans  une  sorte 
d'obscurité,  lorsque  sa  fin  tragique  lui  donna  tout  à 
coup  une  funeste  célébrité.  Le  17  mars  179a  ,  ayant 
appris,  dès  le  matin,  l'attentat  d'Ankastroem  (f^oy. 
ce  nom),  il  prit  une  forte  dose  d'arsenic,  et  ressentit 
les  plus  horribles  douleurs  jusqu'à  six  heures  du 
soir,  où  il  expira.  Il  éprouva  en  outre  une  espèce  de 
torture  morale  dans  ces  moments  cruels  ;  le  chef  de 
la  police  et  %t%  agents  l'entourèrent  constamment , 
et  mirent  tout  en  usage ,  jusqu'à  la  violence  même , 
pour  lui  arracher  des  aveux  et  le  nom  de  quelques 
complices;  tout  fut  inutile;  on  loi  envoya  enfin  un 
prêtre,  élevé  avec  lui  au  collège  et  l'ami  de  sa  jeu- 
nesse ,  dont  on  stimula  le  tèle  par  la  promesse  d'un 
évêché  qu'il  obtint  en  effet  ;  mais  ses  instances  n'eu- 
rent pas  plus  de  succès  que  1rs  rigueurs  de  la  police. 
M  Je  ne  sais  rien,  disait  Bielke;  j'ai  pris  du  poison, 
»  et  le  plus  violent  que  j'ai  pu  me  procurer,  parce- 
<•  que  j  ai  craint  d'être  arrêté  comme  l'ont  déjà  été 
»  tant  d^autres  de  mes  amis ,  et  d'être  torturé 
H  jusqu  à  la  mort.  Mes  sentiments  sont  si  con- 
••  nu> ,  ma  haine  contre  le  despote  s'est  si  forte- 
>•  ment  prononcée ,  que  j'avais  tout  à  redouter.  Je 
••  suis  vieux  (il  avait  plus  de  soixante  ans  )  ,  d'une 
••  constitution  faible  ;  j'ai  craint  surtout  que  la  vio- 
»  lence  des  tourments  ne  m'arrachât  des  paroles  in- 
H  discrètes  o^  mensongères  et  ne  me  fil  compro- 
«  mettre  des  hommes  innocents.  >•  Le  prêtre  insista, 
menaçant  de  l'enfer,  promettant  le  paradis;  enfin 
Bielke  excédé  lui  dit  d'une  voix  ferme  ;  h  £h  ! 
X  laisses-moi  mourir  en  paix;  eroyes-vous  donc 
»  me  persuader  qu'on  ne  puisse  être  bienvenu  dans 
"l'antre  monde,  qu^à  force  d'infamies  commises 
>•  dans  celui-ci  ?  ••  Ce  furent  «es  dernières  paroles 
La  police  à  laquelle  il  était  échappé  vivant,  se 
vengea  sur  son  cadavre  qu'elle  combla  d'outra- 
ges, et  qu'elle  fit  traîner  sur  la  claie,  jusqu'au 
lieu  du  supplice  des  criminels.  Quelques  biogra- 
phes toujours  prêts  à  justifier  les  erreurs  du  pou- 
voir ,  ont  accusé  Bielke  d'avoir  trahi  les  secrets 
de  l'état,  comme  secrétaire  intime  du  cabinet  du 
roi.  Ils  ont  ignoré  sans  doute,  que  jamais  Bielke 
n'avait  occupé  de  place  à  la  cour,  qu'il  ne  venait 
à  Stockholm  que  pendant  la  tenue  des  états  ,  on  il  se 
distinguait,  soit  à  la  tribune,  parune  éloquence  éner- 
gique, soit  dans  le  travail  des  comités,  dont  il  était 
souvent  le  rapporteur.  Sa  fille  avait  épousé  un  offi- 
cier distingué  de  l'armée  suédoise. 

BIELKE  (  Nicolas,  comte  de  )  ,  minéralogiste  , 
membre  de  l'académie  des  sciences  de  Stockholm  et 
du  sénat  de  Suède,  fut  chargé  ,  en  1783,  du  dépar- 
tement des  mines,  par  Gustave  111.  Pendant  son 
administration  qui  lui  mérita  les  suffrages  du  roi 
et  de  %t%  concitoyens ,  il  forma  une  société  d'action- 
naires pour  exploiter  les  carrières  de  porphyre 
d'Elfdal ,  en  Dalécarlie;  à  la  diète  orageuse  de  1789, 
il  donna  sa  démission  et  se  relira  dans  une  terre 
qu'il  possédait  en  Ostrogothie,  où  il  mourut  vers 
la  fin  siècle  du  dernier.  On  a  de  lui  un  Discourt  sur 
Gustatt  I  et  son  ligne  ^  prononcé  à  l'académie  de 
Stockholm;  il  entretint  long-temps  des  relations 
scientifiques  avec  Charles  Bonnet  ;  mais  leur  corres- 
pondance ,  qui  mériterait  d'être  connue ,  n'a  point 
été  imprimée.  ^ 
BIENAIMÉ   (  PiKiuix-TuÉoDosx  )  ,    naquit    )i 
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Amienst  en  1 763.  Fils  d'an  entrepreneur  de  Mtiments 
de  celte  ville,  et  se  destinant  ^  l'architecture,  il  se 
livra,  an  sortir  de  sti  études,  à  la  pratique  de  toutes 
les  professions  qui  concourent  à  la  construction  d'un 
édifice.  Etant  venu  à  Paris ,  il  s'y  perfectionna  à 
l'école  royale  d^architeclure,  et  y  fut  couronné  dans 
plusieurs  concours  publics.  Ses  principaux  ouvrages 
sont,  la  reconstruction  du  théâtre  Farard,  la  façade 
du  château  de  Jouy,  plusieurs  brasseries,  manufac- 
tures ,  différents  canaux ,  ponts ,  pompes ,  etc. ,  à 
Neuilly,  Epinay,  Carrière-sous-Bois,  etc.  Dans  un 
voyage  qu'il  fit  en  Italie ,  où  il  fut  appelé  par  la 
princesse  de  Lucques  ,  il  a  décoré  tous  les  apparte- 
ments du  château  où  résidait  cette  princesse,  et  te- 
constniit ,  en  partie  ,  la  maison  de  campagne  qu^elIe 
habitait  à  Marlia,  le  tout  avec  la  solidité  et  le  goût 
qui  caractérisent  les  ouvrages  de  cet  artiste.  M.  Bien- 
aimé  est  membre  de  plusieurs  sociétés  savantes. 

B1ENA.YMÉ  (  l'abbé)  ;  d'abord  chanoine  de  la 
caihédrale  d'Evreux  et  depuis  évêque  de  Meti ,  a 
publié  .  Mémoires  sur  les  abeilles  ;  NuaceUe  méthode  de 
construire  les  ruches  en  paille ,  la  façon  de  gouverner  les 
abeilles^  nouvelle  édition  ,  i8o4t  in-80. 

BIENCOURT  (  le  marquis  de  ) ,  député  ,  en 
1789,  par  la  noblesse  de  Guéret,  aux  cLits  géné- 
raux, avait  senti  la  nécessité  d'une  nouvelle  orga- 
nisation dans  l'état  pour  la  mettre  au  niveau  des  lu- 
mières du  siècle  ,  et  adopté  les  principes  de  la  révo- 
lution qui  s'annonçait  sous  les  plus  heureux  auspices, 
aussi  fut-il  un  de.«  premiers  de  son  ordre  qui  se  réu- 
nirent an  tiers-élat,  et  vota  constamment  avec  la 
majorité  sur  tous  les  objets  d'un  intérêt  géue'ral. 
Après  la  session  de  Rassemblée  comtituante  ,  il  dis- 
parut entièrement  de  la  scène  politique. 

BIENVENUE  (  N.  ) ,  était  vice-prçsîdent  du 
tribunal  civil  de  Saint-Brienx,  lorsqu'il  fut  appelé  à 
la  chambre  Ati  représentants  pendant  les  cent  jours, 
en  18 1 3.  M.  Bienvenue  perdit  sa  place  après  la  se- 
conde restauration ,  et  fut  privé  de  la  pension  de 
retraite  à  laquelle  il  avait  droit  comme  ancien  ma- 
gistrat. 

BIERKANDER  (Ci.aodb),  pasteur  suédois  ,  et 
naturaliste  distingué ,  naquit  en  lySS.  Il  s'appliqua 
plus  spécialement  à  l'étude  des  insectes,  et  des  phé- 
nomènes de  ta  végétation.  Le  premier,  il  constata  la 
transpiration  des  plantes,  et  fit  de  nombreuses  ob- 
servAiions  sur  reflet  d'abord  rigoureux  du  climat 

3u'il  habitait  à  l'égard  du  règne  végétal.  On  lui 
oit  aussi  V Horloge  et  VUygronùtre  de  Flore ,  ingé- 
nieuse application  d'une  idée  de  Liniiée  dans  la- 
quelle l'épanouissement  d'une  (leur  nouvelle  indi- 
que chaque  division  du  jour  et  de  la  nuit.  Parmi  les 
mémoires  qu'il  a  laissés ,  et  dont  la  plupart ,  écrits 
en  suédois  ,  sont  insérés  dans  le  recueil  de  l'acadé- 
mie royale  de  Stnrkholm,  on  distingue  celui  qu'il 
publia  sur  VUlulago^  ou  la  Brûlure  des  végétaux  ^ 
Bierkirader  est  mort,  en  1793,  à  Gresback,  en 
VVestrogothie  dont  il  était  pasteur. 

BIERNSTIEL  (  Fr/i»çois-Hbnrx),  médecin  al- 
lemand, né  à  Rastadt,  en  1746,  et  mort  le  19 
avril  1791.  Il  fut  conseiller  du  prince  évêque  de 
Spire,  et  médecin  pensionné  de  la  ville  de  Bruch- 
sal.  On  a  de  lui  les  ouvrages  suivants:  f^ersueh^  die 
ofohre  Ursache  des  KimUrmords  aus  dernatur-undvotl- 
kergeschiclite  zu  erjotschen^  t\c.  ^  Francfort,  1785,' 
in-80  j  De  dyssenteria  liber  y  etc.  Manheim,  178G, 
in-80;  Gesammelte  Aktenstuecke^  etc.,  Marbourg  , 
1787;  in-80  ;  Die  sterblichkeit  in  dent  kran/ien-und 
/-yaisenhause  zu  JSruclisal,  etc.,  Spire,  1789,  în-80. 

BIESSY  (  Ch A KLRs- Victor  )  ,  docteur  en  méde- 
cine à  Lyon,  a  publiû  ;  Secours  à  donner  aux  asphyxiés^ 
in-80,  Lyon,  1818;  Aperçu  général  et  observations 
pratiques  sur  la  médecine  légale  ^  181 1  ,  in-80  ;  Ma- 
nuel pratique  delà  médecin» légale^  2  vol.  in-80,  Lyon, 

8ai. 


BIG  391 

BIÈVRE  (  N.  Marrcbal,  marquis  de  ),  petit- 
fils  de  Georges  Maréchal  ,  premier  chirurgien  de 
Louis  XIY,  naquit  à  Paris  ,  vers  1747-  |l  f»'»  P'»" 
dant  quelque  temps,  mousquetaire,  et  s'est  fait 
connaître  plus  par  un  genre  d'esprit  particulier  qui 
le  fit  rechercher  dans  la  plus  haute  sodété  de  son 
temps ,  que  par  les  productions  qu'il  a  laissées.  Il 
appliqua  la  vivacité  de  conception  qu'il  avait  reçue 
de  la  nature  à  dénaturer  le  sens  des  mots,  et  k  dis- 
poser les  phrases  de  façon  à  leur  donner  une  double 
interprétation  ;  faisant,  de  celte  occupation  ,  celle  « 
peu  près  de  tous  les  instants  ,  ils  a  fourni  une  ample 
matière  aux  compilateurs  qui  ont  publié  un  recueil 
de  $ts  calembourgs  et  de  sts  saillies.  On  peut  dire 
qu'il  a  fait  école  dans  ce  genre,  bien  qu'il  n'en  soit 
pas  le  créateur,  car,  dès  i63o,  un  sieur  Devaux 
avait  écrit  l'histoire  de  la  Mie  de  pain  Mollet,  hei 
Italiens  avant  lui  aussi  avaient  leur  Concetti.  hts 
ouvrages  qu'il  a  composés  sont  :  Lettre  écrite  à  ma- 
dame  la  Comtesse-Talion  ^  par  le  sieur  de  Bois-Flotté  ^ 
étudiant  en  d oit-fil ^  1770,  in-80,  tissu  de  calem- 
bourgs ;  Lettre  sur  cette  question  :  Quel  est  le  moment 
oit  Orosmane  est  le  plus  mallteureux  ?  Est-ce  celui  ois  il 
se  croit  trahi  par  sa  maîtresse  ?  Est-ce  celm^  oit ,  après 
Cavoir  poignardée ,  il  apprend  qu*eVe  est  innocente  ? 
L'auteur  décide  pour  le  premier  cas.  Cette  lettre  a 
été  insérée  par  la  Harpe  dans  son  cours  de  littéra- 
ture, après  l'examen  de  la  Zaïre  de  "Voltaire;  t^er- 
cingintorix  ,  tragédie  en  un  acte,  1770,  in-80,  auire 
composition  enjeux  mots  et  calembourgs;  Almanaeh 
des  calembourgs  y  '77>  »  in->8  ;  Les  amours  de  VAnge- 
Lure  et  de  la  Fée-Lure  f  177a,  in-3a  ;  Le  Séducteur  ^ 
comédie  en  cinq  actes  et  en  vers,  1783,  in-80. 
Cette  pièce  fut  jouée  avec  un  grand  succès.  Sans  être 
dépourvue  d'intérêt,  elle  n'est  cependant  pas  digne 
de  l'éluge  que  l'on  en  fit  en  la  comparant  an  Mé- 
chant de  Gresset,  il  n'y  a  même  aucun  rapproche- 
ment k  faire;  Les  réputations ^  comédie  en  cinq 
actes  et  en  vers,  jouée  une  seule  fois,  en  1788,  sans 
aucun  succès.  De  Bièvre  a  encore  fourni  un  grand 
nombre  de  pièces  à  V Almanaeh  des  Muses.  M.  De- 
ville  a  publié,  en  1800,  le  recueil  de  tt$  calem- 
bourgs, in-i8,  sous  le  titre  de  Bievriana^  réim- 
primé depuis.  Enfin,  il  a  été  mis  en  scène,  dans 
un  vaudeville  intitulé  :  M.  de  Bieore  ou  Fabus  de  l'es- 
prit. Il  est  mort  pendant  l'émigration,  en  179a, 
dans  la  ville  d'Anspach. 

BIGARRÉ  (  AoGosTK-JoLiKN ,  comte),  lieute- 
tcnant  général  ,  commandant  de  la  légion-d'hon- 
neur, etc.,  naquit  à  Belle-Ile  en  Mer  (Morbi- 
han ).  A  peine  sorti  de  l'enfance,  il  entra  dans  l'ar- 
tillerie de  la  marine,  et  fit  un  voyage  à  Saint-Do- 
mingue; à  son  retour,  il  fit  partie  de  l'armée  de 
l'Oueit,  comme  sous-lieutenant  du  9e  régiment  de 
ligne.  Passé  lirutenanl,  en  i793«  et  capitaine,  en 
1796,  dans  le  même  régiment,  il  se  trouva,  en 
1797  ,  au  combat  que  soutint  le  vaisseau  IjCs  droits 
de  Chomme  y  dans  l'expédition  du  général  Hoche  sur 
l'Irlande,  et  se  fit  remarquer  par  .«a  rare  bravoure. 
Employé  successivement  â  l'armée  de  Sarobre- 
et  Meuse,  dans  les  campagnes  d'Allemagne  en 
Helvétie ,  et  sur  les  bords  du  Rhin,  il  soutint  la  ré- 
putation de  valeur  qu'il  s'était  acquise  par  ses  ac- 
tions d'éclat.  Blessé,  en  1799*  sur  les  bords  du  lac 
de  Lucerne,  au  moment  ou  il  enlevait  un  poste  en- 
nemi ,  il  le  fut  de  nouveau  à  la  bataille  de  Hohen- 
linden  ,  le  3  décembre  1800,  en  s'emparant  d'une 
pièce  de  canon  et  d'un  obusier.  A  l'affaire  d'Ham- 
bach ,  l'armée  lui  dut  la  conservation  du  pont  em- 
brasé de  la  Trancer.  En  180a,  il  entra  dans  la 
garde  des  consuls,  et ,  en  i8o4«  il  reçut  le  grade  de 
major  dn  4e  régiment  de  ligne  dont  Joseph  Bona- 
parte était  colonel.  Il  eut  le  commandement  de  ce 
régiment  k  la  bataille  d'Anslerlitz,  et  sa  conduite, 
dans  cette  affaire  mémorable,   lui  valut   la  croix 
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d^officrrr  de  la  lésion  d'honncir.  En  1806 ,  il  en- 
tra an  servire  de  Joseph,  devenu  rui  de  Naples,  en 
qualité  de  son  aide-de-earop  ,  et  lorsque  ce  prince 
fut  ensuite  appejé,  par  son  frëre,  au  trône  d'Espagne, 
le  colonel  l'accompagna  dans  ses  nouveaux  états.  Il 
obtint  aussitôt  le  com mandement  de  Tinfanlrrie  de 
la  g.-irde  avec  le  grade  de  général  de  brigade  ;  de 
nouveaux  services  lui  acquirent  bientôt  celui  de  gé- 
nérai de  division  et  le  titre  de  commandeur  de  l'or- 
dre royal  d'Espagne.  En  181  a,  il  fut  chargé  d'unt 
mission  pour  Napoléon  dont  l'objet,  à  ce  qu'on  pré- 
tend ,  était  de  le  déterminer  à  évacuer  rEspagne  ; 
quoiqu'il  en  soit,  la  retraite  ayant  eu  tien  ,  en  101 3, 
le  général  Bigarré  entra,  avec  le  grade  de  général  de 
brigade,  dans  la  jeune  garde  ,  ou  il  eut  bientôt  le 
commandement  d'une  division.  La  campagne  de 
i8i4  niit  un  terme  pour  quelque  temps  à  sa  vie 
guerrière  Envoyé  pour  commander  le  département 
d'Ille-et-Vilaine ,  il  reçut,  du  Roi,  la  croix  de 
Saint-Louis  ,  et  celle  de  commandant  de  la  légion 
d'honneur.  Les  événements  qui  suivirent  le  ao  mars, 
le  rappelèrent  de  nouveau  à  son  ancienne  activité. 
L'empereur  le  nomma  au  commandement  supérieur 
de  la  .i3e  division  militaire,  et  le  département  d*l]|e- 
et-Vilaine  le  députa  à  la  chambre  des  représentants. 
Les  troubles  quî  se  manifestèrent  dans  sa  division 
exigèrent  l'organisation  des  colonnes  mobiles  ;  des 
soulèvements  suivirent  ;  alors  des  mesures  de  ri- 
gueur devinrent  nécessaires  ,  l'exercice  des  lois  fut 
suspendu.  Les  insurgés  contre  lesquels  il  marchait 
en  personne  et  qui  s'étaient  emparés  de  Redon 
(  llle-et-Vilaîne  ) ,  furent  repousses  de  cette  ville  et 
battus  de  nouveau  à  Pontivi.  Les  troubles  étaient 
apaisés,  le  général  se  préparait  à  retourner  à  Paris 
pour  remplir  son  mandat  à  la  chambre  des  députés  ; 
mais  la  nouvelle  de  la  perte  de  la  bataille  de  TVa- 
terloo  parvint  en  Bretagne,  et  de  nouveaux  rassem- 
blements, commandés  par  M.  d'Andigné,  eurent 
lieu  i  Auray.  11  fallut  encore  en  venir  aux  mains. 
Cet  engagement,  le  dernier  où  te  général  Bigirré 
se  soit  trouvé ,  faillit  lui  être  funeste,  il  y  fut  blessé. 
Drpuis  ce  temps  il  vit  dans  la  retraite. 

BIGAUT  D'HARCOURT  (N.  de),  chanoine 
de  l'église  cathédrale  du  Mans,  ancien  directeur 
lies  éludes  de  l'école  royale  militaire  de  la  Flèche, 
a  publié  :  De  fa  manière  tf enseigner  les  humanifés  ; 
d'après  /et  autorités  les  pjus  graves  ^  »8ij),  in-8o; 
Oraison  funèbre  de  Louis  Xt^Ill,  in-S» ,  au  Mans , 
.3a4. 

B1GATTI(C4RU>),  naquit  h  Milan ,  en  1-778, 
d'un  peintre  d'histoire.  Il  s^adunna  de  bonne  heure 
à  l'étude  de  la  musique;  il  eut  pour  maîtres  le  père 
Mallei  et  Zingarelli ,  et  se  &l  bientôt  connaître  par 
plusieurs  morceaux  de  musique  sacrée  qui  eurent  on 
grand  succès.  Plus  tard,  il  vint  à  Marseille,  où  il 
se  perfectionna  dans  la  science  du  contre-point , 
sous  la  direction  de  M«'i.  Depuis  cette  époque,  il  a 
publié  un  grand  nombre  de  messes,  de  motets  et 
d'airs  variés  pour  le  piano,  instrument  sur  lequel 
il  excelle. 

BIGEON  (L.  F.),  médecin  des  épidémies  à 
Dinan  ,  a  publié  :  Eaux  mincrafes  de  Dinan ,  des  sys- 
tématiques et  de  leurs  adeptes^  aoee  des  notes  sur  Pin- 
fluence  çue  les  institutions  politiques  exercent  sur  le 
ùon/ieur  dei  hommes  et  la  population  des  états  y  i8a4  , 
iu-80  ;  Lettre  sur  Us  moyens  d^ éclairer  la  confiance  des 
malades  y  et  de  les  préœrtir  contre  Us  reirùtde*  qui  s'oppo- 
sent aux  efforts  salutaires  de  la  nature  ^  spécialement 
dms  le»  évacuations  sanguines.^  1823,  in-So;  Obser- 
i'utions  qui  proui<ent  que  tabus  des  remèdes  ^  surtout 
Je  la  saignée  et  des  ioacwmts  du  canal  alimentaire , 
est  la  cause  de  notre  dettruction  prématurée  y  181 3, 
10-8"  ;  r  Utilité  de  la  médecine  démontrée  par  des  faits, 
i8i8,in-8''. 
,     niGKX  (FnAKçois-MAaiR),    né  \   Balme-de- 
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Thuy,  en  Savoie,  d'abord  docteur  de  Navarre  ;  purs 
vicaire-général  à  Genève  et  à  Charobéry ,  actuelle- 
ment archevêque  de  celte  dernière  ville ,  a  publia 
les  ouvrages  suivants;  io  Oraison  funèbre  de  M.  de 
Biordy  éréque  de  Genèity  Annecy,  1785,  in-4* 
a**  Lettre  a  un  ami  retiré  k  la  campagne ,  sur  h  profet 
de  Vétablissemera  if  un  théâtre  dans  ta  ville  é^Annerj-y 
ib.,  1789,  in-ta  ;  30  Instruction  à  t usage  des  fidèles 
du  diocèse  de  Gaùfe^  Lausanne ,  1 7g3 ,  in-8**  ;  4"  Ré- 
ponse ^  etc.y  a  la  lettre  pastorale  de  téeéque  du  Mont- 
Blane ,  ib ,  1  7q3  ;  5o  le  Missionnaire  catholique  ^  Cler- 
rooot,  troisième  édit.,  1800;  traduit  en  italien,  à 
Venise,  tSoi  ;  60  de  /a  Sanctification  des  fêtes  et  di- 
manches ^  etc.,  «79<);  7*  Et  rennes  religieuses  depuif 
1788. 

BIGLANB  (  Josn  ),  historien  anglais,  est  anfenr 
des  ouvrages  suivants  :  Histoire  dEspagne^  depuis  fa 
plus  ancienne  époque  jusqu'à  la  fin  de  tannée  1809; 
traduite  en  français  et  continuée  jusqu'à  l'époque  de 
la  restauration  de  t8i4,  3  vol.  in-8»;  i8a3-i824  , 
avec  une  grande  carte,  par  le  colonel  Bory  de  Saint- 
Vincenl;  Précis  de  Chistaire  politique  et  militaire  de 
PEuropcy  depuis  i-}^  fasqtéen  i8i4«  traduit  de  l'an- 
glais, et  continuée  josqu'en  1819,  3  vol.  in-80. 
On  doit  encore  à  ce  savant  des  Lettres  sur  f  étude 
de  F  histoire  ancienne  et  moderne,  en  anglais  C'est 
probablement  encore  le  même  Bigland  qui  a  publié  : 
Historieat  monumental  ^  artd  gemalogual  coïïeetion  for 
tfte  courUtyof  Gloucester^,  London,  17911  a  volumes 
in-folio. 

BIGNAN  (A.),  né  k  Lyon,  jeune  poêle  qui 
donne  d'heureuses  espérances ,  a  publié  :  La  Grèce 
libre,  ode,  i8ai,  in-80  ;  I taure  et  Olivier,  poème  con- 
ronné  à  l'académie  àts  jeux  floraux,  i8ao,  in-80  ;  le 
Dévouement  des  médecins  fraiteais,  i8aa,  in-80  ;  FA»é~ 
nement  de  Charles  X,  iSaS,  in-8'»;  le  Pauvre  Vieil- 
lard, élégie,  t8a3,  in-80  ^  Chant  de  C Album  ;  t Aho- 
lition  de  la  traite  des  n'egrtt,  in-8*,  i8a3  ;  ces  divers 
opuscules  ont  été  réimprimés  avec  l'ouvrage  suivant: 
Napoléon  on  fe  Glaive  ,  le  Trâne  et  le  Tornbeau  ,  sui- 
vis du  Siège  de  Jjon,  de  plusieurs  autres  poi^mcs, 
et  de  la  traduction  en  vers  du  premier  chant  de 
t  Iliade,  iSaS,  in-8o. 

BIGNAULT  (Loms),  rons-lieutenant  an  S'  régi- 
ment de  cuirassier.*,  chevalier  de  la  légion  d'honneur, 
après  avoir  fait  plusieurs  traits  de  courage  dans 
dilTérentes  occasions ,  et  notamment  à  Essfing  ,  se 
trouvait  le  a3  août  i8i3,  à  la  bataille  de  Dresde; 
il  y  reçut  plusieurs  blessures  et  eut  trois  chevaux 
tués  sous  lui.  Envoyé  en  tirailleur  avec  an  peloton 
de  vingt-quatre  hommes,  il  se  trouvait  à  peine 
dans  la  plaine,  \  quelque  distance  de  son  régiment, 

2a'tl  se  vit  en  face  d'un  bataillon  autrichien.  Sans  se 
éconcerler,  il  commanda  la  charge,  arriva  au 
galop  sur  les  rangs  ennemis,  sabra  ou  écrasa  tout  ce 
qui  lui  opposait  de  la  résistance,  et  fit  prisonnier  le 
,  colonel,  qui  se  rendUavec  toute  sa  troupe.  Les  gé- 
nérante Bordesoult  et  Latour-Maubour^,  instruits 
de  la  bravoure  qu'avait  déployée,  dans  cette  action, 
le  sons-lientrnant  Bignault  lui  firent  décerner  sur- 
le-champ,  la  décoration  de  la  légion  d'honneur. 

BIGNON  (Loois- Edouard),  naquit  à  la  Meille- 
raye  (Seine-Inférieure),  en  «771,  il  fut  élevé  à 
Paris ,  an  collège  de  Lisieux.  Qtielques  persécutions 
lui  firent  prendre,  en  1793,  le  parti  des  armes;  il 
servit  pendant  cinq  ans  parmi  les  défenseurs  de  la 
république.  Quand  un  temps  phis  calme  laissa  enfin 
respirer  la  France,  il  quitta  les  armées  pour  être  utile 
à  son  pays  par  ses  lu  mi  ères  et  par  itt  talents.  Il  em- 
brassa la  c.-irri%re  de  la  diplomatie,  et  débuta  par  les 
modestes  fonctions  de  secrétaire  de  légation,  d'abord 
en  Suisse,  1797,  peu  de  temps  après  en  Savoie,  1799, 
et  enfin  en  Prusse,  1800.  Il  fut  ensuite  envoyé  comme 
chargé  d'affaires  près  de  celte  dernière  puissance , 
i8o2,  et  reçut  ,  eu  celle  qualité,  du  rui  de  Prnsse, 
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mille  prcavei  d'estime  et  de  bienveillance.  Dins  le 
court  des  années  sni vantes,  M.  Bignon  remplit  le* 
hautes  fonctions  de  miniaire  plénipotentiaire  pris  de 
U  cour  de  Câssel.  Il  essaya  en  vain,  à  ce  titre,  de 
négocier  la  paix.  L'éleeleur  s*y  refusa  jusqu'au  mo- 
ment on  la  bataille  d'Iéna  détruisit  entièrement  sa 
puissance.  Après  cette  célèbre  victoire,  M.  Bignon 
fut  chargé  de  gérer  les  finances  des  provinces  prus- 
siennes occnpMs  par  les  armées  françaises.  Il  rem> 
S  lit  cette  place  avec  une  rare  modération ,  et  s'efforça 
'adoucir  la  position  é9»  malheureux  habitants  des 
pays  conquis ,  sans  nuire  aux  întérêti  de  sa  patrie. 
Il  exerçi,  en  1809,  les  mimes  fonctions  en  Antri- 
che  avec  un  égal  succès.  Après  la  paix ,  il  fut  envoyé 
à  Varsovie  ,  pour  oonféreravee  les  Polonais  snr  les 
moyens  de  réaliser  les  espérances  d^indépendance 
nationale  qu'ils  avaient  conçues.  Il  remplît  celte 
mission  délicate  avec  nne  habileté  et  une  pureté 
dHntention  qui  vivront  long-temps  dans  la  mémoire 
des  Polonais.  L'archevêque  de  Pradt  succéda,  pour 
Quelques  temps,  k  M.  Bignon,  en  181a,  dans 
1  ambassade  de  Pologne;  mais,  après  la  retraite  de 
Moscou,  M.  Bignon  fut  réintégré  dans  son  peste  ei 
y  rendit  de  grands  services  k  l'armée  française.  Il 
arrêta  le  mouvement  réti^grade des  Autrichiens,  et 
retarda  ainsi ,  de  près  de  six  mois ,  Tévacoaiion  du 
territoire  polonais.  Cependant,  après  l'invasion 
totale  de  ce  pays  par  les  Russes,  M.  Bignon  fut 
obligé  de  quitter  Cracovie  pour  revenir  à  Dresde, 
qoarticr-général  de  l'armée  française.  Il  fut  Tnn  des 
plénipotentiaires  français ,  envoyés  au  congrès  de 
Dresde.  N'ayant  f»i  en  le  temps  de  se  retirer  après 
la  fatale  bataille  de  Leipsick,  il  se  trouva  gifermé 
dans  Dresde  pendant  le  siéce  de  celte  ville.  Lorsque 
les  Autrichiens  violèrent  la  capitulation  conclue 
avec  les  braves  assiégés,  M.  Bituon  fut  arrêté  et 
retenu  prisonnier;  mais  le  prince  de  Schwartsemberc 
eut  honte  deponsser  aussi  loin  l'abus  de  la  force;  il 
£t  mettre  le  minisire  français  en  liberté.  M.  Bignon 
revint  alors  à  Paris,  où  il  avertit  l'empereur  d'un 
grand  malheur,  il  lui  annonça  la  défection  dd 
roi  de  Naples.  Pendant  le  premier  règne  des  Bour- 
bons, M.  Bignon  se  retira  à  la  campagne,  dont  il 
ne  sortit  que  dans  les  cent  jours,  pour  siéger  à  la 
chambre  des  représentants  et  pour  faire  partie  du 
ministère  comme  sous-secrétaire  d^étal ,  et  ensuite 
comme  ministre  dès  affaires  étrangères.  En  cette 
qualité ,  il  eut  le  malheur  d'être  obligé  de  signer  la 
convention  do  3  juillet ,  qui  livrait  Paria  aux  étran- 
gers. Depuis  1817  ,  M.  Bignon  a  presque  toujours 
été  membre  de  la  chambre  des  députés,  ou  il  a 
siégé  avec  l'opposition  eonstitntionnelle.  Ses  vastes 
connaissances  politiques  y  ont  plus  d'une  fois  em- 
barrassé les  ministres.  Aussi  a-t-il  partasé  les  ou- 
trages que  l'on  a  prodigués  aux  principaux  défenseurs 
de  Ta  liberté.  M.  Bignon  ne  fait  point  partie  de  la 
chambre  septennale.  On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages 
très  estimés ,  ks  Cabinets  et  les  pei^fes,  in-80,  i8a3 ; 
Congrit  de  Troppait ,  in-8* ,  18a  1  ;  Coup  tœil  sur  tes 
dimiUs  des  eours  de  Bënàr*  et  de  Bade .  in-S* ,  i8t8; 
Lettre  êmn  tuuien  ministre  étam  état  d^AOemagm^  in- 
8*,  i8a*;  des  Proseriptiens^  liv.  i,  in-8<>,  1817  , 
liv.  rv  et  T,  in-8o,  i8ao>  D»  sfsthm  adepte  par  le 
direetehe^iadif  relaii«ememt  k  la  répttkUqae  cisalpine^ 

in-8»,  1799. 

BlG0N£T(N.),g4rde  national  du  département 
de  Vancluse,  a  donné  un  exemple  qui  malhevrense- 
ment  n'a  pas  été  imité ,  puisqu'on  a  vu  se  renouveler 
les  atrocités  auxquelles  il  avait  seul  le  courage  de 
s'opposer.  Ce  brave,  indigné  des  brigandages  exercés 
dans  le  midi  de  la  France,  par  le  trop  fameux  Jor- 
dan Coupe-Téte,  jura  de  délivrer  son  pays  de  ce 
monstre  féroce.  Il  s'arme  en  conséquence ,  et  monté 
sur  un  cheval ,  il  parcourt  les  montagnes  *ti  les  boîs 
jusqu'à  ce  qu'il  l'ait  rencontré.  "  Défends-toi ,  dit-il 
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>•  k  Jordan  ;  ••  en  mima  temps  il  lâche  nn  eonp  de 
pistolet;  Jordan  riposta  avec  fureur,  mais  les  balles 
n  perdant  dans  les  airs,  nn  nouveau  ««mbat  l'en»» 
8*Ç'  1 1«*  sabras  se  croisent  et  se  brisent ,  laa  chevaux 
so  heurtant,  les  cavaliers  se  prennent  corps  à  corps,  et 
Jordan  ast  renversé  ;  cependant  il  remouta  è  «h#«al , 
et  la  frayeur  l'emporte  vers  le  Rhdne.  Bigonct  ne 
pord  pas  nn  insUnt ,  il  se  jette  è  U  nage ,  poursuit 
son  adversaire,  l'atteint  sur  la  riva  opposée,  le  ter- 
rasse, lui  fait  grâce  de  la  via  et  k  conduit  dans  laa 
prisons  de  la  ville.  Malheureusement  il  ne  s'est  pins 
trouvé  de  cea  généreux  citoyens,  lorsque  d'antres 
Jordan  Canpe-Téh  ont  comme  lui  porté  pku  tard  la 
terreur  dans  les  mêmes  contrées. 

BIGONNET  (JxAN-Aonixu),  était,  en  1798,  pré- 
sident de  l'administration  municipale  d«  la  ville  de 
Mâeon ,  et  fut  nommé  an  conseil  des  ciqq-cents.  A 
l'époque  du  18  brumaire,  il  déploya,  dans  cette  fatale 
séance ,  un  cottrege  digne  des  plus  grands  élogas.  Il 
se  précipiu  au-devant  dn  général  Bonaparte,  en 
s'écriant  :  «  Téméraire ,  que  faites-vovs  ?  vons  violes 
»le  sanctuaire  des  lois...»  et  il  soutint  ensuite, 
avec  chaleur,  les  diverses  motions  dirigées  contre 
Tambiiieux  soldat.  On  pense  bien  que,  dans  tout 
le  cours  dn  règne  brillant  de  Napoléon,  Btgnnnet 
ne  put  trouver  aucun  mepren  de  sortir  de  l'obscnriié. 
Il  vécnt  dans  la  retraite  en  bon  citoyen  et  en 
sage.  Dans  les  cent  jours,  il  fut  nommé  maire  de 
Mâcon.  U  ft  aussi  partie  de  la  chambre  des  repré- 
sentants ,  où  il  apporta  lee  principes  i^pufalieains  de 
sa  iennesse.  Il  s'opposa,  entre  autres  actes  de  fersneté 
civique ,  à  la  proclamation  de  Napoléon  II  ;  voulant 
toujours  laisser  au  peuple  la  faculté  de  so  donner 
des  lois.  M.  Bigonnet,  après  les  cent  janra,  est 
rentré  sans  peine  dans  sa  paisible  retraite. 

BIGOT.DE  MOROGUES  (P.  M.  SinAarix»), 
petit-fils  du.  chef  d'escadron  Morogues,  auteur  du 
Traité dt taetifiÊe  namkf  est  né  à  Orléans,  en  1777. 
Il  étodia  la  minéralogie  à  l'école  des  mines,  ot  n'a 
cessé,  depuis  ce  temps,  de  se  livrer  avec  sèle  ausscien. 
ces  natnrolles  et  agricolee.  Ou  lui  doit  plustenrs  ou- 
vrages ,  pleins  de  vues  excellentes  et  d'observations 
précieuses  t  Mémoire  histeri^ae  et  phyti^  eur  les 
ehates  de  pierres^  temUts  emr  ta  tnrfaee  de  la  tem,  à  dif' 
féremUs  époques ,  in-8« ,  18 1  a  ;  Esmù  sur  k  mojgm  d'a- 
mitiorer  FagrietUtan  en  Franee ,  partiemlièmmmt  dans 
les  provinces  les  moins  riekes^  et  notamment  en  Sologne^ 
a  vol.  in-8* ,  i8a9  ;  Infimeoee  des  sociétés  HtténÙMs, 
savantes  et  agricoles  surlaprospérùé  pmbSqm^  in-80 , 
Orléans,  i8a3;  BecAt/ràes tk/eriçnes  et  prmtifnes  d$ 
la  meiUeure  méthode  pour/aire  fermenter  économiquement 
le  viOf  le  cidre  et  lee  antres  liqnears  dn  mime  genre^  in-8», 
i8a5;  ta  Noblesse  comaitutUmnelte^  ou  essai  surfin^r" 
tance  po/itùfoe  des  honnearsetdee  distinctionsIkéréditMfes, 
appliqués  et  modifiés  conformément  tussprognsnatnràU  de 
la  soàétéf  in-8*,  i8a5.  On  doit  encore  à  cet  excellent 
citoyen  nn  mémoire  sur  la  géologie  de  la  Bretagne , 
et  un  autre  sur  celle  des  environs  d'Angoulême;  Ir 

Sremier  a  été  inséré  dans  le  Jownuldes  nùnes.  Il  a 
inrnî  plusieurs  articles  à  la  Biographie  nmverselk. 
BIGOT  DE  PREAMENEU  (FAlix-Jolixh-Jxau, 
comte  ),  né  en  Bretagne ,  vers  1750,  éuit  avocat  au 
parlement  de  Paris,  avant  la  révolution,  dont  il  em- 
i>rassa  les  principes  avec  une  sage  modération  qui 
fut  constamment  la  base  de  son  caractère  ]»olitique. 
Elu ,  en  1790,  {uge  du  quatrième  arrondissement  à* 
Paris,  il  fut,  l'année  suivante,  nommé  l'an  dos 
commissaires,  chargés  de  rétablir,  è  l^sès,  la  tran- 
quillité, troublée  dans  la  plupart  des  villes  du  midi  ; 
l'année  suivante,  il  fit  partie  de  rassemblée  légis- 
lative, et  s'y  distingua  par  la  droiture  et  la  sa- 
gesse de  ses  opinions.  En  janvier  179a,  il  soutint 
que  la  nation  n'était  pas  seulement  représentée  par 
l'assemblée,  mais  qu'elle  l'ciait  encore  par  le  roi  : 
il  en  tira  la  conséquence  que  la  sanction  royale  était 
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nieessaire  aux  dëerais  d«  TaMtmbl^r,  notamment  à' 
cens  qui  avaient  ponrobict  la  composition  dé  la  baute 
conr  ;  peu  à  prës  il  fit  d^cr^ter,  ponr  Parit,  la  prompte 
organisation  da  jori,  «t  la  cbalcnr  avec  la^oelie  il 
pressa  la  mise  eu  activité  de  celle  institution  su^ 
blimef  associera  «  dans  la  postérilë,  le  nom  de  Bigot 
aox  noms  glorieux  de  $tê  fondateurs.  Il  demanda 
ensuite  que  Tincompatihilité  des  fonctions  de  légis- 
lateur avec  celles  de  juré  fnt  prononcée.  Il  improuva 
nn  arrêté  dn  parlement  de  Paris ,  contre  les  prllres 
insermentés,  et  obtint,  dans  U  séance  dn  aa  mars 
I7Q3,  que  la  loi  qui  ordonnait  la  séquestre  des 
biens  des  émierés,  accordât  nn  délai  d'un  moiï , 
ponr  rentrer  aans  leur  patrie,  à  ceux  d^enlre  eux 
qui  auraient  éié  entraînés  par  la  peur,  on  égarés  par 
les  préjugés.  Bigot  de  Préameneu  était  président  de 
l'assemblée,  le  iq  avril  179a  t  et  répondit,  en  celte 
qualité ,  an  discours  par  lequel  Louis  XVI  annon- 
çait qu'il  venait  de  déclarer  la  guerre  au  roi  de  Hon- 
grie et  de  Bobême  )  il  s'opposa  quelques  joars  après, 
à  la  loi  proposée  par  Thuriôt,  contre  les  prêtres  in- 
sermentés, et  obliiit,  après  la  journée  du  ao  juin, 
où  les  Toileries  forent  envahies  par  la  plus  vile  po- 
'pulace,  un  décret  qui  défendit  aux  rassemblements 
d'hommes  armés  de  se  présenter  à  la  barre ,  sens 
prétexte  de  pétitions.  D'un  caractère  naturellement 
froid  et  impassible  dans  les  circoifstances  les  plus 
difficiles  et  les  plus  périllens«s,  la  présence  ftcrma- 
nenle  de  réchafauo  ne  put  déterminer  Bigut  à 
transiger  avec  ce  que  sa  conscience  lui  prescrivait 
comme  un  devoir;  aussi,  lorsque  la  modération  de- 
vint un  crime,  aucune  considération  de  sâreté  per- 
sonnelle ne  le  porta  à  s'exiler  de  la  France,  et  à 
aller  grossir  les  rangs  de  ceux  qui,  après  l'avoir  li- 
vrée par  leurs  orgueilleuses  résistances,  à  la  plus 
épouvantable anarcblr,  allèrent  mendier chet  l'élran* 
ger  des  fers  pour  leur  pairie.  Toutefois,  prévoya-nt 

au'il  ne  pourrait  faire  tête  à  l'otage  révolutionnaire, 
prit  le  parti  de  se  retirer  des  affairer,  et,  par  un 
bonheur  dont  les  phases  de  la  révolution  offrent 
peu  d'exemples,  il  dut  à  f  obscurité  dont  il  sot  s'en» 
lonrer,  la  conservation  de  ses  jours  ;  enfin  le  18  bru- 
maire arriva,  et  cette  époque,  qu'avec  tant  d^autres , 
Bigot  considéra  comme  celle  du  salut  de  la 
France,  le  vit  rentrer  Sur  la  scène  politique.  Nommé 
commissaire  du  gouvernement  consulaire  près  le 
tribunal  de  cassation,  il  devint,  à  la  fin  d^avril, 
membre  du  conseil  d'état,  et  présida,  depuis  le  mois 
de  septembre  180a,  la  section  de  législation  à  la- 
quelle il  était  attaché.  St$  conritojens  du  déparle- 
ment d'Itle-et-Vilaine  le  désignèrent,  en  mai  180^, 
comme  candidat  au  sénat  conservateur.  Il  fit,  l'année 
suivante,  on  voyage  à  Naples,  où  il  observa  une 
éruption  dû  Vésuve  dont  il  transmit  les  détails  à 
l'archi-chancelier,  son  collègue  à  rinsliliit.  Quel- 
ques années  après ,  il  fnt  crée  grand  officii<r  de  la 
légion  d'honneur  et  comie  de  l'empire;  il  soutint, 
à  cette  époque,  à  la  tribune  du  corps  législatif,  la 
discussion  d^un  grand  nombre  de  projets  de  loi  re- 
latifs aux  codes  de  procédure  civile  et  Criminelle. 
En  1808,  la  mort  de  Portails  le  porta  an  ministère 
des  cultes,  où  il  remplaça  dignement  cet  homme 
célèbre ,  josqu*à  la  chnte  du  gouvernement  impérial. 
'On  pourrait  lui  reprocher  d'avoir,  à  cette  époque^, 
cédé  à  quelques  appréhensions  personnelles,  en  quit- 
tant ses  fonctions  pour  se  relirer  en  Bretagne,  où  il 
attendit  la  fin  de  ruragepolitique.il  fut  alors  compris 
dans  la  mesure  par  laquelle  le  gouvernement  provi- 
soire considérait  comme  démissionnaires ,  ceux  des 
fonctionnaires  publics  nui  avaient  suivi  l'impéra- 
trice è  Blois.  Il  ne  sollicita  aucune  faveiir  de  la  res- 
tauration', et  vécut  ignoré  à  Paris  jusqu'au  ab  mars, 
qui  lui  rendit ,  sons  le  titre  de  directeur-général  des 
cultes ,  les  attributions  de  son  précédent  ministère. 
Nommé  pir  de  la  chambre  impérial»,  il  fit  partie 
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de  la  dtfputàlioir  qui  porta  à  Napoléon  cette  fameuse 
adresse  oui  l'on  retrouva  les  excellents  principes 
proclamer,  à  cette  époqoe,  par  tous  les  corps  na- 
tionaux rendus  à  la  liberté,  principes  méconnus 
pendant  les  dix  dernières  années  de  l'empire,  et  au 
mépris  desquelles  la  première  restauration  dot  ses 
revers,  et  la  France  st$  malheurs.  Bigot  se  montra 
encore  digne  de  tons  nts  anrécédenis,  en  combat- 
tant à  la  tribune  un  projet  de  loi  qui ,  sous  le  pré- 
texte de  lasdreté  générale,  armait  le  pouvoir  d'un 
arbitraire  sans  bornes;  il  motiva  son  opposition  tnr 
ce  que  le  code  pénal  était  suffisant. pour  réprimer  les 
tenlativer  des  malveillants^  et  maintenir  la  paix  pu- 
Miqur.  La  seconde  restauration  n^a  pas  été  plus  la- 
vorable  à  Bigot  que'  la  première,  il  est  resté,  de- 

f»uis  cette  époque ,  sans  fonctions  politiques.  Toute-, 
ois,  la'fameose  ordonnance  qui,  sons  le  ministèi-e. 
de  M.  Vaublanc,  désorganisa  l'institut,  conserva  à- 
Bigot  la  place  qu'il  occupait  dans  ce  corps ,  depuis 
seize  ans,  et  à  laquelle  il  avait  été  nomnnfé,  en  i8bo, 
à  la  mort  de  Baudin-des-Ardennes.  Bigot  trouva 
alors  dans  l'élude  un  ample  dédommagement  des 
rigueurs  ministérielles.  Cet  hoinme  de  bien  est  mort, 
en   1826,  regretté  de  tous  ceux  qui  ont  pu  appré-* 
cier  ses  talents  et  ses  vertus,  tfn  a  de  lui  :  Discours^ 
prononcé  Jans  la  séance  puiUfue  tenta,  par  racadémU 
frtnçaisê^  ponr  Im  réception  de  Nt'lfite  d^Hermopolâ, 
U  8  novembre  i8aa ,  tn->4»,  Paris  i8aa. 

BIGOT  (N.),  d'abord  simple  soldat,  étaît  de- 
venu adjudant-major  an  4'  bauillon  des  Lande», 
lorsqu'il  fut  chargé,  en  1793,  de  reprendre  un  poste 
nommé  la  Mature  i  il  s'avance  avec  son  détachement 
et  reçoi|  une  balle  qui  lui  perte  la  cuisse;  U  mar-. 
che  néanmoins  jusqu'à  ce  que  le  détachement  se 
soit  emparé  dn  post^,  et  alors  seulement  il  songe  à 
sa  blessure.  Son  chef  de  bataillon  veut  lui  donher. 
deux  soldats  pour  le  soutenir,  if  les  refuse  en  disant: 
"Gardes-les  pour  combattre  les  ennemis,  je  me 
»  retirerai  coniine  je  t>ourrai.  »  Voilà  les  traits  ca-. 
raciéristiqnes  du  soldat  français  ;  peut-on  s'étonner 
des  succès  nombreux  qu'ont  obtenus  de  pareils 
braves  ? 

BIG0T-DE-SAINTE-XR0I7t  (le  chevalier), 
remplaça,  en  179k,  M.  de  Vergennei,  en  qualité 
de  ministre  plénipotentiaire,  auprès  de  l'électelir  de 
Trêves  ;  celle  mission  était  difficile  à  remplir,  Aiais 
il  s'en  acquitta  avec  la  plus  grande  intégrité.  Le 
premier  janvier  179a,  le  roi  le  chargea  de  faire 
connaître  aux  princes  le  décret  d^accnsation  qui  ve- 
nait d'être  rendu  contre  «éx  à  l'assemblée  législa- 
tive ;  il  fut  aussi  chargé  de  demander  à  l'électeur  la 
ditpersion  des  rassemblements  d'émigrés -qui  se  for- 
maient sur  son  territoire  ;  celui-ci  acquiesça  à  sa 
demande,  mais  les  rassemblements  n'en  eurent%pas 
moins  lien,  quoique  plus^  secrètement.  Après  deux 
mois  de  résidence  à  Coblentt,  s'apercévànt  de 
l'inefficacité  de  sa  demande,  il  demanda  son  rappel, 
sous  prétexte  de  réclamer,  de  son  gouvernement',  U 
permission  de  se  rendre  en  France  par  congé,  il 
l'obtint  et  fut  reçu  par  le  roi,  à  son  arrivée  à  Paris-, 
avec  les  plus  grandes  marques  de  distinction  et  de 
confiance;  enfin  le  premier  aoàt  1799,  il  fut  appelé 
à  succéder  à  Dumouries,  au  département  de  la; 
guerre. Dans  l'état  où  en  étaient  les  choses,  M.  de! 
Sainte-Croix  n'ignorait  pas  à  combien  de  dangers  il 
s'exposait,  il  eut  cependant  le  courage  d'accepter. -Ce 
fut  lui  qui,  le  10  août,  accompagna  la  malheureuse 
famille  rojrale  à  l'assemblée  nationale,  et  ne  la 
quitta  point  de  la  journée,  quoiqu'il  fut  averti  qu'il 
pourrait  f>ayer  de  «a  tête  son  généreux  dévouement. 
Quelques  éinigrés  lui  ont  reproché  sa  Mission  de 
179a,  près  rëlecteur  de  Trêve»,  mais  ils  ignoraient 
it%  motifs ,  qui  ne  tendaient  tnns  qu'à  prouver  sa 
fidélité  à  sou  souverain.  Dès  le  1 1  ao^t^  rassemblée 
législative  déclara  que  M.  de  Sainte-Croix  avait 
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perdu  la  confiance  de  la  nation ,  et  il  fat  remplace 
par  JLebran  dans  le  nouveau  cofiseil  executif. 
Al,  de  Sainte-Croix  ajrant  appris  qnVn  mandat  d'ar- 
rêt allait  être  lancé  contre  lui ,  et  reconnaissant  que 
sa  rie  éuit  en  danger,  passa  en  Angleterre  «  où  H 
vécut  long-temps  dans  la  retraite.  On  a  de  Ini  : 
Lettre  au  docteur  Filangien  sur  trois  hommes  condam- 
nés à  la  roue,  Paris,  1789,  in-8«;  JHscoui^  sur  le 
commerce  y  traduit  de  fieccariaf  et  publie  dans  Ifs 
Ephémêrides  dm  citoyen.  ' 

BIGOTTINl  (Ehiuk),  élWe  et  belle-saur  de 
M.  Milon,  débuta,  comme  danseuse,  an  ibéitre  de 
la  République  et  des  Arts  (aujourd'hui  Académie 
royale  de  musique),  en  i8oa ,  par  le  rôle  de  Psyché, 
el  cet  heureux  début  fit  présager  les  succès  auxquels 
elle  était  destinée.  Parée  de  fuus  les  avantagea  de  la 
jeunesse  et  de  la  beauté,  elle  annonça  des  son  entytée 
dans  la  carrière  (ag  brumaire  an  to;,  que  le  premier 
théâtre  de  llEurope  allait  èompler  une  minre  de  plus.' 
Lts  amateurs  se  plaignirent  long-temps  de  \n\  voir 
occuper  rarement  la  scène,  nvais  les  règlements,  sont 
presque  toujours  en  opposition  avec  les  intérêts  de, 
l'art  et  les  jplaisirs  du  public,  et  ce  ne  fut  qu'en 
tSi3  que  ie  talent  de  mçlle  Bigoilini  prit  tout  son 
essor,  dans  Ib  ballet  de  Nina.  Ja^iais  l'art  de  la  pan- 
tomime n'atteignit  un  plus  haut  degré;  c'est.là  que 
s'arrête  la  pejp/eciiont,  et  l'on  se  rappelle  avec  délices 
ce  talent  prodigieux  dont,  on  ignorait  encore  la  portée. 
Jamais  intelligence  ne  fut  plus  parf|iite,  |amais 
talent  ne  fol  plus  varié  ni  plus  étendu  que  celui  de 
QJ'-Ue  fiigottini;  et  l'on  concevra  difficilement  que 
celle  actrice  si  noble,  si  passionnée  dans  Nina  et 
dans  Ciari,  ait  encore  atteint  )a  perfection  dans  les 
râles  opposés  de  la  Servante  ju^ijiée  y  du  Pag^  dans 
(es  Pages  du  due  de  yendâme^  et  de  Sutanne  dans 
le  Page  inamstant^  où  elle.  fit. briller  à  la  fois,  l'es- 
prit, la  finesse  et  l'espièglerie,  réunis  à  la  grâce  qui 
ne  la  quittait  jamais.  Indcpendammfnl  des  rAles 
que  nous  avons  cités,  lU,<!l'c.Bigotlini  joua  ou  créa , 
avec  un  égal  succès,  ceux  de  Proserpine,  de  Cen- 
dril'on,  de  Marton  6^  f^pre^M  villageoise  ^àt  Ua 
dans  l'Enfant  prodigue,  et  de  la  Comtesse  dans  le 
Carnatal,  £||c  terminante  18  décembre  18a 3,  sa 
brillante  carrière  dram«iique  par  un  tour  de  force , 
en  jouant  le  rôle  du.  Page  dans  la  jeunesse  de 
Henri  f^,  où  le  voisinage  de  M'^He  Mars  ne  fit  que 
rehausser  son  triomphe,  en  offrant  an  public  la  réu- 
nion des  deux  talents  les  plus  vçais  el  les  plus  purs 
qui  aient  jamais  brillé  sur  la  scène.  Lorsque  son 
talent  était  encore  dans  tout  son  éclat,  Rldie  Bi- 
goitini ,  qui  n^avait  pas  eu  de  modèles ,  et  qui  était 
resiée  sans  rivales,  quitta,  jeune  encore,  le  théâtre 
de  sa  gloire ,  et  jbi  ses  adieux  au  public,  dont  ell|e 
était  1  idole,  dana  le  rôle  de  Rosine  àa.  Page  ùp-' 
constant. 

BIGOUSS  (J.-T.->V.  de),  a  publié:  Prome- 
nades au*  environs  de  f^Uandrie  f,  ou  mes  entretiens  umc 
mes  enfants  sur  la  religion  y  in-i  a,  Toulouse,  s  818.' 

BIHERON  (  M^ius-CiiTUiUMx  ) ,  née  à  Paris, 
le  17  novembre  1719,  morte  en  1793,  s'est  rendue 
célèbre  par  ses  pièces  artificielles  d'anatomie.  Elle  ap- 
prit d'abord  le-dessin  sous  roademoîaelle  B^ssejporte, 
eile  étudia  ensuite  l'anatomie,  el  son  %oûK  pour  cette 
science  lui  fit  surmonter  des  dégoûts  et  des  obstacles 
inévitables  surtout  pour  une  femme.  £lle  fit  un 
vojrage  à  Londres  pour  se  perfectio|iner,  et  parvint 
è  former ,  an  bout  de  plusieurs  années  ,  un  cabinet 
de  figures  de  cire  entièrement  de  sa  composition. 
£ile  reçut  peu  d'encoiiragements  en  France  :  des  mé* 
decins  et  des  chirurgiens  lui  firent  défendre  d'avoir 
des  élèves.  Catherine  II  fil  acheter  soa.cabioet  par 
son  ambassadeur. 

BILDERBECK  (  Loois-Faakçois ,  baron  de), 
naquit  à  WÎMemboarg ,  en  1 764.  Il  entra  d'abord 
comme  chevalier,  è  la  suite  do  comte  de  Renss  ,  et 
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devint  ensuite  maréchal  de  vojage  du  prince  de 
Nassau  Saarbruck.  On  lui  doit  plusieurs  ouvrages 
allemands,,  entr'aùl^es  :..Z«  nouveafs  Pdris,  ou  la 
malice  de  trois  femmes,  nouvelles,  Gotha ,  1786,  in-8o; 
Cjanêt  ou  ^s /cif*  du  destin  ^  roman  grec,  Neuwied, 
1796,  in- 80;  La  jeunesse  de  Benilteim,  Heidelberg, 
179a,  a  vol.  in-8<^  ;  Alexandre ^  roman  hisloriqiie  , 
Offenbacb,  1799,  in-8«;  Pièces  de  ihêdtre,  Leipxick, 
i8ot  ,  180G,  a  vol.  !n-8o.  11  traduisit  aussi,  quel- 
ques ouvrages  allemands  en  français  ;  les  plus  con- 
nus sont  :  Tableau  de  t  Angleterre  et  de  Flialie ,  par 
Archenhotx ,  Gotha  ,  1 788 ,  3  vol. ,  in-80  ;  Maurice^ 
roman  de  Schulx,  Lausanne,  1789,  a  vol.  in-8'^  ; 
Théodore  ou  le  petit  Saiwjrardf  Paris  ,  1 79a  ,  i  vol. 
in-ia;  Bagatelles  littéraires ^  in-80,  Lausanne, 
1780;  les  Nœuds  mehantés;  l'enthousiaste  corrigé  ^ 
3.  vqI.  in-ia ,  Paris ,  i8oa  ;  Sophie  de  Listenay, 
4.'ol. ,  in-ia.  11  a  aussi  élé  du  nombre  des  littéra- 
teurs employés  à  rédiger,  le  recueil  intitulé  ;  Cahier 
de  lectures ,  dans  lequel  on  trouve  plusieurs  pièces  de 
poésie  et  de  littérature  dont  il  est  l'auteur. 

Bl  LDEROYK  (  Goillaomi  )  ,  né  à  Amsterdam , 
es:  peut-être  le  plus  fécond  des  poêles  de  la  Hoi- 
Undtf.  Sts  premières  éindes  firent  présager  ce  qu'il 
serait  un  jour.  Reçu  docteur  en  droit  a  Leyde,  son 
premier  essai  littéraire  remporta,  en  177G,  le  prix 
de  poésie  ,  proposé  par  la  société  de  Leyde ,  sous  le 
titre  de  VIttfluence  de  la  poésie  sur  Fart  de  gouverrur  un . 
état.  Ei\  1777 ,  son  poëme  intitulé  :  Leyéritahk  amour 
de  la  patne  et  une  OJe ,  sur  le  même  sujet ,  furent 
encore  couronnés.  Il  donna  ensuite  tu  romance 
ikEliusy  et,  en  1779». «a  traduction  de  VOEdtpeà% 
Sophocle  qui  fut  admirée  des  connaisseurs;  el ,  sous 
le  tllre  de  Mes  loisirs  %  une  collection  de  pièces 
fugitives  écrites  en  vers  blancs  et  en  vers  mesurés , 
c'esl  \  dire  ^^ap^ès  le  rithroe  des  anciens.  En 
1780,  Bilderdjk  publia  un  Mémoire  sur  tes  rap' 
ports  de  la  poésie  et  de  (élotfuaue  aaec  la  phUosôphicy  etc., 

Ïui  lui  mérita  le  premier  prix  è  la  société  de  Leyde. 
>n  1786,  il  publia  de  nouvelles  poésies  anacréon- 
tiques,  sons  le  titre  des  Fleurs  y  et  le  poëme  des 
Gueux ^  par  Onno  Zwier  Van  Haren ,  remis  à  neuf, 
avec  l'aide  du  fameux  Reinvise  Feyih.  En  1787, 
Bilderdyk  traduisit  Tirthée  ;  en  1788;  Salomon  ;  en 
1789,  lamorttfÛBdipe  tl l'OEMpe  à  Colone  de  Sopho- 
cle^ itors  des  troubles  politiques  de  la  Hollande ,  en 
179S,  son  attachement  pour  la  maison  d'Orange 
l'utHigea  de  quitter  sa  patrie ,  il  se  relira  en  Alle- 
magne, puis  en  Angleterre,  où  il  donna  des  le- 
çons de.  poésie  en  langue  française;  en  17991  è 
son  retour  en  Hollande ,  il  publia  un  Recueil  de  poé- 
sies diverses.  Les  aMires  ouvrages  du  laborieux  Bil- 
derdyk  sont  ;  1*  une  Traduction  du  Fingal  d'Ossian, 
t8o3  ;  a»  une  Imiiation  de  l'homme  des  champs  de  De- 
lilte,  et  quatre  volumes  de  Poésies  fugki^* ,  i8o4; 
3*  de  Nouveaux  mélangu  i  i8o5;  4"  Maladies  des  sa- 
pants, 1806,  poème  didactique  lotté  pour  le  style, 
m^is  critiqué  pour  le  fond ,  5"  les  Feuilles  d^automneî 
a  vol.,  1807.;  è*  3  vol.  de  tragédies,  1807  ;  7*  Poé- 
sies erotiques  sons  le  titra  d^Odelde,  adressées  è  la 
gersonne  qu'il  a  épousée  depuis,  1  vol.,  1808; 
0  un  PoSme  sur  le  désastre  de  Leyde i  9*  Une  traduc- 
des  Hymnes  de  CalUmaque;  10»  une  InùMion  de 
fessai  sur  Chomme  de  Pope;  1 1"  F  Arrivée  du  roi  au 
trône ,  i  vol.  in-8»  ;  i  a»  Poéfies  éparses ,  a  vol.  in-80  ; 
i3o  ks  Fleurs  ihieer,  poésies  où  l'on  remarque  ses 
Adieux,  récit  touchant  des  événements  de  sa  vie, 
a  vol.,  181 1;  i4o'/a  Relation  d'un  voyage  aérosta- 
tique^ etc.,  anonyme;  i5"*  Traite  de  géologie,  anonyme, 
i8i3;  lèo  Délipraneedc  la  Hollande,  poë'me  fait  en 
société  avec  son  épouse  (f^oy.  rarticlé  suivant), 
pour  célébrer  les  événements  de  i8i4;  17**  deux 
autres  volumes  de  poésies,  parmi  lesquelles  on  dis- 
tingue le  meilleur  de  $ts  ouvrages ,  son  Pb^mt  sur 
le  mariage  \  180  une  ode  au  sujet  du  retour  de  Na- 
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fNiKoB,  iotiiiti^:  Âpfiel  muji  tunes  t  mars  tSi5, 
ii)«  oa  RieutU  tUpoétus  nationafes,  ié.  ;  ao«  kt  Aai- 
mamx,  pok'iDe,  i  vol.  in-8«,  1816;  ato  «ofin  on 
Tmiti  sur  k  gihn  des  mmt  suMamttp,  et  «n  antre 
sur  la  ^ttfoni^M,  traduit  jMT  M.  Blirbei,  ncmbre  de 
l'institut.  Malgré  tant  d^ofcvrages  ellidïës,  Bildcr- 
dyk  n'éiait  pas  à  Tabri  itu  besoin.  Louis  Denaparle 
^iii  appréciait  ses  taitHts  |  se  chargea  pendant  qoel- 
qnc  teoim  d*adottcir  ion  sert;  il  le  choikit  pour  son 
«naître  de  langue  kellandaîsc  ;  le  Bonina  membre 
de  l'iostitut  qu'il  vfiiait  de  former,  et  lai  accorda 
utie  pension  qui  cessa  4  l'abdication  de  ce  prince. 
BHderdjk  est  considéra  comme  va  des  hommes  les 
plus  instroits  de  la  Hollande^  et  nn  de  sei  meilleurs 
l«eëtes. 

BILDERDTK  (GoiLiAoai-WanauiiMc))  femme 
du  précédent ,  rivalisa  de  talent  avec  son  mari ,  soit 
««  insérant,  dans  $t»  poékies,  des  morceaux  qui  leur 
donnent  un  nouveau  prit,  soit  en  composant  seule 
des  pièces  d'nn  mérite  nniveneUemeut  reconnu  par 
Ui  littérateurs  hollandais;  aussi  eut -elle  une  grande 
part  an  volume  de  poésies ,  intitulé  :  DHitrance  de 
Il  HoOamde^  domt  il  a  été  question  dans  l'article 
précédent  ;  mais  mm.  ne  doit  qu'à  elle  seule  EIJriA  et 
tfkiçéim  en  ABiiJe,  deux  pièces  insérées  dans  les  trois 
%o)umes  de  tragédies  «pnbKéa  par  aon  mari.  On  lui 
doit  encore  flmmétHim^  poëme  qu'elle  composa  ao 
sujet  de  celle  qui  dévusla  une  partie  de  la  Haïlande, 
en  1809  >  **  ^^  ^"'  publié  à  celte  époque  ;  La  ba- 
tmUê  dSe  iVateHoo^  événement  qui  eut  tant  d'influence 
•ur  les  destinées  de  l'Europe  «  Art  l'nbjH  d'im 
concours  ouvert  par  la  ftociété  liltérairc  de  Oand  ; 
Mu''^  Bilderdjrk  traita  ce  sujet  d'une  manière  digne 
de  aon  importance,  cc  obtint  le  premier  pris.  Les 
poésies  de  cette  dnme  se  recommandent  par  Téié- 
gance  et  surtont  par  la  force  des  pensées ,  mérite 
asseï  rare  ches  les  Temmfes  auteurs. 

BJLGUER  (  Jaxn^ULaïc  de),  né  k  Coire  en  Sniaie , 
le  icr  nai  tyto.  Ce  cbinirgicii  dent  les  talents  ont 
eu  une  ai  juste  renommée,  doit  k  la  Frauce  une  par- 
tie de  sa  gloire;  le  famena  docteur  Varquin,  pro- 
fesseur d'anntomie  k  l'écale  de  médecine  de  ^ras- 
bourg,  lu  compta  parmi  ses  élèves  les  plus  dâiin- 
gués.  Bilgner  vint  enunite  k  Paris,  7  puisa  des  con- 
naissances profondes ,  qui  en  irent  un  des  premiers 
chiru^gte^s  de  scm  temps;  il  aUa  ea^te  se  fixer 
en  Prusse.  Son  mérite  ne  tarda  pas  k  f  lire  canau, 
et  il  fut  bientôt  nommé  chirurgien  en  chef  des  ar- 
mée*. Sa  conduite  dans  «e  poste  important ,  son 
'kële,  son  humanité,  le*  nouvelles  laimières  qu'il  jr 
apporta,  firent  une  ^rte  de  révolution  dans  lé  trai^ 
tement  des  victiines  de  la  guerre ,  et  lui  aancilièrekt 
1  estime  et  l'affection  des  chef*  et  des  «altlals.  En 
1 734  •  l'académie  de  Paris  proposa  nne  question  Re- 
lative k  ramputMion  ;  Bilgner,  qui  avait  lait  une 
étude  approfondie  de  celte  matSlre,  iraiU  «elle 
question  «t  prétendit  que,  dans  me  foule  dedr- 
coastanees  qui  semblent  en^er  des  nmpirtalians,  il 
éuil  possible  de  cnnserver  les  membre*  blessés,  cl 
\^%  moyens'qu'il  indiqua  SMur  arriver  k  ces  résul- 
tau  étaient  le  froitek  sa  Ungue  enpérienee  qu'iJ  a 
justifiée  par  las  pins  heoreUx  essais.  Si  y  dans  cette 
«ircenstsnèe,  BiJgver  se  montra  un  peu  trop  excluaif 
en  se  prononçant  contre  l'anopulation  des  membres, 
opération  indispensable,  surtout  aux  armées ,  dans 
un  grand  nombre  de  cas ,  ses  principes  n'en  ont 
pas  moins  produit  d'heureux  effets ,  en  portant  les 
praliclens  k  méditer  davantage  sur  celte  partie  de 
leur  art  si  digne  de  leurs  réfleuMS.  Les  grands 
talents  n'ont  qu'une  demi-gloire  quand  il*  ne  ser- 
vent pas  an  bien  de  l'humamié,  omm  aussi  ils  ob^ 
tiennent  nn  Rouble  lustre  quand  les  hommes  qui  les 
nouèdent  y  joignent  nne  grande  |Ailanti»opie  qui 
les  porte  sans  relâche  k  4lre  miles  k  leniu  «embk* 
blés:  tel  est  le  es*  de  Bilgner;  aussi  »érita^-il 


B1|L 

l'estime  du  grand  Frédéric  et  du  sage  Joseph  II  t 
Tempereur  d'Allemagne  ,  qui  lui  donna  une  grau  4e 
preuve  de  considér.ttion  en  Ini  envoyant  de*  lettres 
de  noblesse ,  dont  k  la  vérité  il  n'a  iafn,ai*  fait  uaage. 
Bitguer  a  publié  les 'ouvrages  suivants:  DùsertatiOi 
imaugwraJù  medic»'ekifmrgiea  dr  memintrém  «nnfute- 
tiom*  rariteimi  mJmtmstnmM  md  yoctt  aiewgimJd, 
Berlin,  1761,  in-4*\cet  ouvrage  nui  lui  valut  le 
diplAmU  dis  déctenr,  à  été  traduit  dans  toutes  les 
langues,  notamment  deux  fois  en  français,  par 
AfM.  Tissot  et  i.  Joulin  ;  ïmtintetiêa  sur  là  pnUique 
ik  ia  skimegig  ikmt  ks  hopiiams  des  mrmées^  en  alle- 
mand, in-4i*,  Ologsw,  Leipaick  ;  jiris  a«  f^Ue  smr 
Pkypoeùndriet  Copenhague,  1767.  On  lui  doit  aussi 
plusieurs  Mémoires  sur  k*  wies  mak'giutf  4ur  ks 
ikseunsàia  iéte^  etc.  Cet  estimable  chirurgien  est 
mort  le  6  «vril  1796. 

BILHON  <J.-F.);  ex*-chffd»  bureau  au  ministère 
des  finances ,  naquit  k  Avignon  ;  on  lui  doit  1 1^  J9iV- 
seHO^n  sur^tùtét  eommette  ées  Ronmim^  1768, 
in-S*;  1801,  {n-60;  a*  Ekge  A  J.-J.  Reuesemm, 
deutième  édition ,  1794 ,  in-^  ;  3*  De  faémùùstm- 
thudes  rtmuttpuiHcs  ehet  ks  RgamiaSi  i8o3 ,  in-6o  ; 
l^9  Principes  itàdmmistnztien  et  d'^éemomk  politique 
des  anciens  peupks^  ùppHquêr  mus  pti^ks  medemes, 
in-So,  Pariff  18191 

BILIOTTI  (Fii»atOM-Ttcron-lotnni-JoACBi«, 
baron  de  ) ,  descend  d'une  fantille  noble  de  Flo- 
rence ,  qui't  après  avoif'  foiimi  dix  gonfatanniers  de 
justice  k  la  république,  fut  obligée,  dens  le  rS*  siècle, 
de  sercfusier  daiM  te  Commt  Vénàisain ,  lor*  de  l'é- 
lévatian  des  Médicis;  il  est  né  k  Sarrians,  dépar- 
tement de  Vancittse,  le  16  janvier  1780;  son' grand- 
père,  le  marquis,  dé  Biliettf ,  chevalier  de  Saiut- 
LouiSf  fnt  la  dernière  victinn  sacrifiée  par  le  tribunal 
révoUittoonsire  d'Oinnce.  B!l««ttt  se  destina ,  dès  sa 
jeunesse,  k  laearrièfe  adniin«stralive,  et,  depuis  son 
entrée  ad  toollégc'  étectomi  de  so«  départtemenft  jua^ 
qu'en  161 3 ,  il  H*a  cessé  d'iire  employé  que  pendant 
qnelqnesmoSsde  1814.  En  1841 ,  il  fut  nemmé  audi- 
teur an  conseil  d'état,  et  fut  chargé,  en  cette  qualité, 
des  3e  et4*  arrondlslemcnts,  composés  dee  dépar- 
lemeat»  du  Hhia  et  de  la  Belgique  ;  dans  le  courant 
de  la  mime  année  ,  il  épousa  nne  nièce  du  cardinal 
Maury;  pcndmt  la  campagne  de  Russie,  il 
stnvit  l'eniiée  jn)qa*k  Moscau,  avec  le  portefeuille 
du  conseir  d'état  ;  en  i8i3,,  il'dvvfot  intendant  de 
Lei^if  s  en  Silésie  ;  ayant  <quiilé  ce  pevte  après  la 
rairiite  de  l'armée  française,  il  ft  punie,  avec  M.  le 
caènie  «Cbaptalf  de  lu  commission  cxu^ordinaire 
écabbf  à  Lyon.  C'est  «n  «8i4>  f^  «o  ilérr«t  dn  a 
janviur,  qn'H  fut  nommé  baron.  Il  cessa  de  faire 
partie  du  coswmI  d'état ,  après  la  «restaucntiim  :  il 
•Vtaic  tctiré  dans  ses  tcircs,  luvsqnefe  ao  mars 
arriva.  Dahf  ce  temps,  ou  les  passions  mises  en 
«Mûrement  «(xpasMcnt  les  lonctionnaii^e  k  des 
dangers  irécis  ,  surKwit  dans  quelques  dénaNements , 
a*  Biliottt  accepta  la  «ous-préfecturs  d'Avignon  ; 
secnndé  par  M.  Puy ,  wnire  de«oeMe  nlle ,  il  parvint 
k  omptehar  Jes  désordres  qui  éclatèrent  plus  tard 
et  dont  il  eut  beaucoup  4  souffrir.  Cet  emploi  fut  le 
dernier  qn'tt  occupa  ;  depuis  lors ,  «1  se  livra  aux 
soins  de  Pagnculturu  ;  il  fait  partk  du  conseil  d*a- 
^rn^lkire  de  son  département,  dont  àl  est  un  des 
éligibleslas  plus  recousmandoble». 

BILLARD  (Jbau-Piumk),  né  an  i^afi,  «t 
nortk  VesonI  en  1790.  Il  était  de  ksuuoiéié  ravale 
de  médecine  et  de  t^aondémie  d'Airas^  «e  méde- 
cin .  dont  les  titresk  la  céidbritc  uunt  neaniireux ,  a 
pufaéié,  en  latin  <,  plusieurs  unvcnges  fort  «siimus  : 
so  Hisloin,  emafyse-rtpMpnétiedeeeamS  mkeiemlee  de 
Ripes ,  piis  de  Fesoul  ;  a*  Plusieurs  dietertatitms^  fnm- 
eipidemmt  skr  une /ouest  $mstes*  tetimutéiaâiee  «T  sur 
un  di^mueoeêinst  3o  rmàlé  eu  uK0étmtu  «epkêt 
éej!èen;ii^  SarksmuUaÊmedkkus^Hiitfei  S^Smrhe 
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malaïUet  de  la  poùriiie  ;  6''  Sêif  Us  ma/adUs  des  ea/amts 
et  des  vieUiards ,  ^ntiqmes  midieaks  ;  8^  Dissertatioms 
sur  la  ntUurt ,  tes  propnitis  et  k  thoix  des  mtédicamoÊis 
anli'Septiijues  ^  90  Cûmmemlain  sur  le  soixamtt'^uatrième 
apkêrisme  dBtppocnUe  (iroisième  tcclion),  relatif 
aux  propriétés  du  lait ,  employé  dans  ks  dsfjéremlei  ma~ 
iodies.  L^  publication  dt  la  plupart  de  cet  impor- 
Ufils  oitvraMt  est  du«  aux  Sotn«  de  son  ib,  digne 
successeur  des  uLenls  c(  de  ('«radîlion  de  son  pfcre  « 
fX  (|ai,  marchant  snr  %9*  traces,  pratique  la  an^cine 
de  la  imaaière  la  plus  dislinguct. 

BILLARD  (£.-G.)t  «vocat  i  Aix,  eat  l'auteur 
drs  ouvrages  suivants  ;  Profet  et  soumissiom  pMtr  fen- 
Cittssemeat  de  la  Durance  depuis  k  détroit  de  Mirabeau , 
îusqu'aa  BA^ne,  smnd'un  mémoire  explicatif  des  mojrems 
d'eaeaissemetd  el  de  eatx  Siademmtéf  Aix  i&a5,  in*^; 
Déceloppemeat  de  mon  projet  etencaiistmeat  de  la  Da- 
rmoeOf  et  réponse  a  diverseê  ^mestinu  auxquelles  ii  a 
doimé  lieu,  précédé  d^ume mdntee  àS^M.emsoa amseil 
etétatet  iune  mounlk  soumission^  Aixt  i8a5,  io-^o. 
B1LLAU0-VAR£NNES  (N.),  m  a  la  Rochelle, 
en  1760,  et  fils  4'un  avocat  de  cette  vilie,  fnt  destine 
4«  bonne  heure  à  l'^iat  ecdésiaatique  ;  il  fit  partie 
de  la  congrégation  de  l'Oratoire,  et  devint,  par  la 
suite,  professeur  au  collège  de  Juillj.  3oa  goût  pour 
le  théftire  lui  ayant  fait  perdre  an  place ,  il  quitta , 
en  17^2 ,  l'habit  d'oralorien ,  et  Tint  à  Parts,  oà  il 
épousa  la  fille  naturelle  dn  fermier-général  de 
Verdun.  Il  resta  dans  la  plus  profonde  obscurité 
jusqu'aux  premiers  jours  de  la  révolution  française; 
maife  ,  à  cette  époque ,  où  toutea  les  passiona  hai- 
neuses se  développèrcni  comme  les  talenla  et  lea 
vertus,  Bitlaud  se  sentit  aussi  bien  qu'un  antre  ca- 
pable de  parvenir.  Il  débnta  dans  la  carrière  révo- 
lutionnaire par  quelques  brochures  où  des  lieux 
communs  ,  recouverts  do  véhémentes  déciamationa , 
teaaîent  lieu  d'idées  et  oii  ae  révélait  déjà  la  férocité 
de  son  caractère.  Ces  écrits  le  laissèrent  néanmoins 
dans  sa  première  obscurité.  Ce  ne  fut  qu^en  10  aoât 
1793,  qu'il  put  enfin  jouer  nn  rôle  actif.  BUlaud-Va- 
rennes  s'y  fil  remarquer.  Il  fut  un  de  ceux  qui  enva- 
hirent de  farce  la  municipalité  et  se  déclarèrent ,  de 
l«Hr  propre  autorité,  magistrats  du  f<«iplf •  An  milieu 
de  celle  alfrru^  commune,  qui  ne  recniail  devant  an 
cam  crime,  BilUnd  avait  trouvé  nn  théâtre  digne  de 
lui  ;  il  se  distingua  parmi  ses  inlàmes  collègues  et  les 
fit  frémir  en  les  dépassant;  il  joignait  la  tacitumité 
du  clofire  aux  fureurs  dénsagogiques  ;  il  savait  com- 
biner lon|«-4enipfl  dos  forfaits  et  porter,  dans  leur 
exécution ,  une  hideuse  activité  ;  il  lut  l'un  des  prin- 
cipaux rao<eurs  et  fnn  des  agents  d'exécution  des 
massacres  de  septembre.  Rev&tu  de  l'écfaarpe  mnpi" 
cipale,  il  ae  mèJa  aux  assassins,  et«  dn  haut  d'un 
monceau  de  cadavres,  leur  adressa  des  harangues 
dont  l'atrocité  empiche  d'apercevoir  le  ridicule  ;  il 
oka  leur  décerner  le  titre  de  peupk  somteuaim  tm  leur 
promettant  k.  prix  du  sang  qn'il  leur  («isait  répandre. 
Détournons  nos  regards  de  pareilles  images,  et 
soivons  Billand  à  la  convention.  Là  ,  an  moins  ,  sa 
•célératease  est  voilie  par  les  grands  intérêts  qui  se 
f»ressen4  autour  de  lui  ;  le  membre  du  ooqûté  de 
saint  public  est  un  monstre  comme  le  bourreau  de 
l'Abbaye  ;  mais  ce  n'est  pas  au  snoîns  un  aasaasin 
vulgaire,  entouré  des  cacUvres  de  »%$  victimes.  Après 
avoir  exercé,  dans  fes  départements  «  les  fonctions 
d«  commissaire  de  la  commune  de  Paris,  Billand 
lut  appel*  è  la  convention  avec  la  plupart  des  anteurs 
des  journées  de  septembre.  Sa  démence  et  wts  lu- 
rrurs  y  firent  pen  d'effet ,  tant  que  dca  hommes 
sages  et  modéros  forcèrent  la  oMJdrtté  à  conserver 
quelque  digniti.  Cependant  quelques  uns  de  ses 
actes  anériunt  d'êtru  rapportés.  11  proposa  de  sub- 
stituer des  arbitrée  aux  juges  jpour  tentes  \*%  espèces 
d«  procès*  il  dénonça  le  général  Atlhor  Dillon 
comme  aristocraM;  il  déCendii  à  la   fois,  contre 
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Louvct  et  Robespierre ,  la  commune  de  Paris  et  le 
principe  qui  Tavait  dirigée  lors  des  assassinats  de 
septembre.  Le  procès  de  Louis  XVI  lui  offrit  de 
nouveaux  moyens  de  signaler  tu  férocité.  Abjurant 
tout-è-fait  le  caractère  de  jnge  pour  prendre  celui 
d^ennemi ,  il  s'éleva  contre  toutes  les  formes  judi- 
ciaires, employées  dans  cette  déplorable  occasion  ;  il 
a'écriait  sans  cesse  qu'il  fallait  briser  la  italue  de  Bru- 
tus  puisqu'on  metuit  tant  d'hésitation  pour  frapper 
un  tyran;  il  vota  la  mort  sans  appel  au  peuple  et  sans 
sursis.  Cependant  l'assemblée  n'était  pas  encore  à  la 
hauteur  de  m  idées  ;  aussi  nourissait-il  toujours  le 
dessein  d'en  appeler  de  ttê  décisions  à  la  justice  du 
peuple.  Lors  de  la  trahison  de  Dusnonriex ,  plusieurs 
membres  des  comités  dn  gouvernement  hésitant  à 
en  rendre  la  nouvelle  publique,  Billand  s'écria, 
(raosporté  d'une  affreuse  espérance  :  ••  Ne  dissimn- 
••i^B  rien  au  peuple;  c'est  à  la  nouvelle  de  la  prise 
•  de  Verdun  qu'il  s'est  levé  et  qu'il  a  sauvé  la  pa- 
xtrie!  »  On  se  rappelle,  en  effet,  que  la  nouvelle 
de  la  prise  de  Verdun  était  arrivée  à  Paris  le  a  sep- 
tembre. Billand  eut  une  grande  part  à  l'insurrection 
du  10  mars  1793  et  à  la  création  du  tribunal  révo- 
lutionnaire. Envoyé,  par  la  convention,  dans  les  dé- 
partements de  l'Ouest,  il  y  déploya  une  activité 
louable ,  mais  que  ipn  us^ll  soupçonneux  rendit 
peu  utile,  pe  retour  à  la  convention,  il  dirigea 
tous  ses  efTorts  contre  \éu  girondins,  il  dénonfs 
le  conseil  exécutif,  les  géi|éranx  Custine,  Bou- 
chard, etc.,  et  la  plupart  d(es  magistrats  commu- 
naux avec  lesquels  il  avait  ét,é  en  rapport  dans  le 
cours  de  sa  mission.  Ces  accusations  n  eurent  point 
alors  d'effet.  De  plus  grandes  scèoes  se  préparaient  ; 
des  brigands  obscurs ,  réunis  aux  brigands  de  la 
commune,  préludaient,  dans  le  mystère,  aux  déplo- 
rables excès  du  3i  mai.  La  commission  des  doeze, 
organisée  pour  veiller  sur  ces  factieux,  fit  artëter 
l'ignoble  Qébert,  vil  agent  de  l'ctranger,  qu'une 
écbarpe  municipale  faisait  alors  décorer  du  titre  de 
magistrat  du  peuple.  Billaud,  pour  abattre  la  com- 
mission des  doute,  se  joignit  aux  complices  d'Hébert 
pour  demander  la'  liberté  de  ce  scélérat.  Vers  U 
mime  temps,  il  insista  de  nouveau  peur  faire  mettre 
Custine  en  accusation  ;  mais  bientôt  l'insurrection 
l'occupa  tout  entier;  il  se  prononça  avec  foreur 
contre  les  députés  que  la  commune  de  Paris  vou- 
lait proscrire;  il  combattit  l'avis  de  Barrère  ten- 
dant k  engager  les  aa  accusés  à  donner  leur  démis- 
sion, et  demanda  que  le  décret  d'accusation  fût 
porté  contre  eux,  séance  tenante.  Lu  convention  fui 
décimée;  le  règne  de  la  terrear  s'éleva  sur  ses 
débris;  dès  lors  Biliaud-Varennes  ne  cessa  plus  de 
faire. partie  des  comités  de  gouvernement,  {in  cette 
qualité,  presque  tous  les  rapports  quMl  fit  au  sein  de 
la  convention  furent  des  actes  <raccusation.  Son 
éloquence,  autrefois  déclamatoire,  avait  pris  un  ca- 
ractère plus  sombre;  $u  férocité  s  y  monirsit  à  nu. 
il  fit  un  rapport  sur  les  crimes  des  girondins  ;  il 
demanda  et  obtînt  l'accusation  de  Polverel  et  de 
âanlhonax ,  agents  de  la  république  dans  les  colo- 
nies; il  fit  également  décréter  d^accusation  les  ex- 
ministres Clavières  et  Lebrun.  C'est  à  l'occasion  de 
ces  deux  hommes  qu'il  s'écriait  :  «  Il  faut  que  le  tribu- 
••nal  révolutionnaire  s'occupe,  toute  affaire  cessante, 
w  de  les  juger,  et  qu'ils  périssent  avant  huit  jours,  n 
Billaud  passa  li  la  présidence  de  la  convention.  Ce 
fut  sur  sa  motion  que  d'Orléans,  qoe  Marie- Anloi- 
aette ,  qu'une  foule  d'autres  victimes  furent  en- 
voyées an  tribunal  révolutionnaire ,  auquel  il  pres- 
crivait toujours,  dans  ses  rapports,  de  faire  tomber 
des  tites.  Billaud  fut  chargé  de  faire  adopter,  par 
la  convention ,  le  projet  d'organisation  du  gouver- 
nement révolutionnaire  :  c'était  rétablissement  d'un 
affreux  despotisme  entre  \t%  mains  dnplus  sanglant 
dccamriral.  Dès  lor«  les  idées  de  Billand-Varennes 
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changèrent  de  natore  ;  il  conibatlit  l'anarchie  qu'il 
avait  pris  tant  de  soin  k  ^lahiir,  ei  ne  songea  plus 
qu'à  augnti^ntcr  la  puissance  de  l'abominable  conpilé 
dont  il  ëlait  l'un  des  meneurs.  Il  parlait  toujours  an 
nom  da  peuple ,  mais  il  n'avait  pliu  envie  d'agir 
avec  le  peuple.  Le  comité  était-  dans  ses  mains  une 
arme  bien  plus  forle.  Ji  s'appliqua  à  détruire  le 
pouvoir  de  la  commune  en  même  temps  qn'il  sapait 
1rs  débris  de.  ce  que  la  convention  possédait  encore 
d'influence.  Tour'  à  lunr  les  factions  d'Hébert ,  de 
Chabot,  de  Fabre  d'Eglanttne  disparurent  devant  le 
comité;  I>anloa  lui-même,  ce  colosse  révololion- 
naire  ,  fut  abattu  ;  le  comité  restait  seul  debout  sur 
tant  de^  ruines  :  mais  des  éléments  de  discorde  fer- 
mentaient déjà  dans  son  sein.  Robespierre,  qui 
avait  jusqu'alors  marché  sur  la  même  ligne  que 
Bîllaud  ,  commentait  à  porter  $t*  espérances  plus 
loin  qu'au  partage  de  la  puissance  avec  ses  com- 
plices. La  fête  de  l'Être  suprême,  votée  sur  sa  de- 
mande, la  loi  du  aa  prairial ,  présentée  sans  l'aveu 
du  comité,  révélèrent  cette  direction  nouvelle.  Dès 
lors  le  comité  de  salut  public  se  divisa  en  deux  partis 
qui  se  préparèrent,  en  silence,  au  combat.  BiUaud- 
Varennes  et  Collol-d'Herbois,  appuyé»  sur  la  presque 
totalité  dn  comité  de  sûreté  générale ,  se  tinrent  sur 
la  défensive  ;  Robespierre ,  Gontl>on  et  Saint-Just 
résolurent  de  coramence^r  l'attaque;  Barrère,  incer- 
Niin,  flotta  entre  les  deux  partis  ;  mais  ses  affections  le 
rapprochaient  de  Collol  et  de  BÛlaud.  On  préluda  au 
combat  dans  la  journée  do  8  thermidor  (  a6,  juillet  )  ; 
les  deux  partis  purent  conna!;re  leurs  forces;  Bil- 
laud  put  voir  qu'en  attaquant  Robespierre,  il  en- 
traînerait la  majorité  de  la  convention;  Robes- 
pierre comptait  sur  les  jacobins,  sur  la  commune, 
sur  tous  les  agents  d'insurrection.  Le  lendemain  la 
ful^e  s'engagea  ;  Robespierre  fut  vaincu.  Les  détails 
de  cette  journée  appartiennent  à  d'autres  articles. 
(f^oret  RoBKSPiRRRX,  Tallibn,  etc.)  Mais  Billaud  , 
Collot  et  Barrère  avaient  espéré,  en  renversant  leurs 
complices,  conserver,  en  leurs  mains,  la  redoutable 
puissance  que  Robespierre  n'avait  pas  voulu  par- 
tager avee  eux.  1}  n'en  fut  point  ainsi.  Le  mouve- 
ment qui  avait  entraîné  la  convention,  éuit  plus  fort 
que  ses  nao^eurs  n'avaient  pu  le  croire.  Le  m,  plus  de 
terreur  !  retentit  dans  tonte  la  France,  et  bientôt  des 
accusations  terribles  furent  portées  contre  les  débris 
de  ce  pouvoir  sanglant.  Les  membres  du  comité  de 
salut  public  ne  forent  point  réélus  dans  les  fonctions 
qu'ils  occupaient,  depuis  qnatorte  mois.  I  enragent, 
Fouquier-Thinville ,  porta  sa  tête  sur  l'échafaud. 
Enfin  eux-mêmes  forent  en  buite  à  de  vives  dénoncia- 
tions. La  première  attaque  directe,  dirigée  contre  eux 
parLecoinire  (de  Versailles)  fut  déclarée  calomnieu- 
se; mais  Legendre  l'ayant  renouvelée  pen  de  temps 
après  (  13  vendémiaire  an  3),  elle  fut  soumise  à 
l'examen  d'une  commission.  Les  députés  dénoncés 
furent  enfin  mis  en  jugement  devant  la  convention  , 
on  ils  songèrent  à  se  défendre  autrement  que  par 
dea  paroles.  Une  insurrection  for.midable  éclata ,  le 
ta  germinal,  contre  la  convention.  Cette  assemblée 
fut  envahie  par  une  borde  de  factieux  qui ,  mieux 
dirigés,  auraient  pu  rétablir  le  règne  de  la  terreur. 
La  convention  sortit  victorieuse  de  cette  attaque. 
Potu>  empêcher  le  renouvellement  dépareillés  scènes, 
elle  lança,,  contre  les  prévenus,  nn  décret  de  déporta- 
tion. Un  mois  plus  tard,  «Ile  revint  sur  sa  première 
décision ,  et  ordonna  la  traduction  des  accusés  de- 
vant le  tribunal  de  la  Charente-Inférieure;  mais  il 
n'était  plus  temps  :  Billaud-Varennes  et  Collot- 
H'Herbois  étaient  déjà  partis  pour  Cayenne.  Là ,  ils 
furent  séparés  ;  Billaud ,  envoyé  dans  les  déserts 
de  Sinnamari ,  y  retrouva ,  deux  ans  plus  tard ,  les 
victimes  dn  i8  fructidor  qui  lui  témoignèrent  une 
insurmontable  horreur.  L  abbé  Brotier  seul  con- 
sentir à  le  voir  et  se  lia  d'amitié  avec  lui.  BiMand- 
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Varennes,  excepté  de  toutes  les  amnisties  qni  ont 
tour  a  tour  été  accordées  aux  divers  partis,  a  vécu 
vingt  ans  dans  les  déserts  brûlants  de  la  Guyane.  En 
i8i6  cependant ,  il  est  parvenu  à  fuir  le  lieu  de  sa 
déportation;  il  s'est  réfugié  à  New-Yorck,  ou  il 
n'a  trouvé  qu'horreur  et  mépris  de  t^  personne.  An 
bout  de  quelques  mois  ,  il  a  quitté  le  sol  de  la  liberté 
el  a  trouvé  un  asile  à  Saint-Domingue^  Le  président 
Péthion  loi  accorda  une  pension  dont  il  ne  jouit  que 
pendant  un  an ,  la  mort  l'ayant  frappe  au  Port-au- 
Prince,  vers  la  fin  de  i8ig.  St%  longues  souffrances 
feiraient  gémir  sur  son  sort  si  l'on  ne  se  rappelait 
les  actes  exécrables  qui  ont  signalé  sa  courte  et 
sanglante  carrière  politique.  Billaud -Varennes  a 
polxlié  :  Plus  de  mnistres  où  point  de  grâce ,  m-ertisse^ 
méat,  dqtuù  aux  patriotes  /run^ais  et  justifié  par  çuefçues 
eirtoustvues  de  Vaffaire  de  Naucy,  1790,  in-8*;  le 
Dernier  coup  porté  aux  préjugés  et  à  la  superstition  , 
1790,  in'^<»\kPeitùre  politique  ^  ou  Tarij  des  opéra- 
tion factuelles  ^  179Q ,  in-80  ;  Despotisme  des  ministres 
deFrauce^  179a,  3  vol.  in-8o;  Facephaloeratie  ^  on 
le  Gouvernement  fédératij  démontré  le  meilleur  de  tous 
pour  un  grand  empire  par  les  prine'pes  de  la  politiçue  et 
les  faits  de  l'histoire,  1791,  in-8«»}  Eléments  du  ré- 
publicanisme ^  Ire  partie,  in-80,  i^gSj  tts  Mémoires, 
écriu  au  Port-au-Prince,  en  i8i8,  et  publiés  à 
Paris  en  i8ai,  a  vol.  in-Sn.  Enfin ,  Question  du  droit 
des  gens  :  Les  Haïtiens  possèdent-ils  les  conditions  re- 
quises pour  obtenir  la  ratification  de  leur  indépendance? 
paru»  obsenwteur phUosophty  in- 4»,  Port-aû-Prince, 
1818.  On  a  de  plus  de  Billaud-Varenncs  mie  foule, 
de  rapports  et  de  discours  proponcéa  à  la  con- 
vention. 

BILI^ECOQ YJiaH-BaPTISTK-LoVIS- JoSKPB  ), 

naquit  à  Paris  le  3i  janvier  17C3.  Peu  d'avocais 
ont  parcouru  une  carrière  aussi  honorable  que 
01.  Billccoq.  lia,  dans  plus  d'une  circonstance, 
donné  des  preuves  d'un  talent  distingué  et-  d'unt 
modération  qui  lui  fait  le  plus  grand  honneur. 
C'est  principalement  dans  la  défense  du  marquis  de 
Rivière,  qui,  dans  le  célèbre  procès  de  Georges 
Cadoudal ,  fut  accusé  d'avoir  voulu  attenter  aux 
jours  du  premier  consul,  et  dans  so^n  plaidoyer 
contre  M.  Berryer  en  faveur  des  enfants  de  la  veuve 
du  duc  de  Montebcllo,  que  le  talent  de  M.  Billecoq 
brilla  le  plus  éminemment.  Lorsque  MM.  de  Poli- 
gnac  et  de  Rivière  furent  condamnés,  malgré  les 
eiforts  de  son  éloquence,  M.  Billecoq,  suivi  de 
leurs  familles  éplorées,  vint  se  jeter  aux  pieds  de 
Napoléon,  à  sa  sortie  de  U  chapelle  de  Saint-Cloud, 
et  fit  tant,  par  ses  prières  et  tt%  larmes  ,  qu^il  obtint 
leur  grâce.  Sous  l'empire,  il  fut  nommé  suppléant  à 
l'assemblée  législative,  mais  il  n'y  a  jamais  siégé. 
On  a  de  M.  Billecoq  unT grand  nombre  d^ouvrages 
qui  lui  assignent  dans  la  littérature  un  rang  aussi 
distingué  quV  barreau  :  f^Ofage  au  Thibet,  par  U 
p'ere  Andrada ,  et  par  Bojle^  Turneret  Poionguir^  tra- 
duit de  Tanglais,  i79t>,  in-8<»  (avec  Perraud), 
Vojaget  dut  differemtu  nations  sauvages  de  F  Amérique 
Sfpteutrionale ,  par  J.  Le/ong,  traduction  avec  des 
notes,  1794 1  în-80;  Fojage  de  la  Chine  à  la  côte 
nord-ouest  if  Amérique  ^  par  le  a^itaine  MearM^  tra- 
duit de  l'anglais,  1793,  3  vol.  in-80  et  atlas  in-4o; 
Conjuration  de  Latiluia  contre  la  république  romaine  ^ 
par  SallustCf  nouvelle  traduction,  1795,  in-i6  ;  une 
édition  de  /&  Phar*ale  de  Lucam^  traduite  en  vers 
français  par  Brebeuf,  accompagnée  du  texte  conféré 
sur  les  meilleures  éditions,  avec  la  vie  des  denx 
poêles  et  des  réflexions  critiques  sur  leurs  ouvrages, 
1796,  a  vol.  in-80  ;  f^ofage  du  lieutenant  H.  tlux  les 
sauvages  habitants  du  nord  de  F  Amérique  ;  1797  , 
in-18  ,  Vf^uge  de  Nèarque  des  boudies  de  F  Indu»  Jus- 
qu'à FEuphrate^  traduit  de  l'anglais  dn  docteur 
Vincent,  i8oo,  in-4o.  (  Avec  Lamare  et  Benoit  ) 
le  Cultivateur  anglais ,  traduit  de  l'anglais ,  1800- 
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i8ni  ,  i8  vol.  îo-80  ;  Reauil  tUi  plaido/tn  dt 
MM.  Cuiehard  pin  et  fils  ^  Ga/rai^  Chau¥»0u-La- 
gardê  et  BUUcoq ,  pour  U$  siéun  Jiourget ,  noiain  à 
Passf,  ete.«  1810,  in-4°;  Quelques  contidsraliofu  tur 
te$  tjroHnie*  diveruss  qui  ontpréeidé  ia  restauratioa ,  sur 
le  gOb  wememeut  royal  et  sur  /«  demiire  tyrannie  impê^ 
riale^  t8i5,  in-tt^;  Un  Fronçait  à  Chonorakie  lord 
FFelltugHM  sur  ta  lettre  du  a3  septembre  dentier  à  tord 
Cattetreagh  ;  celle  lettre ,  qui  fut  écrite  au  sujet  de  la 
spoliation  du  musée  de  Paris ,  ordonnée  par  Wcl- 
liogion ,  au  mépris  de  sa  parole  et  de  la  convention 
du  3  juillet  iSiSf  respire  les  plus  nobles  sentiments) 
Ve  t influencé  de  la  guerre  d Espagne  sur  t affermisse- 
ment de  la  dynastie  légitime  et  de  ia  mênarehte  eonsiitm- 
tionnelle  de  France  ^  in-80,  i8a3  ;  De  la  religion  eltré- 
tienne^  relativement  à  Cèiaty  ausfanùUet  et  aux  intUvidut^ 
in-8o,3<édit.,  1834»  Coup  f^eeil  sur  tèlatmonU  et  politi- 
que de  la  FmÂeeà  Caeènement  de  Charles  A,  in«80t  1 834; 
Mémoires  tur  let  effeit  dêtastreux^  pour  tes  eoliiies  fra»' 
foises ,  du  Système  de  fiscalité  ^  aUribué  à  leur  eomtneree , 
in-80,  i8a5;  Du  dergé  de  France  tn  i8a5,in-8ot 
i8a5.  Dans  TafEsire  du  testament  du  prince  4'fl«- 
nin,  trouvé  dans  un  peloton  de  fil,  M.  Billecofi 
ayant  dit  que  les  Riquet-Caraman  avaient  sollicité 
des  grâces  de  Napoléon,  le  comte  de  Caraman 
l'obligea  à  te  prouver.  M>  Billecoq  justifia  cette 
assertion  en  faisant  insérer  une  lettre  dans  les  jour- 
naux d^avril  1816. 

BILLEMAZ  (Frahçois),  né  à  Belley  dépM>te- 
ment  de  l'Ain,  fut  un  des  juges  de  paix  dis  Lyon,  et 
mourut  dans  cette  -ville  en  1793.  Il  a  publié  une 
brochure,  <onlre  les  francs-maçons,  intitulée  : 
Discours  de  Pane  du  F.\  Naboth ,  1787,  in-80,  et  «ne 
comédie  non  représentée,  dont  le  litre  est  :  Le 
Grand  Bailliage  de  Lyon.  Celte  pièce  est  ni)e  satire 
de  quelaues  anciens  magistrats  lyonnais.  Billemas 
visait  à  l'originalité  ;  il  avait  quelque  iastraction , 
mais  il  manquait  de  guût. 

BILLIARD  (  Aucustr),  né  en  1788,  était  em- 
ployé au  ministère  de  l'Intérieur  en  qualité  de  chef 
de  bureau  lorsqu'il  concourut  à  Torganisation  des 
gardes  sédentaires,  en  i8i3.  Soccessivement  sous- 
préfet  à  Yveiot  et  à  Lannion  en  i8i4i  il  cessa  ces 
fonctions  au  retour  de  Napoléon  de  l'Ile  d'Elbe  pour 
nercer  celles  de  secrétaire-général  du  gouverne- 
ment de  la  Loiret,  confié  au  général  Lamarqoe. 
M.  Billiard  prit  part  ensuite,  comme  administrateur 
civil  des  lae,  lie  «t  aa'  divisions  militaires ,  aux 
conférences  qui  avaient  pour  objet  la  pacification  de 
la  Vendée  et  à  la  rédaétion  des  articles  supplément 
tairesdniraiiéproposéparleducd'Otranle.£ni8i6, 
-se  trouvant  sans  emploi  en  France,  il  partit  pour  Tfle 
Bourbon ,  et  fut  nommé ,  quatre  ans  après,  premier 
candidat  à  la  dépulaiion,  réservée  à  cette  colonie, 
dans  la  chambre  des  dépotés';  mais  il  ne  remplit 
point  sa  mission,  et  disparut  de  la  scène  politique. 
Il  a  publié  :  Voyage  aux  colonies  orientales ,  ou  Lettres 
écrites  des  îles  de  France  et  de  Bourbon ,  pétulant  les 
mnnées  1817  et  x8ao  ,  à  ilf.  le  eomte  JUontalivety 
i8aa ,  in-8». 

BILLIARD  (C-'R-Cklistin*),  docteur  en  mé- 
decine né  à  Loris  f  Loiret  )  a  publié  :  Considérations 
ntédico-légates  sur  t empoisonnement  par  tes  irritants^ 
in-4n,  paris ,  i8ao  ;  De  la  membranne  muqueuse  gas- 
tro-intestinale dans  l'état  sain  et  dans  tétai  inflamma- 
toire ^  Paris,  Montpellier,  t8s3,  in-8<*. 

BILLIET  fils  atné  (N.),  né  à  Lyon,  a  pablié 
l'ouvrage  suivant ,  auquel  l'académie  de  Lyon  a  dé- 
cerné une  médaille  dans  sa  séance  solennelle  du  3i 
août  i8a5  :  J>u  commerce  des  douanes  et  du  système  des 
prohibitions^  considéré  dans  ses  rapports  avec  les  intérèu 
respectifs  des  nations ,  w'taS,  in*8  . 

BILLINGTON  (Madame),  célèbre  cantatrice, 
■Les  talents  de  M»*  Uillington  lui  ont  (ait  un«  ré- 
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putation  européenne.  Londres  cependant  est  le  prin> 
cipal  ihéâtre  de  $»  gloire,  et  les  exclusifs  Bretons 
l'ont  revendiquée  comme  leur  concitoyenne ,  quoi- 
qu'elle soit  Allemande.  La  Tamise  a  souvent  ap- 
plaudi aux  accents  harmonieux  de  sa  voix  enchan- 
teresse. Le  tbéitre  de  Goyeni-Garden  a  été  pour  elle 
la  source  de  l'opulence.  Egalement  admirable  dan* 
l'opéra  italien  et  dans  l'vpéra  anglais ,  sa  voix  flexi- 
ble a  su  se  prêter  à  tous  les  Ions.  Son  père ,  le  mu- 
sicien Weicbsel,  lui  donna  pour  maître  Billingion. 
Les  dispositions  de  l'élève,  le  xèle  du  professeur,  el 
l'amour  qui  se  mit  bientôt  de  la  partie  développèrent, 
dans  Mlle  VVeichsel,  le  germe  d'un  talent  qui  fil  de 
cette  jeune  personne  uoe  cantatrice  du  premier 
ordre.  Le  plus  grand  mystère  déroba  d'abord  cette 
passion  mutuelle  à  tous  les  regards,  et  un  mariage 
secret  unit  hs  dcnx  amants.  Après  avoir  débute  a 
Londres  et  •  Dublin ,  Mne  Billingion  vint  à  Paris, 
et  y  reçut  des  leçons  du  fameux  Sacchini.  Les  con- 
seils de  ce  grand  maître  furent  très  utiles  à  Mme  Bil- 
lingion, qui,  de  retour  à  Londres,  vit  pleuvoir  sur 
elle  les  applaudissements  et  les  guinées.Les  journaux 
du  temps  ont  rendu  compte  de  son  voyage  en  Italie, 
qui  fut  pour  elle  une  espèce  de  trinraphe.  La  roori 
subite  de  son  mari,  enlevé  par  une  apoplexie  fou- 
droyante au  milieu  des  honneurs  qu'on  lui  ren- 
dait, empoisonna  seule  sa  joie.  Quelques  années 
aprés^  un  officier  français ,  nommé  Felesseat,  en- 
gagea Mme  Billingion  dans  un  second  hymen.  En 
tSoi,  elle  reparut  à  Londres  dont  «Ile  fait  encore 
les  délices.  Son  talent  est  aussi  appréeîé  «Uns  les 
salons  qu'au  théâtre. 

BILLION  (Caïm),  licencié  «n  droit,  juge  de 
paix  à  Lyon ,  est  auteur  de  l'ouvrage  suivant  :  Des 
jups  depuixen  France  ;  ee  qu'ils  devraient  âtM^  Lyon, 
i8a4t  in-80. 

BILON  (HippoiTTi),  doctearcn  médecine,  né 
à  Grenoble,  en  «1780,  mort  dans  cette  ville,  le  39 
octobre  i8a4'  Elevé  de  Bichat  et  de  M.  Boyer, 
sa  thèse,  présentée,  en  i8o3,  à  TécoU  de  Paris ,  est 
encore  un  des  bons  ouvrages  qui  aient  paru  sur  la 
douUmr.  De  retour  dans  son  pays,  il  y  professa  la 
physiologie  avec  un  éclatant  succès,  el,  quelque 
temps  après,  il  soutint  à  Montpellier,  une  thèse  bril- 
lante sur  l'ensemble  delà  médecine ^  i8o4,  in-4*.  11  »f 
livra  alors  à  l'exercice  de  cet  art ,  et,  nommé  pro- 
fesseur de  physique  è  la  faculté  des  fciences  de  Gre- 
noble, il  ne  déchut  point  de  la  réputation  qu'il  avait 
acquise  comme  physiologiste.  Il  a  publié,  outre  se.» 
deux  thèses,  et  plusieurs  articles  insérés  au  Diction' 
'*aire  des  sciences  métiicales,  un  Eloge  historique  t^ Bi- 
cha*^  i8oa,  in-8n,  et  il  laissa  en  manuscrit  de.» 
Estais  sur  l'influence  des  passions  dans  la  production 
des  maladies  fti  sur  t amour  considéré  pliysiologique- 
mentf  et  un  assex  grand  nombre  de  Mémoires  lii« 
aux  sociétés  4es  sciences  «t  de  médecine  de  Gre- 
noble. 

BILON  <I.-J .-F.),  bachelier  ès-Iellres,  né  à 
Nantes,  à  publié  :  Première  année  de  grammmre  fran- 
çaise i  etc.,  in-ia,  Nantes,  1819,,  deuxième  édition, 
i8ao;  Grammaire  française  raisonnéet  ou  deuxième 
année  de  grammaire  frane^se^  cinquième  éililion, 
in-ia,  Nantes,  x^^q ^  Nouvelle cacographie  française ^ 
deuxième  édition  in-ta,  Nantes,  1819. 

BINARD  (Mabic-Ahtoink  ),  prêtre  et  mission 
nairè,  professeur  en  l'unÏTersilé  de  Paris,  au  collège 
de  Navarre ,  et  sous* principal  au  collège  de  Louis- 
le-Grand ,  se  rendit  célèbre  par  ses  connaissances 
et  par  $t»  v&rtus  ;  jamais  anM  plus  belle  n'anima  le 
corps  d'un  snortel;  sa  bourse  était  ouverte  à  tous  les 
malheureux  sans  acception  de  croyance  ou  d'opi- 
nions; il  avait  aussi  fondé,  de  ses  épargnes,  un  petit 
hospice  pour  les  orphelins  :  tant  de  vertus  ne  if 
sauvèrent  pas  des  fureurs  révolutionnaires  ;  il  fui 
massacré  le  a  septembre  179a;  on  lui  coupa  les  pieds 
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et  les  mains  avast  de  l'assomner,  et ,  daas  ^ct  <Ut 
korribl»,  il  priait  encore  pour  ses  bottrreavz. 

BINET  (BiKi  on  Piinni),  naqail,  près  de  Bean- 
▼ais,  de  parents  peu  fortanës.  Après  après  avoir  fait 
d'escellenics  Stades  «  il  fat  nomm^  profcssear  de 
belle»-leitres  an  Ijcée  Bonaparte.  Cet  homme  labo- 
ricax  se  délassait  des  fonctions  pénibles  de  Tensei- 
cernent,  en  Iradnisant  les  chefAd'snTrc  de  l'anti- 
quité. Lts  tradaclions  qu'il  a  laissées  de  Virale  et 
d'Horace  réunissent  Tesactilude  k  l'élégance  et  à  la 
correction  do  style.  Ce  Iraduclenr  est  aussi  parfait 
qn^on  'peut  l'èlre  quand  on  entend  bien  Toriginal, 
et  qu'on  trad'iit  en  prose.des  poètes  inimilables.  On 
lui  doit  encore  :  /fistoirt  de  ta  JéemtUne»  êe»  mœur$ 
cUe*  Î44  Bomaitu  ^  tttUstt  effets  dans  les  derniers  temps 
de  im  ripiihliqite^  traduite  de  l'allemand,  in-8o,  ijgS  ; 
F'ttbre  Masime,  tradait  du  lalini  *  vol.  in-8»,  «79^- 
BinrC  est  nlorl ,  cn^Sia,  âgé  de  qaalre'*vingt-trois 
ans.  Ses  nombrenx  élèves  «  dont  il  s*était  concilié 
l'estime  et  Tamilié ,  Taccompagnèrent  en  foule  à  sa 
dernière  demeure.  L^un  d'eus  prononça  son  éloge 
funèbre  sur  sa  tombe. 

BING  (J.-B.),  Israélite,  né  à  Mets  en  1759. 
La  langue  hébraïque  et  la  théologie  de  la  religion 
qu'il  professait  Ini  devinrent  familières  de  très  bonne 
heure.  Cet  homme  estimable  et  profondément  in- 
struit était  doué  d'une  grande  sagesse  et  de  l'esprit 
le  plus  distingué.  Il  fit  paraître  à  Berlin  une  tra- 
duction du  PhêdoMy  qui  eut  une  vogne  étonnante. 
Aubert-du-Bajet  ayant  attaqué  ^  dans  une  diatribe 
inconvenant» t  les  Juifs  de  Mets,  Bing  réfuta  cette 
accusation  de  la  manière  la  pl>is  honorable.  Mira- 
beau ,  dans  sa  Mômarekie  pmesieume^  s'étaya  souvent 
dn  nom  de  Bing,  et  Tabbé  Grégoire,  cite  de  ce  sa- 
vant les  prod«cUonsdans  son  ouvrage  relatif  an  sujet 
que  l'académie  de  Mets  mit  au  concours  sous  la 
(orme  suivante  :  «  Déterminer  les  moyens  d'opérer 
»  la  régénération  sociale  et  politique  des  Juifs.  » 
M.  Lafayette ,  se  trouvant  h  Mets,  lui  voua  la  plus 
sincère  amitié.  Nommé  membre  du  conseil  muni- 
cipal de  cette  ville,  M.  Bing  n'eserça  pas  long- 
temps cette  fonction  dont  les  revenus  ne  pouvaient 
pas  suffire  aux  besoins  de  sa  nombreuse  famille.  Il 
vint  à  Paris,  où  une  mort  prématurée  iVnleva  à  ses 
nombreux  amis  parmi  lesquels  figurait  au  premier 
rang  M.  Dupont  de  Nemours. 

BINGHaM  (Gkoucks),  naquit,  en  1718,  \ 
Melcombe-Bingham,  en  Angleterre,  d'une  famille 
noble.  Théologien  instruit,  il  se  rendit  fameux  par 
la  singularité  de  ses  opinions ,  qni  firent  quelque 
bruit  sans  lui  attirer  de  prosélytes.  Par  exemple ,  il 
avançait  que  CÂpota'jpse  u'éuit  pas  un  ouvrage 
inspiré ,  mais  le  fruit  des  méditations  de  saint 
Jran-rÉvangélisle ;  que  Mahomet,  cl  non  pas  le 
pape,  était  Tantcchrist;  que  c'est  Constantinople,  et 
non  pas  la  capitale  des  états  romains ,  qu!  est  la  Ba« 
bylone  désignée  par  les  prophètes;  que  les  béati- 
tudes terrestres  promises  aux  élus  pour  mille  ans  ne 
leur  seront  accordées  qu'après  le  jugement  dernier. 
Ces  différentes  opinions,  qui  s'écartent  de  celles  de  ses 
co-religionnaires,  sont  consignées  dans  les  ouvrages 
suivants  :  io  Tnùti  du  Millenium^  on  Ojpâuom  des 


miUemains,  1702  ,  anonyme;  ao  Dèfomte  de  Im  doe- 
Inné  et  de  U  tiihurgie  de  t église  amg/i 


pAouw,  h  l'occa- 


sion de  tJpoealypM  de  Théophile  Lindsav,  1794* 
3*  Dissertauomes  apoemfyptiea.  Georges  Bingnam  était 
recteur  de  l'université  de  Pimpem  lorsqu'il  mourut 
en  1800.  Peregrinuf  Bingham,  son  fils,  a  fait  im- 
primer, en  i8o4«  les  «uvres  de  son  père,  sous  le 
titre  de  Die*ert«tioHs ,  EssmùetStrmomê^  %  vol.  in-êo. 
BINGLEY  (  GoiLLAont) ,  naquit  dans  le  comté 
d'Yorck.  Orphelin  dès  son  enfance,  il  fot  d'abord 
destiné  au  barreau,  mais  il  préféra  l'état  ecclésias- 
tique. Un  godt  dominant  pour  l'histoire  naturelle^ 
le  dirigea  bienlAt  vers  celte  science.  Bingley  est  an 
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compilateur  élégant,  mais  il  n*a  fait  aucune  décou- 
verte importante.  Ce  qu^il  a  publié  de  plus  original 
est  sa  Biographie  amimtdey  ou  anecdotes  sur  le  mode 
étexisUnee^  les  mseurs  et  ks  hahituiles  des  animaux.  Ce 
recueil  a  en  quatre  éditions,  et  a  été  traduit  en 
allemand  et  en  italien.  Il  est  aussi  Tauteor  de 
VEeOHomie  ivme  »te  ehrétieHme\  des  Blimenu  de  t  his- 
toire natur^la  des  aaimaax^  et  d'un  Dietioammre  bio- 
graphique des  compositeurs  de  musique  pendant  les  traie 
derniers  siècles.  Ce  dernier  ouvrage  a  l'ioconvéjiient 
d'Iire  extrêmement  incomplet.  M  Bingley  avait 
aussi  publié,  en  1800,  un  ouvrage  inlilulé  t  yojago 
dans  la  ptincipauti  de  Galles,  et  qui  eut  en  Angle- 
terre une  irogue  qne  le  goût  da  moment,  pour  ce 
genre  d'écrits ,  peut  seule  expliquer. 

BINOS  (N.)^  chanoine  et  voyageur,  naqoit,  vert 
1733,  à  Saint-Bcrirand-de-Comminges.  Il  visita  la 
Terre-Sainle  en  17771  «*  publia  son  Voyage,  pmr 
t  Italie  y  en  Egypte,  an  mont  Lihan  et  en  Palestine, 
1786,  a  vol.  in-ia ,  depuis  traduit  en  allemand.  Il 
est  mort ,  en  i8o3  ,  curé  de  sa  ville  natale. 

BINS  (Jonn),  Anglais,  publia,  en  1795,  un  écrit 
qui  contenait  des  remontrances  au  roi  sur  la  néces- 
sité d'une  réforme  parlementaire ,  et  où  il  s'expliqua 
d'une  manière  asses  énergique.  Dans  cet  écrit ,  il 
demandait  le  renvoi  dn  ministère  et  démontrait 
l'utilité  de  faire  la  paix.  Les  principes  de  Bins,  qui 
lui  faisaient  aimer  la  révolution  française ,  loi  oc- 
casionèrent  des  discussions  extrêmement  vives  avec 
Edmond  Bnrke,  célèbre  orateur  des  communes, 

3 ni,  après  avoir  donné  les  plus  grandes  preuves 
'attacnement  à  la  cause  de  la  liberté ,  se  déchaîna 
tout  à  coup  contre  elle.  A  b  mime  époque ,  Bina 
étant  président  de  la  société  de  correspondance  de 
Londres,  fit  adopter  une  adresse  à  la  nation  fran- 
çaise; mais  les  ministres,  qni  n'avaient  point  oublié 
l'accnsation  virulente  qu'il  avait  portée  contre  eux, 
trouvèrent  bientôt  l'occasfon  de  Â  venger  en  Pim- 
pliqnant  dans  l'affaire  des  Irlandais  nuis.  Bins  fnt 
acquitté  par  le  juri;  mais,  renonçant  à  un  tèle  si 
mal  récompensé,  il  se  relira  de  la  scène  politique. 

BJNTINAYE  (AoATxou-MàniK-Rratf  ox  la), 
né  à  Rennes ,  le  34  mars  1758 ,  ét»it  enseigne  sur  la 
Surveillante  lors  du  combat  qne  cette  frégate  soutint, 
près  des  Iles  d'Ouessant,  le  j  octobre  17791  contre 
/«  Quihec.  Un  coup  de  mitraille  lui  cassa  |e  bras  au 
moment  00  il  s'élançait  à  Tabordage.  En  récompense 
de  sa  valeur,  les  états  de  Bretagne  l'admirent , 
Tannée  suivante,  dans  leur  assembler,  où  l'on  n^en- 
trait  qu'à  l'âge  de  vingl-cinq  ans.  A  la  révolnlion , 
la  Bintinaye  éiail  parvenu  au  grade  de  major  de 
vaisseau.  Il  mourut ,  en  mer,  au  mois  de  décembre 
179a.  On  a  de  loi  des  Oksematious  sur  un  article  da 
Jaonùag-Gtrùnide ,  Londres,  179a,  in-60. 

BION  (jBAa-MARik),  fut  successivement  nommé 
député ,  par  le  département  de  la  Vienne,  aux  états- 

Sénérauz  et  à  la  convention  nationale.  Dans  cette 
emièra  assemblée,  il  vota,  lors  du  procès  de 
Lpttis  XVI ,  pour  U  détention  et  le  bannissement. 
Kiou,  sans  toutefois  parUger  les  vues  et  les  exagé- 
rations du  parti  royaliste,  s'éleva  souvent  contre  les 
excès  de  la  montagne.  Avant  le  i3  vendémiaire,  il 
demanda  l'arrestation  de  Richer-Serisy.  Après  le 
3i  mai,  il  fit  partie  de  ces  courageux  députés  qni 
poursuivirent,  è  la  tribune ,  les  auteurs  de  celte  ter- 
rible journée.  Nommé  au  conseil  des  cinq>cents,  il 
donna  une  nouvelle  preuve  de  la  modération  qui 
l'avait  toujours  caractérisé  en  demandant  une  loi 
d'amnistie  pour  toutes  les  personnes  mises  hors  la 
loi.  Il  s'est  distingué  particulièrement  dans  ce  der- 
nier corps  en  y  exerçant  les  fonctions  de  secrétaire 
pour  lesquelles  il  avait  été  choisi  le  19  avril  1796. 
Cet  honorable  citoyen  rentri  dans  la  vie  privée 
en  1798. 

BIOT  (jKAn-BAPTUTx),   professeur  habile  ft 
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savant  trésdistia^uét  est  né  i  Paris,  en  ijt^.  H  fit 
de  brillante»  c'tHdvs  an  coJléfe  de  Louis-le-Gfand, 
et  entra  fort  jeune  dans  rartilTcrie.  Il  reoooQa  bientôt 
à  celle  carrière  «  et  montra  un  goût  décidé  pour  les 
sciences.  Il  fut  adrat«  à  l'école  poijiecbnique,  oà  il 
ne  tarda  pas*  se  faire  remarquer  par  son  aptitude, 
son  xèle  et  sa  facilité  à  s'emparer  de  toutes  ks  eon' 
naissances  qui  y  sont  enseignées.  Ses  progrès  furent 
tels  qu'il  fut  nommé  professeur  ii  l'école  centrale  de 
Beauvais;  il  y  remplit  les  fonctions  de  cette  pUce 
avec  la  plus  grande  distinction.  £n  i8oa,  il  revint 
à  Paris ,  et  obtint  la  cbaire  de  j^ysique  au  collège 
de  France.  Dès  et  moment  il  marqua  sa  place  au 
premier  rang  des  savants  de  notre  époque,  les  ma- 
thématiques, la  pkysique  et  Tastronoraie,  lui  de- 
vinrent é^lcment  familières  t  dans  les  ouvrages  qu'i^l 
publia  sur  ces  sciences,  il  montra  les  plus  vastes 
connaissances.  M.  deLapIace,  bon  juge  dansées  ma- 
tières, rengagea  à  se  présenter  à  Tinslitut;  il  y  (ut 
reçu  dans  la  classe  des  sciences,  et  en  devint  un  des 
membres  les  plus  infliMats.  L'occasion  de  le  prouver 
se  présenta  lorsque  le  premier  consul  fut  élevé  à  la 
di gniié  impériale.  I>e  concert  a vec  M .  Camus,  M .  Biot, 
se  fondant  sur  ce  que  l'institut  n^élait  pas  un  corps 
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politique,  pensa  qu'il  ne  devait  pas  voi'cr.  La  séance 
fut  levée,  mais  le  lenderaxin  l'assemblée  prit  une 
autre  décision  conforme  aux  vceux  de  celui  qui  fai- 
sait alors  fléchir  toutes  les  volontés.  An  mois  d'août 
i8o4,  'ous  le  ministère  de  M.  Cbaptal,  M.  Biot  fit, 
kvec  M.  Gay-Lossac,  nnc  ascension  aérostatioue  : 
ces  savants  devaient,  à  une  grande  hauteur,  faire 
une  série  d'expériences  qui  intéressaient  la  physique 
et  la  chimie.  Ils  ne  purent  s'élever  qu'a  trois  mille 
quatre  cents  mètres,  et,  quelque»  jours  ^rès,  il  fallut 
recommencer;  mais   cette   fois,  M.    Gay-Lussac 
monU  seul  (f^ojret  Gat-Lussac  ).  M.  Biot ,  nommé , 
en  t8o6,  membre  dn  bureau  des  longitudes, ae- 
cempagna,  en  Espagne,  ^.  Arago,  secrétaire  de  ce 
bureau.  Il  y  continua,  avec  lui,  l'opération  géodési- 
que  destinée  k  prolonger  la  méridienne  de  France. 
A  son  retour,  ce  fut  M.  Biot  qui  fit  le  rsppport  de 
cette  missioti  à  l'institut.   Il  passe    potur  constant 
qu'en  181 5 ,  lors  de  la  sanetîon  demandée  à  l'acte 
addiltonivel,  son  v  >to  fut  négatif.  A  cette  époque,  la 
société  royale  de  Londres  l'admit  an  nombre  de  fs 
membres  associés.  Deux  ans  après,  il  fut  aux  iles 
Oreades  faire  des  observations  aslronomii^nes.  Sa 
réputation  qui,  l'avait  devancée,  engagea  plusieurs 
savants  écossais  à  l'aecomipagner  et  à  le  seconder 
dans  ses  travaux  scientifiqnes  dont  le  succès  inté- 
ressait toutes  les  nations.  La  liste  des  ouvrages  de 
M.  Biot  prouvera  que  tout  entier  aux  sciences,  son 
zèle  est  infatigable  quand  il  s'agit  d'en  accroître  les 
richesses  et  d'en  reculer  les  Hmites.  Voici  les  prin- 
cipaux t  jinafjrse  dit  tndté  de  mictm'que  céleste  de  P.  S. 
Laplaee^  1801  ,  ia-8^;  Traité  analytique  des  eouthes 
et  des  surfaces  du  second  degrés  i8o> ,  in-8".  Cet  ou- 
vrage, très  estimé,  est  è  sa  sixième  édition;  Essai  sur 
Chisteift  des  sciences  depuis  la  re'wfution  frunfoise^ 
i8o3 ,  in-8»;  Relation  d'un  voyage  Jait  dans  le  dépar- 
tement de  fOme  pour  constater  la  réalité  dun  météore 
obaerrékVAigfey  i8o3,  in-4»,  «rec  fig.  Il  s'agissait 
de  la  chute  de  quelques  aérolithrs,  on  pierres  tombées 
de  l'atmosphère.  Depuis  la  relation  de  M.   Biot, 
personne  ne  doute  pins  de  la  réalité  de  ce  surprenant 
phénomène  qui  est  aujourd'hui  vn  fait  incontestable 
mais  non  encore  suffisamment  expliqué.  Traité  élé- 
mentaire daslronomie  physique^  i8o5,  a  vol.  in-S"  , 
Recherches  sur  les  réfractions  ordinaires  qidont  Heu  pris 
de  PAorizon,  1810,  \n'^'*\  Tables  barométriques porta- 
tiœr  y  181 1 ,  in* 80;  Recherches  expérimmtates  et  ma- 
thématiques sur  les  mouvements  des  molécules  de  ht  lu- 
miire  autour  de  leur  centre  de  gravité,  181 4,  1^-4*^; 
Traité  de  physique  expérimentale  et  mathématique^  1816, 
4  Tol.  in-8'.  Cet  ouvrage,  un  des  meilleurs  qui 


aient  été  écrits  sur  la  physique,  ut  très  important , 
surtout  par  l'application  du  calcul  aux  phénomènes 
et  aux  expériences.  Ce  livre  a  rpndu  l'étude  et  l'en- 
seignement des  diverses  parties  de  la  science  beau- 
coup plus  faciles.  Précis  élémentaire  de  physique  expé- 
rimentale, a  voL  in-8»,  troisième  édition,  iSaS; 
R£cuail(foburvatiortsgéodésique*,  astronomiques  etphy 
tiques  f  exécutées  par  ordre  du  bureau  des  longitudes  de 
France  t  en  Espagne,  en  France,  en  Angleterre  et  en 
Ecosse,  pour  déterminer  la  variation  de  la  pesanteur  et 
des  degré»  terrestres  sur  le  prolongement  du  méridien  de  Pa- 
ris, iH-4*,  i8ai;  il  a  rédigé  cet  ouvrage  avec  M.  Ara- 
go. Il  a  encore  inséré  un  grand  nombre  d'excellents 
articles  dans  les  Mémoires  delà  société  dAreueil,  fon- 
dée par  M.  Benhollct  (  Fojez  ce  nom),  pour  l'en- 
couragement des  sciences,  et  des  Mémoires  du  plus 
haut  iniérêt  dans  la  collection  de  l'insUftH.  En  1816, 
M.  Biot  rédigea  la  partie  des  sciences  mathématiques 
dans  le  Journal  des  savants;  des  articles  de  physique 
dans  la  nouvelle  édition  du  Dictionnaire d'Jàstaire  na- 
turelle,  sont  dus  k  la  plume  de  M.  Biot,  ainsi  que 
les  articles  de  Descartes,  Franklin,  Galilée  et  autres 
physiciens  célèbres  dans  la  Bii'graphie''unieerseUe.  Il 
publia,  en  1813,  un  éloge  de  Monta/g  ne  domt  l'a- 
cadémie française  fit  une  mention  honorable,  et  il 
inséra»  dans  le  Mercure  et  dans  les  colonnes  du  Mo- 
niteur,  un  grand  nombre  d'articles  intéressants. 
M.  Biot  fut  nommé  membre  de  la  légion  d'honneur 
en  i8i4;  il  occupe  dans  ce  mo:aent  la  chaire  d'as- 
tronomie à  la  faculté  des  sciences. 

BIRCH  (Samoel),  s'est  rendu  célèbre  par  une 
réunion  de  talents  qui  n'en  firent   pas  un  grand 
homme,  mais  lui  donnèrent  celte  espèce  de  réputa- 
tion qui  s'attache  toujours  aux  choses  singulières, 
dans  les  grandes  villes  :  poëte  élégant,  excellent 
pâtissier,   lieutenant-colonel-commandant   du    i^r 
régiment  de  volontaires  royaux,  alderman  fameux 
et  partisan  dévoué  de  Pitt,  il  suffisait  à  tout,  et  se 
montrait  partout  où  ces  différents  titres  l'appelaient; 
il  n'arriva  pas  néanmoins  tout  à  coup  à  cette  multi- 
plicité de  fonctions  si  opposées;   il  n'apprit  d'abord 
que  la  pâtisserie  et  l'art  poétique  ;  tes  succès,  dans  le 
premier  de  ces  arts,  le  mirent  en  possession  de  vendre 
des  friandises  à  la  meilleure  compagnie  de  Londres  ; 
•t  il  apprit,  dans  le  second,  à  faire  quelques  opéra  - 
comiques  pleins  d'une  grosse  et  franche  gaieté ,  qui 
commencèrent  sa  réputation.  Il  s^éieva  bientôt   à 
une  perfection  ^u'on  n'attendait  pas  de  lui ,  et  ri- 
valisa ,  dans  le  joli  poëmt  de  t  Abbaye  ^Ambresbury, 
les  Waller-Scott  et  les  Moore,  par  Thabileté  avec 
laquelle  il  sut  y  fondre  les  manières  de  ces  deux 
écrivains  célèbres,  ce  qui  ne  l'empêchait  gas  de  se 
montrer  tantôt  en  nniforme  de  lieutenant-colonel, 
tantôt  en  costume  d'alderman.  Enfin  il  se  livra  tout 
entier  à  la  politique  ;  et ,  soit  comme  membre  du 
conseil  commun,  soit  comme  député  aux  communes, 
il  soutint,  avec  U  plus  grande  énergie,  les  projets 
des  ministres  ;  mais  quand  il  vit  les  intérêts  de  la 
patrie  compromis  par  leurs  fausses  mesures ,  et  l'A  n- 
glelerre  menacée  d'une  invasion,  il  ne  songea  plus 
qu'à  la  sauver,  et  fut  le  premier  \  provoquer  la  for- 
mation des  milices  bourgeeises.  Il  ne  crut  pas  que 
pour  tranquilliser  son  pays ,  il  dut  attendre  le  se- 
cours des  bayonnettes  étrangères.  AI.  Birch  a  fait 
imprimer,  avec  ses  poésies,  des  discours  politiques 
auxquels  il  a  joint  un  volume  de  pensées ,  intitulé  : 
Consilùs. 

BIRET  (  A.  C.  L.  M .  ) ,  jurisconsulte ,  ancien  ma- 
gistrat, a  publié  les  ouvrages  suivants;  Applications 
au  Code  civil  des  Institutes  et  des  cinquante  livres  du  Di- 
geste, avec  latraductionen  regard,  i8a4,  avol.  în-8o;£r 
christianisme  en  harmonie  avec  les  plus  douces  affections 
de  thomme ,  i8i3 ,  a  vol.  i»-i  a  ;  Code  des  justices  de 
pais  annote,  i8a5,  ie.8«;  Code  rurale  ou  Analyse 
laisonnée  des  lois,  ordonnances,  règlements,  avis  dt 
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eonseU-ditat  et  anéts  anciens  et  modernes  rendus  en  ma- 
tiire de poliee  rurale  f  1824,111-8";  De  f  éducation ^  ou 
End/e  corrigé  ,  svivi  d'un  éloge  historique  de 
Louis  XVI  ^  1816,  a  vol.  in-ia;  Etsai  en  forme  de 
commentaire  sur  ta  législation  de  police  simple.,  troisième 
éàxl. ,  i8i3  ,  in-8o;  Procédure  eompHte  et  méthodique 
des  justices  de  paix  en  France  ^  deuxième  ëdilion  , 
182a,  ia-8o;  Recueil  général  jet  raisonné  de  la  juris- 
prudence et  des  attributs  des  justices  de  paix  en  France , 
deuxième  ^dil.»  i8a3,  a  vol.  in-8*;  Traité  de  l'ab- 
sence et  de  ses  ej/ets  ^  i8a4,  in-S";  Traité  des  nullité»  de 
tous  genres  de  droit  et  de  forme ,  admises  en  muliires 
civiles  f  par  les  nouveaux  codes  et  la  jurisprudence  des 
cours  t  avec  Fesp  fit  de  f  ancien  droite  i8ai,  a  vol.  tn-8*: 
Traité  du  contrat  de  mariage,  i8a5,  io-8<>;  Code 
rural,  in-80,  i834- 

BIRKBEK  (MoRiiis),  fermier  anglais,  a  pn- 
blié  :  Lettres  sur  les  nouveaux  établissements  qui  se  for- 
ment dans  Us  parties  occidentales  des  Etats-Unis  d^ Amé- 
rique ^  Pari*,  1819,  in-80. 

BIRN-BAUM  (  J.).  On  doit  à  ce  iurisconsulie  : 
Commentaire  sur  te  décret  impéritti  du  17  mars  1808, 
Coblentz,  1809,  in-8^  ;  Dissertations  sur  la  validité 
des  testaments  faits  avant ,  et  ouverts  sous  Pempirt  du 
Code  Napoléon.,  Coblentx,  1809 1  ^Q*^**- 

BIRON  (AnMAMo^Loois  ox  Gohtaot,  duc  de 
Ladsom),  naquit  le  i3  avril  17471  <*  ^^  célèbre, 
dans  ses  premières  années ,  pnr  le  scandale  de  ses 
amours.  Il  parcourut  loulc  l'Europe  pour  étendre 
le  cours  de  ses  galantes  aventures,  et  ne  sWrêta 
que  qaand  il  vit  sa  fortune  décroître  d'une  manière 
effrayante.  Il  céda  alors  tontes  ses  propriétés  au 
prince  de  Guéroénéc,  moyennant  une  rente  viagère 
que  la  banqueroute  de  son  noble  détiiteur  réduisit  à 
peu  de  chose.  Le  duc  de  Lanzan  quitta  alors  l'amour 
pour  la  gloire;  il  suivit,  en  Amérique,  les  dra- 
peaux de  Lafajette,  et  se  distingua  par  son  courage 
et  par  ses  talents.  A  son  retour  en  France,  en  1780, 
le  vieux  maréchal  de  Biron ,  oncle  de  Lauzun,  étant 
mort,  ce  dernier  prit  le  titre  de  doc  de  Biron.  En 
1789  ,  Biron  fut  nommé  à  l'assemblée  constituante 
par  la  noblesse  du  Qnercj  ;  il  y  siégea  an  côté 
gauche.  En  1790,  il  fit  on  rapport  sur  les  réclama- 
tions des  maîtres  de  poste,  et  lenr  fit  obtenir  des 
indemnités.  Ce  fut  aussi  sur  son  rapport  que  l'as- 
semblée constituante  supprima  l'intendance  des  pos- 
tes. Le  i5  mai  1790,  lors  des  différends  survenus 
entre  l'Angleterre  et  l'Espagne,  il  proposa  de  se 
rendre  médiateur  entre  ces  deux  puissances ,  et 
d'approuver  les  mesures  prises  par  le  roi.  Le  7 
juillet  de  la  mSme  année,  il  demanda  que  le  duc 
d'Orléans,  qui  était  alors  à  Londres,  vint  rendre 
compte  de  sa  conduite.  Lors  de  l'insurrection  des 
hussards  de  Lauzun,  il  réclama  la  panilîon  des 
officiers  de  ce  régiment  et  l'indulgence  de  l'assem- 
blée pour  les  soldats.  En  1798,  il  fut  chargé  d'une 
mission  importante  à  Londres,  où  un  marcnand  de 
chevaux  le  fit  arrêter  pour  une  ancienne  dette;  il 
fut  relâché  de  suite  sous  caution.  Il  revint  en 
France ,  et    fut  successivement  employé  rous   les 

f;énéranx  Rocharobean  et  Luckner.  Au  mois  de  juil- 
et ,  Biron  se  rendit  en  Alsace ,  oh  il  prit  le  com- 
mandement de  l'armée  du  Hant-Rhiii.  Après  le  10 
août ,  il  maintint  le  bon  ordre  dans  son  armée  par 
l'ascendant  que  sa  droiture  et  son  courage  lui  don- 
naient sur  l'esprit  du  soldat.  Quelque  temps  après , 
il  fit  un  détachement  dont  il  donna  le  commande- 
ment an  générai  Cnstines,  qui ,  an  lieu  de  suivre  ses 
instructions,  courrnt  faire  une  invasion  inutile  sur 
le  Mein ,  et  sut  se  faire  donner  le  commandement 
général  au  détriment  de  son  chef.  Biron  supporta 
cette  injustice  sans  se  plaindre,  et  passa  à  l'armée 
du  Var,  où  il  remplaça  le  général  Anselme ,  qui  ve- 
nait de  s^emparer  cle  Nice.  Dans  la  discussion  qui  pré- 
céda le  décret  rendu  par  la  convention  nationale,  le 
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1  o  avril  1 793,  portant  que  les  princes  de  la  maison  de 
Bourbon,  qui  étaient  restés  en  France,  seraient  trans- 
férés à  Marseille,  Laféveilièrc-Lepeaax  demanda 
Îu'ils  ne  fussent  point  envoyés  en  cette  ville,  parceque 
liron  commandait  l'armée  des  Alpes-Maritimes. 
Boyer-Fonfrède  et  Marat  demandèrent  que  Biron 
fàt  destitué.  Il  y  a  lieu  de  croire  que  celte  discus- 
sion influa  sur  sa  destination  ultérieure ,  car,  peu 
de  temps  après ,  il  fut  appelé  au  commandement  de 
l'armée  de  la  "Vendée;  il  y  déploya  tout  le  zèle  et 
l'activité  dont  il  était  ca [table  ,  et  se  fit  remarquer 
par  le  dévouement  le  plus  franc  à  la  république.  Il 
se  plaignit  avec  énergie  des  abus  nombreux  qui 
y  régnaient ,  et  osa  proposer  des  moyens  pour 
les  arrêter.  Cette  conduite  courageuse  ne  pouvait 
manquer  de  lui  faire  autant  d'ennemis  de  tous 
les  vils  «S***^  ^*  ^'  convention;  aussi  jurèrent-ils 
sa  perte.  En  vain  il  remporta  les  célèbres  victoires 
de  Parlhenay  et  de  Sanmor,  il  ne  put  échapper  è 
ses  ebnemis  et  au  sort  commun  de  tous  les  nobles 
qui  ont  servi  dans  les  camps  révolutionnaires.  Ac- 
cusé faussement  d'avoir  fait  arrêter  le  stnpide  Ros- 
signol ,  il  fut  appelé  à  Paris  pour  rendre  compte  de 
sa  conduite  à  la  convention.  Traduit,  le  icr  janvier 
■  794t  devant  le  tribunal  révolutionnaire,  il  fut 
condamné  à  mort  comme  convaincu  d'avoir  parti- 
cipé à  une  conspiration  contre  la  sûreté  extérieure 
et  intérieure  de  la  république.  Cette  condamnation 
terrible  ne  troubla  pas  un  seul  instant  son  courage. 
Rentré  dans  sa  prison ,  il  demanda  des  huîtres  et 
du  vin  blanc,  et  but  avec  le  guichetier  et  l'exécu- 
teur quelques  moments  avant  de  monter  sur  l'écba- 
faud.  Biron  semblait  ni  pour  la  liberté;  il  entra 
dans  la  carrière  de  la  révolution  avec  le  sentiment 

Erofond  d'un  citoyen  prêt  à  tout  sacrifier  ponr  le 
ien  et  la  gloire  de  son  pays.  Il  n'oublia  jamais 
quSl  avait  une  patrie  ;  il  la  servit  constamment  de 
tousses  moyens,  et  finit  par  être  victime  de -cette 
influence  Impérieuse  qui ,  sous  la  tyrannie  de  Ro- 
bespierre t  frappait  indistinctement  et  le  crime  et  la 
vertn.  Le  caractère  de  Biron  fut  toujours  celui  de 
la  franchise  et  de  la  loyauté.  Il  eut  cette  force  d'ame 
qui  ne  saurait  flatter  ni  craindre  le  pouvoir,  même 
au  milieu  des  orages  les  plus  violents.  Sa  conduite  à 
l'armée  des  côtes  de  la  Rochelle  en  fournit  des 
preuves  multipliées.  On  a  imprimé,  en  182a,  des 
mémoires  tr^  intéressants  de  cet  homme  célèbre  ; 
ils  se  terminent,  en  1783,  à  l'époque  de  son  retour 
des  Etats-Unis;  on  y  trouve  une  foule  de  particula- 
rités qui  expliquent  les  événements  importants  dont 
il  fut  témoin,  ainsi  que  beaucoup  de  renseignements 
sur  la  conduite  de  l'administration,  au  commence- 
ment du  règne  de  Louis  XVI,  et  des  détails  vrai- 
ment neufs  et  précieux  sur  la  guerre  d'Amérique. 

BIROTEAU  (Jxi>-Baptisti),  né  à  Perpignan, 
devint  officier  municipal  de  celte  ville  dès  le  com- 
mencement de  la  révolution.  Il  avait  embrassé  avec 
chaleur  les  principes  de  la  liberté ,  quoiqu'il  n'ap- 
prouvât aucun  des  excès  commis  en  son  nom.  En 
1791,  il  fut  administrateur  du  département  des  Py- 
rénées-Orientales. En  179*1  il  fut  appelé  à  la  con- 
vention nationale ,  où  il  choisit  sa  place  dans  les 
rangs  de  celte  gironde,  si  belle  de  talents  et  d'a- 
mour de  la  liberté.  Un  des  premiers  actes  de  Biro- 
teau  comme  représentant ,  fut  de  demander  la  pu- 
nition des  assassins  de  septembre.  Il  fit  annuler  le 
décret  de  destitution  porté  contre  le  général  Mon- 
tesquion ,  et  appuya  la  motion  de  Buzol,  tendant  à 
organiser  une  earde  départementale.  Envoyé  comme 
commissaire  de  la  convention  nationale  dans  le 
département  d'Eure-et-Loir,  il  peignit,  dans  son 
rapport  sur  sa  mission ,  les  malheurs  de  ce  pays  et 
les  torts  de  la  convention  i  son  égard.  Dans  le 
procès  de  Louis  XVI,  il  vola  pour  la  mort,  mais 
seulement  en  cas  d'invasion,  et  se  prononça  forte- 
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ment  ponr  l'appel  aa  peuple  et  pour  le  sursis.  Il 
renouvela  souvent  ses  accusations  contre  les  assas- 
sins de  septembre,  combattit  avec  force,  dans  la 
séance  du  g  mars,  l'établissement  du  tribunal  ré- 
volutionnaire, et  en  montra  les  pernicieuses  consé- 
quences. Il  attaqua  à  plusieurs  reprises  la  mon- 
tagne ,  et  en  particulier  Robespierre  et  Fabre 
d'Églantine,  qu'il  accusa  d'avoir  demandé  indi- 
rectement le  rétablissement  de  la  royauté.  Mais 
les  deux  partis  se  préparaient  au  triste  combat 
du  3i  mai.  L'énergie  de  Biroteau  dut  nécessaire- 
ment le  dévouer  à  la  proscription  ;  il  fut  inscrit  sur 
la  liste  des  vingl-deux  députés  dont  Packe  vint  de- 
mander la  tète  à  la  convention.  Mis  en  arrestation 
le  2  juin  ,  il  écbappa  à  ses  gendarmes  et  se  réfugia 
dans  Lyon ,  oà  il  organisa  un  comité  insurrection- 
nel contre  la  convention.  Celte  conduite  fit  lancer 
contre  lui  un  décret  de  hors  la  loi.  Il  ne  persévéra  pas 
moins  dans  sa  courageuse  entreprise.  Mais  bientôt 
tout  alla  contre  »t$  vœux;  des  royalistes  s'étalent 
glissés  dans  le  comité  insurrectionnel ,  et  ce  fut  à 
leur  profit  que  tourna  le  fruit  des  veilles  des  ardents 
républicains  qui  l'avaient  rassemblé.  Blroleau 
quitta  Lyon  en  voyant  celte  marche  nouvelle  de  Pin- 
surreclion ,  Il  se  réfugia  à  Bordeaux  ,  où  il  fut  ar- 
rêté et  livré  à  une  commission  militaire.  Son  sort 
était  fixé  d'avance.  Il  périt  sur  l'échafaud  le  34  oc- 
tobre 1793.  L'année  ibivaute  la  convention  accorda 
des  secours  à  sa  veuve.  Birpteau  n'avait  pas  des  ta- 
lents brillants ,  mais  il  possédait  un  sens  droit,  de 
bonnes  intentions  et  un  courage  à  toute  épreuve  ;  il 
périt  victime  de  son  sincère  amour  de  la  patrie. 

BIS  (HiPPuLYTx);  On  doit  ^  ce  jeune  poêle,  qui 
donne  de  grandes  espérances ,  une  tragédie  d''AUi/af 
représentée,  avec  un  honorable  succès ,  k  TOdéon , 
en  i8ai;  un  poème  lyrique  intitulé  le  -Cimetière 
in-80,  i8aa,  et  une  tragédie  de  Lothmref  en  société 
avec  M.  Hay,  in-ë*^,  1817.  Cette  pièce  n'a  pas  été 
représentée. 

BISCHOFF  (iGHACK-RoDOtCBi),  maintenant 
professeur  de  médecine  clinique  et  de  thérapeutique 
a  l'université  de  Prague,  et  premier  médecin  de 
l'hôpital  général  de  cette  ville  i  a  publié  plusieurs 
ouvrages  estimés  dont  voici  quelques  uns  :  DiechrO' 
nische  kraikheiten^  Prague,  18 17,  in-folio;  An- 
scihten  ueber  dos  ùisherige  HeiU'eifahren^  und  ueber  tUe 
erste^  Grwfdsaetze  der  /lomoeopatisehen  Krankheitstehrtf 
Prague,  in-80,  1819. 

BISCHOFF  (C.-G  ),  médecin  allemand,  est 
auteur  de  l'ouvrage  suivant  sur  la  docrlne  anato- 
mique  :  Lehrbuek  der  Stoeehiometrie ^  etc  ,  Erlangne, 
in-8o»  i8i4- 

BISCHOFF  (Ckristophk-Hkmbi-Adoiphi),  mé- 
decin à  Berlin,  oui  il  a  été  pendant  plusieurs  années 
professeur  extraordinaire  au  collège  médico-chirur- 
gical,  est  auteur  des  ouvrages  suivants  :  Comment 
tatio  de  usa  galatmisaù  in  arte  medicd ,  speciatîm  yen  in 
moriis  pam/j-tici*  t  léna,  1801,  in-80  ;  Darstelhmg 
lier  Galfschen  Gehim'undSehaeJelIehre,nebst  Bemerkun- 
gen  ueber  dièse  Lehre^  von  D.  Hujeland^  180.^,  in-80,* 
^édit.,  18 16,  traduit  en  français  par  Barbigulères, 
Berlin,  1816,  in-80.  Il  a  traduit  du  français  le 
Traité  des  maladies  goutteuses  de  Barthex,  t8o3,  in-80, 
et  la  Méthode  ratialeptique  de  Chreslieo ,  Berlin , 
i8o3,  in-8'». 

BISCHOFSWERDER  (N.de),  général,  ambas- 
cadcur  et  ministre  prussien,  jouissait  d'une  grande  fa- 
veor  à  la  cour  de  Frédéric  Guillaume,  qui  1  honorait 
d^une  amitié  particulière,  par  suite  du  dévouement 
saas  bornes  que  Bischofswerder  lui  avait  témoigné 
lorsqu^il  n'était  encore  que  prince  royal.  Il  assista, 
comme  ministre  plénipotentiaire  du  roi  de  Prusse , 
au  congrès  de  Syslhove ,  et  eut  la  plus  grande  in- 
fliseace  sur  les  déterminations  qui  y  furent  prises 
•  I    ^^1 •     j- .  - I Â  iri_;_ 
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1791,  l'entrevtte  du  roi  de  Prusse  et  de  l'empereur 
d'Allemagne  à  Pilnitz.  Après  avoir  accompagné,  en 
qualité  d'aide-de-camp,  son  souverain  dans  la  cam- 
pagne de  179a,  il  fut  nommé  ambassadeur  k  Franc- 
fort, et  mourut  au  mois  d'octobre  i8o3,  sans  avoir 
an  seul  instant  perdu  la  faveur  que  Frédéric  sem- 
blait lui  avoir  vouée,  en  montant  sur  le  trône.  Bis- 
chofswerder avait  de  l'esprit  et  de  l'adresse  ;  il  était 
bon  et  généreux.  Un  goût  exclusif  pour  les  plaisirs 
de  tout  genre  a  probablement  beaucoup  abrégé  sa 
carrière,  hti  mémoires  de  Mirabeau  sur  la  cour  de 
Prusse  l'ont  représenté  comme  l'un  des  membres  de 
la  secte  des  illuminés 

BISHOP  (SAMOfeL),  théologien  et  poêle  anglais , 
né  à  Londres  en  1731 ,  mort  en  1793,  publia  une 
Ode  au  comte  de  JLincola ,  un  Recueil ae  vers  latins  ;  ses 
œuvres,  précédées  de  la  vie  de  l'auteur,  ont  été  re- 
cueillies, après  sa  mort,  en  a  vol.  in-12. 

BISMARK  (le  comte  de),  a  fait  paraître  l'ou- 
'vrage  suivant  :  Tactique  de  la  cavalerie,  suifie  délé~ 
ments  de  manœunts  pour  un  tégimetU  de  ca«ahrie ,  tra- 
duit de  l'allemand  par  Max.  de  Schauenbourg ,  chef 
d'escadron,  Strasbourg,  1811,  in-80. 

BISSARDON  (N),  fabricant  de  soieries  Ik  Lyon, 
fut  élu,  en  i8i5,  député  du  Rhône  à  la  chambre 
des  représentants.  Au  bout  de  quelques  jours,. il 
demanda  un  congé  pour  affaires  de  famille,  mais 
la  chambre  passa  à  l'ordre  du  jour,  motivé  sur  ce 
que,  dans  les  circonstances  impérieuses  oui  la  France 
se  trouvait ,  l'intétêt  privé  devait  céder  ^  l'intér&t 
général ,  et  qu^un  membre  de  la  chambre  ne  pou- 
vait s^absenier,  sans  déshonneur,  que  pour  cause 
d^ulilité  publique. 

BISSET  (Ck&rlks),  médecin  anglais,  néH  Gle- 
nalbert,  dans  le  comté  de  Perth ,  en  1717.  Après 
avoir  fait  ses  études  à  Edimbourg,  il  fit  un  voyage 
à  la  Jamaïque,  où  II  devint  chirurgien  de  l'hôpital 
militaire.  Revenu  dans  .«a  patrie,  en  1745,  il  acheta 
une  enseigne  dans  un  régiment  dettiné  pour  le  con- 
tinent, se  distingua  ,  comme  ingénieur,  au  siège  de' 
Berg-op-Zoom,  et  fut  promu  au  grade  de  lieute- 
nant. Quelques  années  après,  il  rentra  dans  la  vie 
civile,  et  s'adonna  à  la  médecine  qu'il  a  exercée 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1791.  On  a  de  lui, 
outre  un  Traité  des  forlificatbtns  ^  publié  en  1751  : 
io  Traité  du  scorbut^  1755  ,  in-8*  ;  ao  Essai  sur  Cétat 
de  la  médecine  dans  la  Gran,ie- Bretagne,  1762,  in-80  ; 
3o  Essais  et  observations  médicales ,  1767. 

BISSET  (Robert),  né  en  Ecosse,  en  1759,  fot 
un  des  brillants  élèves  de  l'université  d'Edimbourg, 
et  se  vona  de  bonne  heure  à  l'éducation  et  aux  let- 
tres. Il  fut  quelque  temps  maître  d'école  à  Chelsea  , 
près  de  Londres.  Il  a  laissé  les  ouvrages  suivants  : 
1°  Essai  sur  la  démocratie ^  in-80,  1796  ;  l'aateur  s'y 
déclare  formellement  Contre  celle  forme  de  gouver- 
nement, mais  ses  arguments  sont  peu  concluants  et 
décèlent  son  ignorance  sur  la-  matière  ;  ao  l^ie  d'Ed- 
mond Burke,  contenant  le  tabLau  impartial  de  set  tra- 
vaux littéraires  et  politiques ,  et  un  aperfu  de  ta  conduite 
et  du  caractère  des  plus  éminents  d'entre  ses  associés ,  ses 
partisans  et  se»  ad^^ersairts  ^  a  vd.  in-80,  1800;  3o  le 
roman  de  Douglas,  ou  I»  Montagnard,  4  ^ol.  v^'ia, 
1800;  4<^  une  Histoire  du  règne  de  Georges  III,  et 
enfin  il  a  donné  une  édition  du*  Spectateur,  avec  des 
notes  et  les  vies  des  auteurs.  Bisset  est  mort  en  i8o5. 
BISSI  (N.  baron  de),  marcchal-de-camp,  fut 
élevé,  par  Napoléon,  en  1813,  au  grade  d'adjudant- 
commandant.  En  i8i4,  le  Roi  le  nomma  comman- 
dant de  la  légion  d^honneur,  et  l'autorisa  à  porter 
la  décoration  de  l'ordre  de  Maxlmilien  de  Bavière. 
Enfin,  en  i8(5,  il -offrit,  pour  le  soulagement  de 
l'état,  une  somme  de  a,t3ofr. ,  qui  fut  acceptée 
par  le  gouvernement. 

BISSINGEN  (N.  romle  de),  général  anirichien, 


il   prépara  aussi,  de  concert  avec  lord  Elgin ,  en  I  était,  en  1799»  avec  le  litre  de  commissaire  impé 


Digitized  byCjOOQlC 


4o4 


BIS 


rialf  gouTCmear  dn  Tyroli  qoMl  d^ndil,  pendant 
f>lu«ieurs  ftnoées ,  contre  les  Français  «  en  j  oreani- 
sant  dei  troupes  inrarrectionnetles  En  i8o3,  il  foC 
noramtf  général,  et  envoyé,  en  Stjrie,  toOime 
govvemeor  civil.  Il  remplit  les  mêmes  fonctions , 
en  iSiSidahsIeTjrol.  Noosn'avons  ancnne  donnée 
snr  sa  «arrière  postérienre. 

fiISSON  ( P.-F.-S.,  conrte  dO»  »«  *»  disttngner 
de  bonne  hevre  par  sa  bravoore  et  par  ses  talents 
militaires  qui  loi  ont  mérité  les  titres  et  décorations 
de  grand  officier  de  la  légion  d'honnenr,  «l^de 
chevalier  de  la  cooronne  de  fer;  Depuis  1793 ,  il  a 
servi  sans  interruption  dans  les  difTérenies  armées 
employées  en  Allemagne  et  en  Italie.  Chargé  de  la 
défense  da  Catelet ,  sur  la  SamLfe ,  le  a3  mai  1793, 
avec  soixante  grenadiers  et  cinquante  dragons,  ei^ 
se  voyant  attaqué  par  une  colonne  de  six  mille 
hommes  et  sept  pièce»  de  canon ,  il  plaça  ses  gre- 
nadiers en  tirailleurs  devant  deux  gués  principaux 
en  avant  du  pont  de  cette  vide  qui!  avait  fait  cou- 
per, et  ses  dragons  en  trois  pelotons  sur  la  rive 
droite  pour  soutenir  la  retraite.  L'ennemi,  voyant 
crtte  quaniiié  de  tirailleurs  crut  que  la  place  ren- 
ferm.-tit  un  corps  cnn$idérable  et  l'attaqua  en  rëgle. 
De  Bisson  y  érait  resté  seul  avec  deux  tambours  qui 
battaient  snr  différents  points  pour  entretenir  Ter- 
reur de  l'ennemi.  Celte  combinaison  donna  le  temps 
au  général  L*grand  d'arriver  avec  une  brigade  rt 
de  conserver  celte  position  avantageuse  à  f'armce 
devant  Charleroi.  A  l'affaire  de  Nes^enheim ,  il 
soutint,  avec  un  seul  bulaillon ,  fort  en  tout  de 
qaatre  cent  dix-sept  hommes ,  les  efforts  de  trois 
mille  hommes  d'Infanterie  et  de  douxe  cents  che- 
vaux retirés  dans  les  bois  an-dessns  de  Leybach. 
Par  suite  de  manoeuvres,  ce  bataillon  étant  réduit  à 
un  tiers  de  sa  force,  sans  secours  et  sans  munition.*, 
de  Bisson  se  jette  seul,  à  cheval,  an  milieu  de  la 
cavalerie  ennemie,  tue,  blesse  et  enfonce  ce  qui 
faisait  obstacle  à  son  passage,  et,  traversant  la  Naw 
à  la  nage ,  il  regagne  Kim ,  où ,  avec  ses  deux  au- 
tre» bataillons ,  il  s'empare  de  tous  les  débouchés 
de  cette  position  et  v  arrêta  rennemi.  C'est  un  des 
officiers  qui  se  sont  le  plas  distingues,  à  Marengo , 
au  passage  du  Blincio  et  dans  les  campagnes  de 
Prusse  et  de  Pologne.  Il  a  été  successivement  gou- 
verneur-général de  Brunswick,  de  la  Navarre,  et  en 
Italie,  da  Frioul  et  du  comté  de  Gorizia.  Nommé 
commandant  de  la  3«  division  militaire  de  l'année 
d'Italie ,  il  termina  sa  glorieiue  carrière  à  Mantoue 
le  a6  iuillel  1811. 

BISSON  (  Loois-CiARLKs  ) ,  fils  dun  labonreor 
de  Geffossrs,  arrondissement  de  Coutances,  naquit 
le  10  octobre  ij^t.  Son  père  lui  fit  donner  une 
excellente  éducation ,  dont  il  profita  en  s'appliquant 
surtout  aux  études  ecclésiastiques;  et,  à  vingt-sept 
ans,  il  obtint  la  cure  de  Saint-Lonet-sur-Lozon, 
arrondissement  de  Saint-Lô.  Il  l'occupait  encore  à 
la  révolution,  époque  ^  laquelle  il  devint  premier 
vicaire  de  l'évêque  de  Coutances,  après  avoir  prête, 
Avec  la  persuasion  qu'il  remplissait  un  devoir,  le 
«crment  exigé  par  l'assemblée  constituante.  Sa 
conscience  le  guida  encore  dans  le  refus  qti'il  fil  de 
rendre  ses  lettres  de  prêtrise  lors  de  la  suppression 
da  culte.  Cette  résistance  Ini  valut  dix  mois  de  dé- 
tention.^ Le  30  octobre  1799,  il  prît  possession  de 
1  évêché  de  Bayenx;  à  celte  occasion,  il  publia  sa 
prernière  lettre  pastorale.  En  1801 ,  il  fil  partie  dn 
concile  national,  et  remit,  h  l'exemple  de  »t$  col- 
lègues, la  démission  de  son  évécbé  au  cardinal 
Caprara,  légat  à  latere.  Bevenu  à  Bayeux,  il  y 
vécut  dans  la  retraite,  s'occupant  de  littérature 
et  des  devoirs  de  son  état.  Il  y  est  morl  le  a8 
février  i8ao.  Les  ouvrages  qu'il  a  publiés  sont  : 
io  Âlmasaeh  historifiie,  eceUsiastiçâe  et  politique  du 
diocèse  de  Coutances,  pour  /es  années,  1770  à  1781  , 


BIT 

in-i6  ;  ao  Ans  aux  pe nonnes  pieusts  dans  le»  eireon- 
stances  présentes  f  Bayenx,  an  10,  ia-ia;  3o  Instrmc- 
Hon  sur  le  fubité^  Caen,  1801 ,  ifi-18;  4**  Médita- 
tions sur  les  vérités  fondamentales  de  la  nkgién  chré- 
tienne, Caen ,  1787,  un  volome  rn-ia  ;  S»  Frésereatif 
contre  la  séduction ,  Bayenx ,  an  10  ;  6*  Mémoire  sur 
ks  changements  qwe  la  mer  a  apportée  sur  le  lUtoral  du 
département  du  Caltados  ;  et  mémoire  est  inséré  dans 
le  second  volume  des  mémoires  d«  Tacadcmie  des 
belles-leilres  de  Caen,  comme  ônvrage  couronné; 
70  Lettres  pastorales  et  mandements.  VAbi  Bisson  a 
en  outre  laissé  les  manuscrits  suivants  :  t«  Eloge 
historique  du  général  Dagoèert ,  né  Ji  Saint-L6,  mort 
en  Espagne;  a*  Pensées  chrétiennes  pour  chaque  jour 
de  tamue;  3^  Histoire  ecclésiastique  du  ^ocise  de 
Bajreus pmdant  la  révolution;  4<*  Dictionnaire iiogra 
phique  des  trois  départements  de  la  Manche,  du  Calca- 
dos  et  de  PO  met  composant  presque  tout»  Pancienne 
Basse-Normandie  :  ce  dernier  ouvrage  a  ixé  l'objet 
des  soins  de  toute  sa  vie. 

BISSY  (Jacqcks-Fhakçois),  d'abord  avocat,  fut 
nommé,  en  i79at  par  le  département  de  la  Mayenne, 
député  à  la  convention  nationale.  Datas  le  procès  de 
Louis  XVI,  il  s'exprima  ainsi  :  «  Je  vote  pour  la 
»  mort,  mais  avec  sursis ^  jusqu'au  moment  où  les 
••  puissances  étrangères  voudraient  envahir  le  terri- 
»  loire  de  la  république;  et,  dans  le  cas  où  elles 
>•  feraient  la  paix,  je  voie  ponr  qu'on  examine  alors 
>•  s'il  n'y  a  pas  lieu  ^  commuer  ta  peine.  Mon  opi- 
».  nion  est  indivisible.  «  Passé  an  conseil  des  cinq- 
cents,  en  1795,  i!  y  provoqua  des  mesures  répres- 
sives contre  les  royalistes,  qu'il  appelait  les ^iVa/>M 
du  trône  it  deVautd,  en  déclarant  que  les  patriotes 
étaient  partout  en  butte  à  leurs  poignards,  et  vota  un 
projet  en  faveur  des  coupables  qui  dénonceraient 
leurs  complices.  Il  sortit  dn  conseil  des  cinq-cents 
en  1798,  et  y  rentra  jusqu'au  18  bramalre,  époque 
^  laquelle  il  alla  remplir  à  Angers  les  fonctions  de 
juge  d'appel.  Il  quitta,  en  18 13,  la  carrière  de  la 
magistrature  ,  et  rentra  dans  la  vie  privée. 

BISSY  (le  comte  de).  Foyez  Thiaus  dx  Busy. 

BISTAC  (Fli.)t  habile  grammairien,  a  publié 
les  Rudiments  de  la  langue  latine,  nouvelle  édition  , 
Lyon,  1816,  in-8*;  une  autre  édition  avec  nn 
Abrégé  des  particules,  Avignon,  i8a4,  in-8«». 

BIT  AUBE  (PAOL-jKHieMix),  naquit  à  Konigsberg, 
le  a4  novembre  173a  ,  d'nne  famille  française ,  que 
l'impolitique  révocation  de  l'cdit  de  Nantes  avah 
forcée  de  s  y  réfugier.  Dès  son  enfance ,  il  manifesta 
un  grand  penchant  pour  les  lettres  et  surtout  pour 
l'élude  des  auteurs  anciens,  parmi  lesquels  Ho- 
mère était  l'objet  d'une  constante  prédilection. 
La  Bible  fut  aussi  son  étude  favorite,  et  il  se  plai- 
sait à  rechercher,  dans  le  po?ie  grec,  la  naïveté 
souvent  sublime  de  Tauteur  sacré.  L'amour  de  la 
patrie  se  fit  également  sentir  à  son  jeune  cœor,  et 
il  résolut  de  se  rendre  digne  d^être  compté  au 
nombre  des  enfants  de  la  France  littéraire.  Il  com- 
mença par  publier,  à  Berlin,  en  176a,  nne traduc- 
tion libre  de  CIHadct  qui  n'est  qu'un  abrégé  d« 
poè'me  d'Homère.  Cet  essai  Ini  concilia  toutefois  la 
bienveillance  du  Gr.ind-Ft-édéric ,  qui  le  nomma 
membre  de  l'académie  de  Berlin,  et  l'autorisa  à 
aller  perfectionner  sa  traduction  en  France.  Au  bout 
de  quelques  années  de  séjour,  il  publia  VIHade  entière 
(1700),  el  commença  la  traduction  de  fOdyssée,^t»\ 
parut  en  1785.  Ces  travaux  lui  obtinrent  bient&t  le 
titre  d'associé  étranger  à  Pacadémie  des  inscrip- 
tions. Cette  faveur  redoubla  alors  rattachement  de 
Bitaubé  pour  la  France,  "i  laquelle  il  résolut  d'ap- 
partenir comme  citoyen,  sans  toutefois  méconnatire 
les  bienfaits  de  Frédéric.  En  i794i  »'  fut  incarcéré 
avec  son  épouse,  mais  le  9  thermidor  leur  rendit  la 
liberté.  En  1796,  il  publia  lis  Bataves,  composition 
purement   historique,  k  laquelle  il  donna  néan-  | 
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mtiitts  le  litre  de  poèmes  et  qai  obtint  do  fttccès  à 
caase  des  tentimeiits  palfMtiqaes  t{m  y  sont  expri- 
més. A  laiormation  de  rinsthat,  Bifca«bëfat«eni«i^ 
membre  de  la  classe  et  Kitératnre  et  des  bemn- 
arls ,  et  fat  pks  tard  décoré  de  la  croix  de  la  légion 
d'honnenr  «ans  a<r*«r  fait  l«  moindre  démarche  pour 
l'obtesitr.  Tout  semblait  ini  astnrer  une  vieillesse 
aassi  benrense  qu*bonorée,  lorsqv^il  perdit  l'ënouse 
cbérfe  qui ,  depttis  plus  de  cinqaanl*  ans  «  faisaiit 
sa  félicilé.  Il  succomba  à  sa  donlenri  à  l'ige  d* 
76  ans  t  le  aa  novembre  1808.  Voici  U  li«te 
de  ses  ouvrages  :  JStogt  de  Piern  Conuiik',  ««-8*, 
BerHn ,  1 769  ;  Saamen  ée  Im  pm^tsio»  ik/oi  du  viemire 
savoyard  t  !n-8*t  Berlin,  1^63;  Herman  et  DorvMe^ 
traduit  de  Goethe;  Vê ein/tuenee  de  Mks-kttrts  sur 
U phihsopkU^  în-80, Berlin,  1767;  Joseph ^  poème, 
in--i8,  1786.  Ce  poëme  «n  prose  est,  sans  cMitredil. 
le  meilleur  ouvrage  de  Bt««ubé.  Ce  n'es)  pas  qu'il 
soit  exempt  des  défaats  ordinaires  de  l'auteur  ooni 
le  stjle  sent  lonfours  un  pen  l«  germanisme,  et 
renferme  une  foule  d'expressions  dont  le  peu  de  jus- 
tesse décèlfe  un  bonmi)  étranger  a  la  langue  dans 
laipelle  îl  écrit. 

BIZANNET  (N.)t  «ié  11  Grenoble  vers  1760, 
entra  an  service  comm«  stinple  soldat  et  monta  par 
degrés  jusqu'au  grade  de  g^ér«il ,  sans  autre  pro- 
tection que  sa  valeur  et  ses  tahinis.  Après  le  9  ther- 
midor, on  loi  confia  le  commiadement  de  Toulon  > 
récemment  repris  des  mains  des  Anglais.  Il  se  con> 
dnisit  dans  ce  poste  avec  une  fermeté  et  «ne  raodé-^ 
ration  qui  lui  coneiKèrent  les  sofCragrs  de  tous  les 
partis.  Il  suivit  Boniiparte  en  Italie ,  où  il  trouva 
mainte  occasion  de  se  signaler  sous  son  illustre 
cbef.  Enumirer  tons  les  combats  auxquels  Biianttei 
assista  sons  l'empire,  ce  serait  faire  l'histoire  de 
ces  dix  glorieuses  années.  En  181 4*  il  commanda 
dans  Berg-op-Zoom ,  «t  défendit  cette  place  en 
faisant  prisonnières  les  troupes  anglaises ,  snpé'- 
rteures  en  nombre  anx  siennes.  En  ioi4,  Bizannet 
reçol  la  croix  de  Saint-Louis  des  mains  du  Roi 
Dans  les  cent  jours,  il  «ut  le  commandement  de 
Marseille,  sous  les  ordres  de  Tinfortuné  maréchal 
Bmne.  Depuis  ce  temps ,  Biiannet  s'est  retiré  dans 
ses  foyers ,  où  il  Vit  an  milieu  de  la  plus  profonde 
retraite. 

BIZARD  (N .)t  fu*  ^o  dépaté  du  dép«rrement  4e 
Maine-et-Loire  ii  la  chambre  dee  représentants  au 
mois  de  mai  i8i5.  Lorsqu'elle  forma  son  bureau, 
il  n^y  fat  antrement  remarqué  qac  par  nae  voix 
qu'il  obtint  pour  la  v>ce-préawence. 

BIZET  (CHAULKs-JutBs),  entra  dans  l'état  ecclé- 
siastique ,  et  fit  profession  dans  la  congrégation  des 
chanoîites  réguKers,  dits  de  Saù^e-GenePtève.  Il  fut 
successivement  prieuré  Beaugencj  et  à  Châteaudun, 
puis  curé  é  Nantouillet.  Il  ne  prêta  point  le  serment 
à  la  constitution  civile  dn  clergé.  Après  le  concordat 
de  1801,  Biset  s'attacha  à  la  poroisM  de  Saint- 
Elienne-du-Mont ,  en  devint  vicaire ,  puis  curé 
après  la  mort  de  M.  Leclerc  du  Brodin,  Biret  est 
mort,  âgé  de  soixante-quatorze  ans,  le  8  fuillel 
1 8a t.  Il  a  légué  10,000  francs  aux  pauvres  de  sa 
paroisse.  Nous  ne  connaissons  de  lui  que  l'onvrage 
suivant:  Discours  ^tistoiaire  sur  ta  re/tgioneaire  G.  /^., 
protestant  de  Fégiise  angtieane ,  */  M.  J.  C.  ii.  eaAo^ 
li^me  romain i  traduit  de  l'anglais,  par  M.  J.  B.  B. , 
Paris,  in-ia  ,  1801.  Tous  les  peints  de  dissidence 
entre  l'église  anglicane  et  Téglîsc  romaine  sont  pas- 
sés en  revue  dans  ce  livre,  et  résolus  en  faveur  de 
la  dernière.  Les  lettres  dont  il  se  compose  sont  datées 
de  l'année  1797. 

BIZET  (N.),  a  publié,^ -TbmÂMa,  ouvrage 
posthume  d'Anne  Raocltff ,  traduit  de  l'anglais  sur 
fe  manuscrit ,  1799,  s  vol.  in-i  a  j  (yii/«x  toatstmt, 
vaudeville,  1 799/1  n-8of  U  Paeha^  eu  Us  Coups  du  ' 
hasard  et  de  la  fortune^  1799  ,  a  vol.  in-ia;,/*  Hibur-  \ 
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Aifl/,  vaudeville  ,  1801  ;  Contes  de  FEmùtage^  traduit 
de  l'anglais ,  «801 ,  180a  «  a  vol.  in-ia  ;  Les  noureams 
athées  f  ou  Réfuti^n  desnouMaux  saints  (avec  René 
Perrin),  s8oi  ,  in-i».  Cette  satire,  dirigée  contre 
les  vigeurenses  Philippifues  de  Chenier,  n'a  pas  fait 
quitter  iHncognitn  à  M.  Biset)  tii  à  son  coUabora- 
tenr. 

BLACAS  (  le  comte  de  ) ,  naquit  à  Aulps,  en 
Provence ,  d'nnc  des  {amilles  it»  pins  nobles  et  les 
plus  pauvres  de  la  province.  Entré  fort  jenne  au 
service  ,  il  était ,  à  l'^Spoqne  de  la  révolnlion ,  simple 
capitaine  de  cavalerie,  il  quitta  la  France  Im^  de 
la  première  émigration,  servit  d'abord  à  larmée 
des  princes,  ensuite  en  Vendée.  Plus  lard  il  passa 
en  Italie ,  où  il  se  trouva  en  relation  avec  Moastsva, 
Louis  XVIII,  qui  l'honora  bientôt  d'une  confiance 
toute  particulière.  Il  la  mérita  par  un  sèle  à  toute 
épreuve  et  par  des  eervices  réels.  Chargé  par  ce 
prince  d'une  mission  particulière  en  Russie ,  il  ob- 
tint de  Paul  1er  «n  asile  pour  la  fuaiUe  des  Bour- 
bons. Cette  négociation  accrut  la  faveur  dont  il 
jouissait  auprès  de  Louis  XVIII.  Cependant  la  pro- 
tection que  Paul  avait  accordée  anx  princes  français 
ne  fut  pas  de  longue  durée.  En  1800 ,  «'étant  récon- 
cilié avec  la  France ,  il  expulsa  les  nobles  proscrits 
de  ses  états.  M.  de  Blacas  suivit  alors  Louis  XVIII 
en  Angleterre,  et  devint  le  plus  cher  favori  de  ce 
prince.  Il  remplaça  M.  d'Avaray  dans  les  fonctions 
de  ministre ,  qu'il  conserva  jusqu'après  la  restaara- 
lion.  En  181 4,  revenu  en  France  avec  la  famille 
royale,  il  jouit)  sous  le  mod^te  titre  de  ministre 
de  la  maison  du  Roi ,  d'une  influence  immense,  hti 
charges  de  grand-maître  de  la  garde*robe  et  d'inten- 
dant des  bâtiments  forent  réunies ,  en  sa  faveur,  au 
ministère  qu'il  dirigeait.  M.  de  Blacas  s'attira  beau- 
coup de  haines  dans  son  nouveau  poste.  On  savait 
que ,  sans  titre  politique,  il  remplissait  d'une  ma- 
nière occulte  l'emploi  de  premier  ministre,  et  l'o- 
pinion publique  lut  reprochait  Ions  les  torts ,  toutes 
\t9  vexations  de  cette  époque  de  Cautes.et  de  mal- 
benrs.  Une  foule  d'intrigants  subxliernes?qhe  le  neu 
veau  règne  £t  sortir  de  l'obscurité,  vinrent  entourer 
le  char  du  ministre.  Ils  organisèrent  une  contre- 
police  pJos  nuisible  et  plus  vile  que  la  police  appa- 
rente, en  ce  qn'elle  s'enveloppait  d'une  ombre  pins 
épaisse.  C'est,  dit-on,  à  ces  agents  que  la  distribu- 
tion des  grâces  de  la  cour  était  réser«:ée.  Cependant 
M.  de  Blacas,  en  se  perdant  dans  l'opinion  publique, 
était  loin  de  se  mettre  bien  avec  les  courtisans. 
Dans  la  nuit  dn  19  au  ao  matv  ,  M.  de  Blacas  quitta 
les  Tuileries  avec  le  Roi,  et  suivit  ce  prince  dans 
son  exil.  La  précipitation  de  ce  départ  fit  tom- 
ber dans  les  mains  et  Napoléon  une  foule  de  pièces 
qui  purent  lui  fitire  connaître  les  intrigues  durègne 
précédent,  et  distinguer  avec  quelque  certitude  ses 
amis  de  stt  ennemis.  M.  de  Biacaa  fut  à  Oand 
comme  à  Paris ,  le  ministre  et  le  favori  du  Roi . 
Mais  là  aussi,  comme  à  Paris,  les  haines  qu'il 
avait  exdtéeS'te  déchaînèrent  contre  lui.  De  hautes 
influences  balancèrent  la  sienne.  Louis  XVIII  fut , 
qvioiqn'à  regret,  contraint  de  se  séparer  de  lui,  et 
le  nomma,  par  une  ordonnance  signée  de  Gand, 
ambassadeur  è  Napies,  où  il  négocia  le  mariage  du 
duc  de  Berri  avec  la  princesse  Marie-Caroline.  De- 
puis, comme  ambassadeur  à  Rome,  il  a  eu  la  plus 
grande  part  au  fanieux  concordat  de  i8i5,  acte 
jugé  aujourd'hui  par  ses  effets,  tt  dans  lequel  les 
libertés  antiques  de  l'église  gallicane  étaient  singu- 
l^rement  compromises.  Chose  étrange!  M.  de  Bla- 
cas ,  qni  avait  été,  pendant  le  temps  de  sa  faveur, 
en  bulle  à  l'inimitié  Aot  courtisans,  se  réconcilia 
avec  enx,  è  l'épaqne  de  ta  disgrâce,  et  devint  leur 
plus  grande  espérance  ;  lors  do  règne  d'un  ministre 
trop  ^Hneuii ,  il  fut  appelé  à  Paris ,  par  le  parti  de  la 
contre-révolution.  L'o«  eseajra  d'opposer  son   in- 
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flaence  à  celle  du  favori  d'alon.  Mais  Louis  XVill 
avait  appris  à  se  passer  de  son  ancien  minisire,  el  les 
tentatives  de  la  cour,  pour  le  lui  rendre  de  nouveau 
nécessaire,  furent  vaines.  M.  de  Blacas  fut  obligé  de 
se  contenter  du  rAle  d^agent  secondaire  dans  les 
congrès  de  la  sainte^alliance.  Le  nouveau  règne  n'a 
rien  changé  à  sa  position.  La  anciennes  inimitiés 
qu^il  avait  en  à  subir,  les  amitiés  qui  avaient  snivi 
ne  se  réveillèrent  pas.  Rien  n^annonce  encore  la  fin 
de  son  honorable  exil.  M.  de  Blacas  est  duc  et  pair 
de  France ,  et  chevalier  des  ordres  du  roi 

BLACHE  (N.,  comte  de  la),  fut  nommé,  en 
1789 ,  député  de  la  noblesse  du  Dauphiné  aux  états- 
généraux.  Beaumarchais  l'avait  déjà  rendu  fameux 
par  les  sarcasmes  dont  il  l'accabla  durant  les  procès 
Goesman  et  Kornman.  Il  s^opposa  vigoureusement  è 
la  création  des  assignats,  en  assurant  qu^ils  perdraient 
la  France;  il  fut  aussi  un  des  signataires  des  pro- 
testations des  la  et  i5  septembre  lygt  ,  contre  les 
décrets  de  rassemblée  et  la  constitution  acceptée 
par  le  roi.  Depuis  ce  temps ,  il  n'a  plus  paru  sur  la 
scène  politique. 

BLACHE  (  J.-B.),  père,  chorégraphe,  maître  de 
ballet  du  grand  théitrede  Bordeaux,  a  publié  :  la  Fa- 
mille fugitivt^  on  la  Ltûtiln  polonaise ^  trait  historique 
tiré  d'une  ancienne  chronique  de  Pologne,  panto- 
mime en  3  actes,  Bordeaux,  i8a4,  in-8o;  U aroën-al" 
Rasrhidet  Zoiéide,  on  le  Calife  généreux ,  pantomime 
en  trois  actes,  1817,  in-8<';  la  Fille  soldat  ^  panto- 
mime en  3  actes;  la  Chatte Susanne ^  ballet  panto- 
mime en  3  actes  ;  Mars  et  yinas,  ou  les  filets  de  Vid- 
eain  ,  ballet  pantomime  en  3  actes ,  représenté  avec 
succès  à  Bordeaux,  et  transporté  à  l'Académie  royale 
de  musique  à  Paris  :  ce  ballet  y  a  obtenu  un  succès 
de  vogue.  Jamais  l'opéra  n'a  offert  un  spectacle  plus 
magnifiqne,  et  plus  gracieux  i  la  fois. 

BLACHE  (N.)fils,  chorégraphe,  est  auteur 
des  onvrages  intitulés  :  les  Amours  ff  automne ,  ou  tes 
f^endangeun,  ballet  en  un  acte ,  i8o3  ;  la  Dantomanie, 
ou  la  Fête  de  M.  Ballom^  ballet  en  deux  actes, 
Lyon,  1801,  Jean- Jean,  on  les  Bonnes  d^enjants^ 
ballet-pantomime  en  deux  actes,  1834,  in-8*  ;  les 
Lauriers  d'ibérie^  on  la  France  victorieuse ,  ballet  de 
circonstance ,  en  un  acte ,  Bordeaux  ,  i8a4 1  in-8'  ; 
les  Meuniers,  ou  les  Bendet-vous  nocturnes,  folie, 
ballet-pantomime  en  deux  actes,  1824,  in-8(>  ;  Mi- 
ion  de  C ratons ^  ou  les  deux  jitlilites ,  pantomime  his- 
torique en  deux  actes ,  i8a5 ,  in-8*  ;  PoUehinel  i^um- 
^l'/K,  ballet-pantomime  et  divertissement  burlesque 
en  un  acte ,  1823,  in-80  ;  S/Ipoin^  ou  le  Biaconnier, 
ballet  en  denx  actes,  180C. 

BLACHETTE  (  L.-J.  ) ,  a  publié  un  ouvrage  in- 
titulé :  du  Gat  hydrogène  carboné  a  de  sou  applieaiion 
a  féelairage,  i8a4  »  în-8». 

•  BLACHON  (  J.-A.  ),  pasteur  de  l'église  réformée 
à  Bordeaux,  puis  à  Andnze,  a  publié  :  i»  Recueil 
de  discours,  ou  Fragments  de  discours  relatifs  h  diperses 
circonstances  de  f état;  ao  Mémoire  sur  l'état  de  la  reli- 
gion en  France ,  sur  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  in- 
80,  i8o4. 

BLACK  (Josrpb),  savant  chimiste  anglais  et 
l'un  de  ceux  dont*  les  travaux  servirent  le  plus  à 
fonder  la  doctrine  pneumato-chimiqne.  Par  nne 
singularité  bien  remarquable,  il  s'opposa  d'abord 
de  tout  son  pouvoir  à  l'introduction  dt$  nouveller 
théories.  On  a  attribué,  è  un  patriolbme  mal  en- 
tendu, celte  opposition  è  une  révolution  scienti- 
fique qui  faisait  les  plus  beaux  titres  de  gloire  de 
quelques  savants  français.  II  est  certain  que  la  pré- 
vention nationale  est  un  peu  la  maladie  anglaise  ; 
mais  l'esprit  éclairé  de  BÛck  et  ses  talents  distin- 
gués devaient  le  mettre  au-dessus  d'une  faiblesse 
aussi  vulgaire,  et  te  portera  rendre  une  justice  moins 
tardive  k  ceux  qui  lui  en  rendirent  une  si  entière. 
Black  naquit  à  Bordeaux ,  en  1728,  de  parents  écos- 
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sais  qui  renvoyèrent  à  l'université  de  Glascow, 
pour  y  étudier  la  médecine.  Ce  fut  le  célèbre  doc- 
teur Cullen  oui  lui  inspira  le  goût  des  études  et  des 
expériences  cnimiqnes.  Il  prit,  en  i754i  le  bonnet 
de  docteur  en  médecine  à  1  université  d'Edimbourg, 
et,  k  cette  occasion,  il  prononça  une  dissertation  fort 
estimée  :  Ve  humo're  acido  a  eiiis  orto  et  de  magnesid 
albd.  Quelque  temps  après,  par  de  nouveaux  travaux 
il  donna  du  développement,  à  ce  sujet,  dans  un  mé- 
moire intéressant  qu'il  publia  dans  le  deuxième  vol., 
des  Essais  philosophiques  et  litté  aires  de  la  société 
d'Edimbourg,  pour  l'année  1756,  sous  le  titre  d'£x> 
périencts  sur  la  magnésie  blanche ,  la  chaux  ripe  et 
fuelfues autres  substances  alcalines.  Il  fit  connaître  la 
maenésie,  confondue,  avant  lui,  avec  la  chaux; 
étudia,  avec  soin,  le  fluide  aériforme  qui  se  dégage 
des  efEcrvescences,  et  le  distingua  de  Tair  commun  ; 
il  donna  à  ce  gaz  le  nom  d'air  fixe.  C'est  lui  qui 
tira  la  conclusion  importante  que  la  présence  de 
ce  gax  (acide  carbonique)  adoucit  la  causticité  des 
alcalis  el  des  terres  calcaires.  C'est  donc  k  Black  que 
nous  devons  les  premières  connaissances  positives 
que  nous  ayons  eues  snr  les  carbonates.  Cette  dé- 
couverte est  capitale  :  elle  a  fait  un  grand  nom  à 
son  auteur,  el,  en  donnant  une  nouvelle  direction  aux 
recherches  chimiques,  a  puissamment  servi  à  faci- 
liter celles  qui  ont  immortalisé  depuis  les  noms  des 
Priestley,  des  Cavendish,  des  Lavoitier,  etc.  De 
1760  k  17G3,  il  fit  la  découverte  que  chaque  corps, 
en  passant  d'une  température  k  une  autre,  exigeait 
une  quantité  de  calorique  qui  lui  était  propre ,  rt 
il  établit  les  lois  du  calorique  latent,  ou  calorique 
spécifique.  Cette  découverte  a  été  confirmée  et  éten- 
due depuis  par  Crawford ,  Wiie ,  Lavoisier  et 
M.  de  Laplace,  et  a  produit  d'importants  résultats. 
En  i75(>,  le  docteur  Black  avait  été  nommé  pro- 
fesseur de  médecine  k  l'université  de  Glascow ,  k  la 
(flace  du  docteur  Cullen ,  et  en  1765,  il  succéda 
encore  k  son  premier  maître^  dans  la  chaire  de 
chimie,  à  l'université  d'Edimbourg.  Quoique  d'un 
caractère  froid  et  réservé»  Black  s'animait  quand  il 
parlait  de  la  science  qui  faisait  »ts  délices ,  et  il 
avait  le  talent  d'inspirer  le  plus  grand  xèle  k  ses  au- 
diteurs. Outre  les  ouvrages  dont  nous  avons  parlé, 
on  doit  encore  k  Black,  na  Mémoire  sur  re/Jet  de 
l*éhullition  qui  dispose  Feau  k  se  congeler  plus  prompte- 
ment,  inséré  dans  le  soixante-cinquième  vol.  des 
Transactions  philosophiques  de  la  société  royale  de  Lon- 
dres (année  1774)  •  une  Analyse  des  eaux  de  quelques 
sources  chaudes  en  Islande,  imprimée  dans  les  Tnus- 
taclions  philosopbiqiées  de  la  société  d'Edimbourg, 
(année  1791).  Cette  analyse  lui  fit  reconnaître  la 
soude  libre  dans  les  eaux  minérales  de  Geysser  et 
Rylkom.  La  soude  est  le  seul  alcali  qui  ait  été  trouvé 
non  combiné  dans  les  eaux  minérales.  Le  professeur 
Crell  et  Lavoisier  ont  publié  deux  lettres  de  Black 
sur  des  sujets  de  chimie,  el,  en  i8o4i  on  donna  au 
public  ttt  Leçons  de  chimie,  en  deux  vol.,  précédées 
d'une  notice  très  bien  faite  et  très  exacte  sur  sa  vie, 
par  le  docteur  Robinson.  Black  est  mort  le  6  dé- 
ctrobre  1799,  k  l'âge  de  soixante-onte  ans.  Four- 
croy  rappelle  VUlustre  Nestor  de  ht  ré*H>lution  chimie 
que.  Il  était  membre  des  sociétés  philosophiques 
d^Edimbourg  et  de  Londres,  il  avait  été  nommé 
membre  étranger  de  l'académie  des  sciences  de  Paris, 
k  la  sollicitation  de  Lavoisier. 

BLACK {N.},  médecin  anglais,  a  publié  une  Es-- 
quisse  d'une  histoire  de  la  méduine  et  de  la  elûrufgie  depuis 
son  commencement  jusqu'à  nos  fours ,  ainsi  que  de  leurs 
principaux  auteurs,  progrès,  imperfections  et  erreurs, 
traduit  en  français,  1798,  in-8»;  Oèsenvtious  médi" 
cales  et  politiques  sur  la  petite  vérole  et  sur  les  avantages 
et  inconvénient*  d^uru  inoculation  générale,  adoptée  spécia- 
lement dans  les  villes,  irad.  en  français,  par 
I  Mahon,,i788,  tn-ia. 


Digitized  byCjOOQlC 


BLA 

BLACKFORD  (mistrUs),  ëcrivaia  an§]ais; 
elle  a  composé  :  Arthur  Monseith ,  ou  Us  OrpheUns 
écossais,  histoire  moraU^  saivie  du  petit  Créole,  trad. 
en  françaiv,  3  vol.  in-t8,  i8a5. 

BLACKLOCK  (Tbobas),  poète  et  ministre  évan- 
gélique*  naquit,  en  Ecosse,  dans  le  bourg  d'Annau, 
en  I  ^ai.  Devenu  aveugle,  à  six  mois,  par  suite  de  la 
petite  vérole,  il  dut  k  cet  accident,  une  éducation 
an-dessus  de  sa  naissance  ;  son  père,  qui  était  ma^on, 
et  qui  Taimait  tendrement,  lui  lisait  par  Intervalle 
quelques  morceaux  choisis  des  meilleurs  puiîtes  an> 
elais ,  et  cet  exercice  souvent  répété  forma  insensi- 
blement le  goût  et  rintelligence  du  jeune  infortuné; 
sa  mémoire  et  sa  pénétration  parurent  même  s'élre 
accrues  par  la  privation  du  sens  qu'il  avait  perdu. 
Le  bruit  s'en  répandit  dans  le  voisinage,  et  quel- 
ques jeunes  gens  qui  fréquentaient  les  écoles  publia 
qnes,  autant  par  attachement  que  par  pitié,  ve- 
naient assiduement  lui  répéter  \ts  levons  qu'ils 
avaient  reçues.  Des  soins  aussi  généreux  excitaient 
la  sensibilité  du  jeune  Thomas,  et  adoucissaient  son 
infortune.  A  doute  ans,  il  s^essaya  dans  la  poésie , 
et  eut  quelque  succès;  à  dix-neuf  ans,  ayant  perdu 
son  père ,  il  peignit  dans  des  vers  pleins  de  char- 
mes, la  douleur  que  cette  perle  lui  causait.  Un  sa- 
vant médecin  d^Édimbourg,  M.  Siephenson ,  tou- 
ché de  son  sort,  le  plaça  à  Tuniversité  de  celte 
ville,  et  le  mit  en  relation  avec  plusieurs  person- 
nages célèbres  et  notamment  avec  David  Hume.  A 
l'âge  de  vingt-trois  ans,  Thomas  se  faisait  remar- 
quer par  une  susceptibilité  d'organe  extraordinaire  ; 
aimant  passionnément  la  musique,  tout  ce  qui  cho- 
quait l'harmonie,  même  en  vers,  lui  causait  une 
sensation  douloureuse;  il  soutint,  dans  une  disser- 
tation imprimée,  que  la  musique  était  le  langage 
primitif  des  hommes.  Ce  fnt  vers  celte  époque  qu'il 
fit  paraître  un  recueil  de  poésies  où  l'on  remarque 
nvk  heureux  choix  d'expressions,  mais  plus  d'élé- 
gance que  de  force,  et  plus  de  facilité  que  de  cor- 
rection. Cherchant  alors  un  état  plus  solide,  il  se 
voua  au  ministère  évaneélique,  et  se  fit  une  nouvelle 
réputation  comme  prédicateur  ;  la  poésie  ne  fut  plus 
pour  lui  qu'un  délassement.  Il  tint  aussi  une  espèce 
de  pensionnat  à  Edimbourg  pour  essayer  des  prin- 
cipes qu^il  s^était  faits  sur  1  éducation  ;  mais  il  y  re- 
nonça quelques  temps  après.  Il  mourut  dans  celte 
ville,  en  1791*  à  Tage  de  70  ans.  Le  choix  de  ta 
poésies  a  eu  trois  éditions,  la  dernière,  en  1796, 
avec  une  notice  curieuse  sur  la  vie  de  l'auteur,  par 
M.  Spence.  Outre  ses  œuvres  choisies,  BlacklocL  en 
avait  composé  d'un  ordre  inférieur;  nous  n'en  cite- 
rons que  deux  :  i»  une  Ballade  héroïque  intitulée  , 
Graham,  dans  lai[uelle  Walter-Scolt  a  peut-être 
trouvé  les  données  du  genre  qu'il  a  suivi;  ao  des 
Remarques  sur  It  nature  et  l'étendue  de  la  liberté. 

BLACKWELL  (  Bartkelkmi  ),  Irlandais.  Venu 
jenne  en  France,  il  pritdu  service  an  commencement 
de  la  révolution,  et  fit  partie  des  Irlandais-Unis  ou 
il  fnt  admis  comme  lieutenant,  en  i8o3.  Mêlé 
aux  intrigues  qui  eurent  liru  dans  ce  corps  à  Tocca- 
sion  de  la  rivalité  de  l'adjudant-genéral  Macshedy 
et  du  général  O'Conor,  qui  se  disputaient  le  com- 
mandement, il  passa  dans  un  corps  de  cavalerie, 
avec  lequel  il  fit  les  campagnes  de  Prusse  et  d'Au- 
triche. Colonel  à  l'époque  du  licenciement  de  l'ar- 
mée, il  fut  mis  à  la  demi-solde,  puis  chargé  du  com- 
mandement de  Bitche.  Le  mauvais  e'tat  de  sa  santé  le 
força  an  bout  de  quelques  mois  de  prendre  sa  re- 
traite ;  il  revint  k  Paris  oui  il  mourut  des  suites  de 
ses  bleisnr^. 

BLACONS  (  le  marquis  de),  député  aux  étals- 

Êénéraux,  à  l'époque  de  la  révolution  dont  il  era- 
rassa  les  principes  avec  chaleur,  fut  un  des  pre- 
miers nobles  qui  se  réunirent  k  la  chambre  du  tiers , 
et  acceptèrent  franchement  les  institutions  nouvelles; 
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mais  il  se  laissa  séduire  par  les  offres  avantageuses  de 
la  cour,  et  se  rangea  entièrement  de  son  parti.  A  la 
discussion  qui  eut  lieu,  lors  du  départ  de  Louis  XVI 
pour  Sainl-Cloud,  il  prit  sa  défense,  en  disant, 
«que  le  roi  n'avait  entrepris  ce  voyage  que  pour 
»  avoir  l'air  d'être  libre  :  >•  l'assemblée  fut  étonnée 
de  cette  réponse  indiscrète  dont  elle  connaissait  la 
fausseté.  Apris  avoir  signé  lesproteslations  des  la  el 
i5  septembre  1791,  contre  les  actes  de  l'assemblée, 
il  quitta  la  France,  non  sans  un  vif  regret,  et  porta 
chez  l'étranger  ttt  premières  opinions.  Bonaparte 
le  rappela  en  1801,  mais,  à  sa  rentrée,  tti  créanciers 
le  poursuivirent  avec  tant  d'archarnement ,  que  pour 
leur  échapper  il  se  brûla  la  cervelle,  le  18  mars 
i8o3. 

BLACQUE  (Edue-Jkak),  naquît  à  Paris,  le 
11  mai  1734 1  ei  fut  reçu  avocat  an  parlement,  en 
juillet  1779.  En  1791 ,  il  fut  nommé  assesseur  de 
juge  de  paix,  mais  il  reprit,  en  179a,  sa  première 
prufessiun,  dans  laquelle  il  se  fit  remarquer  par  son 
courase  à  défendre  de  malheureux  accusés ,  dont  il 
eut  le  bonheur  de  sauver  un  grand  nombre.  Le  5  oc- 
tobre 1795 ,  il  engagea  la  section  de  la  fidélité ,  dont 
il  était  le  président,  a  marcher  contre  la  convention. 
En  1799,  il  plaida  en  faveur  du  général  Champion- 
net  ,  accusé  par  le  directoire;  dans  le  procès  du  gé- 
néral Moreau  ;  il  fit  acquitter  un  parfumeur  du  fau- 
bourg Saint-Germain ,  accusé  d'avoir  accneilli  un 
des  co-accusés.  Enfin ,  dans  le  ^procès  du  banquier 
Michel,  il  défendit  avec  vigueur  M.  Boissieres, 
contre  les  accusations  dont  le  chargèrent  les  person- 
nages les  plus  influents  de  l'époque. 

BLAD  (Clauok-Amtoimk-Aucusti),  était  em- 
ployé avant  la  révolution  dans  l'administration  de 
la  marine,  à  Brest.  Envoyé  à  la  convention  natio- 
nale par  son  département,  il  prit  place  sur  les  bancs 
de  la  gironde,  vota  dans  le  procès  de  Louis  XVI, 
pour  la  mort  avec  appel  au  peuple  et  sursis.  Après 
♦ajournée  du  3i  mai,  à  laquelle  il  s'était  opposé 
avec  courage,  il  signa  la  fameuse  protestation 
du  6  juin  contre  les  excès  de  cette  journée.  Cet 
acte  de  courage  le  fit  plonger  dans  les  fers  avec 
soixanle-douze  de  ses  collègues.  Après  le  9  thermi- 
dor ,  il  fut  rappelé  au  sein  de  la  convention.  Il  se 
plaga  dans  les  rangs  des  thermidoriens,  et  se  pro- 
nonça hautement  pour  toutes  les  mesures  réaction- 
naires. Envoyé  avec  Tallien  à  l'armée  de  l'Ouest , 
il  montra,  après  l'affaire  de  Quiberon  ,  autant  de 
modération  que  son  collègue  fit  éclater  de  férocité., 
Blad  passa  au  conseil  des  cinq-cents,  où  it  fil  partie 
de  la  majorité  soupçonnée  de  royalisme.  En  1798, 
il  sortit  du  conseil  et  rentra  dans  la  vie  privée.  On 
croit  qu'il  s'est  retiré  à  Bruxelles. 

BLAGDEN  00  BLAGDON  (Faaxçois-Goa- 
I.AUME),  littérateur  anglais,  un  lui  doit  plusieurs 
écrits  politiques  et  des  traductions  d'ouvrages  fran- 
çais. Il  fut  emprisonné  pendant  six  mois,  en  i8o5  , 
pour  avoir  publié  un  pamphlet  intitulé  Aristide, 
contre  l'administration  navale  du  comte  de  Saint- 
Vincent.  En  1809,  il  fit  paraître  un  journal  intitulé, 
Tlie  polUical  register,  tn  opposition  à  celui  de  Cob- 
bell,  mais  auquel  il  ne  put  donner  de  suite,  ce 
qui  lui  fit  perdre  des  sommes  considérables.  Il  fut 
aussi  fort  long-temps  possesseur  d'un  exemplaire  de 
l'ouvrage  intitulé  Le  livre,  et  fit  connaître  son  in- 
tention de  l'insérer  dans  son  journal,  mais  le  lord 
chancelier  le  lui  défendit.  Cependant,  en  1713,  il 
publia  :  Lettres  a  la  princesse  de  Galles ,  eoncemaat  la 
seule  véritable  histoire  du  livre  célèbre,  in-8*  ,  on  a,  en 
outre,  de  lui,  le  Géographe  moderne,  5  vol.  in-80, 1807  ; 
Histoire  de  la  vie  de  loid  Ntlson ,  in-folio ,  1 806  ;  Dé" 
couvertes  modernes,  oa  collection  de  faits  et  d'observa- 
tions principalement  relatifs  à  l'histoire  naturelle,  3  vol. 
in-ia,  180a;  un  grand  nombre  de  pamphlets  poli- 
tiques ,  des  traductions  des  voyages  de  Golbery,  de 
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Deno  n  de  Palias  i  7^  Fntnch  interpnter^  conte- 
nant des  eonversations  étendues  et  familières  <ur 
tous  les  snjets  utiles  on  intéressants,  «le,  xSaS , 
in-i6. 

BLAGDEN  (lir  CaARiiw),  lecrétaire  de  la  so- 
ciété royale  de  Londres,  et  qui  fui  pendant  un  deini- 
siècfe  l'ami  de  sir  Joseph  Banks,  est  connu  par  des 
recherches  suri»  chaleur,  sur  ta  formation  de  la  glace, 
et  par  différents  travaux  en  physi<{ue  et  en  chimie. 
Il  cachait  sous  an  dehors  ralme  et  quelquefois  im- 
passible, les  pins  rares  qualités,  et  un  cœur  bienveil- 
lant et  généreux.  Depuis  Cavendish,  aucun  savant 
n*a  possédé  plus  d'égaiïté  dans  le  caractère,  pins  de 
sérénité  dans  l'ame;  nul  nVtait  plus  exact,  plus 
constant  dans  ses  habitudes,  plus  ponctuel  dans  les 
devoirs  qu'il  sUmposait.  A  quatre-vingts  ans,  tontes  les 
infirmités  de  la  vieillesse  lui  étaient  inconnues  ;  \  la 
promenade,  en  société,  partout  on  l*eât  pris  pour  un 
homme  dans  b  force  de  l'âge.  Blagden  a  rendu  des 
services  importants  à  tous  les  savants  qui  sont  allés 
visiter  l'Angleterre  depuis  i8i4;  il  leur  a  ouvert  la 
maison  du  vénérable  chevalier  Banks,  qui  ne  ces- 
sait de  combler  les  savants  étrangers  des  prévenan- 
ces les  plus  délicates.  Il  était  d'une  activité  sur- 
prenante, et  entretenait  seul  une  correspondance 
étendue  avec  la  France  et  TAngleterre;  il  était  au 
courant  de  tous  les  voyages  nouveaux,  de  toutes  les 
découvertes  dans  les  sciences  et  dans  les  arts.  Blag- 
den avait  été  médecin  en  chef  des  armées  anglaises, 
et  avait  acquis  une  assez  grande  fortune;  Caven- 
dish en  mourant  lui  avait  laissé  4oo,ooo  francs. 
Plus  il  avai*.  d'aisance,  plus  il  était  généreux,  et 
nons  pourrions  citer  de  lui  bien  àts  traits  qui  font 
honneur  à  la  bonté  de  son  r.œur.  Il  avait  voyagé  en 
Amérique,  en  Italie,  en  Allemagne,  mais  la  France 
était  son  pays  de  prédilection;  il  venait  tous  les  ans 
passer  plus  de  six  mois  à  Paris  ou  à  Arcueil ,  chez 
notre  célèbre  Berlhollet.  Aucun  de  %ts  compatriotes 
n^a  rendu  plus  de  justice  aux  travaux  et  aux  dé- 
couvertes des  Français,  et  n'a  plus  contribué  aux 
heureuses  communications  qui  existent ,  depuis  la 
paix ,  entre  les  savants  de  l'Angleterre  et  de  la 
France.  Blagden  est  mort  subitement,  en  1820,  à 
Arcueil,  chez  Berthollet  avec  q^iii  il  s'était  lié  d^uue 
étroite  amitié. 

BLAIN  (  Jkan-Fraiiçols),  fut  arrêté,  en  1794, 
et  détenu  à  la  citadelle  de  Nismes  comme  fcdfcra- 
liste.  En  1797  ,  îl  fut  nommé  par  le  département  des 
Bonchcs-du-Rhône,  membre  du  conseil  des  cinq- 
cents;  la  mSme  année,  il  parvint  à  se  soustraire  à 
la  peine  de  la  déportation  qui  avait  été  portée  contre 
lui,  an  sujet  de  la  journée  du  18  fructidor.  En  1799, 
il  fut  du  nombre  des  proscrits  rappelés ,  et  obtint  la 
soos-préfeclure  de  Boulogne.  En  181 4*  M.  Blain 
fut  nommé,  par  le  Roi,  chevalier  d^a  légion 
d'honneur. 

BLAIME  (  N.).  Il  a  traduit  de  Tanglais  Touvrage 
suivant  :  Notiont  fondamentales  de  l'art  vétérinaire  , 
ou  principe*  de  médecine  appliqués  à  la  connaissance  de 
la  structure ,  des  fonctions  et  de  l'économie  du  cheval,  du 
àœuf,  de  la  brebis  et  du  chien ,  avec  la  manière  de  traiter 
leurs  maladies ,  avec  planches,  3  vol.  in-80,  i8o3. 

BLAIN  VILLE  (H.-M.Docrotay  de),  l'un  des 
plus  profonds  zoologistes  de  France,  est  né  à  Ar- 
ques, déparlement  de  la  Seine -Inférieure,  vers 
l'année  1778.  Il  vint  assez  jeune  à  Paris,  où  il 
se  livra  à  l'étude  des  sciences.  Les  écrits  et  les  leçons 
du  professeur  Cuvier  lui  inspirèrent  le  goût  le  plus 
vif  pour  l'histoire  naturelle,  et  pour  l'anatoroie 
comparée.  Sts  premiers  essais  furent  couronnés  de^ 
succès;  les  talenls  et  les  connaissances  dont  il  fit 
preuve  ne  tardèrent  pas  à  le  faire  nommer  suppléant 
de  M.  Cuvier  au  Jardin  des  Plantes  et  ail  collège  de 
France.  Quelque  temps  après  ,  M.  de  Blainvilfe  fut 
nommé  professeur-adjoint  de  zoologie,  d'analomie 
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et  de  physiologie  comparées  ^  la  facnh^  des  sciences. 
En  toio,  il  %•  fib  reccTOtr  docteur  en  médecine.  Ce 
savftnl  distingué  tac  aussi  laborieux  qaHl  est  habile  ; 
il  a  disséqué  et  étudié  avec  soin  un  grand  nombre 
d^animaas  de  toutes  lesi  etpèees  ;  il  les  a  examinés 
sons  leurs  différents  rapports,  a  fait  cenaaftre  beau- 
coup de  faits  nouveaux ,  et  a  ^onné ,  comme  résul- 
tats de  %t9  recherches ,  plusieurs  clasnfications  mé- 
thodiques,-auxquelles  it  a  joint  dca  considérations 
générales  aussi  profonde»  qu'ingénieuses.  Il  »  con- 
tinué plasieura  travaux  commencés  par  "Vlcq-^'Atir 
et  a  donné,  du  développement  à  plusienrs ,  idées  de 
ce  grand  homme  auquel  IVnalomie  comparée  est 
plus  redevable  qu'on  ne  le  croit  généralemenl.  Le 
nombre  des  mémoires  publiés  par  M.  de  Blainvillv, 
sur  différents  sujet»  de  zoologie  et  d'anatomie ,  est 
des  plus  considiérables  ;  tous  annoncent  des  vuea 
profondes,  quelquefois  des  idées  hardies,  pe«t-èlr« 
même  un  peu  hypothétiques,  mais  toujours  propres 
à  imprimer  nn  bon  mouvement  ^  ta  science  et  k  lui 
faire  faire  i*%  progrès  rapides.  Nous  ne  citerons  que 
les  principaux,  insérés,  suit  dans  le  Journal  de  Phy- 
séijuef  soit  dans  le  Bultetin  de  ta  société phihmatique  : 
Considérations  générales  sur  le  sjrstàme  uentux;  Mé- 
moire sur  t  emploi  de  ht  forme  du  sternum  et  de  se»  an- 
nexes dans  les  oiseaux ,  pov  la  confirmation  ou  FétabHs' 
sèment  des  familles  naturelles  dans  cette  classe  d^ammaur; 
Mémoires  sur  la  classification  des  animaux  mollusques  ; 
Mémoire  sur  une  nowfcBe  classification  des  Entomo- 
toaires;  Tableau  des  tissus  ou  systèmes,  et  des  substances 
qui  entrent  dans  les  animaux  ;  Monographie  des  Raies  et 
des  Squales,  en  commun  avec  M.  Constant  Prévost,  etc. 
De  ces  différents  travaux  sur  un  grand  nombre 
d'animaux,  choisi» dans  un  certain  nombre  de  clas- 
ses ,  est  résulté  le  Viodrame  irnie  noitvelle  distribution 
systématique  du  rigne  animal,  fabVié  en  1816.  Outre 
ces  différents  mémoires,  on  doit  encore  à  M.  de 
filainville  :  De  P organisation  des  animaux,  omprincipes 
d'anatomie  comparée^  Paris,  i8aa,  in-80;  cet  ou- 
vrage d'une  profondeur  extrême,  est  le  résultat  de 
quinze  années  de  travaux  assidus  ;  il  est  conçu  sur 
un  plan  tout-Watt  nouveau  et  exécuté  avec  des 
matériaux  qui,  pour  la  plupart,  sont  entièrement 
propres  à  l'auteur  (le  premier  volume  seul  a  paru)  ; 
Manuel  de  malacologie  et  de  conchyliologie,  un  volume 
in-8.0,  avec  plus  de  100  planches,  d'une  exécution 

f>arfaile  ,  Paris  1836;  c'est  un  traité  complet  dans 
eqnci  l'auteur  a  exposé ,  dans  des  articles  séparés , 
Thistoire  de  la  science,  l'analomie  ,  la  physiologie, 
enfin  les  caractères  spécifiques  des  animaux  de  cette 
classe  ;  Description  des  espèces  de  poissons  de  France , 
faisant  partie  de  la  Faune  française;  Additions  h  la 
traduction  de  Pouvrage  de  Bremser,  sur  les  vers  intestin 
nuux  dans  P  homme,  dans  lesquelles  l'auteur  propose 
une  nouvelle  classification  des  vers  intestinaux,  basée 
sur  l'ensemble  de  leur  organisation;  Sur  la  place 
que  dirent  occuper,  dans  la  série  animale,  PEchidné  et 
i'Omithorhynque.  Enfin  M.  de  Blainville  a  fait  beau- 
coup d^articles  importants  pour  le  dictionnaire  d'his- 
toire naturelle  de  Déterville,  et  pour  celui  des 
sciences  natnreTles.  Peu  de  professeurs  ont  rendu 
renseignement  oral  aussi  profitable  et  aussi  agréa- 
ble que  lui;  il  parle  avec  une  abondance  d'idées 
fort  rare ,  et  rend  encore  sa  pensée  plus  lucide  en 
appelant  à  son  secours  l'art  du  dessin,  dont  il  se 
sert  avec  une  extrême  facilité;  aussi  ses  leçons  sont- 
elles  suivies  par  de  nombreux  auditeurs.  Ce  savant 
est  d'un  caractère  noble  ,  ferme  et  d'une  parfaite  in- 
dépendance. Il  a  été  nommé  membre  de  l'institut , 
en  i8a3 ,  et  il  est  permis  de  croire  à  ceux  qui  con- 
naissent sa  louable  activité,  qu'il  ne  fera  pas  partie 
du  nombre  de  sts  confrères  dont  le  zélé  s'assoupit 
sur  le  fanteuir  académique. 

BLAIR  (HoccEs),  naquit  II  Edimbourg,  le  7  avriT 
1718,  d'un  riche  négociant  de  cette  ville.  Législa- 
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teur  d«  la  chaire  ëvang^lique  de  rAn{;le(erre ,  il  si- 
gnala les  défauts  des  prédicateurs  qo!  l'avaient  de- 
vancé dans  cette  carrière,  non  pas  en  établissant  les 
règles  particulières  qui  doivent  guider  le  ministre 
qui  parle  au  nom  de  Dieu,  mais  en  posant  les  prin- 
cipes généraux  de  Tart  d'écrire,  et  en  les  appliquant 
constamment  k  Tart  de  la  chaire.  Il  fut  Lien  loin 
d'abord  de  se  proposer  une  réforme  aussi  impor- 
tante; il  ne  voulait  que  se  rendre  compte  de  ce  qui 
constitue  le  beau  dans  les  ouvrages  d'esprit ,  et 
Tessai  qu'il  composa  à  cet  effet ,  justement  apprécié 
par  st$  maîtres  et  ses  condisciples,  lenr  révéla  le 
réformateur  qu'attendait  depuis  si  long-temps  Pélo- 
quence  de  la  chaire.  Dès  ce  moment ,  en  suivant  une 
route  nouvell'e,  semée  de  succès  constants,  il  traçait 
aux  ministres  évangéliques  celle  qu^ils  devaient 
suivre  eux-mêmes  pour  arriver  aux  mêmes  résultats. 
Cet  art  sublime,  à  l'époque  de  Blair,  était  en  An- 
gleterre en  arriére  de  deux  siècles ,  en  le  compa- 
rant k  l'état  où  il  se  trouvait  en  France,  à  la  même 
époque.  Alors  encore  les  prédicateurs  écossais  fai- 
saient de  la  chaire  chrétienne  une  tribune  de  scan- 
dale; ils  employaient  l'exagération,  les  menaces 
pour  effrayer  le  peuple  plutôt  que  ponr  Tinstruire; 
ils  croyaient  devoir  se  conformer  aux  dispositions  de 
leurs  auditeurs  en  s'abaissant  jusqu'à  eus  au  lieu  de 
les  élever  jusqu'à  soi.  Blair  remplaça  le  style  bizarre 
et  trivial  de  $ts  prédécesseurs  par  un  style  pur,  fa- 
cile, doux  et  onctueux.  Bientôt  son  nom  fut  cité 
parmi  les  écrivains  les  plus  célèbres  des  trois  royau- 
mes, et  its  sermons,  imprimés  vers  1777»  furent 
accueillis  avec  transport.  On  cite  relativement  à  leur 
publication  une  anecdote  plaisante.  Le  libraire ,  qui 
n'en  connaissait  pas  le  mérite,  refusa  de  les  impri- 
mer, et  exigea  rapprobation  de  Johnson,  connu 
ponr  ses  principes  sévères  en  littérature.  Johnson 
n'écrivit  que  ces  seuls  mots  :  «  Ce  sont  des  chefs- 
»  d'œuvre ,  car  la  simple  approbation  ne  suffit  pas 
»  pour  les  louer.  >•  Ils  furent  imprimés,  et  le  succès 
qu'ils  obtinrent  justifia  les  éloges  de  Johnson.  Une 
seconde  édition  eut  lieu  bientôt  après,  et  l'enthou- 
siasme sembla  redoubler.  Un  dernier  volume  fut 
vendu  a,ooo  livres  sterling.  Depuis  ce  moment,  sa 
réputation  s'est  maintenue  dans  son  pays  au  même 
degré  d'estime ,  et  s'est  étendue  chex  les  autres  na- 
tions par  les  traductions  que  des  écrivains  célèbres 
ont  faites  de  xes  sermons.  Ils  ont  été  traduits  en 
français  par  Frotssard  et  l'abbé  de  Tressan,  1791 , 
i8o5,  et  mieux  encore  par  Prévôt,  1808,  en 
hollandais ,  en  allemand ,  en  italien  et  en  esclavon. 
Ces  discours ,  quoique  très  bons  et  composés  avec 
beaucoup  d'art ,  tirent  leur  mérite  autant  peut-être 
de  la  comparaison  qu'on  a  pu  en  faire  avec  ceux 
qu'ils  ont  remplacés ,  que  de  leur  propre  perfection. 
Ce  n'est  ni  la  logique  pressante  de  Bourdaloue,  ni 
la  noble  et  riche  abondance  de  Massillon ,  ni  l'im- 
pétuosité de  Bossuei,  maisJa  douceur  et  l'onction 
de  Cheminais.  Le  mérite  de  Blair  fut  apprécié  par 
Georges  III,  qui  lui  accorda  une  pension  de  aoo 
livres  sterling  ,  qui  fut  bientôt  portée  à  3oo  livres  , 
et  dont  il  jouit  toute  sa  vie.  Il  parvint  d'un  antre 
côté  aux  plus  hautes  dignités  de  l'église  anglicane, 
après  avoir  été,  en  175a ,  ministre  à  Collesie  et  en- 
suite à  Edimbourg.  Etant  docteur  et  professeur  à 
l'université  de  Saint-André,  il  entreprit  un  Cours 
de  litlératun  qui  se  composait  des  leçons  qu'il  avait 
faites  à  l'université  d'Edimbourg.  Cette  nouveauté 
eut  le  plus  grand  succès.  L'auteur  fut  invité  à  le 
publier,  et  cette  fois  il  n'épronva  aucune  difficulté 
de  la  part  de  l'imprimeur.  Blair  a  fait  aussi  une 
dissertation  sur  les  poésies  d'OssIan,  qu'il  apprécia 
de  la  manière  la  plus  équitable  ,  en  révoquant  en 
doute  l'authenticité  des  faits ,  mais  en  prodigaitt 
l'éloge  aux  beautés  qui  s'y  rencontrent  et  aux  figu- 
res qui  l'embellissent.  Blair  vécut  dans  ropnicucc 
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et  la  paix,  an  mv>u  de  ses  livres  et  de  ses  amis  ; 
il  compta  parmi  ces  derniers  tous  les  hommes  dis- 
tingués de  son  temps,  et  entretenait  au  dehors  une 
correspondance  suivie  qui  l'instruisait  des  pro- 
grès de  la  littérature  chex  les  autres  nations.  Il 
continua  d'attirer  jusqu'à  sa  mort  une  grande  af- 
fluence  à  ses  sermons ,  et  les  ministres  qui  veulent 
plaire  à  leur  auditoire,  se  bornent  encore  aujour- 
d'hui à  les  lire  en  chaire.  Blair,  à  l'âge  de  quatre- 
vingts  ans,  corrigeait  et  préparait  pour  l'impres- 
sion ,  nn  volume  des  sermons  de  sa  première  jeu- 
nesse ,  qui  ne  fut  imprimé  qu'après  ta  mort,  arrivée 
en  1800. 

BLAIR  (Jean),  né  vert  1731,  mort  à  'Williams- 
bourg,  le  3i  août  1799.  Dès  1787,  il  éuit  juge  de 
la  cour  d'appel  de  Virginie  ;  il  fut,  la  même  année, 
député  avec  M adisson,  par  cet  état ,  à  la  convention 
générale  pour  la  constitution;  Washington  le  nomma, 
en  1789,  membre  de  la  cour  suprême  des  Etats-Unis. 

Blair  (  Goillaomr  ) ,  chirurgien  d'un  dispen-* 
saire  et  d'un  hôpital  à  Londres,  a  fait  beaucoup 
d'expériences  sur  l'acide  .nitrique ,  comme  moyen 
propre  à  remplacer  le  mercure  dans  le  traitement 
des  maladies  vénériennes.  On  a  de  lui  :  Tàe  soù£er*s 
friend^  or  the  means  ofpnstrving  thehealth  ofmiiUary 
nun^  Londres,  1798,  in- 80  ;  Essais  in  the  veiunai 
disease  and  ils  eoneomitants  a/Jections^  etc.,  a  volumes 
in-8^,  1798  à  1800  :  cet  ouvrage  a  été  traduit  en  al- 
lemand. 

BLAKE  (N.),  général  espagnol,  issu  d'une  fa- 
mille noble  d'Irlande ,  eit  né  à  Malaga.  A  son  dé- 
but dans  la  carrière  des  armes,  il  entra  dans  le  ré- 
giment d'Amérique;  il  y  était  adjudant,  lorsqu'il  l« 
quitta  pour  remplir  les  fonctions  de  professeur  au 
collège  des  Cadets  à  Port -Sainte-Marie,  jusqu'à  la 
suppression  de  ce  collège.  Il  retourna  alors  à  son 
régiment,  y  fut  nommé  capitaine,  et,  à  l'époqve  de 
la  guerre  de  1793,  entre  la  France  et  l'Espagne, 
passa  en  qualité  de  major  au  régiment  des  volon- 
taires de  la  Castille.  A  la  fin  de  cette  guerre ,  pen- 
dant laquelle  il  avait  donné  des  preuves  de  sa  bra- 
voure et  de  ses  talents  militaires,  il  fut  nommé 
lieutenant-colonel  du  régiment  de  la  Couronne  et 
ensuite  colonel  de  ce  corps.  L'estime  générale  qu'il 
s'était  acquise  lui  valut,  en  1808,  le  comman- 
dement des  troupes  levées  en  Galice,  ponr  re- 
pousser l'invasion  de  Napoléon;  il  les  mena  an  se- 
cours du  général  Cuesta,  dans  la  Castille;  battus 
tons  les  deux  à  RIo-Seco  par  le  général  Bessières  , 
Blake  réorganisa  son  armée  à  Benavente ,  et  après 
que  Castanos,  en  s'emparant  de  Madrid ,  eut  forcé 
les  Français  à  se  concentrer  sur  l'Elbe ,  il  occupa  la 
ville  de  Bilbao,  se  renforça  des  corps  amenés  du 
nord  par  le  marquis  de  la  Romana ,  et  se  dirigea 
vers  les  frontières  de  la  France.  Castanos ,  de  son 
côté  ,  avait  opéré  le  même  mouvement,  mais  Na- 
poléon étant  entré  en  Espagne,  en  décembre  1808, 
empêcha  leur  jonction  ;  filake,  attaqué  et  repoussé 
jusqu'à  Espinosa ,  fit  une  retraite  que  ton«  le» 
hommes'de  l'art  ont  admirée.  Elevé  au  grade  de 
lieutenant-général,  il  remit  le  commandement  de 
%€i  troupes  à  la  Romana,  pour  prendre  celui  des 
trois  provinces  d'Aragon ,  de  Valence  et  de  Cata- 
logne; ayant  laissé  le  général  Capigny  dans  cette 
dernière  province,  il  passa  en  Aragon,  se  porta 
sur  Saragosse  et  obtint  d'abord  quelque  succès , 
mais  défait  à  son  tour  à  Belchite  et  à  Maria, 
il  retourna  dans  la  Catalogne,  secourut  Gironne 
par  une  habile  manœuvre,  malgré  le  voisignage  de 
Gouvion-Saint-Cyr,  et ,  après  cette  opération  »  en- 
tra dans  le  royaume  de  Valence  où  il  n'eut  que  de» 
engagements  partitif  avec  les  Français.  En  1810, 
les  cortès  sentant  la  nécessité  d'adimettre  un  chef 
militaire  influent  dans  la  nouvelle  régence,  Blakr 
fut  choisi  ;  mais,  à  peine  quelques  mois  étaient-iU 
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magne.  Il  fat  chargé ,  après  la  conqaêlt  de  la 
^nie  «ttédoise  de  rapporter  à  Paris  Vipi*  et  le 
t  de  Charles  'Xll.  Il  fnt  rais  ensuite  à  la  tète 


ëeonlést  'qve  Ton  s'apcrfnt  de  su  absence  dans  les 
opérations  aetifes  ;  on  £t  alors,  eu  safavenrf  une  ex- 
ception  an  règlement  des  cortès,  qo»  défendait^nW 
commandant  militaire  ^ât  faire  partie  de  la  régenoe, 
«t  il  fat  nommé  capitaine-général.  L^fTaire  la  pkis 
importante  qn'il  soaiint  contre  les  Fran^eis  depuis 
lors>,  fntcelle  d'Albnera  où  il  commandait  les  for- 
ces anglo-espagnoles  ;  défait  ensnite  à  -Marriedro,  à 
la  tite  de  Tarmée  de  Valence,  il  se  renferma  dans 
cette  capitale  et  t  fit  une  lon|ne  résistance  ;  obligé 
de  -capitoler,  il  Int-conduit  prisonnier  de  guerre  en 
France,  ^et  7  resta  jusqu'en  i8x4*  De  retour  en  Es- 
pagne, après  la  paix  générale,  il  a  été  promu  à  la 
direction  du  génie,  et  enfin  au  conseil  d'^at.  Nous 
ignorons  la  part  que  cet  officier  distingué  a  prise  à 
la  dernière  guerre  d^Espagne,  elle  n^aurait  pu  rien 
ajouter  à  sa  réputation  comme  esceUent  capitaine  et 
aélé  patriote. 

BLAMMONT  (Isnons,  baron  de),  d*abord 
soldat  arant  la  rérolation,  fut  nomme  ^capitaine 
dans  un  bataillon  du  département  de  T-Earo,  il 
suifitton  corps  dans  la  Vendée  ,  et  j  bbtint  la  grade 
d*adjudant-générai.  Passé  en  Suisse ,  «{uelqae  temps 
après ,  il  s'y  distingua  par  sa  fermeté  et  sa  braroore 
et  fut  blessé  dons  presque  toutes  les  affaires  «us- 
quelles  il  se  trouva.  A  son  retour  de  la  Corse ,  où 
U  «rait  été  envoyé  comme  chef  de  l'état-major  de 
la  a3c  division  militaire,  il  passu  dans  Farmée 
d*Allemagu< 
Poméfanie  ' 
sceptre  de  L 

du  io5e  régiment  de  ligne,  et  se  trouva  à  la  ba- 
taille de  Ratisbonne  en  1809,  ou  quinte  mille  Au- 
tri^ens  furent  faits  prisonniers  :  il  se  distingua 
dans  laxampagne  de  Russie ,  à  Boristfvv,  fat  bleÂé 
au  passage  de  la  Bérésina,  laissé  sur  le  champ 
de  bataille  et  fait  prisonnier  par  les  Russes.  Il  ne 
rentra  en  France  ^^u*è  la  restauration,  et  reçut  de 
Louis  XVIII  la  croix  de  Saint-Louis  et  le  comman- 
demcnt-de  la  ville  d'AbbeviUe.  Après  le  ae  mars , 
le  baron  de  Blammont  s*arma  de  nouvean  pour  la 
défense  de  son  pey^v  <"  qaaliié  de  maréohal-de- 
camp,  quoique  le  Roi  l'cfit  nommé  lieutenant-géné- 
ral à  son  passage  à  Abbeville.  Il  fot  élu,  en  i8i5, 
député  à  la  chambre  des  représenlania  par  le  collège 
électoral  des  Aodelys.  Le  a4  juin^  il  7  lut  une  leUre 

Sue  le  général  Aubert  lui  avait  écrite  au  sujet  de^  la 
oune  disposition  6e»  armées ,  ce  qui  donna  à  quel- 
ques députés ,  l'occasion  de  demander  4a  suppres- 
Mon  de  4a  lecture  des  lettres^  particulières.  Lorsque 
l'on  discuuit Tactï  constitutionnel ,  il  demanda,  de 
concert  avec  le  général  Sorbier,  que  la  garde  im- 
périale n'eût  point  d^autres  grades  que  ceux  du  reste 
de  Tarmée.  Depuis  cette  époque  il  a  cessé  d'être  «n 
évidence. 

BLAMPOIX  (I.-B.>,  naquit  à  Mâcon,  le  16 
octobre  1740.  Après  avoir  été  ordonné  prêtre,  il  de* 
vint  professeur  de  philosophie,  dans  sa  ville  natale, 
ensuiu  curé  de  Vandœnvres,  près  de  Troye»,  où  il 
exerçu  le  ministère  pastoral  avec  tont  le  succès  qu'on 
devait  attendre  de  la  science  et  de  la  v^u  { -encore 
aujourd'hui  ta  mémoire  est  chère  et  précieuse  à  celte 
paroisse.  BUmpolx  fat^lu  évêque  de  Troyes  et  sacré 
à  Paris,  le  4  novembre  de  cette  même  année.  II 
assista  nu  second  concile  national  tenu  è  Paris, 
«n  180 1;  invité,  à  cette  époque,  comme ^e  reste 
de  tes  collègues,  à  donner  sa  démission,  il  s'y  ré- 
signa comme  eux.  Il  occapa  ensuite  pendant  quelque 
temps  4a  cure  d'Arnay,  dans  le  diocèse  de  Dijon, 
et  se  retira  ù  Micon,  an  sein  de  sa  famille ,  avec 
laquelle  il  voulut  partager  son  médiocre  revenu.  La 
pape  Pie  Vil ,  lors  de  son  passage  par  Blâcon , 
en  i8o4  «  permit  que  M.  Blampoix  luifât  prétenlé, 
9 1  lui  fit  un  très  bon  accueil,  en  présence -des  autorités 
et  même  du  clergé.  Après  un  asset  long  entretien, 


le  pape  lui  tendit  les  bras  «t  le  pressa' congre  son 
tein,  en  lui  disant  :  Appu/etî  Appu/tt  /  '  On  a  su 
que  dans  cet  entretien.  Pie  VU  n'a  pas  laissé 
échapper  un  seul  mot  d'aigreur  ni  de  reproche.  La 
seule  observation  qu'il  fit  fut  relative  à*  ce  que 
M.  Blampoix  avait  accepté  un  évêché  sans  l'inter- 
vention de  la  cour  de  Rome.  M. -Blampoix  ayant 
répondu  qao,  malgré  de  flcheuset  ^livifsions,  le 
clergé  constitutionnel,  soumis  au  serment,  avait 
toujours  été  pénétré  de  dévouement  au  Saint-Siège, 
la  conversation  cessa ,  et  ce  fut  alors  que  le  souve- 
rain pontife  lui  donna  ton  embrassemcnt  pitemcl , 
îl  lui  offrit  même  d«  demander  pour  lui ,  au  chrf 
du  gouvernement,  ce  qn'il  pourait  désirer.  lll.^lam> 
poix  irécut  depuis  è  Mâcon,  honoré  pour  son- mé> 
rite  et  pour  son  -  caractère.  Il  est  mort  dana  cette 
ville  au  mois  de  juin  i8ao.  On  a  de  lui  plusieurs 
Lettres  pastorales  f"  on  mandements;  il  a  aussi  4nséré 
divers  articles  dans  les  Annales  de  la  feUgion. 

BLANC  (FaAtrcois-Josipa),  ^uté  du  d^par- 
'  tement  de  la  Marne  à  la  convention  nationale  en 
179s,  naquit  à  Vitry.  Il  vota  pour  la  détention- de 
Louis  XVI  durant  la  guerre,  et  pour  son  bannisse- 
ment à  la  paix.  Il  demanda  sa  démission,  en  IMÔ, 
mais  elle  lui  fut  refusée.  Après  la  dissolution  de  la 
convention ,  il  entra  au  conseil  êt$  anciens  jus- 
qu^ra  10  mai  1797,  etfai  nommé  maire  de  Vitry, 
en  i8o5.  Il  continua  ces  fonctions  jusqu'à  l'époque 
de  l'abdication  de  Napoléon,  en  1814.  Ayant  ar- 
boré le  drapeau  blanc  à  Vilr^,  Louîs  XVIII  «le 
nomma  sout-préfet  et4ni  accorda  de»  lettret  de  no- 
blesse. 

BLANC  DE  SERVAL ,  Répété  à  la  convention 
nationale,  n'était  point  connu  avant  la  révolution. 
Quoique  sujet  à  de  grandes  infirmités,  ses  idées 
républicaittes  le  portèrent  bientôt  à  se  mêler  des 
affaires  politiques.- En  1793,  il  remplaça  Barbaroux 
comme  député  à  la  convention^  mais  n'eut  ni  l'éner- 

f;ie  ni  les  talents  de  son  prédécesseur,  dont  le  sort 
ui  fit  connaftrele, parti  quMl  avait  è  prendre  ;'il  se 
bâta  d'aller  siéger  sur  la  montagne ,  et  osa  dire  dans 
des  débats,  que  Collot-d'Herbois  ne  lulaaraissait 
pas  plus  coupable  dans  sa  demande  de  faire  miner 
^toutes  les  maisons  d'arrêt  qu'isnard,  qui,  ù  une 
séance  de  la  convention,  en  179I,  avait  répondu  à 
une  députation  séditieuse,  ou»,  «  Si  Paris  mécon- 
M  naissait  4'inviolabilité  de  la  représentation  natio- 
Mualc,  les  départements  s'armeraient  pour  venger 
«•cette  injure,  et  que  bientôt  on  diercherait  sur 
«quelle  rive  de  la  Seine  cette  ville  avait  existé.» 
L'assemblée  reconnut  Pabsurdité  de  cette  compa- 
raison, et  foBça,  par  set  murmures.  Blanc  À 
quitter  la  tribune.  Quoiqu'il  se  toit  montré  trop 
exalté  dant  ses  opinion»,  il  ne  prit  aucune  part  à 
la  tyrannie  ou'exerçait  un  grand  nombre  de  $t» 
collègues.  Il  aénoDça  cet  atroces  réactions  du  midi, 
impudemment  niées  par  Chambon  qu'il  réduisit 
au  silence.  Après  la  session,  il  rentra  dans  sa  pre- 
mière obscurité  d'où  il  n'est  plus  torti. 

BLANC  •(AxToiux),  connu  sons  le  nom  de 
Manc  de  Guillet,  naquit  ù  Marseille,  en  itSo.  Il 
professa  pendant  dix  ans  la  rhétorique  dan»  la  con- 
grégation de  l'oratoire  qu'il  quitta  pour  venir  à 
Pans,  où  4a  fortune  ne  lui  fut  guère  favoraUe.  Il 
embrassa  la  carrière  des  lettres ,  et  travailla  d'abord 
au  Conservateur.  En  1761,  il  publia  les  nUmoires 
da  comte  de  Gaines ,  roman  qui  eut  quelques  succès; 


il  fit  paraître  ensuite  des  tragédies  presque  tontes 
remarquables  par  les  pensées  hardies  et  le  ton  vé- 
hément avec  lequel  il  s'élève  contre  le  despotisme  ; 
mais  ces  pièces  sont  remplies  de  bitarreries ,  et 
écrites  atses  généralement  en  style  de  Chapelain , 
iemoin  ce  vers  de  Bitmeo^apae. 

Crois-tu  de  ce  forfait ,  Maneo-Capac  capable  ? 
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En  1788 ,  dénuc  d«  rcssonrcts  malgré  les  sacc^  dt 
•es  ouvrages,  il  ne  cnit  pas  qae  st%  principes  lai  per- 
mettaient d'accepter  une  pension  da  goavernement  ; 
ce  ne  fat  que  sous  U  convention,  en  179)1  ^''''^  *^'' 
cepla  un  secours  de  aooo  fr. ,  et  la  place  de  profes- 
seur de  langues  anciennes ,  dans  une  des  écoles  cen- 
trales de  Paris.  Enfin,  en  1798,  il  devint  membre 
de  l'institnt.  Il  ne  survécut  pas  long-temps  à  ce 
changement  de  fortune ,  une  maladie  de  poitrine 
l'enleva  le  a  jaillet  1799.  On  a  de  lut  :  Mmco-Ca- 
pMf  tragédie  ,  1763;  les  Druides^  tragédie,  177a  , 

Siëce  remplie,  comme  Manco-Capac,  de  bisarreries, 
e  maiimes  hardies  et  philosophiques  ;  le  clergë , 
après  quelque  représentations,  fit  défendre  de  la 
jouer.  11  est  assex  singulier  que  l'abbé  Bergier,  l'a- 
pologiste du  christianisme ,  lut  ait  donne  son  ap- 
piobation;  ce  ne  pouvait  itre  qu'une  distraction. 
Uheureux  Miumait^  .comédie  en  trois  »ctes  ;  Oir  sur 
fe  rétablissement  dt  ta  iiHiotltiqiÊe  de  SaûU-yictor ,  in- 
4**,  176.'»  (en  latin);  Albert  /«<',  on  jiJetine,  co- 
médie en  trois  actes  et  eh  vers»  1775  ,  in-80  ;  le  Lit 
dejiutice^  in  8»  ;  Ditçaurs  sur  la  nicessùé  du  druma- 
tiqua  et  du  fuUhétifue ,  en  tout  gtnre  de  poésie ,  in-80 , 
tjiiji  f^i/giniet  tragédie  non  représentée,  1786; 
le  poème  A  Lue/ieesur  la  mOurf  des  choses ,  traduit  en 
▼ers,  a  vol.  în-80^,  1781  et  1791  ;  si  les  vers  sont  de 
U  m^me  force  que  ceus  de  us'  tragédies,  le  dis- 
cours préliminaire  et  les  notes  sont  loin  de  manquer 
d'intérêt.  Le  etergédéeoilét  ou  les  Etats^néraux  de 
i3o3,  tragédie,  1791  ;  Tarqmn^  ou  la  Boyauté  aboUe^ 
iraj^édie  ,  1794»  TraducHon  en  vers  du  eommtneemtat 
dePAnti-tucABe^moTttvoi  imprimé  àa^taU Mercure. 
Il  a  laissé  plusieurs  ouvrages  manuscrits  peu  împor^ 
tant/,  que  nous  nous  dispenserons  de  nommer. 

BLANC  CiE  SAINT-BONNET  <  Jh.  M&n»), 
avocat,  chevalier  de  la  légion  d'honnenr,  secrélaira 
de  M.  le  comte  d'A'Iboa,  maire  de  Ljon  en  i8i4i 
a  joué,  dans  les  événements  de  1844  «t  i8i5,  on 
r^le  tout-à-fait  royaliste ,  suivant  la  Biographie  des 
hommes  vivants  y.  qui  dans  son  supplément,  semble 
rétracter  tout  ce  qu'elle  avait  dit  à  ce  sujet.  Nous 
crojons  quHl  importe  pco  à  nos  lecteurs  de  savoir 
la  vérité  à  cet  égard.  Au  reste,  BI.  Blanc  est  auteur 
de  plusieurs  pamphlets;  entre  autres,  questions  à 
M.  le  colonel  Fabvier,  Lyon ,  1818 ,  in*oo.  Il  passe 
aussi  pour  avoir  coopéré  à  U  rédaction  du  mémoir* 
justificatif  en  réponse  à  la  brochure  dn  -mime, 
intitulé  Lfou  «a  181 7.  On  doit  à  M.  Bhnc  s  Mawel 
des  e/tasseursf  Paris,  i8ao,  iA-8<>;  le  Code  des  bre- 
pets  d'iupeHU'oM  ,  de.petfeetiouHemeu*  et  et  importation  , 
{n-8*,  i8a3  ;  Us  Saurs  do  Sainto-Camiil*  ^  ou  Lot-. 
très  de  Julie  a  Sophie ,  in-ia,  i8a3. 

BLANC  DE  VOLX  (  J.) ,  fils  d'un  riche  proprié- 
taire de  Lyon,  fut  chargé  par  Mnrat  de  l'adminis- 
tration des  douanes  dans  le  royaume  de  Naples.  On 
lui  doit  :  Coi^p  eTm'i  politique  sur  t Europe  à  lu  fin  du 
"-dit-huitième  sièelOf  1800 ,  3  vol.  in-80  ;  Des  couses  de* 
révolutions  et  do  leurs  effets  ^  18^9,  a  vol.  in-8»;  Du 
commerce  de  tinde ,  comparé  dans  ses  effets  avantageux 
ou  Tuûiibles ,  et  de  la  nécessité  de  se  confier  à  une  eonh< 
pugiUe,  i8ea,in-4o;  Etat  commerciale  la  Frmuee^ 
au  commencement  du  dis-ncuvàme  siècle ,  i8<v3 ,  3  vol.  ; 
Des  erreurs  du  commerce  et  des  améliorations  dont  il  ces 
sutceptibbe^  3  vol.  in-S»,  i8o5;  Delà  liberté  de  la 
presse  et  dujuri^  dans  les  délits  de  la  presse ,  itt-80  , 
1808;  le  Corrupteur,  comédie  en  cinq  actes  et  en 
vers ,  et  le  Français  à  Mudrii,  comédtn  en  trois- 
actes  et  en  vers. 

BLANC-GILLT  (Matthibu),  dépnti  bTimem- 
blér  législative  où  il  siégeait  an  côté  droit,  remplis- 
sait, avant  sa  nomination,  les  fonctions  d'admini- 
strateur dans  le  département  des  Bonches-dn-Ahône. 
Il  ne  prononça  ancnn  discours  à  l'assemblée ,  et  fit 
seulement  partie  dn  comité  de  commerce.  Après  le 
10  aoât,  il  s^éleva  contre  lui  des  plaintes  qui  l'obli- 
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gèrent  h  ^urvoir  à  m  târeté;  il  éttit  gravement 
compromis  par  les  papiers  trouvés  dans  l'armoîra 
de  fer  ans  Tuileries,  et  suivant  lesquels  il  aurait 


compromis  par  les  papiers  trouvés  dans  l'armoîra 

Tuileries,  et  suivant  lesau<* 
agi  pour  favoriser  une.  contre-révolution.  Bepuis 


cette  époque,  il  n'a  plus  reparu  sur  la  scène  poli- 
tique. M.  Blapc-Gilly  a  publié  :  io  Eloge  du  eapi- 
tatuê  Cook^  hi-80.  1787;  a»  Plan  de  la  révolution  ^ 
concernant  es  finances;  on  Découvertes  coneolantes  do 
l'impôt  unique  du  toisé  ^  in-8»,  1789  ;  3*  Obsorvufiona 
importantes  sur  les  trouhlcs  de  Saint-Dominguo ,  in-8o  , 
1791. 

BLANC  (  N.  ) ,  laécMiiciM  bablle ,  «atrapreneur 
de  U  manufactura  d*armcs  de  Roanne,  mort  en 
1801.  On  lui  doit  le  fusil  connu  sons  le  nom  de 
Motfilede  1777,  encore  en  usage  aujourd'hui.  Il 
parvint  à  faoriquer  tontes  les  pièces  qui  composent 
une  arme  à  feu,  ^vec  «ne  telle  précision  que,  dans 
une  expérience  faite  aux  Invalides ,  sur  mille  pla- 
tines, il  ne  s'en  trouva  pas  une  seule  dont  les  pièces 
ne  pussent  remonter  la  premièra  ranne,  lorsque 
celle-ci  se  trouverait  défectuense»- 

BLANC  DUFOUGERET  (HovoniiK  «n»**  pro- 
fesseur de  belles>letlras,  né  au  Fougerat  (Basses- 
Alpes),  en  1766;  On  lui  doit  :  Ofygn^ie,  ou 
Nouvelle  méthode  pour  suiur»t  en  écrivant  ^  iu  cilériU* 
de  la  parole ,  in-8*  ;  adaptée  à  la  langue  française  et 
applicable  à  tous  ks  idiomes ,  présentant  des  moyens 
d'entratenir  nne  correspondance  secrète ,  in-8»,  avec 
sei se  planches,  i8ot;/e  Guide  des  dtnaure,  t8i4  et 
181 5,  ft^dena  ouvrages  dramatiques  intitulés  :  le 
Triple  engugemeut,  ttle  Cotin^Mattlard  ;  tEcho  dos 
Alpes,  On  Binettes  gastronomiques  et  sentimontalee  ^  in- 
80,  i8a5. 

BLANC-PASCAL  (  NO  «  "é  h  Nismes,  était, 
avant  la  révolution,  avocat  au  parlement  de  Tou- 
louse. En  1791,  sa  ville  natale  l'appela  aux  fonc- 
tions d'officier  municipal ,  et  bientôt  après  le  nom- 
me accusateur  public  du  déparlement  do  Gard.  Sous 
le  règne  de  la  terranr,  Blane-Pascel  suint  les  hon- 
neurs de  la  persécution  ;  il  fut  mis  hora  la  loi  et 
porté  sur  U  liste  des  émigrés.  Après  le  9  thermidor, 
il  fut  appelé  de  nouveau  aux  fonctions  d'accusateur 
public  ,  et  de  nouveau^  il  fut-  ponrsniri  et  destitué 
comme  suspect  de  royalisme.  Après  le  i8^brnnuira , 
il  rentra  an  baman  de  Nismes,  où  il  se  fit  un  nom 
honorable  par  sa  probité  et  par  n*  talents.  Les  év^ 
nements.  de  18 1 5  tronblèrant  la  tranquillité  dont 
Blanc-Pascal  jouissait  depuis  long-temps.  Apr^ 
•voir  été  si  souvent  persécuté  comme  royaliste ,  il 
fut  perséeoti  oomme  révolutionnaire,  pour  avoir 
signé  un  pacte  fédératif ^  n'avait  ^nr  but  que  de 
s'opposer  à  des  assassinats.  Sa  .maison  fut  pillée , 
ses  propriétés  incendiées  et  sa  rie  menacée  per  les 
brigands  de  TrasUillons.  Il  prit  la  fuite,  et  ne  ran- 
tra  que  l'année  suivante  dans  $os  foyers.  Ce  véné« 
rable  vieillard  est  encore  l'nne  des  lumièras  du 
berreau  de  Nismes.  If  a -su  mériter  l'estime  des 
hommes  de  bonne  foi  de  tons  les  partis. 

BLANCARB  (le  baron),  fils  d'un  )U|e  de 
paix  de  Loriol,  parvint,  en  1810,  an  grade  de  co- 
lonel du  a«  régiment  de  carabinien ,  et  obtint,  dans 
la  suites  celui  de  lieutenant-général ,  ainsi  «ne  U 
décoration  de  chevalier  de  SaintrLouiseà  i&i^  mis 
alors  à  la  demi-solde ,  il  raprit  4a  sereice.  dens 
les  cent  joun,  et  paraît  n'avois  pas  été  réemployé 
depuis. 

BLANC AAD  (PiiaRB)f  meabra  du  conseil 
d'agriculture,  arteet^omaaerce  de  Marseille,  avait 
voyagé  dans  l'orient  et  parcouru  les  factoreries,  les 
ét^lisscments-et  les  comptoirs  des  Européens  dans 
.  cette  partie  de  l'uaiverai  il  rcrint  dans  sa  patrie , 
riche  d'observations  et  de  connaissences,  et  publia  : 
Manuel  du  eommoree  des  Indes'Orientalu  otdeU  Chine^ 
avec  une  carte  hydrographique,  par  M.  Lapie, 
Paris.f  i8o5.  C'est  nn  des  meilleurs  ouvrages  qui 
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traitent  de  ces  matières;  il  est  dudié  à  l'empereur 
Napoléon. 

BLANCHARD  (TabU  Pibrrk-Loois),  ni  en 
Normandie  vtr»  176s»  étudia  à  Paris,  où  il 
rrçol  le  grade  de  bachelier  de  Sorbonne.  L'évê 
que  de  Lisieuz  le  nomma  ensuite  professeur  de 
théologie  au  séminaire  et  curé  de  la  paroisse  de 
Saint-Hippolvle.  Le  refus  (^u'il  fit  de  prêter  Je  ser- 
ment, exigé  nu  clergé  par  1  assemblée  constituante , 
le  força  de  quitter  la  France;  il  se  réfugia  en  Angle- 
terre, et  commença  la  série  des  écrits  dans  lesquels, 
jusque  dans  ces  derniers  temps,  il  n'a  cessé  d^épan- 
cber  l'indignation  qu'il  prétend  éprouver  de  l'at- 
teinte portée  aux  intérêts  de  la  religion.  Mais 
lorsque  M.  l'abbé  Blanchard  exhale  ainsi  son  cour- 
rou:i,  peut-on  croire  qu'il  soit  seulement  né  de 
causes  purement  spirituelles.,  et  qu'il  ne  se  rattache 
ancon  intérêt  mondain  aux  regrets  qu'il  témoigne  ? 
On  a  peine  à  se  le  persuader.  L'homme  véritablement 
religieux  eroifloie-l-il  l'injure  pour  convaincre? 
M.  l'abbé  Blanchard  était  revenu  en  France  en 
1 8 14,  le  retour  de  Napoléon  en  i8i3,  le  força  de 
s'éloigner  de  nouveau ,  et  il  repassa  en  Angleterre 
où  il  se  remit  k  écrire.  Rappeler  la  nomenclature  des 
ouvrages  de  ce  théologien  est  en  quelque  façon  re- 
tracer sa  rie,  depuis  son  émigration  jusqu'en  1816. 
Sans  doute  que,  dans  le  silence,  il  médite  encore 
quelques  nouvelles  compositions,  à  moins  que  les  fa- 
veurs qui  ont  pu  lui  être  accordées ,  en  récompense 
deson  sèle, aient  changé  ses  dispositions  belligérantes 
en  dispositions  plus  convenables  au  caractère  sacré 
dont  il  est  revêtu.  Il  a  publié  :  lo  Précit  historique  di  Içt 
vie  et  du  pontificat  iU  Pt«  VI,  Londrr),  1800,  in-80  el 
in-13;  ao  Coatrovenes  pacifique*  sur  Ut  principale* 
questions  qm  divitent  et  troublent  Féglise  galUcane ,  sa- 
voir :  N  les  démissions  épiscopalcs;  la  promesse,  ou 
nie  serment  de  fidélité;  le  concordat;  le  jugement 
•  do  pape  sur  ces  matières;  celui  des  évêques  qui 
iront  refusé  leur  démission  et  celui  des  évêques  qui 
»  l'ont  donnée, par  un  membre  de  l'égKse  gallicane, 
in-80,  Londres.»  Le  pape  accueillit  favorablement 
ce  volume  qui  parut  en  180a,  3**  Première  suite  à  la 
controverse  pacifique ,  où  ton  développe  les  réclamations 
des  évêques  canoniques  de  France f  savoir  :  «  le  fondc- 
»  ment  des  réclamations,  dans  les  évêques,  le  droit 
»  et  le  devoir  de  les  faire;  que  ce  droit  et  ce  devoir 
/•ne  peuvent  rencontrer  aucun  obstacle;  leur  ex- 
»  tension  aux  droits  lésés  du  souverain  légitime  ;  Its 
«  effets  inséparables  des  réclamations  ;  >•  par  Tauteur 
de  la  controverse  pacifique,  Londres,  ioo5,  in-8o; 
ce  nouveau  volume  ne  reçut  pas  la  même  sanction 
que  le  précédent,  et  le  suivant,  rédigé  contre  le 
sacre  de  Napoléon  ne  causa  que  du  scandale ,  il  a 
pour  titre  :  4^  Etat  politique  et  religieux  de  la  France , 
decenu  plus  déploraile  encore  par  le  vo/age  de  Pie  VU 
en  cepays^  seconde  suite  "k  la  controverse  pacifique, 
par  l'auteur  de  c  t  ouvrage,  Londres,  180G,  in- 
8^;  a  vol.  ^o  h  Nouveau  Labrujrpre  in-i8  ;  C**  U 
yéritable  esprit  du  c»têehisme  de  Bonaparte^  Lon- 
dres, 1806;  70  Réflexions  sur  le  roi  et  le  gouver- 
nement, par  Louis  Bl...d ,  Paris,  i8i4i  in-8*'; 
80  la  France  en  i8i4  «<  i8i5,  Londres.  M.  l'abbé 
Blanchard  a  encore  publié  plusieurs  autres  volumes 
de  réflexions  et  de  controverses  qui,  presque  tons, 
se  rapportent  à  une  polémique  qui  eut  lieu  en  An- 
gleterre entre  lui  et  quelques  évêques  catholiques 
anglais,  mais  qui  sont  aujourd'hui  sans  intérêt,  et 
que,  par  ce  motif,  nous  nous  dispenserons  de 
citer. 

BLANCHARD  (Nicolas),  célèbre  aéronaule, 
fils  d^un  tourneur  des  Andelys,  avait  conçu  l'idée 
d'éiendre  le  pouvoir  de  Thomme,  en  créant  Us 
moyens  de  s'élever  et  de  se  diriger  dans  les  airs. 
S^t  essais  n'avaient  encore  produit  aucun  résultat 
lorsque  le  marquis  de  Causans  fit  l'expérience  d'un 
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appareil  de  son  invention  ,  à  Taide  duquel  il  modéra 
la  vitesse  de  sa  chute  en  s^élançant  du  pont  Royal 
dans  la  Seine;  Blanchard  fit  des  perfectionnements 
à  cette  invention ,  qui  cependant  ne  remplissait  pas 
le  but  qu'il  se  proposait.  £nfin  le  moteur  qu'il 
cherchait  fut  trouvé  par  Montgolfier,  inventeur  du 
ballon  aérostatique  ;  Blanchard  n'eut  plus  alors  qu'à 
s'appliquer  à  le  diriger.  Il  ajouta  "k  l'appareil  de 
Montgolfier,  des  ailes  dont  le  mouvement  ressem- 
blait à  peu  près  à  celui  des  rames  d'un  bateau,  et 
qu'il  présumait  devoir  produire  sur  l'air  l'effet  que 
celles-ci  produisent  sur  l'eau;  cependant  diverses 
ascensions  qu'il  exécuta  ,  donnèrent  la  preuve  de 
l'insuffisance  de  son  addition.  La  première  expé- 
rience devait  être  laite  en  public,  le  a  mars  1784, 
tout  était  préparé,  quand  tout  à  coup  un  jeune 
élève  de  l'école  militaire  se  précipita  dans  la  na- 
celle pour  partager  les  dangers  de  l'entreprise , 
son  mouvement  brusque  fit  rompre  une  des  ailes,  et 
l'expérience  n'eût  pas  lieu.  Notu  rapportons^  celle 
circonstance,  parceque  l'on  a  prétendu  que  cet 
élève  était  Bonaparte,  roais^ce  bruit  a  été  démenti 
par  lui-même.  Blanchard  a  le  mérite  d'avoir  in- 
venté le  parachute,  perfectionné  et  si  hardiment  em- 
ployé depuis  par  l'intrépide  Garnerin.  Dans  le 
grand  nombre  de  ses  ascensions ,  on  a  conservé  le 
souvenir  de  celle  qui  le  transporta  de  Douvres  en 
France,  en  1785,  dans  laquelle  le  docteur  Jef* 
ferles  l'accompagna ,  et  qui  lui  valut  le  surnom  de 
Don  Quichotte  de  la  Manche^  et  le  voyage  de  la  même 
nature  qu'il  entreprit,  le  9  janvier  1793,  à  Phila- 
delphie. Il  est  mort  au  commencement  du  19e 
siècle. 

BLANCHARD  (Mnx^),  aéronaute,  femme  du 
précèdent,  naquît,  le  aS  mars  1778,  dans  la  petite 
commune  des  Trois-Canons  près  la  Rochelle.  Une 
anecdote  assez  singulière  amena  son  mariage  ; 
Mm«:  Armani,  mère  de  M«  Blanchard,  éiait  en- 
ceinte lorsque  le  hasard  conduisit,  devant  la  mai- 
son qu'elle  habitait,  un  voyageur  inconnu  qui  lia 
conversation  avec  elle  et  qui  finit  par  lui  dire  : 
Faites  une  fille  ^  et  je  F  épouserai.  Ce  voyageur  était 
l'aéronaute  Blanchard  à  qui  elle  fut  unie  en  effet 
presque  an  sortir  de  l'enfance.  £lle  se  familiarisa  alors 
avec  le  danger,  et  devint  d'une  telle  intrépidité  qne 
plusieurs  fois  il  lui  est  arrivé  de  s'endormir  dans 
les  airs  pendant  la  nuit ,  et  d'attendre  ainsi  dans 
sa  frêle  et  étroite  nacelle ,  le  retour  du  jour  pour 
descendre  avec  plus  de  sûreté.  Après  avoir  fait  hen- 
reusemenl  un  grand  nombre  de  voyages  aériens, 
elle  périt  misérablement,  le  6  juillet  1819,  dans 
sa  4a^  année ,  en  faisant  sa  67e  ascension ,  dans  un 
ballon  à  artifice  parti  du  jardin  de  Tivoli.  Un  ac- 
cident mit  le  feu  au  ballon,  et  cette  infortunée  ^ 
demi-brûlée  tomba  fracassée  sur  une  maison  de  la 
rue  de  Provence  à  Paris. 

BLANCHARD  (Claude)  ,  député  à  l'assemblée 
législative,  élaii  né  à  Angers,  le  16  mai  1742.  £n 
i7()8  et  dans  Tannée  suivante,  il  fit  les  campagnes 
de  Corse  en  qualité  de  commissaire  des  guerres; 
nommé  commissaire  principal ,  en  1780 ,  il  accom- 
pagna le  général  Rocharabeau  en  Amérique ,  et 
plus  lard,  en  1788  et  1789,  remplit  les  fonctions 
de  commissaire  ordonnateur  à  Arras.  Etranger  dans 
celle  ville,  la  conduite  qu'il  y  tint  lui  acquit  l'es- 
lime  générale,  il  en  reçut  le  témoignage  dans  sa 
nomination  au  commandement  de  la  garde  na- 
tionale. Député  à  l'assemblée  législative ,  il  en  fut 
un  des  membres  les  plus  actifs.  Dans  les  temps  de 
trouble  qui  précédèrent  la  chute  de  Robespierre ,  il 
fut  privé  du  titre  de  grand  juge  militaire  dont  il 
exerçait  les  fonctions  depuis  le  i^r  octobre  1791  , 
mais,  après  la  mort  de  ce  monstre,  il  obtint  sa  réin- 
tégration. St%  talents  administratifs  le  firent  ensuite 
nommer  l'on  des  adjoints  du  ministre  de  la  guerre  , 
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enfio  tes  dernières  fonctions  qu*il  occa{>a  furent 
celles  de  commissaire  ordonnateur  en  chef  d^abord 
à  Tarmce  de  Sambre-et-AIeuse,  puis  à  celle  de  Tin- 
térieur,  ensuite  dans  la  l'e  division  militaire  f  et 
en  dernier  lieu,  à  Th^tel  des  Invalides  jusqu'à  sa 
mort  arrivée,  le  ii  mai  i8o3.  Il  a  laissé  la  répu- 
tation d'un  homme  intègre. 

BLANCHARD  (  Jb^mBaptistk),  né  à  Tonrle- 
ron  (Ardennes),  en  1701,  élail  professeur  de  rhé- 
torique chez  les  jésuites  à  l'époque  de  leur  expulsion 
de  France,  en  1767.  Il  resta  pendant  quelques  années 
ù  Namur,  et  revint  finir  at»  jours  dans  sa  patrie  où 
il  est  mort,  le  i5  juin  1797.  ^^'  ouvraees  sont  : 
1 0  Ecole  des  mœursy  ou  réflexions  montas  etnist»nqties 
sur  les  maximes  de /a  sagesse,  Lyon,  i8o4i  6  vol.  in-ia, 
ouvrage  souvent  réimprimé;  ^^  Le  poëte  des  mœurs,  ou 
:ts  maximes  de  la  sagesse ,  etc.  t  Namur,  1 773 ,  a  vol. 
in-12;  il  a  été  réimprimé  sons  le  titre  de  Maximes 
de  Phorinète  homme,  ou  le  poète  des  moeurs^  Liège,  1779, 
3  vol.  in-ia,  et  plusieurs  fois  sons  le  titre  (f Ecole 
des  mœurs;  3o  Préceptes  pour  Véducation  des  deux 
sexef ,  h  t  usage  des  familles  chrétiennes,  mis  au  jour 
par  Bruysei,  Lyon  i8o3,  a  vol.  in-ia;  il  a  été  repro- 
duit, en  1807,  sous  ce  titre:  Education  chrétienne ^ 
à  Tutage  de  1  un  et  l'autre  sexe,  Lyon,  a  vol.  in-ia  ; 
4<*  le  Temple  des  muse*,  ou  recueil  des  plus  belles  fables 
des fabufistes français,  accompagné  de  remarques  cri- 
tiques et  historiques,  vers  1780. 

BLANCHARD  (Piaawt),  libraire  i»Pari»,  né 
à  Daromartin  sur  le  Morin,  en  1773;  littcralenr 
eitlmé,  il  est  anteur  d'un  grand  nombre  d'ouvrages 
qui  ne  sont  pas  dépourvus  de  grâces  ni  d'étéganr.e , 
quoique  le  style  en  soit  parfois  incorrect,  en  voici  la 
lisle  :  Abrégé  des  antiquités  romaines,  pour  t  utilité  des 
jeunes  gens  qui  étudient  les  aiUeurs  latins  et  Fhistoire  de 
Rome,  1820,  in-ia,  ce  n'est  qu'un  abrégé  de  l'ou- 
vrage de  M.  Théru;  les  Accidents  de  tenfarue^  pré- 
sentés dans  de  petites  historiettes^  dixième  édition, 
iSaSt  în-i8i  Amours  de  Daphnis  et  Cloéy  tra- 
duit do  grtc  ;  Amusement  de  t  adolescence  ^  a  volumes 
in-ia,  t8ia;  tes  Aventures  les  plus  curieuses  des 
vojrageus ,  extraites  des  relations  anciennes  et  modernes, 
troisième  édit.  4  vol.  in-ia;  Beautés  de  Phistoire  de 
France,  onzième  édit.,  i8a4»  în-ia;  Petit»  biblio- 
thèque des  enfants,  onzième  édit.,  i8a5,  in-ia;  le 
Buffon  de  la  jeunesse ,  ou  abrégé  ^histoire  naturelle  , 
cinquième  édit.,  1817,  4  vol.  in-ia;  Catéchisme  de 
la  nature ,  1 796,  in-8  ;  les  Délassements  de  Penfanee, 
ou  lectures  instructit'es  et  amusantes  ^  1816,  6  vol. 
in-i8  ;  Ijes  enfants  de  la  nature,  1800,  în-ia  ;  Féli- 
cied»  Vilmardy  '797i  ^  vol.  io-ia  ;  FéUx  et  Félicie, 
ou  les  pasteurs  du  Jura,  i8a4s  în~iS  «  fei  Jeunes  en- 
fants, contes,  i8a4*  in-is;  Laurence  de  Sainte- 
Beut-e  «  nouvelle ,  1 798 ,  in  - 1  a  ;  Modhle  des  enfants, 
i8a5  ,  in-8'»  ;  lu  Mythologie  de  la  jeunesse ^  ouvrage 
élémentaire,  par  demandes  et  p.tr  réponses  ,  i8a4, 
in- 1  a;  M/thologieélémentaire,  abrégé  de  la  précédente, 
1833,  in-ia;  le  petit  Chaperon  rouge ,  vuuâtville  en 
un  acte,  1800,  in-8o;  Petit  voyage  autour  du  monde ^ 
1824*  in-12,  Philétas,  roman  pastoral,  1800, 
in-ia;  Plutarque  de  la  jeunesse ^  i8aa,  4  ^o).  in-ia; 
le  Réivur  sentimental,  179C,  a  vol.  în-18;  Richardet, 
ou  le  jeune  ai^enturier,  drame  en  4  actes,  i8o5,  in-8'>; 
Rose,  ou  la  bergère  des  bords  du  Morin,  suivie  de  la 
Chaumière  du  vieux  matin,  1797»  a  vol.  in-ia  ;  Rose- 
belle ,  hxtioTwXXt  du  i3c  siècle,  1800 1  in-12;  Sim- 
pUcie,  00  les  voluptés  de  t  amour,  1800,  in-18;  Ta- 
b'eau  de  la  nature  et  des  bienfaits  de  la  providence ^  par 
Fénélon ,  i8a4  t  in-ta  ;  le  Trésor  des  enfants ,  i8a4  « 
in-i3  ;  la  Vérité  a  ceux  qui  goui'ement,  ou  manuelmo- 
ral  de  V homme  publie ,  1 799 ,  in-8»  ;  Vies  des  hommes 
célèbres  de  toutes  tes  ruUions,  faisant  suite  an  Plutarque 
df.  la  jeuTUsse,  1818,  2  vol.  in-ia;  Voyageur  de  la 
jtuiusse  dans  les  quatre  parties  du  monde ,  1 8 1 9  ,  G  vol. 
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BLANCHARD  (Charlk$-Amtoink),  de  la  con- 
grégation de  Saint-Maar,  de  l'académie  de  Caen , 
mort  dans  cette  ville,  le  19  mars  1797*  était  né  à 
Relhel,  le  20  janvier  1737.  Sa  vie  fut  consacrée  à 
l'enseignement,  à  la  culture  de  U  poésie  latine  et 
de  la  poésie  française ,  et  à  des  recherches  sur  This- 
toire  du  moyen  âge.  Il  a  laissé  en  manuscrit  une 
Histoire  de  Pahbaye  de  Saint-Etienne  de  Caen,  qui 
renferme  des  documents  précieux  sur  l'origine  et  les 
mœurs  des  Armoricains. 

BLANCHELANDE  (pBiuBERT-Faànçois RovxxL 
de  ),  ancien  gouverneur  de  Saint-Domingue  »  na- 
quit à  Dijon,  en  1735,  ne  dut  qu'à  lui-même  la 
considération  qui  environna  sa  carrière.  Resté  or- 
phelin et  sans  fortune,  dès  son  bas  âge,  il  entra 
à  ia  ans  dans  un  régiment  d^artiilerie ,  et  devint, 
jeune  encore ,  major  des  grenadiers  de  France.  En 
'779»  '^  pa>**  ^  la  Martinique  avec  le  régiment 
d  Auxerrois  où  il  servait  alors  et  dont ,  à  son  ar- 
rivé dans  la  colonie,  il  fut  nommé  lieutenant- co- 
lonel. S^étant  distingué  plus  tard  dans  la  défense 
de  l'île  de  Sainl-Vincent  où,  avec  760  hommes,  il 
força  4»ooo  Ang'ais  à  reprendre  la  mer.  Son  cou- 
rage fut  récompensé  par  sa  nomination  au  rang  de 
brigadier;  en  1781 ,  il  fut  nommé  gouverneur  de 
l'île  de  Tabago ,  à  la  prise  de  laquelle  il  avait  con- 
tribué ,  et  ensuiie  de  la  partie  française  de  Saint- 
Domingue.  A  Pépoque  de  la  révolution,  il  rentra 
dans  sa  patrie  et  se  relira  dans  le  villaçe  de  Chaus- 
sin  en  Franche-Comté  ;  bienlAt  après  il  fut  arraché 
an  repos  pour  reprendre  le  commandement  qu'il 
avait  à  Saint-Domingue ,  et  qui  Ini  devint  fatal. 
C'était  à  l'époque  où  l'affranchissement  des  noirs 
venait  d'être  déclaré  par  un  décret  de  rassemblée 
nationale  ;  la  nouvelle  en  était  déjà  parvenue  dans 
Pfle,  et  y  avait  mis  les  esprits  dans  une  fermen- 
tation qu'il  lui  fut  impossible  d'apaiser.  Il  aurait 
voulu  réunir  les  blancs  et  les  hommes  de  couleur , 
et  les  déterminer  à  se  montrer  les  fermes  soutiens 
des  intérêts  de  la  colonie  ,  en  faisant  au  gouverne- 
ment de  sages  représentations  sur  les  funestes  effets 
qui  devaient  résulter  de  l'exécution  subite  de  cette 
mesure,  mais  st$  efforts  furent  impuissants,  et  il  dut, 
pour  mettre  sa  vie  en  sâreté  »  se  réfugier  au  Cap  t 
quand  les  premiers  troubles  éclatèrent  an  Port-au- 
Prince  ,  résidence  habiinelle  des  gouverneurs.  De  sa 
retraite  il  écrivit  à  l'assemblée  nationale ,  pour  la 
conjurer  de  suspendre  l'exécution  du  décret  d'affran- 
chissement. Sa  démarche  fut  considérée,  d'après  la 
dénonciation  des  députés  Brissot  et  Lassource , 
dans  la  séance  du  4  décembre  1792,  comme  un 
acte  de  désobéissance  aux  luis;  cependant  il  resta 
plusieurs  mois  encore  dans  ses  fonctions;  ce  ne  fut 
qn'après  le  10  août  qu'il  fut  destitué  et  transféré  en 
France.  Sur  la  proposition  de  Garnier  de  Saintes, 
il  comparut  devant  le  tiibunal  révolutionnaire, 
et  malgré  les  efforts  de  Tronçon-Ducoudray,  ce  tri- 
bunal sanguinaire  le  condamna  à  mort,  le  1 1  avril 
1793,  comme  coupable  d'avoir  excité  la  révolte  à 
Saint-Domingue  L'horreur  de  son  supplice  fut 
augmentée  par  les  hurlements  d'une  populace  féroce 
que  l'on  avait  excitée  contre  loi.  La  mort  ne  satisfit 
pas  encore  la  vengeance  du  parti  qui  l'avait  frappé  ; 
son  fils,  jeune  homme  de  ao  anst  ^t  son  aide- 
de-champ,  accusé  d'avoir  été  son  complice,  monta 
sur  l'échafand  le  ao  juillet  1794 1  apràs  i5  mois  de 
captivité.  Blanchelande  eut  le  tort  de  ne  pas  avoir 
sn  apprécier  sa  position,  et  les  droits  de  ^es  admi- 
nistres; au  lieu  de  montrer  une  sage  fermeté,  il 
afficha  le  despotisme  et  l'arbitraire ,  et  cette  préien* 
tion,  an  lieu  de  calmer  les  esprits,  ne  fit  que  les 
irriter.  Blanchelande  fut  réellement  la  cause  des 
malheurs  de  Saint-Domingue,  mais  il  ne  fut  cou- 
pable que  d'impérilie. 

BLANCHET  (AocosTm),  de  Rives,  déparle- 
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mtnt  d«  l*fsèi!C,  a  publia  on  Rtoêtii  th  poiu'êfugi' 
tttrM,  i8o5,  ia -1 3,  qoi,  présenté  an  chevalier  de 
PamVt  rahilà  Moanleur  aae  réponse  flalteate  de  cet 
aimablt  pocie;  iV»  4»  *k»aê  ou  rien  ^  roUfichet  IttU- 
rairc,  iki-i>,  i8o3. 

BLANCHETOlf  (  Ahbr^-Autoihk),  né  à  Cler- 
mont-Fcrrand ,  en  1784,.  et  fils  d*un  chirurgien 
distingué  de  cette  Tille ,  fit  tt%  premières  études  sous 
les  yeux  de  son.père ,  et  ? int  ensuite  achever  "k  Paris 
son  éducation,  médicale.  Les  succès  qu'il  obtint  dans 
plusieurs  concours  « .  furent  sanctionnés  par  la  part 
qo*itent,  chaque  année,  aux  prix  décernés  par  la 
tacuhé.  Joignant  l'étude  dé  la  chimie  à  celle  de  la 
médecine,  u  obtint,  en  1806,  le  prix  accordé  à  la 

Première  de  ces  deux  sciences^  par  le  ministre  de 
intérieur.  l\t%n  docteur  en  médecine,. à  vingt-trois 
ans,  \\  partit  en  qualité  de  médecin  de  première 
classeponr  les  armées  ;  dans  la  campagne  d'Autriche, 
en  180g,  les  dilTérenls  hôpitaux  militaires  où  il  eut 
occasion  d'exercer,  se  trouvant  attaqués  du  typhus 
contagieux,  il  put  y  déployer  son  zèle  et  son  savoir, 
et  mérita,  par  rimportance  de  ses  services ,  Testime 
de  Masséna,  auprès  duquel  il  fut  employé,  lors  de 
l'expédition  de  Portugal ,  en  qualité  de  médecin  de 
son  quartier  général.  Il  fut  à  même  de  combattre  de 
nouveau,  dans  ce  pays,,  les  ravages  du  typhus, 
dont  i\  finit  par  Itre  atteint  lui-mime ,  et  reçut 
la  décoration  ne  la  légion  d'honneur  en  récompense 
de  la  conduite  qu'il  tint  sur  le  champ  de  bataille  de 
Bassano.  De  retour  en  France,  en  181 1 ,  époque 
où  des  maladies  épidémiques  le  manifestaient  dans 
diverses  communes  des  environs  de  Paris,,  il  fut 
chargé  d^en  diriger  le  traitement,  et  obtint  de  si 
heureux  résultats  qu'il  fut  nommé,  eu  1813,  Tun 
des  médecins  des  épidémies  du  département  de  la 
Seine.  Ses  secours  ne  se  bornèrent  pas  à  des  Fran- 
çais, ils  s'étendirent  aussi  à  différents  officiers  russes 
Ju'il  traita  avec  un  lèle  qui  lui  mérita ,  de  la  part 
'Alexandre,  la  décoration  de  l'ordre  de  Ssint- 
Wladintir  de  3e  classe.  Le  docteur  Blancheton  a 
publié,  en  1818  ,  on  E$sai sur t'hommt  eénsidéré dans 
ses  rapports  géographiques.  C'est  une  idée  susceptiblie 
d  We  foule  de  développements  dont  il  n'a  cessé  de 
s'occuper  depuis  cette  époque  :  son  but  est  de  réunir 
en  un  Sent  tableau  tous  les  faits  qui ,.  dans  l'étude 
de  l'homme ,  peuvent  se  rattacher  aux  sciences  mé- 
dicales ,  en  le  considérant  dans  le  sens  de  Èt%  races, 
de  leurs  variétés ,  sous  le  rapport  de  ses  relations 
avec  le  milien  quMI  habite,,  et  des  agents  extérieurs 
qui  déveroppent,  altèrent  ou  modifient  son  être; 
enfin  dans  les  degrés  de  civilisation  et  les  diverses 
conditions  sociales  qui  lui  furent  imposées  par  les 
législateurs  ou  les  nombreuses  sectes  religieuses  qui 
ont  existé  ou  existent  encore. 

BLANCHON  (N.),  avocat  à  Coofolens,  et  ad 
mînistralenr  du  département  de  la  Charente,  fut 
nommé,  en  1791,  député  à  l'assemblée  législative. 
Il  y  demanda  le  retard  de  l'envoi  des  troupes  dans 
les  colonies ,  et  donna  des  explications  sur  les  ras- 
semblements des  réfugiés  brabançons  à  Lille  et  à 
Douai.  Il  quitta  la  charge  de  commissaire  des 
euerres,  pour  être  chef  de  la  deuxième  division 
du  ministère  de  la  guerre,  qu'il  quitta  encore,  en 
■798*  pour  entrer  dans  l'armée  de  Sambre-'et-Meuse 
en  qualité  de  commissaire  ordonnateur,  fonctions 
qu'il  exerçait  encore  en  i8i5. 

BLANCHOT  (B),  a  publié  plusieurs  ouvrages 
intitulés  ;  Aux  eultipatmrs,  ou  âiatogus  peut-être  in- 
téressant ^  tiré  et  un  manuscrit  qui  a  pour  titre  :  Ent  etier*s 
dtM  vieil  agronome  et  dun Jeune  eutu'vateur,  Londres 
et  Paris,  1786,  in-ia;  De  ta  marne,  et  de  la  ma- 
niire  de  t employer  à  t amélioration  des  terres ,  tiré  du 
manuscrit  précédent,  1788,  in-80  ;  Du  tri/le  et  de 
sa  eulturw,  tiré  du  mime  manuscrit ,  1786 ,  180  1 , 
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BLAND  (TatfonoRi) ,  né  en  Virginie,  7  exer- 

eit  Tétat  de  médecin  lorsque  l'Amérique  anglaise 
va  rétendàrd  de  l'indépendance;  il  quitta  alors 
sa  profession  pour  prendre  les  armes ,  et  se  distin- 
gua par  plusieurs  traits  de  courage.  Porté  au  con» 
grès,  en  1780,  et  à  la  législature  suivante,  il  a'y 
signala  par  son  amour  éclairé  de  la  liberté ,  et  par 
la  constante  modération  de  son  caractère.  Réélu 
plusieurs  fois  par  ses  concitoyens ,  dont  il  avait  mé- 
rité l'estime,  il  montra  toujours  un  xèle  égal  pour 
la  cause  populaire.  La  mort  vint  le  surprendre,  en 
1790,  dans  un  &gè  peu  avancé. 

BLANDEAU  (N.),  cumule  avec  la  profession 
d'épicier,  la  qualité  depo'éte,  do  moins  à  ce  qu'il 
croit;  la  plupart  de  ses  opuscules  ont ,  été  dans  les 
journaux,  le  sujet  d'éloges  ironiques  que  M.  Blan- 
deau  a  pris  pour  argent  comptant.  Dans  tous  les 
cas  ,  s'il  ne  trouve  pas  le  débit  de  sa  marchandise 
littéraire,,  il  a  du  moins  dans  sa  maison  les  moyens 
de  l'employer.  M.  Blandeau  a  publié  :  t  Empire  de  la 
^ôrftine, poème  en  fichants,  i8a3,in-8o;  Etrennes  litté- 
raires aux  grand*  hommes,  ou  t  empire  du  eafé,  et  le  rojpport 
de  son  influtnce  sur  Fesprit,  les  mceure  et  t  économie  ani- 
male, poème  en  4k  chants,  i8a4,  in-80;  CEmniredu 
taiac,  poëroe  en  3  chants,  i8aa,  in-80  ;  t  Ile  dos 
indépendants ,  on  critique  des  mœurs  et  de  t  ambition  em 
général,  i8ao,  iti-S^  ;  Réplique  à  M.  de  Château- 
hriaad  $ur  sa  première  lettre  à  un  noble  pair,  1 8a4  , 
in-80  d'une  feuille. 

BLANDIN  DE  VALIERl  (N),  conseiller  à  la 
cour  d'appel  de  Bourges,  fut  nommé,  en  181 5, 
député  à  la  chambre  des  représentants,  par  le  dé- 
partement de  la  Nièvre.  Il  lut  un  de  ceux  qui  pré- 
sentèrent à.Bonaprte  l'adresse  du  collège  électoral 
de  oe  département;  il  fut  aussi  élu  membre  de  la 
commission  chargée  de  faire  un  rapport  sur  la  pé- 
tition de  Godefroi  Waldner,  que  Félix  Desporîes 
priftenta  au  Roi. 

BLANDINIÈRE  (  J.-P.  CoBBLucde  la),  de  l'aca- 
démie d'Angers,  curé  de  Soulaine  près  de  cette  ville, 
mort  en  1793,  est  auteur  dès  ouvrages  suivants: 
lo  Discours  aeadémiquet  f  1749»  >**  Confirenees  eceli- 
siastiquet  du dioeisejfAngtrs ,  1785,  18  vol.  in- ta. 

BLANGI  (le  comte  de  ),  resta  dans  l'obscurité 
jusqu'en  i8i5,  époque  à  laquelle  il  entra  dans  la 
trop  fameuse  chambre  introuvable,  dont  il  fut  l'un^ 
des  orateurs  les  plus  violents.  Il  se  signala  surtout 

ftar  ses  motions  en  faveur  du  clergé  ;  il  voulut  ôter 
es  pensions  aux  prêtres  mariés ,  mais  la  majorité 
resta  en  arrière  de  lui  dans  cette  occasion.  M.  de 
Blangi  fait  partie  de  la.chambre  septennale  où  il  est 
un  ardent  partisan  dte  ministère;  son  lèle  lui  a 
valu  la  croix  de  Saint-Louis ,  les  titres  de  maire  de 
Bonnet-de-Lescure ,  et  de  membre  du  conseil  gé- 
néral du  département  de  l'Eure.  C*èst  un  de  ces 
hommes  qui.  ne  figurent  dans  le»  biographies  qne 
pour  mémoire. 

BLANGINI  (  Josxpa-MARC-MAnni-Féux),  na- 
quit à  Turin,  le  19  novembre  1784,  et  fut  doué 
par  la  nature  de  toutes  les  dispositions  nécessaires 
pour  devenir  un  grand  musicien.  Il  vint  k  Paris , 
en  1799*  et  ne  tarda  pas  k  s'y. faire  conuattre  comme 
mattre  de  chant  et  de  composition  ;  il  donna  de  telles 
preuves  de  talent ,  qu'à  dix-neuf  ans  II  fut  chargé  de 
terminer /<!  Fausse duigne^  opéra  comioue  en  3  actes , 


commencé  par  Della  Maria,  et  que  la  mort  l'avait 
emptché  d'achever;  il  le  fit. avec  tant  de  succès  qne 
sa  réputation  s'en  accrut  encore.  Dès  lors  il  se  livra 
tout  entier  It  la  composition ,  et  fit  plusieurs  opéras- 
comiques,  dont  le  plus  remarquable  est  NipitaK^ 
opéra  en  3  actes,  qui  fiit  joué,  en  1806,  à  1  acadé- 
mie impériale  de  musique.  Il  publia  en  même  temps 
des  romances  françaises,  it$  ariettes  italiennes, 
des  symphonies  et  dès  pièces  fugitives ,  où  la  mélo- 
die la  plus  suave  et  la  plus  facile  se  trouve  jointe  à 
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une  harmonie  légère  et  savante  ;  nuis  ce  qu'il  a  fait 
de  mieux  sont  tes  Nocturnes  %  remplies  de  charme  et 
de  sentiment.  Sa  renommée  s'étendit  jnsque  ches 
l'étranger,  |t  chaque  souverain  désirait  se  l'attacher. 
Il  fnt  successivement  maître  de  chapelle  du  roi  de 
Bavière ,  directeur  de  la  mnsîque  et  aes  concerts  de 
la  princesse  Borghèse,  et  enfin  directeur-général  de 
la  musique  de  la  chapelle,  du  théâtre  et  de  la 
chamhre  du  roi  de  Westphalie.  Blangini  composa 
à  la  cour  de  ee  prinpe  plusieurs  opéras  français , 
ainsi  que  quelques  chants  d'église.  H  retourna  à 
Munich,  en  i8i4^  et  y  reçut  I  ordre  de  composer 
pour  la  cour,  l'opéra  de  Dario  in  Dada.  Il  revint  à 
Paris,  en  i8i5,  et  y  continua  $ts  travaux  de  com- 
position; il  fut  nommé,  en  1818,  surintendant  ho- 
noraire de  la  chapelle  du  roi^  et  professeur  de 
l'école  royal  de  musique.  St$  principaux  opéras  au- 
tres que  ceux  déjà  cites,  sont  :  Zélie  et  Teivilie^  En- 
core un  tour  du  Catije  ;  les  Femmes  vengées;  U  Sa- 
crifice S  Abraham  \  Inès  de  Castro  ;  et  ies  Fêtes  lacédé- 
moniennes.  Ces  trois  derniers  ouvrages  n'ont  pas  été 
représentés.  M.  Blangini  a  une  soeur  qui  s'est  égale- 
ment distinguée  dans  la  composition  musicale  et 
comme  cantatrice. 

BLANIAC  (Goillavmk-Josbph-Lavoni»  de),  né 
h  Villeneuve-d'Agen^,  d'une  famille  distinguée ,  fil 
ses  premières  armes  à  l'armée  du  lïord,  en  179a , 
en  qualité  de  sous-lieutenant  au  5c  régiment  de 
chasseurs  à  cheval.  La  bravoure  -et  les  talents  mili- 
taires qu'il  déploya  à  la  bataille  d'Hondscoote ,  lui 
méritèrent  un  grade  supérieur  qu'il  eut  la  prudence 
de  refuser.  Blessé  à  la  prise  de  Fumes,  il  continua 
de  combattre  quoiqu'il  eût  reçu  Tordre  de  seretirer; 
il  subit,  en  1794*  '>  loi  portée  contre  les  militaires 
qui  appartenaient  à  la  classe  privilégiée ,  mais  il  fut 
rappelé  au  service  à  la  fin  de  la  mâme  année  et 
placé  dans  le  i8«  régiment  de  dragons.  À  la  pre- 
mière affaire  où  il  se  trouva  ensuite,  quoique  déjà 
blessé  au  visage,  il  attaqua  un  commandant  de- 
hussards  hongrois  ,  le  combattit  corps  à  corps,  Ifi 
terrassa,  le  fit  prisonnier,  et  fut  nommé  capitaine 
sur  le  champ  de  bataille.  Attaché  à  Tétat-major  de 
la  cavalerie  de  l'armée  dite  d'Angleterre,  et  désigné 

Eour  faire  partie  de  l'expédition  d'Egypte,  il  s'em- 
arqua  sur  le  vaisseau  amiral ,  avec  le  général  Ber- 
thier,  et  devint  son  aide-de-camp.  Il  prit  part  è 
toutes  les  actions. glorieuses  qui  signalèrent  rentrée 
des  Français  dansxelte  contrée,  et  exerça  près  du 
général  de  la  cavalerie,  les  fonctions  de  chef  d'état- 
major.  Devenu  chef  d'escadron  au  aoc  régiment  de 
dragons ,  il  commanda  une  partie  de  ce  régiment 

Gndant  la  campagne  de  Syrie ,  et  mérita^  par  sa 
Ile  conduite^  d'être  mis  au  nombre  des  candidats 
Sroposés  pour  le  commandement  du  aoc  réeiment 
e  dragons,  alors  vacant.  Le  général  en  chef  disposé 
h  lui  donner  de  l'avancement ,  voulut  néanmoins  le 
lui  faire  acheter  par  de  nouveaux  services^  et  lui 
donna  des  commandements  au-dessus  de  son  grade, 
qu'il  remplit  constamment  avec  succès.  Après  la 
bataille  d'Héliopolis ,  lorsque  l'occupation  ■et  Da- 
mieite  importait  au  salut  de  l'armée,  M.  de  Bla- 
niac  reçut  l'ordre  de  marcher  à  grandes  journées  , 
avec  l'avant-garde  chargée  d'occuper  cette  ville, 
pour  y  arriver  avant  lès  Turci>,  ce  qu'il  exécuta  avec 
son  habileté  ordinaire.  Il  fut  ensuite  chargé  d'aller 
chasser  de  la  province  de  Mansoura^  les  Turcs  qui 
»*y  étaient  réfugiés,  et  les  Arabes  qui  les  secon- 
daient; quoiqu'il  n'eût  avec  lui  qu'un  escadron  de 
dragons,  un  bataillon  d'infanterie  et  deux  pièces 
de  campagne  :  il  reconquit  la  province  après  plu- 
sieurs combats,  et  en  garda  le  commandement. 
Alors  il  déploya  autant  de  talenU  administratifs , 
qu'il  avait  montré  de  talents  militaires,  et  mêlant  à 
propos  la  douceur  à  la  sévérité,  irréprochable  d'ail- 
leurs par  son  désintéressement,  il  parvint  à  rétablir 
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l'ordre  et  à  mériter  l'estime  générale.  La  bataille 
d'Alexandrie,  contrôles  Anglais,  devint  bienidt 
pour  lui  un  nouveau  champ  de  gloire  ;  il  était  ad- 
|udant-général  et  chef  d'état-major  de  la  cavalerie; 
ce  fut  lui  qui  mit  en  mouvement  les  deux  brigades 
de  dragons ,  et  qui  chargea  à  la  tête  de  la  réserve  ; 
enveloppé  de  toutes  parts,  blessé  d'un  coup  de  fusil, 
tiré  à  bout  portant,  percé  de  plusieurs  coups  de 
baïonnettes ,  il  refusa  de  se  renarc  et  se  fit  jour  à 
coups  de  sabre.  Le  grade  de  colonel  de  dragons  du 
1 4*  régiment  qu'il  obtint  alors,  fut  pour  lui  une 
occasion  de  soutenir  de  nouveaux  combats  et  de  re- 
cevoir de  nouvelles  blessures ,  quand  il  put  monter 
à  cheval.  Enfin  l'Egypte  fut  évacuée,  et  le  colonel 
Blaniac  rentra  en  France  avec  son  régiment.  Il  se 
rendit  en  AUemaçne  et  fit  la  campagne  de  i8o5  ; 
après  la  bataille  d'Ansterlilz ,  il  alla  retrouver  à 
Bome  le  prince  Joseph  dont  il  était  écnyer,  et  prit 
part  à  la  conquête  du  royaume  de  Naples.  Envoyé , 
en  1807  ,  avec  le  grade  de  général  de  nrigade ,  pour 
combattre  les  insurgés  de  la  Calabre ,  il  parvint,  en 
moins  de  deux  mois,  malgré  l'infériorité  de  te» 
forces ,  à  dissiper  les  rebelles  et  à  rétablir  la  paix 
dans  le  pays;  il  devint  ensuite  commandant  de  Na- 
ples ,  et  chef  d'état-major  du  gouvernement;  arrivé 
en  Espagne ,  en  1810 ,  il  fut  nommé  gouverneur  de 
Madrid;  il  passa  bientôt  au  commandement  de  la  divi* 
sion  d'avant'garde  de  l'armée  du  centre  et  a«  gouver- 
nement de  la  Marche.  Sans  troupes  pour  résister  è  des 
forces  supérieures ,  sans  vivres  pour  remédier  à  ane 
disette  affreuse  dont  cette  province  était  affligée ,  il 
sut  pourvoir  à  tout  sans  blesser  aucun  intérêt,  et 
maintenir  la  tranquillité  sans  employer  la  violence. 
Il  prit  toujours  une  attitude  imposante  k  la  moindre 
disposition  hostile ,  et  suppléa  au  nombre  par  la  ra- 
pidité  de  »t»  mouvements  ;  aussi  effectua-t-il  sa  re- 
traite au  milieu  des  troupes  espagnoles ,  comme  s>'il 
quittait  des  amis,  sans  perdre  un  homme,  ni  un 
caisson.  Au  mois  de  juillet  181  a  ,  lorsque  le  prince 
Joseph  partit  pour  le  Portugal ,  le  général  Blaniac 
fut  de  nouveau  chargé  du  commandement  de  Ma- 
drid auquel  on  joignit  celui  des  troupes  qui  se  trou- 
vaient à  Tolède  et  à  Guadalaxara ,  formant  en  tout 
de  huit  à  neuf  taillt  hommes,  nombre  bien  Infé- 
rieur aux  quarante^nq  mille  hommes  qu'il  avait  en 
tête;  malgré  plusieurs  nouvelles  qui  devaient  enhar- 
dir its  ennemis,  il  sut  leur  en  imposer  et  se  main- 
tenir dans  sa  position,  jusqu'après  la  bataille  de 
Yiltoria,  en  toi3^  époque  à  laquelle  il  rentra  en 
France.il  fut  envoyé  en  Italie  et  y  prit,  en  qualité 
de  général  de  divuion,  le  commandement  de  la 
cavalerie  de  l'armée  du  prince  Borghèse.  En  t8i4» 
il  commanda  la  ire  subdivision  de  la  ii^  division 
militaire,  et  fut  ittspecteur-|;énéral  à*  cavalerie, 
en  i8i5.  Après  la  seconde  restauration,  il  se  re- 
lira dans  les  environs  de  Bordeaux,  et  y  joait  de 
l'estime  que  »t»  longs  et  utiles  travaux  lui  ont 
méritée. 

BLANKEN  (jBim),  ingénieur  hollandais ,  issu 
d'une  famille  qui  s^est  distinguée  pendant  plusieurs 
générations  dans  les  travaux  du  waterstaat  (  on 
nomme  ainsi,  en  allemand,  ce  oui  a  trait  à  l'entre 
4ien  des  dignes  et  des  ouvrages  nydrauliques),  na- 
quit k  Bergambacht,  le  i5  novembre  1753.  Destiné 
k  suivre  la  même  carrière  ,  il  fut  nommé,  n'ayant 
pas  encore  vingt  ans,  à  la  place  de  premier  inspec- 
teur des  fortifications  dans  les  fies  de  Voorn, 
Goedereede  et  Over-Flacke,  et  rrndit  d'importants 
services  pendant  les  hautes  marées  des  années  1775 
et  1776.  Pendant  la  guerre  soutenue  par  la  Hollande 
contre  l'Angleterre,  depuis  1779  jusqu'en  1783,  il 
remplit  avec  talent,  en  qualité  d  inspecteur  ordi- 
naire des  fortifications ,  la  mission  qui  lui  fut  con- 
fiée de  mettre  en  état  de  défense  les  îles  de  Brirl 
de  Hellevoetsiuys  et  les  côtes  de  la  province  de 
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!•  Hollancle.  En  1785  «  il  passa  dans  l'artillerie  avec 
le  grade  de  lienlenant,  et  rendit  de  nouveanx  serrices 
lors  de  l'invasion  de  Damonriesf  en  1793;  nomme 
capitaine  d^ariillerie,  enr  i7()4f  '*  dans  la  même 
ann^e  commandant  dès  Iroopes  de  celte  arme ,  et 
de  celle  du  génie ,  employées  à  la  défense  des  re- 
doutes qae  lui-même  avait  élevées  snr  la  ligne  sep- 
tentrionale dn  Leck,  et  sur  la  licne  qui  le  sépare  du 
vieuiRhin  ;  il  nedéploy*p**  moins  de  bravoure  q^il 
n'avait  jusqu'alors  montré  de  connaissances  ;  il  re- 
fusa d'abandonner  le  poste  qui  lui  avait  été  confié  t 
malgré  Tordre  quHl  en  avait  reça ,  et  ne  céda  que 
devant  les  forces  supérieures  des  Français  qui 
avaient  passé  le  Leck  sur  la  glace.  La  Hollande  ayant 
été  soumise,  Blanken  voulut  quitter  le  service, 
mais  le  nouveau  gouvernement  refusa  sa  démission, 
et  le  nooma ,  en  1795 ,  membre  du  comité  de  sur- 
intendaace  des  digues  de  mer;  depuis  ce  temps,  il  s'est 
constamment  occupé  de  cette  partie.  En  1797,  il  fut 
chargé  de  Tinspeclion  des  poris  de  Cnerbourg, 
Brest  et  Lorient ,  mission  dont  il  rendit  compte 
dans  un  mémoire  qui  lui  valut  des  éloges.  En 
1798 ,  chargé  de  diriger  les  travaux  qu'il  avait  prt^ 
posés  pour  rétablissement  d'une  grande  écluse  de  me> 
et  d'un  bassin  à  carénrr  au  port  de  Hellrvoetsluys  ; 
il  eut  la  gloire  d'avoir  créé  le  premier  établissement 
de  ce  genre  en  Hollande.  Eu  1800,  il  reçut  le  titre 
de  commissaire- inspecteur  du  watersiaat  des  dé- 
partements du  Rhin ,  de  l'Escaut  et  de  la  Meuse  ; 
en  i8o3,  le  grade  de  lieutenant-colonel;  enfin,  en 
>8o8 ,  il  fut  nommé  inspecteur  -  général  dn  waters- 
taat.  Parmi  sts  travaux  les  plus  importants,  on  doit 
citer  ceux  dont  il  avait  soumis'  le  plan  puur  l'exé- 
cution d'un  port  au  Helder.  Ce  plan  ayant  été  ar- 
rêté au  conseil  des  ministres,  le  i4  janvier  1812, 
en  présence  de  Blanken ,  les  travaux  commencè- 
rent immédiatement  sons  sa  direction  ;  il  fallut 
construire  on  quai ,  pour  ainsi  dire  dans  la  mer,  Ji 
une  profondeur  de  4o  et  même  jusqu'à  60  pieds  de 
profondeur,  et  pendant  des  marées  continuelles  qui 
semblaient  devoir  en  rendre  l'exécution  impossible. 
Dès  le  ter  août,  le  vaisseau  de  ligne,  U  Prince ^ 
monté  par  l'amiral  Yerhuel ,  mouilla  le  premier  au 
quai ,  et  au  commencement  de  décembre  suivant , 
cet  amiral  y  jeta  l'ancre  avec  toute  son  escadre 
composée  de  neuf  vaisseaux  de  ligne.  Ces  travaux , 
depuis  181 3,  époque  k  laquelle  la  Hollande 
fut  séparée  de  la  France,  ont  été  continués  par 
les  ordres  du  roi  actuel,  et  rendront  le  port  du 
Helder  l'un  des  meilleurs  de  l'Europe.  Blanken  prit 
une  part  active  à  la  guerre  de  181 3,  en  travaillant 
à  arrêter  les  inondations  devant  Gorcum,  et  en  sau- 
vant les  contrées  qui  l'avoisinent  des  ravages  qui 
auraient  eu  lieu  par  ce  moyen  de  destruction,  si  les 
Français  avaient  pu  l'employer.  Depuis  lors  tl  a 
ajouté  k  sa  réputation  par  l'établissement  de  cinq 
grandes  écluses  d'inondation  à  éventail,  qui  peuvent 
mettre  toute  la  Hollande  en  sûreté  si  elle  était  atta- 
quée snr  se  point ,  entre  le  Leck  et  le  Bieschboch. 
N'ayant  jamais  embrassé  d'autre  parti  que  celui  de 
l'inlcrêl  de  son  pays,  M.  Blanken  jouit  aujourd'hui 
d'une  considération  justement  méritée;  tts  talents 
ont  été  appréciés  également  par  les  Français  et  ses 
compatriotes.  Le  roi  Louis  l'avait  décoré  de  l'ordre 
de  l'union,  et  Napoléon  de  celui  de  la  légion  d'hon- 
neur. Il  e&t  maintenant  inspecteur  -  général  du  wa- 
terstaat  et  des  travaux  publics,  membre  de  la  pre- 
mière classe  de  l'institut  des  Pays-Bas,  et  chevalier 
de  l'ordre  dn  Lion-Belgique.  Outre  les  écluses  à 
inondation  qui  portent  son  nom,  et  dont  il  est  l'au- 
teur, il  a  perfectionné  la  machine  à  vapenr  k  double 
effet,  d'après  le  système  de  Boulton  et  de  AiYatt,  en 
y  pratiquant  un  nouveau  mécanisme  au  moyen  du- 
quel neuf  pompes  sont  mises  en  mouvement  ensem- 
ble ou  séparément,  selon  la  profondeur  de  l'eau.  Il 
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a  composé  différents  mémoires  sur  divers  travaux 
d'utilité  publique,  entre  autres  sur  la  nécessité  de 
creuser  la  rivière  de  l'y ,  devant  Amsterdam  ,  pour 
en  prévenir  l'encombrement  ;  la  société  des  sciences 
de  Harlem  lui  décerna ,  pour  ce  mémoire,  une  i}ou- 
ble  médaille  en  or,  en  1808. 

BLANKENBURG  ( CHBisTiAM-Fn^oiEnic  ) ,  né 
à  Colbary,  en  Poméranie,  le  a4  janvier  1744*  en- 
tra au  service  à  l'âge  de  quatorze  ans.  Il  se  distin- 
gna  dans  la  guerre  de  7  ans  sous  les  ordres  du  grand 
Frédéric  ;  mais  sa  santé  affaiblie  lui  fit  quitter  fort 
jeune  la  carrière  des  armes.  Il  se  livra  alors  tout  cis- 
tier  à  l'étude  et  publia  plusieurs  ouvrages  asseï  esti- 
més; il  ne  manquait  ni  de  sagacité,  ni  de  connaissan- 
ces, mais  il  avait  pen  d'originalité  et  de  profondeur. 
St$  ouvrages  reconnus  utiles  ne  lui  ont  donné  qu'une 
faible  gloire  contemporaine.  On  a  de  lui  la  traduc- 
tion de  V Essai  suri éttUsocUil en  Europe^  de  Gibbon, 
in-80,  Leipsick,  1776;  tes  f^ies  des  poètes  anglais  ^ 
trad.  de  Jonhson ,  1781,  in-80  ;  l'Histoire  de  la 
Grèce f  trad.  de  Gillies,  Leipsick,  1787,  in-80;  le 
quatrième  volume  de  l'ouvrage  de  Mirabeau  sur 
la  Monarchie  prussienne  sous  Frédéric-le-Grand ^  Leip- 
sick,  1 795 ,  in-8o  ;  Essai  sur  le  roman  \  Supplément  à 
la  théorie  des  bemucarts  de  Sulter^  Leipsick ,  1 786- 
1 787,  in-8* ,  réimprimé  en  1 793-94  ;  Sur  la  langue 
et  la  littérature  allemandes  ^  dani  le  magasin  d'Ade- 
Inng,  tome  a,  >ect.  a,  1784,  etc. 

BLANQU ART-B AILLEUL  (  Hkhri-Joskpi  )  , 
né  à  Bouîognc-sur-Mer,  le  27  avril  1756,  d'une 
famille  roturière,  a  montré  beaucoup  de  souplesse 
sous  les  différents  gouvernements  qui  se  sont  suc- 
cédés depuis  la  révolution.  Depuis  1789,  il  fut  tour 
k  tour  commissaire  du  roi,  procureur  de  district, 
président  d'administration  départementale,  maire 
de  Boulogne ,  membre  du  conseil-général  du  Pas- 
de-Calais  et  député  au  corns  législatif  après  le  18 
brumair«.  Il  y  fut  réélu  en  1009 ,  et  y  obtint  la  siné- 
cure très  lucrative  de  questeur,  qui  fut  la  recom- 
pose du  dévouement  qu'il  montra  pour  la  dynastie 
impériale,  et  qui  fut  bienlAt  accompagnée  du  litre 
de  baron.  Les  nombreuses  faveurs  qu'il  avait  reçues 
de  l'empire  n'empêchèrent  pas  M.  Blanquard-Bail- 
Irol  de  sentir  son  amour  se  réveiller  pour  les  Bour- 
bons ,  au  moment  de  la  première  restauration.  Au 
commencement  de  mars  i8i5,  il  tonna  avec  force 
contre  Napoléon  k  la  tribune  de  la  chambre  des 
députés  dont  il  faisait  partie,  et  s'écria:  «  Non, 
»  il  n'est  aucun  de  nous  qui  n'aimât  mieux  mourir 
H  que  de  supporter  encore  une  fois ,  le  joug  honteux 
>•  ne  cet  usurpateur.  >•  Il  chercha  ensuite  à  exaller  le 
lèle  de  la  jeunesse  française  en  faveur  de  la  cause 
royale.  Il  proposa  même  de  compter  comme  temps 
d'étude  celui  que  les  étudiants  passeraient  aux  ar- 
mées, s'inquiétant  fort  peu  des  intérêts  des  mala- 
des on  des  plaideurs  ,  qui  dans  la  suite  auraient  re- 
cours k  des  avocats  ou  des  médecins  qui  auraient  si 
singulièrement  appris  leur  profession.  Mais  comme 
il  ne  prêcha  pas  d'exemple  et  qu'il  rentra  prudem- 
ment dans  son  pays ,  la  jeunesse  française  ne  répon- 
dit point  k  son  appel.  Il  fut  plus  tard  réélu  k  la 
chambre  introuvable,  où  il  parla  peu,  et  exerça 
ensuite  les  fonctions  de  procureur-général  k  Douay. 
Réélu  en  1817 ,  il  s'y  montra  reconnaissant  envers 
le  ministère.  Dans  la  séance  du  iC  <  décembre  1817, 
tors  de  la  discussion  de  la  loi  snr  la  liberté  de 
la  presse  ,  on  vit ,  non  sans  étonnement ,  tous 
les  partis  de  la  chambre  se  réunir  pour  repous- 
ser le  projet  qui  voulait  attribuer  ans  tribunaux 
correctionnels  la  connaissance  des  délits  littéraires , 
au  lieu  de  les  soumettre  an  juri.  Cette  unanimité 
d'opinions ,  qui  malheureusement  ne  s'est  pas  re- 
trouvée plus  tard,  loin  de  paraître  k  M.  Blanqoart- 
Bailleul  un  signe  non  équivoque  des  vices  que  ren- 
fermait cette  loi,  fut  au  contraire,  pour  lui  l'occa- 
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mon  de  faire  briller  sa  façon  dépenser,  non  senlement 
en  faveur  du  projet ,  maïs  contre  la  chambre  en  gé^ 
néral ,  et  le  président  en  particnlier,  auquel  il  repro- 
cha de  ne  donner  la  parole  qu'aux  adversaires  ae  la 
loi*  comme  si,  en  appelant  tour  à  tour  un  orateur  in- 
scrit penry'et  un  orateur  inscrit  contre ,  le  président 
pouvait  deviner  que  le  dernier  aurait  changé  d'avis. 
Apres  celte  burlesque  sortie ,  qui  éga  ja  beaucoup  la 
chambre,  et  dans  laquelle  M.  Blanqnart  compare  les 
orateurs  qui  sîéeeaicnt  ordinairement  sur  les  bancs 
ministériels  «  à  de  mauvais  avocats  qui  auraient  volé 
-  leurs  honoraires ,  en  pariant  contre  une  cause  en 
«faveur  de  laquelle  ils  auraient  conclu,  »  rassemblée 
témoigna  bruyamment  à  l'orateur  qu'elle  avait  quel- 
que chose  de  plus  important  à  faire  qu'à  reniendre, 
et  M.  Blan quart-Bai lleul  céda  la  parole  à  M.  La- 
fitte.  En  1818  ,  il  provoqua  l'hilarité  de  rassemblée 
par  une  naïveté  non  moins  grande ,  en  soutenant , 
à  l'occasion  de  quelques  pétitions ,  que  la  Charte 
veut  bien  qu'i^y  ait  des  pétitions,  mais  aon  dts 
pétionnaires.  En  181g,  il  demanda  le  rappel  îi  l'or- 
dre de  M.  de  Corcelfe»,  parceque  ce  député  avait 
appelé  M.  Pasquier  par  son  nom.  M.  Benjamin-Con- 
stant ayant  proposé  des  mesures  pour  régulariser  le 
scrutin,  M.  Blanquart-Baillenl  s'y  opposa,  en  pré- 
tendant qu'elles  avaient  pour  but  non  seulement  de 
faire  traîner  cm  longueur  les  délibérations,  mais  de 
ieter,  sur  le  calme  de  la  France,  le  soufre  et  le 
bitame.-En  général  i  M.  Blanquart-Bai lleul  a  con- 
stamment volé  avec  tous  les  ministères,  sans  accep- 
tion de  personnes  on  de  systèmes  ;  aussi  un  pareil 
dévouement  a-t-il  eu  sa  recompense.  Il  est  aujour- 
d'hui premier  président  de  la  cour  royale  de  Donay, 
mais  il  ne  fait  pas  partie  de  la  chiambre  septen- 
nale. 

BLANQUART- DES -SALINES,,  parent  de 
M.  Bianquart-Bailleul,  exerçait  comme  lui  la  pro- 
fession fTavocat  avant  la  révolution.  Député  aux 
états-généraux,  en  1789,  il  y  fit,  dans  l'intérêt  du 
commerce ,  une  proposition  à  laquelle  il  ne  fat  pas 
donné  suite;  elle  avait  pour  objet  que  les  députés  s'en- 
gageassent à  n'employer,  dans  leurs  consommations, 
que  des  prodoits  des  manufactures  françaises ,  et  que 
le  roi  et  la  famille  royale  fussent  inrités  à  en  donner 
l'exemple.  De  retour  dans  te*  foyers,  à  Calais,  il 
fut  traduit  devant  le  tribunal  révolutionnaire  d'Ar- 
ras ,  par  Joseph  Lebon ,  comme  prévenu  de  corres- 
pondance avec  I  ^ennemi,  et  honorablement  acquitté. 

BLANQUET-DE-CHAYLA  (N.),  naquit  a  Mar- 
vejols  (  Gévaudan),  en  1769.  Entré  à  l'âge  de  seise 
ans  dans  le  corps  de  la  marine  royale ,  il  s'y  fit  con- 
sUmment  distinguer  par  sa  loyauté ,  sa  bravoure  et 
son  dévouement.  Il  assista  pendant  sa  carrière  mili- 
taire à  treize  combats  sur  mer,  et  y  reçut  des  blcMU- 
rcs  honorables*  Il  remplissait  les  fonctions  de  contre- 
amiral  à  la  bataille  d^Ahoukir,  et  s'opposa,  avec 
chaleur,  dans  le  conseil  qui  précéda  la  biataille,  à  la 
funeste  résolution  qu'avait  prise  l'amiral,  de  com- 
battre tn  ligne  d'cmbossage  ;  n'ayant  pu  faire  préva- 
I  valoir  son  avis  »  il  revint  à  bord ,,  navré  de  douleur, 
I  mais  déterminé  k  se  battre  juiqn'i  la  dernière  extré- 
mité. Frappé  à  la  titc  par  un  morceau  de  mitraille, 
sur  la  fin  de  laction,  il^rdit  l'usagede  $es  sens  pen- 
dant une  partie  du  coinbat.  Revenu  à  lui-même,  au 
lieu  d'écbouér  aôti  vaisaeau  et  de  le  mettre  hors  d'état 
d'être  amené,  comme  le  prescrivent  les  ordonnances, 
il  le  rendit  à  Nelson  et  montra  peu  de  flignité  pen- 
dant qu'il  fut  au  pouvoir  des  Anglais.  Cette  conduite 
lui  aliéna  Napoléon,  et  ce  ne  fut  qu'au  retour  de 
Louis  XVIII  qu'il  fut  promu  an  grade  de  vice-ami- 
rai.  Blanquet-dtt-Cbayla  est  mort  subitement  à  Ver- 
sailles, en  mai  18^.  Il  laisse  huit  enfants,  dont 
trois  servent  avec  honneur  dans  les  armea  du  génie, 
de  la  cavalerie  et  de  l'infanterie.  [ 

BLANQUET  (  AiiToin-AaiABi.«),  médecin  et  | 
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agronome  distingué,  né  à  Mende,  le  i3  septembt . 
i734«  mort  dans  la  même  ville,  le  11  décembre 
i8o3,  exerça,  pendant  plusieurs  années,  les  fonc- 
tions de  subdélegué  de  l'intendant  du  Languedoc. 
St*  études  scientifiques  et  médicales  ne  l'empêchè- 
rent point  de  cultiver  la  poésie  latine  avec  succès,  et 
de  mettre ,  en  très  bons  vers ,  ses  observations  sur 
l'agriculture.  Il  a  laissé  :  i»  Oporatheca  seu /iomariian 
Mimaptiue  ;  a»  LwHeru  sHrpium  Gewntis  ;  3^  Ps^ck 
stu  kortorum  origo. 

BL  ANQUI  (  N.  ),  fut  élu  député  du  département 
des  Alpes-Maritimes ,  à  la  convention  nationale  , 
lors  de  la  réunion  de  ce  département  à  la  républi- 
que française.  Le  6  juin  1793,  il  signa  la  protes- 
tation contre  la  tyrannie  de  la  montagne,  et  les  jour- 
nées dn3i  mai  et  suivantes,  à  la  suite  desquelles 
il  ffit  compris  parmi  les  soixante-treize  députés  dé- 
crétés d'arrestation,  mais  la  8  juillet  1793,  il  fut 
réintégré  dans  tous  tts  droits,  et  nommé  membre  du 
conseil  des  cinq-cents;  il  en  sortit  1797.  On  le  croit 
auteur  d'un  ouvrage  intitulé  Monangoisst  dt  dix  moi$^ 
in-80,  1704. 

ULANQUI  (AnoLPnx),  professeur  d'histoire  et 
d'économie  politique  à  l'école  spéciale  de  commerce, 
établie  à  Paris.  On  connaît  de  lui  :  Voyage  d'un 
feume  Framfois  tu  j4ngkt»m  tt  en  Ecosse^  pendant  faw 
tomaed»  i8a3,  etc, ,  i8a4*  in-8«;  Discours  d'omotr- 
tmre  du  cours  dCkistoin  du  commerce^  lu  à  l'école 
spéciale  du  commerce,  le  a  février  i8a5 ,  ttt-80. 

BLANVAL  (  AnTUAtro),  marchand  à  Clerroont, 
(Puy-de-Dôme),  lors  de  la  révolution,  fut  député 
ii  rassemblée  nationale  au  mois  de  septembre  179a, 
à  cause  de  l'enthousiasme  exagéré  qu'il  avait  montré 
pour  le  nouvel  ordre  de  choses.  Il  vota  la  mort  de 
Lonis  XVI  sans  sursis  et  sans  appel  ;  il  devint  ensuite 
secrétaire  du  conseil  des  cinq-cents  en  1798.  Après 
la  «cssion  de  celte  année,  il  relonma  dans  son  dé- 
partement ,  en  qualité  de  commissaire  du  directoire 
exécutif.  Depuis  le  18  brnmaire  il  est  rentré  dans 
l'obscurité. 

BLANVILLAIN  (N.),  professeur  distingué, 
né  à  Orléèes,  vers  1758,  étudia  à  Rome  la  langue 
italienne ,  et  en  acquit  une  connaissance  tellement 
approfondie,  que  ses  ouvrages  pourraient  être  en- 
viés par  les  bons  écrivains  modernes  de  l'Italie. 
Obligé  de  rentrer  en  France  à  l'époque  des  troubles 
de  1795  ,  il  fit  partie  du  corps  enseignant  à  l'uni- 
versité ,  dès  son  établissement ,  et  j  occupa  succes- 
sivement plusieurs  chaires  jusqu'à  sa  nominairon , 
comme  principal  du  collège  de  Pontoise.  En  i8i4 , 
il  a  été  appelé  à  occuper  la  chaire  d'humanilé  au 
collège  o'Orléans.    Les    ouvrages    qu'il    a  com- 


AMirsiur,  in-d"  ,  1796  ;  ao  Psjdti  et  Ctpidon ,  épisode 
d'Apulée,  en  italien,  in-8»,  1797,  in-ia,  1799; 
3**  Jupiter  et  Léda^  chant  improvisé  de  Gianni , 
traduit  en  français,  in-ria»  1800  et  iSia;  3»  Paoio 
e  Virginia^  traduit  en  italien  de  Bernardin  de  Saint- 
Pierre,  itt-ia,  1791,  quatrième  édition,  i8o3; 
5»  Vo/ag»  eu  Grèce,  peudimt  les  nmûs  1794  *t  1795  , 
par  Serofani ,  3  volume»  in-80,  1800,  traduction 
fort  estimée  ;  6»  Atmta ,.  de  M.  de  Chateaubriand , 
traduit  en  italien,  in-i 8,  1801;  70  Pariseum^  ou 
Tableait  de  Paris  eu  Pan  la,  i8o4,  in-ia,  8»  £pi- 
tome  rermn  geetanun  à  Nepoleoae  magno,  ad  usum 
studiosee  jueentutie^  181 1,  in- ta. 

BLAÔUIERE  (Boonano),  officier  de  marine 
anglais  dont  le  nom  s'associe  à  toutes  les  tentatives 
d'indépendance  qui  se  font  sur  le  continent.  Il  a 
successivement  pria  pari  à  U  révolution  d'Espagne , 
à  celles  de  Turin ,  de  Naples  et  de  la  Grèce ,  et  a 
publié  en  faveur  de  la  cause  qu'il  a  si  conslam- 
mcnt  défendue  :  lo  Examen  histonçue  de  la  révolw 
tion  espagnole ,  snspi  d^ observations  sur  Fesprit  pubtic , 
la  religion^  la  mtcnrs  et  la  littérature  ^Espagne ^ 
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tradivU  p«»  J.  C.  P.,  i8a3,  a  voImmM  ia-^o; 
5io  Butoir»  dt  U  tévelM^om  tttmlk  tk  h  Gwt  f^ 
(Mfgintf  $ê»  pf»gtii  tt  détails  tmr  h  niigian^  h* 
mtrmrs,  et  le  emnuÙre mstiooal des  Greets^  tfadnil  par 
D.  BUqiiièr«,  i8^,  ia-S»  ;  3*  RappoHsurrétM  ae- 
tuetdela  cmféddnUiôn gnc^M^et  surees  dmt»*m$t* 
emrt  et  à  Vmmtamct  dk  tm  eMtiemié,  tradoU  par  M.  « 
ia<-8»,  iSa3. 

BLAR1S4U  (  N.  )  ;  le  d^rtemaat  ^e  JemoiapM 
le  dépau,  en  mars  1797»  a»  c*Mcil  dee  aaciea« 
dent  il  devint  Mcrëtaire  dans  le  nois  de  notrcmjbre 
de  la  même  ann^e.  Après  le  18  branuire*  il  entra  an 
corps  législatif,  et  k  la  fin  de  la  MMton  il  se  relira 
pour  ne  plas  reparaître. 

BLASl  (  V.  ),  avocat  k  Palerme ,  («t  m  des  eWs 
de  la  conspiration  ^ui  devait  teinter  contre  le  gnn» 
vernement  de  Naples ,  le  vendredi  saint  de  l'année 
lygS.  Arrêté  avec  tous  les  cenjurés,  il  (nt  décapité 
le  ai  mai  de  la  même  année  ;  sept  furent  pcndns  et 
les  antres  envoyés  anx  galères. 

BLASIUS  (FaioAiuc),  cbef  d'orcbeslre  à  TOpéra- 
comique,  est  également  habile  sur  le  violon,  la  flûte, 
U  clarincue  et  le  basson  ;  il  a  conaposé  penr  les  deux 
derniers  instruments  de  fort  bonnes  méthodes.  Il  est 
aotear  de  beaucoup  de  mnsinaes  militaires ,  de  so- 
nates, de  cancertos  ;  il  a  antJ  mk  en  harmonie  pin- 
aieitrs  opéras,  entre  antres  te  Matiag*  $eeni  de  Cima- 
rasa.  Il  a  même  composé  plusieurs  pièces  peur  les 
Italiens,  qai  ont  en  da  succès,  mais  qui  ne  sont  pas 
restées  an  théâtre.  L'un  de  ses  frères  fut  autrefois 
nrafessenr  an  conservatoire,  et  aussi  fort  que  lui  sur 
Us  quatre  instruments  défa  nommés. 

BLAU  (  FKUx-AnroiHB),  ministre  allemand,  né 
en  i7i4t  **  trouvait  à  Majenee,  à  l'aurore  de 
notre  révolution.  Son  esprit  de  jnsttca  et  de  tol^ 
ranee,  sa  douée  philosophie  Ini  en  firent  adopter  les 
principes  avec  chaleur;  son  enthousiasma  pour  une 
si  belle  cause  déplut  an  pouvoir.  Le  pauvre  Blan  fnt 
enfermé  au  châlean  de  Kenigstesn ,  d^oà  les  armées 
françaises  le  tirèrent.  La  cause  de  son  inearccralion 
le  fit  nommer  jnge  an  tribunal  criminel  du  départe- 
ment de  CiM'mont 'Tonnerre  (aujourd'hui  réuni  aux 
étaude  la  Prusse),  mais  il  n'en  jouit  pas long-tempa, 
4a  mort  l'enleva,  en  «798 ,  à  Page  de  quatre-vingt-- 
quatre  ans-  On  a  de  lui:  iQ  Mût^neriitçue  de  CiMf 
piSHbitUé  •eeUsùistiqm ,  *79*  «  in^fto;  ^.f^  Essai  sur 
te  dêfeloppemoit  moral  de  l'Ittmme  ijqS;  80  CritiqiÊe 
^ies  ordommtnees  relmtites  it  ht  religion^  rendues  em  Framee 
depuis  As  révolution ,  /ondée  sur  les  phmeipes  du  droit 
ItolitiqueeteeelésimstiquOtSlrjuhonr^t  '797* 

BLAUD  (P.),  médecin,  est  auteur  des  mé- 
moires suivants  t  le  Mémoire  sur  Im  uaturtet  le  siège 
des  fièvres  ialeemittentes-et  rémittentes ,  i8a4,  in<^*; 
ao  Nouvelles  recherches^  sur  k  tarjraga-traekéito,  ^omeu 
sous  le  nom  de  greupg^  i  Saa ,  ift-À». 

BLAUD  (C),  on  connaît  de  lui  :  Ânfifuîtés 
de  la  ville  do  Beaueaire^  '819,  in-4*  e*ea  teiae 
planches. 

BLAUX  (LtfonAMn),  dès  le«  premiers  jmsra  de 
la  révolution  en  adopta  chaadement  Ita  principes, 
et  fut  appelé  par  le  diépartement  de  la  Mnselle,  aux 
foneiîons  d'administrateur.  Envoya,  par  le  mime 
df'paHement,  à  la  convention  natian*le,  it  ]r siégea 
au  edié  droit ,  vota  dans  le  procès  de  Louis  XVI, 
pour  la  détention  pendant  la  guerre  et  le  bannlMe- 
ment  à  la  paix,  et  signa  la  ^mense  protestation  dn 
6  juin,  contre  la  fatale  journée  dn  3i  mai.  Jeté  dans 
les  prisons  avec  soixante-douac  de  ses  collègues ,  il 
recouvra  sa  liberté  après  le  9  thermidor,  et  fut  réin- 
tégré dans  ses  fonctions.  Envoyé  en  mission  à 
Amiens ,  en  avril  1795 ,  il  fnt  sur  le  point  de  perdre 
la  vie  dans  une  insurrection  populaire  oecasionée 
par  la  cherté  des  vivres.  A^ès  la  session  cenvon- 
tiennetle ,  il  entra  dans  te  cbnseil  des  anciens  oâ  il 
se  fit  remarquer  parnn  grand  esprit  de  modération. 
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Sorti  dn  conseil  dea  anciens,  ea  1798,  M.  BUnK 
a  quille  pour  toujours  la  carrière  poUtiqne. 

BLA\£T  (Jai^n-Louis),  ûU  dn  célébra  musi- 
cien compositeur  de  ce  nom,  naquit  à  Besançon,  le  6 
fuillet  17 19.  Il  fit  de  bonnes  études  h  Paris,  et  entra 
dans  Tordre  des  bénédictins  qu'il  quitta  pour  repren- 
dre la  vie  séculière,  an  «oascrvant  l'habit  ecclésiastt-' 
que  at  le  titra  d'abbé;  le  prince  de  Conii,  qui  l'a- 
vait nommé  son  bibliothécaire,  lui  fit  donner  l'em- 
ploi de  censeur  royal.  £a  exerçant  ses  fonctions,  il 
s'occupait  d'économie  politique.  Les  principes  daa 
économisiea  qu'il  aiait  adoptés  se  retrouvent  en  gé<- 
néral  daiu  ses  ouvrages»  dont  voici  les  titre»  : 
I*  £*ssi smr tagrifultufomoderm^  in-ia,  177S,  cona- 
posé avec  le  chanoine  Noiin;  a"  Théorie  des sentimtouit 
monau  de  Thomas  Smith^  9  vol  in-ia,  177$  et  1797  ; 
3*  Mémoires  historiques  oi  politiques  de  la  Grande' 
Bretagne  et  de  tlHaûde ,  sous  Us  règnes  de  Cita  rite  II  f 
Jaeqms  II»  CuiUaume  Jljet  Marie;  traduit»  de  l'an^ 
glais  du  chevaUcr  Jean  Dalrymple ,  a  voL  in-nfto., 
1776 et  178a.  Cat  ouvrage  curieux,  par  les  anec- 
dotes qn'ii  contient  a  été  réfuté  par  Fox  et  mistriss 
llacaulay  ;  4o  fiathemhu  sur  la  nature  et  les  eautos 
des  riehesMs  des  nattons,  traduite»  de  l'anglais  d'A- 
dam Smith,  1781,  6  vol.  iu'ia,  et  1800,  4  ▼ol- 
in-&o;  la  traduction,  plus  récemment  publiée  par 
M.  le  oomte  Garsier,  pair  de  France,  est  plus  esti- 
mée. L'abbé  Bl^et  est  mort  en  1 809. 

BLAVIEL  (N.),  député  du  département  dn 
Lot  h  la  convention  nationale,  signa  la  proiestation 
du  6  juin  1793,  contre  les  journées  du  3»  mai  et 
•ttîvantes,  ce  qui  le  fit  arrftter  ainai  que  soisante- 
donae  autres  députés  girondins;  mais,  après  la 
chute  de  la  montagne,  ila  forent  tous  réintégré» 
dans  leurs  premières  fonctions.  Il  ne  concourut  point 
au  jugement  de  Lovis  XVI,  fut  nommé,  en  1795, 
membre  du  conseil  de»  cinq-cents ,  mai»  il  le  quitta 

BLaVIER  (K.),  tngénienr  en  chef  de»  mines  à 
l'école  royale  de  Paris ,  est  connu  par  les  ouvrages 
suivante  :  i*  Tarif  général  de  toutes  In  eontritutione 
déeeéiéespar  tatsmMée  nationale  en  1790  et  1791 , 
in-^,  1791.  Bl.  Gagnillot  a  coopéré  à  ce  travail  ; 
ae  Jfouooan  Barème  ou  Noueeauu  comptes,  rlc,  in-d*  , 
1798  ;  a*  ta,rime des tnuuaetions  entre panieuiiers pen- 
dant la  dorée  de  la  dépeéeiation  dn  papier-mOHuaie^ 
suivi  dnn  tmeaàulaire,  etc. ,  in-S**,  an  6  et  an  7, 
3e  jàrtthmétiqme  dieimalet  ou  Exposé  géniral  d»  tant  ce 
qui  conesma  In  théorie  es  la  praiiquo  des  opérations /on- 
damalales  du  caleul  arithmétique,,  etc.,  in-8*,  an  7. 
i]c(  ouvrage  ne  diffère  de  l'arithmétique  de  Betout , 
qn  en  ce  que  les  exemples  sont  pris  dans  les  nou- 
veaux poids  et  mesures  ;  4*  Nouveau  Barème  déci- 
Étal  des  mamsaiesy  oti-Nouoeaus  comptes /cuts;  etc., 
in-»8,  an  7;  Baréiuo  des  mesures  de  capacité,  etc, 
in-6<»,  an  7  ;  Barémè  des  mesures  de  longueur,  etc., 
in-^*' ,  an  7  ;  7^  Barème  des  mesures  de  pesanteur  ou 
des  poids ,  aeee  des  tables  do  eonpereian  des  poidt  an- 


ciens en  poids  nouooau»^  in«8* ,  an  7  ;  fte  Batéme  dee 
m/esures  ds  soHétr,  aie,  io-8*,  an  7  ;  go  Barème  des 
mesures  dosurfaee,  in^S» ,  an  7;  lo*  Jurisprudom.* 
générale  dee  mmee  i ÀUrmagna,  traduit  de  l'aile- 
mand  de  Canerin.  M.  Blavîer  a  encore  fourni  des 
mémoires  au  Jonmal  des  mines. 

BLAYNET  (  lord  ) ,  fut  élevé  4  Puniversifé  d'An* 
gers.  En  1793  et  i4,  il  commandait  un  régiment 
dans  le  corps  anglais,  anxîKai^e  de  l'armée  autri- 
chienne, et  dont  une  partie  se  joignit  plus  lard  ans 
troupes  hollandaises.  En  lëio,  il  fut  emHoyé  à 
l'armée  d'Espagne,  et  fil  la  campi^gne  d'Errpte 
sous  le  général  Abcreremby.  Il  fut  chargé  d  une 
expédition  contre  la  forteresse  de  Fuengerela ,  près 
de  Malaga ,  mais  il  y  montra  plus  de  bravonre  que 
de  prudence ,  fut  fait  prisonnier  et  envoyé  à  Verdun, 
où  11  demeura  trois  ans.  De  retour  dans  sa  patrie ,  i^ 
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•'occopa  à  ëcrirt  ThUloirt  et  sen  Wjêmr  d«iu  cttl« 
▼ille,  et  en  i8i4«U  fit  paraître  «mm  le  titre  de 
lUimtio»  tfmt  vo/ag»/or4i  m  Bifmgmt  H  m  Frmee 
'     de  i  •       *  .       - 


prisomihr  de  gmrrtt  ému  Us  œmies  1810  è 
i8i4t  >  grès  Tol.  iii-8*.  Il  en  »  para  Tannée  soi- 
▼aole  une  iradaction  firaiif  aise  anui  en  dcnx  roln- 
mes.  Cet  ouvrage  eit  rvmplt  de  fH]%%i%  nalioaanv 
d'ane  injustice  cstravagante  ;  rantcury  calomnie 
non  seulement  nos  meilleurs  géniaux,  mais  y  tourne 
encore  en  ridicule  les  personnes  qui ,  de  son  propre 
aveu  lui  avaient  témoigné  le  pins  d'intérêt  et  de  géné- 
rosité dans  sa  malheureuse  position  ;  s'il  y  refuse 
des  talents  à  nos  généraux ,  il  en  reconnaît  beav 
coup  à  nos  cuisiniers.  Le  noble  lord  n'est  pas  moins 
instruit  en  hîppiatrique  qn^en  gastronomie;  nos 
fournaux  ont  beanconp  parlé  de  cet  ouvrage ,  et  les 
feuilles  anglaises  mimes,  n'ont  nas  pins  ménagé 
l'indiscret  voyageur.  Au  surplus ,  les  autres  nations 
européennes  n'ont  pas  été  plus  à  l'abri  de  ses  sar« 
casme»  et  de  ses  railleries  ,  tant  sur  leurs  meeurs  et 
leurs  ii.«ages  que  sur  leur  gouvernement. 

BLAYNEY  (Bsmahih),  théologien  anelais, 
fit  ses  études  è  Oxford.  Ayant  pris  ses  degrés  de 
docteur,  en  1787,1!  fut  nommé  professeur  d'hé- 
breu ,  ensuite  chanoine  de  Chrisl-Cfanrch ,  et  rec- 
teur de  Polshot,  dans  la  Wiitshire,  où  il  mourut, 
en  1801.  Le  docteur  Blayney  a  publié  ,  en  1769 ,  la 
Bible  d'Oxford ,  la  plus  correcte  en  anglais ,  ^ 
cause  des  notes  marginales  qu'il  y  a  ajoutées.  Il  est 
auteur  des  ouvrages  suivants  :  lo  DitMiiation  sur  lu 
soixante-^x  stmatats  d*  DmnUl^  in-4*  ;  >**  Traàmcùon 
dtJirimie^  in-8*;  Traduction  dt  Zaeham^  in-4*- 
Il  existe  encore  de  lui  divers  sermons  imprimés.  Sti 
manuscriu  sont  déposés  à  la  bibliothèque  de  Lam- 
beth. 

BLE  AMIBE  (Wiliiam  } ,  mort  h  Londres ,  le  7 
septembre  i8o3,  a  publié  un  ouvrage  intitulé:  R*- 
marki  on  thepoor  lot»  and  tht  maimtnuuêet  oftht  poon , 
1800,  in-80. 

BLEISWICK  (Pixhm  Yak),  naquit  hDeIft, 
(Hollande),  en  1714*  et  fit  ses  éludes  à  Leyde,  ou 
il  fut  nommé,  en  174a t  docteur  en  philosophie. 
Ayant  été  successivement  conseiller  pensionnaire 
de  Deift,  et  pendant  quinte  ans  grand  pensionnaire 
des  états-généraux,  il  rentra  dans  la  vie  privée  en 
1787;  les  troubles  qui  agitaient  sa  patrie,  à  cette 
époque,  rendirent  plus  sensible  la  faiblesse  qu'il 
montra  en  abandonnant  les  affaires  an  moment  du 
danger.  Bleistvick  possédait  d'ailleurs  un  vrai  mé- 
rite et  une  grande  Instruction.  Il  a  publié  une  dis- 
sertation latine,  remplie  d'intérCt,  sous  le  titre  il» 
Aggeribttê ,  in-4*  «  1 743  ,  dont  Esdré  a  donné ,  en 
1778,  une  traduction  en  hollandais.  Il  «st  mort  à 
La  Raye  en  1790. 

BLESENSKI  (Mn«  de),  a  publié  on  roman 
intitulé,  B*f/6nd *t  Sojthù ^  ou  ies  Suites  dé  tintxpi'- 
risnee^  ainsi  que,  Ladulas ,  ou  Suite  d«s  Mimmru  dt 
lafamilh  du  totnt*  d*  Hevtl^  181 1 ,  in-ia. 

BLESSIG  (D.-J.-L.),  Tun  des  coopératenrs 
aux  Arduvet  littèrairts  de  t Europe,,  a  publié  en  alle- 
mand :  >o  Communion  und eonformatians-reden y  1816, 
în- 1  a  ;  ao  Predigtên  von  dom  enilriti  in  das  XIX  teu  , 
Jahrhundert^  x8i6,  in-8*  ;  et  en  fran;ais  :  Discours 
sur  ta  paix  dus  peuplks  et  la  liberté^  etc.,  in-8o. 

BLIGH  (GuiLLAOMx),  fut  nommé,  commandant 
du  vaisseau  anslais,  th*  Bountjr^  destiné  îi  porter 
l'arbre  à  pain  d'Otahiti  au  grand  archipel  d'Amé- 
rique. Le  navire,  apr^s  s'être  chargé  dans  les  fies 
de  la  société  de  ces  précieux  végétaux,  continuait 
sa  route  vtrs  sa  destination ,  lorsqu'il  éclata  ^  bord 
une  sédition  dont  le  chef  principal  était  le  contre- 
maître ,  Christian  Fietcher.  Bligh  fut  jeté  dans  un 
bateau  ouvert  avec  les  officiers  elles  autres  personnes 
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presque  saoa  vivres ,  à  la  merci  des  fiots.  Après  bien 
des  aouiïraaces ,  ils  arrivèrent  au  nombre  de  sein 
à  BaUvic.  A  son  retour  en  Angleterre,  il  publia 
une  relation  daoette  pénible  uvigation.  En  i8o5, 
il  fut  «ommé  gonveraear  de  la  Nouvelle-Galles, 
dant  la  Nouvelle-Hollande.  Le  malheureux  état 
dans  lequel  il  irrava  cette  colonie,  le  força  è  prendre 
des  mesures  qui  déplurent  beaucoup  aux  habiianU , 
il  ae  forma  contre  lui  un  parti,  principalement 
composé  de  militaires ,  qui  le  déposèrent.  En  181 1, 
le  lieutenant-ealonel  Jonnston ,  chef  de  cette  in- 
trigue ,  fut  poursuivi  judiciairement  en  Angleterre , 
où  il  s'était  rendu  ainsi  que  Bligh  ,  ce  dernier  fut 
cassé.  En  1817 ,  un  bitimeut  anglais  s'approcha 
d'une  des  Iles  de  la  mer  du  Sud ,  vît  avancer  quel- 
ques pirogues  montées  par  des  insulaires  qui  le 
hélèrent  en  très  bon  anglais,  au  grand  étonnemeni 
de  tout  l'équipage  ;  ils  eurent  avec  les  officiers  du 
navire  «ne  conversation  par  laquelle  on  apprit  que 
la  postérité  des  mntina  du  Botatt/  a'était  propagée 
par  leur  alliance  avec  les  filles  des  sauvages ,  mais 
non  sana  de  violentes  rixee,  dans  l'une  desquelles 
Christian,  chef  de  la  révolte,  était  tombé  svu»  les 
coups  de  l'un  d'eux.  Quoiqu'il  se  fût  écoulé  peu  de 
temps  depuis  cette  révolte  «  il  n'existait  plus  qu'un 
seul  eoupaUe,  qui  désirait  ardemment  retourner 
dans  sa  patrie,  ce  qui  lui  fut  refusé.  En  lygst 
Bligh  découvrit  nn  groupe  d'Iles  inconnues  situées 
au  nord  de  la  terre  de  Saint-Esprit  de  Quiros  ,  aux» 
quelles  il  donna  le  nom  du  «élèbre  académicien 
Banks.  Il  a  publié  ;  Im  rtlnùon  de  U  rivoUo  qui  m 
eu  tiem  tmrlt  Bountf^  in-4<*t  >79o;  f^ojr*^  dans  h 
mer  du  Sud,  sur  le  oaissean  le  Boant/^  in-4**t  179B  « 
traduit  en  Iranfais  par  Soulès,  in-8<»{  Réponse  à 
ottiaùm  assortions  eonitmmts  dmns  fappondia  kfnn  psuss- 
phlet  intitula  i  Minutas  des  metas  do  Im  cour  martimU  le- 
nuo  à  Portsoêouth ,  /Iv  ta  aoét  179a ,  pouf  juger  les  dim 
personnes  meemsôes  de  loMlion  smr  U  oaissonm  io  Bountf, 
!n>4*,  1794.  Cet  appendix  eu  l'onvrage  de  Chris- 
tian, frère  du  révolté.  Dans  le  dontième  volume  des 
Timnssutions  de  la  société  des  arts,  se  trouvent  trois 
mémoires  de  Bligh  aur  les  plantée  qu'on  l'avait 
chargé  de  transporter  aux  Indes. 

BLIN  DE  BOURDON  (  N.  vicomte )  fat  d'abord 
sons-préfet  de  Doulens,  et  envoyé  è  la  chambre 
introuvable  par  le  département  de  la  Somme  ;  il  y 
vota  contre  la  consolidation  de  l'emprunt  de  too 
millions,  et  proposa  d'ajouter  i5  centimes  extraor- 
dinaires aux  impositione  directes.  En  >8a3,  il 
fut  nommé  préfet  de  l'Oise^  et  réélu  à  la  chan- 
bre  septennale  en  i8a4t  P*r  l'arrondissement 
d'Abbeville.  Le  ay  mars,  M.  Girardin  l'accusa 
d'avoir  influencé  les  élections  par  »•$  elrcuUtres  ad- 
ministratives. So  jnslificailen  fut  jugée  pen  péremp» 
toire  par  l'opinion  publique  ;  mais  le  minbtère  l'a 
dédommagé  de  cette  disgrâce  en  le  nommant  préfet 
du  Pas-de-Calais.  Depuis  cette  époque,  M.  Blin  ae 
compte  à  la  chambre  que  par  son  vote  silencieux. 

BLIN  (N.),  exersait  à  Nantes  la  profcsnon  de 
médecin  au  moment  où  la  révolution  éclata.  Il 
adopta  avec  chaleur  les  nouvelles  idées  qui  se  répan- 
daient alors ,  et ,  en  f  789  ^  ayant  été  nommé  député 
aux  élats-géaérana ,  il  montra  an  sincère  patrio- 
tisme dans  ses  nouvelles  fonctions.  Il  fit,  le  9  no- 
vembre ,  une  motion  pour  que  les  ministres ,  è  l^a- 
venir,  ne  pussent  être  choisis  dans  l'assemblée.  Peu 
de  temps  après,  il  établit  en  principe  que  les  noirs, 
qui  venaient  de  se  soulever,  étaient  libres  de  se 
choisir  eux-mêmes  la  forme  de  gouvernement  qui 
leur  convenait.  Après  avoir  soalenn,  avec  autant 
de  feu  que  de  talent,  celte  généreuse  assertion,  il 
s'éleva  fortement  contre  les  communautés  de  moi- 
nes dont  il  fit  sentir  Tinnlilité.  Lt$  derniers  accents 


de  l'éqnipage  qui  n'avaient  pas  voulu  prendre  part  |  qu'il  fit  entendre  en  1791*  comme  homma  public 
è  la  révolte,  et  on  les  abandonna,  sans  armes  et  |  furent  encore  en  favenr  de  la  liberté  de«  malhea* 
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rnix  noirs ,  puis  il  rtntra  dans  ses  foyers  po«r  se 
consacrer  enlièrement  à  son  premier  étal.  Blin  a 
traraiilé  à  F  Ami  du  patriotes ,  joornal  à  la  rédaction 
dnqael  coopérait  alors  Reçnauld-de-Saint-Jean- 
d'Angely.  Il  a  publié  ;  Opintom  mr  les  rkhmmtims 
adnuêesà  CatumUiê  natiomah  pmr/es  d^miis  txirmor- 
dinaire$dm  comment  ttJu  mtmirftutmru  dêJPramMt  rtés' 
tipemera  aux  eolbitiet ,  în-8o,  17QO. 

BLIN  (  JosBPB  )  t  dirtctenr  de  la  poste  ans  lettres 


de  Rennes ,  fnt  nommé  député  an  conseil  des  cinq 
cents  par  le  département  o'IIIeoet-'Vilaine  en  ijt^- 
Depuis  cette  époque  jusqu'au  18  brumairci  M.  Blin 


montra  des  opinions  qui  s'accordaient  mal  avec 
celles  du  directoire,  et,  si  le  sële  ^u*il  déploya  ne 
reçut  pas  sa  récompense ,  au  moins  ti  était  sincère. 
N'ayant  point  été  admis  an  nombre  des  membres 
du  corps  législatif,  îi  retourna  à  Rennes ,  où  il  reprit 
»t»  premières  fonctions  de  directeur  des  postes.  En 
i8i5,  M.  Blin  fut  mis  k  la  tête  des  fédérés  de  l'an- 
cienne Bretagne.  Sa  direction  lui  a  été  enlevée  an 
retour  du  Roi. 

BLIN  DE  SAINMORE  (  Anauin-MicHBL-HTA> 
cihtbb),  naqnità  Paris,  en  ijii.  Ses  études  étant 
achevées,  il  se  livra  k  la  littérature,  et  s'il  ne  se  fit 
pas  une  grande  réputation,  il  passa,  du  moins, 
parmi  les  gens  de  goAt ,  pour  nn  poète  correct  et 
quelquefois  élégant.  Eu  175»,  il  mit  au  jour  un 
poëme  intitulé  :  /a  Mort  de  t amiral  Bing,  dont  la 
publication  fut  bientôt  suivie  de  plusieurs  héroïdes 
qui  obtinrent  quelques  succès.  VElUe  du  ptmtèet/ugi- 
tivee  parut  en  1769 ,  et  le  public  remarqua,  dans  ce 
nouvel  ouvrage  ,  beaucoup  d'esprit  et  un  tact  excel- 
lent. Blin  fit  représenter,  en  1773,  la  tragédie  d'Or- 
phani»^  dont  l'abbé  Geoffroi  bt  nn  brillant  éloge. 
Mais  on  sait  maintenant  à  quoi  s'en  tenir  sur  les 
critiques  de  ce  fameux  Aristarqne ,  et  quoi  qu'il  ait 
dit  d'OrphattiSf  cet  ouvrage  n'en  a  pas  moins  été 
rangé  dans  la  classe  des  médiocrités  dramatiques. 
Lts  autres  productions  de  Blin  de  Sainmore  paru- 
rent dans  l'ordre  suivant  :  Requête  duJiUu  de  Saknejr 
à  /«  reine  ^  en  1774*  Joacliim^  ou  le  Triomphe  de  la 
piété  filiale ,  drame  en  trois  actes  ;  Histoire  de  Russie , 
d^uis  ton  862,  jusqu'au  ivgne  de  Paul  /cr,  de  1798 
à  1 799  ;  PEloge  hùtûrique  de  G.-L.  Phelippeaux-d'Her- 
tault^a/tltevêque  de  Bourges  ^  parut  peu  de  temps 
après.  Blin  e»t,  en  outre,  auteur  de  plusieurs  tra- 
ductions de  psanmes  ,  d'odes  d'Horace  et  de  Sapho, 
et  de  quelques  éplires  adressées  à  Voltaire  et  au  duc 
de  Richelieu.  Il  fut  l'un  des  fondateurs  de  la  société 
philanthropique  ,  pour  laquelle  il  rédigea  un  asses- 
grand  nombre  de  lettres  qui  parurent  dans  \tjoumml 
de  Paris.  En  1786,  il  fut  décoré,  par  Louis  XVl, 
de  l'ordre  de  Saint-Michel,  et  nommé  historio- 
graphe dn  même  ordre  et  de  celui  du  Saint-Esprit. 
Enfin ,  en  1800 ,  le  premier  consul  le  nomma  con- 
servateur de  la  bibliothèque  de  TArsenal.  Il  mourut 
en  r8o7,  laissant  inédits  nn  Traité  sur  la  poésie  aa- 
eienne  et  moderne  ;  IsenJterge^  ou  le  Divorce  de  Phi- 
lippe- Auguste  y  tragédie,  et  la  traduction  de  l'OE^ 
dipe-Roi,  de  Sophocle.  On  lui  attribue  les  Commen- 
taires sur  Racine ,  publiés  sous  le  nom  de  Lnneau  de 
Boisgermain. 

BLOCH  (  MAnc-EutsRR  ),  médecin  et  naturaliste 
allemand,  naquit  à  Anspach,  en  1723,  de  parents 
attachés  à  la  religion  Israélite.  11  se  trouva  dès  son 
enfance  dans  une  grande  misère ,  ne  reçut  de  sa  fa- 
mille ni  état  ni  insiruclion,  et  parvint  à  l'âge  de 
dix-neuf  ans,  ne  sachant  antre  chose  qu'un  peu 
d'hébreu.  Il  alla  k  Hambourg,  où  un  chirurgien, 
son  co-religionnaire,  le  prit  en  amitié,  lui  ouvrit  sa 
bibliothèque,  et  lui  enseigna  les  éléments  de  son 
art.  Bloch,  rlévoré  du  désir  de  s'instruire,  apprit 
d'un  Bohémien  catholique  la  langue  allemande  et 

Ile  laiin.  Il  étudia  ensuite  la  médecine  et  l'histoire  na- 
turelle avec  un»  ardeur  incroyable.  Après  avoir  pris 
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la  bonnet  doctoral  à  Francfort-«ur-l'Oder,  il  vint 
pratiquer  la  médecina  à  Berlin ,  et  y  acquit  une 
grande  fortune  dont  il  fit  nn  digne  usage  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  le  6  aofit  1799.  Bloch  était  alors  âgé 
de  soixante-aaise  ans.  Ce  savant  îchthyologiste  n 
enrichi  Thistolre  naturelle  de  plusieurs  ouvrages 
qui  sont  des  monument»  précieux  ponr  la  science. 


Ils  sont  intitulés  :  Histoire  naturelle  d 


par- 


tieuHèrement  de  eeus  Ju  étau  prussiens  ,  Berlin ,  1 781 
178a,  4  cahiers,  in-8»;  Histoire  naturelle  dupais^ 
sons  d  Allemagne  ^  Berlin,  t.  I,  i^8a,  t.  II,  1783, 
t.  III,  1784»  avec  planches;  Histoire  naturelle  de* 
poÛMM4«fnM^/v,  Q  vol.  in-4<*«  Berlin,  de  1783  à 
1795,  avec  3a4  planches  coloriées.  Ce  magnifique 
ouvrage  fait  suite  au  précédent.  L'auteur  n'aurait  pu 
terminer  cette  belle  entreprise  sans  l'assistance  de 
plusieurs  princes  et  de  riches  particuliers  qui  se 
chargèrent  des  frais  occasionés  par  les  nombreuses 
gravures  qui  ornent  les  six  derniers  volumes.  Lavaux 
l'a  traduit  enfrançab,  Berlin,  1 785-1 788,  6  vol. 
in-foL;  ibid.^  1796,  la  vol.  in-4^«  ^^*  médecins  es- 
timent aussi  son  Traité  sur  la  génération  du  vers  in- 
testinaust  «  sur  les  mo/ens  de  lu  détruire ,  Berlin , 
178a,  in-80,  ouvrage  couronné  par  la  société  royale 
de  Copenhague. 

BLOND  (  Jkah-Baptisti  nx),  médecin-natu- 
raliste, correspondant  de  l'académie  royale  d'agri- 
culture et  de  celle  de  médecine,  fut  envoyé  par  le 
Souvernement  français  k  la  recherche  du  quinquina 
ans  la  Guyane  française.  Il  a  publié  :  Essais  sur 
t  art  de  Pindtgotier^  pour  servir  à  un  ouvrage  plus  étendu  ^ 
in-80,  1701  ;  Moyens  de  faire  disparaître  les  abus  et 
lu  effeu  de  la  mendicité  par  t émigration  volontaire  à 
la  Gitjrane/ranfaiie ,  in-80,  1791. 

BLOND  DE  SAINT-MAhTIN(NicoLAS-FKA«- 
çois  le),  avocat  au  parlement  de  Paris,  et  mem- 
bre des  académies  de  Caen  et  de  Dijon,  naquit  à 
Château- Thierry,  en  1748.  On  a  de  lui:  Mémoires 
sur  le  partage  et  tes  dé/ricliements  du  communes  Je  tAr- 
toiSf  avec  un  supplément  ;  une  édition  i! Horace  avec 
des  notUf  in-ia,  Orléans,  1766;  une  traduction  de 
yirgUe  avec  des  notes  et  des  discours  prUiminairu  ^  3 
vol.  io-80,  1783;  Idées  d^un  eito/en  sur  la  municipa- 
lité,  ou  les  communes gouveruéts pai  elles- mêmes,  in- 
8*t«790. 

BLONDEAU  (Jacqoks,  baron),  est  né  à  Châ- 
teau-Neuf (Côte-d'Or),  en  1770.  Après  avoir  servi 
pendant  trois  ans  dans  un  régiment  de  dragons,  il 
fut  nommé  lieutenant  de  grenadiers,  dans  le  ba- 
taillon de  son  département.  Aidé  par  son  mérite 
personnel ,  cet  estimable  officier  passa  par  tous  les 
grades,  jusqu'à  celui  de  général;  il  traversa  l'em- 
pire, entouré  de  Testime  générale ,  et  partageant  les 
travaux  et  la  gloire  de  nos  armées.  La  brillante  con- 
duite qu'il  tint  à  la  tête  de  deux  mille  quatre  cents 
hommes  qui  composaient  l'avant-garde  du  général 
Victor,  lui  mérita  l'un  de  ces  sabres  d'honneur,  ré- 
compense bien  simple  de  la  bravoure ,  mais  qui  en- 
tretenait parmi  les  militaires ,  un  esprit  de  modé- 
ration que  les  faveurs  de  l'empire  détruisirent  plus 
tard.  Après  avoir  rempli  les  fonctions  de  chef  d'état- 
major  auprès  du  général  Suchet,  et  à  l'armée  d'ob- 
servation du  Midi ,  il  servit  en  Espagne ,  où  il  se 
distingua  dans  plusieurs  affaires,  notamment  à  celle 
de  Talaveyra.  L  armée  française  ayant  été  forcée  de 
battre  en  retraite ,  le  général  Blondeau  fut  un  des 
chefs  qui  contribuèrent  le  plus  puissammeni  à  ren- 
dre inutiles  les  efforts  de  Mina ,  qui  cherchait  è  ar- 
rêter nos  phalanges  dans  leur  marche.  Cet  officier- 
général  a  commandé,  pendant  sa  belle  carrière, 
plusieurs  places  importantes.  Il  est  maintenant  en 
non-activité. 

BLONDEAU  (Jxam-Baptistx-Amtoihk-Hyacim- 
TBX  ) ,  né  à  Namur,  ancien  département  de  Sambre- 
et- Meuse  (royaume  des  Pays-Bas),  en  1785,  a 
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étudie  le  droit  h  l'académie  de  législation  et  à  Tii- 
niversité  de  jurisprudence,  comme  élève  d^élite  du 
départament  des  Deuz-Nèthes,  reçu  licencié  à 
Técole  de  droit  de  Paris,  le  icr  fructidor  an  i3 ,  il 
fut  nommé  professeur  suppléant  k  l'école  de  droit 
de  Strasbourg,  en  mars  1806.  Transféré,  en  la  même 
qualité,  à  l'école  de  droit  de  Paris,  par  un  décret  du 
a  juillet  1807  ;  il  a  concouru  en  1810  avec  MM.  Co- 
telle  ,  Boulaee  ,  Dopin  ,  Persil ,  Bavoux  ,  pour 
la  chaire  de  droit  français  approfondi  qui  venait 
d'être  créée,  et  pour  la  chaire  de  code  civil ,  vacante 
par  le  décës  de  M.  Porties-de-l'Oisc;  il  obtint  le 
même  nombre  de  voix  que  M.  Boulage ,  mais  celui- 
ci  fut  préféré ,  à  raison  de  la  voix  prépondérante  du 
président  du  concours,  M.  de  Nougarède.  Reçu,  en 

1810,  avocat  à  la  cour  royale  de  Paris,  il  fut  désigné 
l'année  suivante  pour  remplir  les  fonctions  du  mi> 
nistëre  public  dans  le  chef-lien  du  dépariemenl  de 
la  Frise  ,  mais  il  n^accepta  point  cette  nomination. 
En  i8i5,  il  fut  nommé  juge  suppléant  au  tribunal 
de  prt  mière  instance  du  département  de  la  Seine  ; 
enfin,  en  1819,  on  nouveau  concours  ayant  été  ou- 
vert pour  remplacer  M.  Berihelot,  M.  Blondeau  ob- 
tint la  chaire ,  que  depuis  six  ans  il  occupait  en  qua- 
lité de  suppléant.  Nous  connaissons  de  lui  les  ouvra- 
ges suivants':  lo  un  grand  nombre  d'articles  insérés 
dans  divers  recueils  de  jurisprudence,  et  notamment 
dans  la  Bibliothèque  du  barrtatt^  qu'il  rédigea  de  1808* 

181 1,  conjointement  avec  MM  Mauguin  et  Duroou- 
lin,  ei  dans /a  Tliimis^  qu'il  fonda  en  1819,  avec 
MM.  Jourdan,  Dufrayer  et  "WarnVœnig;  a»  des  ta- 
bUaus  sjnoptiqut»  de  droit -privé ^  qui  ont  eu  deux  édi- 
tions,  eni8i3eten   1818;  3»  la  première  partie 

.d'un  Cour»  élèmentair»  de  droit  romain ^  publié  en 
i8ig;  4^  des  disserUtions ,  ou  thèses  publiées  à 
l'occasion  des  deux  concours  que  M.  Blondean  a 
soutenus,  entr'autres ^ur  le  Contrat  dâ  vente  et  sur 
les  Obligations  solidaires.  M.  Blondeau  est  du  petit 
nombre  de  ces  savants  jurisconsultes  qui  ont  repro- 
duit en  France, depuis  quelques  années,  la  méthode 
d'enseignement  qui  réduit,  ^  l'étude  du  texte,  l'élude 
du  droit  romain ,  réservant  pour  le  temps  ou  Ton 
sera  versé  dans  l'une  et  l^autre  science ,  le  soin  de 
faire  des  rapprochements  entre  la  jurisprudence  ro- 
maine et  celle  qui  nous  régit. 

BLONDEAU  (GuAHLKf-FxLix),  né  k  Blois, 
en  i8o3,  élève  en  médecine,  est  parti  pour  la 
Grèce  en  i8a5,  avec  le  docteur  BaîUy  de  Blois, 
son  parent.  On  doit  à  ce  jeune  homme,  qui  donne 
de  grandes  espérances  :  Manuel  de  minéralogie  ^  ou 
Traité  élémentaire  de  celte  seienee,  dapns  l'état  actuel 
de  nos  connaissances  ,  i8a3  ,  in-18. 

BLONBEL  (Jacqoks),  député  des  Ardennes  , 
a  voté  pour  que  Louis  XVI  fut  gardé  comme  otage , 
et  pour  qu'on  lui  donnât  la  mort  si  Tennemi  enva- 
hissait le  territoire  français;  il  passa  ensuite  au 
conseil  dts  cinq-cents,  et  disparut  de  la  scène 
politique. 

BLONDÈL  D'AUBERS ,  est  aujourd'hui  con- 
seiller à  la  cour  de  ca>sation  ;  nomme  dépoté  en 
i8i5,  par  le  département  du  Pas-de-Calais,  il  fut  un 
des  chauds  partisans  des  principe*  de  l'époque.  Plu- 
sieurs des  discours  qu'il  tint  alors  tendaient  à  prou- 
ver la  nécessité  de  placer  la  France  sous  une  verge 
de  fer.  Il  fut  membre  de  la  commission  chargée 
d'examiner  le  projet  de  substituer  les  cours  prévd- 
lales  aux  tribunaux.  Il  a  rempli  celte  mission  avec 
un  grand  cèle. 

BLONDIN  (Jran-Nobl),  secrétaire- interprèle 
à  la  bibliothèque  du  roi ,  sous  Louis  XVI ,  né  à 
Paris,  en  lyôS,  fit  d'excellentes  études  qui  le  mi- 
rent dans  la  suite  à  même  d'entrer,  comme  profes- 
seur de  théologie,  dans  la  congrégation  des  feuillants. 
ytrté  dans  les  langues  latine  et  française,  il  fil 
généreusement  des  cours  gratuits  lorsque  la  tourmente 
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révolutionnaire  arréu  les  études  en  Franc*,  et  celte 
conduite  honorable  lui  valut  l'estime  et  la  recon- 
naissance de  tons  les  gens  de  bien.  Blondin  pu- 
blia ,  en  1796,  une  Gntmmairt  /rançaise  qui  obtint 
l'un  des  prix  décernés  aux  meilleurs  ouvrages  élé- 
mentaires. Les  ouvrages  qu'il  a  mis  au  jour  sont  : 
I»  Cramakûrt  française  simplifiée ^  1808,  in-80, 
sixième  édition  ;  ao  NouoeUe  grammaire  pour  ensei- 
gner le  français  aux  Anglais^  tlj^t  in- 8»,  1797» 
in-i6,  cinquième  édition;  3»  Précis  de  la  langue 
anglaise  ^  1790  et  1800,  in-80  ;  4*  P^'^'^  tf instruction 
pour  les  langues  française ,  anglaiu ,  latine  et  italienne^ 
1789,  in-80;  5*  Précis  de  kt  tangue  Uatieune^  1791 
et  1800 ,  in  80  ;  60  Pièces  on  varions  subjects  both  in 
prose  andpoetrj^  in-80,  1798;  70  Tableau  synoptique 
dts  langues  française^  anglaise  et  italienne  f  i8o5, 
in-8<>  ;  80  Grammaire  polyglotte^  française^  latine ^ 
italienne,  espagnole ^  portugaise  et  anglaise,  1811, 
in-8«;  9*  Mode  d'enseignanent  simplifié,  i8i5 ,  în-80, 
100  Grammaire  française  démonstratife  ^  huitième  édi- 
tion ,  in-80  ,  183 a  ;  I  lo  Grammaire  UUine  démonstra- 
tive^ deuxième  édition,  in-8o,  i8aa;  lao  Manuel  de 
la  pureté  du  langage  ^  ou  recueil  alphabétique  du  corrigé, 
des  barbarismes  t  néologismes t  etc.,  etc,in-^o,  i8a3. 
BLOOMFI£LD(Robrrt),  Tun  de  ces  génies 
naturels  que  l'on  voit  de  temps  en  temps  surgir  des 
dernières  classes  de  la  société ,  était  le  plus  jeune 
de  six  enfanU,  composant  la  famille  d'un  tailleur 
de  Konington ,  village  du  Suffolkshire ,  où  il  na- 
quit, le  3  décembre  176G.  Il  n'avait  que  six  mois 
lorsqu'il  perdit  son  père,  et  à  peine  parlait-il,  que 
sa  mère ,  qui  tenait  une  petite  école,  lui  apprit  à 
lire.  Le  clerc  d'un  magistrat  qui  l'avait  reçu  à  son 
service ,  lui  enseigna  l'écriture ,  et ,  à  l'àga  de  oiUe 
ans,  il  entra  comme  domestique  chei  un  fermier 
qu'il  quitta  bientôt  pour  aller  retrouver  son  frère 
aîné,  et  apprendre  de  lui  l'éUt  de  cordonnier,  qu'il 
exerçait  à  Londres.  Ce  fut  en  lisant  à  ce  frère  et  à 
d'autres  ouvriers  réunis  dans  le  même  grenier,  les 
journaux  et  quelques  publications  périodiques,  qu'il 
prit  le  gnât  des  lettres  ;  un  recueil  de  poésies  qui 
lui  tomba  dans  les  mains ,  décida  de  la  nature  de 
son  génie  II  composa  d'abord  une  chanson ,  la 
Fête  du  village  ;  glorieux  du  talent  de  Robert ,  son 
frère  envoya  cette  pièce  à  un  journal  qui  l'inséra.  Ce 
premier  succès  encouragea  le  jeune  poète;  il  fille 
Retour  du  matelot  y  qui  reçut  encore  l'approbation  du 
même  éditeur.  Cependant  l'amour  de  la  gloire  ne 
l'avait  pas  détourné  de  son  travail,  mais  le  corps  des 
cordonniers  ayant  décidé  qu'aucun  ouvrier  ne  pour- 
rait.ètre  admis  parmi  eux  s'il  n'avait  fait  un  appren- 
tissage régulier,  Bloomfield  retourna  dans  sa  pro- 
vince pour  y  chercher  d'autres  moyens  d'existence  ; 
enfin ,  un  maître  ayant  consenti  a  le  prendre  chez 
lui  avec  le  titre  d'apprenti ,  il  put  ensuite  exercer  sou 
industrie.  Il  se  maria  en  1790,  et  tout  en  travaillant 
dans  un  réduit  de  la  cité ,  au  milieu  de  quelques 
ouvriers,  il  composa  le  C  arçon  de  ferme,  nouvelles 
géorgiques  dans  lesquelles  il  a  vaincu  une  difficulté 
que  les  poètes  justement  estimés  qui  ont  chanté  la 
nature,  n'ont  pas  surmontée  aussi  bien  que  lui , 
celle  de  rendre  d'une  manière  fidèle  et  en  même 
temps  poétique ,  les  travaux  les  plus  ordinaires 
de  la  ferme,  pendant  l'année.  Cet  ouvrage,  d'a- 
bord soumis  a  M.  Capel  Lo(ft,qui  le  fit  impri- 
mer à  8t%  frais,  eut  un  succès  immense  rt  que  l'on 
doit  sans  doute  attribuer  un  peu,  sans  cependant 
rien  ôt«r  de  son  mérite,  à  1  humble  condition  de 
l'auteur.  Depuis  le  mois  de  mars  1800  jusqu  à  la 
fin  de  i8o3,  il  s'en  vendit  plus  de  26,000  exemplai- 
res; des  traductions  en  furent  faites  en  français,  en 
italien  et  même  en  latin.  Le  premier  bénéfice  que 
Bloomfield  en  retira ,  fut  une  pension  d'un  schelling 
par  jour,  que  le  doc  de  Graftou  lui  accorda  avec 
un  emploi  dans  la  chancellerie ,  qu'il  ne  put  rem- 
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plir  qiM  fort  pea  dt  tenpt ,  à  caoM  cU  m  santi.  Il 
continua  encore  ton  ^at  et,  toat  en  travaillant,  il 
compoi^  les  Ilmrpu  êtlitmus  f  qni  laî  valurent  des 
présents  de  uiu«ieurs  personnes.  EniSoa,  il  publia 
un  recueil  de  Contes  de  oiifagês ,  hmlMm  et  cha*e0iu 

2ui  fut  suivie  en  i8o4;  à*  pvtits  pommes  «oot  k  titro 
e  Btmue  nomeUes^  ou  Nomrelfes  de  la  fermé.  Il  it 
encore  un  voIuom  de  poésies,  ke  Fleure  eautragee^ 
après  lequel  son  génie  sembla  s'éteindre,  ce  qne 
l'on  attribua  an  maoTais  état  de  »a  santé  ;  maie  on 
1811,  ce  f«n  cacbé  brilla  encore  dans  une  non- 
velle  production  :  iet  Rites  éelet  ffy*^  le  meillonr 
de  ses  ouvrages ,  celui  oà  Ton  trouve  le  plus  de  vé- 
ritable poésie.  Après  une  nouvcHe  interruption  de 
onsa  années,  il  donna  au  public  le  Premier  mai  des 
Muses ^  qui  eut  daux  éditions  en  peu  de  mois.  Un 
petit  drame  villageois,  h  Mauoirdê  Haulwood,  ttr- 
mina  U  carrière  littéraire  de  Bloomfield ,  qui  mou- 
rut peu  de  temps  après  cctta  publication  à  Sbefford 
( Bedrordshire  ),  le  19  août  ioa3.  C'était  un  homme 
modeste,  de  moeurs  régulières,  et  religieux  dans  »•$ 
principes.  Il  a  laissé  sa  veuve  et  quatre  enranis  dans 
une  position  médiocre.  Ses  auvres ,  en  deux  volu- 
mes ,  ont  été  publiées  depuis  sa  mort. 

BLONS  (  L.-A.  de) ,  était  seigneur  de  Darnac, 
dans  le  Limousin,  avant  la  révolution.  Malgré  la 
nouvelle  direction ,  donnée  aux  idées  et  aux  senti- 
ments des  Français  par  les  événements  politiques , 
M.  Blons  resta,  jusqu'en  181 4*  ^ons  son  heureux  état 
d^ionoeence  châtelaine.  Le  a  novembre  de  cette 
année,  il  entra  dans  l'église  de  son  ancien  fief,  et, 
au  moment  ou  la  distribution  du  pain  bénit  com- 
mença, il  s^écria  d'une  voix  impérieuse  :  Saerista'm! 
appfU;  le  sacristain,  ne  faisant  aucun  cas  de  la 
reqit4t«  de  M.  Blons,  fut  offrir  la  corbeille  an 
maire.  A  celle  vue ,  ia  colère  du  gentilhomme  de- 
vint à  son  comble;  et,  comme  un  chevalier  dn 
temps  des  croisades ,  !l  menaça  do  sa  vengeance  les 
vassaux  msolents  qui  méconnaÎMaient  ses  droits. 
Cette  affaire ,  dont  les  suites  ne  pouvaient  qu'être 
scandaleuses,  fut  soumise  .inx  tribunaux  ;  mais  l'ar- 
rivée de  Bonaparte,  en  i8i5,  en  arrêta  les  suites. 
Il  est  heureux  pour  l'amonr-propre  de  M.  Blons, 
que  sa  singulière  réclamation  n'ait  pas  donné  lieu  à 
une  procédure  ;  mais  on  conviendra  que  l'exclama* 
lion  îSmen'ttmin!  apporte^  n'annonce  pas  dans  l'ez- 
chèlelain  un  seigneur  très  popubire. 

BLOSSEVILLE  (le  marquis  de),  membre  ob- 
scur de  la  chambra  introuvable,  ne  mériterait  pas 
de  figurer  dans  notre  Biographie ,  sans  le  procès  en 
calomnie  qu'il  eut  à  soutenir  contre  Tinforluné 
Wilfrid  Regnault.  Ce  dernier  était  sous  le  poids 
d'une  accusation  capitale  pour  assassinat,  lorsque, 
par  une  malveillance  difficile  à  concevoir,  M  .de  Blo»- 
seville,  maire  de  sa  commune,  le  dénonça  dans  le 
journal  des  DébaM  comme  Ton  des  massacreurs  du 
a  septembre.  Cet  acte  barbare  en  toute  circon- 
stance ,  le  devenait  encore  plus  par  la  position  du 
malheureux  Wiifrîd ,  pour  lequel  on  venait  d'invo- 
quer la  fostioe  et  la  clémence  royale  ;  M.  de  Blosse- 
vtlle,  cité,  par  WiUrid  Regnault ,  devant  le  tribu- 
nal correctionnel ,  7  fut  condamné  comme  calom- 
niateur. Ce  jugement  fut  réformé  parla  cour  royale  ; 
mais  les  pages  éloquentes  de  M.  Benjamin-Con- 
stant, les  plaidoyers  de  M.  OdiJion-Barrot,  et  la 
décision  du  Boi ,  favorable  à  Wilfrid  Regnault  , 
resteront  pour  faire  apprécier  la  conduite  du  noble 
marquis.  Depuis  ce  déplorable  procès,  M.  de  Blos- 
sevHle  est  rentré  dans  l'obscurité  dont  il  n'aurait 
pas  du  sortir. 

BLOT  (  MAvarci),  graveur,  né  k  Paris,  en  1754, 
étudia  son  art  sous  Augustin  de  Saint-Aubin.  Un 
faire  soigneux ,  nn  burin  agréable  forment  le  ca- 
ractère de  son  talent.  Se*  principalee  estampes  sont 
la  Verrou,  d'aprèa  Fragonnard,   et  la  Promesse 
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de  mariage ,  qui  lui  fait  pendant  ;  le  Dauphin ,  fils 
de  Louis  XVI,  et  Madame  royale,  aujourd'hui 
dauphine  de  France ,  d'aprèa  le  tableau  de  Mne  Le 
Brun;  le  Jugement  de  Paris,  d'après  Wanderverf; 
Mars  et  Vénus,  d'après  le  Ponasin;  Jupiter  et  lo , 
Jnpiur  et  Calisto  ,  d'après  M.  Regnault  ;  Marcus 
Sexius,  d'aprèa  M.  Guérin.  Blot  est  mort  il  j  a  «n> 
viron  dis  ans. 

BLOW£R  (Mies  Elixa),  romancière nngbiso , 
morte  à  la  fin  du  siècle  dernier,  a  laissé:  i»  âtaria, 
on  Mémoires  origmam*  d^mno  damt  de  çm/ii»  et  de  qmi- 
çues  uns  de  ses  amie  f  traduits  par  M....  176S,  a  vol. 
in-i  a ,  et  1 787 ,  in-i  a  ;  ao  Georges  Batemass^  traduit 
par  L.  H.Durand,  i8o4,  3  vol.  in-ia;  3o/>  yiàtê 
ttité^  ou  Portraits  modernes^  traduit  par  M.  de  la 
Montagne,  1788,  a  vol.  in-ia;  4<^  Adrim  et  Sti- 
phmûe ,  on  Vile  déserte^  histoire  française  publiée  par 
Villemaiu-d'Abanconrt,  i8o3,  a  vol.  in-ia;  ^•Am' 
toiiu  et  Jeaniutte  f  ou  ks  enfants  abandonnés ,  histoiro 
presque  véritable,  i799t  >  vol*  in-i»«  et  3  vol.  in- 
(8;  60  Berthe  et  Bickmond  ^  3  vol.  in-18,  1800.  Ct 
dernier  roman,  ainsi  qu'Adrien  ot Stéphanie ^  a  été 
attribué  à  VilIemaln-d'Abancourt  qui  n'en  est  peut- 
être  que  l'éditeur  ou  le  traducteur. 

BLUCHER  (N.),  prince  de  WaUstadt,  feld- 
maréchal  prussien,  naquit,  en  174* t  ^  Roslock 
dans  le  duché  de  Mecklenbourg-Schwrein.  Porle- 
enseigne  d^un  régiment  suédois  pendant  la  guerro 
de  7  ans,  Blucher  fut  fait  prisonnier  par  les  Prus- 
siens, et  incorporé  avec  une  aorte  de  violence'dana 
les  troupes  de  Frédéric ,  par  le  général  Belling  qui 
s'était  pris  d'amitié  pour  lui.  Devenu  capitaine,  il 
acquit  quelque  réputation  par  le  courage  qu'il  dé- 
ploya dans  diverses  rencontres,  et  eut  néanmoîna 
le  chagrin  de  se  voir  préférer  un  aubalteme  dana 
une  promotion  :  il  ne  dissimula  pas  combien  il 
était  blessé  de  cette  préférence  et  donna  sa  démis- 
sion. Outré  à  son  tour,  Frédéric  l'accepta  dans  ces 
termes  qui  oot  été  si  souvent  reproduits  :  "  Le  ca> 
»  piiaine  Blucber  est  autorisé  à  quitter  son  poste,  et 
••  il  peut  aller  au  diable  si  cela  lui  convient.  »  Blucher 
néanmoins  ne  vécut  pas  long-temps  dans  la  vie 
privée;  rappelé  par  Frédéric-Guillaume,  Il  alla  com- 
battre snr  les  bords  du  Rhin ,  oà  son  sang-froid , 
son  audace ,  le  firent  bientôt  parvenir  au  grade  do 
général ,  son  intrépidité  était  excessive  ,  9»  tactique 
uniforme.  Assaillir  l'ennemi  avec  Impétuosité,  s* 
retirer  s'il  faisait  une  résistance  trop  opiniâtre,  se 
rallier  ^  quelque  distance,  suivre  après  %t$  monvo- 
mcnts,  saisir  la  moindre  faute,  tondre  sur  lui, 
l'ébranler,  le  culbuter,  lui  enlever  quelques  prtaon- 
niers  et  se  retirer  rapidement ,  telle  fut  la  manière 
dont  il  combattit,  la  tactique  qu'il  déploya  è  1» 
bataille  de  Kirveiller,  à  l'action  de  Kayscrsiautem. 
La  guerre  suspendue  par  le  traité  de  Bâle ,  se  ral- 
luma, en  1806.  Le  roi  de  Prusse  avait  porté  son 
armée  dans  la  direction  de  Hambourg ,  et  occupait 
les  défilés  de  Kossen  ;  tout  à  coup  le  duc  de  Bruna- 
tvick  qni  croyait  surprendre  les  Franç4is,  rencontre 
nos  avant-postes  et  reconnaît  qu'il  est  coupé;  un 
épais  brouillard  lui  dérobe  nos  mouvements.  Il 
proposa  de  se  mHtre  en  bataille  et  d'attendre  qno 
le  temps  s'éclaircisse;  Rollendorf  trouva  ce  dessein 
pusillanime,  et  Blucher  soutient  au  dnc  qu'il  n'a 
rencontré  que  quelques  postes  de  hussards  qu'il  so 
charge  de  balayer.  Frédéric  applaudit ,  et  l'action 
s'engage.  La  cavalerie  prussienne  se  jette  au  mi- 
lieu du  feu ,  elle  fond  sur  un  carré ,  s'élance  sur 
un  autre,  charge ,  tourne  partout ,  et  ne  trouve  par- 
tout que  de  la  mitraille  et  des  masses  inébranla- 
bles :  l'infanterie  n'est  pas  plus  heureuse  ;  tout  n'est 
bientôt  que  fuite «t  confusion,  Blucher  vent  en  vain 
opposer  quelque  résistance;  entraîné  lui-même»  il 
court  loin  dn  champ  de  bataille  rallier  quelques 
fuyards,  avec  lesquels  il  surprit  U  bonne  foi  de  nos 
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avant-postes.  £cbapp<  k  noc  soldaU»  k  Taida  d'un 
bas  mensonga,  il  précipita  sa  retraita  sans  vouloir 
f  rëubir  à  Mohaniobai  arriva  k  Roppin,  ca  princt 
qoa  réloignanant  où  $«  trouvait  Blucber  inqaiétait 
et  qui  na  pouvait  gagner  Stattin  sana  cavalerie ,  lui 
donna  ordre  da  le  rejoindra  ;  la  général  refuaa  «  et 
Hobenlohe  fui  obligé  d^acccplar  la  capitulation  de 
Prcusiau.  Ce  désastre  rendit  plus  critique,  et  ne  fil 

3 n'aggraver  la  position  du  général;  coupé,  cbassé 
ans  tous  les  sens,  il  se  jeue  dens  Lubcck,  et  livra 
une  ville  impériale  et  neutre,  à  toute  les  calamités 
qu'entraîna  une  prise  d'assaut.  Celte  violation 
inouia  ne  lui  profila  pas  ;  il  fut  battu,  forcé  d'éva- 
cuer les  murs  qu'il  eut  dû  respecter,  et  bienlAt  après 
de  rendre  les  armes;  écbangé  contre  la  maréêbal 
"Victor,  il  fut  pourvu  d'un  nouveau  eemmandement, 
lorsque  la  paix  de  Tilsitt  vint  mettre  un  terme  à  la 
guerre.  En  18 1 3,  la  Prusse  rentra  de  nouveau  dans 
la  coalition  contre  la  France,  et  las <opératioas  du 
centre  de  Tarmée  alliée  furent  confiées  aux  lu- 
mières du  général  Blucber.  Battu  à  Lutaen  et  Baut- 
seo ,  par  Napoléon  qui  dirigea  Ions  »t»  afToris  sur 
ié  centra  des  ennemis;  il  fut  cependant  nommé  gé«> 
néral  en  cbef  de  Tarméa  dite  de  Siiésia  forte  de 
cent  vingt  mille  bommas.  Il  liîgaaia  les  premiers 
jours  de  son  commandement  par  ^n  irait  peu  bono- 
rable.  L'arrangement  stipulé  par  les  armées  franfaise 
at  étrangères ,  portait  que  ni  l'nna  ni  l'autre  da  ces 
armées  n'entrerait  sur  le  territoire  neutre  avant  le 
17  août.  Blucber  se  mit  an  marcba  la  1»;  le  a6  il 
obtint  un  avantage  à  Kaltbac,  sur  le  marécbal  Mac- 
doaald  qui  avait  eu  le  malheur  de  se  ^acer  dans  une 
position  tellement  désavantageuse,  qu'il  ne  pouvait 
faire  exécuter  tes  man<auares  de  défense,  ni  déployer 
sas  ligne»  à  volonté.  Blucbar  toujours  cbargé  de 
commandements  d'une  baute  importance ,  entra  sur 
la  territoire  français,  en  i8i4,  avec  les  armées 
aUiécs,  et  Napoléon  eomiBci\ça  par  l'attaquer  et  le 
battre.  La  bataille  de  Brienne  qu'il  perdit  aurait 
dû  lui  inspirer  da  U  défiance  ;  mais  ît  tint  peu  de 
compte  de  celte  défaite ,  et,  jusqu'à  la  fin  da  là  cam- 
pagne, il  continua  ses  opérations  basardée».  Enfin  il 
aut  le  rare  hônnaor  da  résister,  sans  grands  avan- 
tages toutefois,  au  choc  de  36  mille  bommes  com^ 
mandés  par  Napoléon  ;  è  la  vérité  il  en  avait  90 
mille  sous  SCS  ordres.  Ce  fait  d'armes  eut  lieu  à  la 
Bol  bière,  cl  il  se  renouvela  sur  les  bauieurs  da  Laon. 
En  181S,  à  Warteluo,  le  mouvemaat  opéré  par  la 
colonne  prussienne ,  et  qui  fut  si  fatal  aux  Français, 
ilait  commandé  par  le  général  Bulow,  et  Blncber, 
arrivé  de  nuit,  trouva  la  bataille  finie;  peu  de 
temps  après ,  sons  les  murs  de  Paris,  le  pont  du  Pec 
près  Saint- Germain,  lui  fut  livré,  et  celte  trabisou 
lui  assura  nue  marcbe  tranquille  jusqu'à  Paris,  car 
le  corps  d'armée  françai>e  qui  était  maître  des  ponts 
de  Cbalou  «t  de  Neuillj,  n'en  vinrent  pas  aux 
mains  avec  \m  colonne  prussienne.  Paris  ayant  ou- 
vert ses  portes  aux  alliés,  la  carrière  miJilairo  du 
général  prussien  fut  terminée.  Blucber  est  mort  en 
1S19 , .  à  ta  suiier  d'une  longue  maladie. 

hÙJU  (  JoAcaïas-CaaisTiAii  >,  naquit,  le  17  no> 
▼^rmbre  1739,  à  Ratbennu,  dana  la  liarcbe  de 
Brandebourg.  Doué  d^un  esprit  irasquiJIe  et  d'une 
imagination  tendre,  il  ne  cbercba  pas  le  monde; 
Yt ,  retiré  dana  se»  foyers ,  il  se  donna  ta«t  entier 
aux  douceurs  d'nna  vie  douce,  et  à  la  pratiqua- des 
Tertns  domestiques.  Be  là  lui  vient  le  nom  de  fai- 
néant dont  sts  compatriotes  le  qualifierait  assea  in«> 
justement,  car  il  publia  un  assex  grand  nontbre  d'en* 
vrages  qeî  parurent  dans  Tordre  suivant:  Ptétm 
fyriqmet^  in>8o,  176S;  Pr^mmMdu^  a  vol.  in-8e, 
1774  ;  cet  ouvrage  eut  tnoSs  éditions;  ta  DéUtnau»  de 
Mathemam ,  drame  en  S  actes  ;  DitHoimain  éupnver^ 
htsaUtmands^  de  iT^oà  878*;  Poiâêt  mmelhs^  in->8*, 
1780.  Blum  a  fait  paraîtra  aosai  qnelqnet  idylles,  des 
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épigrammes  ,  et  un  poëma  descriptif  :  les  Collimts  ât 
Âathtnam.  Il  mourut  en  1790.  Su  ouvrages  se  distin- 
guent par  une  pbikaopbie  donce ,  une  teinte  da  sen- 
sibilité ,  at  un  style  d'une  très  grande  pureté. 

BLUMAUER  (  Aloys),  poaia  allemand ,  né,  la 
ai  décembre  1755,  à  Sieycr,  dans  la  baute  Autricbe, 
s'adonna  au  genre  de  la  satire.  Il  fut  successivement 
jésuite,  professeur  et  libraire.  U  a  publié  t  Poisits^ 
Vienne ,  178a ,  in- 8*  ;  Ent'uti  de  SUmkeim ,  tragé- 
die, et  [dusieurs  pièces  fugitives  intitulées  t  VimprP' 
merief  CAinsse  tut  diabie^  Eloge  dJiwe.  Satirique 
dans  toute  l'étendue  du  mot ,  Blumauer  «e  laissa  em- 
porter trop  souvent  par  une  verve  tact  soit  pen  acerbe, 
Son  Enéuk  travestie.  Vienne,  1784  b  1788,  4  ^ol. 
in-80,  qui  jouit  encore  d'une  grande  célébrité,  n^est 
pas  exempte  de»  incorrections  peur  ainsi  dire  iobé- 
rentcs  au  genre  grotesque  ;  mais  beaucoup  d'esprit 
racbète  ces  impcrfecf  ions.  Le  quatrième  volume,  fort 
inférieur  aux  trois  premiers ,  n'est  pa»  do  lui  ;  mais 
de  K.  W.  F.  Scbaber.  On  lui  attribua,  «an»  douta  à 
tort,  nn  poème  très  médiocre  qui  porta  son  nom  ; 
Memtie trat'esti ^  en  6  livres,  Francfort  et  L*ipsick, 
*7'j4f  ■0-8*'.  11  en  est  de  même  des  TUûms,  Franc- 
fort-sur-le-Mein ,  1790,  in-80,  qui  a  paru  égale- 
ment sous  le  nom  de  Blumauer,  mais  qu'on  sait  être  de 
Max.  F.  X.  Siiebi.  &t%  cuvres  ont  été  réunies  et  pu- 
bliées à  Lcipsick  par  K.  L.  M.  Mulier ,  8  voL  in-8a, 
1801. 

BLUMENBACH  (  JcAM-Fakoéaic  ) ,  savant  mé- 
decinet  naturaliste  allemand,  naquit  dans  le  ducbé 
de  Saxa-Qoiba  le  11  mai  173a.  Il  étudia  d'abord  à 
léna  ,  et  se  fit  rerevoir  docfeur  en  méderine ,  en 
177S,  à  Gcçttingue,  oti  il  venait  de  terminer  ses 
éludes.  Il  lut  nommé  l'année  suivante  couKervateur 
■du  cabinet  d'bi^oire  naturelle  de  cette  ville  dont  il 
a  considérablement  augmenté  les  collections.  Après 
avoir  ,  pendant  quelque  temps ,  exercé  les  fonctions 
de  professeur  extraordinaire  de  médecine ,  il  ubtini, 
en  1778,  une  cbaire  de  professeur  ordinaije.  En 
178b,  le  roi  d'Angleterre  lui  accorda  le  titre  de 
consciller-d'état  bonoraire  ,  et,  en  181a,  il  fnt 
nommé  secrétaire  de  la  société  royale  des  sciences. 
M.  Blomenbacb  est  en  outre  membre  de  la  plupart 
des  socités  savantes  de  l'Europe.  Il  est  maintenant 
premier  ptofcsseur  de  la  faculté  de  médecine  a  Gcet- 
tingue.  Les  principaux  ouvrages  que  cet  illustre  mé- 
decin naturaliste  a  publiés  dans  les  langues  alle- 
mande et  latine  sont  :  Dissertaiio  iaangunlis  de  gemens 
humani  vanetate  nati«d^  Gœitingue,  1775,  in-4'>, 
dont  il  y  eiU  quatre  éditions,  et  traduit  en  fran» 
(ais  par  Cbardel,  Pari.*,  180O4  U andbiuh  der  ffutmr- 
geschùhte,  c'est  a  dira  M omuld  histoire  mttluelle y  ib., 
tom,  I  ,  1779»  >om.  a,  1780,  in-8v  ,  excellent  ou- 
vrage qui  eut  dix  éditions ,  la  dernière  de  i8ao,  et 
dont  nous  avons  une  traduction  fraAçaise  par  Sou- 
lange  Artaud,  Paris,  i8o3,  deux  vol^  Pioluàoaaato- 
mieadesimtims/nmtaliàut,  ibid,  in-4o;  UekerdmUil' 
dëoffstrieb  iti.d  dus  Zeugmngsgeseliatffte,  ibid.,  S781 , 
in-80,  réimprimé  an  17^9  et  171)1;  Medieiàiuà' 
MikUolhek^  cNtst  à  dire  lUptiothefue  nùdiea/e,  ibid., 
1793  et  1795,  3  vol.  in-80,  cbacun  de  quatre  ca- 
bîers  ;  JiHr»dmc(io  i»  JJistoriam  medieinm  litt^nuiamy 
ibid.,  1786,  iao8*'.;  De  eietdis  knetfthiapum et  indit 
iHQtn eivmntatioy  ib.  1786,  in-&''iOs$eolt^dÊtcotrps 
Ammm^i «n allemand) ,  ibid, ;  InstilMtiones phystoia- 
gicopy  ibid., traduit  en  français  par  Pogneti Ca^/ib- 
misme  ciramÊmmdiveaamm  gtatîtêm  ifeeades  f^  ibid., 
1 790 ,  buit  cebier» ,  in'^4*»  coutenant  cbacun  dix  gra- 
vures. La  eollection  de  crâne»  des  différents  peuples 
de  la  terre  que  BInmenbach  possède  est  la  plus  considé- 
rable et  la  plus  complète  de  toutes  celles  qui  existent. 
Nu^rm  observaiiames  de  mstt  /0rmati»o  et  generatiôms 
mgotio,  Gatllngne,  1787,  ia-4«  ;  Sfâmim  fhysU- 
logiœcompmnUœ  itUer  wùtmmtia  ealidi  et/n'gidi  ioa- 
gnùu's^   ibid.,   1787,   ia-4*  {   Sjmeptiê  Jtystematiem 
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seriptorum  qidbusindeah  inaugunOiêTte  aeademiûe  Geof 
giœ  Âugustœ  d.  Xyil  septr.  MDCCXXXriI  ms^ 
que  mi  soUmnia  istims  inauffuratioms  sendstcmhria 
MDCCLXXXVIIdiseiplinam  suant  OMgere  et  omare 
siudmerunt  professons  medià  Gottingenses,  in-4*';  Gcet- 
tin^ue,  1788;  Speeimen  physiologUr  eomparatœ  inter 
animantia  caHiÀ  sangiùnis  vinpara  et  avipara.  Gceltin- 
^e,  1789,  tn-4<*  t  Observations  on  some  egjptian 
mummies  openeâ  in  London ,  adressed  to  sir  J.  Batiks  , 
Londres,  1 794,  in-4<*,  trad.  en  françnis  par  Cbardel  ; 
Programma  de  vi  vitali  sanguini  denegandd,  vitd  autem 
proprid  soiidis  qtùbusdam  corporis  humant  partibus  adse- 
rendd,  Gsttingae ,  1795  ,  xti-l^o  ;  Htmdbuch  der  ver- 
gfeichenden  anatomie t  Gœltingoe  «  i8o5,in-8^,  ib. 
i8i5f  in-8o;  Abbildungen  naturhistorischer  Gegen- 
staendy  Gcettingue ,  1796  et  1810,  10  cahiers; 
Beytraege  zur  naturgesehichte^  Greitinguef  tome  i  , 
1790,  in-8«»,  lom.  II  f  i8ii,în-8o;  Preisschrîft 
von  der  Nutritionskraft^  Saint-Pétersbourg,  1789, 
in-4''  ;  Spécimen  historitt  naturalis ,  antiquœ  artis  mo- 
numentis  il/mstratee,  eaque  vicissim  illustrarUis^  Gcetlin- 
gue  ,  1808 ,  ia-4**  ;  De  anomalis  et  vitiosis  quibusdam 
nisus  /ormativi  aberratiordbas  y  Gœttingne  ,  i8i3  , 
in-4*>  ;  Spécimen  hi  toriar  naturalises  auctoribus  elas- 
sicis ,  p  reserti  m  poetis  illust  rater,  eosque  vicissim  illus- 
tnmtist  Gœttingue  ,  1816  ,  in-4o  ;  Spécimen  arehœo- 
logice  tellutis,  terrarumque  imprimas  hattoceranarum  al- 
terumy  Gcettingne,  181G,  in-4<>-  Il  a  encore  inséré 
un  grand  nombre  de  mémoires  dans  la  plupart  des 
recueils  scienti6quesde  TAllemagne. 

BLUMENTAL  (  Cuarlks-Aoccstk  )  ,  médecin 
allemand  qui  s'est  fait  surlout  connaître  par  ses 
querelles  littéraires  avec  Wicbmann ,  au  sujet  de 
la  doctrine  que  ceinî-ci  professait  relativement  à  la 
première  dentition  ,  a  publié  les  ouvrages  suivants: 
Naehre  Pruefung  derœtiologieder  ZahnarbeitderJtinder, 
Stendal,  «799,  in- 8»  ;  Kurte  Uebersicht  der  natuer- 
iirhen  Geschishte  der  Zaehne ,  «ie  aueh  der  AEtiologie^ 
fJiagnosis,  Prognosis  und  Car  der  Zahnarbeit  der 
kirukr  ^  Stendal  ,  1800  ,  in-80  ;  Eine  verbesserte  Me- 
dicinaher/assung  ist  das  vortueglichste  Mittet  der  gros- 
sen  SterbUchkeit  ^  besonders  auf  dem  Lande  abzuheffen  : 
Herausgegebenmit  Zusaetun  von  J.-K.  Sjbel^  Leip- 
sick,  1806,  in-80. 

BLUTEL  (  N.  ) ,  bomme  de  loi  k  Bonen ,  avant 
la  révolution,  fut  nommé  juge  de  paix  lors  de  la 
premifere  réorganisation  des  tribunaux.  Envoyé,  par 
le  département  de  la  Seine-Inférieure ,  à  la  conven- 
tion nationale,  en  septembre  179a  ,  il  s'y  conduisit 
avec  modération  ;  vota  la  détention  et  le  bannisse- 
ment à  la  paix  dans  le  procès  de  Louis  XVI,  et  cher* 
cha  \  se  faire  oublier  dans  tont  le  conrs  de  la  ter- 
rfur.  Après  le  9  thermidor  U  se  rallia  au  poni  do- 
minant, dénonça  les  proconsuls  qui  avaient  abusé  de 
leur  pouvoir,  et  demanda  la  destitution  des  terro- 
ristes. Après  le  i3  vendémiaire,  il  revint  avec  les 
thermidoriens  aux  principes  révolutionnaires,  et  prit 
une  part  active  aux  dernières  mesures  de  la  conven- 
tion contre  les  autenrs  de  cette  funeste  journée. 
Membre  du  conseil  des  cinq-cents,  il  fit  partie  de 
I  opposition  patriotique.  Il  chercha  cnrtovt  à  faire 
maintenir  les  lois  de  la  convention ,  portant  prohi- 
bition des  marchandises  anglaises.  Il  donna  sa  dé- 
mission ,  en  1797,  et  rentra  dans  la  vie  privée.  Il  est 
mort ,  dans  les  dernières  années  de  IVmpire ,  direc- 
teur des  douanes  à  Anvers. 

BO  (  jRAK-BAPtisTK  ) ,  exerçait,  avant  la  révolu- 
tion, la  profession  de  médecin.  Dès  l'aurore  de  Ia4i- 
berté,  il  s'en  montra  un  ardent  prosélyte.  Député  à 
l'assemblée  législative  et  à  la  convention  nationale 
j)ar  le  département  de  l'Aveyron,  il  prit  place  parmi 
les  plus  ardents  révolutionnaires.  Il  vota  la  mort  de 
Louis  XVI  sans  appel  et  sans  sursis.  A  l'époque  du 
3i  mai  il  fut  envoyé  dans  les  départements  du  Midi 
peur  y  soumettre  les  autorités  à  la  montagne.  Les 
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Marseillais  le  retinrent  prisonnier ,  mais  le  général 
Cartaux  le  délivra  an  bout  de  pen  de  jours.  Il  fut  en* 
suite  envoyé  à  Nantes ,  où  malgré  son  exaltation  ré- 
volutionnaire, il  donna  un  grand  exemple  de  cou- 
rage et  de  justice  en  faisant  arrêter  et  en  envoyant 
à  Paris  le  trop  fameutf  comité  révolutionnaire  de 
cette  ville.  Malgré  cette  preuve  de  modération ,  Bo 
fut  dénoncé,  après  le  9  thermidor,  comme  al(ra-ré- 
volntîonnaire ,  mais  la  convention  passa  à  l'ordre 
du  jour  sur  celte  accusation.  Néanmoins  une  impres- 
sion défavorable  planait  sur  lui  :  il  fot  décrété  d'arres- 
tation après  les  journées  de  prairial ,  et  ne  sortit  de 
prison  qu'en  verin  de  l'amnistie  du  4  brumaire  an  4- 
II  fut  employé  dans  les  bnreaux  de  la  police  jusqu'il 
la  révolution  dn  18  brumaire,  époque  à  laquelle  il 
rentra  dans  la  vie  privée.  Retiré  à  Fontainebkau,  il 
j  exerça  la  médecine,  et  mourut,  en  1812,  dans  un 
âge  asseï  avancé.  Parmi  quelques  uns  des  faits  im- 
putés 'k  Bo,  nous  citerons  le  propos  dans  lequel  il 
prétendait  «  qn'en  révolution  on  ne  doit  connaître 
»  ni  parents  ni  amis ,  »  et  que  *  le  fils  peut  tuer  son 
»  père,  si  celui-ci  n'est  pas  i  la  hauteur  des  circon- 
»  stances.  »  On  a  de  lui  :  Topographie  médicale  de  la 
ville  de  Fontainebleau^  in-S»  ,  181 1. 

BOATON  (N.  ),  n^  a  Anbonne ,  dans  le  pays  de 
Vand,  en  1734,  servit  d'abord  comme  capitaine 
dans  les  troupes  sardes;  ayant  ensuite  passé  dans  le 
royaume  de  Prusse,  il  devint  gouverneur  de  l'école 
militaire  de  Berlin.  On  a  de  Ini:  io  Essais  en  prose  et 
envers^  Berlin,  i783;  ao  la  traduction  libre  de  VÔ- 
béron  de  Wiéland ,  ib.  1784  ;  3»  id.  de  la  MorUfAbel 
de  Gessner,  1^.  1785 ,  in-8«  ;  il  est  mort  •  Berlin  , 
en  1794- 

BOBBE  (N.  de) ,  fut  envoyé  de  Bavière  en  An- 
gleterre pour  s'occuper  de  l'étude  do  sanscrit.  Il  y 
a  fait  plusieurs  recherches  sur  celte  langue  dans  ses 
rapports  avec  le  latin  et  le  grec.  Systématique  avant 
tout,  Bobbe,  dit-on,  s'égare  très  souvent  dans  les 
rapprochements  qu'il  veut  faire ,  et  malgré  les  hautes 
connaissances  dont  il  est  doué,  on  lui  reproche  de 
s'ilre  donné  beaucoup  trop  de  peines  et  de  soins  pour 
prouver  ce  qu'il  ne  savait  pas. 

BOBOLINA  (  N.  ) ,  est  une  des  héroïnes  de  la 
Grèce  moderne ,  dont  le  nom  vivra  éternellement 
dans  les  fastes  de  cette  nation  régénérée.  Née  avec  une 
ame  digne  des  temps  antiques ,  elle  n'avait  pu  voir, 
sans  nne  vive  douleur,  les  outrages  dont  les  Turcs 
abreuvaient  ses  malheureux  compatriotes;  et  le 
meurtre  de  son  époux ,  officier  dans  le  corps  des 
•rmatolis,  exéeoié  en  i8ia,  par  ordre  de  la  Porte , 
avait  encore  accru  sa  haine  contre  les  oppresseurs  de 
sa  patrie.  Elle  attendait ,  atvec  la  plus  vive  impa- 
tience le  jour  des  représailles.  Ce  jour  arriva.  Un 
peuple ,  célèbre  par  de  glorieux  sonvesiirs ,  secoua 
Ms  chaînes ,  et  s'en  arma  contre  des  maîtres  barba- 
res. Animée  è  la  fois  par  la  vengeance  et  l'amour 
de  U  libertCf  Bobolina  obtint,  dès  le  commence- 
ment de  cette  révolution ,  la  faculté  d'armer  trois 
vaisseaux  à  -  st$  frais.  Elle  arbora  ses  couleurs  sur 
un  brick,  donna  le  commandement  des  deux  -autres 
bâtiments  à  des  officiers  distingués  par  leurs  talents  ; 
et,  comme  si  elle  eât  voulu  que  tout  son  sang  coup- 
lât en  même  tems  pour  sa  patrie,  elle  envoya  ses  deax 
fils  à  l'avant-garda  de  l'armée  des  Hellènes  qui  com- 
battaient en  Urre  ferme.  Son  pavillon ,  illustra  par 
de  nombreoses  victoires,  vit  souvent  fuir  devant 
lut  les  vaisseaux  tivcs  pour  lesquels  il  éuit  devenu 
un  signal  de  défaite.  Lorsque  l  élite  des  généraux 
grecs  mit  le  siège  devant  Tripolitia,  Bobolina  y  fit 
des  prodigesde  valeur  ;  et  douée  d'autant  d'esprit  que 
de  courage ,  elle  s'efforça  de  faire  «entîr  à  ses  com- 
patriotes divisés,  que  l'union  seule  pouvait  être  leur 
sauve-garde;  malheureusement  elle  n'y  put  réussir. 
La  mariné  reprochait  à  l'armée  de  terre  d'être  obli- 
gée de  supporter  seule  toutes  les  charges   de   la 
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guerre  :  enfin,  la  discorde  alla  si  loin  ,  que  les  na- 
varqoes  se  retirèrent,  el  Bobolina,  forcée  do  les 
suivre,  fil  hommage  de  $tt  vaisseaux  il  la  patrie. 
Chargée  plus  lard  de  diriger  le  biorus  de  Napoli  de 
Romani,  elle  y  déploya  autant  de  bravoure  que  de 
fermeté.  La  dispersion  de  la  flotte  turque  ne  lais- 
sait à  la  garnison  de  cette  ville  aucun  espoir  de 
faire  lever  le  sicgi>,  et  exténuée  par  la  disette,  elle 
ne  pouvait  résister  phis  long-temps.  Dans  cette  dé- 
tresse affreuse,  les  Turcs  firent  des  ouvertures  len- 
d-intes  k  traiter  pour  la  reddition  de  cette  place, 
d'où  dépendaient  les  destinées  fuinres  du  Péloponèsc. 
Mais  Bjhulina ,  à  qui  la  nouvelle  de  la  mort  de  son 
fils  aîné  était  parvenue  récemment,  voulait  qu'ils  se 
rendissent  à  discrétion,  et  se  refusait  à  toute  négo- 
ciation. A  toutes  les  paroles  qni  lui  étaient  auressées, 
elle  répondait  par  un  refus,  et  sa  conclusion  était 
toujours  :  «  J'ai  perdu  mon  époux.  Dieu  soit  loué  ! 
"  mon  fils  est  mort  les  armes  à  la  main  ,  Dieu  soit 
»loné!  an  second  fils,  âgé  de  quatorze  ans,  qui  me 
-  reste,  combat  pour  1er  Grecs,  et  il  est  possible  qu'il 
H  obtienne  un  trépas  glorieux, Dieu  soit  loué!  je  ver- 
••  serai  aussi  mon  sang  sous  l<>s  drapeaux  de  la  croix, 
»  Dieu  soit  loué!  Mais  nous  serons  vainqueurs  ou 
••  nous  aurons  cessé  de  vivre  avec  la  consolante  idée 
••  de  ne  pat  laisser  après  nous  des  Grecs  esclaves 
H  dans  te  monde.  »  Lts  Turcs  la  trouvant  inébran- 
lable, eurent  recours  au  conseil  des  Hellènes,  qui 
leur  accorda  une  capitulation.  Babolin.-i,  loujonr* 
infatigable,  courant  d'an  champ  de  bataille  à  un 
autre,  assista  k  la  plupart  des  combats  qui  eurent 
lieu  dans  les  différentes  provinces  de  la  Grèce,  et 
prit  principalement  part  aux  événements  de  i'Argo* 
lide.  Cette  femme  si  digne  d'un  trépas  glorieux, 
périt  en  i8a4  d'une  mort  tragique.  Son  frcre  était 
vivement  épris  d'une  jeune  grecque  dout  il,  avait 
obtenu  les  dernières  faveurs;  les  paren's  furieux 
s'assemblèrent  devant  la  maison  de  Bobolina  avec 
l'intention  de  tirer  vengeance  de  l'injure  qu'on  leur 
avait  faite;  Bobolina  se  présenta  à  une  fenêtre  et 
les  harangua  en  termes  assex  vifs ,  ce  qni  déplut  à 
l'un  d'eux,  qui  lui  lira  un  coup  de  fusil  et  la  tua. 

BOCCAGE  (MA.niR-ANNK-LKPAr.R,  épouse  de 
FjQoxTdu),  des  académies  de  Rome,  Bologne, 
Lyon  et  Rouen,  née  dans  cette  dernière  ville,  le 
22  octobre  1710.  Dès  sa  première  jeunesse  elle  fut 
entraînée  vers  la  poésie,  mais  elle  ne  commença  à 
publier  ses  productions  qu'en  1746.  Elle  joignait  à 
une  grande  beauté,  nn  esprit  fin  et  brillant,  que  d'rx* 
cellenles  études  avaient  développé  de  bonne  heure  ; 
elle  écrivait  en  prose  avec  élégance ,  sa  plume  tour- 
nait agréablement  la  phrase  poétique,  mais  ces 
avantages  ne  furent  point  soutenus  par  le  génie.  Ses 
contemporains  la  louèrent  avec  excès;  cependant, 
après  elle,  son  nom  n'a  pas  été  adopte  par  la 
gloire.  Un  triomphe  à  l'académie  de  Rouen  c«m- 
mença  la  réputaiion  de  M<°e  du  Boccage;  son  front 
reçut  la  couronne  que  celte  académie  décernait 
pour  la  première  fois.  Ce  laurier  sembla  moins  un 
prix  accordé  an  talent,  qu'un  hommage  offert  à  la 
belle  muse  rouennaîse;  toutefois,  il  t'encouragea. 
Elle  essaya  de  traduire  successivement  /e  Paradis 
perdu  1  de  Milton;  ta  Colombiade  ^  du  Camoëns;  la 
Mort  JfAhels  de  Gessner  ;  le  Temple  de  la  Renommée , 
de  Pope.  Mais  loin  de  reproduire  dans  notre  langue 
la  profondeur,  l'énergie,  la  senslbiliié ,  le  naturel 
de  ses  modèles ,  elle  y  substitua  le  clinquant  d'un 
style  prétentieux  et  d'un  goût  faux;  elle  fut  manié- 
rée alors  qu'elle  eût  dû  émouvoir,  son  pinceau  ne 
traça  que  de  faibles  esquisses,  U  ou  il  eût  fallu 
une  touche  large  et  vigoureuse.  On  a  de  M""*-  du 
Boccage  des  Lettres  et  flfélangcs  en  prose ,  des  l^oya- 
ges  en  Hollande ,  en  Àngtettrre  et  en  Italie ,  qui  ho- 
norent plus  son  talent  que  ne  l'a  fait  son  bagage 
poélique.Cependant  il  esl  juste  dédire  que  ses  ouvra- 
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ges  offrent  des  épisodes  écrits  avec  pureté,  de  beaux 
vers ,  des  expressions  benreuses  ,  mais  ces  Qualités 
ne  peuvent  faire  excuser  un  style  prive  de  chaleur, 
souvent  prétentieux  et  Quelquefois  ridicule.  Malgré 
ces  défauts,  il  est  peu  d'auteurs  qui  aient  été  autant 
vantés.  Sans  doute,  le  sexe,  la  beauté  de  Mme  du 
Boccage,  lui  valurent  les  nombrenz  admirateurs, 
parmi  lesquels  on  a  va  des  hommes  les  plus  célè- 
bres de  la  France  et  de  l'Italie.  Voltaire  qui ,  selon 
sa  passion  ou  le  degré  d'importance  littéraire  des 
individus,  lançait  la  critique  ou  dispensait  la  louange, 
Voltaire  se  montra  l'un  des  plus  constants  flatteurs  de 
celte  dame.  En  1 767,  M™'!  dn  Boccage  fit  un  voyage  à 
Rome.  Le  pape  Benoit  XIV  la  reçut  avec  une  faveur 
distinguée.  On  rapporte  qu'il  dit,  en  voyant  passer 
avec  elle  le  cardinal  Passionnei,  octogénaire  comme 
lui ,  et  comme  lui  enthousiaste  du  talent  de  la  belle 
française:  Ethomo  factus  est.  htt  flatteries  de  Vol- 
taire allèrent  trouver  la  voyageuse  dans  U  ville  de 
Saint-Pierre.  Il  lui  écrivit  en  italien  :  ••  Dunque,  o 
»  signera,  dopo  ch'ella  avra  veduto  il  cornnlosposo 
>•  del  mare  Adriatico,  vcdra  il  padre  délia  chiesa , 
»  sarà  coronata  nel  campidogUo  dalle  mani  del  buon 
»  Benedetlo.Elia  dovrebbe  ritornare  per  la  via  di  Gi- 
••nevra,  e  trionfare  tra  gli  cretici ,  quando  avrk  ri- 
"cevuto  la  corona  poelica  dei  santi  catlolici  ,  etc. 
Le  musée  de  Londres  plaça  parmi  les  grands  hom- 
mes le  buste  de  M™^  du  Boccage.  On  loi  consacra 
aussi  celle  devise  :  Forma l^enus ,  arte  Minerva.  C'est 
à  l'occasion  de  ces  honneurs,  de  ces  louanges, 
qu'elle  disait  :  •<  L'encens  et  une  substance  salutaire  , 
••  on  m'en  nourrit ,  et  ma  santé  s'en  trouve  i  mer- 
»  veille.  »  Lebrun,  surnommé  le  Pindare  franiois^  fut 
le  seul  de  ses  contemporains  qui  eut  la  franchise 
d'avouer  que  la  muse  lantpréconiséc ,  «  avait  chargé 
»  son  Pégase  de  fleurs  et  de  colifichets  sans  goût  ;  » 
jugement  sévère,  mais  qui  est  confirmé  par  l'oubli 
des  productions  de  cette  dame.  Ses  «ruvr es  complètes, 
3  vol.  in-80 ,  ont  été  réimprimées  pour  la  quatrième 
fois  à  Lyon,  en  1770.  M»*^  du  Boccage  avait  épousé 
un  receveur  des  tailles  de  Dieppe,  qui  la  'aissa 
veuve  peu  d'années  après  son  mariage.  Une  figure 
charmante,  un  esprit  fécond  en  saillies  aimables, 
une  ame  sensible  et  bienfaisante,  firent  rechercher 
de  nouveau  sa  main  :  elle  préféra  rester  libre.  Par- 
venue à  i'&ge  de  quatre-vingt-douze  ans,  son  esprit 
n'avait  pre.«que  rien  perdu  de  sa  fraîcheur.  Elle  est 
morte  en  1802. 

BOCCHERINI  (  Loici  ),  compositeur,  né  à  Luc- 
qucs,  le  1 4  janvier  1740,  montra,  dès  ton  plus 
jeune  âge,  un  goût  passionné  pour  la  musique;  c'é- 
tait le  présage  du  beau  talent  qu'il  devait  un  jour 
déployer  dans  cet  art.  Il  perfectionna  as  élades  mu- 
sicales à  Rome,  ou  il  acquit  en  peu  de  temps  la  ré- 
putation d'un  artiste  célèbre  ;  le  roi  d'Espagne  l'at- 
lira  à  sa  cour.  L'académie  royale  de  Madrid,  glo- 
rieuse de  posséder  dans  son  sein  un  talent  si  distingué, 
s'attacha  Boccherini,  et  celui-ci  s'engagea  à  com- 
poser annuellement  pour  elle  neuf  morceanx.  Sa 
musique ,  qui  fut  recherchée  en  France,  est  remar- 
quable par  une  originalité  ,  une  douceur,  une  har- 
monie enchanteresse;  elle  a  été  comparée  par  un 
enthousiaste  à  la  musique  des  anges;  Boccherini  in- 
troduisit le  premier  deux  violoncelles  dans  les  quin- 
telti.  Ses  œuvres,  au  nombre  de  cinquante -huit,  soni 
connus  de  tous  les  amateurs  de  violon ,  de  violon- 
celle ou  de  piano.  On  a  de  lui  un  Stabat  mater  d'un 
caractère  éminemment  religieux  ;  ce  qui  a  fait  «lire 
que  si  Dieu  voulait  entendre  de  la  musique,  il  choi- 
sirait Boccherini.  Le  célèbre  Haydn  fut  son  ami  ei 
reçut  souvent  ses  conseils.  Son  talent  l'a  placé  au 
premier  rang  parmi  les  auteurs  de  musique  instru- 
mentale. Boccherini  mourut  à  Madrid,  en  1806, 
âgé  de  soisante-.«eîze  ans. 

BOCHARD-DE-SARON  (  Je*n-Baptistb-Gas- 
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PARn)i  naqoit  à  Paris  ,  le  i6  janvier,  lySo;  il  réa- 
nissait  à  la  connaissance  du  droit  public ^  celle 
de  l'astronomie,  de  la  chimie,  des  màihémaliques « 
et  cultivait  avec  foccès  tous  les  arts  d'agrément.  Il 
fut  successivement  conseiller  an  parlement,  maître 
des  requêtes,  avocat-général  et  président  à  mortier 
an  parlement  de  Paris,  et  enfin  membre  de  Taca- 
demie  des  sciences.  Il  eut  le  mériJe  de  pressentir, 
par  ses  observations  particulières,  l'existence  delà 
planète  h  laquclie  Herschell  a  depuis  donné  son 
nom ,  et  fut  reçu  k  racadéroie  àt»  sciences  en  1779. 
H  se  forma  nn  riche  cabinet  d'instruments  d'astro- 
nomie, non  dans  nn  '  vain  but  d'ostentation,  mais 
uniquement  dans  celui  d'être  utile  k  la  science,  et 
fit  imprimer  h  sti  frais  le  bel  ouvrage  de  IVI.  de  La- 
place,  intitulé:  Théorie  du  mouvement  elliptique  et  de 
la  figure  de  la  terre ^  17^4*  in-4*'-  On  doit  aussi  à  sa 
munificence ,  le  Viteouts  du  chancelier  SAguesseau 
sur  la  vie  et  la  mort ,  k  caractlr*  et  tes  mœurs  de  M. 
fAguesscau^  son  père ^  '77^  >  '<*"'  ^^  ^*'*  ^*  1730. 
Monljoic  a  publié  VEloge  de  Saron^  1800,  in-80. 
La  suppression  des  parlements  lui  permit  de  repren- 
dre ses  occupations  scientifiques  qui  faisai(>nt  toute 
sa  consolation.  En  1793  1  cet  homme  estimable  ter- 
minait paisiblement  sa  carrière,  sans  se  mêler  aux 
troubles  qui  agitaient  la  France,  lorsque  les  satellites 
de  la  (erreur l'arrêtèrent,  le  conduisirent  11  la  Force, 
et  de  là  à  la  mort.  Il  protesta  vainement  de  son  rti- 
nocence ,  on  l'entraîna  à  l'échafand  avec  trente  de 
jtes  collègues,  membres  des  parlements  de  Paris  et 
de  Toulouse,  le  ao  avril  1794. 

BOCHSA  (RoBKBT-NicotAS-CuARtms),  naquit  à 
Monlmédy,  le  9  août  I789.  Son  père,  musicietf  au 
grand  théâtre  de  Lyon ,  lui  donna  les  premières  le- 
çons de  son  art ,  dont  il  profita  si  bien  ,  qu'à  sept 
ans  il  exécuta  en  public  un  concerto  de  piano.  Il 
apprenait  en  même  temps  la  flûte,  et  s'est  depuis 
exercé  sur  la  harpe,  de  sorte  qu'il  est  également 
fort  sur  ces  trois  instruments.  Etant  encore  très 
jeune, et  n'ayant  que  très  peu  étudié  la  composition, 
il  écrivit  cependant  des  concertos ,  des  quatuors,  des 
ouvertures,  et  rail  en  musique,  à  seite  ans,  un  opéra 
de  Trajan  ,  qui  fut  exécuté  à  Lyon ,  lors  du  passage 
du  premier  consul  par  celte  ville.  Ayant  suivi  sa 
famille  h  Bordeaux ,  il  y  reçut  des  teçons  de  Fran- 
çois Beck,  et  composa  la  musique  de  la  Dansomanif, 
ainsi  qu'un  oratorio,  intitulé,  le  Déhigennioersel.  De 
retour  à  Paris,  il  entra  dans  Técole  du  célèbre 
Catel,  où  dès  la  première  année,  il  remporta  le  pre- 
mier prix  d'harmonie.  Il  composa  depuis  plusieurs 
morceaux  de  musique  pour  harpe,  flûte,  hautbois 
et  violon.  En  i8i4,  il  débuta  dans  le  genre  lyrique, 
par  l'opéra  des  Héritiers  Micltaud^  qui  fut  at:cueilli 
avec  plaisir;  il  n'en  fut  pas  de  même  pour  Topera 
à*  Alphonse  y  roi  â  Aragon  ^  joué  quatre  mois  après. 
En  181 5,  il  donna  le  Roi  et  la  ligue  et  les  noce t  de 
Gamache^  qui  eurent  beaucoup  de  succès.  Tout  sem- 
blait promettre  à  ce  compositeur  une  carrière  dis- 
linguée  dans  son  art ,  mais  son  goût  pour  le  faste 
le  porta  à  des  dépenses  an-dessus  de  %cs  ressources  ; 
se  voyant  hors  d^ét.nt  de  satisfaire  aux  demandes 
multipliées  de  st%  créanciers-,  il  résolut  de  se  sons-^ 
traire  à  leurs  persécutions  en  passant  dans  les  pays 
étrangers,  mais  pour  adoucir  son  exil-,  il  crut  de- 
voir se  munir  de  tontes  les  ressources  pécuniaires 
i|u'il  put  se  procurer,  et  Pon  dit  que  pour  les  obte- 
nir, il  employa  des  moyens  peu  délicats,  il  passa 
ensuite  en  Angleterre  ponrêlre  à  l'abri  des  poursuites 
de  la  justice.  M.  Bochsa  a  épousé  la  fille  de  M.  le 
marquis  Ducrest ,  et  se  trouve  ainsi  le  neveu  de 
Mme  de  Genlis.         / 

BOCK  ( Je4N-Nicoi.a8-Etibi«mr  de),  lieutenant 
des  maréchaux  de  France,  de  l'académie  de  Mftz, 
mort  à  Arlon,  près  de  Luxembourg,  depuis  plu- 
sieurs années.   On  a  de   lui  :    lo  Mémoire  sur  Zo- 
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roastre  et  Coa/udus,  et  Essai  surPhistoi/xdn  sabéisme , 

1787,  in-ia,  ao  Mémoire  historique  sur  les  peuples 
nomades^  traduit  de  l'allemand,  in-S** ,  1788; 
3o  Fie  de  Frédéric  t  baron  de  Trench ,  ib.  1 788 ,  a  vol. 
in- la  ;  4^  Recherches  philosophiques  sur  P origine  de  la 
pitié f  1789,  in-ia;  ScQEW/vx  diverses ^  >7^9« 
a  vol.  in-ia;  C^  Histoire  de  la  guerre  de  sept 
ow,  traduit  de  l'allemand,  1789,  a  vol.  ra-ia, 
70  Hermann  de  Unna^  ib.  1791,  3  vol.  in-8o; 
80  Abelina  ,  on  les  Meurtriers  du  vieil  André ^  roman 
traduit  de  Tallemand ,  3  vol.  in-ia;  90  tes  Cheva- 
liers des  sept  montagnes  ;rom»n  tradvit  de  l'allemand  ; 
10  Erminia  dans  les  ruines  de  Rome%  roman  traduit 
de  l'allemand  ;  i\f>  De  la  fih/re  en  général^  de  la  ragé  , 
de  la  fièvre  faune  ^  de  la  peste ^  etc.,  traduit  de  l'alle- 
mand ;  lao  Histoire  du  tribunal  secret^  traduite  de 
l'allemand;  iZ^  Mémoire  sur  la  peste,  traduit  de 
l'allemand  ;  i4o  le  Mensonge  généreux ,  drame  traduit 
de  Kotxebne  ;  iS»  Relation  d'un  voyage  philosophique , 

1788,  in- 80;  160  Traitement  de  différentes  maladies 
■guéries  par  M.  Reich,  traduit  de  l'allemand. 

BOCKMAMN  (CBARiKf-GotLLAUMK),  naqwt 
dans  la  principauté  de  Bade,  en  1773.  Il  embrassa 
d'abord  la  carrière  des  armes  et  entra  au  service  eo 
qualité  de  lieutenant  dans  les  troupes  du  Margratt: 
mais  il  ne  tarda  pas  à  quitter  l'état  militaire  pour  se 
livrer  entièrement  à  Tétude  des  sciences.  Il  olMtnt^, 
le  i5  décembre  180a,  la  chaire  d«  matliémaliques 
et  de  physique  laissée  vacante  au  gymnase  de  Cavls- 
ruhe,  par  la  mort  de  son  père,  loi-même  savant 
très  estimé.  En  1806,  le  grand-duc  notnma  Bocic- 
mann  conseiller  de  cour.  Il  fut,  en  x8t3 ,  chargé  de 
faire  un  rapport  sur  des  bruits  extraordinaires  que 
dans  plusieurs  villes  du  nord  on  prétendait  entendre, 
et  que  la  crédulité  populaire  attribuait  à  des  com- 
bats livrés  sous  terre.  Le  résultat  et*  recherches  de 
ce  savant  détruisit  fout  le  mervetllenz  que  la  cré- 
dulité du  vulgaire  avait  cru  remarquer  dans  quel- 
ques phénomènes  naturels.  Les  principaux  ouvrages 
que  M.  BoCkmann  a  pnbliés  sont  :  Expériences 
ph/ticO'chimiçues  sur  le  phosphore  retienne  dans  tes  dif- 
férentes espiees  de  gaz ,  a«er.  une  préface  de  J.  Hilder- 
brandy  i  vol.  in-80,  avec  fig.  Erlangen,  1800;  O^ 
servations  sur  la  puissance  calorifique  des  rayons  du 
soleil,  et  sur  la  composition  des  verres  coloris  pour  ob- 
server cet  astre.  L'inslitnt  de  France  ,  dans  son  rap- 
port sur  les  prix  décennaux,  a  cité  avec  éloge  ce 
travail  de  M.  Bockmann. 

BOCOUS  ou  BOCCUCl  (Jo^xpb),  liilératear 
espagnol ,  né,  en  1779,  à  Barcelonne,  était  mdtlre- 
ès-arls  à  dix-sept  ans.-Des  poésies  estimées  ,  àtt  ar- 
ticles remarquables  qu'il  fournit  au  Journal encyclo  • 
pédique(  italien  >,  et  à  la  Gâtette  Httéraire,  lui  ouvri- 
rent les  portes  de  plusieurs  académies  d'Italie.  Lors- 
que la  république  française  déclara  la  guerre  à  l'Es- 
pagne, M.  Bocons  combattit  Tolontaireraent  pour 
son  pays ,  et  fut  blessé  plusieurs  fois.  A  la  paix-,  il 
reprit  ses  travaxix  littéraires  et  donna  phisieors 
pièces  aux  différents  théâtres  de  Madrid  ;  mais  le 
goût  drs  voyages  le  ramena  en  Italie,  où  il  avait 
précédemment  étudié  Téloquence  et  enseigné  l'his- 
toire ancienne.  Il  était  à  Florence  à  l'époque  où  Na- 
poléon porta  la  guerre  en  Espagne.  M.  Bocous,  vr- 
rêté  comme  Espagnol ,  fut  envoya  en  surveilUncc  à 
Dijon.  Il  perdit  ensuite  sa  fortune  pour  avoir  re- 
fusé de  prêter  serment  au  roi  Joseph  Bonaparte,  et 
se  vil  forcé  de  tirer  parti  de  st»  talents.  Autorisé  , 
en  i8i3,  à  se  rendre  à  Paris,  il  s«  fixa  dans  cette 
capitale  et  se  livra  tout  entier  à  la  culture  des  let- 
tre*. Parmi  les  différents  ouvrages  espagnols,  italiens 
et  fr.inça<s  que  ce  littérateur  a  publié*),  on  disiingue  : 
Rarolta  di  varie  poésie,  179  a  ;  los  Genios  opuestot ,  co- 
médie, 1799;  le  TGTnanfTançnis  d'Amélie  et  Clotilde, 
4  volumes  in-12  ,  i8i3;  /«  Supplément  au  dictionnaire 
historique  de  VahU  Felhr,    1819;   nn  Précis  hitto- 
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rlque  de  la  rétfolution  française.  Ces  productions  et 
une  infinité  de  brochures  de  circonstance  décèlent , 
dans  M.  Bocous,  une  grande  flexibilité  de  tateni. 
Aux  ouvrages  ci-dessus  mentionnés,  on  peut  ajou- 
ter les  suivants,  également  dignes  de  cet  auteur  : 
SiscoméJi'ett  imprimées  à  Madrid,  in-8o,  1797-1 799; 
DaoidetMicoltàntae  lyrique  italien,  in-80, 1798;  A'/ 
incogfiitOf  i8o4;  le  Passé  et  le  présent^  18 14;  Qte 
n'ai'ions  nous  pas  à  craindre?  in-S",  i8i5,  le  Talis- 
man de  la  France  y  ou  le  bouquet  de  Marie-Thèilse  y 
i8i3  ,  in-8o>  M.  Bocous  a  encore  fourni  à  la  Bio- 
graphie UMverselle  un  assez  grand  nombre  d'articles 
sur  des  personnages  espagnols  et  portugais. 

BOCTHOR  (  EiLious  ),  professeur  d'arabe  mo- 
defne  k  l'école  spéciale  des  langues  orientales  de 
Paris,  naquit  à  Sîout ,  ville  de  la  Thcbaïde  (  Haute- 
Egypte  ),  le  xa  avril  (  17  février  st^le  grec  )  de  l'an- 
née i784f  et  fut  élevé  dans  la  religion  copte.  Bien 
jeune  encore  lors  de  l'arrivée  des  Français  en 
Egypte ,  il  fut  attaché  à  l*armée  d'Orient  en  qualité 
dinierprëte.  Il  revint  avec  elle  en  Europe,  et  sé- 
journa d'abord  k  Marseille,  où  il  s'appli<{ua  à  l'étude 
de  la  langue  et  dv  la  littérature  française  ,  qu'il  était 
parvenu  à  posséder  avec  une  rare  perfection.  Boc- 
thor  se  fil  connaître  pour  la  première  fois  à  Paris, 
il  y  a  pea  d'années,  en  déchiffrant  et  traduisant  avec 
la  plus  grande  facilité  les  nombreuses  pièces  en 
arabe ,  conservées  au  dépôt  de  la  guerre.  Depuis 
cette  époque  il  s'occupa  uniquement  de  la  gram- 
maire de  sa  langue  qu'il  travaillait  \  rendre  d'un 
accès  facile  pour  les  Français.  En  1819,  Bocihor 
fut  nommé  professeur  d'arabe  vulgaire,  a  la  biblio- 
thèque du  Roi  ;  il  succédait ,  après  quatre  ans  d'in- 
tervalle, à  don  Raphaël ,  prêtre  syrien  ,  qui  fut  aussi 
attaché  dans  le  temps  à  l'expédition  fi'ançaise.  Le 
nouveau  professent  ouvrit  son  cours ,  le  8  décembre 
de  cette  même  année  ,  par  un  discours  français  dont 
quelques  fragments  ont  été  imprimés.  Malheureuse- 
ment ce  cours  n'a  pu  (trefait  que  pendant  deux  an- 
nées ;  une  maladie  de  foie  qui  fit  en  peu  de  temps 
des  progrès  rapides,  a  mis  fin  aux  jours  de  Bocthor , 
le  26  septembre  i8ai.  «  Cette  perte ,  a  dit  M.  Jo- 
»  mard ,  n'est  pas  seulement  sensible  pour  la  lilté- 
■•  rature  orientale,  et  pour  l'enseignement  public, 
"  c'en  est  une  encore  plus  grande  pour  la  civilisation 
•■  de  l'Egypte.  EHions  Bocthor  était  un  Hen  naturel 
»  entre  la  France  et  son  pays  natal.  Familiarisé 
»  avec  les  grammairiens,  les  philosophes  et  tous  les 
"grands  écrivains  français,  il  pouvait  mieux  qu'un 
M  autre  initier,  à  nos  sciences  et  à  nos  arts,  des 
"  élèves  choisis  parmi  ses  compatriotes,  ou  du  moins 
>•  leur  en  donner  la  clef.»  Bocthor  avait  publié  un  AU 
phaiet arabe  accompagné ^exen^les y  Paris,  i8ao,  in-4®» 
mais  il  a  laissé  en  manuscrit  un  Iravail^pliïs  impor- 
tant ;  c'est  un  Dictionnaire  français  et  arabe  vulgaire 
d'environ  aoo  pages,  in-folio,  k  deux  colonnes, 
écrit  et  rais  an  net  de  la  main  de  l'auteur.  Cet  ou- 
vrage e$t  le  fruit  de  quinxe  années  de  travaux.  Cha- 
cune des  acceptions  du  mot  arabe  s'y  trouve  jttsti- 
fiée  par  des  exemples  tirés  des  bons  auteurs.  Ce  tra-. 
vail  important  dont  les  orientalistes  ci'aîgnaient  de  ne 
jamais  jouir,  va  être  publié  par  les  soins  th  M.Caus- 
sin  de  Percèval ,  successeur  d^Elliou)  Bochlor. 
L'éditeur  qui  a  «éjdurné  long-temps  en  Syrie  a  revu 
entièrement  ce  dictionnaire  et  l'a  enrichi  considéra- 
blement, {yoy.  CA.oisit«  db  PsftCBVAL.)  On  a  publié  : 
Notice  des  livret  et  manuscrits  arabes ,  turcs  ,  persans 
et  coptes,  composant  la  bibliothèque  dé  feu  M.  Etiidils 
Bocthor,  Goujofi ,  in-8'' ,  3a  pages ,  1821. 

BODARD  (Pikhhk-Hknri-Hippolytk),  médecin 
français,  prit  ses  degrés  à  l'université  de  Pise.  Il 
est  membre  de  plusieurs  sociétés  savantes  nationales 
et  étrangères ,  et  médecin  légal  du  tribunal  de  pre- 
mière instance  du  département  de  la  Seine.  M.  Bo- 
dard   est   aussi  auteur  d'un   assez   grand  nombre 
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d'ouvrages  sur  la  médecine  et  la  botanique  :  la  plu- 
part ont  l'utilité  générale  pour  objet,  et  quelques 
uns  l'intérfit  si  sacré  de  la  classe  indigente.  Nous  ne 
citerons  que  les  principaux  :  Des  engorgements  des 
glandes  vulgairement  connues  sont  le  nom  de  scrofules, 
ecrouelles  i.-u  humeurs fi aides ^  1  vol.  in -80  ;  cet  ou\Tage, 
qui  eut  trois  éditions,  est  utile  aux  chefs  de  famille 
et  à  toutes  les  personnes  chargées  de  l'éducation  de 
la  jeunesse  ;  Cours  de  botanique  médicale  comparée ,  ou 
Exposé  des  suhsiances  végétales  exotiques  comparées  aux 
plantes  indigènes  y  a  vol.  in-S".  M.  Bodard,  à  l'exem- 
ple de  MM.  Coste  et  Yillcroel,  cherche k  démotitrer, 
dans  cet  ouvrage  éminemment  utile,  à  toutes  les 
personnes  qui  s'occupent  de  l'art  de  guérir,  qu'il  est 
possible  de  pratiquer  la  médecine  sans  employer  la 
plus  grande  partie  des  productions  étrangères  dont 
les  tablettes  de  nos  officines  sont  surchargées;  Dis- 
sertations  sur  tes  plantes  hypocarpogées ,  c'est  \  dire 
qui  ont  la  faculté  d'introduire  leurs  fruits  sens  terre 
pour  y  mârir,  1  vol.  in-ia;  Foyage  géologique^  mi- 
nérafogique  et  botanique  au  mont  Amiata  ,  dans  le 
SifnnoiSf  traduit  de  l'italien,  avec  des  notes  du  tra- 
ducteur, a  vol.  in-8«>,  avec  fig. ,  Lyon  ,  1802;  Mé- 
moire sUr  la  véronique  r/mbafaire ,  in- 80  ;  Examen  du 
Manuel  de  toxicologie ,  ou  Doctrine  des  poisons  ou  de 
leurs  antidotes,  par  Joseph  Franck,  i8o5;  Mémoire 
sur  la  véritable  camomille  noble  (Anthémis  nobilis), 

3 u'il  fit  distinguer  de  la  matricaria  chamàmilla,  et 
ont  il  constata  les  vertus  fébrifuges  et  antiseptiques 
de  manière  k  se  concilier  le  suffrage  du  docteur 
Cbaumeton  qui  ne  prodiguait  pas  les  éloges.  On  lui 
doit  enfin  plusieurs  articles  ou  mémoires  insérés 
dans  le  Dictionnaire  des  sciences  médicales. 

BODARD  DE  TEZ  AI  (  NicoLAs-MAniK-Fétix  ), 
naquit  k  Bayeux  au  mois  d'août  1757.  Il  fit  ses  pre- 
mières études  au  collège  des  jésuites  de  Caen ,  et 
il  s'adonna  ensuite  tout  entier  au  commerce  des 
muses,  négligeant  le  barreau  auquel  son  père  l'a- 
vait destiné.  Son  début  fut  une  ode  intitulée  PElec- 
tricité,  qui  remporta  le  prix  au  palinode  de  Caen. 
Bientôt  il  vint  à  Paris,  où  il  fit  jouer  quelques  co- 
médies sur  les  théâtres  secondaires.  La  révolution 
t'appela  dans  la  carrière  des  emplois  publics.  En 
1793,  Bodard  était  chef  de  division  à  la  caisse  de 
l'e^raordinaire;  on  le  dénonça  comme  modéré,  et  il 
fut  mis  en  prison  ,  d'où  le  9  thermidor  le  fil  sortir. 
Quand  M.  Lauraond  (depuis  conseiller  d'état  et  di-' 
recteur- général  des  mines)  fut  nommé  con.«ul-gé- 
neral  à  Smyrne ,  Bodard  l'y  suivît  en  qualité  de 
vice-consul.  Chargé  par  lui  d'aller  k  Constantinoplc 
demander  réparation  des  vexations  que  notre  com- 
merce éprouvait  à  Smyrne,  de  la  part  des  sujets 
mêmes  du  ^and-seigneur,  Bodard  s'acquitta  de 
cette  mission  avec  succès  ,  et  profita  de  son  retour 
pour  visiter  l'ancienne  Grèce.  En  1799,  '^  '*  rendit 
à  Naples  en  qualité  de  commissaire  ou  administra- 
teur civil,  fonctions  qu'il  ne  remplit  que  pendant 
le  peu  de  mois  que  les  Français  occupèrent  ce 
royaume.  Ters  la  fin  de  la  rtième  année,  le  gou- 
vernement consulaire  le  fit  passer  à  Gênes ,  en  qua- 
lité de  consul-général  et  de  chargé  «{'affaires;  il  se 
trouva  bloqué  dans  cette  résidence  lors  du  siège  si 
glorieusement  soutenu  par  Masséna.  Sa  mission  ne 
cessa  qu'avec  l'existence  de  la  république  ligurienne, 
engloutie  comme  tant  d'autres  dans  le  grand  em- 
pire. A  cette  époque ,  il  obtint  sa  retraite.  Bodard 
est  mort  i  Paris  le  i3  janvier  1823.  M.  le  Bailly 
lui  a  consacré  une  notice  dans  le  Moniteur  An  même 
mois.  Déjà  le  même  poëte  avait  célébré  le  nom  de 
son  compatriote  et  de  son  ami  dans  le  prologue 
du  quatrième  livre  de  ses  fables.  Voici  la  li$te  de 
SCS  onvrages  :  lo  L* Electricité ,  ode  couronnée  au 
palinode  de  Caen  ;  ao  /ir  Ballon,  ou  /a  Physicoman'e, 
comédie  en  un  acte  et  en  vers  v  in-8* ,  1 783  ;  3o  les 
Trois  Damis,  comédie  en  un  acte  et  en  vers  ,  in-12  , 
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1 785  ;  4"  ArUquin,  roi  duos  /a  Ituu ,  comédie  çn  trois 
actes  et  eu  prose,  in-ft®,  1786  ;  S®  Pauline  et  Fal- 
monty  co.medie  en  deux  actes  et  en  prose,  in- 80, 

1 787,  jcaée  an  Th^âlre-Italien  ;  60  Us  Saturnales  mo- 
deriust  on  laSoiréede  camofal^  comédif  en  deux  actes 
et  en  prose  ,  in-8<*,  '787  î  ^9  le  Duc  de  Montaioutk  ^ 
comédie  héroïque  en  trois  actes  et  en  prose ,  in-80, 

1788,  jouée  aussi  sous  le  titre  â'OttomitQt  9^  ^ 
Proscrit  polonais;  ces  six  pièces  sont  anonymes; 
S*»  F  Etiquette  ;  90  le  Rival  par  amitié;  iqo  Spiaetfe  et 
AfarinCf  opéra;  on  croit  que  ces  trois  dernières 
pièces  nVnt  pas  été  imprimées;  ii»  le  Siècle  des 
btiUont^  satyre.  On  doit  encore  à  Bodard  plusieurs 
autres  pièces  de  poésie,  ipsérées  dans  les  journaux 
et  les  recueils  4u  temps. 

BOD£  (Jram-^lxht),  astronome,  roepibre  de 
l'académie  de  Berlin,  naquit  ^  Hambourg  en  1747* 
Il  s'appliqua  de  bonne  heure  à  l'étude  des  sciences 
exactes.  A  peine  9gé  de  vingt  ans,  il  prédit  une 
éclipse  de  soleil ,  et  l'événement  confirma  les  cal- 
culs du  jeune  astronome.  Le  célèbre  Lalande  fut 
son  ami  et  l'associ*  à  %ts  travaux.  En  178a ,  Bode 
fut  l'un  des  plus  infatigables  astronomes  qui,  d'a- 
près les  conseils  de  Lalande,  se  réunirent  à  Gotha  , 
<lont  Tobservatoirc  est  un  des  meilleurs  de  r£uro|>e 
et  si  favorable  aux  travaux  astronomiques.  M.  Bode 
a  enrichi  la  science  de  beauco.up  d'ouvrages  impor- 
tants. Tels  sont  un  Atlas  cœlestis^  nne  Introduction  h 
lu  connaissimce  du  cielétoilé^  in-S",  avec  une  gravure, 
1768;  avec  dix-sept  gravures,  1777;  avec  quinze 
gravures  et  une  carte  du  ciel,  1708;  la  huitième 
édition  est  de  1807.  Ce  savant  continue  la  publica- 
tion de  V Annuaire  astronqmique  ^  onvrage  important, 
commencé  ,  puis  abandonné  par  l'académie  dont  il 
est  membre.  Dialogues  de  FonteneUe  sur  lapturalUé  des 
mondes;  Eléments  des  sciences  astronomiques^  1 793  ;  De 
la  nouvelle  et  huitième  plarùte  du  système  solaire ,  décou- 
verte erttre  Dfars  et  Jupiter^  i8oa;  Calculs  ft  obi-ferva- 
tions  de  l'éclipsé  de  soleil  du  5  août  1 76G,  in-S'*!  Ham- 
bourg ;  Traité  du  passage  Je  f^énus  sur  le  disqj/e  du  so- 
leil en  1 76Q ,  in-80  ;  Introduction  pour  c/uzçue  mois  à 
la  connaissance  des  situations  et  du  mowement  des  pla  - 
nèlet^  in-80,  ^77' ♦  c«ï  ouvrage  a  été  continué  par 
l'auteur  jusqu'au  mois  de  décembre  1773;  Rrprésen- 
tation  des  astres  sur  trente-quatre  planches  en  tai./e- 
dûuee ^  in-4o,  Berlin,  178a;  Introduction  a  la  con- 
naissance générale  du  globe f  avec  gravures,  in-S'^, 
Berlin,  1786;  Eléments  des  sciences  astronomiques , 
in  8*,  Berlin  ,  «793;  Les  Observations  et  les  descrip- 
tions des  astres  par  Ptnlémée ,  aeec  des  explicitions  par 
Bode^  in-8*,  Berlin,  xiiykxCoUection  de  dissertations 
astronomiques  y  in-8<»,  Berlin,  »795;  Considérations 
généraUt  sur  la  situation  et  la  distribution  des  orbites  de 
toutes  les  planètes  et  comités  qui  ont  été  calculées  /usqu'à 
présent  (en  français),  avec  une  carte  ,  in-8'>,  Berlin , 
«8or.  On  lui  doit  aussi  des  dissertations  estimées 
sur  VHistoirede  l'astronomie.  En  i8a3  ,  W.  Bode  fut 
l'objet  d'une  cérémonie  aussi  touchante  que  raie. 
Ce  respectable  vieillard  a  yn  ses  amis,  ses  élèves  et 
les  Berlinois  qui  cultivent  les  sciences  célébr.er  la 
cinquantième  année  de  .«on  entrée  à  i^  observât  pire 
de  Berlin.  Un  demi-siècle  de  gloire  est  une  belle 
couronne  scientifique. 

BODE  (CHntSToFUX-AuCDSTs),  savant  orienta- 
liste allemand,  né  à  WernigerocTe ,  en  1722.  Il 
étudia  principalement  sou»  les  deux  ]l^1ic^a'4ns,  le 
père  et  le  fils,  qui  étaient  professeurs  à  l'université  de 
Halle.  Il  se  rendit  de  Halle  à  Leipaick ,  où  il  se  livra 
h  l'étude  de  l'arabe,  du  syriaque,  du  chaldéen,  du  sa- 
maritain, de  l'éthiopien,  et  du  rabbinique.  En  1747, 
il  soutint  à  Halle,  pour  le  doctoral  en  philosophie, 
une  thèse  intitulée:  Deprimœvd  linguœ  lusbreœ  anti- 
quiiate,  et  ouvrit  alors  des  cours  qui  furent  très  sui- 
vis; il  se  rendit  ensuite  à  Helmstadt  on  Tuniversité 
le  nomma,  en  1754,  professeur  extraordinaire  de 
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langues  orientales.  Il  ap(>rit  seul,  le  turc,  rarméoicn, 
et  U  cophie  ;  il  y  fit  de  si  rapides  progrès ,  qu'il  pu- 
blia dans  la  même  année  les  deux  premiers  chapi- 
irfs  dç  sa|nt  Maitbiçu ,  traduit  du  turc  en  latin ,  et 
les  quatre  premiers  chapitres  du  même  évangéliste, 
traduit  dç  Tarménien  en  latin  ,  le  tout  accompagné 
de  considérations  fort  savantes  sur  les  langues  tur- 
que et  arménienne  ;  c«s  ouvrages^  il  est  vrai  <  furent 
jugés  sévèrement,  et  ne  méritaient  gvère  de  l'être 
autrement.  L'université  de  Hr^a^stadt,  craignant  de 
le  perdre,  ne  l'en  récompensa  pas  Qioins  par  le 
litre  de  professeur  ordinaire  de  philosophie,  avec 
une  augmentation  de  traitement.  On  a  reproché  à 
Bode  de  mal  écrire  dans  les  langues  qu'il  aurait  dû 
le  mieux  savoir,  le  latin  et  l'allemand;  les  matières 
qu'il  aimait  à  traiter  sont  très  arides,  e^  ce  défaut 
est  encore  augmenté  par  un  style  diffus  et  par  l'ab- 
sence de  tonte  élésance.  St$  principaux  ouvrages 
sont  :  la  Traduction  edtiopienne de  saint  Matthieu^  com- 
parée a^ee  le  texte  gree\  la  Traduction  persan  ne  de 
saint  M  arc  y  celle  de  saint  lue  \  le  Nouveau  Testament 
èthiçpien,  traduit  en  latin,  et  un  autre  ouvrage  in- 
titulé :  Crilica  MHHo-'Bengeliana  y  oui  il  reproche  à 
Mill  et  k  Bengel,  d'avoir  apporté  trop  peu  de  soin 
et  d'exactitude  ,  en  recueillant  les  variantes  du  Nou- 
veau Testament-  Bode  mourut,  d'one  apoplexie 
foudroyante  ,  le  7  qiars  1796. 

BODENSCH ATZ  (  J  «A^-CInusToPllE-GKOBCKs  ), 
orientaliste  distingué,  né  à  Rof,  le  aS  mars  17 17, 
témoigna  \ine  telle  prédilection  pour  le  peuple  hé- 
breu, qu'on  le  crut  long-temps  un  véritable  Israé- 
lite.'Ses  études  et  ses  travaux,  exclusivement  con- 
sacrés aux  antiquités  hébraïques,  et  qui  eurent  pour 
résultat  l'ouvrage  intitulé  :  Constitiftion  ecclésiastique 
des  Juifs  mi-demesy  quatre  parties,  in-folio,  trente 
planches,  1748  et  i749t  ^^^it  b>>n  f>it  pour  égarer 
l'opinion  à  cet  égard.  Les  érudits  vantent  surtout 
son  Explication  du  Nouveau  Testament  d'après  les  an- 
tiquités judaïques  y  1756;  ils  prétendent  que  cet  écri- 
vain a  jeté  le  plus  grand  jour  sur  les  ob5Curités  des 
livres  saints.  Nons  nous  en  rapportons  volontiers  au 
jugement  des  savants  de  TAllemagne  sur  ces  hautes 
connaissances ,  ainsi  que  sur  la  ressemblance  des 
modèles  du  tabernacle  de  Moïse  et  du  temple  de 
Salomon  qne  Bodenschatz  avait  construits  en  relief, 
et  qui  furent  déposés  après  sa  mort,  arrivée  le  4  oc- 
tobre 1797,  l'un  à  Bayrcuth  et  l'autre  à  Nuremberg. 

BODIN  (PiKRHE-JosKPH-FaAWçois),  député  à  la 
convention  et  au  conseil  des  cinq-cents,  était  chi- 
rurgien à  Limcray,  et  maire  de  Goumay  en  1789. 
Son  patriotisme  le  fit  choisir,  trois  ans  après ,  pour 
représenter  le  département  d'Indre-et-Loire  à  la 
convention  nationale  ;  il  y  montra  beaucoup  de 
modération.  Lors  du  procès  de  Louis  XVI ,  il  a^ex- 
prima  en  ces  termes  :  •<  La  grandeur  républicaine 
»  n'est  point  dans  la  cruauté  des  supplices ,  ni  dans 
••l'appareil  des  exécutions,  mais  dans  la  modéra- 
»lion,  l'humanité  et  la  prudence;  jamais  un  ho- 
u  locausle  de  sang  humain  ne  peut  fonder  la  liberté. 
"  Je  vole  pour  la  réclusion  de  Louis  et  de  sa  famille, 
»  et  pour  leur  déportation  à  la  paix.  >•  Ce  vote,  qu^un 
grand  nombre  d'électeurs  exagérés  de  son  départe- 
ment n'attendaient  pas  de  Bodin ,  honore  son  carac-- 
1ère  et  son  humanité.  Il  appuya,  en  17941  la  mo- 
tion de  Bourdon  de  l'Oise  en  faveur  des  suspects 
détenus  ;  i)  fil  ensuite  dispenser  du  service  de  la 
garde  nationale  les  ouvriers  indigents.  Epvoyé  en 
mission  à  l'armée  de  l'Ouest,  il  $  y  comporta  avec 
sagesse  et  modération,  et  fut  nommé,  en  1790, 
membre  du  conseil  des  cinq-cents.  Çn  sortant  de 
cette  assemblée ,  il  fut  nommé  capitaine  de  gendar- 
merie du  département  de  Loir  et  Cher  ;  il  mourut 
à  Blois  en  1810.  M.  Bo^in  a  publié,  en  1797,  un 
Essai  sur  les  r^ceottckements  ,  mais  cet  ouvrage  est 
peu  remarquable. 
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BODIN  (Jkam-Faamcois),  né  à  Ançer»,  en  1776, 
fut  chargé  de  bonne  heure  de  radmiiiistralîon  du 
district  de  Saîpl-Florent  (Maine-ei-Lutre)  ;  il  porta, 
dans  la  carrière  administralivr,  des  vues  >agesel  beau- 
coup de  fermeté.  C'est  à  cette  fern^eléqu^il  dut  la  con- 
servation intacte  de  sa  caisse  dans  les  divers  échecs 
qu'éprouva  la  partie  de  l'armée  de  l'Ouest  à  laquelle  il 
ëiaii  attaché  en  qualité  de  payeur.  i.e  gouvernement, 
ne  voulant  pas  laisser  sans  récompense  un  employé 
aussi  distingué,  lui  offrit  la  place  de  payeur-général 
de  la  Vendée;  mais  M.  Bodin,  apprenant  qu*elie 
était  remplie  par  un  père  de  famille  eslifnable ,  et 
dénoncé  puur  ses  opinions  politiques  ,  la  refusa 
quelque  importante  qu'elle  fût.  Les  événements  de 
i8i5  irouvcrenl  M.  fiodin  receveur  particulier  à 
Sauinnr.  Sa  conduite  daiis  ces  circonstances  diffi- 
ciles fat  celle  d'un  administrateur  ^élé  pour  les 
intérêts  de  son  pays  et  dévoué  à  sa  tranquilliié. 
Mnis  ce  dévouement,  dont  il  donna  des  preuves 
éclatantes ,  ne  lui  attira  que  des  persécutions  à  la 
suite  desquelles  il  perdit  son  emploi.  Cependant  ni 
les  entraves  du  ministère,  ni  les  manœuvres  d'un 
parti  ne  purent  empêcher  son  élection  à  la  chambre 
des  députés,  en  1820.  M  Bodin  avait  étudié  l'ar- 
rhiteciure  avant  d'enirer  dans  la  carrière  adminis- 
trative. Sit%  fonctions ,  étrangères  aux  arts,  ne  l'em- 
ptchèrent  pas  de  les  cultiver  avec  succès.  Il  con- 
courut, en  i7<)0,  À  l'institut  national,  pour  un 
rounuroent  triomphal  qu'on  voulait  élever  à  la 
gloire  des  armées  françaises.  Le  projet  qu'il  envoya 
au  concours  lui  mérita  les  éloges  les  plus  Qatleurs, 
mais  ne  fut  point  adopté  à  cause  des  dépenses  énor- 
mes qu'il  aurait  exigées.  M.  Bodin  a  fait  paraître 
deux  ouvrages  statistiques  sur  l'Anjou,  productions 
remarquables  par  la  variété  deconnaissances,  Téru* 
diiio  ',  la  philosophie  et  la  richesse  de  style  que 
l'autenr  y  a  déployées.  Ils  ont  pour  litre  :  Recherc/ies 
historiquet  sur  Saumur  et  le  Haut- Anjou ,  avec  gra- 
vures dessillées  par  l'auteur,  3  vol.  in-â"  ,  1821  et 
i8aa;  hecherches  historiques  sur  Angers  et  le  Bas- 
Anjou^  avec  gravures,  a  vol.  in-80.  Il  a  encore 
publié  :  Lettres  Je  M.  bodin  à  ses  commettants  sur  les 
sessions  depuis  i8ao  jusqu^a  i8a3,  brochures  in-S». 
Cet  honorable  citoyen,  qui  ne  fait  pas  partie  de  la 
chambre  septennale,  tut  nommé,  an  i8ai,  membre 
correspondant  de  l'institut. 

BOUIN  (Feux;,  ûIs  du  précédent,  naquit  ï 
Saumur,  en  décembre  1795.  Il  prit  de  bonne  heure 
le  goût  des  études  historiques  en  faisant  pour  son 

père  des  recherches  dans  les  bibliot*-- '  '■ s. 

0n  lui  doit  la  première  idée  des  i^  r, 

dont  il  commença  rimportante  co  :, 

en  publiant  le  Résumé  de  l'histoire  1. 

in- 18,  qui  e^t  aujourd'hui  à  sa  huit  a 

fallpara^re,  en  iSaS,  le  Résumé  de  t- 

terre^  1  vol.  in-18;  en  i8a4t  ÉttfJe.  xs 

assemblées  représentatives  (cours  d'bi  f* 

née),  t  vol.  în-i8;  en  t8a4,  l>iatr  t- 

toiret  I  vol. in-;8;  la  même  année,  il  publia  un  ro- 
man intitulé;  Evelinef  in-ta.  On  lui  doit  aussi 
plusieurs  brochures  sur  les  finances,  sous  ce  titre  : 
Economies  et  reformes ^  qu'il  publia  en  181  g,  et ,  en 
1824  «  tine  autre  brochure  sur  les  élections  et  une 
chanson  sur  les  jouissances  rlectorales,  insérée  an 
Constitutionnel;  enfin ,  une  Complainte  sur  la  mort  du 
droit  iTainesse^  dont  le  snccès  a  été  prodigieux,  in-3a, 
i8aG.  M.  Félix  Bodin  a  coopéré  à  la  rédaction  d'un 
grand  nombre  de  feuilles  périodiques,  entre  autres  le 
Constitutionnel ^  le  Mifoir,  les  Tablettes^  le  Diable  boi- 
teuxy  ta  Reoue  encyclopédique  f  etc.  Il  est  aujourd'hui  di- 
recteur de  la  rédaction  du  Mercure  du  dix-nemième siè- 
cle. Il  a  paru  de  lui ,  dans  le  Globe  ^  le  Mercure  et  lu 
Rei'ue,  divers  fragments  de  romans  historiques,  dont 
l'un  a  pour  sujet  t  Etablissement  d'une  commune  ^  un 
9utre  la  Fin  du  Monde ^  ou  Récit  de  l'an  1 ,000  ;  enfin 
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des  fragments  de  l'Histoire  de  la  rét^olution  française  de 
i355  ,  ou  des  états-généraus  sous  le  roi  Jean.  Les  tra- 
vaux littéraires  ou  historiques  n'occupent  pas  seuls 
les  veilles  laborieuses  de  M.  Bodin.  Élève  de  noire 
célèbre  Lesueur ,  on  lui  doit  une  toute  de  composi- 
tions musicales  qui  se  distinguent  par  la  grâce  et  la 
fraîcheur  des  motifs,  ftlaibeureusement  M.  Bodin 
est  avare  de  tts  productions  en  ce  genre v  plusieurs 
de  sta  opéras  sont  encore  en  portefeuille. 

BODIN  (Lavkxht),  médecin  à  Saint- Paterne 
(lndre-et*Loire),  ou  il  est  né,  en  176a,  a  publié  plu- 
sieurs ouvrages,  dont  quelques  ans  font  connaître  son 
nom  ava  nta  ge  use  m  e  n  t ,  sa  vui  r  ■  1  »  Recueil  ik  préceptes 
sur  tes  mujreas  de  se  garantir  des  maladies  quipeuvetU  ré" 
suUer  de  C action  des  différentes  qualités  de  l'air  et  des 
tapeurs  qui  s'y  mêlent ^  in- 1  a,  1 790  ;  ao  /e  Médecin  des 
goutteux  \  in-8a,  1 79G  ;  3<>  Bibhographie  analj  tique  de 
médecine ,  ou  Journal abré»iateur  des  meilleurs  ouvrages 
latins  et  fran  fait  de  médecine  clinique  ^  d' hygiène  tt  dt. 
médecine  présen-ative  ,  in-i  a  ,  1 799  j. 4^  Reflétions  sur 
les  remifdes  secrets  en  général,  sttr  les  pilules  toniques  et 
stomachiques  de  fauteur  m  partieuHer^  in-80,  i8o5  ; 
5o  Réfiexiont  sur  le  système  du  docteur  Gall,  in-8', 
181 3;  M.  Bodin  s'est  montré,  dans  celle  brochure, 
un  bien  faible  adversaire  du  célèbre  docteur  Gall; 
G»  Du  Système  représentatif,  ip-8«.  Château- du-Loir, 
1817. 

BODMâNN  (FaABÇois-JosxPo),  né,  le  5  mai 
1754,  à  AueracD,  en  Franconie.  Après  avoir  fait 
d'excellentes  études,  professé  le  droit  à  l'université 
de  Mayence,  et  rempli  les  fonctions  de  conseillfr  de 
l'électeur  à  la  cour  de  justice,  il  devint,  en  1788, 
conseiller  effectif  de  la  cour  et  du  gouvernement. 
Peu  de  temps  après,  son  pays  ayant  été  réuni  à  la 
France,  sous  le  npm  du  département  de  Mont- 
Tonnerre,  il  obtint  la  chaire  de  législation  à  l'école 
centrale,  et  y  fit  un  cours  français*  Ses  travaux  joui^ 
naliers  ne  I  ont  point  empêché  de  faire,  sur  l'bis* 
toire  et  la  législation  du  moyen  âge,  des  recherches 
utiles ,  déposées  dans  nne  foule  d'ouvrage»  dont  les 
principaux  soni  :  i»  JOiss,  inaug.  cn'liea,  de  liUerarum 
obiigatione  Theophili ,  visioMes  légitimât ^  4  vol.,  1774* 
30  Codex  ^stolarit  lioUolphi prirni  lioin.  régis  epistolat 
aitecdotas  contiitem ,  ex  epUfee  mamucriplo,  etc. ,  cum 
tabula  teri  iiicUâ ,  in-8'^,  1806;  l'institut  a  fait,  en 
1810,  Télose  de  cet  ouvrage;  Z^  ExpUeation  théorique 
et  pratique  des  principes  étapns  lesquels  on  dait-fAtimer^ 
répartir  et  restituer  les  dontuiagcs  tteeasionès  par  la 
guerre  f  iu-80,  1797;  4"  Rechercltes  sur  la  situation 
précise  du  champ  d»  bataille  de  Conrad  II.,  rot  des  Uo" 
mains  ^  et  sur  la  raison  qui  a  valu  à  ceprinee  le  surnom 
de  Salienst  in-80,  1800;  5^  Vu  mot  sur  la  charte  de 
Schwaadera  de  i243,  et  sur  Cippque  oit  ton  a  eum- 
mencé  à  se  servir^  dans  les  cltaueelleries ,  liu  papier  de 
clitffotu^  l8Qi». 

BODONI  (Jiam-Bapmstk),  imprimeur  italien, 
naquit  k  Saluces,  le  iG  lévrier  1740.  Après  avoir 
achevé  ses  études  ,  il  apprit  le  de«sin  et  la  scuif  lure; 
mais  c'était  dans  Part  exercé  par  ses  ancêtres*  dans 
la  typographie,  qu'il  était  appelé  à  acquérir  une 
grillante  réputation.  Sous  t^  direction ,  l'imprimerie 
royale  de  Parme  obtint  une  célébrité  curopéanne 
Cinquante  anoéei  def  travaux  de  Bodoni  ont  en- 
richi la  typographie  de  aombreux  chefs-d'œuvre, 
qui  oi|t  valu  à  îaaf  #«iicur  d'èlre  placé  à  côté  des 
plus  habiles  mafires  dans  cet  art.  Bodoni  mourut  à 
Parme,  en  i8i3,  âgé  de  près  de  soixante* quatorze 
ans.  Il  était  décoré  dt  plu&ieurs  ordres ,  et  inscrit 
sur  la  liste  des  gentilshommes  de  Parme.  Il  joignait 
à  tous  ces  titres  celui  d^imprimcur  du  roi  d'Espa- 
gne. Nombre  de  ses  belles  éditions  sont  dédiées  au 
chevalier  d'Azzara  (  A'o/.  ce  nom  ) ,  à  la  générosité 
duquel  il  dut  l'établissemcut  d'une  imprimerie  par- 
ticulière, Lef  plus  estimées  sont  celles  à' Homère  ^ 
d^AnacréoUf  de  f^irgile,  d' Horace ,  de  Boikauti  de 
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La  Fontaine  ;  tes  JSpitbalamia  Ihguis  exotîeis  redJila; 
son  OnUh  donùmea  in  CLf^  iinguis  ytrsa.  Il  a  publié 
une  LMre  au  marfuis  de  Cnbièes^  1785,  in-4**i 
contenant  des  détails  sur  ses  travaux  typographiques. 
L'essai  ge'nëral  de  ses  beaux  caractères  a  été  donné 
au  publie  par  sa  veuve,  sous  le  titre  de  :  Munaal ti~ 
P^gf^fico  dd  ea*atiere  Giamtattista  Bodoni,  Parma , 
r6iS,  a  vol.  in-^el. 

BOI/SON(Josiph)(  n<  en  1768,  à  Paris,  an- 
cien membre  du  conseit-gétiéral  de  la  commune, 
remplît  avec  désintéressement  et  faomanllc  les  di- 
verses fonctions  judiciaires  et  admini>traiives,  que 
son  amour  peur  la  liberté  et  pour  Itis  principes  ré- 
formateurs lui  avait  fait  confier.  Il  fut  un  des  com- 
missaires, désignés  par  le  sort,  pour  veiller  à  la 
garde  de  la  famille  royale,  enfermée  au  Temple. 
Le  respect  qu'il  témoigna,  pendant  celle  surveil- 
lance pour  la  personne  des  princes,  parut  une  fai- 
blesse c-iupable ,  et  lui  valut  de  la  part  d'un  de  ses 
collègues,  une  dénonciation  qui  n'eut  pas  de  suite 
alors;  mais  la  conduite  louable  de  M.  Bodson  n'é- 
chappa pas  aux  augustes  captifs  «  qui  ne  pouvaient 
lui  en  prouver  leur  reconnaissance  que  par  le.*) 
marques  d'une  distinction  flaltensr.  C'est  ainsi  que 
la  reine  trouvait  moyen  de  glisser  à  la  place  de 
M.  Bodson  un  fauteuil,  tandis  que  les  antres  com- 
missaires étaient  assis  sur  des  sit^ges  en  paille.  On 
rapporte  qn^au  moment  où  la  convention  nationale 
jugeait  Louis  XVI,  M.  Bodson  ayant  dit  à  voix  basse 
à  un  de  tt%  voisins  qu'il  attendrait  difficilement  la 
fin  de  la  séance ,  parccqu'il  n^avait  pris  aucune 
nourriture;  le  roi  «  qui  l'entendit ,  tira  de  sa  poche 
un  moreeao  de  pain  et  le  lui  fit  accepter.  Dans  une 
autre  circonstance  également  douloureuse,  M.  fiod- 
son  reçut  une  nouvelle  preuve  de  t'estime  que  l'in- 
fortuné monarque  faisait  de  sa  personne.  Apfès  que 
ce  prince  eut  entendu  la  lecture  de  son  jugement , 
tandis  que  les  commissaires  de  la  convention  et 
ceux  de  la  commune  étaient  réunis  dans  un  coin  de 
la  salle  pour  s'entendre  a vfic  le  minisire  de  la  justice 
snr  les  moyens  de  faire  communiquer  Lonis  XYI 
arec  sa  famille  1  le  roi  appela  M.  Bodson  et  lui  dit  : 
•<  Yons  m'avez  paru  vivement  ému  lors  de  la  leclure 
«  de  ma  condamnation,  et  j^en  ai  été  touché.  Je 
••  meurs  innocent,  et  j'attends  de  vous  un  service, 
»  c'est  de  remettre  à  M.  de  Malesherbe  raille  écus 
»  en  or  qu'il  m'avaU  forcé  d'accepter,  les  voici ,  ne 
-  compromcltet  pas  ce  télé  défenseur.  »  ndais  ces 
dernières  paroles  ayant  élé  entendues,  devinrent 
dans  la  suite  un  prétexte  de  pins  pour  la  condamna- 
tion du  vertueux  ministre.  M.  Bodson  fttt  incarcéré 
à  différentes  reprises  ;  d'abord  snr  une  dénonciaiioa 
calomnieuse  de  BiUaud-Varenne.*,  comme  impKqné 
dans  la  faction  des  hékertisUs^  ensuite  pour  quelques 
écrits  politiques;  la  troisième  fois ,  sur  lesonpçon 
d'avoir  trempé  dans»  la  coMpiration  de  Babeuf,  qn'il 
avait  connu  pendant  sa  première  détention  aux  M adc 
lonnettcs.  Il  parvint  et  S'échapper  pendant  le  cours  dn 
procès;  le  jugement  qui  intervint  un  an  après  le  dé- 
clara innocent.  M.  Bodson  cessa  de» lors  tonte  fonc- 
tion pubKquè,  et  se  livra  de  nouveau  aux  arts  qu'il  a  va^t 
antértenremeot  cultivés  avec  succès  comme  graveur. 

BOECKH  (CaRis-nAM-GoDcrnot),  naquit  à  9Cem* 
mingen  (royaume  de  B«vièi*e)^  te  ^  nvi'il  i73a; 
aprte  avoir  fait  d'excellentes  lltedes,  il  embrassa 
l'état  ecclésiastique,  et  se  voua  à  Tinstruction. 
Toutes  %t$  vues  se  dirigèrent  vers  ce  dernier  objet, 
et  n'eurent  pour  but  qu'un  meilleur  plan  d'éduca- 
tion. 11  a  publié  :  i*  Des  principales  drfficullés  de  ta 
discipline  des  éeofes  t  in  4<*i  17C6;  a»  J oumal  hébdo~ 
madttire  poitr  améliorer  Fédiication  de  ta  /eunesseï  4  v^ol. 
in-8*»  1771-127»;  3»  Gaiette  des  enfaïUs^  1 4  petits 
vol.  1780  à  i7o3;  la  Bibliothèque  universelle  pourFé- 
dueation  ptdtU^ÊU  a  particulière  f  qui  a  paru  de  1774  à 
1 776 ,  en  1 1  vol.  in-S* ,  est  due  principalement  k 


B0£ 

Bocckh.  St%  recherches  sur  l'histoire  littéraire  de 
l'Allemagne,  ont  donné  nai5sance  à  un  jonrnal  sur 
l'ancienne  liltératore allemande,  quMl  a  publié  con- 
jointement avec  F.  D.  Groeied,  a  vol.  in-S'»,  1791. 
Boeckh  mourut  îi  l'iige  de  soixante  ans,  le  3i 
janvier  '79a. 

BOEHM  (Aiibntf),  né  i  Darmstadr,  dans  la 
principauté  de  Hesse,  le  17  novembre  1720.  Ce  sa- 
vant estimable  et  laborieux  a  publié  plusieurs  ou- 
vragesfort  utiles.  On  lui  doit  :  Logiea  ordine  scientifieo 


13  vol.  in*8o,  Giessen ,  1777  rt  1785;  cet  ouvrage 
^H  très  estimé;  Nouvelle  bibliothèque  militaire ,  4  vol., 
Marboorg,  1789  et  1790,  composée  en  commun 
avec  F.  K.  Schleïcber.  Un  grand  nombi'e  d'articles 
du  Dictionnaire  en/jclopédique  de  Francfort  a  aussi 
été  fourni  par  Boebm.  Il  suivît  fidèlement  les  prin- 
cipes qu'il  reçut  du  célèbre  "Wolf ,  son  maître  dans 
les  sciences.  Par  la  suite  il  devint  membre  da  con- 
seil privé  du  landgrave  «  et  fut  nommé  professeur 
de  physique  et  de  mathématiques  à  Giessen.  Boehm 
mourut  le  6  juillet  1790. 

BOEHM  (WKHZEL-Anto^E),  artisie  célèbre, 
mort  à  Leipsick,  te  f  mal  i8ft3,  était  né  à  Pra- 
gue ,  en  1771  ;  c'est  dans  cette  ville  qu'il  avait  étudié 
les  principes  du  dessin  et  de  la  gravure  sous  fa  di- 
rection de  Schnmzer,  directeur  de  l'école  du  dessin, 
et  du  graveur  Culb.  Son  portrait  du  roi  de  Danne- 
marck,  et  le  sainl  Paul,  d'après  Sireta,  montrent 
ce  qu'il  aurait  pu  faire,  si  une  inquiétude  vague  ne 
Pavait  sans  cesse  porté  à  de  nouvelles  entreprises, 
sans  lui  permettre  d'achever  rien  de  grand.  £n 
1786,  il  vint  s'établir  à  Leipsick,  où  il  consacra 
son  talent  à  embellir  diverses  habitations. 

BOEHM  EH  (  GEoncES-GoiLLAvai  ) ,  né  à  Go'ét- 
tingue,  en  1761,  devint  professeur  au  gymnase  de 
Worms>  La  théologie,  la  philosophie  et  la  politi- 
que lui  doivent  plusieurs  ouvrages  estimés,  écrits  en 
allemand.  Il  rédf'gcatt  on  journal  politique  remar- 
quable par  Tindépendance  de  ses  opinions.  Après 
le  combat  qui  livra  à  Cusiincs  les  magasins  de 
Spire,  il  accourut  auphès  de  ce  général  avec  quel- 
ques autres  révolutionnaires,  el  parvint  par  les  flat- 
teries dont  II  l'epivrait,  à  gagner  sa  confiance.  De- 
venu son  secrétaire  principal,  il  lui  exagéra  les 
torts,  l'opulence  de  Worms  et  la  facilité  d'en  tirer 
de  riches  contributions;  Custines  fit  marcher  Ne- 
tvinger  sur  celte  place ,  et  Tiroposa  à  des  sommes 
qu'elle  ne  put  payer,  mais  Timpression  était  fa  ite;  PA- 
lemagne  ne  se  peignit  plus  les  Français  que  comme 
desp^ltards,  et  l'émigration  les  précédait  quelque  part 
qu^ib  portassent  leurs  armes.  Obligé  de  se  retirer 
avec  quelques  otages,  Newinger  se  retira  sur  Mut- 
ter^tadt  ou  il  reçut  ordre  de  marcher  sur  M ayencc. 
Boehmer  et  se^amis  avaient  des  intelligences  parmi 
les  officiers  du  baron  de  Glmuich  qui  la  comman- 
dait ,  ils  tirèrent  habilement  parti  des  circonstances 
du  ils  étaient;  d'une  part  Hs  échauffèrent  Custînej»  qui 
n'agissait  qu'à  regret,  et  effrayèrent  si  bien  le  baron, 
que  la  place  fut  rendue  an  moment  où  le  générai 
français ,  tout  étourdi  de  la  résolution  que  montrait 
le  conseil ,  gourmandait  vivement  Boehmer  de  l'en- 
treprise où  il  l'avait  engagé.  Le  professeur  ayant  été 
fait  prisonnier  par  les  Prussiens,  un  se  souvint  de  son 
dévouement  pour  les  Français ,  il  fut  persécuté  et  dé- 
tenu successivement  dans  plusieurs  forteresses.  Rendu 
à  la  liberté,  en  1796 ,  il  vint  à  Paris,  se  présente  à  la 
convention  nationale  (i4  octobre),  et  se  fit  connaître 
comme  ayant  été,  dans  sa  patrie,  le  premier  partisan 
de  la  révolution  française  ;  Il  félicita  emuite  l'as!>em- 
blée  de  la  réunion  de  la  Belgique  k  la  France ,  et 
se  constituant  l'organe  des  provinces  rhénanes ,  il 
écrivit  en  leur  nom  le  vœu  de   voir  les  limites  du 
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territoire  français  s'étendre  {asqa'au  Rhin.  Ce  lan- 
gage ,  qui  s^accordait  si  bien  avec  les  vues  de  la  con- 
vention, fut  favorablement  accueilli ,  et  l'orateur 
fut  admis  aux  honneurs  de  la  séance.  Fidèle  aux 
principes  qu'il  .  venait  d'émeltre,  M.  Bockmtr, 
adressa  Tannée  suivante ,  au  directoire,  nn  mémoire 
sur  la  nécesitite  de  reculer  jusqu^au  Rbin  les  fron- 
tières de  la  France,  afin  de  contraindre  les  émigrés 
h  chercher  un  asile  au-delà  de  ce  fleave.  Depuis  cette 
époque  ;  il  a  cessé  de  prendre  part  anx  affaires  pu- 
bliques. 

BOEHMER  (Gtoncxs-Loms),  fit  ses  études  li 
Halle,  en  Wesiphalie,  où  il  était  né  le  i8  février 
1713,  il  s'appliqua  ensuite  an  droit,  et  reçut,  en 
1740»  k  Gocttingue,  le  titre  de  professeur  en  cette 
facilité,  dont  il  lut  nommé  doyen  quelques  années 
après,  et  devint  en  même  temps  conseiller  de  cour. 
Sti  principaux  ouvrag<>s  sont  Prinripia  iurit  eemoniei 
in-80,  q-jatrième  édition,  1785;  Prinripia  j^ris 
fmditUs ,  cinquième  édition,  1793;  Obtervationet 
fniis  ftuéalii ,  1 784  «  Obarvationes  jaris  eanonieiy 
fjd-j  ;  Eleda  juris  ci«iUsy  3  vol.»  1778;  Etectajuris 
feiuLdisy  a  vol.  in-4'f  ^1^-  Bocbraer  a  fait  d'im- 
menses rechcrrhes  sur  la  jurisprudence.  Il  raonrui , 
le  17  août  1797. 

BOEHMER  (Phiuppk-Aoolphr),  né  k  Halle, 
en  Westpbalie,  en  1717»  médecin ,  dont  la  vie  la- 
borieuse fut  utile  k  la  science.  Il  fut  conseiller  au- 
iique  du  roi  de  Presse  ,  et  professeur  d'analomie  et 
de  médecine  k  Tiiniversité  de  Halle.  On  loi  doit  an 
très  grand  nombre  d^ouvrages  très  estimés  dont 
voici  les  princîpanx  ;  P nef  amen  acadtmicum  quo  situs 
lUeri  gmviJi  fmlut<iue  a  stJe  placentœ  in  utero  deduci- 
tur,  etc.  io-4'\  Halle,  1736;  Depolyphago  et  aHotrio- 
phago  wittemiergensifWitttmhergt  1737;  Institutiones 
osteologiof^  eum  itonibus  anatomicis^  in-S",  Halle, 
1 75 1  ;  Oéserpotionum  aaatomieamm  rariorumfaseiculus 
primus ,  notahUia  eireà  uterum  humanutn  continens ,  cum 
JiguriSf  in-fol.,  ibid,  175a  ;  Oksenfatitntun  analomi- 
earumfateiculitsalttr,  ibid.,  175G;  De  caacro  aperto 
et  oecuUoy  in-4®>  ibid.,  1761;  De  uraeho  humano  y 
ibid.,  17G3;  Anatome  oi'i  Atunow,  trimtstrt  nhortu 
elisiy  cutnjtguris,  ibid.,  i"63  ;  De  nolione  maUgnitatis 
morbis adseripta! y  in-4'*«  ibid,  177a.  Bochmer  mou- 
rut le  ler  novembre,  1789,  à  l'âge  de  soixante- 
douze  ans. 

BOEHMER  (GioRCxs-RoDOLPHi),  célèbre  médecin 
et  naturarMlc  allemand,  naquit  à  Liegniti,  en  Silésie, 
le  ler  octobre  1723;  son  père.  Benjamin  Boehroer, 
exerçait  lapharmacie.  Ii  étudia  la  médecine  à  Leipsiclc, 
et  s'adonna  en  mâme  temps  à  l'étude  de  la  philosophie. 
Il  eut  pour  maîirra  Platner  et  Ladwig,  ce  dernier 
le  prît  en  affection  et  lui  inspira  du  goiît  pour  la 
botanique;  il  s'y  livra  avec  tant  d'ardeur,  <\n\\  prit 
bientôt  rang  parmi  les  botanistes  les  plus  habiles  de 
ce  temps.  Le  ao  nars«  17^0,  il  prit  le  bonnet  de 
doctèar,  et  deux  ans  plus  tard,  après  la  mort  de 
Va'er,  on  lui  offrit  la  chaire  d'analomie  et  de  bo- 
tanique à  l'université  de  Wiliemberg ,  place  qu'il 
accepta ,  malgré  le  discrédit  et  l'abandon  dans  le- 
quel se  trouvait  cette  université.  Plusieurs  autres  cir- 
constances rendaient  sa  position  peu  agréable  à 
Witlemberg,  néanmoins  il  ne  se  déconragea  pas, 
il  entretint  presque  toujours  à  ses  frais  le  jardin  de 
botanique,  forma  un  cabinet  d'anatomie,  rassembla 
une  riche  collection  d'instruments  dt  chirurgie, 
qu'il  céda  ensuite  à  la  (acuité  pour  une  somme  très 
modique.  En  1759 ,  on  ini  offrit  la  chaire  que  Zinn 
avait  laissée  vacante  à  GoSitingue  ,  mais  la  guerre 
lui  fit  rejeter  cette  offre ,  comme  aussi  celle  qui  lui 
fut  faite,  en  1763,  par  l'université  d'Erlangne.  En 
1766 ,  il  obtint  le  titre  de  médecin  du  cercle,  et  en 
1791,  celui  de  physicien  de  la  vi4le  de  Kemberg;  il 
avait,  depuis  1^83  ,  la  place  de  professenr  de  théra- 
pculiqne.   il   mnnrut  le  4'*vril  i8o3  ,  doyen  de  la 
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faculté  de  médecine  et  de  l'univtrsilé  entière.  Jac- 
quin  lui  a  consacré ,  sous  le  nom  de  Jioehmena  ,  un 
genre  de  plantes  de  la  famille  des  nrticées.  On  a  d* 
lui  un  nombre  très  considérable  d'ouvrages  dont 
nous  ne  pouvons  citer  que  les  principaux  :  1*  Flora 
JJpsiœ  indigenoy  Ltip«ick,  1750,  in-o*.  Les  plantes 
y  sont  disposées  d'après  la  méthode  de  LudTvig. 
Gleditsch  lai  avait  communiqué  tts  nombreuses 
observations  sur  les  champignons,  les  graminées,  etc. 
io  Spermatolflgia  vegetaUsy  en  sept  parties,  in-4'*  » 
qui  ont  paru  da  1777  à  i784.  Ces  sept  dissertations 
et  deux  autres  programmes  sur  la  spermatolugic  végé- 
tale, offrent  un  traité  complet  de  graines  ,  envisa- 
gées sons  le  rapport  de  la  physique,  de  la  botanique 
et  de  l'économie  rurale;  S*  Répertoire  systématique  de 
tous  hs  ouvrages  sur  l'histoire  aatmnlley  t économie  rurnk 
et  ïesarts  ouïes  sciences  qui  y  o"'  rapport^  en  allemand, 
9  vol.  in-8«,  Leipsick,  1785-1789.  Ouvrage  fait  avec 
beaucoup  de  soin  et  très  complet  à  Pépoque  où  il  pa- 
rut ;  S*»  Histoire  technique  des  plantes  qu'on  emploie  dans 
les  métiers,  hs  art*  et  les  manufactufes ,  ou  qui  pourraient 
y  être  employées  y  en  allemand,  Leipsick,  1794» 
a  vol.  in-d** ,  ouvrage  important  et  qui  mériterait 
les  honneurs  de  la  traduction.  Lexieom  rri  herbariat 
tripartitum,  Lripsick,  in-80,  180a;  Commentatio 
botanico  litteraria  de  plantis  in  memotiam  eultorum  no- 
itùnatisy  ineepta^  anno  1770,  nuru  ad  retentissimn 
ttmpora contimuata y  Leipsick,  >799»  in-80,  ouvrage 
on  brilla  la  plus  grande  érudition. 

BOERY  (le  chevalier),  était  avant  la  révolalion, 
président  de  l'élection  li  ChÂleaurous.  Nommé  dé- 
puté du  tiers-état  du  bailliage  dn  Berri  ,  aux 
états-généraux ,  il  dénonça  à  la  tribune  nn  de  »tt 
collègues  qui,  en  1791 1  avait  fait  à  l'assemblée  des 
jacobins,  une  motion  tendant  à  ne  phM  reconnaître 
l'antorité  du  roi,  et  demanda  que  l'antenr  de  celte 
motion  fut  puni.  Il  ne  fut  donné  aucune  suite  h  la 
dénonciation  de  M.  Boëry,  qui  d«)nis  ce  moment , 
cessa  de  prendre  part  aux  affaires.  Échappé  anx  pro- 
scriptions de  93  et  d«  94  «  il  fot  élu  député  an  con- 
seil des  cinq-cents  et  an  corps  législatif  organisé 
après  la  18  brumaire.  £ni8o4til  fut  nommé  di- 
recteur des  droits*réunis  du  département  de  Tlndre, 
et  chevalier  de  la  légion  d'honnenr.  Il  présidait, 
en  mai  i8i3,  la  députation  dn  collège  électoral  de 
son  département,  et  présenta,  en  celte  qualité,  une 
adresse  à  Napoléon.  Il  a  cessé,  en  t8i6,  d'être  em- 
ployé aux  droiis-réunis. 

BOGDANO\ITCH  (HippoLTTX-FrfononoviTCB), 
poète  russe,  naquit  le  a3  décembre  1743,  k  Pérr- 
volotchnot  village  de  la  petite  Russie.  Dès  sa  plus 
tendre  enfance ,  il  montra  d'heureuses  dispositions  , 
lorsqu'il  vint  à  Moscou,  le  célèbre  Chéraskew  le  prit 
sous  sa  protection  et  le  fit  entrer  k  l'université  dont 
il  était  directeur,  et  on  Bogdanovitch  acheva  **» 
études  et  développa  son  talent  pour  la  poésie.  En 
1765,  il  publia  l'un  de  ses  premiers  ouvrages,  U 
Félicité  parfaite^  poiime  en  trois'  chants.  Nommé, 
Tannce  suivante,  «ecrétaire  de  l'ambassade  de  Sax'', 
il  rompota  è  Dresde ,  sa  Oouchmia  (  Psyché  ) , 
qu'il  fit  paraître  en  1775.  Ce  poème  est  considéré 
par  les  Rosses  comme  l'an  des  meilleurs  de  lenr 
littérature.  Bogdanovitch  avait  traduit  auparavant 
les  Répolutions  romaines  de  Vertot ,  les  Pensées  y  de 
l'abbé  de  Saint-Pierre,  etc.  On  a  encore  de  lui  un 
Tai'eau  historique  de  fa  Hussie  et  des  poésies  mêlées. 
Il  quitta  la  diplomatie  en  1 79G ,  et  mourut  à  Konrsk, 
le  n  janvier  i8o3. 

BOGNE  DE  FAYE  (le  chevalier),  né,  en  1778  , 
à  Claroecy  (Nièvre),  fut  nommé,  à  vingt  ans,  pre- 
mier secrétaire  de  la  commission  française,  à  Lon- 
dres, pour  l'échange  des  prisonniers.  En  1800,  il 
fut  employé,  en  la  même  qualité,  anprès  de  M.  Otio, 
qui  avait  remplarc  Joseph  Nion  à  cette  commission, 
et  qui  fut  ensuite  chargé  de  l'ouverture  des  négo- 
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ciations  et  paix  avec  le  gouvcrnemant  britannii^ a«  ; 
il  prit  une  part  active  à  ces  nëgociationj ,  qui  ame- 
nèrent le  traita  d'Amiens  ;  il  faîvit  en  Allemagne 
M.  Ol'Of  qui  avait  la  mission  de  ménager  rallîaiice 
de  la  Bavière  avec  la  France.  M.  Bogne  de  Faye  le 
seconda  avec  un  xèle  et  des  lumières  qui  ne  contri- 
buèrent pas  j>ea  an  succès  d'une  opération  si  impor- 
tante et  si  difficile.  La  réputation  du  secrétaire  de 
légation  s'accrût  avec  les  succès  du  ministre;  aussi 
fui-il  employé  dans  tontes  les  affaires  diplomatiques 
auxquelles  donnèrent  lieu  les  guerres  de  i8o3,  de 
1807  et  de  i8oç)f  et  il  j  joua  un  r6le  d'autant  plus 
important  que  la  légation  française  à  Munich  devint 
le  point  central  d'où  partaient  tous  les  ordres  pour  les 
différentes  contrées  de  l'Europe ,  et  où  abontissait 
l'immense  correspondance  de  l'empereur  Napoléon. 
M.  Bogne  de  Faye  ,  qui  ne  cessa  de  donner,  en  ces 
circonstances,  des  preuves  d^une  capacité  égale  à 
5on  dévouement ,  fut  décoré  successivement  de  la 
croix  de  la  légion  d'honneur  et  de  celle  d'officier  du 
même  ordre,  des  insignes  de  chevalier  et  de  com- 
mandeur de  la  couronne  de  Bavière ,  et  de  l'ordre 
de  la  couronne  de  fei^  A  ces  marqnes  d'une  distinc- 
tion si  honorable  pour  celui  qui  en  était  l'objet, 
Napoléon  joignit  une  nomination  d'auditeur  de  pre- 
mière classe  an  conseil  d'état.  Après  la  guerre  de 
1809,  M.  Otto  fut  envoyé  h  l'ambassade  de  Vienne, 
et  M.  Bogne  de  Faye  demeura  à  Munich,  avec  le 
litre  de  chargé  d'affaires.  Jl  était,  depuis  i8i4« 
secrétaire  de  légation  à  Vienne,  quand  le  Boi 
Louis  XVIII  l'honora  de  sa  confiance ,  en  le  nom- 
mantv.^n  commencement  de  i8i5,  son  ministre 
près  la  cour  de  Hesse-Darmstadi ,  et  commandeur 
de  la  légion  d'honneur.  Après  18 15,  M.  Bogue  de 
Faye  rentra  dans  la  via  privée;  cependant  l'estime 

Îue  son  caractère  et  ses  talents  lui  avaient  méritée 
e  la  part  de  acs  concitoyens ,  le  porta  à  la  chambre 
des  députés,  en  i8t8.  Il  s^y  distingua  par  son  atta- 
chement aux  principes  constitutionnels,  et  par  des 
opinions  remarquables  sur  le  droit  de  pétition,  la 
loi  des  élections,  la  liberté  de  la  presse,  etc.  etc. 
L'opinion  qu'il  émit  dans  la  séance  du  i3  juillet 
i8ao,  à  Toccasion  de  la  circulaire  de  Péviqne  de 
Meanx,  relative  aux  biens  nationaux,  que  ce  prélat 
appelait  biens  usurpés  de  l'église ,  prouve  avec  quel 
zèle  M.  Bogne  de  Faye  prit  la  défense  de  dos  in- 
térêts et  de  nos  libertés.  «D'après  nos  lois,  dit-il , 
»  le  clergé  a  cessé  depuis  long-temps  de  faire  corps 
>•  dans  l'état ,  et  ne  peut  y  rien  posséder.  Les  fonc- 
»  tions  de  ses  membres  sont  rétribuées  comme  toutes 
»  les  fondions  publiques.  S'il  existe  des  biens  de 
»  l'église  non  vendus ,  ils  appartiennent  de  droit  au 
H  domaine  de  Tétat.  Le  clergé  a-t-il  été  chargé  par 
»  l'administration  de  ce  domaine,  d'en  faire  la  re- 
»  cherche  ?  ce  n'est  pas  vraisemblable.  C'est  donc 
»  dans  un  autre  intérêt  que  la  circulaire  recommande 
••celle  rrrherche,  et  c'est  dans  le  même  intérêt 
••  qu'elle  s'informe  également  des  biens  de  l'église 
••usurpés.»  Il  continua,  en  rappelant  ces  paroles 
que  le  garde-des-sceaux  avait  prononcés  k  la  tri- 
bune, le  5  jnio  1819,  et  qui  se  rattachaient  parfai- 
tement à  la  circulaire  de  l'évêqoe  de  Meaux.  •<  Toute 
••atliqoe  contre  les  libertés  consacrées,  contre  les 
••intérêts  garantis,  avait  dit  le  ministre,  est  à  nos 
»  yeux  une  tentative  révolutionnaire  ,  et  I  auteur  de 
»  cette  attaque,  quel  qu'il  soit,  nous  le  regardons 
••comme  un  instrument  de  révolution.»  M.  Bogue 
de  Faye  termina  de  la  sorte  :  «  Alors  je  ne  sais  si 
»  ce  même  ministre  et  att  cdilègucs  avaient  bien 
••présente  il  la  mémoire  cette  sorte  d'anathême, 
«lorsqu'il  vous  ont  proposé  à  deut  reprises,  et  de 
«deux  manières  différentes,  d'attaquer  les  ïniérêls 
»  garantis ,  après  avoir  suspendu  ou  détruit  peut-être 
••  les  libertés  coo.<(acrée>.  Dans  ce  ca.<,  ils  n'ont  pas 
■  craint  de  5e  livrer  è  une  tentative  révolutionnaire, 
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»  et  de  devenir  eux-mêmes  des  instruments  de  ré- 
»  volotion.  »  M.  Bogne  de  Faye  ,  comme  on  duit  le 
présumer  par  ses  antécédents,  n'a  point  été  réélu  à 
la  chambre  septennale. 

BOHAIRE-DUTHEIL  (N.),  naquit  en  1704,  i 
la  Ferlé-sons-Jouarref  se  fit  recevoir- a vocai  à 
Paris,  et  embrassa  avec  une  chaleur  exagérve  les 
principes  de  la  révolution.  Il  publia  à  cette  époque 
une  foule  de  brochures  de  circonstance  ,  bu  le  dé- 
lire révolutionnaire  est  porté  à  son  comble ,  et  n'est 
surpassé  que  par  la  niaiserie  du  style  et  des  idées  de 
l'auteur.  Sous  l'empire  il  flagorna  Napoléon  ,  et  les 
Bourbons  l'ont  trouvé  entièrement  dévoué  à  leur 
cause  qu'il  continue  à  soutenir  de  sa  plume  qui ,  jus- 
qu'aujourd'hui ne  paraît  pas  l'avoir  mis  sur  le  rbe> 
min  des  faveurs,  bien  qu'il  se  targue  dans  ses  écrits 
d'une  foule  de  services  rendus  a  la  dynastie  ré- 
gnante. Au  surplus,  la  liste  et  la  date  de  ses  ou- 
vrages, peindront  mieux  le  personnage  qne  tontes 
nos  réflexions  :  Euiafù^  ou  les  préférences  amoureuses^ 
drame  en  ."i  actes,  1777,  in-H*;  le  Siège  de  Paris  et 
les  ifers  de  la  Henriaie  de  f^oUaire^  distribués  en  une 
tragédie  en  5  actes,  terminée  par  le  couronnement 
de  Henri  IV,  1780,  in-80;  la  Nouvelle  H éloise^  tra- 
gédie en  5  actes,  179a  »  in-80  ;  Jésur-Christ ^  on  Im 
véritable  religion  y  tragédie  en  5  actes  et  en  vers, 
79a;  EpUreàCheniert  1796  ,  une  antre  j4upi 


eonsulf  1799 1  in-80;  le  lié  jeûner  h  la  fourchette  ;  sa- 
tire, ioi3,  in-8<*;  le  Folliculaire,  ^utire ,  s8i3, 
in-8*  ;  les  Mondes  de  Fontenelle,  ou  les  amomss 
de  Nelson  et  de  CéphisCf  poëtne  en  six  chants, 
t8a4»  in -8»;  Aristarque  à  la  campagne,  1834, 
brochure  in-80  ;  U  Frondeur  de  Viniquité,  on  de  ta 
fausse  Thimit,  1816,  in-8' ;  /«  Souper  du  prési- 
dent...., satire,  1817,  in-80;  le  Pritre  itisis,  ou  F  en- 
fance de  TéUmaque ,  poëme  en  3  chants,  1818,  in-80  ; 
y^ers  sur  Afférents  sujets,  1819,  in-8o;  nouvelle 
édition  de  PJpologue  du  Pélican  ;  des  quatrains  rela- 
tifs à  la  constitution,  avec  trois  quatrains  de  la 
Poule  au  pot,  et  d'autres  vers,  i8ao,  in-8«;  seconde 
édition  de  la  Courte  paille,  et  du  congrès,  apologue  ; 
Noucelles  des  Cliamps~Elysées,  vers  et  quatrains, 
1821 ,  in-80 ,  Nouvel  impromptu ,  Second placet ,  qua- 
trains, étrennes  et  autres  vers,  18a  1 ,  in-80  ;  nou- 
velle édition  de  l'Aréopage  des  bois,  et  des  vers  sur  la 
mort  du  prince  Uopold,  et  autres  vers  et  quatrains; 
Voyages  de  Vauttw  avec  son  sylphe  dans  les  r.giuns 
étlufées,  18a  a,  in-80  j  Nouveau  voyage  dans  les  ré- 
gions éthérées,  i8aa,  in-8**  ;  Analyse  tttiru  tragédie 
intitulée:  le  Grand Condé,  on  les  troubUs  de  la  Frjnce; 
Lettre  au  Roi,  i8a3,  in-fio;  le  Scrutateur  iF une  infinité 
de  beaux  esprits ,  ou  le  zélateur  du  régime  monarcliique , 
satyre,  iSaS,  in-8^ ;  Impromptu,  vers  et  notes; 
18a  4  in-8^;  le  Royaliste  philosop/ie,  om  F  opinion  ttiut 
bon,  d'un  véritable  citoyen  ,  en  ytr$  ,  i8a4,  in-80. 

BOHAN  (  Alaih),  fut  un  des  membres  de  l'as- 
semblé législative.  Le  département  du  Finistère  le 
députa  ensuite  à  la  convention,  en  179a.  Dans  le 
procès  de  Louis  XVI ,  il  avait  d'abord  voté  pour 
l'appel  au  peuple,  mais  subjugué  par  la  terreur 
qu'inspirait  la  faction  alors  dominante,  il  vota  la 
mort,  et,  cédant  de  nouveau  an  cri  de  sa  conscience, 
se  prononça  pour  le  sursis.  Il  signa  la  protestation 
contre  la  journée  du  3i  mai,  organisée  contre  les 
girondins,  et  fut  un  des  soixante-treize  députés  de 
ce  parti ,  que  celui  de  la  montagne  fit  arrêter  et 
qui  auraient  péri  si  la  chute  de  Robespierre  ne  les 
eut  sauvés.  Bohan  fit  encore  partie  du  conseil  des 
cinq-cents,  en  1793  et  1798;  mais  après  le  18  bru- 
maire, dégoûté,  sans  doute,  Ae$  agitations  aux- 
quelles expose  la  carrière  des  affaires  publiques,  il 
s'est  tenu  dans  l'obscurité  la  plus  profonde. 

BOHAN  (le  baron  Fa.  Ph.  Loobat  iiE),néâ 
Bourg-en- Bresse,  le  aa  juillet  1731,  et  mort  d»n.< 
la  même  ville,  le  9  marv  i8o4,  est  auteur  de  plii- 
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«ieurs  ouvrages  dont  les  plus  connus  sont  :  Examen 
critique  du  mititaire français,  1781 ,  3  vol.  in-S**;  Mé- 
moires sur /es  haras  ^  considéré  comme  une  nou^e/Ze  ri- 
chesse pour  la  France ,  et  les  moyens  qui  peutvnt  aug- 
menter les  avantages  de  la  cavalerie  jninçaise  ^  i8o3, 
in-8<»  ;  Principes  pour  monter  et  dresser  /es  c/tecaux  de 
guerre  y  formant  le  troitième  Tolome  de  l'ouvrage  de 
M.  le  baron  de  Boban ,  intitulé  :  Exagun  critique  du 
militaire  français  ^  sui ci  des  passages  extraits  des  deux 
premiers  volumes  ^  tSai  1  in-80. 

BOHER  (Faauçois),  peintre,  statuaire  et  ar- 
chitecte, a  ëcrit  plusieurs  ouvrages  1  enir'autres, 
cinq  satires  in-80 ,  Narbonne,  1819;  DiaLtgue  entre 
la  sculpture  et  la  peinture,  en  vers,  io-80,  1823; 
Epître  X/^U,  à  Micliel-Ange%  in-8«,  Toulouse, 
i8a2;  Epitre  XTJII,  à  l'i/lustre  statuaire  Canota, 
in-S",  Perpignan  ,  i8aa;  Epître  XIX ,  poème 
éUgiaque ,  in-80,  Perpignan  ,  i8aa  ;  Leçons  d:  l'école 
de  dessin  et  d'architecture  de  Perpigrutn,  oui>mge  sur  le 
sublime  dans  Part  du  peintre  et  du  (tatuaire,  1 8a  i ,  a  vol. 
in-80;   Poésies  et  odes  t  i8aa  k  i8a5,  in-80. 

ÔOICUOT  (Jkam),  sculnicur  distingue',  ni  l 
Cbâions-sor- Saône,  en  1738.  Sa  passion  pour  les 
beaux-arts  et  en  particulier  pour  la  sculpture  se  dé- 
veloppa dès  sa  plus  tendre  leunesse;  l'Italie  lui  of- 
frit des  modèles  antiques  qu*il  sut  étudier  avec  fruit  ; 
ses  succès  lui  valurent,  ^  son  retour  en  France,  le 
titre  de  statuaire  du  roi;  l'académie  de  peinture  et 
de  sculpture  le  compta  bientôt  au  nombre  de  ses 
membres ,  et  l'institut  de  sta  correspondants.  Parmi 
les  ouvrages  remarquables  de  Boicbot ,  on  distingue 
la  statue  colossale  de  THercule  assis,  qui  figurait 
autrefois  sous  le  portique  du  Panthéon;  le  Groupe 
colossal  de  Saint-Michel;  la  statue  de  Saint-Roch; 
les  bas-reliefs  des  fleuves  de  l'arc  dt  triomphe  du 
Carrousel.  Les  connaisseurs  attachent  également  du 
prix  aux  dessins  des  estampes  qui  ornent  plusieurs 
traductions  de  M.  Gail.  La  mort  frappa  Boichol, 
le  9  décembre  181 4> 

BOJELDIEU  (Mabc-Jac.-Ax.  )  ,  avocat ,  a  fait 
paraître ,  de  f Influence  de  la  chaire,  du  thédtreet  du 
barreau  dans  la  société  cifile,  et  de  f  importance  de  leur 
rétablissement  sur  des  bases  qui  puissent  relever  en  France 
leur  ancienne  et  véritable  splendeur,  i8o4>  in-80  ;  /e 
Langage  de  la  raison  et  du  sentiment  au  mUitueles  erreurs 
et  des  préjugés  du  sOc/e,  181 4  ,  in-80  ;  la  Mission  à 
Paris,  ou  /es  nouveaux  triomphes  de  la  religion  eatho- 
lique,  poëme  en  cinq  chants,  augmenté  de  divers 
morceaux  sur  la  guerre  d'Espagne,  et  suivi  de 
quelques  cantiques  nouveaux,  i8a4,in-8^. 

BOICLDIEU  (âdhien),  célèbre  compositeur 
français,  naquit  à  Rouen,  le  iG  décembre  1775. 
Son  goût  pour  la  musique  se  développa  de  très 
bonne  heure.  Jlvint  ^  Paris»  en  1796,  et  s^y  fit 
connaître  comme  habile  pianiste  et  par  quelques  ro- 
mances pleines  de  charme.  Il  fut  alors  nommé  pro- 
fesseur de  piano  an  conservatoire;  en  i8o3,  il  fut 
appelé  à  la  direction  de  la  chapelle  de  l'empereur 
Alexandre ,  et  composa  à  Pctersbourg  plusieurs 
opéra-comiques,  dont  quelques  uns  ont  été  joués 
depuis  à  Feydeau  :  AUne ,  Abderlan,  Us  Foitures 
versées ,  la  Jeune  femme  eoRre  et  Télémaque  :  ce  der- 
nier ouvrage  est  du  domaine  du  grand  opéra. 
M.  Boïeldieu  revint  à  Paris  en  181 1 ,  et  se  consacra 
alors  entièrement  li  l'opéra-comique,  genre  dans 
lequel  il  a  rarement  été  égalé,  et  où  personne  ne  l'a 
surpasse  :  citer  la  liste  des  ouvrages  de  ce  fécond  et 
gracieux  compositeur,  c'est  rappeler  à  nos  lecteurs 
une  foule  d^émotions  délicieuses  que  leur  ont  fait 
éprouver  ces  motifs  k  la  fois  si  mélodieux  et  si  sa- 
vants qu^ofTrent  la  plupart  de  ces  opéras.  Nous  cite* 
rons  donc  io  /<s  Famille  suisse,  1797,  ato  Zomtne  et  Zul- 
nar;  3©  les  Méprises  espagnoles  ;  fy>  Monbreuil  et  Mer- 
ville  ;  5o  la  Dot  de  Suzette,  1798  ;  6*  Benùwsii,  que 
la  police  a  plus   d'une  fois  lait  défendre ,  peul'ètre 
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moins  à  cause  du  sujet  que  parceque  le  compositeur 
a  su  rendre  avec  toute  leur  énergie  les  cris  de  liberté 
que  poussent  dans  Texil,  tes  compagnons  de  Benioxv- 
ski;  jo  le  Calife  de  Bagdad,  dont  tous  les  motifs 
ont  pnssé  de  bouche  en  bouche  80  Ma  tante  Aurore, 
dont  le  succès  a  été  aussi  populaire,  1800;  9**  les 
Deux paratents;  tôt  Rien  de  trop,  1801;  \\^  Jeaa 
de  Paris,  1812;  lao  le  Nouveau  seigneur  de  villagr, 
i8i3,  ouvrages  pleins  de  mélodie,  qui  ont  mis  Ir 
sceau  à  la  réputation  de  M.  Boïeldieu;  lao  JBayard 
à  Mézières,  en  société  avec  MM.  Nicolo,  Catel  et 
CUernbini  ;  i4o  Angéta ,  avec  Mme  Gail ,  son  élève; 
»8i5;  i5o  /a  Fête  du  village  voisin,  i8i6;  16*  le 
Petit  chaperon  rouge ,  1819;  170  Blanche  de  Provence, 
ou  la  Cour  des  fées ,  grand  opéra  en  3  artes,  avec 
MM.  Bcrion  ,  Chérubin! ,  Kreutzer  et  Paër^ît  l'oc- 
casion du  baptême  du  duc  de  Bordeaux,  i8ai  ; 
enfin  ,  180  /a  Dame  blartrhe,  i8aG.  On  voit  par  l'iuo 
spcction  des  dates,  que  M.  Boïeldieu,  bien  qu*ii 
ait  un  bagage  musical  très  considérable ,  laisxe 
souvent  s'écouler  de  longues  années  pour  faire  jouir 
le  public  de  ses  charmantes  productions.  Pou  de 
compositeurs  ont  plus  travaillé  que  lui,  il  est  vrai, 
mais  il  y  en  a  très  peu  aussi ,  auxquels  on  soit  tente 
d'adresser  le  même  reproche. 

BOIGNE  (Bknoît  comte  de).  Foyez  Lkbobckk. 
BOIGKE   (PuRRK-JosxPB  ,  chevalier   de). 
yoyez  Lkborche. 

BOILEAU  (Jacquks),  naquit  en  175a;  vfrst 
dans  Télude  des  lois,  il  fut  appelé  aux  fonctions  de 
juge  de  paix,  lors  de  l'organisation  primitive  de  celte 
institution  paternelle.  En  1791,  il  offrit  à  l'assemblée 
nationale  une  somme  de  3oo  francs  sur  les  émolu* 
ments  attachés  à  ses  fonction <,  pour  procurer,  aux 
habitants  de  la  campagne  de  Parrondissement  d'A- 
vallon ,  des  abonnements  aux  journaux  patriotiques. 
En  179a,  il  fut  appelé,  par  le  département  de 
l'Yonne  it  siéger  à  la  convention  nationale,  et  vota, 
dans  le  procès  du  roi,  la  mort  sans  appel  et  sans 
sursis.  A  son  relourd'une  mission  à  Tarmée  du  Nord, 
il  eut  le  courage  de  dénoncer  la  commune  de  Paris 
et  Marat,  en  exprimant  le  vœu  que  la  tribune  fm 
purifiée  quand  ce  monstre  y  aurait  paru.  Depuis  il 
n'hésita  pas  à  se  prononcer  contre  la  montagne> 
qu'il  invoqua  en  vain,  lorsqu'à  la  suite  du  3i  mai 
1793,  il  fut  compris  dans  la  liste  de  proscription, 
dressée  contre  les  girondins;  traduit  avec  vingt  de 
st%  collègues  au  tribunal  révolutionnaire ,  il  fut  con- 
damné à  mort,  et  exécuté  le  3i  octobre  suivant; 
il  n'avait  alors  que  quârante-un  ans. 

BOILEAU  (  N.  ;,  frère  du  précédent ,  occupait , 
en  1798,  la  place  de  juge  de  paix  à  Avallon ,  quand 
il  fut  nommé  an  conseil  des  cinq-cents  ,  où  il  siégea 
jusqu'au  18  brumaire;  ce  fut  après  cette  époque 
qu^il  fit  partie  du  corps  législatif,  mais  sa  sortie  de 
cette  assemblée  fut  aussi  inaperçue  que  l'avait  été 
son  entrée,  par  le  silence  constant  qu'il  y  garda. 

BOILEAU  (MARit-Locis-JosxpB),  auteur  de 
différents  écrits, a  publié,  en  i8o3.  Entreliens  criti- 
ques, philosophiques  et  historiques  sur  les  procès ,  in-ia 
La  réimpression  de  cet  ouvrage ,  en  i8o5 ,  semble 
en  pronver  le  mérite  ;  Histoire  du  droit  français ,  in- 
la,  1B06;  Code  des  faillites,  in-ii,  180G;  Histoire 
ancienne  et  moderne  des  départements  de  la  Belgique, 
a  vol.  in-ia,  1807;  ^Opinion,  pol'me  ,  in-ia,  i8u8; 
la  Femme  stellionalaire  à  ses  enfants,  in-8*,  1809; 
EpUre  a  Etienne  et  h  Nicolas  Boileau,  in-ia;  1810; 
Epitre  h  fanatié,  in-80,  1811  ;  Contrainte  par  corps  , 
abus  à  reformer,  appel  à  S.  M.  Louis  Xf^Ul  et  au 
corps  législatif ,  \n-&^  ^  18 1 4» 

BOILEAU  (Mlle  MfcLAHiK  de),  a  publié  un 
Cours  élémentaire  d'histoire  imiverselle  ancienne  et  mo- 
derne, 10  vol.  in-ia,  1806;  cet  ouvrage,  dans  le- 
quel on  refnarque  une  grande  exactitude  et  une 
heureuse  disposition  des  matériaux ,  ferait  le  plus 
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grand  honneur  ^  l'auteur,  si  elle  eût  donné  plus  de 
soins  ^  son  style,  qui  fourmille  d'incorrections.  On 
lui  doit  encore,  V Atlas  lUstorique^  chronologique  et 
littéraire^  i8aa,  in-fol.  ;  Azélie^  ou.  les  vicissitudes  ^ 
1817,  3  vol.  in-ia. 

BOILLEAU  (Gaoujrh  db)  ,  n<  dans  le  d-parle- 
raent  des  Landes,  vers  176(1,  a  suivi  la  carrière  de 
l'administration  militaire  ,  et  fait  plusieurs  campa- 
gnes en  qualité  de  commissaire  ordonnateur,  no- 
tamment celle  de  Russie ,  après  laqueiie  il  fut  accusé 
d'avoir  laissé  manquer  de  vivres  sa  division  ;  mais 
un  jugement  l'acquitta  avec  honneur  de  ce  rcprocb*, 
et  il  reçut  h  la  même  époque,  plusieurs  décorations 
françaises  et  étrangères.  Lors  de  la  réunion  du  corps 
des  inspecteurs  ans  revues  k  celui  des  commissaires 
des  guerres,  en  1817,  il  fut  mis  à  la  retraite.  Il 
a  été  nommé  député  des  Landes  ^  la  chambre  ac- 
tuelle ,  sous  le  nouveau  nom  de  marquis  de  La  Caze, 
et  il  y  a  prononcé  plusieurs  discours  daus  le  sens  du 
centre  droit  avec  lequel  il  a  constamment  voté. 
M.  Boilleau  a  publié  un  recueil  de  Fables^  i8i4> 
a  vol.  in-ia;  dédié  a  Louis  XVIII,  et  dans  lequel 
la  trop  grande  facilité  de  l'auteur.dépare  quelquefois 
des  pensées  ingénieuses  et  des  traits  piquants. 

BOILLY  (Loois),  peintre,  né  en  1768.  On  a 
de  cet  artiste  un  grand  nombre  de  tableaux,  repré- 
sentant des  scènes  familières,  peintes  avec  beau- 
coup dt  finesse,  et  d'un  coloris  agréable.  En  géné- 
ral, ces  différents  sujets  sont  remplis  d*expi:ession. 
Nous  avons  remarqué  dans  ses  nombneuses  composi- 
tions, un  AteKer  de  peintre,  des  Enfants  traînés 
par  un  chien  ,  une  Distribution  de  vin  aux  Champs- 
Elysées,  un  Déménagement,  l'Entrée  du  jardin 
turc,  IfeDcparl  des  conscrits,  l'Entrée  d'un  spectacle 
le  jour  d'une  représentation  gratis.  M.  Boilly  à  peint 
beaucoup  de  portraits  fort  ressemblants  ;  il  e&t  au- 
teur aussi  d'un  grand  nombre  de  r^aricatures,  re- 
présentant différentes  scènes  domestiques  )  toutes 
remplies  d'esprit  et  d'originalité. 

BOIN  (Amtoihx),  médecin  de  Bourges  et  dé- 
puté du  département  du  Cher,  est  né  le  iq  jan- 
vier t7CQ.  Il  fut,  pendant  les  premières  années  de 
la  révolution,  attaché  aux  armées  du  Nord  et  de 
Hollande,  et,  en  1801  «  on  le  retrouve  faisant  par- 
tie du  juri  médical,  du  conseil  des  hospices,  du 
conseil  général  et  du  collège  électoral  de  son  dé- 
partement. Il  refut  la  croix  d'honneur,  en  i8i5, 
des  mains  de  M.  le  duc  d'Angoulème,  et  fut  dé- 
puli  à  la  chambre  de  la  même  année  ou  il  vota 
avec  la  minorité,  et  soutint  le  droit  de  pétition; 
mais,  dans  la  même  session,  il  parla  en  faveur  du 
projet  de  loi  contre  les  cris  séditieux,  et  fit  im- 
primer son  opinion  sur  la  loi  d'amnistie,  quM 
adoptait  sans  restriction.  Réélu  en  1816,  M.  Boia 
parut  dès  lors  se  mouvoir  suus  l'influence  minis- 
térielle; à*  l'époque  de  la  discussion  de  la  nouvelle 
loi  des  élections  ,  il  s'est  rendu  célèbre  par  la  pro- 
position de  l'amendement  qui  a  décidé  du  sort  de 
cette  loi.  Il  reçut,  en  iSao,  la  place  d'mspecleur- 
général  des  eaux  minérales  de  France,  aux  appoin- 
temens  de  ia,ooo  fr.  En  iSzS,  il  fut  nommé  offi- 
cier de  la  légion-d'honneur.  Cette  nouvelle  faveur 
a  dû  maintenir  M.  Boln  dans  la  voie  ministérielle; 
aussi  ne  s'en  est-il  pas  écarté.  Il  fait  aujourd'hui 
partie  de  la  chambre  septennale.  Comme  docteur 
en  médecine,  on  lui  doit  les  ouvrages  suivants: 
io  Dissertation  sur  la  Chaleur  vitale ^  i8oa  ,  in-8o; 
90  Coup  dœil  sur  le  Magnétisme ^  18 14.  in-8*; 
3>)  Mémoire  sur  la  Maladie  qui  régna  en  1807  chez 
les  Espagnols  ^  prisonniers  de  guerre  à  Bourges  y  181 5, 
in-8**.  Il  a  encore  publié  plusieurs  itfemo/w  «^  Z)«- 
sertatioiu  médicales. 

BOINVILLE  (N.  de),  issu  d'une  des  familles 
les  plus  nobles,  les  plus  riches  et  les  plus  anciennes 
de  Strasbuurg,  n'él.iit  pas,  comme  le  disait  Vol 


taire,  un  de  ces  nobles  à  faire  rire  :  quelle  que  fut  d^ail- 
leors  la  valeur  de  ses  titres  et  l'origine  de  $•%  par- 
chemins ,  Il  embrassa  ,  avec  une  véritable  nubît^se 
de  caractère,  la  cause  sacrée  de  la  liberté,  et  quitta, 
en  1769,  uue  place  honorable  et  lucrative,  pour 
voler  à  la  défense  dt  la  patrie.  D'abord  aide-de- 
camp  du  général  Lafayetie ,  il  remplit  ensuite, 
le  8  octobre  fj^i ,  nne  mission  relative  au  duc 
d'Orléans,  qui  intriguait  k  Londres.  Lorsque 
le  général  Lafayelte  cessa  de  commander  la  garde 
nationale  de  Paris,  Boinville  alla  attendre  en  Amé- 
rique la  fin  de  nos  troubles  politiques.  Rentré  en 
France  sous  l'empire,  il  fut  employé  dans  les  ad- 
ministrations militaires  de  la  grande  armée ,  fit  ia 
campagne  de  Russie,  et  succomba  dans  la  malheu- 
reuse retraite  de  Moscow.  Boinville  avait  épousé 
une  Anglaise  qui ,  par  son  esprit  et  les  qualités  du 
cœur,  fit  te  charme  de  sa  vie  domestique.  ]1  eut 
deux  frères;  l'un,  encore  vivant,  a  été  attaché  au 
ministère  de  la  guerre,  comme  chef  de  division  ; 
l'autre  pérît  Victime  d'un  préjugé  barbare,  en  se 
battant  en  duel,  à  \à  suite  d'une  querelle  pour  opi- 
nion politique  ,  au  moment  où  il  remplissait  «es 
fonction*  de  major  de  la  garde  nationale. 

BOINVILLIERS-DESJARDINS  (JE.  J.  F.), 
né  à  Versailles  en  1766,  commença  ses  études  au 
collège  de  cette  ville,  vint  les  terminer  à  Paris  avec 
tant  de  succès,  qu'à  l'âge  de  vingt  ans  il  se  trouva  en 
état  d'ouvrir  un  cours  de  littérature.  Pendant  quel- 
que temps  il  fut  employé  au  ministère  de  la  guerre, 
en  qualiié  de  sons-chef;  mais  Tinstruclion  publique 
ayant  été  organisée  sUr  de  nouvelles  bases,  il  ob- 
tint an  concours,  k  l'âge  de  aQ  ans,  une  chaire  dt* 
belles-lettres.  Envoyé  par  le  département  de  la  Seine 
à  l'école  nornrale,  et  s'étant  fait  connaître  avan- 
tageusement par  quelques  ouvrages  de  philologie , 
il  fut  nommé  à  l'école  centrale  de  l'Oise,  où  il 
remplit  avec  distinction  la  chaire  des  belles-lettres 
et  celle  de  grammaire  générale,  jusqu'à  l'élab'!  - 
sèment  des  lycées.  Il  y  avait  trois  ans  qu'il  était  as- 
socié à  l'institut  national  (section  de  grammaire), 
lorsque  le  gouvernement  lui  confia  l'organisation  et 
la  direction  du  lycée  de  Rouen  ;  il  remplit  ensuite 
les  mêmes  fonctions  à  Orléans,  devint,  en  iSio, 
inspecteur  de  l'académie  de  Douai,  et  visita,  en  cette 
qualité ,  les  étaMissemens  d'instruction  publique 
des  départements  du  Nord  et  du  Pas-de-Calais.  Du- 
rant son  séjour  à  Douai,  il  a  rempli  les  fonctions 
de  secrétaire  général  de  la  société  d'agriculture  du 
Nord.  En  1816,  il  fut  mis  à  la  retraite  à  un  âge  qui 
lui  permettait  de  consacrer  encore  quelques  année.s 
à  l'instruction  publique.  M.  Boinvilliers  est  corres- 

Sondant  de  l'institut  royal  de  France,  et  membre 
e  plusieurs  académies  et  sociétés  savanies  ;  per- 
sonne ne  s'est  voué ,  avec  plus  de  zèle ,  à  l'instruc- 
tion de  la  jeunesse.  Voici  la  nomenclature  de  ses 
nombreux  ouvrages  :  1**  Abrégé  de  t Histoire  et  de* 
Antiquités  romaines  ^  in-18,  1810;  a»  Apollineum 
oput  f  in  gra.iam  alumnorum  a  musis  eollectum  et  edi- 
tum^  in-18,  5e  éd.,  i8aa;  3»  Avantage  de  t  ÉUtdt 
approfondie  de  la  Langue  française ,  et  mojens  de  ta 
perfectionner^  in-S^  ^  »795;  4**  Cacographie,  ou  Re- 
cued  de  phrases  oit  l'on  a  violé  à  dessein  Poithcgraphe 
des  mot*  tt  celle  des  participes  ^  in-ia,  iSsa;  5"  Ca- 
cologie,  ou  liecueil  de  locutions  vicieuses.,  empiuntées 
des  medleurt  écrivains ,  ou  hauteurs  bien  connus , 
in-ia,  i8a4;  60  Calendrier  as  Enfants.,  ou  Élrennes 
d  Esope ,  contenant  des  fables  instructives ,  in-i  a,  1 7»)  J  ; 
70  Chefs-d'œuvre  de  poésies  phi'.osophiques ,  et  Des- 
criptions des  auteurs  qui  se  sont  distingués  dans  le  1  S»" 
sitcle^  3  vol.  In- 16  ,  1801  ;  80  Code  de  la  Morale  et 
de  la  Politique  f  mis  à  la  portée  des  jeunes  républicains , 
par  demandes  et  par  réponses ,  in-iG,  17Q0;  y**  Con- 
dorcet  tn  fuite ,  fait  historique  en  3  acte» ,  In-tj'» , 
'71)7  »    '^'    Cours  pratique  de  la  langue  lutine,   uu 
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Comftosuiotu  franeaûet  pour  les  classa  «itf  5^ ,  4'  «  3^ 
et  ac,  tom.  icr,  in-ia,  1819;  Cours  t/téoriqa»  il  pra- 
tique d ortJwgraphe  et  dt  ponctuation^  ou  P^ouveUe 
grammaire  simplifiée ^  tuivie  de  nombreux  sujet*  dt  com- 
positions propres  m  enseigner  facilement  Us  principes  de 
la  langue  française^  iicédit.,  in^ia,  i8a3;  x^f*  Gra- 
du»  ad  Pamassum^  on  Dictionnaire  poétique  iat.  fran. , 
composé  sur  le  plan  du  grand  Dict.  du  P.  Vannier^ 
aic  éd. ,  in-6°  ,  t8a3  ;  1 3o  Grammaire  élémentaire  la- 
tine^  réduite  à  s«s  vrais  principes,  in-ia,  1798; 
i/fO  Grammaire  Jrançaise-angfaise  ^  À  Putage  des  cin- 
glais qui  veulent  apprendre  le  français,  etc.,  în-ia, 
i8»4;  i5'  Grammaire  raisonnife  ^  on  Coirs  théorique 
et  anàiftique  de  la  langue  française ,  etc. ,  a  forls  vo- 
lumes in-ia,  1818;  i6o  Grammaire  latine,  tltéorétique 
etpratiipie^  ii*  éd.,  in-ia,  i8i5;  17»  Guerre  aux 
Ân^ais^  poëme  dédié  à  Bonaparte,  in-8o,  1797; 
i8'*  les  Hommes  illustres  de  Borne ^  traduits  du  latin  ; 
19'  le  Livre  de  tenfance,  in-i8,  179»;  ao*  Manuel 
de  l'enfante  et  de  t ado'escence ^  elc,  6«  éd.,  in-ia  , 
i8a3;  aïo  Manuel  des  étudiants,  ou  Code  de  pré- 
ceptes ^  etCi,  în-ia,  1818;  ^^^  Manuel  latin^,  ou 
t  ompositions  fiançaises^  etc.,  in-ia,  i8a4î  aS» /« 
Manuel  du  jeune  nge^  in-ia,  i8i3;  a4'>  Mémorial 
latin ,  ou  Série  de  questions ,  etc.;  la  Monarchie  infer- 
nale ,  in-80  ;  a6«  F'orabufaire  portatif  de  la  langue 
fiançasse,  in-16,  i8a5.  M.  Boinvilliers ,  out'e  les 
ouvrages  cités  ci-dessui,  a  donné  de  nouvelles  édi- 
tions de  plusieurs  ouvrages  classiques  élémentaires, 
lels  que  Dictionnaires,  etc.  Il  a  aussi  fourni  quel- 
ques articles  à  la  Biographie  Universelle. 

BOlhlE  (P.)»  a  composé  un  grand  nombre  de 
pièces  de  théâtre.  Les  plus  connues  sont  le  tour- 
gttemestre  de  Sardam,  vaudeville  en  a  actes,  a^ec 
Metesville  et  Merle,  t8a3;  Catinat ^  ou  la  Bataille 
de  Staffarde,  mélodrame  en  3  actes,  i8i6,  in-80  ; 
Chacun  sbn  nttméro^  on  le  Petit  homthe  gris^  comédie- 
vaudevKIe  en  1  acie^  avec  d'AuMgny  et  Carrnouchc , 
i8j4,  in-80;  te  Château  de  Keniheorth,  méledr.-)me 
en  3  actes  ,  tiré  du  roman  de  "W.  Scott,  arec  H.  Le- 
maire  ,  1812  ,  in-S"  ;  le  Connétable  DuguescUn ,  on  le 
Ch<îteau  des  Pjrénées ,  mélodrame  en  3  «des,  avec 
l.éopold  ,  1816,  in-80;  ie  Courrier  de  Naples,  mélo- 
<lrame  historique  en  3  actes,  avec  d'Aubigny  et  Poit- 
iol  ,  iSaa,  in-80  j  ks  Veux  forçats  i  ou  la  Meunière 
lin  Piif -de-Dôme,  mélodrame  en  3  actes,  avec  Car- 
mouche  et  Poujol ,  i8aa  ,  in-8o;  la  Filie  maudite, 
mélodrame  en  3  actes,  1817,  in*8'>;  la  Forêt  de 
Sénàrd,  mélodrame  en  3  actes,  1818,  in«8o  ;  Jean- 
«ans-Peury  duc  de  Bourgogne  ,  00  le  Château  de 
Montereau ,  mélodrame  héroïque  en  3  acte.<;  ce.s 
trois  ouvrages  avec  Léopold  ,  i8i5,  in-80  ;  la  Jeu- 
nesse du  Grand-Frédéric ,  mélodrame  en  3  actes ,  avec 
N.  Lemaire,  1809  ,  in-fl*;  la  Marquise  de  Congé ^ 
iMi  les  Trois  Fnres ^  mélodrame  en  3  actes,  avec 
Lropold  ,  1819,  in-8'*;  tes  Paratonnerres',  Onze  heures 
du  soir^  ou  la  Mansarde,  mélodrame  ,  avec  Miles- 
ville  et  Merle;  le  Papan  grand  Seigneur ^  ou  la 
Pauvre  mire,  avec  Léopold,  mélodrame  en  3  aties, 
1820  ,  in-80  ;  la  S/bit  le  ,  ou  la  Mort  et  le  Médecin  ^ 
ti'erîe  en  3  actes ,  mêlée  de.chants  et  de  danses ,  avec 
Le'opold,  i8i5,  in-80;  la  Tour  du  Sud. 

BOIRON  (N.);  la  révolution  le  surprît  exer- 
rant, à  Saint-Chamand  (Rhône  et  Loire  )  ,  le  mé- 
tier de  tonnelier.  Il  se  montra  |iartisan  modéré  des 
idées  nouvelles ,  et  fut  successivcmct>l  nomme  offi- 
cier municipal ,  et  député  suppléant  à  la  convention  , 
u!i  il  ne  siégea  qu'après  le  procès  du  roi.  Bévollé  des 
etccs  de  la  montagne ,  il  se  déclara  en  faveur  des 
girondins,  et  suLil  tontes  les  persécutions  auxquelles 
rc  parti  fui  en  butte  ;  mais  il  eut  le  bonheur  d'ëchap- 
l>fr  à  toutes  les  accusations  dont  il  fut  Tobjet,  et 
;illa,  après  la  session,  retrouver,  dans  l'exercice  de 
!<:)  proiession,  le  bonheur  dont  l*avaieiU  privé  ses 
'•iiictions  publiques. 


BOIKOT  (  Antoisx),  avocat  à  Ctermont,  était 
membre  du  corps  législatif  quand  le«  troupes  alliées 
pénétrèrent  en  France  en  i8i4-  Lt  s8  de  juin  il  fit 
un  rapport  sur  i'examen  de»  pouvoirs  des  députés 
étrangers,  et  narla  en  faveur  de  la  restitution  à  iaire 
aux  émigrés  de  leurs  propriétés  invendues.  Le  dé- 
parlimcnt  du  Poy-de-l)ôn»e  l'envoya ,  pendant  les 
cent  jours ,  k  la  chumbre  des  représentants. 

BOmOt  DE  LA-COUK(Jacqcks),  fut  d'abord 
directeur  de  la  poste  à  Ctermont ,  puis  jurisconsulte 
à  Monilnçon  ,  cl  enfin  juge  de  paix  au  tribunal  de 
cette  dernière  ville.  Nommé,  en  1791,  par  le  dé- 
partement du  Puy-de-Dôme,  à  rassemblée  législa- 
tive, il  fil  décider,  en  179a,  que  le  roiniitre  Déles- 
sarl  rendît  compte  de  sa  correspondance ,  an  sujet 
des  affaires  d'Espagne,  enveloppées  jusquc>là  dans 
un  secret  impénétrable.  Rentré  dans  ses  foyers  après 
la  session ,  il  n^en  sortit  qu'-en  l'aA  5  (  1797  )  ,  où  il 
fut  élu  membre  du  conseil  de.<  anciens,  dont  il  de- 
vint secrétaire  le  18  juillet.  Il  y  combattit  la  réso- 
lution concernant  les  créanciers  de  la  dette  pu- 
blique avant  1790;  et  sVlant  montré  opposé  au  parti 
qui  dominait  a  cette  époque,  et  qui  triompha  le  18 
fructidor,  il  cessa  ses  fonctions  a  la  suite  de  cette 
journée. 

BOISABD  (  J.  J.  M. y,  peintre,  né  à  Caen,  a  pu- 
blié: lo  U  Déluge,  ode,  couronnée  par  l'académie 
de  Bouen,  en  1770;  a**  un  recueil  de  Fables ^  pre- 
mière partie,  1773,  in-ô"  ;  deuxième  partie  avec  la 
première ,  a  vol  iu-80  ;  ces  fables  ont  reparu ,  en 
JH17,  deux  parties,  en  i  vol.  in-80;  3**  Fables  y 
faisant  suite  aux  fables  présentées  et  dédiées  au  Roi, 
le  2  juin  1817,  in-80,  1821.  Les  fables  de  M.Boisard 
uni  obtenu  un  succès  mérité,  et  les  connaisseurs  ont 
surtout  distingué  celle  qui  e.<l  intitulée  f Histoire  ; 
c'est  sans  coniredil  l'une  des  plus  belles  qui  aient 
été  composées  depnis  La  Fontaine. 

BOJS  BEKENGEH  (C.  II.  Tardisd-ox-M-.- 
lEssi ,  marquise  de  ),  née  h  Paris ,  se  recommande 
à  la  postérité,  comme  un  des  plus  parfaits  modèles 
d'amour  filial.  M.  Bois-Bérenger,  son  mari,  avait 
émigré  ;  pour  Conserver  ses  biens  à  sa  famille,  son 
épouse  parut  iraprouver  sa  conduite  et  demanda  le 
divorce.  Elle  fut  néanmoins  arrêtée  comme  $ih- 
pecte,  et  renfermée  avec  son  père,  sa  mère  et  sa 
jenne  soanr,  dans  la  prison  du  Luxembourg.  C'était 
le  temps  où  s'org.inisaient  les  prétendues  conspira- 
tions de  pri.«on  ;  elle  fut  comprise  avec  toute  sa  fa- 
mille dans  un  complot  de  cette  nature;  l'acte  d'ac- 
cusation qhi  la  traduisait,  ainsi  que  ses  parents, 
devant  le  tribunal  révolutionnaire,  ne  lui  ayant  paa 
été  communiqué ,  elle  se  crut  oubliée  et  en  témoi- 
gna son  désespoir.  On  fil  bientôt  cesser  ses  plaintes; 
elle  comparut  an  tribunal  de  ^ang  et  fut  condamnée 
k  mort.  Rien  n'égala  sa  joie  de  n'être  point  sép.-irée 
de  sa  frïmille;  après  avoir  conpé  elle-même  ses  che- 
venx  ,  cl  s'êire  parée  comme  pour  assister  à  une 
fêle,  elle  ne  s'occupa  pins  que  de  soutenir  le  cou- 
rage de  ses  malheureux  parents  :  -  Consolei-vou» 
>'  ma  bonne  mbre,  disait-elle  ,  vous  n'avet  plus  rien 
»'à  regretter,  nous  mourerons  ensemble  ;  toute  voire 
H  famille  tous  accompagne.»  Celte  sanglante  exé- 
cution eut  lieu  le  2G  messidor  an  a  (  i4  juillet 
1 71)  J.  ),  I  a  jours  avant  la  chnie  de  Robespierre. 

BOISBERTRAND  (TKssiknxs  de),  fut  d'abord 
commissaire  général  de  police  à  Bordeaux  ;  il  esi 
maintvnant  maître  des  requêtes,  directeur  des  éta* 
blissemenls  d'utilité  publique  et  membre  de  la  cham- 
bre septennale,  où  il  a  été  envojé  par  la  "Vienne. 
M.  Boisbertrand  5i^ge  sur  les  bancs  ministériels,  et 
s'est  principalement  fait  connaître  dans  la  séance  d« 
28  avril  i8a5,  à  l'occasion  des  marchés  de  Bayonne, 
en  faveur  des  ministres,  en  prononçant  un  dis- 
cours d'autant  plus  remarciuable ,  qa'un  sait  qu'ils 
trouvent  rarement  aujourd'hui  des  orateurs  qui  les 
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•econdeni,  cl  qu'ils  soûl  réduits,  à  la  cliambre,  à  ne 
cumptcr  que  sur  les  votes  muets  de  leurs  partisaus. 
M.  de  Boi»bertrand  trouva  donc  très  déplacé  qu'un 
amenât  les  ministres  sur  le  terrain  d^accusation.  Il 
prétendit  que  la  France  monarchique  leur  accor- 
dait sa  confiance,  cl  qu'ils  n'avaient  jamais  dévié; 
il  se  plaignit  ensuite  du  journal  des  Débals,  qui 
suivant  lui,  faiiail  un  crime  aune  certaine  classe 
de  députés  d'être  fidèles  ^  leurs  serments  dans  leurs 
principes  et  affections.  «Enfin,  dit-il  en  terminant, 
-  vous  nWdonneres  point  d'enquêtes ,  vous  n^ajour- 
xnerec  point  les  comptes;  vons  renverres  l'esprit 
»  de  parti  à  se  pourvoir  par  une  accusation  régulière; 
»il  le  fera  s'il  le  veut,  s'il  le  peut;  et,  quand  il 
»  l'aura  faite,  vous  jugerez,  avec  la  France,  entre 
••  les  accusateurs  et  les  accusés.  »  Depuis  cette  épo- 
que, M.  de  Boisbertrand  a  pu  reconnaître  de  quel 
parti  se  rangeait  la  France 

BOISCLAIREAU  (N.  comte  de),  servit  d'abord 
dans  le  régiment  du  roi  (  infanterie  ) ,  et  émigra. 
Il  fait  aujourd'hui  partie  de  la  dépntation  de  la  $ar- 
the ,  chambre  septennale ,  où  il  siège  sur  les  bancs 
ministériels. 

fiOfSGELIN  (jKAs-ni-DiJcu-RATMOHD  m  Loci), 
né  à  Rennes,  en  173a,  d'une  ancienne  famille  de 
Bretagne,  fit  d'excellente!  études,  embrassa  Tétat 
ecclésiastique,  devint  grand  vicaire  de  Pontoise  , 
é\êque  de  Lavaur,  en  176G,  et  archevêque  d^Aix , 
en  1770.  La  Provence  s'étant  soulevée  contre  les 
édits  du  chancelier  Maopeou  ,  Boisgelin  se  servit 
de  Tinfluence  que  lui  donnait  alors  son  titre  d'ar- 
chevêque, pour  calmer  une  agitation  qui  pouvait  de- 
venir funeste.  Nommé  président  de  l'assemblée  qui 
remplaça  les  anciens  états  de.Provence ,  il  en  obtint 
la  construction  d'un  canal ,  ce!le  d'un  pont  pour  la 
ville  de  Lavaur,  où  il  avait  été  évêqoe ,  et  l'établis- 
sement, ^  Larabesc,  d'une  maison  d'éducation  pour 
les  jeunes  personnes  d'une  condition  noble  et  sans 
fortune;  elle  a  survécu  aux  ravages  de  U  révolu- 
tion. Sa  bienfaisance  éclata  snrtont  lors  dtt  troubles 
d'Aix;  aux  approches  des  états-généraux,  le  peuple 
My.-int  pillé  les  greniers  de  réserve  ,  et  les  marchands 
intimidés,  se  refusant  à   approvisionner  la   ville, 
l'archevêque,  pour  les  rassurer,  mit  k  leur  disposi- 
tion cent  mille  livres  de  ses  propres  deniers ,  in- 
spira aux  curés  et  la  ville  les  sentiments  qui  l'ani- 
maient ,  et  leurs  efforts  réunis  décidèrent  le  peuple 
à  rapporter  dans  le  dépôt  public ,  tous  les  blés  qu'il 
avait  enlevés.  La  confiance  se  rétablit  alors ,  et  la 
sagesse  du  prélat  sauva  les  habitants  d'Aix  des  .plu3 
grands  maloeurs.  M.  de  Buingelin  aimait  les  lettres 
et  les  cultivait;  Toraison  funèbre  du  dauphin  fils  de 
Louis  XV,  celle  de  Stanislas,  roi  de  Pologne,  enfin 
celle  de  la  dauphine  annoncent  un  talent  distingué. 
Le  discours  qu'il  prononça,  en  >774i  *^'  1®  sacre 
de  Louis  XVI,  donna  lieu  à  une  circonstance  re- 
marquable; iî  fut  interrompu  deux  fois  par  des  ap- 
plaudissements involontaires  et  unanimes.  £n  177G, 
il  entra  k  l'académie  française  et  j  remplaça  Pabbé 
de  Voîienon;  en  1787,  il  fit  partie  de  l'assemblée  des 
notables,  et  en  1789,  il  siégea  aux  états-généraux 
comme  député  du  clergé  de  la  sénécbausée  d'Aix.  Il 
vota  dans  celte  assemblée  pour  la  séparation  des  trois 
ordres,  pour  rabolition  des  redevances  féodales,  et 
pour  la  détermination  annuelle  de  Timpôt  ;  il  appuya 
ensuite  Mirabeau  qui  demandait  qu'on  îh  précéder 
la   I romulgation  des  lois  de  cette  formule:   Parla 
grâce  de  Dieu  et  la  loi  constUutionneUe  ;  il  soutint  que 
l'emprunt  décrété  sur  les  biens  du  clergé  devait  iut 
hypothéqué,  et  défendit  le  droit  de  propriété  de  cet 
ordre  sur  les  immenses  domaines  qui  étaient  en  sa 

Possession ,  sauf  à  7  apporter  promplement  une  ré- 
>rme  salutaire;  maigre  cette  opinion,  il  fut  nommé 
prérident  le  a3  novembre  170g.  En  i7<)o,  il  fut 
d'avis  de  conserver  au  roi  le  droit  de  guerre  et  de 
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paix,  raisonnablement  limité  ;  il  opina  ensuite  pour 
Je  maintien  des  dîmes,  en  propoAnt  de  la  part  da 
clergé ,  un  sacrifice  de  quatre  cent  millions.  Après 
avoir  combattu  la  motion  qui  mettait  à  la  disposi- 
lion  de  l'assemblée  tous  les  biens  de  l'église,  en  ga- 
rantie de  la  valeur  des  assignats,  il  proposa  la 
convocation  d'nn  concile  général,  et  publia  un 
écrit  intitulé  :  Expotittpn  de*  printiptt  des  ivèquet  de 
f  assemblée.  Après  la  session  de  l'assemblée  consti- 
tuante, nn  archevêque  constitutionnel  ayant  été 
nommé  à  Aix ,  M.  Boisgelin  te  retira  en  Angle- 
terre ;  ce  fut  là  qu'il  publia  le  Psalmiste^  ou  treuÉuc- 
lion  des  psaumes  eu  vers /ranf  aie  ^  précédé  dun  diseoars 
sur  la  poésie  sacrée  ;  il  consacra  le  produit  de  cet  ou- 
vrage au  soulagement  de  quelques  familles  d'émi- 
grés. Rentré  ea  France,  en  1801 ,  après  avoir  signtf 
le  concordat,  il  prononça  à  Noire-Dame  de  Paris, 
un  discouru  sur  le  rétablissement  du  culte  catholi- 
que. Il  ne  larda  pas  à  être  nommé  archevêque  de 
Tours ,  puis  cardinal ,  et  enfin  candidat  «u  sénat 
conservateur.  Il  mourut  à  Angerviliiers ,  près  de 
Paris,  à  l'âge  de  soixante-douze  ans.  Le  1  a  sep- 
tembre i8o4t  l'évêqùe  de  Versailles  fit  son  oraison 
funèbre  ;  le  cardinal  de  Bausset ,  son  ancien  grand 
vicaire,  a  publié  une  notice  sur  sa  vie.  Lalande 
avait  placé  M.  de  Boisgelin  dans  son  Dictiotuiedre 
des  athées  f  attribué  à  Sylvain  Maréchal.  Outre  les 
ouvrages  mentionnés  ci-dessus,  on  a  encora  de 
Boisgelin  une  tradnclion  des  Héro'idesd^Ovid*  ,  1786, 
in-80  ;  des  Observation»  sur  Montesquieu ,  manuscrit , 
enfin  des  Mémoires  pour  le  clergé  de  France ,  au  sujet 
de  ta  prestation  de  fot  et  hommage  ^  1785,  in-80.  Pré. 
eis  des  con/émtces  des  commissaires  du  cle^  ;  U  Tem- 
ple de  Cnide^  in-80. 

BOISGELIN  (le  marquis  Broko  de),  neveu 
du  précédent ,  capitaine  avant  la  révolation ,  émi- 
gra, en  179a,  et  servit  dans  l'armée  des  princes. 
Le  Roi  à  son  retour,  en  i8i4,  le  nomma  maître 
de  la  garde-robe ,  et  l'envoya  à  Toulon  en  qualité 
de  commissaire  extraordinaire  dans  la  8e  division 
militaire;  il  refusa,  an  ao  mars  181S,  tonte  espèce 
de  service,  même  dans  la  garde  nationale,  dont  il 
commandait  la  cavalerie.  Au  second  retour  du  Roi, 
il  fut  nommé  pair  de  France.  En  1818,  il  combat- 
tit le  projet  de  loi  sur  le  recrutement  de  l'armée; 
établissant  ane  comparaison  entre  les  emplois  civils 
et  les  emplois  militaires  ,  il  en  concluait  que  si 
les  uns  étaient  à  la  nomination  du  Roi,  les  autres 
devaient  à  plus  forte  raison  dépendre  de  lui  seul  ;  et 
que  si  la  Charte  gardait  le  silence  sur  cet  objet, 
c'est  que  la  chose  était  incontestable.  Il  appuyait  ce 
raisonnement  sur  une  foule  d'inconvénients  qui  naî- 
traient du  droit  d'ancienneté  pour  arriver  aux  gra- 
des de  l'armée  ;  selon  lui,  il  n'y  aurait  alors  que 
désordre  et  entrave  dans  les  affaires ,  les  chefs  com- 
promis seraient  sans  influence ,  le  Roi  sans  auto- 
rité, et  le  gouvernement  sans  force  et  sans  appui 
pour  assurer  la  tranquillité  publique.  Plus  tard ,  il 
vola  l'adoption  du  projet  de  loi  sur  la  liberté  de  la 
presse,  avec  un  amendement  qui  fut  rejeté:  cette 
opinion  très  bien  écrite  a  été  imprimée.  M.  Boisge- 
lin a,  dit-on,  constamment  voté  contre  les  lois  d'ex- 
ception. 

BOISGELIN  (Alixandrx-Brono  comte  de), 
frère  du  précédent,  lieutenant  des  gardes  du  corps, 
commandait,  en  i8i5,  la  lo'  légion  de  la  garde 
nationale  de  Paris.  A  l'exemple  de  son  frère,  il  refusa, 
pendant  les  cent  jours,  de  remplir  ces  dernières 
fonctions  qu'il  reprit  à  la  rentrée  du  Roi.  A  cette  épo- 
que ,  le  collège  électoral  de  la  Seine  l'ayant  choisi 
Suur  son  député  à  la  chambre,  il  écrivit  aux  gar- 
es nationaux  de  sa  légion:  •<  Que  les  électeurs  du 
»  département,  en  le  choisissant  pour  député  avaient 
»  voulu  récompenser  en  lui  la  garde  nationale, 
»  des  sacrifices  qu'elle  avait  faits,  et  de  fon  dcvoue- 
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»  nifitl  qui  plas  d^ane  foi*  avait  «anv^  ia  capitala.  - 
M.  fioisgeiin  fit  partît  de  la  majorité  de  la  chambre 
de  i8i3  ;  riéïa  en  i8ao  *  par  le  départemeot  d*llle- 
et-Vilaine ,  il  a  niti  dao«  la  a*  section  du  côté 
droit.  Il  est  anjonrd  hni  marëchai-de-camp  de  la 
maison  militaire  du  Roi. 

BOISGEUN  DE  KERDU  (  Louis  de  ),  d*abord 
officier  dans  le  régiment  du  roi ,  puis  chevalier  de 
Malte,  alla  se  fixer  en  Angleterre,  après  la  prise  de 
Malte,  en  1798.  Il  adopta  la  langue  de  ses  nou- 
veaux hfties,  et  s'en  servit  asses  habilement  pour 
ajouter  raerëment  du  style  aux  événements  inté- 
ressants qiril  se  proposait  d'écrire  dans  cette  lan- 
gue. Yoici  la  nomenclature  de  êt$  ouvrages:  i*  Malte 
aademu  tt  modem*  ^  wee  wu  deseriptiou  eompike  des 
lies  de  Malte  et  de  Gazzo,  etc.,  etc.,  en  anglais ,  3  vo- 
lumes in-4^,  Londres,  1806;  M.  A  Fortia  de 
Piles  en  a  donné  une  édition  française  en  3  vol. 
in-80,  i8i5;  le  premier  volume  contient  des  dé- 
tails intéressants  sur  l'tle  de  Malte  et  la  statistique 
du  pays  ;  le  second  renferme  l'histoire  des  chevaliers 
de  Malte  depuis  la  fondation  de  l'ordre  jusqu'en 
1800;  l'expédition  du  général  Bonaparte  y  est  com- 
prise; a»  f^oyages  en  Datumarcà  et  en  Stûde  ^  a  vol. 
in-80,  en  anglais;  ^^  Foyages  de  deux  français  dans 
te  noîld  de  CÈuropet  composé  en  commiin  avec 
M.  Fortia  de  Piles,  5  vol.  in-80;  4**  une  plaisanterie 
intitulée  :  Correspondance  de  CaiÙot  Dmalf  itt-80. 

BOISGELO  U  (Paol-Louis-Roo ALLx),  né  à  Paris 
en  lySa,  étudia  au  collège  de  Lonis-le-Grand  «  où 
il  commença  son  éducation  mnsicale.  Encore  enfant, 
il  était  èité  pour  son  talent  sur  le  violon.  C'est  de  lui 
que  parle  Jean-Jacques  Rousseau ,  A^faVEnUU^  en 
ces  termes  :  «  J'ai  vu  chez  un  magistrat ,  son  fils , 
••  petit  bonhomme  de  huit  aM,-qn^oo  mettait  sur  la 
M  table  an  dessert ,  comme  nne  statne  au  milieu  des 
»  plateaux ,  jouer  là  d'un  violon  presque  aussi  grand 
••que  loi,  et  surprendre,  par  son  exécution,  les  ar- 
»  listes  mêmes.  Emik^  liv.  11.  >•  Il  se  chargea,  par 
tèie  pour  Tart  et  d'une  manière  purement  bénévole, 
da  mettre  en  ordre  tonte  U  partie  mnsicale  de  la  bi- 
bliothèque impériale.  Il  fit  à  ce  sujet  un  travail  très 
important  dont  les  auteurs  du  Dictionnaire kittorif m 
des  nmsiciens  ont  tiré  un  grand  parti.  Boisgelou  «et 
mort  à  Paris  le  16  mars  1806. 

BOISGERARD  (  Mamk- Axmx-Fraiiçois  Baa- 
BOAT  de  ),  fils  d'un  ancien  officier  au  régiment  de 
Champagne,  naquit,  le  18  juillet  1767,  à  Tonnerre, 
département  de  l'Yonne.  Destiné  ii  la  carrière 
des  armes  qu^avait  suivie  son  père,  il  entra  à 
l'école  militaire,  j  fit  de  tels  progrès  qn'à  l'âge  de 
vingt-quatre  ans ,  en  1791,  il  tut  nommé  capitaine 
du  génie.  En  1793»  il  se  trouvait  au  siège  de  Spire, 
et  se  signala  à  ia  prise  de  celte  ville  il  assista  la 
même  année  à  la  prise  de  Mayence,  contribua  en- 
suite à  sa  défense  lorsque  les  Français  s'y  forcent  ren- 
fermés, et  suivit  dans  la  Vendée  la  garnison  qui 
avait  été  obligée  de  rendre  la  place.  Quelque  temps 
après,  il  passa  à  Tarmce  du  Nord,  et  se  fit  remar- 
quer à  Charleroi,  à  Landrecics,  devant  Quesnoy, 
ou  il  fut  blessé,  et  au  siège  de  Vaienciennes,  où  il 
fut  chargé  de  l'attaque  de  In  citadelle  ;  lors  du  blo- 
cus de  Maëstricht,  il  commanda  les  troupes  qui 
avaient  ordre  de  se  porter  sur  le  fort  Saint-Pierre , 
et  était  sur  le  point  de  voir  les  mesures  qu^il  avait 
prises  pour  le  faire  sauter,  couronnées  d'un.enticr 
»uccès ,  qnand  les  assiégés  s'empressèrent  de  se  ren- 
dre, il  reconstruisit  ensuite  le  fort  de  Kehl  et  la  tête 
de  pont  de  Huningue;  à  cette  occasion  il  imagina 
les  ponts-4-adeaux ,  afin  de  faciliter  les  communica- 
tions; et  passa  bientAt ,  en  qualité  de  général  de  bri- 
gade et  de  commandant  en  chef  du  génie,  à  l'armée 
dite  d'Angleterre.  En  17991  ce  brave  officier  se 
rendit  à  l'armée  d'Italie ,  et  fut  blessé  mortellement 
à  là  bataille  de  Capone,  gagnée  par  le  général  Cham- 
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pionnet,   au  moment   on  le  traité  de  paix  venait 
d'être  signé. 

BOISGERARD  (N.),  père  du  précédent,  éuit, 
ea  18 la,  maire  de  la  ville  de  Tonnerre.  Il  a  laissé 
plusieurs  mannscriu  dont  les  deux  premiers  surtout 
renferàient  des  faits  extrêmement  curieux  :  io  Jour' 
naïf  m  voyage  à  Geiàve;  ao  Précis  fmn  entretien  entre 
les  généraux  Desaix  et  Boisgérard;  Mémoires  sur  le 
génie  militaire  t  sur  les  tratwux  du  génie  ^  sur  les  ingé- 
nieurs géographes  ;  4^  Exposé  sommaire  sur  la  nature 
des  àjférents  pays  situés  sur  la  ri«e  droite  du  Bhin ,  de 
Bdle  a  Coblenti^  etc.  ;  5*  Journaux  dattaque  devant  la 
cUadeUe  de  AaZmrsriui»,  du  siège  de  Maëstricht^  du 
fort  Siiimt'Pitrre;  6*  Mémoires  sur  la  nécessité  f  établir 
des  place»  de  sûreté^  sur  les  travaux  des  lignes  de  la 
Queich,  sur  le  fort  de  Kikl,  sur  les  ponts^radeaux^  etc. 

BOISGUY  (  le  baron  Pic^urr  du),  fameux  chef 
de  chouans,  insurgea,  dès  ■79i«  quelques  paysans  de 
la  Bretagne;  mais  il  ne  devint  célèbre  qu'en  1794» 
en  se  mettant  à  la  tête  des  chouans  de  Fougère.  L«e 
exploits  de  ces  bandes  sont  connus  :  le  pillage  des 
caisses  de  l'état,  des  voitures  publiques,  le  massa- 
cre des  républicains  désarmés,  les  ont  signalés  à  tonte 
la  France.  An  mois  d'août  de  cette  même  année, 
M.  du  Boisguy  se  soumit  aux  ordres  de  M.  de.Puysaye, 
et  ne  reprit  le  rang  de  chef  indépendant ,  qn'à  l'épo- 
<]ue  où  cebî-ci  se  rendit  à  Londres  ;  M.  du  Boisguy 
joignit  alors  à  son  commandement ,  le  grade  de  ma* 
réchal-de-camp.  Fier  de  ce  nouveau  titre,  il  se  re- 
fusa à  tout  projet  de  pacification,  donna  à  sa  bande 
le  nom  de  chasseurs  du  roi,  et  se  disposait  à  prendre 
Fongère,  lorsque  M.  dePnysaye  revint  d'Angleterre. 
M.  du  Boisguy  s«  rangea  de  nouveau  sous  »•%  ordres; 
et  tons  deux  voyant  leurs  forces  accrues  de  tous  les 
émigrés  qui  avaient  quitté  l'Angleterre;  ils  atta- 
quèrent, le  9  avril,  les  républicains  et  furent  re- 
poussés. Le  5  mai  suivant,  M.  du  Boisguy  cournt  le 
plus  grand  danger  dans  ime  attaque  imprudente,  et  ne 
dut  la  vie  qu'à  la  méprise  d'un  républicain  qui  tua 
d'un  coup  de  sabre  son  aide«de>champ,  croyant  frap* 
per  le  général  des  chonaaa.  Un  antre  trait  ^ne  nous 
empruntons  à  une  biographie  qui  n'a  pas  l'habitude 
de  sa  montrer  impartiale  ponr  les  héros  du  genre  de 
M.  du  Boisguy,  prouva  que  ce  guerrier  savait  mieux 
courir  que  combattre,  on  y  lit  que  :  «  dans  une  ren- 
M  contre  le  général  du  Boisguy  fut  poursuivi  par  un 
«  sergent-major  républicain  ;  son  cueval  refusant  de 
••  sauter  un  fossé,  il  l'abandonna  et  cournt  à  pied  ;  le 
M  sergent  se  mit  sur  ses  traces,  et  pendant  trois  quarts 
»  d'heure ,  il  fut  à  chaque  instant  près  de  l'atteindre. 
N  En  vain,  pour  ralentir  sa  poursuite ,  M.  du  Boisguy 
»  lui  jeta  succeuivement  son  habit,  son  écharpe ,  et 
»  même  sa  croix  de  Saint-Loub  ;  sans  Tapparition  de 
»  quelques  paysans  armés,  il  n'aurait  pu  loi  échapper.* 
Après  la  pacification  du  général  Hoche,  M.  du  Bois- 
guy vint  habiter  alternativement  Paris  et  Senlis.  A 
ta  fin  des  événements  do  i8i3,  il  se  rendit  de  nouveau 
dans  les  provinces  de  l'Ouest ,  afin  d'y  soulever  les 
habitants;  mai*  la  restauration  vînt  arrêter  »t»  no~ 
blés  projets.  Il  so  rendit  à  Rennes  où  il  distribua  des 
grades ,  de  l'argent  et  des  décorations  ;  malgré  ces 
marques  de  générosité  y  il  y  fut  vu  de  mauvais  œil, 
et  y  éprouva  un  petit  désagrément  que  la  biogra* 
phie  déjà  citée ,  raconte  en  ces  termes  :  «  M.  Bon- 
'•naire  ,  préfet  du  département,  ainsi  que  les  géné- 
-  raux  Frère  et  Bigarré,  ne  cessèrent  de  représenter 
»au  général  du  Boisguy,  qu'un  plus  long  séjour  à 
"  Rennes  serait  dangereux  pour  la  tranquillité  pu- 
»  biiqua;  qu'il  fallait  beaucoup  de  ménagement  pour 
»  calmer  les  esprits.»  M.  du  Boisguy,  se  rendit  alors 
à  Paris,  et  adressa  ses  plaintes  au  ministra  de  la 
guerre ,  mais  Napoléon  survint  dans  ces  entrefaites, 
M.  du  Boisguy  (ut  arrêté,  et  resta  prisonnier  jus- 
qu'à la  seconde  restauration.  Sous  le  ministère  du 
duc  de  Feltre ,  en  1816,  il  fut  envoyé  à  Mésières , 


Digitized  byCjOOQlC 


43S 


BOI 


ou  il  est  tncorr,  en  qualité  de  maréibal-dc  cxmp. 

BOISJOLIN  (  Jacquks-Fhamçois-Maiuh-Vieui 
(le),  «SI  mé  à  A<cnçoD  en  1^61  ;  de  bonne  heure,  il 
i'iveqna  les  lawes,  et  les  mnses  docile»  rcpondi- 
re«t  à  tes  voeox.  Des  poésies  fngiiives  échappées  à 
•a  verre  décélèrent  btcalût  le  talent  naissant  du 
poëie.  Un  fragment  surlapicke^  imilé  de  Tonipto«« 
un  poëme  intitulé  Us  Fleurs  ^  et  une  traduction  d« 
la  Forêt  dt  ff^indsor,  de  Pope,  lui  araient  déjà  assuré 
une  réputation  honorable  quand  la  révolution  éclata, 
il  y  prit  peu  de  part,  et  néanmoins  elle  influa  d'une 
manière  sensible  sur  ses  facultés  ;  il  garda  pendant 
doute  ans  le  pins  morne  silence,  et  ce  ne  fut  qn'en 
'799  ^°'  **  muse  sembla  se  réveiMer  pour  produire 
«H  Hymne  a  Lt  souveruintté  au  peuple  et  un  Chant 
fitsùAre  en  Fhonaeur  des  min'stres  françuis  assassinés  m 
Rastadt.  Doui%  années  de  repos  suivirent  encore  ces 
productions ,  et .  comme  un  autre  Epimcnide ,  après 
ce  long  sommeil,  il  reparut  dans  le  Mercure  ou  il 
célébra  l'afrermisscraeni  de  la  quatrième  dynastie 
par  la  Naissunee  du  fi  de  Rome.  Le  style  pénible  et 
ampoulé  de  ces  divers  ouvr;tges  («t  loin  de  ré- 
pondre à  »et  premiers  essais.  I>épourrn  d'invention, 
cet  anteur  ne  marche  bien  qu'appnjé  snr  les  pensées 
d'autrui.  Si  dans  la  chaire  du  lycée  il  remplaça 
quelqiirfbi*  La  Harpe ,  ce  ne  fut  point  teuiefuis 
comme  professeur,  mais  comme  lecteur  des  cahiers 
de  Ci!  célèbre  rhéteur,  qui,  malgré  cette  marque 
d'obligeance,  ne  l'a  pas  traité  avec  beaucoup  d  é- 
gards  dans  son  Cours  Je  littérature.  £n  «778*  M.  de 
Boisjolin  publia  une  comédie  en  trois  actes  inlilnléfe 
C Amour  et  F  Amitié  ermites  qui  ne  fut  point  admise 
au  théâtre  11  a  fourni  plusieurs  articles  à  divers  re- 
cueils périodiques,  et  particulièrement  a%  Mertitra 
et  à  la  Décadt  philosophique.  Fontanes,  avec  lequel  il 
était  lié  dans  sa  jeunesse,  lui  adressa  une  épfire  snr 
t  Emploi  dm  temps  n  dont  il  Ae  paraît  pas  avoir  profité. 
U.  de  fiois.'oHo  a  rempli  pendant  quelque  temps  au 
ministère  des  relations  extérieures  une  place  de 
chef  de  division.  Plusieurs  biographies  disent  qu'il 
a  été  consul  à  l'étranger,  mais  sans  spécifier  ni  Té- 
poqoe  ni  lo  lien;  ce  qui  est  plus  certain,  c'est  qu'il 
a  été  pendMit  quelque  lemps  pn^sseur  d'histoire  h 
Técole  centrale  du  Panthéon,  il  a  aussi  siégé  au 
Iribunat  pendant  deux  ans  après  le  18  brumaire. 
Depuis  il  a  été  nommé  sous-préfet  à  Louviers  ou  il 
est  encore. 

BOISLANDRY  (Loois),  éfàll  négociant  ^  Ver- 
sailles iursqu'en  1789  U  lot  nommé  p«r  le  t*crs-état 
de  la  prévôté  de  Paris,  dépoté  aux  états-rgénéraux. 
Au  nom  des  Comités  ecclésiastiques  et  de  la  consli- 
iuliun  doot(l«t;.il  membre,  il  ât ,  le  6  juillet  ij^^ 
un  rapport  sur  la  nécessité  de  forcer  les  évêqnes  à 
la  résidence  dans  leurs  diecè«es>  ii  combattit  e^atX- 
qiie  temps  après  ta  proposition  de  Mirabca|u  sur  unt 
•louveUe  émission  d^assigaats,  et  scatiot  que  le  seul 
moyen  >d'étetadre  U  dette  paliti^e  éiak  de  créer 
des  délégations  nationales  qui  ptMrteraien4  cinq  pour 
cent  d'intérêt.  An  mok  de  février  suivant ,  il  s'éleva 
contre  le  projet  d'établir  des  taxe»  i  Tentsée  de 
chaque  ville,  et  provoqtM  le  prompt  examen  du 
projet  snr  les  dkoits  de  patente.  Après  la  sessbn, 
PU  179a ,  il  a  publié  :  i»  Quelques  eonsidirations  sUr 
U  discrédit  des  assignats^  présentées  à  L'astemhlce  natio- 
nale^ in-<S*>,  i7<|o;  30  Examen  des  principes^  les  plus 
fa^Htrables  aux  progrès  de  l'agriculture f  de*  manufuetures 
et  du  commerce  de  France ^  par  L.  D.  B.,  a  vol.  in^li», 
1 8 1  à  ;  3o  Des  impôts  et  descharges  des  peupksen  France^ 
in-8**,  1824;  4*  f^if  impartiales  sur  C  établissement 
des  atsemtlées  provinciales  sur  leur  formation  ^  sur  f  im- 
pôt territorial  et  sur  les  traités  ,  iu-80,  1 787. 

BOISLAURETTE  (N.),  abbé  et  aumônier  de  la 
garde  nationale  parisienne,  en  1700,  prononça  à 
cette  époque  un  discours  sur  le  vœu  de  chasteté  qu'il 
qualifia   d'in.sensé ,    de    sacrilège,    d^anti-social    : 
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«  Quelle  puissance,  s'écria-t-il ,.  pourra  relever  de 
••  ce  vœu?  Rome  !  Mais  dans  cette  sainte  cour  on 
»  ne  termine  rien.  Les  affaires  s'y  font  si  lenleneat, 

»  si  lentement et  notre  mariage  est  si  pressé  !  et 

••  moi ,  comme  aumônier  de  l'armée  parisienne ,  je 
»  suis  si  pressé  ,  si  pressé  de  Ini  donner  un  bon 
-  soldat  !  Sorbonne ,  prends  tes  fourrures ,  aisem- 
»  ble-toi  et  prononce  !  Censure ,  si  tu  veux,  excoro- 
»  munie,  anathématise  ;  je  ne  crains  pas  tes  foudres  i 
>•  Ftt/  duo ,  vel  nemo  ;  voilà  la  seule  thèse  que  je  te 
»  présente  ;  elle  est  sacrée ,  elle  est  sublime.  - 

BOISMORTIER  (Mra*'  Sus-Bodih  de),  moHc  k 
Paris  en  17991  ^  publié  :  Histoire  de  Jacifues  Féru 
et  delà  demotselle  jigathe  Mignardt  écrite  par  un  anù 
diceux  ,  1 766  ,  in- 1  a  ;  Mémoires  historiques  sut  la 
comtesse  de  Muriemherg ^  l'jôit  a  vol.  in- ta. 

BOISSARD  (G.-D.-F.,\  pasteur  de  l'église  con- 
sistoriale  de  la  confession  d'Augsbourg,  à  Paris,  a 
publié  t  Ahrigé  de  l'histoire  de  l'église  chrétitnHe  depuis 
sa  naissance  jusqu'à  C  époque  de  la  reformations  1817, 
in- 1  a  ;  Discours  funibie  prononcé  dans  l'église  des  chié- 
tiens  de  la  confession  tfjiugshourg  en  commémoration  de 
M.  le  comte  tiapp^  !a-8o,  i8a^;  Précis  delà  doctrine 
chrétienne  s  exposée  par  le  texte  de  l'Ecriture  sainte  ^  par 
'  MM.  les  parieurs  de  la  confession  dAugsiourg ,  i8ao, 
in-i  a  ;  Histoires  de  la  £ible^  ou  Récits  tirée  des  écri- 
tures saintes  %  3*^  édition,  augmentée  d'un  précis  de 
Thistoire  ecclésiastique,  i8ao,  in-^is;  Manuel  des 
catéchumènes  à  i'usuge  des  communions  ifva/tgiliqius  , 
t8»a  ,  in-ia;  Prières  m  Vusoge  du  cuite  domestique ^ 
suivies  des  exercites  de  priparuiioa  h  la  sainte  Ctue , 
i8i5,  in-ia;  >«  édil.,  i8ao. 

BOJS-SAVARY  (GaAVvia-jACQOBs-AocDSTK- 
ARMAin»-MA«ir  DK  SAiMT-MARTtM-t>K-SAOXATi  de) , 
est  né  dans  le  département  des  Deux-Sèvres;  Membre 
da  corpe  législatif  en  x8i4«  îl  vota  la  déchéance  de 
Napoléon  et  accepta  l'acte  qui  rappelait  la  dyn.nstic 
des  Bourbons.  Réélu,  «a  i8i5  ,  il  fit  partie  de  la 
minorité  de  U  chambre  des  députés;  il  avait  été 
choisi ,  en  i8tG,  pour  présider  le  collège  de  son  dé- 
parlement, mais  une  maladie  dont  ii  fut  atteint 
iVmpêcha  d'exercer  celle  honorable  fonction. 

BOfSS£L  DE  MONTVILLE  (N.  baron),  mem- 
bre de  la  chambre  des  pairs,  est  antenr  de  divers 
ouvrages  sur  les  sciences  et  sur  Téconomie  poli- 
tique. En  voici  la  liste  :  Description  des  atomes;  Mé- 
moire de  la  législation  du  coure  d^eau  ;  Voyage  pitto- 
resque de  navigation ,  exécuté  sur  une  partie  dm  RÂéne  , 
depuis  Genève  fusqu'à  Seyssely  afin  de  tirer  pour  lu  ma" 
rtne  des  mâtuns  que  peuttnt  fournir  les  méJèat.  Ces 
divers  ouvrages  ont ,  suivant  luie  biographie,  porté 
H.  Boias'l  à  la  pairie. 

BOISJiET  (JusKPn),  né  à  Monlelimart,  départe- 
ment de  la  Drôme,  adopta  avec  enthousiasme  les 
idées  nouvelles  que  propagea  la  révolution.  Député , 
par  oe  département,  k  ta  convention  nationale,  il 
vota  la  mort  du  roi,  et,  è  cette  époqoe  de  nos 
malheurs  publics ,  la  versatilité  de  son  caractère  le 
fit  souvent  passer  d'un  parti  à  un  autre,  et  le  porta  à 
des  arttfs  odieux  ou  ridicules  dont  il  ne  tardait  pas  à 
se  repentir.  A  Marseille ,  on  le  vit  céder  malgré  lui 
aux  mesures  de  violence  qu W  hii  imposait ,  puis 
s'échapper  de  la  ville  et  les  rejeter  sur  ceux  à  qui 
sa  faiblesse  n'avait  osé  résister.  A  la  société  6tt 
jacoJiitts  de  Paris,  il  fit  la  proposition  de  chasser  des 
sections  et  k  c*»ps  de  balou  les  muscadins  et  les 
riche».  Il  fit  exécater,  en  1793,  la  levée  de  la  pre- 
mière réquisition  avec  une  rigueur  que  les  circon- 
staocca  rendaient  excusable,  et  pressa  de  la  manière 
la  plas  vive  la  mise  en  jugement  des  girondins  et 
de  la  reine  Marie-Antoinette.  D'après  de  tels  prin- 
cipes, il  est  surprenant  qu'en  1794»  envoyé  en 
mission  à  Nismcs,  îl  ait  destitué  Coorbis,  maire 
de  cette  ville,  qn'on  surnommait  le  Marat  du  Midi  ; 
aussi  la  société  populaire  ne  manqua-t-elle  pas  de 
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le  dénoncer  comme  oppresseur  det  palrioles;  mus 
Boisset,  au  lieu  de  s'honorer  d'un  «de  de  justice, 
eut  U  faiblesse  de  l'«tlribuer,à  deux  agents  du  pou- 
voir exécutif,  et  6t  ainsi  sa  paix  avec  les  comités. 
De  retour  à  Paris ,  il  proposa ,  le  6  thermidor  an  2, 
à  la  société  des  jacobins ,  un  projet  de  loi  pour  la 
répression  des  abus  de  la  presse.  Après  la  révolution 
du  9  thermidor,  il  fut  envoyé  en  mission  dans  <'e 
département  de  TAin,  où  il  rendit  la  liberté  à  quel- 
ques nobles;  mais  par  un  affreux  système  de  bascule 
déjà  en  nssge  ^  cette  époque,  il  donnait  la  chasse 
(ce  sont  ses  termes)  aux  prêtres  réfractaires ,  croyant 
se  faire  pardonner  un  acte  d'humanité  envers  les 
uns  par  une  sévérité  airoce  envers  les  autres.  Dans 
le  mois  de  pluviôse  an  3,  Boisset  fut  envoyé  à  Lyon, 
où  il  encouragea,  an  lieu  de  les  réprimer,  les  ven- 
geances auxquelles  la  réaction  donna  lieu.  Rappelé 
par  la  convention,  il  s'éleva  contre  les  royalistes  et 
les  sections  de  Paris.  Après  la  session  ,  il  passa  au 
conseil  des  anciens ,  où  il  fut  nommé  secrétaire  en 
l'an  6  ,  et  st  prononça  contre  le  parti  clichien.  La 
rcvelniion  du  18  brumaire  l'ayant  rendu  n  la  vie 
privée,  il  se  retira  à  Montelimart  ou  il  est  mort 
oublié. 

BOISSET  (N.  Skgor  de),  frère  dn  précédent, 
émigra  en  i7()t<  Entié  au  service  de  TEspagne,  il 
défendit  le  fort  Lamalgue,  à  Toulon  ,  contre  Bona- 
parte qui  commandait  l'artillerie.  Après  le  18  bru- 
maire, il  profita  de  la  loi  d'amnistie  en  faveur  des 
émigrés  et  rentra  en  France.  Le  chef  de  Tétat,  le 
soupçonnant  de  tramer  des  intrigues  politiques,  le 
vit  toujours  avec  déplaisir,  et  le  mit  en  surveillance 
dans  le  département  du  Gard.  Il  est  mort  à  Lyon 
en  i8i4- 

B01SSI£RE(J.-B.),  lieutenant  an  i6«  régiment 
d'infanterie  légère,  membre  de  la  légion  d'honneur, 
né  à  Nérac  (Lot-et-Garonne),  était  soldat  à 
qninze  ans,  et  servit  successivement,  dans  toutes  les 
armées  qui  parcoururent  les  différentes  contrées  de 
l'Europe,  jusqu'en  i8t3,  où  sa  valeur  et  sa  bonne 
conduite  loi  avaient  mérité  le  grade  de  lieutenant. 
Ce  fut  surtout  lors  de  l'évacuation  de  TEspagne 
qu'il  montra  le  plus  de  sang-froid  et  d^audace.  Il 
s'agissait  de  couvrir  la  retraite  de  nos  troupes  qui 
se  repliaient  de  devant  Pampelune  quelles  n'avaient 
pu  débloquer.  Boissière,  avec  sa  compagnie,  forte 
de  quatre-vingt-trois  hommes,  fut  envoyé  sur  un 
mamelon ,  à  la  tète  du  pont  dis  Forges,  où  il  avait 
ordre  de  se  maintenir  jusqu'à  ce  qu'une  partie  de 
i'arrière-garde  vînt  le  relever.  Au  moment  d'arriver 
au  poste  qui  lui  est  assigné,  il  rencontr»  cinq  cents 
Anglais  ;  quoiqu'il  se  fût  battu  toute  la  matinée,  il  les 
aborde,  les  culbute,  les  débusque,  fait  des  prisonniers, 
et  se  maintient  dans  sa  position  malgré  les  attaques 
réitérées  de  forces  supérieures.  Chargé,  le  3i  août, 
d'attaquer,  avec  sa  compagnie,  les  tirailleurs  d'une 
colonne  anglaise,  formée  en  bataille  sur  les  bords 
de  la  Bidasïoa ,  il  la  repoussa  après  une  demi- 
heure  de  combat ,  malgré  un  renfort  considérable 
qu'elle  avait  reçu ,  la  poursuivit  sur  une  éminence 
où  elle  s'était  retirée ,  et  l'emporta  d'assaut  après 
la  plus  vive  résistance.  Dans  cette  action,  Boissière 
fut  atteint  d'une  balte  qui  lui  traversa  les  intestins  ^ 
il  ne  put  recevoir  que  quatre  jours  après  les  secours 
qu'exigeait  son  état.  Admis  à  la  retraite  en  i8i4i  il 
alla  se  replacer,  en  i8i3,  dans  les  rangs  de  ceux  qui 
se  réunissaient  pour  l'indépendance  de  la  patrie,  et 
courut  quelques'dangers  après  le  désastre  de  Mont- 
Saint- Jean;  mais  sa  fermeté  en  imposa  aux  enne- 
mis de  la  gloire  nationale,  et  sa  bonne  conduite, 
attestée  par  les  autorités  do  lieu,  le  mit  à  l'abri  des 
réactions  qui  agitèrent  si  long-temps  le  midi  de  la 
France.  Il  vit  retiré  à  Cabaret ,  département  des 
Landes. 
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Htacinthk,  marquis  de  la),  émigra  pendant  la  ré- 
volution ,  et  fut  un  des  agents  les  plus  actifs  de  la 
cause  royale  à  cette  époque.  En  i8i5,  il  revint  à  If 
tête  d'une  partie  des  troupes  insurgées  du  Morbihan, 
alla  ensuite  k  Gand,  où  il  obtint  le  grade  de  maré- 
chal-de-camp, et  fut  nommé  pins  tard  commandant 
du  département  d'ille-tt-Vi laine.  Depuis  cette  épo- 
que, M  de  la  Boissière  a  peu  ou  point  orcupé  1  at- 
tention publique.  Il  ne  figure  plus  aujourdh'ui  sur 
It9  tableaux  des  maréchaux  de  camp. 

BOISSIEU  (  PiBRHx-JosRPH-DiDiKR  ) ,  exfrçait 
les  fonctions  d'homme  de  loi  à  Saint-Marcellin  ei 
d'administrateur  du  département  de  l'Isère  lorsqu'il 
fut  nommé  député  suppléant  à  l'assemblée  législa- 
tive. Elu  membre  de  la  convention  nationale,  il  ne 
crut  pis  qu'il  lui  fût  permis  d'être  juge  dans  le 
procès  du  roi.  m  Législateurs,  dit-il,  je  vote  pour 
»  l'appel  an  peuple  si  la  peine  est  la  mort.  »•  Il  se 
prononça  ensuite  pour  la  détention  et  le  bannisse- 
ment k  la  paix.  Dénué  de  talents  oratoires  et  du 
courage  nécessaire  dans  les  grandes  crises  politiques, 
Boissieu  garda  le  silence  jusqu'à  l'époquroù  Robes- 
pierre ,  par  sa  chute  ,  cessa  d'imprimer  la  terreur  à 
la  France.  Alors  il  contribua  à  renverser  les  autel* 
élevés  àMaral,demanda  la  suppression  du  calendrier 
républicain,  et  fil  rejeter  la  proposition  d'astreindre 
les  émigrés,  qui  sollicitaient  leur  radiation,  à  se 
constituer  prisonniers.  Enfin,  dans  le  courant  de 
brumaire  de  l'an  4»  il  s'opposa  à  ce  qu'on  fît  le 
recensement  des  citoyens  qui  s'étaient  réunis  pour 
détendre  la  convention  au  i3  vendémiaire.  Dès  que 
la  constitution  de  Tan  3  fut  mise  en  activité,  fiois- 
sieu  donna  sa  démission  de  membre  du  conseil  des 
cinq-cents ,  et  rentra  dans  la  vie  privée. 

BOISSIEU  (  Jkah-Jacqcrs  de),  naquit  \  Lyon  , 
en  1736,  d'une  famille  noble,  qui  le  destinait  à  la 
magistrature;  mais,  forcé  par  les  persévérantes 
instances  de  leur  fils,  dont  le  goût  pour  les  arts 
s'était  manifesté  dès  son  enfance,  de  renoncrr  à  leur 
projet ,  ses  parents  le  placèrent  sous  la  direction  dr 
Fronlicr,  peintre  distingué.  Bientôt  st$  heureuses 
dispositions  le  mirent  tn  état  d'imiter  le  style  des 
plus  célèbres  paysagistes  flamands ,  tels  que  Van  de 
Velde,  Ruisdael,  Carie  Dujardin,  et  même  le  genre 
de  Rembrandt  et  d'Ostade.  Désirant  perfectionner 
ses  talents,  il  se  rendit  à  Paris,  et  s^y  lia  avec  les 
artistes  célèbres  de  cette  époque ,  tels  que  Yernct , 
Greuse,  Sonflot  et  antres.  L'usage  des  huiles  et  des 
couleurs  étant  nuisible  à  sa  santé,  Boissieu  fut 
obligé  d'abandonner  la  peinture  et  de  se  fixer  à  la 
gravure  à  l'eau  forte  et  à  la  composition  de  dessins, 
genres  qui  lui  méritèrent  une  grande  réputation.  De 
retour  à  Lyon,  où  il  se  fixa,  il  se  livra  au  travail 
avec  une  nouvelle  ardeur  :  mais  M.  le  dnc  de  la 
Rochefoucauld,  qui  l'avaitconnu  et  apprécié  à  Paris, 
vint  le  trouver  dans  cette  ville  pour  i*<mmener  avec 
lui  en  Italie.  Là  il  fit  une  nouvelle  moisson  parmi 
les  chefs-d'ceuvre  répandus  sur  celte  terre  classique 
des  arts,  et  ses  ouvrages  acquirent  depuis  un  nou- 
veau degré  de  perfection.  L'œuvre  gravé  de  cet  ar- 
tiste, dans  lequel  on  remarque  particulièrement  le 
Charlatan,  d'après  Garle  Dujardin,  et  plusieurs 
sujets  d'après  Rembrandt ,  monte  à  cent  sept  pièces 
toutes  fort  recherchées  des  amateurs.  Boissieu  est 
mort  à  Lyon,  le  ler  mai  1810,  chéri  et  estimé  de 
tons  ceux  qui  l'ont  connu. 

BOISSONADE  (  Jran-Framçuis  ) ,  helléniste 
distingué,  membre  de  l'institut  et  de  la  légion 
d'honneur,  professeur  de  littérature  grecque  à  l'aca- 
démie de  Paris,  est  né  dans  cette  ville,  le  la  août 
1774'  Avant  de  se  consacrer  exclusivement  aux 
lettres;  il  exerça  sous  le  gouvernement  consulaire, 
en  1801,  les  fonctions  de  secrétaire-général  de  la 
préfecture  du  département  de  la  Haute  Marne.  Il 
vint  dans  la   capitale,  et  fut  nommé  professeur  de 
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liuëraiare  grecque  à  U  fâcaltë  d«  Paris  ;  d^abord 
comme  adjoint,  en  1809;  etensnite  comme  lilolairt 
CD  1813.  Membre  de  la  troisième  classe  de  rinstitnt, 
et  l'un  des  rédacteurs  du  journal  des  Débals  sous 
l'empire  et  an  commencement  de  la  restauration, 
M.  Boissonade  iVst  fait  remarquer  dans  ses  arti- 
cles, qu'il  signait  d'un  oméga,  par  la  science,  le 
goût  et  la  modération.  Il  a  reçu  du  gouvernement 
royal  des  faveurs  méritées.  Le  Roi  le  n'orama, 
vers  la  fin  de  i8i4t  membre  de  la  légion  d^boonenr, 
et  au  commencement  de  t8i6, 'membre  de  l'acadé- 
mie royale  des  inscriptions  et  belles-lettres,  dont 
plus  lard,  il  refusa  la  présidence  par  une  rare  mo- 
destie. Outre  un  as^s  grand  nombre  d'arficles  in- 
sérés dans  le  journal  des  Débats,  il  en  a  encore  donné 
au  Mercure  dt  Franc»  et  au  Magasin  ene/elapétSçiit 
de  feu  Millin.  U  est  un  des  collaborateurs  de  la 
Bittgrapliù  universelle.  Les  ouvrages  publiés  par 
M.  Boîssonade  sont  :  i**  Lettres  médites  de  f^oltaire 
à  Fre'de'ric-le-Grand t  in-80  etin-ia,  Paris,  iSoa; 
10  Pldlottrati lurolca ^  in-80,  Paris,  i8o6;  3o  No- 
tice sur  la  vie  et  les  écrits  de  M,  Laicher^  (  publiée  à 
la  tête  du  catalogue  de  la  bibliothèque  de  ce  savant , 
qu'il  remplaça  dans  sa  chaire  et  à  l'institut)  ;  4°  Ma- 
rini  vita procli t  grec  et  latin,  in-8»  ,  Leipsick,  181 4  ; 
50  l'iùerius  thetor  de  fgurù  ^  afterd  parte  auetior^  uaa 
cum  Ruji  arte  rhetoricd,  in-80,  Londres,  i8i5; 
Luete  Holsteniiepistolœ  ad  dipersos^  quas  exeditis  et  ine- 
ditis  codicibus  eoUegit  at^uê  illustrant  J.-F.  Bois- 
sonade,  in-^»  y  Paris,  181 7;  ']^  Nicetœ  Eugeniani 
narrationem  amatonam  et  Constamtini  Manassit  Jrag- 
mentay  edidit ,  vertit  atque  notis  iUust ravit  ^  J.-F.  Bois- 
^nac/»/ grec -latin,  a  vol.  in-ia,  Paris,  1819; 
80  Aristaneti  Epistolœ  y  adftdem  Cad.  Vindôb.  reeest- 
suit  {  Mereeriy  Pawviiy  Abruchiiy  Buetiiy  Lamieciiy 
Bastiiy  aliorum  notis  suisçue  instruxity  J.-F.  Bois- 
sonade,  in-&o,  grec-latin,  Paris,  1833;  90  Publii 
Ovidii  Nasonis  metamorphoseon,  libriXf^y  gnrciversi a 
Maximo  PloBude  et  nuncpriimm  editià  J.-F.  Bois- 
sonade, in-80,  Paris,  i8aa.  Celte  version  grecque 
des  Métamorphoses  dOnde ,  fait  partie  de  la  col- 
lection des  classiques  latins  de  M.-E.  Lemaire,  et 
forme  le  cinquième  volume  des  œuvres  d'Ovide. 
io'>  iVoviimTestamerUttmyZvol.in-^» y  i8a4t  ^ition 
très  recommandable.  Comme  membre  de  la  troi- 
sième classe  de  l'institut  impérial  et  comme  membre 
de  Tacadémie  royale  des  inscriptions  et  belles- 
lettres  ,  il  a  lu ,  dans  les  séances  particulières ,  un 
mémoire  sur  l'inscription  grecqae  d'Elis,  que 
M.  Payne  Knight  avait  publiée;  deux  mémoires  sur 
des  lettres  inédites  de  Craies  et  de  Diogène ,  etc.  Il 
a  contribué  à  l'édition  donnée  à  Leipsick,  en  181 1, 
sous  le  titre  de  :  Gregorii  CorintAii  et  aliorum  gram- 
maticorum  libri  de  dialectisy  etCy  recensmt  et  cum  notis 
G.  Koenigy  F.-J.  BastU,  J.-F.  Boissonadi,  suisque 
edidit  G.-H.  Sdierjer,  et  à  i'édiUon  d'Athénée,  par 
M.  Scbweighœuser;  les  éditions  classiques  confiées 
aux  soins  de  ce  savant  sont  très  recherchées  des 
hommes  instruits.  La  jolie  Collection  des  poètes  gnesy 
qu'il  publie  format 'in-33,  est  digne  de  tous  les 
suffrages ,  par  la  r.orrection  du  texte  et  la  beauté  de 
Texécution  typographique;  commencée  en  i8a3, 
elle  paraît  devoir  âtre  terminée  en  1837.  M  Bois- 
sonade a  réuni  des  matériaux  considérables  pourvu 
Dictionaairt  universel  de  la  langue  française  ;Vk.fk^on\- 
Rocheite ,  qui  s'était  chargé  de  les  mettre  en  ordre 
et  de  les  publier  en  y  joignant  son  propre  travail ,  a 
fait  paraître  en  1819,  un  prospectus  et  un  spécimen 
de  ce  dictionnaire ,  qui  devait  former  a  vol.  in-4o  . 
Rien  n*a  paru  encore ,  et  tout  fait  craindre  qne  cette 
entreprise  ne  soit  abandonnée. 

BOISSIER  (PiKBaK-BnuHo),  nommé  député 
suppléant  à  la  convention  nationale  par  le  ^éparle- 
ment  du  Finistère ,  n'y  entra  qu'après  le  procès  du 
roi ,  et  fit  décréter  l'établissement  des  écoles  de  na- 
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igation  et  de  canonnagc  maritime,  enfin  fixer  la 
solde  des  marins.  Après  la  session  de  l'assemblée 
conventionnelle ,  il  passa  an  conseil  des  cinq-cents, 
où  il  combattit  le  message  du  directoire ,  relatif  à 
l'organisation  de  la  marine.  Sur  sa  proposition,  l'as- 
semblée décréta  qne  l'armée  de  Rhin-ei-Moselle 
avait  bien  mérité  de  la  patrie,  et  que  la  direction 
hydraulique  des  ports  serait  confiée  à  une  adminis- 
tration particulière.  Dans  d^autres  circonstances 
Boissier  éleva  la  voix  pour  des  objets  d'utilité  pu— 
bKque;  il  sortit  du  corps  législatif  en  1798,  et  fui 
nommé  comsniua Ire  de  la  marine.  En  i8i5,  pen- 
dant le  règne  des  cent  jours ,  il  présida  le  collège 
électoral  de  Nismes. 

BOISSY  (  L0UIS-L4US  de),  ci-devant  écuycr  et 
lieutenant  du  siège  général  de  la  connélablie  et  ma- 
réchaussée de  France  à  la  table  de  marbre  du  pa- 
lais, rapporteur  du  point  d'honneur  au  départe- 
ment de  ChoisY-Je^Roi ,  membre  des  académies  de 
Madrid,  de  Rome  et  de  plusieurs  antres  en  Italie  et 
en  France,  naquit  à  Paris,  en  1747. Fécond  écri- 
vain ,  il  a  composé  les  ouvrages  suivants  :  le  Quipro- 
quoy  comédie  en  uiv^cteet  en  vers,  1768,  VlmpromplUy 
ou  le  Bailli  déguisé  y  comédie,  1768;  Oronokoy 
ou  le  Pline*  uigrcy  drame  en  5  actes  et  cn'prose  , 
Imité  de  Tangiais,  1769;  te  Carnaval  des  fées  y  co- 
médie ,  1 7G9  ;  le  secrétaire  du  Parnasse  y  ou  Recueil  de 
nouvelles  pièces  fugitives  y  en  vers  et  en  prose,  avec 
des  notes,  1770,  3  vol.;  Lettre  critiçu»  sur  notie 
danse  (fùétrtde ,  1771  ;  Lettre  critique  a  M.  Vabbé  Sor- 
batierde  CastreSy  addition  aux  trois  siècles  de  la  litté- 
ratnre,  1771  ;  le  Double  déguisement  y  on  tes  vendanges 
de  Puteauxy  opéra-coipique,  en  deux  actes,  mêlé  de 
petits  airs  et  vaudevilles,  1771;  l*Art  d'aimer;  la 
Fille  de  quinze  ans ,  conte ,  la  dtaruan  de  Tircis  à  Les' 
bicy  etc.,  morceaux  traduits  de  l'italien,  suivis  de 
quelques  poésies  françaises ,  imitées  de  l'allemand , 
du  grec,  du  latin,  1773;  Mes  délassements  y  ou  Be- 
cueit  choisi  de  contes  moraux  et  historiques ,  traduits  de 
différentes  langues,  3  vol.  1773  ;  Avis  aux  mires  au 
sujet  de  F  inoculation ,  ou  Lettre  à  une  dame  de  pronnccy 
qui  Itésitait  défaire  inoculer  sese/^ants,  in-80  ,  1775  ; 
Opuscules  y  ifi^'yle  Portraity  divertissement,  177a; 
Roberti y  àta^mt  en  5  actes  et  en  prose,  1776; /a 
Course  y  ou  ks  Joekeisy  comédie  en  un  acte  et  en 
prose,  1777;  ^'  Epoux  réunisy  proverbes  dramati- 
ques, 1777;  le  Prisonnier  de  l'amour  y  drame  en  5 
actes,  fjjfi'yTltédtrey  1779;  Réflexions  impartiales 
sur  les  éloges  de  f^oltaire  qui  ont  concouru  pour  le  prix 
de  facadanie  française,  1779  ;  Us  Fiergts  de  ao  ans, 
ou  le  Miroir  magique ,  comédie  en  un  acte  et  en  vers, 
et  mêlé  de  vaudevilles  t  1793;  le  Maircy  ou  U  Pou- 
voir de  la  loi  y  comédie  patriotique,  en  un  acte  et  en 
prose,  1793;  Comtes  moraux  et  piices  fugitives  daru 
les  journaux  et  autres  recueils.  On  doit  encore  à 
M.  Laus  de  Boissy  :  le  Congrès  de  Cytlièrty  et  autres 
morceaux  traduiude  riiaUen  en  français,  et  du 
français  en  iulien,  1789;  FEUturderie  corrigée  y  co- 
médie en  un  acte  et  en  vers ,  1 793  ;  la  Tête  sans  cer- 
velle y  opéra-vaudeville,  xjqIh  la  y  raie  républicaine; 
comédie-vaudeville,  1794; /a  Perruque  blonde  y  co- 
médie en  un  acte  et  en  prose,  1794*  Bonaparte  au 
Caire,  ou  Mémoires  sur  TexpédHion  de  ce  général  en 
EgyptCy  1799;  Mémoires  de  M^^*  de  Montpensiery  cor- 
rigés et  rois  en  ordre,  4  vol.  in-ia ,  publiés  en  1806  ; 
Histoire  des  amours  de  Louis  XWy  5  vol.  in- ta,  1 8 1 4  ; 
Agnès  Sorel'y  roman  historique,  4  vol.  in-ia ,  1809  ; 
lePrévét  de  Paris  y  4  vol.  in-ia ,  i8ao  ;  la  Dame  mas- 
quée y  1830;  Altamory  ou  les  Cinq  frères  y  3  vol.  in- 
13 ,  1820  et  avec  de  nouveaux  litres  et  une  préface, 
et  sous  le  litre  d^ Altamory  ou  Histoire  de  Napoleony 
1 8aa,  Histoire  des  invasions  et  des  expéditions  militaires 
en  Espagne ,  depuis  les  Phéniciens  jusqu'à  nos  fours , 
in- 18,  1833;  Précis  de  thistoire  d^Eipagney  depuis 
l'origine  de  cette  puissance  futqu'em  1774*  in-18,  1894 
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Nous  ignorons  l'époqne  de  sa  mort.  Quoique  les  mé- 
moires de  Melle  de  Monlpènsier  et  tous  les  autres 
ouvrages  que  nous  avons  cnuméré«  à  la  suite ,  por- 
(eut  le  nom  de  Boissy,  il  paraît  certain  quMIs  ap- 
partiennent à  une  de  nos  romancières  les  plus  fécon- 
des, M™e  Guënardf  baronne  de  Méré,  qui  ne 
voulant  pas  signer  quelques  ouvrages,  un  peu  trop 
gais  ,  emprunte  souvent  aussi  le  nom  d^un  capitaine 
de  dragons. 

BOlSSY-D*ANGLAS  (  Framçois-Artoimk  )  , 
naquit  à  Sa:nl-Jean-Ciiaml>re,  près  d'Annonaj 
(Ardëche),  le  8  décembre  lyjG.  Il  se  fil  recrvoir 
avocat  long-lemps  avant  la  révolution,  et  obtint, 
en  même  temps ,  la  cliarge  de  maître  d'hôtel  de 
Monsieur  (  Louis  XVIII  }  ;  mais  il  ne  remplit  au- 
cune de  ces  fonctions,  et  »e  livra  exclusivement  à  la 
lillérainre  dans  laquelle  il  se  fit  une  certaine  répu- 
tation. Membre  de  plusieurs  académies  de  province 
et  de  celle  des  iascripiioos  et  belles-lettres ,  il  adopta 
avec  chaleur  les  prlocipes  de  la  révolution,  et  les 
développa  dans  divers  écrits  qui  lui  valurent  les 
suffrages  de  la  sénéchaussée  d'Annonay,  qui  le  dé- 
puta a  rassemblée  constituante.  Nommé  après  la 
session,  où  il  vota  constamment  avec  la  majorité, 
procureur-syndic  de  son  départeroeni ,  il  déploya 
dans  $ts  nouvelles  fonctions  une  sagesse  et  une  moaé* 
ration  qui  lui  méritèrent  une  seconde  fois  les  hon- 
neurs de  la  députatiun.  Membre  de  la  convention 
nationale,  il  vota  le  sursis,  l'appel  aii  peuple,  et  ne 
craignit  pas  de  s'élever  contre  les  excès  de  la  mon- 
tagne; défait  au  9  thermidor,  ce  parti  ne  s'était  pas 
tenu  pourbaitu;  diverses  insurrections  lui  avaient 
été  fatales,  il  recueillit  des  forces,  et  résolut  de 
tenter  un  dernier  effort  ;  les  faubourgs  s'insurgent , 
les  sections  se  mettent  en  mouvement,  et  la  salle 
des  délibérations  est  envahie.  Boissy  occupait  le 
fauteuil;  on  l'interpelle,  on  l'oolragt,  on  le  cou- 
che en  joue  ;  Ferraud  l'élance  à  la  tribune  pour  le 
défendre ,  mais  II  est  atteint  d'un  coup  de  pistolet 
et  irafné  dans  un  couloir  où  on  le  décapite.  Cepen- 
dant Boissy  restant  imperturbable  et  aussi  insensible 
aux  menaces  qu'aux  vociférations  dont  il  était  Pub- 
l'ei,  refusait  de  mettre  en  dclibératiun  les  proposi- 
tions de  la  muliilude.  Les  motions  de  Romieu,Du- 
qucsnoy,  Duchesne  n'obtinrent  pas  plus  de  succès.  On 
lie  savait  comment  vaincre  tant  de  fermet-'  ;  on  ima- 
gina un  moyen  atroce.  On  ficha  la  tête  du  malheu- 
reux Ferraud  au  bout  d'une  pique,  on  l'apporta  au 
milieu  des  ténèbres  qui  voilaient  cette  scène  affreuse, 
et  on  la  lut  présenta  toute  sanglante.  Celle  image 
affreuse  ne  le  déconcerta  pas,  il  s'incline  devant 
les  restes  inanimés  de  son  infortuné  collègue,  el 
continua  de  faire  tète  à  l'orage;  epfin  épuisé  de  fati- 
gues il  céda  le  fauteuil  à  Yernier,  et  se  relira.  Boissy 
a  toujours  aimé  la  liberté,  quelques  doutes  cependant 
s'élevèrent  contre  lui,  son  nom  se  trouvait  dans  la 
correspondance  interceptée  de  Lemaître  ;  et  on  ré- 
pandit sur  son  compte  les  bruits  les  plus  singuliers. 
Il  paraît  en  effet  que  l'horreur  que  lui  avait  in-tpiré 
le  règne  de  Robespierre  avait  affaibli  momentané- 
ment son  patriotisme;  cependant  il  entra  au  conseil 
des  cinq-cents  dont  il  devint  bientôt  secrétaire. 
La  lutte  s'engagea  entre  le  directoire  et  lei  con- 
seils ;  elle  finit  par  la  déportation  des  représentants 
suspects ,  parmi  lesquels  Boissy-d'Anglas  fut  com- 
pris, mais  il  eut  le  bonheur  de  se  soustraire  à  la 
proscription.  Après  le  18  brumaire,  Bonaparte 
l'appela  à  la  présidenre  du  tribunat  ;  peu  de  temps 
après  il  fut  nommé  sénateur  et,  en  celte  qualité,  il 
eut  souvent  le  bonheur  ^t  complimenter  Napoléon 
sur  ses  victoires.  Lors  de  l'invasion,  l'empereur  le 
nomma  commissaire  dans  la  lae  division  militaire; 
c'est  là  qu'il  apprit  tes  événements  du  mois  d'avril 
i8i4*  auxquels  il  donna  nne  formelle  adhésion. 
Le  Boi  l'appella  à  la  pairie;  Benaparte  à  son  retour 
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le  fhirgea  d'organiser  impérialement  les  départey 
raenls  du  midi  ;  il  remplit  celte  mission  avec  xèle, 
et  fut  nommé  pair  de  France.  Après  le  désastre  de 
Waterloo ,  il  vota  dans  le  sens  de  la  majorité  de  la 
chambre,  c'est  à'  dire  contre  la  proclamation  de 
Napoléon  II.  Au  retour  du  Roi  ,  il  fut  éliminé  de  la 
chambre  de.<  pairs ,  dans  le  sein  de  laquelle  il  fut 
bientôt  rappelé  par  une  ordonnance  rojale;  il  fùl 
également  porté  sur  la  liste  des  membres  de  l'académie 
des  inscriptions.  Boissy-d'Anglas  a  depuis  lors  fait 
partie  de  l'opposition  constitutionnelle  de  la  chambre 
haute;  il  est  peu  de  projets  importants  sur  lesquels  il 
n'ait  parlé  avec  les  principes  de  sa  jeimcsse.  L'injustice 
l'a  toujours  révolte,  et  si ,  dans  sa  carrière,  on  a  re- 
marqué quelques  tergiversations,  on  doit  croire 
qu'elles  venaient  de  l'incalculable  difficulté  des  temps 
au  milieu  desquels  il  a  vécu.  Boissy  d'Anglas  a  pu- 
blié :  Cange  ou  le  Commissiaire  de  Saint-Lazarf,  frag- 
ment d'un  pocroe  sur  la  bienfaisance,  i8a5,  in-80; 
J  meteoneitojrensf  '790|  «n-S"  ;  Boistjr-ifuiitglas  à 
C.  2\  Rajrnal,  1792,  in-80  ;  Deux  mot»  tur  une  que»" 
lio-i  jugée. ^  ou  lettre*  a  M.  delà  (ia'i.<sonr.iire^  »  9'  » 
in-80  ;  Ditcour»  sur  la  liberté  individuelle  et  Itt  /«- 
berlé  de  la  presse,  1820  ,  in-8*  ;  Estai  sur  la  vie,  les 
écrits  et  Ict  opinions  de  M.  Maie JuHhs  ,  suivi  de  hoiesy 
de  /étires  et  de  pièces  inédiles,  1818,  a  vol.  in-8*; 
3e  partie  et  supplément,  in-80,  i8aj  ;  Essai  sur  les 
fêtes  nationales ,  suivi  de  quelques  àiléei  sur  les  arts  , 
1795  ,  in-tt";  Mémoire  sur  les  limites  futures  de  la 
république /raiiçaisetprcsenté  au  comité  de  salut  pubUc^ 
1 795 ,  in-80  ;  Observations  sur  f  ouvrage  d<  M.eU  Co' 
lonne ,  iott'lulé  :  De  tétat  de  la  France  présent  et  à  venir, 
1791,  in-S";  Quelques  idées  sur  la  liberté,  la  révolu- 
tion et  le  gouve'jiement  républicain  ,  i7qi,  In-80  ;  Re- 
cueil de  dis(.our*  sur  la  liberté  de  la  presse,  prononcé 
dans  diverses  assemblées  législatives,  et  à  diverses  épo- 
ques, 1817,  in-8*;  Héclamation  contre  f  existence  des 
maisons  de  jeu  et  de  liatard ,  adressée  a  la  chambre  des 
pairs,  i8a3|  in-8''.  Toutes  les  œuvres  de  Boissy- 
d'Anglas  viennent  d'tire  réunies  sous  le  titre  :  d'EtU' 
des  itun  vieillard t  3  vol.  in-ia. 

BOISTE  (Pixanx-CtAcoa-VicToiRB),  littérateur 
et  lexicographe ,  né  à  Paris,  en  1765.  Ltt  travaux 
auxquels  il  consacra  »»  vie  toute  entière  sont  im- 
menses; on  croira  mtme  difficilement  qn'un  seul 
homme  ait  pu  y  suffire.  Il  a  publié,  sous  le  litre  de 
l'Univers,  un  ouvrage  qui  parut  plus  lard  sons  celui  de 
VUnieers  délivré,  narration  épique,  180G,  in-^o,  avec 
un  atlas  in-4o*  Dictionnaire  de  géographie  andemre 
et  moderne,  1806,  in-80  ;  Dictionnaire  de  littérature  et 
d'éloquence,  i8ai,  Grammain  universelle,  1820,  in- 
80,  mais  le  plus  important  de  tous  tt%  ouvrages, 
celui,  qui  place  Boisie  au  premier  rang  des  lexico» 
graphes ,  c'est  le  Dictionnaire  universel  de  la  langue 
fraufoise,  qui  parut  in-80,  en  1800,  et  qui  a  en 
jusqu'à  six  éditions,  dont  la  dernière  est  de  i8s3. 
On  ne  peut  penser  sans  étonnement  aux  immenses 
recherches  que  ce  dictionnaire  a  dû  coâter  à  son 
auteur  ;  car,  comme  l'a  dit  un  biographe  rpirituei , 
c'est  le  dictionnaire  des  dictionnaires.  Cft  ouvrage 
renferme,  outre  toutes  les  variantes  d'orihegVapbe 
des  divers  lexicographes  français,  les  marnes  varian- 
tes pour  les  définitions  et  les  différentes  acceptions 
d'an  mot;  il  est  accompagné  de  pluneurs  diction- 
naires et  traités  spéciaux  qui  en  forment  le  lexi- 
que le  plus  complet  que  nous  postadions.  Boiste  a 
eu  le  som  de  placer  à  côté  de  chaque  mot  le  nom 
de  l'écrivain  qui  l'a  créé  ou  qui  lui  a  donné  une 
nouvelle  acception.  Cette  circonstance  a  donné  lieu 
à  une  singulière  anecdote.  Dans  l'éditionde  t8o3,  à 
côté  du  mot  spoliateur  se  trouvait  le  nom  de  Hior.a- 
parte,  qui  l'avait  employé  en  parlant  d'une  loi.  La 
police  de  l'époque  crot  y  voir  une  épigrarome ,  et 
l'auteur  fut  obligé  de  faire  nn  carton,  et  de  substituer 
U  Grand-Frédéne  à    Bonaparte.  Bans  la  dernière 
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édition  t  Bonaparte  a  M  r jt*bli ,  mais  n'a  pas 
citasse  Fridirie  qvi  conserve  sa  place  après  le  not 
nantn.  Boiste  a  été  ealevé  ai»  lettres  en  i8a4. 

B01VIN(1I««  MARiE-AMM-VicToina  Giuaiii  , 
venve),  nëe  à  Versailles  le  o_«triI  1793,  reçut  une 
boanc  «dacation  et  entra  à  Illôtel-Diru  «TEunpes , 
en  qualité  de  dame  hospitalikre.  Trois  ans  après , 
en  1796,  elle  en  sortit  pour  épouser  M.  Boivîn , 
ancien  avocat.  Veuve,  en  1799»  mère  de  famille  et 
sans  fortune ,  elle  vint  à  Paris ,  et  suivit  avec  succès 
les  cours  d'accouchement  è  la  roatemiië,  dont  la 
oélèlnre  M>Be  La  Cbapftfe ,  tftait  le  seul  professeur. 
Le  m4tlre  et  Télève  se  lièrent  bientôt  d'une  tendre 
amitié.  Rrçce,  en   ■  800,  maltresse  sage-femme  à 
la  facttUé  de  médecine,  M»*  Boivin  ne  tarda  pas  è 
devenir  swrveiliante  en  cbef  de  Pétablissement  qne 
dirigeait  son  amie.  En  181  a,  elle  |niblia  son  lÙé- 
morial  iles  aecouehementSf  qui  fut  admis  au  nombre  des 
lirres  classiques  de  l'école  où  elle  s'était  formée ,  et  re- 
çut en  i8i4«  lamédailied'orduméritecivildePmsse. 
Mais  an  mois  d'octobre  de  la  même  année,  la  place 
qu'elle  occupait  fut  supprimée  par  suite  de  Piotro- 
dnction  dans  cet  établissement  des  steurs  de  la  cha- 
rité.  Le   gouvernement    avait  décidé    qu*il  serait 
fondé  nn  sApilal  général  pour  le  département  de 
Seine-et-Oise;   le  ministre  de  Hnlérieur  nomma 
B|ae  Boivin  pour  diriger,  de  concert ,  avec  le  mar- 
quis de  BelloY ,  cet  établissement ,  situé  à  Poissy. 
Chargée,  en  181 5,  de  la  direction  d'un  hôpital  nâli- 
taire  provisoire ,  elle  y  rendît ,  en  cette  qnalité  ,  des 
sertiees  qui  portèrent  les  autorités  de  Poissy  è  lui 
voter  its  remerciements.  L'établissement  de  Poissy 
étant  devenu,  en   1819  une  maison  de  détention; 
Mme  Boivin  rentra  dans  l'administration  des  hôpi- 
tans  avec  la  qualité  de  maitrcMe  sage-femme,  sor- 
veillanle  en  chef  de  la  maison  royale  de  santé,  fau- 
bourg Saint-Denis.  M»*  La  Chapelle  mourut,  le  5 
octobre  i8ai.  L^ administration  des  hôpitaux  pré- 
senta Mve  Boivin  pour  b  remplacer,  ei  le  ministre 
signa    sa    nomination   le    a8    décembre    suivant. 
Mme  Boivin  refusa  cène  place  honorable  qui  loi  as- 
surait une  eaistenca  aisée  et  brillante.  Ce  refus ,  mo- 
tivé sur  la  faiblesse  de  sa  santé ,  était  spécieux  On 
sot  bientôt  généralement  que  c'était  un  acte  de  mo- 
destie et  le  dernier  hommage  du  coeur  à  t'amitié. 
On  doit  è  Mme  Boivin  :  lo  Mémoriat  th  Part  As 
aceêmektmtiU» t  avec  i4o  fig-t  «dmis  comme  classi^ 
que  à  l'école  d'aecOncheroent  de  Paris:  t  vol.  in-80, 
i8ia,   denxième  édition,  même    formM ,    1817, 
troisième  édît.,  ibid.,  i8a4)  a^  Traité  ietMm»rrha- 
giês  Mtériiusf  traduit  de  l'anglais,  avec  des  notes, 
i8t8 ,  I  vol.  in-8«  ;  3*  Mémùirt  sur  les  pertes  dé  sang 
des  femmes  enttmtef  t  couronné  par  la  société  de  mé- 
decine de  Paris,  1  toI.  i«-8«,  1819;  t^.^  Mémoire  sur 
les  ajfeetioits  tuUreuleuies  et  cancéraues  ehet  leffemtrut 
et  sur  îeftktus  t  tSaS,  3*  Reeherthes^  obsertations  et 
expirteuees  enr  torigim  du  scerphute  et  du  eaaeer^  tra- 
duit de  i'anclais,  1  vol.  in-8*,  i8a5;  Mme  Boivin  a 
fait  insérer  dans  les  Bulletins  de  la  faculté'  de  médeefne 
et  dans  ceux  de  faeadémie  rojrafe  de  méâteint  de  Fa- 
rh^\t%  mémoires  suivants  :  en   1819,  sur  un  cas 
rmtsPantifiesion  de  V utérus  \  en  1818;  sur  un  speeu- 
lam  ^erif  instrument  de  l'invention  de  Mme  Boivin  ; 
en  i8ai ,  nr  b  déeomferte  faite  par  ilfme  Beivin ,  des 
muselés  fuieuirtfiidtMs  lacampentien  defulerus;  enfin, 
en  i8a3,  sur  ses  eas  fert  eutieu*  de  part  hjdatique. 
Cette  dame  est  membre  de  Tatbénée  des  arts,  qui 
compte  entra   antres   femmes  distinguées  par  leurs 
talents,  Mme  (a  jirineasse  de  Salm ,  M^e  JoHveau , 
Mme  Gacon-Ootour,  etc. 

BOIVIN  (J.-D.),  inai^rhal-de-camp,  comman- 
dant de  la  légion  d'hôiiuenr,  naquit  à  Paris  le  28 
septembre  i^SS.  Il  servit  d'abord  en  qualité  de 
simple  dragon  dans  le  régiment  du  roi  jusqu'au  a6 
mars  1779»  ^  ^***  époque,  ayant  reçu  son  congé 


il  rentra  dans  tes  foyers  jusqn'au  i4  juillet  1789, 
oà  it  reprît  du  service  comme  volontaire  dans  la 


moiyira  è  l'affaire  de  Vie  et  à  celle  de  Parthenay  lui 
val/it  le  grade  de  général  dans  le  courant  de  l'an  a  ; 
puis  il  tut  appelé  au  commandement  de  la  ville  de 
Nantes.  C'était  le  temos  de  la  p'us  erande  terreur  ; 
il  se  reudit  alors  coupable  d'un  acte  d^bomanité  dont 
heureusement  il  ne  fut  pas  puni ,  non  plus  que  celui 
qui  s'était  associé  à  cette  bonne  action.  Le  général 
Boivin  reçut  un  jour  Tordre  de  fournir  un  détache- 
ment de  trois  cents  hommes  qui  devaient  aller 
prendre  une  masse  d^ndividus,  detenns^  la  maison 
du  Bouffay,  aux  Saintes-Claires  et  à  TEperonnière, 
pour  les  fusiller  ensuite  tous  indistinctement.  A  cet 
ordre,  qui  paraîtrait  incroyable  si  l'original  n'exis- 
tait pas,  était  jointe  la  liste  des  malheureux  qui 
devaient  périr  ;  cette  liste  était  dans  les  mains  de 
M.  Ouvrard  {voyet  ce  nom),  qui  l'anéanth.  La  dis- 
parition de  cet  acte  embarrassa  le  comité  révolu- 
tionnaire; il  fallait  faire  des  recherches,  avoii'dcs 
explications.  Le  général  Boivin  était  devenu  une 
providence  pour  les  proscrits;  son  humanité  fut 
couronnée  de  succès  ;  on  fut  obligé  de  surseoir  à 
l'exécution ,  et ,  pour  cette  fois,  les  victimes  échap- 
pèrent an  sort  qui  les  attendait.  Plus  tard ,  au  com- 
bat de  Saten,  Boivin  fit  des  prodiges  de  valeur; 
enfin  k  Schwitz  ,  il  enleva  deux  redoutes,  fit  mille 
prisonniers,  et  finît  par  s'rmparcr  de  la  place.  Il 
servit  encore  pendant  les  années  la  et  i3  k  l'armée 
de  B.itavie.  Le  général  Boivin  était  encore  en  acti- 
vité de  service  pendant  l'année  i8i3.  Depuis  cette 
époque  il  a  cessé  d'être  en  évidence. 

BOIZOT  (  Louis-SiMoa  ) ,  naquit  en  1748.  Son 
père  était  artiste  ,  et  emtiloyé  en  qualité  de  dessina- 
teur à  la  manufacture  des  Gobelins.  Le  goût  des 
arts  se  développa  de  bonne  heure  chez  le  jeune  Boi- 
sot,  à  la  vue  des  travaux  paternels.  A  l'âge  de  19 
ans  il  remporta  le  premier  prix  de  sculpture.  Les 
connaisseurs  ,  tout  en  admirant  les  créations  de  ton 
habile  ciseau,  tronvent  peu  de  dessin  dans  ses  ou- 
vrages, et  ont  surtout  décidé ,  d'une  voix  unanime , 
qu'il  était  trop  uniforme.  Quoiqu'il  en  soit,  on  lui 
reconnut  assez  de  mérite  pour  le  charger  de  tra- 
vailler à  plusieurs  monuments  publics.  La  belle  sta- 
tue, qui  couronne  la  fontaine  de  la  place  du  Chà- 
telet ,  fut  exécutée  par  lui,  de  même  que  les  quatre 
autres  figures  qui  sont  placées  au  bas.  fl  a  donné  les 
modèles  de  vingt-cinq  pannaux  pour  la  colonne  de 
la  place  Vendôme  Admis  è  l'académie  en  1778 , 
Boizot  donna  le  Mélèagre  pour  morceau  de  récep- 
tion. On  lui  doit  encore  les  %Xn\nts  de  Joseph  F'ernrt^ 
de  Jouiert  et  de  Daubtnton.  Celle  qui  représente  Ra- 
eite^  et  qui  est  placée  dans  le  vestibule  de  l'insti- 
tut ,  est  encore  le  fruit  de  son  travail.  Il  mourut 
le  10  mars  1809.  Malgré  tes  crîtiaWes,  dont  quelques 
unes  de  ses  productions  oût  été  l'objet ,  Boizot  est 
encore  un  modèle  à  citer  |  en  iclupture ,  pour  l'élé- 
gance et  la  grice. 

BOLUONI  (Cajztab)  fut  quelque  temps  on  des 
professeurs  les  plus  distingués  de  1  Athénée  de  Pa- 
ris. Sous  l'empire,  il  était  traducteur  dti  Bulfetmdet 
Lois,  pour  les  départements  Italiens,  et  secrétaire 
interprète  dtt  langues  étrangères  à  la  cour  de  cas- 
sation. Il  est  auteur  de  la  publication  de  la  Costitu- 
tione  fraiieei* ,  et  tFsMe  Grammaire  ilatienne  facile  et 
très  concise,  précédée  étuu  Discours  sur  t  origine  de 
cette  langtu  et  les  progris  de  sa  littérature  jusqu'à  nos 
jours ^  1788,  in-ia;  Nouveau  Manuel  du  f^ojrageur, 
en  français,  en  anglais  et  en  italien,  i8a3  ,  in-t8. 
BOLbRini  (N),  peintre  milanais,  auquel  on 
doit  un  assez  grand  nombre  de  productions  esti- 
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niab!e«,  parmi  lesquelles  on  distingue  particulière- 
ment jmitit  Jean  féuatigélitU^  invoquant  lu  Utmiires 
divine*  au  moment  dtitrin  tah  jépoctJjpu ,  et  Uifts* 
reconnu  à  son  retour  à  Ithaque.  Le  dessin  de  ces  com- 
posiltons ,  U  vigueur  et  la  traiMp«reoce  des  teintes , 
nnt  mérita  è  leur  auteur  de  justes  éloges. 

BOLIVAR  (SiMon),  né  k  Caracas  en  lySS;  il 
fut,  par  une  faveur  ^a'obtenai«nt  rarement  les 
créoles,  envoyé  de  lionne  heure  à  Madrid ,  où  il  fit 
ses  études,  et  obtint,  par  une  faveur  plus  rare  en- 
core ,  l'autorisation  de  visiter  le  reste  de  TEurope. 
Il  parcourut  U  France,  l'Italie ,  une  partie  de  l'Ai- 
kmagne,  et  rentra  dans  $*  patrie  la  tête  pleine  drs 
institutions  qu'il  avait  admirées  parmi  nous.  11  y 
resta  cependant  assez  long -temps  paisible.  La  ré- 
volution avait  éclaté ,  mais  le  congrès  de  Venezuela 
n'avait  pas  sa  confiance;  il  refusa  de  le  servir.  Ce  ne 
fut  qu'en  i8ia,  lorsqu'il  vit  qu^une  catastrophe  af- 
freuse, un  tremblement  de  terre  qui  avait  englouti 
une  partie  de  la  population  américaine  ,  devenait, 
entre  lei  mains  des  praires ,  un  moyen  de  perdre  la 
liberté,  qu'il  renonça  à  l'inaction  à  laquelle  il  s'était 
condamné.  Il  offrit  it$  services  à  Miranda  qui  con- 
sacrait à  la  défense  de  sa  terra  natale  les  restes  d'une 
vie  prodiguée  dans  les  combats  et  les  intriguas  de 
l'Eur(^>e.  Les  premières  affaires  auxquelles  se  trouva 
Bolivar  ne  Curent  pas  heureuse*  «  mais  il  avait  fait 
preuve  de  courage  et  de  capacité.  Sei  revers  n'af- 
faiblirent ni  l'estime»  ni  la  confiance  que  lui  avaient 
vouées  «es*  soldats.  Sa  négligence  à  Puerlo-Caballo 
ne  put  les  ébranler.  Investi  du  commandement  de 
cette  place  importante,  il  laissa  surprendre  la  ctLa- 
deUe  par  les  prisonniers  espagnols  qui  y  élaieni 
renfermés ,  et  fut  oblige  de  se  retirer  à  la  Gmtyra. 
Il  s^était  montré  généreux,  il  avait  de  J'influence, 
il  («t  chargé  d^un  nouveau  commandement ,  et  ré- 
para bienlAl  cet  échec.  Envoyé  à  la  tête  d'un  corps 
<le  six  mille  hommes ,  il  traversa  les  Andes ,  battit 
-les  Espagnols ,  e'empara  des  provinces  de  Tnnza  et 
tle  Pamplona,  détapîcha^ans  celle  de  Vannas  son 
Iseotenant  Briceno,  qui,  moins  heureux,  tomba 
dans  les  mains  des  Espagnols,  et  fut  fusillé.  Indigné 
-de  t-ettc  exécution  odieuse  ,  Bolivar  ne  put  suppor- 
ter que  des  hommes  qu'ilavait  tant  de  fois  vainciu 
s'obstinassent  à  refuser  encore  le  pied  de  guerre ,  et 
résolut  de  les  y  «mener  par  les  représailles  ;  mais 
la  loi  do  talion  répugnait  à  son  caractère  ;  il  s'oc- 
cupa plus  d'accroître  et  de  discipliner  aes  forces  que 
de  se  livrer  à  des  actes  rigoureux.  Sts  succès  avaient 
relevé  le  courage  de  U  nation  ;  les  cmaulés  des 
Espagnols  l'exaspérèrent.  Il  se  vit  bientôt  è  la  tète 
d'une  troupe  asseg  nombreuse  pour  marcher  sur 
Caracas.  Monteverde  vint  à  $*  rencontre  :  l'action 
fut  sanglante  et  long-temps  douteuse;  mais  la  cava- 
lerie royale  «'étant  rangée  du  côté  des  indépendants, 
les  Européens  furent  défaits  et  obligés  de  se  réfugier 
à  Puerto-<Iaball«.  Bolivar,  vainqueur,  prit  posses- 
sion de  Cu-acas  aux  acclamations  des  citoyens, 
traita  avec  modération  ceux  qui  étaient  attachés  au 
parti  de  la  naétropole,  et  eut  la  satisfaction  de  voir 
le  territoire  entier  de  Venetuela  soumis  à  la  répu- 
blique. Battn  dans  toutes  les  rencontres,  Tennemi 
n'y  conservait  plus  que  la  place  oii  MonUvrrde  s'é- 
tait réfugié  avec  ses  débris.  Bolivar,  qui  honorait 
son  courage  et  voulait  ramener  la  guerre  à  ses  lois, 
lui  fit  proposer  l'échange  des  prisonniers.  Quoique 
dans  une  situation  très  fâcheuse ,  celui-ci  repoussa 
nrie  transaction  qui  eût  fait  rentrer  dans  ses  rangs 
denx  fois  plus  d'hommes  qu'il  n'en  eût  rendu ,  et 
refusn  de  Uansiger  avec  »•$  principes.  Il  rallia  tout 
ce  qui  Ifui  restait  de  troupes  disponibles ,  et  vint 
fhereber  ses  adversaire*.  Ules  joignit  près  d'Agua- 
Galienie,  et  le*  atUqoa  nvec  vigueur  ;.jnai$ ,  blessé 
presque  au  commencement  de  l'affaire ,  il  eut  la 
doaUnr  de  voir  ton  armée  taillée  «n  pièces ,  et  fut 
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obligé  de  venir  chercher  un  asile  dans  la  forteresse 
d'où  il  était  parti.  Bolivar  renouvela,  après  cette 
victoire ,  les  tentatives  qu'il  avait  faites  après  celle 
qui  lui  avait  livré  Caracas,  mais  aussi  inflexible 
que  son  chef,  Salomon,  qui  commandait  pendant 
la  maladie  de  Monteverde,  ne  voulut  rien  entendre, 
et  fit  charçef  de  fers  le  parlementaire  qni  lui  avait 
porté  ces  ouvertures.  La  voie  des  négociations  étant 
impossible,  il  ne  restait  plus  que  de  tenter  celle 
des  armes  ;  on  serra  la  place  par  terre  et  par  mer  , 
on  l'attaqua  avec  vivacité,  on  emporta  ses  principaux 
ouvrages,  et  on  la  réduisit  è.une  affreuse  famine  ; 
mais  la  constance  des  Espagnols  était  à  l'épreuve 
des  privations  et  des  dangers.  Décimés  par  le  fer, 
en  proie  aux  maladies,  consoroés  par  la  faim,  sans 
espoir  de  secours,  ils  restèrent  inébranlables,  et 
virent  enfin  la  fortune  sourire  i^  leur  courage.  Force 
d'accourir  au  secours  de  Caracas ,  que  menaçaient 
des  partis  royalistes,  Bolivar  leva  le  siège  et  alla 
venger  cet  échec  sur  des  troupes  moins  aguerries. 
Au  moment  même  oà  il  venait  de  rendre  de  si 
grands  services  k  la  cause  de  la  liberté,  il  faillit 
perdre  toute  Tinfloence  que  $tt  travaux  lui  avaient 
acquise.  Le  gouvernement  de  la  Nouvelle-Grenade 
lui  avait  ordonné  de  rétablir  le  gouvernement  de  sa 
province  natale:  il  hésita;  mais  des  murmures,  qui 
se  faisaient  entendre  sous  sa  tente  même,  lui  appri> 
rent  qu'il  s'était  mépris.  Il  se  hâta  de  r^arer  sa 
faute,  et  convoqua  le  congrès  pour  le  a  janvier  18 1 4* 
Il  rendit  compte  à  cette  assemblée  de  ses  actes ,  de 
ses  vues,  et  lui  remit  ses  pouvoirs.  Les  explications 
avaient  dissipé  les  défiances  ;  on  connaissait  la  mo- 
dération du  libérateur;  on  sentait  le  besoin  de  ses 
services.  On  lui  déféra  une  puissance  dictatoriale 
jusqu'à  la  réunion  de  la  Venezuela  è  la  Nouvelle- 
Grenade.  Les  royalistes,  partout  vaincus,  adoptèrent 
vers  le  même  temps  un  moyen  de  guerre  infâme  qui 
pouvait  causer  les  plus  grands  malheurs  ;  ils  soulevè- 
rent les  nègres,  et  en  formèrent  des  bandes  irrégu- 
lières dont  le  but  avoué  était  le  pillage  et  l'assassinat. 
Un  des  chefs  de  ces  troupes  affreuses ,  le  féroce  Puy, 
^'empara  deBanisas  et  fit  arrêter  les  habitants  dont  il 
redoutait  Ténergie.  Peu  rassuré  par  celte  mejure ,  il 
n'apprit  pas  plutôt  que  Bolivar  marchait  sur  lui , 

?|u'il  les  fit  conduire  sur  la  place  et  ordonna  de  les 
usiller.  Cinq  cents  avaient  déjà  perdu  la  vie  lors- 
qu'un aide-de-camp  vint  annoncer  que  l'ennemi 
paraisnalt.  «  N'avons-nous  pas  le  temps,  s'écria-t-il, 
»  d'expédier  ceux  qui  restent  ?  —  Non ,  répondit 
»  l'officier  ;  ils  sont  U  ;  les  voici  qui  s'avancent.  ». 
Puy  s'éloigna  .nuuitôl,  abandonnant  les  individus 
qu^il  n'avait  pas  eu  le  temps  d'égorger.  Malheureu- 
sement il  ne  tarda  pas  à  reparaître,  et  il  remplit 
encore  une  fois  la  ville  de  sang  et  de  deuil.  Bolivar, 
exaspéré  par  tant  de  crimes ,  prit  une  résolution , 
peut-être  nécessaire,  mais  cruelle ,  et  qni  dut  beau- 
coup lui  coûter;  il  fit  mettre  k  mort,  par  repré- 
sailles ,  huit  cents  Espagnols  qui  se  trouvaient  entre 
ses  mains.  Cette  exécution  sanglante  en  appela  une 
autre  :  le  commandant  de  Puerto-Cabalk»,  qui  avait 
jusque-là  traité  ses  prisonniers  avec  humanité,  n  eut 
pas  plutôt  appris  ce  qni  s'était  nasse  qu'il  les  fit 
exécuter.  Ces  actes  rigoureux  ne  firent  qne  rendre 
la  guerre  plus  active  et  que  multiplier  les  revers  des 
Espagnols.  Boves  fut  taillé  en  pièce,  Rosetta  défait, 
Yanès  couché  dans  la  poussière ,  et  ce^  qui  restait  de 
troupes  espagnoles  dans  ces  contrées  dispersées  après 
un  combat  sanglant  :  mais  le  succès  engendre  la 
confiance;  Bolivar  divisa  ses  forces,  et  s'aventura 
dans  de  vastes  plaines  où  la  cavalerie  avait  lent 
l'avantage  ;  et  le  libérateur  battu  ne  put  pas  même 
rallier  Marino ,  qui ,  trop  faible  pour  faire  lète  eux 
vainqueurs ,  qui  s'étaient  portés  sur  Ini  et  nvaieut 
intercepté  Sits  communications,  Tut  obligé  de  se  re' 
tirer  sur  Cumana.  Une  partie  de  la  population  se 
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déclara  pour  la  métropole.  La  Guayra,  Caracas  en 
arborèrent  Ira  couleurs.  La  cause  de  Tindépendance 
était  gravement  compromise.  Bolivar  néanmoins  ne 
perdit  pas  courage;  il  rassembla  ce  qui  lui  restait 
dt  troupes  disponibles,  et  alla  tenter  la  fortane  dans 
la  province  de  Barcelona.  Défait  de  nouveau  à  la 
bataille  d'Araguita,  mal  obéi  et  presque  méconnu, 
il  sentit  qu'il  fallait  laisser  aux  Espagnols  le  soin 
de  rendre  Pénergie  à  des  âmes  que  le  malheur  avait 
détendues  ;  Il  s'embarqua  avec  quelques  ofSciers ,  et 
fit  voile  pour  Cûrthagène.  Bivas ,  Bermudez  voulu- 
rent faire  face  à  l'orage ,  se  retirèrent  dans  les 
défilés  de  Malburin  et  obtinrent  d'abord  quelques 
succès;  mais  bientAt  l'armée  royale  se  porta  sur 
eux,  et  ils  furent  vaincus.  Le  premier,  tombé  entre 
les  mains  des  Espagnols,  paya  de  sa  ttte  la  résis- 
tance qu'il  leur  avait  opposée  ;  le  second  se  relira  à 
Margarita  avec  les  troupes  qu'il  put  sauver,  et  par- 
vint à  s*y  soutenir  jusqu'au  moment  où  une  expédi- 
tion ,  partie  de  Cadix,  sous  les  ordres  de  Morillo, 
vint  mettre  le  siège  devant  Cartbag  ne.  Bolivar,  qui 
venait  de  soumettre  Santa-Fé  de  Bogota ,  et  mar- 
chait sur  la  province  de  Santa-Martha ,  accournt  an 
secours,  joignit  ats  troupes  à  celles  qui  défendaient 
la  place  ,  et  se  rendit  de  sa  personne  à  la  Jamaïque 
pour  y  assembler  des  secours  et  préparer  une  expé- 
dition capable  de  les  dégager;  mais  le  défaut  de 
fonds,  l'état  de  détresse  on  étaient  réduits  st$  com- 
pagnoiis  d'armes  ne  lui  permirent  pas  d'arriver  à 
temps.  Carthagëne  avait   ouvert  sts    portes   après 

auatre  mois  de  combats  et  de  privations.  La  cause 
e  l'indépendance  paraissait  perdue  sans  retour. 
Mais  en  abusant  indignement  de  la  victoire,  les 
Espagnols  rendirent  aux  colons  le  courage  qu'ils 
avalent  perdu;  les  indigènes  mêmes,  qui  combat- 
taient pour  eux,  furent  révoltés  de  leur  hauteur;  ils 
quittèrent  des  drapeanx  sous  lesquels  ils  étaient  mal- 
traités, humiliés,  et  se  réunirent  aux  indépendants. 
Des  bandes  de  guérillas,  formées  de  cet  amalgame, 
interceptèrent  les  convois,  les  communications,  et 
se  signalèrent  par  mille  coups  d'audace.  C'est  dans 
cet  état  de  choses  que  Bolivar  prit  terre  avec  les 
troupes  qu'il  avait  organisées  avec  tant  de  peine  et 
de  constance.  Il  avait  avec  lui  Brion  ,  è  qui  tti 
belles  actions  avaient  mérité  le  titre  de  citoyen  de 
Carthagène,  et  deux  bataillons  noirs  que  tni  avait 
envoyés  le  président  Péthion.  Il  rallia  près  de  Cu- 
mana  quelques  corps  de  guérillas ,  remit  à  la  voile, 
et  alla  mouiller  près  de  Cboroni ,  où  il  débarqua 
son  avant-garde  que  commandait  l'Ecossais  Mac- 
Gregor.  Tandis  que  son  lieutenant  s'emparait  de 
Maraçay  et  de  la  Cabrera,  il  prit  terre  à  Occumare, 
ou  il  publia  uiic  proclamation  qni  contrastait  d'une 
manière  touchante  avec  les  excès  auxquels  les  deux 
partis  s'étaient  livrés  jusqu'alors.  Il  promettait  è 
tous  tolérance  et  liberté,  et,  flétrissant  l'esclavage 
comme  dégradante  pour  l'humanité,  il  reconnaissait 
le  principe  de  l'affranchissement  des  nègres.  •«  Il  n'y 
'•aura  plus,  disait-il,  désormais  dans  Venezuela 
>•  qu^une  classe  d'hommes  ;  tous  seront  citoyens.  » 
Qui  le  croirait  ?  cette  proclamation  si  belle  et  si 
noble  détacha  de  la  canse  du  généreux  Bolivar  ceux 
à  qni  il  venait  offrir  la  liberté.  Les  colons  de  Vene- 
zuela regardaient  leurs  noirs  comme  une  richesse 
acquise  et  l'affranchissement  de  celle  classe  comme 
leur  ruine.  Ils  aimèrent  mieux  cire  riches  que  libres, 
et  abandonnèrent  leur  défenseur  qui ,  livré  à  ses 
propres  forces,  fut  encore  battu.  Mac-Gregor, 
Arismendi,  après  de»  prodiges  de  courage,  se  ré- 
fugièrent à  Barcelona.  Bolivar  vint  les  y  rejoindre 
après  avoir  failli  périr  aux  Cayes  sous  le  poignard 
des  royalistes  »  et  avoir  convoqué  dans  Tîle  de  Mar- 
garita le  congrès  général  de  la  province.  Morillo  ne 
tarda  pas  à  venir  assiéger  la  place  où  se  trouvait 
son  adversaire,  et  obtint  d'abord  un  léger  avantage. 
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L'action  fut  plus  vive  les  trois  journées  suivantes; 
on  se  battit  de  part  et  d'autre  avec  fureur.  Enfin  la 
fortune  se  déclara  pour  les  indépendants ,  qui  s'em- 
parèrent du  «amp  ennemi  et  reprirent  la  supériorité 
sur  tous  les  points.  Nommé  chef  suprême  de  Vene- 
zuela i  Bolivar  établit  son  quartier- général  4  An- 
gustnra ,  et  enleva  soccessivement  aux  Espagnols 
Sombrero,  S.in-Vittoria,  Cabrera,  et  les  baliit  en 
diverses  rencontres.  Peu  s'en  fallut  cependant  qu'il 
ne  tombât  en  leur  pouvoir.  Un  traître  avait  résolu 
de  le  leur  livrer,  etis^était  déjà  introduit  dans  la 
tente  de  Bolivar  pour  s'en  saisir.  Heureusement  le 
général  en  chef  loi  échappa.  Ses  troupes  et  celles  de 
Morillo  étaient  également  affaiblies.  La  campagne 
finit  parla  lassitude  des  deux  partis.  Bolivalr  profita 
de  ce  temps  de  repos  pour  ouvrir  à  Anguitnra  le 
congrès  général  de  la  république.  Il  lui  proposa  une 
constitution  républicaine  qui  fut  adoptée,  et  ft  dé- 
mit ausiiiAt  du  pouvoir  suprême  ;  maïs  l'assemblée 
le  pria  de  conserver  encore  une  aniorité  qui ,  plus 
que  jamais,  pouvait  être  utile.  Il  accepta  cette  pro- 
longation de  dictature ,  et  recommença  anssi  ôt  la 
campagne  avec  la  nouvelle  armée  qu'il  avait  rassem- 
blée pendant  la  mauvaise  saison.  Morillo  se  trouvait 
alors  dans  une  position  magnifique  avec  des  force» 
supérieures,  mais  tenu  en  échec  par  le  général  répu- 
blicain Sanlandrr.  Bolivar  qui  sentait  de  quelle  im- 
portance pouvait  être  s»  jonction  «  se  décida  anssitdt 
à  traverser  les  Cord illi ères ,  et  à  braver  les  fatigues 
et  les  dangers  de  celte  expédition.  Arrivé  le  ter 
juillet  dans  la  vallée  de  Sagamoso,  il  trouva  trois 
mille  cinq  cents  Espagnols  sur  les  hauteurs  qui  la 
dominent.  Sts  troupes  étaient  harrassées ,  l'ennemi 
nombreux  et  la  position  avantageuse;  néanmoins  il 
se  précipite  sur  les  Espagnols ,  les  culbute ,  prend 
Tnnza,  Santa-Fé,  etc.,  et  termina  ainsi  d'un  seul 
coup  cette  brillante  et  rapide  expédition.  La  Non- 
vetle-Grenade  délivrée  demande  à  se  réunir  à  la 
république  de  Venezuela  ,  et  choisit  pour  son  chef 
suprême  Bolivar.  Celui-ci  laissa  Santander  pour 
vice-président ,  et  revint  à  Angustura  à  la  tête  d'une 
armée  pins  forte  qu'aucune  de  celles  qu'avaient  eues 
jusque-là  les  indépendants.  Le  congrès  général  réu- 
nit les  deux  provinces  sous  le  nom  de  république 
de  Colombie  ,  et  ordonna  Ja  consiructiou  d'une 
nouvelle  capitale  qui  doit  porter  le  nom  du  libéra- 
teur Bolivar.  La  campagne  de  i8ao  s'ouvrit  sons 
de  favorables  auspices.  Bolivar,  vainqueur  à  Cala- 
boso,  poursuivit  ses  avantages  jusqu'au  moment  on 
la  nouvelle  de  la  révolution  espagnole  parvint  en 
Amérique.  Alors  un  armistice  fut  conclu  entre  Bo- 
livar et  Morillo ,  et  des  propositious  de  paix  furent 
faites  de  part  et  d'autre.  De»  négociations  s'ouvrirent 
h  Truxiilo;  les  deux  chefs  se  témoignèrent  mutuelle- 
ment la  plus  haute  estime ,  et  un  congrès  fut  indi- 
qué à  Cuenio  pour  conclure  une  paix  durable;  mais 
les  prétention»  étaient  trop  opposées  pour  qu'un  pût 
s'eniendre.  Lt$  Américains  possédaient  l'indépen- 
dance et  la  liberté  ;  les  Efrpagnols  leur  proposèrent 
ceile-ci  sans  reconnaître  eu  même  temps  celle-là  ; 
ils  ne  voulurent  même  leur  accorder  d'autre  droit 

Sue  celui  de  concourir  aux  lois  de  la  métropole. 
es  propositions  étroites  forent  repoussées.  CVst 
alors  que  Bolivar  déploya  ce  beau  caractère  qni  le 
place  à  cdié  de  Washington.  L'Espagne  voulait  le 
confirmer  dans  le  pouvoir  qu'il  avait  conquis  à  la 
seule  condition  de  reconnaître  la  métropole.  Il  re- 
fusa. Pendant  les  trois  années  que  dura  la  liberté 
espagnole ,  les  hostilités  cessèrent,  et  on  ne  songea , 
d'une  et  d'autre  part,  qu'à  terminer  la  guerre  par 
la  vole  des  négociations;  mais  la  desiniclion  du 
système  constitutionnel  en  Espagne,  et  le  projet  de 
reconquérir  les  république»  américaines,  changèrent 
la  face  des  choses.  Bolivar  se  prépara  à  une  vigou- 
reuse défense.  Une  contrée  restait  encore  dans  l'A- 
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mérîqae  du  sud  soa«  la  puusance  espagnole.  Bolivar 
alla  l'aider  à  reconquérir  son  indéjiendance ,  et  en 
moinf  de  deux  ans  le  Pérou  fat  libre.  Le  célèbre 
combat  d'Ajracncho,  le  plus  mémorable  de  st$  deux 
belles  campagnes ,  assura  la  délivrance  du  Pérou 
qu'acheva  ta  reddition  de  Saint- Jacques-d'Ulloa , 
dernière  possession  des  Eipagifols  en  Amérique. 
Les  Péruviens  décernèrent  la   dictature  à  Bolivar 

3 ni  la  conserva  pendant  le  temps  du  danger,  et  la 
éposa  dans  les  mains  du  congrès  général  aussitôt 
après  la  cessation  des  hostilités.  Il  s'est  contenté  des 
litres  de  Libérateur  et  de  Protecteur  que  lui  ont  dé- 
cerné les  peuples  qu'il  •  soustraits  au  joug  espa- 
gnol. Le  Haut'-Pérou,  en  se  constituant  état  indé- 
pendant ,  a  pris  le  nom  de  Bolivar.  Le  brave  géné- 
ral Sucre  s'est  associé  à  la  gloire  de  ce  grand 
homme  dans  le  cours  de  la  conquête  du  Pérou. 
Cependant  la  lutte  des  vieux  intérêts  contre  les  nou- 
veaux est  loin  d'être  terminée.  L'Amérique  est 
toujours  en  butte  aux  attaques  de  la  sainte-alliance. 
Bolivar  l'a  bien  compris,  et  son  génie  a  cherché 
les  moyens  de  parer  aux  attaques  futures  que  Ton 
pourrait  diiiger  contre  la  liberté  américaine.  Tel 
est  le  bat  du  congrès  de  Panama  qui  doit  s'assem- 
bler au  moment  même  où  nous  écrivons.  Là ,  la 
sainte-alliance  des  peuples  va  prendre  des  mesures 
pour  se  dSfeudre  en  cas  de  besoin  contre  la  sainte- 
alliance  des  rois.  Il  paraît  aussi  que  Bolivar  à  le 
dessein  de  chasser  les  Espagnols  de  Cuba  et  d'inter- 
venir dans  la  guerre  de  Buenos-Ayres  contre  le 
Brésil  pour  Ater  aux  partisans  des  vieilles  idées  les 
derniers  points  qui  leur  restent  sur  l'immense  con- 
tinent américain. 

BOLLEMONT  on  BELLEMONT  (N),  entra 
d'abord  comme  simple  soldat  dans  l'artillerie,  oà 
en  1775,  il  parvint  progressivement  au  grade  de 
général.  Il  assista  au  siège  de  Macstricht  comme 
commandant  d'artillerie,  il  se  distingua  ,  en  1793  , 
au  blocus  de  Luxembourg,  puis  à  l'armée  du  gé- 
nérai Jourdan ,  où  il  fut  chargé  de  défendre  la  ci- 
tadelle de  Wortxbourg  contre  les  Autrichiens,  lors 
de  la  glorieuse  retraite  de  ce  général  ;  mais ,  le  4 
septembre  1797  ,  il  fut  forcé  de  l'abandonner,  non 
sans  une  vigoureuse  défense.  A  son  retour  en  France 
il  fut  nommé  inspecteur-général  d'artillerie;  puis, 
en  i8oa ,  membre  du  corps  législatif,  et  enfin 
membre  de  la  légion-d'honneur ,  en  i8o4;  depuis 
celte  époque,  il  n'a  plus  rempli  de  service  actif  aux 
armées. 

BOLLET  (  PHiLiprx-ALBRRT  ) ,  cultivatear  et 
maire  de  Vtolaine  (Pas-de-Calais),  fut  nommé, 
en  179a,  député  à  la  convention  nationale,  y  vota 
la  mort  dans  le  procès  du  roi ,  et  remplit  aus- 
sitôt une  mission  à  l'armée  du  Nord.  Il  dirigea , 
au  g  thermidor ,  de  concert  avec  Barras ,  contre  la 
commune  de  Paris,  les  Ironpcs  qui  devaient  ap- 
puyer celte  mémorable  journée.  Il  se  rendit  ensuite 
dans  la  Vendée,  et  concourut,  avec  le  général  Hoche, 
à  la  pacification  de  ce  malhenreux  pays.  Membre 
du  conseil  des  cinq-cents,  en  1796,  il  obtint  l'au- 
torisation d'aller  passer  quelque  temps  à  Violaine. 
Il  faillit  trouver  la  mort  où  il  allait  chercher  la 
santé;  attaqué,  la  nait  dn  a4  a**  sS  octobre,  par 
des  brigands  qui  s'étaient  introduits  dans  son  habi- 
tation, il  fut  frappé  de  plusieurs  cuups,  et  laissé 
pour  mort;  rappelé  à  la  vie,  il  ne  put  siéger  que 
l'année  suivante  à  rassemblée.  Trois  ans  après  ,  à 
la  suite  du  18  brumaire,  il  fit  partie  du  corps  légis- 
latif, d^ou  il  sortit  en  f8o3.  Il  se  relira  dans  sa 
commune,  en  devint  maire,  et  mourut  en  181 1. 

fiOLLIOUD-MERMET  (Loots),  né  ii  Lyon 
le  i5  février  1709,  d'une  famille  honorable  et 
connue  dans  la  magistrature ,  a  cultivé  les  lettres 
par  délassement ,  et  cherchait  si  peu  i  s'illnsirer 
par  ses  ouvrages,  qu'il  n'a  mis  son  nom  à  aucun 
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d'eux.  On  loi  doit  :  i*  Hémoitation  au  vmms  littirmirt*^ 
discours  prononcé  ^  Tacadémie  de  Lyon ,  dont  il 
était  membre  depuis  cinquante  ans;  a*  de  la  Cor- 
ruption du  godr  datu  la  mutiqut/rtmçaiut  in-i  a,  1 746  ; 
Z«  ib  la  Btbliomanù^  in-o»,  1761  ;  4*  Dueoars  sur 
f  émulation  ,  in-8e,  1763  ;  5o  Estai  sur  la  /eeiur»  et  sur 
la  iiiiiomanie  j  in-So^  1765.  Bollioud-Mermet,  nort 
en  1793,  a  laissé  manuscrite  une  H iUoin  de  t aca- 
démie de  Ljron. 

BOLLMANN  (  N  ),  médecin  allemand ,  était  un 
de  ces  hommes  que  l'idée  d'une  grande  injustice 
révolte ,  et  dont  le  courage  ne  recule  devant  aocua 
danger.  Dans  ce  temps  de  pénible  mémoire,  oà  la 
fièvre  lévolutionnaire  agitait  la  France,  et  où  le 
despotisme  pesait  avec  la  plus  grande  force  sur  les 
peuples  voisins ,  le  général  LaUyette ,  proscrit  par 
les  tyrans  de  son  pays,  s'était  réfugié  en  Allemagne  ; 
mais,  au  lieu  d'an  asile  hospitalier,  il  n\  trou- 
vaque  la  prison  et  des  fers  dans  la  citadelle  d'Ol- 
muts.  Bollmann  et  Huger,  ce  dernier  fils  d'un  offi- 
cier américain ,  chex  qui  Lafayetie  avait  logé  dans 
la  Caroline,  tous  deux  guidés  par  Tamonr  seul  de 
l'humanité ,  coni;oivent  le  noble  projet  d'arracher  è 
une  injuste  captivité,  un  homme  dont  le  nom  et  le 
grand  caractère  avaient  excité  leur  admiration.  La 
difficulté  était  de  pénétrer  jusqu'à  l'illaslre  captif. 
Bollmann  se  chargea  de  ce  soin ,  tandis  que  Huger, 
son  ami,  préparait  les  autres  moyens  d'exécution.  Le 
premier  se  rendit  à  Vienne,  forma,  pendant  six 
mois  qu'il  y  passa,  des  liaisons  avec  les  agents  du 
gouvernement,  revint  à  Olmutz  avec  des  lettres  de 
recommandation ,  et  parvint  à  obtenir  la  place  de 
médecin  de  la  citadelle;  il  vit  enfin  Lafayette,  dont 
la  Anté  était  affaiblie  par  une  longile  détention  ,  et 
déclara 'que  l'air  et  l'exercice  étalent  absolument 
nésessaires  pour  lui  conserver  la  rie  ;  un  pareil  mo- 
tif ne  parut  pas  bien  déterminant  à  la  cour  de 
Vienne;  aussi  fit-elle  attendre  long-temps  la  per- 
mission qu  W.  lui  demanda  ;  elle  raccorda  enfin , 
mais  avec  des  restrictions  qui  la  rendaient  presqne 
illusoire.  Cependant,  malgré  la  surveillance  sévère 
dont  on  entoure  le  prisonnier ,  Bollmann  et  Huger 
l'instruisent  qu'à  telle  heure  des  chevaux  seront  placés 
sons  les  remparts  qu'il  parcourra.  Quelques  gardes 
sont  éloignés,  il  n'en  reste  qu^un  seul ,  avec  lequel 
Lafayette  engage  une  lutte  sanglante  et  malheureu- 
sement trop  prolongée  ;  il  triomphe  néanmoins ,  et 
ses  libérateurs  le  placent  défaillant  sur  un  cheval  ; 
ils  s'étaient  oubliés  eux-mêmes,  et  ce  ne  fut  qn'avec- 
beaucoop  de  peine  qu'ils  retrouvèrent  des  chevanx 
pour  s'enfuir.  On  avait  perdu  beaucoup  de  temps , 
des  troupes  arrivent,  Huger  se  laisse  saisir  pour  ral- 
lentir  leur  marche;  Lafayette  est  repris  à  huit  lienes 
d'Olroutx  ,  et  replongé  dans  son  cachot.  Quant  à 
Bollàiann ,  il  parvint  jusqu'en  Prusse  ;  mais  II  fut 
livré  à  l'Autriche.  Les  deux  jeunes  gens  expièrent 
cet  acte  de  générosité  par  une  détention  de  six  mois, 
au  bout  desquels  ils  forent  bannis  du  pays.  La  cour 
impériale,  appela  de  cette  sentence,  a  mim'md,  et 
ordonna  la  révision  du  procès.  Il  n'était  plus  temps; 
Bollmann  et  son  ami  s'étaient  mis  à  l'abri  de  toute 
recherche. 

BOLOT  (tîtAODx-AfiTomB) ,  député  de  la  Haute- 
Saône,  à  la  convention  nationale,  en  179a,  vota 
la  mort  dans  le  procès  de  Louis  XVI ,  et  s'opposa 
à  l'appel  au  peuple  en  ces  termes  :  "  Je  considère 
»  particulièrement ,  dans  cette  circonstance ,  la  con- 
»  vention  nationale  comme  le  peuple  entier  :  par 
»  cette  raison,  je  dis  :  non.  »  Cependant,  lors  de  la 
discussion  sur  le  sursis ,  Bolol  se  déclara  en  faveur 
de  cette  mesure.  Après  la  session  conventionnelle , 
Bolot  est  rentré  dans  sa  province,  et  y  est  resté  jus- 
qu'en i8i€,  époque  ou  la  loi  d'amnistie,  du  la 
janvier,  le  força  de  sortir  de  France.  Il  était  à  Ge- 
nève au  mois  de  février  de  cette  année  ;  mais  la 
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persécution  le  força  d'en  soriifi  et  il  fut  oiiligé  de  i 
chercher  va  autre  a«le.  Depui»  il  a  éii  eatièrcment 
pertlu  de  vue. 

BO LTS  (GoiiXAvav  ) ,  né  en  Hollande  vers  1 740 , 
•'erabarqva  pour  l'Angleterre  à  râ|e  de  i5  ans,  se 
rendit  ensuite  à  Lisbonne  t  et  de  là  au  Bengale  ,  on 
il  remplit  plusieurs  emplois  dans  les  bnreanx  de 
la  coofa^nie  anglaise  de»  Indes-Orientales.  L'in- 
telligence et  l'activité  qu^l  développa  d^ns  ces 
différents  emploit,  le  firent  noaimer,  en  1765 ,  par 
cette  mime  compagnie  «  membre  du  conseil  des  re- 
venus de  la  province  de  Bénarést  cédée  aux  An- 
glais par  le  rajah  ;  mais  ce  pays  ajant  été  rendu  à 
son  ancien  maître ,  Bolts  se  retira  à  Calcutta.  Les 
connaissances  qu^l  avait  acquises  sur  le  pays,  le 
mirent  À  même  d'entreprendre,  poor  son  propre 
compte,  des  spéculations  qui  augmentèrent  considé- 
rablement sa  fortune,  et  il  allait  jolîTr  de  rindépen* 
dance,  seul  objet  de  ses  vœux,  lorsqu'il  se  vil  ar- 
rêter comme  prisonnier  d'étal  ;  une  autorité  ombra- 
geuse ,  excitée  par  des  marchands ,  jaloux  des  suc- 
cès de  Bolts,  l'accusait  d'avoir  l'intention  àtt  sous- 
traire l'Inde  an  joug  britannique;  et,  sur  drs  soup- 
çons vagues  ,  dictés  par  l^intérèt  privé,  sans  aucune 
forme  de  procès,  il  fat  conduit  en  Angleterre  et  jeté 
en  prison,  d'où  il  ne  sortit  qu'au  bout  de  sept  ans  , 
après  avoir  dépensé  94^000  livres  sterling,  il  con- 
signa ses  plaintes  dans  un  ouvrage  intitulé  :  (Jon" 
tidénuions  on  India  affairt  (a  vol.  in-4**)>  L*oppo- 
sitiom  fit  valoir  la  justice  de  %t%  plaintes,  et  réclama 
des  indemnités  en  sa  faveur  ;  mais  ses  ennemis ,  en 
l'accusant  de  favoriser  le  wighisme ,  lui  avaient 
fermé  cette  ressource.  Le  nom  de  Bolts  parvint  aux 
oreilles  de  l'impératrice  Marie-Thérèse,  qui,  vou- 
lant tirer  parti  de  %t%  talents,  le  nomma  colonel,  et 
le  chargea  d«  fonder  plusieurs  établissements  dans 
les  Indes  ;  mais  la  mort  de  sa  protectrice  le  priva 
bientôt  de  cet  emploi,  Joseph  II  ayant  révoqué 
les  pouvoirs  qu'il  en  avait  reçut.  Selts  vint  à  Paris 
en  1808,  et  y  établit  une  maison  de  commerce  ; 
mais  la  guerre  qui  éclata,  alors  plitt  terrible  que 
jamab  entre  les  deux  pays,  le  força  d'y  renoncer. 
Toutes  ses  moyens  se  trouvant  épuisés ,  man- 
quant de  l'énergie  nécessaire  pour  s^en  créer  de 
nouveaux ,  et  le  désespoir  s'étant  emparé  de  lui ,  il 
mourut  à  l'hôpital.  Bolts  a  laissé  un  fort  bon  ou- 
vrage sur  le  Bengale ,  tradnit  en  français  par  De- 
meun-'er,  3  vul.  in-80,  1775. 

BOMBELLES  (MABcMAnix,  marquis  de  ),  né 
le  8  octobre  1744  à  Biiche  (Moselle),  était, 
avant  la  révolution,  colonel  des  hussards  de  Ber- 
cheny.  Nommé,  en  1773,  chevalier-commandeur  de 
Saint- Lazare  ,  dont  mottêimr^  depuis  Louis  XVIII, 
était  gran J-raaîire ,  il  fnt  envoyé,  quelque  temps 
après  à  Lisbonne ,  et  ensuite  à  Venise  en  qualité 
d'ambassadeur.  U  venait  d'être  élevé  au  grade  de 
marécbal-de-camp ,  lorsqn'il  émigracn  1789;  il  fit 
partie  de  l'armée  de  Condé  depuis  1791  jusqu'au  li-' 
cenci«ment  de  oe  corps ,  et  embraesa  à  cette  époque 
Télat  ecclésiastique.  De  retour  en  France  après  ta 
seconde  restauration,  il  fut  nommé,  le  1 5  mars  1816, 
premier  aumônier  de  Mme  la  duchesse  de  Berri,  et 
sacré  évêque  d'Amiens  le  3  octobre  1819 ,  fonctions 
qu'il  n'exerça  que  deux  ans ,  an  bout  desquels  il 
monrut.  M.  le  marquis  de  Bombelles  a  eu  deux  fils 

3 ut  sont  au  service  de  i' Autriche.  Mi>>c  la  marquise 
e  Travenot ,  sa  seeur ,  a  composé  la  romance  du 
Pauvre  Jacques ^  dont  la  musique,  d'une  naïveté 
charmante,  a  fait  la  fortune,  et  donné  lieu  à  une 
foule  de. parodies  plus  ou  moins  henrcoses.  M.  de 
Bombellec  avait  publié,  en  1799^  nn  ouvrage  in- 
titulé :  La  France  avant  et  aprè*  la  tipolution ,  ou  il  ne 
s  est  pas  montré  meilleur  écrivain  qu'il  n'avait  paru 
bon  orateur  dans  ses  harangues. 

BOMPART  (J.-B.-F.),   contre-amiral,  né  à 


Lorient  le  la  juillet  1757,  entra  dans  la  marine  en 
1776,  et  déploya,  dans  les  campagnes  de  Tlnde  et 
de  l'Amérique,  une  intrépidité  qui  fut  la  cause  de 
Tavancemcnt  rapide  qu'il  obtint.  Nous  dteronis,  en 
choisissant  dans  beaucoup  d'autres ,  la  preuve  sui- 
vante de  son  rare  courage.  £n  1793,  commandant 
alors  la  frégate  FEmbuscade^  de  trente-six  canons, 
il  était  mouillé  dans  la  rade  de  New-Yorck,  une 
fréeate  anglaise,  de  quarante- quatre  canons,  vint 
le  défier.  Bompart  accepta  le  combat,  et,  après  avoir 
harangué  son  équipage,  engagea  une  action  qui 
dora  sept  genres,  et  dont  1  e  succès  lui  resta.  La  fré- 
gate ennemie,  démâtée  et  forcée  de  s'éloigner,  le 
vit  rentrer  dans  la  baie  aux  acclamations  des  habi- 
tants ,  et  la  ville  de  New-Yorck  fit  frapper  une  mé- 
daille pour  conserver  la  mémoire' de  cet  événement. 
Revenu  en  France  pendant  la  révolution ,  Bompart 
fut  nommé  capitaine  de  frégate ,  et  se  trouva  aa 
combat  d'Ouessant.  N'ayant  pas  reçu  d'instructions 
suffisantes  pour  le  guider,  il  fit  une  fausse  manœuvre 
qui  le  sépara  de  l'escadre.  Il  avait  cependant  sauvé 
son  vaisseau ,  mais  il  fallait  que  quelqu'un  répon- 
dît de  la  malheureuse  issue  de  ce  combat  ;  la  faute 
commise  par  Bompart  servit  de  prétexte  à  l'accusa- 
tion  de  trahison  que  Jean-Bon-Saint-André  et 
Viliaret-Joyeuse  portèrent  contre  lui.  Mis  en  étal 
d'arrestation  ,  il  écrivît  du  fond  de  sa  prison  pour 
rejeter  sur  %ti  persécuteurs  les  désastres  éprouvés 
par  la  marine  française.  Après  le  9  thermidor  an  a, 
il  fut  rendu  à  la  liberté,  et  reprit  son  commande- 
ment; il  obtint  même  le  grade  de  chef  de  division. 
Le  directoire  le  chargea,  en  1798,  de  l'expédition 
d'Irlande.  Quelques  heures  avant  celle  fixée  pour 
le  départ,  les  équipage*  s'étant  soulevés  à  cause  du 
dénuement  dans  lequel  ils  étaient ,  Bompart  se  ren- 
dit è  son  bord  le  pistolet  au  poing ,  reprocha  aux 
matelots  leur  lâcheté,  ranima  leur  courage,  et  donna 
l'ordre  de  mettre  aussitôt  à  la  voile  ;  mais  arrivé 
seul  dans  la  baie  de  Killala ,  il  ne  put  résister  à 
toute  l'escadre  anglaise.  Après  lui  avoir  mis  deux 
bâtiments  hors  de  combat ,  il  tenta  inutilement  de 
jeter  le  sien  à  la  côte  pour  éviter  d'être  pris.  Ayant 
perdu  une  ^ande  partie  de  son  monde,  épuisé  toutes 
tts  munitions,  il  se  rendit.  Uans  cette  occasion,  les 
Anglais  lui  donnèrent  un  témoignage  éclatant  de 
considération  en  k  renvoyant  en  France  sur  parole. 
Elevé  ensuite  au  rang  dîe  contre-amiral,  il  cessa 
bientôt  d'être  employé  à  cause  de  son  opinion  ou- 
vertement prononcée  contre  le  gouvernement  de 
Napoléon.  Cette  opinion  n'empêcha  pas  qu'en  i8i5 
des  Inrieuc  ne  violassent  son  asile  k  B/genels,  où  il 
s'était  retiré  pour  vivre  de  son  traitement  de  té- 
forme.  Sous  prétexte  de  son  attachement  au  gou- 
vernement impérial,  ils  brisèrent  ses  meubles,  et, 
à  défaut  de  la  personne,  fnùllèrent  son  portrait; 
tant  tu  aveugle  l'exaspération  des  partis  !  Xe  con- 
tre-amiral BompaK  ne  dot  réellement  qu  à  son 
propre  mérite  les  dis'inctions  qui  lui  furent  accor- 
dées jusqu'au  moment  on  il  abandonna  la  carrière. 
Plus  que  marin  »ous  le  rapport  de  la  rudesse,  d'une 
figure  désagréable,  et  d'une  taille  peu  avantageuse, 
il  n'était  certainement  pas  en  état,  avecdeaemblables 
dehors,  de  jouer  le  rôle  de  courtisan. 

BON  (L.-A.),  général  de  division,  naqui^  à  Ro- 
mans le  a3  octobre  1758,  et  entra,  en  177^*  <^*",' 
le  régiment  de  Bourbon,  infanterie,  avec  lequel  il 
passa  aux  colonies.  De  retour  en  France,  après  huit 
ans  de  service ,  il  se  retira  dans  at%  foyers ,  et  y 
vécut  quelque  temps  paisible.  La  formation  des  ba- 
taillons de  volonuires  eut  lieu;  il  fut  choisi  par  l'un 
d'eux  j)oar  le  commander,  le  dtsci|ilioa  et  le  con- 
duisit aux  Pyrénées-Orientales ,  où  il  fit  les  cam- 
pagnes de  179a,,  i793  et  1794.  Employé,  comme 
ad)udant-général ,  chef  de  brigade,  dans  le  corps 
que  commandait  le  général  Lemoine ,  il  donna  au 
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si^e  de  Bellegarde  une  preuye  du  courage  et  du 
sang-froid  qui  faisaient  le  ton  de  son  caractère. 
Vinet  mille  Espagnols ,  qui  soutenaient  une  insnr- 
reciion  nombreuse,  ayant  surpris  nos  postes,  dis- 
persa les  soldats  qui  les  défendaient ,  Bon  accourut 
au  milieu  du  désordre ,  rallie  ,  reforme  ses  troupes, 
rejette  Tennemi  siur  le  versant  upposé,  reprend  la 
position  dont  nous  avions  iii  dëbnsqn^s.  Nommé 
général  de  brigade  pour  cette  brillante  action,  il 
contribua  au  succès  de  la  Fluvia ,  passa  îi  Parmce 
d'Italie,  combattit  ^  Saint-Georees,  à  la  Favorite, 
à  la  Tenca ,  et  rejeta  les  Autrichiens  sur  la  citadelle 
de  Mantuue.  Atteint  d''une  blessure  grave  au  pont 
d^Arcole,  il  ne  larda  pas  è  reparaître  sur  le  champ 
de  bataille ,  alleignit  à  Roneo  Tarrière-garde  de 
Provera ,  et  la  tailk  en  pièces.  Il  assura,  le  16  mars 
suivant ,  le  passage  du  Tagliamenlo ,  emporta,  avec 
le  général  Verdier,  le  fort  de  la  Chiusa  di  Pleii ,  et 
contribua,  le  sa,  à  la  défaite  de  Tavant-garde  en- 
nemie, qui  mit  bas  les  armes.  Appelé,  le  aS  sep- 
tembre suivant,  au  commandement  de  la  huitième 
division  militaire,  il  tenta  vainement  de  ramener 
les  esprits  è  la  modération ,  et  fut  obligé  de  marcher 
contre  un  rassemblement  qui  menaçait  de  nouveau 
de  faire  couler  le  sang.  La  générosité,  la  noblesse 
quMI  déploya  dans  ces  circonstances  difficiles,  et  les 
services  quMl  avait  précédemment  rendus  lui  valurent 
le  grade  de  général  de  division  et  la  faveur  de  faire 
partie  de  Texpédition  qui  te  préparait  ^  mettre  ii  la 
voile.  Débarqué  le  ler  juillet  sur  la  plage  du  Nerabon, 
il  se  porta  de  suite  sur  Alexandrie,  pénétra  dans 
rcnceinte  des  Arabes,  continua  presque  aussitôt  son 
mouvement ,  traversa  le  désert ,  et  arriva  le  aS  à  la 
vue  des  pyramides.  L'action  s'engagea ,  les  mame- 
lucks  furent  rompus,  et  leur  camp  forcé.  Le  géné- 
ral ,  qui  avait  enlevé  les  ouvrages  qui  le  défendaient, 
leur  intercepta,  le  fleuve,  la  roule  du  Caire,  et  entra 
dans  cette  capitale  à  la  tète  de  sa  division.  Envoyé 
bientôt  après  sur  la  mer  Rouge ,  il  prit  possession 
de  Sue» ,  répara  le  port ,  éleva  ouelques  ouvrages 
pour  te  protéger,  et  joignit  Pexpédilion  qui  s^avan- 
çait  sur  la  Syrie.  Il  contribua  à  la  prise  d'El-Arich, 
enleva  Gaza,  força  Jaffa,  el  alla  périr  sous  les  murs 
de  $aint<Jean-d'Acre.  II  se  trouvait,  le  10  mai  1799, 
à  la  tète  de  it»  grenadiers,  au  pied  de  la  brèche,  dans 
le  dernier  assaut  livré  au  corps  de  la  place,  lorsqu'il 
reçut  une  blessure  mortelle  qui  l'enleva  à  t$  divi- 
sion. Le  général  Bon  avait  toutes  les  qualités  qui 
font  les  grands  généraux ,  et  la  mort  seule  l'a  em- 
pêché d'arriver  aux  plus  hauts  grades  militaires.  It 
joignait  JÉ  une  conception  vive  une  application  con- 
stante ,  beaucoup  de  sang-froid  k  beaucoup  d'au- 
dace, et  était  heiireux  dans  toutes  ses  entreprises. 
Sa  mort  a  laissé  un  vide  parmi  les  braves  dont  le 
général  en  chef  Bonaparte  s'était  entouré.  Quatorze 
ans  après ,  l*empereur,  visitant  l'école  militaire  de 
Saint-Germain ,  demanda  le  nom  de  l'un  des  éttves 
qu'il  passait  en  revue.  C'était  le  fils  du  général  Bon. 
«Ou  est  votre  mère,  dit  Napoléon,  —  Elle  est  à 
"Paris,  à  un  quatrième  étage,  où  elle  meurt  de 
••  faim  ;  répondit  te  jeune  homme.  >•  Ce  long  et  in- 
volontaire oubli  fut  réparé  k  l'instant  même;  la 
veuve  du  général  Bcyn  reçut  une  dotation,  et  le 
fils  fut  céé  baron  ée  T empire  avec  une  autre  dota- 
tion. 

BON  (Mute  Elisabeth  de),  s*est  fait  remarquer 
parmi  les  auteurs  de  son  sexe  par  Pheureux  choix 
des  sujets,  et  parla  manière  également  heureuse  de 
les  traiter.  On  lui  doit  la  nouvelle  historique  inti- 
tulée :  Pierre  de  Bogij  et  Blarulu  ttHerbault^  in-8*, 
i8o3 .  iii-ia,  iSotf ,  dans  laquelle  à  un  grand  in- 
térêt est  réuni  le  style  le  plus  agréable.  On  loi 
doit  encore  :  les  ^veux  de  tamitié^  i  vol.  ;  /et  toute 
Siècles  français,  1817.  11  fallait  beaucoup  de  talent 
pour  remplir  le  but  que  l'auteur  se  proposait  dans 


BON  U7 

celte  dernière  production  ;  elle  devait ,  en  peignant 
chaque  siècle ,  loi  conserver  la  physionomie  que  lui 
donne  Phistoire,  et  elle  n'est  pas  restée  an- deuous 
de  son  sujet.  Mme  Bon,  outre  les  ouvrages  d'inven- 
tion dont  nous  venons  de  parler ,  a  aussi  traduit  de 
V»n^\»i$  lei EtreHne» è  fHomJSls ,  a  vol.  in-ia,  i8i4; 
lei  Trois  Frires  anglais,  4  vol.  in-i  a  ;  les  Reclus  de  No- 
wige^  l'ua  des  romans  les  plus  intéressants  de  miss 
Anna  Porter,  s!  connue  en  Angleterre  par  ce  genre 
de  production,  4  ▼ol.  in-ia,  i8i5;  le  Detotr^  de 
mistriss  Roberts,  précédé  d'une  notice  biographique 
sur  l'auteur,  nar  mistriss  Opie,  a  vol.  in-ia,  1817  ; 
tuiimable  en/amt,  on  Conversations  d^ Edouard,  imité 
de  ^anglais,  a  vol.  in-ia,  i8ao;  AHeiade  Laf^^ 
roman  historique,  traduit  de  Tangiais,  5  vol.  in>ia, 
1819;  jéngelo,  comte  fAlbini,  traduit  de  l'anglais; 
Clureniine^  traduit  de  l'anglais, 4  vol. in-ia,  1819; 
U  Corn  du  feu  da  pasteur,  traduit  de  l'anglais,  4  vol. 
in-ia,  1817;  la  Dame  dm  Lme ^  Xrtidntl  de  l'anglais} 
Etreuats 


les  Frères  hongrois,  traduit  de  l'anglais,  1817  ;  Lettres 
de  l'abbé  Edgtfvonh,  confesseur  de  Louis  Xf^l ,  traduit 
de  fanglais,  in-80,  1818;  te  BlodUe  des  Femmes^ 
traduit  de  l'anglais;  Noueelles  irlandaises,  traduit 
de  l'anglais,  a  vol.  in-ia,  1819;  le  Portrait^  ou  la 
Jeune  orpheline^  traduit  de  l'anglais,  1819;  /m  Saurs 
Jumelles,  ou  le»  Avantages  de  fa  religion,  traduit  de 
l'anglais  ,  in-ta,  i8ai  ;  1»  Vo/ageur  moderne^  00 
Extraiu  des  voyages  les  plus  récenU  dans  les  quatre 
parties €lu  monde ^  6  vol   în-8'>,  i8ai-*i8aa. 

BONAFOX  DE  MALET  (  JwLum),  docteur  en 
médecine,  mort  è  Paris  le  a9  novembre  1817,  a 
publié  :  lo  Traité  sur  ht  nature  et  le  traitement  de  la 
phthisie  pulmonaire  y  i8o4t  în-S^  ;  a«  Mémoire  sur  le 
croup,  i8.i,  in-8*. 

BONALD  (  LoDis-GABRixL-AMBRotst ,  vicomte 
de),  gentilhomme  du  Rouersue,  fit  ses  premières 
armes  dans  la  maison  militaire  du  roi.  An  com- 
mencement de  la  révolution,  il  en  embrassa  d'abord 
les  principes,  mais  des  circonstances  particulières 
l'en  éloignèrent  bientôt.  Nommé,  en  «790,  premier 
présideui  de  l'administration  centrale  de  l'Aveyron, 
il  adressa  une  proclamation  aux  monicipalilés,  oh  it 
ne  dissimulait  pas  son  changement  d'opinion.  En- 
traîné par  la  mode  ou  par  la  nécessité,  SI  courut, 
en  1791,  se  réunir  aux  nobles  Français  qui ,  aur  nn 
sol  étranger  et  au  milieu  itt  plaisirs,  n'attendaient 

Sue  le  signal  de  combattre  leur  patrie  Le  vicomte  de 
lonald  ne  se  distingua  dans  aucun  des  petits  com- 
bats qui  eurent  lieu  à  cette  époque.  Las  d'une  guerre 
qui,  sans lai.'-ser  d'espoir,  ne  rapportait  que  des  fati- 
gues, it  se  relira  avec  sa  famille  à  Heidelberg.  Livré 
aux.  ombres  méditations  qne  devaient  nécessairement 
faire  naître  la  perte  de  sa  fortune  et  l'avenir  qui  se 
présentait  a  %t%  yeux,  il  sentit  se  développer  le 
germe  de  ce  talent  qui  devait  nn  jour  devenir 
l'unique  appui  d'une  cause  désespérée.  La  T/téorie 
du  pouvoir  politique  et  religieux  fut  sOn  premier  essai. 
Cet  ouvrage,  devenu  aujourd'hui  irè^  rare,  fut 
présenté  par  Tauteur  même  au  roi  Lou!;  XYllf ,  et 
saisi  en  France  par  les  ordres  du  directoire.  Celle 
philosophie  théologique  el  mystique ,  dans  laquelle 
paraissait  s'ensevelir  l'auteur,  dut  paraître  un  peu 
extraordinaire  au  prince  philosophe  qui  avait  nourri 
son  esprit  des  hardies  cunceptions  de  Montesquieu 
et  des  entretiens  parfois  sublimes  de  l'orateur 
Thomas.  Pour  soutenir  le  courage  de  ses  compa- 

Snons  d'infortune ,  il  y  prophétisait ,  avec  la  clarté 
es  oracles  sibyllins,  le  retour  dès  Bourbons.  Il  avait 
en  soin  cependant  de  ne  point  spécifier  l'époque 
où  devaient  arriver  d'aussi  heureux  changements.  On 
attendit  impatiemment ,  el  qninxe  ou  vingt  ans  plus 
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lard,  la  prophétie  s'accomplit.  Il  paraît  que  M.  de 
Bonald  a  un  goât  décidé  pour  faire  des  prédictions. 
Dans  nn  autre  de  it»  ouvrages,  publié  en  i8oa  ,  il 
.nnnonce  à  TEurope  entière  qu'avant  dix  ans  ^An- 
gleierre  ne  sera  plus.  Rentré  en  France  au  moment 
du  couronnement  de  Napoléon,  M.  de  Bonald  ne 
retrouva  qu'une  modeste  partie  des  biens  quMl  avatt 
cru  devoir  abandonner.  Forcé,  pour  soutenir  sa 
nombreuse  famille ,  de  mettre  à  pro&t  tt$  connais- 
sances il  devint,  en  1806,  nn  des  rédacteurs  dn 
3îereure  avec  MU.  de  Chateaubriand  et  Fiévëe. 
La  Législation  primitive^  celui  de  sti  ouvrages  qui 
restera  le  plus  long-temps ,  avait  paru  quelaues 
années  auparavant  dans  le  moment  le  plus  favorable. 
Mille  systèmes  avaient  égaré  les  chefs  sans  cesse 
renaissants  que  s'imposait  volontairement  la  France. 
Du  cahos  où  se  débattaient  des  passions  plus  ou 
moins  violentes  on  attendait  on  libérateur.  Bonaparte 
parait  ;  la  victoire  le  soit;  les  partis  divisés  s^encbaînent 
en  silence  à  son  char  triomphateur,  et  le  vainqueur 
républicain  d'Arcole  et  de  Marengo ,  en  s'assejrant 
sur  le  trône  de  l'antique  famille  des  Bourbons ,  veut 
encore  replacer  sur  le  sien  la  religion ,  compagne 
inséparable  de  la  royauté.  La  législation  primitive  fut 
accueillie  par  la  France  comme  une  espèce  de  gage 
de  réconciliation  entre  elle  elle  ciel.  Cet  ouvrage  ne 
mérite  cependant  ni  les  éloges  outrés  que  quelques 
courtisans-subalternealuidonnèrenl  à  son  apparition, 
ni  les  critiques  dont  Tabbé  Morellet  et  Ginguené  se 
plurent  à  Taccabler.  L'babitude  des  hautes  médita- 
tions, l'usage  familier  des  abstractions  les  plus  éle- 
vées, l'exercice  continu  de  rcileforcede  lèiequi  né- 
glige les  détails  et  veut  entraîner  chaque  lecteur  dans 
le  cercle  étroit  que  l'on  s^est  tracé,  l'esprit  de  système 
enfin  égarèrent  M.  de  Bonald,  dès  le  commencement 
de  sa  carrière  philosophique.  Il  crut,  pour  le  bonheur 
de  l'Europe  1  devoir  s'opposer  aux  conquêtes  quq 
faisait  tous  les  jours  la  raison;  on  le  vit  la  com- 
battre pied  à  l'ied ,  et  tons  les  articles  qu'il  fit  in- 
sérer dans  U  Mercure ,  et  que  le  compilateur  Fabry 
a  recueillis  dans  le  S/Kctateur  français^  ne  sont  que 
malheureusement  trop  pleins  de  ses  opinions  sur- 
années que  le  seul  ablié  de  la  Mennais  devait  avoir 
la  triste  gloire  de  pousser  encore  plus  loin.  Toute 
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Kbodez  pour  porter  celte  importante  missive^  trouva 
M.  de  Bonald  dans  des  dispositions  peu  favorables. 
La  place  fut  refusée,  et  un  capucin  de  Bome  le 
remplaça  auprès  du  jeune  pnnce.  An  mois  de 
juin  i8i4t  le  roi  le  nomma  membre  dju  conseil 
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d'instruction  publique ,  et  lui  accorda  ,  sur  sa  de- 
mande, la  croix  de  Saint-Louis.  En  i8i5  ,  élu  dé- 
poté par  le  dépariement  de  l'Aveyron,  il  vint  siéger 
à  la  ch«mbre  introuvable  où  il  vota  avec  la  majo- 
rité. Il  exprima  le  désir  que  les  biens  non  vendus, 
3ui  avaient  été  concédés  ^  l'ancien  clergé,  fussent 
onnés  au  clergé  actuel.  Réélu  en  i8i€,  il  s'opposa 
au  projet  de  loi  sur  les  élections ,  réclama  rabolilion 
do  divorce  ,  demanda  Tordre  du  jour  sur  la  propo- 
sition par  laquelle  M.  Michaud  provoquait  des  re- 
merciements en  faveur  Ats  défenseurs  du  trône  au 
ao  mars;  il  soutint  que  ces  défenseurs  ne  méritaient 
pasplus  que  toutes  les  communes,  des  remerciements 
solennels,  que  toute  la  France  chérissait  dans  les 
étrangers  armés  ,  des  libérateurs,  et  secondait  leurs 
opér;itions  avec   enthousiasme.  A  la   présentation 
du   budget ,  Il   demanda  la  suppression  de  beau- 
coup de  places  et  parla  contre  Taliénation  des  forets. 
Dans  la  session  de  1817  ,  lorsqu^on  proposa  de  ren- 
voyer les  Suisses  ,  on  te  vil  opposer  la  plus  vive  ré- 
sistance è  cette  mesure  nationale  et  constitutionnelle. 
Les  Suisses,  seion  lui,  sont  meilleurs  Français  que 
les  Français  eux-mêmes.  Il  demanda  un  juri  spécial' 
pour  réprimer  les  abus  de  la  presse  et  rétablisse- 
ment de  la  censure  pour  les  journaux,  quoiqu'il  eût 
déclaré,  en  1816,  qu'elle  était  incompatible  avec 
l'esprit  des  gouvernements  représentatifs.  Philosophe 
îi  la  tribune  comme  dans  son  cabinet ,  il  s'attache 
à  $t$  idées  abstraites,  il  les  suit  avec  une  impertur- 
bable assurance  ;  il  ne  recule  devant  aucune  consé- 
quence; rien  ne  peut  le  faire  dévier  ni  l'arrêter  dans 
sa  course.  C'est  un  homme  du  dix-nenvième  siècle 
avec  des  principes  du  dixième.  Ancien  conseiller  de 
Tuniversité,  il  plaide  pour  que  les  frères  ignoran- 
tins  soient  autorisés   à  ne  point  se  soumettre  aux 
statuts  de  l'université.  Il  s'opposa  à  la  Soi  de  recru- 
tement en  s'ccriant  :  ••  Laisser  l'armée  telle  qu  elle 
»  est;  elle  est  ce  qu'elle  doit  être;  laissons  au  Roi, 
»  chef  suprême  de    l'armée  ,  un    grand  pouvoir  ; 
»  laissons  l'armée  au  Roi  pour  qn^elle  soit  à  nous  ; 
»  ne  la  faisone  pas  plus  nationale  que  le  Roi,  car  le 
"  Roi  qui  la  commande  est  plus  national  que  nous.  » 
Il  pensait  d'ailleurs  qu'on  n'avait  pas  besoin  d'une 
armée  nombreuse,  et  que,  par  conséquent,  il  fallait 
re  eler  le  budget  de  la  guerre.  Lorsqu'on  fit  la  pro- 
position de  donner  au  duc  de  Richelieu  une  récom- 
pense dite  nationale,  il  allégua  que  les  biens  de 
l'étal  étaient  inaliénables,  et  que  les  chambres  surtout 
n^avaient  pas  le  droit  d'en  disposer.  Il  parla  contre 
l'abolition  du  droit  d'aubaine,  s'inscrivit  en  faveur 
du  projet  de  la  chambre  des  pairs  pour  une  nouvelle 
loi  sur  les  élections ,  enfin  demanda  de  nouveau , 
comme  dans  la  session  précédente ,  qu^on  réduisit 
le  budget  de  la  guerre.  Il  prit  cependant  l'affirma- 
tive lorsqn'on  a^ita   la  question   de  savoir  si  l'on 
pouvait  être  élu  député  à  l'âge  de  trente  ans.  Com- 
pris dans  la  nouvelle  réorganisation  de  l'institut ,  il 
vint  remplacer  à  Tacadéraie  française  un  de  ceux 
que    le  gouvernement  n'aurait  pas  dû    en  exiler. 
Voici  les  principaux  ouvrages  de  M.  de  Bonald  : 
Thèoiie  du  pouveir politique  et  religieux  ^  3  vol,  in-8», 
Constance,  1796;  Pemies  surdivert  tujts  et  discours 
politique* ^  a  vol.  in-ia ,  1817  ;  t/»  dernier  mot  sur  la 
loi  de  recrutement^  4  *<>'•   in-80,    i8i8;  RecJierches 
philosophiques  sur  les  premiers  objets  des  connaissances 
morales,  a  vol.  in-80,  1818;  Résumé  sur  la  question 
dadiporte^  in-80,  1801  ;  Du  traité  de  pf^estphalie  et 
de  celui  de  Campo-Formio  ^  in-80,  1801;  Législation 
primitive  considérée  dans  les  derniers  temps  par  les  seules 
lumUres  de  la  raison^  3  vol.  in-8*,  i8ai  ;  Essai  ana- 
lytique sur  les  lois  naturelles  de  tordre  social,  in-8'>, 
1801,  1817,  entièrement  refondu  dans  la  Législation 
primitive;  te  Divotee  considéré  eu  dix-neuvième  siccle 
relativement  à  F  état  domestique  et  politique  de  la  société, 
in-80,  1801,  i8o4,  1818;  Réflexions  sur  t intérêt  gé^ 
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Hêral  de  V Europe ^  ia-fio,  i8i5;  Encore  ua  mot  sur  ta 
liberté  Je  la  preste ,  in-fio,  i  8  >  4  >  Mélange*  litiêrairet , 
politiçuet  et  philosophiques,  a  vol.  iD-8«>t  tSii);  O'j- 
servatioHs  sur  l'ouvrage  de  madame  de  S:aëi  a/ant  pour 
titre  :  Considérations  sur  lespriaeipaux  événements  de  la 
révolution  française ,  ia-80|  1818.  Les  œuvres  coid- 
plèles  de  M.  de  Boaald  ont  ili  publiées  en  la  vol. 
ia-8**  de  1817  a  18 ly.  Les  Mélanges  littéraires,  poli- 
tiques et  phi.osophiques  sont  un  recueil  de  discours 
prononces  à  U  triLune  ou  d'articles  déjà  publiés 
dans  les  journaux;  il  y  est  toujours  stattonnaire  : 
mais  les  Mee'urches  phtlo»ophiques  sur  les  premiers 
oùjett  des  eonnaiisances  morales  auraient  pu  se  con- 
duire bien  plus  avant  si*  comme  Locke  et  CoudtUact 
il  eût  osé  scruter  la  nature,  et  lui  dérober  %ts  secrets. 
li  faut  Pavouer  cependant,  ^e&  dissertations  sur  l'ori- 
gine du  langage  et  sur  i'ame  des  bêies  ne  laissent 
rien  à  désirer.  Abandoniiant  ïti  routes  qu'il  a  suivies 
jusqu'ici,  il  semble  vouloir  s'élever  par  ses  propres 
forces,  et  nous  faire  regretter  qu^il  n'ait  pas  tou- 
jours consacré  sa  raison  a  un  au«si  bel  emploi. 

BONALD  (Louis-JAC<2Uits-MAiiHtC£  de),  fils  du 
précédent,  né  à  Milbaud,  en  1787,  fui  destine, 
.de«  son  enfance,  à  la  carrière  ecclésiastique,  jl  fit 
ses  études  au  sémiuaire  de  Saini-Sulpice.  A  sou  dé- 
but dans  le  sacré  ministère,  il  s'altacha,  comme  se- 
crétaire particulier,  à  M.  de  Pressignjr  ancien  évo- 
que de  Saint-Malo ,  archevêque  de  Besançon,  et 
nommé  par  Louis  XVIII  ambassadenr.près  le  saixU- 
siége.  M.  de  Pressigny  ne  put  terminer  i»  concor- 
dat, objet  A^%  vœux  de  toute  la  France,  et  M.  l'abbé 
de  Bouald  en  proie  d'an  côté  auK  ruses  sacerdolaies 
des  italiens,  scandalisé  parieur  conduite  politique, 
et  de  l'autre ,  victime  de  la  politique  de  M.  de  Sam- 
bucj  et  de  M.  Hilarion,  se  vit  obligé  d'abandonner 
la  capitale  du  monde  chrétien ,  en  laissant ,  pour 
tout  jouvcutr  de  son  passage ,  un  couvent  de  dames 
françaises,  quUl  avait  eu  soin  d'y  établir  aussitôt  son 
arrivée.  Apris  sa  rentrée  en  France ,  l'abbé  de  Bo- 
naid  devint  le  prédicateur  à  la  mode  du  faubourg 
Saint-Germain.  La  réputation  du  père  rejaillit  sur 
celledu  fils,  et,  en  i8a3,  It  ministère  necrutpuuvuir 
mieux  récompenser  9(1.  le  vicomte ,  qu'en  dounani 
une  croix  éniscopaie  à  M-  l'abbé  ;  l'âge  n^effraya  per- 
sonne ,  il  fut  nommé  évêque  de  Puy.  Dans  le  pro- 
cès intenté  au  Courrier  français  et  au  Constitutionnel, 
U  cour  royale  de  Paris,  en  rendant  un  arrêt  à  ja- 
mais mémorabte ,  crut  devoir  signaler  à  la  France 
que  la  plus  grande  partie  de  sou  clergé  prufessail 
des  opinions  diamétralement  opposées  aux  libertés 
de  Téglise  gallicane.  L'évêque  de  Puy  charmé  de 
pouvoir  révéler  son  existence  à  son  pays ,  adresse 
aussitôt  «uBoi  une  lettre  par  laquelle  ii  protestait 
contre  le  coiisidérant  d*  la  cour  royale;  mais  au 
lieu  de  prouver  que  le  clergé  français  était  loyale-; 
ment  françab ,  un  le  vit  attaquer  avec  violence  la 
liberté  de  ia  presse  que  venait  de  nous  rendre 
Charles  X  »  et  sembler  vouloir  censurer  le  plus 
bel  acte  du  nouveau  souverain.  Plus  tard  cepen-: 
dant  il  attacha  sa  signature  à  cette  lettre  au  Roi , 
dans  laquelle  la  plupart  des  évêques  français  protes- 
tent en  faveur  des  libertés  que  nous  légua  le  génie 
de  Bossuet.  L'évêque  du  Puy  est  accusé,  dans  son 
diocèse ,  de  quelques  actes  d'intolérance.  Il  voudrait 
donc  réaliser,  lui  aussi ,  ces  paroles  qu'a  prononcées 
M.  de  Frayssinous,  en  parlant  de  nos  nouveaux 
prêtres  ?  •<  Ils  sont  trop  jeunes  pour  être  tolé- 
rants ». 

BONALD  (Aooostx-Hkiiri  de),  fils  du  vicomte 
.Booald.  On  dit  que,  dans  sa  jeunesse,  il  s'occu- 
pait, à  Rhodez ,  a  «omposer  des  hynines  en  l'hon- 
nrur  de  Voltaire  et  de  jean-Xacques  ;  que  sifflé  par 
les  amis  de  U  philosophie ,  ea  horreur  aux  fanati- 
ques qui  ne  voyaient ,  dans  ses  strophes ,  qu'un 
monument  de  perdition;  il  ne  voulut  plus  mériter 
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la  haine  des  deux  partis.  De  philosophe  qu'il  était 
il  devint  l'un  des  coryphées  de  l'église  militante, 
en  faveur  de  laqijrlle  il  est  toujours  prêt  à  rompre 
une  lance.  Volouiaire  royal,  en  i8i3  »  il  crut  à  lui 
seul  avoir  rétabli  Us  aO'aires  de  la  monarchie;  en 
1816  et  1817, .on  le  vit  poursuivre  de  ses  sarcasmes 
des  hommes  qui ,  grands  dans  le  malbenr,  n'em- 
portaient dans  l'exil  que  les  regrets  de  leurs  cooci-p 
toyens.  On  a  de  lui  une  brochure  intitulée  ;  du  Hf- 
aouifellemtnt  intégral  considéré  dans  l'intérêt  de  la  pré- 
rogative royale  et  l'aliéaal»lité  du  pouvoir  monarchique^ 
in*8c,  i8a3,  véritable  charade  politique  que.per* 
sonne  n'a  comprise,  pas  même  son  auteur.  Plus  lard 
il  fit  paraître  ;  Réponse  à  de  nouvelles  attaques  contre 
une  société  célèbre  adressée  aux  hommes  de  bonne  foi  de 
tous  Us  partis ,  in-80 ,  i8a5.  C'est  l'apologie  la  plus 
hardie  qu''on  ait  jamais  osé  faire  des  jésuites. 

BONAAIY  (AccosTK-jKAK-BAjrrtixx),  né  a  Fon- 
lenay,  en  1770,  il  a^enroUi  en  179^,  dansie pre- 
mier batailLn   de  la  Vendée,   fut  fait  caporal  au 
camp  de  IVlaubeuge,  et  sous-lieuteuant  dans  le  17^ 
de  cavalerie,  le  17  juin  suivant;  se  trouva  a  ja  ba- 
taille de  Valmy,  au  siège  de  Namur  et  combat  tit  a 
Nerwinde  ;  fut  nommé ,  après  la  défection  de  Du- 
raouries,  adjoint  a  Tétat-major  de  Dampierre,  d^ou  1 
il  passa  à  celui  de  Chalbos  qui  combattait  dans  la 
Vendée;  et,   revenu,    dans   la   même   qualité,  au 
corps  que  commandait  Man 
bre-et-Âleuse,  il  mérita  les 
ber,  et  obtint  le  grade  d'ad 
bataillon.    Chargé  du  cornu 
de    trois    mille    hommes    <J 
gauche  de  la  division  de  ce  g 
sa  mission  avec  une  habilet 
la  cavalerie  répandue  sur  la  j 
et,  bientôt  après,  rhonneu 
d'état-major  du  corps  confié 
Rappelé  auprès  du  général  . 
.de   conduire  Tavant-garde  g 
d'une  rare  intrépidité  au  siég 
trichiens   avaient   fait   une 
chassaient  devant  eux  tout 
leur  résister.  Bonamy  voit  1< 
lonncs,  rassemble  les  geudari 
uemi,  le   refoule  sur  la  pla 
son  avant  garde.  Apres  la  mo 
riva  peu   de  jours  après,   il 
Rhin,    d'où  il  se  rendit  aup 
commandant  en  chef  de  Tarm 
choisi  pour  son  chef  d'état-n 
de  brigade,  le  a5  frimaire  an 
taille,  et  confirmé  le  19  nivôs 

a  la  conquête  de  Naples  ,  et  partagea  la  disgrâce  de 
son  général ,  lorsqu'on  lui  relira  le  commandement 
de  l'armée,  on  accusa  Ronamy  d'avoir  abusé  de  l'in- 
fluence que  lui  donnaient  tts  fonctions  de  chef 
d'état-major  ;  les  revers  qu'éprouva  bientôt  l'armée 
d'Italie,  ne  tardèrent  pas  à  justifier  les  vainqueurs 
de  Naples;  Champiounet  eut  le  commandement 
de  l'armée  des  Alpes,  et  Bonamy  fut  employé  à 
celle  du  Bas-Rhin.  Celui-ci  venait  de  mettre  la  der- 
nière main  aux  mémoires  quHl  avait  composés  sur 
la  guerre  à  laquelle  il  avait  pris  la  plus  grande 
part,  il  les  publia  à  cette  époque,  sous  ce  titre  : 
Coup  d^œil  rapide  sur  les  opérations  de  la  campagne  de 
Naples. l\  se  rendit  ensuiie'au  blocus  de  Philisbourg, 
puis  alla  se  renfermer  dans  le  fort  de  Kehl ,  d'où  il 
sortit  pour  passer  le  Rhin  aux  environs  de  New- 
Brisac ,  sous  les  ordres  du  général  Sainl-Cyr.  Dé- 
signé pour  conduire  en  Italie  les  renforts  que  Mo- 
reau  envoyait  au  premier  consul ,  il  traversa  la 
Suisse,  arriva  è  Milan,  ou  il  fut  chargé  d'arrêter 
la  marche  des  Autrichiens  qui  accouraient  de  la 
Haute-Italie,  pour  s'opposer  aux  mouvements  de 
l'armée  française,    il  obtînt  tous  les  succès 'qu'on 
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devait  attendre  de  son  intelligence  et  de  son  aelivit^, 
et  etU  ainsi  sa  part  de  gloire  à  l'immortelle  journr'e 
de  Marengo ,  apfës  latqueile  il  se  felirà ,  et  devint 
maire  de  sa  commune  et  président  du  canton  de 
ton  arrondissement.  Nommé  candidat  an  corps  lé- 
gislatif, et  commissaire  pour  présenter  à  l'eropereor, 
an  nom  des  ciectetirs  de  son  déparfenient ,  l'adresse 
d'usage  à  la  fin  des  éfeclions,  il  en  fut  bien  accueilli, 
et  reçut  l'ordre  de  rejoindre  la  grande  armée.  Dans 
la  campagne  de  Russie,  en  i8ia,  il  commanda  une 
brigade  d'infanJerît,  qui  fut  presque  déiruite  sous 
les  murs  de  Smolensk.  Le  3  septembre  ,  il  fut  chargé 
de  soutenir  le  général  (lompans,  qui  devait  attaquer 
le  premier  ouvrage  avanté  qui  couvrait  ^c  front  des 
lignes  russes.  Bonamy  perdit  beaucoup  de  monde 
dans  celle  affaire,  ain<«i  que  le  lenuiimaiu,  Tennemi 
lui  ayant  disputé  fa  position  pendant  toute  la  jour- 
née. Le  7,  jour  de  la  bataille  de  la  Mo»ko\\»,  il 
reçut  l'ordre,  %  9  heures  du  matin,  d'attaquer  la 
principale  redoote  des  Russes^,  il  l'enleva  de  vive 
force,  k  la  tête  du  3oe  régiment  de  ligne,  eut  son 
cheval  tué  sons  loi,  fut  percé  de  vingt  coups  de 
baïonnette  ,  et  laissé  pour  mort  au  pouvoir  de  l'en- 
nemi. Il  resta  vingt-deux  mois  prisonnier,  n  étant 
rentré  en  France  que  le  17  août  »8i4  »  avant  que  sa 
dei^ière  blessure ,  qu'il  avait  reçue  dans  la  poitrine, 
fut  cicatrisée;  il  était  officier  de  la  légion  d'honneur. 
Le  II  janvier  i8i5,  le  Roi  Je  nomma  chevalier  de 
Saint-Louis,  et  l'éleva  au  grade  de  lieutenant-géné- 
ral. Il  parut  au  Champ-de-Mai,  au  printemps,  sui- 
vant, mais  il  n'y  prononça  pas  le  discours  que  cer- 
tains biografJhes  lui  ont  prèle;  la  mission  dont  le 
chargea  le  ministre  de  la  guerre,  le  4  jàiilct  mènce 
année,  en  serait  ta  preuve  inconicstablc.  Il  reçut 
l'ordre  d'enlever  de  Paris  tous  les  dcnôfs  de  l'armée, 
lenra  magasins  et  leurs  caisses,  et  de  les  mettre  en 
sôreié  à  Orléans^  il  sauva  ainsi  plusieurs  millions 
à  la  France'.  Il  conduisit  ensuite  les  dépôts  à  Poitiers 
et  continoa'de  les  commander  jusqu'au  licenciement. 
Resté  alors  sans  fonétions,il  reprit  le  rbemin  de  la 
"Vertdée ,  et  alla  se  consoler  an  sein  d'une  familU 
dont  il  fait  encore  aOiourd'hni  le  bonheur,  des  in- 
justices dont  il  a viît' presque  toujours  été  l'objet. 

BONAPARTE  (  Mn»e  Lktiïia  Ramomwo  )  , 
noramé'e  sous  Tempire,  madame-mère,  est  née  en 
1750,  dans  la  ville  d^Ajaccio,  en  Corse,  était,  à 
dix-sept  ans,  nne  des  plus  belles  femmes  de  flia- 
rôpe;  elle  épousa,  à  celte  époque,  Charles  Bona- 
parte, un  des  juges  de  Tîle,  qui  forcé  par  le  mau- 
vais état  de  sa  santé  ,  de  chercher  nne  température 
plus  douce,  se  retira  dans  le  midi  de  la  France, 
et  mourut  quelques  années  aprks  ^  Monlpellrer. 
Sur  ces  entrefaites  ,  le  comte  de  Marbeuf  fut  nommé 
gouverneur  de  la  Corse,  et  honora  dSineproleciion 
tente  particulière  la  famiPe  Bonaparte,  il  l'a  fit 
jouir  de  la  prérogative  qu'avait  accordée  le  gou- 
verneiftent  français  aux  quatre  cents  familles  nob!e« 
de  la  Corse,  dont  les  enfants  devaient  être  élevés 
aux  frais  de  l'état  dans  les  écoles  militaires  de 
France  et  dans  la  maison  de  Saint-Cyr.  Napoléon 
qui  annonçait  dès  lors  les  plus  heureuses  disposi- 
tions, fut  admis  à  l'école  militaire  de  Bricnne,  et 
sa  sœur  aînée  entra  it  Saint-Cyr.  Les  évêiiemcnrs 
de  i7<)3,  par  suiie  desquels  les  Anglais  s^emparè- 
renl  àt  l'île  de  Cor^e,  ayant  foi'cé  M«e  Bonaparte 
à  se  réfugier  à  Marseille,  elle  y  vécut  dans  une  gêoe 
extrême  avec  Lucien,  le  troisième  de  ses  fils,  et 
avec  ses  trois  filles,  Klisa,  depuiis  M»*:  Bacciochi, 
grande-duchesse  de  Toscane,  mofte  h  Trieste ,  au 
mois  d'août  i8ao;  Pauline,  épouse  dn  prince  Bor- 
ghèse,  morte  à  Rome  en  iSaS,  et  Caroline^  depuis 
épouse  de  Mural,  successivement  grande-duchesse  de 
Berg  et  reine  de  Naples.  Après  l'établissement  du 
gouvernement  cotisnlairc ,  18  brumaire  an  8  (9  no- 
vembre 1799)1  toute  la  famille  Bonaparte  se  réunit  à 
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Paris,  et  changea  peu  de  chose  au  genre  de  vie  qu^elIe 
avait  suivi  h  Marseille  ;  ce  ne  fut  qu'en  i8o4»  lors- 
que Napoléon  eut  été  proclamé  empereur ,  et  que 
Mtae  Bonaparte  eut  rt^n  le  titre  de  Madame-Mkrr, 
qu'on  rréa  à  celle-ci  une  maison,  dont  le  comte  de 
Cos^é-'Brissac  fit  partre  comme  chambellan ,  et 
M.  de  Caïes  comme  secrétaire  des  commandements. 
L^mpereur  donna  aussi  alors  à  sa  mère ,  un  titre 
bien  supérieur  k  tous  ceux  do(it  se  répaît  l'orgueil 
de  la  puissance,  il  l'a  nxinnmTk  protectrice  générale  des 
établissements  de  cluirité^  fonction  quVlle  remplit  avec 
autant  de  zèle  que  de  discernement.  Après  l'état 
médiocre  où  elle  s'était  trouvée,  elle  ne  se  laissa 
pas  éblouir  par  la  splendeur  qui  l'environna  tout  à 
coup.  Il  loi  fut  impossible  de  ne  pas  faire  de  grandes 
économies  sur  les  somntes  qu'il  lui  était  prescrit  de 
dépenser.  Qui  sait ^  disait-elle  à  quelqu'un  qui  lui  en 
faisait  la  remarque,  qvi  sait  si  un  ourjene  serai  pas 
ùbligée  de  dortner  du  pain  a  tous  ces  rois  ?  Napoléon,  qui 
eut  toujours  pour  sa  mère  le  plus  tendre  aiiachement, 
disait  pour  la  justifier  de  ce  défaut ,  qu^elle  sVtaii 
trouvée  pendant  plusieurs  années  -dans  un  tel  étal 
de  détresse  que ,  dans  la  crainte  de  le  voir  repa- 
raître, elle  se  précautionnait  ainsi  contre  un  ave- 
nir qu'elle  s'obstinait  à  regarder  comme  incertain  ; 
ce  prinre  loi  reprochait  aussi  quelquefois  d'aimer 
Lucien  plus  que  tous  ses  autres  enfant*.  Celui  que 
faime  le  plus  ^  répondait-elle,  est  toujours  le  phs 
malheureux  1  et  cVtail  en  faveur  de  celui-là  qu^clle 
ne  cessait  de  solliciter  l'empereur.  Personne  ne  fut 
moins  surpris  que^  Madame-Mère  des  événements 
de  i8i4,  elle  s'y  ('.ait  attendue  depuis  long-temps, 
et  ne  cessait,  à  chaque  nouvelle  guerre  qu'entrepre- 
nait son  fils,  de  lui  faire  envisager  les  chances  pos- 
sibles de  désastres  irréparables,  aussi  supporta-t- 
elle  le  coup  qui  la  frappa  à  cette  époque  avec  fer- 
meté, pp.rcequ'il  n'était  pas  imprévu.  M™^  Bona- 
parte habite  Rome  avec  une  partie  de  sa  famille  , 
elle  y  a  reçn  de  la  part  de  Pie  ^11,  l'accoeil  le 
plus  distingué ,  tel  qu'en  avaient  reçu  avant  elle  pln- 
sieurs  pi>rsonnages  détt dues.  Si  le  sort  de  it$  en- 
fants lui  a  causé  de  la 'douleur,  elle  a  eu  du  moins 
la  consolation  de  voir  son  fils  chéri,  celui  qu'elle 
avait  toujours  regardé  comme  le  plus  malheureux, 
se  maintenir  au  même  point  d'élévation ,  lorsque 
tous  les  autres  tombaient  de  leurs  trônes. 

BONAPARTE  (  Jo«Era),  l'aîné  des  enfants  de 
Charles  Bonaparte  et  de  Leiizia  Ramolino ,  naquit 
k  Ajaccio  le  7  janvier  1758.  Son  père,  qui  le  desti- 
nait an  barreau ,  Tenvoya  étudier  à  Pise ,  où  il  fe 
fit  remarquer  par  hk  douceur  de  son  caractère  et 
raménitc  de  son  esprit..  Lorsque  Paoli,  en  »793, 
livra  son  pays  îi  P Angleterre,  Joseph  Bonaparte 
abandonna  la  Corse  avec  sa  famille ,  et  se  réfugia 
en  Provence.  Il  s'y  maria  un  an  après ,  avec  la  fille 
d'un  riche  négociaril  de  Marseille ,  M.  Clary,  de- 
venu depuis  le  beau-père  de  Bernodotle.  La  faveur 
et  le  Crédit  que  le  vainqueur  de  Toulon  obtint  à 
son  début ,  auprès  des  représenlaitts  du  peuple ,  en 
mission  dans  le  midi ,  contribtièrent  à  faire  em- 
ployer l'aîné  de  s%i  frères ,  qui  devint  secrétaire  de 
son  compatriote  Salicetti.  En  1796,  Joseph,  nommé 
commissaire  des  guerres  à  l'armée  d'Italie,  que 
commandait  Napoléon-,  fut  appelé,  peu  de  temps 
après ,  par  -le  flcpartement  du  Liamone ,  à  siéger 
dans  le  conseil  des  cinq-cents ,  où  son  admission  fut 
combattue  et  repoassée  par  la  faction  de  Clichy,  qui 
considérait  comme  dévouée  au  parti  jacobin  ta  fa- 
mille du  général,  qu'elle  avait  désigné  sous  le  titre 
de  mitrailleur^  après  la  journée  de  vendémiaire.  Les 
événements  du  18  fructidor  ayant  renversé  l'In- 
fluence ,  la  domination  et  les  espérances  liberticides 
de  cette  faction,  le  député  de  la  Corse  put  remplir 
la  hi<ute  mission  dont  l'avait  revêtu  la  confiance  de 
SCS  concitoyens.  Accueilli  dans  le  sein  de  la  rcpré- 
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senlaiion  nalioaale»  recommandé  par  les  siens  quî 
l'attachaient  au  iriorophaieur  de- 1  Italie ,  il  passa 
successivement,  en  17971  à  l'ambassade  de  Parme  et 
à  celle  de  Rome.  Sa  conduite,  dans  celle  dernière 
ville,   (ut  toute  favorable  aux   projets  révolution- 
naires qui  menaçaient  la  théocratie  du  'Vatican.  Il 
fil  révoquer  la  nomination  du  général  autrichien 
Provera  au  commandement  des  troupes  romaines, 
et  exigea  du  pape  la  mise  en  Jiberic  des  patriotes 
qui  gémissaient  dans  les  cachots.  Mais  la  condes- 
cendance du  pontife  irrita  le  sacré  collège  qui,  pour 
se  débarrasser  de  la  prépondérance  française,  ne 
crut  pouvoir  mieux  faire  que  de  renouveler  les  scènes 
sanglantes,  au  milieu  desquelles  l'infortuné  Basse- 
ville  avait  perdu  la  vie,  cinq  aqs  auparavant.  Le  pa- 
lais Corsini ,  habité  par  l'ambassaileur  de  la  répu- 
blique, fut  investi,  le  8  nivôse  an  6,  par  une  popu- 
lace inrieusc  que  le  fanatisme  avait  soulevée.  Joseph 
Bonaparte,  suivi  du  général  Dupbot ,  se  présenta 
avec  SCS   gens  pour  apaiser  le  tumulte.  Sa  voix  fut 
étouffée  sous  oes  cris  de  mort ,  son  caractère  mé- 
connu. Le  brave  Duphot,  ai  teint  de  plusieurs  balles, 
expira  à  côté  de  l'ambassadeur,  qui,  obligé  de  sor- 
tir secrètement  de  Rome  pour  mettre  tes  jours  en 
sûreté  ,  revint  à  Paris,  oti  le  directoire  approuva  sa 
conduite.  Déchargé  de  its  fonctions  diplomatiques , 
Joseph  Bonaparte  rentra  au  conseil  des  cinq-cents  , 
dont  il  fut  élu  secrétaire  le  ai  janvier  1798.  On  a 
prétendu  qu'il  avait  provoqué,  do  concert  avec  Lu- 
cien, le  retour  d'Egypte,  et  quVn  Grec,  nommé 
Barbaki,  s'était  chargé  de  remettre  la  lettre  que  les 
deux  frères  avaient  écrite  à  Napoléon ,  pour  l'enga- 
ger à  revenir  en  France.  On  a  dit  même  que  cette 
lettre  fut  remise  au  général  pendant  le  siège  d'Acre; 
mais  Napoléon  a  démenti  lui-même  cette  assertion, 
en  affirmant  qu'il  n'avait  reçu  aucune  missive  ni  de 
ses  frères,  ni  du  directoire  «  et  que  I4  lecture  des 
jonrnaux   européens,   que    lui    fit   passer   Sydney 
Smith,  le  détermina  seule  à  quitter  son  armée, 
pour  venir  tenter  à  Paris  le  renversemeot  du  gouver- 
nement directorial.  Quoi  qu'il  en  soit ,.  Joseph  Bo- 
naparte, bien  quUl  fût  privé  du  génie  audacieux  qui 
distinguait  Napoléon  et  Lucien ,  concourut  avec  eux 
au  succès  du  18  brumaire,  en.  séduisant  par  son  lan- 
gage conciliateur  ceux  qjue  le  caractère  violent  de 
ses  frères  aurait  pu  éloigner  de  la  cçnjuralion.  Sous 
le  régime  consulaire ,  il  ût,  partie  du  conseil  d'état , 
comme  membre  de  la  section  de  l'iotéfieur,  et  né- 
gocia le  traité  de  paix  et  de  commerce ,  qui  fut  signé 
a  Paris  le  3o  septembre  1800,  avec  les  plénipoten- 
taaires  des  États-Unis  de  TAmériq^ue  septentrionale. 
Chargé  dea  pouvoirs  du  gouvernemeqt  français  au 
congrès  de  Lunéville,  il  conclut,  avec  l'Autriche, 
le  traité  de  paix  du  9  février  1801 ,  et  signa ,  un  an 
après,  À  Amiens,  celui  qui  semblait  promettre  è 
r£urope  la  «.esaation  complète  des  hoslililés,  qui  la 
déchiraient  depuis  si  long-temps.  Nomnié  grandr 
officier  de  la  légion  d'honneur  et  membre  du  sénat , 
il  présida,  en  i8o3,  le  collège  électojral.du  dépar- 
tement de  l'Oise.  Le  rétablissement  du  système  mo- 
narchique, en  faveur  de  son  frère  Napoléon,  lui 
valut  les  titres  jde  prince  impérial  et  d*  grand  élec- 
teur, auxquels  il  joignit  bientôt  successivement  ceux 
de  colonel,  de  général  de  brigade  et  de  général  de 
division.  Investi  des  rênes  de  l'état  en  Tabsence  de 
l'empereur ,  il  se  fit  remarquer  par  des  vues  bien- 
veillantes ,  tant  qu'il  fui  ii  la  tête  de  l'administra- 
tion, pour  laquelle  il    n'avait   pas  d'ailleurs  une 
grande  aptitude  ;  et  tandis  que  Napoléon  cueillait  de 
nouveaux  lauriers  à  Austerlilz,  il  popularisait  «  lui , 
le  suprême  pouvoir  dont  il  était  dépositaire^  par  la 
simplicité  de  sts  mœurs  et  la  bonté  de  son  ame; 
mais  son  éloignement  pour  le  faste  déplut  au  mo- 
narque superbe ,  qui  cherchait  alors  à  rendi>e  sa  cou* 
aussi  briUante,  que  son  bras  était  puissant  et  rt" 
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douté.  Napoléon  adressa  plus  d'une  fois  de  vifs  re- 
proches à  son  frère  aîné,^  sur  la  répugnance  qu'il 
manifestait  pour  le  luxe  et  l'étiq^uctte  monarchique  ; 
et  sans  doute  afin  de  l'y  résoudre  ou  de  l'y  contraindre, 
il   lui  proposa    une  couronne  ,    celle   d'Italie.    Le 
prince  Joseph  mit,,  dit-on ,  des  conditions  à  son  ac- 
ceptation. Il  demanda  que  son  royaume  fût  déclaré 
indépendant  de  l'empire  français;  qu'il  fut  déchargé 
de  l'impôt  de  3o  millions  qu'il  payait  annuellement, 
et  que  le  contingent  de  troupes  auxiliaires  îi  fournir 
par  la  Lombârdie  fût  réglé  d'avance.  Nulle  de  ces 
clauses  n'était  de  nature  à  obtenir  l'assentiment  du 
dispensateur  des  couronnes,  qui  garda  dès  lors  pour 
lui-même  le  titre  de  ro!  d'Italie.  Cependant  l'expul- 
sion des  Bourbons  de  Naples  ayant  laissé  un  autre 
trône  vacant,  Napoléon  soqgea  à  y  faire  monter 
quelqu'un  de  sa  famille.  Son  frère  aîné  fut  encore 
celui  qu'il  choisit  pour  le  représenter  aux  confins  de 
la  péninsule.  En  chargeant  l'armée  d  Italie  de  dé- 
posséder le  roi  desDeox-Siciles,  il  avait  dit,  dans 
une  proclamation ,  datée  de  sou  camp  impérial  de 
Schxnbmnn  :  «Soldats,  mon  frère  Joseph  mar- 
chera à  votre  tête  ;  il  connaît  mes  projets;  il  est  le 
dépositaire  de  mon  autorité;  il  a  toute  ma  con- 
fiance ;  environnez-le  de  toute  la  vôtre,  m  Entré  i 
Naples  le  5  janvier  1806  ,  installé  par  les  armes  vic- 
torieuses de  Gouvion-Saint-Cyr,  le  roi  Joseph  «en- 
bla  accueilli  par  des  transports  unanimes.  Son  pre« 
mier  soin  fut  de  modeler  l'adminisiraiion  de  tei 
états ,  sur  celle  de  la  France.  Il  appela  indislinc- 
temeut  auprès  de  lui  les  hommes  les  plus  instruits 
et  les  plus  influents  de  toutes  les  classes;  visita  les 
différentes  provinces  du  royaume  pour  cojinaftre  les 
vœux  et  les  besoins  de  ses  sujets ,  et  revint  dans  sa 
capitale  au  milieu  de  l'alégresse  universelle.  Il  y  re- 
çut une  députation  du  sénat  français,  qui  n'avait  pas 
dû  laisser  échapper  une  aussi  belle  occasion  de  brû- 
ler un   nouvel  encens   sur  les  autels  de   la    qua- 
trième dynastie ,  dont  les  membres  allaient  envahir 
passagèrement  les  trônes  de  l'Europe  méridionale. 
Le  roi  de  Naples  confia ,  è  l'un  des  députés  fran- 
çais, M.  Rœderer,  la  direction  des  finances  de  son 
royaume.  Des  mesures  vigoureuses  et,  salutaires  si- 
gnalèrent les  commencements  de  l'administration 
nouvelle.  Les  domaines  de  l'état  furent  vendus  »  et  le 
prix  de   la    vente  appliqué  à, la  liquidation  de  la 
dette  publique.  On  supprima  les  monastères  qui 
avaient  des  propriétés,  et  l'établissement  de  l'impôt 
foncier,  tel  que  l'avait  consacré  la  révolution,  fran- 
ç)ise,  permit  d'abolir  la  d^me  et  la  double  dîme, 
auxquelles  les  ordres  privilégiés  n'étaient  point  sou- 
mis. Des.réCormes  dans  le  service  du  trésor,  la  créa- 
tion d'un, grand  livre ^  etc.,  vinrent  ensuite  rendre 
le  gouvernement  du  roi  Joseph,  de  plus  en  plus 
cher  à  ses  peuples.  La  noblesse  finit  pourtant  par 
murmurer  contre  un  système,  où  elle  n'était  point 
traitée  avec  toute  la  prédilection  dont  l'aristocratie 
est  toujours  si  jalouse*  Elle  accusa  le  prince  de  lais- 
ser trop  gouverner  ses  ministres  ;  et  qu<Mque  le  re- 
proche fût  fondé  ,  heureux  encore  le  monarque  qui , 
plus  homme  d'espri^  qu'homme  d'état,  et  privé 
d'une  capacité  politique  proportionnée  à  ses  bon- 
nes intentions,   avait  du  moins  rencontré,    pour 
suppléer  sa  nullité,  des  conseillers  asses   dévoués 
au  bien  public,  pour  n'exciter  que  le  méconten- 
tement de  quelques  familles  ambitieuses.  La  con- 
duite du  gouvernemeiit  ,de  Jsepb,   à  l'égard  de 
rancienne    noblesse    napolitaine,    est,    an    reste, 
d'autant  plus    remarquable,    que    le    dominateur 
suprême .  suivait  un    système   tout   opposé    envers 
l'ancienne  noblesse  de  France.  Là  renonciation  au 
trône   d'Espagne ,    imposée   à   Bayonne   aux  des- 
cendants de  Philippe  V,  fit  passer,  en  1808  ,  le  roi 
Joseph  de  Naples  à  Madrid.  Mets  ce  nouveau  théâtre, 
ensanglanté  paf  l'Insurrection  d'un,  grand  peuple. 
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ne  convenait  point  aux  hahilude»^  ni  an  caractère 
pacifique  du  irère  aîné  de  Napoléon.  Retenu  maigre 
lui  au-delà  des  Pyrénées*  il  n^j  r^gna  ,  pour  ainsi 
dire,  qnt  nominalement it\  comme  son  autorité  ne 
fut  reconnue  que  dans  les  lieux  occupés  par  l'ar- 
mée françulse,  le  pouvoir  royal  se  trouva  presque 
toujours  annihilié  par  le  pouvoir  militaire.  Joseph 
Bonaparte  assista  à  différentes  batailles  pendant  la 
guerre  qui  fut  entreprise  et  soutenue  pour  lui  don- 
ner et  conserver  un  sceptre,  qu'il  aurait  volontiers 
échangé  contre  le  repos  de  la  vie  privée.  Obligé  plu* 
sieurs  fois  d'abandonner  sa  capitale  ,  il  en  sortit  dé- 
finitivement en  i8i3  ,  rentra  en  France  apr^s  avoir 
échappé  avec  peine  aux  Anglo-Espagnols  à  la  jour- 
née de  Victoria.  Napoléon  le  nomma  lientrnant 
général  de  l'empire,  et  commandant  en  chef  de  la 
garde  nationale,  à  son  départ  ponr  l'armée ,  en  jan- 
vier i8i4>  Ce  tut  en  celte  qualité  qu^il   adressa, 
le  ag  mars,  la  proclamation  suivante  aux  Parisiens  : 
••  Citoyens  de  Paris  ,  une  colonne  ennemie  sVst  por* 
té«  sur  Meaux;  elle  s'avance  par  la  route  d'Alle- 
magne ;  mais  l'empereur  la  suit  de  près  i  la  suite  d'une 
armée  victorieuse.  Le  ieonseil  de  régence  a  pourvu 
^  la  sûiTté  de  l'impératrice  et  du  roi  de  Rome.  Je 
nstt  apte  voui.  Armons-nous  pour  défendre  cette  ville, 
ses  monuments,  %t%  richesses,  nos  femmes,  nos  en- 
fants, tout  ce  qui  nous  est  cher.  Que  cette  vaste  cité 
devienna  un  camp  pour  quelques  instants,  et  que 
l'ennemi  trouve  sa  honte  sous  ses  murs ,  qu'il  espère 
franchir  en  llriomphe!  L'empereur  marche  à  notre 
Secours.  Secondons-le  par  une  courte  et  vive  ré>is- 
tance  ,  et  conservons  l'honneur  français.  »  Le  Heu- 
tcnant-général   de  Tempereur  ne  donna  pas  lui- 
même  Texemple  de  la  résistance  vive  qu'il  récla- 
mait des  habitants  de  Paris.  Après  avoir  paru  un 
instant  sur  la  butte  Montmartre ,  il  quitta  préci- 
pitahiment  la  capitale  dans  la  journée  du  do  mars , 
et  se  relira  ^  Blois  avec  l'impératrice  Marie-Louise, 
pendant  qu'im  des  chefs  de  Parmée  répondait,  à 
l'invitation  de  conserver  t honneur  français,  par  une 
capituhilion  qui  livra  Paris  aux  étrangers.  Après 
l'abdication  de  Napoléon ,  le  roi  <]'£.«pagne  se  ren- 
dit en  Suisse  ,  et  y  fit  rarquisîtion  de  la  terre  de 
Prangîn  ,  dans  le  canton  de  Vand ,  où  il  résida  jus- 
qu'an  retour  du  prisonnier  de  Ttle  d'E'.he.  Appelé,  à 
cetre  époque,  à  siéger  parmi  les  pairs  ,  il  fut  chargé 
de  nouveau  de  la  lieulenatice  impériale  et  de  la  pre- 
àidence  du  conseil  des  ministres,  pendant  l'absence 
de  son  frère,  qui  partit  de  Paris  le  q  juin  i8i5  ponr 
aHer  prendre  le  commandement  de  ses  armées  sur 
les  frontières  de  la  Belgique ,  les  désastres  de  Wa- 
terloo, suivis  immédiatem^t  delà  seconde  abdica- 
tion de  Napoléon  ,  firent  songer  le  prince  Joseph  à 
chercher  un  nouvel  asile  hors  du  ter/itoire  fran- 
çais. Prévoyant  que  la  réaction,  dont  sa  famille  était 
menacée,  pourrait  l'atteindre  dans  les  thvers  états 
de  i'EiIrope,  il  tourna  celte  fois  ks  yeux  vers  l'Amé- 
rtqoe,  oà  l'empereur  avait  aussi  consenti  à  se  rendre, 
avant  que  d'imprudents  conseils  lui  eussent  inspiré 
la  résoiotlon  de  se  jeter  entre  les  hiains  dies  Anglais. 
Panti  de  Paris  à  la  fin  de  ^in ,  et  ayant  devancé  son 
frère  de  quelques  jours,  Joseph  Bonaparte  s'em- 
barqua à  Rochefort ,  et  parvînt  à  igvgner  en  sep- 
tembre un  des  ports  id«s  Etats-Unis  (New-Yorck). 
AccfoeilU  fraternellement  par  des  républicains,  dont 
les  maèrs  simples  avaient  tant  d'analogie  avec  les 
siennes,  il  a  vécu  on:^e  ans  parmi  eux,  dans  les  en- 
virons de  Piriladelphle,  sons  le  nom  de  comte  de 
Surviiierss  participant  ji  tons  les  bienfaits  d'nne  lé- 
giskitfon  enniïOTe  sans  rivale  dans  le  TÏenx  tnonde. 
Mais,  en  i6s6,  l'aticien  roi  des  Deux-Siciles  et  des 
Espagnes ,  a  paru  s'être  déguâté  du  séjour  d'un  pays 
611  l«s  distinctions  aristocratiques  et  la  pompe  des 
titras  h'ont  pas  l'impin-iance  «pie  leur  accorde  là 
vieHIe  Çtsrope.  Il  a  lait  demander  l  U  c<mr  et  Hol- 
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lande,  par  Prniremise  dd  roi  de  Suède,  son  beau- 
frère  ,  l'autorisation  de  venir  se  fixer  en  Belgique. 
Le  gouvernement  des  Pays-Bas  n'a  pas  osé  répondre 
affirmativement,  avant  d'avoir  obtenu  l'approbation 
du  cabinet  des  Toileries;  et  ce  sera  sous  le  bon  plai- 
sir d'un  ancien  et  chétif  admînîitratenr  d'une  des 
bonnes  villes  de  l'empire,  que  le  frère  de  l'empereur 
aura  été  admis  à  résider  an  milieu  des  débris  de 
la  puissance  de  sa  famille,  et  qu'il  pourra  échanger 
l'égalité  hospitalière  des  Américains,  contre  la  mor- 
gue et  la  hauteur  des  mêmes  hommes  que  tt»  frères 
cl  lui  traitaient  en  courtisans  ou  en  sujets.  Au  reste, 
Joseph  Bonaparte ,  doué  de  toutes  les  qualités  qui 
peuvent  embellir  une  existence  privée,  cl -entraîné 
malgré  hii  dans  la  sphère  Inmuliuense  de  la  poli- 
tique ,  possède  de  grandes  connaissances  lilléraîrés. 
Il  a  publié,  en  1799»  Moïna^  roman  in-18,  dont 
on  a  fait  une  seconde  édition  en  181 4*  C^est  à  tort 
qu'on  loi  attribue  l'Om  rWo^V  des  Etats-Unis,  qui  a 
paru  il  y  a  quelques  années.  Ce  dernier  ouvrage  est 
de  Charles  Bonaparte,  fils  de  Lucien,  et  gendre  de 
l'ex-roi  d'Espagne ,  son  oncle.  La  femme  de  Joseph 
Bonaparte,  empêchée  par  la  faiblesse  de  sa  sanié,  de 
rejoindre  son  époux  en  Amérique ,  s'était  d'abord 
fixée  à  Francfort  avec  ses  deux  filles,  d'où  elle  se 
rendit  ensuite  à  Bruxelles,  sa  résidence  actuelle.  Il 
n'{i  pas  moins  fallu,  sans  doute,  que  l'empire  des  af- 
fections domestiques  ,  et  le  besoin  de  retrouver  une  1 
épouse  et  des  enfants  chéris  ,  pour  faire  renoncer  le 
comte  de  Snrvillers  au  séjour  de  la  Pen»ylvanie. 
BONAPARTE  (NapolIor),  naquit,  le  t5  aoAt 
769,  è  Ajaccio,  de  Charles  Bonaparte  et  de  Leiisia 
Ramolino,  issus  l'un  et  l'autre  de  race  patricienne. 
Son  père,  dont  la  famille  était  originaire  de  San- 
Miniato,  en  Toscane,  fut  choisi»  en  1776,  pour 
représenter  la  noblesse  de  la  Corse,  dans  la  dépn- 
lation  que  celte  île  envoya  au  roi  de  France.'  Sa 
mère,  remarquable  par  sa  beauté,  sera  célèbre  dans 
r histoire  pour  avoir  donné  le  jour  à  huit  enfants 
qui    ont  presque  tous  porté    le   sceptre ,  quoique 
quelques  uns  d  entre  eux  ne  soient  parvenus  è  ce 
sommet  des  grandeurs  humaines  qu'en  se  laissant 
associer,  par  le  second  de  leurs  frères,  aux  bril- 
lantes et  prodigieuses  destinées  d'un  grand  homme. 
On  ne  trouve  rien  dans  les  premiers  ans  de  Bona- 
parte qui  ressemble  auk  occupations  ordinaires  de 
l'enfance  :  point  de  jeux,  point  de  plaisirs.  Une 
maturité  précoce ,  fruit  de  son  goût  pour  la  médita- 
tion et  de  son  ardeur  pour  l'élude,   annonce  de 
bonne  heure  l'homme  de  génie  dont  l'activité  doit 
s'exercer  sur  les  questions  les  plus  graves,  embrasser 
les  intérêts  les  plus  vastes  et  remuer  le  monde. 
Mme  Bonaparte  sait  reconnaître  et  apprécier  l'en- 
traînement secret  de  son  fils  vers  les  grandes  choses. 
Pour  ne  pas  laisser  sans  culture  d'aussi  heureuses 
disposition*,  et  pour  mettre  aussi  ^  profit  la  pro- 
tection de  M.  de  Marbeuf ,  gouverneur  de  la  Corse , 
elle  sollicite  Tadmission  dxi  jeune  Napoléon  à  Técole 
militaire  de  Brienne,  et  l'obtient  en  l'année  1777. 
Le  caractère  de  Bonaparte  devient  de  plus  en  plus 
sérieux  et  réQécbi  à  mesure  que  l'instruction  vient 
aider  le  développement  de  sa  puissance  intellectuelle. 
Les  connaissances  purement  littéraires ,  les  langues 
anciennes,  les  arts  d^agrémenl,  il  les  dédaîfne  et 
les  néglige;  les  sciences  exactes,  la  géographie  et 
l'histoire  ,  seules ,  lui  paraissent  utiles  pour  la  car- 
rière qu'il  doit  parcourir  :  aussi  absorbent-elles,  avec 
Ptolarque,  son  temps  et  son  appKcation  ;  et,  comme 
s'fl  pressentait  déjà  son  avenir^  il  recherche  con- 
stamment la  solitude  pour  y  étudier  les  modèles 
antiques  capables  de  le  former  è  l'héroïsme.  Cepen- 
dant ses  camarades,  témoins  de  ce  besoin  pressant 
de  ta  retraite,  ne  se  méprennent  point  sur  la  cause 
qni  le  produit;  ils  ne  l'imputent  point  à  une  ten- 
dance miaanihropiqvie  ;  ils  savent  que  Napoléon  e«t 
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afTectuenx  el  bienveilUnl,  et  tl«  yoifnl  en  lui  un  de 
ces  esprits  supérieurs  qui  ne  fuient  la  société  et  ne 
>'isoicnt  du  mouvement  extérieur  de  U  vie,  <|ue  pour 
grandir  intérieurement  et  s^iUrtr  dans  le  silence. 
Alors  s'établit  sur  les  condisciples  du  jeune  Bona- 
parte rirrésislible  ascendant  que  doit  subir  désor- 
mais tout  ce  qui  entonrera  cette  haute  capacité  nais- 
sante; alors  le  professeur  Léguile,  rendant  compte 
de  la  conduite  de  son  élère  «  trace  sur  nna  noie 
I  ces  lignes  prophétiques  :  "  Corse  de  nAtion  et  de 
-  caractère ,  il  ira  loin  si  les  circonstances  le  favo- 
I  i-risent.  ••  Bonaparte  passa,  en  1784  »  da  l'école 
militaire  de  Brimne  à  celle  de  Paris.  Il  j  soutint 
des  examens  brillants  qui  le  firent  nommer,  en 
1783 ,  lieutenant  en  second  an  régiment  d'artillerie 
de  La  Fèrc,  alors  en  garnison  i  Grenoble.  Ce 
fut  à  peu  près  vers  ce  temps  qn^cntendant  une 
dame  ajouter  à  l'éloge  de  Turcnne  :  ••  Oui ,  c'était 
»  un  grand  hommci  mais  je  l'aimerais  mieux  s'il  n'eût 
••pas  brûlé  le  Palalinat;  »  il  s'empressa  de  répon- 
dre: ••  Qu'importe!  si  cet  Incendie  était  nécessaire 
••  à  ses  desseins  ;  »  paroles  plus  dignes  d'un  machia- 
veliste  blanchi  dans  les  intrigues  diplomatiques, 
que  d'un  jeune  homme  de  quinae  ans  !  Prndani  son 
séjour  dans  le  Dauphiné ,  Napoléon  se  montra , 
camme  à  Brienne  et  à  Paris,  obstiné  à  s'éloigner 
du  monde  et  i  se  créer  un  coin  solitaire  jpour  n'être 
point  troublé  dans  ses  éludes  et  ses  méaitations.  Il 
se  hasarda  néanmoins,  à  Valence,  à  former  quelques 
liaisons,  et  les  révélations  du  Mémofialde  Saintt^Ht- 
lèru  ne  permettent  plus  de  croire  ,  avec  les  auteurs 
de  la  Biogtaphie  nouvelle  desContemporain$^<{^ït  José- 
phine ait  appris  la  première  à  Napoléon  la  puis- 
sance de  l'amour  sur  les  tdies  les  plus  fortes.  La 
révolution  française  éclata.  Binaparle  qui  ne  s'é> 
tait  point  condamné  à  la  retraite,  comme  le  plus 
jeune  des  Gracqnes,  pour  7  puiser  ou  pour  7  ac- 
croître une  conviction  généreuse  en  faveur  d'une 
doctrine  on  d'un  parti,  mais  qui  avait  cherché 
plutôt  à  7  tremper  fortement  son  ame ,  à  7  donner 
de  la  profondeur  à  sa  pensée ,  et  de  l'énergie  è  sa 
volonté ,  pour  s'en  faire  eiAuite  des  roo7ens  de  re- 
nommée, de  gloire  et  d'élévation  ;  Bonaparte,  avant 
de  se  prononcer  entre  l'égalité  et  le  privilège ,  entre 
le  peuple  et  le  gouvernement ,  attendit  que  l'issue  du 
premier  choc  lui  indiquât  de  quel  côté  se  trouvaient 
les  chances  les  plus  favorables  à  sa  fortune.  «  Il 
M  faadra  voir,  dit-il  un  jour  au  capitaine  de  sa  com- 
«pagnie;  d'ailleurs  les  révolutions  sont  un  bon 
»  temps  pour  les  militaires  qui  ont  de  l'esprit  et  du 
M  courage.  ••  Les  événements  ne  tardèrent  pas ,  en 
effet,  à  avertir  son  ambition,  et  il  se  déclara  pour 
la  cause  nationale.  «  Si  j'avais  été  maréchal-de- 
»  camp,  a-t-il  dit  depuis,  j'aurais  embrassé  le  parti 
N  de  la  cour  ;  mais  sons-lîeutenant  et  sans  fortune , 
»  je  dos  me  jaier  dans  la  révolution.  >•  Nous  verrons 
plus  tard  que  la  politique  expectative  fut  toujours 
celle  de  Bonaparte  dans  les  grandes  crises  qui  agi- 
tèrent la  France  durant  la  période  républicaine.  La 
Corse  était  déchirée  par  les  factions;  le  jeune  Bo- 
naparte, qui  t'7  trouvait  en  congé,  et  qui  s'y  était 
montré  le  partisan  de  Paoli,  alors  commandant  la 
aSe  division  militaire ,  et  ancien  ami  de  son  père , 
fut  promu ,  au  commencement  de  1 793 ,  au  com- 
mandement provisoire  d'un  bataillon  tu  gardes  na- 
tionaux soldés,  levés  dans  l'île  pour  7  mainienir  la 
tranquillité  publique.  La  sévérité  qu'il  fut  obligé  de 
déployer  contre  la  population  d'Ajaccio,  dirigée 
par  Peraldi ,  chef  du  parti  anti-français ,  le  fit  ac- 
cuser d'avoir  provoqué  lui-même  les  troubles  qu'il 
avait  apaisés,  afin  de  signaler  son  dévouement  à  la 
France  et  d'attirer  sur  lui  l'attention  du  gouverne- 
ment. Il  rint  repousser  cette  imputation  en  per- 
sonne ,  et  il  fnt  surpris  i  Paris  par  le  tragique  dé- 
nouement du  drame  constitutionnel,  dans  U  terrible 
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journée  du  10  août.  Egalement  témoin  des  massacras 
de  septembre  ,  l'horreur  que  ces  événements  lui 
inspirèrent  ne  l'empêcha  pas  da  les  considérer, 
ainsi  qu'il  s'en  est  exprimé  li  Sainte-Hélène,  comac 
une  fatale  conséquence  des  résistances  intérieures , 
des  complots,  des  trahisons  et  des  dangers  exté- 
rieurs qui  avaient  exaspéré  les  passions  populaires  ; 
et  jugeant  peut-être  la  position  de  Danton  comme  il 
avait  fait  l'incendie  d«  Palatinat,  il  retooma 
dans  son  pa7s ,  plus  convaincs  que  jamais  du 
triomphe  définitif  d'une  cause  dont  les  périls  pou- 
vaient inspirer  à  ses  partisans  d'aussi  affreux  sacri- 
fices, et  taire  dire  à  ui»  homme  d'état  :  «  Périsse 
-  ma  mémoire,  pourvu  que  la  France  soit  sauvée  !  » 
Les  intrigues  de  Paoti  avec  le  cabinet  anglais  avaient 
pris,  en  l'absence  de  Bonaparte,  un  tel  caractère 
qu'il  ne  fm  pas  difficile  à  ce  dernier  de  le»  recon- 
naître. Cette  découverte  TafOigea  beaucoup,  et  il 
surveilla,  avec  la  plus  rive  sollicitude,  la  conduite 
de  son  ancien  protecteur,  jusqu'à  ce  que  le  moment 
d'un*  mpture  éclatante  arrivât.  Paoli,  déclaré  traître 
anveA  la  France,  leva  l'étendard  da  la  révolte.  Un« 
expédition,  conduite  par  les  représentants  Salicelti 
•t  Laeombe-Saînt-Michel ,  et  dont  Bonaparte  fit 
partie ,  fut  dirigée  contre  Ajaccio ,  boulevard  de 
l'insurrection.  Les  Français  échouèrent,  et  leurs 

ftartisans ,  proscrits  en  Corse ,  se  virent  forcés  de 
es  suivre  aans  leur  retraite.  La  famille  Bonaparte 
ae  fixa  alors  dans  les  environs  de  Toulon ,  et  Napo- 
léon rejoignit  à  Nice  le  4*  régimant  d'artillerie  à 
pied,  00  il  avait  été  nommé  lieutenant  en  premier. 
Ici  va  commencer  la  fortune  de  Bonaparte.  Les 
ennemis  de  la  révolution  française,  après  avoir  réussi 
à  soulever  Lvon  et  la  Vendée  rontre  la  convention , 
venaient  d'obtenir  un  nouveau  triomphe  :  la  trahi- 
son avait  livré  Toulon  à  la  flotte  anglo-espagnole. 
Le  comité  de  salut  public  charge  aussitôt  les  pha- 
langes républicaines ,  stationnées  dans  le  midi  de 
la  France ,  d'arracher  ce  port  important  aux  dra- 
peaux réunis  du  royalisme  et  de  l'étranger;  des 
représentants,  connus  peur  leur  énergie  parmi  les 
membres  les  plus  ardents  de  la  montagne,  Salicelti, 
Albitte,  Fréron,  Ricord,  Robespierre  jeune,  sont 
désignés  pour  hâter  les  opérations  du  siège  et  la 
punition  des  traîtres.  Bonaparte  est  env07é  à  L70a 
avec  ordre  de  presser  l'expédition  des  poudres;  il 
est  obligé  de  pousser  jusqu'à  Paris,  mais  sa  mis- 
sion n'en  est  pas  moins  remplie  avec  succès  et  dili- 
gence. A  son  retour  an  quartier-général  de  Car- 
taaux,  il  est  nommé,  par  Albitte,  Salicelti  et  Bar- 
ras ,  chef  de  bataillon  commandant  l'artillerie  de 
siège,  en  remplacement  du  général  Dulheil,  retenu 
dans  son  lit  par  une  maladie  grave.  Cette  promo- 
tion change  la  face  des  affaires  devant  la  place. 
Bonaparte  se  sent  dès  lors  sur  un  théâtre  asses 
étendu  et  assex  élevé  pour  faire  les  premiers  essais 
de  son  talent  militaire,  de  son  activité  et  de  ton 
audace.  Visitant  un  jour  Irs  travaux  de  l'artillerie 
avec  un  des  commissaires  de  la  convention,  celui-ci 
veut  présenter  quelques  observations  sur  la  position 
d'une  batierie.  «  Mêles-vous  de  votre  métier  de  re- 
••  présentant,  lui  répondit  le  jeune  officier,  et  lais- 
«ses-mei  iaire  le  mien;  ceUe  batterie  restera  là, 
»  et  je  réponds  du  succès  sur  ma  tête.  »  L'événement 
justifia  la  confiance  du  commandant  de  J'artillerie. 
La  brèche,  long-temps  tentée  en  vain ,  fntonvcHe, 
et  l'intrépidité  des  soldats ,  secondée  par  l'habileté 
el  le  courage  d'un  chef  subalterne ,  encore  obscur, 
rendit  à  la  république,  le  boulevard  des  côtes  de  la 
Méditerranée,  que  lui  avaient  enlevé  la  déloyanté 
et  l'infamie  de  quelques  hommes.  Ce  fut  le  si)  dé- 
cembre que  Toulon  redevint  français,  et  ceioMwlè 
même  les  représentants  récompensèrent  la  puiasante 
coopération  de  Bonaparte,  dans  cette  iin^rtstnte 
victoire ,  en  * 


de  Bonaparte,  <lans  cette  unportstnte 
le  nommant  général  de  ^brifude  com- 


Digitized  byCjOOQlC 


454 


BON 


msndant  rartiilfrie  de  TariD^t  d*ll«lie.  Telle  fut  la 

ftremiëre  r^v^Uliun  i^  fit  de  sa  capacité  guerrière 
e  plus  grand  capitaine  des  siëcles.  Soldats,  généraux, 
représentants  du  peuple  s^accordèreat  à  reconnaître 
sa  supériorité  ;  et  il  les  maîtrisait  tous  également 
par  Pascendant  du  génie ,  lorsque  le  g  thermidor 
sembla  vouloir  Tarrëter  au  début  de  sa  carrière.  A 
la  nouvelle  de  la  chute  des  triumvirs^  il  écrivit  à  ce 
même  Tilly,  qui  fut  compris  drpnis  parmi  les 
proscrits  du  lo  brumaire  :  ••  Tu  auras  sûrement 
«appris  la  mort  de  Robespierre,  j'en  suis  fâché; 
«mais  eût-il  été  mon  père,  je  l'eusse  poignardé 
m  moi-même ,  si  j'avais  su  ^n'il  aspirât  à  la  tjrran- 
»  nie.  M  II  y  avait  peut-être  plus  de  siflcértlé  dans 
les  regrets  exprimés  au  commencement  de  celte 
lettre  que  dans  les  démonstrations  républicaines  qui 
la  terminent.  Bonaparte ,  dans  »t»  relations  avec  les 
commissaires  de  la  convention  en  Provence ,  s'était 
particulièrement  lié  avec  Robespierre  jeune,  dont 
le  frère  disposait  alprs  des  faveurs  du  gouvernement, 
et  fixait  les  regards  de  tous  les  hommes  qui  voyaient 
surtout,  dans  la  révolution,  une  occasion  de  for- 
tune :  aussi  la  foudre  de  la  réaction  ne  respecta-t- 
elie  pas  les  lauriers  que  le  patriotisme  venait  de 
cueillir  contre  les  stipendiés  de  l'Angleterre  ;  et  le 
vainqueur  de  Toulon  fut  arrêté  à  Nice,  comme 
rohespierriste  ,  par  ordre  de  deux  représentants  qui 
avaient  contribué  naguère  h  son  avancement ,  et  qui 
se  crurent  obligés  de  condescendre  à  l'exigence  des 
thermidoriens.  Mais  Albilte  et  Salicelli  s'aperçurent 
bientôt  du  vide  immense  qne  leur  complaisance 
pour  les  dominateurs  du  jour  laissait  dans  l'armée 
d^Ilalie.  Ils  exposèrent  au  nouveau  comité  de  salut 
public  l'importance  des  services  de  Bonaparte,  et 
la  nécessité  de  recourir  è  st$  talents  pour  la  reprise 
des  opérations  militaires.  Les  passions  vindicatives 
cédèrent  cette  fois  è  Pinlérêl  du  psys.  La  mise  en 
liberté  du  chef  de  l'artillerie  fut  ordonnée,  et  la  prise 
d'Oneille,  celle  du  col  de  Tende  et  le  combat  del 
Cairo  signalèrent  immédiatement  son  retour  au 
milieu  de  ses  compagnons  d'armes.  »  C'est  au  talent 
••  du  général  Bonaparte,  écrivit  alors  le  général  en 
»  chef  Dnmerbion  aux  commissaires  conventionnels, 

•  que  je  dois  les  sa%antes  combinaisons  qui  ont 

•  assuré  notre  victoire.  -  Cependant  la  violence  du 
mouvement  réactionnaire  faisant  passer  successive- 
ment les  rênes  de  l'état  en  des  mains  de  plus  en 
plus  hostiles  aux  patriotes,  un  transfuge  de  la 
montagne,  le  député  Aubry,  se  tfonva  porté  h  la 
direction  des  afùires  militaires.  Bonaparte  avait 
trop  laissé  pressentir  sa  portée  pour  ne  pas  exciter 
la  jalousie  de  la  médiocrité  qui  avait  o<é  s'asseoir  è 
la  place  du  grand  citoyen  proclamé  l'organisateur  de 
la  victoire.  Il  est  rap|>elé  de  Tarmée  d'Italie  et  destiné 
à  aller  combattre  dans  TOuest  ;,mais  sa  pénétration 
lui  découvre  toutes  les  chances  défavorables  qu'un 
général,  même  victorieux,  peut  courir  dans  une 
telle  guerre ,  et  il  refuse  la  mission  sous  le  poids  de 
laquelle  Aubry  se  proposait  peut-être  de  faire  tom- 
ber nne  réputation  naissante  qui  Toffusquait.  On 
offre  alors  le  commandement  d  une  brigade ,  dans 
la  ligne,  au  chef  de  l'artillerie  devant  Toulon  ;  et 
l'intervention  de  Barras  et  de  Fréron  ,  toujours 
influents  parceqn'ils  sont  toujonrs  passionnés  pour 
le  parti  dominant ,  ne  peut  même  fsire  renoncer 
Aubry  k  la  résolution  qu'il  a  prise  d'humilier  on 
officier  dont  le  mérite  importune  l'incapacité  de  ses 
supérieurs.  Bonaparte  persiste  k  repousser  le  perfide 
déplacement  qu'on  veut  lui  imposer,  et  il  préfère 
retourner  à  la  vie  solitaire.  En  vain  Pontécoulant, 
qui  remplace  Aubry  dans  la  présidence  du  comité 
militaire,  arrache  un  instant  le  général  k  sa  retraite 
pour  l'associer  è  la  confection  des  plans  de  cam- 
pagne :  Letonmeur  de  la  Manche,  qui  succède  è 
Pontécoulant,  apporte  dans  ses  fonctions  les  mêmes 
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préventions  qu'Aubry  è  l'égard  de  Bonaparte;  et 
celui-ci ,  qui  ne  veut  pas  que  les  plus  belles  années 
de  sa  vie  soient  perdues  pour  sa  fortune,  croyant 
qne  la  voie  qu'il  a  choisie  pour  son  élévation  va  se 
fermer  irrévocablement  devant  lui ,  se  décide  à  aller 
offrir  ses  services  au  sultan  ;  tant  il  est  vrai  que  ce 
génie  remuant  obéit  moins  è  une  conviction  patrio- 
tique qu'a  des  inspirations  ambitieuses ,  et  que  sa 
propre  destinée  l'occupe  plus  que  1rs  destinées  de  la 
France;  et  c^est  pourtant  à  propos  de  ce  projet 
de  désertion  è  Constant inople  qu  un  biographe  de 
Bonaparte  dira,  qu'il  n'aimait  encore  que  la  gloire 
et  la  liberté  !  Mais  les  événements  de  vendémiaire 
surviennent ,  et  les  espérances  fondées  sur  le  divan 
font  place  à  des  espérances  moins  lointaines.  La 
révolution  française  qui  a  déjà  fourni  à  Napoléon 
l'occasion  de  commencer  s»  renommée  lui  prépare 
les  moyens  de  la  rehausser  et  de  l'étendre;  comme 
si  chaque  crise  de  la  république  devait  servir  de 
degré  à  rillustra4ion  du  jeune  guerrier,  jusqu'à  ce 
qu  il  pnbse  s'armer  de  cette  même  illustration 
contre  la  république.  Les  thermidoriens,  effrayés 
Je  la  marche  rapide  et  terrible  de  la  contre-révo- 
lutron  dont  ils  avaient  donné  le  signal ,  s'étaient 
empressés  de  revenir  sur  leurs  pas,  et  avaient  or- 
donné le  réarmement  des  patriotes.  Cette  mesnre, 
jointe  aux  décrets  des  5  et  i3  fructidor  an  3,  jeta  la 
division  et  l'alarme  dans  les  sections  de  Paris. 
Quelques  unes  d'entre  elles  se  déclarèrent  en  révolte 
ouverte  contre  la  convention.  Le  général  Meiion  fut 
chargé  de  les  réprimer;  mais,  soit  incapacité,  soit 
trahison,  il  agit  avec  si  peu  de  vigueur  que  les  pro- 
grès de  l'insur/cclion  rendirent  sa  fidélité  suspecte 
et  le  firent  mettre  en  arrestation.  Cependant  le  danger 
devenait  è  chaque  instant  plus  grave.  Des  représen- 
tants ,  qui  avaient  connu  Bonaparte  è  Toulon  ou  è 
l'armée  d'Italie,  le  proposèrent  alors  pour  le  com- 
mandement de  l'armée  conventionnelle.  On  croyait 
Îu'il  accepterait  avec  empressement  une  mission 
ont  le  suecès  devait  le  porter  aux  premiers  postes 
miihair^s.  Il  hésita  pourtant,  parceque  la  victoire 
entre  les  deux  partis  était  ou  lui  paraissait  incer- 
taine,  et  que,  dominé  parla  considération  de  sa 
propre  destinée,  il  manquait  toujours  de  conviction 
en  faveur  de  telle  ou  telle  opinion  (.oliliqne.  Il  est 
curieux  de  voir  le  Mémorial  de  Sainte-tiéiène  nous 
peindre  lui-même  l'indécision  de  son  héros  en  cette 
circonstance  :  •<  Bonaparte,  dit-il,  qui  avait  tout 
'•entendu  ,  et  savait  ce  dont  il  était  question,  dé- 
»  libéra  près  d'une  demi-heure  avec  lui-même  sur 
xce  qu'il  avait  è  faire.  Une  guerre  k  mort  éclatait 
••entre  la  convention  et  Paris,  qui  >e  disait  parler 
••  au  nom  de  toute  la  France.  Etait-il  sage  de  se  dé- 
Nclarer?  Qui  oserait  descendre  seul  dans  l'arène 
»pour  se  faire  le  champion  de  la  convention?  La 
>•  victoire  même  aura  quelque  chose  d'odieux,  tandis 
»que  la  défaite  voue  pour  jamais  à  l'exécration  des 

»  races  futures Mais  la  défait*  de  la  convention 

«ceindrait  le  front  de  l'étranger,  et  scellerait  la 
"honte  et  ^esclavage  de  la  patrie.  Ces  sentiments, 
••vingt-cinq  ans,  la  confiance  en  t^s  forces,  sa 
••destinée,  le  décidèrent.»  Bonaparte  se  laissa  donc 
adjoindre  à  Barras  dans  le  commandement  des 
troupes  de  la  convention.  En  quelqnes  heures  tout 
fut  disposé  pour  la  victoire.  Le  canon  républîcjiin 
délogea  les  seclionnaires  de  tous  les  postes  qu'ils 
avaient  occupés  ^  et  leurs  formidables  colonnes  se 
trouvèrent  dispersées  et  déimites  avant  la  nuit. 
Bonaparte  obtint  de  ses  ennemis,  en  pelle  jonrnée, 
le  tiire  de  mitrailleur;  elle  lui  valut  quelque  temps 
après  celui  de  général  en  chef  de  l'armée  de  l'in- 
térieur de  la  part  des  chefs  du  parti  qu'il  avait  fait 
vaincre.  Le  danger  éloigné,  les  triomphateurs  de 
vendémiaire  relevèrent  l'autel  des  vengeances  en 
changeant  toutefois  de  victimes.  Ils  persécutèrent 
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de  nouveào  les  royalistes  et  les  modérés-,  comme  ils 
avaient  poursuivi  naguère  les  patriotes.  Menou  , 
accusé  de  connivence  avec  Danican,  général  en 
chef  des  seclion.«,  fut  traduit  devant  un  conseil  de 
guerre,  dont  on  espérait  et  sollicitait  une  condam- 
nation à  mort.  Heureusement  pour  lui  le  comman- 
dant de  Paris  le  couvrit  de  sa  protection  en  deman- 
dant que  l'on  mît  aussi- en  jugement  les  trois  mem- 
bres de  la  convention  qui  avaient  partagé  la  négli- 
gence et  les  fautes  de  l'incapable  guerrier;  «  et, 
••  comme  l'a  dit  depuis  Napoléon ,  Tesprit  de  corps 
xfut  plus  puissant  que  la  voix  des  ennemis  de  Me- 
»noa.  »  Le  i3  vendémiaire,  an  reste  ,  ne  servit  pas 
seulement  à  l'avancement  militaire  de  Bonaparte  ; 
il  influa  puissamment  aussi  sur  sa  vie  politique  et 
privée,  parla  connaissance  qu'il  lui  procura  de 
M™'  Beauharnais.  Voici  comment  le  Mémorial  de 
Saintt'Hclkne^  rectifiant  les  biographies  prématu- 
rées, s'exprime  sur  cette  circonstance  :  h  On  avait 
r  exécuté,  dit-ilf  le  désarmement  général  des  sec- 
••tions.  Jl  se  présenta  à  rétat-ma'or  un  jeune 
»  homme  de  dix  ou  douze  ans ,  qui  vint  supplier  le 
>•  général  en  chef  de  lui  faire  rendre  l'épée  de  son 
xpëre,  qui  avait  été  général  de  la  république.  Ce 
"jeune  homme  était  Eugène  de  Beauharnaii,  depuis 
»  vice-roi  d'Italie.  Bonaparte,  touché  de  la  na- 
»  ture  de  sa  demande  et  des  grâces  de  son  âge,  lui 
»  accorda  ce  qu'il  demandait.  Eugène  se  mil  à  piea- 
»rer  en  voyant  l'épée  de  son  père.  Le  général  en 
H  fut  touché,  et  lui  témoigna  tant  de  bienveillance 
••que  M™c  de  Beauharnais  se  crut  obligée  de  venir 
»  le  lendemain  lui  en  faire  des  remerciements.  Bona- 
H  parte  s'empressa  de  lui  rendre  sa  visite.  Chacun  con- 
H  naît  la  grâce  extrême  de  l'impératrice  Joséphine, 
»  ses  manières  douces  etatirayantet:  la  connaissance 
N  devint  bientôt  intime  et  tendre ,  et  ils  ne  tardèrent 
»  pas  à  se  marier.  »  Cependant  la  conduite  de  Sciiérer 
à  l'armée  d'Italie  ne  répondait  pas  aux  espérances  du 
gouvernement.  Le  directoire  venait  d'être  installé  , 
et  la  fausse  modestie  de  Sieyes,  qui  aimait  mieux 
conserver  son  influence  secrète  que  d'encourir  la 
responsabilité  d'une  gestion  publique,  avait  porté  à 
la  première  magistrature  de  la  république  le  savant 
homme  de  guerre  qui  avait  dirigé  avec  tant  de  dé- 
vouement ,  d'habileié  et  de  succès,  le  vaste  mouve- 
ment militaire  de  lygS.Carnot.  digne  appréciateur 
des  talents  de  Bonaparte,  appela  sur  lui  l'attention  de 
sz%  collègnes,  et  le  proposa  pour  remplacer  Schérer. 
Barras,  qui  voyait  plus  fréquemment  que  jamais  son 
lieutenant  de  vendémiaire ,  appuya  Carnot ,  et  le 
jeune  époux  de  Joséphine  partit  de  Paris,  le  icr 
germinal  an  4  (^i  i^ars  1796),  pour  aller  rétablir 
l'armée  d^Italie,  en  qualité  de  général  en  chef,  dans 
Tatlilude  victorieuse  qu'il  avait  contribué  à  lui  faire 
prendre  deux  ans  auparavant,  lorsqu'il  ne  pouvait 
enc3re  déployer  les  ressources  de  ton  génie  que  dans 
un  rang  secondaire.  En  passant  à  Marseille,  il  dit, 
avec  une  <orte  d'inspiration,  à  l'un  des  membres 
de  la  commission  du  Midi  prêt  à  retourner  dans  la 
capitale  :  «  Avant  un  mois ,  vous  apprendrez  que  je 
»suis  mort,  ou  que  Tarmée  autrichienne  est  en 
»  dérmile,  »  A  peine  âgé  de  26  ans  ,  n'ayant  jamais 
assisté  à  aucune  bataille  rangée,  Bonaparte,  en  se 
présentant  pour  commander  à  d'anciens  généraux , 
a  des  officiers  distingués  par  d'éclatants  .<ervice9, 
ne  pouvait  manquer  de  soulever  contre  lui  la  haine 
et  l'envie,  si  la  supériorité  de  son  mérite  n'eût 
bientôt  fait  oublier  sa  jeunesse.  Arrivé  â  Nice,  il 
trouve  une  armée  sans  discipline,  sans  munitions , 
sans  vivres,  sans  vêicmeiUs;  et,  se  rappelant  aus- 
sitôt le  héros  de  Carthage,  montrant  de  la  crête  des 
Alpes  la  féconde  Italie  à  %t%  soldats,  il  adresse  aux 
siens  les  paroles  suivantes  :  r  Camarades,  vous 
"manquez  de  tout  au  milieu  de  ces  rochers;  jetez 
••  les  yeux  sur  les  riches  contrées  qui  sont  à  vos 
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>•  pieds;  elles  nous  appartiennent;  allons  ea  prendre 
••possession.»  L'ouverture  de  la  campagne  justifia 
cette  éloquente  assurance.  L'armée  combinée  des 
Autrichiens  et  des  Sardes,  battlie  en  cinq  rencontres 
différentes,  depuis  le  11  josqu'an  34  avril  1796, 
dans  les  combats  de  Montenotte,  de  Millésîmo,  de 
Dégo,  de  Vico  et  de  Muiidovi,  laissa  occuper  par 
les  Français  les  forteresses  de  Coni ,  de  Tortone, 
d'Alexandrie  et  de  la  Ceva.  Le  résultat  de  ce  brillant 
début  fut,  en  outre,  la  prise  du  général  en  chef 
Provera,  la  séparation  des  Autrichiens  de  l'armée 
piémontaise ,  et  la  nécessité  imposée  au  roi  de  Sar- 
daigne  de  signer  une  capitulation  dans  sa  capitale. 
MaUre  du  Piémont ,  Bonaparte  s'avança  vers  la 
Haute-Italie ,  à  la  poursuite  des  impériaux.  «  Je 
»  marche  demain  sur  Beaulieu,  écrivii-il ,  de  Che- 
«rasco,  aa  directoire;  je  l'oblige  i  repasser  le  Pô; 
••  je  le  passe  immédiatement  après ,  je  m'empare  de 
«tonte  la  Lombardie,  et,  avant  un  mois,  j'espère 
»  être  sur  les  montagnes  du  Tyrol ,  trouver  l'armée 
"du  Rhin,  et  porter,  de  concert,  la  guerre  dans  la 
"  Bavière.  »  Tout  ce  qui  dépendait  de  lui  dans  celle 
prédiction  fut  accompli.  L'armée  française  força  le 
passage  dn  Pô  à  Plaisance,  et  s'asiura  la  conquête 
de  la  Lombardie  par  la  bataille  et  la  prise  de  Lodi 
(ai  floréalaa4- — to  mai  lygC). Quelques  joursaupa- 
ravanl,  le  général  en  chefavait  demandé  au  directoire 
de  lui  envoyer  des  artistes  pour  recueillir  les  objets 
d'arts  que  la  victoire  mettait  à  la  disposition  de  la 
France.  Après  la  brillante  affaire  de  Lodi ,  toujour.« 
préoccupé  de  sa  jonction  avec  L'armée  d'Allemagne , 
il  écrivit  au  directeur  Carnot  :  «Je  m'imagine  qu^on 
»se  bat  sur  le  Rhin.  Si  l'armistice  continuait,  l'ar- 
M  mée  d'Italie  serait  écrasée  ;  il  serait  digne  de  la 
«république  d'aller  signer  le  traité  de  paix  avec  les 
"  trois  armées  réunies  dans  le  civur  de  la  Bavière  ou 
»  de  l'Autriche  étonnées.  »  Et  pendant  que  l'audace 
de  son  génie  lui  fait  déposer  ces  hautes  conceptions 
dans  le  sein  de  l'homme  le  mieux  fait  pour  le  com- 
prendre, Piszighilone  et  Crémone,  tombaat  sous 
.les  armes  de  la  république ,  rendent  complète  la 
soumission  du  Milanais.  Bonaparte  s'était  montré 
plus  aue  militaire  au  milieu  des  prodiges  qu'il  ve- 
nait d'opérer.  Le  directoire  avait  vu,  dans  sa  con- 
duite et  sa  correspondance ,  la  révélation  d'une  ca- 
pacité politique  égale  à  s»  capacité  guerrière  ,  et 
peut-être  aussi  les  symptômes  de  »*%  projets  ambi- 
tieux. Pour  l'empêcher  de  se  constituer  J'arbitre 
unique  des  destins  de  l'Italie  ,  et  de  s'essayer  sar  le 
champ  de.  sts  triomphes  à  l'exercice  do  pouvoir  su- 
prême» on  tonçttt  le  dessein  àp  partager  le  comman- 
dement de  l'armée  entre  lui  etKellermann.  Prévenu 
de  cette  mesure ,  la  vainqueur  de  Lodi  s'en  offensa, 
et  confia  son  mécoBteiklement  i  Cataot.  h  Je  crois , 
»  lui  écrivit^l,  q<ie  réunir  Kellermann- et  moi  icn 
"Italie,  c'est  vouloir  tout  perdre.  Jt  a«  puis  pas 
)i  servir  volontiers  avec  un  hon^me  qm  se  croit  le 
>•  prera.ier  général  de  l'Europe  i  et  d'aïUeif s  je  Crois 
"  qu'an  mauvais  gûiéral  itaul  mieux  que  deux  bona. 
H  La  guerre  est  cotnme  k  géHvtmument^  t'est  wm  tfffain 
-Je  tact  y  etc.,  etc.  "  Cette  Lettre ,  dans  laquelle  un 
général  en  chef  de  vlngtrsix  ans ,  aecrAînt  pas  d'in^ 
sinuer  à  l'un  des  premiers  magistrats  d'une  répu^ 
bl.ique  que  le  geuvemenaent ,  affaire  de  tact,  comme 
la  guerre  •,  doit  être  soumis  à  une  direction  uoiqoe  » 
laisse  déjà  pcreer  la  pensée  poKiiqtie  qui  préoccu- 
pait Bonaparte  an  milieu  d«  «es  merveilleuses,  opé- 
rations militaire».  An  reste,  aprèaavoir  ainsiexprimé 
ses  plaintes  et  indiqué  set  vue*,  ce  général  fil  son 
entrée  solennelle  è  Milan  le  a6  floréal  (  lô  mai^^ 
tandis  'que  k  directoire  si^ait  à  Pari^  le  traité  de 
paix  négocié  par  SalicéUi  jwfc  la  cour  de  Torin»  ^t 
qui,  remettant  à  la  France  toutes  les  places  fortes  oc- 
cupéetpar  ses  armées,  réunissail  aussi  la  Savoie,,Nice 
et  Tende  an  terriioàre  de  la  république.  Les  obser- 
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vaUoBS  «n  p«ii  ynrt$  de  BonaparU  h  celui  des  clircc* 
tenrs  dont  il  ambilioanait  le  pl«s  l'estime  curent  le 
r^ullat  au'il  «'en  ëtatt  promis.  Le  cennandement 
en  dief  de  rarmce''d'Iulie  lui  fat  conserva  sans 
partage ,  et  Kellernlann  reçut  Tordre  de  se  rendre 
dans  les  pays  eédi»  k  la  France  par  le  traité  de 
Tarin.  Des  négociations  s'onvrirent  alors  avec  Rome 
etNaples;  d'autres  «  entamées  avec  Parme,  se  ter- 
minèrent heureusement.  Bonaparte ,  qui  dirigeait 
tout  de  Milan,  la  diplomatie  et  la  guerre,  se  pré- 
p^alt  cependant  po«r  la  conquête  de  la  Haule^Italie. 
levait  que  le  succès  de  cette  entreprise  était  atia- 
ché  k  la  prise  de  Mantoue ,  qu'il  regardait  comme 
la  clef  de  l'Allemagne ,  et  qu'il  avait  eu  même  l'in- 
lenlioa  de  surprendre  auseilAt  après  Ja  victoire  de 
Lodi  contre  l'avis  de  Saiioetti  et  de  Bertbier  qui 
avait  prévalu.  Mais  les  agents  de  l'Autricbe  par» 
vinrent  àeoulever  la  Lombardie  contre  les  Français. 
Bonaparte,  qui  comptait  n'avoir  à  combattre  que 
dee  troupes  régulières,  se  vil  tout  è  coup  menacé 
d'une  guerre  nationale.  Irrité  de  voir  ainsi  le  fruit 
de  ses  travaux  compromis,  il  n'hésita  pas  à  déplojer 
la  plus  grande  rigueur  contre  les  insurgés.  Tandis 
que  1rs  exécutions  militaires  frappaient  de  terreur 
le  Milanais,  une  eurveitUnce  active  faisait  trembler 
Veniee  et  G6nes ,  dont  la  conduite  k  l'égard  de  la 
France  pouvait  être  soupçonnée  de  déloyauté  et  de 
malveillance.  Cependant  le  chAieau  de  Milan  tomba 
au  pouvoir  des  Français ,  et  cent  cinquante  pièces 
de  canon,  que  cet  événement  mit  à  la  disposition 
4u  général  en  chef,  furent  dirigées  sur  Mantoue, 
dont  le  général  divisionnaire  Serrurier  ne  tarda  pas 
è  emporter  les  dehors.  l>'un  autre  c6té ,  le  général 
Augerean,  repassant  le  PA,  vint  donner  aux  armes 
républicaines ,  dans  la  partie  centrale  de  la  pénin- 
sule ,  une  supériorité  asseï  redoutable  pour  forcer 
le  pape  et  les  autres  princes  de  la  Basse-Italie  à 
MMniMster  à»»  dispositions  moins  éauivoques  pour 
la  eessation  des  hostilités.  Masséna  harcelait  alors 
les  impériaux  dans  le  Tyrol,  et  Bcaulieu ,  fuyant 
devant  Bonaparte,  abandonnait  l'Italie  après  avoi." 
jeté  treise  mille  hommes  dans  Mantoue.  l,e  siège  de 
cette  place  était  poussé  avec  vigueur,  lorsqne  le  ca- 
binet de  Vienne ,  qui  tentait  toute  l'importance  de 
sa  conservation,  envoya  Wuraaser,  à  la  tète  de 
soixante  mille  hommes,  pour  la  secourir.  Bona- 
parte en  avait  à  peine  quarante  mille ,  tant  pour 
conlenk-  les  assiégés  que  pour  faire  face  à  la  formi- 
dable armée  chargée  de  leur  délivraace.  Mais  les 
Autrichiens  se  divisent  :<Quosaadovich ,  avec  vingts  ' 
cinq  mille  hommes,  se  dirige  sur  Breseia  ,  et 
Wurnuer  conduit  direotemont  à  Mantoue  leresiant^ 
de  rarmée.<Cette-fattte  ne  pouvait  échapper  an  vain- 

Îueur  de  Praveraet  d'Argentan.  Bonaparte,  plein' 
n  aowvenir  des  brillants  résultats  obtenus  an  com- 
mencement de  la  campagne ,  par  la  séparation  des 
généraux  ennemis,  ne  craint  pas  d'interrompre  le 
ssége  de  Mantoue ,  et  se  porte  préeiphamment ,  avec 
toutes  sea 'forces  rémii«at  ^  la  rencontre  de  Qoos- 
nadovioh,  qu'il  rejette  dans  les  gonges  du  Tyrol 
après  l'tavoir  battu  oomplatement  h  Salo  et  è  Lonato. 
Wnrmser  n'a  p«  le  tempe  «d'apprendre  cette  dé- 
faite ;  il  se  volt  à  son  tour  sondainenkent  attaqué  par 
une  armée  qu'il  croit  occupée  contrejon  collègue,  et 
perd  In  fiameuse  batailla  de  Castiglione.  i>tte  fom- 
^gm^  tmq  /oars ,  comme  les  Français  l'appelè- 
rent, ce^la  ans  Antrt«hiens  plus  de  vingt  mille 
bomvias  et  cinquante.  piè,ces  de  canon.  Elle  fut  suivie 
do  nouveaux  échecs  que  Quoniadovieh  «ssuya  aux 
combats  de  Serravalle,  de  San-Marco,  de  Boveredo 
et  dans  les  gorges  de  GaUano.  Bonaparte  n'oubliait 
poiniaat  ni  vV«raser,«i  Mantoue,  dans  les  mon- 
tagnes du  Tyrol.  Pfompt  comme  l'éclair,  il  fond 
sur  las  Autrichiens  à  Bassano ,  et  les  attaaue  encore 
dans  \9»  dvfilés  de  Primolano  et  au  -fort  de  Cavalo. 
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Toute  sa  diligence  ,  tous  ses  succès  ne  peuvent 
empêcher  néanmoins  le  vieux  guerrier  allemand  de 
pénétrer  dans  la  place  ^u'il  a  résolu  de  défendre,  et  le 
général  français  s'en  prend  alors  à  T inexécution  de 
ses  ordres.  Bonaparte  ne  -voit,  au  reste,  dans  l'ar- 
rivée de  Wurroser  è  Mantoue  qu'un  motif  de  plus 
de  presser  le  siège  de  cette  ville ,  et  tandis  qu'il  dirige 
les  travaux  qui  doivent  assurer  cette  conquête ,  des 
états   s'élèvent    sous   tt%   auspices.   Des   bords    de 
l'Adige  et  du  Mincio,   du  milieu  des  champs  de 
bataille ,  il  préside  à  la  fondation  des  républiques 
Cispadane  et  Transpadane ,  fait  chasser  les  Anglais 
de  la  Corse ,  et  comprime  à  la  fois  Gênes ,  Venise 
et  le  saint-sîége.  Une  nouvelle  armée  impériale , 
forte  de  quarante-cinq  mille  hommes,  et  commandée 
par  un  général  habile,  d'AlviAxi,  se  présente  alors 
au  vainqueur  de  Qoosnadovich  et  de  Wnrmser.  Lti 
républicains  ,  épuisés  par  une  longue  série  de  vic- 
toires, sont  réduits  à  trente-trois  mille  hommes; 
mais  ils  ont  Bonaparte  pour  chef  et  des  Autrichiens 
à  combattre.  D'Alvinzi ,  comme  ses  prédécesseurs , 
a  divisé  son  armée  en  deux  corps  :  l'un  de  trente 
mille  hommes,  qui,  soussoa  propre  commandement, 
traverse  le  Veronaîs  pour  gagner  Mantoue  ;  l'autre 
de  quinse  mille  hommes ,  sous  la  conduite  deDari- 
dovich ,  s'étend  sur  l'Adige.  Il  ne  faut  que  quelques 
jours  an  général  français  pour  écraser  et  détruire 
ces  deux  colonnes.  Secondé  par  Masséna ,  Lannes , 
Augereau,  Miirat,  Belliard,  etc.,  etc.,  il  obtient 
à  Arcole,  après  une  bataille  de  trois  jours,  l'un  des 
plus  mémorables  succès  qui  aient  signalé  l'apogée 
de  son  génie  et  de  sa  fortune.  C'est  la  que  voyant 
chanceler  un  instant  m  intrépides  grenadiers  sous 
le  feu  de  l'ennemi ,  il  desceno  de  cheval ,  saiait  un 
drapeau,  et  s'élance,  à  l'exemple  d' Augereau,  sur 
le  pont  que  les  cadavres  encombraient ,  en  s'écriant  : 
«  Soldats,  n'êies-vous  plus  les  braves  de  Lodi  ?  Sui- 
»  ves-moi.  »  Ces  paroles  ont  rendu  tout  leur  hé- 
To7sme  aux  soldats  de  la  France.  L'aigle  «l'Autriche 
«st  encore  en  fuite  devant  l'étendard  de  la  républi- 
que. Alvinsi  a  perdu  trente  pièces  de  canon  et  huit 
mille  .prisonniers,  outre  cinq  mille  morts  restés  sur 
le  champ  de  bataille  ;  Davidovich  est  rejeté  dans  le 
T3rrol,  et  Wurmser  dans  Mantoue.  L'Autriche, 
moins  malheureuse  sur  le  Rhin  qu'en  Italie ,  pou- 
vant affaiblir  sans  danger  son  armée  d'Allemagne , 
envoie  aussitôt  de  nouvelles  forces  sur  l'Adige ,  et 
Alvinzi  débouche  avec  Provera  par  les  gorges  du 
Tjrol  pour  fondre  sur  Joubert ,  qui  gardait  la  ligne 
delaiCorooa.  Bonaparte ,  averti  de  ce  mouvement 
dans  Bologne,  a  bientôt  reparu  devant  l'ennemi. 
Alvinzi  est  mis  en  déroute  à  Rivoli ,  et  les  combats 
de  Sainl-Georges  et  de  la  Favorite  réduisent  Provera 
À  rendre  les  armes,  sous  Us  yeux  de  Wurrasir,  qui 
est  obligé  lui-même,  quelques  jours  après,  d«  livrer 
aux  Français  le  boulevard  de   la  puissance  autri- 
chienne en   Italie.  Quarante->cinq  mille  morts  ou 
prisonniers ,  et  six  cents  bouches  à  feu  tombées  en 
notre  pouvoir,  tels  sont  les  résultats  de  ces  désas- 
treuses journées  pour  les  généraux  de  l'empire.  Ce- 
pendant la  cour  de  Vienne,  peu  corcigée  par  tant 
de  sanglantes  leçons ,  s'obstine  à  défendre  %9%  pos- 
sessions italiennes.  Si  Mantoue  a  succombé,  si  une 
armée  victorieuse  menace  U  capitale  même  de  l'Au- 
triche, la  haine  de  la  révolution  française  parle  en- 
core plus  haut  que  les  revers  et  les  dangers  dans  le 
conseil  aniiqne.  Un  archiduc  est  envoyé  -eur  le  Ta- 
gliamento    pour   relever  l'étendard   autrichien  de 
l'humiliation ,  dont  Beaiilieu ,  -Provera  ,  Alvinsi  et 
Wurmser  n'ont  pu  le  préserver,  et  pour  venger  les 
anatre  arjiiées  qu!en  moins  d'un  an  Bonaparte  a 
détruites.  De  .nouvelles  colonnes  sent  détachées  de 
l'armée  du  Rhin  et  dirigées  contre  les  conquérants 
de  la  Lombardie.  Mais  cette  fois  les  impériaux  , 
épuisés  par  tant  de  défaites,  n'ont  pas  même   de 
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leur  cdlé  la  supëriorii^  do  nombre  ;  et ,  qvels  que 
soient  le  conrage  et  rhabilelë  de  leur  ((ënéral  «  ils 
ne  peuvent  goërei  eypërer  que  m  capacité  supplée  la 
faiblesse  numérique ,  ayant  è  lutter  contre  l'ascen- 
dant de  la  victoire,  l'héroïsme  dn  soldat  républicain 
et  le  génie  de  Bonaparte.  Le  prince  Charles  semble, 
en  effet ,  n*arriver  en  Italie  que  pour  exposer  la 
maison  d'Avtriche  à  rcccToir,  sur  les  champs  de 
bataille,  dans  la  personne  de  l'un  de  sea  memores, 
nn  affront  qui  mette  le  sceau  k  tqus  ceux  qu'elle  a 
déjà  essuyés  par  $t$  généraux.  Le  ao  ventôse  an  5 
(  lo  mars  1797 )t  i»  Français,  renforcés  par  la 
jonction  des  divisions  Delmas  et  Bemadotte,  venues 
d'Allemagne,jiassent  le  Tagliamento,  et  remportent 
une  victoire  qui  leur  ouvre  le  Tyrol  et  les  rend 
maîtres  des  étals  de  Venise.  Dix  jours  après ,  ils 
obtiennent  de  nouveaux  suc<^s  dans  les  combats  de 
Lavis,  de  Tramin  et  de  Clauxen ,  pénètrent  dans 
Triesle  le  3  germinal  suivant  (  a3  mars  ) ,  enlèvent 
les  points  importants  de  Tarvis,  Gradisca  et  Villach, 
sVmparent  de  Palma-Nova,  poursuivent  l'archiduc 
jusque  sur  la  Mnhr,  occupent  toutes  les  routes  qui 
peuvent  conduire  à  Vienne  par  le  Tyrol ,  le  Frionl 
et  la  Carinthie ,  et  portent  enfin  leur  qoartier>géné- 
rai  è  trente  lieues  ae  cette  capitale.  Le  1 1  germinal 
(3(  mars),  Bonaparte,  qui  nnan  auparavant  partait 
è  peine  de  îlice  ^our  se  rendre  è  l'armée,  se  trouve, 
à  Clagenfurth,  investi,  par  ses  triomphes,  d^nne 
égale  prépondérance  sur  les  vainqueurs  et  les  vain- 
cns,  maître  en  quelque  sorte  des  destinées  de  la 
France  comme  de  celles  de  l'Autriche,  et  résolu 
d'essayer  sa  puissance  en  se  constituant  l'arbitre 
uniqne  de  la  paix.  Il  envoie  ses  proposition»  à 
Vienne,  où  l'orgueil  diplomatique  affecte  de  rester 
étranger  à  la  consternation  géa«rale ,  et  persiste  è 
refuser  de  négocier  avec  les  généraux  de  la  repu- 
bliqne ,  pendant  que  le  roi  de  Sardaigne  venait  de 
conchire  avec  elle  on  traité  .offensif  et  défensif ,  et 
que  le  pape,  puni,  è  Tolenlino,  d'avoir  violé  la 
convention  de  Bologne ,  renonçait  à  ses  prétentions 
sur  le  Cnmtat  Vénaîssin,  et  cédait  h  perpétuité  è  b 
France  une  partie  do  territoire  de  l'église.  L'opi- 
niâtreté du  cabinet  autrichien  allait  devenir  funeste 
è  la  maison  de  Lorraine  et  à  la  population  des  états 
.héréditaires,  lorsque  la  nouvelle  de  l'occupation 
des  défilés  de  Neumark  et  de  la  position  d'Hundsmark 
par  Masséna ,  jointe  è  l'imminence  d'une  bataille 
qui  pouvait  être  la  dernière  pour  l'empire  de  Char- 
les-Qoint ,  amena  deux  généraux  ennemis  an  quar- 
tier-général des  Français.  Bonaparte ,  qui  désirait 
la  paix,  ainsi  «rue  nous  l'avons  remarqué,  soit  qu'il 
fât  impatient  d'en  dicter  les  conditions,  et  de  mettre 
sa  volonté  au-dcssos  de  celle  do  directoire,  soit 
qu'il  voulût  se  donner  le  loisir  de  songer  à  $t$  pro- 
jets politiques,  ou  qnHl  craignît  de  voir  renverser, 
par  l'inconstance  de  la  fortune,  Timmense  réputa- 
tion dont  il  attendait  tdt  on  tard  l'invesiitnre  du 
pouvoir  suprême,  Bonaparte  accorda  aux  commis- 
saires autrichiens  un  armistice  qui  fut  conclu ,  le  s8 
germinal  (  7  avril  >,  à  Judenburg.  Le  a6  dn  même 
mois ,  les  négociations  s'onvrirent  à  Léoben  poor 
les  préliminaires  de  la  paix,  et  ils  y  furent  signés 
le  ag,  «  Voire  gouvernement,  dit  le  vainqueur  du 

•  prince  Chartes  anx  plénipotentiaires  de  la  cour  de 
••  Vienne ,  a  envoyé  contre  moi  quatre  armées  sans 
-  généraux ,  et  celte  fois  un  général  sans  armée.  » 
Le  lendemain  de  l'onvertufc  des  négociations ,  Bo- 
naparte avait  exprimé  son  mécontentement  an  di- 
rectoire sur  l'attitude  inactive  de  l'armée  d'Alle- 
magne ,  sa  lettre  n'éteit  pas  exempte  d'amertume  et 
d'iusinnalions  malignes  è  l'égard  du  général  en 
chef.  N  Quand  on  a  bonne  envie  d'entrer  en  cam- 
•' pagne,  y  disait-il,  il  n'y  a  rien  qui  arrête;  et 

•  jamais,  depuis  que  l'histoire  nous  retrace  des  opé- 
••  rations  militaires,  une  rivière  n'a  pu  être  un  ob- 
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•  stacle  réel.  Si  Mortmu  veut  pmsser  h  Rhin,  il  le  pas- 
tstm^  et,  s'il  l'avait  déjà  passé,  nous  serions  dans 
»  un  état  à  pouvoir  dicter  les  conditions  de  la  paix 
»  d'une  manière  impérieuse ,  et  sans  courir  aucune 
X  chance  ;  mais  qui  craint  de  perdre  sa  eloîre  est 
utûr  de  la  perdre.  J'ai  passé  les  Alpes-Juliennes  et 

«les  Alpes-Noriques  sur  trois  pieds  de  glace,  eic 

M  Si  je  n'eusse  vu  que  la  tranquillité  de  l'armée  et 
«  mon  intérêt  particulier,  je  me  serais  arrêté  au-dclè 
»  de  i'Isonto.  Je  me  sois  pûrécipité  dana  rAllemagoc 
«pour  dégager  les  armées  du  Rhin  et  empêcher 
»  reimemi  d  y  prendre  Toltensive  f  je  sois  aux  portes 
>*de  Vienne,  et  celle  aonr  insolente  et  orgueilleuse  a 
"»t%  plénipotentiaires  à  mon  qoartier-eénéral.  Il 
"faut  qne  les  armées  do  Khin  n'aient  point  de  sang 
•■dans  les  veines:  si  elles  me  laissent  seul,  alors  je 
••  m'en  retournerai  en  Italie.  L'Europe  entière  jngera 
>  la  différence  de  conduite  des  deux  années.  «  Dans 
une  nouvelle  dépêche  expédiée  an  gouvernement 
français,  le  3o  germinal,  après  la  signature  des 
préliminaires,  Bonaparte,  pour  s'attribuer  la  di- 
rection de  la  diplomatie^  déclara  que,  «•  m  la 
••position  des  choses,  les  négociations,  même  avec 
••l'empereur,  étaient  devenues  une  o|)ératîon  mi- 
-litaire;  ••  et,  confondant  ensuite,  dans  »tt  har- 
dies censures ,  la  république  et  »tt  généraux ,  il 
ne  craignit  pas  de  dire  ;  ••  Je  me  suis  lancé  sur 
»  Vienne  ayant  acquU  plus  de  gloire  qu'il  n'en  faut 
"  pour  être  heureux,  et  ayant  derrière  moi  les  super- 
»  bes  plaines  de  l'Italie ,  comme  j'avais  fait  au  com- 
••  mencement  de  la  campagne  dernière,  en  cherchant 
*•  du  pain  pour  Tannée  fm  lu  tépuhti^  me  poufait 
"plua  nourrir.  »  Le  directoire,  quelques  alarmes 
qu'il  dût  concevoir  de  ce  langage,  s'appliqua  è  les 
dissimuler,  et  chercha  même  è  rappeler  au  vain- 
queur de  l'Italie  que  Texercice  de  la  suprême  auto- 
rité n'appartenait  qu'aux  premiers  magistrats,  ei 
non  point  aox  premiers,  soldats  de  la  république , 
en  refusant  de  sanctionner  Ton  des  articles  qne  Bo- 
naparte avait  proposés  ou  consantis  comme  base  de 
la  paix.  Il  s'agissait  de  la  remisa  de  Mantoue  anx 
Autrichiens,  suppléée  par  l'occupation  de  Pizsi- 
ghitone.  Barras,  Rewbell  et  Larévcilière-Lepeaux 
se  prononcèrent  avee  véhémence  pour  la  conserva- 
titm  de  cette  conquête.  Camot ,  qne  le  désir  de  voir 
cesser  une  lutte  sanglante  rendait  plus  disposé  à 
faire  des  concessions,  voulut  alors  substituer  Ve- 
nise à  Mantoue;  mais  sa  propositbn,  reproduite 
par  le  général  en  chef ,  fot  rejetée  par  *t%  collègues. 
Snr  ces  entrefaites,  le  tocain  sonne  contre  les  Fran- 
çab  sur  les  bords  do  l'Adriatiquo,  et  la  perfidie  de 
l'aristocratie  vénitienne  arrache  le  héros  d'Arcole 
et  de  Lodi  è  wtt  travaux  diplomatiques.  Le  sénat  a 
commandé  et  le  sacerdoce  a  prêché  l'assassinat  des 
conquérants  de  l'Italie  :  une  populace  féroce  les 
égorge,  dans  Vérone,  an  milieu  des  solennités  de 
la  religion  et  pendant  ces  fêles  de  Pâques ,  considé- 
rées chet  les  chrétiens  comme  «n  temps  de  misé- 
ricorde ,  d'indulgence  et  de  réconciliation.  Bona- 
Kirte  survient  aussitôt  ^  publie  un  manifeste  contre 
s  dygarqnea  vénitiens ,  à  la  date  du  i4  floréal , 
et  paraît  sons  les  mors  de  leur  ville  le  aa  dn  même 
mois.  Les  noble*  ont  fui  è  son  approche ,  le  doge 
abdique,  et  le  gouvernement  démocratique  est  ré- 
tabli tel  qu'il  existait  avant  1396.  Cette  révélation 
importante ,  opérée, en  quelques  jours ,  réveille  les 
Génois ,  et  la  république  Ugnrieone  est  fondée  par 
un  Doria,  tandis  qne  la  Cisalpine,  formée  des  étals 
cnl^és  à  l'Autriche  et  de  laRomagne,  s'élève  sous  les 
auspices  de  Bonaparte ,  à  qui  les  féqtie$  vénkiames , 
horrible  imitation  àt»  tépres-  de  SieUe^  ont  ainsi 
fourni  l'occasion  de  se  faire  saluer  du  nom  de  Ubé' 
ra^ur,  chex  des  peuples  dont  l'admiration  avait  été 
enchaînée  jusque-là  par  l'effroi  que  le  génie  des 
conquêtes  sème  aur  son  passage.  Etrange  destinée  ! 
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l'homme  qui  médite  déjà  peal-éire  le  renversement 
du  gouvernement  républicain  iant  son  fro^t  payf, 
se  trouve  appelé  è  protéger  rétaMissemenI  des  ré- 
publiques itaKennes  «  et  le  prêtre  qui  doit  consacrer 
p)ns  tard  l'nsnrpation  de  Napoléon  se  joint  aujour- 
d'hui \  Bonaparte  pour  prêter  son  appui  à  la  liberté. 
»  Oui ,  mes  très  chers  fr6res ,  dit  l'évlque  d'imola 
••  (Chiaramonti ,  depmsPie  VU),  dans. une  homélie 
M  qu'il  adresse  à  ms  diocésains,  soyex  bons  chrétiens 
»et  TOUS  serec  bons  démocrates.  »  Cependant  la 
France  était  plas  que  jamais  déchirée  par  les  fac- 
tions. Les  dernières  élections  avaient  introduit -dans 
le  conseil  des  cinq-cents  une  majorité  anli-direoto- 
riale,  composée  de  républicains  modérés,  de  monar- 
chistes constitutionnels,  de  rojalisles  purs   et  de 
quelques  traîtres.  La  division  régnait  aussi  parmi 
les  diefs  de  Tétat.  Barihélemi  suivait  la  majorité 
législative  ;  Carnot  ne  la  jugeait  pas  dangereuse ,  ou 
pensait  du-4noias  que  les  lois  seraient  »têtz  puis- 
santes pour  la  réprimer  si  elle  attentait  à  la  consti- 
tution ;   Barras ,  Rewbell  et  Larévelilère-Lepeanz , 
msnacés  dans  la   possession    d'un    pouvoir   qu'ils 
étaient  disposés  è  garder  le  plus  possible  ,  implo- 
raient les  secours  de  Tannée  pour  se  débarrasser 
de  leurs  ennemis.  Dans  ces  graves  conjunctnres , 
tous  les  partis  cherchèrent  à  attircfr  dans  leurs  rangs 
«  le  héros  qui ,  selon  Texprcssion  d'un  orateur  cli- 
«  chien,   Tronçon-Ducoudraj,  s^était  tout  à  coup- 
»  distingué  par  les  talents  du  négociateur,  après  avoir 
"égalé,  en  huit  mois,  les  hommes  les  plus  illustres 
»  dans  l'art  militaire.  -  Bonaparte,  h  qui  sa  consci^ce 
politique  donnait  toujours  la  plus  grande  laiïtutle 
dans  le  chois  de  ses  moyens  d'élévation,  écouta  toutes 
les  propositions  pour  préférer  ensuite  celle  qui  lui 
offrirait  le  plus  de  chances  de  succès.  li  fut  sondé 
d'abord  par  les  contre-révolutionnaires  mêmes  qu^il 
avait  mitraillés  tfi  vendémiaire;  mais  ce  parti, 
outre  qu'il  était  odieux  au  peuple  et  à  Tatméc, 
avait  son  cbef  tout  prêt 'en    caa    de   réussite,   et 
cela  devait  suffire  pour  en  éloigner  irrévocablement 
le  vainqueur  de  l'Italie  i  aussi  des  adresscs.fulminan- 
tes,  parties  des  rives  de  l'Adige  et  du  Pâ ,  vin- 
rent-elles raasnrer  les  patriotca  de  la  capitale   et 
des  -départemenls  sur  ies  menées  et  les  intrigues  du 
parti  de  Clîchy.  h  La  route  de  Paris,  dirent  les  corn- 
opagnons  d'armes  de  Bonaparte,  ofi'rc-tr-elle  plus 
"d'obstacles  que  celle  de  Vienne?  Non  ;  elle  nous 
••  sera  ouverte  par  les  républicains  .restés  fidèles  à  la 
N liberté;  réunis,  nous  la  défendrons ,  ai  nos  enne- 
»  mis  à'nrofU  vécu.  Des  hommes  couverts  d'ignomi- 
nnie,  avides  de  vcngeancoi ,  saturés  de  crimes, 
»  s'agitent  et  complotent  au  milieu  de  Paris  quand 
••  nous  avons  triomphé  aux  portes  de  Vienne....  Vous, 
«qui  aves  fait. du  mépris,  lie.rinEamK,  de  Tou* 
"trage  et  de  la  mort,  le  partage  des  défenseurs  de 
"la  république,   trembles  !    de  l'Adige  au  Rhin 
"et  à  la  Seine,  il  n^y  a  qu'un  pas;  tremblez  ! 
"VOS  iniquités  .sont  comptées,   et  le  prix  est  au 
"  bout  de  nos  baïonnettes.  *•  Mais  si  l'optioa  était 
facile  pour  Bonaparte  «ntrc  ,les  royalistes  et  les  pa- 
triotes, elle  ne  rélait  pas  également  entre  les  di- 
verses nuances  que  présentait  le  parti  républicain, 
entre  Carnot  et  fiewbeU  par  eaemple.  Sans  doute 
s^il  eutCaUtt  se  décider  par.restime,  le  choix  n'au- 
rail  pas  été.  doBleux;i  le  soldat  d^ArooLe  ayant  dû 
apprécier  «elai  de  Watienie»,   et   les  merveilles 
opérées  par  ,1e  système  «e  <onccntraiien  dans  le 
Piémont  et  la  Lombardie ,  ne  pouvant  que  rappeler 
au  irtorophatf ur  de  Beàulicn ,  et  .de  VVurmser  la 
première  application,  de  ce  système  ^  la  délivrance 
du  territoire  français, en  lyg^*,  par  l'organisateur 
de  la  victoire.  Mais  la  résohilian  du  général  de 
l'armée  d^Iialie  dépendait  plus  ici  de  la  prévoyance 
de  son  ainbilion  que  des  inspirations  de  l'estime. 
Or,  la  majorité  du  direcloirr,  défendue  dans  les 
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conseils  par  les  assciens  amis  de  Danton ,  succcfû- 
vement  prescripteurs  de  la  Gironde  et  de  la  mon- 
tagne, représentait  désormais  la  révolution  en  pré- 
sence de  la  faction  de  Clidiy,  et  devait  être  par 
^conséquent  soutenue  dans  la  lutte  par  la  France  ré- 
.publicaine.  Carnot,  malgré  sa  bawle  réputation  de 
civisme  ,  risquait  de  perdre  son  influence  sur  le.< 
patriotes  pour  refuser  son  approbatiea  aux  mesure.* 
^xtra-légales  méditées  «oatre  les  royalistes.  Bona- 
parte, de  son  quartier-général  de  Léobea ,  jugea 
cette  position  respective  des  deux  partis  qui  divi- 
saient les  chefs  du  gouvemeroent,  avec  la  pénétration 
d'un  homme  aussi  vené  dans  les  combinaisons  pu- 
litrques  que  dans  l'art  de  là  guerre.  Sans  prendre 
donc  un  engagement  définitif  avant  la  décision  du 
combat,  il  se  rapprocha  néanmoins  du  drapeau  sous 
lequel  tout  semblait  devoir  entraîner  la  victoire. 
Croyant  que  l'heure  était  venue  d'exécuter  stê  pro- 
.jets  d'usurpation  ,  il  promit  d'appn^rer  k  coup  d  étal 
4anS  l'espuir  de  le  faire  tourner  h  son  profit. 
Quinze  mille  hommes  .qu'il  aurait  dirigés  sur  Lyon 
lui  auraient  préparé  les  votes  du  poiivoir  en  le  ren- 
dant l'arbitre  dts  partis;  c'est  là  ce  /que  non*  a  révélé 
le  Mémorial  de  SaùilerHéferu.  Mais  l'intrigue  ne  mar- 
chant pas  au  .gré  de  aes  désirs,  et  le  succès  étant 
encore  incertain  pour  Barras  et  ses  complices ,  il 
refusa,  d'envoyer  l'argent  sar  lequel  ces  derniers 
avaient  compté  pour  faire  réussir  la  mesure  révolu- 
tionnaire dont  ils  allaient  frapper  leurs  ennemis.  Jl 
eut  aussi  Je  soin  de  choisir  parmi  ses  lieutenants 
ceini  (  Augereau)  qui  était  le  moins  capable  de 
s'élever  au  premier  rang  ,  quelque  rôle  important 
que.  pussent  d^aiiJeurs  lui  donner  Us  circonstances, 
et  il  en  fit  son  r.eprésentant  dans  la  journée  de  fruc- 
tidor. Il  n'oublia  pas  non  plus  de  remellre  k  son 
aide-de-camp  Lavaletle  des  instructions  assez  larges 
pour  lui  ménager,  ^  tout  événement ,  des  rclalious 
avec  le»  vainqueurs.  Lavalelte,  en  arrivant  à  Paris , 
vit,  en  effet,  Carnot,  de  la  part  de  son  général, 

Ïoi,  disail-il,  partageait  eplièrement  l'opinion  du 
irecteur  sur  la  crise  actueJbe.  Cependant,  à  mesure 
que  les  événements  se  prononcèreat  en  faveur  de  la 
majorité  directoriale ,  l'envoyé  de  Bonaparte  s'éloi- 
gna dn  magistrat  menacé  de  proscription,  au  modoienl 
même  où  une  lettre  du  général,  interceptée  par  les 
coi  lègues  de  Carnot,  leur  apprenait  que  ces  deux 
hommes  s'accordaient  une  estime  et  une  confiance 
mutuelles.  Le  directoire  n'avait  pas  oublié  pourtant 
le  refus  de, Bonaparte  d'envoyer  les  sommes  néces- 
saires à  l'extxcution  du  coup  d'état.  Le  secrétaire  de 
Barras  fut  chargé  de  loi  aller  demander  compte  de 
sa  conduite  «n  celte  circoostancte  ,  et  le  vainqnenr 
de  rXlalie  nous  a  appris  lui-même  que  si  sa  position 
ne  lui  eût  conunandé  encore  des  ménagements,  il 
aurait  fait  fusiller  .Pinterro^teur  pqur  toute  expli- 
cation, comme  il  en  avait  eu  d'abord  t'inlcntion. 


Satisfait,  du  rb.>te,  d'avoir  vu  les  premiers  organes 
de  la  loi  fnnàrt  soin  eux-mêmes  d'introduire  la 
prépondérance  du  glaive  dans  les  débats  politiques , 
de  consacrer  un  précédent  pour  t^s  projets  ulté- 
rieurs, et  de  dégoûter  de  plus. en  plusla  nation  du 
système  républicain  par  la  prolongation  dn  trouble, 
du  désordre  et  des  mesnres  violentes,  Bonaparte 
disposait  déjà  de  la  république  à  Campo-Formio  , 
et  fixait,  sans  le  concours  de  son  gouvernement^  les 
bases  de  sa  pdiitique  vis-^^vls  d^  l'Europe,  f  Les 
"principes  qui  devaient  régler  la  république,  le 
"  Mémorial  dt  SaiMe-Hétene  nous  l'appr«nd,  avaient 
"  été  déterminés  à  Caropo-nForroio  :  le  ditetloire  y 
"  était  étranger.»  C'est  vers  celle  époque  que  s'établi- 
rent les  rapports  du  général  avec  l^anden  cvêqued' Au- 
tun,  Talleyrand-Périgord ,  que  la  convention  avait 
rayé  de  la  liste  des  émigrés  après  le  i3  vendémiaire. 
Protégé  par  la  coterie  de  M«e  de  Staël ,  Tex-con- 
Siiluant  «  était  discret,   souple,  insittuant ,  dit  le 


Digitized  byCjOOQlC 


BON 

»)oarnai  de  M.  Las-Casct,  et  ga^aa  la  faveur  des 
H  directeurs  Barraa ,  Merlin  ,  Rewbell  et  roênie  de 
•iLarëveilière- Lepeaiix,  anqud  il  faisait  la  cour 
«  o»mine  il  la  faisait  jadis  à  Versailles.  11  devint 
(•ministre  des  affaires  étrsnj^es,  ce  qai  le  rail  en 
N  correspaadance  avec  le  négociateur  de  Carapo- 
»Formio.  Talkjrrand  s'attacha  dèa  cet  instant  à 
••plaire  au  général  et  à  s'insinuer  dans  son  esprit,  m 
Le  général ,  de  son  côté  i  crut  sans  doute  devoir  ré- 
pondre à  l'cmpressenienL  du  ministre,  puisqu'il  ne 
craignit  pas  de  lui  confier  ses  vues  et  S9%  pensées 
politiques,  dans  une  lettre  qu'il  lui  adreesa  de  Pas- 
«eriano,  le  troisième  jour  complémentaire  an  5 
(  19  septembre  1797),  .et  où  se  trouvent  les  passages 
suivants  :  «  Malgré  notre  orgueil,  nos  mille  et  une 
>•  brochures ,  nos  harangues  à  perte  de  vue  et  très 
••bavardes,  nous  sommes  très  ignorants  dan»  la 
"  science  politique  et  morale.  Nous  n'avons  pas  en- 

-  corc  défini  ce  que  l'on  entend  par  pouvoir  exécutif, 
>•  législatif  et  judiciaire.  Montesquieu  nous  a  donné 

>•  de  fausses  définitions Son  ouvrage  n'est  qu'une 

M  espèce  d'analyse  de  ce  qui  existe  ou  existait..... 
»  Pourquoi  efreciivement  regarderait-on  comme  une 
>•  attribution  du  pouvoir  législatif,  le  droit  de  guerre 
»  et  de  paix,  le  droit  de  fixer  la  quantité  et  la  nature 
»  des  impositions  ?....  L'organisation  du  peuple  fran> 

"çais  n^est  encore  qu'ébauphce Le  pouvoir  du 

"gouvernement,  dans  toute  la  latitude  que  je  lui 
»  donne ,  devrait  être  considéré  comme  le  vrai  re- 
»  présentant  de  la  nation,  lequel  devrait  gouverner 
«en  conséquence  de  la  charte  constitutionnelle  et 
M  des  lois  organiques!  >•  Enfin,  après  six  mois  de  né- 
gociations, pendant  lesquels  il  s'était  livré  à  ces 
profondes  méditations  sur  l'organisation  du  jpouvoir, 
dont  on  a  dit  plus  tard  qu'il  avait  la  science,  mais  dont 
il  avait  certainement  alors  l'amlilion ,  Bonaparte 
signa,  à  Campo-Forrofo ,  le  i5  vendémiaire  an  C 
(17  octobre  1797)*  un  traité  de  paix  avec  l'Autriche, 
qui  enleva  à  cette  puissance  la  Belgique  et  la  Lom- 
liardie ,  et  lui  abandonna  néanmoins  le  pays  véoi- 
lien,  qui  ne  tarda  pas  d'expier  l'enthousiasme  ré- 
publicain ,  dont  le  fondateur  de  la  Cisalpine  avait 
provoqué  lui-même  la  manifestation.  »  La  répobli- 
»  que  française ,  a  dit  à  cette  occasion  un  biographe 
»He  rillnstre  négociateur  de  Caiopo-Formio ,  dis- 
-posa  d'un  état  indépendant ,  et  l'effet  desonîn- 
»  justice  dure  encore.  »  Mais  le  négociateur,  en  re- 
vendiquant depuis  toute  la  ^oire  du  traité,  en  a 
pris  aussi  toute  la  responsabilité  ,  et  puisque  le  gou- 
vernement de  la  république  y  fut  étranger,  c'est  è 
Bnnaparte  que  s'adressent  ces  phrases  énergiques  du 
discours  de  Briol ,  k  la  tribune  du  conseil  des  cinq- 
crnts,  le  13  fructidor  an  7  e  «•  La  cession  de  Venise 
"et  de  la  Dalmalie  eut  les  suites  les  plua  désas- 
-treuses,  et  effraya  les  peuples  régénérés  et  nrèts  è 
"  l'être  :  le  gouvernement  français  fut  accusé  de  faire 
'•le  commerce  des  nation»,  au  nom  de  ce  peuple 
••  régénéré  qui  avait  proscrit  le  commerce  des  bom» 
••mes.  La  Cisalpine  trembla;  le  Piémont ,  la  Sar- 
»  daigne,  la  Toscane,  Naples,  retombés  sous  un 

-  joug  de  fer,  ne  virent  les  Français  qu'avec  hor- 
••  rcur  { l'Irlande  peot-ftre  fut  abattue ,  et  n'osa  plus 
••  unir  it%  destinées  à  celles  du  peuple  qui  venu  les 
••  nations  à  des  rois.  Pitt  triompha  encore  d'avoir  ce 
»  double  moyen  d'accuser  la  république  au  tribunal 
»  des  rois  de  vouloir  révolutionner  les  peuples,  et  de 
"la,  dénoncer  au  tribunal  des  peuples  comma  <« 
»  faisant  un  jeu  de  lea  sacrifier  à  ses  intérêts  et  a 
••son  agrandissement.  »  La  paix  signée  avec  l'empe- 
reur, il  fallait  pourtant  trouver  un  poste  pour  le 
général  qui  Tavait  conquise  ^  el  dont  l'activilé ,  au- 
tant que  la  vaste  renommée^  embarrassait  et  effrayait 
le  directoire.  On  lui  offrit  le  commandement  de 
Tarmée  des  côtes  de  l'Océan,  destinée  contre  l'An- 
gleterre, et  il  était  en  route  pour  la  France  lorsqu'il 
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reçut  à  Milan  l'ordre  d'aller  présider  la  légation  de 
la  république  au  congrès  de  Basladt.  Il  s'y  rendit  en 
efi«t  après  avoir  reçu  l'acte  de  reconnaissance  de  la 
Cisalpine  par  le  saint-aiége,  et  y  signa  ,  le  it  fri- 
maire, avec  le  comte  de  Cobenlael»  une  convention 
militaire ,  relative  à  TévAcuation  respective  des  deux 
armée*.  Celle  mission  accomplie  ,  il  se  hâta  de  re- 
venir à  Paris,  où  l'attendait  l'enthouaiasme  national 
pour  Ini  décerner  le  prix  de  tant  de  victoires  ;  il  y 
arriva  le  i&  frimaire  (3  décembre  1797).  Quoique 
jaloux  el  alarmé  de  l'immense  popularité  du  général, 
la  directoire  fut  obligé  de  lui  faire  une  réception 
solenapllc  et  triomphale.  Le  ao  frimaire  an  G  (  to 
déceml^-e),  cette  cérémonie  eut  lieu  dans  la  grande 
cour  du  palais  du  Luxembourg,  siège  du  pouvoir 
exécutif.  On  y  avaii  élevé  un  aulel  de  la  patrie,  sur- 
monté des  statues  de  la  liberté,  de  l'égalité  et  de  la 
paix.  Bonaparte ,  accompagné  de  Joubert  el  d'An- 
dréossy,  se  présenta  %u  pied  de  cet  auicl  avec  toulea 
les  apparences  du  calme  et  de  la  modestie ,  et  au 
milieu  des  acclamations  unanimea  d'un  concours 
prodigieux  de  spectateurs.  Après  que  le  conserva- 
toire eut  entonné  YHjmne  à  la  liberté  ^  et  que  ras- 
semblée rut  répété  en  chœur  le  refrain  guerrier,  le 
ministre  des  relations  extérieures  prit  la  parole  el 
prononça  nn  discours  que  Tadulation  sénatoriale 
n'a  pas  même  dépassé  depuis.  Nous  en  citerons  les 
paragraphes  suivants:  -  On  doit  remarquer,  et  peut- 
»être  avec  quelque  surprise,  dit  Talleyrand,  tous 
»  mes  efforta  en  ce  moment  pour  expliquer,  pour 
••  atténuer  presque  la  gloire  de  Bonaparte;  il  na  c'en 
«offensera  pas.  Le  dirai'je?  j'ai  craint  un  instant 
»  pour  lui  celte  ombrageuse  inquiétude  qui,  dans 
»  U4M  république  naissante ,  s'alarme  de  tout  ce  qui 
••semble  porter  une  aUeinte  à  l'égalité  :  mais  jr 
»  m'abusais;  la  grandeur  personnelle ,^lpin  de  bles- 
>•  ser  l'égalité ,  en  est  le  plus  bel  ornement ,  et ,  dans 
»  cette  journée  même,  les  républicains  français  doi- 
»  vent  tons  se  trouver  plus  grands.  Et  quand  je 
»  pense  è  tout  ce  qu'il  (ait  pour  se  fairs  pardonner 
»  cette  gloire ,  k  ce  goût  antique  de  la  simplicité  qui 
»le  distingue,  à  son  amour  pour  les  sciences  ab- 
••straites,  à  *•$  lectures  favorites,  à  ce  sublime 
»  Ossian ,  qui  temble  le  détacher  de  la  terre  ;  quand 
»  personne  n'ignore  son  mépris  profond  pour  l'éclat, 
»  pour  le  luxe ,  pour  le  faste ,  ces  méprisables  ambi- 
»  tions  des  âmes  communes  ;  ah  !  loin  de  redouter 
»  ce  qu'on  voudrait  appeler  son  ambition ,  je  sens 
>•  qu'il  nous  faudra  peut-être  le  solliciter  un  jour  pour 
••l'arracher  aux  douceurs  de  sa  studieuse  reSraiie. 
»La  France  entière  sera  libre;  peut-être  lui  ne  le 
usera  jamais  :  telle  est  sa  destinée.  »  Le  héros  ré- 
pondit :  ••  Citoyens,  directeurs,  le  peuple  français 
»  pour  être  libre  avait  les  rois  à  combattre.  Pour  ob" 
»  tenir  une  constitution  fondée  sur  la  raison,  il  avait 
»  dix-huit  siècles  de  préjugés  è  vaincre.  La  consli- 
>•  tuliun  de  l'an  3  et  vous,  avec  triomphé  de  tous  ces 
»  obstacles.  La  religion,  la  féodalité  et  le  royalisma 
»  ont  successivement  depuis  vingt  siècles  gouvrné 
••  l'Eurone;  mais  delà  paix  que  vousvencx  de  con- 
»  dure  date  l'ère  des  gouvernements  représentatif*.  » 
Ainsi  les  convenances  imposent  epcore  à  Bonaparte 
l'obligation  de  faire  honneur  au  directoire,  dans  son 
langage  officiel  ,  de  la  conclusion  d'un  traité  qu'il 
considère  et  qu'il  revendiquera  plus  tard  comme 
son  ouvrage ,  «l  qu'il  assigne  déjà  pour  point  de 
départ  à  l'ère  constitutionnelle.  Barrai ,  organe  du 
ffouverociient ,  lui  adresse  alors  un  discours  oti 
rexces  de  la  flatlerte  déguise  mal  ta  crAjnte  et  l'envie 
que  la  présence  du  génie  triomphant  iiifpirc  à  une 
administration  au  moins  inhabile.  •<  Citoyen  général, 
M  dii-il  «pire  autres  cho»es>  la  nature»  avare  de  sfs 
u  prodiges,  ne  donne  que  dfe  loin  «#  loin  des  grands 
"hommes  à  la  terre;  mais  elle  dut  être  jalouse  de 
-  marquer  l'aurore  de  la  liberté  par  un  de  ces  pbé- 
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>•  nomènes,  et  la  sublime  rdvoinrion  du  peuple  fran- 
»  oais ,  nouvelle  dans  i'hiittoîre  des  nations  %  devait 
"  présenter  un  génie  nouveau  dans  l'histoire  des 
>•  bommes  célèbres.  Le  premier  de  tous  %  citoyen  gé- 
K  néral ,  vous  avez  secoué  le  joug  des  parallèles ,  et 
»  du  même  bras  dont  vous  avei  terrasse  les  ennemis 
>•  de  la  re'publique,  vous  aves  écarté  les  rivaux  que 
H  l'antiquité  vous  présentait.  Tous  les  iges,  tons  les 

-  empires  offrent  des  conquérants  précédés  de  l'ef- 
'•  froi,  suivis  de  la  mort  et  de  l'esclavage,  arrosant 

-  des  larmes  de  rbnmanité  le  germe  de  leur  gloire  ; 
»  mais  vous,  citoyen  général ,  vous  avez  médité  vos 
»  conquêtes  avec  la  pensée  de  Socrate  ;  vous  avei  ré- 

»  concilié  l'homme  avec  la  guerre Couronnez  « 

>•  citoyen  général,  une  si  belle  vie  par  une  conquête 
»  que  la  grande  nation  doit  è  sa  dignité  outragée. 
>•  Allez ,  par  le  châtiment  du  cabinet  de  Londres , 
»  effrayer  les  gouvernements  insensés  qui  tenteraient 
»  encore  de  méconnaîtra  la  puissance  d'un  peuple 
••libre!....  que  les  vainqueurs  du  Pô,  du  Rhin  et 
»  du  Tibre  marchent  sur  vos  pas ,  etc. ,  etc.  »  Tonte 
la  pensée  du  directoire  était  dans  cette  dernière 

f>hrase.  Eloigner  de  Paris  l'idole  du  peuple  et  de 
'armée  ,  l'occuper  è  des  opérations  militaires  pour 
l'empêcher  de  se  mêler  aux  mouvements  politiques, 
tel  était  le  but  de  Barras  et  de  $tt  collègues  :  mais 
Bonaparte,  rassassié  de  gloire,  était  plus  que  jamais 
avide  de  pouvoir  ;  aussi  la  division  ne  tarda-t-elle 
pas  à  écIaTer  entre  les  directeurs  et  lui.  Rewbell 
surtout  s'attacha  à  le  contrarier  dans  ses  vues.  Il  en 
résulta  des  explications  et  des  plaintes  tellement 
vives  que  le  vainqueur  de  l'Italie  menaça  un  jour  de 
donner  sa  démission.  Quatre  directeurs  gardèrent 
le  silence;  le  cinquième  lui  présenta  une  plume  et 
du  papier  en  lui  disant  :  ••  Signez-la ,  général ,  »  et 
Bonaparte  ,  frappé  d'étonnement ,  n'eut  garde  de  se 
rendre  à  l'invitation  de  Rewi  ell.  Après  s'être  ab- 
senté de  Paris  pendant  quelques  semaines  pour 
visiter  les  côtes,  il  revint  dans  cette  capitale  au 
commencement  de  ventôse  an  6.  Durant  son  pre- 
mier séjonr,  alors  que  les  démonstrations  popu- 
laires dont  il  avait  éié  l'objet  en  frimaire,  faisaient 
craindre  au  directoire  de  paraître  à  côté  de  lui  dans 
une  cérémonie  pnblique,  il  s'était  présenté  une  cir- 
constance assez  embarrassante  pour  la  jeune  héros 
fl  pour  les  chefs  du  gouvernement.  On  célébrait 
l'anniversaire  du  at  janvier;  Barras  et  ses  collègues, 
pour  donner  plus  d'éclat  à  la  fête,  désiraient  forte- 
ment que  Bonaparte  y  assistât;  mais  ils  ne  voulaient 
pas  néanmoins  s'exposer  à  être  éclipsés  de  nouveau 
dans  la  solennité.  Talleyrand  se  chargea  de  négocier 
un  arrangement  qui  pût  concilier  tontes  les  préten- 
tions. Bonaparte  avait  été  nommé  membre  de  Tin- 
siitut,  en  remplacement  de  Carnot,  alors  proscrit. 
Le  ministre  proposa  de  le  faire  participer  à  la  céré- 
monie, et  de  le  soustraire  toutefois  â  Tempressement 
des  spectateurs  en  le  cachant  en  quelque  sorte  parmi 
les  savants  de  sa  classe.  Ce  mezto-tennine  fut  accepté 
par  le  général  ;  qui ,  s'il  faut  en  croire  les  échos  de 
Sainte* Hélène,  manifestait  une  grande  répugnance 
pour  cette  fêta  dont  le  but  était  de  rappeler  un  évé- 
nement qu'il  considérait  comme  une  catastrophe  , 
un  vrai  malheur  national.  Si  l'on  réfléchit  cependant 
que ,  dans  les  temps  voisins  de  cette  catastrophe,  $es 
liaisons  politiques  Pavaient  attaché  aux  hommes  Air 
lesquels  en  pesait  surtout  la  responsabilité,  et  qneson 
ambition  n'a  pas  reculé  depuis  devant  une  garantie 
bien  autrement  révoltante ,  exigée  par  les  révolu- 
lionnaifes  qui  lui  vendirent  la  république,  il  est 
permis  de  regarder  comme  venus,  ou  imaginés  après 
coup,  les  scrupules  que  le  Mémorial  attrilme  ici  à 
l'ancien  ami  de  Robespierre  jeune ,  et  au  chef  du 
gouvernement  qui  plus  tard  laissa  ou  fit  ensanglan- 
ter les  fossés  de  Vincennes.  Se  trouvant ,  au  reste,  k 
l'étroit  dans  un  simple  commandement  militaire , 
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sous  les  yeux  d'un  pouvoir  civil  supérieur,  la  pro- 
spérité que  la  paix  présageait  à  la  république,  for- 
mant on  véritable  obstacle  à  %ts  projets  de  dicta- 
ture, Bonaparte  résolut  d^occupcr  encore  le  monde 
de  %9t  triomphes,  et  d'aller  ébranler  l'Orient,  soit 
pour  y  fonder  un  empire  sur  les  débris  de  la  puis- 
sance musulmane,  soit  pour  y  acquérir  de  nouveaux 
moyens,  et  y  attendre,  comme  il  l'a  avoué  à  Sainte- 
Hélène,  des  circonstances  plus  favorables  pour  l'exé- 
cution de  ses  desseins  en  Europe.  Il  existait  alors  en 
France  une  faction  composée  de  toutes  les  médiocri- 
tés ambitieuses  qui  n'avaient  vu  dans  la  révolution 
qu'une  occasion  de  fortune.  Lasse  de  se  traîner  à  la 
suite  des  vainqueurs  qui  se  succédaient  trop  rapide- 
ment sur  la  scène  politique,  elle  appelait  de  tous  %ti 
vcenx  une  domination  définitive  qui  servît  de  port  à 
sa  complaisance  vagabonde  et  lui  assurât  irrévoca- 
blement les  avantages  de  la  servilité.  Mais  cette  do- 
mination ne  pouvait  s'établir  au  milieu  du  calme 
que  le  traité  de  Campo-Formio  avait  rendu  k  l'état, 
ni  en  présence  des  phalanges  républicaines  qui 
n^avaient  pas  encore  abandonné  la  liberté  ponr  la 

Sloire.  11  fallait  donc  replonger  la  France  dans  les 
angers  et  les  incertitudes  de  la  guerre;  il  fallait 
déporter  sur  un  sol  lointain  les  braves  qui  avaient 
brisé  le  joug  autrichien  in  Lombardie,  et  détrôné 
l'aristocratie  de  Gênes,  de  Venise  et  de  raelvétie. 
On  s'efforçait  de  répandre  dans  le  public  Tldée 
d'une  vaste  colonisation  en  Afrique  ;  le  plan  du  duc 
de  Choiseul,  sous  Louis  XV,  était  remis  en  discus- 
sion ;  Talleyrand  avait  lo  ,  dans  une  séance  de 
l'institut ,  ainsi  qu'à  la  réunion  de  Montmorency, 
un  mémoire  où  l'on  remarquait  le  passage  suivant  : 
«  Il  faut  se  préparer  è  établir  des  colonies  nouvelles  ; 
«notre  situation  intérieure  rend  un  déplacement 
"d'hommes  nécessaire.  Ce  n'est  pas  une  punition 
«qu'il  s'agit  d^infliger,  mais  un  appât  qu^il  faut 
•  présenter;  et  combien  de  Français  doivent  natu- 
«rellcment  adopter  l'idée  d'un  établissement  dans 
"  des  contrées  éloignées  !  et  ceux  qui ,  restés  seuls , 
»  ont  vu  tomber,  sous  le  fer  des  assassins ,  tout  ce 
»  qui  embellissait  ponr  eux  la  terre  natale ,  et  ceux 
»  qui  n'y  trouvent  que  des  regrets ,  et  ceux  oui  n'y 
»  trouvent  que  des  remords  ;  celte  multitude  de  ma- 
"lades, politiques,  ces  caractères  inflexibles  qn'au- 
••  cun  revers  ne  peut  plier,  ces  imaginations  ardentes 
••qu'aucun  raisonnement  ne  ramène,  etc.,  etc.  •• 
Certes,  il  était  difficile  d'exprimer  plus  clairement 
is  pensée  ambitieuse  que  les  )totmnes  du  mifieu  avaient 
revêtue  jusque-U  du  nom  de  modération ,  et  qui  dé- 
celait toute  leur  impatience  d'accomplir  la  prédic- 
tion de  l'infortuné  Dncos  :  «  Le  ventre  régnera  un  jour 
••  après  avoir  dévoré  les  deux  bouts.  »  La  résolution  de 
Bonaparte  fut  ainsi  accueillie  avec  empressement; 
elle  remplissait  à  la  fois  les  vues  des  dominateurs 
actuels  et  des  dominateurs  à  venir.  Barras  et  S9i 
collègues  ne  devaient  pas  laisser  échapper  l'occasion 
de  se  débarrasser,  par  un  exil  volontaire,  d'un  rival 
aussi  dangereux;  et  Talleyrand  ne  pouvait  qu'en- 
courager une  expédition  qui  préoccupait  depuis 
quelque  temps  tous  ceux  à  qui  le  besoin  de  stabilité, 
dans  les  hautes  fonctions  de  l'état ,  faisait  désirer 
le  renversement  des  institutions  démocratiques  et 
Téloignemejit  des  soldats  républicains.  Le  départ  de 
Bonaparte  pour  TEgypte  fut  donc  approuvé  et  fixé 
par  le  directoire  qui  lui  écrivit ,  le  i5  ventôse  an  C, 
la  lettre  suivante:  «Vous  trouverez  ci-jointes,  gé- 
•'  néral,  les  expéditions  des  arrêtés  pris  par  le  direc- 
M  toire  exécutif  pour  remplir  promplement  le  grand 
«objet  de  l'armement  de  la  Méditerranée;  vous 
«êtes  chargé,  en  chef,  de  leur  exécution.  Vous 
»  voudrez  bien  prendre  les  moyens  les  plus  prompts 
»ei  les  plus  sûrs.  Les  ministres  de  la  guerre,  de  la 
"  marine  et  des  finances  sont  prévenus  de  se  con- 
n  former  aux  instructions  que  vous  leur  transmettrez 
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••  «nr  ce  point  important  dont  votre  patriotisme  a  ie 
»  secret}  et  «lont  le  directoire  ne  ponvatt  mîenx 
«confier  l'exécution  qu'à  votre  g/nie  et  à  votre 
»  amour  pour  la  vraie  gloire,  h  Mais  au  aioment  de 
quitter  Paris  pour  se  rendre  à  Toulon ,  Bonaparte 
se  vit  tout  k  coup  appelé  dans  les  conseils  du  gon- 
vernement  par  un  incident  qui  fut  sur  le  point  de 
détruire  l'ouvrage  de  Campo-Formio.  Bernadette , 
ambassadeur  k  Vienne,  ayant  fait  arborer  le  drapeau 
tricolore  sur  la  maison  qu'il  habitait ,  avait  été  in- 
sulté par  le  peuple  et  obligé  de  fuir.  Le  directoire, 
impatient  de  venger  cette  injure  i  voulait  déclarer 
la  guerre  h  l' Autriche,  et  déjà  le  message  aux  con- 
seils était  prêt  pour  revêtir  cette  mesure  du  sceau 
constitutionnel.  Le  vainqueur  de  l'Italie  devait  avoir 
le  commandement  de  Tarmée  d'Allemague ,  et  re- 
prendre, sur  un  nouveau  théâtre,  le  cours  de  %t$ 
triomphes  contre  les  légions  de  Tcmpire.  Cette 
perspective  ne  séduisit  point  le  héros ,  qui  semblait 
pressentir  que  sa  destinée  était  de  vaincre  au  pied 
des  pyramides  avant  d^atleindre  le  but  marqué  par 
son  ambition.  Il  observa  très  sagement  aux  direc- 
teurs que  «  c'était  à  la  pobtique  à  gouverner  les 
••  incidents ,  et  non  pas  aux  incidents  à  gouverner  la 
»  politique.  »  Le  gouvernement  se  rendit  à  cet  avis  ; 
on  négocia  avec  PAutriche;  elle  donna  des  satisfac- 
tions ,  et  Bonaparte  se  mit  en  route  pour  la  M édi- 
lerrane'e,  où  1  attendaient  $t$  compagnons  d'armes. 
Arrivé  à  Toulon  i  1«  ig  floréal  (8  mai  1798),  il  pu- 
blia la  proclamation  suivante  :  «  Soldats  !  vous  êtes 
»  une  des  ailes  de  l'armée  d'Angleterre;  vous  aves 
»  fait  la  guerre  de  montagnes ,  de  plaines,  de  sièges  ; 
»  il  vous  reste  à  faire  la  guerre  mariiimc.  Les  légions 
»  romaines  qne  vous  avex  quelquefois  imitées ,  mais 
~»-;taint  encore  égalées ,  combattaient  Carthage  tour 
>•  k  tour  sur  cette  même  mer  et  aux  plaines  de  Zama; 
»la  victoire  ne  les  abandonna  jamais,  parceque 
»  constamment  elles  furent  braves,  patientes  k  sup- 
«  porter  la  fatigue,  disciplinées  et  unies  entre  elles! 
»  Soldats  !  l'Europe  a  les  jeux  rar  vous.  Vous  |avei 
»  de  grandes  destinées  à  remplir ,  des  batailles  à 
«livrer,  des  dangers,  des  fatigues  à  vaincre.  Vous 
••Icrex  plus  (|ne  vous  n'avex  fait  pour  la  prospérité 
••de  la  patrie,  le  bonheur  des  hommes  et  votre 
'•propre  gloire.  Soldats,  matelots,  fantassins,  ca- 
••  nonniers,  soyes  unis;  sonvenes-vous  qne  le  jour 
»  d'une  bataille  vous  aves  tons  besoin  les  uns  des 
»  autres.  Soldats ,  matelots ,  vous  aves  été  jusqu'ici 
••  négligés  ;  aujourd'hui  la  plus  grande  sollicitude 
»  de  la  république  est  pour  vous.  Vous  seres  dignes 
»  de  Tarmée  dont  vous  faites  partie.  Le  génie  de  la 
H  liberté,  qui  a  rendu,  dès  sa  naissance,  la  répuLli- 
»  que  l'arbitre  de  l'Europe,  veut  qu'elle  le  soit  des 
»  mers  et  des  contrées  les  plus  lointaines.  »  L' escadre 
française,  commandée  par  l'amiral  Brueix,  sortit 
de  Toulon  le  3o  floréal,  emportant,  sous  le  ciel 
brûlant  de  l'Afrique,  l'élite  des  grandes  capacités 
et  des  grands  courages  que  le  génie  de  la  liberté 
avait  révélés  è  la  France  républicaine.  On  remar- 
quait parmi  les  savants  :Monge,  Hauy,  Berthollei, 
Fourrier,  etc.,  etc.  ;  parmi  les  guerriers  :  Berthier, 
Kléber,  Desaix,  Caflarelii-Dufalga,  Davoust,  Mo- 
rat ,  Lannes ,  Lederc ,  Rampon ,  Dumas ,  Dumuy, 
Zayongcherk ,  depuis  vice-roi  de  Pologne,  etc.f  etc. 
En  vain  Bonaparte  avait-il  proposé  de  laisser  au 
moins  Kléber  ou  Desaix,  dont  le  caractère  et  les  ta- 
lents supérieurs  «  dit  le  Mémorial  A  Saittte-Hélhte^ 
pouvaient  an  besoin  être  en  France  d'une  grande 
utilité.  «  La  république,  avait-on  répondu,  n'en 
"était  pas  à  ces  deux  généraux  près;  »  et  ce  fut  en 
reudant  complète,  autant  qne  possible,  la  déporta- 
tion des  notabilités  scientifiques  et  militaires,  que  le 
directoire  exécuta  la  colonisation  projetée  par  l'on 
de  %ts  ministres  pour  purger  la  France  des  ma- 
lades politiques  qui  pouvaient  contrarier  tts  vues 
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nttérleuret.  Le  ai  prairial  (9  juin),  à  cinq  heures  dn 
matin ,  les  Français  parurent  devant  Malle ,  qui  se 
rendit  à  enx  le  a4.  Treixe  jours  après,  c'est  à  dire 
le  i3  messidor  (  i«r  juillet),  ils  aperçurent  les  mi- 
narets d'Alexandrie.  Bonaparte  adressa  alors  à  son 
armée  une  proclamation  on  se  peignaient  la  sagesse 
et  la  supériorité  de  sa  politique  comme  conquérant  ; 
«  Les  peuples,  dit-il*  avec  lesquels  nous  allons 
>•  vivre  sont  mahométans  :  leur  premier  article  de 
••  foi  est  celui-ci  :  Ilu'y  a  tPaiUrt  Ditu  que  Dieu ,  et 
••  Mahomet  ed  ton  pnpkite.  Ne  les  contredites  pas , 
••  agisses  avec  enx  conuna  vous  aves  agi  avec  les 
»  Jnib,  avec  les  Italiens  ;  ayes  des  égards  pour  leurs 
B  muphtis  et  pour  leurs  imans,  comme  vous  en  aves 
••  eu  pour  les  rabbins  et  les  évêques ,  etc. ,  etc.  >•  Au 
moment  d'entrer  dans  la  demi-galère  qui  devait  le 
porter  è  terre,  on  lui  signala  une  voile  que  l'on 
croyait  ennemie.  Craignant  de  tomber  dans  la  flotte 
anglaise,  après  l'avoir  évitée  jusque-là  si  heureuse- 
ment, quoique  l'on  ail  voulu  soupçonner  Nelson 
d'avoir  laissé  échapper  à  dessein  l'escadre  française, 
d'après  les  instructions  de  son  cabinet ,  et  dans  la 
prévoyance  des  résultats  d'une  expédition,  imaginée 
pour  décimer  les  armées  da  la  république,  Bona- 
parte s'écria  :  «  Fortune ,  m'abandonnerais-tu  ? 
"Quoi  !  seulement  cinq  jours  !  >•  Mais  il  apprit 
bientôt  que  le  bâtiment  signalé  était  la  frégate  la 
Justice,  venant  de  Malte.  Lt$  troupes  furent  pas- 
sées en  revue,  le  i4  messidor,  par  le  général  en 
chef,  et  le  1 7,  Alexandrie  avait  été  emportée  d'as* 
saut.  Une  proclamation ,  la  plus  adroite  et  la  plus 
populaire  peut-être  de  toutes  celles  qui  ont  fait  con- 
sidérer Bonaparte,  non  seulement  comme  ie  plus 
habile,  mais  encore  comme  le  plus  éloquent  des 
grands  capitaines ,  annonça  aux  Egyptiens  que  les 
Français ,  libérateurs  plutôt  que  conquérants  de  leur 
bçau  pays,  respecteraient  leurs  uyages*  leur  religion, 
leurs  lois.  «  Depuis  trop  long-temps,  y  disait  Bo- 
••  naparie,  les  beys  qui  gouvernent  l'Egypte  insultent 
»  à  la  nation  française ,  et  couvrent  »t»  négociants 
>•  d'avanies.  L'heure  de  leur  châtiment  est  arrivée. 
»  Depuis  trop  long-temps  ce  ramassis  d'esclaves, 
N  achetés  dans  le  Caucase  et  la  Géorgie ,  tyrannise 
»  la  plus  belle  partie  du  monde;  mais  Dieu,  de  qui 
»  dépend  tout ,  a  ordonné  que  leur  empire  finît. 
••  Peuple  de  l'Egypte ,  on  vous  dira  qne  je  viens 
»  pour  détruire  votre  religion  ;  ne  le  croyez  pas  : 
••répondes  que  je  viens  vous  restituer  vos  droits, 
»  punir  les  usurpateurs ,  et  que  je  respecte ,  plus  qne 
»  les  mamelncks,  Dieu  ,  son  prophète  et  le  Coran  t 
»  dites-leur  que  tous  les  hommes  sont  égaux  devant 
M  Dieu.  La  sagesse ,  les  talents  et  les  vertus  mettent 

M  seuls  de  la  différence  entre  eux Trois   fois 

•>  heureux  ceux  qui  seront  avec  nous .'  Ils  prospére- 
»  ront  dans  leur  fortune  et  leur  rang.  Heureux  ceux 
M  qui  seront  neutres  !  ils  auront  le  temps  de  nous 
H  connaître ,  et  ils  se  rangeront  avec  nous.  Mais 
••  malheur,  trois  fois  malheur  à  ceux  qui  s'armeront 
»  pour  les  mamelncks  et  combattront  contre  nous  .' 
••  il  n'y  aura  pas  d'espérance  pour  eux;  ils  périront.» 
Après  avoir  confié  à  Kléber  le  commandement 
d'Alexandrie,  Bonaparte  quitta  cette  place  le  19 
messidor  au  soir,  et  se  mit  en  marche  vers  le  Caire, 
à  travers  le  désert.  En  quatre  jours  il  eut  atteint  et 
batth  les  mamelncks  à  Ramanieh,  pendant  tjoe  la 
flolille  et  la  cavalerie  des  beys  étaient  dclruiirs  à 
Chebreis.  Le  i^r  thermidor,  l'armée  française,  par- 
venue à  la  pointe  du  Delta,  se  trouva  en  présence  de 
Mourad-Bey  qui  venait  de  ranger  en  bataille  sa 
brillante  troupe.  Le  a,  les  colonnes  républicaines 
s'ébranlèrent  et  arrivèrent  en  vue  des  pyramides 
à  deux  heures  après  midi.  A  l'aspect  de  ces  mo- 
numents gigantesques ,  l'ame  du  héros  de  l'Italie 
s'exalte,  et,  avec  l'accent  d'un  inspiré,  il  s'écrie  : 
"  Soldats  !  vous  ailes  combattre  les  dominateurs  de 
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•  i*£g7pie  ;  songes  que  riu  haor  de  ces  raonuraenis 
••  quarante  Mtcles  toi»  coaieoiplent.  •  Les  Français 
répondirent  à  TentbousiassBe  de  le«r  général  en 
restant  fidèles  è  la  braTonre  et  è  PiatrépidUé  dont 
ils  avaient  donn<  de»  preuves  en  tant  de  com-' 
bals.  Les  mamelncks  ,  eniikretnent  défaits  en  celle 
journée  près  du  village  d'Embabé ,  après  dix-neuf 
heures  de  combat ,  laissèrent ,  avec  un  ininiense 
butin ,  trois  mille  morts  sur  le  cbamp  de  bataille. 
Peu  de  jours  après  (le  j  thermidor)  le  quartier-gé- 
néral do  vainqueur  fnt  porté  au  Caire.  Mourad, 
dans  sa  retraite*  avait  pris  la  roule  de  la  Hante- 
Egypte  ;  Desaix  fut  chargé  de  Vj  poursuivre.  Quant 
à  Bonaparte ,  il  rejeta  Ibrahim  dans  les  sables  de  la 
Syrie,  après  l'avoir  battu  è  Salahich  ,  et  il  se  pré- 
parait à  de  nouveaux  succès ,  I  >riquM  fut  déterminé 
à  revenir  au  Caire  par  une  dépèche  de  Kléber  qui 
vînt  lui  apprendre  que  Nelson  aviit  détruit  la  flotte 
française  dans  la  raae  d'Al)oukîr,  après  un  combat 
opiniâtre.  On  était  au  ay  thermidor  (i4  août),  et  ce 
désastreux  événement  avait  en  lien  le  i3  (i"  août  ). 
••  Eh  bien  !  s'écrie  Bunaparie  ,  subitement  résigné  à 
>  ce  malheur,  il  faut  rester  ici ,  ou  en  sortir  grands 
"  comme  les  anciens.  »  L'idée  de  la  fondation  d'un 
nouvel  empire  en  Orient,  à  laquelle  son  ambition  , 
toujours  fixée  vers  la  France  ,  ne  s'était  encore  que 
faiblement  arrêtée,' se  présente  alors  è  son  esprit 
comme  pouvant  remplir  sa  destinée.  En  quelque 
contrée  que  le  sort  le  jette,  cet  homme,  qui  sent 
tente  la  puissance  de  sa  volonté ,  doit  exécuter  de 
grandes  choses.  Les  climats  comme  les  partis  hii 
sont  indifférents  ;  il  adoptera  celui  qui  offrira  le  plus 
de  chances  à  son  élévation.  Héros  de  la  démocratie 
au  1 3  vendémiaire,  il  saura  prendre  sur  les  bords  du 
Nil  l'altitude  d'un  sultan.  Le  3  fructidor  an  6,  à  l'oc- 
casion de  l'anniversaire  de  la  naissance  de  Mahomet, 
Bonaparte  se  mêle ,  sous  le  nom  d'Ali ,  è  la  solen- 
nité musulmane,  revêt  le  cheick,  en  présence  du 
divan  ,  de  la  pelisse  d^honneur,  ordonne  des  proces- 
sions et  des  danses,  des  évolutions  militaires  et  des 
festins  ,  et  finit  par  répandre  des  anmAnes  parmi  le 
peuple.  Le  lendemain  il  arrête  la  formation  d'un 
ia»titat  snr  le  modèle  de  celui  de  Paris ,  et  la  divise 
rn  quatre  sections  :  Mathématiques ,  physique , 
économie  politique,  littérature  et  beaux-arts.  Dts 
commissions  sont  aussitôt  nommées  dans  ce  corps 
ïcienlifiquc ,  pour  s'occuper  d'un  f^oeaéulairt  ambt  et 
d'un  triple  catendrie|f%'gypiien,  rophie  et  européen  , 
et  le  Caire  voit  publier,  dans  ses  ronrs,  deux  jour- 
naux, l'un,  de  littérature  et  d'économie  politique, 
sous  le  titre  de  D^ade  égyptienne;  l'autre  ,  de  poli- 
tique, sous  celui  de  Courrier  iFEgxpte.  Au  milieu  de 
ces  efforts  pour  faire  revivre  la  civilisation  dans  les 
lieux  qui  lui  servirent  de  berceau,  et,  tunt  m  em- 
pruntant les  dehors  des  manrs  musulmanes ,  Bona- 
parte n'oubliait  pas  qu'il  commandait  en  Egypte  au 
nom  de  la  république  française.  Après  s'être  associé 
à  la  fête  du  prophète,  il  célébra,  avec  la  même 
pompe  et  la  même  splendeur,  celle  de  la  liberté ,  et 
voulut  que  les  Egyptiens  solcnnisassent  le  icr  yen- 
dcmaaire  comme  l'armée  française  avait  fait  la  nais- 
sance de  Mahomet.  Un  cirque  immense ,  décoré  de 
cent  cinq  colonnes ,  porUnl  chacnne  un  drapeau , 
sur  lequel  était  inscrit  le  nom  d'un  département,  fut 
élevé  sur  la  principale  place  du  Caire.  Un  arc  de 
triomphe,  placé  è  l'entrée,  représenta  la  balailie  des 
Pyramides ,  si  funeste  aux  croyants ,  ce  qui  n'em- 
pêcha pas  les  -vainqueurs de  décorer  ce  tableau  d'une 
inscription  arabe  rappelant  le  premier  article  du 
Coran  *.  //  n'y  a  de  Duu  que  27ic»,  et  Maltomet  est  son 
profibète.  -  Soldats!  dit  en  cette  journée  le  conquérant 
»  de  l'Italie  è  ses  compagnon*  d'armes ,  il  y  a  cinq 
»  ans  l'indépendance  du  peuple  français  était  mena- 
>•  cée.  Vous  reprîtes  Toulon  ;  ce  fut  le  présage  de 
»  la  ruine  de  vos  ennemis.  Un  an  après,  vous  bauicx 
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»les  Autrichiens  à  Déjo;  l'année  suivaitte  ,  vous 
>•  élies  sur  le  sommet  des  Alpes.  Vous  luttiex  contre 
»  Mantoue,  il  y  a  deux  ans ,  et  nous  renpoHions  la 
«célèbre  bsriaille  de  Saint-Georges.  L'an   passé, 

•  vous  éliei  aux  sources  de  la  Drave  et  de  l'Isonxo, 
»de  retour  de  l'Allemagne.  Qui  eût  dit  alors  que 
>  vous  séries  aujourd'hui  sur  les  bords  du  Nil ,  au 
••centre  dé  Tancian  continent  ?  Depuis  l'Anglais, 

-  célèbre  dans  1rs  aru  et  le  commerce,  jusqu'au  bi- 
••  deux  et  féroce  Bédouin ,  vous  fixes  les  regards  du 
••monde.  Soldats  !  voire  destinée  est  belle.....  Dans 
••  ce  jour,  quarante  raillions  de  citoyens  célèbrent 
>•  l'ère  des  gouvernements  représentatifs  ;  quarante 

•  millions  de   citoyens  pensent  à  vous.  ••  Et  tandis 

3 ne  Bonaparte  s'exprimait  ainsi,  la  grande  mosquée 
u  Caire  retenliSkail  de  chants  d'alégresse.  ••  Ké- 
»  jouissea-votts  ,  ô  fils  des  hommes,  s'écriaient  les 
••fanatiques  musulmans,  de  ce  que  le  grand  Allah 
»  n'est  plus  irrité  contre  nous  !  ré|ouisses-vous  de  ce 
>•  que  sa  miséricorde  a  amené  les  braves  de  l'occi- 
»  dent  pour  vous  délivrer  du  joug  des  mameiucks  ! 
»  Que  le  grand  Allah  bénisse  le  favori  de  la  vic- 
••  toire  !  que  le  grand  Allah  fasse  prospérer  l'armée 
»  des  braves  de  l'occident  !  »  Ces  démonstrations 
bienveillantes  cachaient  néanmoins  une  haine  pro- 
fonde contre  les  Français.  La  nécessité  d'une  con- 
tribution quelconque,  afin  de  subvenir  aux  besoins 
de  l'armée,  et  d'épargner  à  la  population  les  ri- 
gueurs des  réquisitions  militaires,  avait  fait  établir 
un  système  d'imposition  qni  avait  plus  aigri  les 
Egyptiens  qua  la  condescendance  de  Bonaparte  n'a- 
vait pu  les  séduire.  Des  symptômes  d«  mécontente- 
ment se  manifestèrent  bientôt  sur  divers  points ,  et 
l'insurrection ,  provoquée  par  les  émissaires  de 
Mourad  et  d'Ibrahim ,  ne  tarda  pas  d'éclater.  La 
capitale  même  vit  former  dans  son  sein  des  rassem- 
blements séditieux  pendant  que  le  général  en  chef 
se  trouvait  au  vieux  Caire.  Le  brave  Dupuis,  chef 
de  brigade ,  commandant  de  la  place,  dans  laquelle 
il  était  entré  le  premier  après  la  bataille  des  Pyra- 
mides ,  et  le  Polonais  Salkowsky,  aide-de-camp  de 
Bonaparte ,  tombèrent  sous  les  coups  des  révoltés. 
Les  cneicks  et  les  imans  avaient  cessé  tout  à  coup 
leurs  chants  de  bénédictions  pour  ne  faire  entendre 
que  des  cris  d'extermination  contre  Us  Français  : 
les  mosquées  s'e'taient  changées  en  forteresses.  Ce- 
pendant Bonaparte  accourt;  il  se  présente  à  la  porte 
du  Caire,  et  la  population  ,  qni  s  en  était  emparée, 
le  force  d'entrer  par  celle  de  Boulak.  Dans  le  même 
moment,  l'Egypte  entière  se  soulevait  contre  les 
armes  françaises,  les  Anglais  attaquaient  les  ports, 
et  le  grand->eignenr,  auprès  duquel  Talleyraod  n'a- 
vait pas  rempli  la  mission  convenue  entre  Ini  et  Bo- 
naparte lors  du  départ  de  ce  dernier,  le  grand-sei- 
Êneur  publiait ,  sous  l'influence  de  la  diplomatie 
ritannique  ,  un  manifeste  que  certains  diplomates 
français  n'avaient  peut-être  néglige  de  prévenir  que 
parceque  les  dispositions  hostiles  du  divan,  li  l'égard 
de  la  république,  pouvaient  convenir  à  leurs  arrière* 
pensées.  «  Le  peuple  français  (Dieu  veuille  détruire 
••son  pays  de  fond  en  comble  et  couvrir  d'ignominie 
«  SCS  drapeaux  1  )  le  pe«ple  français,  disait  le  sultan, 
••  est  une  nation  d'infidèles  obstines  et  de  scéU-rats 

-  sans  frein Ils  regardent  le   Coran ,  l'Ancicn- 

••  Testament  et  l'Evansile  comme  des  fables O 

>•  vons,  défenseurs  de  l'islamisme!  ô  vous,  héros 
N  protecteurs  de  la  foi  i  ô  vous ,  adoratenrs  d'un 
>•  seul  Dieu ,  qui  croyes  à  U  mission  de  Mahomet , 
••fils  d'Abder- Allah,  réunisses*  vous  et  marches  au 

•  combat  sous  la   protection  du  Très -Haut  ! 

"  Grâce  au  ciel ,  vos  sabres  sont  tranchants ,  vos 
>•  flèches  lont  aiguiis,  vos  lances  sont  perçantes,  vos 
••  canons  ressemblent  à  la  foudre.....  Dans  peu ,  des 

1»  tronpcs  aussi  noraVeuses  que  redoutables  s'avan- 
••  ocront  par  terre ,  en  même  temps  que  des  vais- 
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MSMBS,  auMÏ  haaU  qo«  ài$  monUpits^  couvriront 
»  la  surlace  des  mers.....  L'espoir  du  aiiBchaot  sera 
■•  IroBpé,  et  Usnéchanls  périront.  Gloire  au  sei'^ 
••  gneur  dee  mondes  !  »  Cependant  Bonaparte  avait 
forcé  les  insurgés  du  Caire  à  se  refuser  dans  la 

f;rande  mosquée.  H  pouvait  les  y  foudroyer,  soit  de 
a  ciladeile,*  soit  du  Alekatan  t  chaîne  de  «uontagncs 
qui  domine  la  partie  orientale  de  U  ?iUe ,  et  ou  le 
générai  DammarlM  avait  élakli  des  haiterks.  Avant 
d'en  venir  à  cette  eairésnilé ,  il  chercha  à  raaewer 
les  rebelles  par  la  persuanion ,  et  leur  envoya  des 
parlementaires.  Les  cheicLs,  maîtres  de  U  molti- 
tisde ,  fircJU  receler  tontes  les  propositions  du  géné"- 
ral  français.  Un  feu  terrii>Je  tomba  alors  sur  la 
mosquée ,  et  tout  y  -était  dans  le  trouble  et  la  con* 
sternation f  lorsque  le  ciel,  toujours  pur  et  serein 
dans  ces  centrées,  s^étant  chargé  de  nuages  et -le 
tonnerre  ayant  grondé,  les  superstitieux  musulmans 
crurent  que  Dieu  se  prononçait  centre  eux,  et  im- 
plorèrent le  pardon  des  vainqueurs.  «•  L'heore  de 
»  la  clémence  .est  passée ,  leur  répondit  Bonaparte  ; 
H  vons  avec  commencé  «  c'est  4  moi  de  finir.  «  Et  U 
hache  abattant  les  portes  de  la  mosquée,  le  massacre 
dti  Turcs  et  des  Egyptien*  vengea  l'assassinat  des 
généraux  et  des  soldats  de  .la  république.  Celle 
journée  du  i^r  brumaire  ooûta  aux  insyrgés  près  de 
quatre  mille  hommes,  qui  restèrent  ««r  la  place. 
La  sédition  apaisée  dans  la  capitale,  des  colonnes 
françaises  eurent  bientôt  repoussé  les  Arabes  dans 
le  désert.  Bonaparte  voulut  profiter  de.  ces  succès  «t 
du  calme  apparent  quUl  avait  rétabli  en  Egypte  par 
La  victoire  et  les  exéoutious  militaires  poar  aller 
visiter  les  traces  de  l'ancien  canal  qui  devait  joindre 
la  Méditerranée  au  golfe  Arabique.  Après  avoir 
publié,  en  réponse  au  firman  du  grand-seigneur, 
une  proclamation  qui  se  terminait  ainsi  t  m  Le  plus 
M  religieux  des  prophètes  a  dit  :  lia  tidUioa  ut  tàd^t^ 
N  ime  ;  maudit  soUcetid  4fid  la  révtiUgra.  -  il  partit  du 
Caire  le  5  nii^se ,  et  arriva  le  7  è  Snes ,  accompa- 
gné d'une  partie  de  son  élat^major  et  des  savanta 
Monge,  Berihollet  «t  Costaa.  En  se  rendant  h  la 
source  de  Jlloïse,  il  fut  obligé  de  traverser  la  mer 
Rougeènn  gaé  qui  n'est  praticable  que  dans  la  basse 
marée ,  et  sonr  ignorance  des  lieux  Taurait  exposé 
è  Itra  enseveli  dans  les  eaux  si  un  guide  ne  IVn  tûà 
préservé  en  l'emportant  sur  t»$  épaules.  C'est  h  Suit 
que  Bonaparte  apprii  l'occupation  du  fort  d'EI-Arish 
par  lijeaaarrPacoa^  Résolu  dès  lors  à  tenter  la  con- 
quête de  la  Syrie,  il  revient  au  Caire,  se  naet  è  la 
tête  de  dix  mtlU  «hommes,  et  place  l'infanterie  sons 
les  ordres  ides  généraux  Bon,  Kl éber,  Lannes  et 
Régnier;  la  cavalerte,  sous  les  ordres  de  Murât; 
l'artillerie,  som  ceux  de  Dammartin ,  et  le  génie 
son*  U  direction  de  Ceffareltl^Dufalga.  Le  fort 
d'EUArJsh:,   immédiatement  attaqué,    tombe  an 

Eodvotr  d«s  français,  le  i«r  vetitdse ,  après  un 
rillast  combat  V  où  les  .mamelucka  ont  été  com- 
plélèroènt  battus  par  Aégnier.  Le  7»  Gaia  est  occupé 
sans  résistance ,  et  le  17,  JafTa,  emporté  d'assaut, 
vMt  sa  garnison  et  ses  habitants  passés  au  £1  de 
Tépée'.  Cinq  mille  hommes  pris  sur  Djexssr  sont 
massacrés  pendant  deux  jours ,  et  quand  cette  scène 
d'extermination  est  consommée,  Benaparle  s«  di- 
rige sur  Saint •Jean-d' Acre, que  k  pacha  défend  en 
personne.  Le  3o  ventdse ,  la  tranchée-  est  ouverte  à 
cent  cinquante  toiaes  de  la  place;  le  €  germinal, 
une  sortie  des  assiégés  est  vivemement  repousser,  et 
un  aMant  est  ordonné  pour  le  8.  Malgré  J^héroïsme 
des  assiégeants ,  la  place  résiste  :  un  nouvel  assaut , 
tenté  le  lo,  n^a  pas  pins  de  succès  que  celui  du  8, 
et  le  général  en  chef  apprend  que  des  secours  vont 
arriver  de  Ions  côtés  à  Djestar.  Les  pachas  de  Syrie 
ont  réuni  Uqrs  forces  et  marchent  sur  Acre ,  tandis 
que  la  Aoite  anglaise ,  commandée  par  Sydney 
Sniiih,   acconrt    aui<i  pour  délivrer  le  croisiiant. 
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Bonaparte  veut  prévenir  ce*  redoutables  ennemis  ci 
presser  le  siège  de  la  place.  Au  même  instant , 
Djczxar,  pour  seconder  ses  auxiliaires,  fait  onr 
sortie  qui  proearc  aux  Françaia  une  nouvelle  vic- 
toire ;  mais  la  ville  n'en  reste  pas  moins  aui  mu- 
snlmans.  Bonaparte,  qui  ne  vent  pas  être  cerné  dan* 
son  camp  par  1  armée  de  Damas ,  se  porte  è  sa  ren- 
contre, et  gagne  ,  Je  xj  germinal ,  la  célèbre  ba- 
taille du  Munt-Thabor,  à  laquelle  le  brave  Kléber  et 
rimpélueDX  Mural  associent  glorieusement  leur 
nom.  Revenu  au  siège  d'Acre,  Il  renouvelle  plusieurs 
fois,  et  toujours.cn  vain,  les  assauts.  Vainca  a loro 
dans  son  ^n*iâtreté  par  le  sentiment  de  l'inutilité 
de  ses  «iforts ,  comme  par  le  spectacle  des  progrè» 
de  la  contagion  qui  règne  dans  son  armée,  ii  $f 
décide  à  Ja  retraite.  ••  Soldats,  dit-il  dans  une  pro>^ 
«damalion,  après  avoir,  avee  une  poignée  d'hom-^ 
<•  mes,  nonrri  la  guerre  pendant  trois  mois  dans  le 
»ccMr  de  ia  Syrie,  pris  quarante  pièce*  d*  cain- 
M pagne,  cinquante  drapeaux, fait  dix  mtHe  prisor- 
naiiers  ,  rasé  les  fortifications  de  Gâta  ,  Jaffa  , 
H  K^'tlTa,  Acre,  nous  allons  rentrer  en  Egypte,  etc." 
Et  les  pestiférés  de  l'hôpital  de  Jaffa  que  vonUils 
devenir  ?  Quelques  uns  sont  .évacués ,  par  mer,  snr 
D*mièle;  d'autres,  par  terre,  sur  Gasa  et  fué  £1- 
Arisb  :  mais  il  en  reste  une  soixantaine  qu^on  juge 
ÎAcurablas.  Bonaparte  consulte  les  hontmes  de 
l'art,  et  le  pharmacien  R.  prend  sur  loi  de- sons- 
iraiie  ces  malheureux  »ax  vengeances  .des  Mu- 
Snlmans.  L'armée  française  se  mil  en  mouvement , 
dabs  la  nuit  du  icr  au  a  prairial,  pour  retourner 
au  CairCi  Afin  de  détruire,  le  plus  possible,  les 
impression*  défavorables  qnela  levée  du  siège  d'Acre 
pouvait  produire  mr  les  Égyptiens,  BooapaHe  vou» 
Ut  donner  h  son  retour  des  «ppareaees  triom- 
phales. Des  «olenniléa  furent  ordonnées  pour  célé- 
Itrer  sa  rentrée  dans  U  capitale  de  l'Egypte ,  et  il 
adressa  aux  habitants  une  prodasnation  ainsi  con- 
çue :  H  U  est  arrivé  au  Caire  le  Uen-gardi  ^  led^ 
••de  l'armée  française,  le  général  Amaparte^  qui 

••aim-j  la  religion  de  Mahomet Il  est  entré  au 

•><Iaire  par  la  porte  de  la  victoire.  Ce  jour  est  un 

»  grand  jour;   on  n'en  a  jamais  vu  de  pareil il 

>•  &it  à  Gaza  et  à  JaOa  ;  il  a  protégé  les  habitants  de 
•<  fiaia ,  mais  ceux  de  Jafla,  égarés ,  n'ayant  pas 
w  voulu ae  rendre,  il  les  livra  tous,  4ans  sa  colère, 
••  «u  pilUge  et  à  la  mort,  il  a  détruit  tous  les  rem- 
*•  parts,  et  fait  périr  tout  ce  qui  s'y  trouvait,  il^e 
»  .trouva  è  JaCfa  environ  cinq  .mille  hommes  des 
>•  IroHpes  de  Djenar  ;  il  les  a  tous  détnùls.  >  l\f  ntré 
au  Caire  ii  la£n  de  prairial,  Bonaparte  n'y  resta 
par  long-temps  ÎMclif.  Monrad-Bay,  échappé  è 
]>e*aix,  menaçait  la  Basse  -  Egypte.  Le  général 
français «.  l'ayant  atteint  auprès  des  pyramides,  se 
préparait  à  immoilallser  une  seconde  foia  les  armef 
de  la  république  aux  pieds  de  ces  antiques  monu- 
ments ;  lorsqu'il  «ppr'it  qu'une  flotte  Uurque  était 
devant.  Aboukir,  pouvant  surprendre  Alfxandrie. 
Volant  aussitôt  à  la  retacOnlre  de  Mustapha-Pacha , 
qiio  la  grand^viair  Jussuf  avait  mis  è  la  tête  de 
1  expédition  «  dont  le  divan  s'était  promis  la  déli- 
vrance de  l'Egypte ,  il  réconcilie  les  Français  avec 
le  nom  d'Abookif,  en  écrasant  l'armée  du  sul- 
tan aux  mêmes  lieux  qui  avaient  vu  détruire  la 
flotte  républicaine  par  Tintrépide  Nelson.  D>k  mille 
hommes  sont  cnibutés  dans  la  mer,  le  rcste.mel  bas 
les  armes  ou  périt  sur  le  c|iamp  de  bataille.  A  Ira*" 
vers  tant  de  combats  et  de  triomphes,  les  vain- 
queurs s'épnis4ient  pourtant,  et  Bonaparte,  averti, 
par  Je*  résutiats  de  la  campagne  de  Syrie  comme 
par  les  sonlèvcmanls  populaires  de  l'Egypte,  des 
difficultés  qu'il  aurait  à  surmonter  pour  établir  aux 
rive*  du  Nil  une  domination  durable ,  et  pour  y  ac- 
complir les  haute*  destinées  auxquelles  il  se  sentait 
appelé,  tourne  de  nouveau  ses  regards  vers  la  France. 
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Tout  éult  change  dam  ce  pays  depuis  son  dé- 
pari. La  guerre  étrangère  et  les  discordes  civiles 
s'étaient  raltnraées  plus  violentes  et  plus  cruelles  que 
jamais.  Le  cabinet  de  Pétersbonrg  venait  de  se  mê- 
ler pour  la  première  fois  au<  débats  de  l'Europe 
méridionalet  et  Suwarow  avait  menacé  Tindépen- 
dance  de  la  république.  Le  drapeau  d'Arcole  ne 
protégeait  plus  la  regénération  de  l'Italie,  et  le 
fruit  de  tant  dMramortelles  joumées  «  compromis 
par  la  mort  de  Joubert ,  allait  être  perdu  sans  re- 
tour. D'un  autre  cdié ,  la  Vendée  était  en  feu,  et  les 
factions  divisaient  toutes  les  branches  du  pouvoir. 
Ce  n^était  plus  le  temps  de  dire ,  comme  avait  fait 
Bonaparte  quelques  jours  avant  de  quitter  Paris 
pour  se  rendre  à  Toulon  «  lorsque  certains  faiseurs 
de  coups  d'état  et  de  révolutions  le  pressaient  de  dé- 
posséder le  directoire  et  de  s'emparer  du  gouver- 
nement ;  ce  n'était  plus  le  temps  de  dire  :  •<  Les 
"Français  ne  sont  pas  encore  assez  malhenreu; 
»  ils  ne  sont  que  mécontents.  La  poire  n'est  pas 
M  mûre.  ••  Désormais  les  calamités  de  la  patrie  sont 
asseï  grandes. pour  encourager  les  ambitieux,  et 
leur  permettre  de  travailler  à  leur  élévation ,  sous 
les  apparences  d^nn  xèie  ardent  et  d'une  vive  solli- 
citude'pour  le  salut  de  l'état.  Bonaparte  connaît 
cette  affreuse  situation  de  la  France  :  trois  mem- 
bres du  directoire  se  sont  chargés  eux-mêmes  de 
Tinstruire  des  malheurs  de  la  répubKque  ;  ils  lui 
ont  écrit ,  le  j  prairial ,  une  lettre  dans  laquelle  ils 
ne  réclantent  pas  seulement  le  retour  du  général 
en  chef,  mais  sollicitent  encore  celui  de  l'armée; 
cette  lettre  est  ainsi  conçue  :  •<  Les  efforts  extraordi- 
»  naires,  citoyen  générai,  que  l'Autriche  et  la  Russie 
»  viennent  de  déployer,  la  tournure  sérieuse  et  pres-^ 
>•  que  alarmante  que  la  guerre  a  prise,  exigent  que  la 

-  république  concentre  ses  forces.  Le  directoire  vient 
>  en  conséquence  d^ordonner  à  l'amiral  Brueix  d'em- 

•  ployer  tous  les  moyens  qui  sont  en  son  pouvoir 
»  pour  se  rendre  maître  de  la  Méditerranée  et  pour 
»  se  porter  en  Egypte,  à  l'effet  d'en  ramener  Tarmée 
N  que  vous  commandez.  Il  est  chargé  de  se  concerter 
■  avec  TOUS  sur  les  moyens  è  prendre  pour  Tembar- 
nqnement  et  le  transport.  Vous  jugeres,  citoyen 
»  général ,  si  vous  pouves  avec  sécurité  laisser  en 
M  Egypte  mie  partie  de  vos  forces,  et  le  directoire 
••TOUS  autorise,  dans  ce  cas ,  h  en  confier  le  com- 
••  mandement  à  qni  vous  jugerez  convenable.  Le  di- 
«•rcctoire  vous  verrait  avec  plaisir  k  la  tête  des  «r- 
"mées  républicaines,  que  vous  avez,  jusqu'à  présent, 
H  si  glorieusement  commandées.  Signé  Treilhard, 
«  Larév'eilIère>Lepeaux  et  Barras.M  Qae  le  générai 
en  chef  de  l'armée  d^Egypte  ait  reçu  cette  lettre 
ainsi  que  les  missives  de  ses  frères  et  des  me- 
neurs de  Paris,  ou  qu'il  n'ait  appris  ce  qui  se 
passe  en  Europe  que  par  les  jouruanx  qui  lui  sont 
parvenus  de  la  flotte  anglaise,  ainsi  qu'il  l'a  pré« 
tendu  depuis  à  Sainte-Hélène,  son  retour  en  France 
n'en  est  pas  moins  irrévocablement  décidé,  et  l'hen- 
reuse  issue  de  la  bataille  d'Aboukir  loi  offre  l'occa- 
sion de  faire  pressentir  sa  résolution  à  l'armée. 
u  Soldais,  dit-il  dans  l'ordre  du  jour  du  i3  themi- 
M  dor,  la  journée  du  7  a  rendu  le  nom  d'Abenkir 

-  glorieux  k  tous  les  Français  ;  là  victoire  que  l'ar- 
»  roée  vient  de  remporter  accélère  son  retour  en 

•  France,  etc.,  etc.  »  Cejpendant  ce  n'est  pas  k  la 
tête  des  invincibles  phalanges  qui  l'ont  suivi  de 
l'Isonto  aux  pyramides  .  que  le  héros  abandonnera 
le  sol  égyptien  pour  regagner  la  terre  de  la  patrie. 
Après  avoir  fait  remettre  an  grand-^isir,  par  Séid- 
Mustanha-Pacha,  son  prisonnier,  une  lettre  dans 
laquelle  il  promet  de  renoncer  k  TOrient  si  le  divan 
veotaccepter  T^lliancc  de  la  France  et  rejeter  celle 
de  r Angleterre  et  de  la  Rnssie,  il  quitte  la  capitale 
de  l'Egypte  le  icrfniclidor,  se  rend  k  Alexandrie  sous 
préleste  de  faire  une  tournée  dans  le  Delta,  donne 
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rendez-vous  k  Kléber,  pour  le  7,  k  Rosette ,  sans  le 
prévenir  de  son  projet,  et  s'embarque  secrètement  k 
Damietle,  le  5  du  même  mois,  k  dix  heures  du  soir, 
pour  aller  rejoindre  le  contre-ainiral  Ganiheauroe, 

3ui  l'attend  k  bord  de  la  frégate  ta  Mmron.  Le  divan 
u  Caire  est  prévenu  de  ce  départ  ;  tl  lui  a  écrit , 
le  4i  d'Alexandrie,  •«  qu'il  va  se  mettre  k  la  tête  de 
»  son  escadre,  sur  laquelle  est  embarquée  sa  formi- 
»  dable  armée ,  pour  aller  écraser  k  la  fois  tous  ses 
»  ennemis,  et  revenir  ensuite  jouir  tranquillement  ri 
»  paisiblement  de  l'Egypte.  »  Quant  k  att  compa- 
gnons d'armes,  il  leur  annonce  qu'il  se  sépare  d'eux 
par  la  proclamation  suivante  :  ••  Soldats!  des  noa- 
»velles  d'Eerope  m'ont  décidé  k  partir  pour  la 
»  France  ;  je  laisse  le  commandement  de  l'armée  au 
»  général  Kléber  :  l'armée  aura  bientôt  de  mes  nou- 
"velles;  je  ne  puis  en  dire  davantage.  Il  me  conte 
»  de  quitter  des  soldats  auxquels  je  suis  le  plus  atta- 
»ché,  mais  ce  ne  sera  que  momentanément,  et  le 
••  général  que  je  vous  laisse  a  la  confiance  du  gon- 
»verneroent  et  la  mienne.  »  Cependant  Kléber  ne 
fut  instruit  de  l'événement  annoncé  dans  cette  pro- 
clamation que  par  la  proclamation  elle-même  : 
aussi  écrivit-il  au  directoire ,  le  4  vendémiaire  sui- 
vant :  »  Le  général  en  chef  Bonaparte  est  parti  pour 
«la  France,  le  6  fructidor  au  matin,  sans  en  avoir 
«prévenu  personne.  Il  m'avait  donné  rendez-vous 
"k  Roseite  le  7;  je  n'y  ai  trouvé  que  tt%  dépê- 
»ches,  etc.»  Sydney  Smith  croisait  alors  devant 
Chypre ,  où  il  avait  été  obligé  d'aller  chercher  des 
approvisionnements,  abandonnant  ainsi  inslanla- 
uément  la  surveillance  de  la  côte  africaine.  Bona- 
parte proSta  de  cette  absence,  et  mit  k  la  voile  pour 
la  France,  dans  la  journée  du  6  thermidor,  accom- 
pagné des  généraux  Berthier,  Murât,  Lannes , 
Marmont  et  Andréossy;  des  savants  Berthollet, 
Monge  et  Denon;  de  son  aide-de-camp  Lavalette , 
et  de  son  secrétaire  Bourrienne.  Deux  frégates ,  la 
Mêdron  et  la  Canirtt  avaient  été  disposées  pour 
transporter  le  général  en  chef  et  sa  suite  ;  la  pre- 
mière, commandée,  comme  nous  venons  de  le  dire, 
f>ar  le  contre-amiral  Gantheaome;  la  seconde,  par 
e  chef  de  division  Dnmanoir-Lepelley.  An  mo- 
ment du  départ,  un  b&timent  anglais  parut  devant 
Alexandrie,  et  quelques  officiers  s'en  alarmèrent. 
«Ne  craignez  rien,  leur  dit  Bonaparte,  la  fortune 
»  ne  nous  trahira  pas.  Nous  arriverons  en  dépit  des 
«  Auglais.  -  En  effet ,  après  une  traversée  de  trente- 
trois  jours,  la  flottille  mouilla  d»ns  le  port  d'Ajac- 
cio,  où  elle  fuk  retenue  par  les  vents  jusqu'au  i5 
vendémiaire,  et  s'étant  remise  en  mer  dans  la  soi- 
rée de  ce  jonr,  elle  se  trouva  en  vue  de  Fréjus  le  17. 
Les  dernières  heures  de  ce  trajet  en  furent  aussi  les 
plus  périlleuses.  Déjà  Ton  apercevait  les  côtes  de  la 
Provence,  lorsque  l'approche  de  dix  voiles  anglaises 
bit  signalée.  L'amiral,  saisi  d'effroi,  voulut  aussitôt 
virer  de  bord  pour  retourner  en  Corse.  »  Non ,  lui 
-  dit  Bonaparte,  cette  manceuvre  nous  conduirait  en 
»  Angleterre ,  et  c'est  en  France  que  je  veux  arri- 
Mver.»  La  nuit  déroba  bientôt  le  héros  et  sa  fortune 
k  l'escadre  britannique ,  et  le  débarquement  s'effec- 
tua dans  la  matinée  du  lendemain,  sans  songer  aux 
lofs  sanitaires,  ane,  Bonaparte  confondait  sans  doute 
avec  les  autres  lois  au-dessus  desquelles  il  était  de 
plus  en  plus  résolu  de  se  placer.  De  Fréjus  k  Paris, 
son  voyage  fut  un  triomphe  continuel;  les  popula- 
tions se  précipitaient  sur  son  passage  pour  salucrle 
grand  homme  ;  il  cmt  ou  il  feignit  de  croire  qu'on 
cherchait  on  maître.  «Vous  n'avez, plus  besoin  de 
M  moi ,  dit  alors  Moreau  au  directoire ,  qui  l'avait 
«pressé  de  faire  une  founUti  voilk  l'homme  quM 
«vous  faut  pour  un  mouvement;  adresses-vous  k  lui.» 
Tous  les  membres  du  gouverniiment  n'avaient  pas 
vu  cependant  avec  joie  la  brusque  arrivée  du  géné- 
ral en  chef  de  Tarmée  de  l'Egypte.  Le  vénérable 
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Gohier,  qui  pré«idail  alors  ce  conseil  suprême  de  U 
république t  cl  à  qui  f«s  collègues  avaient  pourtant 
laissé  ignorer  le  rappel  de  Bonaparte,  quoiqu'il  eût 
été  in<(cri|,  assiire-i-oa,  dans  les  registres  secrets  du 
directoire,  Guliier  nous  apprend,  dans  ses  nié- 
molr<s,  qu'une  dépêche  télégraphique,  du  17  ven- 
démiaire, ajant  annoncé  le  débarquement  de  Bo> 
naparte  à  Fréjus,  il  en  témoigna  sa  vive  surprise  k 
son  éponse  Joséphine»  qui  dfnait  chex  lui  ce  jour- 
là,  et  qui  s'empressa  de  le  rassurer  en  lui  disant  : 
"Prësidcnl,  ne  craignez  pas  que  mon  mari  vienne 
••avec  dts  intentions  fatales  a  la  liberté;  mais  il 
••faudra  v<ius  réunir  pour  empêcher  qne  des  misé- 
»  râblés  ne  s'en  emparent.  Je  vais  au-devant  de  lui  ; 

•  il  est  important  pour  moi  que  je  ne  sois  pas  pré- 
<•  venu»  par  $ts  frères  qui  m'ont  toujours  déte»téc.  n 
Bonaparte,  accompagné  de  Mooge,  se  présenta, 
dès  le  a4  vendémiaire  au  matin,  peu  d'heures  après 
son  arrivée,  chrx  le  président  du  directoire.  Le$ 
victoires  de  Maisena  avaient  changé  la  face  des 
affaires,  et  la  situation  de  la  république  n'était  plus 
celle  dont  les  gazettes  de  Sydney  Smith  avaient  tracé 
le  tableau  au  vainqueur  des  pyramides  et  d'Abonkir  ; 
aussi  Monge  de  s'écrier  en  embrassant  Gohier  : 
••  Que  je  SUIS  aise,  mon  cher  président ,  de  trouver 
••  la  république  Iriomphmte  !  »  El  Bonaparte  de 
dire  :  «  Je  m  en  réjouis  également.  Les  nouvelles  qui 
»  nous  sont  parvenues  en  Egypte  étaient  tellement 
»  alarmantes  que  je  n'ai  pas  balancé  h  quitter  mon 
»  armée  pour  vi>nir  partager  vos  périls.  »  Gohier  lui 
répondit  :  -  Général ,  ils  étaient  grands  !....  mais 
••  nous  en  sommes  glorieusement  «ortis  Vous  arri- 
»  ves  à  propos  pour  célébrer  avec  nous  les  nombreux 

■  triomphes  de  vos  compignons  d'armes,  et  nous 

■  consoler  de  la  perle  du  jeune  guerrier  qui,  près 

*  de  vous,  apprit  à  combattre  et  à  vaincre.  ••  Le  len- 
demain a5,  Bonaparte  fut  reçu  par  les  directeurs  en 
corps.  «  Citoyens,  leur  dit-il,  en  mettant  la  main 

■  sur  le  pommeau  de  son  épée^  je   jure  qu'elle  ne 

*  sera  jamais  tirée  que  pour  la  défense  de  la  républi- 

•  que  et  celle  de  son  gouvernement.  ••  Le  président 
s'empressa  de  répondre  :  n  Citoyen  général ,  le  di- 

■  rectoire  exécutif  a  vu  voire  retour  inopiné  avec  le 
••  plaisir  mêlé  de  surprise  qu'il  a  dû  causer  ii  tonte 
••  la  France.  Les  ennemis  de  votre  gloire  ,  que  nous 
••  regarderons  toujours  comme  les  ndtres,  pourraient 
••seuls  donner  une  interprétation  contraire  aux  mo- 
••  lifs  patriotiques  qui  vous  ont  déterminé  à  quitter 
••momentanément  vos  drapeaux,  «t  que  «'ous  .ivez 
»  si  énergiqurmeot  exprimés,  eic. ,  etc.  ••  Cependant 
parti  d'Egypte  avec  l'intention  d'r.>cécutcr  ce  qu'il 
n'avait  pas  osé  tenter  à  son   retour  d'Jtaiie,  ainsi 

Îu'il  l'a  avoué  depuis  à  Sainte-Hélène,  Bunanirte,. 
escendn  à  sa  petite  maison  de  la  rue  Ch^nte- 
rcîne,  reprit  à  Paris  les  li.ibitudes  solitaires  qui, 
après  sa  mis-oion  de  Rastadt,  avaient  fait  céicurer 
son  goût  antique  de  la  simplicité  et  les  douceurs 
de  sa  studieuse  retraite  par  le  ministre  Talleyrand. 
Résolu  de  s'emparer  de  l'autorité,  selon  les  expres- 
sions du  Mémorial^  il  évita  soigneusement  de  se  lier 
è  aucun  des  partis  qui  s'agitaient  dans  la  capitale  , 
afin  de  ne  pas  faire  un  chois  trop  précipité.  Comme 
aux  premiers  jours  de  la  révolution ,  comme  en 
vendémiaire  on  en  fructidor,  il  voulut  savoir  d'a- 
bord de  quel  côté  se  trouvaient  les  chances  les  pins 
favorables  à  son  élévation.  Diverses  factions  médi- 
taient alors  le  renversement  de  la  république.  Celle 
que  nous  avons  signalée  à  l'vpoqne  ou  fut  conçne 
l'expédition  d'Egypte  était  la  plus  aeiive  et  la  plus 
redoutable.  Subissant,  de  prl-s  ou  de  Soin,  l'influence 
et  ta  direction  de  trois  hommes,  prêtres  apoi^iats  , 
républicains  transfuges ,  qu'on  retrouva  toujours 
dans  les  malheurs  de  la  France ,  elle  marcha:t  à 
l'envahissement  du  ponvoir,  sous  un  voile  menson- 
ger de  modération  et   de  sagesse  ,  calomniant  et 
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proscriv.mt  tour  à  tour  les  partis  contraines,  aCrt 
de  ponvoir  régner  un  jour  sur  des  débris.  Elle 
avait  frappé  it$  ennemis  romme  royalistes  au  itt 
fructidor;  elle  veut  les  atteindre  aujonrd'hui  comme 
terroristes;  elle  déverse  l'injure  et  l'outrage  %ot  la 
majorité  du  conseil  des  cinq-cents,  dont  l'attache- 
ment à  la  constitution  effraie  lea  conspirateurs. 
Sieyes  cherche  partout  un  général  pour  faire  un 
nouveau  coup  d'état ,  pour  l'opposer  à  Bernadotte , 
à  Jourdan,  à  Augereao,  nui  sont  dans  les  rangs 
des  républicains.  Moreau  a  hésité  ;  il  manque  d'au- 
dace. Bonaparte  lu!  conviendrait  mieux;  mais  Bo-* 
naparte  méprise  Sieyea.  Ces  deuy  hommes  se  sont 
rencontrés  dans  un  dîner  che;e  le  président  du  di- 
rectoire ,  et  la  femme  du  général  a  dit  à  Gohier  : 
••  Qn'avez-vous  fait  ?  Sieyes  est  la  bête  noire  de  Bo- 
•■  naparte>>,  et  le  héros  de  l'Egypte  et  de  l'Italie  n'a 
pas  daigné  accorder,  en  cifel,  uit  seul  mot,  un  simple 
coup  d'œil,  au  directeur,  qui,  se  retirant  furieux, 
n'a  pu  s'empêcher  de  dire  à  son  collègue .:  •<  Avez- 
»  vous  remarque  la  conduite  de  ce  petit  insolent  en- 

■  vers  le  membre  d'une  autorité  qui  aurait  dû  le 
>•  faire  fusiller  ^  ••  Mais  l'aversion,  comme  l'estime, 
est  toujours  subordonnée ,  chez  les  ambitieux,  jt  la 
réussite  de  leurs  desseins.  BonajNirte,  au  18  fructi- 
dor, s'était  éloigné  de  Carnot ,  qn'il  estimait,  pour 
se  rapprocher  des  directeurs  triomphants,  qu'il 
n'aimait  pas.  L'attachement  qu'il  témoigne  à  Gohier, 
l'éloignement  que  Sieyes  lui  inspire ,  il  saura  s'eu 
défaire  aujourd'hui  si  le  succès  de  ses  plans  poli- 
tiques l'exige.  Ainsi,  après  avoir  dit  au  président 
du  directoire:  «  Si  vous  n'y  prenez  gardr,  ce  prêtre 
••artificieux  vous  livrera  k  l'étranger;  ••  après  avoir 
insisté  auprès  de  Moulins  sur  la  nécessité  de  se  dé- 
barrasser de  ce  prêtre,  Bonaparte,  voyant  que 
Moulins  et  Gohier  tiennent  an  maintien  rigoureux 
de  la  constitution ,  et  sachant  bien  qu'avec  des  ré- 
publicains il  ne  pourrait  pas  s'élever  aussi  haut 
qu'il  le  désir^,  la  où  l'ambition  et  le  sentiment  de 
sa  capacité  lui  ont  fait  drpuis  long-temps  porter 
ses  vues  ;  Bonaparte  s'associe  au  prêtre  pour,  faire 
sa  révolution,  désespérant  de  trouver  ailleurs  de.< 
dispositions  plus  favorables  è  ses  projets,  et  surtout 
plus  d'habileté  pour  conduire  lintrigne.  Bonaparte 
assure  dans  %ts  mémoires  qu'il  ne  prît  cette  résolu- 
tion  qu'a  l'issue  d'une  conversation ,  dans  laquelle 
Barras,  se'  cachant  derrière  le  nom  du  général  Hé- 
douville ,  lui  proposa  de  l'aider  à  élever  cet  officier, 
homme  d'une  excessive  médiocrité,  à  la  présidence 
de  la  république.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  propo- 
sition, qui,  pour  révéler  l'existence  d'un  conspira- 
teur de  plus  contre  le  directoire,  dans  le  sein 
même  du  directoire,  ne  peut  guère  servir  d'excuse 
au  complot  tramé  contre  la  république,  l'exécution 
de  ce  complot  fut  fixée,  entre  Bonaparte  et  Sieyes, 
après  plusieurs  conférences ,  au  \^  brumaire.  Des  le 
matin  de  ce  jour,  les  corps  militaires  et  les  adjudants 
des  sections,  tous  les  officiers  présents  à  Paris,  sur 
le  dévouement  desquels  on  pbuvait  compter,  furent 
convoqués  pour  sept  heures,  dans  la  rue  Chante- 
reine,  sous  prétexte  d'aller  féliciter  Bonaparte  sur 
son  retour.  A  huit  heures ,  un  message  du  conseil 
des  anciens,  foyer  de  la  conspiration,  apporta  au 
général  on  décret  4u'il  s'empressa  de  coqimuniquer 
a  ses  compagnons  n'armes  rassemblés  autour  de  lut, 
et  dans  lequel  se  trouvaient  les  dispositions  sui- 
vantes :  M  Art.  if^r.  jLe  corps  législatif  est  transféré 

»  dans  la   commune  de  Sainl«Cloud Art  a.  Les 

»  conseils  y  seront  rendus  demain  19  à  midi.  Art.  3. 
••  Le  général  Bonaparte  est  chargé  de  ^exécution  du 
»  pré.«ent  décret.  Le  général  commandant  la  di:i- 
••  septième  division  militaire,  la  garde  du  corps  lé- 

■  gislatif,  les  gardes  nationales  sédentaires,  les 
••  troupes  de  ligne  qui  se  trouvent  dans,  la  commune 
••de  Paris  et  dans  l'arrondissement  constitutionnel, 
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••  et  (l«Bs'tonte  Vittndut  de  la  dis-septième  <iiTistoii« 

••  ««fit  mi»  immédiatement  sooe  ses  ordres,  elc •• 

La  lecture  de  cet  acte  exireordioaire  i«rninëc, 
Bonaparte  se  hâta  d'ohlemp^rer  aox  ordres  de 
•es  complices.  ••  Soldats-,  dit-il  a«x  raîliiairea  qoi 
M  rentovraient,  le  conseil  des  anciens  m'a  remis 
m  U  commandement  de  la  Tille  et  de  Tarmée.  Je  l'ai 
••  accepta  ponr  seconder  les  mesures  ^a*il  va  prendre, 
*et  qni  sont  tontes  en  faveur  du  penple.  La  répn- 
»bliqae  est  mal  gonvem^  depnis  deux  ans;  vous 
»  ave«  espéré  que  mon  rettfur  mettrait  un  terme  à 
M  tant  de  maux  ;  vous  l'aves  célébré  avec  une  uaion 
»  qui  m'impose  des  obligations  que  je  remplis  ;  vous 
«  remplirez  les  vôtres ,-  et  vons  seconderei  vdtre  gé- 

•  néral  avec  teuM  Ténergie  «  la  fermeté  et  b  con- 
••  iance  que  pai  toujours  v«î8  en  vous,  f^ite  tu  répm^ 
-  hU^  /  M  A  près  avoir  ordonné  de  battre  la  géné- 
rale et  de  publier  'e  décret  dans  tons  les  quartiers 
de  Paris,  il  se  rendit  au  ronsell  des  aneiens,  suivi 
des  généraux  Berthier,  Lefebvro,  Macdonald,  Mu- 
rât, Lannes,  Bessiëres»  etc.  «€iloycns  représen- 
Mtants,  dit-il  em  paraissant  dans  Rassemblée,  la 
■  république  périssait}  vous  l'avn  vu,  et  votre  dé- 
••  crel  vient  ne  la  sauver.  Malbenr  à  ceux  qui  vou- 

•  dra'tent  le  «rouble  él  le  désordre  !  je  les  arrêterai , 

•  aidé  des  généraux  Bertbter,  Lcfebvre  et  de  tous 
H  mes  compagnons  d'armes.  Qu'on  ne  cbeYcbe  pas 
«  dans  le  passé  des  exemples  qui  pourraient  retarder 
••votre  marche;  rien  dans  rkisteirc  ne  ressemble  à 
•^la  fin  du  dtx-hnilième  siècle^  rien  dans  le  dix- 
^bnitiëme  siècle  ne  ressemble  au  moment  actuel. 
<•  Votre  sagesse  a  rendu  ce  décret  ;  nos  bras  sauront 
••  l'exécuter.  Nous  voulons  une  république  fondée  sur 
(•la  vrate  liberté,  sur  la  libeHé civilo,  sur  la  repré- 
»  tentation  nationale.  Nous  l'aurons  ;  je  le  jure,  je 
••  le  jura  en  mon  nom  et  en  celui  de  mes  compa- 
••  gnons  d'armes.  >•  Le  président  répondit  à  ce  ser- 
ment par  une  de  ces  phrases  qui  devaient  signaler  la 
transition  des  formes  républicaines  au  langage  séna- 
torial, el  Bonaparte  s'inAalla.,  avec  son  éiat-majot, 
dans  la  salle  des  inspecteurs.  C'est  là  que  résida , 
dès  ce  moment^  le  gouvernement  de  fait  que  le 
conseil  des  anciens  venait  de  donner  k  la  France. 
Deux  directeurs,  Sîej«e  et  Roger- Dncos,  ainsi 
quHIs  en  étalent  convenus  avee4e  général ,  envoyè- 
rent leur  démission,  le  prêtre  ayant  eu  même  la 
précaution  de  se  faire  mettre  en  surveillance  pour 
éviter  le  soupçon  de  complicité  -«n  cas  de  non 
réussite.  Barras,  qui  d'abord  avait  fait  mine  de  ré- 
sister, se  rendit  ensuite  de  bonne  grâce  aux  conseils  de 
Talleyrand ,  et  chargea  Botlot  de  porter  sa  domière 
résolution  au  diclateur.  Le  naessage  arriva  au  moment 
où  Bonaparte  ,  haranguant  -tes  soldat*  ,  s^criait  t 
M  Dans  quel  état  j'ai  laissé  la  France ,  «t  dans  quel 
M  état  je  la  retrouve  !  Je  voua  ai  laissé  la  paix^  et  je 
Il  retrouve  la  guerre  !  je  vous  ai  laissé  des  conquêtes, 
M  et  l'ennemi  presM  vos  frontières!  etc.  »  Le  Moni- 
<Mirdn  lendemain  prélendit  que  ces  acoents  accusa- 
teurs avaient  été  adreisés  au  »eerélaire  de  l'ancien 
protecteur  de  Bonaparte.  6ohier  et  Moulin»  refu- 
sèrent d'imiter  leurs  collègues.  Moulins  proposa 
m^me  de  faire  arrêter  et  fusiller  Bonaparte  :  mais 
qni  eût  osé  ou  vouM  «e  charger  de  «l'exécution  ? 
D'ailleurs ,  après  la  fuite  de  Barras  è  ^rosbois , 
toute  déttbération  devenait  impossible  aux  deux  di- 
recteurs restés  fidèles  à  leur  poMe.  En  vain  ils  se 
présentèrent  è  la  commission  des  inspecteurs.,  où 
les  conjuré» avaient  établi  leur  quarlier-f  énéral  ;  en 
vain  ils  nrote»tèrent  contre  les  mesurée  prises  par  le 
conseil  des  anciens,  relativement  à  la  disposition  de 
la  force  publique  :  Bonanarte ,  nui  avait  accepté , 
pour  ce  jour-U,  le  dtner  du  président  du  directoire, 
leur  déclara  que  cette  autorité  suprême  avait  eeasé 
d'exister  ;  et ,  ayant  reçu,  sur  ces  entrefaites,  un 
billet  où  on  lui  annonçait  un  mouvement  imminent 
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dans  le  faubourg  Saint-Antoine,  il  dit  à  Moulins  : 
••  Santerre  est  votre  parent  ;  faitea-loi  savoir  que  s'il 
«remue,  je  le  fais  fusiller  à  l'instant.  •— Santerre 
V  n'est  pas  mon  parent,  répondit  Moulins, maïs  il  est 
"  mon  ami  ;  c'est  un  bon  citoyen ,  incapable  de  cau- 
»  ser  du  trouble.  ••  Et  les  deux  magistrats  se  rétirè- 
rent ,  décidés  à  ne  pas  abdiquer  leurs  fonctions.  Le 
lendemain  19,  les  conseils,  conformément  an  dé- 
cret de  la  veille,  scTéunirenl  à'^int-Cloud.  Sieyes 
et  Boger-Ducos  y  arrivèrent  à  deux  heures ,  avec 
Lagarde,  secrétaire-général  du  directoire.  Bona- 
parte les  attendait  impaiiemment  ;  ils  eurent  ensembi  e 
plusieurs  conférences,  è  la  snitc-desquelles  le  secré- 
taire dut  se  déclarer  porteur  de  la  démission  de 
Gohicr  et^  Moulins,  alors  gardésik  vue  an  Luxem- 
bourg, oà  Moreau  commandait.  A  l'ouverture  de 
la  séance  dn  conseH  des  anciens,  une  honorable 
minorité  réclame  en  vain  des -explicationa  sur  les 
décrets  du  jour  précédent;  la  voix  de  Savary  (de 
Maine-et-Loire),  de  Citadelia,  de  Guyomard,  de 
-Colombel,  de  d^Alphonso,  etc.,  est  étouffée  par  les 
vagues  déclamations  des  hommes  qui  rêvent  déjà  la 
vétérance  sénatoriale  ou  la  pairie  héréditaire.  Ce- 
pendant Bonaparte,  prévenu  de  ce  début  inattendu, 
survient  et  demande  la  parole  ':  »  Représentants  du 
»peuple,  dit-il,  vous  uHtes  point  dans  des  circon- 
»  itances  ordinaires  ;  -vous  êtes  sur  un  volcan.  Pér- 
it mettei-moi  de  vous  parler  avec  la  franchise  dMin 
■•  soldat ,  avec  celle  d'un  ciioyrfi  sélé  pour  le  bien 
••de^on  pays On  parle  d'un  nouveau  César,  d*on 

■  nouveau  Cromwcl;  on  répandue  je  veux  établir 
»  un   gouvernement   militaire Représentants  do 

■  peuple ,  si  j'avais  voulu  opprimer  la  liberté  de 
mon  pays ,  si  j'avais  voulu  usurper-Tautorité  su- 
prême ,  je  ne  me  serais  point  rendu  aux  ordreaque 

••  vous  m^ss  donnés;  je  n'aurais  pas  eu  besoin  de 

••  recevoir  cette  autorité  du  sénat Le  conseil  des 

••anciens  est  investi  d'un  grand  pouvoir;  il  est  en- 
i^ore  animé  d'une  plus  grande  sagesse  ;  ne  consulica 

■  qu'elle  et  l'Imminence  des  dangers  ;  prévenez  les 
>•  déchirements,  évitons  de  perdre  ces  deux  choses 
••pour  lesquelles  nous  avons  fait  tant  de  sacrifices, 
•  la  liberté  et  l'égalité,  m  A  ces  mots  un  député 
(  Lenglet  )  l'intcrronupt ,  et  loi  crie  -:  «  Et  la  consti- 
••  tution  !  —  La  constitution^!  reprend  aussitôt  Bo- 
»  naparte ,  jn»tifiant  la  sage  résistance  de  Camot  au 
«  coup  d'état  de  fructidor ,  vous  sied-il  de  IMnvo- 
>•  qner?  et  peut-elle  être  encore  une  garantie  ponr  le 

■  peuple français?  TTous  l'avez  violée  au  ift  fructi- 
•>  dor,  vous  l'avez  violée  an  aa  floréal,  vous  l'avez 
••violée  au  3o  prairial. La  constitution  !  elle  est  in- 

■  vequée  par  toutes  les  factions,  et  elle  a  été  violée 
-■  par  toutes et  anjeurd'hni  encore  <c'est  en  son 

■  nom  qoe  l'on  conspire.  Je  connais  tous  les  dangivs 
»  qui  vous  menacent....  Représentants  du  peuple,  ne 
M  voyez  pas  en  moi  un  misérable  intrigant  qnl  ae 
»  couvre  d'un  masque  hypocrite.  J'ai  fait  mes  preuves 
■n  de  dévouement  à  la  république^  et  toute  dissimu- 
»  letton  ro'cM  inutile...  S'il  faut  s'expliquer  toat<-è- 
litfait,  s'il  faut  nommer  les  hommes,  je  lesnomroe- 
Mrai.  Je  dirai  qo«  les  directeurs  Barras  et  MouKns 
N  m'ont  proposé  de  me  mettre  à  la  tête  d'un  parti 
»  tendant  è  renverser  tons  les  hommes  qui  ont  des 
n  idées  libérales.  »  Quelques^  membres  réclament 
alors  uta  comité  général  ;  mais  leur  propoaltioa  e»t 
rejetéc.  «  Non!  nonl  s'écrie-t-on  de  tout  côté,  que 
M  tout  soit  dit  en  public.  »  Et  Bonaparte  continue 
ainsi  :  «  Je  vous  le  répète,  représentants  dn  peuplo, 
«la. constitution,  trois  fois  violée ,  n'offre  pl«s  de 

»  garantie  aux  citoyens £n  prenant  le  comroande- 

ninent,  je  n'ai  compté  que  sur  le  conseil  des  an- 
«eiens  ;  je  n'ai  point  compté  sur  le  conseil  des  einq» 
»  cents,  où  se  trouvent  de»  hommes  qui  vondraieiit 
j»  nous  rendre  la  convention,  les  comités  révolution- 

■  naires  -et  le»  échafaods Que  ees  projets  crimi- 
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»Ael«  ne  votu  effraiMt  pu.  Environna  de  met  frère» 
«d'armes ,  je  «aurai  tous  en  préserver.....  El  >i  quel- 
le qae  orafeor,  pMji  par  l'e'tranger^  parlait  de  me 
aimettre  hors  U  loi,  qu'il  prenne  garde  de  porter 
n  cet  arrêt  contre  lu!  même.....  Puisqu'il  est  reconnu 
Mqipe  la  constitution- ne  peut  plus  sauver  U  répuLli- 
wquei  bfttesr-TOiM  donc  de  prendre  des  moyens 
«pour  la  reiiror  du  danger. «.En  prononçAut  ces 
mots>.le  g^n^ral  se  retire  et  se  dirige  vers  la  saHe 
des  cinq-centt,.aa  moment  oà^  ce  conseil»  sur  la 
motion  deDelbrel ,  venait  de  renouveler  le  serment 
à  la  constitution.  Lucien  Bonaparte  lui-mAme,  pré- 
sident de  l'assemblée,  quoique  enliërcroent  dévoué' 
à  son  frère,  a  quitté  le  taulcuil  pour  jurer  fidélité  à 
la  république  et  à  U  constitution  de  l*an  3 ,  et  Briet 
s'est  écrié  en  le  voyant  descendre  de  la  tribune  : 
«Moniieur,. écrives!  n.A.  peine  Bonaparte  a-t-il 
paru  à  l'entrée  de  U  salle,  suivi  de  quelques  gre- 
nadiers, que  des  cris  dUndignation  s'élèvent  de 
tuu(es  parts.  «Que  faites-vous,  téméraire,  lui  dit 
••  Bigonneten  l'abordant  ?Retires-T«us;  vous  violes 
»  le  sanctuaire  des  lois  1  »  El  l'assemblée  entière 
répète  ;  «Quoi!  des  baïonnettes,  des  sabres,  des 
»  hommes  armés  ici  !  Point  de  dictateur  !  hors  la  loi 
M  le  dictateur  !  »  Bonaparte,  entouré,  pressé,  reste 
interdit.  «Est'ce  donc  pour  cela,  lui  dit  Destrera  , 
«que  tuas  vaincu  ?»  Et  sans  répondre  un  seul  mot, 
le  général  rejoint  précipitamment  ses  soldats  et  s'é- 
loigne avec  eux.  Cependant  l'assemblée  insiste  pour 
?[oe  Lucien  mette  aux  voix  le  hors  la  loi  contre  son 
rère.  Lucien  refusa  et  abdique  la  présidence.  Des 
grenadiers  se  présentent  alors  pour  l'enlever^  et  le 
transportent  hors  de  lasalle.  C'est  là  que,,  revenu 
dii  trouble  et  de  l'effroi  dont  il  n'«  pu  se  défendre 
au  milieu  de  Pagitation  du  conseil ,  il  semble  n'a- 
voir repris  $9t  sens  que  pour  calomnier,  en  furieux , 
les  députés  fidèles  à  leur  serment ,  et  pour  les  dési- 
gner aux  vengeances  des  hommes  d'arnee  qui  en- 
toureot^ son  frère.  «Citoyen»,  soldais ,.Vécrie-t-il, 
«dans  une  proclamation  qui  est  aussitôt  imprimée 
»  et  répandue  avec  profusion ,  le  président  du  con- 
M^eil  des  cinq-cents  vous  déclare  que  l'immense 
I»  majorité  de  ce  conseil  est  dansxe  moment  sous  la 
»  terreur  de  quelques  représentants  à  stilets  qui  as- 
>»  siègent  la  tribune,  présentent  la  mort  k  leurs  col- 
I»  lègues,  et  enlèvent  les.  délibérations  les^  plus  af- 
»  freoses  !  Je  vous  déclare  que  ces  audacieux  bri- 
»  gands,  sans  doute  soldés  par  l'Angleterre,  se  sont 
»mis  en  rébellion  contre  le  conseil  des  anciens,  et 
"  ont  osé  parler  de  mettre  hi^rs  la  loi  le  général 
••  chargé  de  Texécution  de  son  décret ,.  comme  si 
nnons  étions  encore  k  ce  temps  affreux  de  leur 
»  règne  ou  ce  mot  hors  la  loi .  suffisait  pour  faire 

»  tomber  les  ttles  le»  plus  chères  h  la  patrie Au 

H  nom  de  ce  peuple  qpi  depuis  tant  d'années  est  le 
«jouet  de  ces  misérables  enfants  de  la  lerrcac,  je 
»  confie  aux.  guerriers  le  soin  de  délivrer  la  majorité 
i>  de  leurs  représentants,  afin  que,  délivrés  de»  sli- 
»  lets  pac  les  baïonnettes,. elle  puisse  délibérer  sur 
«  le  sort  de  la  république.  Général  ^  et  vous  soldatS| 
M  et  vous  tons  citoyens ,  vous  ne  reconnaftrex  pour 
x  législateurs  de  U  France  que  ceux,  qui  vont  se 
N  rendre  auprès  de  moi  !  Quant  à  ceux  qui  reste- 
•.raient  dans  Torangerie,  que  la  force  les  expulse  !... 
»  Ces  brigands  ne  soni  plus  les  représentants  du  peu- 
••  nie.  mais  les  repréMutants  du  poignard!  Que  ce  titre 
••leur  reste!  qu'il  les  suive  partout  !  et  lorsqu'ils 
"  oseront  se  montrer  au  peuple,  que  tous  les  doigts 
»  les  désignent  sous  ce  nom  mérité  de  représentants 
"  du  poignard  !  »  Cet  affreux  bngage-,  oà  la  vérité 
n\st  n  indignement  trahie  que  pour  justifier  d^a- 
vance  l'abu»  de  la  force  contre  les  énergiques  ci- 
toyen» qn^ott  calomnie  ;  cet  appel  à  la  violence  de  la 
part  d*un  honn»,  oui  naguère  parlait  de  «s'armer 
«du  poignard  de  Brutns  pour  punir  le  lâche  et 
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«ambitieux  ennemi  de  la  liberté  de  sa  patrie  ;  »  fC 
que  $9$  ancienne»  démonstrations  philosophiques  et 
républicaines  n'empicheront  pourtant  pas  «a  jour 
d'accepter  le  titre  de  prince  de  la  bienveillance  d'un 
pontife;  cette  horribia  provocation,  en  un  mut, 
appuyée  par  Bonaparte ,  qui  ,.à  son  tour,  en  appelle 
^  ses  compagnons  d'armes  contre  un  sénat  d'assas- 
sins ,  produit  sur  l'esprit  des  eoldat»  l'impression 
dont  les  conjuré»  ont.  besoin  pour  triompher  de  la 
résistance  du  conseil  des  cinq  cents.  Des  grenadiers 
marchent  au  pas  de  charge ,  sous  les  ordres  de  Le- 
clerc ,  contre  les  représenUnts  de  la  nation  ;  et ,  au 
milieu  de»  plus  courageuses  protestations  de  ces 
fidèles  mandataires  de  la  France ,  le  nom  de  Bena- 
parte  «opposé  à  celui  de  la  république  et  de  la  con- 
stitution ,  demeure  triomphant  par  la  triple  puis- 
sance de  rinirigue  ^,  de  la  calomnie  et  du  glaive. 
Une  représentation  factice  fut  immédiatement  or- 

S attisée  pour  remplacer  ccUe  que  les  soldats  venaient 
e  chasser  du  temple  des  lois.  Une  trentaine  de 
membres  du  conseil  des  cina-cents,  réunis,  h  neuf 
heure»  du  »oir,  sous  la  présidence  de  Lucien,  dans 
l'orangerie  d*  Sainl-Cloud  ,  »e  constitnèrent  en 
assemblée  nationale,  ei>p»ononc'erent  Télimination 
de  soixantOHin  députés,  la  dissolution  du  directoire 
et  la  création  dVne  commission  consulaire»  qui  fut 
d'abord  composée  de  Siejres ,  Rogcr-Duco»  et  Bo- 
naparte. Le»  militâmes  qui  avaient  dispersé  le  con- 
seil ne  furent  pas  non  plus  oubliés  :  un  décret 
émané  de  la  fraction  mime  qui  prétendait  repré- 
senter ce  conseil,  déclara  qu'ils  avaient  bien  mérité 
de  la  pairie.  Les  consul»  s'établirent  an  Luxembourg 
sur  les  ruines  dn  pouvoir  djw-actorial.  A  leur  pre- 
mière réunion,  Sieyes,  impatient  de  savoir  com- 
ment chacun  d'eux,  allait  se  classer  vis-à-vi»  da 
te»  collègues ,  se  mit  à  dire  :  «  Qui  de  nous  pré- 
»  sidéra  ?  —  Vous  voyes  bien ,  lui  répondit  naïve- 
iiment  Roger-Ducos,  que  c]est  U  général  oui  pré- 
«side.»  Et  Sieyes,  pouvant  mieux  apprécier  l'homme 
dont  il  n'avait  fait  son  complice  que  pour  reeter  au 
moins  son  égal,  annoofa  la  fin  prochaine  de  sa 
carrière  révolutionnaire  en  disant  à  se»  ami»  r  «  A 
»pré»ent  vous  ave»  un  maître;  il  sait  tout,  il  fait 
»  tout ,  et  il  peut  tout.  «  Dans  la  séance  nocturne  do 
Saint-Ctoud,  Lucien  Bonaparte  avait  proclamé  l'a- 
joumement.du  conseil  des  cinq-cents  au  t'f  ventftseï 
et  deux  commissions  législatives  intermédiaire» 
«valent  été  choieie»  parmi  le»  auienr»  du  18  bru- 
maira  pour  exiercer  proviaoirement  le  «opclme  pou- 
voir national.  Le  premier  acte  de  ces  commission» 
fut  la  révocation  des  loi»  »ur  le»  otage»  et  l'ampruat 
forcé.  Elles  voulurent  donner  à  l'ueurpation ,  par 
celte  meaure,  les  apparences  d^nno  sollicitude  répa- 
ratrice; et  quoique  la  loi  des  otage»,  après  avoir 
été  jugée  nécessaire,  en  des  temp»malbeureux»ponr 
garantir  le»  communes  des  pillages  et  des  assassi- 
nats ,  q^i  se  multipliaient  d'une  manière  eftrayante, 
dût  itre  remplacée  par  l'établissement  de»  courf 
prévôtale»  f  de»  commiuion»  militaire»  et  jdes  mise» 
en  état  de  siège  ;  quoique  l'ampnmt  forcé  n'atteignit 
que  le  superflu  At%  classes  fortunées ,  tandis  que  la 
taxe  de  guerre  de  xSi  centimes  par  Xranc ,  substituée 
à  l'emprunt,  pesa  indistinctement  sur  les  pauvres  et 
sur  les  riches  ;  les  nouveaux  dominateurs,  exploitant 
le»  préventions  populaires  qui  s'altathaient  aveuglé- 
ment alors  à  toute  disposition  législative  d'origine 
révolutionnaire,  firent  réclamer  pour  eux,  dan» 
leur»  journaux,  Padmiration  et  la  reconnaiesance 
de  la  France.  Cependant  nn  arrêté  des  consul» 
vint  bientôt  démentir  leur  prétention  au  titre  de 
pacificateur»  dent  Ils  se  paraient  Castneusement  ;  et 
au  moment  mime  où  le»  auxiliaire»  de  Sieye»  4  de 
Bonaparte  jtt»tifiaienl  la  journée  de  Saint-Clood,  en 
rappelant  un  attentat  réparateur,  provoqué  par  la 
beeoin  de  m»ttre  n»  terme  è  u»  régime  de  terreur 
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cl  de  pruscripiioTit  une  liste  de  proscription  flMl 

Euhliie,  »a  nom  de  Bonaparte  et  de  Sieyes.  Le  aG 
rumaîre ,  quatre  jours  après  l'abrogation  de  la  loi 
des  otages,  les  triumvirs,  en  vertu  des  pouvoirs 
dont  on  les  avait  rerêlus ,  dans  la  journée  du  19, 
prononcèrent  la  dvportation  contre  une  foule  d*ho- 
norables  citoyens  qui,  dans  les  conseil!!,  ou  hors 
des  conseils,  avaient  manifesië  des  sentiments  rc- 
paUîcains,  incompatibles  avec  l'ordre  'de  choses 
qn'on  se  proposait  d'établir  ;  et ,  par  nn  raffinement 
de  cmaul^,  on  associa  des  noms  illustres  à  des  noms 
infâmes;  on  plaça  le  vainqueur  de  Firurus  à  cftiédu 
septembriseur  Gabriel.  Mais  le  gouvernement  con- 
sulaire recnla  devant  Texécntion  d'un  arrêté  que  les 
sollicilalions  vindicatives  de  quelques  hommes  lui 
avaient  peul>lire  arrache.  La  déportation  fut  corn- 
mnëe,  le  4  frimaire,  en  une  surveillance,  qu^une 
décision  des  consuls  da  S  nivôse  suivant  fit  entière- 
ment cesser.  Ces  mesures  rigoureuses  avaient  été 
motivées,  à  Tégard  des  députés  compris  dans  la 
proscription,  sor  leiir  conduite  h  Satnt*Cloud,  et  sur 
les  excès  dont  ils  s'étaient  rendus  coupables  envers 
le  général  Bonaparte.  Pour  donner  k  te$  préfendus 
excès  plus  de  vraisemblance  et  de  gravité ,  et  puur 
accréditer  ainsi  les  allégations  calomnieuses  de  Lu- 
cien, on  imagina  de  récompenser  solennellement 
des  soldats  obscurs ,  qui  seraient  censés  avoir  sauvé 
la  vie  au  héros  de  brumaire.  Il  y  eut  des  fêles  pu- 
bliques en  l'honneur  dn  grenadier  Tbomfts  Thomé, 
a  qui  l'on  persuada  qu'il  avait  reçu  dans  le  bras  un 
coup  de  poignard  ,  destiné  à  Bonaparte.  Le  consul 
daigna  déjeuner  avec  htl  ;  Joséphine  l'embrassa,  et 
lui  fit  présent  d'un  diamant  de  la  valeur  de  6,000  fr.  ; 
et  comme  les  commissions  législatives  ne  pouvaient 
rester  étrangères  à  la  misérab!»  intrigue  qui  devait 
consacrer  le  mensonge,  dont  on  faisait  Texcuse  des 
attentats  commis  sur  la  représentation  nationale 
qn^elles  avaient  dépouillée  de  ses  fonctions  souve- 
raines, ces  commissions  accordèrent,  au  nom  de  la 
nation,  une  pension  de  600  fr.  à  Thomas  Thomé  et 
h  Poiret,  autre  militaire,  par  qui  Bonaparte  voulut 
aussi  avoir  été  préservé  du  poignard  des  assassins. 
La  possession  précaire  de  rautoriié  tupriroe  ne  suf- 
fisait pas  cependant  à  l'homme  qui  n'avait  opéré  tant 
de  prodiges,  des  Apprnnius  au  Th.ibor,  qoe  pour 
séduire  les  peuples  ,  et  pour  trouver,  soit  en  £urti{»e, 
soit  dans  l'Orient,  une  nation  sur  laquelle  il  pût 
asseoir  son  empire  après  l*avoir  enchafnoe  par  l'en- 
thousiasme. Bonaparte  avait  bien  dit,  le  in  bru- 
maire, au  conseil  des  anciens,  «  qn'aussilAt  que  1rs 
"dangers  qui  lui  avaient  fait  confier  des  pouvoirs 
»  extraordinaires  seraient  passés,  il  abdiquerait  ces 
«pouvoirs.»  Mais  cette  déclaration  du  général,  h 
nnt  époque  ou  l'issue  des  événem'-nts.éiait  encore 
incertaine,  ne  pouvait  paraître  obligatoire  au  consul 
après  une  victoire  complète.  Il  pressa  donc  l'achève- 
ment de  la  co'islitution,  qu!  devait  faire  cesser 
l'élat  révolutionnaire  et  provisoire  de  sa  dictature 
pour  la  rendre  régulière  et  permanente.  Après  quel- 
ques discussions  assez  vives  ,  au  sein  de  la  commis- 
sion, entre  les  deux  prewniers  magistrats  de  la  répu- 
blique, et  dans  lesquelles  les  vues  du  soldat  rempor- 
tèrent toujours  snr  les  idées  du  métaphysicien,  l'acte 
constitutionnel  fut  définitivement  adopté  et  signé 
le  aa  frimaire.  Il  offrit  à  la  cupidité  des  ambitieux  , 
lasse  de  tant  de  vicissitudes ,  l'heureux  port  où  les 
avantages  acquis  durant  les  tempête»  passées  devaient 
trouver  un  abri  contre  les  orages  a  venir.  Moins 
désintéressés,  en  effet,  que  les  premiers  constitu:>riis, 
les  collaborateurs  de  Bonaparte  supposèrent  que  le 
peuple  français  avait  donné  sa  démission  en  leur 
faveur,  et  ne  songèrent  guère  qu'a  eux  dans  la  dis- 
tribution de  l'édifice  pulitiqoe  qu'ils  élevèrent  sur 
les  mines  de  la  consiiluiion  de  l'an  3.  Dans  la 
crainte  de  ne  pas  obtenir  les  suffrages  du  peuple  si 
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les  élections  lui  étaient  abandonnées  ,  ainsi  qne  le 
premier  connut  s'en  étkit  francbenient  exprimé.  In 
législateurs  de  l^an  8  se  réservèrent  le  composition 
du  sénat,  qnMs investirent  ensni^  du, privilège  inoui 
de  former  les  autres  branches  de  la  représentation 
nationale  ;  et ,  de  cette  manière,  ceux  qui  ne  purent 
trouver  place  dans  ce  grand  corps  élecloral,  ni  fixer 
l'attention  des  consuls  chargés  de  choisir  les  con- 
seillers d^état,  espérèrent  dn  moins  d'être  appelés 
par  leurs  amis  à  siéger  dans  le  corps  législatif  Ou  le 
trihunat.  On  n'attendit  pas,  pour  mettre  cette  nou- 
velle constitution  en  vigueur,  qu'elle  eiil  été  accep- 
tée par  la  nation,  &  laquelle  on  avait  laissé  la  faculté 
d'un  vole  dérisoire  I>cs  le  1 1  nivAs'e  an  8(1'^  jan- 
vier 1800),  la  session  législative  s*oavrîl,  et  U  tri- 
bune populaire^  vrnve  de  si  beaux  talents  et  de  si 
grands  cour.tges ,  fut  condamnée  au  silence  0»  pro- 
stituée à  l'adulation.  Bonaparte,  nommé  premier 
consul  pour  dix  ans,  se  fit' adjoindre  Cnmbacérès  et 
Lebrun,  moins  incommodes  que  le  constilutionntsie 
Sieyes ,  qu'il  relégua  dans  le  sénat,  avec  une  récom- 
pense nationale»  pour  le  consoler  de  l'étrange  erreur 
qui  avait  fait  dire  à  Tex-direcleur  :  ••  Tout  ceci 
"  n'est  qu'un  pouf,  "  en  parlant  de  l'élévation  d'nn 
homme,  tel  que  le  négochtenr  de  Léuben  et  le  lé- 
gislateur du  Caire.  Mais  bie nt<^t  le  séjour  du  Luxem- 
bourg vint  i  déplaire  à  ce  .dernier;  et  tandis  que  les 
iiisliiulions  aristocratiques  ressuscitaient  ii  la  Voix 
de  ceux  l,H  même  qui  les  avaient  proscrites  en  17^0, 
le  m^tgistrat  suprême  de  la  république  slnstallaii, 
au  milieu  des  pompes  et  du  faste  des  monarchies  , 
dans  le  palais  des  anciens  rois.  C'est  alors  que  la 
révolution  française,  considérée  sous  le  point  de 
vue  gouvernemental,  se  trouvant  dépouillée  tout  h 
coup  des  principes  libéraux  et  des  sentiments  géné- 
reux dont  eHe  s  était  enorgoeillieà  sa  naissance,  vit 
la  pureté  de  ïon  origine  compromise  par  un  dénoue- 
ment qui  semblait  autoriser  1rs  ennemis  de  cette 
crise  salutaire  à  l'attribuer  moins  aux  besoins  so- 
ciaux et  aux  progrès  de  l'esprit  hum  în  qu'à  nn  dé- 
bordement de  passions  soulevées  par  l'égoTsme  ;  c'est 
a'ors  que  les  sublimes  efforts  du  peuple  français , 
pbui'  améliorer  .«on  existence  et  défendre  les  con- 
quêtes de  la  civilisation,  parnrent  n'avoir  eu  pour 
but  et  pour  résultat  que  la  satisfaction  de  quelques 
intérêts  sordides;  c'est  alors  enfin  que  Fuuché  pot 
dire  dans  son  cynique  lnng:ige  :  •<  La  révolution  a 
»éié  faite  avec  ces  mots  :  Ote-toi  àe  là  que  je  m'j 
»' mette.  »•  M»Î5  une  fois  parvenu  à  régner  aux  Tui- 
leries, soos  le  titre  modeste  de  consul,  Bouaparle, 
dont  l'ambition  s'était  confondue,  des  l'enfance, 
avec  l'insiincl  des  grandes  choses,  s'appliqua  à  si- 
gnaler son  autorité  par  des  travaux  pacifiques,  npn 
lUoIns  glorieux  que  ses  immortelles  opérations  mi- 
liiaires  L'homme  de  génie  voulut  faire  ab.n>udre 
rhomme  avide  de  pouvoir,  et,  pendant  quelques 
instant.*,  la  France,  ingrate  envers  la  liberté  qui  avait 
produit  le  germe  de  sa  prospérité  naissante,  renia  celte 
liberté  qu'elle  avait  pl.icéer sur  ses  autels,  pour  admi« 
rer,  sans  partage,  l'illustre  usurpateur,  développant, 
d'une  main  habile,  les  res$ourceséréées  par  la  ré- 
volution dans  la  'carrière  des  sciences  et  des  arts. 
L'étalon  des  poids  et  mesures,  dédié  à  tous  les 
peuples  et  i  tous  les  temps,  fut  arrêté  et  proclamé 
d'après  le  travail  de  l'institot;  ta  banque  de  France 
s'établit;  les  bases  du  code  civil  furent  jelé^^;'  des 
constructions  importantes  rommencèrent  ;  la*  liste 
des  émigrés  se  ferma  ;  la  persécution  <fe$sa  rontre 
le  sacerdoce;  les  troubles  de  la  Vendée  s'apaisèrent, 
les  proscrits  dn  18  fructidor  rentrèrent;  l'un  d'eux 
passa  de  l'exil  aux  premières  charges  de  l'état  : 
Carnot  reprit  celte  direction  de  la  guerre  dont  il 
avait  f;iit  autrefois  l'organisation  de  la  victoire.  Ce- 
pendant le  premier  consul  était  impatient  de  relever 
en  Italie  l'éclat  des  armes  françaises,  èl  d'ajonirr 
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à  l'ordre  înJJrieur,  qu'il  vennil  de  rendre  à  la  r^pa- 
bllque,  la  considéralion  extérieure  dont  elle  avait 
joui  à  la  paix  de  Campo-Formio.  Apfb»  avoir  or- 
donné b  formation  d'une  armée  de  réservé  à  Dijon, 
sous  les  ordrts  de  Brune,  il  (jaitta  Paris,  le  i6  flo- 
réal (6  mai),  pour  aller  prendre  le  commandement 
des  légions  qui  disputaient  aux  impériaux  le  théâtre 
de  SKS  premiers  exploits.  Arrivé  au  pied  des  Alpes  le 
37;  il  STirrooiila,  en  peu  de  jours,  tous  les  obstacles 
que  li  nalyre  et  iVnnemi  lui  opposèrent ,  franchit  le 
Saint-Bernard ,  occupa  le  mont  Cents  ,  s'empara  de 
Siix^  ,  d'i  château  de  Bninete,  du  fort  de  Bard  et  de 
la  citadelle  d'Ivrée  ;  Latli!  les  Autrichiens  à  Ko- 
ra!>no  et  k  Monlebeilo,  et  délivra  enfin,  une  seconde 
fois ,  la  péninsule  italique  du  joug  de  la  maison  de 
Lorraine,  dans  l'iromorielle  journée  de  Marengo 
(  «4  juin).  Le  génci*al  Mêlas  perdit  4"»'ooo  hommes 
dans  celte  bataille,  dont  le  brave  Desaix  décida  Tis- 
5ue  sans  pouvoir  en  recueillir  la  gloire.  L'Autriche, 
coniraînie  à  la  pnix,  cracoa  le  Piémont  et  céda  la 
Lombardie.  Une  consulta^  réunie  à  Milan,  s'occupa 
'de  réorga'nisef  la  république  Cisalpine.  Il  n'avait 
fallu  qu'un  mois  à  Bonaparte  pour  donner  k  celte 
campagne  d'aussi  vastes  et  d'aU5si  brillants  résul- 
tais. Pendant  lé  séjour  qu'il  fit  k  Milan,  les  cur'és  de 
cette  capitale  lui  furent  présentés.  »  Ministres  d'une 
••  rtlîgion  quîcertesest  aussi  lan^ienoe,  leur  dit-il,  je 
••  vous  regarde  comme  mes  plus  chers  amis.  Je  vous 
»  déclare  que  j'envisagerai  comme  perturb^^teurs  du 
'•repos  public,  et  que  je  ferai  punir  comme  tels, 
M  rie  la  maniirre  la  plus  rigoureuse  et  la  plus  écla- 
"  tante,  et  même,  s'il  le  faut,  de  la  peine  de  mort, 
••  quiconque  fera  la  moindre  Insulte  \  notre  com- 
••  mune  religion,  ou  qui  oser*  se  permettre  le  plus 
"  léger  outrage  envers  vos  personnes  sacre'es.  Les 
«philosophes  modernes,  ajouta-t-il,  se  sont  efforcés 
»  de  persuadera  le  France  que  la  religion  Catholique 
»  était  l'implacable  ennemie  de  tout  systènie  démo- 
H  craliqueet  de  tout  gouvernement  républicain:  de  là 
»  cette  cruelle  persécution  que  la  rcpnbliqn'e  fran- 
Mçaise  exerça  contre  la  religion  et  contre  ses  mi- 
•inistres;  de  là  toutes  les  horreurs  auxquellc^s  fut 

»  livré  cet  inforhinc  peuple Moi  aussi,  je  sui^ 

"  philosophe,  et  je  sais  que,  dans  une  sàeiété  quel- 
»  conque,  nul  homme  ne  saurait  passer  pour  ver- 
>•  tueux  et  juste  s'il  ne  sait  d'où  il  vient  et  où  il  va. 
»  La  simple  raison  ne  peut  nous  fournir  li^dessus 
M  aucune  lumière  ;  sans  la  religion,  on  marche  con-^ 
••tinurlleraent  dans  les  ténèbres,  et  la  religion  ca- 
'•tbotiqne  est  la  seule  qui  donne  à  l'homme  des 
»  lumières  certaines  et  infaillibles  sur  son  principe 

"  et  sa  fin  dernière Ce  discours  d'un  homme 

qui,  deux  ans  auparavant ,  revêtait  un  cheick  égyp- 
lion  de  la  pelisse  d'honneur,  acceptait  le  nom  d'Ali 
et  (éîébrait  l'anniversaire  de  là  naissance  de  Mabo- 
mei ,  décelait  toute  la  souples;e  d'un  ambitienx,  à 
qui  iti  opinions,  négatives  cn'politiaue  et  en  reli- 
{;ion,  permettaient  de  caresser  îivdistinctement  les 
ministres  de  l'Evangile  et  du  Coran,  le  pape  et  le 
muphlî ,  selon  qu'ils  pouvaient  l'aider  dans  l'ac- 
coroplissement  de  ses  desseins  :  aussi  les  esprits 
réfléchis,  qui  avaient  su  résister  à  la  contagion  de 
l*en»ouement ,  et  qui  observaient  attentivement  le 
héros  dans  ses  actions  et  son  langage,  découvrirent- 
ils  àhs  lors  le  futur  empereur  des  Français,  à 
travers  l^s  formes  républicaines  qui  gênaient  en- 
core l'aHtlre  de  sa  volonté  dictatoriale.  Ayant 
rerais  à  Berthicr  le  commandement  de  l'ar- 
mée d'Italie,  Bonaparte,  profitant  de  l'armistice 
concltt  avec  l'Autriche,  revint  à  Paris  au  commen- 
cement de  juillet.'  Jl  envoya  Clarke,  en  qualité  de 
gouvern<>nr  extraordinaire  ,  à  Luncvllle  ,  un  devait 
se  réunir  nn  congrès,  et  signa,  le  3  octobre  suivant, 
an  traité  d'alliance  et  de  commerce  entre  la  Franco 
el  les  Etats-Unis  d'Amérique.  Peu  de  jours  aprki. 
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le  ministre  de  la  police  prétendit  avoir  découvert 
un  complot  contre  la  vie  du  premier  consul,  et  des 
hommes  connus  par  l'exaHaiion  de  lenr  républica- 
nisme, le  célèbre  sculpteur  Cercachi,  un  jenne  Ro- 
main nommé  liiana,  Demerville,  ancien  secrétaire 
de  Barrère ,  Tnpino-Lebmn ,  élève  de  David,  «t 
l'adjudant-générat  Aréna,  furent  arrêtés  sur  la  dé- 
nonciation d'agents  provocateurs  dont  Foucbé  les 
avait  entourés.  Jetés  dans  les  cachots  ponr  vn  crime 
dont  leurs  accnsateurs  ne  pouvaient  établir  la  réa- 
lité, ils  y  gémissaient  depuis  deux  mois  lorsqu'^éclata 
la  conspiration,  dite  de  ta  machiae infemate ^  ourdie 
par  des  correspondants  de  Georges.  La  police , 
quoique  instruite  des  menées  de  cxi  derniers,  fei- 
çnit  d'Ignorer  à  quel  parti  appartenaient  les  cou- 
pables ,  et  les  désigna  parmi  les  partisans  de  la  dé- 
mocratie. L'artificier  Chevalier,  qni',  après  avoir 
Erésrnté  à  la  convention,  en  i7q4i  un  fusil  portant 
uit  charges ,  avait  iiiventé  depuis  une  fusée  inex- 
tinguible dont  il  avait  fait  une  expérience  publique  { 
le  tanneur  Met ge,  Cerrachl ,  Diana,  Demerville, 
Topino-Lebrun  et  Aréna,  tons  plongés  dans  les  fers 
au  moment  de  l'exécution  de  l'attentat  du  3  niv6se, 
furent  envoyés  à  la  mort  comme  comjilices  de  cet 
attentat.  Mais  c'était  trop  peu  pour  le  ministre  des 
vengeances  du  gouvernement  que  le  supplice  de 
quelques  individus.  Il  parla  au  consul  de  nouvelles 
proscriptions  en  masse  ,  et  Bonaparte ,  soit  qu'il 
fût  ému  par  le  souvenir  de  it%  dangers,  soit  qu'il 
voulûi  aussi  exploiter  l'événement  au  profil  de  son 
pouvoir,  se  montra  docile  aux  insp  rations  du  dé- 
magogue transfuge ,  dont  la  perversité  avait  excité 
autrefois  le  mépris  de  Robcjspierre.  «C'est  une  me- 
»  sure  politique ,  s'écria«-t-il  dans  le  conseil  d'état, 
»et  non  une  simple  procédure  que  réclament  les 
N  circonstances.  »  Et  la  déportation  fut  prononcée, 
le  i4  nivôse,  contre  cent  trente  personnes ,  par  un 
arrêté  des  consuls ,  que  le  sénat ,  malgré  l'opposi- 
tion de  Garât,  Lambrechis,  Lenoir-Larocheet  Lan- 
juinais,  s'empressa  de  déclarer  mesure  conservatrice 
delà  constitution.  Cette  fois  encore  on  s'était  pourtant 
efforcé  d'établir,  par  la  communauté  d'infortune , 
une  odiènse  solidarité  entre  des  citoyens  recom- 
mandables  et  des  scélérats  couverts  d'opprobre. 
Lés  noms  de  Talot,  de  Destrem,  de  Félix  Le- 
pellrtier'  étaient  confondus  parmi  ceux  des  Ceyrat 
et  'des  Gaspard  ,  auxquels  on  n'avait  pas  oublié 
d'appliquer  l'cpithèle  de  septembriseur;  et  c'est  là 
ce  que  consacra,  comme  acte  constitutionnel,  le 
premier  sénatus-consulte  !  Ah  î  que  ne  présageait 
pas  à  la  France  ce  début  d'un  corps  qui  n  apprenait 
qu'il  s'était  constiiué  le  conservateur  des  lois  qu'en 
sanctionnant  le  plus  mooslrueu^ 'arbitraire  !  Le 
gouvernement  consulaire  ne  se  crut  pas  néanmoins 
iiuffisammeot  vengé  ou  garanti  par  toutes  ces  pré- 
cAHlIuns  cruelles  t  il  demanda,  en  outife,  l'établis- 
sement de  tribunaux  criminels  spéciaux,  et  sa  |iro- 
position ,  combattue  au  tribunal  par  Isnard ,  Urnja- 
min  Constant.  Daunou  ,  Ginguené,  Ch'énier,  Bail- 
leul,  etc.,  y  fut  adoptée  à  la  majorité  de  49  voix 
contre  ^i ,  le  i4  pluviôse  an  9,  c'est  à  dire  trois 
jours  après  aué  le  ministre  de  )a  police  générale 
eût  annoncé,  dans  un  rapport  officiel ,  qu  U  avait 
découvert  les  véritables  auteurs  de  l'attentat  du  3 
nivôse,  et  que  les  hommes  précédemntent  livrés  au 
glaive  de  la  justice,  à  raison  de  <;e  crime  ',  nVvàleot 
été  immolés  que  sur  le  seni  soupçon  qui  s'était  fait 
entendre  au^remier  instant  de  l'horrible  etpFoSion, 
et  sur  les  indiéâtions  de  la  haine  publique  et  méritée 
qui  le^  poursuivait.  Ainsi  le  complot  de  la  marliine 
infernale  fournit  un  prétexte  à  Bonaparte  pour  con- 
centrer de  plus  en  plus  le  pciuvotr  dans  ses  mains, 
et  pour  porter  alternat ivenlent  la  terreur  dans  les 
deux  paviis  q[ui  pouva-ent  contrarier  les  Progris  de 
sa  puissance;  ainsi  l'ancien  miniâire  du  directoire  , 
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ptrpélnant  l'affrcoK  système  de  bascule,  fit  périr, 
en  deox  noU»  pour  le  même  f«it«  des  ianocents  et 
des  coupables,  qu H I  choisU  danades  rangs  opposes. 
Gariion  et  Seint'Uégentf  mandataires  de  la  chuuane- 
ne  et  de  rétiianger,.  subirent  la  peine  de  mort,  le 
16  germinal,. en  expiation  di'un  ailenlat  pour  lequel 
qnaranie-six  jours  auparavant  on  avait  fait  monter 
des  républicains  à  l'échafaud.  Au  milieu  des  en- 
vahissements rapides  et  des  vengeances ,  tantôt  ini- 
ques et  tantôt  légitimes, du  gouvernement  consu- 
hiro,  Bonaparte  ne  cessait  de  nourrir  quelque 
grand*  pensée  qui  piit  jeter  de  Téclat  sur  sa  dicta- 
ture et  immortaliser  son  adnMnistralion.  Il  avait 
rétabli ,,  à  la  fin  de  nivôse ,.  la  compagnie  d'Afrique , 
ei  chargé  le  général  Turreau  de  confectionner  la 
belle  route  du  Simplon.  Le  i3  ventôse  (4  mars), 
après  la  conclusion  du  traité  de  Lnnéville,  qui 
confirmait  les  clauses  stipulées  à  Campo-Formio , 
il  ordonna,  pour  le»  derniers  jours  de  l'année  ré- 
publicaine ,  une  exposition  des  produits  de  Tin- 
diistrie  nationale.  Le  28  dn  même  mois-,  de  nou- 
velles combinaisons  diplomatiques,  arrêtées  entre 
I.  1? PU j— v-^„|  jj  1^  république 

ouveraîn  recul  en 
e  de  roi  d'Etrurie  , 
uveile  politique  du 
tout  à  coup  fonda- 
mime  pays  où  il 
les  et  se  proclamait 
>jrauté.  Le  7  germi- 
lée  avec  le  roi  des 
ias!  que  la  princi- 
dces  il  la  France, 
nx  curés  de  Milan 
somme  un  vaisseau 
m  catholique  seule 
t  infaillibles  devait 
moment  de  fonder 
France  une  im>u- 
avcc  Rome  furent 
iaire  du  cardinal 
e  a6  messidor  an  9 
fut  conclu  à  Paris 
nier  consul.  Le  a6 
,    a  Bavière  redevin- 

rent amies;  le  la,  les  débris  glorieux  de  l'expédi- 
tion d'Egypte  évacuèrent  le  sol  africain,  et  la  ré- 
conciliation des  cabinets  de  Paris  et  de  Lisbonne 
ouvrit  la  dixi.ème  année  républicaine  par  le  traité 
de  Madrid.  Bientôt  les  dispositions  hostiles  de  la 
llussie,  de  la  Porte  ottomane  et  de  l'Angleterre,  à 
l'égard  de  la  république ,  firent  place  à  des  disposi- 
tions pacifiques,  et  le  4  germinal  (a4  mars  180a), 
le  traité  d'Amiens ,  désarmant  les  puissances  dont 
l'opiniâtreté  avait  repoussé  jusque-là  toute  transac- 
tion avec  la  révolution  française,  fit  jouir  les  na- 
tions européennes  des  bienfaits  d'une  paix  générale. 
Le  système  républicain  gênait  autant  Varobition  de 
Bonaparte  au-delà  qu'en  deçà  des  Alpes.  Pour  pré- 
pirer  la  Cisalpine  au  joug  qu'il  lui  destinait,  il  en 
avait  mandé  la  consulta  a  Lyon  dans  le  courant  de 
brumaf  craindre  d'humilier  la  nation 

i'alieni  placée  immédiatement  sous  sa 

dépend  mt  à  sz%  représentants  :  «  La 

X  prési<  i   trouvé  personne  parmi  vous 

>•  qui  eût  encore  assex  de  droit  sur  l'opinion  publique, 
-  qui  fût  assez  indépendant  de  l'esprit  de  localité,  et 
••  qui  eût  enfin  rendu  d'assez  grands  services  à  son 
"F  •    •  •        -  --    ç^^^y,^^  p|„,  ^ç, 

(^"l  rièr*  des   armées 

(•**  BU  corrigé  par  la 

'""  yn*»  ^^*Àt  con^ 

*^"  »  et  (ait  partir  de 

^'  lr«a  de  son  beau- 

^'*  e  «  dealinée  pour 
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Saint-Domingue.  Cette  tentative  de  conqnfite  trans- 
atlantique n'aboutit ,  comme  celle  de  la  colonisa- 
tion égyptienne  ,  qn^à  faire  périr  sous  on  ciel  brû- 
lant une  des  plus  belles  armées  de  la  république,  et 
qu'à  conduire  à  Paris,  comme  captif,  ce  Toussaint- 
LoHverture,  dont  le  génie  inculte  et  lès  dispositions 
amicales  auraient  pu  être  si  utile*  à  la  France  dans 
le  Nouveau -Monde.  Une  opposition  courageuse 
s'était  formée  dans  le  tribunat  ,  ainsi  que  nous 
l'avons  remarqué ,  à  mesure  que  le  consul  avait 
développé  ses  vues  despotiques.  Celui-ci,  décidé  à 
briser  violemment  tontes  les  résistances  que  pour- 
raient rencontrer  tt%  desseins ,  à  applanir  les  voies 
à  sa  domination  en  effaçant  devant  elle  tout  vestige 
d'indépendance,  se  débarrassa,  par  une  élimination,., 
des  derniers  défenseurs  de  la  cause  populaire.  Dau- 
nou ,  Chénier,  etc.,  forent  rendus  à  la  vie  privée , 
le  iG  ventôse  an  10  (7  mars  180a),  par  une  di5grace 
qui  devint  «  pour  quelques  uns  d'entre  eux,  une 
honorable  expiation  de  leur  silence  ou  de  leur  ap- 
probation dans  \ti  événemenu  de  Saint- Cloud  ;  et, 
comme  sî  un  acte  de  haute  sagesse  ou  d'utilité  géné- 
rale devait  toujours  absoudre  d'une  snesure  odieuse, 
l'homme  extraordinaire  qui  gouvernail  la  France  ,. 
l'expulsion  des  tribuns  ndèles  aux  principes  de  la 
révolution  »  coïncida  avec  l'invitation  faite  à  l'insti- 
tut de  présenter  un  tableau  des  progrès  et  de  l'état 
des  sciences,  des  lettres  et  de»  arts  ,.  depuis  1789 
jusqu'au  icr  vendémaire  d*  l'an  10  (  aS  septembre 
s8oi).  Après  la  paix  d'Amiens ,  Bonapartr,..sentant 
approcher  le  moment  de  manifester  eotièremcnt  ses 
prétentions ,  et  d'indiquer  enfin  le  terme  qu'il  avait 
fixé  lui-même  à  son  élévation,  s'efforça  de  gagner  la 
confiance  et  l'amour  des  partisans  de  la  monarchie 
par  la  réorganisation  du  culte  catholique,  par  le 
rappel  des  émigrés,  et  peut-être  aussi  par  l'institu- 
tion de  la  légion  d'honneur.  Il  y  avait  pourtant  en- 
core un  degré  entre  lui  et  le  Irôno  où  il  était  si 
impatient  de  s'asseoir.  D'une  maglslrainre  tempo- 
raire au  sang  suprême  et  à  l'hérédité  le  pas  était 
immense  et  la  transition  trop  brusque.  Pour  dispo- 
ser insensiblement  les- esprits  à  l'abandon  des  formes 
républicaines,  et  pour  sonder  Topinion  publique  à 
cet  égard,  il  fit  proposer  par  %tt  propres  collègues  la 
question  du  consulat  à  vie, tandis  queChabot  de  l'Al- 
lier demandait  au  tribunat  de  voter  un  gage  éclatant 
de  reconnaisse  ne*  nationale  en  faveur  du  premier  con- 
sul. Lti  Français  répondirent  à  l'interpellation  du 
Soovernemcnt  comme  ils  ont  toujours  fait  depuis  en 
e  semblables  circonstances.  Les  uns  se  turent  par  in- 
différence on  timidité  ;  les  autres  obéirent  à  l'impul- 
sion du  pouvoir.  Il  y  eut  encore  néanmoins  quelques 
citoyens  énergiques  ^i  ne  craignirent  pas  d'expri- 
mer hautement  leur  pensée ,  et  de  donner  un  vote 
négatif  sur  cette  aliénation  viagère  de  la  souverai- 
neté nationale.  Trois  on  quatre  membres  du  sénat 
restèrent  étrangers  à  l'empressement  de  leur  corps, 
et  deux  tribuns  ,  Carnot  et  Duschêne  ,  échappés  à 
l'élimination ,  reponssèrenien  républicains  les  vœux 
servîtes  dont  les  magistrats  du  peuple  si  disputaient 
alors  l'initiative.  Le  3  pluviôse  (a3  janvier  t8o3), 
one  nottvolle  organisation  de  l'institut  eut  lieu,  et 
la  suppression  de  la  classe  des  sciences  morales  et 
politiques  put  faire  pressentir  le  despote ,  qui ,  pour 
arriver  à  dire  un  jour  :  L'rtaf  »  t*est  moif  cherchait 
déjà  à  fonder  la  docilité  sur  l'ignorance,, et  à  con- 
centrer, autant  que  possible,  en  lui-même,  toute  la 
vie  politique  et  toute  la  science  gouvcmemenule. 
Bemettant  ensuite  en  question  la  ligitimité  de  la 
révolution  ,  dont  il  s'était  constitué  l'héritier  par  la 

fiuissance  du  sabre,  et  comme  sUl  eût  voulu  eflacer 
es  appaiences  populaires  que  doanaîant  à  son  élé- 
vation des  votes  émis  sons  l'influenc*  du  pouvoir,  il 
fil  des  démarches  «npres  du.  frèro  de  Loou  XVI  , 
pou»  on  obtenir  U  rouficâttoa  de  ses  droiU.  Mais  le 
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de«çen<)ant  des  anciens  rois  repoussa  cette  proposi- 
tion ;  il  répontlit  att  premier  ^onsal  t  «  le  ne  con- 
fonds point  M.  Bttonaparte  avec  ceux  qui  Pont  pr#- 
c^dé....  Je  loi  sais  gré  de  quelques  actes  d^adniois- 
tration  ...  mais  il  se  trompe  ,  s  il  croit  m'eneager  k 
renoncer  à  mes  droits  -:  loin  de  là ,  il  les  établirait , 
s'ils  pouvaient  être  litigieux»  par  les  démarches 
qu'il  fait  «n  ce  moment.  >  Trois  mois  après,  la 
guerre  recommença  avec  la  Grande-Bretagne  pour 
la  possession  des  iles'de  Lampadosa  et  de  Malte. 
Le  Hanovre  fut  occupé  par  les  Français,  qnt  firent 
prisonnière  l'armée  anglaise ,  dont  le  général  en 
chef  f  le  duc  de  Cambridge ,  n'évita  le  mime 
sort  qne  par  la  fuite.  Le  3  messidor,  Bonaparte 
quitta  Paris^  visita  la  Belgique,  ordonna  la  con- 
struction d'un  canal  de  jonction  entre  le  Rhîn,  la 
Meuse  et  l'Escaut^  et  rentra  aux  Tuileries  le  a3 
thermidor.  Toujours  préoccupé  de  l'agrandissement 
de  son  autorité  et  de  la  crainte  des  oppositions  po- 
pulaires, il  fit  rendre  un  sénatns-consnlie»  le  a8 
frimaire,  sur  la  proposition  dn  conseil  d'état,  peur 
s'assurer  définitivemeift  de  la  soumission  et  du  si- 
lence dn  corps  législatif.  Outre  la  nomination  du  pré- 
sident qu'il  se  réserva,  il  voulut  que  les  délibérations 
fussent  prises  sans  commissions  préalables  ni  rappor- 
teur, c'est  à  dire  sans  discnssion.  Mais  l'Angleterre, 
remise  en  état  d'hostilité  contre  la  France,  s'adressa 
encore  une  fois  aux  pasiiens  mal  éteintes  qu'elle  avait 
soldées,  pendant  tout  le  cours  de  la  révolution, 
pour  déchirer  la  république  Lts  chefs  de  la  choua- 
nerie,  après  avoir  été  abusés  un  instant  sur  les 
projets  de  Bonaparte,  à  qui  quelques  personnes 
avaient  supposé  l'inteniion  de  jourr  le  rôle  de 
Monck,  s'étaient  promptement  ravisés,  ainsi  qne 
l'avait  témoigné  la  tentative  du  3  nivôje,  et  leur 
haine  était  devenu»  plus  violente  et  plus  active  de- 
puis le  vote  du  consulat  h  vie.  C'est  alors  que  Georges 
Cadoodal ,  Ton  des  plus  habiles  et  des  plus  auda- 
cieux d'entre  eux,  s'associa  à  Pichegru  pour  ren- 
verser l'idole  des  Français  avant  qu'ils  l'eussent 
placée  snr  le  tr6ne;  mais  cette  conspiration  ne 
servit  qu'à  hâter  l'événement  qu'elle  devait  pré- 
venir. Georges  fut  arrêté ,  convaincu  et  mis  à 
mort  ;  Pichegru  fut  trouvé  étranglé  dans  sa  prison  ; 
le  général  Morean,  accusé  de  complicité,  subit  la 
peine  dn  b-mnissement ,  et  d'autres  conjurés,  tels 
que  MM.  de  Polignac  et  de  Rivière,  obtinrent 
leur  grâce  par  l'entremise  de  Joséphine.  Le  capi- 
taine anglais,  ^Yright,  qui  avait  débarqné  les 
«befs  de  la  conspiration  sur  les  cdtes  de  France, 
ayant  été  fait  prisonnier,  fut  enfermé  an  Temple  , 
an ,  selon  quelques  récits  dont  nous  sommes  loin  de 
garantir  l'auihenlicité,  on  lui  infligea  le  torture 
pour  le  forcer  à  déposer  contre  l«s  conjurés.  Le  ca- 
binet de  Saini-Jaraes  réclama  l'échange  de  cet  offi- 
cier, par  l'intermédiaire  de  l'Espagne ,  et  le  goover- 
nement  français  avait  promis  d'y  consentir,  lors- 
qu'en  novembre  i8o3 ,  le  Momttur  annonça  que 
Wright  s'était  tué  dans  sa  prison ,  en  apprenant  l'af- 
faire d'Ulm.  D*4prés  le  témoignage  du  docteur 
Warden ,  Napoléon  a  prétendu  à  Sainte-Hélène  que 
ce  suicide ,  sur  lequel  on  a  élevé  tant  de  soupçons , 
avait  eu  lieu  long-temps  avant  l'époque  marquée  par 
le  Moniteur;  ce  qui  est  confirmé  par  Fouché  et  Sa- 
▼ary.  Quoiqu'il  en  soit ,  le  duc  d'Enghien  fut  enlevé 
sur  un  territoire  étranger  pour  être  jugé  et  fusillé , 
par  les  commissaires  du  premier  con5al,  dans  le  châ- 
teau de  Vincennes,  comme  coupable  d'avoir  connu  le 
complot  de  Georges.  Ce  dernier  aclr,  que  Bonaparte 
a  vainement  tenté  de  justifier,  et  dont  ses  ministres 
se  sont  mutuellement  renvoyés  la  responsabilité,  fut 
bientôt  suivi  de  la  motion  du  tribun  Curée  pour 
rétablissement  d'un  gouvernement  impérial  hérédi- 
taire en  faveur  de  Bonaparte  et  de  sa  famille.  On 
eut  dit  que  les  révolutionnaires,  qui  avaient  abjuré 
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les  principes  de  liberté  et  d'égalité,  n'attendissent, 
peur  compléter  leur  apostasie,  par  ce  retour  au -ré- 
gime monarchique,  que  d'avoir  reçu  des  garanties 
contre  le  rappel  de  la  dynastie  qu'ils  avaient  [iro- 
écrite,  de  la  part  de  l'homme  qu'ils  voulaient 
investir  dn  pouvoir  souverain.  Au  reste,  Bona- 
parte, qui,  selon  le  Mémorial  éi  SjtHtt^Hélhtei 
eraignait,  au  t3  vendémiaire,  de  devenir  ••  le  boue 
»  émissaire  de  tant  de  crimes  auxquels  il  avait  été 
••  étranger,  et  de  s'exposer  à  aller  grfssir  en  peu 
M  d'heures  le  nombre  de  ces  noms  qu'on  ne  prunonce 
*•  qu'avec  horreur  ;  m  Bonaparte,  qui,  à  son  retour  de 
Rasiadt,  d'après  le  même  journal,  avait  moutré 
une  si  vive  répugnance  pour  la  célébration  de  l'an- 
niversaire du  ai  janvier,  n'éprouva  pas  les  mêmes 
appréhensions  ni  les  mêmes  scrupules  quand .  pour 
rassurer  les  anciens  républicains  qui  lui  ouvraient 
le  chemin  du  trdne ,  et  pour  rattacher  définitive- 
ment à  sa  personne  toutes  les  espérances  menarchi- 
qnes,  qui  ne  s'étaient  portées  jusque-là  sur  le  consul 
que  comme  sur  l'instrument  de  la  restauration  des 
Boyrbons ,  il  consentit  à  sceller  son  avènement  à 
l'empire  du  sang  d'un  petit-fils  du  grand  Condé.  Au 
reste,  la  motion  de  Curée  ne  rencontra  qu'un  seul 
opposant  au  tribunat.  Dnschlne  ayant  donné  sa  dé- 
mission ,  la  défense  de  la  cause  républicaine  passa 
tout  entière  à  Carnot.  Ce  grand  citoyen  remplît 
glorieusement  la  tâche  que  les  destins  lui  avaient 
réservée,  et  se  montra  le  digne  organe  de  la  Kberlé 
expirante.  Le  veu  des  tribuns  n'en  fut  pas  moins 
accueilli,  par  les  autres  corps  de  l'état,  avec  l'en- 
thousiasme servile  qui  avait  éclaté  lors  de  la  pro- 
position du  consulat  à  vie.  Le  a8  floréal  (  ift  mai 
i8o4),  un  sénatus-consulte  organique  reforma  la 
constitution  de  l'an  8,  et  revêtit  Napoléon  Bona- 
parte du  titre  d'empereur,  qni  fut  déclaré  hérédi- 
taire dans  sa  famille. 

Jusqu'ici  nous  avons  considéré  l'homme  de  génie 
dans  les  différentes  phases  de  son  élévotion  ;  noos 
l'avons  suivi  de  l'école  de  Brienne  aux  Tuileries  : 
il  reste  maintenant  à  examiner  l'homme  du  pou- 
voir. Si  ce  que  nous  avons  dit  du  général  Bona^ 
parte  a  pu  faire  pressentir  l'empereur  Napoléon, 
il  n'en  est  pas  moins  certain  que  l'ambition 
du  premier,  contenue  par  les  circonstances,  ne  se 
développa  qu'avec  certaines  précautions ,  et  se  cou- 
vrit même  parfois  du  voile  du  désintéressement  ci- 
vique, tandis  que  le  second,  libre  de  tout  frein, 
montra  à  nu  %t»  vastes  pensées  et  se  volonté  despo  - 
tique.  Il  y  a  donc  eu  réellement  en  Bonnpartr , 
ainsi  qu'en  l'a  déjà  remarqué ,  deux  personnage» 
historiqnes,  qui  méritent  chacun  un  portrait  à  part. 
Nous  avons  esquissé  celui  du  héros  grandissant  sous 
les  auspices  de  la  liberté,  et  faisant  triompher  la 
révolution  de  la  coalilioa  des  rois  pour  la  domptrr 
ensuite  lui-même.  Nous  «lions  tâcher  de  peindre  le 
monarque  qui,  pendant  dix  nos,  enchaîna  l'Eu- 
rope coniioenlale  à  son  char,  et  s'appliqua  à  rajeu- 
nir la  royauté  avec  le  même  sèle  qu'il  avait  mani- 
festé, dans  st»  premières  campagnes  d'Italie  ,  pour 
les  résurrections  républicaines.  La  dignité  impériale 
n'ajoute  rien  au  pouvoir  du  vainqueur  de  Marengo  ; 
il  n'y  eut  de  changé  que  le  titre  pour  le  mattre  de» 
Français,  car  toutes  les  volonté»,  empressées  ou 
siicnoieuses  autour  du  trAne  de  l'empereur  Napo- 
léon, s'étaient  formées  à  l'adulation  ou  à  la  passivité 
sous  le  consul  Bonaparte.  Seulement  le  langage  du 
dominateur  suprême  se  trouva  affranchi  de  la  con- 
trainte que  lui  imposaient  encore  les  apparences  répu- 
blicaines conservées  par  la  constitution  de  l'an  8.  La 
liberté ,  dont  le  nom  avait  été  profané  jusque-là ,  dans 
toutes  les  solennités ,  par  ceux-là  même  qui  avaient 
renversé  se»  autels,  ne  reçut  plu» d'homa»age*  hy- 
pocrites :  la  servilité  se  montra  à  découvert,  et  le 
despotisme  s'exprima  avec  franchue.  Le  premier 
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soin  de  Napoléon  fat  dt  rallier  «or  les  degré»  le« 
phu  Touios  da  tr^ne  les  grandes  réputations  mili- 
taires, issncs  de  larévololîon,  afin  de  les  attacher 
plus  fortement  à  $t$  novTelles  destinées.  La  pompe 
des  titres  ressuscita  avec  la  monarchie  ;  les  généraux 
Berihier,  Murât  ^  Moocey,  Jourdan  ,  M  asséna  , 
Augereau ,  Bernadette,  Souht  Brunc^  L»nnes, 
Mortier,  Ney,  Davoust,  Bessières,  Kellcrmann, 
Lefebvre,  Pérignon  et  Serrurier  devinrent  roarc- 
chaus  dVmpire.  Un  acte  de  ctémencersuivit  de  près 
cette  prumotion.  Armand  de  Poli^ac,  impliqué 
dans  la  cuni>piration  de  Georges,  et  condamné  à 
mort  depuis  le  ai  prairial,  obtint  sa  grâce  par 
l'entremise  de  Jocépbine.  -  Je  puis  pardonner  à 
•  votre  mari ,  dit  Napoléon  à  l'épouse  de  c^  com- 
"plice  de  Picbegru,  car  c'est  à  ma  vie  qu'un  en 
"vnubtl.  H  Le  marquis  de  Rivière,  Bouvet  de 
i'Hoxier,  Lnjolais,  lîocbelle,  Gaillard,  Bnssîiion 
et  Charles  d'Hosier  échappèrent  aussi,  par  un  par- 
don Bagnanime  ,  à  l'exécution  de  la  sentence  qui 
pesait  sur  leur  tète;  rt  l'empereur,  libre  désormais 
des  craintes  qu'il  avait  pu  concevoir  naguère  sur 
son  pouvoir  rt  sa  personne,  récompensant,  cPun 
cAlé,  de  glorieux  services,  et  accordant,  de  l'autre, 
la  vie  à  des  conjurés,  dut  se  trouver  heureux  -de 
pouvoir  commencer  l'exercice  de  sa  souveraineté 
par  la  double  manifestation  de  In  muniûceoce  et  de 
la  générosité.  Les  relations  amicales  entre  la  France 
et  la  Russie  étaient  sur  le  point  de  s'altérer.  L'as- 
sassinat de  Paul  I''r  avait  rendu  au  cabinet  de  Saint- 
James  son  influence  sur  celui  de  Saint-Pétersbourg, 
et  la  politique  britannique,  si  bien  servie  par  le 
général  Beuingion,  au  milieu  des  événements 
qui  avaient  ensanglanté  le  palais  des  cxars,  en- 
traînait de  plus  en  plus  le  jeune  Alexandre  dans 
un  système  d'hostilité  contre  le  nouvel  empire. 
Quelques  historiens  ont  prétendu  que  l'attentat  com- 
mis sur  le  duc  d'Enghien ,  et  dont  TEurope  entière 
s'indigna,  contribua  sartnut  à  cette  alliance  de  la 
Russie  et  de  l'Angleterre.  C'est ,  selon  nous,  faire 
trop  d'honneur  i  la  diplomatie.  Le  prince  qui  aban- 
donnait secrètement  les  alliés  de  son  père  pour  sui- 
vre la  direction  des  hommes  d'état  soupçonnés  d'en 
avoir  provoque  le  meurtre,  ne  devait  pas  s'indigner 
beaoeoapdescriroesloinl.-iinsqui  atteignaient  des  per* 
«onnes  étrangères  à  ses  affections.  Quoiqu'il  en  soit, 
Napoléon,  dans  la  prévoyance  d'une  rupture,  voulut 
inspecter  l'armée  qn^il  avait  rassemblée  sur  les  côtes 
de  la  Manche  ,  et  disposer  ses  soldats  à  une  nou- 
velle campagne  continentale ,  tout  en  paraissant 
menacer  ses  redoutables  rivaux  d'outre-m^r.  Il 
qnilla  Paris  le  ag  messidor  (i8  juin),  visita  succes- 
sivement le  camp  d'Ambleteuse,  Calais,  Dunker- 
3 ne ,  Ostende  et  Boulogne  ;  donna  une  fêle  brillante 
ans  cette  dernière  ville  ,  distribua  des  croix  de  la 
légion  d'honneur,  se  rendit  ensuite  à  Aix-la-Cha- 
pelle cl  à  Mayencr,  et  revint  à  Saint-Cloud  le  ao 
vendémiaire  an  t3  (  la  octobre  i8o4)>  quarante 
jours  aprës  le  départ  de  la  légation  russe.  Le  séna- 
ns-consiilte  du  a8  floréal,  en  rétablissant  le  ré- 


gime monarchique  au  profit  de  Napoléon,  avait 
consacre  l'hérédité  de  ta  dignité  impériale,  tant 
dans  la  descendance  dieecle  ,  naturelle  ,  légitime 


et  adoplive  du  souverain  lni>même ,  que  dans  la 
descendance  directe,  naturelle  et  légitime  de  §ea 
frères  Joseph  et  Louis  Bonaparte.  Le  peuple  fran- 
fais ,  consulté  sur  cet  acte  important ,  avait  fait  une 
réponse  telle  auc  le  gouvernement  l'avait  voulue,  et 
qu'il  devait  Paitendre  d'une  nation  qui ,  outre 
quVlle  était  fascinée  par  un  grand  homme ,  s'ba- 
bitnait  dès  lors  à  snivre  docilement  l'impuUion  ad- 
ministrative ,  et  il  déployer  moins  de  courage  civil 
qne  de  courage  militaire.  Le  rapporteur  de  la  com- 
mission sénatoriale,  chargée,  en  celte  circonstance, 
de  l'examen  du  recensement  des  voles,  annonça 
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que  trois  millions  cinq  cent  soixante- dooxe  mille 
trois  cent  vingt-neuf  citoyen*  réclamaient  lliéré- 
dilé  du  pouvoir  sopi^me ,  ajoutant  que  ••  l'histoire 
M  de  tous  les  âges  et  de  tons  les  pays  avait  dès  long- 
M  temps  montré  aux  hommes  éclairés  rnlilitc  de 
••cette  institution.  "  C'était  accuser  d'aveugle roci«t 
et  d'ignorance  les  fondateurs  de  Tordre  poliliqur 
qu'on  venait  de  détruire  ;  et  ce  qui  pourra  servir  à 
caractériser  les  premiers  courtisans  de  Napoléon, 
appartenant  presque  tous  à  la  faction  dont  noii.» 
avons  dit  qu'elle  ne  s'était  occupée  que  de  guetter  la 
fortune  dans  les  vicissitudes  de  la  révolution ,  c^esi 
que  le  sénateur  qui  proclamai) ,  en  i8o4,  la  néces- 
sité d^un  pouvoir  héréditaire,  était  le  même  qui , 
après  le  loaoût  i7()a,se  vantait  d'avoir  bien  mé- 
rité de  la  patrie,  dans  celte  journée ,  en  enlramam 
le  roi  et  sa  famille  à  l'assemblée  nationale;  et  qui 
déclarait,  dans  un  écrit  publié  le  17  du  même  mois, 
que  "  l'égalité,  la  liberté,  la  monarchie  économique, 
»et  non  héréditaire  ,  la  république  elle-même,  n'é- 
»  taient  ni  assez  étrangères,  ni  assez  peu  resper- 
»  tables  à  su  yeux  pour  qu'il  eût  pu  s'abaisser  jusqu'à 
••conspirer  contre  elles.»  Cependant,  à  rexcraple^ 
de  Pépin  et  de  Charicmagne,  Napoléon  ne  se  crut 
pas  suffisamment  affermi  sur  le  trône  par  les  suffrages 
populaires  qu'il  avait  obtenus,  et  que  ,  dans  sa  pro- 
ibno'e  perspicacité,  il  appréciait  sans  doute  à  leur  juste 
valeur.  Ambitionnant  aussi ,  pour  son  pouvoir,  la 
consécration  religieuse,  il  fit  venir  d'Jtalie  le  pon- 
tife, dont  les  accents  réj^ublicains  l'avaient  autre- 
fois secondé  dans  la  fondation  de  la  Cisalpine  ;  et 
l'ancien  é\êque  d^lmola,  devenu  pape,  sous  le  nom 
de  Pie  VU  ,  tout  aussi  peu  iclc  que  st$  prédécesseurs 
Zacharie  et  Léon,  pour  la  légitimité  des  rois,  déposa 
l'orgueil  du  Vatican,  et  consentit  à  se  rendre  à  Parif, 
pour  verser  l'huile  sainte  sur  le  front  du  chef  d'une 
nouvelle  dynastie.  La  puissance  de  Napoléon  triom- 
pha de  tous  les  obstacles  que  ce  voyage  avait  d'.-i- 
Lord  rencontrés  dans  le  sacré  collège.  Parti  de 
Rome  le  ti  brumaire,  le  pape  arriva  le  3  frimaire 
à  Fontainebleau,  on  se  trouvait  alors  Napoléon,  lis 
firent  leur  entrée  ii  Paris,  trois  jours  après ,  dans  l.i 
même  voilure.  Tout  y  était  préparé  pour  la  cérémo- 
nie du  sacre,  fixée  au  it  (a  décembre).  La  veille, 
le  sénat  et  le  tribunal,  en  corps,  se  présentèrent  u 
l'audience  de  l'empereur  pour  le  féliciter  snr  le 
nouveau  témoignage  de  confiance  et  de  gratitude 
que  le  peuple  français  venait  de  lui  donner. 
M.  François  de  Neufchâteau,  qui  porta  la  parole* 
en  cette  occasion  solennelle,  mêla  encore  les  mot» 
de  république  et  de  liberté  aux  phrases  monarchi- 
ques dont  son  discours  était  rempli,  comme  s'il 
ctit  été  chargé  de  marquer  et  d'adoucir  la  transition 
du  »t}le  démocratique  des  dernières  assemblée^, 
aux  flatteries  sénatoriales.  «Sire,  dit-il,  le  premier 
»•  attribut  du  pouvoir  souverain  des  peuples  ,  c'est  le 
»  droit  de  suffrage  appliqué  spécialement  aux  lois 
«fondamentales;  c'est  lui  qui  constitue  les  vcrita- 
>'bles  citoyens.  Jamais  chez  aucun  peuple  ce  droit 
»ne  fut  plus  libre,  plus  indépendant,  plus  certain, 
»  plus  légalement  exercé  qu'il  ne  l'a  été  parmi  nous 
"depuis  l'heureux  18  brumaire.  Un  premier  plé- 
"  biscite  mit  pour  dix  ans  entre  vos  mains  les  rênes 
-  de  l'état;  un  second  plébiscite  vous  les  confia  pour 
••la  vie;  enfin,  pour  la  troisième  fois,  la  nation 
»  française  vient  d'exprimer  sa  volonté.  Trois  mil- 
»  lions  cinq  cent  mille  hommes,  épars  sur  la  sur- 
••face  d'un  territoire  immense,  ont  voté  sîmullané- 
»meiit  l'empire  héréditaire  dans  l'auguste  famille 

••de  votre  majesté Sire,  la  voix  du  peuple  est 

ubicn  ici  la  voix   de  Dieu Elle  fail  entrer   au 

»  port  le  vaisseau  de  la  république Oui ,  sire  ,  <!c 

>•  la  république  !  Ce  mut  peut  blesser  les  oreilles 
••  d'un  monarque  ordinaire  :  ici  ce  mol  est  li  sa 
••place  devant  celui  dunt  le  génie  nous  a  fait  jouir 
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-  de  la  chose  dans  le  sent  oà  U  chose  peut  exister 

"chei  un  grand  peuple Depuis  quarante  siècles, 

*on  agite  la  question  du  meilleur  des  gouverne- 
»inenis;  depuis  quarante  siècles,  le  gouvernement 
»  monarchique  ëtait  considéré  comme  étant  le  chcf- 
«d'auvre  de  la  raison  d'état  et  le  seul  port  du  genre 
»  humain;  mais  il  avail  besoin  quk  son  unité  de 
M  pouvoir  et  à  la  certitude  de  sa  transmission  on  pût 
»  încorporersans  risque  des  élémenis  de  liberté.  Celte 

-  amélioration  dans  Part  de  gouverner  est  un  pas 

-  que  Napoléon  fait  faire  en  ce  moment  à  la  science 
••  sociale  ;  il  a  posé  le  fondement  des  états  représen- 
»  tatifs....  »  Mais  Napoléon ,  qui  n^enteadait  pas 
lout-à-^ait  comme  le  président  du  sénat  le  système 
des  représentations  nationales,  et  qui  cependant  n'au- 
rait pas  voulu  détruire  l'illusion  qui  retenait  encore 
quelques  hommes  autour  de  son  trône ,  évita  de  ré- 
pondre aux  félicitations  un  peu  hasardées  qu^on  lui 
adressait  sur  ses  vues  libérales,  et  qu^il  savait  Lien 
ne  devoir  pas  justifier.  Il  ne  parla,  en  effet,  ni  de 
liberté ,  ni  de  république ,  et  se  contenta  de  saluer 
encore  le  peuple  français  du  nom  A»  grande  pour  lui 
faire  accepter,  sous  une  forme  séduisante,  l'application 
du  supèroe  pronom  possissif  qui  pouvait  rendre  seul 
toute  la  pensée  du  maître.  «Je  monte  an  trône,  dit-il, 
»  où  m^a  appelé  le  vœu  unanime  di>  sénat,  du  peuple 
net  de  l'armée,  le  cœur  plein  du  sentiment  des 
»  grandes  destinées  de  ce  peuple  que ,  du  milieu  des 
»  camps,  le  premier  j'ai  salué  du  nom  de  grand.  Depuis 
H  mon  adolescence,  mes  pensées  tout  rnlicres  lui  sont 
«dévolues,  et,  je  dois  le  dire  ici,  mes  plaisirs  et 
»  mes  peines  ne  se  com)posent  plus  aujourd'hui  que 
»  du  bonheur  ou  du  malheur  de  mon  peuple.  »  Lais- 
sant apercevoir  ensuite  la  main  ferme  et  vigoureuse 
dans  laquelle  venait  de  tomber  le  gouvernail  de 
l'empire ,  il  ajouta  :  «  Mes  descendants  conserve- 
H  ront  long-temps  ce  trône.  Dans  les  camps ,  ils  se- 

w  ront  Ies4)remiers  soldats  de  l'armée Magistrats, 

»  ils  ne  perdront  jamais  de  vue  que  le  mépris  des 
»  lois  et  Tébranlement  de  l'ordre  social  ne  sont  que 
»  le  résultat  des  faiblesses  el  de  rinccrtitude  des 
»  princes.  »  Le  lendemain  ii  frimaire  an  i3  (a 
décembre  t8o4)t  l'empereur  et  son  épouse  furent 
sacrés  par  le  saint-père,  dans  Téglise  de  Nuire- 
Dame.  Mais  tont  en  recherchant  Tappui  de  la  reli- 
gion et  la  sanction  pontificale  pour  sa  nouvelle  di- 
gnité. Napoléon,  qui  repoussait  toute  supériorité,  de 

Suelque  part  qu'elle  vint ,  ne  voulut  pas  recevoir  le 
iadème  de  la  main  du  prêtre.  Plaçant  lui-même  la 
couronne  sur  sa  tête  et  sur  celle  de  l'impératrice  ,  il 
réduisit,  en  quelque  sorte ,  k  un  rôle  de  «impie  ap- 
parat ,  le  successeur  des  Boniface  et  des  Grégoire , 
qui ,  en  accourant  du  fond  de  l'Italie  dans  la  capi- 
tale de  la  France ,  s'était  laissé  persuader  peut-être 
qu^il  allait  rendre  à  la  tiare  son  ancienne  splendeur, 
et  rappeler  ces  beaux  jours  de  la  suprématie  du 
sflint-siége  où  la  papauté  disposait  du  sceptre.  Une 
fête  nationale  succéda  ^  la  cérémonie  religieuse. 
Deux  jours  après  son  couronnement.  Napoléon  ras- 
sembla au  Champ-de«Mars  les  députalions  des  corps 
de  Tarmée  et  des  gardes  nationales  de  Teropire  pour 
leur  distribuer  des  aigles  qui,  bien  qu'associées  aux 
couleurs  de  la  révolution,  étaient  desline'es  à  primer 
le  signe  de  ralliement  auquel  s'attachait  le  souvenir 
de  la  répul)lique.  «  Soldats ,  s'écria-:-il ,  voici  vos 
»  dr  ipeaux.  Ces  aigles  vous  serviront  toujours  de 
"point  de  ralliement;  elles  seront  partout  ou  votre 
>•  empereur  les  jugera  nécessaires  pour  la  défense  de 
••  son  trône  et  de  son  peuple.»  Le  6  nivôse  suivant, 
il  fit  Touverlure  du  corps  législatif,  et  prononça  un 
discours  dans  lequel  il  annonça  l'intention  de  ne 
pas  «ccrottre  le  territoire  de  la  France,  et  s'attacha 
à  faire  pressentir  de  nouveau  le  caractère  fort,  absolu 
et  quelquefois  violent  que  l'administration  devait 
déployer  sous  son  règne.  «  La  faiblesse  du  pouvoir 
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M  suprême,  répéia-t-il  avec  affectation,  est  la  plus 
»  affreuse  calamité  des  peuples.  »  he%  Français  , 
quoique  séduits  par  l'homme  prodigieux  qui  n'était 
parvenu  k  régner  sur  eux  qu'après  avoir  surpassé 
toutes  les  grandes  renommées  historiques  ,  n^vaient 
pas  montré  néanmoins,  pour  rétablissement  du  gou- 
vernement impérial,  lemême  enthousiasme  qui  a«ait 
éclaté  dans  les  grands  corps  de  Tétat.  Si  l'affection 
Ats  massas  ,  que  le  prestige  de  la  gloire  enivrait , 
entourait  encore  Napoléon,  c'était  le  héros  républi- 
cain et  non  le  monarque ,  c'était  Bonaparte  et  non 
l'empereur  que  poursuivait  l'admiration  des  citoyens 
qui  n'avaient  pas  compris  les  conséquences  du  18 
brumaire.  Pour  ne  p.-is  dissuader  trop  brusquement 
cette  classe  nombreuse,  et  pour  la  faire  passer  in- 
sensiblement de  la  république  à  l'empire ,  on  ima- 
gina de  conserver  d'abord  au  gouvernement  sa  dé- 
nomination populaire  en  même  temps  qu'on  le 
plaçait  sous  la  direction  d'un  chef  suprême,  solen- 
nellement décoré  d'un  titre  monarchique;  et  l'on 
vit  la  monnaie  de  cette  époque  porter  d'un  côté  : 
Napoléon  emptreur^  et  de  l'autre  \lMpuklique  fran- 
çaise. U  manquait  pourtant  è  Bonap«ne,  ainsi  par- 
venu au  faite  de  la  puissance  et  de  U  gloire,  de  faire 
reconnaître,  par  la  diplomatie  européenne,  l'anto- 
rite  souveraine  qu'un  pontife  avait  revêtue  du  sceau 
de  la  religion.  L'Angleterre,  alors  en  guerre  avec  la 
France  ,  mettait  surtout  obstacle  4  celte  reconnais- 
sance par  l'ascendant  qu'elle  exerçait  dans  les  cours 
du  Nord.  Napoléon  prévit  bien  qu'il  ne  pourrait 
iriompher  que  sur  les  champs  de  bataille  de  la  ré- 
pugnance que  la  maison  de  Hanovre,  quoique  portée 
récemment  an  trône  par  une  révolution  populaire  , 
cherchait  à  inspirer  aux  vieilles  races  royales,  pour 
le  fondateur  de  la  nouvelle  djnasiie  française.  Il 
n'ignorait  pas  que  le  titre  dont  il  venait  de  se 
parer  offusquait  moins,  en  réalité,  le  cabinet  de 
Saint -James  et  %*.%  alliés,  que  les  immenses  ressour- 
ces de  la  France  laissées  k  la  disposition  d'un 
homme  dont  l'ambition  égalait  le  génie.  Cependant , 
soit  qu'il  désirât  sincèrement  la  paix ,  suit  qu'il  vou- 
lut seulement  éloigner  de  lui  le  soupçon  de  trop 
aimer  la  guerre^  et  rejeter  sur  ses  ennemis  les  ap- 
parences odieuses  de  l'agression,  il  écrivit  au  roi 
d'Angleterre ,  dont  les  ministres  travaillaient  à  for- 
mer une  nouvelle  coalition  continentale,  et  lui  fit 
des  ouvertures  pacifiques.  «  Je  n'attache  pas  de  dés- 

»  honneur,  dit-il,  à  faire  les  premiers  pas J*ai 

»  assez ,  je  pense ,  prouvé  an  monde  que  je  ne  re- 
»  doute  aucune  des  chances  de  la  guerre....  La  paix 
»  est  le  voeu  de  mon  cœur ,  mais  jamais  la  guerre 

»  n'a  été  contraire  à  ma  gloire Je  conjure  votre 

H  majesté  de  ne  pas  se  refuser  au  bonheur  de  donner 
>•  la  paix  au  monde... .  Une  coalition  ne  fera  jamais 
»  qu^accroïtre  la  prépondérance  et  la  grandeur  con- 
»  tinentale  de  la  France.  »  Napoléon  avail  raison  de 
ne  pas  tenir  pour  déshonorante  une  pareille  initia- 
tive. Si  sa  démarche  n'était  pas  une  simple  démon- 
stration ,  jugée  d^avance  inutile ,  et  inspirée  seole- 
nient  par  la  prévoyance  d^un  potentat  habile,  qui, 
déjà  impatient  peut-être  de  parcourir  l'Europe  en 
conquérant,  sentait  néanmoins  la  nécessité  de  faire 
peser  sur  ses  ennemis  la  responsabilité  de  la  guerre  , 
afin  de  ne  pas  démentir  trop  tôt  les  paroles  de  paix 
et  de  modération  qu^il  venait  de  prononcer  devant 
les  représentants  de  la  France  ;  si  ses  propositions , 
en  un  mot,  étaient  Texpression  franche  de  ses  vœux 
pour  le  repos  du  monde,  il  fut  alors  réellement  plus 
grand ,  dans  celte  attitude  conciliatrice ,  subordon- 
nant les  prétentions  de  Tamtour-propre  aux  intérêts 
de  rhumanité ,  que  lorsque ,  se  réfugiant  dans  un 
orgueil  opiniâtre,  an  milieu  de  ses  désastres,  il 
s'écria  {dus  tard  en  dépit  des  terribles  avertissements, 
donnés  à  nos  armes  dans  la  péninsule  :  •*  La  dy- 
n  nastie  française  a  régné  et  régnera  en  Espagne.  » 
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Le  roi  Georges,  que  N«pD|^on  arak  cni  pooToir  «p-^ 
peler  monnemra^n/rèrtt  pàmlatt  reste  pen  disposé  à 
reconnaître  ceUe  paremé  politique. 'Dédaignant- de 
correspondre  ,  d'égal  k  égal ,  avec  un  monarque  de 
création  nouvelle ,  il  fit  répondre  par  lord  Mulgrave  : 
«  Sa  maiesté  a  reçu  la  lettre  qui  lui  a  été  adressée  par 
»  le  chef  du  gouverneneinent  français.  »  Le  ministre 
anglais  ne  s^appliqna  ensuite  qu^^  échapper,  k  tra- 
vers les  circonlocutions  diplomatiques,  à  une  expli- 
cation daire  et  positive  sur  les  propositions  de  Tem- 
peredr.  Les  détails  et  les  résultats  de  cette  négociation 
furent  dors  communiqués  au  sénat  qui,  s'eropressant 
de  faire  obtenir  k  Napoléon  tous  les  avantages  qu'il 
avHl  pn  espérer  de  sa  démarche ,  prit  la  résolution 
suivante  :  «  Le  sénat,  considérant  qu'aprës  avoir 
»  triomphé  de  tant  de  manières  des  factions  inié- 
«  rieures'«t des  ennemis  du  dehors,  IVmpereur  vient 

-  de  remporter  encore  un  triomphe  plus  éclatant ,  et 
•  pent-itrtplus  ilifficile,  en  s^élevant  au-dessus  des 
••  resseolinrents  naturels  que  devaient  inspirer  à  son 
»  canr  tant  d'attentats  et  tant  de  haines,  et  en  pro- 
>•  posant  la  paix  en  faveur  de  Thumanité  par  sa  lettre 
»  du   la   nivôse,  k  sa   majesté  britannique,  arrête 

-  que  la  copie  de  cette  lettre  sera  consignée  dans  ses 
M  registres  comme  un  monument  glorieux  pour  le 
»  prince  qui  Ta  écrite  ,  et  pour  la  nation  quMl  gou- 
»  verne  ;  —  Considérant  ensuite  que  cette  proposition, 
»  faite  dans  le  moment  on  la  France  est  dans  la  si- 
»  luation  la  plus  redoutable ,  n'a  obtenu  des  ennemis 
»  qu'une  réponse   qui  paraît  éluder   tout  projet  de 

-  conciliation,  le  sénat  déclare  que  Tempereur  doit 
M  compter  dans  cette  guerre  sur  tout  son  xèlc,  comme  il 
>•  doit  compter  sur^afidélilédu  peuole  et  de  Tarmée.  » 
Cette  guerre  ne  pouvait  manquer  de  remuer  bientôt 
r£urope  entière.  Napoléon,  après  s'être  fait  ainsi  ab- 
soudre préalablementaux  yeux  deses peuples  if  cala- 
mités qu'elle  pouvait  enfanter,  tie  pouvait  pas  être,  en 
efî'et,  moins  disposé  que  ses  ennemis  à  donner  le  signal 
des  batailles.  Des  deux  parts,  les  hostilités  étaient  se- 
crémeni  provoquées,  el  rendues  imminentes  par  l'exi- 
gence des  antipathies  nationales  et  des  passions  per- 
sonnelles quesoulevaient-la  vengeance  et  Pambilion 
Cependant,  au  milieu  de  ses  préparatifs  militaires, 
Tempereur  des  Français  songeait  à  orner  son  front 
dW  double  diadème.  Jaloux  de  se  présenter,  au 
combat,  l'égal,  par  la  pompe  des  titres,  des  rois  au- 
dessus  desquels  il  était  si  élevé  par  son  eéuie ,  par 
sa  puissance  et  par  sa  gloire,  il  saisit  hardiment 
cette  couronne  de  fer  qu'avait  portée  Charlemagne, 
et  s'écria  en  la  posant  sur  sa  tête  :  «  Diru  me  la 
«donne,  gare  à  qui  la  touche  !  »  Le  président  de  la 
Cisalpine ,  proclamé  roi  d'Italie  par  /a  eonsuUa^  <fut 
couronné  à  Milan  le  16  prairial  (36  mai),  et  le  terri- 
toire de  Gênes  ayant  été  réuni  quelques  jours  après 
à  la  France  par  un  décret  impérial,  le  régime  ré- 

[tublicain  se  trouva  banni  delà  péninsule  par  «elui- 
à  même  cpii  l'y  avait  fondé  ou  rétabli  :  il  ne  pouvait 
convenir  à  Napoléon  d'être  monarque  absolu  en 
France  et  simple  magistrat  en  Loraoardi*.  Après 
quelques  ouvertures  pacifiques  de  la  cour  de  Russie, 
que  le  cabinet  britannique  était  parvenu  à  rendre 
infructueuses,  la  rupture  entre  la  France  et  les  prin- 
cipales puissances  ne  put  être  plus  long-temps  re- 
tardée. L'Autriche  signala  son  accession  a  la  nouvelle 
coalition  en  envahissant  la  Bavière  avec  quatre- 
vingt  mille  hommes,  commandés  par  Tarchidw: 
Ferdinand,  tandis  que  trente  mille,  sous  les  ordres 
de  l'archiduc  Jean,  occupaient  les  positions  avan- 
tageuses du  Tyrel ,  et  que  le  prince  Charles  s'avan- 
çait sur  l'Adige  k  la  tête  décent  mille  combattants. 
Napoléon,  instruit  de  ces  divM>s  monvenoents,  or- 
donna aussitôt  la  réorganisation,  des  gardes  natio- 
nales, et  fit  décréter  parle  sénatuue  levée  de  quatre* 
vingt  mille  conscrits ,  après  avoir  visité  encore  une 
Xuis  le  camp  de  Boulog^ie,  il  avait  entendu,  de  la 
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bottche  d'un  préfet,  ces  étranges  paroles:  nTran- 
Mquillrs  sur  nos  drstinées;  nous  savons  tons  que 
••  pour  assurer  U  bonheur  et  la  gloire  de  la  France , 
«poiiTTendre  k  tous  les  peuple  la  liberté  du  com- 
irroerce  et  des  mer*,  et  fixer  enfin  la  p»ix  sur  la  terr^, 
"Dieu  créa  Bon»p;«rte  et  se  reposa.  »  Sans  cesser  de 
menacer  l'Angletctre  >,  il  dirigea  néanmoins  arec- 
célérité  ses  intrépides  phalanges  vers  le  Bhin.  Ayant 
passé  ce  fleuve  dès  le  g  vendémiaire ,  it  adressa 
aux  armées  françaises  et  bavaroises  deux  proclama-  , 
lions  énergiques  contre  la  cour  de  Vienne  :  «  Sol- 
-  dats ,  dit-il ,  dans  la  première ,  la  guerre  de  la 
»  troisième  coalition  est-commencée.  L'armée  autri- 
»  chienne  a  passé  l'Inn ,  violé  les  traités ,  attaqué  et 
»  chasse  de  sa  capitale  notre  allié.....  Soldats,  votre 
H  empereur  est  au  milieu  de  vous  ;  vous  n'êtes  que 
»  ravant*g?rde  du  grand  peuple.  S'il'cst  nécessaire, 
M  il  se  lèvera  tout  entier  à  ma  voix  pour  confondre 
»  et  dissoudre  celte  nouvelle  ligue  qu'ont  tissue  la 
»  haine  et  l'or  de  l'Angleterre....  »  C'est  en  invoquant 
les  mots  magiques  de  liberté  et  de  patrie,  que  les 
généraux'de  Ta  république  avaient  vaincu  el  humilié 
les  deux  premières  coalitions,  et  ane  Bonaparte  avait' 
rempli  le  monde  de  son  nom,  de  la  Brenta  aux  pyra- 
mides. Ces  puissants  aiguillons  son^  délaissés  aujour- 
d'hui par  le  monarque,  qui,  concentrant'rélat  en  lui- 
même  ,  et  substituant  l'admiration  pour  sa  personne 
k  l'amour  du  pays ,  se  trouve  réduit  à  appeler  inces- 
samment le  peuple  français  du  nom  de  grand,  pour  lui 
faire  oublier  la  déchéance  réelle  qu'il  a  subie  en  des- 
cendant du  rang  de  citoyen  à  celui  de  sujet ,  et  pour 
obtenir  ainsi  de  l'orgueil  national  ce  qu'il  ne  peut 
plus  demander  aux  vertus  civiques.  La  troisième 
coalition  ne  sera  pas  néanmoins  plus  heureuse  que 
les  premières.  H  reste  encore  aux  Français  l'habitude 
de  la  bravoure,  l'enthousiasroe-de  la  gloire  et  l'épée 
de  Bonaparte.  En  quelques  jours  la  Bavière  est  dé- 
livrée. Le 'général  Mack  rend  les  armes  dans  IJlm, 
avec  trente  mille  honvmes ,  et  laisse  au  pouvoir  des 
vainqueurs  trois-mille  chevaux  el  quatre-vingts  pièces 
de  canon  attelées.  Le  lendemain  de  cette  capitula- 
tion, qni  doit  frapper  d'étonnement  les  peuples  èl 
les  rois  de  l'Europe, -^t  porter  l'effroi  dans  plus 
dhin  cabinet ,  l'empereur,  apprenant  que  les  Russes 
accourent  au  secours  de  l'Autriche,  adresse  à  %ti 
soldats  un  ordre  du  jour  qui  semble  présager  l'issue 
terrible  et  glorieuse  de  cette  guerre.  «  Soldats  de  la 
M  grande  armée ,  leur  dit-il ,  nous  avons  fait  une 
»  campagne  en  quinze  jours;  vous  ne  vous  arrêterez 
H  pas  U.  Cette  armée  russe,  que  l'or  de  l'Angleterre 
»a  transportée  des  extrémités  de  l'univers,  nous-- 
»  allons  l'exterminer.  »  -Et  de  nouveaux  succès  justi- 
fient aussitôt  cette  assurance  si  puissante  sur  l'es- 
£rit  des  soldats.  L'archiduc  Ferdinand  perd,  à  Nnrem- . 
erg,  seixe  mille  hommes,  ein quan  le  canons  et  quinxe 
cents  caissons.  La  victoire,  fidèle  au  vieux  drapeau 
de  la  république ,  s'attache  k  l'aigle  de  l'empire  dans 
les  champs^  de  Lowers, d'Arastetlen ,  -de  Maricnzel , 
de  PrassUng ,  de  Lints  et  d'Inspruck  ;  -et  -tandis  que 
Masséna,  franchissant  la  Piaw  et  llsonzo,  met 
les  Autrichiens -en  déroule  k  Casiel-Franco ,  Napo- 
léon ,  qui  s'est  porté  k  la  rencontre  des  Busses ,  les 
culbute  sur  plusieurs  points^  les  cha5se  devaut  lui , 
el,  le  i3  novembre,  fait  son  entrée  Iriomphale-dans 
la  capitale  de  l'Autriche,  que  son  souverain  a  év«-' 
cuce  depuis  quelques  jours  ^  pour  se  réfugier  en 
Moravie , -avec  les  débris  de  «on  armée,  auprès  de 
l'empereur  Alexandre.  Napoléon  ne  séjourna  pas 
long-temps  k  Vienne.  Attaché  4  la  poursuite  de  ses 
ennemis,  -il  les  atteignit  encore  à  Bruun  ,  dont  il 
s^empara,  et  prit  position,  le  19  novembre,  à 
Wischan.  L'empereur  de  Russie,  trompé  par  un 
mouvement  de  retraite  simulée ,  s'imagina  que  l'ar- 
deur victorieuse  des  Français  s'était  ralentie  k  l'as- 
pect d'une  armée  de  cent  mille  hommes ,  com- 
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mandée'  par  deux  empereurs ,  ayant  sous  leurs  or- 
dres des  sénéraux  habiles.  Ce  nVtaît  qu^une  ma- 
nœuvre adroite,  qui  valut  à  Napoléon  Tun  de»  plus 
i)eaux  triomphes  dont  aient  retracé  le  souvenir  les 
fastes  militaires  d^aucnn  peuple.  Le  xi  frimaire  (a 
décembre  )  ,  l'empereur  des  Français  célébra  l'an- 
tiivcrsaire  de  son  couronnement ,  dans  les  champs 
d'Âusterlits,  par  la  déroute  complète  des  armées 
combinées  de  la  Russie  et  de  TAutriche.  Quarante 
drapeaux,  deux  cents  pièces  de  canon  et-irente  mille 
hommes  restèrent  au  pouvoir  du  vainqueur  jles  alliés 
de  TAngleterre  perdirent  en  outre,  dans  celte  journée, 
^ouze  généraux  et  quarante  mille  hommes,  dont  la 
plus  grande  partie  fut  noyée  dans  les  étangs  ou  en- 
gloutie dans  les  lacs  ,  sous  la  glace  que  le  poids 
énorme  de  Tartillerie  et  des- bagages  avait  fait  rompre.. 
L'armée  française  venait  de  reproduire  les  merveilles 
des  premières  campagnes  d'Italie;  elle  s'était  montrée 
digne  d'elle-même  et  de  soji  chef,  c'est  à  dire  tou- 
jours héroïque.  Six  ans  plus  tôt,  le  général  Bonaparte 
eut  dit  d'elle ,  «près  d'aussi  brillants  exploits,  qu'elle 
avait  bien  mérité  de  la  patrie  ^  L'empereur  Napoléon 
récompensa  l'intrépidité  d-cs  braves  d'Aosterlitz  en 
leur  adressant)' le  lendemain  de  la  bataille,  une 
proclamation  qu'il  commença  par  ces  mots  :  ••  Sol- 
f  dats ,  je  suis  content  •  de  vous  !  vous  avez  ,  à 
nU  journée- d'AnstevIilz ,  justifié  tout  ce  que  j'at- 
u  tendais  de  vulre  intréjMdité.  \ou«  avrs  décoré  vus 
M  aigles  d'une  immortelle  gloire.»  Ce  fut  à  .peu  près 
dans  les  mimes  termes  qail  exprima  sa  satisfaction 
à  l'armée  d'Italie,  JorsquVlle  vint  se  réunir  à  la 
grande  arnvi'e ,  appèsjivoir  obtenu  d'é«iatanla  triom- 
phes sur  le  prince  Charles.  Cependant  les. vaincus 
d'Ansterliit,  povnuivis  k  outrance,  allaient  subir  l'ex- 
termination dont  Napoléon  les  avait  menacés  après  la 
délivrance  de  la  Bavière;  il  ne  leur  restait  qu'à  im- 
fdorer  la  générosité  du  vainqueur,  car  telle  était  leur 
position  que  les  empereurs  Alexandre  et  François 
couraient eux-^mèmes  le  danger  de  tomber  entre  ses 
mains.  L'héritier  de  Marie-Thérèse,  sacrifiant  alors 
l'orgueil  de-la  royauté  au.  salut  de  son  empire,  con- 
sentit à  se  rendre  an  quartiervgénéral  des  Français 
pour  demander  ■  lui-même  un  armistice^  Napoléon 
l'accueillit  à.  son.  bivouac  ea  lui  disant  :  «  Voilà  le 
M  seul  palaic  que  j'habite  depuis  deux  mois.  •>  £t  le 
monarqu»  autrichien  répondit  :  «  Vous  tires  si  bien 
>•  parti  de  cette*  habitation  qu'elle  doit  vous  plaire.  •• 
'Leur  entrevue  dura  deux  heures ,  et  se  termina  par 
la  promesse  dHrae  trêve ,  qui  ^en  donnant  le  temps 
de  préparer  le3  conditions  jde  la  paix ,  sauvait  préa- 
-labfementiefrdëbns  des  «cméeiruase  et^auLrichienne  ; 
aussi  as8ureiA-on  que  Napoléon  ne  put  s'empêcher  de 
dire -après  le  départ  de  l'empereur  d'Allemagne  : 
"  Cet  homm«-Ià  me  fait  faire  une  faute ,  caRf  j'aurais 
M  pu  suivre-ma  victoire  ;  mai»  enfin  quelques  larmes 
n  de  moins  seroat  versées.  »  Sans  soupçonner  la  sin- 
cérité du  sentiment  pbilanlhropiquA  par  lequel  Na- 
poléon parut  se  conéoler  ici  de  ce  qu'il  regardait 
comme  une  faute,  il  eit  permis  de  croire  que  l'in- 
térêt de  l'humanité  ne  fut -pas  le  seul  motif  de  sa 
condescendance  pour  un^  prince  que  la  fortune  des 
combats  venait  de  mettre  ep  quelque  sorte  à  sa  dis- 
position.,Le>roi  parvenu  était  impatient  d'obtenir  des 
anciens-  roi»  son  adminion  dans  la  famille  monar- 
chique^;-ilt  voulait  s'attacher,  par  des  égards,  cens 
qu'il  n'entrait  point  dans  $e»  vues  de  dépoaséder  jiar 
la  violence,,  et  suivait  des  lors  les  inspirations  de 
celte  politique  bineste  qui  lui. fit  négliger  eonstam- 
ment  d'user  de  ses  avantages  envers  Us  grands  po- 
tentats, sti  opiniâtres  ennemis,  tandis  qu'il  né 
laissa  exister  que  de  aom,,^lor*q)a^il  ne  la.  détruisit 
pas  entièrement ,  1  indépendance  des  étais  libres  , 
alliés  de  la  France ,  comme  il  s'était  empressé  d!ef* 
facer  du  rang  des  nations  les  républiques  qjae  la  ré- 
volution avait  fondées  ou  rétablies.  Le  générai  Savary, 
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aide-de-camp  de  Napoléon ,  fut  charge  de  commu- 
niquer à  l'empereur  Alexandre  le  résultat  de  l'entre- 
vue des.monarqups  français  et  autrichien  :  mais  le 
czar  refusa  de  prendre  part  aux  négociations  dont 
l'ouverture  ieule  avait  préservé  son  armée  d'une  des- 
truction totale,  et  se  con:cnta  de  hâter  sa  marche 
pour  regagner  les  frontières  de  son  emmure.  Quelques 
jours  après ,  le  a6  décembre ,  la  paix  .fut  signée  à 
Presbourg  par  les  plénipotentiaires  de  la  France  et 
de  rAutrichc.  Ce  traité  reconnut  Napoléon  en.quar- 
iité  de  roi  d'Italie.,,  réunit  Venise  et  la.Dalmaiie  à 
la  Xombardie,  incorpora  la  Toscane,  Parme  et 
Plaisance  à  l'empire  français,  et  éleva  les  électeurs 
de  Bavière  et  de  Wurtemberg  à  -la  dignité  royale. 
La  Prusse ,  qukavait  attendu  les  événements  pour  se 
décider,  et  dont  Napoléon  avait  reçu  les  félicitations 
après  la  journée  d'Austerlits  en. disant  *  «•  Voila  un 
»  compliment  dont  la,  fortune  a  changé  l'adresse  ;  la 
Prusse  intervint  dans  la  paix  de  Presbourg  pour 
céder  le  grand. duché  de  Berg  à  Murât,  la  princi- 
pauté de  Nrufchâiel  à  Bcrthirr^  le  margraviat  d'Ans- 
pach  à  la  Bavière,  et  pour  recevoir  en  échange 
iélectorat  de  Hanovre.  Le  sénat  et  les  maires  de  la 
capitale  avaient  envoyé  des  dépuiations  à  l'empereur 
pour  le  féliciter  sur  $ts  triomphes.  Le  ao  frimaire , 
Napoléon  écrivit  en  ces  termes  à  Tarchevêque  de 
Paris  :  «  Mon  cousin,  nous  avons  pris  quarante-cinq 
»  drapeaux  sur  nos  ennemis  le  jour  de  l  anniversaire 
M  de  notre  couronnement ,  de  ce-  jour  où  le  saint- 
»  pare ,  ses  cardinaux  et  tout  le  clergé  da  France 
»  fipont  des  prières  dan«  le  sanctuaire  de  Notre-Dame 
u-pour  la  prospérité  de  noire  règne.  Nous  avons  ré- 
>•  solu  de  dépo&er  lesdils  drapeaux  dans  Tëglise  de 
"Noire-Dame,  métropole  de  noire  bonn»  ville  de 
»  Paris., Nous  avons  ordonné  en  conséquence  qu^ils 
"VOUS  soient  adressés,  pour  ta  garde  en  être  confiée 
••  à  votre  chapitre  métropolitain.  Notce  intention  est. 
"  que  tons  les  ans  audit  jour  un  office  so'ennel  soit 
»  chanté  dans  ladite  métropole  en  mémoire  des  bra- 
"  ves  morts  pour  la  patrie  en  cette  grande  journée , 
»  lequel  office  sera  suivi  d'actions,  de  gr&çes  pour  la 
»  victoire  qu'il  a  plu  au  Dieu  dos  armé«s  de  nous 
"accorder.  »  Il  rendit  ensuite  plusieurs  décrets  par 
lesquels  il  accorda  des  poasions  aux  veuves,  et  adopta 
\e$  enfants  des  généraux,  officiers  et  soldats  moris  à 
la  bataille  d*Austeriitc.  Mais  au  moment  même  où- 
des  succès  inouïs  semblaient  devoir  briser,  le.  noeud  . 
des  intrigues  anglaises  sur  le  continent.  Napoléon 
apprit  que  les  flottes  française  et  espagnole  com- 
binées venaient  d'êire  anéanties  à  Trafalgar.  -A 
celte  -nouvelle  de  la  destruction  des  forces  na^ 
«aies  sur  lesquelles  il  avait  compté  pour  .pouvoir 
attaquer  ses  irréconciliables  ennemi»  dan»  loues 
propres  foycro  ,  le  vainqueur  d'Austerlitx  entre,  en - 
fureur  et  jure  de  ne  donner  aurun  repos.  à..«es . 
armes  que  tous  les  ports  de  IKurope  continentale 
niaient  été  fermés  au  pavillon  britannique.  Dès  lors 
le  système  de  blocus  est  conçu;  il  vent  atteindre  les 
Anglais  dans  la  source  de  leur, prospérité, /uiner  le 
commerce  d^un  peuple  qui  s'est  fait  le  courtier  exclur 
sif  de$  nation».,  dût  cette  lentaliv»  condamner  à 
l'isolement  les  diverses  famille»  politiques  qui  se 
paKtagent  la  possession  du  globe.  Pour  panrenis  plus 
«ûremenl  à  son  but ,  il  renouvellera  les  rois  partout 
oà  Leur  dévouement  dera  suspect,  ou.  leur  déchéance 
deviendra  possible  ;  il  entraînera  incessamment  sur 
les  champs  de  bataille  ceux  qu^il  ne  pourra  faire 
descendre  du  trône,  et  jnégqera  directement  sur  les 
monarchie»  »econdaires  dunl  il  aura  fait  de  simple* 
pré£ectures  de  son  empire,  en  subsliiuanKsa  famille 
aux  anciennes  dynastie».  La  conduite  du  roi  de 
Naples  va  lui  fournir  l'occasion  d'apprendre  ses  ré- 
solution» à  l'Europe.  Ce  prince,  docile  aux  inspira- 
lienidesoa  épouse,  a  ouvert  ses  ports  aux  Anglais. 
Une  pfoclamatlon  ,   datée   du ,  camp   impérial    da 
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SchanbrunHf  te  6  nivôse  an  i4i  annuncp  auss^iiôl  • 
Tarm^e  d'Italie  qu'elle  est  appelée  k  de  nouvelles 
conquêtes  ^  et  révèle  le  vaste-plan  de  Tcniperenr. 
H  Soldats,  dit  Napoléon  dans  cette  pièce  remarqua- 
»ble,  drpuis  dix  ans  j'ait  tout  fait  pour  sanrer  le 
»roi  de  Naples;  il  a  tout  fait  pour  se  perdre.  Après 
H  la  bataille  de  Dcg 9 ,  deMondovi,  de  Lodi ,  il  ne 
«pouvait  n'opposi-r  qu'une  faible  ré^^tance;  je  n»e 
M  fiai  aux  paroles  de  ce  prince  et  fut  généreux  envers 
»  lui.  Lorsque  la  seconde  coalition  fut  dissoute  à 
»Marengo,  le  roi  de  Naples  qui  le  preroirr  avait 
«•commencé  cette  injuste  guerre,  abandonné  à  Ln- 
»  névilfe  par  ses  alliés,  resta  seul  el  sans  défense. 
M  II  m'implora  ;  Je  lui  pardonnai  une  seconde  fuis. 
N  11  7  a  peu  de  mois  vous  éiirz  aux  portes  de  Naples. 
»  J^avais  d^assez  légitimes  raisons  et  de  suspecter  ta 
••  trahison  qui  se  méditait  el  de  venger  tes  outrages 
N  qnï  m^avaient  été  faits.  Je  fus  encore  généreux  ;  je 
••reconnut  la  neutralité  de  Nap'es;  je  vous  ordonnai 
••  d'évacuer  ce  royatume,  et  puur  la  troisième  fois  la 
M  maison  de  Naples  fat  raffermie  et  sauvée.  Pardon- 
u  nerons-nous  une  quatrième  fois  ?  Nous  6erons- 
»  nous  une  quatrième  lois  à  une  cour  sans  foi ,  sans 

•  honneur,  sans  raison?  Non,  non,  la  dynastie  de 
M  Naples  a  cette  de  régner;  son  existence  est  incom- 
••ptttible  avec  le  repos  de  TEurape  et  Tbonneur  de 
»  ma  coinroitne.  Soldats ,  marchez ,  précipitez  dans 
M  les  flo»*,  »i  tant  est  qu'ils  vous  attendent,  ces  dé- 
«biles  bataillons  des  tyrans  des  mers  !  Montrez  au 
"monde  de  quelle  manière  nous  punissons  les 
»  parjures  î  Ne  tardez  pas  à  m'apprendre  que  Tltalie 
••  tout  entière  est  soumise  à  mes  lois  ou  à  celles  de 
«mésalliés;  que  le  plus  beau  pays  de  la  trrre  est 
»  affranchi  du  joug  des  hommes  les  plus  perfides  ; 
»  que  la  sainteté  des  traités  est  vengée ,  et  que  les 
»  mines  de  mes  braves  soldats  égorgés  dans  les  ports 
•rde  Sicile,  à  leur  retour  d^Kgypte,  après  avoir 
••échappé  aux  périls  des  naufrages,  des  déseris  et  de 

•  cent  combats  sont  anfin  apaisées.  So'dats,  mon 
••mon  frère   (Joseph)  marchera  k  votre  tête;   il 

•  connaît  mes  projets;  il  est  le  dépositaire  de  mon 
»  antorilé;  il  a  toute  ma  confiance;  environnez-le  de 
"  toute  la  vôtre.  >•  Masséna  et  Gonvien-Saint-Cyr 
remplirent  les  espérances  de  Napoléon  ;  ils  condui- 
sirent triomphalement  k  Naples  le  prince  Joseph  ,  ei 
lui  conquirent  un  royaume.  Mais  en  étendant  ainsi 
de  plus  en  pins  les  bornes  de  sa  domination,  par  ses 
généraux  ou  par  ses  proches,  l'empereur  s'occupait 
d'effacer  les  dernières  traces  du  gouvernement  répu- 
blicain. Lt  f'  janvier  i8o6,  le  calendrier  gri^orien 
fut  remis  en  vigueur,  et  un  décret  du  ao  février  sui- 
vant ordonna  la  rc<lauration  de  réglisedc  Saint-IXenis 
pour  être  consacrée  k  la  sépulture  des  empereurs, 
tandis  que  Tég^ise  Sainte-Geneviève  était  reixduc  à 
Texercice  du  culte  catholique,  sans  rien  changcfr  à  la 
destination  que  lui  avait  donnée  rassemblée  consti- 
tuante, «t  qui  du  moins  laissait  subsister  encore 
nominalement  te  Panthéon.  Parti  le  i^  janvier  de 
Monich ,  où  il  avait  assisté  au  mariage  de  son  fi^ls 
adoptif ,  Eugène  Beauharnais,  créé  vice-roi  d'Italie , 
avec  la  princesse  Auguste- Amélie  de  Bavière ,  Tem- 
pereur  revint  à  Paris  où  il  fit  le  a  mars  l'ouverture 
du  corps  légis!atif.  L'engouement  national  pour  le 
grand  homme  était  alors  à  son  c  iBible.  Les  grands 
corp«  de  t'état ,  plus  empressés  que  jamais  de  rivali- 
ser d'enthousiasme  et  d'adulation,  avaient  voté ,  sa- 
voir, le  tribunal,  «  l'érection  d'un  monument  dans 
••  l<-qael  serait  d.pesée  ,  pendant  la  paix,  Tépée  que 
•'Napoléon  portait  à  Austerliu,  pour  n'eu  être  re- 
»•  tirée  que  si  la  cuerre  imposait  la  néce5>ilé  d'en 
••faire  asage;  ••  et  le  sénat,  «  un  monument  triom- 
»  phal  a  Napoléun-le-Grand.  ••  Au  milieu  des  concerts 
de  louaug-s  dont  l.'s  voûtes  du  palais.du  Luxem- 
bourg avaient  retenti,  dans  la  séance  solennelle  du 
lef  janvier,  une  voix  avait  pourtant  osé  mller  aux 
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accents  d^  1  admiration  et  de  la  reconnaissance  des 
insinuations  qui  renfermaient  de  sages  et  d'utiles 
conseils  :  «  Cependant,  avait  dit  Garât ,  toute  cette 
»  grandeur  qui  environne  le  nom  de  Napo!con  ,  lors- 
••  qu'a  peine  il  est  arrivé  encore  à  la  moitié  de  la 
«vie  humaine,  ne  peut  pas  être  l'ambition  de  sa 
••vie;  il  en  a  une  bien  plus  digne  d'un  homme  que 
»  ttt  destinées  ont  appelé  à  balancer  les  destinées  de 
••  tant  de  peuples.  Les  monuments  élevés  k  la  seule 
••  puissance  foulent  la  terre  qui  les  porte  sur  son  sein  ; 
••  ceux  qu'on  érige  aux  seules  victoires  l'erobel lissent 
»  trop  souvent  comme  ces  illusions  qui  cachent  et 
••enfantent  des  m^ilhenrs;  et  cette  vérité,  j'aime  k 
••  la  proclamer  devant  ces  drapeaux  mêmes  qui  font 
»  naître  tant  d'autres  pensées  que  celles  de  la  guerre. 
••  Quand  les  nations  sont  éclairées,  la  terre  ne  peut 
••  ni  se  parer  que  de  ce  qui  la  féconde,  ni  se  réjouir 
-  que  de  ce  qui  prépare  aux  générations  humaines 
■•  plus  de  lumières,  de  sagesse  et  de  bonheur.  La  pr(V- 
••  tection  accordée  a  ces  arts  utiles,  unique  patrimoine 
m  du  pauvre  qui  les  cultive  ;  les  encouragements  pro- 
»  digues  à  ces  beaux  arts ,  seules  jouissancet  de  la  ri- 
M  chesse  qui  soient  sans  excès  et  san»  remords  ;  tous  ces 
••  bienfaits,  les  plus  grands  que  les  peuples  aient  reçus 
••  jusqu^a  ce  jour  de  ta- puissance,  seraient  même  désor- 
1.  mais  pour  die  des  titres  insuffisants  et  précaires  k  la 
«gloire  des  siècles  La  première  place  dans  le  cœur 
••des  hommes,  et  jusqu'à  ce  jour  elle  est  restée  va- 
••  cante ,  appartient  k  celui  qui  va  se  servir  de  toutes 
»  les  lumières  réunies  dans  son  esprit  et  de  toutes 
H  les  forces  réunies  dans  ses  mains  poor  perfectionner 
»  cet  art  social ,  le  plus  utile  et  le  plus  bcan  de  ton» 
••  les  arts;  elle  appartient  k  celui  qui  fondera  sa  poli- 
>•  tique  sur  le*  principes  de  la  morale  universelle,  etc.  » 
Garât  n'a'vait  exprimé  que  ses  propres  vttux  en  p»- 
ra>s»ant  annoncer  des  espérances  prêtes  k  se  réaliser  : 
la  place  restée  vacante  dans  le  ccenr  des  hommes  ne 
pnuvait  êtce  remplie  que  par  un  génie  pacifique,  et 
ce  n'était  point  à  un  conquérant  ambitieux,  monté 
au  ranig  suprême  par  la  puissance  du  sabre ,  accou- 
tumé k  ne  voir  la  société  qvedans  l'adminbtration, 
et  l'administration  qu'en  hii-niême;  ce  n'était  point 
k  un  tel  homme  qn'étaitréscrvée  la  tâche  de  perfec- 
tionner l'art  social  et  ée  fonder  la  piililiqtie  sur  les 
principes  de  la  morale  miivcrselle.  Les  lumières  et  les 
forces  de  Napoléon  ne  devaient  être  app'iquée»  qu'aux 
progrès  de  l'art  gouvemementa*,  et  sa  destinée,  comme 
monarque  légis  ateur,  étantsenemeni  de  faire  dire  un 
jour  de  lui ,  qu'il  avait  ett  la  srieace  du  |Kittv«tr.  Des 
négociations  s^onvrirenl,  le  a6  mars,  avec  l'Angle- 
terre, sous  les  auspices  et  prn-  Tentreim^e  de  Pillustre 
Fox.  I>'un  antre  côté,  la  Pru»e  ,  k  la  suite  d'un 
voyage  du  comte  d'Haugwitz  k  Paris ,  sembla  s^être 
attachée  sincèrement  k  la  politique  de  la  France. 
Le  lo  mai,  l'université  impériale  fut  fondée,  et 
compta  parmi  ses  conseiller»  l'auteur  de  la  LégitUt- 
lion  /trtmitiee ,  M.  d«  Bonald.  Ce  choix  d'un  faontme , 
justement  considéré  comme  Inn  des  plus  zélés  par- 
tisans des  institutions  féodâlrsy  ne  fit  qu'indiquer 
davantage  la  tendance  contre-rôvolutionnMre  dn  gou- 
vernement impérial ,  dont  le  chef,  après  avoir  p  acé 
k  ses  rôtés ,  et  au  plus  haut  d'-gré  de  sa  confiance  , 
l'opiniktre  champion  des  privihcges  et  des  aLus,  dans 
le  sein  de  l'afisenibiée  constituante,  le  célèbre  abbé 
Maury,  venait  de  faire  rétrograder  ta  France  au^ia 
de  l'immortelle  nuit  du  4  aotrt  1789 ,  en  créant  do 
nouveaux  fiefs,  et  en  métamor)thosaii(  en  grands  sei- 
gneurs les  héros  de  la  démocratie.  IJn  mois  après, 
ta  république  Baiave  cessa  d'exister.  La  volonté 
paissante  el  redoutable,  sous  le  poids  de  laquelle  était 
tombée  la  liberté  de  la  France  et  de  l'Italie,  amena 
les  états  de  Hollande  k  imiter  le  tribunat  français 
et  la  eonsmlta  de  Milan.  La  patrie  des  de  Witt  et  de 
Barneveld  fut  réduite  k  dem^inder  un  roi ,  et  un 
aotre  Bonaparte  (Lonfs)  ail»  régner  ponr  son  frère  k 
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Amsierilain.  Cei  envabUsement  successif  des  monar- 
chies et  des  républiques  ue  pouvait  manquer  d'accroi- 
tre  les  alarmes  des  cjtbirels  européens,  que  t^ambition 
du  conquérant  de  Pilai  le  avait  remplis  depuis  lons- 
leraps  de  méfiance  et  d'anxiété  :  rctablisscraent  de  U 
r.onlédératton  du  Rhin ,  formée  des  royaumes  de  Ba- 
vière et  de  Wurtemberg,  des  duché<  de  Bade,  de 
Cleves  et  de  B«rg,  aiu.>i  que  de  plusieurs  auire< 
principautés  d'Allemagne ^  et  placée,  sous  les  ap- 
pareucrs  d'une  simple  protection,  dans  la  dépen- 
dance de  Napoléon  ,  acheva  de  porter  dans  les  cœurs 
la  crainte  d'un  plan  de  domination  universelle.  La 
Russie  et  l'Autriche,  occupées  à  réparer  les  dé 
sastrcs  de  la  dernière  guerre,  dissimulèrent  pourtant 
encore  leurs  griefs  el  à  leurs  re<sentiments.  Alexan- 
dre fit  même  la  paix  avec  la  France,  par  un  traité 
qui  fut  cuuclu  a  Paris,  le  ao  juiJet;  et  Frin- 
(uii  II,  renonçant,  le  6  auût,  à  la  couronne  impériale 
d'Allemagne,  remit  lui-même  le  sceptre  de  l'empire 
germanique  au  prolecteur  des  états  confédérés.  Le 
aG  du  même  mois,  fut  fusillé,  il  Braonau,  le  libraire 
Palm,  de  Nuremberg,  pour  avoir  adressé  à  son  corres- 
pondant d'Ausgbuurg,  une  brochure  intitulée:  l'Aile- 
m'tgne  dans  son  état  U'at^iùssematt.  £n  vain  un  grand 
nombre  d'habitants  delà  premières  de  ces  villes,  sul- 
liriierent-ils  un  sursis  auprès  du  général  français  qui 
commandait  dans  la  place:  de  Torde  de  Brrlhier, 
qii  prélentlait  agir  en  vertu  des  instructions  impé- 
riales, le  patriote  allemand  subit  a  deux  heures 
après  midi  ,  la  sentence  que  lui  avait  fait  signifier,  à 
dix  heures  du  matin ,  un  conseil  de  guerre  ,  devant 
lequel  il  n'avait  pu  se  justifier  que  par  interprète, 
sans  être  même  assisté  d'un  défenseur.  «  £n  Angle- 
»  terre,  à  Pétrrsbonrg,  et  dans  plusieurs  villes  gcr- 
«maniques,  dit  un  biographe  allemand,  des  sou- 
»  script  ions  furent  ouvertes  en  faveur  de  la  famille  du 
»  malheureux  Palm.  Cet  événement  fut  on  de  ceux 
x  qui  poiièrent  au  plus  haut  drgré,  en  Altemitgne, 
»  la  haine  de  Napoléon  et  de  la  domination  Iran- 
»  Ç4ise.  Un  des  fila  de  l'infortuné  libraire  entra,  en 
••  i8i3,  dans  les  rangs  des  volontaires  qui  corobat- 
»  tirent  pour  Tindépeudance  de  leur  patrie.»  Cepen- 
dant la  Prusse,  dont  la  neutraliié  pendant  la  dernière 
guerre  avait  laissé  les  force»  intactes,  et  qui  sentait 
»oB  indépendance  menacée  par  le  voisinage  de  la 
préponiiérance  française,  la  Prusse  prit  tout  a  coup 
une  attitude  hostile,  et  se  cKargea  de  protester  seule 
sur  les  champs  de  bataille,  centre  l'extension  gigan- 
tesque de  la  puissance  lie  Napoléon,  jusqu'à  ce  que  les 
autres  potentats  pu»scnt  prendre  part  a  la  lutte,  et 
tenter  de  venger  l'affront  d'AusIerlitz.  On  vil  le 
cabinet  de  Berlin ,  entraîné  par  l'ascendant  d'une 
reine  qui  avait  juré  avec  son  mari  et  l'empe- 
reur Alexanxh-e ,  sur  le  tombeau  du  Grand-Frédé- 
ric, une  alliance  indissoluble  contre  la  France, 
oser  imposer  aux  vainqueurs  de  l'Europe  l'évacuation 
du  territoire  de  la  confédération.  Napoléon  ae  ré- 
pondit à  celte 'démarche  hardie  qu'eu  dirigeant  ses 
armées  vers  l'Elbe.  «  On  nous  donne  va  rendea- 
H  vous  d'honneur,  dil-il  a  Berlhier  ;  jamais  un  Fran- 
-  çaia  n'y  a  manqué ,  et  puisqu'une  belle  reine 
'•  veut  ê4re  lérauin  des  combats  ,  soyons  courtois , 
»  marchons  sans  nous  coucher  pour  la  Saxe.  »  Cette 
ourapagne,  g'orieuse  imitation  des  précédentes,  dé- 
cida en  effet  des  destinées  de  la  Prusse,  en  moins 
de  temps  qu'il  n'en  avait  fallu,  un  an  auparavant, 
pour  dé  ivrer  la  Bavière.  Ouverte,  le  7  octobre,  par 
les  corps  de  Murât,  de  Bernadolte  et  de  l>avou»t, 
«Ile  fut  illustrée  à  Aostaedt,  à  Scheliu  et  à  Saalfeid, 
en  divers  combats  dont  le  dernier  coûta  la  vie  an 
prince  Loui»  de  Prusse;  et  elle  se  terminale  1 4,  par  la 
bataille  d^léna,  on  l'armée  prussienne  fut  anéantie, 
et  le  sort  de  la  monarchie  du  Grand-Frédéric  livré, 
après  une  guerre  de  sept  jours ,  à  l'homme  qui  avait 
dioniié  UB  roi  à  la  Hollanae,  détrdné  les  Bourbons  de 
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Naples,  et  chassé  la  maison  de  Lorraine  de  Tltalie  et 
de  l'Allemagne.  Le  27,  Napoléon  était  entré  triom- 
phant a  Berlin,  ayant  adressé  la  veille,  de  son  quartier 
général  de  Postdam ,  la  proclamation  suivante  à  us 
soldats  :  ••  Soldats,  vous  avez  justifié  mon  attente,  et 
••répondu  dignement  à  la  confiance  du  peuple  fran- 
••  çais  !  Vous  avez  supporté  les  privations  et  les  fa- 
»  ligues  avec  autant  de  courage  que  vous  avez  montré 
••  d'intrépidité  et  de  sang-froid  au  milieu  des  com- 
••  bats  ;  vous  êtes  les  digues  défenseurs  de  l'honneur 
»de  ma  couronne  et  de  la  gloire  du  grand  peuple; 
M  tant  que  vous  serez  animés  de  cet  esprit,  rien  ne 
•>  pourra  vous  résister  ;  la  cavalerie  a  rivalisé  avec 
••  l'infauterie  et  l'artillerie;  je  ne  sais  de'sorroais  h 
-  quelle  arme  je  dois  donner  la  préférence  ;  vous  êtes 
»  tous  de  lions  soldats.  Voici  les  résultats  de  nos 
••travaux.  Une  des  premières  puissances  de  TEu- 
••rope,  qui  osa  naguère  nous  proposer  une  hon- 
••teuse  capitulation,  est  anéantie;  les  forets,  les  dé- 
'•  filés  de  la  Franconie,  la  Saaie,  l'Elbe,  que  nos  p -res 
»  n'eussent  pas  traversés  en  sept  ans  ,  nous  les  avons 
••traversés  en  sept  jours,  el  livré  dans  l'intervalle 
»  quatre  combats  et  une  grande  bataille;  nous  avons 
••  précédé  a  Pustdam  ,  a  Berlin  ,  la  renommée  de 
»  uos  victoires.  Nous  avons  fait  soixante  mille  pri- 
»  sonniers,  pris  soixante-cinq  drapeaux,  parmi  les- 
••  quels  ceux  des  gardes  du  roi  de  Prusse ,  six 
••  cents  pièces  de  cjnon,  trois  forteresses,  plus  de 
«vingt  généraux;  cependant  près  de  la  moitié  de 
»•  vous  regrettent  de  n'avoir  pas  encore  tiré  un  coup 
••  de  fusil ,  toutes  les  provinces  de  la  monarchie  prus- 
•I  sienne ,  jusqu'à  l'Oder,  sont  en  notre  pouvoir. 
••  Soldats ,  les  Russe*  se  vantent  de  venir  a  nous , 
>•  nous  marcherons  à  leur  rencontre ,  nous  leur  épar- 
»  gneruus  la  moitié  du  chemin  :  ils  retrouveront 
>•  Austerlitz  au  milieu  de  la  Prusse.  Une  nation  qui 
»a  aussitôt  oublié  la  générosité  dont  nous  avons  usé 
•I  envers  elle  après  celte  bataille,  ou  son  empereur,  sa 
»  cour,  les  débris  de  son  armée  n^ont  du  leur  salut 
»  qu'a  la  capitulation  que  nous  leur  avons  accordée, 
••  est  une  nation  qui  ne  saurait  lutter  avec  succès 
»  contre  nous.  Cependant  tandis  que  nous  marchons 
H  au-devant  des  Russes,  de  nouvelles  armées,  formées 
>•  dansl  intérieur  de  lerapire,  viennent  prendre  notre 
••  place  pour  garder  nos  conquêtes.  Mon  peuple  tout 
i.  entier  s  est  levé,  indigné  de  la  honteuse  capitula- 
it tiou  que  les  ministres  prussiens,  dans  leur  délire. 
Il  nous  ont  proposée.  Nos  routes  et  nos  vilfes  frou- 
>•  tieres  sont  remplies  de  conscrits  qui  brûlent  de 
»  marcher  sur  vos  traces.  Nous  ne  serons  plus  désor- 
M  mais  les  jouets  dune  paix  traîtresse,  et  nous  ne 
»  poserons  plus  les  armes  que  nous  n^ayons  obligé 
»  les  Anglais  ,  ces  éternels  enneniis  de  notre  nation  , 
•I  a  renoncer  au  projet  de  troubler  le  continent  et  a 
••  la  tyrannie  des  mers.  Soldats,  je  ne  puis  mieux 
»  vous  exprimer  les  sentiments  que  j'ai  pour  vous  | 
^1  qu'en  vous  disant  que  je  vous  porte  dans  mon 
H  cœur  l'amour  que  vous  me  montrez  tous  les  jours.  •• 
Le  général  HuUin  fut  nommé  gouverneur  militaire 
de  Berlin,  dont  le  prince  d  Hatzfcld  avait  conservé 
le  commandement  civil.  Napoléon  apprit  bientôt 
que  ce  dernier,  pus  attaché  a  ses  anciens  serments 
qu'aux  engagements  qu'il  venait  de  prendre  avec  le 
conquérant  de  son  pays,  correspondait  avec  ceux 
de  ses  compatriotes  qui  n'avaient  pas  encoM  déposé 
les  armes.  Une  lettre  de  lui  au  prinre  de  Ho- 
hculohe  fut  même  remise  a  l'empereur,  qui  ordonna 
aussitôt  d'assembler  une  commission  militaire  pour 
faire  infliger  le  châtiment  des  traîtres  à  un  sujet 
prussien,  qu'on  avait  imprudemment  placé  entre  les 
affections  et  les  devoirs  patriotiques ,  et  la  fidélité 
duc  a  la  force  victorieuse.  M"^^  d'Uatzfeld,  ayant  été 
avertie  des  dangers  de  son  mari,  vint  se  jeter  aux 
pieds  d«  Napoléon  en  protestant  de  Tinnôcence  du 
prince.  «  Vous  connaissez,  madame,  Técriture  de 
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»  votre  raarl,  lui  dit  L'enipereur  en  lui  remettant  la  ' 
»  lettre  interceptce  ;  je  vous  fais  juge.  »  A  la  iecturc  de 
cette  lettre  accab'ante,  La  princesse,  enceinte  de 
huit  mois,  s'^vaacxiit  «  £h  Lien  !  madame,  lui  dit 
»  Napoléon  touché  d'une  pocition  aussi  affreuse,  vous 
••  lenet  la  letre,  jetcz-!a  au  feu;  cette  pièce  est  la 
»  seule  q^iii  accuse  votre  mari';  une  fuis  anéantie  ,  je 
»  n^aurai  plus  de  preuves  contre  lui.  »  Quelq^ue  in- 
justice q_u'il  y  eut  a  juger  M.  d'Hatzfeld  aussi  sévère- 
ment qu'un  aurait  pu  faire  un  Français  parjure, 
et  à  ae  pas  tenir  compte  à  ce  prince  de  l'empire 
que  le  patriotisme  et  ses  premiers  serments  avaient 
sans  douie  exercé  sur  ses  résolutions,  la  destruction 
de  la  lettre,  qui  allait  le  faire  condamner  au  dernier 
supplice ,  est  un  acte  de  générosité  qui  honore  plus 
Napoléon  que  le  gain  d  une  bataille.  Tandis  que 
ses  lieutenants  achevaient  de  disperser  et  de  détruire 
les  légions  prussienne»,  que  ses  aigles  victorieuses 
dominaient  les  forteresses  de  Stettin,  Cuslrin,  Lubeck 
et  Magdcbourg ,  que  le  roi  de  Prusse  passait  la  Vis- 
tule ,  et  que  onze  généraux ,  ^  la  tète  de;>qucl5  se 
trouvaient  Blucher  et  le  prince  de  Brunswick  Oels, 
tombaient  au  pouvoir  des  Français,  Napoléon  re- 
cevait à  Berlin  une  dépulation  du  séna- ,  et  publiait 
ce  fameux  décret  dont  la  pensée  ^e  préoccupait  vive- 
ment depuis  que  Trafa'gar  avait  renversé  toutes  sei 
espérances  d'attaque  directe  contre  fAnglelerre ,  et 
parlequel  il  déclarait  les  lies  britanuiques  en- état 
(le  blocus.  "  Il  nous  en  a  coûté,  dit-il  au  sénat  dans 
»  le  message  qu'il  lui  adressa  pour  lui  communiquer 
»  cette  mesure;  il  nous  en  a  coulé  de  faire  dépendre 
H  les  intérêts  des  particuliers  de  la  querelle  des  rois , 
M  et  de  revenir^  après  tant  d'années  de  civilisation, 
»  aux  principes  qui  caractérisent  la  barbarie  des 
••premiers  âges  des  nations;  mais  nous  avons  été 
••  contraints,  pour  le  bien  de  nos  peuples  et  de  nos 
«alKés,  à  opposer  à  Tennemi  commun  les  mêmes 
»  armes  dont  il  se  servait  contre  nous.  Ces  détermi- 
»  nations,  commandées  par  un  juste  sentiment  de 
«réciprocité,  n'ont  été  inspirées  ni  par  la  passion  , 
»  ni  par  la  ha  ne.  Ce  que  nous  avons  offert  après 
«avoir  dissipé  les  trois  coalitions  qui  avaient  tant 
M  contribué  a  la  gloire  de  nos  peuples,  nous  l'offrons 

-  encore  aujourd  hui  que  nos  armes  ont  obtena  de 

-  nouveaux  triomphes.  Nous  sommes  prêts  a  faire 

-  la  paix  avec  TAnglclerre  ;  nous  sommes  prêts  à  la 
»  faire  avec  la  Russie ,  avec  la  Prusse  ;  mais  elle  ne 
»  peut  êire  conclue  que  suc  des  ba<es  teltés  q^ji^elle 
••  ne  permette  à  qui  que  ce  soit  de  s'arroger  aucun 
X  droit  de  suprématie  a  noire  égard  ,  qu'elle  rende 
»  les  'colonies  à  leur  métropole ,  et  qu'elle  ga- 
»ranti>se  à  notre  commerce  et  à  notre  industrie 
«•  la  prospérité  à  laquelle  ils  doivent  atteindre.  » 
Cependjut  les  Russes,  ainsi  que  l'avait  annoncé 
Napoléon ,  dans  son  ordre  du  jour  de  Postdam , 
accouraient  au  secours  des  Prussiens;  mais,  comme 
en  f8o5,  ils  n'arrivaient  qu^aprës  PanéantissemenI 
de  leurs  alliés.  Les  Français,  en  poursuivant  leurs 
succès,  se  porièrent  à  la  rencontre  du  crar;  et  pen- 
dant que  Murât  entrait  k  Varsovie,  l'empereur,  de 
son  quartier-général  de  -Posen ,  adressait  le  »  dé- 
cembre a  ses  soldats  une  proclamation  qui  com- 
mençait en  ces  termes  :  «  Soldats  «  il  jr  a  auiuurd''hui 
>•  un  an,  a  cette  heure  m.ême  ,  que  vous  étiec  sur 
••  le  (h«np  mémorable  d^Austerlitz.  Les  bataillons 
»  russes,  épouvantés,  fuyaient  en  déroute,  ou  en- 
"veloppés,  rendaient  les  armes  à  leurs  vainqueurs. 
"  Le  lendemain  ils  firent  entendre  des  paroles  de 
»  paix ,  mais  elles  étaient  trompeuses.  A  peine 
■  échappés  par  l'effet  d'une  générosité  peut-être  con- 

*  damnable,  aut  désastres  de  ta  troisième  coalition, 
X  ils  en  ont  ourdi  une  quatrième.  Mais  Tallié  sur  la 
»  tactique  duquel  ils  fondaient  leur  principale  es- 

•  pérance ,  n'est  dé;a  plus.  Sts  places  fortes ,  set 
»  capitales,  «es  magasins,  sfs  arsenaux,  denx  cent 
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»  quatre-vingts  drapeaux,  sept  cents  pièces  de  ba- 
X  taille,  cinq  grandes  places  de  guerre,  sunt  en 
••notre  pouvoir.  L'Oder,  la  Wartha,  les  déserts 
"delà  Pologne,  les  mauvais  temps  de  la  saison 
M  n'ont  pu  vous  arrêter  un  moment;  vous  avez  tout 
»  bravé  ,  tout  surmonté  ,  tout  a  fui  a  votre  approche. 
»  C'est  en  vain  que  iVs  Russes  ont  voulu  défendre  la 
«capitale  de  cette  ancienne  et  illustre  Pologne; 
»  Taigle  française  plane  sur  la  \istule.  Le  brave 
»  et  Pinfortuné  Polonais ,  en  vous  voyant ,  croit  re- 
»  voir  les  légions  de  Sobieski ,  de  retour  de  leur 
«mémorable  expédition.  Soldats,  nous  ne  dépo- 
»  serons  point  les  armes  que  la  paix  générale  n'ait 
«  affermi  et  assuré  la  puissance  de  nos  alliés,  n'ait 
«  rcsiitné  à  notre  commerce  sa  liberté  et  ses  colo- 
»  nies.  Nous  avons  conquis ,  sur  l'Elbe  et  l'Oder, 
••  Pondichéry,  nos  établissements  des  Indes,  le  cap 
>►  de  Bonne-Espérance  et  les  colonies  espagnoles. 
«  Qui  donnerait  le  droit  de  faire  espérer  aux  Russes 
«  de  balancer  les  destins  ?  qui  leur  donnerait  le 
»  droit  de  renverser  de  si  justes  desseins  ?  Eux  et 
»  nous  ne  somroes-nons  pas  les  soldats  d'Austerlitz  ?  » 
Cependant ,  en  apprenant  l'issue  prompte  et  mer- 
vï'illeu»*  de  la  campgne  de  Prusse,  les  Français, 
que  ce  système  d'hostilités ,  inccs«ammeu'  renais- 
santes ,  commençait  à  lasser,  s'étaient  flattés  que 
le  retour  de  la  paix ,  s'il  allait  mettre  un  terme  k 
leurs  triomphes ,  en  apporterait  un  aussi  à  leurs  sa- 
crifices. Mais  long-temps  encore  les  bulletins,  mes- 
sagers de  virtoircs,  devaient  n'être  qne  les  précur- 
seurs de  levées  de  conscrits;  et  telle  était  la  destinée 
de  Napoléon,  qu'il  devait  réduire  fa  France  à 
redouter  l'annonce  d'un  Te  Deum^  comme  le  symp- 
tôme d'une  demande  de  nouvelles  recrues  ou  de 
nouveaux  subsides.  Un  sénains-consulte  suivit  de 
près  en  effet  les  rapports  officiels  venus  de  Berlin, 
et  le  4  décembre  quatre-vingt  mille  hommes  fu- 
rent mis  k  la  disposition  du  ministre  de  la  guerre. 
L'empereur  arriva  le  19  k  Varsovie,  après  avoir 
élevé  l'électeui  de  Saxe  à  la  dignité  royale ,  par  un 
traité  signé  le  i3  à  Posen.  Les  Polonais  attendaient 
un  libérateur;  ils  ne  virent  qu'un  conquérant,  tout 
aussi  peu  disposé  en  faveur  de  l'indépendance  et  de 
la  liberté- des  nations  sur  les  bords  de  la  Vistule» 
qu'il  l'avait  été  sur  les  rives  de  l'Adige  et  du  Pô. 
Pour  se  ménager  néanmoins  la  bienveillance  d'un 
ppuple  brave  et  généreux,  Napoléon  dissimule  sa  vé- 
ritable pensée  à  Tégard  de  la  Pologne ,  et  se  réfugia 
derrière  une  politique  tortueuse  et  dilatoire.  Quatre 
jours  après  son  entrée  k  Varsovie,  les  Français  at- 
teignirent les  Russes ,  et  les  battirent  successivement 
k  Czarnovo  (  le  a3  décembre  ) ,  k  Nasiebk  (  le  a6  )  , 
k  Pulstausk  et  k  Golymin  (  le  a6  ) ,  k  Mobringen 
(  le  a6  janvier  1807  )  ,  k  Beryfried  (  le  3  février  ) , 
et  k  Roff  (le  7  ).  Mais  ces  divers  combats  ne  ser- 
virent que  de  prélude  k  l'une  des  plus  sanglantes 
batailles  dont  les  annales  de  la  guerre  fassent  men- 
tion. Le  9  février,  sept  mille  Busses  et  dix  mille 
Français  tombèrent  sur  le  plateau  d'Eylau.  Les 
deux  campss'attribnèrent  la  victoire;  et  des  actions 
de  grâce  furent  ordonnées  par  Alexandre  pour  ses 
succès  en  une  jonmée ,  ou  il  avait  laissé  quinte 
mille  prisonniers ,  quarante  pièces  de  canon , 
et  seize  drapeaux  entre  les  mains  de  su  enne- 
mis. Napoléon  avait  dirigé  le  maréchal  Lefèvre  sur 
Dantzik;  cette  place  imporUnte,  pressée  vigoureu- 
sement par  la  valeur  française ,  capitula  le  a6  mai. 
L'empereur  s'y  rendit  le  »<«"  juin  ,  et  viat-de  ï^  P"^" 
senler  de  nouveau  le  combat  aux  Russes  qui ,  défaits 
les  5  et  6  du  même  mois  k  Spanden  et  a  f)omiUen  , 
furent  définitivement  écrasés  le  i4«  ^  Friedland. 
Alexandre  y  perdit  soixante  mille  hommes,  tués, 
blesséa,oa  prisonniers.  Contraint  dès  lors  de  revenir 
k  des  senlimens  pacifiques,  il  signa,  le  ao,  un  ar- 
mistice avec  Napoléon  ,  qui  deux  jours  après  adressa 
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à  son  armée  "une  proclamai  ion  où  Ton  remarquait 
les  passages  suivants  t  ••  Des  bords  de  la  \islule  nous 
»  sommes  arrives  sur  ceux  du  Niémen  avec  la  ra- 
»  pidité  de'l-aigle.  Vous  célébrâtes^  à  Austerlits, 
»  Panniversaire  du  couronne^nent  ;  vonsavex,  cette 
»  année,  dignement  célébré  celui  de  Marengo,  qui 
»  mit  &n  k  fa  guerre  de  sa  seconde  coalition.  Fran- 
»  çais ,  vous  avez  été  dignes  -de  vous  et  de  moi  ; 
•  vous  rentreret  en  France. couverts  de  tous  vos  Uu- 
»  riers,  et  aprësavoir  obtenu  une  paix  glorieuse  qui 
>•  porte  avec  elle  la  garantie  de  sa  durée.  »  Des  négo- 
ciations s'ouvrirent  en  effet  à  Tilsitt,  pendant  les- 
quelles eut  lieu  la  fameuse  entrevue  -des  deux  em- 
pereurs,  sur  un  radeau  t  dont  on  avait  fait  une  île 
flottante  au  milieu  du  Niémen.  Le  roi  de  Prusse  dut 
aax  sollicitalioas  de  son  puissant  allié,  d^être  admis 
aux  conférences.  La  reine,  son  épouse,  qu^on  avait  vue 
sur  les  champs  de  bataille ,  en  costume  d'amasone  , 
et  que  Napoléon  avait  si  mal  traitée  dans  son  langage 
officiel ,  accourut  aussi  à  Tilsilt  pour  essayer  -de  re- 
conquérir «  par  les  charmes  de  son  esprit  et  de  sa 
personne,  les  étals  qu^elle  avait  perdus,  en  -tentant 
imprudemment  la  fortune  des  combats.  Rien  ne  fut 
épargné  de  la  part  de  cette  belle  princesse  pour  sé- 
duire le  héros  des  temps  modernes;  et  si  Von  peut 
croire  à  4a  fidélité  des  souvenirs  de  Sainte-Hélène  , 
elle  aarait  même  ielé  '  un  regard  de  «olëre  sur  son 
mari  pour  être  survenu  dans  un  moment  où  elle  se 
flattiit  de  triompher  à  son  tour  du  vainqueur  d^Iéna. 
Mais  si  les  attraits  dSine  lemme,  qui  joignait  une 
amc  forte  aux  plus  heureux  dons  de  la  nature  et  aux 
grâces  de  son  sexe,  lurent  impuissants  sur  Tem- 
pereur  des  Français ,  ce  redoulitble  conquérant  se 
laissa  désarmer  par  les  prévenances  de  Phérilier  dea 
czars ,  qui  affectait  de  paraître  rechercher  auprès  de 
lui  ràrailié  d'un  grand  homme.  Fier  de  Tempretse- 
ment  d^un  potentat,  dont  la  domination  s'étendait 
d'Europe  en  Asie,  sur  un  espace  de  seize  cents  lieues, 
et  non  moins  jaloux  de  faire  adopter  le  système  con- 
tinental par  la  £our  de  Pétersbourg ,  que  de  faire 
reconnaître  par  elle  les  lieutenances  impériales  dont 
il  pourvoyait  sa  famille,  sous  de  vaines  apparences  de 
royauté,  de  l'Adriatique  au  Wéser,  Napoléon  se 
rendit  avx  vœux  d'Alexandre  ,  négligea  d'user  de  la 
victoire,  en  appliquant  â  la  monarchie 'prussienne 
les  maximes  du  pcUitique  Florentin ,  qu'il  n'avait 
pas  dédaigné  pourtant  de  mettre  ailleurs  en  pra- 
tique, et  oublia,  dans  les  négociations  de  Tilsitt, 
l'indépendance  de  la  Pologne,  comme  il  avait  fait 
celle  cie  la  Dalmatie  et  de  Venise  à  Caropo-Formio. 
Par  Je  traité  de  paix  qui  fut  signé  le  7  juillet,  le  roi 
de  Pmssc  recouvra  en  effet  sa  couronne  et  la  posses- 
sion de  ses  états ,  dont  on  détacha  seulement  la 
Sarlie  polonaise  donnée  au  roi  de  Saxe,  sons  le  litre 
e  grand  duché  de  Varsovie ,  ainsi  que  les  provinces 
situées  sur  la  rive  gauche  de  l'Flbe,  qui  furent  réunies 
au  royaume  de  Westphalie ,  en  faveur  de  Jérôme 
Bonaparte,  nouveau  rOi  napoléonien  ,  à  Pavénement 
d'iqnel  les  souverains  du  Nord  furent  obligés  de  con- 
sentir, comme  ils  reconnurent  l'élévation  de  ses  frè- 
res, Joseph  et  Loui',  aux  trônes  de  Naples  et  de  Hol- 
lande. Malgré  toutes  les  concessions  faites  aux  démon- 
strations amicnles  du  czar,  la  conversion  de  re  prince 
à  la  politique  de  Napoléon  ne  fut  point  aussi  cora- 

Flète,  ni  aussi  sincère  que  semblait  le  f^tire  croire 
enthousiasme  qu'il  manifestait  pour  le  grand  hom- 
me. Un  aide-dc-camp  d'Alexandre ,  le  colonel  Bou- 
tourlin  (Hist.  mit.  de  la  campagne  de  Russie ^  181  a), 
nous  a  appris  depuis  que  son  maître  •■  regar- 
»  dait  l'érection  du  duché  de  Varsovie ,  au  profit 
»  du  roi  de  Saxe ,  qui  descendait  des  anciens  rois  de 
»  Pologne,  comme  une  mesure  évidemment  hostile 
»  contre  la  Russie  ;  mais  que  les  circonstances  mal- 
»  heureuses  où  se  trouvait  PEurope,  lui  prescrivant 
»  d'éloigner  la  guerre  à  tout  prix  ,  il  s'était  contenté 
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"'de  gagner  le  temps  nécessaire  pour  se  préparer  à 
»  soutenir  convenablement  la  lutte  que  Ton  savait 
»  bien  être  dans  le  cas  de  renouveler  nn  j«i>r.  ••  Les 
souverains  se  séparèrent   cependant  au   milieu   de 

Îrotestations  mutuelles  d'estime  ctd^ami'tié.  Le  roi  de 
'russe  se  rendit  à  Memel  ;  l'empereur  de  Ru5sie 
rentra  dans  tci  états,  promettant  sa  médiation  «ntre 
la  France  et  l'Angleterre ,  et  Napoléon ,  après 
avoir  visité  Kœnisberg,  revint  par  Dresde  à  Paris. 
Il  était  arrivé  le  37  juillet  è  Saint-Clond.  Nous 
sommes  parvenus  à  l'époque  la  plus  brillante  de 
Père  impériale.  Les  hautes  puissances  continen- 
tales, PAutricbe,  la  Russie,  et  la  Prusse,  réduites  à 
déposer  leur  orgueil  aux  pieds  d'un  homme  «louveau  , 
surgi  du  sein  de  cette  révolution  qu'elles  combat- 
tirent à  outrance  ,  ont  accédé  par  des  traites  au  blo- 
cus des  iles  britanniques;  et  l'Europe  entière  trem- 
ble ,  quoiqu'en  admirant ,  au  nom  de  Napoléon. 
Une  même  volonté  régit  vingt  nations  différentes, 
dont  les  chefs,  parés  de  titres  plus  ou  moins  pom- 

fieux,  et  cachant  leur  subalternéité  sous  les  dehors  de 
■  protection  ou  de  Palliance,  ne  sont  réellement 
que  les  premiers  nu'ett  du  dominateur  universel  ;  et 
s  l'influence  anglaise  se  montre  encore  aux  deux 
exirémiiés  du  continent,  en  Suède  et -en  Portugal , 
elle  y  sera  bientôt  atteinte,  et  passagèrement  vaincue 
par  la  prépondéranrc  française.  C'est  .au  milieu  de 
Palégresse  et  de  l'admiration  qu'il  commande  aux 
uns,  de  la  stupeur  et  -de  l'effroi  qu'il  impose  aux 
autres,  que  Napoléon  -  ouvre  la  session  législative 
de  1807.  "  Messieurs  ,  dir-il  aux  députés ,  aux  tri- 
"buns  et  anx  conseillers  d'éiat  réunis,  depuis  votre 
•• -dernière  session,  de  nouvelles  guerres,  de  nouveaux 
••  triomphes ,  de  nouveaux  traités -ont  changé  la  face 
»  de  PF.nrope politique.  Si  la  maison  de  Brandebourg , 
»  qui  la  prenpière  se  con'ura  contre  notre  indépen- 
••  dance  ,  règne  encore,  elle  le  doit  à  la  sincère  ami- 
»  tiéque  m'a  inspirée  le.puissant  empereur  du  Nord. 
»  Un  prince  français  régnera  sur  PElbe  ;  il  saura 
»  concilier  les  intérêts  de  ^ts  nouveaux  sujets  avec  ses 

»•  premiers  et  %t&  plus  sacrés  devoirs Quelle  que 

»  soit  l'issue  que  les  décrets  de  la  providence  aient 
»  assignée  à  la  guerre  maritime,  mes  peuples  me 
»•  trouveront  toujours  le  même ,  et  je  trouverai  tow- 
»  jours  mes  peuples  dignes  de  moi.  Français ,  votre 
»  conduite,  dans  ces  derniers  temps  ou  votre  em- 
»  pereur  était  éloigné  de  pins  de  cinq  cents  lieues  , 
»  a  augmenté  mon  estime  et  Popinion  que  j'avais 
»  conçue  de  votre  caractère.  Je  me  suis  senti  fier 

»  d'être  le  premier  parmi  vous vou?  êtes  un  bon 

»  et  grand  peuple!  J'ai  médité  différentes  dispositions 
»  pour  simplifier  et  perfectionner  nos  institution*. 
»  La  nation  a  éprouvé  les  plus  heureux  effets  de 
»  l'établissement  de  la  légion  d'honneur.  J'ai  créé 
M  difTérenls  titres  impériaux,  pour  donner  un  nouvel 
»  éclat  aux  principaux  de  mes  sujets ,  pour  honorer 
»  d'éclatants  services  par  d'éclatantes  récompenses  , 
»  et  ansfi  pour  empêcher  le  retour  de  tout  titre 
»  féodal  ,  incompatible  avec  nos  institutions.  » 
Le  président  de  l'assemblée  répondit  à  l'empereur 
au  nom  de  ce  bon  peuple ,  à  qui  l'on  croyait  pou- 
voir dire  qu^on  le  garantissait  contre  le  retour  des 
titres  féodaux ,  en  créant  des  litres  semblables.  Par- 
tisan zélé  de  Paristocratie,  M.  de  Fontanes.  ne  de- 
vait pas  oublier,  dans  l'adresse  du  corps  légi>latif, 
cette  étrange  phrase  du  discours  de  la  couronne; 
aussi  parla-til  avec  effusion  et  reconnaissance  des 
dignités  nouvelles ,  des  rangs  intermédiaires,  attri- 
buts de  la  monarchie,  dont  ils  allaient  augmenter 
les  splendeurs.  «  Faisant  ensuite  allusion  aux  négo- 
ciations de  Tilsitt  et  à  Pentrevue  d'Alexandre  avec 
Napoléon  :  «  Les  intérêts  mêmes  de  l'avenir ,  dit-il , 
"  dépendront  peut-être  de  ces  augustes  conférences, 
»  dont  le  jeune  héritier  des  czars  était  si  digne.  Il  a 
»  pu  recevoir  d'un  seul  homme  plus  d'exemples  et  de 
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»  leçons  «ur  Tart  de  régner,  qne  nW  trouva  jadii 
••  Pierrc-le-Grand  i  lorsqu'il  voulut  sHnstrutrc  dans 
»  $t$  longs  Toyages,  en  parcourant  toutes  les  cours 

»  des  rois  ses  conlemporains Le  corps  législatif, 

M  atouta-t-il  en  terminant,  secondera  de  tout  son 
»  f  ële ,  sire ,  les  grands  projets  d^amclioratioo  que 
••vous  médites.  Bientôt  on  verra  se  perfeclionner, 
M  tous  Tœil  de  votre  génie,  nos  inslitutions  ci- 
»  viles  et  politiques;  vous  leur  donnerez  ce  carac- 
>•  tëre  de  grandeur  et  de  stabilité  qui  se  répand 
M  sur  vos  autres  créations;  et,  pour  compléter  votre 
i>  glo're ,  la  vraie  liberté ,  qui  n^existe  qu'avec 
X  la  vraie  monarchie ,  s'affermira  de  plus  en  plus 
»  sous  un  prince  tout  puissant.  «  Cependant  le  se- 
cret des  méditations  impéria'es  éiait  connu  depuis 
trois  jours,  et  la  France  pouvait  apprécier  les  amé- 
liorations politiques  qu'on  lui  avait  promises.  Le 
tribunal,  qui  après  l'élimination  du  i6  venidse, 
n^avait  montré  ni  moins  de  docilité  ,  ni  moins  de 
complaisance  que  les  autres  corps  de  l'état,  venait 
d'être  supprimé  par  un  *éniitu»-con»ulte  du  19  août , 
et  Napoléon  avilit  signalé  l'apogée  de  son  ascendant 
sur  un  peuple ,  trop  ami  de  la  gloire  des  armes ,  en 
détruisant  les  dernières  traces  du  régime  populaire. 
Mais  comme  c'éuit  à  l'institution  seule  qu'on  en 
voulait,  le  tribnnat,  en  tombant,  n'entraîna  pas 
dans  sa  chute  les  serviteurs  dévoués  qui  le  compo- 
saient. Tous,  on  presque  tous,  trouvèrent  dans  le 
sénaS  le  conseil  d'état ,  et  les  plus  hautes  fonctions 
judiciaires  ou  administratives ,  des  avantages  de  con- 
sidération et  de  fortune,  capables  de  les  consoler 
de  l'anéanti.'sement  d'un  corps ,  à  qui  son  nom  seul 
avait  porté  malheur,  et  dont  les  membres ,  long- 
temps unnnimes  en  faveur  du  pouvoir,  avaient  saus 
doute  donné  lieu  à  Napoléon  de  remarquer  plus 
d'une  fois  qu'une  telle  réunion  de  magistrats  du 
peuple  était  introuvable.  Cependant  le  moment 
approchait  ou  la  cour  de  Lisbonne  devait  être 
punie  de  ton  infidélité  an  blocus  continental. 
M  Le  Poriugal,  dit  le  ministre  des  relations  exté- 
rieures, dans  un  rapport  k  l'empereur,  du  ai 
••octobre  1807,  s'est  mis  en  état  de  guerre  avec  la 
»  France.  Quelles  que  fns>ent  envers  lui  les  disposi- 
••  lions  bienveillaniei  de  votre  majesté,  la  guerre 
-  contre  le  Portugal  est  devenue  pour  elle  un  rigou- 

••  reux,  mai«  nécessaire  devoir Si  cette  guerre  de- 

»  vait  conduire  le  Portugal  à  subir  le  sort  de  tant 
••  d'états  tombés  victimes  de  l'amitié  de  l'Angleterre , 
»  votre  majesié,  qui  ne  recherche  point  de  pareils  suc* 
••ces,  regreitcra. sans  doute  que  l'intérêt  du  conli- 
»  nent  l'ait  rendue  nécessa  re.  Sts  vues,  qji  se  sont 
>»  constamment  élevées  avec  saf  puissance ,  lui  mon- 
»  trent  plutôt  dans  la  guerre  un  fléau  pour  l'huma- 
nité qu'une  nouvelle  )  erspeciive  de  gloire.»  A  travers 
les  formes  aduUtrices ,  que  le  courtisan  avait  im- 
posées ici  k  l'homme  d'état,  le  langage  du  ministre 
laissait  assez  pressentir  quelles  étaient  les  vues  de 
son  maître  sur  les  provinres  du  Tage;  et  l'on  pou- 
vait déjà  s'apercevoir  que  dans  la  pensée  de  Napo- 
léon la  maison  de  Braeaoce  avait  cessé  de  régner  en 
Europe.  Le  général  Junot  reçut  en  effet  l'ordre 
de  marcher  sur  Lisbonne  à  la  tâle  de  vingt-cinq 
mille  hommes ,  et  avant  la  fin  de  novembre  cette 
capitale  était  occupée  par  les  Français.  Le  prince 
régent ,  poursuivi  par  les  armes  d'un  conquérant , 
qui  avau  foulé,  sous  son  char  de  triomphe,  la 
liberté  de  la  France ,  de  l'Italie ,  de  la  Hollande  et 
de  l'Helvclie ,  se  retira  au  Brésil,  d'où  son  fils  devait 
un  jour  restituer  des  institutions  libérales  au 
Portugal,  dix  ans  a^ès  la  destruction  irrévocable 
de  la  puissance  gigantesque  qui  chassait  alors 
la  dynastie  régnante  du  territoire  européen.  Il  sem- 
blait qu^aprèj  cette  coédition  audacieuse  d'une 
poignée  de  Français  aux  confins  de  l'Europe  mé- 
ridionale ,    toute   crainte    de    guerre    continentale 
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dâl  disparaître  on  s^éloigner,  et  qne  Napoléon  pût 
ainsi  alléger  le  poids  de  l'impôt  du  sang ,  qui  pe- 
sait sur  ses  peuples.  Un  ministre,  dont  le  nom  e<t 
devenu  depuis  si  funeste  aux  débris  des  légions  qu'il 
formait  alors,  se  chargea  de  détromper  les  homme* 
qui  fondaient  de  trop  grandes  espérances  sur  le  re- 
tour de  la  paix.  «Sire,  dit-il,  une  politique  vulgaire 
'•aurait  pu  déterminer  votre  majesté  à  désarmer; 
M  mais  cette  politique  serait  un  fléau  nonr  la  France; 
»  elle  rendrait  imparfaite  les  granas  résultats   que 

>•  voua  avez  préparés Point  de  repos  jusqu'à  ce 

-  qoe  les  mers  soient  affranchies ,  et  qu'une  paix 
»  équitable  ait  rétabli  la  France ,  dans  le  plus 
'•juste,  le  plus  utile  et  le  plu<  nécessaire  de  ses 
»  droits!  »  Un  sénatus-consulie,  qui  mit  quatre- 
vingt  mille  hommes  h  la  disposition  du  gouver- 
nement ,  suivit  immédiatement  le  rapport  du  mi- 
nistre. L^année  1808  venait  de  s^ouvrir  par  une  amé- 
lioration importante  dans  nos  in<tilutions  civiles.  Le 
code  de  commerce  était  «n  vigueur  depuis  le  icr  jan- 
vier, et  agrandissait  le  cadre  de  cette  législation  nou- 
velle, qui  avait  annoncé  de  si  vastes  ré:ullats  à  la 
France ,  lors  de  la  promulgation  du  code  immortel, 
dont  la  discussion  avait  seule  marqué  la  mission  po- 
pulaire du  tribnnat.  Maif  entre  les  heureuses  inno- 
vations législatives  de  i8o4et  de  1808,  se  trourait 
le  code  de  procédure  publié  en  1806,  et  les  jufiscon- 
sultcs  y  signalaient  des  défectuosités  qu'on  n'y  eût  p»s 
rencontrées  sans  doute,  si  comme  le  code  civil,  il  eût 
été  vuté  avant  l'irruption  de  la  fiscalité  impériale, 
et  les  envahi«sements  de  la  puissance  administrative. 
Le  code  de  commerce ,  dispusant  sur  des  matières 
que  Napoléon  considérait  peut-être  comme  moins 
liées  k  la  politique,  échappa  davantage  à  Pinflnence 
de  l'esprit  du  temps ,  dont  l'empreinte  resta  plus  tard 
si  profondément  gravée  sur  les  codes  qui  devaient 
composer  notre  législation  criminelle.  LVmpereur 
avait  visité  Milan  et  \enise  pendant  les  derniers 
mois  de  1807,  et  créé,  par  un  décret  du  a  février 
1808  ,  le  gouvernement  général  des  déparlements  au- 
delà  des  Alpes,  pour  en  revêtir  le  prince  Camille 
Borghèse ,  son  beau-frère.  Dévoré  de  plus  en  plus  du 
désir  d'entourer  son  pouvoir  des  formes  antique^  de 
la  monarchie,  et  croyant  sans  doute  n'avoir  pas 
donné  assez  de  garantie  aux  Français  contre  le  re- 
tour des  titres  féodaux,  par  la  création  de  titres  im- 
périaux, en  faveur  de  ses  premiers  sujets,  il  fit  rendre, 
un  sénatus-consulte,  qui  ressuscitait  les  titres  héré- 
ditaires de  duc,  comte,  baron,  etc.,  dont  il  avait 
chargé  le  prince  archî-chancelirr  de  développer  les 
avantages,  et  le  lendemain,  i a,  une  commission 
sénatoriale,  qui  choisit  pour  organe  le  célèbre  conti- 
nuateur de  Butfon  ,  s'empressa  de  sanctionner  l'iro- 
nie amère  que  Napoléon  avait  prodiguée  au  bon 
peuple,  lors  de  l'établissement  des  grands  fiefs,  et 
lélicita  le  monarque  d'avoir  banni  à  jamais  ,  par 
cette  nouvelle  résurrection  féodale ,  toute  crainte  du 
retour  d'une  odieuse  féodalité.  ••  De  nouveaux  motifs 
«d'imiter  de  grands  exemples,  dit  M.  Lacépède, 
»  de  nouveaux  liens  <le  fidélité  ,  de  dévouement,  d'a- 
»  mour  envers  la  patrie ,  le  souverain  et  sa  dynastie  ; 
«  un  accord  plus  grand  entre  nos  institutions  et  celles 
»  des  peuples  confédérés  on  amis;  les  pères  rérora- 
••  pensés  dans  ce  qu'ils  ont  de  plus  cher,  les  souve- 
»  nirs  de  famille  rendus  plus  touchants,  la  mémoire 
«des  aïeux  devenue  plus  sacrée;   l'esprit  d'ordre, 

•  d'économie  et  de  conservation  fortifié  par  l'intérêt 
M  le  plus  naturel,  celui  de  ses  descendants;  les  premiers 
H  corps  de  l'empire  et  la  plus  noble  des  institutions 

•  plus  rapprochés  et  plus  réunis;  toute  crainte  du  re- 
»  tour  d  une  odieuse  féodalité  à  jamais  bannie  ;  tout 
»  souvenir  étranger  à  ce  oue  vous  avez  fondé  évanoui 
«pour  toujours;  la  splendeur  des  familles  devenue  la 
»  réflexion  de  quelques  uns  des  rayons  émanés  de 
«votre  couronne;  l'origine  de  leur  illustration  reii- 
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M  due  contemporaine  de  voire  gloire;  le  passe,  le 
»  présent  et  l'avenir  se  rattachant  ii  vutre  puissifice , 
»  de  même  que  dans  les  conceptions  sublimes  do^ 
»  plus  grand  poêle  de  Tanliquitë,  le  premier  anneau 
»  de  la  chaîne  des  destinées  était  dans  les  mains  du 
H  plus  puissant  des  dieux;  tels  sont,  sire,  les  rcsul- 
M  tats  de  Tinstitution  à  laquelle  le  génie  de  voire 
M  majesté  vient  de  donner  le  mouvement  »  Quel- 
ques jours  après ,  le«  hommes  dont  le  nom  était  de- 
venu la  propriété  de  Phistoire  avaient  disparu  sous 
des  titres  exotiques;  le  peuple  ne  reconnaissait  plus 
que  Napoléon  parmi  les  héros  de  la  république  et  de 
Terapire,  et  les  résultais  du  travestissement,  sous,  le- 
quel Torfueil  devait  cacher  la  célébrité,  étaient  tels, 
que  les  plus  hautes  réputations  ,  fondées  sur  la  gloire 
scientifique  ou  militaire  avaient  croulé  dans  un  abî- 
me d^absorptioiî ,  dont  la  découverte  pouvait  rappe- 
ler celle  du  fameux  jnri  constitutionnaire  de  Sieyes. 
Alors  le  national ,  ou  Télranger,  nui  ambitionnait 
devoir  et  d'entendre  le  savant  modeste,  le  citoyen 
vertueux  qui  avait  illustré  le  nom  de  Monge  ,  était 
obligé  de  s'adresser  au  comte  de  Péluse;  Napoléon 
Tavait  voulu  !  Ce  fut  vers  ce  temp*  <|ue  s'acheva  le 
travail  sur  Torganisalion  de  l'université  impériale. 
Le  savant  flourcroy^  à  qui  celle  tâche  importante 
avait  été  confiée,  était  désigné  par  l'opinion  du 
monde  scientifique  et  littéraire,  comme  le  chef  futur 
du  nouvel  établissement;  Napoirun  lui  préféra  M.  de 
Fonlanes  ;  et  l'instruction  publique,  au  lieu  d'être  di- 
rigée par  un  esprit  philosophique ,  à  la  hauteur  des 
i<^es  actuelles,  tomba  entre  les  mains  d'un  littérateur 
de  l'ancien  régime.  Tout  se  taisait  alors  sur  le  conti- 
nent européen,  devant  le  puissant  et  superbe  mo- 
narque des  Français.  Lts  résistances  que  son  éléva- 
tion et  l'agrandissement  de  son  pouvoir  avaient  ren- 
contrées, chex  les  peuples  et  chez  le'>  rois,  il  les  avait 
également  brisées.  Son  génie  guerrier  lui  avait  sou- 
mis l'extérieur,  comme  sa  têle  ocspotique  avait  enchaî- 
né à  l'intérieur,  toutes  les  volontés  à  la  sieane.  A  ce 
sommet  des  grandeurs  humaines,  au  faîte  de  la  puis- 
sance, planant  sur  toutes  les  vastes  renommées  que 
les  conquérants  élevèrent  sur  l'admiration  el  l'effrui 
de  la  terre ,  Napoléon  n'est  pas  satisfait  encore ,  il 
veut  un  roi  de  plus  dans  sa  famiile;  il  a  jeté  un  re- 
gard jaloux  sur  la  couronne  dePéljige;  il  en  fera  bien- 
tôt un  nouveau  dépôt  précaire  sur  le  front  de 
l'un  de  ses  proches.  Sa  domination,  au-delà  des  Py- 
rénées, n'est pa<  assez  directe:  un  misérable  favori 
maître  de  l'esprit  du  roi ,  par  son  empire  sur  le  cœur 
de  la  reine ,  a  rendu  un  instant  suspecte  la  fidélité  du 
cabinet  de  Madrid  à  l'alliance  de  la  France,  tandis 

3ue  les  armées  impériales  étaient  campées  aux  rives 
e  r£lb«  et  de  la  Sprée.  Les  Anglais,  qui  pénètrent 
partout  avec  leur  pr,  ont  d'ailleurs  réussi  à  former  un 
parti,  qui,  en  réclamant  l'indépendance  du  pays,  con- 
tre la  prépondérance  accablante  des  Français ,  doit  ser- 
vir merveilleusement  la  politique  britannique.Conduit, 
par  les  conseillers  de  l'héritier  du  trône ,  ce  parti ,  en 
«'adressant  aux  passions  populaires,  est  parvenu  à 
soulever  les  Espagnols  contre  le  monarque ,  qui  fiit 
si  dévoué  à  la  France,  et  vient  de  lui  arracher  une 
abdication  en  faveur  du  prince  des  Asturies,  qu'on 
a  proclamé  roi  sous  le  nom  de  Ferdinand  VIL  Quoi- 
que plein  du  ressentiment  qu'a  fait  naître  en  lui  la  pro- 
clamation du  prince  de  la  Paix,  en  1806,  Napoléon, 
qui  aperçoit  le  ministère  anglais  derrière  le  duc  de 
riniantado ,  manifeste  d'abord  le  plus  vif  intérêt  pour 
Charles  IV,  réclame  contre  les  rigueurs  dont  le  fa- 
vori est  menacé,  et  se  dispose  ensuite  à  cxécuier  ses 
projets  sur  la  péninsule  ;  trop  heureux  de  pouvoir  s'y 

Erésenter,  comme  le  protecteur  du  bon  droit  contre 
i  violence ,  et  comme  le  vengeur  de  l'autorité  royale 
et  paternelle  outragée.  Cependant  sa  politique  lui 
I  commande  de  ménager  encore  les  deux  partis;  il 
veut  prendre  ses  positions  en  Espagne ,  et  évite  en 


30N 


481 


conséquence  jusque  la  de  se  prononcer  définitivement 
sur  les  événements  d'Aranjuez.  Le  prince  des  Astu- 
turies  et  son  père  ont  également  imploré  sa  puissante 
intervention  ;  le  premier,  pour  faire  reconnaître  le 
titre  dont  une  émeute  populaire  l'a  revêlu  ;  le  second, 
pour  obtenir  d'être  relevé  d'une  abdication  forcée 
contre  laquelle  il  proteste.  Napoléon  répond  de 
Bayonne,  on  il  est  accouru.  11  adresse  au  fils  une 
lettre,  dans  laquelle  il  se  réserve  de  décider  souve- 
rainement entre  lui  et  son  père,  après  de  mûres  in- 
formations, c'est  à  dire  lorsque  ses  mesures  seront 
prises  pour  déclarer  qu'il  ne  veut  ni  de  l'un  ni  ne 
l'autre.  Cette  pièce  ,  dont  quelques  passages  ont  pu 
paraître  depuis  prophétiques  a  Ferdinand,  est  une 
àes  plus  importantes  du  grand  procès  que  Napoléon 
aura  à  soutenir  devant  le  tribunal  de  l'histoire,  an 
sujet  de  son  agression  contre  la  monarchie  espagnole 
et  la  dynastie  de  Philippe  V.  Elle  montre  de  com- 
bien Je  précautions  celte  ame  hautaine  sut  entourer 
sa  pensée  ambilieiue,  pour  inspirer  de, la  confiance 
à  un  jeune  prince,  el  l'engager  à  venir  se  reroellre 
entre  ses  mains;  elle  servira  ainsi  à  caractériser 
Phomme,  dont  la  volonté  despotique,  habituée 
d'ailleurs  à  tout  brusquer,  ne  dédaignait  pas  de  pren- 
dre, quand  son  intérêt  l'exigail,  les  formes  de  la 
bienveillance  et  de  la  circonspection.  «  Won  frère , 
••y  dit  Napoléon,  j'ai  reçu  la  leilre  de  votre  altesse 
»  royale  ;  elle  doit  avoir  acquis  la  preuve  dans  les 
"papiers  qu'elle  a  eus  du  roi,  son  père,  de  Tinlé- 
»rêt  que  je  lui  ai  toujours  porté;  elle  me  permettra, 
"  dans  la  circonstance  actuelle  de  lui  parler  avec 
»  franchise  et  loyauté.  En  arrivant  à  Madrid ,  j'es- 
»  pérais  porter  mon  illustre  ami  à  quelques  réformes 
»  nécessaires  dans  ses  états ,  et  à  donner  quelque 
••satisfaction  à  l'opinion  publique.  Le  renvoi  du 
>•  prince  de  la  Paix  me  paraissait  nécessaire  pour  son 
"  bonheur  et  celui  de  ses  sujets.  Les  affaires  du  Nord 
••ont  retardé  mon  voyage.  Les  cvéncmenls  d'Aran- 
"  jucz  ont  eu  lieu;  je  ne  suis  point  juge  de  ce  qui 
■•  s'est  passé  el  de  la  conduite  du  prince  de  la  Paix  ; 
••mais  ce  que  je  sais  bien,  c'est  qu'il  est  dangereux 
»  pour  les  rois  d'accoutumer  le*  peuples  à  répandre 
"  du  sang  el  à  se  faire  justice  eux-mêmes  :  je  prie 
»  Dieu  que  votre  altesse  royale  n'en  fasse  pas  elle- 
»même  un  jour  l'expérience.  Il  n*esl  pas  de  l'intérêt 
"  de  l'Espagne  de  faire  du  mal  à  un  prince  qui  a 
••  épousé  une  princesse  du  sang  royal ,  et  qui  a  si  long- 
»  temps  régi  le  royaume.  H  n'a  plus  d'amis;  votre  altesse 
>•  n'en  aura  plus  si  jamais  elle  est  malheureuse;  les  peu- 
"plessevengent  volontiers  des  horomages  qu'ils  nous 
"  rendent.  Comment,  d'ailleurs,  pourrait-on  faire  le 
"  procès  du  prince  de  la  Paix  sans  le  faire  à  la  reine  et 
"  au  roi  votre  père  ;  ce  procès  alimentera  les  haines  et 
"les  passions  factieuses;  le  résultat  en  sera  funeste 
"pour  votre  couronne;  votre  altesse  royale  n'y  a  de 
"  droits  auc  ceux  que  lui  a  transrois  sa  mère  :  si  le 
"procès  fa  déshonore,  votre  altesse  royale  déchire 
"  par  là  ses  droits.  Qu'elle  ferme  l'oreille  à  des  conseils 
"  faibles  et  perfides.  Elle  n'a  pas  le  droit  de  juger  le 
"prince  de  la  Paix  :  ses  crimes,  si  on  lui  en  repro- 
"che,  se  perdent  dans  les  droits  du  trône.  J'ai  sou- 
"vent  roanifesié  le  désir  que  le  prince  de  la  Paix 
"fût  éloigné  des  affaires;  l'amitié  du  roi  Charles 
"m'a  porté-  souvent  à  me  taire  et  à  détourner  les 
"yeux  des  faiblesses  de  son  attachement;  misérables 
"hommes  que  nous  sommes;  faiblesse  et  erreur, 
"  c'est  notre  devise  :  mais  tout  cela  peut  se  concilier; 
"  que  le  prince  de  la  Paix  soit  exilé  d'Espagne,  et  je 
»  lui  offre  un  refug.e  en  France.  Quant  à  l'abdication 
"de  Charles  IV,  elle  a  eu  lieu  dans  \in  moment  où 
»  mes  armées  couvraient  les  Esp.igncs ,  et  aux  yeux 
"  de  l'Europe  et  de  la  postcrilé',  je  paraîtrais  n'avoir 
"  envoyé  tant  de  troupes  que  pour  pi-écipitcr  du 
"  trône  mon  allié  et  mon  ami.  Comme  souverain 
"voisin,  il  m'est  permis  de  vouloir  connaître  avant 
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n  de  reconnattf  e  celte  abdication.  Jt  dis  à  rotre  al- 
I.  tesse  royale,  aux  Espagnols,  au  monde  entier  :  sî 
»  Pabdication  du  roi  Charles  est  de  pqr  mouvement, 

•  s'il  n^  a  pas  ét^  forc^  par  Pinsurrection  et  P^mcute 
M  d*AranjueB ,  je  nt  fais  aucune  difficulté  de  Pad- 
»  mettre,  et  je  reconnais  votre  altesse  royale  comme 

•  roi  d^Espagne  ;  je  désire  donc  causer  avec  elle  sur 
N  cet  objet,  la  circonspection  <{ue  je  porte  depuis  un 
n  mois  dans  ces  affaires  doit  lui  être  garant  de  Pappoi 
m  ouMIe  trouvera  en  moi ,  |i  à  son  tour,  des  factions, 
»  ae  quelque  nature  qu*ellei  soient ,  venaient  à  l'in- 
N  quiéter  sur  son  trdne.  Quand  le  roi  Charies  me  fit 
«part  de  révénement  du  mois  dWtobre  dernier, 
••  j*en  fus  douloureusement  affecté  ;  et  je  pense 
••  avoir  contribné ,  par  Iç s  insinuations  que  |^ai  faites, 
»  à  la  bonne  issne  de  Taffaire  de  PEscurial  :  votre 
••  altesse  royale  avait  bien  an  torts  ;  je  n*en  veux 
m  pour  preuve  que  la  lettre  qu'elle  m^a  écrite ,  et  que 
m  pai  constamment  ronln  ignorer.  Roi  à  son  tour, 
••  elle  saura  combien  les  droits  du  trl^ne  sont  sacrés  ; 
•.  tonte  démarche  près  dSin  souverain  étrsinger  de  la  part 
«d'un  prince  héréditaire  est  criminelle;  votre  altesse 
M  royale  doit  se  défier  des  écarts  des  émotions  popu- 
M  lairts ,  on  pourra  commettre  quelques  meurtres  sur 
-mes  soldats  isolés;  mais  la  ru^ne  de  PEspaene  en 
••  serait  le  résultat,  j'ai  déjà  vu  «vec  peine  qu  à  Ma- 
il drid  on  ait  répandu  des  lettres  du  capitaine-eénéral 
»  de  la  Catalogne,  et  fait  toqt  ce  qui  pouvait  donner 
«du  mouvement  aux  têies.  Votre  altesse  royale  con- 
«  naît  ma  pensée  tout  entière  :  elle  voit  que  je  flolte 
»  entre  diverses  idées  qui  ont  besoin  d'être  fixée5. 
M  Elle  peut  être  certaine  que  dans  tous  les  cas ,  je  me 
»  comporterai  «vec  elle  comme  avec  le  roi  son  père  ; 
M  qu'elle  croie  à  mon  désir  de  tout  concilier  et  de 
n  trouver  des  occasions  de  lui  donner  des  preuves 
«de  mon  affection  et  de  ma  parfaite  estime.  »  Ce 
pendant  les  troupes  françaises,  qui  s'étaient  éten- 
dues en  Espagne,  sous  prétexte  de  soutenir  l'ex- 
pédition de  Portugal ,  avaient  occupé  les  principales 
forteresses  d'un  pays ,  oui  les  «idait  dans  leurs  con- 
quêtes; la  Romana  et  Offaril  se  trouvaient  relégués 
dans  le  Nord  ou  en  Italie,  avec  les  meilleures  pha- 
langes espagnoles ,  et  Murât  commandait  à  Madrid. 
Napoléon  avait  écrit  à  ce  dernier,  le  aQ  mars,  pour 
lui  recommander  la  modération  et  une  pruden;e  ré- 
serve. H  Vous  Qseret  de  bons  procédés ,  lui  disait-il , 
-  envers  le  roi,  la  reine  et  le  prince  Godoj.  Vous  exi- 
»  serei  pour  eux ,  et  vous  leur  rendrez  les  mêmes 
»  honneurs  qu'autrefois.  Vous  fercx  en  sorte  que  les 
.1  Espagnols  ne  puissent  pas  soupçonner  le  parti  qoc 
Il  )e  prendrai  :  cela  ne  sera  pas  difficile ,  je  n'en 
usais,  rien  moi-même.  Vous  ferez  entendre  à  la 
H  noblesse  et  ^u  clergé  que,  si  la  France  doit  inter- 
..  venir  dans  le»  affaires  d'Espagne ,  leurs  privilèges 

ft  leurs  immunités  serpnt  rçspectés.  Vous  leur  di 


pour  fa  soustraire  au  régime  des  favoris....  Vous  di* 
»  rei  «ux  magistrats ,  aux  bourgeois  des  villes ,  aux 
H  gens  éclairés ,  que  PEspagnc  a  besoin  de  recréer  la 
»  machine  de  son  gouvernement  «  et  qu'il  lui  faut 
»  d^s  lois  qui  garantissent  les  citoyens  de  Parbitraire 
H  et  des  usurpations  delà  féodaliic,  des  institutions 
M  qui  raniment  Pindustrie,  l'agriculture  etMes  arts  ; 
M  vous  leur  peindrez  l'état  de  tranquillité  et  d'aisance 
>.  dont  jouit  la  France,  malgré  les  guerres  où  elle  est 
H  toujours  engagée  ;  la  splendeur  de  la  religion ,  qui 
H  doit  son  étabUssemenl  au  concordat  aue  j'ai  signe 
„*vcc  le  pape.  Vous  leur  démontrerez  les  avantages 
»  qt^'ils  peuvent  tirer  d'une  régénération  politique... 
^  Je  songerai  k  vos  intérêts  particuliers,  n'y  songez 
•.pas  vous  même,  tous  aliez  trop  vite  dans  vos 
„  instructions  du  i4i  la  marche  quç  vous  prescrivez 
»au  général  Dupont  «st  trop  rapide...  C'est  h  la  po- 
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»  Htique  et  anx  négociations  qu'il  appartient  de  déci- 
»  der  des  destinées  de  l'Espagaa.  ••  Qnoiqoe  Napo- 
léon eût  prétendu  dans  cette  lettre  qu'il  ignorait  en- 
core lui-même  le  parti  qu'il  prendrait  à  Pégard  de 
la  famille  rlgnante  d'Espagne,  le  erand-due  de 
Berg,  ne  pouvant  «e  méprendre  var  les  intentions 
qui  avaient  dicté  à  son  beau-frère  les  sages  instmc- 
tions  qu'il  lui  adressait,  et  connaissant  peut-être 
aussi  le  serment  qu'avait  fait  Pempereur,  selon  M.  d« 
Pradt,  de  punir  d^une  manière  éclatante  les  velléité 
d'indépendance ,  manifestées  par  le  cabinet  de  Ma- 
drid, en  i8u6;  le  grand-duc  de  Berc  Insista  auprès 
de  Charles  IV  et  de  son  file  pour  les  entraîner  à 
Rayonne,  on  les  attendait  Parbitrage  de  leur  puis- 
sant allié.  Murât  avait  d'ailleurs  reçu  de  nouveaux 
avis  de  Napoléon ,  depuis  l'arrivée  de  ce  deralcr  an 
château  de  Marrac,  le  iS  avril,  et  etê  aris  concor- 
daient sans  doute  avec  les  désirs  et  les  vues  exprimés 
dans  la  lettre  du  1 6,  écrite  par  Pempereur  an  prince 
des  Asturies.  Charles  et  Ferdînand  cédèrent  anx 
instances  des  agents  de  la  France,  et  vinrent  se 
livrer  à  Napoléon.  Le  3o  avril ,  la  famille  royale 
d'Espagne ,  te  prince  d)e  la  Paix ,  et  la  reine  d'Etm- 
rie,  violemment  expulsée  de  see  états  )i  la  tuile  de 
nouvelles  combinaisons  diplomatiques,  étaient  à 
Rayonne.  Le,  le  plus  altier  des  potentats,  e^il  hui 
en  croire  l'archevêque  de  Malines,  consentit  à  se 
montrer  caressant  è  Pexcès  envers  le  prince  des 
Asturies ,  (ju'il  s'était  déjà  appliqué  à  ménager  dans 
la  lettre  que  nous  avons  donnée  textuellement  ci- 
dcssns.  Il  s'agissait  d'amener  Ferdinand  è  déposa^ 
volontairement  un  sceptre,  qu'on  était  besoin  de  na 

Sas  lui  laiseer  porter,  mais  dent  en  aurait  vouln  le 
époniller  sans  scandale.  Ferdinand  résista.  Napo- 
léon passa  alors  des  prévenances  è  la  fnrenr,  et 
comme  Pa  dit  encore  M.  de  Predt,  devint  féroee 
par  embarras;  il  exigea  en  maître,  ce  qu'on  refu- 
sait an  médiateur  ;  dicta  une  seconda  abdication  à 
Charles  IV,  et  imposa  anx  héritiers  d«  ce  débile 
vieillard ,  une  renonciation  formelle  à  la  couronne 
d ^Espagne.  Ferdinand  fut  conduit  è  Valençay,  «t 
son  père  rint  résider  è  Compiègne.  Mais  hk  nation 
espagnole,  soulevée  d'indignation  en  apprenant 
Pissue  de  l'entrevue  de  Rayonne,  courut  auxarm^; 
et  prolestant  héro|q^ment  contre  la  politique  per- 
fide de  Pemperen^,  cpMtnença  ce»te  guerre  opiniâtre 
qui  devait  signale^  ta  ^cadence  du  grand  bomni«, 
et  porter  d'aussi  terribles  conps  è  sa  renommée  qu'à 
sa  puissance.  L'ignorance  et  la  superstition  devm- 
rei)t  les  anxiliairrs  du  palriotitme,  un  paupie  ahîer 
et  fanatique  déchaîné  par  les  moines,  qui  le  maîtri- 
saient ,  répéta  comme  an  article  de  foi  cette  espèce^ 
de  catéchisme  :  «Dis-moi,  mon  enfant,  qui  es-tn  ? 
»  —  Espagnol ,  par  la  grâce  de  Dieu.  —  Que  venx-ln 
>•  dire  par  Je  ?  —  Homme  de  bien.  —  Qael  est  l'en- 
>•  nemi  de  notre  le'licité? —  L'empereur  des  Fran- 
»  çais.  —  Qui  esl-ce  ?  —  C'est  un  méchant ,  la  source 
»  de  tous  les  maux,  le  destruclenr  de  tous  les  biens , 
M  le  foyer  de  tous  les  vices.  —  Combien  a-t-il  de  na- 
»  tures?^  Deux,  la  nature  humaine  et  la  diabolique. 
»  —  Combien  y  a-t-il  d'empereurs  des  FrançNis  ?  — 
»»  Un  véritable ,  en  trois  personnes  Irçmpeuses.  — 
»  Comment  les  nomme-t-on  ?  —  Napoléon ,  Murât 
»  et  Manuel  Godoï.  —  Lequel  des  trois  est  le  pins 
»  méchant?  —  Ils  le  sont  tous  trois  également.  ' —  De 
»  qui  dérive  Napoléon  ?  —  Du  pèche.  —  Murât  f  — 
»  De  Napoléon.  —  Et  Godoï  ?  —  De  la  fornication 
"des  deux. —  Quel  est  Pesprit  du  premier?— L'or- 
»  gueil  et  le  de5potisme.  --  Du  second  ?  —  La  rapine 
"  et  la  cruauté.  —  Du  troisième  ?  —  La  cupidité  ,  la 
••  trahison  et  Pîgnorance.  —  Que  sont  le»  Français? 
••  — D'anciens  chrétîens,  devenus  hérétîqnes.- — Quel 
"Supplice  mérite  l'Espagnol  qui  manque  à  ses  de- 
"vors?  —  La  mort  et  Pinfamie  des  traîtres?  — 
»  Comment  les  Espagnols  doivent»>ils  se  conduire  ? 
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«IVaprès  Im  matiraes  de  N.  S.  J.  C. —  Qui  noat 
••  délivrera  de  no«  ennemU  ?  —  La  cORfiaace  eatr* 
-  noas  antres  et  les  armes. — Est-ce  nu  pëcb4  de  met- 
»  Ire  nti  Français  à  mort  ? — Nttn,  moa  père  «  on  ga- 
*•  gne  le  ciel  en  tuant  un  de  Ces  chiens  d^hérëtiqoes.» 
Cependant  après  avoir  appelé'  son  frère  Joseph 
au  Ir^ne  d^Espâgae ,  par  une  proclamation  du  6 
juin,  et  donne  la  couronne  de  Naples  à  Mttrat,  qui 
arait  déployé  la  plus  grande  rigueur  contre  les 
habttanis  de  Madrid,  dans  l'insurrection  du  a  mai} 
Napole'on  revint  à  Paris,  où  le  comte  de  Tolstoj, 
ambassadeur  de  Russie ,  lui  reitiit  de  magnifiques 
présent*  de  la  part  dé  son  souverain.  Bientôt  le  fé- 
nit  fut  assemblé  pour  roter  les  levées  de  conscrits, 
nécessitées  par  l'attentat  de  Bâyonne  «  et  pottr  justi- 
fier la  déloyauté  et  l'usurpation  de  l'enlperear. 
M.  Lacépède,  qui  pensait  sans  doute  qu'il  apparte- 
nait k  son  maStre,  après  avoir,  à  Pexemple  de 
Louis  XIY ,  placé  Télat  en  lui-nlême ,  dMmiler  une 
seconde  fois  ce  monarque  en  apUnissant  les  Pv- 
rénées;  M.  Lacépède  invooua  les  osnbres  royales  ne 
l'aïeul  de  Philippe  V,  de  FraufOis  1er  et  du  grand 
Henri,  qui,  disait-il,  devaient  être  consolées  par 
la  résolution  généreuse  de  Napoléon.  •<  Mais ,  ajottia- 
»  t-il ,  si  la  puissance  de  Louis  XIV  et  l'étendue  de 
M  ses  états  lui  avaient  permis  de  montrer  dans  les  £s- 
»  pagnes  cet  appareil  redoutable  de  forces  que  l'em- 
>•  p«reur  va  y  déployer,  au  lieu  d'aune  perre  qui  a 
M  pesé  dix  ans  sur  ia  France  et  sur  TLspagne ,  peu 
»de  temps  lut  aurait  suffi  pour  exécuter  ses  nobles 
M  projets*  <!omme  peu  de  jours  suffiront  au  plus 
»  g 'and  àt$  capitaines  pour  faire  jouir  les  Espagno's 
N  loyaux,  fidèles  et  maintenant  opprimés  par  la 
Ntcrrrur,  de  la  liberté  civile,  du  calme,  de  la  pro- 
»  spérité  qui  leur  est  depuis  si  Fong-tempa  inconnue , 
w  de  la  religion  qui  leur  est  chère ,  et  dtt  bonheur 
M  d'être  gouvernés  pa^  l'augusle  frèf e  de  NM>olé»n.  > 
Les  malheurs  qni  attendent  les  armées  françai<ej 
dans  la  péninsule  b»spanique  >ont  bienlèt  démen- 
tir es  prédictions  adulatrice».  Mais  le  sénat,  malgré 
Ist  vive  opposition  de  quel«uies  uns  de  ses  membres  « 
ne  s'empresse  pas  moins  d  accorder  les  qualre^vingt 
mille  homtnes  qu'on  lui  demande,  e^'de  déclarer 
solennellement  dans  «de  «dresse,  att^^ibuée  au  suf- 
frage unanime  de  l'assemblée,  et  portée,  selon 
l'osage,  a«a  pieds  de  l'empereur,  que  la  guerre  d'Es- 
pagne est  polilic|ue ,  (pi'elle  est  ^uite ,  qn  elle  est  né- 
cessaire. Ainsi  absous  par  ses  couriiaans  offieiets* 
du  grand  crime  politique  que  lui  reprochait  la 
▼oix  souveraine  de  Topinien,  an-dedans  et  an-de- 
hors de  la  France ,  Napolénn  qoHia  Paris  le  a  a  sep- 
tembre pour  se  ren<ire  à  Erfurth,  on  Pattendaienl 
l'rnifperettr  de  Runsie  et  plusieurs  autres  princes.  Kien^ 
dans  cette  entrevue,  n  annonça  que  les  ruis  paria- 
geas«cttt  l'hldignatton  des  peuples,  au  sujef  des  évé- 
nements de  Bayonne.  Alexandre  fut  plus  empressé , 
plus  affectueux  cpi'à  Tilsilt;  el  l'on  put  se  convain- 
cre i  au  milieu  des  démonstrations  amicales  prodi- 
guées àr  Napoléon ,  que  la  morale  ita  grands  est 
«mvent  aussi  facile  en  prxiiqve,  qii*eUe  est  austère 
dans  kups  manifestes.  Les  deux  eihpereurs  cherèhè- 
lent  du  reste  à  s'entendre  sur  le  portage  de  la  do- 
mination européenne  ;  et  i's  se  séparèrent  satisfaits 
l'tts  de  Tante,  du  moins  en  apparence.  Napoléon 
rentra  dans  sa  capitale  le  f8  octobre,  et  fit,  le  aS, 
l'ouverture  de  la  Séssiwn  du  corps  législatif^Se  croyant 
sûr  de  laRussie,  il  parla  des  affaires  d'Espagne  avec  la 
hautifur  et  la  confiance  dont  la  fortune  ne  l'avait  pas 
encore  averti  de  modérer  la  manifestation.  «  Une 
M  partie  ée  mon  armée,  dirt-il*  marche  contre  celles 
.,  que  l'Angleterre  a  formées  ou  débar<piées  dans  les 
,.  Espagncs.  C'est  un  bienfart  particulier  de  cette 
M  providence  qui  a  constamnvent  protégé  nos  armes , 
„  qne  les  passions  aient  assez  aveog^  les  conseils 
»  an^is  poar  ^^ils  renoncent  4  la  protceiion  des 
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••mers,  et  présentent  enfin  leur  armée  sur  le  con 
••  tiiient  Je  pars  dans  peu  de  jours  pour  me  mettr* 
••  moi-mdme  k  la  ttt«  de  mon  armée,  et  avec  Taid*' 
u  de  Dieu ,  couronner  dans  Madrid  le  roi  d'Espn' 
M  gne  t  et  planta  mes  aigles  sur  lis  forts  de  Lis" 
-  bonne.  L  empereur  de  Russie  et  moi  nous  nous 
"Sommes  vus  k  Erfurth....  nous  sommes  d'ac- 
"  cord  et  invariablement  unis  pour  la  paix  comme 
»  pour  la  guerre.  ••  Trois  jours  après ,  Napoléon , 
impatient  de  venger  l'affront  fait  à  nos  armes  en 
Porti*gal  et  à  Baylen  «  était  en  route  pour  I  Espa- 
gne. Arrivé  le  3  novembre  à  Bayonne,  il  entra  le 
3  à  Burgos,  et  adressa  le  la,  au  corps  léf>islatif, 
onse  drapeaux,  pris  sur  l'armée  d'Estramadure.  Une 
adresse  fut  aussitôt  votée  dans  celte  assemblée ,  en 
téitioignagt  de  reconnaissance  et  d'admiration.  On 
V  joignit  une  députation  qui  fut  ehal'gée  de  féliciter 
l'impératrice  Joséphine  sur  les  Iriorophes  de  soU 
auguste  époux  «  et  eette  princesse  ayant  répondu  cpie 
le  premier  sentiment  de  l'empereur,  apr^s  sa  vic- 
toire, avait  été  pour  le  corps  qui  représentait  la 
nation,  Napoléon,  à  la  lecture  de  eette  rrponse, 
envoya  de  Madrid ,  où  il  était  entré  le  4  décembre 
par  capitulation,  une  note  écrite  de  sa  main,  pour 
être  insérée  au  Momteur,  comme  réfutation  de  la 
phrase  libérale  échappée  à  son  épouse.  '«  Pkisienrs 
N  de  nos  journaux ,  dit  la  feuille  officielle ,  dans  son 
»  numéro  du  i3  décembre,  ont  imprimé  que  S.  M. 
»  l'impératrice ,  dans  sa  réponse  à  la  députation  du 
w  corps  législatif  (  avait  dit  qu'elle  était  bien  aise  de 
»  voir  que  le  premier  sentiment  de  l'empereur  avait 
»  été  pour  le  corps  législatif  qni  représente  la  nation. 
n  S.  M.  Timpératrice  n'a  point  dit  cela  ;  elle  con- 
M  nait  trop  bien  nos  constitutions  ;  elle  sait  trop  bien 
»  que  le  |wertiier  représentant  de  la  nation ,  c'est 
>i  l'empereur,  est  tout  pouvoir  vient  de  Dieu  el  de  la 
H  nation.  Le  Corps  législatif,  improprement  appelé 
»de  ce  nom«  devrait  être  appelé  conseil  législatif, 
»  puisqu'il  fl'a  pas  la  faculté  de  faire  des  lois  ,  n'en 

u  ayaUt  pas  la  proposition Dans  l'ordre  de  notre 

»  hiérarchie  constitutionnelle,  le  conseil  législatif  a  le 
H  quatrième  rang  (après  l'empereur  et  ses  ministres, 
»  le  sénat  et  le  conseil  d'état)  ;  tout  rentrerait  dans  le 
»  désordre  si  d'autres  idées  constitutionnelles  ve- 
»  naient  pervertir  les  idées  de  nos  constitutions  mo- 
H  narchiques.  »  Tandis  qu'à  plus  de  trois  cents  lieues 
de  sa  capitale,  edtooré  du  tumulte  des  carop^ ,  et 
livré  aux  soins  d'Une  gnerre  cruelle.  Napoléon  s'irrito 
ainsi  d'un  mot  qu'il  croit  porter  atteinte  à  l'intégrité 
de  son  pouvoir,  une  (Nruclanialion  annonce  aux  ha- 
bitants de  Madrid  une  constitution  libérale  qui  doit' 
leur  donner,  au  lien  d'une  monarchie  absolue,  une 
monarchie  tempét-ée  et  eobsittotionnelfe.  L'inquisi- 
tion ,  les  droits  frodaux ,  les  redevances  personnelle?, 
tous  droits  exclusif»  sont  abolis  )  le  noml>re  des  cou- 
vents existants  est  réduit  an  tiers;  les  hjirriere^de 
province  à  province  Aont  suppriméeé ,  et  les  douane» 
transportées  aux  frontières.  •'  Mais,  dit  Napoléon 
>•  aux  Espagnols ,  si  mes  effarts  sent  inètilas ,  et  si 
»  vous  ne  répondes  pas  k  ma  confiance,  il  ne  me 
»  restera  qu'à  vous  traiter  en  provinces  conquises^  et 
»  à  placer  mon  frère  sur  un  antre  trône.  Je  mettrai 
»  alors  la  couronne  d'Espagne  sur  ma  tête,  et  je 
»  saurai  la  faire  respecter  des  méchants  ;  car  Diev 
>>  m'a  doriné  la  force  et  la  volonté  nécessaires  pour 
M  surmonter  tous  les  obstacles.  »  Les  Anglan ,  attcn^ 
tifs  à  entretenir  les  ho.'.'ilités  qu'ils  avaient  ptrevo- 
quées  contre  le  dominateur  du  continent  ^  avaient- 
jeté  plusieurs  corps  d'armée  sur  les  côte»  de  la  pé- 
ninsule ,  dont  I  un ,  sous  b  conduite  d'Arntur 
Welesley,  depuis  lord  Wellington^  devait  recaw- 
quérir  b  Portu^l ,  et  l'antre  i  commandé  par  le 
général  Moore  «  était  destiné  a  po«rmivre  les  Miecès- 
qne  le  général  Castano» avait  obtenus  h  Baybn  contre 
le  général  Dupont.  Napoléan,  après  avoir  assnré, 
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par  la  lerrenr  de  ses  armes ,  au  roi  Joseph  la  soumis- 
sion de  Madrid  ,  se  porta  h  la  rencontre  du  corps  de 
Moore.  Les  ennemis  de  la  France  tremblaient  en- 
core au  nom  du  vainqueur  de  Marengo  et  d^Auster- 
liu.  A  son  approche  ils  quittèrent  Tattitude  offensive, 
abandonnèrent  leurs  positions,  et  se  retirèrent  pré- 
cipitamment en  Giitice.  Atteinte  prbs  de  Lugo,  ils 
furent  mis  compirtemeni  en  déroute,  perdirent  neuf 
mille  hommes,  dix  mille  chevaux,  leur  artillerie, 
leurs  magasins  et  leur  raisse  militaire ,  et  cherchè- 
rent à  se  rembarquer  à  la  Corogne.  Les  Français  les 
y  attaqnrreut  avant  qu'ils  eussent  pu  effectuer  ce 
projet,  et  leur  tuèrent  deux  mille  cinq  cents  hom- 
mes dans  on  combat  qui  coâta  la  vie  au  e«''néral 
Moore  et  un  bras  au  général  Blairs.  Les  débris  de 
celte  armée  parvinrent  cependant  à  gagner  les  vais- 
seaux anglais  à  la  faveur  de  la  nuit,  sous  le  comman- 
dement du  général  Hope.  Mais  le  cabinet  de  Londres, 
satisfait  d'avoir  attiré  Napoléon  en  Espagne,  et  d'oc- 
cuper une  partit  des  logions  impériales  sous  le  ciel 
brûlant  de  l'Andalousie,  s'efforçait  en  même  temps 
de  susciter  une  nouvelle  guerre  dans  le  Nord  contre 
la  France.  Il  s'était  adressé  à  la  cour  de  Vienne, 

3ui  depuis  la  paix  de  Preshoure  s'éuit  relevée^  de  ses 
éfaites;  et  le  monarque  autrichien,  dont  Tamitié 
et  la  haute  estime  avaient  été  garanties  à  Tempereur 
des  Français,  pendant  les  conférences  d'Erfurth,  par 
une  lettre  autographe  que  le  baron  Vincent  avait 
remise  à  Napoléon ,  le  monarque  autrichien  prit 
prétexte  d  un  ordre  d'armement  donné  aux  princes 
de  la  confédération,  et  de  quelques  articles  de  ga- 
xettes  françaises  et  allemandes ,  pour  faire  d'im- 
menses préparatifs  militaires ,  et  se  disposer  à  tenter 
encore  une  fois  la  fortune  des  armes.  Instruit  de  ce 
mouvement  hostile,  et  pressentant  les  intentions  de 
l'Autriche,  Napoléon,  qui  désirait  peut-être  aussi 
de  refaire,  après  de  nouvelles  victoires,  les  conditions 
trop  favorables  qu'il  avait  accordés  ^  Presbourg ,  se 
Jiâta  de  revenir  a  Paris,  le  a3  janvier  1809;  fit  de- 
mandep4l«s  explications  à  l'ambassadeur  autrichien , 
les  repoussa  comme  ijMtiffisantes ,  et  apprit  bientôt 
que  sans  préalable  déclaration  de  guerre ,  la  Bavière 
venait  d'être  envahie  de  nouveau  par  les  soldais 
d'une  puissance,  à  laquelle  il  avait  déjà  pardonné 
généreusement  plus  d'une  violation  des  traités.  Le 
conseiller  d'état  Besnault  de  Saint-Jean-d'Angely 
fut  chargé  de  demander  au  sénat  les  mesures  récla- 
mées par  les  circonstance».  ••  Depuis  plusieurs  mois , 
»  dit-il ,  le  cabinet  autrichien  était  en  proie  aux  plus 
'•violentes  agitations;  des  factions  turbulentes  en 
••  assirgeaicnt  les  issues  ;  une  influence  étrangère  en 
"dirigeait  convulsivement  les  mouvement*;  la  per- 
»  fidie  d'un  côté,  l'aveuglement  de  l'autre  en  pré- 
»  paraient  les  résolutions.  Egarées  parle  mensonge, 
»  ou  gagnées  par  la  séduction ,  les  premières  classes 
«M  de  la  société  avaient  de  proche  en  proche  répandu 
"l'erreur,  excité  la  crainte,  échauffé  les  esprits, 
»  amené  l'exaltalion  ,  la  guerre  en6n ,  la  guerre,  ap- 
»  pelée  par  des  voeux  insensés,  soudoyée  par  des  alliés 

••perfides,  éclate  sans  être  déclarée S.  M.  vous 

»  propose  de  joindre  trentre  mille  hommes  à  cenx 
»  qui  sont  déjà  sous  les  drapeaux.  A  ces  trente  mille 
"hommes,  l'empereur  a  jugé  convenable  d'en  join- 
>•  dre  dix  mille ,  pris  par  quart  sur  les  quatre  classes 
»  de  1806,  1807,  1808  et  1809.  Mais  ces  hommes , 
"  que  l'âge  a  rendus  plus  forts ,  et  qui  se  trouveront 
»  des  lors  former  l'élite  de .  appelés ,  c'est  auisi  à 
»  faire  partie  d'une  troupe  d'élite  que  S.  M.  les  des- 
»  tine.  vous  connaisseï,  messieurs,  cette  colonne  de 
••  granit  que  rien  ne  put  ébranler  à  Marengo  ;  ces 
••  intrépides  qui ,  menés  par  le  maréchal  Bcs.nières , 
"  culbutèrent  les  braves  à  Austerlili;  cci  vainqueurs 
»  de  tous  les  climats ,  ces  gardiens  de  tout  ce  que  le 
■•  monde  a  de  plus  grand  ,  de  et  que  la  France  a  de 
"plus  cher;  c'est  dans  ces  phalanges  iramoriclirs, 
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••  qui  sont  aux  armées  françaises  ce  que  fut  le  b^- 
••  t-rtillon  sacré  chez  les  anciens ,  c'est  dans  sa  garde 
»  glorieuse  et  fidèle  que  l'empereur  veut  placer  ces  dix 
»  mille  hommes  choisis.  »  Ce  discours  fut  suivi  d'un 
sénatus-consulte  qui  ordonna  la  levée  des  quarante 
mille  hommes  demandés,  et  d'une  adresse  à  l'empe- 
reur, proposée  par  M.  de  Lacépède.  Les  Autrichiens 
s'étaient  mis  en  mouvement  le  i^r  avril  ;  le  9 ,  leurs 
généraux  avaient  signalé  par  des  proclamations  l'ou- 
verture et  le  but  de  la  ramnagne;  le  10,  le  territoire 
bavarois  était  envahi;  le  14,  le  sénat  français  avait 
répondu  à  l'appel  du  trône,  et  le  17,  Napoléon  te 
trouvait  h  Donawerth ,  au  milieu  de  son  armée,  à 
laquelle  il  s'adressait  en  ces  termes  :  -  Soldats ,  le 
»  territoire  de  la  confédératien  a  rté  violé.  Le  général 
»  autrichien  vent  que  nous  fuyons  ^  l'aspect  de  ses 
••armes,  et  que  nous  lui  abandonnions  nos  alliés. 
••J'arrive  avec  la  rapidité  de  l'ée'air.  Soldats,  j'étais 
••entouré  devons  lorsaue  le  souverain  d'Autriche 
••viut  à  mon  bivouac  de  Moravie;  vous  l'avez  ên- 
>•  tt'ndu  implorer  ma  clémence ,  et  me  jurer  une 
»  amitié  éternelle.  Vainqueurs  dans  trois  guerres  » 
>•  l'Autriche  a  dû  tout  à  notre  générosité  ;  trois  fois 
»  elle  a  été  parjure  !  Nos  succès  passés  nous  sont  un 
M  >ur  garant  de  la  virtoire  qui  nous  attend.  Marchons 
••donc,  et  qu'à  noire  aspect  l'ennemi  reconnaisse 
»  son  vainqueur.  »  Dès  le  ao  et  le  ai,  la  bataille  de 
Tann  et  d^Abensberg,  et  les  combats  de  Peyssing 
et  de  Landshutt  avaient  justifié  l'assurance  de  Napo- 
léon et  rendu  son  langage  prophétique;  Tarmée  au- 
trichienne avait  déjà  perdu  trente  mille  hommes.  Le 
aa ,  les  Français  obtinrent  à  Eckmiihl  de  nouveaux 
avantages  ;  vingt  mille  prisunni«>rs ,  quinze  drapeaux 
et  la  plus  grande  partie  de  l'artillerie  ennemie  restè- 
rent en  leur  pouvoir.  Le  a3,  une  affaire  brillante,  où 
Napoléon  fui  légèrement  blessé  au  talon ,  acheva  de 
décider,  devant  Batisbonne,  la  déroute  du  prince 
Charles  et  la  délivrance  des  états  de  Bavière.  «  Sol- 
••  dats ,  dit  alors  l'empereur  à  son  armée  victorieuse , 
M  dans  un  ordre  du  jour  du  34*  vous  avez  justifié  mon 
M  attente;  vous  avez  suppléé  au  nombre  par  votre 
>•  bravoure;  vous  avez  glorieusement  marqué  la  dif- 
H  férence  qui  existe  entre  les  soldais  de  César  et  les 
»  cohues  armées  de  Xerrès.  En  pru  de  jours,  nous 
M  avons  triomphé  dans  les  balai  les  de  Tann  ,  d'A- 
••bensberg  et  d'Er.kmiihl,  et  dans  les  combats  de 
"Peyssine,  de  Landshutt  et  de  Batisbonne  :  cent 
«pièces  de  canon,  quarante  drapeaux,  cinquante 
»  mille  prisonniers ,  etc. ,  etc.  ;  voila  le  résultat  de  la 
••  rapidité  de  votre  marche  et  de  votre  courage.  L'en- 
"ueroi,  enivré  par  un  cabinet  parjure,  paraissait 
»  ne  plus  conserver  aucun  souvenir  de  vous;  son 
«réveil  a  été  prompt;  vous  lui  avez  apparu  plus 
»  terrible  que  jamais.  Naguère  il  a  traversé  l'inn  , 
u  et  envahi  le  territoire  de  nos  alliés.....  Aujourd'hui 
"défait,  épouvanté,  il  fuit  eu  désordre.  Déjà  mon 
"avant-garde  a  passé  l'inn;  avant  un  mois  nous 
»  serons  a  Vienne.  "  Napoléon  tint  parole.  Le  aj  , 
la  Bavière  et  le  Palatinat  étaient  évacués.  Six  jours 
après,  le  3  mai,  une  division  française  de  sept 
mille  hommes  chassait  trente-cinq  mille  Autri- 
chiens de  la  superbe  position  d'Ebersberg ,  et  le  10  ^ 
à  9  heures  du  matin,  l'empereur  était  arrivé  sous  les 
murs  de  Vienne.  L'archiduc  Maximilien  y  comman- 
dait ,  engagé  par  serment  k  s'ensevelir  sous  les  ruines 
de  la  place,  plutôt  que  de  la  rendre.  Deux  sommations 
n'obtinrent,  en  elKt,  que  des  coups  de  canon  pour 
réponse;  les  parlementaires  furent  même  maltraités, 
et  le  général  Lagrange,  l'un  d'eux,  revint  au  camp  des 
Français  couvert  de  blessures.  Napoléon ,  justement 
indigné  de  cette  violation  du  droit  des  gens,  ordonna 
aussitôt  le  bombardement  de  la  ville.  A  minuit  deux 
mille  obus  avaient  éclaté  dans  les  divers  quartiers  ^ 
et  frappé  de  terreur  et  d'effroi  les  habitants  de  celjQ. 
capitale.  Un  officier  vint  alors  réclamer  pour  l'archi. 
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duchesse  Marie-Louise  que  le  mauvais  état  de  sa 
;anté  avait  empêché  de  suivre  la  cour  dans  sa  fuite , 
et  que  le  feu  des  assiégeants  entourait  des  plus 
grands  dangers.  L^mpereur  accueillit  cet  avis  en 
faisant  changer  la  direction  des  batteries.  Ainsi 
pressé  par  une  armée  victorieuse,  et  désespérant  de 
conserver  plus  long-temps  le  dépôt  dont  sa  jeunesse 
présomptueuse  Tavait  poussé  è  se  charger,  Tarchiduc 
Maximilicn  renonça  à  la  résolution  extrême  quMl 
avait  prise  dans  un  moment  d^eziil ration,  et  s^em- 
pressa  de  sortir  de  Vienne  avant  qn^on  ne  parvînt  à 
I  y  enfermer  entièrement.  Les  assiégés  demandèrent 
alors  à  capituler,  et  le  i3,  Napoléon  entra  triom' 
phant,  pour  la  seconde  fois,  dans  la  capitale  de 
l^Autriche,  où  sa  présence  fut  annoncée  par  une  de 
ces  proclamations  énergiques  qui  rendirent  si  sou- 
vent la  plume  du  grand  homme  aussi  terrible  pour 
ses  ennemis  que  Pavait  été  son  épée.  ••  Soldats,  dit-il, 
»  un  mois  après  que  l'ennemi  passa  Tlnn  ,  au  même 
••  jour,  à  la  même  heure ,  nous  sommes  entrés  dans 
••Vienne.  Ses  landwerhs,  ses  levées  en  masse, 
-ses  remparts  créés  par  la  rage  impuissante  des 
«princes  de  la  maison  de  Lorraine,  n'ont  point 
»  soutenu  vos  regards  ;  les  princes  de  cette  maison 
»ont  abandonné  leur  capitale,  non  comme  des 
»  soldats  d  honneur  qui  cèdent  aux  circonstances  et 
»  aux  revers  de  la  guerre,  mais  comme  des  parjures 
..  que  poursuivent  leurs  remords.  En  fuyant  de 
M  Vienne  ,  leurs  adieux  è  $es  habitants  ont  été  le 
M  meurtre  et  Tincendie;  comme  Médée,  ils  ont  de 
..  leur  propre  main  é^rgé  leurs  enfants.  »  Les  Au- 
trichiens s'étaient  retirés  sur  la  rive  gauche  du  Da- 
nube, et  présentaient  encore  une  armée  de  plus  de 
cent  mille  hommes  sous  les  ordres  du  prince  Charles. 
Napoléon  se  mita  leur  poursuite,  et  les  atteignit  le 
21  à  Essling.  Un  combat  opiniâtre  s'engagea  et 
laissa  la  victoire  indécise  entre  les  deux  camps. 
Masséna  y  échangea  son  titre  de  duc  contre  celui  de 
prince,  nouvelle  métamorphose  aristocratique  dont 
on  paya  Tintrépidité  d'un  capitaine  au-  sa  patrie, 
en  sts  jours  de  liberté ,  avait  décoré  du  titre  de  J!is 
chéri  dt  Ut  victoite.  Mais  la  France  et  l'empereur 
firent  c(i  celte  journée  une  perte  irréparable  ;  le  ma- 
réchal Lannes  y  fut  blessé  a  mort.  Pendant  l'action, 
les  ponts  qui  servaient  aux  communications  de  l'ar- 
mée française,  placée  en  quelque  sorte  à  cheval  sur 
le  fleuve,  furent  emportés  par  une  cnie  subite  des 
eaux.  Cet  événement  pouvait  compromettre  le  sort 
des  vainqueurs  de  l'Europe,  et  détruire  à  la  fois  pour 
eux  les  résultats  et  les  espérances  de  la  campagne. 
Le  général  ennemi  ne  connut  pas  assez  le  danger  de 
leur  position ,  et  leur  donna  le  temps  de  reprendre 
l'altitude  offensive.  En  quelques  jours,  les  ponts 
furent  rétablis  par  les  soins  et  le  zèle  d'un  général  du 
génie,  que  Napoléon  devait  trouver  un  jour  aussi 
fidèle  dans  les  angoisses  d'une  longue  adversité,  qu'il 
s^était  montré  actif  et  dévoué  au  milieu  des  périls , 
dont  l'inconstance  de  la  fortune  avait  passagèrement 
environné  l'aigle  victorieuse.  ••  Enfin,  dit  le  vingt- 
»  quatrième  bulletin ,  daté  de  Vienne,  le  3  juillet,  il 
»  n'existe  plus  de  Danube  pour  l'armée  française  !  Le 
»  général  comte  Bertrand  a  fait  exécuter  des  travaux 
»  qui  excitent  l'élonnemcnt  et  inspirent  l'admiration. 
»  Sur  une  largeur  de  quatre  cents  toises,  et  sur  un 
«fleuve  le  plus  rapide  du  monde,  il  a,  en  quinze 
»  jours,  construit  un  |M>nt  de  soixante  arches,  oti 
•>  trois  voitures  peuvent  passer  de  front.  Un  second 
»pont  de  pilotis  a  été  constniit,  mais  pour  l'infan- 
»  terie  seulement,  et  de  la  largeur  de  huit  pieds. 
»  Après  ces  deux  ponts  vient  un  pont  de  bateaux. 
»  Nous  pouvons  donc  passer  le  Danube  en  trois  co- 
u  lonnes.  »  Ce  passage  s'effectua,  en  effet,  dans  les 
premiers  jours  de  juillet,  sous  les  plus  brillants  aus- 

Çices.  Le  5 ,  la  bataille  d'EnzersdoHT,  gagnée  par  les 
'rançais,  présagea  et  prépara  la  célèbre  victoire  de 
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Wagram ,  remportée  le  7,  par  Napoléon ,  sur  l'ar- 
chiduc Charles.  Les  Autrichiens  laissèrent  quatre 
mille  morts  et  neuf  mille  blessés  sur  le  champ  de  ba- 
taille, et  vingt  mille  prisonniers,  dix  drapeaux  et 
quarante  pièces  de  canon  entre  les  m^iiins  an  vain- 
queur. Lt$  Français  achetèrent  anssi  chèrement  leur 
triomphe,  qui  d'ailleurs  avait  été  long-temps  dis- 
puté; ils  perdirent  le  brave  général  Lasalle,  et  le 
colonel  Oudet,  chef  de  l'association  desPhiladelphes, 
qui  conservait,  dans  l'armée  et  à  l'ombre  du  mystère, 
les  souvenirs  et  les  principes  républicains.  Pins  de 
trois  cent  mille  hommes  avaient  pris  part  à  l'action  : 
Napoléon  distribua  des  récompenses  proportionnées 
à  l'importance  du  succès;  il  éleva  les  généraux  Ou- 
dinot ,  Mardonald  et  Marmont  au  premier  grade  de 
l'armée,  en  leur  donnant  le  bâton  de  maréchal  d'em- 
pire. Quoiqu'il  se  fut  retiré  en  bon  ordre,  et  encore 
assez  fort  pour  perpétuer  la  guerre ,  le  prince  Charles 
conseilla  la  paix  à  son  souverain;  etcelui-ci,  nevtfulaut 

ftius  négocier  en  personne  au  bivouac  du  vainqueur, 
ui  envoya  le  prince  de  Lichteinstein ,  qui  se  pré- 
senta ,  le  1 1  juillet,  aux  avant-postes  français.  Le  la, 
une  suspension  d'armes  fut  conclue  à  Znaïm ,  et  les 
conférences  pour  la  paix  commencèrent  aussitôt  ; 
elles  durèrent  trois  mois  pendant  lesquels  Napoléon 
habita  Schœnbrunn ,  d'où  il  rendit  plusieurs  décrets 
sur  des  matières  de  police  intérieure,  accorda  des 
litres,  des  pensions,  des  dotations  et  des  baronies , 
et  créa  l'ordre  des  trois  toisons  d'or,  qu'on  appela 
par  dérision  l'ordre  du  sépulcre ,  a  cause  des  condi- 
tions d'admission  qui  semblaient  eu  exclure  tuut 
être  vivant,  par  le  nombre  de  blessures  qu'il  f al  kit 
avoir  reçues,  ou  de  batailles  auxquelltson  devait  avoir 
assisté  pour  être  éligible.  Ce  fut  aussi  de  Schanbrunn 
qu'il  adressa  au  sénat  le  message  par  lequel  il  éri- 
geait les  châteaux  de  Chambord,  de  Bruhl  et  de 
Thouars  en  principautés  de  Wagram,  d'Eckmiihl 
et  d'EssIing,  au  profit  des  maréchaux  Berthier,  Da- 
voust  et  Masséna.  La  paix  fut  signée,  le  i4  octobre, 
par  les  plénipotentiaires  respectifs.  L'Autriche  céda 
k  la  France  tous  les  pays  situés  à  la  droite  de  U 
Save ,  le  cercle  de  Goritz ,  le  territoire  de  Monlefal- 
conc,  Trieste,  la  Carniole  et  le  cercle  de  Villach. 
Elle  reconnut  la  réunion  des  provinces  ill^riennes  à 
l'empire  français,  ainsi  que  toute  future  incorpora- 
tion que  l^a  conquête  ou  les  combinaisons  diplo- 
matiques pourraient  amener  tant  en  Italie  qu'en 
Portugal  et  ^n  Espagne,  et  déclara  renoncer  irré- 
vocablement 4  l'alliance  de  l'Angleterre  pour  en- 
trer franchement,  dans  le  système  continental.  Ce 
traité  fut  ratifié  le  lendemain  de  sa  conclusion  ,  c'est 
à  dire  le  i5.  Deux  joOrfr-tfuparavant,  Napoléon ,  pas- 
sant la  revue  de  sa  garde ,  fut  en  danger  de  perdre 
la  vie  par  un  assassinat,  et  celui  dont  toutes  les 
forces  de  l'Europe,  soulevées  par  les  intrigues  de 
l'Angleterre ,  ne  pouvaient  ébranler  la  puissance , 
fut  sur  le  point  de  tomber  sous  le  poignard  d'un 
jeune  homme  de  dix-huit  ans,  dont  le  patriotisme 
et  une  philanthropie  exaltée  avaient  seuls  armé  le 
bras,  fierlbicr  et  Rapp  entouraient  l'empereur.  Tout 
à  coup  un  étranger ,  d'une  physionomie  qui  semble 
exprimer  la  noblesse  et  la  douceur,  s'efforce  à  diffé- 
rentes reprises  d'arriver  jusques  au  vainqueur  de 
Wagram.  Une  main,  qu'il  tient  soigneusement  ca- 
chée sons  son  habit,  rend  sa  persistance  suspect*.  Il 
est  arrêté,  fouillé  ;  on  trouve  sur  lui  un  grand  couteau 
de  caiisine  affilé,  quatre  frédérics  d'or  et  un  portrait 
de  femmr.  Napoléon  veut  l'interroger  lui-même. 
«D'oà  êtes-vous,  lui  dit-il,  et -depuis  quand  êtcs- 
»  vous  à  Vienne  ?  —  Je  suis  de  Naumbourg ,  et  ha- 
it bite  Vienne  depuis  deux  mois.  —  Que  me  vouliex- 
»  vous  ?  —  Vous  demander  la  paix  ,  et  vous  prouver 
••  qu'elle  est  indispensable.  —  Pensez-vous  que  j'eusse 
»  voulu  écouter  un  homme  sans  caractère  cl  sans 
••mission?  —  En  ce  cas,  je  vous  aurais  poignardé. 
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X  —  Qarl  mal  tous  ai-fe  £nt  ?  —  Vom  opprimes  ma 
••  patrie  ellt  monda  entier.  Si  tom  ne  faites  point  la 
NMia,  Totre  itiori  est  nécessaire  au  bonheur  de 
M  rhnmaDité.  Vous  tuer  n^esl  pas  nu  criroa,  mais 
»  un  devoir^  qne  d^autrcs  rrais  Allemands  rempliront 
M  après  moi  ;  c^cst  la  pkw  belle  action  qu*ttn  homme 
M  dlionneur  puisse  entreprendre.....  Mais  padmirais 
«  vos  talents  ;  }e  comptai»  sur  votre  raison,  et  avant  de 

-  vous  frapper,  je  voulais  vous  convaincre.  —  Esl-ce 
»la  religion  qui  a  pu  vous  déterminer?  —  Non; 

•  mon  pcrc,  ministre  luthérien  à  Erfurth ,  ignore 
••mon  projet}  je  ne  Tai  communiipé  h  personne; 
••  je  n^ai  reçu  de  conseil  de  qui  que  ce  soit.  Seul , 
M  depuis  deux  ans ,  jtf  mëdite  votre  changement  ou 
••  voto-e  mort.  —  Eties-vous  à  Erfurth  quand  j^  suis 
••  allë  Tannée  dernière?  —  Je  vous  7  ai  vu  trois  fois. 
M  — -  Pourquoi  ne  m^aves-veus  pas  tué  alors  ?  — 
••  Vous  laissies  respirer  mon  pays;  je  croyais  la  paix 
*assilrée«  et  je  ne  voyais  en  vous  qu'un  grand 
■  homme.  -~  Connaisscx-vous  Schneider  et  Schill  ? 
n — Non.»— Etes-vous  franennafon,  illuminé?  — 
m  —-  Non.  —  Vous  connaiases  Thistoire  de  Brutns  ? 
«  —  Il  y  a  deux  Romains  de  ce  nom  ;  1«  dernier  est 

*  mort  pour  la  liberté.  —  Ave»-vous  eu  connaissance 

-  de  la  conspiration  de  Morean  et  de  Pichegru  ?  — 
I  »  Lea  papiers  m*en  ont  instruit.  —  Que  penscs-^ous 

»  de  ces  hommes  ?  —  Ils  ne  travaillaient  que  pour 
••  eux  et  craignaient  de  mourir.  -»  On  a  trouvé  sur 
M  vous  un  portrait  :  quelle  est  cette  femme  ?  —  Ma 
»  meilleure  amie ,  la  fille  adoptive  de  mon  vertueux 
»  père  !  —  Quoi  !  votre  ccenr  est  ouvert  k  des  senti- 
»menls  aussi  doux,  et,  en  devenant  un  asssassin, 
••  vous  n'aves  pas  craint  d'affliger,  de  perdre  les 
H  êtres  que  vous  aimiet  ?  —  J'ai  cédé  à  une  voix 
»  plus  forte  que  ma  tendresse.  —  Mais  en  me  frap- 
••  pant  au  milieu  de  mon  armée,  pouviei-vous  échap- 
»per? —  Je  suis,  en  effet,  étonné  d'exister  encore. 
» —  Si  je  vous  faisais  grice,  quel  usage  feriex-veus 
M  de  votre  liberté  ?  —  Mon  projet  a  échoué  ;  vous  Stes 
H  sur  vos  gardes....  je  m'en  retournerais  paisiblement 
»  dans  ma  famille.  >•  Le  calme  admirable  avec  lequel 
le  jeune  Allemand  subit  cet  interrogatoire,  produi- 
sit une  impression  profonde  dans  l'esprit  de  l'em- 
pereur. Ce  n'était  plus  par  àt*  rivaux  ambitieux,  par 
des  agents  de  Londres,  ou  par  les  sieaires  d'une 
faction  que  la  vie  du  héros  prédcsiioé  était  me- 
narée.  I>es  âmes  généreuses,  libres  de  toute  in- 
fluence de  passions  personnelles ,  concevaient  au- 
jourd'hui ,  dans  Texaltatiott  des  sentiments  les  plus 
nobles ,  le  projet  de  lui  donner  la  mort  :  aussi 
Napoléon  ,  qui  se  sentait  fatigué  sans  doute  par  la 
pensée  qu'un  a;sassinat  pût  être  médité  contre  lui , 
dans  des  vues  désintéressées  et  par  des  motifs  de  bien 
public ,  aurait-il  voulu  rencontrer  des  symplêmes  de 
démence ,  et  pouvoir  constater  un  accès  de  folie , 
ches  celui  qui  avait  nourri  pendant  deux  ans  l'idée 
de  l'immoler  au  salut  de  l'Allemagne  et  à  la  paix 
du  monde.  Mais  Corvisart,  après  le  plus  scmpulewt 
examen ,  dédara  que  la  tête  du  jeune  homme  était 
saine.  ••  Napoléon,  dit  un  biographe,  inclinait  beau- 
••  coup  an  pardon ,  et  même,  après  la  condamBation^ 
••il  voulait  encore  faire  grâce.  »  Cependant,  sans 
expliquer  comment  les  intentions  de  la  souveraine 
cMmenoc  demeurèrent  sans  effet ,  le  même  auteor 
•jonte  immédiatement  :  ••  Mais  enfin  le  jeune  Séide 
M  reçu;  la  mort  avec  calme  et  covage.  ••  Le  traité  de 
Vienne  ayant  été,  du  reste,  ratifié  dans  l'intervaUe 
de  la  condamnation  à  Texéeution ,  il  s'écria  au  mo- 
ment d'être  fusillé  :  >*  Vive  la  paix  !  vive  la  liberté  \ 
nvive  l'Allemagne  !>•  Ccnenchint  les  Anglaisa vaient 
profité  de  l'éioignement  de  l'empereur  pour  (aire  nàe 
descente  dans  l'ilcde  Zélande,  et  s'étaient  avancés  sur 
l'Escaut,  mauaçant  Anvers,  tandis  que  les  armées  fran< 
çaises ,  stationnées  h  l'extrémité  des  états  héréditaires 
autrichiens,  aHendatenl la  paix  qu'elles  avaient  con- 


quise à  Wagram.  i'n^  autra  expédition  avait  été 
tentée ,  à  peu  prf  s  dans  le  même  temps ,  en  Galabre 
et  dans  les  Abroues.  Mais  toutes  ces  diversions, 
imaginées  par  le  cabinet  de  Saint-James  en  faveur 
de  la  cour  de  Vienne ,  n'avaient  servi  qu'à  accroître 
la  gloire  de  deux  lieutenants  de  Napoléon.  En  quel- 

Suesjours,  la  bravoure  et  l'activité  de  Murât  avaient 
élivré  le  territoire  napolitain ,  et  BernadoUe ,  se- 
condé par  le  roi  de  Hollande  et  par  les  mesures  ri- 
goureuses prises  à  Paris  p»r  les  ministres  et  les 
grands  corps  de  l'éiat,  en  l'absence  de  l'empereur, 
était  parvenu  à  rendre  la  tentative  sur  Flesstngue 
désastreuse  pour  l'Angleterre.  Faisant  allusion  à  ce 
dernier  événement,  Clarke  avait  dit  dans  un  rap- 
port à  l'empereur,  daté  du  i5  septembre,  et  lu  au 
sénat  le  3  octobre  :  •>  Comme  par  enchantement,  les 
••  dispositions  prescrites  par  votre  majesté  ont  fait  pa- 
••  raitre  au  même  instant  sur  les  rives  de  l'Escaut  eï 
»  aux  centres  de  réserve  de  Lille  et  de  Maëstricht , 
»  «niatre  armées  différentes ,  sous  le  commandement 
M  du  maréchal  prince  de  Ponte-Corvo,  des  maré- 
K  chaux  duc  de  Valmy ,  duc  de  Conégliano  et  duc 

•  d'islrie.  Ce  déploiement  subit  de  tant  de  forces  ,  et 
«l'élan  national  qut  les  multipliait,  a  frappé  les 
••  ennemis  de  stupeur.  Leur  entreprise ,  calculée  sur 
M  de  fausses  données  a  comptélement  échoué.  L'Eu- 
m  rope  a  vu  se  réa>iser  ce  que  la  pénétration  de  votre 
M  majesté  avait  aperçu  à  l'avance  lorsqu'elle  pronon- 
••  çait  que  l'ignorance  et  l'impéritie  avaient  dirigé 
M  cette  expédition,  et  lorsque^  avare  du  sang  français, 
»  et  ordonnant  qu'on  se  tint  stfr  une  simple  défcn- 
••  sive ,  elle  m'écrivait  :  «  Nous  sommes  heureux,  da 
M  voir  les  Anglais  s'entasser  dans  les  marais  de  la 
M  Zélande.  Qu'on  If  s  tienne  seulement  en  échec  ,  et 
>•  bientôt  le  mauvais  air ,  les  fièvres  particulières  à 
»  cette  contrée  auront  détruit  leur  armée.  Depuis  un 
»an  la  guerre  a  coûté  à  l'An^eterre  pites  de  sang 
»  qu'elle  ne  lui  en  avait  coulé  depuis  qu'elle  a  rompu 

•  la  paix  d'Amiens.  Engagée  dans  les  combats  de 
••l'Espagne «et  du  Portugal,  où  son  devoir  et  son 
■•  intérêt  lui  défendent  de  reculer,  elle  verra  ces  con- 
-  irées  devenir  le  tombeoni  de  its  plus  braves  guer- 
••  riers.  La  douleur  de  leur  perte  fera  naître  enfin 
M  dans  l'esprit  du  peuple  anglais  une  juste  horreur 
••  pour  les  hommes  cruels  dont  l'ambition  et  la  haine 
i>  délirante  ont  osé  prononcer  le  mot  de  guerre  éter- 
>•  nelle  ;  elle  amènera  chex  ce  peuple  le  désir  de  la 
••  paix  générale ,  <{ue  tout  homme  de  bon  sens  peut 
M  prédire  comme  prochaine,  si  les  Anglais  s'obstinent 
»  a  s'engager  dans  une  lutte  sur  le  continent.  »  Mais 
en  proclamant  ainsi  nos  triomphes  et  les  désastres 
de  nos  ennemis ,  le  ministre  s'était  fait  remplacer 
néanmoins  à  la  tribune  par  un  conseiller  d'état 
(Lacuée,  comte  de  Cessac),  qui  avait  demandé,  et 
par  conséquent  obtenu,  un  sénatns-consulie  portant 
que  trente-six  mille  conscrits  seraient  levés  sur  les 
classes  des  années  1S06,  1807,  i^^^i  '^^  ^}  i8io« 
Depuis  long-temps ,  la  bonne  intelligence  avait  cessé 
de  régner  entre  Napoléon  et  l'ancien  évê<|oe  d'imoU. 
La  prépondérance  française,  en  absorbant  en  Italie 
toutes  les  souverainetés  locales ,  avait  blessé  l'orgneil 
du  saint-siége,  dont  les  prétentions  n'étaient  point 
tombéesavec  sa  puissance.  Napoléon  ayantensuite  pris 
dans  les  états  de  l'église  quelque»  unes  des  dotations 
qu'il  distribuait  à  ses  courtisans  ou  ji  ses  compagnons 
d'armes,  telles  qne  les  principauté»  de  Bénévent  et 
de  Ponte-Corvo ,  le  pape ,  trompé  ^  dans  les  espé- 
rancps  que  son  voyage  en  France  lui  avait  fait  con- 
cevoir en  i8o4t  prêta  l'orcilk  aux  insinuations  y  ou 
du  moins  toléra  les  intrigues  et  les  menées  du  ca- 
binet de  Londres  dans  la  péninsule  italique.  Alors 
Napoléon  s'irrita  à  son  tour;  il  fit  occuper  militari- 
rement  Home  et  son  territoire.  Pie  Vil  se  défendit 
par  un  bref  comminatoire  d'cxeommunicalion  ;  mais 
les  foudres  du  Vatican ,  dont  un  prélat  firanfais  avait 
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ri  an  seizième  siècle,  en  disant  qa*elles  se  gelaient 
en  passant  les  Alpes,  ne  pouvaient  guère  effrayer  un 
potentat  dn  dix-neuvième ,  et  surtout  un  potentat  tel 
qne  Napoléon.  Un  décret,  daté  de  Vienne,  le  19 
mai  1809 ,  prononça  la  réunion  des  domaines  apos- 
toliques à  Tempire  français.  La  bulle  dVxcommuni^ 
cation  parut  alors ,  et  détrofnpa  les  komrae^  qut 
n^avaient  considéré  le  rôle  à  peu  près  passif  de 
Pie  VII ,  dans  la  cérémonie  dn  couronnement ,  que 
comme  un  événement  prévu  et  consenti  par  ce  pontife, 
et  comme  un  résultat  de  sa  renonciation  inévitable  à 


Tantique  doctrine  de  la  suprématie  universelle  de  la 
papauté.  «  Que  les  souverains  apprennent  encore  une 
»  fois ,  dit  Chiaramopte ,  quMls  sont  soumis  par  la 
•  loi  de  Jésus-Christ  h  notre  trône  et  k  notre  com" 
»  mandement,  car  nous  exel-çons  aussi  une  souverai- 
«neté,  mais  une  souveraineté  bien  plus  noble,  h 
»  moins  quUI  ne  (aille  dire  que  Pesprit  doit  céder  à  la 
»  chair,  et  les  choses  du  ciel  ^  celles  de  la  terre.»  Cette 
manifestation  hardie  de  la  persévérancede  Pinflexibi- 
lité  du  saint-siégr,  a'tira  sur  son  auteur  les  vengeances 
impériales.  Pie  VII  perdit  entièrement  son  pouvoir 
temporel,  et  Napoléon,  tout  en  commandant  à  ses' 
agents  le  respect  et  les  égards  dus  à  un  vieillard,  placé 
si  haut  dans  ropinion  de  la  plus  grande  partie  des  peu- 
ples de  Pempire,  fit  successivement  eplever  dn  palais 
pontifical  et  conduire  de  S^vone  à  Fontaitiebléaa  , 
comme  un  prisonnier  d^élat,  le  chef  ^e  la  chré- 
tienté. Quoique  cette  mesure  n^ait  pas  été  accom- 
pagnée des  violences  et  des  excès  que  l'esprit  de 
parti  se  p}nl  k  reprocher  à  Pempereur,  elle  n^n  pro- 
duisit pas  moins  upe  impression  fâcheuse  dans  tons 
les  étals  catholiques  ;  et  Pon  a  droit  de  s*ctonner 
qne  Napoléon  ,  après  s*ctre  constamment  appliqué  , 
.  k  Mi'atn  comme  au  Caire  «  k  ne  pas  hiurtrr  les 
cro^ancf s  populaires ,  ep  matière  religiease  ;  après 
avoir  promis,  en  iSot,  aux  curés  de  la  capitale  de 
la  Lombardie ,  de  faire  punir  drs  peines  |es  phis  sé- 
vères, même  de  la  peine  de  mort,  le  pins  léger  ou- 
trage qui  .«erait  f^{t  à  leur  personne  sacrée,  se  soit 
décidé' plus  tard  à  s^emparer  delà  personne  dn  sctu- 
verain  pontïfe,  sans  Craindre  de  s^xpo-or  ^.ibsi  à 
être  désigné  par  ses  ennemis  k  Paniipadv«rsipn  pu- 
blique, comme  le  gcoKer  du  saint-père.  -Mais,  di- 
«  sept  les  apologistes  exclusif  dn  grand  homme , 
»  il  avait  conçn  lin  vaste  plan  pojir  rattacher  par  ta 
-j'eligion ,  la  France  t  PEurope  et  tous  les  pays 
H  chrétiens,  à  son  système  de  gonverneippnt;  >• 
comme  «i  Pexécntion  d'un  tel  plan  devait  être  pré- 
paré par  des  actes  qui  ne  pouvaient  qaVffarouchcr  les 
consciences ,  qu^on  se  proposait  de  soumettre  à  une 
direction  nouvelle.  Il  nous  semble  quMl  serait  plus 
vrai  de  dire  que  Napoléon ,  jaloux  de  briser  les  rési- 
stances tant  spirituelles  que  temporelles,  opposées  h 
sts  volontés  ,  se 'laissa  égarer,  ep  cette  Circonstance, 
comme  en  tantd'aujtres,  parsa  snifÂe  doitiînation 
■niversejle,  et  que  la  pensiée  d'une  nouvelle  organisa- 
tion rellgiense  fut,  chet  lui ,  moins  philosophrrqne 
qu''ambitleuse.  De  retour  k  ï'ari's  à  la  fip  d'octobre , 
il  j  appela  les  princes  i  ses  Vassaux  ,  pour  assister 
aux  retes  de  îa  vaUx.  Les  rois  dé  Saxtf ,  de  Naples , 
de  Hollande  et  ne  Wurtemberg  se  tr^^ient  réu- 
nis dans  cette  capifain  an  commencen^e^it'^  dé" 
cembre.  Malgré  llndi^nation  -qu'avait  falit  é^ter^ 
dans  les  états  romaips ,  {à  condnite  du  ^ouverne^ 
meut  français^  il  s^  trpuva  encore  de^  hommes  qui 
se  chargèrent  de  venir  remercier  Nappléon  de  ta 
réunion  de  leur  p?ys  i  Pernpire.  Présentés  aux  Tui- 
leries, le  16  novembre,  ils  furent  admis  à  raudience 
de  l'empereur,  qu^  termina  sa  réponse  h  leurt  féli-^ 
citations  par  cftte  maxime  de  l'évangile:  «le  r<nds 
»  à  Dieu  cf  qui  est  à  piçp,  et  à  César  ce  qui  est  à 
>*c;ésar.»  Qiiplq^ws  jours  apfès  (le  3  décembre 
iSogJt,  l'ouverture  4e  la  session  du  eoifiy  législatif 
eût  lieu ,  et  Napoléon  prononça ,  en  celte  occéi4«tt ,  1 
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un  discours  oà  l'on  remarq«a  le  passage  auivantv 
relatif  11  ses  ddmêlés  avec  le  pape.  «  L'histoire  m'a 
N  indiqué  la  conduite  que  je  devais  tenir  envers 
••  Borne.  Les  pape»,  devenus  souverains  de  Pltalie, 

•  se  sont  constamment  montrés  les  ennemis  de  toute 
»  puissance  prépondérante  dans  la  pe'ntnsnle;  ili 
»  ont  employé  leur  inSuenoe  spirituelle  pour  hii 
"  nuire.  Il  m'a  donc  été  démontré  que  IHnincnce 
"  spirilnelie  exercée  dans  mes  états  p*r  pn  sonve- 
»  »aia  étranger  était  contraire  h  Pindépendance  de 
>Ia  France,  k  la  dignité  «t  à  U  sûreté  de  mon 

>  trône.  Cependant  eomme  j«  reconnais  la  néceasité 
»  de  l'influence  spirituelle  des  descendants  du  pre- 
»  mier  des  pasteurs  ,  je  n'ai  pn  concilier  ces  grand* 
"  intérêts  qu'en  ananlant  la  donation  des  empe* 
"  reurs  français  mes  prédécesseurs ,  et  en  réuniesant 
»  les  états  romains  k  la  France.  »  Le  «orpe  législa- 
tif répendit  dans  une  adresse  qui  fut  présentée,  le 
to  décembre,  par  M.  deFontanas,  son  président} 
"César,  en  reprenant  tonte  sa  puissance,  respecte 
»  lés  droits  qui  ne  «ont  pas  les  siens;  i<  m»rqHe  lul- 
»  mâme  avec  sagesse ,  les  limites  du  safcerdoce  et  de 
»  l'empire.  La  religion  ne  cessera  point  de  s'appujrer 
»snr  le  trôno  qui  l'a  rétablie,  et  le  sncccsaenr  de 
••  saint  Pierre  nous  sera  toujours  plus  cher  et  phu 
"  vénérable  en  bénissant  le  successeur  de  Charle- 
»  magne,  au  nom  du  Dien  de  paix  dont  la  vo- 

•  IpDté  change  les  empire»,  mais  dopt  le  culte  ne 
«chfange  pas.  »  Dans  ha  séance  du  la,  le  ministre 
de  Pintérienr,  Monta'iret,  présenta  un  t%foaé  de 
la  situation  de  Pempire,  paela  de  notre  prospérité 
croissante ,  énumâre  les  travaun  glorieux  que  Map»* 
léon ,  du  milieu  dés  combats ,  avait  confus  on  *»•* 
courages^  dans  Tintérèt  du  commetee  et  des  arts, 
eiit  ressortir,  en  un  mot,  tout  ce  qui  pouvais  jeter 
de  l'éc'at  sur  un  règne,  malhe«v*Q>emant  enlacbé 
de  despotitrae.  ••  Des  prisonniers  de  gueritt  de  4i- 
»  verses  nalions,  détail,  envoyés  par  la  vicloir**  ont 

«  achevé  le  canal  de  Saint-Quentin Sept  railla 

-ouvriers  n^mt  cessé  de  travailler  au  eanal  du 
»  Nord Deux  roillio«*S  «nt  été  utilement  dépensé», 

•  en^  lAo^,  au  canal  Napoléo* ,  4}ui  unira  le  Bhâne 

>  au  Riûn  ;  Marseille ,  Cologne  et  Anvers  parafUront 

M  baignés  par  1rs  môme»  eaux ce  canal  sera  mis 

«en  copunnnieation  avec  la  Seino,  ,pap  celui  de 
••  Bourgogne;   déjà  la  namgaUon  •  lien  de  Ddle  1| 

••  Dijon Plnsieurs  écluses   importantes   tm    la 

•>  Seine  ,  sur  l'^iube ,  sur  la  Semme  ,  onA  été  achet 
nvées,  en  1809*;..  les  travaux  maritimes  ont  Caitde 
••  gvands^  progrès)  oeun  de  Cbcflmnrg  ol^frept  déjà 
»  a  l'ail  élonéé  va  immense'  port  creusé  dans  le 
»  roc.;.  Péctuse  de  chasse  du  Rkvn.eU  k  pèia  près 
u  l«-mint&....  à  Dnpckerque^  une  éclpsel  octffgone 
«•qui  doit deesééker  des  terrains  préoieox  et  aftsnrer 
»ùne  navigation  facile ,  a  rtéachôrêocelttA  année... . 
«  la  bfassin  d'Anvers  est  orensé  dMas  tonte  sa  partia 
«antérieure  »  et  Técluse  à  k.  mer  s'élMe  an^oassus 
««de  ses  fondationsi;;..  le  port  de  £etle.A  été  apprih- 

niondi ie  pett  4e  Maesaille  «éspre  un  mwtmui 

»plns  Bioik  qWtl  a^a  jamais  été.».^  Lça  routes  ou 
«Cenis^  dn-  bimpUp*  etlles'  qai-  traveraent  dawa 
H  tous 'les  sens'les>  Aj^es',  ile^  Appenaius,  ,Uw  Pyrér 
M  nées ,  MfcC  eef  n  nn  nomreau  4egté  d'âTawcanHnl  et 
bde  per^ectionfieracat;  des  cfaemiiié,  aussi-  beaux- 
niqne  <fac|iks,  conduisent  d* Alexandrie  à  Snvosie,  des 
«bevd»du  Tanam^et  dn  Pdt,  ou*  riVageH  les  plus 
«'preehaéps  de  la. Méditerranée;  les  grands  d^^sé,- 
^ckemens  de  ^ourçogne,  ceux  dn  Coltentip,  de 
MBocheforti,  ont  dé|a  ohan^  en  terres  fertUes  de 

weiétf^a  «earais Paris  devient  chaque  jonr  plus 

Indigne,  par  ses  naonnnientSf  d'être  la  inétro,iole 
■•d'un  de  ces  empire^,  auteur  desquels  ae  |^oupe, 
«  dap s  l'histoire  des  temps  %  tout  ce  qui  fpt  cp»tem** 
upotaln.  A  aes- abords  les' fonls  4s  Beso^,  de 
X  âhaHf ,  de ,  S^es  «  viennent  il'ètre  cQn|m(tf)pé«  ; 
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••  c«lni  de  Cbarenton  a  ^t^  rétabli ,  celui  de  Saint- 
••  Cloud  se  FMiaure.....  le  beau  pont  d^Iéna  a  été  con- 
••  duit  jusque  la  naissance  ries  arcbcs*  celui  de  Saint- 
u  Michel  a  été  débarrassé  des  ,mai8ons  qui  l'ob- 
«stroaient;  les  quais  Napoléon  et  du  Loovre  ont 
••été.  terminés;  celui  d^léna  dépasse  TespUnade  des 
•«Invalides;    le   port  de   La  B;ipéee  sVxécute;   des 

••  greniers  d'abondance  .sont  fondés un  éublis- 

N  sèment  provisoire  a  rcfu  la  Bourse  jusquW  tno- 
N  ment  oà  sera  achevé  le  m  cnifique  édifice  qni  lui 
»  est  destiné  ....  quatre  massifs ,  revfilus  d'une  pierre 
••  égale,  pour  U  dureté  et  pour  le  grain,  au  plus  beau 
••  marbre,  attendent  à  la  barrière  de  Neuillj,  de  der^- 
N  nieras  assises  qui  recevront  Jes.  voûtes  de  l'arc-de* 
X  triomphe  de  TEtoile  ;  la  colonne  d'Auslerliti  est 
••revêtue  jusqu'à  la  moitié  de  sa  haut«»r ,  de 
H  bronses  qui  éterniseront  les  faits  d'armes  de  nos 
«guerriers.....   Tare  du  Carrousel,    terminé,    réu- 

•  nit  le  goût  et  la  raagnificcacr,....  la  façade  du  roo- 
••nnmcnt.où  vons  siésez,  s'achève;  le  Louvre  déve- 
••loppe  de  nouvelles  beautés  dans  la  mardie  rapide 

«de  sa  restauration le  bassin  de  la  Villeitc,  la 

••fontaine  des  Innocents,  offrent  à  la  capitale  des 

«  créations  aussi  belles  qu'elles  sont  utile* l'em- 

«perrar  a  ordonné  U  création  de   quarante- deux 

»dép/^tsde  mrndicité des  dépôts  de  vaccin  vien- 

••  nvnt  d'être  établis,  etc  etc.  ••  A  ce  tableau  bril- 
lant, on  se.  peignait  toute  l'activité  du  génie  qui 
s'était  chargé  de  rapplic4tion  et  da  développement 
des  ressources  dont  la  révolution  avait  àpXé  ta  France, 
le  ministre  ajouta  qudques  considérations  sur  l'in- 
struction publique,  les  sciences irt  les  lettres,  l'ad- 
ministration de  b  justice,  la  po'ilique  extérieure,  etc. 
Mais  sor  ce  terrain  ,  il  eût  été  difficile  au,  plus  ha- 
bile panégyriste  de  commander  encore  Tenlbou- 
fliasme  el  l'admiration  (Kmr  le  gouvernement  de  Na- 
poléon. Le  système  universitaire,  outre  ses  défrc-. 
hiosités  iscales ,  était  plus  propre  à  entraver  qu'à 
favoritèr  Téducaiion  de  la  jeunesse  française.  Les 
sciences  et  les  lettres  ne  devaient  pas  ensuite  beaucoup 
de  reconnaissance  à  une  autorité  ombrageuse,  qui 
dans  le  cours  de  cette  même  année,  allait  faire 
éclater  les  dispositions  hostiles  qu'elle  pvait  con- 
8ta«hm«nt  nourries  jiuquea  U  contre  l'indépendance 
intellectuelle,  en  rctablissant  la  censure;  et  les 
précautions  tYranniques,iotroduUet<daHs  nos  codes 
erimhiels;  déparaient  autant  la  branche  U  plus 
impottinlfl  du  pouvoir  juiHciaira,  que  la  déposses- 
aion  violente  de  la  dynastie  espagnole  et  de  Pie  Vif, 
honorait  pi>tt  la  diplomatie  impériale.  Lacldtnre  de 
ia  session  de  i8og  fat  stgnabéofnr  U  réception  lo^ 
lennell^  dea  drspeaàx  que  Napoléon  avait  envoyés 
an  corps  législatif  «  en  1808.,  tandis  qu'il  était -à  .la 
tête  dé  SCS  arméff  en  Espagne.-.  M.  de  Foot-ines, 
nommé  «iit  (ois  candidat  à  la  présidence,  et  choisi  six 
fois  par  l'empèrenr,  résolu  désormais  à  chercher  U 
repos  dans  le  sein  de  l'université,  saisit  cette  occa- 
sion d^annoncer  »m  retraita  par  un  discours,  des  plus 
pompeux  et  des  plus  éloquents  qu'ail  produits  l'en* 
thousiasme,  aidé  de  l'art  du  rhéteur  et  de  Tadressc 
du  courtisan ,  durant  l'ire  napoléonienjM.  ••  Périsse 
••à  jamais,  s'écriv441,  le  langage  de  HaduUtioA  et 
-âthk  flânerie)  Je  me  commencerai  point  à  m?en 
"Servir  dans- les- éeririères  paroles  que  je  prononce 
••^•ecne  «ribune  «  d'où  je  vais-  descendre  pour  i^U'o 
•»)Ottrsi  Je  n'ai  point  oublié  les  devoirs  imputés 
»  è  ce  corpa  respectable  et  cher,  dont  j'ai  rhon-o 
M  neur  cAcore  une -fois  .d'être  Torgane  et  l'inferf^- 
H'prHe.  Le  corpft  législatif  ne  doit  porter  «u  pied  du 
••trône  qne  ia  voit  de  l'opinion  publique)  e'eitaivec 
NcHe  seule  que  je  lon»rji  U  .prince;  j'exprimerai 
••franchement  l'admiration, qn^il    m'inspire^    J,'ea 

*  IrMive  l'occasion  'naturelle-  dans  cette  fille- guer- 
"  rièfe  on  briÙe  lonlf  sa  'gloire  ;  l'élite  de  la  France 
n  et  de  l'Europe  est  ici.'  masemblée ,  j^cn  .appelle  a  | 
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«  leur  témoignage  ;  tout  ce  que  je  vais  dire  de  lui 
»  sera  merveilleux  et  véritable Transportons-nous 

•  par  la  pensée  dans  l'avenir,  voyons  ce  héros  comme 
»Ia  postérité  doit  un  jour  le  voir  à  travers  1rs 
••  nuag«s  du  temps  ;  c'est  alors  que  sa  grandeur  pa- 
•>raîtra,  pour  ainsi  dire,  fabuleuse;  mais   trop    de 

•  monuments  attesteront  les  merveilles  de  s^  vie 
••  pour  que  le  doute  soit  permis.  Si  vos  derniers  drs- 
•'  ccndants  veulent  savoir  quel  est  celui  qui ,  seul , 
»  depuis  l'empire  romain,  réunit  l'Jtalie  dans  un 
-  srul  corps ,  l'histoire  leur  dira  :  c'est  Napoléon. 
«S'ils  demandent  quel  est  celui  qui  vers  la  même 
"  époque  dissipa  les  hordes  arabes  et  musulmanes 
»  a*i  pied  des  pyramides  et  sur  les  bords  du  Jour- 
••dain,  l'histoire  l^ur  dira:  c'est  Napoléon.  AJais 
••d'autres  surprises  les  attendent;  ils  apprendront 
••  qu'un  homme,  en  quelque  sorte  désigné  d'en  haut, 
'•  partit  du  fond  de  l'Egypie  au  moment  où  toutes  les 
»  voiii  de  la  France  l'appelaient  à  leurs  secours,  el  qu'il 

•  y  vint  rétablir  les  lois,  la  religion  et  l'ordre  soci-il, 
X  menacés  d'une  ruine  prochame;  cet  homme  en- 
»  core  sera  Napoléon!  Ils  verront  dans  dix  années, 
••trente  étals  changeant  de  forme,  des  irAnrs  fon- 
»  dés,  des  trf^ues  détruits.  Vienne  deux  fois  con- 
••  quise  el  les  success'-urs  du  grand  Frédéric  perdant 
••la  ^oilié  de  leur  héritage!  Ils  croiront  ^'abord 
••  qu(;'lant  de  révolubons  et  de  victu  rrs  sont  l'ou- 
I.  vrage  de  plusieurs  cunquériints;  l'hislpire,  ap- 
Hpu^éesur  le  témoignaec  unanime  des  conlempu- 
••rains,  dissipera  toutes  les  méprises;  elle  montrera 
••toujours  le  même  Napoléon,  fondant  de  PAutri- 
»  che  sur  la  Prusse,  poussant  sa  marche  victoriruse 
u  jusqu'aux  dernières  limites  de  la  Pologne,  s'élan- 
»  (aut  tout  à  coup  du  fond  de  la  Sarroatie  vers  ces 
••monts  qui  sé{.areul  la  France  des'  Espagnrs  ,  et 
••  triomphant  près  de  ces  régions  où  l'antiquité  pla- 
••Çiil  les  bornes  du  mondeTEt  cependant  les  pro- 
••  diges  ne  seront  pas  épuisés  ;  il  faudra  retracer  en- 
>•  core  les  bienfaits  d'un  code  immortel  ;  il  faudra 
'•peindre  tous  les  arts  rappelant  à  Paris  la  magni- 
»f)cencc  de  Rome  antique,  rar  il  est  juste  que  la 
••ville  où  réside  un  si  jgrand  homme  devienne  aussi 
»  la  ville  éternelle.  »  L^poque  ou  les  prétendus  or- 
ganes de  Topinion  publique  faisaient  entendre  d'aussi 
magnifiques  louanges  ,  tout  en  protestant  de  leur  ré- 
pugnance ptiur  l'adul-tion  et  la  flatterie;  cette  épo- 
que fut  pourtant  signalte  par  un  événement,  qui , 
e,n  jetant  sur  le  caur  de  Napoléon  des  soupçons  dé- 
favorables, nuisit  à  sa  pO|uIarilc,  dans  les  classes  in- 
férieures, habituées  à  admirer  d'autant  plus  le  héros, 
que  le  défaut  d'inslruclion  politique,  joint  à  l'en- 
thousiasme, si  rarement  conciliable  avec  le  raisonT 
nemenl,  ne  leur  avait  pas  pernii»  de  juger  et  de 
co^pren4i'e  tonl-à-fa>t .  le  despote.  Cette  portion 
nombreuse  de  la  nation  franç^iise,  séduite  par  le 
spectacle  de  1»  gloire  qui  euvironoait  la  iriple 
carrière  du  général,  du  cou$ul  el  du  monarque, 
avait  constamment  associé  jusque-là,  dans  son 
amour,  Bonaparte  et  Joséphine.  Le  peuple  chéris- 
sait une  princesse*  doni  il  considérait  Tamc  bien- 
veillante  et   l'esprit  éclairé,    comme  les  meilleurs 

""  *  n  fut  profonde, 

lo  i  Napoléon  avait 

ec  constituiions  de 

l'c  m  père  adoptif , 

1^0  Fine  au  sénat  la 

ré  ait  résulter  plus 

Lf  apolcon  veut  un 

m]  riaient  de  toute 

»  et  Joséphine  oc 

••  m  renvoie  ioaé- 

•' .          .  .         .  femme  qui  ac- 

•>  complissê  sa  volonté.  »  Et  le  prince  Eugène  fut 
<;Hargé  d'apprendre  lui-même  à  la  France  les  in- 
tentions de  Tempcreur.  Depuis  long-temps,  le, divorce  1 
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^«ît  décida  dans  la  pcKSce  de  Napolëon  ;  et  il  en 
avait  fait  semer  le  brait  par  les  confidenta  de  sa  po- 
lice. Mais  craignant  d^accabler  nne  fera  me  dont  la 
tendresse  et  le  dévouement  méritaieni  raienic  que 
Taffroat  d'une  séparation  scandaleuse .  il  avait  ap- 
porté avec  elle  les  plus  grands  ménageroenis  dans 
la  communication  de  son  projet  ;  enfin,  après  kean- 
coup  d'hésitations  et  de  comL^its  intérieurs,  Jo- 
séphine s'était  résignée ,  sacrifiant  ses  plus  chères 
affections  à  ce  que  son  époux  appelait  Tintérêt  de  sa 
dynastie  et  de  la  France.  La  dissolminn  du  mariage , 
une  fois  convenue  entre  Terapereur  et  Pimpératrice , 
le  sénat ,  sur  la  demande  du  prince  vice-roi ,  s'em- 
pressa de  la  proclamer  conslituiionneilement.  Sur 
quatre -vingt'sepi  votants,  soixante-seixe  se  pro- 
noncèrent pour  le  divorce,  et  sept  seulement  le  re- 
poussèrent. Il  y  eut  quatre  bulletins  blancs,  et  par 
conséquent  nuls.  Le  savant  et  vertueux  Grégoire  ne 
put  obtenir  la  parole  contre  le  sénauis-consulie.  A  la 
dissolution  civile,  Napoléon  voulut  a'ouler  celle  du 
contrat  religieux.  Son  maringe  n'avait  reçu  qu'une 
sanction  irréguliëre  de  l'autorité  ecclésiastiq<ie  ;  le 
cardinal  Fesch ,  son  oncle,  à  la  sollicitation  de  Jo- 
séphine, avait  seul  béni  sans  témoin,  dans  le  cabinet 
de  l'empereur,  l'union  des  deux  époux,  long-temps 
après  son  accomplissement  légal.  L'officialite  diocé- 
saine, invoqai^t  les  décisions  du  concile  de  Trente, 
déclara  nul  e  celte  bénédiction,  et  condamna  Na- 
poléon à  une  amende  de  6  francs.  Mais  l'officialite 
métropolitaine ,  en  confirmant  la  nullité  religieuse 
du  mariage ,  releva  l'empereur  de  l'amende.  José- 
phine conserva  le  titre  d'impéralrice-reine.  •«  Dès 
Su'on.sut,  dit  Napoléon  dans  les  Mémoires  du 
ocieur  O'Meara,  que  les  intérêts  de  la  France 
m^avaient  engagé  à  rompre  les  liens  d'un  premier 
mariage ,  les  plus  grands  souverains  de  l'Europe  sol- 
licilèrent  une  alliance  avec  moi.  L'empereur  d'Au- 
triche parut  surpris  qu'on  n'eut  point  songé  à  sa  fa- 
mille, et  le  témoigna  à  Narbonne.  On  songeait 
alors  à  une  princesse  russe  ou  saaonne.  Le  cabinet 
de  Vienne  envoya  des  instructions  à  ce  sujet  au 
prince  de  Schwarixenberg ,  alors  ambassadeur  à 
Paris.  On  reçut  aussi  des  dépêches  de  l'empereur 
de  Russie;  la  volonté  de  Teroperenr  Alexandre  était 
d'offrir  sa  sœur,  la  grande  duchesse  Anne  ;  cepen- 
dant quelques  difficultés  s'élevèrent  k  cause  de  la 
demande  d'une  chapelle  pour  le  rit  grec  à  établir 
aux  Tuileries.  On  tint  un  conseil  privé,  et  la  ma- 
jorité fut  pour  une  princesse  d'Autriche.  J'autorisai 
en  conséquence  le  prince  Eugène  à  faire  des  ouver- 
tures an  prince  de  Schwarixenberg,  et  l'on  signa 
des  articles  de  mariage  semblables  à  ceux  qui  furent 
arrêtés  pour  Louis  XVI  et  Marie-Anloinctre.  L'em- 
pereur Alexandre  fui  mécontent  qu'on  n'eût  point 
donné  de  suite  à  fes  ouvertures;  il  crut  qu'il  av.-iit 
été  trompé,  et  que  deux  négociations  avaient  été 
conduites  en  même  temps ,  ce  qui  n'était  pas.  On  a 
dit  que  le  mariage  de  Marie-Louise  était  un  des  ar- 
ticles secreU  du  traité  de  Vienne,  conclu  quelques 
raob  auparavant.  Cela  est  entièrement  faux.  On  ne 
songeait  point  à  une  alliance  avec  l'Autriche ,  avant 
les  dépêches  de  Narbonne.  Le  fait  est  que  le  ma- 
riage avec  l'impératrice  Marie-Louise  fut  proposé  au 
conseil  •  discuté ,  décidé  et  signé  dans  les  vingt- 
quatre  heures.  Plusieurs  étaient  d'avis  que  j'épou- 
sasse nne  Française,  et  les  arguments  en  faveur  de 
cette  opinion  étaient  assex  forts  pour  me  faire  ba- 
lancer un  moment;  cependant  la  cour  d'Autriche 
prélendit  que  le  refus  d'une  princesse  d'une  des 
maisons  régnantes  de  l'Europe  serait  nne  déclaration 
tacite  de  les  renverser  quand  l'occasion  s'en  pré- 
senterait. "  Et  pour  donner  de<  gagas  de  paix  et  de 
stabilité  à  des  races  royales  conAamment  ennemies, 
le  même  monarque,  qui  n'avait  pas  craint  de  ren- 
verser une  dyn.islie  alliée,   et    qui  venait  de  dé- 
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pouiller  le  pontife,  par  qui  fat  consacrée  son  élé- 
vation au  trône  impérial,  dédaigna  les  arguments 
assex  forts  qui  le  faisaient  pencher  pour  une  Fran- 
çaise, et  M  décida  pour  nne  Autrichienne.  Mais 
h  sécurité  des  rois,  dont  la  victoire r  avait  com- 
primé et  non  détruit  les  dispositions  hostiles,  ne 
fut  pas  le  seul  motif  qui  détermina  Napoléon  en 
celte  grande  circonstance.  L'ambition  de  posséder 
une  fille  des  Césars ,  de  l'aveu  même  de  ses  apo- 
logistes, eut  aussi  beaucoup  de  pari  au  choix  de  sa 
nouvelle  épouse.  Monarque  d'un  |our,  il  avait ,  selon 
$ts  propres  expressions,  des  sentiments  Irop  bourgeois 
sur  l'article  des  alliances,  et  comme  s'il  eût  ignoré 
la  faiblesse  des  liens  dn  sang  dans  les  relations  di- 
plomatiques ,  il  parut  croire  qu'en  recevant  nnr 
archiduchesse  dans  sa  couche,  les  ressentiments 
des  princes  qu'il  avait  humiliés  se  dissijperaieni 
au  milieu  des  fêtes  nopliales.  Celte  illusion  funeste  , 
qui  lui  a  fait  dire  à  Sainte-Hélène  «qu'il  avait 
>•  posé  le  pied  sur  un  abîme  recouvert  de  fleurs .  - 
en  Ini  inspirant  une  confiance  imprudente  à  Técard 
de  la  cour  de  Vienne ,  ne  contribua  pas  peu  d»ns 
la  suite  au  renversement  de  sa  fortune.  Le  mariage 
de  Napoléon  avec  Marie-Louise  fut  signé  le  7  fé- 
vrier 18  io  par  le  ministre  des  relations  extérieure* 
de  France  ,  «t  par  Tarobassadeur  d'Autriche.  Le  37  , 
un  message  de  l'empereur  annonça  au  sénat  le  dé- 
part du  prince  de  Neufchâtel  pour  Vienne;  et  le  1 1 
mars  l'archiduc  Charles  épousa,  nu  nom  de  son 
vainqueur,  la  petile-fille  de  Marie-Thérèse.  La  nou- 
velle impératrice  arriva  le  a8  du  même  mois  h 
Compiègne,  où  l'attendait  Napoléon;  le  3o,  le.« 
deux  époux  se  rendirent  k  Saint-Cloud,  et  j  con- 
tractèrent civilement  leur  mariage  le  i<'r  avril,  on 
présence  de  toute  la  famille  impériale  ;  le  a ,  iU 
firent  leur  entrée  k  Paris,  et  reçurent  la  bénédiction 
nuptiale  des  mains  du  cardinal  Fesch,  grand  au- 
mônier, dans  une  des  salles  du  Louvre.  Ce  fut  an 
milieu  des  immenses  et  brillants  préparatifs,  qui 
annoncèrent  la  pompe  des  féies  de  son  mariage  , 
et,  pour  ainsi  dire,  au  sein  de  l'alégresse  dont  sa 
cour  était  «u  moins  remplie,  que  Napoléon  rendit 
deux  nouveaux  décrets  qui  semblaient  destinés  k 
compléter  k  l'intérieur  son  système  contre-révolu- 
tionnaire, au  moment  ou  il  s'alliait  au  plus  irré- 
conciliable des  ennemis  extérieurs  de  la  révolution. 
Le  3  mars ,  sur  la  proposition  de  Fouché,  six  châ- 
teaux forts  furent  convertis  en  prisons  d'état  ;  et  U 
demenre  des  hommes  titrés  fut  ennoblie.  Le  grand 
peuple,  tout  occupé  du  renvoi  de  Joséphine,  de 
rarrivée  de  Marie -Louise ,  et  des  rejouissances  pu- 
bliques ordonnées  dans  l'empire  4  n'eut  pas  l'air  de 
s'apercevoir  que  le  grand  homme  ne  lui  donnait 
ainsi,  pour  présents  de  nocrs,  que  des  manoir.4 
seigneuriaux  et  des  bastilles.  Les  grands  corps  de 
l'élit  présentèrent,  le  3  aoûi,  leurs  félicitations  à 
Nai:pléon  et  k  son  épouse.  M.  Garnier,  prcsidenT 
annjiel  dn  sénat,  dit,  an  >s'adress«nt  k  Marie- 
Loi^ise  :  ••  Vous  chérires  de  plus  en  plus  ce  peuple 
»  bon  el  sensible,  tonjonrs  pressé  du  besoin  d  aimer 
-  ceux  qui  le  gouvernent,  et  de  placer  l'affection  et 
»  l'honneur  k  côté  de  l'obéissance  et  dn  dévouc- 
»meni.  »  Le  corps  législatif  trouva,  dans  son  non- 
veau  président,  M.  de  Moniesquiou»  un  digne  suc- 
cesseur de  M.  de  Fontane*.  «Tou*e  l'Europe,  dit 
M  rinterprèle  des  députas  de  la  France ,  .retentit  de 
»  cette  illustre  hyménée ,  de  ce  gage  assuré  de  la 
«paix,  d«  celte  nugnale  alliance  qui  semble  porter 
»  avec  elle  toutes  set  destinées.  »  Cependant  cette  al- 
liance, soil  qu'on  adopte  la  version  d'O'Meara ,  sur 
le  mécontent  émeut  de  l'empereur  de  Russie ,  soii 
qu'on  accorde  plus  de  confiance  au  témoignage  du 
a>loBel  Boul«urlin  sur  le  ressentiment  qn^uraii 
éprouvé  Napoléon  poar  avoir  vu  acriuillir  froide- 
ment la  demande  d'une  sœur  d'Alexandre,  cette 
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alliance,  dans  les  denx  e^s,  ne  p<»nv«it  qHe  prépa- 
rer une  rapture  avec  Péiers^ourg  «  sans  nous  mHire 
mieux  arec  Vienne,  an  m«roent  oa  on  l'offraît 
comme  «•  gage  assort  de  la  Daix.  En  reculant  les 
frontières  de  son  empire  au-delà  des  Alpe»i.  Ha-v 
poléon  avait  songé  atis^l  à  les  étnidf«  au-delà  d« 
Rhlii ,  limite,  prétendue  naIVrelle,  qui  àcm'ti  s^eifa- 
cer  sons  la  4omi«>alioB  d^in  pofcatat  insatiable. 
L'idée  de  réunir  la  HdUfeode  à  (•France  Mirit  de  prè5 
la  formation  des  départements  Italitjuet.  Amsterdam 
et  La  Haye  reçurent  des  pnffets  comme  Florence  et 
Rome. Dès  le  mois  de  novembl^  1809,  reofereur 
avait  annoncé  les  projets  snr  la  HolUnde,  à  son 
frëre  Lonis,  doul  Padministrition ,  chérie- des  peu- 
ples kataves ,  n'exécuiat t  pas  asseï  rigoureusement 
la  loi  du  blocfts  continental.  Le  Brabant-HoUan- 
dais,  la  Zclande  et  une  paitirdc'la  Gueldrefurent 
d^abord  délâcbés  de  la -fionarchie  hollandaise ,  et 
formèrent,  en  mars  1810,  les  départements  des 
Bouches-du-Rbin  et  des  Boucbcs-de-4%scaut.  Le  3 
juillet  sttivaîtt,  le  roi  Louis ,  harcelé  par  s<>n  fi^re^ 
abdiqua  en  faveur  6e  son  fil»,  que  six  jours  après 
Napoléon  déposséd»,  par  un  décret  ^ant  nhmicAi 
définitive  de  la  Hollande  à  Tcmpire.  Cest  à  ce 
jeune  prince,  devenu  grakid-dnc  de  Berg  «pielque 
temps  anparavani ,  que  firent  adressées  le  ao  du 
même  mois  à  Saint- Cloud,  ces  paroles  remar- 
quables ,  ([ui^  seules^  suffiraient  ponr  caractériser 
l'homme ,  dont  la  vebnté  despotique  cherchcit  ^ 
subordonner  à  son  exigence ,  et  à  rattacher  à  ses 
vues  ambitieuses ,  la  direction  et  Texistence  sociale 
de  vingt  peu^es  divers  :  -  Veue»,  mron  fils  ,  le  se* 
«rai  votre  père;  v<ms  n*y  perdrex  rien.  -La  ton- 
»  duite  de  v^ftre  ffère  afflige  man  cœur^  S*  maladie 

-  seule  peut  l*ex{Hiquer.  Quand  vous  serex  grand  ^ 
>•  vous  paieret  sa  clette  et  la  vdlre.  N*o«bliex  j>- 
»  mais,  dans  quelque  position  que  vous  placerit  ma 

-  politique  et  Pintér^  «e  m«n  empire ,  que  vos  prc- 
V  miers  devoirs  s«nt  enver»  moi ,  ^os  seconds  en- 
M  vers  la  France  ;  tous  vos  autres  devoirs ,  même 
>•  envers  les  peuples  que  je  pourrais  vous  confie»,  ne 
»  viennent  qu'après.  ••  Napoléon ,  accumpagtié  de 
l'impératrice  Marie-Lottise,  avait  panouru,  pen- 
dant les  beaux  joursdu  printemps,  les  départements 
de  la  Belgique,  ou  l'opinion  pîsMique  éteit  aussi 
favorable  au  système  français  qu'elle  lui  éuit  con- 
traire en  Hollande.  A  leur  retour  les  ilhistres  époux  ^ 
assis^rent  à  des  fêtes  que  leur  offirirent  la  capû»le, 
et  quelques  membres  dta  corps  diplomatique.  Celle  de 
l'ambassadeur  d'Autriche  eut  lieu  le  i»  juiU«t,  et 
fut  interrompue  par  uu  accident  qui  ra{^Ia  les  ht-. 
ncstes  présages  du  mariage  de  Louis  XVJ.  Le  feu 
prit  à  la  salle  du  bal  et  l'embrasa  avee  une  r«pi«Kté 
effrayante  L'empereur,  qui  s'aperçut  l'un  -des  pre- 
miers que  les  draperies  des  fenêtres  étaient  «nlam- 
mées,  se  précipita  au-devant  de  sa  femme,  ia  prit 
sous  le  bras,  en  lui  disant  :  «  Venex^  miadame, 
>  ceci  est  sérieux,"  la  -ramena  aux  Tuileries,  et 
revint  ensuite  donner  des  ordres,  sur  les  lieux 
mêmes,  pour  éteindre  l'incendie.  Depnb  le  «con- 
sulat. Napoléon  avate  conservé  panan  ses  ministres 
un  homme  qu'il  n'aimait ,  ni  n^estimait.,  m  -is  dont 
l'aptitude  spéciale  peur  l'intrigue  et  la  police  avait 
fait  supporter  |usque*là  la  bussasse  el  4a  médiocrité. 
L'heure  de  la  <lisgr.-tce  sonna  au  milieu  des  fêtes 
publique»,  pour  cet  bomm»  Eain«*x(  et  le  doc 
d'Otrants  quitta  son  administra  lion  souterraine, 
pour  aller  prendre  le  g<mveniemeot  de  Rome  ,  ou 
de  nouveaux  ordres  l'cmjpêckèrent  de  se  rendre. 
Depuis  |dÉui«urs  années  •,  la  dikectfien  des  relations 
extérieures,  avait  été  retirée  à  TaJlejrrand.  Vu  évé* 
nement  impctévu,  et  domi  les  conséquences  de- 
vaient être  un  |onr  fnneslea  à  la  France,,  porta,  qoel- 

Îue  temps  après,  sur  les  marches  de  l'un  des  troues 
u  Nord ,  celui  des  lieulcnanls  de  Napoléon ,  qui 
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s'était  montré  constamment  le  moins  disposé  ï  l'en 
thousiaMne  pour  le  systèAie- impérial,  et  qui  n'avait, 
supporté  qu'avec  impatience* la  suiialternéîté.  Le  ai. 
août,  BeMiadotte  ,  tt*onkmtniàé  par  sa  conduite  ad- 
ministrative dans  le  Hanovre,  (^t  élu  prince  royal 
parles  états  de  Suède,  à  la  place 'du  priuce  d'Au-. 
g«»tambourg,  ^qui  venait  de  mourir.  On  répandit- 
'généralement  alors  que  l'empereur,  ponr  se  débar- 
rasser d'un  soldat  indocile.,  doutées  opinions, 'la 
capacflé  et  le  caractère  lui  offrent  souvent  un  rival 
là  on  il  n'aurait  voulu  trouver  qu'un  su>t,  avait  fa- 
vorisé cette  élection.  Napoléon  se^hargca  lui-même  d« . 
••  dissiper  ce  bruit  mensonger.  J^avai»^  dit-il ,  de  plus 
•  procncs  parents  que  le  pnnce  de  Ponte-Corvo,-M  es  t 
"*>  probable  que  si  l'avais  dû  maiSpier  une  préférence 
»  pour  quelqu'un,  c^eùt  été  pour  eux.,»  L'année  t9 10 
vit  opérer  une  nouvelleréunion  de  territoires  étrangers 
à  Tempire  français.  Le  ta  novembre,  parutun  décret 
ainsi  conçu:  ■«Napoléoni  «te,  considérant  quelu roule 
M  du  Simphm  est  utile  à  plus  de  ^o  millions  d'hommes; 
>  im'ellft  a  cotité  à  nos  Iré  ors  de  France  et  d'Italie 
»  plus  de  18  millions,   dépense  qui  deviendrait  inu- 
»  tile  si  le  commerce  n'y  trouvait  commodité  et  parfaite 
»sùreté;  que  le  Valais n^a  tenu auéun  compte  desen- 
M^agements  qu'il  avait  coutractés  lorsque  nous  avons 
"Commencé  les  travaux  ponr  ouvrir  cette  grande 
"  communication  ;     voulant    d'ailleurs     metb  e   un 
"terme  àVanarchie  qtii  afflige  ce  pays,  et  couper 
"court  aux  prétentions    abusives    de    souveraineté 
"d^une  partie  delà   population  sur  Tautre;   Nous 
"  avons  décrété  et  ordonné,  décréions  et  ordonnons 
"  ce  qui  suit  :  art.  ter  Le  Va  an  est  réuni  à  i'em- 
"  pire».  aH.  4>  H  «o  (cra  pris  posses^rion  sans  délai  ^ 
"en  notre  nom.»    Ce   n*était   pas   eu   peuirSuivani 
ainsi  son  sy^ème  d'ettvahissement ,  «fne  Napoléon 
pouvait  amener  à  la  paix  les  puissauces  qui  rejetaient 
sur  son  ambition  insatiable,  la  prolongation  de  la 
guerre.  Aussi  les  négociations  ouvertes,  entre  le  mi- 
nistère  français    et   lord   Landerdale ,   furent-eHes 
bientôt  abandonnérs  ;  e^le  *énal^  après  avoir  décrété, 
dans  sa  «éanee  du  i3  décembre,  deux  levées  de  con- 
scrits l'une  de  dix  mille  hommrs  pour  la  marin«,  et 
l'autre-de  cent  ringt-mille  pour  les  armées  de  terre, 
stimula,  dans  une  adresse, -le  génie  déjà  trop  belli- 
qu#ux  du  monarque.  ••  Poursuive! ,  $ire,  lui  dit-il. 


•  cette  guerre  sacrée.,  entreprise  pour  l'honoeur  du 
^nom  ^-ançais  rt  pour  l'indéprudance  des  nations! 
»  Le  t«^rme  de  celle  guerre  sera  l'époque  de  la  paix 
"  du  monde.  -  Les  démêlés  de  Napoléon  et  de 
Pie  VU  se  ranimèrent  è  celte  époque  arec  plus 'de 
violence  que  jamais.  Le  p^pe  était  a  Savone,  à  ta  dis- 
position lits  armes  françaises,  ce  qui  ne  l'avait  pas 
empêché  dy  rendre,  le  3o  novembre,  un  iiref 
qu'il  avait  adressé  au  chapitre  de  Fioren«e.  Le  ao 
janvier  i8«a,  un  décret  impérial  ordonna  que  ce 
bref  fut  rejeté  oorame  fontraire  aux  lois  de  l'état  et 
à  4%  discipline  ecclésiastique.  L'empeMnr,  instruit 
d'ailleurs  qu'an  fonctionnaire  émineni,  sans  tenir 
compte  de  ses  prohibilious  sonveraiaes,  favorisail  la 
eirouatien  de  l'arrAl  pontificafi,  et  colportaii  lui- 
même  les  foudres  de  liomc ,  «nmida  ce  serviteur  in- 
fidèle^ lui  reprocha  i»  déloyauté,  et  se  contensa 
néanmoins  de  le  chasser  de  sa  présence  et  de  son 
conseil,  par  égard  pour  la  mémoire  et  le  nom  d'un 
homme  qai  avait  bien  mérité  du  prince,  comme  mi- 
nistre, et  d«  la  patrie,  comme  rédacteur  du  «ode 
ciril.  Cependant ,  4e  moment  afmrochatl  on  les  es- 
pérances que  Napoléiin  avait  lundécs,  sur  son  maria- 
ge, alhient  se  réaliser.  Le  19  mars,  Mariè-Louisc 
ressentit  les  premières  douleurs  de  l'enfanltmêsM  ; 
le  ao,  elle  accoucha  d^un  fils,  qae  son  illustre  époux 
reçut  aussitôt  dans  ses  bras,  et  qu'il  s'empressa  de 
présenter  à  ses  ofifieiers,  en  s'cciant  dans  l'ivresse 
de  la  joie  ••  C'est  un  roi  de  Rome.  "  Pendant  le  tra- 
vail ,  l'accoucheur,  M.   Dubois,  se   voyant  dans  la 
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nécessité  de  recourir  k  une  opération  périlleuse, 
demaada  ce  qu'il  j  aurait  à  faire  dans  U  cas  on  on 
ne  pourrait  sauver  à  U  foi*  la  mère  et  Tenfant. 
/<  Ne  pensez  qu'a  la  mèrev  dU  vivemeni  Teurperrur^ 
»  donnez-lui  tous  vos  soins.  »  La  njtissance  d'un 
héritier  du  trône  fui  annonrée  à  1«  capitale  par 
cent  ua  coups  de  canoiv,  ?>  célébrée  dans  toul.i'cm- 
pire  par  des  fêtes  et  des  réjouissanars ,  qui  ne  furent 
qu'une  brillante  répétition  de  celles  qui  avaient 
été  ordonnées  povr  le  mariage^  Drs  hommes,  qpe 
Napoléon  s'obstinait  k  combtèr  d'honpeurs  et  de 
dlgnité.t^.daos  l'espoir' de  les  attacher  sincèrement 
à  >a  dynastie  par  la  reconnaissance,  tentèrent  alors 
d'atténuer  l'cnthousiasmie  des  partisans  de  la  famille 
Bonaparte,  en  élevant  >ur  l'accouchement  de  l'im- 
pératrice des  doutes  ridicu'es,  qui  rappelaient  l'hi- 
stoire de  la  Biaaca  Capella^  de  Florence.  Ces  hum- 
raes  ne  continuèrent  pas  moins  d'&tre  l'objet  des  pré- 
venances et  da<  faveurs  impériales.  Napoléon,  que 
ses  vuc«  monarchiqvu's,  et  peut-être  aussi  la  position 
de  Joséphine  avaient  porté  depnis  long-temps  k  s'en- 
tourer d«  quelques  famille*  de  l'incirnue  aristocratie, 
.ne  mil  plus  de  bornes  a  sa  bienveillance  pour  les  enne- 
mis naturels  de  la  réviluiiun,  dès  qu'il.cût  obtenu  Pat-, 
li.in  ede  la  maison  de  Lorraine.  Un  décret  prorogea 
^amnistie  accordée  aiuc  émigrés,  pendant  qu\^n 
appelait  de  plus  en  plus  aux  fonctions  publiques, 
éminentes  ou  subalternes,  des.  noms  qui  n^avaient 
pas  dû  s'attendre  k  tapt  de  prédilection  sous  le 
nouveau  réginve.  Le- but  de  l!empereur,a  dit  le  pri- 
sonnier de  Sainte-Hélène,  élai(  d'opérer  upe  heu- 
reuse fusion  des  anciennes  illustrations  avec  les  nou- 
veHes;  et  il  avait  dan^  sa  tête  d'autres  projets  qui 
auraient  fini  par  rallier  k.  son  gouvernement  les 
partisans  les. plus  opiniâtres  de  la  vieille  monarchie. 
Mais,  soit  ingratitude,  soit  imprévoyance,  on  ne  lui 
laissa  pas  le  temps  d'accomplir  ses  vastes  pensées  ;  et 
le  résultat  de  sa  munificence  envers  certains  hommes 
n'a  pas  été  une  fusion...  Embarrassé  de  ses  discus- 
sions avec  Pie  VU,  l'empereiir,  sous  prétexte  de 
s'occuper  des  sièges  vacants,  avait  convoqué  les 
évêqués  de  France  «  Paris,,  par  une  circulaire  du 
aS  «vril;  afin  de  donner  k  sa  conduite  envers  ce 
pon'ife,  les  apparences  dVne  défense  des  Ijberiés 
de  Téglise  g»IHcane,  et  de  pouvoir  rassurer  ses 
sujets  catholiques ,  en  paraissant  s'accorder  sur  leurs 
intérêts  spirituels ,  a vi^c  l'autorité  compétente,  le 
concile  national.  ïil^iis  .l'épiscopat  n'était  pas  de 
création  impcri<ile  ;  il  fut  moins  docile  et.  moins 
dévoué  que  les  corps  politiques.  Les  prélats  français 
se  séparèrent  sans  avoir  rien  conclt^  ni  décidé.  La 
guerre  se  perpétuait  en  Esjiagne,  ou  Iç  climat  et  la 
haine  n;^tionale  dév.oraiçnt  l'armjée  française  au  ^in 
même  de  se&.trioinphes^  «.Celle  lutte  contre  Car- 
»  thagc ,  dit  Napoléon^  en  ouvrant  la  session  de 
»  i8i/.,,  qui.^raissait  devoic^se  décider  sur  le  champ 
»de  baiaille.dii  l'Océan  ottau-delk  des  mers,  le 
•I  sera  donc  désocmais  à,a.ns  lesj)laines  desEspa^nes! 
»  Lorsque  l'Angleterre-  sera  épuisée ,  <m!elle  aura  en- 
..  fin  ressenti  les  ro^ux  qu'^ïvec  t^nt  dé  cruaut^^  elle 
■.verse  depuis .vjiigt  ans  suç  U  continent,  qxMj  la 
..  rooiiij  de  se»Cainille&^seronJ(  couvertes  du  voile  fur 
»  nèbre , un.c(Hip  de  tonnerremeitra  fin, aux  affaires 
..  de  la  péninsule,  au?c  destins  de^s  armées,  et  ven- 
"  géra  TEuropc  et  l^Asie  en.  terminant  cette  seconde 
«guerre  punique.  ».  Le  corps  législatif,  embrassant 
dans  sa  réiïon^e».  la  querella  du,  sacerdoce,  avec 
l'empire,.  l*s  prophétie?  impériales  sur  U  gw^re 
d'Espagne,  et  U  naissance  où  roi  de  Ilome ,  s'ex- 
prima ainsi  par  la  bouche  de  M^  de  MpiUesquiou .: 
«  La  religion  ,  sire,,  ne  préien^  k  aucun  empire  sur 
»la  terre;  fille  du  ciel,,  elle  rejetie  tous  içs  droi.is 
n  étrangers  à  sa  sublime  originet  et  satisfaite  4e  donner 
„  k  Tebéissance  un  caractère  plus  auguste,  elle  ne 
„  veut  être  indépendante  que-  de  nos  vice»  et  de  nos 
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»  faiblesses.  L'Espagne>  fatiguée  de  ne  servir  que  la 
»  haine  de  nos  ennemis,  les  abandonnera  k  .leurs 
•  efforts;  algrs  se  terminera  cette  lutte  sanglante,  ei 
»nous  avons  pour  gage  de  nos  triomphes  la  parole 
M  infaillible  de  votre  majesté.  Sire,  un  seul  senli- 
••  ment  règne  dans  cet  empire,  et  c'est  votre  bon- 
••  heur  qu}  le  fait  naître.  Cet  c«fant  «ugvste ,  accor- 
»>  dé  k  nos  vceux  ,  est  déjà  le  plus  tendre  objet  de  vos 
"affections  et  de  nos  espérances,  et  pofie  dans  tous 
»  les  cœurs  la  tendresse^  dont  le  vôtre  est  pénétré.  Il 
>•  vient  ponr  êjre  le  t^rme  heureux  de  nos  destinées, 
»,l^imable  lien  de  tous  les  peuples  de  l'empire,  le 
upremier  né  d'une  nation  que  vous  avea  comblée 
»d«  gloire,  et  pour  laqtielle  îl  demande  des  .sepii- 
••  ments  tout  paternels  :  qu'il  croisse  donc  pour 
M  votre  bonheur  et  pour  le  nôtre ,  pour  fcire  l'héri- 
»  tier  de  votre  génie ,  la  gloire  du  nom  français , 
••l'image  vivante  des  vertus  de  sa  m^re,  pour  jouir 
»  de  Tamôur  de  nos  neveux,  et  leur  rendre  tou  (e  la 
»  tendrese  que  nous  éprouvons  près  de  son  berceau.  •• 
Cette  session  fut  close  par  un  conseiller-d'état ,  que 
la  noblesse  de  son  caractère  et  l^élévaiion  de  son 
etprit  ne  préservèrent  pas  iCMijours  de  la  contagion 
de  la  fl literie.  «Toutes  les  sources  de  richesses  et  de 
••prospérité  sont  ouvertes,  s'écria-t-il ,  la  création 
••est  finie,  la  vie  commence. >•  Quelques  moia  s'é- 
taient^ k  peine  écoulés  depuis  ce  discours  d'un  écri- 
vain distingué,  que  de  nouvelles  entraves  k  la  liberté 
.  de  la  presse  vinrent  signaler  le  prétendu  achèvement 
de  notre  organiaatbn  pol  tique.  Le  |3, octobre,  un 
décret  impérial  fixa  le  nombre,  la  nature  et  les 
litres  des  feuilles  périodiques,  journaux  et  annonces, 
et  désigna  les  lieux  ou  ils' pourraient  être  publiés.  Le 
dévouement  et  l'activité  ombrageuse  des  censeurs  ne 
suffisaient,  pltta  k  une  autorité,  jalouse  d'imposer 
partout  une  obéissance  et  un  respect  silencieux.  Le 
moment  approchait ,  où  les  souvenirs  d'Erfurth  al- 


laient s'effacer  entièrement;  où  l'amitié  d'un  erand 
homme  devait  cesser  d'être  un  bienfait  des  dieux , 
pour  Alexandre^  La  Russie  avait  obtenu  le  temps 
nécessaire ,  que  d'après  le  cobnel  Bouinnrlia  *  elle 
avait  voulti  gagntr  k  Tilsitt,  afin  de  se  préparer  k  re- 
nouveler la  lutte.  D'an  autre  côlé^  le  mariage  de 
Napoléon  ,  quelque,  version  que  l'on  ad(^te  à  cet 
égard,  avait  ameiiéde  la  froideur  dans  les  relations 
de  Paris  et  de  Pélersbourg;  tout  présageait  donc 
la  guerre  entre  les  deux.puissances  qui,  des  deux  ex- 
trémités de  l'Europe,  pesaient  sur  les  peuples  et  me- 
naçaient l'indépendance  des  états.  Le  roi  du  Septen- 
trion et  celui  du.  Midi  devaient  se  rencontrer  une 
seconde  fois  aux  bords  du-Niémen;  non  p4us  pour 
y  échanger  des  proiteslations  amicales  ,.iRti\is  pourjr 
venger  leis  blessures  de  l'amour-propre ,  et  pour  faire 
juger  par  un  million  de  combattants,  des  prétentions 
rivales;  i^)npbi&.pour  partager  l'enu)ire  du  continent, 
mais  pour  le  disputer.  Dèsle  mois  de  décembre  >8io, 
le  c|ar  avait  donné  des  «ojels  de  mécontentement 
et  de  plainte  k  Napoléon ,  en  prphibant  fintroduction 
de  certaines  productions  françaises  dans  .sou  empire; 
il  avait  potesté  ensuite  contre  la  réunion  an  duché 
d'Oldenbourg,,  appujant  tontea  ces  démarches  par 
désarmements  considérables.  Le  gouvernement  fran- 
çais ne  resta  pa;  "  ""  ^  "•  isi- 
tloQS  Jiostiles.  L(  »n- 
sulte  appela  ccn 
peaux  ;  e<  cette 
ni  rapport^ pour 
corps  ..ayant:  adtr 
»  jetait  un,  tribu 
nxhaque  année 
••  d.e  guerre,»  et 
seUn*  l'etpressii  "« 
de  la  populatioi.,  _,-,.. — .  -^  .  .  '«* 
conseillers  d'état ,  UegnauU  et  Dumas,  présentèrent 
un  projet  de  sénatus-consuite ,  portant  organisation 
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ainsi  que  nous  avons  eu  occasion  de  îc  remarquer. 
Il  ne  fut  pas  aussi  heureux»  cette  fois,  dans  ses  ef- 
forts pour   le  maintien  de  la  paix  du   conlincot. 
Quelques  personnes  ont  prétendu,  au  reste,  que 
Napoléon   n'avait   prolongé   ainsi   les  négociations 
que  pour  tomber  à  Timproviste  sur  Tarmée  russe , 
et  pour  surprendre  l'empereur  Alexandre  lui-même. 
Tout  ce   qu'on  peut  assurer,  c'est  que   le  duc  de 
B;«ssano,  sans  doute  par  ordre  de  sou  maître,  fit 
attendre   pendant    long-temps   les   passe-ports    du 
prince  Kourakin  »  aGn    que   le  czar,  sachant  son 
ambassadeur  à  Paris ,  ne  pût  pas  s'attendre  à  une 
ouverture  aussi  prochaine  de  la  campagne.  Quelque 
temps  aupar;«vant  un  a«dc-dc-ramp  d'Alexandre  ,  le 
général  Cierniiheff,  s'était  sauvé  de  cette  capiiale 
aprps  avoir  corrompu  un  sous- chef  de  divîsioA  dans 
les  bureaux  de  la  guerre  ,  nommé  Michel ,  qui  avait 
péri   sur    l'échafaud.    Toutes    ses    mesures  prises , 
n'jiyant  plus  l'espoir  de  conserver  la  paix,  ou  ré- 
solu  de   plein  gré   à    la   guerre ,   Napoléon  quitta 
Dresde  ,  et  arriva  à  Thorn  le  a  juin.  Il  annonça  son 
retour  en  Pologne,  le  aa  du  même  mois,  par  la 
proclamation  suivante ,  datée  du  quartier-général 
de  Wilkowisli  :   «Soldats,  la  Russie  a  juré  étcr- 
"  nelle  alliance   à  la  France  ,    et  guerre   à    l'Au- 
"  gl e terre  ;  elle  viole  aujourd'hui  ses  serments.  Elle 
'•  ne  veut  donner  aucune  explication  de  son  étrange 
»  conduite ,    que   les  aigles  françaises  n'aient   re- 
»  passé  le  Rhin,  laissant  par  là  nos  alliés  à  sa  dis- 
»  crélion.    Nous   croit- elle    donc    dégénérés?    Ne 
"  serions-nous   plus  les   soldats   d'Auslerlitr  ?   Elle 
"  nous  place  entre  le  déshonneur  et  la  guerre  ;  le 
»  choix  ne  saurait  être  douteux.  Marchons  en  avant  ; 
»  passons  le  Niémen  ;  portons  la  guerre  sur  le  ter- 
••  ritoire  de  Russie  :  elle  sera  glorieuse  aux  armées 
"françaises;  la   paix  que  nous  conclurons  mettra 
»  un  terme  à  la  funeste   influence  que  le  cabinet 
»•  moscovite  exerce  depuis  cinquante  ans  sur  les  af- 
■•  faircs  de  l'Europe.''  Le  Niémen  fut  en  effet  fran- 
chi dans  les  journées  des  23,  24  et  aâ  juin  :  l'em- 
pereur s'écria,  en  passant  ce  fleuve  :  'c  La  fatalité 
.»  entraîne   les  Ru'ses;    que    les  destins   s'accom- 
"  plissent.» — -L'armée  qui  entrait  en  Russie  ,  l'une 
des  plus  belles  et  des  plus  imposantes  qui  se  soient 
jamais    rassemblées   sous    le^   drapeaux    français, 
dit  M.  Alp.  Rabbc,  était  répartie   en  quatorze   ou 
quinze  corps,  chacun  sous  le  commandement  d'un 
chef,  prince  ,  roi  ou  maréchal.  Le  total  général  des 
troupes  était  d'environ  quatre  cent  cinquante  mille 
combattants,    dont    vingt   raille    Italiens,    quatre- 
vingt  mille  de  la  conlédération   du    Rhin,  trente 
mille  Polonais ,   ti'enic   mille   Autrichiens  et  vingt 
mille  Prussiens.  Mais,  ajoute  le  même  auteur,  ap- 
puyé sur  l'autorité   de  ^I.   de  Ségur,  cette   armée 
portait  en  elle-même  tous  les  germes  possibles  de 
tlésorcanisalioa   :   nul  accord   entre  le&généniux, 
nulle  harmonie  entre  les  divers  corps,  pende  con- 
Gance  dans  l'issue  définitive  de  l'invasion,  e.t  op- 
position plus   ou  moins  déilirée,  contre  cette   gi- 
gantesque tentative,  de  la  part  de  ceux  qui  devaient 
principalement  concourir  a  sou  succès.»  Que  ce  ta- 
bleau soit  outré  ou  fidèle;  qu'il  y  ait  eu,  ou  non  , 
dans  rcxpcdition  de  Russie,  une  inconcevable  im- 
prévoyance ;   c'est   ce    que   nous   n'entreprendrons 
point  de  discuter.  Laissant  aux  nombreux  témoins 
oculaires,  qui  vivent  encore,  le  soin  de  prononcer 
entre. M.  de  Ségur  et  le  général   Gourgaud  ,  nous 
allons  suivre  l'armée  française  dans  sa  marche  ra- 
pide et   victorieuse.  Le  ab  juin  Napoléon   entra  a 
Wilna,  et  y  ét'iblit  un  gouvernement  provisoire, 
pendant  qu'une  dicte  se  réuniss;ût  à  Varsovie  pour 
s'occuper  de  reconstituer  la  Pologne.  ht&  Lithua- 
niens s'empressèrent  d'adhérer  à  la  confédération 
générale;  ils  envoyèrent  à  l'empereur  une  dépnla- 
tion,  dont  le  président  Wibisky  exprima  ainsi  les 
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v(snx  et  !m  e5pi?rances  de  ses  corapalriotes  :  •<  La 

-  diète  générale  du  «rAnd  duché  de  Varsovie  s'est 
"  constituée  en  confédération  de  la  Pologne;  elle  a 

-  déclaré  le  royaume  de  Pologne  rétabli  dans  ses 
»  droits ,  et  en  même  temps  que  les  actes  usnrpatenrs 
••  et  arbitraires ,  par  lesquels  on  avait  détruit  s6n 
••existence,  étaient  nuls  et  de  nulle  valeur.  Dites, 
••  sire,  que  le  royaume  de  Pologne  existe;  et  ce  dé- 
••  cret  sera  pour  le  monde  équivalent  ^  t»  réalité.» 
Mais  Napoléon  ,  toujours  plus  attentif  à  ménager 
des  rois,  doni  rnlliance  était  suspecte,  qu'à  satis- 
f  lire  des  peuples  amis  et  sincèremeni  dévoués  ,  re- 
(usa  de  aire  que  le  royaume  de  Pologne  existât. 
••  Soyei  patriotes,  c'est  fort  bien,  r(fpondit-il  aux 
"  Polonais;  mais  paî  beaucoup  dMntéréts  à  conci- 
••  lier;  et  j'entends  surtout  qne  votre  rétablissement 
»  ne  coûte  rien  à  l'Autriche.  ••  Ce  langage  éteignit 
suhiiement  l'espoir  et  l'enthousiasme  d'une  nation 
qui  nous  avait  considérés  ju.^qoe-la  comme  ses  li- 
bérateurs ,  en  dépit  d'une  première  déception  ;  et 
lorsque  l'urgence  des  besoins  produisit  ensuite 
et  multiplia  les  excès ,  l'indiscipline  du  soldat 
acheva  ce  qu'avait  commencé  la  politique  du  gé- 
néral. L'empereur  était  cependant  impatient  d'at- 
teindre les  flusses  ;  mais  Alexandre ,  adoptant  le 
système  de  dé'ense,  conseillé  dans  l'.mtiquité  par 
Memnon  à  Darius,  et  suivi  avec  tant  de  succès 
dans  les  temps  modernes  par  le  connét  ible  de  Mont- 
morency contre  les  armées  de  C'harles-Quint ,  en- 
vahissant la  Provence;  Alexandre  avait  donné  ordre 
a  ses  généraux  de  se  retirer  à  l'approrhe  de  l'en- 
nemi,  et  de  détruire,  dans  leur  fuite  apparente, 
toutes  les  ressources  des  lieux  qu'ils  abandonneraient 
a  l'armée  conquérante.  Déjà  quatre  cent  cinquante 
mille  hommes  s'étaient  engagés,  sans  approvision- 
nements réguliers  et  sufBsants,  dans  un  pays  cou- 
vert de  dévastations ,  et  qui  n'avait  pu  nourrir  autre- 
fois les  vingt  mille  Suédois  de  Charles  XII.  ••  Du 
••  Niémen  a  la  Wilia  ,  dit  l'auteur  que  nous  avons 
••  cité  plus  haut,  on  ne  voyait,  suivant  un  rapport 
"du  ouc  de  Trévise,  que  maisons  dévastées,  que 
••  cbarriots  et  caissons  abandonnés.  Les  chemins 
»  étaient  encombrés  de  cadavres  d^hommes  e(  de 
•<  chevaux;  la  contagion  s'était  fait  l'auxiliaire  de  la 
••famine;  la  garde  elle-même  avait  cruellement 
••  souffert.  »  L'emnereur  repoussa  ces  trop  véridiqucs 
ditails,  en  les  aéciarant  impossibles;  et  il  ajouta 
i^uc  des  soldats  bien  commandés  ne  mouraient  ja- 
mais de  faim.  ••  L'empereur  s'irritiît,  dit  M.  de 
••  Ségur,  au  récit  d«  mux  qu'il  jugeait  îrrémé- 
»  diabies,  sa  politique  lui  imposant  la  nécessité  d'un 
••  succès  prompt  et  décisif.  Apri-s  avoir  tout  disposé 
••  pour  Une  guerre  lente  et  méthodique ,  il  se  dé- 
>•  poulllait  de  toutes  les  précautions,  abandonnait 
••  tous  les  préparatifs  ,  et  se  laissait  emporter  par 
••  l'babitnde  ,  par  la  àéressité  des  guerres  courtes , 
••  des  victoires  rapides  et  des'  patx  subites.  »  Soit 
désir  sincrre  d'éviter  la  guerre ,  et  de  préserver  une 
p.irtie  de  soh  empire  des  calamités  inséparables 
d'une  invasion;  so!t  besoin  de  gagner  du  temps, 
pour  se  faire,  de  la  mauvaise  saison  et  de  la  rigueur 
du  climat,  de  terrrbics  auxiliaires  contre  les  Fran- 
çais ,  Alexandre  fit  porter  des'  propositions  paci- 
fiques à  Napoléon,  parle  ministre  BalachofT;  mais 
l'emperçur  ne  trouva  pas  les' nouvelles  conditions  du 
ciar  acceptables.  Apres  avoir  séjourné  une  vingtaine 
de  jours  a  Wilna ,  il  quitta  cette  ville  pour  se  rendre 
i  "Witepsk,  ou  il  arriva  dans  les  derniers  jours  de 
juillet,  et  se  dirigea  ensuite  sue  Smolensk.  L'auto- 
crate venait  d'adresser  à  Son  armée  et  à  ses  peuples 
des  proclamations  ,  dans  lesquelles  il  donnait  à  Na- 
poléon le  titre  de  tyran  universel.  •<  Il  trouvera  pai^ 
••  tout,  disait-il,  dans  chaque  noble,  un  Pojarski , 
>•  dans    chaque   ecclésiastique   un   Palitzin ,    dans 

-  chaque   paysan   un  Minin.  »    Malgré   les   efforts 
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d'Alexandre  pour  soulever  la  population  moscovite  ,, 
des  triomphes  continuels  marquaient  la  présence 
des  Français  sur  le  territoire  russe;  et  cependant 
Napoléon,  comme  arr&té  par  de  sinistres  pressen- 
timents ,  s'était  écrié  en  rentrant  dans  son  quartier- 
général  de  Witepsk  :  «  Je  reste  ici  ;  je  veux  m'y 
••reconnaître,  y  rallier,  y  reposer  mon  armée  et 
••organiser  la  Pologne.  La  campagne  de  iSia  est 
»  finie!  celle  de  i»i3  fera  le  reste.  "  Puis  se  tour- 
nant vers  le  comte  Daru  :  «  Pour  vous,  monsieur, 
"  lui  avait-il  dit,  songez  k  nous  faire  vivre  ici;  car 
»  nous  ne  ferons  pas  la  folie  de  Charles  XIL  Plan- 
»  tons  ici  nos  aigles,  ajouta-t-il  en  s'adressant  h 
••Murât,  itfi3  nous  verra  à  Moscou;  i8i4  à  Pé- 
»  terbourg.  La  «•uerrc  de  Russie  est  une  guerre  de 
"trois  ans.»  Mais  toutes  ces  résolutions  cédèrent 
bientôt  à  son  impatience  naturelle ,  et  sa  destinée 
l'entraîna  sur  la  roule  de  Moscou.  Le  i4  août,  il 
battit  les  Russes  k  KrasnoT;  les. chassa  le  1 8  de  Smo- 
lensk ,  qni  fut  livrée  aux  flammes;  distribua  des  ré- 
compenses aux  brave*  qui  avaient  triomphé  sur  le 
champ  de  bataille  de  Valontina;  s'empara,  le  3o, 
de  Viatma ,  dont  l'ennemi  avait  détruit  les  maga- 
sins, et  préluda,  le  5  septembre,  par  une  attaque 
vive  de  l'aile  droite  de  l'armée  russe  ,  à  1«  san- 
gUnte  bataille  de  la  Moskowa ,  qui  fut  donnée  le  7. 
C'est  dans  cette  journée  mémbtable  que  se  fit  sen- 
tir, selon  M.  de  Ségur,  l'Influence  de  la  maladie 
qui  commençait  dès  lors  à  ruiner  la  santé  de  Na- 
poléon ,  et  qui  devait  altérer  la  puissance  et  l'acti- 
vité de  son  génie.  Il  avait  passé  dans  les  sonfFrances 
et  l'insomnie ,  les  deux  nuits  qui  précédèrent  U 
bataille.  Sa  confiance  dans  la  fortune  l'avait  aban- 
donné ;  la  victoire  lui  p4rai9sait  douteuse  ;  la  guerre  , 
qui  avait  fait  son  élévation,  la  guerre  n'était  plus 
qu'nn  métier  de  barbares.  Dissimulant  eepenoant 
ses  tonrmenisetses  incertitudes,  il  adressa  à  l'ar- 
mée la  proclamation  suivante  :  ••Soldats,  voilà  la 
••  bataille  que  vous  avei  tant  désirée.  Désormais  la 
»  victoire  dépend  de  vous  ;  elle  nous  est  nécessaire  ; 
"  elle  nous  donnera  l'abondance  ,  do  bons  quar- 
••  tiers  d'hiver,  et  un  prompt  retour  dans  la  patrie  ! 
»  Conduises-vous  comme  à  Austerlits ,  à  Friediand , 
H  à  Vitepsk  et  à  Smolensk,  et  que  ta  postérité  la 
"  plus  reculée  cite  voire  conduite  dans  cette  jour- 
>•  née,  et  que  Ton  dise  de  vous  :  il  était  à  celte 
"  grande  bataille  ,  sous  les  murs  de  Moscou  !  «  L'ar- 
mée répondit  à  cet  appel,  en  se  montrant  toujours 
héroïque.  Mais  son  illustre  chef,  s'il  faut  s'en  rap- 
porter au  témoignage  de  M.  de  Ségur,  confirmé  par 
celui  du  colonel  Bodtourlin ,  ne  fut  pas  lui-même , 
dans  cette  grande  circonstance,  l'homme  d'Axister- 
liiz  et  de  Friediand.  £n  proie  a  l'apathie  funeste , 
sous  laquel'e  le  malaise  physique  enchainail  son 
activité  morale,  il  négligea,  par  le  refus  obstiné 
de  faire  donner  sa  garde ,  l'occasion  d'écraser  et  du 
détruire  l'armée  ennemie.  En  vain  ses  lieutenants 
réclamèrent,  à  diverses  reprises,  la  coopération  de 
ce  corps  d^élite;  il  répondit  toujours  «  qn'il  falbit 
••  savoir  attendre,  que  l'Iienre  de  sa  bataille  n'était 
»  pas  encore  venue  >•  ;  ce  qui  fit  dire  à  Ney  :  ••  Puis  - 
••  qu'il  ne  f»it  plus  la  guerre  par  lui-même  ,  et  qu'il 
••  n'est  plus  générât,  qu'il  veut  faire  partout  l'em- 
»•  pereor ,'  qu'il  retourne  aux  Tuileries ,  el  nous  laisse 
•  être  généraux  pour  lui.»  —  «Murât,  dit  M.  de 
••  Ségur,  pensa  que  les  premières  atteintes  de  l'équi- 
té* noxe  avaient  ébranlé  son  lem périment  affaibli,  et 
>•  que  l'action  de  son  génie  était  comme  enchaînée  par 
■•  son  corps  affaissé ,  sous  le  triple  poids  de  la  fatigue , 
H  de  la  fièvre  et  d^un  mal  qui ,  de  tous ,  est  celui 
»  qui  peut-être  abat  le  plus  les  forces  physiques  et 

»  morales  de  l'homme l^es  mieux  instruits  pen- 

»  sèrent  qu'à  cette  distance ,  et  à  la  tête  d'une  ar- 
»  mée  d'étrangers ,  qui  n'avait  d'autre  lien  que  la 
»  victoire ,  un  corps  d'élite  et  dévoué  lut  avait  paru 
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-  indispea^abie  à  cçnscrvpr,  n  Ainsi  Napolëon  ,  «W- 
miné  par  le  tratimeat.  de  •«  sûreté  personaellft} 
n'avait  ^usé  de  soutenir  ces  p!us  intrépides  liftu- 
tenants  dans  un  cbA<:  me»j-triftr ,  que  par  des 
motifs  tirés  du  soi»  de  fa  propre-  conservation! 
AÛMi  le  géiùc  audacieux  qui  avait  conçu  celte 
expédition,  aveutareusc  en  aurait  coropromis  lui- 
n^me  le  succi*s  définiUf  [hmit  s''ctre  attaché  «  avec 
une  opiniâtreté  dépbrabJe  ,^  à  une  pensée  enUM:hée 
d'é^oïun^fr  !  Quelque  wiélaroorphosa  que  le  pouvoij; 
fasse  subir  aux  piu«  «ands  caractères,  il  est  difficile 
d^admetlre  que  Le  snUiroe  courage  du  soldat  d^  Arcole 
et  de  Lodi,.  dégénérai  qui  à  Lssiing  at routait- tel- 
lement le  péril  que  ses  of&civs  le  mevacereot  de  U 
faire  enlever  par  leurs  grenadiers;  il  est  difficile 
d''admettre  que  ce  suLlimt  courage- tût  fait  place  k 
une  si  lâche  sollicitude  pour  le  sahu  personnel  du 
monarque.  Le  général  Gourg^ud  a  combattu.  4^ 
reste  f  avec  une  so^te  d^iadignarion  «  les  graves 
acrusAtioAS  que  renferme  le  récit  de  M.  d«  Ségur, 
et  la  conduite  de  Mapolcon.a  paru  fustifiéa  à  beaucoup 
de  gen.^  par  cctt«  réponse  qui  aurait  été  fait«  au« 
soUicitalioas  des  olficbers.  de  Tétat^major  général  : 
«  £t  s''il  j  a  une  seconde  bataille  demain ,  avec  q«ei 
»la  Uvrerai-je?»  Les  Russes  perdirent  près  de  cin* 
quapte  mille  hommes  tn  cette  sanglante  journée  ; 
quarante  de  leurs  généraux  y  furent,  tués  ou  blessés; 
mais  la  victoire,  vivement  disputée  et  Io«g-|fmps 
incertaine  I  coûta  »ux  Françaii  4e  quinze  a  vingt 
mille  hommes,  parmi  lesquels  dix  ou  doui^e- géaé- 
raux  restèrent  sur  le  champ  de  bataille,  et  trente 
furent  grièvement  bhissés.  Kutusof  se  retira  sur  Mo- 
jaVsk  pour  gagner  ensuite  Moscou  qu^l  semblait  pé^ 
solu  a  défendre.  Napoléon ,  après  avoir  atteint  et 
yaineroeut  attaqué  les  Russes»  séjourna  pendant  trois 
jours  daus  la  première  de  ces  villes ,  retenu  par  la 
fièvre  et  par  u»  rhume  violent  Ce  fut  la  quHl  ré- 
pondit au  maréchal  Ressières,  énumérautles  génér 
raux  tués  ou  blessis  à  la  Aloskowa  :  «  Huit  jours  de 
»  Bloscou ,  et  il  n'y  paraîtra  plus,  »  L'armée  française 
entra  le  i4  Mpiembre  dans  cette  anacnne  capitale 
de  Pempirt  Russe.  Le  vieux  Kutttsof»  oubliant  fes 
premières  résolutions,  Tavait  abandonnée,  entraî- 
nant dans  sa  retraite  la  popul«tioq  de  cette  immense 
cité.  Rienl5t  la  ville  sainte,  que  le  vainqueur  a/fait 
trouvée  déserte,  fut  embrasée  sur  tous  les  poipts.  Le 
gouverneur  Rostopchin ,  coraiDlétanl,  par  un  sacri- 
fice terrible,  le  système  de  défense  que  les  Russes 
avaient  suivi  jusque-là,  n^avait  laiMé  dans  Moscou 
que  quelques  misérables  incendi»ires ,  chargés  de 
réduire  en  cendres  L'antique  réside  oc*  des  caars.  D^s 
le  iÇ,  Napoléon,  déjà  entouré  de  mines,  et  crai- 
gnant d'être  enveloppé  dans  les  iaraa»cs,  se  vit  obligé 
de  quitter  le  Kremlin  ,  et  se  retira  au  château  de 
Paterowskof.  La  prudence  des  généraux  lui  comeilla 
vainement  alors  d'abandonner,  avant  l'arrivée  des 
frimai,  un  sol  dévasté,  où  ms  innombrable»  sol- 
dats pouvaient  m  trouver  tout  à  coup  exposés  k  mou- 
rir àe  (ain  ou  de  froid ,  au  millieu  mtme  de  leurs 
triomphes.  Il  s'obstina  *  garder  sf  sléfâle  cofumète , 
et  attendit  peudant  fre^te-ciuq  jo**»,  sur  les  débris 
fumants  de  Moscou,  des  [ffnp^sitions  de  jw^  qui 
n'arrivèrent  point»  Vaiuqu  à  son  tour  par  le  sitence 
d'Alexandre,  et  par  U  vésigaatipa  de  la  p<^4ls^ion 
moscovite,  il  se  décida  enfin  #  U  retraite.  Les  <5, 
i6,  17  et  a8  octobre,  les  malades  furent  évacués 
sur  Mojaïsk  et  Smoleask-  Le  aa ,  Napoléon  sertit  de 
MoscQu ,  et  le  a3  le  Kremlin  sauta  par  a9s  ordres , 
tAudis  que  son  trône  était  menacé,  dans  Paris  même, 
par  quelques  prisonniers  d'état,  républicains  éner- 
giques, auxquels  s'était  joint  un  agent  royaliale, 
raJUbé  Lafoni.  Jusqu'au  7  novembre ,  la  marche  ré- 
trograde de  l'armée  française  s'opéra  sans  revers  et 
sans  désordre;  mais  l'hiver  s^étant  annoncé  ce  \»at- 
là  par  nn  froid  excessif,  qui  fit  descendre  tout  à  coup 
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le  thermomètre  d&  Réjtumur  à  18  degrés  au-dessous 
de  la  glace,  ks  chemins  devinrent  pre:sque  impra- 
ticables pour  les  équipagics ,  et  «  cetle  armée ,  si  belle 
•le 6^ se  trouva,  d^s  le  i4t  selon  l'expression  même 
»  du  vingt-neuvitme  bulletin  ,,sans  cavalerie  ,  sans 
»  artillerie ,  sans  transports.  Ces  hommes  que  la  na- 
»  ture  n'a  pas  trempés  assez  fortement  pour  êtue  au- 
»  dessus  de  toutes  les  chaïkces  du  sort  et  de  la  for- 
»tunc paruirent  ébranlés,  perdirent. leur  gaieté,  leur 
»  bonne  humeur,  etufroêvèrent  que  malheurs  et  ca- 
»  taslrophes...^  L'ennemi,  qui  voyait  sur  les  chemins 
"  les  traces  de  l*aCfreuse'  calamité  qui  pesait  sur  l'ar- 
•«  mée  franç^sc^  chercha  à. en  profiler;  il  covelop- 
Mpoit  toutes. les  colonnes  par  ses  cosaques ,  qui  en- 
»  levaient,, comme  les  Arabes  dans  les  déserts,  les 
••  trains  et  les  voilures  qui  s'écartaient.  i>  Ainsi  har- 
celée par  les  Busses  et  décimée  par. le  froid  et  la  fa- 
mine, l'armée  française  passa  le  Borysiène  àOrcba 
le  19,  et  combattit  le  a&.  à  la  Rérésina  avec  sa  valeur 
ordin^ir^*.  Ni^léon  était  toujours  au  milieu  d'elle  ; 
mais  enfin,  après  avoir  marché  quelques  jours  a  «ce 
un  bataillon  sacré,  019  les  généraux  faisaient  fonc- 
tion de  capitaine,  sons  le  commandement  de  Grou- 
chy  ei  les  ordres  du  roi  de  Naples,  il  se  sépara  de 
sts  compagnons  d'armes,  etg^gna  précipitamment 
sur  un  tratucau  la  route  die  sa  capitale.  Le  duc  de  Vi- 
cence  Taccomoagna.  Arrivé  i)  ^'a^90vie  le  lodccem- 
bre ,  il  ùt  appeler  son  ambassadeur,  I  abbé  de  Pradt, 
devant  lequel  on  veut  qu'il  ait-  tcuu  cet  étrange  lan- 
gage sur  l'issue  de  son  expoditiua  de  Russie  :  «  Tous 
»Ics  bruits  qui  courent  sur  ma  défaite  sont  faux; 
••  j'altou'ours  battu,  les  Russes;  mon  armée  est  su- 
••  nerbe;  je  vais  en  France  chercher  trois  cent  mille 
"hommes;  je  p>sc  plus  sur  mon  trône  qu'a  la  tête 
"de  rocs  armées;  il  faut  snrxeiUçr  rAulriche  et  la 

•  Prusse  ;  si  j'ai  éprouvé  quelques  échecs ,  c'est  un 
»  petit  malheur,  c'est  Teflet  du  climat  J'en  ai  vu 
"bien  d  autres;  à  Marengo,  je  fus  battu  jusqu'à 
•six  heures  du  soir.. A  ËssUng,  cet  archiduc  avait 
"pensé  m^arrèter;  mais  je  ne  pus  empêcher  que  le 
"Danube  ne  crût  de  seize  pieds  dans  une  nuit; 
"  sans  cela ,  la  monarchie  autricliicune  était  finie  ;  de 
»  même  en  Russie,  je  ne  puis  empêcher  qu'if  ^èle  à  ao 
»  degrés.  Op  venait  me  dire  tous  les  malins  que  j'avais 
»  perdu  dix  mille  chevaux  dans  la  nuit  *  eh  bien  !  bon 
N  voyage!  On  dit  que  je  suis  resté  trop  long-temps  à  Mos- 
"  cou;  cela  peut  être,  mais  il  faisait  beau  ;  la  saison  a 

•  devancé  l'époque  ordinaire;  j'y  attendais  la  pai^. 
»  C'est  une  grande  sc^ne  politique  :  qui  ne  hasarde 
»  rien  n'a  rien.Au  reste  du  snblirae  au  ridicule,  il  n'y 
H  a  qu'un  pas.  "Napoléon  ne  s'arrêia  pas  long-temps 
dans  la  capitale  de  la  Pologne.  Le  18  décembre, 
c'est  à  dire  le  lendemain  de  la  publication  du  vingt- 
neuvième  buHetln  ,.qui  avait  appris  à  la  France  les 
désastres  de  nos  armées ,  il  se  présenta  dans  une 
mauvaise  calèche  aux  Tuileries,  dont  on  hcsila 
quelque  temps  à  lui  ouvrir  les  portes;  mais  s'étant 
fait  reconnaître  enfin,  il  fut  surpendre  Marie-Louise 
dans  son  lit,  impatient  de  recevoir  Les  cmbrasse- 
ments  d'une  épouse  qu'U  affection nai.t  sincèrement 
Deux  jours  après  les  grands  corps  de  l'état  vinrent 
féliciter  l'empereur  sur  son  arrivée  ;  et ,  bien  que  la 
douleur  nationale  lui  denundât'Compte  des  immor- 
telles phalanges  enseyeli^s  d^ns  les  glaces  du  Nord , 
il  put  s'enivrer  encore  de  reQ.cens  des  flatteurs,  et  se 
convaincre  qu'U  n'était  point  déchu  dans  l'oDinion 
des  cuurtisaus.  •<  L^absence  de  votre  majesté ,  lui  dit 

•  le  président  annuel  du  sénat,  eft  toujours  une  ca- 
"lamtté  nationale}  sa  présence  est  un  bienfait  (qui 
»  remplit  de  joie  et  de  confiance  tout  le  peuple  fra^- 
"çais.  Le  sénat ,.  premier  conseil  de  l 'empereur,  et 

•  dont  rauV>rité  n'exisie  que  lorsque  le  monarque 
"  la  réclan^e  et  la  met  en  miouvement,  est  établi  pour 
"  la  conservation  de  retle  monarchie  et  de  1  hérédité 
"de  votre  tcàne  daiu  noire  quatrième  dynastie.  La 
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H  France  et  H  psstéritë  le  trourctotil  dant  toutes  Itfk 
»  circonstances  fidèle  à  ce  devoir  sacre ,  et  toos  $<% 
>•  membres  seront  toujours  prêts  «<^rirpoiir4a  dé^ 
»  fenxe  de  ce  palladium  de  la  sûreté  et  de  la  prospé- 
>•  rite  nationales,  ht-*  Sire ,  dit  le  président  de  h 
"Section  des  fimmces,  iu  nom  da  conseil  d^éiat, 
»  nons  arons  vu  atec  ta  pfus  profonde  donlétir  Pat- 
"  tentât  commis  par  nn  hontme  en  délire Mais  sa 

*  tentative  n^a  servi  qn^à  pronrer  à  nos  anciens  en- 

••  nemis  Pinutitité  de  pareits  complots Nons  avons 

"été  sensibles  anx  réchs  que  renferme  Je  dernier 
>  bulletin  de  la  grande  armée  t  quelle  admiration 
»  ne  doit  pas  iiispîrer  ^e  dérèloppement  du  pfus  au- 
H  gnste  caractère  pendant  ce  mois  de  périls  et  ^e 
".gloire,  où  les  peines  du  coeur  n'otft  rien  pu  6ter 
••  à  la  force  de  Tespril  !„..  0ue  mos  ennemis  s'applan- 
••  dissent  sMis  le  veulent  des  pertes  matérielles  qae 

•  nous  ont  oc'*asienées  la  risuenr  de  la  saison  et 
••  râpreté  dn  cKmat;  maei  qu^ris  calenlent  nos  forces, 
»  qn  ils  sachent  o-i'il  n'est  point  d^eCTorts  ni  de  sa* 
"crifices  dont,  krexemple  de  To^re  majesté,  la  na-, 
"  tion  française  ne  soit  capable  pour  réaliser  ses  gk»- 
»rieux  pro  ets.  >•  Napoléon  répondit,  entre  autres 
choses  à  M.  l^cépède  :  «  Nos  pères  avaient  pour  cri 
»  de  raHiement  :  Le  roi  est  mort,  we  le  rei  !  Ce  pe« 
"de  mots  contient  les  princip-iux  avantages  de  la 
"  monarchie.  J«  crois  avoir  bien  éindié  Tesprit  que 
"  mes  penples  ont  montré  dans  les  différents  siècles  ; 
"  j^ai  réfléchi  a  ce  qui  a  été  fait  anx  différentes  épo- 
«  qoes  de  notre  histoire;  Yj  penserai  encore.  La 
»  guerre  que  je  soutiens  contre  la  Russie  est  nne 
»  guerre  politique.  J ^aurais  pu  armer  une  partie  de  sa 
»  populalien  contre  elle-même  en  proclamant  la  liberté 
"  des  esclaves  ;  un  grand  nombre  de  viUages  me  Tout 
"  demandé;  mais  lorsqne  j^ai  connn  Tabrutissement 
"  de  cette  classe  nombreuse  du  peuple  russe,  je  me  suis 
"  refusé  à  eetto  mesure  dui  aurait  voué  à  la  mort  et 
"  au»  pins  horribles  supplices  bien  des  familles.  "  Il 
"  dit  ensuite  aux  conseillers  d'état  ;  «  C^est  à  Pidéo- 
»  logie ,  h  cette  ténébreuse  raéthaphysiqne  qui , 
»  en  recherchant  avec  subtilité  tes  causes  premières, 
»  veut  sur  ses  bases  fonder  la  législation  des  peuples , 
••au  lieu  d^approprier  les  lois  a  la  connaissance  du 
"cttur  hnmain  et  aux  leçons  de  Thisfoire,  qu'il 
»  faut  attribuer  tous  les  malheurs  qu'a  éprouvés  notre 
"  belle  France.  Ces  erreurs  devaient  et  ont'effective- 
"  ment  amené  le  régime  des  hommes  de  sang.  En 
"effet,  qui  a  proclamé  le  principe  d'insurrection 
»  comme  un  devoir?  qui  a  adulé  le  peuple  en  Tappelant 
"  à  une  souveraineté  qn'il  était  incapable  d'ex«rcer? 
"  Lorsqu'on  est  appelé  à  régénérer  un  état ,  ce  sont 
"  des  principes  constamment  opposés  quNl  faut  sui- 
H  vre.  "  Ces  discours  furent  bientdt  suivis  de  non>- 
velles  demandes  de  conscrits.  Le  sénat  qui ,  an  mois 
de  septembre  181  a,  avait  voté  une  levée  de  cent 
trente-sept  mille  hommes,  pendant  que  les  bulletins 
de  la  grande  armée  n^annonçaient  que  des  triomphes, 
mit  trois  cent  cinquante  miHe  conscrits  k  lu  dispo- 
sition du  ministre  de  la  guerre  par  nn  sénatu»-con- 
sulte  du  la  janvier  i8i3.  Un  général  pmssicn ,  de- 
vançant la  défection  du  cabinet  de  Berlin ,  venait 
de  passer  è  Tennemi.  M.  Regnault  de  Saint- Jean- 
d'Angetj^,  en  rendant  compte  de  cet  événement  » 
ne  dissimula  point  les  dispositions  hostiles  des  peu- 
ples d'AHemagne  centre  la  puissance  de  Napoléon  ^ 
et  pAt'Ia  en  ces  termes  dei  associations  patriotiques 
et  fibét>at«s  qui  s^étàient  formées  sur  le  sol  germoni- 

n:  '•  Des  sociétés  nombreuses,  sous  les  nums  d'a- 
<t  de  tk  vérité ,  de  la  vertu ,  etc. ,  etc. ,  on  sons 

H  d'atiMu  titres  non  moins  bitarres,  ont  été  foitaées, 
"  euoouragées ,  soutenues ,  préchant  la  haine ,  Tin- 
"surrectfon,  la  désobéissante  contre  font  souverain 
>•  «mi  de  la  France  et  de  la  paix  du  continent.  »  L^em- 

nnr  n'ignorait  point  que  te  général  d'York,  malgré 
és.-iven  solennel  de  son  maître ,  tt*4vait  fait  que 
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suivrt-les  indications  delà  poKtique  prussienne;  s'at- 
tendant  par  conséquent  k  une  rupture  prociiaine  atec 
la  cour  de  Berlin ,  il  chercha  à  pn-Venir  une  sembla- 
ble défection  de  la  part  de  l'Antnche  en  redoublant 
d'égards  envers  son  beau-père.  Le  6  février,  un  sé- 
natus-consulie  établit  la  régence  dan«  les  cas  pré- 
vus par  la  cortsiitution ;  et  le  a  avril,  la  déclaration 
de  guerre  de  la  Prusse  éiant  connue,  l'impératrice 
Mane^Looise  fut  nommée  régente  de  Pemplre  par 
on  décret  Dan*  tHnierv^Ile  qui  s^ra  ces  deux  aclex, 
l'empereur  ouvrit  loi-même  la  session  du  corps  lé- 
gistaiif^  et  c'est  dans  le  discours  prononcé  «n  celle' 
solennité,  oae  se  trouve  la  phrase  urgueil'ense  dont 
nuos  iivons  déjà  par-lé ,  et  qui  convenait  si  mal  k  sa 
position  :  «La  djnaslie française  règne  et  régnera  en 
"Espagne. H  II  p»rla  au.<si  d'un  nouveau  concordat 
qu'il  venait  de  concture  avec  le  pape ,  et  aunença  k 
ses  peuple*  qu'ils  devaient  se  tenir  prêts  k  toute  es- 
pèce de  sacrifice ,  tant  que  durerait  la  guerre  mari- 
time. Le  comie  Monialivet  communiqua  ensuite  nn 
exposé  de  ta  sltu>it<on  de  l'empire ,  le  plus  complet 
qui  eât  été  présenté  jns(|ue-Ik.  C'est  ato's  que  les 
députés  de  la  France  auraient  du  élever  la  voix  eu 
faveur  de  la  paix.  La  fortune  avait  assez  tiabi  nos 
armes  pour  qu'on  pût  opposer  son  inconstance  k  l'am- 
bition du  monarque,  et  notre  situation  n'était 
pis  telle  que  l'on  dut  craindre  de  comprometlie  le 
salut  du  pays  et  d'en  servir  les  ennemis ,  en  résis- 
tant k  l'exigence  du  gouvernement.  Mais  le  corps 
léçishiif,  comme  le  conseii-d'étal  et  le  sénat,  n'a- 
vait encore  que  des  accents  adulateurs  k  faire  enten- 
dre. «  Oui,  sire,  dii-il,  dans  une  adresse  nrésentoe  le 
M  a3  mars  par  M.  de  Montesquiou ,  Irs  divf  rs  peu- 
"  pies  de  ce  vaste  empire ,  naguère  divisés  de  moeurs 
"  et  d'intérêts ,  réunis  par  rhonneur  et  la  fidélité , 
"He  rivalisent  plus  que  de  aè^e  et  de  dévouement 
»  pour  Y.  M. ,  repoussant  jusqu'k  l'idée  d'une  paix 
»  qui  pourrai)  flétrir  l'honneur  natlonii ,  aucuns  s*- 
"  crifices  ne  leur  coàteront  poor  maintenir  l'intégrité 
"  de  leur  territoire,  celui  de  vos  alliés,  la  prrpondé- 
»  rance  que  vous  leur  avez  acqnise ,  et  pour  conqné- 
"  rir  une  paix  glorieuse,  ta  seule  digne  des  Français 
»  et  de  votre  majesté.  •  De  nouvelles  défections  se 
préparaient  néanmoins  parmi  les  alliés  de  Napo- 
léon. Les  cabinets  de  Londres  et  de  Péter»bonrg 
avaient  envoyé  k  Vienne  deux  diplomates,  sir  Ho- 
race Walpole  et  le  Comte  de  Stakelberg,  qui,  «an» 
ancune  mission  apparente,  étaient  chargés  d'en- 
tratncr  l'Autriche  k  imiter  la  Prusse  ;  et  un  soulè- 
vement général  âtê  peuples  et  des  rois  allait  éclater 
contre  la  France.  Déjk  Ton  mettait  en  question  si 
l'on  consentirait  k  traiter  avec  le  grand  homme , 
qui  accorda  uoe  paix  généreuse  aux  vaincus  d'Aus- 
terlitx,  d'Iéna  et  de  Friediand;  les  espérances  de 
l'ancienne  djmastie  se  ranimaient ,  et  les  croiseurs 
anglais  jetaient  sur  nos  côtes  la  déclaration  sui- 
vante :  "Louis  XYJII,  etc.,  etc.  t  Le  moment  est 
M  enfin  arrivé  où  la  divine  providence  semble  prêle 
"  k  briser  Tinstrument  de  u  colère.  L'usurosteur  du 
»  Irône  de  Saint-Louis,  le  dévastateur  de  I  Enrope, 
"éprouve  k  son  tour  des  revers.  Ne  feront-ils 
»  qu'aggraver  les  mant  de  la  France ,  et  n^osera- 
"  t-elle  renverser  on  pouvoir  odieux  que  ne  protégp 
"  plus  le  prestige  de  la  victoire?  Quelles  préven- 
"tîolis,  do  quelles  craintes  ponrraivnt  aujourd'hui 
"  l'empêcher  de  se  jeter  dans  les  bras  de  son  roi ,  ei 
»  de  reconnaître  dans  l'établissement  de  sa  légitime 
»  autorité ,  le  seul  gage  de  l'union ,  de  la  paix  et  du 
»  bonheur,  que  ns  promesses  ont  tant  de  fois  garan- 
"  lies  k  set  sujets  opprimés?  Ne  voulant ,  ne  pou- 
"  vaut  tetiir  que  de  leurs  elTorts  le  trône ,  qne  ie» 
-  sujets  et  leur  amour  peuvent  seuls  affermir,  quels 
»  vtenx  seront  contraires  k  ceux  qu'il  ne  cesse  de 
"former?  Quel  doute  pourrait  s'élever  sur  ses  in- 
»  tentions  paternelle!*?  Le  roi  a  dit ,  d»ns  ses  décla- 
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»  rations  précédentes  (des  lo  mars  fjr^  et  a  dé- 
»  cembre  i8o4),  et  il  réitère  l'assurance  que  les 
"  corps  administratifs  et  judiciaires  seront  main- 
»  tenus  dan»  la  plénitude  de  leurs  atlributtuns  ;  qu'il 
«conservera  leurs  places  à  ceux  qui  en  seront  puur- 
»  TUS ,  et  qui  lui  prêteront  serment  de  fidélité  ;  que 
»  les  tribunaux  «  dépositaires  des  lois ,  s'interdiront 
>•  toutes  poursuites  relatives  à  ces  temps  malheureux, 
"  dont  son  retour  aura  pour  jamais  scellé  Toubli  ; 
«qu'enfin  le  code,  souillé  du  nom  d«  Napoléon, 
••  mais  qui  ne  renferme  en  grande  partie  que  les  au- 
••  ciennes  ordonnances  et  coutumet  du  rojranme, 
"restera  en  vigueur,  si  Ton  en  excepte  les  dispu- 

-  sitions  contraires  aux  dogmes  religieux,  a^sujeais 
»  long-temps,  ainsi  que  la  liberté  des  peuple*,  aux 
"  caprices  du  tyran.  Le  sénat ,  où  siègent  des  bom- 
»  mes  que  leur*  talents  dlilineucnt  à  juste  litre,  et 
••  quêtant  deservicespeuvrnt  illustrer  aux  yeux  delà 
•'  France  et  de  la  postérité,  ce  corps  dont  l'utilité  et 
»  Timportance  ne  seront  bien  reconnues  qu'après  la 
••restauration,  peut -il  manquer  d'apercevoir  la 
»  destinée  glorieuse  ,  qui  l'appelle  à  être  le  premier 

-  instrument  du  grand  bienfait  qui  deviendra  le  plus 
"solide,  comme  la  plus  honorable  garantie  de  sou 
"  existence  et  de  $es  prérogatives.  A  l'égard  des  pro- 
••  priété* ,  le  roi  «  qui  a  déjà  annoncé  l'intention 
»  d'employer  les  moyens  les  plus  propres  à  concilier 
••  les  intérêts  de  tous,  voit  les  nombreuses  transac- 
»  tions  qui  ont  eu  lieu  entie  les  anciens  et  les  nuu- 
»  veaux  propriétaires  I  rendre  ce  soin  presque  su- 
"perflu;  il  s'engage  maintenant  à  interdire  aux 
»  tribunaux  toutes  procédures  contraires  à  ces  tran- 
"sactions,  à  encourager  les  arrangements  volon- 
"  taires ,  et  à  donner  lui-même  ,  ainsi  que  sa  famille, 
"  l'exemple  de  tous  les  sacrifices  qui  pourront  cou- 
"  tribuer  au  repos  de  la  France  ,  et  à  l'union  sincère 
»  de  tous  les  Français.  Le  rui  a  garanti  à  l'armée  la 
•conservation  des  grades,  emplois,  solde  et  ap- 
"pointements  dont  elle  jouit  maintenant.  Il  promet 
•aussi  aux  généraux,  officiers  et  soldats,  qui  se 
»  signaleront  eu  faveur  de  »a  cause,  iaséparabte  di-s 
"  intérêts  du  peuple  français ,  des  récompenses  plus 
••  réelles ,  des  distinctions  plus  honorables  que  celles 
"qu'ils  ont  pu  recevoir  d'un  nsurpateur,  toujours 
"prêt  à  méconnaître  ou  même  à  redouter  leurs 
"Services.  Le  roi  prend  de  nouveau  l'engagement 
"d'abolir  cette  conscription  funeste,  qui  détruit  If 
"bonheur  des  familles  et  l'espérance  de  la  patrie 
"Telles  oat  toujours  été,  telles  sont  les  intentions 
»  du  roi.  Son  rétablissement  sur  le  Irâne  de  ses  aii" 
»  cêtres  ne  sera,  pour  la  France,  que  l'heureuse 
"  transition  des  calamités  d'une  guerre,  que  perpétue 
"  la  tyrannie,  aux  bienfaits  d'une  p^ix  solide  ,  dont 
"  les  puissances  étrangères  ne  peuvent  trouver  la 
"garantie  que  dans  la  parole  du  souverain  légitime. 

•  Donné  à  Harlwcl,  le  i^r  fvrîer  i8i3.  "  Cepen- 
dant Napoléon,  appuyé  sur  l'assentimeot  des  or- 
ganes qn'il  avait  donnés  à  la  nation,  et  comp- 
tant sur  la  bravoure  naturelle  des  Fraaçais  ,  se 
mit  à  la  tête  des  jeunes  légions  que  venait  de 
lui  fournir  le  grand  peuple,  cl  porta  de  nouveau  la 
guerre  sur  l'E'be,  ou  l'aitcndaient  les  débris  des 
vieilles  phalanges,  que  le  patriotisme  sauvage  des 
Moscovites  et  la  rigueur  du  climat  avaient  dévorées. 
Parti  de  Paris,  le  iS  avril,  après  avoir  obtenu  du 
sénat  une  nouvelle  levée  de  lent  quatrt-vtngt  mille 
hommes,  parmi  lesquels  dix  mille  gardrs  d'honneur, 
il  rencontra,  le  a  mai,  à  Lutzen,  t'arméc  combinée 
des  Russes  et  des  Prussiens,  et  remporta  sur  elle  une 
victoire  complète;  il  j  avait  eu  la  veille  un  enga- 
gement dans  lequel  le  maréchal  Bessières  fut  tué. 
M  II  y  a  vin^t  ans,  s'écria-l-il  sur  le  champ  de  ba- 

•  taille,  que  je  commande  des  armées  françaises;  je 
H  n'ai  pas  encore  vu  autant  de  bravoure  et  de  dcvoue- 
••  meut.  ••  et  le  lendemain ,  il  adressa  à  son  armi'c 
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une  proclamation, dont  aons  croyons  devoir  citer  les 
passages  suivants:  «Soldats,  je  suis  content  de 
••  vous  ,  vous  avez  rempli  mon  attente.  La  bataille  de 
HLutzen  sera  mise  au-dessus  des  batailles  d''Aus- 
•.terliu,  d'Iéna,  de  Friedland  et  de  la  Moskowa.... 
••Dans  une  seule  journée,  vous  avex  déjoué  tous  les 
••  complots  parricides  de  nos  ennemis!  Nous  rejctle- 
••  ronsces  Tartares  dans  leurs  affreux  climats,  qu'ils  ne 
••  doivent  pas  franchir.  Qu'ils  restent  dans  leurs  déser.s 
»  glacés,  séjour  d'esclavage,  de  barbarie  et  de  corrup- 
»  tion,  ou  l'homme  est  ravalé  k  l'égal  de  la  brute  !  Vous 
»  avez)>ien  mérité  de  l'Europe  civilisée.  Soldats  !  l'Ita- 
••lie,  la  France,  l'Allemagne  vous  rendent  des  ac- 
»  tions  de  grâces.  »  Le  résultat  de  la  bataille  de  Lut- 
zen  fut  de  rendre  au  roi  de  Saxe,  sa  capitale  ,  dans 
laquelle  les  Français  rentrèrent  le  8  mai.  De  nouveaux 
combats  amenèrent  bientôt  de  nouveaux  triomphes 
pour  nos  jeunes  soldats.  Vainqueurs  à  Bantzen  et  a 
Vurtzcben,  ils  poursuivirent  l'ennemi  jusqu'à  Rei- 
chembacb,  ou  Duroc  fut  tué  dans  une  affaire  d'arriè- 
re>garde.  Dans  ce  temps-là, Hambourg  était  évacué; 
Berlin  se  trouvait  menacé,  et  le  quartier-général  împ- 
rial  s'établissait  dans  la  capitale  de  la  Silésie.  Napo- 
léon allait  repasser  la  Visiule ,  ajprès  avoir  décrété , 
du  champ  de  bataille  de  Vnrtzcnen  l'érection  d'un 
monument  sur  le  Mont-Cenis ,  quand  l'Autriche  se 
pr|iparanl  à  suivre  l'exemple  de  la  cour  de  Berlin  , 
abandonna  tout  k  coup  notre  alliance  puur  se  réfugier 
dans  une  neutralité  médiatrice,  jusqu'au  moment  ou 
les  circonstances  luijpermeltrai«*ut  de  se  déclarer  fran- 
chement ennemie.  Par  son  intervention ,  un  armis- 
tice d'un  mois  fut  signé  le  4  juin  il  Reiwiu,  et 
Prague  fut  désignée  pour  la  réunion  d'un  congres 
ou  devait  se  négocier  la  paix  générale.  Pendant  les 
conférences  particulières  qui  s'établirent  entre  le 
duc  de  Vicence  et  le  comte  de  Metternich,  Napo- 
léon rendit,  de  Dresde  ,  uii  il  attendait  le  résultat 
des  négociations,  plusieurs  décrets  sur  l'adminislra- 
tion  intérieure  de  son  empire;  l'un  de  ces  actes 
vint  attester  que,  si  le  conquérant  commençait  à  se 
lasser  de  la  guerre,  le  monarque  n'étaii  nullement 
disposé  à  se  relâcher  de  son  de  putisme.  II  exigea  en 
effet,  des  conservateurs  de  la  constitution,  qu'ils  an- 
nulassent par  un  sénatus-consulte ,  la  décision  d'un 
juri ,  et  la  majorité  du  sénat  s'empressa  de  prouver 
qu'on  n'avait  pas  trop  espéré  de  sa  coropiaisancr. 
La  trêve  de  Pleiwitz  ne  servit  au  resie  qu'a  doni;er 
aux  coalisés  le  femps  de  rassembler  leurs  forces  *t 
de  détacher  de  nouveaux  cabinets  de  l'allianre  de 
la  France.  La  Suède,  dont  l'hostilité  avait  été  jus- 
que-là purement  négative,  envoya  se»  armées  sur 
1  £lbe,  et  chargea  Bernadotie  de  combattre  les 
Français.  L'Autriche,  aux  intérêts  et  à  l'amitié  de 
laquelle  Napoléon  avait  sacrifié  l'indépendance  de 
la  Pologne ,  mit  au  grand  jour  les  dispositions  enne- 
mies qu'elle  n'avait  cessé  de  nourrir  en  secret.  La 
Bavière,  le  VVurlemberg  et  les  auUes  états  de  la 
confédération,  unis  par  les  mêmes  seniirocals  ei 
les  mêmes  voeux,  se  préparèrent  à  trahir  selon  les 
circoostances ,  un  potentat  dont  la  protection  leur 
avait  é|é  trop  souvent  onéreuse.  Dans  cette  situation, 
l'empereur  des  Français  devait  s'attendre  à  une 
lutte  plus  terrible  qu'aucime  de  celles  qui  avaient 
précéaé ,  et  sentait  plus  que  jamais  le  besoin  d'é- 
clatants triomphes.  L'Europe ,  qu'il  avait  vaincue  et 
humiliée  en  détail ,  se  levait  cette  fois  en  mas«.e 
contre  lui;  le  temps  des  campagnes  de  sept  jours 
était  passé;  il  n'en  restait  plus  à  Napoléon  qnt  le 
souvenir,  avec  le  regret  de  n'avoir  pas  voulu  en  profiter. 
La  reprise  des  hostilités  fut  signalée  le  ay  août  par 
la  célèbre  bataille  de  Dresde,  à  laquelle  assistèrent 
les  souverains  alliés.  h*s  ennemis  de  la  France 
avaient  été  dirigés  sur  cette  capitale ,  par  un  Fran- 
çais accouru  de  l'Amérique  en  Europe,  pour  com- 
battre un  drapeau  qu'il  avait  illustré.  Mais  ce  c«>u. 
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"  croira  les  plus  prompts  et  les  plus  sûrs  pour  repoos- 
»  ser  l'ennemi,  et  asseoir  la  paix  sur  des  bases  du- 
»  râbles.  Ces  mojens  seront  efficaces  ,  si  les  Fran- 
••  çais  sont  persuadés  que  le  gouvernement  n'aspire 
»  plus  qu^à  la  gloire  de  la  paix  ;  ils  le  seront  si  les 
»  Français  sont  convaincus  que  leur  sang  ne  sera 
'  »  versé  que  pour  défendre  une  patrie  et  des  lois 
M  protectrices.  Mais  ces  mots  consolateurs  de  paix 
"  et  de  palrîe  reteni iraient  en  vain,  si  l'on  ne  ga- 
>•  ranlit  ces  institutions  qui  promettent  les  bienfaits 
»  de  Tune  et  de  l'autre.  »  Il  n'/  avait  rien  que  de  sage 
et  de  modéré  dans  ce  langage;  mais  telle  était  ^la 
susceptibilité  du  maître  «  qu'il  j  vit  un  attentat  à  son 
ponroir.  Le  corps  législatif  fut  récompensé  de  sa  tar- 
dive hardiesse,  par  un  décret  de  dissolution;  et 
pônr  persuader  à  la  France  que  les  députés  s'étaient 
réellement  conduits  en  factieux,  on  défendit  sévère- 
ment la  publication  d'une  pièce ,  dont  la  simple  lec- 
ture aurait  laissé  sans  justification  la  colère  du  mo- 
narque. Mais  le  bfsoin  d'étouffer  toute  plainte  ei 
toute  réclamation  égara  ici  Napoléon;  le  parti 
royaliste  profita  de  la  prohibition  dont  le  discours 
de  M.  Laine  était  frappé,  pour  faire  circuler,  sous 
ce  titre ,  un  manifeste  qui  ajgita  vivement  les  esprits 
dans  les  provinces  méridionales.  On  j  parlait  «du 
»  bonheur  de  la  France  sous  Tempire  des  lis ,  »  ce 
qoi  reroua  bien  autrement  1rs  passioiu  que  n'avait 
pu  le  faire  la  commission  du  corps  législatif  dans 
son  rapport.  Malgré  le  décret  de  dissolution  ,  les  dé- 

5 niés  se  présentèrent,  le  i<r  janvier  i8i4i  à  l'au- 
ience  de  Temperenr,  où  les  attendaient,  avec  les 
reproches  les  plus  amers  ,  la  hauteur  et  les  dédains 
du  monarque.  Gâté  par  la  longue  complaisance  êes 
premiers  corps  de  l'état,  et  par  Pexercice  d'un  pou- 
voir sans  Itmitrs,  Napoléon  s'était  habitué  de  plus 
en  plus  k  considérer  comme  séditieuse  la  moindre 
opposition  populaire.  Pour  flrtrir,  aux  yeux  de  fa 
nation,  les  réclamations  ronslitutionneiles  et  respec- 
tueuses du  corps  législatif,  il  insista  sur  ce  qu'elles 
étaient  intempestives,  et  les  signala  comme  suggé- 
rées par  les  intentions  perfides  de  quelques  membres. 
•«  Qu'espériez -vous,  dit-il  aux  dépurés,  en  v<ms 
n  mettant  en  opposition?  vous  sasiir  du  pouvoir? 
«Mais  quels  étaient  vos  tmoyens?  êtes-vous  repré- 
••  sentants  du  peuple?  je  le  suis,  moi;  quatre  fois 
»  j'ai  été  appelé  par  la  nation ,  et  quatre  fois  j'ai  eu 
"  les  votes  de  cinq  millions  de  citoyens  pour  moi. 
»  J'ai  un  titre,  et  vous  n'en  ave«  pas.  Vous  n'êtes 
••que  les  députes  des  départements  de  Tempire. 
»  Qu''auriez- vous  fait  dans  les  circonstances  ac- 
'•  tuclles ,  ou  il  «lagit  de  repousser  Tennemi  ?  Auriez- 
»  vous  commandé  Ijbs  arrtiéçs?  auriet-vous  eu  assez 
"de  force  pour  supporter  le  poids  des  factions? 
»  elles-vous  aurai^ent  écrasé ,  et  vous  auriez  été 
»  anéantis  par  le  faubourg  Saint-Antoine  et  le  fan- 
"  bourg,  Sairtt-Marcean.  Anriet-vous  été  plus  pui*- 
»  sants  que  l'assemblée  constituante  et  la  convention? 
"Que  sont  devenus'  les  Goadet  et  les  Vergniaud? 
>•  Ils  sont  morts,  et  vot^«  sort  eât  été  bientôt  le 
••  même.  Cotnraent  avek-vt>us  pu  voter  une  adresse 
"pareille  h  la  vôt/e?  t>àns  nu  mbment  où  les  en- 
»  nemis  but  entoiJré  une  partie  de  notre  territoire, 
»  vous  cherchez  à  séfhfer  la  nation  d'e  tnoi  !..'.  Votra 
»  commission  k  été  condaitî  par  l'esprit  de  la  Gi- 
»  ronde  et  d^Autcufl.  M.  Laine  est  un  conspirateur, 
H  un  agent  de  l'Angleterre,  avec  laquelle  il  est  en 
»•  corres{)Qndance  par  l'intermédiaire  de  l'avocat  De- 
"  sfeze.  Les'  autres  sont  des  factieux....  Votre  rapport 
"  est  rédigé  avec  tinc  asticé  etdes  intentions  perfides 
"  dont  vous  ne  vous  doutei  pas.  'D^x  batailles  per- 
•>  dues  en  Champagne  eussent  fait  moins  de  mal.... 
>•  Quoique  fai  refu  de  la  nature  un  caractère  fort 
»  et  fier,  j'avais  besoin  de  consolations.  J'ai  sacrifié 
•'  mes  passions  ,  mon  ambition ,  mon  orgueil  an  bien 
'"  de  la  France.  Je  m'attendais  que  vous  m'en  sau- 
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»  rif  z  quelque  grc...»  Loin  de  Vk ,  dans  votre  rap' 
"port,  vous  avea  nl«  Tironie  la  plus  sanglante  à 
»  cdté  des  repr«cb«s!  Vous  dites  que  l'adversité  m'a 
"donné  des  conseils  salutaires.  Comment  pouvez- 
M  vous  m*  reprocher  mes  malheurs  ?  Je  les  ai  sup- 
••portés  avec  hoonenri  parceqno  j'ai  on  caractère 
-fort  et  icr;  et  si  je  n'avais^  pas  cette  fierté  «Uns 
»  l'ame,  je  n»  me  serais  pas  élevé  au  premier  trdne 
••  de  l'univers.  Cependant  j'avais  besoin  de  eonso- 
»  lations ,  et  je  les  atiCB^ais  de  vois.  Vous  avez  vouln 
»  me  coovrir  de  boue  ;  mais  je  suis  de  ces  hommes 
»  qu'on  tue ,  et  qu'en  ne  désbonoiv  pas.  Etait-ce 
«  avec  de  pareils  reproches ,  que  vous  prétendiez  re- 
••  lever  l'éclat  dn  trône?  Qu'est*ee  que  le  trône,  au 
»  reste  ?  quatre  morcraiM  de  bois  dorés ,  revêtus 
>•  dW  morceau  dé  velours.  Le  trône  est  dans  la  na- 
••  tion ,  et  l'on  ne  peut  me  séparer  d'elle  sans  lui 
•>  nuire ,  car  la  nation  a  phis  besoin  de  moi  que  je 
«  n'ai  besoin  d'elle.  Lorsim'il  s^agit  de  repousser  l'en- 
>•  nemi ,  tous  demandes  des  institutions  r  N'êtes-vons 
»  pas  contents  de  la  constitution  ;  il  y  a  quatre  ans 
»  qu'il  fallait  tn  dienander  une  antre.  ¥ons  vonlez 
«donc  imiter  l'assemblée  conititaante,  et  «om- 
H  mencer  une  révolution  ?  Mais  je  ne  ressemblerai 
"  pas  au  roi^  qoi  existait  alors  ;  j'abandonnerais  le 
H  trône ,  et  j'aimerais  mieux  faire  partie  dn  peuple 
»  souverain ,  que  d'ttre  roi  esclave.  Vous  aVes  été 
"entraînés  par  l'esprit <  de  faction....  On  est  venu 
••  vous  dire  qu'avant  de  oombattre  il  fallait  savoir  si 
M  Ton  avait  bue  patrie  ;  on  ne  trouvait  donc  de  pa- 
»  trie  que  là  où  régnait  l'anasofcie.  Vont  pouviez  faire 
"beaucoup  de  bieu»  etvottt  avez  fait  bèauteonp  de 
»mal;  et  vous  tn  auriez  fait  plos>  si' j*avais  laissé 
H  imprimer  votre  rapport.  Vons  pariez  d'abus ,  de 
»  vexations;  c'est  du  linge  sale  qu'il  fallait  blandiir 
»  en  famille,  et  non  sous  les  yeux  du  public....  Dans 
»  trois  mois  noos  aurons  la  paix;  les  ennamfis  seront 
»  chassés  de  notre  territoire ,  ou  je  -serai  <  mort.  » 
Parmi  ies  pièces  diplomatiques  soomiaes  aux  c«in-, 
missions  du  corps  légis^iif  et  dn  sénat,  ee  trontaicnt 
!•  un  discours  du  priiiée  régent  d^Angieterre , 
qui  déclarait  «  qu'il  n'était  ti*  dëoi  l'intention* 
"de  S.  M.  B.  t  ni  dans  oeHes  de«  ^instances  alliées, 
n  de  demander  à  la  FWince  auc^n  saierifice  ineompa- 
»  tible  avec  son  honneur  et  ses  just*  •  drah^;  ••  ae  éne 
déclaration  des  monarques  coalisés*  dans  lai{a«Me 
ils  exprimaient  le  désir  M||ue  la'Franee  fâl  grariide, 
"  forte  et  heureuse,  pareeqne  ta  puisean^a  fradc-aist,' 
••  grande  et  forte ,  Aait  vue  ^^  bnet  de  l^ddifictij 
»  politique  européen:  »  En  conséqaenee  d«ce»  prâ-4 
testations,  on  avait  offert ,  d^abord  à  FfaneCorty  Aë 
maintenir  la  France  dans  ses  limties'  dn  Rhinet  des 
Alpes  ;  mais  lorsqu'on  vit  qne  'NajMléon  toVtaitpas 
éloigné  d'adhérer  kcetteproposirion ,  tf«t  fil  iraftMr  les 
négociation^  en  longueur  jusqu'à  cequs  lefe^^nefliani^ 
permissent  de  lui  iniposer  de  plus  dures  'coi»ditions.> 
Le  congrès s'étant,  eneffèt,  transporté  à<:hétil)on » 

f>endant'  que  les  armées  alliées  se  répandaient  dausi 
a  Champagne ,  l'Alsace  et  la  Larrltine ,  on  pré- 
senta à  iVmpereur  IhiltiRratuM  tmivadt:  i"»  L'abAp-< 
don  de  toute  Tltalie ,  de  la  Belgique ,  de  la  Rollande 
et  des  départements  du  Rhin  ;  a*  l'obligation  peur  la| 
France  de  rentrer  dans  les  limites  qu'elle  avait  ivHAt^ 
1793.  Napoléon ,  qui  venait  d'ouvrir  parles  MAibaW 
de  Saint-Dizier,  de  Brienne  et  de  la^Rhotitré';  <cétt4 
immortelle  eampagne  de  France ,  dansr  laMelle  let 
plus  grand  capitaine  Ats  temps  atttieiM  et  moderAèi^ 
devait  déployer  toutes  leif  ressourcés  éé^h  ^a^iM||è'> 
cité  militaire;  Napoléon,  eonveii'  des  lavilèK  4^ 
Cham|»aubert,  de  Montmirail  et<de  Vauehnip,'  r4-i 
poussa  avec  indignation  un  traité 'Oni  aura4t  («il 
.  peser  sur  le  gouvernement  impérial  fà  wche  den's^eir 
pas  su  conserver  les  conquêtes  nllntes  de  la  répn-» 
blique.  «  Ah  !  c'est  par  trop  exiger,  «^éctria-lril  !  Lei 
»  alliés  oublient  que"  je  suis  bien  plus  près  de  Munich 
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>•  qn^îls  no  le  sont  de  Paria.  »  Cependant  quelques 

Sersonnes  prëiendent  qn^il  avait  d*abord  donntf  au 
uc  de  Vicence  des  pouToin  illimités  qu'il  ne  res> 
treignit  ensuite  que  lorsque  des  victoires  journalières 
lui  permirent  de  mettre  des  bornes  à  sa  condescen- 
dance. Maigre  leurs  nombreuses  défaites,  les  armées 
alliées  se  maintinrent  au  coeur  de  la  France  et 
menacèrent  Paris.  Napoléon  les  battit  successivement 
à  Nangis ,  à  Montereau  et  à  Bléry-snr-Seine,  et  Torça 
le  généralissime  Schwartsenbcrg  k  demander  un 
armistice ,  "pendant  qu'on  envoyait  à  Lusigny  des 
plénipotentiaires,  dont  les  négociations  devinrent 
aussi  difficiles  et  aussi  vâines  que  celles  de  Prague , 
de  Francfort  et  de  Châtillon.  ha  ici*  mars ,  après  les 
combats  de  Bar  et  de  la  Ferté-sur-Aube,  PAnglelerre, 
la  Russie,  PAutricbe  et  la  Prusse  s'engagèrent  à 
Cbaumonl,  par  un  traité,  k  poursuivre  la  guerre 
avec  vigueur  et  dans  un  parfait  concert,  et  à  n'enta- 
mer aucune  négociation  séparée  avec  l'ennemi  com- 
mun. Sept  jours  après ,  trente  mille  Français ,  sous 
Us  ordres  de  l'empereur,  mirent  en  déroute,  à 
Craone,  cent  mille  Russes  ou  Prussiens,  commandés 
par  Blucher  et  Sacken.  Le  19  mars,  le  congrès  de 
Châtillon  se  sépara ,  à  la  suite  de  la  réponse  de 
Napoléon  aux  conditions  qui  lui  avaient  été  proposées 
le  17  février,  réponse  dans  laquelle  il  demandait 
avec  les  limites  de  l'ancienne  France ,  la  f onserva- 
tion  de  la  Savoie  et  de  l'île  d'Elbe,  outre  le  royaume 
d'IlaUe  pour  le  prince  Eugène,  et  les  principautés 
de  Lucques  et  de  Neufchâtel ,  et  le  grand  ducné  de 
Berg  podr  les  titulaires  actuels.  Le  lendemain  com- 
mença le  combat  d'Arcis,  qui  dura  deux  jours  ,  et 
au  milieu  duquel  l'empereur  sembla  chercher  inu- 
tilement la  mort.  Une  nouvelle  aft'aîre  illustra  nos 
armes  à  Saint-Disier  le  a6  ;  mais  tandis  que ,  courant 
de  victoire  en  victoire.  Napoléon  poursuit  l'armée 
autrichienne  dans  sa  fuite  précipitée ,  les  Russes  et 
les  Prussiens  s'approchent  de  la  capitale.  Instruit  de 
leur  mouvement,  le  vainqueur  de  Schwartsenberg 
se  bâte  d'accourir;  il  n'est  plus  temps  :  Paris  a  été 
livré,  le  3i  mars,  aux  étrangers.  C'est  à  Fontaine- 
bleau que  Napoléon  apprit  l'occupation  de  la  capi- 
tale par  les  troupes  de  la  coalition.  Entouré  d'une 
poignée  de  braves ,  qui  depuis  deux  mois  n'avaient 
cessé  de  vaincre  et  de  suppléer  le  nombre  par  des 
efTorts  héroïques ,  il  espérait  encore  d'arracher  à  ses 
ennemis  les  fruits  de  la  double  défection  des  hommes 
et  de  la  fortune,  lorsque  le  duc  de  \icencc  vint  lui 
demander  son  abdication.  En  d'autres  temps  l'homme 
du  destin  n'eût  pris  conseil  que  de  lui-même  pour 
répondre  k  une  telle  proposition  ;  jamais  il  n'eût 
consenti  k  laisser  tomber  le  sceptre  d'une  main 
victorieuse  ;  mais  le  conquérant  allier  qui  procla- 
mait, en  1808,  dans  Madrid,  ••  que  Dieu  lui  avait 
»  donné  la  force  et  la  volonté  nécessaires  pour  «tfr- 
n monter  tous  les  obstacles,»  n'avait  plus  en  lui- 
même  cette  foi  orgueilleuse  et  exclusive  qui  fit  son 
élévation  et  son  despotisme.  «  Ce  grand  homme,  dit 
»  on  de  ses  apol«>gistei>  avoue  lui-même  qu'il  man- 
uqua  de  courage  à  cette  époque  ;  et,  dans  la  vérité, 
»  il  ne  sortit  pas  de  lui  les  erandes  et  fortes  résolu- 
M  lions  qu'on  pouvait  attendre  de  son  génie  et  de 
M  son  caractère.  Jl  délibéra  avec  d  autres  quand  il 
H  ne  fallait  prendre  conseil  que  de  soi-même,  n  Tant 
se  faisait  sentir,  sur  cette  lêlé  forte,  le  progrès  de 
rarf4iblisseraent  moral  dont  parle  M.  de  Ségor  k 
l'occasion  de  la  bataille  de  la  Moskowa!  et  qui  sera 
confirmé  plus  tard  par  le  témoignage  d'un  homme  cé- 
lèbre dont  on  ne  peut  pas  plus  suspecter  la  véracité  que 
le  civisme!  Napoléon  céda  donc  à  la  voix  de  ses  fidèles 
serviteurs.  Voyant  sa  capitale  livrée  aux  Russes,  Lyon 
abandonné  aux  Autrichiens,  Toulouse  menacée  par  les 
Anglo-Espagnols,  l'armée  d'Italie  retenue  au-delà  des 
monts  par  U défection  de  Murât,  et  le  sénat  renver- 
sant lâchement  l'idole  qu'il  avait  si  long-temps  en- 
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censée,  il  se  décida  k  abdiquer  en  faveur  de  son  fils. 
Mais  les  monarques  alliés  exigèrent  une  abdication 
pure  et  simple,  offrant  la  souveraineté  de  l'île  d'Elbe 
en  dédommagement,  k  un  prince  qu'ils  faisaient 
descendre  dd  premier  tr6ne  de  l'univers.  Napo- 
léon ,  k  qui  la  victoire  était  redevenue  fidèle 
au  moment  même  où  la  trahison  ébranlait  sa  for* 
tune,  s'indigna  des  prétentions  de  $ts  ennemis  et 
sVcria  :  «  Eh  bien  !  puisqu'il  faut  renoncer  k  dé- 
»fendr«  plui  long-temps  la  France,  Tltalie  ne 
»  ra'offre-t-elle  pas  encore  une  retraite  digne  de  moi  ? 
•  VeiA-on  m'y  suivre  encore  une  fois?  Marchons 
»  vers  les  Alpes.  »  La  stupeur,  qui  se  répandit  autour 
de  lui  k  cette  proposition,  lui  apprit  que  le  fameux 
état-major  d'Arcole ,  des  pyramides  et  de  Marengo 
n'était  plus  là  ,  et  il  put  s'apercevoir ,  ainsi  qu'jl  s'en 
est  expliqué  depuis  k  Sainte-Hélène,  qu'il  avait  altéré 
lui-même  les  plus  erands  caractères,  frappé  d'inertie 
tes  «mes  le  plus  k>rlement  trempées ,  et  étouffé  le 
germe  des  résolutions  extrêmes,  chei  ses  plus  intré« 
pides  lieutenants,  quand  il  avait  fait,  des  héros  de  la 
république ,  des  grands  seigneurs  de  l'empire.  Forcé 
alors  d'accepter  les  conséquences  déplorables  de  son 
système  politique ,  il  prit  la  plume ,  et ,  de  la  même 
main  qui  avait  fondé  la  quatrième  dvnastie  par  une 
longue  série  de  triomphes,  il  la  déshérita,  en  ces 
termes ,  des  hautes  destinées  qu'il  lui  avait  promises  : 
«•  Les  puissances  alliées  ayant  proclamé  que  l'empe- 

-  reur  Napoléon  était  le  seul  obstacle  au  rétablisse- 
"  ment  de  la  paix  en  Europe ,  l'empereur,  fidèle  k 
»  son  serment ,  déclare  qu'il  renonce ,  pour  lui  et  ses 
'•  enfants,  au  trône  de  France  et  d'Italie,  et  qu'il  n'est 
"aucun  sacrifire,  même  celui  de  la  vie,  qu'il  ne 
■  soit  prêt  k  faire  aux  intérêts  de  la  France.  »  Na- 
poléon ne  tarda  pas  cependant  de  se  repentir  d'avoir 
cédé  aux  désirs  des  souverains  et  aux  instances  de 
ses  conseillers;  il  aurait  voulu  retirer  son  abdica- 
tion ,  mais  il  n'était  plus  temps.  Lorsqu'on  lui  pré- 
senta le  nouveau  traité  qui  réglait  son  sort  futur  et 
celui  de  sa  famille,  il  refusa  d'abord  de  le  signer. 
«  Pendant  les  agitations  que  lui  donna  la  discussion 
M  relative  k  ce  traité,  dit  un  biographe,  la  pensée 

-  de  sortir  de  la  scène  du  monde ,  a  la  manière  des 
••héros  de  l'antiquité,  occupait  cette  grande  aroc; 
»  il  prit  du  poison  ;  mais,  sauvé  par  une  espèce  de 
»  miracle,  et  étonné  de  vivre  encore ,  il  crut  recon- 
H  naître  dans  cal  événement  un  ordre  du  ciel  qui  ne 
»  voulait  pas  sa  mort  »  Sa  déchéance  avait  été  pro- 
noncée, le  a  avril,  parle  sénat,  sons  la  présidence 
de  ce  même  Tallejrand  qu'il  avait  fait  prioce ,  et  avec 
le  concours 
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»  serment  de  iàiliti  fni  pour  elle  ;  ee  fc^eni  est 
>•  irrévftcable  etsserl.  la  constitution  nonveHe  tous 
H  asAire TDS  honneurs,  vos  grades,  vos  pensions..... 
M  la  paix  vous  garanrît  le  prix -de  vos  longs  tfavaux. 
M  Quelle  ^tait  TOtre  destinée  «otis  hé  gonTememcnt 
»  qui  n'est  plus  ?  Traînés  des  bords  du  Tage  à  cens 
M  du  Danube,  des  bords  dv  Vt\  k  cens  dit  Miéper, 
>•  tour  à  tour  br&)és  par  lés  chaleurs  du  désert  oïl 
>•  glacée  par  les  fi^inras'  dn  Nord ,  tous  él«viei ,  sans 
»  înlérêt  pOur  ta  Frattce ,  nne  grandeur  monsimeose^ 
>•  dont  tout  le  poids  retombait  sur  vons  comme  sur 
»  le  resie  du  moode.  Tant  de  milliers  de  braves  n^Otol 

•  été  que  les  in«tmmenis  et  les  victimes  d^nne  force 
>•  sans  prudence ,  qui  voulait  fonder  na  empire  sans 
"proportions!  Combien  sont  morts  inconnus  pour 
»  augmenter  la  renommée  d'un  seul  homme  !»  Et  ceux 
qui  tenaient  ce  langage  avaient  presque  tons  fait  par- 
tie de  ce  sénat  qui  épuisa  envers  Napoléon  «  même 
après  les  désastres  de  Moskomv  et  de  Leîpsick,  toutes 
les  formes  de  là  plus  basse  adnlatiôm  !  et  ils  avaient 
attendu ,  j  oar  ouvrir  les  yent  for  Pambftiott  in- 
sensée de  Thomme,  qui  élevait  rnie  gnmdaa' mons^ 
traéuset  îls  avaient  attends  que  les  cosaques  c«m^ 
passent  daris  les  Champs-Elysées,  et  que  Fétrang«r 
commandit  dans  Paris!  Le  même  joor,  an  arrêté 
des  p<fnlarques,  chargés  des  destinées  delà  Franee, 
sous  la  protection  des  baïonnettes  russes  et  prus-i 
siennes ,  jusqu'en  retour  de  Louis  X\1II,  remplaça 
tes  couleurs  dé  la  révolution  par  la  cocarde  blanche. 
Cependant  Napolétfn ,  insinrit  de  tout  ce  qui  s'étiit 
passé  dans  la  capifilé  et  dépouillé  pirr  ta  acte  solen- 
nel, du  scepifie  de  Frtfnce  et  d'Italie,  dut  songer  k 
se  rendre  k  sa  nouvelle  destination.  Le  so  avril ,  h 
rordi ,  il  descendit  dan^  la  cour  du  château  de  Fen- 
tahnehlean ,  o&  Ses  troupes  étaient  rassemblées  : 
«  Officiers,  sons-officièrs  et  soldats  de  la  vieille 
>•  garde,  i'éÉriai-t-il  d'une  vois  émue*  fe  vous  fa^ 
»  mes  adiéus  !  Depuis  vingt  ans  ffat  je  yons  eom- 
»  mande,  je  Suis  content  de  vonS;  je  vous  ai  touH 
»  jours  trouvés  sur  le  chemin  de  la  eloire^  Lét  put^ 
"sances  Alliées  ont  armé  ttfute  l'Europe  contre 
>•  moi;  une  partie  de  l'armée  a  ttahi  $t$  devoirs,  et 
»  la  France  a  cédé  à  èts  intérêts  partieuliefs  ;  «vec 
»  vous  et  les  braves  qui  me  sont  restés  fidèles,  fat-» 
»  rais  pu  entretenir  là  guerre  civile  pendant  trois 
»  ans;  mais  la  France  eût  été  malheureuse,  ce  qui 
»  était  contraire  au  bttt  que  je  m'étais  propesé;  je 
••  devais  donc  àâcfifier  mon  intérêt  personnel  h  son 
»  bonheur,  ce  que  j'ai  fsil.  Sojét  fidèles  eu  nOavéatl 
M  souverain  que  la  France  s'est  choisi  ;  n'ibafeden-' 
»  nez  poiàt  cette  chère  patrie,  trop  long-4empS  mal^ 
xhenretfse!  Neplaigtiez  point  mbn  Sort:  je  sèi'Ai 
u  toujours  heureux  quand  je  saurai  <{ue  v6us  l'êfès. 
»  J'attrals  pu  mourir,  rien  n'était  phiS  facile;  meiS 
»  non ,  je  sUitrai  toujours  le  tfhemiti  de  rheunèur  * 
»  j'écrirai  ce  ^ue  nous  avons  fait,  ^é  ne  puis  véué 

•  embrasser  tous ,  Aiais  je  vais  embrasser  voii>e 


»  adîed,  mes  bfaves  !  ehtonf ët-moi  encore  «ne  fois.  » 
L'éniotibn  de  Ka|io1éott  s'était  communiqués  eti  UH 
instant  \  tous  its  cbmpagrtons  d'armes  ;  lei  officiers 
mfilâteilt  Uats  sanglots  à  fcétri  des  soldats  t  tébleeu 
touchant,  où  la  douhUi' nniterselle  fîitsait  fessor-' 
tir  davahti^e  là  satisfaction  d'une  pblgrtée  de  bra- 
ves que  l'ex-empereur  aVait  choisis  dans  sa  gardé 
pour  l'accompagner  à  Tilë  d'Elbé.  ^apoléun  quitta 
Fontainebleau  peu  d'heures  après,  sans  a^bir  vu  n) 
sa  femme  ni  son  fil^,  quoiqu'il  tn  eût  vivement  ex- 

5 rimé  le  désir.  C'est  à  cette  époque  que  le  nkarquis 
e  •♦•  a  placé,  dans  son  andàcikuse  et  cynique  ré-- 
vélalion  ,  la  mî^iïdn  qu'il  a  prétendu  avoir  reçu  de 
quelques  grands  personnages ,  pour  le  double  assas- 
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fffnat  de  l'empereur  et  du  roi  de  Rome.  I(  en  corote 
à  l'éerivftia  de  rappelée  vaer  telle  déclaraltefn , 
d^avoir  à  enregitfirer  nn  aveu ,  qnr  serait  toujours  dé- 
goûtant lors  même  qu'i^  ne  serait  pas  calomnieux: 
mais  après  avoir  rempU  ce  pénible  devoir,  bous 
nous  empressons  de  revenir  à  des  actes  qui  bono' 
rent  leeœurlÉnnfain,  et  nous  dirons  que  les  géaérmt* 
Drottot,  Bertrand  et  Càmbronae,  destinés  ir  como-* 
1er  fa  France,  par  un  dévonemeat  sublime,  dit 
spectacle  affligeant  de  tant  d'odieoscs  défectîonyy 
voninrent  partager  la  mafuvnse  fortane  de  celai 
qu'ils  avaient  entouré  dam  la  prospérité;  prouvait 
parla  que  c'était  moins' aa  monai'qoe,  dispensa» 
teur  des  grâces,  tfvî'mt  grand  capitaine  et  h  l'kormiae 
de  génie,  qu^ils  avaient  été  aii«cbés  durant  l'ère  iu>' 
périale.  Le  voyage  de  FoiMatnebieatf  h  la  mer  fiel  une 
espèce  de  triomphe  pour  Napéléon  ,  jnsqri'aax  famn- 
tiëres  du  Dauphiné  et  de  la  Froveoce.  A  Aoame ,  il 
dit  au  maire  ;  <«  Vouv  dévies  avoir  tci  six  mille  hoi»- 
*  mes  de  l^armée  d'Espegife;  si  je  n'avais  étd  t»hi 
>•  que  qiratoTM  fdis  par  joor#  }€  serais  enowe  sur  Itf 
M  trdne.»  Les  an  à*  (^  Pen^nemr  !  l'adeveilltrenr  hr 
Lyon  et  a  Vsfleneei  où  Ai^rean  r  qui  venait  de  Inv 
reprocher,  danv «ne  proclamation,  oe  n'ffvoir  pas  su 
mourir  eu  soldat ,  osa  se  présenter  à  M.  Biafitf  d»ns 
les  départements  méridionaux ,  la  sekne  changea 
de  face:  ^  village  de  Dmnèrefnt  le  premier  endroit 
où  quelques  misérables  «  répromés  par  le  feste  d« 
la  pepttlacion,  se  portèrent  av^devaiit  du  poteUta» 
déchu  pour  lui  faire  entendre  lesphrs  grossières  i*- 
jure»  et  pour  l'assaillir  avec  des  pierres.  A  Avigna»^ 
le  danger  devint  tellement  gratad  que  NapoléMi 
coneeniit  k  pourvoir  k  sa  sâreté  par  un  dégaba- 
ment  ;  sans  cette  précaution ,  il  serait  tombé  peat» 
être  sous  les  co«p»  de  quelques  assas^ws  dans  les 
environs  d'Orgon.  «  you»  ne  m'auriea  pas  reconnu 
»8ous  ce  costume  (c'était  an  costuWe  étranger)  ^ 
odit-il  au  sous-préfet  d'Aïs,  ancien  anditear;  ee 
*sont  ces  messieurs  (  les  commissaires  des  puissMi» 
«ces  alliées)' qui  me  l'unt  fait  prendre,  le  jugeam 
»  nécessaire  k  ma  sâreté.  J\urais  pu  avoir  me  es-^ 
»  eorte  de  trois  mille  hoibmes,  ie  l'ai  refusée,  pré-» 
aférant  me  confier  à  la  loyauté  franfaise.  Les  Pre- 
^vençaux  se  déshonorent.  Depuis  que  je  sais  an 
>»Franée,  je  n'ai  pas  en  un  bon  bataillon  de  Pm- 
aveftçat»  sous  mes  ordres;  ils  no  sont  bons  qoa 
»  pour  èrier.  Les  Gascons  sont  fanfarons ,  mais  ils 
»  sont  braves;  dites  à  vo$  Provenfanx  que  l'em- 
npereur  est  bien  mécontent  d'eux.  »  S'étant  arrêta 
quelques  instftbts  dans  un  cbâfteau  du  département  du 
Vari  il  dit  èi  des  dames  qvi  étaient  accourues  pour  l'y 
Voir  i  «  n'est-ce  pas  qu'on  dit  maintenant  que  je  suis 
M  un  stélérat ,  un  brigand  ?  convenez-en  mesdames  « 
»  maintenant  que  la  fortune  m'est  contraire,  oU  dit 
«que  je  suis  un  coquin,  un  brigand;  mais  Satea-^ 
Avoué  ce  que  cela  veut  dire?  J'ai  voulu  mettre  la 
M  France  au-dessus  de  l-'Angleterre ,  voilé  (ont.  a  A 
Fréjus,  il  dit  au  maire:  «Vous  voyes  Napoléon, 
»ce  maître  du  monde}  le  voilà  souverain  de  l'fle» 
»  d'Elbe.  Que  pettse-t-on  ici  de  cet  événement  ?  — 
»$ifè|  on  croit  que  vous  vous  êtes  perdu  par  lea 
Mdrdits-réunis  et  par  la  guerre  ^  répendit  le  maglt-^ 
»  trat.  —  Je  le  sais ,  mais  trop  tard  ;  cependant ,  je 
«n'ai  fait  jamais  que  préi^enir  mes  ennemis  «  étant 
»  iût  d'être  alta<{ué  si  }e  ne  les  attaquais  te  premier. 
»  Ail  surplus  j'ai  été  tl-âhi  par  des  maréchaux.  Je 
»  suis  tentent  de  la  réception  qn'on  m'a  faite  dans 
»  Èette  ville  ;  je  suis  fâché  ifue  Fréjus  soit  en  Pra- 
K  veAce.  *>  Il  s'embarqua  le  a8  avril  à  Saint-^Aa- 

Sbeau,  sur  uUe  frégate  anglai|e<  et  entra  le  3  mai 
ans  la  rade  de  Pbrio-Fer#ajo.  Le  lendemain  ,  il 
descendit  à  terre ,  et  fit  arborer  son  drapeau  sur  le 
fort  de  l'étoile.  Salué  par  cent  un  coups  de  eanon , 
il  reçut  lès  chefs  de  la  ville  de  la  main  d«  maire,  se 
rendit  ensuite  à  la  taihédrale  pour  y  faire  chauler  i 
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«A  té  Berne,  «t  s'iiis(«lt»  ^wiiMPtmvift  1  Fkèfei 
Aé  k  Mâirte.  \}itv  |n>o<i!)am«ti«fl  fti  conin!lr«  «tts 
Elboi»  lu»  p«rfltt««i  (f/M  avait  «dms^i,  en  é^bar^ 
<|iiaitt  4  aiv  g4^n^nt4  Àârtesme  «  cèmitiandant  d«  I^Hc, 
e(  qa»  <i<n»  tra«s<nr{»onà  id  f  <*rGëa<ral ,  j'ai  sa-» 
»  crtfi^  ittef  èroidi  au«  intéi^s  dé  la  |Mlrie ,  «t  feme 
M  gtriv  r^s«rté  la  praprfër^  et  >a  sodverainai^  dr  Kfle 
•rd'El'be.  To«r«s  Ur  pab«an«es  otil  commui)  1  cet  an* 
<*  rtfngemertt;  Faitercminaîrre  auK  iMbilaitfï  '««t  <iac 
>•  de  cbM«»^  et  1«  cho»  qae  fat  faic  d^  leui*  fie  paitf 
*>  mon  MJourt  en  «onaîd^raMoii  d«  kuri^meem^  et  de 
"  leiircltinat;  dile^leiH*  qu'il»  sereniTtflyjiet  ée  moir 
•  intérêt  le  plus  iA[tViV*po\ir*n^trtA.  eireflPel  résigné, 
et  s«inbla  ne  s'oc<!iiper  qire  ètf  se«  iMitveattx  rajety. 
L*ffdTniat«lration  de  l'He  Retint  bientAt  ansAÎ  actfrff 
qne  floritsante;  et»  itiines  A»reflt  eapMtéet,  de*  rou- 
tc<  ourerfetf,  des  arbre«  plaiHé»i  4e«  Miaisons  o<n«-^ 
atrarre«,  élc. ,  etc.  La  mère  deTemperear  et  tm  soenf 
Pauline  Tinrent  le  Tisi»ef  au  milieu  da  res  tra^ 
Tant,  non  moint  faits  pout  cmbetlîf  sra  retraite,  qve 
pouf  trdApe^  les  refis  de  l'Europe ,  sur  la  véritable 
peaj)ée  èam  Pâme  derilluslre  exiM  était  remplie. 
Car  si  l'on  sa  rappelle  qu'à  FontatoebleaH,  Napoléon 
'avait  cédé  qv  à  regret  ana  instances  da  se»  ton- 
aeiittera  et  de  ses  Nentenants  ;  qo^il  avait  ronln  reti- 
rer son  acte^'abdication,  et  tenter  encore  la  for- 
tune des  armes,  on  ne  pcat  douter  qo^f  n'eét 
conçu  dès  lors  le  projet  et  Pespoir  d«  reparvtire  sur 
la  scène  poKfique,  en  de  meilleurs  temps;  et  qae 
cette  arrière-pensée'  n'eilt  été  pour  beaucoup  dans 
le  cboix  qn'il  avait  fait  de  l'île  d'Elbe,  h  cause  de 
son  voisinage  de  la  Franccret  de  Tltatie.  Les  fau- 
tes du  ministère  de  Taneien  éviqoe  d'Autun  et  de 
rabbé'deMontesqni'on,  tes  imprudences  de  qnelqaer 

E artisans  trop  ti^it  de  l'ancien  régime  <  et  le»  défi» 
érationt  du  congrès  de  Vimne-  bâtèrent  ^'eaécution 
de  Tandacieuse  tentative ,  qui  n'avait  cessé  de  préoc- 
cuper le  monarque  décha.  En  apprenant  qu'on  avait 
mis  en  qneslion  sa  translation  à  Sainte-Hélène ,  et 
qtie  des  rainqueurs  d'an  jonrt  envers  lesquels  il 
s  était  montré  si  génércua  après  tant  da  batailles 
décisiTcs,  avaient  peut -^  être  déjà  résolu  de  l'ea-' 
sevelir  Tirant  dans  les  men  des  tropiques,  Napoléom 
hésita  d'autant  moins  à  prévenir  le  cOup  qui  le 
menaçait,  que  les  journaux  et  tontes  les  nouvelles 
vrtittes  de  France  lui  avaient  révélé  nn  grand  mé- 
contentement national.  Selon  M.  Fleuri  de  Cha-> 
boulon,  quelques  personnages  importants  de  Pan- 
clenne  cour  impériale  avaient  même  fait  parvenir 
à  Porto^Ferrajo  dea  ren.<eignements  tellement  alar^ 
matttst  sttr  la  marche  de  la  contre-révohition ,  que 
Thomme  qui  avait  médité  autrefois  la  journée  de 
Saint-Gloud,  sons  le  ciel  de  TEgjptc,  devait  pres- 
sentir ce  qu'on  attendait  encore  de  lui.  Un  colonel, 
mort  depuis  sur  le  champ  de  batailla  de  Waterloo , 
s'était  chargé,  dit-on,  de  porter  ces  renseignements 
à  l'île  d'Elbe^  et  le  Colloque  suivant  sVtablit  entre  lui 
et  Napoléon  :  «mais,  si  je  débarquais  en  France, 
H  tt'esl-il  pas  "k  craindre  que  les  choaans  et  Ui  imi* 
»  grés  massacrent  les  patriotes  ?  —  Je  ne  le  pense 
••pas,  sire,  nous  sommes  les  plus  nombreux  et  les 
»plus  braves.  —  Oui;  mail  si  l'on  vous  etilasse 
••  dans  les  prisons,  ils  vous  y  égorgeront.— Le  peuple, 
•  sire,  ne  les  laisserait  pas  faire. -^  Pnissiéz-vons 

-  ne  pas  vous  tromper!  D'ailleurs ,  l'arriverai  s!  vite 
A  à  Paris,  qn^tls  iPauront  pas  le  temps  de  savoir  on 
»  donner  de  la  têie.  yj  serai  aussitôt  que  la  nouvelle 
••  de  mon  débarquement..».  Oui,  dit  l'empereurt  j'y 

-  snis  résolu....  je  partirai....  L'entreprise  es!  grande^ 
»esl  dirficilèt  eSt  périlleuse;  mais  elle  n'est  point 
»  ao'dessns  de  moi.  La  fortune  ne  m'a  jamais  aban- 
»  donné  ditts  les  grondas  occasions....  Je  partirai 
«avec  mon  épée,  mes  Polonais,  mes  grenadiers. 
>•  La  France  est  tout  pour  moi.  Je  lut  appartims;  je 
"  lui  sacrifierai  avec  jnie  moti  repos  t  mon  sang  et 
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*'tom  vf».  *  ^oiqt^il  m  soif  do  l^ratfatHticiPé  de  ce 
dialogue,  qpttc  rtovs  né  rapfmrtom  qu'en*  partie, 
^iMi  que  de  ka  miasion  d«  eoêaiMl,  NatpoMon  pro- 
iiavir  d«p  r«bsen«e  dn  e«mmodoro  Gamfbcll't  re^ 
teim  à  JLtttoiMnto  davn  les*  plaisirs  d'une  fera,  fit 
embiai^qner,  dès  la  a6  fe'vrier  iSiS,  six  «entaham- 
mes'  àt  sa  gard»  tw  mr  brick  de  vingt-six  caviona; 
«andia  qua  deux  cents  homnct  d'infanterie,  cent 
hmeiers   polonais  «   et  «n  batavllonr  de  flsnqoeors 
étai(em  reçn»  b  bord  de  trois  a«»ref  bâtiment*.  Ayant 
mis  à  la  voi4e  dam  la  miit  d«  96  an  >7  ,  il  entra 
dans  le  golfs  Jaa»,  la  >er  mars.  l,e  nsême  jour  il 
débarqua  datt»le  voisinage daCattnesy  panr  prendre 
da  làr  la  route  de  Paris.  Cette  divectipon*,  s^il  faut 
en  eroire  un  citoyen  de  la  Gorse^  qui  vient  de  pu- 
blier h  Bruxellei  Ar  yérité  tiêr  lès  eemt  f»m»^  caosa 
de  rétotinemefltt  et  dn  dépit  à  quelques  Italien», 
dont  le  prisonnier  de  Pfte  d'Eibè  avait  éaouté  les 
proposifidnr  et  encouragé  le  sè4a  patriotique,  en 
promettant  de  ne  briser  ses  fera  que  ponr  marcher 
PUT  Rotae,  et  délavrer  la  péninsule  tntkrt    de  la 
dominalioit  tndesqne.  Le  C^nois  Cervelto ,  depuis 
ministre  int  finances  soua  Louis  XVIII ,  et  le  cé- 
lèbre Melcbior  Detfico,  conseilkr  d'état  à  Naples  et 
antenr  de  PHistoite  df  tu  RtptiiKçêe  dt  Saitu-Marim, 
MfA  les  deux  chefs  qne  le  nouvel  historien  assigne 
h  celte  étrange  cotispiration.  Nons  M>maaes  loi»  de 
gwantir  la  véracité  d'un  écrivain,  dont  les  révé- 
lations  tardives   offrent    tant    d'invraisemblatice  ; 
n  parait   seulement  certain  que   Blorat,    menacé 
par  le»  ro4s  K^gilimes  dont  il  s'éteit  fait  si  impm- 
demnaent  l'alité,    voulut  conjurer  les  foudres   du 
congrès   de  Vrentie,  en  ae  réconciliant  avec  son 
bea«-frèra ,  et  qu'il  Ini  adressa   des  émissaires  à 
Porto-Ferrajo ,  par  l'enlr'eniiise  de  sa  femrate,  afin 
de  l'engager  à  reparaffre  sur  la  scène  politique ,  soit 
en  France,  soit  en  i  alie.  Mais  ce  dernier  pays  ne 
pouvait  convenir  à  Napoléon.  L'homme  qui  avait 
relevé  l'empire  de  Charlemagne ,    et  conrbé  t  £n- 
rope  sons  sa  loi  «  devait  se  résigner  à  l'obscurité , 
comme  Diodétien,  ou  régner  encore  sur  le  grand 
peuple.  L'Italie,  quelque  gloire  qu'elle  réservât  à 
ses  libérateurs,  n'était  qu'une  étroite  langue  de  terre 
où  l'ambition  dn  dispensateur  d«  couronnes  n'a«- 
rait  pas  été  moins  gênée,  que  dans  la  petite  fie  de  la 
mer  de  Toscane.  Napoléon  s'achemina  donc  vers  la 
capitale,  d'où  sa  volonté  souveraine  réglait  naguère 
lea   destinées   de  vingt  nations   différentes.  Deux 
roules  s'offraient  à  lui  pour  le  conduire  d'abord 
èLyen,  celle  de  la  plaine,  parallèle  au  lUiône, 
par  Aix,  Avignon  et  Valence,  et  celle  des  mon- 
tagnes par  Sisteron ,  Gap  et  Grenoble.  Il  avait  suivi 
la  première  en  1799,  lorsqu'abandonnaat  à  Kiéber 
ses  stériles  conquêtes   sur   les  rives  du    Ni),    il 
avait  apparu  soudainement  en  Provence ,  pour  ac- 
complir la  haute  mission  qn'ii  s'était  donnée  lui- 
même,  et  qui  ne  lui  fut  pas  moins  inspirée  sans 
doute  par  l'ambiliont  que  par  sa  sollicitude  pour  le 
repos  et  le  bonheur  de  la  France.  Il  venait  alors 
pour  arrêter  le  mouvertent  révolniionnaire  »  et  tous 
ses  discours,  toutes  ses  insinuations,  hostiles  à  la 
démocratie,   laissaient  percer  les  daoseins  secrets 
quMl  nourrissait  depuis  long^temps  en  son  arae.  En 
iSi5,  au  contraire,  il  se  disait  appelé  ài  préserver 
son  pays  des  excès  de  la  conire-révolntiun  9  aussi 
modifia-t>il  son  langage-eo  conséquence.  Des  pro- 
clamât ons  au  peuple  et  h  l'armée ,  manifestes  vio- 
lents t  dont  le  style  passionné  pouvait  rappeler,  en 
quelques  eadroiis ,  les  outrages  prodigués  aux  prin- 
ces de  la  maison  de  Lorraine,  clans  1  ordre  dn  jour 
qui  suivit  la  prise  de  Vienne,  en  1809,  semblèrent 
annoncer  néanmoins,  è  certeins  égards*  la  ccn.v<r-r 
sion  du  despote.    ••  Soldats,  dit-il    è  l'armée ,  nous 
»  n'avons  pas  été  vaincus  ;  deux  hommes  sortis  de 
*  nos  rangs  uni  trahi  nos  lauriers  «  leur  pays ,  leur 
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•  prince,  leur  bienfiilear.  Ceux  qu«  nous  aTon«  vu 

•  ptacUnl  vingt-cinq  ans  parcourir  tooU  .l'Europe 

•  pour  nous  «usciler  de»  eanemitt  qui  ont  passé  leur 
»  vie  à  combatlre  contre  nous  dans  les  rangs  des 

•  armées  étrangères,   en   maudissant   notre   belle 

•  france,  prélendraienl-ils  commander  et  cnchat- 
»  ner  nos  aigles ,  eux  qui  n'ont  }amais  pu  en  soule- 

•  nir  les  regards  ?  soufCrirons-nous  qu'ils  héritent  du 

•  fruit  de  nos  g'orieuz  travaux  ?  qu'ils  s'emparent  de 
»  nos  honneurs,  de  nos  biens,  4{u'ils  calomnient  no- 
••  Ire  gloire  ?  si  leur  règne  durait ,  tout  serait  perdu, 
»  même  le  souvenir  de  nos  immortelles  journées. 
••Avec  quel  acharnement  ils  les  dénaturent!  Ils 
»  cherchent  à  empoisonner  ce  que  le  monde  ad> 
••  mire  ;  et  s^il  reste  encore  des  défenseurs  de  noire 
••gloire,  c'est  parmi  c«s  mêmes  ennemis  que  nous 
M  avons  combattus  sur  le  champ  de  bataille.  Soldats  ! 
H  dans  mon  exil  j^ai  entendu  votre  voix  ;  je  suis  ar- 
»  rivé  ^  travers  tous  les  obstacles  et  tous  les  périls. 
••Voire  général,  appelé  au  trdne  par  le  choix  du 
••peuple,  et  élevé  sur  vos  pavois,  vous  fst  rendu: 
H  venez  le  joindre.  Arraches  ces  couleurs  que  la 
>•  nationaprocrites,  et  qui  pendant  vingt-cinq  ans 
"Servirent  de  ralliement  à  tous  les  ennemis  delà 
"France;  arbores  celle  cocarde  tricolore;  vous 
••  la  portiet  dans  nos  grandes  journées  '  nous  de- 
"vons  oublier  que  nous  avons  été  les  rosftres  des 
••  nations  ;  mais  nous  ne  devons  pas  souffrir  qu'au- 
••  cune  se  mêle  de  nos  affaires.  Qui  prétendrait  être 
>•  le  maître  chez  nous!  qui  en  aurait  le  pouvoir? 
••  Reprenez  ces  aigles  que  vous  aviez  à  Ulm ,  à  Aus- 

-  terlits,  à  léna,  à  Eylau,  à  Friediand ,  a  Tndela, 
m  à  Eckmulh,  à  Easiiog  ,  a  Wagram ,  à  Smolensk , 
nà  la  Moskowa,  à  Lutzen,  k  VVurtchen,  à  Mont- 
••  mîrail.  Pensez- vous  que  celte  poignée  de  Français 
»  aujourd'hui  si  arrogants,  puissent  en  soutenir  la 
••  vue  ?  Ils  retourneront  d'où  ils  viennent ,  et  U , 
»  s'ils  le  veulent ,  ils  régneront  comme  ils  prélen- 
••dent  avoir  régné  depuis  dix-neuf  ans.  Vos  biens, 
»  vos  rangs,  votre  gloire;  les  biens,  les  rangs  et  la 
H  gloire  de  vos  enfants,  n^oot  pas  déplus  grands  en- 
»  nemis  que  ces  princes  ,  que  les  étrangers  nous  ont 
m  impose's.  Ils  sont  les  ennemis  de  notre  gloire ,  pois- 
»que  le  récit  de  tant  d'actions  héroïques,  qui  ont 
••  illustré  le  peuple  français ,  combattant  contre  eux 
>•  pour  se  soustraire  à  leur  joug ,  est  leur  condamna- 
Hiion.  Lu  vétérans  des  armées  de  Sarobre-et- 
»  Meuse  ,  du  Rhin,  d  Egypte,  d'Italie,  de  l'Ouest, 
••de  la  grande  armée  soui  hamiliés;  leurs  honora-' 
••bies  cicatrices  sont  flétries;  leurs  succès  seraient 
»àt$  crimes,  ces  braves  seraient  des  rebelles,  si, 
»  comme  le  prétendent  les  ennemis  du  peuple ,  des 
»  souverains  légitimes  étaient  au  milieu  des  armées 
•'  étrangères.  Les  honneurs,  les  récompenses ,  les  af- 
••feclions  sont  pour  ceux  qni  les  ont  servis  rontre 
>  la  pairie  et  contre  nous.  Soldats  !  venez  vous  ran- 
•t  ger  sous  les  drapeaux  de  votre  chef;  son  existence 
»  ne  se  compoie  que  de  la  vèlr«;  »ts  droits  ne  sont 
u  que  ceux  du  peuple  et  les  vôtres  ;  son  intérêt ,  son 
»  honneur ,  sa  gloire ,  ne  sont  autres  que  votre  inté- 
>•  rêi ,  votre  honneur  et  votre  gloire.  La  victoire 
••  marchera  au  pas  de  charge  ;  Taigle,  avec  les  cou- 
»  leurs  nationales,  volera  de  clocher  en  clocher, 
>•  jusqu'aux  tours  de  Notre-Dame  :  alors  vous  pour- 

-  res  montrer  avec  honneur  vos  cicatrices  ;  alors 
H  vous  pourrez  vous  vanter  de  ce  que  vous  aurez 
••(ait;  vous  serez  les  libérateurs  de  la  patrie.  Dans 
»  votre  vieillesse  ,  entourés  et  considérés  de  vos  con- 
H  citoyens;  ils  vous  entendront  avec  respect  racon- 
••ter  vos  hauts  faits.  Vous  pourrez  dire  avec  orgeuil  : 
»  et  moi  aussi  je  faisais  partie  de  cette  grande  ar- 
>mée  qui  est  entrée  deux  fais  dans  1rs  mors  de 
»  Vienne ,  dans  ceux  de  Rome ,  de  Berlin ,  de  Ma- 
ndrid ,  de  Moscou;  qui  a  délivré  Paris  de  la  souil- 
••  lure  que  la  trahison  et  la  présence  de  Tennemi  y 
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••  avaient  empreinte.  Honneurs  h  ces  braves  soldats, 
H  la  gloire  de  la  patrie!  et  honte  étemelle  aux 
"Français  criminels,  dans  quelques  rangs  que  la 
"fortune  les  ait  fait  naître  ,  qui  combattirent 
Mvingt-cipq  ans  avec  l'étranger,  pour  déchirer  le 
•  sein  de, la  patrie!»  Dans  la  proclamation  qu^U 
adressa  an  peuple ,  If  apoléon  ne  s'exprima  pas  avec 
moins  d'aigreur  et  de  véhémence,  contre  le  gouver- 
nement royal,  et  quelques  uns  de  ses  anciena  ser- 
viteurs :  mais  il  insista  davantage  sur  Iw  droits  et  la 
souveraineté  de  la  nation.  ••  Français,  dit-il,  la  dé- 
«feclion  du  duc  de  Cattiglione  livra  Lyon  sans  dé- 
"fense  à  nos  ennemis;  l'armée,  dont  je  Ini  avais 
"  confié  le  commandement  était ,  par  le  nombre  de 
»ses  bataillons,  la  bravoure  et  le  patriotisme  des 
"troupes  qui  la  composaient,  à  même  de  battre  le 
••corps  d'armée  autrichienne  qui  lui  était  opposé, 
"  et  d'arriver  sur  jes  derrières  du  flanc  gauche  de 
"  l'armée  ennemie  qui  menaçait  Paris.  Les  vie- 
"  foire»  de  Champanberl,  de  Mootmirail,  de  Châtean- 
»  Thierry,  de  Vauchamp,  deMontereao,  de  Craone, 
••de  Reims,  d'Arcis-sur-Aul'e  et  de  Saint-Disier,' 
»  l'insurrection  des  braves  paysans  de  la  Lorraine,  de 
•■  la  Champagne,  de  TAlsace,  de  la  Franche-Comté 
»  et  de  la  Bourgogne ,  et  la  position  que  j'avais  prise 
"  sur  les  derrières  de  l'armée  ennemie ,  en  la  sépa- 
»  rant  de  ses  magasins,  de  $t%  parcs  de  réserve  ,  de 
»  »t$  convois  et  de  tous  les  équipages ,  l'avaient  p!a- 
>•  cée  dans  une  situation  désespé.ée.  Lek  Français 
>•  ne  furent  jamais  sur  le  point  d  être  plus  puissants , 
»  et  l'élite  de  l'armée  ennemie  était  pcrdo«  sans  res- 
>•  source  :  elle  eât  trouvé  son  tombeau  dans  sts  vasie» 
"Contrées,  qu'elle  avait  si  impitoyablement  sac- 
"  cagées ,  lorsque  la  trahison  du  duc  de  Ragnse  li- 
••  vra  la  capitale  et  désorganisa  l'armée.  La  conduite 
"inaiiendue  de  ces  deux  généraux ,  qui  trahirent  à 
••  la  fois  leur  patrie ,  leur  prince  et  leur  bienfaiteur, 
»  changea  le  dettin  de  la  guerre.  La  situation  dé- 
••  s^streuse  de  l'ennemi  était  telle,  qu'à  la  fin  de  Taf- 
»  faire ,  qui  eut  lieu  devant  Paris ,  il  était  sans  mu- 
nitions par  la  séparation  de  ses  parcs  de  réserve. 
Dans  êts  nouvelles  et  grandes  circonstances,  moc 
cœur  fut  déchiré,  mais  mon  ame  resta  inébranla- 
"  ble.  Je  ne  consultai  que  l'intérêt  de  ma  patrie  ;  je 
»  m'exilai  sur  un  rocher  au  milieu  des  mers  :  ma  vie 
"VOUS  était  et  devait  encore  vous  être  utile;  je  ne 
"  permis  pas  que  le  grand  nombre  de  citoyens  qui  tou- 
»  laient  m'accoapagner  partageassent  mon  sort  ;  je 
»  crus  leur  présence  utile  k  la  France,  et  je  n'emmenai 
"  avec  moi  qu'une  poignée  de  braves  nécessaires  à 
»  ma  garde  :  Mevé  au  tréne  par  votre  choix ,  tout  c» 
M  yui  a  été  fait  sans  vous  est  Ùiégilimê.  Depuis  vingt - 
"Cinq  ans,  la  France  a  de  nouveaux  intérêts,  de 
"  nouvelles  institutions ,  une  nouvelle  gloire  qui  ne 
»  peuvent  être  garantis  que  par  un  gouvernement 
••national,  et  par  une  dynastie  née  dans  ces  non - 
»  veiies  circonstances.  Un  prince  qni  régnerait  sur 
"TOUS,  qui  serait  assis  sur  mon  trônje  par  la  force 
»  des  mêmes  armées  qui  ont  ravagé  notre  territoire, 
»  chercherait  en  vain  à  s'étayer  des  principes  do  droit 
N  féodal  ;  il  ne  pourrait  assurer  l'honneur  et  les  droits 
•  que  d'un  petit  nombre  d'individus  ennemis  du  peu- 
"pie,  qui,  depuis  vingt-cinq  ans,  les  a  condamnés 
M  dans  toutes  nos  assemblées  nationales.  Votre  tran- 
••quilliié  intérieure  et  vdtre  considération  seraient 
u  perdues  k  jamais.  Français  i  dans  mon  exil,  j'ai  en- 
M  tendu  vos  plaintes  et  vos  vœux  ;  vous  réclamiez  r« 
B  gouvernement  de  votre  choix^  fui  seul  est  légitime.  Vou  s 
»  accusiez  mon  long  sommeil ,  vous  me  reprochiez 
••  de  sacrifier  k  mon  repos  les  grands  intérêts  de  la 
M  patrie  :  j'a!  traversé  lea^  mers  au  milieu  des  périls 
••  de  toute  espèce  ;  parrife  parmi  vous  reprendre  mes 
»  droits,  ^  sout  les  vétres  Tout  ce  que  des  indivi*- 
M  dus  ont  fait ,  écrit  ou  dit  depuis  la  prise  de  Pari», 
M  je  l'ignorerai  toujours;   cela  n'influera   en  rien 
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«sur  le  soBYtnir  que  je  conserve  des  aervices  im-' 
«portasti  qu'ils  ont  rendu!;  car  il  est  des  iviae" 
HinenU  d'une  telle  nature,  qu^Us  sont  an^dcssnsde 
»ror(;anisaiion  humaine.  Français ^il  n'est  ancnne 
M  nation ,  quelipM  petite  qu^elle  soit ,  qui  n'ait  en  le 
M  droit  de  se  soustraire,  e|  netse  soitsonstrailean 
'>*dë4honncur  d'obéir  à  on  prince  Imposa  par-mi 
»  ennemi  momentanëment'victorienx.  Lorsque  Ciiiar- 

•  lu  Vil  rentra  à  Pfaris  et.  renversa  le  trdne^hé* 
»  mère  de  Henri  VI ,  il  reconnut  tenir  son  trèoe 
ode  la  vaiUance  de  ses  braves,  et  non  d'an»  prinee 
»  régent  d^AngleUrrc.  C'est  aussi  à  vous  seuls  et  auk 
••  braves  de  l'armée  que  je  fais  et  ferai  toujours 
«gloire  de  tout  devoir. ••  ^uelqne  «uctès. qu'Û  4éA 
attendre  d'un  langage  aussi  étrange  dans  sa  bouche 
et  aussi  capable  de  pousser  è  l'exaltation ie  pcttpl»et 
l'armer.  Napoléon  n'ignorait  pas  qne  les  déclaration^ 
les  plus  libérales  ne  pourraient  triompher  de  la  haine 
que  lui  avaient  vou^  les  bafaitanu  de  la  France  mé- 
ridionale, «l  sous  laquelle  H  arail  été  en  danger  de 
succomber,  dans  Vaucluse  et  lès  Bonches-du^lliiâne, 
durant'  son  vojage  de  Fo|Hainebleau  à  l'ilei  d*£lbe. 
Pressentant  donc  l'impuissance  du  style  démocrati- 
que ^  désarmer'  les  passions, que  sa  chote  arait'ré- 
veillées  dans  ces  contrées,  il  se  hâta  de  franchir  les' 
dernières  chaînes  des  Alpes,  et  de' gagner  1*  Bau- 
phiné ,  où  il  savait  que ,  les  fautes  de  la  restauration 
étant  mieux  senties,  le  langage  populaire  serait  aussi 
mieu»  accueilli.  Parti  de  Cannes  le  a  mars,  Napo- 
léen  arriva  le  5  ^  Gap^  après  avoir  traversé  les  éif-, 

-parlements  du  Var  «t  des  Bass^'Alpe*.  Jmqne-U  nul* 
renfort  n'avait  accru  sa  petite  armée ,  et  l'on  avait  re^ 
marqué  au  contraire  la  désertion  d'un  grenadieiy  d^s 
plus  oeanx  de  la  garde.  La  population  ne  oe  pressait 
pas  non  plus  à  sa  rencontre.,  et  dans  les  campagnes 
comme  dans  les  villes ,  les  habitants  de  la  fajiute 
Provence'  avaient  manifesté  pftns  de  cùrioiité  que 
d'enthousiasme.  Enlin  on  touchait  le  sol  dauphirtois , , 
et  kl  marehe  de  i'ex-émperevr  allait  prép^ntev  nn 
an^e  spectacle  ;  à  ■  Gap  les  proclamations  du  gdfe 
Juan  furent  imprimées  pour  b  pretnikrvfois.  «£lle 
Oise  ri'paodirent  avec <  la  rapidité  < de  ^édair)  dit 
•*  M.  Fleuri  de  Qhabonlon ,  et  enflammeront  toutes 
M  Ita  tètes  et  ions  tes  comiTs  d'Un  dévouement  si  vio-' 
M  lem'et  si'prbmpt^  qttO<t<iutc  |a  pépnlation>  du  pays 

•  voulait  ke  lever  en  «nasse  et  marcher  è  l'avant- 
ii garde.** ^^a  lor» Napoléon  pnt  prévoïk-^Ieauec^' 

intfufr  réserves  à  son'  «spédithon  avcntèreusc^'les; 
paysan»,  ainlf  que  l'a  rem'arJioé  M.  ^e  Lai-ô^es:,' 
^tordaient  lei'nouies  dans- l'ivreOTO  "de  ia>jeieri;.des' 
icommunes  «iKièiTS  ;  ayanf  à  Unv  tèle  Jours  maives  e t 
leors^curéti  sfe  réwniss^iedt  pour  «evjjr  oalner  le  ermîd 
homme.  NapÀMonVeM rappelé k Sarnle^aélknè  que! 
i4«ns  Miev^l4tét''dpS'Alp^#/  Havarrval  •Sortir: du. m&-' 
lieu  d4  Iflfottle'îiintmnfetquir'M  précipitai»' adr^ooni 
pas8age„'M  s»l4at  de  ha|it««taturi,ipl«nrrfnt-defoie| 
«t  tenant  dans  sevJbrolMin  vieillard  dovqoàlfc^iingl-* 
dik  ané ;  ic'étiir h  ^liadier  mèsam doht< |M[  aviii^  c^- 
>  marqné  rabsaftc*> et  sbspeelé  Ikr .lidcUtd'f i  lil  pmi détail 
séparé  iimMwientMément  dé  's«siA^e«ié'nrmdsv<q^« 

f'  oiir- aller 'chértàev'sonp^re  qd'tli^onbilpr^MMer^ 
empenénn  Qrius-eîÀeirpntnnudansla'suSie^tiïi^- 
•  leriesv'ledtfsinqi[*oa  fît>nn-^tablesRi  dé:  cette fcirOsn- 
stance.  leraniorités  sv^ériènres  du'jdépnxaenishtt^e 
Hsntes^lpei  s'etainart  retiras  «  l'appnàdhtpde'  Napo  ' 
léoii>;le  mafre^e>Oap>,  plniôtiqne  dfai>i«donsieDpe^ 
^oncitoye«9  dâsis  ceoo9iii|onolnrtitâiffidiléaV'vmt  -iu^ 
pitésonier  ses  Mlicitatiidns ,  nt  ^«suiivi  i^s»ta^[iseHlri|i 
monicipattx  <c^ den  ottoinrs  h-dcui^saddc.  Çomiiio'lfe 
certita^  Ai  «rtonipfaeiln^KtJtit  ipaB'enèoreaoqnicd, 
l'empereUr  Oontinua  é^  parler  dcp  bienfaits  derla  «4* 
vohiliott ,  de  ha  «ouvn^àinelé>dn  psiiplof  de  laliberl 
de  l 'égalité  y  et  de  tout* ce  tqai  pcainaiit  â)ranler  fo^ 
ement  les- masses  popolafresi  11' «  " 
6  à  dcax  hehres  après  midi ,  an 
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tioni  nnivo^seUes.  Son  dépari  fut  précédé  <de  la  pn- 
blioalion  ,  suivante  :  «Citoyens,  j'ai  été  vivement 
"touché  de  tous  les  sentiments  que  vous  m^avez 
••  montrés;  vos  v«nit  seront  fxancés;  la  cavsr  de  la 
«nation  triomphera  encore/ Vous>  avez  raison  de 
••m'sippsler  votre  père;  je  ne  vis  qne  peur  l'honneur 
•  et  le  bonheur  de  la  France.  Mon  retour  dissipe  vos 
uinqniétttdes^  il  garantit  la  conservation  -de  toutes 
«lesproprié^tés,  I  égalité  entre  toutes  les  classes;  «t 
»  ces  droits  dont  vens  joulssies  depuis  vingt-cinq 
«ans^  tt  «pris  lesonoks  nos  pères  ont  tant  soupiré, 
«•  forment  anjonrd'hni  nnepartie  de  votre  existence. 
"Dans  tobèis  les  circonstances  oè  je  pourrai  me 
»  tr«u««r,  je  me  rappellerai  toujours  avec  un  vjf  io- 
"  térètce  quof'ai  vu  en  traversant  votre  pavs.  "  Arrivé 
aiiivillage  de  Saint->BonnH,sBr  les  limites  des  dé- 
partements des  Uante»-Alpes  «t  de  l'Isère ,-  Napoléon 
re^t  un  tén»iignoge  bien  prédenx  de  ia  tolticilude 
des  habitante,  pour  le  succès  de  son  entreprise.  Ef- 
frayés de  le  voir  rédmt  h  quelques  centaines  de  sol- 
dat*i<ils  hil  proposèrent  de'sonuer  Je  tocsin?  «»  de 
Paccompagner  en  omssc.  hNow;  leur  dil-il,  vos  sen- 
»  timeats  me  font  connaître  que  je  ne  me  suis  pas 
>»  trompé  c  ij»  «ont  pour  moi  «n  sAr  garant  dW  scn- 
N  liments  de  mes  soldate  ;  ceux  qne  je  rencoifitrerai 
«se  rangeront  de  inen  cdté;  plus  ils  seront,  jplu's 
«mon  succès  sera  assuré,  fiestct  do^  tranquilles 
»chez  VOUÉ.»  L'avant-^garde  de  (^empereur,- eom- 
m«ndée<par-  Cambronne,  poussa  dès  le  6  jusqu'à  la 
Mure  ;  tandis  qu'il  couchait '  Iui-n»tme  <  l<  Corp , 
bien  impatient  de  connaître  les  nsesuras  prises  -dans 
Grenoble  pour  le  recevoir  ou  le  rfpbtisser  j'et^de  rcn*- 
con^r  surtout  «nr  r^^gîment ,  •  ou  un  bataillon  [>  <  qui 
pdt'l'assurer  des  dispositions  favoraibles  dsfl'^armée': 
car  s*il  affeetaiinne  pleine  séenrité*^  «oromeil'  coii> 
.venait-à  sa  position ,  »i»n  ame  'np  partageait  pas  ton- 
jours  la  confiabce  qu^expriniait:  sa  botfche,  et  il 
était  loin  d-£lre  sans  inqniétude  sur  le  nouvel  essai 
qit'il  allait  faire  de>  la  paissenct  de  son  flOMèt  de 
son  géqie.'  Enfin  parut*  le  j  murs ,  journée  dééWive 
pourit'«>ilé  de  If  le  d'Eibe.  Il  avait'  abandonné  "Corp 
et  dépassé  la  More^  lorsqu'à  peu  distance  de  la  Frvte 
,on  viatlui  àmnoncer  qohia  bataillon  du  fietéglment 
barrait  le^henrin  à  l'avant-^atife  impériale,  ctve- 
fosait  de- fraterniser  avec.Cambrennp'.'  A  cette  nou- 
-vethe,  il  sent  la  nécebsité'de  conjurer  lui-mtme 
l'orage  \  et  devenir  briser,  do  sa  personne,  4a  vési-l 
-stance  iitoprévué' que  ii|i  opposent  d'ancilrns'ciDfopa- 
^nonsld'arraesj  Arrivé  enface  du  détachement  roya  H  il' 
met  pied  k  tcfrs  eu  disant  an  générel  Befrtrand  :  "On 
«m'a  trompé,  nNraporte  ,  en  avant  »{  et  il  marcbe 
jdroit  tkxx  soldats ^i  JuifermeMi  la  routé  ;:»nivi  de  sa' 
gard«v  t'arme  baissl^.'pobr'indiquer'ikm  !hnfenri«n  de* 
ne  rient  emporter  par  la'v)oien«e.  ••  £br!'({ttoi,'itt'esl 
«faitii«„s'éei^eitMlv'tous>Qe  mé  reconnahrset  Jwfs^? 
HJésuisTWHre  empereur V's^*t'e*t  parmi  voutr  Wn  sol- 
wdntiqm-vehiile  tuer  son  giAéral,  son  ««p«fe»r,  iï 
i«»étpe^,.Ti»eJvoi|kil'i  «til'déiiouvk-e  sa  poitrine.  Oans 
»eem*ment,  «n  offici«rd\ét9«<^in^ioi<,  le  S.  R..'...  aidt- 
^'dcknmp idiv g^aéfàl  Aktrtlvàisd v  ovddnna'âe'fairei 
4ca:i.maiB  sa*voi»  jfut  ansBieét'étonfréè  pav  lès  cri» 
■miUeifèt» répétée  de  vive>l^empereur.!'  que  deS^èltfMsi 
ioI.Ibs' pajisankt'  qui  'gairnisiMient  ksibatuteure  ètf^tfr^ 
daifntnlaieont^i  poussWont-  siumliau^ètilt'.  1E.W>&tL 
khn  dWfiHe  il|ataillon>  dn  âé  ;  \k$  >sapenr»>  et  iWi^-l 
nenrs'SetrOuvètent'èonfdn^s  aveu*  tes  exilés'  *%lort- 
«tairee  défile  d'£lbe,-^'»ls  serrèt-entfrarfVrtMllihrlvÀL, 
dans  lenrst'bi*asi^  eties  lanciers  polonais  pb«fijftii<*i- 
riHii  l'usqu'an  dt^l^  d&Vlzvie^leiS.SIV....I  t^é'Hli!  àni 
sttt  lalut  quUii  la  vitesse  de  skm  chkvat'  ««On  ^^fi  Mit 
WienifaileieninUrchè,  dttln  retaJion  o(fici«lf(,  au 
>Mhni^nd«  lit  foule  d'habittmts,  qui  s'aNigmémafi  à 
mioBaiin»invtan«.  Vlzile  se  distingua  par  son  étlthcu^ 
i^*bi»«e  9  c'est,  iri  qu^t  n^  la  r^oluîion,  df&iènt 
)Mfas%abilan^ ,  'c'est  nous  qui  les  p^emiiprs  lavtht»'bié 
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>  FrMiceior««u«r«tsoo  iMmficarei«Daâadéfieadaiiae.» 
£t  Jfi»f>«Ji«on  qni ,  en  faasMt  devant <ie/châl«auide« 
IViitphiaf,  B^amiiii{m  s^ésofêcherde  «^associtrawK  i^ 
AexAOOA  Ha  U  Saait  itpû  /l'-Miiourait,  js'Mria  wtoc  lié  no» 
lîan.d'Ka  b«mD«  qui  seBbkMtiiaâû^iKrqtic  oes  Umik 
popwi«ialiifl»idtwwBir  doublement  c1mi».muç  bidm 
de  La  févolviioa  :  «'e^  idke  là  qu^-«st  «orlie  if  4ijM::U 
frftnçaUci!  QueMipaaaaittUpsMtantidana  Grenofeli, 
tandM  qaei'aocâcii'damBaaledr^c  l*JEBrope  «lamn^ 
Qftit  iMidft<»«iu»nuni  pour  tremaniar  >9«r  ;le  «aéaie, 
d'foà  riacaioslBnee  de  U  IodIuvc  ,  la  ditlojranté  de 
quelques  kommfSt  «t  lc«  tfoaria  d«  a«  ,p«iitiqn« 
4'«vaicnt  4mL  d«»ccRdi»i?  La  population.,  antraînée 
vens  Kapaléfan  par4e4paT)inlride«eMrionipheS'n»^ 
Aitaiaes,  aHandait  JmpaliiBAauBnt  'de»  jaauvaUat.de 
la  Miirie,)p<Mar  coim^hrc  iea  ncsullato  defaireDCDabra 
-dei  MkMatAdM  Se««gimentBtrec  oeux  de:l]lile4'£tbié.: 
UaAuloaîlés  (Jaiaatentidtfl^aéparaltfsâe  èiÇm».^Bhs 
àt  omU»  àa  7,  -les  rcmparU.  «Vkaicnt  gaenià  de'ca-' 
41011S4  et  Um  atlillf^iun  avaMBt  i^té  -pUcés  à  ieunsi 
pièceiivendi«jKUMa.  nead'àMlaay  apvterani^"^'^^ 
-CJiaaabéiii  >le  ye  ptgmeat  d'in£aMe«i»,  coqimandcj 
ipar'4*>ic<klooal  XaWda]iëre,  qiic  ^saiuuie  IntUa^  sa| 
i4lle.figaie4  tan  caractère  iboaillaat  et  aon:C«nir  «f- 
ieclavsuii  coAlribuaient  à  j^ndrc  puksaot  «iir  l'aafMtj 
^  MSfif&nitTM.  H  de  sa. soldats.  "Mers  truîa  b«Urcs| 
jde  .l'i^èstmidi ,  ce  )eune  et  bmlUniioiilitaise  JAoata; 
À  cb«vaL,  M.adt  Uilla ,  lêle  ide>son  Wgtmeat  «isordl 
dflftpaae^te-fiarjU  parte.de  Bonne),  iponr  se  dk^ari 
«Mff-Jaroatede  G*^  Va»  afiUence -consid^ble d^in-j 
difiidiia  kia  Itont,  lge^<d/t  tairt  aexeiet  >de  toute  condi-, 
ttiiOA,  •«  pcé«ipÂl«  SM-  «on  passage ,  dévorée. dn  idésir, 
d!a«sw(tar  à'dAi  ^navienia.  doiU>«IU  oambiart  paré'-, 
voir  rii#«e.  A  qnelquea  eantain^s deipaa  deJaiViAle,' 
U  coIqiMl  iAiJiaMt  tttut[À>c<Hip  Toka  lacet  CQStimaiida| 
ia;l|alVe|,.Qfd$nmaattK  t««ab«iii'Side'CMSS«rdè>balue,! 
.fit  evei^rnin«  ^aiisa.dSaa  ilîoa  niiai  .une  .itiglct  «>. 
«éc^iia.;  "Snld^lji  »  »oiNl  4e  signe  ]glori*Bx  >qiu  tausI 
••ig)iidAit,da^>0o«i»roinortQllasljo4rnées;  .-ttâlni  .qui 
n  qqu»  conduÎMt  ^itsouvettt  à  la  Viptoice^  slavanoevess 
i».ooiis  pimr  (VnRger.  qatreibumiliaAioa  fat  nos  e èrets , 
^Mil  pst^tempts  de  neWr sous ,s.(»ni drapeau,  qni  ncccaaa, 
-Mjjainais.d  ^tre  le  nôlee;  que/ceux  aoi>m'.ai«ikent  >4ne 
-M^^uÂvepti;  yiv«Tnmpvatr]i,t'  J*eaisolda|Siavalen|riKm- 
■tiBQvi  .avec.patoe  l!r3i{ilQSiioawde  .laura  laepiiffiailts 
-Uftt  que  J»abéd0]Kve<afa»tiparhé{  des«qvUlieafcjiiM- 
iniioj^>«aiC«tti^t«ii!»riaiifiuA,  lils  fioeBljcciaaturoLeB taies 
au  cris^d'up*  -.{(He  aéitra»iev.  ti,  ■épalàrcaf  ;intUe 
foi4  mu  k'iiupetum^  Au  niliau-idc  j!a«tboaaiassBc 
qui.4-4tait  «n  n9.  iMiautia^umaaiqiDi  à  ia  {b«lle 
iroA«n&e  .^ofO^la  rirpgimcnt>'é(|k»t  eniiMiré. .FIfiéi«0rs| 
<Ai$$4s>qMi  :  fegCccmaievf  vdei  «aaaMlts  itoicoWes  lu-i 
r«ot  ^ua^iidt  iévwntMe*.;^  cbaqn^  .inilitMra  ^  xittcicri 
.a..S9JÎdal.«.i»'4fi»pBeeaaide  «d^^iràr  m*  coearda  h^n-A 
/c^,,rp(mrrrM)r«i^dra  Aai  coulnass  dfeila/râvplutiian.l 
JU(P<wte^leida:>oetle<d«iadUaa  (uir.poitéacà.lMpoléan) 


pa)r.u.n  aj^ittrdtt  7«iTCgii*eiU.  7««i0^ia  loaèae^aoj 
^9paf  «nua*  «OVftnvi^  lwai«illesiép«tme&itBé^arabIei| 
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lea.acoiamalioas  jesBonSandineiii;  fiesifrèras  d'armes, 
que  lea  vkissttades  pplitiquies  latvatenl  {SépaBési,  isc 
Béunireat^  •'enabnBssëicBt auxicris  deAÏ(«,/a  gârtki 
imeit  ^eV  vivt  fenferau^t  et  bss  habitants  du  bassin 
de  l'Isère, .aoqaiiaM  tàJajivpoantre  dii.|du«  ealraordi^ 
naifedes.oMiquéraiita«  f^rpst  -mêler  l'eiRpcessicM  4c 
lear  ealbonsiasme. aux  inansparts  d.'alégraesae,da  ,b 
popuJatioB  «desjjauinèagnai^  .deaoaRdue  de  ;sea  kocs 
escarpés^  i  la  snile  4b  graod  bonne,  l^b^oy^re 
s'dfbrçaii  pBortawtide  feadM  )a  /onleitaor  animer  à 
liapaléon.  iEbêb  il-  peut  dapoaer  l'itomiBBge  ide  «on  t 
devoaement  aux  f>iedstflB -son.anoîett  matlre;  ic«l«i^' 
ci  lie  Mçoii  daBS  ses  bra&,  tie  pre^ae  '  fartemant  suri 
sen  aeiB  *  et  taUnle^mpt  «et  oéJoquent  Jai^ga  .dn 
caeuv,  que  .pour  ^ui  dire  btcc  effusipaiS  u  C&>\»9«}  , 
»»>vou8  mereplaiMt  aur  l«-Ur&B«!  »  Napoléon  Arriva,  à 
JainuitfSoas  les  «BB'V'Cle'Greni^ble.  Sa  présence  y  lut 
'bientâi.ssgaalée  aux  itabkianls  et  À  U  ^acnis«Ha ,  p«r 
{  4'QmpresseiiitDi>bruy*nt^Junulluuu4  q^eiktbacurlté 
«e-poumait.empftclHrde  diatingaer  Attipiir,de^  par- 
,srOfkBe.-fiea  cilQfcns'«t  desaoldais,  >troan|¥Mit  U  pré- 
«oyAnce  du  lieuleBant-tgénéffal,  qui  avait  dunné 
-l'ordre  da  fermer  i«  portas ,  diO^t  il  a'él^it  m^e 
•C»tt.nNneUire:lcs«l«fs,,4daaecndirent  ausailôt  par  les 
jreraparlsatallèneBt, grossir  J«  cortège  de  l'aope- 
-neuR.  GepandaBt  «1»  b«uit  id'^amMé  s'éiaBl  lait  cn- 
rtandre  naas  la  place ,  on  crut  un  instant  qu'qb  j 
(aiaait  des  .dispositions  boatU^.  icLes  4;ap9UBier» 
>»><i(ORt /airaifeo,»  s*é«tia-(-Ton,  M  la  fouie,  sai»ie 
d'effroi,  «barc^a  uB^bri  aoQtre  la.dnBiuj^Ue-dcvri)M-e 
las  maisons  lesiplosArocbaifles.  Napoléon  ,  ÎAac^ies- 
«iUa.àlaaonla^ioB-df'lajpaur,  resta  immobile  sur  le 
tpoulienfiacedesbatiariea;.soa  altitude  calme  produisit 
une4^etlQnirapidaaunL'e«prit.de.)a  muiAit.u«k.  <LL'<cm- 
«ptraur^vedigiM  aawi^-dit  unciioyc«,etBQiiSvQoas 
wicberchersoaa  è  ménager ,1a  .nôtre!»  etiilValikBça 
àicôtéiderimsBorlcfl  guorriarqui  avait.  fam«li«Kisé 
,ta«t.deibtav«s  avec  laibouc^a  du  ranoa*  iN«pol<0n, 
.voulaat  ^urtantxomnaStra.  U  .natute  du  ,mouv9«i«at 
qu'on  A vaiU> remarqua  sur  le  rempart,  .ordonna  à 
i^abédo^èra  de  .baranguar  Us  arliUaurs.  lie  .colonel 
.monta  aloU!jBu>fUn'teiHre  , et  dît  d'nna  voix;f(«rtc: 
MSoJdata,  inons. mous >r^mattQns ,1a  béroa.  que  Mous 
»4vea  suLviidaDS  tant,  de  .ba(«ilU< ,  «««st  ^  <vpus.  da 
j»le  raca«oir;e»  de  répéter  ia«cc  nopsllaAcieniCffi  de 
-n raUiament  des  .vaioqitturs de  •l'^irqpe  :  ffùeHtm^ 
atptaÊunla-k»»  caB(MQiar«,qu«,U  d«s4ipUiies^alAa<|ait 
.oéiefHHuà  ieur  f  osHLvinet^ptptipas  «tlaiidre  laur  «é- 
,poasJè.  f^'«  Ptm^reltr  l  iS*«ari^<«n4Ti^  d'we.voijc.  «na- 
nia^jél(toBt!«e  «faiik»  en4oyDait^imili|aireiO|ibanr-i 
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^aaifMi^aai«bi][^HM^imii«f)  ^af  ;«ss»âee«Bia.  .*  4l^«!eat 
ii>  paMi^dkibàl^iU«.BaMnamfttiaor  lalt  «OMm  p  «s  ;da 


MVl  ^B.  Ivisape, ,  l^impmsiiQn  iqistt  ki^tqausaâlhuiii 
«fipMi  W  qu  4t;ftiMflQ9a«lud««osr  >  lé  ^DduioadfMiiinMii 
n«P»^nU«rMM.,.a««ii«onp)ttn«*<SB  pbjwiondnms^tfb'-t 
fmait^f  t  ondaifiidn  U  Unotaisomira^kélaligueé  d^ 
««<V*Hl*a4QBtm«als:darl'esprittavtfaDtiBaatnbBé  \ 
JlilMttw»an»;deMittir«A^nndfljke,d«il#iiB  attd'aapcraJBtel  i.l»  naân^ «lé 

iAwto<Bf oir.  hîmaifoé  ib  Vkwmyi  dc>JUbcdaylë(a40iift  i  t Wttasgars  ^'leAuenieant ,  ànfirenohk  ,  i dtl  M..  Xa i 
q^qjieib^i  fiiiswt46prbpvè&la  aandBtta  de ce^colaaah  iti  iMsGaaas:;  ltt.inldala  >se  nuiocttt  aanhù  rfnvac  tons-tlsi^ 

"■'"'■  «    .- «•  a..  anAésBitnatia* 

nais  ru 
Bçvr  et  de  la 


P»frtf«  r«pftn»«bail'les  distaBae».>En,qBalqBaalUMlan 


piq4^«iaB.cbtsiralr^  selan^cstaivaBl  odvfmaià'iieâÉét  S,  :j»igfatas^lafureBrBtjdbila  titfga;.  •mfr( 
dé^pu«me  dntlIarcitribnqpbalttbxGBrnmadMiBtanta-  malairt ,  )iott.teût  qm  «mirt  qu'il  .alW  4 
tf^  .çriadu-T^a^ifBant.et  de>la  imtdiilsida  i^f«âj'«< -,  tjNfi4kfcaè)iae,B.*4tAit  qoelftjdélb>e,da<tfam< 
xo^i}p^goait,saimit<anlieBdrB..XAbdd03nère«imaifebai  t-  i»|oBrivàiiCat>i«ilayé  biuc» jon.«bBval.  >rAus«ifdt  aoa 
^  .gW  ,a«fiéUréa.,,  et  <J'Miipatianic«,.eégal»)dias  ideo  ks  caittBcodaaia,G«Mdblei,-Mapoléon  fit^éimpriimar  «u 


^procbuoiatiaBa.  iLe£  ^a  anatin,«UMlni)eBtaflicbéas 


Digitized  byCjOOQlC 


BON 

et  répandues  avec  profusion.  Des  émissaires  Us  portè- 
rent sur  tous  les  points,  et  furent  chargés  d^annoncer, 
outre  la  prise  de  possession  de  la  capitale  du  Dau- 
phiné,  la  prochaine  intervention  de  TAutriche  et  du 
roi  de  Naples.  A  dis  heures,  la  garde  nationale, 
les  troupes  de  la  garnison ,  formant  à  ppu  près  six 
raille  hommes,  se  trouvèrent  rassemblés  sur  la 
place  Grenette.  L'eraperfur  s'y  rendit  pour  les  passer 
en  revue.  Il  était  véiu  de  la  fameuse  capotte  grise, 
et  portait  le  vieux  chapeau  qui,  comme  le  panache 
du  bon  Henri,  avait  servi  plus  d'une  fois  à  rallier 
les  braves  au  champ  d'honneur.  «Lorsqu'il  parut , 
"dit  M.  de  Chabouion,  le  ciel  fut  obscurci  par  la 
'•multitude  de  sabres,  de  baïonnettes,  de  bonneti 
»He  grenadiers,  de  schakos,  etc.,  que  le  peuple  et 
»  les  soldats  élevaient  en  l'air,  au  milieu  des  plus 
»  vives  démonstrations  de  dévouement  et  d'amour.  » 
Les  dames  de  la  ville,  placées  aux  fenêtres  qui  do- 
minaient celte  roa^se  guerrière,  joignirent  leurs  ac- 
clamations ^  celles  de  leurs  fils  et  de  leurs  époux, 
admis,  so\is  le  costume  militaire,  à  admirer  de  plus 
près  le  héros,  qui,  selon  l'expression  de  l'inimitable 
Déranger,  avait  laissé  la  poussière  de  »ta  pieds,  em- 
preinte sur  le  bandeau  des  rois.  Tous  tes. âges ,  tous 
les  it%t&^  toutes  les  conditions  rivalisaient  a  empres* 
sèment  et  d'entbousiame.  m  Tout  est  décidé  main- 
»  tenant,  répéta  plusieurs  ftiis  Napoléon  à  ses  uffi- 
."  ciers,  nous  sommes  sûrs  d'aller  h  Paris.»  Il  vou- 
lut parler  au  peuple ,  mais  les  témoignages  bruyants 
de  l'alégresse  qu'il  répandait  sur  âun  passage  ,  l'em- 
pêchèrent d'être  entendu  ;  il  s'approcha  alors  du 
4^  régiment  d'artillerie ,  qu'il  harangue  en  ces  ter- 
mes :  «  C'est  parmi  vous  que  j'ai  fait  mes  premières 
••armes;  je  vous  aime  tous  comme  d'anciens  cama- 
••rades;  je  vous  ai  suivis  sur  le  champ  de  bataille, 
••et  j'a!  toujours  été  content  de  vous;  mais  j'espère 
»  que  nous  n'aurons  point  besoin  de  vos  canons;  il 
"  faut  à  la  France  de  la  modération  et  du  repos. 
"L'armée  jouira,  dans  le  sein  de  la  paix,  du  bien 
••que  je  lui  ai  déjà  fait  et  que  je  lui  ferai  encore. 
"Les  soldats  ont  retrouvé  en  moi  leur  père;  ils 
••peuvent  compter  sur  les  récompenses  qu'ils  ont 
»  méritées.  »  Napoléon  sentait  pourtant  le  besoin  de 
donner  à  la  révolution  qu'il  opérait,  une  couleur 
qui  ne  fût  pas  purement  militaire;  il  désirait  vive- 
ment de  voir  sanctionner  l'enihousifisme  populaire, 
par  les  grands  corps  de  judicaiure.  Pour  l'homme 
qui  avait  sacrifié  ses  intérêts  politiques  et  ceux  de  la 
France  à  l'ambition  de  s'asseoir  sur  le  trône  ,  et  d'y 
appeler  une  fille  des  Césars  ;  pour  cet  homme ,  le 
dévouement  de  la  multitude  ,  sans  cesser  de  lui  être 
cher,  comme  moyen  de  succès,  n'était  que  de  la 
turbulence  ochlocratique  ,  qu'il  était  impatient  de 
n'avoir  plus  pour  unique  auxiliaire.  Il  y  avait  à  Gre- 
noble une  haute  magistrature;  c'est  d'elle  que  Na- 
poléon attendait  un  grand  exemple  de  soumission  à 
son  pouvoir,  pour  les  antres  cours  ou  tribunaux  ; 
mais  la  cour  d'appel  du  Dauphiné  ne  se  montra  pas 
aussi  empressée  que  la  population  de  cette  province. 
Un  officier  d'ordonnance  fut  alors  envoyé  auprès  du 
premier  président  et  du  procureur-général  pour 
leur  ordonner  de  se  présenter,  avec  leur  compagnie , 
à  l'audience  de  l'empereur.  Ces  deux  «nagistrals 
convoquèrent  aussitôt  leurs  collègues  et  leur  com- 
muniquèrent les  ordres  qu'ils  avaient  reçus.  Quel- 
ques membres,  parmi  les  plus  jeunes,  se  prononcè- 
rent contre  la  démarche  qu'on  exigeait  d'eux;  mais 
la  majorité  ajani  été  d'avis  d'obéir,  les  opposants 
demandèrent  en  vain  qu'on  ajoutât,  k  cet  acte  de 
condescendance,  l'expression  de  vœux  indépendant», 
dans  une  adresse  énergique  qu'avait  rédigée  un  avo- 
rat-général ,  M.  Bérenger ,  depuis  député  de  la 
Drôme.  La  minorité  obtint  du  moins  que  les  or- 
ganes naturels  de  la  cour  garderaient  un  morne 
silence  en  se  présentant  devant  Napoléon,  et  cx- 
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primeraient  par  là  que  leur  visite  était  forcée, 
ce  qui  fut  ponctuellement  exécuté.  Ce  n'était 
pas  pourtant  dans  cette  attitude ,  et  avec  cette 
froide  impassibilité ,  que  les  autorités  de  l'empire 
abordaient  autrefois  le  superbe  maître  des  Français. 
Napoléon  ne  manqua  pas  aussi  de  faire  sentir  com- 
bien il  était  blessé  qu'on  lui  rappelât  ainsi  sa  dé- 
chéance. Après  avoir  débuté  par  une  vive  apostro- 
phe au  procureur-général,  il  dit  avec  l'accent  du 
reproche  :  •<  Ce  n'est  pas  pour  moi  que  je  viens,  mais 
»  pour  vous  ;  sans  mon  retour  vous  ^tiez  tous  perdus, 
>•  oui ,  tous  ;  mais  j'ai  entendu  les  gémissements  de  la 
>•  France  ;  je  suis  revenu  avec  les  fidèles  compagnons 
••  de  mon  exil  pour  la  retirer  des  bords  de  l'abîme.  " 
Il  parla  ensuite  de  la  Charte  de  Louis  XVIil,  et 
comme  si  un  consentement  illusoire ,  tel  que  celui 
dont  son  avénementau  trône  avait  été  revêtu,  ou  qui 
consacra  plus  tard  son  acte  additionnel,  donnait  a 
une  institution  politique  un  caractère  plus  national 
que  ne  pourrait  le  faire  un  acte  de  pure  gracieu- 
seté, il  continua  de  la  manière  suivante  :  «Qu'est- 
-ce qu'une  constitution  octroyée  ?  je  ne  reconnais 
••  pour  vraie  constitution  que  celte  qui  est  revêtue 
>•  de  l'assentiment  national;  mes  droits  à  moi  m'ont 
••été  déférés  par  la  nation,  par  la  volonté  unanime 
>•  des  Français;  ils  ne  sont  autres  que  les  droits  du 

»  peuple Je  viens  les  reprendre,  non  pour  régner, 

••  le  trône  n'est  rien  pour  moi  ;  non  pour  me  venger , 
•  je  veux  oublier  tout  ce  qui  a  été  dit,  fait  et  écrit  de- 
'•  puis  la  capitu!ation  de  Parts  ;  mais  pour  vous  resti- 
»tuer  yos  droits,  pour  vous  préserver  des  dangers 
»  qui  vous  menaçaient...  Au  reste  Louis  XVIII  est  un 
••  honnête  homme;  mais  ses  ministres  l'ont  trompé 
••  sur  la  situation  des  choses ,  ils  n'ont  pas  su  profit«>r 
»  des  circonstances  heureuses  qui  pouvaient  faciii- 
»t«r   la   restauration....    Ils    n'entendent   rien   au 

••pouvoir Une   misérable   actrice   meurt  {  ma- 

»  demoiselle  Baucourt),  un  prêtre  fanatique  refuse 
'•de  l'enterrer,  et  de  suite  le  peuple  crie  ou  cbd- 
»  teau  !  on  ne  se  fdt  pas  permis  cela  de  mon  ^emps  ; 
»  cependant  je  n'avais  qu'une  sentinelle  à  ma  porte  : 
»  mais  on  savait  que  je  ne  souffrais  pas  les  émeutrs 
>•  populaires.  En  i8ii,  le  pain  manquait  à  Paris; 
»  les  femmes  de  la  halle  criaient  :  allons  en  demander 
"OM  mitron!  '^  Oui,  répondit  une  d'elles,  allez 
>•  aller. ,  il  vous  recevra  bien....  Je  sais  que  les  Fran 
>•  çais  veulent  être  gouvernés  par  des  lois,  mais  avec 
"  vigueur.  Il  y  a  trente  ans  qu'ils  réclament  une 
'•  constitution  ;  celle  de  Sieyes  était  trop  bavarde ,  1: 
»  mienne  trop  silencieuse;  je  verrai  à  présent  ce  qu 
»  leur  convient  ;  nous  réglerons  cela  plus  tard.... 
»  Des  magistrats  ont  cherché  à  éga  «  r  1  opinion  pu- 
»  blique  sur  mon  compte;  iU  se  sont  abaissés  jus- 

»  qu'a  copier  de  misérables  libellistes On  a  osé 

»  imprimer  que  j'étais  un  lâche Celte  insulte  e^t 

"infâme;  elle  s'adresse  à  la  nation  autant  qu'a 
"moi....  Comment  la  France  m'aurait-elle  suivi  si 
"long-temps,  si  je- n'avais  été  qu'un  lâche....  Des 
"  raonumenis  d«  toute  espèce  attestent  ce  que  j'ai 
"fait;  mais  il  faut  oublier  que  nous  avons  été  les 
"  maîtres  du  monde;  il  ne  s'ag't  plus  que  de  recter 
»  maîtres  chei  nous.  "  Après  cette  allocution ,  il  in- 
terpella les  magistrats  les  plus  rapprochés  de  loi  sur 
l'inlluence  dont  leur  compagnie  jouissait  dans  la 
province.  —  «Elle  est  nulle,  Int  répondit  M.  Bé- 
.•renger — Pourquoi  cela?  —  Parccque,  dans  le 
•.système  impérial,  le  pouvoir  judiciaire  a  été  trop 
>•  subordonné  au  pouvoir  administratif,  et  que  la 
'•  considération  et  le  crédit  politique  s'obtiennent  en 
'.  raison  de  l'étendue  de  l'autorité.  —  Je  ne  me  suis 
"  pas  mêlé  de  ces  choses-là  ;  j'avoue  que  je  m'en  suis 
"peu  occitpé;  c'est  Treilhard  qui  a  tout  fait;  il 
"était  dominé  par  la  crainte  de  ressusciter  les  parle- 
»  ments ,  en  accordant  trop  de  prépondérauce  à  lu 
M  magisiratur*  judiciaire.  »  La  cour  d'appel  était 
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restée  plus  d^une  lieare  auprhs  de  Napoléon  :  elle  y 
fut  remplacée  par  le  tribunal  de  première  instance , 
que  conduisait  son  chef,  M.  J. ... ,  destiné  a  pré- 
sider dans  la  suite  une  cour  prévôiale,  qui  devait  pro- 
noncer plus  d'un  arrêt  de  mort  f  contre  des  paysans^ 
insurges  au  nom  du  prince  qu^on  entourait  alors  de 
fe'licilalions.  L^acade'mie  fut  aussi  introduite  t  et 
Napoléon  adresM  aux  membres  des  diverses  facul- 
tés des  questions  qui- firent  admirer  l'étendue  et  la 
variété  de  sts  connaissances,  ^«s  corps  iudiciaires, 
lidéraires  et  scientifiques  succédèrent  le  clergé  et  les 
officiers  de  la  garnison.  ALShoco,  en  habits  pontifi- 
caux, vint  complimenter  le  héros  sur  le  front  duquel 
un  pontife  n'avait  pas  dédaigné  de  verser  l'huile 
«aime;  mais  Taudience  accordée  au  sacerdoce  fut 
fort  courte;  elle  se  prolongea  davantage  pour  tes 
militaires.  C'est  à  ceux-ci  que  Napoléon  se  justifia 
d^è're  venu  seul,  c'est  à  dire,  sans  assistance  étran- 
gère ,  par  des  raisons  capables  de  séduire  Torgucil 
national.  «J'aurais  pu ,  dit-il,  venir  attaquer  tes 
H  Bonrbotts  avec  des  vaisseaux  et  des  flottes  nom- 
»  breuses^;  je  n'a!  voulu  des  secours  ni  de  Moral,  ni 
H  de  l'Aulricbe.  Jt  cenna's  mes  coucitoyens  et  tes 
»  défenseurs  de  la  patrie  ,  et  je  compte  sur  leur  p.i- 
»  triotisme.  >•  Puis  il  ajouta-:  «J'ai  trop  aimé  la 
»  guerre;  je  ne  la  ferai  plu»;  je4aisserai  mes  voi.>>ins 
«en  repos;  je  veux  régner  pour  rendre  notre  belle 
»  France  libre,  heureuse  et  indépendante,  et  pour  as- 
»  seoir  son  bonheur  sur  des  bases  inébranlables.;  je 
V  veux  être  moins  son  souverain  que  le  premier  et  le 
«meilleur  de  ttê  citoyens.  Oublions,  dit-il  encore 

-  nn«  fois,  oublions  que  nous  avons  été  les  miiîires. 

-  du  monde,  h  A  deux  heures  de  l'après-midi ,  la 
garnison  de  Grenoble  fut  dirigée  sur  Lyon.  Avant, 
son  départ ,  Napoléon  avait  interrogé  Labédoyëre  , 
sur  Paris,  et  sur  la  situation  générale  de  la  France. 
"  Sire ,  lui  dit  le  colonel ,  les  Français  vont  tout 
u faire  pour  votre  majesté;  mais  îl  faut  aussi  que 
M  votre  majesté  Casse  tout  pour  eux.  Plus  d'anibi-^ 
M  tion ,  plus  de  despotisme  ;  nous  voalons  être  libres 
M  et  heureux.  Il  faut  abjurer  ce  sysiètne  de  conquête 
•>  et  de  puissance  qui  a  fait  le  malheur  de  la  Franco 
M  et  le  vôtre.  »  L' empereur  répondit  :  »  Si  je  réussis, 
>•  je  ferai  tout  ce  qu'il  faudra  faire  pour  remplie 
»  rallcnte  de  la  nation.  Son  bonheur  m'est  plus 
»  cher  que  le  mien.  C'est  pour  la  rendre  libre  et 
n  heureuse  que  je  me  suis  jeté  dans  une  entreprise 
»  qui  pouvait  ne  pas  avoir  de  succès  et  me  coûter  la 
»  vie  ;  mais  nous  aurions  eu  la  consolation  de  mon- 
>•  rir  sur  le  sol  de  la  patrie.  —  Et  de  mourir,  ajouta 
»  Labédoyere,  pour  son  bonheur  et  sa  liberté.  ••  Mai» 
tandis  que  les«utorités  civiles,  ecclésiastiques  et 
militaires  se  faisaient  présenter  à  Tempereur,  les 
habitants  de  Grenoble  n'éprouvaient  pas  un  moindre 
désir  de  lui  faire  connaître  leurs  vœux  et  leurs  sen- 
timents. «  La  population  d.-iuphinoise  ,  conmierob- 
»  serve  très  bien  le  Mémorial  tU  Sainte-H^fène  ^  s'é- 
»  tait  fort  éclairée  pendant  les  vingt  dernières  années; 
»  et,  malgré  tout  le  bonheur  tle  revoir  l'empereur, 
»elle  se  demandait  cependant,  avec  inquiétude,  quel 
"•liait  être  ion  objet.  »  De  nombreux  citoyens, 
libres  de  tonte  considération  personneile,  'dépo- 
sèrent donc,  dans  différentes  adresses,  l'expres- 
sion de  leur  vive  sollicitude  pour  la  paix  et  U  li- 
berté, repoussant  surtout  avec  une  noble  géuérosiré 
toute  idée  de  réaction  et  de  vengeance.  ••  Que  le 
»  spectucle  de  là  félicité  de  l'immense  majorité  de 
M  la  nation,  dirent-ils,  soit  te  seuL  châtiment  des 
»  hommes  qui  ne  veulent  pas  $*y  associer.  ••  Au  mi- 
lieu dr  cette  manifestation ,  à  la  fois  respectueuse 
et  hardie,  de  l'opinion  publique,  une  voix  austère 
se  préparait  k  faire  entendre  là  vérité  k  Napo- 
léon, sous  des  formes  plus  sévères.  Ce  fut  alors  qae 
M.  Joseph  Rey,  de  Grenoble,  président  du  tribunal 
civil   de  Romiliy,  connut  cette  adresse  énergique, 
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qui  ne  fat  publiée  qu^au  mois  d^avril,  et  dans  laquelle 
il  s'exprima  avec  la  plus  entière  franchise  envers  le 
conquérant  allier  qui  naguère  avait  soumis  au  rôle 
de  courtisans  ceux  là  mêmes  que  les  cnurtisars  en- 
tourent. "Ecoute,  lui  dit-il,  à  Napoléon!  écoule  la 
>>  voix  libre  d'un  vrai  citoyen,  de  tonpius  véritable 
»ami.peut*^êtrp.  Jamais  tu  n^eus  plus  besoin  de  con- 
»  naître  la  vérité  tians  tout  son  jour  ;  c'est  en  re  mo- 
»meut  que  la  moi  dre  réticence  serait  un -crime  en- 
»  vers  la  pairie,  envers  toi-même.  Assez  d'a»lres  , 
>•  sans  moi,  viendront  flatter  de  nouveau  tespas- 
»sions  ,  égarer  Ion  roeur...  Ce  sont-lh  tes  plus  cruels 
M  comme  tes  plus  lâches  ennemis...  Depuis  l'époqiN» 
»  où  pour  la  première  fois  tu  vins  prendre  le  sceptre 
"de  la  nation  française,  tout,  autour  de  toi,  «'e»i 
»  entièrement  changé;  tu  dois  donc  aussi  chan;;er 
»de  système.  Nous  sortions  à^peine  alors  des  con- 
»  vulsions  déchirantes  de  la  plus  terrible  des  révolu- 
»  lions  populaires;  rt  parim  pencbaiit  trq)  irrési>ti- 
»ble  des  pcuptes-qui  ont  gémi  sous  Tanarcbie,  nous 
"ne  voyons  plu«  de  salut  alors  que  dans  rexircnic 
••  opposé.  Insensé)  !  nous  courrions  nous  précipiter 
"  d'un  abîme  dans  un  autre...  Tu  parus  a!or$!..  je 
"suis  persuadé.  Napoléon,  que  ton  c<eur  n'était  pas 
'•celui  d^un  despote..,  mais  il  eut  sulfi  du  fune.vte 
"engouement  que  tu  vis  éclater,  dans  la  nation  cu- 
"lière,  pour  étouf.'er  en  ton  sein  jusqu'au  derniir 
"  germe  des  vertus  du  ciloyen.  On  se  prosterna 
"follemeni  à  tes  .pieds,  on  le  rrgirda  comme 
"l'ange  unique  du  bonheur...  Nous  ne  vîmes  poiut 
"  qu'il-ne  peut  exister  de  bonheur,  de  repos  parmi 
"  les  nations  ,  qu'au  sein  d'une  constitution  libérale 
"  avec  sagesse,  lorte  et  modérée  tout  à  la  fois,  uni- 
"quemeut  fondée  sur  la  base  étemelle  du  plus  ^raml 
"  ifen  Jes  goiuurnés.  Notre  aveuglement  fut  bien  fu- 
■'  neste  ,  et  préparait  tios  tètes  à  se  courber  >ous  le 
••joug...  Toi-même  alors  partageas  sans  douic  notre 
"erreur;  mais  ta  l'embrassas  avec  une  espèce  de 
"délire...  Tu  crus  qu^on  ne  |>ouvail  gouverner  les 
»  hommes  sans  les  opprimer  iH  les  corrompre...  Le 
»  mot  de  liberté  devint  synonyme  de  licence...  Ce . 
>•  fut  un  crime  tle  n^aimer  son  prince  qu'après  sa 
»  pairie...  La  patrie  !  ce  nom  sacré  ne  fui-il  pas  lui- 
»  même  ouhlié?  bientôt  tout  trembla,  parceque  tout 
'•  fut  avili....  O  leçon  terrible  !  cette  même  opinion  des 
"hommes,  qui  t'avait  fait  le  dieu  de  la  terre;  celte 
"Opinion,  long>temps  égarée,  devait  elle-mêtue 
>> saper  la  puissance...  Non,  tu  n'as  point  été  vaincu 
"  par  des  hordes  étrangères.  Eh  !  comment  celte  na- 
"  tion  ,  si  sensible  à  l'honneur,  douée  d'une  intré- 
'••pidiié  si  rare,  eùl-elle  pu  se  résoudre  à  courber 
"paisiblement  la  tête  sous  le  joug  d'un  cnoemi, 
"irembUnt  à  l'aspect  de  son  propre  triomphe?.. 
"Non  ,  c'est  qu'on  vit  que  ta  cause  n'était  plus  celle 
»  de  la  patrie!..  C'e.«t  que  lu  nous  avais  plongé  dans 
»le  plus  cruel  égoïsme,  lu  avais  éteint  dans  no« 
»  cœurs  ce  feu  sacré  du  patriotisme,  qui  rend  seul  un 
»  peuple  invincible  au  milieu  de  l'univers  conjuré.  Je 
"le  répèle  donc  :  aujourd'hui  tout  est  changé.,  raénte 
-"  on  Europe  et  dans  lemondc  entier...  Je  t'en  conjure 
•^é  Napoléon  ,  ne  sois  pas  un  tyran!  sois  enfin  vrai- 
»  ment  grand  !  sois  pleinement  généreux,  sache  pat- 
»  donner  avec  francnisc.  Entre  ceux  qui  t'abandon- 
"  nèrent ,  il  est  peu  de  véritables  traîtres;  lu  fus  plu- 
"  tôt  délaifté  que  trahi  ,  ou  plutôt  lu  t'es  trahi  lei- 
"même.  Reviens  donc,  ù  Napolcoi^l  reviens  aux 
»  principes  impérissables  de  la  justice  et  de  la  rai.H>n! 
»  il  n'existe  plus  d'autre  art  de  régner  que  celui  d'as- 
»  surer  la  liberté  et  le  bonheur  des  peuples.  »  La 
tendance  républicaine  de  l'enthousiasme  dauphinoise 
ne  pouvait  cependant  convenir  à  Napoléon  ;  aussi , 
sans  se  repentir  d'à  voir, provoqué  le  réveil  des  senti 
ments  populaires  qui  faisaient  encore  une  partie  de  sa 
puissance,  songea-t-il  dès  lors  k  ralentir  l'élan  qu'il 
avait  lui-même  commnoiqué  vers  les  doctrines  libé- 
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raies.  Il  s'tfferimt  snrtoat  dans  celie  résolution 
lorsqaNl  put  voir  avec  quel  empressement  les  hymnes 
et  les  chants  favoris  de  la  révolution  étaient  deman- 
dés et. applaudis  au  théâtre,  et  il  sembla  plus  d'une 
fois  se  dire  à  loi-même:  «  Si  fe  les  laissais  faire,  ils 
»  oublieraient  bientôt  que  je  dois  être  de  la  partie.  » 
Ce  fat  sans  donte  pour  prévenir  cette  distraction  des 
patriotes  dauphinois  qu*i]  se  hâta  de  prendre  l'atti* 
Iode  du  maître,  et  de  signaler,  par  trois  décreti,  la 
présence  de  Tempereur  et  1«  rétablissement  de  son 
pouvoir.  Par  le  premier,  il  ordonna  d'intituler  les 
actes  et  de  rendre  la  justice,  en  son  nom^.à  dater  du 
i5  mars.  Les  deux  autres  »e  rapportaient  ^  l'organi- 
sation des  gardes  nationales  dans  les  départements 
des  Hautes  et  Basses-Alpes,  de  la  Drôme,  do  Mont- 
Blanc  et  de  Pisère.  En  quittant  les  habitants  des 
Hautes  et  Basses-Alpes,  che»  lesquels  l'enthousiasme 
avait  été  loin  d'égaler  celui  qu'il  rencontra  ensuite 
dans  le  département  de  l'hfere ,  Napoléon  leur  avait 
témoigné  sa  satisfaction ,  en  promettant  d^exaucer 
leurs  vœux  et  de  dissiper  Irur  inquiétude  sur  la 
conserv^ition  de  toutes  les  propriétés  et  le  maintien 
de  l'égalité  entre  toutes  les  classes,  li  avait  parlé  en- 
core des  droits  de  la  nation,  comme  étant  l'objet 
prinripal  de  sa  sollicitude.  Ses  adieux  aux  habitants 
de  riïëre ,  tracés  sans  dunte  sotis  Tinflucnce  des 
appréhensions  que  lui  causait  une  explosion  de  libé- 
ralisme, plus  vive  qu'il  ne  l'avait  désirée,  portèrent 
davantage  le  cachet  impérial.  Au  moment  de  partir 
de  Grenoble,  il  fit  publier  la  proclamation  suivante  : 
«  Citoyens,  Jorsque  dans  mon  exil  j'appris  tous  les 
»  malheurs  qui  pesaient  sur  la  nation,  que  tous  les 
»  droits  du  peuple  étaient  méconnus,  et  qu'on  roere- 
»  prochaii  le  repo«  dans  lequel  je  vivais  ,  je  ne  perdis 
»  pas  un  moment,  je  ra^embarquai  sur  un  frê.'e  na- 
••  vire ,  |c  traversai  les  mers  au  milien  des  vaisseaux  de 
>•  guerre  de  différentes  nations ,  je  débarqnai  seul  kur 
M  le  sol  de  la  patrie ,  et  je  n'e'is  en  vue  que  d'arriver, 
••  avec  la  rapidité  de  l^aigle,  dans  cette  bonne  ville  de 
••  Grenoble,  dont  le  patriotisme  et  l'attachement  à  ma 
»  personne  m'étaient  particulièrement  connus  :  Dau- 
»  phioois^vous  avec  rempli  mon  attente.  J'ai  supporté, 
••  non  sans  déchirement  de  cœur,  mais  sans  abatt  - 
I.  ment ,  les  malheurs  auxquels  j'ai  été  en  proie  il  y 
N  a  un  an  ;  le  spectacle  que  m'a  offert  le  peuple  sur 
»  mou  passage  m^a  vivement  ému.  Si  quelques  nuages 
••  avaient  pu  altérer  la  grande  opinion  que  j^avais  du 
»  peuple  français,  ce  que  j'ai  vu  m'a  convaincu  qu'il 
»é(ait  toujours  digne  de  ce  nom  de  grand  peuple, 
H  dont  je  le  saluai  il  y  a  vingt  ans,  I>auphinois,  sur 
»  te  puint  de  quitter  vos  contrées  pour  me  rendre 
»  dans  ma  bonne  ville  de  Lyon  ,  j'ai  senti  le  besoin 
..de  vous  exprimer  toute  t'estime  que  m'ont  in- 
«spirée  vos  sentiments  élevés.  Mon  cœur  est  tout 
»  plein  des  émotions  que  vous  y  avez  fait  naître , 
»  j'en  conserverai  toujours  le  souvenir.  »  Parti  de 
Grenoble  le  9,  Napoléon  coucha  le  mSme  jour  à 
Bourgoin;  il  entra  le  10  k  Lyon,  d'où  le  comte 
d'Artois  était  parti  depuis  quelques  heure.*,  suivi  d'un 
seul  volontaire  royal,  dont  lé  prisonnier  de  l'île 
d'Elbè  récompensa  le  dévouement  et  la  fidélité  par 
la  décoration  de  la  légion  d'honneur.  Plusieurs  dé- 
crets rem.arquables  signalèrent  le  séjour  de  Napoléon 
dans  la  seconde  ville  de  France.  Pour  conserver 
et  pour  étendre  la  popularité  que  $ti  premières 
proclamations  lui  avaient  acquise ,  il  remit  en 
vigueur  les  décisions  de  l'assemblée  constituante, 
sur  l'ancienne  noblesse,  sans  s'expliquer  sur  la  non-, 
velle  ;  et ,  quoique  la  conservation  de  celle-ci  dût 
rendre  illusoire  rabolillon  de  la  première,  qui ,  ré- 
duite par  la  Charte  à  une  valeur  purement  honori- 
fique, n'offrait  plus  ainsi  de  dirTérence,  à  l'ancien- 
neté près,  avec  la  noblesse  impériale,  le  décret 
produisit  tout  l'effet  que  l'auteur  en  avait  espéré. 
Une   assemblée  nationale   fut  ensuite  convoquée. 
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sous  le  nMtt  de  Ciiamp -de-Mai ,  et ,  comme  s'il  eût 
voulu  iuftinuer  que  son  beau-père  avait  approuvé 
son  entreprise,  l'empereur  annonça  que  son  épouse 
et  son  fils  assisteraient  à  cette  grande  solennité.  Il 
partit  de  Lyon  le  i3  ,  en  disant  aux  habitants  : 
«•  Lyonnais ,  je  vous  aine  !  ••  et  prit  la  rnute  de  la 
Bourgogne.  De  tout  côté,  les  soldats  et  le  peuple 
volaient  au-devant  de  lui.  Le  maréchal  Ney  vînt  le 
joindre,  le  17,  â  Auxerre  ,  après  avoir  publié,  h 
Loqs-le-Sanlnièr,  la  proclamation  suivante  :  ••  La 
>•  cause  des  Bourbons  est  à  jamais  perdue  !  La  dy- 
»nastie  légitime,  que  la  nation  française  a  adoptée, 
"  va  remonter  sur  le  trône.  C'est  à  Napoléon ,  notre 
»  souverain,  qu'il  appartient  de  régner  sur  notre 

-  beau  pays  !  Que  la  noblesse  des  Bourbons  prenne 
»  le  parti  de  s'expatrier  encore ,  ou  qu'elle  consente 
"à  vivre  au  mijieu  de  nous,,  que  nous  importe  ! 
»  La  cause  sacrée  de  la  liberté  et  de  notre  in- 
»  dépendance  ne  souffrira  plus  d'une  funeste  in- 
"fluence.  lis  0!it  voulu  avilir  notre  gloire  militaire, 
••  mais  ils  se  sont  trompés  ;  celte  gloire  est  le  fruit  de 
»  trop  nobles  travaux  pour  que  nous  puissions  ja- 
»mais  en  perdre  le  souvenir.  Soldats,  les  temps  ne 
"  sont  plus  où  l'on  gouvernait  les  peuples  en  éloaf- 
»  faut  leurs  droits  ;  la  liberté  triomphe  enfin ,  et  Na- 
"poléon,  notre  auguste  empereur,  va  l'affermir  è 
"jamais.  Que  désormais  cette  cause  s!  belle  soit  la 
"  nôtre  et  celle  de  tous  les  Français  !»  En  se  ran- 
geant sous  le  drapeau  impérial,  le  prince  de  la 
Moskowa  voulut  néanmoins  expliquer  à  l'empereur 
les  motifs  de  sa  conduite  et  lui  demander  des  garan- 
ties. Il  lui  adressa  à  cet  effet  une  lettre  où  l'on  re- 
marque les  phrases  suivantes  :  •<  Je  ne  suis  pas 
H  venu  TOUS  joindre  par  considération  ni  par  atta- 
»  chement  pour  votre  personne.  Vous  avez  été  le 
»  tyran  de  ma  patrie  ;  vous  avez  porté  le  deuil  dans 
»  toutes  les  familles,  et  le  désespoir  dans  plusieurs; 
>•  vous  avez  troublé  la  pair  du  monde  entier.  Jurez- 
»  moi ,  puisque  le  sort  tous  ramène  ,  que  vous  ne 
»  vous  occuperez  plus  à  l'avenir  qu'4  réparer  les 
»  maux  que  tous  avez  faits  à  la  France.  A  ces  con- 

-  ditions,  je  me  rends,  pour  préserver  mon  pays  des 
M  déchirements  dont  il  est  menacé.  ••  Napoléon  ar' 
riva  le  ao  k  Fontainebleau,  et  fit  ce  jour-là  même 
son  entrée  â  Paris,  à  neuf  heures  et  demie  du  soîr, 
entouré  d'une  foule  immense  qui  se  pressait  sur  son 
passage ,  et  qui  lui  fit  dire  avec  émotiojn  :  «  Mes 
"«mis,  vont  m'étonffez.  »  La  famille  royale  s'était 
retirée  k  son  approche  et  gagnait  les  frontières  de  la 
Belgique.  Le  premier  som  de  l'empereur  fut  d'or- 
ganiser, un  ministère.  Pour  attac|ier  de  plus  en  p!us 
à  sa  cause  les  amis  de  la  liberté,  dont  il  sentait  en- 
core le  besoin  de  se  faire  des  auxiliaires  ,  et  pour  se 
donner  aussi  un  conseiller  capable  et  fidèle,  il  coq- 
fia  à  Carootle  porle-feuiUe  de  l'intérieur.  «  Je  serais 
M  mieux  k  la  guerre,  lui  dit  celui-ci.  —  Sans  doute, 
..  reprit  Napoléon  ;  mais  ce  serait  indiquer  que  je 
»  la  veux,  et  tous  mes  vœux  sont  au  contraire  ponr 
>. la  paix.  »  Le  lendemain  de  son  arrivée,  il  publia 
le  décret  de  Lyon,  daté  du  i3  ,  par  lequel  les  cham- 
bres étaient  dissoutes  et  le  Cbamp-de-Mai  coqvoqué. 
Les  troupes,  accourues  avec  lu^  danala  capitale,  et 
celtes  qu'il  y  rencontra,  furent  ensuite  passées  en 
revues.  «  Soldats ,  leur  dit-îl  en  leur  montrant  le 
••général  Cambronne  et  les  autres  officiers  de  son 
»  corps,  Toilk  les  officiers  du  bataillon  qui  m'a  ac- 
«compagné"  dans  mon  malheur  !  Ils  sont  tous  mes 
»amis;  ils  étaient  chers.k  mqn  cœur.  Toutes  les  fois 
»qoe  je  les  voyais,  ils  me  représentaient  les  diffé- 
M  rents  régime.iii  de  l'armée.  D»ns  ces  six  cents 
>•  braves ,  il  y  a  des  hommes  de  tous  les  régiments.  » 
Le  conseil  d'état,  réorganisé,  reparut  devant  le  prince 
qu'il  avait  %i_  long-temps  enivré  de  flatteries;  mais 
subissant  cette  fois  l'empire  des  circonstances  et 
l'influence  de  l'esprit  public  ,  il  mêla  aux  formules 
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a<1ula>rices  des  discours  ofûcielf,  quelques  pUrafes 
énergiques,  et  de»  déclarations  de  principes  aux- 
quelles Napoléon  n'avait  pas  été  accoutumé  sous  son 
premier  règne.  L'empereur  avait  appelé  à  f^îre 
partie  de  ce  corps  des  orateurs  et  das  publi- 
ci<tes,  connus  par  leur  allarlicment  aux  doctrines 
libérales,  Dumolard  et  Benjamin  Constant  entre 
antre.*.  La  cour  de  cassation,  la  cour  des  compte^, 
l'institut,  le  con5eil  municipal  dePari.<,les  écoles 
de  droit  et  de  médecine,  et  l'école  polytechnique 
joignirent  leurs  félicitations  à  celles  du  conseil  d'é- 
tat. L'adresse  de  la  cour  de  cisialion  contenait  une 
véritable  profession  de  foi  politique,  où  le  principe 
ï'e  la  souveraineté  du  peuple  était  proclamé.  Le  lan- 
^.-igc  de  la  députatiun  de  l'insiilul,  qui  avait  choisi 
M.  Etienne  pour  l'interprète  de  aa  sentiments,  ne 
fut  pas  moins  remarquable.  Napoléon  répondit  aux 
divers  orateurs  ,  dans  le  sens  de  la  direction  libérale 
qu'avait  prise  l'opinion  publique  ,  assurant  •<  qu'il 
••  avait  renoncé  aux  idées  du  grand  empire,  dont, 
>•  depuis  quinze  ans  ,  il  n'avait  encore  posé  que  les 
>•  bases,  et  qu'il  s'attacherait  h  consolider  tout  ce  qui 
••  avait  été  fait  en  France  depuis  vingt-cinq  ans.  •• 
Obligé  ensuite  de  garantir,  par  des  acies,  la  sincérité 
de  ses  paroles  auprès  d^une  nation  que  tes  souvenirs 
du  despotisme  impérial  devaient  rendre  méfiante,  il 
abolit  la  censure  et  la  direction  de  la  libcairie,  en 
divani  aux  courtisans  qn!  faisaient  des  observations 
snr  les  conséquences  que  pouvait  avoir  celte  me- 
sure :  H  Ma  foi,  roesùeurs ,  cela  vous  regarde;  ponr 
"  moi ,  je  n'ai  rien  à  craindre  ;  je  défie  que  l'on  en 
»  imprime  plus  .^ur  mon  compte  qu'on  en  a  dit  de- 
••puis  un  an.  »  Napoléon  fit  observer  par  les  géné- 
raux Excelmans  ei  Drouet-d'Erlon  la  retraite  de  la 
famille  royale  dans  les  Pays-Bas;  il  chargea  les  gé- 
néraux Clausel  et  Groucny  de  dissiper  les  armées 
que  le  duc  d'Angoulême  et  son  épouse  avaient  for- 
mées dans  le  Midi ,  de  Marseille  i  Bordeaux;  et  les 
instructions  qu'il  ajouta  k  la  mission  de  chacun  de 
re<  commandants  en  chef,  furent  tontes  empreintes 
de  l'esprit  de  générosité  et  de  modération,  dont  il 
semblait  vouloir  étonner  TEurope,  au  moment  où 
les  monarques,  qui  avaient  aulrcfuis  recherché  son 
alli^ince  et  son  amitié,  le  mettaient  à  Vienne  hors  la 
loi  des  nations.  Le  duc  d'Angoulême  étant  devenu  , 
par  capitulation,  le  prisonnier  du  général  Gilly, 
l'empereur  lui  accorda  une  escorte  pour  sortir  du 
territoire  français,  et  le  fit  accompagner  jusques 
aux  frontières  d'Espagne,  ou  commençait  à  se  réunir 
une  armée,  destinée  à  agir,  concurremment  avec  la 
co-tlition  européenne,  contre  le  trône  impérial.  A 
relie  conduite  loyale,  par  laquelle  il  se  flaltail  peut- 
être  d'atténuer  la  haine  de  ses  ennemis  et  de  leur 
inspirer  des  dispositions  pacifiques.  Napoléon  joi- 
gnit la  lettre  suivante  ,  qu'il  écrivît,  dans  le  courant 
du  mois  d'avril,  à  tous  les  souverains  :«  Monsieur 
••mon  frère,  vous  auret  appri«,  dans  le  cours  du 
>•  mois  dernier,  mon  retour  sur  les  côtes  de  France, 
»  mon  entrée  à  Paris,  et  le  départ  de  la  famille  des 
»  Bourbons.  La  véritable  nature  de  ces  événements 
>'àoii  êire  maintenant  connue  de  votre  majesté;  ils 
»5ont  l'ouvrage  d'une  irrésistible  puissance,  Tou- 
>•  vr.ige  et  la  volonté  unanime  d^une  grande  nation 

»qui     connaît    ses   devoirs    et   ses   oroils La 

>•  France  se  plaît  à  proclamer  avec  franchise  le 
'•  noble  but  de  tons  tes  voeux.  Jalouse  de  son  indé- 
"pendance,  le  principe  invariable  de  sa  politique 
»5era  le  respect  le  plus  absolu  pour  l'indépendance 
"des  autres  nalioas.  Si  tels  sont,  comme  j'en  ai 
»riieureusc  confiance,  les  sentiments  personnels  de 
"votre  majesté,  le  calme  général  est  assuré  pour 
»long-temp«,  et  la  justice,  assise  aux  confins  des 
"  état!! ,  suffît  seule  pour  en  garder  les  frontiè- 
"re.«.  ••  Cette  démarche  n'eut  aucun  résultat.  Nùn 
seulement    les  princes    de  la    coalition  dédaignè- 
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rcnt  d'y  répondre,  mais  les  envoyés  diplomatiques 
de  Napoléon  ne  furent  pas  même  admis  à  présenter 
leurs  lettres  de  créance;  et  le  baron  deStassarl, 
chargé  de  dépêches  pour  Vienne,  et  muni  de  pleins 
pouvoirs  pour  négocier  au  congrès,  fut  retenu  à 
Liniz,  sans  pouvoir  aller  au-delà.  L'empereur  com- 
prît alors  qu'il  fallait  inévitablement  se  résoudre  à 
la  guerre,  et  il  en  fit  accélérer  les  préparatifs.  Averti, 
par  la  funeste  issue  de  la  campagne  de  t8i4»  «la 
danger  de  s'isoler  de  la  nation ,  il  consentit  à  en 
accepter  les  secours,  même  sous  des  formes  démo- 
cratiques. Les  associations  populaires  furent  auto- 
ri.<ées ,  et  le  monarque  ombrageux,  qui,  à  son  arri- 
vée à  Paris,  avait  dit  )i  $fs  conseillers  d'état  :  «  Si 
»  j'avais  voulu  ,  j'aurais  amené  ici  deux  millions 
»d'homme«;  mais  il  ne  faut  pas  s'y  tromper,  il  y 
»  avait  beaucoup  de  jacobinisme  dans  tout  cela ,  ••  ce 
même  monarque  se  vit  réduit  à  laisser  organiser, 
sous  ses  yeux ,  les  fédérations  des  faubourgs  Saint- 
Antoine  et  Saint-Marceau,  dont  les  noms,  fameux 
dans  les  annales  de  la  révolution,  avaient  servi  d'é- 
pouvanlail  au  despote,  un  an  auparavant,  à  Tégard 
dr«  députés  de  la  France  Ces  nouveaux  auxiliaires 
du  trône  impérial  se  présentèrent,  au  reste,  aux 
Tuileries  pour  être  passés  en  revue  par  l'empereur. 
"Nous  venons,  dit  leur  orateur,  vous  offrir  nos 
»  bras,  notre  courage  et  notre  sang,  pour  la  défense 

>•  de  la  capitale Nous  attendons  de  vous  une  gio- 

»  rieuse  indépendance  et  une  sage  liberté.  Vous  nous 
»  assurerez  ces  deux  biens  précieux;  vous  consacrerez 
••  à  jamais  les  droits  du  peuple;  vous  régnerez  par  la 
«constitution  et  les  lois.  »  Napoléon,  à  qui  les  cir- 
constances commandaient  d'endurer  un  langage  si 
peu  conforme  h  $cs  goûts  et  k  ses  habitudes  despoti- 
ques ,  dis.simula  le  mécontentement  qu'il  pouvait 
en  res5cntir,  et  répondit  :  «  Soldats  fédérés  des  fau- 
»  bourgs  Saint-Antoine  et  Saint-Marceau,  je  suis 
»  revenu  seul ,  parccque  je  complais  »ur  le  peuple 
"des  villes,  les  habitants  des  campagnes*  et  les 
•>  soldats  de  l'armée  dont  je  connaissais  rattachement 
"àPlionneur  national.  Vous  avez  tous  |ustifié  ma 
'•confiance.  J'accepte  votre  offre;  je  vous  donnerai 
»  des  armes.... Quant  au  courage,  vous  êtes  Français; 
>•  vous  serez  1rs  éclaireurs  de  la  garde  nationale.  Je 
••serai  sans  inquiétude  pour  la  capitale,  lorsque  la 
>•  garde  nationale,  et  vous,  serez  chareés  de  sa  défense. 
•  Je  suis  bien  aise  de  vous  voir  ;  j  ai  confiance  en 
>•  vous.  Vive  la  nation  !  »  La  garde  nationale  pari- 
sienne fut  aussi  passée  en  revue ,  et  l'empereur,  se 
trouvant  plus  à  l'aise  avec  elle,  qu'avec  les  iédérés  des 
faubourgs,  lui  parla  en  ces  termes  :  «  Soldats  de  la 
»  garde  nationale  de  Paris,  je  suis  bien  aise  de  vous 
>•  voir.  Vous  avez  versé  votre  sang  pour  la  défense 
"delà  capitale,  et  si  des  ennemis  sont  entres  dans 
»  vos  murs,  la  faute  n'en  est  pas  à  vous,  m:iis  à  la 

»  trahison La  France  a  dû  se  séparer  des  Bour- 

»bons;  sa  voix  appelait  un  libérateur.  L'attente, 
'•qui  m'avait  décidé  au  plus  grand  des  sacrifices, 
••avait  été  trompée.  Je  suis  venu,  et  du  point  où 
»•  j'ai  touché    le   rivage ,    Pamour   de  mes  peuples 

>•  m'a  porté  jusqu'au  sein    de  ma    capitale Sul- 

»dats,vous  avez  été  forcés  de  porter  du  couleurs 
»  proscrites  par  la  nation  ;  mais  les  couleurs  natio- 
>•  nales  étaient  dans  vos  cœurs.  Vous  jurez  de  les 
•■  prendre  toujours  pour  signe  de  ralliement ,  et  de 
"défendre  le  trône  impéri>il,  stule  et  naturelle  ga- 
»  ranlie   de  nos  droits.  »    Mais   l'acte  additionnel , 

riublié  le  SI  avril,  ne  permettait  plus  aux  amis  de 
a  liberté  de  se  méprendre  sur  la  valeur  de  tint  de 
harangues  et  de  proclamations.  La  nation  venait 
d'apprendre  que  la  solennité  du  Champ-dc-Mai ,  si 
fasiucuseroeni  annoncée,  se  réduirait  à  un  dé- 
pouillement de  scrutin,  et  que  ses  représentants, 
au  lieu  d'être  appelés  h  méditer  et  a  voter  une 
constitution  ,    n'auraient  à   s'occuper  que   du    re- 
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censément  des  suffrngest  qu'on  peuple,  toujours 
facile  à  entraîner  dans  la  voie  de  l'aulorité  devait 
nécessairement  accorder  à  des  institutions  qu'on  lui 
présentait  revelues  préalablement  du  sceau  du  pou- 
voir. Carnot  s'opposa  vaîoement  à  l'émission  de  cet 
acte,  qui,  dans  son  opinion,  équivalait  à  une  ba- 
taille perdue.  La  volonté  du  maître  l'emporta,  et  les 
collèges  électoraux  de  l'empire  se  réunirent  à  Paris, 
ronfurmément  au  décret  du  aa  avril.  Lorsque  ces 
prétendus  dépositaires  de  la  souveraineté  nationale, 
transformés  en  simples  scrutateurs,  eurent  rempli 
leur  mission ,  la  cérémonie  du  Champ-de-Mai  vint 
compléter  la  déception  de  la  France,  en  faisant 
d'une  réunion  politique,  sur  laquelle  on  avait  fondé 
tant  d'espérance,  une  vaine  représentation  tbéâlrale. 
Ladéputaiion  centrale  des  électeurs,  au  nombre  de 
cinq  cents,  présenta  à  l'empereur  le  résultat  des  votes 
sur  l'acte  additionnel,  que  treize  cent  mille  citoyens 
avaient  accueilli,  et  que  quatre  mille  avaient  repoussé 
expressément,  tandis  que  l'immense  majorité  des 
Français  s'était  contentée  d'exprimer  sa  désappro- 
bation par  le  silence.  An  discours  du  président  de 
cette  députation.  Napoléon  répondit  :  «Empereur* 
»  consul,  soldat,  dans  la  prospérité,  dans  l'adversité, 
>•  sur  le  champ  de  bataille  ,  au  conseil ,  sur  le  trône, 
»  dans  l'exil,  la  France  a  éléi'unique  objet  de  mes  pen- 
»  sées  et  de  mes  actions.  Ma  pensée  s'est  portée  tout 
»  entière  sur  les  moyens  de  fonder  notre  liberté  par 
»  uneconstitulion  conforme  à  la  volonté  et  à  l'intérêt 
»  du  peuple.  J'ai  convoqué  le  Champ-de-Mai.  Cepen  • 
»  dant ,  devant  courir  personnellement  les  hasards 
"des  combats,  ma  première  sollicitude  a  dû  être 
••  de  consulter  sans  retard  la  nation.  Le  peuple  a  ac- 
"  cepté  l'acte  que  je  lui  ai  présenté.  Français,  ma 
M  volonté  est  celle  du  peuple,  mes  droits  sont  les 
'•siens;  mon  honneur,  ma  gloire,  mon  bonheur,  ne 
"  peuvent  être  autres  que  l'honneur,  la  gloire  et  le 
"bonheur  delà  France.»  Celle  fêle,  faussement 
nationale,  terminée,  les  chambres  s'assemblèrent; 
Tempereur  fit  lui-même,  le  4  juin,  Touverture  de 
leur  session,  parle  discours  suivant:  -Messieurs 
»  les  pairs  et  messieurs  les  députés ,  depuis  trois 
»  mois  les  circonstances  et  la  confiance  du  peuple 
"  m'ont  revêtu  d'un  pouvoir  illimité.  Aujourd'hui 
"  s'accomplit  le  désir  le  plus  pressant  de  mon  cœ-ir. 
»  Je  viens  commencer  la  monarchie  constitution- 
»  nelle.  Les  hommes  sont  trop  impuissants  pour  as- 
»  surer  l'avenir;  les  institutions  seules  fixent  les 
»  destinées  des  nations.  La  monarchie  est  nécessaire 
»  à  la  France,  pour  garantir  l'indépendance  et  les 
'•  droits  des  peuples.  Nos  constitutions  sont  éparses  : 
••  une  de  no?  plus  importantes  occupations  sera  de  les 
»  réunir  en  un  seul  cadre,  et  de  les  coordonner  dans 
»  une  seule  partie.  Ce  travail  recommandera  l'époque 
»  actuelle  aux  générations  fêlures.  J'ambitionne  de 
••  voir  la  France  jouir  de  toute  la  liberté  possible;  je 
"  dis  possible,  parceque  l'anarchie  ramène  toujours  au 
»  pouvoir  absolu.  Une  coalition  formidable  de  rois 
"  en  veut  à  notre  indépendance;  ses  armées  arrivent 
"  sur  nus  frontières.  Nos  ennemis  comptent  sur  nos 
>•  divisions  intestines;  ils  excitent  et  fomentent  la 
»  guerre  civile.  Des  rassemblements  ont  lieu.  On 
N  communique  avec  G^d,  comme  en  1793)  avec  Co- 
"blenlz.  Des  mesures  législatives  sont  indispensables, 
••  c'est  à  votre  patriotisme,  à  vos  lumières  et  à  voire  at- 
"  lâchement  à  ma  personne,  que  je  me  confie  sans  ré- 
»  serve,  La  liberté  de  la  presse  est  inhérente  à  la  con- 
»  stiiution  actuelle....  mais  il  faut  des  lois  répressives. 
"Je  recommande  cet  objet  important  à  vos  médita- 
"  lions.  Il  est  possible  que  le  premier  devoir  duprin- 
»  ce  m'appelle  bientôt  à  la  tête  des  enfants  de  la  na- 
"  lion,  pour  combattre  pour  la  patrie.  L'armée  et  moi 
"  nous  ferons  notre  devoir.  Vous  pairs,  et  représen- 
"tanls,  donnez  k  la  nation  l'exemple  de  la  con- 
j  "  fiance,  de  l'énergie  et  du  patriotisme.  "  La  forraa- 
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tion  du  bureau  annonça  bientôt  à  l'empereur  quelle 
serait  la  direction  de  la  chambre  des  représentants  : 
la  nomination  de  Lanjuinais  à  ta  présidence  fui  pour 
lui  un  coup  de  foudre.  Désespérant  dès  lors  de  con- 
duire, selon  $t$  vues,  une  assemblée,  qui  recher- 
chait les  ennemis  de  l'ancien  despotisme  impérial , 
pour  les  environner  de  ses  suffrages,  il  ne  vit 
plus  qu'avec  inquiétude  les  mandataires  de  la  na- 
tion ,  et  s*habilua  h  les  considérer  comme  des  ad- 
versaires non  moins  redoutables  que  les  rois  alliés, 
dont  les  armées  bordaient  nos  frontières.  Quelle 
position  ,  en  effet ,  pour  l'homme  qui  n'avait  pu  en- 
durer, en  i8i4t  l'expression  respectueuse  des  vœux 
les  plus  modérés  et  les  plus  légitimes,  que  de  se 
trouver  forcé,  en  i8i5  ,  dé  gouverner  en  face  d'une 
opposition,  dans  les  rangs  de  laquelle  siégeaient 
les  notabilités,  que  les  constitutionnels,  de  nuances 
diverses,  avaient  entourées  de  leur  confiance,  depuis 
l'assemblée  constituante ,  jusqu'à  la  chambre  des  dé- 
putés !  Quoiqu'en  appelant  Carnot  dans  ses  conseils, 
il  eût  fait  taire  passagèrement,  par  nécessité  et  par 
calcul ,  la  répugnance  que  ses  habitudes  despotiques 
lui  avaient  inspirée  pour  les  défenseurs  inflexibles 
des  principes  de  la  révolution ,  il  ne  pouvait  voir 
reparaître  qu'avec  un  ^déplaisir  secret  sur  la  scène 
politique ,  quelaues  uns  des  mâles  caractères  qui 
avait  protégé  le  berceau  de  la  liberté  française ,  et 
entre  tous  ,  le  compagnon  d'armes  de  Washington. 
Ce  fut  dans  sa  réponse  ,  à  l'adresse  de  la  chambre 
populaire,  que  se  manifestèrent  surtout  $ts  vives 
appréhensions,  au  sujet  de  la  composition  et  de 
l'esprit  de  celte  assemblée  :  «  La  constitution , 
"dit-il,  est  notre  point  de  ralliement;  elle  doit 
»  être  notre  étoile  polaire  dans  ces  moments  d'o- 
»  rage.  Tonte  discussion  publique  qui  tendrait  à 
>•  diminuer  directement  on  indirectement  la  con- 
f  fiance  qu'on  doit  avoir  dans  ses  dispositions  ,  se- 
»  rait  un  ipalheur  pour  l'étal;  nous  nous  trou- 
>•  verions  au  milieu  des  écueils  sans  boussole  et  sans 
»  direction.  La  crise  où  nous  sommes  engagés  est 
"forte.  N'imitons  pas  l'exemple  du  bas-empire  qui, 
"pressé  de  tout  côté  par  les  barbares,  se  rendit  la 
»  risée  de  la  postérité ,  en  s'occupant  de  discussions 
"  abstraites  au  moment  où  le  bélier  brisait  les  portes 
"de  la  ville....  Dans  toutes  les  affaires,  ma  marche 
»  sera  toujours  droite  et  ferme.  Aidez-moi  à  sauver 
-  la  patrie.  Premier  représentant  du  peuple ,  j'ai 
»  contracté  l'obligation,  que  je  renouvelle,  d'em- 
»  ployer,  dans  des  temps  plus  tranquilles,  toutes 
»  les  prérogatives  de  la  couronne  et  le  peu  d'expé- 
»  rience  que  j'ai  acquise ,  à  vous  seconder  dans 
"  l'amélioration  de  nos  institutions.»  Les  pairs  étant 
tous  de  son  choix,  et  lui  inspirant  par  conséquent 
plus  de  confiance,  il  s'exprima  aussi  avec  eux,  sans 
insinuation  et  sans  conseils  qui  pussent  être  con- 
sidérés comme  des  reproches  indirects.  «  La  lutte 
»  dans  laquelle  nous  sommes  engagés,  dit-il,  est 
M  grave  ;  l'entraînement  de  la  prospérité  n'est  pas  le 
»  danger  qui  nous  menace  aujourd'hui.  C'est  sous 
»  les  fourches  caudines  que  les  étrangers  veulent 
»  nous  faire  passer.  La  justice  de  notre  cause  ,  Tes- 
»  prit  public  de  la  nation  et  le  courage  de  l'armée 
"SonI  de  puissants  motifs  pour  espérer  des  succès; 
»  mais  si  nous  avions  des  revers,  c'est  alors  que  j'ai- 
»  me  rais  de  voir  déployer  toute  l'énergie  de  ce  grand 
"  peuple;  c'est  alors  que  je  trouverais  dans  la  cham' 
"  bre  des  pairs  des  preuves  d'attachement  à  la  patrie 
»  et  à  moi.  C'est  dans  les  temps  difficiles  que  les 
»  grandes  nations,  comme  les  grands  hommes,  dé- 
••  ploient  toute  l'énergie  de  leur  caractère,  et  de- 
»  viennent  un  objet  d'admiration  pour  la  postérité.» 
Mais  taudis  qu'il  réclamait  ainsi  le  concours  des 
grands  corps  de  l'état  pour  sauver  la  France  d'une 
seconde  invasion,  la  trahison  s'était  introduite  jus- 
ques  dans  le  conseil  suprême,  cl  un  ministre  même 
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de  Napoléon  entretenait  une  correspondant  secrète 
avec  le  cabinet  de  Vienne.  Fouchë ,  recommandé 
par  sa  réputation  d^babileté  dans  les  intrigues  et  ht 
direction  de  la  police,  avait  été  appelé  à  siéger  à 
côté  de  Carnot ,  et  il  avait  profilé  de  c^  retour  de 
la  faveur  impériale,  pour  ouvrir  des  négociations 
souterraines  avec  les  ennemis  de  son  maître.  Napo- 
léon ayant  saisi  le  fil  de  celte  trame,  envoya  un  de 
ses  plus  fidèles  serviteurs  à  B^le,  ou  un  agent  du 
prince  de  Meltemich  devait  attendre  un  émissaire 
du  doc  d'Otrante;^  et  le  diplomate  autrichien  versa 
quelques  uns  des  secrets  de  sa  cour  dans  le  sein  du 
secrétaire  intime  de  l'empereur  des  Français,  en 
croyant  les  confier  au  plénipoieniîaire  du  traître. 
L'illustre  époux  de  Marie-Louise  apprit  alors  que 
si  son  beau-père  était  irrévocablement  lié  à  la  coa- 
lition pour  l'exécution  de  l'acte  du  ii  avril  i8i4t 
$ti  dispositions  hostiles  ne  s'appliqueraient  néan- 
moins qu'à  la  personne  même  de  l'ancien  domina- 
teur du  continent;  et  que,  suivant  les  circonstances, 
l'Autriche  pourrait  consentir  à  l'avéncment  de  tel 
ou  tel  prince  au  trône  de  France.  Peu  de  jours  avaut 
de  partir  pour  l'armée ,  il  fit  part  de  cette  décou- 
verte à  Carnot ,  qui  refusa  d'abord  de  croire  à  la 
perfidie  de  son  collègue.  «Il  me  trahit  certaine- 
M  nement ,  lui  dit  l'Cmpereur  ;  )e  veux  \t'  renvoyer 
»  avant  mon  déport ,  et  je  pourrais  même  bien  sup- 
-  primer  le  ministère  de  ta  police  :  qu^en  pensez* 
>•  vous?  M^  Le  ministre  répondit  qae>cetle  suppression 
était  à  la  vérité  une  mesure  de  saine  politique ,  mi*is 
qu'elle  était  intempestive  ;  et  Napoléon  ajourna  à  la 
(ois  le  renvoi  de  Fouché  et  l'abolition  d'un  odieux 
ministère.  Cependant  il  ne  put  contenir  son  secret  avec 
le  traître  lui-même.  «  Je  connais  vos  menées,  lui  di:-il, 
H  en  présence  de  plusieurs  de  sti  collègues,  je  sais  que 
»  vous  me  trahissez  ;  et  si  je  vous  garde  ,  c^est  que 
•>  je  n^aime  pas  à  changer,  et  que  vous  n'avez  pas 
»  d^ailieurs  à  mes  yeux  une  grande  importance.  Son- 
"  gez  néanmoins  que  je  suis  sur  les  traces  de  vos 
»  basses  manœuvres,  et  arrêtez  vous  à  temps.»  Au- 
tant Tempercur  méprisait  le  duc  d'Oirante ,  autant 
il  témoignait-de  confiance  à  Carnot,  qu'il  avait  tou- 
jours estimé  ,  malgré  sa  constante  opposition  au  sys- 
tème impérial ,  mais  qu'il  apprenait  à  mieux  ap- 
précier de  jour  en  jour ,  sous  le  rapport  de  la  capa- 
cité politique.  Il  lui  arrivait  souvent ,  ditun  écrivain 
allemand,  qui  tenait  ces  renseignements  de  l'illustre 
défenseur  d'Anvers,  de  retenir  $ts  ministres  pour 
les  entretenir  de  toules  sortes  de  cbotes,  après 
s  être  occupé  avec  eux  des  affaires  spéciales  de  l^ur 
département.  Peu  de  jours  après  son  arrivée  à  Pa- 
ris, il  avait  demandé  à  Carnot,  dans  une  de  ces 
conversations,  quelle  ctiit  la  nouvelle  marche  qu'il 
(levait  faire  prendre  à  l'administration,  vu  la  dis- 
position générale  des  e.<ipriis;  et  il  en  avait  obtenu 
ctlie  réponse,  que  l'administration  pouvait  aller 
presque  d'elle-même;  qu'il  n'y  avait  qu'à  suivre  les 
indications  de  l'opinion  publique,  qui  était  toujours 
naturellement  bonne ,  pour  peu  qu'on  prît  la  peine 
de  l'éclairer;  et  qu'il  était  infiniment  pus  facile  de 
gouverner  populairement  que  despotiqucment.  Cette 
doctrine,  ajoute  le  docteur  Koerte,  ne  s'accordait 
guère  avec  le  caractère  de  l'empereur,  qui  aurait 
voulu  se  rendre  pb>pulaire,  sans  rien  rabattre  de 
s«$  prétenlions,  et  qui  croyait  toujours  que  les 
rênes  de  l'empire  allaient  lui  échapper,  s'il  consen- 
tait à  les  relâcher  un  peu.  Carnot  lui  dit  qu'il  était 
en  effet  très  dangereux  pour  un  homme,  qui  avait 
exercé  une  longue  dictature,  de  se  dessaisir  du  pou- 
voir absolu  ;  mais  que  son  retour  de  l'île  d'Elbe 
Pavait  mis  dans  uue  position  particulière;  qu'on 
était  généralement  periu.tdé  qu'il  s'était  opéré  un 
grand  changement  dans  sa  manière  d'être ,  et  sur- 
tout qu'il  avait  renoncé  à  cet  esprit  de  conquête  qui 
l'avait  auparavant  entraîné  k  tant  de  mesures  vio- 


lente».—  "C'est  vrai,  répondit  Napoléon;  je  ne 
••veux  plus  de  guerre,  si  je  peux  l'éviter.  Que 
••croyez-vous  que  je  puisse  faire,  pour  entretenir 
»  les  bonnes  dispositions  où  paraît  être  la  nation  ? 
>•  —  Sire,  lui  dit  Carnot,  il  me  semble  que  le  nom 
••de  sujets  choque  en  général  tes  oreilles  françai>es, 
»  qui  n'ont  pas  oublié  que  naguère  nous  nous  nom- 
»  mions  tous  indistinctement  cUoyenSf  et  qae  même 
•>  on  disait  :  citoyen  premier  consul.  »  L^emperenr  se 
mit  à  sonrire,  en  disant  :  «  Je  verrai  ;  cela  demande 
••  de  ta  réflexion.  »  L'acte  additionnel ,  le  Champ- 
derStai,  la  réponse  faite  à  l'adresse  de  la  chambre 
des  représentants ,  nous  ont  fait  connaître  le  résul- 
tat des  réflexions  impériales;  et  charun  a  pu  appré- 
cier la  sincérité  de  la  conversion  d» despote,  à  qai 
la  franchise  de  Carnot  avait  fait  répéter  sans  doute 
intérieurement,  ce  qo'il  avait  dit  autrefois  à  Cor- 
visart,  qui  lui  demandait  oii  il  s'arrêterait  dans  ses 
projets  d^agrandisseipent  et  de  conquêtes:  ••Alice, 
••vous serez  toujours  républicain.  »  Le  1 1  juin,  la  veille 
de  son  départ  pour  l'armée ,  Napoléon  communiqua 
son  plan  de  campagne  au  ministre  de  l'intérieur  , 
dont  les  nouvelles  fonctions  ne  pouvaient  faire  ou- 
blier que  sa  vaste  capacité  mililairc>avait  assuré  les 
triomphes  ai  la  France  contre  la  première  coali- 
tion. ••Carnot,  dit  le  biographe  allemand,  que  nous 
••  avons  cité,  fil  beaucoup  d'observations  sur  l'înleD- 
»  tion  que  manifestait  Tempereur  d'attaquer  l'ar- 
'•mée  anglo-prussienne,  et  lui  représenta  forte- 
»  ment  les  dangers  d^one  bataille  décisive  ,  dans  son 
••  propre  pays.» — 'Je  veux  prévenir  les  enneraîs,  dit 
>•  l'empereur;  j'aurais  dû  les  attaquer  beaucoup  plus 
••  tAi ,  si  je  l'avais  pu-;  mais  vous  savez  que  nous 
••n'avions  pas  d^arméc  disponible;  il  a  fallu  la 
••créer;  nous  n*avons4)as  perdu  de  temps.  »  Carnot 
lui  observa  que  les  Russes  et  les  Autrichiens,  ne 

fiouvant  arriver  qu'à  ta  fin  de  juillet,  les  Anglais  et 
es  Prussiens  ne  recevraient  jusque-là  aucuns  se- 
cours importants  ;  que  rien  ne  pressait  par  consé- 
qucut  de  les  attaquer;  qu'on  pouvait  profiler  de  ce 
délai  pour  renforcer  l'armée  et. les  garnisons;  que 
Paris  n'était  encore  fortifié  que  d'un  côté  de  la  ri- 
vière ;  qu'il  fallait  cet  intervalle  de  temps  pour  ache- 
ver l'euceinte;  qu'alors  la  ville  se  trouverait  en  état 
dfe  soutenir  un  long  siège ,  et  que  les  ennemis  ,. 
n'ayant  pas  le  matériel  nécessaire  pour  l'entre- 
prendre avant  l'hiver ,  seraient  obligée  de  s'en  re- 
tourner sans  avoir  rien  fait,  etc.,  etc.  Napoléon 
écouta  tranquillement  ces  observations  ;  mais  son 
parti  était  pris.  «  J'ai  besuin  d'un  coup  d'éclat , 
>•  dit-il;  et  posant  amicalement  la  main  sur  le  bras 
••du  ministre,  il  ajouta  :  Soyez  sans  inquiétude, 
•<  Carnot ,  j'aurai  des  succès  militaires.  »  Le  len- 
demain il  quitta  la  capitale,  et  s'achemina  vers  les 
frontières  de  la  Belgiqise.  Arrivé  à  Avesnes,  le  i4, 
il  adressa  à  son  armée  la  proclamation  suivante  : 
«Soldats,  c'est  aujourd'hui  l'anniversaire  de  Ma- 
»  rongo  et  de  Friediand,  qui  décidèrent  deux  fois  du 
••destin  de  TEurope.  Alors,  comme  après  Aus- 
»terliiz,  comme  après  Wagram  ,  nous  fûmes  trop 
»  généreux,  nous  crûmes  aux  protestations  et  aux 
»  serments  des  princes  que  nous  laissâmes  sur  le 
I.  trône.  Aujourd'hui  cependant,  coalisés  entre  eux  , 
»  ils  en  veulent  à  rindépendance  et  aux  droits  les 
»  plus  sacrés  de  la  France.  Ils  ont  commencé  la  plus 
Il  injuste  des  agressions.  Marchons  donc  à  leur  ren- 
..  contre.  Eux  et  nous  ,  ne  sommes-nous  plus  les 
••mêmes  hommes?  Soldats,  à  léna,  contre  ces 
»  mêmes  Prussiens,  aujourd'hui  si  arrogants  ,  vous 
»  étiez,  un  contre  deux ,  et  à  Monirairail ,  un  contre 

..  trois Pour  tout  Français  qui  a  du  cœur,  le 

"  moment  est  arrivé  de  vaincre  ou  de  périr.  ••  Tandis 

3ue  Napoléon  stimulait  ainsi  le  courage  de  ses  sol- 
ats  ,  It  général  comte  Bourmonl  passait  à  l'en- 
nemi. La  nouvelle  de  cette  défection  étant  parvenue  | 
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»le  i3  an  malin,  au  quartier-général  :  ««Eh  Lien-, 
..  M.  h  maréchal ,  dit  l'empcrenr  au  prince  de  la 
••Moskovva,  que  diles-voti*  de  voire  protégé,  que 
»  vous  me  recommandiei  tant?  ■*-  Slrc,  répondît 
H  Nej  luul  confus,  paurais  compté  sur  Bourraont 
u  comme  sur  moi-même. — Allez,  M.  le  maréchal, 
••  reprit  Napoléon  ;  ceux  qui  soifl  bleus  sont  bleus^, 
••ceux  qui  sont  bianrs  sont  blancs.»'  Le  iC»  l'ou- 
verture dà  la  camp.tgne  fut  signalée  par  le  com- 
bat de  Lignî,  dans  lequel  soixante  mil!e  Français 
cnibulèrent  quatre-vingt-six  mille  Prussiens.  On 
s^attendait  à  tin  succès  décisif  pour  les  jours  sui- 
vants; mais  le  défaut  de  conceM  entre  les  généraux , 
les  manœuvrei  de  quelques  traîtres  ,  ei  la  fatale  sé- 
paration du  corps  du  maréchal  Grouchy,  détruisi- 
rent, dans  la  journée  du  i8,  à  Waterloo,  tontes  les  es- 
pérances conçues  le  i6,  aux  environs  de  Fleutus.  L'ar* 
mée  française,  après  des  prodiges  de  valeur,  dignes 
d'elle  et  de  son  chef,  y  fut  taillce  en  pièces  ,  et  mise 
dans  une  déroute  complète.  Napoléon ,  désespérant 
de  rallier  les  fuyards  sur  la  fronlièrCj  indiqua  Laon 
pour  point  de  réunion  à  ses  lieutenants ,  et  prit  lui- 
même  la  roule  de  Paris,  pour  venir  faire  lête  à 
l*ora*e  qu'il  prévoyait  devoir  s'élever  dans  la  cham- 
bre des  représentants,  à  la  nouvelle  des  désastres 
de  Monl-Saint-Jean.  Il  y  arriva  le  io  à  neaf  heures 
cl  demie  du  soir,  accompagné  de  Marct,  et  des 
généraux  Bertrand,  Drouot,  Labédoyère  et  Gour- 
gand.  Les  prinres  Joseph,  Lucien,  Tarchiihan- 
celier  Carabacercs  ,  et  les  ministres  à  porte- 
feuille, furent  mandés  aussitôt.  Il  s'agissait  de 
prendre  des  mesures  aussi  f.romples  que  vigou- 
reuses. On  proposa  de  déclarer  Paris  en  état  de 
siège,  de  convoquer  les  chambres  à  Tours  ;  dépor- 
ter, dans  cette  ville,  le  siège  du  gouvernement; 
ée  donner  le  commandement  âe  Paris  au  prince 
cl'EVmfilh,  rt  de  nommer  le  général  Clausel  mîiii.<>trc 
de  la  guerre.  Le  conseil  pensait  ensuite  que  Napo- 
poléon  devait  se  présenter  lui-même  aux  chambres , 
sans  appareil,  et  en  costume  de  voyage,  pour  leur 
commuuiqner  ses  réfoluiions,  et  les  cou;urer,  au 
nom  du- pays,  de  joindre  leurs  efforts  aux  siens. 
Rien  n'était  encore  décidé  à  cet  égard ,  lorsqu'on 
apprit  au  palais  de  l'Elysée,  dans  la  journée  du 
ai,  que  la  ch.imbre  des  représentants,  entraînée  par 
les  circonstances-,  et  maîtrisée  par  la  juste  méfiance 
que  lui  inspiraient  des  souvenirs  récents ,  qu'avait 
portée  à  son  comble  k  retour  subit  de  Napoléon , 
venait  de  se  constituer  en  permanence  ,  sur  la  mo- 
tion du  général  Lafayelte  ,  et  de  déclarer  traître  à 
la  patrie  quiconque  tenlerait  de  la  dissoudre.  Cette 
nouvelle  changea  entièrement  la  disposition  des  es- 
prits parmi  les  conseillers  de  Tempereur;  bientôt  le 
mot  d'abdication ,  passant  àts  républicains  et  des 
constitutionnels  aux  bonapartistes ,  arriva  jusqu'à 
Toreille  dn  monarque,  par  la  bouche  de  ses  plus  dé- 
voués serviteurs.  Regnault  de  Saint-Jeaa-d'Angely 
fut  celui  qui  insista  avec  le  pins  de  force  auprès  de 
son  maître ,  sur  la  nécessité  d'uip  nouveau  sacrifice  ; 
et  Napoléon,  voyant  la  chambre  des  pairs  s'em- 
presser d'imiter  celle  des  représentants,  finit  par  se 
résoudre  à  renoncer  une  seconde  fuis  au  premier 
trône  du  monde.  Un  seul  h<mme,  dans  le  conseil, 
regarda  comme  désastreux  le  parti  auquel  l'empe- 
reur s'arrêtait,  d'après  l'avis  unanime  de  ses  minis- 
tres, de  ses  courlisans  et  de  ses  proches;  et  cet 
homme  fut  celui-là  même  qui ,  seul  aussi,  s'était 
autrefois  opposé  avec  tant  de  courage ,  dans  le  tri- 
bunal, à  rétablissement  du  gouvernement  impc' 
rial.  Carnot  avait  pensé  en  i8n4,  au  sein  de  la  vic- 
toire et  de  la  paix,  dans  le  silence  des  factions  et 
au  milieu  des  signes  précurseurs  d'une  grande  pro- 
spérité ,  •<  qu^il  était  moins  difficile  au  premier  con- 
»  sul  de  conserver  en  France  une  république  sans 
«anarchie  que  d'y  fonder  une  monarchie  sans  des*- 
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•  polisme^  ••  et  il  avait  voté  énergiquement  contre 
l'élévation  de  Napoléon  au  suprême  pouvoir;  en 
i8i3  au  contraire.,  il  voyait  une  armée  étrangère 
victorieuse  ,  s'approcher  à  marches  forcées  de  la  ca- 
pitule, où  nos  revers  avaient  soulevé  toutes  les  pas- 
sions et  ressuscité  tous  les  partis  :  la  guerre  civile 
•'étatt  rallumée  dans  la  Vendée;  l'Europe  entière 
était  contre  nous;  ses  innombrables  phalanges  cou- 
vraient nos  frontières  ;  son  avant-garde  allait  arri- 
ver sous  les  murs  de  Paris,  et  l'armée  française 
était  prête  à  crier,  ou  criait  déjà  :  p/us  d'empereur 
pîits  de  soldats.  Tiiins  cette  situation  déplorable,  le 
plus  inflexible  des  adversaires  politiques  de  Kapo- 
léun^rut  devoir  imposer  silence  à  ses  opinions  repu* 
blicaines,  et  ne  songer  qu'à  l'indépendance  natio- 
nale menacée.  Quoique  uni  d'esprit el  de  cœur  aux 
membres  les  plus  influents  de  la  chambre  des  repré- 
sentants, il  ne  craignit  pas  de  se  séparer  d'eux 
dans  la  grande  qaeslion  de  l'abdication  ,  parcequ  à 
ses  yeux,  cette  mesure  devait  achever  de  désorga- 
niser l'armée  t  et  rendre  par  conséquent  impossible 
la  défense  du  p.->ys.  Ce  n  était  pas  le  moment  de 
courir  les  chances  d'une  double  anarchie,  alors  que 
les  dangers  publics  réclamaient  plus  que  jamais  le 
concours  de  l'harmonie  dans  1  administration  ei 
dans  les  camps.  Carnot  le  comprit  :  plus  homme 
d'état  qu'on  ne  l'a  cru  communément,  il  pressen- 
tit les  suites  de  la  retraite  de  Napoléon,  et  insista 
pour  qu'il  gardât  cette  autorité  souveraine,  dont  il 
s'était  moniré  constamment  l'ennemi  au  jour  de  U 
prospérité.  Sa  conduite,  mise  en  regard  de  celle  de 
la  chambre  des  représentants,  à  laquelle  ses  opi- 
nions libérales  le  rattachaient,  prouva  qu'il  était 
plus  facile  aux  individus  qu'aux  grandes  assemblées 
de  subordonner  l'exigeance  de  leurs  sentiments  et 
de  leurs  principes  à  l'empire  des  circonstances.  Car- 
not s'était  aperçu  d'ailleurs  que  Napoléon ,  avec  des 
intentions  toujours  peu  favorables  à  la  liberté,  oc 
possédait  plus  la  même  puissance  de  volonté  contre 
l'opinion  publique  et  ses  organes,  et  il  pensait  que, 
dans  tous  les  cas,  la  représentation  nationale  aurait 
maîtrisé  le  despote.  Selon  cet  irrécusable  témoiu , 
la  force  morale  du  grand  homme ,  avait  réellement 
subi  l'altération  dont  nous-  avons  vu  signaler  les 
symptômes  à  la  Muskowa  «là  Fontainebleau.  Ce  Bo^ 
naparte,  qui,  général  et  consul,  ne  donnait  que  quel- 
ques heures  au  sommeil ,  possédant  même  la  faculté 
de  s'éveiller  au  moment  précis  qu'il  avait  marqué 
d'avance,  suivant  l'urgence  des  affaires;  ce  Bo- 
naparte, autrefois  si  plein  de  confiance  en  lui- 
même,  habitué  à  ne  consulter  que  ses  propres  In- 
spirations et  à  trancher  toutes  les  difficultés  à  la  ma- 
nière d'Alexandre  ;  ce  Bonaparte  luttait  avec  peine 
aujourd'hui  contre  un  assoupissement  continuel , 
demandait  partout  des  conseils,  et  se  montrait  aussi 
inquiet  qa  irrésolil;  survivant  ainsi  à  son  génie 
remuant  et  audacieux,  qu'il  n'avait  retrouvé  qu'un 
instant,  pour  concevoir  el  exécuter  sa  sortie  de  l'île 
d'Elbe  et  sa  marche  de  Cannes  à  Paris.  Après  celle 
grande  métamorphose  ,  dont  la  connaissance  et 
l'appréciation  étaient  plus  à  la  portée  d'un  ministre 
qu'a  celle  d'une  chambre  législative ,  Napoléon 
pouvait  paraître  inoins  dangereux  aux  amis  de  la  li- 
berté. Ce  fut,  en  effet ,  aulant  par  l'idée  de  son  im- 
puissance contre  l'opinion  nationale,  que  par  le  sen- 
timent des  dangers  de  la  patrie  ,  que  Carnot,  au 
lien  de  lui  conseiller  une  seconde  abdication,  à 
l'exemple  de  tous  ceux  qui  l'entouraient,  se  décida 
à  émettre  une  volonté  contraire.  «  Partez ,  lui  dit-il, 
1»  allez  vous  mettre  à  la  tête  de  votre  armée.»  Mais 
l'empereur  répondit  :  ••  Je  n'ai  plus  d'armée  ,  »  el  il 
rédigea  la  déclaration  suivante,  qui  fut  aussitôt 
rendue  publique  :  ••  Français  !  en  commençant  la 
»  guerre  pour  soutenir  l'indépendance  nationale  ,  j« 
»  comptais  sur  la  réunion  de  tous  les  efforts  et  de 
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»  tontes  les  volontés ,  et  le  concourt  de  toutes  les 
»  aatorités  nationales  :  j'étais  fondé  h  en  espérer  le 
•tSDccës,  et  j'arais  bravé  tontes  les  déclarations  des 
"  puissances  alliées  contre  moi.  Les  circonstances  me 
••paraissent  changées  ;  je  m'offie  en  sacrifice  à  la 
'•haine  des  ennemis  de  la  France;  puissent-ils  être 
>•  sincères ,  dans  leurs  déclarations  et  n'en  avoir 
*•  réellement  voulu  qu'à  ma  personne .'  Ma  vie  po- 
••  litique  est  terminée,  et  je  proclame  Napoléon  II 
»>  empereur  des  Français.  Lts  ministres  actuels  for- 
»meroot  provisoirement  le  conseil  du  gouverne- 
»ment.  L'inlérél  que  je  porte  à  mon  fils  m^engage 
"àinviifr  les  chambres  h  organiser  sans  délai  la 
•«  régence  par  une  loi.  Unisser-vuustous  pour  le  sa'ut 
'•public,  et  pour  rester  une  nation  indépendante." 
Mais  les  chambres  acceptèrent  l'abdication  du  përe, 
sans  prendre  de  délibération  expresse  et  positive  à 
l'égard  de  la  succession  du  fils.  Tout  se  passa  en 
stériles  acclamations  ,  après  de  vifs  débats  ,  an  mi- 
lieu desquels  l'éloquent  Manuel  révéla  son  immense 
talent  oraiotré.  Le  minisire  de  l'intérieur  avait  été 
chargé  de  communiquer  l'acte  d'abdication  à  la 
chambre  des  pairs;  à  son  retour  auprès  de  Napo- 
léon ,  il  dit  en  l'abordant  :  e  Sire ,  je  viens  de 
'•  m'acquitter  d'une  douloureuse  commission.  — 
"Carnot,  sVcria  le  monarque  déchu,  je  vous  ai 
'•connu  trop  lard!"  La  présence  de  l'ex-empereur 
à  l'Elysée-Bonrbon  entretenait  cependant  l'agitation 
dans  la  capitale,  et  donnait  de  Tinquiéiude,  toit 
aux  chambres,  soit  au  gouvernement  provisoire, 
qu'elles  avaient  investi  do  suprême  pouvoir  exécu- 
tif, et  qui  se  trouvait  coropo.<-c  de  Carnot,  Fou- 
ché ,  Caulincourl,  Greniei*  (  le  général  )  et  Quinette. 
On  craignait  ensuite  que  rabdication  ne  parût  un 
jeu  aux  puissances  alliées,  tant  que  Napoléon  reste- 
rait è  Paris,  et  que  la  prolongation  ae  son  séjour 
dans  cette  ville,  ou  aux  environs,  ne  nuisît  à  la  mar- 
che et  au  succès  des  négociations  qu'on  se  propo- 
sait d'entamer  avec  les  généraux  et  les  plénipo- 
tentiaires de  la  coalition.  Il  fut  donc  résolu  de  l'en- 
gager à  s'éloigner  du  sicge  du  gouvemeroeni,  et  à 
songera  sa  propre  sûreté,  désormais  compromise 
dans  toute  Tétendue  du  territoire  européen.  C'est  à 
Carnot  que  l'on  confia  cette  commission  ,  d'autant 
plus  pénible,  que  plusieurs  de  ses  collègues  déclaraient 
avoir  vainement  essayé  déjà  de  déterminer  Napo- 
léon k  partir.  Il  accepta  néanmoins ,  et  se  rendit 
k  TElysée,  où  il  trouva  l'emperenr  au  bain  et  seul. 
Il  lui  exposa  le  sujet  de  sa  visite,  dit  le  docteur 
Koerle  ,  et  n'eut  pas  de  peine  à  le  convaincre  de 
l'urgente  nécessité  de  quitter  la  capitale,  tant  pour 
sa  sûreté  {lersonnelle  que  pour  l'intérêt  public.  Na- 
poléon ne  manifesta  pas  le  moindre  désir  de  révo- 
quer son  abdication,  comme  on  l'a  prétendu  de- 
puis «  Je  ne  suis  plus,  dit-il  qu'un  simple  particu- 
"ller;  je  suis  moins  qu^un  simple  particulier.  »  Il 
promit  du  reste  de  partir  dans  la  journée,  et  de- 
manda k  Carnot  ou  il  lui  conseillait  de  se  réfugier. 
"—  En  Amérique,  et  sans  perdre  de  temps,  lui 
»  répondit  son  ancien  ministre;  deux  frégates,  vous 
>•  le  savez ,  vous  attendent  à  Ruchefort.  ~  Je  suis 
'•tenté  d^aller  en  Angleterre ,  reprit  Napoléon,  k 
"  qui  celle  pensée  avait  clé  suggérée ,  dit-on ,  par  nne 
"  dame  dont  te  dévouement  était  plus  sincère  qn^é- 
>•  claire  ;  les  Anglais  sont  un  peuple  généreux.  — 
»Ne  vous  fiez  point  à  cette  générosité  ,  répliqua  vi- 
"vemenl Carnot;  rendez-vous  à  Rocbefort  en  toute 
»  hâte;  les  Etats-Unis  d'Amt'rique  sont  le  seul  asile 
>•  qui  vons  reste.  —  Vous  avez  raison  ;  je  partirai  au- 
'•  jourd'hui.  ••  Si  Napoléon  eût  suivi  celte  résolu- 
tion ;  si,  conformément  &  l'avis  de  Carnot,  il  eût  fait 
diligence  pour  gagner  Rochefort,  il  aurait  pu  s'y  1 
embarquer  avant  que  ce  port  ne  fût  bloqué  par  les 
Angl.ii»,  et  serait  arrivé  aux  Etats-Unis  aussi  heu- 
reusement que  son  frère  Joseph  ,  dont  le  départ  ne  | 


BON 

précéda  le  sien  que  de  quelques  jours.  Mais  en  quit- 
tant Paris  comme  il  Tavait  annoncé,  il  s'arrêta  à 
la  Malmaison ,  et  donna  le  temps  à  ses  ennemis  de 
lui  fermer  la  seule  retraite  qui  lui  fût  ouverte. 
Quoique  résigné  en  apparence ,  Napoléon  n'était 
sorti  qu'à  regret  de  la  capitale,  et  au  lieu  de  s'en  él  i- 
gner,  il  s'obstinait  à  rester  dans  les  environs,  comme 
pour  attendre  le  moment  d'une  nouvelle  résurrec- 
tion politique.  Une  manœuvre  imprudente  des  alliés 
lui  olTril  l'occasion  d'écrire  au  gouvernement  provi- 
soire «qu'en  abdiquant  la  souveraineté,  il  n'avait  pas 
••renoncé  au  droit  le  plus  noble  d'un  citoyen  ,  celui 
>•  de  défendre  son  pays;  qu'il  connaissait  parfaitement 
"Tétat  des  choses,  et  qu'il  était  certain,  si  on  ac- 
»  ceplait  ses  services,  de  battre  l'ennemi  de  manière 
»à  donner  ouverture  à  des  négociations  plus  avanta- 
»  geuses;  mais  que,  même  dans  l'hypothèse  de  la  vic- 
»  toire,  il  n'en  effectuerait  pas  moins  son  voyage  sans 
'•  délai.  »  Cette  offre  bizarre  fut  accueillie  ,  comme 
elle  devait  l'être ,  comme  l'avait  sans  duute  prévu 
son  auteur  lui-pême ,  c'est  à  dire  par  un  refu?:.  La 
chambre  des  représentants ,  qui  avait  exigé  l'abdi- 
cation de  l'emper'ur,  ne  pouvait  guère  accepter, 
pour  auxiliaire,  celui  qu'elle  avait  fait  descendre  du 
trône,  surtout  quand  cet  auxiliaire  était  le  générai 
Bonaparte.  Dès  que  la  réponse  de  la  commission 
exécutrice  fut  connue  à  la  Malmaison,  Bonaparte 
s'exhala  en  plaintes  et  en  reproches  contre  les  mem- 
bres de  ce  gouvernement  temporaire.  Il  parla  de 
les  déposséder,  de  se  remettre  à  la  tête  des  troupes, 
de  tenter  un  nouveau  i8  brumaire;  mais  ses  con- 
seillers, le  duc  de  Bassaoo  ,  eatr'autres,  l'en  dis- 
suadèrent, en  lui  observant  que  les  circonstances 
n'étaient  pl>7S  les  mêmes  qu'en  l'an  8,  et  que  sa 
tentative  ne  ferait  qu'aggraver  les  maux  du  pays. 
Tout  en  cédant  à  ces  raisons  puissantes,  il  persis- 
tait néanmoins  à  retarder  son  départ,  lorsqu'on 
vint  lui  dire  que  le  maréchal  Davoust  avait  menacé 
de  venir  lui-même  l'arrêter,  s'il  ne  se  mettait  promp- 
tement  en  route  :•<  Qu'il  vienne,  répoudit-ii ,  je 
'•suis  prêt,  s'il  le  veut,  à  lui  tendre  la  gorge.  -  Il 
se  décida  pourtant  h  continuer  son  voyage,  et  aban- 
donna la  Malmaison  dans  la  journée  du  a<)  juin  , 
pour  se  rendre  à  Rochefort ,  sous  l'escorte  du  géné- 
ral Becker.  Mais  les  Anglais  avaient  été  avertis; 
leur  croisière  était  devant  le  port.  Napoléon,  qui  ne 
redoutait  rien  tant  que  de  tomber  entre  les  mains  des 
puissances  continentales,  alors  maîtresses  de  Paris, 
ou  de  quelques  partis  vendéens,  envoya  le  comte 
de  Las-Cases  auprès  d'un  croiseur,  pour  savoir  s'il 
ne  serait  pas  possible  de  passer  sur  un  bâtiment 
neutre,  ou  d'arborer  sur  les  deux  frégates  le  pavil- 
lon parlementaire.  La  réponse  négative  qui  fut  faite 
à  ces  deux  questions,  l'obligea  de  dépêcher  nne 
seconde  fois  le  fidèle  compagnon  de  son  infortune, 
pour  coanatlre  quelles  étaieul,  en  défiuilite,  les  tu- 
siructions  du  cabinet  de  I  cadres  à  son  égard.  L'oF» 
ficier  anglais  répondit  qu'il  avait  reçu  de  son  gou- 
vernement l'autorisation  de  conduire  Napoléon  et 
sa  suite  en  Angleterre,  s'il  jugeait  à  propos  de  s'y  j'en- 
dre.  A  cette  nouvelle ,  Napoléon  n'hésita  plus.  Re- 
venu aux  idées  favorables  que  l'épouse  du  général 
Bertrand  lui  avait  inspirées  pour  tt^  compatriotes,  il 
crut  que  la  loyauté  delà  nation  britannique  était  une 
garantie  de  la  loyauté  du  cabinet  de  Saint-James,  et 
écrivit,  le  i3  juillet,  au  prince  régeni,  la  lettre  sui. 
vante  :  »  Altesse  royale,  en  butte  aux  factions  qui 
u  divisent  ma  patrie,  et  aux  hostilités  des  puissance» 
'•de  l'Europe,  j'ai  du  terminer  ma  carrière  poliii- 
»  que  ,  et  viens,  comme  Théinistocle ,  m'asseoir  au 
«foyer  du  peuple  britannique.  Je  me  place  sous  la 
»  protection  de  ses  lois ,  et  en  réclame  la  sauve- 
>•  garde  de  votre  altesse  royale ,  comme  du  plus  pois- 
usant,  du  plus  constant,  du  plus  généreux  de  mes 
n  ennemis.  ••  M.  de  Las-Cases  annonça  le  IcndemAÏii 


Digitized  byCjOOQlC 


BON 

au  croiseur  anglais  qne  Napoléon  viendrait  le  jour 
suivant  à  bord  du  BeUêrophon ^  rt  le  général  Gour- 
gaud  ,  porteur  de  la  lettre  adressée  au  prince  régent, 
fut  chargé  en  outre  de  loi  exprimer  verbalement 
l'intention  de  son  maître ,  de  débarquer  en  Angle- 
terre sous  le  nom  du  colonel  Diiroc,  et  de  s'y  établir 
dans  la  province  dont  le  climat  conviendrait  le 
raienx  k  sa  santé.  Le  i3  ,  li  quatre  heures  du  matin, 
Napoléon  ,  en  habit  de  colonel  d<!S  chasseurs  de  sa 
garde,  s'embarqua  sur  le  brick  VEpervier^  et  se  rendit 
sur  le  Bellérophon.  Il  y  fut  accueilli  avec  le  respect 
dû  \  son  nom  et  à  son  infortune.  »  Le  sort,  dit-il  , 
'•m'amène  chez  mon  plus  cruel  ennemi,  mais  je 
»  cnmpte  sur  sa  1oy»<iie.  >•  Arrivé  le  a6  devant  Ply- 
mouih ,  tout  changea  autour  de  lui,  et  il  lui  de- 
vint facile  de  s'apercevoir,  aux  précautions  dont  il 
était  l'objet,  qu'il  avait  cessé  d'être  libre.  Plusieurs 
bâtiments  armés  entouraient  le  Bellérophon ^  avec 
lequel  tonte  communication  était  interdite.  Le  3o 
juillet,  le  colonel  Henri  Bnnburry  et  le  fils  du  mi- 
nistre de  la  guerre,  Bathurst,  se  rendirent  sur  ce 
vais5ean ,  pour  faire  part  à  lord  Keith ,  amiral  de  la 
flotte,  de  ta  résolution  prise  par  le  cabinet  anglais , 
de  concert  avec  les  puissances  continentales,  sur  le  sort 
futur  àa  général  Bonaparte;  car  c^esl  ainsi  qu'on  ét»it 
convenu  d'appeler  désormais,  dans  le  langage  offi- 
ciel, le  superbe  potentat  dont  un  porttife  avait  béni 
l'avènement  au  trône  ,  et  qui  avait  vu  sa  couche 
recherchée  par  la  |'1hs  orgueilleuse  des  races  royales. 
L'amiral  communiqua ,  le  lendemain  3t ,  a  son 
prisonnier,  la  décision  des  alliés,  et  comme  il 
éprouvait  de  la  diffirnlté  k  l'expliquer,  le  nouveau 
Thémistocle  lui  arracha  le  papier  des  mains  pour  le 
remettre  à  lord  Townbdridge ,  en  disant  avec  l'ac- 
cent de  Timpalience  :  ••  Vous  saurez  peut-être  mieux 
»  traduire.  »  Lord  Townbridge  lut  alors;  et  ce  Na- 
poléon ,  qui  pendant  quinze  ans  n'avait  semblé  con- 
quérir des  royaumes  qne  pour  les  restituer  aux 
vaincus,  tandis  qu'il  dépouillait  its  alliés  et  détrui-- 
sait  les  républiques  d'Italie  et  de  Hollande  ;  ce  Na- 
poléon qui ,  après  Auslerllti ,  léna  et  Wagram , 
avait  dédaigné  d'appliquer  les  maximes  de  Machla- 
tel,  aux  grandes  monarchies  de  TAIIemagne;  ce 
Napoléon ,  qui  maître  du  sort  de  ses  rivaux ,  les 
avait  renvoyés  au  milieu  des  camps  de  la  coalition 
pour  grossir  le  nombre  de  ses  ennemis  ;  ee  Napoléon 
dont  M.  de  Pontanes  disait  encore  à  ta  fin  ^  i8i3, 
qu'il  avait  mérité  la  reconnaissance  des  souverains, 
apprit  que  la  diplomatie  européenne  ,  sans  S'arrêter 
aux  grands  exemples  de  l'antiquité,  iti  au  souvenir 
des  vertus  hospitalières  d'Artaxerce,  condamnait 
irrévocablement  le  grand  homiUe,  dont  l'amitié 
parut  autrefois  uh  présent  des  dieux  à  un  grand 
monarque  ,  à  aller  expier,  sur  un  roc  battu  par  l'o- 
céan et  suas  le  ciel  des  tropiques,  sa  condescendance 
pour  lies  rois  tt  ses  torts  envers  les  peuples  A  la  lec- 
ture de  ce  terrible  arrêt ,  te  visage  de  Napoléon  se 
couvrit  d'une  pMeur  mortelle  :  lorsque  lord  Town- 
b^idge  eut  achevé:  ••  J^offrais,  dit  Pem|iereur,  après 
«avoir  médité  pendant  quelques  instants,  .j'offrais 
H  au  prirtce  régent  la  plus  belle  page  de'son  histoire; 
»  j'avais  l'iiitention  de  m*établlr  en  Angleterre  ;  j'y 
»  dtbirais  une  résidence  à  irente  lieues  de  la  mer. 
» Qu^on  me  donne  un  commissaire,  je  veux  me 
••faire  naturaliser  ici.  J'anrais  pu  demander  un 
»  asile  k  mon  beau-père,  on  \  mon  ancien  ami 
»  Alexandre;  j^ài  préféré  l'hospitalité  britannique; 
•»  l'Angleterre  pourrait  tout  au  plus  me  traiter  en  pri- 
••  sonnier  de  guerre,  puisque  le  drapeau  tricolore  flot- 
••tait,  encore  à  Nismes  et  à  Bordeau'x,  lorsque  je  me 
w  suis  rendu.  D'ai  leurs  je  ne  m«  suis  pas  rendu  com- 
>•  me  prisonnier  ou  ^  discrétion  ;  j'aurais  fait  des  con- 
••dittons;  j'en  pouvais  faire;  on  les  eut  acceptées, 
••  ou  du  moins  débattues.  Je  ne  consentirai  jamais 
"  à  passer  à  Sainte-Hélène ,  parceque  le  climat  de 
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«celte  île  m'est  contraire  et  qne  j'ai  l'habitude  de 
»  faire  vingt  lieues  par  jour.  Si  on  me  force  d'y  pas- 
..  stTf  je  périrai  avant  trois  mois,  et  alors  l'Angtelerre 
«sera  responsable  de  ma  mort:  j'aurais  pu  faire 
••en  France  une  longue  guerre  de  partisans,  puis- 
»qu^âvec  six  cents  hommes,  j'avais  détrôné  le  roi 
>•  qui  en  avait  trois  cent  mille.  Waterloo  perdu  par 
«les  alliés,  eût  causé  leur  ruine;  pour  moi,  ce 
»  n'était  qu'un  échec*  qui  replaçait  la  campagne  dans 
>•  l'ajsiette  la  plus  favorable,  et  la  plus  périlleuse 
»  pour  eux;  avant  le  i5  juillet,  il  m«  revenait  cent 
«trente  mille  hommes  sur  l'Aisne,  entre  Laon  et 
••Soîssons.  Mon  abdication,  faite  au  besoin  de  la 
»  concorde,  enhardit  les  alliés,  au  point  que, 
••  malgré  l'armée  rassemblée  sous  Paris,  ils  mar- 
»  chérent  à  Saint-Germain  et  à  Versailles,  lais- 
••sant  leur  flanc  gauche  entièrement  à  découvert, 
"  et  exposé  à  l'armée  française.  Quand  je  connus 
>•  cette  imprudence ,  à  laquelle  la  timidité  de  votre 
»  Wellington  ne  me  permettait  pas  d'abord  de 
>•  croire,  je  demandai  d'abord  ji  me  mettre  comme 
>•  général  à  la  tête  de  l'armée  française.  Je  tombais 
•»  avec  toutes  ses  forces  sur  le  flanc  et  sur  les  der- 
••rières  de  l'ennemi  ;  je  sauvais  pour  le  moment 
••  la  capitale,  et  prévenais  une  rapiiulation  où  rien 
>»n'a  clé  stipulé  ni  pour  les  droit»,  ni  pour  les 
"garanties  de  l'armée.  Dans  ces  circonstances,  je 
••le  répète,  je  me  suis  présenté  volontairement, 
••pour  passer  en  Angleterre  comme  son  hôte;  et  ne 
'•puis,  sans  quêtons  les  droits  soient  violas , 'être 
"  regardé  ni  traité  comme  prisonnier.  »  Lord 
Keiib  ne  répondit  rien,  et  Napoléon  se  retira  un 
instant  après  dans  sa  chambre  pour  y  rédiger  la 
protestation  suivante  :  ••  En  présence  de  Dieu  et  des 
••  hommes,  je  proteste  ici  solennellement  contre  la 
••  violence  exercée  envers  moi,  contre  la  violation  de 
••mes  droits  les  pins  sacrés.  On  a  porté  atteinte, 
••par  la  force,  k  ma  personne  et  k  ma  liberté;  je 
»suîs  venu  volontairement  h  bord  du  Bellérophon; 
•'je  ne  Suis  pas  prisonnier  de  l'Angleterre  «  je  suis 
"  son  hôte  ;  je  suis  venu  sur  l'invitation  du  capitaine 
•  lui-même;  il  m'a  dit  qu'il  avait  ordre  du  gouver- 
••  nement  de  me  recevoir,  et  de  me  transporter, 
»  ainsi  que  ma  suite ,  en  Angleterre,  en  cas  que  cela 
>•  m'eût  été  agréable.  Comptant  sur  cette  assurance, 
••  j'acceptai  cette  offre  afin  de  me  mettre  sous  la 
••  protection  de  la  Grande-Bretagne.  Du  moment  on 
••je  montai  k  bord  du  Bellérophon  ^  j'avais  droit  k 
>•  l'hospitalité  anglaise.  Si  le  gouvernement,  en  don- 
>•  nant  au  capitaine  du  Bellérophon^  des  ordres  pour 
••  me  recevoir,  moi  et  ma  suite,  n'a  voulu  que  me 
••faire  tomber  dans  un  {liéee,  il  a  forfait  à  Thon- 
»neur  et  dégradé  son  pavillon.  Si  cet  acte  a  lieu, 
••  les  Anglais  auront  parlé  eu  vain  à  l'Europe  de 
••  leurs  lois  et  de  leurs  libertés  ;  la  confiance  dans  la 
-bonne  foi  de  l'Angleterre  est  anéantie  par  l'ho^pi- 
>•  talilé  du  Bellérophon  ;  j'en  appelle  à  l'histoire , 
>•  elle  dira  :  Un  ennemi  qui  pendant  vingt  ans  a  fait 
••la  guerre  au  peuple  anglais,  vint,  dans  son  infor- 
••  lune ,  chercher  un  asile  sous  la  protection  de  ses 
••lois.  Quelle  plus  forte  preuve  pouvait-il  lui  offrir 
••de  son  estime  et  de  sa  confiance.'  Mais  comment 
••  l'Angleterre  a-t-efle  payé  une  pareille  magnanl- 
••mlté?  On  affecta  de  lui  tendre  une  main  hospita- 
»  Hère ,  et  quand  il  fut  livré ,  on  te  sacrifia.  >•  Cette 

Eièce,  remise  k  l'amiral ,  le  4  Août ,  fut  aussitôt  pu- 
liée.  Quelques  Anglais,  s'il  faut  s'en  rapporter  k 
des  récits  qui  manquent  d^authentîcité,  conçurent 
alors  le  projet  de  délivrer  Nanoîénn.  •<  Avant  que  le 
»  Belléroptton  se  fut  éloigné  ae  Plymoulh,  dit  l'au- 
••  leur  d'une  vie  de  Napotéon  ,  imprimée  k  Genève, 
••en  i8a2 ,  un  inconnu  en  babit  civil,  qui  avait 
••l'air  d'un  fonctionnaire  de  l'urdre  judiciaire,  pa- 
>•  rul  dans  un  bateau  a  peu  de  disiancc  du  navire  et 
••demanda  k  voir  l'amiral  Keîlh  ;  ce  dernier  sembla 
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".ivoir  déjà  cuanji!>-«aiice  de  l'ubjcl  de  sa  visite, 
••CAt  au  moment  nù  l'étrangvr  s'apj>roch^it  du  vais- 
••  spau ,  il  descendit  de  Taulre  côié  du  navire  dans 
"SI  chaloupe  et  s'éluigna.  Le  capitaine  du  vaisseau 
••  répondit  a  l'inconnu  que  Pamiral  e't  lit  absent ,  ce 
ai  parut  le  contrarier  beaucoup;  il  repartit  là- 
i>s<u«  pour   retourner  à  terre.  On  a  soupçonné 

Ju'il  avait  obtenu  d'une  cour  de  justice,  un  roan- 
at  adressé  ^  Tamiral ,  pour  l'élargissement  du 
"  prisonnier,  aux  termes  de  quelques  luis  anglaises, 
••applicables  à  la  situation  actuelle  de  Napoléon,  et 
»  que  l'amiral ,  prévenu  à  temps  ,  n'avait  eu  d'autre 
'•  ressource  que  de  s'esquiver.  A  Ipswick,  un  homme 
<•  de  lui  se  présenta  cbet  le  magistral  du  lieu  et  lui 
"demanda  avec  Ttvacité  un  m»nà^l  à' haieas corpus , 
••  pour  remettre  en  liberté  Napoléon  ,  détenu  ,  di- 
••  sait-il,  à  bord  du  Belléropfion ,  d'une  manière  ii- 
<•  légale;  le  magistrat  répondit  que  cette  démarche 
»  était  au-dessus  de  sa  compétence  ;  l'homme  de  loi 
••  outré  de  ce  refu.*,  insista  pour  obtenir  au  moins  ce 
<•  qu*on  appelle  en  Angleterre  un  mandat  ne  exeat 
«  regno,  en  vertu  duquel  son  client  ne  pouvait  être  em- 
••  mené  hors  du  royaume;  se  fondant  sur  .un  statut 
••  du  roi  Henri  "Vil ,  qui  dev;iil ,  selon  lui,  donner 
"  force  de  lot  à  sa  réclamation.  Le  magistrat  d^Ips- 
••  wick  rejeta  également  cette  requête ,  ce  qui  amena 
»  entre  eux  une  scène  de  boxeurs  que  les  constabics 
»  apaisèrent.  »  Quoiqu'il  en  soit  de  la  vérité  de  ces 
anecdote.*.  Napoléon  apprit,  le  G  août,  qu^en  dépit  de 
la  vive  sollicitude  que  sa  situation  causait  au  peuple 
anglais  ,  il  allait  passer  du  BelUrophon  à  bord  du 
Norlliumbcrliifui,  pour  être  transféré  à  Sainte-Hé- 
lène. "Je  ne  m'attendais  pas  i  cela,  s'écria-l-il  ; 
••je  ne  pouvais  m^y  attendre;  je  ne  conçois  pas 
"  qu^on  puisse  faire  d'objection  raisonnable  contre 
■•  ma  résidence  en  Angleterre,  pour  le  reste  de  ma 
"vîe."  Un  officier  lui  obseiva  que  s'il  n'avait  pas 
été  envoyé  à  Sainle-Hélene ,  il  eût  été  livré  à  la 
Russie  :  -Dieu  me  garde  des  Russes,  »  reprît-il  ans- 
siltil,  en  regardant  le  général  Bertrand.  L'amiral 
Cotkburn,  chargé  de  le  conduire  à  sa  destination  , 
lui  dit  alors  :  •<  A  quelle  heure  viendrai-je  demain, 
••  général  ,  et  pourrai-je  vous  recevoir  à  bord  du 
>•  Northumberhind? " — "à  dix  heures,  «  répondit-il  avec 
humeur;  et  il  témoigna  autant  de  douleur  que  de 
surprise ,  de  Tolfectation  que  l'on  mettait  à  ne  Tap- 
pclcr  que  du  titre  de  général  :  «  Vous  m'avez  re- 
"  connu  comme  premier  consul,  disait-il,  vous 
»  ro'''ivez  envoyé  des  ambassadeurs  comme  souve- 
••  rain.  »  Malgré  ses  réclamations  et  ses  plaintes , 
les  officiers  anglais  coritinuèrent  de  suivre  les  in- 
structions de  leur  cabinet ,  et  d'exécuter  leur  con- 
signe. Déjà  ils  avaient  désarmé  le  premier  soldat  de 
la  plus  valeureuse  des  nations;  et  Napoléon,  las 
de  tant  d^outrages  et  de  dégoûts,  avait  dit  à  M.  Las- 
Cases  :  "  Je  pourrais  bien  leur  échapper  ;  car,  appH 
••  tout,  mes  principes  intérieurs  ne  me  gênent  gu^e.» 
Ce  fut  le  7  août  que  lord  Keith  remit  son  pris<Hioier 
à  ;ir  Georges  Cockbum.  Le  chirurgien  du  Belléro- 
phon,  le  docteur  O'Meara,  demanda  et  obtint  de 
passer  sur  le  Northumberland ,  pour  remplafccr  un 
nommé  Maingaud  qui  avait  refusé  de  suivre  son 
m.iîlre  h  Sainte  Hélène.  Le  1 1 ,  TescaHre  sortit  du 
canal  et  cingla  vers  l'océan  Africain.  Arrivé  en  face 
du  cap  de  la  Hugue,  Napgléon  ota  son  chapeau, 
étendit  la  main  vers  les  côtes  de  France;  et  s'écria 
d'une  voix  émue;  «Adieu,  terre  des  braves  {'quel-' 
"  ques  traites  dé  moins,  .  et  tu  serais  encore  la 
••  maîtresse  du  monde!  »  La  traVersée  ne  fut  signa- 
lée pardùcun  événement  remarquable.  Le  iS  octo- 
bre, au  lever  du  soleil,  le  Nortlmmberlan  l  '^htmX  de- 
vant l'ilc  de  Sainte-Hélène ,  et  le  débarquement 
eut  lieu  trois  jours  après.  La  prison  qu'on  préparait 
à  LongTvoo  1  pour  Napoléon ,  n'étant  pas  encore 
prête  ,  il  fut  d'abord  placé  à  Briars,  habitation  assez 
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agri^able  d'un  M.  Balcorobe,  négociant.  H  y  sé- 
journa pendant  deux  moi«,  occupant  le  rex-de-chaus- 
sée  ,  tandis  que  M.  Las-Casts  ,  fon  fils  ,  et  un  valet 
de  chambre  étaient  logés  au-de.<i$us.  Sur  celle  terre 
lointaine  et  insalubre,  séparé  du  reste  du  monde 
qu'il  avait  rempli  du  bruit  de  son  nom ,  privé  de  ce 
qu'il  avait  de  plus  cher  comme  époux  et  père  ,  ne 
possédant  plus  de  sa  femme  et  de  son  fils  que  ces 
muets  poriraits,  devant  lesquels  Carnol  l'avait  snr- 
pri.<,  les  yeux  baignés  de  larmes,  durant  la  crise  des 
cent  j^ourf ,  Napoléon  montra  quelquefois  ,  dans  son 
affreux  isolement,  une  résignation  sublime.  Parlant 
de  son  élévation  et  de  sa  chute  avec  le  calme  d'un 
homme  que  la  philosophie  avait  élevé  au-dessus  des 
grandeurs  humaines,  à  mesure  que  la  fortune  l'avait 
fait  descendre  dufafte  de  lagloiie  et  de  la  puissance  , 
il  réalisait  le  grand  caractère  qu'avait  conçn  Rous- 
seau ,  lorsqu'il  disait ,  dans  son  éloquent  stoïcisme  : 
«Heureux  celui  qui  sait  quitter  l'état  qui  le  xjuille 
"  et  rester  homme  en  dépit  du  sort  !  Du  rang  de 
"  roi,  qu'un  lâche,  un  méchant,  un  fuu  peut  rem- 
"plir  comme  un  autre,  il  monte  à  l'étal  d'homme 
>•  que  si  peu  d'hommes  savent  remplir.  >•  Mais  l'aroe 
de  Napoléon,  le  Mémorial  de  Sainie-HéRne  l 'at- 
teste, ne  se  maintint  pas  toujours  à  cette  hauteur; 
une  exigeance  fHjérile  témoigna  souvent  que  les  ré- 
miniscences de  l'empire  étaient  encore  puissantes 
5ur  cet  immortel  génie.  On  le  vit  conserver,  avec 
les  fidèles  compagnons  de  sa  disgrâce,  Tétiquetle 
monarchique  qu'il  avait  impofée  .H  iti  courtisans; 
et  comme  s'il  eût  été  encore  aux  Tuileries,  sous 
I  l'influence  de  cette  politique  mesquine  qui  faisait  de 
la  pompe  des  titres,  la  récuropense  et  le  complément 
de  l'illustration  personnelle,  il  lai.<sa  échapper  un  jour 
ces  étranges  paroles  :  "  Si  Corneille  eût  vécu  de  mon 
"temps,  je  l'aurais  fait  prince.»  Napoléon  s^oc- 
cupa  à  Longwood ,  de  m  mémoires  ;  les  généraux 
Bertrand  et  Gourgaud ,  les  comtes  de  Las-Cases  et 
de  Monlholon  recueillirent  de  sa  bouche  les  précienx 
renseignements  que  leur  devra  l'histoire.  Mais  bien- 
tôt OH  s'aperçut  que  le  climat  de  Sainic-Hélèue  rui- 
nait de  plus  en  plus  une  santé  des  long-temps  altérée. 
Au  mois  de  septembre  1817,  Napoléon  éprouva  une 
grave  indi»posiliqn.  Le  retour  de  quelques  uns  de  $ti 
compagnons  «n  Europe,  et  les  contrariétés,  souvent 
barbares,  que  son  geôlier,  sir  Hiidson  Lowe,  lui  fil 
endurer,  vinrent  ensuite  ajouter  à  l'influence  per- 
nirieust  do  climat,  et  activer  la  marche  de  la  ma- 
ladie. Il  demanda  en  vain  sa  translation  dans  un 
lieu  plus  sain,  et  une  surveillance  moins  cruelle.  On 
autorisa  seulement  sa  famille  à  lui  envoyer  le  doc- 
teur Antomroarchi ,  et  deux  aumôniers  corses  qu'il 
avait  réclamés.  Les  soins,  le  tèle  et  l'habileté  do 
nouveau  médecin  ne  purent  arrêter  les  progrès  d^un 
mal,  que  tant  de  causes  avaient  contribué  à  rendre 
mortel.  Le  5  mai  i8ai ,  k  six  heures  du  soir,  après 
plusieurs  années  de  souffrances ,  le  grand  homme  , 
selon  l'expression  même  du  roi  Louis  XVJIII,  avait 
cessé  de  vivre.  H  mourut  en  prononçant  les  mots  de 

tête armétf    et   les    yeux  fixés  ^or    le  buste   de 

son  fils.  Le  testament  dans  lequel  il  distribua  à  ses 
p!ns  dévoués  serviteurs,  les  sommes  qu'il  avait  con- 
fiées a  un  banquier  de  Paris,  aus<i  distingué  par  sa 
probité  que  par  ses  lumières,  renferme  aussi  fex- 
pression  de  I  indignation  profonde  que  lui  avait  in- 
spirée la  conduite  du  cabinet  de  Saint-James,  et 
que  n''avaient  pu  atténuer,  sans  doute,  les  odieux 
procédés  d'Hudson  Lowe  :  "Je  lègue,'  y  dit  Napo- 
••  léon,  je  lègue  PopproLre  de  ma  mort  à  la  maison  ré- 
»  gnanie  d'Angleterre.  »  —  Nous  terminerons  cette 
notice  biographique  par  les  réflexions  «uivanteâ,  que 
nous  empruntons  a  un  écrit  publié  à  l'étranger,  depuis 
la  mort  de  Napoléon:  "Si,  avec  un  génieet  des  ta|eut« 
>•  militaires  fort  supérieurs  à  ceux  de  Washington, 
"Bonaparte  eût  été   doué  d'une  ame  aussi  haute, 
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»  d*une  verta  aussi  sublime  que  celle  du  bérus  de 
»  l'Amérique;  si  au  coupable  et  dangereux  orgueil 
»  d'êirt  le  conquérant  et  l'oppresseur  de  l'Europe  , 
»  îl  eûl  préféré  la  gloire  solide  et  durable  d^êtrc  le 
••fondateur  de  b  liberté  de  sa  pairie;  les  regrets, 
"  les  vœux ,  le  deuil  de  l'univers  l'auraient  suivi  à 
••Sainte-Hélène.  Le  cri  de  l'Allemagne  ne  s'élèverait 
••pas  contre  lui;  la  Russie  ne  lui  reprocherait  pas 
»»ts  champs  ravagés;  la  Pologne,  ses  espérances 
"trahies;  l'Espagne,  le  sang  de  ses  citoyens;  la 
>•  France ,  tous  les  malheurs  de  l'invasion  !  La  cause 
»de  Napoléon  serait  aujourd'hui  celle  du  genre  hu- 
»  main,  et  le  rocher  de  Sainte-Hélène,  le  trône  de 
"fa  gloire!....  on  plutôt,  quels  rois  auraient  osé 
••combattre,  et  quelle  force  aurait  pu  vaincre  le 
»  grand  homme  qui,  au  nom  de  la  nation  française, 
»  rendue  à  l'indépendance  par  &es  victoires ,  et  k  la 
»  liberté  par  ses  institutions  ,  aurait  ofTert  h  tous  les 
>'  peuples  l'alliance  et  l'exemple  de  sa  pairie  !  » 

Napoléon  Bonaparte  «si  auteur  des  ouvrages  sui- 
vants, dont  nous  empruntons  en  grande  partie  la  no- 
lice  à  l'Annuaire  Nécrologique  de  M.MahuI:  \oLettre 
de  Bonaparte  a  M.  Malteo  Jiultafuoco,  député  de  Corse 
h  rassemblée  n-itionaFe,  >7«)o;  rétm()rimce  dans  le 
no  5  ci-après.  Cette  lellre  porte,  au-dessous  de  la 
signature  Buonaparte,  la  date  suivante  :  de  mon  ca- 
binet de  Mitlelif  le  i%  janvier  fan  second  de  la  liberté 
(c'est  a  dire  1790).  Elle  contient  ai  pages  format 
in-8',  sans  que  le  frontispice  indique  ni  .le  lieu  de 
l'impression ,  ni  le  nom  de  l'imprimeur.  Un  savant 
bibliographe ,  M.  C.-N.  Amanthon ,  de  Dijon  ,  en  a 
fait  la  description  d'après  l'exemplaire  qui  lui  a  été 
donné,  il  y  a  environ  vingt-ans,  par  une  personne 
d'Auxonne,  qui  le  tenait  Hie-même  ex  autoris  dono. 
Deax  fautes  d'impression  ,  l'une  à  la  icre  ligne  de  la 
page  8 ,  l'autre  à  la  6e  ligne  de  la  page  g ,  sont  cor- 
rigées sur  cet  exemplaire,  delà  main  de  Tauieur. 
Plus  lard  ,  M.  Amanthon  apprit  de  M.  Fr.-X.  Joly, 
imprimeur  à  Dôle ,  que  la  brochure  dont  il  s^agit 
élail  sortie  de  it%  presses,  en  1790;  que  Bonaparte, 
qui  était  alors  lieutenant  au  régimrnt  de  La  Fcre- 
artiilerie,  en  avxit  revu  lui-même  les  dernières  épreu- 
ve» ;  qu'à  cet  effet  il  se  rendait  à  pied  à  Dô'e,  en  par- 
lant d'Auxonne  à  quatre  heures  du  matin  ;  qu'après 
avoir  vu  les  épreuves  il  prenait  chez  M.  Joiy  un  déjeu- 
ner extrêmement  frugal,  et  se  remettait  bientôt  en 
route  pour  rentrer  dans  sa  garnison  ,  où  il  arrivait 
avant  midi,  ayant  déjà  parcouru  dans  la  matinée 
huit  lieues  de  poste.  La  lellre  à  M.  Buttafuoco  est  au 
fond  un  libelle,  écrit  d'un  style  italico-français , 
contre  ce  député  de  la  noblesse  de  Corse ,  qui  sié- 
geait au  côté  droit  de  l'assemblé  coiisli'  uantc  .On  y  lit 
(page  ai),  une  lettre  par  laquelle  un  sieur  Masscria, 
président  du  club  patriotique  d'Ajnccîo  ,  annonce  à 
l'auteur,  que  le  club  ayant  pris  connaissance  de  cet 
écrit,  en  a  voté  l'impression.  Suit  une  note  conte- 
nant un  extrait  des  prucè.s-verb.iux  des  séances  de  la 
société  patriotique  d'Ajaccin.  On  remarque  aussi 
(page  lÔ),  que  Bjnaparte  y  fait  l'éloge  d'Arena  , 
»on  compatriote,  que  depuis  il  a  fait  périr  sur 
l'écbafaud.  20  Le  souper  de  Baucaire,  Avignon  ,  Sa- 
bin  Tournai,  i7<)3,  in -8'»,  anonyme,  précédé 
d'une  introduction  par  Frédéric  Royou ,  Paris, 
1831,  in-S" ,  deux  éditions;  réimprimé  dans  le 
n«  5  ci-après.  3»  Collection  gcnéra!e  et  complète  de 
lettres,  proclamations^  discours,  messages,  etc.,  «fe  Nu- 
poléon-le-Grand,  empereur  des  Fnmçais ,  roi  d Italie , 
protecteur  de  la  confi dération  du  RI» in,  etc.  Rédigé 
d'après  le  Moniteur,  etc.,  classée  suivant  l'ordre  des 
temps,  accompagnée  de  notes  historiques,  publiée  par 
Chr.'Aug.  Fischer,  Leipsitk,  1808,  m-tt*  ,  lorae  1, 
ibid.  i8i3;  4*  Correspondance  inédite,  officieUeet  con- 
fidentielle de  Napoléon  Boruiparte,  etc.,  Paris,  Panc- 
kourkc ,  1819-1820,  7  volumes  in-8»;  5«  C9imres 
de  Napoléon  Bonaparte,  etc.,   Paris,  Panckourke , 
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i82t-i8aa,  5  vol.  în-8'',  portraits;  Go  Mémoires 
pour  servir  à  flùsloire  de  Frarue  sous  Napoléon,  écrits 
à  Sainte -Hélène,  et  publiés  sur  les  nuutuscrils  autogra- 
plies,  corrigés  de  la  main  de  Napoléon,  7  vol.  in-8<>, 
Paris  ,  i8a4-i835.  Pendant  les  six  dernières  années 
de  sa  vie,  Bonaparte  s'est  principalement  occupé  de 
la  réduction  de  sts  mémoires;  ils  les  «dictés  aux 
généraux  qui  ont  partagé  volontairement  sa  capti- 
vité. 70  Discours  de  Napoléon  sur  les  vérités  et  les  senti- 
ments quHt  importe  le  plus  dincu'quer  aux  hommes  pour 
leur  bonheur,  publié  par  le  général  Guurgaud,  iii-8", 
Paris,  182G.  Ce  discours  a  été  fait  an  sujet  (>ii  prix 
proposé  par  l'académie  de  Lyon  ,  pour  le  concours 
de  1791  ;  Napoléon  avait  vuigl-un  ans  lorsqu'il  I  a 
écrit;  c'est  sur  une  copie  restée  entre  les  mains  d'un 
de  ses  frères,  qu'il  a  été  imprimé.  On  lui  attribue  : 
i»  Les  notes  qui  sont  dans  le  volume  intitulé  :  la 
Bataille  d'Au<teilitz^par  le  général-major  autrichien  ba- 
ron de  Slutterluim  i  ae  édil.  avec  des  note»  par  un  of- 
ficier français.  Pari»,  1807,  in-ia.  a»  Le  Manuscrit 
venu  de  Sainte-Hélène,  plusieurs  fois  réimprimé  a 
Paris  et  à  Londres  ,  notamment  avec  des  notes  de 
Napoléon,  Pari»,  Baudouin  frères,  i8si,  iu-S"  , 
précédé  d'un  avertissement  signé  G'****.  On  sait 
positivement  aujourd'hui  que  cet  ouvrage  n'est  point 
de  Bonaparte.  3o  Manuscrit  de  Ptle  dElbe.-—  Des 
Bourbons  en  181 5  ,  publié  par  le  comte  *•♦,  Londres, 
1820  ,  in-8**.  4*  Mémoire  pour  servir  k  V histoire  cU 
France  en  181 5,  avec  le  plan  de  la  bataille  du  mont 
Saint-Jean,  Pari»,  Barroi»  Taîné ,  1820,  in-60.  Il 
existe  une  contrefaçon,  sous  un  titre  peu  différent , 
format  in-18.  Cet  écrit,  pour  la  publication  duquel 
le  libraire  a  été  traduit  devant  la  cour  d'assise»  de 
la  Seine,  et  acquitté  par  un  juri ,  est  donné  comme 
le  livre  neuvième  d'un  ouvrage  plus  étendu.  Dans 
un  catalogue  de  sa  librairie,  publié,  en  i8ai  , 
M.  Barrois  l'aîné  déclare  avoir  fait  cette  édition  sur 
lemanuscrit  qui  lui  availélé  transmis  par  M. O'Meara 
ex-chirurgien  du  vaisseau  de  Sa  Majesté  britanni- 
que ,  le  Norlluanberlani.  5*'  De  Nducation  des  pr'nccs 
du  sang  de  France,  London,  i8ao,  in-8«>.  Ce  livre 
est  daté  de  Sainl-Cloud,  37  juillet  i8ia;  il  est  réim- 
primé avec  une  traduction  anglaise,  qui  est  intitulée: 
System  of  éducation  /or  the  jnjont  king  of  Rome.  Les 
(tévelopperaeiils  du  titre  annoncent  que  cet  écrit  a 
été  dressé  par  le  conseil  impérial  de  l'état  ,  sous 
l'inspection  personnelle  de  Napoléon.  Go  Bonaparte 
envoyait  quelquefois  au  Moniteur  de»  notes  sur  la  Ira- 
duclion  des  journaux  anglais,  qu'il  se  laisail  mettre 
sous  les  yeux.  L'article  Angleterre,  dans  le  Moniteur 
du  gouvernement  impérial,  est  fréquemment  sur- 
chargé de  notes.  M.  B  «rrère  de  Viciiwc,  était  habi- 
tuellement employé  a  leur  rédaction,  mai»  les  plu> 
violentes  sont  de  Bonaparte  lui-même.  Les  ouvrage.< 
suivants  soûl  inédits  :  lO  M.  Panckoucke  dit  dans  un 
avertissement  du  deuxième  volume  des  Œuvres  de 
Napoléon  Bonaparte  :  «Nous  espérons  placer  dans 
••  le  premier  voiuine  un  Discours,  que  Bonaparte  eû- 
"voya  fort  jeune,  pour  concourir  a  un  prix  à  l'aca- 
..  demie  de  Besançon.  ••  a»  M.  Joly,  imprimeur  à 
Dôie ,  le  même  qui  a  imprime  ,  en  171)0  ,  la  Lettre  h 
M.  Buttafuoco,  a  donné  dans  un  nunrero  du  journal 
de  Dijon  ,  du  mois  de  septembre  1821 ,  le»  détails 
«uivanls  :  Bonapane  avait  composé  dans  sa  jeunesse 
une  Histoire  de  la  Corse,  qui  allait  être  imprimée  eu 
deux  vo  unies  iii-12.  Etant  en  garnison  a  Auxonne, 
en  1790,  il  engagea  M.  Joly  a  venir  l'y  voir,  pour 
traiter  de  l'impression  de  l'ouvrage.  Bonaparte  oc- 
cupait,  au  pavillon,  une  chambre  presque  nue, 
ayant  pour  tou*  meubles  un  mauvais  lit  sans  rideaux, 
une  table  placée  dans  l'embrasure  d'une  fencire  , 
chargée  de  livres  et  de  papiers,  et  deux  chaises.  Un 
de  ses  frères  couchait  sur  un  mauvais  matelas  ,  dans 
un  cabinet  voisii<.  On  fut  d'accord  sur  le  prix  d'im- 
pression, mais  Bonaparte  attendait  d'un  moment  à 
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l'autre  une  décision  pour  quitter  Auxonne ,  ou  pour 
y  rester.  Cet  ordre  arriva  en  efTet  quelques  jours 
après;  il  partit  pour  Toulon,  et  l'ouvrage  ne  fut 
pas  impriiaé.  M.  Joly  raconte  qu'on  avait  confié  à 
Bonaparte  le  dépôt  des  ornements  dVglise  de  l'au- 
mônier du  régiment  «  qui  venait  d'être  supprime'. 
11  les  fit  voir  à  M.  Joly  en  lui  disant:  «Si  vous 
»  n'ar(z  pas  entendu  la  messe  ,  je  puis  vous  la  dire.  » 
3<>  Bonaparte  a  lu  à  l'inslilut,  en  janvier  1798,  un 
Rapport  surwt  instrument  poljrgraphique ,  à  l'aide  du- 

Îuel  on  pourrait!  sans  être  versé  dans  les  procédés' 
e  l'art  f  composer  et  imprimer  très  rapidement  àts 
circulaires,  dont  la  teneur  n'excéderait  pas  une  page 
in-4**  ;  ce  rapport  parut  écrit  avec  méikude  et  rédigé 
avec  clarté.  4.0  On  lit  ce  qui  suit  dans  le  Correspon- 
dant de  Hambourg f  du  mois  de  mars  i8aa  :  «Le 
>•  comte  Dzialinski ,  amateur  de  tous  les  objets  de 
••curiosité ,  rapporte  de  Paris  un  manuscrit  des  plus 
>•  inlcressani5.  CW  un  volume  de  trente  à  quarante 
••feuilles,  petit  in-folio,  tout  entier  de  la  mainte 
>>  Bonaparte.  L'authenticité  en  est  attestée  par  un  cer- 
••tificat  en  forme  de  MM.de  Montholon,  Mounier 
»  et  Bassano.  C'est  ce  dernier  qui  Ta  rédigé  et  scelé 
'•  de  son  cachet.  Ce  recueil  contient,  plusieurs  docu- 
••mcnis  curieux  sur  l'histoire  du  temps  compris  en- 
»  tre  l'époque  ou  Bonaparte  fut  réformé  du  service 
"  (  après  le  9  thermidor  an  a  ),  jusqu'au  commence- 
»  ment  de  la  guerre  d'Italie.  On  remarque  ensuite 
>•  un  Mémoire f  de  sa  main,  sur  le  perfectionnement  de 
^Vartillerie  turque ,  ainsi  que  plusieurs  fragments  re- 
••latifs  aux  campagnes  d  Italie.  Mais  ce  qui  est  in- 
>•  contesiablement  plus  digne  d'attention ,  c^est  le 
"  Plan  de  là  première  campagne  d'Espagne,  qu'il  dicta 
••au  duc  d'Abraniès,  et  qu'il  accompagna  d'une 
»  multitude  de  notes  marginales.  On  y  trouve  des 
H  renseignements  précieux  sur  %t%  plans  secrets  ,  r«- 
••  lalivement  par  exemple ,  aux  frontières  de  TAu- 
B  triche  et  de  la  France.  •• 

BONAPARTE,  prince  os  Rkicbtadt,  fils  du 
précédent.  Voyez  Rkicbtadt. 

BONAPARTE  (Louk»),  prince  de  Canino,  frère 
puîné  de  l'empereur  Napoléon,  est  né  à  Ajaccio  vers 
1773.  Aussi  audacieux  et  plus  dissimulé  que  cet 
homme  extraordinaire,  il  se  rapprochait  encore  de 
lui  par  sa  capacité  comme  par  son  ambition  ,  et  si, 
dans  le  couronnemeut  successif  des  divers  membres 
de  la  famille  Bonaparte,  Lucien  seul  ne  fut  pas 
appelé  à  s'asseoir  sur  un  des  trônes  dont  disposait 
celui  qu'il  avait  si  puissamment  aidé  dans  son  usur- 
pation du  18  brumaire,  c'est  que,  moins  docile  que 
st&  autres  frères ,  et  fort  du  sentiment  de  sa  valeur 
intellectuelle,  il  s'offrit  è  Napoléon,  plus  comme 
un  rival  que  comme  un  protégé.  Favori,  dans  sa 
jeunesse ,  de  Paoli  (  voyez  ce  nom  ),  qui  l'appelait 
son  petit  plUbsophe,  il  avait  à  peine  douze  ans  lors- 
que la  révolution  éclata.  La  famille  Bonaparte  em- 
brassa le  parti  de  la  convention  nationale  contre 
P.ioli,  et  fut  obligée,  nominativement  Lucien,  Na- 
poléon ,  Louis  et  Joseph ,  de  subir  un  décret  de  ban- 
nissement. Elle  se  réfugia,  en  1793,  dans  la  ci- 
devant  Provence ,  où  ,  pauvre  et  proscrite,  elle  reçut 
des  secours  que  la  convention  accordait  ^nx  patriotes 
re/agiés.  Lucien  fut  attaché  à  l'administration  des 
subsistances  de  l'armée  des  Alpes-Marilimes,  et 
devint  garde  magasin  des  subsistances  militaires  de 
Saint-Maximin ,  déparieraent  du  Var.  Membre, 
puis  président  de  la  société  populaire  de  celle  ville, 
il  s'y  maria  avec  Mll<'  Christine  Boyer,  d'une  fa- 
mille honorable,  trop  nombreuse  pour  être  riche, 
et  dont  le  chef  tenait  une  batellerie.  Commissaire 
des  guerres  à  la  fin  de  1795,  il  fut  nommé,  deux 
ans  après,  n'étant  alors  âgé  que  de  viiigl-quatrv  ans, 
député  du  déparlement  de  Liamone  au  conseil  des 
cinq-cents,  ou  il  fui  admis  sans  uppu.<-ilion  quoique 
la  constitution  exigeai  vingt-cinq  ans  révolus.  On 
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doit  penser  que  le  silence  gardé  à  cette  époque  fvt 
une  suite  naturelle  de  la  reconnaissance  qu'inspi- 
raient déjà  les  services  du  générai  Bonaparte.  Dès 
son  admission  au  conseil ,  Lucien  parut  à  la  tribune. 
Le  3o  messidor  (18  juillet  1798),  dans  la  discussion 
relative  à  la  célébration  des  fêtes  décadaires,  on 
voulut  contraindre  les  marchands  à  tenir  leurs  boa- 
tiques  ouvertes  les  dimanches;  Lucien  termina  ainsi 
le  discours  quUl  prononça  à  cette  occasion  :  ••  La 
••tolérance  est  sœur  de  la  liberté;  la  persécution  est 
»  fille  de  la  tyrannie  ;  nous  n^avons  pas  le  droit 
••  d'empêcher  un  homme  de  célébrer  la  fête  que  son 
«culte  lui  indique.  >•  Le  mois  suivant,  rapporteur 
de  la  commission  des  finances,  il  signala  les  dila- 
pidations qui  avaient  lieu  dans  les  différents  services 
de  la  guerre,  et  fit  accorder  des  secours  aux  veuves 
et  aux  enfants  des  soldats  morts  sur  le  champ  de 
bataille.  Secrétaire  du  conseil,  il  s'opposa  anx  chan- 
gements que  le  directoire  exécutif  voulait  apporter 
à  la  constitution  de  la  république  Cisalpine  établie 
sous  la  protection  du  général  Bonaparte.  Partisan  de 
la  liberté  illimitée  de  la  presse,  il  appuya  cependant 
la  propo>iiion  de  la  laisser  encore  trois  mois  sous 
la  surveillance  du  gouverneraeni.  Le  ter  vendé- 
miaire an  7  (  aa  septembre)  snr  la  proposition  d« 
Delbrel ,  il  invita  le  conseil  à  renouveler  le  serment 
de  fidélité  à  la  constilulion  de  l'an  3.  Ce  serment 
lui  avait  donné  de  la  popularité ,  et,  pour  l'accroître 
encore,  il  s'opposa  à  l'impôt  sur  le  sel  et  à  tout 
impôt  sur  les  denrées  de  première  nécessité.  Par  tes 
mêmes  motifs,  il  combattit  la  proposition  de  dé- 
créter la  patrie  en  danger;  lorsque  le  général  Jour- 
dan  exprima  la  crainte  que  les  conseils  ne  devinssent 
l'objet  d'un  coup  d'état ,  il  rappela  le  décret  qui 
mettait  hors  la  loi  quiconque  violerait  la  représen- 
tation nationale.  Lucien,  qui,  plus  tard,  devait  si 
énergiquement  appuyer  cette  violation,  partagrait 
néanmoins  les  craintes  du  général,  et  déjà  il  en 
avait  informé  son  frère  alors  en  Egypte  ;  mais  sa 
correspondance  fut  interceptée  par  les  Anglais.  lL.e 
général  Bonaparte ,  instruit  par  d'autres  voies  de  la 
situation  des  affaires  puiiliques,  revint  en  France. 
Il  débarqua  à  Fréjus  le  16  vendémiaire  an  8  (8  oc- 
tobre 1799)  ;  le  a4  il  était  à  Paris.  A  la  suite  de  con- 
férences avec  les  principaux  mécontents ,  le  général 
Bonapaite  s'entendit ,  pour  l'exécution  d'un  coup 
d'état  ,  avec  son  frère  Lucien  qui  venait  d'être 
nommé  président  du  conseil  des  cinq-cent.«.  La  ré- 
volution du  18  brumaire  fut  le  résultat  de  leurs  ef- 
forts mutuels,  et  l'on  peut  croire  que,  sans  la  pré- 
sidence de  Lucien  ,  la  journée  de  Saint-Cloud  n'au- 
rait pas  eu  une  issue  favorable  pour  les  conjurés.  Le 
conseil  des  cinq  cents,  transféré  dans  l'orangerie  à 
Saint-Cioud,  était  composé,  en  majorité,  de  répn— 
bllcains,  qui  se  rattachaient  à  la  constitution  de 
l'an  3  comme  au  palladium  de  la  liberté.  Dans  les 
dernières  réunions  qui  précédèrent  cette  mémorable 
séance ,  Lucien  chercha  à  augmenter  le  nombre  des 
partisans  du  coup  d'état  qui  se  préparait  en  effrayant 
les  hommes  paisibles  par  le  tableau  des  calamités 
dont  le  retour  de  l'anarchie  menaçait  la  France,  ei 
en  rassurant  les  plus  timides  par  la  promesse  d'une 
administration  sage  et  vigoureuse  ;  enfin  il  sut  persua- 
der les  uns  et  séduire  les  autres.  Le  19  brumaire ,  la 
séance  à  peine  ouverte ,  on  propose  de  nommer  une 
commission  pour  s'occuper  des  mesures  de  salut 
public.  Celte  proposition  est  le  signal  d'nn  mouve- 
ment tumultueux.  La  constitution  !  s'écrie-t-on  de 
toutes  parts;  et,  sur  la  proposion  de  Delbrel,  le 
serment  à  la  constilulion  de  l'an  3  est  renouvelé. 
Lucien  lui-même  quitte  le  fauieuil  pour  venir  jurer 
fidélité  au  pacte  social  contre  lequel  il  conspire,  et , 
au  moment  où  il  descend  de  la  tribune,  Briot  s^ë- 
crie  :  Moniteur^  écrivez  !  Pendant  qu'on  discute  sur 
les  mesures  commandées  par  les  circonstances,  le 
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géuiral  Bonaparte  arrive,  accompagne  d'une  faible 
escorte  ;  il  entre  «eol  dana  l^aMeinblée  ;  sa  pr^ience 
soulevé  tous  les  esprits;  une  foule  de  députés  se  pré* 
cipitent  au-devant  du  général  en  criant  :  A  bas  U 
tyran  l  U  dictattar  hors  ta  toi  !  Le  général  hésite,  fait 
Quelques  pas,  veut  parler;  mais  les  cris  d'indigoa- 
tioa  recommencent.  Alors  le  général,  depuis  maré- 
chal Lefebvre  ,  entre  avec  un  peloton  de  grenadiers 
qui  entourent  le  général  Bonaparte,  et  remmènent 
hors  de  la  salle.  Le  tumulte  continue  dans  l'assem- 
blée. Lucien ,  interpellé  de  toutes  parts ,  s'élance  è 
la  tribune  et  veut  justifier  son  frère.  On  couvre  sa 
voix  et  on  demande  que  le  général  suit  mis  hors  la 
lui.  Lucien  veut  encore  répondre.  Il  ne  peut  se  faire 
entendre.  Alors,  recueillant  toutes  tt%  forces,  il 
sVcrie  :  «  Quoi  !  vous  voules  que  je  sois  fassatsin 
••  de  mon  frère  !  Jamais  \  Je  dépouille  la  roagistra- 
Nture  populaire,  m  Et  il  jette  au  milieu  de  Passem- 
bJée  sa  toge  et  sa  ceinture.  Pour  la  seconde  fois,  la 
salle  est  envahie  par  la  force  militaire.  Lucien  sort 
an  milieu  des  grenadiers.  Arrivé  dans  la  cour,  il 
s'élance  sur  un  cheval,  et  adrease  aux  troupes  une 
courte,  mais  violente  harangue  qu'il  termine  par 
ces  roots:  ••  Guerriers,  délivrei  la  majorité  de  vos 
»  représentants  de  l'oppression  où  elle  se  trouve.  Gé- 
••  néral,  et  vous  soldats,  et  vous  tous  citoyens,  vous 
»  ne  reconnaftrei  pour  législateurs  de  la  France  que 
"  ceux  qui  vont  se  rendre  auprès  de  leur  président. 
»  Quant  à  ceux  qui  sont  dans  l'orangerie  ,  i(|ue  la 
»  force  lee  expulse.  Ces  brigands  ne  sont  plu«  les  r«- 
M  présentants  du  peuple ,  mais  les  représenlanta  du 
••  poignard  :  f^ioe  la  ripaUiqve  l  »  Des  ordres  sont 
aussitôt  donnés.  Lecierc  entre  dans  la  «aile  à  la  tète 
des  tronpea ,  somme  les  représentants  de  se  retirer, 
et,  sur  leur  refus,  fait  évacuer  là  salle  tambour  bat- 
tant et  au  pas  de  charge.  Le  soir,  les  deux  conseils, 
uniquement  composés  des  partisans  de  la  nouvelle 
révolution  ,  reprirent  leurs  séances.  Béranger,  au 
conseil  des  cinq-cents ,  fait  voter  des  remerciements 
au  général  Bonaparte  et  aux  troupes  qui  s'étaient 
trouvées  à  Saint-Gloud.  Plusieurs  orateurs  succèdent 
à  Béranger.  Lucien,  quittant  la  présidence  pour  la 
tribune  ,  prononce  un  discours  qui  est  couvert  d'ap< 
plaudissements.  ••  Lucien ,  dit  un  auteur  conierapo- 

-  rain ,  était  le  héros  de  la  journée.  >•  A  la  fin  de  la 
séance,  les  trois  consuls  provisoires,  Sieyes,  Bona- 
parte et  Boger-Ducos  vinrent,  à  la  demande  de 
Fregeville,  prêter  le  serment  •«  de  fidélité  inviolable 
••  à  la  souveraineté  du  peuple ,  i  la  république  fran- 

-  çaise,  à  l'égalité,  i  la  liberté  et  au  système  repré- 
•••entaiif.  ••  On  a  remarqué  la  fin  du  discours  que 
Lucien  prononça  à  celte  occasion  :  ••  Si  la  liberté 
••naquit  dans  le  jeu  de  paume  de  Versailles,  elle 
••  fut  consolidée  dans  l'orangerie  de  Saint-Cloud.  Les 

-  constituauts  de  1789  furent  les  pères  de  la  révolu- 
»  tion  ,  mais  les  législateurs  de  l*an  8  furent  les  pères 
»  et  les  pacificateurs  de  la  patrie.  ••  Le  général  Bo- 
naparte proclamé  premier  consul ,  Lucien  devint 
membre  du  tribunat  créé  par  la  nouvelle  constitu- 
tion, et  peu  après  ministre  de  l'intérieur  en  rempla- 
cemeot  de  M.  Laplace ,  savant  distingué  ,  nais 
inhabile  aux  fonctions  publicfues.  Ministre  a  vingt>six 
ans  ,  Lucien  porta  sansdoiite,  dans  un  si  haut  em- 
ploi, toute  l'inexpérience  de  la  jeunesse;  mais,  par 
une  heureuse  compensation,  il  accorda  une  protec- 
tion éclatante  aux  arts  et  aux  artistes ,  ainsi  qu'aux 
savants  et  aux  gens  de  lettres.  Il  contribua  il  l'orga- 
nisation des  préfectures ,  mais  son  ministère  fut  de 
peu  de  durée.  Lucien  voyait  avec  regret  son  frère 
s^écarter  des  principes  du  gouvernement  républicain, 
tel  que  le  18  brumaire  l'avait  fait,  et  dans  lequel 
Tex-président  du  conseil  des  cinq-cents  s'était  pro- 
raii  un  des  premiers  r^les.  L'ambition  du  général 
n'avait  plus  de  bornes;  l'ambition  de  Lucien  se 
trouvait  arrêtée  dès  son  premier  essor.  De  c* tte  si- 
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tuation  devaient  naf tre  entre  les  deux  frères ,  et  na- 
quirent en  effet  des  discussions  qui  devinrent  de 
plus  en  plus  animées,  et  qui  se  terminirent,  pour 
le  ministre ,  par  une  brillante  disgrâce.  Au  mois  de 
brumaire  an  9,  Lucien  partit  pour  l'Espagne  en 
qualité  d'ambassadeur.  Rendu  è  lui-même ,  Lucien 
se  montra  à  la  cour  de  Charles  IV  sous  les  dehors 
les  plus  flatteurs.  Il  captiva  la  confiance  et  l'estime 
du  monarque,  de  la  reine  et  du  prince  de  la  Paix 
(f^oyet  GoDoï).  Dès  ce  moment,  l'influence  anglaise 
cessa  d\gir  sur  l'Espagne,  qui,  sous  le  voile  de  la 
neutralité ,  fut  toute  dévouée  à  la  France.  La  guerre 
déclarée  au  Portugal,  les  armées  espagnoles  et 
françaises  combinée^  s^emparèrent  d'Elvas.  Un  traité, 
tout  è  l'avantage  d^s  Françeis,  fut  signé  par  suite 
à  Badajos  le  a^  novembre  1801.  La  mission  de  Lu- 
cien eut  encore  ceU  d'important  que  l'armée  fran- 
çaise d'Egypte  fut  ravitaillée  et  que ,  outre  un  asseï 
grand  nombre  de  traités  diplomatiques  plus  ou 
moins  remarquables,  Lucien  prit  une  part  toute 
particulière  à  la  création  du  royavme  d'Etrurie,  et 
à  la  cession  faite  à  la  France  des  duchés  de  Parme, 
Plaisance  cf  Gnastalla.  On  a  prétendu  à  celte  épo- 
que, peut-6tre  prématurément,  qu'il  avait  voulu 
s'allier  à  la  famille  royale  en  préparant  le  mariage 
de  sa  fille  avec  le  prince  des  Asturies ,  aujourd'hui 
Ferdinand  VII.  Là  fille  de  Lucien  n'avait  que  six 
ans,  et,  pour  donner  quelque  confiance  è  ces  projets, 
il  fallait  supposer  à  l'ambassadeur  une  prescience 
de  ce  qui  devait  arriver,  et  que  l'état  précaire  de 
sa  famille  n'autorisait  guère  à  supposer.  Beaucoup 
plus  tard  ,  il  est  vrai ,  il  fut  réellement  question  de 
celte  alliance  sans  queXncien  fit  autre  chose  que  de 
se  montrer  disposé  à  y  donner  son  consentement. 
Le  frère  du  premier  consul  revint  h  Paris;  une  ré- 
conciliation eut  lien,  et  Lucien  entra,  pour  la  se- 
conde fois,  au  tribunat  le  9  mars  180a.  C'était  l'é- 
poque du  concordat  qui,  signé  le  i3  juillet  1801, 
fut  ratifié,  par  le  pape  Pie  VII,  le  i5  août  de  la 
même  année.  En  présentant  cet  acte  solennel  au 
tribunat ,  il  prononça  un  discours  dont  la  modéra- 
tion et  la  sagesse  forent  louées  de  tous  les  partis. 
Le  18  mai  i8oa,  il  fit  adopter  le  projet  qui  établis* 
sait  l'ordre  de  la  légion  d'honneur;  son  discours. 

Par  les  vues  supérieures  qu'il  renfermait,  obtint 
applaudissement  général.  Une  juste  et  noble  ré- 
compense devait  être  le  prix  de  stt  efforts.  Il  devint 
grand  officier  de  cette  légion  et  membre  du  grand 
conseil  d'administration  qui  suivit  sa  création.  Sé- 
nateur de  droit ,  il  reçut,  comme  titulaire  de  la  sé- 
naturerie  de  Trêves ,  la  terre  de  Soppelsdorf  qu'a- 
vait possédée  comme  maison  de  plaisance  l'électeur 
de  cette  principauté.  Le  3  février  i8o3,  l'institut 
national  fut  réorganisé.  Les  trois  classes  qui  exis- 
taient depuis  la  création  républicaine  furent  portées 
à  quatre ,  et  tous  les  membres  exclus  par  des  déci- 
sions arbitraires  furent  rappelés.  Lucien  devint 
membre  de  la  classe  de  la  langue  et  de  la  litté- 
rature française.  En  juillet  i8o3,  il  se  rendit  dans 
les  départements  du  Rhin  pour  y  prendre  posses- 
sion des  biens  affectés  à  la  légion  d'honneur.  A 
son  retour  à  Paris,  il  épousa,  en  .«econdes  noces, 
à  l'insH  de  son  frère,  Mm«  Jouberthon,  veuve  d'un 
agent  de  change,  |)arli  avec  le  général  Lecierc  lors 
de  l'expédition  de  Saint-Domingue.  Ce  mariage  fut 
cause  d'une  nouvelle  mésintelligence  enlri>  lui  et  le 
premier  consul.  Il  se  rendit ,  au  mois  d'avril  i8o4, 
en  Italie  avec  le  projet  de  s'y  fixer  définitivement. 
Après  avoir  séjourné  quelque  temps  à  Milan  et  à 
Pesero,  près  d'Urbin,  il  alla  à  Rome,  où  il  fut 
très  bien  accueilli  par  le  souverain  pontife ,  qui  le 
détermina  à  résider  dans  celte  ville.  La  paix  de 
Tilsitl,  en  1807,  détermina  Napoléon  è  visiter  ses 
nouveaux  états  d'Italie.  Au  mois  de  novembre  1807, 
il  arriva  à  Mantoue,  ou  Lucien  se  rendit  de  son 
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rôle.  Dans  l'entrevue  qni  eut  lieu  entre  les  deux 
frères,  on  prétend  que   ^ultimatum  fat  que,  sans 
préjudice  aux  droits  des  enfants  que  Lucien  avatl 
eus  de  Mme  Jonberthon ,  il  ferait  dissoudre  son 
mariage ,  et  doterait  réponse  répudiée  d'un  établis- 
sement considérable  en  Italie ,  que  Pempereur  éri- 
gerait en  duché.    Par  suite   de  cet  arrangement  , 
S.  M.  I.  et  R.  devait  rouvrir  des  négociations  pour 
le  mariage  de  la  fille  aînée  de  Lucien  avec  le  prince 
des  Aslories.  Lucien  n'accepta  de  ces  propositions 
que  la  dernière  «  qui  n'eut  pas  de  succès,  l'agent 
chargé  de  la  préparer  étant  dévoué  à  ^'autres  inté- 
rêts. Cet  agent  proposa  BflUe  Tascbrr,  qui  fut  refusée 
parceque  N  c'était  an  sang  de  Napoléon  qn^on  tenait 
H  à  s*allier.  ••  Les  deux  frères  se  séparèrent  également 
mécontents  l'un  de  l'autre.  L'empereur  revint  h  Va- 
ris,  et  Lucien  se  rendit  à  Rome.  Cette  ville  n^offrant 
bientôt  plus  à  ce  dernier  un  asile  indépendant,  il 
se  relira  dans  sa  terre  de  Canino,  près  de  Viterbe , 
érigée  en  sa  faveur  en  principauté  par  le  saint-père, 
qni  lui  témoignait  de  plus  en  plus  une  haute  bien- 
veillance. L^hostilité  constante  de  Napoléon  contre 
un  frère  fidèle  aux  affections   domestiques,  aussi 
vives  pour  sa  seconde  épouse  qu'elles  l'avaient  été 
pour  la  première ,  détermina  Lucien  à  passer  an  x 
Etats-Unis.  Son  vaisseau,  qni  mit  à  la  voile  au 
mois  d^aont  1810,  du  port  de  Civita-'Veccbia,  fut 
jeté  par  une  tempête  sur  les  côtes  de  Cagliari.  Il  solli- 
cita inutilement  d>i  roi  de  Sardaigne  la -permission 
de  débarquer  dans  celte  île,  et  le  ministre  anglais 
résidant  près  de  ce  prince  lui  ayant  refusé  nn  sauf- 
conduit,  il  remit  en  mer,  et  fut,  presqn^à  la  sortie 
du  port ,  enlevé  par  deux  frégates   anglaises  qni 
étaient   en  croisière.  Conduit  à  Malte,   Lucien  y 
attendit  pendant  quatre  mois  la  décision  du  gouver- 
nement britannique.  Supposant  au  voyage  du  frère 
de  Napoléon  un  but  politique ,  le  ministère  anglais 
ordonna  que  le  prince  de  Canino  serait  transporté  à 
Ludlow,  dans  le  Shropshire,  et  y  resterait  sous  la 
surveillance  d'un  commissaire  anglais.  Lucien  céda 
à  la  nécessité;  il  fit  venir  près  de  lui  sa  famille  ,  et, 
pour  rendre  sa  captivité  moins  pénible ,  il  acquit 
aux  environ's   de   Ludlow  une  habitation  belle  et 
commode,  où  il  resta  trois  années,  se  livrant  à  la 
culture  des   lettres.  C'est  pendant  ce  temps  qu'il 
termina  son  poëme  de  Cttarlemagne ,  auquel  il  tra^ 
vaillait  depuis  long-temps.  Lts  événements  politiques 
de  i8i4  rendirent  la  liberté  au  prisonnier  français; 
il  en  profila  pour  retourner  à  Rome,  où  l'amitié  de 
Pie  Vil  s'efforçait  de  le  fixer  irrévocablement.  Mais 
les  malheurs  de  Napoléon  avaient  réveillé  dans  Lucien 
l'amilié  fraternelle.  Il   écrivii   plusieurs  fois  à   ce 
prince  qui  isnfin  se  montra  sensible  au  dévouement 
qu'il  lui  exprimait.  Les  événements  de  mars  i8t5 
ayant  replacé  Napoléon  sur  le  trône  impérial ,  Lu- 
cien vint  à  Paris  solliciter  l'évacuation  des  étals  du 
pape,  dont  le  roi  de  Naples  {Foyet  Morat),  désa- 
busé de  l'alliance  étrangère,  venait  de  s'emparer. 
Napoléon  ordonna  à  son  beau-frère  de  se  retirer  de 
Rome,  et  de  ne  conserver  quVne  route  militaire  par 
la  marche  d'Âncône.  L'entrevue  des  deux  frères  se 
termina  par  de  nouvelles  instances  de  Napoléon  aux- 
quelles .'^ucien  résista.  Celui-ci  quitta  Paris  peu  après 
cette  entrevue,  mais  un  ecclésiastique,  qni  Tavait 
accompagné,  étant  reparti  précipitamment  avec  les 
passeports,  il  ne  put  passer  les  frontières,  par  suite 
des  ordres  impératifs  de  Napoléon.   Contraint  de 
rester  à  Versoix  ,  près  de  Genève  ,  Lucien  vil  plu- 
sieurs fois  Mme  Je  Staël,  qui  demeurait  dans  cette 
ville,  et  revint  à  Paris  le  9  mai   181 3.  Il  descendit 
à   Thôlel  du  cardinal  Fesch  ,  qu'il   quitta   peu  de 
jours  après  pour  h.ibiier  le  Palais-Royal.  Nommé  à 
la  chambre  des  représentants  par  le  collège  électoral 
de  l'Isère,  il  ne  put  remplir  celte  mission  populaire, 
ayant  été  appelé  par  son  frère  à   la  chambre  des 
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pairs.  Un  conseil  privé ,  ou  se  trouvèrent  les  mem- 
bres de  la  famiMe  impériale  et  les  ministres,  se  tînt 
au  palais  de  l'Elysée  huit  jours  avant  le  départ  de 
Napoléon  pour  se  mettre  à  la  tête  des  armées.  Lucien 
y  proposa  d'accepter  l'abdication  qu'offrait  Napo- 
léon en  faveur  de  son  fils ,  de  donner  la  régence  à 
Marié-Louise,  et  de  déterminer  Napoléon  à  se  con- 
fier à  la  loyauté  de  l'empereur  d'Autriche  en  se 
rendant  de  sa  personne  à  Vienne  pour  garantir  par 
sa  présence  l'exéculion  du  traité.  Le  conseil  adopta 
cet  avis  auquel  Napoléon  souscrivit  lui-même;  mais 
le  lendemain  l'empereur  retira  son  adhésion.  Napo- 
léon partit.  Le  32  juin,  après  l'abdication  qui  suivit 
le  désastre  de  Waterloo ,  Lucien  ,  ayant  parlé  avec 
hauteur  dans  une  discussion  fort  animée  qui  eut 
lieu  à  la  chambre  des  pairs ,  Ponlécoolant ,  qui  crut 
que  le  prince  voulait  se  prévaloir  de  son  rang  et  de 
son  titre  pour  étayer  son  opinion  et  repousser  celle 
de  ses  adversaires,  le  rappela  au  respect  des  prin- 
cipes d'égalité  qu'il  avait  autrefois  professés.  Lu- 
cien se  retira  ensuite  à  Keuilly,  et  à  la  fin  de 
juin,  il  se  mit  en  route  pour  l'Italie;  mais,  arrête 
à  Turin,  il  fut  forcé  d'attendre  dans  cette  ville  la 
décision  des  souverains  alliés.  L'amitié  fidèle  de 
Pie  VU  s'interposa  utilement  en  sa  faveur,  et  il  eut 
la  liberté  de  se  rendre  à  Rome.  Il  alla  s'établir  dans 
sa  terre  de  la  Yilla-Ruffinella,  peu  éloignée  de  Fras- 
cati.  En  1817,  des  brigands  s'introduisirent  inopi- 
nément dans  i»  maison,  et  enlevèrent  son  secrétaire 
croyant  s'emparer  de  lui-même ,  afin  de  mettre  «a 
rançon  à  un  haut  prix.  Ce  prince  aime  les  let- 
tres et  les  cultive  avec  quelque  succès.  En  1799,  il 
publia  un  roman  sous  le  titre  de  SttUina;  en  i8i5  , 
il  mit  au  jour,  en  a  vol.  in-4o  et  in-80,  sous  le  litre 
de  Charlemagne  f  on  V Eglise diU«rée,  un  poëme  épique 
en  vingt-quatre  chants,  dont  le  pape  Pie  VII  accepta 
la  dédicace.  Cet  ouvrage  fut  traduit  en  vers  anglais 
par  MM.  Butler  et  Godgson.  Enfin,  en  1819,  il 
donna,  en  douze  chants,  un  autre  poc'me  intitulé 
la  Çyméide,  on  la  Corse  sauvée  ^  a  vol.  in-8».  Pen- 
dant les  cent  jours ,  Lucien  ,  qui  était  rentré  à  l'in- 
stitut ,  célébra,  dans  une  ode  sous  le  titre  A* Odyssée, 
la  gloire  d'Homère,  et  vengea  ce  grqnd  po'ète  des 
attaques  de  ses  détracteurs.  A  cette  séance,  Lucien 
caTrit  à  M.  Aignan,  traducteur  d'Homère,  un  camée 
antique  représentant  le  prince  des  poëies  grec*.  Cet 
ancien  ministre  de  l'intérieur  fut  éliminé,  en  1816, 
de  la  liste  des  membres  de  l'institut  par  un  autre 
ministre  de  l'intérieur,  M.  de  Vaublanc,  qui  proté- 
geait les  lettres  à  le  façon  de  M.  de  Corbière. 

BONAPARTE  (  Louis  aujourd'hui  comte  de 
S&iht-Lbd),  troisième  frère  de  Napoléon,  na- 
quit à  Ajaccio  le  a  septembre  1778.  Entré 
lurt  jeune  au  service  de  la  république,  il  suivit 
son  frère  en  Italie  et  en  Egypte.  Pendant  celte  der- 
nière expédition,  1rs  Anglais  interceptèrent  des 
lettres  de  Louis,  qui  respiraient  la  philosophie  I.1 
plus  douce  et  une  philanthropie  bien  rare  au  milieu 
du  tumulte  des  camps.  Le  i4  mars  i7<)9,il  partit 
d'Egypte  et  .ipporta  au  directoire  des  dépêches  de  son 
frvre.  Lorsque  Bonaparte  fut  élu  premier  consul ,  il 
envoya  Louis  comme  ambassadeur  auprès  de 
Paul  It,  admirateur  et  ami  du  héros  français; 
mais  une  révolution  subite,  comme  il  en  arrive  sou- 
vent à  Pétersboorg  ,  fit  périr  Paul  1er  d'une  manière 
tragique  ,  et  força  le  nouvel  ambassadeur  à  s'arrêter 
à  Berlin ,  où  il  séjourna  une  année  entière.  De 
retour  en  France ,  il  fut  nommé  successivement  co- 
lonel et  général  de  brigade.  Sans  intrigue,*  sans 
ambition  ,  Louis  aurait  voulu  passer  sa  vie  loin  des 
grandeurs;  mais  un  pareil  projet  ne  convenait  sous 
aucun  rapport ,  è  celui  qui  pressentait  déjà  sa  gran- 
deur future  et  qui  voulait  que  sa  famille  occupât 
tous  les  trônes  de  l'Europe.  Bonaparte  à  l.i  sollirila- 
tion  de  Joséphine,  comme  il  l'avoue  lui-même  d.-tn.< 
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le  Mémorial  de  Las-Cases ,  força  Louis  à  donner  sâ 
main  à  Hortense  de  Beaubarnais,  qui  réunissant 
tout  ce  qu'il  faut  pour  plaire,  ne  put  cependant 
jamais  trouver  grâce  devant  son  époux.  Des  hommes 
perfides  avaient  cruellement  calomnié  Hortense,  et 
Napoléon ,  en  adoptant  le  premier  fils  qui  naquit  de 
cette  union  a  involontairement  sans  doute,  entretenu 
la  discorde  qui  régnait  entre  les  deux  époux.  En 
i8o3,  Louis  présida  le  collège  électoral  du  Pô.  En 
i8o4t  au.  moment  où  sa  famille  ne  voyait  plus  que 
le  ciel  au-dessus  d'elle ,  îl  est  nommé  grand-conné- 
table  et  colonel-général  des  carabiniers;  il  suit 
l'empereur  en  Italie,  on  ce  nouveau  successeur  de 
Charlemagne  va  placer  sur  sa  tête  la  vieille  con- 
ronne  des  Lombards ,  et  par  suite  des  honorables 
souvenirs  qu'il  avait  laissés  en  Piémont,  Louis, 
•ans  pouvoir  l'espérer  et  sans  même  le  demander,  se 
voit  appeler  au  gouvernement  général  de  ce  pays. 
Cependant  Napoléon  croyait  que  tous  les  mem- 
bres de  sa  fa^ûlile  devaient  partager  son  active  am- 
Itilion,  et  voulant  donner  à  Louis  les  avant-goûts 
de  la  royauté,  il  le  nomma  général  de  l'armée  du 
Nord.  Ne  sachant  qu^obéir  aux  ordres  de  l'empereur, 
Louis  se  rend  en  Hollande  ,  dont  le  5  juin  180G,  il 
est  proclamé  roi.  La  Hollande  ,  pays  de  manufactures 
que  le  commerce  avec  l'étranger  peut  seul  vivifier, 
lu  Hollande  ne  devait  plus  être  qu'nn' département 
français  soumis  aux  lois  el  quelquefois  même  aux 
caprices  de  son  vainqueur.  £u  acceptant  la  royautét 
Louis  en  avait  aussi  accepté  1rs  cnarges;  il  voulut 
mériter  l'amour  de  ses  peuples  et  lâcher  de  n'être 
pas  toujours  nn  roi  préfet  ;  aussi  le  vil-on  bientôt 
s'opposer  en  secret  au  système  continental  que  Na- 
poléon venait  d^éiablir.  Sous  son  règne ,  qui  ne  fut 
que  de  courte  durée,  les  Hollandais  n'ont  eu  qu'à  se 
louer  de  sa  bonté  et  de  ses  grandes  qualités.  Mal- 
heureux de  ne  pouvoir  pas  faire  tout  le  bien  qui 
était  dans  son  cœur,  malheureux  du  côté  de  sa 
Femme  et  victime  de  la  colère  de  l'empereur,  Louis 
eut  encore  le  courage  de  lui  résister  en  face.  Le  pre- 
mier fruit  de  son  mariage  avec  Hortense,  cet  enfant 
que  Napoléon  chérissait  par-dessus  tout,  vint  à 
mourir.  L'empereur  fut  inconsolable,  et  il  proposa 
à  Louis  d'adopter  son  second  fils  ;  mais  croyant 
peut-étre  trop  légèrement  des  bruits  mal  fondés',  Louis 
s'opposa  vivement  à  ce  projet  qui  aurait  pu  pbcer 
lin  jour  son  fils  sur  le  trône  de  l'Europe,  et,  par 
celte  honorable  résistance,  il  prouva  que  s'il  était 
susceptible  de  croire  la  calomnie,  il  paraissait  moins 
tenir  à  l'agrandissement  de  sa  famille  qu'a  son  pro- 
pre bonneur.  Boisans  autorité,  il  voulut  du  moins 
montrer  il  ses  peuples,  les  vertus  d'un  simple  par- 
ticulier. Deux  bateaux  chargés  de  poudres  ayant  fait 
explosion  à  Leyde,  Louis  se  rend  à  cheval  sur  les 
lieux  el  prodigue  les  secours  et  les  consolations.  Lors- 
que plusieurs  cantons  de  la  Hollande  furent  tout  à 
coup  submergés ,  ou  le  vit  partout  ou  le  danger  était 
le  plus  imminent,  exposer  ses  jours  pour  arracher 
des  malheureux  à  la  furrur  des  eaux ,  et  dcdoiliraa- 
ger  les  victimes  par  des  actes  de  bienfaisance.  Tant 
de  dévouement  le  rendit  cher  aux  Hollandais ,  et 
quand  il  abandonna  un  pays  où  il  ne  pouvait  pas 
faire  tout  le  bien  qu'il  voulait.  Lts  regret»  des  Hol- 
landais le  vengèrent  bien  de  la  tyrannie  que  Napo- 
léon avait  voulu  exercer  sur  les  fictes  de  ^ôn  gpu^ 
vernement.  Après  son  abdication,  Louis  se  retira  en 
Styrie,  ou  ,  il  ne  voulut  plus  habiter,  lorsqu'en  i8t3, 
l'Autriche  eut  déclaré  la  guerre  à  la  France,  ûrand 
enihousiaste  de  J.-J.  Bousseâu,  il  alla  chercher  des 
souvenirs  dans  le  pays  qui  inspira  au  philosophe  des 
pages  si  sublimes.  La  Suisse  le  revit  pour  lase^nde 
fois.  Au  milieu  des  grands  iotcrcis  qui  divisaient 
TEurope,  Louis  n'avait  j'amai«  eu  d'autre  ambition 
que  celle  de  vivre  obscurément  dans  le  sein  de  l'ami- 
tié ,  retrouva ,  dans  ce  beau  pays ,  son  aimable  amie, 
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M<!  de  Montaulien.  Ce  fut  à  Lausanne  qu'il  com- 
posa un  petit  volume  de  poésies,  aujourd'hui  très 
rare,  et  ou  l'on  trouve,  à  côté  de  la  plus  duuce 
philosophie,  de  beau\  sentiments  exprimés  en  beaux 
vers.  En  t8i4t  lorsque  toute  l'Europe  ïous  les  armes, 
précipita  Napoléon  du  trône,  Louis  se  relira  à 
Borne.  En  181 5,  noronoé  pair  de  l'empire  ,  il  refusa 
de  suivre  l'exemple  que  lui  donnait  Lucien.  Le  procès 
qu'il  eut  alors  à  soutenir  contre  son  épouse  et  te 
chagrin  d'être  séparé  de  son  fils  l'affligèrent  telle- 
ment, qu'il  conçut  un  grand  dégoût  pour  le  monde, 
et  qu'il  forma  le  projet  de  se  retirer  dans  la  solitude. 
Les  lettres  seules  ont  eu  le  pouvoir  de  le  consoler. 
En  i8i4«  la  seconde  classe  de  l'institut  proposa  pour 
prix  !  Quelles  sont  les  ^ficvUés  réeUet  qui  s^opposent  a 
Vintrodûction  du  rhytme  des  Grecs  et  âes  Latins  dans  la 
poésie  française.  Pourquoi  ne  peut-on  pas  faire  des  vers 
y>-an,aÀr5aAfn'i?if?  Cette  question,  difficile  à  résou- 
dre ,  fut  traitée  par  Louis,  qui ,  lui-même  avait  pro- 
posé ce  prix,  soui  le  voile  de  l'anonyme.  Il  composa  ' 
sur  ce  sujet  un  Mémoire  sur  la  versification  ^  imprimé 
d'abord  à  Borne  et  ensuite  à  Florence.  Cet  ouvrage 
vient  d'être  réimprimé  pour  la  troisième  fois  à  Rome, 
3  vol.  in-8'*,  1835-182G,  sons  le  titre  d Essai  sur  la 
nenifieation^  par  le  comte  de  Saint- Leu.  L'auteur,  enne- 
mi des  vers  rimes,  ne  veut  pas  cependant  qu'on  donne 
à  ceux  qu'il  propose  la  dénomination  peu  considérée 
devers  blancs.  En  supprimant  la  rime,  et  conservant 
toutefois  le  mêm^e  nombre  de  syllables  el  les  mêmes 
césures  aux  vers  français,  M.  U  comte  de  Saint-. 
Leu  propose  une  distributian  régulière  des  accents , 
(  qu'on  n'exige  pas  dans  les  vers  blancs)  ce  qui  ferait 
des  vers  rythmiques.  Il  donne  pour  essais,  dans  le 
même  ouvrage ,  Butlt  et  Noémi,  opéra  en  a  actes  ;• 
Lucrèce  f  tragédie  en  5  actes,  et  l'^corr,  comédie  do 
Molière,  réduite  en  vers.II  avait  déjà  publié,  en  i8q8, 
Marie,  onLs  Peines df  l'amour,  roman  qu'il  fil  réim- 
primer en  i8i4*  sons  le  titre  de  Marie,  ou  les  Hol- 
landaises ^  3  vol.  in-ia.  Cet  ouvrage  offre  une  des- 
cription fidèle  des  mœurs  et  des  usages  des  Hollan- 
dais, pour  lesquels  il  a  toujours  témoigné  beaucoup  de 
prédilection.  Mais  le  compte  qu'il  a  rendu  lui-même 
de  son  administration,  d»us  set  documents  historiques  et 
réflexions  sur  le  gQkpememènl  de  Hollande,  3  vol.  in-80, 
i8ao,'a  fixé  sa  réputation  de  bon  roi  el  d'honnête 
homme.  C'est  le  plus  bel  exemple  que  du  fond  de 
sa  retraite  il  ait  pu  donner  à  ceux  qu.i  gouvernent. 
Je  ne  sais  s'il  trouvera  beaucoup  d'imitateurs,, 
mais  un  homme  qui  ne  craint  pas  d'attirer  les  yeux 
de  l'Europe  entière  sur  des  actes  que  la  plupart  des 
souverains  cherchent  à  ensevelir  dans  la  nuit  des 
bureaux  (  mérite  les  respects  des  honnêtes  gens  de 
tous  les  partis. 

BONAPABTE  (JtfRÔMR>,]»rince  de  Monifor^, 
ex-roi  de  Wesiphalie ,  est  le  plu»  jeune  des  frères' 
de  Napoléon.  Né  à  Ajaccio,  le.  13  décembre  1^84,' 
il  n'avait  que  neuf  ans  lorsqu'en  1793^  sa  famille  se 
sefugia  «n  France  par  suitf  de  son  bannissement 
palilique  de  la  Corse.  Jérôtne-t  placé  au  collège  de 
juilly  pour  y  faire  sas  étude»,  en  sqrtit  après  le»  évé- 
nements du  18  brumaire  an  8  (  9  novembre,  1 799  ),  * 
el  entra  dans  la  marine,  on  tannée  suivante,  il' 
obtint  le  gnyde  ^e  lieutenant.  Sun  beau-frère,  le 
général  Leclerc,  l'emmena  ensuite  à  Saint-JDo- 
mingue  lors  de  la  célèbre  et  funeste  expédition  qu'il 
commandait,  et  le  renvoya  peu  de  temps  après 
avec  des  dépêche»  importantes  pour  je  premier 
consul  Bonaparte.  Sa  mission  remplie,  Jérôme, 
qui  avait  le  commandement  de  la  frégate  l'J^r- 
ner,  repartit  sur-le-champ  pour  la  Martiniqne  ,  et 
à  la  fin  de  i8|oa,  par  suite  de  la  reprise  de»  hosti- 
lités entre  la,  France  et  l'Angleterre,  il  eut  ordre 
d'établir  une  croisière  devant  la  rade  de  Saint- 
Pierre  et.l'ilc  de  Tabago.  Quelques  moi»  après, 
obligé  par  les  forces  ennemies  de  cesser  sa  surveil- 
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hnce,  il  »e  retira  à  New-Yorck,  et  y  ^poosa,  en 
i8o3,  la  fille  d'un  riche  négociant  de  Baltimore, 
nommé  Paterson.  Ce  mariage,  comme  Celui  de 
Lucien  Bonaparte,  déplut  à  Napoléon,  qui,  de- 
vewà  empereur,  le  fit  casser  pour  taaie  dV  mino-^ 
rilé  ,  malgré  la  résistance  de  Jérôme  ,  et  quoiqu'il 
eût  déjà  un  fils.  Jl  revint  en  France  ea  ioo5 ,  nott 
sans  avoir  couru  risque  plusieurs  fois  d^ètre  enlevé 

rir  les  Anglais  pendant  la  traversée.  Chargé  par 
empereur  Napoléon  de  se  rendre  à  Alger  potar  y 
réclamer  deux  cent  cinquante  Génois  que  le  dey 
retenait  en  esclavage ,  il  remplit  sa  mission  avec 
snccës;  le  grade  de  capitaine  de  vaisseau  en  fut  la 
récompense.  lin  commandement  d'un  Taissean  de 
74*  il  passa  au  commandement  d'ane  escadre  de 
huit  vaisseaux  de  ligne  qu'il  conduisit  en  1806  à  la 
Martinique.  Cette  année  même,  rentré  en  France  , 
il  y  fut  fait  conire-^amiral.  La  guerre  de  1807  le 
déplaça  du  service  de  mer;  il  eut  sous  ses  ordres 
un  corps  de  Bavarois  et  de  "Wurtembergeois,  avec 
lequel  il  s'empara  de  la  Sllésie ,  après  avoir  battu 
les  troupes  prussiennes.  Depuis  trois  mois,  il  était 
général  de  division,  lorsque  lapais  de  TiUitt  fut 
signée  le  7  juillet  (  1807  ):  un  mois  après,  il  épousa 
la  princesse  Frédérique  Catiicrine,  fille  du  roi  de 
Wurtemberg  (foy.  Cathcrihe),  et  devint,  le 
iS  aoâl ,  six  jours  après  son  mariage,  roi  de  West- 
phalie,  par  suite  de  la  création  de  ce  royaome.  Les 
diverses  puissances  reeomnarent  le  nouveau  monar- 
qae ,  qui  reçut  en  même  temps,  de  ^empereur 
Alexandre ,  la  décoration  de  l'ordre  de  Saint-André 
de  Russie.  Un  roi  de  vingt-^nq  ans,  dominé  par 
la  fougue  de  son  caractère  et  de  sa  jeunesse ,  fier 
d'appartenir  au  premier  monarque  du  monde  par 
les  liens  de  la  consanguinité,  ne  pouvait  avoir  la 
modération  et  la  prudence  que  donne  l'expérience 
quand  elle  a  été  appliquée  k  nne  étude  réfléchie 
des  hommes  et  des  événements.  Jérôme  se  laissa 
subjuguer  par  ses  passions  ,  et  soutint  mal  la  di- 
gnité d'une  couronne  ;  mais  si ,  par  les  roalhewrs 
éclatants  de  sa  famille,  il  n'eut  pas  le  Temps  de  ré- 
parer les  fautes  d'une  jeunesse  orageuse,  il  montra 
du  moins  aux  Westphaliens  qu'il  n'ctftit  pas  indi- 
gne de  leur  affection  et ,  pins  tard  ,  de  leurs  regrets, 
par  des  qualités  personnetles  de  l'ordre  le  plus  élevé. 
Distingué  en  effet  par  un  esprit  pénétrant  et  on  ju- 
gement sain,  il  commençait  à  y  joindre  l'entente 
des  affaires  publiques,  lorsque  les  événements  les 
plus  cxtraordinairee  vinrent  rendre  ce  monarque  à 
la  vie  privée.  Comme  homme  politique,  Jérôme  ne 
fut  qu'on  lieutenaitt  de  Napoléon;  en  Allemagne,  un 
instrument  docile  dans  la  raàin  du  conquérant.  Le 
roi  de  Westphalie  fit  la  campagne  de  181  a  contre  les 
Russes.  Il  comraati^dait  une  division  allemande  qui 
se  distingua  aux  combats  d'Ostrowa  et  de  Mohilow. 
Malheureusement  pour  la  gloire  do  jeune  roi  et  pour 
Tîntérêt  de  la  France,  il  se  laissa  surprendre  à 
Smolensli,  faute  qui  fit  manquer  à  l'empereur  Na- 
poléon nne  opératàoii  de  la  plus  haute  importance, 
et  fit  reléguer  à  Cassel  le  prince  qui  l'avait  com- 
mise ,  et  qui  en  était  désespéré.  Les  désastres  de  la 
campagne  de  Rossîe  forcèrent  les  Français  à  éva- 
cuer l'Allemagne  et  Jérôme  k  abandonner  son  gou- 
vernement. La  princesse  son  épouse  ne  le  quitta  pas 
dans  ces  jours  d'adversité.  Elle  l'accompagna  à  Pa- 
ris; mais  au  mois  de  mars  i8i4,  les  époux  durem 
se  séparer,  Jérôme  pour  rejoindre  l'impératrice  Ma- 
rie-Louise k  Bloii,  et  la  princesse  pour  rentrer  dans 
leséiats  de  son  père.  C'est  en  quittant  Paris,  k  peu 
de  distance  de  cette  capitale,  sur  la  route  de  Fon- 
tainebleau, qu'elle  fut  attaquée  par  Tjne  bande  ar^ 
mée  que  commandait  un  ancien  chouan ,  le  mar- 
quis de  Maubreuil  (  f^ojrez  ce  nom  ) ,  qui  avait  fait 
partie  de  sa  maison  k  Cassel  en  qualité  d'écnyer, 
M.  I«  marquis  lui  prit  ses  diamants,  son  argent  et 


BON 

•es  effets  les  pins  précieux.  Napoléon  ayant  abdiqué, 
Jérôme  se  rendit  à  la  cour  de  son  beau-père ,  où  sa 
femme  l'attendait  pour  se  rendre  en  Italie  ,  où  les 
époux  se  proposaient  de  faire  leur  résidence.  Ils 
étaient  à  Trieste  lorsque  Napoléon  quittait  Tile 
d'Elbe.  Jérôme,  .qtie  le  gouvernement  autrichien 
faisait  surveiller,  voulant  rattacher  sa  fortune  à  celle 
de  son  frère,  obtint  de  Murât,  roi  de  Naples,  une 
frégate  sur  laquelle  il  parv^at  à  s'embarquer  secrè- 
tement. Pe  retonr  k  Paris  an  commencement  da- 
vril,  il  assista  à  la  cérémonie  du  Champ-de-Mai , 
qui  enl  lieu  le  i«r  jdin  ,  et  le  a ,  il  prit  séance  par- 
mi les  pairs  que  Napoléon  avait  cre'és.  Il  suivit  ce 
prince  en  Belgique ,  et  reçut  de  lui  un  commande- 
ment. Dès  ^e  commencement  de  la  campagne,  il 
avait  dit  k  l'empereur  «qu'il  fallait  vaincre  00  se 
•  faire  tuer,  »•  et  il  jnstifia  parfaitement  cette  noble 
résolution,  par  le  courage  qu'il  déploya  dans  plu- 
sieurs combats  ,  surtout  à  celui  do  bois  de  Hongon- 
mont ,  où  il  culbuta  deux  fois  l'élite  des  troupes 
anglaises,  qui,  protégées  par  un  cbâiean  fort  où 
elles  s'étaient  établies,  faisaient  un  fen  des  pins 
menrtriers  ;  enfin  il  re*la  maître  du  bois,  après  avoir 
été  blessé  au  bras.  A  Waterloo  il  dit  encore  à  Na- 
poléon :  "c'est  ici  que  nous  devons  rester  00  mou- 
»rir,  »  et  fit  des  prodiges  de  valeur;  il  ne  quitta  le 
champ  de  bataille  que  lorsque  tout  espoir  de  succès 
fut  perdu.  Napoléon  le  ramena  k  Paris.  Après  la  se- 
conde abdication,  Jérôme  quitta  secrètement  la  ca- 
pitale le  37  juin  ,  et  parvint ,  non  sans  peine  ,  après 
avoir  erré  long-temps  en  Sui.sse  et  en  France,  k  re- 
joindre sa  femme,  qui  s'était  réfugiée  chez  son 
père.  Il  en  obtint  le  château  d'Elviingen ,  pour 
y  résider ,  mais  k  la  condition  de  ne  pas  s'en 
éloigner,  et  de  ne  conserver  aucun  Français  è  son 
service.  Le  même  prince  lui  conféra  au  mois  de 
juillet  1816,  le  titre  de  prince  de  Monifgri,  et 
l'autorisa,  dans  le  mois  d'août  suivant,  k  se  rendre 
avec  sa  femme  et  ses  enfants,  un  fiTs  et  une  fille, 
au  château  de  Baimbourg,  près  de  Vienne,  pour 
y  voir  sa  sœur  Caroline  (  f 'o^ft  Bohapartk  Caro- 
link),  veuve  du  roi  Joachira  Murât.  Si  quelque 
rhose  petit  consoler  un  Français  de  la  douleur  d'être 
éloigné  de  sa  patrie,  le  prince  de  Montfort  a  de 
nombreux  motifs  de  consolation:  chéri  de  sa  fa- 
mille, tranquille  sur  son  sort  k  venir,  il  réside  al- 
ternativement près  de  Vienne ,  où  il  a  une  belle 
terre,  et  k  Trieste,  où   il  a  un  palais. 

BONAPARTE  (madame),  impératrice-reine. 
yojrez  JosKPHWF.. 

BONAPARTE  (Elisx),  gratide-dnchesse  de 
Toscane.  Foyez  Bacciocbi. 

BONAPARTE  ( CA«otitfi!-MAmx-ANKOMctADK ) , 
sœur  de  Napoléon  ,  veuve  de  Joachim  Murât  (f^oy. 
ce  nom),  roi  de  Naples,  est  née  k  Ajaccio,  le  26 
mars,  1782.  Elle  vint  en  France  atec  sa  famille 
par  suite  de  la  proscription  dont  Paoli  avait  frappé  , 
en  1793,  les  principaux  habitants  de  la  Corse  qui 
s'étaient  prononcé  pour  fe  parti  patriote.  Caroline  , 
jeune  et  belle ,  douée  de  tout  le  charme  de  l'esprit 
français,  réunissant  aux  grâces  de  sa  personne,  un 
caractère  noble  et  une  ame  énergique,  fixa  bientôt 
les  regards  des  hommes  que  leur  mérite  et  la  for- 
tune appelaient  k  de  hautes  destinées.  Bonaparte, 
devenu  pre'mier  consul ,  lut  donna  pour  époux  le 
génénéral  Mnrat,  qui  dut  autant  k  ses  talents  mili- 
taires qu'k  l'influence  que  Caroline  exerçait  sur  le 
chef  du  g^oovernement,  cette  fortune  si  belle  et  dont 
la  fin  fût  si  déplorable  (  f^oyez  Morat  ).  Successive- 
ment grande-duchesse  de  Berg  et  reine  de  Naples, 
Carolihe  se  montra  digne   du    gouvernement   des 

rpTes.  Prenant  une  part  active  k  l'administration 
royaume  confié  k  Joachîm ,  elle  soutint  et  diri- 
gea ensuite  elle-même  les  rênes  de  l'état ,  avec  au- 
tant de  dignité  que  d'habileté,  en  qualité  de  régente, 
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s'entonrant  d'hommes  insiruiu ,  repoussant  la  m^- 
dlocrit^  et  la  flatterie,  aimant  la  justice,  et  Vef- 
forçanl  d'élcTer  la  nation  napolitaine  an  rang  des  peu- 
ples du  premier  ordre.  Amie  des  lettres  et  des  arts, 
prolectrice  des  savants,  des  artistes,  de  tous  les 
hommes  distingués,  elle  a  fondé  des  institutions 
qui  durent  encore ,  et  a  laissé  des  souvenirs  qui  ne 
!>'effacerQnt  jamais.  Elle  a  régné  sept  années.  Parmi 
les  établissements  qui  attestent  la  sagesse  de  son  ad- 
ministration et  sa  munificence  prolectrice  ,  pour  les 
sciences  et  les  arts,  on  remarque  à  Naples  le  riche 
musée  des  antiques ,  qu'elle  restaura  ,  et  une  maison 
d'éducation  de  trois  cents  demoiselles,  objet  de  sa 
constante  prédilection,  et  dont  ses  revenus  person- 
nels faisaient  presque  tous  les  frais;  enfin  elû  orga- 
nisa les  fouilles  de  Pompéia  sur  un  meilleur  système, 
et  en  fit  exhumer  les  monuments  les  plus  précieux. 
Par  sa  protection  spéciale,  M.  Maiois,  jeune  ar- 
chitecte de  la  plus  belle  espérance ,  eut  la  permission 
de  dessiner  I  es  découvertes  au  fur  et  à  mesure  qu'elles 
avaient  lien ,  et  pour  l'encourager  à  publier  son 
travail ,  elle  lui  accorda  une  pension  de  doute  mille 
francs.  Des  temps  funestes  succédèrent  à  cette  ère  de 
bonheur.  Lts  désastres  qui  assaillaient  comme  h  Ven- 
vi  l'empereur  son  frère  ébranlèrent  et  devaient 
bientôt  renverser  le  trône  sur  lequel  elle  était  assise; 
si  elle  avait  beaucoup  fait  pour  la  gloire  et  la  pro- 
spérité des  Napolitains  aux  jours  du  malheur,  elle 
fit  peut-être  plus  encore  pour  leur  salut.  Informée 
que  le  jour  même  où  elle  quitterait  sa  capitale  la 
populace  devait  se  livrer  k  tous  les  excès  et  signaler 
rabsence  de  l'autorité  suprême  par  le  pillage,  le 
meurtre  et  Tincendie,  elle  donna  ordre  ne  rassem- 
bler la  garde  nationale ,  instruisit  les  chefs  des  me- 
sures qu'ils  avaient  à  prendre  pour  la  sûreté  des 
c^ojens  et  le  maintien  de  la  tranquillité  publique, 
et  ne  quitta  Naples  qu'après  avoir  pourvu  au  saint 
de  cette  capitaîe  par  tons  les  moyens  préventifs  que 
lui  inspira  sa  hante  prudence.  Lts  événements  jus- 
tifièrent les  craintes  et  la  prévoyance  de  la  reine. 
Quelques  jours  étaient  à  peine  écoulés  depuis  son 
départ ,  lorsque  les  prrsons  furent  ouvertes.  Des  mil- 
liers de  prisonniers  réuAis  à  la  plus  vile  populace  se 
répandirent  dans  tous  les  quartiers  de  la  ville.  Mais 
la  garde  nationale  était  sous  les  armes;  elle  les  con- 
tint, en  fit  rentrer  une  partie  dans  les  cachots,  et 
donna  le  temps  aux  Autrichiens  de  pénétrer  à  Na- 

Eles  et  de  seconder  ses  efforts.  Le  commodore  Camp- 
cjl  occupait  la  rade.  La  reine  ,  toujours  dévouée 
aux  Napolitains,  stipula,  avant  de  mettre  à  la  voile, 
avec  le  commandant  anglais,  la  conservation  des 
propriétés  de  ses  anciens  sujets,  et  ne  s'occupa  de 
ses  intérêts  personnels  qu'après  avoir  obtenu  des 
garanties  pour  les  intérêts  du  pays  qu'elle  avait  ad- 
ministré avec  tant  de  sollicitude.  Les  événements 
qui  éloignèrent  la  reine  Caroline  de  sts  états  et  qui 
Tout  réduite  à  chercher  un  refuge  en  Autriche  sont 
rapportés  dans  les  articles  Napoléon  Bonapautb  et 
Mcrat;  nous  n'envisagerons  plus  cette  ancienne 
souveraine  que  dans  sa  vie  privée,  fixée  au  château 
de  Baimbourg ,  près  de  'Vienne ,  elle  y  vit  au  milieu 
de  sa  jeune  famille,  composée  de  deux  garçons, 
Achille  et  Lucien,  et  de  deux  filles,  Letixia  et 
Louise.  Elle  veille  à  leur  éducation,  et  s'attache  sur- 
tout à  fortifier  dans  leur  ame  ces  vertus  supérieures 
qui,  dans  la  fortune  imposent  un  joug  aux  passion.*, 
et  dans  le  malheur,  préservent  de  la  faiblesse.  Lès 
propriétés  personnelles  de  l'ex-reine  de  Naples,  qui 
lui  avaient  été  garanties  par  stipulation  avec  le  com- 
modore Campbell ,  et  qui  s'élevaient  à  plusieurs 
millions,  ne  loi  ont  point  été  rendues  par  le  roi 
Ferdinand.  Sa  fortune  est  des  plus  médiocres ,  et 
c'est  par  la  plus  sévère  économie  qu'elle  peut  mé- 
nager à  ses  enfants  quelques  faibles  ressources  pour 
Tavenir.  Résignée  k  son  sort  elle  se  console  de  la 
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perle  d'une  couronne  par  le  souvenir  du  bien  qu'cîle 
a  fait  et  par  les  amis  que  ses  \-ertus  et  ses  belles 
qualités  lu!  ont  à  jamais  a«8urés. 

BONAPARTE  (Mawe-Paoline),  princesse  Bor- 
ghèse ,  duchesse  de  Guasialla  ,  seconde  sœur  dr 
Napoléon,  est  née  à  Ajaccio  ,  en  Corse  ,  le  ao  oc- 
tobre 1780.  Lorsque  les  Anglais  prirent  cette  île, 
en  1793,  elle  suivit  sa  famille,  qui  vint  chercher 
un  asile  à  Marseille.  On  prétend  qu'elle  fut  sur  le 
point  d'y  épouser  le  fils  du  célèbre  critique  Fréron, 

3ui  était  alors  en  mission  dans  le  Midi  en  qualité 
e  commi«saire  du  gouvernement;  mais  les  récla- 
maCions  d'une  première  épouse  firent  rompre  ce 
mariage.  Le  général  Dnpbot ,  qui  fut  assassiné  à 
Rome,  au  mois  de  décembre  1797,  <^ul  rnMiiie 
épouser  Pauline ,  dont  la  beauté  était  déa  célèbre  ; 
mais  ce  ne  fut  que  quatre  ans  plus  tard  qu'elle  prit 
enfin  un  époux  de  son  choix  dans  le  général  Leclerc 
qui  était  devenu  éperdnement  amoureux  d'elle  pen- 
dant qu'il  était  chef  d'éiat-ma'ror  de  la  division  à 
Marseille.  Bonaparte  ayant  décidé  de  soumettre 
Saint-Domingue,  appela  le  général  Leclerc  de  l'ar- 
mée de  Portugal  pour  lui  donner  le  commandement 
en  chef  de  cette  expédition.  Il  exigea  que  sa  sœur 
partît  avec  son  mari.  Tout  entière  k  ses  devoirs 
d'épouse,  indifférente  alors  aux  plaisirs  de  la  capi- 
tale, elle  reçut  cet  ordre  avec  plaisir,  et  s'embarqua 
gaiement  avec  son  mari  et  le  jeune  enfant  qu'elle 
avait  de  lui.  Pauline  était  alors  dans  tout  l'éclat  de 
sa  beauté.  «  Couchée  sur  le  pont  d'un  vaisseau  avec 
••son  bel  enfant  ,  dit  un  biographe,  elle  rappelait  la 
Gatatée  des  Grecs ,  la  Vénus  maritime.  »•  Le  iC  sep- 
tembre 1802,  une  insurrection  éclata  au  Cap,  où 
résidait  le  capitaine-général  et  sa  femme.  Christo- 
phe, Clairvaux  et  Dessalines,  à  la  tête  de  onze 
mille  hommes,  attaquèrent  les  Français  que  la 
fièvre  jaune  avait  presque  tous  moissonnés.  Leclerc, 
avec  quelques  centaines  de  braves ,  restes  d'une  su- 
perbe armée,  parvint,  par  la  plus  héroïque  défense, 
à  sauver  la  ville  :  mais,  redoutant  l'issue  du  com- 
bat, il  envoie  l'ordre  de  transporter  i»  bord  sa 
femme  et  son  fils.  Pauline,  déployant  alors  un  cou- 
rage et  une  énergie  digne  d'une  femme  de  Sparte, 
refusa  obstinément  d'obéir,  disant  que  si  son  mari 
était  tué,  elle  saurait  mourir  avec  son  fils.  Sourde 
aux  supplications  et  aux  pleurs  des  dames  de  la 
ville,  qui  savaient  i  quels  ennemis  elles  pouvaient 
être  livrées,  elle  leur  disait  :  «  "Vous  devez  pleurer, 
'•  vous;  vous  n'étçs  pas  comme  moi  saur  de  Bona- 
'•  parte.  Je  ne  m'embarquerai  qu'avec  mon  mari,  ou 
"je  mourrai.  ••  Cependant  le  général  Leclerc,  appre- 
nant la  résistance  de  sa  femme ,  et  voyant  la  prise 
du  Caip  inévitable,  envoie  un  aide-de-camp  avec 
ordre  de  faire  embarquer  de  force  sa  femme  avec 
son  fils  et  les  dames  de  la  ville.  Ce  ne  fut  effec- 
tivement qu'en  employant  la  violence  que  cet  or- 
dre put  être  exécuté.  Dès  qu'elle  fut  parvenue  h 
la  cale  de  l'embarquement,  un  aide-de-camp 
vint  lui  apprendre  la  nouvelle  de  la  défaite  des  noirs. 
"Je  le  savais  bien,  dit-elle  froidement,  que  je  ne 
»•  m'embarquerais  pas  ;  retournons  à  la  résidence.  •• 
Le  général  Leclerc  étant  mort,  dans  l'Sle  de  la 
Tortue,  le  a  novembre  i8oa,  Pauline,  désespérée, 
revint  en  France,  oii  de  plus  hantes  destinées  sem- 
blaient l'attendre.  Napoléon ,  qui  avait  besoin  de 
s'allier  à  des  familles  puissantes,  la  maria  à  Ca- 
mille Borghèse  ,  l'un  des  princes  les  plus  riches  de 
rilalie  ;  mais  ,  cfr  qui  arrive  presque  toujours  dans 
ces  unions  formées  par  la  politique ,  les  époux  ne 
purent  se  convenir.  Ce  fut  quelque  temps  après  ce 
mariage  qu'elle  eut  la  douleur  de  perdre  son  fils, 
qui  mourut  à  Rome.  Napoléon  aimait  tendrement 
Pauline,  dont  les  caprices,  les  petites  querelles  et 
l'opposition  à  sa  volonté  l'amusaient  souvent.  Tou- 
jours brouillés  l'un  avec  l'antre,  ils  étaient  aussitôt 
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rirrommod^s.  Cependant,   à  roccasion  d'on  lart  ment  qu'ils  s'altendaieni  il  »n  «uccè»  ai«é.  Sa  d«mi- 

public  qu'elle  eul  envers  l'impëralrice  Marie-Louise,  brigailia  fui  tavoyie ,  en  l'an  4 .  «»  .ï^?'.'«-  '^«  g«o«»'*^ 

que  Pauline  ne  put  jamais  aimer,  NapoWon  at  vii  Serrorier,  qui  commandait  la   divirion  dont  eUr 

obligé  de  l'rxilerde  la  cour.  Cette  disgrâce  ne  l'af-  faisait  partie,  demanda,  le 4  messidor,  trois  cents 

Oigea  pas  beaucoup  ;  elle  ne  s'en  livra  qu'avec  plus  |  hommes  de  bonne  volonté  pour  enlever  la  redoute 

d  ardeur  à  son  goût  pour  les  plaisirs,  «l  la  dissipa-  j  de  Saint-Bernard,  prks  de  Carrégio,  en  Piémont 


liun,  et  les  délices  de  son  palais  de  Neuilly  lui  firent 
oublier  facilement  les  grandeurs  auxquelles  l'auraient 
condamné  le  séjour  de  Pari».  En  i8i4t  Pouline,  en- 
core dans  U  disgrâce  de  l'empereur,  oublia  ses  res- 
sentiments. Elle  était  à  Nice,avec  M.ieducetMn>e|a 
duchesse  de  Clermont-Tnnnerre,  qui  faisaient  par- 
lie  de  sa  maifon  ,  lorsqu'elle  apprit  la  déchéance  de 
Napoléon;   elle   accourut  pour  le  consoler.  Amie 
tendre  et  vigilante,  cÙe  employa  toutes  les  ressaurces 
de  son  esprit  pour  calmer  les  Llessaret  d^un  cœur 
anssi  profondément  ulcéré ,  et  renonça  à  »t$  palais 
de  Rome  pour  venir  partager  son  exil  sur  le  rocher 
de  l'ilc  d'Elbe.  Elle  réconcilia  Napoléon  avec  Lu- 
cien et  Murât,  qui,  pour  prix  de  sa  trabiaon»  ré- 
gnait encore  h  N aptes,  et  devint  rinlermédiaîre  de 
la  correspondance  qui  s'établit  entre  celte  famille 
dispersée.  Apres  le  débarquement  de  Napoléon  à 
Cannes ,  elle  retourna  à  Hume  ,  d'eu  elle  lai  envoya 
st$  plus  belles  parures  de  diamants  dont  le  pris  était 
considérable;   c'était  le  seul  service  que  la  géné- 
reuse et  reconnaissante  Pauline  pouvait  lui  rendre.  On 
sait  que  ces  diamants,  que  Napoléon  avait  dans  sa 
voilure  lors  de  la  bataille  de  Waterloo,  furent  pri^ 
par  les  alliés.  Pauline  continua  de  demeurer  à  Borne  , 
où  Pie  VII  lui  rendit  tous  les  égards  qu'elle-même 
avait  eus  pour  lui ,  lors  de  son  séjour  en  France.  On 
ne  pouvait  avoir  auprès  du  saint -père  de  meilleure 
recommandation  que  la  sienne.  Sa  maison,  tenue 
avec  le  goût  et  la  délicatesse  qui  la  distinguaient , 
était  le  rendex-vous  de  la  société  la  plus  brillante  de 
Rome  dont  elle  faisait  les  d<Uices.  Le  prince  Bor- 
gbèse,  qui  n'babitai't  plus  Rome  depuis  i8o3,  lui 
hissait  la  jouissance  entière  de  $ti  palais  et  de  ses 
ville.  La  Biographie  Michaud  a  avancé  un  fait  tota- 
lement faux,  en  disant  que  re  prince  avait  fait  murer 
la  partie  du  palais  qu'il  s'était  réiervée.  Cependant  des 
chagrins  et  le  souvenir  d'un  frère  qu^elle  avait  tant 
aimé,  et  que,   malgré  ses  instances,   elle  n'avait 
jamais  pu  revoir,  minèrent  sa  santé.  Forcée  d'aban- 
donner Rome,  dont  le  séjour  ne  convenait  plus  à 
son  état,  elle  se  retira  à  Pise  où  elle  vil,  avec  un 
courage  surnaturel  «  les  rapides  progrès  de  sa  des- 
truction. Son  mari,  que  des  intrigants  avait  tou- 
jours éloigné  d'elle ,  la  fil  prier  de  venir  se  joindre 
a  lui;  elle  accourut  à  Florence,  et,  peu  de  temps 
après,  celle  femme  intéressante  y  mourut,  d'une  ma- 
i«die  de  consomption,  le  9  juin  x8a3.  Le  prince  Bor- 
ghèsQ  lui  témoigna  toutes  sortes  d  égards  ei  d'amiiié, 
et  accueillit  mime  tous  les  legs  que  la  trop  généreuse 
Pauline  avait  faits  sans  consulter  sa  fortune.  Canova 
a  reproduit  la  Vénus  de  Praxitèle  dans  l'admirable 
statue  qu'il  a  faite  de  cette  princesse  qui,  elle-même, 
était  un  véritable  chef-d'œuvre  de  la  création. 

BONARD  (Nicolas),  capitaine  à  la  17e  demi- 
brigade  d'infanterie  de  ligne ,  né  ^  Verdun  (Meuse). 
D'aburd  soldat ,  il  s*était  élevé  par  sa  bravoure  au 
rang  de  capitaine.  Se  trouvant  aux  avant-postes, 
dans  la  forêt  de  Benval ,  à  la  tête  d'un  détachement 
dont  une  partie  avait  déserté,  et  l'autre  surprise  par 
rennerai,  guidé  par  quelques  transfuges,  était  im- 
pitoyablement égorgée  ,  Bonard  se  met  prnropte- 
ment  en  défense;  mau,  trop  faible  pour  résister, 
il  tombe  percé  de  deux  coups  de  baïonnette,  et  de- 
meure confondu  parmi  l«s  iports.  Il  revient  bientôt 
à  lui ,  et  songe  que  le  camp  va  être  surpris,  comme 
l'a  été  sa  petite  troupe.  Alors  il  fait  un  effort  sur  lui- 
même,  rt  arrive  assez  tôt  pour  donner  l'alarme. 
Les  Français  avertis  se  disposent  à  bien  recevoir  les 
assaillants,  et  let  battent  d'autant  plus  compléle- 


Le  brave  Bonard  s'oUre  de  marcher  à  leur  tête  ,  et 
les  conduit,  sans  être  aperçu  ,  jusque  sous  le  canon 
ennemâ.  Il  se  disposait  à  donner  l'assaut ,  lorsqu'au 
milieu  d'une  épouvantable  décharge  de  mousque- 
terie,  il  fut  renversé  par  une  balle,  et  précipité  d'un 
rocher  qu  il  avait  gravi.  Aussitôt  ses  soldats  volent  à 
son  secours  :  -  Ne  vous  occupea  pas  de  moi ,  mes 
xamis,  leur  crie  Bonard;  rappeler-vous  que  vous 
••m'avex  promis  d'enlever  la  redoute;  je  compte 
»qne  vous  tîendrci  parole.  En  attendant,  mettex 
»  moi  sur  mon  séant  afin  que  je  puisse  jouir  dr 
»  votre  triomphe ,  et  distinguer  d'ici  le  premier  de 
•I  vous  qui  entrera  dans  la  batterie.  »  Les  compa- 
gnons da  valeureux  Bonard  forent  victorieux,  mais 
leur  digne  chef  ne  survécut  pas  h  sa  blessure. 

BONARD  (FxnoiHAKD-FaAKçois-AHBnoisK),  fils 
du  précédent,  marcha  dignement  sur  les  traces  de 
son  père.  U  n'avait  que  doute  ans  lorsqu'il  entra  au 
service ,  et  ce  fut  pendant  le  blocus  de  Mantoue ,  à 
Taltaque  de  la  porte  Seresia,  qu'il  fit  st$  premières 
armes.  Dès  ce  moment ,  il  signala  son  courage  aor 
tons  le»  champs  de  bataille ,  y  obtint  iou«  les  grades 
suballernes,  et  y  reçut  trois  blessures  graves.  Le 
siège  de  Saragoase  lui  fournit  de  nouvelles  occa- 
sions de  se  dislînguer.  SVtant  élancé  l'un  des  pre- 
miers dans  les  rciranchcments  de  celle  place,  il  y 
fut  blessé  astex  grièvement  pour  être  hors  d'état  de 
continuer  è  combattre,  et  fut  admis  à  T hôtel  des  In- 
valides. Après  la  désastreuse  campagne  de  Russie  , 
au  moment  où  Napoléon  faisait  un  appela»  courage 
des  Français ,  pour  repousser  les  hordes  du  Nord , 
Bonard  s'indigne  de  son  repos  ;  st»  plaies  ne  sont 

F  as  encore  cicatrisées,  n'importe;  il  se  trafoe,  k 
aide  d^uoe  béquille,  jusqu'au  Carrousel,  perce  I.1 
foule,  et  parvient  è  l'empereur,  qui,  dans  cet  instant, 
passait  la  revue  de  ses  troupes.  «  Sire,  dit-il,  il  me 
»  reste  encore  du  sang  à  verser  pour  mon  pays  ;  je 
«supplie  votre  majesté  de  me  rappeler  sous  se» 
»  aigles.  —  Eh  quoi  !  répondit  Napoléon ,  infirme 
H  comme  vous  l'êtes,  vous  voudriez  taire  campagne? 
M  —  Oui,  sire,  ordonnée  que  je  sois  employé,  et  le 
Hcaur  emportera  les  jambes.  »  Bonard  fut  placé 
auuitôt,  comme  adjodant-sons-officier,  dans  le  i3^c 
régiment  d'infanterie  de  ligne,  avec  lequel  il  assista 
è  tous  les  combats  de  cette  fatale  époque ,  et  partout 
il  se  fit  remarquer  par  son  intelligence  et  sa  valevrc 
Il  donna  surtout  à  Halle  une  grande  preuve  de  sang- 
froid.  Le  général  Lacroix,  qui  y  commandait,  or- 
donna une  inspection  de  rigueur;  toutes  les  armrs 
étaient  démontées  lorsqu'on  annonça  l'approche  de 
l'ennenù.  Bonard  ne  perd  pat  de  temps;  il  parcourt 
tons  les  logements  ,  rassemble  une  soixantaine 
d'hommes,  et  court  s'opposer  aux  Prussiens  qui  déjà 
pénétraient  dans  la  ville;  il  tue  trois  tirailleurs  à 
coups  de  baïonnette;  et  chasse  les  autres^  an  nombre 
de  cinq  cents,  du  faubourg  où  ils  s'étaient  établis. 
Cependant  le  régiment  entier,  qui  avait  eu  le  temps^ 
de  prendre  les  armes,  s'engage  snr  un  autre  point. 
Bonard ,  qui  entend  la  fusillade ,  opère  êé  retraite , 
barricade  la  porte,  encombre  les  rues,  et  va  droit 
au  feu  ;  il  rencontre  un  bataillon  prussien  qui  l'ac- 
cable de  plusieurs  décharges  de  monsqueterie  ;  il 
perd  dix  hommes,  s'ouvre  un  passage  ,  et  gagne  le 
pont.  Il  a  aperçu  son  régiment  dans  la  plaine  ;  mais 
soixante  cavaliers,  qui  avaient  traversé  la.  rivière 
au  gué,  l'entourent  et  lui  ordonnent  de  se  rendre. 
Bonard,  toujours  maître  de  lui-même,  forme  en 
cercle  les  trente  hommes  qui  lui  restent,  et  résiste 
assez  de  temps  pour  qu'enfin  un  détachement,  venu  à 
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ion  secoqrt ,  mette  en  faite  ses  adversaires.  Bonard , 
déjà  éécori  de  Té  toi  le  de  l'honnenr,  fut  élevë  au 
grade  de  soas-Ueutcnant.  Après  4e  licenciement  de 
l'armée,  ce  brave fot  mis  en  retraite,  et  alla  habiur 
la  -ville  de  Strasbourg.  Il  a  été  perdu  de  vue  depuis 
cette  époque. 

BONAVENTURE  (NicotAS  M klcbiadk),  ancien 
avocat  à  Tournay,  fut  élu,  en  l'an  5 ,  au  conseil 
des  cina-ceiits,  réclama,  pour  les  départements 
de  la  Belgique,  le  droit  de  nommer  un  tribunal  de 
cassation ,  el  s'opposa  a  ce  qu^en  étendit  à  ces  dé- 
partemenli  rétention  de  la  loi  qui  exigieait  un  ser- 
ment de  fidléllté  des  ecclésiastiques.  Il  combattit  en- 
Kuiie  le  projet  relaHf  k  la  vente  des  biens  nationaux 
de  la  Belgique  pour  servir  k  la  liquidation  de  «a 
dette.  Attaché  au  p-trti  cHcbien,  il  faillit  devenir  la 
victime  des  événements  qui  décidèrent  la  cbute  de 
ce  parti.  Après  le  i6  brumaire,  il  fut  nommé  juf;e 
au  tribunal  d'appel  de  Bruxelles  ,  puis  président  du 
tribunal  criminel  de  la  Dyle.  Il  développa,  dans 
celte  dernière  place,  une  grande  érudition  comme 
crimtnaitsie.  Ce  magistral ,  qui  parutt  avoir  possédé 
toaie  la  confiance  du  gotiverneraent  ittipérial ,  fut , 
suivant  quelques  biographes^  Tun  d«a  principaux 
auteurs  des  arrestations  arbitraires  qui  ^  en  ibo4, 
pKohgèrent  un  s!  ^grand  nombre  de  ■familles  belges 
dans  la  désolation ,  et  «uritèrent  la  Vie  ii  plusieurs 
victimes  qui  moururetit  dans  les  cachet».  Ces  infor- 
tunés, détenus  sans  cause  apparente,  furent  rendus  à 
là  liberté,  sans  jugement^  par  le  cwnieiller  d'état 
Berlier,  qui  arriva  subitement  à  BrtMellcs.  Depuis 
la  séparation  de  la  Belgique  d'avec  la  France ,  plu- 
sieurs ouvrages  ont -été  publiés  sur  eetie  mesure 
tyrakiniqtie.  M.  Bonavcnture  a  été  désigné  comme 
son  auteur,  et  soit  qu'il  se  ienitt  coupable,  soit  qne, 
fort  de  son  innocence,  il  ait  dédaigné  d^  répondre, 
il  a  gardé  le  silence.  Nous  nft  prononcerons  point 
entre  ses  accusateurs  et  lui.  M.  BoAavetltnre  est  au> 
jourd'hui  sans  fonctions  et  vit  retiré  dans  une  cam- 
pagne aux  environs  de  Bruxelles. 

BONBON  (François),  etterçaU,  à  Orléans,  la 
proffssionf  de  cordonnier,  lorsque  la  révolution 
éclata.  Cet  événement  fit  croire  à  Bonbon  quMl 
pourrait  s'élever,  comme  un  autre ,  quand  tous  les 
rangs  étaient  bouleversés.  Il  vint  ^à  Paris,  ou  il  se 
fil  bientôt  remarquer  par  l'exagération  de  ses  prin- 
cipes. Ayant  choisi ,  pour  théâtre  de  sa  fougueuse 
éloquence,  le  comité  révolutionnaire  de  la  Butte- 
des-Moul!ns  ,  il  y  avait  acquis  un  tel  ascendant 
qu'il  en  était  président,  à  l'époque  du  9  thermidor 
an  a  (  ay  juillet  i7g4)-  Le  pouvoir  étant  passé  alors 
aut  mains  de  ceux  qui  eh  avaient  été  les  victimes. 
Bonbon ,  reganlé  comme  un  des  instruments  de  la 
terreur,  fut  arrêté  ,  et  néanmoins  redevint  libre  par 
suite  de  ramnisiie  du  1 3  vendémiaire  an  4  (10  oc- 
tobre 1795).  Il  paraissait  avoir  renoncé  i  ses  projets 
anibitienx ,  et  reprit  son  premier  état  pour  vivre  ;  < 
mais  il  avait  goûté  du  pouvoir,  et  ce  qui  lui  plai- 
sait autrefois  ne  Ifll  convenait  plus  alors;  aossi  se 
laissa  t-il  prendre  au  piège  tendu  k  tous  ceux  qui 
rêvaient  cOmme  loi  les  anciens  comités  r<fvolution- 
haires.  Il  fut  du  nombre  des  insensés  qui  tentèrent 
de  sVmparer,  sans  armes ,  du  camp  de  Grenelle. 
Arrêté  et  condamné  à  mort  psfr  une  commission 
militaire  sé^int  an  Temple,  iltle  put  supporter  l'idée 
de  périr  sur  un  échafaûd ,  et  Se  précipita  de  l'une 
Aes  tours  où  il  était  détenu.  La  vengeance  s'exerça 
sur  son  cadavre  après  sa  mort  ;  on  le  plaça  sur  la 
charrette  qui  conduisit  les  autres  condamnés  au  sup- 
plice. 

BOKCENNE  (  PiKtint  ) ,  né  h  Poitiers  en  1774, 
a  d'abord  ei^ercé  les  functioni  de  professeur  suppléant 
à  la  facuhé  de  droit ,  et  d'avocat  à  la  Cour  royale  de 
cette  ville.  En  18 1.^,  if  fût  nommé,  par  le  Roi,  con- 
seifYer  de  préfeëtnre  de  la  Vienne,  et,  au  mois  de 
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mai  suivant,  élu  député  du  même  département  à  la 
chambre  des  repréientants.  Il  y  défendit  avec  xèle 
l'institution  du  juri,  la  liberté  de  la  preise  et  la 
liberté  individuelle,  et  prit  part  à  la  discussion  du 

f'rojet  de  iéelarmtion  des  droits  et  des  devoirs ^  présenté 
e  5  juillet  par  M.  Garât  An  mois  d'août,  le  collège 
d'arrondissement  de  Poitiers  nomma  M.  Boncenne 
candidat  à  la  chambre  des  députes.  En  iSaa,  il 
oblintt  an  concours  ouvert  à  Toulouse,  la  chaire  de 
procédure  civile  alors  vacante  à  la  faculté  de  droit 
de  Poitiers ,  et  fut  chargé  de  la  défense  du  colonel 
Alix  dans  le  procès  de  bcrtou.  M.  Boncenne  a  pu- 
blié un  Mémoire  sur  la  mn^i^ion  dm  Clain^  etc., 
in-80,  et  se  propose  de  faire  paraître  incessamment 
une  Théorie  de  la  procédure  eivik. 

BONCERF  (PiKiiaK- François),  né  à  Chasaulx, 
en  Franche-Comié,  dans  l'année  174^.  Il  était  em- 
ployé dans  le«  bureaux  du  ministère  de  Turgot 
lorsqu'il  publia  ,  avec  Tapprobation  de  celui-ci,  une 
brochure  qui  avait  pour  litre  :  Les  JnconMtuents  des 
droits  féodaux.  Cette  brodnire,  qu'il  fil  paraître  sous 
le  pseudonyme  de  Francaleu,  cul  une  vogue  extra- 
ordinaire ,  et  fut  traduite  dans  toutes  les  langues  de 
rEur«>pe.  Cet  écrit,  qui  proclantaii ,  sur  les  droits 
féodaux,  les  principes  que  sanctionna  depuis  ras- 
semblée constituante,  valut  k  l'auteur  une  violente 
periéccfion.  La  meilleure  édition  est  celle  qui  fut 
donnée  par  l'auteur  en  1701  ;  il  y  a  ajouté  une  pré- 
face qui  renferme  des  particularités  curieuses,  et  les 
lettres  que  Vohaîre  lui  avait  écrites  è  Toccasion  de 
cet  ouvragé.  Dénoncé  au  parlement  par  le  prince  de 
Conti ,  Touvrage  fut  condamné  è  être  brûlé,  ftiis  eu 
jugement  lui'^nême,  Boncerf  eût  couru  les  plu# 
grands  dangers  sans  la  protection  que  lui  accorda 
Louis  XVI.  Retiré  en  Normandie  après  la  chute  de 
Tnrgol  t  et  lon|eurs  occupé  du  bien  public,  Boncerf 
fil  imprimer  un  mémoire  où  îl  démontrait  les  grands 
avantages  du  dessèchement  des  marais  de  la  vallée 
d'Auge.  Ce  projet,  qui,  s'il  eût  éié  exécuté,  aurai' 
rendu  k  l'agriculture  un  des  meilleurs  cantons  de  i.i 
France  ,  le  fit  nommer  membre  de  la  société  d'agri- 
culiarede  Paris.  Boncerf  fixa  l'allention  du'ducd'Oi- 
léans ,  qui  l'employa  dans  l'administralion  de  sc-s 
vasttes  domaines.  Lorsque  la  révolution  éclata,  il  en 
ertibrassa  les  principes  avec  sagesse,  fut  nommé  offi- 
cier municipal  de  la  ville  de  Paris,  et,  en  cette 
qualité,  fut  chargé  d'in.staller  le  tribunal  civil  dan:^ 
le  même  local  ou  le  parlement  avait  autrefois  con- 
damné son  livre,  et ,  le  11  octobre  1790,  il  mît  les 
scellés  snr  les  greffes  qui  renfermaient  la  procédure 
criminelle  faite  contre  Ini.  Mais  son  caract^e  ferme 
et  franc  lui  attira  des  ennemis.  On  redoutait  la 
droiture  et  la  sévérité  de  ses  principes.  Pour  le 
perdre ,  on  mit  en  nvant  ses  anciennes  liaisons  avec 
le  doc  d*Or)éanir,  et  il  fut  traduit  au  tribunal  révo- 
lutionnaire; il  n'ifchsppa  k  ta  mort  que  d'une  seule 
voix.  Cette  nouvelle  persécution  lui  cau>a  tant  de 
chagrin  qu'il  monmt  l'anné  suivante,  fiu  commen- 
cement de  i7<!)4-  Boncerf  a  publié  encore  les  ou- 
vrages Suivants:  Moyens  pour  éteindre  et  méthode  pou  t 
liifutder ttt  droits  féodaux  f  1790,  in-8o;  un  Mémoire, 
qui  lut  couronné  k  l'académie  de  Cbâlons-sur- 
Marne,  sur  cette  question  :  Quelles  sont  Us  causes 
tes  ptus  ordinaires  de  fémif ration  des  habitants  de  in 
campagne  vers  les  grandes  irilles,  et  quels  seraient  U' 
mnyens  d'y  remédiêrF  in-HOf  Paris,  «789;  l'assemblée 
nationale  donna  ordre  de  réimprimer  cet  ouvrage  ; 
Réponses  à  quelques  eahmniesy  in-&®,  179»  »  Néces- 
sité et  moyens  de  restaurer  FagricuHure  ^  in-S»,  17O»  ; 
Dé  PaliénabiUté  et  de  taliénation  des  domaines,  in-8°, 

«79». 

BONCHAMP  (  Chawli»  -  Miacnion  -  Aaraou  , 
marquis  de  ) ,  l'on  des  plus  illustres  généraux  ven- 
déens, elle  plus  généreux  d'entre  eux ,  fut  aussi  le 
plus  regretté  du  parti  qu'il  servait  et  le  pins  estimé 
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du  parti   contraire.  Il  avait  les  (alenls ,  lea  vertus 
guerrières»  et  les  qualités  de  Taroc  des  anciens  prcnx. 
Digne  d^one  époque  si  féconde  en  grands  courages , 
il  laisse  un  nom  immortel.  Se$  contemporains,  en 
déplorant  le  funeste  esprit  Ats  di»sentions  civiles  «  et 
la  postérité  en  les  condamnant  à  son  irrécusable 
tribunal,   consacreront   le  souvenir  d'un  guerrier 
combattant  par  devoir,  mais  sans  haine  ,  ses  conci- 
toyens, et  protégeant  de  son  dernier  soupir  des  mil- 
liers de  vaincus  auxquels  il  devait  le  coup  mortel.  Il 
naquit   à   Jouverdeil,  dans   la  ci-dev»nt  province 
d'Anjou,  le  lo  mai  17G0.  Destiné  à  la  profession 
des  armes,  au  sortir  de  st$  études  militaires,  il  alla, 
comme  les  Lafayette,  les  Scgur,  les  Rochambeau 
et  tant  d'autres  jeunes  gentilshommes  français,  es- 
sayer son  courage  dans  la  guerre  de  l'indépendance 
américaine.   Soldat  de  la    liberté,   il  apprit  à  en 
connaître  tous  les  charmes,  et  il  revint  dans  son 
pays ,  le  coeur  encore  ému  de  l'imposant  spectacle 
d'un  peuple  qui  s'était  soustrait  au  joug  de  la  mère- 
patrie.  Bonchamp  prit  du  service  dans  les  grenadiers 
du  régiment  d'Aquitaine,  et  il  était  capitaine  à  ce 
régiment  au  commencement  de  1791.  La  révolution 
française  faisait  de  rapides  progrès.  Par  une  dou- 
loureuse prévision,  il  en  devinait  les  ravages,  et  ne 
voulant  y  prendre  aucune  pari ,  il  donna  sa  démis- 
sion, et  se  relira,  dans  le  département  de  Maine- 
et-Loire,   au   château  de  la   U^ronnière,  près  de 
Saint-Florent.  Il  passa  dix-huit  mois  dans  cette  re- 
traite en  proie  à  une  profonde  mélancolie.  Son  atta- 
chement à  la  monarchie  n'était  pas  douteux,  mais  il 
craignait  les  guerres  civiles,  et  il  vit,  en  les  drplorant, 
les  premières  insurrections  de  la  Vendée.  £n  vain  il 
voulut  prolonger  ce  rôle  passif;  il  était  trop  connu , 
trop  estimé  pour  être  oublié  de  ses  compatriotes  en 
armes.  Lts   insurgés  de  l'Anjou  lui   déférèrent  le 
commandement;  le  repousser  é'.ait  manquer  à  $ts 
devoirs  comme  défenseur  du  tri^ne;  c'eût  été  aussi 
montrer  un   sentiment  de  lâcheté  que   n'éprouva 
jamais  son  grand  cœur.  Dans  $t»  adieux  à  sa  femme, 
il  lui  dit  ces  paroles  remarquables  :  •>  Il  ne  faiU  pas 
»  s'abnser,  nous  ne  devons  pas  aspirer  aux  récom- 
»  penses  de  la  terre  ;  elles  seraient  au-dessous  de  la 
opnrelc  de  nos  motifs  et  de  la  sainteté  de  notre 
••  cause.  Nous  ne  devons  pas  même  prétendre  à  la 
"gloire    humaine  :   les  guerres  civiûs  n'en  donnent 
«point.  -  Il  se  réanil  à  Larochejaquelein  et  à  Cathe- 
liueau,  qui,  à  la  lête  d'une  partie  des  furces  ven- 
déennes ,  venaient  de  s'emparer  de  Beaupréau.  Bien 
qu'indépendants  les  uns  des  autres  ,  ces  trois  chefs 
marchèrent   de   concert  et   eoicvèrent    la  ville  de 
Bressnire  ;  ils  se  dirigèrent  ensuite  sur  Tbouars. 
Bonchamp,  par  son  liahileté  et  soit  courage,  fit 
passer  aux  troupes  réunies  la  rivière  ^ui  défead  La 
ville.  Ce  nouveau  succès  des  insurgés  excita  l'ému- 
lation des  autres  chefs  ,  et  fit  augmenter  les  rangs 
des  Vendéens  de  recrues  nombreuses,  toutes  en- 
flammées de  Tàrdeur  la  plus  belliqueuse  ;  et  bientôt 
la  convention  nationale  eut  à  combattre ,  au  lieu  de 
rassemblements  presque  înaperçns ,  et  agissant  sans 
unité ,  sans  plans  fixes ,  une  grande  armée  oui  deve- 
nait de  jour  en  jour  plus  menaçantei  Si  les  ntU  ven- 
déens s'étaient  donné  un  chef  unique,  s'ils  avaient 
confié  à  Bonchamp  le  commandement  comme  gé- 
néralissime, Tinsurrection ,  au  lieu  de  rester  con- 
centrée dans  le  lieu  où  elle  avait  pris  naissance  ,  se 
serait  étendue    avec  nae  rapidité  prodigieuse,   et 
peut-être  tous  les  efforts  qu'on  aurait  faits  pour  la 
détruire  eussent-ils  été  insuffisants.  C'était  la  pensée 
de  Bonchamp ,  et  la  crainie  de  paraître  mû  par  une 
ambition  personnelle  l'empêcha  d'en  faire  la  pro- 
position dans  les  conseils  fréqaenis  que  tenaient  les 
chefs  des  armées  vendéennes.  Trop  rarement  pour 
la  cause  royaliste ,  les   avis  de  Boocharop   étaient 
écoutés.  Ses  connaissances  militaires,  sa  prudence 
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lui  faisaient  éviter  les  tentatives  qui  auraient  offert 
un  danger  inutile.  On  l'accusait  de  tiédeur,  de  fat- 
bles«e,  et  ses  services  étaient  méconnus  ou  affaiblis 
par   dUnjnstes  rivalités.  Il  payait  cependant  de  sa 
personne  comme  le  plus  audacieux,  et  rarement  il 
sortait  d'un  combat  sans  être  blessé.  Une  blessure  le 
tenait  éloigné  lorsqu'on  attaqua  Foatenaj  :  la  ten- 
tative fut  inutile.  Huit  jours  après,  i  une  nouvelle 
attaque,  il  entra  un  des  premiers  dans  la  ville  ;  il  y 
reçut  une  blessure  dangereuse  qui  l'empêcha  de  se 
trouver  aux  affaires  de  Saumur  et  d'Angers.  Il  con- 
courut k  l'attaque  de  Nantes ,   d'où  les  Vendéens 
furent  repoussés  vigoureusement ,  et  où  il   eut  le 
coude  fracassé.  Forcé  de  s'éloigner  momentanément, 
il  apprit  bientôt  que  d'Elbée  avait  profité   de  son 
absence  pour  se  faire  élire  généralissime.  Bonchamp 
ne  témoigna  à  la  nouvelle  de  celte  élection  que  le 
regret  de  voir  les  deslins  de  l'armée  remis  dans  les 
mains  du  chef  le  moins  capable  d'en  soutenir  l'hon- 
neur. Le  général   Charette,  qui   occupait  le    bas 
Poitou  en  fut  chassé  par  les  troupes  républicaines,  au 
nombre  desquelles  était  la  garnison  de  Mayence  qui 
s'était  illustrée  sur  le  Rhin  par  sa  résistance  mémo- 
rable, et  qui  venait,  arrivée  en  poste,  de  faire  des 
prodiges  de  valeur.  Le*  débris  de  l'armée  de  Cha- 
rette rejoignirent ,  dam  le  plus  grand  désordre,  la 
grande  armée  vendéenne,  alors  sur  les  bords  de  la 
Sévrt^  rivière  qui  se  jette  daos  l'Océan  au-dessous 
de  Alarennes.Le  salut  commun  voulait  que  l'on  réuofi 
toutes  les  forces  pour  les  opposer  aux  troupes  victf>- 
rienses.Les  vendéens  étaient  engagés  depuis  quelques 
heures,  mais  leur  héroïque  résistance  allait  céder  à 
l'intrépidité  des  républicains,  lorsque  Bonchamp , 
le  bras  en  écharpe  et  souffrant  cruellement  de  sa 
blessure,  accourut  à  la  tête  de  sa  division,  rétablit  le 
combat,,  et  remporta  une  victoire  signalée.  Bon- 
champ,  le  brave  et  noble  Bonchamp,  fut  le  premier 
è  reconnaître  qu'il  n'avait  triomphé  que  par  le  nom- 
bre des  troupes  vendéennes  et  l'excessive  lassitude 
des  répiib'.icains.  Ces  troupes  héroïque.*,  entourées  de 
toutes  parts ,  dans  un  pays  couvert  qu'elles  ne  con- 
naissaient pas,  et  quoique  en  désordre,  opérèrent 
c -pendant  avec  succès  leur  retraite.  Bonchamp  était 
le  véritable,  le  seul  auteur  de  la  victoire,  et  cepen- 
dant le  mérite  lui  eu   fut  disputé  par  les  chefs  stt 
rivatu,  qui,  daifs  leur  folle  présomption,  changè- 
rent aussitôt  ses  plans,  et  se  gardèrent  de  lui  en 
donner  connaissance.  Ils  voulaient  arrêter  dans  sa 
r<*iraite  et  anéantir    celte  redoutable   garnison    de 
Mayence  qu'ils  croyaient  à  demi-vaincue.  Dans  la 
confiance  que  le  plan  convenu   était  suivi   par  les 
autres  généraux,  il  attaqua  les  républicains;  leurs 
pertes  furent  peu  considérables.  N'étant  pas  secondé, 
ij  vit  le  piège  qu'on  lui  avait  tendu.  Au-dessus  d'une 
vanité  vulgaire ,  il  diercha  à  les  ramener  par  la  mo- 
dération. Vains  efforts!  La  mésintelligence  éclata, 
et  Charetie ,  qui  devait  tout  au  génie  et  au  secours 
de  Bonchamp ,  voulut  isoler  ses  opérations.  L'im- 
prudent quitta  au  moment  où  la  grande  armée  était 
assaillie  sur  tous  les  points.  L'attaque  se  dirigea  sur 
Çhàtillon  que  les  généraux  républicains  regardaient 
comme  le  foyer  de  l'insurrection  ;  ils  s'emparèrent 
de  celte  ville,  et  furent  obligés  ensuite  de  la  céder 
aux  royalistes;  mais  l'intrépide  garnison  de  Mayence, 
que  quelques  corps  venaient  aj^uyer,  s'avança  sur 
Moriagne.  Lescure  voulait  vaincre  aussi ,  et  attaqua 
avant  l'arrivée  de  l'armée  d'Anjou ,  que  comman- 
dait Bonchamp.  L'affaire  eut  lieu  à  la  Tremblaye  ; 
Lescure  y  fut  vaincu  et  blessé  morteiieraent.  Les  ré- 
publicains ne  s'arrêtèrent  pas  à  ce  premier  triomphe  ; 
ils  se  précipitèrent  sur  Chollel.  Si  .Bonchamp  eût 
combattu  et  eût  été  défait ,  la  perte  de  la  grande  ar- 
mée vendéenne  «lait  assurée.  Il  évita  de  s'avancer, 
se  ménagea  une  ressource  au-delà  de  la  Loire,  et, 
en  annonçant  iùn  projet  aux  autres  chefs ,  il  leur  fit 
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part  qu'il  avait  reçu  l'avis  d'un  prochain  soulève- 
ment général  en  Bretagne ,  ménagé  par  ses  agents 
dans  ane  contrée  où  il  joaissail  d'une  grande  in- 
fluence. Cet  avis  fut  accueilli  par  un  mouvement 
général  d'improbation  ;  on  alla  jusqu'à  l'accuser  de 
nouveau  de  tiédeur  et  de  timidité.  Plusieurs  chefs  du 
Poitou  jurèrent  même  de  ne  pas  quitter  la  Vendée. 
Bonchamp»  toujours  calme,  ne  combattit  celte  op- 
position que  par  la  force  de  son  raisonnement,  au- 
quel on  revenait  toujours,  et  où  cette  fois  on  fut 
encore  forcé  de  revenir.  On  s'assura  du  passage  de  la 
Loire  :  il  était  trop  tard  ;  les  républicains  attaquèrent 
devant  Chollet  le  1 7  octobre  1793.  De  part  et  cPautre, 
on  déploya  une  valeur  que  devant  l'éiranger  on  eût 
unanimement  applaudie.  Une  intrépidité  sans  exem- 
ple dirigeait  les  troupes  de  la  républiqie;  un  cou- 
rage qu'animait  la  fureur  soutenait  les  vendéens. 
La  victoire  fut  pour  les  assaillants.  D'Ëlbée  répara 
par  son  courage  sa  vaniteuse  ambition  ;  il  fut  blessé 
à  mort  au  moment  oii  Bonchamp  tombait  frappé 
d'une  balle  dans  la  poitrine.  Les  deux  armées  étaient 
épuisées  également  ;  les  vendéens  quittèrent  le  champ 
de  bataille  et  passèrent  la  Loire  sans  que  les  répu- 
blicains, songeassent  à  s'y  opposer.  C'est  vingt-quatre 
heures  après  sa  blessure  qbe  Bonchamp  expira ,  an 
moment  où  on  l'enlevait  de  la  dernière  barque  qui 
avait  servi  an  passage  de  la  Loire.  Au  milieu  de  son 
affonîe,  cet  illustre  général  apprend  que  les  ven- 
déens désespérés  veulent  venger  sa  perle  par  le  sacri- 
fice de  cinq  mille  républicains  prisonniers  dont  on 
demande  la  mort  à  grands  cris.  Ces  cris  affreux  ra- 
niment le  guerrier  mourant  :  «  Grâce  aux  prisou- 
••niers,  dit-il,  Bonchamp  le  veut,  Bonchamp  l'or- 
»  donne  !  »  Ce  vœu  sacré  d'un  chef  admiré,  ce  vœu 
d'un  brave  mourant  est  entendu,  et  les  prisonniers  sont 
sauvés.  Gloire  immortelle  au  Français  dont  un  seul 
mot  sauva  cina  mille  braves  !  !  !  Amis  des  braves  et 
des  hommes  généreux ,  quelles  qu'aient  été  les  cou- 
leurs sons  lesquelles  lis  aient  combattu ,  nous  n'af- 
faiblirons pas  l'impression  «^ue  prodoit  cet  admirable 
trait  sur  les  cœurs  généreux,  en  disant,  comme 
d^autres  biographes ,  que,  depuis  sa  blessure  jusqu'à 
sa  mort,  Bonchamp  fut  dans  une  complète  agonie, 
et  que  ce  dernier  trait  de  magnanimité  ne  lui  fut  at- 
tribué que  pour  sauver  Mme  de  Bonchamp,  prison- 
nière à  Nantes ,  et  condamnée  à  mort  par  une  com- 
mission militaire.  Les  prisonniers  forent  sauvés  :  ce 
ne  peut  donc  être  que  par  un  trait  sublime  que  Bon- 
champ  termina  sa  glorieuse  vie.  Sts  dépouilles  mor- 
telles reposent  dans  l'église  de  Saint-Florent  ;  elles 
sont  recouvertes  par  un  beau  monument  en  marbre 
orné  de  sa  statue ,  et  sur  lequel  sont  gravées  ses  der- 
nières et  sublimes  paroles.  Ce  monument ,  qui  fixa 
l'attention  générale  et  rappela  si  noblement  le  sou- 
venir du  héros,  fut  exposé  au  salOn  du  Louvre 
en  i8a3. 

BOND  (Otrvira),  né  à  Dublin ,  vers  17*0 ,  d'un 
ministre  calviniste,  reçut  de  la  natnre  un  caractère 
ferme  et  indépendant,  que  l'oppression  révoltait. 
L'Irlande  était  courbée  sous  le  joug  de  l'Angleterre  ; 
c'était  à  Tépoque  où  l'Amérique  allait  sortir  triom- 
phante de  la  lutte  qui  assura  son  indépendance. 
Un  certain  nombre  de  patriotes  aélés,  formés, 
dès  long-temps,  en  société  sous  le  nom  à* Irlandais 
uniSf  résolurent  de  mètre  ce  moment  à  profit  pour 
tenter  la  même  chance:  tout  semblait  favoriser  leurs 
projets.  Les  divisions  intestines  de  T Angleterre,  la 

Suerre  qu'elle  soutenait  au-debors,  étaient  autant 
e  moyens  dont  les  conjnrés  tentèrent  de  profiter. 
Bond,  admis  déjà  parmi  eux,  et  possédant  tontes 
les  qualités  morales  et  physiques  qui  semblent  né- 
cessaires poar  diriger  de  semblables  entreprises, 
était  devenu  l'ame  de  leurs  conseils.  La  société  se 
recruta  rapidement  d'hommes  braves,  capables  de 
résolution    et   dévoués  à  une  caase  sainte  à  leur. 
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yeux.  Les  plans  étaient  arrêtés  ;  outre  divers  moyens 
propres  à  assurer  la  réussite  de  l'entreprise  ,  Bond 
avait  proposé  une  mesure  qui  devait  contribuer 
puissamment  au  maintien  du  nouvel  ordre  de  choses 

3 ni  allait  s'établir  {  il  s'agissait  de  tenter  la  réunion 
es  sectes  religieuses  dont  la  dissidence  a  toujours 
favorisé  les  vues  des  oppresseurs  de  l'Irlande.  C'é- 
tait chei  Bond  que  se  discutaient  tons  ces  plans. 
l.e  xa  mars  1798,  il  avait  réuni  ses  amis  pour  la 
dernière  conférence;  et  ce  jour-là  même  ils  furent 
arrêtés  ensemble  ;  Thomas  Éeynolds  les  avait  trahis. 
Le  gouvernement  les  fil  plonger  dans  les  cachots,  et 
au  lieu  de  la  liberté,  l'Irlande  reçut  une  augmen- 
tation de  charges.  Exaspérés  par  les  vexations  que 
les  troupes  répandues  dans  le  pays  leur  faisaient 
éprouver;  les  habitants  se  révoltèrent,  mais  n'ayant 
point  de  chefs,  ils  furent  promplement  dispersés, 
et  leur  malheureuse  tentative  ne  servit  qu'à  aggraver 
les  peines  que  le  gouvernement  se  proposait  d'infli- 
ger à  ses  captifs.  Bond  et  plusieurs  autres  furent 
condamnés  ;  quelques  uns,  excités  à  cette  démar- 
che par  l'archichancelier,  alors  duc  de  Clark ,  of- 
frirent de  révéler  toutes  les  ramifications  du  com- 
plot ,  et  de  calmer  la  sédition  à  la  condition  qu'ils 
passeraient  à  l'étranger  et  que  trois  des  con- 
damnés, Bond,  Byrne  et  Maccan  auraient  la  vie 
sauve.  Celle  offre  fut  aceplée  ;  mais  quand  tout  fut 
rentré  dans  le  calme,  Byrne  et  Maccan  montèrent  à 
l'échafaud  ,  et  Bond  ,  qui  devait  être  embarqué  pour 
l'Amérique  fut  trouvé  mort  dans  la  prison  de  New- 
gaie. 

BONDAM  (Pixrhe),  littérateur  allemand,  né 
en  1737  «  fut  successivement  professeur  dans  les 
écoles  de  Campen,  Zutphen  et  à-l'université  d'Har- 
derwick  et  d'Utrecht.  Il  n'acquit  point ,  dans  une 
vie  longue  et  laborieuse  toute  la  célébrité  qu'il  eût 
pu  attendre  de  ses  nombreuses  connaissances  si  elles 
eussent  été  mieux  dirigées.  On  a  de  lui  un  ouvrage 
intitulé,  to  Spécimen  animaàversionum  erUieanan^  ad 
loca  quœdam  juris  cûfitis  depratfata ,  1 746 ,  Franecker  ; 
a^  Variœ  leetiones;  il  y  corrige,  soit  par  con- 
jecture, soit  par  le  secours  des  manuscrits,  un 
grand  nombre  de  passages  dans  le.<i  jurisconsultes  et 
les  littérateurs  anciens;  3o  les  Chartes  des  ducs  de 
GueldreSf  écrites  en  vieux  hollandais,  rassemblées 
en  un  énorme in-fol.,  Ulrecht,  1783  a  i7g3;  4<'J3* 
linguœ  grœeœ  eognUione,  1755,  et  pro  grœei  furis 
interpretibust  1763,  augmenté  de  quatre  harangues 
académiques.  Bondam  est  mort  en  1800. 

BONDI  (l'abbé  Clament),  naquit  à  Meuano, 
dans  le  Parmesan,  en  174a.  Il  avait  pris  la  robe  de 
jésuite,  mais  il  la  quitta  sans  regret,  puisqu'il 
composa  un  eanzone  sur  l'abolition  de  la  société. 
Celle-ci  eut  encore  assex  de  crédit  ponr  le  faire 
poursuivre  à  ce  sujet,  et  il  fut  obligé  de  se  cacher 
quelque  temps  dans  le  Tyrol;  mais  enfin  il  obtint 
la  protection  de  l'archiduc  Ferdinand,  gouverneur 
de  Milan,  qui  le  nomma,  en  1795,  son  biblio- 
thécaire à  Brunn  ,  en  Moravie ,  et  lui  confia  l'édu- 
cation de  f  enfants  ;  l'on  d'eux  est  aujourd'hui 
le  duc  régnant  de  Modène.  La  dernière  impératrice 
d'Autricue,  morte  en  avril  1816,  avait  eu  aufsi 
pour  maître  de  littérature  et  d'histoire  l'abbé  Bondi, 
qui  avait  fait  de  "Vienne  sa  seconde  patrie.  Il  est 
mort  en  cette  ville ,  dans  le  cours  de  Tannée  i8ai , 
à  l'âge  de  soixante-dix-neuf  ans, -et  a  été  enterré 
dans  la  même  église  que  son  compatriote  Métas- 
tase. La  réputation  poétique  de  Bondi  est  fondée 
principalement  sur  sa  traduction  de  PRtéide ,  en 
versiseiùlti  (Parma,  Bodoni,  1793,  a  vol.  in-8*)  , 
il  est  des  luliens  qui  Téièvent,  sous  quelques 
rapports,  au-dessus  de  celle  d'Annibal  Caro, 
faite  dans  la  même  langue,  près  de  trois  siècles 
auparavant,  et  que  personne  jusqu'alors  n'avait 
essayé  d«  faire  oublier.  Lors  de  la  pullication  de 
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la  traductioo  française  de  Delillci  en  i8o4t  on  fit 
à  Milan,  dans  un  ouvrage  pModiqne  français» 
intitulé  :  Le  Courrier  des  Muses  et  des  Grâces  ^  une 
comparaison  des  trois  traducteurs  de  VEneide  ,  que 
nous  venons  de  nommer  ;  Popinian  du  critique 
était  que  Bondi  l'emportait  sur  Caro»  pour  la 
majesté  épîque,  surtout  dans  le  livre  Quatrième, 
mais  qu'il  lui  était  inférieur  pour  la  fidélité  et  sou- 
vent pour  Ténergie.  Il  paraît  ^ue  Popinion  com- 
mune des  Italiens  a  trouvé  ce  jugement  trop  favo« 
rable.  Ce  n*est  pas  la  seule  fois  que  De'ille  s'est 
rencontré  traiter  le  même  sujet  que  le  poète  italien, 
car  celui-ci  avait  fait  un  joli  poëme  sur  la  Conver- 
sation (/«  Comersutioni)^  avant  que  Del ille  entre- 
prit celui  qu'il  a  publié  en  i8ia.  Mais  le  champ 
parcouru  par  Bondi  dans  ce  dernier  poème  est  plus 
vaste  que  celui  dans  lequel  le  poëte  français  s'est 
renfermé.  Au  surplus ,  on  a  cité  dans  les  notes  du 

E>ëme  de  Delille  de  jolis  fragments  de  l'ouvrage  de 
ondi.  Notre  jésuite  a  donné  aussi  une  traduction 
italienne  des  G^vr^iKx,  Vienne ,  1800,  in-4<>,  et 
même,  "k  ce  qu'il  paraît ,  des  Métamorphoses  (PO«ide. 
La  Conrersasjone ,  la  Giontata  vilkrecia  (  la  Journée 
champêtre  ) ,  poëme  badin  en  trois  chants  ;  la 
Félicita  {\t  Bonheur),  en  deux  chants;  VAsùtata 
(TÂnerie  ),  poëme  burlesque;  la  Moda,  des  son- 
nets ,  des  canzoni  et  autres  poésies  de  Bondi  ont  été 
recueillies  •  Pi»e,  dans  les  onxième  et  douxiëme  vo- 
lumes de  la  collection  intitulée  :  Pamasso  degjli  Itar 
liani  vivanti.  Son  talent  se  fait  particulièrement  re- 
marquer dans  les  sujets  tendres  et  mélancoliques. 

BONDT  (N.),  habile  chimiste  hollandais. 
M.  Bondt,  né  à  Amsterdam ,  travaille  en  société 
avec  A.  C  Daeman,  Adrian  Paais  van  Troostwjk, 
et  Anthony  Laowerenburgb.  Ces  savants  découvri- 
rent,  en  1796,  le^ax  oléfiant  (hydrogène  percar- 
boné  ei  hydrogène  carboné).  Leur  mémoire,  rédigé 
par  Bonat ,  fut  publié  d'abord  dans  la  Journal  de 
physique  et  ensuite  dans  \t$  AmtaUs dechimie.  En  1810, 
les  membres  de  l'institut  de  France  firent  nne  men- 
tion honorable  de  cette  découvert*  dans  un  rapport 
qu'ils  présentèrent  à  l'empereur. 

BONDT  (Nicolas),  naquit,  en  173a,  à  Voobourg 
en  Hollande,  et  donna  dans  sa  jeunesse  de  si  belles 
espérances,  que  1*  savant  Burmann  second,  son 
compatriote,  l'appelle  ainsi  dans  $•»  notes  êurP An- 
thologie latine:  Juwiisegregius/ariseoiisultmserudititMis 
et  ingeniinon  nisiprœelara  mnoatis.  »  Un  jeune  hom- 
me ,  qui  ne  promet  que  des  miracles  d'éradiiion 
et  d'esprit.  »  En  effet,  il  soutint  à  Utrecht,  en  1752, 
sous  la  présidence  de  Weselling,  et  avec  le  plus  grand 
honneur,  une  thèse  sur  l'épître  apocryphe  de  Jéré< 
mie.  Il  donna,  en  1754 1  an*  édition  très  correcte 
des  Leetioaesvarùtf  de  Vincent  ConUreni;  et,  en  1 736, 
V Histoire  de  la  eoufédiration  des  prooimces-umes  y  avec 
un  commentaire  sur  le  préambule  de  l'acte  de  l'u- 
nion. Reçu  la  même  année  docteur  aa  droit ,  il  pu- 
blia en  175g,  une  édition  des  Harangues  de  l'aîné  des 
Burmann.  On  lui  doit  encore,  dit-on,  un  recueil 
philobgique ,  intitulé  t  Triga  opuscidonm  ^ariorum , 

3ue  quelques  uns  attribuent  à  Van  der  Kem.  Bondi, 
égoûté  d'une  célébrité  qui  ne  lui  donnait  pas  la 
fortune,  abandonna  la  littérature  pour  les  affaires, 
s'y  enrichit,  et  mourut  oublié  en  1793. 

BOND  Y  (le  comte  TAiixcrtinde),  né  à  Paris, 
en  1766,  futnfmméen  179a,  directeur  de  la  fa- 
brication desauignau;  an  10  août,  il  sollicita  s« 
démission,  que  le  ministre  des  finances  eut  beaucoup 
de  peine  à  lui  accorder.  Il  se  retim  entièremcm  des 
affaires  et  vécut  loin  des  orages  de  la  révolution,  jus- 
qu'à l'empire,  époque,  à  laquelle  il  reparut  sur 
la  scène  politiqne;  l'amitié  du  prinee  Eugène  lui 
valut  la  nomination  da  chambellan  de  l'empereur 
quM  acompagna  dans  la  plupart-  de  ses  .voyages;  il 
le  suivit  même  à  l'armée  dans  la  campagne  d'An- 
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triche,  en  1809.  Au  retour  ,  il  fut  nommé  maître 
des  requêtes ,  et  fut  chargé  d'alle.r  présider  le  col- 
lège électoral  du  département  de  l'Indre.  Napoléon 
le  plaça  auprès  du  roi  de  Saxe,  et  ensuite  auprès  du 
roi  de  Bavière,  qui  successivement  vinrent  à  Pa- 
ris; il  fut  nommé  à  la  même  époque  comte  de  Tem* 
6îre ,  et  grand-croix  de  l'ordre  de  Saint-Hubert  de 
îavière.  L'empereur,  lors  de  son  mariage  avec 
Marie-Louise,  comprit  M.  de  Bondy  au  nombre  des 
officiers  de  sa  maison  qui  se  rendirent  à  Carlsruhe 
pour  recevoir  cette  princesse.  Il  le  chargea  spéciale- 
ment de  diriger  les  réceptions  et  itê  fêtes  qui  devaient 
avoir  lieu  sur  la  route.  Comme  préfet  de  L>on,Il 
s'acquit  dans  cette  ville  des  droits  incontestables  à 
la  reconnaissance  de  cette  grande  cité.  Administra- 
teur sage  et  zélé  il  dirigea  les  travaux  publics  avec 
une  activité  sans  égale.  Il  obtint  du  gouvernement  des 
sommes  immenses  pour  combler  les  marais  Perrâ- 
che.  C'est  à  ce  grand  travail  et  aux  sollicitudes  pa- 
ternelles de  M.  de  Bondy,  que  Lyon  doit  l'an  de  itt 
plus  beaux  quartiers,  qui  jusqu'alors  était  inhabi- 
table, hes  négociants  de  cette  ville  se  rappelleront 
long-temps  la  protection  dont  a  joui  le  commerce 
sous  son  administration,  ht»  habitants  ont  aussi 
conservé  le  souvenir  de  sa  prévoyance,  qui  les  pré- 
serva ,  en  181  a,  de  la  disette  qui  accabla  la  France. 
Son  esprit  persuasif  et  conciliant  prévint  et  adoucit 
souvent  les  effets  des  mesures  rigoureuses  qui  étnient 
dictées  parle  gouvernement  d'alors.  En  ioi4t  lors 
de  l'invasion  des  alliés,  il  retarda  par  son  courage 
la  prise  de  Lyon ,  et  ne  se  retira  avec  l'année  fran- 
çaise que  quand  il  eût  vu  qu'une  plus  longue  résistance 
devenait  inutile  et  même  dangereuse  pour  l'intérêt 
de  tes  administrés.  Après  l'abdication  de  Napoléon, 
Monsieur  crut  devoir  conserver  M-  de  Bonoy  dans 
it%  fonctions,  où  il  ne  resta  pas  long-temps.  On 
dissimula  sa  disgrâce  sous  le  cordon  de  commandeur 
de  la  légion  d'honneur;  mais  ce  qui  fut  encore  plus 
flatteur  pour  lui,  ce  fut  le  touchant  témoignage  d'in* 
térêt  que  lui  donnèrent  les  habitants  de  la  ville  d^ 
Lyon.  Au  retour  de  Napoléon  en  181 5,  il  fut  nom- 
me préfet  de  la  Seine ,  et  il  rentra  au  conseîl-d'état 
comme  maître  des  requêtes  ;  il  signa  U  fameuse  pé- 
tition du  ao  mars ,  et  en  présenta  une  seconde  en 
sa  qualité  de  préfet  de  la  Seine  ;  dans  l'une  et  dans 
l'autre  il  ne  dissimulait  point  à  Napoléon  ce  qu'on 
attendait  désormais  de  lui.  A  U  fin  de  juin  i8i5, 
lorsque  les  alliés  s'approchaient  de  la  capitale,  îl  fil 
une  proclamation  aux  habitants ,  pr<5vint  les  trou- 
bles, qui  se  préparaient  :«  Défiez»  vou»,  disait-il,  anz 
habitants  de  Paris,  défiez-vous  de  tous  ceux  qui 
pourraient  vous  conseiller  de  prendre  une  part 
trop  active  à  de  hautes  déterminations,  dans  les- 
quelles notre  concours  ne  saurait  être  utile.  Si  votre 
zèle,  bien  dirigé,  dans  cette  importante  circon- 
stance ne  peut  produire  aucun  avantage  à  noire  pa- 
trie ,  quo  vouories-vons  espérer  d'un»  coopération 
qui  n»  pourrait  pas  conduire  à  àft»  résultats  con- 
formes à  vos  intentions ,  et  qui  détruirait  peut-être 
ce  que  vous  croiriez  édifier?...  Les  troupes  étrangères 
ne  sont  pas  loin  de  la  capitale;  elles  pourraient  d'un 
instant  à  l'autre  paraître  sous  vos  nyirs  t  que  cet  évé- 
nement ne  vous  intimide  pas.  Le  pouvoir  national 
écartera  les  maux  que  vous  auriez  à  redouter.  >•  M.  de 
Bondy  fut  un  des  trois  commissaires  chargés  de  la 
négociation  du  3  juillet.  Dans  le  procès  du  maréchal 
Ney,  il  fut  appelé  avec  le  prince  d'Ecmulh  et  Ir 
général  Guilleminot  à  la  chafnbre  des  pairs  comme 
témoin  è  décharge;  aux  élections  de  i8i5,  de  1816 
e»  de  >8i8  ,  il  a  été  nommé  par  le  départe- 
ment de  l'Indre,  député  à  la  chambre,  et  îl  a  fait 
partie  de  l'opposition  constitutionnelle,  se  montrant 
toujours  le  défenseur  et  le  protecteur  des  libertés  pu- 
bliques. Il  avait  «té  nommé  préfet  de  la  Moselle  ii  la 
seconde  restauration,  mais  l'esprit  de  réaction  dr 
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cette  époque  ne  le.UisMqne  qoatorae  jour*  dans  cette 
fonction. 

BOî<£L  (P.  G.  A.  )  «  coMposé  tn  Mciélé  «▼•c 
d'' autre*  écrivains,  plusieurs  pièces  ponr  les  petits 
théâtres  de  Pari»;  l«s  plus  connues  sont  :  avec  Hec- 
tor, Chanssier  et  ChàieanvienZf  Vit  trait  tPHehé~ 
iiitSf  comédie -vaudeville  ta  un  acle*  itfoo;  avec 
Dorvigoy  et  Doval ,  V Auberge  de  Calais^  comédie 
en  un  acte  et  en  prose,  itk>a;  avec  Lebriin-Tossa , 
la  jolie  Parfumeuse,  ou  la  Hoèe  de  conseUler,  iftoa  ; 
avec  Jore;  les  Trois  FancAonSf  ou  cela  ne  finira  pas, 
i8o3;  avec  Boissie»  Storte  et  fJ-'emer^  ou  les  Suites 
d'un  duel,,  drame  en  3  actes,  i8o3;  la  NouvtUe 
inattendue,  en  la  Reprise  de  f Italie,  vand e ville-im- 
promptu en  un  acte,  1800,  in-8or:  avec  Viilîats,  /a 
Guinguette,  ou  Uéjouissanee  pour  ta  paix,  comédie 
en  I  acte,  iSao,  in-8«;  Ff»ftofO  à  I/ourget ^  ou  To- 
mant  somnambule,  1801,  \n^'>  ;  avec  Villiers  et  Jore, 
BiLorre,  ou  u  n'est  pas  le  Pérou,  i8<>a,  in-80,  pa- 
rodie d'un  mélodrame  intitulé  ;  Ptzarre  tableau 
de  Plihire  etd'Bippoyle,  comédie  en  un  acte,  i8o3, 
in-S**  ;  avec  Jore,  les  t^olontaires  anglais  ou  la  ài- 
mi s sion  forcée ,  i8o4,  in-8*';  avec  Boi«sie,  la  Tour 
du  Sud,  ou  l* Embrasement  du  eliâteam  de  Leufinsia, 
i8o4,  in-8o;  avec  Arm,  Croiseite  et  Châlean- 
vieux,  le  masque  tombé ,  ou  le  Bml  de  f  Opéra,  1800 
in-S**. 

BONET  1>E  TREYCHES  (  AnToiaK-Josira  ) , 
né  dans  le  dépsrirment  de  la  Haute- Loire  ,  était 
conseiller  du  roi;  lieutenant-général  juge-mage  de 
la  sénécbanssée  et  pays  dn  \elay,  prénident  de  In 
cour  soitver.tine  da  présidial  du  Puy,  et  commis^ 
sairc  da  roi  aux  états  du  pays  de  Veiay.  Après  en 
avoir  con.voqfié  les  trois  ordres  en  sa  qualité  de 
lieutenant-général ,  il- présida  leur  réunion,  et  fut 
cla  député  du  ti«rs-ctat  aux  étals- généraux  de 
1789.  Son  intégrité,  ses  talents  et  ses  sentiments, 
comme  magistrat,  Ini  méritèrent  les  suffrages  de 
ses  concitoyens  pour  la  présidence  du  tribunal  ooi^ 
reciionnel  de  son  département,  emploi  qu'il  remplit 
de<jx  fois  jusqu'aux  événements  des  3 1  mai,  i"*  et 
3  juin  i7()3,  à  l'occasion  desquels  son  fils,  député 
du  même  département  à  la  convention,  nationale , 
fut  proscrit  et  mis  hors  la  loi;  Bonct  père  fut 
aussi  accusé,  arrêté  et  jeté  dans  les  prisons  do  Poy, 
d'où  il  ne  devait  sortir  que  ponr  être  traduit  devant 
le  tribunal  révolutionnaire.  Le  9  thermidor,  qui 
sauva  ta  France,  lui  fut  aussi  favorable,  ainsi  qu'à 
son  fils;  mais  qnalre  ans  après,  l'intégrité  de  st» 
principes  Ini  attira  de  nouvelles  persécutions  : 
il  fut  le  premier  porté  sur  la  liste  des  olag/es  de 
son  département ,  et  mourut  âgé  de  qnatre-vingt- 
sept  ans,  regretté  de  tous  les  amis  de  la  patrie. 
C'est  à  ses  ancêtres  que  la  ville  de  Tense,  dépar- 
tement de  la  Haute-Loire,  est  redevable  de  la  ion- 
daiion  et  de  la  dotation  d'un  hôpital  militaire  et 
civil,  et  de  plusieurs  antres  dotations  en  faveur  des 
pauvres  filt  samarier  et  des  jeune»  gens  sans  fortune. 
BONET  DE  TREYCHES  (  Joskpr-Baltra- 
iab),  futnommé  en  1791,  juge  de  paix  du  canton 
de  Monistrol ,  et  administrateur  du  département  de 
la  Hante- Loire ,  qui,  en  t79a,  l'envoya  à  la  con- 
vention nationale;  il  se  prononça  ,  dans  le  jugement 
de  Louis  XVI,  pour  la  mort,  Tappel  au  peuple  et 
le  sursis.  Après  les  journées  des  3i  mai,  ter  et 
a.  juin,  il  fut  proscrit  comme  girondin,  mais  si 
réussit  i  se  réfugier  en  Suisse-  La  convention  le 
rappela  en  germinal  an  3,  et  l'envoya,  peu  après, 
dans  le  département  de  la  Loire  pour  y  apaiser 
quelques  mouvements  populaires,  il  passa  ensuite 
au  conseil  des  cinq-cents.  H  en  sortit  en  1797,  et 
entra ,  l'année  suivante,  an  conseil  des  anciens. 
Plus  tard,  il  devint  administrateur  de  Pacadéroie 
impériale  de  musique.  En  1810,  il  présida  le  col- 
lège électoral  de  la  Haute-Loire ,  qui  l'envoya  eu 
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corps-législatif,  où  il  ne  parla  pas  plus  qne  ses 
collègues;  il  y  resta  jusqu'à  Tabdicalion  de  Napo- 
léon. Pendant  les  cent  jours,  il  fit  partie  de  la 
chambre  des  représentants.  La  loi  si  improprement 
nommée  d'amniséie  lui  fit  q)utler  la  France  en  1816, 
mais  il  avait  en  la  précaution  de  vendre  êtt  pro- 
priétés. Tootafois  il  fut  rappelé  plus  lard  dans  t» 
patrie.  M.  Bonet  paraît  avoir  été  constamment  do- 
miné par  une  idée  fixe  ,  qii  se  rattachait  à  l'insti- 
tution des  passe-ports;  aussi  tous  ses  ouvrages  onè-ils 
eu  pour  but  de  donner  à  ce  moyen  de  vexation  ponr 
les  citoyens  toute  retendue  qu'il  pouvait  avoir;  on 
lui  doit  donc  :  Mémoir»  théorique  et  praUque  sur  la 
moyehs  d'assurer  la  police  des  pane-ports ,  an  7  ;  f^ues 
nowfttlet  sur  le»  passe-ports  ;  ffîêmoire  sur  l*uiuformilé 
des  passe-^orts  appliffué^  aux  cartes  à  fouer  comme 
seu'  moym  é'tn  empêcher  la  contrefaçon  et  la  fraude. 

BONFANTl  (N.),  général  de  brigade,  à  la  tête 
de  trois  compagnies  du  ler  régiment  de  ligne  ita- 
lien, battit  et  mit  en  déroute  le  iG  février  1807,  à 
Staagard ,  un  détachement  prussien  qui  l'avait  alia> 
que.  Employé  sous  les  ordres  do  prince  Eugène  pen- 
dant le  campiigne  de  1809 ,  en  Italie ,  cet  officier- 
général  qui  faisait  partie  de  la  division  Fontanelli, 
se  distingua  parmi  les  braves ,  et  contribua  puissam- 
ment ,  le  17  mai,  à  la  victoire  de  Tarvis,  qui  fit 
tomber  ent<e  nos  mains  trois  mille  Autrichiens,  et 
dix-sept  pièces  de  canon.  Il  commandait,  en  i8t3, 
en  Italie,  la  réserve  à  Montechiaro.  Le  général  Bon- 
fanti  a  servi  jnsqu'en  i8i4. 

BONFLERS  (  N.)  ,  médecin  français,  fut  nom- 
mé en  1800  soua^préfet  d'Argentan,  et ,  en  ifto8, 
membre  du  corps-législatif,  où  il-  siégea  jusqu'en 
i8i4.  lin  publié  un  Traité  sur  les  fiheres  intermitten- 
tes ,  et  un  autre  sur  Pin/iuence  de  Cair  dans  les  mala- 
dies. Bonflers  est  mort  en  i8ao. 

BONGARS  (  jKAN-FnAMçots-MAntx  de),  né  le 
II  mars  1758,  il  entra  dans  les  pages  du  roi  le 
10  mai  1770,  puis  comme  sous-lientenant  dans  le 
régiment  de  Noailles  en  1774*  fut  f*>t  capilaîne  en 
1779,  et  chef  d'escadron  en  iji^S.  Emigré,  sur  la 
fin  de  septembre  1791,  il  alla  rejoindre  les  princes, 
et  fit  la  campagne  de  TArgonne  en  qualité  de  lieute- 
nant^colonel  des  mousquetaires.  A  la  dissolution 
de  celte  troupe,  il  entra  comme  lieutenant  dans  le 
régiment  d'Etienne  de  Damas,  qui  était  à  la  solde 
de  la  Hollande ,  d'où  il  passa  à  l'armée  de  Coudé  ; 
fait  capitaine  en  1795 ,  major  et  chevalier  de  Saint- 
Louis  en  1796 ,  Bongars  entra  en  i8o3  ,  lorsque  les 
corps  émigrés  forent  licenciés,  au  service  du  prince 
de  Hohensollern>Hcchingen ,  qui  le  fil  grand>éc«ver 
et  le  nomma  colonel  en  1^06.  Devenu  notre  allié, 
ce  prince  joignit  ses  troupes  au  9^  corps  qui  opéra 
en  Silésie;  Bongars  fit  aussi  la  campagne  de  Prusse, 
et  forma  ,  pour  le  souverain  dont  il  suivait  les  dra- 
peaux ,  un  nouveau  régiment ,  qui  passa ,  en  1808, 
au  service  du  royaume  de  Westphalie.  Le  colonel 
ne  voulut  pas  séparer  sa  fortune  de  celle  des  trou- 
pes qu'il  avait  disciplinées,  fut  nommé  aide-de- 
camp  du  roi  et  inspecteur  de  la  gendarmerie.  Gréé 
général  de  brigade,  l'année  suivante,  il  marcha  con- 
tre Schill,  battit  le  duc  de  Branswick-OEeis,  et  l'o- 
bligea de  vider  i'Allemegne.  Jérdme,  satisfait  de 
se»  services,  le  fit  en  1811,  conseiller  d'état,  in- 
specteur-général de  la  gendarmerie ,  et  le  chargea 
de  la  hante  police  dn  royaume.  Bongars  s'acquitta 
de  ces  fonctions  avec  une  vigilance  et  une  sagacité 
rares,  et  fut  fait  en  i8ia,  général  de  division. 
Rentré  en  France  après  les  malheurs  de  Leipsick , 
il  prit  rang  dans  l'armée  comme  générai  de  bri- 
gade, et  fut  misa  la  retraite  en  i8i5,  dans  cette 
qualité.  Il  a  publié  :  L'art  militaire  de  f^eghce,  tra- 
duction nouvelle,  avec  des  réflexions,  in-ia,  179a; 
Eloge  de  Philippe  1er,  roi  dEsmapu,  traduit  de 
L.  Joseph  'Vier«  de  Clavijo,  Lodi,  1780. 
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BONGUTODE  (  L.  )  t  était  homme  de  loi  lort- 

3ue  la  révolution  éclata  ;  nommé  administrateur 
u  d*>partement  du  Jura  après  avoir  exercé  diverses 
fonctions  municipales,  il  fut  élu  en  1793,  député 
de  ce  département  à  la  convention  nationale.  Il 
vola,  dans  le  procès  de  Louis  XYI ,  pour  la  réclu- 
sion perpétuelle,  ou  le  bannissement ,  si  les  cir- 
constanees  venaient  à  l'exiger,  et  se  prononça  en 
faveur  de  l'appel  et  dn  sursis.  Il  parla  plusieurs  fois 
dans  les  discussions  sur  les  lois  civiles,  et  toujours 
avec  sansse  et  modération,  repoussant  l'injuste  et 
l'arbitraire;  la  session  de  la  convention  nationale 
terminée,  Bonguyode  reprit  le  carrière '  du  bar- 
reau. 

BONHOMME-DUPIN  (  Pikrhe  -  JnKV  -  Bap- 
tiste ),  naqnit  à  Toulouse,  en  lySy,  il  élxit  con- 
seiller au  parlement  de  cette  ville  lorsque  la  révo- 
lution éclata.  Partisan  du  nouvel  ordre  de  choses  , 
mais  modéré  dans  tts  opinions  et  véritable  ami  de 
la  liberté,  il  périt  sur  l'écliafand  en  1793,  avec  les 
autres  membres  du  parlement  de  Toulouse  $ti$  col- 
lègues, qui  avaient  protesté  contre  les  décrets  de 
rassemblée  constituante,  et  dont  il  ne  partageait 
pourtant  pas  les  opinions. 

BONI  (le  chevalier  Ohofrk  ) ,  de  Cortonne, 
joint  k  l'érudition  d'un  aniiquaiie  distingué,  l'i- 
magination la  plus  brillante.  Il  est  connu  par  plu- 
sieurs dissertations  aussi  savantes  que  bien  écrites, 
qui  sont  intitulées  :  Sopra  b  antichUa  dî  Giaimtti. 

BONIFACE  (FuconY-DoBoTHEk-CusvALiKR) ,  ca- 
pitaine de  vaisseau,  commandant  sopérteur  des 
équipages  de  ligne,  chevalier  de  Saint-Louis,  ofG- 
cier  de  la  légion-d'bonneur,  chevalier  de  Saint- 
Ferdinand,  entra  dans  la  marine  en  1791,  assista 
à  la  plupart  des  combats  navals  qui  eurent  lieu 
les  années  suivantes,  et  se  fit  remarquer  par  son 
zèle  et  son  courage.  Bletsé  à  Taffaire  de  Candie,  à 
la  suite  de  laquelle  il  fut  nommé  enseigne  de  vais- 
seau, en  récompense  de  sa  belle  conduite,  il  recom- 
mença è  naviguer  aussitôt  sa  guérison,  et  parvint 
de  très  bonne  heure  au  grade  de  lieutenant  de  vais- 
seau. Lors  de  la  formation  des  marins  de  la  garde, 
il  y  fut  appelé,  et  fit  dans  ce  corps  les  campagnes 
d'Austerliix,  de  Prusse,  de  Pologne,  de  Pomé- 
rsnie-Suédoise  et  celle  d'Espagne ,  et  se  trouva  aux 
sièges  de  Dantxick  et  de  Straisnnd.  Boniface  se  dis- 
tingua dans  ces  différentes  contrées,  et  mérita  Pes- 
time  de  ses  chefs.  Il  rentra  en  France  en  i8ti ,  et 
partit  l'année  suivante  pour  la  Bnssie.  Cette  dernière 
campagne,  où  tant  de  braves  périrent  victimes  des 
éléments,  lui  fournit  vue  occasion  de  pins  de  mon- 
trer son  courage ,  l'énergie  de  son  caractère  et  l'hu- 
manité qui  ranimait.  Dans  un  moment  où  tant  de 
désastres  avaient  brisé  dans  toute  Tarmée  les  liens 
de  la  discipline,  !1  sut  la  maintenir  parmi  les  hom- 
mes dont  on  lui  avait  confié  le  commandement , 
et  dut  à  sa  fermeté  et  aux  soins  vraiment  paternels 
dont  il  les  environna,  le  précieux  avantage  de  les 
ramener  presque  tous  sur  les  bords  du  Rhin.  Rentré 
en  18 §3  dans  le  service  de  la  marine ,  en  qualité  de 
capitaine  de  frégate,  il  fut  chargé  de  plusieurs 
commandements  dans  le  Levant.  Après  le  retour  du 
Roi,  il  fut  nommé  capitaine  de  vaisseau,  fit  en 
cette  qualité  la  campagne  d^Espagne  de  1823,  et  se 
distingua  à  l'attaque  de  Santi-Pétri.  M.  Boniface, 
jeune  encore ,  venait  de  se  marier ,  lorsque  la  mort 
renlevâ  au  mois  d'avril  i8a6,  à  sa  jeune  épouse  et 
è  la  marine ,  qui  perd  en  lui  Tun  de  its  meilleurs 
officiers. 

BONIFACE  (AïKXANnnK),  né  2i  Paris  le  23  dé- 
cembre 1785,  élève  d'Urbain  Dorocrgne.  Il  se  voua 
de  bonne  heure  è  l'instruction  de  Tenfance,  et  con- 
tinua l'excellent  journal  de  ce  grammairien  par 
la  publication  périodique  d^un  Manuel  des  jimaiatrs 
de  la  Langue  française.  Pénétré  des  véritables  prin- 
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cipes  de  l'enseignement ,  et  voulant  faire  jonir  ses 
concitoyens  des  bienfaits  de  la  méthode  de  Pesla- 
lozzi,  célèbre  instituteur  suisse,  il  se  rendit  en  181 4 
à  Iverdun  ,  dajis  l'institut  de  ce  vénérable  philan- 
thrope; et  là,  tour  è  tour  disciple  et  mettre  pendant 
trois  ans,  il  étudia  è  fond  la  science  pédagogique , 
et  revint  à  Paris  où  ,  après  cinq  années  de  travaux 
et  d'essais,  il  fonda,  en  i8aa,  un  institut  dVduca- 
tion  ,  qu'il  continue  de  diriger  avec  succès.  En  1826 
la  ville  de  Cambrai,  en  considération  des  services 
qu'il  rend  à  l'instruction ,  le  reçut  au  nombre  de 
sti  habitants  notables.  Les  principaux  ouvrage-i 
qu'on  lui  doit  sont,  i»  des  Notes  à  la  Grammaire 
anglaise  de  Tnmer,  1809;  ao  une  nouvelle  édition 
de  celle  de  Syiet  (181 4,  1825);  3o  un  Cours  pra- 
tique et  théorique  de  Langue  anglaise  (1812);  4**  on 
Dictionnaire  anglais  (1822);  S»  The  stttdent*s  assis- 
tant (1835)  ;  6**  The  Classiral  Englishpoetry  (1824)  ; 
70  le  Manuel  des  Amateurs  de  la  Langue  fntn' 
çaise  (>8i4)  1825);  8«  un  Cours  de  Dessin  li- 
nroÀr^  (1819,  1823);  9*  nn  Cours  de  Lecture  gra- 
duée (1823);  loo  upe  Introduction  a  F  Etude  de  la 
Géographie  (182G):  iio  le  Journal  grammatical  et 
didactique  de  la  Langue  française,  qu'il  publie  con- 
jointement avec  M.  Marie  (1826)  ;  130  des  Exercices 
orthographiques  (  183G). 

BONJOUR  (Casimir),  né  à  Clermont  en  Ar- 
gonne  (Meuse),  le  t3  mars  1796,  commença  et 
acheva  ses  études  an  collège  de  Reims ,  dans  l'es- 
pace de  quatre  années.  Il  emlirassa  ensuite  la  carrière 
de  l'enseignement.  A  seize  ans  il  était  maître  d'études 
au  lycée  de  Bruges,  à  dix-huit,  il  fut  admis  è  celte 
école  normale ,  pépinière  de  tant  de  professeurs  ha- 
biles, et  qui,  malgré  sa  courte  durée,  a  laissé  des 
traces  si  brillantes.  M.  Casimir  Bonjour,  à  sa  sor- 
tie de  l'école ,  fut  nommé  professeur  suppléant  de 
rhétorique  au  lyrée  Louis-le-Grand.  En  i8i5,  la 
violence  des  réartions  politiques  le  força  d'abandon- 
ner Tinslruftion.  Il  crut  se  réfugier  dans  la  carrière 
de  Padministration  ;  mais  nne  seconde  destitution 
l'atteignit  dans  les  bureaux  du  trésor.  Ce  fut  le  4 
juillet  1821  qu'il  fit  représenter,  au  Théâtre-Fran- 
çais, la  Mere-Ritale,  comédie  de  mceurs,  en  trois 
actes  et  en  vers.  Cet  ouvrage  dénotait  déjà  nne  étude 
assez  approfondie  dn  cœur  humain,  et  donnait  des 
espérances  que  deux  pièces  plus  importantes  ont 
réalisées  depuis.  Une  comédie  en  cinq  actes  et  en 
vers,  PÉétcatîonj  on  les  Deux  Cousines,  fut  le  se- 
cond pas  de  ce  jeune  auteur  dans  la  carrière  du 
théâtre,  et  ce  pas  fut  immense.  Une  fable  ingé- 
nieuse, nn  but  moral  bien  arrêté,  une  intrigue 
conduite  avec  beaucoup  d'art,  et  des  caractères 
heureusement  dessinés  ,  assignèrent  une  place  très 
distinguée  à  cet  ouvrage  que  l'on  revoit  souvent  sur 
la  scène,  et  toujours  avec  le  même  plaisir.  Le  3o 
septembre  1824,  le  Mari  à  Bonru  fortune  fut  repré- 
senté avec  plus  de  succès  encore  que  %ft  deux 
aînées.  Le  même  esprit  d'observation  %y  fait  re- 
marquer, mais  on  y  trouve  un  talent  plus  fait ,  plus 
élevé,  des  développements  plus  hardis,  des  combi- 
naisons plus  dramatiques,  et  plus  de  comique  dans 
les  situations.  Le  style  de  M.  Casimir  Bonjour  se 
distingue  principalement  par  la  vérité  et  la  fran- 
chise, qualités  essentielles,  et  dont  les  auteurs  co- 
miques, ses  rivaux,  semblent  faire  trop  peu  de  cas. 
La  noblesse  du  caractère  relève  chez  lui  Téclat  du 
t.Uent  ;  indépendant ,  comme  tous  les  gens  de  lettres 
devraient  Têtre ,  il  a  eu  l'honneur  d'être  l'une  des 
victimes  de  Tostracisme  ministériel.  Au  reste , 
on  assure  qne  sa  destitution  a  été  accompagnée 
d'une  marque  de  distinction  assez  flatteuse  ;  après 
le  succès  de  ses  deux  premières  comédies,  le  mi- 
nistre des  finances  lui  fit  signifier  son  renvoi ,  mo- 
tivé sur  ce  qu't/  avait  trop  desprit  pour  être  employé 
dans  ses  kureaus.  M.  Casimir  Bonjour  e/t  un  de  nos 
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jeunes  auleors  qui  ont  donné  le  plut  de  gaees  d'un 
avenir  brillant;  nous  avons  tout  lieu  d ^espérer  que 
sa  disgrâce  tournera  au  profit  de  sa  gloire  et  de  nos 
plaisirs. 

BONJOUR  (N),  naquit  k  Avanches  (Suisse), 
devint  colonel  au  service  de  la  compagnie  des 
Indes ,  et  plus  lard  sous-préfet  à  Avanches ,  lorsque 
son  territoire  fut  réuni  à  la  France.  On  lui  doit  un 
ouvrage  intitulé  :  Les  Dogmes  des  Chrétiens ^  com- 
parés aifcc  ceux  des  anciens  peuples,  suiifis  de  quelques 
Réflexions  sur  la  guerre,  tendant  a  rétablir  P ordre  dans 
fa  religion,  et  a  défendre  ses  états,  dédié  à  tous  les 
sowerams;  in-8o  ,  Lausanne,  1800. 

BONN  (ANnKF.),  chirurgien,  naquit  à  Amster- 
dam en  1738.  Il  étudia  k  Inâniversité  de  Leyde,  et 
y  prit  le  grade  de  docteur.  Son  excellente  disser- 
tation de  Continuatiombus  membranarum,  semble 
n'avoir  pas  été  inutile  à  notre  illustre  Bichat.  Bonn 
séjourna  quelque  temps  à  Paris  ,  et  de  retour  dans 
a  patrie ,  il  fut  nommé  professeur  de  chirur- 
gie et  d^anatomie.  Il  contribua  beaucoup  à  former 
de  bons  chirurgiens  en  Hollande.  Il  s'était  lié  in- 
timement avec  le  célèbre  Jacques  Hovius  ,  qui  fit 
présent  au  collège  de  chirurgie  de  sa  précieuse  col- 
lection d^os  malades.  Bonn  se  chargea  de  publier, 
à  ses  frais ,  l'ouvrage  qui  a  pour  titre  :  Thésaurus 
ossium  morhosorum  Hovianus,  dont  il  ne  parut  mal- 
heureusement que  trois  cahiers.  Ce  savant  chirur- 
gien est  mort  en  1818. 

BONNAC  (  jKA.N-Lom$-D'U3soiidc),  né  à  Paris, 
en  1734*  mort  dans  la  même  ville  le  11  mars 
i8ai ,  embrassa  de  bonne  heure  l'état  ecclésiastique , 
fut  d'abord  grand-vicaire  de  Bourges  et  ensuite 
évêque  d'Agen.  Député  aux  état  s -généraux  par  la 
sénéchaussée  de  cette  dernière  ville,  il  s^opposa, 
avec  un  courage  inébranlable  ,  an  serment  du  cierge 
à  la  constitution.  Forcé  d'émigrer,  il  séjourna  suc- 
cessivement en  Suisse  et  en  Bavière.  Rentré  en 
France  après  la  première  restauration,  Louis  XVJIl 
le  nomma  ,  en  1817 ,  son  premier  aumônier. 

BONNAIRE (Jea.h-Gkraiu)),  maréchal-de-camp, 
naquit  à  Provins  (Aisne),  le  11  décembre  1771.  De- 
puis son  entrée  dans  la  carrière  militaire,  en  1792 
josqu^en  i8i4>  cet  officier  a  constamment  marqué 
dans  les  armées  actives.  Entré  comme  simple  volon- 
taire au  sixième  bataillon  de  Paris,  ses  services  et 
son  courage  l'élevèrent  successivement  au  rang  de 
général  de  brigade,. dont  il  reçut  le  grade  en  ioi3, 
pendant  la  dernière  campagne  d'Espagne,  après 
avoir  commandé  les  33c  et  io3e  régiments  de  ligne. 
Rentré  en  France  il  se  trouva  au  siège  de  Bayonne , 
où  il  fut  grièvement  blessé.  A  la  restauration  il 
reçut  la  croix  de  Saint-Louis,  mais  ne  fut  pas  em- 
ployé. Nommé  au  commandement  de  Cundé  pen- 
dant les  cent  jours,  il  refusa  d'ouvrir  les  portes  aux 
troupes  anglaises,  qui  l'investirent  après  la  bataille 
de  Waterloo.  Le  colonel  Gordon ,  Hollandais  d'o- 
rigine ,  s'é'.ant  présenté  pour  le  sommer  de  se 
rendre,  au  nom  du  roi,  les  habitants  exaspérés  et 
excités  encore,  dit-on,  par  le  lieutenant  Miéton, 
aide-de-camp  du  général,  firent  feu  sur  le  parlemen- 
taire. Traduits  Tun  et  l'autre  devant  un  conseil  de 
guerre,  l'aide-de-camp  Miéton  fut  condamné  à 
mort  etfu.«illé  le  3o  juin  1816;  et  malgré  la  défense 
de  M.  Chauveau-Lagarde ,  le  général,  que  l'on  ac- 
cusait d'avoir  donné  son  ordre  de  tirer  sur  le  co- 
lonel Gordon,  et  que  l'on  ne  put  convaincre  de  ce 
fait,  fut  néanmoins  condamne  à  la  déportation  et  à 
être  dégradé.  Celte  sentence,  plus  rigoureuse  que 
la  mort ,  reçut  son  exécution  ,  pour  la  dernière  par- 
lie,  sur  la  place  Vendôme  i  Paris.  L^inforluné 
géi^^ral  ne  put  survivre  à  celle  humiliation,  et 
mourut  pende  temps  après  è  l'Abbaye.  La  peine  de 
la  déportation,  commuée  en  nue  prison  perpétuelle, 
ne  lui  parut  pas  un  bienfait;  le  coup  était  porté. 
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BONNAIRE  (Fkux),  ancien  préfet,  né  le  a3 
octobre  17G6.  Après  avoir   étudié  chez  les  orato- 
riens,  fut  d'abord  professeur  d'humanités  à  la  Flèche 
et  ensuite  à  Bourges.  Dans  le  mois  de  septembre  1702, 
il  avait  été  nommé  député  suppléant  à  la  convention 
nationale,  mais  il  n'y  siégea  pas;   après  la  session 
il  devint  adfuinistrateur  du  département  du  Cher , 
et,  en  1798,  entra  au  conseil  des  cinq  cents.  Des 
le  commencement  de  sa  carrière  politique  il  montra 
des  opinions  modérées  ,  et  cependant  invariables.  Ce 
fut,sur  le  rapport  présenté  par  lui,  le  8  juillpt  1798, 
au  sujet  des  fêtes  décadaires,  que  l'assemblée  dé- 
créta  que   les  mariages  ne  seraient   célébrés  que 
le  décadi  dans  les  chefs-lieux  de  canton.  Le  27  oc- 
tobre suivant,  étant  alors  secrétaire  du  conseil,  il 
proposa  d'interdire  aux  étrangers  ie  droit  de  porter 
la  cocarde  tricolore.  Plus  tard,  le  27  juin    1799, 
il  demanda  que  le  directoire  fût  autorisé  è  pronon- 
cer la  peine  du  bannissement  contre  les  prêtres  qui 
troubleraient  les  campagnes   par  des  prédications 
incendiaires ,  et  défendit  la  société  des  théophilan- 
thropes attaqués  dans  le  conseil.  Il  fut  encore  l'au- 
teur de  diverses  résolutions,  adoptées  sur  la  ma- 
nière d'organiser  les  conscrits  pour  l'armée  de  re- 
serve.   Appelé  k   la  préfecture  des   Hautes-Alpes, 
après  le    18  brumaire,   il   passa  successivement  à 
celle  de  la  Charente  ,  en  avril  i8oa;  el  enfin  ,  deux 
ans  au  plus  tard,  à  celle  d'IIIe-et-'Vilaine ,  qu'il 
conserva  jusqu'en    i8i4,    et  dans   laquelle  il   fut 
maintenu  a  la  première  restauration.  Cependant, 
abreuvé  de  désagréments ,  Ji  l'instigation  d'un  an- 
cien chef  de  chouans ,  du  Boisguy,  alors  commis- 
saire du  roi  dans  ce  département ,  il  se  vit  con- 
traint de  demander  son  rhangement,   et  l'obtint. 
Les  regrets  de  ses  administrés  l'accompagnèrent  k 
son  départ,  qui  eut  lieu  le  a6  janvier  i8i5.  M.  Bon- 
nairc  ,  nommé  dans  les  cent  jours  à  la  préfeclure  de 
la  Loire-Inférieure,  adressa  aux  habitants,  en  arri- 
vant à  Nantes,  une  proclamation  pour  tes  prému- 
nir contre  les  insinuations  répandues  par  des  agents 
qui  ne  tendaient  qu'à  organiser  la  guerre  civile  ; 
mais  il  ne  put  empêcher  que  des  soulèvements  par- 
tiels n'eussent  lieu.  Ce  fut  vers  ce  temps  que  le  dé- 
partement d'Ille-et-Vilaine  le  députa  à  la  chambre 
des  représentants ,  pour  lui  prouver  la  reconnais- 
sance que  son  administration  avait  fait  naître,   ci 
dont  il  se  montra  digne  par  la  fermeté  de  kti  prin- 
cipes, et  la  modération  qui  l'a  toujours  caracté- 
risé. A  la  seconde  restauration,  il  dut  à  l'amitié  du 
dnc  d'Otrante,  Fouché,  sa  nomination  à  la  pré- 
fecture de   la  Vienne.   La  chute  de  ce    ministre, 
en  septembre  i8i5  ,  causa  la  révocation  de  M.  Bon- 
naire;  mais  l'estime  de  t9&  concitoyens  l'a  suivi 
dans  la  retraite  où  il  a  vécu  depuis  lors. 

BONNAL  (François  de),  né  au  château  de 
Bonnal,  département  de  Lot-et-Garonne,  fut  d'a- 
bord grand-vicaire  de  Cbâlons-sur-Saône  ,  puis  di- 
recteur-général des  carmélites  et  évêque  de  Cler- 
monl.  Député  à  l'assemblée  constituante  par  le 
clergé  du  bailliage  de  Clermont,  il  s*y  montra  l'un 
des  plus  fermes  soutiens  de  l'ancien  ordre  de  choses, 
et  s'opposa  de  toutes  sti  forces  à  la  suppression  de 
la  dîme,  des  jordres  monastiques,  et  à  la  vente 
des  biens  de  l'église  ;  il  demanda  aussi  que  la  reli- 
gion catholique  fût  déclarée  nationale.  Après  avoir 
signé  la  protestation  du  la  septembre  '791,  il 
émigra ,  et  mourut  en  Angleterre  au  bout  de  quel- 
ques années. 

BONNAMAZON  (le  chevalier  PiKRas  ),  né  â 
Monein  (Basses-Pyrénées),  entra  au  service,  en 
1791,  comme  caporal,  dans  le  i^r  bataillon  des 
Basses-Pyrénées,  et  ne  tarda  pas  à  mériter  de  l'avan- 
cement ;  il  était  sous-lieutenani ,  en  i']^^-  Ses  actes 
de  bravoure  aux  armées  des  Pyrénées-Orientales, 
de  l'Ouest,  du  Danube  et  du  Rhin,  l'élevèrent  en- 
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suite  au  grade  de  capilaine.  L'attaque  de«  redoutes 
de  Bf  rdarilz  le  couvrit  de  gloire  ;  on  le  vit  enlever 
deux  pièces  de  douze  anx  Espagnol*,  les  désenclouer 
et  les  tourner  contre  eux,  il  dunua  aussi  à  Marengo, 
des  preuves  de  la  plus  grande  intrépidité.  Les  cam- 
pagnes de  Porlngnl  et  d'Espagne  lai  fournirent  fré- 
quemment Vnccasion  de  se  distinguer.  Le  a4  jnillet 
1810,  ï  la  tête  de  deux  compagnies  de  gfenadi'rs, 
il  passa  le  premier,  au  pas  de  charge,  sous  le  feu 
terribie  de  la  division  du  général  Cranfurt,  forte  de 
six  mille  hommes,  le  pont  de  la  Coa,  et  eut  la  jambe 
fracassée  d'un  coup  de  fusil  ;  on  eut  beau  le  presser 
de  quitter  le  champ  de  bataille,  il  y  resta  jusqu^au 
.«oir,  et  ne  cessa  d'encourager  se<  grenadiers,  malgré 
les  maux  affreux  que  lui  faisait  éprouver  sa  bles- 
sure. BonnaroazOn  était  à  celte  époque  membre 
de  la  légion  d'honneur,  il  obtint  pour  celle  action, 
la  croix  d'officier  et  le  litre  de  chevalier.  Après 
avoir  subi  l'amputation,  il  eut  sa  retraite,  et  alla 
habiter  la  ville  de  Pau;  il  s'y  trouvait,  en  i8i5, 
au  moment  où  les  troupes  de  Ferdinand  \JI,  étaient 
sur  le  point  de  pénétrer  en  France.  Bonnamazon 
indigné  de  Cftte  violation  du  territoire,  retrouve 
des  furces  pour  aller  au  secours  de  la  patrie,  se 
fait  remplacer  provisoirement  dans  les  fonctions  de 
directeur  des  postes  qu'il  remplissait,  et  court  aux 
frontières  ou  l'appelaient  Thonneiir  et  le  danger.  A 
son  retour,  et  ufûcier  se  troova  prive  de  «on  em- 
ploi ;  loin  de  lui  tenir  compte  de  son  dévouement , 
un  lui  avait  enlevé  le  prix  du  sang  qu'H  avait  ver&é 
et  des  services  qu'il  avait  rendus. 

BONNARD  (  N.  comte  de  ),  était ,  en  i^gS,  aide- 
de-champ  du  gp'néral  Carteanx,  et  en  cetie  qualité 
vint  à  la  convention  annoncer  les  succès  de  Tarmée 
drs  A!pcs  ou  lui-même  t.'ét;<il  f.iit  remarquer.  De- 
venu g-^uéral  de  brigade,  il  se  distingua  de  nouveau, 
en  171)6,  à  la  bataille  d'Altinkirken  ,  en  Allemagne, 
«ous  les  ordres  de  Kléber,  et  comme  général  de  di- 
vision remplaça,  en  1799»  le  général  Collaud  dans 
le  commandement  de  la  24<=  division  militaire.  ]1 
passa  ,  en  1801  ,  de  ce  commandement  à  celui  de  la 
2ae  division;  dans  celle>ci,  comme  dans  la  pre- 
mière, sa  conduite  fut  toujours  calme  et  modérée.  Il 
était  déjà  command.tnt  de  la  légion  d'honneur,  lors- 
qu'en  i8u4t  l'empereur  lui  accorda  le  tilre  de 
comte.  Le  général  Bonnard  servit  ensuite  en  Espa- 
gne, et  rendit  de  grands  services  à  la  journée  de  l.é- 
rida ,  en  1810.  Il  a  clé  nommé  chevalier  de  Saint- 
Louis,  le  24  septembre  18 1 4- 

BONNARD  (Jacqok  -Philippk),  général  dès  l'an- 
née 1793,  avait  commencé  par  êire  simple  soldat, 
à  la  prise  de  Gerlrudemberg;  pendant  celte  campa- 
gne, ensuite  à  l'armée  de  la  Vendée  et  enfin  li  celle 
de  Sambre-et-IVÏense ,  en  1796,  sa  conduite  fut 
celle  d'un  officirr  distingué.  Il  signala  de  nouveau 
son  courïtge  à  la  bataille  de  Friedberg,  le  10  juillet 
de  celte  n^me  année,  et  à  la  prise  de  Cassel  dont 
il  s'empara;  mais  ayant  été  battu  par  le  prince 
Charles,  à  VVurizbourg,  le  3  septembre  suivant, 
il  a  tout  à  coup  cessé,  depuis  cette  époque,  défaire 
partie  de  l'armée  active. 

BONNATERRE  (l'abbéP.  J.),  né  vers  1752, 
dans  le  dép»ilement  de  l'Aveyron,  a  publié  dans 
VEacyclopéiJie  mél/iodiçue  de  1788  et  1792»  le  Tableau 
encyclopédique  et  méthodique  des  trois  règnes  de  la  nature, 
qu'il  accompagna  de  bonnes  figures,  Cet  ouvrage 
qui  est  le  complément  de  celui  que  Daubenion  avait 
Fditfdans  le  même  dictionnaire,  pour  les  quadru- 
pèdes et  les  poissons,  est  Ir^s  méthodique,  et  n'a 
pas  encore  perdu  tout  son  mérite,  malgré  les  pro- 
grès immenses  que  les  sciences  naturelles  ont  f.iiis 
depuis.  L'abbc  Bonnaterre  quitta  Paris  lors  des 
Iruiibles  de  la  révolution,  et  se  retira  dans  son  pays 
natal  ;  il  mourut  à  Saint-Génies,  en  i8o4'  On  lui 
doit  encore  une  Notice  sur  h  sam-age  de  V^iery  on. 
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an  9,  in-80  ;  il  a  laissé  plusieurs  ouvrages  manu- 
scrits, entre  autres  une  Flore  Je  l'Aveyron,  et  des  mé- 
moires sur  l'agricnlinre  et  l'histoire  natureni*. 

BONNAUD  (  JK4^-BAPTl!VTK),  d'abord  je'suife  , 
puis  grand-vic.iire  de  M.  de  Marrbœuf  archevêque  de 
Lyon,  fut  massacré  i  Paris,  le  a  septembre  179%  , 
dans  IVgrise  des  Carmes.  Il  a  laissé  :  \^  Hérodote  histo- 
rien du  peuple  hébreu  sans  le  saifoir,  en  réponse  k  la  cri- 
tique de  l'Histoiie  des  terrp\  fabttlevx  de  l'abbé  Guéri  n 
du  Rocher,  par  l'abbé  Dovoisiu;  ao  le  Tartuffe 
épistotaire  démasqué  y  in-i  8,  contre  les  lettres  pu- 
bliées sous  le  nom  de  Clément  XIY,  par  Carac- 
cioli  ;  3'>  Decou*>erte  importante  sur  le  vrai  sy%tatu  de 
la  constitution  du  clergé ,  etc.,  >79ï  1  io-8'*;  on  lui 
attribue  encore  les  deux  mandements  publiés  par 
M.  de  ÎMarboeuf ,  contre  la  même  constitution  ,  et 
plusieurs  antres  Ouvrages.  ' 

BONNAY  (  le  marquis  de),  pair  de  France  ,  issti 
d'une  ancienne  famille  du  Nivernais,  entra,  en 
1774,  dans  tes  gardes  du  corps;  il  oblivt  le  grade 
de  lieutenant ,  en  1789,  lorsqu'il  fut  nommé  député 
suppléant  de  la  noblesse  de  sa  province  aux  états- 
généraQx.  Il  ne  siégea  cependant  à  l'assemblée  que 
lors  de  la  démission  de  M.  de  Damas;  le  i3  avril 
1789 ,  il  en  fut  élu  président  pour  la  première  fois, 
et  employa  ses  elfurts  à  se  ménager  tout  les  partis. 
Réélu  président,  le  5  juillet  1790,  il  défendit  les 
ministres,  et  particulièrement  M.  de  Muntmorin  , 
accusés  d'avoir  autorisé  le  passage,  demandé  par 
l'Autriche  ,  de  ses  troupes  sur  le  territoire  français , 
et  prit  ensuite  la  défense  de  M.  de  Fancigny,  dont 
le  myalisme  fougueux  avait  proposé  d'exterminer  le 
côté  ga,uche  de  l'assemble'e;  enfin  il  disculpa  les 
gardes  du  corps,  accusés  par  M.  de  Ch:»brood  d'avoir 
provoqué  les  inalheurs  des  journées  des  5  et  6  octobre 
1789.  Porté  pour  la  troisième  fois  à  la  présidence  , 
en  décembre  1790,  il  rrfusa.  Lorsque  le  roi  fut  ar- 
rêté à  Varennes,  M.  de  Bonnay  fui  accusé  d'avoir 
eu  connaissance  de  cette  fuite;  il  parxint  à  détruire 
cette  accusation,  et,  en  terminant  son  discours, 
ajouta  avec  noblesse  :  «que  si  le  roi  l'avait  consalté 
'•  il  ne  lui  aurait  pas  conseillé  ce  voyage  ,  mais  que 
>•  s'il  avait  reçu  Tordre  de  Taccomp.igner,  il  se  lût 
••  empressé  d'obéir  et  dé  mourir  à  tti  côtés.  »  Il  dé- 
clara ensuite  à  l'assemblée,  quand  le  pouvoir  exé- 
cutif se  trouva  suspendu  entre  les  mains  du  roi, 
qu'il  cesserait  de  prendre  part  i  ses  délibérations; 
celte  conduite  confirma  l'idée  a\ani.-<geuse  que  Ton 
avait  généralement  de  son  caracti-re.  Mais  peut- 
être  donna-t-elle  lieu  k  la  nouvelle  dénonciation  qui 
l'atteignit,  en  1792,  et  par  suite  de  laquille  on  fil 
des  recherches  dans  it%  papiers  ,  pour  découvrir  le» 
traces  des  intelligences  qu'un  le  supposait  entretenir 
avec  la  noblesse  émigrée.  On  ne  trouva  de  suspect 
qu'un  paquet  de  papier  portant  pour  suscription: 
Pour  être  brute  après  ma  mort,  safis  çuUl  en  reste  de 
vestige,  je  le  demande  par  le  repect  du  aux  morts.  Mer- 
lin de  Douai  insista  fortement  pour  que  le  secret  fui 
respecté;  mais,  malgré  sort  avis,  le  paqnei  fol  ren- 
voyé au  comité  de  sûreté  générale ,  qui  n'y  trouva 
que  les  traces  de  relations  lout-à-faîl  étrangères  à  la 
politique.  Louis  XVIIf,  alors  Momsikuh,  en  quit- 
tant la  France,  fut  suivi  par  M.  de  Bonnay,  dui  rem- 
plit près  de  lui  les  fonctions  de  ministre  penaant  son 
séjour  à  Varsovie,  et  l'accompngna  dans  quelques 
uns  de  ses  voyages.  En  i8i4  t  le  Roi  le  nomma  mi- 
nistre plénipotentiaire  à  Copenhague;  il  ne  quitta 
pas  le  Danemarck  pendant  tes  cent  jours  et  fut  en- 
suite accrédité  à  Berlin  ,  d''où  sa  santé  le  contraignit 
de  revenir  à  Paris.  Elevé  à  la  pairie,  l«  1730^1  181 5, 
il  a  prononcé,  en  avril  1816,  à  la  chambre  {haute, 
un  diàcours  qui  a  fait  sensation  par  la  force  avec  la- 
quelle il  y  parle  des  entraves  apportées  par  la  cham- 
bre des  députés  de  la  session  de  18 13,  à  la  marche 
du  gouvernement.  Il  existe  de  M.  de  Uonnity  un  pe- 
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tit  poëroe  rempli  â'nne  plaisanterie  spirituelle  et 
qui  a  pour  titre  :  la  Piûe  des  AnnoncLuLs ,  el  qui  fut 
compose'  à  l'occasion  des  recherches  ordonnées  dans 
le  couvent  des  Annonriade.*,  pour  s'assurer  que  l'rx- 
chincelier  Darenlin  n''élait  pas  cach£  rbei  sa  *œur, 
«bbesse  «le  ce  couvent.  Il  est  mort  en  i8a5. 

BONNE  (  L.  dk),  maire  de  Màcun  en  i8iS, 
signa  cette  année  une  adresse  que  ses  adininisircs 
présentèrent  à  Tînipéralrice  Marie-Louise,  uu  ils 
prodiguaient  à  Napoléon  Us  protestations  1rs  plus 
exagérées  pour  xcmercier,  disaient-ils  «  It  héro»'  qui 
conduisait  leurs  enfants  à  la  gloire.  En  i8i4«  il  fil 
arborer  le  drapeau  blanc  à  Maçon,  et  fut  d^»litiié 
quand  Terapereur  revint  de  l'île  d'Elbe,  parcequ'il 
avait  livré,  en  i8i4,  la  ville  à  une  poignée  de  cosa- 
ques. A  la  seconde  restauraiion,  il  a  été  réintégré 
Appelé  à  la  chambre,  eo  i3i5  ,  il  a  toujours  voté 
avec  la  maiorilé. 

BONNE  (Rigobrrt),  mathématicien  ,  ingéntcnr 
hydrographe  de  la  marine  ,  né  en  1727,  près  de  Se- 
dan ,  mort  le  a  décembre  17^4,  a  laÏKsé  un  grand 
nombre  d'atlas  et  de  cartes  géographiques,  parmi 
lesquels  nou«  citerons  i<>  Alfas  maritime  ou  Carte 
réduite  de  toutes  les  cotes  de  France  ^  '7C»,  în-fol.  ; 
ao  Petit  tableau  de  la  France  ,  ou  Cartes  géograplù- 
ques ,  etc.%  176^,  in-i8;  3'  Atlas  enryclop  dique ^ 
contenant  la  géographie  ancienne  el  moderne,  eic. , 
dans  VEncydopc'die  métliodiqde ,  1787,  1788,  a  vol. 
in-4'^;  ^'*  JSeptune  ame'riro-septenirional,  en  18  car- 
ies ;  5»  Atlas  de  PHistoire philosophique  de  Tabbé  Ha/- 
nal;  G^  Cartes  dit  golfe  du  Mexique  ^  en  3  feuilles. 
Bonne  est  encore  auirnr  des  Principes  sur  tes  mesures 
en  longueur  et  en  capacité ,  sur  les  poids  et  les  monnaies, 
dépendant  Je  la  grandeur  de  la  terre ,   1790. 

BONNEAU  (  3ka»-Yvks-Alkxandre  )  ,  né  à 
Montpellier  en  1739,  consul  de  Franrc  en  Polo- 
gne, s'esi  rendu  célèbre  \f^T  son  apposition  héroï- 
que an  démembrement  de  ce  malheureux  pays. 
Cette  opposition  d'un  cœur  tout  français  lui  valut 
l'animosilc  la  plus  acharnée  de  U  part  de  Cathe- 
rine II,  qui  le  fit  arrêter  à  "Varsovie,  et  ordonna 
qtron  le  jetât  dans  une  prisoi  dans  laquelle  il  lan- 
guit jusqu'à  l'avéuem^nl  de  Paul  It.  Cette  longue 
dtiteniion  causa  la  mort  de  sa  m^'heureuse  cpouiie, 
et  celle  de  sa  &llt ,  nouveau  malheur  auquel  il  ne 
ré.tista  pas  ,  et  qui  le  conduisit  au  tombeau  en  i8o5, 
à  peine  arrivé  dan<  sa  patrie 

BONNE-CARRERE  (Goili.aomk}  ,  naquit  le 
i3  février  1754,  à  Muret  (Languedoc),  d'une  fa- 
mille disiinguée.  Il  erobra.<sa  d'abord  la  profession 
désarmas,  qu'il  quitta  ppor  se  livrer  à  la  diplo- 
matie. Il  fut  chargé,  en  1783,  d'une  mission  aux 
Ind>;5-0rieatales,  ou  il  séjourna  jusqu'en  1786. 
Quand  la  révolution  éclata,  il  parut  en  adopter  les 
principes,  et  se  lia  avec  Mirabeau;  il  fut  même 
successivement  président  et  secrétaire  du  club  des 
jacobins,  qui  prenait  alors  le  titre  de  Société  des 
amis  de  la  constitution  ;  mai»  il  en  fut  exclu  en  1791 , 
comme  ayant  des  relations  peu  patriotiques  avec  la 
cour.  Avant  celte  époqui*,  il  avait  été  envoyé  com- 
me chargé  d'affaires  auprès  du  prioce-évèque  de 
Liège,  qui  ne  voulut  pas  le  reconnaître.  Lié  avec 
Dumourier,  celui-ci  fil  créer  pour  Bunne-Carrere 
la  place  de  directeur -général  du  départem''nt  po- 
litique. C'est  en  relie  qualité  gu^eu  179a,  Boiuie- 
Carrère  conclut  des  traités  d'indemnité  avec  les 
princes  de  Salm-Salm  el  de  Lowen.-hein-Wei^ 
ilieim.  Il  s'était  attiré  l'inimitié  de  Brissol ,  qui  fil 
décréter  par  la  conveniiun  que  \t$  scellés  seraient 
rais  sur  ses  papiers ,  et  révoquer  sa  nomination 
comme  ministre  auprès  de»  Eiais-Uïjis.  Sa  liaison 
avec  Pamnurifz  doiinint  plu«  de  poi  Is  aux  accusa- 
tions de  Bri.ssot,  Bonnc-Carrcre  fut  arrêté  en  1793, 
el  Cl  d'inutiles  efforts  puur  être  entendu;  loiileloi» 
it  ne  larda  pas  à  rcconvrer  sa  liberté,  el  sut  lirer 
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parti  de  l'inimitié  de  Bristol  lorsque  celui-ci  lut 
proscrit  à  son  tour  ;  aussi  fut-il  sans  inquiétude 
pendant  le  régime  décemTÏral;  plus  lard,  le  direc- 
toire lui  conna  quelques  rai^s  ons  à  Copenhague  , 
à  Stockholm,  à  Berlin  el  dans  If  reste  de  l'Alle- 
magne. Sous  Teropire,  il  fut  peu  en  évi.^ence.  Na- 
poléon le  considérant  comme  un  intrigant  :  aussi 
ne  ful-il  pas  admis  au  sénat ,  bien  qu'il  fut  l'un  des 
candidats  présentés  par  la  IIaute-G:»ronr\e.  En 
1810,  Macdonatd  lui  donna  l'emploi  de  directeur- 
général  de  police  en  Catalogne;  mais  il  le  p<-rdil 
lorsque  ce  général  quitta  la  province.  En  i8i4i 
M.  Bonne-Carrëre  fui  présenté  au  Roi,  mais  il  ne 
parait  pas  que  relte  démarche  ail  eu  un  résultat  fa- 
vorable pour  lui ,  car  on  ne  l'a  vu  figurer  depyis 
dans  aurnne  circonslanre  politique. 

BONNEFOK  Jk^n-Baptiste),  chirurgien  de 
Lyon,  né  en  i7->6,  fui  surpris  par  la  mori  au  n>i- 
liru  de  sa  carrière,  en  1790.  Deux  mémoires  qu'il 
présenta  à  Tacadémie  de  chirurgie,  et  qui  furent 
couronnés,  prouvent  qu'il  aurait  contribue  aux  pro- 
grès de  son  art ,  el  acquis  des  droits  à  une  plus 
grande  célébrité ,  s'il  avait  vécu  plus  long-temps. 
On  a  de  lui  :  Mémoire  sur  t influence  des  passions 
de  Famé  dans  Uf  maladies  chirufgica  'es ,  Lyon  ,  1 783, 
in -80  ;  Mémoire  sur  f  application  de  V électricité  h  Va  t 
de  guér'r,  Ljod ,  1783,  in-8u  ;  Analyse  raisonnée  du 
rappoit  des  commissaires  sur  le  magnétisme  animal, 
Lyon  ,  1784  I  în-8». 

BONNEFOl  DE  BOUION  (  l'abbé  de),  cha- 
noine député  aux  élats-généraiii,  faisait  partir,  le 
10  août,  avec  Sulleau ,  d'une  patrouille  de  roya- 
listes ;  on  le  pour.«nivil ,  il  se  réfugia  dans  une  mai- 
son voisine  des  Feuillants,  d*ou  il  se  précipita  sur 
les  baïonnelles  des  assaii^nls.  Il  était  âgé  d'environ 
trente  ans,  el  avait  publié,  avant  la  révolution,  des 
pamphlets  el  des  pièces  de  théâtre  satiriques  dont  les 
Djm»  ne  sont  pas  venus  jusqu'à  nous.  Selon  quel- 
ques biogrnplies ,  sa  conduile  pri\ée  était  loiu  d'ê- 
tre en  r.ip()ort  avec  su  profession. 

BONNKFOUX  (  la  baron  de),  apr^j  avoir  été 
garde  marine  el  avoir  servi  a%ec  d:»iincllon  dans 
piusieurs  campagnes,  élail,  rn  1793,  major  de 
l'escadre  commandée  par  M.  Morard  de  Salles. 
Destitué  pendant  la  terreur,  et  sauvé  des  massacres 
comme  par  rairarle,  il  devint,  après  le  18  hiq- 
maire,  préfet  maritime  du  premier  arrondissement. 
Le  Roi  Ta  nommé  depuis  la  restauraiion ,  au  cin- 
quième arrondi«.«eroent.  Il  a  cess^  en  1816,  ses 
fonctions,  et  ne  fignre  ptuï  aujourd'hui  dans  l'Ai- 
manach    royal. 

BONNEFOUS  (l'abbé  Picwik  ) ,  ancien  général 
de  la  congrégation  des  prêtres  de  U  doctrine  chré- 
tienne, adniinisiraleiir  des  élablissemeiits  de  bien- 
faisance de  la  vilie  de  Paris,  a  contribué  avant  la 
révolution  ,  par  son  zèle  et  ses  Inmières,  aux  pro- 
grèii  de  son  ordre,  dont  il  augmenta  beaucoup  le 
nombre  des  élabJisseiqents.  Obligé  de  se  cacher 
pendant  nos  troubles  civils,  il  fut  sur  le  point  de 
manquer  du  nécessaire;  l'abbé  Sicard  le  recneil- 
lit  à  l'institation  des  sourds-muets,  et  l'associa  à 
ses  travaux.  L'abhé  Bonnefpux  y  est  m jrt  le  08  juin 
180.". 

UONNEGARDE  (l'abhé),  mort  au  commence- 
ment de  ce  siècle ,  a  laissé  Qn  Dictionnaire  fustori- 
que,  etc.,  extrait  de  B.iyle  et  de  Cluu^epié,  Lyon, 
'77 't  4  "ol.  in-do,  qui  ne  renferme  pas  600  arti- 
cles ,  remplis  d'anecdotes,  mais  1res  incompIfU 
sous  le  rapport  de  la  bibliographie. 

BONNEGENS-DES-HERMITANS  (N), 
d'abord  lieutenant  de  la  |éaécltau&»ée  de  Saint - 
Jean-d'Angely,  fut  nommé,  par  le  tiers-état  de 
cette  sénéchaussée  ,  député  aux  états- généraux.  Il 
adopta,  mais  sans  excès,  les  principes  de  la  révo- 
lution, et  se  tint  dans  une  modeste  obscurité ,  d'oti 
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il  ne  sortit  un  moment  que  par  sa  nomination  aux 
ruaclions  de  commissaire  pour  recevoir  Targenle-, 
rie  des   églises.  Apr^s  le    i8  brumaire,  il   devint' 
président  do  tribunal  civil    de    Saint-Jean-d^An- 
gely,  et  en  exerçait  encore  les  fonctions  en   i8i5. 

BONNE-SAVARDIN  (le  chevalier  de  ), officier 
sarde,  se  trouvait  en  France  à  l'époque  de  la  ré- 
volution ,  dont  il  désapprouvait  hautement  les  prin- 
cipes. S'étant  rendu  rinterroédiaire  d'une  corres- 
pondance du  comte  de  Maillebois  avec  la  cour  de 
Turin,  relativement  à  un  plan  de  contre -ré\olu- 
tion,  il  fut  dénoncé,  le  34  mars  1790,  par  un  nom- 
mé Massot,  5on  secrétaire,  et  un  mandat  d'arrêt 
fut  lancé  contre  lui;  il  pot  sVchapper  à  temps,  et 
se^'efugia  chez  l'ambassadeur  de  Sardaîgne;  lor»- 
qu^il  crut  son  affaire  assoupie,  il  tenta  de  passer  en 
Piémont ,  et  fut  arrêté  an  pont  de  Beauvoisin.  Des 
papiers  importants  saisi*  dans  sa  voilure,  et  dont 
quelques  uns  étaient  écrits  de  sa  main  ,  devaient  en- 
traîner sa  perte  ;  cependant  il  parvint  k  s'évader 
avec  l'aide  d'une  main  puissante,  et  cete  fois,  il  se 
réfugia  chez  ralbé  de  Barmond ,  son  ami,  député 
du  clergé  aux  étals-généraoz,  et  qui  se  préparait  à 
quitter  la  France.  Il  sortit  encore  une  fois  de  Paris 
en  même  temps  que  l'abbé,  et  un  troisième  per- 
sonnage nommé  £gg<;  mais  arrêtés  tous  trois  à 
Cbàlons-snr-Mame  ,  ils  furent  ramenés  à  Paris. 
L'assemb'fe  constituante,  »pr>s  une  longue  infor- 
mation, le  renvoya  devant  la  haute  cour  nationale 
d'Orléans,  qni  Tacquitta  à  cause  de  l'insuffisance  des 
preuves.  Le  thevalier  de  Savardin  rendu  à  la  liberté 
s'éloigtia  promplement  d'un  pays  dans  les  intérêts 
duquel  il  ne  songea  plus,  sans  doute,  k  s'immis- 
cer. Il  est  mort  il  y  a  quelques  années. 

BONNEMAIN  (  ANToiriK-JsAN-THOMA»)  ,  né 
en  1757,  à  Arcis-sur-Aube,  ou  il  était  avocat  avant 
ta  révolution.  Le  département  de  TAube  Tenvoya 
comme  député  à  la  convention.  Il  y  vota ,  dans  le 
procès  de  Louis  XVI,  pour  la  réclusion,  le  ban- 
nissement à  la  paix  et  le  sursis.  Ue  la  convention, 
il  passa  an  coiseil  des  cinq^cents,  dont  il  cessa 
de  faire  partie  en  1797.  Sons  le  consulat,  il  fut 
nommé  président  du  tribunal  de  première  instance 
d'Arcis-snr-Aube.  Il  a  publié  un  ouvrage  sur  la  régé- 
ntrtUion  des  cotons  et  sur  les  institulii  ns  républicaines , 
in-8'*,  179a.  Il  s'y  prononce  en  faveur  deTaboIition 
graduelle  de  resf.la\'.'g'. 

BONNEMAIN  (Pikbri,  baron),  parent  du 
précédent,  entra  au  service  comme  sous-lieutenant 
de  dragons.  Il  fil ,  en  qualité  d'aide-de-camp  du 
général  Tilly,  plusieurs  campagnes  aux  armées  de 
Sambre-el-Meuse  ,  fut  successivement  chef  d'es- 
cadron ,  major  du  G<!  régiment  de  chasseurs  à  che- 
val, et  colonel  en  1806.  Il  fit,  à  la  tête  du  5e  régi- 
ment de  celte  arme ,  les  campagnes  de  Prusse  et  de 
Pologne,  en  1806  et  1807,  se  distingua  h  Schleilz  , 
à  Lubeck,  à  léna  et  à  Trévitz,  ou  il  reçut  une 
blessure.  Appelé  en  Espagne  en  1808,  il  se  fit  re- 
marquer k  Truxillo  et  à  Médelin;  lors  de  l'évacu.t- 
iion  de  Talavera  par  les  Français,  il  parvint  à  dé- 
gager un  bataillon  d'infanterie  qu'enveloppait  une 
cavalerie  nombreuse.  Le  a6  du  même  mois,  k  la 
bataille  de  Tatavera ,  il  chassa  les  insurgés  des 
montagnes  de  Ronda ,  et  les  b.ntlit  l'aniiée  suivante 
\  Algésiras.  En  181 1,  il  fat  élevé  au  grade  de  gé- 
néral de  brigade,  et  passa  en  181 3  en  Italie.  Il  y 
fil,  sous  le  prince  Eugène,  les  campagnes  de  i8i3 
et  i8i4-  Il  donna  des  preuves  fréquentes  de  talent 
et  de  valeur  dans  plusieurs  affaires,  nommément  à 
celles  de  Caldero  et  de  Villa-Franca  en  i8i4  H  con- 
tribua puissamment  au  succès  de  la  bataille  du  Min- 
cio  ,  le  8  février  i8i4'  Au  moment  de  l'abdication 
de  Napoléon,  il  cl*it  proposé  poor  le  grade  de  géné- 
rai de  division.  Le  Roi  le  nomma  chevalier  de  Saint- 
Louis.  11  commanda,  pendant  les  cent  jours  ,  une 
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brigade  de  cavalerie  sous  les  ordres  du  général  Grou- 
chy,  et  écrivit  de  Dinan  ,  le  surlendemain  de  la  ba- 
taille de  "Waterloo,  au  gouverneur  de  Givet,  une 
lettre  qui  fut  transmise  au  ministre  de  la  guerre  ,  et 
Ine  ensuite  le  aa  à  la  chambre  des  pairs  et  des  repré- 
sentants. Depuis  la  seconde  restauration,  le  baron 
Bonnemain  a  éié  employé,  soit  comme  maréchal— 
de-camp,  soit  comme  inspecteur  de  cavalerie,  en- 
fin comme  inspecleur-géucral  de  gendarmerie.  Au- 
jourd'hui ,  71  n'est  plus  en  activité. 

BONNESOF.UR- BOURG INIERES  (Siméok- 
Jacqoes-Hkmri  )  ,  était  avocat  à  Coutances  avant  la 
révolution.  Nommé,  en  179s,  à  la  convention,  par 
le  département  de  la  Manche,  il  vota  ,  dans  le  pro- 
cès de  Louis  XVI,  pour  l'appel  au  peuple,  en 
énonçant  cette  opinion  que  »  "Tons  les  décrets  de- 
»  vaient  être  soumis  k  la  sanction  expresse  du  peu- 
»ple  souverain,  surtout  lorsqu'ils  pouvaient  pro— 
••duire  un  effet  définitif  et  irrévocable."  Lorsqu'il 
s'agit  de  prononcer  définitivement  sur  le  sort  de 
l'infortuné  Louis,  Bonnesœur  vota  la  mort,  en 
ajoutant  :  "  Je  prononce  cette  peine  terrible  d'après 
»  ma  conviction  intime  :  le  sang  que  Louis  XVI  a 
M  fait  répandre,  l'intérêt  de  l'clal ,  le  cri  de  ma  con- 
»  science,  m'obligent  de  voler  ainsi;  mais  parce- 
»  que  la  convention  a  rejeté  l'appel  an  peuple  ; 
»  comme  je  vois  s'élever  contre  elle  des  projets  d'a- 
••  vilissement;  comme  je  vois  se  former  une  faction 
»  désorganisatrice,  je  demande  que  le  occret  n'ait  son 
••  exécution  que  vingt  -quatre  heures  après  le  décret 
"d'accusation  contre  Marie  -  Antoinette  et  le  ban- 
»  nissement  des  Bourbons.  ••  Bonnesœur  fit  ensuite 
partie  du  conseil  des  anciens.  Il  en  sortit  en  «797, 
et  fut  nommé  commissaire  du  directoire  dans  le 
déparlement  de  la  Manche.  Après  le  18  brumaire, 
il  remplit,  jusqu'en  i8i5,  les  fonctions  de  président 
du  tribunal  civil  de  Moriaix.  A  cette  époque,  il 
fit  partie  de  la  chambre  des  représentants,  et  en 
conséquence  fut  banni  comme  régicide  relaps  par  la 
loi  dite  d'amnistie.  Il  s'emb.nrqua  pour  l'Angleterre, 
et  fut  arrêté  à  Porismouth,  par  ordre  du  gourerne- 
ment  anglais ,  qui ,  après  une  assez  longue  déten- 
tion ,  l'envoya  en  surveillance  à  Anvers.  Il  a  ob- 
tenu son  rappel  en   1818. 

BONNET  (Charlis),  nau'alîste  et  philosophe 
célèbre,  naquit  à  Genève  le  i3  mars  1720.  Il  était 
fils  unique  d'un  des  principaux  citoyens  de  cette 
république;  et  la  réputation  qu'il  acquit  rajeunit  en 
queîque  sorte  la  gloire  de  sa  famille  déjà  très  dis- 
tinguée par  les  places  honorables  qu'elle  avait  occu- 
pées dans  le  gouvernement  du  pays.  Son  éducation 
fut  1res  soignée;  on  cultiva  également  sa  mémoire  , 
son  jugement  et  son  goût.  Horace  et  Sallusie  de- 
vinrent ses  auteurs  favoris.  Leurs  écrits  enflam- 
mèrent sa  jeune  imagination  ,  et  contribuèrent  beau- 
coup à  former  son  style  remarquable  k  la  fois  par 
l'élégance  et  la  simplicité.  Sti  parents  le  desti- 
nèrent k  la  jurisprudence;  mais  il  n'avait  aucune 
disposition  ponr  l'étude  des  lois.  La  lecture  du  Spec- 
tacle de  la  Nature,  par  Pluche;  celle  des  ouvrages 
de  Réaumur,  de  la  Bible  de  la  Nature,  par  Swim- 
merdam,  et  VAnalomie  des  Plantes,  de  Malpighi, 
lui  révélèrent  sa  véritable  vocation  ,  fixèrent  ce  gont 
pour  l'observation  qui  le  distingua ,  fl  '*",  inspi- 
rèrent une  ardeur  invincible  pour  1  histoire  na- 
turelle. Il  n*avait  pas  encore  vingt  ans  lorsqu'il  dé- 
couvrit, avec  une  patience  et  une  sagacité  admi- 
rables, que  les  pucerons  sont  féconds  sans  accou- 
plement pendant  plusieurs  générations.  Celle  im- 
portante découverte  le  mil  en  relation  directe  avec 
Réaumur,  le  dévoila  au  monde  savant,  et  le  fil 
nommer  membre  corre.«ipondant  de  l'académie  des 
sciences  de  Paris.  Son  compatriote  Abraham  Trem- 
bley  ayant  découvert,  en  174»»  1»  merveilleuse 
propriété  qn'ont  les  polypes  d'eau  douce  de  régc- 
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nérer  les  parties  qu*on  leur  a  enlevées  par  incision, 
Bonnet  fut  frappé  de  ce  fait.  Avec  la  patience  in- 
fatigable dont  il  était  doué,  il  entreprît  une  série 
dVxpiriences  sur  un  très  grand  nombre  de  vers 
et  d'insectes,  et  s'assura  que  beaucoup  de  ces  ani- 
maux partagent ,  avec  le  polype  ,  Téionnaiile  farulié 
de  régénérer  leurs  parties.  Peu  de  temps  aprës  il 
j>econnut  que  les  stigmates  sont ,  dans  les  insectes  , 
les  orifices  de  leurs  organes  respiratoires.  Toutes 
ces  expériences  curieuses  et  intéressantes  furent  con- 
signée4  dans  son  Traité  d'insectologief  Paris,  174^» 
a  vol.  iii-8'*.  En  1746,  Bonnet  eut  connaissance  des 
ingénieuses  expériences  sur  la  végétation ,  faites 
à  Berlin  par  Giedilsch.  Il  passa  plusieurs  années 
à  en  faire  de  nouvelles.  Ses  Iravanx  ,  sur  ce  sujet, 
sont  aussi  complets  que  les  précédents.  11  étudia  avec 
soin  l'action  de  la  lumière  ,  de  l'eau ,  de  l'air  sur  les 
végétaux,  et  démontra  que,  dans  une  foule  de  cir- 
constances, ils  semblent,  pour  leur  conservation, 
agir  avec  sensibilité  ,  et  même  avec  une  sorte  de 
discernement.  Il  publia  ses  observations  dans  ou 
onvra|;e  intitulé  :  De  PUsage  des  Feuilles,  Got- 
tingne  et  Leydo,  1754 1  in-4o.  Des  travaux  si  as- 
sidus, de's  rechcrcbes  si  minutleu.ses,  et  l'usage 
trop  fréquent  du  microscope,  affaiblirent  ses  yeux. 
Il  fut  obligé  de  renoncer  aux  observations  :  alors 
son  intelligence  active,  ennemie  de  tout  repos,  le 
jeta  dans  le  cbamp  de  la  philosophie  spéculative  et 
hypothétique.  C'était  quitter  les  faits  pour  les  ab 
straciions;  mais  il  porta,  dans  ses  théories,  la  mé- 
thode précise  qu'il  avait  jusque-là  apportée  dans 
ses  recherches.  Son  premier  ouvrage  systématique 
a  pour  titre  :  Considérations  sur  les  Corps  organisés , 
Amsterdam,  1762  et  1768,  a  vol.  in-S».  I!  ren- 
ferme toutes  ses  idées  sur  la  préexistence  des  germes, 
question  trës  agitée  à  cette  époque,  appuyée  sur 
les  observations  de  Haller  et  de  Spallanzani.  Celui 
des  ouvrages  de  Bonnet  qui  a  trouvé  le  plus  de  lec- 
teurs et  d'admirateurs ,  parcequ'il  est  riche  de  dé- 
tails curieux  présentés  avec  clarté,  est  sa  Contempla- 
tion delà  Nature f  Amsterdam,  1764  et  1765  ,  a  vol. 
in-S".  Il  Y  développa  un  des  grands  principes  de 
Leibnilz ,  que  la  nature  m  fait  pas  de  saut;  mais 
il  lui  donna  plus  d'extension  que  ne  Tavait  fait  le 
philosophe  de  Hanovre,  en  Tappliquant  non  seu- 
lement aux  événements  successifs  et  à  Tenchaîne- 
ment  des  causes  et  des  effets;  mais  en  retendant  à 
l'universalité  des  êtres  dont  i!  chercha  à  former  une 
chaîne  immense  qui  les  lie  tous,  depuis  le  plus 
simple  jusqu'/iu  plus  parfait,  qi^  est  l'homme  dont 
la  partie  spirituelle  forme  le  chaînon  qui  l'.->ltache  à 
la  divinité,  par  l'intermédiaire  des  intelligences  cé- 
lestes. Bonnet  donna  encore  ,  en  peu  d'années ,  deux 
ouvrages  importants  :  son  Essai  de  Ps/c/tologie , 
Londres,  1754 •  in-ia,  et  sou  Essai  analytique  des 
Facultés  de  famé,  Copenhague,  1760,  in-4'*  et  «761), 
in-8<>.  Il  montra,  dans  l'un  et  dans  l'autre,  un 
esprit  rigoureux  qui  a  besoin  de  preuves  convain- 
cantes, et  une  ame  sensible  qui  a  besoin  de  croire 
et  d'aimer.  Par  la  nature  même  de  son  génie  tendre 
et  raéditarif,  il  se  trouvait  entraîné  vers  l's  idées 
religieuses;  et  non  content  d'avoir  appelé  l'histoire 
naturelle  au  secours  de  la  meta;  hysique,  il  voulut 
encore  la  faire  servir  de  base  à  la  morale.  Tel  ts\ 
le  but  évident  de  sa  PaHngénésIe  philosophique ,  qu'il 
publia  à  Genève  en  1761)  et  177O,  a  vol.  in-8'>.  Il 
entreprit  de  prouver  que  les  maux  de  ce  monde, 
et  surtout  l'irrégularité  de  leur  distribution,  rend 
nécessaire  un  cumpléraen^l  qu'une  vie  meilleure 
seule  peut  faire  espérer.  Il  étendit  mêm«  celte  né- 
cessité à  tous  les  êtres  qui  souffrent  dans  c«lie-ci  : 
chacun  de  ces  êtres  doit  reparaître  dans  un  état  plus 
parfait  et  plus  élevé  dans  l'échelle  de  l'intelligence. 
Pour  l'homme,  le  bonheur  futur  Consistera  à  con- 
naître. Ces  mystiques  hyjïolhèses  conduisirent  l'au- 


teur à  1«  nécessité  d'une  révélation  comme  motif 
dernier  et  péremptoire.  Cette  conclusion  admise ,  il 
détermine  laquelle  est  la  vraie  des  révélations  exis- 
tantes. C'est  dans  cet  esprit  qu'il  entreprit  les  Re- 
chercfies  philosophiques  sur  les  preuves  du  Christia- 
nisme, Genève,  1770  et  177»,  in-80.  Les  idées  de 
Bonnet  sont  liées  ,  comme  on  voit ,  en  un  vaste  sys- 
tème , .  dont  ses  différents  ouvrages  ne  sont  que 
les  partit  s  ,  et  qui  embra.«se  depuis  les  faits  les  plus 
positifs  de  l'histoire  naturelle  jusqu'à  1«  théologie. 
Ce  savant  pMlosophe  passa  paisiblement  sa  vie  dans 
sa  solitude  de  Genthod,  sur  les  bords  du  lac  de 
Genève,  et  l'on  a  cité  comme  nn  fait  asset  remar- 
quable, chex  un  naturaliste,  qu'il  n'était  jamais 
sorti  de  sa  patrie.  Il  mourut  le  20  mai  i7g3.  Horace 
Bénédict  de  Saussure  prononça  son  éluge  sur  sa 
tombe;  MM.  de  Pouilly  et  Jean  Trembley  ont  écrit 
sa  vie,  et'Wal4  loi  a  consacré  nn  genre  de  plantes 
(Bonnetia).  Les  œuvres  de  Bonnet  ont  été  réunies  et 
imprimées  ensemble  sons  ce  titre  :  CEuvres  d'His- 
toire naturelle  et  de  Philosophie,  Neachitel ,  1779 
1763,  8  vol.  in-4o,  et  18  vol.  in-8'». 

BONNET  (N.)  se  distingua  d'abord  comme 
avocat  au  barreau  de  Paris.  Il  avait  déjà  quelque  cé- 
lébrité avant  la  révolution.  En  1786  ,  il  fut  désigné 
par  le  bâtonnier  pour  faire  le  discours  d'ouverture 
de  la  conférence  instituée  pour  l'instruction  des 
jeunes  avocats.  La  première  affaire  remarquable 
qu'il  eut  à  plaider  ,  fut  celle  de  Lanfranque;  mais 
celle  où  il  s'acquit  le  plus  grand  litre  à  la  célébrité, 
est  le  procès  du  général  M oreau,  dont  il  embrassa 
la  défense  avec  autant  de  talent  que  de  dévouement, 
Plusieurs  fois  nonuné  bâtonnier  de  son  ordre, 
M.  Bonnet  s'est  couramment  fait  remarquer  par 
4es  opinions  qui  sont  peu  en  harmonie  avec  l'esprit 
actuel  de  la  suciét^.  En  i8ao,  il  fut  élu  membre 
de  la  chambre  des  députés,  on  il  rentra  en  i8a4 
Il  passe  pour  avoir  beaucoup  de  reconnaissance  envers 
le  ministèrje,  qui  a  puissamment  concouru  à  «on 
élection.  Par  réciprocité,  le  ministère  Ta  nommé 
conseiller  ii  la  cour  de  casiiation.  M.  Bonnet  fait 
également  partie  de  la  commission  de  révision  des 
lois  du  royaume. 

BONNET  (JoSBPH-BAi.THAaAR),  exerçait ,  avant 
la  révolution,  la  profession  d'avocat.  Il  fut  député 
aux  états-généraux,  en  1 789 ^  par  la  sénéchaussée 
de  Liraoux,  et,  en  1792,  à  la  convention  nationale 
par  le  département  de  l'Aude.  Il  vota  ,  dans  le  pro- 
cès du  Roi ,  pour  la  mort  sans  sursis  ni  appel  au 
peuple.  Chargé  de  différentes  missions,  membre  de 
la  commission  pour  l'examen  de  la  conduite  de 
Carrier,  envoyé,  en  «797,  *t»  qualité  de  commis- 
saire central ,  dans  son  département  ,  puis  enfin  élu 
membre  du  conseil  des  anciens,  M.  Bonnet  a  rem- 
pli ces  diverses  fonctions  sans  s'y  faire  remarquer. 
Nous  ne  savons  ce  qu''il  est  devenu  depuis. 

BONNET  (Aoc),  né  en  1780,  mort  è  Rouen 
le  19  avril  i8a5,  a  publié  :  Manuel  (h  capitaliste^ 
ou  Tableaux  en  formes  de  comptes  faits  pour  tt  calcul 
des  intérêts  ck  Purgent  à  tous  les  taux,  181 5,  în-8»; 
Manuel  monétaire  et  dorfiortrie,  1817,  in-4». 

BONNET  (CaAHi.RS-HENHi),  agent  national  à 
l'administration  forestière  de  l'arrondissement  de 
ancienne  maîtrise  des  eaux  t\  forêts  de  Tonrnchem, 
a  publié:  Code  de  la  consen'ation  générale  des  bois  et 
forêts nationates^  1800,  in-ia;  Traité  de  l'agricuUure 
des  bois,  i8i4t  în-ia. 

BONNET  (le  comte),  lieutenant-général ,  com- 
mença avant  la  révolution  sa  carrière  nilil^ire 
par  être  simple  soldat;  mais  il  ne  tarda  pas  à  se 
aire  remarquer  et  parvint  promptement  au  grade 
de  capitaine  et  d'adjudant- général.  Le  37  avril 
1794,  il  fut  nommé  général  de  brigade  et  fit, 
en  celte  qualité,  les  campagnes  de  1794,  en  1795, 
à  Tarmée  de  Sarabtre-et-Orleuse.  Le  27  août  1807, 
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.il  fut  promu  au  grade  de  général  de  dirisioa;  en 
novembre  1809,  il  s'acquit  une  haute  re'put:ition 
'Uns  les  campagnes  d'Espagne  ou  il  fut  appela  dès 
■  808;  il  batiit,  en  Galice,  les g^nt^ranx  Uallesleros 
et  Marqtiesilo;  en  Biscaye  il  battit  également,  le  i4 
juillet  1811,  les  insurgés  à  Vi  la-Franca ,  obtint 
aussi  sur  eux  des  succès  constants  dans  les  Asturies, 
et  paryint  même  à  les  réduire  entièrement.  Lors  de 
la  reiraiie  d«  Portugal  par  le  maréchal  Marmont ,  le 
général  Bonnet  fut  blessé,  le  aZ  juillet  i8ia,  à 
i'arfaire  d«  Penaranda,  En  i8i3,  il  passa  à  l'armée 
d'Allemagne  ,  obtint  li  grand'croix  de  la  réunion  , 
el  continua  à  se  disiiuguer«  principalement  à  Lulien 
et  à  Bautzen ,  où  il  fit  des  prodiges  de  râleur.  A  la 
première  restauration  il  fut  fait  chevalier  de  Saim- 
Louis ,  commanda  Dunkerque  pendant  les  cent 
ours ,  et  passa  ,  an  mois  d^octobre  suivant,  au  com- 
mandement de  la  première  division  raili'aire,  p'ace 
qu'il  p^.rd't  à  la  rentrée  du  duc  de  Feltre  au  minis- 
tère a«  la  guerre.  Le  général  Bonnet  est  d^autant 
plus  honorable  «  qu'il  n'a  dû  tous  sa  grades  qu'à  sa 
bravoure  et  à  son  propre  mérite. 

BONNET  (  Jkan-Amtoihk-Damikl)  ,  né  ^  Nyons 
(Drômt),  avait  fait  toutes  les  guerres  de  la  révo- 
lution, et  avait  obtenu  le  grad«  de  capitaine  an 
a3c  régiment  d^iofanterie  légère,  et  la  décuralion 
de  la  légiun-d'honneur,  loriique ,  le  7  mars  i8i4> 
il  reçut  du  général  Bardet  Tordre  de  se  renfermer 
dans  le  fort  de  l'Ecluse ,  dans  le  double  but  de  dé- 
fendre ce  fort ,  el  de  proléger  la  retraite  d'une  di- 
vision. ]l  n'avait,  pour  soutenir  un  si^ge  et  arrêter 
la  marcbe  d'une  armée ,  qu'un  détachement  de 
cent  conscrits,  deux  pièces  de  capon  en  état  de 
battre  sur  l'ennemi ,  une  Ires  petite  quantité  de  mu- 
nitions de  guerre,  des  approvistonnemcnis  pour  peu 
dt  jours,  et  des  fortifications  tombées  en  ruine. 
Ces  faib  es  moyens,  loin  de  l'abattre,  semblèrent  ra- 
nimer son  courage,  il  se  mit  aussitôt  à  Pauvre,  et 
douze  jours  lui  suffirent  pour  se  préparer  à  une 
vigoureuse  résistance;  il  fit  ensuite  un  appel  aux 
communes  environnantes ,  et  les  voyant  disposées  à 
y  rcpondfe,  il  ne  douta  plus  quVn  plein  succès  cou- 
ronnât ses  efforts.  Cependant  les  colonnes  autri- 
chiennes s'avançaient  1  un  aide-de-camp  du  général 
Klebesberg  vint  bieulÂti,  au  nom  du  général  en  chef 
Bubua,  sommer  le  capitaine  Bonnet  de  rendre  la 
place.  "  Un  officier  qui  a  combattu  pen-lant  vingt- 
"  un  ans  pour  son  pays,  répondit  Bonnet,  ne  se 
'laisse  point  effrav**r  par  des  menaces.»»  Le  par- 
lem^nlaire  o^a  lui  proposer  une  somme  d^  cent 
mille  francs,  el  un  grade  honorable  dans  l'armée 
autrichienne,  s'il  acceptait  m$  propositions.  Bon- 
nef,  alors  in4'gné  qu'on  le  crut  capable  d'une 
làcheié  et  d'une,  trahison,  jura,  avec  l'accent  de 
la  furfuri  qu'il  s'ensevelirait  sony  ku  ruiner  de 
la  place  plutôt  que  de  céder  à  de  pareilles  offres. 
Bieatdt  I  avant-garde  aulricblfpne ,  forte  de  quatre 
mille  homme.c,  et  ayant  avec  elle  six  pièces 
de  doute  et  trois  obnsiers,  se  présenta  devant  le 
fort;  alors  s'engagea  de  part  et  d  autre  la  plus  vive 
canonade,  e.i  l'ennemi  put  voir  qjie  les  menaces  du 
capitaine  Bonnet  n'étaient  pas  de  vi^ines  bravades. 
Tonl«s  les  roses  que  put  employer  le  gifnéral  autri- 
chien pour  l'emparfR  d'une  hau'eor  qui  doraiaaii 
la  place,  furent  inutiles.  Cependint  les  canons  et 
les  obus  faisaicni  d'.-tffreux  rjtvages  d^ns  le  fort ,  un 
grand  nombre  d'obus,  ayant  perce  les  mors  des 
caseroe<<,  -avaient  fai*  «xp>osiou  dans  li*|térieor , 
les  eh<>I"es  qui  tenaient  le  pont-le^^ls  >u«pent]u 
f«v.iien'  été  brisées  par  les  boulets,  et  ce  ne  lut  qu'a 
força  d^  courage  et  d'adfles.«e  que  Bonnet  put  parer 
!\  ce  grave  inconvénient  ;  néanmoins  sa  position  , 
devinant  de  p!u«  «a  plus  critique,  il  v|l  bien  qu'il 
ne  pouvait  se  tirer  d'<»fî'airc  que  p^r  un  coup  dé- 
cisif. S'étan»  assufé  que  les  troupes  qui  étaient  ve» 
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nues  pour  le  seconder  occupaient  encore  la  mon- 
tagne ,  dont  l'ennemi  avait  voulu  s'emparer,  ri 
qu'uu  grand  nombre  de  citoyens  armés  était  venu 
se  joinare  à  elles.  Bonnet,  après  les  avoir  inslroits 
de  sa  résolution,  fit  battre  la  générale ,  et  tous  en- 
semble se  préci|iitèrent  avec  une  ég^le  ardeur  sur 
Tennemi,  qui,  culbute  sur  tous  les  points  et  mi* 
dans  la  déroute  ta  plus  complète  ,  se  retira  en  cou- 
vrant la  terre  de  $rs  morts  et  de  ses  blessés.  Le  gé- 
néral Rlebesberg  ne  dut  son  salut  qu'à  la  vitesse  tie 
son  cheval.  Ainsi  cent  jeunes  conscrits,  commandés 
par  un  brave,  arrêtèrent  une  armée  nombreuse ,  et 
la  forcèrent  à  rétrograder  ;  mais  ce  succès  ne  servit 
qu'a  leur  gloire;  Lyon  venait  de  tomber  au  pou- 
voir de  l'ennemi,  sans  avoir  opposé  de  résistance, 
et  le  général  comte  Marchant  donna  au  capitaine 
Bonnet  Tordre  dVvacuer  le  fort  pndanl  la  nuit  ,  et 
d'aller  se  joindre  à  d'autres  corps  sur  la  rivc.gaucfae 
du  Rhône.  Celui-ci ,  inconsolable  d'un  dévouement 
devenu  inutile,  voulait  mourir  à  son  poste;  mais 
Pespérance  de  pouvoir  encore  servir  son  pays  le  dé- 
termina a  obéir  aux  ordres  qu'il  avait  reçus,  et 
il  ne  le  fit  qu'après  avoir  encloué  les  ranons,  brisé 
les  affûts  et  détruit  tout  ce  qu'il  ne  pouvait  pas  em- 
porter. Depuis  celle  époque,  le  capitaine  Bonnet  a 
cessé  d'être  en  évidence. 

BONNET  DE  FUÉJUS  (J.-L.),  prêtre,  quitta 
la  France  pendant  la  révolution  •  •:!  se  rendit  aux 
Etats-Unis,  oiï  il  se  fit  naturaliser.  Sous  le  consnia', 
il  revint  en  France  ;  et  publia  un  ouvr.ige  intitulé  : 
L'jért  de  rendre  Us  révolutions  utiles ^  a  vol.  in-tS».  On 
crut  voir  dans  cet  ouvrage  que  i'autenr  annonçait  le 
retour  des  Bourbons,  et  qu'en  eftel  l'inieniion  de 
Bonaparte  était  de  réaliser  celte  opinion  ;  cette 
croyance  lui  valut  un  gr'tnd  snccès.  AI.  Bonnet  de 
Fréjus  fut  nommé  quelque  temps  après  secrétaire- 
général  du  ministère  de  l'intérieur  du  royaume  de 
Naples  sous  le  gouvernement  de  Joseph.  Il  a  publié  lc« 
ouvrages  suivants:  ■*>  Im  Religi'm  romaine  en  France^ 
in-S"»  1801  ;  2**  Tableau  politique  de  la  France  régé- 
nérée,  10-8*»  ,  i8oi  ;  3"»  Ou  furi  en  France ,  iBoa  ; 
4"  fatals- Unis  de  PAmériqie  à  la  fin  du  dix-huitièrn< 
siècle ,  a  vol,  in-80  ;  5  >  Ji^tat  de  l' Europe  eonliaentate 
à  l'égxrd  de  l'Angleterre  aptes  la  bataitlt  d'Austerliiz , 
in-S»,  180^. 

BONNET  DE  LESCURE  (N),  député  de  la 
Charcnt'»-Inféricure  à  la  chambre  sejUennale ,  est 
aussi  ingénieur  des  constructions  navales,  emploi 
très  révocable  :  aussi  est-il  toujours  du  même  avis 
que  le  ministère. 

BONNET  DE  MAUTRY  (PutanK-LonO,  fut 
choisi  pour  représenter  le  dépariemenl  du  Ca  vadqs 
k  rassemblée  législative,  et  y  siégea  au  côté  gauche. 
Entré  ensuite  ^  la  convention  nationale,  il  vuta  la 
mort  de  Louis  XVI  eu  demandant  l'examen  de  la 
question  de  sursis.  Il  a  terminé  sa  carrière  législative 
par  les  fonctions  de  commissaire  du  t^irectoice  exé- 
cusif  dans  le  Calvados. 

BONNEVA  L  (SixTp-Loois-CoBSTAKCK-RuFf  a  de), 
naquit  à  Aix  en  Provence,  en  lyia.  Dès  Page  de 
dix-sept  ^n.«,  il  fut  nommé  chanoine  de  Notre-Dame 
à  Paris.  Après  avoir  terminé  ses  4>"des,  il  parvint 
au.  grand  vicariat  de  Mâcon.  De  176$  à  1775,  il  fut 
député  aux  assemblées  du  c'ergé.  Lorsque  IVI.  de 
Brauvais  eut  donné  sa  démission  de  Pévéché  deSe- 
nez ,  en  17841  on  l'offrit  à  Bonneval;  mais  sa  sanié 
ou  plutôt  sa  modestie  Pempêcha  de  l'accepter.  En- 
fin, en  1788,  ){onneval  fut  npmmé  a  l'abbaye  d'Hon- 
necoiirt.ei,  Pannée  suiv^nip ,  député  du  clergé  de 
Paris  aux  éiai.»-généraux.  |1  siégea  au  côté  droit  de 
l'/iSf emblée.  Le  1 1  décembre  17^9,  il  dénonça  \ejaur- 
nal  lie  Paris ;X^  i4«  il  demanda  le  rappel  à  l'ordre 
de  Robespierre,  qui  avait  inculpé  des  officiers  dé- 
tenus, a  la  suite  des'  mouvements  populaires,  à  Tou- 
lon. Il  signa  les  différentes  proiestaiions  du  clergé, 
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a!n>î  qae  celles  <hi  côté  droit,  et  fut  chargé,  par  le 
chapitre  de  Paris,  le  13  avril  1790,  de  prétenter 
ses  réclamations  particulières.  Il  publia  plusieurs 
écrits  contre  les  mesures  de  l'asseroblce:  une  Opinion, 
du  sa  février  1790,  pour  le  rétablissement  du  repos 
public;  une  au.re,  du  i4  avril,  contre  le  décret 
proposé  sur  les  dîmes.  Le  37  septembre,  il  fil  im- 
primer une  protestation  par  laquelle  il  déclarait  ne 
pouvoir  plus  siéger  dans  PassemMée,  parcequ'el'e 
usurpait,  disait-il,  une  autorité  injuste  sur  ies  ma- 
tières religieuses  et  politique*.  Le  ler  mai  1791  ,  il 
publia  nn  écrit  intitulé  ;  Remontranres  au  Roi  par 
les  bont  Français  f  à  Voccasion  de  la  Utlre  de  M.  de 
Montmorin  aux  antbMsadcars  frar  çais  pris  ks  cours 
étrangires.  Il  en  fit  paraître  sucressiveroeni  plusieurs 
autres  dans  le  même  sens  :  Boléances  au  Hoi  ;  Avis 
aux  puissances  de  PEurope^  179a  ;  Rëfiexions  d'un  ami 
des  gowerntments  €t  de  l'obéissance^  '71)3*  ''  Cri  de 
fcpidence  et  de  Ja  dou/euTt  •794-  Ces  di<rére(;t!>  écrits 
l'exposltrent  aux  persécutions  dont  sa  famille  avait 
déjà  été  victime.  Il  se  relira  en  Allemagne,  ei  pré- 
senta une  Requête  a  l^empereur  d'Autriche  pour  la 
conservation  de  son  abbaye,  dépendant  en  partie  de 
ce  que  Ton  appelait  le  saint  empire  romain;  il  passa 
ensuite  à  Rome  et  à  Naples,  ou  il  était  lors  de  la 
moi  t  du  cardinal  de  Bernis,  et  traça  un  précis  histo- 
rique de  la  vie  de  ce  prélat,  qu^i  présenta  à  Pie  VII  ; 
enfin,  il  revint  se  fixera  Vienne,  où  il  fut  nommé, 
en  1808  ,  chanoine  de  la  métropole  de  Saint-Etienne. 
Il  mourut  dans  celte  ville,  le  i"*  mars  i8ao,  lais- 
sant la  réputation  d'un  homme  intëgr«  et  courageux. 

BONNEVAL  (N),  général,  fit  la  campagne  de  la 
Vendve,  en  1793,  et  .>e  distingua  an  combat  sanglant 
de  Chollet,  le  1 3  octobre.  Au  moment  ou  la  moitié  de 
l'armé  avait  déjà  pris  la  fuite,  et  on  le  général  Bard', 
couvert  de  blessures  faisait  entendre  aux  grenadiers 
la  voix  de  Thunneur,  Bonneval  secondaii  &ti  efforts 
et  ramenait ,  à  coups  de  crusse  de  fusil ,  les  fuyards 
de  quelques  dfmi'-brgades. 

BUNNEVIE  (l'abbé  de),  prédicateur,  né  vers 
1764,  était  professeur  de  rlicturique  au  collège  de 
Sedan  lorsque  la  révolution  éclata.  Il  émigra  en 
179a;  mais  il  rentra  en  France  aussitôt  quM  le  pot 
sans  danger,  et  fut  nommé,  en  180a,  chanoine  de 
Tcglise  méiropoSitaine  de  Lyon,  dont  Fe»ch,  oncle 
de  Napoléon  ,  venait  d^êire  nommé  archevêque. 
En  i8o3,  il  fut  attaché  à  ce  prélat,  en  qualité  de 
secrétaire  de  légation,  lors  de  son  voyage  à  Borne, 
et  revint  occuper  sa  place  de  r.hanoine  à  Lyon, 
après  la  nomination  de  l'ambassadeur  i  la  dignité 
de  cardinal.  Ce  fut  vers  cette  même  époqne  qu'il 
prononça  V Oraison  junbre  du  général  LeeUrc ,  mort 
à  Saint-Domingne.  Apres  les  événements  de  i8i4i 
l'abbé  de  Bunnevie  oublia  ceux  quM  avait  tant  loués 
autrefois,  et  prononça,  dans  l'églite  i  laquelle  il  était 
atl.-ithé,  les  Omisons  funibres  de  Louis X»  I,  de  Marie- 
Antoinette  et  de  matLime  Elisabeth.  Lors  des  cent  jours, 
51.  de  Bonnevie  ne  crut  pas  prudent  d^altendre  Na- 
poléon, ■  qni  il  n'avait  pas  épargné,  dans  ses  ser- 
mons, en  i8>4,  l'é  iihële  de  t^rnn;  aussi  se  relira- 
l-il  à  Ma!ag4,  et  il  ne  rentra  en  France  qo'au  second 
retour  du  Roi.  Nous  citerons  comme  exemple  du 
style  de  M.  l'abbé  de  Bonnevie  les  phrases  suivantes  : 
N  Imprimeurs  de  mauvais  livres,  brisez  vos  planches^ 
»  et  sauvrx-voos  sur  la  planche  du  repentir.  La  péni- 
»  tcoce  est  un  pont  que  Ditu  a  jeté  sur  \t  flruife  de  la 
"vie  pour  nous  conduire  à  V et  mité.  »  Outre  les 
oraisons  funèbres  que  nous  avons  citées ,  on  doit  a 
M.  de  Bonnevie  :  io  V Eloge  de  son  excellence  monsti- 
grieur  Etienne  Borgia,  i8i>4,  in-8u  •  30  un  Discours 
iur  la  clutrité y  i8o5,  in-80  ;  3«>  un  Discours  pour  la 
b  'nédiction  du  guidon  ,  donné  par  te  Roi  au  1 3*'  régiment 
dedagonss  i8»4t  »«ï-î>'*;  4^  ""  Panégyrique  de  saint 
l^ineent-de-PauU  ;  5"  nn  Discours  sur  lu  t  évolution, 
et  une  bonne  quantité  de  sermons;  ouvrages  qui  ne 
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sont  pas  sans  mérite,  mais  où  le  mauvais  goût  do- 
tnine  souvent. 

BONNEVJLLE  (Nicolm  de),  ni  \  Evrenx  le 
i3  mars  1760,  se  distingua  de  bonne  heure  par  des 
morceaux  de  poésie,  et  par  une  grande  connaissance 
des  langues  anciennes  et  modernes.  Ainsi  que  Fon- 
tanes,  son  ami,  il  fut  protégé  et  encouragé  par 
d'Alerabert ,  qui  tenait  alors  le  sceptre  de  la  littéra- 
ture. On  remarqua  parmi  ses  premières  productions 
le  Désespoir  de  Job ,  la  Prophétie  contre  Tjrr,  la  Bonne 
Mère,  le  Bonheur  champêtre,  etc.  H  travaila  long- 
temps avec  Berquin  à  la  collection  étrangère  et  a 
i^Anù  des  enfants.  La  célèbre  romance  Dors  mon  estfant 
est  de  lui,  et  fut  chantée  long-temps  dans  toute  la 
France.  Letourneur  se  l'adjuiguil  pour  ta  traduction 
deSliake.^peare,  Luneau  de  Boisjermain  pour  sa  tra- 
duction interliné^iredeTélémaque.  Des  les  premiers 
ioufs  de  la  révolution ,  il  fut  nommé  électeur  de 
Paris,  et  président  de  dislriit  S'il  montra  dans  ces 
temps  de  crise  Texaltaiion  de  l'homme  libre,  il  ne 
ces!.a  non  plus  de  faire  entendre  tes  cris  de  Thuma- 
nité  contre  tous  les  oppresseurs.  Ce  fut  lui  qui  fit  la 
proposition  d'une  garde  nationale.  Une  heureuse 
mission  en  Normandie  pour  les  approvisionnements 
de  Paris  lui  valut  des  remerciements  donnés  au  nom 
des  électeurs  par  Lafayetie  et  Bailly,  et  la  décoration 
de  Tordre  du  Monl-Carmel  par  le  président  de  cet 
o.'dre,  Monsieur,  depuis  Louis  XVIII.  Le  ao  mai 
1793  ,  Blaral,  après  avoir  proposé  de  metitre  à  prix 
les  têtes  des  princes  émigrés,  le  dénonça  comme 
aristocrate,  et  voulait  qu'on  le  mît  en  accusation.  Il 
subit  une  longue  captivité  toujours  voisine  alors  de 
l'échafaud.  Libre  par  suite  de  la  révolution  de  ther- 
midor, il  rétablit  son  imprimerie  dn  Cercle  social, 
d^où  sortirent  plusieurs  ouvrages  du  premier  ordre , 
entre  autres  le  Système  du  monde  At  M.  de  Laplace, 
quelques  volumes  de  Lagrange ,  les  traductions 
d'Auger,  un  journal  d'histoire  naturelle,  les  écoles 
normales ,  etc.  Dans  son  journal ,  le  Bien  Informé, 
auquel  Bernardin- de-Saint-Pierre  et  Mercier  four- 
nirent àts  articles  remarquables ,  M.  de  BonnevîHe , 
s'éiant  permis  une  comparaison  avec  Crrmwell  qui 
déplut  a  Bonaparte ,  fut  arrêté  de  nouveau ,  vit  i» 
propriété  anéantie,  et  n'eut  sa  liberté  que  sous  une 
sévère  surveillance  i  laquelle  la  re<tauraiion  mit  fin. 
Le%  ouvrages  de  M.  de  Bonne\ille,  dans  lesquels 
nous  ne  pouvons  d<'signer  un  nombre  infini  de  mor> 
ceaux  insérés  dans  les  recueils  et  journaux  du  temps, 
sont  i  \^  Le  Nouveau  th  dtre  allemand,  avec  Friedel, 
la  vol.  in-80,  178a;  ao  Essais,  f étions  morales  et 
poésies,  I  vol.  in-ia,  1786,  dédié  et  présenté  à  la 
reine  par  fauteur;  S*»  Lettreh  M.  le  marquis  de  Con- 
dorcit,  Londres,  1786,  in-80  ;  4®  Ut  Jésul^s  chassés 
di  la  maçonnerie  et  le  secret  des  TewpKert,  Londres, 
1788,  a  \o\.  in-80;  Mirabeau  mît  des  extraits  de  cet 
ouvrage  dans  sa  Monarchie  prussienne,  et  le  nouvel 
éditeur  des  Religions  de  B.  Picart  l'a  de  même  fort 
largement  employé  ;  5*  Histoire  de  C Europe  moderne, 
•7'*9"9*»  3  v.il.  iu-8o;  G*»  De  l'esprit  des  religions, 
•79 '"9*1  *  ^ol-  in- 80;  70  Poésies,  1793,  in-80  ; 
80  Hymne  des  combat f,  1797,  in-S*,  etc.  Ou  sait  que 
M.  de  Bonnevitle  est  su  eor  de  plusieurs  ouvrages 
encore  manuscrit*,  entre  autres  d'un  Système  de pro-- 
nonciation  anglaise  par  des  mots' français  homophones , 
d'une  traduction  de  l'admirable  épisode  de  Nysut  et 
Euriale,  de  Virgile,  et  les  Forêts  des  Gaufet,  poème. 
M.  de  Bonne\ille  était  partisan  des  ducirines  de 
Bohm,  de  Saint-Martin  et  autres  illuminés.  Il  s'étu- 
diait à  donner  à  ses  écrits  le  ton  emphatique  et  l'ob- 
scurité de  »t%  maîtres. 

BONNEVILLE  (le  comte  de),  était  maréchal- 
de-carap  avant  la  révolution,  et  fut  député  aux  états- 
généraux  ,  en  1789,  par  la  noble>se  du  bailliage 
d'Evreuk.  Adoptant  les  principes  de  la  liberté,  11  .«ervit 
avrc  dislinciiiMi  à  l'armée  du  Nord  ,  en  1793,  comme 
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officier  -  général  ;  mais  la  aaalité  de  noble  lui  fit 
Itienlèt  perdre  son  commannement.  Retira  dans  son 
département,  il  en  fut  un  des  administrateurs  jus- 

Îu'au  i8  brumaire.  Depuis,  il  est  devena  membre 
u  conjieil  f;énéral  du  déparlement  de  l'Eure. 
BONNIER  D'ALCO  (  AHca-EtiSA.ETu-Loois- 
Amtoimb),  né  à  Montpellier  en  lySo,  était  fils  du 
président  de  la  cour  des  comptes  de  cette  ville.  On 
ne  négligea  rien  pour  loi  faire  acquérir  toutes  les 
connaissances  utiles  à  une  bonne  éducation.  Le  jeune 
Bonnier  profita  de  ces  soins  ;  $rs  études  furent  par- 
ticulièrement dirigées  vers  la  connaissance  des  lois; 
et ,  lorsqu'à  la  mort  de  son  père  il  fut  appelé  à  la 
présidence  de  la  cour  des  aides,  il  ne  fut  point  au- 
dessous  de  sa  charge,  et  on  remarqua  bientôt  en 
lui  les  qualités  nécessaires  au  bon  magistrat.  Il  fut 
chargé ,  en  1 788 ,  des  remontrances  que  la  cour  de 
Montpellier  adressa  au  roi.  Député  à  ras5eroblée  lé- 
gislative, puis  à  la  conveniion  nationale,  il  vota,  dans 
le  procès  de  Louis  Wl ,  pour  la  mort  sans  sursis  et 
sans  appel.  Chargé  par  le  directoire  de  missions 
diplomatiques,  il  assista,  avec  Treilhard,  aux  confé- 
rences qui  eurent  lien  à  Lille  avec  l'envoyé  britan- 
nique, et  qui  furent  sans  résultat.  Le  directoire  re- 
nouvela ses  propositions  qui  ne  furent  point  rejetées. 
Bonnier  et  Treilhard,  chargés  de  les  suivre,  se 
rendirent  à  Rasiadt ,  comme  ministres  plénipoten- 
tiaires. Lt$  négociations  traînèrent  en  longueur,  et 
pendant  cet  intervalle,  Treilhard,  nommé  membre 
du  directoire,  fut  remplacé  par  Jean  Débry.  Bonnier 
se  trouva  ainsi  à  la  tête  de  la  députation,  et  eut  un 
entretien  avec  le  comte  de  Metternich.  Nommé  à 
son  tour  membre  du  directoire,  il  n'eut  pas  le 
même  bonheur  que  Treilhard  ,  et  fut  obligé  de  rester 
à  Rastadt  pour  continuer  des  négociations  entamées 
depuis  deux  ans;  mais  ce  fut  au  moment  où  Ton 
commençait  à  concevoir  des  espérances  de  succès  que 
le  cabinet  autrichien  envoya  Tordre  de  rompre  les 
conférences.  Bonnier  ne  voulait  quitter  Rastadt  que 
lorsqu'il  aurait  été  rappelé  par  son  gouvernement  ; 
mais  lorsque  des  patrouilles  ennemies  eurent  poussé 
la  violation  du  droit  des  gens  jusqu'à  saisir  sa  cor- 
respondance, il  se  décida  à  partir.  Il  sortit,  dans 
la  soirée  du  9  floréal  an  7,  de  Rastadt,  yvec  ses  deux 
collègues ,  Jean  Débry  et  Roberjot ,  sons  l'escorte  de 
hussards  de  Szecklers  ,  se  dirigeant  vers  Strasbourg; 
mais ,  assaillis  à  quelques  lieues  de  Rastadt ,  on 
arrache  les  envoyés  français  de  leur  voiture  ;  Bon- 
nier et  Roberjot  sont  massacrés  ;  Jean  Débry,  plus 
heureux ,  ne  reçut  que  de  légères  blessures.  Tous  les 
papiers  relatifs  à  leur  mission  furent  enlevés,  et  on  ne 
put  méconnaître  les  auteurs  de  cet  attentat,  malgré  le 
voile  impénétrable  dont  ils  cherchèrent  à  s'envelop- 

fer.  Pour  perpétuer  le  souvenir  de  ce  crime  odieux, 
e  gouvernement  fit  célébrer  une  fête  funéraire  en 
Thonneur  des  victimes,  et  il  fut  décrété  que,  pendant 
deux  ans,  la  place  de  Bonnier  au  conseil  des  anciens 
resterait  vacante  et  couverte  d^un  crêpe.  Bonnier  a 
laissé  des  Becherrhes  historitjues  et  politiques  sur  Malte  ^ 
ia-8*,  1798;  plusieurs  morceaux  relatifs  à  la  révo- 
tion  française ,  et  des  poésies  assex  estimées. 

BONNIERES  (ALKXANDnx-JoLxs-BEtioÎT  de),  né 
à  Grancey  en  1750,  et  mort  à  Paris  en  1801  ,  fut 
élève  de  Pothier  et  ami  du  célèbre  avocat-général 
Seguier.  Il  fut  d'abord  avocat  à  Orléans,  puis  vint 
à  Paris  où  le  comte  d'Artois  le  nomma  un  de  %t% 
avocats  consultants,  maître  des  requêtes  et  Intendant 
de  sa  maison.  Ce  vertueux  magistrat  a  laissé  la  répu- 
tation d^un  homme  de  bien  et  d^un  savant  juriscon- 
suite.  Il  faisait  par:ie  de  l'élite  parlementaire,  et  itt 
principes  contre  Toppression  lui  valurent  la  persé- 
cution des  privilégiés  et  la  reconnaissance  des  amis 
de  la  liberté.  Ayant  é(c  appelé  au  conseil  des  cinq- 
cents,  il  partagea  la  proscription  du  18  fructidor. 
L'^locution  de   Bonnières  était  facile;  il  y  joignait 
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la  grâce  et  l'heureuse  expression  dWe  physionomie 
agréable  et  remplie  de  candeur. 

BONNIN  (Cbahlks-Jeam-Baptistk),  naquit  à 
Paris  le  4  octobre  177a,  d'une  famille  originaire  de 
Boureogne.  St$  parents  te  destinèrent  à  la  profes- 
sion de  médecin ,  dont  il  fut  détourné  par  les  évé- 
nements de  la  révolution ,  qui  lui  inspirèrent  le 
goût  des  utopies  l'oliiiqoes.  M.  Boonin  ne  s^en  fit 
pas  faute,  et  publia  une  foule  d'ouvrages  dont  nouit 
allons  rapporter  les  titres,  sans  nous  permettre  de 
les  juger  :  1 0  <i  rKscellence  de  Comeille,  in-S»,  1 791  ; 
ao  Réflexions  sur  Montesquieu^  in-80,  179a;  3»  de 
r  Ordre  et  de  la  Culture  des  connaissances  fuanetùus  , 
in-i  3  ,  1798';  4**  Principes  d'Administration  puhlique, 
3  vol.  in-b-»,  i8o5;  5"  Traité  du  Droit  naturel ^  in-80, 

1808  ;  60  Pensées  de  C.  F  B.  Borniùit  in-8',  1801}  ; 
7**  de  r  Importance  et  de  la  Nécessité  d'un  Code  admi- 
nistratif, in-80,  1808;  8"  Législation  constitution- 
nelle ^  in-8',  1809  ;  90  Droit  public  français ,  in-80, 

1809  ;  io*  Considérations  politiques  et  morales  sur  les 
Constitutions,  in-80,  i8i4i  1 1'^  de  la  Révolution  euro' 
péenne,  in-8'>,  i8i5;  la**  Session  de  1819,  3.  vol. 
in-80  ;  1 30  Doctrine  sociale,  io-80,  i8ao  ;  i4'»  Etudes 
législatives,  in-80,  18a  1.  Cet  ouvrage,  poursuivi  par 
le  ministère  public,  fit  condamner  M.  Bonnin  à 
dix  mois  d^eroprisonnemeni  et  à  3ooo  fr.  d'amende. 
Il  employa  les  loisirs  de  sa  prison  à  composer  des 
Lettres  sur  FEducation,  in-ia,  pour  sa  fille;  elles 
parurent  en  1825. 

BONNOT  (Rxmk),  né  dans  le  département 
d'Indre  et-Loire  ,  caporal  de  grenadiers  à  U  a' 
demi-brigade  d'infanterie  de  ligne,  était  regardé 
comme  un  des  plus  vaillants  grenadiers  de  l'arniée 
d'Italie.  On  a  recueilli,  sur  son  compte,  une  foule 
d'actions  d^éclat  ;  nous  nous  bornerons  aux  prin- 
cipales. Le  10  a%ril  1800,  le  corps  dont  il  faisait 
partie  engagea,  sur  les  hauteurs  de  la  Verrerie,  un 
combat  opiniâtre  contre  des  forces  quatre  fois  plus 
nombreuses.  Lt%  Français  avaient  épuisé  leurs 
c  artouches  :  «  Grenadiers  ,  en  avant ,  s'écria  alors 
"  Bonnot.  »  Il  était  le  premier;  sa  contenance  ferme 
et  son  courage  donnèrent  le  signal  de  la  charge, 
qui  s^exécuta  avec  tant  de  précision  et  d'impétuo- 
sité, que  l'ennemi,  occupant  sur  un  rocher  une 
position  des  plus  avantageuses,  fut  forcé  de  futr, 
en  laissant  le  champ  de  batiilie  couvert  de  sts  morts 
et  de  ses  blessés  Cette  action  mérita  à  Bonnot  le 
premier  grade  militaire ,  celui  de  caporal.  Vingt 
jours  après,  il  s'agissait  de  reprendre  sur  les  Au- 
trichiens les  Deux-Frercs  et  le  fort  Kaisique;  Bon- 
not marche  au  premier  rang,  et  fait  un  officier 
et  deux  soldats  prisonniers.  Le  11  mai,  à  l'attaque 
du  Moiite-Cornua  et  du  Monte-Faccio,  il  enleva 
deux  officiers  au  milieu  de  leur  troupe,  prit  deux 
chevaux  et  un  mulet  chargés  de  cartouches.  Le  sur- 
lendemain Bonnot  s'élance  dans  une  redoute  ;  déjà 
il  a  désarmé  un  capitaine,  mais  il  se  trouve  seul; 
et,  sans  se  décourager,  se  défend  contre  tous  ceux 
qui  l'attaquent.  Parvenu  à  s'échapper,  il  veut  re- 
joindre sa  colonne;  serré  à  chaque  pas,  il  est  obligé 
de  se  battre;  il  tue  deux  Autrichiens,  et  fait  une' 
chute  en  luttant  avec  un  troisième  ;  il  a  perdu  son 
chapeau  et  son  fusil  ;  il  ne  lui  reste  plus  ponr  se 
défendre  que  le  sabre  de  Tofficier  qu'il  a  désarmé  ; 
mais  alors  l'adresse  vient  au  secours  du  courage, 
il  s^élance  sur  un  peloton  dont  il  vient  d^essuyer  le 
feu,  en  criant  :  j4  moi,  mes  amis,  ils  sont  pris  !  Ces 
terribles  paroles  épouvantent  les  Autrichiens,  qui 
prennent  la  fuite.  Bonnot  fait  cinq  prisonniers ,  et 
retourne  à  sa  compagnie.  Il  a  été  perdu  de  tuc 
depuis  cette  époque. 

BONNYCAST  LE  (jBAN),maihématicien  anglais, 
professeur  à  Técule  royale  militaire  de  Wooiwirh  , 
a  laissé  des  ouvrages  de  mathématiques  élémen- 
taires, qni  sont  devenus  classiques  dans  la  Grande- 
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BreijigiM.  Ce  mmiI  t  i*  Gmide  tPAriihméti^iu  h  Pusage 
deténUerSf  i8i  i ,  i3*!  ë^ition  ;  a»  latnnhietion  a  la 
Gé»mArie^ftttifaff  h  PÂ/gière,  à  rAstr»Mmie,  tytfS  ; 
3«  ÈtémtMs  de  géométrie  dfEmeUde^  1789  ;  4«)  Tra- 
dtniion  de  FHisloire  des  mathématiques  de  BomoI, 
itoZ\  5«  TraUédt  Trigênomélrie,  ittoé;6o  Traité d^ Ah' 
i^brtf  i8i3 ,  ele.  Tovt  cet  ouvrages  t^i  en  anglais. 
Unaqttit  à  WUcharch,  et  aounit  le  iSmai  i8at. 
BONO  (BhoIt)*  jurisconsiille  italien ,  naquit  à 
Bcigirale,  et  devint  ciicceuivement  couse iller-d*état 
•I  éireetear-général  4e  Tadministration  des  commu- 
nes. Il  a  concouru*  arec  autant  de  xèle  que  de  talent, 
à  la  rédaction  du  code  des  communes.  Bono  est  mort 
ea  iHii,  à  l'ige  de  quarante^lx  ans. 

BOMPLAMO  (  Aimé  ) ,  naturaliste  célèbre,  cor- 
respondant de  racadëraie  des  sciences,   intendant 
pendant  plusieors  annëas  de»  jardins  de  Navarre  et  de 
I»  llalm^ison,  lorsque  ces  deux  palais  appartenaient 
à  rimpèratrice  Joséphine,  est  né  à  La  Hocbeile, 
d'une  lamille  estimable  et  «Uslingn^e  dans  la  méde- 
cine et  la  magistrature.  Son  godt  puur  les  sciences 
naturelles  le  conduisit  à  Pari»,  ou  ut  tiilents  ne  Ur- 
dërent  pas  à  le  faire  connaître ,  et  ou  il  se  M*  d'une 
amitié  intime  avec  le  savant  HuroLolill ,  dont  il  de- 
vint ensuite  le  collaborateur  et  le  compagnon  de 
vojage.  M.  BAnpIand  avait  été  destiné  à  suivre  l'ez- 
pédition  dn  capitaine  Baudin  autour  du  monde ,  en 
qualité  de  naturaliste ,  lorsque  la  guerre  «|ui  se  ral- 
luma en  Allemagne  et  en  Jt^lie ,  détermina  le  gou- 
vernement français  à  retirer  les  fond»  qu'il  avait  ac- 
cordés ponr  ce  vojage  de  découvertes ,  et  à  l'ajour- 
ner à  nn  temps  indéfini.  Contrarié  dans  ses  projets 
et  persistant  à  vouloir  voyager  dans  l'inter.tiun  de 
reculer  les  bornes  des  sciences  naturelles,  il  fit  con- 
jointement avec  M.  de  Humbotdt  la  cunnaîssance 
d'an  consul  de  Suède,  M.  Skioldebrand,  qui,  chargé 
par  tm  cour  de  porter  des  présents  au  dey  d'Alger, 
passait  par  Paris  ponr  s'embarquer  à  Marseille.  Cet 
homme  estimable  avait  résidé  long-temps  snr  les 
cfttes  d'Afriqne.  Comme  il  jouissait  d'une  considéra- 
tion particulière  près  du  gouvernement  d'Alger,  il 
pouvait  procurer  a  M.  Bonpiand  et  à  son  digne  com- 
pagnon de  voyage  des  facilités  ponr  parcourir  libre- 
ment cette  partie  de  la  chafne  de  l'Atbs  qui  n'avait 
point   été   r objet  des  intéressantes  recMrches  de 
U.  Desfuntaines.  Le  consul  de  Suède  expédiait  an- 
nuellement un  bâtiment  ponr  Tnnis,  snr  le<|^uel  s'em- 
barquaient les  pèlerins  de  la  Mecque ,  et  il  promit 
a  nus  voyageur»  de  les  faire  passer  par  la  même  voie 
en  Egypte.  La  frégate  suédoise  qui   devait  conduire 
TA.  Skioldebrand  à  Alger  était  attendue  à  Marseille 
dans  les  derniers  jours  dn  mois  d'octobre.  MM.  Bon- 
piand et  de  Huroboldt  s'y  rendirent  arec  la  plus 
grande  impatience  et  la  plus  grande  célérité,  mais 
après  deux  mois  d'Inquiétude  et  de  vaines  attenter, 
ils  apprirent  que  le  Jaruna*  (  c'était  le  nom  de  la 
fnlgate)  n'arriverait  pas  à  Marseille  avant  le  com- 
mencement du  printemps.  Ne  se  sentant  pas  le  cou- 
rage de  passer  l'hiver  en  Provence  et  persévérant 
toujours  dans  l'idée  de  se  rendre  sur  les  côle»  d'A- 
frique, ils  retinrent  leur  passage  snr  un  petit  bâti 
ment  ragusois  prêt  à  faire  roîle  pour  Tunis ,  mais 
leur  persérérance  pensa  ienr  être  funeste,  car  ils 
étaient  snr  le  point  de  partir  lorsqu'on  fut  informé  à 
Marseille  que  le  gouvernement  de  Tunis  sévissait 
contre  las  Français  établis  en  Barbarie ,  et  que  tous 
les  individus  venant  d'un  port  de  France  étaient  jetés 
dans  les  cachots.  Cette  nouvelle  leur  fit  suspendre 
l'exécution  de  leurs  projets,  et  ils  prirent  la  résolu- 
lion  de  passer  Tbirer  en  Espagne  dans  l'espoir  de 
s'embarque*  au  printemps  prochain ,  soit  à  Canha- 
gène,  soit  à  Cadix,  si  réiat  politique  de  l'Orient  le 
permettait.  Ils  traversèrent  le  royaume  de  Valence  et 
la  Catalogne  pour  se  rendre  à  Madrid,  visitèrent 
les  ruines  de  Tarragone  et  celles  de  l'ancienne  Sa- 
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gonte.  Arrivés  dans  la  capitale  de  l'Espagne,  ils  fn- 
rent  non  seulement  accueillis,  aveo  une  distinction 
méritée,  par  tous  les  savants  esjiagnols,  mais  au9si 

{tar  le  gouvernement.  Ils   obtinrent  de  la   cour  la 
aveur  extraordinaire  de  voyager   librement  dans 
toutes  les   colonies  de  l'Amérique  espagnole,    lis 
quittèrent  Madrid  vers  le  milieu  du  mois  de  mai , 
traversèrent  une  partie  de  U    vieille  Castille,   le 
royaume  de  Léon  et  la  Galice,  et  se  rendirent  à  la 
Curogne ,  oà  ils  devaient  s'embarquer  pour  l'tle  d** 
Cuba.  Un  retard  de  donso  jours  nn'ils  éprouvèrent 
donna  le  temps  k  M.  Bonpiand  oe  préparer  con- 
venablement les  plantes  qu'il  avait  recueillies  dans 
les  belles  vallées  ne  la  Galice,  qu'aucun  naturaliste 
n'avait  encore  visitées  ;  il  examina  aussi  les  fucus  et 
les  mollusques  que  la  grosse  mer  du  nord-ouest  jeitr 
abondamment  au  pied  du  rocher  escarpé  sur  lequel 
est  construite  la  vigie  de  la  tour  d^Hercnle.  Le  na- 
vire   espagnol  appareilla  la  5  juin,  et  après  avoir 
séjourna  quelques  jours  aux  îles  Canaries  pour  don- 
ner le  temps  à  MM.  Bonpiand  et  Horobolut  de  visi- 
ter le  fameux  pîc  de  Ténériffe,  il  fit  voile  pour  C»  - 
mana ,  où  il  arriva  henrensement  au  mois  de  juillri 
179g.  Nous  ne  suivrons  pas  M.  Bonpiand  dans  son 
voyage  sur  le  continent  américain  et  dans  son  retonr 
en  France  ;  nous  nous  contenterons  de  dire  qu'après» 
six  années  honorablement  employées  aux  plus  utiles 
travaux  et  aux  recherches  les  plus  pénibles,  l'herbier 
qu'il  a  rapporté  du  Nouveau-Monde  et  qui  se  com- 
pose de  plus  de  ooaire  miHe  espèces  différentes ,  est 
la  plus  riche  qu^on  ait   recueilli.  Arrivé  à  Paris, 
M.  Bonpiand  fut  nommé  par  l'impératrice  Joséphine, 
intendant  de  $t%  jardins  de  Navarre  et  de  la  Malmai- 
son. Il  a  publié  une  description  des  plantes  rares 
3n*ott  y  cultive.  Cet  ouvrage  a  paru  par  livraisons , 
e  i8ia  à  1816.  Dans  nn  second  voyage  sur  le  con- 
tinent américain ,  M.  Bonpiand  avait  étabK  à  Sania- 
Anna,  sur  la  rive  orientale  du  Bio-Parana,   des 

filantaiions  démette,  ou  thé  du  Paraguay.  Il  fut  en- 
evé  à  onae  heures  du  matin ,  par  un  poste  de  huit 
cents  hommes,  des  troupes  dn  directeur  Franzia.  On 
détruisit  ses  plantations ,  qui  étaient  dans  l'élnt  le 
plus  florissant,  on  s'empara  de  la  personne  de 
M.  Bonpiand  et  des  familles  indiennes  que ,  par  la 
douceur  de  son  caractère  et  les  avantages  d'une  ci- 
vilbation  naissante ,  il  avait  attirées  auprès  de  Ini. 
Quelques  Indiens  se  sauvèrent  k  laoage,  d'autres  qui 
résistèrent  furent  massacrés  par  la  troupe.  M.  Bon- 
piand ,  chargeant  sur  ses  épaules  une  partie  de  if% 
précieuses  collections  d'histoire  naturelle,  fut  conduii 
à  l'Assomption ,  capitale  du  Paraguay,  el  envoyé  dr 
là  daosuu  fort  en  qualité  de  médecin  de  la  garnison. 
On  ignore  le  temps  qu'il  est  resté  dans  cet  exil.  Dr; 
lettres,  en  date  des  mois  d'août  etde  septembre  1824  ■ 
que  M.  de  Humboldl  a  reçues  des  frontières  du  Para- 
guay, deSan-Borja,  de  Curiiila  et  d'Il.ipiia,  an- 
noncent que  M.  Bonpiand  avait  établi  des  distilleries 
d'eau-de-vie  au  village  de  Santa-Marîa  ;  qu'il  jouis- 
sait d'une  excellente  santé,  que  le  directeur  lui  avait 
donné  des  terres  pour  (e  dédommager  des  per(es  es- 
suyées lors  de  son  enlèvement  de  Santa-Anna ,  m.iis 
qu'il  n'était  jamais  parvenu  à  voir  ce  personnage, 
qui  l'accusait  d'avoir  été  lié  avec  as  enuemh  «  par- 
ticulièrement avec  nn  chef  indien  dans  le  GoUemo  de 
Atissionet,  et  d'avoir  voulu  laverie  plan  d'Ilapna.  On 
croit  à  Buenos-Avres  que  la  seule  et  véritable  cause 
de  l'enlèvement  de  M.  Bonpiand  ,  était  la  crainte  de 
voir  diminuer  un  jour  le  commerce  du  thé  du  Para- 
guay (IlexmatlMf  A.  Saint-Hilaire),  dont  le  na- 
turaliste français  avait  établi  la  culture.  Les  amis 
de  M.  Bonpiand  se  flattent  de  l'espoir  que  les  dé- 
marches des  gouvernements  français  et  anglais , 
celles  de  l'institut  et  de  M.  de  Humboldt  ne  seront 
pas  sans  succès.  Le  général  Bolivar  a  aussi  écrit 
dans   les  termes  les  plus  alTectueux  au  directeur 
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Franzîa  pour  réclamer  nrolre  compatriote  comme 
Tami  de  sa  jeunesse.  L'empereur  du  Brésil  a  derniè- 
rement aassi  adressé  la  même  réclamalion  au  direc- 
teur suprême,  qui  lui  a  répondu  qn*on  s'était  plu 
a  répandre  en  Europe  les  bruils  les  plus  mensongers 
sur  la  position  de  M.  Bonpiand  dans  ses  états;  que 
loin  d'y  être  malheureux,  il  y  jouissait  de  Ions  les 
agréments  de  la  vie,  et  que  dès  que  certaines  difficultés 
qui'egisient  entre  les   denx  gouvernements  seraient 
aplaliies,  il  fenverraii  pour  traiter  définitivement  avec 
l'empereur  du  Brésil.  Espérons  donc  que  M.  Bon- 
piand podrra  bîentdt  revoir  sa^patrie,  et  répandre 
une  vive  lumière  sur  des  contrées  entièrement  in- 
connues jusqu'ici.  Cependant  il  atit  pas  facile  d'agir 
sur  la  volonté  du  directeur  suprême  du  Paraguay, 
homme  d'un  esprit  très  cultivé;  mais  qui  a  renoncé 
à  toute  communication  avec  ses  voisins,  et  qui  est 
plein  de  méfiance  contre  les  puissances  continentales. 
M.  de  Huroboldt  et  M.  Aimé  Bonpiand  ont  fait  pa- 
raître conjointement  plusieurs  ouvrages  pour  lesquels 
nous  renvoyons  à  I  ariicle  Humdolt;  nous  nous  con- 
tenterons d'indiquer  ici  ceux  qui  ont  clé  publiés  par 
les  soins  senIsdeM.  BoopUnd  :  lo  Plantes  équ'noxia- 
Us  recueillies  au  Mexlifue^  dans  Vile  de  Cuba,  dans  les 
proi/iaees  de   Caracas,  de^  Cumana  et  de  Uarcelarfru , 
aux  Andes  de  la  Nou^'elle-Grenade  de  Quito  et  du  Pérou, 
et  sur  les  borls  du  Rio-Negro,  de  l'Ore'noçue  et  de  la 
rit'itre  des  Amazones ,  a  vol.  in-fol.  ornés  de  plus  de 
cent  cinquante  pi.  gravées  au  burin  et  tirées  en  noir. 
L'autenr  y  a  donne  les  figures  de  près  de  quarante 
nouveaux  genres  de  plantes  de  la  zone  lorride,  rap- 
s  naturelles.  Les  descriptions 
es  sont  à  la  fois  en  français  et 
tes  d'observations  sur  les  pro- 
végétaux,    sur   leur   usage 
climat  des  contrées  oi\  ils  se 
phie  des  mclastomes ,  rluxia  et 
'.  déplantes  ,  a  vol.  in-fol.  Cet 
■e  connaître  plus  de  cent  cin- 
istomacées  que  M.  Bonpiand 
a  recueillies  pend.int  le  cours  de  son  expédition,  et 
qui  font  an  des  plus  beaux  monuments  de  la  végé- 
lion  des  tropiques,  est  complété  par  les  plantes  de 
la  même  famille  que  ,  parmi  tant  d'autres  richesses 
d'Iiistoire  naturelle,  M.  Richard  a  apportées  de  son 
intéressant  voyage  aux  Antilles  et  ^  la  Guyane  fran- 
çaise, et  dont  il  a  bien  voulu  communiquer  la  des- 
cription k  M.  Bonpiand.  Le  journal  de  botanique  de 
M.  Bonpiand  contient  plus  de  quatre  mille  descrip- 
tions méthodiques  de  plantes  équinoxiales  dont  un 
neuvième  seulement  ont  été  faites  par  M.  de  Hum- 
buldt;  elles  ont  p'iru  dans  un  ouvrage  p.irticulier,  sous 
le  titre  de  No^a  gênera  et  species  plantarum.  on  n'y 
trouvera   pas   seulement   les   nouvelles  espèces  dont 
le  nombre,  diaprés  les  recherches  d'un  des  premiers 
botanistes   du  siècle,  M.  Willdenow,  paraît  s'éle- 
ver à  quatorze  ou  quinze  cents ,  mais  auiEsi  les  ob- 
servations intéressantes   que    M.  Bonpiand  a  faites 
sur  des  végétaux  imparfaitement  décrits  jusqu'à  ce 
jour.  Cet  ouvrage ,  dont  les  figures  sont  gravées  au 
simple  trait,  est  exécuté  d'après  la  méthode  suivie 
dans  le  Speci/nen  plantarum  n»«œ  HoUtmdtœ,  de  Labil- 
iardière. 

BONSERÛENT  (Jkah-Baptisti),  né  à  Mont- 
martre (Seine),  fàt  un  des  plus  valenreux  soldats 
des  armées  françaises;  il  se  distingua  sur  tous  les 
champs  de  bataille,  et  fit  an  grand  nombre  d'actions 
d'éclat  qui  paraîtraient  incroyables,  si  elles  n'étaient 
•titestées  par  des  témoignages  authentiques.  Il  com- 
menç.l  sa  carrière  militaire  par  être  soldat,  et  cha- 
cun de  ses  grades,  jusqu'à  celui  de  capitaine,  con- 
state le  nombre  de  batailles  ou  il  s'était  trouvé.  Après 
avoir  fait  des  prodiges  de  valeur  dans  un  combat, 
rn  1793,  près  de  l  abbaye  de  Hagneneau,  Bonser* 
gpnl  se  fit  rncore  rom.irqiicr  par  son  intrépidité  dans 
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1\lan1ieim,  et  y  passait  pour  le  plus  vaillant  soldai 
de  la  garnison.  A  Nideau,  en  Helvéïie,  ti  chargea 
seul  sur  une  -pièce  de  canon ,  défendue  par  des  Suis- 
ses, sabra  les  arlilliterf  et  les  charretiers,  s'empara 
des  chevaux,  et  ramena  la  pièce  au  général  Freasi- 
net.  A  VVinterrhar,  il  se  précipita  sur  des  bnsaards 
de  Barco ,  pww  dégager  le'  lieatcnaiit  Bâcher,  4|ai , 
malgré  la  ptrfl  opiniâtre  résistance  allait  être  fait 
prisonnier.  Peu  de  joftrs  apfès,  dans  iltie  charge  de 
cavalerie,  il  mit  pied  à  terre  pour  secoorir  an  haa- 
sard ,  renversé  sor  le  champ  de  bataille  «  et  pris  par 
l'ennemi,. il  Icdélivra,  l'aida  à  remonter  sor  aon 
cheval,  se  fit  jour  à  coups  de  sabre  à  travers  une 
nuée  de  combattant»,  et  rejoignit  avec' lui  son  régi- 
ment. A  Schafausen^  il  traversa  les  deux' camps  on 
les  Russes  s'étaient  rétranchés ,  chai^ea  avec  le  ca- 
pitaine Chocq,  contra  une  pièCe  d'artillerie,  Teo- 
leva,  et  fit  mettre  bas  les  armes  à  cent  einquanle 
grenadiers.  A  la  bataille  de  Feldkircfa,  blessé  d'une, 
balle  à  la  jam1)e  gauche,  il  subit  sur  la -place  mêtne 
l'opération  la  plus  lloulonreuse,  remonta  aussitôt  à 
cheval,  continua  à  combattre  et  fit  mordre  la  pous- 
sière à  tous  ceux  qui  osèrent  ^ai  résister.  A  Kempien, 
en  Souabe,  il  s'élança  sur  un  petoiota  da  régiment 
de  Waldecker,  avec  le  lieutenant  Bridonla,  fut  at- 
teint de  drnx  coups  de  sabre,  et  fil  prisonnier  celui 
qui  l'avait  blessé.  Le  lieutenant  Bridonla,  moins 
heureux,  fut  frappé  mortellement  dans  celte  action. 
L'affaire  de  Saisbdarg  fat  la  dernière  où  se  trouva 
Bonsergent;  avec  leGe  régiment  de  hussards,  il 
y  courut,  comme  dans  tontes  les  antres ,  les  plus, 
grands  dangers  par  son  aodaCe  ;  fait  prisonnier  , 
pois  délivré,  il  chargea,  avec  an  suus -lieutenant , 
un  gros  de  cuirassiers  ,  et  parvint  à  le  disper- 
ser. Appelé  auprès  du  vice- roi  d'Italie  ,  il  fui 
nommé  sous-liculcnant  dans  le  régiment  des  dra- 
gons-Napoléon ,  et  fit  avec  ce  corps  la  campagne  de 
1809.  Le  iG  avril,  devant  Pordenône,  il  culbuta, 
avec  douze  cavaliers,  l'infanterie  autrichienne,  et 
fit  trente  prisonnicn;  bientôt  il  court  risque  de. 
la  vie,  redouble  de  courage,  revient  à  la  charge 
avec  quatre  dragons,  et  enlève  encore  cinq  chevaux 
à  Tennemi.  A  la  prise  de  Mulbach ,  daus  le  Tyrol , 
il  abattit  la  porte  de  la  Chiusa ,  pénétra  dans  la 
pl'ice  avec  quelques  chasseurs;  diargea  les  insurgés, 

S  rit  lenrs  chefs,  et  entra  ■!«  premier  dans  Brfxen.  Lr 
février  il^i4«  >1  était  devant  Spccher  à  la  lile  de 
dix  cavaliers,  et  fit  mettre  bas  les  armes  à  cent' 
soixinte-h-ois  fantassins.  Un  mois  après,  il  con-. 
trîbua  à  la  prise  du  village  et  -des  redoutes  de 
Roverbella,  qui  furent  enlevés  par  une  compagnie, 
de  voltigeurs,  qu'il  soutint  contre  une  compagnie 
de  lauriers  autrichiens.  Il  fit  payer -cher  à  l'ennemi 
une  blessure  assea  grave  qu'il  avait  reçue  dans  cette 
affaire.  Mis  en  retraite  après  la  restauration^  le  ca- 
pitaine Bonsergent  s'est  retiré  à  Dijon-,  où  il  joiiitde 
l'estime  que  lui  ont  méritée  se»  vertus  privées  «t  tes 
glorieux  faits  d'armrs. 

BONSTETTEN  (C«Ani.is-ViCTOK),né  à  Berne  en 
lyôa.  On  doit  à  ce  savant,  qui  fut  l'ami  de  ^historien 
Muller  et  du  naturaliste  Bonnet,  plusieurs  ouvrages  ■ 
très  remarquables,  i**  l'Homme  du  midi  et l'ikotame du . 
notd;  ao  Sur  l'éducation  des  /amiltes  ^alricieanes  de 
Brrne,  2urt«:h ,  17SG,  deux  parlirs  in-8^  (en  alle- 
mand )  ;  30  Lettres  sur  un  canton  pastoral  de  la  Suisse  , 
1787,  iu-8'^  (en  allemand  );  4<^  CHemÙÊe^  histoin 
alpine-^  1788,  in-8*  (en  »\ltmiuà)  ;  l-'ojrage  sur/a 
scène  des  demiirs  lit'r,s  de  t Enéide,  (icnève ,  i8o4t 
in-8'^,  ouvrage  plein  de  sensibilité,  de  philosophie 
et  d'im.iginaiion;  G«  l^'ojage  datis  h  Latium,  in-fi®; 
7'>  Recherelies  sur  la  nature  et  les  lois,  de  timaginaiion , 
1807 ,  a  vol.  in-S*  ;  80  Etude  de  t/tomme  ;  90  la  Scan' 
dinavie  et  les  Afpes ,  in-80,  Genève,  i8a6.  Ce  dernier 
ouvrage  n'est  ni  on  voyage  ni  un  traité ,  ni  une  dis- 
sertation, c'est  un  recueil  de    souvenirs,  qui  pré- 
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sente,  d^ooe  manière  an  pea  vague,  un  peu  confuse^ 
mais  en  même  temps 'animée  et  pittoresque,  les  ob-r 
serralions  que  l'anteur  a  faites  pendant  $6n  sépui^ 
dans  tes  contrées  sftnées  au-delâi  de  U  mer  Uallique. 
Le  climat ,  les  révolutions  dfi  sol ,  les  scènes  de  la 
nature,  les  événements  historiques,  les  moeurs,  la 
littérature,  sont  tour  h  tour  Tobjel  des  remarques 
et  des  tableaujF  du  philosophe.  Bpnstelten  a  été  suc- 
cessivement membre  do  grand  conseil  de  Berne  et 
bailli  de  Nyon.  Il  a  rempli  plusieurs  autres  fonctions 
jnsqn^à  la  révoiiltinn  helvétique,  époque  à  laquelle 
M  quitta  la  Suisse  pour  se  réfugier  dans  le  Huis* 
tein.  Il  revint  il,  Berne  en  i8ot.  Comme  citoyen  et 
comme  savant ,  c'esl  un  des  hommes  dont  la  Suisse 
doit  le  plus  s'honorer. 

BONTIN  (le  baroo  de),  député  nresqne  inconnu 
du  département  de.  l'Yonne  à  la  chambi-e  septen- 
nale ,  ne  figure  ici  que  pour  mémoire  ;  aucun  bio- 
graphe n'a  iusquUçi  pria  la  peine  df  le  faire,,  soctir 
de  son  obscnirité. 

BONTaUX  (PAnL-B«»iotT-FnA!içois),  né  3i 
Gap  (Ratites-Alpes),  de  parents  justement  consi- 
dérés^ «nibrasSa  les  principes  de  la  révoliiiion, 
mais  se  montra  toujours  «mi  de  son  pays  et  d^une 
sage  liberté.  Ses  concitoyens  le  nvmi%èrent.  aux 
places  d'administrateur  du  département  et  m;iire 
de  Hap.  Poursuivi  pendant . la  t^rr^nr,  il  contribua 
à  chasser  de  'Gap  les  agents  de  Robespierre.  Député 
par  son  département  au  conseil  des  cinq-cents,  il 
«*y  fit  remarquer  par  sa  modération  et  son 
|>atriotisme  éclaifé,  fit  rapporter  plusieurs  lois 
révolutionoiiires ,  et  provoqua  des  mesures  con- 
tre l'inexéctttion  des  lois  sur  l'émigration.  Sun  opi- 
nion sbr  les  devoirs  k  rendre  aux  morts  et  loji  rap- 
port sur  les  inhumations ,  sont  l'ouvrage  d'un  phi- 
losophe Migîenr.  Le  i8  prairial  aq  8 ,  il  fit  pronoo  - 
cér  le  rappel  des  fugitifs  du  Kjaut  et  Bas-IlhÎD,  qui 
avaient  quitté  la  Fràùçe  pour  se  mettre  à  Tabri  des 
fureurs  de  Saint-Jnst  et  Lebas.  Enfin ,  pendant 
toute  sa  caVrrère  législative,  il  ne  cessa  de  se  mon- 
trer l'ennenli  d.^  excès,  et  de  réclamer  l'établisse- 
ment éc  Texécntion  des  lois  propres  à  rétablir,  en 
France,  la  félicfié  publique.  A  l'organiiation  dei 
tdbunanx,  M.'  Bontoux  fut  nommé  président  du 
tribunal  de  Gap;  il  demanda  sa  retraite  en  i8ia,  et 
mourut  en  i8i4t  aprbs  4voir  parcouru  une  carrl^e 
des  plus  honorables.' 

BO NV A LLET -DES- BROSSES  (N),  était 
avant  la  révolotion,  trésorier,  de  la  marine  et  des 
colonies  I  en  178g,  Il  devint  administrateur  de  la 
garde  nationale  de  Paris ,  et  fut  dénoncé  par  Maral, 
en  1793,  comme  iigent  des  princes,  charge  d-  — "re 
de  faux'  as>ignats  en  circulation.  Condamnt  rt 

f»ar  contumax ,  il  se  cacha,  et  ne  sortit  d  e- 

raite  que  sous  lé  directoire  ;  et,  après  le  18  bi  e, 

n.fiit  réintégré  dans  ses  droits  civils.  On  ai  à 

Ih'jiile  qu'il  en  ressentit  le  dérangement  qui  rat; 

dans  ses  facultés  morales.  Il  est  l'auteur  c  is 

ouvrages  suivants  publiés  au  commencemei  b 

re'voludon  :  t^  Situation  actuel.'^  de  la  France ^ u- 

chetses  gt  tessoiutes  de  la  France  ^  pour  servir  de  suite 
bux  îftoyens  de  simplifier  la  perce  tion  et  la  comptabUiti 
deè  dètïie tl  royaux f  1791  ;  3»  Discours  sur  le  commercé ^ 
p'rdnônèé  dans  la  séance  des  philalèthes  de  Lille  ,  le 
aô  nbvet^^re  1787  ,  in-80. 

BONViÉ  (imni^-JoAÇRitt),,  naquit  en  1770^ 
dans  le  département  de  la  Haute-M.arne.  Les  con- 
naissancies  qu'il  avait  acquises  dans  l'art  de  fondre 
et  de  traTaille'r  l«s  métaux ,  étaient  surtout  précieuses 
dans  un  moment  ou  la  France  devait  se  préparer  ii 
soutenir  une  guerre  contre  TEurope  entière.  Aussi 
SI.  Bonvié  fut-il  chargé  par  le  gouvernement,  en 
1791,  d'établir  plusieurs  fonderies  de  canons.  Après 
le  9  thermidor,  il  fut  envoyé  à  Metz  pour  y  orga- 
niser et  monter  la  fonderie  de  cette  ville ,  et  ^  en 
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I  1793  ,  il  dirigea,  dans  te  département  du  Nord,  une 
«peration  méiallurgîqire  qui  était  alors  dilficile  è 
ei^écpter,  celle  du  départ  du  mêlai  de  cloche  pour  le 
service  des  monnaies  et  des  arsenaux.  Outre  ces 
travaux  importants,  M.  Bonvié  contribua  à  réta- 
blissement de  la  manuf.iclure  de  fer -blanc  deDilling, 
près  de  S^rre-Lbuis,  d'après  le  système  anglais;  il 
avait  de  très  Torts  intérêts  d;iaS  celte  entreprise.  Il  ad- 
ministra encore,  avec  le  plus  grand  soCcèi,  plusieurs 
mines  de  charbon  de  t«rre  du  pays  de  Mons.  Dès 
Pan  11 ,  il  avait  fait  partie  du  conseil  général  du  dé< 
parlement  du  Nord  ,  et  en  i8i5,  ce  département  le 
députa  à  la  chambre  des  représentants,  où  il  ne 
siégea  que  pendant  cette  session.  11  retourna  ensuite 
dans  st%  propriétés  de  Sainte-Saulve ,  près  de  Va- 
lenciennes,  où  déjà  il  sVtait  occupé  de  travaux  d'à- 
gricuUure  et  du  croisement  des  diverses  races  de  nos 
animaux  domestiques.  Il  continua  à  se  livrer  dans 
son  domaine  de  la  Voivre,  près  Vaocooleurs ,  à  ces 
occupations  ainsi  qu'à  d'autres  améliorations  qui 
loi  valurent,  en  1830,  la  grande  médaille  d'or  delà 
société  d'agriculture  de  Paris.  Cet  industrieux  et  ex- 
cellent citoyen  a,  le  premier  en  Frante,  formé,  sur 
Us  bords  de  la  M.euse,  un  établissement  oii  Ton  fait 
des  fromages  d^une  pâte  imitant  celle  de  Gruyère, 
Cette  conquête  industrielle  peut  devenir  d'une  im- 
portance extrême  en  affranchissant  le  commerce 
français  du  tribut  qu'il  paie  annuellement  à  la  Suisse 
en  échange  de  l'immense  quantité  de  fromage , 
qu'elle  nous  fournit  M.  Bonvié  est  membre  de  la 
société  consultative  des  arts  et  métiers  de  'Valencien- 
nes;  il  fait  aussi  partie  du  collège  électoral  du  dé- 
partement du  Nord. 

"  BONY  (FhiiNçois),  naquit  \  Crcssy  (Bourgogne), 
en  177a,  entra  d^auord,  comme  simple  soldat, 
au  loe  bataillon  de  la  Côtç-d^Or  (depuis  le  Sic  de 
ligne),  et,  de  grade  en  grade,  parvint  à  celui  de  gé- 
néral de  brigade  ;  chacun  d^cux  fut  le  prix  d^une 
action  d'éclat.  A  la  bataille  d'Austcriitz,  il  fit  trois 
cents  prisonniers  autrichiens,  bien  qu^iine  comman- 
dât qu^une  compagnie  de  grenadiers:  en  Espagne, 
il  parvint,  avec  six  cents  hommes  d  infanterie,  et 
deux  cents  dragons,  à  tenir  Pennemi  en  échec  dans 
la  Sierra  de  Cordoue,  la  Manche  et  PEstramadurc. 
Colpoel,  en  i8i3,  il  s'empara,  avec  huit  cents  hom- 
imes,  de  la  ville  de  Buntsiau,  défendue  par  trois  ré- 
giments russes;  c'est  à  refait  d'armes  qu'il  dut  le 
grade  Ap  général  de  brigade.  Fait  prisonnier  à  Leip- 
sick,  il  rentra  en  France,  en  i8i4i  en  i8i5,  il  fut 
chargé  du  licencieraeni  des  9*  et  a*  divisions  de  l'ar- 
mée de  la  Lu'vre,  et  obtint,  la  même  année,  la  dé- 
coration de  chevalier  de  Saint-Louis. 

BOOGERS  (LuCiis-Jos£Pu  ),  chirurgien  et  ac- 
coucheur à  Vienne  ,  naquit,  le  10  avril  175a,  à 
Ùffenheim,  dans  la  principauté  d'Anspach.  Il  ob- 
tiiit  en  1789,  une  chaire  d'accouchements  àt  l'uni- 
versité dé  Vienne.  Joseph  II  lui  pern\it  de  changer 
son  nom  en  celui  de  Boers.  Il  a  publié ,  sous  I  un 
et  l'autre  de  ces  deux  noms ,  les  ouvrages  suivants  : 
Der  dramatische  yintHriiHus,\\enne  f  *775»  in-8''; 
Semcrkungcn  uebtr  die  von  Hrn.-Bernh.  Gutraracm  eimr 
Gebaçhrendtn  zu  Dâesseldurf  gepflogenen  ausserr- 
d  ntfichen  Èntbindungsart ,  hauptsaechlich  die  Schaam- 
beintrenmtng  betre/fend^  "Sienne f  1780,  in-8">;  Eroet- 
terung  derfrage  ;  Warum  ein  Land  und  ein  Jahr  bald 
mehr  bald meniger fruchtbar s^?  Breslau,  1790,  in-80; 
Specimeg.  politicum  de  ocigine  ciifitatum  et  de  furibus  et 
obligationibus  éorum  <iui  civitatem  constituant ,  occasione 
homagii  Friderico  Guilielmo  LI^  regi  Bormsiofy  U'ra- 
tistaviamprœstiti,^xeshn^  1786,  in-8"  ;  Abhandlun- 
gen  und  Vermche  geburtshuefjlichen  Jnluiïts  tur  Be- 
gruendang  einer  naturgemaessen  Enfbindungsmetfivde 
unde  Behandtung  der  Schavangern ,  der  T'Voechnerinnrn 
und neugebohrnen  Kinder t  y lenvit^  1791-1807,  a  vul. 
in-80  (P.  I,  179^1,  P.  II,  179a,  P.  111,  1793,  P.  IV, 
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1802,  P.  V,  i8»)5,  P.  VI,  iSoG,  P.  VJI,  1807); 
LUlerarischamtdpotitùehits T.ttamaU^  Breslan,  1000, 
iu-8'> 

BOON  (D*iiiBt),  Américain,  orij^inaire  de  la 
Caroline  septentrionale,  oa  il  cultivait  une  ferme, 
quitta  celte  province,  en  1769,  et  se  ëiri^,  ac- 
compagné de  cinq  individox,  vers  une  rivière  qui 
se  jette  dans  TOhio,  avec  rinlenlion  d'y  fonder  un 
établissement  11  choisit ,  dans  un  terrain  en  friche 
et  inhabité,  un  endroit  ou  il  éleva  une  maison  qu  il 
entoura  de  palissades,  pour  se  garantir  des  attaques 
des  Indiens,  et  forma  ainsi  le  premier  établisse- 
ment de  Tétat  de  Rcntuckj,  qui  a  aupurd'hui  une 
population  de  5G4,ooo  âmes.  Il  prit  possession  des 
terres  environnantes,  et  crut  avoir  rempli  toutes 
les  formalités  propres  à  s'en  assurer  la  propriété.  Il 
s'y  trouvait  lout-a-fait  établi ,  eu  lyyS.  Souvent  at- 
taqué par  les  tribus  indiennes ,  il  les  repoussa  vigou* 
reiuement,  mit  la  dernière  main  à  ses  moyens  de 
défense,  el  transporta  de  la  Caroline  sa  femme  et 
ses  filles  ;  quatre  ou  ciuq  familles,  et  environ  trente 
à  quarante  hommes  je  joignirent  à  eux ,  et  Daniel 
Booii  devint  le  chef  de  cette  petite  colonie.  Ils  ré- 
sistèrent ans  sauvages  toutes  les  fois  qu^ils  furent 
attaqués  à  force  ouverte;  mais  un  jour  que  Boon  et 
vingt-sept  de  ses  compagnons  étaient  occupés  à  re- 
cueillir du  sel,  ils  furent  surpris  et  faits  prisonniers 
par  une  centaine  d^lndiens.  Boon  capitula  et  obtint 

3u'on  ne  massacrerait  personne,  mais  qu'on  le  con- 
iiirait  avec  sts  compagnons,  an  détroit,  on  était 
le  gouverneur  anglais  Hamilton  ,  promettant  de  faire 
payer  une  rançon.  Les  naturels   remplirent  d'abord 
s< rupuleusemcnl   leur  promesse;   mais  pendant  la 
ruule ,  il  plut  tellement  a  st»  conducteurs ,  qu'ils  re- 
fusèrent de  s'en  séparer,  quoique  le  gouverneur  oITrit 
«■eut  louis  en  échange  II  resta  donc  parmi  eux,  tan- 
dis  que  ses  compagnons  recouvraient  leur  liberté.' 
Buon  i^tourné  avec  les  naturels ,  fut  adopté  par  un 
de  leurs  chefs,    et   traité  comme  membre  de   la 
tribu.  Jl  s^échappa  néanmoins  au  péril  de  sa  vie, 
franchit  un  espace  de  cent  soixante  milles ,  n'ayant 
fait  qu'un  seul  repas,  pendant  le  trajet,  et  arriva  à 
Booiisliorough ,  nom  donné  par  les  émigrés  à  son 
habitation,  an  moment  oti  une  armée  de   quatre 
cent  cinquante  Indiens  se  disposaient  à  Tattaouer. 
Buuu  nVut  que  le  temps  de  se  meitre  sur  la  défen- 
sive cl  résista  d^nne  manière  tellement  vigoureuse, 
à  >es  farouches  ennemis ,  que  leur  chef  demanda  i 
conférer  avec  neuf  des  princ  paux  assiégés.  On  pro- 
posa un  arrangement ,  et  les  articles  furent  arrêtés  ; 
mai*  au  moment  de  conclure  ,  les  Indiens  rappelè- 
rent leur  coutume  de  se  donner  la  iftain  pour  sceller 
un  traité.  On  y  couientit ,  et  chaque  Indien  saisb- 
5ant  un  Américain ,  s'efforça  de  Teniraîner;  les  sau- 
vages plus  forts  et  plus  robnstes  allaient  triompher, 
lorsque,  par  une  sorte  de  miracle,  huit  Américains  se 
(iéga|èreut  et  rentrèrent  dans  le  fort.  Boon  était  du 
nombre.  On  recommença  à  se  battre  avec  i^ne  nou- 
velle fureur,   pendant  neuf  jours  et  neuf  nuits,  au 
bout  desquels  les  Indiens  fatigués  se  retirèrent  dé- 
terminés a  n'avoir  pln«  rien  à  démêler  avec  Boon. 
Ce  fut  alors  que  sa  femme,  qui  croyant  son  mari 
mort ,  était  retournée  dans  son  pays  avec  $e%  filles, 
vint  le  rejoindre.  Il  se  trouvait  tranquille  possesseur 
du  lieu  qui  portait  son  nom  ;  kon  courage  l'avait  af- 
franchi des  sauvages,  mais  rien  ne  put  le  garantir 
de  %ts  compatriotes.  L'état  de  prospérité   auquel  il 
avait  éTevé  un  lieu  désert  et  inculte ,  el  le  bonheur 
dont  il  jouissait ,  au  milieu  de  %t%  nombreuses  et 
étonnantes  créations,  excitèrent  la  jalousie  de  quel- 
que aventurier,  qui  donna  l'idée  d'examiner  h  quels 
titres  il  possédait  les  terres  qu'il  avait  défrichées.  On 
trouva  quelque  drfaut  de  furroe,   el,   sans  aucun 
égard  pour  tontes  les^  peines  qu'il  s'était  données  et 
lc<  prodiges  qu'il  avait  produits  ,  il  fut  crucflemen) 
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exproprié;  acrablé  de  douleurs  et  de  miser*,  il  dit 
un  éternel  adieu  à  sa  famille  «t  à  ses  «nia ,  résolu 
à  fuir  loul  établissemMit  américain.  Il  traversa 
rOhio,  n^ayant  d'antre  compagnon  que  fon  chien 
et  son  fusil ,  s'enfonça  dans  Us  plaines  immenses 
et  à  peine  connues  ou  coule  le  Missouri,  et  bâtit 
une  hutte  sur  les  bords  de  ce  fleuve.  Eloigné  de  jplo* 
de  trois  cents  milles  de  l'établissement  le  pkn  voisin, 
il  se  croyait  cncoi«  trop  p^ès  du  séiour  des  hommes, 
tant  leur  ingratitude  avait  laissé  des  traces  profon^ 
des  dans  son  ame.  Il  vécut  jusqu'à  l'âge  de  plus  de 
quatre-vingts  ans,  de  légumes  qu'il  semait  et  dm 
produit  de  sa  chasse.  Vers  la  fiu  de  l'année  iS^a , 
ou  au  commencement  de  i8a3,  on  le  trouva  mort, 
à  genoux,  son  fusil  ajusté  et  posé  sur  un  tronc 
d'arbre.  Cet  homme ,  qui  avait  fondé  nne  rille  et 
amélioré  le  sort  de  ses  semblables,  est  imort  dé- 
laissé au  milieu  des  forêts,  sans  un  ami  pOnr  le 
consoler  et  pour  adoucir  its  dernjçrs  moments* 

BOQirET  (SinoM-Loui<),  sculpteur.  Cel artiste  a 
exposé  aux  divers  salons,  plusieurs  esquisses,  figures 
et  bustes,  annonçant  beaucoup  da  goût  et  de  faci- 
lité. Nous  citerons  :  son  projet  de  la  Fontaine  pour 
la  place  du  Carouss^l  ;  une  esquisse  représentant  le 
Génie  de  la  Liberté,  traçant  sur  %^i  tablettes  les 
victoires  des  Français;  celle  d'un  Tombeau;  sa 
figure  d'un  Gladiateur,  et  celle  de  la  Paii. 

BOQUILLON  (NicoLA*),  né  à  Rethel  (Ar- 
dennes),  le  i^r  avril  i7q3,  fil  iti  études  an  colley* 
de  celle  ville.  £n  iSiti.,  il  travailla  an  Jomrml  fk 
ta  Meurthe,  à  Nanci  ;  mais  n'ayant  pas  voulu  émet» 
tre  des  principe*  qui  n'étaient  pasles  siens,  ^1  aban- 
donna cette  entreprise  et  créa  à  Mets,  en  1819, 
PAbeÙU  de  la  Moseile t  jonmal  de  l'opposition  con- 
stitutionnelle ,  dont  M  succès  fui  grand.  L'autorité 
ne  négligea  aucun  moyen  posr  reuver»er  ui^  adver- 
saire qui  se  trouvait  toujours  prêt  à  combattre  ses 
actes,  lorsqu'ils  s'éloignaient  de  la  voie  légale;  un 
fragment  de  la  brochure  de  Id.  Kcchlin.  sflr  les  évé- 
nements de  Côlmar,  (nséré  dans  P^beiUe^  «prè* 
avoir  paru  dans  le  journal  du  Commerce  el  sans  avoir 
donne  lieu  à  aucune  poursuite  contre  cette  feuille  , 
fut  le  moiif  d'uiiç  condamnation  à  quarante  jours 
de  prison ,  à  laquelle  M.  BoquîUon  se  soumit  quoi- 
qu'il ne  fût  ni  éditeur  responsable,  ni  auteur  de 
I  article.  Craignant  de  compromettre  la  tranquillité 
du  propriétaire  de  P/tbeUÏe^  il  en  abandonna  la 
rédaction  et  vint  à  Paris  ou  il  travailla  au  Cviutétêi- 
tioantl  du  dames ,  et  ensuite  au  Pilote^  jusqu'au  mo- 
ment ou  la  ruine  de  M.  Tissot  fui  consommée  par  la 
vente  de  ce  journal  au  ministère;  alors  il  refusa  de 


faire  partie  de  la  nouvelle  rédaction  :  plus  tard  il  fut 
encore  l'un  des  collaborateurs  du  Nom.  Il  a  pnblié 
josau'à  présent  :  Féritable  consoLUw»  de*  tffftigés^ 
traduit  du  Piialien,  du  cardinal  Mattei,  alors  en  exil 
à  Rethel,  in-18,  Reihel,  181a;  C'est  bd^  een'es^ 
par  luit  ehî  mats  ^' donc?  brochure  à  Toccasion  de 
lapublication  des  mémoires  sur  la  révolution,  notam- 
roenjt  de  celui  de  M.  de  Rovigo  ;  Un  fésnUe  parj^ur^ 
i8a3,  ia-i8;  Vidionnaire iiograpAi^,  3  vol.  in-ia  , 
il  fait  partie  de  la  bibliothèque  du  19e  siède  ;  Die- 
tionaain  des  iweniions  et  décoiutties ^  un  vol.  in- ta  , 
i8a6.  Ce  dernier  ouvrage,  fruit  de  recherches  im- 
menses, n'est  considéré,  par  M.  Boquillon,  que 
comme  un  essai  qu'il  se  ptropose,  dit*oa,  dt  re< 
fondre  df  ns  un  autre  heaùcoup  plus  étendu. 

BOHDA  (Jbak-^uarlbs),  mathématicien  dis- 
tingué ,  membre  de  l'académie  des  sciences  et  de 
l'institut,  naquit,  le  4  mai  i733it  V  Dax,  dépar- 
tement des  Landes.  Il  fit  d'excellenles  études,  qu'il 
commença  au  colléce  de  sa  ville  natale,  et  qu''il 
acheva  sous  les  jésuites  de  la  Flèche.  De*  sa  jeu- 
nesse ,  il  montra  le  goût  le  plus  vif  pour  les  ma- 
thématiques. II  obtint  de  i^  parents,  qui  le  desti- 
nèrent crabord  au  barreau ,  la  permission  de  se  li- 
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vrer  entièrement  à  «a  sricnce  favorite,  et  il  entra 
dans  le gënie militaire,  lllutkracad^mie,  en  lySG, 
un  Mémoire  sur  le  mom>tmenl  des  Prof  édites  ;  et ,  la 
même  annëc ,  il  fut  nommé  asaocié  de  Tacadémie. 
En  1737,  il  était  aide-de-camp  du  maréchal  de 
Maillebois ,  et  en  celle  qualité  il  se  trouva  à  la  ba- 
taille d^Hastembeck.  Apres  cette  campagne,  il  rentra 
dans  le  génie  militaire,  et  fut  employé  dans  les 

Puris.  Dès  ce  moment  il  dirigea  toutes  ses  vues  vers 
art  nautique.  Il  publia  deux  Mémoirts  sur  la  résis- 
tiutce des FiiudeSf  dont  il  se  proposa  de  déterminer  les 
luis  pir  Texpérience.  Il  publia  encore  un  Mémoire  sur 
la  meilleure  ferme  a  donner  aux  ifannts  des  roues  l^dra»- 
Hques  il  aux  roues  elles-mêmes  ;  et  un  autre  sur  la 
Tliéorie  des  ProftctileSf  en  ayant  égard  à  la  résistance 
de  Pair.   Outre  ces  travaux  d^application  des  ma- 
thématiques aux  objets  de  physique,  il  donna,  dans 
le  même  temps ,  un  mémoire  ou  sont  exposés ,  avec 
la  plus  grande  ciarlé,  les  principes  du  calcul  des 
variations  de  Lasrange.  Des  ouvrages  si  essentiel  e- 
ment  liés  à  la  science  de  la  navigation ,  le  firent  dis- 
tinguer par  M.  de  Prasiin ,  alors  ministre,  qui  Pat- 
tacha  au  service  de  la  marine  en  1767.  Burda  fil 
sa  première  campagne  sur  mer  en  1708.  En  qualité 
de  commis>aire  de  Pacadéraie ,  il  s^embarqna  »ur  la 
frégate  la  Flore,  en  1771 ,  pour  faire  Texamen  des 
montres  marines.  En  1774  et  1^75,  il  visita,  avec 
un  soin  tout  particulier,  les  Açores,    les   îles  du 
Cap-Vert  et  la  c<tte  d^Afcique.  Ce  vojagc  lui  valut 
le  grade  de  lieutenant  de  vaisseau.  L^année  suivante 
il  fui  chargé  de  déterminer  plus  exactement  qu^on  ne 
fiivait  encore  fait,  la  position  des  îles  Canaries,  k 
partir  desquelles  la  plupart  des  peuples  de  TEurope 
comptaient  «lors  1rs  longitudes  géographiques.  Dans 
cette  expédition ,  dont  la  relation  n^a  pas  éié  pu* 
bllée,   Borda  substitua,  aux  méthodes  imparfaites, 
uoilées  avant  lui,  pour  déterminer  la  position  des 
points  d^une  côte,  le  procédé  plus  tnr  des  relève- 
mrnfs  astronomiques  obtenus  par  des  instruments 
a  réflexion.  Cest  à  ce  voyage  que  nous  devons  la 
be  le  carte  qu^il  a  tracée  des  îles  Canaries  et  de  la 
cote  d^ Afrique  II  fit  les  campagnes  de  1777  et  1778 
avec  le  coroie  d^Eslaing  ,  et  obtint  pour  récompense 
le  grade  de  major-général  de  Parmée  navale.  En  1781. 
il  commanda  le  vaisseau  le  Guerrûr,  et  en  178a,  il 
fut  chargé   ^escorter,  avec  te  Solitaire ,    vaisseau 
de  soixante-quatorze  canons ,  un   corps  de  troupes 
que  Pon  envoyait  àla  Martinique.  Lorsque  les  trdupes 
furent  rendues  à  leur  destination ,  il  se  mit  en  croi- 
sière «  mais, il  fui  attaqué  par  une  escadre  ennemie, 
soutint  un  combat  furt  long ,  et  ne  se  rendit  qu^après 
avoir  fait  Une  défense  héroïque.  Sa  grande  réputa- 
tion le  fit  traiter  avec  distinction  par  les  Anglais, 
qui  le  renvoyèrent  sur  parole  dans  sa  patrie.  Ce  fut 
att  milieu  de  ses  tt*a«aux  guerriers  qu^il  fit  exécuter, 
en  1777,  son  eetctt  à  réflexion^   dont  Paslronome 
anglais,  Tobie  Mayer,  avait  eu  la  première  idée, 
tnvii  que  Borda  sut  s^appropricr  en  le  perfectionnant. 
i5u^  lei  mêmes  principes  Q  fit  construire,  pour  les 
observations  terrestres,  les  eercks  répétiteurs j  dont 
Pusaèe  est  généralement  répandu  aujourd'hui.  Lors- 
que rassemblée  constituante  décida   la  formation 
(Tun  ntfuveau  >ystème  des  poids  et  mesures ,  Borda , 
ascisté  dé  MM.  Delambre  et  Méchain,  fut  nommé 
pour  déterminer  Tare  du  méridien,  depuis  Dun- 
kerque  jusqu^auX  îles  Baléares,  qui  devait  servir  à 
fixef  Pnniié  fondamentale  des  mesures   linéaires. 
Dans  celte  enirepri.oe  immense,  il  a  dirigé  les  prin- 
cipales expériencrs  de  physique  :  les  règles  de  platine, 
employées  àla  mesure  des  bases;   les  ihermomè- 
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vaut  profond  et  ingénieux  qui  sait  aliier  habile- 
ment le  calcul  àPexpcrîence.  «Borda,  dit  M.  Biot, 
doit  être  regardé  comme  un  des  hommes  qui  ont  le 
plus  contribué  aux  progrès  de  Part  nautique,  tant 
par  les  instruments  exacts  qu^il  a  donnés  aux  ma- 
rins, que  par  Padresse-avec  laquelle  il  a  su  rappro- 
cher d^eox  les  méthodes  géométriques,  sans  rien  oter 
à  celles-ci  d^  leur  exactitude.  L^époque  à  laque  le  il 


a  publié  %t»  observations  doit  être  regardée 
celle  ou  les  marins  français  ont  abandonné  les  rou- 
tines de  l'ignorance  pour  se  guider  par  le  flambeau 
d'une  science  exacte.  »  Peu  de  temps  avant  sa  mort , 

Zui  arriva  le  ao  février  17(19,  il  avait  composé  une 
irmule  de  réfraction ,  appuyée  sur  des  expériences 
nombreuses,  et  éclairée  p«r  une  théorie  savante.  Cet 
important  travail,  dont  AI.  Delambre  avait  eu  deux 
copies ,  ne  s'est  |«as  trouvé  dans  les  papiers  de  Pau- 
teur.  Il  Paura  probablement  anéanti ,  ne  le  jugeant 
pas  assis  parfait.  L'éluge  de  ce  savant  fut  prononcé 
par  MM.  Bœderer  et  Lefèvre-Gineau.  On  a  de  lui: 
voyage  fait  parordr$  du  Roif  en  1771  </  •77a.  pour 
iférifier  futilité  de  plusieurs  méthodes  et  instruments, 
strvant  à  déterminer  la  latitutle  tt  la  longitude,  tant  du 
yatsseau  oue  des  côtes,  aies  et  écuei's  qu'on  reconnaît, 
suivi  de  Èecherch-s  pour  rectifier  les  cartes  hydrogra- 
phiques i^t  MM.  Borda,  Pingre  et  Verdun  de  la 
Creane,  a  vol.  in-4<>,  1778;  Description  et  usage 
du  cercle  de  r^xion,  in-^."!  *77^t  l'ahùs  Jri^ono- 
métriques  décimales,  etc.,  ou  Toiles  des  Ingtuithmer , 
des  sinus,  suantes  et  tangentes,  suivant  la  division  du 
auart  de  cercle  en  cent  degrés,  revues ,  augmentées  etpu- 
lltées  par  M.  Delambre  ,  in-4s  *^oi^. 

BORDAS  (Paboovx),  fil  successivement  partie 
de  toutes  les  assemblées  que  vit  naître  la  république 
française  ;  et ,  sans  avoir  été  un  orateur  très  distin- 
gué ,  prononça  cependant  quelques  discours  remar- 
quables. 11  était  président  du  district  de  Saint- 
Yrieix,  lorsiqu'en  1791  il  fut  élu  député  à  ras- 
semblée législative.  Nommé  ensuite  membre  de 
la  convention  nationale,  il  vota«  dans  le  procès  du 
roi ,  pour  la  détention  ,  sans  sursis  et  sans  appel  au 

[>auple ,  et  après  le  9  thermidor  se  prononça  contre 
es  partisans  de  Robespierre.  La  convention  Payant 
appelé ,  le  i3  juin  i794t  •  remplir  dans  son  sein  les 
fonctions  de  secrélr,ire ,  il  les  exerça  quelques  mois , 
et  fut  adjoint  à  Jean-Bon-Saint-André,  pour  aller 
établir  à  Bordeaux  une  commission,  cnarcée  de 
rechercher  tes  dilapidateurs  de  la  fortune  publique. 
De  retour  à  Paris,  il  prononça,  le  16  jntn  1795,  un 
liscours  sur  les  bases  d'une  constitution,  et  sur 
rétablissement  de  deux  chambres  égales  en  pou- 
voir qui  voteraient  ensemble  en  cas  de  dluentiroent 
d'opinion,  pea  de  temps  après  il  devint  membre 
du  comité  de  sûreté  générale,  et  entra  an  conseil 
de^  cinq-cents,  lors  de  sa  formation.  Il  en  sortit 

1797  ,  et  presqu'aussltdt  fut  nommé  membre  du 
conseil  des  anciens.  Après  le  t8  fructidor,  il  ap^ 
puya  1«  rapport  présenté  par  Bailleui ,  pour  de- 
mander la  déportation  du  parti  connu  sous  le  nom 
de  elicltien,  et  fui  appelé  à  la  présidence  le  19  fé- 
vrier 1798;  mais  s'éunt  opposé  de  tout  son  pou- 
voir au  18  brumaire ,  il  fut  éliminé.  Depuis  lors 
BI.  Bordas  a  été  chef  de  division  au  ministère  de 
la  justice.  En  1807  il  fut  nomn^  suppléant  à  la 
cour  de  justice  crimineitt  du  déparlement  de  )a 
Seine;  enfin  banni  en  1816  ftamt régicide ,  q^uoîqne 
n'ayant  pas  volé  la  mort,  il  s'est  retiré  en  puisse. 

BORDE.  Voyet  Laborde. 

BORDEREAU  (Rimkk>,  dtta  Langevin,  naquit 
en  1770  à  Soulaine,  près  d'Angers.  St%  parents, 
•   -  '1'    _Mi •- I..:  j v_ • ».._!  ^J..— 


très  métalliques  qui  rendent  sensibles  leurs  plus  simples  villageois,  ne  lui  donnèrent  qu'une  éduca- 
petites  dilatations)  l'appareil  pour  mesurer  avec  pré-  cation  modeste  et  piense.  En  1793,  l'insurrection 
cision  la  longueur  du  pendule,  sont  de  son  inven-  [s'étant  répandue  plua  pacticulièrement  dans  cette 
tion.Dans  tous  ces  beaux  travaux,  tant  sur  Part  1  partie  de  PAnjou,  quarante-deux  des  parents  de 
nautique  que  sur  la  physique ,  on  reconnaît  le  sa^  |  cette  jeune  fille  furent  victimes  du  >y»  ème  exé- 
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il  forç*  un  bataillon  hes5oU  à  mettre  h»*  tes  armes. 
Le  10  du  même  mois  «  il  saaia  dans  une  redoute,  et 
ût  d«uz  cent  cinquante  prisonniers.  Le  a3 ,  avec 
sept  de  $9$  soldats,  il  s'élança  sur  deux  pièces  d'ar^ 
tiilerie,  qu'il  enleva  après  avoir  tué  les  canon- 
niers  qui  les  manœuvraient.  Le  SoLfruclidor,  emporté 
par  une  audace  au^on  pourrait  appeler.plus  qu'hu- 
maine, il  força  plusieurs  centaines  d'ennemis  à  lui 
demander  quartier.  Telle  fut 'la  conduite  de  cet  offi- 
cier pendant  toutes  les  guerres  de  la  révolution  jus- 
qu'à l'an  i3,  époque  où  les  suites  d'une  foule  de 
blessures  graves  l'obligèrent  à  demander  sa  retraite. 
Long-temps  après  avoîr  quitté  son  corps,  le  souve- 
nir de  sa  bravoure  électrisalt  encort  ses  anciens 
camarades. 

BORDIER  (K.)«  se  fit  remarquer  )i  Paris,  sur  4e 
ibéâlre  des  Variétés  amusantes,  par  un  jeu  plein  de 
naturel  et  de  gaieté.  Ayant  embrassé  avec  tnthon- 
siasme  les  principes  de  la  révolution^  il  excita  à 
Rouen  un  mouvement  populaire,  ci  le  parlement  de 
cette  ville  le  fil  arrêter  et  pendre,  au  mois  d'août 
1789.  On  assure  qu'il  conserva  son  caractère  bouf- 
fon jusqu'au  dernier  moment.  $1  mémoire  fut 
réhabilitée ,  à  Rouen  ,  dans  une  fête  publique  , 
en  r7g3. 

BORDIER-MARCET  (J.-A.),  naquît  i  Ge- 
nève ,  ou  il  prit  une  grande  part  aux  travaux  de  son 
parent  Arai-Argant,  inventeur  des  lampes  à  cou- 
rant d'air,  que  le  pubSic  s'obsiine  à  appeler  ^nia- 
qucts.  M.  Bordier  dirigea  constamment  ses  vues  vers 
l'éclairage  public;  mais  %*\\  a  fait  quelque  chose 
pour  sa  renommée  -industrielle,  il  n^a  pu  en  tirer 
qu^un  faible  parti  pour  sa  fortune  personnelle.  On 
lui  duit  rinverition  de  la  lampe  astrale  et  d'une 
foule  de  procédés  d'éclairage  public ,  tous  fondés 
sur  la  proprie'lc  qu'ont  les  réflecteurs  paraboliques 
de  réfléchir  parallèlement  les  rayons  lumineux.  lie 
nombreuses  expérienceSi,  réitérées  à  diverses  épo- 
ques, ont  prouvé  la  supériorité  de  ce  genre  d'éclai- 
rage, qui,  au  mérite  d'une  grande  économie^,  joint 
celui  d'utiliser  toute  la  lumière  produite.  Un  grand 
nombre  de  villes ,  et  presque  toute  la  banKeue  sont 
éclairées  par  le  procédé  de  M.  Bordier-Marcet , 
qui ,  toutefois.,  et  malgré  l'évidence,  se  voit  toujours 
repoussé  lorsqu'il  vient  soumissionner  pour  Téclai- 
rage  de  Paris.  M.  Bordier  a  également  perfectionné 
le  système  des  phares  ;  p'usieurs  sont  «n  activité  sur 
nos  côtes  et  à  l'étranger;  mais  sa  principale  inven- 
tion en  ce  genre  est  celle  desfanaux  >idérauK  à  double 
aspect ,  au  moyen  desquels  dix-huit  grands  parabe- 
loïdcs  sont  éclairés  par  six  lampes  seulement,  et 
produisent  un  effet  supérieur  à  tout  ce  que  l'on 
connaissait  d  jà;  un  de  ces  appareils  construit  sur 
■a  demande  de  M.  Alalouet,  ministre  de  la  ma- 
rine, fut  refusé  après  la  mort  de  ce  minisire,  par 
son  successeur;  ce  refus,  ainsi  que  de  nombreuses 
contrefaçons  de  la  lampe  a; tra'e  causèrent  un  grand 
préjudice  \  la  fortune  de  M.  Bordier,  qui,  uéan- 
mois ,  ne  se  rebuta  pas  après  tant  d'échecs.  Il  ima- 

f;ina  un  té'égraphe  nocinrne  bien  supérieur  aux  lé- 
égraphes  de  jour;  mais  quelle  que  soit  l'utilité  de 
ses  inveniion.«,  e'ies  se  trouvent  consamment  re- 
poussées par  i  ignorance  ou  l'adresse  de  personnages 
intéressés  à'faire  valoir  leurs  propres  découvertes. 

BORDLEY  (Jxah-Bk4lk),  avocat  célèbre  et  agro- 
nome distingué,  né,  vers  173G,  aux  Etats-Unis, 
fut,  avant  la  guerre  de  l'indépendance,  membre  da 
conseil  exécutif  de  la  province  de  Maryland;  mais 
cette  place  ne  l'empêcba  point  d«  se  montrer  patriote 
dans  la  révolution  de  1775.  On  a  de  lui  un  Essai  sur 
Fagricu-ture  et  les  Iraifaux  dam  Us  campagnes ,  Phila- 
delphie ,  1709-  Bordley  mourut  dans  celte  ville,  le 
a6  janvier  loo.^. 

BORDOGNI  (Marc),  naquit  \  Bergame  en  1791. 
Après  avoir  joué  successivement  sur  les  théâtres  de 
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sa  ville  natale,  de  Novare,  d«  Pavic,  de  Turin  et 
de  Milan ,  il  quitta  Tltalie  pour  aller  remplir  un 
engagement  de  trois  aas,  conlraclé  avec  le  directeur 
de  la  troupe  de  Barcelonne.  Le  public  espagnol  le 
teçut  comme  il  méritait  de  l'être ,  et  cet  artiste  esti- 
mable ,  lors  de  son  retour  dans  sa  patrie ,  eut  Thon- 
neur  d'être  reconduit  hors  des  murs  de  la  ville  té- 
moin de  son  triomphe,  par  une  feule  d'habitants  qui 
pensèrent  que  c'était  là  la  plus  belle  récompense  du 
talent,  puisqu'elle  rassimilait  an  roi  même.  Arrivé 
à  -Naples,  Bordognî  résolut  de  venir  à  Paris  justifier 
la  réputation  dont  il  jonisMÎt  -déjà.  En  1819,  il 
débuta  au  théâtre  Louvois  par  le  roi  Edoardo, 
dans  les  Exilés  de  FUrenet  (I  Fuonisciii  di  Fîrense), 
de  Paisr.  Il  obtint  qnclqne  temps  après  la  place  de 
professeur  an  conservatoire,  et  depuis,  dans  sa  classe 
comme  «nr  la  scène,  il  n'a  «easé  de  se  distinguer 
comme  chanteur.  S'il  suffisait  d'une  voix  juste  , 
flexible,  agréable^  d'une  méthode  parfaite ,  il  serait 
évidemment  au  premier  rang;  mais  il  est  du  nombre 
de  ces  talents  purs  et  corrects  dont  le  principal  mé- 
tite  est  i*absence  des  fautes.  Gomme  un  tuyau 
d'orgue  00  une  jolie  serinette ,  il  rend  tout  juste  ce 
qu'en  lui  a  soufflé  et  laisse  le  public  de  glace.  C'est 
ce  qu^n  appelle  cou  tort  dapmfessre;  Il  n  y  manque 
qu'une  c\kOst ^  Vexpresiion,  et,  dans  les  arts,  c'est 
la  vie. 

BOREL  (N.),  avait  été  ordonne'  prêtre  avant  la 
révolution  Lorsqu'elle  éclata,  il  déserta  les. autels 
pour  remplir  1rs  fonctions  de  commissaire  de  la 
garde  nationale  de  Mende  :  mais ,  secrètement  atta- 
ché à  la  cause  de  la  famille  royale,  il  fut  l'un  des 
instigateurs  des  troubles  qui  éclatèrent  dans  le  dé- 
partement de  la  Losi'rc,  et  contribua  avec  ardeur  à 
former  le  camp  de  Jales,  réunion  d'hommes  destinée 
à  agir  contre  la  révolution.  Sa  conduite  ayant  excité 
des  soupçons,  un  décret  d'accusation  fut  lancé  contre 
lui,  le  a8  mars«7i)a;  toutefois  il  échappa  pendant 
long-4emps  aux  recherches ,  et  ne  fut  arrêté  qu'en- 
viron deux  ans  après.  Traduit  devant  le  tribunal  cri- 
minel de  la  Lotère  comme  prévenu  d'avoir  fomenté 
la  révolte,  il  fut  condamné  a  mort,  le  17  avril  1794*' 
et  bientôt  après  exécuté. 

BOREL  (PtKRRR-ANTOiNK),  capîtaine-adjudant- 
major  au  lee  régiment  d'infanterie  légère,  né  à 
Masamct,  département  du  Tarn.  Soldat  en  1806, 
Borel  obtint  successivement  tous  les  grades  subal- 
ternes par  son  courage  et  son  exactitude  à  s'acquitter 
de  its  devoirs,  il  fit  la  campagne  de  Russie  avec  le 
grade  de  sous-lieutenant,  et  remplit  les  fonctions 
d'officier-payeur;  il  prit  part,  quoiqu'il  pût  s'en 
dispenser,  à  tous  les  combats  dans  lesquels  le  io«  ré- 
giment d'infanterie  légère  se  trouvait  engagé,  et  se 
signala  partout.  Malgré  les  désastres  de  cette  ter- 
rible campagne,  des  privations  continuelles,  les 
attaques  non  interrompues  des  avides  cosaques,  il 
parvint,  à  force  de  marches  et  de  contremarches  ,  à 
travers  des  déserts  glacés,  à  sauver  la  caisse  confiée 
à  sis  soins' et  à  la  rendre  intacte  au  dépôt  de  son 
corps.  Le  3  août  18 13,  Burel ,  devenu  lientenant- 
adjudant-major,  reçut ,  en  récompense  d'une  action 
d'éclat,  la  décoration  delà  croix  ae  la  légion  d^hon- 
neur.  Au  mois  d'octobre  suivant,  un  nouveau  fait 
d'armes  le  recommanda  encore  à  l'estime  de  ses 
camarades.  Chargé  d'emporter  à  la  baïonnette  une 
batterie  dont  la  mitraille  causait  d'affreux  ravages, 
et  qui  était  défendue  par  une  nombreuse  infanterie, 
Borel ,  à  la  tête  de  deux  cents  voltigeurs.  Impatients 
comme  lui  d'en  venir  aux  mains,  fit  sonner  la 
charge ,  se  porta  en  avant ,  tomba  avec  impétuosité 
sur  les  pièces ,  qui  étaient  au  nombre  de  six ,  et  finit 
par  s'en  rendre  maître  après  avoir  tue  ou  fait  pri- 
sonniers ceux  qui  avaient  voulu  opposer  de  la  résis- 
tance. Borel,  ayant  fait  entrer  celte  artillerie  dans 
Dresde,  retourna  au  combat;  ses  soldats,  cernés  e| 
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enUmr^s  à»  pliuiears  «îllicrs  âe  cosaqnet ,  sVuieat 
^ispers^:  rvymut  TiniirilM  èe  *es  efforis  pour  \t» 
rénnir,  il  se  hasarda  «enl ,  avec  le  lienlenant  Brdoch, 
fils  en  àionli  qui' a  ééflofi  à  la  trilinne  tant  à'intT-' 
gie  en  défendant  nos  liberté,  à  se  frayer  nv  pas- 
siige.  Celle  lenlalire  devait  lenr  eoâlcr  la  vie.  Après 
des  efTorU  inonis ,  Tinlrépide  Borel  t  perc^  de  aenx 
coups  de  sabre  et  de  six  covps  de  lance,  tomba, 
ainsi  que  son  compagnon ,  au  pouvoir  de  I  ennemi. 
Le  général  Cost^,  qui  commandait  en  chef  les  troupes 
msses,  p<n^tr<  d^admiralion  pour  une  aussi  héroïque 
défense,  s'éUnt  fiiit  présenter  les  deux  prisonniers: 
■  Capitaine ,  dit-il  à  Borel ,  vous  m^avez  fait  beau- 
H  coup  de  mal  anjonrd^hui;  je  vous  ai  constamment 
m  suivi  de  Tail  ;  vous  méritiez  nn  meilleur  sort.  Je 
»  veillerai  à  ce  que  Ton  ail  pour  vous  tous  les  égards 
H  qui  sont  dus  au  courage  malheureux,  m  11  tint  pa- 
role, et  Borel  n'eut  qu'à  s^applaudtr  d«  la  comiuite 
généreuse  de  nos  ennemis.  Rendu,  on  ifti4(  Bord 

S  rit  part  aux  événements  de  i8i5;  il  se  distingua 
ans  toutes  les  occasions ,  et  notamment ,  le  a8  juin, 
au  village  d'Empertheim ,  où  il  eut  nn  cheval  tué 
sous  loi ,  et  où  ses  vêlements  furent  criblés  de  balles; 
mais  il  eut  la  gloire,  avec  nue  seule  campagnie, 
d'arrtier,  sur  un  pont ,  vue  colonne  formidable  qui 
voulait  le  franchir.  Depuis  cctto  époque,  Borel  a 
cessé  d'être  en  évidence. 

BOREL  (HTAURTaB-MAncBiuii),  député  h  la 
conveolion  nationale  pour  représenter  le  déparlement 
des  Hautes- Alpes,  n*a  marqué  que  par  son  vote  dans 
le  bannissement 
i  mission  k  Lyon 


BOR 

lÉikSp  in-ia,  ty^i  i  lo»  Censùiérations  turkdkthn- 
naire  et  la  langue  alkmaruk,  ewçm  at^re/oit  par  Leih- 
n'ttz ,  €i  maiatenant  txtcidipar  mu  société (faeadêmkiem* 
sams  êes  amtpfees  de  M.  te  comte  de  Hertsberg,  in  8'\ 
1799.  Borelli  est  aussi  éditeur  des  deux  ouvrages 
suivants  du  Grand-Frédéric  :  Mémoins  lùstoriqa  x, 
polùiqÊ€s  et  mitàaires  de  M.  le  comte  de  Hordt^  Suédois, 
et  Uentemani-général des  armées pmtsimnes,  a  vol.  tn-Ss 
i8o5;  Caracthts  des  différents  persomtttges  les  plu* 
manaants  dans  Us  différentes  cours  de  tEmrope,  *  vol. 
in-o»,  1808. 


le  procès  du  roi  ;  il  se  prononça  pour  le  bannissement 

la  paix.  En  1795,  il  lut  envoyé  en  mission  k  Lyon 

et  h  Grenoble,  et  mourvt  à  Paris ,  étant  membre  du 


conseil  des  cinq-cents   dans  lequel  il  était  entré 
avec  les  deux  tiers  des  membres  de  la  convention. 

BOREL  DE  BRETIZEL  (  Dobmd),  issu  d'nne 
famille  roturière ,  était ,  avant  la  révolution ,  liente- 
aant-général  du  bailliage  de  Beaovais.  Le  départe- 
ment de  rOise  Tenvoya,  eu  1797,  au  conseil  des 
cinq-cents,  ou  il  se  prononça  fortement  contre  le 
profet  d'ostracisme  débattu  à  la  suite  du  18  fructidor, 
cl  parvint  à  faire  révoquer  sa  mise  en  délibération. 
La  révolution  du  18  brumaire  trouva  en  lui  un  zélé 
partisan  ;  aussi ,  en  1 799 ,  fut-il  nommé  an  tribunal 
de  cassation.  A  son  tour,  il  vota  l'élévation  de  Ka- 
poléon  à  Pempire,  et  fut  immédiatement  nommé 
légionnaire^  En  i8i4*  il  fut  1  nn  des  premiers  k 
voler  la  déchéance  de  Temperear,  et  nommé  presque 
anssitdt  conseiller  du  duc  d'Orléans.  Mommé,  en 
1817,  membre  de  l«  chambre  des  députés,  dont  il 
a  constamment  Caii  partie  depuis  cette  époque , 
M.  Borel  de  Breltaet  n  a  jamais  pris  la  parole  si  ce 
n'est  an  sujet  de  quelques  pétitions.  Il  vote  avec  le 
miaiitkre. 

BORELLI  <JKAn-ALKxis),  naquit  h  Palermc  en 
1738.  Ce  laborieux  écrivain  a  beauroup  écrit  sur  la 
métaphysique ,  la  morale,  la  législation ,  l'éducation 
et  sur  la  théorie  des  beani-arts.  Ayant  vécu  près  de 
Frédénc-le-Grand ,  il  a  laissé  aussi  plusieurs  docu- 
ments précieux  sur  la  vie  privée  de  ce  grand  homme. 
Vous  avons  de  lui:  i«  Discours  sur  Pânulation,  in-8-*, 
Berlin,  >774;  »*  Discours  sur  te  irnu  mente,  in-80, 
1 77$  ;  30  Discours  sur  Pinfluence  de  nos  sentiments  sur 
nos  lumâresy  in-8«,  «778;  4*  ^^  ^  ré/<mnation  da 
études  élémmdaireSf  in-o»,  1776  ;  5o  Elrments  de  Part 
dépenser,  in-8o,  1777»  6°  Discours  sur Finstruetion  du 
roi  de  Prutse,  coneemani  l'académie  des  gentilshonanes , 
in-8*,  1783  ;  70  Monianent  national  pour  Pencourage- 
ment  des  ta'ents  et  des  vertus  patriotiques,  ou  Galerie 
prussienae  de  peinture,  de  salure,  de  grwure,  consacrée 
h  ia gloire  des  Acmmes  Ulustres,  in-4*,  1 788  ;  80  Intro- 
duction i  P étude  des  beaux -art s,  00  Exposition  des  lois 
générales  de  tinitiatiam  de  la  notait,  in-8«,  1789; 
9*  Systhne  de  la  Ifgislation,  on  Moyens  ya»  la  tonne 
politique  peut  employer  pour  former  à  Pétat  des  sujets 


BORELLT  ( Jxah-Maris  ),  d'abord  jésuite,  pois 
chanoine  à  Avignon ,  né  en  Provence  le  ler  «uii 
1733*  mort  en  septembre  1808,  a  laissé  des  vers 
latins  et  français  :  i*  Architertura^  Carmen,  l^lfi\ 
a*  Bacchus  au  Parnasse  ;  3«  Ode  sur  la  naissance  du 
duc  de  Bourgogne. 

BORGER  (Eut-Anirt),  naquit  à  Jauwer,  en 
Frise,  dans  Tannée  1781.  Il  est  un  des  plus  célèbres 
professeurs  du  royaume  des  Pays-Bas.  Sa  vaste  éru- 
dition lui  a  vahi  successivement  des  chaires  de  théo- 
logie, de  philosophie  et  d'histoire.  Les  principaux 
ouvrages  de  cet  auteur  laborieux  sont  écrits  en  latin. 
La  Cactiilé  extraordinaire  avec  laquelle  \h  sont  écrits 
annoncent  une  étude  bien  approfondie  de  cette 
langue.  Il  a  publ'é  les  ouvrages  suivants  :  i«  Corn- 
mentarius in  fyistolam  Pauliad  Galatas,  Lugd.  Bat., 
in-8%  1817:  ao  Oratio  de  modesto  ac  prudaiti  sacrw 
rum  litterarum  interprète;  3*  Disputatio  qud  censetur 
sententia  J.  A.  Ekeihardi  de  orifine  et  native  Sndbie 
religionischristianœ,  in- 4%  180  ,  Harlem,  compris 
dans  tes  «uvres  de  la  société  de  Teyler  ;  4*  De  o/ficîis 
historici  in  patefaciendis  suis  opinionHus^  tam  quœ 
ad  rerum  gestarum  atfue  eventuum  causas  ae  moment  a, 
r  ad  hommum  cogiutiontm  et  ejusmodi  sa- 
pientiœ  prœcepta  pertinent ,  <fua;  ex  narrutis  rébus  dkci  et 
efjici  possint,  in-80,  i8i5 ,  dans  les  œuvres  de  U  so- 
ciété des  sciences  de  HaHem  ;  5«  De  Constante  et 
œquaiUi  Jetu  Christ  i  indoU,  doctrind  ae  doceneU  ra- 
tione,  siée  commentationes  de  evangdio  Joannis  «  ewn 
MoHkœi,  Marci  et  Lucœ  cfangetiis  comparato  »  pars 
primait  Hagte  comitum,  în-8*,  1816  ,elc. 


BORGHÈSE  (C*niLLB),  prince  issm  d^nne  fa- 
mille de  Sienne  qui  a  fourni  à  Péglise  le  lykpe  P< 
et  plusieurs  cardinaux ,  naquit  à  Rome,fc  19  jaillel  | 


i77.'>,  du  prince  Marc- Antoine,  connu  par  son  goût 
éclairé  pour  les  beaux-arts.  Le  jeune  prince  ne  par^ 
tageant  pas  les  principes  de  son  père,  qui  détestait  la 
révolution  française ,  prit  parti  pour  l'armée  ■^pu- 
blicaine,  et  fit  arec  ene  les  campagnes  de  1796  et 
797.  Le  général  en  chef,  charmé  de  son  entbou- 
iasme,  le  prit  en  afTection.  En  i8o3,  il  vint  h 
Parn  ;  Bonaparte ,  qui  était  devenu  premier  consnl, 
se  l'attacha  en  loi  uisant  épouser,  le  6  novembre 
de  la  même  année ,  sa  saur  Pauline ,  veuve  du  ^i- 
néral  Leclerc,  mort  à  Saint-Domingue.  Le  97  mars 
i8o3 ,  il  reçut  de  Tempereur  la  joui>sance  des  droits 
de  citoyen  français ,  et  ensuite ,  avec  le  grand  cordon 
de  la  légion  d'honneur,  le  litre  de  prince  de  la  fa- 
mille impériale.  Dans  la  guerre  contre  l'Autriche  «  il 
servit  comme  chef  «l'e'cadron  de  la  garde  et  ensuite 
comme  colonel.  Revêtu,  en  1806,  d'un  nouveau 
litre,  celui  de  duc  de  Guastalia,  il  fit  dans  celle 
même  année  la  campagne  contre  les  Prussiens  et  les 
Russes.  Ce  fut  lui  qui  serrit  d'instmment  à  Napoléoù 
pour  l'insurrection  des  Polonais,  qui,  confiant  dnna 
les  promesses  qui  leur  étaient  faites,  et  qui  ne 
devaient  pas  se  réaliser,  crurent  avoir  trouvé  par  là 
le  moyen  de  recouvrer  leur  indépendance.  Le  prince 
Camille  fut  nommé ,  après  la  paix  de  Tilsilt ,  gou- 
verneur-général des  départements  an-dela  des  AJpes, 
et  fixa,  en  1810,  sa  résidence  à  Turin.  La  douceur 
de  son  gouvernement  lui  attacha  l'affection  des 
Piémontats.  Sa  cour  offrait  le  modrie  des  formes  les 
plus  aisées  jointes  k  une  liberté  décente,  et  de  la 
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politesse  la  plus  exquise.  La  princesse  Pauline  ne 
faisait  que  de  courtes  apitaritions  à  Turin,  et  par 
ce  motif  D''eut  que  peu  de  part  h  Pamour  que  l'on 
portait  à  son  éponx.  Les  ëvéncroents  de  i8i4  ayant 
changé  la  fare  des  cbo.ies  i  le  prince  (Camille  rendit 
publics  les  actes  que  lui  avait  transmis  le  gonterne- 
ment  provisoire,  sans  laisser  paraître  d'au  très  sen- 
timents que  ceux  d'une  indiffërence-complète  pour 
l'homme  déchu  qu'il  avait  tant  admiré  ;iu  milieu  de 
S.1  gloire.  Après  avoir  remis  aux  Iruuprs  autrichien- 
nes, commanflée«  par  le  comte  de  Bubna,  toutes 
Us  places  du  Piémont,  et  avoir  pourvu  aux  intérêts 
de  l'armée  qui  rentrait  en  France,  il  se  retira  ^ 
Rome,  emportant  les  regrets  de  tous  les  habitants; 
mais ,  après  un  court  séjour  dans  cette  ville ,  il 
l'abandonna  pour  Florence  qoM  a  continué  d'ha- 
biter, et  où  il  possède  un  vaste  palais  que  lui  ont 
transmis  ses  aïeux.  Ce  prince  avait  cédé  à  la  France 
pendant  son  gouvernement  pour  8  millions  environ 
d'ob-ets  précieux  qui  embellissaient  la  villa  Borghèse  ; 
dépossédé  des  biens  nationaux  dn  Piémont  qu'il 
avait  reçus  en  échange,  le  traité  de  Paris  de  i8i5 
lui  a  rendu  la  propriété  de  ceux  de  ces  objets  dont 
le  prix  se  trouvait  n'avoir  pas  été  payé.  Exempt  d'am- 
bition, il  passe  des  jours  paisibles  dans  l'intimité  du 
grand  duc  de  Toscane.  Si  son  éducation  a  été  un 
peu  négligée,  il  possède  des  qualités  qui  le  font 
aimer  pour  lui-même.  On  s'accorde  à  le  dire  bon , 
généreux  et  brave. 

BORGHÈSE-ALDOBRANDINI  (le  prince  de), 
frère  cadet  du  prince  Camille,  né  ^  Rome  en  1777, 
entra  au  service  de  France  en  1808,  et  fut  nomra^, 
le  a5  mars  suivant,  colonel  du  4**-  régiment  de  cui- 
rassiers, avec  lequel  il  fit  la  campagne  de  1809.  Il 
assista  aux  diverses  actions  qui  nous  livrèrent  la  capi- 
tale de  l'Autriche,  et  exécuta  ^iWagram  des  charges 
brillantes  dans  Pune  desquelles  il  fut  blessé.  Napoléon, 
qui  voulait  le  rapprocher  de  s*  personne,  lui  fit 
épouser  peu  de  temps  après  la  fille  de  la  comtesse 
Alexandre  de  la  Rochefoucauld,  dame  d'honneur 
de  l'impératrice  Joséphine,  lui  donna  le  grade  de 
général  de  brigade,  le  a  janvier  1813,  et  le  fit,  quel- 
ques jours  après,  son  premier  écoyer,  en  même  temps 
3 ne  la  princesse  Aldobrandini  était  nommée  dame 
u  palais  de  l'impératrice  Marie-Louise.  Jl  reçut,  le 
3  avril  i8i3,  la  grand^croix  de  l'ordre  de  la  réu- 
nion; il  était  précédemment  officier  de  la  lésion 
d'honneur,  et  fut  décoré  par  le  Roi ,  en  181 4  «  de  la 
croix  de  Saint-Louis.  Après  la  seconde  restauration, 
le  prince  Aldobrandini  se  retira  à  Florence,  et  y 
passa  deux  années  ,  dans  le  palais  du  prince  Camille, 
son  frère.  De  retour  en  France ,  il  a  rontinné  d'y 
faire  partie  des  maréchaux-de-camp  en  disponibilité. 
BORGIA  (Etienne),  cardinal,  préfet  de  la  con- 
grégation delà  Propagande,  naquit  îi  Velletri ,  le  3 
décembre  1731.  Des  ses  plus  jeunes  années,  il  se 
livra  avec  ardeur  k  l'étude  de  l'archéologie ,  ce  qui 
le  fit  recevoir,  à  dix-neuf  ans,  membre  de  Taca- 
démie  étrusque  de  Cortone.  U  s'occupait  des  lors  à 
réunir  dans  son  palais  de  Velletri  les  manu.<crits ,  les 
médailles  aatiques,  les  statues,  etc.,  qui  formèrent 
bientôt  le  plus  riche  musée  qui  ait  appartenu  à  un  par» 
ticnlier.  Sa  vieentière  fut  employée  à  augmenter  celte 
magnifique  collection,  pour  laquelle  il  dépensa  la  plus 
grande  parti*  de  sa  fortune.  Benoit  XIV  le  nomma, 
en  1759,  gonvemenr  de  Bénévent;  il  s'y  fit  remar- 
quer par  une  administration  sage  et  active ,  et  sut 
préserver  ce  duché  de  la  famine  qui  désola  Napics 
en  1764- En  1770,  il  fut  rappelé  à  Rome  pour  être 
secrétaire  de  la  Propagande.  Cette  place ,  qu'il  oc- 
cupa pendant  dix-huit  ans ,  lui  fournit  les  moyens 
de  se  procurer  de  nouvelles  richesses,  pour  son  musée, 
par  les  rapports  continuels  qu'il  avait  avec  les  mis- 
sionnaires éirangers.  Pie  VI  le  créa  cardinal  en 
1789,  et  le  nomma  inspecteur-général  des  enfants 
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trouvés.  En  1797,  l'ejprit  de  la  révolution  française 
s'élant  répandu  jusqu'à  Rome,  Pie  VI,  plein  de 
confiance  dans  le  rar  Jinal  Dorgia,  lui  donna  la  dic- 
tature de  celte  ville,  en  lui  adjoignant  deux  autres 
cardinaux.  Il  ipiposa  tellement  ^ux  esprits  qu'au- 
cun crime  ne  souilla  Rome  jusqu'.iu  i5  février 
1798.  L'armée  française  y  étant  entrée  à  celte  <'po- 
que,et  le  pape  ayant  quitte  cette  ville,  le  cardinal  lui 
arrêté  le  8  mars,  et  reçut  le  28  l'ordre  de  sonir 
des  états  romains.  Il  se  rendit  à  Veni>e,  on  il  s'en- 
toura de  savants  et  de  gens  de  lettres  dont  il  fornia 
une  espèce  d'académie.  Il  y  organisa  aussi ,  sous  les 
auspices  du  pape,  prisonnier  a  Valence  ,  une  nou- 
velle Propagande,  qui,  h  l'aide  de  sousciiplions  ,  put 
envoyer  en  très  peu  de  temps  treize  nouveaux  mis- 
sionnaires aux  extr«-'mités  du  monde.  Les  Français 
ayant  évacué  Rome,  Pie  VI  retourna  dans  sa  capi- 
tale. Borgia  fut  nommé  président  du  conseil  écono- 
mique que  le  nouveau  pape  Pie  VII  s'éliit  empressé 
d'établir  à  son  avènement;  il  remplit  encore  l'em- 
ploi de  recteur  du  collège  romain  que  la  mort  du  cir- 
dinal  Zelada  avait  laissée  vacante.  Enfin,  obligé  d'ac- 
compagner Pie  Vil  en  France,  il  se  mil  en  roule, 
maigre  son  grand  âge  et  la  rigueur  de  la  saison  ;  une 
maladie  grave  le  força  de  s'arrêtera  Lyon  où  il  mou- 
rut le  a3  oitobre  i8o4,  universellement  regretté  des 
savants  detous  le*  pays.  Il  a  publié  un  grand  nombre 
d'ourrages  dqnt  nous  ne  citerons  que  \e$  principaux  ; 
i«  Mimumento  dipapa  Gioviani  Xf^I,  Rome  ,  »73o; 
2<*  Brève  isioria  detf  antica  citta  di  Tadino  nelf  JJm- 
bria,  etc ,  Rome,  1751,  in-8®  ;  3»  Istoria  délia  citta  di 
heneemtOf  Rome,  1763  64-69,  3  vol.  10-4";  4"  f'att- 
cana  ronfesio  B.  Pttri,  etc^  ibi^.,  1776,  in-4'';  S»  Brève 
istoria  de!  dominio  temporale  délia  sede  apôstolica  nelte 
due  Sici'ie^  ibid.,  1788.  Le  père  Paulin  de  Saint- 
Barlhclemi  a  donné  un  aperçu  des  richesses  du 
musée  Velletri  dans  l'abrégé  de  sa  vie,  f^ilœ  .'ynopsis 
Stepliani Borgitr ^l\nmt^  ioo3, 

BORGNIi  (J.-A),  est  né,  vers  1781,  à  Domo- 
d  Ossola  ,  an  pied  du  Siroplon.  D'abord  employé 
comme  ingénieur  à  Venise  par  le  général  de  l'armée 
française  d'Italie,  il  est  au,'ourd'bui  professeur  de 
mécanique  à  Tuniversilé  de  Pavie ,  et  membre  de 
Turin.  II 


que 

l'acade'mie  royale  de  Turin.  Il  a  publié  un  Traité 
complet  de  mécanique  appliquée  aux  arts  ^  10  vol.  in-4'', 
renfermant  chacun  un  traité  particulier,  accompa- 
gnés de  a5o  planches,  Paris,  Bachelier,  1818  à  1823. 
Ce  traité,  ou  l'on  trouve  la  description  la  plus  com- 
plète des  machines  connues ,  qu'on  ait  encore  faites , 
est  écrit  avec  beaucoup  de  simplicité;  il  n'est  pas 
aussi  hérissé  de  calculs  algébriques  que  les  ouvrages 
du  même  genre  qui  l'ont  précédé,  et  dont  les  for- 
roules  rebutent  les  artistes  qui  n'ont  pas  de  connais- 
sances assez  étendues  en  mathématiques.  M.  Borgnis 
nous  promet  un  onzième  et  un  douzième  volumes, 
dont  l'un  contiendra  la  deicriplion  des  machines  de 
phy>ique,  de  chimie,  d'astronomie,  etc. ,  et  l'autre 
une  biographie  et  une  bibliographie  mécaniques;  il 
est  "k  désirer  que  ce  laborieux  écrivain  remplisse 
bientôt  sa  promesse.  On  a  encore  de  lui  :  Traité 
élénutUaire  de  comtruction  appliquée  à  tarchiluture  civile, 

"23,  I  vol.  in  4''<  avec3o  planches. 
BORIE-CAMBORT  (Jean),  l'un  de  ces  hommes 
voués  à  une  honteuse  célébrité  ,  et  dont  le  nom 
s'associe  naturellement  k  Cfux  des  roonsires  qui  ont 
souillé  la  révolution  ,  était  avocat  Avant  celle  époque, 
et  lui  dut  d'être  nommé  administrateur  du  déparle- 
ment de  la  Corrrze,  qui  le  députa,  en  1791,  à  l'as- 
semblée législative.  Il  pissa  ensuite  à  la  convention 
nationale  ,  ou  il  fut  chargé  de  l'examen  des  comptes. 
En  179a,  il  commença  è  montrer  un  républicanisme 
ardent;  la  première  preuve  qu'il  en  donna,  date  de 
Tépoque  des  premières  dénonciations  porices  rontre 
le  général  Custines ,  dénonciations  qu'il  appuya  de 
tout  son  pouvoir.  Il  vola  ensuite  la  mort  du  roi  sans  1 
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sursis  ni  appel  au  peuple,  et  se  montra  purlisan  des 
mesures  viulenles,  notamment  contre  les  proscrits 
du  3i  mai,  les  prêtres  réfractaires  et  les  function- 
naires  prévaricateurs.  Il  eut  pendant  quelques  mois 
le  titre  de  commissaire  de  la  convention  auprès  de 
Tarmi^e  du  Rhin,  et  fut  rappelé»  au  mois  de  no- 
vembre 1793,  pour  remplir  une  mission  dans  les 
départements  ào  Gard  et  de  la  Lutère,  où  il  déploya 
la  plus  grande  férociiédans  les  villes  d'Utèn,  d'Alais, 
d'Anduxe,  de  S^iat'Jeaii-du-Gard  et  de  Nismes,  ou 
Téchafaud  se  couvrait  chaque  jour,  d'après  sti  ordres, 
du  sang  de  nouvelles  victimes.  Il  contraignait  les 
p'trents  de  ceux  qu'il  assassinait  à  danser  avec  lui 
^t  ses  sicaires,  autour  de  rin>-triimrnt  du  sup{>lice. 
Malheureusement  Boric-Cambort  n'e>t  pas  le  sen. 
dont  ces  malheureuses  contrées  aient  en  à  supporter 
la  cruauté.  Poursuivi  par  la  clameur  publique ,  mis 
en  état  d'accusation  comme  fauteur  en  partie  de  la 
innrnr'e  du  i"*  prairial  an  3 ,  qu!  cciiita  la  vie  au 
député  Ferraud,  il  se  fit  comprendre  dans  Tamnisiie 
du  4  brumaire  an  4 1  "  *  le  croira-t-on ,  fut  nommé, 
le  18  brumaire  an  8,  juge  au  tribunal  civil  de 
Cognac.  Il  est  mort,  en  i8o5,  dans  la  retraite!  à 
Sarl.it,  départe mf^nt  de  la  Dordogne. 

BORKHAUSEN    (  Maohick-Baltbasar),  na- 

3 ait  à  Giessen  en  1760.  Ce  savant  naturaliste  fut 
'abord  roaître-d^hôiel,  puis  assesseur  de  la  direc- 
tion générale  des  eaux-et-forêts ;  de  la  députation 
économique  du  pays  de  Darmstadt  ;  enfin  en  1800 , 
il  fut  nommé  conseiller  du  prinee.  Il  a  composé,  en 
allemand  et  en  latin ,  plusieurs  ouvrages  sur  la  bo- 
tanique et  la  xoolugie,  qui  renferment  dfs  vues 
neuves  et  qni  annoncent  un  homme  pénétré  de 
l'importance  de  la  science  qu'il  cultivait  avec  tant 
de  succë».  Se«  princip>iux  ccriis  sont  :  Histoire  na- 
turelle dts  papillons  d'Europe  dans  un  ordre  systé- 
matique^ en  cinq  parties,  avec  deux  planches  colo- 
riées, Francfort,  1788,  1794,  in-8'».  Essai  d'une 
description  des  différentes  espaces  darbres  fruiturs  gui 
croissent  en  pleitu  terre  dans  le  pays  de  Hesse^Darm- 
stadt,  Francfort ,  «790»  in-8*;  Explication  des  ter- 
mes qui  sont  en  usage  dans  la  zoologie ^  Francfort, 
1793,  în-8'>;  Tcntamen  dispositionis  planiarum  Ger- 
maniœ  seminiferaium  secunJwn  novam  methoJwn  à 
ftaminum  situ  et  proportione  cum  characteribus  ge- 
nerum  essentialibus ,  Darmstadt  »  ^'JO^  1  in -8", 
et  un  supplément  de  17a  pages,  publié  après  sa 
mort  sous  ce  titre  :  Tentamen  -F/orar  Germaniœ , 
Francfort,  181  if  in-80.  La  méthode  ingénieuse  de 
diviser  les  pLinies  phanérogames,  d'après  la  consi- 
dération très  importante  de  l'insertion  des  éiamincs, 
avait  été  créée  long-temps  avantpar  Gleditsch  ;.4:'est 
celle  qui  conserve  le  mieux  les  analogies  et  les 
affinités,  et  conséqucmment  qui  e5l  la  plus  natu- 
relle. Précis  de  P histoire  naturelle  des  animaux  de 
VAlLmagne^  Francfort,  I7'j7i  în-8".  Borkhaosen  , 
en  1793,  travaillait  au  journal  Reinisclie  Magasin, 
Ce  savant  mourut  nn   1806. 

BORN  (Igmacx,  baron  de),  minéralogiste  cé- 
lèbre, naquit  2k  Carlsbourg  en  Transylvanie,  le 
aG  décembre  1742'  Jll  fit  ses  études  à  Vienne,  chez 
les  jésuites»  qui  l'engagèrent  ^  prendre  leur  habit, 
mais  il  ne  le  porta  que  pendant  seite  mois.  Born 
a  la  faire  son  droit  à  Prague,  et  entreprit  ensuite  un' 
long  voyage.  Ce  ne  fut  qu'après  avoir  parcouru  l'Al- 
lemagne, la  France,  la  Hollande  et  les  Pays-Bas, 
qu'il  se  livra  par  goût  à  l'étude  de  l'histoire  natu- 
relle. II  acquit  des  connaissances  si  profondes  dans 
la  minéralogie  ,  que  l'empereur  d'Allemagne  le 
nomma  conseiller  aulique  au  suprême  déparlement 
des  mines  et  des  monnaies.  Après  les  observations 
qu^il  alla  faire  dans  le  bannat  de  Trmeswar,  dans 
la  Haute  et  Basse-Hongrie,  il  publia  un  ouvrage 
intitulé  :  Voyage  m'utiralogique  de  Hongri*  et  de  Tran- 
syhame^  qu;  fut  traduit  en  français  par  M.  Mannet, 
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ia-ia,  1780.  Born,  dans  un  ^t.  %t%  voyages,  faillit 
être  la  victime  de  son  sele  pour  la  science ,  car 
étant  descendu  dans  une  mine  à  Felso-Banya  ,  il  y 
resta  suifuqué  pendant  quinze  heures  «  et  sa  santé 
«•n  dtmenra  pour  toujours  altérée.  En  1776,  l'impé- 
rairlce-reii-.e  l'appela  à  Yiennei  et  le  chargea  de  clas- 
ser et  de  décrire  les  objets  composant  le  cabinet 
impérial  d'bi.-toire  n.iiurelic.  La  première  partie  de 
celte  description  ptrnt  en  1778,  in-80,  eu  latin  et 
en  alleraind,  et  en  1780,  in-iul.,  avec  planches  co- 
loriées. Elle  contient  les  Testacis.  Au  nombre  de 
tes  ouvrages  les  p  us  remarquables,  on  cite  :  Liho- 
phylacium  Bornianum y  Prague»  177a  et  1775,  a  vol. 
in>8o;  Effigies  virorum  em-Utorum  atque  art'fieimm 
Boliemiœ  et  Idorap'œ,  Prague,  1773,  1775,  a  roî. 
in-80  ;  Mémoires  d'une  société  de  saeantt  itahlis  "k 
Prague  pour  les  progrès  d  s  mathématiques^  de  Chis- 
lo-re naturelle  et  de  Vhistoire  du  pays^  en  allemand» 
Prague  ,  1773  ,  1784  »  6  vol.  in-80  ;  Méthode des- 
traiti  les  métaux  parfais  des  minerais  et  au'res  sub- 
stances métalUijueSf  par  le  mercurCf  en  allemand  , 
1786,  in-40.  Une  édition  française  portant  le  nom 
de  Born,  parut  à  Vienne  en  1788,  in-S*»,  avec 
planches  Cet  ouvrage  contient  la  description  des 
différents  procé  :és  koivis  dans  l'Amérique  par  les 
Espagnols,  et  en  Hongrie  par  l'auteuf.  Born  atta- 
chait un  grand  prix  ^  ce  dernier  ouvrage,  et  c'est 
aus.i  son  plus  beau  titre  è  la  reconnaissance  des 
miiiéralugisies.  Le  procédé  de  l'amalgamation,  qu'on 
peut  apj.eler  le  sien,  puisqu'il  le  perfectionna,  ne 
lut  cependant t  comme  il  Tavait  prévu,  adopté  dans 
la  routinière  Autriche,  qu'après  bien  des  obstacles. 
On  attribue  généralement  a  Born  un  ouvrage  dont 
•  I  a  du  moins  doniTé  la  première  idée,  et  dont  il 
pressa  la  publication,  api  es  en  avuir  obtenu  la  per- 
mission de  Josc|<h  II,  prince  as5ez  éclairé  pour  ne 
pas  aimer  les  rauines.  Crt  ouvrage  fit  beaucoup  de 
bruit  ;  iJ  a  pour  titre  :  Jolsannis  Physioyoli  Speetmeu 
monacologiœ.  C'est  une  ingéaituse  s.itire  contre  le» 
moines,  classés  plaisamment  selon  la  mtihude  de 
Linnée.  Il  fut  imprime  d'abord  à  Augsbourg ,  en 
1783.  Brouisouncl  »  sous  le  nom.  de  Jean  d'Anti- 
moine, traduisit  on  pluiôl  imiu  cet  ouvragé  sous  le 
titre  :  Essai  sur  tlùstoire  naturelle  de  quelques  rspè^ 
ces  de  mo'ns,  1784,  in-80.  Le  baron  de  Born» 
dont  la  bienfaisance  égalait  le  talent ,  mourut  à 
Vienne  en  1791,  le  a8  août. 

BORNES  (  Laurrat),  député  en  178^ aux  états- 
généraux  par  le  tiers-état  de  la  province  d'Auver- 
gne «  ne  fut  aucunement  remarqué  dans  cette  assem- 
blée; mais  six  ans  plus  tard,  ayant  été  nommé  au 
conseil  des  cinq-cents,  il  se  déclara  contre  la  réro- 
lution ,  et  devint  un  des  membres  les  plus  actifs  du 
parti  opposé  au  nouvel  ortire  de  choses.  Il  défendit 
en  1795,  Job  Aymé,  dont  l'exclusion  du  corps  lé- 

Sislat if  avait  été  demandée  à  cause  de  rattachement 
ont  on  le  soupçonnait  pour  la  maison  de  Bourbon. 
Les  principes  qu'il  avait  embrassés  le  portèrent  ii 
s'opposer  à  l'amnistie  proposée  en  faveur  des  ultra- 
révolutionnaires  ;  ils  lui  valurent  d'être  compris,  par 
le  directoire,  qui  le  considérait  commç  l'un  de  sts 
adversaires  les  plus  ardents,  dans  le  décret  qui  cod- 
damoait  è  la  déportation  un  grand  norobie  de  dé- 
potés et  même  de  journalistes  :  il  parvint  cependant 
à  s'échapper  et  se  réfugia  en  Alieraagne,  où  il  resta 
jmqu'après  le  18  brumaire.  Rentré  en  Fcancç»  il 
n'exerça  aucun  emploi  sous  le  gouvernement  impé- 
rial. Le  Roi  lui  conféra,  le  18  août  i8i4»  des  lettres 
de  noblesse  »  et,  le  5  octobre  suivant,  hit  accorda  la 
décoration  de  la  légion  d'bonnenr.  En  iftaS,  M.  le 
chevalier  Bornes  prétida  le  collège  d'arrondissement 
du  Piiy  en  Velay  (  Haute-Loire  ) ,  il  fut  même  por- 
té an  nombre  des  candidats  à  la  députatioq ,  mais  ne 
fut  point  élu.  11  a  dû  se  consoler  de  ce  désappoinie- 
rarnt  par  la  faveur  qu'il  a  obtenue  d'être  appelé  à  la 
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•ous-pr^feciure  de  Brioude  i  quSI  occupe  encore  «u-> 
joard^hoi. 

BORRELLT  (le  baron),  mar/chalnle-cafBp ,  entra 
comme  sous-Mculenant,  en  1793,  dans  le  i4''-  régi- 
ment de  chasseurs  à  cheral,  et  parvint  quelques  années 
après  an  grade  de  chef  d*escadr«in.  En  lôoi,  il  fil  à  la 
grande  armée,  près  do  maréchal  Lannes,  le«  campa- 
ghrs  d^Allemagne,  de  Prusse  et  de  Pologne,  pendant 
lesquelles  il  foi  plusieors  (ois  blessé;  il  reçut  h  croix 
d'ufficier  de  la  légion  d'honneur  pendant  la  cam- 
pagne d'Allemagne,  fut  nommé  adjudant-com- 
mandant dans  celle  de  Pologne,  et  fit  ensuite  partie 
de  l'armée  d^Espagne  ;  il  se  rendit  h  Madrid ,  d  ou 
le  prince  Murât  qui  commandait  en  chef,  t'envoya 
à  Ciudad-Rodrigo,  pour  recevoir  et  inspecter  l'armée 
portugaise  qoi  venait  au  service  de  France.  Il  fit,  en 
i8ta,  la  campagne  de  Russie  comme  sous-chef 
d'étal-major  de  ta  cavalerie  commandée  par  le  roi 
de  Naples;  se  distingua  aux  combats  de  Vilep^k, 
de  Smolen<k,  Borodino,  eir.  ;  lut  fait  général  de 
brigade  k  la  suite  de  ces  affaires,  et  remplaça  pro- 
visoirement le  gênerai  Belliard  qui  avait  été  blessé 
dangereusement  à  Mojaisk.  En  i8o3,  il  fut  nommé 
chef  d'éfat^roajor  du  i4*:  corps  de  la  grande  armée; 
donna  des  preuves  de  bravoure  et  de  talents  dans  la 
journée  du  18  septembre  ou  il  détruisit  tulalemcnl  une 
colonne  ennemie  de  deux  mille  homme'.  Le  général 
Dorrelli  renfermé  dans  Dresde,  ne  rentra  eu  France 
qu'après  le  retour  du  Roi,  en  »8i4-  EnvojFé  à  Lyou 
pour  «^opposer  k  la  marche  de  Napoléon,  en  mars 
i8i5  ,  iii-evînt  avec  Munùeur,  e(  fui  nommé  sous- 
aidc-m^jor-général  de  l'armée,  coramandeep.tr  la 
duc  de  Berri.  Il  resta  k  Paris  après  le  départ  de  la 
famille  ruya'e,  pour  j  commander  les  troupes  qui  de- 
vaienf  y  arriver,  rt  n'abandonna  son  poste  que  lors- 
que Napoléon  fut  entré  aux  Tuileries.  Désigné  quel- 
ques jourf  après  pour  remplir  les  fonctions  de  chef 
d'ctal-mnjor  de  la  garde  nationale  de  Paris,  il  sut 
m.iintenir  la  iranquillité  dan»  ces  circomHances  dif- 
ficiles. Le  général  BorreUi  présida,  en  1817,  le  coi- 
li^ge  étrcloral  du  déparlemetir  de  la  Lozère,  son  pnys 
nai»r.  Il  fui  employé  dans  les  inspections  jusqu'à 
fàrganisaiion  du  corps  royal  d'éiat-major  dont  il 
fait  partir. 

B ORRONT  (PAOL-M»CHaL-B«MoÎT),  naquît  k 
Vogher»,  en  Piémont,  en  >749>  e:  mourut  duns  la 
même  ville,  le  a3  août  1819.  Né  avec  les  plus  heureu- 
ses dispositions  pour  la  peinture,  il  les  cokiva  dan»  tes 
écoirs  de  Mihn,  de  Parme  et  de  Rome,  et,  pren.inl  un 
peu  de  la  mAuicre  du  Corrège  et  de  celle  de  Michel ■< 
Ange,  il  parvint  a  acquérir  un  talent  très  diiiingué. 
Plusieurs  souverains  lui  firent  en  vain  les  olfres  les 
plu4  brillantes,  il  retourna  dans  sa  patrie  en  1776,  ce 
qui  n'empêcha  pas  ces  mêmes  louverains  de  lui  pro- 
diguer des  m-irqu«s  d^eslime  et  de  munifirence  :  le 
pape  Pie  V! ,  le  créa  chevalier  de  l'épron  d'or,  et  le 
roi  et  la  reine  de  Sardiignc  lui  firent  une  pension 
que  loi  continua  le  gouvernement  français.  Bohroni 
s'est  illustré  par  une  f«>iile  de  tableaux  d'ont  plusieurs 
fui  ont  mérité  des  médailles  d'or.  Tels  »ont  :  le 
Mariage  de  la  Vierge,  sa  Fuite  en  Egypte:  son  As- 
somption, la  Mort  de  saint  Joseph,  la  Mort  du 
juste  ,  un  Saint-Germiin  ,  une  Sainte  Famille  ,  An- 
uibal  sur  les  Alps ,  la  Mort  de  Lucrèce,  les  Saisons, 
ta  Clémence  de  Titus  rt  plusieurs  portraits.  Maiis 
cel'es  de  .tes  productions  qui  fixèrent  snrtont  les  re- 
gards de<i  connaisseurs  sont  un  grand  tableau  de  la 
Reconnaissanre  de  la  république  Cisalpine,  et  un 
Diogène  sortant  de  son  tonneau  ejt  adressant  a 
Alexandre  ces  mots  si  connus  :  tke-toi  de  mon  so" 
leif.  Corroni  fui  vivement  regretté  de  ses  concitoyens, 
qui  perdaient  eu  lui  uu  homme  d'un  talent  distingue, 
auquel  les  maurs  les  plus  douces  et  la  plus  rare  mo* 
deniic  dounaîeni  enenre  un  nouveau  lustre. 

BOUSON   (ÉfiK.sMK),  membre   de<  académies 
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des  beaux-  arts  de  Florence  et  des  sciences  de  Turin, 
est  né  k  Saint-Pierre  d'Albigny ,  le  19  octobre  1758, 
Après  avoir  été  reçn  docteur  en  théologie  à  Turin, 
il  se  livra  à  son  goût  pour  l'étude  des  siienres  na- 
turelles, voyacea  en  Italie,  et  rejui  à  Pavie  ei  à 
Florence  les  leçons  du  célèbre  Spallanxani ,  et  du 
savaat  abbé  Fontana.  La  bienveillance  du  cardinal 
Borgia  lui  ouvrit  la  magnifique  collection  d'anti- 
quités orientales  que  ce  cardinal  possédait  k  Velle- 
Iri,  et  il  en  publia  la  descripiioii.  De  retour  en  Pié- 
mont, il  se  fixa  k  Turin  «i  y  fut  nommé  con>erva- 
leur  du  cabinet  d  histoire  naturelle,  vers  1800.  Il  a 
publié  :  1"  Lettres  OB  docteur  Allioni sur  kcabuutf  etc., 
du  cardinal  Borgia ,  Ronie ,  1 796 ,  in-80  ;  a»  Ad  cryc 
tographiam  pedemontanam  Auctuarium  f  ^7U8«  in-4"; 
3*»  Passage  de  S.  ^.  Pte  Fil  par  la  Tk-j*^  div.  milit.  en 
i8o4,  Turin,  i8o.>,  în-4'>;  4**  Stattstique  minéra- 
logitfue  du  départ,  du  Po ,  dans  CAmnuttire  de  Turin , 
iboG  ;  5**  Substances  minérales  exploitées  en  Piémont  ^ 
ib.  180C,  in-80. 

BORSTELL  (N. ),  général-major  prussien,  se 
distingua  dans  diverses  affaires,  notamment  k  la 
bataille  de  Pirmassens,  ou  il  s'empara  de  i4  pièces 
de  canon.  En  i8i5,  il  se  rendit  coupable  d'insu- 
bordination envers  le  général  Blucher,  et  un  con- 
seil de  guerre  le  condamna  k  quatre  ans  de  prison 
dans  la  citadelle  de  Magdebourg.  Qnelqties  biogra- 
phes assurent,  que  c'est  a  la  sollicitation  de  Blucber, 
que  le  roi  de  Prusse  réduisit  la  détention  k  six  mois. 
Peu  apr^s,  il  (ul  nommé  gouverneur  de  Magdebourg , 
et,  en  1816,  il  obtint  le  gouvernement  général  de 
la  Prusse  occidentale. 

BORY  (  G ABBUiL>,  membre  de  i'insliiut,  naqu't 
k  Paris,  le  i3mars  1790.  Il  fut  avant  la  révolution 
gouverneur  de  iles  Sous-le-Vent  et  chef  d'escadre. 
Le  savant  DeUmbre ,  daas  l'éloge  historique  de  Bory, 
s'exprime -ainsi  au  sujet  du  premier  service  que  cet 
estimable  officier  rendit  k  noire  marine  et  k  la 
science  nautique  :  •«  L'art  si  important  de  se  con- 
»  dttire  sur  mer,  par  l'observation  des  astres ,  k  dc- 
»  faut  d'objets  plus  rapprochés  qui  puissent  indiquer 
»ia  route  qu'on  doit  suivre;  cet  art  q'ù  exige  toutes 
••  les  ressources  drs  arts  «t  des  sciences  perfectionnés, 
••avait  été  livré  lung-iemps  k  une  routine  aveugle. 
M  Ce  n'est  pas  qu'on  n'eui  reconnu  la  nécessité  des 
M  roétbodesastrwnomiques ,  mais  le  peu  de  coufiance 
>•  qu'elles  inspiraient ,  dans  l'état  d'imperfection  ou 
»  «lies  étaient  encore,  les  faisait  eniièrencnl  négliger. 
••Quelques  observations  grossières,  quelques  prati- 
••  qoes  insuGfisanles,  et  le  p'-us  souvent  abandonnées 
••aux  pilotes,  voila  tout  ce  qui  constituait  alors  i'as- 
••tronomie  nautique.  Cepndant,  déjà  depuis  vingts 
M  ans,  Ha^ley  avait  publié  la  description  de  deux  in- 
••siruments  ii  réflexion,  dont  la  première  idée  était 
»  due  k  Newton ,  et  qui  devaient  opérer  une  révo- 
»  luiion  dans  Tétat  des  observations  nautiques.  Les 
••  nouveaux  insirumeniSy  peu  répandus  encore  dans 
^ia  marine  anglaise,  éiaicni  absolument  inconnus 
»  dans  la  nôtre.  Bufy  fut  le  premier,  parmi  les  Fran- 
••çais,  k  sentir  tout  les  avantages  de  la  découverte  de 
«iladley.  Il  s'empressa  de  faire  connaître  uu  insl'-u- 
»  ment  si  ntîle  ;  et  le  traité  qu.'il  en  publia  ,  en  17  Ji, 
»  par  la  clarté  et  la  simplicité  de  sa  rédaction ,  par  le 
>•  soin  que  pr't  l'auleur  de  l'approprier  aux  lecteurs 
••auxquels  il  le  destinait  principalement,  fut  un  vc- 
n  ritable  service  rendu  «ux  marins.  »  A  la  même 
époque,  Bory,  réuni  k  plusieurs  officiers  distingués, 
entreprit  un  Dictionnaire  de  marine.  Il  avait  rédigé 
lesariicies  d'astronomie,  d'hydrographie  et  de  pi'o- 
tage.  Ces  matériaux  furent  confiés  aux  .«oinsdf  l'a- 
cadémie de  marine,  k  qui  des  circonstances  im* 
prévues  ne  permirent  pas  d'achever  cet  important 
ouvrage.  Chargé  par  le  gouvernement  de  déterminer 
asironomiquemeut  la  po»ilion  et»  caps  Finistère  cl 
«l'Oriégiit  qui  ne   se  trouvaient  encore  traces  avec 
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exactitude  sur  aucnne  c«rle ,  Bory,  malgré  nille 
obslacles  qu'il  éprouva  «  tant  de  la  part  des  ëtëments 
que  de  celle  des  superstilîeoK  habitants  de  la  ville 
espagnole  de  Muros,  près  de  laquelle  était  placé 
son  observatoire,  remplir  cependant  fa  mission 
d'une  manière  satisfaisante.  De  retour  h  Brest, 
en  1753,  il  observa  le  passage  de  mercure  sur  le 
soleil ,  et  donna  à  ce  sujet  un  MétMÙrt  qni  fut  in- 
séré parmi  ceux  des  savants  étrangers.  A  l'occasion 
de  l'éclipsé  solaire  du  26  octobre  de  U  mime 
année,  Bory  6t  voile  pour  le  Portugal  dans 
l'intention  de  rectifier  les  cartes  des  côtes  occi- 
dentales de  la  péninsule  d'après  la  nouvelle  fixa- 
tion qu^il  avait  faite  du  cap  Finistère;  mais  PécKpse 
u^ayaui  été  que  partielle ,  Bory  manqua  le  but  as- 
tronomique qu^il  sVtait  proposé.  Toutefois ,  pour 
utiliser  son  séjour  snr  ces  cdtes ,  il  ne  revint  qu*a- 
Irès  avoir  déterminé  la  longitude  d^Aveiro  II  en- 
preprit  un  voyage  à  Madère  qui  fut  signale  par  des 
opérations  qu'il  consigna  dans  les  Mémoires  de  Pa- 
cûtlémie  (années  17C8  et  1770).  Bory  fut  nommé, 
en  1761,  gouverneur  de  Saint-Domingue.  Avant 
son  départ,  il  av.ùt  préparé  un  projet  pour  adoucir 
le  sort  des  malheureux  enclaves  et  pour  inspirer  aux 
propriétaires  des  sentiments  plus  dignes  d^un  être 
qui  se  dit  tSmage  de  Dieu  sur  la  terre.  Son  plan 
lut  approuvé  par  le  gouvernement  ;  mais  ce  savant 
philanthrope  fat  rappelé  sans  avoir  pu  faire  tout  le 
bien  qui  était  dans  son  cœur.  Il  fut  nommé ,  le  3 
août  1765  ,  associé  libre  de  Tacadémie  des  sciences, 
et,  l'année  suivante,  il  quitta  le  service  de  la  marine, 
mais  il  n^cn  détacha  pas  its  affections ,  car  en  17S0, 
il  publia  on  Mimoirt  sur  les  moyens  de  pur'' fier  Voir 
dis  vaisseaux  f  rt  en  1789  et  1790,  il  fit  paraître  ses 
Mémoires  sur  fadmin'sf ration  de  la  marine  et  des  Co- 
fonies,  qu'il  dédia  il  Passemblée  nationale.  La  révo- 
lution frappa  Bory  d^une  manière  affligeante  :  une 
nombreuse  famille  quM  soutenait  se  vit  dans  l'in- 
digence par  la  réduction  des  pensions  quMl  avait  ac- 
qu-ses  par  ses  services ,  et  par  la  suppression  de  ses 
renies  sur  l'état.  Dans  celte  position  critique ,  aucun 
sacrifice  ne  fut  au-dessus  de  son  courage;  il  fil  même 
le  pl-.is  douloureux  pour  un  savant,  celui  de  sa  bi- 
bliothèque. Il  ne  fit  point  partie  de  l'institut  lors  de 
sa  formation ,  mais  en  1796»  il  y  fut  admis  en  rcra- 

E lacement  du  célèbre  Pingre,  et  mourut  le  6  oclo- 
r«  1801. 

BOR  Y-DE- SAINT- VINCENT  (  J.-B.-M.-G.), 
naturaliste,  géographe,  voyageur  et  militaire  dis- 
tingué, e<t  né  a  Ageu ,  en  1780,  et  fut  élevé  à 
Bordeaux  par  le  comte  de  Tusihl,  son  oncle  maternel. 
Il  prit  de  bonne  heure,  au  sein  d'un  superbe  mn$ée 
d'histoire  naturelle,  formé  dans  sa  famille  depuis  p  u-^ 
sieurs  génération.*:,  le  goût  des  sciences  pbysiqurd 
qu'il  ne  cessa  de  cultiver  depui«i.  La  révntution,  en 
nuisant  ii  sa  fortune  ,  interrompit  ton  éducation ,  et 
le  porta  aux  armées  avant  l'âge  de  vingt  ans.  U  ne 
tarda  pas  k  se  faire  distinguer  de  ses  rhefs ,  et  le 
général  Btune,  commandant  l'armée  de  T Ouest ,  le 
nomma  ;ons-tienienânt  Avant  de  quitter  le  lien  qui 
avait  été  témoin  de  $ei  premiers  pas  dans  les  sciences, 
il  s'était  déjà  fait  connaître  dans  le  monde  savant 
par  plusieurs  mémoires  imprimés  sous  les  auspices 
de  la  société  d'histoire  naturelle  de  Bo'deaux;  l'un 
d  eux ,  imprimé  lorsqu'il  avait  quinze  ans  an  plus , 
avait  surtout  fixé  l'atientiv^n  en  ce  qu'il  y  attaquait 
par  les  plus  forts  raisonnements,  tirés  d'une  suite 
d'observations  microscopiaues  du  genre  le  plus  nt-uf, 
l'une  des  erreurs  du  granoLinnée,  dont  cependaui 
TW.  Bory-de-Sarnt-Vincenl  se  déclarait  d'ailleurs 
l'humble  disciple  et  le  plus  sincère  admirateur.  Ce 
succès  décixia  du  goât  de  l'auteur  pour  de<  recherches 
qui  lui  otit  assigné  nne  place  dittingnée  parmi  les 
savants  du  dix-neuvième  siècle.  Les  p'u.<  longue» 
herborisations,   de  fréquentes   excursions  d-ms   les 
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landes  tqnitaniqnes ,  le  lonf;  de  la  mer  de  Gascogne 
et  dans  les  Pyrénées,  l'avaient  habitué  de  honne 
heure  aux  fatigues  et  aux  courses  lointaines.  M.  Bory- 
de-Saint-Vincent,  à  la  têie  d'un  détachement  de  sa 
compagnie,  commandait  un  petit  fortin  de  Beile-Ile- 
eu'IHer,  lorsqu'à  la  demande  de  M.  Lacépède,  son 
compatriote  et  l'ami  de  sa  famille,  il  fut  nommé 
pour  remplir  une  des  places  de  naturaliste  dans 
l'expédition  autour  du  monde  confiée  au  capitaine 
Bandin.  il  rei,ui  cette  nouvelle  au  moment  où  le 
blocus  le  pins  sévère,  formé  par  un  vaisseau  de 
ligne  ,  trois  firégates  et  un  cutter  anglais,  ne  permet- 
tait plus  au  moindre  bateau,  si  ce  n'est  avec  le  plus 
grand  danger,  de  communiquer  avec  la  Bretagne. 
M.  Bory-de-Saint-"Vincent  éprouvait  une  crainte 
extrême  qu'un  trop  lotig  retard  ne  lui  fît  manquer 
l'expédition,  lorsqu'il  dut  à  M.  de  Laurislon,  depuis 
mini.<lre  de  Louis  XVIil ,  de  pouvoir  être  transporté 
sur  le  continent;  ce  généreux  officier  s'exposant  pour 
Ini  rendre  ce  service  è  un  naufrage  presque  inévi- 
table sur  un  frêle  esquifs  peine  ca}<abtc  de  contenir 
les  personnes  indi.<tpen»ablcs  pour  le  conduire.  I^i» 
lors  la  rarriere  si  brillamment  parcourue  par  tant 
de  voyageurs  célèbres  lui  fut  ouverte,  et  il  put 
aspirer  it  s'y  distinguer.  Il  était  temps  d'arriver. 
L'expédition  Baudin  partit  du  Havre  peu  de  jours 
a|»rès.  Pour  des  raisons  relatives  à  la  conduite  du 
capitaine ,  la  discorde  se  mil  dans  son  état-major, 
«t  près  de  la  moitté  des  officii-rs-el  des  savants  qui 
étaient  k  bord  l'ahandoi.na  à  l'iie  de  France. 
M.  Bory-de-Saint-Vinceni  fut  du  nombre  de  ceux 

2 ni  se  retirèrent,  fa  santé  ne  lui  permettant  pas 
'aller  plus  loin  pour  le  moment  Après  son  réta- 
blissement, il  fut  employé  à  l'éui-inajor  de  la  co- 
lonie par  le  gouverneur  Magallon  de  la  Morlicre,  et 
obtint  de  ce  chef  toutes  les  facilités  p05siblcs  pour 
visitrr  les  îles  du  voiftinagr.  L'île  de  la  Béuoion , 
aujourd'hui  Bourbon  ,  fixa  surtout  son  attention. 
Malgré  les  cxrursions  de  plusieurs  savants,  elle  était 
peu  connue;  M.  Bory-de-Sainl-Vincent  la  parcourut 
dans  tous  les  sens ,  atteignit  le  sommet  de  ses  mon- 
tagnes les  plus  élevées ,  observa  au  milieu  des  laves 
brûlantes,  qui  portaient  au  loin  la  terreur  dans  le 
p.ys,  toutes  les  phases  d  une  éruption  volcanique  ter- 
rible, «t  traça,  pourrésnllatde  courses  si  dangereuses, 
la  plus  belle  carie  lopographique  qui  eût  jamais^été  gra- 
vée. On  trouve  dans  ce  chef-d'œuvre  du  burin  de  filon- 
dean ,  qui  déclare  n'atoir  lait  que  rendre  fidèlement , 
trait  pour  trait,  le  dessin  à  la  plume  de  M.  Borj- 
dc-Saint-Vincent,  la  méthode  acloelle  employée  dans 
les  plus  belles  productions  topngraphiqoes,  et  sur- 
tout une  manière  toute  nouvelle  et  aussi  exacte  que 
pittoresque  de  rendre  les  courants  des  laves.  £n  re- 
venant en  France,  M.  Boty-de-Saint-Vincent  tou- 
cha a  diverses  Iles  d'Afrique,  et  notamment  à 
Sainte-Hélène,  dont  il  eut  l'art  défaire  nne  excel- 
lente carte,  roa'gré  les  difficultés  qu  il  eut  ^  essayer 
de  la  part  des  autorités  pour  parcourir  l'île;  notre 
géographe  fut  même  forcé,  pour  confectionner  son 
plan,  de  joindre  à  ce  qu'il  avait  vu  lui-même  ce 
qti'il  put  extraire  furtivement  d'une  cane  très  bien 
faite  qui  détordit  l'un  des  appartements  du  gouver- 
neur. Outre  cet  objet  important ,  l'auteur  rapporta  de 
l'île  un  papillon  magnifique ,  qui ,  malgré  sa  grande 
taille  et  la  richesse  de  ses  couleurs,  avait  échappé 
•itx  voyageurs  et  n'ornait  alors  aucune  collection. 
M.  Bory-de-Saint-'Vincenl  le  fit  connaître  vingt 
ans  après  environ  dans  les  Anna'es  grnéra'es  des 
sciences  pfy'iaues^  et  lorsque  Napoléon  était  prison- 
nier des  Au&iais:  il  a  nommé  Prométhée  ce  papillon 
supcibe ,  «  du  nom  ,  dil-il ,  de  ce  grand  mortel  qui , 
"  ay^nt  dérobé  u#i  r.yon  du  soleil  pour  répandre  U 
••lumière  parmi  les  hommes,  fut  attaché  sur  Un  ro- 
>•  cher  par  les  dieux  jaloux.  »  A  son  arrivée  en  [ 
France,  M. Bory-de-Sainl- Vincent,  queriramensilé 
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de  ses  iravaiui  dorant  deus  ans  recommandait  plus 
que  jamais ,  obtint  de  l'avancement.  Il  y  avait  è 
peine  dix  mois  qu'il  éttit  de  retour  lorsque  parurent 
sei  Essais  sur  iesi/es  Fortunées  et  Vantiaue  Atlantide  % 
I  vol.  in-4''»  Paris,  i8o3.  Une  foule  Je  vues  nou- 
velles, une  érudition  qu'on  conçoit  difficilement  dans 
un  homme  ^  peine  k^i  de  aa  ans ,  des  recherches 
5avantes  sur  l'histoire,  la  géographie,  les  volcans  e( 
l'histoire  naturelle  forment  le  fond  de  cet  ouvrage, 
ou  l'on  trouve  beauconp  de  passades  écrits  avec  le 
plus  grand  talent ,  mais  où  l'on  reconnaît  malheu- 
reusement à  chaque  page  drs  négligence»  ,  des  idées 
peu  mûries ,  et  un  penchant  à  la  manie  des  »yslëmes, 
dont  heureusement  pour  lui  M.  Bory-de-Saint-Vin- 
ceni  a  eu  le  bon  esprit  de  se  corriger  dans  le  reste 
de  Ki  ouvrages ,  dont  le  dernier  est  |usqii*ici  toujours 
le  meilleur  et  le  plus  châtié.  L^autcur  ne  s'en  tint 
pas  à  ce  traité  sur  nn  monde  qui  n'existe  plus ,  «t 
sur  un  archipel  que  la  paresse  espagnole  lais.<e  tom- 
ber dans  le  néant.  La  relation  de  son  Voyage  dans 
les  ilet  d^Afrique^  3  vol.  in-fto,  avec  un  fort  bel  allas 
grand  in-4^  de  plus  5o  cartes  et  planches,  Paris , 
i8o4,  suivit  a  quelques  mois  ae  distance.  Cet 
ouvrage  raérila  il  M.  Bory^dc-Saint-Vincent  la  place 
de  correspondant  de  i'instituL  La.  guerre  s^élant  ral- 
lumée, il  fut  employé  ^n  qualité  de  capitaine  de 
rélat-major  particulier  du  maréchal  Davoust;  il  servit 
près  de  ce  générai  jusqu'après  la  campagne  d'Auster- 
Ulx,  et  passa  avec  avancement  au  S'  régiment  de 
dragons  au  commencement  de  la  campagne  dUéna.  Il 
ne  quitta  ce  corp»,  en  i8ô8,  après  la  paix  de  Tilsitt, 
que  poue  passer  à  l'éiat-Bajor  pMriiculier  du  raturé-^ 
chai  Ney,  qui ,  se  rendant  en  Espagne,  désirait  avoir 
près  de  l«i  un  officier  de  cavalerie  capable  en  même 
temps  d'être  chargé'de  roules  sortes  dereconnabsanres. 
Ce  fut  le  chef  d'état-major  Jomini ,  officier  du  \i\ûa 
grand  mérite  ,  qui  désigna  M,  Bory-de-Saint-Vin- 
centau.vainqneur  d'£lchingem.  Bientôt  aprM,  il  fut 
promu  au  grade  de  major,  el  resta  .auprès  du  maré- 
chal Sonli,  Il  fit  sous  ses  ordres  celte  belle  et  savante 
dtmpagne  que  termina  la  bataille  de  Toulouse,  h^t 
événeoMsls  de  la  guerre  ayast  placé  M.  Borj-de- 
Sainlr\iucent  k  la  tète  das  troupes  qtii  formaient  la 
garnison  d' Ageo,  il  se  trouva,  par  ceila  circonstance, 
comm«ndrr'«a  propre  patrie  pendant  une  quinzaine 
de  /ours.  Il  y  élÂit  encore  lorsqu'il  reçut  des  ordres 
pour  faire  prendre  la  cocacde  blanche  auk  troupes 
qui  lui  avMÎeot  été  confiées;  alors  le  duc  d'An^on- 
léme  put  laire  son  entrée  triomphale  d/ins  Agen , 
ou  le  nom  du  colonel  se  trouvait  enlacé  de  guir- 
landes, et  marié,  par.  la  reconnaissance  de  ses  com- 
pntriotes,  à  ceux  deitovs  les  personnages  qu'on  fêtn il 
ce  jour-là.  Aappelé  ,peu  de  temps  après  à  Paris, 
lorsque  le  maréchal  Soult  fut  nommé  ministre  delà 
guerre ,  M.  Borjr-rde-Saint-Vincent  fut  l'un  des  huit 
colonels  d'état- maj(»r  employés  au  dépôt  de  la  ^enre. 
Il  en  a  été  rayé  de  fait  piar  Tordonna^oe  du  ^ 
juillet,  i8i5.  La  paùs^xamena  M.  Bory-de-Sainl- 
Viaccnt  aux  actM«e»  et  à  la  iiltérdtnre;  il  s'occupa 
de  la  rédacliftu  .du  Nuin  iaunet  sa  participation  aux 
arlifile»  de  Mtta  feuille  périodique  le  précipita  dans 
une  route  dangereuse ,  et  lui  fit  de  nombreuxi  ennè- 
misk  Occupé  de  ses  fonctions  an  dépôt  (le  la,g«crre, 
il  n'alla  point  au<-deva|it  de  Napoléon  triomphant; 
mais  le  grand  collège  électoral  du  déparicmeot  de 
Lot-ei-Cxaronne ,  4lout  il  avait  pfiolégé  le  chef-lien, 
lai  paya  la  4elte  de  la  rcconnai«since  en  le  nommant 
l'un  de^AfcfirésentanU,  £n  cetto  qualité ,  SA.  Bvry- 
de-Sainti Vincent  se  prononça  for«eml^nla  la  triJbttne 
pour  une  couslitution  donnée  par  le  peuple  souverain 
elcontenlie  parlcchefdugoojvernemenlt.llseiM^non- 
ça  «««si  contre  la  déchéai»ce  de  l'empereur.  Nommé 
par  La  chambre  député  près  do  l'armée,  il  en  harao-  j 
gua  plusieurs- divisious  .>urles  hauteurs  de  Beilevillo 
et  a  la  Villetie.  L'euthoosiasmu  que  ses  discours  pro-| 
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voquèrent  était  un  sûr  garant  de  la  victr>ire  <|ne 
n'eussent  pas  manqué  de  remporter  les  Français  s  ils 
n'ensseut  pas  été  trahis  dans  la  nuit  même.  Il  fut 
porlé  sur  les  listes  de  proscription  du  a4  juillet  181 5, 
contresignées  duc  d'OtranU;  la  loi  d'amnistie  pro- 
nonça son  bannissement,  et  il  ne  rentra  en  France 
que  le  l'i*  janvier  i8ao.  'Tourmenté  pendant  son  exil 
par  toutes  les  polices  de  l'Europe,  il  demeura  libre 
et  brava  tous  les  elforts  de  ses  ennemis  en  se  cachant 
sous  toutes  sortes  de  déguisements.  C'est  alors  que, 
obligé  de  chercher  une  retraite  dans  les  carrières  des 
environs  de  fllaëstricht,  il  traça  savamment  This- 
toire  des  vastes  cryptes  qui  criblent  la  montagne ,  et 
il  a  publié  cet  ouvrage  .*ous  le  litre  de  yoyage  touter- 
ra/n,  i  vol.  in-80,  avec  caries  et  planches,  i8a3 
Enfin  on  se  lassa  de  persécuter  M.  Bory-de-Saioi- 
Vincent,  et  il  fut  1res  honorablement  accueilli  par 
les  savants  de  Berlin.  Après  avoir  demeuré  pendant 
quelque  temps,  dans  la  maison  de  Carnet  à  Maede- 
buurg  et  k  Aix-la-Chapelle,  il  se  fixa  à  Bruxelles, 
ou,  s'associent  à  deux  savants  du  pays,  il  publia, 
de  concert  avec  eux,  les  Annales  générales  des  scienees 
pfysiques,  8  vol.  in-S**,  avec  une  multitude  de  plan- 
ches. Il  s'occupait  alors  beaucoup  de  lithographie,  e 
ne  fut  p«s  étranger  aux  grands  progrès  que  fit  ce 
bel  art  dans  les  Pays-Bas ,  ou  le  roi ,  juste  appré- 
ciateur du  mérite,  accordait  une  protection  spéciale 
à  M.  Bory-de*Sainl-Vincent.  Outre  les  ouvrages  dont 
nous  avons  parlé ,  on  a  encore  de  loi  divers  Mémoires 
sur  plusieurs  sujets  d'histoire  naturelle,  insérés  dans  le 
RecudldeCapelUet  yiUtrs^  depuis  1795  jusqu'à  1798  ; 
quelques  Mémoires  imprimés  dans U$  Anna fes  du âîit- 
séam  et  dans  ^ancien  Journal  des  Voyagrs  de  Malle- 
Brun  ;  plusieurs  écrits  politiques;  set  Mémoires  justifi- 
catifs et  ses  pétitions  qu'on  peut  consido'rer  comme  des 
on.vr.-)gesi  une  ^»T\\e  àts  Annales  générales  des  sciences 
p^stqueSf  ou  la  préface  Irts  savante  e<t  de  lui  seul  ; 
plusieurs  Mémoires  dans  les  JSouvelles  Anniles  de 
EytUts  et  Malle-Brun ,  ou  dans  celles  de  MM.  Au- 
douin  et  Brungniiiri;  près  de  la  muiiié  des  articles 
dont  se  r^roposent  les  dix  premiers  volumes  du 
Dictionnaire  classique  ^histoire  naturtllCt  dont  il  est 
le  directeur  ou  rédacteur  principal  ;  tous  les  article.-) 
d'bi»toire  naturelle  dt  S! Eruyelopidit  de  M .  Ccurtin; 
un  Tru'tè  de  Vhitmme\  une  Histoire  des  animaux  mi- 
craseopiques  i  un  Essai  sttr  la  motif re;  enfin  deux  ou- 
vrages suc  l^Espagne,  intitulés  ,  Tuu  Guide  du  -noya- 
geur,  I  vol.  in -60;  l'autre  Résumé  de  ta  giograpltia 
physique f  historique  et  politique  de  la  péninsule,  1  vul. 
in-18  de  ôoo  pages,  av^c  4:artes.  ï)»x\s  ce  dernier 
ouvrage  surtout  M.  Bory-de  Saint-Vinceni  a  dé- 
ployé une  grande  variété  de  cou  naissances,  e^  iesX 
|i:icé  au  rang  àti  géographes  les  plus  disliivgués. 
On  avait  jusqu'ici  comme  leint  de  mcconiuttre  le» 
services  qu'il  avait  rendus  à  cotte  science  dans  la 
plupart  de  ses  écrits;  mais  il  semble  avoir  voulu  se 
vexiger  de  cette  sorle  d'oubli  injurieux  en  iHiro4uisant 
une  roa;iiere  toute  nouve|le  d'écrire  sur  la  géo^a- 
phie,  jusqu'à  lui  si  sèche  et  ai  madlinfiiée,  eu  U 
rattachant  a  Phisloire ,  aux  sciences  physiques ,  a  la 
lUlérature.  On  a4iribu«  encore  a.  la  mauvaise  humeur 
de  M.  Bory-Kle-Sanni-Vincent  pendant  son  exil  un 
petit  livre  intiiulé  Samuel  t,. on  le  L'vre  du  ^eigneury 
qui  lut  l'objet  de  Ij^  meilleure  mystifiçalion  littéraire 
qu'on  se  soit  jam^^s  permise,  et  nue  la  pusicriic  met- 
tra nn  jour  an  t^ng  <les  anecdotes  tes  plus  c4racuri$li- 
quets  de  M-  de  Chateaubriand.  On  assure  qu'il  mé- 
dite on  gran^  voyage  4« . découvertes ,  qu'il  meitra 
à  exécution  dès  quji  aura  4«rmi94  plusieurs,  grauds 
ouvrages  floot  il  est  chargé. 

BOKY  (  N.  de  ),  secrétaire  de  T^cadémie  de  Lyon, 
gouverneur  du  château  de  Picrre-en-Cise ,  a  publie 
unç  Elégie  *ur  la  mort  d'Eglé,  el,  une.  Ode  sur  l'immor- 
talité de  r^m«.  Il  avait  traduit,  d'une  m*uiere  l'un 
remarquable ,  Ja  plupart  des  Odes  d'Honue.  Cette 
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production  est  restée  manoscrite.  Il  est  mort  k  Lyon 
en  179 1. 

BOSC  (  Loois-Avcorriii-GoiLLAoïiK  )  ,  naqnit  )t 
Paris  le  39  iaovier  1739»  et  fit  tti  premières  «indes 
an  collège  des  Gandrans»  ^  Dijon.  Fils  de  Bosc- 
d'Antic,  Tun  des  médecins  du  roi  de  France,  il 
puisa  de  bonne  heore,  dans  la  maison  paiernelle, 
le  goût  des  connaissances  qo^il  devait  cultiver  un 
jour.  La  botanique,  sans  le  distraire  de  ses  antres 
travaux  f  occupa  de  bonne  heure  son  e-pril  studieux. 
Le  crédit  de  son  père  lui  fit  ob'enir  un  emploi.  11 
était  à  TÎnit-cinq  ans  secrétaire  de  I  intendance  des 
postes ,  et  fit  paraître,  vers  la  même  époque ,  dans  le 
Journal  dt  Physique ^  vt%  premiers  écrits  sur  l'histoire 
naturelle.  L'étude  de  la  botanique  fit  naître  pour 
M.  Bosc  une  de  ces  circonstances  qni  influent  sur  la 
vie  entière.  Ce  fut  au  jardin  des  PUnies,  en  suivant 
une  leçon  du  célèbre  Jussieu ,  q'i'il  rencontra,  ponr 
la  première  fois,  }A^*^  ReUnd.  M.  Bosc,  franc, 
loyal,  instruit,  lui  plut  ainsi  qo^à  son  mari,  et 
celte  seule  entrevue  suffit  pour  jeter  entre  eux 
les  fondements  de  leur  amitié.  Lorsque  Roland 
parvint  an  ministère  de  Pintérieur,  M.  Bosc  lut 
oomms  .idmînisiralear  général  des  postes;  mais, 
comme  dans  U  fortune  de  ses  amis,  la  chute  suivii 
de  près  rélévi^tion ,  il  eut  bientôt  à  leur  prouver  son 
^itiirtnx  dévotement.  Les  girondins  snccombèrent; 
Mme  Roland  fut  arrêlée  ;  M.  Bosc  perdit  son  emploi. 
Quoique  proscrit  lui-même ,  il  ne  cessa  pas  de  don- 
ner, a  son  amie,  les  preuves  d'un  attachement  au- 
dessus  de  tous  les  périls.  On  sait  qu'elle  avait  résolu 
de  se  donner  la  mort  ;  on  sait  aussi  qu*on  osa  loi 
conseiller  de  l'attendre  ,  et  ce  conseil  dùl  veoir  d'un 
ccrur  qni  conni«iss»it  toute  la  force  du  sien.  Elle 
avait  fait  deux  copies  de  ses  mémoires;  INioe  fui 
anéitniie  par  des  mains  timides  ;  M.  Bosc  nous  con- 
serva Pautre.  Ces  manuscrits  furent  c-vcbés  long- 
temps au  milieu  des  ro«hers  de  la  forèl  de  Montrao^ 
rency.  Cesl  au  milieu  de  celle  forêt,  dans  les  soli- 
tudes de  Sainte-Radégunde  ,  que,  tou  ours  errant , 
lonjours  menacé,  M.  u  >sc  restât  caché  dix  mois  en- 
core après  la  mort  de  sa  malheMreiise  amie.  A  peine 
le  règne  de  la  terreur  eut-il  cessé  qu'il  s'empre»a  dé 
venger  la  mort  de  M<no  RuUod  en  publiant  M 
écrits.  Tel  fut  le  succès  decèlle  publication  qu'on  -en 
lira  f^s  de  doaze  mille  exemplaires.  M.  Bosc,  a 
l'époque  de  sa  proscription,  avait  recueilli  dans  s<iu 
asile  un  proscrit  comme  lui,  LarévelHere-Lepeauii,  qni, 
devenu  pius  tard  raembf^  du  directoire,  le  fit  nommer 
vice-coiisiil  à  "WilmingioH ,  et  consul  a  New-Yorck, 
dans  les  Etats-Unis.  Le  congrfs  ne  reconnut  point  se« 
pouvoirs,  et,  libre  de  tout  soin  diplomatique,  il  fit 
tourner  ses  loisirs  au  profit  de  la  botanique  ,  de  U 
zoologie  et  de  l'agriculture,  dans  un  pays  qui  offrair, 
*  SCS  recherches,  on  champ  va***,  »«i»f  et  fécond. 
De  retour  en  France ,  il  admi\Kistra  les  hôpitaux 
civils  de  Paris,  et  quand  il  perdit  cet  emploi,  le 
gouvernement  le  chargea  »  sous  le  consulat ,  de  par- 
courir l'Italie  et  la  iiuisse  dans  ^intérêt  desvcienees 
naturelles.  Ses .  observation»  »  ses 'voy.ig«*  avaient 
ajouté  beaucoup  à  ses  connaissances.  La  France  le 
comptait  déjà  p.irmi  ses  savants  let  |»las  distingués. 
On  le  nomma  d'abord  inspecteur  delà  pépinière  de 
Versailles  ;  pnis  fnipeclWMP  de»  pé^inièfes  du  gouver- 
nement. Si  r»gficulmre  a  fait,  ^*s  nos  départe^ 
ments ,  de  nombreux  progrès ,    ils   léi  doivent  en 

taHie  a«x  tonseif-s,  aux  lumières  de  M.  Bosc. 
'institut  le  'reçut  dans  son  sein  le  11  août  1806. 
L^-s  nomfbt-enx  éutrages  <^'il  ne  cessa  de  publier 
depuis  étendirent  dans  toute  t'Enrepe  la  célébt4té 
dont  il  jouissait  en  France.  En-  i8i4,  l'empereur 
Alexandre  voulut  entretenir  un  homhic  dont  la  vie 
avait  été  consacrée  à  l'étude  d'une  science  qui ,  en 
(ccondant  la  terre,  enrichit  lès  états,  il  p.iS»a  une 
soirée  entière  rhet  M.  Bosc.  L'emprrcur  d'Aulrichi*, 
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François  II,  eut  à  la  même  époque  une  conversa- 
tion de  plusieurs  heures  avec  lui  sur  les  sciences  na- 
inrelles,  et  désira  lui  laisser  nn  honorable  témoignage 
de  son  estime.  Les  souverains  avaient  apprécié  %it% 
travaux;  il  en  reçut  de  ses  égaux  la  récompense  la 
p!u«  flatteuse  qtu  id  l'académie  des  sciences  le  pré- 
senta ponr  remplacer  le  célèbre  Tbonin  qni  venait  de 
mourir  an  jardin  des  Plantes.  De  1709  à  1798  , 
M.  Bosc  a  publié  beaucoup  d'articles  dans  le  Journal 
^histoire  natÊtreUet  dans  le  Jomntat  des  mùus^  dans 
les  Idétmotres  ie  tm  société  4PagrkmÙure  de  Paris  el  dans 
ccox  de  la  société  linnéenne.  |J  a  été  i^un  des  princi- 
panx  rédacteurs  du  Ncmetaa  IHctioMaire  d histoire 
naturelle  et  du  Diciùmnair»  ^agriculture^  pnblitfji  chez 
DéiervIUe,  l'un  en  ao  vol. ,  PaUtre  en  lè  vol.  în-8o, 
pour  faire  suite  au  Baffon  du  même  libraire  ;  M.  Bosc 
a  donné  V Histoire  naturelle  des  coquilles  ^  des  vers  et 
des  erustaeés,  10  vol.  in-i6.  Enfin,  il  a  fourni  de 
nombreux  articles  aux  vingt  derniers  vohimes  des 
Annales  d'offieu/ture ,  ainsi  qn'aux  trois  deiviers  vo- 
lumes du  Dictionnaire  if économie  rurale  dtns  VJErnx- 
elopédi:  mélhodiqiÊe.  St%  écrirs ,  ses  travaux  nombreux 
oni  donné  la  direction  la  plus  heureuse  à  notre  »gri- 
cultfire  ;  aa  vie  etitière  offre  le  salutaire  exemple  de 
ces  vertus  simples,  énergiques  qui  s*aUientdans  les 
csors  bien  placés  avec  les  penchants  les.  plus  lomables 
et  les  sentiments  les  plus  généreux. 

BOSC  (  J<tàip«  ) ,  frère  cadet  du  précédent  ,  na- 
quit à  Apey  (  Hante -Marne),  le  se  septerobr<i  •7(*4- 
Envoyé  fort  jeune  à  l'établissement  du  Crea.<ot ,  près 
Montcenis  en  Charo'ais,  il  était  snr  le  point  d'ob- 
tenir la  place  d'inspacletw  «ies  mines  et  manufiac- 
tures  des  états  de  Bourgogne,  lorsque  la  révolution 
vint  détrniriD  sts  espérances.  Forcé  par  les  événe- 
ments politiques  de  quitter  Dijon ,  il  se  réfugia  ^ 
Troyes  en  Cnampagne ,  où  il  fut  incarcéré.  Lorsque 
le  cahne  fut  rétabli ,  on  le  nomma,  professeur  d« 
physique  et  de  chimie  ii  l'école  central*  en  l'an  5. 
Le  aa  prairial  an  6 ,  il  fut  nonmé^pHr  le  directoire , 
commissaire  ccntral-du  pouvoir  exécutif  pi'ès  le  dé- 
partement de  l-^Aube  ;  et  le  ^  floréal  an  7,  il  fat  élu 
par  le  collège  éleèUorâl  du  département ,  dépntë  du 
eotiseil  des  oinq<«enfs.  Apr^s  le  v8  brumaire ,  il 
fut  nommé  délégué  des  conseils  dans  la  i6«  divi- 
sion roilHaire;  le  4  nivdse  an  il,  le  sénn  l^admk  an 
nombre  d^i  membres  du  tribunat.  Pardécret  du  t»8 
germinal  an  la,  M.  Bosc  obtint  la  place  de  dnrec> 
leur  des  droits^rcnnis  dn  département  de  1«  Haute- 
Marne;  ei,le93pluvi«isèani),  il  fui  m»mmé membre 
de  la  légion-d'hohneur  et  chevalitsr  de  remmre.  Par 
ordonnance  du  Rui^  do  5  jaovi«r.  <8t3  ,  ilpatsn  à 
la  direction  des  contributions  indirectes  do  dépar- 
tement du  Doubs',  Où  il  é«t  encore.  Ce  laborieux 
adminibtraienr  qui  appartient  à  sept  société»  savantes, 
«stconno  par  plusieurs  mémoires  inscrits  dans  leurs 
annales*  et  |>ar  ntt  grand  nombre  de  rapport»  et 
d'opinion<«,>  ««conseil  dessein  q  cents  et  au  tvibunat. 
Son  mérauire  sur  V EsfiiKti^n  de  la  Mendicité ^  m  été 
ndopré  par  la  ville  de  Dijon ,  et'imprimé  à  s«s> frais, 
^un  analyse  du  Canton-Pierre  a  été  imprimé  dans 
le  journal  de  physique.  Membre  dn  jnrt  des  arts, 
il  acoiiewurn  à  trois  expositions  des  prodnitsde  l'in- 
dusiiie,  el  il  y  a  be*ttcuup  de  mémoires  et  de  rap- 
poris  de' lui,  insérés  dans  le  buHeiin  de  la  société 
d*encourageraenti  dont  il  fut  un  des  fondateurs  et 
un  des  commissaires.  Il  a  pttipagé  «  'par  les  annales 
dès  arts  d^Oreilty,  Ihisage  du  vinaigre  de  bois  dans 
la  teinture,  qui  était  entîeretnent  inconnu.  Parmi 
ses  nombreux  rappnrts  pemdant  sa  carrière  législa- 
tive, on  cUe  celui  qui  est  relatif  au  moyen -de 'fournir 
du  travail  îi  la  classe  industrieuse  :  son  opinion  snr 
la  nécessité  de  multiplier  les  cammx  de  gramdc  et 
petite  navigation;  son  rapt^rt  siu*  lé  n^nveQu  âys- 
tètne  monétaire  aujourd'hui  en  vigueur;  swn  Opinion 
sur  la  c-tisse  d  amerliMement  et  sur  la  loi  de  ventdsr 
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an  8.  Membre  de  la  commission  des  finances  «  il 
a  toujours  chercha  à  prouver  qu^avanl  d^étalilir  des 
impôts,  il  faut  créer  la  matière  imposable,  et  que 
les  taxes  qui  allèrentles  consommaiions  et  détruisent 
la  roproductifin  sont  funestes  aux  é(a,ls.  On  a  encore 
de  M.  Bosc  les  ouvrages  suivants  :  i»  Moyens  d'amé- 
liorer les  arts  en  France  ^  par  rinstruction  ^  1800, 
in-80;  ao  Tratlê  d'économie poliiifM ,  intitulé:  De 
rAceumuiiition  des  Capitaux  y  et  des  moyeds  de  cir- 
■'ulation  chet  Us  Peuples  modernes  y  i8oa,  in-S"*» 
3o  Traité  éiémentMre  de  Physique  végétale  ^  appliquée  a 
Pa^rieuJltitrey  Paris,  in-8*. 

BOSC  A  L  de  RE  A  LS  (  le  comte  de  ) ,  membre  du 
conseil  général  du  déparlement  de  la  CIbarenle- 
Inférieure,  maire  de  la  ville  de  Saintes,  et  mrmbre 
de  la  chambre  septennale ,  a  fait  partie  de  la  plupart 
des  députalions  de  son  département.  li  monte  fré- 

Juemment  à  la  tribune  pour  y  proposer  des  amen- 
eraents  qui  n'ont  jamais  d"  résultat.  Du  reste,  sMI 
parle  souvent ,  il  est  peu  verbeux  dans  h^%  discours , 
qui  sont  4'une  brièveté  remarquable.  M.  Boscal  de 
Béais  est  un  des  membres  les  plus  actifs  de  la  contre- 
opposition. 

BOSCA"WEN  (GoitLAOMR),  auteur  et  juris- 
consulte auglais,  neveu  d'un  amiral  du  même  nom, 
naquit  en  lySa,  étudia  a  Oxford,  et  fit  son  droit 
au  collège  de  Midie-Temple.  Après  son  entrée  au 
barreau,  il  obtint  la  p'ace  de  commissaire  pour  les 
banqueroutes  et  ravitaillement  dos  vaisseaux  de  1  é- 
Pétal.  Il  est  mort  en  1811.  On  a  de  lui,  lo  Traité 
des  ContHctions  relali«emmt  aux  Lois  pénales f\n-6'*  ; 
20  une  Nouvelle  Iraductio/i  d'Horace,  a  vol.  i n  8*  ;  3f»des 
Progiis  de  la  Satirt ,  essai  contenant  des  Observations 
sur  les  Résolutions  survenues  dans  la  litlértUwe,  in-S**. 
BOSCH  (Bkrmard),  né  en  Hollande  le  4  «ep- 
lembro  1746,  mourut  près  de  La  Ha>e  le  !«••  dé- 
cembre i8o3.  Minisire  pro;esianl,  poëte  célèbre, 
et  représentant  du  peuple  batnve,  il  mérila ,  sous 
tous  ces  rapp  >ris ,  Tesiime  et  la  reconnaissance  de 
ses  concitoyens.  Il  ne  paraissait  occupé  que  des 
fonctions  de  son  ministère  qu'il  exerçait  à  Diemen, 
près  d'Amsterdam  ,  lorsaue  la  publical,ion  d'un  ou- 
vrage allégorique,  sous  le  litre  de  CEgo'isme^  Je  fit 
connaître  comme  .poêle.  Au  mérite  de  la  versifica- 
tion se  joignaient ,  dans  cet  ouvrage ,  la  force  des 
pensées  et  t'enthousiasme  de  la  pairie.  Le  poëaie 
publié,  saqs  nom  d'auleur,  fixa  t  us  les  suffrages, 
et  surtout  ceux  d'une  société  patriotique  qui  fit  an- 
noncer, dans  les  papiers  publics,  qu'elle  donnerait 
à  rauleor",  s'il  consentait  à  se  nommer ,  une  mé- 
daille d'or  de  a5  ducats.  Bosch,  satisfait  du  succès 
de  son  poeme^  refusa  la  récompense;  mais  la  re- 
fusa en  poëte,  en  se  nommant,  dans  une  autre  pièce 
de  vers,  q.ie  Ton  peut  traduire  ainsi  :  -Le  vil  in- 
»  térêt  n'a  jamais  fléiri  mon  caur;  l'amour  de  la 
u  patrie  m^a  fait  saisir  maljfre;  et,  si  mes  ehanis 
»sonl  dignes  du  sujet  qui  m'a  inspiré,  que  l'or 
«destiné  à  récompenser  mes  travaux,  serve,  à  for- 
»  mer  des  soldat^,  qui,  cemme  moi,  seront  dé- 
»  voués  à,  la  patrie.»  Son  talent  ne  put  effacer  lei 
mauvaises  impressions  qu'avait  fait  n«ître  son  op- 
position au  parti  du  slaihouder;  il  fut  persécuté: 
et  lorsque  les  troupes  prussiennes  entrèrent  en  Hol- 
lande, pour  soutenir  la  cause  du  prince  d'Orange, 
Bosch  fut  forcé  d'en  sortir,  et  de  renoncer  i  S9& 
fonctions.  Il  chercha  d'abord  un  asile  à  Berg-op- 
Zooro  f  et  ensuite  à  Zaendam  (  Sardaro  ).  L^  per- 
sécution produisit  ici  »t%  fruits,  comme  partout 
ailleurs.  Bosch  s'attacha  plus  que  jamais  à  la  cause 
pour  laquelle  il  souffrait;  et  lorsque  la  révolution 
s'opéra  en  1796,  ses  concitoy«ns  l'en  récompen- 
sèrent dignement,  en  le  nommant  représentant 
du  penpie.  Il  s'établit  alors  une  lotte  entre  les  amis 
du  nouvel  ordre  de  choses  et  les  partisans  de  l'an- 
cien ;  Bosch  et  son  parti  triomphèrent ,   et  firent 


BOS  Sut 

éliminer  ceux  du  parti  contraire,  le  aa  juin  1798. 
Une  réaction  s'opéra  la  même  année;  Bosch  fut 
éliminé  à  son  tour,  et  détenu  pendant  quelques 
mois  dans  la  Maison-du-Jbois.  Rendu  à  la  liberté  , 
il  ne  s'occupa  plus  qu'a  taire  triompher  les  prin- 
cipes auxquels  il  avait  sacrifié  sa  vie  ,  et  prit  part 
à  la  rédaction  des  journaux  le  James  et  Ykclair 
politique.  Malgré  la  détresse  qu'il  éprouva  constagm- 
ment  depuis  cette  époque,  il  ne  dévia  pas  un  seul 
instant  du  désintéressement  qui  l'avait  signalé  dans 
sa  prospérité,  et  mourut  sans  laisser  dans  son  do- 
micile de  quoi  payer  les  frais  de  son  convoi.  La 
bge  maçonniquedes  vrais  Bataves  se  souvint  alors  des 
serjvices  qu'il  avait  rendus  à  la  chose  publique; 
ce  fut  elle  qui  le  fit  transporter  de  la  campagne 

Î[u'ii  habitait ,  \  l'église  Meuve  de  La  Haye ,  ou  il 
ut  inbumé.  Bosch  avait  publié,  l'année  même  ou 
il  mourut,, ses  Poésies ^  3  vol.  in-8®. 

BOSCH  (JÉHOMK  de),  naquit  Ji  Amsterdam  ,  le 
a3  mars  1740.  Son  père  était  pharmacien.  Il  se  dis- 
tingua dans  %t%  études  par  son  ■application  el  son 
esprit,  et  montra  de  bonne  heure  tant  de  goût  pour 
la  poésie  latine,  que  Burmann  se  plut  à  le  diriger. 
Il  fit  paraître,  en  1771*  les  poésies  de  Gérard 
Hooft,  son  ami  et  son  condisciple.  Le  père  de  ce 
dernier  était  bourgmestre  d'Amsterdam,  par  re- 
connaissance il  fit  nommer  Bosch  à  l'emploi  de  pre- 
mier commis  au  greffe  de  la  maison  de  ville,  place 
qui  lui  laissait  le  loisir  de  cultiver  les  leitres.  Busrh 
l'ut  nommé,  en  1800,  curateur  de  l'université  de 
Leyde  ;  il  redressa  plusieurs  injustices  qui  avaient 
été  commises  à  la  suite  de  la  révolution  de  1795. 
Il  possédait  une  magnifique  bibliothèque  riche  sur- 
tout en  iàAÙiiwt  princeps,  et  remarquable  par  le  choix 
des  livres  et  leur  belle  édition  ;  il  avait  passé  soixante 
années  de  ta  vie  à  rouiiir  celle  intéressante  collec- 
tion ,  dont  il  éloignait  tout  livre  sale  ou  tacbé  d'en- 
cre et  d'huile ,  ou  piqué  de  vers.  Il  en  publia  lui- 
même  le  catalogue  abrégé  sous  ce  titre  :  Brevis  àe- 
scriptio  biiliotliecce  Hier,  de  Bosch ,  qua tenus  in  ed 
grœei et  ItUini  scriplores  asservantur,  Utrechi ,  1 809 , 
in-8<>.  Bosch  mourut  le  i^r  juin  181 1.  On  lui  doit 
les  ouvrages  suivants  :  Genethlio'^on  D.  J.  van  Len- 
nepf  17741  In/uncre  Egberti  de  Fry.  Temmink,  Am- 
stelodamensium  consulis,  1785,  in-4o;  Laudes  Buo- 
napartiiy  et  Etegia  (  ad  Gatliam  ),  cum  primi  consulis  , 
vita  ferro  aique  insidiis  appeteretitr,  réimprimés  en 
hollandais,  en  français  et,  en  allemand  à  Ulrechi, 
1801  ,  !n-8o;  Epicedium  in  future  acerbo  sororis 
Jud'thœ  de  Bosch  ^  1793,  in-80  ;  Ad  mânes  di~ 
lectœ  sororisy  1 794 ,  in- 8**;  Consolatio  ad  Hùr.  Bondi 
cum  suavissimam  et  optimam  uxorem  amisisse' ,  1807, 
in-80; -Pof/no/a,  Uirecht ,  i8o3,  lu^l^"  \  AppendLs 
poematum ,  1 8u8,  in-4'>.  Il  composa  encore  plusieurs 
ouvrages  daus  sa  langue  maternelle,  ^nlre  autre«, 
les  éloges  de  H.  G  Oosterdyk  et  J.  B.  Deiman.  Il 
a  publié  CAnthologiagrœca  cum  versione  latina  H.  Gro- 
tii,  Ulrechl,  1773,  i8io,  4  vol.  in-8tt:  quelques 
exi^mplaires  ont  été  tirés  in-folio,  le  quatrième  vol. 
est  intitulé  :  De  Bosch  observationes  etnotœ  ineditct 
in.  antltologiam  grœcam ,  quUms  accedunl  Çl.  Salmasii 
nota  inedita!\  les  noies,  qui  ne  vont  que  jusqu'au 
second  livjçe,  devaient  encore  lire  Tobjei  de  deux  ou 
trois  volumes,  dont  il  est  à  craindre  que  la  mort  de 
l'auteur  ne  nous  prive  peut-être  pour  toujours. 

BOSCH  (Matuixv  van  Heitmincrn)  ,  né  à  Gro- 
ningue  en  177a,  et  mort  dans  la  même  ville 
en  i8aa,  dans  sa  cinquantième  année,  a  mérité 
le  titre  honorable  d'ami  de  l'enfance  ,  en  compo- 
sant pour  elle  un  grand  nombre  de  petits  ouvrages 
élémentaires  de  morale  et  de  religion,  souvent 
réimprimés.  II  avait  un  véritable  talent  comme  poëie  ; 
mais  son  zèle  pour  l'draélioratipn  de  l'instruction 
primaire  le  recommande  beaucoup  plus  comme  ci- 
toyen,  qne  ses  poésies  ne  le   distinguent  sous   le 
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aperçu  inlércssant  sur  V fjueignemtnt  des  sourds^ 
mûris ^  accompagné  de  leur  alphabet  manuel,  et 
de  Tciat  de  situation  de  Pinstîlnt  national  des  sonrds- 
mur.ts,  créé  à  Groningne ,  et  dirigé  par  le  véné- 
rable Henri -Daniel  Gnyot,  élève  de  Tabbé  de 
PEpée.  L^on  s^at tendait  à  de  nouveaux  ouvrages 
de  ce  genre,  diaprés  ats  talents  et  son  expérience, 
lorsqu'une  mort  prématurée  est  venue  Penlever  aux 
amis  de  Thamanité. 

BOSCHERON-DESPORTES  (Ramam.),  né  ài 
Paris,  en  1738,  fut  sous  l'ancien  régime  lré>orier- 
pajeur  des  renies  sur  l'hôtel  de  ville,  administra- 
teur des  hon>ices ,  et  enfin  électeur  de  l'ordre  de  la 
noblesse  de  Pari« ,  lors  de  la  convocation  des  états- 
généraux,  en  1789.  Partout  il  se  distingua  par  la 
plus  pure  intégrité  «  parie  cèle  pour  le  bien  pubKc 
et  par  l'étendue  de  ses  connaissances  dans  Texercire 
de  sa  charge.  Il  s^occupa  avec  succès  d'améliorer 
Tordre  du  service;  il  contribua  puissamment  à  faire 
supprimer  des  bénéfices  enorbitanls,  qui  retournë- 
rent  au  profit  de  Tétai.  Dans  1rs  fonctions  gratuites 
qui  l'appelaient  au  soulagement  de  l'indigence  et  du 
malheur,  il  fit  une  heureuse  application  des  études 
sérieuses  auxquelles  il  s'éiait  voué ,  et  des  leçons 
qu'il  avait  puisées  dans  ses  liaisons  intimes  avec  les 
hommes  de  son  temps  les  plus  distingués  par  leur 
savoir,  tels  que  Parmenlier,  Tillet,  Le  S»ge,  Dar- 
cet,  Lavoisier,  Fourcroy,  etc.  Il  perfectionna  la 
manipulation  des  huiles  et  des  savons,  et  la  pani- 
fication de  toutes  les  substances  aliroenlaires ,  et 
réussit  à  créer  à  la  fois  de  nouveaux  moyens  d'é- 
conomie et  d'abondance ,  et  les  administrateurs  qui 
lui  ont  succédé  n'ont  eu  qu'à  recueillir  le  fruiide 
ses  travaux.  Au  18  brnmaire,  Dofresne  qui,  avec 
le  consentement  secret  du  roi,  accepta  la  direction 
du  trésor  public,  et  qui  mérila  par  ses  services 
un  monument  glorieux  dans  Tenceinie  même  de  la 
trésorerie,  Dufresne  fit  nommer  Bosrheron  payeor- 
(;énéral  de  la  dette  publique;  il  lui  abandonna 
même  le  choix  de  ses  roilaboraleurs,  et  cette  géné- 
reose  confiance  ne  fut  point  trompée.  Vers  ce  même 
temps,  il  fut  appelé  au  conseil  de  la  commune,  et 
fut  un  des  «ignaiaires  de  la  proclamation  célèbre  du 
2  avril  181 4t  ou  M.  Bellart  rassembla  en  un  instant  la 
capitale  et  bientôt  la  France  entière  autour  du  trône 
des  Bourbons.  An  retour  de  Napoléon  de  l'ile 
d'Elbe,  M.  Boscheron  fut  destitué;  mais,  après  la 
seconde  restauration,  il  fut  nommé  officier  de 
l'ordre  royal  de  la  légion  d'honneur.  Le  Roi  lui  ac- 
corda en  outre  la  permission  d'ajouter  une  fleur  de 
Ils  à  ses  armes.  Dès  lors  M.  Boscheron  regarda  sa 
carrière  comme  finie;  il  résigna  ses  places,  dans 
lesquelles  il  avait  été  réintégré,  à  son  fils  aîné.  Il 
ftl  mort  a  Paris  le  3  janvier  iSa.*). 

BOSCHERON-DESPORTES  (GoitLACMK),  fils 
atné  du  précédent,  membre  du  conseil  général  du  dé- 
partement de  la  Seine,  et  ancien  payeur-général  de  la 
dette  publique,  naquit  à  Paris,  le  34  juillet  1 774,  d'une 
famille  ancienne  et  distinguée  de  la  capitale.  Il  se 
consacra  d'abord  ^  l'adminslration  de  la  guerre ,  «t 
bientôt  et  presque  uniquement  à  celle  du  trésor  pu- 
blic. Payeur  de  la  marine  à  Toulon ,  il  remplaça,  en 
1809,  à  Paris,  son  père  comme  payeur-général  de 
la  dette  publique,  et  compta  près  cle  a5  années  de 
services  dans  les  ministères  da  trésor  et  des  finances. 
En  181 4 1  il  fat  nommé  par  le  Roi  membre  de  la 
légion  d'honneur;  en  1818  ,  succédant  encore  à  son 
père ,  il  fut  appelé  au  conseil-général  du  \leparte- 
ment  de  la  Seine  •  et  il  ne  trouva  que  des  amis  dans 
«es  honorables  collègue.i,  dont  il  partagea  les  tratiraux 
avec  un  tèle  aussi  pur  qu'Infatigable.  Lorsque  le 
ministère  des  finances  fit  des  reformes  et  des  change- 
ments dans  le  personnel  des  bureaux  du  trésor, 
M.  Boscheron  fut  sans  cesse  occupé  de  plaider  la 
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cause  des  nombreux  employés  qu'il  dirigeait  alors 
iou$  le  lilre  de  payeur  princip.-)l;  mais  il  fut  atteint 
lui-même  à  la  fin  de  1833,  sa  division  fut  supprimée 
et  prit  une  autre  forme,  et  M.  Boscheron  après 
avoir  quelque  temps  conservé  l'espoir  d'une  der- 
nière et  noble  récompense  par  son  admission  an 
nombre  des  membres  de  la  cour  des  Comptes  ,  se  vit 
admis  à  faire  valoir  ses  droiu  à  la  retraite.  Dts  ce 
moment  *il  se  renferma  dans  son  intérieur,  et  se 
consola  de  Tingratilnde  dans  la  culture  des  lettres. 
Il  pouvait  espérer  encore  de  longues  années  lorsqu^il 
termina  préinalurérocnt  sa  carrière  dans  sa  maison 
de  campagne  de  Grigoon ,  près  de  Choisy-ie-Roi , 
le  a4  teplemhre  i8a(>.  Il  a  publié,  sous  le  voile  de 
l'anonyme  :  Essais  de  poésie  par  M.  JS*^,  manln 
du  conseil  général  du  département  de  la  Seine  ^  offert  au 
public,  V»T\%,  in-8'>,  i8a4' 

BOSCHEhON.DESPORTES(C«ARLK5-EoooAiH>), 
oncle  du  précédent,  né  à  Paris  en  1703,  avait 
acheté,  en  1771»  une  charge  de  conseiller  au  châ- 
telet  ;  devenu  ensuite  conseiller  à  la  cour  des 
aides,  il  occupait,  lors  de  la  révolution,  l'em- 
ploi de  maître  des  requêtes  de  l'hôtel  du  roi  ,  au- 
quel il  avait  été  nommé,  en  1786.  Echappé, 
en  17Q3,  à  la  harhe  révolutionnaire,  on  prétend 
que,  de  171JG  à  i8o3,  il  entretint,  avec  diverses  per- 
sonnes, enlr'autresavcc  M.  d'André,  une  correspon- 
dance ayant  pour  Lut  de  concentrer  les  moyens  de 
renverser  le  gouvernement  exis  ant ,  et  que  ce  fut  à 
son  instigation  que  M.  Dufrêne  accepta  du  pre- 
mier consul  la  place  de  conseiller  d'état,  et  de 
directeur-général  du  trésor,  pour  servir  les  inté- 
rêu  des  Bourbons.  On  ajoute  que  Louis  XVJII 
écrivit,  dans  ce  sens,  à  M.  Dufrêne.  Noos  rap- 
portons ce  fait  tel  qu'il  existe  ailleurs.  Quoiqu'il  en 
soit,  M.  Boscheron-Desportes  n'épargna  pas  les 
sollicitations  pour  obtenir  la  place  de  conseiller  i 
la  cour  impériale  d'Orléans;  il  l'obtint  en  1811, 
et  la  conserva  jusqu'en  i8i4.  S'il  la  quitta  à  celte 
époque  ,  ce  ne  hit  que  pour  devenir  président  de  la 
même  cour.  En  181 5  ,  il  fut  forcé  de  donner  sa 
démission  ;  le  second  retour  du  Roi  le  fit  rétablir 
dans  ses  fonctions  ;  il  est  encore  aujourd'hui  prési- 
dent honoraire.  M.  Bosdieron-Desportes  est  un  des 
collaborateurs  delà  BiograpJiit mUterselU et  a  con- 
tribué à  la  rédaction  de  la  Gaieite  de  France. 

BOSIO  (N.),  lun  des  phis  célèbres,  sculpteurs 
français  de  l'époque  actuelle ,  professeur  à  l'acadé- 
mie des  beaux-arts,  naquit  à  Monaco  en  1770,  et 
fut  un  des  élevés  d'un  maître  célèbre  aussi,  de 
Pajon.  Ses  nombreux  ouvrages  sont  le  plus  bel 
éloge  de  son  ulent.  Citer  leurs  noms  sufiit  pour 
rappeler  le  mérite  qui  les  distingue ,  et  dont  les 
mateurs  des  arts  sont  pénétrés.  Les  principaux  sont  : 
l'Amour  lançant  des  traits.  Ce  morceau  décore  la 
galerie  du  roi  de  Bavière  à  Munich.  Le  Berger, 
Aristée  et  l'Hercule ,  terrassant  Achéloiis  ,  méiamor- 
phosé  en  serpent  ;  tous  deux  au  Louvre.  Jacinthe  con- 
ché,  au  Luxembourg.  La  nymphe  Salmacis,  Henri  |  V 
enfant,  exécuté  en  marbre  et  en  argent,  pour  le 
cabinet  du  Roi ,  la  slalne  en  bronze  de  Louis  XIV, 
sur  la  place  des  Victoires,  à  Paris;  etlesdenx  bas- 
reliefs  de  ce  monument  représentant  l'un  :  Le  pas- 
sage du  Rhin  par  l'armée  française;  et  l'autre,  l'Ia- 
stiiution  de  l'ordre  de  Saint-Louis.  On  admire  géné- 
ralement l'exécution  de  la  statue,  bien  que  l'al- 
liance du  costume  antique  et  de  la  coilfure  da 
temps,  semble,  à  beaucoup  de  personnes,  former 
un  disparate  choquant;  mais  on  reproche  au  cheval 
de  n^être  pas  aussi  pur  de  dessin.  M.  Bosio  a  encore 
exécuté  les  statues  du  roi  et  de  la  reine  de  West- 
phalie  «  celle  de  l'impératrice  Joséphine.  Cette  der- 
nière en  Bavière,  et  les  bustes  des  personnages  princi- 
paux de  la  cour  de  Napoléon ,  ainsi  que  ceux  du 
Roi  Louis  XVIll ,  du  Roi  actuel  et  de  M m«  la  du- 
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chesse  d^Angoulême.  On  lut  d«it  encore  ringt  des 
bas-reliers  qni  décorent  la  colonne  de  la  place  Yen- 
dôme  ,  deux  statues  en  marbre  t  la  France ,  et  la 
fidéiiié  pour  le  monument  projette  de  Malesherbe , 
et  les  modèles  de  Vénus  endormie,  et  de  TAmour 
séduisant  Tinnocence.  Jeune  encore  pour  les  arts  , 
M.  Bosio  profnet  d^enricbir  la  France  de  produc- 
tions nouvelles.  Bientôt  l'on  rerra  sortir  de  ses  ate- 
liers la  statue  en  brome  de  Louis  XVJII ,  avec  trois 
bas-reliefs,  pour  la  place  du  Palais-Bourbon,  la 
statue  en  marbre  de  Lonis  XVI  pour  Péglise  de  la 
Madeleine ,  et  nn  {;roupe  de  Louis  XVI  avec  un 
ange,  pour  la  chapelle  expiatoire.  M.  Bosio,  nommé 
membre  de  Tinsliiut  en  i8i5,  et  premier  sclupteur 
du  Roi  en  i8a3,  est  officier  de  la  légion  d^non- 
nenr  et  chevalier  de  Saint-Micbel. 

BOSIO  (N.),  député  de  la  Corse  k  la  convention 
nationale,  s^  fit  peu  remarquer.  Dans  le  procès 
de  Lonis  XVI,  il  vola  pour  la  détention  de  ce 
prince  ,  et  son  bannissement  k'  la  paix. 

BOSQUILLON  ( Edouard- François- Marir), 
médecin  et  helléniste  célèbre,  naquît  à  Mont- 
didier  le  3o  mars  1744*  H  apprit  de  son  pbre  les 
éléments  des  langues  anciennes;  et,  à  Tàge  de 
once  ans,  il  fut  envoyé  à  Paris,  chez  les  jésuites, 
pour  y  continuer  le  cours  de  ses  études.  Né  avec  un 
penchant  décidé  pour  Pétude  de  la  médecine,  il 
s^adonna  à  celte  science  avec  ardeur,  et  fut  reçu,  à 
vingt-six  ans,  doctenr-régent  de  la  faculté.  En  1774, 
il  fut  nommé  professeur  de  langue  et  de  philosophie 
grecques  au  collège  de  France ,  et  .devint  successi- 
vement censeur  royal,  médecin  de  PHôtel-Dieu  de 
Paris,  et  membre  d^un  grand  nombre  de  sociétés 
savantes.  Bosquillon  fut  regardé  comme  un  homme 
absolu  dans  ses  opinions,  qui  étaient  quelquefois 
d^une  étonnante  oizarrerie;  par  exemple,  il  sou' 
tenait  que  la  peur  seule  rendait  mortelles  les  suites 
de  la  morsure  des  animaux  attaqués  de  fa  rage  , 
et  aucun  raisonnement  ne  put  le  convaincre  qu'il 
fallait  attribuer  ces  effets  à  d^autres  causes.  Tout 
entier  )t  la  médecine  d''Hippocrate ,  il  ajoutait  peu 
de  foi  aux  découvertes  nouvelles,  dont  cependant 
le  domaine  de  la  médecine  s^est  enrichi.  Il  inter- 
préta mal  plusieurs  passages  des  écrits  du  divin 
vieillard ,  et  s^écarta  fréquemment  des  saines  doc- 
trines. Son  goût  pour  la  saignée  était  extrême  ;  il 
était  peu  de  cas  dans  lesquels  il  nV  eut  recours,  et 
cette  prédilection  avait  jeté  de  la  défaveur  et  même 
du  ridicule  sur  sa  pratique.  Il  était  comparé  sur 
ce  point  à  nn  personnage  fameux,  d  un  des  ro- 
mans de  Lesage.  Mais  si  Bosquillon  ne  peut  être 
cité  au  nombre  des  bons  praticiens ,  il  faut  con- 
venir que  ,  comme  traducteur  ,  il  a  rendu  de  véri 
tables  services  aux  sciences.  Il  fut  un  de  nos  plus 
savants  hellénistes ,  et  il  a  fait  passer  dans  notre 
langue  quelques  uns  des  meilleurs  ouvrages  anglais. 
Il  était  grand  bibliophile,  et  possédait  de  très 
belles  éditions  des  meilleurs  livres.  Atteint  d^une 
maladie  lente ,  il  prévit  sa  mort  plusieurs  années 
avant  quVlle  arrivât,  et  n^en  a  pas  moins  conservé 
la  sérénité  de  son  ame  et  tout  le  calme  de  son  es- 

5 rit.  n  fit  lui-même  préparer  sa  tombe  au  cimetière 
u  P.  Lachaise,  et  alla  t^essayer  avec  un  sang-froid 
bien  rare.  Il  mourut  dane  la  nuit  du  ai  au  aa  no- 
vembre 1816.  Les  pauvres  ont  conservé  la  mémoire 
de  ce  médecin  bienfaisant,  qni  les  aidait  à  la  fuis  de 
ses  ordonnances  et  de  sa  bourse.  Lts  principaux 
.ouvrages  de  Bosquillon  sont  :  Traduction  des  Apho- 
rimus  H  Prognosticsd^HipftoereUe^  in-8»,  Paris,  1785  ; 
Traduction  des  Eléments  A  Médecine  pratique  de  Cuflen, 
in^tt,  Paris ,  1 783  ;  Traduction  du  Traité  théorique  et 
pratique  des  uicireSf  par  Benjamin  Bell,  Paris,  1788- 
1 8o3,  in-So  ;  Traduction  du  Traité  de  la  gonofihée  vir»- 
lente, etc. tfarU  même,  Paris,  180a,  a  vol.in-8o;  touies 
CCI  traductions  sont  enrichies  de  noies  nombreuses. 
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BOSSCHA    (Hkhmah),   membre   de    Tinstitut 
des   Pays-Bas,   avait  h  peine  terminé  $ts   études, 
qu^il  fut  nommé  régent  d^nne  école  latine  k  Deven- 
tcr.  U  justifia  bientt^t  par  une  foule  d^ouvrages  en 
langues  hollandaise  et  latine ,  les  espérances  qu^on 
avait   conçues  de   son  talent   Le  premier  ouvrage 
quMI  publia  était  un  recueil  de  poésies  latines  inti- 
tulé :  Musa  Dei/entriaca ,  in-80,    1786;   il  prélu- 
dait par  ces  vers  de  sa  jeunesse  à  des  travaux  plus 
importants  quMl  publia  en   i794t   sous  le   titre  de 
BiiliotAeca  elassica ,  sioe  Lexicon  manuale  quo  nomma 
propria   pleraque  apud    scriptores  gracos  et  latinos 
maxime  elassicos  obvia  illustrantur^  Deveotriœ,  in-8*'. 
Une  «ecande  édition  ,  qui  eut  lieu  deux  ans  après , 
avec  de  nombreuses  additions,  sVst   écoulée  avec 
une  rapidité  qai  prouve  combien  on  ét.iit  convaincu 
de  TutÙité  de  ce  dictionnaire.  Deux  discours  latins 
que  prononça  M.  Bosscha  en  1795,  étant  profes- 
seur de  Uttératnra  ancienne,  prouvèrent  combien  il 
avait  sn  s'approprier  la  langue  de  Cicéron;  le  pre- 
mier, O ratio  de  grcecarum  romanarumque  littenir^/m 
studio    lUerœ   reipublicœ    cii'ibus   imprimis    commen- 
dandOf   in-4o;   U   second,  Oratio  d»  humanitatum 
studio  à  Poetarum  Uet'one  in'ipundo^  in  -4»  ;  la  paix 
d'Amiens  fournit   aussi  à   M.  Bosscha  la  matier*- 
d'un  poëme  latin  qui  ne  fut  pas  moint  goûté  à  \* 
lecture  après  rimpres«iun,  qu'il   Tavùt  été  lorsque 
Pauteur  le  prononça  à  Tacadémie  de  H  irderwik.  On 
lui  doit  encore  des  Notes  criti4pus  sur  Properce,  in- 
sérées dans  les  mémoires  de  la   société    littéraire 
d^Utrecht,  et  un  Discours  sur  ta  douceur  des  mœws 
hollandaises  f  qu'il  composa  lorsqu'il    était   profes- 
seur i  l'université  de  Groningue.  Tant  de  produc- 
tions distinguées  accrurent  sa  réputation  ,  et  on  lui 
imposa ,  pour  récompense,  de  nouvelles,  mais  d'bo  - 
norables  foncU'ons  à  remplir^  celles   de  recteur  de 
l'école  latine  d^Arosterdam,  et  de  professeur  d'his 
toire  è  l'athénée  de  cette  ville  ;  il  publia  à  cette  oc- 
casion deux  Discours  latins;  l'un  sur  Putifité  de  Phis- 
toire  du  mojren  dge,   et  l'autre  *iir  le  commerce.  Les 
événements  de    i8i4  offrirent  il  M.  Bosscha   une 
occasion  de  célébrer  l'indépendance  de  sa  patrie  ; 
il  sut  en  profiter,  et  composa  un  poëme   latin   0^1 
étaient  exprimés  tous  les   sentiments    nobles   q<ii 
ranimaient,  et   où  respirait   Pamour  le  plus  pur 
du    sol   natnl,    sous   ce   titre  :  Belgica  Ubertas  ad 
prineipem   Guù'e.'/num  Auriacum,  carmen  festum.   En 
1817,  il  prononça,  dans  une  séance  de  l'institut 
des  Pays-Bas,  l'éloge  en  vers  latins,    de  Laureui 
Cosier  de  Harlem,  a  qui  les  Hollandais  attribuent 
Pinvention  de  l'art  ^pographiqur.  L'auteur   s'ap- 
puyait sur  le  mémoire  couronné  de  M.  F.  Coning, 
qui  cherchait  à  établir   cette    opinion  pour  flatter 
l'orgueil  national,  quoiqu'on  attribue  généralement 
à  Guttemberg  l'honneur  de  s^être  servi  le  premier 
de  caractères  mobiles;    n'importe,    1«    mensonge 
officieux  de  Bosscha  fait  jouir  les  Hollandais  de  tre.« 
beaux  vers,  qui,  jusqu'à  un  certain  point,  les  dé- 
dommagent d'une  réalité  k  laquelle  ils  sont  obligés 
de  renoncer.   Comme  poète  et  comme   prosateur, 
M.  Bosscha  tient  un  rang  distingué  parmi  les  écri- 
vains hollandais.  On  fait  surtout  un  cas  particulier 
de  son  Histoire  de  la  révolution  de  Hollande ,  in-S'*, 
dont  le  dernier  volume  a  paru   en  1817.  Il  avait 
déjà  traduit  le  Voyage  de  M.  Denon  dans  la  Haute  et 
Basse-Egyp'e,    i8o5  ,  3  vol.  in-80,   et  les  Hommes 
illustres  de  Plutarque^  i3  vol.  iu-80,  ainsi  que  plu- 
sieurs ouvrages  anglais  et  allemands  qui  n'ont  rien 
Serdu  de  leur  mérite  primitif  en  passant  dans  l'i- 
iôrae  hollandais. 

BOSSEL  (Acgustk-Edocard^Nicolas),  né  à 
Paris,  le  a5  septembre  1796,  étudia  les  premiers 
éléments  de  Part  de  guérir;  mais  séduit  par  la  lec- 
ture de  Racine  et  de  Fénélon  ;  entraîné  vers  la  lit- 
térature par  nu  penchant  invincible,  il  abandonna 
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le  culte  |d^Esco1ape  pour  celui  des  Musei|  et  forma 
son  goût  dans  Us  nomlreax  ealredens  où  il  as- 
sista chet  J.-J.  Dussault ,  qu^ane  mort  prématorëe 
enleva  à  la  république  des  lettres ,  dont  il  était  l'un 
des  glorieux  soutiens.  En  i8i4«  M.  Bossel,  alors 
sous-aide-major  requis  k  Phôpiial  militaire  deMon- 
taigu  (de^Paris),  où  régnait  le  typhus  contagieux, 
donna  les  soins  les  plus  assidus  aux  blessés  qui  lui 
furent  confiés,  et  faillit  devenir  la  victime  de  cette 
maladie,  qui  seule  put  lui  faire  suspendre  ses  fonc- 
tions. Le  porte-fenille  de  H.  Bos$el  contirnt,  parmi 
un  grand  nombre  de  morceaux  inédits,  dès  Odes, 
des  EUgies  f  des  homimces,  \ïn  ouvrage  sur  trois 
personnages  fameux  f  àt» -esquisses  historiques  et  lit^ 
te'raires.  L'auteur  a  pufilié  :  la  Vewe  consolée  ,  i8ao  ; 
on  Chant  français,  musique  de  Naderman  aîné 
i8ai  ;  la  Njniphe  à»  Guadalquiifir  i8a4;  diffé- 
rertts  opuscules  tiapritats  dans  divers  recueils;  une 
Notice  snr  le  Voyage  de  Polydèle  (1821);  f  Analyse 
du  troisième  volume  du  Choix  d^oraisons  funèbrrs, 
édition  de  J -J.  Dussault  (iSaS),  et  celle  du  qua- 
trième volume  de  la  même  collection,  ttrminée  par 
M.  Théry  (r8a6),  et  de  THistoin!  des  Juifs  par 
M.  Charles  Malo(  1826;. 

BOSSI  (CsARLKs-AoaktR ,  baron  de),  po'éie 
halien  et  homme  dViat,  fils  aîné  du  comte  de  Bossi 
de  Sainte-Agathe,  naquit  à  Turin  le  tS  novembre 
1738.  Il  s'appliqua  à  l'étude  du  droit  tout  en  culti- 
vant avec  ardeur  la  littérature  sous  le  célèbre  pro- 
fesseur Denina,  dont  il  devint  Pami.  Des  l'âge  de 
dix-huit  ans,  il  publia  detox  tragédies ,  les  Ctrcas- 
siens  et  RlUa  Sylvia,  qui  reçurent  un  accueil  très  fa- , 
vorable  ,  et  quelques  années  après ,  il  fut  admis  au 
doctorat  ès-droit.  Son  génie  le  portait  à  la  poésie 
lyrique,  et  c'est  surtout  par  ses  productions  pinda- 
riques  qu'il  s'est  distingué  sur  le  Parnasse  italien. 
Les  événements  qdi  marquèrent  la  fin  du  dernier 
siècle  devinrent  le  sujet  de  ses  chants;  mais  les  sen- 
timents philosophiques  contenus  dans  %t%  produc- 
tions déplurent  à  1a  cour  de  Turin  ,  et  par  ce  mo- 
tif, nuisirent  d'abord  à  son  avancement  ;  cepen- 
dant'celte  défaveur  n*eut  pas  de  durée  ;  il  fut  envoyé 
à  Gênes  comme  secrétaire  de  légation,  et  résida 
ensuite  auprès  de  celte  répul)lique  en  qualité  de 
chargé  d'affaires;  il  qWiita  ce  poste  pour  passer  an 
département  des  affaires  étrangères  ;  en  179a,  il 
partit  pour  la  Prusse  avec  le  titre  d'envoyé  confiden- 
tiel ,  et  se  rendit  pltis  lard  en  Russie  avec  celui  de 
conseiller,  pour  traiter  une  négociation  de  subsides. 
Il  succéda  k  M,  de  Turbic ,  chargé  d'affaires  au- 
près de  cette  cour,  et  y  demeura  jusqu'au  traité  de 
paix  entre  la  Sardaigne  et  la  France,  conclu  après 
la  prise  de  Manloue,  et  qui  plaçait  cette  pre- 
mière pui5sance  en  état  d'hostilités  avec  !a  Kussie  ; 
ce  qui  fit  donner  à  M.  de  Bossi,  par  l'empereur 
Paul  Jer,  Tordre  de  quitter  ses  étais.  A  son  retour, 
il  fut  nommé  pour  représenter  son  souverain  auprès 
de  la  république  de  Venise,  à  l'époqtie  on  le  gou- 
vernement aristocratique  cessa  d'y  être  dominant  ; 
il  n'y  demeura  pas  long-temps,  et  se  rendit  bien- 
tôt auprès  du  général  en  chef  de  l'armée  d'Italie, 
et  fut  ragent  de  plusieurs  négociations  importantes 
jusqu'à  la  paix  de  Campo-Formio.  Alors  il  partit 
pour  la  Hollande  pour  y  remplir  les  fonctions  de  ré- 
sident. Ce  fut  i  La  Haye  qu'il  apprit  la  cession  qbi  ve- 
nait d'être  faite  à  la  république  française  des  états  du 
Piémont;  ne  considérant  ,  dans  cette  circonstance  , 
que  finlérêt  de  son  pays  ,  et  imiUnt  en  cela  les 
hommes  les  plus  puissants  de  la  cour  de  Sardaigne , 
il  adopta  le  nouvel  ordre  de  choses.  D'après  les  con- 
seils du  général  Joubert ,  son  ami ,  il  se  rendit  \ 
Turin  ;  aidé  des  communications  qu'il  avait  reçues  à 
Paris,  dans  son  passage,  il  détermina  les  chefs  du 
parti  italien  en  faveur  de  la  réunion  ;  ce  résultat 
obtenu,  il  revint  en  France  avec  MM.  de  Castella- 
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monte  et  Sartoris^  Ions  trois  sous  le  titre  d«  députés' 
auprès  du  directoire  exécutif,  pour  demander  l'a- 
doption de  mesures  promptes  et  propres  à  fixer  le 
Sort  de  son  pays  ;  rien  cependant  ne  fut  décidé.  Il 
repartît  pour  Turin  avec  la  qualité  de  commissaire 
du  directoire  auprès  de  l'administration  de  TEri- 
dan^  dont  Turin  était  le  chef-lieu.  Alors  sa  situa- 
tion devint  des  plus  pénibles  :  l'armée  française 
avait  dû  se  retirer,  et  l'ennemi  occupait  tout  le 
pays  ouvert  ;  M.  de  Bossi ,  à  la  tête  des  princi- 
paux membres,  employa  tous  ses  efforts  pour  com- 
primer l'insurrection  dont  les  symptômes  Se  mani- 
festaient ,  et  favorisa  la  rentrée  en  France  des  sol- 
dats blessés  et  isolés  de  leurs-corps;  enfia  ,  lorsque, 
l'ennemi  fut  presque  arrivé -à  Turin,  il  se  réfugia 
avec  m  collègues  dans  le  pays  de  Vand,  oà  ils  re- 
çurent l'hospitalité  la  plus  généreuse.  Ce  fut  pou: 
reconnaître  cet  accueil ,  que  M.  de  Bossi  sollicita 
et  obtint  dans  la  suiie  du  gouvernement  consulaire  , 
pour  les  Vaudois,  le  libre  eitercice  -de  leur  antique 
religion,  liberté  ^ui  leur  fut  encore  assorée  par' 
l'empereur,  aussi  à  la  sollicitation  de  M.  de  Bossi  , 
ei  qu'ils  conservèrent  insqu'au  rétablissement  de 
la  maison  de  Savoie  en  1814.  En  quittant  le.4>ays  de 
Vaud,  il  revint  en  France ,  ou  il  se  proposait  de 
vivre  dans  la  retraite ,  mais  il  ne  put  suivre  son 
goiit.  ^erthier,  major-général  à  l'armée  d'Italie,  le 
chargea  de  traiter  avec  la  république  de  Gênes,  et 
ensuite  Bonaparte  l'appela  à  Turin  pour  faire  par- 
tie de  la  commission  des  trois,  revêtus  du  pouvoir 
exécutif.  Il  avait  reçu  du  premier  consul  la  commu- 
nication confidentielle  que  la  jonction  du  Piémont 
à  la  France  était^  nécessaire,  et  qu'elle  devait  s'opé- 
rer, mais  en  même  temps  il  lui  avait  été  enjoint 
d'agir  sans  paraître  instruit  du  désir  du. gouverne- 
ment. Ce  fiit  donc  en  s'eiposant  ^  l'animadver>ion 
des  partis  qui  agitaient  sa  patrie,  au  péril  de  sa  vie , 
et  pourtant  sans  exciter  de  commotion,  qu'il  Ct  d'a- 
bord adopter  les  lois  françaises;  député  auprès  do 
premier  consul  avec  sept  autres  notables  piémont-ils, 
la  réunion  arrêtée  et  préparée  fut  solennellement 
proclamée.  Ce  ne  fut  qu'à  cetfe  époque  que  l'on  put 
apprécier  la  conduite  de  M.  de  Bossi,  |usque-là  si 
mal  interprétée.  Il  avait  espéré  que  cet  événement 
lui  fera^il  ol)tenir  une  mission  dans  sa  patrie;  son 
espoir  tut  trompé  :  on  lui  proposa  le  poste  de  minis- 
tre du  gouvernement  en  Moldavie  et  en  Valachie  ; 
il  le  nefusa,  et  resta  dix-huit  mois  dans  l'oubli.  An 
bout  de  ce  temps^  il  apprit  tout  à  coup  sa  nomina- 
tion à  la  préfecture  de  l'Ain;  il  s'y  rendit,  et  sans 
avoir  paru  une  seule  fois  à  la  cour,  sans  avoir  fait 
aucune  solKcitation  ,  fut  créé  baron  de  l'empire  en 
181 1,  et  appelé  à  la  préfecture  plus  importante  d« 
la  Manche.  Il  occupait  ces  fonctions  au  retour  du 
Roi,  qui  le  nomma  officier  de  la  légion  d'honneur, 
et  lui  accorda  des  lettres  de  naturalisation  ;  enfin  , 
en  i8i5,  il  reçut  sa  destitution;  à  celle  occasion, 
ses  administrés  lui  donnèrent  une  preuve  touchante 
de  leur  attachement,  en  sollicitant  du  Roi  la  conser- 
vation de  leur  préfet.  Celte  démarche,  qui  n'eut  pas 
de  succès ,  attacha  M.  de  Bossi  à  la  France,  et  le 
détermina  à  y  vivre  sans  autre  fortune  que  le  patri- 
moine de  ses  pères.  Pendant  son  séjour  à  la  préfec- 
ture de  l'Ain,  M.  de  Bossi  a  composé  le  plus  im- 
portant de  ses  ouvrages,  son  poëme  Oromasia,  dont 
la  révolution  française  est  le  sujet,  rempli  dépen- 
sées fortes  et  d'une  grande  harmonie.  Il  se  trouve 
dans  la  a*  édition  de  its  œuvres,  publiée  à  Londres 
en  i8i4,  et  ijrée  à  cinquante  exemplaires  seulement. 
La  ire  édition,  faite  à  Turin,  en  »8oi,  3  petits 
volumes,  est  moins  considérable;  l'une  et  l'autre  ne 
portent  que  le  nom  à'^Albo  Crisso. 

BOSSI  (LtJiGi),  savant  Italien,  naquit  aux  envi- 
rons de  Novare,  dans  le  Milanais.  Il  élail  cha- 
noine du  premier  ordre  de  la  cathédrale  de  Milan, 
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quand  les  Français  envahireiit  Pllalie.  Quoique  at- 
taché à  son  élal,  et  aux  honneurs  que  lui  procu- 
rait son  titre  auquel  la  préiature  se  trouvait  jointe , 
il  ne  Tabandonna  pas  moins  pour  se  dévouer  aux 
intérêts  de  la  liberté;  que  l^irraée  Irioraphante  an- 
nonçait amener  avec  eiffe.  Pour  reconnaître  sts  ser- 
vices, le  général 'en  chef  Bonaparte  lui  confia  plu- 
sieurs missions  impjrttntes,  et  4e  fixa  à  Turin  en 
qualité  d'agent  du  gouvernement  français.  Il  devint 
ensuite,  aprës  la  réunion  définitive  du.  Piémont  à 
la  France,  préfet  de*  archives  dn  royaume  d*IlaI7e, 
et  fut  nommé  chevalier-  de  la  couronne  de  fer.  Ce 
savant  avait  composé ,  en  i8o3 ,  un  ébtge  de  Na- 
poléon ,  en  style  lapidaire ,  formé  de  mots  choisis 
dans  des  inscriptions  antiques.  Jl  existe  de  lui  une 
dissertation  savante  tur  le  sacr»  catiiuh  de  Gênes , 
vase  antique  que  Ton  prétendait  être  une  émt- 
raude ,  et  avoir  servi  à  J.-C.  pour  le  lavement  des 
pieds  des  apôtres.  Bossi ,  sanrifianl  une  tradition 
que  IVglhe  sanctionnait,  è  l^inlérêt  de  la  vérité, 
établit  que  ce  vase  était  une  composition  des  an- 
ciens orientaux.  On  a  vu  ce  même  vase  è  la  biblio- 
thèque royale  de  Paris  d'oû  il  a  été  enlevé  en  18 16; 
un  accident  Pa  fait  briser  sur  la  route  de  Gênes. 
Bossi  est  auteur  d^un  grand  ouvrage  historique, 
in!ilulé  :  Délia  istoria  d'Ilali'a  anlûa  •  modrna, 
i5  vol.  in-80,  cartes  géog.  et  fit.,  Milano,  i8i0. 
Il  est  membre  d^un  grand  nombre  de  sociétés  sa- 
vantes ;  il  a  inséré  ,  dans  le  Journal  des  sciences  et 
de  littérature,  imprimé  à  Milan  en  1807  et  1808, 
et  intitulé  :  Giornale  délia  socUta  d'mcoraggiamtntOt 
plu<ieurs  articles  de  chimie  et  de  minéralogie. 

BO$SI'(Jusxpii)  ,  peintre  milanais,  membre  de 
Tinstitut ,  secrétaire  d*^  TacAdéroie  des  beaax-arts  ; 
homme  dVsprit  qui  avait  beaucoup  étudié  la  ma- 
nière de  Léonard  de  Vinci ,  et  qui  aspirait  aux  con- 
naissances générales  de  ce  maître,  qu'il  réunissait 
en  effet  k  un  certain  degré.  Il  excellait  dans  le  des- 
.sin;  mais  un  coloris  faux  dominait  dans  ses  ta- 
bleaux ,  et  leur  fttait  tout-  leur  prix.  Le  vice-roi 
Pavait  chargé  de  la  copte  do  la  belle  peinture  de 
la  cène  par- Léonard,  qui  existe  (Uns  lo  réfectoire 
du  couvent  des  Grices  à  Milan.  M.  Bossi  se  livra 
d'abord  à  de  nombreuses  recherchas,  comparant 
toutes  les  co{Hes  connues  pour  trouver  la  véritable 
tradition  des  parties  effacées.  Il  fit  ensuite  on  des- 
sin de  la  grandeur  même  de  Poriginal,  où  il  restir 
tua ,  d'après  son  opinion  ,  les  Irait*  perdus  ou-  alté- 
rés de  la  peintore.  Ce  dessin  était  admirable  ,  mais 
le  tableau  qu'il  en  fit  ensuite  était  bien,  inférieur; 
ce  fut  cependant  d'après  lui  qu^  l'habile  mosaïste 
Rafaëlli  exécuta  la  copie  ordonnée  par  le  vice-roi  : 
le  gouvernement  autrichien  en  hérita,  et  la  fit 
transporter  à  Vienne.  M.  Bossi  a  publié,. eu  1810, 
le  résultai  de-  ses  observations  et  de  -ses  recherches 
dans  un -ouvrage  ip-folio,  ayant  poux  titre  :  Del 
CenaeolOf  ouvrage  très  remarquable  par  l'esprit  ju- 
dicieux qui  l'a  dicté.  Ce-  peintre  est  mort  comme 
Raphaël ,  des  suites  de  sti  excès  avec  les  femmes. 

BOSSU  (N.)  était,  à  l'époque  de  la  révolution, 
curé  de  5aint^PauI.  Il  se  refusa  e  pr^r  serment  à  la 
constitution  civile  du  clergé,  ei  émigré  en  179a. 
Rentré  en  France  après  la  |0urnée  du  18  brumaire 
(9  novembre  1799)*  il  fut  nonuné  »  la  cure  de 
SaintrSusIache ,  ou  l'appelaient  sa  piété  et  son  zèlcf 
et  qu'il  remplit  dignement  depuis  ce  moment;  sa 
vie  entière,  consacrée  à  ses  devoirs,  est  prn  fertile 
en  événements.  C'est  de-lui-mlme  que -nous  te— ds 
qu'il  assista,  à  ses  derniers  moments,  l'infortuné 
marquis  de  Favras  (  foyet  ce  nom  ) ,  condamné  à 
mort ,  et  execnté  le  19  février  1790.  M.  Bossu  t%t 
attaqué  t  depuis  près  de  trois  ans  ,  d'une  maladie  qui 
l'empêche  de  vaquer  h  i*%  fonctions  t  on  avait  pu- 
blié sa  mort  en  i8a5 ,  et  tous  les  journaux  s'em- 
pressèrent de  faire  l'éloge  de  ses  vertus  et  de  sa  to- 


BOS 


555 


I^nce;  il  put  assister  en  quelque  sorte  i  son  orai- 
son fun<*bre  ,  et  se  convaincre  tpe  les  Français  ho- 
norent les  vertus  reK'ieuses  comme  ils  célèbrent  le 
mérite  militaire  et  civil.  Ce  respectable  ecclésias- 
tique a  publié  les  ouvrages  suivants  :  lO  Discours 
prononcé  le  i5  mars  i8o3,  au  service  solenaetf  célé- 
bré par  MM.  les  curés  de  Paris  ^  en  Véglise  de  Sosnt" 
Hocht  pour  MM.  leurs  confrères  ^cédés  depuis  éUx- 
Auit  ans-f  i8o3',  in-80.;  F  Indigence  brUI unie  par  la 
charité ^  «8i4,  in-ia. 

BOSSU  (N<.) ,  chef  de  bataillon  k  U  38e  demi- 
brigade,  officier  de  la  légion  d'honneur,  n'était, 
au  mois  d'août  1799,  que  sous-lieutenant  dans  le 
batsillon  qu'il  commanda  quelque  temps  après: 
ayant  rencontré  une  colonne  ennemie  qui  s^avan- 
çait  dans  le  p^ays  des  Grisons,  entre  Vasen  et  le 
Pont-du-DiabJor  il  la  chargea  à  la  baïonnette  avec 
it%  grenadiers,  culbuta  tout  ce  qui  lui  opposa  de  la 
résistance ,  et  fit  doute  cents  {prisonniers,  dont  vingt- 
cinq  officiers.  C'est  k  de  pareils  traits  de  valeur 
souvent  répétés ,  quMI  dut  le  grade  de  général ,  qu'il 
obtint  bientôt  après.  Il  •  été  perda  de  vue  depuis 
cette  époque. - 

BOSSUT  (Gii*,ni.«s)  k  mathémattcien  et  profes- 
seur ee'lèbre,  naqui4  \  Tartaras,  département  du 
Rhône  t  le  ti  août  1730.  Il  était  encore  an  berceau 
quand  son  père  mourut }  mais  un  oncle  prît  un  soin 
tout  particulier  de  sa  première  éducation.  A  qua- 
torxe  ans  il  alla  terminer  ses  études  au  coHége  des 
jésuites  de  Lyon-,  où  son  activité  et  son  heureuse 
facilité  lui  firent  obtenir  des  prix  k  toutes  les  épo- 
ques du  concours.  Quand  &t%  études  furent  termi- 
nées ,  il  vint  à  Paris ,  et  y  fit  les  connaissances  les 
plus  profitables  pour  un  jeune  -homme  :  d'Alem- 
bert)  entre  autres,  l'accueillit,  devina  son  ap- 
titude, et  deviut  son  guide  dans  ses  premiers  tra- 
vaux scientifiques.  B«ssut,  à  l'Âge  de  vingt-deux 
ans,  fut  nommé  professeuiN  de  mathématiques  à 
l'école  du  génie  de-Mcrières.  Le  mérite  des  ouvrages 

3u'il  publia  lui  acquit,  en  peu  de  temps  ,  le  suffrage 
es  savants,  et  ce  suffrage  finit  par  être  celui  de  l'aca- 
démie entière ,  qui  l'admit  daus  son  sein.  La  révo- 
lution lui  enleva  ses  emplois  »  qui  faisaient  presque 
tous  ses  moyens  dVxistence.'  Déjà  dans  un  âge 
avancé ,  il  vécut  dans  une  grande  retraite  pendant 
le  moment  le  plus  dangereux  de  nos  orages  poli- 
tiques. Cet  isolement  lui  lut~utile  en  le  faisant  igno- 
rer. Il  lui  dut  sans  doute  d'avoir  échappé  aux  coups 
de  la  tempête,  dont  ont  été  frappées  tant  d'illustres 
victimes.  Il  reparut  quand  le  calme  se  rétablit ,  fut 
nommé  membre  de  Vinstitut  lors  de  sa  formation , 
et  successivement  examinateur  de  Técole  polytech- 
nique, et  membre  de  la^  légion  d'bonneur.  Uossut 
jouit,  dans  un  âge  très  avancé,  de  toute  la  con- 
sidération qu'il  s'était  acquise  par  it»  talents  distin- 
gués; et,  loTique  les  infirmités  ne  lui  permirent  plus 
d'exercer  les  fonctions  de  sa  plare,  le  gouverne- 
ment lui. en  conserva  le  traitement.  Il  mourut,  Igé 
de  quatre-vingt-quatre  ans,  1&  i4  janvier  i8i4<  Sa 
mémoire  est  en  vénération  parmi  les  savanU  et  les 
gens  de  bien.  Les  ouvrages  qu'il  a  publiés  sont: 
TrcùU élémentaire  de  mécanique  ei  de  dynamique ,  Char- 
leville,  1763;  Hieherehes  sur  la  construction  la  plus 
ai^antageuse  des  digues ^  Paris ,  1 76*  ;  Reclterches  sur 
les  altérations  que  la  résisltaue  de  Véther  peut  produire 
dans  le  mow/ment  des  plaiùies.,  1766  ;  Traité  élémen- 
tatre  de  mécanique  statique^  i77<'  Plusieurs  autres 
Traités  élémentaires  d'fydroefynamique^  d'arithmétique, 
de  géométrie,  etc.;  ^ouficiie  expérience  sur  la  résis- 
tance des  fiuidest  par  d'Alembert  ,Condorcet  et  Bos- 
sut,  1777;  Cours  de  Mathématiques  k  Pusage  des 
écoles  miàtaires,  178a  ,  a  vol.  in^.;  de  la  Mécanique 
eu  général,  >79at  in-89  ;  Cours  complet  de  Mathé- 
matiques, 1795  à  i8ot,  ou  1808,  7  vol.  iki-8o  ; 
Essai  sur.  P Histoire  gé^raledes  Matlàématiques,  Dans 
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la  deuxième  édition  de  cel  ouvrage,  1810»  %  vol. 
iu-S'^,  Paalenr  ayant  parlé  des  roathémalicitns  vi- 
vanis,  fata«$ail|i  de  nombreuses  réclamations  de  ctwf. 
qui  Iroavaient  qu^K  ne  leur  avait  pas  rendu  jusiict* 
Bossnt  avait  (lonné|  en  1779»  ^'^  collection  com- 
plète des  CEitPPts  de  Pascal^  précédée  d'un  discours 
préliminaire  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  cet  écrivain 
célèbre,  5  voLin-8o. 

BQ^VVELl  (Jacques) «  écrivain  anglais,  fils  dn 
lord  Auchinleck,  magistrat d^Ecosse,  naquit  en  1740* 
à  Edhoiboarg,  6t  son  ëdticalion  dans  cette  ville.  Il 
s'y  livra  à  Télode  des  lois,  qu*il  continua  à  Glascotv^ 
et  vint  ensuite  à  Londres,  vll}e  pour  laqneUe  il  eut 
touionrs  une  grande  prédilection.  Contrarié  par  ses 
parents,  dan4  le  désir  qu'il  avait  4^enlrer  dans 
l'état railitabe,  il  retourna  en  fcosse^y  suivît  encore 
le  barreau,  et  en  17G3  se  détermina  à  visiter  les 
pa^s  étrangers.  Il  se  rendit  d'abord  à  Utrecbt,  de  là 
en  Italie  p«r  la  Suisse,  et  en6n  en  Corse  ,  eà  U 
se  lia  d'amitié  «vec  le  célèbre  Paoli.  De  retour  dans 
sa  patrie  en  176G ,  il  fut  reçu  avocat.  Il  lit  paraître, 
en  1708,  son  I^tpport  fur  la  C^rse,  ouvrage  vanté 
par  le  docteur  Johnson,  son  ami,  comme  suscep- 
tible de  Taire  naître  et  de  satisfaire  la  curiosité;  il  a 
été  traduit  en  allefnand,  en  bollandais,  en  italien 
et  en  français ,  par  J.  P.  S.  Pitbois,  la  Haye  ,  1769, 
in-80,  et  aons  le  {%\tt  d'Etal  de  la  Corse,  par  Seigneux 
de PerreroB,  Londres  (Lausaune),  1769,  a  vol.  in-ia. 
Marié  en  «769,  à  miss  Mary  Montgommerv,  dont  il 
ent  4eux  fils  et  trois  filles,  il  revint  à  Loadres  après 
la  fliort  de  son  père ,  arrivée  en  1782  ,  pour  y  sol- 
liciter un  emploi;  mais  il  n'obtint  aucun  succès. 
La  seule  charge  qu'il  exerça  jamais  fut  celle  de 
greflier  à  Carlùsle.  Il  fit,  avec  le  decleor  Johnson, 
lin  V<iyage  aiut  Hélfridu^  et  en  fit  paraître  le  jour- 
nal en  «^85.  Dans  cet  ouvrage  et  dans  un  autre  pku 
important,  imprimé  en  1791 ,  sons  le  titre  de  Fie 
dfi  Samuel  Johnson,  a  vol.  in-4<>,  on  trouve  la  pein- 
ture la  plus  exacte  du  caractère  de  ce  philosophe 
moraliste.  Boswell  est  encore  Tauteur  de  deux  lettres 
au  pepplU  écossais,  1783,  empreintes  d'un  patrio- 
tisme ardent.,  ainsi  que  d'une  série  d'articles  dans 
le  genre  du  spectateos  d'Addison  ,  publiés  dans  le 
Londoti  Magazine,  et  signés  P Hypocondriaque,  et 
de  plusieurs  mélanges  en  vers  et  en  prose  ,  publiés 
d.ins  divers  écrits  pé^ediqnes.  U  mourut  à  Londres 
en  1793,  à  Tàge  de  cinquante-cinq  ans,  laissant 
une  répnia'.ion  d^horame  aimable  et  d'écrivain  in- 
génieur quoique  d'un  esprit  satirique. 

BOTH£R£L  (R.  S.  comte  de),  éiait  procnreor- 
syndic  des  états  de  Bretagne  en  1788,  et  prolesta, 
en  cette  i]ualité,  contre  les  mesures  de  la  cour  plé- 
nière.  D'abord  partisan  du  principe  que  procla- 
mait Ja  réyoluiion ,  il  prétendit  bientôt  que  l'assem- 
blée constituante  outre-passait  son  mandat,  et  il 
publU,  en  1791  ,  une  protestation  contre  ce  qu'il 
considérait  oomnie  illégal  dans  les  décisions  légis- 
latives de  cette  assemblée.  En  179a,  il  se  réunit 
Hans  la  ville  de  Jersey,  à  MM.^de  Calonne  etdc  La 
Rouairle,  et  contribua  puissamment  à  l'insurrec- 
tion de  la  BreUgne.  Le  non  succès  divisa  ces  trois 
che/j,  qui  s'accusèrent  réciproquement  de  leur  mal- 
henr-  A  la  suite  de  celte  affaire,  M.  Botherel.,  pré- 
somptueux comme  tous  les  champions  de  son  parti, 
s'engage?  i  près  de  Monsieur,  à  livrer,  par  le  moyen 
de  M.  Pnisaye,  les  plaçies  de  Saint^Malo,  Château- 
neuf  el  Châl«au*Richer.  Ct*  promesses  eurent  le 
sçrt  de  celles  qui  é^ient  alors  $i  familières  aux  émi- 
grés. Le  18  brumaire  l'engagea  à  revenir  en  France, 
où  il  ne  resta  pas  long-temps.  U  retourna  en  An- 
gleterre ,  où  il  monrut. 

BOTIDOUX  (La  Dx.st  de),  né.  en  Bretagne 
vers  4750.  D'abord  militaire  j  il  adopta  les  principes 
de  la  révoluiion,  et  fut  nommé,  par  le  tiers-élat  de 
la  Mnéchanssée  de  Ploermel,   député  aux  éuts- 
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générau'X.  Depuis  ce  moment,  soit  crainte,  soit 
ambition,  soit  faiblesse  de  caractère,  il  changea 
constamment  d'opinion  et  de  conduite,  suivant  les 
circonstances.  Ennemi  déclaré  du  ministre  Mecker  , 
il  s'opposa  à  tous  ses  plans  de  finances,  et  traita 
à^ insolences  ministérielles  les  observations  qu'il  adres- 
sait à  Passembice  snr  la  réduotien  des  pcuMons. 
Le  18  décembre,  il  appliqua  le  principe  que  chacun 
est  libre  d'aller  dépenser  sts  revenus  ,  ou  il  le  juge 
convenable ,  au  projet  tendant  i  obliger  les  émi- 
grés, sous  peine  de  perdre  leurrbiens>  non  seule- 
ment à  revenir  en  France,  mais  encore  à  prêter 
le  serment  que  les  lois  prescrivaient  II  appuya  en- 
suite la  création  des  as>ignat$,  et  jns<|u'ala  fin  de 
rassemblée,  il  garda  le  silence,  mais  vota  con- 
stamment avec  le  côté  gauche.  Après  la  session ,  i| 
reprit  l'étal  militaire ,  et  obiint  le  grade  de  capi- 
taine dans  le  3>4*  régiment  d'infanterie  ,  k  l'armée 
dn  général  Lafayettc.  Il  fut  bientôt  forcé  de  donner 
sa  démission,  par  snilç  de  son  refus,  de  signer 
les  adresses  par  lesquelles  cctie  armée  exprimait  à 
l'assrmblée  législative  son  mécontentement  des  évé- 
nements du  ao  juin.  La  révolvlion  du  10  août,  qui 
viol  bientôt  jusUBer  son  refus,  le  rétablit  dans  son 
grade.  II  accusa  ensuite  d'incivisme  les  hussards 
de  la  liberté,  et  prit  chaudement  le  parti  des  dé- 
putés proscrits  an  3i  mai.  Il  comptait  sur  le  général 
Wimpfen,  commandant  de  l'armée  dite  déparie— 
mentale,  levée  contre  la  convention  ,  et  sur  Puisaye  , 
chef  des  vende'ens  ;  m^is  le  premier  se  laissa  battre 
à  Vernon,  et  le  second  fit  de  faibles  efforts  pour 
une  cause  qui  n'avait  rien  de  commun  avec  celle 
des  royalistes.  Botidoux  abandonna  alors  les  giron- 
dins, et  prit  rang  parmi  les  vendéens,  sous  les 
ordres  de  Puisaye  ;  il  organisa  les  royalistes  du 
Morbihan  ,  et  devint  secrétaire  4'un  comité  géné- 
ral ,  qui  s'assembla  auprès  de  la  ville  de  Locminé. 
Compris  en  1795,  dans  la  capitulation  qni  eut  lica 
entre  son  parti  el  la  convention ,  il  alla  vivre  d'abord 
dans  s^i  propriétés  en  Bretagne;  mais,  comme  il 
s'était  fait  beaucoup  d'ennemis  dans  tous  Us  partis  , 
il  fut  obligé  de  voyager  suus  dilTérenis  déguisements, 
pour  se  dérober  à  leur  poursuite.  U  arriva  ainsi  à 
l'époque  de  la  restanration ,  on  il  fut  nommé  mes- 
sager de  la  chambre  des  pairs,  place  qu'il  n'exerce 
plus  aujourd'hui.  Il  a  publié  :  1*  Salaires  a^Horacf, 
traduites  en  vers,  in-8',  1795;  a*  traduction  des 
Commentaires  de  César,  1809,  in-8»,  3  vol.;  tra- 
duction des  Lettres  de  Cicéron  à  Brutm ,  et  de  Èrutms 
à  Cicéron,  181  a. 

BOTIN  (  Amdri^  de),  naquit  en  1724»  et  mou- 
rut è  Stockholm  en  1790.  M.  Botjn  était  membre 
de  l'académie  des  sciences  el  »  belles  -  lettres  de 
Stockholm,  conseiller  du  roi,  et  chevalier  de  l'étoile 
polaire.  Ses  écrits  historiques  lui  ont  mérité  une 
réputation  honorable.  Son  Histoire  de  la  Nation 
suédoise,  depuis  Porigùte  de  la  monarchie  jusqiicm  npie 
de  Guslaf^e  1er ,  publiée  de  1 754  à  17^4 1  eut  le 
succès  le  plus  brillant.  En  1789  et  179a,  il  a  été 
fait  une  seconde  édition  de  cet  important  ouvrage. 
II  a  publié  en  outre:  i»  Description  historique  des  Do^ 
moines  territoriaux  de  ^tièdef  ao  yie  de  JBirger,  comte 
eht  palais;  3o  Observations  sur  la  Langue  suédoise. 

BOTOT  (N),  se  montra,  au  commencement  de 
la  révolution ,  chaud  partisan  de  sts  prîndpes ,  et 
fut  nommé  par  le  déparlement  de  la  Hautef-Sadne  , 
député  à  la  convention  nationale.  11  ne  rompit  le 
sijiiace  auquel  il  parut  s'être  voué  que  dans  le  pro- 
cès de  Louis  Xvl,  où  il  vota  contre  Tappel  an 
peuple  et  pour  la  mort,  en  se  prononçant  néan- 
moins pour  le  sursis.  Après  la  session,  il  rentra 
dans  l'obscurité,  d'où  Pavaieat  momentanément 
tiré  les  terribles  fonctions  qn'il  venait  d'exercer. 

BOTTA  (CaiUii.xs-JosxPB-Gwu.ATOiK),  né  k 
Saint- Georges,  dans  le  Piéjmont,  en  1766.  Il  éln-  1 
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dia  la  médecine  à  l'uaiversiic  dr  Turin  ,  «t  s'adonaa 
particulièrement  ^  la  botanique,  où  il  fit  quelques 
progrès.  Quoiqu^il  fut  de  maiirs  douces  et  d'un  ca- 
racière  modéré  >  il  se  montra  néanmoins  très  favo- 
rable à  la  révolution  de  France»  et  fat  arrêté  en 
1793,  par  ordre  du  roi  de  S^rda^ne,  qui  le  con- 
damna A  rester  enfermé  l'usqu'à  la  fin  de  i794>  H 
vint  aussitôt  en  France,  fut  employé  successivement 
comme  roe'decin  à  l'armée  des  Alpes  et  ^  celle  d'iia* 
lie ,  puis  envové  à  la  fin  de  Pan  6,  dans  les  îles  du 
Levant  :  il  publia  à  son  retour  une  d«$crrptiou  de 
l'île  de  Corfou,  et  des  maladies  qui  y  régnèrent 
pendant  son  séjour.  Nommé,  en  1799,  par  le  général 
Jnubert,  membre  du  gouvernement  provisoire  du 
Piémont ,  il  seconda  vivement  la  réunion  de  son 
p.tys  à  la  France;  et,  après  la  bataille  de  Marengo, 
le  général  en  chef  de  l'armée  de  réserve  le  choisit 
aussi  pour  faire  partie  de  la  consulta  du  Piémont, 
<i'ou  il  passa  successivement  à  la  commission  exé- 
lulive  et  ensuite  an  conseil  de  Padminisiration  gé> 
iiérale  de  la  vingt-sepiième  division  militaire.  Ar- 
rivé à  Paris  en  ioo3  avec  la  dcputation  qui  vint  pré- 
senter ses  remerciements  au  gouvernement  français 
»ur  la  réunion  définitive  du  Piémont ,  il  fit  impri- 
mer un  Prfcis  lUstorique  de  la  maison  de  Sa*aù,  qai 
n'est  pas  sans  mérite ,  et  ne  tarda  pas  à  être  appelé 
au  corps  législatif,  auquel  il  fut  élu  deux  fois  con- 
sécutives et  dont  il  devint  le  vice-président  au  mois 
d'octobre  1808.  Il  fut  vainement  proposé  plusieurs 
(ois  pour  questeur;  Napoléon,  qui  connaissait  Botta 
comme  j'un  des  détracteurs  de  sa  conduilt  tyranni- 
(|ue,  le  raya  constammept  de  la  liste,  et  il  nVn 
résulta  pour  le  député  que  Thonneur  d'y  avoir  été 
porté  par  tti  collègues.  Peu  d'hommes  ont  occupé 
des  places  aussi  importantes  avec  la  même  probité 
que  M.  Botta ,  et  peu  sont  sortis  aussi  pauvres  d'une 
carrière  aussi  fertile  en  ressources  de  tous  genres 
pour  faire  forluoe.  Pendant  les  cent  jours,  il  fut 
nommé  recteur  àTacadémie  de  Nancy,  et  ensuite  à 
celle  de  Rouen,  plare  qu'il  perdit  à  la  seconde  res- 
tauration. M.  Butta  a  coniiuué  de  demeurer  en  France. 
On  a  de  cet  écrivain  distingué ,  qui  napie  la 
langue  française  aussi  bien  que  ^ la  sienne  propre, 
les  ouvrages  suivants  ;  1°  une  traduction  i.talieane  de 
l'ouvrage  du  baron  de  Born,  intitulé  :  Joamufpkfsia- 
p/ii/i  spécimen  monaçologia; ^  Turin,  1601  ;  ao  Mé- 
moire jur  ta  doctrine  de  iSrovm ,  i8oq ,  in -80  ;  3o  Stuf- 
venirs  d'un  voyage  en  DaimaUe ,  Ui-8*' ,  1 80a  ;  4**  Mé~ 
moires  snr  la  nature  des  tons  et  des  sons ,  Turin  ,  i8u3, 
in-8o;  50  Précis  historique  sur  la  maison  deSaooie  et 
de  Piémont,  i8o3,  in-8**;  60  Histoire  de  la  guerre 
de  l'indépendance  de  P Amérique,  4  vol.  iu-Q'S  1810, 
traduit  en  français  p.ir  Sevclinges,  4  vol.  in-80, 
Paris,  i8ia-i8i3;  70  //  Camillo  o  f^'e/a  conqifistafa , 
poë'me  en  la  chants;  8»  Histoire  d'Italie,  de  1789  à 
i8i4 1  5  vol.  in-8®,  Paris,  i8i4;  'c  même  ouvrage  a 
paru  en  italien ,  4  vol.  in-4'' «  Paris,  i8a4t  et  a  été 
contrefait  plus  de  dix  fois;  90  Histoire  des  peuplrs 
d^ Italie,  3  vol.  in-ia,  Paris  1  i834-  Cette  histoire 
fait  partie  de  la  bibliothèque  du  dix-neuvième  siècle. 

60TTANI  (Thiho),  docteur  en  droit,  ne  s'est 
pas  borné  à  Tétude  drs  lois ,  il  s'est  aussi  montré 
littérateur  et  topographe  distingué,  il  a  publié, 
jeune  encore,  en  1811,  "ky^nisf.  Saggio  di  storia 
civUe,  naturaUj  politica,  etc.  (  Essai  d'histoire  civile, 
naturelle  et  politique  de  la  ville  de  Caorle ,  tant  an- 
cienne que  moderne  ).  Deux  belles  cartes  topog^a- 
phiqucs  qui  sont  jointes  à  cet  ouvrage ,  représentent 
avec  une  rare  exactitude  les  rapports  qui  Heut  ce 
point  du  terrritoire  d'£sle  avec  celui  de  Venise.  La 
ville  de  Caorle  y  est  vue  dans  son  eut  ancien  et  dans 
son  état  moderiveavec  ms  ports*  seslagunes  et  le  golfe 
qui  Tentoure. 

BOTTAZZI  (Fr*«çois),  littérateur  italien, 
naquit  en  176g.  lA  fit  une  élude  approfondie  de  Vir- 
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gile  ,  et  s'est  tellement  identifié  avec  ce  poè'te  ,  que 
la  plupart  de  %*%  ouvrages  ne  sont  remplis  que  de 
réminiscences  des  bucoliques,  des  géorgiques  et 
de  rËnéide.  Il  a  traduit  en  latin  le  poë'me  de 
Monti ,  inlilulé  :  Il bardo  delta selva  Nera  (le  barde 
de  la  forêt  Noire),  en  Thonneur  de  Napoléon.  On 
y  retrouve  fréquemment  des  vers  entiers  de  Virgile, 
fiottazxi  renchérit  encore  sur  Monti  par  les  flatteries 
dont  il  accabla  le  héros  d'alors;  aussi  cette  traduc- 
tion fut-elle  réimprimée  in-folio  aux  frais  de  l'état 
par  ordre  du  prince  Eugène,  avec  un  grand  luxe 
typographique,  sous  le  tiire  su'vant:  Bardus  Herc/' 
niœ,  poema  Vincentii  Monti,  a  Francisco  Bottatzi  epicis 
tatinis  interprétation ,  Mediolaniper  Cairum  et  Socium, 
1807.  Bottaxzi  fut  ensuite  nommé  professeur  de 
logique  au  collège  de  Brera ,  à  Milan,  mais  il  eut 
le  bon  esprit  de  comprendre  que  la  logique  el  la 
poésie  ne  sont  pas  toujours  sœurs,  aussi  échangea- 
t-il  bientôt  cet  emploi  pour  une  place  au  ministère 
des  finances,  il  la  perdit  lors  a«s  événements  de 
1814. 

BOTTEX  (N.),  curé  de  Neuville-sur-Ain,  à  l'é- 
poque de  la  révolution,  fui  élu,  en  1789,  par  le 
clergé  du  bailliage  de  Bourg,  pour  le  représenter  aux 
états-généraux.  Il  pratiquait  sans  faste  les  vertus  de 
son  ministère,  et  ne  se  fit  point  remarquer  à  la 
tribune  de  l'assemblée.  En  1790,  il  se  soumit  au 
serment  exigé  par  la  constitution  civique  du 
clergé,  cl  en  1791  >  se  joignit  à  la  minorité  dans 
les  protestations  qu'elle  fil  contre  quelques  uns  des 
décrets  de  l'assemblée  nationale.  Malheureusement 
pour  lui ,  Botlex  ne  retourna  point  dans  ses  foyers 
après  la  clôture  de  la  session;  mis  en  arresta'ion  a 
la  F.  ■■     ^      '  '  ....         .    . 
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Uarilc  avec  les  Herder,  les  Goethe,  les  Wieland  , 
les  Schiller  el  les  Ilcnri  Meyer,  etc.  En  i8o4t  il  fut 
nommé  directeur  des  études  h  l'institut  des  pages, 
et  lursqu'en  i8i4t  cet  rtjblissement  fut  réuni  à 
l'école  des  cadets  sous  le  tiirc  d'école  militaire,  il  y 
fut  placé  en  qualité  de  directeur  des  études,  il  fut 
en  même  temps  nommé  conseiller  aulique  et  in- 
specteur d)es  musées  royaux.  Outre  les  devoirs  de  sa 
place  et  les  travaux  arcbéoltigiques  dont  nous  allons 
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Sorcière  ^  fragment  archéologique  d'aprVs  Lessing; 
lao  lis  Masques  des  Furies  ^  dans  la  tragédie  et  dans 
les  sculplures  antiques.  M.  Bottiger  est  aussi  rédac- 
teur principal  du  Joumaî  du.luxt  y  du  Mtrture  allf 
imana,  et  enfin  du  journal  intitulé  Lond/es  et  Paris  , 
qui  paraissait  à  Weiroar. 

BOTTIN  (Sébastiem),  chevalier  de  U  légion 
d'honneur,  ex-prêtrc  séculier  du  diocëse  de  Toul, 
et  non  e&-capadn  comme  le  prétend  la  Biographie 
des  hbmmes  i^ii'onls ,  naquit  à  Gremonviller  (Meorlhe) 
en  17.64-  Quelques  considérations  de  famille  fen- 
gag^ent  à  embrasser  Tétat  ecclésiastique  en  fj^ç^, 
maiï  l!aucore  delà  révolution  avait  paru,  et  M.  Bot- 
tin  en  adopta  franchement  les  principes.  Il  assista 
à  la  fédération  du  i4'  juillet  i7<)o  en  qualité  d'au- 
radnièr  des  députés  de  la  Hauie-Marne,  et  prêta, 
en  1791  ♦  le  serment  exigé  par  rassemblée  consti- 
tnante.  Nomme;  la  même  année,  curé  constitutionnel 
du  canton  de  Faviëres,  il  ne  tarda  pas  à  être  forcé 
de  se  retirer  dans  fes  camps  pour  échapper  aux  persé- 
cutions dirigées  contre  les,  prêtres.  La  décision  dû 
pape,  en  date  du  i4  janvier  i8ô4«  Ife  releva  de  ses 
VŒUX  de-prêtrise,  li  remplit  alors  diverses  fonctions 
adrainistratire«,  et  devmt,  en  1800,  secrétaire- in- 
time du  général  Lecpurbe.  Bn  i8oa,  il:  fut  nommé 
secrétaire-général  de  la  préfecture  du  Nord,  dont  il 
remplit  les  fondions  jusqu'en  181 4-  A.  cette  époque, 
il  fut  destitué  •  et  rentra  dans  sa  pla«e  pendant  les 
cent  jours,  aprës  lesquels  il  la  perdit  ae  nouveau. 
Pendant  ce  dernier  intervalle ,  il  fut  également 
nommé  membre  de  ht  chambre  des  représentants , 
on  il  déploya  beaucoup  de  patriotisme.  Dcpniè  celle 
époque,  il  est  rentré  dans  la  vie  privée.  M.  Boitin  a 
publié  :  Annuaire  statistique  du  département  du  Bas- 
RJùn  pour  fan  7,  pour  Fan  8,  pour  fan  9 ,.  in-i8.  Cet 
,  annuaire  est  le  premier  ouvrage  dans  lequel  la  sta- 
tistique ait  été  considérée  sous  son  véritable  poin> 
de  vue  ;  aussi  M.  François  de  Neufchâteau  en  fit-il' 
une  analpe  pour  servir  de  modèle  aux  autres  pu- 
vrages  de  ce  genre.  En  i8o4  et  i8o3,  M^  Boltin 
publia  encore  la  Description  statistique  du  départe- 
ment du  Nord,  3  vol.  in-8^,  et  chaque  année ,  jus- 
qu'en 'i8i3,  il  a  publié  Pannuaire  du  même  dépar- 
tement. En  1820,  M.  Bottin  a  fait  paraître  la  pre- 
mière partie  du  Livre  d'/tonneut  de  V industrie  française^ 
ouvrage  où  il  mentionne  les  récompenses  décernées 
aux  personnes  qui  ont  hâté  les  progrès  de  Pindusirie. 
Il  a  également  publié  un  ouvrage  sur  quelques  monu- 
ments celtiques  découverts  dans  le  département  du  Nord 
en  i8i3,  in-8<>  ;  plusieurs  Notices  sur  te  é/éde  mahf  sur 
les  eaux  et  boues  tltermales  de  Saint-Amand,  sur  la 
culture  de  forme  dans  le  département  du  Nord^  swr  la 
distillation  des  pommes  de  terre ^  etc.  On  lui  doit  en- 
core le  Tableau  statistique  de  toutes  tes  foires  de  France , 
iii-ia,  1825.  Enfin  M.  Boltin  est  Téditeur  de  VAlma- 
nach  du  commerce. 

BOTTJNEAU  (Etikkkx  ),  né  \  Chantonceaux, 
dans  le  Bas-Anjou,  sur  les  bords  de  la  Loire,  de  pa- 
rents laboiireurs,  vint  à  Nantes ,,  jeu  ne  encore,  avec  les 
connaissances  élémentaires  les  plus  simples  (  il  ne  sa- 
vait "que  lire,  écrire  et  compter).  La  vue  du  port  et  des 
vaisseaux  frappa  son  imagination;  îl  voulut  être  marin. 
D^abord  piloiin  sur  les  vaisseaux.de  commerce,  il  le 
devint  bientôt  sur  ceux  du  roi,  remplit  ensuite 
divers  emplois  sur  les  vaisseaux  de  la  compagnie  des 
Indes  ,  et  enfin  fut  employé  dans  la  conduite  des 
travaux  du  génie  à  Pf  le  de  France.  C'est  de  cette  époque 
(  1764),  que  date  la  découverte  quHI  prétend  avoir 
faite ,  ainsi  qu'il  l'assure  dans  des  mémoires  publiés 
six  ans  après ,  d'un  moyen  certain  de  reconnaître 
les  terres  et  les  vaisseaux  en  mer  à  une  distance  de 
deux  cent  cinquante  lieues  en  combinant  les  effets 
qu'ils  produisent  sur  l'atmosphère  et  sur  la  mer.  Les 
premières  annonces  de  cette  découverte  soulevèrent 
l'envie  contre  Joi,  et  lui  attirèrent  des  haines,  des 
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inimitiés  et  des  per^écuiions;  le  gouverneur  Wi- 
roême  l'envoya  à  Madagascar  pendant  la  guerre  de 
1 778 ,  et  fut  ainsi  cause  de  l'esclavage  où  il  lut  réduit. 
Cependant  on  avait  fait  l'essai  de  sa  découverte  ,  et 
Ifr  succès  avait^presque  toujours  justifié  ses  prédic- 
tions. Il  vint  à  Paris,  muni  des  certificats  de  l'inten- 
dant et  même  du  gouverneur  de  l'île  de  France  , 
attestant  que  sa  recherche  n'est  point  inutile  et 
qu'on  peut  y  avoir  confiance.;  mais  Bottineau  eut 
beau  sollieiler  une  audience  de  M.  de  Castries ,  alors 
ministre  de  la  marine,  il  ne  put  l'obtenir,  et  par 
conséquent  n'eut  aucune  des  récompenses  auxquelles 
il  avait  droit.  On  a  publié  que  fès  inculpations  qu'il 
s'était -permises  contre  les  chefs  du  gouvemeroent  de 
l'île  de  France  avaient  motivé  les  refus  du. ministre, 
comme  si  le  désespoir  auquel  on  réduit  l'auteur  d'une 
invention  utile ,  et  que  l'on  persécute  pour  son  in  - 
vcntion  même,  était  une  raison  d'en  priver  la  société, 
de  quelque  manière  qu'il  exprimât  ses  plaintes. 
M.  Bottineau  continue  d'habiter  l'ile  de  France ,  où 
il  réfute  par  des  expériences  journalières  les  contra- 
dictions que  sa  découverte  a  éprouvées  en  France. 
Il  a  publié  :  lo  Mémoire  sur  la  décou^-eite^un  moyen 
physique  qui  annonce  les  vaisseaux  et  les  terres  jusqt^a 
deux  cent  cinquante  lieues  de  dislance  ^  in-4'*,  17  85; 
><>  JRecu^H  des  journaux  de  ses  annonces  et  des  extraits 
de  ces  journaux  qui  ptouvent  F  exactitude  même  de  celles 
qui  étaient  douteuses,  in-4*  ;  il  se  joint  au  précédent  ; 
30  Extrait  du  mémoire  de  M.  Bottineau  sur  les  nau- 
*scopii,  vu  fart  de  découvrir  les  vaisseaux  et  les  terres  à 
une  distance  coatidérable,  in-8'>  de  87  pages,  1786. 

BOTTON  DE  CASTELLAMONTE  (le  comte), 
naquit  à  Casiellamonte,  province  d'Ivrée.  Il  se  livra 
de  bonne  heure  k  l'étude  de  la  jurisprudence  et  à 
celle  de  l'administration.  Dès  l'âge  de  vingt  ans,  il 
publia  un  Traité  déconomie  politique  qui  eut  du 
succès.  En  1785,  il  fut  nomnié  membre  du  sénat 
de  Chambéry,  et  peu  de  temps  après  il  fat  chargé 
de  l'intendance  générale  delà  Sardaigne.  En  1793, 
il  exerfait  en  Savoie  la  même  fonction,,  lorsque  ce 
pays  fut  incorporé  à  la  France.  M.  Botton  retourna 
alors  Jk- Turin  où  ihfut  nommé  contador^  et  quel- 
que temps  après,  lorsque  le  roi  de  Sardaigne 
se  retira  dans  cette  dernière  ville,  M.  Botton  fit 
partie  du  gouvernement  provisoire  du  Piémont.  La 
réunion  du  Piémont  à  la  France  le  détermina  à  se 
t^rtt  naturaliser  citoyen  français.  Il  ne^ tarda  pas  à 
recevoir  de  l'empereur  les  plus  grandes  marques  de 
considération,  et  il  fut  successivement  nommé  pre- 
mier président  de  la  cour  d'appel  de  Paris,  conseiller 
à  la  èour  de  cassation,  dont  il  fait  encore  partie, 
comte  d'empire  et  commandant  de  la  légion  d'hon- 
neur. 

BOTZARIS  (Marcus),  issu  d'une  des  familles 
les  plus  illustres  de  Souli ,  connut  l'infortune  dès  sa 

Elus  tendre  jeunesse.  Kitsos  Botzaris ,  son  père  ,  dont 
I  valeur  avait  plus  d'une  fois^  porté  la  terreur  jusque 
danS'le  palais  d'Ali, pacha  de  Janina,  vaincu  enfin 
par  des  forces  supérieures,  fut  obligé  d'abandonner 
i'Epire.  Après  avoir  fait  %tt  adieux  à  ses  montagnes 
chéries,  il  alla  prendre,  avec  son  fils  Marcos ,  du 
service  sous  les  drapeaux  de  la  France.  Mais  le  sort 
réservait  au  jeune  Hellène  des  douleurs  plus  cuisantes 
que  celles  de  l'exil.  Par  un  enchaînement  fatal  de 
circonstances,  son  père  tomba  an  pouvoir  do  cruel 
pacha  qui  le  fit  égorger.  Cette  perte  jeta  dans  son 
ame  les  germes  d'une  mélancolie  profonde ,  et , 
malgré  le  grade  honorable  qu'il  occupait  dans  nos 
rangs ,  le  souvenir  de  la  patrie  était  toujours  présent 
à  sa  pensée.  Instruit  qu'une  armée  considérable  aux 
ordres  du  Pachao-Bey,  se  portait  sur  Janina,  l'espoir 
de  venger  son  père  le  détermina  à  revenir  en  Epire, 
accompagné  de  ses  compatriotes,  qui ,  d'un  mou- 
vement unanime  l'avaient  mis  à  leur  tête.  Butxaris 
offrit  ses  services  au  commandant  de  l'armée  do 
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grand -seigneur,  ne  demandant  po«r  toute  récom- 
pense qlie  l'autorisât  ion  de  reconquérir  en  son  nom 
les  rochers  de  Souli.  Le  chef  musulman  accepta  ces 
proposition!*.  Mais  lorsqu'apr^s  avoir  remporté  plu- 
sieurs victoires  signalées,  el  contribué  puissamment 
à  la  réduction  de  Petza.,  Bolzaris  réclama  l'exécu- 
tion du  traité,  Pachao   refusa  positivement  de  le 
remplir.    Celte  violation    de    la  foi   jurée,   jointe 
aux  outrages  continuels  que  les  Turcs  faisaient  en- 
durer à  ses  soldats,  le  décida  à  abandonner  de  per- 
fides a'Iiés.  C'est  k  cette  époque  (i8ig)  que  les  grands 
événements  qui  fixent,  depuis  quelques  années,  les 
yeux  de    PEurope    sur  \a.    Grèce  commencèrent. 
Théodore  et  Aguatosle ,  ces  ardents  promoteur*  ^e 
la  liberté,  retirés  dans  les  montagnes,  y  excitaient 
Tinsurrection  et  éveillaient  dans  Tarae  des  Hellènes, 
honteux  de  leur  esclavage,  un  violent  désir  d»  se 
venger   de  leurs  tyrans.   Espérant  dès  lors  voir  se 
rallumer  dans  sa  pairie  le  flambeau  de  l'indépen- 
dance, Boixaris  n^eut  pins  une  seule  pensée  oui  ne 
se  rapportât  à  celte  œuvre  sainte  dont  il  rêvait  aepuis 
long-temps  l'accomplissement,  et  sacrifia  à  sa  pairie 
et  it%  interdis  personnels  et  sti  plus  chères  affections. 
Ce  fut  par  suite  de  cette  noble  abnégation  que,  com> 
primant  son  ressentiment  contre   le  meurtrier  de 
son  père,  il  consentit  k  entrer  en  accommodement 
avec  Ali  dont  la  cause  était  liée  alors  à  celle  des 
Hellènes.  Boliaris  obtint  de  nouveaux  succès  contre 
les  Turcs ,  et  fif  reverdir  dans  sa  patrie  des  lauriers 
flétris  depuis  vingt-deux  siècles.  Pendant  ce  temps-lâ 
les  mouvement*  qui  avaient   éclaté  dans   certaines 
parties  de  la  Grèce  avaient  pris  une  consistance  alar- 
mante pour   la   Porte.  Alexandre  Ypsilanty  avait 
arboré  Téiendard  de  la  croix  sur  les  bords  du  Pnith, 
et  bientôt  la  conflagration  était  devenue  générale.  Le 
Péloponèse,  la  Béotie,  la  Livadie,  TElide  et  toutes 
les  lies  de  T Archipel  coururent  aux  armes.  Quelque 
amers  que  fussent  les  dégoûts  dont  Ali  Pabreuvait, 
Botzaris  était  animé  d'un  patriotisme  trop  pur  pour 
vouloir,  dans  des  circonstances  si  décisives  pour  la 
régénération  de  la  Grèce,  rompre  une  alliance  utile 
à  son  pays,  et  il  redoubla  d'efforts  contre  Khourschid, 
Il  ouvrit  cette  campagne  par  la  prise  de  Bcgniasa, 
et  fit ,  peu  de  temps  après ,  poser  les  armes  à  treize 
cents  Turcs.  Après  ce  succès,  il  se  transporta  au- 
delà  des  mont*  Olichiniens,  attaqua,  avec  six  cents 
hommes,  Ismael  Pachao-Bej,  qui  en  avait  près  de 
quatre  mille ,  remporta  sur  lui  une  victoire  complète , 
et  battit  le  même  )oar  les  Turcs  près  de  la  chapelle 
de   Théodore.   Son  but  était  de  renfermer  l'armée 
de  Khourschid  dans  un  cercle  dont  elle  ne  pourait 
sortir.  Pour  opérer  cette  circonvallation ,  il  fallait 
communiquer  avec  l'Athamanie;  dans  cette  vue,  il 
s'empara  de  la  position  de  Plala ,  tua  quatre  cents 
hommes  aux  Turcs,  et  fit  prisonniers  deux  beys  et 
deux  cents  soldats.  Atteint  d'une  balle  à  la  jambe , 
Boixaris  fui  forcé  de  suspendre  pendant  quelque  temps 
le  cours  de  se*  victoires.  Khourschid  voulut  profiler 
de   celte  circonstance  pour  le  détruire,  et  envoya 
six    mille  hommes  contre  lui;    mais   leurs  efforts 
échouèrent  devant  la  valeur  héroïque  de  Botzaris  et 
de  ses  compagnons  d^armes.  L'étendart  du  croissant 
ainsi  humilié  par  les  Soulioles  n'éprouvait  pas  dans 
la  Morée  un  sort  plus  heureux.  Tripolitza  avait  suc- 
combé (i8ai),  et  la  prise  de  cette  place  imposante 
augmenta  l'enthousiasme  et  Tespérance  des  lîéilènes. 
Ali  fut  vaincu.  Délivré  de  cet  ennemi,  Khoucirchid  em- 
ploya toutes  sts  forces  contre  BoUaris  ;  mais,  après  de 
nombreux  combats ,  la  victoire  resta  encore  au  chef 
des  valeureux  Souliotes.  Cependant  Botzaris  était  loin 
d'être  heureux.  En  combattant  ainsi  pour  sa^  patrie 
avec  tant  d^ardeur  et  de    succès,   il  songeait  avec 
douleur  que  son  épouse ,  ses  enfants  étaient  au  pou- 
voir des  Osraaulis.  Celte  idée  le  poursuivait  jusque 
sur  les  champs  de  bataille,  lorsqu'une  lettre  de  sou 
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oncle  (Nothis  Botzaris)  lui  apprit  que  l'ennemi  avait 
fait  des  offres  pour  le  rachat  du  harem  de  Khourschid 
tombé  entre  les  mains  dti  Grecs.  L'espoir  de  recou- 
vrer les  objets  de  sa  tendresse   le   décida  k  partir 
aussitôt  pour  Corinthe  où  se  suivait  cette  négociation, 
et  il  parvint  à  retirer  sa  famille  des  mains  des  Tnrcs, 
Le  bnt  de  ce  voyage  était  aussi  dVngager  M auro- 
cordato ,  président  du  sénat  de  la  Morée ,  à  aller 
de  suite   attaquer  Khourschid  afin  de  lui    enlever 
l'imporlanle   place  de  Janina.   Mais   tandis   qu'il 
s'occupait  ainsi  ^  dans  le  Péloponèse ,  de  ses  intérêt» 
el  de  ceux  de  l'état,  il  rencontra  h  Combotti  une 
députation  des  habitants  de  Sooli  qui  lui  apprit  que 
depuis  son  départ  il*  étaient  dans  la  situation  la  plus 
déplorable  et  sur  le  point  de  succomber.  Cet  avis 
porta  le  «lésespoir  dans  Tame  de  Bolzaris,  et  il  de- 
manda amsiiôt  au  président  l'autorisation  de  voler 
au  secours  de  ses  frères.  Arrivé  snr  les  lieux ,  il 
trouva  l'armée  ennemie  augmentée  au  point  de  lui 
ôter  tout  espoir  de  la  vaincre;   il  combattit  néan- 
moins ;  mais  ses  courageux  efforts  ne  rappelèrent 
point  la  victoire  sous  l'étendard  de  la  croix.  Après 
avoir  capitulé,  les  Soulioles  évacuèrent  leurs  mon- 
tagnes et  Bolzaris  rejoignit  le  président  h  L^ngards, 
le  jour  même  de  la    désastreuse  bataille  de  Pela , 
jour  de  deuil,   on   les  braves  philhellèncs  avaient 
péri  presque  tous  victimes  de  la  trahison  de  l'infâme 
Gogos.   La  fortune,   jusqu'alors   si   favorable  aux 
Hellènes  trahissait   maintenant  leur  cause  sacrée. 
Obligé  d'opérer  sa  retraite ,   le  président  chargea 
Botzaris  de  4a  protéger,    ce   qu'il  fit  de  manière 
à   faire  ressouvenir   plus   d'une  fois  les  Ottomans 
de   ses  anciens   exploits.  Arrivé   en  vue   de    Mis- 
solonghi ,  Maurocordato   lui  en  confia  la  défense , 
et  le  nomma  stratarqne  de  la  Grèce  occidentale.  La 
sceur  et   l'épouse  de  Botzaris  renfermées  dans  celle 
place ,  se  séparèrent  de  lui  après  de  déchirants  adieux 
qui   devaient   être  les  derniers,  et  se   retirèrent  à 
Ancône.  Tout  entier  alors  à  sa  patrie,  il  se  dévoua 
à  sa  défense.  Les  Turcs,   connaissant  l'importanrc 
de  Missolonghi ,  parurent  ne  vouloir  négliger  aucun 
moyen  pour  amener  sa  reddition ,  et  portèrent    h 
vingt  mille  hommes  Parmée  qu'ils  envoyèrent  contre 
elle.   La  crise  on  se  trouvait  la  Grèce,  exigeait  une 
de  ces  entreprises  audacieuses  qui  sauvent  quelquefois 
les  empires ,  mais  dans  lesquelles  ceux  qui  Pexécu- 
tent  trouvent  presque  toujours  la  mort.  Botzari*  le 
sentit  et  résolut  de  tout  sacrifier.  Il  ordonna  à  tes 
officiers  de  surveiller  les  mouvements  de  l'ennemi  et 
de  se  tenir  prêts  k  marcher  à  la  nuit  tombante.  Après 
les  banauets  et  les  ablutions  d'usage,  il  exalla  le 
courage  aes  Hellènes  par  un  discours  énergique ,  rt 
marcha   k  l'ennemi  avec  trois  cents  soldats   qn'il 
avait  choisi  parmi  les  plus  braves.  Les  Grecs ,  obser- 
vant tous  le  plus  profond  silence,  s'avancent  d'un  pas 
léger,   vers  le  camp    des  Osmanlis  endormis,   et 
avant  que  ceux-ci  aient  eu  le  temps  de  se  reconnaî- 
tre t  plus  de  cinq  cents  d'entre  eux  passent  du  som- 
meil à  la  mort.  Au  milieu  du  trouble  et  de  l'horrible 
confusion  qui  devaient  résulter  de  cette  surprise ,  iie 
sachant  à  qui  s'en  prendre,  les  infidèles  s'accusaient 
réciproquement   de  trahison,  et  employaient  à   se 
détruire  eux-mêmes,   les  armes  qu'ils  auraient  du 
tourner  contre  leurs  ennemis.  La  mort  a  moissonné 

Elus  de  deux  mille  Musulmans;  un  selikar,  srpi 
eys  ont  péri,  et  Botzaris,  qui  a  pénétré  sons  la 
tente  du  lieulcnant-général  du  séraskier  a  poignarde 
ce  cruel  bourreau  d>'s  chrétiens.  Cependant  les  Turcs 

Îni  ont  reconnu  leurs  véritables  adversaires,  se 
éfendent  alors  avec  vigueur,  et  les  Grecs  n'ont  plus 
pour  les  protéger  que  leur  audace  et  l'obscurité  de  la 
nuit.  Dans  la  mêlée,  Botzaris  a  reçu  une  légère  bles- 
sure qui  ne  l'éloigné  pas  du  champ  de  bataille,  et  il 
continue  d'offrir  de  nombreux  holocaustes  aux  mânes 
des  chrétiens  immolés  par  le  cimeterre  des  Ottomans. 
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Mais  ce  jour  si  glorieux  pour  Boisaris  tftait  marqua 
pour  la  mort  da  hëros.  An  noment  oà ,  à  la  tête  de 
tts  compagnons  d'armes,  il  donnait  le  signal  d^ane 
charge  noovelle ,  il  est  atteint  d'une  balle  an  front , 
et  tombe  expirant  an  milren  d^enx.  Environne  des 
ombres  do  trépas ,  il  encourage  encore  les  siens  fu* 
rieux  d^une  perte  si  chère,  et  avant  de  rendre  le 
dernier  s«npir,  il  a  la  consolation  de  voir  les  Turc* 
fuir  devant  les  Grecs,  frappes  dVne  terreur  panique. 
Ainsi  përit  ce  grand  homme  qui  coopéra  si  puissara' 
ment  à  l'œuvre  sublime  de  la  régénération  de  sa 
patrie  :  p«ar  que  cette  régénération  ne  fàt  plus  un 
problème,  il  faudrait  que  tous  les  chefs  que  possède 
la  Grèce  ,  unissent,  comme  lui,  le  courage  du  soldat 
aux  vertus  du  citoyen  ;  on  verrait  bientdt  le  crois<ant 
renversé  et  Pélcndart  de  la  croix  flotter  glorieusement 
sur  toutes  les  places  de  l'Hellade 

BOTZARIS  (  Constantin  ),  frère  de  Marros  Bot- 
z»ris,  arait  un  commandement  dans  l'armée  de 
celui-ci.  Ce  fut  après  la  triste  et  glorieuse  entrcpri<e 
dans  laquelle  périt  ce  grand  homme ,  que  la  Grèce 
pleure  encore,  que  Constantin,  enflammé  de  l'amour 
de  la  patrie  autant  que  du  désir  de  venger  son  frère  • 
se  fit  connaître  par  des  exploits  qui  loi  valurent  le 
surnom  d'Achille  de  la  moderne  Hellénie.  En  ap' 
prenant  la  f«tale  nouvelle,  tirant  son  sabre,  il 
dit  aux  guerriers  qui  pleuraient  et  se  livraient  au 
désespoir  :  «  Pourquoi  grmir,  mes  frères ,  c'est  en 
»  le  vengeant  quMI  faut  honorer  notre  compagnon 
••d'armes  et  en  lui  sacrifiant  des  hécatombes  de 
••Mabomélans,  on  bien  en  mourant  comme  lui 
*  pour  la  patrie.  •  A  ces  roots,  les  Grecs  coururent 
vers  l'ennemi  à  qhi  ils  tuèrent  quatre  cents  hommes  ; 
les  Hellènes  ne  pouvaient  mieux  reconnaître  cet 
acte  de  courage  et  de  fermeté,  quVn  mettant  Con- 
stantin à  la  place  de  son  frère,  et  ils  le  saluèrent  po- 
lémarque.  Coargé  de  la  défense  de  Missolonghi,  que 
Marcos  avait  mis,  avant  sa  mort,  sur  un  pied  de 
défense  formidable,  il  attaqua  plusicui^  fois  les 
troupes  commandées  par  Mourtaï  et  Omer  Vrione 

Sii  vinrent,  en  i8i3,  mettre  le  siège  devant  celle 
ace  et  leur  fit  essuyer  plusieurs  défaites.  Décou- 
ragés de  Tinotilité  de  leurs  efforts,  les  rJiefs  otto- 
mans résolurent  de  se  retirer,  mais  ils  voulurent 
tenter  auparavant  de  s^emparer  d'Anatolico;  instruit 
de  leur  dessein ,  Constantin  attendit  la  nuit ,  et 
s  étant  rendu  dans  leur  camp  avec  huit  cents  hom- 
mes ,  il  leur  tua  beaucoup  de  monde  et  les  força  de 
fuir  en  toute  hâte.  Depuis  lors  jusqu'au  moment  où 
Ibrahim  vint,  avec  st$  hordes  d'Arabes,  établir  son 
camp  devant  Missolonghi,  en  iSsS,  Constantin 
combat'it  sans  relâche  et  avec  gloire  pour  l'indé- 
pendance de  sa  patrie ,  et  tout  le  temps  que  dura  le 
siège  de  cette  ville  il  fit,  de  concert  avec  son  oncle 
Nothis  Botsaris  (f^ojr.  Tartide  suivant),  les  rCrorts  les 
pins  héroïques  pour  sauver  se$  malheureux  habitants. 
Heureusement  il  ne  fut  pas  une  des  victimes  qui  pé- 
rirent, lors  de  la  prise  ne  cette  place,  en  avril  i8aG. 
BOTZARIS  (  Notais  ),  polémarqne  de  la  Selléïde, 
était  déjà  très  avancé  en  âge  lorsqu'il  fut  forcé  de 
s'éloigner  de  sa  patrie,  avec  tous  les  siens,  victimes 
des  persécutions  d'Ali-Pacha  de  Janina ,  qui  les 
haïssait  â  cause  de  leur  résistance  au  joug  qu'il 
voulait  leur  imposer.  A  la  sortie  de  Soulî,  il  si- 
gnala son  nom  par  l'une  des  plus  sanglantes 
actions  dont  parleront  les  annales  de  la  Grèce 
moderne.  Les  veuves  et  les  enfants  de  vingt  fa- 
milles souliotes ,  réfugiés  dans  Regniasa ,  venaient 
de  donner  l'exemple  du  plus  grand  courage  en  se 
faisant  sauter  avec  la  citadelle ,  plutôt  que  de  tom- 
ber au  pouvoir  des  cruels  ennemis  des  chrétiens.  Ce 
fait  étant  parvenu  à  la  connaissance  de  Nothis  ,  qui 
s'était  retiré  â  Vougarelli  avec  ses  tribus ,  il  résolut 
de  venger  tant  d'infortunés.  Il  se  rendit  à  la  tête  des 
siens  à  Seltzo,  dans  l'AgraTde,  et  pénétra  à  travers 
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l'Athamanie,  oà  il  apprit  ou'un  corps  de  tronpcs 
commandées  par  Hago  Mounardas'et  Bekir  Dgio- 
cador,  expédiées  pour  les  exterminer,  se  montraient 
sur  ses  derrières.  Tout  annonçait  que  Paffaire  serait 
des  plus  meurtrières,  les  Grecs ,  qu'une  marche 
longue  et  rapide  avait  beaucoup  fatiguas,  étaient 
obligés  de  se  mesurer  contre  des  troupes  fraîches  et 
très  nombreuses.  On  se  battit  long-temps  et  avec 
acharnement.  Enfin ,  le  courage  de  leur  chef  et 
leurs  propres  efforts  triomphèrent  du  nombre  ,  et 
la  rictoire  se  déclara  en  leur  faveur.  Après  avoir  dis- 
persé les  Turcs,  Nothis  Boizaris  poursuivit  sa  route 
jusqn'îi  Caracos ,  où  il  rejoignit  les^femmes  à  qui  il 
avait  fait  prendre  les  devants  avant  le  combat.  M.iis 
à  peu  de  distance  de  cette  rille  ,  il  rencontra  des 
milliers  de  Turcs  qui  l'empêchèrent  d'aller  pins 
loin ,  et  il  fut  obligé  de  se  renfermer  avec  les  siens 
dans  le  monastère  de  Veteznilza,  on  les  ennemis  le 
cernèrent ,  se  promettant  d'immoler  1rs  Hellènes 
jusqu'au 'Jernier.  Les  chrétiens  manquaient  absolu- 
ment de  vivres.  Néanmoins,  quoiqu'en  proie  â  toutet 
les  horreurs  de  la  faim,  ils  résistèrent  six  semaines 
pendant  lesquelles  ils  versèrent  plus  d'une  fois  1« 
sang  des  infidèles.  Enfin ,  cxte'nnés  par  la  famine , 
pressés  par  le  désespoir,  ils  résolurent  de  mourir  en 
se  frayant  un  passage  à  travers  les  Ottomans.  M^is 
leur  courage  fut  impuissant  contre  la  multitude  de 
leurs  ennemis.  Dix  seulement  parvinrent  à  se  sau- 
ver; tout  le  reste  périt.  Nothis  Botzaris ,  frappé  de 
cinq  blessures,  fat  traîné  d^ns  les  prisons  de  Ja- 
nina; les  femmes,  après  s'être  battues  à  coups  de 
pierres  et  de  couteau,  se  précipitèrent  dans  l'Aché- 
ron.  Rendu  quelque  temps  après  è  la  liberté ,  il  prir 
du  service  en  France  avec  son  frère  Kitsos  et  son 
neveu  Marcos,  et  lorsque  ce  dernier  après  la  mort  Ira* 
gique  de  son  père  revint  è  Sonli  avec  Tespoir  de  le 
venger,  Nothis  Botzaris  l'y  suivît  et  combattît  quel- 
que temps  sous  l'étendard  d'Ismaè'l.  Il  négocia  en 
suite  avec  Ali  (f^oy.  l'article  précédent),  et  ouvrit  la 
campagne  de  rSai  dans  laquelle  il  fit  des  prodige^ 
de  valeur,  et  sauva,  â  Marac,  son  neveu  Mar- 
cos d'une  défaite  complète.  Ce  vieillard  véné- 
rable, dont  la  valeur  rappelait  celle  des  plus  il 
lustres  capitaines  de  l'antiquité ,  é:ait  digne  du 
surnom  du  Nestor  de  la  Grèce  moderne  que  lui 
ont  donné  ses  compatriotes.  L'esprit  sans  cesse  oc- 
cupé de  la  délivrance  de  la  Grèce  et  des  causes  qui 
pouvaient  en  avancer  ou  en  retarder  l'époque ,  il  était 
pénétré  de  douleur  en  voyant  les  puissance*  euro- 
péennes qui ,  non  contentes  de  secourir  les  Turcs  a 
l'abri  d^une  perfide  neutralité  qu'elles  étaient  loin 
d'observer,  cherchaient  à  mettre  la  désunion  parmi 
les  Hellènes.  Il  signala  ces  manoeuvres  dans  une  lettre 
pleine  de  patriotisme  qu'il  écrivit  an  sénat  réuni  a 
Coriothe.  Les  Grecs,  qui  dans  cette  guerre,  donnè- 
rent en  tant  d'occasions  des  preuves  du  plus  grand 
courage ,  ont  cependant  oublié  quelquefois  la  cans« 
sacrée  pour  laquelle  ils  combattaient.  La  malheu- 
reuse affaire  de  Regniasa  en  fut  une  preuve.  Les 
Souliotes ,  â  qui  la  défense  en  avait  été  confiée ,  au 
lieu  d'imiter  Texeraple  héroïque  que  leur  avaient 
donné ,  deux  ans  auparavant,  des  femmes  cou- 
rageuses, qui  avaient  mieux  aimé  périr  qne  de 
tomber  dans  les  mains  des  Turcs ,  se  retirèrent  , 
pour  ainsi  dire ,  sans  combattre.  Indigné  d'une  telle 
lâcheté,  Nothis  Botzaris  les  fit  désarmer,  les  laissa 
Kvrés  è  leurs  remords  sur  les  bords  de  l'Achéron  , 
et  ne  leur  pardonna  qne  quelques  jours  après.  Mais 
n'ayant  pu  dévorer  l'affront  qu'avait  reçu  Péten- 
dard  de  la  croix ,  et  espérant  le  venger  sur  Khours- 
chid  qui  avait  déclaré  hautement  le  dessein  de 
pénétrer  dans  Sonli  et  d'anéantir  les  Souliotes ,  il 
attaqua  ce  général  des  Ottomans.  Sei  efforts  forent , 
le  premier  jour,  couronnés  des  plus  brillants  socccs; 
mais  le  lendemain ,  les  Turcs  ajant  reçu  de  nom-  1 
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breuk  renforts,  ealrt^rent  daa«  Soiiii  sur  les  corps 
de*  femmes  doriennes  qui ,  tout   le  temps  de  Taf- 
faire,   avaient    cirobattu  et  encourage   les  soldats 
par  leurs  exhortations.  Contraint  de  céder,  Nothis 
Boizaris  se  relira  au  mont  Voiiicy,  er   continua  de 
combattre  ,  malgré  son  grand  âge  ,  pour  la  cau«e 
de  sa  patrie,  toujours  avec  le  même   courage,    et 
so-ivent  avec  une  meilleure  fortune.  Quelque  temps^ 
avant  qu^Ibrahira-Pacha  vint   mettre,  vers  la    bn 
de  i8a},le  sié^e  devant   Mi«8uIonghi  «  qnî   avait 
résisté  aux  efforts  réunis  de   Mourtaïs   et  d^Omer 
Vrione,  il  avait  pri<,  avec  son  neveu  Constantin,  le 
commandement  de  la  garnison  de  cette  ville.  Tout  ce 
que  la  valeur  et  le  génie  militaire  peuvent  inventer 
lut  mis  en  usage  par  ces  deux  chefs  pour  la  défense 
de  la  place.  De  nombreuses  sorties  eurent  lieu,  dans 
lesquelles   lei  chrétiens  se  couvrirent   de  gloire  et 
ensanglantèrent   le  camp    de   leurs   ennemis.   Nul 
doute  que  si  la  flotte  fiit  parvenue  ^  introduire  des 
vivres  dans  la  vil'e  ,  les  Arabes  n^eûssent  été  forcés 
d'en  abandonner  le  siège;  mais  le  brave  Mianlis  qui 
la  commandait  n^y  put  réussir.  Ce  fut  ce  qui  causa 
la  perte  des  malheureux  hibilants  de  Missolongbi. 
Après  six  mois  des  plus   horribles  souffrances  que 
la  faim  puisse  faire  endurer,  1rs  Hellènes  résolu- 
rent d^abandonner  la  ville  après  avoir  salué  les  tom- 
beaux de  Marcos  Bolz.irit ,  de  Cyriaque  et  de  Nor- 
man ;  ils  se  divisèrent  en  trois  corps  ,  sortirent  de  la 
ville  pendant  la  nuit  du  aa  au  a3  avril,  et  t«  préci- 
pitèrent avec  impétuosité  sur  Pennemi.    Ibrahim  , 
averti  deTattaque,  avait  rangé  ses  lignes  de  cavale- 
rie et  d'infanterie  vers  le  côté  par  ou  les  Grecs  de- 
vaient sortir.  Cependant  ceux-ci  tombèrent  sur  ses  re* 
tranchements.  Le  premier  corps  fut  taillé  en  pièces 
et  foudroyé  par  une  batterie  turque ,  appelée  la  1er- 
riile:\t  second  fut  refoulé  vers  la  ville;  mais  le  troi- 
sième corps  étant  venu  le  soutenir,  ils  sont  parvenus 
à  percer  l'armée  torque  et  à  se  sauver  sur  les  mon- 
tagnes ,  en  faisant  un  horrible  carnage  des  barba- 
res. Ceux-ci   entrèrent  alors  dans  la  ville,  où   se 
trouvaient   les  vieillards  et  les  blessés,  qui,  après 
s'être  battus  pendant  deux  jours  de  rue  en  rue ,  de 
maison  en  maison  ,  y  mettant  le  feu  il  mesure  quMIs 
étaient  forcés  de  les  abandonner,  se  retirèrent  enfin 
.<ur  les  mines ,  et  se  firent  sauter  avec  les  femmes, 
les  enfants  et  les  ennemis  qui  couvraient  les  rem- 
parts. Plus  de  quatre  cents    barils  de    poudre  se 
trouvaient   encore  li  Missolongbi  ;  et   de  Géphalo- 
nie,  à  quarante  milles  de  dislance  ,  Pon  vit  Téclair 
et   Ton  entendit  l'éclat  de  crtte  explosion  terrible, 
qni  coûta  la  vie  k  près  de  six  mille  barbares.  Les 
braves  qui  ont  pu  s'échapper  se  sont  réfugias  sur  les 
montagnes  de  S<ilona  >  ayant  à  leur  tète  Nutbis  Bot- 
xaris  et  Kiizas  Tzavellas.  Ils  envoyèrent  au  gouver- 
nement la  pièce  suivante  ,  qui  respire  le  plus  ardent 
patriotisme  et  qu'on  nous  saura  sans  doute  gré  de 
reproduire  ici  :  h  Les  chefs  de  la  garnison  de  Mis- 
••  solonghi  aux  membres  du  gouvirrnement ,  salut .' 
"La  ville  dont  vous  nous  avrx  confié  !<i  défense  est 
»  entre  les  maint  de  Pennémi ,  mais  transformée  en 
•  on  Taste  monceau  de  ruines  qui  couvrent  plusieurs 
••  crnuines  de  nos  braves  reposant  sur  des  milliers 
»  de   cadavres  ennemis.  Nous  ne  blâmerons  per- 
»  sonne;  tous  les  Grecs  ont  fait  leur  devoir,  et  nous 
»  avons  remarqué  du  haut  de  nos  murs  les  efforts  im- 
••  puissants  de  notre  flotte  pour  venir  à  notre  secours. 

-  Mais  le  Dieu  des  chrétiens  en  avait  décidé  auire- 
'•ment.  En  proie,  pendant  trois  jours,  aux  tourments 
w  dte  la  plus  horrible  des  calamités ,  à  la  faim  ,  nous 
"  prîmes  la  résolution  de  quitter  la  ville  avant  de 
"tomber    entre    les    mains  de  notre  ennemi.  ^o$ 

-  femmes  voulurent  nous  accompagner  :  hélas ,  com- 
»  ment  refuser  à  ces  chères  moitiés  de  notts-mlmes 
»  Tespérance  du  salut  !  Nous  acceptâmes  leur  de- 
»  mande.  La  dernière  défense  de  la  ville  fut  confiée 
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••  au  généreux  patriotisme  des  vieillards  e(  des  blrs- 
»  ses  qui  ne  se  sentaient  pas  asses  forts  pour  nous 
••accompagner  dans  la  sortie.  Le  aa  au  soir,  ii  huit 
>•  heures ,  nous  ouvrîmes  Ir s  portes  de  la  ville  sa- 
>•  crée.  Nous  trouvâmes,  contre  toute  espérance,  les 
■  barbares  prêts  à  nous  recevoir.  Noire  surprise  fut 
»  extrême ,  et  nous  ignorons  jusqu'à  ce  jour  comment 
"  l'ennemi  a  pu  être  informé  de  notre  projet.  Ce  que 
H  nous  pouvons  vous  assurer,  c'est  qu'aucun  des  braves 
»  de  la  garnison  n'a  souillé  sa  gloire  p.ir  la  trahison. 
"  Les  uns  sont  morts  en  héros  ;  les  autres  vivent 
••encore;  mais  ils  ne  respirent  que  la  vengeance. 
»  Quoique  sur  ses  g  irdes ,  les  baîunneites  de  TennC' 
»  mi  furent  impuissantes  contre  nos  épées.  ht»  co- 
N  lonnes ,  rangées  régulièrement  ,  furent  percées 
••  après  un  carnage  horrible  ,  et  nous  gagnâmes  les 
••montagnes.  La  plus  grande  partie  de  nos  femmes 
»ct  de  nos  enfants  succombèrent  dans  cette  lutte; 
»  mais  le  barbare  n'a  eu  que  des  cadavres ,  car  pas 
••  un  Grec  n'a  été  pris  vivant.  Arrivés  sur  les  mon- 
••iagnes  vosines,nous  prîmes  quelques  heures  de 
«repos,  et  nous  nous  dirigeâmes,  a  la  pointe  du 
»  jour,  vers  Salona,  où  nous  nous  trouvons  depuis 
»  quatre  jours  au  nombre  de  dix-huit  cents.  Plu- 
»  sieurs  autres  de  nos  frères  sont  sanvé s  et  dispersés 
'•  dans  les  mont.tgnes  ;  ils  ne  tarderont  pas  à  nous 
"  joindre.  Gouverneurs  de  la  Grèce ,  vous  à  qni  la  na- 
>•  tion  a  confié  la  noble  lâche  de  diriger  sa  destinée  , 
••  ne  perdrx  point  courage  !  Si  vous  avcs  coufiance  en 
••nous,  nous  sommes  fiers  de  vivre  encore  pour 
»  venger  les  tombes  renversées  de  l'immortel  Mar- 
»  cos  et  du  généreux  Anglais  qui  nnus  a  consacré 
"  %ti  chants,  son  amour  et  sa  vie.  Missolongbi  est 
»  partout  arec  nous  ;  le  sang  qui  coule  dans  nos 
>•  veines  e«t  encore  le  même.  Enfants  de  la  Grèce  et 
»  du  malheur,  nous  sommes  toujours  les  mêmes 
»  hommes  qui  ont  défendu  sa  liberté  et  nos  droits 
••sacrés  sur  les  monts  escarpés  de  Souli,  comme 
»  sur  les  murs  délabrés  de  Missolongbi.  Nous  at- 
u  tendons  vos  ordres ,  et  nous  sommes  prêts  à  les 
w  exécuter  au  prix  de  la  dernière  goutta  de  notre 
«sang.  M 

BOUBEKS  (  ALExANonK-FnANÇois-JosEPn  de), 
général  de  brigade  et  officier  de  la  légion  d^hon- 
neur,  naquit  a  Lihons  (Somme),  le  3  janvier  1744» 
Ayant  fini  ses  études  â  l'âge  ou  l'homme  est  à  peine 
sorti  de  l'enfance,  il  s'embarqua,  à  treize  ans,  sur 
le  corsaire  le  Maréchal  de  Belle-Isle^  commandé  par 
Thurot;  mais  après  avoir  donné  des  preuves  de  son 
courage  dans  plusieurs  affaires,  il  renonça  à  la  ma- 
rine et  entra,  le  3i  juillet  17U0,  à  l'école  d'artil- 
lerie de  la  Fère,  où  son  application  lui  valut  un 
avancement  rapide  :  il  devint  promptrment  capi- 
taine. En  janvier  1775 ,  il  fit  partie  des  troupes  en- 
voyées a  la  Guadeloupe,  y  séjourna  deux  ans  envi- 
ron et  de  retour  en  France  resta  plusieurs  années 
dans  l'inaction.  Une  révolte  des  ranonniers  du  i"*  ré- 
giment d'artillerie  eut  lieu  â  Auxonne,  en  août  i78(), 
au  sujet  d'une  masse  qu'ils  voulaient  $e  faire  remet- 
Ire  ;  M.  de  Boubers  fut  chargé  de  les  faire  rentrer  dans 
le  devoir,  mais  n'ayant  que  cinquante  hommes  i  leur 
opposer,  il  faillit  périr  victime  de  leur  fureur,  cl  ne 
dut  son  salut  qu^à  dt'ux  sergi>nts  majors  qui  lui  facili- 
tèrent la  retniie.  Le  zèle  qu'il  avait  montré  lui  fit 
obtenir  une  place  %  la  fonderie  de  Douai ,  et  plus  lard 
ses  concitoyens  le  por.'èrent  aux  fonctions  d'officier 
municipal.  Quoique  marié,  il  n'hésita  pas,  en  1791, 
à  voler  au  secours  de  la  France  menacée,  et  rejoignit 
les  troupes  à  Bocroy.  Nommé  lieutenant-colonel,  en 
mai  179a,  il  pas«a  de  l'armée  de  Lafayette  ^  celle 
sons  les  ordres  de  Dumouriez,  et  assista  avec  honneur 
à  la  bataille  de  Jemmappes  ;  aux  affaires  en  avant 
de  Liège ,  au  bombardement  de  Ma'éstrichr ,  rt  enfin 
k  la  bataille  de  Nerwinde.  Témoin  de  la  défection 
honteuse  de  Dumouriez ,  après  cette  jonrnée,  M.  de 
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Doabers  contribua  en  grande  partie  k  tauver  le  parc 
d^arlillerie  que  le  g^n^ral  transfuge  avait  le  projet  de 
livrer  aux  Autrichiens.  Celui-ci  l'accusa  dans  son 
mémoire  publié,  en  i7()4t  •>"»  ^'^*  plusieurs  au- 
tres ofâciers,  d'avoir  causé  sa  défaite  en  n^exécutant 
pas  $t$  ordres  «  mais  la  vérité  fut  bientCit  connue  ;  il 
n'accusait  ces  officiers  que  parcequ'il  n'avait  pu  les 
déterminer  à  le  seconder  pour  diriger  son  armée 
contre  Paris;  ce  qu'il  crojait  devoir  les  perdre, 
leur  fut  un  titre  de  gloire.  M.  de  Boubers  fit  les  cam- 
pagnes de  l'an  a  et  d«  l'an  3 ,  aux  armées  du  Nord 
el  des  Ardennes,  avec  le  grade  de  colonel  d'artille- 
rie qu'il  avait  reçu  le  5  août  1793  ;  sa  conduite  pen- 
dant ces  deux  années  et  les  services  qu'il  rendit  dans 
son  arme,  notamment  "k  Flenrus,*  furent  récompensés 
par  le  brevet  de  général  de  brigade  ;  là  se  termina 
sa  carrière  militaire  active;  il  fut  admis  à  la  retraite, 
le  ag  brumaire  an  5  ,  et  se  retira  dans  son  pays  ou 
il  fut  accueilli  par  l'etlime  bien  méritée  des  habi- 
tants. En  l'an  6 ,  il  présida  les  élections  de  son  can- 
ton; deux  ans  après,  le  premier  consul  le  nomma 
corn  mandant  d^armes;  en  Van  la.  Il  obtint  une  solde 
de  retraite,  et  enfin  Pempereur  lut  remit  la  croix 
d^officier  de  la  légion  d'honneur. 

BOUCHAGE,  royet  Doboocback. 

BOUCHARD  (HEHni)  ,  naquît  en  1760  ,  et  em- 
brassa la  profession  d^avocat  à  Dijon  ,  ou  il  fut  suc- 
cessivement membre  du  conseil  municipal ,  pro- 
cureur de  la  commune  et  conseiller  de  préfecture. 
Il  fut  ensuite  nommé  procureur  impérial  pris  la 
cour  de  Poitiers ,  el  enfin  au  corps  législatif.  En 
i8x4t  il  adhéra  à  la  déchéance  de  Napoléon,  el 
fit  un  rapport  pour  demander  une  loi  qui  sanction- 
nit  l'ordonnante  de  M.  Beugnot  sur  la  fermeture 
des  boutiques,  les  dimanches  et  fêles.  Il  parla  en- 
suite contre  la  liberté  de  la  presse  et  contre  les 
amendements  proposés  au  nom  de  la  commission 
par  M.  Baynouard.  Il  prétendit  ensuite  qu'un  pro- 
jet de  loi  auquel  la  chambre  des  pairs  avait  fait  des 
amendements  ne  pouvait  être  discuté  parla  chambre 
des  députés,  n  se  prononça  fortement  pour  toutes 
les  mesures  fiscales  proposées,  et  même  en  demanda 
l'augmentation.  Il  défendit  vivement  le  projet  mi- 
nistériel sur  l'organisation  de  la  cour  de  cassation  , 
ft  conclut  que  ce  tribunal  suprême  était  institué 
dans  IHntérêt  unique  des  gouvernants  et  non  dans 
celui  des  gouvernés.  Malgré  son  ministérialisme  , 
M.  Bouchard  n'a  plus ,  depuis  cette  époque,  fait  par- 
lie  de  la  chambre  des  députés.  Il  a  même  dû  cé- 
der sa  place  de  procureur-général  de  la  cour  royale 
de  Poitiers  au  célèbre  M.  Mangin. 

BOUCHARLAT  (JxAM-Loms),  poëie  et  mathé- 
maticien ,  né  k  Lyon  ,  s'est  efforcé  de  soutenir  par 
ses  travaux  ,  dans  les  sciences  et  dans  les  lettres ,  la 
noblesse  littéraire  acquise  à  sa  famille  par  les  Poi 
vre ,  les  Paganuccy,  les  Mathon  de  ta  Cour  et  les 
Lemierre.  Son  père  jouissait  d'une  fortune  hon- 
nête, mais  la  révolution  y  porta  une  forte  atteinte. 
Persuadé  que  l'éducation  console  de  bien  dts  cha- 
grins ,  M.  Boucharlat  père  fit  élever  son  fils  avec 
soin  et  le  vit  avec.joie  répondre  à  ses  espérances. 
Admis  au  nombre  des  élèves  de  l'école  polytechni- 
que ,  le  jeune  Boucharlat-  se  distingua  parmi  ses 
condisciples,  et  devint  répétiteur  adjoint  d'analyse  , 
fonctions  qu'il  remplit  pendant  trois  ans.  Il  passa 
eniulle  à  l'école  militaire  de  La  Flèche,  où  il  pro- 
res<a  les  mathématiques  transcendantes ,  division 
de  l'artillepie  ,  et  où  il  composa  le  cours  d'après  un 
programme  peu  différent  de  celui  de  l'école  polytech- 
nique. Les  événements  politiqurs  de  i8i5  firent  sup- 
primer l'école  d'artillerie,  et  il  se  trouva  sans 
emploi.  La  littérature  lui  offrit  alors  une  occupa- 
tion utile  et  agréable  ,  et  il  lui  dut  son  aggréga- 
tion  à  plusieurs  sociétés  savantes  et  littéraires  de 
Paris  et  des   départements.  En    x8a3,il    professa 
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avec  distinction  k  l'alhéné.e  de  Paris.  Le  résultat  de 
;on  enseignement  fut  un  Cours  de  littérature,  en 
a  vol.  in-80  ,  qu'il  destina  à  faire  suite  au  Cours  de 
littérature  de  La/tarpe.  La  tâche  était  grande  et  diffi- 
cile. M.  Boucharlat  s'en  tira  avec  honneur,  rt  les 
journaux  louèrent  ats  efforts.  Sa  modestie  bien  con- 
nue ne  lui  aurait  pas  fait  acceptcrle  titre  dangereux 
de  continuateur  du  Quintilien  français.  C'est  le  temps 
et  non  l'amitié  qui  fixe  les  rép>itatIons.  Avant  cette 
publication  ,  il  avait  rois  an  jour  plusieurs  ouvrages 
de  poésie.  Le  Sacrifice  d'Abraham ,  la  Mort  ttAbel  et 
le  Jugement  dernier  sont  des  poèmes  qui  reçurent  des 
éloges  flatteurs.  Les  savants  lui  accordent  aussi  leur 
estime  comme  mathématicien.  Ils  ont  distingué  sa 
Théorie  des  courbes  et  des  sur/aces  du  second  ordre, 
In-80,  qu'il  a  dédiée  k  l'illustre  Lagrange,  et  tt% 
Eléments  de  calcul  différentiel  et  de  calcul  intégral. 
Dans  ce  dernier  ouvrage,  le  plus  important  de  ceux 
que  M.  Boucharlat  a  publiés  sur  les  mathématiques , 
on  remarque  surtout  la  manière  ingénieuse  avec  la- 
quelle il  a  réduit  à  une  seule  théorie  les  trois  mé- 
thodes des  limites,  des  infiniment  petits  et  de  La- 
grange ,  qu'il  présente  sous  de  nouveaux  points  de 
vue.  Ce  traité  a  été  traduit  en  allemand  par  le  pro- 
fesseur Goebel ,  et  a  été  pubUé ,  pour  la  troisième 
fois,  par  l'auteur,  en  i8a6.  On  sait  qu'il  a  été  donné  k 
peu  de  personnes  de  cultiver  à  la  lois  la  littérature 
et  les  mathématiques.  Théveneau  (  voyet  ce  nom  ) , 
est  un  premier  exemple  ,  du  moins  parmi  les  mo- 
drrnes  ;  M.  Boucharlat  est  le  second.  Il  a  su  compo- 
ser des  poê'mes  de  longue  haleine ,  inventer  des  dé- 
monstrations, et  perfectionner  des  méthodes  analy^ 
tiques. 

BOUCHAUD  (Mxthiko-Awtoimk),  à  la  fois  ju- 
risconsulte et  littérateur  distingué  ,  né  k  Paris  le 
16  avril  17 19  ,  était  par  sa  mère  petit-neveu  du  cé- 
lobrê  Gassendi.  Son  père,  issu  d'une  famille  noble 
de  Provence  et  avocat  aux  conseils,  mourut  lorsque 
le  jeune  Bouchaud  n'avait  que  seize  ans.  Il  n'en  con- 
tinua pas  moins  avec  ardeur  à  perfectionner  l'édu- 
cation distinguée  qu'il  avait  déjà  reçue ,  et  se  livra 
ensuite  k  l'éiude  du  droit.  Il  fut  reçu  en  1747  'g^^gé 
à  la  faculté  de  droit.  D'Alembert,  son  ami  de  col- 
lège et  un  des  chefs  de  XEruyclopédie^àouX.  l'entreprise 
venait  de  se  former,  l'associa  k  la  rédaction  de  cet 
ouvrage;  Bouchaud  rédigea  les  articles  de  jurispru- 
dence civile  et  canonique ,  et  y  fournit  les  mots 
concile  ,  décret  de  Gratien  ,  décrétâtes ,  et  fausses  dé- 
crétâtes. Il  avait  toujours  en  vue  d'obtenir  le  diplôme 
de  docteur  en  droit  pour  être  à  même  de  remplir 
une  chaire  de  professeur,  qui  semblait  héréditaire 
dans  s»  famille ,  puisque  cinq  de  ses  parents  du 
C(^té  de  sa  mère  y  ayaient  été  nommés  avant  lui  ; 
mais  iti  relations  avec  les  encyclopédistes  étaient  un 
titre  d'exclusion.  Bouchaud  était  en  outré  partisan 
de  la  musique  italienne,  dont  l'introduction  en 
France  avait  occasionné  un  schisme  ;  bien  qu'il  ne 
prît  aucune  part  dans  la  querelle,  sa  partialité  éuil 
évidente.  Il  avait  épousé  une  acirlce  du  théâtre  ita- 
lien, donc  il  ne  pouvait  échapper  au  titre  de  nova- 
teur, et  ce  titre  était  pour  ainsi  dire  un  brevet  de 
proscription.  Il  se  consola  de  l'injustice  qu'il  éprou- 
vait par  la  culture  drs  lettres  ,  et  publia  une  traduc- 
tion de  plusieurs  drames  du  célèbre  italien  Aposlolo 
Zeno  ,  une  autre  de  V Histoire  de  Julie  MandeviUe  , 
i7G4«  deux  parties  in-ia  ,  roman  anglais  de  mistriss 
Brooke.  Il  fit  ensuite  paraître  son  Essai  historique  sur 
la  poésie  rhytmique ,  1763  ,  in-8*,  imprimé  plus  tard 
sous  le  titre  à' Antiquités  poétiques,  1766,  in-8*,  et 
son  Traité  de  Fimpât  du  vingtième  sur  tes  successions  , 
et  de  t impôt  sur  les  marcJiandises  dut  les  Romains  , 
1766,  in-8'*.  L'académie  des  inscriptions  à  laquelle 
il  avait  dédié  ces  ouvrages,  le  recul  en  1766  an 
nombre  de  ses  membres.  Enfin  la  faculté  de  droit, 
devenue  plus  juste  ,  ne  s'opposa  plus  k  sa  réception 
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au  doctorat,  et,  après  Pavoir  désirée  quinze  ans  ,  il 
obtint  une  chaire.  Il  est  vrai  quMt  avait  réparé  le 
scandale  de  son  premier  mari;ige  en  formant  «  en 
177a,  une  nouvelle  union.  On  lui  accorda,  en 
1774  >  une  faveur  bien  erande  en  le  nom- 
mant à  une  nouvelle  chaire  ae  droit  naturel  et  des 
eens  qui  venait  d'être  créée  an  collège  de  France. 
Cette  double  tâche  ât  remplir  ne  l'empêcha  pas  de  se 
livrer  à  de  nouvelles  recherches  sur  les  lois  ancien- 
nes. Jl  mit  au  jour  un  Mémoire  sur  Us  sociétés  çué 
formèrent  les  pu^ltcains  pour  la  leoû  des  impôts  chez  les 
Romains^  «766,  in-ia;  1772,  in-80,  etlut  à  Taca- 
démie  des  inscriptions  plusieurs  mémoires  sur  la  lé- 
gislation romaine ,  particuliërement  sur  les  édits  des 
préteurs.  En  1780,  le  roi,  de  son  propre  mouvement, 
lui  accorda  un  brevet  de  conseiller  d'état  conçu 
dans  leâ  formes  les  plus  honorables.  On  a  encore 
de  lui  la  Théorie  des  traités  des  nations,  '77^  *  in-ia, 
ouvrajge  d^économie  politique;  Recherches  lùstoii- 
çues  £  la  police  des  Romains,  concernant  les  grands  che- 
mins, les  rues  et  les  marchés,  17841  in-8<l,  réimprimé  en 
Tan  8  ;  et  un  Commentaire  sur  les  Lois  des  douze  tables, 
1787  et  i8o3.  La  dernière  édition,  imprimée  aux 
frais  du  goarernement ,  contient  des  additions  et  des 
changements  importants.  Le  texte  primitif  de  la  loi  des 
douze  tables  avait  péri  long-temps  avant  la  chute  de 
Tempire.  Il  n>n  restait  que  quelques  fragments  épars 
et  défigurés  dans  quelques  au^urs  anciens  et  dans 
les  compilations  de  Justinien.  Les  savants  modernes, 
parliculièreraent  le  célèbre  Jacques  Gudefroi,  étaient 
parvenus  Ik  restituer  ce  texte,  fiouohaud  profita  de 
leurs  recherches  ,  et  fit  sur  les  lois  des  douze  tables 
le  travail  le  plus  complet  qui  eût  encore  existé.  It 
mourut  à  Parts,  le  >''  février  i8o4< 

BOUCHE  (  CuAnLKS-FaâNçois  ) ,  avocat  au  par- 
lement d^Aix  ,  sa  ville  natale  ,  s^étaitfaii  connaître 
par  quelques  écrits,  lorsqu^il  fut  nommé  député  aux 
états-généraux  en  1789.  Il  s'y  distingua  par  ses  mo- 
tions contre  le  clergé ,  et  se  prononça  pour  la  liberté 
des  cultes  et  pour  l'émancipation  des  nègres.  Ennemi 
des  abus  nombreux  de  cette  époque  ,  il  ne  s'en  mon- 
tra pas  moins  le  de'fenseur  de  la  monarchie  consti- 
tutionnelle. En  1790  ,  il  fut  chargé  des  affaires  rela- 
tives à  Avignon ,  et  demanda  souvent  la  réunion  de 
ce  pays  à  la  France.  On  l'accusa  d'avoir  ordonné 
les  massacres  dans  le  midi.  Jourdan ,  surnommé 
Coupe-Tite ,  déclara  même  n'avoir  agi  que  par  les 
ordres  de  Bouche  et  de  quelques  autres  députés ,  dont 
il  montra  les  lettres.  11  se  défendit  avec  énergie,  de- 
vint président  des  jacobins,  puis  président  des  feuil- 
lants en  1791.  Après  la  session,  il  tut  nommé  membre 
du  tribunal  de  cassation.  Bouche  mourut  en  1794.  H  a 
publié  :  1»  Essai  sur  Phistoire  de  Provence,  suWid'um 
Notice  des  Provençaux  célèbres,  Marseille,  1785,  2  vol. 
in-4"  ;  »<»  Drûit  public  de  la  Provence  swr  la  contribu- 
tion aux  impositions ,  réimprimé  en  1788,  in*8«.  Il 
a  laissé  manuscrite  une  Histoire  de  Marseille. 

BOUCHER  (Johatuah),  théologien  anglais, 
naquit  à  Blencogo ,  dans  le  Cumberlaud  ,  en  1738. 
Il  fit  ses  études  à  Wiglon  ,  et  passa  ensuite  dans 
l'Amérique  septentriouale.  Il  y  résidait  depuis  plu- 
sieurs années  ,  lorsque  la  révolution  éclata.  Il  re- 
tourna en  Angleterre  en  1775  ,  où  il  devint  vicaire , 
et  ensuite  recteur  à  Epsom  ,  dans  le  comté  de  Sur- 
rey,  où  il  mourut  en  i8i4.  On  a  de  lui  pluMeiirs 
écrits  estimés  ,  entre  autres  quelques  Notices  biogra- 
phiques insérées  dans  ffUstoire  du  Cumberland ,  par 
Hutchinson  ,  et  treize  Discours  sur  les  causes  et  les  ré- 
sultats  de  la  révolution  d'Amérique  ,  imprimés  en 
1797.  11  avait  publié,  en  1801  et  en  i8oa,  des 
Prospectus  Sun  glossaire  des  mots  vieUUs  et  provin- 
ciaux ,  pour  servir  de  supplément  au  Die  ionnaire  de 
Jofmson,  et  qui  devait  former  deux  gros  vol.  in-4*  i 
mais  la  mort  te  surprit  avant  qu'il  eut  pu  faire  jouir 
le  public  de  son  travail.  Il  en  a  seulement  paru  en 
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1808  un  échantillon  ,  qui  donne  une  idée  assez  fa- 
vorable de  l'ouvrage,  et  où  l'aridité  du  sujet  est 
sauvée  par  l'intérêt  des  détails  historiques  qui  ser- 
vent à  expliquer  les  termes  les  plus  utiles  et  à  en 
ddnner  l'éiymologie. 

BOUCHER  D^ARGIS  (A.-J.),  fils  d'Antoine- 
Gaspard  Boucher  d'Argis,  naquit  à  Paris  en  1700. 
Ainsi  que  son  père  ,  il  exerça  a  abord  la  profession 
d'avocat.  Nommé  conseiller  au  Chàtelet  en  177a  , 
il  favorisa  1  élargissement  du  comte  de  Bexenval ,  en 
1789,  en  donnant  communication  à  cette  cour 
d'une  lettre  en  sa  faveur.  En  1790  ,  Talon  s'étant  dé- 
mis de  sa  place  de  lieutenant  civil,  le  roi  y  nomma 
Boucher  d'Argis,  qui  la  refusa  à  cause  de  la  diffi- 
culté des  circonstances.  Il  fut  le  premier  qui  dé- 
nonça les  feuilles  de  Marat,  publiées  sous  le  titre  de 
V Ami  dii  peuple.  Appelé  à  remplir  les  fonctions  de 
lieutenant  civil  qu'il  avait  déjà  refusées  une  pre- 
mière fois  *  il  y  montra  beaucoup  de  zèle  et  d'inté- 
grité ,  et  en  donna  surtout  des  preuves,  dans  le  ra{>- 
port  qu'il  présenta  à  l'assemblée  constituante  sur 
les  journées  des  3  et  6  octobre.  Il  ne  montra  pas 
moins  de  courage  dans  la  défense  du  Chàtelet,  qu'il 
ne  put  cependant  empêcher  de  succomber.  Lui- 
même  devait  bientôt  tomber  victime  du  parti  qui 
croyait  assurer  la  révolution  en  répandant  le  sang 
Porté  fur  une  liste  des  membres  du  club  monar- 
chique, il  employa  en  vain  tous  $ts  efforts  i  en 
faire  retrancher  son  nom.  Détenu  aux  Carmes,  puis 
à  l'Abbaye  ,  et  enfin  à  la  Conciergerie,  il  comparut 
devant  le  tribunal  révolutionnaire  le  5  thermidor 
an  a  ,  et  fut  aussitôt  exécuté  qne  condamné.  On  a 
de  lui:  lo  Observations  sur  les  lois  criminelles  en 
France,  in- 80,  1781  ;  ao  Lettres  tfun  magistrat  de 
Paris  à  un  magistrat  de  province  sur  le  droit  romain  ,  et 
la  manière  dont  on  renseigne  en  France,  in- ta,  178a  ; 
3o  De  PEducat  on  des  souverains,  ou  des  princes  desti- 
nés à  rétre;  4®  -D*  'a  Rien/aisance  de  tordre  judi- 
ciaire, in-80,  1788.  Le  vœu  qu'il  exprimait,  dans  ce 
dernier  ouvrage ,  que  des  défenseurs  gratuits  fussent 
accordés  aux  pauvres,  a  été  rempli.  On  nomme  d'of- 
fice des  avocats  aux  accusés  qui  n'ont  pas  les  moyens 
de  s'en  pourvoir  ;  mais  on  n'accorde  pas ,  comme  il 
le  désirait  encore ,  une  indemnité  aux  prévenus 
dont  l'innocence  est  ensuite  reconnue.  11  a  encore 
participé  au  Traité  des  droits  annexés  en  France  à 
chaque  dignité,  publié  pir  son  père  ;  enfin ,  de  con- 
cert avec  Camus,  il  apubiié  le  Recueil tf ordonnances , 
l8  vol.  in-3a. 

BOUCHER  (  Luc  ).  Si  la  t&che  du  biographe  est 
douce  à  remplir,  lorsqu'il  s'agit  de  tracer  l'histoire 
des  hommes  qui  se  sont  illustrés  par  des  actions  ho- 
norables ,  elle  est  pénible,  quand  il  rencontre  des 
noms  qui  rappellent,  comme  celui  de  Luc  Boucher, 
l'idée  d'une  révoltante  atrocité.  Marchand  de  vin 
dans  le  faubourg  Saint-Marceau  à  Paris,  il  faisait 
partie  de  la  foule  en  armes  qui  pénétra,  le  i'^'^  prai 
rial  an  3,  jusques  dans  le  sein  de  la  convention. 
Le  député  Ferraud ,  atteint  d'un  coup  de  pistolet , 
fut  entraîné  par  Boucher  et  plusieurs  autres  misé- 
rables, dans  un  des  couloirs;  mais  ce  fut  lui  qui, 
après  lai  avoir  coupé  la  tête,  la  mit  au  bout  d'une 
pique  et  la  porta  dans  l'assemblée  jusque  sous  les 
yeux  du  président.  Hâtons-nous  de  dire  que  ce  cri- 
me ne  resta  pas  sins  cbâiiment.  Traduit  devant  une 
commisMon  militaire ,  Boucher  y  fut  condamné  h 
mort,  le  6  prairial,  et,  le  même  juur,  subit  son  arrêt. 
BOUCHER  (  AtKXANDRK-JKA.N  ) ,  uaquii  à  Pa- 
ris en  I770-  H  annonça  de  bonne  heure  les  plus 
heureuses  dispositions  pour  la  musique,  A  dix-sept 
ans,  il  se  rendit  à  Madrid  ,  el  fut  nommé,  par  le  roi 
Charles  IV,  prtmier  violon  solo  de  sa  chambre  et  de 
sa  chapelle.  Admis  dans  l'iniimilé  de  ce  prince, 
M.  Boucher  ne  craignit  pas  de  provoquer  une  dis- 
grâce éclatante ,  en  avouant  hauiemen-t  qu'il  était  ré- 
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puLiicain,  et  qu'il  ne  restrrait  pasauprcs  d'un  roi  en* 
pemi  de  sa  pairie.  Cette  ténie'rité  ne  lui  fit  cependant, 

Pas  perdre  la  faveur  du  monarque.  Plus  lard,  sa  santé 
obligea  de  revenir  en  France,  oîi  ses  talents  lui 
6rent  donner,  par  de  nombreux  admir»t(urs,  le  titre 
è^ Alexandre  des  violons ,  titre  que  justifie  la  hardiesse 
de  son  jeu  et  le  plaisir  quMI  prend  )i  se  créer  dt 
brillantes  difficultés  pour  les  turmonier  quelquefois 
aux  dépens  de  Pharmonie.  Cette  dernière  circon- 
stance a  fait  aussi  donner  ^  M.  Boucher,  par  des 
personnes  mieux  éclairées,  le  surnom  de  Char- 
les XII  des  violons.  Lorsque  Charles  JV  vint  è 
Fontainebleau,  M.  Boucher  s^empressa  de  se  pré- 
senter à  lui ,  et  l'infortuné  monarque  le  rec^l  av'C 
des  larmes  de  joie.  Il  paraît  que  les  tilrrs  pompeux 
que  l'admiration  a  prodigués  à  M.  Boucher  lui  ont 
été  plus  funestes  qu'une  sage  critique.  On  lui  attri- 
bue un  orgueil  musical  qui  lut  donnerait  un  autre 
trait  de  ressemblance  avec  le  vainqueur  d'Arbelles, 
mais  qui  a,  dit-on,  pour  résultat,  un  éloignement 
fâcheux  des  ariistes ,  qui  veulent  bien  reconnaître  la 
supériorité  d'un  confrère ,  mais  non  le  sceptre  d^un 
roi;  aussi  M.  Boucher  se  fait-il  rarement  entendre 
dans  la  capitale;  en  revanche,  il  fait  dans  l'étran- 
ger de  nombreuses  moissons  de  lauriers,  quUl-par- 
tage  avec  son  épouse,  harpiste  et  pianiste  d'une  c^ 
lébrîlé  aussi  grande  que  méritée. 

BOUCHLft  (N.) ,  négociant  à  Laigle,  député  de 
l'Orne  à  la  chambre  septennale,  fait  partie  de  la 
contre-opposition.  Pendant  les  cent  jours ,  il  favo- 
risa avec  ardeur  l'émigration  à  G  and  ,  et  y  envoya 
ses  deux  fil.«.  £a  1820,  il  avait  déjà  fait  partie  lie 
la  chambre  des  députés,  et  a  obtenu  la  médaille 
d'or  à  l'exposition  de  1819. 

BOUCHER  (le  cliev.ilier  Gkatirn),  naquit  à 
Chàleauroux,  en  lyôi.  Depuis  1789  jusqu'en  1796, 
il  fut  employé  dans  l'Orléanais,  en  qualité  d'ingé- 
nieur en  chef  des  pontt-el-chaussées.  Il  fut  chargé 
ensuite  d'inspecler  les  travaux  des  canaux  du  Loing 
et  d'Orléans,  ^ous  l'empire  ,  il  fut  nommé  inspec 
teur  divisionnaire  des  pont$-et-chaus.'ées.  Momraé 
membre  du  sénat ,  il  siégea  Ik  cette  assemblée  dans 
les  annres  181 3,  181 4  et  181 5.  £n  181 4 1  il  fut 
nommé  officier  de  la  légion  d'honneur.  Nommé  dé- 
puté en  i8i5,par  le  département  de  l'Indre,  ses 
principes  noliliqaes  lui  valurent  sa  destitution  de 
sa  place  a'inspectenr-gcnéral  des  ponis-et  chaus- 
sées. M  Boucher  est  oncle ,  du  côlc  de  sa  mère,  du 
général  Bertrand. 

BOUCHER  (P.  B.),  était  en  1809  professeur  de 
droit  commercial  et  maritime  à  Paris,  lorsqu'il  s'at- 
tacha au  service  de  l'empereur  de  Russie  avec  le  titre 
de  conseiller  d'élai,  chargé  spécialement  des  objets  de 
«ommerce;  mais  n'ajant  pas  réalisé  les  espérances 

?[u'on  avait  conçues  de  lui,  il  n'acquit  pas  une  grande 
aveur  en  Russie  ,  ou  il  ne  recevait  qu^upe  mo- 
di<^ue  pension.  Jl  a  publié  des  ouvrages  qui  sont 
d'ailleurs  peu  recoramandables  :  i<*  Mémoire  à  con- 
sulter et  consultation  pour  une  maison  de  commerce 
d Espagne  contre  une  maison  de  commerce  de  France, 
«799i  in-8o;  2?  La  Science  des  négociafUs^  i8oo,  in-4*'; 
^^  édition,  i8o3,  in-4'';  3c  édition,  1810,  a  vol. 
in-40;  3»  Institutions  commerciales ^  180a,  in-4*; 
4°  Institution  au  droit  maritane,  i8o3,  10-4"  ;  5o  Les 
principes  du  droit  civil  et  du  droit  commercial  comparés  ^ 
i8o4,  a  vol.  in-8»;  %°  Manuel  des  arbitres,  1807, 
in-80;  7"  Le  par/ait  économe  delà  ville  et  des  com- 
pares ^  i8o8,  a  vol.  in-fio;  8»  Consulat  de  la  mer, 
ou  Pandectes  Al  droit  commercial,  1808,  a  vol.  in-8»  ; 
^^.  Formulaire  général  des  négociants,  1808,  în-8o; 
lo*  Traité  complet  théorique  et  pratique  de  tous  les  pa- 
piers de  crédit  et  de  commerce ,  180J  ,  a  vol.  in-tf*  ; 
1 1*  Histoire  de  t usure  cltet  Us  anciens  peuples,  1809, 
in-So.  Ces  différents  ouvrages  sont  oublies. 

BOUCHER-SAINT-SAUVEUR    (  Antoiwe  )  , 
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avocat  à  Paris  à  l'époque  de  la  révolution ,  fut  éla 
député  à  la  convention,  où  il  vola  la  mort  de 
Louis  XVI  sans  appel  et  sans  cursis.  Il  siégea  con- 
stamment aux  jacobins,  fut  nommé  membre  du  co- 
mité de  sûreté  générale,  puis  secrétaire  de  la  coo- 
veniion.  Quoique  montagnard ,  il  échappa  aux  pro- 
scriptions réactionnaire*,  pas5a,  par  la  réélection 
des  deux  tiers,  au  conseil  des  anciens,  et  en  sortit 
le  10  mai  i797.  Il  est  mort  depuis  quelques  années. 

BOUCHER-DE-I.A-RICHARDtRlE  (Giilks  ), 
né  en  17 33,, à  Saint-<iermain-en-Laye,  exerça  d'a- 
bord la  profession  d'avocat,  au  barreau  de  Paris  ;  retiré 
aux  approches  de  la  révolution  dans  une  campagàe 
près  de  Melun,  il  fut  nommé  ,  par  rassemblée  bail- 
liagère  de  celte  ville,  Tun  des  commissaires  charges 
de  rédiger  les  instructions  des  députés  aux  étals-gé- 
néraux ,  et  devint  successivement  membre  du  di- 
rect.'ire  du  département  de  la  Seine,  et  )uee  du  tri- 
bunal de  cassation  ;  il  présida  ^  son  installation  en 
1791.  renoncé  par  Thuriot  pendant  le  régime  de  la 
terreur;  il  échappa  aux  proscriptions  de  cette  épo- 
que ,  et  resta  en  place  jusqu'au.  18  fructidor.  Il  re- 
nonça alors  aux  fondions  publiques;  pour  ne  s^oc- 
cnper  que  de  littérature.  M.  Boucher  a  publié  : 
I  •  Bibliotliique  universelle  des  voyages,  ou  ^utice  com- 
plète de  tous  les  voyages  anciens  et  modernes  dans  Us 
quatre  parties  Ai  monde ,  publiés  tant  en  langue  fran- 
çaise qu^en  langue  étrangère,  avec  des  extraits  étendus  de 
ceux  d'entre  eux  qui  sont  les  plus  ettànés  sur  cltaqut 
/»yj,  in-S"  ,  G  forts  vol.,  i8o8;  ao  Lettres  sur  les 
JtomjuS,  in-ia,  176a  ;  3«>  Analyse  de  la  coutume 
générale  d'Artois ,  iu-ia,  1773;  4"*  £*sai  sur  les  ca- 
pitaineries royales  ft  autres ,  et  su/  les  maux  incrçya' 
b!es  qui  en  résultent ,  depms  Louis  XI,  in-8»,  «789; 
50  De  IHnfiuençe  de  la  résolution  Jfrançaise  sur  Us 
mœurs  et  le  caractère  de  la  nation,  iu-8<»,  «798, 
G"  Régénération  de  la  république  d'Athènes,  in-»"; 
1799.  M.  de  la  Ricbarderie  ,  outre  ces  diflérenis  ou- 
vrages, a  cons4ammenl  rédigé  le  Journal  de  la  litté- 
rature française  ^  doul  MM.  Treutiei  et  WurU  sont 
éditeurs. 

BOUCHEREAU  (N.),  député  ^  la  convention 
nationale,  avait  reaipli  diverses  (onctions  dans  le 
département  de  T  Aisne,  par  lequel  il  fut  élu.  Sans 
avoir  été  remarqué  dans  les  discussions  qui  agi- 
tèrent cette  assemblée,  il  fut  cependant  chargé  ,  an 
juin  1795,  d'une  mission,  pour  veiller  à  1  appro- 
visionnement de  Paris,  li  avait  voté  la  mort  uu  roi 
sans  appel,  mais  avec  sursis.  Le  directoire  exécutif 
le  nomma  commissaire  dans  le  déparlement  de 
TAisne  ;  depuis  lors  il  a  rempli  plusieurs  emplois 
secondaires,  jusqu'en  1816,  époque  à  laquelle, 
banni  comme  régicide  ,  il  s'fsl  retiré  en  Suisse. 

BOUCHESEICHE  (J.  R),  chef  de  division  à 
la  préfecture  de  police,  fut  long-temps  chargé  du 
bureau  dit  des  mceurs,  et  dans  I  attribution  duquel 
sont  Tintpection  de*  filles  publiques,  et  l'irapôi 
perçu  sur  la  prostitution.  M.  Boucheseiche  exer- 
çait ,  dit-on ,  son  autorité  avec  la  plus  grande  ri- 
gueur sur  ses  adipiu!»trres,  et  fut  desiilué  en  i8i5. 
On  lui  doit  les  ouvrages  suivants  :  GéograplM  na- 
tionale, ou  la  France  divisée  en  départcmen's  et 
d'stricts,  in-S» ,  1791;  Description  abrège  de  la 
France,  00  la  France  divisée  selon  Us  districts  de  Ras- 
semblée nationale ,  in-b",  1790;  Catécldsme  de  la  dé- 
claration  des  Droits  de  l'Homme  et  du  Citoyen, 
in-8«,  1793  ;  Isolions  élémentaires  de  Géographie^ 
in-ia,  i7«j6;  la  4*=  édition  est  de  «809;  Diicomts 
sur  Us  mvy<nf  de  perfectionner  rorganisalion  de  ren- 
seignement public ,  in- 80,  1798;  Description  historique 
el  géographique  de  l'Indostan ,  par  J.  Rennel ,  trîtdui; 
de  l'anglais,  3  vol.  in-S",  et  allas,  xn-l^^ ,  1800.       f 

BOUCHET  (  PiRRRï  ) ,  né  à  Lyon ,  le  6  janvier 
I75a,  y  mourut  le  6  janvier  1794»  victime  des  fa-  j 
ligues  el  des  peines  morales  qu  il  éprouva  pendant  j 


Digitized  byCjOOQlC 


BOU 

et  Après  le  sie'gc  de  celle  ville;  un  laljenl  Ir^s  dis- 
tingué comme  opérateur,  la  place  de  chirurgien  en 
chef  de  rHôiel-DIeu,  et  Lien  plus  encore  une  amé- 
nité rare  et  les  plus  précieuses  qualités  du  cœur, 
lui  méritèrent  1  estime  et  la  bienveillance  de  tt$ 
concitoyens,  qui  chérissent  encore  sa  mémoire. 
Bouchet  n'a  pas  inventé  le  serre-nœud  à  barillet 
qu'on  emploie  pour  la  ligature  des  polypes,  ro^is  il 
en  a  fait  usage  lo  premier,  en  le  modifiant ,  pour 
opérer  par  celte  rocihode,  celles  de  ces  excroissan- 
ces qui  naissent  dans  Tniérus  et  dans  le  vagin.  Il  fil 
plusieurs  opérations  de  nécrose  Interne  ,  et  spécia- 
lement la  trépanation  du  tibia ,  avant  la  publica- 
tion du  traité  de  Dayid  sur  la  nécrose ,  et  ses  obser-r 
valions  font  la  base  du  mémoire  sur  cette  maladie, 
que  Bousselin  a  fait  insérer  parmi  ceux  de  la  so- 
ciété de  médecine.  Boucbet  a  laissé  un  fils  héritier 
de  son  mérite  et  de  la  confiance  générale  dont  il 
jouissait,  et  qui,  le  premier  en  France,  a  fait  avec 
succët  la  ligature  de  Tarière  iliaque  externe,  pour 
guérir  un  anévrisme  au  pli  de  l'aine. 

BOUCHETLA.GETIERE(Amtoikk-Frakçois), 
ancien  inspccieur  des  haras  de  France ,  né  à  Miort , 
et  mort  à  Paris,  le  ii  avril  1801.  11  fut  envoyé, 
en  1766,  en  Allemagne,  en  Italie  et  en  Turquie, 
pour  y  choisir  4^$  étalons.  En  1793,  les  comités  de 
salut  public  et  de  la  guerre  lu!  conférèrent  le  même 
emploi.  Il  soumit,  dans  ce  même  temps,  a  ces  co- 
mités, ainsi  qu'à  celui  d'agriculture,  $t$  vues  sur 
les  moyens  qui  pouvaient  contribuer  à  régénérer 
les  baras  de  France.  En  Tan  6,  il  eut  l'honneur 
d'obtenir  un  décret  qui  annonçait  l'impression  de 
»t$  Observations  sur  Us  difjérenfts  qualités  du  solde  /« 
France  f  relativemgnt  à  la  fropagaiiott  des  meilleures 
races  de  che^faux, 

BOUCHET,  F<yr,rsDy BOUCHET. 

B0UCHETT£(  JosfpH),  lieutenant-colonel  au 
service  d'Angleterre,  et  diredtur- général  du  ca- 
dastre du  Bas-Canada,  né  dans  celte  partie  de 
rAroérique-Septentrionale,  s'est  fait  un  nom  dis- 
tingué par  l'exactitude  parfaite  qua  Ton  remarque 
dans  la  plupart  des  cartes  qu^il  a  levées.  Sun  t*s% 
talent  fait  regretter  à  tous  ceux  qui  se  livrent  à 
l'élnde  delà  géographie,  qne les  dilférenlcs  parties 
de  l'Europe  ne  soient  pas  de'crites  et  dessinées  avec 
le  même  soin.  M.  Bouchelte  a  publié,  en  anglais, 
une  excellente  Descrption  topo^raphiqut  de  la  pro- 
tiûice  du  Bas-Canada^  acrpupagitée  de  différentes 
vues,  plans  de  ports,  batailles,  etc.,  in-^o,  i8i5. 

BOUCHHOLZ   (FHÉDÉaiC-GKOACKS-AuGUSTK  ), 

né  à  Schwerin  ,  ou  il  mourut  en  1802  ,  revêtu  du 
titre  de  médecin  dudnc,  a  publié  :  Disstrlatio  inau- 
guralis.  Analecta  de  variolis  ;  spécimen  l,  quo  conti- 
nentur  de  varia lanan  origine  hypothesis ,  el  comilia  de 
variolis  exUrpandis f  Gœitingue,  17^9.,  in-80  ;  Utber 
Kuhpocken^  einBericlU an  seine  Mitfutrger^  Schwerin, 
i8oi,  in-S";  Volstaendige  Abhand'ung  uebei  die  Kuh- 
pocken^  dos  tvahre  ScluUzmiUel  gegen  BlaUemanstec- 
kifigf  Berlin,  i8oa,  in-8,o.  il  a  publié,  de  concert 
avec  D.-J.-H.  BecLer ,  les  Auszuege  aus  den  neuesten 
mediciniichen  P/obe-und  EùiladungsSchri/len  ,  Allo- 
ua,  1796-1797,  in-8o. 

BOUCHON-DUBOURNIAL  (I 
en  1749  >  Toul  (Meorihe).  En  1772  i 

ingénieur  des  ponts  el  chaussées,  el 
riger  plusieurs  travaux,  nolammei 
Lempde,;  sur  1^  Haute-Loire  En  178^ 

Sar  la  cour  d'£«pagne,  de  diriger  I 
rauliques  d«  Cadix,  et  nommé  prc 
Lhcmaiiquea,  de  fortifications  et  de 
demie  milit^iire  du  port  de  Sainie- 
dans  cette  circonstance,  au'il  déc 
aqueduc  romain  ,  qui  conoiiisail ,  ( 
TrmpuI,  les  eaux  douces  à  Cadix, 
lieues  de   montagnes  et  de  bas-fonds.   Il  propoia 
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alors  un  plan  pour  restaurer  cet  aqueduc,  qui  au- 
rait approvisionné  d'eau  douce  la  ville  de  Cadix, 
où  ia  disette  s'en  fait  souvent  sentir;  mais  les  cir- 
constances, et  notamment  la  mort  de  Charles  III , 
empêchèrent  l'exécution  de  ce  projet.  De  retour  en 
France,  il  s'adonna  à  la  littérature,  et  traduisit, 
dans  notre  langue,  une  grande  partie  des  ouvrages 
de  Cervantes,  notamment  le  Don  Quir/totte,  8  vol. 
in-ta,  i8o8«  réimprimé  en  iSai,  3  volumes  in-t8; 
le  Curieux  ùupertinent,  in-ia,  1809;  Persilis  et 
Sigismonde,  6  yolumcs  in-ia,  1814.  On  lui  doit 
encore  des  Considérations  sur  les  finances  f  18 1 4- 
M.  Bouchon-Dubournial  a  éprouvé  des  persécu- 
tions pendant  la  terreur,  et  n'est  en  prison  qu'il 
a  f.tit  la  plus  grande  partie  de  ses  traductions.  Il 
avait  été  chargé,  eu  1809,  de  la  construction  du 
pont  de  Sèfres;  mais  il  fut  forcé,  en  1810,  d'aban- 
donner celte  entreprise,  parcequ'au  lieu  de  lui 
payer  les  sommes  qui  lui  étaient  dues,  on  prétendit 
le  constituer  en  débet. La  construction  du  pont  ne  lui 
appartient  donc  pas ,  comme  l'ont  prétendu  quel- 
ques biographes.  Depuis  les  droits  de  M.  Bouchon- 
Dubournial  ont  été  reconnut,  et  il  a  été  indemnisé 
de  ses  pertes. 

BOUQIOTTE(N.),  de'puté  aux  états-généraux 
en  1789,  et  avant  procureur  du  roi  à  Bar-sur- 
Seine,  fut  élu  parce  bailliage,  et  dut  îi  celle  cir- 
constance d'avoir  été  momentanément  remarqué. 
En  s' opposant  à  la  création  d'un  papier-monnaie 
qui  avait  été  pro.posé,  il  émit  le  vœu  qu^il  y  fût 
suppléé  ,  en  frappant  des  pièces  de  trois  à  six  sous 
pour  3o  millions,  avec  le  métal  qui  proviendrait  de 
la  fenie  des  cloches.  Il  s'éleva  contre  la  reconnais- 
sance de  la  religion  catholique,  comme  religion  de 
l'état,  parceque,  selon  lui,  c'était  nuire  à  la  li- 
berté des  cultes.  Ji  voia  la  destruction  des  statues 
qui  entouraient  celle  de  Louis  XIV  sur  la  place  des 
Victoires,  et  qui  représentaient  les  nations  enrhaî 
nées,  allusion  indigne  d'un  peuple  qui  proclamait 
la  liberté ,  et  demanda  rétablissement  dn  juri  q>ii 
eut  lieu  plus  lard.  En  1791  «  il  se  fit  le  défenseur 
des  hommes  de  couleur,  et  le  26  juin  de  celle  an- 
née proposa  de  réclamer  du  roi  et  de  la  reine, 
une  déclaration  écrite  au  sujet  de  leur  voyage  à 
Varennes.  Dans  le  même  temps,  M.  Bouchoiie  fil 
p traître  ses  Observations  sur  Paccord  de  la  raison  et 
de  la  religion  pour  le  rétablissement  dit  divorce.  C'est  le 
seul  ouvrage  que  l'on  connaisse  de  lui,  et,  depuis 
celle  époque,  il  a  cessé  d'être  en  cvidenre. 

BOUCHOTTE  (  Jkan-Baptistk-Nokl),  ministre 
de  la  guerre  sous  le  gouvernement  républicain,  fut 
à  Tcpoque  la  plus  orageuse  de  la  révolution  l'un  des 
agents  du  pouvoir  exécutif  les  plus  utiles,  les  plus 
honorables  et  les,  plus  calomniés.  Il  entra  au  mi- 
nistère avec  une  fortune  modiq*ie,  cl  en  sortit  sans 
l'avoir  accrue  et  avec  lesimp'e  grade  de  colonel  qu'il 
avait  déjà  lorsqu^il  reçut  le  porte-fci^l!e.Cet  exemple, 
le  seul  sous  le  régime  de  l'égalité,  n'a  pas  été  re- 
produit depuis.  Bouchutle  vil  encore,  et  s'est  fixé 
à  Meta,  ou  il  est  né  le  a!)  décembre  1754.  Quoique 
d'une  famille  considérée  dans  sa  province,  il  n'était 
pas  nc^le ,  et  dans  ia  carrière  des  armes,  ou  il  entra 
a  l'âge  de  swt  ans ,  toutes  les  faveurs  étaient  réser- 
vées aux  guerrijers  qui  portaient  un  nom  à. particule; 
c'est  ce  qui  lui  fil  attendre  cinq  ans  une  sous-lieute- 
nance.  Dix  ans  après  ,  il  fut  fait  capitaine,  grade 

3u'il  avait  encore  en  1793,  et  avec  lequel  il  fit, 
ans  le  régiment  d'Esteraxy-hussards ,  la  campagne 
de  cette  année.  Elle  lui  valut  le  grade  de  Heutenant- 
ç  '       '       '  ideraent  de  Cambray,  el  L'an- 

i ,  il  passa  au  grade  de  colonel. 
(  le  4  avril  1793,  la  convention 

0  ns  déjà  Tavait  vu  porté  com«n« 

ç  e  de  la  guerre ,  le  nomma  j 

r  de  ce  département  en  rerapla. 
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cément   du  général  Beurnonvtlle ,   prisonnier   des 
Aulrichienj.  C'était  une  récompense  des  talents  qnSI 
avait  déployés  pour  conserver  a  la  France  la  place 
de  Cambray  que  Damouriex  cherchait   à  livrer  îi 
rennemi.  Bonchotte  avait  aussi  une  répatalion  d'or^ 
dre  et  de  probité,   des  connaissances  administra- 
tives qui  le  rendaient  propre  à  ce  poste  important. 
Son  tele  pour  la  chose  pultlique  le  détermina  îi  ac- 
cepter une  mission  qui  entraînait  une  grande  res- 
ponsabilité. Lts  armées  étrangères  avaient  envahi 
les  frontières  du  Nord  et  du  Rhin  ;  la  Vendée  éui» 
en  révolte;  nos  troupes,  peu  nombreuses  et  dissémi- 
nées ,  é:aient  sans  magasins ,  sans  artillerie;  partout 
aux  murmures  se  joignaient  les  dénonciations.  C^est 
dans  ce  moment  de  dénuement  et  d'irritation  que 
Bonchotte  prit  la  direction  des  bureaux  de  la  guerre. 
Son  premier  soin  fut  de  faire  opérer  la  levée  de 
trois  cent  mille  hommes  ,  d'envoyer    des  canons 
et  des  armes  à  nos  soldats ,  et  d'organiser  des  ma- 
gasins d'habillement  et  de  vivres  ;  en&n  de  refaire 
à  la  fois   le  personnel  et  le  matériel.  Ces  grandes 
opérations  ne  pouvaient  aller  au>si  vite  que  le  désir 
et  le  besoin.  Aux  armérs,  les  représentants  vou- 
laient agir  concurremment  avec  les  généraux,   et 
entravaient  les  opérations  ou  les  faisaient.manqner 
par  leurs  fausses  mesures;  dans  Tintérieur,  les  dif- 
férents partis  s'efforçaient  de   troubler  les   rsprils 
par  des  lettres  et  des  clameurs.  Presque  tous  dénon- 
çaient ou  diffamaient  le  ministre.    L'insurrection 
de  la  Vendée  faisait  des  progrès,  les  forces  étran- 
gères envahissaient  le  territoire  au  nord  et  vers  le 
Kbin,  du  côté  des  Pyrénées  et  des  Alpes;  et  l'on 
vit  successivement  tomber  en  leur  pouvoir  Mayence, 
Coudé,  Valeociennes,  le  Quesnoy,  le  fort  Louis,  etc.  ; 
Toulon  était  livré  aux  Anglais.  Bour.holle  ne  perd 
point    courage.  Il    poursuit  la   réorganisation   des 
armées,  remonte  la  cavalerie,  multiplie  les  envois 
d'armes,  d'artillerie,  de  munitions,  d'habillements, 
de  vivres.  En  quatre  mois,  on  voit  à  la  tète  des 
troupes  Masséna ,    Kléber,   More^u ,   Dugommier, 
Augereau  ,  Lefevre,  Pérignon  ,  Marce:>u  ,  Legrand, 
£b>é ,  Coland ,  Serurrier,  Hairy,  Marbot ,  Cervoni , 
Ferino ,  Abattucci ,  etc.  ;  la  Vendée  est  comprimée  ; 
aux  victoires  de  Hondtschoot  et  de  Watignies,  à  la 
délivrance  de  Maubeoge  ,  due  k  Carno: ,  aux  succès 
de  l'armée  du  Rhin  succèdent  la  reprise  du  fort 
Louis ,   le  déblocus  de  Landau  et  la  rentrée  dvns 
Toulon.  L'année  1 793  n'est  pas  expirée  entièrement , 
et   nous  avons  sept  cent  mille    hommes  sous  les 
armes  dans  onze  armées  ponrvues  d'un  immense 
matériel.  Voilà  comment  Bonchotte ,  par  le  mouve- 
ment qu'il  imprime  à  l'administration  confiée  à  ses 
soins,  répond  aux  détracteurs  qui  veulent  en  vain 
lui  ravir  la  part  de  gloire  qu'il  a  méritée ,  et  que 
ne  lui  feront  jamais  perdre  les  accusations  accumu- 
lées d'incapacité  et  de  trahison  :  mais  tant  de  travaux 
et  plus  encore  les  calomnies   qui   ne  cessaient  de 
l'assaillir  avaient  épuisé  son  courage  et  sa  patience. 
Le  a5  mai  1793,  il  donna  sa  démission.  De  ce  jour 
au  3o ,  que  la  convention  l'accepta  en  déclarant  par 
un  décret  •<  qu'il  continuerait  à  remplir  les  fonctions 
»  de  ministre  de  la  guerre  jusqu'à  ce  qu'il  fût  rcm- 
" placé,  M  on' fit  près  de  lui  des  démarches   puur 
l'engager  à  la  retirer;  mais  il  persista  dans  sa  ré- 
solution ,  et  le  I X  juin  suivant ,  ne  se  voyant  point 
nommer  de  successeur,  il  demanda  de  nouveau  son 
remplacement.  Le   i3 ,  la  convention  nationale, 
sur  le  rapport  du  comité  de  salut  public ,  nomma 
le    général    Beaoharnais  qui  refusa.    Boucbotte   se 
vit  dans  la  nécessité  de  continuer  ses  fonctions, 
mais  il   ne   cessa  pas  d'insister  pour  obtenir  son 
remplacement.  La  convention  gardait  le  silence  ,  et 
le  comité  de  salut  public  se  boroaità  dire,  par  Tor- 
gane  de  son  rapporteur  (séance  du  la  août  1793), 
que  l'on  reconnaît  dans  Bonchotte  une  ex/Kte  pro- 
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bàéf  et  que  ce  ministre  est  extrêmement  laiorieas. 
Ainsi  ne  pensaient  pas  qnelques  hommes  malfai- 
sants et  ineptes.  Un  commissaire  des  guerres  non 
employé  le  dénonce  à  la  convention  pour  Tinexé- 
cntion  d*un  décret  qui  ordonnait  le  remboursement 
des  sommes  dont  le  non  paiement  faisait  retenir 
mille  Français  priitonniers  à  Mayence.  Le  i3  dé- 
cembre. Bourdon  de  l'Oise  s'empare  de  la  dénon- 
ciation ,  demande  «  si  le  pouvoir  d'un  ministre  était 
»  au-dessus  de  la  convention  nationale ,  »  et  fait 
décréter  que,  séance  tenante,  Bonchotte  rendra 
compte  de  sa  conduite  à  ce  sujet.  La  réponse  du 
ministre  satisfit  l'assemblée.  Il  déclara  «  que  le  3o 
>•  aoât,  il  avait  donné  ordre  à  la  trésorerie  de  faire 
»  tenir  les  fonds  à  Mayenc^  que  le  surplus  n'était 
>•  pas  de  son  ressort,  puisque  l'ouverture  du  passage 
»  jusqu'à  Mayence  ne  dépendait  pas  de  lui  ;  que 
»  cependant  il  avait  écrit  plusieurs  le'tres  pour  en 
M  assurer  l'exécution  ;  Imais  que  les  fonds  étaient 
w  arrêtés  à  la  frontière  d'après  une  décision  des 
n  commissaires  de  la  convention  à  Tarmée  du  Rhin 
»  qui  avaient  interdit  tonte  communication  avec  le 
»  dehors,  h  Bourdon ,  qui  avait  échoué  dans  celle 
première  attaque,  en  fil  une  nouvelle  le  19  mars 
1794.  Il  prétendit  que  le  ministre  avait  fait  venir  à 
Pari»,  à  Saint-Germain  et  dans  le»  environs  de  la 
capitale  des  prisonniers  et  des  déserteurs  autrichiens 
qu'il  avait  revêtus  de  l'habit  national ,  et  qui  avaient 
crié  DweU  roi  ^  et  demanda  que  les  comités  de  saint 
public  et  de  sûreté  générale  eussent  à  examiner  sa 
conduite.  Merlin  de  Thionville  appuya  la  proposi- 
tion de  Sun  collègue.  Cette  dénonciation  parut  si 
absurde  à  ces  deux  comités  quMs  s'abstinrent  de 
faire  un  rapport;  ils  invitèrent  seulement  le  mi- 
nistre à  faire  connaître  k  la  convention  ce  .qu'il 
avait  à  répondre  sur  le  fait  qui  lui  était  imputé.  Il 
écrivit ,  à  la  convention ,  la  lettre  que  nous  allons 
rapporter,  et  qui  fut  lue  dans  la  séance  du  aa  mars. 
"  J'ai  fait  exécuter  les  arrêtés  du  comité  de  saint 
w  public  qui  ordonnaient  l'éloignement  des  prison- 
••  niers  de  guerre  et  des  déserteurs.  Il  n*y  en  a  eu, 
»  dans  aucun  temps ,  à  Paris  «  plus  de  quatre  cents; 
»  il  n'a  été  délivré  d'habit  national  à  aucun  d'eux. 
»  Quant  au  cri  dey/Ve  /e  roi  ^  qni  se  serait  fait  en- 
»  tendre  à  la  Counille,  je  n^ai  la-dessus  aucun  ren- 
»  seignement.  »  Huit  jours  après ,  voulant  concen- 
trer le  gouvernemeni  dans  ses  comités ,  la  conven- 
tion supprima  les  six  ministères  qui  composaient  le 
conseil  exécutif,  et  les  remplaça  par  des  commis- 
sions executives  dont  les  comités  avaient  la  direc- 
tion. Le  général  Pille  {f^ojrez  ce  nom)  «  fut  mis  à  la 
tète  de  la  commission  qui  était  chargée  du  mouve- 
ment des  armées  de  terre.  Bonchotte  fut  rendu  à  la 
vie  privée  par  cette  organisation  nouvelle;  mais 
il  ne  jouit  pas  long-temps  de  sa  liberté.  Il  fut 
arrêté  par  mesure  de  sûreté  générale  peu  de  temus 
avant  le  9  thermidor.  Dénoncé,  dans  ta  séance  ou 
ao  frimaire  an  3 ,  «  pour  avoir  fait  périr  ôa  incar- 
»  cérer  tant  de  patriotes,  »  les  comités  furent  cha>- 

Sés  de  prendre  des  mesures  à  son  égard ,  c'est  à  dire 
e  presser  sa  mise  en  jugement.  Cet  arrêté ,  n^éiant 
pas  plus  motivé  que  tous  les  arrêtés  pré'  édemment 
rendus  contre  lui,  resta  sans  exécution.  Le  3o  du 
même  mois,  Clauzel  rattacha  Bonchotte  k  la  con- 
spiration de  la  commune  et  des  décemvirs.  Il  le 
signala  comme  leur  complice  et  comme  reliquaiairc 
de  piusiem-s  centaines  de  millions.  Mais  les  trois  co- 
mités qui ,  sur  sa  proposition  ,  furent  chargés  de  le 
traduire  au  tribunal  révolutionnaire,  •<  afin  de  oe 
»  pas  laisser  avilir  la  convention ,  »  restèrent  encore 
dans  une  parfaite  inaction  à  son  égard.  Les  enne- 
mis de  l'cx-roinistre  ne  se  lassaient  pas.  Pémartin 
signala  Boucbotte ,  dans  la  séance  du  39  mars  1795, 
«comme  un  des  auteurs  du  Si  mai,  »  et  demanda 
sa  punition.  Bourdon  de  TOise  le  dénonça  de  nou- 
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veau  dans  U  même  séance ,  et  fut  appuyé  par  plu- 
sieurs de  $ts  collègues.  Le  comité  de  sûreté  générale 
fut  encore  chargé  de  faire  un  rapport,  qu'il  ne  fil 
pas ,  faute  de  documents  positifs.  Enfin ,  le  a4  mai 
suivant,  sur  de  nouvelles  dénonciations,  la  con- 
vention nationale  rendit  un  décret  qui  traduisait 
Bouchotle  devant  le  tribunal  d'Eure-et-Loir,  re- 
nouvelé à  cet  effet,  et  jugeant  d'après  les  lois  révo- 
lutionnaires, avec  un  juri  spécial  et  sans  recours  en 
cassation.  Bouchotte  était,  depuis  près  d^nn  an,  privé 
de  sa  liberté;  quatre  mois  se  passèrent  avant  la 
mise  à  exécution  du  décret  qui  vint  encore  échouer 
contre  Timpossibilité  de  Texécution.  L'accusateur 
public  près  le  tribunal  criminel  d'Eure-et-Loir 
écrivit  à  la  convention  une  lettre  qui  fut  lue  dans 
la  séance  du  4  vendémiaire  an  i^.  Ce  passage  fixa 
surtout  Tattention  :  ••  J'observe  que  nulle  pièce  à 
••  charge  ne  m'est  parvenue,  et  que  je  ne  puis  mettre 
H  en  jugement  un  citoyen  contre  leqoel  il  est  im- 
»  possible  de  baser  un  acte  d'accusation,  h  Elle  fat 
suivie  presque  imméd  atemeni  du  désistement  des 
comités  et  de  la  mise  en  liberté  de  Paccusé.  Bou- 
chotte ,  de  reionr  à  Mets,  y  est  resté  depuis  ce  temps 
étranger  aux  affaires  publiques.  Il  est  oncle  du  côté 
maternel  de  M™e  Aroable  Tasiu ,  femme  d'un  de 
nos  typographes  les  plus  distingués,  et  elle  est  elle- 
même  célèbre  par  les  gr&ces  de  son  esprit  et  son 
talent  pour  la  poésie. 

BOUCRET  (  N.  ),  général  de  division  de  Par- 
mre  républicaine,  fut  employé  en  1793,  dans  la 
Vendée,  et  combattit  à  Antraim  et  a  Angers.  Le 
général  Boucret  commandait  à  Belle-Ile  en  mer 
en  1795.  L'amiral  anglais  Waren  le  somma  de 
rendre  la  place,  en  l'assurant  qu'il  était  autorisé, 
de  la  part  de  Louis  XVIII,  k  lui  promettre  pro- 
tection et  récompense,  s'il  voulait  la  livrer.  T'aides 
vierts  et  à*  VartUUrief  répond  it-tl  ;  plutôt  que  de  rt- 
xnettr*  Belte-IU  f  je  m! ensevelinû  sous  ses  ruines.  Wa- 
ren, frappé  de  cette  réponse  énergique  ,  «e  retire. 
Le  général  Boucret,  qui  fil  la  campagne  de  1799 
en  Italie,  se  trouvait  le  ao  juin  avec  douze  cents 
hommes  environ  dans  Brescia.  Lt$  Autrichiens  le 
forcèrent  de  capituler,  et  il  fut  fait  prisonnier  avec 
sa  troupe.  Nous  ignorons  ce  qu'est  devenu  Boucret 
depuis  cette  époque. 

BOUDBERG  (N.,  baron  de),  naquit  en  1750, 
en  Courtaude.  Il  se  distingua  dans  la  guerre  contre 
les  Turcs  en  1786.  Plus  tard  ,  il  fut  attaché  comme 
sous-gouvernenr,  aux  grands  ducs  Alexandre ,  de- 
puis empereur  de  Russie ,  et  Constantin.  Il  fut  en- 
suite nommé  ambassadeur  en  Suède  ;  mais  il  cessa 
ses  fonctions  lors  de  la  rupture  du  mariage  projeté 
entre  le  roi  Gustave-Adolphe  et  la  grande  duchesse. 
En  1806,  il  accepta  le  porle-feuiile  des  affaires 
étrangères ,  et  forma  aussitôt  une  coalition  avec  la 
Prusse  contre  la  France.  On  sait  combien  cette 
guerre  fni  malheureuse  pour  la  Prusse  et  la  Russie. 
Après  la  naix  de  Tilsiit,  le  baron  de  Boudberg 
donna  sa  démission,  et  se  retira  en  Courlande,  d'où 
il  est  revenu  depuia  à  la  cour.  Le  sa  juillet  1807, 
l'empereur  Alexandre  lui  confia  l'ordre  de  Saint- 
André. 

BOUDET  (  Jxjm-PiKnni),  ancien  pharmacien 
enchef  d'armée  et  des  hôpitaux  civils  de  Paris,  est  né 
à  neims  en  1748.  Une  profession  scientifique  con- 
venait au  caractère  studieux  et  calme  de  M.  Boudet  : 
il  choisit  la  pharmacie ,  et  vint  de  bonne  heure  à 
Paris.  Lï ,  Baycn  et  Parmentier ,  hommes  célèbres 
dans  les  fastes  de  la  science  et  de  la  pharmacie 
militaire,  le  connurent  et  se  l'attachèrent.  Il  re- 
tourna à  Reims  pour  sa  réception ,  et  il  fut  admis 
dans  une  société  qui  s^occupait  de  sciences,  et  h  la- 
quelle appartenait  le  hardi  et  infortuné  navigateur 
aérien  Piiatre-Du-Rozier,  au({uel  il  succéda  dans 
une  chaire  particulière  de  chimie  appliquée  aux  arts. 
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chaire  si  utile  dans  lyie  ville  manufacturière  ;  malgré 
ces  succès  flatteurs.',  il  ne  balança  pas  à  en  quitter 
le  théâtre  pour  venir  îi  Paris  succéder  "k  ses  maîtres, 
MM.  Pia  et  Deyeux,  dans  leur  officine.  La  révolu- 
tion éclata,  el  M.  Boudet,  bien  qu'il  prévît  le  tort 
(qu'elle  ferait  à  son  établissement,  placé  dans  le  quar> 
tier  de  la  haute  noblesse,  en  adopta  les  principes  avec 
autant  de  chaleur,  qu'il  mit  depuis  de  courage  è  en 
blâmer  les  excès.  Dans  plus  d'une  circonstance,  il 
reçut  le*  marques  les  pins  honorables  de  la  con- 
fiance de  $ts  concitoyens  :  ils  le  nommèrent  îi  des 
fonctions  civiles  que  sa  modestie  ne  lui  permit  pas 
toujours  d'accepter.  En  1793,  le  célèbre  Berthollet, 
qui  connaissait  tout  le  mérite  de  M.  Boudet ,  lui  fit 
donner,  par  le  comité  de  salut  public,  une  mission 
qui  le  força  d'abandonner  sa  pharmacie  pour  s'oc- 
cuper de  l'extraction  du  salpêtre  et  de  la  fabrication 
de  la  poudre  à  canon ,  l'un  des  premiers  besoins  de 
cette  époque.  Il  fut  inspecteur  des  départements  de 
Test  :  il  y  établit  des  ateliers  qui  fournirent ,  en  une 
année ,  une  énorme  quantité  de  salpêtre  raffiné.  Ce 
fut  encore  par  suite  de  la  désignation  de  ce  même 
chimiste,  que  le  directoire  exécutif  attacha,  en 
qualité  de  pharmacien  en  chef,  M.  Boudet  k  la 
commission  des  sciences  et  des  arts  de  Texpédiiion 
militaire ,  confiée  au  jeune  général  dont  la  gloire 
avait  déjà  l'éclat  de  celle  des  héros  de  l'antiquité. 
Transporté  en  Egypte ,  M.  Boudet  n'y  manqua  pas 
d'occasions  de  («ire  servir  les  connaissances  éten- 
dues qu'il  poisède  dans  les  sciences  chimiques. 
Tout  à  la  fois  membre  de  l'institut ,  inspecteur  des 
pharmacies,  directeur  des  brasseries  et  distilleries 
établies  pour  le  service  de  l'armée ,  et  adjoint  an 
conseil  de  salubrité,  il  sut,  par  son  activité,  trou- 
ver encore  du  temps  pour  préparer  des  médicaments 
que  sa  générosité  lui  faisait  distribuer  aux  malheu- 
reux ,  qui  ne  manquent  jamais  dans  un  pays  on 
la  guerre  porte  ses  ravages.  Lorsque  Kléber  eut 
pris  le  commandement  de  l'armée ,  il  porta  ses  re- 

5 arda  sur  M.  Boudet ,  pour  la  direction  supérieure 
e  la  pharmacie  de  la  marine.  Plus  tard  le  général 
lui  donna  la  commission,  difficile  dans  ce  pays, 
de  former  l'approvisionnement  des  pharmacies  de 
l'armée,  épuisées  par  les  consommations  ;  là  se 
montra  le  chimiste  ingénieux  et  le  pharmacien  ha- 
Jbile;  dépourvu  d'instruments,  il  y  suppléa  ,  et  remit 
en  tel  éiat  la  pharmacie  générale  de  l'armée ,  qu'a- 
près avoir  approvisionné  les  hôpitaux  militaires  et 
Alexandrie  assiégée ,  il  rapporta  encore  en  France 
une  quantité  considérable  ae  médicaments  simples 
qu'il  sut  soustraire  aux  recherches  des  Anglais,  el 
qui  devinrent  alors  une  ressource  précieuse  pour 
nos  armées.  Rentré  en  France  avec  les  honorables 
débris  de  cette  belle  armée  d^Orient,  il  ne  put 
faire  reconnaître  ses  services  ;  toutefois  ses  amis 
prirent  soin  d'acquitter  la  dette  du  gouvernement  : 
l'administration  des  hôpitaux  civils,  où  ae  trouvait 
Parmeniier,  l'appela  à  la  place  de  pharmacien  en 
chef  de  Thôpiial  de  la  Charité.  A  la  formation  de 
l'armée  des  côtes,  il  fut  nommé  pharmacien  prin- 
cipal du  camp  de  Bruges ,  et  y  reçut  la  décoration 
de  la  légion  a'honneur  des  mains  de  celui  sons  les 
yeux  duouel  il  l'avait  méritée  à  l'armée  d'Orient. 
M.  Bouoet  fit  les  campagnes  d'Autriche  et  de 
Prusse ,  et  il  devait  suivre  en  Portugal  le  maréchal 
Masséoa,  qui  l'avait  demandé  au  ministre  de  la 
guerre,  mais  l'âge  et  les  infirmités  le  retinrent  :  il 
sollicita  sa  retraite,  et  reprit  le  poste  plus  tranquille 
qu'il  avait  occupé  à  la  Charité,  dont  il  se  démit  au 
bout  de  quelques  années.  La  vie  de  M.  Boudet  a  été 
trop  agîiée  pour  qu'il  ait  pu  beaucoup  écrire  :  il  a 
néanmoins  donné  plusieurs  mémoires  de  chimie , 
de  pharmacie  et  de  technologie ,  dans  les  journaux 
consacrés  à  ces  sciences,  et  aujourd'hui  presque 
octogénaire,  il  prend  encore  une  part  active  aux 
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travanx  de  U  »ocicië  de  pharmacie  et  de  racidémie 
royale  de  raëdectne  «  dont  il  est  membre  hono- 
raire. 

BOUDET  (  Jbar-Pixrhx  ) ,  pharmacien  distin- 
gué* n«Tci»  et  élftve  du  précédent  «  né  à  Paris  ,  en 
1778.  Il  it  ses  étades  an  collège  d'Hareourt,  et 
fut  placé  fort  jeune  dans  la  pharmacie  de  son  oncle. 
Ses  heureuses  dispositions,  secondées  par  les  excel- 
lents préceptes  qu'il  j  reçut,  lui  donnèrent  en  peu 
de  temps  asset  de  connaissances  pour  la  diriger. 
M.  Bondet  oncle  ayant  été  forcé ,  par  tuile  des  évé- 
nements de  la  révolution ,  de  quitter  son  établis- 
sement pour  s'attacher  à  diverses  fondions  des 
services  publics ,  M  Bondet  neveu  lui  succéda  ,  ei 
obtint  la  faveur  d'être  reçu  avant  Tige  requis , 
pharmacien  du  collège  de  P;iris ,  en  subi.tsanl  tou- 
tefois le»  examens  exigés.  En  i8oa,  il^  fut  almis 
an  nombre  des  membres  de  la  société  de  phar- 
macie, et  en  i8ai,  il  fut  nommé  membre  titu- 
laire de  l'académie  royale  de  médecine.  M.  Bondei 
a  publié  dans  les  Annale î  de  chimie  ^  un  Mémoire 
sur  la  préparation  Je  Véther  phosphori<iue  et  ohservationt 
sur  la  préparation  Je  Pacide  phospliorique.  Il  est  l'un 
des  fondateurs  et  rédacteurs  du  BitlUtin  de  pharma- 
cie et  du  Journal  qui  en  est  la  suite;  il  a  donné, 
dans  ces  recueils ,  plusieurs  observations  et  notes 
fort  estimées,  entre  autres  :  Examen  comparé' des 
extraits  de  pavots  cultivés  aux  environs  de  Paris  et  de 
Napbs,  et  de  l'opium  d'Egypte  ;  Réflexions  sur  la  pré- 
paration en  grand (bt  sucre  de  bettcKapes ,  etc.  On  a,  en 
outre,  de  cet  estimable  pharmacien-chimiste,  un 
Mémoire  sur  le  phosphore ,  pré«enié.en  forme  de  thkse  | 
à  la  faculté  des  sciences,  181 5,  in-4*.  Des  obser- 
vations verbales  et  écrites  lui  ont  valu  (honneur  d'ê- 
tre cité  dans  la  préface  du  Codex  medicamentarius  qui 
parut  en  1818. 

BOUDET  (Antoinr),  né  k  Lyon  ,  imprimeur- 
libraire  i  Paris,  mort  en  1781).  C'est  à  tort  que, 
d'après  Chaudon ,  tontes  les  biographies  ont  répété 
que  Boudet  avait  publié  un  Bxcueit  des  sceaux  du 
moyen  dge,  opec  des  éclaircissements,  1779,  in-4*  ;  il 
n'en  a  été  que  l'imprimeur;  l'auteur  est  le  marquis 
de  Migien  de  Di}on.  Ce  n'est  pas  avec  plu*  de  raison 
qu'on  l'a  dit  fondateur  des  Affiches  de  Paris ,  des 
provinces  et  de»  pays  étrangers;  c'est  l'iroprimeur- 
libraireThibousl  qui  en  est  l'inventeur.  Boudet  est 
auteur  de  la  collection  qui  commença  en  1745. 

BOUDET  (  JxAM  ),  comte  de  l'empire,  général 
de  division,  etc.,  né  à  Bordeaux  le  19  février  1769, 
embrassa  la  carrière  des  armes  dès  l'âge  de  qua- 
torze ans.  Il  servit  d'abord  comme  sods-lieutenant 
dans  la  légion  hollandaise  de  Maillebois ,  passa  de 
ce  corps  dans  celui  de  Penthièvre-dragons ,  prit 
son  congé  en  1788.  Il  vivait  paisible  dans  ses  foyers 
lorsque  la  formation  des  volontaires  naiionanx  fut 
décrétée.  Il  ne  pnt  résister  an  noble  élan  qui  portait 
la  popoialien  sur  la  frontière.  Il  fut  d'abord  nommé 
lieutenant  au  7e  bataillon  de  la  Gironde,  puis  ca- 
pitaine de  la  compagnie  franche  de  chasseurs  atta- 
chés à  ce  corps  ,  qui  se  rendit  bientôt  célèbre  par  la 
part  qn^il  prit  à  nos  succès.  L'armée  française  avait 
établi  un  de  ses  camps  près  de  Saini'Jean-Pied-de- 
Port  ;  les  Espagnols  se  dispoeaicnl  k  le  surprendre, 
et  dirigeaient  une  forte  attaque  sur  Chàleau- 
Pignon.  Un  épais  brouillard  les  favorisait;  ils 
étaient  précédés  de  six  pièces  d'artillerie,  divisés  en 
plusieurs  colonnes,  et  débouchaient  déjà  sur  nos 
postes  loraqn'ih  furent  aperçus.  Le  capitaine  Boudet 
M  se  déconcerta  pas  ;  il  fit  prendre  les  armes  è  sa 
troupe,  marche  a»-de%aflt  de  l'emiemi ,  l'arrête,  le 
contient,  et  prenant  à  son  tour  Tatlaque  se  perle 
avec  vivacité  svr  ses  pièces  ,  et  s'en  empare.  Nommé 
chef  de  bataillon,  en  récompense  de  ce  beao  service, 
il  fvt  compris  dans  les  détachement»  que  fournit 
l'armée  des  Pyrénées  pour  le  siège  de  Toulon.  La 
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:  chute  de  cette  place  fit  changer  la  destination  do 
corps  ou  servait  Bondet.  Envoyé  d'abord  dans  la 
Vendée,  il  pas.<a  dans  l'jle  de  Ré,  d^ou  il  fit  voile 
pour  la  Guadeloupe.  Il  prit  terre  à  la  pointe  des 
Salines ,  et  marcha  aussitôt  sur  le  fort  Fieur-d'Epée, 

Îue  défendaient  neuf  cents  hommes  et  seize  pièces 
e  canon.  L'attaque  s'ouvrit  avec  impéinosilé,  et  fut 
couronnée  du  plus  heureux  succès.  Bondei ,  qui 
avait  enfoncé  les  Anglais,  et  enlevé  d'assaut  la  plus 
grande  partie  de  leurs  ouvrages,  fut  fait  chef  de 
brigade ,  e:  chargé  d'organiser  les  forces  de  la  co- 
lonie. Sa  mission  fut  bientôt  remplie.  Il  leva,  forma, 
disciplina  trois  bataillons,  avec  lesquels  il  ne  crai- 
gnit pas  de  faire  tête  anx  Anglais.  Il  distribua  sa 
troupe  dans  les  forts  qu'il  était  chargé  de  défendre, 
et  vint,  avec  è  peu  près  deux  cents  nommes  qui  Ini 
restaient,  s'établir  sur  une  hauteur  voisine.  Deux 
mille  Irlandais  ne  tardèrent  pas  k  les  charger;  mais, 
accablés  chaque  fois  qu'ils  en  vinrent  aux  m^ains, 
ils  virent  bientôt  les  deux  tiers  des  leurs  pris  ou  hors 
de  combat.  Celle  action  ,  qui  fut  justement  qualifiée 
de  prodigieuse,  valut  k  Boudet  le  grade  de  général, 
auquel  II  fut  promu  quelques  jours  après.  Tout 
honteux  de  leur  défiite,  les  Anglais  voulurent  en 
tirer  vengeance  ;  ils  assemblèrent  de  nouvelles 
troupes,  se  firent  soutenir  par  leurs  vaisseaux,  cl 
vinrent  inopinément  se  présenter  devant  Pointe-à- 
Pilre.  La  canonnade  élair  roulante  et  la  place, 
ouverte  de  tous  côtés  ,  semblait  hors  d'état  d'oppo- 
ser la  moindre  résistance.  Néanmoins  Boudet  ne 
perdit  point  caurage;  il  réunit  le  peu  de  soldats, 
tiont  il  dispote  ,  en  groupe ,  une  partie  dans  les  ou- 
vrages avancés,  et  se  jette  avec  1  autre  sur  quelques 
esquif;  il  se  porte  sur  les  derrières  de  Tennemi , 
débarque  ,  attaque  avec  impétuosité,  et  les  resserre 
sur  une  plage  dont  leurs  bâtiments  ne  peuvent  ap- 
procher. Ils  les  a  placés  dans  une  position  d'où  ils 
ne  peuvent  fuir;  il  ne  s*agit  plus  que  de  les  enfoncer. 
Il  se  met  aussitôt  à  la  tête  At%  trois  compagnie*  de 
grenadiers,  marche  k  eux ,  les  culbute,  et  les  force 
a  meure  bas  les  armes.  Une  balle  Ini  a  traversé 
l'épaule  droite  ,  mais  l'ennemi  possède  encore  le 
fort  Saint-Charles  dans  la  Basse-Terre;  il  ne  veni 
pas  lui  laisser  prendre  haleine,  marche  malgré  tt% 
douleurs,  parait  inopinément  devant  les  ouvrages 
qu'il  veut  emporter;  mais  il  est  sans  artillerie;  la 
place  est  abondamment  pourvue;  il  fdui  chercher 
dans  les  fortifications  elles-mêmes  les  moyens  de 
les  emporter.  Tout  est  disposé  en  conséquence  ;  les 
surprises,  les  attaques  n'ont  d'autre  but  qoe  d'enle- 
ver des  armes  et  des  munitions.  \a  succès  couronne 
les  efforts  des  assaillant*;  ils  sont  approvinionnés  , 
les  portes  battues  en  brèche,  et  les  Anglais  obligés  se 
refagier  sur  leurs  vaifseanx.  Ils  avaient  envahi  ce  fort 
au  nombre  de  seize  mille  hommes,  et  le  cédaient 
k  une  poignée  de  braves  qui  les  avaient  constam- 
ment battus.  Le  général  les  poursuivit  partout  où  il 
pnt  les  atteindre,  à  Sainle-Lucie  ,  à  Saint-Vincent, 
à  la  Grenade ,  etc. ,  et  prit  une  part  pins  ou  moins 
directe  à  la  plupart  des  pertes  qu'ils  essuyèrent. 
Nommé  général  de  division ,  et  rappelé  en  Europe 
dans  le  courant  de  1798,  il  joignit  presque  au5siiôl 
l'armée  qui  combattait  en  Hollande  ;  il  conduisait 
l'avant-garde  et  occupait  Castricum  lorsqu'une  forte 
colonne  anglaise,  qui  s'élaii  avancée  â  la  faveur  de 
l'obscurité,  fondit  tout  à  coup  sur  lui;  il  reçut  la 
charge  avec  calme,  soutint  les  masses  qui  lui  étaient 
opposées,  et  Icnr  enleva  nne  partie  de  leur  artillerie. 
Il  n'avait  pu  cependant  les  déloger  complétemetit 
des  hauisurs,  et  la  nuit  approchait;  il  en  appelle 
alors  à  b  bravoure  de  ses  soldats  ;  ceux-ci  lui  ré- 
pondent par  des  cris  de  joie;  la  charge  bat,  et 
l'ennemi  est  enfoncé  sortons  les  points.  Le  18  bru- 
maire eut  lien  ;  Bendet ,  appuyé  de  toutes  ses  forces, 
fit  partie  de  l'armée  de  réserve;  il  concourut  à  la 
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prise  d'irrie,  à  l'enlèvement  du  pool  de  U  Chiu«ella, 
passa  le  Tesin ,  marcha  «ur  Milan  ,  San-Gml.ano , 
Mategrano,  et  fit  partie  de  la  division  Desaix,  qui 
fi]ui  la  fortune  à  Marengo.  Atteint  prèsqu  au  mo- 
ment où  il  paraissait  en  ligne^  ce  grand  homme  fût 
remplace  par   Boudet,  qui,   jaloux  de   venger  la 
perte  que  venait  de  faire  l'armée  française ,  lance 
$M  masses  snr  l'ennemi,  et  skme  partout  l'épouvante 
et   la  mort.  Aluint  d'une  balle  dans  cette  journée 
fameasef  il  reparut  presque  aussitôt  à  la  tête  de  sa 
division,  avec  laquelle  il   réussit  à  eùfotacer  les 
Autrichiens  qui  défendaient  les  hauteurs  de  Mon- 
xanbano;  il  les  força  de  se  replier,  avec  une  perte 
considéTable>,  «ur  Borgheilo,  les  attaqua,  les  battit 
encore  à  Vallesio,  et ,  remontant  l'Adige  ,  il  enleva 
le  fort  de  la  Chiusa,  dispeHa  les  troupes  qui  occu- 
paient la  b«lle  position  d'Ola,  les  poursuivit  jusqu  en 
avant  de  Roveredo ,  et  leur  6t  deux  milfe  prison- 
niers.  On  préparait  alors  l'expédition  de    Saint- 
Domingue;  Boudet,  qui  avait  long-temps  fait  la 
guerre  dans  ks  colonies,  fut  désigné  pour  accom- 
pagner le  général  Leclercv  Arrivé  le  3  février  i8oa, 
devant  le  Port-au-Prince ,  îl  se  mit  aussitôt  en  re- 
lation avec  les  officiers  des  noirs;  ittais  ceux-ci  ne 
voulurent  rien  entendre ,  et  répondirent  constam- 
ment que  si  le   débarquement  avait  lieu  sans   les 
ordres  de  TottSaaUt ,  trois  coups  de  canon  d'alar- 
me, répétés  de  morne    en  morne,   deviendraient 
le  signal  de  Tincendte  des  plantations  et  du  massacre 
des  blancs.  l*effet  suivit  de  près  la  menace:  Bou- 
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det  n'avait  pas  mis  pied  à  terre  que  des  lourl 
de  flammes  et  de  fumée  annoncèrent  que  la  colo- 
nie était  livrée  à  la  dévastation.  Le  gcne'ral  s'a- 
vança néanmoins  sur  le  fort  Biroton ,  défendit  ï$ts 
soIdaU  de  faire  feu,  et  imposa  ainsi  aucômrtnaodanl 
qui  lui  remit  la  placCk  II  continua  son  mouvement, 
arriva  devant  le  Porl-au-Printe ,  tourna  la  forte 
de  Léogane  qai  éUit  détendue  par  une  redoute  armée 
de  six  pièces  de  gros  calibre,  s'avança  sur  la 
place,  et  envoya  un  parlementaire  aux  officiers 
noirs  qui  refusèrent  de  recevoir  les  Français.  Boudet 
ne  s'en  avança  pas  moins;  tout  à  coup  le.<  ré- 
voliés  s'écrient  que  le  général  peut  s'avancer ,  qu'ils 
sont  prêts  k  lui  ouVrir  leurs  portes.  La  troupe  doubla 
le  pas,  et  a  approcha  avec  confiance,  lorsqu'une 
décharge  épouvantable  porU  la  mort  dans  nos  rangs. 
Nos  soldats  indignés  s'élancent  sur  la  redoute.  Les 
batiiilions  qui  Pavaient  tournée  pénètrent  dans  les 
rues ,  la  fi^sillade  s'anime ,  partout  les  noirs  sont 
culbutés.  Maître  de  la  place,  Boudet  ne  s'o<;cupa 

f»lu8  qu'à  ga|;ner  la  confiance  des  officiers  de  cou- 
eur  qui  n'avaient  pas  pris  la  fuite ,  et  réussit ,  par 
Pentremise  de  l'un  d'entré  eux,  h  persuader  au 
général  Lapluroe  de  se  rallier  à  nous.  Les  bandes, 
les  chefs.  If  s  cultivateurs  du  $ud  de  S.«inl-Do- 
mingue  cédèrent  à  ses  représentations,  et  prê- 
tèrent serment  de  fidélité  à  la  république.  Pendant 
qu'il  se  livrait  k  ces  soins,  il  apprit  que  Leclerc  mar- 
chait sur  les  Gonaïves.  Il  voulut  se  mettre  en  com- 
munication avec  lui ,  et  se  porta  sur  Saint-Marc  que 
l)essalines  ne  lui  céda  qu'après  l'avoir  réduite  en 
cendres.  Il  continua  s.pn  mouvement,  arrive  devant 
la  Crête-à-Pierrot,  oh  il  fut  atteint  d'un  coup  de 
mitraille  qui  le  mit  hors  de  combat.  Sur  ces  en- 
trefaites le  général  Kichepanse,  nommé  gouverneur 
de  la  Guadeloupe ,  fut  obligé  h  demander  des  se- 
cours au  capitaine-général  qui,  n'ayant  pas,  de 
troupes  disponibles,  voulut  au  moins  envoyer  un 
homme  capable  de  rallier  lés  esprits  et  de  vaincre 
les  résistances.  Boudet  fut  chargé  d'aller  pacifier 
cette  colonie,  mais  Ptnsurrection  était  à  sou  comble, 
et  les  revers  que  nous  éprouvions  à  SVinl-Bomin- 
gue  n'étaient  pas  propres  à  Papaiser.  Obligé  de  re- 
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magne.  Charge  d'opérer  dans  la  direction  de  Gratc, 
il  parvint,  à  l'aide  de  quelques  marches  hardies, 
de  manœuvras  savantes,  à  contenir  les  colonnes 
nombreuses  qui  lui  étaient  opposées.  Après  la  ba- 
taille d'Austerlltz ,  il  tùWit  le  ac  corps  dont  il  fai- 
sait partie  à  Trieste,  à  Raguse,  d'où  il  fut  rappelé 
pour  prendre  le  èoramandrment  d'une  division 
qui  s'assemblait  îi  Péronne.  Il  fit  avec  elle  la  cam- 
pagne de  Prusse ,  força  une  redoute  palissadée  snr  la 
gauche  de  la  Perfante ,  s'empara  de  Trébessée , 
baltrtun  corps  de  quatre  mille  Suédois  en  avant  de 
Stralsund ,  eut  part  au  siège  et  à  la  prise  Ap  rett<> 
plate.  La  gueri%  d'Espagne  avait  édaté  ;  le  général 
Boudet,  appelé  h  y  prendre  par»,  avait  déjà  des 
tl-oupes  en  mouvement;  mais  l'Autriche  avait  pris 
inopinément  une  attitude  hostile;  un  contre-ordre 
le  reporta  au>-d«lè  du  Rhin;  les  opérations  com- 
mencèrent ,  les  Autrichiens  furent  défaits  ;  en  quel- 
ques jours  Aoûs  fûmes  sous  les  mur»  de  Yiennc. 
Chargé  de  tourner  cette  capitale  par  la  droite ,  le 
général  marche  sur  le  Semmering ,  culbuta  les 
partis  ennemis  qu'il  rencontra ,  et  fit  jeter  un  poni 
sur  l'an  àts  bras  du  Danube.  Une  colonne,  forte  de 
six  bataillons,  vint  troubler  cette  opération.  Boudet 
la  laissa  approcher,  et  la  couvrit  de  mitraille  des 

În'il  la  vit  à  petite  portée.  Il  passa  aussitôt  le 
cuve,  et  s'établit  au  village  d'ËtsIing,  oè  àt* 
forces  supérieures  ne  tardèrent  pas  à  rassaitlir.  Il 
reçut  les  attaques  avec  calme,  et  les  rendit  long-temps 
vaines.  A  la  fin  le  nombre  l'emporta,  il  fut  obtigi^ 
de  céder  lè  village  jusqu'au  moment  ou  deux  batail- 
lons de  la  jeune  garde  vinrent  de  nouveau  l'enlever. 
Il  se  retira  dans  Pile  de  Lobau,  d'où  il  déboucha  dans 
la  nuit  du  4  juillet  suivant.  Il  se  jela,  avec  quelques 


passer  en 
k  l'armée 


;n  Europe,  le  général  Boudet  fitt  employé 
ée  de  Hollande,  d'où  il  passa  à  celle  d'Alle- 


Compagnies  de  voltigeurs ,  sur  des  radeaux  ,  aliord.i 
la  rive  gauche,  s'y  établit,  et  protégea  l'élablis'e- 
roent  des  ponts  par  lesquels  s'écoula  le  corps  dont  il 
faisait  partie.  Le  5  ,  il  s'empara  d'Essling  et  de 
Gross-Ospern,  et  prit  position  à  Rreitcnsnle.  Dans  la 
nuit,  il  fut  charge  d'occuper  celle  de  Gross-Ospern 
et  de  défendre  les  ponts  de  l'Ile ,  si  l'ennemi  cher- 
chait à  les  intercepter.  Il  ne  tarda  pas  en  effet  k  les 
menacer;  le  jour  naissait  à  peine,  que  déjà  Hiller 
s'avançait  pour  les  enlever.  Quelques  nombreuses 
que  fussent  les  troupes  qu'il  conauisait,  Boudet 
n'hésita  pas.  Il  s'avança  îi  sa  rencontre,  et  le  contint 
long-temps.  Mais  la  disproportion  était  considéra- 
ble. Il  fut  obligé  de  se  replier.  Il  serra  ses  colonnes, 
et  exécuta  sa  retraite  an  milieu  des  charges  de  la 
cavalerie  ennemie ,  sans  qu'aucune  pfit  l'entamer  , 
ni  même  lui  prendre  un  seul  homme.  Arrivé  dans 
les  ouvrages  qu'il  doit  défendre ,  il  reçoit  quelques 
renforts  ,  et  dispose  aussitôt  ses  colonnes.'ll  s'élance 
sur  les  masses  qui  le  pressent ,  les  attaque  de  front, 
de  flanc,  les  bat,  les  poursuit,  et  leur  fait  quinze 
cents  prisonniers.  La  bataille  était  gagnée,  il  se 
mit  k  la  suite  des  vaincus  ,  se  porta  successive- 
ment il  Spitx,  à  Stockereau,  et  alla,  par  suite 
de  l'armistice  à  Znaîm ,  prendre  position  sous 
Budwilt ,  où  la  goutte  et  les  fatigues  mirent ,  pres- 
que aussitôt ,  fin  à  sa  carrière.  Il  la  vit  arriver  sans 
émotion,  et  se  tournant  vers  un  de  ses  aides-de- 
camp  :  <•  Ecrivez  )k  M<°'  Boudet  que  mes  dernier.< 
soupirs  ont  été  pour  elle,  pour  la  France  et  pour 
l'empereur.  »  Il  expira  le  i4  septembre  1809.  Ce 
fut  une  grande  perte  pour  l'armée. 

BOUDET  (Etiknne,  baron),  né  k  Laval,  le 
ig  octobre  1761,  s'enrôla  comme  soldat,  fit  plu- 
sieurs campagnes  dans  les  armées  de  la  république, 
et  était  parvenu  au  grade  de  colonel  du  4*^  dt;  chas- 
seurs ,  en  décembre  i8o4-  Des  blessures  graves  mal 
cicatrisées  l'autorisaient  à  cette  époque,  à  aspirer  à 
un  honorable  repos  ;  il  fit  encore  la  brillante  cam- 
pagne qui  suivit ,  et  se  relira  ensuite  dans  son  pays 
natal.    Il  remplissait,  en    i8og,   les   fonrtions   de 
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maire  de  Lxval ,  lorsqo^il  fut  choisi  par  le  sénat»  1  cpnifc  leurs  manilions.  Elevé  an  grade  de  général 
pour  représenler,  au  corps  législatif,  le  département  1  de  brigade,  Boudin*  baron  de  Rorille  ,  fut  nommé, 
de  la  Mayenne.  Le  i^r  mars   18141  >'  ^nt  nommé  j  le  10  août  i8i3,  commandant  de  la  lésion  d^hon* 
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commandant  de  la  garde  nationale  de  Laval ,  et  le 
19  juillet  de  la  même  année,  le  Roi  le  nomma  che- 
valier de  S-iint-Louis;  il  était  depuis  long-temps 
chevalier  de  la  légion  d'honneur.  Au  mois  de  mai 
i8i5,  il  fut  élu  par  le  collège  électoral  du  départe- 
ment de  la  Mavcnne ,  député  à  la  ch.imbre  des  re- 
présentants. Brpuis  cette  époque,  il  a  disparu  de  la 
scène  poliliqne. 

BOLT>IER-DE-VILLEMERT(Pikr»k-Jo$«ph), 
neveu  de  Bondier  de  la  Jousseliniëre,  naquit  à 
Paris  en  1716,  et  fut  avocat  an  parlement.  T^ous 
connaissons  de  lui:  i*  Abrégé  historique  et  généaio' 
gigue  de  la  maison  de  Seyssel ^  i  ySj) ,  in-4*t  a**  Apolo- 
gie de  la  frivolité ,  1740,  in-«a;  3*  Réflexions  sur 
quelques  vérUés  importantes,  175»     ' 


drométrief  on  examen  philosophique  de  l'homnu,  1753 
in-ia;  5"  Examen  de  la  question  proposée  sur  fu- 
tVilêdes  arts  et  des  sciemes,  par  l'académie  de  Di- 
jon ,  ï753,in-ia;  6**  Le  monde  joué  ^  1733,  in-ia; 
7*  VAmides  femr-es ^  1738,  in-ia;  c'est  le  meilleur 
ouvrage  de  l'aïUeur  ;  il  a  été  traduit  en  plusieurs  lan- 
gues ;  8*  rirréliffon  décoilée,  1774»  »"~  '  ^  î  Sï*  Le  nou- 
cet  Ami  des  femnus,  <  7  7  9,  i  n-8*  ;  1  o*  Pmsées  philoso- 
phiques sur  la  nature,  rhomme  et  la  religion ,  1 785-8G , 
4  vol.  in-i6,  etc.  Boudicr  est  mort  au  commence- 
ment de  ce  siècle. 

BOUDIN  (J.-A.),  membre  de  la  convention 
nationale ,  où  le  département  de  Tlndre  Pavait  en- 
voyé, vota  la  réclusion  de  Louis  XVI  et  son  ban- 
nissement à  la  p;iix.  Républicain  par  senliroenl, 
Buudin  avait  de  faibles  talents,  mais  un  grand  fond 
de  probité.  Il  resta  long-temps  inconnu,  et  ne  pa- 
rut k  la  tribune  qu^au  moment  où  Ton  discuta  la 
mise  en  accusation  de  Carrier.  Elu  membre  de  la 
convention  en  novembre  i794i  *J  demanda  Tar- 
reslation  des  prêtres  dau:  les  lieux  où  s'élevaient  des 
mouvements  séditieux.  Nommé*  le  5  décembre, 
membre  du  comité  de  sdrcié  générale,  il  fit  sus- 
pendre tous  les  décrets  de  mise  hors  la  loi,  rendus 
depuis  le  3o  mai:  peu  après,  il  demanda  une  am- 
nistie pour  tous  les  délits  politiques,  4'émigration 
exceptée.  Il  accusa  en<nite  Maribon-Âlontaui ,  Tun 
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neur.  Il  fil  la  campagne  de  181 4;  sa  iingade  fai.«ait 
p^irtie  des  troupes  qiri  défendirent  le  pont  de  Dien- 
ville.  Attaqué  par  Je  général  autrichien  Gnilay, 
à  la  bataille  de  la  Rothière,  on  nous'perdîroes  cin- 

Îuante-quaire  canons  et  près  de  six  mille  hommes, 
ont  deux  mille  quatre  cents  prisonniers.  Dix  Jour» 
après,  le  g.'uérai  Boudin  fut  ble»é  à  la  bataille 
de  Montmirail ,  où  quinze  cents  prisonniers,  six 
drapeaux,  vingt-six  bourbes  il  feu,  et  deux  cents 
voitures  de  bagages  tombèrent  en  nôtre  pouvoir. 
Sa  blessure  ne  le  contraignit  pas  de  quitter  l'ar- 
mée. Il  combattit,  dans  la  journée  du  3o  mars, 
sous   tes   murs  de  Pari».,  et  contribua ,   avec    les 

(généraux  Ricard,  PelleporI  et  MeTuadier,  ik  la 
prise  de  Belleville  par  le  duc  de  Ragu'se.  Le  général 
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sition.  Enfin,  en  1797,   il  se  relira  du  conseil,  et 
n^a  plus  reparu  sur  la  sc^ne  politique. 

BOUDIN  (N.  ) ,  le  Laron  de  Roville ,  maréchal- 
de-camp,  grand  officier  de  la  Icgion-d'honneur, 
commandeur  de  Saint-Louis.  II  fit,  comme  chef  de 
bataillon ,  la  campagne  de  1799  en  Italie  ,  et  se  dis- 
tingua parmi  les  quinse  cents  braves  qr'      ' 


Boudîn-dc-Roville  a  été  promu  au  grade  de  grand- 
officier  de  la  léginn-d'honneur,  le  a3  mai  iBaS  ,  et 
il  est  commandeur  de  Saiiit-Lottis,  depuis  le  i^r 
mai  i8ai.  Il  est  encore  en  activité,  et  commande 
un  dépaHement. 

BOUERE  (  AMAND-MonisTE-GAZEAiT ,  comte 
de  la),  ancien  page  dn  feu  duc  Philippe  d'Or- 
léans, et  sou<-lieutenant  dans  le  régiment  d'Or- 
léans, cavalerie,  avant  la  réroiution  ,  vivait  dans 
sa  terre  de  Bonère,  en  Poilon,  lorsqae  les  habi- 
tants de  Cl  Ile  province  prirent  les  armes,  et  n  don- 
nèrent pour  cbefi  leurs  anciens  seigneurs.  Le  comte 
de  la  Bnuère  fut  chargé,  conjoînlemetn  avec  le  che- 
valier d^ArmaiJIé  ,  des  approvisionnements  de  l'ar- 
mée, et  devint  commandant  du  château  de  la 
Forêt-8ur-Sèvre;  il  rendit  alors  des  .Services  signa- 
lés à  son  parti ,  surtout  eu  assurant  la  retraite  de 
l'armée  catholique,  lors  do^iége  d'Angers.  Il  t'a»- 
larha,  en  17^4.  ««  corps  formé  par  Henri  de  La 
Rochejaquelcin ,  et  devint ,  après  la  mort  de  ce  gé- 
néral, membre  du  comité,  présidé  par  Stofflet, 
qui  avait  sous  ses  ordres  l'arméfe  d*Anjou.  Nommé 
lieutenant-général,  îl  se  Ironv»,  en  cette  t[uaKté, 
aux  affaires  d«  Cesiel  et  de  Châlakv,  et  fut  blessé 
à  celle  de  la  Cbâleigneraie.  Pendant  le  gouverne- 
ment du  directoire ,  il  remplit  une  mission  à  Té- 
ronç,  auprès  du  prétendant,  depuis  Louis  XVIII.  1 
M.  de  la  Bouère  souscrivit  ensuite  à  la  pacification 
de  rOuest ,  ainsi  qu'aux  divers  traités  qui  en  furent  ' 
la  suite,  et  obtint  du  gourerneraent  impérial  la 
place  de  receveur-général  du  département  d'Eure-^ 
ef-Loir,  qu'il  remplissait  encore  il  y  a  très  peu 
d'années. 

BOUERE  (Mme  N.,  comtesse  de  h),  mérite 
une  place  dans  nôtre  biographie^,  par  la  touchante 
célébrité  qu'ont  attachée  k  son  nom  «on  courage 
et  ses  malheurs.  Elle  voulut  affront<>r  les  dangers  et 
les  horreujrs  de  la  fatale  guerre  de  la  'Vendée,  sans 
jamais  se  séparer  de  son  mari ,  et  M  vk  réduite 
à  faire  ses  couches  an  milieu  d'une  totk\ ,  où  elle 
!flt  arrêJée  par  une  brigade  de  gendarmes;  ils 
étaient  au  nombre  de  huit-,  et'tr«înaient  leur  cap- 
tive dans  les  prisons  d'Angers,  dont  il  est  probable 
qu'elle  et  ses  enfants  ne  Seraient  sortis  que  pour 
moulera  iVchafaud,  lorsqu'ils  fureotreif contrés  par 
la  ▼.♦ndéenne  Bordereau  {l'oyez  ce  mot),  connue 
sous  le  nom  de  Lange\Hn.  Elle  n'était  accompagnée 
que  de  trois  cavaliers;  nNmporie,  elle  ne  considère 
ni  le  nombre  de  ses  ennemis,  ni  le  danger  auquel 
elle  s'cipose,  et  fond  sur  l'tf^icorte  avec  fureur; 
deux  gendarmes  sont  rois  hors  d«  combat ,  les  autres 
prennent  la  fuite,  et  màdamf  de  la  Bouère  se 
trouva  ainsi  délivrée  avec  ses  enfants.  Cet  acte  de 
dévouemeot  et  d'humanité,  de  la  part  de  la  femme 


mandés  par  le  général  Monnier,  résistèrent  si  j  Langevin,  contraste  singtilièrement  avec  la  mort  de 
glorieusement  pendant  six  mois,  aux  efforts  de  dix  }  son  oncle,  qu'elle  avait  tué  de  %ti  propreâ  mains  , 
mille  Autrichiens,  et  ne  se  rendirent  qu'après  avoir  j  pour  venger  son  père, 
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BOUEST  ABD  (J.-J),  fut  nomme  dépui<Ç  à  l'as- 
•emblée  législalive  par  U  département  du  Fintilère. 
En  179a ,  à  l'occasion  de  la  vire  discussion  qui.  eut 
lieu  relalivement  au  «emitc  autrichien ,  il  demanda 
que  [t$  tribunes  fussent  invitées  à  ne  point  mani- 
fester Jeur  opinion.  11  fit  connaître  à  quels  excès  se 
portaient  les  prêtres  non  assermentés  de  son  dépar- 
tement, et  proposa  que  l'on  prît  conire.euK  les  me- 
sures les  plus,  rigoureuses.  A  rappui  de  sa  demande, 
il  cita  un^fatt  d'une atsocité  épouvantable  :  un  mi- 
sérable, égaré  p^c  des  prédications  fanatiques,  ve« 
naît  d'assassiner  sa  famille  entière,  restée  aitachée  à 
des  prèt/es^qui  s'étaient  soumis  aux  lois.  I)  demanda 
et  obtint  que  les  séances  des  corps  administratifs 
devinssent  publiques.  Axant  la  révolution.  Boues- 
tard  était  établi  à  Morlaix,  où  il  exerçait  la  mé- 
decine. U  a  depuis  ces«é  defaraîtrcsuria  scène  j>o- 
litique. 

BOUFFEY  ( Louis. DoanMiqoB-AwABtR)»  mé- 
decin. Il  était,  avant.  1»  révolution,  attaché,  en  cette 
qualité,  auprès  6e  Monsieur,  frère  du  .roi ,  depuis 
JLonis  XVlll.  Après  l'émigration  de  ce  prince,  U 
se  retira  à  Argcntou  ;  il  y  était  soiis-préfel  m  180S, 
lorsqu'il  fut  nommé  membre  du  corps  le'gisiatif. 
En  i8i4*  il  combattit  un  projet  de  loi  sur  l'im" 
purtation  des  fers  étrangers.  On  a  de  lui  :  lo  Mémoire 
çui  a  remporté  le  prix  au  Jugement  de  C académie  de 
Nancy f  sur  la  question  suiifante  :  Assigner,  dans  Us  cir- 
constances présenlef,  quelles  sont  les  causes  qui  pour- 
raient engendrer  des  maladies}  déterminer  quel  sera 
U  caractère  de  ces  maladies,  a  P époque  ou  les  vents  du 
midi  et  du  couchant  nous  ramènent  un  temps  pluvieux  et 
froid;  indiquer  les  moyens  préservatifs  de  ces  maladies, 
Nancy;  iji^g»  in-8";  a*  Esseù  sur  Us  /lèvres  intermit-  1 
tentes,  C  action  et  l'usage  des  fébrifuges ,  et  surtout  du 
quinquina,  1798,  in-8'  ;  3o  Reclterclus sur  Vinfluence  de 
l'air  dçns  le  diveloppfment ,  U  caractère  et  le  traite- 
maU  des  maladUf ,  1799,  in^-So,  i8i3  ,  a  vol.  in^So. 
BOUFFLEBS(Staiiisl*.s,  chevalier  de),  mem- 
bre de  l'académie  française ,  et  l'un  des  coryphées 
de  la  littéraiure  légère,  en  France,  dai\s  le  18^ 
siècle,  naquit  il  LunévUlc  en  1737.  II  se  fit  remar- 
quer de  bonne  heure  par  un  tour  dVsprit.  analogue 
a  celui  de  «a  mère,  dont  Voltaire  a  célébré  les  agré- 
ments dans  de  jolis  vers.  L'éducation  du  jeune  Bouf- 
flers  fut  confiée  à  l'abbé  Porquet ,  homme  instruit 
et  bon  littérateur  ,  pour  lequel  il  eut  toujours  beau- 
coup de  reconnaissance  et  d'amitié.  Sa  famille  le 
destinait  d'abord  à  Téiat  ecclésiastique;  mais  son 
goût  pour  le  plaisir  et  la  dis$ipation  lui  fit  préférer 
celui  des  arioes ,  et  il  entra  dans  un  régiment  de 
hussards  avec  le  grade  de  capitaine.  Il  fit  une  par- 
tie de  la  guerre  de  sept  ans ,  et  se  trouva  îi  la  san- 
glante bataille  d'Amembourg.  Il  obtint  ensuite  le 
commandement  de  l'île  Saint-Louis  au  Sénégal, 
ou  il  fit  quelque  séjour.  Bentré  dans  sa  patrie  ,  il 
se  livra  tout  entier  à  son  penchant  pour  les  lettres, 
ou  du  moins  ce  que  l'on  pourrait  appeler  la  littéra- 
ture de  boudoir,  et  fut  accueilli  par  des  écrivarns 
supérieurs  de  la  manière  la  plus  encourageante. 
Voltaire,  entre  autres  ,  reirouyant  quelque  chose  de 
s^  philosophie  parfois  cynique  dans  les  ingénieuses 
bagatelles  de  Boufflers,  lui  montra  uiie  véritable 
affection  à  laquelle  il  se  montra  sensible.  Il  con- 
tinua aipsi  jusqu^au  commencement  de  la  révolu- 
tion, et  fut  nommé,  en  1789,  député  aux  étais- 
généraux;  io«is  on  s'apcr(ut  bientôt  qu'il  n^ëlait. 
pas  fait  pour  des  débats  politiques.  Les  compli- 
ments qu'il  f<ut  chargé,  par  l'académie,  défaire 
au  roi  et  à  la  reine,  Texpusèrent,  de  la  part  de 
its  collègues,  à  cette  malicieuse  plaisanterie,  dont 
il  s^étail  lui-même  servi  souvent  avec  tant  d'adresse 
et  de  bonheur.  Toutefois,  s^il  ne  se  fit  pas  remar- 
quer à  rassemblée  nationale  par  ws  connaissances 
législatives,  il  s'y  fit  estimer  par  la  sagesse  et  la 
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modération  de  sa  conduite.  Il  fut,  arec  MM.  Ma- 
louet,  de  Virieu  et  Laruchefoucaolt,  l'un  des  fon- 
dateurs du  club  des  imp;iriiaux  en  1791;  il  fit  dé- 
créter la  propriété  des  découvertes  et  inventions  en 
faveur  de  leurs  auteurs,  et  proposa  d'encourager 
1m  arts  et  les  sciences.  Après  la  journée  du  10 
août  179a  il  se  relira  à  Berlin,  où  il  fut  accueilli 
par  le  prince  Henri,  qui  le  fit  admettre  au  nombre 
des  membres  de  l'académie  de  cette  ville.  Mais 
Boufflers  se  lassa  bientôt^es  caprices  de  ce  prince. 
Il  trouva  fort  heureusement ,  .dans  le  roi  Frédéric- 
Guillaume,  un.  proaecleur  aussi  généreux  que  dé- 
licat, auquel  il  dût  des  concessions  fimportantes 
en  Pologne,  où  on  avait  4|esse!n  d'établir  une  co- 
lonie considérable  en  faveur  des  émigrés.  Bentré 
en  France  en  1800,  il  voulnt  reprendre  st»  occu- 
pations littéraires;  roa.U  on  s'aperçut  bientôt  que 
ses  facultés  n'étaient  plus  lès  mêmes ,  soit  que  son 
séjour  à  l'étranser  lui  efit  fait  perdre  la  grâce 
et  le  coloris  qui  distinguent  its  premières  produc- 
tions, soit  \k  cause  de  son  âge  avancé.  Son  ouvrage 
sur  le  Libre  arbitre  est  une  espèce  d'clucubration 
mét.iphysique ,  ou  l'on  retrouve  la  teinte  obscure 
et  vaporeuse  de  l'école  germanique,  sans  la  pro- 
fondeur de  pensée  et  le  génie  d'investigation  qui 
en  rachète  les  défauts.  Il  retrouva  cependant  parfois 
cette  imagination  vive  et  ces  saillies  brillantes, 
auxquelles  il  avait  dû  jadis  ses  succès  à  la  cour  la 
plus  policée  de  l'Europe.  Nous  citerons*  à  cet  égard, 
la  circonstance  suivante  :  •<  Le  prince  Jérôme  Bo- 
naparte, depuis  roi  de  Westpbalie  ,  était  de  retour 
d'une  croisière  asset  insignifiante  qu'il  avait  faite 
dans  la  Méditerranée,  Boufflers  l'ayant  rencontré 
chez  la  princesse  Elisa ,  écrivit  sur-le-champ  ces 
vers,  dont  la  délicatesse  et  la  grâce  dissimulent 
ce  que  l'adulation  a  de  ridicule  : 

Sur  le  front  couronné  de  ce  jeune  vainqueur. 
J'admire  ce  qu'ont  fait  deux  ou  trois  ans  de  guerre  ; 
Je  l'avais  vu  partir  ressemblant  à  sa  sreur  ; 
Je  le  vois  revenir  ressemblant  à  son  frère. 

En  i8o4 ,  Boufflers  fut  admis  k  Tinslitut  de 
France ,  comme  faisant  partie  de  l'ancienne  acadé- 
mie ,  etc. ,  et  prononça  l'éloge  du  maréchal  de 
Beauveau  en  i8o3;  il  publia  ensuite,  dans  les 
feuilles  périodiques  du  temps,  quelques  fragments 
littéraires  et  quelques  contes  remarquables  par  une 
philosophie  douce,  et  un  heureux  mélange  d'enjoue- 
ment et  de  sensibilité.  C'est  au  milieu  de  ces  occu- 
pations paisibles  que  la  mort  .le  surprit  en  jan- 
vier i8i5,  â  l'âge  de  soixante-dix-huit  ans.  Il  a 
publié  quelques  ouvrages,  entre  autres  le  charmant 
Conte  dp  Aime,  que  tout  le  monde  sait  par  cœur. 
Le  Recueil  de  sa  correspondance  avec  sa  mère,  pendant 
son  louage  à  Genève  et  son  séjour  a  Femey.  Les 
Œuvres  compUtes  du  chevalier  de  Boufflers  ont  été 
recueillies  en  8  vol.  in-ia,  i8i3. 

BOUGAINVILLE  ( Louis -Axtoimx  de),  na- 
vigateur célèbre,  naquit  à  Paris  le  11  novettibre 
1739.  Son  père  était  notaire  .k  Paris.  Il  sortit  du 
collège  â  l'âge  de  vingt-deux  ans,  et  se  faisait  déjà 
remarquer  par  %ti  connaissances  dans  les  langues 
anciennes  et  dans  les  sciences  exactes.  Par  condes- 
cendance pour  «a  famille,  qui  le  destinait  au  bar- 
reau ,  plutôt  que  par  goût ,  il  se  livra  à  l'étude  des 
lois ,  y  fit  des  progrès  rapides ,  et  fut  même  reçu 
avocat  au  parlement  de  Paris;  mais  cela  ne  l'em- 
pêcha pas  de  se  faire  inscrire  dans  les  rangs  des 
mousquetaires  noirs,,  et  de  continuer  ses  travaux 
sur  les  roaihéroaliques  pour  lesquelles  11  avaît  de 
rares  dispositions.  Quinze  jours  après  sa  réception , 
il  fit  paraître  la  première  partie  de  son  Traité  du 
calcul  intégral,  pour  servir  de  suite  a  V Analyse  des 
infiniment  petits  du  marquis  de  P  Hôpital^  a  vol.  in-4*^ , 
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Paris,  i75a.  En  ijâS  ,^  il  cnlta  coiçnie  aide-oiaj'or 
dans  le  bataillon  provincial  de  Picardie.  L'année 
suivant*^  il  devint  aide-dc-camp  du  célèbre  Che- 
vert ,  qui  comipandail  le  camp  de  Sarre-Louis ,  en 
1754;  l^blver  de  la  mime  année,  il  (ut  envoyé  à 
Londres  en.  qualité  de  secrétaire  d'ambassade  ,;^  n'y 
resta  que  fort  peu  de  |rraps«  et  j  fut  reçu  membre 
de  la  société  roja.le.  Bougainville  reprit,  en  s«p- 
iembr«  i'j5$  ^  Us  fonctions  d^aide-de-camp  de 
Chevert  au  camp  de  Richemont ,  et  continua  les 
mêmes  services  au  camp  de  Metz.  £n  1736  «  il  fut 
envoyé  au  Canada  ,  avec  le  brevet  de  c^pilaine  de 
dragons ,  et  devînt  aide-de>camp  du  marquis  de 
Moulcalm,  L'hiver  suivant^  il  fu(mis  à  la  tète  d'un 
détachement  d'élite,  avec  lequel,^  après  une  marche 
forcée  d'environ  soixa^ile  lienrs,  tantôt  à  travers 
des  bois  i impénétrables  et  sur  un  terrain  couvert  de 
neige,  tantôt  sur  les  glaces  de  la  rivicrc  de  Riche- 
lieu,^ il  brûla  une  flot  il  le  anglaise,  au  fond  du  lac 
du  Saint-Sacrement,^ sous,  le  fort  ipème  qui  la  pro- 
te'geait.  Le  talent  qu'il  développa  dans  celle  expédi- 
tion fut  récompensé  par  le  grade  de  maréchal-drs- 
iogis  du  principal  corps  d'armée.  Le  6.  juin  1753, 
une  division  de  cinq  mille  Français  était  poursuivie 
et  harcelée  par  vingt-quatre  mille  Anglais;  Bou- 
gainville conseilla  de  1rs  attendre  de  pied  ferme. 
Un  n'eu.t  que  vingt-qyatre  heures  pour  fortifier  un 
camp  retranché;  Tarroée  française  s'y  arrêta,  et 
repoussa  les  attaques  rénélécs  de  l'ennemi  ^  qui ,  au 
bout  de  douze  heures,  lut  obligé  de  se  retirer  après 
avoir  perdu  près  de  six  mille  hommes.  Buugain- 
ville,.  quoique  blessé  d'un  coup  de  feii  qu'i.1  avait 
reçu  k.  la  t^te,^  ne  cessa  de  se  montrer  aux  postes 
les  plus  périlleux  ,  et  ses  conseils  et  son  exemple 
sauvèrent  les  Français.  Moi>tcalm.,  ne  se  jugeant 
pas  en  état  de  défendre  plus  long-temps  le  Canada  , 
envoya. Bougainville  à  Paris  demander  des  renforts. 
Il  partit  en  novembre  ^796,  retrint  en  janvier  i^Sq 
après  avoir  reçu  la  récompense  des  services  éclatants 
qu'il  avaU  rendus.  On  lui  avait  donne'  le  grade  de 
colonel  à  la  suite  du  régiment  de  Rouergue ,  et  on 
l'avait  fait  chevalier  de  Saint-Louis,  quoiqu'il  n'eût 
encore  que  quelques  années  de  service.  Le  marquis 
de  Monlcalm  le  nomma  ^  à  son  retour,^ commandant 
des  grenadiers  et  des  volontaires,  et  lui  ordonna  de 
couvrir,  avec  ces  deux  corps ,^  la  retraite  de  l'armée 
française  lorsqu'elle  se  replia  sur  Québec.  Bougain- 
ville s'en  acQuitta  avec  la  bravoure  et  l'habileté 
dont  il  avait  donné  tant  de  preuves.  Le  marquis  de 
Montcalm  ayant  été  tué  à  la  funeste  bataille  du  10 
septembre ,  la  perte  de  la  colonie  fut  décidée.  Bou- 
gainville repassa  en  France,  où  il  vint  continuer 
ses  services  avec  le  ro^me  éclat.  Employé,  en 
1761,  à  l'armée  d'Allemagne  en  qualité  d'aide-de- 
camp  de  M.  de  Choiseui-Stainville,  il  se  distingua 
tellement  que  le  roi ,  voulant  le  récompenser  d'une 
manière  particulière,  lui  fit  don  de  deux  canons  de 
quatre  livres  de  balle  qu'il  plaça  dans  sa  terre  de 
Normandie.  La  paix  générale ,  qui  suivit  de  près , 
vint  mettre  un  terme  à  l'illustration  qu'il  n'aurait 
pas  manqué  d'acquérir  dans  la  carrière  des  armes , 
mais  ne  ralentit  en  rien  son  zèle  et  son  activité.  Il 
dirigea  ses  idées  d'un  autre  côté,  et  devint  un  des 
plus  célèbres  navigateurs  des  temps  modernes.  On 
sait  que  les  commerçants  de  Saint-Malo  ont  fait  de 
tout  temps  les  entreprises  les  plus  hardies ,  et  que 
c'est  sur  les  bâtimenti  qu'ils  ont  armés  en  course 
que  les  Duguay-Trouin  et  les  Jean-Bart  se  sont 
formés;  nous  leur  devons  aussi  l'illustre  navigateur 
Bougainville.  Il  avait  eu  des  relations  avec  eux  pour 
aller  au  Canada  et  pour  en  revenir;  il  leur  persuada 
facilement ,  après  la  perte  de  cette  colonie,  de  fon- 
der un  établissement  aux  îles  Malouines ,  nommées 
par  les  Anglais  tles  Falkland.  Ils  équipèrent  des 
vaisseaux  ,  et  Bougainville  se   chargea  de  former 
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rétablissement  Iui-m4me.  Le  roi  lui  ayant  dvnné 
son  agrément  et  le  rang  de  capitaine  de  vaisseau , 
il  partit  de  Saint-rMalo,,  avec  sa  petite  ^Ue„  en 
1763  ;  mais  les  Espagnols*  voyant  d'nn  qtil  jaloux 
cette  colonie  naissante  près  de  leurs  grand*  ctablia- 
sements ,  firent  valoir  aupr^  de  la  cour  de  France 
leurs  droits  sur  les  îles  qu'elle  occupait.  On  ne 
vott!ut  pas  rompre  f  vec  l'Espagne  ,^  et  Bongainviile 
fut  obligé  d' abandonner  son  entreprise,,!  condirion 
que  la  cour  d'Espagne  l'indemniserait  de  ses  frais, 
Pour  faire  la  remise  de  ces  îles  aux  Espagnols ,  1« 
roi  lui  donna  le  commandement  de  la  frégate  ia 
Boudeuse.  Il  parti^de  Sa'mt-Bdalo ,  le  i3  novembre 
1766,  accompagné  de  la  flûte  l'Étoile  qui  portail 
des  vii(res.  Ce  fut  à  la  suite  de  cette  expédition  qa'il 
fit  son  voyage  aqtoiir  do  monde,  dont  le  récit, 
publié  par  lui-même,  a  illustré  son  nom,  et  9$t 
devenu^  son  premier  et  son  plus  beau  titre  de  gloire 
comme  navigateur.  Dès  qu'il  eut  rendu  les  îles  Ma- 
louinel  aux  espagnols,  il  alla  relâcher  à  Monte- 
Video,  dans  la  rivière  de  la  Plata,el  s'y  trouvait 
à  l'époque  où  l'on  expulsa  les  jésuites  des  missions 
du  Paraguay.  On  trouve  dans  le  premier  Toluroe  de 
sa  relation  des  détails  très  intéressants  sur  cet  évé- 
nement. En  sortant  de  la  rivière  de  la  Plata ,  il 
entra  dans  l'océan  Pacifique  par  le  détroit  de  Ma- 
gellan. Il  lutta  avec  son  intrépidité  ordinaire  contre 
les  dangers  de  toute  espèce  qui  le  menaçaient  dans 
ce  passage  dangereux ,  et  parvint  enfin  à  introduire 
pour  la  première  fois  te  pavijion  français  dans  celte 
partie  de  la  mer  du  Sad.  Bougainville  est  le  pre- 
mier Français  qui  ail  fait  le  tour  du  monde.  Il 
nous  a  donné  en  outre  des  droits  à  la  découverte 
d'un  grand  nombre  d'îles  et  de  terres  inconnues. 
Après  s'êire  dirigé  vers  le  dix-huitième  degré  de 
latitude  méridionale ,,  il  d.écoiiivrit ,.  à  près  de  mille 
lieues  des  cô'es  occidentales  d'Amérique,  un  groupe 
d'iles  qu'il  nomma  arch'ftel  Dangenux^eX  dont  l'é- 
tendue en  longitude  est  d'environ  sept  degrés,  ou  de 
plus  de  cent  quarante  lieues.  Il  eut  ensuite  con- 
naissance des  îles  de  la  Société,  et  relâcha  k  O-Taïti, 
la  plus  considérable  de  ces  îles,  dont  les  Espagnols 
avaient  probablement  eu  connaissance  long-temps 
auparavant ,,  et  (qu'ils  avaient  nommée  Sagitiaria. 
Bougainville,  en  quittant  l'île  d'0-Taïti ,  continna 
sa  route  vers  l'ouest^  et  découvrit  l'archipel  des 
tles  des  Navigateurs.  Il  nomma  Grandes  Cjrclades  un 
archipel  plus  occidental  que  Cook  avait  visité  et 
nommé  ISQuvelUs'Hébrides  en  1774*  '*  que  l'Espa- 

gnol  Quiros  ayait  connu  dès  ibo6.  La  Nonrellc- 
lollaude  n'était  pas  encore  bien  connue ,  et  Bou- 
gainville se  flattait  de  pouvoir  sortir  du  grand  Océan 
eu  suivant  le  parallèle  du  quinzième  ou  seizième  de- 
gré de  latitude  sud.  11  rencontra  sur  cette  route 
un  danger  ^  Qeur  d'eau ,  et  hors  de  vue  de  toute 
terre  ,  qui  est  à  environ  cent  vingt  lièyes  de  la  côte 
orientale  de  cette  grande  île.  Ayant  eu  le  bonheur  de 
réviler^  il  coutinua  sa  route  â  l'ouest  ;  mais  ayant 
rencontré,  à  quarante-cinq  lieues  ^lus  loin,  un 
autre  récif  très  étendu,  Bougainville,  qui  manqxuit 
de  vivres,  et  qui  jugeait  d^ailleurs  quesa-coursc  pour- 
rait être  arrêtée  dans  un  parage  qui  pouvait  être  très 
périlleux,  et  d'où  il  aurait  eu  peut-être  beaucoup 
de  peine  ît  sortir^  prit  le  parti  sage  de  se  diriger  au 
nord ,  et  de  contourner  là  partie  septentrionale  de 
la  Nouvelle- Guinée.  Il  découvrit  des  terres  incon- 
'^ues  qu'il  nomma  la  jAiuisiade.  Heureusement  que 
l'état  de  détresse  où  se  trouvaient  ses  bâtiments 
l'empêcha  une  seconde  fois  de  faire  rdnte  à  l'ouest , 
car  il  aurait  trouvé  la  chaîne  continue  de  récifs  qui 
barre  le  détroit  siiué  entre  la  Nouvelle-Guinée  et 
la  Nouvelle-Hollande,  et  <|ui  s'étendent  encore  à 
une  distance  prodigieuse  le  long  de  cette  dernière 
terre  qu'ils  cernent  presque  en  entier.  Plusieurs  (ré- 
gates anglaises  s'y  sont  perdues  depuis.  Cook  lui- 
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■nême  n'ai  pu  péncM'er  <Uns  cf  dciroil  (|ii«  parocquHl 
fut  (oTci  a*  donner  dans  an  putsace  Irèa  resierrë 
qu'il  di^onvrit  an  moment  o&  wu  bâtiment  allait 
se  briser  ;  mais  celte  OBTerture  est  à  une  grande 
dtstance.au  sud  du  parallèle  où  se  trouTail  Buugain- 
ville.  Le  nartfaleur  français  ne  dut  probablement 
son  salut  qu'a  la  persévérance  au'il  mit  à  éviter  la 
route  de  rwnesl.  Il  (ut  obligé  ae  lutter  contre  les 
vents  du  sud-est,  qui  sont  constants 'dans  cette 
partie  du  g'obe ,  et  de  louvoyer  pour  passer  à  l'est 
des  terres  de  la  Looisiade.  Enfin ,  après  «ne  naviga- 
t  ion  de  quinse  jourst  il  parvint  au  cap  le  plus  orien- 
tal quHl  appela  rd/f  </e  la  Délitnuue.  Sa  roiOe  fut 
ensuite  continuée  au  nprd  ;  il  paasa  dans  le  détroit 
de  BoogainviUe ,  qui  sépare  les  tUs  Salomon  de  la 
grande  lU  qui  porte  aussi  ce  nom.  Il  c&toya  la  partie 
orientale  de  celte  dernière  tie ,  et  vint  rcl&.cher  au 
port  Pralin ,  situé  près  de  l'extrémité  de  la  Nou- 
velle-firtande.  Prenant  ensuite  au  nprd  de  la  Nou- 
velle-Guinée ,  il  découvrit  un  grand  nombre  d'îles. 
Enfin,  traversant  l'archipel  des  Muluques,  il  relâ- 
cha au  port  de  Cajeli  de  Pile  Bouron  ou  Bouzao  t^ 
près  d'Amiioine,  et  de  là  il  se  rendit  À  Batavia,, 
d'où  il  fil  voile  pour  la  France.  Il  débarqua ,  le  iG 
mars  176g  ,  à  Saint-Malo.  Deux  ans  après  ,  il  pu- 
blia la  relation  de  son  Voyage  autour  dit  monde  ^ 
par  la  /régate  Ai.  Bot  la  fioutkufe,  etc.,  in-4ot 
1771 ,  et  a  vol.  in-S,0|  figures,  177a;  elle  eut  un 
succès  prodigieux;  J.-B.  Forster  la  traduisit  ^n  an- 
glais, Londres,  1775,  in-4<*;  l'abrégea  été  traduis 
en  allemand,  Leipsick,  1772,  petit  ih-8'>.  Son  ca- 
ractère s'y  trouve  peint  an  naturel  :  on  y  reconnait  le 
marin  intrépide  qui  ne  s'étonne  d'aucun  danger,  et 
s^est  presque  fait  un  }eu  de  les  surmonter.  Partout  on 
remarque  la  même  bonté  et  le  même  enjouement 
qui  lui  ont  fait  des  amis  de  tous  ceux  qui  oitt  vécu 
avec  lui.  Il  avait  toujours  su  maintfnir  sé$  équipages 
dans  la  joie ,  au  milieu  des  plus  grands  périls  et  des 
plus  grandes  privations.  La  peinture  qu'il  fait  des 
mœurs  et  du  caractère  des  peuples  de  Tile  d'0> 
Taïti  a  réussi  généralement.  Les  cartes  dressées 
pendant  son  voyage  méritent  des  éloges ,  quoiqu'à 
cette  époque  il  manquât  pour  les  dresser  des  procé- 
dés en  ^sage  maintenant,  telles  <fue  les  ^lonlres 
marines,  etc.  Le  contre-amiral  d  Enirecasteaux , 
qu!  a  visité  plusieurs  lieux  dont  il  avait  levé  les 
cartes,  rend  souvent  hommage  à  l'exactitude  et  à  la 
justesse  de  t^s  observations  nautiques.  CeUe  cam- 
pagne, qui  le  place  au  rang  des  premiers  naviga- 
leurs,  ne  fait  pas  moins  d'honneur  à  son  humanité, 
il  prit  si  grand  soin  de  su  équipages,  qu'à  son 
arrivée  en  France  il  n'avait  perdu  que  sept  hommes. 
Il  parvint  facilement  à  se  concilier  l'amitié  des  sau- 
vages tout  en  se  faisant  respecter  d'eux.  Trente  ans 
après  son  départ  de  l'île  Boroui  le  contre-amiral 
d'Entrecasieaux  rapporte  qu'il  y  vit  deux  vieillards 
qui  l'avaient  connu,  et  qui  ne  purent  s'empêcher 
de  verser  des  larmes  d'attendrissement  lorsqu'ils 
entendirent  prononcer  son  nom.  Il  avait  amené 
d'0-Taïti  un  jeune  insulaire,  nomn^é  Aotonrott, 
qui ,  par  son  intelligence,  donnait  l'espoir  le  mieux 
fondé  de  contribuer  à  la  civilisation  de  ses  compa- 
triotes. Malheureusement  il  mourut  de  la  petiter 
vérole  à  Madagascar  lorsque  M.  Marion  le  rame- 
nait dans  sa  pairie.  Pendant  la  guerre  d'Amérique, 
Bougainville  commanda ,  avec  Ta  plus  grande  dis- 
tinction,  plusieurs  vaisseaux  de  ligue,  entre  autres 
C Auguste t  dans  l'armée  du  comte  de  Grasse;  avec 
ce  bâtiment,  il  soutint,  le  29  avril  17$!  *  un  b.rillanl 
combat  contre  l'amiral  anglais  Hood ,  vis^à-vis  le 
fort  royal  de  la  Martinique.  Il  fut  promu  au  grade 
de  chef  d'escadre  en  1779*  «N  dans  le  mois  de  mars  de 
l'année  suivante ,  à  celui  de  maréchal-de-camp  dans 
les  armées  de  terre.  Des  troubles  s'étant  mani- 
festés, en  1790,  dans  l'armée  navale  de  Brest,  com- 
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mandée  par  M*  d'Albert  de  Aions ,  on  lui  donna  le 
commandement  de  celle  armée,  dans  l'espoir  où  l'on 
était  qu'il  parviendrait  à  caInMr  ces  troubles.  Mais 
Bougainville  ne  put  faijre  rentrer  dans  l'ordre  ces 
hommes  égarés  par  les  passions  de  l'époque.  Il  se 
retira  après  avoir  servi  sa,  patrie  pendant  plus  de 
quarante  ans  avec  éclat.  H  avait  projeté  de  faire  un 
voyage  de  découvertes  au  Nord  et  de  s'approclier  du 
pôle ,  mais  le  comte  de  Brienne  y  qui  devint  ministre 
a  cette  époque,  regardant  ce  voyage  comme  une 
faveur  sollicitée  par  Bougainville  „lui  objecta  qu'il 
n'y,avait  pas  de  fonds  pour  l'exécution  de  ce  projet. 
••  Monsieur,  lui  dit  ce  dernier,  penses-voos  que  ce 
»  soit  pour  moi  un  abbaye.  »  Ce  voyage  n'eut  pas 
lieu.  La  société  royale  de  Londres,  informée  des 
oLstacles  qui  arrêtaient  son  illustre  membre,  le 
pria  de  lui  envoyer  son  travail;  elle  le  reçut  des 
mains  de  l'astronome  Cassini ,  qui  eut  été  du 
voyage.  Bougainville  y  avait  déterminé  deux  roules  ; 
lord  Mulgrave,  alors  capitaine  Philips,  choisit 
celle  que  le  voyageur  français  regardait  comme  la 
moins  bonne;  aussi  ne  pul^l  aller  au-delà  du  quaire- 
vingtième  degré.  Buugxinvilte  était  persuadé  que  si 
l'on  accordait  une  prime  d'encouragement  aux  bâti- 
ments baleiniers,  ils  arriveraient  au  pôle,  ou  ds 
moins  iraient  Ueaucoup  plus  loin  que  lord  Mulgrave. 
Sur  la  fin  de  sa  vie ,  il  ne  s'occupa  que  des  sciences. 
Çlu  à  l'institut ,  dans  la  section  de  géographie,  en 
1796,  et  ensuite  nommé  membre  du  bureau  des 
longitudes,  il  n'a  pas  cessé  de  participer  aux  Ira- 
vaux  de  ces  deui^  sociétés  savantes.  Jiu  la  création 
du  sénat  conservateur,  il  v  fut  appelé  par  Napoléon. 
Sa  taille  était  au-dessus  de  la  médiocre ,  son  main- 
liien  noble,  et  tt%  manières  aisées.  Sa  santé  robuste 
avait  résisté  aux  plus  rudes  épreuves.  11  a  joui ,  dans 
la  plus  haut^  société ,  de  la  réputation  d'un  Komme 
d'esprit,  e^en  a  obtenu  (ous  les  avantages,  il  avait 
été  dans  sa  jeunesse  passionné  ponr  les  plaisirs,  et  ce 
goût  ne  l'abandonna  pas  m&me  dan«  un  âge  avancé, 
îl  conserva  jusqu'au  dernier  moment  sa  gaieté ,  son 
obligeance ,  et  to.utes  les  heureuses  facultés  de  son 
esprit,  il  mourut ,  le  3i  août  181  j,  dans  sa  quatre- 
vingt-neuvième  année,  sans  avoir  eu  d'infirmités, 
après  dix  jours  d'une  maladie  violente.  Bo,ogainville 
avait  épousé  en  premières  noces  une  demoiselle  de 
Monlendre,  l'une  des  beU'l  personnes  de  son  ierop.1, 
morte  quelque  temps  avant  iui^  en  lui  laissant  trois 
enfants  qui  sont  au  service.  CommersQu ,  qui  avait 
accompagné  BQngainvi\le  dans  son  voyage  autour 
du  monde ,  comme  botaniste ,  donna,  en  son  hon- 
neur, le  DoqB  de  bougimiilœa  à  un  genre  de  plantes 
de  la  famille  des  nyciaginées.  C'est  à  tort  qu'on  a 
attribué  à  Boqgainville  un  ouvrage  qui  a  pour  titre  : 
Essai  sur  file  d'O-TàUi,  in-8s  IS779  i.  c'wl  Taitboui 
qui  en  est  l'auteur. 

BOUGE  (N.  de)  ^géographe  belge,  a  publiée 
Bruxelles  plusieurs  cartes  qui  se  font  remarquer  par 
leur  exactitude.  Celles  qui  représentent  le  théâtre 
de  la  çuerre  entre  les  Auicichiens  et  les  révoltés 
braUançons ,  et  celles  relatives  aux  caïQpagnes  àts 
armées  autrichiennes  et  françaises,  ont  eu  un  succès 
ei^lraordi  paire  en  ce  genre, 

BOUGON  (N.),  docteur  en  médecine,  profes- 
seur à  l'école  de  médecine  de  Paris ,  exerça  d'abord 
la  médecine  à  .^lençon  ,  vint  ensuite  se  fixer  à  Pa- 
ris, et  suivit  en  i0i5  le  duc  de  Berri  à  G  and.  Lors 
du  cruel  événeroeni  du  i3  février  i3ao,  M.  Bougon 
accourut  auprès  du  malheureux  prince  qui  le  t^ 
connut ,  et  lui  dit  :  ••  Mon  cher  Bongon  ,  je  suis 
»  frappé  à  mort.  »  M.Dupuytren  ayant  décbré  que 
rapplication  d'une  venteuse  était  nécessaire  pour 
aspirer  plus  promptement  le  sang  qu'il  fallait  ex- 
traire de  la  plaiç,  I9  bouche  de  M.  Bougon  en  tint 
lieu.  A  l'époque  de  la  réorganisation  de  l'école  de 
inédecine  il  fut  noninié  professeur.  On  a  voulu  ré- 
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compenser  par  là  m  conduite  honorable  et  son  di' 
vouement  :  mais ,  sMI  faut  en.  croire  le  bmit  Pu- 
blic, M.  Bongon  était  peu  digne  par  son  savoir  d  oc- 
cuper la  chaire  de  Dubois^  Il  e»l  peut-être  jnsqu'îci 
le  seul  professeur  qui  n^ait  publié  aucun  ouvrage. 

BOUGON  (  If .  )  ,  après  avoir  rempli  successive- 
ment plusieurs  fonctions  publiques  dans  le  départe- 
ment du  Calvados  ,  fut  nomme  à  celles  de  procu- 
reur-général de  ce  département,  fonctions  quUlexer- 
çait  à  IVpoqoe  du  3i  mai  i7<)3.  Lié  d^amitié  avec 
Buzot,  Tun  des  membres  influents  de  celle  portion 
de  la  convention ,  dé»ignée  sous  le  nom  de  girondins^ 
il  fut  Tun  des  instruments  les  plus  actifs  de  Tinsur- 
rection  du.C«lvados;  ra»is.  Tarmée- qui  s'avançait, 
sur  Paris  avant  été  mi  e  en  déronte  ,  et  là  conven- 
tion Tajant'mis  hors  U  loi,  il  rejoignit  Puisay^ 
dans  la  Vendée ,  ,et  le  saivit  au^eU  de  la  Loire^ 
Fait  prisonnier  avec  le  prince  d»  Talmoat ,  sa  car- 
rière se  termina  à  Laval;  ou  il  fut  fosillé  pauc  ordr» 
du  représentant  du  peuple  Exno.Lavallce* 

BOUILLE  (FnANÇois->€L40DK-AKooR4  marquis 
de),  né  à  Clusel  cm  Auvergne, Je  19  novembre 
lyig,  il  entra  au  service  dès  lySS.  Il  fit  ses  pre- 
mières armes  dans  le  régiment  de.  Rohan-Roche- 
fort,,  passa  de  ce  corps  dans  las  mousquetaires 
noirs,  et  ob(int  à  l'âge  deseiac  ams  one  compagnie 
de  dragons  de  la  Ferrennaye ,  avec  tjiqueMe  il  fit  la 
guerre  de  sfp(  ans.  Il  assista  i  la  prise  de  Rhinfckl , 
combattit  à  berghrim,.à  Wildengcn  et  à  Laugen- 
Salsa ,  ou  il  fut  blessé.  Il  reparut  bientdl  à  la  tète  de 
ses  troupes ,  et  contribua  par  sa  bravoure  à  fixer  la 
victoire  an  combat  de  Granberg.  Chargé ,  en  récom- 
pense des  services  qu'il  avait  rendus  dans  cette  ren- 
contre, d'aller  présenter  au  roi  les  drapeaux  enlevés 
à  Tennemi ,  il  fut  comblé  d'éloges  et  nommé  colo- 
nel à  la  suite.  Bouille  acheva  la  campagne  en  celte 
qualité ,  et  battit  près  d'Eimbuck  l'arri^e^garde  du 
général  Lockner^  qui  passa  plus  tard  an  service  de 
France.  Il  obtint  de  nouveaux  avantages  sur  l'en- 
nemi ,  i  l'affaire  de  Quediinbonrg  ,  mab  atteint 
dans  une  cbarge  d'un  coup  de  sabre  a  la  tète,  il  fut 
renversé  de  cheval  et  fait  prisonnier.  14  fut  échangé 
peu  de  mois  après,  et  pourvu  du  régiment  de  Vas- 
ion  ,  qui  prit  son  nom  et  le  porta  jitsqu'à  la  pais. 
Nommé  gouverneur  de  la  Guadeloupe,  en  1768,  et 
l>rigadier  d^infanterie  en  1770,  le  marquis  de  Bomllé 
obtint ,  en  1777  ,  le  fionverncment  général  des  Ues- 
du-Venl.  La  guerre  de  Tindépendance  éclata  bienidt 
après.  Bouille  y  prit  part,  et  signala  son  début 
par  la  surprise  de  la  l>i>mi nique,  concourut  aussi 
aux  tentatives  faites  sur  Sainle-Xucie,  et  recueillit 
les  débris  des  colonnes  qui  avaient  été  si  impru- 
demment engagées.  Il  fut  plus  heureux  danr  Taila- 
que  de  Tabago.  Promu  au  grade  de  maréchal-de- 
camp  ,  le  37  octobre  1778 ,  il  s^avança  sur  cette  tie 
à  la  llie  de  4>oo<>  hommes,  cuibula,  chassa  les 
Anglais ,  et  leur  enleva  cinquante-neuf  pièces  de 
canon.  Il  marcha  ensuite  snr  Saint-Eustache ,  sVn 
empara,  et  restitua  aux  Hollandaie  3,ooo,ooo  que 
leur  rclenaitl'amiral  Rondey.  Le  gouverneur  Cock- 
brun  réclama  274t000  fr,  il  les  fit  également  re- 
mettre ,  et  voulut  qu'on  respectât  tout  oe  qui  était 
propriété  particulière  ;  l'année  suivante,  il  attaqua 
Saini-tlbrislophe,  emporta  Brinslon-Hill ,  que  Ten- 
nemi  regardait  comme  imprenable,,  et  qu'il  avait 
surnommé  le  Gibraltar  des  Antilles.  Il  remit  en- 
tuite  à  la  voile,  descendit  à  Nevis,  è  Montserrat,  se 
rendit  mail re  de  ces  !les,  et  triompha  de  tous  les 
obstacles'  qn'on  lui  opposa.  Ces  bons  service»  lui  va- 
lurent le  grade  de  lieutenant-général  et  l'ordre  du 
Saint-Esprit,  dont  il  fut  décoré  le  1"  janvier  1784. 
Le  roi  voulait  encore  acquitter  les  dettes  qu'il  avait 
contractées  pendant  la  guerre  ;  Boaillé  se  refusa  à 
un  acte  de  munificence  qui  pesait  sur  l'état.  Mais 
cet  homme  si  désintéressé,  si  généreux ,  tenait  avec 
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obstination  aux  privilèges  de  sa  caste  ;  cl  devint  in- 
traitable dès  qu'on  les  attaqua.  Nommé  à  rassemblée 
des  notables ,  il  fut  inflexible  sur  ce  qu'il  appelait  les 
lois  fondamentales  de  la  monarchie.  De  ces  fonctions, 
il  passa  k  celle  de  gouverneur  des  provinces  d  Al- 
sace, de  Franche-Comté,  pnis  général  en  chef  de 
l'armée  Je.  Mease ,  Sarre  et  Moselle.  Ce  fut  pendant 
ce  commandement  on'eut  lieu  la  futtcste-4nsurrec- 
lion  de  Nancy  et  le  cléplorablecarnago-^i  en  fut  la 
suile.  Quoiqu'il  en-  soit  des  intrigues  qui  mirent 
aux  prises  deux  populations  qui  venaient  de  jurer 
oubli  k  la^  vieille  haine  qu^elIcs. nourrissaient ,  la 
conduite  de  Boaillé  obtint  des  éloges  de-  l'assem- 
blée nationale -et  du  roi  ,  qui  lui  icrixi%.fm'U  »^aU 
aeifiiis  dts  droits  ittrtuls  à  son  estime  et  a  ton  amitié. 
Louis  XVI. lui  offrit  mémo  le  bilon  de  maréchal  de 
France,. mais  Booillé  le  refusa  comme  il  avait  re- 
fusé la  proposition  d'acquitter  ses  dettes;  il  ne  von- 
lut  pas  qu'on  pût  dire  qu^il  avait  été  dirigé  par 
des  considérations  personnelles,  encore  moins  quMI 
s'était  élevé  par  des  succès  remportés  Jnr  des  Fran- 
çais. Initié  aux  projets  d'évasion  de  Louis  XVI, 
il  disposa  ses  cantonnementa  en  conséquence  , 
et  attendait  Tarrivée  de  ce  prince  à  Dus -sur- 
Meuse ,  lorsqu^il  reçut  la  noavelle  de  son  arres- 
tation. Il  rassembla  aanitôt  ce  qu^il  avait  de 
troupes  sous  les  mains  ,  et  s'avança  snr  Varennes; 
mais  sa  célérité  devint  aussi  inutile  que  son  dé- 
vooement  r  le  roi  était  parti  depuis  une  heure  lorsqu'il 
arriva.  H  ne  lui  resta  plus  dès  lors  qu'à  chercher 
son  salut  dans  la  fuite  ;  il  se  retira  à  Luxembourg, 
d'où  il  érrivit  à  l'assemblée  une  lettre  menaçante 
({ui  ne  fit  qu'aggraver  la  situation  du  monarque  qu'il 
voulait  sauver.  Il  se  rendit  ensuite  à  Coblenix,  puis 
à  Pilnitz,  à  Prague,  où  il  eut. diverses  conférences 
avec  les  souverains  étrangers.  Revenu  à  Aix-la- 
Chapelle,'  il  eut  dans  cette  ville  une  entrevue  avec 
le  roi  de  Suède  qui  le  pressa  d'entrer  à  son  service  , 
et  hii  offrit  de  commander  sous  ses  ordres  Texpc- 
dition  qiiMl  voulait  tenter  en  faveur  de  Louis  XVI. 
Booillé  accepta  ,. fournit  les  plans,  les  instructions 
Ipour  opérer  vu  débarquement  snr  les  côtes  de  Nor- 
mandie ;  mais  Gustave  périt ,  Pexpédition  fut  aban- 
donnée, et  lé  marquis  déçd  n'eut  plus  qu'à  re- 
joindra l*armée  de  Condé,  d'où  il  passa  à  celle  du 
duc  d'Yorck  avec  laquelle  il  fit  la  campagne  de 
r7g3.  Il  se  réfugia  Tannée  soivante  à  Londres  ,  où 
il  mourut  le  i4  novembre  1800.  Bouille  a  laisaé  des 
mémoires  corieux  sur  la  révolution  française  qui 
furent   d'abord   imprimés    en    anglais , .  Londres  , 

1797,  !n-8o;  traduits  en  allemand,  Luxembourg, 

1798,  in-80,  et  enfin  imprimés  en  français  sous  ce 
titre  :  Mémoirts  sur  la  révobdion  française ^  depuis  son 
origine  fustfu'h  la  retraite  du  due  de  Bruns*»ick,  etc. , 
Paris,.  i8ot,  a  vol.  in-ia,  réimprimés  dans  la 
Collection  de  Mémoires  relatifs  à  la  réeo/ution/rançmtse, 
I  vol.  tn-8'>, , Paris,  i8a3. 

BOUILLE  (  Loois-Josrpb-Amoor,  marquis  de) , 
fils  du  précédent,  né  au  fort  Saint-Pierre  de  la 
Martinique  le  icr  m«i  1769;  il  servait  d'aide-de- 
camp  à  son  père  lors  des  tentatives  faites  pour  favo- 
riser l'évasion  du  roi.  Compromis  comme  lui ,  il 
le  suivit  dans  sa  fuite,  et  passa  au  service  de  Snede 
en  qualité  d'aide-de-camp  de  Gustave  III.  Devenu 
libre  par  la  mort  de  ce  prince,  il  joignit  l'armée  de 
Condé  ,  et  pana ,  apiis  la  diéroute  de  Val  mi,  dans 
celle  da  Prusse ,  avec  laquelle  il  fit  le  siège  de 
Mayenee  où  il  fut  blessé.  Dès  qu'il  fut  rétabli,  il 
leva  et  organisa  un  régiment  de  hulane  britan- 
niques qui  le  suivit  à  Roues ,  où  il  fut  encore  blessé, 
et  à  l'Ile  Dieuf  où  il  fut  décoré  de  l'ordre  do  Saint- 
Esprit.  Réformé  l'année  suivante ,  il  resta  dans  l'in- 
action jusqu'aii  180a  qu'il  profila  de  l'amnistie,  et 
rentra  en  France  ou  il  prit  du  service.  Il  fit  la 
campagne  de  Naples,  se  distingua  au    siéga    de 
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Gaëte«t  {tfignit  la  grande  arroge. sur. U  fin  de  1 
11  astifta  »«x  divers  conil>aU  qai  farenl  lîvrêi 
Peloffne ,  battit  le  prince  d'AnliaU ,  lui  pril  son 
artiJIerie  ,  et  l'empêcha ,  à  la  tèie  de  quelque»  che- 
vau-lrfgers  ,  de  secourir  les  places  qu  il  voulait  dé- 
ga'eer.  Employé  l'année  euivante  en  Espagne  en 
qualité  de  chef  d'état-major  de  la  division  da  gé- 
ne'ral  Sébwiiani,  il  contribua  au  succè«  du  combat 
de  Ciodjid-Resl.  Elevé,  pour  les  bons  services 
qn'il  avait  rendus  dan»  celte  affaire,  aru  poste  de 
chef  d'ëlat-maior*général  du  4*  «»rps  ,  il  se  distin- 
gua dans  diverses  rencontre»  ,  et  ajouta ,  à  la  b*» 
taille  d'Almonacid ,  à  la  réputation  de  valew  et  de 
rapacité  qu'il  s'était  faite.  CeVe  brillasile  «ondnile 
lui  mérita  le  grade  de  général  de  brigade  qu'il  ob- 
tint le  '*a  juin  1810  ,  et  le  cemmandement  d  un 
corps  de  dragons,  avec  leqnel  il  batli*,  le  19  a«ril 
iSia,  le  gcnér.l  Freyre  ,  qu'il  tailla  encore  en 
(•ièces  le  17  mai  suivant.  Forcé,  paT  h  mauvais  état 
de  ses  yeux  ,  de  quitter  l'armée  d'Espagne  sut  la 
fin  de  cette  année ,  il  fut  fait  licnienanl-général  i 
la  rentrée  des  Bourbon»,  et  mi»  i  la  retrait». 

BOUILLEROT  (Atraonsa),  était  président  du 
district  de  Bernay  (E«re)  quand  il  fut  nommé,  en 
1703,  député  à  la  convention  nationale.  Dans  le 
procès  de  Louis  XVI,  il  vota  la  peine  de  mort  sans 
sursis  et  aaaa  appel.  E»^  ijgi,  il  fat  nommé  alitée- 
teur  de  1  école  de  Mars,  ou  le  go»¥ernem«n<  fanait 
instruire  et  dresser  à  tous  les  exercices  roiliiaires 
trois  miUe  six  dents  jeunes  Français.  Quelque  temps 
api^  il  lut  envoyé  en  mitsioa  dans  les  départements 
de  la  H;.ute-Garonne,  du  Cher  et  du  Tarn.  De  la 
convention  il  passa  au  conseil  des  anciens,  el  en 
sortit  le  ao  mai  1707.  Lait»  du  la  janvier  i"'*  ''- 
obligé  de  s'exiler  de  France ,  et  il  s'est  re 


Ôitil' 
retiré  en 


rent  justifier  les  soupçons  ^uc  sa  présence  avait  in- 
spirés. La  police  le  fit  conduire  an  Temple,  d'oà  il 
ne  sortit  qtie  par  ^intervention  de  l'ambassadeur 
d'Angleterre.  Trois  ans  plus  lard,  en  i8n5,il  fui 
nommé  contre«amiral ,  et  alla  prendre ,  en  qnililé 
de  Commodore,  le  commandement  du  vieux  châ- 
teau et  de  U  station  de  Jersey.  Le  traité  de  Pari5 
le  rétablit,  en  «8i4,  dam  les  biens  et  les  titres  qnr 
lui  avait  légués  le  prince  de  Bouillon;  mais  le  con- 
grès de  Vienn«  l'en  dépouilla  en  1816,  en  favenr 
u  prince  de  Kohan-Mun'bason  qoi  les  avait  re- 


BOUJLLIAR©<Jaoço«s),  gravcnr  célèbre ,  na- 
quit »  Versailles  en  1744-  Il  sWonna  d'abord  a  la 
peinture  ;  m«i»«ne  infirmité  qui  ne  loi  permellMt 
pas  de  se  tenir  long-teMps  debout  TengJige*  è  se  li- 
«er  tout  entier  à  U  gravure.  Il  se  fit  principalement 
connaître  par  Tentreprise  de  la  fam«u»c  collection 
d«  Paiais^Royal.  Plus  lard  il  fut  reçu  àPacadifraie  , 
et  s'ieqnil,  par  sesitravanx,  une  fortune  h*>iM)nJ»le. 
Ceston  de  cewt  qui  ont  le  plus  contribué  à  la  res- 
«ailration  de  4a  «avore  en  Frawce.  Parmi  ses  mor- 
ccaov  capitaux  >,  nous  àttroa&Borû  et  OiytAie^  d  a- 
prks^huxai'yA^MMtnetD^ftné,  d'après  Michel 
Vanl«e,.et  «ne  fouk  de  portaaits-  H  est  mort  en 
t8o6  ,  après  «voir4m  la  douleur  de  teir  «on  talent 

s'aifCaiblip.  , ,  .      ,  j  \ 

BOUILLON  (  Pbimw»»  A«T«»G  MB,  prince  de  >, 
-amiral  anglais,  est  né  4ans  Plie  de  Jersey. 


Il  appanifcnl^  dit-ott  ,  à  1»  bran«he  protestante  de  la 
maiK>n  da  Tutenne ,.  et  doit  «ans  douta  à  la  révo- 
cation de  redit  de  Nantes  d'êire  devenu  étnanger  à 
l*p*triè  Àems  pfcaes.  Quoiqu'il  en  soir^ncires  un 
séjour  -da  iquèlques  année»  en  France ,  Philippe 
d' Auvergne  «nfa  dans  Ja  marine  anglaise  j,  il  ne 
iaida  pa&à  y  obtenir  te  grade  de  capitaine.  Peu  de 
tewM'avan*  fe#  orages  de  t7a9,il  vint  en.France 
po«r  la  secrmdefub,  gnidét  «Won  toule  apparence  , 
par  l'ambilson  de  se  faire  substalaer  à  la  fortune 
etauT  «ire»  d«  vieux  du«  de  BouillomU  y, réussit.; 
mai»  la  ^voloUon  ne  bil  «don nfcpaé  Je- temps  de  se 
livrer  aux  jonisssmces  deisa  biiillantpsiluaaort  ;  il 
fut  contraint  de  repasser  la  mer.  Retire. dans  l  £lé  de 
Jersey,  Ife  g«i«rnement  brtta«nique  te  laïasa  dans 
l'obscurité  jusqu'au  tnaité  d'Amîèus,  U  paritt  qu  à 
cette  époque  pn  rettvajf*  en.  France  pour  épier  les 
1  desseibs  des  chefs  de  te  république ,  peal-ctre  aujsi 
pour  travailler  le»  esprits  et  tes  prépare^  an  renverse- 
ment du  nouvel  ordre  de  choses.  Que  tel  ait  éié  te 
bat  de  son  voyage  ,  c'est  ce  qu'on  ne  aannait!  affir- 
mer positivement.  Toutefois  &es  démarches  s«nA)te- 


vendiqués  devant  les  p'énipotcnliaires  chargés  de 
régler  les  destinées  de  1  Europe. 

BOUILLON  (  RosR  )  est  du  petit  nombre  des 
femmes  que  la  révolution  a  f»it  sortir  de  la  fai- 
blesse et  de  la  timidité  ordinaire  an  sexe.  Elle  en- 
tra ,  comme  volontaire  ,  avec  Julien  Henri ,  son 
mari ,  dans  le  sixième  batsniion  de  U  Haute-Saône. 
Elle  supporta  toutes  les  fatigues  et  tous  tes  dangers 
de  la  guerre  jusqu'à  la  mort  de  Jn'ien  Henri ,  qui 
perdit  la  vie  à  ses  eè^és  à  la  batailte  de  Limbarh. 
La  vue  de  son  mari  baigné  da<>s  »on  sang  ,  loin  de 
la  distraire  un  naoment  du  devoir  de  soldat ,  sem- 
bla ,4U  contraire  ,  avoir  doublé  sen  courage,  et  on 
ne  cessa  de  te  voir,  tant  que  dura  pHffMire ,  p»rmi 
les  plus  acharnés  à  poursoirre  Tenncnii.  Apres  cth 
journée  ,  elle  obtint  la  permission  dt  se  retirer  an- 
prés  de  sa  vieille  mère  qa^eUe  avait  charger  du  soin 
de  seis  deux  enfants.  Le  gouvernement  lécomprns.i 
la  condwiie  héroïque  de  celte  femme  par  une  pen- 
sion de  trois  cents  francs ,  dont  il  assura  la  jouis- 
sance è  ses  enfant». 

BOUILLON'LAGR  \NGE  (Ennx  Jkah-Batos- 
tk),  naquit  à  Paris,  te  13  jnillet  1764.it  se  lifra 
de  bonne  heure  à  l'étude  de  la  pharmacte  et  de  fa 
chimie,  et  il  publia,  surces  science.*,  plusieurs  ou- 
vrages utiles  qui  l'ont  Ciiil  conoaitrc  av.-mtageuse* 
ment.  Après.avuir  en,  pendant  quelques  année»,  ■une 
des  bonnes  phamacieade  te  capilate,  il  fut  attaché, 
cemriie  pharmacien,  •  te  maÏAQu  de  IVmptreur ,  cl 
te  suivit,  en  celte  qualité,  pendant  les  mémorabtes 
campagnes  d'Autriche  et  de  Prnsae.  Ce  fut  pendant 
qu'il  remplissait  ces  fonctions ,  iqu'ii  se  fit  re^voir 
decleor  en  ^médecivt.  il  fit,  en  1808,  un  rapport 
sur  les  travaux' annuels  de  te  société  de  pharmacie, 
et  rendit. c»m{>te  d'un  procédé  nouveau  pour  les 
préparations  de  l'eihiops  marttel  («xtde  noir  de  fer). 
£n  i8i3,  il  publia,  sous,  les  awspiceis  du  ministre 
de  TintérieUr,  un  rapport  très  détaillé  ,>  indiquant 
les  moyen*  deperfecti:o«nnnenls^«c  ses  nombreuses 
expériences  Lui, avaient  fait  reconnaitre  en  répétant 
et  en  variant  les  procédés  eaaployés  par  Achard, 
chimiste  de  Berlin ,  pour  extraire  te  sucre  de  bette- 
rave. M.  Bau.ilten-iagrange  a  fait  nn  travail  très 
curieux  sur  leblanclNinentpac  la  méthode  de  Ba^ 
ihollet,  et  il  &st  parvenu  à  rendre  facile  k  filer  le 
diMWRte  converti  en  «ne  espèce  de  coton  très  btane. 
On»  de  lui  xMamtd  dflm  cours  de  cAimit)  3  vol. 
in-8*  ,  ouvrage  qui  a  eu  ciniq  éditions ,.  raais"inH 
n'est  pins  r*»  niveau  des  connaiiisances  actoeHès. 
l'aàteMit  ré''nifs«»t  <fr*  pr>opjnéies  physiqvks  et  chimigmes 
des  M^  tU^p^séi  m^ito4àfn^mmty  1799?  Befie^m 
sur  les pharmMpées  françaises,  i8oo>  in^o  ;  Manuel 
du  pliarmaeù»,  s8o3,  in-80;  Nowetle  clùmie  du 
goût  et  da  fedofot.  Une,  seconde  édition  de  cet  ou> 
vragc  parut  en  i8o3  «•  i|oas  te  litre  6t  PArt  de  com- 
poser fseUemerU  el  à  peu  4^  p-ais  kt  U^uatrs  dt  table , 
in-H^  ;  Essais  s¥r  as  eaux  minéruksi  t^aturêHet  et  ar- 
tifi£ieUrst  1^10  4  in-8«;  Dispemsaire  phaimaco^kimi" 
que^  iti3^iu-8''.ll)^enrichidenoics  la  traduction  ^1 
HîcHoTàiMit  de  cUirnft  de  Klaproih,  par  M.  Vogel , 
et  a  tnsduil,  an  «ofié'é  avec  te  même,  la  Police  judi^ 
eiaire  phamtaco-dtiaùque  y  ou  Traité  des  aliments  et 
t&spùiaoasy  par  Ivertier,  181(1,  in-80.  M.  BtmiUon-' 
Lacrangê   ct-l   pr<»fc»scur-eniériie   de    l'université. 
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Erofessenr  6t  chimie  à  l'école  de  pharmircie ,  m«m- 
re  honoraire  de  l'académie  de  médecine,  et  l'an 
des  rédadeors  des  Aimales  de  ehùtae  et  ilu  Journal 
de  pharmacie. 

BOUILLY  (  Jka]i-Nicoi.as),  n^  k  Tours,  dépar* 
tement  d'f ndre-«t-Loire ,  en  1761,  appartient  i  un-e 
famille  attachée  à  Tancienne  magistrature.  Dès  qu^il 
eut  fini  ses  éludes  au  coltéga  de  sa  ville  natale*  ses 
parents,  qui  le  destinaient  \  la  robe,  l'envoyèrent  à 
l'université  d'Orléans,  pour  qu'il  pût  se  former  de 
bonne  heure  à  la  connaissance  des  lois.  Devenu 
bientôt  après  avocat  au  parlement  dt  Paris, 
M.  Bouiily  sembla  se  retirer  du  barreau  ^  lorsque 
le  gouvernement  transporta  à  Troy^  le  siège  de 
cette  cour.  Ici  commence  sa  carri^e  littéraire  et 
ses  liaisons  avec  l«s  fondateurs  des  libertés  nationa'- 
les.  Mirabeau ,  qui  le  compta  parmi  ses  admirateurs 
et  ses  amisv  l'estima  aussi  pour  ses  talents,  et  le 
regarda  toujours  comme  très  propre  k  défendre  avet: 
succj^s  les  nouvelles  doctrines.  Il  se  trouvait  à  Tours, 
revêtu  de  fonctions  publiques  ^  i  Tépoqne  où  les 
insurgJSs  de  la  Vendée  menaçaient  cette  ville>  et  où 
la  France  était  livrée  aux  turpitudes  et  aux  atrocités 
des  démagogues  qui  ont  imprimé  i  notre  régénéra- 
tion politique  la  barbarie  d«  Itoor  anre  atroce  et 
sanguinaire.  Dans  ces  jours  difficiles,  il  sut  tempérer 
la  rigu«ir  qui  lui  était  commandée,  sans  ceropronel- 
tre  en  aucune  manière  les  droits  que  le  peuple  venait 
de  conquérir.  Enfin,  lorsque  la  réaction  salutaire  du 
9  thermidor,  eut  donné  à  la  république  française 
une  situation  moins  précaire  et  des  chefs  capables  de 
suivre  un  système  de  gouvernement,  M.  BouIUyfnt 
associé  aux  travaux  d\es  littérateurs^  chargés  de  rédiger 
un  p'an  pour  Pinstruction  delà  jeunesse;  mais  il  cessa 
de  faire  partie  de  cette  commission  ,  dès  qn^on  parla 
de  la  soumettre  à  l'investigation  de  la  police.  L'élude 
des  lettres  le  consola  du  sacrifice  de  sa  place.  Dès 
son  début  dans  la  carrière  dramatique,  en  1790,  tl 
avait  montré  quelque  talent.  Son  opéra  comique 
de  Pierre-U'Grandf  est  en  effet  rempli  de  détails 
intéressants,  et  te  caractère  de  Catherine ,  dont  la 
bienfaisance  6st  la  vertu  favorite ,  est  présenté  avec 
autant  dWt  que  de.  noblesse.  On  joue  encore  au 
Théâtre  Français,  VAbhé deTEpée,  drame  en  cinq 
actes,  qnrfiA  représenté  pour  la  première  fois  en 
1800^  ei  Madame  de  Sé*ipté^  comédie  en  trois  actesv 
Ce  qui  ciaraetérise  ces  deux  ouvrages >  c'est  la  sim- 
plicûé  de  l'intrignc,  la  clarté  et  la  marche  natu 
selle  de^rddton.  Les  Jeux  /Isnww -n'ont  pas  été 
moins  CavorablcnMHt  accueillis  si  l'académie  royale 
de  musique;  inais  c'est  surtout  le  répertoire  de 
rOpéra-Comiquc  qu'il  a  enrichi.  J.-J.  Rousseauk 
ses  derniers  moments:  Lêonore,  ou  fÀmout-eonjugaii 
les  Deux  jouméesi  la  Famille  américaine;  une  Folie:  Zoé; 
Hétina^  Cunarosa  ;  h  Séjour  militaire,  pièce  qu'il  a 
composée  avec  Emmanuel  Dupaty;  Françoise  de 
Fois  ;  Clutrigneaux  finêtns,  méritent  en  général  Je 
suocès  extraordinaire  qu'elles  ont  obtenv  dans  leur 
nonvesuté..  Nous  excepterons  toutefois  le-  Jeune 
itenriy  dont  la  chute  fut  complète,  mais  dont  rt>u- 
vc^ure  dt»  Méhnl  est  résiée  comme  un  modèle  de 
mélodie  et  d'harmonie;  il  a  donné  au  Vaudeville  : 
Haine  atnt  ftmines^  avec  Joseph  Pain;  Flvrian.^ 
Berfum ,  Ténsers  ,*  la  Vieillesse  de  Piren  ;  la  Manie  des 
romansf  Fanekon  Ai  VM/AfKf^;  avec  Emmanuel  Dupaly, 
Agi^s  Sonlf  la  Belle  CordStre;  ta  Leçon  de  botanique. 
Faathon  la  yielUuse  est  éerîte  avec  plus  de  prélent  hni 
que  de  talent,  si  Ton  en  excepte  lés  couplets  «  qui 
sontv  en  général,  très  agréables  et  très  piquants^  L'in- 
lérftl  et  la  sagesse  du  plan  font  le  principal  mérite 
de  Ions  ces  ouvrages.  M.  Bouiily  n'a  pas  été  moins 
henreux  dans  un  antre  genre  de  composition.  Tout 
ce  qu'il  a  écrit  pour  la  jeunesse  respire  cette  douceur 
et  cette  franchi'se  qu'on  cherche  vainement  dans  la 
plupart  des  moralistes.  Les  Contes  h  ma  fille  y  a  vol. 
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in-^a,  sont  rémpljs  de  préceptes  qui  ont  le  mérite 
rare  de  ne  pascRrayer  l'imagination  ;  les  Comseilsà^ 
ma.filki  *  vol-  in-ia;  les  Jeanes femmes \  ^  vol.  in- 
I  a  ,  et  /»  Mkrei  defamUk;  les  Coites  a»x  enfants  de 
Fiance,  a  vol.  in-ia,  sont  des  ouvrages  très  esti- 
mdides  sous  le  rapport  des  maximes  qu'ils  renfer- 
ment. Tout  le  monde  a  lu  Us  EAcotàrajgements  de  la 
feunesse.  C'est  une  peinture  fidèle  des  plaisirs  qne 
donne  l'éludé  ,  plaisirs  d'autant  plus  vrais  au'ïb  nr 
traînent  pas  api^s  eux  la  satiété.  Si  les  production» 
de  M.  BouSlly  étaient  moins  infectées  de  celte  tour- 
nure recherchée  qu'on  remarque  dans  plusieurs 
éèrivalns  modernes,  si  S9S  pensées  avaient  p\oB  de 
natntel  et  moins  de  prétentions  à  la  sensiblei'ie ,  ce 
qui  Ta  fait  snrnommer  lepoëte  îaèiymal\  on  pour- 
rait te  placer  parmi  les  littérateurs  les  pins  distin- 
enés  de  l'époque.  Il  ressemble  trop  à  ces  )olies 
femmes  qui  nuisent  à  U  vivacité  dé  leurs  traits  h 
force  de  voirioir  leur  donner  de  l'éclat. 

BOUIN  <N.),  jnge  de  paix  de  la  section  de 
la  HaHe-aux-blés>  en  1793  et  ^794^  se  fit  long- 
temps a^ptaudii*  dans  les  sociétés  populaires  de  Pa- 
ris, par  l^exagératlon  de  &ti  principes.  Il  a'efTcNrça 
phis  d*un«  hi\%  de  réunir  les/aroiins  et  les  cordeliers, 
en  leur  insinuant  qu'ion  ne  cherchait  à  les  rendre 
suspects  ks  uns  aux  entres  qu'afin  de  donner  à  la 
contre-révolution  les  moyens  d'agir  et  de  préparer 
plus  sûrement  leur  ruine.  Instruit  des  projets  d''Hé- 
bert^  il  tenta  de  le  perdre  dans  Pesprit  des  cor- 
deiiers-.  Son  intimité  avec  Carrier  le  porta  à  invo- 
quer sans  cesse  des  rassures  de  rigueur;  aussi  le 
vit'on,  aux  jacobins,  condamner  publiquement  la 
modération,  dont  commençaient  d^user  envers  les 
royalistes  ceux  que  le  9  thermidor  avait  mis  à  la 
tête  de  la  répiUiliquf  ;  et  lorsque  le  gouvernement 
parut  décidé  à  ordonner  la  dinsolulion  des  clubs, 
Bouin  soutint  qu^avec  eux  finirait  le  règne  de  l'éga- 
lité et  de  la  liberté.  Il  s^atlacha  surtout  a  démontrer 
qu^on  voulait  se  défaire  des  patriotes  qui  domi- 
naient ces  sociétés.  Ses  clameurs  lut  valurent  enfin 
un  emprisonnement.  Ce.  revers  né  refroidit  jias  son 
tèle  ponrla  cause  de  la  démagogie.  En  effet,  à  peine 
sorti  de  son  cachot ,  après  ia  journée  du  4  bm- 
roaire ,  il  s^avisa  de  conspirer  avec  Bsbenf.  il 
eut  pourtant  le  bonheur  de  prévenir  Taciivité  de 
la  police.  Condamné  par  contumace  à  être  déporté, 
il  se  tint  cadié  jusqu^au  3o  prairial  (9  juin  1799  ). 
Toujours  fidè'e  aux  leçons  qu'il  avait  reçues  de 
l'affreux  Carrier^  il  ne  tarda  pas  à  prendre,  sur  Pes- 
prit de  ceux  qui  composaient  la  nouvelle  réunion 
du  manège  ,  Pascendant  qu'il  avait  eu  autrefois  dans 
les  clubs  ;  mais  arriva','  malheureusement  pour  lui , 
le  3  nivôse.  Arrêté  »vec  ceux  qu^on  accusa  d'être  les 
inventeurs  de  la  machine  infrmale ,  il  mour>it 
en  i8ok ,  dans  le  vaisseau  qui.  le  portait  an  lieu  de 
sa  déporintiott. 

BOULAGE  (TitoMAS-PASCAb)»  né  ^  Orléans 
le  aS  mars  1769^  fut  d'abord  «voué  et  avocat  an 
tribunal  de  première  instance  de  Troyes,  et  secré- 
taire de  l'académie  de  l'Aube;  en  1809  il  fut  nommé 
au  concours  ouvert  k, Paris,  prof^sseop-suppléanl 
k  la  faculté  de  droit  de  Grenoble,  et  en  tSio  pro~ 
fesseur  de  droit  français  à  la  faculté  de  Paris ,  en 
reinplatement  de  M.  Poriîex  de  l'Oise ,  décédé. 
Lors  des  trotAles  de  i8tS,  à  Poccasion  des  cours 
de  M.  Bavovx,  Boulage  montra  beaucoup  d'impar- 
tialité ,  et  son  caractère  conciliant ,  bien  connu  des 
élèves,  ne  contribiiapas  peu  à  faire  cesser  les  trou- 
bles. Nous  connaissons  dn  lui ,  1^  Conchssioas  sur 
tes  Lois  des  Doute  Tables,  etc.,  Troyes ,  i8o5 ,  in-8'  ; 
a^  des  Épftres  en  vers,  dans  les  mémoires  de  la  so- 
ciété de  PAube ,  et  les  oeuvres  poslhnmes  de  Gro»- 
ley;  Z**  tes  Otages  de  Louis  X  1^1  et  de  sa  fa  niUe,  i8i4, 
lorae  I«r,  in^*  ;  le  tome  H  n'a.  pas  encore  paru; 
4*  Liste  générale  des  otages  de  Louis  Xl^I  et  de  toute 
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safamUUt,  1816 ,  in-8a;  5°  Prinàpts  de  jwispntdence 
française  f  pour  servir  à  PintelUgmce  dm^  code  wU, 
1819  et  i8ao;  a  vol.  in'-8o;  cetOQvrage  devait  avoir 
6  vol.  On  trouve,  dans  le  premier,  une  histoire 
abrogée  dn  droit  français,  qui  n^est  en  partie  qu^une 
réimpression  de  celle  de  Fienry  ;  6**  sur  tes  Mys- 
fires  d'Isis  et  ttOsiris^  1807,  in-80  ;  7»  Us  Mystères 
ttlsisy  ouvrage  posthume ^  i8ao  ,  in-8a  M.  BoiiUge 
a  ctë  éditenr  de  la  Beiigion  révélée^  par  H.  G.  Her-> 
luison  ,  i8i3,  in-S** ,  il  est  mort  en  i8ao. 

BOULANGER  ( L.-C.-A.  ),  homme  de  loi,  Tnt 
d^abord  nommé  président  du  tribunal  de  district, 
puis  administrateur  du  département  de  la  Seine- 
Inférieure.  Elu  député  de  ce  département  an  corps- 
légisiatif  en  1791,  il  défendit,  Pannce  suivante, 
le  ministre  Delesfart,  dénoncé  comme  contre- 
révointtoanaire.  Il  fut  interrompu ,  dans  sa  défense  , 

Ear  rassemblée.  Au  mois  de  mai  suivant  il  cm- 
rassa  la  cause  des  prêtres  réfractaires,  et  demanda 
qu'ils  ne  fussent  point  déportés  sans  un  jugement 
légal.  Sa  conduite  politique  fut  toujours  modérée 
et  constitulionnelle.  U  remplit,  avec  fidélité,  ses 
devoirs  envers  Louis  XVI,  et  empêcha  qiie  les  fé- 
dérés de  Marseille  ,  qui  demandèrent  sa  déchéance 
en  179a,  obtinssent  les  honneurs  tie  la  séance.  Après 
la  révolution  du  g  novembre  17OQ,  «y^nl  éié 
nommé  membre  du  conseil'général  cle  la  préfec'ure 
de  la  Seine-Inférieure ,  il  y  mérita  con»tamment 
l'estime  et  la  bienveillance  de  srs  concitayens.  Il 
refusa  d'adhérer ,  en  i8i5,  à  Tacte  additionnel , 
et  ne  voulot  même  pas  assister  aux  assemblées  élec- 
torales ,  convoquées  ponV  la  nomination  des  députés 
de  (a  chambre  des  représentants. 

SOULAUD  (S.),  imprimeur-libraire  \  Paris, 
a  publié ,  sou«  son  nom ,  les  ouvrages  suivants  : 
lo  Manuel  de  P Imprimeur ^  in-80,  1791  ;  *'*  la  Fie  et 
Us  aventures  de  Ferdinand  de  P'ertamontf  et  de  Mail' 
riee,  son  ouclf  ^  3  vol.  in-80 ,  171)1  ;  3o  Merlin  Pen- 
cheuUeur^  Iraducilon  du  roman  connu  sous  ce  titre 
dans  notre  vieille  littérature,  3  voKin~ia,  1797; 
4^  les  Enfanls  du  bonheur^  ou  Us  amours  de  Ferdinand 
et  de  Miaùf  3  vol.  in-8»,  1798;  5»  Barthélemi  et 
Josépîune  f  ou  U  Protecteur  de  Pinnoeeace^  3  vol.  in-ia, 
1803;  60  Traité  élémentaire  de  hUtliographié  f  in-8^, 
i8o4  et  |8o3  ;  7'*  mon  Cousin  Nicolas ^  ouïes  Dangers 
de  P immortalité f  4  voL  in-ia^  1808. 

BOULARD  (Caturrink-Fraiiçdis).  Lors  du  siège 
de  Lyon  ^  en  1793  ,  il  servait  en  qualité  d^ingénieur. 
Après  la  prise  de  la  vîUe ,  il  fut  condamné  à  mort, 
en  février  i794-  On  a  de  lai  :  Mémoire  sur  la  forme 
et  la  nature  des  jantes  pour  tes  roues  de  voitures ,  1781, 
in-ia;  a*  Mànaire  sur  eMe  question  :  Quels  sont  y  en 
ffénéraly  les  moyens  de  garantir  Ut  canaux  '  et  leurs 
éduses  de  ■  tout  attérissement ^  etc. ,  ovi^rage  cou^ 
ronné  par  Tacadémie  de  Lyon,  en  1778,  et  im- 
primé dans  le  Journal  de  Physique  ;  3'>  Mémoires  sur 
ettte  question  :  QueUe  serait  la  voiture  de  transport  la 
p'us  forte t  la  plus  légère  ^  ht  p'us  roulante  et  la 
moins  capabU  (k  dégrader  Us  chemins  ?  Ce  mé- 
rooiriB  fut  couronné  par  l'académie  de  La  Rochelle. 
Boulard  avait  fait  beaucoup  de  recherches  sur  les 
aqueducs  des  Romains,  qui  menaient  des  eanx  à 
Lyon ,  et  il  en  avait  dressé  des  plans  très  détaillés, 
qui  ont  été  retrouvés. 

BOULARD  (ANTotHi^MARU-Hcnni),  est  oé 
en  1754,  et  a  vécu  parmi  les  hommes  qui  ont  le 
plus  illustré  notre  liiiéralure,  sur  la  fin  du  siècle 
dernier.  Il  a  été  fort  long'temps  notaire  è  Paris, 
ce  qui  ne  l^cmpëcba  pas  de  cultiver  les  leitre.«, 
auxquelles  il  se  consacra  entièrement  des  qu'il  eut 
abandonné  les  affaires.  Choisi  pour  remplir  les  fonc- 
tions de  maire  du  dixième  arrundissemttqt  de  Paris, 
puis  a|>pelé  II  siéger  dans  la  chambre  légis'ative  de 
Napoléon,  Bl.  Boulard  eut  un  parti  nombreux,  en 
septembre  i8i5,  dans  le  collège  électoral  du  qua- 
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trième  arrondissement;  mais  un  autre  candidat 
Remporta  sur  lui.  La  société  d^agricaltnre  et  d'en- 
couragement l'a  depuis  associé  i  s*s  travaux ,  et  le 
gouvernement  Ta  chargé  de  l'administration  de 
l'école  royale  de  dessin.  Il  s'est  principalement  ap- 
pliqué à  l'élude  des  langues  anglaise  et  allemande , 
et  les  ouvrages  quSI  a  fait  passer  de  ces  deux 
idiomes  dans  le  nôtre  méritent  d'être  distingués  de 
ce  déluge  de  traductions  dont  on  ne  cesse  de  nous 
inonder.  Voici  la  liste  des  écrits  qu''il  a  publiés: 
i"  Morceaux  choisis  du  Rambler  ^  de  Johnson ,  îb-8o, 
1785;  •«  la  tradvction  des  Entretiens  socreUiques  sur 
la  véracité f  parPerccval,  in-ia,  1786;  "i^  Tableau 
des  arts  et  des  sciences ,  depuis  Us  temps  Us  plus  reculés 
jasquWusîbcU  èPAlexandre-U-Grand^  traduit  de  l'an- 
glais, de  Jean  Banisler,  in-ia,  1786;  4^  VHis- 
toire  UUérairedu  moyen  âge  ^  par  M.  Harris,  in-80, 
X786;  5^  la  traduction  des  trois  premiers  volumes 
de  PBistoire  ^AngUterre^  par  le  docteur  Henri, 
1 788  et  suiv.  {  6»  Tableau  des  progris  de  la  cUilisatioa 
en  Europe f  traduit  de  TangUis  ,  de  G.  Sluarl,  a  vol. 
in-^o,  1789;  7^  PAngUterre  ancienne^  ou  Tableau 
des  mœurs f  usages^  armes ^  habillements  des  anciens 
haJbitants  de  PAn^terre,  traduit  de  l'anglais ,  de 
Sirult ,  a  vol^  in-^o,  1789;  8»  la  traduction  if«nP/v- 
cis  historique  et  chronologique  sur  U  Droit  romain , 
par  Schomberg,  in-ia,  1793  ,  suivis  de  notes  expli> 
catives;  90  une  Dissertation  historique  sur  Pancienne 
constitution  des  Germains,  Saxons,  et  habitants  de  la 
Grande- Hrttagne,  ouvrage  précieux ,  sous  le  rapport 
des  recherches  qu'on  y  trouve ,  sur  l'origine  et  les 
progrès  de  l'institution  des  jurés  en  Ang.eterre,  et 
sur  les  délibération*  de  la  chambre  des  communes, 

fiar  G.  Stuart,  in>8o,  1794»  lo»  la  traduction  de 
a   Vie  de  J.  Howard,   par   Aikin,   in-ia,   1796; 

iio  Considérations  sur  la  première  formtUion  des  lanm 
gués,  et  le  cU/jérent  génie  des  langues  orientales  et  comn 
posées,  ouvrage  traduit  de  l'anglais  d'Adam  Sraitb , 
in-8^,  (79C;  la"  Vie  de  Milton,  1797,  qu^il  a  fait 
suivre  en   i8o5  de  celle  d'Addison,  a  vol.  în>i8; 

i3o  Distiques  de  Caton,  en  vers  français  et  alle- 
mands, avec  une  traduction  inlerlinéaire  de  ces 
derniers,  in-8<>,  1798;  14"  de  société  avec  Millin, 
la  VU  de  PickUr,  traduite  de  Russi ,  in-8a,  1798; 
X  5»  Nouveau  cours  de  Langue  allemande,  in'8o,  1 798  ; 
160  la  traduction  des  Fables  de  Lessing ,  in-8o,  1800; 
r?»  la  traduction  des  Idylles  de  Gessnçr,  a  vol.  in-8^, 
1800;  18^  Avis  d'uie  mère  à  sa  JUle,  de  Olne  d^ 
Lambert,  en  allemand  et  en  français,  in-8*', 
i8uo;  i^<^  Distiques  de  Caton,  tn  Vers  grecs,  latins 
et  français,  suivis  des  Quatrains  de  Pièrac,  in-80, 
i8oa;  aoo  Essai  en  cinq  langues,  traduction  interli- 
néaire, in-8'',  1800;  le  même,  en  sis  langues, 
également  in-8'';  ai*  P Éloge  de  Tiraboschi,  par 
Lorabardi ,  in-8P ,  i8oa  ;  aa^  les  Bia^aits  de  la  Re- 
ligion chrétienae^,  ohvrage  traduit  de  Ryon,  ire  ^di. 
tion,  1807,  a  vol.  in-S",  an>e  édition ,  x8io,  x  vol. 
in-8'';  a3  la  traduction  de  PEsquisse  historique  et 
biographique  des  progrès  de  la  Rotaaique  en  Angleterre, 
par  Puileney,  a  vul.  in-8'',  1809;  34"  la  traduction 
d'un  ouvrage  de  Butler,  intitulé  :  Horœ  biblicœ,  ou 
Recherches  littéraires  sur  la  RibU ,  in-8'';  a  5"  P  His- 
toire littéraire  des  huit  premiers  siècles  d*  Pire  chté- 
tUnne,  traduite  de  l'anglais  de  Berington,  in-8'', 
<8i4;  a6''  Histoire  littéraire  des  neuvièfne  et  dixième 
sUcUs,  du  même  auteur;  37"  TabUau  dès  auteurs 
qui  ont  écrit  sur  Us  testacés ,  in-8'',  »8|G;  a8**  la  VU 
deButler,  traduite  de  Panglais  de  Johnson,  1816, 
in-tt"  ;  39"  la  traduction  d'une  brochure  intitulée; 
Dissertation  sur  les  découvertes  des  anciens  dans  PAsie , 
in-tf"  ;  3o"  la  traduction  d'une  Dissertation  anglaise 
sur  la  césure.  M.  Boulard  a  donné  aussi  la  traduc- 
tion de  quelques  fragments  des  Synonymes  latins, 
de  Hill.  It  a  coopéré  a  la  rédaction  du  Magasin  en- 
cycUpédique  et  des  Soirées  littéraires.  On  doit  a  sts 
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soins  ane  étiiiion  du  poëme  du  Trion^the  àt  ta  Re- 
ligion et  de  U  Iradaction  de  Suétone ^  par  Laharpe, 
qui  Parait  choisi  entre  toos  iti  amis  ,  pour  exécuter 
ses  dernières  volontés.  Boalard  était  le  bibliomane 
le  plas  déterminé  qu  on  ait  connu.  Sa  maison  était 
remplie  de  Tiens  livres,  qnUl  achetait  souvent  .'•ur 
les  quais  t  et  pour  aSn»i  dire  4  la  toise  ;  à  chaque 
terme  il  donnait  congé  à  qnelques  locataires  pour 
pouvoir  placer  les  livres  qu'il  ne  pouvait  loger  ail- 
leurs. On  prétend  en  avoir  vu  presque  sur  les  mar- 
ches de  sa  cave.  On  évalue,  au  nombre  prodigieux 
de  deux  cent  quaire-vingt  mille ,  les  livres  qu'il 
a  laissés.  Il  est  mort  en  i8a6. 

BOULARD  (N.),  fils  du  précédent,  notaire  à 
Paris  ,  membre  du  conseil-général  de  POise,  et  de 
la  chambre  seplenoale,  s^y  fait  peu  remarquer.  U  n^a 
pris  qu''une  fois  la  parole,  en  i8a5,  au  sujet  de. 
l'amendement  proposé  par  M.  Breton,  pour  faire 
participer  les  rentiers  dépouillés  à  l'indemnité  que 
se  sont  partagée  les  seuls  émigrés.  Il  demanda  qu'on 
votât  au  scrutin,  sur  cet  amendement,  auquel  le 
centre  s'o|>posa.  M.  Boulard  n^a  point  repris  la 
parole  depuis. 

BOULARD  (N.),  valet  de  chambre,  ta- 
pissier de  la  reine  Marie-Antoinette,  possesseur 
d'une  fortune  considérable  honorablement  acquise 
par  ses  travaux,  est  mort  en  i8a3,  sans  laisser  ni 
enfants,  ni  descendants  directs  qui  puissent  perpé- 
tuer son  nom.  Tous  les  articles  de  son  te>tament  sem- 
blent faits  pour  éterniser  sa  mémoire  ;  chacun  d'eux 
eil  pour  ainsi  dire  un  monument  de  piété,  de  recon- 
naissance ,  de  charité  et  d'utilité  publique.  Son  père 
était  mort  à  l'Hàiel-Dieu;  en  souvenir  des  bienfaits 
quMI  y  reçut,  Boalard  a  laissé  i  cet  établissement 
un  capital  de  vingt-cinq  mille  francs  ,  et  cinquante 
mille  à  Tadministration  des  hospices.  Né  pauvre,  il 
s'est  souvenu  des  pauvres,  et  outre  diverses  soMraes 
léguées,  soit  aux  filles  de  Saint -Louis,  soit  aux 
douze  bureaux  de  charité  de  Paris;  il  a  fondé  à 
Saint'lVlandé  vn  hApital  dit  de  Saint-Michel,  dn 
nom  de  son  patron,  qu^il  consacra  à  douse  vieil- 
lards mâles  septuagénaires;  hôpital  qui  sera  con- 
struit et  meublé  aux  frais  du  testateur,  et  qui  sera, 
avec  le  temps,  doté  de  cent  mille  francs  de  rente. 
Il  a  laissé  aussi  une  somme  de  cinquante  mille 
franc«,  pour  être  distribuée  aux  veuves  et  orphelins 
des  Suisses  qui,  chargés  de  la  défense  du  châieau 
des  Tuileries ,  moururent  dan*  la  journée  dn  10 
août  1793. 

BOULAY  DE  LA  MEURTHE  <  Ahtoinr- 
Jacquxs'Gij^ude-Joskph  ,  comte  de  ) ,  grand  officier 
de  la  légion  ,  est  né  le  17  février  1761  ,  à  Chau- 
mousey,  près  d'Epinal ,  département  des  Vosges. 
Il  commença  ses  études  chez  un  oncle,  digne  ec- 
clésiastique ;  et  leur  consacrant  tout  entier  son  mo- 
deste patrimoine,  il  les  acheva  k  Toul  avec  suc- 
ces,  et  se  fit  recevoir  avocat  à  Nancy.  Il  ne  craignit 
pas ,  après  d^henreux  débuts ,  de  venir  se  hasarder 
au  barreau  de  Paris ,  et  commençait  déjà  à  s^y 
faire  connaître,  quand  U  révolotien  éclata.  En 
avril  1793,  il  entra  en  qualité  de  volontaire  dans 
un  bataillon  de  la  Meurthe,  fit  la  campagne  de 
cette  année,  et  se  trouva  à  la  bataille  de  Yalmy. 
Revenu  à  Nancy  pour  se  rétablir  de  ses  fatigues ,  il 
fut  nommé  juge  au  tribunal  civil  par  %t%  conci- 
toyens. En  1793  ,  il  fut  destitué  par  un  député  de 
la  convention  ;  et,  peu  après,  frappé  d'un  mandat 
d'arrêt:  il  fut  obligé  de  se  cacher  pendant  trois 
mois  dans  un  souterrain ,  et  ensuite  dans  une  mai- 
son au  milieu  des  forêts  des  Vosges,  où  il  attendit 
le  9  thermidor.  Cette  solitude  forcée  ne  fut  point 
perdue  pour  ses  études,  et  il  en  recueillit  le  fruit , 
lorsqa^eu  l'an  5,  après  avoir  été  .successivement 
président  et  accusateur  public  du  tribunal  de  Nancy, 
il  fut  nommé  membre  dn  conseil  des  tinq-cenis. 
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M.  Boulay  s'y  montra  ce  qn'il  avait  touionra  été , 
républicain  sincère,  mais  modéré,  et  commença  sa 
carrière  législative  par  combattre  le  projet  de  faire 
rentrer  les  prêtres  déportés ,  sans  les  engager  par 
aucun  serment  au  nouvel  ordre  de  cho»es.   Noos 
ne  retracerons  pas  ses  travaux  législatifs  pendant  les 
trois  années  qu'il  y  siégea  ,  jusqu'au  18  brumaire; 
ce  serait  faire  Thistoire  de  toutes  les  discussions  de 
celte  époqoe,  qui  eurent  quelque  importance,  «t 
notre  cadre  ne  nous  permet  pas  d'entrer  dans  de 
semblables  détails.  La  révolution  du   18  brumaire 
eut  lieu  ,  et  M.  Bou'ay  y  prit  une  part  des  plus  -ac- 
tives,  bien   convaincu  qu'il  était  de  la  néce>sitc 
d'un  changement  dans   la  conslitntion.    Quelques 
jours  après  cette  époque  mémorable,  il  refusa  le 
ministère  de  la  police  générale,  et  le  gouvernement 
consulaire  étant  organisé ,  il  fut  appelé  au  conseil 
d'étal,  et  nommé,  le  4  nivôse  an  tt,  président  de 
U  section  de  législation.  A  la  fin  de  Tan  10,  il  fut 
chargé  de  la  direction  d^  contentieux  des  domaines 
nationaux,   et  rentra,   en  octobre   1810,  dans  la 
présidence  de  la  section  de  législation ,  qu'il  con- 
serva jusqu'^  la  ]n-emière  restauration.  Pendant  tout 
ce   temps,    M.  Boulay  fut   toujours  fidèle  à   son 
caractère  ;  il  servit  franchement  la  cause  de  Napo- 
léon ,    parcequ'il  la  croyait  celle  de  l'indépendance 
nationale  et  de  la  révolution  ;  les  événements  ont 
prouvé,  du  moins  jusqu'à  un  certain  point,  qn'il 
était  dans  Terreur;  dn  reste,  pendant  tout  le  cours 
drs  prospérités  du  maître  ,  on  ne  vit  point  M.  Bou- 
lay lui  prodiguer,   comme  tant  d''aulres  un  encens 
servile.  Il  ne  contribua  çn  rien  à  l'établissement  du 
consulat  à  vie  ;  il  s'opposa  ,  dans  le  conseil  d'état , 
à  Pérection  de  Tempire;  défendit,  dans  le  même 
conseil ,  Pinslitution  du  juri  ;  combattit,  avec  per- 
sévérance, les  prétentions  du  clergé;  et,   à  la  fin 
de  i8i3  ,  lorsque  la   mésintelligence  éclata  entre 
le  gouvernement  et  le  corps  législatif,  il  conseilla 
de  satisfasre  aux  griefs  de  celui-ci ,  et  de  tout  accor- 
der pour  marcher  d'accord  avec  lui.  Durant  toute  la 
première  restauration,  M.  Boulay  n'exerça  aucune 
tonction  publique.  Au  retour  de  Napoléon  de   l'ile 
d  Elbe,  il  reprit  ses  anciennes  fonctions,  augmen- 
tées de  la  direction  de  la  correspondance  et  de  la 
comptabilité  du    ministère   de   la  justice,    et  fut 
nommé  ministre  d'état  A  la  seconde  restauration , 
porté  sur  la  seconde  liste  de  proscription    du   a4 
juillet  i8i5,  sous  prétexte  qu'il  était  un  de  ceux 
qui  avaient  conspiré  pour  amener  le  retour  de  Na- 
poléon; il  passa  quatre  années  et  demie  hors  de 
France ,  partie  k  Saarbruck ,  partie  à  Halbersudt , 

Eartie  à  Francfort-sur-le-Mein;  supportant  ce  mal- 
eur  avec  dignité ,  et  attendant  avec  patience  son 
rappel  de  la  force  de  Popinion.  C'est  dans  ce 
temps  qu'il  a  composé  son  TMeau  polUique  dts  règnes 
de  Charles  II  et  de  Jacifues  II,  derniers  rois  de  la 
maison  deStuart,  Paris ,  i8aa ,  a  vol.  in  8»,  ae  édi- 
tion; la  première  avait  paru  en  Belgique  ,  en  1818  : 
elle  contient  V Essai  siu- les  causes  qui,  en  1649,  <""*" 
virent  en  Angleterre Ntablissement  de  la  ré/tMiçue,  etc., 
écrit  qui  avait  eu  deux  éditions  avant  le  itt  bru- 
maire. Tels  ont  été  les  événements  et  les  travaux 
qui  ont  occupé  la  vie  politique  de  M.  Boulay  de  la 
Meurthe;  il  en  est  peu  d'aussi  bien  remplies  et 
d'aussi  honorables.  Napoléon  lui  a  rendu  un  té- 
moignage bien  flatteur,  quand  il  a  dit,  de  lui  à 
Sainte-Hélène  :  «  Le  conseil-d'état  était  générale- 
•  ment  composé  de  gens  instruits ,  grands  travaiK- 
»  leurs  et  de  bonne  répnUtièn.  Defermon  et  Bou- 
••lay,  par  exemple,  sont  ccrUinement  de  braves  et 
»  honnêtes  gens.  Malgré  les  immenses  alfaires  liti- 
M  gienscs  qu'ils  ont  gérées ,  et  les  gros  émoluments 
"dont  ils  jouissaient,  on  ne  me  surprendrait  pas 

-  du  tout ,  si  on  m'apprenait  qu'aujourd'hui  ils  sont 

-  tout  au  plus  au-dessus  de  l'aisance.  ••  M.   Boulay 


Digitized  byCjOOQlC 


BOU 

'I     ■       ■■ 
vit  au)oard1iui  tranquillement  »  retiré  au  mîlîea  de 
sa  Camille  et  de  *ts  amis. 

BOULAY-PATTY  (Pirkrk),  na({aitii  Nantes, 
où  il  exerçait  la  professiua  d'avucat  lorsqa^il  fut 
appelé,  en  1789,  à  remplir  successivement  diffé- 
reulfs  funclions  publiques ,  entre  autres  celles  de 
commissaire  du  directoire  exécutif  au  tribunal  civil 
de  la  Loire-Infëricure  qu'il  quitta  en  1798  pour 
entrer  au  conseil  des  cinq-cents,  et  en  fat  nommé 
secrétaire  Tannée  suivante.  Le  a  juin  1799»  il  an- 
nonça que  les  républicains  étaient  égorges  dans  les 
provinces  occidenlales ,  et  qu'il  fallait  prendre  des 
mesures  pour  Arrêter  ces  assassinats.  Lors  de  la  ré- 
volution du  18  juin  1799*  qui  contraignit  Laré- 
veillère-Lepeaux  et  Merlin  à  quitter  le  directoire , 
Boulay-Paliy  y  prit  une  part  lorl  active ,  et  témoi- 
gna son  indignation  de  ce  que  l'ex-minisire  Schérer 
n'avait  point  êlé  arrêté.  Il  fut  du  nombre  de  ceux 
qui  s'opposèrent  te  plus  vivement  à  la  journée  du 
16  brumaire;  et  fut  placé  le  19  sur  la  liste  des 
membres  esclus,  mais  sa  disgrâce  ne  fut  pas  de  longue 
durée,  car  le  gouvernement  consulaire  le  nomma 
juge  du  même  tribunal  ou  il  avait  rempli  les  fonc- 
tions de  commissaire  du  directoire.  Lors  de  la  réor- 
ganisation de  Tordre  jpdltciaire,  en  1811,  il  devint 
conseiller  à  la  cour  impériale,  ci  fut  confirmé  dans 
SCS  fonctions,  qu'il  n'avait  cesié  d'exercer  pendant 
la  première  et  seconde  restauration ,  par  une  or- 
donnance du  Koi  en  date  du  3  janvier  18  «6.  Il  pu- 
blia, en  i8oa,  des  Oiserva/ions  sur  le  pro/et  du  code 
de  commerce^  adressé  aux  tribunaux  de  la  part  du  gou- 
Mrmemeut.  Le  fils  de  M.  Bpulay-Palty,  jeune  juriscon^ 
suite,  s'est  illustré,  eu  i8i5,  par  la  défense  du 
général  Travot. . 

BOULÉE  (  £TiK.tiix-Louis  ) ,  fils  d'un  architccte- 
juré-experl  des  bâtiments  du  roi,  naquit  le  la  fé- 
vrier 1728,  et  mourut  le  6  du  même  mois,  en> 
Tannée  t799-  Pierre ,  premier  peintre  de  Louis  XV, 
et  Lejay,  premier  architecte  du  roi  de  Prusse ,  lui 
enseignèreni  les  principes  de  Tari  dont  il  devait 
être  pour  ainsi  dire  la  restaurateur.  Jl  venait  de 
quitter  ces  deux  maîtres  lorsque  Tacadémie  lui  dé- 
cerna un  prix.  L'étude  réfléchie  qu'il  ût  de<  monu- 
ments antiques  Tavertit  bientôt  de  la  dccad^uce  de 
Tarchiteciure.  Des  formes  gigantesques,  des  déco- 
rations ridicules,  un  assembi<ige  inuui  de  tous  les' 
genres,  tels  sont  les  défauts  qui  caractérisent  la  plu- 
part des  CMistruciions  de  cette  époque  ,  et  vuila  ce 
que  Boulée  s'eflorça  de  détruire.  Il  y  réusssit  à 
force  de  temps  i  et  plus  encore  par  réicgante  sim- 
plicité qu'il  chercha  à  donner  à  ses  compositions. 
Lts  ornements  y  sont  dis:ribués  avec  cette  économie' 
merveilleuse  qui ,  pour  exclure  la  superR.uité ,  ne 
défend  pas  la  richesse.  L'accord  pariaU  qui  règne 
dans  le»  dét<iiU,  l'application  de  l'artiste  a  les  va- 
rier, tout  dans  ses  ouvrais  mérite  d'être  loué.  Un 
nombre  considérable  d'hôtels  de  la  Chau&sée-d^Ân- 
tin  ,  des  maisons  de  campagne  aux  eiiviruus  de  la 
capitale  »  ,et  surtout  Thôtel  tirunoy  aux  Champs- 
Elysées  justifient  noire  éloge.  Quoique  ces  concrp- 
tions.  décèlent  un  goût  exquis,  quoique  rlles  por- 
tent l'empreinte  d'une  imagination  des  plus  fécon- 
des, on  est  tenté  d<  les  regarder  comme  le  fruit 
des  délassements  de  Boulée  quand  on  jette  les  yeux 
sur  la  collection  de  ses  plans.  ^lalheureusemeni  leur 
exécution  semble  impossible  à  cause  des  tommes 
énormes  qu'elle  exigerait;  mais  si  Ton  tient  véri- 
tablement à  rendre  aux  châteaux  de  Versailles  et  de 
Saint^Germain  l'éclat  qu^ils  ont  perdu,  à  donner  à 
nos  voisins  un  modèle  de  bibliothèque  digne  d^un 
peuple  .amoureux  des  sciences  et  des  lettres,  enfin  à 
faire  de  U  Madeleine  un  monument  majestueux,  on 
ne  saurait  trop  se  rapprocher  des  projets  de  cet  ar- 
chitecte célèbre.  Nous  ne  devons  pas  oublier  son 
plan  d'un  tombeau  de  Newton.  C'est  une  production 
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d'un  genre  Coat-à-fait  original.  L'auteur  s'est  ima- 
giné de  placer  ce  tombeau  au  milieu  d  une  sphère. 
Cette  manière  ingénieuse  et  profonde  de  nous  ren- 
dre, en  quelque  ^orte ,  les  témoins  des  méditatiolas 
de  ce  grand  philosophe  a  qurlque  rh(>se  de  l'cn- 
thoasiasrae  et  de  l'inspiration  poétiques.  Elu  mem- 
bre de  l'académie  et  architecte  du  roi  peu  d'années 
avant  la  révolution  ,  Boulée  fut  regu  à  Tinstiiut  na- 
tional le  ta  décembre  1793,  et  bientôt  après  nommé 
pour  faire  un  cours  d'architecture  aux  éc>les  cen 
traies.  La  même  composition  l'occupait  long-temps, 
et  il  ne  l'abandonnait  qu'après  s'être  assuré  dit  mérite 
de  toutes  ses  parties.  Crtie  attention  à  ne  pas  s'écarter 
des  règles  du  bon  goût  l'empêcha  souvent  de  diriger 
des  constructions  qui  lui  avaient d'ab«>rd  été  confiées. 
C'est  ainsirqu'il  se  laissa  supplanter  dans  celle  du 
palais  Bourbon.  Trois  mois  lui  avaient  été  accordes 
pour  la  confection  du  projet,  tt  au  boni  do  quinze 
jours  un  autre  architecte  en  eut  on  tout  prêt  qui  fui 
adopté.  On  en  a  été  bien  fâché  depuis ,  cor,  uuire  que 
les  trais  se  «ont  élevés  au-dessus  de  la  somme  qu'il 
avait  denvandée,  on  s'est  aperçu  de  certains  déiauts 
que  Bouléa  n'aurait  pas  manqué  d  éviter.  Il  était 
habile  dessinateur,  et  néanmoins  il  ne  composait 
jamais  les  figures  dont  il  décorait  ses  ouvrages;  il 
s'adressait  pour  cela'  à  Moreau  la  jeune ,  dont  il 
estimait  beaucoup  le  taljent.  Après  avoir  tiré  Tarchi- 
teciure de  l'état  iie  corruption  dans  lequel  il  l'avait 
trouvée,  Boulée  s'appliqua  à  faire  des  élèves.  Il  a 
laissé  plusieurs  manuscrits,  parmi  lesqtiels  nous  ci- 
terons ,  couimc  très  remarquable ,  celui  intitulé  : 
Essai  sur  rarchitecture.  M.  Bénard,  son  neveu  et  son 
é'Cve  ,  en  est  demeuré  possesseur.  C'est  aux  conseils 
de  Boulée  que  Cbalgrin,  Brungniart ,  Durand  et 
plusieurs  autres  doivent  la  plus  grande  partie  de 
leur  réputation. 

BOULENGER  (  Nicolas-Framçois-Josxpb  ).  Fil  s 
d'une  niccc  de  Tabbé  Prévost  et  d'un  magistrat  de  la 
province  d'Artois,  naquit  à  Hesdin,  vers  lyGS. 
Persécuté  à  l'époque  de  la  révolution  ,  pour  les  idées 
qu'il  manife.Ma  à  ce  sujet,  il  vint  à  Paris  pour  y 
étudier  la  médecine,  et  y  éprouva  des  désagréments 
auxquels  ,  toutefois,  il  parvint  a  se  soustraire.  Plus 
tard  il  fut  employé  dans  une  administration  roir- 
litaire,  rcviutà  Paris,  en  17991  '^  s'adonna  à  l'in- 
struction publique.  Ses  Voyages  tHstortipies  en  He'gifue 
faits  en  ij^et  1795,  Londres,  1796,  in-ia  ,  et  ses 
Eléments  d'histoi'e  unîpeisclle^  180a,  décèlent  en  lui  un 
coroptbicur  judicieux  et  babile  è  présenter  tt%  idées 
sous  le  jour  U  plus  favorable.  Ses  ouvrages,  pleins  de 
recherches  à  la  lois  curieuses  et  savantes ,  offrent  en 
général  une  instruction  facile.  On  lui  doit  encore  un 
Recueil  de  coûtes  et  dC historiettes^  traduits  librement  de 
Ta     '  '        '   '■    '■  .  •       «    ^  'ogne,  1798-; 

ur  'fn«f,  a   vol. 

in  \tre  français- 

lai  II., 

,  né  )i  Mctx 
le  fera  du  droit 

ps  ou  Komteau 

L  ttiqufit  a  vol. 

in  pliuation  du 

la  us  la  forme 

al  cinq  codes, 

pi  important, 

di  s  de  Gaius, 

faite  il  y  a  peu  d'années  par  des  savants  de  l'Alle- 
magne, MM.  Niebuhr,  Gœschen  et  Holwegg,  sur 
nn  palimpseste  de  la  bibliothèque  de  Vérone.  Ella 
nous  rend,  en  effet,  ce  livre  des  éléments  de  le 
jurisprudence  romaine  qu'à  Kome  Ton  mettait  entre 
les  mains  de  la  jeunesse  studieuse,  et  dans  lequel 
Justinicn  puisa ,  comme  il  l'avoue  lui-même ,  la 
plus  grande  partie  de  ses  Jntlitutes.  Plusieurs  édi- 
tions écoulées  rapidement  obex  nos   voisins  atles- 
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firent  ISitilit^  d*an  oaTrage  qui  tenait  opérer  dans 
renseignemeat  an  droit  une  sorte  de  rtvotulion , 
délrnisait  de  viefllcf  errenrs,  et  foarni9<ail,  pbar 
l'étude  de  Tantiquit^t  une  foule  de  notions  nouTélies. 
BI.  Boulet,  pensant  que  lo  meilleur  rtioyen  de  ré' 
pandre  chex  noos  le*  commentaires  de  Gafus  é<ait 
d'en  donner  une  éditio*  ,  digne  de  rivaHupl*  ponr  )a 
correction  des  t»tfs  arec  celles  de  1  Al'emarne  , 
rient  dVn  publier  une  qui  est  accompagnée  a  o^e 
traduction  en  r^ard ,  la  première  qu'on  ait  tenté 
de  faire  de  ce  fnnsconsuiie. 

BOULIGNI  (le  cheralier  de  ),  ministre  d'Es- 
pagne k  Stockholm  ,  etc.,  issu  d^une  famille  respec- 
table de  Marseille.  Son  grand-pfcre  vint  s'é'aLlir  à 
Alicanie  pour  des  spécnlaiions  commerciales,  et 
dut  à  son  bIs  le  socc'es  qu'elles  eurent  ensuite.  Celui- 
ci  fut  choisi  en  1779,  parletomtedeFlorida-Blanea 
pour  aller  négocier  secrètement  un  traité  avec  la 
Porte;  et ,  après  bien  de»  lenteurs  et  des  tontra- 
riété*  ,  il  par\-int  k  en  signer  on  au  mois  de  sep- 
tembre 178a.  L^année  suivante  il  d/plôya  le  carac- 
tère de  ministre  plénipotentiaire  de  la  tonr  d'Es- 
pagne auprès  du  grand-seigneur,  et  f^ida  long- 
temps en  cette  aualifé  à  Cotis'aniinople ,  oti  furen: 
élevés  st$  enfanfs ,  et ,  en  p»rtlc«lier,  celui  qui  a 
été  son  snceessenr.  M.  de  Boiiligni  le  fils  ét»it  comme 
ministre  d^Espagtie  lors  de  h  dernii>re  rupture  de 
U  Turquie  arec  la  France;  et,  dans  ce  moment 
de  crise  ,  les  Français  trouvèrent  auprès  de  fui  de» 
secours  de  tout  genre.  Ce  diplgmare  passa  ensitire 
de  la  mij»iun  de  Constanlinople  à  celle  de  L.n 
Haje,  et  il  était  depuis  quatre  ou  cfaq  a  ni  mi- 
nistre d'Espagne  en  Hul.'atide  lorsqu'il  fut  nomnfé 
pour  remplacer  M.  d'Ocari»  en  Suède  ;  mais  à 
peine  arrivé  à  Stockholm  ,  il  mourut  en  décembre 
i8a3  ,  laissant  des  regrets  aujc  personnes  qui  l'a- 
vaient connu. 

BOUIJ.ANGER  (BAtmooiN)  ,  naquit  II  Liège.  Il 
était  foai!lier  à  Pariv  lorsque  la  révo'uiioli  éclata. 
L'enihoMiasme  aveugle  avfc  l«qsel  il  embrassa  les 
principes  de  la  terreur  lui  fit  abandonner  cette  pro- 
fession. Il  partagea  dès  lors  tout  son  temps  entre  les 
sociétés  populaires  et  les  mouvements  fourna:iers 
auxquels  elles  donnaient  lien.  Soti  dévoufincnt  k 
Robespierre  et  son  ardeur  à  servir  le  comité  de  saint 
public  lui  méritèrent  la  protection  àts  chefs  de  la  dé- 
"^S^g'*'  Ausfi  après  la  journée  du3i  mai  i7{)3,  c'est 
i  Are  après  la  riraie  du  parti  de  fa  gi ronde,  Boul  angcr, 
qui  avait  combattu  pour  celai  <f*  la  monfagn*,  à  la 
tète  de  la  .««action  de  la  HaHe  aux  blés,  fut  nomnié  a^ 
commandement  génfral  de  la  garde  nationa'e  ;  taaîs 
les  sections  parurent  si  offensées  de  ce  «hoS^  que  les 
cbcfs  de  l'anarchie  se  rirent  contraints  d'y  renon- 
cer, quoiqu^ti  fût  très  important  pour  eux  de  mettre 
la  garde  nationale  sons  l'influence  d'un  homme 
entièrement  à  leur  dévotion.  Cependant,  malgré  cet 
échrc,  le  zcle  de  Boul'anger  ne  demeura  pa<  sans 
récompense;  quelques  mois  après,  la  convention  Ir 
fit  entrer,  «n  qualité  de  général,  dans  le  cocps 
d'armée  de  Konsin.  Fidèle  au  système  qu'il  avait 
adopté",  il  ne  craîgitit  pas  de  faire  suîVre  l'armée 
par  une  guillotine.  Accnsé,  malgré  ces  ekcès,  de 
n'avoir qu^un  patriotisme  douteux,  il  eut  recours  à 
Roi  empierre  I  qui  le  tira  défaire,  et  lui  donna  les 
moyens  de  sa  ven»tfr  des  ennemis  qu'il- avait  tux 
corde  irrs.  Déhoncé  une  deuxième  fois  b  la  suîte  He 
l'accusation  portéa  contre  Hébert,  il  fut  défendu 
plus  cbaudeiOfnt  encore  par  Robesjierre;  aussi 
lorsque  celui-ci  fut  décrété  lui-même,  mit-il  tout  en 
«nvre  pour  intnrger  les  sections  et  le  dégager  : 
maris  la  montagne  succomba;  «on  dévouement  lui 
conta  lar  rie;  trois  jours  après,  il  porta  sa  tête  sur 
1  échafaud. 

BOULLAY(P.«ant-Fâaiiçois-GuiitAO!«ï),habi!e 
pbarmacien,  membre  de  la  Région  d'honnenr  et  d'un 
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grand  noAibra  de  sociétés  savantes,  est  né  à  Caen, 
le  37  avril  1777,  d'une  famil'e  honorable,  profes- 
sant la  religion  réformée.  Après  s'être  fait  remarquer 
par  ses  succès  au  collège  de  sa  vtfle  natale,  ses  pa- 
rents le  placèrent  k  Rouen ,  dans  la  pharmacie  de 
M.  Me^aize,  ou  il  resta  pendant  deux  années. 
M.  Bonttay  vînt  ensuite  à  Paris.  Le  célèbre  Valmont 
de  Bomare  te  prit  en  amliié,  et ,  en  l^n  € ,  lui  fit 
obtenir  la  place  de  préparateur  du  cours  de'cbiiVtie 
fait  a  Pécoie  de  pharmacie  pat;  MM.  Bouillon-La- 
erange  et  \auqnelin.  Au  conconrs  de  retle  année, 
t\  obtint  le  premier  prix  de  chimie.  Admis  an  la- 
boratoiredeM.  Vauquelin,  k  fécondes  mines,  il  se 
perfectionna  beaucoup  en  fravaillan»  sV»us  les  yeux 
d'un  si  gra^d  maître.  En  i7î)«),  il  se  fil  recevoir  au 
collège  de"  pharmacie  et  forma  dans  la  capitale  le 
bel  établissement  auquel  dypnis  il  a  donné  tous  se» 
soins.  M.  Boullay  lut ,  eA  1007,  k  ta  première  c>asse 
de  l'institut,  phi^enrs  excellents  Mimoîrtt  mr  tes 
ftfiers,  et ,  en  i8tS ,  il  a  stfutmu,  devant  la  faculté 
des  science» ,  pouf  obleàir  le  titre  de  docteur,  une 
dissertation  »ur  le  nrème  sujet,  reitïarquabte  par 
les  faits  nouveaux  qu'elfe  contient.  Scfarele ,  les 
académiciens  de  Dijon  et  Lavoisier  n'avaient  pu 
réussir  à  Iransfirraer  Palcooi  en  éthcr  par  le  moyen 
de  l'acide  phbsphoriq«ie;  M.  Boudet  neveu  en  avait 
«nirevu  la  possibilité ,  mais  M.  Boullay,  après  )de 
nombreux  e.««als,  obtînt,  à  l'aide  d'bn  appareil 
particulier,  un  éfher  phosphorique  quHl  présenta  à 
l'institut,  et  qui  fut  trouvé  parfaitement  identique 
à  l'éther  sulfurirpte.  OA  croyait  aussi  que  l'acide 
arsénique  tte  posait  produire  IVthérification  lors- 
que cet  haliile  «Mralste  forma  de  Tèthcr  arséniqne 
en  181 1.  Ce  ne  sont  p.is  1rs  seuls  services  que 
M.  Boullay  rendit  à  la  .<cience;  il  fit  une  excellente 
analyse  de  la  icoquè  du  Levant  {mfm'spermBm  coc- 
tu!us)t  et  découvrit  *n  principe  acïif  qu'il  notnma 
pierotoxine.    C'est    le    premier   piîncipe    vénéneux 

3ui  ait  été  obteOU  pbr  et  crisiatiisè.  Ce  savant  a 
écouvçrl  aussi ,  en  faisant  Pana'yse  de  la  rioletie 
odorante ,  un  principe  qui  a  une  grande  anatogie 
avec  Pémctine,  et  auquel  il  a  donné  le  nom  de 
flaline. 

BOULLÉ  (J.-P.  ),  ftait  avocat  k  Ponlivy,  lors 
de  la  convocation  des  états-généraux;  député  k  cette 
assemblée  par  le  tiers-état  de  la  sénéchaussée  de 
Ploermrl ,  il  fit  partie  de  la  commission  chaînée 
d'accorder  le  tieta-^éiat  et  la  noblesse  sur  les  droits 
qu'ils  prétendaient  avoir  l'ten  et  l'autre  k  la  supréma- 
tie. A  son  retour  àti  départements  du  Nord  et  du 
Pas-de-Calais,  on  il  avait  été  envoyé  pour  arrêter  les 
mouvemeuls  que  la  nouvelle  de  la  fuite  du  roi  au- 
rait pu  causer,  if  suivit  Bochambean  k  l'armée  du 
Nord.  Elu  député  au  ronleil  des  dnq-c«bts  en 
17(^5,  il  s'opposa  k  l'institution  d'une  fête  destinée 
à  perpétuer  le  souvenir  du  18  frtictJdor.  Il  pa- 
raît qu'il  prit  part  k  la  journée  du  18  brumaire. 
Ce  qui  justifie  en  quelque  Soite  celte  assertion, 
c'est  que  bientôt  après  Ce  coup  d*éMt,  il  fut  appelé 
k  la  préfecture  des  Côtes -du -Nord,  qnSI  ad- 
ministra jusqQ*en  1^06.  Lk  se  borne  toute  sa  célé- 
brité. 

BaULLEMIER  (Cuariks),  naquit  k  Dijon  le 
la  novembre  17*5.  An  sortir  du  ro^rlège,  il  s^enrWa 
dans  nn  corps  de  troupe»  qui  se  rendiiient  en  Belrê- 
me,  et  fit  la  caittpagne  de  ii^t.  Ayant  obtenu  »«n 
congé,  il  st  fit  ordonuir  prêtre,  et  jfecott  tenta  ni 
d'un  revenu  modique,  il  p.'Vridgva  tdut  »un  temps 
entre  l'étude  et  les  devuirs  de  son  éUl.  Il  a  laissé  un 
grand  nombre  de  dissertations  sur  l'fai'sioire  de  la 
Bourgogne.  Se»  Remar^s  sur  wt  passage  tk  CUsar 
concernant  ta  refigiûn  des  Gaulais  onl  été  insérées  en 
i86j)  dans  1*  tome  III  du  Magasin  meyeUpédiipÊt , 
C'e5t  k  lui  qu'on  doit  la  dernière  édition  deia  iAf- 
bliothh^ue  kistùti<pte  tk  Letong.  il  y  ti  ajouté  on  grand 
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ootnbre  êe  reiiiarqaes  rt  plttslenfs  Notices  p»nhi 
les^aeMes  se  Irôdretit  celles  mr  Jotneitte  et  (PAubi- 
gné  (  totne  II!  ).  H  a  aussi  publie  des  Mémoires  sur 
la  yie  et  les  ouvrages  ^Etienne  Tahowrot-des- Accords  ; 
sur  Jean-^s-Degrés ,  •  écrivain  dijotmais  du  seizième 
siècle  ;  sur  Hugues  Aû^riot;  le  chancelier  de  Btfttrgogne; 
RoUinet  Olivier  de  ta  Marche.  BAtillemiet  inourutâ 
Diren  le  ri  avril  i8o3.  M.  Baudot  Vzttii  a  compose 
Vétoge  histotiaue  de  cet  abbé ,  ï>i  jon  ,    1 8o3. 

BOULLIÉR,  prédicateur  français  à  londres, 
puis  à  Amsterdam,  naquit  à  Londres  en  1^33 , 
et  ttiourui  à  La  Haye,  eh  1797.  Il  est  auteur  d*ttn 
petit  volume  sur  Véloquence  extérieure,  et  de  quel- 
ques Sermons.  5on  père,  Bàvid-Renaud  Qonrlrcr, 
était  originaire  d*Auver^ne. 

BOULOGNE  (Etiknnk-Aktoiks,  abbé  de),  est 
ne  à  Avignon  ,  le  »-j  décembre  ï447-  ^**  parents , 
craignant ,  malgré  leurft  prétentions  h  la  nob'esc  ^^t 
ne  pas  réussir  à  le  pousser  dans  le  monde ,  lui  frrent 
embrasser  Tétat  ecclésiastique.  Ses  premiers  pas 
dans  la  carrière  où  il  s'était  eng»*é  lui  méritèrent 
q  'elque  célébrité.  Le  discours  qu'il  composa  sur  ce 
sujet  :  Il  ny  a  pas  de  meilleur  garant  Je  la  probité 
<pte la  religion,  ayant  obtenu  le*  suffr-tges  de  l'aca- 
démie de  Montaoban,  il  quitta  fa  province.  Son 
peu  de  fortune  ne  lui  permettant  pas  de  consacrfhr 
tous  ses  moments  àiVtUfle,  il  remplit  successive- 
ment, dans  plusieurs  paroisses  de  Parts,  des  fonc- 
tions très  secondaires.  Par  malheur  po<<r  lui ,  set 
principes  effarouchèrent  la  religion  du  chef  du  clergé 
d«  la  capitale,  Christophe  de  fleaumont,  qui  le 
traita  avec  ttnerïgue^ir  peu  apostolique.  Friil^é  d'in- 
terdiction par  ce  prélat ,  non  seulemeitl  tl  ne  lui 
fut  pas  permis  de  se  justifier  ;  mais  encore  il  eut 
la  doMleur  tle  se  voir  en  butte  aux  propos  dw  pu- 
blic ,  dont  la  walignifé  était  encouragée  parle  si- 
lence que  rarclievêqne  de  Paris  â'opiniaira  i  garder 
snr  le»  raisons  q»i  Privaient  déterminé  à  us*r  .<i  sé- 
vèrement de  sou  pouvoir.  Une  première  ilijnstice 
conduit  ordinairement  ^  une  seconde.  Christophe 
de  Beanmont ,  après  av#ir  en.  qiteltiuc  sorte  contri- 
bué à  noircir  la  conduite  de  l'abbé  de  Boulogne, 
essaya  de  lui  ravir  le  ff.iit  de  ses  veilles.  La  société 
des  amis  de  la  religion  et  des  lellrps  venait  de 
mettre  *u  concours  Y  Eloge  du  Dauphin,  pifre  de 
Louis  XVL  Le  discours  de  Tabbé  de  Boulogne 
aya'frt  été  jugé  di^ne  du  prix,  rarche\Tqîttc  ,  eu  sa 
qualité  de  [*ésideirt,  Revendiqua  la  cObronne  en  fa- 
veur d'un  autre  concurrent,  sons  prétexte,  «ans 
doute,  qu'on  ne 'devait  aucune  récompense  au  ta- 
lent dMitt  prêtre  qui  ava^t  appelé  rtir  lui  la  censure 
de  ses  supérieurs.  La  *oct^é  refusa  de  se  prêter  à 
un  àrbilrâ'ire  si  révoltant  ;  l'Ou'rritge  de  'l'abbf  de 
Boulogne  fut  donc  coulfonné.*  Le  prtlat  se  vengea  de 
sa  'délàiîe  ,'et  Tabbé  expia*,  par  un  séjoUr  de  -deux 
mMk  il  Saîtft-Làïare,  le  crime  d'avoir  fait  avec 
succès  le  panégyrique  d'un  Vertueux  priWce.  Enfin 
la  tnorf  de  Chrtstdphe  de  Beautnont  lui  aplanit  la 
voie  "des  honneurs  et  des  dignités  :îl  fut  succeiSîVe- 
metit  l^romu  aux  fonctions  d'archidiacre,  de  vi- 
taire-gcnératiet  de  prédrdteur  du  roi.  Le  pmégyri- 
tjue  de  sairtt  Louis  ^  qli'il  |rt-ononçh  en  1782,  n'a  onta 
rien  à  sa  Vépntatiou;  on  remarqVie  avec  peine  quSl 
n*est  Ipas  écrit  avec  cette  indépendance  de  pensée 
qui  distingue  ses  premiers  otivrages;  T^utéuT  navait 
pas  respiré  impunément  l^aîrdela  cour.  Do  reste, 
fidèfe  anx  principes  de  Péglise ,  il  a  toujours  cher- 
ché à  en  faire  un  corps  redoutable  à  l'étal  ;  il  suf- 
fit-, pour  Se  cWtvaincrc  de  la  vérité  de  ce  qhte  nous 
avsnçortir,^  Kre'Ies  articles tju'a  a  inséi-és  dani  Ifes 
Annales  religieuses  et  Hltitaires.  Tïéanmcins  il  n'at 
ptfs  défendu  les  iutr'i^fv  de  Tordre  auqu»!  il  appar- 
tient aux  dépens  de  ses  ^oprcs  intérêts  î  haînîeà 
accommoder' ses  doctrine* 'aux  opinions  dn  jbur,  il  ' 
*  ironvé  des  protecteurs  dans  tous  les  partis.  Aussi ,  ' 
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«près  le  renversement  dv  directoire,  fut-îl  l^nn  des 
premiers  Ji  adhérer  bu  concordat  de  1801.  Cette 
démarthe  lui  »trîra  la  bienveillance  de  Napoléon, 
qui  le  compta  an  nombre  de  ses  admirateurs.  Des 
fonctions  de  grand  vicaire  à  "Versailles^ il  passa  à 
celles  de  chapelain  de  l'empereur,  qui  le  nomma  en 
1807  \  l'évêché  d'Acqni ,  et  deux  ans  après  è  celui 
de  TroyCs.  Depuis  s6n  élévation  '  à  l'épiscopat  jus-, 
qu'en  181 1,  toutes  tes  insiractîons  pastorales,  tous 
tes  mandements  faits  par  l'abbé  de  Boulogne 
sont  autant  de  panégyriques  des  vertus  de  Napo- 
léon. C'était ,  s'il  .faut  en  croire  le  prélat ,  un 
autre  Cyras  que  Dieu  conduisait  par  la  main  , 
et  qu'il  avait  appelé  dès  le  commencement  drs  siè- 
cles pour  reUvcr  les  ruines  du  temple  et  rendre  au 
sacerdoce  tonte  sa  majesté.  Que  I  on  compare  ces 
discours  à  Y  Instruction  pastorale  sur  V amour  et  lafiéé- 
lUé  (fue  ks  Français  doivent  au  Roi,  publiée  par  le  mê- 
me êvêqne  en  1816,  et  l'on  verra  combien  l'abbé 
de  Boulogne  est  fidèle  en  ses  affections.  La  cause  de 
ce  changement  vient  de  ce  qne  Napoléon  l'avait  sus- 
pendu ,  ert  1811,  de  ses  TonctioUs,  pour  le  punir 
d'avoir  embrassé  avec  trop  de  chaleur  la  défense  du 
pontife  romain.  Après  la  première  restauration, 
l'abbé  de  Boulogne ,  fut  rétabli  sAr  son  siège  ;  au 
retour  de  Napoléon,  il  se  vit  contraint  d'y  renon- 
cer. Il  demeura  sans  fonctions  jusqu'au  mois  d'avril 
1816  ,  où  on  lui  rendit  l'éirêchc  de  Troyes.  De  tous 
les  repoches  qn'on  est  en  droit  d'adresser  à  l'abbé 
de  Boulogne,  le  plus  grave  est  ocîui  d'avoir,  le 
21  janvier,  joTir  ae  l'annivcrsatre  de  la  mort  de 
Louis  XVI,  prêché  à  Saint-Denis  la  haine  et  la 
vengeance  ;  était-ce  là  \t  lang.i^e  que  devait  tenir 
le  panégyriste  de  ce  lùalheurcux  mi,  qui  n'a  écrit 
ses  dernières  volontés  qu'afin  qu'on  ne  s'autorisât 
pîis  de  son  silence  pour  s'armer  contre  ses  ennemis  .' 
D'ailleurs  l'orateur  évangélîqse  pouvaît-i!  ooblier 
qu'il  doit  combattre  pour  la  vérité  et  non  pour  la 
victoire?  I>tle  philippiquc^ n'eut  pas  le  privilège  de 
plaire  an  gfuverupmen»  ;  c«r  depuis,  on  Se  borne  à 
lire  le  testament  de  la  victime.  L'abbé  de  Boulogne 
est  mort  en  iSaS. 

BOULOUVARD  (Pud»**  )  ,  né  à  Arles  en  Pro- 
vence, en  i7.')a  ,  était  chff  d'une  maison  de  con  — 
m»rce  honorableTOt-nt  connue  depuis  long-^emps; 
feais  son  goût  pour  la  liférafure  et  s^  pas^^on  pour 
les  livres  mit  !e  dpsordte  dans  ses  affaires  ,  ei  dimi- 
nucrctii  sa  foHune.  C'était  à  l'époque  de  la  révolu- 
tion de  iîS'q;  Boulonvard  S  en  montra  d'abord  rélé 
partisan,  plus  par  principes  et  par  conviction  que 
par  des  motifs  d'ambition  et  d^intérêl;  aussi  n'en 
parragea-t-il  pas  les  excès.  Le  parti  qui  veulatt  le 
maintien  des  anciens  alrns  ayant  encore  dominé 
quelques  temps  à  Arles,  Boolowvard  prit  le  parti  de 
s'expatrier,  pour  sa  tranquillité,  et  non  ;^our  sa 
Sûreté,  puisque  sa  soeur  était  m"»riée  au  «orale 
Guilhen  de  Clerrtiont-todève;  l'un  des  membres 
les  plus  Opiniâ  res  du  côté  droit  de  l'assettiblée  cOn- 
st^lUarite ,  et  -que  ptns  tard  le  père  et  le  frère  dé  s.-* 
femme  ftirent  lu <i liés  à  Lyon  comme  royaKsle». 
Boijflouvard  résida  quelques  t*mps  *  Avignon  ,  puis 
il  vitit  11  Paris  en  1793 ,  et  ne  farda  pas  è  y  être 
nommé  chef  de  la  division  des  consulats  au  minis- 
tère des  relatrons  extérieures ,  dont  il  refusa  le  por- 
te-fèttillepar  modestiV,  à  l'époque  de  la  mise  en  acti- 
vité de  la  constitution  de  l'an  3.  Dans  ^es  fonc- 
tions auxquelles  ses  connài.tsahCcs  acanises  ne  le 
rendaient  point  étranger,  il  fil  prfuve  de  Ibeauconp 
de  zèle  et  de  talent.  Ce  fat  lui  qui  donnil  le  plan 
dehi  fameuse  e*pcdition  d'Egypte  ,  d'après  les  ren- 
seignements que  lin  fourtïitle  consul  Magalloni  A 
la  suite  de  quelques  discussions  avec  le  nouveau  mi- 
TiisirejU/I.deTalleyrand,  il  perdit  sa  place  en  1799, 
et  Hit  «nommé  consul-général  à  Gênes.  Tons  se»  livres 
étaient  encaissés,  et  il  était  a  ^a^fiHe  de  partir  pour 
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••  rendre  à  son  poste,  lortque  peu  de  jours  aprës 
la  révolution  du  i8  brumitire,  sa  nomination  fut 
réroquee.  Outré  de  cette  iniusiice,  il  dévora  sa 
haine  contre  le  ministre  et  contre  le  nouveau  chef  du 
gouvernement,  et  ne  fit  aucune  réclamation.  Lors- 
que le  conseil  des  prises  fut  établi ,  BouJouvard 
fut  un  des  défenseurs  des  causes  maritimes  devant  ce 
tribunal ,  et  s^acquit  la  réputation  d^un  profond  ju- 
risconsulte dans  cette  profession  indépendante,  quUi 
suivit  jusqu'à  la  suppression  du  conseil.  Après  la 
chute  de  Bonaparte ,  Boaloovard ,  qui ,  en  vrai  ré- 
publicain, avait  déli'&té  le  régime  consulaire  et  le 
despotisme  impérial ,  se  réjouit  de  cet  événement , 
et  devint  royaliste  cnostitutionnel ,  mais  il  ne  de- 
manda rien  .Doué  d'une  constitution  robuste  dont 
il  avait  souvent  abusé  de  toutes  les  manières  ,  il 
semblait  néanmoins  devoir  fournir  une  longue  car- 
rière, lorsqu'une  courte  maladie  l'emporta ,  le  ai 
avril  1833.  Boulouvard  joignait  à  beaucoup  d'esprit 
naturel  une  érudition  très  variée  et  très  étendue  dans 
tous  les  genres  de  littérature  ;  mais  sa  surdité ,  sa 
brusquerie,  sa  rudesse  provençale  et  sa  voit  de  Sien- 
lor  repoussaient  beaucoup  de  gens  et  les  empê- 
chaient d^apprécirr  son  mérite  cl  ses  qualités  véri- 
tablement ettimables.  Quoiqu''il  rut  vendu  en  diverses 
circonstances  une  grande  partie  de  ses  livres,  il 
laissa  une  bibliothèque  aussi  bien  choisie  que  bien 
condiiionnée,  qui  fut  vendue  deux  mois  après  sa 
mort.  Outre  ati  plaidoyers  et  des  articles  dans  di- 
vers journaux,  nous  ne  connaissons  de  lui  qu'une 
brochure  qu'il  publia  a  l'époque  ou  le  gouvernement 
présenta  aux  deux  chambres  un  projet  de  loi  sur  le 
paiement  d  une  somme  considérable  réclamée  par  la 
rég>!nre  d'Algrr.  Boulouvard ,  qui  se  croyait  juge 
compétent  sur  cette  créance,  dont  il  connaissait  par- 
fdilrmeiit  l'origine,  se  prononça  pour  la  négative, 
dans  un  mémoire  intitulé  :  Sur  le  projet  de  payer 
sept  mi'lionj  à  la  régence  d'Alger^  Paris,  i8ao  ,io-b**, 
de  3a  pages. 

BOULTON  (MATaÎEv),  mécanicien  anglais, 
né  à  Birmingham  eu  1728,  après  avoir  étudié  a 
Tune  des  écoles  de  cette  ville,  apprit  le  dessin  .«uus 
Worlidge,  et  les  mathématiques  »ous  Cooper.  Des 
J'aunée  1^4^  »  oi^  '"'  devait  d'iraporlanies  dé- 
couvertes »ur  la  fabrication  de  Tacier.  £n  1760, 
il  dépensa  9000  livres  sterling  puur  faire  con- 
siruire  la  fameuse  manufacture  de  quincaillerie  de 
Suho  ,  près  Birmingham  ,  sur  un  terrain  ou  ,  au 
lieu  d'un  petit  moulin  et  de  quelques  obscures  de- 
meures ,  on  voit  maintcnaiiL  d'immenses  bâti- 
ments et  une  nombreu-ie  population.  Il  y  fonda  une 
école  des  arts  mécaniques  devenue  ct-Iebre  par  la 
suite  ,  et  d'où  sont  sortis  différents  ouvrages  qui 
ornent  les  beaux  châteaux  d'Angleterre.  Ce  fut  en 
1767  que  Boultou  commença  à  faire  usage,  dans 
ses  ateliers ,  de  la  machine  à  vapeur,  et ,  deux  ans 
après ,  s'étant  adjoint  James  Wall ,  qui  avait  déjà 
appliqué  d'utiles  modifications  à  ce  puissant  mo- 
teur, la  machine  à  vapeur  acquit ,  par  le  con- 
cours de  ces  deux  artistes  ,  un  degré  de  perfection 
étonnant ,  surtout  pour  la  confection  des  médAilles. 
Le  moulin  de  $oho  fait  mouvoir  huit  machines 
particulières  ,  qui  estampent  chacune  seulement , 
à  l'aide  d'un  enfant  ,  depuis  suixanie-dlx  jusqu'à 
quatre'vingl-dix  pièces  eu  une  minute.  Boultou  ^t 
passer  à  Pétersbourg  tous  les  objets  nécessaires  pour 
é  ever  deux  ateliers  de  monnaie.  Paul  1er,  ^  qui  \\ 
avait  envoyé  plusieurs  produits  curieux  de  sa  ma- 
nuiacture  ,  lui  écrivit  une  lettre  de  reroercimeni, , 
lui  fil  présent  d'une  collection  de  minéraux  de  la 
Sibérie,  et  d'une  collection  de  médailles  et  de  mon- 
naies modernes  de  la  Russie,  £n  17^3,  Boullon 
réussit,  au  moyen  d'un  procédé  mécanique,  à  gra- 
ver des  tableaux  coloriés  avec  une  telle  perfec- 
tion,  que  même  des   connaisseurs  prirent   som-ent 
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la  copie  pour  rorigioal.  Buulton  mourut  ea  iSt^. 
Il  était  membre  des  sociétés  royales  de  I^ondres  et 
d'Edimbourg  ,  et  associé  de  diverses  académies 
étrangères. 

BOUNlEU  (MiCHKL^HoNoaa),  naquit  à  Mar- 
seille en  iqk^.  Stt  parenls  le  destinaient  au  com- 
merce ;  mais  ayant  senti  dès  sa  jeunesse  un  goût 
très  prononcé  pour  le  dessin  ,  il  s  y  livra  d'akord 
sans  guide ,  et  triomjiha  enfin  à  l'âge  de  quinze 
ans  de  la  résistance  de  sa  famille.  Il  se  rendit  a 
Paris ,  ou  il  fut  accueilli  chez  Pierre ,  premier 
peintre  du  roi.  Bientôt  il  en  devint  l'élève  favori,  ci 
son  aide  dans  les  grands  travaux  de  ce  cclèhre  ar 
liste  pour  les  palais  et  les  églises.  Il  fut  reçu  à  l^a- 
cadémîe  royale  de  peinture  en  1770.  On  cite  parmi 
it%  ouvrages:  le  Supplice  d'une  vestale;  la  Nais- 
sance d'Henri  IV^  et  son  Retour  de  la  bataille  d'I- 
vry.  Ces  tableaux  ,  d'un  idn  de  couleur  remarquable 
et  d'un  fini  précieux  ,  obtinrent  le  plus  grand  suc- 
cès au  salou  ou  ils  furent  exposés  eu  1779.  ^*m  la 
même  année ,  sa  Betzabée  au  baiu  ,  qu'un  avait  re- 
fusé d'exposer  sous  prétexte  de  nudité  ,  acheva  sa 
réputation.  On  se  porta  en  foule  à  son  atelier  pour 
admirer  ce  chef-d'oeavre  qui  fut  acheté  |iar  le  duc 
d^Orléans.  Ce  tableau  passa  depuis  en  Angleterre  , 
et  finit  par  appartenir  à  Paul  It.  Apres  avoir  mi." 
la  dernière  main  à  sou  tableau  d'Adam  et  Eve  chas- 
sés du  Paradis  ,  il  l'exposa  seulement  dans  soa  ate- 
lier de  la  bibliothèque  du  roi,  ou  il  obtint  un  égal 
succès»  Devenu,  en  17931  conservateur  du  cabinet 
des  estampes  à  la  bibliothèque ,  il  y  établit  un 
ordre  jusqu^alors  inconnu.  Avant  de  quitter  cette 
place ,  qui  lui  fut  enlevée  au  grand  regret  de  tous 
les  arlii>tes  ,  Bounieu  avait  professé  le  dessin  à  Pé- 
colc  royale  des  ponts  et  chaussées.  Ce  peintre  ,  qui 
joignait  aux  qualités  les  plus  estimables  une  înstrac 
tiou  très  étendue  et  très  variée  ,  fit  encore  adaù- 
rer  son  Antiope ,  ta  Madeleine  pénitente  ,  et  ses 
tableaux  du  Déluge  et  de  l'Amour  conduisant  la 
Folie.  On  a  de  lui  un  opuscule  sur  la  cause  du  flux 
et  reflux  de  la  mer,  qu'il  £1  impr.mer  ca  x&ia.  L 
est  mort  en  i8i4> 

BOUNIEU  (  M«-lle),  fille  et  élève  du  précèdent, 
et  aujourd'hui  Mme  Raveaiix  ,  a  exposé  an  salou 
plusieurs  ouvrages,  parmi  le>quels  on  dislingue 
particulièrement  'Vénus  blessée  pkr  Diomède ,  h 
Psyclié  de  la  fontaine  ,  ainsi  qu'un  petit  tableau  re- 
présentant la  Vérité  dans  la  vie.  Cette  dame  a  fait 
également ,  tant  en  grand  qu'en  miniature  ,  nu 
nombre  assez  considérable  de  purtraits. 

BOUNlIiE  (Asnk),  occupe  une  place  distin- 
guée parmi  lesdames  russes  qui  ont  cultivé  la  Itiié- 
rature.  C'est,  dans  le  genre  de  J'ode  qu^e'.le  s'efi 
principalement  exercée.  Ses  Œuvres  ont  paru  à 
Sainl-Péterslojucg  en  i8ai.  On  a  cucorc  de  cette 
dame  une  exceUenle  traduction  de  VArt  poétique  de 
Bulieau  en  vers  russes.,       ,  . 

BOUQUET  (AKciLiQOK),  s'est  rendue  célèbre 
pédant  la  révolution  par  son  humanité  et  son  dé- 
vouement envers  plusieurs  victimes  du  régime  de  la 
terreur.  Guadet  ,  son  {larenl,  qui  fut  i\in  des  pre- 
miers sacrifiés ,  trouva  un  asile  chez  elle.  11  y  in- 
troduisit son  ami  Salles.  Elle  accueillit  de  même 
cinq  autres  proscrits,  parmi  lesquels  se  trouvaient 
Pélhion  et  Bozot.  Ils  étaient  destinés  à  TéchaCaud. 
Elle  les  cacha  dans  un  souterrain  profond  et  inac- 
cessible ;  mais  leur  retraite  fut  eiifiu  connue  ;  ils 
périrent,  et  elle  lui  elle-même  conduite  à  la  mort 
avec  le  père  de  Guadet.  Elle  chercha  à  consoler  ce 
vieillard  respectable ,  et  déploya  JHsqo^au  dernier 
monieut  la  plus  grande  fermeté. 

BOUQUIEH  (  Gabiukl  >  était  député  du  dépar- 
tement de  la  Dordogne  à  la  convention  nationale 
en  171)3.  Il  fut  élu  secrétaire  le  3  janvier  1793,  et 
vola    la    mort   dans    le   procès    du    roi.    itumm^ 
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«Icpais  membre  du  comiU  de  l'inslniction  pu- 
hliqae  ,  il  se  plaignit  haatement  de  U  manière  «font 
renseignement  >e  pratiquait  sons  Tancieo  régime. 
Il  fit  retirer  du  mnséum  tous  les  takleaax  qui  avaient 
des  rapports  avec  la  monarchie ,  et  prësida  la  so- 
ciété acs  jacobins:  il  travailla  avec  Moline  à  un 
manvais  opéra  intitulé  :  La  réunion  du  dix  aout^  ou 
P Inauguration  de  la  répuUiq^e  française  ,  qui  fut  re- 
présenté en  1793.  Bouquier  mourut  en  181 1  «  à 
Tenasson  (  Dordogne  ) ,  où  retiré  depuis  la  disso* 
lotion  de  U  convention  ^  il  ne  s'était  plus  occupé 
que  des  aris ,  et  particulièrement  de  ia  peinture. 

BOURBON    (  Louis-Haiini-JosiPH  ,   duc  de)  , 
dernier  prince  de  Condé,  naquit  le  i3  avril  1756. 
Petit-fils  des  héros ,  on  l'éieva  pour  la  guerre ,  et 
ses  premiers  jouets  furent  des  armes.  Le  roi  Louis  XV 
forma   le   camp  de  Sainl-Oroer  p»ur  rin>truction 
du  jeune  prince;  mais,  au  miieu  des  combats  si- 
mulés ,    l'amour,  qui  n'attendait   pas  chez  lui    le 
nombre  drs  années  ,  l'enchaîna  aux  pied*  de  M'I' 
Lonise-jMarie-Thérèse    d^Orléans*  plus    âgée  que 
lui  de  six  ou  s'pt  ans.  Les  soins  qu'il  rendit  à  celte 
princesse  ,  la  passion  qo^i!  afficha  pour  elle,  inspi- 
rèrent i  Lau|on   VAmoureux  de  quinu  ans.  Celle 
pièce  fut  représentée  sur  le  théâtre  de  Chantilly  pen- 
dant les  fêtes  du  m,ariage.  Après  les  cérémonies  de 
l'église  f   on   crut    devoir  faire    vojrger  le    jeune 
marié  avant  de  lui  permettre  un  tête  à  tdie  avec  son 
épouse  ;  mais    l'amour  trompa    ces  sages  précau- 
tions. Le  jeune  duc  «  sans  prendre  conseil  de  per- 
sonne ,  enleva  la  durhesse  du  couvent  ou  elle  était. 
Le  premier  et  seul  fruit  de  celte  union  fut  le  mal- 
heureux   duc  d^Enghien.   Bientôt  un    refroidisse- 
ment  subit  ,  conséquence  inévitable  des    grandes 
passions ,  succéda    à  cet  amour.   Le  jeune   comte 
d'Artois  se  permit,   dans  un   bal,  d'arracher   le 
masque  de  la  duchesse  de    Bourbon  «  et ,  malgré 
ia  défense  do  roi  ,  l'époux ,  qui  se  crut  outragé ,  pro- 
voqua   son    parent    d'une   manière    indirec  e.   Le 
comte  d'Ariois  leva  tous  les  obstacles  qui  pouvaient 
s'opposer  à  ce  duel.  Les  champions  se  battirent  avec 
courage,  et,  au  moment  où  le  sang  allait  couler,  le 
chevalier  de  Crussol   exhiba  un  ordre  du  roi  qui 
ordonnait   de  cesser  le  combat.  Cette  affaire,  qui 
fit  grand  bruit  «  ne  rétablit  p^  la  paix   entre  les 
époux  qui  se   séparèrent  vers  la  fin  de  1780.   Ré- 
concilié avec  le  comte  d'Artois  »  le  duc  de  Bour- 
bon ,  sous  le  nom   de   comte   de  Dammartin ,  se 
rendit  au   camp  de  Saint-Roch.  Les  mémoires  du 
duc   de   Crillon  signaient  plusieurs   belles  actions 
de  ce  prince.  Il  signa  la  fameuse  déclaration  que  les 
princes  adressèrent  au  roi  pour  l'engager  à  prendre 
des    mesures   répressives   contre  la   révolution  ;  et 
voyant   ses  efforts  à  peu  près    inutiles ,  il  prit   le 
parti   d'abandonner  la   France  et  de  se  retirer  à 
Turin.  Le  1 1    septembre ,  il  adhéra  à  la  lettre  que 
le   prince  de  Cuudc,  50n    père,  adressait   au  roi 
constitutionnel  pour  loi  révéler  les  attentats  dont 
il  serait  un  jour  la  victime.  Le  duc  de  Bourbon  se 
réunit  aux  émigrés  français ,  sur  les  bords  du  Rhin  ,^ 
ae  rendit  ensuite  en  Espagne  pour  y  demander  des 
secours.  Ce  pays,  victime  d'un  jeune  ambitieux  (Go- 
doï,  prince  de  la  Paix  ),  ne  pouvait  guère  répondre 
à  l'attente  du    prince  ;  cependant  un  fit  des  pro- 
messes.  Fort  de  cet  appui ,  il  revint  en  fj^^^  et 
pénétra  en  France  d'oùilfut  promptemenl  repoussé 
jusau'au-delà  du  Rhin.  En  (793,  toujours  infati- 
gable et  toujours  vaincu  ,    il    combattit  dans    les 
rangs  de  l'armée  de  Coudé.  A  Bersheim,  en  char- 
geant à  la  tète  de  quelques  escadrons  de  cavalerie, 
il  fut  blessé    au   bras ,  et  faillit  tomber  entre    les 
mains  des  républicains.  En  1795  «  voyant  l'inutilité 
de  tes  tentatives  du  côté  du  Rhin,  il  voulut  péné- 
trer dans  la  Vendée  pour  y  entretenir  la  guerre  ci- 
vile. D'accord  avec  le  comte  d'Artois ,  il  se  rendit 
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à  rile-Dieu  ;  mais  un  ordre  du  gouvernement  bri- 
tannique, dont  cette  démarche  dérangeait  peut-dtre 
les  pl*ns  ,  le  força  d'abandonner  ce  projet.  Le  doc 
de  Bourbon  partit  alors  pour  la  Russie  avec  les  dé- 
bris de  l'armée  de  son  père.  £0  1797*  il  vint  de 
nouveau  tenter  la  fortune  sur  le  Rhin  ,  etj  pour  la 
troisième  fois,  la  victoire  refusa  de  seconder  un  cou- 
rage que  tant  de  défaites  n'avaient  jamais  pu  rebu- 
ter. Il  se  sépara  alors  pour  toujours  de  ses  com- 
pagnons d'armes,  et  se  retira  en  Angleterre  ou  la 
mort  tragique  du  duc  d'Enghien  vint  accroître  ses 
douleurs.  Ce  funeste  événeroeot  empoisonna  les 
jours  de  sonexil,et  lorsqu'un  nouvel  ordre  de  choses 
rappela  les  Bourbons  sur  le  trône  ,  ce  malheureux 
père  suivit  le  roi  à  Paris,  et,  malgré  les  témoi- 
gnages d'amour  dont  on  se  plut  àt  l'entobrer,  il  ne 
parvint  jamais  à  oublier  une  mort  que  la  présence 
des  lieux  lui  rappelait  encore  plus  vivement.  Au 
mois  de  mars  loi.ï  ,  le  roi  Louis  XVUI  le  nomma 
gouverneur  des  départements  de  l'ouest.  Il  se  ren- 
dit à  son  poste  pour  conjurer  l'orage.  Natites  vit  ce 
prince  exhorter,  menacer  des  soldats  qui ,  au  seul 
nom  de  leur  ancien  général ,  désertaient  leurs  nou- 
veaux étendards. Il  essaya  défaire  une  Irvée  d'hom- 
mes depuis  dix-huit  ju»qu'à  cinquante  ans.  Il  pa- 
riilt  qu'on  ne  répondit  pas  à  son  appel ,  ou  qu'il  ne 
jugea  pis  le  nombre  suffisant  t  puisqu'au  moment 
ou  la  Vendée  reprenait  les  armes  il  s'embarqua 
pour  rE<pagne,  d'où  il  ne  revint  en  France  que 
dans  le  mois  d^août.  Depuis  ce  temps  «  toujours 
poursuivi  par  sa  trop  juste  douleur,  ce  prince  ense- 
velit ses  chagrins  dans  la  solitude.  Charles  X  ,  à  la 
cérémonie  de  son  sacre  ,  a  honoré  le  duc  de  Bour- 
bon ,  et  son  neveu  le  duc  d'Orléans  ,  du  titre'  d'al- 
tesse royale.  Ce  g.tge  éclatant  de  l'amitié  du  sou- 
verain n'a  été  pour  lui  qu'une  faible  consolation  ; 
et  depuis  celle  époque  ,  on  dirait  qu'il  cherche  en- 
core moins  à  se  montrer  à  la  cour.  Du  fond  de  sa 
retraite  ,  il  se  plaît  à  répandre  des  bienfaits  sur  les 
malheureux  qui  l'entourent. 

BOURBON  (  Louiss-MAsus-TaiiRksB-BATiiitDR 
o'OHUCAHSf  duchesse  de),  née  à  Saint-Cloud,  le  9 
juillet  1750,  était  fille  de  Louis- Philippe  duc 
d'Orléans,  petit-fils  du  régent,  et  de  Louise-Hen- 
riette de  Bourbon-Conti ;  elle  épousa,  en  1770,  le 
duc  de  Bourbon-Condé.  (Voyez  l'article  précèdent). 
Mme  la  duchesse  de  Bourbon ,  s'il  faut  en  croire  le 
baron  de  Bescnval ,  jalouse  d'une  dame  de  sa  cour 
que  paraissait  aimer  le  due  de  Bourbon,  chercha 
par  quelques  scènes  d'éclat  à  ramener  un  époux 
trop  volage;  au  lieu  d'y  réussir,  elle  ne  fit  que  l'é- 
loigner, et  lorsque  le  comte  d'Artois  qui,  dans  un 
bal  lui  avait  arraché  son  masque,  eut  répandu  celte 
aventure,  la  duchesse  de  Bourbon  ne  chercha  qu'à 
se  venger,  en  engageant  son  époux  à  appeler  en  duel 
un  homme  qui  avait  paru  la  dédaigner.  Séparé  de- 
puis deux  ans  d'avec  son  épouse,  le  duc  de  Bour- 
bon se  rendit  néanmoins  à  at»  désirs.  Le  duel  eut 
lien:  la  duchesse  triompha,  .mais,  depuis  cette 
époque ,  on  la  vît  se  livrer  k  de»  idées  de  mysticiti 
singulièrement  exaltées.  Au  commencement  de  la 
révolution ,  la  princesse  en  embrassa  les  principe^, 
et ,  dans  un  ourrage  où  ToA  trouve  de  fortes  vérités 
à  côté  des  plus  impraticables  rêveries ,  on  aime  h 
lire  que  l'auteur  ne  voulait  d autre  distinction  parmi 
les  hommes,  que  celle  que  doit  établir  la  vertu,  l'écrit 
et  les  talents.  Entraînée  par  des  charlai;ms  qui  spé- 
culaient »ur  son  rang  et  sur  sa  crédulité ,  elle  alla 
jusqu'à  loger  dans  son  palais  la  prétendue  prophé- 
tessc  Labrousse,  et  fit  même  les  frais  d'une  édition 
de  Bts  prophéties.  Enfermée  au  fort  Saint- Jean ,  il 
Marseille,  avec  le  reste  de  sa  famille,  celle  princesse 
fit  écrire  i  U  convention,  qu'elle  léguait  tous  ses 
biens  aux  touvcs  et  aux  orphelins  des  défenseurs  de 
U  patrie,  et  pour  prix  de  ce  sacrifice,  elle  ne  de- 
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mandait  que  saliberlr;  client  l'uLtint  que  le  39 
avril  1795.  On  l'expuUa  de  France  en  lui  accor- 
dant une  pension  annuelle  de  5o,ooo  franco.  Elle  se 
relira  en  Expagne,  où,  tout  entière  aus  œuvre* 
de  la  cbarii^  chrétienne  *  elle  se  fit  an  devoir  de 
soulager  les  pauvres  et  même  de  soigner  les  mala- 
des. Lorsque  les  armées  françaises  envahirent  TEs- 
pagne,  elle /nt  traitée  par  nos  généraux  comme 
elle  avait  droit  de  Tallendre.  Ce  fut  à  cette  époque 
qo'elle  fit  imprimer  les  deux  volumes,  qui  ont 
pour  titre  :  Corretpondaïue  entre  yif  me  ik  B..,  et  M.  R. 
{  Ruffin  )  ,  surkùrs  opinions  religieuses  ^  1813,  in-S". 
Dans  la  même  année  ,  elle  donna  t^wV^  à  la  rorres- 
pondance  mtre  M"*^  de  B....  et  M.  M...,  et  diptrs 
petits  contes  moraux  de  ilfme  jB.„.,  lome  a,  1819, 
in- 80.  On  trouve  dans  cet  ouvrage,  Télan  d'une 
ame  pieuse  qui  cherche  Ions  les  moyens  d'aimer 
Dieu  avec  plus  de  perfection  et  de  désintéressement. 
Romen'j  vit  que  des  phrases  anii-lhroiogiques.  L^in- 
dex  Patteîgiiil.  Peut-être  ce  passage,  ou  l'auteur  parle 
de  la  révolution,  j  a-t-il  contribué  pins  que  toutes 
les  erreurs  qui  s'y  trouvent.  Je  ne  blâmerai  famais , 
dit  la  princesse  f  le  hut  qu'on  s^ était  proposé ^  mais  les 
moyens  qu'on  a  employés.  Jouissant  de  nos  triomphes 
comme  s'ils  ne  loi  avaient  pas  fermé  len  portes 
d'one  patrie  qu'elle  brûlait  de  revoir,  la  duchesse  de 
Bourbon  avait ,  avant  la  fatale  époque  du  mois  de 
mars     i8o4,    manife»lé    an    grand    enthousiasme 

riour  le  vsinqneurde  Blnrengo.  Malgré  la  haine  si 
ég'time  quelle  porta  ensuite  à  Terapereur,  elle  avait 
un  tel  besoin  de  se  fixer  en  France ,  que  dans  dif- 
férentes circonstances,  elle  implora  celte  faveur  et 
témoign»  de  vifs  regrets  de  ne  ponvoir  l'obtenir. 
Enfin  i8i4  arriva,  la  duches»e  de  Bourbon  s'élança 
sur  le  sol  français^  comme  elle  le  dit  elle-même, 
et  séparée  de  son  époux,  elle  se  livra  avec  pins  de 
ferveur  que  jamais  •  %t%  idées  mystiques  et  à  la 
pratique  des  bonnes  anvres.  Elle  établit  dans  son 
hôtel ,  rue  de  Varcnnes ,  un  hofpice  ,  dû  hospice 
d'Enghien,  pour  y  recevoir  des  pauvres  malades; 
elle-même  se  faisah  on  honneur  de  panser  lenrs 
plaies  ef<lelenr  offrir  les  remèdes  nécessaires;  enfin, 
après  une  vie  aussi  agitée  ,  la  mère  de«  malheoreux 
expira,  le  10  janvier  182a,  an  milieu  d'unecérémo- 
nie  religieuse,  emportant  dans  la  tombe  les  regrets 
des  honnêtes  gen«  et  les  bénédictions  des  pauvres. 

BOUKBON-CONTI  (  AMBtte-GABMixLLX-STif- 
PHARiK-Lomsx) ,  fille  de  François-Armand  Bonr- 
bon-Conti,  naquit  à  Paris,  le  a6  décembre  176a; 
à  sa  naissance ,  elle  reçut  le  nom  de  comtesse  de 
Mont-Cairzin.  Roossean  fut  l'instituteur  de  Sté- 
phanie Conli  :  il  lui  enseigna,  ou  lui  fil  apprendre 
tous  les  exercices  militaires,  le  dessin  ,  les  mathé- 
matiques, ta  musique,  le  grec,  le  latin  et  l'italien. 
A  dix  ans,  elle  composait  de  la  mnsiqne,  et  plu- 
sieurs instruments  lui  étaient  familiers,  entre  antres, 
le  violon,  la  ftàtc,  la  harpe,  la  clarinette,  le  cor, 
le  flageolet  et  le  piano.  Elle  avait  onxe  ans  quand 
son  père  U  fit  légitimer.  Sa  mère,  la  duchesse 
d«*^,  craignant  que  cet  éclat  ne  dévoilât  le  se- 
cret de  sa  faiblesse ,  conçut  le  projet  de  sacrifier  sa 
fiHe  an  préjugé.  On  dit  à  Stéphanie  Gonti ,  peu  de 
jours  avant  celoi  qne  Louis  XV  avait  fixé  peur  sa 
présentation  à  la  cour,  que  sa  mère  voulait  lui  pro» 
curer  nne  partie  de  plaisir  à  la  campagne.  Elle  part 
avec  Madame  Delorme,  son  .înstiiutiice.  Apres  un 
tot»g  voyage,  Mne  Delorme,  qui  la  faisait  passer 
peur  sa  fille ,  l'enferma  dans  le  couvent  de  Sainte- 
Marie,  à  Châlons-eur-SaAne.  On  donna  au  prince 
de  Conti  un  faux  extrait  mortuaire  de  la  mort  de 
Stéphanie  :  on  ajonia  qn'elle  s'était  tuée  à  la  chasse 
en  tombant  de  cheval.  Pour  lui  Ater  le  moyen  de 
rer^iavrer  l'état  pour  lequel  elle  était  destinée, 
M<n«  Delorme  la  maria è  l'un  de  ses  parents,  sous 
le  nom  d'Anne- Louise-Françoise,  fille  Delorme. 
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Cette  intéreaainle  victime  n'avait  pns  d»nxeans, 
mais  elle  paraissait  en  avoir  dix- huit  dans  le  faux 
extrait  de  baïUême  produit  par  Mme  Delorme.  Son 
éponx  ne  put  jamais  vaincre  l'horreur  quVUe  avait 
pour  lui.  Après  sei^e  ans  de  misère  et  de  tourments 
inouïs,  \  force  de  courage,  et  presque  mourante, 
elle  rompit  ses  chaînes,  et  échappa  à  acs  bonr> 
reaux...  Louis XVI  la  reconnut  pour  %n  parente,  lui 
donna  une  pension  de  37,000  livres,  avec  la  survi- 
vance de  la  surintendance  de  la  maison  de  la  reine. 
Alorssonpère  était  descendu  au  tombeau,  avec  la  per- 
suasion qu'elle  Ty  avait  précédé...  La  révolution  vint 
détruire  toute  sa  fortune.  De  nouveaux  vnalheurs 
l'ailendirent,  et  pour  subvenir  aux  besoins  de  son 
rxistPttce,  elle  eut  recours  aux  cQonaissanres  de  son 
esprit  Elle  a  publié,  en  1797  ,  Membres  historiques 
de  Stéphanie-Louise  de  Bourkon-Conti ^  Paria,  a  vol. 
in-8t>,  ouvrage,  dont  nous  avons  extrait  cette  no- 
tice. Elle  est  morte  dans  un  étal  voisin  de  »\ndr> 
genre,  en  i8s5. 

BOURBON  (Louis-Mabik  de),  înfant  d'Espa- 
gne ,  cardinal ,  archevêque  de  Tolède  ;  naquit  à  Ca- 
dahalso,  le  as  mai,   1777.  Il  était  fils    de   l'infant 
Louis  ,  frère  de  Charles  ill ,  qui,   après  avoir  été 
fait  cardinal,   par  Clément  X\l  y  remit  le  chapeau 
en  1754  t  et  se  maria.  Louis-Marie  de  Bourbon  fat 
déclaré  cardinal-prêtre,   le    aa  octobre  '1800,   et 
re^ui  ,  quoiqu'absent ,  le  litre  de  Sainte-Marie  delb 
Scala,  qu'avait    porté  son  père;  il  fut,  en  même 
temps,  fait  archevêque  de  Séville,  puis  de  Tolède, 
qui  paue  pour  le  plus  riche  «iége  de  toute  la  chré- 
tienté. Cardinal  pirux  et  éclairé,  il  fut  élu  préiiidcnt 
de  la  régence  de  Cadix  pendant  l'invasion  de  Napo- 
léon ,  et  ce  fut  en  crile  qualité,   qu'il  sanctionna 
les  décrets  de  rassemblée  descorlès  constitiiantes,  et 
principalement  la  célèbre  constitution  de  1811 ,  au 
bas  de  laqaclU  se  trouve  son  nom  et  le  décret  dV 
bolilion  de  l'inquisition  qu'il  fil  exécuter  franche- 
ment Pierre  Gravina,  nonce  du  pape    et    arche- 
vêque de  Nicée,  ayant  fait  àt%  observations  il  ce 
SHiet,  le  cardinal  de  Bourbon,  publia,   le  aB  avril 
181 3,  un  décret  contre  ce  prélat,  qu'il  invita  en- 
suite à  quitter  l'Espagne.  Lors  du  traité  deValcnçay, 
en  i8i4t  le  cardinal  écrivit  au  roi  pour  le  féliciter 
sur  son  prochain  retour  dans  son  royaume,  et  alla 
au-devant  desonneven,  pour  recevoir  son  serment 
de  fidélité   à  la  constitution ,  mais  ce  ne  fut  qu'à 
quelques  lieues  de  Valence  qn^il  put  voir  le  roi.  Les 
corlès  lui  avaient  prescrit  de  ne  pas  se  conformer  à 
l'ancien  cérémonial ,  qui  était  de  baiser  la  main  du 
roi,   mais  celui-ci  ayant  paru  Teviger,  il  s'y  con- 
forma.  Cette   condescendance  n'eut  aucun  heureux 
effet  pour  lui ,   car  il  fut  congédié  i  rooiié  cheraio 
de  Madrid  ,  puis,  à  l'arrivée  du  roi   en  cette  ville, 
exilé  dans  son  diocèse  et  privé  de  l 'administration 
et  des  revenus  de  celui  de  Séville.  En   1820,  lors 
delà  révolution  d^i  mois  de  mars,  le  cardinal  fut 
nnmmé  pésident  de  la  junte  provisoire  du  gouver- 
nement, etei^orta,  dans  nne  lettre  pastorale,  tous 
ies  prêtres  à  se  conformer  à  la  constitution    Quand 
le  régime  constitutionnel  fut  entièrement  adopté  ,  il 
eut  une  place  au  conseil  d'état  Le  cardinal  Bour- 
bon n'eut  pas  la  douleur  ^t  le  voir  abolir,  car  il 
mourut  le  19  mars  i8a3  ,  â^é  de  quarant<-!>ix  ans. 
BOURBON-BUSSET  (Gabuiei.  dit  le  Bi:*kc), 
c»t  auteur  de  plutienrs  ouvrages  'de  politique  et  de 
jurisprudence,  tels  qne  P  Introduction  à  la  science  de 
t économie  politique  et  de  la  statistique  générale,   lâui , 
in-K"  ;  le  Dictionnaire  universel  du  droit  ci»il,  /raufois 
ancien,  intermédiaire  et  nouveau,  i8o4  «  in-80  ;  la  Sta- 
tistique de  la  législation  cons(itutonnetle  de  France  eu 
tjM,  i8»€,  in-6»i  la  Philo sophi* politique ,  181G, 
in<-8«>.  Lors  de  L'apparition,  eu  1817,  du  faux  datf 
phin,  connu  sous  le  nom  de  Mathurio  Bruneau,  il 
se  constitua   le  champion  de  cet  aventurier,   et  se 
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joignante  quelques  hommes ciidoiest  devint  l'or- 
gane 4*  ees esprits  soKpçonneuXf  et  (il  répandre  aver. 
profusion  un  ecfit  q»i  jetait  quelques  doutes  sur  la 
condail*  éqai*oqne  da  nmislère.  Il  fut  traduit  a^ 
tribunal  correÊlioonelt  comme  prévenu  d'avoir  dé- 
tooméi  SOB  profit  des  sommes  destinées  k  son  client; 
cependant  U  fat  acqoK«é.  >-^  On  doit  se  sarder  de  le 
confondreavec  M.  le  tomlede  Bourbon^Busset,  aide- 
major  des  cendarmes  de  la  garde  et  gentilhomme 
d'honneur  oc  Monsieur,  «n  i8t4t  ehevalier  de  Saint- 
Lottist  le  ao  août,  et  cordon  rouge,  le  aS.  De  retour 
de  Gand^  on  il  avait  suivi  le  Roi,  il  fut  nommé,  en 
iSiSi  chef  d*état*major  de  la  ire  division  de  cava- 
ieri*  é*  la  garde  royale^  U  osl*  naintananC  emplojré 
comm«  of&tier  généraL 

AOURBOTTE  (N.)  ,  né  k  Vaux,  près  d*Ava- 
Ion,  Alt  un  des  preraÀecs  à  se  déclarer  en  faveur  des 
idée*  nouvelles.  Dêpuié,  «n   179a,  par  le  dépar-^ 
teoient  de  TYornie ,  à  la  convenlioa  nationale ,  il 
demanda  la  mise  en  jugement  de  la  reine*  après 
avoi»  voté  U,  mort  de  Louis  XVI ,  sans  appel  ni 
sursis.  Il  se  joignit  k  Albitle  et  Chabot,  qui  s^op- 
poaèreni  k,  de  que  les  complices  des  massacres  de 
septembre  fosseist  recherchés.  U  fat  envoyé  à  Or- 
léans ,  «fia  d'y  examiner  la  conduite  dea  chefs  de 
la   légion   germattiqBO,    accusé»  d*incivisme ,    et 
passa  ensuite  dan»  la.  Vendée,    ou  il  donna  des 
preuve»  marquantes  de  talent  et  d^ntrépidilé.  A  la 
prise  de  Saomur  par -le»  vendéen»,  son  cheval  ayant 
été  tné    sons  luit   Bonrbcrtte,    eoivironné  par  de 
nombreux.  eiinemUt  se  défend  seul ,  et  tue  plusieurs 
hommfc»;  il  allait  silccorober  lortque  Moreaii,  alors 
sibipla  officier,  af^iNra  k  temps  atec  quelqnes  sol- 
datsi»  Ot  parvint  à  le  délivrer.  Dans  une  autre  af- 
fairot  étourdi  par  nn  coap  de  érosse  qu'il  venait  de 
recevoir  »nr  U  tèu*  il  revient  à  lui,  soulevé  d'une 
maitt  la  Ci&sil  du  soldat  qui  l'ajuitair,  et  de  l'aoïre 
fend  nvec  so««ibite  le  front  de  celui  qui  allait  lui 
donner  la- sort.  Rappelé,  de  s«»  fonctions  adminii- 
traisveipir  le  comité d^»al«t  public,  «t  accusé  de 
masure»  opprfssl «iefv.il  fut  di&fendu  P***   Carrier, 
I  h  U /coMldamaalion  duquel  il  s'opposa  vainement 
qn«Vq«(e  lempft  aprèl»  Bourbolle  acquitté,  fut  envoyé 
à  r»ii«iée  ^e  rW  «t  MoteUc,,.  oà  U  montra  la 
mèmf  iiAiiépidiiét  tt  «ommil  le»  mimes  «acès.  Le 
a6  aMU  1794»  il  apMi*^  è  la  Cft^ventioa  la  prise 
de  Reirtafeéd  ,  de  Bingcnet  d«  Trêves.  Le  g  ther- 
midor «  il  se- mât  à  la;  têie  des  mécontents,  ei  corn  - 
manda  ouvertement  rinsurrcotijon.  Le  t.er  prairial , 
maliro  [«andant  quelque  temps  du  pouvoir,  il  de- 
roatada  l'artefltalipn.  des  journaUstes   réacteurs   et 
celle  des  victimes,. soHies.  de  prison  après  le  9  tlier- 
ipidor  ;.  liai*,.  pend»ï»t  qti'il'  di*cnta»t ,   Lrgendre 
et  AwguU  mai;clUfqntà  1»  llledr^.  seotions  sur  l'as- 
sembAéei*,et  la.  prir»«it  d'HM»fit.  ÇpurboUe ,  Gou- 
jp»^  .Romm,«i  Duq<ies#o(y«.Dprpy  et  Soubrany, 
fi»r«»t.in!(UweAtVt«  du.  déiwel /proposé  pnr  Tal- 
liea«  a«  «p»Mft,e,. transféré»  an  chàiaau  du  Taureau 
dansn  le  Finisdrisi.  ramenés  k  Pari» ,  vingi-irois 
jomrd  aprè»*  il»  y  tùHmK  condamnés  è  mort,  I»  i3 
joMa.-sy^St  pamne lOommission  spéciale  militaire 

Îui  «a  linb  à  l'bAtal-de-^ille  «  après  s'èlre  défendus 
(  ■"        "  le  éloquence 

d  ent  sortis  de 

\n  avait  teqo 

0)  k  s'empressa. 

i  tar  les  quatre 

a  s  respiraient 

ei  1  fut  réservé , 

ei  coté  le  der- 

n  avait  pas  été 

n  iche ,  Bour- 

b-.«  .,„  ^  f,,^.^.^-  r j'horreur  du 

supplice;  cependant  il  ne  cessa  de  sourire,  et  des 
mot»  pleins  de  fcrm.rté,  prononcés  avec   calme. 


sortirent  encore  de  sa  bouche  avant  son  dernier 
soupir. 

BOURGIER  (  le  comte  }  ,  lieutenant  -  général , 
grand-officier  de  la  légion  d'honneur,  et  fils  d'nn 
ancien  brigadier  des  gardes  du    corps  du  roi  Sta- 
nislas, est  né  en  1760,  k  la  Petiie-Pierre  ,  près  de 
Phaisfaourg.  Son  père  ,  qui  lui  fit  donner  une  hril- 
lante^^ducaiion ,  le  pla^ a  dans  un  régiment  di!  ca- 
valerie.  Lieutenant  au  commencement  de  Ta  révo- 
lution dans  le  corps  des  chasseurs  à  cheval  de  Pi- 
cardie, il  fut  nommé  aidc-de-camp  du  due  d*Ai- 
guillon,  et  passa,  en  t7(}a,  k  l'état-major  du  géné- 
ral Cusiine^  Devenu  snccassivenrent  adjudant-géné- 
ral de  brigade,  il  fut  nommé  chef  d'état-major  de 
l'armée  du  Rhin,  leaa  octobre  1793.   Suspendn 
bientôt  après  de  »es  fonction»  par  les  représentants 
qui  suivaient  l'armée,  il  fnt  rappelé  au  bout  dr 
quelques  mois ,  et  fait  général   de  division ,  le  9 
juillet  1794.  Chargé  de  Ta  conduite  d'une  division 
de  cavalcrie>  sons  le  général  Morean,  il  se  distingua 
au  combat  d'ingolstadi ,  et  contribua ,  par  son  ta- 
lent et  son  courage,  aux  résultats  de  la  fameuse 
retraite  de  1796.  Nommé  inspecteur- général  dr 
cavalerie  le  3  aodt    1797,  il  fil   les   campagnes  de 
Suisse  et  de  Naples ,  où  il  commanda  nn«  colonne 
de  cavalerie,  qui  tailla  en  pièces  les  insurgés  qui 
s'étaient  rassemblés  k   Andria.  Nommé,  pour   ses 
bons  services,  conseiller-d'élat ,  membre  do  con- 
seil d'administration  du  département  de  la  guerre  , 
il  fut  encore,  lors  de  la  formation  de  l'armée  de» 
côtes,  investi  du  commandement  de  la  réserve  de 
cavalerie    légère.  Il    fit,   à   la  tête  d'une  division 
de  dragon»,  la  campagne  de  i8o5,  avec  l»qu»llr 
il   prit  part  aux  batailles  d'Elcbingen,  d'Ulm    ei 
d'Austerlilt,  an    succès  de.  laquelle    il   contribua 
par  de  brillantes  charges.  Il  assialO',  l'année  sui- 
vante, à  celle  de  lénat  et  fut  nommé ,  après  la  prise 
de  Berlin,  inspecteur-général  dn  grand  dépôt  des 
chevaux  pris  sur  l'ennemi.  Envoyé  en  Espagne  ,  il 
n'en  revint  que  pour  aller,  combattre  à  Wagram  , 
où    il  donpa  des  preuves   d'un    Courage  et   d'nnr 
Intrépidité  extraordinaires.  Plus-  tard  ,  il    fit  par» 
tie    de  l'exnédition  de  Raasic,  et  vînt,    après  les 
revers  qui  l'accompagnèrent,  s'établir  k  Berlin,  ou 
il  réorganisa  la  cavalerie  françnise.  Nommé  che- 
valier de  Saint-Louis  en  i8i4>f  il  fut  mis  k  la  re- 
trait» en  1816;  mais  il  fut ,  Tannée  suivante,  rap- 
pelé  au   oonseil-d'étal ,  et  employé   en  qualité  dr 
commissaire  dn  roi ,  prè»  de  la  régie  générale  des 
subsistances  militaires,  jusqu'au   changement  qui 
survint  dans  cette  administration.   Deoni»,  il   Ci 
long-lemps  partie  de  la  chambre  de»  déptrtés,  on 
il  fut  nommé  en   1816  par  le  déportament  de  la 
Meortbe,ou,il  vota  avec  la  majorité. 

BOURDE  (Goii,Lii.VM>-FRAiiçois  Jostva),  né 
le  8  mai  1763  an  village  de  Piouer,  prè»  de  Di- 
nan  (  Côtesrdu-NtRd) ,  entra  dan»  la  raarino  dès 
l'âge  d«  onre  nna^  11  fit  le»  c«mpagnc»  de  1780 
à  1 784  aux  Indes*  Oricntalf».  Enaeigne  de  vaisseau 
en  1793,  lieutenant  en  1794 1  «t  capitaine  de  fré- 
gate en  179G,  il  se  distingua  dans  tous  les. combats 
livrésaux  Anglais  par  l'escadre  de  l'aniiral  Villaret- 
Joyeuse.  Commandant  la  frégate  /a  SensHU^  en  1-797* 
il  escorta  les  forces  française»  qui  allèrent  prendre 
possession  des  îles  ionienne»,  et  il  avait  sous  ses 
ordres  la  division  moitié  française  et  moitié  véni- 
tienne ,  qui  faisait  partie  de  cette  expédition  ,  com  - 
mandée  par  le  général  Gentilly.  En  1798  sa  fré- 
gate ,  qui  avait  été  radoubée  et  équipée  en  bâti- 
ment de  transport,  fut  employée  à  cet  usage  pour 
l'expédition  d'Egypie.  L'amiral  Bruix  qui,  pen- 
dant le  irajeL  de  Toulop  k  Malte ,  avait  reconnu  qof 
la  Seutiblt  était  devenue  la  meilleure  voilière  dr 
l'armée ,  l'expédia  après  la  prisa  d»  cette  île  ,  ponr 
porter  cette  nouvelle  en  France;  on  la  réarma  en 
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coQ*^qucnce ,  mai*  i^éqaipage  qu'on  lui  donna  n« 
se  composait  que  d'élraneerst  d'aventuriers  tir^sdn 
L^g^nc,  indignes  de  dérendre  rhonnear  du  pavillon 
français.  Le  ^nc'ral  Baragnay-d'Hiliicrs,  chargé 
par  le  général  Bonaparte  d'apporter  au  directoire 
jec  drapeaux  «onquis  sur  l'ordre  de  Malte  ,  était  à 
liord  de  «ette  frégate  «  qvi  fat  attaquée  et  prise  k 
l'abordage  par  le  Sea-Jutrse.  2i«  f  a  juin  1 798 ,  le  ca- 
pitaine Bourde  accusé  de  s'être  Tendu  sans  avoir 
tait  un«  résistance  honorable,  îni  suspendu  de  ses 
fonerions;  mais  les  rapports  que  firent  le  général 
Baraguay-d'Hilliers^  et  M.  Arnault,  commissaire 
du  gouvernement ,  attestant  la  belle  conduite  et  la 
bravoure  de  M.  Beurdé,  il  fut  déchargé  de  tout* 
accnsatioii  et  réinlégré  dans  son  grade.  Capitaine 
de  vaissean  depuis  'I79S,  eu  1807  «t  1808,  il  com- 
mandait l'un  des  batiaaertis  de  ligne  qui  compo- 
saient l'escadre  de  Pamiral  Rosiiiy,  et  qui  furent 
bombardes  par  les  Espagnols'-dans  la  baie  de  Cadix- 
Il  fit  également  partie t  txt  1812,  de  l'escadre  de 
l'amural  Missiessy,  qui  fut  bombardée  en  même 
, temps  que  la  viUe  d'Anvers.  11  a  été  mis  en  i*e-^ 
traite  depuis  cette  dernière  époque. 

BOURDEAU  (  N.  >..  Le  département  de  la  Haat«> 
Vienne,  d«nt  il  était  procureur-général  en  i8i4-, 
le  nomma  k  la  thambre  des  députés  «n  i8i5;  «t, 
dflpuift  i8iCt  il  est  resté  jnsqu'cn  i8a5,  procureur- 
général  près  la  cour  royale  dÛlle-«t-Vilaine.  Il  voiaki' 
loi  qui  institua  les  cours  prévètalts,  k  loi  contrt  les 
cris  séditieux,  et  la  loi  afte d'amnistie^  du'ia  pin- 
vier~i8iG.  Il  se  prononça  ponr  la  svspcnsiow  de  l«< 
liberté, de  la  presse,  et  soutint,  pendant  la"disCtM» 
sien.,  où  Ton  reprocha  à  M.  Pa9qoierd*a«««r  rthifè 
à. la  commission  les  renseignements  nëcessairM  sur' 
le  projet  de  loi,  «que  Ton  n'avait  pas  le. di«(t«d'iA- 
»  terpetler  l«s  ministres  do  Roi,  «t  qu'ils!  ne  de^ 
••vaient  donner  des  renwignements  que*  lorsqu'ils - 
••  l«  jugeaient  à  propos.»  Lorsque ^  . le ' a»  décem- 
bre. 181 5,  on  demanda  à  la  chambre  d'examiner 
la  eondiiite  des  ministres ,  «onpf onnés  d'avoir  fa- 
vorisé l'évasion  du  comte  de  Lavalette,  ce  xélé 
et  fidèle  défensear  des  ministres  s^ezpl4nla  dan^  ces 
termes  :  "  Cette  propasitiod  estinronstitutiohneile, 
■•illégale,  attentato4rc  à  l'aMorité  royale;  il  n^y  a 
"aucune  loi  qui  mette  les  ministres  h  votre  ms- 
••  position.  L'artic^  35  de  la  Ghartto  vous  confie 
••  i«  droit  de  les  accuser ,  mais  l'article  56  préiiiso 
»  les  cas  :  ce  sont  ceox  de'  la-trahisen  «t  ^  la  con- 
••cnssion.  La  chambre  des  pains  est  '  seule  inv«sti«' 
>•  d'un  èel  pouvoir,  et  la  chambre  ne  peat  s'imm  iscer 
»  dans  un  fait  ordinaire  à%  police^  '. .  fixigér  un 
H  compte ,  c^'est  empiéter  sur  Tautorité  royale.-  La 
»  proposition  est  absurde...  Les  Français  -om  trop 
»  d'esprit  pour  se  méprendre  sur  «os  intentions  ;  ils 
"verraient  qne  nous  n^avons  plus  de  confiance  dans 
••^ks  ministres  de  S.  M.  Placera-t-on  rint^êt<d« 
••-l'état  dans  l'évasion  d'un* homme?  La- iusticevst 
»  épuisée  sur  sa  têt*  criminéHei  Le«mipable  éehafppe 
>•  sans  effaeer  le  terrible  «xemplc  qu'il  a  dooné^etci  » 
T01M  en'  avouant  qivHl  ne  codntfittait  qaUnipar- 
faiiement  les -faits  contcMM  datts'U  péliliwa  de 
M.  Madier  de  Montfan,  ce  fut  M.'Boordeau  qai 
fut  le  premier  à  l'impronver,  et  q«  s'éleva  avec 
le  pins'defm'ce  oestre  le  droit  de  pétition;  Il  dé- 
ploya toute  son  énergie  en  faveur  du  nourveau  sys- 
tème d'élection ,  et  mnnà  son  aesentiimcnt  à  tontes 
les  lois  d^czception.  Enfin  c'est  en  cherchant  tou- 
jours à  justifier  les  violences  de  l'autorité, -que  c» 
député  a  souvent  irrité  les  esprits,  et  qu'il  s'iest  en- 
core mis  dads  le  cas  d'^e  poursuivi  ^  Brest  par  la 
clameur  publique.  Anjourdiliui  il  fait  partie  de  l'op- 
position royaliste  ,  parceque  ,  croyant  à  la  chaie  de 
M.  de  Vilièle,  il  s'est  empressé  de  retourner  yet» 
ceux  .qu'il  présumait  devoir  le  renverser;  mais 
l'événement  n'a  pas  justifié   encore   sa  prévision. 


BOU 

et  M.  Bourdtau,  qui  n'est  plus  procureur-général, 
est  forcé  de  voter  avec  la  conlre-opposilion ,  "qui 
ne  loi  sait  aucun  gré  de  ce  dévouement  forcé. 

BOURDET  (CiiikKLXs>Lo<;is) ,  capitaine  de  vais- 
seau, naquit  à  Précy,  département  de  l'Oioe, 
en  1754.  Il  entra  dans  la  marine  en  1768,  et  fut 
nommé  lieutenant  de -frégate  en  '1778.  U  avait  com- 
mandé comme  capitaine,  i  Brest,  la  frégate  la 
Litrtf  en  1797*  et  avait  échappé  comme  par  mi- 
racle Il  l'incendie  du  vaisseau  CAltide^  ^i  eut  lieu 
dans  la  BScditerTanée ,  on  il  fut  pris  parr  l'escadre 
anglaise  et  conduit  en  Corse.  Bonrdet  avait  déjà 
fait  àt%  pertes  considérables^  et  surtout  en  1 793 , 
lors  de  l'incendie  du  Cap,  où  un  tiaufrage  l'avait 
conduit  en  te  poussant  par  le  canal  de  Bahaon.  Il 
fut  pris  par  les  Anglais  en >  1^6,  comme  t)  se  ren- 
dait de  Lorient  à  Cadix^,  sur  fe  varêseau  I*  PkUùm^ 
qu'il  commandait.  Il  fut  mis  en  liberté,  sans  échange 
en  181 2,  et  fut-employé  aa  port  d'Aovers  l'année 
suivante ,  comme  commandant  des  dépdis;  ■  il  hi% 
créé  chevalier  de  Saiut-Loifis  en  «8t4  r  *t  c^btint  aa 
retraite  ep.iiiii. 

BOURDIC-VrOT  (  M*.KiK  -  Ahhk  Pi^-ïAH  -  t»k- 
l'Etamc}  de),  femme  de  lettres ,  fut  amenée  très 
jeune>  en  Franre  ;  elle  étiit  née  à  Dre*de ,  et  nTavait 
que  (reize  atie  lorsqu'elle  épousa  le  marquis  d'An«> 
tremant.  On  rencontre  souvent  dans  les  Atmanaehs 
As  Muses  de  jelia  <rers  qu'elle  a  signés,  de  ce  nom . 
Veuve  à  seiae  ans,  elle  se  livra  sons  contrafntei  à  son. 
goât  peur  la  littératunrîrt  pour  la  musique.  EHe|)os^ 
sédait  parfaitement  les  langues  -  latine^  iiaKenne  , 
anglaise  et  allems^nde.  Douée  de  moins  de'beauié 
que  de  qpàlités  solides  et  estimables  ,■  elle  inspira  'I<^ 

51ns  ^inlérêl  îi  M.  de-  Bounlitr,  ntajçrr  de  ^  wille 
e  Nismes.  Madame  d'Antremoat  l'éppiisa'en  lecen- 
des  noces  •  et  fut  eheottragée  pan  son  nouvel  époux  à< 
suivre  son  {fencbànt  pour  its  lettres.  On  c^c  parmi 
les  pièces  qnî  lui  font  le^plus^'bonnciir,  rjETii^  de 
MoHtaij^t  iv'iB,  an  è^VÉtoged^  Tassée  tén'tétrNimen 
4e  VEntfês,  VOdeaM<iSilàtee,  et-la  Fi>rét  A^^ramat 
opéra  en  3  «cfes^  nasstqae''dè  M. 'Eier;  Devenue en^ 
core  vewe.  niadtimé  Boiurdie  se'  n»aria  «vec  M.  Viei/ 
adtninisfrateor dcjs domaines.  ^Ilescr  fi«a  à  Paris, 
se  lia  intimeèieNt'  avee  M">'^  BuèocAge^  et  4oi  fit 
■obtenir  nne  pension  infr  la  fiitda  sa  y\t%  £4I«  reçut 
chez  elle  ia  plo»  brillante  s«U)té«éi'don<»lfe'sè'men- 
,trait  le  principal  dmenlent.,  Membre  de  plusieurs 
musées  «lycées' et  académies, -elle  a  été  £j^ébrée  par 
Voltaire  ,'La  Harpe,  La  Tnemblàye  01  Blin<de^$a*n- 
more.  Cette  dame  aussi  estimable  par)  seW  esprit  que 
par  les  qoalitél  do*  «ttur,  est  mot4fe  à  La  Ramière 
pr^B  de  Bagilolsvléy  ao^ûCfSioa.-      ' 

BOURDOIS  DE  LA  MjOTHE  (Eostic-loAcaf*), 
né'b'Jdigny,  le  a^  s^pv^iftbre  "1754 ,  et  fils^d'un" 
.ha^te  médecin  tt^s  estiiMc  en'Bottrgogn«^,.stii^iela 
carrière  médicale:* IlUiât  4' 'Pori^,  obtint  'en  p«u 
de  tempsilâ  phàcè  dé  tftédedtt  de  l'hft^tal'tle^l«^€h^ 
rite ,  et  'mit  lé  sceaii*  à  Sa  répètatit^n ,  «nie  prescri- 
vant lui-même  u^  tràiieMenv  qUfitléiruîiit  en  lut 
les  sympIditieS  les  plus  grovéf  d^fnV  pbii^  pukno-^. 
naîre.  Morsikua,  frère  de  Loniï'IXyii'  le  fit  taom- 
mer  médecin  du  Palais  du  LntfeiftlkMirg-  etdiptbâ- 
teau  de  Brunoy,  et  créa  ensuite  ptAit-hiiTa'plalcfdNn»- 
lendant  de  son  cfibittet  de  pfayisi'qu^  et  d'hinvlre  vî»f* 
torelle.  Madame  Victoire  i  latiie  du  ror,*- lui  donna,' 
en  survivance  du  bélèbre  MAlto«HBfVle  litr«î-de  seti 
prertier  médeeirt.  Il  montrai  le  tif'^ désir  ^déi 'ttiîvri» 
mesdames  de  France,  lôrsqûVlh»parlirént^oOf  l'I- 
talie; mais  M.  Malouet,  comme  plus  «Witcieir; «re- 
vendiqua ce  droit.  L'humanité  ddtit  M.  BoériloM'fit 
preuve  pendant  la  tempête  révOluridnnairéie'fir.je-t 
ter  dans  les  cachots  de* la  Fôtce.  M  n'obtîtil  la  li- 
berté et  la  vie  qu'en  acceplânrla  pïace  de  médecin 
en  clieftle  Palle  droite  de  l'armée  d'Italie,  où  it^^*- 
ploya    le  p'n.t  frf'.lnd  talent,  «1   rendit  d'émineats 
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service*.  En  181  a,  une  maladie  qni  arait  des  appa- 
rences i^pidëmiques  sVlant  manifestëe  à  Lay  près 
de  Sceaux ,  M.  Bonrdois ,  qui  j  fut  eav<^  par  le 
gouvernement ,  reconnut  ».  d«ns  les  violentes  coli- 
ques qui  en  ëlaîtnt  le  sjrmpl&me  prédominant,  Ions 
les  caractères  de  rempoisonnemenir  par  Toxide  de 
plomb  f  et  découvrit  que  cet  accident  provenait  de 
la  fraude  eoupabh  dSin  marchaind  devin.  M.  Bonr- 
dois snbstilua  Yictorieusemanl  l'emploi  du  lauda- 
num au  moyen  connu  sous  le  nom  de  traitement  de 
la  Charité,  fi  fut  nommé  en  181a  ,  médecin  du  6Is 
de  Napoléon,  et  successivement  chevalier  de  la  lé- 
gion a^honnenr,,  conseiller  de  ^université ,  méde- 
cin du  ministère  des  relations  extérieures ,  pois  en- 
core chevalier  de  Perdre  royal  de  Saint-ÂIichel  et 
de  Tordre  impérial  de  Saint-Wladimir  de  Rus- 
sie. Son  nom  est  inscrit  avec  distinction  dans  les 
fastes  des  sociétés  médicales  de  Paris.  Une  disserta- 
lion  sur  les  effets  de  ^extrait  de  ralanhia  dans  les 
hémorragies  fut  publiée  par  lui  en  1808  ;  et  c*est  en- 
core  Ini  qni  a  imaginé  l'introduction  do  ce  puissant* 
astringent  d.tn»  la  thérapeutique  française.  En6n 
les  collègues  de  M.  Bourduis  ont  crn  devoir  ren- 
dre un  juste  hommage  à  ses  connaissances  pro- 
fondes et  à  it&  glorieux  travaux,  en  réunissant  leurs 
voix  en  sa  faveur  pour  la  présidence  des  trois  sec- 
tions réunies  de  Pacadémie  royale  de  médecine. 
BOURDON  DE  VATRY  (Marc-A«toihk)  ,  na- 

2uiten  17&1;  son  père  était  premier  commis  des 
nances,  il  fui  déchu  de  son  emploi  par  l'abibé 
Terray,  qni  le  fit  enfermer  pour  quelque  temps  à  la 
Bastille,  comme  accusé  d'avoir  fait  imprimer  sans 
permission  un  projet  de  réforme,  et  d'avuir  refusé  de 
nommer  l'imprîmeur.  N'étant  encore  âgé  qne  de 
dix-neuf  ans,  Bourdon- de  Vatry,  partit  de  Brest 
pour  l'Amérique  en  qualité  de  secrétaire-général  de 
l'armée  de  mer  qui  fut  porter  la  liberté  aux  États- 
Unis.  De  Miour  en  Franee  au  commencement  de 
la  révolution ,  il  devint  chef  du  bureau  des  colonies. 
Le  directoire  exécutif  le  noknma  «nsnite  agent  mari 
time  à  Anvers  oh  par  tt%  talents  et  son  zèle  infa- 
tigable, il  contribtra  au  rétablissement' du  port,  efc 
à  la  prospérité  dn  pays.  Témoin  du  mérite  qu'il 
avait  déployé  dans  cette  ville,  Sîey  es,  alors  prési- 
dent du  directoire,  le  fit  appeler  au  ministère  de  la 
marine  en  remplacement  de  l'amiral  Brnix,  qui 
prit  alors  le  commandement  des  armées  navales  de 
France  et  d'Eupagne.  Le  premier  acte  de  Bourdon, 
de  Vatnr,  comme  ministre,  fnt  de  confier  les  son- 
des de  l'Escaut  à  l'ingénieur  Branteros  de  Beaupré. 
De  concert  avec  le  ministre  de  la  guerre,  il  réussit 
à  faire  parvenir  quatre  millions  de  rations  à  l'armée 
des  Alpes»  qoî  dot  son  salut  à  ce  secours  inespéré. 
Il  s'enlendiiencore  avec  «e  ministre  afin  de  profiter 
d'un  moment  qui  semblant  favorable  à  l'exéeutîon 
d'an  projet  do  descente  en  Angleterre  qu'il  avait 
conçu.  Contrainls  de  cacher  leurs  opérations  an  di- 
rfctoire,  qni  ne  présentait  alors  qu'un  gouvernement 
faible  et  incertain,  ces  deux  ministres  employaient 
forcément  la  ruse  pour  le  bien  de  Pétai ,  mais  des 
vents  contraires ,  et  quelques  Mouvements  insurrec- 
tionnels qui  se  manifestèrent  dans  POnest ,  arrêtè- 
rent l'entreprise.  Les  «deux  amiraux  français  et  es- 
pagnol furent  rappelés  à  Paris  ,  et  l'on  présenta  de- 
vant enx  le  projet  de  descente  au  directoire  qni  hé- 
sita et  discola  jusqu'au  moment  ou  Bonaparte ,  ar- 
rivé d'Egypte,  devint  premier  consul ,  et  nomma 
Bourdo»  d«  Vatry  ,  qui  offrait  sa  démission ,  mi- 
nistre de  la  marine  et  des  colonies;  mais  il  fut  rem- 
placé quelque  temps  après  par  suite  de  la  résistance 
qu'il  opposa  aux  volontés  du  consul,  relativement 
è  l'envui  à  Malte  de  deux  vaisseaux  chargés  de  vi- 
vres ,  dont  il  voulut  confier  le  commandement  an 
contre-amiral  Perce,  alors  prisonnier  de  guerre,  et 
par  suite  encore  d'une  scène  violente  i  \  occasion 
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*d'ntt  mnnitionnaire-général  dont  !•  ministre  exi- 
geaitque  les  comptes  fussent  réglés.  Ou  le  renvoya 
alors  à  Anvers  avec  le  titre  d^ordonnateur-géoérai 
des  mers  du  Nord,  mais,  après  avoir  travaillé  avec 
sucrèa  au  rélabtiisemeiil  du  commerce  de  l'Escaut  , 
il  fnt  destitué  et  envoyé  quelque  temps  après  à  Lo- 
rieot  comme  chef  maritime  de  ce  port,  d'où  il 
passa  i  la  préfeclure  maritime  du  Havre.  Il  fut  lun- 

Frimé  de  nouveau  peur  avoir  prédit  les  suites  do 
expédition  de  Saint-Domingue  qui  se  préparait 
alors.  Cependant  il  lut  encore  appelé  à  la  préfecture 
de  Yaucluse,  puis  à  celle  de  Maine-et-Loire.  On 
lui  doix  iee  ponts  de  la  Dorance  et  du  Rhône ,  la  ré- 
paration de  la  levée  de  la  Loire,  ceil*  des  ponts  de 
"Cérémis,  le  lycée  d'Avignon  et  des  rouies  faites  à 
neuf  dans  ces  deux  préfectures.  Cet  habile  et  savant 
administrateur  avait  entrepris  d'autres  travaux  non 
moins  importants  lorsqu'il  reçut  Tordre  de  partir 

Eour  Gènes,  qui  lui  fut  redevable  d'un  grand  noro- 
re  d'établissements  publics,  de  routes  nouvelles, 
de  beaux  ponts  sur  la  Serivia  et  sur  le  Pô.  Les 
Génois  lui  élevèrent  un  buste  en  marbre  en  recon- 
naissance de  st»  services.  M.  Malouet ,  ministre  de 
la  marine,  en  v8i4,  le  fit  appeler  en  qualité  de 
directeur  do  personnel  de  ce  roiniftère  et  d'inten- 
dant des  armées  navales.  Napoléon,  à  son  retour 
de  l'Ile  d'Elbe,  le  fit  son  commissaire  extraordi- 
naire près  de  la  dix-septième  division  militaire,  et 
le  nomma  ensuite  il  la  préfecture  de  l'Isère.  Enfin, 
à  dater  dn  second  retour  du  Roi,  M.  Bourdon  de 
Vatry  a  cessé  d'êlre  employé.  Après  avoir  rempli 
des  postes  éminenis»  il  n'a  conservé  qu'une  ibrtnne 
médiocre,  mais  il  a  emporté  dans  son  honorable 
retraite  l'estime  et  ta  reconnaissance  de  ses  conci- 
toyens. 

BOURDON  DE  LA  CROSNIERE  (  Li^okard- 
JxAN-JosKPn  ),  natif  d'Orléans,  frère  du  précédent, 
il  avait  fait  de  bonnes  études ,  et  sVtait  étaitli  i  Paris 
comme  instituteur  et  fondateur  d'une  maison  d'édu- 
cation. Connu  dès  le  i4  juillet  comme  l'un  des  plus 
chauds  défenseurs  de  la  liberté,  il  obtint  de  l'assem- 
blée constituante  l*kutorisaiion  de  loger  chez  lui  le 
fameux  centenaire  du  Mont-Jnra,  qu'il  fit  servir  par 
st%  élèves,  afin  de  donner  l'exemple  du  respect  du  à 
la  Tieillesse.  Cette  conduite,  qui  fut  admirée,  le  fit 
nommer  spontanément  en  179a  ,  député  du  dépar- 
tement dn  Loiret  à  la  convention  nationale.  La  com- 
mune de  Paris  ,  avant  l'ouverture  de  la  session , 
Pavait  envoyé  îi  Orléans,  où  la  nouvelle  des  événe- 
ments du  10  août  excitait  des  troubles.  Il  avait  ordre 
de  faire  adhérer  celte  ville  à  toutes  les  mesures 
prises  par  l'assemblée  législative,  et  d'assurer  le 
transport  des  prisonniers  de  la  haute  cour,  qni  fu- 
rent massacrés  à  Versailles.  Sa  liaison  Intime  avec 
Fournier  PAméritain  ,  chef  de- Pescorte ,  et  quel- 
ques propos  qu'il  tint  dan»  cette  circonstance  ont 
donné  lieu  à  quelques  faiogi'Aphei  de  penser  qu'il 
faisait  partie  des  assassins  des  ^ènrnées  de  septem- 
bre, et  qu'il  avait  trempé  danti  'c«' nouveau  crime. 
Toutefois  celte  complicité  nft  repose  ^ne  sur  des  con> 
jeclures.  Cefutloi  qui  déclara  dans  l'assemblée  qne 
les  lois  qu'elle  rendrait  Seraient  sans  effet ,  si  tontes 
les  administrations  n'étaient  composées  à  Li  hauteur 
des  circonstances.  Lorsque  Louis  XVI  fut  détenu  au 
Temple,  ce  fut  lui  qui,  le  premier,  proposa  d^n- 
terdirc  è  ce  prince  toute  espèoe  de  communication 
avec  sa  famille.  Il  ajouta  que  ce  n'était  point  s.nT 
des  actes  publics  qu'il  fallait  le  juger.'  II  vota  la 
mort  sans  appel,  et  pressa  avec  vigueur  l'exécntion 
du  jugement.  Passant  par  Orléans  pour  se  rendre 
en  mission,  le  16  mars  i7q3,  à  onse  heures  du 
soir,  à  la  suite  d'une  orgie  faite  avec  ses  partisans, 
il  insulta  une  sentinelle. et  cria  \  l'assassin  ;  ne  pou- 
vant montrer  aucune  blessure,  il  prétendit  que  la 
pointe  de  la  bayonnette  avec  làqneUe  le  factionnaire 
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avait  \uula  le  percer  «'étant  arrêtée  sur  une  pièce  de 
ciaq  francs  neuve  qui  se  trouvait  dans  «on  gousset , 
avait  endommagé  reffigie  de  la  liLerté.  Non  seule- 
ment la  sentinelle  et  sa  famille ,  mais  encore  tons 
les  citojrens  qui  étaient  de  garde  ce  jour-là,  furent 
arrêtés,  mis  en  juçemeut  et  condamnés  par  le  iri- 
liunal  révolutionnaire ,  bien  que  le  représcnlantJk.l-> 
bitte ,  qui  avait  été  témoin  de  la  rixe  eut  assuré  que 
Bourdon  était  Paggresseur.  Le  8  août  de  la  même 
année,  ce  député  fut  élu  secrétaire  de  la  con- 
vention ,  et  peu  de  temps  après,  président  des  ja- 
cobins. Il  sollicita  la  formation  d^voe  armée  révo- 
lutionnaire dans  chaque  département,  et  fit  dé- 
créter conjointement  avec  Bourdon«de-l'Oise,  que 
les  biens  de  détenus  qui  se  suicideraient ,  ainsi 
que  ceux  des  condamnés,  appartiendraient  à  la  ré- 


publique. Avant  défeudu  \incen:  et  Ronsin,  le  a8 
lauvi  '  "  ...       -    - 

bespierre  ^t  rejeter  celte  proposition  par  le  comité 
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pro|>osé  leur  mise  en  liberté ,  Ro- 


de salut  public  ;  ils  furent  guillotinés,  le  4  ventôse 
suivant,  et,  dès  ce  moment ,  Buurdon  et  Robes- 
pierre se  vouèrent  une  haine  implacable  ;  ce  dernier 
lui  reprocha  d''avoir  participé  a  la  conspiration 
d'Hébert  qui  venait  d'être  exécuté,  et  Bourdon  , 
effrayé  de  cette  sortie,  prit  part  à  la  journée  du 
p  thermidor,  où  son  adversaire  fut  renversé.  Ad- 
joint à  Barras  pour  commander  la  garde  nationale , 
il  pénétra,  à  la  tête  de  la  force  armer,  dans  la  mai- 
son commune  ,  ou  Robespierre  a^ était  renfermé  avec 
les  cliefs  de  son  parti,  s'empara  d'eux,  et  rendit 
compte  lui-même  à  la  convention,  de  ce  siège  de 
l'hôlel-de-ville.  Se  remontrant   bientôt   après   tel 

au'il  avait  été  ,  il  fit  décréter  la  translation  du  corps 
e  Marat  au  Panthéon,  et  dirigea  lui-même  cette 
cérémonie.  Traité  hautement  d'assassin  à  la  con- 
vention par  Legendre ,  et  aux  applaudissements 
universels  des  tribunes,  il  se  mit  a  la  tête  de  la 
conspiration  qui  éclata  le  i«i'  avril  1793,  fut  arrê- 
té ,  conduit  au  château  de  Ham ,  et  ne  dut  la  liberté 
et  la  vie  qu'a  l'amnistie  du  a5  octobre  17q3.  Il  fil 
partie  du  conseil  des  cinq-cents,  ou  Boissy  d'An- 
glas  le  traita  d^assassin révolutionnaire,  «t  se  plai- 
gnit de  ne  pouvoir  faire  un  pas  daas  Paris  sans  être 
effrayé  de  sa  présence.  Il  fut  agent  du  directoire  à 
Hambourg,  dW  il  fit  partir  les  émigrés.  Il  avaii 
fondé,  en  1793,  Técole  des  Elèves  de  la  Patrie.  11 
dirigeait  encore  h  Paris,  en  i8o3,  et  quelques 
temps  avant  sa  mort,  une  école  primaire.  Il  a  pu- 
blié :  un  Mémoire  mr  CinstmeiÙM  et  VéJucat  on  na- 
tionale ^  1789 ,  in-8*'  ;  Recueil  des  actions  citriques  des 
répMicains  français,  4  numéros ,  4794*  in-8o;  Xe 
Tableau  des  imposteurs  f  ou  Plnaugurationdutempbde 
la  Liberté^  sans-culottde  dramatiaue  en  S  «ctes^ 

BOURDON  l>EL*01S£(F«AMçots-toois),  fils 
d'un  cultivateur  iduvîllnge  de  RemY,près  de  Com- 
piègne  et  ancien  procureur  au  packment  de  Pans, 
fut  un  ^es  plus  ardents  coryphées  de  la  révolution , 
se  battit  avec  acharnement,  le  tu  août  179a,  a 
l'attaque  du  châtesyu  des  Tuileries,  et  j  commit  les 
plus  révoltantes  atrocités.  Léonard  Bourdon,  qui 
était  son  concurrent,  avait  été  nommé  tout  a  la 
fois  par  le  collège  électoral  de  l'Oise,  et  par  celui 
du  Loiret.  Il  opta  pour  la  dépuiation  de  ce  dernier; 
François-Luuis  Bourdon,  candidat  de  l'Oise,  pro- 
fita de  la  conformité,  du  nom  (sans  être  de  la  même 
famille),  se  présenta,  et  fut  admis  à  la  convention 
comme  s'il  eut  été  nummé ,  et  sans  qu^aucune  ré- 
clamation ne  se  soit  élevée  contre  cette  supercherie. 
Ce  fut  alors  que  cet  homme  violent  et  emporté  déve- 
loppa toute  la  férocité  de  son  caractère.  Il  de- 
manda que  les  hommes  mutilés  en  combattant  pour 
la  cause  de  Tégalite  sur  la  place  du  Carrousel,  fus- 
sent confronlés  avec  Louis  XVI,  lorsque  ce  prince 
Ifut  traduit  à  la  barre  de  l'assemblée,  et  provoqua 
tU  duel  son  collègue  Camboo  qui  s^élait  prononcé. 


BOU 

suivant  lui,  d'une  manière  trop  modérée  pour  le 
monarque  infortuné.  Bourdon  de  l'Oise  vo4n  U 
mort,  et  se  livrant  aux  pins  affreuse»  imprécatloBS , 
se  prononça  contre  le  SMrs>is  et  contre  Papipel,  et 
appela  toute  la  fureur  du  peuple  sur  les  députes  qui 
parleraient  en  sens  contraire.  Il  dénonça  se»  collègues 
Vergniaud,  Geasonné,  Guadet  et  Brissoi,  auxquels 
il  reprochait  des  intelligences  avec  la  cour,  menaça 
ûuadet  de  l'échafaud,  coopéra  à  l'insurrection  et 
aux  mesures  dn  3t  mai;  il  défendit  hautement  le 
régime  de  la  terreur,  blâma  Grégoire  de  chercher  ^ 
christianiser  la  révolution ,  et  dénonça  le»  fermiers 
généraux  qui  furent  arrêtés,  traduits  au  tribunal 
révolutionnaire  et  exécutés;  il  se  brouilla  avec  Ro- 
bespierre, avec  lequel  il  avait  été  long-temps  en 
bonne  intelligence ,  et  la  fureur  avec  laquelle  il  se 
déchaîna  contre  le  ministre  de  la  guerre  Bouchottc  , 
et  son  adjoint  d'Aubigny  (nt  cause  de  cette  rupture . 
Ayant  accu»é  Hérault  de  Sccbellesde  «odéraoïismcy 
il  fut  dénoncé  à  son  tour  aux  jacobins,  comme 
chef  de  parti,  par  Hébert  et  par  Robespierre,  qui 
le  firent  exclure  de  cette  société  et  de  celle  des  cor- 
deliers.  Craignant  alors  que  sa  tête  ne  fût  menacée  , 
il  se  réunit  a  Tallien ,  Legendre ,  Léonard  Bour- 
don, le  Coinire  de  Versailles,  et  les  seconda  avec 
succès  les  8  et  9  thermidotr.  Dès  ce  moment,  sans 
renoncer  à  son  système  de  de»truction ,  il  se  déclara 
l'ennemi  le  plus  implacable  des  sociétés  populaires, 
et  le  protecteur  des  prêtres  et  des  nobles.  'Toutefois 
il  n'en  demanda  pas  moins,  vers  le  mois  de  dé- 
cembre i794t  '^  rapport  de  la  loi  qui  ordonnait 
aux  ex-nobles  de  se  tenir  éloignés  de  Paris,  et 
provoqua  celle  qui  portait  que  les  biens  des  jpères  et 
mcres  d'émigrés  seraient  confisqués  au  profit  de  la 
nation.  Lorsque  Brival  se  plaignait  de  ce  qu^au  milieu 
de  tant  de  crimes  mutiles  on  n'avait  pas  pris  encore 
une  certaine  mesure,  très  importante  à  l'affermisse- 
ment de  la  républiaue,  ce  fut  Bourdon  qui  prononça 
ce  mot  qui  eut  été  digne  d'un  patriote  vertueux.  "Il 
M  n'y  a  point  de  crimes  utiles.  >•  En  conséquence  ,  il 
appuya  fortement  pour  la  déportation  de  ses  ancims 
complices,  Collot-Hl'Herbois,  Bar'ereet  Biliand-Va- 
rennes;  il  s'était  vivement  prononcé  Cfmlre  les  in- 
surrections dn  la  germinal  et  du  i"  prairial,  qui 
coûtèrent  la  vie  aux  représentants  Boroy ,  Goujon , 
Duqncsnoy,  Soubrany,  Romme  et  Bourbotte, 
ainsi  qu'au  député  Ferraud ,  qui  fut  massacré  dans 
la  salle  de  la  convention.  Bourdon  se  montra  le 
défenseur  de  Carrier,  s'opposa  à  l'arrestation  de 
Joseph  Le  Bon ,  et  demanda  la  mort  du  stupide  et 
féroce  Rossignol.  Il  fut  envoyé  à  Chartres ,  pour 
faire  des  recherche»  exactes  de  ceux  qui  avaient 
participé  i  l'insurrection  du  i3  vendémiaire  contre 
la  convention ,  et  s'aCquitta  de  cette  mission  avec  la 
plusexcessive  rigueur.  Il  lut  du  nombre  des  conven- 
tionnels qui  passèrent  au  conseil  des  cinq-cents,  et 
augmenta  sa  fortune  d'uAe  manière  considérable , 
en  s'occupant  d'assignats  et  de  biens  nationaux.  Se 
montrant  toujours  du  côté  du  plus  fort ,  il  se  rangea 
sons  la  baimière  des  clichiens ,  et  fut  nn  des  plus 
mortels  ennemis  de  tout  ce  qui  avait  été  républicain, 
et  le  directoire ,  qui  avait  à  se  venger  de  lui  en  rai* 
son  de  ses  violentes  diatribes,  après  le  18  fructidor, 
rinscrivitsur  la  liste  des  déportés  qui  furent  envoyés 
à  Cayejine,  et  quelque  temps  après  son  arrivée  à 
Sinamari,  il  y  mourut  accablé  de  regrets  et  de 
remords. 

BOURDON  (Looi5-Gabbiil  ) ,  tecrétatre  inUi^ 
prête  aux  affaires  étrangères  avant  la  révolution,  né 
à  Versailles  en  1741  t  mort  dans  cette  ville  en 
1795,  a  écrit  en  vers  avec  quelque  agrément.  Il  est 
auteur  de  ,  >o  Les  Mânes  de  Flore^  élégie  sur  la  mort 
de  sa  femme  ,  1773 ,  in-ia  ;  a**  les  £ji/anls du pamre 
diable  f  ou  Mes  éeaantiUons  ^  1765  ,  en  vers,  in-iG, 
recueil  de  pièces  fugitives;  3»  Lettre  à  Emma  t  en 


Digitized  byCjOOQlC 


ytn  ,  1784 ,  în-80  ;  4'»  f^osrage  d*Amériqm^  cli»logae 
en  ver»,  in-ia  ,  1786;  5»  Cluvuans ^ poésies  Heo» 
tnddie»  de  société^ 

BOUROOIS  aîni  (U.ow.P»i«ii«-MamO,  ïn- 
•pectear  de  r«cade'mie  d«  Paris,  ni  à  Aleoçon,  dt^ 
parlement  de  TOrne  ,  ancien  élève  4e  l'cvole  puly- 
lechniqiie ,  a  ^té  snccesrivcmem  proCeuenr  de  ma- 
thématiques an  pryian^e  de  Conipiegtaç  en  1800^  au 
prytanée  de  Saini^yr  en  «8ui ,  et  à  lWg»n»at>oa 
des  lyoe'es  eo  iSo^  «  professeur  de  maihématiqucs 
spéciales  au  lycëe  Cbarlemagoet  où  il  est  resté  |  os- 
qn^cn  1816,  ëpoqve  à  laquelle  il  a  passé  avec  les 
mêmes  funcUons  au  coiié^e  de  Henri  IV.  11  v  a  eu 
des  succès  remarquables  par  le  nombre  d«  %tê 
élèves  couronnés  cbaqne  année  au  concoun  géné- 
ral ,  on  admis  à  Técole  polytechnique.  £i|  18a  t ,  il 
a  été  nommé  inspecteur  de  Tacadétnie  de  Paris  ,  et 
'^rempli  plmicars  foiSf  depuis  181  a^  les  fonctions 
d'examinateur  de  Técole  polytechnique  et  des  écoles 
militaires.  M.  Buiirdon  «st  auteur  de  plusieurs  ott<> 
vrages  fort  estimés:  i<'  Traité éUmenlmrt  étala  bre^ 
i8a6,  in-80,  4e  édition;  a"  EUèmaits  (FmrUhmé- 
ti(iaey  id.,  4»  édit.;  3»  Traité  dt  Irigunomélrit  et  ito»- 
pltcationde  talgébre  ii  ia géométrie ^  iSaS,  in-S". 

BOURDON  DE  SlGftAIS<GLi.oDii-GeitL/iuii«) , 
né,  en  1715,  dans  le  bailliage  de  Lons-le-Saulnier 
en  Franche-Cumté ,  fut  d'abord  capiiaioe  de  ca- 
valerie au  régiment  de  Berri;  ensuite  ayant  pris 
sa  retraite ,  il  se  livra  à  t'élude  des  lettres  et  de 
Thistuire  ancienne,  et  fut  reçu  à  Tacadémie  des 
inscriptions  en  i^Sa.  Il  a  laissé  :  lo  Histoire  des 
rats  pour  servir  h  l'histoire  universeOe ,  Batopolis , 
1738,  in-80  ;  la  traduction  des  institutions  militaires 
de  f^égèee^  17491  ia-ia  et  lyog,  in-80  j  3«  Considéra- 
tions sur  tesprit  mUkairt  des  Gaulois  f  i774tia-iai 
4'»  Considérations  sur  t  esprit  militaire  dfs  Germains , 
(781 ,  in-ia  ;  5o  DialogM  sur  les  arateifr<St  traduit 
du  lalin  de  Tacite  ,  selon  de  Sigrals,  178^,  in-ia  ; 
6**  Considérations  sur  Vesprit  militaire  des  Francs  et  des 
Français  ^  depms  Clovis  I<'^  /usçif^à  la  fin  du  règne  de 
^«wt  if^^  1786  ,  in-ia;  7»  deux  Mémoires  sur 
r Enéide  &  Virgile ,  considérée  par  rapport  à  Part  de  ta 
guerre,  ti  sur  le  0001  ou  Vordre  rostral%  insérés  au 
'  orne  20  des  Mémoires  de  Pacadémie  d(s  i/tscriptions. 
Bourdon  de  Sigrais  est  moft  en  179». 

BOURDON  (N.),  membre  du  tfibuaal  révo- 
lutionnaire de  Nismes,  et  l'un  des  agents  du  coa- 
veniionnel  Borie  qui  créa  ce  tribunal.  Il  entretint 
une  corresj^ondance  avec  Robespierre  %  et  se  brùia 
la  cerrellc  au  sein  de  la  société  populaire  lorsqu'il 
apprit  les  événements  du  9  ihermidor, 

BOURDONNA YE.  f^*  ^*»««"»««''*«î- 
BOUREL  (Nicolas),  né  à  Langres  en  1780,  a 
fait  toutes  les  guerres  de  la  révolution ,  et  s'e*l  fait 
remarquer  par  de  nombreuses  actions  d'éclat.  En 
1  an  4  I  il  était  roaréchal-des-logis  au  deuxième 
régiment  de  chasseurs  à  cheval  qui  faisait  partie 
de  l'armée  du  général  Aloreau.  Le  9  brumaire  de 
la  même  année,  son  corps,  attaqué  par  les  dragoiu 
de  Vafdeck,  les  chargea  avec  Um  4'inipétuosilé 
qu'il  les  rompit ,  en  tua  un  de  sa  main ,  et  poursui- 
vit le  régiment  jusqu^aux  portes  de  la  ville,  ou  i|  se 
battit  de  nouveau  coalre  les  troupes  hessoises,  fit 
le  commandant  prisonnier  et  força  quatre  ctaxi 
hommes  à  mettre  bas  les  armes.  Il  chargea  les  hus- 
sards de  Blai«l(esteiu  à  la  tète  de  son  régiment;  le 
a4  floréal  an  4,  il  combattit  seul  centre  deux  uflictcrs, 
les  sabra,  et  parvint  à  dégager  le  chef  d'escadron 
Millier  qui ,  accablé  par  le  nombre,  éuit  sur  le 
point  de  tomber  au  pouvoir  de  l'ennemi,  ht  t5  bo- 
réal an  8 ,  à  Stol^ach  ,  aidé  seulement  de  Ifois  «u« 
1res  braves,  il  prit  six  reni s  hommes  «uirichieas. 
Couvert  d|B  blessures  honorables ,  deux  fois  prison- 
nier en  Autriche ,  il  parvint  à  s'échapper,  «i  mal- 
gré mille  dangers,  il   traversa  toute   rAl<emagne 
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l'étoile  de  la  légion  d'honneur  ;  et ,  le  \%  vende" 
miaîèe  an  i4  t  •!  mourut  eii  emportant  l'estime  de 
son  pays  ei  les  regrets  de  tuus  les  braves  qui  ont 
«orabaUn  près  de  lui  ou  sous  ses  ordres. 

BOURQCAT  (  Loois-AtKxAMDHii-MAaeTJtaiTK), 
membre  de  là  société  pbilotechniqae  et  de  h  so- 
ciété des  autiquaires ,  né  à  Grenoble  en  1787,  se 
^1  recevoir  avocat  à  la  cour  d'appel  de  cetite  ville , 
en  180Q,  et  suivit  d'abord  le  barreau;  mais  la  fai- 
blesse de  sa  poitrine  et  sen  goât  pour  les  lettres  le 
délirrminèrent  è  embrasser  une  autre  carrière,  et  il 
se  rendit  à  Paris  vers  la  fin  de  i8ta.  Il  y  travailla 
à  la  Biographie  unitmrselle^  au  Mercure  de  France  et 
au  Magasin  encyclopédique  ^  et  fit  paraître  dans  ces 
divers  ouvrages  un  grand  nombre  d'articles  de  bio- 
graphie et  de  critique  qui  annoncent  un  littérateur 
aussi  instrtiit  que  judicieux.  A  la  fin  de  i8i3,  il 
remporta  le  prix  proposé  par  la  société  des  sciences 
et  des  arts  de  Grenoble,  pour  la  meilleure  Histoire  As 
Atloàroges  et  des  f^oconces  ,  promfée  par  les  monuments 
et  les  atttears.  Bourgeai  avait  entrepris  nnt traduction , 
avec  dès  notes  et  des  éclaircissements ,  de  l'Essai 
historique  ,  écrit  en  italien  par  M,  Graberg  de 
Hems& ,  sitr  les  Skaldes ,  ou  Anciens  poètes  Scandi- 
naves ;  il  avait  autsi  commencé  une  Histoire  de  la 
guerre  oot^re  les  Albigeois^  lorsqu'une  fièvre  adyna- 
dii(|ue  l'emporta  le  14  août  1814.  H  <lait  à  peine 
àigé  de  vingt-sept  ans. 

BOURGEO  IS  (CtlARUf$-G(J[l4.A1I.11K-ALRXAHDnt)  , 

tiaquit'  à  Amiens  en  1739.  Il  s'adonna  d'abord  à  la 
gravure^  et  eut  pour  maître  le  fameux  Georges 
VVitle;  mais  i|  le  quitta  bientôt  pour  se  livrer  à  la 
miniature ,  et  fit  en  ce  genre  plusieurs  portraits  fort 
estimé.*.  Il  découvrit  rt  parvint  à  fixer  par  des  pro- 
duits cltimit^ues  de  |)lus  belles  couleurs  que  celles 
dont  on  s'était  servi  juit(|u'alors  en  peinture  ,  entre 
autres  un  bleu  entrait  du  cobalt,  supérieur  au  bleu 
d'outrç-mer,  des  laques  et  un  carmin  plus  beau 
que  tous  ceux  obtenus  jusqu'alors.  Il  fit  auisi  des 
expériences  cut-icu»es  sut  la  lumière  et  les  rayons 
colurés,  et  tira,  de  ces  expériences,  d'heureux  effets 
en  peinture.  11  a  publié  îk  ce  sujet  uu  Mémoire  sur  tes 
bis  que  suivent,  dans  leurs  combinaisons,  les  coufeuts  pro- 
duites par  la  réfraction  ck  la  titmîère ,  18 13^  in-ia  ; 
Exposé  def  buses  de  diverses  doctrines ,  ouvrage  dans 
lequel  il  avance,  contre  Paulonté  de  Newtort  ,  que 
les  couleurs  produites  par  |e  prisme  se  réduisent  k 
trois  ,  le  rouge  ,  )e  bleu  et  le  jaune. 

B0URGi;01S  <jKiu^-FaA«çois-AoQU5TK)  ,  an- 
cien laïairiste  et  juge  du  tribunal  de  première  in- 
stance de  Neufcbalel  (  Seine  -  Inférieure  )  ,  fut 
nommé  par  ce  département  député  à  la  conven- 
tion. Il  se  fit  remarquer  dans  le  procès  de  Louis  XVI 
par  son  vole  en  faveur  ^*  Tappei  au  peuple  pour  la 
culpabilité,  la  détention  suivie  du  bannissement, 
et  le  «ursis.  ïlntré,  en  1793,  dans  le  conseil  des  an- 
ciens, il  y  siégea  jusquen  1798,  époque  à  laquel  e 
il  fut  nommé  membre  du  corps  législatif;  il  mou- 
rut peu  de  temps  apr^s. 

BOURGEOIS  (PiK«Rx-PASC4L),  né  à  Amiens 
où  il  fit  ses  étudel,  sortit  du  séminaire  à  vingt-deux 
ans  et  fut  nemmé  professeur  de  logique  au  collège 
de  cette  ville,  en  *79i>  Après  avoir  occupé  succes- 
sivement la  diaire  de  grammaire  latine  au  collège 
d'Amiens ,  et  celle  de  logique  au  collège  central 
du  département  à$  la  Somme ,  il  fut  mis  ii  la  re- 
traite, en  «811.  Il  se  créa  un  nouveau  moyen  d'in- 
dustrie, en  donnant  des  leçons  particulières  de  litté- 
rature et  ayant  fait  une  éfude  approfondie  de  l'an- 
glais, il  ctMnposa  une  grammaire  de  cette  langue 
ei  la  publia  sous  le  litre  de  Métlutde  analytique  pour 
appràsdre  la  langfi*  anj^iaise^  iu-S",  *8oo,  réim- 
primée en  1818  et  1819.  Cet  ouvrage  e.<4  considère 
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conme  le  court  d*  laagu»  anglaise  le  plue  complet 
et  le  pin»  e«ltfn^. 

BOURGEOIS  (N.)»  était  dépota  da  dépai^ 
temenl  d*Eare-et-Loir,  à  la  conventioa  satioaalc. 
Il  feignit  une  maladie  et  t^absenla  de  l'assemblée  an. 
roomeot  du  jogemeat  du  roi  «  bien  qu'il«att  déclaré 
recoDoaitrc  la  culpabilité  de  ce  prince.  Il  demanda 
la  mise  en  liberté  de  toutes  les  personnes  (|ui ,  en 
179^  étaient  encore  détenues  pour  délits  révolution- 
naires p  et  défendit  les  membres  de  l'anciea  comité 
de  salut  public,  eo  se  plaignant  que  l*on  mettait 
trop  de  passioA  dans  les  poursuites  ;  et  quoiqu'il 
»  opposât  a  ce  que  la  convention  ne  fût  renouvelée  , 
it  n'en  passa  pas  moins  au  conseil  des  anciens  dont 
il  sortit  au  mois  de  mai  179^7»  pour  se  retirer  à  Châ- 
leaudun  où  il  est  eonstammeot  resté  sans  exercer  aur 
cune  {onction  publique. 

BOURGEOIS  (  FaAHfois  )»  peintre  allemand  »  né 
k  Lande  a,  en  1756»  reçut  les  leçons  de  Loothe- 
bourg»  artiste  distingué  «  et  en  proûla  si  bien  qu'au 
bout  de  très  peu  de  temps  ,  il  acquit  une  grande  rc- 
putatioo  pour  ses  paysages  et  ses  marines.  Il  voya- 
gea quelques  années  dans  fintérèt  de  son  art,  et,  à 
son  retour  dans  sa  patrie,  il  fut  admis  à  l'académie 
royale.  Le  roi  de  Pologne  lui  accorda,  en  >79i,  la 
croix  de  mérite  et  le  nomma  son  paysagiste.  ïl  est 
m^H-t  en  1811. 

BOURGEOIS  (Rr5k),  cbîmrgico  nuior  d'un 
régiment  de  cuirassier.*,  a  composé  plusieurs  ou- 
vrages sous  les  titres  suivants  :  Tableau  de  la  canota- 
gne  de  Mosiou  en  i8ia,  i8i4i  in  8»;  Rttatioa 
Jidile  et  détaillée  de  la  dernière  campagne  de  Bonaparte  ^ 
terminée  par  la  bataille  de  MontSainl-Jcan ,  dite  de 
f'T''aterloo  ,  par  un  témoin  oculaire  ,  1 8 1 5  ^  i n-8<?. 

B0URGEVIN\10LAR'rtCBAiiL«s-JKA»i-BAP- 
TtsTK,  marquis  de  Moligni),.  maréchal- de-camp,  etc., 
né  à  Paris  le  a4 'décembre  i744-  H  entra,  en  lyGt , 
dans  la  première  compagnie  des  mousquetaires  de 
la  garde  du  roi  ,  fut  fait  capitaine  de  cavalerie  , 
en  1776  ,  et  chevalier  de  Saiul-Louis  Tannée  sui- 
vante. Il  émigra ,  en  1701  »  devint  colonel  en  se- 
cond, puis  colonel  titulaire  des  chasseurs  royaux; 
iilavec  eux  la  campagne  de  179?,  se  rendit  ensuite  en 
Angleterre  dW  il  s'embarqua,  en  1795,  pour 
tenter  une  descente  sur  nos  côtes.  Après  le  dé- 
sastre de  Qiiiberon,  il  regagna  la  Grande-Bre- 
lague  ,  se  fixa  à  Londres,  et  ne  qnitla  celte  ville 
qu'en  iôi4f  qu'il  revint  en  France  à  la  suite  des 
Bourbons.  Obligé  de  fuir  de  nouveau ,  par  suite  des 
événements  du  ao  mars,  il  se  réfugia  a  Gand  ,  et 
ne  reparut  qu'après  le  retour  de  Louis  XVIII ,  qui 
le  créa  maréchal -de-champ. 

BOURGOIN  (TuKREsx),  naquît]  I  Paris,  en 
1781,  débuta  au  théâtre  Français,  en  i8oo,tet 
y  fut  reçue  Panncc  suivante.  Une  personne,  jeune 
et  jolie,  devait  exciter  l'envie  des  actrices,  ob- 
jets de  la  prédilection  jpublique  ;  Me"*  Vul- 
naîs  fut  sa  rivale,  mais  la  protection  d'un  mi- 
nistre, ami  des  arts  et  du  beau  sexe,  détourna 
l'orage  prêt  à  éclater  sur  la  léie  de  Me"e  Bourgoin. 
Son  éminence  eut,  dit-on  ,  des  preuves  peu  équivo- 
ques de  la  reconnaissance  de  sa  protégée ,  qui ,  sous 
les  auspices  de  Mdle  Dumesnil ,  parvint  à  obtenir 
son  admission  au  Théâtre-Français;  depuis ,  en  dé- 
pit des  ravages  da  temps*  cette  artiste  a  toujours 
paru  jeune  dans  les  rôles  dont  eHe  s'est  chargée  : 
[phigénie,  Zaîre^  Jume,  lui  ont  fait  beaucoup  d'hon- 
neur ;  mieux  placée  dans  les  amoureuses  de  la  co- 
médie ,  elle  s'est  essayée  avec  succès  dans  les  gran- 
des coquettes.  Au  reste ,  rien  de  plus  séduisant  que 
tes  erâces  et  la  beauté  qui  distinguent  la  frgure  de 
MrH«  Bunrgoio;  sa  physionomie  est  fraîche  et  éblouis- 
sante sur  la  scène;  dans  le  monde  elle  trouve  un 
dédommagement  aux  rigueurs  du  temps  dans  son 
esprit  épigrammaliqne,  qui  lui  a  mérité  d'être  com- 
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paré*  avec  la   célébra  Arnould,   de  joyuuse    mé- 
moire 

BOURGOING  (  Jsah-Fbamçois  ,  baron  de), 
apjpartenait  à  nne  famille  ancienne  du  Nivcmois , 
et  naquit  dans  la  capitale  de  cette  province  le  ao 
novembre  1748.  Placé  à  l'école  militaire  ea  1760, 
ii  s-'y  fit  remarquer  par  son  intelligence  et  son  ap- 
plication ,  et ,  lorsque  Paris  Dnveruey,  fondateor  et 
directeur  de  cet  établissement ,  forma  le  pr<^et  de 
lancer  quelques  uns  de  ses  élèves  dans  la  carrière 
de  la  diplomatie ,  il  jeta  les  yeux  sur  le  jeune  Bonr- 
going ,  et  l'envoya  étudier  le  droit  dans  nne  uni- 
versité allemande.  Après  avoir  suivi  avec  assidaiie 
les  leçons  des  professeurs  les  plus  distinguas   de  ce 

Says,  il  fut  reçn  en  1764  oflficier  an  régiment 
'Auvergne ,  et  attaché  à  la  légation  française  près 
la  diète  de  l'empire.  Pendant  Tabsence  du  minisire 
plénipotentiaire  et  du  secrétaire  de  la  légation  ,  il 
fut  chargé,  à  19  ans  ,  de  la  correspondance  avec  le 
ministère,  et  fit  preuve  d'un  talent  au -dessus  dr 
son  âge  ;  m^is  ayant  osé  faire  des  représentations 
à  M.  de  Choiseul  qui  lui  avait  adressé  on  ordre 
dont  Texécution  répugnait  à  son  caractère  ,  il  faillit 
perdre  le  fruit  de  son  rapide  avancement ,  cnr,  Imcb 
que  ses  représentations  eussent  été  accueillies  ,  oa 
le  renvoya  a  son  régiment.  M.  deMootmorin  ,  am- 
bassadeur en  Espagne  ,  le  demanda  à  M.  de  \er- 
genne  en  1777  ,  comme  premier  secréiaiA  de  lé- 
gation ;  il  a  aussi  secondé  puissamment  l'ambassa- 
deur dans  une  mission  très  importante  dont  il  était 
chargé  ;  aussi,  lorsque  M.  de  Montmorin  quitta  31a- 
drid,  confia-l-il  à  M.  de  Bourgoing  les  fonctions  de 
ministre  que  celui-ci  exerça  sous  le  titre  de  charge 
d'affaires  jusqu'à  l'arrivée  du  duc  de  Lavangnyo», 
au  mois  de  mai  1785.  Il  revint  alors  en  France, 
s'y  maria  ,  et  fut  nommé  ministre  plénipoten- 
tiaire dans  la  Basse-Saxe,  en  1787.  Il  quitta,  ea 
179a,  la  résidence  d'Hambourg  pour  aller  rem- 
plir les  mêmes  fonctions  en  Espagne.  Malgré  la 
mésintelligence  qui  survint  entre  le  nouveau  gou- 
vernement etie  gouvernement  espagnol,  M.  de  Bour- 
going continua  de  résider  à  Madrid  ,  et  fit  les  plas 
grands  efforts  pour  prévenir  une  guerre  qni  éclata 
aussitôt  après  son  départ  qui  eut  lien  vers  le  sniHea 
de  1793.  De  retour  à  Paris,  il  fui  contraint  de  se 
retirer  à  Nevers  par  suite  de  la  loi  du  3i  mai  qui  ban- 
nissait tons  les  nobles  de  la  capitale.  Là,  il  lut  nom- 
mé par  %t.\  concitoyens  membre  de  leur  conseil  mu- 
nicipal. Après  le  9  thermidor  (juillet  1794  )« 
M.  de  Bourgoing  revint  à  Paris  ,  d'un  il  fut  envoyé 
a  Figuières  pour  négocier  un  traité  de  paix  avec 
TEspagnc.  Sans  emploi  sous  le  directoire  ,  et  prive 
même  de  la  pension  qui  lui  était  due ,  il  3e  livra  a 
des  travaux  historiques  du  plus  haut  intérêt  ,  et  pu- 
blia un  écrit  des  plus  remarquables  dont  Le  tilrc  est 
Tableau  de  CEspagne  moderne.  Rai^elé  après  le  18 
brumaire  à  ses  hautes  fonctions  diplomutiqiaes,  et 
nemmé  ministre  plénipoteniiaire  en  Danemark,  ii 
se  rendit  en  mars  1800  à  Hambourg,  on  p«ndaai 
cinq  mois  il  fut  occupé  de  négociations  très  imp«>r- 
tanies;  il  alla  ensuite  à  Copenhague  ,  et  fut  remplir 
l'année  d'après  les  mêmes  fonctions  à  Stockboltn. 
De  retour  k  Paris ,  en  i8o3  ,  il  reçut  des  reproches 
très  vifs  du  premier  consul  pour  avoir  prononce  a 
Stockholm  ,  à  son  audience  de  réception  ,  un  dis- 
cours qui  semblait  aunoacer  le  retour  en  France  da 
système  monar<^iqne.   Bonaparîe ,   qui   ne  voulait 

Sas  encore  heurter  les  idées  républicaines  ,  le  priva 
e  %t%  fonctions  ;  mais  une  circonstance  précieuse 
pour  son  cœur,  et  dont  nous  parlerons  dans  Tarticle 
suivant,  le  fit  nommer  eu  1807  envoyé  cxtrao^i- 
naire  et  ministre  plénipotentiaire  près  du  roi  dr 
Saxe.  Il  fut  atteint  d'une  maladie  causée  par  de  noo- 
vclles  contrariétés  qu'il  éprouva  dans  le  conrs  de 
celte  mission ,  et  mourut  à  l'âge  de  G3  ans  ,  le  ao 
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jailltt  181 1.  Il  ëlait  Mâoci^  coEraMnadant  des  •«• 
déiuMs  à*  SlôcliKolm  et  de Copentiagve ,  aie.,  che* 
valtcr  d||e  Tétoila  polaire  èe  Suèdt ,  comiinM«bBl 
de  la  tégton  d^hooa^ttr.'Il  a  pvblti  :  1»  Ndu^ea» 
Vayngi  <n  Espagne  ^  o«  Jahlutm  âe  fEtat  attael  dt 
ctUrwunaTtbie^  3  vol.  in-^S^  i78()  ;  3f  édiiioo  ,  aooa 
la  titre  d«  !  JTaèkeu  de-  PJùspUgne  liaoehrne^  3  ve). 
in-8'*  t  t8e3  ;  >3*'  Mènaint  •làstorùjuts  «t  phUoso- 
pkitpKt  sm-  Pie  yi  et  mr  sou  poni^tat^  /ttifu'à  sm  rt' 
tntUt  en  T»setmt ,  »  yo\.  iii>8o,  tfO^;  3r«  Histoin 
des  jlilmttiers^  trad.  de  ralleaafid  d'ArckevlMltx, 
in^ttOf  i8o4  «  4**  Hiat»ire  de  Vetnpenur  Cbnrtemapu  ^ 
irad.  de  "fallraiand  de  He^mech ,  ia-8o  «  i£ii  ; 
5"  Correepàndamte  d^tm  jeune  mùiUain,  nu  Mimoin* 
du  mofifiiis  de  Lmsignx  et  d^Hertânse  de  Saimt-»Ju*tt 
a^oL.'in*«a,  1778;  <H>  il  aivadsttde  Fallemand 
\* AgatLocr^r  de  Hatseduv  ;  70  augmentai  d«  noiea 
/a  Botuniqutpour  les  dmnee  et  ke  amn/euts  des  phàtesf 
8»  il  a  d«nné  mii  «asea.  grand  nombre  d'0pusrmfet; 
()<»  ose  éditiao  des  f^eyages  duducde  Chattieteû  Por^ 
tmgal;  «o*  il  fut  éditeur  de  la  Carnspimdànet  de 
l^'»étmire  é:ec  h  eardimtl  deJiemis:  ■  •  •     < 

BOUaGOlNG  (  AAiuâHo-MAn<>Jo«pu,  baro» 
de  ))  ne  -à  Nevert  en  lySC»  éiail  iiltf  de]va<0deat  et 
i'nn  des  prcnaicrs  élèves  de  l'école  de  FonlaineJilfaay 
d -o»  a  éortit  eà'iqttalilé  de  i.ous-iieulenant  au  4*^  ^^ 
m:mt  do  dtagonai,  a«ec  -lequel  il  ae  trouva'  à  ta  M- 
taiilc  ^Analfrliii  k  II  ae^  dàstinfeaaa  pasaage  du 
Danube  à  Gunifteurg.,  ainsi  que  dana  Ja  eaiùpagne 
dePrusAe.  Lèneabda  cal-effidcr  teojoura  preieaJë 
sur  |ea<;rapfK»rl8  de  l'artnée  Usa.  Failenltoti  de  Na*- 
poléoiv  et  lui'iafifela  le-père  «iorren  dUgr^e,'  Le 
dac "de  Bauado  ,  aafai  du  Itaann  de  >ftoiHrgo»èg\ 
profila  lgrfnëe'a^sement  de  èctte  cir«oni)tioce  pour  dire 
àremperearquc  la  jeune  ik^ai^èiing  loi  avait  dédaré 
»  qu'il  |Uirvîendçaii.à'serv»r^on  père,ooqu*il  péri<>> 
"  rqit  ear  ^e  ch.-Mnp  de  bataille^  »  Tpnché  de  ce  di~ 
vmieroealt  MofMiJioh  iMnr-U^ltamp  M.'Boaogoing 
pèrethliaiKtaicilt  ^aev  ctiie  file  cbevalws  d«fia 
légion  d'honneur.  Ce  brave  officier  fut  grièvement* 
Iilcsaé  à  '£jrUu,'  afe  dka-Ja>^e  aiik  stcoura  géaërëux 
d^un  miaiMpe  44iilic«)eat  II  fui  ,  en  <  1808  f  aide* 
d«*eanip  datftfaéral  i^arunatov  t  ebivit  ta  ecyeqtoa» 
lilé  ferapereor  daat  Jes'  campagnea  d^Eapagae  el 
d'Adtricbe,^où  il.doaaiai  ié  nooivelles  preavea  de 
son  inttvpidite.' A,  l'ouvortuaé  d«  la  leampagae'di» 
Russtef  étant  albrs.J|lde>de«-oanip  da  atarédiidNey^ 
il  reçut  la  de'eoratian<  4'oflicier  d«  ^  lif gioa  d'baai^ 
neur,'  fat  ifaii  priaahpifandànBHa  relvaite- et  conduit 
À  Gaaaau  lUnUrc'  on  iFeanctuapam  la  reataoration  fil 
reatà^fnelqaé^^mps  «uprte^  dannaré^bat  Ncy,^et  «n- 
tf»  i  phis  vtardi,'  en  ,qOflii4r\dek  febef  d^Bscadron>  aa 
6arpo  tmy^  iTé^-niaibr^  No^und  dffvkLier  de 
SaratTLoiai»  en  a8ooH  U»  ae  troave^enoor^diîcorédes 
ordres  de  'Sainl-Henn  dp  Saxe,  ek  éà  riépée  ^ 
Suède./        .  .         <-.     .   .     A»;   ..  .-    ■  .  -^ 

Batii^GOlNiir  (IV^:i  dbHi«r  de), -frira  ea^ 
det  du  précédentyeal  n^'.enii79a*(Jt<filt  i^almntnt. 
élevé  de  l'école  niiliiaire ,  devn^  officier  daps.rU 
gai^de  impériale  y  ai.peo  À.léntpe  aprëa  aide^de- 
camp  du  duq-deTcévisa^  auppef  ;^quel  iJ'  s'est  dis» 
tirigué-dans  les«4ia^a£ne.«de(fiqiaie.f  dlAllemagae  ^ 
et  4<  France.  £niré  ttaWc'la  «afi-iaae'drpiomaiiqoa 
en  rft46>  il  a  été  sncreastvnbtfn*  aetréiiwede  léga-» 
tion  è'^Municlt,  àBeHia'-e^ià  ,<«opaahagM,  on  il 
estedoore  enipUyav  il<aipab|U  à  Paxisy  ea  a8»6y  on 
roM^t  intitula  :/r  Pnièannkr,  a»  Munie.'  On  trouve 
dainseet  ouvrage  ^gréaUlemeart  écrit  dee  détails  aussi 
exacts  qu'intéressa  fila  ■sa»r  1»  retraite  désastrenseidc 
notre» année^.Lë>4ho«aUar  de  Bourgoâif^  aobicao, 
ponV>  récompense  dfae*  aar«ic«a  milkaires^  IvdécO' 
ratio»  de  ila-  légion  d'hdnnear  et  oeilo'  de,  ^aintt 
H«nri  de  &azc.  ><*<>l,e  cbevalter  Honoré  >da  Boor* 
«oing,  frèr»  d^tdou»  précédant»^  a  comme  cas 
embrassé  la  carrière  railitaira. 
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B0UR6UEIL  (N.)  ,  auteur  de  vaudevilles, 
doni  la  plupart  ont  eu  beaucoup  de  succès.  Nous 
r.iierona  entre  antres:  io  Pour  et  contre  i  ao  it 
Mur  mitàyen;  3»  Se  jdehtru^'U?  1^^  Geesnerj  5«»  le 
Peintre  français  à  Ltmdres;  6<»  M.  Gmllaunu,  etc., 
composés  €i\  société  avec  MM.  Barré ,  Radct ,  etc. 
On  a  enooM  de  lui  quelque*  chmsom  fort  agréables 
insérées  dans  les  Dmers  du  FaudcoUlé,  Bourgucil , 
aéà  Paris  en  ;74i3,  7  e*l  mort  Je  8  fuin  180a. 

BOUMGUET  (i>AviD-Li.ois),  profes^ur  de 
ckiraie  à  Berlui,  a  publié  les  onvrages  suivants  : 
1 0  l'ieueaie  Besrhu^igungen  derneu/raaâiuhen  Aatur- 
/oraclter,  Berlta ,  1797  ,  in-.8e  ;  a»  Gruudrist  der 
fiaturkkre,  Berlin  «  1798,  ia^Ôo;  3e  Chemisches 
Uaudmoerterbuch ,  1797-1799  , 1  vol.  in-fii».  Il  a  tra- 
duit en  allemand  Jea  Principes géntremM sur  les  acides 
de  GuytM-MorcMUf.ei  les  Hgchercbes  sur  la  chaltur 
de  Pierre  Préooti,    .  1      .  .  .     . 

BOURGUIGNON -DUATOLÂRD  (  CiAooa-Sa- 
aA.8Tiu),^né  A  \if^  près  Grenoble,  le  ai  mars 
i76o,>rampl(jli  d'aliord,  dans  celte  dernière  ville  , 
des  fonctions  administratives  et  juéiciatrea.  Arrêté 
a|fri(  leaéréneiitntsdnSi  mas  (^romech<f  des féaé- 
ralistas  da  midi,  il> ujljlint isoki  élargisse ip eat ,  et  ae 
réfugia  à>  {Varisma  il  quitte  le  nom  de  Damo'ard 
sans  lequel  il  était  pSuï  couno,  espérant  ainsi  se 
soustraire,  à  la  loi  des  saspeots.  A  Pépoque  du  9 
tbcrmidor,  il  appoaa  les  sceiléa  sar  les  pi^piers  de» 
deéx  Robespierre^fut  «ommé  secrétaire-eénéral  du 
comité  da  soreté  générale ^  et  prorfita  de  î'infliicnce 
que  lui  donnait  ce  poste  pour  faire  mettre  en 
liberté  lup  npiabre 'Considérable  de  détenus;  il 
fttt  ensuite  cbef  do  division  «u  ministère  de  i'm- 
tétienr^vioréiaire-tgénéral  du  ministère  de  la  ju»* 
lice,  et  aticccssilvement  commissaire  du  direciuire 
prèa  le  tribunal  'civil  do  Paris  et  près  la  cour  de 
cassation^  A>  l'entrée'  de  Gohier  Au  directoire  , 
M.  Bourgaignon  dertnt  miniislre  de  La  police. 
Remplacé  ^quelque  lempe  avantle  18  binimaire'par 
Foadié  de^NanteS,  tl  fut  égalenieaè  nommé  .régts^ 
seurde'>renregisilrement  et  des  domunes  ;  il  rentra 
dana  la  n^agi»traiare  an,  eon^menceasent  du  con- 
sulat, deviat  oonaeillernà  la  coai*  de  justice  cH' 
mi«iclley  mkgiatrat  de  la  haute  cour  impériale  ,  cl 
enért  omaictlter  i  la  conr  rojale  de  Paris.  Il  est 
eniiiremfni  faux  que,  dans  l'affaire,  du  générai 
Moroan,  M.  Boorgaîgnon  eât  d'altord" opine  <pour 
la  peine  de  mort  ;  il  fut  de  l*avis.  de  la  majorité,  dt 
n'infliger  à  ce  général  qu^ane  peine  correetionneU6. 
M  if  à  la  retraite  après  la  secunde  resCauaation  avec 
le  titre  de  eanseillcrbonoralrc,.M.  Bourguignon. de- 
vint l'an  des  premiers  avocats  consnitaniu  d«  banreaa 
de  Paris,  l^a  publié  7 1  ^  'l'raigMématrefMtri^àiaiiluàidM 
dm  juriet'tes  moyens  de  le  perjertionner^  an  i  o  y.  t8o4i^ 
•  808,  3>  parties  in-80  ;  4e  prernser  a  été  couronné  tplir 
l'institut;  .1VL;I.  CbénCcr  fait  Péioçe.de  ious<  danr  i 
son  Tableau  historùfueek  la  littériiture\  (rau^e  dtr 
puis  a78t^- \  ao  de^ In  Ma^islKature considérée  dans  \  te  | 
fu\elk  fia  ttdânevetju'elle  doit  être  y.  1807I,  anonJme^  | 
3t»  MIamtch  d'instÊVCtion.  crim'ncUe  ,  .  iSitk  „  inH4<»  4 
iftao  ,  A  vol.,  iri-y"  î«  4"  Ihctiûnnaire'  ■  raisonnât  des 
éots  pinmies  dBiJ'^patKCf  i8u/3ikoL  Vu-^H'-^  Çonfà- 
$enttdeit  cinq  Cûffas  entre  eux  et aeectis -t^  et\ réglé' 
mmt's^f  les  tat^/s  etcj  t8i4^  i<  groa  vol.,  ici  a.;  U» 
Jarifpndeace  des  .Codes  criminels  ^  i8a5  v.^  trolames 

in-8*'. ,     >->rf   I  I  -.'i    , 

ROURGUiGNON  (  Hinai.FaKoi^atc )  ,  fila  du 
précédent  ^naquit  i  Groioble  le  3o  ioin>i7&5.  Son 
père  s'étant  acCagié  à  Paris  en  «79^,  il  y'I  fit  se» 
piremièrea  études  avec  beaucoup  de  •uccea.CoAd*»- 
ciple  et  ami  de  MiUeveye ,  son  goût  le  poru  d'a*- 
buml  à.  Bui'r»^  la  carrière  d/!a>lett tes,  él  Ù  composa 
dos  vaudevilles  et>  des  lioési«si4égèresl,, accueillie; 
avee'oelie  favew  >qai  s«a(taoi»e  oatdiiiairrmfnt  aux 
apiritaeJs'd'un  iresiettne  bommc.  Cédant  ea- 
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(uiie  «ux  dés»M  de  >a  f«fmll«,il  s*  loama ,  non 
sans  peine,  du  tfiii  de  U  jiirupradeace  ,  svivit  arce 
frnit  les  exercices  de  Pacadëniie  de  légi»la»M« ,  et 
débata  arec  dîstinctian  an  barreau  de  Paris.  Nom- 
m^,  «n  1807,  sabatiiHt  do  procarear  impérial»  et 
subMÎInt  du  prooirenr-i^éiiéral  en  t^ii  ,  il  aei^crcé 
pendant  dix-'Sept  années  le»  fonctions  diMciles  du 
ministère  pubtir.  avec  le  scmpnlc  et  Pkabileté  d'un 
bomme  de  bien  et  dW  homme  de  talent,  jusifi»  à 
re  que  la  faiblesse  toujours  croissante  de  sa  santé 
Tait  obligé  de  solUciteryen  i8%4 1  nne  place  de 
conseiller  à  la  cour  royale;  et  il  a  rempli  tes  de^ 
voirs  de  ce  dernier  emploi  presque  fnsqn'à  sa  mort 
arrivée,  le  4  octobre  ifiaS.  Noos  connaissons  de 
lui  :  io  JemtrSaptiste  Movstaitf  op  it  Retour  à  la 
piàé/ilia/e,  vandev!i4e  en  1  acl«,  i8o3,  în>8'>}  a» 
/a  Mtiempsyeoie  f  id.,  en  1  acte  ,  t8o5  ,  in^;  S»  le 
Pro/et  de  sagesse ,  id.,  en  1  acte ,  représenté  et  non 
imprimé  ;  %?  Rismii  et  emteimsions ,  etc.,  dans  Paf- 
faire  Fb-min  Didot.  contre  BoUem,  Duprat,  j8o8;  5» 
des  rhansons  de  takh  et  des  romoMeès  imprimée»  daos 
plnsiêurs  recaeiU. 

BOUaiENNE  <  LoOis-AaTotMB  FkaTm^xt  n>  > , 
né  k  Sens,  k  a  juillet  1769,  étudia  à  i^cooèi  de 
Brienne  avec  Bonaparie ,  et  fut  son  ami  et  son  oon- 
6denL  II  fut  en  1788,  à  Lcipsick,  afin  d'y  appro»' 
dre  le  droit  et  Les  langqea  étrangèra»;  il  visita  la 
Pologne,  ft,  de  retour  en  France  en  179a,  il  fnl 
nommé  secrétaire  de  légation  à  S(iilt|ard»,  oà  Use 
rendit  quelques  )enrs  ayant  le  ip  août.  La  fnenre 
qni  éclata  entre  l'Allemagne  f  t  la  France  le  rataion» 
un  instant  b  Paris}  mab  il  rctonvna  pmsque  nnssl- 
tdt  à  Leipsick,  et  s'y  mariai, Ses  inlcll*geiic«s  a*e« 
un  agent  de  la  république  Crançaisa  «xei^r«"*  ^^ 
soupçons  des  émigré»,  alarmèrent  Im  noIorÎÉési 
Télectenr  de  Saxe  ordonna  l'arrestation  èê  ceedeo^ 
personnage.».  A prèasoixanlB-dix  ttmr»  à»  capli*M 
M.  de   BoueUnnefai  mis  en  Ubcelé^  snai»  obligé 
d«-,qniHer  immédiatement  Ij  Sme.  Revenn  dan»  aa 
patrie,  sa  oondniie  y  fut  iiigee  de, diverses «auèffe.*, 
dans  le  département  de  l'Yonne.  Il  avat*  élééhsarst 
sur  la  liste  des  émigrés,  «t  quoiqu'il  parnt  n'isv> 
spirer  que  peu  de  •confiance  an  gouvernemeot ,  il 
parvint  ponrUnl  à  se  faire  raycv.  Mai»  il  ce^ta  dans 
l'oubli  lasqVen  1797 ,1  éfoque  à  bquelU  d«a  triom- 
phe» dunt  r  histoire   n'ofixe  point  d'exempks  por- 
taient déf^Bonaparle  au  combU  de  Ift  gloire  M.  de 
Bourien«»e»e'décida  èlni  écrire,  h  VêttH  d'ubtonia 
l'amovieâtioa  de  se  cendre  auf  rts  de  sa  personne. 
Le^génénl  de   l'armée  d'iialio  l'ineita  à.neaiv  le 
jolndrosav'-bB-càampiè  Grala-cnStyrin*  etdëtqn'il 
fn»8ivéviC',  itile  fil  son  5Neréuij>»i«lifl^e«l'eflBmiuia 
danf  tontes  .se»  expédîtiMS,  l'éiabUt  «uprès  de. lui 
«n  pal»|i»  de»  Toileries,  et  k  fil  «Huner  cMMeilln 
d^état,  ie  aa  ftfiikt  a8os;,  tnsis  cet«xcè»,de  ton* 
€ance  et  deKavenr  beaaa  tonl  à  coup.  Compromis 
par>U.banqaerdinte  de^  maison^  Gànlon,  dans  les 
affairos  de  taqneUe  ie  secréfairo  en  faveor,  d»ast-«n» 
4eRssév  il  k»'  fttf  impossible  4*  c««hci  sna  •àUo>^ 
cisition  „  et  Bonaparte,  irrité  contrck  .M.  d*.  Bviu«< 
ricnne*  reluigna.de. «On  cabi^in.  41.  p»rviitt  jpmar* 
ian«v«><^  àt  r«aob4i»  i  se  faire  ndmoMr  chargé 
dVfaiftrda ^France > a  Hambeocg,  «vee  la  titite 
d^e^soyé'  eitmondinaire  près  le  cerçk  àt    Basse** 
Sane.' Mal  gré  div^ekee  accnsalioM.  d«  eonena»ion, 
il  conserva  son  emploi ,  et   resta  dans  cette.  v*lln 
jiisqu'^n   t8t3^  époque  11  laq«e)l«  U»  désistées  de 
l'armée   forcèreoi  tona  la>'»kgefiCs  S^àU^U  .à  éva* 
cueP  TAlfemogne.ifie  vetour  esa  France,  il  nntr- 
lendàl  èarquele  sofè  de  son  ancien  ami  fût  décidé, 
pouri  se<  «poiacrer  aux  iplérê*»  de  la  «ealMftralion,  et 
lo^vrinre  de  iTaUeyBandv  président  d«  gouNerneaaant 
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ooaaeiHar  d'éUi  bonoitaire.  La  i a  mars  i8i5,  aa 
moment  •i^  Bonaparte  soeiil  de  l'Ib»  d*£lb«.,  M.  de 
Boaràonna  fut  nommé  préfet  de  police.  Son  preasicr 
acio  fnl  de  signer  Perdre  d^arrfttcr  le  duc  d*0- 
tranla  (Foncfaé  ),  qni  loi  avai^  rendu  d'ërasncnJ» 
service».  Lorsque  Napoléon  revînt  h.  Paris,  malgré 
les  efforts  de  Mv  de  Bourienne ,  cehsi*ci  se-  resu&  à 
Gand ,  où  il  ne  Im  pas  admis  an  ronaoU  da  Roi. 
Cependant  il  fut  nommé ,  après  la  seconde  rcalao- 
tation,  conseiller  d^étai ,  et  commença  a  «n  rvraplir 
les  Innettons  le  17  acpiembpo  i8i.\;  ce  fut  dans 
le  snêmo  mois,  que  le  collège  électoral  da  dépar- 
tement de  l'Yonne  !•  porta  è  la  chambre  de»  dé- 
potés, oà  il  n'a  pas  cessé  de  voler  avec  la  majorité. 
IWéln  en  i8ai,  lA  sapa  sans  ancuno  espèce  de 
ménagement ,  dans  son  rapport  sur  le  budget  »  Ici 
insiiintiens  Wfaérales  «  et  ricu  de  tout  ce  qui  lient  ^ 
la  gloire  de  la  nation  n'y  fiU  épargné.  Sa  pré- 
voyance étonomique  accorde  i  peine  une  pcnsiun 
alioMniaite  aux  modestes  éiab!hisemeo4s  consacrés 
anx  Ictltes^  aux  Mis  et  aux  sciences ,  mais  il  était 
plus  important  suivant  lui  de  prévenir  les  nona- 
brenx  et  negants  besoin»  deâ  ignor&n  sua  et  drs 
«issMnnaivm.  Gctt*  opinîoif  lui  fit  donna*  par  le 
cô^gàucihe  le  snmom  d'Ûvùtr.  Héélu  à  In  chambre 
septenMla^  il  voiedan»le  aen»  de  fil.  de  ViJlèle. 
Uadgeé  l'espèce  d'obseortlé  dans  lequeUe  il  reste 
enseveH,  il  V obtenu  en  i^Oioite  espèce  de  célé- 
brilé.  Son  nèm  a  été  pltùknrs, fois  cité  dans  le  pro- 
cès d!*ai|e  «nirigante  qui  se  donnait  le  titre,  de  mar- 
quise de  CampesticlL  de  Bourienne  avait  publié , 
ed  iftf-t  Vlneonmuf  -dpaaaeen  5  actes  et  en  prose, 
t^adeUdéil^llemnsd,  et  en  18*6,  des  Observatmu 
MT iré(M^«MI  parait  qote  c'est  i  tort  qu'on  hti  a  at- 
tribué TUttlviré  de  Beàutpëiie  par  an  liMitme  fmi  ne  Pu 
p»sfaittédepait^-^iinse'ans^>»\u9itfà*  \t  Mamuscrit 
dé  tSamtw*U*/èm^  le-  prunier  de  ce»  dcoit  •uvragts 
a étéiotmèlléàient  déietfoné  par  loi,  et>nOus  croyons 
p*neesry«ieeeo  sans  son  area ,  alfirnrcr  qu'il  est 


.  »aiJ^lGHON  <FnaMçatk-IliAMK],  connn  anssi 
seuâ  i^  nom  da  Ji^aùt^uijiMa^  mi  à  SatnUs  en  1 7ÔÔ , 
cultiva  4  avec  qoëlqi|es  snceès  v  la  scienee  des  an- 
tiqnièés  clJàipoésic,  étudiâmes  sciences  naturcHes , 
particnVèrfment  la  boliinioue ,.  mais  effleura  plutôt 
toute»  ces  sciences  qu'ié  ne-ltsippicofondii.  Panisaa 
décttré  de»  âdéee  ir<^pnblieaines,  il  allait  les  prêcher 
dans  b  campëgne^  Uti  dfa>ses  sermons  ayant  ren- 
conlr4daeftadit«er»lnnlétoles.,  lut!  valut  une  fièvre 
vto^eule,  dont  tlt me«priit:> en  179%,  On  loi  doit* 
t»  dos,  Oêsémttittmrva^  guehjuex  aptiçuHée  rmnuùme , 
dttf^M€amt  PaMsniie^f-^  *f^d>  ao-8'^  ;  a»  des,  Ar- 
cAereA/AdopogrèphifÊÊe/  sufi  les  wntiqiutés  gamhise^  H 
rtmmmesyde  hv  iSainia»g0  éi  de  Pjingtmmois  ^  sd.  » 
Uk-8^;<;3?  kb  Revenant  t  (Hèoenjjaoée  a«x  ¥ariélés; 
4*  rOiseauptrdu  et  retrouvé,  vaudeville;  à**  UJtnr- 
nmidnia  St/in/ongK^r^^tM  fédi^^  pendant  qndqnes 
aunéeÉ.  l\  doit  a»«ni^ 'laissa  des  ipannacrita  sur  les 
anlÀqaiiés-de son  pays!'  .  ^  ir.i  !, 

B4MiiRlLK  (jK«|rAAi»o!fn4îiiiinu»)  ,  i»^:qntt  h  Lo- 
gent le  m  aoalié773.^  iK^ne  bunllk  qui  avait  suivi 
&atlUraittèAl«'Catt<lwirâkt  «n  Angkterre ,  et ,  les 
Seoavtaeni^mnoeilientrh,  Iesrrjunieiji787,  enqna- 
tiii  .de-  àonsi4iM«eoaubdans  k  ré^inj^nt  de  Wets,  d« 
la  brig»dairknd»iie,  fit  ipanir,  u'étaqicncore  âgé  que 
de  qoatorseo^ ,  de  reà)iéd^lioh  de  Xi  Cochinchin», 
el<sa  trouva.^  eu  «79»,  à  «cUe  desSaint-TWmiagne, 
où  il  fut  bUsséd'na  coasp  defèu  à  k  poitrinef^ea  dé* 
fendant  la  peHe  de  CÎmIen.  Jl  (ut  nomnié  licu- 
teanut  de  ;grenadiers  k  sa  aoât  de  la-  même  an> 
né»  i  eti  Reporté  de  S*mt>^Ik>min||ue  avec  AUll .  d*£«- 
panbès ,"  Blaneheknde ,  et  une   soixanUine  d'elfi 


provisoire,, bii  fit  dunner  M  dieectiion,' générale  d4s  1  ciar»!  matÈ  un  décrtt  de  la  {convention ,  da  3u 
po»ies;  mais  il-  bêi  obligé  ^  an  reliour.  de  Boi»  de  1  mei  tf^Si-^  déclam  4tt'il  n'y  aidait  pa»  lien  de  les 
céder  cette  pUce  à  M.  Ferrand.  Il  fut  akr»  nommé  |  poursuivre.  Il  passa  ensaifte  à  l'arraiée  des  c6ies  de 
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Cherboorg,  dan»  Uq«tHe  il  fat  ttÊ^hyi  cooime 
mifAÎnt  aii)iadlja4a»»S'^iiirr«nie.  BwlHiic  en  1794  , 

r»ar  le  cemM  d*  ialitl  publie ,  et  riinti^ré  en  qna- 
•t^  Àt  capitaine  de  grcaadiicrs  au  f)a<^  r^gimewt,  en 
bramalre  an  4,  il.»*enibarqna,  le  i5  tmctiàar  an  6, 
comme  chef  de  lwtaiM*n ,  dan*  la  brigade  étraitghre 
qa\  fit  partie  de  l'eecadre  i|ve  eondui^eii  le  capi- 
taine de  vaiMean  Bomp^rt  en  Irbnde.  Fait  prias»- 
niera  bord  do  bâtiment  qn*!!  montait,  il  fnt  ^hangéf 
et  remplaça ,  en  l'an  8  «  I*  général  Hnmbeft ,  dan* 
le  comnMndemenI  «nptfrteor  de  Lorieni»  du  Port- 
Loaif.  Il  paritl,  en  l'an  10  «  sow  Icj  ordres  dn 
g^ntfral  en  cbff  Leclerc  »  pour  l'eap^dUiocrdeSaint- 
DemHigne  «  01^ ,  à  b  tite  d'une  coK>nne  de  trois 
rvnts  komeeee  do  marine ,  il  «eeondn  le  s^niral 
Hnmbfrt  dan»  hi  priée  dn  port  de  Paiee  ;  èr  la  euile 
de  celle  affaire ,  dont  le  fneeie  hû  fnt  jnstenMnt  at- 
tribal  f  il  fnl  norantf  premier  aide«de-«nmp  da  g^- 
n^al  en  rhtf,  il  commanda  enwito  l'avant-g^rde 
dn  g^ncnl  Debelle,  fo(  Uwséd'nn  coup  de  baïon'* 
nMto  dan»  le  kao-*enlre,  k  la  première  attaque  de  la 
Oéte^Pierrot ,  et  commanda  la  r^serr^  dn  Far« 
m<o  k  la  aeconde.  Aprka  la  priée  dn  fort ,  il  fut 
envoyé  en  miscion  k  la  Jam%ïqoe,  Il  reçnt  le  grade 
do  colonel  1»  aa  meceidor  an  to«^  et  commanda, 
l'année  MMvnnte,  la  brigade  ckargée  de  co»«hr  le 
Capt  •!  fiit  Ueésé,  le  j  iModémiaire  an  11  «  k 
Tattaqnede  eetto  ville  par  le»  noire  rcroltée.  Nommé, 
k  son  retonr  en  France,  coioneè  aidc-de^amp  dn 
général  Bavomt,  coinmandanA  le  ^  corps  de  l'ar- 
mée d'Ang(e«erre,  il  se  di»ringtta  k  lentes  les  af- 
faires do  £rtîtto  qui  eorcnt  Keu  depni»  Flessingne 
jnsqn'k  Ambleeense  «  et  prineipnlemenl  k  celle  de 
messidor  an  i5,  sons  le  eapfivines.  En  i8o3,pe«- 
dant  la  campagne  d'Amricfce,  k  la  tite  de  cent  cke- 
vnnn,  il  enibutn  Tennemi,  et  s'empoea  des  den» 
premières  pièces  do  canon  msse»  qui  fbrent  priées 
dano  celte  gnerre.  A  la  kalnille  d'Ansterli»,  avec 
one  partie  dn  tS*  léger,  et  «ppnjré  par  la  diri^ 
sien    Bomwr,  il   contint  Tennemi,    qui  ronki 
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peenére  en  fane  Karmée  franfsise  ,,  al 
vain»  t«nM  ses  effurle,  Dana  I»  compagne  de  Prusse, 
il  pénétra,  aeoc  cent  cheraux  dn  icr  des  ckae- 
senrs  ,  avant  lo  concber  dn  soleil  ,  k  Ma8m<^ 
boorg,  ^emfara  dHin  éqnipage  de  poni  enr  la 
Soale,  et  porta  les  postco  de  cavalerie  légère  jnstpi'k 
Freyborg.  Nommé ,  noor  ptia  de  cette  bcMit  action, 
commandant  do  1»  légion  d'konaeor,  H  m  dislm- 
gna  de  nonvenn  k  AucrsUedt.  Airivé  an  défilé  de 
KoMn ,  le  moréckal  I>avonsl  le  ehargen  de  prendre 
le  cocnnuMidemeot  df  tont  ce  qu'il 7  »vait  de  nt^a- 
lene,  de  faire  nn*  reeonnnissnnce ,  cl  de  remener 
des  priaoanitrt  k  qnelqne  prix  que  ce  fût.  Bonrke 
s'avan^  rapidement ,  tsonva  tonte  l'armée  ennemie 
ett  bntnille,  el  eubve*  k  sa  vne,  onae  dragons  et 
oa  officier  supérieur.  Il  combattit  ensniie  k  la  litn 
dnftcio  régimenS,  et  fut  blessé  d'une  baUe  qn»  loi 
iraeersa  k  poipwh  Dam  la  dennikmn  campagne 
d'Autriche,  en  1809.,  il  coanniandn ,  pendant  la  ba- 
tetUede  TbaMi,  une  partie  du  4S%  le  seul  téci- 
ment  qni  restât  en  réserve-.  Il  m««rta  k  I»  li«n  iat. 
grwndierv  des  aV  et  IKit  de  lig^*  U  »3  avril,  k 
deux  heures  après  midi ,  ekk  la  vqe  de»  deux  anméc» , 
»  Tassant  delài  place  do  Ratisbonne ,  par  nncbrkehe 
imparlaile  que  l!artillari«  anait  ouvoKe:  il  fut  enl' 
buté  .  et  aejeeé  su«  Vescnrpev  a^rks  avoir  occupé 
k  vitfe  pondant- «ne  heure  ;  mais,  dans  une  seconde 
alta^uo,  il  sfempara  dfune  porto  cpi^L  ouvrit  k  Tar- 
mr'e,  CÉ  contribua  ainsi  k  la  prisrde  trois  mille  An- 
trsobinnsqni  Udéfendaienli  Nommé  général  de  br^ 
gade  sur  lo  champ  de  batailla  k  Wageam ,  owi  il 
floi  dienx  cbo^'anx  toéo  Sons  ki  «  il  aoconrt  k  An- 
vers kr>qne  l'armée  a^gkiwo  dcbarqmv  dkuns  l'ile 
de  'Walclieren ,  enlc»k  k  tê|e  de  sa  betgade,  k  iS 
norembr»  ^809,  dans  lo  Cari  de  Bnt*.  et  h  Fk»* 


singne,  k  i3  de  la  mCme  année.  En  iftio,  promu 
a»  eommamkment  de  la  a*  brigedo  de  k  division 
Reille ,  dans  la  Navarre ,,  il  attaqua  Us  Espagnols  k 
Lnmbicr ,  enlbnla  et  mit  en  pleine  décente  loutre 
les  bandée  de  Mka<  Après  l'affaire  de  Lerincc, 
il  passa  avec  U  division  Reille  k  formée  d'Aragon, 
sons  ht  ordrm  dn  général  Sachet ,  prto  duquel  il  se 
distincna  an  siège  do  Vakncei.  Il  ftit  notaraé  goaver- 
nenr  de  Lérida,  chargé  d'opérations  m  Uitarea  dans 
la  haute  Catalogne,  reçut  «no  balle  dans  k  gcnon 
et  nn  con*  de  feu  k  k  itle  en  combeUaM  contre 
le  baron  d'Eroks.  Le  7  novembre  >8i3 ,  il  fut  fak 
Iieuionanl<^éaéral  et  gouverneur  de  Wesel  «  qu'il 
défendit  eonlre  l'srrmv'e  prussienno  fusqn'k  k  ventrée 
dn  Koa ,  dont  il  reçut  ordre  de  remettn  cette  nkce. 
Chargé  par  k  geuvemomml  ianpérial  de  défendre 
Givet;  il  s'y  moiniint  depuis  k  5  nUi  181S  jusqn'an 
3i  décembre,  et  ne  remit  ceHe  pkca  k  l*armée 
russe  «lu'en  exécution  des  traités  de  Péris.  Lo  gé' 
néral  Bourke  ensuite  employé  comme  inspecteur-gé- 
néral d'Hifanterk  et  membre  da  k  commission  de 
révision  dm  règlements  mikitairea,  fil,  en  i8aa,  la 
campagne  d'Espagne,  et  se  distingua  en  plusieurs 
rencontres. 

BOURKE  (Eoxotn>,co«»lede),  d'une  fanûUr 
orighmire  d'Irlande,  conseiller  intimo  du  roi  de 
Danemurch,  et  son  ministre  près  k  cour  de 
France,  né  k  Salnle-Croix  I0  a  smvembve  lyâs, 
mort  aua  bains  de  Vichy  k  ta  aoât  i8>i  ,  entre,  k 
l'ige  de  trente  ans,  dans  la  carrière  diplomatique , 
et  fnt  soccessivement  ambassadtar  de  Daneitierck 
e»Pokgn*»en  Suède,  k  Nanlet,  en  Espagne,  en 
Angklesre,  et  enfin  k  Paris.  U  eut  une  graiMie  pari 
au  Irailé  de  Kiel  de  i8i4t  qui  réunit  la  Norwége  k 
k  k  Suède,  et  k  ce«ix  de  Hanovre,  de  Liège  et  de 
Londres,  avec  k  BussiO)  TAnglcterre  et  TEs- 
pagne ,  concln»  k  même  année.  O»  q  publié  a^ès 
sa  mort  Tonvrage  suivani  :  Nutiet  tue  lu  rmms  Us 
phs  mnat'^mahiê» ée  Haphs  eê  Jests  maimu ,  rééigié , 
M  1793 ,  par  U  eêmtt  Edmond  ie  BomrU^  fuUidepar 
sa  iftmt  ttéidiéeMMJt  omit  Je  tom  mari  %P»tiêf  i8a3, 
in-8(*,  fig. 

BOURKHARD-YICHMANN ,  né  k  Riga  an 
mois  d'août  1786,  et  mort  k  Saint-Pétersbourg 
le  i«r  aoAt  tSaa^,  fit  ses  étndca  en  Allemagna  ,  dans 
les  universités  de  Goetiingnn,  d'iéna  et  de  Heil- 
deberg,  enabrama  l'état  de  ooédecia*.  y  tenon{a 
bisntil ,  désespéré  d'avoir  vu  un  mokde  périr  dans 
see  mains ,  et  ne  s'ooeupa  plus  «pie  d'histoire  et  de 
géoaraphie.  Il  retourna  ensuite  k  Riga,  d'où  il  se 
renditt  en  i8*8t^  k  Satnl^^éiersboarg ,  et  y  devint 
socceseivesnent  pvoCcsoeur  d'hisfoirt  et  de  statis- 
tique ou  Corfs  des  ttadeis,  précepteur  des  enfante 
de  k  duchesse  de.  Wortemberg ,  enfin  seceéiaire 
du  comte  RoumanlxoC,  et  conservateur  de  sa  bi- 
bUothèqno.  Nommé  ensnèio  par  k  gouvernement 
directenr  des  école*  en  Conrlando,  il  revint  habiter 
Riga  pendant  ko  annéas  »8t7  et  i8s8.  A  celle 
époqott  il .  nendil-^  an  peince  Lokanof-Rostouakj, 
pour  k  somme  do  iStOOo  roubles  »  «ne  bibliothèque 
de  trots  malk  volumes  ^  en  différentes  longues  «  lous 
rekitfs  k  k  Russie*  De  retour  k  Saint-Pétersbourg, 
en  i8ao>,  ikarait  conçu  k  projet  d'y  fonder  un 
musée  natiounl,  à'  rinstae  de  cenn  de  Lembert  et 
dnPeat;  mais  ce  pnoiot  ayant  manqué,,  il  vendit, 
k  k  bâMiothkque  do  Féèal^msfor  de  Tcmpeceor 
Alexandre,  ponr  la  sommo  da  10,000  roubles^  la 
nouvelle  eoHéetio*  ie  manuscrits  el  d^ooveages 
qu'il  avait  rassemblés  dana  k  mAaae  but  que  k  pre- 
mière. Moici  les-  ouvra^tt  qu'il  a  kissés  ,.  soit  en 
alkmand,  soit  eu  russe  ;,  nous  n'eu  donnerons  le> 
litms  qu'on  frun^ak  :  s»  Tableau  de  la  monarehù 
msse  ,  Lsipsiefc  t  i8iô3.  Cet  ouarage  ,  extrait  de  celui 
de  Hasscl ,  dont  U  a  rectifié  lee  erreues»  est  k  plus 
compkt  qui  ait-  été  fait ,  en  kugne  étrangère  *  sur 
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U  siniistique  dt  la  Russie  ;  %*  sur  f  Election  au  trém 
de  Mkitel  Romanoff  Leipsick ,  i8ao.  C'est  la  traduc- 
tion d'une  pièce  comprise  dans  la  collection  des 
papier»  d'ëtatf  publiée  par  les  soins  et  aox  frais 
de  M.  le  comte  de  Roumanlzof}  3o  CoUeetbniTou- 


'rages  inédits ,  relmtifs  h  P Histoire  ancienne  de  ta  Rus- 
sie^  tome  Icr,  Berlin  «  i8ao;  4*^  Musée  national  russe, 
Higaf  i8ao.  C'est  le  plan  de  rëlablisscment  dent  il 
a  iii  ifoection  plus  haol ,  et  qui  n'a  pas  iii  exécuta  ; 
il  a  ^t«  traduit  enrufse,  et  insër^  dans  le  FUsde  la 
patrie f  tSai  »  n»  83;  5*  Aperçu  chronologique  de 
^Histoire  moderne  russe,  Leipsick ,  a  roi.  »  i8s  i  ;  on- 
vraga  important  et  indispensable  aux  personnes 
qui  s'occupent  de  l'histoire  nodeme  de  la  Russie. 
Bourkhard  -  Vichmann  a  aussi  coop^r^  à  la  ré- 
daclioM  de  ptuticurs  journaux  allemands,  et  des 
Arckitesdu  Nordy  journal  russe  rMîgë  par  M.  Boul- 
garine;  ei  il  arait  fourni  des  articles  à  la  NomelU 
Encyclopédie,  publie*  à  Leipsick,  par  ErKh  et 
Grnber. 

BOURLET  (Simou-Jac^obs),  né  k  Versailles 
en  1734-  Il  était  prédicateur  du  roi ,  et  biblioihé> 
caire  de  l'Arsenal,  lorsque!  fut  nommé  abbé  de 
Vauxel!es,  peu  de  temps  après  avoir  prononcé 
l'oraison  funèbre  du  comte  d'Eu,  prince  de  Dom- 
bes.  Cette  oraison  funèbre  brille  autant  par  le  goût 
et  l'élégance  que  par  l'élévation  des  pensées  et  la 
piété  des  sentiments.  Cet  abbé  fut  Paroi  de  Thomas, 
de  Laharpe  et  de  Fontanes,  et  s'occupa  beaucoup 
de  la  littérature  et  des  bcaux-ari».  Il  est  encore  au- 
teur d'un  Éloge  de  d'Aguesseau,  de  M«e  «fe  Sévigné, 
d*on  Panégyrique  de  Sabit-Loms ,  et  d'une  Oraison 
funèbre  de  Louis  XVt.  Il  est  mort  à  Paris  le  17 
mai  1802. 

BOURLIER  (le  comte  J.-B.),  naquit  k  Dijon 
le  !«>*  février  1731.  Destiné  à  Tétat  ecclésiastique, 
il  fui  pourvu ,  de  bonne  heure,  d'un  bénéfice  assez 
considérable,  que  la  révolution  lui  fit  perdre.  Cette 
circonstance  n'altéra  en  rien  %t%  principes.  Il  ne 
s'en  montra  pas  moins  partisan  de  la  liberté,  et  fut 
un  des  premiers  k  se  soumettre  k  la  ronstilution 
civile  du  clergé.  Il  fut  néanmoins  sur  le  point  d^ètre 
victime  de  la  terreur ,  quoiqu'il  se  fût  conduit  avec 
beaucoup  de  prudence,  sons  cet  affreux  régime.  Après 
le  concordat ,  il  fut  nommé  évSque  d'Evreux 
en  i8<^t  ,  devint  en  i8oa  membre  du  conseil  des 
hospice»  de  sa  ville  épiscopale  ,  et  fut  fait  successi- 
vement chevalier  d«  la  légion  d^honneur ,  baron  , 
et  enfin  comte  de  l'empire.  Il  fut ,  en  1806 ,  nommé 
candidat  au  corps  législatif,  par  le  collège  électoral 
de  la  Srine-Inferieure ,  et  y  fut  admis  le  6  jan- 
vier t8i3.  Il  fut  réélu  comme  candidat  pour  la 
présidence  le  17  février;  enfin,  le  7  juin  i8i4i 
le  Roi  lui  donna  le  litre  de  pair;  et,  ne  s'étant 
point  montré  au  sénat  pendant  les  cent  jours,  il 
fui  maintmu  dans  la  pairie  après  la  seconde  res- 
taaratton.  Il  est  mort  k  Evreux,  le  3o  octobre  i8st. 

B0URMONT  (  Louts-AuGosTK-VicTOR,  comte 
de  <}h\iiirs  de  )  ,  lientenant-général  ,  genlil- 
homne  de  la  chambre  du  Roi ,  né  an  chftieau  de 
Bourmcftit  en  Anjou,  le  »  septembre  1773,  Ynt 
'noktttné  enseigne  aux  gardes  française»  en  1778  , 
et  sous-lieutenant  aux  hommes  d'armes  k  pied,  en 
1791.  Opposé  aun  idées  constilulionnctles ,  il  émî* 
gra  («n  1789,  devint  aide-de-çamp  du  prince  de 
Oondé,  avec  leqveV  il  péaé^a  en  Champagne  ,  «1- 
tM  dans  la  cavalerie ,  evcadron  du  roi,  où  il  fit 
'la  campagne  de  179)  y  partie  de  celle  de  1794  « 
passa  dans  la  Vendbéu  où  Û  4levint  major-général  de 
l'armée  commabdce  par  M.  de  Scépeanx.  Ce  géné- 
ral vendéen  l'envoya,  Umêm« année,  auprès  do gow- 
vernement  anglais,  pour  pi«sser  l'envoi  dr» secours 
qu'il  avait  promis,  mais  quell» que  fût  la  sagacité 
qu*il  mit  k  remplir  cette  mission  ,  elk  eut  des  ré- 
jsullats  peu  favorable*.  i«  ^umie  de  Bonrment  re* 
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tira  seul  un  avantage  personnel  de  son  voyage  ;  étant 
allé  voir  M.  le  comte  d'Artois  an  château  d'Edim- 
bourg, ce  prince  le  reçut  avec  beaucoup  de  bien- 
veillance, le  décura  de  la  croix  de  Saint-Louis  et  le 
fil  rolonel  d'infanterie.  La  bravoure  et  lea  la  lent  s 
militaires  de  Hoche  ayant  amené  la  soumission  à* 
la  Vendée ,  le  comie  de  Boormont  retourna  une 
second*  fois  en  Angleterre  ,  où  il  fut  créé  roaréchal- 
de-carap,  et  d'où  il  fit  tous  ses  efforts  pour  rallu- 
mer b  guerre  civile.  Nommé,  par  le  comie  d'Arlois, 
commandant  des  provinces  du  Maine  ,  do  Per- 
che ,  elc. ,  il  revint  en  Bretagne  dans  les  premiers 
mois  de  1799,  passa  dans  le  Maine,  et  se  mit  k  la 
tile  des  royalistes,  avec  lesquels  il  joignit  les  rrpn- 
blicains  à  Saumur ,  et  remporta  un  succès  impor- 
tant qui  ne  larda  pas  k  grossir  tii  troupe.  Mais  les 
soldats  qui  composaient  alors  l'armée  royaliste  n'é- 
taient plus  ces  vendéens  dont  le  courage  avait  ex- 
cité l'admiration  des  républicains  eux-mêmes.  Les 
chouans  qui  leur  avaient  succédé  ,  divises  par 
bandes,  et  n^obéissant  k  aucune  discipline,  com- 
mettaient les  plus  grands  excès  Ce  fut  k  leur  tête 
qu'il  entra  dans  la  ville  du  Mans  ,  où  vivra  long- 
temps encore  la  mémoire  des  ravages  et  des  massa- 
cres auxquels  se  livrèrent  ces  furieux ,  et  que  leur 
chef  eut  sans  donle  la  douleur  de  ne  pouvoir  préve- 
nir. Le  comte  de  Bourmont  déploya  dans  celte 
guerre  toutes  les  ressources  d'un  habile  partisan  , 
mais  les  victoire»  des  troupes  républicaines  ayant 
enlevé  aux  rebelles  tout  espoir  de  succès ,  il  aban- 
donna leur  canse  et  fil  sa  soumission  k  la  républi- 
que. Il  vint  s'établir  k  Paris,  où  il  épousa  Mlle  de 
Bec -de-Lièvre,  d'une  ancienne  famille  de  Breta- 
gne. Se  montrant  alors  très  empressé  de  plaire  au 
premier  consul ,  il  réussit ,  en  courtisan  adroit  ,  k 
lui  inspirer  de  la  confiance  et  acquit  du  crédit  au- 
près de  lui.  Le  jour  de  l'explosion  de  la  machine 
infernale,  il  se  rendit  dans  la  loge  de  Bonaparte  et 
demanda  la  punition  des  jacobins  qu'il  accusa 
d'être  le»  auteur»  de  cet  attentat.  Mais  cette  dé- 
nonciation avait  donné  des  doutes  au  gouverne- 
ment sur  la  bonne  foi  du  comte  de  Bourmont  ; 
Fouché  ,  ministre  de  la  police  ,  fit  surveiller  sévè- 
rement sa  conduite.  Quelque  temps  aprè»,  de 
nouveaux  soupçons  s'étant  élevés  contre  lui ,  il 
fut  renfermé  au  Temple,  transféré  ensuite  k  la  cita- 
delle de  Dijon,  et  de  Ik  k  celle  de  Besançon,  d'où  il 
réussit  k  s'évader  deux  ans  après  ,  et  se  réfugia  en 
Portugal  avec  sa  famille.  St%  biens  ne  furent  point 
séquestrés.  ReiUré  en  France  après  la  prise  de  Lis- 
bonne par  le  général  Junol,  en  t8o8 ,  le  comte  de 
Bourmont ,  qui  n'avait  encore  montré  qu^un  atta- 
chement fort  suspect  k  la  nouvelle  canse  qu'il  avait 
embrassée  ,  parut  alors  s'y  dévouer  franchement.  Il 
fut  nommé  colonel  adjudant-commandant  de  l'ar- 
mée de  Naplcs,  d'on  il  passa  k  Tétat-major  du 
prince  Eugène ,  avec  lequel  il  fit  la  campagne  de 
Ruui*.  Employé  en  i8i3  dans  le  ttc  corps  ,  il  as- 
sista aux  batailles  qui  furent  livrées  sur  les  bords 
de  l'Elbe.  Nommé  général  d»n»  le  courant  d'octo- 
bre dt  cette  année ,  il  eut ,  en  181 4*  le  comman- 
dement d'une  brigade  du  corps  de  réserve  ,  avec 
lequel  il  se  signala  par  sa  belle  défense  de  Nogenl 
ou  il  fht  blestle.  Sa  coaduite  héroïque ,  dans  cette 
circonstance,  lui  valut  k  grade  de  général  de  divi- 
sion. Le  3o  mars  arriva.  Le  comte  de  Bourmont 
fut  un  des  premiers  généraux  qui  reconnurent  l'auto- 
rité du  Roi.  S.  M.  le  décora  du  litre'  d'officier  de  la 
légion  d'honneur  et  le  nomma  commandant  de  la 
Ce  division-  militaire  k  Besançon ,  où  il  était  en- 
core k  l'époque  où  Bonaparte  débarqua  sur  les  r&ies 
de  la  Provence.  11  reçut  l'ordre  de  se  réuni»  nu 
maréchal  Ney,  et  fut  témoin  de   la  défection  des 

I  troupes.  Lorsque  Pemperenr  eut  ressaisi  le  sceptre, 
il  «btint  le  oontoiandement  de  la.  6«  division  du 
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rorpt  d*«rm^« ,  commande  par  le  g^nJral  Gérard. 
Il  prit  la  roule  de  Flandres  ,  el  le  jour  qui  précéda 
b  seconde  bataille  de  Fleams  ,  il  aliandonna  «e> 
troupes  pour  se  rendre  aoprt«  dn  Roi.  U  figura  ensnile 
dans  Ifs  procès  du  maréchal  Ne^  el  du  général  Bon- 
aaire,  «t  contribua  beaucoup  par  srs  «iépositions  à  la 
condanmalion  dn  premier.  Chargé  d'une  mi»ion 
importafnte  dans  les  départements  dn  nord,  il  y  resta 
jusqu'en  iSiG,  époque  à  laquelle  il  Tut  nommé  com- 
manduM  de  l'nne  des  divisions  de  la  gard-*  royale. 
l<or»qu'«n  i893,  l'armée  française  entra  en  Espagne, 
le  comte  de  Bourmont  y  commanda  la  division  a  in- 
fanterie de  la  garde  royale  attachée  au  corps  de  ré- 
serve. L^hisHtrien  qui  aura  à  retracer  la  vie  militaire 
da  comte  de  Bourmont,  donnera  sans  doute  des  éloges 
a  sa  bravoure  *t  i  ses  talents,  mais  il  lui  reprochera  , 
avec  raison  ,  de  n'avoir  pas  défendu  ,  avec  con- 
stance ,  aux  fonrs  du  malheur  ,  les  deux  canses  aux> 
quelles  il  s'est  successii^ment  attaché ,  el  de  n'avoir 
pas  assfx  respecté  ta  franchise  ,  le  plus  bd  attribut 
dn  soldat. 

BOU91N  (Samurl),  ihSologten  anglais  dissi- 
deM,  né  a  Birmingham,  f>it  pasteur  à  Rivington  cl 
ensuite  à  Nbrvticb,  où  il  mourut ,  en  1796,  à  l'âge 
de  qrtatre-^ingt-trois  ans.  Il  eut  une  di.<(pute  avec  le 
dooienr  Cbandier  sur  les  peines  êttrnellei,  et  a  laissé 
plQsieurs  volumes  de  Sermons.  Des  Mémoires  sur  sa 
v«r  ont  été  publiés  par  Josué  Toulraain,.  1 8 j8,  fn-80. 

BOURNON  (  Ja<;9cks-Lo«i'î,  comte  de),  na- 
qmi  i  Mclc,  et  servit  d'abord  dans  If  régiment  de 
Toul  ai'tttlerie ,  et  parvint  ensuite  au  grade  de  lieu- 
tenant des  maréchaux  de  Froncé;  il  cultiva  avec 
soccès  \*%  sciences  naturelles ,  notamment  la  miné- 
ralogie. On  lui  doit  des  découvertes  importautrs 
sur  les  Atpes  dauphinoises  et  les  montagnes  du 
Forek.  La-  révolution,  qui'  choquait  ses  préjugés 
politiques',  le  fil  émigrer.  Apres  avuir  fuit  la  cam- 
pagne de  170» »  il  se  rendit  en  Angleterre,  oii  II 
se  livra  de  nouveau  ai  la  minéralogie,  et  où  ses  ta- 
lents le  firent  entrer  à  la  Société  royale  de  Londres. 
Jl  contt-ibua  beaucoup  à  former  dans  ce  pays  la  so- 
ciété géolttgîqne,  à  laquelle  la  science'  doit  d'heu- 
reux progrès.  M.  Bourdon  revint  en  France  en 
i8i4,  retourna  en  Angleterre  en  t8i3,  et  ne  ren- 
tra dans  sa  pairie  qu'aprës  la  seconde  restauration. 
Louis  XVIJr  le  numma  directeor-gcncral  de  son 
cabînet  de  minéralogie.  Il  avait  fait  paraître  en  An- 
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SIeterre  urt  puvfage  sur  la  chaux  carbonatée,  qu'il 
édia  à  l'emperrur  de  Russie.  Il  a  également  publié 
:s  recueils  scientifiques,  plusieurs  mé- 
I  méthode  crislalîographlqae  de  Tabbé 


dans  différeni 
moires  stir  la 
Haiiy'. 

BOURNON- MALLARME  (comtesse  de), 
membre  de  l'académie  des  Arcades  de  Rome  ,  née 
a  Metz,  en  1734,  montra,  dis  sa  plus  tendre 
ieunesse,  un  grand  penchant  pour  la  littérature, 
llalgré  son  goât  pour  les  ouvrages  d'imagina- 
tion, madame  Bournon- Mallarme  voulut  mar- 
quer ses  premiers  pas  dans  la  rarrière  des  let- 
tres par  un  ou\Tage  utile ,  et  elle  publia  à  vingi- 
quatrë  ans  un  traité  d'éducation  dont  le  mérite  n'est 
point  contesté.  Quelques  biographes  l^out  dit  auteur 
d'un  écrit  politique  pour  lequel  elle  aurait  été  ren- 
fermée quelque  temps  à  la  Bbstille;  mais  tout  porte  à 
croire  que  c'est  uoe  erreur.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Lettres  de  milady  Lindse/,  ou  VEpouse  paci- 
fique ^  «780,  a  vol.  in-12;  Clarisse  FP'eimo de ,  on 
fe  pouvoir  de  fa  vertu,  1780,  a  vol.  in-ia;  Anna 
Mose-Tree,  hùtoire  an^aise,  1783,  a  vol.  în-i>; 
Tout  est  possible  à  Tanàtiê,  ou  Histoire  de  Love- 
Rose  et  de  Soplùe  Mostain,  1787,  a  vol.  in-iaj  Hé- 
léna  Aldemar,  4  '<>'•  în-12;  le  Naufrage,  ou  Us 
deux  Richard,  5  vol.  in-ia;  Chartes  et  Artlmr, 
3  vol.  io-12:  Kgbert  Nevil,  3  vol.  in-iai  Histoire 
d^ Eugénie   Bedfort,  ou  'le  Mariage  cru  impossible  , 


1784»  a  vol.  in-ia;  Richard  Bodlfy^  ou  la  pré- 
voydnct  malhew^euse,  1783,  a  vol.  ih-ia;  Lettres 
de  milord  ff'alton  h  sir  Hugues  Battiez  son  ami, 
1788,  a  vol.  in-ia;  Les  troi<  Saurs,  >795,  4  *oL 
in-ia;  Plus  vrai  que  vraisemblable,  ou  le  Château  de 
Missery-,  1801,  3  vol.  in-ia;  P,ul-on  t'tn  douter,  ou 
Histoire  véritable  A  deux  famUtes  de  Norwich,  lOôa  ; 
a  vol,  în-ia;  Les^  trois  générations,  ou  Drusilla, 
ffHhelmina  ri  Georgia,  i8o4  ,  3  vol.  in-ia  ;  Alicia 
ou  le  Cultitateur  de  Scha/fouse,  1 8o5 ,  a  vol.  in- 1  a  ; 
1er  Trois  Frères,  ou  Lydia  Curchilt,  a  vol.  in-ia, 
Théobitld  Lttymour,  ou  la  Maison  neuve,  3  vol.  în-i  a  , 
Mirtlba,  chef  de  Brigands,  a  vol.;  le  Temps  passé, 
«u  tesMaUuurs  de  M\U  M***,  émi^rée,  a  vul.  in-ia; 
ThMe,  ou  le  Legs,  3  vol.  in-ia,  deux  éditions^ 
Edouard  et  Henri,  3  vol.  in-i  a  ;  Hannibal,  a  vol.  in- 1  a  ; 
les  Orphelns de  Hbly-hland,  3  vol.  în-i  a  ;^ Héléna  Al- 
demar,li.  vol.  in-ia{  Mi'ordClyde,  on  t  Etablissement 
en  saisie,  a  vol.  in-ia;  Qui  ne  s'y  serait  trompé?  ou 
ladyArmina,  3  vol,  in-ia,  1810;  les  Trois  JamiUes , 
4  voL  in-ia;  Stanislas,  i8ia,  3  vol.  in-ia  ;  Con- 
stance d'Aufiatien,  181 3,  3  vol.  in-ia  ,  etc. 

BOURRIT  (Makc-Thkooork),  né  a  GebKe 
en  i75p,  mort  dans  cette  vî'te  le  6  octobre  1819, 
sVsi  rendu  célèbre  par  ses  voyages  dans  les  AlpeJ  ei 
au  mont  Blanc,  souvent  entrepris  avec  M.  de  Sans- 
swe.  Les  relations  qu'il  en  a  laissées  sont  remplies  dt 
fjiits  curieui^,  «t  sont  d'une  exactitude  remarquable. 


Banc,  ete ,  1776,  rn-8«;  l^<i  Nouvelle  description,  tXc.des 
Alpes  Pennhus et  Rhétiennes ,  1781  a  85,  3  vol.  În-S*»  ; 
5"  Destrip'ton  (ks  vallées  dé  Chamoun/  et  du  Mord- 
Blanc ,  et  de  la  route  h  suivre,  etc.,  1785,  in-80, 
(complète  le  no  4);  60  Itinéraire  de  Genève,  1791 , 
in-80;  7**  Description  des  cols  et  patsages  des  Afpes, 
i8o3,  3  roi.  i(t«8o. 

BOURRU  (Ebmic-Ci^ook),  dernier  doyen  d» 
Tancienne  i'acnlté  de  médecine  de  Pari»,  y  exerçait, 
airant  la  révolution ,  les  fonclious  de  bibliothécaire 
et  de  professeur  de  chirurgie  en  langue  française.  Il 
fat  nomme,  en  i8t6,  associé  titulaire  de  la  société 
dé  médecine,  en  remplacement  du  docteur  Jean- 
Roy.  Il  mourut,  le  19  septembre  i8a3,  âgé  de  quatre- 
vingt*séite  ans.  Il  était  souvent  nommé  par  ses  amîs 
le  Bourru  bienfaisant.  Nous  loi  devons  les  ouvrages 
suivants ,  qui  sont  fort  peu  remarquables  :  Obsena- 
tions  et  reclterehcs  médicales,  par  une  société  de  médecins, 
de  Londres,  traduit  de  l'anglais,  1763  ,  a  vol.  in-ia  ; 
Utilité  des  voyages  sur  mer  pour  la  cure  de  différentes 
malades,-^!  surtout  pour  la  maladie  de  la  consomption, 
traduit  de  l'anglais,  1770,  in-ia;  Dt aquis  medi- 
catis  ad  Merlanges ,  i7<;5  ,  in-4'»  ;  PArt  de  te  traiter 
soi-même  dont  les  maladies  vénérienrus,  1770 ,  in-80 , 
ElogehistoriquîdeM.  Camor,  médecin,  177a,  in  8®; 
Reeltercfies  sur  les  rtrrides  capables  de  dissoudre  ^la 
pierre,  traduit  de  l'anglais,  1770,  in-80  ;  Des  moyens 
tes  p'us  propres  à  éteirtdre  les  maladies  vénériennes , 
i77t,  in-80;  I)iseour.<:  prononcé  aux  écohs  de  médecine 
pour  Vouferture  solenruHe  du  cow^s  de  chirurgie^  U  6 
Jévrier  1786,  sur  le  su/et  :  A  quel  point  doit  s'arrêter 
le  chirurgien  dans  ks  différentes  sciences  dont  Pétude  lui 
est  nécessaire  ?  tnSo,  in-80;  Eloge  funèbre  eit  docteur 
Gufflotin,  pat*  le  docteur  Bourru ,  son  condisciple  el 
son  ami,  i8i4,  in-4o. 

BOURSAULT-MALHERBE  (Ja^a-FaAKçois) , 
prit  d'abord  le  surnom  de  Malherlie,  en  entrant 
dans  une  troupe  de  comédiens  ambulants,  et  l'a 
gardé  depuis  autant  par  amour-propre  peut-être  que 
par  habitude.  Après  avoir  couru  de  province  en  pro- 
vmce,  avec  la  troupe  dont  il  faisait  partie,  il  de- 
vint directeur  du  ibcâtre  de  Marseille,  puis  de  ce- 
lui de  Palcrme,  ou  il  amassa  quelque  argent,  par 
la  protection  et  les  libéralités  de  Carraccîoli ,  vice- 
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roi  de  Sicile.  Il  retint  en  France  en  1789,  embrassa 
avec  ardenr  lès  principes  de  la  rcvoltuioa  ,  et  éia- 
blit,  rue  Saint-Uarlin ,  U  Ibé^rtât  MûUère,  qui 
cat  peu  de  sucrks;  s*^tant  lié  d'amitié  avec  le  comé- 
dien Collot-d'Herbois  ,  Bonrsault  se  irta  ,  comme 
lui ,  dans  la  politique.  Il  fut  d^abord  électeur  •■ 
1799,  puis  député  suppléant  da  la  Seine  i  b  oon* 
vculion  national* ,  à  laquelle  il  n'entra  qn'aprb 
la  mort  de  l^nis  X\l.  C'est  donc  à  tort  qn*  1» 
comte  Barmel-Beanvert  l'accnsa  depuis  ,  dans  sas 
ttHrt$  sur  çêelquts  particularilis  dt  Vhistoîrt  »  d'avoir 
voté  la  mort  de  ce  prince.  Au  surplus,  M.  de  Bêan^ 
vert,  attaqné  en  calomnie,  fut  obligé  de  se  rétrac 
1er.  Envoyé  «  comme  représentant  du  penpU  y  à  b 
Vendée,  sa  conduite  y  excita  la  mé6ance  drs  deos 
parti*,  II  contraria  eeniiauellement  lu  prajrts  d« 
Bollet,  son  collègue,  aiosi  que  ceux  du  général 
Hociie,  qni  voulaient  pacifier  cette  contrée.  Il  j 
eut,  )t  cette  occasion  ,  plusieurs  accnsaiions  portées 
contre  lui  ;  il  fut  d'abord  dénoncé  par  l'asacnbléa 
électorale,  dans  la  séance  du  87  novembre  1793  , 
comme  ayant  acquis  un*  fortune  cousidérable  par 
des  moyens  illicites,  et  qni  f  montait ,  disait-on  , 
Il  plof  d'un  million  et  demi.  BoursauU  demanda  , 
mais  vainement ,  h  b  convention  ,  qu'il  fût  tait  ua 
rapport  sur  cette  dénonciation.  Après  1*  »7  juillet 
1794  «  11  dénonça  le  trroce  et  siupide  HosMgnol  ;  «t 
fut  envoyé  a  l*armé«  du  Nord  nour  calmar  les  divi- 
sions qMt  j  régnaient.  Loin  d'y  réussir  ,  il  s'aliéna 
ous  les  esprits;  plus  tard ,  il  demanda  qo^oo  pour- 
suivît les  assassins  de  Ferraud,  et  »n|a|ea  les  tri> 
bnnes  à  défendre  b  convention,  feu.  «vaut  b  i3 
vendémbire  an  4  »  BoursauU  fut  «uvoyé  en  mission 
dans  b  oomial  \enais«ia ,  où ,  snivant  Prudhommr, 
il  augmenta  eikcore  sa  fortune  d'une  manière  scan- 
daleuse. Tontcfuis  c*  fait  nVst  pas  prouvé.  Après 
b  dissolution  de  b  convention  ,  il  établit,  dans  sa 
salle  de  la  me  Saint-Martin,  un  théâtre  des  Varii~ 
tés  élr0$fytres ,  où  l'on  ne  représentait  que  des  pièces 
traduites.  Mais  cette  entreprise  o*  réussit  pas.  Il  eut 
pins  de  succès  dans  celb  des  boues  et  das  fosses  d'ai- 
sance de  Paris  ,  qui  lui  procura  d'immenses  bénéfi^ 
ces;  plus  tard,  i(  obtint,  avec  M.  de  Chalabre« 
la  ferme  des  jeux.  M.  Boursaolt,  retiré  ostensiblement 
de  la  fern\«  des  jenx ,  s'occupe  maintenant  it  b 
culture  des  plantes  exotiques.  Son  jardin  est  peut- 
être  un  des  i\^*  boaux  de  l'Europe. 

BÔUSMARP  (  A.  de),  né,  en  1747.  dans  b 
département  de  b  Meuse ,  était  capitaine  du  génie 
en  1789.  Quoiqu'il  eiU  embrassé  la  caui*  populaire, 
an  commencement  de  U  révolution  ,  sa  conduite 
ultérieure  fit  voir  qn^il  n'était  point  animé  d'un* 
convictiou  fort*.  Député  ^  par  la  noblesse  de  Bar*le^ 
Duc  ,  aux  éiats-générau^i  qi^i».  après  la  réunion  des 
trois  ordres,  se  décbrèreot  assemblée  nationale  « 
il  demanda  que  des  récompenses  fussent  accordées 
•ux  communes  qui  arqutiteraient ,  avec  aèle  ,  les 
contributions  nécessaires  aux  besoin*  de  b  patrie,  et 
vota  pour  qu^auroi  seul  appartint  le  droit  da  faire  U 

Eaix  ou  la  guerre.  Après  la  dissolution  de  Tassrm- 
lér ,  il  rentra  dans  b  carrière  militaire  ,  et  faisait 
partie  de  la  garnison  de  Verdun  en  »7pa.  Les  ar- 
mées ennemies  avaient  alora  envalû  notre  territoire. 
Ce  fut  le  moment  qu'il  choisit  pour  se  détacher  de 
la  cause  des  cojDstiiiilionbels.  |l  signa  Ja  reddition 
de  la -place,  passa  aux  eniiemi>,  ae  fil  naturaliser 
prussien,  devint  major  «u  service  de  Prusse,  et 
resta  attaché  è  sa  nouvelle  patrie  jusqu'en  1807  , 
époque  è  laquelle  il  fut  tué  d'un  éclat  d'obus  au 
siège  de  Daiiizick.  I,^erreof  qui  porta  Boustnord  à 
combattre  contre  b  France,  est  d'autant  plui  dé- 
plorable qu'élrvé,  par  set  talents,  au  rang  des  in- 
génieurs les  plus  distingués .  il  pouvait  rendre  de 
grands  services  i  son  pays.  On  a  de  lui  :  EsMii  gé- 
néral de  fin1^catiom.ei d'attaque,  au  défense  des  pia- 
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ces,  dmt lequel eet  deus  ttiemaee  eaitt etcpHqméàt et  jws- 
ses,  tsmepar  Caidre,  à  la  pertée  de  taat  le  mmtde  » 
4  vol.  in-4'>.  Cet  ouvrage  rwiCerme  las  lémoigna^oa 
da  Tadmiration  que  Bousmard  professa  toute  aa  vi« 
pour  le  génie  de  Vauban. 

BOUSQUET  (  N.)  ,  était  médecU  \  Miraii4<>, 
à  Pépoquc  de  b  révolution.  Devenu  mairo  de  cette 
ville ,  puis  admiaisirauur  du  départamcnt  d*  l'Hc- 
rault ,  ce  même  département  b  nomma  m«ml»rr 
de  l'assemblée  législative.  Après  b  jourué*  du  so 
août,  celui  du  Gers  le  députa  i  la  convention  ,  oà 
il  vota  la  mori  du  roi,  sans  sursi*.  Il  aHa  ansoâio  es 
mission  aux  armées  des  Pyrénéea  «t  dans  le  dépar- 
tement de  la  Uaute-Loirc.  Ce  fut  b  b  terme  d«  •• 
carrière  politique,  dansbqneUe  il  a  laissé  b  tftwtoh 
nir  d]uR  enthousiasm*  exagéré  pour  les  principoa  rd- 
▼oliiiionnaires. 

BOUSQUET-DESCHAMPS  (J/^cQoas-LuctxK  ), 
naquit  è  Marmande,  dépariamenl  de  Lot-et-Ga- 
roune  «  an  1796.  Il  publia,  tn  «819 >  un  ou- 
vrage sur  r Application  de  l'enseignemeat  nuUael  à  ri*- 
Inde  de  lalau^ue  JSof  a^  et  fut  même  un  oesTédactmirs 
du  ^urn^irjirùtarque,  si  peu  ménagé  par  la  canawe. 
Bousquet  coofut  alors  l'idée  de  pifblicr  des  hny- 
chures  jouritalières  d'on*  demi-feuilb  ,  porianl 
différents  titres  }  mais  comme  elles  ramplafaieat, 
en  quelque  sorte,  le  journal  supprimé,  l'auteur  en 
butte  à  des  saisies  et  à  des  condamnations  eoati- 
nuelies  fut  oblige  de  s^éloigner,  et  passa  ea  £«|ia- 
gne.  Il  s'établit  à  Madrid,  un  îl  rédigea  un  joutbmI 
français  intitulé  :  fKcha  de  VEurope  ,  rt  devint ,  «1 
raâme  temps,  le  collaborateur  de  M.  Mora,  rédac- 
teur du  CiMstitiUîonnel  espagmL  II  passa  ensuite  à 
Barcelonne  ou  il  se  fit  c|iérir  des  habitants  par  sa 
bienfaisance  et  son  humanité.  U  s'y  trouvait  4 
l'époaue  de  l'éruplion  de^  b  fièvre  jaun*  ,  et  mon^ 
Ira  ,  dans  cette  a^freme  eirconsiame,  un  héroïscac 
et  un  dévouement  au-dessus  de  tous  les  éhigea.  Boua- 
quet-Deschamps  ,  portait  partout  des  secours  et 
des  consolations  ,  méprisant  tous  les  danger»  et 
bravant  tout  ce  q>ic  ce  fléau  a  d'horrible  et  de  rr- 
pous-ant.  Il  accompagnait  les  médecins  dans  tous 
les  lieux  et  les  aidait  a  l'ouverture  des  cadavre*.  S«s 
moyens  venant  à  manquer  ,  il  contracta  des  dettes 
pour  alimenter  sa  bienfaisance.  Eufio  sa  conduite 
iul  si  touchante  que  tous  les  médrcins  français  sol- 
licitèrent la  remise  des  condamnai  ions  personnelle» 
prononcées  contre  lui  et  la  permission  d*  rentrer 
dans  sa  patrie.  Quoiqu'il  fût  alors  sur  le  point  de 
contracter  un  rinhe  mariage,  al  qu'il  fût  particulier 
remeai  honoré  de  iVstiroedu  géuéral  Riégo,  plein 
de  confiance  dans  les  promesses  minisiérieiîes  ,  Jl 
rentra  «n  Franc*.  Mais  le»  ministres  At  i8ai 
ayant  été  changés ,  ceux  de  l'année  suivante  ne  se 
crurent  pas  tenus  à  exécuter  les  promesses  de  leurs 
prédécesseurs,  louis  XVIII  daigna  cependant  ré- 
duire è  un  an  les  trente-cinq  abuées  de  prison  aux- 
quelles Tavai^nt  condamné  les  différents  arrêts  qni 
avaient  été  prononcés  contre  lui  en  i8ao.  Arrêté  et 
conduit  d»ns  les  priions  d'Agen  ,  il  fut  jeté  avec  Ica 
autres  condamnés  à  la  réclusion  et  aux  peines  infa- 
mantes. Il  lut  forcé  d'fn  prendre  l'IvtLit  et  de  tra- 
vailler avec  les  autres  criminels.  Après  avoir  fubi 
une  année  de  réclusion ,  Buusquet-Deschamps  fut 
rendit  à  b  liberté. 

BOUSQUET  (N.),  neveu  de  M.  Desèae,  pre- 
mier (krésideat  de  b  cour  de  cassation  ,  se  consacra 
h  l'étude  du  droii,  sans  négliger  la  culture  des  let- 
tres. Outre  une  élégante  et  fidèle  traduction  de 
W raison  de  Cieèren  pour  Marcetius  et  des  discours 
choisis  du  mène  orateur,  on  a  de  lui  ,  i^  des  Conseils 
de  Jtundle,  a»is  de  pa  ents,  tutelles  et  curatelles; 
fio  des  Fonctions  da  juge  de  paix  en  malâre  civile  non 
eontentiense. 

BOUSSÂNELLE  (  Leuis  de  ) ,  mtmbre  de  Taca^ 
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âioM  Ae  fiésiers;  4]'iibor«l  ca|Ntaia*  «k  cuTttlerie, 
MiMilcbrigMliM' detarm^smroitniorl  en  179^; 
il  a  UïtiÂ  t  tf*  Hommeutaùn  sur  la  emeaUrûf  1^^%% 
in-ia;  s*  Ohpnvmiwu  miiiimifttf  1761  «  in-8<>} 
S*»  Bé/lesioas  mdkaUtSf  1764»  i«-ia(  4^  Essai  $ur 
lesfimmÊSf  1765,  iiuia;  S^ /#/^<hi  mUiitùre,  1770, 
\n-%'*\  6«aiur  SéèdaU^  17SB,  in*3®;  7»  ua  grand 
nombre  <l*arti«Jcs  daa«  !•  Mereurt  es  Fnmtt^  «uqati 
il  irav^illa  pandaiit  p4«s  da  trente  ana. 

BOUSSARD  (AaaaihJocapa,  baroo),  g^n<ra1  dr 
dtvMMU,  etc.;  il  naqaità  Binoh,  en  H^in^vi ,  i« 
i3  novembre  fjî&t  «l  aanrit  d'abord  dans  Us  Ironpca 
aniricbiennas.  L«s.lr»nbles  de  la  Belgique  le  rappe- 
lèrcQt  dans  aa  pairie,  oè  il  servit,  en  qnaiilë  de 
capitaine,  iasqn'en  1791  où  il  passa  aoas  nos  dra** 
peana.  Lieutenant  le  a8  juillet  de  celte  anaiÉe  ,  th- 
piiaine  le  \^  octobre  de  l'aunée  suivanie ,  il  fut  fait 
lienttnant-eoU«el  des  dragens  du  Hainaqt  le  i*f 
mura  1793.  Jl  fil  la  campagne  de  cette  ann^e,  se 
distîacua  au  combat  de  la  iRoelte  %  fut  nomni^  dief 
d'escadraa  au  ao«  dragons,  passa  k  l'armée  d'Iialif, 
et  ae  it  remarquer  dans  diverses  rencontres.  Il  eii«r- 

S*  avec  deux  escadrons  la  cavalerie  piémonlaise  à 
Ofidovi,  Teafosça,  pénétra  au  milieu  de  i  armée 
ennrmiev  et  reçut  trois  cott,->s  de  sabre  en  se  frayant 
nn  passage  à  travers  l«a  bataillons  qui  rentonraienl. 
Il  ne  ae  conduisit  pas  avec  moins  de  bravoure  à 
CasUg'ione;  il  battit,  dispersa  divers  corps  de  ca- 
valerie légère,  et  enleva  nu  parti  de  hussards  tout 
entier.  Nommé  cbef  de  brigade  pour  ses  bofts  ser- 
vices, il  suivit  le  général  Bonaparte  en  ISgvpte,  et  se 
signala  dans  toutes  les  rencontres  ou  il  eu  vint  aua 
mains  ;  il  enfonça  les  mamelnrka  à  Chebrnrss ,  cnl- 
linla  les  janissaires  ana  Pyramides ,  et  fut  Uil  géné- 
ral de  brigade  le  «3  acflembl^  1801.  Beat  ré  an 
France,  il  fit  la  eam^Mgne  de  Prussp,  contribua  à 
la  prise  de  Lubeck  et  a  la  destruction  de  la  colonne 
oue  cosnmandail  le  général  B(ia(  <il  poursuivit  les 
oébris  qui  noià»  élasml  échappés  «  les  délit  *  et  par- 
vint îusune  aoua  les  relranchctneuls  que  le»  RuMes 
nvnieat  élevés  à  Zarnovw ,  où  (1  fut  blessé.  Blessé  de 
aonveatt  au  combat  de  PttJsinck,  il  ne  prit  qn^une 
part  peu  active  an  reste  de  la  campagne,  et  fut  en- 
voyé en  Espagne,  ou  le  général  Suchel  le  chargra* 
en  i8io,  de disaipemn  rassemblement  considérable 
qui  s'était  formé  a  Cattellon  de  la  Plana  II  ntnrcha 
aux  insurge  à  la  lite  de  deu«  esoidrons,  les  battit, 
les  dispersa;  il  ae  remit  bientôt  après  et»  campagne 
aons  les  ordres  du  gént-'ral  Mrunier,  rt  s'avanj.a 
nn-devanl  du  générai  O'Doaell  qui  chorchoit  à 
dégacer  Lcrida  qu^atfsiégraient  nos  troupes.  \\  U 
joigmt,  Vatlaqun  avec  lanl  d'impétiutsiic  que  les 
colonnes  ennemies  débordées  ne  purent  se  mettre  en 
ligne,  et  s'enfuirent  dans  le  plus  affreux  désordre- 
Celte  belle  charge  et  le  briliaut  siucèa  qu'elle  décida 
Valurent  an  général  les  éloges  de  toute  rarra***.  Ls 
tentative  que  fit  Bassecourt  sur  le  ramp  de  Vinaros 
foornit  une  nouvelle  occasion  de  gloire  à  Boussard  ; 
il  fondit  tmr  les  assaillants  à  la  tète  da  qualaues 
eseadrona  de  cuirassiers»  les  f  nConça  et  les  mena  bat- 
tant jnsqu^à  Benicarioa.  Il  ne  fut  pas  moins  beoreux 
n  la  bataillf  de  3a^onte{  la  cavalerie  ennemie  sVtait 
emparée  de  nos  pièces  «  et  faisait  main  basse  sur  les 
colûnues  qui  \ts  anpuyaieni;  Qoussard  accoqrtau  bruit 
(\^c*  déaastre,  s^eUnccsur  les  Espagnols,  les  sabre, 
reprend  nos  canon«t  et  enlei'a  l'artillerie  de  ceux 
qui  emmenaient  U  nâtre.  Enhardi  par  ce»  succès,  il 
tie  comptait  plus^  et  attaquait  quelque  fiii  Ik  numbi-e 
d'ennemis  qu'il  y  eut  «n  tête.  Cette  confiance  ctt  son 
tQurage faillit  lui  devenir  fatale)  il  rencontra  vingt 
escadrons  espagnols  «n  bataille  rn  avant  de  Torrcnte; 
il  n'avait  avec  lui  qu'une  soixantaine  de  hussards; 
it  n'hésite  pas  néanmoins  à  faire  sunn«ir  I4  charge; 
il  se  précipite  sur  l'ennemi  avec  un  ab.-ini}uo  sans 
exemple  ;  mais  la  disproportion  était  trop  çoosidér»- 
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blci  il  est  entouré,  couvert  de  coups  de.sabre,  et  eût 
pm  ai  le  général  Dclort  ne  fût  accootu  le  dégager. 
Nommé  général  de  division  è  la  suite  de  cette  foule 
d'actions d^éclat ,  mais  épuisé,  chargé  de  cir^Orices, 
il  vint  k  Bagnières  de  Bigorre  |)our  réparer  ses 
forces,  et  y  mourut  le  11  août  i8f3« 

BOUSSARD  (  N.  )  ,  est  nn  de  ers  hommes  dont 
l'humanité  couragéuae  ne  peol  méfif er  trop  d'éloges. 
En  1778,  un  bAiimeni  b^Hu  par  la  tempdte  ,  devant 
la  cdte  de  Dieppe ,  allait  être  englouti  sous  les  flou. 
Bott<sard,  pîl<ile>lamanenr,  se  jette  i  la  mer,  et 
parvient,  à  travers  mille  dangers  et  des  f^ti^nes 
inonies»  à  sauver  l'équipage,  composé  de  q«*inae 
hommes;  mais  au  moment  on  il  atteint  le  rivage, 
ses  forces  étant  épuisées,  il  s'évanouit.  On  le  r*p- 
pelle  à  lui  ;  toitt  à  coup  un  cri  qu'il  a  entendu  lu  î 
apprend  qu'un  malheureux  reste  encore  h  sauver; 
il  se  précuite  denonvean,  et  afrache  i  la  mort  nn 
infortuné  matelot  qui  allait  se  n«>ver.  B«tt«sard  jouit 
d'une  pension  que  le  roi  JLonia  XVI  lui  avait  l^oor- 
dée  sur  sa  easuelte. 

BOUSSING  AULT  (  N  ) ,  él^ve  de  l'érole  royaU 
des  mineurs  de  Saini-Èlicnne,  est  l'un  des  jennes 
savants  partis  de  France,  il  y  a  quelques  année»,  pour 
la  Colombie  I  et  qui  ont  déjà  rendu  d«  grands  ser- 
vices k  ce  pays,  tout  en  augmentant  leurs  con- 
naissances, et  en  enrichissant  la  science  de  faits 
nouveaux.  M.  BouMingault  vient  de  faire,  è  Aniio- 

3uia.,  département  ae  Cundinamarca  ,  rimportaitle 
écouverte  d'une  mine  de  pintine  qui  paraît  riche, 
et  dont  l'exploitation  doit  avoir  d'immen5«s  résul- 
tats pour  le  commerce  «l  les  arts  chimiques.  C'est 
M.  de  Hnmboldt  qui  a  annoncjé  ce  fait  il  Tacadémie 
des  sciences  ,  dnilt  une  des  séances  de  juillet  i8a6. 
On  doit  à  M.  Boussingault  pln«ienr.<  roémnires 
pleins  d'inlérêi  iu^érés  dans  le«  Anntttts  tie  chimie 
et  de  ^iysique^  entre  autres  :  M^mùire  sur  le  lak  vè- 
nMfus  de  i'éwm  erepUamsi  sut  les  pr»piiétés  chmiqufs 
Ju  Bamtaui  **^  /«  <»/•«  tt:  Palmt,  rrcMeU/ic  dcm<  les 
Andet  de  Quindiu^  sur  PexisteHcç  de,  Viode  tktas  l'emu 
d'une  saline  de  la  prof/ace  d'Anliê^mia^  //r. 

BOUSSION  (PtVHas),  médecin  à  Lausanne, 
fut  élu,  en  17A91,  député  suppléant  du  tiers-étal  de 
la  sénéf  haussée  d!Agan ,  aux  élats-générnox,  et 
remplaça,  à  l'assemblée  nationale,  M.  d'Escures 
de  Pelusal ,  démissionnaire.  Partisan  sélé  des  prin- 
cipcf  de  la  révolnlion  ,  (I  tes  défendit  .ivcc  .ardeur, 
kx.  fut  nommé  secrétaire  de  l'aRxcn^ée  en  1791. 
Après  la  dissolution  de  l'assemblée  législative,  le 
département  de  iiOl-el-G»ranne  l'envoya  è  U  ron- 
vention  nationale ,  ou  il  fil  le  rapport  et  vola  la 
mort  du  roi  sans  surfis.  En  lyySy'il  fut  chargé 
d'une  raisnictn  dans  la  Durdogne ,  la  Gironde, -le 
iLot-et-Garunne ,  et  entra  ensuite  au  conseil  des 
cinq-cenU.  l\  en  sortU  en  171^,  et  reprii  l'caer- 
cicede  médecine. 

BOUTARD  (  Mauçoi  vJKAN-BArTiSTi-Boa) ,  né 
h  Paris  en  1771 ,  est  Pauteur  des  article»  pleins  de 
goût  et  de  savoir,  qui  ont  paru  dans  le  /ttwnal du 
Debmtff  depuis  lîioo  jusqu^en  i3x3  %  sous  le  titre 
de  Beaux  arts,  et  Artt  industries.  l\  a  encore  pu- 
puldié  un  JJictutmaùe  des  Arts  du.  Dessin ,  i8aG  , 
I  vol.  in-8". 

BOUTARD  (  FAAMçois-DoMiniQf k),  né  k  Taras- 
con  en  Provence,  en  1772,  cutuacrn  aux  muses 
les  moments  de  loisir  i]u«  bii  taissaieni  les  aiïaires 
du  palais.  Outre  plusieurs  pièces,  de  vers  in^érée^i 
dans  divers  jounwiux,  il  a  donné  atf  iht-ntredrs  Va- 
riétés, aeiil  ou  en  société,  Z^  femme  en  para- 
chute^ le  Prisonnier  îi  Londres ^  ou  les  Préliminaires 
de  paix;  Panard,  clerc  de  procureur;  Grçsset;  les 
Epoux  dotés,  etc.  Une  ordonnance  royale  ay^nt 
transféré  à  Arles  ta  sou.t-préfectnre  rt  le  tribunal  de 

f>remibrc  iosiance  qui  étaient  k  Tarasr^m  ,  M.  Rou- 
ard  publia  une  réclamation  contre  relie  me«nre, 
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sont  ce  titre:  La  vUk  de  Tarascon  tm  Uoif  in-4^f 
et  ewaite,  Réponse  de  la  ville  de  Tarascon  au 
mémoire  de  iJa  ville  d^ Arles.  Adjoint  du  maire  de  Ta- 
raicon  I  il  est  revenu -à  Paris  en  1819,  pour  solli- 
citer de  nouveau  la  translation  des  autorités  d'Arles 
a  Tarascoo;  mais  toutes  ses  démarches  ont  été 
inutiles. 

BOUTEILLIER  (H.  de),  né  ^  $;ialx  près  de 
Verdun,  le  29  juin  1746,  mort  à  Nancy  le  97 
mars  i8ao,a  été,  avautia  révolution,  membre  de 
la  cour  souveraine  de  cette  dernière  ville;  il  fut, 
en  181 5,  appelé  à  la  chambre  introuvable,  et 
nommé,  en  1816,  premier  président  de  la  cour 
royale  de  Nancy.  On  a  dé  lui  on  mémoire  en  faveur 
des  parlements,  publié  sous  le  titre  d^Exanun  du 
système  de  législatif ,  éttdfli  par  les  édils  du  mois  de 
mai,  1788. 

BOI/tEVILLE-DUMETZ  (  Loon-CwiAi»  ) , 
avocat  distingué  de  Péronne ,  né  dans  la  même  ville 
au  mois  de  novembre  174^,  fut  élu,  en  t78<),  mem- 
bre de  rassemblée  nationale  dont  il  devint  l'un 
des  secrétaires,  en  1 790.  Lorsqne  Louis  XVI  fut  ar- 
rêté a  Varenoes,  Bouteville-Dumetst  qui  voyait  dans 
la  fuite  du  monarque  le  présage  des  plas  grands 
malheurs  pour  la  France,  appuya  sa  suspension  jus- 
qu'à l'acbèveitteni  de  la  constitution;  après  la  dis- 
5oiatii»n  de  l'assemblée  nationale,  Boiit«vi Ile  revint 
a  Péronne,  où  il  fut  eu  juge,  puis  président  du 
Iributtat  civil.  Sous  le  régime  révolutionnaire ,  H  fat 
mis  en  arrestation,  mais  obtint  sa  liberté  par  le 
moyen  de  quelques  amis  qu^il  avait  conservé  dans 
a  capitale;  le  directoire,  le  chargea  de  plusieurs 
missions  aux  armées  et  près  dts  tribunaux.  Nommé 
membre  du  conseil  des  anciens,  il  f«t  appelé  aux 
Tunctions  de  secrétaire  de  cette  assemblé ,  en  l'an  5, 
ei  après  le  18  brumaire,  il  entra  au  tribunal,  oà  il 
coopéra,  d'une  manière  utile,  «  de  nombreux 
iravaux  de  législation  ;  lorsque  ce  corps  fut  dissous, 
le  gouvernement  d'alors  le  nomma  ju^e  au  tribunal 
d^appel  d'Amiens,  et,  en  181 1 ,  président  de  cham- 
bre. Pendant  les  cent  jours,  il  a  fait  partie  de  la 
ohambre  des  représentants.  Le  10  décemluré  1819, 
il  fut  rais  k  la  retraite  avec  le  litre  de  'firésident 
iMmoraire.  Il  est  mort  a  ParU  éii  'il' venait  de  se 
retirer,  le  7  avril  i8»i.  Orateut 'Wédicfcre,  il  fut 
s-ivant  jurisCon<Stttte ,  magistrat  infegre  ,  citoyen 
vertueux  ,  ardent  ami  de  la  liberté. 

BOUTERWECK  (Frkot«ic),  ni  à  Go^lar 
le  i5  avri»  1766.  Après  avoir  achevé  ses  études  ht 
'Gjitingtitf,  se  llvri  ivec  ardeur  à  la  culture  des 
seieMCes  él  dés  let!tes,  et  »c  -montra  partisan  sélé 
des  ci<Àeiriiies  dt  Kant.  Des  idées  tro^  abstraites , 
'une  méttphysiqne  souveni  obscure,  '<ra  cHlhon^Usilie 
iquif'va  quelquefois  josqtt^à  Tex^tgératitm ,  (els  sont 
lerdétutais  qo\)a  reproche  k  BoateHrvectt ;  màU  cfs 
(défauts ,  qu'il  partage  avec  la  plupart  des  ^Cfi-' 
'vahis  atlem^nds ,  et  qui  tiennent  moins  au  caraè- 
Itere  qu'aux  institiriio'nS  nationales,  nVttpdchent 
pas  qu'il  n^  ait  de  grande!S*beiàatés  dans  tes  ou- 
jvrages.  Ou  est  toujours  certain  d*y  trouver  cette  ' 
jpeittture  vMt  et  forte  des  passions,  ces  images  mé- 
jlancoliques,  ces  pensées  hirdies  qui  étonnent,  flt- 
ilendrissenl  ou  élèvent  l'arae.  Ce  qui  fait  que  beaib- 
{coiap''dè  gens  préfci^nt  la  littérature  du  Nord  avec 
lontei"se»  imperfeciiortsf  à  uVié  littérature  plus  ré-^ 
iglilièye  ,  maii  Iqui,'  gênée  par  les  règles  et  les 
idiomes  qu'on  lui  impose,  est  souvent  privée  du  6»^ 
chef'd^un  gétfie  originarl.  Animé  d'un  xèlè  infati- 
gable, Bouierweck  a  beaucoup  enrichi  les  sciences 
Ule  ses  uombreusi!*s  et  savaniek  recherches.  U  est 
^injuurd'hut  Conseiller  du  duc  de  Wèimar  ,  et  pro- 
fesseur de  philosophie  k  G'ott'rngue,  ou  il  jouit  de 
t'estime  dei  savàhts  et  de  celle  de  ses  concitoyens. 
On  remarque,  parmi  ses  principaux  ouvrages: 
1**  Lettres  écrites  en  AUemapi';  du  temps  de  la  guerre 
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de  sept  am,  roman  snétaphysique  ou  l'aatear  a  pciat^ 
avec  autant  de  charme  que  de  vérité,  certaines 
classes  de  la  société  allemande;  ao  Histoire  de  la 
phifotoplue  ef  de  f  éloquence  ^  depuis  U  treizième  sOeie, 
ouvrage  fort  estimé  ;  il  a  été  traduit  en  fran- 
ç»is  par  madame  de  Sirock.  3»  Histoire  de  U 
littérature  espagnole  et  portugaise.  On  j  remarque, 
avec  surprise,  que  Taitleur  ne  conn  -îssait  qu'im- 
parfaitement les  langues  des  penples  dont  il  décrit 
la  litléralnrc;  des  citations  d^ouvrages  portugais 
sent  souvent  faites  comme  citations  espagnoles  ,  et 
vice  vend;  4*»  Itromte  de  Doruanar,  »»u  Us  Famtome:  de 
l'imagination;  b**  Commentatio  de  ^fdameato smeceisio- 
nis  germanicetf  tam  allodiulis  çuam  feudaiis  et  ratieme 
difftreittiic  inter  suceessionem  g$fmanieam  e/  romamam  , 
in-4° ,  Gottiague ,  1786;  6*  Ménécée,  ou  Thi^ 
sauvée,  tragédie,  Hanovre,  178^;  7»  Lettres  à 
T/iéoelès,  in-S*,  Berlin,  1 789;  8*  Pafa'lèk  entre ie 
genre  grec  et  le  genre  moderne,  in-S**,  Gotiingue,  1 790; 
90  de  Hiiteria  gemeru  humani,  doclrinet  ^  morum  mr- 
tisfue  pohticœ  ae^utrice  liUlius;  in-80,  Gotiingue, 
179a;  \o*  Aphorismes  offerts  aux  amis  de  lAcritii/me  de 
la  mison,  d'après  la  doctrine  de  Kant,  Gotiinguc, 
in"^,  i  79)  ;  1 1 '>  Paulut  septimus ,  om  le  dernitr  Mys- 
tine  du  prêtre d  Eleusis,  H^ii*tin-li'»,  i705;  i»*  Pro- 
gramme tfun  cours  acadâni^  m^  la  manière  d'écrùr  a 
prose  dans  la  langue  altanande,  Gotiingae,  iii-8«, 
1797;  13**  Précis  de  leçons  tuâdemi^ues  sssr  in  phi- 
loeoplue  du  droit,  Gotiiugue,  in-tto,  1798;  i4o  Elé- 
ments de  pltilosopltie  spécuiati»e,  ibid.,  lâo  Poésies, 
Gotiingue,  in-8",  1812;  tB"*  Introduction  à  éa  pài- 
Josoplàe  des  sciences  naturelia,  Gotiingae,  io-i)*, 
i8oi;  170  Monument  h  Emmannel  Kant ,  HamUoarg, 
ia'Ko,  i8u3;  18"  AEsthtiffuct  Leipsick,  a.  evi. 
in'8<>,  1806;  190  fdées  sur  la  mtétapkysi^me  du 
beau,  servant  ds  supplément  à  tASst/tétiçue  en  f notre 
dissertations,  ibid.,  in-8S  180C. 

BOUTHIER  (jRAM-Pn4Rçois),  avocat  a«  par- 
lement de  Grenoble ,  né  à  Vienne ,  mort  dans  cette 
ville  vers  181 1  ,  a  publié  i  i»  le  Bonheur  de  la  vie, 
on  Lettres  sur  le  suicide,  et  sut  les  cansidéreUiont  kt 
plm^r^resi  ett  détourner  les /tomnkes,  4776,  iiH-is; 
p»  HéjUxion»  sut  les'coUéges ,  1778,  i«»-8w}  i>  /*  Ci- 
toyen à  la  campagne,  mémoire  qui  a  partagé  te  prix 
décerné  par  ta  société  d'agricolture  de  Soissons  ca 
1780,  în-S». 

BOUTRILUER  <  Gbarlm-L^oii  ,  marquis  de  ) , 
né  en  xtU^s  d'une  famille  nofcle  du  Berri,  entra 
très  jeune  dans' la  carrière  des  armea  on  il  servit 
avec  diitinction.  Il  était  maréchal-dt^carop  en 
1789,  lorsqwe  la  »ublesse  de  sa  province  le  députa 
aux  états-généraux.  Advereaire  des  idées  nouvelles 
que'  l'espvtt  de  reforme  tentait  alors  d'introduire , 
il  voulait  que  les  états  restassent  fidèles  à  leurs  an- 
ciennes cont limes  de  siéger  et  de  délibérer  dans  des 
chaVnbres'séparéej.  Mais  la  réunion  des  trois  ordres 
et  le  vote  ^kr  lèie  furent  prononcé»  mafgro  tts  ef- 
forts et  ceUx  de  son  parti.  Cette  victoire  remportée 
par  Ir  tiers-éiat  qui  s'éuU  constitué  en  assemblée 
nationale  ,  ne  changea  rien  aox  orincipes  de  M.  de 
tlontbillier.  Il  censeratine  grande  partie  des  opéra- 
tions de  l'assemblée,  et  s'éleva  sonocrt  avec  ferco 
contre  la  confiseaiion  des  biens  dtf'dergé.  En  17U1 , 
il- alla  en  mission  dans  la  deuxième  ihvision  mil»- 
(aire,  cemttie  membre  du  comité  des  arasées.  Aevena 
dans  le  sein  de  rassemblée  lors  de<rairresral{on  de 
Louis  XVI,  il'fit  céder  quelque  temps  son  opposi- 
tion au  désir  de  conserver  k  ce  monarque  quelque 
reste  de  son  ancienne  puissance ,  et  prêta  sermeiH 
dé  fidélité  aux  décrets  de  l'asiiemb'ée  ,  à  coiidilion 
qu'ils  seraient  Sanctionnés  psif  l^roi.  Mais  les  évé- 
nements ^nx  se  pressaient  alork  arec  une  '  si  grande 
rafpidiié  ayant  rendu' cette  concession  inutile,  il 
continua  de  voler  avec  la  minorité.  Enfitv,  déses- 
pérant de  voir  se  relever  la  monarchie  détrnrie , 
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M.  de  Boulhiilier  émigr» ,  en  lyQa.  et  servit  dans 
l'armée  de  Cond^,  «n  qualil^  de  ma|or-j(^n^rai,  ja*- 
qu'à  «a  dissolution.  Il  rentra  en  France  après  le  1 8 
braniaire,  mais  il  y  v^cnt  dans  la  retraite  iusqu'aa 
retour  du  Roi  en  i6i4t  époque  k  laquelle  il  fut  nom- 
mé lirulenant-général  et  commandant  de  Tordre 
royal  et  militaire  de  Saint-Louis.  Il  est  mort  le  i6 
décembre  1818. 

BOUTHILLIER  (Li^ow,  comie  de),  fils  du  pré-' 
cèdent,  conseiller-d'éiat,  directeur-général  des 
eaux-et-fortis,  émigra  très  ienne  avec  son  père,  et 
servit  sous  ses  ordres  dans  l'armée  des  princes ,  où 
il  se  concilia  Tamitié  du  duc  d'Enghien.  Rentré  en 
France  aprèsla  révolution  du  18  brumairct  *i  accepta 
une  place  d'auditeor  an  conseil-d'élat ,  et  fut  pourvu 
successivement  des  sous- préfectures  de  la  Siura  et  de 
l'Ems  supérienr.  Le  Roi  le  nomma ,  à  son  retour, 
préfet  du  Var  et  chevalier  de  la  légion  d'honneur, 
poste  qu^il  occupait  en  mars  i8i3.  Il  fut  obligé 
a  aller  ponr  la  seconde  fois  chercher  un  asile  hors 
de  sa  patrie ,  où  il  ne  rentra  qu'après  la  bataille  de 
Waterloo.  Nommé,  an  mois  d'août  i8i3,  à  la  pré- 
fecture du  département  du  Rhîn,  il  fut  destitué  après 
l'ordonnance  du  5  septembre  1816.  Il  fut  élu,  en 
i8ao ,  membre  de  la  chambre  des  députés,  et  siégea 
h  l'exirême  droite.  Il  est  aujourd'hui  membre  de  la 
chambre  septennale.  Administrateur  habile  et  in- 
struit, mais  adversaire  ardent  du  régime  constitu- 
tionnel, tes  talents  font  regretter  qu'il  appartienne 
k  un  parti  qui  s'efforce  de  ressuciter  de  vieilles  in- 
stitutions que  le  temps  a  détruites  et  jogées. 

BOUTON  (CBAnLBs-MARii)»  chevalier  de  la  légion 
d'hottnenr,  né  à  Paris  le  16  mai  1781,  peintre 
de  genre.  Cet  artiste  mérite  d'être  placé  au  premier 
rang  de  ceux  qui  ont  porté  du  génie  dans  l'imitation 
exacte  des  effets  de  la  nature.  Les  nefs  profondes, 
les  voâles  solennelles,  les  ruines  imposantes  des  mo- 
numents du  moyen  âge,  le  jeu  magique  de  lumières 
et  d'ombres,  qui  fait  le  charme  mélancolique  des 
intérieurs,  tels  sont  les  sujets  favoris  du  pinceau  de 
in.  Boulon.  L^un  des  plus  remarquables  tableaux 
qtii  aient  commencé  la  réputation  de  cet  artiste, 
représentait  le  Mnsée  des  monuments  français ,  qui 
existait  il  y  a  quelques  années ,  dans  la  rue  des  Pe- 
lits-Augnslins.  On  sait  qu'une  multitude  de  tom- 
beaux, de  cénotaphes  el  de  figures  en  marbre  ou 
«n  pierre,  appartenant  aux  diverses  époques  de  la 
monarchie  française,  avaient  été  réunis  dans  ce  mu- 
sée qui  s'était  fermé  sous  la  direction  de  M.  Alexan- 
dre Lenoir.  Le,  ces  vénérables  débris,  échappés  au 
marteau  do  Tandalisme  révolutionnaire ,  étaient  in- 
génieusement distribués  par  ordre  de  siècles,  dans 
différentes  salles.  Un  jour  crépusculaire  el  mystérieux 
tombait  k  travers  des  vitraux  colorés,  et  semblait 
peupler  d'ombres  et  de  fantômes  celte  exposition  si- 
li-ncieusc  de  vieux  monuments.  M.  Boulon  avait 
sans  doute  profondément  resnenli  l'impression  qui 
devait  résulter  d'un  tel  spectacle ,  sur  tonte  imagi- 
nation vive,  car,  non  seulement  il  reproduisit  le 
spectacle  lui-même  avec  la  plus  frappante  vérité , 
mais  encore  il  sut  en  exprimer  la  terreur  religieuse 
et  snriont  la  conséquence  morale  ;  il  avait  placé  dans 
son  tableau  la  figure  d'nn  philosophe,  absorbé  dans 
une  méditation  profonde,  en  présence  de  tous  ces 
cercueils  en  mines,  de  tous  ces  simulacres  mutilés , 
seuls  restes  de  trois  royales  dynasties  et  de  tant  de 
noms  famenx.  Cette  peinture  produisit  à  l'expositioM 
du  musée  une  sensation  très  vive;  elle  était  dans  l'es- 
prit du  temps,  car  alors,  par  l'effet  de  la  plus  extraor- 
dinaire réaction,  se  préparait  dans  ka  lettres  et  dans 
les  arts,  comme  en  poliiiqne,  la  réhabilitation  de 
re  moyen  âge ,  trop  déprimé  et  méconnu  par  le 
siècle  précéfient.  Aax  préventions  philosophiques  et 
aux  violences  révolutionnaires,  aéraient  succéder 
d'avires  préventions  et  une  autre  sorte  de  fanatisme. 
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sons  l'influence  d'un  règne  qui  s'annonçait  comme 
la  réédification  de  l'empire  de  Charlemagne.  Quoi 
qu'il  en  soit,  l'artiste  dont  nons  parlons,  fut  du 
nombre  de  ceux  qui,  soït  instinct ,  soit  réflexion  et 
calcul ,  ayant  compris  la  tendance  de  leur  époque 
dans  les  arts,  la  fortifièrent  par  leur  concours,  et 
dont  les  ouvrages  serviront  plus  tard  II  la  caractéri- 
ser. Nous  n'avons  pas  la  lute  de  tous  les  ouvrages 
par  lesquels  M.  Bouton  a  continué  ses  succès  depuis 
cette  époque  ;  mais  ceux  qu'il  a  exposés  au  dernier 
salon  (  1834  )»  et,  tntre  autres,  une  Ruine  gothique 
sur  le  bord  de  la  mer,  effet  de  neige,  et  celui  que 
'on  voit  actuellement  an  salon  des  Grecs,  repré- 
sentant Cervantes  dans  sa  prison  d'Argamasille, 
lisant  on  cahier  de  son  Don  QuichotU  à  son  geôlier, 
attestent  que  cet  artiste  est  maintenant  dans  tcuie  la 
force  de  son  talent.  Mais  les  travaux  par  lesquels 
M.  Bouton  a  concouru  au  perfectionnement  du  Dio* 
rama ,  dont  M.  Daguerre  est  l'inventeur,  sont  une 
partie  iraporiante  de  ta  gloire.  Ici  M.  Bouton  a 
transporté  dans  les  proportions  réelles  de  la  nature 
et  avec  le  plus  rare  bonheur,  les  effets  d'intérieur 
qu'il  avait  Thabitude  d'exprimer  dans  des  tableaux 
de  chevalet.  Son  pinceau,  devenu  nécessairement 
plus  large ,  n'en  a  pas  éié  moins  soigneux  et  moins 
fidèle,  et  grâces  i  la  combinaison  de  plusieurs  moyens 
qui  ne  sont  pas  précisément  dans  les  attributions  de 
la  plaie  peintuttf  avec  ceux  qui  lui  sont  spécialement 
propres ,  il  est  parvenu  ^  obtenir  des  illusions  pres- 
que magiques.  En  effet,  tous  ceux  qui  ont  vu  les 
intérieurs  des  cathédrales  de  Canlorbéri ,  de  Char- 
tres ,  de  Rouen,  du  cloître  de  Saint-Wandrille , 
s'accordent  à  reconnaître  que  la  déception  de  l'œil 
et  la  puissance  du  prestige,  ne  sauraient  aller  plus 
loin.  Sur  une  surface  unie ,  la  plus  savante  perspec- 
tive ,  en  calculant  les  lignes  et  dégradant  habilement 
les  fous  ,  offre  ,  è  nos  yeux  surpris ,  l'image  la  plus 
sédui<ante,  le  spectre  le  plus  parfait  d'un  intérieur 
d^édifice,  ou,  ce  qui  est  bien  plus  difficile,  d'une  cam- 
pagne en  pleine  lumière ,  des  forêts,  des  montagnes, 
des  cieux  et  des  habitations  de  Thomme. 

BOUTON  (Padl-BknoÎt-Frahçois),  néi  Gap, 
(Haut es- Alpes);  son  amour  et  son  dévouement 
pour  la  liberté  lui  concilièrent  les  suffrages  des 
babîtans  de  sa  ville  natale,  qui  le  choisirent  pour 
maire  et  pour  administrateur  du  département.  Dé- 
fenseur courageux  de  la  liberté ,  il  fut  poursuivi  sous 
le  règne  de  la  terreur;  il  résista,  et  fit  même  arriê- 
ter  les  agents  de  Robespierre  pendant  la  toute-puis- 
sance de  ce  tyran.  Nommé  député  par  son  départe- 
ment au  conseil  des  cinq-cents,  il  se  montra  con- 
stamment attaché  à  la  république.  A  la  tribune ,  il 
provoqua  souvent  des  mesures  contre  l'inexécution 
des  lois  sur  l'émigration.  Le  discours  qn'il  prononça 
au  nom  d'une  commission  dont  il  faisait  partie , 
sur  les  devoirs  à  rendre  aux  mort»,  fut  accueilli  i 
cette  assemblée ,  avec  une  acclamation  générale. 
S'élavant  toujonrs  contre  toutes  les  institutions 
opposées  i  la  liberté  ,  il  fit  rapporter  plusieurs 
lois  entachées  de  principes  injustes  et  arbitraires. 
En  parlant  de  constitution,  il  s'écriait  au  conseil 
des  cinq-cents  ;  *  Voua  releverea  la  majesté  répu- 
Hblicaina  par  l«  sagesse  de  vos  lois;  vous.soutien- 
»  drca  les  intérêts  de  vos  alliés  par  vos  soins ,  par 
»  votre  sage  fermeté.  Notre  révolution  ne  sera  pas 
••  perdue  ponr  les  peuples  que  nos  braves  légions  ont 
•>  afCranchis;  vous  feres  succéder,  aux  conquêtes  des 
»  armes ,  les  créations  des  arts  et  de  la  bienfaisante 
••industrie;  voua  feres  renaître  la  morale,  qui  est 
••toujours  la  compagne  de  la  vraie  liberté;  vons 
••tromperes  les  vaux  coupables  de  ces  hommes, 
••dont  la  confiance  et  les  éloges  vous  outragent  ; 
-  vous  frapperas  d'une  égale  exécration ,  et  les  rara- 
••  panis  esclaves  da  la  royauté,  et  les  féroces  sectaires 
,  »de  la  démagogie.  La  France  pourra  accepter  de 
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••  votre  9«»sIo«  I»  rfegn*  augnsle  et  parfait  des  lois , 
••  le  terma  de  tous  les  escës ,  de  loHiesi  les  iafortvnes^ 
»  enin  Père  fbrtnnée  «le  la  félicité  ftukUqae.  »  A  I* 
suite  de  ces  travaux  législatifs,  M.  BtHitvn  fol 
nommé  président  dn  tribunal  de  Gap.  Après  avoir 
exercé  cette  fonction,  plusieurs  années,  il  Mllietta 
sa  démission  et  raeurul  d»ns  l'année  i8i4> 

BOUTROUC  (  Loois>MÀnn*L-STAifisi.A5>,  n^  à 
Chartres,  le  ii  mars  1757,  était  notaire  à  Grais, 
an  moment  de  h  révolution  dont  il  em1>rassa  la  canse 
avec  ardeur.  Devenu  adminis*ratenr  du  départe- 
ment de  la  S»rilie,  il  fut  envoyé,  en  179*) 
k  la  oonventien  n»tion;ile  oh  il  vota  la  mort 
du  rot.  Après  le  i3  vendémiaire,  ses  concitoyens 
l'appelèrent  ans  fondions  de  président  du  canton 
de  Moni mirai I.  Ce  fui  le  dernier  emploi  qn'il  occupa. 
Fendant  les  cent  jours ,  il  signa  Tacte  additionnel  ; 
mais  réaolu  de  ne  plus  rentrer  dans  la  carrière 
politique ,  il  refusa  rune  des  soMS-préfeetupcs  de  la 
SaHke ,  qui  lui  fut  offerte  p»r  Napoléon.  Les  vertus 
qne  ce  citoyen  montra  dans  la  vie  privée,  ne  purent 
hii  faire  pardonner  rexattalion  qn'il  avait  déployée 
durant  nos  IronUes  politiqnes.  Atteint  d^une  mala-> 
die  mortelle,  en  février  1816,  époque  è  laquelle 
parut  la  lut  qui  |<roseriv«it  les  conventionnels  dits 
yettUÊis,  il  succomba  quelques  jours  après.  Il  évita 
l'exil,  mais  l'esprit  de  poNi,  qui  ne  respecte  paf 
même  la  cendre  ors  morts,  le  poursuivit  fusque  dans 
la  tombe,  et  lui  réfuta  les  cérémonies  de  la 
religion. 

BOUTBOUE  (Jout-AutXAUMix-LKCBn),  colo- 
nel ,  officier  de  la  légion  d'honnoor,  frère  du  précé- 
dent, partit  comme  volonlairo  ^  l'époqne  où  les 
armées  ennemies  envahirent  nos  frontières  et  fut 
nommé,  le  5  septembre  1791  »  capitaine  du  lerha- 
taiMon  de  la  Sartke.  Au  i«r  janvier  snivant,  il  passa 
soift-Neiilenant  dans  un  régiment  de  ligne,  et  gagna 
tous  ses  antres  grades  sur  le  champ  de  bataille. 
Deux  fois  prinonnier  h  Kebl  à  la  6n  de  l'an  4  •*  *  la 
bataille  de  Novi,  en  Tan  7  ,  il  succomba  à  l^ge  de 
quarante-cinq  ans,  de*  snites  d'une  blessure  qu'il 
avait  reçue  à  l'alfaire  de  Caldiero.  Sa  mort  préma- 
turée a  enlevé  è  la  France  un  bon  citoyen ,  et  à  Tar» 
mée  un  de  ses  meilleurs  et  de  Se»  plus  l»raves  officiers. 
BOUTROUX  (  L.-A.),  »é  è  Monlargis,  dépar- 
lement du  Loiret ,  puSie  de  circonstance,  a  publié  1 
V Avare  tout  stui,  ou  AT.  Bouftiét0ni,  vaudeville  en 
un  acte,  »8o0,  în-^;  Véhtifèfê  d»  tm  gmieté,  ou 
Ckantoiur'er  amti-mélancotifi'  %  181 4 1  tn-80  ;  le  Bott- 
quet  royale  en  prose  e<  en  vaudeville,  t8i5;  Od$  h 
ton  altesM  rtyak  num$eiffum  UAieth  Rtrri,  tuf  s»n 
prockaim  managtavec  h.  pripeest*  Uam-Caflim  tks 
Ben» -SieHes  f  1816;  Âênhomm»  Misire,  conte  en 
vers  ;  EneychpiéÊt ,  ou  Véiitakle  impf^ifoteur^  1807, 
in-^*.  Dietionaair»  Je  Nhfueme,  1807;  in*8Â. 
M.  Bontroux  est  à  la  fai«  mantale  poêle  et  mauvais 
écritatn. 

BOUVARD  (  AiBxis  ),  savant  et  laborieux  «stro- 
ntme  allaehd  à  robscrvatoire  dt  Paris ,  est  né ,  le 
37  juin  17671  dans  le  Haut-Fra«cigny,  au  pied  du 
mont  Blanc.  Ses  pareatsrvoalurenten  nire  un  négo- 
ciant ;  mais  «eMe  profession  n'ayant  aucun  attrait 
pour  lui ,  il  vint  li  Paris,  en  178$ ,  et  se  livra  avee 
sel<  à  Tétude  des  matkématinnet  et  de  l^astronomle. 
En,  (793,  il  fut  admns  provisoirement  è  I^Dbset•va- 
toire,  et  en  179$,  époque  d«  l'organisatiofn  défini- 
tive de  cet  éiablissemcnt  et  de  la  création  da  borcan 
des  longitudes,  M.  Bouvard  y  fut  nommé  en  qualité 
d'astronorae-^adjoint.  Depuis  ce  tempe,  il  n'a  eessé 
d'y  rendre  les  plus  importante  services.  Il  partagea , 
en  1800,  avec  H.  Burg,  aelroname  allemand,  un 
prix  proposé  par  IMnstiiut  sur/er  mn^rem»  mommumis 
de  la  lum.  La  oolieciion  des  volumes  intitulée  t  fîon- 
naisstutte  des  temps  a  f  usage  des  astnitames  et  dte  ms- 
pigaieurs,  pubNiio  par  le  bureau  dee  longitudes  de 
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France ,  donlt  M.  Bouvard  fut  nommé  membre  en 
»8o4 ,  renferme  un  très  grand  nombre  de  oakcnls  et 
d'observations  qni  lui  sont  dus.  Il  prit  la  plm 
grande  part  à  la  rédaction  et  à  la  pobUcatkm  de  ec* 
important  ouvrage  auquel  ont  au«si  cenpérd  quH* 
ques  uns  des  membre»  du  mdme  boreaw.  Ce  aevaat 
a  ralculé  les  éléments  parabotiqucs  de  huit  comètes 
qu'il  a  découvertes;  Il  travailla  an  grand  ouvrage 
he  h  MêcarU^ue  eékstt  de  M.  Laptace,  qui ,  con- 
naissant son  habîteté,  Uû  abandonna  eDiiètemont 
les  recherches  de  détail  et  les  ealcnis  a»trennrosque». 
M.  Bouvard  eut  une  mention  honorable  au  coaceurs 
dérennahcequilaluivaUslfutlamsbHcation  deA(m* 
vefàe*  Tahie*  des  planktes  Jupiter  eiSéOmm»,  quHI  Kvra  à 
l'impression  en  t8u8.  Il  avait  su  mettre  a  profil  luaiee 
les  wbservalions  que  l'on  avait  faites  dep.iis  la  e 
|»osilioB  des  laUrs  publiées  en  1 79a,  et  le»  nouvelles 
recherche-!  analytiques  de  M.  Laplace.  Il  a  fuit  pa- 
raître, en  i8ai,  une  seconde  édition  de»e»  TmMésde 
Jupiter  et  de  Satutne^  ouvrage  faisant  partie  des 
TtMes  astrosutmdfus  publiées  par  le  bureau  é^t  Wa- 
gitades ,  augmerAée» ,  ainsi  qne  l'aaaUur  Ta  val  t  pro- 
mis, des  TahUt  ^Uranus,  Parts,  1  vol.  in*4*.  Lu 
découverte  d'Uranns  date  de  l'année  1781,  et  m 
révolution  est  de  qualre-viagt-qnatrc  aae.  Quand  on 
pompoca  primitivement  les  laides  de  cette  ptancle, 
qui  ont  servi  aux  calcolt  de  tous  1rs  astronomec,  on 
n'avait  que  huit  année»  d'observaHoos.  M.  Boavard 
a  très  habilement  fait  tourner  à  l'avantage  de  b 
science  les  obaervatiofis  plus  nombrense»  qui  ont  été 
faites  depuis ,  et  il  a  dénué  è  son  travail  an  préeieua 
degré  de  prreislon;  elle  s'acerotlia  successivement 
'Usqu'au  moment  ou  la  planète  aura  accompli  sa 
Irnie  période  tout  mlière  sou»  le»  yeux  des  aeiro- 
nomes.  M.  Bouvard  a  enrichi  de  noies  l'ooerage  de 
l'a«tranome  arabe  £bn<Iounis,  traduit  pnr  M.  Cau»' 
»in  ,  et  chaque  année  il  donne,  dans  Vjémmumstdu 
bureau  des  kmgitudes  ,  des  tables  du  pins  bant  intéei» , 
telles  que  celles  des  plus  grandes  nmrées ,  etc.  Ce 
savaat  (ut  nommé  membre  de  l'irtsti*ut  en  i8o3  ,  et 
membre  de  la  légi«m  d^honaeoren  »8io. 

BOUVENOT  (Pabbé  de),  pritre  assermcnid  à 
Saint^Jean*BaptistiB  de  Besauf  ee,  fut  nommé,  aprèi 
le  9  thermidor,  procarenr  de  la  commune.  Le  gé^ 
néral  Féraud  Tayant  accusé  d'avoir  des  relaliens 
avec  Parmée  du  prince  de  Cendé,  il  fut  mn  en  pri- 
son ;  mais,  élargi  quduueUmps  après,  il  vint  à  Pare» 
ou  il  se  fit  recevoir  médecin.  II.  Buuvenol  ^«>  eal  nn 
dee  cellaberauur»  du  Dietiomui're  dee  aciemtes  weéêt- 
caietf  et  auteur  d'na  ouvrage  estimé  intitulé,  ly- 
ckeschss  su^ltsimmùssement*,  a  leoevé  dans  »n  nouvelle 
carrière,  l'est  îme  due  i  «e»  talenis  et  à  son  caractère. 
BOUVENS  (l'abbé  de),  grand*- vicaire  et  secr^ 
taire  de  l'évéque  d'Arras,  à  l'époque  de  la  rèvolulio•^ 
émigra  avec  hn.  Il  fut  altaché  a  la  chancellerie  dn 
comte  d'Arlois  {us^'an  retour  du  Roi  en  i8i4» 
époque  4  hqucUe  S.  M.  l'admit  au  nombre  de  mo 
aamônii-rt.  DepHâs  la  mort  de  ce  monarque ,  Ckar - 
les  X  hsi  a  conservé  le  titre  d'aamAnier  hoaorasm 
Il  a  composé  trois  croisons  funèbres  :  «elle  du  dnc 
d'Enghien,  celle  d'Edgeworth-Firmeut,  et  eelle  de 
MaricJoséphinc  de  Savoie  ,  reine  de  France.  On  y 
Irenve  beancunp  de  pmlixUé  et  peu  de  eérilable 
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OUVET  (  FBA,açuiSHlueBM  »  baron)»  viee-asni- 
ral ,  naquit ,  en  lySS*  è  Locient  a  fils  d'un  capitaiew 
de  vaisseeu  de  la  compagnie  de»  Indes ,  il  s'entber- 
que ,  à  diMcfr  ans»  su»  la  fleMe  commandée  par  le 
bailli  do  SuTfren ,  «(  fit  avec  lui  les  campagnes  de 
l'Indev  En  •78a,  ii  fui  élevé  an  grade  d'enseifnc 
de  vaisseau ,  et  en  1793  à  celui  de  eapàla*o«  de  fré- 
gate. Cet  officier  se  aî»ting;|tta.  daaa  les  divenca  eapé* 
dilioqa  qui  lui  furent  confiées ,  et  se  trouva  anx 
fameux  oembata  des  10,  11  et  1  a  praïrial  an  a. 
Lorsqu'on  «797*  r»mical  Morard  da  Galles  SMtil 
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de  nos  ports*  k  la  tète  ée  Tescadre  destina  à 
opérer  one  descente' en  Irlande,  Bonrel,  devenu 
contre-arairal ,  avait  H  corn  mandement  d'nne  de 
«es  divisionSf  et  îl  faxhargë  bientôt  après,  par  suite 
d'un  événement  furiuit,  du  commandement  en  chef. 
Il  ne  négligea  rien  puar  le  auccès  de  l'entreprise , 
mais  la  fortune  lui  fut  fatale ,  et  le  directuire  le 
destitua;  injustice  d^auiant  plus  douloureuse  pour 
lui  qu*il  avait  tout  fait  dans  cette  circonstance  pour 
soutenir  l'honneur  du  pavillon  national.  Bonaparte, 
devenu  premier  consul,  lui  rendit  de  l'activité,  et 
le  chargea  de  conduire  à  sa  destination  le  général 
Richepanse,  nommé  gouverneur  de  la  Guadeloupe. 
Il  remplît  ensuite  successivement,  durant  plusieurs 
années,  les  fonctions  de  commandant  de  la  marine 
à  Brest  et  celle  de  préfet  maritime.  Destitué  pen- 
dant les  cent  jours,  le  Roi  le  nomma,  en  1816, 
vice-amiral  ;  maïs  il  fut  mis  è  la  retraite  dîx-huii 
mois  après. 

BOUVET  DE  LOZIER  (  A.-H.  ) ,  né  I  Paris 
en  1769.  Il  entra  de  bonne  heure  au  service  et 
suivit  les  princes  dans  leur  r'migration.  Il  fit  avec 
eux  les  campitgnes  contre  la  France,  se  relira  en 
Angleterre  lorsque  Tarmée  de  Condé  fut  dissoute  , 
et  passa  avec  le  grade  d^adiudant-général  dans  les 
bandes  royales  de  Tooest.  Impliqué  dans  l'afTaire 
du  3  nivôse  ,  il  ne  voulut  pas  supporter  les  débats 
d'un  procès  pénible  et  chercha  à  s'ôter  la  vie.  Il 
fut  arrêté  au  milieu  de  ses  tentatives,  et  arraché, 
les'  yeux  tout  sanglants  ,  li  la  corde  dont  il  s^était 
enlacé.  Il  demanda  alors  à  voir  le  grand-juge  , 
avoua  le  projet,  exposa  les  incertitudes,  les  hési- 
tations qui  l'avaient  fait  manquer,  et  se  répandit 
en  longues  invectives  contre  celui  qoMl.  accusait 
d'avoir  tout  perdu.  Condamné  à  mort ,  la  peine 
fut  commuée,  à  la  sollicitation  de  Marat,enune 
détention  qui  dora  quatre  ans,  k  l'expiration  des- 
quels il  fui  déporté.  En  181 4*  le  Boi  le  nomma  mare* 
chal-de-camp,  officier  de  la  légion  d'honneur,  che- 
valier de  Saint-Louis ,  puis  Commandant  dt  l'île 
de  Bourbon.  Pendant  les  cent  jours  il  refusa  de 
reconnaître  Napoléon  f  et  continua  d'administrer 
l'île  au  nom  du  Roi. 

BOUVET  DE  CRESSE  (  Aogostb-Jkah-Bap- 
TiSTE  ),  naquit  h  Provins  en  177a.  Après  avoir 
servi  qnelqne  temps  dans  l'armée  de  terre,  il  s'en- 
rôla au  commencement  de  la  révolution  dans  la 
marine ,  et  devint  chef  d^imprîmerie  de  l'armée 
navale.  Doué  d'une  intrépidité  extraordinaire  ,  il 
en  donna  surtout  des  preuves  au  combat  qui  eut 
lien  le  i"*  juin  ifc^  entre  la  flotte  française  sous 
les  ordres  de  Vitlarel-Jiiyense  et  l'escadre  anglaise 
commandée  par  l'amiral  Howr.  Voyant  le  vais- 
seau qui  portait  le  eonlre-amirail  français  prêt  à  suc- 
comber sous  les  coups  de  cinq  biiiroents  ennemis 
qui  l'avaient  attaqné ,  l'intrépide  jeone  homme  , 
quoique  déjà  blessé  et  le  bras  en  écharpe,  conçoit 
I  espoir  de  le  sauver;  il  s'élance 'aux  cris  de  «  vive 
nia  patrie!  »  gravit  avec  mille  efforts,  et  malgré 
cinq  nouvelles  blessures  .qu^il  reçoit,  jusqu'au  pont 
du  vaisseau,  met  le  feu  à  une  caronade  de  36  et 
balaye  le  pont  de  bt  Reine- Charfeite  ;  par  cette  ac- 
tion courageuse,  il  le  force  de  fuir  è  pleines  voiles. 
Eu  rapportant  un  pareil  trait ,  il  est  pénible  de 
n'avoir  pas  k  ajouter  qu'il  ait  été  récompensé.  La 
carrière  des  arroes'n'est  pas  la  seale  oà  M.  Bouvet 
de  Cressé  se  soit  distingué.  Ami  de  la  littératnre , 
il  Pa  cultivée  avec  succès ,  et  particulièrement  la 
poésie  latine.  Les  journaux  se  sont  beaucoup  occu- 
pés dans  le  temps  d'nne  querelle  asset  vive  qu'il 
eut  avec  l'auteur  des  Deux  Gendres.  En  quittant  le 
service  ,  M.  Bouvet  de  Êressé  se  livra  à  l'enseigne- 
ment et  établit  une  maison  d'éducation  k  Paris.  On 
a  de  loi  :  Sentait  ou  ie  GeiiiiiAomme  rémeukurt  180a; 
I  VEfoge  de  Goffin ,  1 8 1 9  ;I>e  Momee  régit  ortu  1 
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i8ia  ;^  SUphaméide^  les  Gouttes  d'Hof/man ,  spéci- 
men virtutum,  in-ia,  1810;  FoUicuU  ^  ou  les  Fai- 
seurs de  réputations  ^  satire  ;  Précis  de  P histoire  géné- 
rale des  fésuites ,  a  vol.  in-i8  ,  ï8a6.  Cet  ouvreigefut 
dénoncé  aux  Iribunanx  qui,  ayant  reconnu  qu'il 
était  écrit  avec  la  décence  et  la  modération  qui 
conviennent  k  un  ouvrage  purement  historique  , 
renvoyèrent  M.  Bouvet  de  Crrssé  de  la  plainte. 

BOUVIER  DESTOUCHES  (  Ubbain-Matho- 
BiN-MAniR), lieutenant  en  premier  dans  les  grena- 
diers k  cheval  de  la  vieille  garde,  né  k  Rennes  (  Ille- 
e  -Vilaine),  «▼ait  pris  part  k  tons  les  succès  qui  avaient 
accompagné  la  marche  de  l'armée  française  snr 
Moskow,  lorsque  trois  jours  après  son  entrée  dans 
celte  ville  ,  le  16  septembre  i8ia,  l'inrendie  ayant 
éclaté  pendant  la  nuit ,  Napoléon  envoya  des  déta* 
chements  dans  lés  différents  quarirers  pour  aider 
les  hiibitants  k  arrêter  les  progrès  du  feu.  Bouvier 
se  porta  ,  avec  quelques  grenadiers  k  cheval  de  la 
garde,  au  palais  du  prince  G....,  et  parvint ,  k  force 
d'aciivité  ,  k  couper  le  feu  et  k  sauver  des  richesses 
immenses.  Le  prince  lui  offrit  en  reconnaissance  un 
plateau  de  vermeil ,  chargé  de  vaisselle  d'or,  en  lui 
disant  :  «  Acceptes  ce  présent  ;  vous  TenfouireK  ,  et 

t.  TOUS  le  reirouveret  après  l'incendie Non  ,  ré- 

»  pondit  Bouvier,  je  n'accepte  rien  ;  la  seule  ré- 
••  compense  d'un  militaire  français  est  la  conviction 
M  d'avoir  fait  son  devoir.  »  Sur  de  nouvelles  instan- 
ces ,  accompagnées  de  témoignages  de  reconnais- 
sance ,  Bouvier  saisit  le  plateau  et  le  jeita  dans  la 
Moskowa,  en  disant  au  prince  ;  «Remarques  l'cn- 
••  droit  ;  quand  l'ordre  et  la  tranquillité  seront  ré- 
»  tablis,  vous  le  feras  repêcher.  -  Ce  brave  officier 
ne  voulut  rapporter  de  ses  campagnes  que  la  gloire 
d'avoir  versé  son  sang  pour  son  pays.  Il  eut  les  dix 
doigts  amputés  k  la  suite  de  cette  désastreuse  cam- 
pagne ,  fut  admis  k  la  retraite  et  nommé  conseiller 
de  préfecture  de  son  déparfemrnt.  En  i8i4«  Bou- 
vier n'eut  pas  plutôt  entendu  la  voix  delà  patrie  qui 
faisait  on  appel  k  tons  ses  enfants  en  état  de  porter 
les  armes ,  qu'oubliant  qu'il  est  mutilé  ,  Il  se  ren- 
dit k  Paris  et  obtint  d'êire  rerois  en  activité.  Un 
crochet  de  fer  pour  tenir  la  bride  et  les  rênes  de 
son  cheval  a  remplacé  son  poignet  gauche  ,  et  une 
courroie  adaptée  an  poignet  droit  lui  sert  k  tenir 
son  sabre.  Il  arrive  en  cet  étal  pendant  la  batalUr 
de  Crannne  et  se  met  en  ligne  ;  mais  k  l'instant 
même  il  reçoit  deux  blessures  ,  est  renversé  de  che- 
val ,  fait  prisonnier  par  les  cosaques  et  conduit  au 
colonel  russe  Blenkendorf ,  qui  le  fait  transférer  k 
Laon  ,  an  quart ier-généi ai  de  Bulow.  Celui-ci,  pleiti 
d'admiration  pour  son  prisonnier,  te  fit  manger  k  «a 
table  ,  et  ne  laissa  échapper  aucune  occasion  de  le 
citer  comme  on  modèle  de  coura(;e  et  de  patrio- 
tisme.' Bouvier  obtint  de  Louis  XVIlI ,  k  la  de- 
mande du  maréchal  Ney,  la  crois  de  Saint-Louis. 
BOUVIER  (CiAVDK-PiicnRi),  baron,  officier 
de  la  légion  d'honneur,  président  honoraire  de  la 
cour  royale  de  Besançon ,  naquit  a  Dôle  en  Fran- 
che-Comté, en  1739  Nommé  k  vingt-se|  t  ans, 
après  l'épreuve  d'im  concours,  menvbre  de  l'uni- 
versité de  droit  de  Dijon ,  le  99  juillet  1787,  il  cessa 
ses  fonctions  k  cette  université  an  mois  de  novembre 
791,  par  le  refus  qn'il  fit  de  prêter  le  serment 
prescrit  par  les  lois  des  aa  mars  et  a6  avril  de  la 
même  année;  il  crut  y  voir  des  innovations  con- 
traires aux  intérêts  do  trône.  Il  souscrivit  pour  le 
rachat  des  domaines  de  la  couronne ,  s'offrit  pour 
otage,  et  pour  litre  un  des  défenseurs  de  Louis  XVI. 
Proscrit  durant  les  pins  grands  troubles  de  la  révo- 
lution ,  il  fut  arrêté  comme  snspect ,  et  détenu  pen- 
dant dix  mois  au  châteav  de  Dijon  ;  le  9  thermidor 
lui  sauva  la  vie.  Il  accepta  les  fonctions  de  prési- 
dent de  l'administration  du  district  de  Dôle  pen- 
dant Tan  5 ,  présida  l'administration   centrale  du 
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département  da  Jura  pendant  Us  ann^ea  4  et  5  et  au 
3  tbermidur  fut  drstiiné  de  set  fonctions  d'admi- 
nistrateur. Rentré  a  DôU ,  M.  Bouvier  j  fut  anssiiôt 
appelé  à  présider  la  commission  administrative  des 
hospices  civils  de  cMie  ville,  dont  il  avait  contribué  à 
conserver  les  biens  ainsi  que  ceux  des  établissMnenls 
de  bienfaisance  et  de  charité  de  cette  commune.  Il 
n^accepiapas  la  préfecture  du  départementdu  Doubs, 
à  laquelle  il  fift  nommé,  le  G  floréal  an  8 ,  et  prit  de 

S  référence  la  mairie  de  i)ôlc  qu'il  a  exercée  pendant 
ix  ans.  Son   adniinistralion  fut  marquée  par  les 
principes  qu^il  avait  toujours  professés;  il  y  relëira 
sarteut  l'instruction  publique  pour  toutes ies  classes 
et  ^our  tons  les  sexes.  l\  fut  nommé  ensnile  pour 
présider  le  collège  électoral  de  son  département  ; 
élu  parce  collège  candidat  podr  le  sénat  tcunserva- 
teor,  et  candidat  au  corps  législatif  par  les  éhcieurs 
de  Karrondissement  de  Dùle,  dont  le  cboi^xfut  cuu' 
firme  par  le  sénat,  M.  Bouvier  vint,  en  ^809 ,  siéger 
au  corps  législatif,  sous  le  gouvernement  impérial. 
Pendant  la  durée  de  ses  fonctions  législatives,   il 
fut  encore  nommé  membre  de  la  légion  d'honneur, 
baron,  procureur  à  la  cour  impériale  de  Besançon, 
et  vice-président  du  corps  législatif.  La  viHe  de  Dolr, 
qu'il  atatt  cessé  d'administrer,  lui  donna  aussi*  dans 
la  dénomination  de  Tune  de  ses  rues,  un  témoignage 
flatteur  du  souvenir  <{u'eUe  avait  conservé  des  ser- 
vices de  ce  magistrat.  Membre  de  la  chambre  de 
i8i4t  M.  Bouvier  porta  la  parole  dans  lonies  les 
discussions  importantes.  Il  ne  démentit  nï  son  ca- 
ractère d'indépendance  ni  »ts  principes  politiques  ; 
fit  la  proposition  du  projet  de  loi  concernant  la  célé- 
bration des  dimanches  et  fêtes,  projet  ^ui  avait  é<é-, 
h  ce  qu'il  paraît,  concerté  avec  le- ministre  de  la  po- 
lice «  M.   Beugnot,poor  modifier  une  ordonnance 
de  ce  directeur,  qui  avait  ressuscité  des  réglemen4s 
dès  long-temps  aboli»,  et  contre  lesquels  il  s'éle- 
vait de  nombreuses  réclamations.   Le   19  octobre , 
i8i4t  M.  Bouvier  fut  nommé  officier  de  la  légion 
d'honnenr.  La  session  terminée,  il  vint  reprendre 
Texercicc   de  Ses  fonctions   de    procureur-général 
près  la  cour  de  Besançon  ,  et  les  a  continuées  pen- 
dant les  cent  jours.  Il  n'accepta  pas  l'acte  addition- 
nel ,  ne  participa  point  aux  opérations  des  colié^ 
ges  électoraux  qui  lurent  convoqués  pendant  cette 
époque,  comprima  tontes  tes  réactions r,  ne  toléra 
aucune  arrestation  arbitraire,  fit  cesser  toutes  celles 
qui  avaient  éié  exécutées,  et  s'opposa  à  tout  séquestre 
sur  les  biens  des  Français  qui  s'étaient  absentés  de- 
puis le  départ  du  Roi.  Lors  du  passage  de  S.  A.  R. 
MoNsisoii  à  Besançon,  en  t8i4t  on  avait  surpris 
à   la   bonté  du  prince  et  ordonné  en  son  nom  In 
mise  eu   liberté   de   plusieurs    condamnés    à    des 
peines  afflictives;  le  procureur  général ,  pénétré-de 
ce  qu'il  devait  de  respect  et  de  déférence  au  nom  au- 
guste dont  on  avait  abusé,  ne  crut  pourtant  pas  qu'il 
lui  fût  permis  de  ne  pas  réclamer  pour  le  maintien 
de  la  prérogative  la  plus  précieuse  du  trône,  le  droit 
exclusif  de  faire  grâce  ■:  il  usa  le  /aire  {   S.  A.  Q. 
MoHsison  voulut  que  les  règles  de  la  juatice  ftis- 
sent  observées  et  les  droits  de  la  couronne  garantis 
contre  toute  atteinte. Dans  les  cent  jourst  les  collèges 
électoraux  désignèrent  M.  Bouvier  comme  candidat 
de  l'arrondisseiueutde  Besançon. Incapable  dérégler 
sa  conduite ,  comme  magistrat Vaur  \&  événements, 
il  s'attacha  k  surveiller,  à  calmer  toutes  les  agita- 
tions. Il  contint  l'exagération  de  qnelqnes  hommes , 
et  se  plaignit  hautement  des  forme»  acerbes  de  l'ad- 
ministration dans  l'exécntion  des  mesures  qui  kii 
furent  confiées  momentanément,  ainsi  que  de  Tex- 
tension  que  quelques  préfets  voulurent  donner  aux 
modifications  déjà  très  nombreuses  de  la  loi  d'am- 
nistie du  la  janvier  18 iG.  Le  a8  mars  suivant ,  il 
fut  remplacé  dans  nt%  fonctions  de  procureur- géné- 
ral à  Besançon.  Deux  ans  après,  il  fut  envoyé  en 
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la  même  tiualile  à  la  cour  royale  de  Limoges.  Il 
était  rendu  depuis  deux  mois  à  sonnonveau  poste, 
lorsque  le  Roi  le  nomma  pour  venir  présider  le 
collège  électoral  du  département  de  la  Haute-, 
Saôite.  Deux  ans  après.,  par  ordonnance  du  4  l'uil- 
Iet-t820,  M.  Bouvier  fut  rappelé  de  Limoge»,  et 
nommé  président  honoraire  a  la  cour  royale-  de 
Besançon. 

BOU\lER-DUIVrOLARD  Xle  chevalier  ),  né 
en  1781  ,  à  Sarguemines ,  département  de  ->la  Mo- 
selle ,  était  dans  les  gardes  d^honneur  lorsque 
Napoléon  fit  une  tournée  dans  ce  département.  L'i- 
dée favorable  quHl  sut  lui  inspirer  de  son  esprit,  fut 
le  fondement  de  sa  fortune.  Ce  prince  le  nomma 
successivement  audilriir  au  coni'eil-d'èlat,  inleiMlani 
de  la  Carinthie,  de  la  Saxe,  des  principautés  dr 
Cubonrg  et  de  Shwaisbuorg,  et  le  chargea  ensullr 
de  l-organisaliou  des  £iats- Vénitiens.  Après  s'être 
acqulliède  celte  dernière  mission  ,  il  fut  pourvu  dr 
la  sous-prèferiure  de  Sarrebmck,  obtin^  en  i8to, 
la  préfecture  du  Finistère,,  et  passa  , -en  181a,. 
au  département  de  Lot-et-Garonne,  où  il  élaii' 
encore  lorsque  les  événements  de  18 14  changèrent 
les  destinées  de  la  France.  Une  imputation  grave,  à 
laquelle  l'histoire  de -4a  campagne  de  i8i4«  p^r- 
M.  de  Beauchamp  ,  avait  donné  une  sorte  de  con- 
sistance ,  plana  quelque  temps,  à%ette  époque, 
sur  la  personne  de  M.  Bouvier.  Il  fut  accusé  d'avoir 
relardé  la  marche  de  l'olficier  chargé.,  par  le  gou- 
vernemeiU  provisoire  ,  -d'informer  te  maréchal 
Soultde  l'entrée  des  troupes  coalisées  dans  Pariii,  ei 
d^avoir  ainsi  donné  lieu  à  la  sanglante  bataille  dr 
Toulouse^  ou  périrent  inntilement  plusieurs  mil- 
liers d'hommes.  M.  Bouvier-Dumolard  porta  l'af-' 
faire  devant  les  tribunaux,  et,  dans  un  discours 
qu'il  prononça  lui-même  ,  il  proavala  fausseté  dn 
fait  rapporté  par  M.  de  Bancuamp.  Nommé, tpen- 
dant  les  cent  jours,  préfet  de  la  Meurtbe  et  mem- 
bre de  la  chambre  des  représentants  ,  il  resta  dan^ 
ce  dépar^ement  pour^  organiser  la  garde  nationale, 
et  ne  vint  siégera  la  chambre  qu^après  que  les  Au- 
Irtckiens  se  furent  emparés  -de  '  Nancy.  Quoique 
M.  Bnuvier-Dumolard  n'eût  mérité  ,  en  aucnn 
tempsv,  lereproche  d'avoir  fait  éclater  son  attache- 
ment pour  son  bienfaiteur  par  aucun  acte  arbitraire, 
il  acquitta  la  dette  de  la  reconnaissance-,  envers 
Napoléon ,  avec  une  ardeur  qui  porta  le  gouverne- 
ment à  inscrire  son  nom  sur  la  liste  des  exilé^ 
cti  1815.  Mais  depuis  il  a  obtenu  la  permission  dr 
vivre  à  Hatebronck  ou  k\  a  des  propriétés. 

B0UVJ£R-DES-£CLAZ  (Josipu  ),  naqiùt  à 
Belley  en  iy58.  Entré  comme  simple  soldat  dan> 
la  carrière  militaire  ,  en  1778,  il  arriva,  de  gradi 
en  giade,  ^  celui  de  maréch»l-de-carop,  et  ohiint, 
par  sa  bravoure,  le  litre  d'offirier  de  la  légion  d'hon- 
neur. Après  avoir  fait,  avec  distinction,  les  guerre» 
d^ltalie  de  179a  à  1793,  il  passa  à  l'armée  de  S.im- 
bre-et-Meuse ,  et  se  couvrit  de  gloire  à  la  balaill* 
de  Fleurus.  Depuis,  il  a  continué  de  servir  avrr 
beaucoup  de  distinction,  sous  Masséna  à  l'armée 
d^Helvétie,  sous  Moreau  à  celle  du  Rhin,  et  en 
Espagne  sous  le  maréchal  Suult ,  qui  le  proposa 
ponr  commandant  de  la  légion  d^honneur.  Ce  n« 
fut  qu'en  181 4  qu'il  se  retira  du  service.  Le  Roi  l< 
nomma ,  à  cette  époque  ,  chevalier  de  Saint-Loub. 
BOUVILLE  (le  marquis  de)  ,  conseiller  au  ptr- 
lement  de  Rouen  au  moment  on  éclata  la  révolu- 
tion, fut  envoyé,  en  1789,  parla  noblesse  de  I9 
Seine-Inférieure,  à  l'assemblée  nationale  ,  où  il  at- 
taqua constamment,  et  avec  la  plus  grande  énergie, 
les  nouvelles  institutions  que  le  parti  populaire 
voulait  établir.  Il  demanda  la  question  préalable 
sur  la  motion  ^e  Robe.^pierre,  en  favoor  de  régaliir 
politique,  rédigea  les  proiesiations  des  11  et  19 
septembre  1791  ,  contre  les  actes  de   l'assemblée 
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el  ^migra.la  niêin«  année.  Keveno  en  France,  après 
la  premure  resiaurati-on ,  et  nommé  membre  de 
la  ohambce  des  députés  en  i8i5  ,  il  y  prouva  que  ses 
opinions  f  loin  d'êlre  changées,  étaient,  opjwsées 
pjns  que  jamais  aux  liberrés  publiqnes.  L^exaltatton 
de  sti  principes  se  manifesta  surtout  lors  de  I  éva- 
sion de  Lavaiette.  Il  accusa ,, dans  un  discours  plein 
de  virulence  ,  le  gouvernement  d'avoir  protégé  sa 
fuite..  On  y  trouve  cette,  phrase  remarqnable  ; 
«  Lavaletie  était  porté  sur  la  première  liste  de 
'»  Tordonnance  du  24  juillet.-  H  était  en  prison,  il 
'••aurait  dû  être  jugé  immédiatement.  Point  da 
»  tout  :  six  semaines  s'écoulent,  ou  le  distrait  du 
•»  conseil  de  guerre  pour  l'envoyer  à  la  cour  d'assises. 
••  Son  pourvoi  est  rejeté.  Il  aurait  dû  êireexécu.lé  dant 
»  les  vingt-quatre  heures  ,  il  ne  L'a  pa»  été.  >•  Les 
regrets  de  voir  échapper  à  l'échafaud  un  proscrit, 
dont  le  Roi  a  daigné  permettre  le  retour  dans  sa 
patrie  ,  ont  même  été  blâmés  des  homoies  du  parti 
de  M.  de  Bouvitle,  qui  ont  toujours  conservé  des 
sentiments  d'humanité  au  milieu  des  agitations  po- 
litiques. Il  prit  aussi  la  parole  sur  la  loi  d'amnis- 
tie; et ,  dans  celle  circonstance,  comme  dans  tou- 
tes les  aulrrs  ,  il  prouva  que  la  faibles st  qu'il éUsait 
Un  le  d'faut  di^  siècU  ,  n'étair  pas  le  sien.  Dans  la 
discussion  de  la  loi  de  l'indemnité ,  du .  3  mars 
i8a5,  M.  de  Bouviik  proposa  que,  sur  1rs  3u  mil- 
lions de  rente  consacrés  a  l'hidémniié,^  il  fût  fait 
une  réserve  de  6  millions  qui  ne  seraient  répartis,, 
entre  tous  les  indemnisés,  au  marc  le  franc  de 
leur»  indemnités  respectives,  que,  lorsque  celle  ré- 
partition pourrait  être  déterminée  par  la  connais- 
sance toiatede  l'indemnité.  Cet  amendement  subit  le 
sort  de  tous  les  autres,,  et  Fut^ejelé 

BOUWINGHAUSEN-M-WALLMERODE 
(  FnAMcois-M*.xiMittRN-FHiDéiiic),  adjudant  géné- 
ral et  colonel  au  service  du  roî  de  Wurtemberg , 
né  à  Heilbronn,  a  £ub|ié,  sur  l'art  vétérinaire, 
les  ouvrage  suivants  :  i**  Besehreihung  cmesneaen  ffr- 
fahrmSf  das  aufgelauferu  Fieh  durch  oen  Stieh  tu  hei- 
/«»,  Stutigard,  1776,.  in-S»;  »"  Prak'isehe  Abhand- 
lung  von  dem  Vntérschied  tivischai  der  Stfngel  und 
Druse  <fcri»>r/fc,  StuMgard,  1777,  in-80;  i«  An- 
tvdstmg ,  ^  Pferdt  betser  und  nuetzticher  alsitslêer^  tu 
bescklagen,  nebat  den  Krankhtittn  dtf  Hu/es^  w^ddtr 
Art,  sotclu  xtf  htikn,  Stui tgî»rd,  1 77g,  in-So  ;  40  Beleg- 
hrung  fuer  den  Lanàmann  in  Scluvaben ,  bey  der  unler, 
den  PJetden  und  dem  Rind»>iehe  seit  eini^en  fVochen 
umhergehenden tœdtUchen  Seuche.  Noe rd linge n,  i7yo, 
i  n-S'ï  ;  50  Taschen  kalenâerauf  das  Schattjahr^  1 71J2 , 
Fuer  P/erdeliebliober ,  Reiter ,  Pjerdczuechter,  P/er- 
deaersie  und  f^orgesettte  grosser  marstaelle.  Stuttgard , 
i79i-i«oa,  Li-à". 

BOUZE T  DE  MARINS.  Voy.  Marins  de. 

BO'VES  (JosEPH-TaoMvs)  ,  chef  de  guérillas 
dans  l'Amérique  espagnole  ,  né  en  Espagne  vers 
1779.  Il  passa  dans  les  colonies  de  l'Amérique  du 
sud ,  où  il  servit  comme  soldat-  de  marine  sur  les 
côtes  de  Caracas,  et  déserta  quelque  temps  après 
pour  se  soustraire  à  la  rigueur  de  ia  discipline^  Il 
fil  le  métier  <le  contrebandier  dans  les  plaines  de 
Caracas  ,  jusqu'à  Tépoqne  de  la  révolution  ou  il 
entra  an  service  de  la  répi*Vique  de  Vénéauela. 
Mais  les  revers  des  indépendants  le  déterminèrent  à 
changer  de  parti ,  et  il  fut  amnistié  par  le  général 
Moateverde,qui,  connaissant  sa  capacité  et  sa  valeur, 
lui  donna  même  le  grade  d'officier,  et  le  mil  à  la  têle 
d'un  détachement  composé  d  nne  centaine  d'hom-- 
mes  qu'il  organisa  en  guérillas.  Son  caractère  féroce 
et  entreprennant ,  joint  à  ses  connaissances  locales, 
le  rendirent  bientôt  l'agent  le  plus  actif  des  Espa- 
gnols ,  pour  exciter  la  guerre  civiledansla  province 
de 'Venezuela  qu'ils  n'avaient  pu  subjuguer:  et  Bo- 
ve»,  après  avoir  reçu  des  secours  d*armes  et  de 
munitions,  de  la  part  du  gouverneur  royaliste  de 
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Guayana  »  pénétra  daas  la  partie  de  Tes!  de  la  pro- 
vince de  Caracas  ,  donnant  pairtoui  la  liberté  aux 
esclaves  qu'il  souleva  contre  leurs  maigres.  Il  ren- 
força aussi  son  corps  d'armée  de  loos  les  vagabonds 
et  des  malfaiteurs  qu'il  Ironva  sous  sa  mftin,  et  finit  par 
se  tcottver  à  la  tète  de  vingt  mille  hommes  détermi- 
nés à  tout  cprame  leur  chef.  Sa  rou  e  fut  effeciive- 
meat  tracée  par  das  flots  de  sang  et  des  cruautés 
sai|s  nombre;  dans  une  étendue  de  quatre  cents 
milles  ,  depuis  l'Orénoque  jusqu'aux  environs  de 
Caracas,  it  n'épargna  aucun  être  humain,  et  fil  mas- 
sacrer impiioyabUment  tous  ceux  qui  ne  voulurent 
pas  se  joindre  à  lui.  Au  c^mmenceroeiit.de  i8i4  1 
Boves  prit  p osses<MMi  de  la  Victoria  ,  à  quatorze 
liguas  de  la  capitale  de  Véné«pela  ,  et  ilse  joignit 
presque  anssitôt  aux  autres  chefs  royilislestavec  les- 
quels il  fut  néanmoins  b»(tu  par  Bolivar.  U  rallia 
immédiatement  sa  troupe,  à- laquelle  il  réunit  les 
débris  de  celle  de  RoseUe ,  et  après  avoir  reçu  de 
nouveaux  renforts  ,  il  attaqua  et  battît  Bolivar  lui- 
mtme  dans  la.  plaine  de  la  Puerta ,  où  celuis:!  ne 
put  faire  mi» grande  résistance  faute  de  cavalerie; 
Boves  a'wivança  alors  vers  C-iracas  et  la  Guayra,  qui 
se  rendirent  à  lui  au  mois  da  juillet.  Chargé  en- 
suite de  continuer  le  siège  de  Valenoia  ,  il  ordonna 
de  fusiller,  ma Ig'é  la  capitulation  ,  des  officiers  ré- 
pnblicain.« ,  «.msi  qu'une  grande  partie  des  sol- 
dats, et  fit  périr  par  le  fer  dans  tous  les  bourgs  el 
las  villes  où  il  pe^sa ,  un  nombre  incalculable  d'ha- 
bitants. Il  se  pera  de  la  sur  Matnria  ,  où  it  fut  en- 
core défait  ;  mais  il  venait  de  prendre  sa  revanche 
à  Uriea,  le  5  décembre  i8i4  ,  lorsqu'il  fut  tué  au 
milieu  de  son  triomphe  par  le  général  républicain 
Rivas. 

BOVIER  (Gaspard),  avocat  au  parlement, 
membre  de  l'académie  delphinale,  depuis  société 
des  sciences  et  des  arts  de  Grenoble  ,  né  dans  cette 
ville  vers  1733,  n'a,  pour  ainsi  dire,  acquis  une 
aorte  de  célébriié  qu'a  soi  propres  dépens.  Au  mois 
de  juillet  1768  ,  J.-J.  Rousseau  fit  un  voyage  à  Gre- 
noble ,  et  M.  Bovier,  qui  déjà  était  en  correspon- 
dance avec  loi,  le  reçut  dans  sa  maison  avec  l'em- 
pressement et  le  respect  que  devait  inspirer  cet  il- 
lustre écrivain  ^  pour  lequel  il  professait  d'ailleurs 
un  véritable  enthousiasme.  Au  mois  d'août  de  la 
même  année  ,  Jean-^Jacques  étant  retourné  à  Bour- 
goin,  M.  Bovier  loi  écrivit  pour  réclamer  une  pe- 
tite somme  d'argent  au  nom  d'un  artisan  nommé 
Thévenin  ,  qui  assurait  l'avoir  prêtée  à  Rousseau. 
Ce  dernier  prouva  facilement  ta  fausseté  de  la 
dette,  et  M.  Bovier  vit  que  son  tèle  p^oar  la  répoia- 
lio^Q  de  Rousseau  avait  été  un  peu  trop  prompt. 
Mais  ,  au  bout  de  dix  ans,  Jean-Jacques  oublia, 
peut-être  dans  un  de  oesaccis  de  folle  misanthro- 
pie qui  le  Caisaient  croire  à  une  conspiration  géné- 
rale contre  sa  personne ,  l'hospitaKté  si  bienveil- 
lante de  Son  correspondant ,  et.  le  récit  qu'il  fait 
dans  la  7e  èt%  Héi>enetd*un  pronumur  solitaire ,  d^une 
excursion  botanique  «n  la  compagnie  de  M.  Bovier, 
a  quelque  chose  de  sanglant  dans  son  apparente 
simplicité.  L'avocat-général  Servan  justifia  pleine- 
ment son  compatriote,  lorsque  les  Confessions  et  les 
Rêfieries^  parurent ,  dans  ses  Réflexions  sur  tes  Con- 
fessions de  J.-J.  Rousseau  \  et  cette  défense  a  cela 
de  remarquable,  que  Servan  était  brouillé  avec 
M.  Bovier  depuis  uombre  d'années.  Ce  dernier  a 
publié  :  Des  Luérits  ou  des  Devoirs  étun  républ- 
eain^  par  un  citoyen  de  Ragnse ,  traduit  de  l'ita- 
lien pir  B....  Yverdun  ,  1770  ,  in-8';  le  Citoyen 
utile  -t  Versoix  ;  1770  ,  in-80  ;  il  a  eu  part  au  Reiueil 
de  pièces  de  Zurich  et  À  Berne  ,  etc.,  Londre*,  1 767 , 
in-î$o  ,  et  eit  mort  à  Monibeillard,  en  septembre 
t8o6. 

BOWDICH  (T.-EowARn)  ,  "né  2i  Brislol  en 
1773,  mort   en    Afrique  en   i8a4.  Il   donna  très 


Digitized  byCjOOQlC 


6o4 


BOW 


jeaae  encore  de*  marques  certaines  des  talents  qtsi 
devaient  le  faire  distinguer  plus  tard.  Il  fit  ses  études 
classiques  à  Téco'c  de  Corsbsm,  eu  Willthire,  el 
de  là  il  se  rendit  à  Oxford.  Bowdlch  se  maria  de 
bonne  heure,  et  résida  pendant  quelques  années  à 
Brisiol ,  où  il  partageait  1rs  occupations  de  son 
pire  , manufacturier  1res  estimé.  Son  peu  de  ^iHÎt 
pour  U  commerce  lui  fît  chercher  une  carrière  plus 
conforme  à  son  inc'inaiion  ;  et  comme  un  de  $t» 
parents  occupait  à  cette  époque  un  pi»>le  important 
à  la  Câte^^Or^Bowdicb  sollicita  et  obtint  sa  nomi* 
nation  de  secrétaire  au  aervice  de  la  compagnie 
d'Afriane.  Il  arriva  en  1816  au  cap  Coast-Caslla  , 
on  il  lut  bienlftt  rcjomt  pal*  sa  femme  ,  compagne 
fidèle  de  tout  $•$  dangers  et  s»  collaboratrice  dans 
ses  travaux  stieniifiques.  On  était  alors  déterminé 
à  envoyer  nneaitibatsade  danal'intérieurdu  royaume 
d^Ashanthée*  mUsian  dont  personne  ne  voulait  ae 
eh;<rger.  Bowdich  demapda  aussitôt  la  permission 
de  la  conduire  ou  de  Paccompagner  ;  mais  en  con« 
sidération  de  aon  état  d'épona  et  de  père  ^  on  crut 
d'abord  devoir  refascr  sa  demande.  Cependant  «  à 
force desollicitaiions et  de  preuvesde  taleuli^ilobiiut 
d'être  chargé  de  celle  périlleuse  entreprise.  La  mis- 
sion réussit  sous  tous  les  rapports.  Dans  le  grand 
nombre  de  ceux  qui  s^étaicnt  dévouée  à  la  pénible 
tâche  d^explorer  l'intérieur  de  l'Afrique. ,  il  se  dis- 
tingna  seul  par  des  succès  complets.  Jamais ,  peut- 
être  ,  entreprise  ne  fnt  conduite  avec  plus  de  pru- 
dence et  d'intrépMifé  que  la  siennf.  I>e  retour  en 
Angleterre  peur  jr  communiquer  les  intéressant»  et 
précieux  détails ,  que  même  les  périls  imminents 
de  sa  situation  ne  l'avaient  pas  emp^hé  de  recueil- 
lir, et  pour  solliciter  Ifs  moyens  de  faire  des-  rtr 
cherches  plus  vastes  et. plus  utiles,  M.  Bowdich 
reçut  de  toutes  les  personnes  distinguées  par  leur 
science  «t  par  leur  rang  ,  les  témoignages  Us  plus 
flalleursde  leur,  e*iime,  pour  $t$  travaux  et  $t»  dé- 
couvertes ;  ma  s  aux  talents,  Bowdich  joignait  ce  qui 
les  accomp;tgne  souvent  et  ce  qui  leur  nuit  presque 
toujoitra^nn  esprit  indépendant ,  incapable  .de  ce- 
dfr  à  une  autre  supériorité  qu^à  celle  <}f  la  raiton. 
Il  eut  le  maiheuf  d'offenser  la  société  quHl  servait , 
en  exposant  tous  les  abus  qui  depuis  ont  caiiaé  sa 
ruine,  et  de  s'attirer  riainiiiié  a  un  homme  qui 
occupait  un  poste  élevé,  et  qui  était,  lui^mêmf  un 
voyageur  d'Afrique  distingué.  Ces  «ffenses  sof/^ent 
pour  faire  oublier  les  services  qu^il  avait  rendus  ti 
loutiss  les  obligations  qu^on  avait  conlrac  écs  envers 
lui;  aussi  ne.refut-il  ni  récompense  pour  ses, ser- 
vices passés,  ni  encouragement*  pour  des  recher- 
ches ultérieure^*  Il  se  rendit  à  Paris ,  afin  d^y. com- 
pléter plus  facilement  a<ts  connaissances  d;^ns  les 
sciences  naturelle».  Jl  y  reçut  l'accueil  le  plu»  flat- 
teur, Humboldt^.Cuvier,  Biot,  Deiioo,  enfin  ioua 
les  savants  lui  témoignèrent  4e  grands  égards  ;  il 
recpl  des  éluges  piihlict  dans  une  féunion  des 
quatre  acadéroit^  de  l'institut ,  e|  le  gi>u«ernemenl 
lui  offrit  une  place  importante  qu'il  refusa.  Bow- 
dich continua  d»  résider  à  Paris ,  cherchant  à 
obtenir  par  sa  propre  industrie  les  moyens  de  pour- 
suivre l'objet  de  son  ambition-  Après  avoir  fait 
tous  les  préparatifs  nécessaires,  il  quiita  TEurnpe  , 
accompagné  de  sa  femme  et  de  ses  deux  enfants  , 
et  emportant  le  pénible  souvenir  de  Ticdiflérence 
avec  laquTile  on  avait  accueilli  st%  efforts  dans  sa 
patrie  ,  mais  espérant  acquérir,  de  nouveaux  titres 
à  l'estime  de  la  société  eh  général ,  et  forcer  ses 
adversaires  mêmes  à  lui  rendre  justice.  C'est  en 
faisant  allusion  à  s^s  nouveaux  travaux  que  Bow- 
dich, dans  sa  réponse  à  un  article  du  QuarUrl/ 
R/oiei»  ,  disait  :  «  Je  désire  que  Tesprit  des  niem- 
H  bres  actuels  du  ministère  anglais  ne  soit  jamais 
„  troublé  par  des  souvenirs  qui  leur  rappelleraient 
„  les  injustices  dont  j'ai  été  Tobjet  lorsqu'il  sera  trop 


BOW 

w  tard  pour  en  convenir,  et  lorsqu'une  familïe  ,  dont 
«  je  SUIS  seul  le  soutien,  répondra  que  j^ai  été  vic- 
<•  time  en  Afrique  d'un  aéle  désintéressé  et  d'une 
M  entreprise  non  soutenue  »  La  première  nonveite 
qu'un  ait  reçue  de  Bowdich  a  été  celle  que  s»  pré- 
dicUon  était  accomplie  »  et  qu'il  avait  succombé 
dans  sa  tenialîve ,  laissant  sur  la  côte  d'Afrique 
une  veuve  intéressante  et  trots  enfants  sans  soutien 
et  sans  fortune.  Cette  veuve  est  actuellement  à  Pa- 
ris I  c'est  è  elle  que  l'on  doit  la  publication  du  dcr— 
3icr  voyage  de  son  mari  (  cojr'x  n»  5  )  ,  voyage 
ont  toute  la  partie  intitulée  Relation  est  de  la  main 
df  cette  dame.  Des  savants  du  premier  ordre  , 
MM.  Cttvier  et  HumbolJt,y  ont  iuînt  des  notes  cu- 
rieuse.<,cumme  un  sincère  témoignage  d'estime  |>onr 
M.  Bowdich,  etdu  grand  intérêt  qu'ils  prennent  à  la 
situation  de  sa  veuve. BuwiHch  était  membre  de  plu 
sieurs  soriétét  savantes  d'Angleterre  et  du  routine»!. 
La  mort  d'un  homme  qui  réunissait  tant  de  qualités 
utiles  à  un  voyageur  est  une  perte  qu'il  n  est  pas 
ai»c  de  réparer.  L'Afgleterre  a  de  plus  à  regretter 
en  lui  un  esprit  généreux  et  élevé ,  qui  ae  s'ciait 
peint  laissé  détourner  de  son  but  par  Tingratiiude 
qu'il  avait  éprouvée.  Voici  se*  principaux  ouvrages  : 
I  o  ytiyagt  dans  U  pajtf  dAshtâulùe ,  ou  Htlat'on  Je 
Pamiassaik  ewojée  dans  cê  pajs  par  les  Anglais  ^ 
in-60,  1819.  On  trouve  dans  cet  ouvrage  la  tra- 
duction d^un  manuscrit  ai-abe  ,  on  est  décrite  la 
mort  de  Mungo-Park  ;  ao  TI10  hrUish  and  frendt 
expéditions  to  lemào ,  atith  remaris  on  avilisation  in 
AJrica^  in-80,  1821  ,  3o  An  e.-sajf  on  the  supersti' 
lions  ,  custornSf  and  arts^  common  lo  tlte  ancùni  Egjp- 
tians  ^  AbjssinianSt  and  A>liaatees^  in-4'^t  i8ai  ;  4** 
Eléments  0/  Concltology  •  includmg  tlie  JossU  gênera 
and  the  aiimals^  a  parts,  in-S**  1  pbtes;  P^iris  , 
iSaa;  5u  Excursions  dans  les  îles  de  Madère  et  de 
PortO'Santo  faites  pendant  Pautomne  de  i8a3,  in-80, 
avrc  atlas,  P'tris  ,  i8a6. 

BOWDLER  (  Jeam),  écrivain  anglais ,  fils  d'nn 
banquier  de  Londres  ,  naquit  en  1746.  Après 
avoir  fait  ses  éludes,  il  entra  au  Temple  en  176S, 
mais  ne  suivit  jamais  le  barreau.  Marié  en  1778  à 
la  fille  aînée  de  M.  Hanbury,  vice- consul  anglaisa 
Hambourg ,  dont  il  eut  dix  enfants ,  il  se  retira 
quelques  années  après  à  Eliham,  ou  sa  vie  ne 
fut  pas  inactive  ;  il  donna  ses  soins  à  Tamélio- 
ralion  de  l'instruction  parmi  les  pauvres  ,  et  à 
l'érection  d'églises  et  de  chapelles  rendues  néces- 
saires par  Taugmentation  de  la  population.  Jl  a 
publié  plusieurs  ouvrages  utiles  ,  entre  autres  :  un 
Traite'  de  réducation  religieue  ,  et  une  brochure  esti- 
mée sous  le  titre  de  :  Clwisiiset  entre  la  réforme  et 
la  ruine.  Il  est  mort  le  29  juin  i8a3. 

BQWDLEH  (Tbouas),  frère  du  précédent, 
membre  de  la  société  royale  et  de  celle  des  anti- 

Juaires  ,  a  publié,  \e  Sfuikesptare  des  JamiUes  ^ 
ans  lequel  il  a  retranché  avec  beaucoup  <ie  juge- 
ment les  nombrev^  passages  susceptibles  de  pro- 
duire de  fâcheuses  impressions  sur  de  jeunes  esprits. 
Il  a  fait  le  même  travail  sur  l'ouvrage  de  Qiblion  : 
De  la  décadence  et  de  la  datte  de  V empire  romain ,  et 
entre  autre*  a  laissé, un  volume  de  Voyages,  ]e> 
Mémoires  du  iieutena^^jgénéral  FilLtte^  et  quelques 
autres  ouvrages.  Il  cm  mort  à  Rbyddings  ,  près 
Swansea  ,  e<i  1824  «  à  Tâge  àt  70  ans. 

BOWDOIN  (James),  naquit  it  Boston  en  172», 
d'un  Français  protestant,  que  la  révocation  de  Té- 
dit  de  Nantes ,  avait  forcé  d'abandonner  la  France. 
Nommé,  en  1736  ,  l'un  des  représentants  de  Bos- 
ton, à  l'assemblée  générale,  la  chaleur  avec  la- 
quelle il  y  plaida  la  cause  des  Américains  >  excita , 
contre  lui  la  haine  du  gouvernement  anglais  qui 
le  destitua  des  fonctions  de  conseiller,  auxquelles  [ 
il  avait  été  appelé  précédemment.  Lorsqu'en  1768, 
lord  Norlh  voulut  faire  exécuter,  aux  colonies  an- 
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r!e  nrelé  tuliona/f,  in-^o,  i&iO;  Lettre  adressée  à 
Samuel  IVtiitebread  au  sujet  de  rinconnnanîe  approba- 
tion donnée  par  lui,  dans  la  rhambredes  communes ,  au 
sys&mt  d'éducation  de  M.  Lancaster,  in-tto,  1807  ; 
Opinion  sur  les  motions faUts  dam  le  dernier  pariement 
au  sujet  des  garanties  que  sa  majesté  fid  forcée  de  de- 
mander au  dernier  ministère ,  in-80,  iSo^  ;  Seconde 
Lettre  h  nf.  PVhitehread  sur  son  bilirelatijh  létailis- 
sèment  des  écoles  publiques ,  in-80f  i8o8.  CeMe  longue 
lifte  des  ouvrages  de  M.  Bowles  indique  suffisam- 
ment  qu'il  ne  (ait  pas  partie  de  roppositton  ao- 
glaise. 

BOWRING  (John),  fils  d*an  respectable  mann- 
faclurier  d'ëtoffrs,  naquit  à  Exeter,  dans  la  Grande- 
Breiagoe.  il  fit  long-temps  un  coronierce  fort  étendu 
avec  \t  n«rd  ds  TÊspagne;  mais  le»  derniers  iré' 
nements  de  ce  malheureux  pays  le  forcèrent  à  le 
quitter.  M  relournaii  en  Angleterre  ,  par  la  France, 
après  avoir  Tisiié  Paris,  lorsqu'il  fut  arrêté  à  Calais, 
jeté  dans  un  cachet,  et  tenu  au  secret  le  pins  rigou- 
rrui.  $«»■  papiers  furent  saisis,,  et  on  lui  fit  subir  de 
nombreux  et  minutieux  inierrugaioires ,  duni  les 
formes  vappclaienl,  rapporte-l-il  lui-même,  celles 
d^un  tribouai  que  l'E^pigne  vient-  de  v<»ir  renaSire. 
Les  prétextes  de  l'arresiaiion  de  M.  Bowring  furent 
ses  liarsonl  avec  quelques  membres  de  Popposiiion 
française  ;  mais  le  sang-froid  qu^il  montra  dans  celte 
circonttaïKe,  joint  au  peu  de  fondement  de  l'accusa- 
tion ,  le  fit  enfin  re'icher.  AS.  Buwring  a  Tesprif  culti- 
vé ,  et  ilpossifdeuu  grand  mérite  litiëraire.  Il  a  rom- 
nenlé  les  oeuvres  de  Jérémie  Bentham,  et  traduit  du 
russe  en  angUis  plusieurs  puSmes  publiés  m  i8ai, 
sous  le  litre  6t  the  Bussian  Anthologta.  Ces  traduc- 
tions décèlent  dans  leur  auteur  un  beau  talent  poé- 
tique. Il  a  également  publié  un  grand  nombre  de 
morceaux  dans  le  Manthly  Magazine.  M.  Boprring 
est,  à  ce  qu'il  paAiti ,  cumproiui»  dans  la  dilapida- 
tion des  funds  de  Pemprunt  grec. 

BOY  (Simon),  chirurgien,  mort  en  rySg  ^ 
Champlitte,  sa  patrie,  a  laissé  un  j1br>'gé  sur  les 
maladies  des  femmes  grosses  et  accoucJiées  ^  1786, 
in- la. 

BOY  (  ADRtffifSiifox),  fils  dn  précédent,  ancien 
chirurgien  en  chef  de  l'armée  du  Rhin ,  mort  en  1 79$ 
à  Aliej,  près  Majence,  a  publié  plusieurs  brochures 
sur  son  art.  La  pluscstimée  est  celle  qui  aponr  titre: 
du  Traitement  des  plaies  d'armes  h  feu.  Boy  est  l'au- 
teur de  Thymne  composée  en  1795  ;  feulons  au  sa- 
lut de  Pempire ,  e'c. 

BOYAVAL  (Cbarlis-Lovis-Laorkht),  quitta 
la  charrue  puur  aller  siéger  à  la  conveniion  na- 
tionale, vola  la  mort  du  roi  sans  sursis,  fit  partie 
du  conseil  des  anciens;  et,  après  avoir  été  nommé 
comrohsaire  du 'directoire,  fut  nommé  inspecienr 
des  forêts  à  Arion  ,  où  il  exerça  ces  fonctions,  pen- 
dant quelques  années. 

BOYAVAL  00  BOGENVAL  (N),  naquit  à 
Saint-Amand  en  1781),  fut  d''abord  soldat  au  ser- 
vice de  l'Autriche ,  et  devint ,  au  commencement 
de  la  révolution,  commissaire-greffier  de  la  com- 
mune de  Paris,  ott  il  vivait  aux  dépens  d'une 
femnie  qui  n'était  pas  la  sienne.  Accusé,  en 
'1793,  n^erabauchage  pour  les  étrangers,  qui 
avaient  envahi  riotre  territoire,  it  fut  arrêté.  Ce 
fût  alors  qu'il  exerça  Todieus  métier  d'espion 
des  prisons  et  d^agent  pro'vocatettr.  If  on  coûtent  de 
dénoncer  au  triburial  révolâtionnaire  les  prison- 
niers à  qui  le  désespoir  arrachait  des  plaintes  contre 
leurs  bourreaux,  ce  scélérat  cherchait,  au  moyen 
d'insinuations perfidel ,  ht  surpendre  leur  confiance; 
et ,  lorsque  quelques  malheureux  s'^onvraient  à 
lui,  leurs  noms  étaitnt^ussiiôl  portés  sur  les  listes, 
ce  qui  équivalait  pour  eux  à  des  arrêts  de  mort. 
Des  milliers  de  victimes  périrent  ainsi.  Mais  heu- 
reuiement ,  la  chute  de  Robespierre  mit  fin  à  Taf- 


reux  régime  de  la  terreur;  et  tant  d^infortnnés^ 
qui  étaient  enfonis  dans  les  cachots»  respirèrent. 
Il  fallait  voir  alors  Boyaval,  et  d'antres  scélérats 
tels  que  lui  (  car,  pour  la  honte  de  rhnmanilé  ,  il 
n'était  pas  le  seul  livré  è  ce  métier  infime)  ,  pressés 
par  la  crainte  du  supplice  ,  entourer  lenrs  victimes, 
et  irapforer  bassement  leur  protection ,  sons  pré- 
texte qu'ih  les  avaient  épargnées.  Mais  lemoarde 
l'ordre  devait  amener  le  châliment  de  ces  hommes^ 
odieux  :  Boyaval  fut  condamna  à  Téchafaud;  il 
notait  alors  âgé  que  de  vingt-six  ans. 

BPYCE  (  Williams),  organiile-composiieur  de 
la  chapelle  royale  el  chef  de  musique  du  roi  d'An- 
gleterre, né  è  Londres  en  177»,  fut  élève  de  Greea 
qui,  à  sa  mort  lui  légua  ses  manuscrits.  Il  travailla 
puur  le  théâtre,,  mais  il  n'y  obtint  que  des  succès 
contestés.  Ce  sont  ses  nombreuses  compositions  pour 
l'église  qui  font  se.o  véritables  titres  a  la  célébrité 
qu'il  a  acquise.  Il  est 'mort  en  1799. 

BOYD  (Hkhri),  originaire  d'Irlande,  vicaire  de 
Raihfriland  ,  et  chapelain  de  lord  vicomte  de  Char- 
leville ,  eut  auteur  de  plusieurs  puëmes  insérés  dans 
le  PoéUeal  Register.  Il  a  publié  •  eu  outre ,  une  tra- 
duction de  PÈnfer  dn  Dante  ,  en  vers  anglais,  avec 
un  spécimen  du  RoUtmd  Furieux  de  l'Arioste,  a 
vol.  .n-ft",  1785;  Po'émes  •  dramatiques  et  lyriques  ^ 
in-8« ,  1796  ;  la  ÎDivine  comédà  du  Dante  ,  traduite 
en  vers  anglais ,  3  vol.  in-8»,  180a  ;  la  Pcmtenct  de 
Hugo  I  vision  traduite  de  l'iiaKen  de  Vincenao 
Monli ,  avec  deux  chants  nouveaux,  in-80,  i8o3; 
Conte  d*  Fore\ter^  d'après  la  n»anière  de  Spencer, 
in-8<>.  i8o3  ;  les  Triomphes  de  Pétrarque ,  traduits  en 
vers  anglais,  in-fl",  1807. 

BOYD  (  HoGOE»  ) ,  né ,  en  1746 ,  il  Bally-Castle ,, 
dans  le  comté  d'Antrim,  en  Irlande,  embrassa  la 
carrière  du  barreau.  Un  esprit  vif,  une  imagi- 
nation ardente ,  une  mémoire  extraordinaire,  et 
surtout  beaucoup  de  facilité  le  portèrent  à  s'occuper 
d'iniérêls  politiques  dont  il  fit  le  principal  objet  de 
ae$  études.  Les  journaux,  en  Angleterre,  sont  une 
tribune  publique  où  chaque  citoyen  a  le  droit  d''é- 
mettre  librement  ses  opinions.  Boyd  vint  à  Londres, 
et  coopéra  à  la  rédaction  de  diverses  feuilles  publi- 
ques ,  dans  lesquelles  il  défendit  ,  avec  toute  la 
chaleur  de  son  caractère,,  k  parti  de  Topposiiion 
auquel  il  était  attaché  par  principes.  Son  dévoue- 
ment à  la  cause  populaire,  qui  lui  acquit  une  grande 
réputation  de  piAiriutisme,  souvent  manifesté  avec  une 
exaltation  voisine  de  la  licence.,  lui  attira  de  nom- 
breux procès  qui  réduisirent  beaucoup  sa  fortune; 
mais  sa  prodigalité  et  une  insouciance  plus  que  phi- 
losophique contrj[buèrent  davantage  encore  à  faire 
naître  lel  embarras  contre  lesquels  il  rut  à  lut- 
ter toute  sa  vie.  Lancé  dans  le  grand  monde,  on 
son  esprit  et  ses  manières  aimables  le  faisaient  ac- 
cueillir avec  empressement,  il  adopta  un  gtnre 
de  vi«  que  ses  faibles  moyens  ne  lui  permirent  pas 
de  soutenir.  Ua  mariage  avantageux  le  fit  vivre 
quelque    temps    dans   l'opulence;    mais,   toujours 

firodigtiedans  ses  dépenses,  il  euHùerttdt  dissipé  la 
orlune  de  sa  jeune  épouse,  et  fut  obligé  d'accepter, 
en  1781,  le  modeste  emploi  de  second  secrétaire  du 
gouverneur  de  Madras-  Envoyé ,  l'année  suivante , 
auprès  do  roi  de  Candy  pour  l'engager  è  contracter 
un  traité  d'alliance  avec  l'Angleterre ,  il  fut  fait 
prisonnier  par  les  Français  en  revenant  dé  cette  mis- 
sion, coiidoil  k  rt!e  Bourbon,  mis  en  liberté  sur 
parole,  et  nommé  capitaine  de  port  à  son  retour  à 
Madras,  où  il  rédigea  une  feuille  publique  intituler 
tàe  Madras'Courier.  Il  revint  en  17941  en  Europe  on 
sa  mort ,  que  des  excès  avancèrent,  eut  lieu  peu  de 
temps  après.  On  a  de  lui  des  Mélanges  et  une 
Relation  de  son  voyage  h  Candy.  Il  publia,  en  1779. 
des  extraits  de  plusieurs  discours  de  lord  Chataro, 
faits  de  souvenir.  Il  avait  la  mémoire  si  heureuse, 
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qu'asiisUnt  an  joor  à  un  plaidoyer*  la  défense  de 
I  accusé  le  frappa  tellement  que ,  rendu  cbec  lui , 
il  le  mit  par  écrit ,  persuade  Qu'elle  était  du  docteur 
Johnson;  elle  était  en  efTet  ae  cet  écrivain,  qui  la 
publia  quelques  jours  après ,  et  la  copie  que  Boyd 
avait  faite  de  mémoire,  se  trouva  mot  pour  mot  con- 
forme à  l'original. 

BOYD  (Guillaohk),  célëbre  théologien  et  pré- 
dicateur américain»  né  dans  le  comté  de  Francklin 
en  1738,  acquit  de  bonne  heure  une  réputation 
cclalanie  par  »*$  sermons.  Dépourvu  de  toute  espèce 
d'ambition  ,  il  ne  parvint,  malgré  son  mérite  supé- 
rieur, à  aucune  place  éminente,  et  mourut,  dans  le 
bourg  de  Lamingion,  le  t3  mai  1808. 

BOYDELL  (Jxan),  lord  maire  de  Londres,  né 
à  Stunton,  dans  le  Shropshire,  en  1719,  était  fils 
d'un  arpenteur.  Un  tableau ,  représentant  un  vieux 
château,  qui  tomba  par  hasard  entre  les  mains  du 
jeune  Ooydell,  détermina  en  lui  le  goût  des  beaux- 
arts.  Sts  parents  le  mirent  en  apprentissage,  pour 
sept  ans,  chez  un  graveur,  et,  durant  ce  temps,  il 
suivit  un  cours  de  dessin  à  l'académie  de  Saint- 
Martin.  En  1743 1  il  fil  paraître  six  petits  paysages 
qui  lui  valurent  quelque  argent.  Plus  tard  ,  il  grava 
plusieurs  vues'de  Londres  et  de  sts  environs  ,  dont 
il  vendit  la  collection  3  livres  sterling.  Sun  com- 
merce de  gravures  et  de  tableaux  devint  le  nlus  con- 
sidérable de  toute  TEurope.  Il  fit  un  noble  usage 
de  Timmense  fortune  auM  parvint  à  acquérir,  et 
mérite  une  place  dans  I  histoire  des  arts  en  Angle- 
rerre,  àcanse  de  Tinfluence  que  sts  vastes  entreprises 
ont  eue  sur  leurs  progrès  dans  ce  pays.  L»  plus  im- 
portante est  sans  contredit  sa  collection  de  figures 
(  ilUuUatiên  )  pour  Shakespeare ,  pour  laquelle  il 
dépensa  des  millions.  Tuas  les  peintres  et  graveurs 
de  quelque  réputation ,  qui  vécurent  de  son  temp* , 
travaillèrent  ou  aux  tableaux  qui  formèrent  ce  qu'on 
appela  Ga/erù  de  Shaies^eare,  ou  aux  estampes  qu'il 
faisait  graver  d'après  ces  tableaux;  mais  celle  entre- 
prise, qui,  d'après  l'enthousiasme  des  Anglais  pour 
Shakespeare,  paraissait  très  bien  conçue,  se  termina 
cependant  avec  peine ,  attendu  l'immensiié  des 
avances  qa^elle  nécessitait.  Il  fut  même  obligé ,  en 
i8o4i  de  solliciter  l'autorisation  du  parlement 
pour  mettre  celle  galerie  en  loterie.  Boyaell  publia 
ans.oi  beaucoup  d'autres  suites  d'estampes  parmi 
lesquelles  on  distingue  la  galerie  de  Hpogbton,  su- 
perbe collection  achetée  par  Catherine  II,  impéra- 
trice de  Russie ,  et  sujet  éternel  de  regrets  pour  les 
amateurs  de  l'art  en  Angleterre.  On  lui  doit  égale- 
ment an  ouvrage  du  plus  grand  intérêt,  connu  sous 
le  nom  de  lùier  veritttHs^  qui  es^le  fac  sùnile  du 
précieux  volume  dans  lequel  Claude  Lorrain  plaçait 
comme  souvenir  un  dessin  de  tous  les  tableaux  qu'il 
peignait,  et  dont  l'original  est  depuis  long-temps 
dans  la  collection  du  duc  de  Devonshire.  Parmi  les 
autres  collections  de  Boydell ,  on  distingue  encore 
les  suivantes  :  ColUc'ion  of  priais  engraved  a/ter  the 
mostcapUals  pabUings  in  En^and;  les  deux  premiers 
volumes  de  cette  suite  de»  plus  beaux  tableaux  de 
l'Angleterre  sont  des  chefs-d'œuvre  de  gravure. 
Boydell ,  après  avoir  joui  pendant  sa  vie  d'une 
grande  considération,  et  s'être  élevé  à  tous  les  hon- 
neurs auxquels  un  bourgeois  de  Londres  peot  aspi' 
rer,  puisqu'il  fut  échevin  et  lord-maire,  mourut, 
en  i8o4,.âgé  de  quatre-vingt-quatre  ans. 

BOYÉ  (CitA.nLK5-JosKPH) ,  lieutenant-général, 
naquit  ^  Trêves  en  176a.  Sts  parents  étant  venus 
s'établir  à  Saint-Mihiel ,  département  de  la  Meuse, 
il  s'engagea,  en  1778,  dans  le' régiment  des  hus- 
sards de  Conflans.  Victime  du  mode  injuste  d'avan- 
cement qni  favorisait  la  naissance  aux  dépens  du 
mérite,  il  n'était  encore  que  tous-officier  en  1789; 
mais  la  révolution,  en  changeant  Télat  des  choies, 
lui  fournit  les  moyens  d'avancer  rapidement  en  se 
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distinguant.  Il  se  trouva  a  presque  tous  les  combats 
qui  eurent  lien  en  Allemagne,  se  fil  principalement 
remarquer  à  Fleurus  et  à  Hoelendin  ,  et  arriva  de 
grade  en  grade  à  celui  de  lieutenant-général. 

BOYELDIEU  (N.,  baron),  lieutenant- géné- 
ral ,  etc.  Il  entra  de  bonne  heure  an  service ,  fit  les 
campagnes  qui  amenèrent  le  traité  de  Campo-For- 
mio,  et  passa  avec  le  général  Bonaparte  en  Egypte.  Il 
combattit  à  Chebreyst,  aux  Pyramides,  fut  nommé 
capitaine,  et  suivit  dans  le  Saïd  les  débris  de  Par- 
mée  battue;  il  prit  part  à  toutes  les  excursions  que 
la  6ic  fit  dans  le  désert ,  à  tous  les  combats  qn'elle 
livra  à  Mourad-Bey.  Rappelé  dans  le  Delta,  il  mar- 
cha contre  les  Tares,  se  distingua  sur  la  plage  ou 
ils  étaient  descendus  ,  et  fut  blessé  à  la  prise  du  fort 
d^Aboukir.  Il  revint  en.  France,  fut  appelé  à  la 
grande  armée ,  fait  colonel ,  et  cité  avec  éloges  pour 
la  bravoure  qu^il  déploya  à  l'affaire  de  Deppen  ,  ou 
il  fut  de  nouveau  blessé.  Nommé  commandeur  de  la 
légiun  d^honneur,  le  11  juillet  1807,  il  devint  bien- 
tôt après  général  de  brigade;  il  fit  les  campagnes  de 
celte  époque  ,  fut  encore  blessé  à  la  bataille  d*- 
Dresde,  nommé  général  de  division,  et  ne  cessa  de 
combattre  que  lorsque  la  cause  de  l'indépendance 
nationale  fui  décidément  perdue. 
BOYELDIEU.  royez  Boïitinixu. 
BOYER  (  Jr«n-Pikhhk  )•  mulâtre,  président  do 
la  république  d'Haïti ,  naquit  au  Port-aa-Prince  de 
Saint-Domingue.  Dès  les  premiers  troubles  qui 
écl.iièrent  dans  cette  île,  en  1792,  il  prit  les  armes 
en  faveur  des  noirs,  et  s'y  signala  par  sa  bra- 
voure. Lorsqiie  Irs  An^jlais  s'emparèrent  du  Port- 
au-Prince,  Boyer,  qui  voulait  la  liberté  pour  sa 
patrie,  ne  voulut  point  prendre  les  armes  en  faveur 
de  ceux  qui ,  sous  prétexte  de  la  servir,  n'avsicnt 
d'autre  but  que  de  Topprimer,  et  de  nuire  à  la 
France  en  dévastant  la  plus  belle  de  ses  colonies.  Il 
se  relira,  avec  les  commissaires  françain,  à  Jacmel, 
dans  le  sud  de  l'île ,  et  continua  de  faire  aux  An- 
glais une  guerre  active,  dans  laquelle  il  fit  souvent 
Ereuve  de  talents  et  de  bravoure.  Plus  tard,  il  com- 
aiiii,  avec  non  moins  d'habileté,  Toussaint-Lou- 
verlure,  qui,  à  la  tète  des  noirs,  faisait  une 
guerre  d'extermination  aux  hommes  de  couleur  (les 
mulâtres).  Le  général  Rigand,  qui  était  à  la  tiie 
de  ces  derniers,  sut  apprécier  la  capacité  de  Boyer, 
et  lui  confia  le  commandement  de  Jacroel.  La  dé- 
faite de  Rigaud,  par  Toa5saint-Lonveriure,  força 
le  chef  des  mulâtres  à  se  réfugier  en  France ,  00 
Boyer  le  suivit.  Il  ne  revint  à  Saint-Domingue  qu'avec 
l'expédition  du  général  Leclerc,  dont  on  connaît 
les  funestes  résultais.  Leclerc  ayant  renvoyé  eu 
France  le  général  Rigaud,  Boyer,  convaincu  que  le 
bat  de  la  France  était  de  faire  rentier  les  ancien» 
esclaves  sowt  le  joug  des  colons,  prit  alors  la  résolu- 
tion d'affranchir  sa  patrie.  Son  esprit  conciliateur 
réunit  les  noirs  aux  hommes  de  couleur;  rosis 
Saint-Domingue,  après  s'être  délivré  de  l'oppression 
de  la  France,  gémissait  sous  le  joug  de  Dessaline, 

3ui,  après  avoir  usurpé  iif  pouvoir,  et  s'être  décoré 
u  titre  pompeux  d^empereur,  exerçait  le  despotisme 
le  plus  sanguinaire.  Boyer  contribua  pui«sammeni 
à  la  chute  de  ce  despote.  Deux  gouvernements  s'é- 
tablirent alors  ^  Saint-Domingue,  qui  reprit  en 
même  temps  son  ancien  nom  d^Hatti.  Christophe 
fonda  une  monarchie  dans  le  nord  ,  et  Pétion  une 
république  dans  Tautre  partie;  Boyer  fut  nommé, 
par  ce  dernier,  général  de  division,  commandant  du 
Port-au-Prince ,  et  chef  de  Pétat-major-général  de 
l'armée.  Il  se  distingua  dans  plusieurs  circonstance» 
de  la  guerre  que  fit  alors  à  Pétion  le  féroce  Chris- 
tophe, et  déploya  les  plus  grands  talents  miliiaire> 
dans  la  défense  du  Port-au-Prince,  qui  fut  enfin 
sauvé  par  la  diversion  qu'opéra  la  défection  d'une 
diviMon  tout  entière  de  Christophe.  Les  talents  ad. 
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miaisiralifs  de  Boyer  ne  forent  pas  d*an  moindre 
«eeooars  an  président  Pétion  dont  la  in>p  grande 
bonté  lainsait  dégénérer  en  licence  la  liberté  dont 
jottîoail  I»  penplf.  C'est  li  tort  que  les  biographes  , 
qai  nous  ont  précédés,  avancent  qu'k  son  lit  de 
mort  Pétion,  usant  du  droit  que  lai  accordait  la 
constitution,  désigna  Boyer  pour  son  successeur.  Des 
renseignements  autheniiqnrs  nous  permeticnt  d'as- 
surer qne  ce  choix  tomba  sur  le  général  Bosgelot  ; 
mais  les  pouvoirs  de  l'état  a»semblés  décernèrent  la 
présidence  II  Bover,  qui ,  en  prenant  les  rênes  de  la 
république,  dédïra  que  le  règne  de  la  licence  était 
passé  et  qne  celui  de  la  liberté  commençait.  Peu 
après,  la  partie  de  f fie  opprimée  par  Christophe  se- 
coua le  jong  de  ce  monstre,  et  se  réunit  à  la  répu- 
blique. L'année  suivante ,  les  habitants  de  la  partie 
espagnole  demandèrent  des  secours  à  Boyer  pour 
conquérir  leur  liberté;  Boyer  refqsa  de  participer  à 
la  lutte,  et  leur  promit  toutefois  de  les  comprendre 
dans  la  république  hiTlienne  lorsqu'ils  auraient 
réussi  dans  leur  entreprise,  ce  qni  ne  tarda  pas  à  arri- 
ver.Enmars  i8aa,  une  escadre  française,  commandée 
p^rle  contre-amiral  Jacob ,  se  présenta  dans  la  baie 
de  Samana  ;  Boyer  se  porta  sur  ce  point ,  fit  mettre 
l'embargo  sur  tous  les  bâtiments  français,  et  me- 
naça d*user  de  représailles  contre  les  Français  qui 
se  trouvaient  k  Haïii  sur  la  foi  d'une  paix  qui  exis- 
tait de  fait  depuis  i8i4  'l*  peuple,  irrité  par  le  sou- 
venir des  maux  qu*il  av^ît  souffens  pendant  les  expé- 
ditions des  généraux  Leclerc  et  Rocharobeau,  pa- 
raissait disposé  k  se  porter  k  de  g''aves  excès  contre 
les  Français  :  mais  l'énergie  du  prévident  et  sa  pru- 
dence surent  mettre  un  frein  à  la  fnreur  populaire, 
et  aucun  Français  ne  fut  la  victime  de  b  réaction  qui 
menaçnil  des  les  exterminer.  L'ordonnance  dn  iq 
avril  Î8a6  a  enfin  fixé  le  sort  légal  de  Sainl-Du- 
mingur,  qni,  depuis  vingt  ans,  jouis/ait  de  la  li- 
berté de  fait;  elle  a  reconnu  le  droit,  et  un  roi  de 
France  a  traité  d'égal  à  égal  avec  un  peuple  dont  la 
couleur  était  le  seul  titre  a  la  réprobation  dss  autres 
nations.  Cest,  il  n'en  faut  pas  douter,  à  Pharmonie 
qui  rèi^ne  entre  les  chefs  de  l'armée  républicaine  ,  à 
la  justice  des  tribunaux ,  è  Phabileié  de  l'adminis- 
tration ,  è  la  sagesse ,  è  la  fermeté  et  k  la  modéra- 
tion du  président  Boyer  qu^il  faut  attribuer  un  aussi 
heureux  résultat. 

BOYER  (Jo>kpb),  commandant  de  la  légion 
d^honncur,  général  de  brigade,  etc. ,  né  le  1 1  février 
176a,  a  Ehrembrusien ,  dans  l'élrctorat  de  Trêves. 
Il  entra  au  service  de  France  le  ta  février  1778,  fut 
fait  adjudant  au  4*^  de  hussards  le  17  septembre  17UI, 
et  envnyé  à  l'armée  du  Mord,  où  il  devint  capitaine 
sur  la  fin  dn  mois  suivant.  Il  assista  il  Paffaire  de 
\irlon,  au  combat  de  la  Croix-aux-Bois,  à  la  ca- 
nonadc  de  \almi  et  au  siège'  de  Namur;  il  com- 
battit ensuite  à  Neiwinck,  se  distingua  dans  cette 
journée  malheureuse,  et  fut  fait  chef  dVcadron ;  il 
ddnna  de  nouvelles  preuves  de  courage  aux  affaires 
de  Valenclennes ,  à  la  batail'e  de  Hondscoott ,  au 
déblocos  de  Maubenge,  devint  chef  de  brigiide  le  6 
floréal  an  a  ,  ei  général  peu  de  |onrs  après  ;  il  assista 
à  la  bataille  de  Meurus,  et  contribua,  par  les  charges 
qu'il  exécuta  à  la  tète  de  sa  cavalerie,  »^  succès  de 
la  journée;  il  fit  ensuite  les  campagnes  du  Rhin  , 
celle  d'Helvétie,  combattit  à  Zurich,  k  Engen ,  à 
Monltkirch,  à  Hohenlinden,  et  prit  part  à  toutes 
les  aftiiires  importantes  qui  curent  lieu  sor  cette 
partie  du  théitre  de  la  guerre. 

BOYER  (  Alxxis  )  ,  chirurgien  en  chef  de  l'hô- 
pital de  la  Charité ,  professeur  de  clinique  externe  k 
la  faculté  de  médecine  de  Paris ,  membre  de  l'in- 
stitnt,  chevalier  de  la  légion  d'honneur,  est  né  k 
Uierchl,  en  Limousin,  le  29  mars  1760.  Le  premier 
pas  de  M.  Boyer  dans  la  carrière  qu'il  a  parcourue 
fut  honoré  du   suffrage  d^un   grand  homme.  Il  fui 
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choisi  par  T>esanlt  pouf  Taider  dans  l'enseignement 
de  l'anatomie  (1779).  Plus  tard,  m  1787,  il  obtint 
au  concours  la  place  de  chirurgien  gagnant  maitrise 
k  l'hôpital  de  la  Charité.  Lt$  cours  d'analoraie,  de 
physiologie  et  de  chirurgie  qu'il  ouvrît  alors  furent 
suivis  par  nn  grand  nombre  d'élèves.  A  la  création 
de  Pécole  de  santé,  nommé  professeur  de  médecine 
opératoire,  et  bientôt  après  professeur  de  clinique 
externe,  il  fnt  promu  ,  en  l'an  ta,  au  rang  de  pre- 
mier chirurgien  de  Napoléon,  et  vient  de  prendre, 
en  1836,  place  à  l'académie  des  sciences.  M.  Boyer 
est  au  nombre  des  praticiens  distingués  qni  ,  jetés 
dans  le  monde  sans  protections  et  sans  fortune  ,  se 
sent  élevés  par  la  seule  force  du  talent  et  dn  travail. 
Couvert  aajourd'bui  de  la  pourpre  professorale  ,  on 
Tentend  quelquefois  rappeler  avec  plaisir  la  man- 
sarde où  il  déchiffra  les  premiers  éléments  de  l'art 
de   guérir.  La  vie  d'étudiant  en  médecine  à    celte 
épuqne  différait  beaucoup  de  ce  qu'elle  est  de  nos 
jours   Un   préjugé  qui   règne  encore  en   Espagne 
frappait  de  la  même  réprobation  les  barbiers  et  les 
chirurgiens.  Les  élèves  de  ce  temps,  munis  k  la  fois 
de  la   houppe  et  de  la  lancette ,  s'échappaient  do 
fond  de  leur  boutique  pour  aller  suivre  les  cours  de 
la  faculté  :  une  barbe  d'un  côté,  une  dissection  de 
l'autre,  occupaient  tous  les  moments  de  ces  êtres 
amphibies  qui  faisaient  de  vains  efforts  pour  sortir 
de  robscurité  à  laquelle  les  condamnaient  et  la  pé- 
nurie de  leurs  moyens  et  la  sottise  de  l'usage.  Il  y 
avait   loin  de  cet  état  précaire  k  une  chaire  de  la 
faculté  de  médecine.  M.  Boyer,  qui  a  franchi    la 
distance,  n'a  pas  oublié  le  point  d'où  il  est  parti. 
Un  moderne  Figaro  de  la  capitale,  qui ,  le  fer  à  la 
main ,  avait  su  se  procurer  une  honnête  aisance  ,  le 
fit  appeler.  Sa  femme   devait  subir  une   opération 
douloureuse;  M.  B<>yer  l'entreprit,  l'exécuta  avec 
succès.  On  lui  offrit  des  honoraires  qu'il  refnsa,  ce 
qui  n'est  pas  étonnant,  mais  avec  une  bonté,  nne 
obligeance  qui  font  mieux  ressortir  encore  les  pré- 
tendons hautaines  de  quelques  médiocrités  inso- 
lentes. M  Vous  n'y  penses  pas,  lui  dit-il,  c'est  pour 
-  la   femme  d'un  ancien  confrère.  -   Ce  seul   trait 
suffit  pour  peindre  l'homme  ;  aussi  Taménité  de  ses 
manières ,  les  formes  originales  de  son  langage  loi 
ont  -  elles   mérité    l'affection    de   tous    les    élève». 
M.  Boyer  est  un  des  premiers  chirurgiens  de  l'épo- 
que. On  a  de  lui  :  Mémoire  tendant  h  détermmer  /a 
meilfeure  /orme  des  aiguilles  destinées  à  la  réunion  des 
plaies  et  à  la  ligature  des  vaisseaux  ^  et  la  manière  de 
s^en  servir  ;  ce  mémoire  devait  concourir  k  l'acadé- 
mie de  chirurgie ,  mais  la   société   fut  supprimée 
avant  que   le  pr».  eut   été  décerné;  Traité  complet 
d^anatomie ^  ou  Description  de  toutes  les  parties  dm  corps  ' 
humain,  4  vol.  în-8*  ;  ret  unvrage  a  eu,  jusqu'en 
i8ao,  quatre  éditions;  remarquable  par  Pexactilude 
des   détails  et  la   minutie  des  descriptions,    il   a, 
comme  les  autres  ouvrages  du  même  auteur,  l'în- 
convénient  d'être  écrit  dans  nn  siyle  un  peu  lourd  ; 
Traité  des  maladies  chirurgicales  et  des  opérations  yiu 
Irur  conviennent  f  Paris,    i6a4-i8a6,  ii  vol.  in-tt». 
Cet  ouvrage  renferme  une  vaste  collection  d'obser- 
vations intéressantes  qui  doit  orner  toutes  les  biblio- 
thèques médicales,  mais  ce  livre  n^en  est  pas  moins 
entaché  d'un  vice  capital.   L'auteur  semble   avoir 
pris  k  tiche  de   répudier   tons   les  procédés  nou- 
veaux.   Sans   le    nom    de    libraire  et   le    millé- 
sime ,    on   le    croirait  écrit  dans    le  siècle  der- 

er. 

BOYER  (PiKnnx-Dxiiis),  né  aux  environs  de 
Rhodes  (  Aveyron),  en  1766,  montra  dès  son  plus 
jeune  âge  une  vocation  décidée  pour  l'état  ecclésias- 
tique ,  et  se  fil  remarquer  dans  ses  études  par  son 
application  et  ses  succès.  Au  retour  de  l' émigraiîoii , 
en  1801 ,  il  s'associa  k  M.  Emerj  pour  relever  h 
séminaire  de  Saint-Snlp'ce,  et ,  a  la  même  époque, 
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il  assMia ,  ètna  «on  niniiftWe ,  M.  FravMHMa*!  «oa 
parent  et  son  ami ,  et  coinmeiiça  avec  mi  les  confè- 
re oeaa^u  fnrant  n  goâtces  dû  p«>fal1c.  M.  Boycr  a 
publié,  sons  le  voile  de  fanonjme,  les  onvrages 
suivants  :  t*  Examen  du  pomnùr  Ugishtif  d*  réghse 
surkmarimgtt  m*.  Pon  re^  çaelçnês  trremrs  dulàfre 
inHhUé  .*  Priaapes  sur  la  dittimelion  th»  fntrat  H  dm 
sacnmtni  de  mitrùtge;.  a»ee  mu  disMr'atùm  swrttt  ré- 
ception dé  eonnle  Jt  Trotte  dam  N^ise  de  Frsaue^ 
in-S**,  Paris-,  1817  ;  a*»  Ap»lopt  du  concordat  ^  m«So, 
Pari»,  i8ao;  3*  A»  Ldierté  selon  la  Charte  ^  m-ë", 
Paris,  t8at;  4**  Antidote  contre  ^  mphorismn  de 
M.  L.  F.  D.  L.  M.  (M.  de  La  Mennais),  m^< 
Paris,  t8*6.  Dans  cet  ouvrage,  eorome  dans  tons 
ceusqa^a  pnblUs  M.  Bofer,  il  se  maolre  le  défenseur 
cous^gens  des  Kèertéa  de  Tëglise  gaMkana.  Il  y  opposa 
d'ailleurs,  ^  M.  de  La  Mennais,  des  arfumenls  s» 
péremptoîres-  qne  las  partisans  de  ce  dernier  ne 
suraai  Un  répliquer  que  par  des  injures  qw,  pour 
la  phipart ,  sont  insérées  dans  It  Mémorial  cat^lifue. 
Salisfak  d'avoir  terrassa  so»adver«itre,  M<  Bayer 
paraft  avoir  renoncé  è  eette  bravante  dispute,  fi  s^est 
encore  fait  une  grande  réputation  par  les  diseenrs 
pleins  d'éloquence  qu'il  prononce  dans  tes  diverses 
retraites  ecc^iastiques.  Aax  grands  talents  ora- 
toires ,  il  joint  une  simplicité  et  une  nioHe>tie  bien 
rares;  il  hofMrerait  tons  les  emplois,  nanft  proba- 
bleasent  sa  vie  se  consumera  entre  les  murs  de  Saint- 
Sntpice. 

BOYER  (PitnnR-FRAnçoiv-XAvtRR),  lienfcnant- 
géaéral ,  commander  de  la  légion  d'honweor,  che- 
valier de  Saint-Louis  et  de  la  couronne  de  fer, 
nacpiit  Ir  Belfort  en  1760.  Le*  dangers  dont  l'inva- 
sion àt»  troupes  coalisée»  menaçait  la  France ,  en 
179* ,  excitèrent  l'ardeur  guerrière  dans  le  ccenr  du 

i'eune  Bojer.  Sacrifiant  l'amour  qui  renirafnaH  vers 
es  lellres  pour  conrir  au  secours  de  sa  pairie ,  i( 
entra  comme  volontaire,  fit  las  campagne  des  Pyré- 
nées, d'Italie  et  d^Egypte;  dans  cette  dernière  coa^ 
tréeil  ne  se  borna  pas  à  Combattre,  il  se  livra  en- 
fcore  I  des  recherche»  scientifiques  qui  jeiëreot  un 
grand  jour  sur  des  points  obicars  de  Khrstoire  an- 
cienne. Il  revint  en  France  après  le  traité  d'ËNArisb, 
suivit  le  général  Leclerc  è  Saint-Domingue,  où  \\ 
séjourna  peu.  Obargé  d'apporto»  an  premier  consul 
la  nouvelle  de  la  mort  dn  caplta•ne•ténéra^,  il  fut 
pris  dans  la  traverséei,  conduit  I  Londres  et  échangé 
btent6t  après.  Il  rejoignît  Tarmée,  fit  les  campa- 
encs  d'Allemagne ,  d^Expagne  et  de  PorlugaK  €nef 
d'état-major  du  général  HeHte,  il  fil  voir  ce  qtre  pou- 
vait t'andace  et  la  connaissance  de  la  guerre.  Le  gé- 
néral avait  frappé  nne  contribuiinn  sar  une  pctilr 
ville  dn  pays  et  n'avait  pu  la  faire  rentrer,  malgré 
tous  se»  efforts.  H  chargea  Boyer  de  voir  s'il  sérail 
plus heurenx ;  cetoi-ei se  rendit  sur  les  lieux,  ar- 
riva an  moment  où  la  population  se  rassemblait  pour 
l'office,  monta  en  chaire,  harangua ,  pérora,  et  fit 
si  bien ,  que  la  contribution  fut  immédiatement 
acquittée.  Nommé  général  de  division,  Iei3  ft- 
vrier  »8i4i  il  leva  un  corps  franc.  Au  retour  de 
KapoWon  et  k  la  seconde  restauration,  il  ftit  port^ 
sur  la  liste  des  proscrits,  et  n«tai^  pas  cependant 
à  obtenir  l'autortsaiion  de  rentrerez  Fraiicè  ou  il 
s'occupait  d'arts  et  de  peinture,  lorsqu'il  htt  appelé 
auprès  du  pacha  d'Egypte,  dont  W  diseipfina  les 
traupes.  Des  nouvelles  récentes,  apprennent  que  le 
général  Boyer ,  par  snito  de  mésmtettigence  entre 
lui«t  Mohammed- La«,  miirittre  de  la  gnerre,  a  quitté 
le  service  dn  pacha  d'Egypte. 

BOYER  (jK&M'BA>Tn-n),  frère  dn  précédent , 
né  à  Betfort  en  1775  ,  enrdté  comme  rolon- 
taire  en  1794»  fit  ses  premières  armes  rtr  Ilïilie, 
se  distingua  d'une  manière  pariicnlière  à  l'affaire 
d'Arcole ,  et  passa  ensuite  en  Allemagne  oà  il  servit 
avec-  beaucoup  d«  distinction ,  et  se  fit  surtout  re- 
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marquer  tfiUL  hrillanles  journées  d^Alckmaer,  d'Ho- 
benlinden  et  d^Auslerlitz.  Nommé  général  de  bri- 
gade, en  i8t^,'il  succomba  des  suites  d'une  bles- 
sure qu'il  reçut  la  même  annfo  à  la  bataille  de 
Leipsich.  Sa  mort  a  enlevé  un  brava  oTficiar  à 
l'armée. 

BOYER  (ARTnttNi-TBtfooonK),  M  \  Cardes 
(  Tarn),  le  i«r  avril  1769.  Après  avoir  terminé  ets 
études,  il  omhrassi  la  carrière  des  arme*.  Aide-de- 
camp  à  Parméa  des  Pyrénée»,  il  reçut,  à  l'afiTairc 
du  a  niv69«  «n  a ,  nne  bttisare  très  grava  qui  le 
força  de  quitNa  le  service  pour  pinsieats  années , 
pendant  lesqnellea  il  remplit  des  fbnefioa»  civiles. 
Nommé,  en  1806,  après  son  entier  rétablissement, 
capitaine  d«  cuirassiers,  il  fit  le»  campa^^es  de 
cette  année,  de  1807  et  i8o&en  Prucse,  celle  d'Au- 
triche en  1809,  et  obtint  enenitc  le  cemmnndement 
de  la  gendarmerie  du  département  du  Pô.  M.  Boyer, 
qni  est  aujonMfhui  en  non  activité,  cnittva  avec 
succès  la  Kltérainre,  et  a  publié  piusiears  ouvrages 
parmi  lesquels  on  rcmam|«e  une  tradndion  des 
Bucoliques  de  Virgile. 

BOYER  (Haimi  de),  né  le  t4  aoâi  1734,  entré  an 
service  dès  ràg<e  d^  quaiorxe  ans ,  devint  lieutenant- 
colonel  du  régiroont  de  Champagne,  puis  colonel 
de  la  Fère-rntanterie,  et  pasaa  avec  ce  corps  aux 
Etats-Unis,  oà  il  se  conduisit  avec  distinction.  A 
son  retour,  il  fut  nommé  maréchal  ^de-camp ,  et 
vécut  retiré  k  la  campagne,  jusqu'à  sa  mort  arrivée 
a  Paris  le  29  mars  i8o5. 

BOYER  DK  REBEVAL  (Jostra,  baron),  lien- 
I enant" général ,  etc.  Il  naquit  à  -  Vauconleurs ,  le  ao 
avril  1768,  entra  an  service  en  1787,  f«t  nommé 
sovs-Heutenant  le  ler  décembre  1791,  et  lieutenant 
le  9  juin  179s.  Employé  snccessivrmont ,  dans  ce 
derpier  grade,  aux  armées  de*  la  Moselle,  de 
Sambre-et-Meuie  et  du  Rhin ,  il  passa  à  celle  d'Ita- 
lie en  1797,  fut  blessé  à  raffaire  du  Tagliamento, 
et  fa>l  capitaine  quelques  jours  plus  tard.  La  paix 
condue,  il  revint  en  France,  fit  partie  de  Tarmée 
d^Angleterre,  puis  de  celle  du  Rhin,  ou  il  obtint 
le  grade  de  chef  de  bataiHon.  Il  retourna  l'année 
suivante  eu  Italie  ,  prit  la  commandement  d'un  ba- 
taillon de  grenadiers,  franchit  avec  ce  corps  le  Tesin 
è  la  nage  ,  débusqua  l'ennemi  de  la  rive  opposée,  et 
facilita  le  passage  à  l'armre  entière.  Il  ne  déploya 
pas  moins  de  cour^tee  et  d'intrépidité  sur  les  bords 
dn  Mincio.  Chargé  d'emporter  le  village  de  Bozolo 

2ue  l'ennemi  occupait  en  forces ,  et  d'où  il  menaçait 
e  déboucher  sur  nos  flancs,  il  l'attaqua  deux  fois, 
et  deux  fois  ir  est  repoussé  ;  il  veut  l'attaquer  encore, 
mais  ses  soldats  rebutés  refusent  de  le  suivre.  »  Eh 
»  bien  !  à  nous  deux ,  mon  commandant ,  s'écrie  nn 
••  grenadier  que  cette  pusillanimité  révolte,  marchons 
>•  au  village  ;  nous  remporterons  bien  sur  eux.  — 
»  Sans  doute;  mais  de  queHe  honte  ils  seront  con- 
>•  vert^.  »  Et,  commandant  la  charge  sans  reprendre 
haleine ,  il  enlève  sa  cdonfie ,  là  lance  sur  les  Hon- 
grois ,  emporte  le  village,  fait  mettre  bas  les  armes 
a  toat  ce  qui  se  trouve  devant  lui ,  et  décide  la  vic- 
toire. Cetto action,  an  il  fut  atteint  d'une  balle  qui 
Ihi  traversa  la  cuisse ,  lui  mérita  les  éloges  de  l'ar- 
mée entière ,  et  le  fit  appeler  que'que  temps  plus 
tiard  aux  chassrufs  à  pied  de  la  garde  impériale, 
on  îl  devint  successivement  major  des  véNtes  et  co- 
lonel des  fusiflers-cliassettrs.  H  organisa  ,  conduisit 
e«  Corps  enPoméranie,  et  s^avança  sur  Colberg  dont 
Il  devait  faire  le  blocus.  Le  furt  de  Nangarten  gênait 
les  approches,  de  la  place  ;  mais,  situé  au  milieu  de 
vastes  marais,  il  n'était  accessible  que  par  un  chemin 
Creux  que  balayaient  trois  pièces  de  canon.  Cepen- 
dant il  était  urgent  de  s^en  rendre  maître;  Boyer  fut 
chargé  de  l'emporter;  il  s'avance  ,  ouvre  l'attaque, 
mais,  trouvant  bientôt  qu'elle  est  lente,  indécise, 
il  arme  ses  soldats  de  planches,  de  fagots,  s'élance  li 


77 


Digitized  byCjOOQlC 


Cio  BOY 

lenr  tftie  à  travers  U  m'HratlIe ,  arrive  aux  fosses,  les 
comble,  force  les  remparts,  et  fait  niellre  bas  les 
armes  à  U  <;arnisen.  Il  continaa  la  campagne,  se 
didin^uaà  Palstuek,  se  rendit  ea  Espagne,  revint 
en  Aiiiriphe,  combattit  à  Essling,  fat  noram<  ge'- 
néral  d*  brigade  !•  6  juin,  et  commandant  de  la 
lëgiou  d'honneirr  le  ai  septembre  suivant.  Il  alla 
de  nouveau  combattre  en  Espagne,  fut  fait  adjudant- 
général  de  U  garde  sur  la  fin  de  i8it  «  et  partit 
pour  la  campagne  de  Russie.  Blessé  à  la  bataille  de 
la  Moskowa,  il  n'en  resta  pas  moins  à  la  lêie  de 
ses  troupes,  fit  la  campagne  d*  Saxe,  sa  distingua  k 
la  batailla  de  "Wurtchen,  fut  blwsé  à  celle  de 
Dresde,  et  nommé  général  de  division.  Il  ne  com- 
battit  pas  avec  moins  de  valoir  Pennée  suivante,;  il 
joignit  à  Néry  plusieurs  divisions  ennemies  qui  se 
ralliaient  à  Scbwarlsenber^  ;  les  attaqua  au  milieu 
dp  leur  mouvement,  les  culbuta,  et  les  força  à  U 
retraire,  il  assista,  le  7  mars  suivant,  à  la  balaille 
de  Craonc,  y  reçut  deux  contusions  qui  ne  Tempè- 
rhërcnt  pas  de  suivre  Tennemi  »  de  déployer  la  plut 
brillante  valeur  à  Laon,  à  Arcis-sur-Aube ,  où  il 
enl-  va  le  village  de  Torey,  et  sods  les  murs  de  Paris, 
on  tous  les  efforts  de  l'ennemi  n'avaient  pu  l'ébran- 
ler,  lorsque  la  capitulation  fut  signée.  Le  général 
Boyer  reprit  les  armes  en  181 5,  combattit  avec  sa 
valeur  ordinaire,  se  relira  après  la  dissolution  Je 
larmée  dans  sa  terre  de  Rebaval  où  il  véciil  heureux 
et  paisible  jusqu'en  i8aa,  qu'il  succomba,  après 
de  longues  souffrances,  a  une  ratUdie  d'eotrailies. 
BOYER-PEYRELEAU  (Eugenk-Edodari»,  ba- 
ron de),  né  k  Alais,  département  du  Nord,  entra 
an  service  ,  en  i7f)3)  comme  simple  solJat,  ei  fit  les 
campagnes  d'Iiaiie.  Aide-de-carep  de  l'amiral  Villa- 
ret-Joyeuse,  il  le  suivit  à  b  Martinique,  et  devint, 
peu  de  temps  aprè5,  son  chef  d'élat-majur.  Outre  le» 
desastres  de  la  guerre  qui,  à  celle  époque,  plaçaient 
nos  établissements  d'oulre-mer  dans  une  situation 
extrêmement  difficile,  la  fièvre  jaune,  ce  flcan  des 
Antilles,  avait  exercé  de  très  grands  ravages  à  la 
Martinique  et,  à  Sainle-Lucàe,  et  moissonné  une 
grande  partie  de  la  garnison  de  ces  deux  iles. 
L^occasion  était  favorable  pnur  tenter  un  coup  de 
main;  les  Anglais  ne  la  laissèrent  point  échapper; 
ils  s'emparèrent  de  Mainte-Lucie,  bloquèrent  la 
Martinique  et  surprirent  quelques  ouvrages  qui  la 
défendaient;  de  ce  nombre  était  te  fort  Diamant,  qui 
fut  nommé  le  GibraUar  des  AnlVles  ;  Boyer  à  la 
lêie  de  deux  cents  grenadiers  l'enleva.  Ce  fait  d'ar- 
mes ,  un  des  plus  glorieux  de  notre  époque ,  lui  fil 
beaucoup  d'honneur.  Mais  les  Anglais  étaient  de 
beaucoup  supérieurs  en  nombre;  une  garnison  ,  af- 
faiblie par  la  maladie  et  par  la  résistance  meurtrière 
qu'elle  opposait  depuis  long-temps,  ne  put  tenir 
contre  l'attaque  générale  que  fit,  en  i8oq,  le  général 
ennemi.  Apres  les  plus  courageux  efforts,  la  colo- 
nie capitula.  Ma'gré  la  vigueur  de  ses  défenses, 
Villarel-Joyeuse  fut  accusé  de  n'avoir  pas  fait  tout 
ce  qu'il  aurait  pu;  Boyer*Peyrcleau ,  qui  avait  par- 
tagé les  dangers  de  son  général ,  voulut  partage^ 
aussi  sa  disgrâce;  il  le  suivit  e|n  France,  et  |*ac- 
coofpagna  ensuite  li  Venise.  En  1812,  il  reçut  iW- 
dre  de  rejoindre  l'armée  en  Russie,  devint  adjifdant' 
commandant,  puis  chef  d'éiai -major  de  la  garde 
impériale.  Il  entra  cnsoiie  dans  le  corps  de  cavalerie 
du  général  Lalour-Maubourg  ,  protégea  la  retraite 
des  troupes  françaises,  de  Leipsick.  à  May  once,  et 
fut  un  aes  officiers  qui  déployèrent  le  plus  de  bra- 
voure dans  les  sanglantes  affaires  qui  eurent  lieu 
dans  les  plaines  de  Champagne.  Nommé  com- 
mandant en  second  de  la  Guadelotrpe,  il  arbora  le 
dr;ipead  tricolore ,  fui,  après  les  cent  jours,  con- 
damné \  mort  pour  ce  fait.  Sa  peine  fut  commuée 
en  vingt  années  de  détention,  et  après  être  rrslé 
trois  ans  en  prison,  il  fut  rendu  i  la  liberté  et  r«f(nlé- 
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^ré  sur  les  cadres  de  ramé*  parmi  les  colonels 
en  demi-solde.  Il  a  poblié,  en  i8a3:  Us  AntiUes 
françaises  et  partieul&ranail  de  la  Guadeloupe^  /Kfyn'av 
premiernoifembre  1816,  3  vol.  in- 8*. 

BOYER-FONFREDE.  Foyez  FuMmims. 

BOYER-RRUN  (J.-M.),  était, an  commence- 
ment de  la  révolution,  sub.«tilut  du  procureur  de  la 
commune  de  Nismes.  Un  écrit,  public,  en  1790,  en 
faveur  des  catholiques  dn  Gard,  et  dont  les  prin- 
cipes n'étaient  pas  ceux  dt  la  révolution  ,  le  força 
de  se  réfugier  à  Paris  où  il  travailla  à  plusieurs 
journaux. Traduit  devant  le  tribunal  révolutionnaire 
comme  complice  des  conspirations  de  Nismes  ei 
d'Arles,  il  fut  condamné  à  mort  le  ao  mai  1793. 
On  l'a  accusé  d^avoir  révélé ,  au  comité  de  sûreté 
générale.  L'asile  de  Rabaut-Saint-Etienne,  alor*  xnb 
hors  la  loi. 

BOYGNE  DE  FAYE.  t'oyet  Booair. 

BOYGNESouBOUYGNES  (J.-P.),  membre 
de  la  convention ,  rota  pour  la  réclusion  dans  le 
procès  du  roi,  eomme  législateur  et  non  comme  fuge , 
opina  contre  l'appel  au  peuple ,  et  vo'a  ensuite  pour 
le  sursis.  Après  la  dissolution  de  rassemblée  ,  il 
fut  successivement  membre  du  conseil  des  cinq- 
cents  ,  ei ,  après  le  18  brumaire ,  juge  au  tribunal  de 
Gonrdon. 

BOY  LE  (le  capitaine  CooRTCKaT),  second  fils 
du  dernier  comte  de  Cork  et  d'Arrery,  naquit  le  3 
septembre  1770,  fut  envoyé,  en  1780,  à  raradcmie 
navale  de  Gicenwicb.  En  1781,  il  servit  en' qualité 
de  garde  marine,  sur  la  frégate  la  Latone^  qui  se 
distingua  au  combat  du  Dogger-Bank,  le  5  août  de 
la  même  année.  Il  fit  plus  tard,  sous  les  auspices  de 
Nelson,  le  voyage  des  lndes-Occid«ntiiles.  En  ijQÔ, 
il  fut  nommé  au  commandement  du  Kang«roo,  et 
se  fit  remarquer  par  plusieurs  actions  d'éclat ,  qui , 
en  1797,  lui  procurèrent  de  l'avancement.  En  1799, 
le  capiiaine  Boyie  fut  appelé  au  commandement  du 
Cormoran,  qui.  le  ao  mai  1800,  fut  pris  par  les 
Français  et  cttnduit  à  Damielte.  Détenu  dans  la  ci- 
tadelle du  Caire,  où  les  demandes  coniinuclter 
étaient  sans  ce5»e  accordées,  il  fut  échangé  contre 
le  général  Beaudot,  ancien  aide-de-camp  de  Kleber, 
et  fit  grand  bruit  des  mauvais  traitements  qu'il  pré- 
tendait avoir  reçus  ,  procédé  qui  lui  attira  un  dé- 
menii  funn,el  de  la  part  des  g^éraux  français.  Dès 
qu'il  fut  libre ,  il  se  rendit  a  Minorque ,  passa  de- 
vant ttnecourmarii;iIeet  fulbonorableraent  acquitté. 
Il  prit,  en  mai  i8o3,  le  commandement  du  Sea' 
H  or  se  ^  dirigea  sur  les  côtes  d'Espagne  et  de  Portu- 
gal un  convoi  de  cent  cinq  voiles,  et  revint  joindre 
lord  Nelson  devanj^  Toulon.  Dans  celle  station,  le 
bâtiment  qu'il  monta  fut  constamment  employé 
comme  frégate  d'observation  ,  et  fit  de  nombreuses 
captures  sur  la  commerce  français.  En  1806, 
M.  BoyIe  obtint  le  commandement  du  vaissean 
amiral  U  Royal  TT'ilUam  et  fit  partie  du  court- par- 
lement de  1807,  pour  le  bourg  de  Bandon  Bridge. 
Çofin,  ea  1810,  il  fut  nommé  commissaire  de* 
transports.  Nelson  considérait  le  capitaiie  Boyle 
comme  un  ides  premiers  officiers  de  la  marine  anglaise. 

B0Y3  (GuiLbAiOMa)  t  antiquaire  angU't*  né  à 
Deal,  en  1735,  exerça  U  chirurgie  à  Sandwicht 
dont  il  écrivit  Thistoire  ainsi  que  celle  de  Cin- 
que-Ports.  Il  a  publié  une  brochure  intitulée  :  No- 
menclature des  CQifuUlagts  rares  découverts  sur  Us  bords 
de  la  jiur  pris  de  Saiidvich^  dans  le  comté  de  Cork 
Il  était  membre  de  la  société  des  antiquaires  à  la- 
quelle il  adressa  se<  Obsenfotions  sur  Kits-Coityhouse 
dans   le  comté  de  Kànt.  Mort  d'apoplexie  en    i8o3. 

BOYSEN  (  FaKDBAic-EiiiiiHaan  )  ,  né  k  Albers- 
tadt,  où  son  père  était  ministre  luthérien,  fut  des- 
tiné k  exercer  les  mêmes  fonctions;  il  montra,  dès 
l'enfance,  les  plus  grandes  dispositions  pour  Tctude, 
reçut  sa  première   îostruclioa  dans  sa  famille,  et 
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tut  placé,  pour  l'achever,  dans  «n  c«llé((e  ou  >es  pro- 
grès furent  prodigieux.  Boyten  mourut  le  4  juio 
1800.  Les  ouvrages  qnil  a  publiés  sous  ton  nom 
sont:  lo  Traduction  du  Koran^  avec  des  notes  en 
allemand,  Halle,  grand  in-i**»  i??^*  >'  *^  3c  édit., 
s 77^1  *n^\  3*  Alotuimatta  iaedUa  rerum  g^rmani- 
canuiif  prarcipuè  Magdeburgemium  et  Haiberstadcntium^ 
lorae  I,  LeipMfk  et  Quedlinbourg ,  in--4®,  1761; 
3o  Lellres  lhéoloffq»s  en  allemand,  Quediinbourg, 
»  Tol.  in-&«»,  1765  et  1766;  4**  Hiitoireumcersellt^ 
Halle,  1767  à  177a,  10  vol.in-S»;  5©  Vie  de  Frédéric 
Eberhard  Boysen.  Ce  savant  a  rompofé  plusieurs 
autres  ouvrages ,  sous  le  pseudonyme  de  Jean-Sa- 
muel  Kobn. 

BOZ£CK(  JosKra),  mécanicien  célèbre,  membre 
de  lUnditul  de  mécaniijoe  de  états  des  Bohème,  eut 
l'heureuse  idée  de  faire  l'applicaiion  des  machines 
à  vapenr,  connues  depuis  long-temps ,  \  une  voi- 
lure que  la  vapeur  roeltaît  seule  en  mouvement; 
cette  machine,  quelque  ingénieuse  qu'elle  fûl, 
resta  un  pur  objet  de  curiosité,  et  ne  pot  jamais 
être  employée  à  un  usage  ntile.  Il  consiraîsit  en- 
suite une  barque  qui  devait  remonter  l'eau  par  le 
même  moteur.  Nous  ignorons  s'il  fut  plus  heureux 
dans  ctttc  création  que  dans  la  première;  mais,  de- 
puis long-temps,  l'américain  Fulton  avait  f;iit  vo- 
guer, V»  les  mers,  des  bateaux  ^  vapeur,  dont 
l'usage  s'est  prodigieusement  multiplié  depuis  celle 
ôpoque.  Quoique  M.  Boceck  n'ait  pas  réussi,  il 
n'est  pas  moins  vrai  qu'il  a  cherché  II  être  ntile, 
et  sous  ce  rapport,  du  moins,  il  mérite  la  recon- 
naissance de  ses  concitoyens. 

BKA.  (N),  jeune  sculpteur  français  dont  le  ta- 
lent donne  déjà  plus  que  des  espérances,  est  auteur 
de  plusieurs  morceaux  qui  ont  obtenu  de  justes  élo- 
ges aux  derniert  salons  ;  nous  citerons  entre  autres , 
IVfgr.  le  Dauphin  devant  Cadix,  Philippe  de  Com- 
mines,  Saint-Pierre  prêchant,  Franqucville ,  sculp- 
teur d'Henri  IV,  Aristodêmeau  tombeau  de  sa  fille, 
Ulysse  dans  l'île  deCalypso,  Jean  de  Bologne,  cé- 
lèbre sculpteur  français ,  etc. ,  etc. 

BRACCI  (DoMtNiQOR-AucosTiH ,  l'abbé  ) ,  savant 
antiquaire  ,  membre  de  la  sociclé  royale  de  Lon- 
dres, né  à  Flor^ce,  le  tt  octobre  1717*  con- 
sacra toute  sa  vie  à  l'élude  de  l'archéologie.  Il  a 
laissé  :  1"  Disstrtazioru  topra  uielipra  votieo  pettante 
alla  fumigUa  Ardabiiria  ,  trooato  tanno  i76(j,  ntile 
vieinanze  d'Orhùello^  Lucques,  1781,  in-8o;  celle 
dissertation  est  intéressante  pour  l'histoire  du  cin- 
quième siècle,  le  bouclier,  qui  date  de  cette  épo- 
que, est  lui-même  très  curieux;  il  est  rond,  en  ar- 
gent, d'un  pied  trois  pouces  cinq  lignes  de  dismè- 
ire  et  orné  de  figures  en  bas-relief,  qui  p.)raissent 
d^un  assez  bon  style ,  pour  le  temps  oh  elles  ont  été 
dessinées;  a»  Cotnmentaria  dé  antiquit  scufptoribiu 
<fui  sua  nomina  ineiderunt  ia  gemmis  et  eameis,  cum 
pluriiut  monumentis  antifuftaiù  iaedttis,  Florence, 
iy84-86,  a  vol.  in-fol.  Ce  grand  ouvrage,  com- 
mencé déi  1756,  était  terminé  et  prêt  à  paraître  en 
1768,  lorsque  des  événements  fortuits  obligèrent 
l'auteur  à  quitter  Romr;  quelques  unes  des  planches 
gravées  furent  détruites,  toutes  les  autres  dispersées , 
et  les  secours  d«  milord  Percy  et  de  M.  Fabroni, 
mirent  seuls  Bracci  en  état  de  publier  son  livre,  plus 
de  quinze  ans  après,  il  mourut  dans  sa  patrie  vers 
179». 

BRACK  (FoRTOM^),  né  à  Paris,  en  1789,  fut 
élevé  au  prytanée  français;  il  entra  à  l'école  de 
Fontainebleau ,  en  «806,  et  passa  sons-lieutenant 
an  7«  de  hussard»  en  1807.  Attaché,  en  1809,  au 
général  £d.  Colbert  en  qualité  d'aide-de -camp,  il 
reçut  la  décbraiion  de  la  légion  d'honneur  après  la 
batuliede  Wagram.  En  i8i3,  il  était  capitaine, 
et  ne  tarda  pas  à  entrer  dans  les  lauriers  rouges  de 
la  vieilla-garde,  comme  chaf-d'cscadron.  En  i8i4» 
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la  o:tmp»gne  de  la  Belgiqne  lui  donna  Poccasinn 
de  signaler  sa  bravoure  dans  plusieurs  reconnais- 
sanres  difficiles,  et  parti  eu  Irèrement  dans  la  défense 
de  Lille  et  II  Hoogstraaten ,  il  fil  connaître  alors 
tout  ce  que  nrnt  le  conra|;#  et  Tinirépidilé  d'un 
Français.  A  Waterloo,  il  eat  deux  chevaux  tués  sous 
loi,  et  le  général  Doraon  loi  confia  le  roromande- 
meni  dn  9e  régiment  des  chassenrs  à  cheval ,  qui 
venait  de  perdre  .«on  colonel.  On  Ini  doit  la  con- 
servation de  la  Malmaison  qu'il  sut  défendre  con- 
tre \e»  entreprises  des  bandes  ennemie.^ ,  à  Pépoque 
où  elles  marchaient  sur  Paris.  Il  passa  la  Loire  arec 
la  garde  impériale,  contribua  au  licenciement 
de  Parmée ,  et  pour  récompense  de  ses  services ,  il 
fut  mis  comme  tant  d'autres  braves,  en  non 
activité. 

BRACKMANN  (Lootsa),  aaqnit  en  1777,  à 
Rochlilz,  avec  les  dispositions  les  pins  henreuses 
pour  la  poésie  et  Ta  me  la  ptnt  sensible  ;  ces  deux 
qualités  se  développèrent  l'une  par  l'autre.  Sa  sen- 
sibilité répandit  s»r  at$  ouvrages  un  charme  inex- 
primable, mais  elle  finit  par  l'entrafner  dans  des 
incnnséqnences  qui  firent  le  malheur  de  sa  vie. 
Ce  fut  II  Weisseniels  qu'elle  connut  ce  Nevalis  que 
ses  vers  ont  rendu  immortel  et  snr  lequel  elle  a  donné 
quelques  détails,  dans  le  second  voinme  de  la  Harpe 
de  Stein;  ses  chants  romantiques  célébraient  surtout 
les  événements  du  moyen  Âge.  Le  poêle  Schiller 
ayant  en  connai<»ance  d»  ces  divers  ouvrages ,  en- 
tretint pendant  quelque  temps  unt  correspondance 
avec  l'auteur.  Cette  fille  passionnée  commit  à  Dresde 
une  inconséquence  qui  agit- avec  tant  de  force  snr 
son  moral ,  qu'elle  se  préripit;*,  d'un  second  étage, 
sur  le  pavé  d'une  cour  et  faillit  périr.  De  nonveaux 
chagrins  vinrent  bientôt  l'assaillir  ;  elle  perdit  pres- 
qu'en  même  temps  sa  mère  ,  son  père  et  sa  sœur, 
son  cher  Novalis  les  avait  précédés  dans  la  tombe. 
Privé  de  tonte  espèce  d'appui,  elle  nNut  plus  que  son 
talent,  non  pas  pour  se  consoler,  mais  pour  vivre. 
Abusant  de  sa  réputation,  elle  produisit  beaucoup 
plus,  et  fit  moins  bien.  On  voyait  aisément  qu'elle 
était  plus  inspirée  par  le  besoin  qne  par  son  génie. 
Mais  se*  passions  n'étaient  pas  éteintes  ;  un  jeune 
chirurgien  de  l'armée  française  lu!  inspira  un  vif 
attachement,  elle  ignorait  qu'il  était  marié.  En  1820, 
à  l'âge  do  quarante-trois  ans,  elle  épousa  un  jeune 
officier,  qui  n'en  avait  qne  vingr-cinq ,  et  qui 
voulut  se  faire  acteur;  il  débuta  k  Weimar.  N'ayant 
point  en  de  surcès,  il  quitta  le  ihéâtre  et  se  sépara 
de  sa  femme.  Enfin  Louise  Barkmann ,  pour  se  dé- 
livrer de  ses  combats  perpétuels  avec  ta  fortune  et 
ses  passions,  mit  fin  II  son  existence  en  se  précipi- 
tant dans  la  Saaie ,  le  17  septembre  182a.  Huit  jours 
auparavant ,  eUe  av;tit  déjà  (ait  la  même  lenfalive  , 
mais  elle  ne  lui  avait  pas  réus>i.  Voici  la  liste  de 
ces  principaux  ouvrages  :  1»  Recueit  de  poésies  fyri- 
4fuesy  1808  ;  ao  Romantische  bViten  mdhlatter  (Feuilles 
et  fleurs  romantiques  ),  1817  ;  3o  le  Jugement  de 
Dieu,  1818;  k**  Nouvefles^^  «819;  io  yarrations poé- 
tiqueSf  i8aa.  Après  la  mort  de  l'auteur,  en  a  publié, 
Ransersesnê  diehtungen  von  L.  Braekmtum  (choix 
de  poésies  de-  Louise  Braokmann)  ,  avec  une  notice 
biographique,  par  Schulis,  professeur  à  Halles, 
Leipsick,  i8a4,  in-80. 

BRACONNOT  (Hewiu  ),  correspondant  de  l'in- 
slitnt,  associé  régnicole  de  l'acadcmie  royale  de 
médecine,  et  membre  de  plusieurs  sociétés  savantes 
nationales  et  étrangères,  est  né  à  Commerry,  dé- 
partement de  la  Meuse-,  le  a9  mai  1781.  Destiné 
par  ses  parents  li  l'élude  de  la  médecine ,  ils  le  firent 
entrer  très  jeune  chex  un  pbarmaHen  éclairé  de 
Nancy,  qui,  pendant  deux  an»,  liti  donna  les  pre* 
mières  notions  d^isloire  naturelle  et  de  chimie. 
Il  fut  nommé  ensuite  pharmacien  h  Phdpital  mili- 
taire d'instruction  de  Strasbourg ,  oà  ses  occiipa- 
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lions  lui  pcrin«ltaient  àt  luÎTr*  loo  pencbant  pour 
les  sciences  naturelles.  MM.  Uermaan  el  Efaerman 
enseiguaieal  alors  avec  distinction,  Pun  l'histoire 
naturelle  ,  et  Taotre  la  physique  t  à  Técole  centrale 
«le  cette  ville.  M.  Braconnot  eat  le  bonheur  de  pui- 
ser ,  dans  4eues  leç oos ,  le  goût  de  Tânde  ei  Pamour 
des  eipéricucef  qui ,  depuis*  ne  fit  que  s^accroitrc. 
Après  avoir  lermlné  ses  études  médicales  à  Paris  « 
il  vint  s^éiohlir  h  Nancy,  et,  en  1807,  époqoe  de 
la  mort  du  savant  et  respectable  Willenxi ,  il  le 
remplaça  en  qualité  de  professeur  d'histoire  natu- 
relle et  de  direoleur  du  jardin  des  Pbnte*.  M.  fira- 
connot  emploie  les  courts  instants  que  lui  laissent 
les  devoirs  de  sa  place,  à  faiee  des  recherches  chi- 
miques, do»t  la  plupart  sont  d'an  grand  inlérêt.  Il 
a  fait  pltttieurs  découvertes  importantes ,  et  »t$  tra- 
vaua  ont  beaucoup  contribue  ^  amener  Panalyse 
végétale  au  point  da  perfection  oà  elle  est  aujom^ 
d'hui.  Il  est  peut-4tre ,  de  tous  nos  chimisUs ,  celui 
qui  obtient  les  plus  beaux  résultats  avec  les  moyens 
les  plus  simples  :  quelques  fioles  à  médecine, 
quelques  vases  évaporatoites  loi  suffisent  ;  c*e«t  00 
chimiste  qui  remble  s^êire  forme  dans  le  labora- 
toire de  Schéele  ou  de  Bayen.  Voici  les  titres  des 
principaux  mémoiros  q>M  ce  savaut ,  aussi  ingé- 
nieux que  modeste,  a  publiés  dans  les  Amales de 
Chimie f  et  autres  journaux  scientifiques  :  Notice  kis^ 
torique  et  a/ia'yse  chimique  d'mu  corne  fossiie;  Re- 
cherches sur  la  jArce  assimilatrice  dans  Us  i/égétttmx  ; 
deux  Mémoires  sur  la  nature  des  acides  qui  saturent  ta 
potasse  et  la  chaux  dans  les  p'antes;  Anafyse  composée 
des  gommes  résines  j  trois  Mémoires  sur  la  nature  des 
champignons^  plusieur*  Mémoires  sur  les  acides  no»- 
«eaux.  L'auteur  a  désigné  ces  acides,  dont  la 
découverte  lui  appirtieot,  sous  les  noms  à^ acide 
/ungique^  bolétique,  nancéiqae,  ellagique,  absynthique 
et  pettique;  Mémoire  sur  ta  nature  des  corps  gras; 
jinalyse  du  rit  ;  deux  Mémoires  sur  là  natute  de 
Pacide  maliqiik  et  de  ses  diverses  comimaisons  ;  Mé- 
moire sur  la  transmutation  du  bois  en  sucre  ;  eeite  dé- 
couverte appartient  aussi  h  M.  Braconnot,  ainsi  que 
celle  du  sucre  de  chiftbns;  Conversion  des  matières 
animales  en  nouvelles  substances;  Mémoire  sur  wie 
substance  nouvelle  (  la  cyanoorine  ) ,  etc. 

BRACQ  (Mauii-Josbpb),  licencié  en  droit  et 
en  théologie,  naquit  en  1743  »  Valencienncs.  U 
exerçait  les  iunctions  de  ministre  des  autels  à  Ribe- 
conrt, près  C«rarbray,  quand  il  fut  choisi  pour  sié- 
ger à  rassemblée  constituante.  Dans  ses  fonctions 
législatives,  il  rooatra  toujours  des  intentions 
droites,  une  douceur  et  une  mode  tie  qui  *e  ren- 
dirent recommandable.  En  1 789  ,  la  chambre  du 
clergé  le  nomma  l'un  de  ses  commissaires,  pour  se 
concerter  avec  le  roi  sur  les  moyens  d'arrêter  la  pro- 

Jression  cftrayante  de  ta  cherté  des  grains.  Le  19  juin 
e  "la  même  année ,  il  vota  pour  que  les  pouvoirs 
fassent  vérifiés  en  commun  ,  et  depuis  lors  il  fit 
continuellement  partie  de  cette  majorité,  atUchée 
à  la  cause  du  peuple  et  aux  succës  de  la  liberté. 
Il  resta  fidèle  aux  principes  religieux,  avec  lesquels 
il  ne  crut  jamais  que  l'amour  de  U  patrie  et  l'obéis- 
sauce  aux  oouveUes  lois ,  fussent  en  opposition.  Il 
prêta  le  germent  exigé  des  ministres  du  culte,  et 
ne  crut  pas  sa  conscience  blessée  par  cet  acte  de 
sourai$si«n  aux  lois  de  l'état.  Sans  aucune  espèce 
d'ambition,  il  refu<a  ^  celte  époque  Tépiscopat , 
comme  il  avait  refusé  ,  quelques  années  avant,  une 
cure  de  18,000  francs  de  revenu ,  que  lui  avait 
offerte  U  gArde-d es-sceaux  Miroménil.  Après  la 
session  de  rassemblée  constituante ,  il  courut  re- 
prepdre  ses  fonctions  pastorales  à  Ribeeourt,  jus- 
qu'à l'époque  oà  les  circonstances  ne  lui  permirent 
plus  de  les  exercer  ;  alors  radminittration  muni- 
cipale de  Cambrai  lui  donna  la  direction  du  dépôt 
des  roomtments  des  arts,  el  Pétablit  membre  du 
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juri  des  écoles  ^imaires  et  centrales.  Dès  que  la 
tempête  révolutioman'e  fut  apaisée,  les  habitants 
de  Ribeeourt  Tappèlèrent  aux  fonctions  de  jn^  de 
paix;  mais  la  mort  vint'  le  frapper  en  i8ot  ,  au 
moment  oik  il  venait  d'être  réélu  à  cette  aiagis- 
tratnre  de  conciliation.  Ce  vénérable  ecclésiastiqae 
lut  toujours  le  père  de  ceux  qui  lui  donnaient 
leur  confiarrce.  Citoyen  vertueux,  chrétien  chari- 
table ,  il  redouta  constamment  les  grandeurs  où  son 
savoir  et  ses  venus  pouvaient  Pappeler,  et  c'est 
dans  Tobscurité  qu'il  eheicha  et  qo*il  trouva  le 
bonheur. 

BRAD  (  JxAH-Loecs  ) ,  successivement  clûrar- 
gien  aide-major,  poète  et  limonadier,  né  en  Lor- 
ratsM  vers  1770,  a  publié  :  1"  C^XfiB,  vu  les 
malheurs  de  BeanJanCf  161  a,  in-8*;  a"  les  Mofont 
de  CythirCf  nocme,  i8i3,  in-8o;  Z"  Fltalie^  poëme 
en  quatre  chants,  i8i3t  in-8o.  M.  Dussatilt  en  a 
fait  l'éloge  dans  ses  Anoa*es  Jittérairef;  4**  ^  Jlfort 
de  Louis  Xri»  éiégie,  18 15.  in-3*i  ^*  ^Tgé*  mi- 
litaire, oa  P Art  de  guérir  aux  armées,  r8i6,  in-^; 
60  Précis  historique  de  la  ndssicm  sfe  1818  à  Gre- 
noble; suivi  de  cantiques  et  de  poJsieSf  1&18,  m-8^.  Il 
habite  «nnintenant  U  Russie. 

BRADFaRD  (  Willum  ) ,  avocat  et  poêle  asnc 
ricaia  ,  naquit  è  i^Iladelpbie ,  dans  le  mois  de 
septembre  i^tS.  H  fit  ses  études  au  collège  de 
Nassau-Hall  à  Princeton,  et  se  livra  ensuite  à  Té- 
tude  de  la  jurisprudence.  Lors  de  la  gnrrre  de  l'ïn- 
dcpendance ,  il  en  einbras.<a  vivement  ia  cause,  de- 
vint mafor  sous  le  général  Roberdeau  ,  accepta  une 
compagnie  sous  le  colonel  Hampton ,  et  remplit 
ensu  te  les  fonctions  de  dépoté^ayeur-général  avec 
le  titre  de  lieutenant-colonel.  Sa  santé  ne  lui  per- 
mettant pas  de  rester  an  service,  il  donna  sa  4émts- 
«i«Hi  ,  et  de  retour  dans  ses  foyers ,  il  continua  tts 
études  de  jurisprudence  ,  et  se  fit  une  réputation 
brillante  comme  avocat  A  Pépoque  de  la  rcforma- 
tron  des  cours  de  juttice  de  Pensylvanie  ,  il  fut 
nommé  Pun  des  juges 'de  la  cour  suprême,  et  mou- 
rut altoruey-général  des  Etats-Unis.  Bradford  a 
laissé  la  r<^potation  d'un  homme  intègre  et  d'un  ci- 
toyen distingué  ,  et  par  son  talent  rt  par  son  amour 
pour  son  pays.  Il  a  pnbKé  :  des  Rschercftes  sur  h  de- 
gré de  nicessiédela  panition  de  mort  en  Pensylvanie  , 
et  des  poésies  élégantes,  mais  dépourvues  d'origina- 
lité. 

BRA  G  ANCE  (Dos  JoAM  de),  duc  de  Lafoéns,  frère 
de  Jean,  mi  de  Portugal ,  naquit  en  1719-  Destiné 
à  l'état  ecclésiastique,  il  fil  des  études  convenables  ; 
mais  sur  le  point  de  prendre  les  ordres,  il  témoi- 
gna ,  pour  cMte  profession  ,  une  répugnance  si  po- 
sitive ,  que  le  roi ,  malgré  son  méconiement ,  ne 
Voulut  pas  le  contraindre.  Libre  alors  de  se  livrer  è 
tous  ses  goûts ,  k  jeune  dite  cultiva  1rs  exercices  du 
corps,' tes  langues  étrangères,  et  surtout  la  poésie 
nationale  qui  avait  pour  tni  un  attrait  particulier. 
Doué  de  tous  les  dons  de  l'esprit  et  du  corps  ,  réu- 
nis aux  avantages  d'une  grande  fortune  et  d'une 
haute  naisance,  il  eut,  dans  ia  société,  tons  les 
succès  qu'on  jeune  homme  peut  désirer,  et  se  vit 
recherché  par  les  femmes  les  plus  aimables  de 
Lisbonne.  Ses  aventures  galantes  déphu«iat  à  la 
cour,  que  ses  épi  grammes^  avaient  dé)  a  indisposée 
contre  lui.  Joseph  1"  ,  son  cousin-germain  ,  étant 
monté  sur  le  trône,  lui  témoigna  une  froideur  qii 
lui  fil  demander  la  permission  de  voyager.  Ce  lut 
l'Angleterre  qui  reçut  sa  premier»  visite  ;  il  y  de- 
vint membre  de  la  société  royale  des  sciences  , 
honneur  qu'il  estimait  beaucoup,  parceqne  ,dimit- 
il  :  ••  C'est  le  premier  que  j'ai  dû  è  moi  seul.  •• 
En  Allemagne,  il  entra,  comme  volontaire,  an 
service  de  Tarmée  autrichienne ,  fit  la  guerre  de 
sept  ans ,  et  se  distingua  è  1»  bataiNe  de  Maxen. 
Don  Juan,  retiré  ensuite  à  Vienne,  y  jouit  de  ia  plus 


Digitized  byCjOOQlC 


BRA 

w  "  "  '^  '.  '  ' 
çraade  «stiinv  de  Marte-Thérèse  et  de  Tamili^  de 
Joseph  11^  qui  retta  toujours  en  correspondance  avec 
ini  iusi^u'a  sa  nort.  Son  frère  aîné  étant  mort, 
Joseph  Jer  refusa  de  le  meUre  en  possession  du 
cloché  de  La'^oëaSf  qui  était  i^apanagede  sa  maison, 
et  l'obligea  ain»i  de  rester  éloigné  do  Portugal  pen- 
dant toute  la  durée  de  ce  règne.  Dans  ce  long  in- 
Marvalie  de  dix-huit  ans ,  il  cultiva  les  lelik^s  et  les 
sciences  f  et  entreprit,  de  temps  en  temps,  des 
voyages  en  Allemagne,  en  Suisse,  en  Italie  ,  en 
France  ,  en  Asie-Mineure  ,  en  Egypte ,  en  Pologne, 
en  Aussie,  en  Saède,  enDanemarck  et  en  Laponie, 
partout  il  reçut  un  aocaeil  accordé  moins  à  sa  nais- 
sance qu''à  ses  qualités  pt-rsonnelles  ,  mais  plus 
particulièrement  de  Gustave  lil,  de  Catherine  H  et 
(iu  grand  Frédéric.  Marie  I^e  étant  montée  sur  le 
trône  de  Portugal ,  et  ne  sentant  point  pour  Bon 
Juan  le  même  éloigncment  que  son  père,  elle 
ie  rappela  dans  sa  pairie  en  lui  rendant  son  apa- 
nage. De  retour  à  Lisbonne,  don  Juan  y  fonda 
r^cadéraic  royale  6t$  sctenLCS ,  fut  nommé  géné- 
ralissime des  armées  de  Portugal  et  grand-maître 
de  la  maison  royale.  En  1801 ,  sVt^nt  retiré  des 
affaires,  il  ne  conserva  que  la  dignité  de  pri'sident  de 
Tacadémie ,  et  mourut  en  1806,  emportant  de 
l'ustes  regrets  et  laissant  un  souvenir  honorable  de 
ses  hautes  qualités,  de  sa  l»ienfaisance,  de  son 
amabilité,  et  de  ses  Inmières. 

DRAUAM  (Johm),  célèbre  chanteur  anglais, 
dont  le  véritable  nom  e4  Abraham ,  descend  d^une 
famille  juive.  Orphelin  dè«  son  bas  âgCf  il  fut  élevé 
par  des  parents  éloignés,  lorsqu'il  eut  atteint  l'âge 
de  douze  ans,  l«  célèbre  Leoni  l'ayant  entendu 
chanter,  se  -chargea  de  lui,  et  lui  fil  faire  ses  débuts 
sur  le  théâtre  de  la  Koyauié.  Depuis  celte  époque , 
Braham  se  fil  entmdre  avec  succès  sur  les  priuci- 
pana  théâtres  d'Angleterre,  et  de  l'Europe,  lia  fait 
la  musique  de  plufieurs  opéras. 

BRAILLARD  DE  LEUai  (Loots),  avocat  h  la 
cour  royale  d'Angers,  membre  de  plumurs  sociétés 
savantes,  d'abord  professeur  de  législation  ài  l'é- 
cole centrale  de  Hennés,  a  publié  ;  io  i^  Code  ciin/ 
expliqué  par  lui-même  ^  Angers,  1807  à  1808,  5  vol. 
in-iio;  a''  Mes  consolations  ^  poésies  fugitives,  ibid., 
1810  ,  in-ia. 

BRALLE  (Framçois-Jkah),  né  ^  Parii,  le  11 
janvier  i^So,  avait  reçu  de  la  nature  un  gxtût  pro- 
noncé pour  les  arts  et  les  scirnces.  Après  avoir  fait 
sts  hnmaivtés  au  collège  Mazarin  ,  et  suivi  des 
cours  de  physique,  de  mathématiques,  d^archilecture 
et  de  peinture ,  pour  lesquels  il  avait  des  disposi- 
tions particoli^es,  ainsi  que  pour  la  mécanique 
et  Phydrauliquc ,  il  fut  appelé  en  1767  à  Amiens, 
et  nommé  en  1769  inspecteur  particu'ier  des  tra- 
vaux du  canal  de  la  Somme.  Ces  travaux  ayant  été 
suspendus,  ainsi  que  ceux  du  canal  de  Saint- 
Quentin,  il  revint  à  Paris  en  177a,  où  il  cumula 
les  fonctions  d'inspecteur  et  de  secrétaire  ordinaire 
du  comte  d'Artois ,  de  censeur  royal ,  de  directeur 
de  la  machine  de  Marly,  dMngénieur  en  chef  au 
corps  rayai  des  ponts  et  chaussées  (■  re  c'asse),  et  fut 
chargé  des  travaux  hydrauliques  de  la  ville  de  Pa- 
ris ,  dernières  fonctions  qu'il  exerça  jusqu'à  Pépuque 
de  sa  retraite  qui  lui  fut  donnée  par  suite  de  son 
grand  âge.  On  ^loit,  à  cet  babile  ingénieur,  les 
belles  machines  bydrauUqne*  de  rétabli.«sement 
des  vdilures  publiques  (faubourg  Saint  -  Denis  )  ; 
cellef  de  Ph6piul  de  la  Salpêtnire ,  et  celle  que 
des  chameaux,  jusque-là  nourris  inutilement,  font 
mouvoir  au  jardin  du  Roi.  On  lui  doit  aussi 
Tamélioration  de  celle  dite  Ja  SumarUainef  avant 
sa  démolition;  rétablissement  des  pompes  sur  ba- 
teau des  bains  Vigier  ;  la  distribution  des  eaux  du 
canal  d«  TOurcq  à  la  belle  fontaine  des  Innocents , 
qui  jusqu'alors  était  restée   à  sec;    et  enfin    c'est 
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d'après  ses  dessins ,  «t  sous  sa  direction ,  qoe  se  son  l 
établies  les  nouvelles  fontaines  élevées  dans  la  ca- 
pitale, excepté  celles  du  Château  d^can  et  dn  marché 
Saint-Germain.  Il  est  encore  l'antear  d'une  foule 
de  projets  d'utilité  publiqne  ,  dont  plusieurs  foreni 
couronnés  dans  les  concours,  et  parmi  lesquels  on 
distingue  cehii  relatif  à  l'établissement  du  canal  de 
Saint -IVIaur,  où  il  proposait  la  constraction  de 
vingt-quatre  moulins  qui  auraient  reçu  le  mouve- 
vemeit  par  an  nouveau  procédé  fort  ingénieux,  et 
oeiui  d'une  restauration  complète  de  l'ancienne  ma- 
chine de  Marly  (projet  couronné  ) ,  qu'il  repro- 
duisit et  démontra  une  deuxième  Cois,  et  qui  au- 
rait sans  doute  été  exécuté,  sans  l'adoption  des 
pompes  à  vapeur.  C'est  encore  par  st%  talents  que  la 
ville  de  Nemours  se  trouve  préservée  d'une  grande 
partie  des  inondations  qui  l'alfligeaient,  an  moindre 
débordement  de  la  rivière  de  Lein.  On  doit,  à 
M.  Bralle,  l'exécution  de  plusienrs  machines  d'uti- 
lité publique  et  domestique,  étrangères  à  l'by 
drjulique,  teHe  qn^nn  couloir  arttficul^  an  moyen 
duquel  on  pouvait  faire  éc'ore  des  milliers  d'<eufs 
en  toute  saison  ,  pour  lequel  il  obtint  un  privilège 
exclusif  ;  le  plan  de  la  salie  de  spectacle  d^Amiens  , 
une  manufacture  royale  d'horlogerie ,  créée  sons  les 
auspicrs  dn  ministre  Calonoe,  et  enfin  les  bases  de 
l'établissement  du  conservatoire  des  arts  et  métiers. 
'Les  talents  de  cet  homme,  vraiment  utile,  ne 
peuvent  se  comparer  qu'à  l'aménité  de  son  carac- 
tère, qui  lui  mérita,  (tans  tous  les  temps,  l'estime 
et  l'affection  de  tous  ceux  qui  le  connurent.  Pre«qoe 
aveugle  depuis  quelqnes  années,  il  occupe  les  loisirs 
de  son  esprit  à  composer  de^  fables ,  dont  la  morale 
douce  et  pure  est  Tima^e  de  celui  qui  les  a  créées. 
On  peut  remarquer,  à  la  louange  de  cet  homme  es- 
timable ,  que  malgré  Us  places  importantes  qu'il  a 
remplies  pendant  un  grand  nombre  d'années,  et 
qni  auraient  pu  être  lucratives  en  d'autres  majn.i , 
Û.  Bralle  n'a  d'au're  ressource  pour  vivre,  qu'une 
médiocre  pension. 

BRAMâH  (Joseph  ),  célèbre  mécanicien  an- 
glais, né  à  Staimboroogh  ,  dans  le  Yorkshire  en 
1 749 ,  reçut  une  éducation  très  commune ,  et  fui  em- 
ployé très  jeune  aux  travaux  de  l'agriculture;  mais 
un  mal  inrnrab'e  qu'il  avait  à  la  jambe  l'ayant 
forcé  d'abandonner  cet  état,  %M  parents  le  mirent 
en  apprentissage  chez  un  charpentier.  Il  avait  déjà 
donné  alors  une  idée  de  son  génie  ponr  la  méca- 
nique et  la  musique,  en  faisant  pour  son  usage  un 
violon  et  un  violoncelle,  qu'il  tira  d'une  seule  pièce 
de  bois.  Il  travailla  quelque  temps  dans  son  pays, 
vint  ensuite  à  Londres,  ou,  après  être  resté  quelque 
temps  chez  un  ébéniste,  il  travailla  pour  son  compte. 
Il  entreprit  de  construire  les  pompes  et  les  canaux 
sur  un  nouveau  plan;  mais  ce  qui  fit  surtout  sa  ré- 
putation ,  ce  furent  les  belles  serrures  quSl  exécnta, 
et  pour  lesquelles  il  obtint  un  brevet  d'invention. 
Après  cela,  les  machines  hydrauliques  attirèrent  ses 
soins,  et  il  parvint  à  leur  imprimer  un  monvemenl 
de  rotation  au  moyen  de  certaines  modifications 
qu'il  fil  subir  au  piston  et  au  cylindre.  Il  s'appli- 
qua surtout  à  perfectionner  les  lieux  d'aisances  et 
obtint  une  patente  à  ce  sujet.  Il  s'occupa  ensuite 
de  donner  à  la  machine  connue  sous  le  nom  de 
paradoxe  hydrostatique,  la  faculté  d'agir  en  tous 
sens  comme  moteur  mécanique ,  et  ses  essais  en  ce 
genre  eurent  un  tel  suc«:ès,  qu'avec  le  seul  secours 
de  cette  machine,  il  déracina  p'us  de  trois  cents 
arbres  dans  la  forêt  de  Holt.  En  1807,  la  banque 
d'Angleterre  le  chargea  de  faire  exécuter  une  presse 
avec  laquelle  on  pût  inscrire  avec  la  plus  grande 
célérité  les  sommes  et  les  dates  portées  sur  les  bil- 
lets ;  un  mois  lui  suffit  pour  exécuter  celle  dont 
on  se  sert  encore  airfourd'hni  à  Londres.  <2o*'l"e 
temps  avant  de  mourir,  il  venait  de  terminer  une 
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vaste  machine  propre  à  scier,  diaprés  son  procéda 
hydrodynamique,  les  pierres  et  les  pièces  de  b(HS 
les  plus  f^mi^es.  Il  avait  encore  en  vue  plusieurs  au. 
très  plans  de  la  plus  baiite  aiiiilé  ,  lorsqu'un  rhume 
violent  l'enleva  aux  arts  en  i8i5.  On  a  de  lui  :  Dis- 
sertation sur  la  confection  des  serrures ,  in  8» ,  Lettres 
uu  sujet  du  procès  de  Boulton  et  TVatt^  contre  Hom- 
bfoiper  et  MaberUy^  four  infraction  d^un  brevet  d inten- 
tion, in-is. 

BRAMBILI.A  (  Jram-Alkabdm  de  )  ,  né  k 
Pavie ,  en  1718,  eut  l^adresse  de  parvenir  aux 
lionneurs  et  aux  digniié*  ,  à  force  d'intrigue.  L''em- 
[>creur  d^Ailem-tgne  le  décora  du  titre  de  premier 
chirurgien  et  de  directeur  de  rAcadémie-Jotéphinc. 
Il  jonil  de  ces  dignités  jusqu'en  1793,  époque  ou 
f^'les  lai  furent  retirées  ,  et  il  alla  finir  ses  |ours  à 
Pavie,  le  6  août  1800,  dans  une  obscurité  profonde. 
Ses  ouvrages ,  qui  portent  tous  le  cachet  de  la  mé- 
diocrité, malgré  les  éloges  que  de  bas  flalleurs  lui 
ont  prodigués,  lorsqu'il  dispensiil  les  bonnes  grâ- 
ces  et  les  faveurs  du  souverain ,  sont  intitulés  : 
Lettera  critica  in  cui  si  sciogle  la  questione ,  se  le  m- 
fiamtnazioni  e  le  gangrène  se  debbono  ahbondonar  alla . 
nitura  sola ,  o  debbono  esser  loccorse  daW  arte  médita  , 
Milan,  1765,  in-i"  ;  ClUrurgifche-praktische  Ab' 
hand'ung  von  der^Phlefmone  undihren  Aasgoengen^ 
Vienne,  tome  i  ,  *773;  tome  a  ,  1775  ,  in-8^  » 
■b >d. ,  1 786  ,  in-8  >  ;  Abhandlwg mber  tien  Gebrjnch 
dfs  oxykrats  and der  trorknen  Charpie,  Vienne  ,  1777  , 
in -h»;  Instrucktion  fuer  dte  bey  den  K.-K.  Armcen 
uni  in  den  t'etdspitaeUrn  angestellt  Feldchfrurgrn , 
Vienne,  1779,  in-fol. ,  anonyme;  Storia  délie 
scoperte  finco^med-co-an ttom'ca-chirurgclu ,  Milan  , 
1780  ,  3  vol  in-4*  »  Iratluit  en  allemand  ,  Vienne  , 
i789,in-4o;  ouvrage  médiocre,  et  dans  lequel 
l'auteur  ne  brille  que  par  l'arrogance  ridicule  qu'il 
y  éiale.  Imtrumen'ariam  chirurgicum  Vienneiue ,  oder 
IVenerisclte  Jnftrumens  ammlung  ^  Vienne  ,  1781  , 
\n-!^.'>\InHrusktionfuer  die  Profssortenstn  der  K.-K. 
chirwgischen  M ilitaer  akaJemie ,  Vienne,  i764,in-4''  ; 
Oratio  habit*  Findobonœ ,  cum  nova  Cœsareo  -Regia 
acot'emia  McdicO'chirurgica ,  anno  17^5  die  j  nuntis 
octohris so'enniter aperiretur ,  Vienne,  1785  ,  in-4"  ; 
Verfassun^  uni  Statiûen  drr  Joitphmisch-nuiiicinisch- 
chirurgisctien  Akadenue,tamt der  OrJnungbrjr  Befoerde- 
rungzu ldagiiter»und Doktorendsr Clùrurg e^  Vienne, 
1 786  ,  in-4'*  ;  Règlement fuer  die  K-K.  Fetdcliiiurgrn 
in  Friedensze'tten ,  Vienne  *  tome  1 ,  1789  ;  tome  2, 
•  78."i ,  in-S"  ;  Trattato  chirurgiro  sopra  le  ulcère  delU. 
e^tremita  inf,riore ,  Milan  ,  1793  ,  in-4'*.  Il  a  inséré 
quelques  mémoires  dans  les  actes  de  l'Académie- 
Jusépbine. 

BRANCA-S-CERESTE  (  ALBcar,  duc  de  ) ,  émi- 
gra  en  1791,  et  fit  contre  la  France  l.-s  campa- 
gnes  de  Parmée  de  Coudé.  Après  le  18  brumaire  , 
il  rentra  en  France  et  devint  chambellan  de  Na- 
poléon ,  à  la  cbule  duquel  il  adhéra  avec  enthou- 
siasme. Il  fut  alors  nommé  raarécbal-des-logis 
dans  la  ac  compagnie  des  raousquetairei,  chevalier 
de  Saint-Louis  et  pair  de  France. 

BRANCAS.  Fo/.  Ucracais. 

BRANCHU(  AucxAMnniHK  Chevàlikr, madame), 
célèbre  cantatrice  de  l'académie  royale  de  Paris 
(  le  grand  Opéra  J ,  naquit  à  Paris  en  178a.  Elève 
du  conservaroire  de  musique ,  ou  elle  re<,ut  les  le- 
çons du  célèbre  proresseur  Garât,  Mme  Rrancbu 
débuta  au  ihrâtre  de  TUpéra  en  1801.  Elle  suc- 
céda à  Mlle  Maillard.  Une  voix  brillante  et  pure, 
une  intelligence  rare  ,  une  sensibilité  prufoude  , 
ft  par-dessus  tout  le  talent  d'émouvoir  porté  au  plus 
haut  degré  ,  la  rendirent  digne  de  remplacer  M™< 
Saint-Huberly,  qui  laissait  encnre  des  regrets  de- 
puis dix  ans  qu'elle  avait  quille  le  théâtre.  Miue 
Brandiu  a  paru  sur  la  scène,  pour  la  dernière 
fois,  le    a;    février    i8a6  ,  dans  le  rôle  de  Slatira 
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A^Olympie ,  tragédie  lyrique.  Jamais  repr^sent»tkra 
n^avait  attiré  plus  de  foule  ,  et  malgré  que  le  prix 
des  places  fût  plus  que  doublé ,  tous  les  amatcnrs  et 
les  justes  appréciateurs  deses  talents  ont  voulu  payer 
à  cette  actrice  le  dernier  tribut  de  leur  admiraiioa. 
Mrae  Brancbu  a  (ait  pendant  vingt-qoatre  ans  l€% 
délices  du  public. 

BRANCiFORTE  (  Don  MicaaL  ne  Groa  t  Vai^ 
GOAnMKRA,  marquis  de),  né  en  Sicile ,  vers  174^, 
était  fort  jeune,  lorsqu'il  suivit  en  1759  ,  Char^ 
les  ill ,  qui  quittait  le  trône  de  Naples  pour  aller 
régner  en  Espagne.  Il  s^avan^a  rapidement  dans  la 
carrière  militaire,  qu'il  avait  embrassée,  et  il  était 
gouverneur-général  des  îles  Canaries,  lorsque  le  cé~ 
icbre  La  Pérouse  aborda  à  Téncriffe,  en  anut  1783. 
Brancif  rte  fil  à  ce  navigateur  et  à  ses  équipages  un 
accueil  plein  de  bienveillance.  De  retour  en  £spa- 
gne,  il  fut  nommé  capitaine  de  la  compagnie  ita- 
lienne des  gardes-da-curps ,  et  fut  fait  grand  d'Es- 
pagne de  première  classe,  le  18  juil  et  •791.  Ayant 
époosé  à  cette  époque  une  sœur  de  Goauï  ,  duc  de 
la  Olondia,  il  fut  créé  chevalier  de  la  Toison  d*or, 
grand^croix  de  Tordre  de  Charles  111 ,  et  sa  femme 
fut  comprise  dans  la  première  promotion  des  che- 
valières de  l'ordre  de  Marie-Louise^  en  mars  179a. 
Deux  ans  après  il  fut  nommé  vire-roi  du  Mexiqac  , 
qu'il  gouverna  jusqu'en  171)8.  Pendant  son  adminis- 
tration, il  fit  éri|;er  a  ses  frais  une  »taiue  équestre 
et  colossale  en  l'hunneor  de  sou  souverain  (  Char- 
Us  IV);  en  attendant  que  la  statue  fut  couiée  en 
brunie,  le  modèle  en  bois  fut  posé  sur  la  grande 
place  de  Mexico,  en  décembre  1796.  Ce  fut  le  pre- 
mier monument  élevé  à  la  royauté  dans  le  Nouveau- 
Monde,  |)ar  les  Espagnols,  qui,  comme  on  levait,  ne 
sont  pas  prodigues  de  cette  sorte  d'hommage  à  leurs 
rois.  Au  mois  d'août  i7()9»  U  tète  du  cheval  étant 
tombée,  et  se  trouvant  hors  d'étal  d'être  rcuaréc,  don 
Mirhel-Joseph  de  Asanza,  succes-^eur  de  Branci- 
forte,  ordonna  que  le  monument  entier  fut  couvert 
de  maçonnerie  jusqu'à  ce  que  la  statue  en  bronte 
eût  été  coulée.  Ce  ne  fui  qu'en  1802  qu'elle  fut  ache- 
vée et  solennellement  inaugurée.  Ce  fut  le  coup 
d'essai  de  don  Manuel  Toisa  ,  sculpteur  et  archi- 
tecte, membre  de  plusieurs  académies,  et  directeur 
de  celle  de  Mexico.  Brauciforte  avait  été  élevé  an 
rang  de  capitaine-général  des  armées  royales.  Après 
l'invasion  des  Français  en  Espagne  eu  1808,  «t 
l'abdication  de  Charles  IV  et  de  Ferdinand  VII , 
il  se  rangea  d.tus  le  parti  du  roi  Joseph  Bonaparte, 
et  fut  nommé  conseiller  d'état  le  8  mars  1809,  et 
en  septembre,  grand-cordon  de  l'ordre  royal  d'Es- 
pagne. Possesseur  d'une  fortune  immense  ,  il  avait 
consenti ,  à  titre  de  prêt  au  nouveau  gouvernement, 
des  obligations  pour  une  somme  de  quelque»  mil- 
lions de  réaux  ;  son  intendant ,  à  qui  il  les  avait  con- 
fiées, prit  la  fuite,  et  les  remit  aux  membres  de  la 
junte  qui  s'était  formée  à  Seville;  cette  afiaire  dé- 
termina probablement  le  marquis  de  Brancifvrte  i 
quitter  l'E  pagne;  il  se  relira  auprès  de  Charles  IV, 
qui  était  alors  à  Marseille,  et  il  mourut  dans  cette 
ville  en  1811,  peu  de  temps  avant  le  départ  du  viens 
monarque  pour  Rome. 

BRAND  (  CuHiiTiAM),  célèbre  paysagiste  autri- 
chien ,  né  à  Vienne  le  i5  novembre  1723,  ei  fils 
de  Chrélien-Helfgott  Brand  ,  fameux  dans  la  pein- 
ture du  paysage,  il  eut  son  père  pour  maître ,  et  ne 
tarda  pas  à  le  surpasser.  L'empereur  François  I^c 
fut  si  charmé  des  talents  du  jeune  Brand ,  qu'il 
le  chargea  de  peindre  les  parois  du  château  de 
Luxembourg ,  et  le  nomma  successivement  peintre 
de  sa  chambre  et  directeur  de  l'académie  de  pay- 
sages. Cet  artiste  était  surtout  remarquable  par  la 
vérité  de  son  coloris  et  l'art  avec  lequel  il  groupait 
it&  figuies.  11  ne  sortit  jamais  de  Vienne  ,  ei  duuaa 
tousses  soins  à  l'éiude  de  la  nature  seule. Il  moarut 
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dans  la  capitale  de  l'Anlrichale  ta  juin  1793,  tgë 
de  soixanle-treize  ans  environ.  Ses  principanx  ta- 
bleaux sont  :  U  Bataille  de  Hockirchen  ;  1rs  Quatre 
Elémenis  ;  le  Châieau  d'Austerlitz  t  et  le  Marche  de 
Vienne ,  composé  de  trente  fenilies  «  et  représen- 
tant les  costumes  et  les  attitudes  du  peuple. 

BRAND  (  Jb«.m  ) ,  antiqnnirc  anglais ,  né  à  New- 
Castle  en  1743*  dans  la  classe  la  plus  obscnre, 
tr«Tailla  quelque  temps  chex  un  cordonnier;  mais 
dans  la  suite,  il  acquit  assez  d'instruction  pour  ftire 
admis  an  collège  de  Lincoln  Ji  Oxford,  on  il  prit 
ses  degrés  de  docteur,  et  entra  ensuite  dans  les  orarcs 
sacrés.  Pendant  qu'il  était  II  l'université,  il  publia  un 
poëme  intitulé  :  rAmomriile'gtlime,  écrit  tout  entier 
an  milieu  des  ruines  dn  monastère  de  Godstotv, 
in-i»,  1775.  En  1777,  ilfit  paraître  un  ouvrage  fort 
curieux  intitulé  :  Oiserfotions  sur  tes  antiquités popw 
lairest  contenant  les  antiquitates  pulgares  de  Boumef 
ofiee  de  nombreuses  additions  f  in-8'»,  1776.  Il  s'occu- 
pa, insqu'à  sa  mort,  d'augmenter  et  d«  compléter 
cet  ouvrage,  dont  il  parut  à  celle  ;êpoqne  une  édi- 
tion en  a  vol.  in-4'*.  Brand  était  secrétaire  delà  so- 
ciété des  aoiiqiiaires.  Il  monrut  subitement  le  10 
septembre  1806.  On  a  de  lui,  outre  les  onvrages 
cités  plushaul;  Histoire  et  antiquités  de  fa  ville  et  du 
comté  de  Nef»-/^astle  f  a  v.  în-4o.  1789. 

BUArilB  (Jkan),  théologien  et  publiciste  an- 
glais, fit  «es  études  au  collège  de  Caïus  à  Cam* 
liridgc,  et  y  prit  ses  degrés  de  docteur.  Pendant 
qu'il  était  encore  à  ce  collège,  il  composa  ,  nour  la 
concours  d'un  prix  proposé  par  Tuniversité  de  Sra- 
ton  ,  qu'il  n^obtint  pas,  un  poème  intitulé  :  ta  Con~ 
science.  En  17971  il  fut  nommé  recteur  de  Saint-Geor* 
ges,  et  vic;iire  de  Wickam-Skeiih.  Il  est  mort  en 
1808.  Outre  l'essai  dont  il  a  été  parlé  plus  haut,  il 
a  publié  les  ouvrages  suivants  :  i»  Observations  sur 
la  dette  nationale;  30  Cliangtments  survenus  dans  ta 
constitution  de  ta  chambre  des  communetf  et  de  fa  répar- 
tition inégale  de  P impôt  sur  les  terres  i  3"  Définse  <Pun 
pmmpfUet  attribué  à  John  Rce^esy  intitulé:  Pensées 
sur  le  gonvernement  •  in-8o;  4"  £ssai  historique  sur 
les  principes  des associationt po  itiques ,  in-8»  ;  5"  IM' 
tre  ^ur  les  propositions  de  pais  ft^s  pnr  Bonaparte  y 
in-Z^  ;  6"  Béjutation  des  clèorges  élevées  contre  le  mar- 
quis de  ^T'ellesley,  h  foccasion  de  sa  conduite  avec  le 
nabaddâ  Oude,  in'8<^.  » 

BRAND  (Thomas)  membre  de  la  corporation 
des  chirurgiens  de  Londres,  et  ex^rhirorgien  de 
l'hôpital  royal  de  Greenwich.  On  lui  doit  les  ouvra- 
ge* suivanta  :  TraduetioH  du  traité  de  M.  Sage  sur 
ralcalifiuory  in-80,  1778;  Essais  elansrgicaux  sur  les 
causes  et  les  symptômes  des  descentes,  in-80,  1783; 
Disfertation  sut  un  garçon  qui  avait  été  pris  pow  une 
JiUe,  in-So,  17*^7;  D^aues  de  quelques  doctriaes  mé- 
connues par  M'  ¥oot  dans  ses  obsentations  mr  Us  nou- 
c elles  opmions  tU  Jelin  Huntery  i«i-4^«  '7^7» 

BRANDAU  (  CoNaAD  -  Henri  ) ,  médecin  alle- 
mand ,.  né  à  Casscl  en  170*,  mourut  le  6  se(^ 
lembre  1791  ,  à  Hanan.  Apres  avoir  pris  le  liire  de 
docteur  a  Rinieln,  en  1777,  sous  ^^  présidence  de 
Scbroeler,  il  fut  nommé*  «n  1780,  professeur  de 
chirurgie  et  de  maladies  des  yeux  au  collège  de 
Cassai.  Au  bout  de  cinq  ans ,  il  passa  en  la  même 
qualité  à  l'université  de  MarLourg.  En  1786  «  il  se 
rendit  en  Russie,  ou  il  ne  larda  pas  à  devenir 
professeur  de  cblrurgie  k  Saint-Pétersbourg.  Trois 
uns  aprfs ,  on  lui  confia  une  place  de  médecin 
adjoint  de  Tua  des  bôptiaux  delVIoskotv  ;  mais,  en 
1791,  il  rcvinten  Allemagne,  cl  alla  se  fixer  à  Hanau 
Au  il  termina  i»  carrière ,  laissant  quelques  écrits 
dont  voici  les  titres  ;  Dissertatio  inauguralis  sislens 
observationes  de  tfucis  signo  in  morbis  charaeteristico , 
Rinteln,  17771  iti-4o;  Programma  de  chirurgia  m- 
cionali ,  Casse  1 ,  1780,  in-4' ;  Dissertatio  sistms 
observationes  quatdam  de  inlemperantid  et  morbis  es 
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ipsd  oriundisf  Marbourg ,  1785,  in-4o;  l/aterhal- 
tende  jiufsaelze  ueber  mehrem  Theilen  der  Jéfzntyimtt 
fuer  dit  aelche  Aerzte  uadnicitt  Aertte  sind,  Mar- 
bourg  ,  1786  et  1787*  in-8n  ;  Hede  an  der  i^  faeh- 
rigen  Jubelfrjrer  der  Begierung  K.  M.  ICatharina  den 
iofum  1787,  Saint-Pétersbourg  ,  1787,  in-4«>. 

BRANDE  (  N.  T.  ),  professeur  de  chimie  à  l'in- 
sli'Uiion  royale  de  Londres,  naquit  vers  17^6;  il 
fut  d'abord  préparateur  de  sir  Humphrey  Davy,  ei 
lui  succéda  ,  lorsque  ce  célèbre  cfaimitile  quitta  celte 
institution.  M.  Brande  ne  s'est  point  encore  fait 
connaître  par  de  brillantes  découvertes*  comme  son 
prédécesseur,  mais  il  est  considéré  comme  un  des 
plus  habiles  expérimentateurs^  et  c'est  k  son  zelc  et 
a  ses  soins  qu'on  doit  la  pro.vpérilé  du  magnifique 
laboratoire  de  Mnsliiuiion  ruyale.  lia  (lubUé  |ilu- 
sieurs  ouvrages  estimés  sur  les  éléments  de  la 
cbimie  et  de  la  minéralogie,  et  est  éditear  d^un 
journal  scientifique  qui  le  distingue  par  le  mérite 
des  mémoires  qu'y  insèrent  un  grand  nombre  de 
savants  snr  les  diverses  branches  des  sciences  phy- 
siques. 

BR  ANDES  (  JxAH-CKniSTiAH  ) ,  né  k  Steitin  en 
1 73.).  Son  nère  oprës  avoir  luiié  long-temps  contre 
la  misère  abandonna  sa  faroiJic.  Le  l'eune  Brandes 
fut  confié  par  sa  mère  à  une  tante  dévote,  qni  Ini 
devint  biemôt  insupportable.  Il  s^échappa  de  ses 
mains  et  se  livra  à  tous  les  écarts  d'une  jeunesse 
Mins  principes  et  sans  frien  ,  assez  heureux  néan- 
moins ,  dans  fon  vagabondage  ,  pour  ne  rien  faire 
qui  l'exposât  aux  poursuitrs  de  la  justice.  Il  peint 
lui-même  dans  s*s  mémotrt*  (Mon  Histoire ^  trois 
volumes  in-8''),  les  vicissitudes  et  la.  misère 
qu'il  éprouva  pendant  plusieurs  années.  •<  Toar 
"à  tour  mendiant,  baie .eur,  valet  é^uu  charlatan 
»  de  campagne ,  commis  d^un  magasin  de  char- 
"bon  ,  gardeur  de  codions ^  portefaix,  j'errai, 
»  dit-il ,  en  Pologne,  en  Prusse  ,  en  Poméranie.  - 
Ailleurs  ,  il  trace  d^une  manière  admirable  la  Inlle 
de  quelques  sentiments  honnîtes  contre  les  vices 
résultant  d'une  via  aussi  misérable.  C'est  à  1 1  suite 
d'une  de  ces  loties  qu'il  prit  le  parti  de  retourner 
chez  sa  mère  On  If  croyait  mort;  il  lut  accueilli 
comme  l'enfant  prodigue ,  et  on  lui  pardonna  §^ 
erreurs.  Il  s'enfuit  de  nouveau  de  ia  maison  d'nn 
ministre  de  Berljn  où  sa  mère  et  sa  tante  l'avaient 
placé,  et  retomba  bientôt  dans  Texlrime  dé- 
tresse quM  avait  déjà  éprouvée.  Il  n'en  fut  tiré  que 
par  la  générosité  d'un  gentilhomme  de  Lubeck  qui 
le  prit  à  son  service ,  et  qui ,  trouvant  en  lui  un 
germe  de  talent,  lui  fit  donner  ua  peu  d'éduca- 
tion, et  lui  procura  quelquefois  le  plaisir  du  spec- 
tacle. Celui-ci  se  sentant  des  dispoiitions  pour 
le  théâtre*,  s'enrôla  dans  une  troupe  de  comédiens 
ambulants  qu'il  suivit  à  Hambourg;  il  débuta  dans 
le  Démoerite  de  Regnard  et  dans  la  Mort  de  César  àt 
Voltaire.  Aujoard'lmi  sans  engagement,  demain 
placé  dans  les  troupes  ambniantes ,  Brandes  passa 
encore  plusieurs  fuis  de  T^tal  de  domestique  \  celui 
de  comédien  ;  il  parut  svceessivement  silr  les  théâtres 
deSieiiin,  de  Berlin,  deJtfagdeboHg,  de  Breslaa,eic 
et  finit  par  donner  des  leçooadedame.  Il  avait  c»m^ 
mencé  a  écrire  x^  deux,  premières  pvèces  :  C Irrésolu 
et  PEntèvement  on  VErremr  vieiblt ,  qui  furent  mal 
reçues,  lorsque  Tamitié  et  les  conseils  de  Lessing-lui^ 
firent  ensuite  faire  des  progrès  dans  l'art  dra- 
matique, et  il  devint  ainsi  nn  des  bons  acteurs  de  la 
troupe  du  directeur  Schacb.  Tous  les  biens  Ini 
vinrent  alors  à  la  fois  :  A  épousa ,  Charlotte 
Koch,  actrice  estimable,  ^piriluello  et  sensible.  La 
tragédie  de  Miss  Vamiy^  00  te  Naufrage  ;  l'opéra 
A'' Ariane  k  Nasos  ;  le  Marchand  anobtt ,  comédie , 
ayant  eu  un  grand  snccès  à  Mnnicht  la  du«hesa« 
Amélie  Tappela  à  VVeimar,  oà  il  passa  les  plus  heu. 
reux  moments  de  sa  vie.  L'incendie  dn  chÂieau  de 
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Weimart  en  1774 1  força  encore  Bcandct  d^aUer 
rbercher  forhine  aillcnra,  et  de  parairre  aacce«siTe- 
inent  (nr  les  iWâires  de  Manheim ,  de  Leip«ick  et 
Hamkoarg;  sa  femane,  et  rartout  sa  fille  Minnat  l«i 
valurent  partout  des  afplavdissemenis  et  de  fort» 
revenuf.  Brandes  vit  bientôt  disparaître  le  bonbenr 
dont  U  s^^ait  fait  one  donce  habilade  ;  U  perdit  à 
pen  d'Hitervalle  sa  fenme  cl  sa  6lie.  Une  insoa- 
ciance  totaJe  ,  snite  de  sa  profonde  doulcnr,  lui  fit 
perdre  toute  sa  fortune,  et  il  movmt  ^  Berlin  le 
10  novembre  1799 1  ^^"*  ^*  P'*"  déplorable  dé- 
tresse. Les  mémoires  de  Brandes  ont  été  traduits  en 
français,  a  vol.  in-^t  Paris,  iJVa4;  ils  font  parti* 
de  la  C»lUeti»n  des  mémoirts  s»r  Part  drtamaliçue. 
.  BRANDES  (CBAiii.oTT«-Goiuj!mTTa-FaAi«- 
çoiSB  )  ,  cantatrice  prnasienne  ,  fille  dn  précé- 
dent *  naquit  à  Berlin  U  ai  mai  1763.  £ile  devint 
première  caalairire  au  ibéâire  de  Hambourg,  H  fut 
généralement  désignée  sons  le  nom  de  Mùma.  Cette 
artiste  célèbre  chanU  consUmment ,  depuis  17^» 
fiisqu'à  répoqne  de  sa  mort ,  non  seulement  les  rôles 
les  plus  difficiles  de  l'opéra  ,  mais  elle  se  faisait 
aa»si  entendre  comme  virtuo«e  sur  lo  forté-piano , 
aux  concerU  publics  et  pariiru'iers  de  Hambourg  et 
ailleara;  elle  avait  en  mâree  temps  beaucoup  de 
connaissances  théoriques  eu  musiqtM,  qualité  as- 
sea  rare  dans  une  cantatrice.  Elle  mourut  à 
Uanabeurg»  le  i3  juin  ^ijS,  à  peine  âg^Je  de 
trente-trois  ans,  et  victtro*  de  son  enibonslasme 
excessif  pour  son  art.  Ucrok)  publia,  dans  Ja  même 
année,  un  recueil  de  ses  compositions,  qui  consis- 
tent en  ariettes  italiennes  et  allemandes  pour  le 
clavecin ,  et  différentes  antres  pièces  pour  cet  in- 
strnment. 

BRANDES  (EnwaST),  né  à  Hanovre  en  1708, 
réunit  des  qnalitcs  qui  vont  rarement  enfemble  ;  la 
profondeur  d*on  homme  d'état  et  la  finesse  d'un 
homme  du  monde;  il  étudia  son  siècle  el  1rs  hom- 
mes, et  celte  étude  lui  fut  plus  d'une  fois  utile  pour 
la  conduite  de  sa  vie.  El'vé  è  l'université  de  Ga>t- 
lingue,  dont  il  devint  directeur,  après  avoir  été  se- 
crétaire du  cabinet  de  Hanovre  ,  il  rendit  tous  les 
services  qui  dépendaient  de  lui ,  à  tons  ceux  qui  lui 
avaient  donné  des  soins.  Cette  université  ,  l'une  des 
plus  célcbreade  T Allemagne,  comptait  alors  parmi 
ses  professeurs  les  fdus  di.tingués,  Hcyne  et  filu- 
roenbach»  benux-freres  de  Brandes.  Il  voyagea  en 
Angleterre,  7  cannut  le  célèbre  Burke  t  avec  lequel 
il  se  lia  étroitenent ,  et  revint  exercer  à  Hanovre 
la  place  de  conaacllec  intime  du  oabtnet.  Il  y  n>ou- 
ruA  la  iS  mai  iSio.  Le»  ouvrages  île  Brandes  of- 
frent des  contrastes  remanfuaiblesi  des  vues  éten- 
dues et  dus  obsenai  ions  minutieuses.  On  peut  a'eo 
convaincre  en  lifant  se»  Hemarfues  sur  /es  femmes  , 
17^7  ;  ae»  TraUts  sur  Pesprii  dk  trmps  en  Jitemmgni  , 
vers  ta  fin  es  dûekuUiaiit  sièetef  et  sur  la  eoi/tiane  de 
st  faite  tutQjtr  par  ses  enfants.  Il  est  pins  égal  et  plut 
soutenu  dan*  son  Analyst  des  oupra^  de  Burke  sur 
la  rmofutian  française^  et  dans  celle  des  Mémoires  de 
PaààéBarruâism'lefacaàinisme.  On  j  «oit  un  carac- 
1^  IttorosH  ei  roisaothropique ,  mais  l'amerttmie  de 
ftaaaeflenioni  tient  au  plan  qiiMI  a  uwiï  ;  il  a  vu  de 
près  les  hautes  «laiaes  de  la  société  dans  un  état  d'e(> 
férvescanc*  «  et  c  est  en  voulant  tout  approfondir  et 
peiside»  U)tit  oa^qu^il  avait  vu,  que  $n  ouvrages  se 
iiHUimpr4gnésdufiel  qn  on  y  remarque;  malgré  les 
préingé»  qui  l'enviroanaieni  en  Allemagne,  il  a  ases 
biiin  apprécié  Urévatution  française!;  quelques  erreurs 
où  Peniraînaiant  ses  nombreuses  conjectures  dé- 
parent qn  peu  aea  Ctmsidir^tts  politiques  sur  la  ré^' 
«ol^^fnmçaise^  mais  ne  l'empêchent  pas  de  réfu- 
ter coiofiléiemeut  Tabbé  Barruel ,  ce  qui  n^est  pas 
diîffi«ike  quand  il  ne  s'agit  que  d'opposer  des  faits  k 
de»  «nensonges.  Les  demc  beaux-frères  de  Brandes. 
ont  fait  tous  denx  son  éloge  ;  c'est  assez  dire  qu'il» 
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ont  u«é  larsement  dn  privilège  de  rexagêrftticB  dan» 
ce»  sortes  d'ouvrages. 

BRANDIS  (  jRAU-FaKnKnic),  savant  profasseur 
allemand ,  né  à  Uildeshetm  le  1 1  septembre  176e, 
professa  le  droit  romain  et  le  droit  gerotaniqoe  à 
i'univer&ilé  de  Gœlliugne>  et  des  commcneesnenis 
heureux  faisaient  espérer  un  grand  iiuri»consnl>( 
lorsqu'il  mourut  en  179e.  On  a  de  lai  :  io  Disstrùt- 
tio  inai^unUit  de  iieré  ordinis  suceedendi  ,  e  Ic^  1 784  ; 
%9  Histoire  de  la  amstilution  inttrieure  de  fa  chamére 
impériale f  etc.,  en  allemand  ,  1785  ;  Sur  le  droit p*- 
lUiefé  dalimpériatet  sessvurees  y  etc  ,  id.,  1788,  etc. 

BRANDIS  (  JoAcaiM-DiKTtRic  ) ,  médecin  alle- 
mand ,  qui  vit  encore  «  est  né  à  Hikleslaeim  le  18 
mars  17G».  Il  a  fait  se»  études  è  Godtinguc  et  a  reçu 
le  doctorat  dans  cette  unîversilé.  Nomme  physldea 
de  S4euerwa'd  en  1787,  il  est  devenu  Tannée  soi 
vante  membre  du  confeil  de  santé  de  sa  vilfc  na- 
tale, puis  ron-oeiller  di>  duc  de  Bmnswtck  à  Hob- 
mindea.  En  i8o3 ,  le  roi  de  Dsnemarck  Ta  nommé 
son  premier  aacdiecin  ,  et  professeur  d«  médecine  a 
l'université  de  Kirl.  On  a  de  lui:  Peoteortnt  umgm- 
nosorum  »n/jf«8^Goeltingue ,  lySS ,  in-^"  f  Uehersickt 
det\altgmieinên  Gesunàhatshlux  zur  AnJsuendigmn  rnkoA- 
miscAerf^^rlesuugen^GacUin^nt  1786,  in-4*;  TecÂMo- 
logisches  TasclienbvshfuerKitemstler^  FaSnkanttn  msd 
Mitalurgtaf  aufdasJahrfdatiyxnptt^  1786,  in-12, 
anonyme  ;  jitdekung  tum  Gebraurk  des  Urihurgei 
jUades  uud  BrunmnSf  nets  einer  kurzen  BeschrtHmig 
der  dortigfu  Anlagen  uud  Gegemden ,  Munsier  ,  i y^a , 
in-8o;  yersmch  ueber  die  Métastasen^  Hanovre,  17118, 
in-8a  ;  Versurh  ueber  die  Leiendtruftt  Hanovre,  1  ^n3, 
in-8»;  Erfahiungen  ueber  die  f^Urkungikr  Eisetun^- 
telim  Allgemeinm  unJ  des  Driburgem  ff-'asserr  our- 
6esoudere,Hainovrr^  1 8o3,in-8'';  Patholngit^adrr  Lekt* 
nm  dm  afftetin  des  kèen£gen  Organismms.  Ram- 
bourg,  1808,  in-S**  ;  Ueber pkysitchfn  hei'smitUl und 
MagnetisnmSy  Copenhague,  t8i8,  in-8«>. 

BRANDISH  (  JosrpB  ),  membre  du  collège  royal 
des  chirurgiens  de  Londres ,  et  chirurgien  dn  duc 
de  Sttssex ,  a  pnbKé  :  Observations  sur  Pusage  de  Pal- 
ctdi  ctmslùfue  dans  les  scropkutes  et  autres  maladies 
chroniques.  M.  Brandish  fut ,  pendant  quelque  temps, 
Tnn  des  collaborateurs  du  Journal  médical  de  Lon- 
dres. 

BR ANDREJH  (  Jér^m»  ) ,  brigand  anglaîa  ,  né 
dans  le  comté  de  Nottingham,  s'est  acquis  une 
funeste  célébrité  dans  Us  troubles  qui  y  éclatèrent  en 
1817.  Inquiet  et  turbulent  par  caractère,  il  essaya 
snccessiveraent  de  plnaienrs  professions  dont  aocune 
ne  le  fixa;  mais  à  peine  la  carrière  insurrection- 
nelle s'oovritHille  devant  lui  qn'il  y  devança  teus  ses 
associés ,  et  devint  bientôt  leur  chef.  Son  audace  et 
sa  (erocitc  te  rendaient  digNe  de  ce  poste  odieux  ;  il 
avait  tué  de  sa  propre  main  nn  malheureux  ouvrier 
qui  ,  moins  cruel  que  lui ,  avait  voulu  s^opposer  à 
%<is  violences,  et  l'on  doit  s'étonner  ,  d'après  c«l 
acte  barbare  ,  que  Ifr  mouvement  qu^l  dirigeait  se 
soit  borné  au  pillage  et  à  I»  deslrnction  de  qioelqnes 
machine».  Jeté  dans  le»  prisons  avec  quelques  nns 
de  ses  compltces ,  il  y  soutim  l'inflexibiliié  de  son 
caractère ,  et  eut  la  tête  tranchée  ,  ainsi  que  celui 
qui  passait  pour  son  lieutenant;  leurs  corps  ,  d'après 
un  reste  de  barbarie  que  la  civilisation  n'a  pas  en- 
core déimite ,  furent  rompes  en  quatre  qvartiers. 
Les  feuilles  publiques  de  Londres  ohI  publié  dans 
le  temps  qoe  le  compagnon  de  Brandreth  ,  au  mo- 
ment ou  il  n'avait  phts  rien  k  craindre  de  la  jus- 
tice des  hommes  «  avait  déclaré  que  l'Insnrreclioa 
dont  il  périssait  victime  avait  été  fomentée  par  les 
menées  de  la  police,  et  qu'un  ministre  puissant'n^y 
était  pas  étranger. 

BRANDT  (Joseph),  sanvage  de  la  nation  des 
Onnontagnés  ,  né  dans  le  haut  Canada,  avait  été 
fait  prisonnier  ave«sa  famille  par  un  Anglo-Amé- 
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ricain  et  cnnduit  li  Philadelphie.  Son  raatire  le 
prit  ea  «  m  il  ic  ,  l'adopta  pour  son  âN,  et  lui  fit 
faire  ses  éludes  an  coltëge  d'Harvard  ;  beaucoup 
de  disposition  naturelle  et  d'application  en  firent 
vn  clëve  distin|ii^.  Il  s'apfliqna  surtnnt  k  la  langue 
grecque  ,  et  y  fit  de  tels  progrès  qu'il  lut  en  état  de 
traduire  dans  Pidiàme  de  son  pays  Pévaogile  de 
saint  Matthieu.  C'était  l'époque  où  l'Amérique  s'in- 
siirgpa  contre  la  tyrannie  anglaise.  I^i  compatriotes 
de  firandt  ,  soulevés  par  l'Angleterre,  avaient  pris 
parti  contre  la  nouvelle  république  «  et  Brandt  sui- 
vait la  même  cause  dans  Tarmée  anglaise  i  ou  il 
obtint  un  avancement  rapide  par  sa  bravoure  ;  mais 
il  ne  put  se  dcfiiire  de  la  férocité  qu'il  avait  puisée 
dans  le  sang  indien.  En  vuioi  une  preuve  incontes- 
table. Il  se  trouvait  d.ins  la  tente  de  son  général  au 
■anment  où  l'en  amenait  des  prisonniers  améri- 
cains f  Brandt  s'élance  sur  J'nn  d'eux  ,  l'élcnd  mort 
d'un  coup  de  tomahatvk,  et  s'écrie:  •<  Ah  !  j'avais 
»  besoin  de  son  sang  !  ••  Les  officiers  qui  étaient 
présents  hii  montrèrent  en  vain  la  perfidie  et  la 
làchrté  de  ton  aciiun  :  ••  Vous  vois  rassemblei  dix 
»  mille  ponr  assassiner  vos  ennemis  «  dit-il  Tmide- 
m  ment  ;  moi ,  pen  tue  un;  quelle  est  la  différence?  •• 
Il  élart  capitaine  au  moment  où  la  guerre  d'Amé- 
rique fut  terminée ,  et  reçut  une  pension  du  roi 
d'Angleterre  en  récompense  de  ses  services.  Il  exis- 
tait encore  il  y  a  quelques  années  dans  une  habita- 
tion qn'il  s'était  faite  sur  les  bords  du  lac  Ontario. 
Il  a  toujours  conservé  la  barbarie  sauvage  avec  les 
mœurs  europ^naes.  S*  vie  fut  on  mélange  ron- 
stant  de  vertas  et  de  vices  :  humain  et  hospitalier, 
il  punissait  de  mort  ses  esclaves  pour  les  moindres 
fautes  ;  la  chasse,  la  culture  de  son.  jardin  •  la  lee- 
tore  des  meilleurs  livre»  anglais  ,  faisaient  tonte  son 
occupation  ;  il  lisait  la  Bible  dans  les  moments 
qui  lui  restaient  ensuite ,  et  il  a  tué  son  fils  de  sa 
propre  main. 

BRANICKI  (F.  X.),  noble  Polonais ,  réunissait 
\  tous  les  dons  de  la  nature,  une  ioriune  immense 
et  des  talents  distingués  ;  il  pouvait  prétendre  aux 
premières  places  de  l'état,  et  il  les  ootint.  Nommé 
successivement  général  et  grand  maréch»!  de  la 
couronne,  il  parut  justifier  U  confiance  de  st$  com- 

f>atrioies ,  qui  déjà  voyaient  en  lui  un  vengeur  de 
eurs  droits,  méconnus  par  la  Russie.  Mais  au  mo- 
ment du  danger,  il  se  déclara  pour  les  ennemis  de 
sa  patrie ,  et  nassa  dans  leurs  rangs  ;  s'il  fut  guidé 
par  le  motif  ae  conserver  sa  fortune,  il  vit  bientôt 
ce  que  les  traîtres  doivent  attendre  d'un  peuple 
libre  :  son  palais  fut  rais  an  pillage,  et  ses  pro- 
priétés furent  dévastées.  Lui'méme ,  sommé  par  le 
tribunal  criminel  de  Var>ovie  ,  de  comparaître  pour 
se  justifier,  et  ne  l'ayant  pas  fait,  fut  condamné  à 
mort  comme  traître  à  la  patrie.  Il  avait  prévu  le 
sort  qui  l'attendait,  et  s'y  était  sons'rait  en  se  refn« 
giant  en  Russie;  il  eut  xecours  à  la  protection  de 
Catherine  II ,  qui  i'éleva  au  grade  de  générai  en 
chef  de  ses  armées. 

BRARD  (C.  Pnosprn),  ingénieur  de  Térole  des 
mines  de  Paris,  ancien  dirrcteurdes  mines  de  Servos, 
en  Savoie,  travailla  long-temps  sous  la  direction  de 
M.  Faujas  de  Saint-Fond,  professeur  distingué  du 
muséum  d'histoire  naturelle,  fit  avec  lui  plusieurs 
voyages  qui  avaient  pour  but  Pavanceroent  de  la 
minéralogie.  On  doit  à  ses  recherches  une 
partie  précieuse  des  rainéranx  du  muséum  d'his- 
toire naturelle.  Les  principaux  ouvrages  de  M.  Brard 
sont:  !•  Manuel  «fu  mmiraiogiste  et  du  gèo!ogue 
^oymgvir  i8o5 ,  in-8<>;  ce  livre  est  remarquable 
par  la  clarté  des  préceptes,  la  finesse  des  ob- 
servations et  la  sagesse  des  conseils  qu'y  trou- 
veront les  voyageurs  qui  auront  Ji  s'ocrnper  de  géo- 
logie et  de  minéralogie;  20  Traité  àts  pierres  pré- 
eitutet^  i>'o8,  a  vol.  in-fi*  ;  V*  Hi'toiteiltt  ronwHes 


BRA 


€1; 


ter  rtf  très  et  Jiuviatiies  (fmi  vieent  dans  les  mufiions  de 
Parit,  i8i5,  in- ix,  orné  de  dix  gravures  ;  4*  ^'- 
nérahgie  appKqute  aux  arts ,  ou  Histoire  des  \mnfraisx 
qui  sont  employés  dans  C  agriculture  ^  t économie  domes- 
tique y  la  médecine^  r architecture  ^  la  peinture  ^  la  bijou^ 
ttrie,  etc;  5»  Beemeil  de  pfanches^  de  coquUles  fossUles 
des  emirons  de  Paris,  par  Lamarek^  in-4<^;  t8s3^ 
6«  No»feaux  éléments  de  miniralope  ^  in-80  ,  iSs^ , 
a^  édition  du  n*  i"*;  ^n  Minéralogie  populaire,  ou  jitis 
aux  euttioateurs  et  aux  artisant,  sur  les  terres ,  les  pier- 
res, les  sables,  etc.,  qu^ils  emploient  /ournel/ement, 
in-i8,  i8a6.  Pans.  C*  petit  ouvrage  a  remporté 
le  prix  décerné  par  la  société  pour  l'instruction  élé- 
mentaire, et  fait  partie  da  la  bibliothèque  d'instrnc- 
tion  élémentaire. 

BRASCHI  (  J.  Awct),  pape,  etc.  Foy.  Pia  VI. 

BRASCHI-ONESTI  (le  duc),  neveu  du  pape 
Pie  VI,  naqnit,  en  ijiS,  à  Césène,  petite  ville  de  la 
Romagne,  d'une  famille  noble,  mais  peu  fortunée,  et 
vint  à  Rome  aussitôt  l'élection  de  son  oncle  au 
souverain  pontificat,  ponr  y  jouir  de  tons  les  droits 
attachés  au  népotisme.  Le  jeune  Braschi  fut  d'abord 
créé  duc;  on  le  maria  ensuite  à  l'héritière  de  la 
famille  Falconieri,  jeune  personne  aussi  riche  que 
jolie;  et  son  frère,  qui  était  abbé,  fut  fait  car- 
dinal, sous  le  titre  de  cardinat-neveu.  Le  duc  de 
Braschi  ne  parut  pas  indigne  de  sa  nouvelle  for> 
tune.  Admis  aux  affaires  du  gouvernement ,  Il  se  fit 
remarquer  par  beaucoup  de  franchise  et  de  droi- 
ture; il  partagea  le  sort  de  son  onde,  lorsque 
celui-ci  fui  persécuté  par  le  directoire  français  ,  et 
ne  conserva  de  §ts  biens  que  ce  que  la  générosité 
des  commissaires  put  soustraire  à  l»  tyrannie  di- 
rectoriale, comme  faisant  partie  de  la  dot  de  1^ 
duchesse  Braschi.  Après  la  mort  de  Pie  VI,  il 
reparut  à  Rome  sous  son  successeur;  et  lorsque 
celui-ci  «nt  été  amené  captif  en  France ,  le  duc 
Braschi,  maire  de  la  capitale  du  monde  chrétien, 
devenue  chef-lieu  d'un  département  français  ,  vint 
k  Paris  ponr  y  défendre  les  intérêts  de  ses  adminis- 
trés, sacrifiant  ainsi  s^  ressentiments  particuliers 
au  bien  de  son  pays;  sa  loyauté,  bien  connue, 
lui  fit  obtenir  du  gouvernement  français  la  jus- 
tice qn'il  était  venu  réclamer.  Céder  ans  cir- 
constances, tel  fut  le  plan  qu'il  suivit  constam- 
ment tant  que  dura  l'empire  de  Napoléon.  On  le 
loi  a  reproché  comme  une  faiblesse;  d'antres,  au 
contraire ,  y  trouvent  le  témoignage  le  plus  hono- 
rable de  sa  vie  ;  ce  qui  Ihonore  moins  peut-être , 
c'est  d^avoir  trop  ambitionné  la  faveur  d'être  nom- 
mé sénateur  français,  et  d'avoir  été  trop  sensible 
au  refus  constant  de  Napoléon  de  lui  accorder 
cette  marque  de  bienveillance.  Le  due  Braschi  vé- 
cut dans  la  retraite,  après  le  rétablissement  du 
trône  pontifical  ;  il  éprouvi  bientôt  des  accès  de 
goutie,  auxquels  il  succomba  en  1818.  La  duchesse 
Braschi,  qui  s'était  r  *  rée  à  Na)<les,  l'avait  pré- 
cédé au  tombeau  quelaue  temps  auparavant. 

BRASCHI  (  le  cardinal  ),  frère  du  précédent, 
né  comme  lui  à  Céfène  en  1753 ,  ne  fiit  pas  nommé 
cardinal  par  son  oncle  Pie  Vf,  immédiatement 
après  son  élévation  au  trône  pontifical  ;  mais  il 
fut  obligé  de  donner  auparavant  des  preuves  de 
capacité,  en  parcourant  la  carrière  de  la  jndica- 
ture  dans  tous  ses  emplois.  Il  remplit  ensuite  la 
place  importante  de  secrétaire  des  bref»  et  da  pro- 
tecteur de  la  religion  de  Malte.  Il  jouit  peu  de% 
avantages  qnn  lui  promettait  l'élévation  de  sa  fa- 
mille, étant  devenu  de  bonne  heure  sujet  k  des  at- 
taques de  goutte  par  suite  de  .ses  excès,  qui  finirent 
par  !•'  priver  de  l'usage  de  ses  membres.  Il  dot  à 
des  infirmtti's  la  faveur  de  se  retirer  a  Césène ,  lors 
de  l'expulsion  des  cardinaux.  Il  revint  à  Rome  après 
le  retour  du  papr.  Il  moitmt  en  ibao. 

Rr<AULT     (CiixBLKi),    né   *     Poitiers,  y  était 
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ih^alogal  el  professeur  da  ih^logie ,  quand  il  émi" 
gra,  pour  ne  ps»  prêter  termeni  à  la  constilniton 
civile  du  clergé.  Rentre  en  France ,  il  fui  nommé 
évê<pie  de  Bayeux  en  iSos  ,  et  tut,  par  >a  tolc' 
ran^e,  surmonter  bien  des  prr'ven  ion«  ,  cl  apai-^ 
ser  Us  pa»sioas  encore  trrilées  «  biea-  qn^au 
milieu  dea  grandeurs  «  iK  con^erra  des  mœurs  sim- 
ples. L'onciitm  était  la  principale  qualité  de  son 
éloquenci*  ;  mais  il  a  été  l'un  des  préhMs  qni  ont  le 
pins  adulé  Napoiéon.  Au  concile  tenu  à  Parts 
en  i8i  I ,  il  parut  sélé  partisan  drs  libertés  ealli* 
canes  f  et  néanmoins  il  s^aitira  1rs  favanrs,  dîe  la 
cour  de  Rome,  quoiqu'il  etit  onlensiblament  dé- 
sapprouvi*  l'nl^'amontanisme  de  rérêone  de  Troyas 
(M.  de  Boulogne),  et  de  celui  de  Gand  (M-  de 
Broglie  ).  Le  diocèse  de  B^ui ,  même  sous  l'em- 
pire, revit  plu<tîenrs  confréries,  eut  de*  missions, 
plusieurs  séminaires,  des  couvents,  et  enfin  une 
superbe  maison  l'âlie  exprès  pour  les  mission- 
naii«s.  Nommé  à  rarchevccbé  d^Albi,  par  soiite 
du  concordai  de  1817,  M.  Brau't  préféra  d'abord 
rester  à  Bajeux,  parcequ^il  s^aitendail  à  l*arcfae> 
vêobé  de  Rouen,  il  s'est  depuis  résigné  à  accepter  le 
siège  d^Albi. 

URAULT  (  L.  ),  emphoyé  aux  postes  sons  IV 
pire,  fut  destitué  à  la  seconde  restauration  et 
nommé  quelques  années  plus  tard  à  la  sous-préfcc- 
tnra  de  Caslelnauiiary  qu^il  écbaog«a  bientôt  pour 
celte  de  Lacbâire.  Peu  propre  au  travail  des  élec- 
tions, il  se  reCusa  à  ce  que  le  ministère  exigeait  de 
lui,  et  résigna  sa  place.  On  a  de  lui,  outre  une 
foule  de  pièces  fugitives  quM  a  successivement  in- 
sérées dan«  les  iournaux;  Ode  sur  le  désastre  de  la 
frégate  la  Méduse^  in-8**,  i8>8;  Poésies pofUi^Sf  a 
vol,  in-ia,  i8a6. 

BRAUN  (HRMnt),  naquit  à  Trosaberg,  le  17 
mars  173a,  et  entrai,  à  Tâge  d«  dix-^huii  aiw»  dans 
IWdre  de  Sainl-Oenoit  ;  d^beurcusea  dispositiuna , 
jointes  à  un  travail  conslani ,  en  firent  un  savant 
précoce,  et,  des  •757,  il  fut  appelé  a  Munich 
pour  y  professer  rallèmand ,  la  poécieet  Téloquence, 
«t  btentôl  l'académie  dei  sciences  de  cette  ville  l'ad- 
mit au  nombre  de  ses  memltrcs.  Chargé,  en  L777, 
de  la  direction  générale  des  lycées,  de»  gymnases  el 
des  autres  écoles  publiques  de  la  Bavière  et  du  Haut 
i.PaJatinat  il  crut  devoir  profi  «r  de  l'influence  que 
Jni  donnait  cette  place  pour  introduire ,  dans  ren- 
seignement, des  réformes  utiles,  car,  quoique  moine 
lui-mAme ,  il  sentait  les  inconvÀiienu  d*  laisser 
l^éducatittu  entièrement  lirréc  aux  moinrs;  ma>s 
il  ne  tarda  pas  è  s'apercevoir  combian  l'ornière  de 
la  routine  est  difficile  à  combler ,  el  vwyant  que  tas 
eflbnu  étaient  inutiles,  iirenonfa  à  se*  fonctions.  U 
composa,  en  langue  elle*nande,  plusieurs  ouvragesire- 
coaunandable»,  et  qui  bnt  contribué  à  Pamétiuratiun 
dea  méthodes  d'ensei^emeal  en  Allemagne  ,  voici 
le* principaux  :  i»  Le  Pal  »  lek$var»is,  rcrit  pério- 
dique,. 1769,  a  vol,  in<8*;  z^*  Plan  fur  kt,  nowelk 
a^aàhatMo.  des  é oies  em  Manière,  177O  ,  in-^*  , 
3o  ÉlinuiHs^tfarUkmétùfue  à  fasage  d$s  écoles,  1770, 
ia-^  ;  i^■*  hléaunts  de  latin  ft  y jS^\o-&'*  i  if^JUs- 
ioira  de  la  r^rmation  des  écoles  ba^amiteSf  1783  , 
in-^;  6«  rArt  épistû/wre  pov  les  Allemtutds,  '7871 
in-8«!  ;  70  P Année  eeeUetatiqae  catholique ,  1 785 ,  a 
vol.  in '80;  %^  Synonymes  latins^  171J0;  enfin  on 
lui  doit  des  éditions  de  plusieurs  classiques  l»Hos  , 
tels  que  iJésar,  Sallustef  eic^. ,  destinées  aux  pennes 
éiU'iinnU.  Braun  avait  aussi  commencé  a  tr-Mdiiire 
b  .fiyi/e d'apre5  la  version  latine,  appelée  Ful^ate; 
mais  sa  mori  arrivée  ,  le  8  novembre  1790  ,  l'em- 
pécha  d'achever  cet  ouvrage. 

BfVAUN  (JusKPu),  roi<r«lchai-(le-c.iittp.  royet  it 
snpplvaMEnr. 

BHAUiN  (  AoAX  ),  né  àMayenre,  le  3  mai  17G5, 
reçut  le  triple  doctorat  en  philosophie,  en  th.o- 
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logte  et  en  médecine.  H  a  été  pToIsssanr  faonoratrCy 
(hanoina  «t  curé  caiholiqoe  II  Maibpurg.  Nonaron- 
naissotrs  de  lui  :  IMer  <£r  Sarge  faer  Se  PVe£Hli-' 
ehen  Bneste,  Erford,  t8oS,  9  vol.  in-S*;  Ber- 
chnHang  eines  ieptrmm  Dendrometers  oder  Bamm 
messfrs,  Cr41e,  i8o4>  in-4°(  M^diàaischer  Ra^tga- 
her  meber  die,  hescnders  uoter  dem  LandpoUe  Hrrt-p^ 
cienden,  sekaed'ickett  Geiraenche  und  fanerAeSe, 
Ulm ,  >8o6,  in-8». 

BRAUN  (FaiDiinic),  tnédectn  it  Gnelin^n  , 
dans  le  royaume  de  VVnrtemberg,  a  pnblié  :  Sieg 
der  k'enmnft  wAer  die  Vorurtheilê  des  aaaufgetUttiicm 
TheHs  der  Mensrhen ,  bey  Behoadlang  amd  Pfl^amd 
der  UaUentdm  Kinder^  Heilbronn,  i8o3,  ia-&*  ; 
UAer  SfittUanrkhtiutgm  ^fwtr  Kruaàemmaorter,  Bail~ 
brona>  1808-,  iu-8>i. 

BRAUN  (PtAttins),  bénédictin,  biUicHbé- 
caire  el  archiviste  an  châtre  de  Saim-Ulric  al  da 
Satnte-Afra,  à  Angsboui^  né,  le  it  février  «736,  b 
Potlingen  an  Bavière,  a  publié  les  ouvrages  sai*a«tsi 
ta  Notilta  làstorico-litteraria  de UMs  ai  arte  typagra- 
p/Ucœ  taeentione  as^  aâ  amwm  ti?^  imprcitit:  im 
btkUot/ieea  liberté  ae  imperialis  momasteni  ad  SS* 
Udalrieam ,  et-  Afrans  Augttœ  eatantiiiu.  Atfgmstm 
f^indeUeoram^  1 788 ,  a  vol.  inr4^  ;  a»  Notstia  ImstO' 
rUo-tàterariadetodieihas  mss.iniiiHotkeeammeatierii 
SS.  Udalrtei  et  A/rœ  extaattias ,  efr. ,  tbid. ,  1  y^o  à 
'  79^  >  ^  ^'  in-i"*  L'importance  da  la  bibliothè- 
que, confiée  aux  soins  de  Braun  ,  i«coannanda 
tuffisammeni  ces  deux  ouvrages  aux  sarant»  et  aux 
bibliographes.  On  doit  encore  à  ce  savant  lea  yie* 
de  saint  Utric ,  de  saint  LivnheH,  et  de  sasaie  Afra 
martyre. 

BUAjUN  (  JaAn-Fnifnrfmc  de  ) ,  né  k  I^a  ,  le  9 
janvier  i7aa,  mort  à  Langmsalta,  m  1799,  dana  mie 
misère  profonde ,  avait  strvi  en  Autriche  vt  enUfl- 
lande.  il  a  laiisé  un,  ouvi-age  estimé  :  Histoire  des 
maisons  éUetorales  et  somenûnes de  Saxe,  origimaires 
de  ThatvtgO'et  de  JUïsnie,  Lingenàdxa,  1778  a 
1 784  ,  3  vol  in-4«. 

BRAUME  (  GamrriKK-QonBi'novuCBAnLKS  ) ,  f»é  à 
Nebra-sur^Uastrer,  leBo.piillet  176Ô,  et  reçu.doe- 
teiir  è  Le«psick,  en  1798^  a  publié:  Qaofdam  de 
carciiomatis  seatiotiee,  Leipsick  ,  17911  io-8a; 
l'ersuch  aeber' dea  Pemphigas  and  dat  Blasestfieèer, 
Leipsick,  1795,  in>8o.  Disserlatie  inaagnralis  tapa- 
grapkiœ  medicot  Lipsietuie  tpecaten,  1798,  in^. 
Il  a  traduit  du  grec  en  allemand ,  le  Traité  despiaies 
dUippocrate,  Leipsick,  1785,  in-S'*. 

BRAUNE  (  FaMtçots-ANTOiaa  de),  botaniste 
allemand,  secrétaire  du  gouvernement  de  Salzbourg 
au  département  des  minrs,  né  i  Zell,  daas  le 
Pinaaan,  le  16  mars  1766,  a  publié,  «n  tan- 
gua allemande,  une  Fhre  de  SaUbourg,  a  paK. 
iu-8a ,  Satxbourg  ,  1797.  Hoppc  a  donné  nn  sup- 
plément a  celle  Flora  dans  son  Botamsches  Tas- 
cheaiueh^  Il  a  fourni  en  e«lre  des  mémuùres  à  plo- 
si^ui»  journaux  savants. 

BRA  Y  (Wiluam),  originaire  d«  Shere^  dans 
le  comté  de  Surry,  membi'e  et  trésorier  de  la  société 
des  antiquaires  de  Londres ,  est  auteur  des  ouvrages 
suivants  :  Esquisoes  d'an  voyage  duos  le  Dcrèyskkre  et 
le  Yorkslùre,  M-80,  1778,  sans  nom  d'auteUr  (  il 
mit  son  nom  àla  seconde  édition  quiparuLen  1783). 
Uisto't-e  des  antiquités  du  comté  de  Surry,  extraits  des 
matériaux  laissés  par  le  révértnd.Otem  Mamng,  et  con- 
ti'iués  jusqu'à  ce  jonr,  a  voL  in>fol.,  i8o4  et  1809. 
La  plus  (;raiide  partie  de  cet  ouvrage  important,  qui 
doit  avoir  iiit  troisième  volume,  peut,  a  juste  titre, 
cire  attribué  à  M-.  Bray.  Il  a  fourni  quciqnat mé- 
moires A' archéologie. 

IHtAYl'^K  (MiouKL,  baron),  iieutenanl>»général, 
né  à  Neuf«ijiris.-iv  h ,  le  ag  décembre  1 769 ,  entra  au 
ser«ice  en  1784,  ei  obtint,  ra  179a,  le  grade  d'ad- 
judant-major,  qu'il  gard»  jusqu'au  a8  vendémiaire 
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an  3.  Il  fol  nonuné  capluine  iiQLiDétiiatemrnI  après 
Taffaire  d^Emedrug,  en  Oriscatv,  uu  il  avail  rallié 
environ  deux  mille  tirailleurs  qui  fuyaient  sans  ordre, 
et  sauva,  par  ses  cages  dispositions  et  son  audace, 
la  division  du  généraf  Maupuis.  Il  dégagea»  en  Pan 
8,,  près  l'abbaye  de  Rochkembourg,  eu  Bavière., 
cinq  compagnies  de  sqn  régiment  qui  étaient. écra- 
sées par  des  IJoirces  supériturea;  obtint  le  brevet 
de  chef  de  bataillon.  Daas  la  même  campagne,  au 
cpmbat  de  Hag,  il  se  6t  parlicujièrenient  remar- 
quer en  cbargc;intà  la  tète  de  son  bataillon,  une  co- 
lonne aatrichienne  qu'il  dispersa  en  faisant  bon 
nombre  de  prisonniers.  A  la  bataille  de  Hohen- 
linden,  le  3  de'cembre  i8oo,  il  soutint  la  division 
i.«grand  ,  rejeta  Pennemi  dans  un  boi«,  et  lui  en- 
leva quatre  pièces  de  oanon.  Pour  récompense  de 
cette  belle  action  ,  il  fut  prnipu,  par  le  général  Mo^ 
reau  ,  au  grade  de  colonel,  pronioùiia  que  le  premier 
consul  ne  çoaficma.pas.  A.  I^i  création  des  majors  de 
l'armée,  il  fut  réintégré  dans  ce  grade  et  m»  à  la 
tête  d^un  des  corps  de  grenadiers  de  la  division  du 

âéhéral^  AuJinol.  Dans  la  campagi^e  de  i$i5^  il 
ispersa.  Taile  gauche  dç  l'arriére  garde  russe,  et, 
au  com-bal  de  llolabrun ,  lui  fii  huit  cents  prison- 
niers. A.  la  bataille  d'Âu>t,fiKiz,  il  fii  capiLulec  une 
colonne  de  huit  mille  Rutses,  qui.s'éiajent  imprudem- 
ment rngagi'S  dan^.un  déBlc..  Itommé,  après  cette 
mémorable  journée,  colonel  du  z*^  régime^nt  d^in- 
fanlerie  légère,  il  fil  en  1807^  là.  campagne  de 
Prusse,  commanda  l'avani-garde  du  loe  corps  4^ ar- 
mée (maréchal  Lefebvre  ),  se  distingua  au  siège 
de'Danizick.,  fut  décoré  aprè*  la  reddition  de  cette 
place,  de  la  croix  d'officier  de  la  légion  d'honneur. 
D<ingereusemenl  blessé  a  Taffaire  de  H«iUherg,  il  alla 
combattre  en  Espagne,  fut  nommé  commandant  de 
la  légion  d'honneur  après  la  bal.>llle  de  Burgos.  Le 
combat  >  e  Sainl-Vincent  d«  la  Baraque  ne  lui  fut 
p  ts  moins  honorable  :  chargé  de  poursuivre  les  dé- 
bris de  Parme'e  epnemie,  il  les  accula  au  pont,  et 
les  attaqua,  les  battit,^  ^t  leur  fit  trois  mille  prison- 
nier», (  ■  '  1  ■  .  1  1  r  »"  j,_ 
raajor-g<  r- 
gés  d'art  |ui 
«erviren  ,  il 
contribu  np 
retrancb  de 
cette  cai  de. 
Il  se  di  t  à 
l'affaire  i8e 
lé-er  et  «  .„.,^  «^  ..^^^  .*  .  .„«-*  ^.„,  ,  vw—éré 
comme  la  clef  de  rAuûalousie.  Chargé  de  se  réunir 
au  ac  corps  d'armée  en  pusitiua  devant  Mérida,  il 
traversa  ,  a  la  tite  de  cinq  bâtai. Ions  dUnfanterie 
légère  et  deux  régiitusnts  de  dragons  ,  les  vastes  plai- 
nes de  rEslraifnadujrc  en  présence  de  qiiinze  mille 
hommes  commandés  par  la  Romanai  bt$  savantes 
dispositions  et  sa  belle  contenance  imposèrent  tel^ 
lëmentaux  Espagnols,  qu'ils  n'osèrent  pas  Tatt'tquer 
dans  sa  marche.  A  la  bataille  de  l'Albuera,  il  se  dis- 
tingua par.sa  cQnslaiice.{  deitK  fois  ,  à  1  sa 
brigade  ,  fil  prit  et  reprit,  à  la  baïonnett  su 
quoccupaieut  les  Anglais;  obligé  de  les 
forces  uuraériques  bii,en  snpérieures  aux  il 
se  préparait  à  une  troisièipe  attaque,  fut 
atteint  d'uùe  balle  qui  lui  fractiira  la  |a  he 
et  m.it  lin  terme  à  ses  exploit».  En  18  a- 
rut ,  quoique  miarchatit  eucure  avec  de  's , 
sur  les  champs  de  bataille  de  la  Silésie.  un 
au  grade  de  général  de  division  à  ratfa!  Ix- 
lau,  où  Tarraéc  le  vil  seul  avec  sa  brikov^  .«^.«wlir 
el  passer  un  pont  sôus  le  feu  roulant  de  Vennemi , 
qu'il  fit  rétrograder  jusque  dans  la  ville  ,  où  il 
lui  fit  poser  les  armes.  Jl  continua  »on  mouve- 
ment ,  s*empara  d'un  plateau  gardé  ;  ar  quinze 
ccnU  Russes ,  position  qui  dffveudîl    ndispensable 
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au  retuur  du  1 1^  corps  repoussé  par  (lc:i  forces  su- 
périeures et  prêt  à  perdre  toute  son  artillerie  ; 
il  soutint  avec  se«  neuf  mille  hommes  le  choc 
de  cinquante  mille  combattants,  et  protégea  pen- 
dant quatre  heures  ce  corps  qui  était  enveloppé  de 
toutes  parts.  Brayer  participa  successivement  aux 
trois  bjtlailies  qui  se  livrèrent  devant  Lelpzick;  un 
boulet  atteignit,  à  la  dernière,  le  cheval  qu'il 
montait ,  et  lui  fil  une  forte  contusion  à  la  cuisse. 
]I  fit  la  rampigne  de  i8i4;  fut  nommé,  au  retour 
de  l'île  d'Elbe,  cororasndapt  d'une  division  de  la 
garde,  gouverneur  de  Versailles  et  des  Trianons  , 
comte  et  pair  de  France.  Il  fut  chargé  ensuite  d'apai- 
ser les  troubles  des  départements  de  l'ouest ,  ou  ij  st 
conduisit  avrc  une  rare  modération.  Gomptisnéan- 
rooiiLS  dans  Turdonn^nre  do  a4  juillet,  il  se.  réfu- 
gia en  Pru^'e,,  ou  il  fn  reçu  avec  (irtinctioo. 
jPcpuis,  il  pas>a  aux  Etats-Unis  et  d^ns  T  Amérique 
méridionale.  Il  prit  du  service  dans  la  république 
de  Bupnoii-Ayres;  fut  obligé  de  se  retirer  par  suite 
des  intrigues  d'un  cabinet  étranger;  compiis  dans 
la  loi  d'amnistie  du  ta  janvier  181G  ,  il  fut  réinté- 
gré d^ins  tousses  droite,  titres,  grades  et  honneurs, 
et  mis  ^  U  retraite. 

BRAYEIl  SAIKT-LEON  (  M«ne  Loiiisb-Mar- 
GPERiTK -  JxjLNMX  - Maocleike  ) ,  née,  en  lyGâ.,  ^ 
Chandernagor ,  re^ut  une  brillante  éducation  à 
Paris.  Ejle  a  pubâé  :  i.<*  Eugénie  et  Virginiaf 
1800,  a  vol.  in-12;  ao  Dorjeuil  et  Jédette,  ou 
Le  Rémi  des  illutions,,  1801  ,  3  vol.  in-ia;  3o  te 
Pfrett  laFiUe^  traduit  de  l'anglais  de  mi.<-triss  Opit, 
i8oa ,  io-ia;  4*^  Alevna^  un  la  Fietlle  Tour  dt 
château  de  Ho'dein,  181 3 ,  4  vol.  in-i a;  5.^  Atlitmasiê 
de  Réalmont,  18  7,  a  vol.  in-ia  ;  6^  U  Pavillon  ehi' 
noiSf  iviaD,  in- 18. 

BRAZIER  (N.),  né  \  Paris,  est  sans  contredît 
l'un  des  pins  féconds  auteurs  dr.imatiques  de  notre 
siècle  ;  nous  connais5ons  plus  de  ccn(.  vaudevilles 
imprimés  auxquels  il  a  eu  part.  Nombre  de  sei 
pièces  ont  été  faites  en  société  avec  MM.  Rouge- 
mont  ,  Merle,  Ourry ,  «le  ,  mais  surtout  avec 
31.  Duraersan  qui ,  dramatiste  par  goût  et  numis- 
mate par  étal ,  faide  depuis  vingt  any  de  son  iné- 
puisable collaboration.  Nous  citerons  seulement  : 
1^  Maître  André  et  Poiminet,  comédie-vaudeville  , 
avec  Dumersan  ,  180.Ï,  in-80  ;  a»  le  Ci-dti>(int /eune 
homme  f  id.,  avec  Merle  ,  181a  ,  in-8a;  3c>  la  Jeunesse 
de  Henri  ïl/".  acer.  îd. ,  i8i4»  in-8o  ;  4**  l^  Savetier  et 
le]  d. ,  1 8 1 5 ,  in-8o  ;  5»  le  Petit  Jehan 

de.  !  en  trois  actes,  avec  Dumersan, 

1 8  vUle  et  Taconnetf  vaudeville,  avec 

M<  Jo  ;  7»  le  Coin  de  rue,  id. ,  avec 

Du  10,  in-8o  ;  8o  les  Bunnesd  enfants ^ 

id.  .  ,         o,  in-8'>  j  9°  le  Soldat  laboureur, 

i8  'S  Cuisiui'reSf  id.,  avec  Dumersan,  i8a3, 

^0'  M.  Brazier  est  devenu  la  principale  co- 

lo<  héàtres  des  boulevards,  où  Ton  ne  peut 

au  se  présenter  que  sous  sa  protection  ou 

ce  Iques  autres  qui ,  moins  délicats  que  lui, 

$a\  oiter  merveilleusement  ce   genre  d'in- 

du laissant  joaer  quelques  pièces  d'auteurs 

éti  leur  coterie,  ces  messieurs  n'exigent 

jai  tue  part  dans  la  gloire  et  dans  les  béné- 

fic  rocure  l'onvrage  auquel   ils  ont  daigné 

mi  nom  ,  ce  qui  explique  suffisamment  leur 

fé(  Tous  n'accusons  pas  toutefois  M.  Braxier 

de  .„  . .  tr,  d'une  manière  aussi  peu  délicate,  des 
ouvrages  d'autrui,  puisque  lui-même  tient  tellement 
h  ce  qui  lui  appartient  qu'il  a  soin, pour  qu'on  ne 
change  pas  son  chapeau  avec  lui,  d'y  faire  inscrire 
en  lettres  d'or  :  Ex  libris  Bras-ier. 

BREARD  (Jx^n-Jacqoks),  adopta  avec  enthou- 
siasme les  principes  de  la  révolution,  etpril  part  à 
presque  toutes  les  mesures  exagérées  qui  la  désho- 
I  ttorërant.  Vice-président  du  départaenent  dt  Ih  Cha- 
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reBle-lnf^rienr«  «n  »7go,  il  fut  woininë  dcpuié,  en 
lygt,  il  l'assemblée  législative,  6t  décréter  d'arres- 
tation G»olhier,  MaltroUin  el  Mare  fil»  comme 
cmbaucheors  pour  Tannée  des  prince».  En  février 
1793,.  il  insiroisit  rassemblée  des  troubles  d'Avi- 
(;non«  dénonça,  en  jaillet ,  le  jonmal  dt  lUallel- 
fiapan ,  et  demanda ,  an  mois  d*août ,  la  confisca- 
tion des  biens  de  ceux  qni  fomenteraient  des  troubles. 
Conventionnel  an  mois  de  septembre ,  il  fut  chargé 
de  retirer  du  greffe  du  Iribhnal  ,  au  10  août,  les 
pièees  concernant  Lonis  XVI,  dont  il  vola  la  mort 
sans  appel  ni  sursis,  demanda  que  te  procès-verbal 
de  condamnation  fût  envojé  dans  les  déparlements, 
et  eonibaltii  le  projet  de  banni>sèment  contre  la 
famille  des  Bourbons.  Il  proposa  des  visites  domi- 
ciliaires aprèi  l'assassinait  de  Micbel  l.epellefier,  fot 
nommé  secrétaire  le  i4  janvier,  président  le  a8  fé- 
vrier, et  peu  après  membre  des  comités  de  sûreté 
|;énérale  cl  de  salut  public;  il  dénonça  le  ministre 
Boocbbite  le  a3  mai,  et  justifia  Marat  qu'il  croyait 
pur^  disail-îl ,  mais  égaré.  Le  a6  avril  les  commis- 
saires de  Saint-Domingue,  Polvrrrl  et  Sanlhonax  , 
furent  sur  sa  demande  décrétés  d'arrestation.  Le  a3 
juillet,  il  demanda  qu^on  traitât,  comme  émigrés, 
tous  ceux  qui  se  réfugieraient  dans  une  ville  rebelle. 
Il  signala,  le  4  août,  sa  nouvelle  nomination  à  la 
présidence  en  provoquant  l'arrestation  des  étrangers 
suspects;  il  se  montra  néanmoins  sage  el  modéré 
dans  les  mesures  qu'il  ordonna  à  Brest,  on  il  avait 
été  envoyé  en  mission- pour  l'organisation  de  l'es- 
cadre. Le  i3  avril  lyoii  »'  »•  rang«a  de  l'avis  de 
Saint-Just  pour  expaUer  de  Paris  tous  les  nobles. 
Le  8  ibermidor,  Brcard  fut  un  de  ceux  qui  s'oppo- 
sèrent avec  le  plus  de  force  à  rimpressinn  du  dis- 
rt-urs  de  Robespierre,  tt  le  it  il  entra  an  comité 
de  salut  public.  Les  temps  étaient  changés;  PoKe- 
rrl  et  Sanlhonax  n'étaient  plus  coupables  ;  il  leur 
fit  rendre  à  celle  époque  la  liberté.  F^uquier- 
Tbinville  ,  comnt«  complice  de  Robespierre  ,  com- 
parut à  la  barre;  Bréard  Pinterpelia vivement ,  mais 
il  n'eut  garde  de  le  confondre  avec  les  membres 
réélus  des  anciens  comités  ;  leur  influence  avait 
effacé  leurs  crimes.  Jusqu'ici  Bréard  s'était  montré 
plus  faible  que  méchant;  il  n'avait  reculé  devant 
aucune  mesure  acerbe,  mais  il  avait  fait  le  bien 
quand  il  avait  pu  le  faire  impunément.  Aujourd  hui 
que  4es  passions  «xtrèmea  sont  éteintes ,  que  les 
crimes  sont  en  discrédit ,  il  ne  sera  pins  remarqué 
que  par  des  traits  honorables;  ainsi  il  vient  au  se- 
cours des  habitants  de  Bédouin ,  demandant  ven- 
geance contre  les  fureurs  de  Maignet;  ainsi  il  pro- 
voque des  mesures  sévères  contre  les  membres  du 
comité  révolutionnaire  de  Nantes,  quoiqu'ils  aient 
été  acquittés  par  le  tribunal  révolutionnaire  de  Paris  ; 
ainsi  il  reconnaît  hautement  la  pureté  des  intentions 
de  l'ancien  ministre  Garât,  et  parle  énergiqueroent 
en  faveur  du  décret  qui  rétablit  la  mémoire  des 
vinst'un  girondins,  morts  le  3i  octobre  sur  i'écha- 
fjiucl,  et  qui  institue  une  fêle  expiatoire  en  leur 
honneur.  Ce  te  espace  dt  rétractation  de  %ti  anciens 
principes  lui  rendît  l'estime  de  ses  collègues ,  et  il 
rentra  an  comité  de  salut  public  le  4  janvier  lygS 
(  1 5  nivôse  an  3  ).  Après  la  session  conventionnelle, 
il  passa  au  conseil  des  anciens  par  suite  de  la  réé- 
lection des  deux  tiers ,  et  en  devint  successivement 
secrétaire  et  président.  La  révolution  du  18  brumaire 
le  porta  au  nouveau  corps  législatif,  dont  il  fit 
partie  jusqu'en  i8u3.  Depuis  cette  é{ioque,  il  n'a 
plus  reparu  dans  les  fonctions  publiques. 

BREARD- DE-NEUVILLE  (N  ),  licencié  en 
théologie  et  conseiller  au  parlement  de  Dijon  ,  né 
dans  cette  ville  an  mois  de  mars  1748 ,  mort  à  Paris 
à  la  fin  de  1817  ou  au  commencement  de  1818,  a 
publié  î  1*  iS»  Nécessité  dt  se  soumettre  à  la  convention 
entre  Piê  FU  et  (e  gomermmetU  français,  180a ,  in- 
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8';  a"  Question  df  drnt  tris  twportanie ,  181 4  î 
3"  Tra  uction  des  Pandectes  de  Jtistinicn  ,  tsiises  dans 
un  nouvel  ordre  par  Pot  lût  r^  1818  à  i8a3,  a4  vol. 
in-8'>  ;  1rs  premiers  volumes  de  cette  traduction, 
très  inférieure  a  celle  que  Hulol  a  donnée  du  teste 
pur,  ce  que  nous  prou>eridns  par  de  nombreux 
exemples  si  notre  cidre  le  permettait ,  furent  d'a- 
bord imprimés  en  1807  et  années  suivantes;  l'en- 
tr<>pri.<e  ayant  été  interrompue,  a  été  recommencée 
pir  tes  soins  de  M.  Morrau  de  Motitalin,  avocat; 
mais  la  nouvelle  édition,  supérieure  è  la  première 
sous  le  rappoft  typographique,  contient  encore  as- 
sez de  fautes,  et  même  de  fautes  graves,  pour  de- 
voir être  lue  avec  beaucoup  de  précautions. 

BRECHTEL  (  Henbi-Icmacx),  lientenant-colo- 
liel  d'anilletic,  officier  dé  la  légion  d'bbnneor, 
rheralier  de  Saint-Louis,  né' le  i" févrîe»'  1786,  à 
Bu  zheim  (Bas-Rhin)  ,  aima  d^abord  passionnément 
les  lettres  ,  et  leur  préféra  bientôt  1rs  arme*. 
Elève  à  récole  polytechnique  h  quinxe  ans,  ^  cflle 
d'artlllerîe  et  du  génie  "k  Metz  deux  ans'aprèè  ,  il  fut 
nommé  le  9  mars  1806,  jieuienant  en  second  dans 
le  3e  régiment  d'arlillet'ie  à  cheval.  Les  circen- 
stances  secondèrent  mrrvcriDeusement  sa  valeur;  la 
ramp.igne  de  Prusse  allalt'cttiQmenoer,  et  firecbtel 
se  trouvai  Srhieilz,  à  léna  ,  à  Hall,  à  LuLeck, 
i  Eylau  et  à  Heilsberg.  Partout  il  se  distingua  sous 
les  yeux  de  l'empereur,  'qui  loi  accorda  la  décura- 
tibn  de  là  légion  d'honneur,  el  lui  donna  des  éloges 
qii^il' justifia  à'  la  célèbre  bataille  dé  Fricd'and,  ou 
on  le  vh  rombailre  ,  le  bras  en'  échaipe  ,  i  la  tcle 
de  l'artillerie  de  la  diti»iun  Lat6iii^Maoboi>rg. 
Passé  en  Espagne  en  1808,  avec  la  division  lUil- 
haud,  il  donna  le»  p'us  grandes  preuves  de  courage 
k  Burgos,  Ciudad-Réal,  Sahtâ-Cnice,  Talaveyra, 
et  eut  une  grande  part  anx  succès  de  ces  différentes 
journées.  Cet  officier  mit  le  comble  k  sa  réputation 
dans  les  combats  qui  précédèrent  la  bataille  d'Oca- 
na,  dans  laquelle  il  eut  la  jambe  fraras.<ée  par  un 
boulet  de  canon.  Le  maréchal  duc  de  Dairoatie  le 
voyant  dans  èer  état ,  cherchai»  k  le  ronst»ler  : 
«  M.  le  maréchal ,  ri^ndit  le  brave  BrecLiel , 
ne'e^t  Une  jambe  de  molnls ,  mais  èela  ne  m'empè- 
«cheré  pas  d'être  snus  ptn  à  cheval  et  de  combat- 
»  tre.  »  il  survécut  en'  élfet  à  Topérâtion  ,  et  reparut 
dans  lék  rangs  fraûçais  pour  y  recevoir  de  nouvel- 
les blessures,  en  rendant  de  nouveaux  services. 
Nommé  capitaine  en  1810,  chef  d'escadron  au  mois 
de  juin  181  a,  il  était  ma;or,  quand  Napoléon  le 
nomma  le  brave  As  braves ,  il  ta  bataille  de  la  Brré- 
sina ,  sous  les  yrux  de  toute  l'armée ,  témoin  du 
zèle  et  de  l'aclivilf  avec  lesqiiels  il  soutint  le  pas- 
s;ige  du  pont,  en  qualité  de  eohiroandant  d'artil- 
lerie. Le  major  firerhtel  était,  en  i8i3  ,  k  la  tète  de 
l'artillerie  de  Spandaw,  et  commandait  en  181 5,  ta 
place  de  Nenf-Brisarh,  pendant  &oti  blocus.  Retiré  en 
Alsace,  il  jouit  ,  au  milieu  de  ses  concitoyens,  de 
l'estime  que  lui  a  méritée  «on  dévouement  à  la 
patrie. 

BREE  (MaThuû  Vaw),  premier  peintre  do 
prince  royal  des  Pays-Bas,  premier  profestenr  à 
l'académie  royale  d'Anter»,  membre  de  la  société 
royale'  des  beaux-arts  de  Gand  ,  de  rinstiiut  royal 
des  Pays-Bas,  né  à  Anvers  *èr$  1773,  fut  Pélève 
de  M.  Vincent ,  et  mérita,  par  son  talent,  la  pro- 
tection de  l'impératrice  Joséphine,  qui  le  choisi! 
pour  l'un  de  ses  peintres.  Ce  fut  quelque  temps  après 
l'exposition,  au  concours  de  1798,  de  son  tableau 
représenUnt  la  Mort  de  Caton ,  composition  avan- 
tageusement remarquée ,  que  Br^ ,  de  retour  dans 
son  pays,  donna  un  plus  grand  développement  k  son 
talent ,  et  se  distingua  par  la  production  de  plu- 
sieurs grands  tableaux ,  dont  les  plus  remarquables 
sont  t  le  Duc  'ie  bronswick  sur  <on  lit  de  mort  ; 
le  Départ  de  Béguluspour  Carthagt;  le  Tirage  an 
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sort    des  fenne»  Athéniennes,  d^von/es  »n  Minu- 
taure;  le  Baptême  de  «aint    Auf;ustin:   l'Entrée  à 
Anvers   du  premier  cnnMl  Bonaparte  et  de  Jos^- 
pbine  ;  ce    qui  contrihiia  k  lui  concilier  la  faveur 
de   cette  princesse  ;  le  D^veneraent  de  Jeanne  'S6~ 
qu'il   cxpcnta  en   iëi6,    pour  le  gonverneur 
d* Anvers;    le  Baron  de  Ke1>erl>erg  représente  ,  avec 
une  effrayante  vérité,  la  terrible  inondation  du  Rhin 
eti  1 809.  Mais  ce  qui  mît  suHont  le  sceaU  à'  la  gloîre 
de    ce    peintre  diftingué  ,  c'est  le  Dévouehienl    de 
"Waniîer-'Werf ,  bourgnerae5lre  de  Leydc  en  1.176  , 
v^ritaKle  chef-d'cKUvre  ,  dont  |'e](po»iliun  a  été  faite 
en    «817  an  »aton  de  Gand  ,  et  où  l'art,  l'énergie 
et    la    Wvaciié    semblent    quelquefois    renouveler, 
romme  par  magie,  la  force  du  pinceau  et  l'éclat  dn 
rolori5  de  «on  immortel  compatriote  Rubens.  Guil- 
laume 1er  de  Naxiiau  ,  prince  d'Or^^nge  ,  réclamant , 
en    1378  ,    devant  le  conseil  de  Gand,  la  tntse  en 
liberté     de   plusieurs   prinonniers    catholiques;   les 
IVIaniEavres  de  la  Flotte  sur  TEscaot ,  dçvant  An- 
vers, présentées,  en  temps  opportun,  à  l'empereur 
Tïapcléon  et  ik  Marie- Louise,  pour  servir  de  pen- 
dant à  TEntrée  du  premier  Cnn<nl,  dont  le  mérite 
réel ,  joint  ^  celui  d^nne  intrépide  exécution  ,  valut , 
^  cet  habile  artiste,  le  don  d^uoe  baj;ue  contenant 
un  beau  camée  antique  d'nne  rare  valeur.  Nous  né 
passerons  pas  sons  silence  deux  autres  compositions 
qni  ne  sont  pas  moins  dignes  de  son  pinrean ,  sa- 
voir :   Rii1»ens  présenté  h  Jnste  Lipse  ,  par  Mme  Mo- 
réfus,  fille  de  Planlin;  l'Entrée  de  Napoléon  dans 
Amsterdam  ,  au  moment  o-i  les  m.igistrats  lui  pré- 
sentent les  clefs  de  la  ville.  Ce  qui  distingue  le  ta- 
lent de  cet  artiste,  comme  peintre,  clest  ce  carac- 
tère de  grandeur  qu'il  met  dans  la  conception  de  se« 
SQJets,  sen  habileté  dans  la  distribution  des  parties, 
et  cette  vérité  de  costume    qu'il  observe  avec  autant 
de  sëntpule  qne  notre  célèbre  David.  Une  grande 
facilité  consiiioe  aussi  un  de^  attributs  diftinctifs  de 
son  pinceau.  Brée  s'est  encore  occupé  d'architecture 
et  de  sculpture ,  et  le  buste  du  baron  de  Kever- 
berg  fait  beaucoiip  d'honneur  à  son  ciseaU. 

WRÉE  (  Pmiippx-JACQOKS  Vak  ) ,  peintre  distin- 
gité  ,  frère  et  élève  du  précédent,  né  à  Anvers  le  i3 
janvier  1786.  Il  vint  continuer  $ts  études  i  Paris, 
et' fit,  pour  se  perfectionner,  un  rovage  en  Italie  , 
dont  il  est  de  retour  depuis  1818.  Il  habite  acmellr- 
mept  Paris.  Ce  pemkre ,  i  son  début ,  s'est  fait 
a«fantagensement  connaitre  par  son  tableau  de  la 
Religteuse  espagnole ,  qui  é$t  rempli  de  grâce  et 
d'intérêt,  mais  dont  la  politique  religieuse  fit  in- 
terdire l'exposition.  Il  n'en  fut  pas  de  même  de  sts 
Voyageurs  orientaux,  dont  s'est  embellie  l'expo- 
sition de  81 1 ,  au  salon  de  Bruxelles.  C'est  en  i8ia 
que  le  salon  de  Gand  admit  son  Atala  ,  trouvée  par 
le  P.  Aahrj  pendant  l'orage;  et,  en  iSao  ,  son 
lableaut  de  la  reine  Blanche ,  faisant  refeter ,  i  son 
enfeht  (saint  Louis),  le  lait  que  lui  avait  donné 
une  dame  de  la  c6nr ,  eu  disant  :  «f  Souffrirais-je 
»  qn'on  m'dte  la  qualité  de  mère ,  que  je  tiens  de  la 
«nature? M  On  remarque  aussi ,  parmi  les  belles 
composiiions  de  cet  artiste,  celle  exposée  au  salon 
do  Louvre  en  i8tj  ,  représentant  Marie  de  M  'dicis 
et  le  jenne  Louir  XIII  devant  Rubens  ,  peignant 
son  tableau  de  l'Enfantement  dans  la  galerie  du 
Luxembourg ,  production  qui  mérita  d'êirc  achetée 

Î>ar  ordre  de  Louis  XVUI;  enfin  Marie  Sluart,  al- 
antèlamorf,  qui  a  été  acheté  pour  le  palais  de 
Sainl-Çloud. 

BRÉE  (Robkrt),  médecin  anglais,  né  dans  le 
conté  de  Warwick  ,  fit  ses  premières  études  à 
Uxford,  et  les  «chef a  è  Edimbourg.  Il  fut ,  en  1781, 
nonmé  médecin  de  l'hôpital  du  comté  de  Northamp* 
ton,  et  ensuite  de  l'infirmerie  royale  de  Leicesler. 
Il  est  acinellement  médecin  de  fhôpilal-générat  de 
Birmioghsm.  Attaqué  en  1783  par  ua  asrfimt  vio- 


BRE  6^1 

lent,  il  fut  obligé  de  renoncer  a  «es  fuuctiuns  ; 
Pexerrice  qu'il  se  donna  et  les  longues  promenades 
qu'il  fit  Payant,  suivant  lui ,  emièrrroent  guéri,  il 
reprit  l'exercice  de  son  art.  Il  publia  les  obrervations 
qu'il  avait  été  à  même  de  faire  sur  lui-même  dans 
1  ouvrage  suivant  :  j4  ptacHeal  itufmry  on  dîsonUrtd 
rtiptràtion,  tUstùrguishing  convufsice  asthma  ,  Us  spt' 
cific  causet  aaà  proper  indieations  of  curt^  Birming- 
ham ,  1798,  in  8*,  réimprimé  en  1800  et  i8i8, 
tiadnit  en  allemand  ^  Leipiick  ,  1800,  in-8>,  et  en 
français  par  Th.  Diicarap^  Paris,  1819,  in-80; 
radteurfait  dépendre  la  cause  des  phénomèhes  de 
Tasthme  de  l'irritation  des  poumons,  du  coeur,  et 
même  des  viscères  abdominaux. 

BREGHOT-DU-LUT  (CuAntr»),  magistrat  et 
llttf'rateur,  est  né  ji  Mont-LncI,  département  de 
l'Alit ,  le  11  octobre  1 784  ,  fOu  père  ,  anricn  avocat 
au  parlement  de  Dijon  ,  le  destina  de  bonne  heure 
à  la  carrière  du  b.-irreau,  qu'il  parcourut  avec  dis- 
tinction pendant  qnelque*  années.  Nommé  en  oc- 
tobre i8i5  substitut  dn  procureur  An  roi  è  Lyon, 
il  a  toujours  su  alliT,  avcc  un  rare  bonheur,  IVtude 
des  lettre^  aux  devoirs  importants  d'un'j.élé  magis- 
trat. Des  productions  justement  estimées  l'ont  fait 
admettre  en  i83r,  à  l'aradéniie  de  Lyon.  Vofci  la 
li*te  de  ses  ouvrages  :  «o  Ciceroniamt ,  on  Recueil  de 
ions  mots  et  apophlegmrs  de  Cictron,  etc.  Lyon  .  i8ia, 
in-80.  Cet  ana,  maintenant  fort  rare,  a  été  pu- 
blié en  société  avec  M.  Péricaud  aine,  et  renferme 
beaucoup  de  choses  peu  connues  et  du  p'os  grand 
intérêt;  c'e>t  en  quelque  sorte  I*  suppit'ment  n'é- 
cessaire  de  toutes  1rs  cditinns  des  oeuvres  de  Cicé- 
ron  ;  a»  Notice  bihUo graphique  sur  les  éditions  et  sur 
les  traduct  ons  françaiiis  des  teucres  de  Cictron,  arec 
M.  Péricaud  ,  insérée  dans  le  tome  I^ «•  du  Cicéron 
de  M.  Le  Clerc;  3»  Essai  sur  Martial  ou  Imitations 
de  ce  poète,  rfc. ,  l'an  de  Rome,  aSfiy,  1816, 
in-8o;  4*^  Mélanges  sur  Lyon,  extraits  des  Archives 
historiques  et  statistiqurs  du  Hfwne,  dont  M.  Bréghet 
est  rédacteur;  5»  Lettres  Lyénnaites^  extraites  du 
même  recueil,  1826,  in-8<»;  6>>  Coàiptf  rendu  des 
travfiuji  de  Vaceutém'e  de  Lyon,  etc.,  i8a6,  i«-8o. 
M.  Breghot  a  été  l'éditeur  de»  ŒCuvres  de  LêiHse 
Laie,  Lyon',  1824,  in-8'^,  pour  lesqueirs  il  a  com- 
posé nn  savant  glossaire,  et  de  la  Traduction  tk 
Capo'ogélique  dOc  avius  de  Minuciut  Félix,  par  A. 
PériCand.  Il  a  fourni  \'ar\\c\c  Alartial it\» liiogropAie 
univsrfelle ,  et  àti  pièces  de  vcrk  à  plusieurs  recueils 
poéliqnes. 

BREGUET  (AuRABAM-Loois  ),  horloger  méca- 
nicien ,  qui  s*e5t  fait  connaître  par  une  foule  de 
combinaisons  ingénieuses  et  savantes ,  na<|tait  i 
Neofchitel  ,  en  Suisse,  le  10  janvier  »747i  d'une 
famille  originaire  de  Picardie,  prufessani  la  religion 
réfi»rmée,ei  sortie  de  France  par  suite  de  la  révoca- 
tion de  Tédit  de  Nantes.  Les  jmnes  gens,  pour 
rcu  sir,  ont  besoin  d'être  placés  dais  leur  sphère  ; 
an  collège ,  Breguet  n'était  pas  dans  la  sienne ,  a'uxsi 
n'y  faisaii-il  aucun  progrès.  Il  perdit  son  père  étant 
encore  enfant  ;  sa  mfei'c  ayant  contracté  un  roa- 
veau  mariage  avec  un  horloger,  Brrguet ,  h  peine 
âgé  de  dix  ans  ,  reçut  de  son  bean-pèie  ,  les  pre- 
miers principes  de  l'horlogerie.  En  1762,11  fat 
amené  è  Paris,  où  il  se  livra  avec  'leaucoup  d'ar*' 
deur  au  iravail ,  et,  des  celle  époqn*  ,  il  annonça 
ce  qu'il  est  devenu  dart«  la  suite.  Le  temps  qu'il  em- 
ployait à  its  travaux  ne  l'empêcha  pas  d'étudier  les 
mathématiques  sous  l'abbé  Marie  ,  qui  pritpnurte 
jeune  Brrguet  une  amitié  qui  ne  s'' est  jamais  dé- 
mentie. Ayant  formé  unélablissemeni  è  Paris,  il  ne 
larda  pas  a  se  faire  une  brillante  réputation  en  re- 
culant les  borne;*  de  son  art.  Il  perfectionna  les 
montres  perpétuelles  qui  se  remunti^nl  elles-mêmes 
par  le  moyen  du  moavement  qn'on  leur  imprime  eh 
îei  portant.  Ces  montres  étaient  depuis  long-temps 
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connues  ;  leur  iuveullua  e»t  attribuées  un  ecclésia^« 
tique  français,  suivant  quelques  auteur*,  ou-,  selon 
d'autres  ,  à  un  arti>te  ide  Vienne  en  Autriche.  On  la 
fait  même  remonterjusqn^au  milieu  du  dix-sepiième 
siècle.  Mais  pour  que  ers  ancienne*  montres  pus- 
sent être  ainsi  rcmonl^es  ,  il  (allait  faire  une 
marche  longue  et  péniLle;  elles  étaient  d'ailleurs 
sujettes  à  se  déranger  fréquemment.  Plusieurs  hor- 
logers «yaient  r&sayé  de  remédier  à  cet  inconvé- 
nient ,  mais  Breguei  fut  le  seul  qui  parvint  à  les 
rendre  d'une  régnlariié  parfaite.  Des  17Ô0  ,  il  en  fit 
pour  la  reine  de Trance,  pour  le  duc  d'Orléans,  etc. 
Ces  montres  étaient  à  quantième,  ^  secondes,  à 
équation  et  à  répétition  sonnahl  les  minutes.  Il  snf- 
£1  aujourd'hui  de  les  porter  pendant  une  marche 
d'un  quart  d^heure  pour  qu'elles  soient  remontées 
pour  trois  juurs.  Breguei  inventa  leparechule  ;relte 
pièce  sert  à  garantir  le  régulateur  de  crf  montres  de 
toute  fracture  lor5qu'el  es  éprouvent  des  chocs  vio- 
lents. Ces  brillants  succès  n^éiaient  encore  que  le 
prélude  de  ceux  qui  devaient  Tiltustrer  dans  le  cours 
de  sa  carrière  ;  ii  imagina  des  cadraiures  de  répéti- 
tion d'une  di^po  ition  plus  sûre  ,  laissant  plus  de 
place  aux  antres  parties  du  méctnisme;  des  ressorts- 
timbres,  qui  sonnent  d'autant  mieux  que  la  boîte 
e3t  plus  exactement  fermée  ,  et  qui  u«  nécessitent 
plos,  comme  le^  timbres  des  anciennes  montres  a 
répétition  ,  des  ouvertures  à  la  buîte  par  ie>quclles 
la  poussière  pénétrait  factleraent,  ce  qui  devenaient 
une  eau  e  de  prompte  destruction.  Celte  invention  a 
donué  l'idée  de  tous  ces  bijoux  a  musique  aujour- 
d'hui ti  ronous  en  Europe.  L^on  doit  une  grande 
reconnaissance  à  Breguet  du  zèle  et  de  la  haute  in- 
telligence qn'il  mit  au  perfectionnement  de  plu- 
sieurs parties  de  rhorlogerieri  de  la  mécanique.  Sts 
inventions  ont  été  aus.si  utiles  anx  arts  que  profi- 
tables au  commerce.  Cet  habile  mécanicien  ne  «^esl 
pas  borné  à  exercer  ^on  géni^  sur  des  ouvrages  uni- 
quement destinés  à  Pusage  civil,  il  a  aussi  enrichi 
la  science  de  la  mesure  du  letnps  appliquée  a  la  na- 
vigation ,  à  rastroooroie  et.  4  la  physique,  d'un 
grand  nombre  d'iniruroents  précieux  ,  eirtr»  autres 
de  plusieurs  échappements  libres,  tch  que  Téchappe- 
ment  a  force  constinte  et  à  remontuir  indépendant , 
i'échappemeiit  à  hélice,  réchappem«nt  dit  naturel  , 
et  celui  a  tourbillon  qni  aiinule  les  effets  des  dif- 
férentes positions,  etc.  Breguei  construisit  un  nom- 
bre considérable  de,pei^dales  aitronomiqne»,  de 
montres  ou  horloges  marines  ,  et  de  chronomètres 
de  -poche.  Dâ  l'aveu  des.  s iTant«i  plnsieurs  de  ces 
instruments  ont  surpas>é  eu  précision  et  en  solidité 
lotU  ce  qui  avait  paru  de  plus  parfait  en  ce  genre. 
C'estaugépie^c  Breguei. que  nos  astronomes  explo- 
rant I  immensité  des  cteux  ,  et  que  nos  navigateur» 
françhjssHnt  les  mers  les,  plus, lointaines  ,  doivent  I4 
«onnaitsance  du  point  précis  du  temps  et  de  Tes* 
pace.  £n  1819,  il  y  eut  au  Loavre  une  exposition  • 
laque'leon  n'était  pas  préparé  ,  et  c'est  dans  les  ate- 
liers de  cet  homme  habile,  de  ce  père  des  ouvriers  , 
que  l'on  trouva  une  grande  quantité  d'instruments 
nouveaux  très  importants  pour  la  science,  «1  d'autres 
curieux  par  la  beauté  et  la  singularité  de  lenr  exécu- 
tion. On  y, remarqua  un  chronomètre  double  de 
poche  ,  à  deux  garde-temps  d'upe  grande  perfection  « 
semblable  à  celui  que  Bregnet  .avait  déjà,  fait  pour 
Je  prince  régent ,  aujourd  huiGeorgçs  IVjxoi  d  An- 
gleierre;  dés  horloges  marines  réunissant  Texacti 
tnde  i  la  lolidité;  une  de  Ces  horloges  fut  acquise 
par  le  bureau  des  longitudes  de  Londres  ,  une  autre 
par  raonseigneu'*  le  dauphin;  une  horloge  aktrono* 
mique  double  dont  les  deux  mouvements  et  les  deux 
pendules ,  abso'uraent  séparés ,  «^influencent  de  ma- 
nière à  se  régler  mutuellement.  Louis  XMUl  fif 
Tacquisition  de  celle  pièce  qui  fut  placée  dans  son 
cabinet.  JVIais  ce  qui  excita  surtout  l'admiration  fui 
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une  horloge  marine  servant  d*  pendule  de  ckemi- 
née  ,  à  tourbillon,  portant  un  &nlre  chrononiëtre  de 
poche.  Cette  pièce,  véritable  rhef-d'<euvre  sous  tous 
les  rapports,  est  un  monument  constatant  le  haai 
degré  de  perfection  ou  l'horlogerie  est  parvenue  en 
France.  Elle  apparienail  à  M.  le  comte  de  Somma- 
riva.  On  n^'admira  pas  moins  nne  pendule  sympa- 
thique sur  la<iuelle  il  suffit  de  placer,  avant  midi  on 
avant  minuit,. une  répétition  de  foche^  soit  qu'el'e 
retarde  ou  qu'elle  avance  ,  pour  qu'à  ces  deux  épo- 
ques les  aiguilles  de  la  montre  soient  instanlané- 
ra.eat  remises  sur  l'heure  et  la  minute  de  la  peo^ 
dule.  Napoléon  en  avait  déjà  envoyé  une  semblable, 
de  Breguet,  au  grand  seigneur  à  Constantinopie. 
La  physique  lui  e-t  redevable  de  l'invention  d'un 
nouveau  toermomèlre  métalîiqne,  infinim^ui  plus 
sensible  que  tous  les  autres  insiruments  de  re  genre. 
Il  a  imaginé  et  exécute  une  infinité  d'ouvrages  pré- 
cieux aussi  remarquables  par  leur  ut  liié  que  par 
leur  précision  ,  tels  que  son-  compteur  asiruno- 
mique  ,  ses  montres  à  répétition  au  tact ,  son  comp- 
teur militaire  ,  insitoiment  sonnant  pour  régfer  le 
pas  de  la  troupe,  etc.  Il  faut  encore  compter  au 
nombre  des  idées  ingénieuses  de  Breguei  crile  du 
mécanisme  élégant  et  solide  des  trlégra|kes  dont 
Chappe  fil  un  si  heureux  emploi.  Le  Moniteur  de 
Pan  o  conserve  les  pièces  relatives  aux  discu.^^sions 
qui  eurent  lieu  à  ce  sujet  entre  ces  ^cUx  savant^. 
Pendafit  les  moments  orsgeux  de  la  révolution  , 
Breguei  fut  obl.gé  de  quiiler  la  France.  A  son  re- 
tour, il  trouva  ses  établissements  détruits  et  aban- 
donnés 4  mais  il  ét-ilt  jrop  avantageusement  connn 
pour  ne  pas  trouver  prom^dem^nt  les  moyens  de  les 
re'ever.  il  reprit  1/ientôt  sa  vie  Uborieuse  et  tran- 
quille. Il  fut  successivement  nommé  horloger  de  Ja 
marine, membre  du  bureau  des  longitudes.^  de  U 
légion  d'honneur,  de  l'institut ,  de  j^  socié'ë  d'en- 
couragement puur  Tindusirie  nationale  «  du  conseil 
royal  des  arts  et  manufactures,  eic.  La  mort  vint 
le  frapper  subileraenl  le  17  septembre  i823t,  au  mo- 
ment où  il  s'occupait  d'un  grand  oiivrage  sur  l'hor- 
logerie ,  dans  lequel  il  avait  dessein  oe  consigner 
les  principes  qui  Pont  conduit  à.$es  lui  laiites  dé- 
couvertes. Un  fils  digne  de  lui  s  esl  chargé  de  le 
continuer:  ce  fils  et  l'héritier  du  génie  actif,  de 
l'instruction  et  du  gont  de  son  père.  Breguet  était 
un  excellent  homme,  modeste  et  désintéressé;  «a  ti- 
midité,et  son  ingénuité  l'ont  fait  comparer  au  b6n 
La  Fontaine,  comme  son  génie  fera  placer  son  nom 
près  de  ceux  de  Huygheos  et  de  Bernouilii. 

BREISLACK ( âciPiopi ), savant  distingué ,  natif 
de  Rome,  el  descendant  dVi^e  famille  originaire 
de  la  Souabe,  a  rempli  plusieurs  postée  importants 
sous  le  gouvernement  de  Napoléoi^,  et  successive- 
ment fut  membre  de  l'instiiu^,  des.  sociétés  savan- 
tes de  Londres,,  dŒdimbourg,  d<  Berlin  et  de 
Saint-Pétersbourg.  Il  avait  des  sa  plus  tendre  jeu- 
nesse, conçu  une  vive, passion  pour  Pi  ude  des 
sciences  exactes  et  naturelle^.  Brçislack,  élevé  du 
célèbre  abbé  Fortis,  ne  difiu^a  point  «  se  mon- 
trer digne  d'un  tel  maître,.  A  IVguse,  il  proftsu 
d'une  manière  remarquable  la  pliil,osQphie  et  les 
mathématiques;  bientôt  après,  et  avec  un  succès 
toujours  croissant,  jl  enseigna  ces  mêmes  srJeuce> 
à  honve ,  dans  le  collège  Naiar.enO|  qui  lui  doit 
en  grande  partie  ramélioralion  de  ton  cabinet 
minéralogique.  Un  homme  tel  que  Breislack  nr 
pouvait  se  confiner  dans  l'enceinte  des  collèges,  des 
musées  ou  der cabinets  scientifiques;  il  entreprit  ^* 
voyager.  Naples  et  ses  environs  ,  si  fertiles  en  phéno' 
menés  dignes  d'observations,  attirèrent  iti  regards  i«- 
vesligateurs,  et  il  trouva  dans  les  mootagnes  de  ce  p>J> 
une  ample  matière  k  ses  recherches  géologiques.  C.*^ 
sortes  de  travaux  ont  occupé  sa  vie  tout  eniièrc.  A.vid< 
de  connaiire  les  secrets  les  plus  caché*  de  la  natnr' 
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dafns  la  nMare  même,  il  se  hasarda  de  descendre 
jusque*  dans  1rs  emtraUles  de  la  terre,  et  y  fit  des 
ex|»crieiices  qui  mirent  son  existence  en  përil  et 
compromirent  sa  tanlë  ;  ce  qui  diélerraina  le  re- 
tour de  ce  saT^nl  dan«  son  pays  natal,  ou  il  mon* 
rot  dans  la  soixante-dix-huilième  année  de  son  âge. 
Pendant  son  séjour  à  Naples,  il  reçut  Taccueil  le 
plus  Cavorable  des  sarants  les  plus  distingués  de 
cette  TÏUe ,  et  il  y  fut  chargé  •  sous  la  direction  du 
général  de  Pommereul ,  de  Tinstruction  des  élèves 
de  Tartillerie  rojale  ;  à  son  retour  il  pub'ia  Popus- 
cule  ayant  pour  titre  :  Mts  vyagts  icau  la  Campa- 
nu.  Lors  de  son  voyage  en  France ,  il  s'attacha 
surtenl  à  fréquenter  les  savants  les  plus  distingués, 
et  l'on  compte  parmi  ce  nombre  MM.  Fourcrui, 
Chaptal ,  Cuvicr,  Vauquelin  ,  eic  Entre  autres  ou- 
vragée de  cet  auteur,  on  dislingue  son  Inlroduction 
à  la  Gcehgù  (a  vol.),  publié  en  italien,  1811 
•oas  le  titre  à  Institutions  géo'opqucs.  Cet  outrage 
d'ttB  mérite  reconnu,  a  été  traduit  en  plnsiears 
Langues;  il  annonce  dans  son  auteur  des  connais- 
•anoes  étendues  en  physique  et  en  mine'ralogie  ; 
cette  iotroHuctJon  e*t  accompagnée  d'une  liste  de 
tous  les  volcans  de  notre  âge ,  et  contient  la  mesure 
des  principales  hauteurs  de  là  terre,  ao  Sa  belle 
DéseripUoa  géoiogiqiu  tk  la  province  de  Milan ,  pu- 
bliée en  iSaa,  d'après  Tordre  de  son  gouverne- 
ment. Uempereur  Napoléon  faisait  un  cas  tout  par- 
ticulier de  ce  sav.tnt  naturaliste,  et  l'avait  nummé 
iaspectear  des  fabriques  de  niire  et  de  poudre  du 
royaume  d'luli«.  Ct*%  par  suite  des  obstrvarions 
faites  pendant  ie  cours  de  son  adrai<iistration,  que 
ce  minéralogiste  a  composé  et  publié  ilArte  tkl  sal 
wtrato  (  sur  le  raféoage  des  nitrts  )  ;  enfin ,  en  tdiG, 
il  était  rédacteur  du  journal  littéraire  ayant  pour 
titre  :  Bibliotheeà  italiana.  Ce  savant  naturaliste  était 
parvenu  à  se  former  un  très  be-tu  cabinet  de  miné- 
ralogie qu'il  a  depuis  c^dé  à  la  maison  Borromée. 
BREISSAND  (  Jo^kpb  ,  baron  ),  général  de  bri- 
gade, etc.  :  né  à  SIsleron  le  a  avril  1770,  il  entra, 
la  19  mars  1786,  au  régiment  d'Aquitaine,  et  en 
sortit  le  9  octobre  de  Tannée  suivante;  il  reprit  du 
service  en  1791,  fut  nommé  capitaine  au  icr  batail- 
lon des  volutitiires  des  Basses-Alpes ,  se  rendit  à 
l'armée  des  Alpes,  et  fut  promn  an  grade  de  chef 
de  bataillon  le  icr  septembre  179^.  Il  continua  de 
combattre  contre  les  Austro-Sardes  jusqu'en  1793 
qu'une  blessure  grave,  reçue  à  l'attaque  du  petit 
<munt  Cenis,  la  força  de  quitter  son  corps.  Il  rentra 
dans  1rs  rangs  l'année  suivante,  et  fut  (iLicé  dans 
son  grade  à  la  suite  de  la  dix-neuvième  demi-bri- 
gade de  bataille  avec  laquelle  il  prit  part  aux  di- 
verse» actions  qui  eurent  lieu  en  Italie  à  cette  épo- 
qoe.  Il  fil  partie  de  l'expédition  de  Rome,  à  l'issue 
oo  laquelle  il  fut  nommé  commandant  de  Pénise. 
La  diversité  des  opinions  qui  agitaient  les  babiiaatk 
ne  tarda  pas  k  donner  lieu  aux  scènes  les  plus  fâ- 
cheuses. l>ivi.<ée  en  deux  masses  furieuses,  la  popn- 
lation  allait  en  vedtr  aux  mains.  Breits.md  accou't 
a«  miiien  de  celle  fouie  égarée,  brave  les  menace.<, 
écarle  les  poignards,  exhorte,  supplie,  harangue, 
et  parvient  à  arrêter  Peffusion  du  sang.  Rappelé 
bioAtèt  après  à  l'armée  active,  il  fut  atieint  d*un 
CQi^  de  sabre  à  la  main ,  en  chargeant  la  cavalerie 
autrichienne  au  combat.de  Sutri.,  et  fut  fait,  le  17 
juillet  lëoo,  chef  de  la  treisieme  drml-brigade 
provisoire  d'Orieut.  Il  prit  quelque  temps  plus  tard 
le  commandement  du  ^3*:  de  ligne,  fut  nommé 
ùlficirr.de  lal^giun  d'hocuieur  le  i3  juin  i8o4,  et 
successivement  employé  aux  armées  de  Uatavie, 
d^iiaUe ,  d'AUemagne,  ou  il  do^na  des  preuves  mul- 
tiplâcee  de  son  courage^  Attaqué,  en  180g,  par 
qntfre  mille  Autrichiens,  il  leur  opposa,  dans 
Pordeaone«  une  résistance  qa^ls  fureui  stx  heures 
à  veiacre.  Tout  avait  succombé  autour  de  lui  qu'il 
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op|rosait  encore  aux  flots  qnî  le  pressaient,  tonte  la 
constance  d'un  brave  que  rien  ne  peut  abattre. 
Blessé  à  la  tête  de  deux  conps  de  sabre,  hors  d'état 
de  rrcharger  Parme  dont  il  écartait  l'ennemi ,  il  fut 
enlevé  par  un  dét^ichemejit  de  Hongrois.  L'archiduc 
Jean  lui  demanda  ce  qu'il  pouvait  faire  pour  on 
brave  qui  avait  si  noblement  succombé.  *•  Avoir 
»  pour  mes  malheureux  compagnons  d'armes ,  lui 
»  répondit  Breissand,  les  égards  dus  au  courage,  et 
M  me  faire  rendre  mon  épée.  h  Créé  baron  d'empire , 
il  alla  combaiire  en  Espagne,  devint  gouverneur 
d^Avila ,  général  de  b-igade ,  et  fut  appelé  à  faire  partie 
de  l'expédition  de  Russie.  Il  donna  dans  cette  mal- 
heureuse campagne  de  nouvelles  preuves  de  valeur 
et  d  habileté,  vint  se  renfermer  k  Dantiick,  et  se 
signala  dans  la  plupart  des  actions  qui  eurent  lieu 
sous  les  murs  dfe  cette  place.  Atteint  sur  la  fin  du 
siège  d'une  baUe  à  la  têie  ,  il  périt  dans  les  angoisses 
d'une  douleur  qne  rendaient  plus  cruelles  les  déton- 
na'ions  continnelles  de  tant  de  bouches  k  frn. 

BREITKOPF(jRAM-GoTTLOBEM9iANVRi.)timpri. 
meur  célèbre,  né  à  Leipsick  le  aS  novembre  1719, 
montra  d^abord  de  la  répugnance  pour  la  profruion 
d'imprimeur  qne  son  père  exerçait ,  paroequ'elle 
i'éloignait  de  l'ciiide  des  sciences  et  des  lettres.  M 
étudia  particulièrement  la  langue  latine,  la  philo- 
sophie et  l'hiituire.  Il  avait  acquis  une  telle  facilité 
pour  argumenter  en  bon  latin ,  qnt  des  moines  de 
Breslau,  avec  lesquels  il  soutint  une  longue  ditcus- 
sidn  sur  des  points  de  scolastique,  embarrassés  de 
sa  proroptiluae  ,  et  humilie's  de  l'élégance  de  son 
langage,  romparé  k  leur  jargon  barbare,  lu!  dirent 
avec  impatience:  f^tstraiomimûio hiptetir per phrases 
(  Votre  seigneurie  fait  des  phrases).  Ayant  jeté  par 
hasard  les  yeux  sur  les  œuvres  d'Albert  Durer,  son 
imagination  fut  frkppée  des  efforts  qne  cet  habile 
peintre  avait  faits  pour  donner  aux  caractères  de 
Timprimerie  une  belle  forme  en  les  construisant 
d'après  des  règles  mathématiques.  Il  se  réconcilia 
dès  lors  avec  I  art  typographique,  et  toute  sa  vie  ne 
fut  plus  consacrée  qu  a  en  étendre  et  k  en  améliorer 
l*s  procédés.  Il  donna  aux  caractères  allemands  une 
rlégance  et  une  pureté  inconnue  avant  lui ,  combina 
les  matières  de  fonte  de  manière  k  rendre  m 
types  deux  fois  plus  durables  que  les  types  ordi- 
naires ,  fit  d'utiles  recherches  sur  les  meilleurs 
moyens  d'imprimer  la  musique,  les  figures  mathé- 
matiques ,  les  cartes  géographiques ,  les  portraits 
mêmes  avec  des  caractères  mobiles,  et  parvint  avec 
des  caractères  de  ce  genre  k  imprimer  des  livres 
chinois,  qu'on  était  obligé  auparavant  de  graver  sur 
bois  ;  il  fut  félicité  de  cette  découverte  par  le  cardinal 
Borgia  ,  au  nom  de  la  cour  de  Rome  ;  et  l'académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres,  qui  voulut  en  voir 
un  essai,  Ini  en  témoigna  sa  snttsfaction.  L'établis- 
sement qu'il  avait  monté  était  le  pins  considérable 
de  toute  l'Europe;  outre  son  imprimerie  et  sa  fon- 
derie, qui  renfermait  les  poinçons  et  les  matrices  de 
quatre  cents  alphabets  différents,  il  avait  une  'a- 
brique  de  caries  et  de  papiers  k  tapisserie,  mais  il 
fut  forcé  d'abandonner  ces  deux  dernières  fabriques 
que  la  multiplicité  de  ses  occupai  ions  ne  Ini  permet- 
tait pas  de  surveiller.  On  a  de  lui  :  i*  Essat^sar 
flUstoirtde  P  invention  de  F  imprimerie^  LeipsicV,  1771, 
in-4<*;  ao  EUsai  sur  l*origine  des  cartes  à  /oucf,  l^in- 
troductiom  du  papier  de  linge  et  Us  commencements  de  la 
gravure  sw  èois  en  Europe^  %*  partie  in-i**,  1784- 
i8ot  (en  allemand);  la  a<:  partie,  qni  a  paru  apree 
sa  mort ,  a  paru  aussi  sous  le  titre  de  Matériaux  pour 
tenir  a  tlùstoirt  de  la  gravure  sut  tois,  puitliés  par 
J.-C.-S.  Roeh  ;  3"»  Sur  i*impression  des  cartes  géogra^ 
phifues  en  caractères  mabites,  Leipsick,  1777,  in-'i'* 
(en  allemand);  4**  Kxtmplmn  typograp'uœ  siaifoe 
/guris  charaettnm  et  tjrpis  mobilibus  rompotitumt 
Leipsick,  i7f'9»  in-4*  ;  5*  Sur  la  béUogtuphie  tl 
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sur  la  bibliologie ^  Leipsick,   1793,  in-4'*.  Breilkopf 
est  mort  a  Leipsick  le  28  janvier  <7<)4. 

BREME  (  Akhoriu-Gattinaua,  marqui»  de), 
issu  ci\ine  anrieone  et  illustre  famille  de  Verceil, 
en  P.émont,  naquit  en  1754  à  Paris,  ou  soa  père 
était  arabaiis^Klfur.  Il  entra  au  service  du  roi  de  Sat-' 
daigne,  et  à  viujjt-six  ans  fut  envoyé  à  Naples,  en 
qualité  d'envoyé  extraordinaire  Ce  fut  pendant  le 
féjuur  qu'il  y  fil ,  quM  découvrit  le  manuscrit  au- 
tographe de  la  traduction  qu^Annili^l  Caro  avait 
f.>iie  du  roman  grec  de  Dapltnis  et  Ck'oé,  traduc- 
tion que  ju>qu''al<>ri  on  avait  cru  perdue.  Il  la  fit 
imprimer  en  17U6,  avec  un  luxe  remarquable,  par 
le  céiebre  liodoni ,  de  Parme.  De  NaplfS,  le  mar- 
quis de  Brème  passa  en  la  môme  qualité  à  Vienne , 
uu  il  asii>ta  aux  couronnements  de  Léopo'd  II  ei 
de  rratiçoiâ  II.  En  récumpeu^e  de  %t%  serv>ces  , 
le  r-ùx  \'ictor-Amédce  lui  conféra,  en  17^9,  I» 
grand'croix  de  Tordre  de  Saint-Mauricr,  De  retour 
dans  sa  patrie  ,  en  1794  1  >l  remplit  les  fonctions  de 
gentilhomme  de  la  chambre  auprès  du  roi  Victor- 
Amcdée,  et  de  son  successeur  Charles-Emmanuel, 
jusqu^à  la  retraite  de  la  famille  royale ,  en  Sar- 
daigne,  ou  il  ne  fut  point  appelé.  L'année  sui- 
vante, en  1799,  '^  ^"'  compris  au  nombre  des 
otages  dont  les  Français  se  saisirent  a  l'entrée  des 
Auïiro-Husses  en  Piémont ,  et  fut  enfermé  pendant 
trois  mois,  dans  une  maison  d^arrêt,  ^  Dijon.  Rendu 
à  sa  patrie  a  la  suite  du  18  brumaire ,  il  vivait  retiré 
dans  ses  terres,  dans  la  Laumeline,  lorsque  celle 
province  fut  réunie  au  Milanai*.  Il  fut  nommé  pré- 
sident du  consei:-général  des  provinces  démembrérs, 
qui  prirent  le  nom  de  déparlement  d^Agogna.  Bo- 
naparte ,  désirant  se  l'attacher,  le  nomma  ,  en  i8o5, 
conseiller  d'état,  place  qu'il  n'accepta  qu'après  de 
vives  instances.  A  Tépoque  de  la  guerre  contre 
l'Autriche,  il  devint  commissaire-général  des  sub- 
sistances, auprès  du  maréchal  Masséna,  sur  l'Adige; 
fut  porte  ensuite  au  minisicre  de  l'intérieur  du 
royaume  d'Italie,  dont  il  garda  le  porte-ieuille 
jusqu'en  1809,  époque  à  laquelle  il  pa'vint  â  faire 
accepter  la  démission  qu'il  avait  offerte  à  plusieurs 
reprises.  Non  content  de  l'avoir  précédemment  nom- 
mé sénateur,  Napoléon  le  décora  encore  du  grand- 
cordon  de  l'ordre  de  la  couronne  de  1er  ,  le  fit  con- 
seiller au  conseil  des  titres,  et,  l'année  suivante, 
lui  donna  la  présidence  du  sénat,  et  celle  du  collège 
électoral  du  département  de  l'Agogna.  Il  continua 
à  être  charge  ,  comme  sénateur ,  de  différentes  com- 
missions accidentelles,  jusqu'à  la  dissolution  du 
royaume  d'Iialie,  en  i8i4.  Depuis  cette  époque,  le 
n^arquis  de  Brème  s'est  relire  dans  ses  terres,  et  a 
plusieurs  fois  relusé  les  places  que  le  roi  de  Sar- 
Uaigne,  lui  a  oficrtes  dans  de» circonstances  dtificiles. 
filiÉME  (  Louis-AasoBio-GATTiMABA  de  ),  se- 
cond fils  du  précédent,  naquit  en  1781.  Issu  d'une 
des  familles  les  plus  opulentes  et  les  plus  nobles  du 
Piémont ,  mais  qui  ne  s'est  pas  moins  illu^trée  dans 
ces  derniers  temps  par  sa  philanthropie  et  par  fes 
lumière;,  Louis  de  Brème  embrassa  l'état  ecclésias- 
tique, ou  il  eptra  à  Page  de  vingt-deux  ans,  par  dis- 
peuse  d'âge.  L'abbé  de  Caluso,  1  ami  le  plus  intime 
d'Alfieri  et  célèbre  lui-même  dans  les  lettres  et 
dans  les  sciences  se  plut  à  cultiver  toutes  les  quati.'és 
propres  à  le  faire  réussir  et  briller  dans  le  monde. 
:»ous  le  gouvernement  d'Eugène  de  Beauharnais , 
Pabbé  de  Brème  fui  nomme  aumônier  de  la  cour 
de  Milan,  ou  il  jouit  d^une  haute  faveur,  due  ^  Pamé- 
nilé  de  ses  mœurs ,  à  la  finesse  de  son  esprit  et  à  son 
talent  pour  la  poésie.  Ses  vers  de  société,  écrits  avec 
tout  l'abandon  que  ce  genre  autorise,  soilt  pourtant  re- 
marquables par  la  grâce  et  la  douce  philosophie  qu'ils 
respirent.  La  plus  conûdérable  et  peut-être  la  meil- 
leure des  pieres  imprimées  de  l'abbé  de  Brème,  est 
une  lon-jUe  épiire    en  vers  sciolti ,  sdrrssce  à   son 
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aftcien  maître ,  Tabbé  d«  €»luso.  M.  de  Brème  de- 
vint sacceisivemeni  vicaife-général  de  U  conr,  soos- 
gouverneur  de  Ja  maison  des 'pages  ,  et  obtint  la  dé- 
coration de  la  couronne  de  fer.  La  faveur  dont  il 
avait  ioui  cessa  sous  le  gouvernement  de  TAuiri- 
cliCb  II  continua  néanmoins  de  résider  à  ftlilan, 
occupé  principalement  de  litiéralure  et  de  philoso- 
phie. Fidè'e  â  la  mémoire  de  ceux  dont  il  avait  |tar^ 
tagé  la  prospérité,  il  prit  publiquement  lenr  dë- 
feitse,  dans  un  livre  qu'il  publia  en  françai»  ^tr% 
1817  ,  sous  le  titre  de  H rond  tomauataire  sur  un  petit 
article f  in-8*),  et  qui  a  |Htnr  principal  but  de  répon- 
dre aux  inexactitudes  des  certaines  biographies 
écrites  sous  la  dictée  de  l'esprit  d«  parti.  Mais  9A.  de 
Brème,  qui  n'avait  jamais  vu  la  France,  ne  ma- 
niait qu'im pariai  tement  la  langne  de  ce  pays.  Il 
avait  éiaJié  la  plupart  de  rel'es  qu'on  parle  en  Eu- 
rope, les  liitér^lures  ancienne  el  moderne,  aiaM 
que  l'arménien.  «Son  amour -pour  I.1  librrt^i  dit 
»  un  de  ses  biographes  (M.  de  Sismendi  ) ,  se  poMani 
»  sur  la  Ultéranre  comme  sur  les  sciences  sociales  , 
»  lui  avait  fait  adopter  les  systèmes  nauveanx  que  1rs 
»  Allemands  ont  opposes  aux  enseignements  plus 
•  précis  de  l'école.  Il  aimait  le  çtnre  romaniiqne, 
»  et  en  att<-ndant  qu'il  put  attaquer  d^autres  dumi- 
»  nations  non  moins  ab$i<lues  ,  il  faisait  la  guerre  à 
uTorihodoxie  pédanlesque  de  quelques  poétiques. 
»  Ce  fut  le  sujet  de  plusieurs  ouvrages  qu'il  publia  à 
"Milan  ,  et  en  particulier  d'un  journal  qu^il  eoire- 
»  prit  avec  quelques  amis  ,  sous  le  litre  de  CmscUi»-' 
"tore.  La  critique  littéraire  lui  paraissait  on  ache- 
>•  minement  vers  l'examen  de  tous  les  principes  so- 
••  cianx,  et  il  sentait  dans  son  cœur  que  la  poésie, 
"la littérature,  l'humanitë,  la  morale,  la  liberté, 
«sont  toutes  soeurs,  et  qu'elles  s'appellent  l'une 
••  l'autre.  »  M.  de  Brème  fut  attaqué  par  les  adversaires 
delà  noble  cause  qu'il  avait  embrassée,  avec  cette 
amertume  de  zèle  et  cet  arrogant  mépris  qui  les  ca- 
ractérisent, ils  lui  firent  interdire  la  défense,  et 
enfin  ils  obtinrent  la  suppression  de  son  journal. 
M.  Louis  de  Brème  est  mort  au  commencement  de 
l'année  t8ao,  sans  avoir  été  le  témoin  des  espé- 
rances trompées  el  des  affreux  désastres  de  la  belle 
Italie.  «Assuré,  dit  M.  Sismondi,  s'it  faisait  nsage 
••  de  tons  ses  avanrages  qu'il  parviendrait  un  jeur 
«à  la  pourpre  romaine,  jamais  il  ne  se  ralentit 
"dans  la  noble  carrière  des  défenseurs  du  pevpic, 
»  jamais  il  n'hésita  à  rechercher  de  tonte  sa  pnis- 
-  sauce  Témancipation  de  l'esprit  humain ,  l'alfran' 
x  chissemenl  de  sa  patrie.  , 

BREMONT  (Etirnnk),  docteur  de  Sorbonne, 
ne  à  Chateaudun ,  le  2 1  mars  1714»  mourut  a  Paris , 
le  27  janvier,  1793,  fut  d'abord  curé  de  Chartres, 
puis  chanoine  de  Notre-Dame  de  Paris,  et  décrété 
de  prise  de  corps  par  ordre  du  parlement  sous  l'ar- 
chevêque de  Beaumont ,  à  Toccasioii  des  di'mèlés  de 
ce  dernier  avec  les  jansénbtes,  ce  qui  obligea  Bré- 
munt  de  se  réfugier  en  pays  étranger,  et  d  y  rester 
l'espace  de  onze  années.  On  a  de  lui  dili^rents  ouvra- 
ges de  métaphysique,  de  théologie  et  de  polémique  : 
10  Dissertation  sur  la  notoriété  publiipie  des  pécheurs 
scandaleux,  etc.  1706;  30  Recueil  de  p&ees  intérêt^ 
santts  sur  la  loi  du  sil,nee;  3n  Lettres  a  i^antemr  de 
V  Année  littéraire  ^  à  Poecasion  d^un  nouveau  plam  de  phi- 
losoplùe  classique,  1786,  in-ia;  4**  De  la  raison  dont 
C homme,  1780-87,  6  vol.  in-xa;  5*  Htpréuntation  h 
M.  de  Neckcr  sur  son  ouvrage:  de  l'Importance  At% 
opinions  religieuses,  1788;  60  jépologie  du  Mé- 
moire présenté  au  roi  par  les  princes,  àCoceasiom  de 
la  réunion  des  ordres,  1789  ,  \n-^'>. 

BUEMONTIEH  (Nicolas-Tb.),  inspecleor-gé- 
néral  des  ponis-et-chaussées ,  mort  à  Paris  au  mois 
d'août  1809,  à  l'âge  de  soisanie-on^e  ans.  Il  rto- 
nissait  à  uu  esprit  ob.vervMteur  et  inventif  des  con- 
ua!5>ances  étcnduos  en  physique  et  en  histoire  natu- 
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r«Ile,  principalement  en  minératogi».  Oa  doit  à 
B^moniier  les  procédés  ingdnieux  à  r«tde  ^sOael» 
oa  est  pirveiM  à  6x«r  les  aaaea  «la  (joUt  de  (t«s« 
cogne»  Des  montagnes  moLiks  de  sable  av;iie«i*  cou- 
vert, depuis  plusieurs  siècles,  uim  vaste  étendue  de 
ten-ilotre,.  et  enseveli  les  habitations,  les  villages  et 
les  pillé  grands  édifices  sur  les  cAte»  de  rooë^in, 
entre  l'embouchure  de  rAdour  et  celle  do  laG^roode; 
il  sut  arrêter  ce  fléau  qui  auratf  iufatUiblemenl^  dé- 
truit ttn>jeur  Bordeaux.  Il  a  de  plus  rendu  i  Tagri- 
culture  HUA  conitrée  devenite  d«6«rte,  et  dans  la- 
qjutlLe  on-  voit  auioiirdkhiil  a^ec  admiration  de  au- 
p«rbes  fotèts  de  pins-  maritimes  et  fosqiu'à  des  vigne» 
qui  végètent;  avet  £or«e.  Bremonticr  a  laât  connattre 
seAprocédés  dam  quelwie»  m^mbires  quM  *  adres- 
sé» à  I»sociéio  d^agticiulure  de  Pari»,  dont  il  était 
memblte.  MM.  Gnllet-Laumont ,  Tessierel  Cha«si- 
roa  t,  nomfnés  par  cène  oompacnie  pour  faire  Fexa^ 
raen.  de  ces  tr^vausi,  onl  publié  leur  rapport  dans 
le  tome  IX ,  année.  iSo6 ,  oe»  Memainsdâl*  sôâéié 
d^a^riciàUm*dufl^rlêm€tti  dùja  SeiM^^  tous  ccftlre  : 
Repart,  fur  la  diffiranlÈ  mtmoùtt  dt  Btnemomlûrf  in- 
spaettue-fffntrdl  dâs>  ponti'H'^fiaMstdes ,  tte.t  *»•/££ 
tan'uuof/aits  powfimt^  et  tuHmr  lût  énHts  dtt  Gasfognf, 
entre  PAdouret  U  G/ro'u^,  Bremoniici'.a  dooptré, 
avec  O&M;  ^esaiae.  Varia  ei  N«&l,  à  w^  A^tpùH 
sur  rexi(te*icû  dc-s  mines  dt  fer  daçi  l»  déptvtemmt  dé 
ta  Suiae-Inféneure  ^  inséré  d&nsvie  MqgtuM  encfclo- 
pédlque-t  3c  année  >  tome  VI. 

Bfi£^lS£a  (  l  'Sa.  )m  ductour  et  mé^ecio-prati- 
c'en  à  Vienne ,»  oîi  il-  est  aujourd'hui  proposé  à  la 
cons«rvalio|i du  cabloet'd'bis4oirenatureile,.a  publié 
les  ouvrages  suivantjt  :  Ueber  difi  kuhpocien'^  Vienne, 
1 8o( ,  i n-S*^  ;  Mediçimsfftt  Paraemifn,  oder  Erklaerv»g 
medic'mUch'diaeMiather  Spnaclutoerlef ^  rubst  der 
'■  Aiuneud^g^  Vienne ,  i  fto6 ,  i  n '%<*  ;  Die  Kuhpocken , 
als  SLÙUsangtleg^luk  betracfitel.  Vienne,.  iSoG, 
in^8-^  ;  Ein  Pour  f^'brte  ueber  dit  SeharlackkrankJteU 
uaddie  Matem.,'\itnntt  1806,  iur-S'^;  Kurte  An- 
i»âsun§f  ivic  mon  sich  bey^  schteclder  und  dtr  Gtsandkeit 
nacluluinger  i;ViHtfruj%g  gegen  Krankheiten  ubûrfi<utpt, 
^  S^i'^  0nsteekende  in(besondei\t  v*.n»ahrea-  kaaa^ 
Vienne',  1807.,  i^'^'^i  Notitia  coUeclionis  ii^tig/iis 
vermium-  ùUest'Halium.^  et  exJtartatio  ad  commercium , 
quo  il  la  perfiàalur  tt  scienUœ  atquê  amatoribu»  rsddatur 
conunvailer prajicuat  Vienne,  j8ii,  in-4";  cet  ou- 
vrage est  anoriymo,  mais  Bremscr  passe  pour  en 
êtrfi  rautear;  Abliandlung  u^ber  die  î^*ueemerf  ive'che 
sich  iaimenschlichen  keerper  eruugen,  die  daoon  abiulei-' 
imden  krankheilen ,  und  die  dagegm  ditnendea  Mitlel , 
Vienne,  iSiQf  in-4°  t  <^6^  ouvrage  a  été  traduit 
en  franv^i»  par  Grundler,  Ln-8'>  e(  a.tla»  in-4''i  Paris, 
1 8a4 ,  sous  ce  tllre  :  Traite'  zoologpfue  et  phjfsielogique 
sur  les  vers  intestinaux!  de  lUtommef  itc.^  retm  et  aug" 
imenté  de  notes  par  M.  d^  BlainvilU, 

BRENET  ^  Rki»iii-C*.t»krise).,  docleur  en  mé- 
decine ,  membre  de  Pordre  royaj  de  la  légion  d^hon- 
I  nenr,,  né  à^Moissey,  village  près  de  Dôle  en  Fran-f 
cberComl^,  le  ai  novembre  1764,  rt.  membre  de 
la  chambre  des  députés  en  i8i5.  U  viol  à  Pari» 
pour  y  suivre  ses  cours  de  médecine,  et  après  s^y 
être  fait  remarquer,  Brenei,  de  retour  dans  sa  pro- 
'  viiLce ,. n^y  fil  un  séjour  qije  de  peu  de.  dorée,  et 
aUa  sVlablir  à  Dijon;  il  y  donna  ,  dès  son  début, 
des  preuves  dVn  talent rejnarquable, d'une  grande 
reeiitudede  jugement  et  d'une  pratique  aussi, heu- 
;rense  que  bardic.  A  celle  même  époq^ei,  la  révolu- 
lion  ouvrait  sa  marche  rapide  et  imposante;  attaché 
au  parti  de  la  cour,  incapable  de  déguisement  et 
de  retenue,  il  se  vit,  en  ivqBl,  sons  le  règne,  de 
Robespierre,  arrêté,  transféré  et  détenu  auchàteau 
de  Dijon  ;,raaLS:il'parvial  adroitement-àxs^ évader  par 
une  embrasure  de  canon.  Pendant  quSl  se  tenait 
caché  dans  les  forêts  du  Jura ,  une  maladie  épidé- 
mique  àts  plus  désastreuses  se  manifestait  à  Dijon. 
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Le  comité  révolutionnaire  de  celle  ville,  se  ranpe- 
Uml  aloas  le  docleur,  sVmprHsa  die  le  demanaer  : 
il  revint  donner  ses  soins  à  un*  geand  nombre  de 
malheureux  qui  encombraient  les  hdpilbux  civil»  et 
roirlitaires  ;  le  be«oin  qu'on  avaU  de  ses  talents  pré- 
serva sa  liberté  d'aune  nouveUt  atteinte.  Nommé 
dépoté  nar  le  département  de  la  Cdte-d'Or,  si  £1 
partie  a«  la  chambre  introuvable  de  iSiâ.  Roya- 
liste mai»  non  courtisan,  il  »V  montra  opposé  au 
mtnisièrë  y  malgré  les  ynenéc»  duquel  il  par>vint  ce- 
pendant à  se  faiPCiréélÀiro  en  >8,ao;  Brertei  estmort 
à  Paris  le  3  nkoi  i8at4t  su»  le  point  d^atteindre  sa 
soixanlsème  année:  ce  médcoin  était  membre  de 
ploftieur»  saiûétés  savantes,  et  ^y  fit  appré«ier  par 
la  variété  de  tt%  connaissances  :  considéré  dans  la 
vie  priyée>  on  remarquait' en  lui  un  catacttiï'e  pi- 
quant et  original.  Son  caur  éttrit  naiur.cllemenl  porté 
aux  actes  de  charité  et  de  bienfaisance,  et  il  s^a- 
donnait  par  goûi  k  raçriculture. 

BREIilER  ((:«AnLB»-LoeM),né>  Privoft  (Ar- 
dèche>,  euljra  à  l'école  militiire  en  1806,  et  fut 
nommé  en  1807,  «ou»-lientenant  ^u  7^  régiment- 
d'infanterie  de  ligne.  Depuis  ce  moment  jusqu'à  la 
fin  de  i8«3,  il  se  dislingna  par  une  foulé  d\ac- 
liona  d^éelat  qui  lui  ont  mérité  la  réputation  d'un 
des  plus  braves  officiers^  de  Tarmée.  Il  se  signala 
partiQulièrnmeni  k  l'armée  d'Arogon  ,  sens  .  le» 
murs  de  Tarragone.  Le  11  mai  181 1,  il  enleva, 
ayeo  séixante-quinae  hommes,  un  poste  ennemi 
sous  le  cMon  du  Mont-Olivo,  emporta  »  avec  Une 
rare  intrépidité,  la  position  du  ÀIont-Locijo ,  et 
s'élaùçi  dans  ume  redoute  formldahle  jplacée  à  Pei- 
trémité  del»  Ugne,  sur ntie  hauteur d, où  les  Espa- 
gnol» foudroyaient  no»  ti^upes.  Il  reçut  dans  cette 
action quaitre balles  dont i^euneno  le  blessa  mor- 
tellement; vin gi-sept  des  brave»  q«kt  Pavaient,  suivi 
furent  rais  hors  de  contbal.  Il  se  distingua  de  nou- 
veau, le  a<»  octobre,,  à  ta  bataille  de  Sagonte,  ou 
il  re^ut  UA  coup  de  sabre,  et  le  3i  déeerabre  ,  au 
sié^  dck  Valence ,  o»  il  fut  dangereusement  blessé 
d^Un  couf»  de  feu.  Son  sang  coula  encore ,  le'4'  juin 
i,8i3,  à  la  grande-armée ,  au  coml>ai  deva«t  Luc- 
kaui,  où  il  sembla  redonbler  de  cèle  et  de  courage 
à  la  vue  Am  dangers-  dfe  I4  palHe.  Vers  la  fin  de 
cette  tfnnée  ,  il  q«nilAlei7e)régiment  d'infanterie  de 
ligne  ,  où  ii  «fvaU  élc^  promu  *u,  grade  de  dief  de 
bataillon,  pour  passer Vn  la  même  cpialilé.au  1er  ré. 
gjmenl  dfinTanterie  légère»,  Le  3  àvri^  tStâ  ,  ii  fut 
employé  aiHC  élals-mnjors-générans  ;  depuis  il  a 
continue   ds'  servir  dans   1«  légiob    de  Seine-et- 

BRENIER-DE-MONTMORAKD  (Abtoiiib^ 
FaxH^ods,  vioomic),  lieutenant-général,  gvand- 
offioter  de  la- légion,  est  o«<le-  y  a  norembre  1767, 
à  Saint -MarceUin,  département,  de  l'ietre.  Entré 
au  service  en  juin  1786,  comme  simple  soldat, 
chef  de  bataillon.en  I7(j3  >  icolonel  en  1795,  géné> 
'rat  de  bcig^de  en  1799,  il  a  -fait  lontea  les  cam- 
pagnes à  l^rmée  de»  Pyrénées-Orientales  et  àiTar^ 
méer  d^Ita)ie>  aon»  Ua  «rdre»  de  Bonlipèrte,,  et  a 
obtenu  ibua  seA< grades  auv  les  «h«i»ps  de  bataille.  En 
1^67,  il  suivit  JuiMt  en  Portugal ,.  et  fut  fait  pri> 
sonnier  Pannét  fittivanle',  kja  bft^anlledé  Yimeino; 
mais  son  plus  beaU'  titre  de  gloire ,  c'est  la  bataille 
d'Almeida.  Lft.  Aoglai»  aasj^eaient  cette  place  en 
18 1 1 ,  et  le  mu-éohjd  JMasséna  avait  livréinulileniient 
la  bataille  de  Euentès-da-Onorio ,  pour  leur  Caire 
lever  lersiége.  Le  général^Brénier' ayant- reçu  Tordre 
d^abandonner  Almicida  ,  en  fait,  sauter  les  foHifi* 
cations,  et  le  iamai,.àlai^lr  de  oum  cent»  hom- 
mes qui  lui  restaient,  se  fait  jour  h  travers  l'ar- 
mée anglaise,  et  rejoint  Masi^éna,  qui  le  croyait 
p,erdtt<  Cette  action  brillante  fut  récompensée  par  le» 
épaulai  tes  dégénérai  de  division.  Depuis  cette  épo- 
que, le  général  Bcénier  a  fait  avec  distinetion  la 
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camp»gne  de  i8i3,  et,  nommé  en  février  i8i4, 
ciunmandant  de  l«  i6e  dm»ioo  militaire,  il  a  rai» 
Lille  en  état  de  défense.  Pendant  les  cent  iours  ,  il 
a  maintenu  le  |)on  ordre  dans  la  ville  de  Brest,  et 
mérité  qae  le  corps  municipal  lui  fit  présent  d'une 
épée.  Au  mois  d^otlobre  de  la  même  année,  le  Roi 
le  nomma  commandant  de  la  7*  division  militaire, 
et ,  remplacé  au  bout  de  peu  de  temps  par  le  géné- 
ral Donnadieu,  il  a  élé  depuis  inspecteur-général 
d'infanterie,  de  1816  à  1818,  et  commandant  su- 
pcriear  de  la  Corse,  de  i8ao  à  i8i3.  Le  général 
Brénier,  qui,  an  mois  de  juillet  1816,  avait  fait 
l'abandon  de  denx  années  de  son  traitement  pour 
les  besoins  de  Téiat,  est  aujourd'hui  en  disponi- 
bilité. ' 

BRENKENHOFF  (  Lropolo),  major  au  ser- 
vice de  Prusse  ,  né  k  Dessau  ,  en  1 7.^0  »  a  traduit 
en  allemand  plusieurs  ouvrages  français  ,  relatifs 
à  l'art  militaire.  Il  a  publié  un  ouvrage  recoramanda- 
ble  Iniitulé  î  Paradoxes  concernant  en  grande pariie  les 
tItéofUs  nùlitairet,  dont  la  irolsième  édition  a  parn  à 
Leipsick ,  171)8 ,  in-8».  Il    est   mort   le   5  octobre 

*  BRENOT/BtAisK-Nicot*.»),  né  \  Venarey  (CA- 
te-d*Or  ) ,  était  capitaine  lors  du  débarquement 
des  troupes  françaises  à  Rfalie;  il  aborde  le  pre- 
mier dans  l'île  avec  sa  compagnie ,  et  s'empare 
d'une  tour  dont  l'artilterie  écrasait  nos  troupes.  En 
i8og,  sept  cents  Anglais  débarquent  dans  l'kle  de 
Tolen  ;  Brenot ,  aiors  colonel  au  service  de  la  Hol- 
lande, marche  contre  eux  à  la  tèie  de  deux  cent 
cinquante  hommes,  les  culbute  sur  tous  les  points, 
en  tu»  une  vingtaine  et  fait  quatre-vingts  prison- 
niers. Pendant  l'hiver  de  cette  même  année,  cet  of- 
6cier  envoyé  à  Gorcum ,  avec  deux  cents  carabi- 
niers, pour  prévenir  les  désordres  que  pourraient 
occasioner  l'inondation  dont  cette  ville  était  raena- 
réCf  prit  des  mesures  si  sages  et  si  promptes  ,  que  , 
malgré  la  rupture  des  digues,  il  préserva  la  viUe 
d'une  ruine  totale.  Loois  Bonaparte,  roi  de  Hol- 
lande et  les  habitants  de  Gorcum  rivalisèrent  de 
z^le  povu*  récompenser  dignement  le  brave  colonel 
et  sa  troupe;  passé  en  Espagne  en  qualité  d'adjai!ant< 
commandant  f  il  défit  la  bande  d'Aregua ,  sauva 
par  son  intrépidité  l'artillerie  de  la  division  du  gé- 
néral d'Armagnac,  et  «pris  être  rentré  en  France, 
donna  de  nouvelles  preuves  de  conrage  ài  la  bataille 
de  Toulouse.  Ce  fut  lai  qni ,  au  fort  de  l'action  ^ 
à  la  lâic  du  76e  régiment  d'infanterie  de  ligne , 
chargea  k  la  baïonnette,  et  culbuta'  une  colonne 
espagnole  soutenue  par  deux  régiments  de  cavale- 
rie anglaise  ,  an  moment  où  elle  se  préparait  à  atta- 
quer le  redan  auqnel  s'appuyait  l'armée  française, 
ce  qni  épargnai!  celle-'ci  une  perte  notable.  Brenot, 
depuis  la  rrMauration ,  a  cessé  d'être  en  évidence. 

BREQUIGNY  (  Louis -Gkorcb  Oodaho-Fko- 
oKtz  de),  né  k  Granville,  en  1716  ,  se  consacra 
k  l'étude  de  l'histoire  et  do  l'antiquité  ,  fut  reçu  à 
l'académie  4es  inscriptions  -  et  belles- lettres  en 
1759,  et  k  l'académie  française  en  <77>>  Lèpre» 
mièr  Ouvrage  qu'il  publia  fut  un  mémoire  fort  cu- 
rieux sur  rétablissement  de  l'érapire  et  de  la  reli- 
gion de  Mahomet,  il  y  réfute,  d'une  raanîère  victo- 
rieuse, les  contes  «bsnrdes  qui  ont  été  répandus  en 
Occi^m  sur  c*< législateur  qu'on  s'est  plu  a  repré- 
senter comme  on  homme  obscur, an  vil  conducteur 
decharmeaux,  un  imposteur  grossier,  ne  sachant 
pas  même  lire,  et  qui  avaii  été  obligé  d'avoir  recours 
à  un  mcrine  nestoricn' pour  réuirir  les  rêveries  dé- 
cousues de  son  Coran.  Pour  faire  connaître  davan- 
tage Mahomet  et  sa  famille,  il  publia  lin  Estai  sur 
FfUitoirede  rVémen  ,  et  une  Tab'e  thronûfogùjue  des 
rois  et  des  dtefs  arairs^  dans  lequel  tout  est  édairci , . 
discuté  et  ramené  aux  époques  reçues  de  la  chrono- 
logie. Il  laontra  de  tiouveau  l'étendue  de  ses  oon- 
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naissances  dans  deax  mémoires  qn'il  fit  paraître, 
peu  de  temps  aprè« ,  dans  les  tomes  3o  et  3a  des 
mémoires  de  Paradémie  des  inscriptions,  l'un  sur 
Posthume,  empereur  des  Gaules,  et  l'autre  sur  la 
famille  Gailien.  Lors  de  la  paix  de  1763  ,  le  gou- 
vernement français  l'envoya  en  Angleterre,  ponr  aller 
recueillir  les  titres  relatifs  à  la  France ,  dont  Thomas 
Carthe  avait  donné  le  catalogue,  et  qui  étaient  con- 
servés ^  la  tour  de  I^ndres.  Brequigny  ,  à  son  ar- 
rivée à  Londres  ,  fut  conduit  dans  un  vaste  grenier 
où  il  trouva  une  quantité  immense  de  papiers  ,  en- 
tassés pêle-mêle  h  la  hauteur  de  quatre  pieds  ,  sur  , 
a  peu  près,  dix  de  long  ,  et  qne  couvrait  un  lit  de 
poussière  humide  et  inFecte.  Il  travailla  pendant 
trois  ans  à  débrouiller  ce  cahos  ,  et  parvint  k  en 
extraire  un  grand  nombre  de  pièces  originales  qni 
ne  se  trouvent  point  dans  les  recueils  de  Cambden, 
de  Rymer,  de  Huane  et  de  Morihon.  Il  fit  aussi 
l'examTn  des  titres  renfermés  dans  les  coffres  de 
l'échiquier ,  et  y  recueillit  beaucoup  de  pièces  au- 
tbentrqueSf  relatives  à  nos  droits  de  suzeraineté  snr 
les  provinces  qni  furent  autrefois  détachées  de  l'em- 
pire françaî»,  soit  k  titre  d'apanage,  soit  k  titre 
d'aliénation.  Brequî^ny  publia,  en  fjQt  ,  avec  La- 
porthe  du  Theil  :  Diphmata,  c^artat ,  episto/ar,  ef 
alia  motuinunta  tftf  resjrantiscas  sptctantia^  3  vol.  in- 
fol.  Il  fut  chargé,  en  1754,  de  continuer,  avec 
de  Villevaut  ,  la  CoVection  des  ioir  et  erdon^ 
ninres  des  rois  de  la  troisième  raee.  Il  en  publia 
cinq  nouveaux  volumes,  qu'il  accompagna  de  pré- 
faces qui  contiennent  une  histoire  exacte  de  notre 
législation.  Le  gonv<rnement  lu!  confia  l'exécotion 
d'un  projet  de  recueil  de  tous  les  titres  ,  chartes  et 
diplômes  qui  n'avaient  point  été  imprimi's,  et  d'une 
l.iblc  chronelogiqne  de  tous  ceux  qui  l'avaient  été. 
Le  plan  en  avait  été  conçn  par  Secousse ,  Fonce- 
roagne  et  Sainl-Palaye  ,  m;<is  ils  n'avaient  eu  que  le 
temps  de  l'ébaucher  avant  leur  mort.  Brequigny  re- 
fondit tout  leur  travail,  et- joignit  aux  notices  de 
tout'sles  chartes  ,  des  renvois  aux  livre» imprimés 
et  aux  dép<^is  dont  elles  étaient  lirée.i.  ]l  publia  , 
avec  Mouchet  qu'il  s'était  adjoint  pour  l'exécution 
de  celte  vaste  entreprise,  trois  volumes  de  \a  tahfe 
chronohgique ,  176g  -  1783,  in-fol.  Le  quatrième 
volume  qui  a  été  imprimé  à  moitié,  n'a  jamais  été 
mis  en  vente.  Brequigny  voulait  faire  de  cette  col- 
lection une  espèce  de  supplément  k  la  bibliothèque 
du  Pcre  Lelon«.  Le  mini>tre  d'état  Berlin  le  chargea 
ensnite  ,  avec  le  même  Mouchet ,  de  continuer  les 
Mémoires  sur  les  Chinois  ^  par  les  PP.  Amiot  , 
Bourgeois,  etc.,  1776  à  178g,  r4^t>l.  în-4'*-  Cet 
ouvrage  important  renferme  des  renseignements 
précieux  snr  la  religion  ,  les  moeurs  ,  les  produc- 
tions et  les  arts  de  la  Chine.  On  a  encore  de  ce  sa- 
vant et  laborieux  écrivain:  1»  H  istoire  des  réi?olu- 
tioiis  de  Gènes ,  1750,  3  vol.  in-ia,  compilation 
des  vieilles  gazettes  de  la  république  ,  dit  Clément 
de  Genève;  a»  yie  des  anciens  orateurt grecs ,  175a  , 
a  Vol.  in-i2;3a  Calalogus  manuscriptorum  codicam 
eollegii  Ctaramonlan'i  ,  1764,  în-8«  ;  4**  Straboms  re~ 
rum  geograpTûcanun  Ithri  Xf^II  adfidtnt  MSS.  emm- 
datieim  latina  Xylandri  interpretatioru  recognita^  ad- 
nofationibus  et  indicibus  adjunctte  sunt  tabulœ  geogra- 
pfiiea;  ad  mentem  Strahonis  delineatae  ^  Paris  ,  1763. 
I  vol.  in-4'^,  tome  ler  ;  il  ti'a  parn  que  ce  volume  de 
cette  édition  de  Sirabo'n  ,  qui  d'ailleurs  ne  répondit 
pas  kTaltente  des  savants.  Brequigny  était  d'un  ca- 
ractère aimable  et  liant,  et  n'aimait  point  k  briller 
aux  dépens  des  autres.  Il  est  mort  le  3  juillet  i7g5 , 
chez  son  amie  Mme  du  Boccage,  où  11  s'était  mis 
en  pension. 

BKERA  (Val^iem-Louis),  né  le  5  décembre 
177a  ,  à  Pavie,  fil  stiS  études  dans  la.  célèbre  univer- 
sité de  cette  ville.  Il  y  obtint  le  doctorat  en  philoso- 
phie, en  médecine  et  en  chirurgie,  vers  le  milieu  t 
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de  Tannée  1793.  Aosntôt  après,  il  se  rendit  à  Mi- 
lan, on  il  passa  vntfiann^  tntitee.  De  là,  il  vint  à 
Vienne,  qu'il  quilf'â'en  1793,  pour  aller  visiter  la 
Hong;rie,  la  Pologne,  la  Moravie,  U  Bohlme,  la 
Saxe  et  U  PruMc.  Les  événements  politiques  de 
1796,  qni  dérangèrent  la  fortnne  de  sa  famille, 
l'obligèrent  de  revenir  en  Italie,  oit  il  fut  admis  au 
nombre  des  médecins  du  grand  hôpital  de  Milan. 
Peu  de  temps  après,  on  le  nomma  professeur-ad- 
joint de  clinique  médicale  à  PaVie  ;  mais  k  l'époque 
ou  Rasori  vint  prendre  la  place  de  Moscati,  danf 
celle  université,  prévoyant  bien  quSI  ne  pourrait 
pas  s'accorder  avec  le  foogoeox  novateur,  il  donna 
sa  démission  en  1798,  et  se  contenta  de  la  place  de 
médecin  de  l'hôftitsl  de  la  ville.  L^année  suivante, 
Moscati  vint  reprendre  sa  chaire,  et  Bréra  rentra 
aussi  dans  la  sienne.  La  Lombardie  étant  devenue, 
peu  de  temps  après,  le  théâtre  d*one  nouvelle  goerre, 
il  fat  envoyé  h  Crème,  pnnr  7  diriger  le  service  de 
santé  de  rbôpital.  En  1006,  on  lui  donna  la  chaire 
de  pathologie  interne  et  de  médecine  légale  à  Bolo- 
gne, et  deux  ans  après,  il  obtînt  celle  que  la  mort 
de  Bondioli  laissait  vacante  à  Padone.  La  direction 
de  l'hôpital  civil  lui  fut  confiée  en  1809.  Depuis  les 
nouveaux  changements  politiques  survenus  en  Eu- 
rope ,  il  a  été  nommé  conseiller-d'ciat  et  premier 
médecin  des  états  Vénitiens;  mais  sa  sant^  ne  lui 
permettant  pas  d'habiter  Venise,  l'empereur  d^Au- 
trichc  lui  a  rendu  sa  chaire  de  thérapeutique  spéciale 
et  de  clinique  médicale,  à  Pavie,  ou  il  professe  en- 
core en  ce  moment.  Ses  ouvrages  sont,  j>u\rt  un 
grand  nombre  de  mémoires  insérés  dans  différents 
recueils  :  lo  Iniroductio  quam  in  arcltigynuiasio  2'ici- 
nmsi  primœ  prœUctionis  toco  medicviœ  cUn'cœ  tyro  ■ 
nilms  dit  Xl^II mensœ  decembri publich  Itabitît^  Pavie, 
1796,  in-4°  ;  30  OsservasJoni  e  sperUnze  suit  usa 
délie  arie  mefitiche  ùispirate  nelta  tisi  pidmonare ,  Pa- 
vie ,  1796 ,  in-8> ,  ibidy  «798,  in-8»;  3»  Progt.vnma 
del  modo  di  agire  $uP  corpo  utnano  per  mezzo  di  frizioni 
Jatte  con  siUva  ed  aitri  vmori  animalltzati  e  cofle  varie 
sortanze  cite  aW  ordinario  si  somministrano  intenta - 
mente f  Pavie,  1797  «  in-4'>i  trad.  en  allemand  par 
Weigel ,  Leipsick,  179S  ;  in-8''  ;  4"»  Sji/ose  opuscm/o- 
rum  seUetorum  ad  praxin,  pnecipuè  nudicam ,  spectan  - 
iiumy  Pavie,  1797-1801 ,  10  vol.  in-80.  On  trouve, 
dans  cette  volumineuse  collection  ,  son  mémoire  sur 
la  plique  polonaise  qui  avait  élé  inséré,  en  1795, 
dans  le  tome  premier  des  Ac'.es  de  la  lociété  de  méde- 
cine, de  rhimrgie  et  de  pharmacie  de  Bruxelles  ;  So  Rif- 
fiessioni  mediro-praliche  suW  uto  interna  del  fos/ore, 
partira  farniente  nelP  emipleg/a,  Pavie,  lyyS,  in-80; 
6>  Divisione  délie  matait ie  fa'ta  serondo  U  si  tcma  di 
i?n»M>  ,  Pavie ,  17  j8,  în-8' ,  Venise,  i7J9,in-8>, 
irad.  en  portugais,  Lisbonne,  1800,  in-8»;  7»  Me- 
moria  suif  atlusle  epidemia  de'  gtxtli,  Pavie,  1798, 
in-8«  ;  80  Amiatotioni  medico-praliche  suUe  diverse 
malattie trattate- neUa  clinica  medica  d'eW  unii^erstà  di 
Pwfia  neg/i  anni  1796,  «797,  »7i)8,  per  serire  di 
conttnuazione  alla  storia  clinica  deW  anio  1795 ,  del 
signore  G.  Franc*,  Pavie,  1798,  in-fol.  Crème, 
1M0B-1807,  a  vol,  in-40..  Irai,  en  aUrmand,  par 
Weber,  Zurich,  i8ai,  in-8û;  90  Anatripsnlogia , 
ossia  dottrina  dette  fregagioni,  che  compremle  il  nuovo 
metodo  d'ag:re  sut'  corpo  umano  per  mezzo  di  fregaziani 
fatte  co^  umori  animale  e  colle  varie  sostante,  du  alP 
ordinario  si  somministrano  intemameitte  ,  Pavie  , 
1799,  avol.  in-8<ï,  Bassano,  i8i4»  »o-8o,  trad.  en 
alemand,  par  Eyerel,  Vienne,  1800,  in  80; 
iqo  Acviso  al  popolo  suUa  necesu'.a di adoltare  l'inno- 
centée non  perieoloso  innesto  del  vajuolo  vaccina,  quai 
perserifatb  del  vajuolo  naturalee  délie  funeste  conseguence 
che  ne  derivanot  Crème,  i8oi ,  in-4'»;  i»^  E'posi- 
zione  ragionata  deW  apnpiessia  d'pendente  délia  gan- 
grena délia  vesica  ordinaria,  rui  docette  soccamhere  U 
ceLproJ.Laztaro  Spallanzani  coW  aggiunta  di  aie  une 
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pratiche  deduzioni,  Pavie,  »8ot  ,  in-4<>;  ia<*  Lezioni 
miJieo-praliche  sopra  i  princtpali  vcrmi  del  corpo  umano 
vtvenle,  *  le  eosi  délie  malattie  verminote.  Crème ,  1 80  a, 
in-4'*k  tnA,  en  allemaifrl  par  Weber,  Zurich, 
i8n3,  in-80;  en  français  par  Bartoli  et  Calvel, 
Paris,  i8o4,  in-80;  iiid.t  1807,  in  80;  en  anglais, 
par  Ci'ffin ,  Boston  ,  1817,  in-80;  m  rnsse  ,  Saint- 
Pétersbourg,  18....,  in-80.  L^auteur  préparc  une 
édition  refondue  de  ce  traité;  iS»  Tdee  analitiche 
sopra  i  rapporti  délia  materia  colla  vita.  Crème , 
i8o3 ,  in-80  ;  1 4®  Mémo  rie  fisico-mediche  tepra  i  prin- 
cipal vermi  del  corpo  umano  per  ser^irt  di  continua  zione 
e  di  supplementa  aie  letioni.  Crème,  i8ai,  in-8«; 
160  Giomale  di  medicina%  Padoue,  1812-1817, 
ta  vol.  in-80.  Depuis  1817,  il  a  public  ce  journal 
de  concert  avec  MM.  Ruggieri,  Caldani  et  DalP- 
Osle,  josqu^à  ce  jour,  sous  le  nouveau  litre  de  : 
Nuopî  eommentari  di  medicina  e  di  ehirttrgia,  Padoue  , 
i8i8-i8a€,  in-80  ;  ce  recneilse  continue.  iGoP/vif- 
petti  de'  risultammti  ottenuti  nella  clinica  medica  délia 
S.  R.  unifier sita  di  Padopa  ne'  sei  anni  scolartiei ,  1 8o9- 
I8l5,  colriassunto  sessenale,  Padoue,  1816,  in-80;  les 
programmes  suivants  onlété  publiés  jn^qu^en  i8ao. 
sons  sa  direction  par  MM.  DalPOsle  etTcrrani,  ses 
élèves  dont  le  premier  occupe  déjà  une  chaire  ordi- 
naire de  médecine  dans  I  université;  1  70  Memorie 
medico  diniche  per  strvire  di  interpretazione  aipros- 
petli  cliniei,  PaJone,  1816,  in-80;  180  Proxpetti 
dette  lettere  tenute  innanzi  la  sezione  centrale  di  Padova 
del  Cesareo  regio  istiiuto  discienze,  lettere  ed  artinel 
corso  di  tre  anni  accademici,  Padoue  ,  1818,  in-4o. , 
faisant  suite  aux  mémoires  dePinsiilut  italien,  com- 
mencés à  Bologne,  en  1806,  et  eonlinués  depuis  à 
Milan.  190  Tabula  anatomico-patliologica  ad illûstran- 
dam  historiam  vermium  in  viscerihut  abdominis  degen- 
fium,  hydropem  ascitem,  vel  gnufiditatem  simulantium  , 
Vienne,  1818,  in-4o  ,  Inséré  en  i'alien  ,  dans  le 
lorae  premier  des  Nuoifi  saggi  detla  C.  R.  aeea- 
demia  discienze  e  lettere  di  PadoPa  ;  aïo  De*  contagi  et 
detla  cura  de'  loro  effetti,  lezioni  medico-pratiehe ,  Pa  - 
doue  ,  1819,  a  vol.  in-80  ;  aao  Analisi délie  opère  suP 
vermi  d'eW  uoma^  degli  animali,  recentemente  puhlicate 
dal  signori  Brtmser  e  Rudofphi,  per  srn'ire  di  scfùari- 
nunto ,  diUustrauone  ed  supp'imento  alT  articoh  corn- 
municato  dal  signor  G.  Montesanto ,  Padoue,  1830, 
in-80.  Bréra  a  traduit  en  italien  de  l'anglais,  l'ou- 
vrage de  Parck,  sur  le  traitement  des  maladies  du 
coude  et  du  genou  (  Milan,  1794  t  in-80);  de  Tes 
pagnol,  fessai  d'Andres  sur  la  littérature  de  Vienne 
(Vienne,  1793,  in-80,  sa  traduction  est  en  itali^'n 
et  en  allemand  );  de  l'allemand  ,  les  trois  premier^ 
volumes  des  éléments  de  chirurgie  de  Richler  (  Pa- 
vie, 1798,  in-8o;  les  autrfs  furent  traduits  par 
Volpi) ,  de  la  même  langue  ,  les  éléments  de  méde- 
rine-prat'que  de  Weickard  (Pavie,  1799-1804, 
5  vol.  !n-8*>  )  ;  il  a  en  outre  donné  une  nouvelle  édi- 
tion avec  des  noies  et  une  préface  de  U  ratio  instt- 
tuti cliniei  Ticinensis  de  Jose,)h  Franck,  Pavie,  1797, 
in-8o.  On  lui  doit  au^si  une  nouvelle  édition  en  ita- 
lien  des  institutions  de  médecine-pratique  de  Bor- 
sieri,   la  vol.  in-8o. 

Bi;ÈS  (  Jk^n-Pikrrk  )  ,  physicien  et  lilléralenr  , 
naquit  à  Issoire  en  Auvcrf;ne,  et  mourut  à  Paris 
en  181C.  Brès  se  livra  d'aliord  avec  succès  à  l'é- 
tude de  la  pliv«iqne ,  et  publia  ,  en  1800  ,  un 
^ssttisur  texistcnce  du/rigorique ,  qui  fut  traduit  en 
allemand,  et  dans  lequel  il  chercha  a  prouver, 
contre  l'opinion  reçue ,  que  le  froid  ou  le/rigoriçue 
est  un  flnide  particulier,  et  nVst  pas  produit  uni- 
quement p^r  l'absence  du  calorique.  Se  consacrant 
ensuite  plui  parliculièreroent  à  la  liiiérature,  il  a 
donné  un  as<ea  grand  nombre  do  romans  qui  ont 
élé  favorab'ement  accueillis,  et  parmi  lesquels  nons 
citerons  :  io  Isabelle  et  Jean  d'Armagnac  ,  3  vnl. 
in-ia;  ao  i^  Tremnuttle ,  cheiHiiier  sunt  peur  et  sans 
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reprocht,  %  vol.  in-iA;  3a  Plndous  ou  la  fiUe  À 
deux  pires  t  4  v<^>  in-iA  ;  4**  MoiUiuc  ou  U  Tombeau 
mystérieux,  3  vol.  in- ta.  On  doit  encore  à  M.  Brès 
no  noëme  inlHulé  :  Platon  tkeatU  CriiiaSf  i  vol 
in-iOt  où  l'on  remarque  de  noble«  pensées. 

BBES  (Jban-Pikaiis).  horooie  de  lettres,  neren 
do  précédent,  fils  d'un  n^nciant  dislugiié  del.imo- 
ges,  est  né  en  lySS.  Destiné ,  par  sa  Umille  ,  à  la 
pratique  de  laœcdecine,  il  fi toes il ndcs  analogues, 
et  publia,  en  i8i3,  un  ouvrage  d^anatomie  com- 
parée ,  intitulé  :  Oitervtttioms  smria  forme  arrondie , 
eonsUérée  dont  Us  corps  organisés  ^  et  pnacipaieaunt 
âatule  ciurps  de  Phomme,  i  vol  io-tt».  Cet  ouvrage  a 
été  traduit  en  anglais,  et  ausmenté  de  noies. 
M.  Brës  traita  plusirnrs  questionsae  physiologie  dan* 
les  joarnaus  de  médecine  de  Paris {  mais  il  renonça 
bientdt  k  un  art  oà  la  sensibilité  est  trop  souvent 
mise  à  l'épreuve ,  et  donna ,  en  i8aa,  un  recueil  de 
pièces  bucoliques,  sons  ce  titre  :  I^s\Paysages ^  i  vol. 
in-i8,  ouvrage  réimprimé  deux  fois  depuis  celte 
époque.  U  a  encore  fait  paraître  successivement  : 
Lettres  sur  l7tarmouie  du  tangage,  %  vol.  in-i8;  PA- 
beiUe  des  /ardins ,  i  vol.  in-itt;  fa  Mytlsologie  des 
dames  ;  le  texte ,  joint  au  recueil  des  gravures  ,  inti- 
tulé :  Souvenirs  du  Musée  des  monuments  français , 
publié  par  &1.  Biet,  i  vol.  in-fol.  ;  Simple»  histoires 
trouvées  dans  un  pot  au  laU,  i  vol.  in-t8;  Tableau  his- 
torique àt  la  Grèce  anciemu  et  moderne,  a  vol.  in-i8  ; 
enfin ,  tes  Qwstrefils  Aimond,  i  vol.  in*i8.  Il  est  au- 
teur des  dessins  des  gravures  qui  accompagnent  la 
plupart  de  ces  ouvrages  ,  et  l'i-ivenlenr  «lu  Alyrio- 
rama,  espèce  de  tabl«au  mobile,  au  moyen  duquel 
on  produit  un  nombre  presque  infini  de  paysages 
diffère  hU. 

BRESCHET  (GaatHr),  chef  des  travaux  nna- 
tomiques  de  la  faculté  de  Paris  depuis  i8i8,  et 
membrç  du  bureau  central  d'admission  dans  les 
bôpiianx  et  hospices  civils ,  est  né  à  Clermont*Fer- 
rand  le  y  juillet  1784-  Successivement  élève  externe 
et  interne  des  hôpitaux  de  Paris  ,  il  a  remporté 
plusieurs  fois  les  prix  de  la  faculté  et  ceux  de  Tin- 
stitut.  On  a  de  lui  :  Dissertation  sur  les  bydropisits, 
Paris,  181  a,  in-l^o.  L'auteur  soutient  qu'il  y  a 
beaucoup  d'hydropisies  dans  lesquelles  les  moyens 
existants  ne  font  qu'exaspérer  le  mal  ,  et  pour  les- 
quelles les  saignées «t  les  délayants  conviennent.  H 
attribue  ces  hydropisies  k  une  exaltation  dans  K's 
propriétés  organiques  d«s  tissus  à  un  état  sub-in- 
flammatoirc,  qu'il  appela  irritation  séreuse ,  comme 
il  donna  le  nom  d^bydropisie  active  au  flux  qui  en 
résulte.  On  trouve  dans  cette  thè5e  quelques  idées 
qui  se  rapprochent  de  celles  que  M.  Broussais  a  fait 
connaître  depuis.  Lorsque  M.  Brescbet  était  élève 
interne  à  THôtel-Dieu  en  i8o4  •  i8o5  et  1806  ,  il 
recueillit  un  grand  nombre  de  faits  démontrant 
que  ,  dans  les  fièvres  dites  adynamiques ,  il  y  a  sou- 
vent des  inflammations  intestinales ,  et  une  éruption 
comme  aphtbeuse  «nivie  de  larges  ulcérations.  Ces 
observations  se  faisaient  sous  1rs  yeux  de  M.  Réca- 
mier.  Il  a  publié  :  Estai  sur  bu  veines 'du  racAis; 
Recherches  his'oriçues  et  expérimentales  sur  la  forma- 
tion du  cal  ;  Considérations  et  obsenfaiions  aaatomiqw.s 
et  patltofogiques  sur  la  hernie  fémorale  ou  mérocèle  ;  Art 
de  Panaiomiste ,  de  la  dasiccaiion ,  et  des  autres  moyens 
de  conservation  des  pièces  aaalomiçsses ,  Paris,  1819, 
i  1-8'»  ;  Accueil  des  tltèses  publiées  à  l'occasion  du 
concours  pour  la  place  de  chef  des  travaux  anato- 
miques. 

BaESSAND ,  député  de  U  Haute-Saàne  ,  pro- 
priétaire au  village  de  Raze,  ce  qui  l'a  fait  appeler, 
par  quelques  uns  ,  Bressand  de  Rase.  Il  était  avo- 
cat, c'est  a  dire  gradué  ,  avant  la  révolution ,  et  fut 
depuis  membre  mi  conseil-général  de  son  départe- 
ment. Porté  à  la  chambre  par  l'influence  U«  préfet , 
afin  d'écarter    quelqufs  hommes  énergiques ,   que 
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TodoataÎAnl  leeaitoMlre*,  M.  Bressand  nW  oummU 
qu'une  saule  fais  à  U  triîinna  :  n^ayant  pn  y  expri- 
mer sa  pensée  ,  il  s'est  renfermé  depuis  dajia  vb  s!- 
knca  ^solu.  Il  a  été  nommé  d'abord  chevaltar  ,  «t 
ensoila  officier  de  la  légion  d^bonneur.  La  Biogra- 
phie dela«hamhre  septennale  prétend  qu'en  1814 
M.  Bressand  aUa  «n-devant  de  S.  A.  R.  Maasssvn, 
et  lui  facilita  les  moyens  de  £aire  reconnaître  ,  «n 
Fraachc-Comté ,  Taulorité  du  Rm.  Celle  cirr««- 
siance  de  la  vie  de  M.  Bressand ^  qui  ent  été  remar- 
quable ,  e>t  toat-à-Cait  ignorée  à  Vesonl  et  dana  la 
province.  Il  est  mort  en  4«iUet  tSa6. 

BRESSOH  <  J.-B.-MAur'FaAnçois  )  ,  dép«t^, 
par  le  dcp.-irtement  des  Voages ,  k  la  conventson  na- 
tionale ,  fut  l'an  de*  membres  de  ceite  assemblé* 
Îni  s'honorèrent ,  par  le  f^us  grand  eour»^ ,  pan- 
ant l'instrttciien  du  procès  de  L«»ais  XVI.  11  s'd- 
leva  ,  avec  nne  rare  énergie  ,  contre  la  révoltante 
partialité  dont  un  si  graad  nombre  de  ses  aangiai- 
naires  collègues  ne  rougissaient  pas  de  se  nantm 
animés.  Il  refusa  de  prononcer,  comme  juge,  anr 
le  sort  de  l'infortuné  manarqae,  et  se  borna  h  v^ter, 
comme  législateur ,  pour  sa  détention ,  insqn*à 
ce  qu'il  fût  possibliB  de  l'exiler  du  territoire  fran- 
çais. Mis  hors  la  loi  après  lattentat  éts  3i  mai 
i«r  et  a  juin  ,  M.  Bressoo  est  rentré ,  dans  le  sciu 
de  la  convention ,  après  le  9  thermidor.  Élu  ,  an 
1795 ,  membre  du  conseil  dics  cinq-cents,  il  en  est 
sorti  en  1798.  Cet  homme  de  bien ,  attaché,  depnis 
1806,  à  la  magistrature,  remplissait  encore  ,  en 
18 r6,  les  fonctions  obscures,  mais  honorables,  de 
Lptge  au  tribunal  de  première  instance  d^Epinal,  où 
il  était  environné  de  l'c»time  et  du  respect  de  ses 
concitoyens.  Depuis ,  il  a  cessé  toutes  fonctions 
puliliqiirs. 

BliESSY  (JosBP«),  docteur  en  médecine  de  la 
faculté  de  Montpellier,  est  plus  particulièrement 
connu  par  son  habileté  k  gnérir  les  maladies  de 
poitrine,  par  le  moyen  des  vapeurs  grasses.  On  lui 
doit  :  Recherches  sur  let  vapeurs ,  1789  ,  in-8o  ;  Essai 
sur  VélectricHi  de  Pesas ,  <797»  in-80  ;  Théorie  de  la 
contagion  et  son  applteation  h  Pùtoculation  de  la  yac- 
cinCf  t8oa,  in-ia. 

BRET  (  Amtouib)  ,  avocat,  né  k  Dijon  en  1717, 
s'exerça  dans  presque  tous  les  genres  de  littéra- 
ture, et  ne  parvint  lamais  k  s'élever  au-dessus  du 
médiocre.  U  a  composé  des  romans ,  des  ^cmes  , 
des  comédies  ,  drs  fables  ,  des  pières  fugitives  ;  il  a 
travaillé  pour  les  joamaox ,  le  Journal  entyclopé' 
dique  ,  la  Gazette  de  France ,  etc  ,  et  cependant  n^a 
lai*sé  aucun  ouvrage  qui  lui  assure  une  réputation 
*olide.  I/édition  de  Molière  qu'iifit  paraître  en  1773, 
Gv.  in-8o,le  sauve  seul  d'un  colirroubli  ;  il  y  joignit 
un  commentaire  souvent  r«^mprimé,  et  dont  M.  Au- 
ger  s'est  beaucoup  servi  dans  son  édition  de  Molière, 
i8ao-i8j6,  9  V.  in-8°.  Le  commentaire  de  Bret 
est  écrit  avec  pureté  ,  et  prouve  que  son  auteur  ne 
manquait  pas  de  connaissances  dans  l'art  drama- 
tique. On  a  de  cet  écrivain  fécond:  i*  MémUres 
surlaviede  Ninon  de  PEnelos^  Paris,  1731,  in-ia  j 
ao  Cythéride,  1743  ,  in-ia  \  3o  la  Belle  Allemande  , 
174s,  in-ta;  4*  Lycoris^  ou  la  Courtisane  grec- 
que^ 1746,  in-ta  ;  h^  le ,  histoire  bavarde , 

1749»  in-ia;  60  Essai  de  Contes  moraux  et  dnana' 
tiques^  I765,iu-i8;  7»  Essai  sPmse  poétique  à  la 
mode^  épîire  ,  Paris,  177a,  in-80.  hth  comédies  de 
Bret  ont  été  réunies  ,  1765,  in-ia,  et  1778,  a  vol. 
in-8<>.  Ce  recueil  contient  '.la  Double  Eitravagance i 
/e  Faux  généreux  j  P Ecole  amoureuse  ;  le  Jaloux  ; 
P Entêtement {  la  Fausse  Confiance,  etc.  Bret  est  mort 
k  Paris  le  aS  février  1 79a ,  à  l'âge  de  soixante- 
quinze  ans.  Citait  im  homme  agréable ,  et  qui 
passa  paisiblement  sts  jours  au  milieu  des  amis 
qu'il  s'était  faits  par  son  caractère  doax  et  bienveil- 
lant. 
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BRETEUIL  (  Lavit-iU«DSTB  Lu  To»Nntn , 
karon  àif  ; ,  naquit  «n  1 733  k  PreuiHj,  tn  T4m- 
rame ,  A'mtn  famille  aobie ,  mais  dépourvna  de  Cor- 
4«ae.  Il  entra  daiu  le  monde  toas  iec  aumÛLes  ^ 
«on  oncle  l'abl»i  de  Breteml ,  ancien  ajent  «u  tUrffà 
et  ekanceiier  d«  d«e  dHMéant ^ prit  da  ««nrice,l«t 
noemaé  peu  de  temps  aprèe  <gntdoa  <|e  la  gendarme- 
rie ,  «I  en9»iit  premier  ceraeiM  ^9  ckeva«-4égers  de 
Bourgogne.  Une  grande  aotivil^,  na  caractère  pro- 
no»c^  ,«n  {agemeni  droit,  one  conception  prompte 
le  firent  remarquer  de  Louis  XV ,  qni  Tenroya , 
«n  1799  t  auprès  de  l*élec(«ar  de  Cvlogne  en  qaalil^ 
de  mi»i«tre  pUnipotentiaire.  Ce  fut  p^ndamt  celte 
mîeaioa  qiiM  reçut  U  l^revct  de  colonel  de  cara- 
ierie.  Il  ne  fit  pas  prenre  debeauconp  d'habtieti  dans 
aoa  poste ,  et  se  prononça  ouver.cment  contre  U 
tyttème  politique  de  Henri  IV  et  de  Louis  XJV  en 
■  faveur  des  puissances  arceadaires  de  TAllemagne  ; 
il  n'en  fut  pas  moins  nomm^  h  l'sHaliassade  de-  Rus- 
•ie  en  1760.  La  cour  lui  ayant  prescrit  de  prendre 
pen  départ  aux  moiiremenis  qui  se  préparaient,  il 
ne  fut  pas  téoiotn  de  la  sanglante  cataairoplie  qui 
précipita  Pier  e   III  do  JrAne  de  Rnseie.   A  Tap- 

rtrorhe  d«  déneuemeat ,  il  profila  d*uo  congë  qni 
ui  aTaît  ^1^  donné  ponr  retourner  en  France  ,  mais 
il  rc^ut  en  route  par  aa  courrier  la  nouvelle  de 
cette  graade  rérolntioa  ,  et  Tordre  de  se  rendre  de 
nouveau  avec  le  caractère  d'ambassadeur  auprès  de 
Catherine  II.  Cette  princesse  le  traita  bien  ,  qooi- 

3u'oa  assure  qu'il   lai  tûi  refuse  cent  m<lle  c'cus 
«nt  el!e  avait  le  plus  grand  besoin ,  et  il  eut  l'a- 
dresae  de  ce  ménager  la  confianre  de  Ions  les  par- 
tis. Le  baron  de  Bretenil  passa  ensuite  à  rarabas- 
•ade  de   Suède,  où    il    posa    les  premiers  fonde- 
ments  de   la   diète  de  17119  ,  ensuite    à   celle  de 
Hollande  cl  de  Naptes ,  enfin  è  celle  de  Vienne  en 
1775, où  il  fut  envoyé  par  Louis  XVI  peur  rem- 
placer le  cardinal  de  Rohan  qui  lui  avait  été  pré- 
féré  par  Louis  XV,  préférence  dont  il  se  vengea 
crurllement  par  la  suite  sur  le  cardinal;  en  177H  , 
il    contribua,  au  congrès  de   Teschen,  à  étoulTcr 
l'embrasement  prêt  d'éclater  en  Europe,  par  les  in- 
térêts  opposés  des  puissances  vui*ines  de  la  Ba* 
vière,  au  moment  de  la  mort  de  PéUcleur  Maximi- 
lien.  A  son  retour  en  France  en  1783,  on  loi  con- 
fia le  département  de  Paris  et  de  la  maison  du  roi , 
avec  le  lilre  de  ministre  d'état.  Il  débnta  par  mettre 
en  liberté  toutes   les  personnes  victimes  du  despo- 
tisme ministériel  de  êt$  prédécesseurs,  et  par  la 
conversion  du   donjon  de    Vincennes    en   grenier 
d'abondance.  Il  seconda  avec  activité  les  vnesd'hu- 
manité  de  Louis  XVI  pour  l'amélioration  du  ré- 
gime des  prisons  d'étal.  GW  encore   k  $is  soins 
que  Paris  doit  la  déioolition  des  maisons  du  quai 
de  Gèvres  et  de  celles  qui  obstruaient  plusieurs  des 
ponts   de  Paris.  On  lui  doit  aussi  le   marché  des 
Innocents ,  la  conservation  des  bas-reliefs  de  Jean 
Goujon  qni  en  décorent  aujourd'hm  la  belle  fon- 
taine ;  l'acquisitioa  du  terrain  sur  lequel  se  trouve 
le    quai  Desaix,    etc.  ,   les    premiers  plans    peur 
la    réforme  et  l'amélioration  de  THôlel-Dien   de 
Paris,  qni  donnèrent  lieu  il  l'intéressant  rapport 
de  Bailly,  datent  encore   de   son   administration. 
Enfin  il  faut  reconnaître  que ,  depuis  Colbert ,   au- 
cun ministre  n^a  peut-être  fait  autant  que  lui  pour 
les  sciences  et  les  arts;  maïs  sa  brusquerie,  sa  ru- 
desse ,  son  esprit  vindicatif  faisaient  oublier  tout 
ce  qu*il  pouvait  faire  de  bien, et  il  ne  put  parvenir 
à  faire  aimer  ni  sa  personne  ni  son  ministère.  On 
n*ignorail  pas  non  pins  son  penchant  pour  l'aHH- 
iraire  ,  et  Tmlérêt  qu'il  portait  è  l'Autriche  dont  la 
France  redoutait  avec  raison  l'influence  sur  le  ca- 
binet de  Versailles.  Enfinj  dans  plusieurs  circoa- 
staaces  il  fit  preave  de  peu  de  jugement.  Chargé  de 
l'affaire  du  collier,  il  la  dirigea  avec  tant  de  mala-  | 
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dvease  q«*«Iie  toaraa  «adi^Maent  an  préfadico  ^e 
4a  reine.  Sa  haiae  contre  le  cardinal  de  Rohan  fut , 
dit-a« ,  cause  de*  fautes  qu'il  commit  dans  celte 
cireoiMiaisce.  il  a  protesté  aowent  tfû9  ,  loin  d^avoir 
conseillé  l'arrestation  du  cardiaal ,  en  bwbits  poaii- 
firaax  ,  SI  l'ignora  fasqu'au  moment  «à  le  roî  le 
x4argea  de  i'exécaiion  de  ses  ordres  ;  maie  il  ne 
persuada  personne.  La  méiinteHigence  étant  svrxt- 
ane  entre  lui  et  M.  de  Calonne,  et  an  parti  «om- 
breux s'étant  formé  contre  loi,  il  m  détermina  k 
donner  sa  démission  ,  sans  cesser  de  coneenvr  la 
confiance  daroi  et  de  la  reine  qui  continuèrent  leurs 
rapports  avec  lui.  Aux  prMUières  étincelles  de  la 
révolution ,  il  ae  pnmonça  fortement  contre  elle. 
On  ini  attribue  plusieurs  propositions  énergiques 
faites  à  la  coar  de  Versailles  pour  arrêter  4es  pro- 
grèe  de  l'iasnrreriion,  en  juin  et  juillet  «789.  Après 
le  renvoi  de  Necàer,  il  fut  mis  h  la  tête  du  nouveau 
ministère  dont  4a  durée  fut  ei  courte.  L'affaire  du 
i4  juillet  ayant  forcé  Louis  XVI  an  rappel  de  N«c- 
ker,  lebarotf  de  Bretenil  ,  sur  le  refus  de  Louis  XVI 
de  se  retirer  à  Compiègne  avec  les  troupes  canton- 
nées k  Versailles,  cmt  devoir  céder  è  l'orage ,  qaitta 
la  France ,  se  retira  à  Soleure ,  et  de  U  dans  les  en- 
virons de  Hambourg.  En  >790t  l>  roi  lui  envoya 
aa  pouvoir  écrit  de  sa  main  pour  »  traiter  avec  les 
••  covrs  étrangères  ,  et  proposer  en  son  nom  toutes 
••les  raesores  qni  pourraient  tendre  à  rétablir  l'ao- 
»  torilé  royale  et  la  tranquillité  intérieure  dn 
»  royaume.  »•  Ce  pouvoir  fut  révoqué  par  suite  de 
l'établissement  de  la  conftilotiou  ,  mais  il  paraît 
certain  qne  le  baron  de  Br«teuil  ne  cessa  pas  pour 
cela  d^en  faire  usa*e.  L'Histoire  ta  révotmtion  fran- 
çaise^ par  Bertrand  de  Molleville  ,  et  les  Mémoires 
et  Bouille t  fournifsent  des  détails  airieux  sur  ses 
dernièresopéralionsdiplomatiques.  Quoiqu'il  en  soit, 
oublié  de  tous  les  partis  depuis  la  fin  de  1 79»,  il  atten- 
dit qu'un  nouvel  ordre  de  choses  lui  permît  de  revoir 
sa  patrie.  Rentré  en  France  en  180a  ,  il  s'y  trou- 
vait dans  une  postlion  voisine  de  l'indigence  ; 
mais  henreuscmeni  pour  lui  un  héritage  qu'il  re- 
cueillit de  MiB<=  de  Creqni ,  sa  parente ,  vint  adoucir 
l'amertume  de  ses  dernières  années.  U  mourut  à 
Paris  le  9  novembre  1807. 

BRETEUIL  (  Lrtonnxurr  ,  romte  de  )  ,  neven 
du  précédent,  naquit  le  at)  mars  1781.  Il  fut  d'abord 
éliive  de  l'école  polytechnique  ,  puis  surcess'vement 
élevé  d'ambassade  au  ministère  des  alTaires  étran- 
gères, merobre  de  la  commission  de  liquidation 
à  Mayence ,  secrétaire  d'ambas«adc  à  Stuttgard  , 
anditenr  au  conseil-d'élat,  intendant  de  la  Siyrie  et 
de  la  basse Carniole.  En  1810,  il  fnt  nommé  préfet 
de  la  Nièvre  ,  et  en  i8ia,  des  Bouches  de  l'Elbe. 
Après  la  seconde  restauration  ,  il  obtint  la  pré- 
fecture d'Eure-et-Loir,  et  le  préfet  royaliste  ne  se 
montra  pas  moins  sévère  contre  les  suspects  d'alors 

Îue  le  préfet  de  Bonaparte  n'avait  mis  de  rigneur 
ans  l'exécution  désordres  de  l'usurpateur.  Destitué 
en  18 19,  lorsque  le  gouvernement  parut  vouloir 
rentrer  dans  les  voies  constitutionnelles  ,  M.  de 
Bretenil  fut  un  des  premiers  préfets  nommés  par  l« 
ministère  actuel  qui  lui  donna  l'administration  de 
la-Sarthe.  Il  ne  tarda  pas  à  l'échanger  ponr  la  pré- 
fecture de  la  Gironde.  La  pairie  est  enfin  venue , 
en  i834t  couronner  les  travaux  et  le  cèle  de  M.  de 
Bretcuil.  Il  a  fait  différents  rapports  à  la  chambre 
haute  ,  notamment  sur  la  loi  du  sacrilège  qu'il  a 
trouvée  excellente. 

BRETEUIL  (N.  Lr  TomiLi-iRn )  ,  de  la  m^me 
famiMe  qne  le  précédent ,  embrassa  l'état  ecc'é- 
siastique  et  fnt  nommé  évêquc  de  Montauban.  Il  se 
fit  renkarquer  dans  son  diocèse  par  ses  galanlerie.*. 
Il  passait  une  grande  partie  de  l'année  à  Bresolio, 
sa  maison  de  campagne ,  dont  il  avait  fait  un  petit 
Palais-Royal.   Le  clergé  du  pays  de  Rivière-Ver- 
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dun  l'envoya  ,  ea  1789  ,  comme  député  »nx  états- 
généraux,  li  y  aigna  les  protestations  de  la  mino- 
rité contre  les  décrets  de  l'assemblée  constituante  , 
*t  prolesta  contre  la  coastilulion  acceptée  et  sanc- 
tionnée par  le  roi. 

BRETIN  (  CLAunR) ,  aumônier  avant  la  révolu- 
tion du  feu  roi  Louis  XVIll  ,  alors  comte  de  Pro- 
vence ,  mort  le  i5  juin  1807,  a  publié  des  Contes 
en  vers  et  autres  Poésies;  Paris,  1797,  in-80  ;  et 
quelques  poésies  épa-ses  dans  divers  recueils.  Il  était 
né  en  1725. 

BRETON  (  Loc-FuAHÇois)  ,  naquit  k  Besancon 
en  1731  ;  ses  parents,  dénués  de  toute  fortune,  lui 
firent  apprendre  Télat  de  menuisier;  mais  son  goût 
le  portait  vers  la  sculpture  ;  le  maître  chez  lequel  il 
travaillait  rencourasea  ,  et  il  demeura  quelques  an- 
nées dans  l'atelier  d  un  sculpteur  en  bois.  11  se  ren- 
dit ensuite  à  Rome  avec  l'intention  dy  perfection- 
ner son  talent.  11  fut  oblicé  ,  pour  vivre  ,  de  tra- 
vailler à  des  ornements  de  sculpture;  mais, pas- 
sionné pour  les  arts,  11  fréquentait  les  ateliers  des 
plus  habiles  sculpteurs  ,  et  ne  larda  pas  à  faire  des 

Srogrès  rapides.  En  1738 ,  il  osa  concourir  à  Pécole 
e  Saint-Luc  et  remporta  le  prix.  Le  sujet  de  com- 
position était  un  bas-relief  Représentant  l'Enleve- 
mcnt  du  Palladium.  Ce  succès  ie  lit  admettre 
comme  pensionnaire  à  Técole  française,  li  donna 
bientôt  après  le  bas-relief  en  marbre  de  la  Mort  du 
général  Wolf,  ensuite  un  Sains-André  de  propor- 
tions co1o»sales,  et  qui  a  été  placé  devant  Téglise 
de  Saint-Claude-des-Bourguignons.  De  retour  en 
France ,  il  exécnla  quelques  beaux  morceaux ,  entre 
autres  deux  Anges  adorateurs  en  marbre  qui  orueul 
l'autel  de  Téglise  de  Saint-Jean  de  Besançon  ;  une 
Descente  de  Croix  en  pierre  de  Tonerre ,  placée 
dans  Péglise  de  Saint-Pierre  ;  deux  statues  à  Thô- 
tel-de-ville,  un  buste  de  Cicéron  et  un  de  saint 
Jérôme.  D^aulres  ouvrages  sorti»  de  son  ciseau  ont 
été  détruits  à  la  révolution.  On  regrette  surtout  le 
magnifique  tombeau  des  La  Beiurae  que  Ton  ad- 
mirait à  Nisraes.  On  a  reproché  à  Breton  de  raan- 
ifiier  de  génie,  mais  il  avait  beaucoup  du  goût  et 
d'intelligence  ,  et  son  exécution  était  parfaite.  Il 
était  membre  associé  de  l'institut ,  et  mourut  en 
1800  flans  sa  pairie. 

BRETON  (N.),  grand-officier  de  la  légion  d'hon- 
neur, membre  du  conseil-général  du  département 
de  Paris ,  de  celui  des  hospices  ,  membre  de  la 
co.nmission  de  survivance  de  la  caisse  d'amortis- 
sement ,  notaire  à  Paris ,  membre  de  la  chambre 
des  députés  en  1817,  a  volé ,  dans  toutes  les  sessions 
qui  ont  eu  lieu  depuis  cette  époque  jusqu'en  i8ao, 
avec  la  majorité  du  côté  droit.  Il  a  combattu  le  pro- 
jet de  loi  présenté  pour  rachèv#menl  du  canal  de 
i'Ourcq,  a  contribué  par  son  vote  ^  la  loi  de  sus- 
pension de  la  liberté  individuelle,  de  la  liberté  de 
la  presse  ,  et  s'est  fortement  prononcé  pour  qu'on 
dépouillât  la  partie  la  moins  imposée  d'entre  les 
électeurs  des  droits  que  leur  garantissait  la  Charte 
constitutionnelle.  M.  Breton,  qui  est  notaire  du  Roi, 
fait  partie  de  la  chambre  septennale  ,  et  vote  au- 
jourd'hui avec  le  ministère. 

BRETON  (Jr\n-Bapti$tx-Josrph)  ,  sténographe, 
traducteur  et  rédacteur  de  différents  journaux,  prin- 
cipalement de  celui  des  Débats ^  pour  les  articles 
relatifs  aux  audiences  des  tribunaux  et  des  séances 
des  assemblées  législatives.  11  a  en  outre  composé 
un  très  (];rand  nombre  d'ouvrages,  la  plupart  tra- 
dui  s  des  langucf  étrangères,  parmi  lesquels  on 
distingue  ;  jlgatliina,  ou  la  Grossesse  mystérieuse ^ 
traduit  de  l'anglais  de  Fox  ,  i8oa  ,  a  vol.  in-ia  ; 
C Homme  singuUeif  ou  Kmite  dins  te  monde,  imité 
de  l'allemand  ,  i8oi  et  18  lo;  a  vol.in-ta;  la  Visite 
nocturne,  traduit  de  l'anglais,  1801 ,  G  vol.  in-ia; 
Stanley,  on  les  deux  Frères,  traduit  de   l'anglais, 
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1801  ,  4  vol.  in-Ja;  UBitffondts  écoles,  traduit  de 
l'anglais,  180a  et  1809,  a  vol.  in-ia;  f'oyage daitt 
la  ei-d^POMt  Belgique ,  et  sur  la  rive  gauche  du  Rhi» . 
i8oa,  a  vol.  in-8o;  Voyage  ea  Piérrtont ,  tSoa, 
a  vol.  in-80  ;  Voyage  dummAllemand  au  lae  Onéida , 
dans  r Amérique  septrtUrionafe ,  pour  Pimtruction  tt 
Pamasement  de. la  jeunesse,  traduit  de  l'allemand, 
avec  des  notes,  t8o3,  in-18;  Abrégé  du  Voyageas 
jeune  Anaeharsis,  i8o5,  a  vol.  in-ia;  Biblimiàèfue 
historiçue,  1809  et  181Q,  4  vol.  in-t8;  les  JStour- 
de-ies,  ou  1rs  deux  Frères,  ttao,  4  ^o\.  ta-ia; 
Elise,  on  les  Papiers  de  famUle ^  1809 ,  4  vol.  in-ia  ; 
Romans  ,  contes ,  anecdotes  et  mélanges ,  traduit  de 
l'allemand,  1809;  la  Chine  en  miniature,  181a, 
6  vol.  in-ia;  nouveau  Voragt  au  Mexique^  par  le 
major  Pilze,  traduit  de  l'anglais,  1801,  a  vol.  in-80  ; 
Procès  de  la  yeuve  Morin ,  181  a,  in-8i;  Amélie,  00 
le  Secret  d'être  heureux ,  traduit  de  l'allemand  ,  tSia, 
a  vol.  in-ta;  nouMoux  FJéments  de  littérature,  iSta, 
6  vol.  in-ia;  la  Russie ^  1813,  6  vol.  in-18  ;  affaire 
de  V empoisonnement  de  Choissy,  i8i4f  in-S"»;  Cam- 
pagnes de  Bonaparte ,  en  i8ia,  i8i3  et  xZilt.^  tra- 
duit de  l'allemand,  ■8i4«  in-80  ;  VlUyrie  et  la  Dal- 
matie,  traduit  de  l'allemand,  i8i4«  a  vol.  in-t8; 
1rs  Soirées  du  vieux  Tilleul ,  traduit  de  l'allemand , 
i8i5,  a  vol.  in-18;  PEspagne  et  le  Portugai ^  ou 
Mœwrs ,  usages  et  costumes  des  habititnts  de  ces  deux 
royaumes,  1809  et  1810,  G  vol.  in-18;  Relation 
des  événements  (fui  se  sont  passés  en  France  ,  depuis  le 
débarquement  de  Bonaparte,  /«  irr  mars  iSi^ /usçu^au 
traité  du  ao  novembre;  suivie  d'Observations  sur  Pétat 
delà  France  et  sur  Popirùon  publi<pte ,  traduit  de  Tan- 
glais  de  Miss  Héléna-Maria  Williams. 

BRETON  (P.  le),  ancien  inspectenr-général 
des  remises  des  capitaineries  royales,  membre  de 
la  ci-devant  société  royale  d'agriculture  de  Paris 
et  de  l'académie  d'Upsal,  né  dans  la  commune  de 
Logne,  près  de  Rosny,  s'est  rendu  célèbre  par  les 
ouvrages  dont  nous  allons  donner  la  nomen- 
clature :  10  Traité  sur  les  propriétés  et  les  effets 
du  café,  traduit  sur  la  troisième  édition  de  l'auteur, 
Benj.  Moseley,  avec  les  Obsercalioas  sur  la  cultue 
dié  café,  par  M.  Fusée  d'Aubtet ,  in-12,  1786; 
ao  Manuel  de  Botanique  h  Pusasfe  des  amateurs  et  des 
voyagfurs,  in-80,  i7iJ7  ;  3<»  Traité  sur  les  propriétés 
et  les  effets  du  tucre,  av^c  le  Traité  de  la  petite  culture 
de  la  canne  à  sucre,  etc.,  «789 ,  in-ia;  4**  Observa- 
tions sur  les  eaux  de  CluUenltam,  traduit  de  l'anglais, 
1789,  in-80;  5o  Divers  objets  d^  Economie  rurale  et 
domestique ,  publiés  dans  le  supplément  du  Joutnal 
général  de  France,  no  174,  avec  divers  résultats  pu- 
bliés dans  le  même  journal ,  dn  27  décembre  1788; 
suivi  de  deux  Lettres  de  MM.  Cointereaux  et  Joseph 
Banks,  1789,  in-ia;  60  Traité  sur  les  propriétés  et 
les  effets  d*  sucre,  avec  le  Traité  de  la  petite  eu! tare  de 
la  canne  a  sucre ,  suivi  de  VExtrait  d'un  Mémoire  sur 
les  Fourmis  de  cannes  à  suere,  par  M.  Barry  ,  1790 , 
in-i  a  ;  70  Mémoires  sur  les  moyens  de  perfectionner  le» 
remises  propres  à  la  con  tervation  du  gibier,  1 }  8  3 ,  iu-S» . 

BUETONNERIE  (  de  la  ) ,  agronome  estimable, 
s'est  occupé ,  pendant  toute  sa  vie ,  dei  travaux  des 
champs  et  de  la  culture  des  terres  et  des  jardins. 
Apres  une  étude  de  plus  de  quarante  années ,  il  a 
rédigé  et  publié  les  ouvrages  suivants,  qui  jouis- 
sent de  l'estime  des  connaisseurs  :  f*  Correspon- 
dance rurale,  contenant  des  Observations  critiques  sur 
la  culture  des  terres  et  des  jardins ,  Paris ,  1783 ,  3  vol. 
in-ia  ;  30  P École  du  Jardin  fruitier ,  qui  comprend 
l'origine  des  arbres  fruitiers,  les  serres  qui  leur  convien- 
nent, etc.  «Paris,  1784,  3  vol.  in-ia  ;  3=>  Délasse- 
ments de  mes  travaux  de  la  campagne,  Londres  et  Pa- 
ris, I785,  a  vol.  in- ta.  Le  même  auteur  a  fourni  des 
augmentations  à  la  Nouvelle  maison  rustique ,  édition 
de  Paris,  I790,  a  vol.  in-4o.  Nous  ignorons  l'époque 
de  la  naissance  et  di*  la  mort  de  la  Brc'onncrie. 
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BRE VANNES  (  le  comle  HRi<ai-LK-Pii.BiiH  de  ) , 
cmigra  ea  1792,  et  ne  revint  en  France  qu'après 
rétablissement  du  gonvernement  consulaire  en  181 4* 
il  fut  décoré  delà  croix  de  la  légion  d^bonnrur,  et 
nommé  commandant  de  la  yme  légion  lie  la  garde 
nationale  de  Paris.  Choisi  noor  organiser  les  volon- 
taires royaux  ,  il  Tépoquc  du  débarquement  de  Na- 
poléon ,  le  peu  dVmpressemen<  des  jeunes  gens,  et 
le  30  mars  furent  des  obstacles  qui  ne  lui  per- 
mirent pas  d'exécuter  les  ordres  qu'il  avait  reçu». 
En  i8i3,  il  fut  du  nombre  des  candidats  proposés 
pourla  chambre  des  députés.  Il  avait  donné,  en  ijfjlt^ 
une  traduction  du  pocme  du  Printemps ^  par  Kleist; 
suivi  de  P Amour,  puëme  en  deux  chants,  in<8o  ; 
en  1807,  Ars  Adieux  itHecloreld*Andromiquef  in-8>>  ; 
puis,  en  i8i3,  Tippoo-Sdib ^  ou  /a  Destruction  de 
i'empirede  Mysore^  tragédie  en  trois  actes. 

BREVET  DE  BEAUJOUR  (  L.  C.  ) ,  avocat  «îu 
roi  au  préfidi.il  d'Angers,  né  dans  celte  viPe 
en  1764,  fut  député  aux  ctats-gcaérauz  par  le  tiers- 
était  de  la  sénéchaussée  d^Anjuu.  Au  mois  de  mars 
1790,  il  fut  nommé  secrétaire  de  rassemblée  na- 
tionale, el  fit,  au  mois  d'août  suivant ,  un  discours 
ou  il  établissait  que  les  accusateurs  publics  ne  de- 
vaient pns  être  nommés  par  le  roi ,  mais  par  le 
peuple.  Il  accusa  ,  au  mois  d'octobre ,  les  ministres 
de  favoriser  les  nobles  tt  les  prêtres  rebelles ,  et  de- 
manda leur  renvoi.  Set  sentiments  républicains  ne 
rerapèrhërent  pis  d'être  arrêté  comme  conspi- 
rateur, et  condamné  à  mort  par  le  tribunal  révo- 
lutionnaire, le  t3  avril  i7q4« 

BREVVER  (  Jamks  Norris  ),  aulfur  anglais, 
dont  la  «ie  n'olfre  rien  de  remarquable  ,  a  publié  : 
Contes  S  hiver,  roman,  4  *<>••  in-ia,  1799,  2*  édi- 
tion ,  181 1  ;  Jitjlexions  sur  [état  actuel  des  paysans 
tPAngUterre,  in-80,  1%0'j ',  Secrets  rendu*  publics ,  ro- 
raan ,  4  V"!*  in-ia,  j8o8;  la  Sorcière  de  Ravens- 
ivorth,  a  vol.  in-ia,  180S  ;  te  Château  de  3Iûnteviile , 
3  vol.  in-12  ,  180^';  Description  des paiais  et  bdtimertis 
publics  fT Angleterre  et  de  rétranger,  in-4(> ,  1809;  Li 
t^'ieil'e  légende  de  famille,  roman,  4  vol.  in-ia, 
181  a;  Sir  Ferdinand d'An^cterre,  roman,  4  volumes 
rn-ia,  tSia;  Histoire  du  comté  d^Ox'ord,  formant 
une  partie  de  l'ouvrage  intitulé  :  Beautés  de  V Aj^'e- 
terreetde  Gailes,  181 3;  Sir  Gilbert  LaiteHing,  ro- 
man, 4  vol.  in-ia,  i8i3.  Brewer  a  fourni  de  nom- 
breux articles  à  V  Uhiversal magazine ,  et  au  MonllUy 
magaùne. 

BREWER  (  George  ),  naquit  en  1766.  Il  entra 
de  bonne  heure  dans  la  marine  anglaise ,  et  pas<a 
en  1791  au  service  de  Suède  avec  le  grade  de  lieu- 
tenant; mais  la  paix  l-û  Atant  tout  espoir  d'avance- 
ment, il  retourna  en  Angleterre  ,  ou  il  embrassa  la 
profession  de  jurisconsulte,  qu'il  exerce  aujourd'hui 
en  qualité  de  procureur;  Il  a  publié  les  ouvrages  sui- 
vants :  Histoire  de  Tom  ITleston,  roman,  a  vol. 
in-ia,  1791  ;  la  Devise,  on  Histoire  de  Bill  fVood-' 
cock,  a  vol.  in-i:*.y  '79^  «  Considérations  sur  les 
Droits  du  pauvre ,  i  n-80 ,  1 800  ;  Ut  Heures  du  loi- 
sir^ in-12,  1 80G  ;  Projet  dune  loi  nouoeUe  sur  Us  créan^^ 
eùrs  et  les  débiteurty  ia-4>i ,  1806.  Brewer  est  a*usi 
auteur  de  quelques  Ouvrages  dramatiques  non  im-* 
primés. 

BREZ  (  J4CQVRS  ) ,  naquit  à  Mildcboorg  en  1771, 
et  résida  quelcfue  temps  A  Utrecht.  Il  mourut  en  I798 
dans  sa  ville  natale  ,  où  il  était  ministre  de  b  re- 
ligion prolestante.  Il  a  publié  en  français  :  lo  Flore 
des  InsectopMes ,  précédée  dun  Discours  sur  l'utilité 
de  Vétude  de  Cmsectohgie,  in-S»  ,  Utrecht,  1791; 
20  Voyagee  intéressants  pour  l'instruction  et  tamase^ 
ment  de  la  f eûtes  e ,  dans  U  goût  du  Recueil  de 
M.  Campe,  in-Su^  Utrecht,  «79a;  3»  Histoire  des 
Vaudois ,  habitant  Us  vallées  occidentaUs  du  Piémont , 
2  vol.  in-8o ,  1796.  Brex  a  joint,  à  ce  dernier  ou- 
vrage ,  une  Iraduclioa  du  CiUhéchisme  des  ydudois, 
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et  quelques  fragments  d'un  poème  en  langue  vau* 
doise,, daté  de  l'an  iioo. 

BREZL  (le  marquis  de),  grand-maître  des  ce 
rémoniet  de  France  suus  Louis  XVI,  est  connu 
par  la  célèbre  réponse  de  Mirabeau  ,  lorsqu'il  vint, 
dans  la  séance  du  a3  juin  ,  pour  dissoudre  l'assem- 
blée du  tiers-état  :  •«  Allés  dire  à  votre  maître , 
>•  s'écria  Mirabeau  d'une  voix  lonnanie,  que  dou» 
»  sommes  ici  par  la  volonté  du  peuple,  et  que  nous 
»  n'en  sortirons  que  par  la  puissance  des  baïon- 
>•  nettes.  »  M.  de  Fréié  ,  pétrifié  d'une  réponse  si 
énergique,  et  à  laquelle  il  n'était  pas  préparé,  se 
retira  sans  répliquer.  A  la  restauraiion ,  il  reprit 
ses  fondions,  el  fut  nommé  pair  de  France. 

BRIAL  (MiCHKL-JxAM  JosKPH  ).  Ce  savant,  mo- 
deste ,  laborieux  el  utile,  né  à  Perpignan  le  26 
mai  1743,  était,  avant  la  révofulion-,  religieux  de 
la  cmgrcgation  de  Saint-Maur.  11  fut  reçu  membre 
de  l'institut  (académie  des  inscriptions  et  belles- 
leltres),  qui  le  chargea,  en  lui  adjoignant  trois 
collègues,  de  coniinuer  V Histoire  littéraire  de  la 
France,  qui  avait  été  commencée  par  les  re- 
ligieux de  sa  congrégation  ;  il  a  eu  part  aux 
tomes   XIII,   XIV   et  XV  de   cet  ouvrage,   ainsi 

3u'aux  nouveaux  Mémoires  de  P Académie.  On  lui 
oit  eocoire  :  i»  une  édition  du  Supplément  aux 
OEuifres  du  père  Labeithon  é,  pour  la  défense  de  lu  Re- 
ligion chrétienne  centre  Us  inc réduits,  1811  ,  in-ia; 
ao  r Eloge  historique  de  D.  P.  D.  Labat ,  religieux 
bénédictin^  l8o3,  in-8o;  30  Recueil  des  liisto  riens  des 
Gaules  et  de  la  France ,  tom.  XII ,  XIU ,  XlV,  XV, 
XVI,  XVII  et  XVIII,  in-fol. 

BUIANCHON  (Charles-Jol.em),  l'un  de  ces 
élèves  distingués  de  l'écule  polytechnique  qui  hono- 
rent maintenant  la  France,  comme  militaires  et 
comme  savants,  est  né  à  Sèvres  près  Paris,  en 
1785.  H  entra  à  l'école  polytechnique  en  i8o4t  le 
premier  de  sa  promotion  ,  et  conserva  presque  con- 
stdmment  ce  rang  honorable  pendant  tout  le  temps 
que  durèrent  ses  études.  En  scirtant  de  réco!e  d'ap- 
plication de  Mêla,  en  1808,  il  fut  nommé  lieute- 
nant d'artil'erie,  et  fit  en  cette  qualité  les  campa- 
gnes d'Espagne  et  de  Portugal  jusqu'en  181  a  ,  épo- 
que à  laquelle  il  passa,  avec  le  grade  de  capitaine, 
a  la  manufacture  d'armes  de  Tulle. Nommé  en  18 15 
adjoint  du  directeur-général  des  manufactures  d'ar- 
mes de  France,  il  tsl,  depuis  1818,  professeur  des 
sciences  appliquées  à  l'école  d'artillerie  de  la  garde 
royale.  M.  Brianchon  composa ,  étant  encore  élève  , 
un  Mémoire  sur  Us  lignes  et  surfaces  du  seconddegré, 
qui  attira  l'attention  des  illustres  savants  qui  prési- 
daient à  l'enseignement  de  l'école  polytechnique. 
Caruot    apprécia  ce  travail,    et    l'iuséra   en  par- 


ge  ns 

le  h- 

ni<^  e- 

lo|  rU 

de  du 


Digitized  by  VjOOQIC 


&a> 


BRI 


m^trie  »yii4bcft^*t  l»nt  wmr  hs  ftgape»  phmcs  qne 
pour  celles  qui  ont  rrois  dimcnsioni».  Parmi  les  r^ 
sillets  nouvMOX  qu'ilf  renfermant- ,  les  pliw  remar- 
quables par  leur  g^nénliié  sont  d'une  part  la  tkte» 
rie  des  pôles  et  polaires  des  ligne»  et  des  HirPaces  du 
second  ordrv  ;  de  Tautre  le  théorème  de  rhexagoD« 
circonscrit,  lequel  consiste- m  cequ«dans  touthexar 

f;one  circonscrit  à  une  conique,  les  trois  diagona- 
es  prrncipalesj  se  croisent  en  un  même  point. 
M.  BriancHon  a  depn7s  tourna  ses  étvdrs  vera  1«9 
appliciiions  de  la  chimit  à  l'artillerie  :  il  a  pnbtir 
en  1833  un  eïceVent  Mémoire  sur/m  poitJre  à  tirer 
donJ  il  donne  la  composition  alomisiique  d'après 
le  dosage  6xê  par  une  long««  e«périenoe.  U  y  mons- 
tre que  les  proportiomi  employées  se  rapprochant 
beaucoup  de  celles  qni  seraient  indiquées  par  \n 
théorie  des  proportions  définies.  En*  t845,  il  fit  pa- 
raître un  autre  mémoire  inlilulé  :  Estai  chmifut 
sur  les  réactions  fotêdntyantes  ^  dans  lequel  l'auieur 
propose  une  théorie  nouvelle  «1  ingénieuse  de  la  fnl- 
mination.  Tel  est  ren«embte  des  travaux  uiiles^  par 
lesquels  cet  officier  distingua  s'est  recommandé  à 
Pestime  des  savants.  Ses  service*  aii«  armées  Ini 
ont  vain  la  décoration  de  la  légion  d'honneur  et  la  • 
croix' de  Saint-Lwiis. 

BRlAND(P»T.Rn«-€B»An) ,  né  \  Paris ,  le  3o  no- 
vembre 1763,  6^  de  bonnes  étude»  et  suivit  la  ear- 
riere  an  barreau  qu'il  quitta  vers  1786,  pour  entrer 
dan»  le  commerce  de  la  libraîne.  U  a  publié  :  1  ^  /T//- 
tûirt  de  Pierre-ie-Cmei,  traduit  de  Tanglais  de  Ta4- 
bot  Dillon,  t7«j«,  «  toI.  in-8«;  a«  /e  Coiuwit,  on 
'  Histoire  de  Sophie  Nelson ,  trad.  de  l'anglais  ;  3  vol 
in-i  T  ;  3*»  Histoire  de  la  décadmce  de  Pempir»  romain 
de  Gibbon^  trad.  de  l'abrégé  d'Adam,  1807,  3  vol. 
in-S»;  Histoire  d'Espagne,  trad.  du  même,  i«o8, 
4  vol.  in-8''. 

BRIAfin  (N.)  ,  né  h  Hay  (Belgique),  se  montra 
partisan  de  la  réunion  de  son  pays  à  la-  France  ; 
devint  administrateur  du  dépaHement  de  Stmbre- 
et-îWeu5c  ,  et,  aprr*  le  18  brumaire,  sous-préfet  à 
Marche  ,  petite  ville  du-  môme  départemeni.  Quoi- 
.  qu'il  ne  se  fût  jamais  servi  de  l'autorité  que  ponr 
.  concilier  les  intérêts  du  penple  avec  ses  devoirs,  ot 
qu'il  eût  acquis  la  réputation  d^une  probité  sans 
reproche,  il- se  vit,  îi  l'époque  de  l'occupalio»  des 
Pays-Bas,  par  le*  alliés,  en  i8i4,  poursuivi  par 
des  paysans  qne  secondaient  lescosaqnes,  e<  ilpérit 
sous  les  conns  de  ce»  forcené»  avec  une  résignation 
sans  exemple. 

BWCENO  (Dent  Nmoi.*s)s  colonel  américo- 
mériidionalc.  Il  prit 
!•  ou  ses  compatriotes 
métropole ,  se  joignit 
à- Bolivar,  qui  Pen- 
■ganiser  un>  corps  dé- 
mit-ensuileponp  cn- 
,  tandis  que  son  «hef 
;6lé.II  oMMit  d'abord 
royalistes  espagnols, 
Itacpiirent  le  colonel 
}(é<emeni  ver»  le  mois 
pvisonniep  avec  sept 
d^armé*  :  ils  faront 
^f  1^  gonverocur-  de 
lérae»  leoips  hait  dèè 
e  ville,  pour  avoir 
ntrepri«ft   du  colonel 

né  le  ts-  août  177a, 
idet  dans  le  régiment 

passa  dans  royaUc*-* 
eut  sons-lieutenant , 
!  corps,  il  fit  les  pre> 
rtion ,  prit  part ,  avee 
ommandail  alors'on 
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escadron,  à  la  botailie  de  la.  TselNa,  et  couvrit  la 
retraite  avec  une  poignée  d'hommes  de  tontes  arnsrs 
qtt'it  anrair  raasemblés.  1>  se  distingua,  l'année  sni- 
vanie  h  la  journée  de  Mirengo ,  au  passage  do 
Mincifr,.  et  continua  à  servir  avec  selo  jusqu'en 
1-806,^  qu'il  fîit  nommé  colonel  da  1.0c  de  hassards. 
14  éUi«  k.  la  tète-  do  00  corps  à  Saalfeld  ,  lorsqn'.i 
apecçut-  le  ge  ramené  tu  désordre  par  les  B«sses  ; 
il  fait  anssitc^t  aonaer  l«<  change,  s'clavcesur  les 
vainqueur»,  les  enfonce,  sabre  les  caïuninriers, 
s'empare-  dis  dou»  pièces  ,  et  désorganise  tou>e  In  co- 
lonne qne  eonditisait  le  prince  Lonis.  Il  déployn  U 
même  valeur  à  léna,  k  SchuUtr,  à  Tikorztm,  et 
conduimt  ape^s  la  paix  ses  hussards  en  Espagne ,  ou 
il  donna  de»  preuves  d'une  habileté  peu  commune  , 
notanuneist  à  U  bataiUe  d'Ooana ,  an  passade  de 
Foentede  Cantus,  ou,,  après-avoir  dispersé  l'e.n«temÀ, 
il  lui  prit  six  pièces  de  canon.  A  la  Imiaille  de 
la  Gebora.,  il  chargea  i  la  tète  dfe  soo;  régsmeni 
avec  tant  d'intrépidité ,  qu'il  mérita  que  sa 
co«d>iio  fût  nLenlionnée  dan»  les  bulletins  de 
l'armée,  et  qu'il  reçut  la  croix  de  cummand^mc  de 
la  légion  d'honsienr.  £l«vé  au  grade  de  générai  de 
brigade,  le  27  décembre  1809^  il  reçut  celui  de 
général  de  divition  le  i3  novembre  i8i3. 1)a^  la 
campagne  de  France,  en  i8i4>  son-  ardonr  mili- 
taire no  se  ralentit  pas ,  il  batiii  les  cosaques  près 
d'Epinal ,  et  à  l'attaque  du  pont  de  Clerci ,  près  de 
Troyes.  Le  Hoi  le  nomma' cjievalier  de.Saint-Lonis 
dans  le  mois  de  juillet;  ifti4,  e«  il  obtint-  le  rom- 
manderoent  du  département  du  Gard.  S'étani  op- 
posé en  mûr  181Ô  ,,  au  mouvement  que  le  débarqoe- 
ment  de  Napoléon  avait  provoqué,  il  se  trouva  ex- 
posé à  de  grands  dangers  Dans  le  mois  d«  jn*llet 
tSi6,  il  peéstdA  la  commission  militaire  qui  con- 
damna k  mort  le  général  MtMiton  Duvemet ,  un  de 
ses  anciens  frères  d'armes. 

&RICH£T£A:U  (  Isiaona)  ^  doctenit  en  médecine 
de  la  faculté  do  Paris,  roéde<*in  du  quatrième  dis- 
pensaire, et  membre  de  l'académie  royale  de  méde- 
cine, est  né  à  SaJnt-Cbri&lopbe  ,  département  de  la 
Vienne,  le  3  février  1789.  Il  étudia  d'ahord  ave^ 
succès  la  botanique  et  Panatomie  à  Poitiers,  ou  le 
gouvernement  venait  de  fonder  dcocourst  d'instrac- 
lion  médicale.  Il  vint  à.  Paris ,  en .  1 8o9,.pour  étudier 
la  roédecinei  Une  placée  d'élisve  interne  des  bôpi- 
taux-civils  de  Paris,  qu'il  obtint  au.  concours,  en 
i8ia,  le  mirent  en  relation  avec  le  célèbre  profes- 
seur Pinel ,  dont  il, devint  |)ient6t  après  le  aerréiaire, 
puis  l'ami  et  le  colloborateur.  Le  Djetiommaire  dn 
seieuees  tnédketles  doit  »  c  Ite  association  un  grand 
nomlire  de  très- boas  ariiel«s  de  médecinct  M^  Bri- 
cheteaii. est  personnellement  anieur  de  plusieurs  4r<é- 
moires  de  physiologie  et  4^  médecine,  insérés  dans 
\ii  mf.oiunai  etunplénuiitaire  des  scienees  médieahs  dont 
il  est  un  des  fondateurs.  Il  a  publié  aussi  une  qua- 
trième édition  àtVHxgi^de  TomrleUe^  Vtkt'v^  i8a3, 
et  une  nonvcUe  édition ,  Paris  ,  i8a4,  du  Dietfon" 
rutùede  médecine^  de  e/dmrgie  et  pbarmaeie  de  ISyr- 
ten^  qui  est-en  quelque  sorte  devenu  son  propre  ou- 
vrage par  les  chaogefneutl  et  augmentations 
eoasidéroblcs  qu'il  y  &  faita^  Jl.  vient  de  publier 
tout  récemment  un  Traité  analytique  sur  U  crw^ 
M.  Briehetcau,  qni  ciiltiro  ,la  littérature  mé- 
dicale avec  succès,,  pratique  aussi  la  médecine  avec 
distintctiotti  Ce. fut  lui  quiprot^sta  courageusement 
dans  \*\  jomnaldes  DéiatSf  dn  §4  novembre  i8a4, 
en  sa  qualité-  de  membre  de  Tacadémie  royale  de 
nvédeciae,  contre  la  suppression  arbitraire  et  illé- 

âaleqn^on  avait  faîteau  aecréiariat  de  racadémit, 
ans. un  rapport  imprimé  tur  la  vaccine,  du  nem 
du  vénérable  Larochefpuooull-Lian court ,  en  dis- 
grâce auprès  dn  ministère. 

BRIGOGNE  (N.),  maîtrode»  requêtes  vi  con- 
seil-d'état «peemier  commis  des  finances ,  directeur* 
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(iei  fondi  du  trésor  roval  «  et  membre  du  coa»eil 
du  départfroeDl  de  la  Scioe,   est  ni  à  Paris.  Sun 
père,  mort  en  lâao.  d^ins  un  âge  avance  ,  ^tait  le 
doyen  dei  mVires  de  Paris.  M.  Bricogne  débuta, 
dant  U  carrière   administrative,  par   être  surnu- 
méraire au  trésor    public ,    sons  le  minisière  de 
M.  Barbé-Marboi»;  après  avoir  parcouru  les  grades 
inférieurs,  M.  MoUien  le  nomma,   en  1806,  pre- 
mier commis  du  trésor,  et  le  mil  à  la  tête  du  bu- 
reau géaérai.  Il  fut  chargé  de  faire  le  recouvrement 
d'une  somme  de    i4o  raillions,  qu'une  compagnie 
de  banquiers  devait  au  trésor,   déficit  i}ui  avait  clé 
ciusede  la  disgrâce  de  M   de  Marbois.  £a  1810  , 
il  reçut  la  croix  de  la  légion  d'honneur.  Il  fit  pa- 
raître, en  i8i4t  une  brochure  ayant  pour  titre  : 
Opiiùonimcréancitrtkfétatf\ti'%o^  dans  laquelle  il 
répondait  à  M.  Gaudin,  ancien  ministre  des  finances, 
et  ï  M.  Ganiih  qui  avait  attaqué  le  budjet  présenté 
par  le  nouveau   ministre.  Cet  ouvrage  ,  rempli  de 
traits  spirituels    et  mordants,  et   fort  d'ailleurs  de 
bons  princ  pes  en  économie  politique,  fut  générale- 
ment remarqué.  Depuis  cette  époque,  M.  Brico;;ne 
n'a  cessé  de   prendre  part  à  toutes  les  controverses 
financières  et  à  toutes  les  discussions  de  budjci  ;  il 
a  publié  des  brochure»  pour  ou  contre  la  plupart  des 
mesures  prises  par  les  ministres  des  finances  qui  se 
sontsaccédés.  Indépendamment  d*un  grand  nombre 
d'arlir.les  qu'il  a  fait  insérer  dans  les  journaux,  on 
a  de  lui  :   lo  Examen  impaitiat  du  budjet,  in-8^  , 
i8i3 ,  contre  le  budjet  présenté  par  Cuivetto  ;  ao  la 
Situation  des  finances  au  vrai,  mise  à  la  portée  des  con  - 
tribuah'.es,  pour  prouver  if  u* une  réduction  de  5o,ooo,ooo 
I  sur  la  cotttrdmtion  foncière  ,  dont  5  miilions  a  la  ville 
de  Paris,  doit  être  accordée  d^x  i8ig ,    suivie  de  36 
doutes  et  questions  sur  les  comptes  et  les  budjels ,  in-bo, 
1819.  D.ins  cet  ouvrage  ,  qui  eut  deux  éditions  en 
moins  d*un  mois  ,  il  attaqua  successivement  le  bud- 
jet ,  le  système  politique,  et  jusqu'à  la  personne  du 
baron  Louis.  M.  Bricogne  avait  été  nommé  matire 
des  requêtes  en  1816,  et  tout  récemment  conseiller 
municipal  de  la  ville  ^e  Paris;  son  attaque  contre  le 
ministre  causa  un  étennement  extrême  dans  le  pu- 
blic  ,  et  du  scandale  dans   l'administration  ;  auisi 
perdit-il  sa  place  de  premirr  commit  des  finances  , 
[  et  fût- il  rayé  du  conseil-d'état.  3»  Errata  du  rapport 
de  M.U  comte  Ueugnot  sur  les  voies  et  moyens  de  \&ti^ 
pour /aire  suite  à  la  situation  des  finances  au  vrai,  i  n  -8'>, 
i8mj  ;  4**  /a  Caisse  usurain  dite  fypothécaire ,  exami- 
née et  catculéedans  f  intérêt  et  pour  le  salut  des  proprié- 
taires emprunteurs ,  in-8«,  i8ao.  En  i8ao,  M.  Koy , 
ministre  de*  finances ,  le  rappela   au  trésor ,  et  lui 
confia  la  direction  des  fonds,   il  découvrit ,  à  sa 
rentrée,  un   déficit  de  t ,Koo,ooo' fr.  volés  par  un 
caissier    nnramé  Maiheo  ,  qui  avait  pris   la  fuite. 
BRIO  AN   (  CiARLcs-AiiToiiiK)  .   naquit  à  Bu- 
▼ière  en  Bourgogne,  au  mois  de  juillet  lySo.Jl  an- 
nonça ,   des  son  enfance  ,  un  goùi  particulier  pour 
le   dessin  ;   ses  parents  l'envoyèrent  à  Paris  ^  où  il 
•^adonna  à  la  sculpture.  A  l'âge  de  vingt-trois  ans, 
il  remporta  le  grand  prix.   Après  ses  trois  ans  de 
séjour  k  Rome,  il  revint  à  Paris  en   i;r64,  et  fut 
mgréfié  à  Pacadéroie  de  peinture ,  dont  il   fut  reçu 
mesnbre  en   177a-   H  <lut  ret  honneur  à  la  beauté 
de   son   groupe   du  Martyre  de   saint  Bartkélemi , 

3u'il  exécuta  en  marbre.  On  a  aussi  de  lui  un  groupe 
eP Assomption  de  la  Vierge,  qui  se  trouve,  ainsi  que 
son  saint  Barihélemi ,  dans  la  cathédrale  de  Char- 
res  »  dont  le  chœur  est  orné  de  plusieurs  bas-re- 
iefs  en  marbre  du  même  sculpteur.  Sts  sl.«tues  de 
Vauban  et  de  Bayard  ornent  les  galeries  du  Louvre. 
Son  Vulcain  est  placé  dans  le  jardin  du  Luxem- 
bourg ,  dont  il  fait  un  des  plus  beaux  ornements. 
Sun  dernier  ouvrage  est  le  buste  de  Cochin  ,  curé  de 
Saéni-Jtu-ijues,  et  fondateur  de  l'hospice  qui  porte  son 
lom  ;   if  Pcxécuta  par  ordre  da  gouvernement.  Cet 
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habile  et  Inborieux  artiste  exerça  pendant  trente- 
deux  ans  les  fonriions  de  professeur  à  Tacadémie  de 
peinlore  ,  et  mourut  à  Paris  le  a8  avril  i8o5. 

BRIOAN  (Piiniuc-CBARLas  ),  né  à  Paris,  &]s  du 
précédent ,  ei  son  élève ,  a  exéruté  la  statue  en  mar. 
bre  de  Duguesclin,  pour  orner  le  pont  de  Louis  XVJ, 
celles  de  Bossuet  et  d'Epaminondas  ,  et  un  gran«l 
nombre  d^autres  figures  et  bustes.  Il  soutient  avec 
honneur  un  nom  que  son  père  avait  déjà  illustré. 

BRIDEL  (PaiLipPK-SvaAcu),  ne'  à  Milden  en 
Suisse  ,  après  avoir  été  prédicateur  de  l'église  fran- 
çaise a  Bâle ,  fut  pasteur  4u  château  d'Oix  ,  dans  l<> 
canton  de  Berne.  Il  a  donné  différents  ouvrages 
en  français:  10  Mélanges  helvétiques ,  Lausanne  ri 
Baie,  1787  et  »797,  4  vol.;  ils  renferment  : /rr 
Muses  fuleétiennes ,  les  infortunts  du/eune  chevalier  d 
Lalande,  mort  à  Lausanne,  le  f'  février  1778; 
Poésies  helvétiennes,  et  Ktrennes  lulvétiennes  et  patrio- 
tiques ;  ao  Dèlasuements  poétiques,  in-80  ,  1788  ; 
30  Course  de  Bdle  il  Brienne  parles  vallées  du  Juia  , 
avec  une  carte  de  la  route,  in-80  ,  Bâ'e  ,  1 789  ;  4'>  lie- 
cueil  de  paysages  suisses ,  dessmés  daprh  nature ,  dont 
une  course  par  la  valUe  dOberhatli  et  les  cantons 
de  Shtvittet  dUri,  par  Lo>y,  Lafot^d  et  Zekender , 
in-ful.,  Berne ,  1797  ;  5o  Vtyage  p-'ttoresque  de  Ba'r 
à  Brienne,  par  la  vallée  de  iUotiers-Grandfai,  etc., 
Baie,  180a,  in-fol. 

BRIDEL  (  JiAa>PdiupR*Loms  ) ,  frère  du  précé- 
dent ,  né  â  Milden  ,  était ,  comme  lui ,  ministre  pro- 
testant ,  et  est  devenu  précepteur  des  fils  du  duc  dr 
Saxe-Goiha,  et  conseiller  de  légation.  Il  a  publié  : 
lo  les  Tombeaux ,  poème  imité d Hervey ,  en  français  , 
Lausanne,  «779,  in-S»,  aPCowte introduction  a  la  lec- 
ture éUs  odes  de  Pindare,  idem,  ibid,  1785,  in-»?. 

BRIDEL (Sahokl-Euas),  muscolo^isie  distingué, 
probablement  de  la  même  famiile  que.lesprécrdenl>, 
a  publié  sur  les  mousses  un  ouvrage  ou  Pon  trouve  un 
grand  nombre  d'espèces  non  décrites  ailleurs,  mais 
auquel  on  reproche  le  peu  d'exactitude  des  descrip- 
tions :  Mmcologia,  4  part.  in-4o.  Gotha  et  Parisiis, 
1797  à  i8o3.  Muscolopas  recentiorum supp'ementum  scu 
speeies  muscorum,  a  part,  in-4**,  1806-181 3.  Mtthodt/s 
nova  muscorum,  1  vol.  in-4'^t  Golhse  ,  1819.  Dans  \:\ 
distribution  des  genres  de  cette  famille  ,  Bridcl  a 
suivi  les  principes  de  Hédwig. 

BRIDGE WATER  (le  duc  de),  Voy.  EoanTor. 

BRIDPORT  (  HKMRt-HooD  lord  ) ,  vice-amiral 
anglais,  frère  cadet  du  lord  Hood ,  né  à  Thomc- 
comlte,dansle  Devon>hire,  dont  son  père  était  mini  f 
tre.  Il  prit  parti  dans  la  marine  ;  fut  nommé  ca- 
pitaine du  vaisseau  le  Prince-George,  le  10  juin 
1756 ,  et  se  distingua  ensuite  par  différentes  action^ 
dans  la  guerre  de  la  révolution  d'Amérique  ,  sur- 
tout devant  Gibraltar,  en  1783.  Lord  Bridport  fui 
chargé,  en  1793,  du  commandement  de  la  flotte 
de  la  Méditerranée  ;  et  c'est  lui  qui  traita  avec  Ir» 
habitants  de  Toulon  ,  et  qui  prit  possessionde  leur 
ville  au  nom  de  Louis  XVIl.  N'ayant  pu  s^y  main- 
tenir contre  les  forces  républicaines  ,  il  l'évacua  à  la 
hâte ,  et  fit  incendier ,  outre  les  arsenaux ,  les  vais- 
seaux qu'il  ne  put  emmener.  Il  se  porta  de  Û  dans  les 
eaux  de  la  Corse,  passa  dans  l'Océan  et  fit  sa  jon<- 
tion  avec  Tescadre  du  lord  Howe ,  commanda  une 
division  de  U  grande  flotte  qui  rorobati il  l'escadre 
françai<e  près  d^Ouc«sant ,  le  ifjuin  1794;  fut  cnv 

ftsir  d'Irlande  peu  de  temps  après  puis  ,  lord  tous 
e  nom  de  Bridport  ;  c'est  sous  s»  protection  qur 
s^opéra  ,  en  1793  ,  la  descente  de  Quiberon.  Il  fut 
promu  au  grade  de  vice-amiral  et  de  lieutenant  do 
l'amirauté  en  avril  1796,  puis  destiné  à  une  ex- 
pédition dans  les  ludes-Occidt-ntales ,  dont  il 
s'acquitta,  en  1797.  Chargé  depuis  d'observer 
une  flotte  ctmsiderable  que  les  Français  équipè- 
rent à  Brest ,  la  manière  dont  il  la  laissa  sortir 
ayant  paru  mécontenter  son  gouvernement ,  il  rrd;i 
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le  commandement  de  cette  station  àTamiral  Saint- 
Vincent  f  et  Tccut  dan>  la  retraite  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  à  Batb,  le  17  janvier  1816*  dans  sa  gfa»  année. 

BWENEN   (GlSBKRT-CHAni.KS-R0TC«R-RAlJtlEn  , 

VAH  Kamkros)  ,  colonel  de  la  garde  bitar»eoise 
d^Amsierdam,  corannndeur'de  l^ordre  miliiaire  de 
Guillaume,  n»qnit  à  Amesfoort  le  aa  octobre  1771. 
Après  avoir  seiri  avec  dislinclion  dans  les  armées 
de  la  république,  il  parvint  au  grade  derolonel  de 
la  garde  n.iliuifale  il^Amslerdam  ,  sons  le  règne  de 
Louis  B  ouap.-irie.  La  révolution  de  i8i3  développa 
''tonte  IVnergie  de  son  noËle  carartkre.  Le  i3  no- 
vembre, lors  du  soulèvement 'des  habitants  d'Am- 
sterdam ,  le  Colonel  van  Briénen  se  lAontra  à  la  tête 
de  son  corps  ,  afin  de  maiAtfnir  Purdrc  dans  la  ville 
autant  qu'il  le  fallait,  sans  élunlfrr  le  noble  élan 
qui  portait  le  'peuple  à  s'affranchir  du  joug  de 
l'étranger;  il  fut,  de  concert  avfcie  capitaine  Fa- 
lek  ,  mainlen.int  minisire  sécrélaire-d'éi^t ,  Tame 
de  tout  ce  qui  s'opéra  dans  ceUe  circonstance,  à 
Amsterdam  ,  première  ville  on  éclata  l'in  urrrction. 
Il  a  été  nommé  par  suite  de  sa  conduite  à  celle 
époque,  général-ma;or  et  commandant  de  Tordre 
de  Gudlaume. 

BRIENNE  (le  canlfaal  de  ),  l'oy.  Lomi^nte. 

BRIE-SERRANT  (lemarquis  de),  né  vers  1743. 
seigneur  de  Machecool  ,  de  Pornic  ,  etc.,  et  isni, 
de  l'ancienne  maison  de  Laval ,  s'est  occupé  toute 
sa  vie  de  projets  utiles.  Le  premier  qu'il  proposa  au 
gouvernement  ^nr^  Vannée  1780,  fut  de  faire  creu- 
ser, agrandir  et  fdrtifier  le  port  el  crfnal  de  Por- 
nic  dans  le  pays  de  Relit  et  de  faire  de  N*nies 
une  ville  de  commerce  du  premier  ordre.  Ce  plan 
examiné  par  des  commiisaires  envoyés  sur  les  lieux,' 
en  1786,  fut  arcueilli  comme  très  utile  à  la  Breta- 
gne ,  au  Poitou ,  à  la  ville  de  Nantes  ,  à  louirs 
celles  qui  sont  sur  la  Loire ,  et  à  la  marine  roy-tle. 
Pornic  devait  être  un  port  militaire,  el  les  na- 
vires marchands,  se  rendant  \  Nantes  par  un  ca- 
nal qui  communiquerait  d'un  port  à  l'antre,  au- 
raient évité  la  longne  et  dangereuse  navigation 
par  l'embouchure  de  la  Loire,  encombrée  de  lianes 
de  sable.  A  ce  plan  se  liait  le  projet  d'un  canal  qui 
devait  commencer  à  Machecoul,  el  eût  clé  avanta- 
geux au  commerce  de  Nantes  avec  le  Bas-Poitou, 
au  de5sécheroent  de  plusieurs  marais,  ri  \  (a  navi- 
gation projetée  entre  Nantes  el  la  Rochelle.  V.t% 
pièces  publiées  à  cet  effet ,  par  le  marquis  de  Brie- 
Serrant ,  sont  :  lo  Observations  concernant  h  com- 
merce français  en  général ^  le  projet  tPune  vifle  com- 
merçante du  premier  O'dre,  etc. ,  Paris ,  1789  ,  in-4«  ; 
ao  Mémoire  contenant  de  nomeaûx  développements  sur 
le  projet  important  relatif  au  port  de  Pornic  ^  etc.,  et  à 
un  cariai  de  naoigalion  de  Nantes  à  la  mer  par  Pornic , 
ibid. ,  1789,  in-4<^.  Ces  deux  mémoires,  accom^ 
pignés  de  cartes  el  de  pièces,  conleuant  l'adhé- 
sion de  plusieurs  villes  intéressées  à  l'exéculion 
de  ce  plan,  furent  adressés  par  l'auteur  au  roi, 
et  aux  députés  des  étal  «-généraux.  Mais  la  révo- 
hilion ,  qni  comnrençaiK,  entraîna  d'autres  soins , 
et  le  projet  du  marquis  fut  laissé  de  cAié.  Brie- 
Serranl ,  malgré  les  frais  énormes  qu'il  lui  avait 
coûtés,  malgré  \*  perle  TIe  tous  sts  droits  seigneu- 
riaux, ne  cessa  point  Je  s'occuper  de  son  idée  fa- 
vorite ,  et  la  présenta  vainement  k  lotis  les  gouver- 
nements qui  se  succédèrent  en  France.  Jl  avait  pré- 
cédemment publié  :  S*»  Ecrit  adressé  à  Pacadrmie  de 
Chàlons-sur-hfame^  sur  vue  question  proposée  par  voit 
de  concours f  concerrumt  le  patriotisme  :  quels  sont  les 
moyens  de  prévenir  l'extinction  du  patriotisme  dans 
l'ame  du  citoyen,  1788,  in-ia.  Il  donna  encore: 
4»  Pétition  ampliatii'e  en  faveur  det  blancs  et  des  noirs^ 
et  Pioj  t  d'un  traité  important  poitr  les  colonies  et  pour 
Célai^  «79»  »  in-^n  ;  So  Etwles  contenant  un  nppel  au 
puhf'e  lui-même,  du  jagemertt  du  p  •blic  sur  J.  J.  Hou<- 
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seau,  Pi  ri  s ,  i9u3,  in-S».  Cette  brochure ,  sans 
nom  d'adtenr,  p'^raît  avoir  ixi  itnprimcD  en  1791 
ou  i79a,  dit  M.  Barbier;  elle  contient  la  réfuu- 
lion  de  la  |>remière  partie  du  Discours  sur  PinégalUé 
des  conditions.  Les  propriétaires  du  lac  de  Grand- 
Lien,  près  de  Nantes,  signèrent,  vers  i8o5,  no 
traité  avec  une  compagnie  ponr  le  dessèchement  dr 
ce  lac,  traité  q1ii>  malgré  plusieurs  décisions  favo- 
rables du  conseil-d'étal  «malgré  un  décret  impé- 
rial et  une  ordonnance  royale ,  n'a  pas  encore  en 
son  exécution  ,  parceqOe  les  riverains  ont  su  se  fair 
des  armis  puissants.  Le  marquis  de  Brie-5errant  lui 
même,  tofr|ours  engoué  de  cananx  et  de  desserbe - 
menis,  s'opp  «sa  à  un  prrtfel  dont  il  n'avait  pa- 
donné  Pidée.  Sans  conlesler  la  propriété  de  l'eau  du 
lac  ni  le  droit  de  la  faire  enlever,  il  prélendit  ftre 
propriétaire  dn  fond ,  el  mit  arr^l  sur  les  terres  qui 
.seraient  desséchées.  En  vainini  offrit-on  une  somme 
'considérable  pour  vainc  e  son. obstinai  ion.  Il  refus.-* 
tout  accommodement ,  il  était  déjà  cependant  alor.< 
dans  le  déntfement  le  phis  arbsoiu  ;  îi  mourut  ver*' 
i8rt>. 

BRIERE-SURGY  (le  baron),  président  de  I.1 
cour  des  comptes,  était  auditeur  à  la  chambre  des' 
comptes  avant  la  révolution.  A  la  suppression  de 
celle  chambre  en  1791  ,  il  devint  commissaire  de  l.t 
coiÀptabililé ,  elfut,  en  179a,  membre  du  conseil- 
général  du  département  de  P^ris.  Inc-ircéré  au 
Luxembourg  en  >793,  il  ne  dut  sa  liberté  qu'à  la'' 
chute  de  Robespierre.  En  septembre  «*07,  M.  Brière- 
Surgy  fut  nommé  président  de  la  troi-'icme  chambre 
à  la  cour  des  comptes,  qni  av.iit  remplacé  la  com- 
mission de  comptabiHié  nationale.  Napo'éon  ^ui 
accorda  de  p'ns  le  litre  de  baron,  et  la  décoration 
de  l'ordre  de  la  réunion.  Après  le  retour  du  Roi,  il  fui 
confirmé  dans  ses  fondinnstle  président,  el  nummô 
membre  de  la  lésion  d'honneur.  Il  a  de  phis  l'itlri- 
bulion  de  survcillanl  de  la  caisse  d'amortissement. 

BRIEZ  (  N.  ) ,  fui  nommé  d  'puté  à  la  convention 
nationale  en  septembre  ■79a,  par  le  dcp.irtrraent  du 
Nord.  Dans  le  procès  ira  roi  il  vota  la  mort,  en 
ajoutant,  après  avoir  motivé  son  vole  :  -  Dans  leca- 
»où  la  majorité  serait  pour  la  rcclusien,  je  fais  U 
»  motion  expresse  que  si ,  d'ici  au  i5  avril,  les  pui«- 
»sances  n'ont  pas  renoncé  au  des.sein  de  déiruirr 
-  notre  liberté  ,  on  leur  envoie  sa  tête.  »  Envoyé  en 
mission  à  l'armée  du  Nord,  il  fut  acciiyé  d'avoir  d<  5 
intelligences  avec  le  prince  de  Cobourg  ;  il  fui  rap- 
pelé, se  disculpa,  el  continua  ses  fonctions.  Il  sr 
conduisit  avec  beaur«inp  de  courage  pendant  I«- 
siège  de  "Valenciennes.  Membre  du  comité  des  .«e- 
cours  publics  «  il  en  tiKtint  en  faveur  des  indigents  , 
des  parents  des  défenseurs  de  la  patrie,  et  fit  accor- 
der la  remise  gratirite  par  le  monl-de- piété  dc.t 
objets  de  peu  de  valeur.  Il  fit  aussi  obtenir  des  in- 
demnités aux  communes  qui  av.iieni  le  plus  souf'eri 
de  I  invasion,  ainsi  qu'aux  réfugiés  belges  et  allé 
mands.  Le'4  juin  1794*  >1  fut  nommé  secrétaire 
de  la  convention;  et,  envoyé  en  mission  dans  la  Brl- 
giqne  après  la  révolâlion  du  9  thermidor.  Il  mourut 
peu  de  temps  avant  l'ctablis<ement  du  directoire. 

BRIFAUT  (Chariks),  né  à  Dijon  vers  X780. 
Son  père  était  un  simple  artisan  ,  mais  recoraman 
dable  danssa  progression.  L'»bbé  Vulfius,  qui  était 
alors  évêque  constitutionnel  de  Dijon,  rrconnaîs«ani 
dans  le  jeune  Brifaut  les  dispositions  les  plus  heu- 
reuses, les  développa  par  une  éducation  toute  libé- 
rale, dont  il  fit  les  frais.  M.  Brifaut  justifia,  par  ses 
progrès,  l'intérêt  qu'il  avait  in.^piré  à  son  proler- 
teur.  Fixé  i  Paris  ,  le  comte  Berlier,  con<eiller- 
d'élat,  lui  accorda  une  protection  aufsi  utile  qu'é- 
clairée, il  travailla  pour  plusieurs  journaux  ,  et  no- 
tamment pour  la  Gazette  de  France.  Ses  principaux 
litres  littéraires  sont  une  tragédie  de  Ninus  seconJ ^ 
qui  fut  accueillie  favorablement,   malgré   les  cri- 
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(M{ii«s  asses  fondîmes  qui   en  furent  fniies  tors  des 
p.-eiiiiereirepré.«entarKiD«;  une  IragédU  de  Jeanne 
Oray,  rcyne  au  ibéatc-e  français  «a  1807  ,  mais  dunt 
IrgouTtmement  impërial  ne  permit  p«s  la  repré- 
«rnUilon,  et  qui  fut. fort  n^al  accueillie  du  pnUUc 
i-n  i8i4>  B(>  Brifaut  a  dunn^  depuis  une  Irqisièrae 
tragédie,  Charks deNavave ,  i8ao,  mieux  accueillie 
que  JeaniUtiray,  quoiqu'elle  n'ait  eu  aua»i  qu'un 
succèiu bien  faible.  Les  autres  ouvrages  qu'ila  publics 
.«uni:  19  U  Journée   de  PHymai^   1810 «    in-4*>; 
!<*  Odi  sur  la  naissance  du  roi  de  Rome  f  i8fi,in«4''. 
Ce»  deux  pièces  ont  iU  aussi  in^^ées  dans  le  recueil 
qui  a  pour  titrp  :  rjfymen  et  ta  Naissance^   181  a  ; 
.)<>  Bosemonde ,  poëme  en  trois  chants ,  i8t3 1  in-S^; 
4^  St'ittcts  sur  U  retour  de  Louis  XTIUf  mises  eu 
musique  par  Mme  de  B...  ,  en  mat  i8i4i  ^^  l'opcra 
•iOfympitt  qu^  M.  Bcifaut  a   fait.de  moitié  avec 
M.  DieuUfoi ,  musique   de  M.  Spon.tlnit    et  qui 
M  éié  représenté,  sans  succès,  en   tSao;  6»  Dia~ 
fogu's,  Cwifts  et  mUres, Poésies ^  a  »oI.  in-i6,  i8a4. 
Eu  ioa6,  M.  Brifaut   a  éle  nomme  membre  de 
•'académie  française,  en  remplacement  dajourquis 
J^Ag'ifsseau.. 

BUIGANT   (JvCQOM  Lk),  fils  d'un  ne'gnciant 
le  Pontrirux,  naquit  dans  celle  ville  le   18  juil- 
let i^ao.  Il  fut  re^u  «vocat  an  parlement  de  Breta- 
gne, m^is  il  se  cun<arra  entièrement  à  l'élude  des 
langues.  Il  crut  de  bonne  foi  avuir  ducuiiverl,  dans 
\*  la  ngne  des -anciens  Celtes,,  le  type  de  toutes  les 
autres  langues;,  les  observations  .qu'il  publia  dans  le 
prospectus  de  l'ouvrage  intitulé  :  ta  langue  primitive 
conservée,  prospectus  qui  forme  à  lui  seui  un  volume 
:urieux,  fixèrent,  lorsqu'elles  parurent,  Tatlention 
;caérale.  Pour  appuyer  ses  opinions  sur  des  exem- 
,  les ,  il   extrait  plusieurs    passages    de  la    Genèse, 
notamment  celui-ci  :  Dieu  dit  :  Que  la  lumièie  se 
fusse,  et  la  lui^ière  se  fit;  reproduit  succe<sivemenl 
cette  phrase  dans  les  langues  pé^raïque,  cbaliléenne, 
syriaque,  arabe,  persanne,  grecque,  lalinc  et  fran- 
ç  •is«^,  et  s'efforce  de  faire  voir  Tanalogie  qui  existe 
avec  la  traduction  celtique;  dans  les  cbapitres  sui- 
vants, il  .pri^tend  encore  établir  les  mêmes  rap- 
[>'•  ts  entre  le   celtique  et  le  chinois,   le    sanskrit 
•■I   le   galibi    ou    langue    des  Caraïbfs   et   l'idiome 
lie   Tjle   de   0-Tatii;  mais  %t%  éiymologies  sont, 
pour  la  plupart,  forcées,  et  son  système  devient  ab> 
siirde,  par  Textex^sion  qu'il  y  donne.  Court  de  Gé- 
iteiin,  qui  avait  été  son  élève,  et  le  chevalier  d'Orai- 
•-on  lui  joucirent  uqc  mystification  qui  ne  contribua 
({'l'a  ac.croflre  son  audace  .étymologique.  Il«  imagi- 
nèrent un  jour  de  lui  dir^e  qu'il  était  arrivé  a  Paris , 
j>i  jeune  insulaire  de  l'Océanique,  et  que  personne 
i«>  pQUvait  entendre  la  langue  qu'il  parlait  ;  Le  Bri- 
;aut   prétendit    qu'il   le    comprendrait  fiicilement. 
>  jeune  insulaiiê  n'était  autre   qu'un  parisien   à 
|ui    oq   ar.ait  fait  apprendre  quelques  roots  forgés 
■ir    Gébelin  ,    et   qui    n^apparteuaieift   à    aucune 
ingue.    Au    jour   fixé    devant   une   société  nom- 
reuse  ,  le  jeune  homme  s'adressant  à  Le  Brigam  , 
ronon^a  les  m^js  convenus,  et  Le  BrigMnt  disait  a 
blé^  :  «  il  me  dit  bon  jour,  commentvous  por- 
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lez*vous?N  et  tandis  qu'il  continuait  d'écouter  et 
'.  traduire  sans  ancune  hésitation,  l'assemblée {>artit 
ttn  éclat  de  rire.  Le  BriganI,  instruit  du  tour 
l'on  iuî  jouait ,  s'écria  avec  emphase  :  ••  Messieurs, 
•achez  qu'il  n'y  a  et  qu'il  ne  put  y  avoir  dans 
'univers,  aucun  mot  qui  ne  soit  celtique  »,  et  des 
-s  il  fit  f^r^^rtr  nn  cachet  dont  il  se  servit  pour  sa 
rre5p9t)dance  ,  et  qui  portait  pour  inscription  : 
//ira  negaia,  negatiu-  o  bis.  I^e  Brigaut  s'est  aussi 
lucoup  occupé  de  minéralogie,  et  on  lui  doit  la 
rouverte  en  Bretagne,  de  plusieurs  carrières  de 
rLre  qui  n'ont  jamais  été  exploitées.  Retiré  k 
ranches  pendant  les  premières  année*  de  la  ré- 
ution,    il    y    fut   incarcéré    comme    fédéraliste. 


Lorsque    les  vendéens  y    entrèrent,    ils  se  poile- 
rent  aux.  prisons  et  allaient  y  commettre  Icj   plus 
grands    excès ,    lorsque    1^  Brignnt   Irur  imposa 
par  sa  fermeté;  ilparvint  jn£me..a  sauver  la  vie  au 
concierge.  Ce  savant,  marié   deux,  fuis,  a\ait  eu 
vingf-deux  enfants,  itt  filles  étaient  n»riées  loin  de 
lui.,  cinq  de  ses  fils  avaient  succombé  sur  le  champ 
d'honn^euri  et  le  dernier  servait  comme  soldat  à 
l'armée  de  Sambre-el-Mense;  ainsi  cet  homme  vé- 
nérabic  je  trouvait  isolé  dans  ses  vieux  jours;  l'il- 
luilre  La  Tour  d'Auvergne,  qui  avait  été  son  élè- 
ve, et  qui  vivait  retiré  près  de  Le  Briganl ,  lui  pro- 
posa d'aller  pcendre  la  place  de  son  fil.4,  et  le  rem- 
p'afa  en  effet  ;  action  sublime  que  le  hécos  l>retun 
reprudui^it  deux  fuis  en  sa  vie.  Le  Brigant  e.«tn>ort 
à  Treguier,  le  3  février  i8o4.  Voici  la  liste  de  ses 
ouvrages  imprimés  :  Dissertation  adressée  aux  acadé- 
mies saiHUttes  de  P  Europe  sur  un  peuple  celte  nommé  Brî- 
gantes  om  Brigants  ,  1763,  in-o»  ;  a»  Petit  Glossaire, 
ou  Manuel  instr^ctij pour  jfacUiter  CiatelUgeate  de  quel- 
quis  termes  de  ta  coutume  de  Bretagne,  contenant  leur  dé- 
finition trieur  étymolo^ie ,  Brest,  1774*  in-i)^;  3>>  Klé- 
m-nti  de  la  t/tngue  des  Celtes  gomériiet  ou  Bretons  ; 
iatroducuion  a  celte  lat.'^uf,  et  par  elle  a  celles  de  tous 
les  peuples  connus,  Slnsbourg,  1 779  ^  i**'^**  t  la  ré- 
diction  de  cette  petite  grammaire  est  due  presque 
en  entier  à  Oberlin;  Le  Brigant  la  fit.  réini|triroer 
à  Brest ,   1 799  (  an  7  )  ;    4**  •  Ubsexeotionf  fondamen- 
tales sur  les  langufs  anciennes  et  modernes,   Paris, 
1787,  in-4o  ;  00  Dttacitement  de  langue  primitiee ,  celle 
des  Parisiens  avant  C invasion  des  Germains ,  la  venue  de 
César,  et  le  rasage  des  Gaines,  Paris,  1787,  in-8«>, 
60  Mémoire  sur  la  langue  des  Français,  la  même  que 
la  langue  des  Gauloîf,  leurs  ancélrex,   Paris  ,    1787  ; 
70  Observât  ons  ntcun  outrage  de  M.  Jamgrane ,  juris- 
consulte^  anglais,  tyant  pour  t'Ur$  :  de  l'Origine  des 
sociétés  et  du  langage,  Paris,    1788;  8»  Réflexions 
sur  les  études,  Paris,    1788;  90  h otiont générales  ou 
encyclopédiques,  Avranches  «791,  in-4«»i  lo**  Nouvel 
avis  concernant  la  langue  primitive  retrouvée ,   1770; 
in-8o;  iiJ  enfin  deux  brochures  politiques.  Le  Bri- 
gant a  lai.<sé  plusieurs  manuscrits  qui  ont  été  ven- 
dus à  M.  Kergariou  de  Lanoion. 

BllIGANTl  (Vincent),  médecin  napolitain, 
né  à  Naples,  ou  il  fit  des  études  di>linguées.  Il 
éjudia  fort  jeune  la  médecine  ,  et  obtint  la  cba  ire  de 
botanique  dans  l'universiié  royale  de  Naples,  où  il 
s'acquit  une  grande  réputation.  A  l'époque  des  truu- 
lilci  qui  éclatèrent  dans  sa  patrie,  lors  de  l'invasion 
des  Français,  il  manifeita  le  plus  grand  attache- 
ment à  la  cause  de  t^  anciens  sou^er^ins.  Cette 
conduite,  qui,  pour  tout  antre,  eût  pu  avoir  des 
suites  fâcheuse.*,  ne  changea  rien  au  sort  de  M.  Bri- 
ganti  ;  la  considération  d,ont  il  jouissait  le  ra.it  .tou- 
jours à  l'abri  d'S  p«rséculions ,  quels  que  fussent  les 
chefs  du  gouvernement  nap(\litain;  il  ne  fut  même 
jamais  déplacé  ni  inquiété  en  aucune  manière.  De- 
venu successivement  membre  de  la  société  royale  des 
sciences  et  de  l'ioslilut  d'encouragement  de  Naples, 
il  mérita  cet  honneur  p^r  la  publication  de  plusieurs 
ouvrages,  recommandables  :  on  dislingue  parmi  eux 
celui  dans  lequel  il  a  expliqué  et  développé  le  systè- 
me de  Linnée. 

BlUGNOLE  (Amtoimk,  marquis  de)  noble  et 
sénateur  génois ,  marquis  de  Grappoti  en  Toscane. 
Nommé  auditeur  au  cunscil-d'état  de  l'empereur 
Napoléon  ,  et  ensuite  sous-préfet  ^  Savone,  il  se 
trouvait  dans  cette  ville  au  mois  de  mars  i8i3. 
Malgré  les  difficultés  de  celle  époque,  il  se  concilia 
l'estime  et  l'afi'ectiuu  des  habitants.  En  i8i4,  il  fut 
envoyé  en  qualité  de  ministre  plcnipolenliaire  au 
congrès  de  Vienne  par  la  ville  de  Gènes,  pour  ré- 
clamer son  indépendance  :  il  remplit  sa  mission 
avec  une  énergie  remarquable,  et  prouva  viclorieu- 
semcul  la  justice  d«  ses  réclamations;  néanmoins 
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tous  ses  efforis  furent  inutiles,  U  politique  et  Ia 
force  ae  fuivent  pas  toujours  les  lois  de  l'ëquilé.  De 
r*'tour  dans  son  pays,  U  roi  de  Sardaisne  le  noroina 
ministre  dViat ,  et  en  ittiG,  chef  de  Puniversité 
r'iyale.  il  est  frère  de  la  duchesse  de  Dalberg,  et 
61s  de  la  marqiiise  de  Brignole,  femme  remarquable 
pur  »*s  grâces,  son  esprit  ei  sa  rouragen«e  Bdéliitf. 
Attachée  au  palais  de  l'imp/ralrice  Marie-Louise, 
elle  la  saivil  dans  son  retour  à  Vienne,  partageant 
s«4  iiifortunffl  comme  elle  avait  partagé  sa  profpé> 
rit^.EIle  monnit  dans  le  noble  exil  que  sa  ^énirotUi 
lui  avait  imposé. 

BRIGODE  (  RoxAiw,  btron  de),  né  à  Lille  en 
1773,  fnt  nommé  auditeur  an  conseil  d'état  en 
i8o3,  député  au  corpi  législatif  en  i8o3,  et  fut  ex- 
clos de  cette  assemblée  en  1810,  par  le  décret  qui 
fixait  pour  l'avenir  Tâge  des  députés  à  quarante 
ans.  A  la  seconde  restauration,  le  département  du 
Nord  l'envoya  a  la  chambre  des  députés,  ou  il  a  été 
rééin  deux  fois  depuis.  M.  Brigode,  qui  siégeait 
au  côté  gauche,  sVst  fait  remarquer  par  la  justesse 
de  ses  vues  et  U  sagesse  de  ses  principes  ;  il  a  voté 
rorrire  les  lois  d'exception  et  contre  le  nouveau  sys- 
lame  électoral.  Parmi  at»  opinions,  on  doit  princi- 
palement Tem-irquer  celles  qu'il  a  émises  sur  la  li- 
berté des  journaux  en  181 7,  sur  la  loi  de  recrniement 
en  1818,  contre  le  monopole  des  tabacs  et  sur  les  dé- 
bits de  la  presse  en  1819,  contre  la  censure  des  jour- 
naux ,  sur  les  indemnités  à  accorder  aux  départe- 
ments que  l'ennemi  avait  occupés,  sur  les  douanes  en 
1830.11  ne  fait  point  partie  de  la  chambre  septennale. 
BRIGODE  (  Loois-Marir-Joskpb  «  comte  de  ) , 
pair  de  France  «  frère  du  précédent,  naqnit  à  Lille 
en  1777-  A  la  suite  du  premier  voyage  que  le  pre- 
mier consul  fit  à  Lille  en  Tau  11,  01.  de  Brigode 
fut  nommé  maire  à  ving«-troîs  ans  ;  il  fut  compris 
ensuite  dans  la  première  formation  des  chambellans 
crées  pour  le  couronnement  de  l'empereur,  et  fut  un 
des  officiers  qui  allèrent  chercher  te  pape  pour  cette 
cérémonie.  Il  montra  beaucoup  de  sele  et  de  dé- 
vouement pour  Napoléon,  dans  les  fonctions  qu'il 
ml  à  remplir  pendant  son  règne;  il  continua  à  être 
maire  de  Lille ,  et  n'a  laissé  que  des  souvenirs  hono- 
rables de  son  administration.  A  la  déirhéance  de 
Napoléon  en  t8i4>  il  prêta  serment  de  fidélité  an 
.Uoi ,  et  donna,  dans  les  cent  jours,  sa  démission  de 
maire  de  Lille,  qu'il  abandonna;  l'ordonnance  du 
7  juillet  i8i5,  Payant  rétabli  dans  ses  fonctions,  il 
rentra  dans  Lille,  te  jour  même  de  sa  soumission , 
1*1  fut  appelé,  le  17  aoât  suivant,  è  la  chambre  des 
pairs  en  il  n'n  cttsé  de  défendre  les  libertés  publi- 
ques. Dans  le  procès  du  maréchal  Nty,  il  fut  un  des 
cinq  membres  qui  s^abstinrent  de  voter.  Le  ai  dé- 
cembre i8f5,  il  proposa  des  modifications  à  la  loi 
relative  è  la  perception  provisoire  des  impôts,  afin 
que  les  déparlements  et  les  communes  eussent  la 
libre  disposition  des  centimes  additionnels  et  de 
leurs  revenus;  le  a5  février  1817,  il  parla  en  faveur 
lie  la  liberté  de  la  presse,  et  s'opposa  constamment, 
dans  les  sessions  suivantes,  aux  lois  d'exception  et 
a  tontes  les  mesures  contraires  è  l'esprit  de  la  Charte. 
BRILLAT  SAVARIN  (le  chevalier  ),  était  avo- 
cat à  Billey  avant  la  révolution,  le  tiers-état  du 
bailliage  du  Bugey  le  nomma  député  aux  états-géné- 
raux en  1789.  Pendant  la  se>sion  de  rassemblée 
constituante,  il  combattit  rinsiitulion  des  jurés  ,  et 
«\ipposa  fortement  au  projet  de  l'abolition  de  la  peine 
de  mort.  Ayant  été  compris  dans  les  mesures  contre 
\tt  fédéralistes,  il  parvint  à  s'échapper,  et  se  réfu- 
gia aux  Etats-Unis.  Il  reparut  en  France  après  la 
•  iiute  de  Robespierre,  obtint,  en  l'an  6,  la  place 
de  commissaire  du  directoire  près  le  tribunal  cri- 
minel de  Versailles,  fut  appelé  à  la  cour  de  cas.<a* 
lion  peu  de  temps  après.  Ou  a  de  lut  :  /^k/*/  et  prih- 
jets  tré/Mnomiey  in-8» ,  i8oa ,  et  une  brochure  sur  le 
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choix  des  juges  ,  qui  a  pour  titre  :  Fragment  tTim 
oof rage  manuscrit  u%ÛKvM:  ThéorU  jmiUeiaire  ^  1808; 
mais  son  principil  titre  à  la  renommée  comme  lit- 
térateur et  comme  gastronome ,  est  sa  Phjrsiofogû  «h 
goutf  ou  Méditation  de  gastronomie  tnuuefuaanfe  t 
1835  ,  a  vol.  in-8o;  Ir  grand  art  de  la  gueule  j  est 
traité  exp'ofesso^  et  le  succès  qne  le  'ivre  a  obtenu 
est  un  sâr  garant  de  son  mérite  en  ce  genre.  L'au- 
teur ne  s'est  pas  toutefois  borné  à  compiler  des  re- 
cettes culinaires  pour  ranimer  les  appétits  blasés, 
•I  a  au  contraire  envisagé  son  sujet  tmne grande  hum- 
tettr,  et  a  tronvé  le  moyen  d'allumer  quelquefois  le 
flambeau  de  la  philosophie  aux  fourneaux  de  Co- 
mas. Brillat-Savarin  est  mort  en  janvier  1826. 

BRINK  (Jkah-Trm),  né  à  Amsterdam,  puisa 
dans  les  leçons  du  célèbre  Richée  van  Orameren, 
ce  goût  pour  la  poésie  ancienne,  principale  cause 
de  son  illoslralion.  Il  obtint  une  bourse  è  t^univer- 
sité  de  Leyde ,  cl  fut  obligé  de  consacrer  une  parie 
de  son  temps  à  la  théologie.  Lors  de  ta  révolution 
de  Hollande,  il  s'attacha  au  parti  des  patriotes  con- 
tre le  stathonder.  Dans  le  mois  de  juin  179S,  il 
prononça,  sur  les  circonstances,  on  discours  civi- 
que qui  fut  imprimé  ;  mais  il  renonça  bientôt  à  la 
politique,  et  s'adonna  aux  lettres,  qu'il  affection- 
nait particulièrement.  Nummé  professeur  de  Kilé- 
ralure  grecque  et  laiine  è  l'académie  de  Harderwick, 
il  conserva  celte  place  jusqu'à  la  suppression  de 
celle  académie  en  ^8ii.  A  cette  épuqoe,  il  fut 
nommé  régent  d'une  érole  latine ,  el  en  remplit  les 
fonctions  jusqu'en  i8i4«  qn^il  obtint  la  rhaire  de 
littérature  ancienne,  à  l'acadrroie  de  Groningue. 
Stê  principaux  ouvrages  sont  la  traduction  en  hol- 
landais de  Saitmste  et  «les  CatUinaires  de  Cicéron , 
in-80,  1790;  un  discours  latin  intitulé  :  Oratiù  de 
grœcorum  laimorumque  scriptàrum  studio  hacttiamphi- 
hsophiœ  tuceprœstantissimo,  in-4<»,  Harder\^ick,  1799; 
un  discour*  latin  pro  gnxcte  lingute  ttudio ,  io--4<*  » 
Harderwick,  1801;  la  Cyropédie  lie  Xén  pkon ,  tra- 
duire en  hollandais,  Am«lerdara,  1808;  une  tra- 
duction de  la  ilf/(^ d'Euripide,  Amsterdam,  i8i3| 
ouvrage  estimé;  Nouvelle  t/raitmefrançmsef  ht  usage 
d!lri/ro^/,  in-t 9,  Amsterdam,  i8i4  (  en  hollandais); 
cette  bruthure,  qui  fui  réimprimée  en  i8i5,  n'a 
d'autre  but  que  d'inspirer  aux  jeunes  Holiandaî» 
des  sentiments  de  haine  contre  la  nation  française. 
BRION  (  don  Lovi<  ) ,  amiral  américo-espagnol , 
naqnit  dans  l'île  de  Curaçao,  vers  1781 ,  d  une  fa- 
mille honnête  et  aisée,  originaire  de  la  Belgique.  Il 
embrassa  avec  chaleur  la  cause  de  l'indépendance 
de  l'Amérique  méridionale,  el  obtint,  par  la  suite, 
d'être  naturalisé  citoyen  de  Carihagène.  Il  fut  d'abord 
employé  dans  la  marine  de  Venezuela  à  des  trans- 
ports d'armes,  de  munitions,  etc.,  et  remplit  avec 
succès  diverses  missions  do  gouvernement;  Bolivar 
le  chargea,  en  1816,  d'aller  secourir  les  indépen- 
dants de  la  Margariia,  pour  laquelle  il  fit  route  le 
3i  mars.  Dans  le  combat  qu'il  eut  bientôt  a  soute- 
nir contre  les  troupes  royales  espagnoles,  il  déploya 
autant  de  bravoure  que  d'habilet|l,  et  mit  fin  an 
blocus  du  nord  de  l'île  en  s'emparani  de  plusieurs 
vaisseaux  ennemis.  Par  suite  de  celte  victoire ,  Brion 
fut  élevé  an  rang  d'amiral ,  et  n'a  cessé  depuis  de 
combattre  pour  la  liberté  de  sa  patrie. 

BRI  ON -DE-LA-TOUR  (  Loois  ) ,  nous  n'a- 
vons aucun  renseignement  biographique  sur  ce 
personnage,  dont  la  vie  paraît  s'être  écoulée  dans 
les  travaux  scientiBques.  Nous  savons  seulement 
qu'il  eut  le  litre  d'ingénieur  du  roi,  et  qu'il  obtint , 
en  1795,  une  pension  de  l'assemblée  nationale.  On 
lui  doit  les  oovraaes  suivants  :  Tableau  historiifue  du 
monde  f  on  la  Géographie  raisomtée  et  eritù/me,  avte 
Chistoire  et  Pétat  de  cette  seienre  dans  tous  les  temp*^ 
1 765  ;  la  France  eonsidrrée  tous  tous  ses  principaux 
po'nts  de  vue  qui  forment  le  taHeau  géographt^tt*  etpo- 
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UHfte  de  et  r»yaum€,  en  an  carfes^  >  767  ;  Journal  du 
mtmde,  ou  ùiogruphie  hutorifue^    ornée  de  raHes , 
i27i(  in-8o;  Tablettes  attronomi^mes  on  Abrégé  éti- 
menta're  de  la  sphère  et  Jet  dijférents  ^sthnes  de  Puni- 
0frs,  Amsterdam,  «774;  l'Atlas  itinétuire  portatif 
de  C Europe ,  adapté  quant  a  la  France  ^  aux  diligentes 
et aav  mtssagerits  royales f  contenant  toutes  les  routes 
de  la  France  ^  de  P  Angleterre ,  de  P Italie ,  etc.,  in-4** , 
1776;  Coup  dofil  général  sur  la    France  ^  in-4», 
I  ytf  j  ;  Tak  eau  de  la  population  de  la  France ,  1 789 , 
grand  in-4*>;  BésuUats  par  approximation  des  ntim- 
breuet  recherrhes  de  fa  population  ves  généralités  de  la 
France  et  des  villes  prtnrtpales  afférents  de  ce  qui  a 
paru  sur  ces  objets  atfarU  la  ré''olution ,  1 790  ;  Aima- 
n  iclt  astronomique  f  ou  Abrégé  élémentaire  de  la  sphère , 
I  1790,  Forage  dont  If  s  départements  de  la  fronce,  en- 
richi de  tableaux  géographiques  et  d'estampes,  1 791  ; 
Detcriplion  gtnéiede  de  PEurope ,  de  PAsie ,  de  P  Afri- 
que et  de  i^ Amérique,  précédée  de  discours  pour  Pintel- 
Ugmre  des  sphères  armillaires  de  Ptolémée  et  de  Co- 
pemieet  des  globes  céleste  et  tirrestre,  avec  un  avant- 
f-ropos  historique  sur  Porigi/te  et  les  progrès  de  Pastro- 
nomieet  de  la  g^ograplUe ,   1793,  ^r;inil  in-4o,  Des- 
cription géographique   de   Pempire  d'Allemagne,   son 
elat  dans  le  moyen  âge  et  Page  moderne  ^  aeec  1  a  cartes, 
jij6 ,  in-8». 

BKIOT  (  Pirrur-Josiph  ) ,  naqnit ,  en  1771  ,  k 
Orchamp  en  Franche-Comté.  Admis  au  barreau  en 
1789  el  profeaseur  de  rhétorique  en  1790,  il  (*>t  tn- 
»inie  entraîne  dans  la  carrière  des  armes  par  les 
d.ingersde  la  patrie,  et  partagea,  avec  ses  élevés , 
Ips  travaux  et  la  gloire  de  la  preroière  campagne  de 
'a  rcTolulion.  L'ailération  de  sa  santé  le  ramena  au 
sein  de  sa  famille.  Il  s'y  livra  à  la  littérature  poli 
tique  ,  écrivit  contre  Marat  et  Robespierre,  combal- 
lii  vivrment ,  dans  les  clubs,  le  système  de  proscrip- 
tion qui  désalait  la  France,  parut  à  la  barre  de  la 
convention,  comme  député  eatraordinairedes  habi- 
t-inls  de  Besançon  ,  et  prononça  un  discours  qui  le 
fit  accuser  de  léJéralisme  (  179^  ).  Forcé  de  retour- 
ner à  la  profession  des  armes  pour  se  soustraire  à  la 
bacbe  révolutionnaire,  qui  frappait  alors  impitovable- 
ment  les  partisans  de  la  Gironde,  il  devint  aide-de- 
camp  du  général  Réede,  sous  lequel  il  6t  la  cam- 
pagne qui  fut  signalée  par  la  prise  de  Motttbelliard. 
(Niuis!  par  les  représentants  du  peuple  ,  pour  négo- 
cier l'introduciiun  de  la  première  manufacture 
■^horlogerie  que  la  France  ait  possédée,  il  obtint 
^immigration  de  deux  mille  horlogers  suisses  ou 
jenevuis  ,  qui  vinrent  se  6xerà  Besançon.  Le  gou- 
vernement récompensa  le  succès  de  celte  mission 
mp»rtanie  ,  en  chargeant  le  négociateur  d'organi- 
er  lui-même  la  manufacture,  et  en  l'in>tituant  son 
igent  principal  près  de  cet  établissement.  Mais 
il  iut  fut  bientôt  arraché  de  ce  poste  à  la  suite  d'une 
luleote  contestation  avec  Robespierre  jeune  ,  'd-tns 
ne  séance  de  la  société  populaire.  Cette  fois  il 
e  put  conjurer  l'orage  que  sa  hain^  puur  le  parti 
lontagnard  avait  appelé  sur  sa  tête,  et  la  loi  d'in- 
arcératiun  Palteignit.  Quoique  sa  vie  fut  ainsi  rae- 
acée  par  le  jacobinisme  triomphant ,  il  n'hésiia 
a»  à  se  séparer  des  fédéralistes,  dès  que  ceux-ci  eu- 
!nt  arboré  dans  Lyon  l'étendard  du  royalisme  ; 
i.tsi ,  lorsque  le  9  tliermidor  eut  brisé  $ti  fers ,  les 
•acteurs  ne  pouvant  l'entraîner  dans  leurs  rangs  , 
comptèrent-ils  parmi  leurs  victimes.  Jeté ,  comme 
rroriste ,  dans  les  prisons ,  oii  on  l'avait  pluneé 
(guère  cumme  modéré,  il  s'y  vil  exposé  aux  poi- 
lards  des  ass;  ssins,  qui  ensanglantaient  l'est  et  le 
idi  de  la  France,  sons  le  nom  de  compagnies  du 
'eitetéU  Jésus.  Après  avoir  demandé  vainement 
s  juges  ,  il  tut  mis  en  liberté  par  ordre  de  la  con- 
mion  ,  et  nommé,  en  Pan  4i  officier  municipal 
liesançon.  Revenu  \  Paris ,  puur  y  occuper  un 
ploi  supérieur,  au  ministère  de  la  police,  sous 
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Merlin  de  Douai ,  il  donna,  peu  de  temps  après,  sa 
démission,  pour  ne  pas  partager  la  responsabilité 
d'une  politique  tortueuse  et  déloyale.  Proscrit  de 
nouveau  par  la  faction  aristocratique  ,  redevenue 
puissante  dans  les  conseits ,  il  se  réfugia  encore 
dans  les  camps  ,  entra  dans  le  ^  régiment  de  hus- 
sards, et  a*si»ta  à  la  célèbre  retraite  de  Moreau, 
pendant  laquelle  il  fut  fait  denx  fois  prisonnier ,  et 

Sarviot  toujours  \  s'échapper.  Rendu  à  la  vie  civile, 
Iriotfiit  nommé,  par  le  directoire,  accusateur  public, 
Près  le  tribunal  criminel  du  Doubs,  el  devint,  en 
an  6,  membre  du  conseil  des  cinq-cents.  Il  s'y  at- 
tacha fortement  au  parti  républicain  ,  que  le  souve- 
nir des  échafauds  de  la  terreur  éloignait  de  l'exa- 
gération démocratique,  et  dont  les  opinions  fran- 
chement libérales  ne  pouvaient  s'accommoder  de  la 
bascule  dn  drrertoire.  Le  3  jnillei  1798,  il  fil  adop- 
ter l'ordre  do  jour  sur  une  demande  en  sursis,  pré- 
sentée au  nom  du  marquis  d'Amberl,  condamné 
à  mort,  comme  émigré,  par  une  commis^ion  mi- 
litaire, et  s^appuy^,  en  reite  occaMon,  sur  l'inflexibi- 
lité de  la  constitution  qui  n'autorisait  pas  le  corps-lé- 
gislatif à  faire  grâce  ou  a  accorder  des  sursis.  L'as^em- 
blée  l'appela,  peu  de  temps  après,  aux  fonctions  de  se- 
crétaire, pendant  lesquelles  il  prononça  un  discours 
fort  remarquable  sur  la  nécessité  de  créer  une  commis- 
sion spéciale  pour  les  mesures  législatives  à  prendre 
en  cas  de  guerre.  ••  Déjà,  dit-il,  le  cri  de  guerre  se  fait 
«entendre.  Les  ennemis  ont  prononcé  ce  root  :  £h 
••bien  !  nous  acceptons  la  guerre;  notre  gloire  ,  no- 
»  tre  intérêt ,  l'exigent ,  et  la  liberté  de  TEurope 
H  nous  appelle  au  champ  du  combat.  Nos  bras  %i- 
»  nervent ,  nos  finances  s'épuisent ,  le  peuple  est  im- 
»  patient  de  voir  son  sort  assnré.  Il  veut  la  paix  00  la 
••  guerre  ,  parceque  toute  autre  situation  ne  sert  qu'à 
»  prolonger  ses  maux ,  et  à  lui  rendre  insupportable 
»Ie  fardeau  des  contributions;  parceque  dans  ses 
H  mains  le  bronze  et  Tairain  accéSèrenl  la  paix ,  bien 
»  plus  que  toutes  les  ruses  de  la  diplomatie.  «  Ce  fut 
sur  sa  proposition  qne  le  conseil  décréta,  le  la  no- 
vembre, que  les  prêtres  condamnés  à  la  déporta- 
tion ,  qui  ne  se  présenteraient  pas,  dans  le  délai 
d'un  muir,  pour  se  rendre  à  lenr  destination,  seraient 
considérés  comme  émigrés.  Dans  l'affaire  des  nau- 
fragés de  Calais  ,  moin»  gêné  par  les  rigueurs  de  la 
législation  ,  il  put  concilier  davantage  les  devoirs  du 
citoyen  et  du  magistrat  ,  avec  se>  sentiments  d'hu- 
manité. Il  combaliil  fortement  l'opinion  de  Duvi- 
qiiet,  qui  voulait  qu'on  appliquât  à  ces  malheureux 
les  peines  portées  contre  les  émigrés  rentrés ,  et,  en 
entraînant  l'assemblée  à  son  avis,  ilarrarhasoixante» 
deux  personnes  (  le  duc  de  Choiseul  et  le  comte  de 
Montmorency  éuient  du  nombre)  à  une  mort  cer- 
taine. Dans  la  séance  du  la  fructînor  an  7 ,  il  fit  un 
tableau,  aussi  vrai  qu'affligeant,  delà  situation  in- 
térieure et  extérieure  de  la  république.  «  La  patrie, 
«  l'écria-t-il ,  cherche  ses  enfants,  et  elle  trouve 
••des  chouans ,  des  jacobins,  des  modérés,  des 
N  constitutionnels  de  91 ,  de  93 ,  des  clubistes  ,  des 
«  amnistiés,  des  fanatiques,  des  scissionnaires  ,  des 
Manti-scîssionnaires;  elle  appelle  en  vain  des  répu- 

••blirains  ! C'est  au  ministère  de  la  police  géné- 

»  raie  (  alors  occupé  par  Foucbé  )  que  j'attribue  une 
••partie  des  maux  qui  ont  affligé  la  république;  c'est 
••lui  qui  a  organisé  et  soutenu  le  système  de  bascule 
M  politique;  qui  a  alternativement  agité,  npprimé 
••les  divers  partis,  qu'il  opposait  successivement  les 
••  uns  aux  auin  s  ;  c'est  lui  qui  a  créé  ces  conspira- 
••  lions  imaginaires  qui  ont  divisé  les  citoyens  et  Us 
»  magistrat»  ;  qui  a  organisé  cette  horrible  boitrhe- 
»  rie  qui  a  teint  les  charaj>s  de  Grenelle  du  sang 
H  d'une  foule  de  citoyens  égorgés,  au  mépris  des  lois, 
»•  par  nne  commission  milimirei  c'est  leniinistèrede 
••  la  police  qui  rapetisse,  rétrécit  Parae  des  gnuver- 
»  nanls ,  les  entretient  sans  cesse  de  quolibeU  frivo- 
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»  1rs,  de  rapports  per&d(S  %}t\u  fait  voir  U  répubK- 
•  qut  dans  des  trtpoi»  k  ^*i**  ^*'  caîéê,  dans  des 
»  groupes  excitas  par  les  mouchards  eas-mèmes  ; 
»  c'est  le  ninisièrc  de  U  police  qui  fait  ,^  du  plus  vil 
••  des  métiers ,  uo«  inslitutioa  CDDStiiulionocîlc ,  un 
»  moyen  de  gouv^rnoment.  »  Passant  ensuite  auf 
dangers  extérieurs  de  Tétat ,  Briot  les  imputa  au 
diplooule  Tallcyrand  ,  auquel  il  adressa ,  en  termi- 
iiiinti^ l'apostrophe  suivante-:  «  Ministre  des  rela- 
••tioos  extérieures,  je  vous  ai  attjqiié  avec  la  fran- 

-  cb»se  d'un  liomm«   libre  et  le  dévouement  d'un 

-  membre  du  sénat  !  Képondei.  à  la  France  ;  ezpli- 

-  qac«  les  causes  des  malheurs  dr  I9  république;  dites 

-  surtout  pourquoi,  pendant  six  moi»,  la  marche  des 
»  barbares  du  nord  a  été  annoncée  dans  llEuropc  el 
••  déniée  dans  vos  feuille»  of&cirLlcs ,  et  pourquoi  les 
••  Hiisses  ont  moisonné  nos  soldats  av»nt  même  que 
»  le  corpa  législatif  en  ail  été  tpsiruit  ,  ainsi  que  le 
«cominande  impérieusement  la  constitution.  Ré- 
••  pandezà  l'opinion  qui  vous  accuse,  autrement  que 
«par  des  jongleries  et  par  les  évasions  de  la  vieille 
••  diplomatie  i  répondes  surtont  à  re  contraste  frap- 
"pant  et  accusateur  entre  le  moment  ou  tous  avrx 

-  envahi  le  ministère  des  relations  extérieures, et  les 
"  dangers  qui  nous  entourent  en  ce  moment ,  les 
x  trahisons  qui  nous  menacent ,  que  vous  avez  tou- 
X  |0urs  dissimulées  ,.que  vous  avez  fait  perfidement 
'  dénirr  dans  vos  érriis  officiels!....  L^gitiaieurs  , 
••  pardooiiez  si  j^ai  été  forcé  de  parler  d'un  homn^e 
••  en  particulier  ;  son  influence,  aussi  cxiraocdinaire 
"  que  funeste  sur  lesdestioées  de  ma  patrie  ,  m'en  a 
■•  impose  le  pénible  devoir.  >•  Talleyrand  ne  repon- 
dit pas  ,  donna  sa  démission  ,.  continua  néanmoins 
ses  minceuvre.i  ,^et  prit  une  part  active  •  la  coinspi- 
r^tion  du  sS  brumaire.  Briot  se  fit  remarquer  dans 
relie  journée  parmi  les  membres  les  plus  énergiques 
Je  Topposilion  républicaine;  ce  fut  lui  qui  |  au  mo- 
ment on  J^ucien  Bonaparte,  l'un  des  principaux 
conjurés ,  descendait  de  la  tribune  ,  aprbs  avoir  re- 
nouvelé le  serment  à  la  constitution  de  l'an  3  ,  s^é- 
cr'ii  :  MoniteÊtr ,  écrivez.  Les  vainqueurs  de  Saînt- 
Cloud  ayant  dressé,  au  milieu  des  joirs  du  triomphe, 
une  liste  d'exclusion  de  la  représentation  nationale, 
dans  laqnelle  furent  compris  les  dépuic^  qui  avaient 
up|K>sé  le  plus  de  résistance  à  Paccomplissement  du 
coup  d'état,  Briot  n^y  fut  point  oublié;  et  son  nom 
figura  quelques  jours  après  dans  un  arrêté  des  con- 
suls ,  qui  prononça  la  d>^port<<iion  à  la  Guyane  ou 
a  Pile  de  Rbée  ,  contre  une  foule  de  citoyens,  dont 
U  plupart  n'avaient  d'autres  crimes  à  se  reprocher 
qu4  l'inflexibilité  de  lenr  républicanisme.  Briot,  qui 
appartenait  à  la  deuxième  catégorie,  se  trouva  bien- 
tôt ,  en  venu  d'un  nouvel  arrêté  du  gouvernement 
consulaire ,  placé  simplement  sous  la  surveillance  du 
ministre  de  la  police  générale;  surveillance  dont  il  fut 
uiême  affranchi  définitivement,  le  3  nivôse  an  8.^Âyant 
ainsi  recouvré  sa  pleine  liberté,  il  fut  successivement 
appelé  ,  par  l'entremise  de  Lucien  ,  aux  fonctions 
«le  secrétaire-général  de  la  préfecture  du  Donlis  ,  et 
de  commissaire  du  gouvernement  à  l'île  d'Elbe.  Lh 

le  violents  démêlés  s'élevèrent  entre  lui  et  le  géné- 
ral Rusca,  gouverneur  de  Tile.  Briot  ,  fatigué  d'une 
mésintelligence  qui  troublait  son  repos,  otfrit  plu- 
si.urs  fois  sa  démission  ,  que  Ton  refusa  constaro- 
uient.  U  revint  néanmoins  à  Paris  ,  refusa  l'emploi 
de  directeur  des  droits-réunis  ,  auquel  il  avait  été 
itummé,  ets^ubslinaà  demander  justice  contre  son 
.intaguniste  qui  fut  enfin  révoqué.  A  près  l'avénr  ment 
de  Napoléon  à  l'empire,  il  demanaa  un  passeport 
l>uur  l'étranger,  et  se  rendit  à  Naples,  ou  le  roi 
Jo*eph  le  choisit  pour  intendant  des  Abruszes. 
Nommé  ensuite  aii  même  poste  dans  lu  Calabre  ,  il 
s^y  distingua  par  une  vigoureuse  résistance  ,  lors  du 
débarquement  des  Anglais,  en  1809;  re  qui  le  fit 
entrer  au  conseil-d'étal  napolitain  dès  les  premiers 
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joars  du  règne  de  Joachim  Mofat,  qaî  était  veau 
remplacer  son  beau-frère  ,  appelé  au  trône  des  Es- 
pagnes.  Briot»  cherchant  à  caucilier  ses  principes 
républicains  avec,  le  dévouement  d^un  servitéor  fi- 
dèle «.dédaigna,  dit-on.,  les  t^rts  de  noblesse  et  les 
décorations  que  lui  offrit  le  prince  dont  il  avait  ac- 
cepta la  confiance  ,  et  refusa  de  se  soyomettre  au 
décret  qui  prescrivait  la  naturalisalioo  anz  Français 
employés  dans  le  royaume  de  Naples.  Murât  s'étani 
déclaré  contre  là  France  ,  Briot,  toujours  patriote, 
ne  voulut  pl«s  continuer  $t»  services  auprès  de  lui  ; 
revint  dans  son  pays  où  il  a  vécu  depiit#  dans  la 
retraite ,  exclusivement  occupé  d'aericultor*  et  d'o- 
(•ératioos  industrielles.  On  a  de  lui  divers  e'crils  poli- 
tique* et  des  traités  élémentaires  de  liltéraiure  et 
de  légi<Ulion.  Nous  connaissons  de  lui  :  lO  Dé/east 
du.4roit  de  propriété  dans  tes  rappris  avec  L*  fortifica- 
tions des  fûtes  de  guerre  et  les  tr.ieaux  pa&Ucs ,  contre  les 
entreprises  in'onstUutionnell's  du  ministère  de  la  guerre, 
in-^,  Paris,  1817  ;  a'>  Première  Lettre  à  Al.  H*** 
sur  la  caisse  h/potlêécaire ,  in-So,  1818;  3o  Deuxième 
Lettre  à  M.  U^*  sur  la  caisse  hypotlùca're ,  in  8», 
1818.  Quelques  personnes  assurent  qu'il  a  travaillé 
aussi  à  des  mémoires  fort  curieux  sur  rassemblée 
dont  il  fit  partie,  et  spécialement  sur  le  iS  brumaire. 

BRIOT  (  N.  ),  de  la  même  famille  que  le  précé- 
dent ,  professeur  d'anatomie  à  Besmçon  ,  est  au'eor 
d'un  hssai  sur  les  tianetk't  formées  par  le  sang  artériel , 
i  0*83 ,  1 80a  ;  Histoire  de  télat  et  des  progrès  de  ht  cht- 
r  rurgie  militaire  en.  France  pendant  les  guerres  de  la  ré- 
volution^ in-80,  1817  ;  cet  ouvrage  a  été  couronné  en 
i8i5  par  la  société  médicale  de  Paris.  Il  a  traduit 
de  ViXitmKn^Pjirt d'accouclur àt(à.-G.  Siein,  a  vol. 
in-80,  i8o4;  enfin  il  a  été  l'éditeur  à^s  Eléments  de 
matière  médicale ,  ouvrage  posthome  de  Tourtelle, 
in-80,  i8o3. 

BRIOU  ^PiKHRR-CaAftLis-PAasKVAi. ,  comte  de), 
naqnit  au  cbâieau  de  Briou,  |  rcs  de  Braugency, 
le  i3  février  1743,  entra  au  service  ea  1759,  et  fil 
la  guerre  de  sept  ans  comme  capitiine  dans  le  ré- 
giment d'Orléans,  cavalerie,  et  parvint  progressi- 
vementau  grade  de  lieutenant-général  en  1784:  il 
était  de  service  auprès  du  roi  dans  la  nuit  du  3  au  6 
octobre  1789.  M.  Briou  émigra  en  1791 ,  se  rendit 
auprès  de  la  famille  royale,  et  fit  la  campagne  de 
179a,  puis  se  relira  en  Allemagne.  Le  comte  de 
Zontsch  le  chargea  de  la  direction  d'une  école  mi- 
litaire qu'il  avait  fondée  à  Skiour,  mais  comme  on  ne 
voulut  pas  l'établir  sur  les  principes  de  l'école  militaire 
de  France,  M.  de  Briou  demanda  sa  démission  après 
avoir  exercé  ses  fonctions  pendant  plusieurs  aunées. 
L'empereur  Paul  Jt  lui  donna  le  grade  de  général- 
raijor.  Ayant  perda  sa  femme  en  1 71)7  ,  le  chagrin 
qu'il  en  ressentit  l'empêcha  de  continuer  son  service. 
L'empereur  lui  accorda  la  moitié  de  «es  appointe- 
ments de  retraite.  Rappelé  à  Pétersbourg,  par 
Louis  XVIU,  il  devint  le  chargés  d'affaire  de  ce 
prince,  et  en  exerça  les  fonctions  jusqu'en  i8i4, 
qu'il  remit  ses  pouvoirs  au  conie  de  Noailles  ;  re- 
vint a  Paris ,  commanda  l'escadron  des  gardes-du- 
corps  de  la  compagnie  de  Wagr«m.  Jl  accompagna 
le  Roi  en  Belgique,  en  i8i5,  revint  en  France 
avec  lui,  reçut  sa  retraite  de  lieutenant-général  et  la 
décoration  de  la  grande -croix  de  Tordre  de  Saint- 
Louis.  Le  comte  de  Briou  est  mort  depuis  quel- 
ques années. 

BRIQUET  (N.),  capitaine  au  5ae  régiment  de 
ligne,,se  distingua  par  upe  foule  d'acies  de  bravoure 
dont  nous  citerons  les  principaux.  A  TafTaire  de 
\ihiers,  le  i3  juillet  1798,  l'armée  étant  en  pleine 
retraite ,  son  bataillon  fut  forcé  d^abandonner  $* 
position.  Aussitôt  que  le  roouvemcul  fut  ordonné, 
Kriquet,  alors  sous-lieutenaiil,  escalada  le  mur 
d'un  cimetière  auquel  ce  bataillon  était  adosse,  pour 
avertir  le  poste  qui  en  défendait  Tcutréc  de  »e  retirer. 
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Il  sortait  avec  ce  poste,  composa  de  cinq  hcrraittes, 
lor5quM  aperçut  des  soldat*  ennemis  prèis  à  eni  me- 
ner un  canon  encore  attelé  qui  avait  été  renversé  et 
abandonné  .<ur  la  roule.  Il  fond  sur  eux,  tue  les 
uns,  ble$se  les  autres,  et  reste  ranîire  de  la  pièce 
qu'il  fait  relever  et  conduire  k  la  prolonge  par  son 
sergent.  Les  ennemis  reviennent  en  force;  Briquet 
les  attend  de  pied  ferme;  mais  la  partir  est  trop 
inégale;  il  est  faît  prisonnier  avec  ses  quatre  com- 
pagnons au  combat  de  Bonauvre,  le  9  juillet  >79ii 
ou  l«s  Français  furent  obligés  débattre  en  retraite; 
le  drapeau  du  bataillon ,  en  quelque  sorte  oublié 
sur  le  champ  de  bataille ,  avait  été  recueilli  par  un 
grenadier,  qui,  quoique  couvert  de  blessures,  et 
pouvant  à  peine  marcher,  s^élait  ranimé  ponr  déro- 
ber ce  trophée  aux  Vendéens  ;  Briquet  sVUnce  vers 
lui,  sous  une  grêle  de  balles,  confie  le  drapeau  h  la 
valeur  d'un  caporal- qui  Pavait  suivi,  se  charge  lui- 
même  du  fusil  du  soldat  b'e»c ,  et  tous  deux  Tai- 
dent  à  gagner  la  lète  de  la  colonne. 

BRIQUET  (HitAiRK-ÂLCXANDni),  né  h  Chasse- 
neiol ,  près  de  Poitiers,  le  3 1  octobre  176a,  d^abord 

firofesseur  de  rhétorique  à  Poitiers,  ensuite  de  bel- 
es-lettres  à  l'écoll:  centrale  de  Niort ,  a  publié  : 
|0  /a  Légitimité  du  mariage  des  pré'res  ^  «794  1  in-8'>  ; 
ao  Justification  de  H. -A.  Briquet  ^  i7y5 ,  in-80  ; 
30  Mémoire  pnur  trois  marins  condamnes  par  la  cour 
martia'e  de  horhtfort^  1793,  in-4**  J  4"  Almanack 
des  Muses  pour  Pccofe  ccn'rale  des  Deux-Sit^res ,  1798, 
1799  ,^1800,  3  vol.  in-ia. 

BUfQUET  (MARGOKalTB-UR«OLK-FoRT0MKK   BkR- 

miir),  femme  du  précédent,  née  Ji  Niort  le  16  l'uin 
178a,  a  publié  :  lo  Ode  sur  /es  vertus  civiles,  i8ui, 
in-8'»;  a"*  Ode  sur  la  mort  de  Dofomieu,  i8o'«,  in-S»  ; 
30  Ode  à  Lebrun,  i8o3,  in-So;  4'^  OJe  qui  a  con- 
couru pour  te  prix  de  Vuistitut  en  i8o4,  in-8'ï,  5o  Dic' 
tionnaire  historique,  littéraire  et  biographique  des  Fran- 
çaises célèbres ,  etc.,  i8>4t  in-8»;  60  un  puiime  inti- 
tulé le  Mérite  de*  hommes,  dont  Pidéc  lui  fut  suggérée 
Sar  le  Mérite  dts  femmes  de  Legonvé  ;  7«>  des  articles 
ans  la  Biblù'tKèque française  de  Pougens. 
BRISBA.NE  (Sir  CaxRLKt),  l'un  des  61s  de 
Pamiral  Juhn  Brisbane,  naquit  à  Bishopton  dans 
le  Renfrewshire  en  1770.  A  l'âge  de  dix  ans,  il 
entra  dans  la  marine,  et,  en  178a,  il  prit  une  part 
glorieuse  au  combat  que  P^ir/ru/r  soutint,  le  la 
avri'.  Brisbare  fut  plusieurs  fois  ble*sé  ;  mais  à 
peine  s'était-il  fait  panser ,  qu'il  retournait  avec  une 
nouviUe  ardeur  à  son  pusie.  En  1790,  il  fut  promu 
au  grade  de  lieutenant  de  v;nsseau  En  i7<j3,  il 
commandait  la  frpgate  le  Méfèagre,  et  se  distingua 
particulièrement  à  la  défense  de  Toulon  ,  ainsi  que 
dans  la  guerre  de  Corse,  ou  sa  conduite  lui  mérita 
des  éloges  officiels  de  lord  Hood  et  de  Nelson.  Il 
fut  blessé  au  siège  de  Basiia,  et  perdit  Pusage  de 
l'oeil  droit.  11  rommanda  successivement  plusieurs 
vaisseaux,  et  se  distingua,  dans  une  fouie  de  circon- 
stances, par  un  grand  nombre  d'actions  d'ér.lat.  Au 
printemps  de  i8o5 ,  le  capitaine  Brisbane  fut  chargé 
d'esMîorier,  avec  la  fiégate  VArétluue,  de  trenie-hu  t 
canons,  u'i  convoi  aux  Indes-Occidentales,  et  vint 
ensuite  croiser  à  la  hauteur  de  la  Ha  van  ne.  Le 
a3  août  1806,  il  découvrit  la  Pomone,  frégate 
espagnole  de  trente-huit  canons,  ancrée  aune  por- 
tée de  pistolet  d'un  château  fort ,  garni  de  seize 
Si^ces  ae  36,  bien  que  la  Pomone  fut  secondée  par 
ouse  chaloupes  canonnière*;  Brisbane,  soutenu  par 
le  vaisseau  VAnon^  rapitaine  Lydiard,  vint  jeter 
l'ancre  k  côté  d'elle,  dans  un  endruil  dont  la  pro- 
fondeur n'excédait  que  d'un  pied  le  tirage  de  son 
vaisseau.  En  trente-cinq  minutes,  la  Po/mvse amena 
son  pavillon,  trois  chaloupes  canonnières  sautèrent, 
six  furent  coulées  à  fond  ,  et  trois  jetées  à  la  côte , 
malgré  le  feu  terrible  du  château,  qu'une  explosion 
fit  écrouler.  Quoique  ble5sc  au  genou ,  Brisbane  ne 
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quitta  le  pont  qu'après  la  victoire.  L'amiral  Dacrcs 
hii  confia  ensuite  le  commandement  d'une  escadre 
de  frrgites ,  ponr  aller  reconnaître  l'île  de  Curaçao  , 
devant  laquelle  il  arriva  le  ler  janvier  1807.  Après 
s'être  parfaitement  assuré  de  la  situation  de  la  phcr, 
il  forma  le  projet  de  s'en  emparer  par  un  coup  dr 
main  ;  et ,  prenant  sur  lui  toute  la  responsabilité  de 
ce  projet ,  il  fit  entrer  son  escadre  dans  le  havre , 
en  passant  devant  une  formidable  batterie  de  côte  , 
qui  en  protégeait  l'entrée;  une  telle  audace  inspiri 
à  l'ennemi  la  plus  grande  frayeur;  une  épouvan- 
table canonnade  commença.  La  frégate  le  JJatslar, 
de  trente-six  canons  ■,  le  sloop  te  Surinam  de 
vingt-deux,  et  deux  schooners  de  guerre  comman- 
dés par  on  commodore  hollandais  ,  furent  enlevés  a 
l'abordage,  et  les  forts,  la  citadelle  ainsi  que  U 
ville  d'Amsterdam ,  furent  emportés  d'assaut.  Troi< 
qnarts  d'heure  suffirent  pour  tout  terminer.  Le  ca- 
pitaine Brisbane  fut  le  premier  qui  monta  à  l'abor- 
dage de  la  frégate,  placée  à  l'entrée  du  havre;  aprè.« 
s'en  être  emparé  ,  suivi  seulement  de  vingt-quatri 
hommes  ,  il  procéda  au  débarquement,  monta  cgn 
lement  à  l'assaut  du  fort  d'Amsterdam,  et,  en 
moins  de  quatre  heures ,  toute  Pjle ,  défendue  par 
doute  cents  hummcs  de  milice,  et  un  corps  consi- 
dérable de  troupe«  régulières  ,  tomba  au  pouvoir 
desAnglai*,  dont  l%ffectif  n'evcrd^it  pas  huit  cent» 
hommes.  Apres  cet  expluit,  le  capitaine  Brisbane 
fut  nommé  gouverneur  de  Saint-Vincent,  et  enfin 
élevé,  en  1809,  au  grade  de  contre-amiral  de  l'es- 
cadre bleue. 

BRISSAC  X  Loms-HicncoLK-TiMOL^oN  nx  Cos<k  , 
duc  de  ),  pair  et  grand  pannetier  de  France,  gou- 
verneur de  Paris,  capilaine-culonel  des  cent-Suissrs 
de  la  garde  du  Roi  et  chevalier  de  ses  ordres,  né, 
le  i4  février  17341  fut  nommé,  en  1791  ,  com- 
mandant-général de  la  garde  constitutionnelle  du 
roi  ;  il  fut  décrété  d'accusation ,  lors  du  licenciement 
de  ce  corps ,  en  1793  ,  et  envoyé  à  Orléans,  puis  a 
Versailles,  où  il  tut  massacré,  dans  les  premier^ 
jours  de  septembre,  avec  les  autres  prisonniers.  Le 
duc  de  Brissac  se  défendit  long-temps  et  ne  suc- 
comba qu'après  avoir  reçn  plusieurs  blessures.  A  dé- 
faut d'esprit,  il  avait  braucoupde  cour^ge^de  loyauir, 
et  de  dévouement  pour  Louis  XVL  Drlille  a  rélrbrr 
%t%  vertus  et  sa  mort  dans  le  3e  chant  du  PoJme  ce 
la  Pitié. 

BRISSAC  (  TiMOLROM  Dt  Cossï,  duc  de  ),  pa  r 
de  France,  de  la  même  famille  que  le  précédent , 
fut  d'abord  chambellan  de  Madamk,  mère  de  l'em- 
pereur, puis  préfet  de  Marengo,  en  1809,  et  d-t 
Doubs,  en  181  a  ,  fonctions  dans  lesquelles  il  acq<ii 
la  réputation  d'un  bon  administrateur.  Il  se  distm 
gua,  en  i8i3,  par  les  mesures  de  défense  qu'il 
prit  contre  Pinvasion  des  allié.*.  Il  adhéra  un  df.< 
premiers  à  la  déchéance  de  Napoléon,  en  i8i4  •  n« 
fit  point  partie  de  la  chambre  des  pairs  pendant 
les  cent  jours,  et  fut  réintégré  k  la  seconde  restau- 
ration. Le  duc  de  Brissac  présida,  en  i8i5,  !<• 
collège  électoral  du  Bas- Rhin.  A  la  chambre  des 
pairs ,  il  s^esi  constamment  montré  partisan  des  an- 
ciennes institutions. 

BRISSON  (Marcoo),  exerça  d^abord  quelque^ 
fonctions  municipale*,  et  fut  appelé,  en  1791 ,  .H 
l'assemblée  législative.  En  179a,  il  fut  nommé  députii 
à  la  convention  nationale,  et  son  nom  figure  parmi 
ceux  qui  volèrent  la  mort  de  Louis  XVL  Sous  U 
directoire  ,  Brisson  obtint  la  place  de  commissaire 
du  pouvoir  exécutif  dans  son  département  ;  il  oc- 
cupa ensuite  celle  de  juge  au  tribunal  de  Biois  ,  ou 
il  est  mort  en  i8o4> 

BRISSON  (Mathurih-Jacquks),  habile  natura- 
liste français,  né  à  Foutenay-le-Comtc,  le  3o  avril 
1733  «  mourut  le  33  juin  i8ofî,  à  Uroissi,  prcs 
Versailles.  Il  fut  successivement  membre  de  Taca- 
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déniifdes  «ciences  et  de  riustilut;  il  aTsilëlé  attacha 
à  hcaumar  dan*  m  jeunesse;  il  l'aidait  dan«  se« 
travaux  ,  et  dirigeait  le  rabioet  de  ce  naturaliste. 
Grand  partisan  de  la  théorie  électrique  de  l'abbé 
Noilrtf  auquel  il  avait  succédé  dans  la  chair*  de 
physique  an  collège  de  Navarre,  il  attaqua  sans 
ménagement  celle  de  Franklin,  contre  laquelle  its 
efToris  échouèrent.  Le  gouvernement  le  chargea 
cependant  d'établir  des  paratonnerres  snr  plusieurs 
édifices  publics,  et  d'examiner  ceux  que  des  ar- 
tistes ou  des  physiciens  moins  experts  avaient 
construits.  On  lui  doit  les  ouvrages  suivants:  Jleg- 
nutu  aaimale  in  classes  nopem  distributum ,  jiV«  synop- 
sis  methoJica  ,  sisteru  gtneralem  aaimalium  diitr'bu- 
t'onem  ^  Paris,  lySfi,  in-4'^ ,  Leyde  ,  17C3,  in-80; 
Ornith  ilogie  ^  ou  Méthode  contenant  la  dhiiion  des  oi- 
seaux en  ordres^  sections^  genres f  espèces,  et  leurs 
variétés,  Paris,  17G0 ,  6  vol.  in-80.  Cet  ouvrage  ,  le 
plus  complet  qui  eût  encore  paru  avant  celui  de 
BnfTon  ,  est  écrit  en  latin  et  en  français,  mais  avec 
toute  la  sécheresse  d^nn  livre  didactique.  Brisson  y  a 
décrit  quinze  cents  oiseaux,  dont  cinq  cent  sont 
figurés  dans  deux  cent  soixante  et  une  planches  en 
taille-douce.  La  classification  suivie  par  rauleur  dif- 
fëre  peu  de  relie  de  Linnée.  Le  texte  latin  a  été  réim- 
primé, sans  les  planches,  à  Leyde,  1763,  a  vol. 
in-80.  Dictionnaire  raisonné  de  ph/sique,  Paris  1781, 
a  vol.  in-80,  ibid.^  1800,  4  ^ol-  in-4'' ;  ouvrage 
qui  fui  utile,  mais  que  les  progrès  de  la  physique 
ont  fait  oublier  depuis  long-temps.  Observations  fur 
Us  noufielles  découvertes  a'éro statiques  et  sur  la  probabi- 
lité de  pouvoir  diiiger  les  bâtions,  Paris,  «784, 
in-80  et  in-4o  ;  Pesanteurs  spécifques des  corps ,  Paris. 
1787,  iu-4o;  la  plus  importante  des  productions  de 
Brisson,  après  son  ornithologie,  abstraction  Caite 
de  quelqurs  erreurs pre»que  inévitables,  au  milieu 
de  tnni  d'essais  et  d^expériences  ;  ce  livre  est  encore 
rlafsiqiie  aujourd  hui  pour  les  physiciens,  et  surtout 
pour  les  minéralogistes,  qui  ne  peuvent  gre  dispen- 
ser de  le  consulter  a  chaque  instant.  Principes  élé- 
mentaires de  P histoire  naturelle  et  c/timiçue  des  substan- 
ces minérales,  Paris,  1797,  in-8»;  Instiuction  sur 
les  nouveaux  poids  et  mesures ,  Paris,  1799,  in-8'); 
Instruction  sur  les  poids  nouveaux  comparés  aux  me- 
sures et  poids  anriens ,  Paris,  1800,  in-18.  Brisson  a 
traduit  du  latin  {''Histoire  naturelle  des  échinodrrmes , 
de  Jacques -Théodore  Klin ,  Paris,  1754,  3  vol. 
in-80,  et  de  l'anglais,  V Histoire  de  Vé'ectricilé  de 
Priesiley,  Paris,  1771,3  vul  iu-ia.  On  a  de  lui 
que'ques  mémoires  parmi  ceux  de  Tacadémie  des 
sciences. 

BRLSSOT  (Ja.cqoks' PixnsK),  naquit  le  1" 
janvier  1764  ,  à  Ouarville  près  de  Chartres  , 
d'un  riche  aubergiste.  Destiné  d'abord  au  bar- 
reau, il  céda  bientôt  à  son  goût  pour  la  littérature, 
étudia  les  langues,  et  entreprit  divers  voyages 
pour  son  instruction,  sous  le  nom  de  Brissot  de 
Wamlle.  Le  Courier  de  P  Europe  ,  imprimé  à  Bou- 
logne, et  dunt  un  acte  arbitraire  arrêta  la  pu- 
blication, le  compta  au  nombre  de  %^%  rédacteurs, 
il  mit  au  jour,  en  1780,  la  Théorie  des  lois  crimi- 
nelles^ a  vol.  in-80,  et  obtint  un  an  après,  les  suf- 
frages de  Tacadémie  de  Chàlons-sur-Marne,  pour 
deux  discours  qu'il  avait  composés  sur  le  même  su'* 
jet.  Le  nom  d«  Bris»ot  se  classa  dès  lors  parmi  les 
criminalistes  distingués  qui  réclamaient  des  amélio- 
rations philanthropiques  dans  la  branche  la  plus  im- 
portante de  la  législation ,  celle  qui  dispose  de 
rhonneur  et  de  la  vie  des  hommes.  Il  fii  paraître, 
de  178a  à  1786,  les  dix  volumes  de  la  Éibliothè- 
que  plûfosopltique  du  législateur ^  du  politique,  du 
/uriscomulte ,  sur  les  lots  criminelles i  il  publia  en 
même  temps  nn  ouvrage  de  métaphysique  intitulé  : 
De  la  vérité,  ou  Méditations  sur  les  moyens  Je  par- 
venir a  la  \é rite  dans  toutes  les  coimaissnnces  humaines. 
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in-80 ,  i^8a  ,  dans  lequel  il  adopte  l«s  opinions  de 
l'école  de  Locke  et  de  Condillac;  sa  Correspondatur 
universelle  sur  ce  qui  conte 'ne  lebonJuur  des  homnet  et 
tk  la  société;  Un  tableau  des  sciences  et  des  arts  de  t An- 
gleterre ;  la  Situation  des  Anglais  dans  les  Indes- O'ien 
taies,  et  de  F  état  de  l'Inde ,  daprès  le  rapport  du  comiL 
de  la  chambre  des  communes,  etc.  ;  cVst  a  Londres  qti«- 
Brissot  s^étail  occupé  de  ces  derniers  ouvrages  ;  Ir 
désir  de  revoir  aa  patrie  lui  fit  abandonner  cette  ca- 
pitale. Il  revint  en  France,  ou  la  persécution  oe  tar- 
da pas  de  lui  rappeler  que  la  Manche  séparait  encore 
la  liberté  de  l'esclavage.  Se%  nombreux  écrits ,  son 
zèle  infatigable  pour  la  cause  de  l'humanité ,  Pesprii 
réformateur  q>ii-se  manifestait  dans  toutes  ses  pro- 
Huciions,  sa  haine  pour  toute  autorité  oppressive, 
l'avaient  rendu  odieux  au  ministère  ;  on  lui  imputa 
quelques  pamphlets  anonymes  dont  il  n''était  pa« 
1  auteur,  et  il  fut  mis  à  la  Bastille.  Etant  parvenu  .1 
démontrer  son  innocence ,  ses  ennemis ,  forcés  de 
céder  à  l'évidence,  le  firent  mettre  en  liberté  ;  \U 
exigèrent  toutefois  qu'il  renonçât  à  la  publication  Au 
Joumaldes  lycées  de  Londres,  ainsi  qo  au  projet  quM 
avait  annoncé  d'établir  uu  semblable  journal  à  Pa 
ris,  pour  lier  les  savants  et  les  politiques  européens  , 
et  former  ainsi  une  ligue  intellectuelle,  soit  contre 
les  prétentions  aristocratiques  soit  contre  le  despo- 
tisme mini5lériel.  Ses  deux  Lettres  a  Joseph  II  sur 
le  droit  d'émigration  et  sur  le  droit  din  urrection,  pu- 
bliées en  i7i55,  àl  occ  sion  d<s  troubles  de  la  Vala 
cbie,  affranchissaient  les  peuples  soumis  au  pouvoir 
absolu  du  joug  de  l'obéissance  passive,  et  légiti- 
maient en  conséquence  toute  insurrection  contre  les 
gouvernements  où  le  bon  plaisir  du  maître  était  b 
souveraine  loi  des  sujets.  Les  rigueurs  du  miuîsière 
français  n^avaient  fait  qu'accroître  la  haine  de  Bris- 
sol  pour  le  régime  arbitraire  ;  ce  n'était  pas  à  la  Bas- 
tille que  pouvait  se  refroidir  Pamour  de  la  liberté. 
En  i78<4,  le  philanthroi^e  d'Ouarvitle  publia  se> 
Lettres pldlosophiques  sur  Pliistoire  d'Angleterre ,  a  vol 
in-8o  ,  et  un  Examen  du  voyage  du  marquis  de  Cluis- 
telluxdaruP Amérique  septentrionale,  i  vol.  in-80.  D'a- 
bord p;irtisan  de  la  mtiUarchie  tempérée,  il  laquelle 
l'iivail  rattaché  son  admiration  pour  la  constitu- 
tion anglaise,  il  pencha  vers  les  ide'es  républicain* .«^ 
dès  que  la  terre  de  Penn  vint  lui  offrir  le  spcctaci* 
d'un  gouvernement  populaire  et  fédéral.  Il  fit  paraî- 
tre en  1787  un  livre  intitulé  :  De  la  Fiance  et  des 
Etats-Unis ,  ou  de  l'importance  de  la  révolution  de  CA- 
mérique pour  le  bonhe»r  de  la  France,  1  vol.  in-80. 
Ennemi  irréconciliable  de  toute  aristocratie,  il  ne 
s^éleva  pas  avec  moins  d'énergie  contre  la  noblesse 
de  la  peau,  selon  Pexpression  du  célèbre  Grégoire, 
que  contre  les  préjugés  de  la  naissance  et  les  préro- 
gatives féodales,  et  il  eut  une -grande  part  à  l'orga- 
nisation de  la  Société  des  amis  des  noirs.  Un"  nou- 
vel ouvrage  anonyme  qu'on  lui  attribua,  et  dont 
Clavière  a  été  depuis  signalé  comme  le  véritable  au- 
teur, fit  lancer  contre  lut  une  lettre  de  cachet.  Pré- 
venu à  temps,  il  échappa  ^  la  vengeance  de  Loroé- 
nie,  et  se  réfugia  en  Angle  erre,  d'où  il  se  r«tira 
ensuite  aux  Etats-Unis.  La.  révolution  française  le 
ramena  en  Europe.  Peu  de  temps  après  son  retour  , 
il  adressa  aux  membres  des  éiais-géuéraux  un  p!au 
de  conduite  pour  les  députés  du  peuple,  et  publia  uu 
journal  intitulé  :  le  Patriote  jranccis.  Le  zèle  avec 
lequel  il  avait  embrassé  la  cause  populaire  le  fit  com- 
prendre dans  la  forma'ioo  du  premier  conseil  mu- 
nicipal de  Paris,  et  ce  fut  comme  membre  de  re 
corp,  qu'il  reçut  des  vainqueurs  de  la  Bastille, 
dans  l'immortelle  journée  du  §4  juillet,  les  clefs  de 
la  prison  où  l'avait  autrefois  jeié  la  f«rséculion  mi- 
nistérielle. Brissot  défendit  dans  sou  jonrual  les 
opinions  de  l'extrême  gauche  de  l'assemblée  consti- 
tuante; le  séjour  qu'il  avait  fait  en  Amérique  Pavait 
attaché  déplus  en  plus  au  système  républicain,  et 
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b  coiMluiic  «to  rot  consiitulioanei  n^éuil  pas  4t  aa- 
ture  à  lai  faire  quillfr  ti  voU  <l«raocraliq«e.  Porl4 
k  ra4*cBhi««  Ugivlatirt  par  U»  «IflCleuri  de  Paru, 
il  y  liégea  parmi  le»  plu«  ar<i«nU  advtr*aires  de  ia 
c««r,  al  sarvlt  fourrat  de  cattsell  et  de  ^uide  à  celia 
dépalalloa  de  la  Gironde,  que  la  cÎTisme,  le«  la* 
Itniê ,  les  faille*  el  lat  ivalhieurs  d«  aes  membres  ont 
contribué  à  rendre  si  célèbre.  Dans  la  <|uesitoa  de  t'é* 
cnigraiioA ,  Brissol  diMin{;iia  les  Français  qni  déser* 
taieol  lo  sol  natal  pour  aller  grossir  le  nombre  dt 
SCS  cnnamis  exlcricttra,  de  eaux  qui  aHaient  cber> 
cher  à  l'éiranger  nnacxislenee  poîkiblr,  qna  lt$  ora- 
ges de  la  révoluiion  leur  faisaient  craindre  de  ne 
pouvoir  trouver  «n  France.  Infleiùble  à  Tégard  des 
premiers,  il  réclama  surioiU  des  mesures  vigou* 
rensea  contre  lanrs  elnrfs.  «  La  constilnlion  est  aehc- 
»  wé9\  a'écri»>>t«il  ;  nous  avons  Ions  jnré  de  la  main* 
-tenir;  las  diefs  des  rebelles  doivent  donc  aussi 
»  s'aganouiHcr  devant  elle,  eu  ils  doivent  lire  à  ja* 
•>roaifl  proscrits.  Tout  milien  serait  un  parjure, 
«toute  moHesse  un  crime,  car  vous  avei  juré  la 
••  «oo«liiutton  ou  la  mort.  »  £t  comme  on  lui  avait 
«»ppoaé  des  coneidérations  d'état  dans  lesquelles  il  ne 
VMaU  que  des  considération*  de  famille,  il  ajouta  : 
«£«  roi  d^un  pcu^/l«  Jibre  n^a  point  de  famille ,  ou 
Mp'ul&t  sa  première  famille  e4  le  peuple  eniirr.  » 
Quant  aux  ém'grants  sans  vies  d'hostilité,  il  leur 
rt connut  le  droit  d'aller  s'établir  dans  le  pays  dont 
la  oonsiitHtlon  leur  conviendrait  le  mieux.  «Les 
•  philosophes,  dit-îl  ,  n^ont  cessé  d'invoquer  ces 
H  maximes  sous  le  despotisme;  elles  doivent  èiresa- 
••  crées,  inviolables  sous  le  règne  de  la  liberté ,  on  la 
M  liberliï  n'est  qu'on  mot.  Bel  éloge  pour  la  liberté , 
••que  son  égide  serve  à  couvrir  ses  ennemis  mê- 
»racs!  C'est  que  la  liberté  n'est  antre  chose  qne  la 
••  joslice  unU-erselle.  Voudrait-on  y  faire  exception 
••  en  soutenant  que  crus  qui  émigrcnt  sont  ésarét , 
••  qn'on  doit  les  retenir  pour  leur  propre  bonheur  ? 
••  Supliisme  indigne  d'un  peuple  libre  i  encore  une 
«•fois,  n'héritons  pas  des  msximes  du  despotisme, 
"Cl  ne  las  grefToas  pas  sur  l'arbre  de- la  liberté. •• 
Ce  discours ,  souvent  interrompu  par  les  applaudis^- 
sementa  de  l'assemblée ,  fut  couvert  d^ecclaroai ions 
presque  unanimes  ;  an  moment  où  l'orateur  descen- 
dit de  la  tribune ,  une  immense  majorité  en  vota 
l'impression  ,  cl  le*  mesures  qui  s'y  trouvaient  pro- 
posées contre  l'émigration  armée  furent  en  partie 
adoptées  k  la  fin  de  la  di.<rvssion ,  dans  laquelle 
Mathieu  Dumas,  Ramond  et  quelques  autres  com- 
battirent le*  principes  de  Bristol ,  que  Condorcet  et 
V^rgniaad  défendirent.  Le  ao  avnl  1793,  la  re> 
préscutalion  nationale  exigea  et  obtint  du  rot  une 
déclaration  de  guerre  contre  le  roi  de  Hongrie  et  de 
BohÂme.  Brissot,  persuadé  qu'il  «tsit  de  Tintér&t  et 
de  la  dignité  de  la  nation  française  d'appeler  solen- 
neilemeut  sur  Us  champs  de  bataille  les  ennemis  sèm- 
erais de  la  révolution,  insista  vivement  sur  la  néccs- 
»ité  de  cette  «lesure.  Au  mursde  juillet  suivant,  il  pro- 
nonça ,  sur  les  dangers  de  la  patrie ,  un  diioours  qui 
ne  fut  pas  accueilli  avec  moin*  d'enthousiasme  que 
celui  qui  était  relatif  à  l'émigration.  «Il  faut  des  hora- 
••  mes  sur'lo-eb.-imp,  s'écria-i-il,  etvo>4s  en  avea,  et  la 
>•  fédération  vo<is  en  fournira  ,  et  ce  sera  un  jour  de 
••  fête  pour  eux  que  celui  oii  ils  voleront  aux  frontife- 
••  res.  -^  Mais  ils  n'ont  pas  d'uniformes?  —  £t  qu'im- 
••  porte  au  courage,  la  couleur  de  l'habit  ?  qu'importe 
»  l'habit  mente  ?  Les  Américains  n'avaient  pas  de 
«souliers  à  Trenion.  —  Ils  n'ont  pas  de  fusils.  — 

-  £b  bien  !  variez  vos  armes  ;  donnez-leur  des 
»  piques,  des  haches;  changes  votre  méthode  rai- 
••  litaire  :  est-ce  que  la  guerre  d'un  peuple  libre  doit 

-  ressembler  à  celle  des  esclaves?  Comment  I  parmi 
••tous  ces  militaires,  si  firrs  de  leur  expérience ,  il 
»  ne  se  trouvera  pas  un  homme,  un  seul  homme 
»  4c  guerre  qui  devinera  l'art  de  la  guerre  des  pcu- 
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que  Louis  XVI  ne  pouvait%égnar  avec  la  constitu- 
tion, ni  la  coei'tilation  avec  Louis  XVI.  Brissot  crut 
oéanmoiiii  que  le  moment  n'était  pas  encore  venu 
de  Caire  desecndre  du  trâae  constitutionael,  un 
monarque  qui  n'y  restait  assis  qu'avec  répugnance, 
et  qui  le  laissait  miner  sour.lement  pour  recouvrer 
un  jour  le  pouvoir  absolu  sur  ut  ruines.  L'opinioA 
qu'd  développa  à  ce  su-et  dans  U  séance  du  a6 
juillet  provoqua  l'ctonnement  et  Texposa  pour  la 
première  fois  aux  murmures  et  a  l'improbation  *lt$ 
tribunes  publiqnes.  Lorsque  son  discours  fut  im- 

f trimé,  il  y  joignit  une  noie  explicative  où  se  trouve 
e  passage  suivant  :  «  La  déchéance  est  la  dernière 
••mesure;  elle  j^ut  entraîner  les  conséquences  les 
••plus  fà<heus«i«  pour  la  liberté.  Il  faut  donc  tXà- 
»  miner  avec  sotn  les  raisons  pour  et  contre  ;  ce  n'est 
••  que  par  cet  examen  sévère  et  so'enncl  que  ■ens 
"puarrons  obtenir  l' assentiment  de  la  majorité  na- 
>•  tionaie  saas  laquelle  nuu«  ne  pouvons  noua  en 
»  abstenir.  ••  Après  le  10  août ,  Brissot  rédigea  uoe 
d^clarNlion  de  l'assemblée  nationale  aux  puissance» 
étrangères,  et  il  fut  nommé,  en  septembre,  membre 
de  la  couveution,  par  le  déparlement  d'£ure-et 
Loir.  Dans  cette  nouvelle  assemblée,  la  Girande 
abandonna  le  cdié  giuche  à  des  hommes  dont  les 
idées  et  le  caractère  se  rapportaient  davantage  aux 
idées  et  au»  besoins  actuels  de  la  révolution.  Brissot 
suivit  iti  amis  ai»  c6ié  droit ,  les  élayant  toujours  de 
l'ascendant  de  $tê  lumières  et  de  son  civisme.  Le  la 
janvier  1793,1!  fit,  au  nom  du  comité  de  défense 
générale ,  un  rapport  sur  les  di(ipositioas  du  gouver- 
nement britannique  envers  la  France,  et  démontra 
que  ces  dispositiuos  étaient  hostiles  :  mais,  sépa- 
rant sagement  la  nation  de  son  gouvernement ,  il 
se  prononçi  avec  force  contre /cv»  antipathies ^pre^ 
teadiêis  nationaks  f  aUmefUécs  pour  ta  sureU  du  despo- 
tismCf  et  rendit  hommage  au»  principes  vraiment 
libéraux  des  chefs  de  Poppoaition.  •<  Il  faut  louer 
xFos,  dit-il,  d'avoir  osé  réclamer  Tenvoi  d'un 
••ambassadeur  en  France;  il  faut  louer  Shéridao 
>•  d'avoir  disculpé  la  nation  de  ces  massacres 
M  qui  ne  sont  l'ouvrage  qoe  de  quelques  scélérats  ; 
>•  a  faut  louer  £rskiue  d'avoir  osé  détendre  Thomas 
■  Payne,  dont  on  brûlait  l'effigie  après  avoir  couvert 
M  d'eiiceiis  ses  ouvrages  quelque  tempi  auparavant.  •• 
Le  {cr  février  suivant ,  il  présenta  un  nouveau  rap- 
port sur  la  nécessité  de  déclarer  la  guerre  au 
roi  d'Angleterre  et  au  stathouder  de  HoUandc, 
et  ses  conclu  ions  furent  adoptées  ^  l'unanimité. 
••La  convention!  s'écria^t-il  en  cette  occasion, 
••  Viiilà  Tarehe  sainte  de  la  France  !  Qui  tend  a  la 
••faire  mépriser  ou  à  li  dissoudre  e»t  Tennemi  du, 
••genre  bnroain,  car  le  salut  du  ^nre  humain  est 
••ici  î  ••  D.»ns  le  procès  de  Louis  XVI,  Bfi.«sot  vola 
pour  le  renvoi  aux  assemblées  primaires,  el  motiva 
ainsi  son  opinion  :  ••  lo  parceque  ce  renvoi  prouve  aux 
>•  puissances  étrangères  qne  la  convention  n'est  dirigée 
«par  aucun  mouvement  part iculier,el  n'est  entraînée 
«que  par  des  principes  de  justice  et  de  grandeur; 
••  a«>  parceque  la  convention  n'est  plus  exposée  k  Tac- 
>•  cusation  de  corruption  si  elle  était  indulgente,  de 
••  cruauté  si  elle  était  sévère,  et  d'avoir  entraîné  peut» 
••être  une  guerre  désastreuse;  3»  parcrquc  le  juge- 
H  ment  de  la  nation  sera  nécessairement  juste  ,  iro- 
»pariial,  exempt  de  toute  influence  étrangère,  cl 
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»  qne  toute  espace  de  corruption  ilerient  impossible  ; 
••43  p^rccque  le  jugement,  qnel  qu'il  soit,  sera  res- 
»  (lecié  de  Ions  les  partis ,  ei  en  imposera  aux  puis- 
»  sances-éirangëres  ;  5o  parceqoe,  dans  le  cas  de  ju- 
>•  gement  à  mort  ,  il  y  a  moins  de  probabilité  de 
••  guerre  si  la  nation  prononce  qut  si  la  conTcntion 
«prononçait  seule;  G**  parceque  la  possibilitë  de 
»  s^atllrer  par  celte  mort  nue  nouvelle  gaerre  fait  la  loi 
»  de  cousutier  la  nation  ;  70  parceque  c'est  un  hora- 
"  mage  rendu  à  la  souveraineté  du  peuple  ,  et  que  cet 
»  appel  au  peuple  est  le  seul  mojren  d^^louffer  tous 

-  les  partis  ;  80  parceqne  le  jugement  du  peuple  peut 
••être  facilement  et  promptemeht  recueilli.»  Cette 
opinion ,  k  laquelle  se  rangèrent  la  plupart  des 
membres  du  côté  droit  et  de  la  pla'infe,  devint  en* 
suite  un  des  priacipanx  grie's  sur  lesquels  Marat  et 
la  montagne  fondèrent  leur  accusation  contre  Bris- 
sol  rt  ses  amis.  Divisas  dès  les  premières  séances  de  la 
convention  ,  les  jacobins  et  les  gironditis  n'avaient 
fait  qne  s^aigrir  davantage  les  uns  contres  les  antres, 
duns  les  combats  de  b  tribune.  Au  mois  de  mars 
1793,  cette  dissidence  prit  un  caractère  terrible: 
Pochlocralie  parisienne  conspira,  sous  les  auspices 
de  quelques  démagogues  conventionnels ,  contre 
l'élite  de  la  dépulaiion  des  départements.  Le  complot 
échdua;  mais,  à  peine  échappés  au  poignard  des 
assassins,  les  chefs  de  ta  Gironde  se  virent  exposes 
aux  dénonciations  de  Robespierre.  Le  10  avril,  ce 
favori  de  la  multitude  accusa  Vcrgniand,  Guadet , 
Gcnsonné ,  Brissol ,  etc. ,  d'èire  les  complices  de 
Dumonriex.  Il  reprocha  à  Bri<isot ,  io  d'avoir  dit 
aux  Belges  et  aux  Liég»ois  :  «  Comment  est-il  pos- 
»  sibir  que  vous  vouliez  vous  réunir  à  notre  anar- 
»  ckie  ?  »  ao  d'avoir  appelé  Miranda  en  France  ; 
3"^  de  s'être  toujours  montré  le  plus  hardi  des  con- 
spirateurs ^  jeter  en  avant  les  idées  de  transaction; 
40  d'avoir  demande  qu'il  fût  sursis  k  l'<xécutîon  du 
décret  qui  condamnait  Louis  XVi  jusqu'à  re  que 
Popiniou  des  pui«5ances  étrangères  sur  ce  jugement 
fût  manifestée.  «  Brissot,  s'écria-t-il  enfin,  combien 
X  de  faits  n'aurai-je  pas  h  rappeler  sur  lui  et  sur  la 
"faction  dont  il  est  le  chef!  -  Celle  accusation  fut 
le  prélude  du  3i  mai.  Ce  jour-là,  les  commissaires 
de  trente  cinq  sériions  de  Paris,  forts  de  l'apput  du 
conseil  général  de  la  commune ,  et  accompagnés  dn 
maire,  vinrent  demander  à  la  convention  l'expul- 
sion de  vingt-deux  députés  ,  en  tête  desquels  ils 
placèrent  Brissot.  «  Quand  Bris«ot  et  ses  adhérents , 
M  dirent  les  sefitionnaires  dans  leur  pétition ,  criaient 

-  à  l'anarchie  sous  le  vain  nom  de  l'amour  des  lois , 
M  Dnmouriez  répétait  le  même  cri  ;  quand  ils  von- 
«laient  déshonorer  Paris»  Dnmouriez  en  hiisait 
••amant.  Brissot,  quelques  jonrs  avant  le  10  aoÂt, 
»  voulaift  prouver  que  la  déchéance  serait  un  sacri- 

-  lége,  »  Deux  jours  après ,  la  majorité  de  la  con- 
vention ,  délaissant  ceux  qu'elle  avait  environnés 
jtfsqne-ia  de  ses  suffrages,  les  livra  aux  vengeances 
des  jacobins.  Bfissot  se  soumit  d'abord  au  décret 
d*!arrestation  rendu  contre  lui  et  ses  coilëgaes.  Ce- 
d-tnt  ensuite  aux  Instances  de  l'amitié,  il  voulut 
fnir  et  se  réfugier  en  Suisse  ;  mais  il  fut  arrèié  à 
Maurtins,  et  traduit,  en  octobre,  devant  le  tribunal 
révttlutionnaire ,  avec  ses  illusires  amis.  La  perapec* 
tivè  de  Téehafaud  n'altéra  point  son  courage.  Il  se 
défendit  aveo  te  calme  et  la  sérénité  du  philosophe^ 
et  monrmt,  à  l'iga  de  ^tarante  ans, avec  la  résignation 
dn  citoyen  dont  la  conscience  est  pure.  Malgré  tous 
tes  soupçons  dont  la  calomnie  voulut  entourer  sa 
tombe,  la  représentation  nationale  de  l'an  4.  vengea 
la  mémoire  de  cet  ardent  et  sincère  ami  de  la  li- 
iienté  en  accordant  une  pension  de  aooo  livres  à  sa 
>ettve.  Brissot  n'avait  témoigné  qu'un  regret  en 
mourant ,  celui  de  laisser  s»  famille  dans  le  dénue- 
ment. Epoque  singulière!  oà  les  chefs  d'un  parti 
^u)  avait  régné  deux  ans  sur  La  France,  ne  léguaient 
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à  leurs  héritiers  que  la  misère  et  quelques  droits  à 
la  reconnaissance  nationale!  Outre  les  ouvrages  déjà 
cités  dans  le  cours  de  cet  article,  Brissot  a  encore 
publié  :  Le  Sang  innocent  ifengé^  ou  Ditcours  sur  la 
réparation  due  aux  aeemsès  innocents  y  couronné  pmr 
Vaeadimie  de  Châlons-sur^Mame,  Berlin,  1783, 
in-8«  ;  Un  indépendant  dé  l'ordre  As  avocats ,  sur  la 
décadence  du  barreau  en  France  y  1781  iff-8o;  le  Phi- 
ladelphùna  Genève,  1783,  inSo;  Recherches  philoso- 
phiques sur  le  droit  de  propriété  et  sur  le  yol  considérés 
dans  la  nature  et  dans  la  société;  Lettres  philosophiques 
et  politûiues sur  Vhi^toire d'Angleterre,  traduites  de  l'an- 
glais, enrichies  de  notes  sur  l'original,  1786,3  vol. 
in^a;  Examen  critique  des  vtyages  dans  V  Amérique  sep- 
temrionale  de  M.  Chastellux,  1786,  in-S'^;  Mémoire  sur 
les  noirs  de  t' Amérique  septentrionale,  lu  a  Vassenélêe  de 
la  société  des  amis  des  noirs,  1 790  ;  Discours  sur  la  ra- 
reté du  numéraire  et  sur  les  moyens  d^y  remédier,  1 71)0, 
in-80  ;  Précis  pour  J.-P.  Brissot,  contre  M.  Bexon, 
se  ditarst  représentant  de  la  mufudpalté  de  Bemiremout 
1 790,  in-80  ;  Borne  jugée  et  f Autorité  des  papes  oMean- 
tie,  1791,  in-80;  Béfiique  de  J.-P.  Brissot  à  Stane 
Clermont,  concernant  ses  nouvelles  observations  sur  les 
comités  det  rechercltes,  sur  les  causes  des  troubles,  1 791 , 
in-80  ;  Nouveaux  voyages  dans  les  Etats-Unis  de 
t  Amérique  septerUrionale  fait  en  1788,  1791,  in-8<»; 
Lettres  à  M.  Bamave  sur  ses  rapports  concernant  les 
colonies,  les  décrets  qui  les  ont  siùvis ,  leurs  corné- 
quences  fatales ,  sur  la  conduite  dans  le  cours  de  la  ré- 
volution, sur  le  caractère  des  vrais  démocrates,  sur  les 
bases  de  la  constitution ,  les  obstacles  qui  s'opposent  a 
son  achèvement,  la  nécessité  de  la  déterminer  prompte- 
ment,  etc.^  *7i>^*  in-80;  Béflexions  sur  le  nouveau 
décrit  rendu,  pour  la  Martinique  et  les  colonies,  le  ag 
novembre  tftjo,  faisant  suite  à  la  lettre  à  M.  B.,  1790, 
in-80  ;  Voyage  en  Europe,  en  Asie  et  en  Afrique,  con- 
trnant  la  description  des  mœurs ,  coutumes,  lois ,  pro- 
ductions, manufactures,  etc.,  traduit  de  l'anglais  de  Ma- 
kinlosb,  1791,2  vol.  in-8o;  Bapportsurlesdispositiont 
du  gouvernement  anglais  envers  la  France,  et  les  meiures 
à  prendre,  etc.,  dans  la  convention,  le  1  a  janvier  1793, 
i(t-8o }  A  ses  commettants  sur  la  situation  de  la  conven- 
tion nationale,  sur  l'influence  des  anarchistes  et  les 
maux  quelle  a  causés,  sur  la  nécessité  et  anéantir  cette 
influence  pour  samcr  la  république,  1 793,  grand  in-80  ; 
plusieurs  rapports  dans  \*  conveaiiun  nationale. 
M.  Brissot  a  eu  part  a  la  Chronique  des  mois  et  était 
rédacteur  du  Patriote  français. 

BRISSOT  (  M AitiR-CATHKRiHK Dupont,  dame), 
née  à  Bonlogne-sur^Mer,  le  18  décembre  1 766,  épouse 
de  Jacques-Pierre,  Urissot ,  a  publié  lo  Manuel  de 
tous  les  âges  ou  Economie  de  la  ve  humaine ,  etc., 
traduit  de  l'anglais  ,  par  miss  D.  P. ,  1783,  in-ia  ; 
a'»  Nouveau  pruis  lie  l'histoire  d'Angeterre,  àepusie 
commencement  de  la  monarclùe  jusqu'en  1783,  idem  , 
1783  et  85  ,  in-ia  ;  3o  Litres  phifofopltiques  et  po~ 
litiques  sur  l'histoire  ifArs^ierre ,  depuis  son  ortgine 
jusqu'à  nos  jours,  idem  ,  de  Goldsraith ,  avec  des 
notes  de  J.-P.  Brissot,  1786,  a  vol.  in-8«. 
Mme  Brissot  est  morte  à  Paris  en  janvier  1818. 

BRlSSOT-THiVARS  (  Loui^-Satormim  ),  neven 
du  précédent,  né  en  1792;  il  fit,  en  qualité  de 
payeur,  la  campagne  de  Russie,  et  organisa,  en 
i8i5  ,  une  compagnie  de  gardes  nationales  à  che- 
val. Obligé,  bientôt  après,  de  quitter  la  France  ,  il 
chercha  un  asile  dans  le  royaume  des  Pays-Bas , 
on  sa  franchise  lui  fil  de&  einemis,  et  lui  valut 
l'ordre  de  vider  le  territoire.  De  retour  en  France, 
il  fut  mis  en  jugement  pour  un  ouvrage  qu'il  avait 
publia  au  sujet  des  bannit,  et  acquitié.  après  avotr 
fait  cependant  quelques  mois  dedétention,  M.  Bris- 
sot a  concouru  à  la  rédaction  de  divers  journaux  , 
el  publié  une  biographie  des  députes,  depuis  i8(4 
jusqu'en  1819,  sous  le  titre  de  Guide  électoral,  ia^*, 
1809.  11  exerce  la  librairie  à  Parts. 
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'     BRITTON  (  Jo»),  orieinair*  du  WiUdiirt, 

prit  d'abord  U  professiou  a  imprimeur»- pub  se 

livra  à  ta  liilécature,  et  dirigta  piusiears  pabIic«-> 

lions  périodiques.  On  lui  doit  principalement  des 

descrlpliuas  lupogrApbiqnes  qiii  obiinrent  un  grand 

succès.  .Srs  ouvrages  sont  :  Tke  aUerptUmg  adfen- 

iuns  ù/PitarrOf  in-S»,  »799  i  Let  beautés  tiu  Vf^Ul' 

skire,ifoi.  in-So  dont  le  premier  parut  en  1801  *  et 

le  troisième  en  i8i4  ;  Lfs  ieant  s  de  l* Angleterre  et 

du  pays  et  Galles  ^  en  une  série  de  volumes  qui  pa~ 

rureni  d<  tSoi  à  iÇiS;  Catalogue  descriptif  ties  ta^ 

ileaax  contenus  dont  Corskaft^J/oute,  in'SOf    1606; 

Catalogue  raisomu  du  tableaux  du  marquie  de  Slé^- 

Jord  a  Ck^elandnkouse  y  in-80,   tSo8;  Archteclural 

(Od'upùtktet  Great  Brètarn^  4  vol»  ÎB-4-'*tde  i8o3  à 

i8i3;  Lts  beaux  arts  de  Fteole  anglaise,  in-4<*,  de 

18 to  à  i8ia  ;  Essai  historique  sur  ^architecture  de 

Pégtist  de  Radclijfe,  in-4o,  i8i3  ;  Les  droUs  de  la 

littéralurt,  ou  recherches  sur  la  justice  des  prétentions 

des  bibliothèques  publiques  sur   onze   exmpluires   de 

chaque  lumel  ouvrage,  in -8a,  18 (4;  Histoire  et  anti- 

I  quités  de  la  eathédrale  de  SaÙsbury ,  in-4<*  *  >  8 1 4» 

BRIVAL  (Jkam),  dépaté  4  la  convention ,  homme 
de  loi,  eic.t  en  1781),  il  se  montra  Tnn  des  par- 
tisans les  plus  passionna  de  la  rëvolution,  devint 
procureur-général-syndic    du   département  de   la 
Corrèse  ,  et  fut,  en  1791 ,  élu  député  de  ce  dépar-< 
temeat  à  rassemblée -législative.  Il  s^y  prononça  en 
fareor  des  opinions  les  plus  exailées  ;  deraand-i ,  en 
1792,  la  convenion  en    canons,    des  statues  de 
brome  des  anciens  rois  de  France,  et  dénonça  en- 
suite les  chevaliers  du  poignard,  qui  se  rendaient, 
disait-il ,  cbes  la  reine  pour  y  conspirer  contre  le 
peu|>le.  Elu  membre  de  la  convention  en  septem- 
bre 179s,  il    vota    la  mort  de  Louis   XVI ,    sans 
appel  et  sans  sursis.   Le   aa  mai    17981  il  présenta 
une  nouvelle  formule    du  serment  exigé  des   prê- 
tres réfractaires ,  et  voulut   quVn  cas  de  refus ,  ils 
fussent  incarcérés,    il  se  rendit  i  la  commune  de 
Pans ,  pour  la  féliciter  de  sa  cunduiie  dans  cette 
révolution.   Au  mois   d'août ,  il  fut  chargé  d'une 
mission  dans   le   département  de  P Ailier,  pour  y 
comprimer  les  autorités   rebelles  de  Sainl-Yriex 
De  retour  à  la  convention,  on  Tenlendil  ,  le  8  mii 
1794»  reprocher   à  Lequinio  d'avoir  écrit  con.'re 
J 'existence  de  Dieu.  Il  fut  un  des  moteurs  de  la  jour» 
née   du  9  thermidor,  il    vota   en  fructidor  on  3  , 
le    rappel     en    France    de     M.     Tallryrand-Pé- 
rigord,  et,   pendant  le  mime  mois ,  devint  lacm- 
l>re  du  conseil  des  anciens,  ou  il   monta  rarem«^nt 
à  la  tribune.  S^i  opinions  les  plus  remarquables  fu- 
rent, contre  les  vaincus  du  18  fructidor,  dont  il  ap- 
puya vivement  la  déportation ,  et  en  faveur  des  di- 
recteurs renversés  au  3o  prairial  an  7  ,  dont  il  com- 
baitit  la  niis«  en  accu^atiqn.  Après  le  t8  brumaire, 
il  devint  juge  de  la  cour  d'appel,  siégeant  à  Limoges* 
et  en  exerçait  les  fonctions  en   i8i4  lors  du  retour 
txu.  Roi.  Oa    doit  cette  justice  à  Brival ,  que  ,  très 
ex^té  djuu*  rassemblée  ,  ils'e.>l  conduit  avec  beau- 
coup de  modération  dans  te$  missions ,  et  qu'il  a 
nténte  arraché  plusieurs  fois  des    victimes  aux  au- 
tres proconsuls.  Il  était ,  en  i8id,  conseillera  la 
cour  royale    de  Limoges.  Frappé  par  la  loi  d'am- 
nistie, du  16  janvier  1816,  il  s'est  d'abord  retiré  k 
Constance   «    qu'il   s'est   vu   obligé   de  quitter  en- 
suite. 

JBRIZARD  (  Jkar-Baptistx  ) ,  né  à  Orléans  le  7 
avril  ayai  ,  et  mort  à  Paris  le  3o  janvier  1791  «  est 
un.  des  me  ilieurs  acteurs  trag  ques  qui  aient  paru  sur 
la  scène  française  pendant  le  sitsdi^  dernier.  Avant 
d'entrer  dans  la  carrière  théàlrnle,  il  avait  essayé 
d'étudier  la  peinture,  sons  le  célèbre  Charles-.^ndré 
VanJoa;  il  renonça  bienUt  à  la  palette  pour  chaus- 
ser.le  colburne,  et  les  succès  qu'il  oblmt  lui  prea- 
vcreat  qu*il  ne  s'était  pas  mépris  sur  le  genre  de  son 
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talent.  Il  rempl.tça  bientôt  le  fameux  Sarraxin.  Bri- 
xard  se  retira  du  théâtre  le  ler  svril  1786,  p^r  1rs 
râles  dn  vieil  Horace  ei  de  Henri  IV  dans  la  Partie 
de  chasse,  deux  des  rô'es  où  il  avait  eu  le  plus  d« 
succès^  Au  nombre  de  sf  avantages  extérieurs  ,  on 
remarquait  ses  beanx  cheveux  blancs  qn'il  devait  à 
un  évéiaement  qui  faillit  lui  coâler  la  vie.  En  veya-, 
géant  sur  le  Rhiine,  la  petite  barque  «  dans  laquelle 
il  était ,  ayant  chaviré,  il  se  saisit  d'an  anneau  de 
Cer  des  piles  d'un  pont,  resta  ainsi  suspendu  josqu'au 
moment  oii  on  vint  le  secourir,  et  l'on  dit  que  sa 
frayeur  fut  telle  que  ses  cheveux  blanchirent  en  très 
peu  de  temps.  Ducis  «  dont  U  avait  senti  et  si  bien 
tait  sentir  le  génie f  en  pxrle  ainsi  dans  «ne  note 
insérée  dans  la  gaxelte  de  France,  le  11  octobre 
i8i4  :  ••  Briaard,  acteur  célèbre,  homme  simple  et 
touchant  de  bonté ,  bon  mari,  bon  père,  bun  citoyen. 
C*était  sur  la  scène  le  vieil  Horace  «  don  Biègue , 
Burrhus  et  Narbas  vivants.  La  nature  lui  avait  ac» 
cordé  une  heureuse  et  noble  igure  ,  la  iftie  la  plus 
paternelle ,  ornée  de  bonne  heure  des  plus  beaaz 
cheveux  blancs.  Quand  il  disait  «  dans  le  roi  Léar  j 
Je /us  pire ,  on  fondait  en  larmes.  Je  le  tiens  de  La 
Harpe.  On  dirait  dans  Paris  :  Allons  voir  le  roi 
Briiard.  Quand  il  criait  :  Mes  em/ants  !  dans  Mon* 
taigtt  ;  Cjrthéron  i  dans  Œdipe  ;  Les  ingrmts  i  dans 
Léar,  il  déchirait  Pâme.  H 

BRIZàRD  (  Gadhikl),  avorat  au  parlement ,  él 
prera'er  commis  à  la  cbanrelleriè  de  Tordre  du 
S^iini-Esprit ,  naquit  à  Paris,  vers  1730.  Il  cultiva 
les  Irttres  avec  quelques  succès  ,  et  mourut  à  Paris 
de  chagrin  et  de  misère,  le  a3  janvier  1793.  Il  se 
montra  d'abord  asses  favorable  anx  principes  de  la 
révolution,  roiis  les  excès  auxquels  e'Ie  donna  nai^ 
sanne  empoisonnèrent  »t$  derniers  jonrs.  Il  portait 
l'habit  et  le  titre  d'iibbé,  quoiqu'il  n'eut  mime  ja- 
mais été  tonsuré.  C'était  pn  homme  dons,  simple, 
modeste,  et  qui  se  Gt  aimer  de  tons  ceux  qui  le 
connurent.  On  a  de  lui  :  1»  Eloge  de  Charles  A', 
roi  de  France  ^  1768,  in-8o,  àPoccasion  du  concours 
de  l'académie  française,  en  1767;  ao  Histoire  généa- 
logique de  la  maison  de  Beammont  en  Dauphiné^ 
Paris,  17791  a  vol.  in-fol,  ;  3»  Fragment  de  Xéno^ 
phon ,  rumvel'emmt  trowi  dans  les  mims  de  Pahnyrc^ 
par  un  Anglais,  traduit  du  grec  en  français,  Par  in, 
17831  in-24.  Fiction  assez  ingénieuse  sur  U  révo* 
lulion  d'Amérique;  elîe  a  été  traduite  en  allemand 
par  Meyer  :  4"  ^  Pamour  de  Henri  11^  pour  hs 
/ri/rei^,  Paris,  178S  et  17H6,  in-i8;  5o  Première  et 
seconde  lettres  sur  Passemblée  des  notables  «  Paris , 
1787  ,  a  brocb. ,  in«8o  ;  6^  Eloge  de  Mahîy ,  Paris , 
1787,  in-bo:  discours  qui  partagea  avec  celui  de  Lé« 
vesque  le  prix  dérerne  par  I  acacbémie  des  belles- 
lettres  ;  70  Analyse  du  voy.ige  pittoresque  de  Napîes  et 
de  Sicile,  Paris,  1787,  grand  in-8»;  8^  Du  massa' 
ère  de  la  SaiiU-Barthéleay  eé  de  Pinjluence  des  étran-' 
gers  en  France  du  ant  la  ligue  j  Diicours  historique 
ofce  les  p'-emts  %  Paris  179»,»  a  part,  in  80,  traduit 
en  allemand,  Leipsick,  1791,  in-8>.  Cet  ouvrage, 
qui  fut  réimprimé  prn  de  temps  après  la  première 
repré$euiation  du  Charles  IX,.  de  Ghenier,  a  ponr 
but  de  prouver  *  que  \ti  reproches  qu'on  a  f-iiis  h  la 
France  ne  tombent  point  sur  elle  seule  y  que  le  mas- 
sacre de  la  Saint-Barthélémy  est  moins  le  crime 
des  Françiis  que  le  crime  do  temps,  que  c'est  utf 
délire  universel  auquel  les  étrangers  auront  plus  de 
pirt  que  les  Français.  ••  93  Notice  sur  /".  <7.  Ri' 
dtatd  de  Sant-Non,  179a,  in-8«;  10»  Discours  historié 
que  sur  le  caractère  et  la  politique  de  Louis  Xi.  Bri- 
xard  Inl  éditeur  evfc  Mercier  et  de  l'Aulnaye  des 
OEu<Mres  complètes  d' J .-J .  Kousteau,  Pafi»,  Pbinçol, 
t788'etann.  suiv.,  3()  vol.  in-ft**.  Il  a  \niiii  inédite 
el  imparfaite  \mt  Histoire  des  Français,  ouvrage  con- 
sidérable. 11  a  encore  inséré  plusieurs  pièces  au 
.  Mercure  de  Frasée. 
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BRIZÉ-FRADIN  *  ai  à  Li^gt,  en  1767,  ■ 
pnlriic  P  la  Loi  pfysiçue  mp^fmèt  s  Pmrét'Utrig  de  ht 
marhief  in-fto  «  1611  ;  s»  Ckimiie  Pmmaiatifue  appli^ 
f$it  mtx  trmotOÊX  soms  team ,  ia'8> *  1 8 1 1  11  indiqua 
dans  c«  dermier  oavrage  let  moyent  de  «ecftorir  tt* 
pamonnes  «nliBiergdfs  mhh  la  glace. 

BRO  (Locis  ),  éfficier  de  ta  t<gion  d'bonaan», 
colmscl,  etc.,  oéi  ParM  ,  le  17  aoat  1761.  Il  iVa* 
r6la  de  koanc  hemv,  et  fil  veile  à  T^oton  pour 
TEgrple  ;  atais  1rs  rraitièrea  ang*aisct  cottvNiertt  la 
mer:  il  fut  fol-oé  de  rentrer  tt  ne  pal  joindre  Par* 
mec  d'Orient.  Il  fut  pins  bcnreax  qoel^Ue*  année» 
apris.  l!  débarqaa  à  Saint-Domingu* ,  cdmbaltit 
sons  le*  or. ires  da  gcnërai  Lederc,  mais  fut  pria  à 
la  fournée  dit  7  brvmaire  an  la,  p«r  Ici  Aagtata 
qoi  le  renroyèrenl  en  France  font  couvtrt  de  Lilcft^ 
sures.  Il  fit  les  «ampagnas  d^Aulrtche  ,  de  Prusse , 
de  Pologne*  ei  assisu  aux  batailles  de  Friediand  , 
et  Wagram  «  fut  fait  cbef  d^escadron  île  hussards  f 
en  1 8 1  a  f   et   capitaine  de  chasseurs  k  «hcval  de  la 

Sarde  impériale 4  en  i8i3.  H  se  troura  à  l'jffalre 
e  MoBia  eau,  fat  nommé  officier  de  la  légion  d'hon* 
nenr  et  calanel  de  lanciers,  le  5  avril  161 4.  Il 
comballait  en  cette  qualité  a  \Vaterlf»o,  fui  grtè* 
Temcnt  KAéitê  en  attaquant  Patle  g»«che  des  atliés 
et  forcé  de  remettre  son  commandement.  Il  pas«a 
néanmoins  la  Loire  ,  ei  fat  liceticié  avec  le  reste  dé 
l'armée. 

BROCCHI  <  Jiaa-BapTtsTa),  géulogna  et  miné- 
ralogiste italien.  Soui  le  régime  impérial,  il  fut 
nommé  inspecteur  des  mines  du  rojaume  d'Italieb 
Il  .1  cûmpo'ié  un  Traité  $ur  ht  min.  s  di/er  dm  dipar^ 
tentent  et  ht  MtUa ,  puis  un  Mémoire  sur  la  'mitée  ik 
Passât  18 1 1  ;  enfin  une  Ccuc/^iiola^  Jessih  rtn" 
fermant  des  observations  géohgi  met  sur  les  Apmnim  et 
les  parties  voisines^  ^lil.-in  ,  a  voiumca  in-4',  18 (4- 
M.  Brorchi  n^a  guère  écrit  qu'an  ilalicfl.  &•%  ett<- 
«t^iges  sont  jastcmanl  eiiimé», 

BItOCHANT  oK  \ILUERS  (  A.*J>IVI.)t  miné- 
ralogitta  di>tiogné  «  inerobre  de  l'institut  ci  tngC' 
nienr  des  mine*,  est  né  à  Paris  vers  >774-  H  f"' 
élève  de  l'école  des  mines,  «-oj«gea  ensuite  en  Alle- 
magne en  1797  et  1798»  et  acheva  ae*  élnd«s  ml- 
ncMiogiques  a  Freyberg  en  Sate ,  sous  le  câltbra 
géologue  Wemer.  Jl  fut  tiommé  Vers  iBoiprefes^ 
seur  a  recule  des  mines  de  Pexai  %  et  en  i8t3  à 
belle  de  Pariswll  remplaça,  PannéesnivanlCt  Duha- 
mel à  Tncodémie  dés  sciences,  section  de  minera* 
Ivgia.  Ou  doit  à  ce  savant  plusiein>s  ouvrages  remar* 
quabiCs  qui  ii'ont  vas  été  inntilcs  aux  progrès  à»  la 
science  :  t*  Traité  élémentaire  de  minéralogie  smpunt 
Ifsprinc'prs  de  f^lenur^  a  vol.  in-ft«*f  Pans  ,  t8oi  et 
180a,  réimprimé  en  1B18;  a»  Hescr^'ion géologifwt 
de  la  Tarentaise  en  Savoie;  3«  mémoire  gmr  les 
gypses  de  transition,  in  à  l'in^titat  lurs  de  la  candi- 
datnrc  de  M.  Bmchaùt.  11  est  rédacteur  en  chef 
du  Jevinal  des  mines. 

BROCHET  (  3.E.)  »  était  avant  la  révolution 
dans  le*  gardes  de  la  ronnétablie  ;  il  devint  depuis 
juré  au  tribunal  rcvolntionnaire,  aaenbre.du  club 
des  cordeliers ,  et  l'un  des  partiaaUs  les  pins  dé<^ 
voues  d«  MarAt.  Il  crut  venger  sa  mémoire  en  pa- 
rodianl  an  son  honneur  quelques  hymnes  reiigieuse^f 
et  «n  faManI  dé|»oser  le  cœur  de  ce  monstre  dans  un 
vase  d'as^ex  grand  prix  qu'il  avait  obtenu  du  garder 
meuble.  Il  prit  pari  à  tous  1m  excès  de  la  révolution  , 
fil  la  proposition  de  demander  un  décret  d'accdsa*< 
tion  contre  Brissot,  et  ajouta  ensnite  anx  accuta-i* 
lions  portées  contre  Hébert  des  renseignements  qui 
rincnlpaicAt  plus  fortement  encore.  Son  attache* 
ment  pour  Robespierre  Timpliqua  dans  sa  cause; 
il  fut  incarcéré  après  le  9  thermidor  ;  mis  «n  liberté 
quelque  temps  après ,  et  délann  de  nonvenn  ««r  la 
damandc  da  sa  section,  il  aa  recouvra  drfinîiive- 
ment  sa  liberté  qu^an  1 3  vendémiaire.  Après  tNexi-h)" 
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sîon  Aé  la  machite  ïftferaalc ,  attribuée  d*aLorJ  aux 
jacobins  ,  U  fut  condamné  à  la  dépoi^lalion  et  c*tt« 
dait  aux  îles  Séchelles.  On  crut  long-temps  quM  y 
était  mort ,  mais  sa  présonce  h  Paris  en  t8i3  a  ëé- 
iaenfi  cette  ntmvelle. 

BROCHET  Mc  \£RIGIIY  (  N.  )  ,  issu  d'otte  Ca- 
ntille  bourgeoise,  fui  nommé  en  jmn  181 4  nrattre  des 
requîtes  snrnaméraire ,  et  eh  i8t3  piiâfel  «ht  Gard. 
Le  no  mars  lui  fil  quitter  res  fonctions  qu*il  reprit 
après  t«is  ceuf  joars  t  en  août  1816  ,  il  fui  nommé 
maître  dea  reqitétcs  en  servicf  extraordinaire,  et 
pks  tard  préfet  de  l'Orne. 

BROCKHAUS  (  If.>,  étiiieur  è*^ik  gtaiid  n<»m- 
kre  d*ouvr»geft  périotirqwes  et  «ofres ,  naquît  en 
We«tphalic  ,  et  était  nlié  s'établir  tn  Htdianée  ,  on 
il  s'occupait  de  la  drapcHc ^  loraqtte  son  goût  pour 
les  lettres  loi  fit  ifcAvtr  celle  paHie  i>oat  ouvrir,  à 
AmiHerdam ,  nue  maison  de  librairie  sotts  H  nom  de 
eemptoir  d^in 'attrie,  $*$  premier»  essais  ne  furent 
pas  heureux  •  drs  eon jonciures  ffiebeutcs  le  forcèrent 
de  suspendre  ses  paiements  i  mais,  lorsque ,  dans  la 
soi  te  ,  il  etft  réparé  les  échecs  de  sa  fbrlune ,  fl 
acquitla  jusqu'aux  Intérêts  dé  ses  dattes.  Il  vint  s'éta- 
blir à  Ali^nbourgt  eh  SaH^e  ,  et  ^  tfonnai^sant  da- 
taetage  son  pays ,  il  fil  quelques  spécttUtidns  ben* 
reuses.  Il  entreprit  le  Dictionnaire  des  eont^rSatians , 
qui  devint  la  source  de  sa  fortune  ;  il  refondit  nne 
petite  encyclopédie  portant  ce  nom  ,  et  en  fil  dix 
volume»  en  y  taisant  etttrer  tout  ee  qui  pouvait  înié* 
rèsser  le  public,  comme  l'histoire  du  jour,  la  bio- 
graphie des  boraMes  iH;irquafnts  de  l'époque,  quel- 
ques article»  de  Huérainre  assea  bien  ehot:>is.  Après 
la  paix  de  t8t4i  il  conçut  Tidée  d'établir  un  re- 
eueti  de  biographie  fort  étendu ,  h  pen  près  dans  le 
genre  des  pÊthlic  Ckaraclirs  de  rAnglcterrc.  Brokhans 
entreprit  encore  soul  le  titré  à'ffermès  un  recneil 
litiéraire  trimestriel ,  ei  salait  proposé  pda»>  modèle 
le  Quarterty  reneipti  VEiStninr^h  te^teiv.  Il  vintè  Pa* 
ris  en  i8i()|  y  éiudia  l'esprit  des  journaux  ,  et  fit 
connaissance  avec  le  fond«lear  et  lés  pritficipaux  ré- 
dacteurs de  la  EeMe  emcjvloféditjiÊe  qui  venait  d'être 
éublie.  De  retour  en  Allemagne ,  il  acheta  la  pro*> 
priété  de  la  fameuse  Femll»  IHlé  aire  établie  par 
Kot»ebue ,  et  se  proposa  d  y  parier  le  tan^ag*  de  la 
vérité  et  d'y  défendre  les  Uroiié  sàtrés  de  l'kuma- 
nité  ;  mais  la  liberté  de  la  presse  étant  déjà  entra- 
vée de  toutes  parts  ,  il  col  h  luiier  contre  des  ob- 
stacles infinis  «  et  subit  à  Leifsick  les  tracasseries 
d'une  censure  exigeante  et  ombrageuse  :  ce|>endant 
la  fenilla  qu^il  axait  mîs«  en  circulation  étail  tou- 
jours en  faveur.  Un  des  éléments  de  ses  succès  fut 
de  se  tenir  toujours  au  courant  de  la  lltiéraiore  an- 
glaise et  française  s  et  de  publier  ee  que  ces  denx 
pays  produisaient  de  plus  intéressant.  Ce  lii'rdire  si 
laborieux  et  si  insiru.t  mourut  à  Leipsick  le  an 
août  i8a3. 

BROCKLESBT  (RicU/iRn),  médecin  anglais» 
naquit  il  Miaehead,  dans  le  comté  de  Sommerset, 
le  II  août  17a».  Élevé  d'abord  dans  la  maison  de 
son  père,  ^  Pork ,  il  fut,  quelques  années  après  « 
envoyé  au  collège  de  Ballylore ,  pour  y  faire  ses  hu- 
manités. Dès  qu  il  les  eut  terminées  ,  il  se  rendit  h 
Edimbourg  pour  y  étudier  la  médecine^  puis  k  L<-yde, 
où  il  obtint  la  titre  de  docteur,  sans  la  présidence  da 
célèbre  Gaub.  De  retour  en  Angleterre  »  il  s'étaMit 
à  Londre»;  et,  au  bout  de  cinq  ans,  il  fut  admis 
au  numbre  des  Hcetaciés  dn  collège  de  Londres  , 

Cuis  successivement  agrégé  Mix  univet^iics  de  Du- 
Kn  et  de  Cambridge.  Le  docteur  Sbavv  lui  fit  ok- 
tenir,  en  173H,  une  place  de  médeein  dans  lea 
Voupes  anglaises,  qu'il  accompagna  durant  une 
part.e  de  la  guerre  de  sept  ans.  Fatigué  dn  servire  » 
il  sollicita  sa  démission  en  1763,  et  revint  k  Lon* 
dres,  où,  s'adonnant  tout  entier  k  la  pratique,  il 
acquit  bientôt  une  réputation   et  une  fortune  qui 
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atlèreat  toujoart  eréiiMnt  jvsqu'k  m  iDort ,  érrÎTM 
le  la  «Uctrabr*  I7g7>  On  a  d*  lai  :  i*  Dissertath 
ùutm^u-sfis  de  smH»m  suné  et  moriosa ,  Leyde ,  1 74S  « 
in-4'*  ;  yim  ttsmy  eoiwfrmng  thâ  mortatUy  0/  tke  jkoi^ 
ntdeattkf  Lo«drM  ,  1746  ,  tB*8o;  3o  Elogàun  meét" 
cmmf  site  oratio  omtMftmria  Harviûma  kabitm  im 
the/tttit  CêtlêgH  H*ga/is  nutScormm  Londineaiium , 
dit  XytU»ct»b9iSt  Lttadreu,  176a,  in-4o  ;  4»  AEco^ 
tfmical  and  ttudieèu  okMr*atioHs  fr»m  1731  /•  1763  , 
fenJinj  to  the  impro0*mtiU  0/ meJUat  h^spitu'Sf  Lon- 
dres, 1764,  ia--!o.  Il  a  inséré  pliisieitrt  m^noires 
dans  les  Transactions  pàUo'00itif0€t ,  sor  Teaii  de 
S  lu  ,  sur  le  poison  des  Indiens,  sor  la  musique 
des  anci«-ns,  etc. 

BROGLIE  (Vieron-FaAa{oi9,  dnc  de),  né  h 
Broglie  ra  Narmandte  ,  le  mj  octobre  171^.  jt  fat 
d^abord  connu  sous  le  nom  de  eomttés  Mrôglût  fit  ses 
promieres  armes  en  Italie  so  is  les  ordres  do  Dira- 
pkiii,  se  distiogus  aasiëge  dePisighetlone»  à  Parmr, 
a  Guasialla  ,  et  vint  à  Versailles  en  1734  recevoir  te 
grade  de  colonel  du  r^gimeni  de  Luxembourg,  ^n^il 
«oramaada  |nsq«^à  U  fia  de  la  campagne.  La  guerre 
ayant  rtct>i«m«nci  en  174* ,  il  passa  en  Bavière  avec 
Parmée,  et  commanda  les  troupes  qui  eoievèretii 
Pragae  k  Tesoslade.  L^ana^e  suivante,  il  se  joignit 
è  son  père,  qui  commandait  en  diei*  l^infaaterie  de 
Tarro^e  de  uobême ,  conlriLua  à  la  prise  d^Egra , 
se  signala  à  U  kaiaille  de  Sehai  et  à  la  défense  de 
Pr«gue,  et  revint  en  Fr<ioee,  aprè*  la  rrtrjite  de 
Pariuéc  sur  le  Rhin,  et  la  disgrâce  de  son  përe,  qu) 
mourut  en  exil  eti  1745.  Il  servit  ensuite  comme 
brigadier,  à  l'armée  de  la  Haute- Alsace,  tt  com- 
mande de  nouveauté  r^gtmtnt  de  Luxembourg,  à 
la  reprise  de»  lignes  de  Weisicaabonrg  «t  de  la  Lan- 
lernr,  à  la  bataille  d<  Hagnenao,  et  aa  siège  de  Fri^ 
bourg.  Il  prit,  en  1743  «  la  litre  de  duc,  qui  lui 
revenait  par  la  nort  de  son  père ,  et  fut  fait  maré- 
chal de  camp  à  Parmée  du  Bas-Iihin  ,  qui  leriHina 
la  campagne  par  <a  prise  de  Gcrmesheim.  Employé, 
les  anaécs  suivante* ,  à  Parméc  de  Flandre ,  le  duc 
de  Brogtie  combattit  à  RaucouK  et  à  Lav^feld  ,  et  sr 
trouva  au  siège  de  Maesirichl.  Quand  la  paix  fut 
conclue  ,  le  roi  U  nomma  lieiMenaut-géntral  de 
àûs  armées ,  et  gouverneur  de  BëiUune.  'Dans  la 
guer/e  de  sept  ans,  il  coramand.:  un  corps  de  rc~ 
serve  sous  les  ordres  du  maréchal  d'Esirées»  assista  à 
la  batailîe  de  Hasienbeck,  s'empara  de  Min  len  et  de 
Rheiera;  joignit  Parmëe  du  prince  de  Soubise  en 
Saxe,  et  n^ayant  pu  la  sauver  d\tue  défaite  à  Rns- 
bach  ,  il  en  ramena  les  débris  dans  Pëleclural  de  Ha- 
novre. Apres  la  rupture  du  traité  dr  Clos!ers«v«rn  ^ 
ayant  été  envoyé  dans  le  duché  de  Brème  pour  agir 
sur  la  Wumme  ,  et  tourner  la  droite  des  ennemis  , 
il  occupa  successivement  Wegesack  et  Gropel ,  re- 
çut Brémt  à  capiinlation ,  remit  le  commande* 
ncnt  de  cette  ville  an  comte  de  Saint-Germain  ,  et 
se  rendit  a  Casse!  pour  commander  U  retraite  de 
Tarmée  de  Hrsse,  qu'il  effectua  sans  perte.  En 
i7i4«lcducd«  Broglie  fut  attaché  à  la  personne 
du  prince  de  Soubisr,  en  qualité  de  premier  lieu- 
tenant-général, battit  les  ennemis  à  Sutidershausen 
et  à  Lutsemberg ,  et  fut  fait  chevalier  des  ordres  du 
roi.  Après  ia  prise  de  Francfort  par  les  Français,  il 
reçut  le  comm-inderaeut  de  ceiie  ville,  défendit, 
avec  vingt-huit  mil^e  hommes,  lonies  ses  positions 
.  >  contre  une  armée  de  quarante  mille  Heïsois  et  Prus* 
siens,  commandés  par  le  prince  Ferdiuand  de 
Bmoswick  {  les  mit  en  déroute  à  Bergen ,  les  força 
H  évacuer  la  Fraoconie,  et  rentra  dans  $tt  rantun- 
aements  chargé  de  gloire  et  de  but  in.  Il  reçut  du 
roi  six  pièces  de  cauon ,  il  fut  créé  prince  du 
saint  empire  par  François  I^r.  il  continua  d'être 
employé  a  Parmée  d'Allemagne,  sous  les  ordres  du 
maréchal  de  Conladts,  força  tes  alliés  d'évaruer  Cas- 
sel  et  Mindf* ,  poussa  tet  avant-pusici  jusqu^à  Pe- 
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darbara  »  et  s^Smpara  de  Melia  el  de  Miodcn  ,  qui 
rèafcrmaient  on  matériel  immense,  et  lui  ou-* 
vraieal  Peateé*  du  Hanovre}  mais  un  érkec, 
rf  ça  sons  cette  dernière  place ,  obligra  l'armée  fran- 
çaisa  à  se  replier  sur  la  Lahn ,  on  elle  passa  son 
quartier  d'hiver  de  170%.  Le  maréchal  deContades 
ayant  été  rappelé  par  la  cour,  la  duc  de  Broglie  re- 
çut, avec  le  bataJ  de  maréchal,  le  commaadnnent 
en  chrf  de  Tarmée  d'Allemagne.  Il  étaiilrt  ïon 
quartier-géiséral  à  Francrort,  et  s'avança  contre  le 
prince  bérédiiairc  de  Brunswirk ,  te  battit  à  Carbacb 
et  à  Grymbert,  et  Tobligea  de  lever  le  fiége  de 
Cassai ,  celui  de  M^rboarg  et  le  blacas  de  Goet- 
lingue.  La  faveur  de  madame  de  Pompadunr  re- 
porta ,  l'année  suivante ,  la  pince  de  Soobise  an 
commandement  dfe  Tarraés  d'Aliema|ine ,  duai 
vingi^inq  milla  hommes  seulement  demeurèrent 
sous  les  ordres  du  maréchal  de  Breglie<  Ces  deux 
okeEs  ayant  opéré  Irur  jonction  à  Soe*t,  se  trou- 
vaiem  eu  foraes  snffisanies  pour  a-osurer  le  surebs  de 
la  campactH ,  mais  leur  mésiotelligewce  perdit  les 
affaires;  rarmc'e  fut  complètement  battue  k  Filtng- 
hauscn ,  et  ma 'gré  les  efk>rfs  qaW  fil  pour  rép.irrr 
une  défaite,  duul  la  cause  est  rrrée  douteuse,  le 
maréchal,  de  rHour  en  Franc»,  fut  exilé  datis  sa 
terre  de  Breglio,  où  il  vérut  retiré  «  et  exclusive- 
ment occupé  do  Téducalion  de  $e$  enfants.  Rappelé  k 
la  cour  en  1764 ,  on  lai  donna  le  gouvernement  gé- 
néral de  Mets  et  du  pays  Messin,  et  le  commande* 
ment  en  chef  de  cette  provinre.  Aua  premières  ap- 
proches de  ta  révolution,  qui  menaçait  la  France,  il 
lui  appdé  par  le  roi  au  commandement  des  troupes 
siationnéirs  dans  les  .environs  de  Versailles  tt  de 
Paris»  et  nommé  ministre  de  la  guerre;  mais  il 
crat  devoir  renoncer  a  ses  fondions,  et  s'éiaot  mis 
en  roaie  pour  regagner  sun  commapdemrni ,  il  lut 
assailli  k  Verdun  par  une  multitude  de  furieux  qui 
«u  voulaient  à  sa  via;  il  ne  dut  son  lalui  quf*a  la 
citadelle  on  il  se  réfugia.  Arrivé  aux  portes  do 
Meix,  il  les  irout'a  fecmées,  et  fui  coniraini  de  se 
retire*  à  Luxembourg.  Un  comité  de  recherches 
ayant  compris  le  maréchal  de  Brog  ie  dans  la 
liste  des  cunspiraieurs  ou  ennemis  de  la  nation  , 
il  fol  déchargé  de  «elle  acca«ati(>n  par  arrêt  du  i«^r 
mai  1790;  et,  Tannée  suivante,  son  fi's  ,  le  prince 
de  Brugtle,  obtint  de  l'assemb'ée  nationale  un  dé- 
(  r.  t  solennel ,  en  vertu  duquel  le  maréchal  était 
maintenu  ,dans  lous  tes  rangs  et  gcades  dont  il  était 
revêtu;  ma'S  il  rifusa  de  profiler  de  ces  disposi- 
tions, et  se  rendit  en  Champagne,  ou  il  comutanda 
Tarmée  des  princes.  Après  la  dissolution  de  celte 
armée,  il  passa  en  Russie,  ou  il  vécut  quelque  temps 
sans  emploi,  et  mourut  m  i8o4  i>  Munster,  au 
moment  ou  il  se  disposait  à  rentrer  dans  sa  pjtrie. 
11  a  consigné,  dans  dei  mémoires  manuscrits,  ses 
réflexions  sur  la  guerre  de  sept  ans,  et  sur  d'auirss 
points  de  notre  histoire  militaire. 

BROGLIE  (HAOMCK-JiAa-MiiDaLKtiiK,  abbé  de), 
frère  du  précédent,  né  le  G  septembre  1766.  Il  se 
réfugia  en  Pologne  pendant  la  révolution,  et  y  ob- 
tint la  pltce  de  prévôt. de  Posen.  A  son  retonr  en 
France  en  i8o3,  il  fut  nommé  aumônier  ordinaire 
de  IVmperear ,  «t,  deux  ans  après ,  évêque  d'Acqui, 
ca  Piémont.  Apres  la  bataiPe  d^AusIeriitz ,  il  pro- 
fessa ,  dans  tous  ses  actes  officiels ,  lé  plus  haute 
admiration  pour  le  va  nqneur,  et  fit  de  lui  les  plus 
pampcni  éloces  dans  q>ieiqBt>s  écrits  qui  nous  res- 
tent; mais  devenu  évëque  de  Gand,  et  app^té  au 
concile  national  de  1B09,  il  Se  prononça  hautement 
contre  les  volantes  de  IVrapereur,  refusa  de  sa  main 
la  décoration  de  la  légion  d^honneur,  et  fut  envoyé 
k  Vinocnnes,  o;)  i>  resta  jusqu'en  181 4-  Pour  ob- 
tenir sa  liberté,  il  consentit  à  donner  la  démission 
dv  son  sîpge.  Accusé  dans  la  suite  d^avoir  commu- 
niqué avec  son  clergé ,  il  fnt  relégué   dans  I  t'o 


Digitized  byCjOOQlC 


G46 


BRO 


Sainie''Marguerite,  sur  1rs  côtes  de  Provence.  £n 
i8i3,  un  nouvel  ^vêque  fut  nommé  à  Gand,  et, 
M.  Àt  Broglie  fut  sollicité  de  réitérer  de  nouveau 
qu''il  renonçait  à  Padrainiatraiion  de  ton  diocèse, 
ce  qu  il  fil  le  8  juillet  de  la  même  année.  Les  évé- 
ntments  politiques  de  iSi4,  firent  cesser  la  persé- 
cution anqael  il  avait  é|^  en  butte  sous  le  gouver- 
nement impérial.  Sa  démission  fut  frappée  de  nul- 
lité; comme  dictée  par  la  contrainte.  Il  reprit 
alors  ses  fonctions  c'piscopales ,  et  crut  devoir 
souieair  avec  la  même  fermeté,  sous  le  gou- 
vernement constitutionnel  des  Pays-Bas,  les  prin- 
cipes qu^il  avait  défendus  sous  Tempire.  Il  publia  , 
sons  le  liire  de  Jugement  doctrinal ,  tes  instructions 
pastorales,  où  il  s^cxprimc  ainsi  ;  ••  Jurer  d'ob&erver 
»et  de,  maintenir  one  loi  qui  attribue  au  souverain 
H  et  A  un  souverain  qui  ne  professe  pas  notre  sainte 

•  religion,  le  droit  de  l'iustmclion  publique,   les 

•  écoles  su^-crieures ,  moyennes  et  infériirures,  c'est 
«lui  livrer  à  discréiion  l'enseignement  public  dans 
u  toutes  ses  branches ,    c'est  trahir  hautement  les 

•  plus  cbers  intérêts  «'e  Téglisc  catholique Jurer 

»  de  maintenir  la  liberté  des  opinions  religieuses  , 
H  et  la  protection  égale  accordée  à  tous  les  cultes, 
«n'est  autre  chose  que  jurer  de  maintenir,  de  pro- 
H  léger  Terreur  contre  la  vérité,  etc.  »  Ces  funestes 
discussions  forent  la  source  de  plusieurs  désordres, 
et  obligèrent  le  gouvernement  de  prendre  des  me- 
sures de  rigoeor  contre  révêque  de  Gand;  il  fut 
cité,  le  lo  juin  1817,  devant  la  cunr  d'assises  de 
Bruxelles,  et  condamné  par  contumace  à  la  dépor- 
tation ,  comme  c^iup^ble  d'avoir  pnblié  les  bulles  du 
pape  sans  l'approbation  du  gpuverncoMnt ,  et  pro- 
voqué pir  des  écrits  la  désobéis<ance  aux  lois  de 
Tel  a  t.  M.  Tabbé  de  Broglie,  retiré  à  Paris  ,  y  est 
mort  en  i8ai  ,  vénéré  pour  son  savoir,  et  une 
grande  austériié  de  moeurs.  Il  a  publié:  t*>  l'Inslruc 
iU>n  pastoral*  t  in-So  ,  i8i5;  i'^  Jugement  doctrinal  des 
évéques  des  Pays-Bas ,  sur  k  s'rment  prescrit ,  in-8'î  , 
itiiS;  3a  Mi'clamttion  respectueuse  adressée  aux  sou- 
verains réunis  en  congres  à  AiX'la-Chapelle^  in-a», 
Paris,  1817. 

BROGLIE  (CHAiu.Kt-Louts-VicToa),  fils  aîné 
du  maréchal  duc  de  Broglie,  né  en  175S.  Il  em- 
brassa la  carrière  des  armes  à  quatorze  ans,  servit 
successivement  en  qualitédeson.^lieuicnuDt,  de  capi- 
taine, et  d^aide-roajur  dans  le  régiment  de  Limousin, 
commandé  par  son  père,  et  revui,  à  vingt-trois  ans, 
le  grade  de  colonel  en  second  du  régiment  d'Annis. 
11  fit  partie  de  l'expédition  destinée  à  défendre  l'in- 
dépend<knce  des  Etats-Unis,  et  sxullat,  à  bord  de 
la  Gloire  f  le  sanglant  combat  que  cette  freinte  et 
celle  de  V Aigle  livrèrent  au  navire  un^\sk\%  T Hector. 
A  la  fin  de  la  campagne,  il  s'embarqua  avec  le  reste 
de  Tarmée  pour  la  îiottVelIe-£'ipa|tDç,  où  la  France 
et  l^Espagne  devaient  concerter  leurs  opérations 
pour  l'occupation  de  la  Jamaïque;  mais  la  paix  fut 
signée  en  1788  ,  et  le  prince  de  Broglie  fut  nommé 
à  «on  retour  en  France  colonel  commandant  du  ré- 
giment de  Btiurbonçais,  et  chef  d'état-raajor  an 
c<tmp  de  Metz  :  député  de  la  noblesse  de  la  ha&ie 
Alsace  aux  étals-généravx ,  il  s'y  prononça  con- 
stamment pour  Ja  cause  de  la  liberté ,  devint  membre 
des  comités  militaire  et  des  rapports  ,  «t  après  la 
révision ,  pré>ident  de  rassemblée  cunstituante. 
Lorsqn'en  179a  ta  guerre  fut  résolue,  \iclor  de 
Broglie  servit  comme  marécbal-de-camp  dans  l^ar- 
mée  de  Lukner,  et  comme  chef  dViai-major,  dans 
celle  du  duc  de  Biron.  L'immortel  Desaix  était  alors 
son  aide-de-camp.  Ayant  refusé  de  reconnaître  le 
décret  de  l'assemblée  nationale  ,  qui  prononçait  la 
suspension  du  roi ,  et  de  sojuscrire  Pacte  de  sou- 
mission demandé  aux  officiers,  il  fut  contraint  de 
quitter  l'armée,  et  se  retira  à  Dourbonne-les-Bains, 
a'oo  il  écrivit  ao  pré.<tdent  de  l'assemblée ,  peur  pro- 


BRO 

tester  de  son  civisme.  Peu  de  temps  aprks,  il  fat 
conduit  dans  les  prisons  de  Langres,  on  des  lor- 
cenés  furent  sur  le  point  de  renouveler  les  mas- 
sacres de  septembre,  qui  venaient  d'ensanglanter  la 
capitale.  Rendu  à  la  liberté,  et  obstiné  a  résider 
en  France ,  il  fut  de  nouveau  arrêté  dans  sa  terre  de 
Saint-I\emy,  traduit  devant  le  tribunal  révolution- 
naire, et  condamné  à  mort  le  aa  messidor  an  a« 
âgé  seulement  de  trente- quatre  ans,  et  bien  digne 
d'un  meilleur  sort.  Il  laissa  quatre  enfants  de  ma- 
demoiselle de  Rosen,  son  épouse,  fille  du  maré- 
chal de  ce  nom.  Le  plus  jeune  est  \ictor  de  Bro- 
glie ,  pair  de  France. 

BROGLIE  (Victor-A»éo£k-Ma«ie  )  ,  membre 
de  la  chambre  des  députes ,  second  fils  du  maré- 
chal, naquit  à  Broglie  le  a8  octobre  177a.  Sa  pre- 
mière vocation  fut  pour  Téglise  ;  mais  la  révolution 
Tentraina  avec  le  reste  de  sa  famille  au-delà  dn 
Rhin  ,  et  il  prit  parti  dans  le  régiment  dit  clés  co- 
cardes ilanc/teSf  commandé  par  son  père.  Apres  la 
mort  du  prince  de  Broglie  de  Revel  son  frère  ,  il  fut 
fait  colonel  du  régiment  qui  portait  son  nom  ,  et 
qui  fut  dissous,  de  même  que  le  précédent,  des  qn« 
l'Angleterre  cessa  de  les  soudoyer.  En  179C  et  1797, 
il  combattit  dans  les  rangs  des  alliés  contre  la 
France,  et  fut,  en  i799t  décoré  de  la  croix  d« 
Saint-Louis,  nommé  gentilhomme  d'honneur  da 
duc  d'Angonlême,  à  l'époque  de  ton  mariage, 
et  était  maréchal-de-camp.  Lorsqne  l'armée  du 
prince  de  Condé  cessa  d'exister.  Il  revint  eft 
France ,  où  il  épousa ,  sous  le  gouvernement  con- 
sulaire, une  riche  héritière* du  déparlement  de 
l'Orne.  L'empereur  lui  offrit,  en  i8i3»  un  régi- 
ment de  garde-d^honneur,  qu'il  n'accepta  point. 
A  l'avènement  de  Louis  XVIII  au  trône,  il  fut 
chargé  de  diverses  missions ,  et  nommé  inspecteur 
de  cava  erie.  Il  abandonna  ces  fonctions  pendant  les 
cent  jçurs,  se  retira  en  Normandie,  et  fut  chargé, 
dans  la  suite ,  de  licencier  les  fédérés  rassemblés 
dans  cette  province.  Elu,  en  i8i5,  membre  de  la 
chambre  introuvable,  il  siégea  au  rôle  droit,  et 
vota  constamment  avec  U  majorité.  M.  de  Broglie 
est  demeuré  depuis  inébranlable  snr  son  siège  de  la 
droite,  comme  dans  s€$  opinions  monarchiques,  et 
son  dévouement  au  ministère. 

BROGLIE  (  Acaii.LB-CflARLis-LÉoxcs,  duc  de), 
pair  de  France,  né  en  1783.  Après  avoir  perdu  son 
père  à  l'âge  de  neuf  ans,  il  était  sur  le  point  d'être  aussi 
privé  de  sa  mère,  qu'un  même  sort  menaçait  dans 
Ifs  prisons  de  Vesoul ,  lorsqu'un  ancien  et  fidèle  do- 
me»tique  parvint  à  la  faire  évader  et  à  la  conduire 
sur  le  territoire  de  la  Suisse.  Revenue  en  France 
après  le  9  thermidor,  elle  consacra  tous  ses  soins  a 
son  fils ,  et  »ut  associer,  avec  un  rare  bonheur,  sea 
leçons  particulières  k  celles  quHl  recevait  a  Téco-a 
centrale.  Le  jeune  de  Broglie-roontra  d'abord  le  plus 
grand  gnût  pour  la  littérature,  et  signala  des  talents 
précoces  par  quelques  productions  insérées  dans  les 
feuiili>s  périodiques  du  temps  ;  mais  la  charge  d'au- 
diteur au  conseil  d'état,  qu'il  obtint  en  1809,  sem- 
bla relever  a  des  études  plus  sérieuses,  à  cette  haute 
philosophie  qui  l'a  si  bien  servi  dans  sa  carrière  po- 
litique. Bientôt  il  fut  envoyé  en  Illyrie  comme  in- 
tendant de  ces  provinces  nouvellement  conquises,  et 
en  Espagne  comme  membre  de  Tadministratioa 
dont  te  siège  é  ait  a  Yalladolid.  Il  fut,  en  i8ta  , 
attaché  à  l'ambassade  de  Varsovie,  ensuite  à  celle 
de  Vienne,  et  accompagna  M.  de  Narbonne  à  Pra» 
gue.  Créé  pair  de  France  en  i8-i4«  il  YPta  ponr  la 
première  lois,  mtis  inutilement,  l'absolution  pure 
et  iim|tle  du  maréchal  Ney,  et  se  prononça  contre  la 
nonveile  loi  d'amnistie,  suus  le  double  point  de  vnt 
qu'elle  maintenait  les  listes  de  proscription  du  a4  juil- 
let, et  qu'elle  devenait  la  source  de  faux-fuy^iits  et 
d'interprétations  funestes.  En   iSiJt  ^  appuya    de 
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toute  in  force  de  «on  talent  U  loi  da  S  février  sur 
le«  élections,  ei  le  8  du  mime  mois,  il  défendit  la 
liberté  individuelle  cooirc  Tarbitraire  ministériel.  Il 
combattit  en  i8i5,  le  projet  de  lot  sur  la  saisie 
préalable  des  écrits  incriminés,  et  plus  tard  nom» 
nié  rapporteur  du  projet  de  loi  sur  les  délii*  de  la 
presse  f  il  soutint  et  développa  ce  grand  principe  : 
que  la  presse  «e  doit  fttre  considérée  qne  comme 
simple  instrument  propre  k  servir  au  bien  el  au 
malf  et  comme  un  simple  moyen  analogue  à  tout 
autre  de  commettre  un  délit.  Il  énonçii  des  vues 
pleines  de  justesse  et  de  profondeur  sur  cette  ma- 
tière ,  dans  plusieurs  séances  de  la  société  At$  amis 
de  la  liberté  de  la  presse ,  dont  il  était  membre ,  et 
dont  il  se  retira  quelque  temps  avant  sa  dissolution. 
Le  aS  avril  1818,  il  prononça  ,  sur  la  contrainte  par 
corps  f  nne  opinion  dans  laquelle  il  démontra  que  la 
détention  perpétuelle  et  même  la  détention  prolon- 
gée ao^ela  d'un  terme  modéré  ,  est  une  offense  gra* 
tuite  faite  à  Thomanité  ,  sans  aucun  avantage*  réel 
pour  le  commerce.  L'année  suivante ,  il  défendit  le 
projet  de  loi  qui  autorisait  les  porteurs  d^inscrip- 
tions  sur  le  grand-livre  à  opérer  leurs  transferts 
dms  1rs  chefs-lieux  de  département,  comme  à  la 
bourse  de  Paris,  et  à  créer  dans  ceite  vue  ce  qu'on 
appelle  dans  le  pnhUcles petits  grands'livres.  Il  vola 
toutefois  avec  le  mintctëre,  en  1830,  le  projet  de 
réforme  du  système  électoral ,  et  sans  doute  aujour- 
d'hui' son  ame  droite  et  pnre  a  su  apprécier  les  con- 
séquences d'une  mesure  dont  la  France  gémit. 

BROMFIELD  (GoittAOMK  )  ,  célèbre  chirurgien 
anglais  ,  né  a  Londres  en  171a  ,  étudia  son  art  sous 
Ilanby,  et  rédigea  dès  lyii  des  mémoires  sur  Ta- 
natomie;  q«i«-lqa*s  aunées  après  ,  il  concourut  avec 
M.  Mariain  Madan  à  la  fondation  de  l'hôpital  Lock 
dont  il  fut  le  premier  chirurgien.  Ce  fut  è  l'effet 
d'être  utile  à  cet  établissement  qu'il  refit  et  obtint 
qu'on  jouât  à  son  profil  ,  à  DruryLane,  une  vieille 
comédie  intitulée  :  Tlte  City  match.  Il  était  aussi 
chirurgien  de  l'hôpital  Saint-George.  En  1781,  il 
fut  du  nombre  de«  personnes  désignées  pour  accom- 
pagner la  feue  reine  en  Angleterre  ,  et  fut  nommé 
l'un  des  chirurgien*  de  S.  M.  Il  est  mort  en  171)3. 
Il  concourut  aux  travaux  de  la  s.>ciété  phiioso 
phique  de  Londres,  et  publia  :  lO  Nommetature  des 
mnrèiles  qui  croissent  en  Angfeterre  ;  ao  RèjUxions  sur 
U  mode  actuel  d'moatter  la  petite  virole;  3©  Cas  et  ob- 
servatiom  chirurgicales  ,  a  vol. 

BRQN  (  AMOKi-FnANçots,  baron),  né  à  Vienne 
(Isère),  le  3o  novembre  1738,  s  enrôla  à  dix- 
nenf  ans  dans  le  régiment  du  roi  (  dragons).  Il 
franchit ,  en  pende  temps,  tous  les  grades  inférieurs, 
et  fut  nommé  adjudant  en  1789.  A  cette  époque  ou 
le  mérite  triompha  des  privilèges  ,  son  avancement 
fut  rapide;  il  fit  les  campagnes  de  1791  t  1793  et 
1793  ,  se  distingua  dans  toutes  ,  et  fut  nommé  ca- 
pitaine dins  la  dernière.  On  cite  de  lui  snrtoot  une 
charge  brillante  qu'il  exécuta ,  le  34  juillet  179^,  à 
la  tête  de  cent  dragons  du  18e  régiment,  et  dans 
laquelle  il  culbuta  l'éiat-ma)or  espagnol,  mit  en  dé- 
roule un  régiment  de  cavalerie,  et  fit  prisonnier  un 
régiment  d'infanterie,  sans  que  deox  coups  de  sabre 
et  un  coup  de  pistolei,  qu'il  avait  reçus  ,  arrêtassent 
un  instant  sa  marche.  De  nouveaux  traits  de  valeur 
lui  méritèrent,  le  ai  ventAse  an  a,  le  grade  de  chef 
d'escadron  au  34*^  régiment  de  chasseurs  h  cheval. 
Passé  è  l'armée  d'Italie,  il  se  distingua  parmi  les  bra- 
ves qni  immortalisèrent,  sous  Bontparle,  les  campa- 
gnes de  l'an  4ctderan  5.  Entre  autresactions d'éclat, 
il  prit  à  Sioru  ,  sur  les  bords  du  lac  d'Iséo ,  avec  un 
escadron  de  chasseurs  de  son  régiment,  huit  pièces 
de  canon  et  deux  bataillons  autrichiens  ,  et  fut 
nommé  ,  le  i^r  floréal  an  5,  chef  de  brigade,  an 
combat  de  firouck,  sur  le  champ  de  bataille  même, 
il  déploya  la  mdm*  valeur  et  les  mêmes  talents  en 
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Egypte,  ou  il  avait  suivi  le  général  Bonaparte,  da  ns 
tous  les  combats  ou  il  se  trouva,  soit  contra  les 
Mamelucks,  soit  contre  les  Anglais;  il  obtint  les 
mêmes  succès  et  Us  mêmes  éloges  dans  la  dernière 
affaire  contre  ceux-ci ,  et  eut  un  cheval  blessé  et  on 
autre  tué  s.>u«  lui.  De  retour  en  France  ,  le  général 
Bron  fut  de  nouveau  employé  en  Italie,  commanda 
U  cavalerie  à  l'armée  de  Naples,fit  les  campagnes 
de  Prusse  en  1807  ,  d'Autriche  en  1809,  et  d'£s- 
pagne  en  1810  el  181 1  ,  sous  les  ordres  du  maréchal 
Sonlt.  Il  mérita  el  obtint  le  titre  de  baron  è  la  ba- 
bille d'Aibufera.  L'allaired'Arrogo  de  Molinos, qui 
eut  lieu  le  39  octobre  1811,  et  qui  ne  fut  m^lbeu- 
rense  que  pour  lui ,  est  une  de  celles  qui  lui  fout  le 
plus  d'iionneur.  iLavaii  repoussé,  à  la.tetede  la  com- 
pagnie d'élite  du  aoc  rrgiment  de  dragons,  par  deux 
charges  consécutives,  les  hussards  hanuvriens,  et 
facilité  ainsi  la  retraite  de  l'iulanlerie  du  général  Gi* 
rard  ,  attaquée  par  des  furcvs  très  supérieures, 
loruqu'il  fut  culbuté,  blessé,  faii  prisonnier  el  con- 
duit en  Angleterre,  ou  il  «st  resté  jusqu'en  i8i4  Eu 
181 5,  il  a  été  mis  a  la  retraite,  et  a  cessé,  depuis 
celte  époque,  d'être  en  évidence.  Le  banon  Bron  est 
maréchal-de-camp,  commandeur  delà Léi^iou  d'hou- 
neur  et  chevalier  de  Saint-Louis 

BRON  (  CaARLKs-Himni-FKYDKAo  de),  fils  de 
l'intendant  et  pelii-fils  du  garde^'des- sceaux  du 
même  nom,  naquit  à  Paris  le  a;  août  1754.  11  entra 
dans  la  magistrature,  devint  avocat  du  roi  au  cha- 
t'iet,  puis  raailr«  des  requêtes  et  intendant.  Il  admi- 
nistra successivement  le  Bcrri,  la  Bourgogne  et  la 
Bretagne  ,  fit  partout  chérir  son  autorité,  soulagea  la 
misère  ,  protégea  l'agriculture,  et  ne  laissa  dan»  les 
proviuces  qui  furent  confiées  à  ses  soins ,  que  des 
souvenirs  honorables.  Appelé  an  conscîl-d'élat  en 
1787  ,  il  fui  chargé  du  porte-feuilie  des  économats  , 
et  montra,  dans  ces  nouvelles  fonctions,  la  sagesse  et 
la  droiture  qu'il  avait  portées  dans  les  anciennes.  Il 
se  démit  de  tt%  emplois  à  l'approche  de  nos  tiou- 
bles,  vécut  loin  des  affaires  ,  el  ne  s'occupa  plus  que 
d'étuJes,  de  soins  domestiques  jusqu'en  i8oa  épo- 
qup  a  laquelle  il  mourut.  Il  a  laissé  plusieurs  ou- 
vrages manuscrits,  entre  antres  une  traduction  des 
œuvres  d'Enler  à  laquelle  il  a  joint  des  notes. 

BRONGNJART  (  Aogustk-Lovis  ),  mort  à  Paris 
le  a4  février  \8u4,  fut  d'abord  apothicaire  de 
Louis  XVI,  puis  pharmaeien-militaire  pendant  les 
premières  années  de  la  révolution  ,  enfin  professeur 
de  chimie  au  collège  de  pharmacie  et  de  la  même 
science  au  Jardin  des  Plantes,  et  inspecteur  des 
mines.  On  a  de  lui  :  Tableau  ana'ytique  des  combi- 
naisons et  des  décompositions  des  différentes  substances 
par  les  procédés  delà  chimie.  Il  travailla,  conjointe- 
ment avec  M.  Uassenfraiz  ,  au  Journal  des  sciences 
arts  et  métiers ,  el  ha  Bulletin  des  sciences  de  la  so^ 
ciéti  philomtUique.  Il  existe  aussi  de  lui  plusieurs 
mémoires  et  beaucoup  d'articles  insérés  dans  les 
journaux  du  temps,  cl  particulièrement  dans  le 
Journal dt s  mines. 

BRONGNIART  (  AtKXANDRt-TaioDoax  ) ,  fils 
d'un  pharmacien  de  Paris,  naquit  le  i3  février 
1739,  et  mourut  le  7  juin  181 3.  Destiné  d'abord  è 
la  médecine  ,  son  goûtf  prononcé  pour  les  arts  , 
lui  fit  abandonner  l'étude  de  cette  science  ,  pour 
devenir  l'élève  de  l'architecte  Boullée ,  sous  lequel 
il  fit  des  progrès  très  rapides.  En  1773,  il  commenta 
à  construire  les  édifices  qui  lai  assignèrent  bientôt 
un  rang  très  distingué  dans  son  an.  En  1777  ,  l'a- 
cadémie d'architecture  l'admit  au  nombre  de  ses 
membres.  Plus  lard,  il  devint  architecte  de  l'hôtel 
des  Invalides  ,  du  ministère  des  affaires  étrangères, 
des  bâtiments  de  la  police,  et  de  l'école  mitiuire. 
Indépendamment  d'une  foule  d'hôtels  et  de  maisons 
de  campagne,  parmi  lesquels  on  cite  le  Petit-Palais 
da  doc  d'Orléans,  Frascati ,  l'hôtel  de  Montesson, 
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cea«  d«  MoMir*  ^  àt  Bondi,  4««  •reliH'es  de  t*ordr« 
fie  Suint- Laure^,  iU«  ^c«rie«  de  Muirstieeiit  «te, 
n«u«  «k>von«  «e«iinf>ttcr  la  M4le  4*  sp«o(aclt  de  la 
ni«  de  Lmivms  ,  mi  tbé&ire  comncDO^  à  B«rdean«  , 
et  qne  l««  circonstMi<e«  ne  permireiil  pa«  d'achever, 
le  |Mrc  de  BlMineriMtv  MMreniefit  dit  YEfytée^  en* 
fin  l«  fMiUis  de  U  Bourae,  clMf-^'aavre  d'arcbiiee- 
tort  dont  il  fwsal» premier*  pierre  U  a4  mars  i8oS, 
et  auqorl  il  travaillaiit  depais  cif^i)  ana ,  lorsqae  la 
■loH  riai  te  swrprandre.  Le  eiMClifère  da  P.  La* 
cliaiM  ,  dont  il  avait  donnj  le  plan ,  reçaC  la  d^- 
poiûMe  mortrlledc  cet  artiste  ^e  tant  d'honorée* 
travawi  reouOMnaiidtBt  à  la  «Mmaira  de  ms  ooo«i- 
tnyens.  Se*  qaaltt^s  pcraoïineVea  loi  avaient  acquis 
rcstime  gi'nérale  :  il  c«l  bdaacoap  •t'anris  ,  et  nont 
ne  lui  avone  pM  camm  d^cnrtcns.  Mon  levtlemcnl 
il  cxc^la  daa«  la  CMiatrueiiot  des  grande  e'diieee  , 
maie  son  bon  gaât  se  manifesta  jasi|(i«  dans  le« 
moindres  ornentcnts:  il  donna  nn^qainiité  coasid^- 
rHblededet*inspoarlegarde-«MMbledela  couronne, 
dont  il  ^lait  inapectaar,  et  pour  la  manufaclnre 
de  porcelaine  de  Serres.  Lea  grandea  avtaaes 
qtii  atmitinant  1rs  Invalides eirëtolc militaire,  sont 
l'anvr^  -de  Brongniarr;  il  les  it  p*aa<er  autant 
pour  as<ainir  que  pour  »tn%r  les  aieateora  da  cas 
deux  élablisitanicnis ,  destinés.  Pan  k  peupler  la 
France  d'offiuiar*  inslrails,  Pantre  à  nourrir  Ie« 
brave*  mutilé*  aur  \*%  champ»  de  hotaiUe  on  ricillis 
dans  no»  arméa*. 

BRONOniAilT  <ALBxi^no««),  fils  du  précé- 
dent ,  membre  de  riostitiit ,  ingdniaar  des  miaes  , 
ex-directeur  de  la  manufacture  royale  de  Serres ,  né 
à  Parie  en  «770.  Il  rcfat  une  eacellcnte  éducation , 
et  se  livra  de  bonne  beare  à  l'éinde  de  l'histoire  na- 
lurelle  dans  laqaotle  il  fit  de  rapides  progrès,  logé- 
nimr  des  mines  à  vingt-qnatrt  ans,  eoas  ia  direction 
de  M.  Sage  ,  il  fol  bienidt  après ,  en  179O,  nommé 
professeur  à  l'écide  centrale  de  Pari».  Plus  lard  ,  il 
remplaçi  Maiir  dans  «es  cours  à  Ténole  des  mines. 
En  i4oo  ,  il  tut  nommé  directeur  d«  la  raan»ja«- 
iure  de  porcelaine  de  Sèms;  en  i4i5,  le  A»!  lui 
accord»  la  décoration  de  la  légion  d'honnenr,  et  Bo- 
naparte ,  k  son  retour  d«  riTe  d^Elbe  ,  lui  conféra 
Tordre  delà  réonian  ;  quelques  mois  aorëa,  Paea- 
déraie  des  sciences  Tadrnit  au  nombre  da  ttt  mem- 
bres, section  de  aaiiiémlogie.  On  doit  à  M.  Bron- 
gnia«*t  les  ouvrages  snivanis  :  i*  Coun  de  mùnétiulo^ 
gie  et  Je  géê/ogie  /aita  h  l'écota  canirala  ,  à  celle  des 
mines  el  a  la  (acitiii  à^s  sciaaœs  ,  depuis  1794  jus- 
qa'en  i8at  ;  a^  TrsitéétémrHtairedeminémi'ogiê^  a  v. 
in^,  lioy  ;  3"  Myohgk  comporte  de  pft^'iemrs  et- 
pkees  de  $in^ ,  1796  ;  4*  £x«ai  sur  ia  minéraiogie 
gémgntithique  det  eiwirùnt  de  Paris  y  in-is  »8«  »  ;  5® 
Mémoire  sur  ie  mtuMmt  minerai  manmê  glanbérita , 
60  Mémoire  tmr  tes  eorpt  orgauisisfbtsiles  nommés  Irl- 
Inbilas  ,  1 8  •  4  «  7®  Ekm  sur  une  clastificatton  muturHk 
des  rvfiiies,  itfo5  {  S*  Comrsde  eâmhgie  faits  au  lyoée 
et  à  l'école  centrale  des  Qnatrr-Nations ,  de  1794  à 
180  a  ;  90  Voyages  géologiques  en  France  ,  en  ^ugb- 
terre ,  en  Allemagne ,  en  &iisse  et  en  Italie  ;'  lo»  Mé- 
moire sur  les  gisemetds  euphotides  et  des  serpemtinet  dans 
les  Appennisu,  1810;  ii**  Mémoire  sur  rari[de  VémaU- 
lemt,  inaéré  dans  les  Annales  de  Chimie;  ia«  Mémoire 
snr  les  eomkars  vHrifitddes  tirées  des  oteides  métalliques , 
inaéré  dans,  le  Journal  des  Mines  ;  1 3»  Aotice  oeér 
semer  à  Vh'stoire  géoguoitifue  du  Cotentin,  184 3  ; 
1 4*  Essai  sur  ute  détermination  et  une  dassifieation  mi- 
uiralogique  des  roches  métanjgées ^  18 13;  i5^  Mé- 
moires sur  les  terrains  de  sédiment  supérieurs  catearéo- 
trapéeas  ekt  t'ieemUn^  et  sur  quelques  terrains  d'Houe, 
de  France  f  ^AUem/tgne ,  ete.f  ^pem-ent  se  rapporter 
à  la  mène  époque,  in-4'».  Pari»  ;  t8a3  :  16a  IntroAtc- 
ti»a  à  la  minéralogie  f  ou  Exposé  des  principes  de  cette 
scimee  et  de  eettaines  propriétés  des  minéraux ,  oontu'- 
dérée  princtpalemmldav  la  valeur  qu'on  peut  law  attri' 
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huer  coaumi  earactires f  {n«6o,  »8a4«  «uHvsl  da  Oie* 
tiumnairedes  sciences  mtdureUes  ;  1 7  *  de  ffntradmctioa  ds 
thitoieo  des  iaectes,  par  M.  Tigny  {  enfin  M.  Broa- 
gniart  est  collaborai enr  dn  Diclûumaite  da»  œioaeet 
nota  elles  ^  al  a  travaillé  aux  Recherches  aur  2as  asse- 
meals  fossiks  par  M.  Cuvier. 

BRONGMIART  (Aootaaa),  fila  dn  précédrni, 
s*occope  partieulièrament  de  botaniste.  Il  n  pcd>lw  : 
Essai  éPune  classijicat*on  naturelle  des  eékmwipignams ,  aa 
Taàleau  atélhodéque  des  genres  rapportés  /usfu'à  présent 
h  cette  famille,  in-8'>,  Paris ,  i8a5.  i\  «si  eoilabora» 
laaa  du  DietionnairJ  classique  f  histoire  natureUe,  et 
sacrétaive  de  la  société  d'imieire  nalurellc  dn  Pars». 

enONNER  (  FaAMçott-XaviKR),  poeioallamaMl, 
né  à  Hocbsiaedt ,  dans  le  palatinai  de  KcubeiM^g,  ea 
décembre  S758  ,  entra  d'abord  comme  rnfani  «le 
ciMeur  an  se  minaircdas  jésuites  de  D<llingcn  ;  da  la 
il  passa  à  Neuboorg  ,  puis  à  Donawrrth  un  SI  entra 
dans  Pordre  de  SaMii-Renoît,  e(  enfin  a  Eichataedt , 
oa  il  (ut  ordonné  prêire  en  1 783.  Mais  son  goût  po^r 
la  poésie,  q*ti  n^avait fait  que  croStre arec  Page ,  le 
porta  à  quitter  Pélat  ecclésiastique  et  )i  ae  rafWgier  no 
Suisse.  It  y  prit  part  à  U  Gateite  politique  de  Zurich  , 
et  publia  dans  celte  ville  ms  premiers  esfnif  en  poé- 
si«'.  La  promesse  que  lui  firent  les  supérieur*  de  son 
couvent  d'un  emploi  dcprllreaécalirr  rt  de  dispensa 
du  pape,  Pengagerenl  à  retourner  an  Allemagne,  en 
17^.  Les  tracasseries  qu'il  éprouva  à  Augsbaurgoa 
il  s'était  fixé  l'en  chas«èrant  »«  bont  de  sept  ans  ; 
il  revint  à  Zurich  sous  la  nom  de  Félia  Librr,  et  de- 
meura successivement  à  Borne,  et  dans  le  canton 
d*Aratt  ,  ou  il  exo'  ce  les  fondions  d'instituieur  de- 
puis i8o3. 1:  a  réussi  dans  le  genre  de  Pidylle,  mine 
après  Gessner.  On  a  de  lai  :  i**  lefylles  ei  Caides sur 
ta  pèche  y  1787,  in-^o,  avec  nue  préface  de  Gessner 
lui-mâme  ;  a»  Nou»el'es  Idylles  tt  Contes  sur  la  péAe , 
>  794  t  a  w«l'  ;  I^Ue*  et  Ctmtes  sur  Ut  pêche ,  compo- 
ses antérieurement,  in^ ,  in-^o.  Ces  divers  ouvrages 
ont  été  réunis  m 3  voK  io<<B% sous  la  titra  d'J&ri^  ^ 
F.  X.  Bronnery  Zurich ,  179'». 

BROOKE  (HeanY-WiLUiiMs),  Anglais,  chargé, 
au  bureau  des  étrangers  (  ihe  alien  olfice  ) ,  d'exa- 
miner les  étrangers  arrêtés»  avait  déjà  été  employé 
dans  les  affaires  étrangères,  et  fol  nommé  è  ceUr 
place  par  iord  Poriland  ea  1797.  L'année  suivanie,  il 
lut  envoyé  a  Manebasier  pour  juger  des  personnes 
arrêtées  pour  trahison  i  il  passa  ^  là  en  Irlande, 
chargé  spécialement  d'apaiser  la  rébellion  qui  s'y 
était  déclarée,  et  montra  dana  ceita  mission  autant 
de  ferm/té  que  de  talent.  Lors  de*  préparatiCa  do  ta 
France  an  i8v4  powr  envahir  l'Ai^eiarra ,  il  iaX. 
cbar^  p<ir  son  proiectaor,  lord  Poriiand  ,  dn  gou- 
vernement du  château  de  Kent ,  afin  da  prévanir 
une  scerète  communication  avec  Tennemi.  Il  con- 
serva cet  emploi  jusqu'il  la  paix  d'Amiana.  Ce  fist 
au.«si  Brookt  qui»  aidé  des  conseils  de  Fox  alors 
secrétaire  d'état,  arrêt*  le  nommé  GuiUot  de  b 
Grevilli  ère,  lorsqu'il  s*  préparait  à  rentrer  on  France. 
C«t  individu  avait  été  envoyé  par  le  gouvcrneMesit 
français  comme  espion  pour  tâcher  d«  découvrir  si 
le  miniitre  se  prêterait  facilement  à  nn  projet  dkati- 
sassinat  contre  ie  premier  consul  Bonaparte.  C«  fni 
Brotike  qui  accompagna  Louis  XV|U  et  la  familte 
royale  en  Angleterre.  Il  a  publié  en  1807  un  onornge 
contenant  toutes  les  lois  et  régltMents  cuneemant  las 
étranger  4  qui  arrivent  eu  Angletarrc  ou  qui  r  babil  ont. 
BROOKE  (  N  )  ,  méJeoin ,  né  à  Baih  an 
1788.  Il  fut  envoyé  en  Italie  par  le  gonvornemmt 
anglais  peur  y  faire  des  recherches  c<»mmarctal«s. 
Il  au  a  publié  le  résultat  daiu  un  onrrage  intiinlé  : 
Ohstrvalions  sur  les  mofure  et  caatanus  d'Italie,  aetc 
des  remarques  sur  la  grande  imporlanct  da  cauumerce  é 
ta  lifrande- ttretagne  dans  celle  portion  da  rtatimmt, 
1798,  io-80.  Il,  propoiait  aussi  dans  cet  ouvrage  *»n 
moyen  d'étandre  le  «ommerca  d*Angleterr«  daas- 
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tous  les  «aires  pays  étrangers  «  moyen  que  Ton  a 
rais  en  pratiqne  et  qm  a  occasionné  un  accroisse  • 
ment  considérable  do  revenu  public.  Il  était  en  Ita* 
liç  lors  de  l'invasion  de  ce  pays,  qu'il  fut  forcé  d'^* 
bandoan«>T  en  y  laissant  une  partie  de  sa  fortune.  Sa 
rentrée  dans  son  pays  natal  fut  suivie  d'une  perte 
bien  pins  grande ,  celle  de  la  vue. 

BROOKE  (  miss  ) ,  a  puUié  :  lUiifatt  de  Im  p^isk 
ir'aadùsei  PoSmts  h  roupêês;  odeSf  iUfjus  et  cham- 
sons  y  tradmites  m  vers  angtau ,  aMC  des  notes  bistO' 
rlfoes ,  et  tes  origèuuu  en  caracUret  irlandais  _ 
Dublin,  i78(^,  in-4**'  Noos  ignorons  l'époque  de 
In  mort  de  cette  dame,  qui  puuise  l'enthousiasme 
pour  les  anciens  poêles  de  son  pays  jasqn^ii  leur  at-" 
tribucr  h  Télération  d'Homire  et  la  variété  «édnt- 
••  santé  de  rArtoste.  » 

BROOKE  (  Ti-Hj) ,  secréiairc  d«  gouvernement 
de  Sainte-Uéiène«  a  publié  à  Londres  une  Histoire 
de  Sainie-HUine  depttit  sa  découverte  par  les  Portugais 
fuftfu'en  ifto6,  in-8o.  Il  fot  facilité  dans  cet  impor- 
tant ouvrage' par  nn  séjour  de  quinse  ans  dans  le 
pays  et  la. communication  des  archives  du  goover^ 
nemenL  II  néié  traduit  en  français  par  J.  Cobcn, 
i8.6u 

BROOKE  (FnAUçoisB  Meoat ,  depuis  roiitriss  ), 
»st  Tune  des  femmes  célèbres  de  l'Angleterre  qui 
aient  le  plas  écrit.  Les  ouvrâtes  que  nous  connaissons 
d'elle  sont:  io/a  A^Àri/fe /W# ,  ouvr-tg*  périodique 
publié  dtt  i5  novembre  lySS  au  mois  de  juillet 
1756;  a*  Firgimiet  tragédie  ,  suivie  d'odet^  de  pas- 
torales ,et  de  tradustions  ,  tySG  ,  in-8«  ;  Histoire  de 
Julie  Mandetille^  1763;  4**  la  traduction  dis  Let- 
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très  de  milatfy  Catesèy  de  Jdn«  Riccoboni 
^n-^i;  3»  Emilie  Montagne  f  1769,4  ▼ol> 
rautenr  y  décrit  Ut  différents  si  les  {îu  Canada  qu'elle 
jivait  visités  en  accompagnant  son  mari  nonuné 
«chapelain  de  la  garnison  de  Québec  ;  60  Eléments 
de  fhisloire  âAn^erre ,  traduits  de  l'abbé  Millot , 
1771,  4  ^*  io'ia;  70  Mémoires  dm  marquis  de 
^aint-Forfaix ^  tfjo^  4  vol*  in-***  •  S»fEseursion  , 
On  r Escapade^  >777t  *  vol  in^iat c'est  une  cri- 
liqoe  dirigée  contre  Garrick  qui  avait  refusé  une 
d«  ses  tragédies  ;  t^^  le  Siège  de  Sjmopo  t  1781:  cetto 
pièce  eut  peu  de  succès  ;  lo»  Rosine  ^  opéra ,  178a: 
c'est  le  meilleur  ouvrage  dramatique  de  l'anleor  ; 
I  ta  Marions ^  opéra  comique  ^  1788;  MistrisaBrooke 
est  morte  en  janvier  1789. 

BROOKE  (  N.  ),  médecin  anglnis,  origin«ire  de 
Baih,  fntenvoyécn  1788,  parle  gouvernement  anglais 
puur  établir  des  relations  commerciales  en  lia*«e  , 
mais  lorsque  les  Français  s'emparèrent  de  ce  pays, 
Brooke  fut  obligé  de  le  quitter,  et  perdit  dans  celle 
circonstance  des  valeurs  coosidéraU^s.  Pendant  sa 
mission,  il  avait  aoumis  au  chancelier  de  Péchi- 
quicrnn  plan  pour  l'amélioration  du  commoree  ani" 
glais.avec  l'étranger;  ce  proju  fut  converti  en  lui, 
et  produisit  une  grande  augmentation  dan»  les  rêve* 
nus  pid>lics.  De  retour  dans  sa  patrie,  le  docteur 
Brooke  «ot  le  malheur  de  perdra  la  vue.  Il  a  publié 
des  Oise/patioassurtes  mœurs  et  tes  eoutumes  ^Italitt 
apeedesremtr^uessswPimportame  dneommeree  anglais 
dans  eettepartie  du  eonlinml,,  in'80,  1798. 

BROSSA  RD  (NocL'MATaoBiai),  docteur  en 
droit)Subetitnt  do  procureur  du  roi  au  tribunal  civil 
de Beanne,né à  £bàlons-sor»Sadne, le  «5 décembre 
1 789  ,  est  autour  des  ouvragea  suivant»  i»  Traité  de 
la  furidirtion  cieiit  etfudteiaird  du  juge  de  paix ,  Paris  , 
in-8»,  t8a4  «  ouvrage  bien  ordonné  et  bien  écrit  ; 
ao  Etudes  morake  et  littéraitespour  la  feunesse ,  Paria , 
in-ia  ,  t8a3.  Cet  ouvrage  ne  suCfiraii  piis  peur  éu- 
blir  une  répaUtion  s  toutefoistle  style  de  Tautenr  ne 
snanqao  ni  d'élégance  ,  ni  de  correction. 

BaOSSELARD  (EnNAMuai.),  fut  Tun  de  ces 
hommes  qui  ont  traversé  la  révolution  sans  rien 
pcrdro  de  reslimepubliqna*  et  dont  le  patriotisme 
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est  resté  sans  tache ,  an  milieu  des  troubles  qui  ont 
agité  la  Franott  depuis  1789.  Né  à  Paris  en  1768, 
il  étudia  la  jurisprudence ,  et  rendit  il 'éminènts  ser- 
vices à  son  pays,  comme  fonctionnaire  et  comme 
écrivain.  Il  a  été  successivement  électeur  en  1 78«j  ; 
membre  du  conse»l  général  de  la  commune  ;  ofieier 
municipal;  commissaire  du  gouvernement  auprès 
des  tribunaux  civils  de  Paris  ;  chef  d'un  bureau  dr 
législation  étrangère,  sous  le  consulat;  chef  du  bureau 
des  grâces  an  ministère  de  la  justice ,  on  M.  Bros 
selard  a  été  constamment  employé,  depuis  le  corn 
mcocement  de  la  révolution.  Nous  connaissons  di 
lui  :  to  nn^  traduction  très  estimée  des  Oj^rrx  de 
Cttéron^  avec  des  notes  et  une  vie  du  célèbre  ora- 
teur romain,  in-8*,  179a.  lien  a  paru  une  secondf 
édition  en  1797.  avec  le  texte  en  regard;  a*  une 
traduction  du  Code  général  powr  les  états  prussiens^ 
faite  en  commun  avec  Weisset  Lemierre  d^Argy, 
5  vol.  in-8>>,  1801.  Celle  entiVprise  valut  à  M.  Bros- 
selar^ ,  et  à  ses  collaborateurs,  une  lettre  flatteuse 
du  roi  de  Prusse,  accompagnée  de  la  grande  mé- 
daille d'or  d»  son  ac^d^^mie;  3o  une  traduction  de 
la  rie  de  Ftédiricle-Grand ^  roi  de  Prusae,  par 
COk  Hammerdorfer<,  qui  a  paru  sous  le  nom  sup- 
posé de  Thjrrion,  1787,  in-8o;  4<*  %ïnt  Ode  sur  la 
mort  At  prince  de  Brunsofick^  publiée  en  1787.  Sous 
le  directoire,  M.  Brosse  lard  ,  fut  avec  Chaxot,  ré- 
dacteur du  Républicain  français^  journal  auquel  il 
donna  ensuite  le  nom  de  Chrwufuo  universelle ^  et 
qui  fut  supprimé  après  le  18  brumaire  an  8  (  9  no- 
vembre 1799).  Porté  sur  la  liste  de  dépurutîon 
au  18  fructidor,  il  échappa  heureusement  a  ce  d;Jn- 
ger  par  le  sèie  de  quelques  amis ,  qui  obtinrent  sa 
radiation.  M.  BcosSfelard  est  toujours  employé  au  mi- 
nistère de  la  justice. 

BROSSES  (  Loois-Gaanus  ,  comte  de  ) ,  fils  du 
célèbre  et  savant  présidant  de  Brosses ,  naquit  à  Pa- 
ris vers  1767,  et  eut  pour  parrain  le  comte  de  Pro- 
vence (  Louis  XVIU  ).  Il  était  conseiller  à  la  cour 
royale  de  Paria ,  lorsqu'il  fut  nommé  préfet  de  la 
Haute-Vicnne ,  le  10  juin  i8i4i  «t  chevalier  de  la 
légion  d'honueor,  le  ao  septembre  suivant.  Il  per- 
dit cet  emploi  Idrs  de  l'arrivée  do  Bonaparte,  en 
avril  i8i5;  mais,,  après  le  retour  do  Roi,  il  obtint 
de  ce  prince  ,  au  mois  de  juillet  de  la  même  année , 
la  préfecture  de  la  Loiré-Inférieare.  Nantes  était 
alors,  comme  toute  la  France,  divisée  en  deux  par' 
tis  d'autant  plus  acharnés  l'un  contre  l'autre,  dans 
cette  ville ,  que  son  territoire  avait  été  le  théâtre  de 
la  guerre  civile  pendant  les  cent  jours.  M.  de  Brosses, 
par  sou  esprit  sage,  modéré  «  et  son  caractère  con- 
ciliant, serait  parvenu  à  assoupir  le»  haines,  et  à 
rétablir  la  tranquillité  ,  s'il  n'eût  pas  tropiacilemeol 
cédé  une  partie  de  %*%  attributions  à  un  coounissaire 
spécial-  de  police  1  le  vicomte  de  Cardaillac,  qui, 
secondé  par  un  comité  dénonciateur,  et  par  une 
tronpe  de  missionnaires,  ne  se  signala  ,  pendant  un 
séjour  de  denx  ans,  que  par  de»  dcstiti^iions  et  de» 
incarcérations  sans  nombre.  Après  son  départ ,  le 
calme  reparut  à  Nantes ,  grâces  aux  sOins  de  M.  de 
Bxos^es  et  à  sa  cou  'uite  impartiale.  Ilréiastala  la 
société  académique  de  cette  ville,  que  les  événe- 
ments politiques  .avaient  dissoute,  et  prononça  le 
discours  d'ouverture 'd|fr  la  séance  publique  du  a8 

I'anvier  1818.  Le  Roi,  qui  l'avait  créé  officier  de  la 
égion  d'honneur,  le  nomma  maître  des  réquêtes 
eu  i8iq;  mais,  en  i8aa,  l'arrivée  â  Nantes  du 
comte  d'Espinoy  causa  la  disgrâce  momenianée  de 
M.  de  Brosses  qui*  n'approuvant  pas  les  mesures  ri^ 

Soureuseade  ce  général,  fut  acculé  d'indulgence  et 
e  faiblesse,  ti  perdit  la  préfeclura  de  la  Luire- 
laférieure,  on  il  fut  remplacé  par  M.  Brochet  de 
Verignyt  et  fut  nommé,  quelques  mois  après,  à 
celle  duDoubs;  puis,  a  la  fin  de  i8a3,  à  celle  du 
Rhône ,  ou  il  a  succédé  à  M.  le  comte  de  Touruon. 
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M.  de  Brosses  est  aim^  à  Lfon  «  para)qn*i!  d^a  pas 
encore  en  occasion  à'j  sortir  d«  son  caraciëre  juste 
*t  bienfaisant,  et  ày  cacrcer  l'infinence  minist^ 
stances  oracenses  des  élections. 


rielle  dans  les  circonstances  ora^enses 
Il  a  présida,  pins  d^one  fois,  le  collège  électoral  de 
la  Côte-d*Or,  bercean  de  sa  famille.  Membre  de  la 
société  des  amis  des  arts  ,  et  passionné  pour  la  sov- 
siqne,  ce  magistrat  se  distingue  comme  son  père , 
par  la  TÎTacité  de  son  esprit  et  la  variété  de  -ses  con- 
naissances. Protcctenr  éclairé  des  beaux-arts,  il  a 
fait  don ,  à  la  commune  rurale  de  Loroux  <  Loire- 
Inférieure),  d^une  slatne  pédestre  de  LonisXVl, 
qui  décore  l«  parvis  dr  la  nouvelle  église  de  '  ce 
bourg. 

BROTHERS  (Richaioi),  naquit  k  Placcntia  k 
Terre-Neuve.  Cet  insensé  avait  autrefois  été  lien- 
tenant  de  marine,  et  excita-,  vers  la  fin  du  i%* 
siècle ,  ^attention  des  Ang*ais ,  en  se  déclarant 
y«  Mpeu  Su  ttaut-puissant  'H  te  fttinee  des  Hébreux , 
tjui  dePoU  rendre  tatx  juifs  leurs  anciens  prieiléges,  ei 
le*  conduire  dans  la  terre  de  Canaan.  Il  prédit  la  des- 
rraciion  de  la  <vtlle  de  Londres,  et  débiu  i^usieurs 
autres  absurdités,  qui ,  malgré  leur  e)itravagance , 
furent  cependant  appuyées  par  plusieurs  personnes 
instruites ,  qui  soutenaient  ouvertement  la  divinité 
de  sa  mission,  entre  autres  M.  Matbaniei-Brassey 
Halfaedt  membre  du  parlement  et  savant  orien- 
taliste. Il  parut  plusieurs  fiamphlels  pour  et  contre, 
et  un  grand  nombre  de  crédules  vendirent  tout  ce 
qu'ils  possédaient  pour  accompagner  le  soi-fiisant 
prophète  dans  la  Terre- Sainte.  Le  gouvernement 
anglais  le  fit  renfermer  comme  fou,  et  depnis  on  a 
nnblié  ses  prédictions,  dont  les  titres  sont:  i«lUeéla- 
tions  des  prophHes  et  éks' temps ^  etc  ,  ^^6^^%  a  vol. 
in-S».  Dans  le  second  volume  il  allait  jusqu'à  pré-> 
dire  la  chute  soudaine  etperpétuelle  des  empires  de 
Turquie,  d* Allemagne  et  de  Russie,  ao  Exposition  de 
la  Trinité i  etc.,  efc,  1795^  in^  ;  3o  Lettre  h  Mire 
Cott,  fiUe  du  roi  David ^  et  reine  fugitive  de*  Hébrtiàx , 
1 798,  in-8<>  ;  4^  Description  de  Jérusfdem  opu  le  jardin. 
JEdenau  centre,  180a  ;  S«  Lettre  a  sa  majesté  k  roret 
sa  majesté  la  teinCt  en  vers,  iSoa,  iei-S». 

BROTIER  (Gabribl)  ,  savant  pbiiol<tgot^  mem- 
bre de  Pacadénrie  des  inscriptions,  bibliothécaire 
du  collège  Loui*-le-Grand ,  de  la  compagnie  de 
Jésn»,  naquit  le  5  septembre  1713,  à  Tannay,  dan.« 
le  Nivernais.  Une  élude  eonsianle  et  d^heorenses 
dispositions  lui  acquirent  de  bonne  heure  des  con- 
naissances prodigieuses.  Il  apprit  tontes  les  langue»- 
mortes,  et  les  principales  langues  de  l'Europe;  This^ 
toire  ancienne  et  moderne  ;  la  chronologie  et  Par'' 
chéologie;  Phistoirc  naturelle,  la«hinlie  et  U  nté- 
decine  même  ne  ksi  furent  point  étrangères.  St»  tra- 
vaux immenses  lui  firent  une  réputation  plus  solide 
que  brillante,  et  moins  snscepimlcid'être appréci«(e 
par  les  gens  du  monde  que  par  les  érudiis.  On  a^e 
lui  :  t"  Examen  dé  P Apologie  de  F  abbé  de  Prades^ 
1753,  in-80;  a»  Conclusimus  ex  wmersd  tlteologié^ 
1754  «  in-4A  ;  30  Traité  des  momsaies  rtnnaines,  grec- 
ques a  hébraïques^  comparées  avec  tes  màanaies  de 
France,  1760 ,  io-4o  \  k"^  Vie  dé  Pabbéik  la  (hùUe^ 
en  tête  du  Cœbsm  australe  tteltjferiÊn,  -1763 ,  in-4o  ; 
5o  la  célèbre  édition  de  TacOe,  avec  des>io/<f ,  des 
dissertations  t\  des  Mê^sléments,  1771--, -4  vej.  in-4(», 
1776,  7  vol.  itt>ia4  certaines  parties  de  Kédtlion 
in-4>>  sont  retranchées  dansTin-ta,  et  certe  dernière 
contient  des  additions  tiui  ne  se  trouvent  pas  dans 
rin-4o,  c^est  l'ouvrage*  le  plus  estimé  -de  Brofier. 
M.  Ferlet  en  a  publié  une  critique  violente,  qui 
porte  surtout  sur  \tt  si^pléments  faits  a  l'imitation  de 
ceux  de  Frein «bémius  pour  Quinte-C.trce,  et  inti- 
tulée :  Ol'servations  sur  les  Histoires  de  Tacite,  1801  , 
a  vol.  in-8*>;  60  Tédiiion  de  Pline le-nahsralisUfXTjt^, 
6  vol.  in-ia,  arec  des  noies.  Brotier  se  proposait 
d'en  donner  une  plus  considérable,  qui  aurait  con- 
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teuu  toutes  les  découvertes,  faites  depuis  Pline  jus- 
qu'au 18e  siècle,  elle  de^it  former  eoriron  6  vo)u-> 
mes  in-folio;  f^  Mémoires  du  Levant,  1780,  kt-80; 
80  une  Hiaoire  des  jardins,  de  Rapin  ,  1780,  ia-ia  ; 
90  ^ne  édition  de  Phèdre,  avec  des  notes,  1783,. 
in-f»;  to«  le  Pàitarque  tPAil^ot,  donné  avec  Van- 
villiers,  1783  et  ann.  sniv.,  aa  vol.  in  8^>;  tt»  «n«' 
édition  des  OBuieres  morales  de  Larorh^oàèauH,  1 769, 
in-80;  ;lio  Paroles  wsésnbrabks,  i7Ao,in-8'>;  i3o  Ma- 
nuel ^ÉpieÙte,  nouvellement- -traduit  du  grec,  ètc^,- 
an  u.-Ces  trois  derniers  ouvrtges  ont  été  publiés  par 
son  neveu,  André^harles.  Brotier  est  mort  à  Pa-% 
rîs^  le  1  a  février  1 789.  r 

•  BROTIER  (  AMDaiHCKAKi.Bs),  neveu  du  précé- 
dent, né  à  Tannay  en  Miveriais,  duns  Panuée  17S1,. 
et  mort  déporté  à  Cayenne,  le  ^3  septembre'  1798,  - 
n'a  pas  eu  moins  de  réj[rat«tion  que  son  oncle,  comme 
érndit.  Il  avait  embras.<é  Tétut  ecclésialtiqne;  inaisy 
loin  de  se  borner  à  l'étude  de  la  théologie,  il  fut  ton» 
à  la  fois  profond  mathématicien,  bou  botaniste, '- 
et  littérateur  estimé.  Avant  la  révolurion*  il  prufcss& 
les  niuihématiques  à  l'école  mHiiaire.^En  1791  il' 
fut  principal  rédacteur  dn  Journal ghiiratde  Frcutee,- 
dirigé  par  Tabbé  Fontenay.  Pendant  nos  discordrc 
civiles ,  il  l*e  resta  pasrtrarnqnillespect4leur  des  évé- 
nements ;  M>n  le  vit  plusieura  fois  impliqué  dans  de» 
complots  tramés -contre  k  république. -En  1796-11- 
trempa  dans  U  conjuration  royaliste  de  Lemaf tre ,  - 
et  n'échappa  >4{ue  par  miracle  an  danger  d^une  cou- 
damnation.  Moins  heureux,  Tanniée  suivante,  dans, 
raffaire  de  Larilleheumoi»,une  commission  mili- 
taire prononça  contre  lui  une  sentence  de  naortf' 


3oi ,  cependant ,  fut  commuée  en  une  détention  de- 
ix  ans.  La  journée  du  18  fructidor  an  5  (  4  sep- 
tembre 1797),  a^ant  eu  lieu  peu  de  lemps  après, 
par  suite  de  la  scission  survenue  entre  le  directoire 
et  le  corps  législatif  ;  Charles  Brotier  fet  compria, 
avec  ses  complices,  parmi  lesdé|iortés  à  CayenÉe;' 
mais  son  tempérament  ne  put  résister  «n  climat, 
meurtrier  de  cette  -tie,  il  «uccomba  bientôt  à  awe! 
maladie  grave,  âgé  de  sorxamie-huit  ans.  Il  a  pn-i 
blié  la  nouvelle  édition  du  Théâtre  des  Grecs,  i3 
vol.  in-8«.  Pari»,  1783,  et  dans  laquelle  il  fifin-: 
sérersa  (radoctioif  d'^^/À/d^Aonc.  Ihconeournl,  ave« 
de  Vauvillters,  à  terminer  la  belle  édition  de  /%- 
tarfue,  traduit  par  Amyot,  et  one  Gabriel  Brviîer 
avait  commencée.  I:  est  auteur  d  uore  traduction  de 
Plante,  restée  inéiftu. 

BROUARD  (  ÉTiKNHuf,  maréchaKde-camp ., 
baron  d'ampire ,  etc.,  né,  le  29  aoât  176a,  à  Vire, 
département  du  Calvados ,  on  il  exerçait  In  profes- 
sion d'avocat,  à  1' «époque  de  la  résolution,  il  quitta 
le  barreau  ,  en  1791 ,  pour  embrasser  la  carrière  des 
armes.,  et  entra  dans  les  volontaires  nationaou  , 
fat  nommé  eapitaide  du  a*  bataillon  du  Calvados 
dans  le-mois>de  septembre  de  la  même  année,  et 
fit  la  campagne  de  179a  à  l'armée  dn  Nord  ,  «u  il 
fut  créé,  en  i>793,  d'abord  capitaine-adjoint  à  Tétat- 
raajor ,  pois  ad|udant-généràl ,  chef  de  bataiUon. 
Les  excès -de  cette  époque  le  révoltèrent,  il  osa 
manifester  l%orreur  i|ue  lui  inspiraient  quelques 
hommes  de  sang.,  et  Snl  jeté  dans  les  cachoN  d^on 
il  ne  sortit  qne^r  l'intervention  de  la  dépdtation 
entière-desondeparUmcnt.  Il  rejoignit  Ua»mée  du 
Nord  dès  qu'il  fut  vendu  à  la  liberté  ,  et  fut  nommé 
adjudant-général  chef  de  brigade,  le  i3  juin  179S 
Employé,  l'année  suivante  ,  a  Tarmée  des  cAtes  de 
Cherbourg,  il  passa,  en  1797,  à  reie  d'Italie, 
ou  il  se  distingua  par  la  mMuiere  dont  il  ae  con- 
duisit dans  une  occasion  difficile.  Un  avocat  de 
Milan ^nt  accusé  d'espionnage  et  traduit  devant  un 
conseil  de  guerre  qu'il  présidaii.Reconnu  innocent,  le 
prévenu  fut  sur-le-champ  mis  eu  liberté.  Cependant , 
le  général  en  chef,  trompé  par  de  faux  rapports  , 
menaçait  de  revenir  sur  le  jugement;  Brouard  s^y 


Digitized  byCjOOQlC 


BftO 

opposa  avec  courage,  et^raflaire.cn  resta-  là.  Em-r 
pioy^  dans  la  a3e  division  militaire  ,  et  désigné  ponr 
faire  partie  de  rcxpéditinn  d^Egypte  «  i^  appareilla 
d'Ajaccio  le  i5  mai  lyoSt  et  resta  à  Malle  comme 
chef  d'état-major  de  U^divisioa  'VauboU*  à  laquelle 
le  général  Bonaparte  confia  le  soin  de  dérendre  cette 
île.  Le  désastre  d'Aboukir  eut  lieut  1»  Maltais  en- 
hardis et  soulevé^  par  («s  Anglais,  crurent  le  raomen  l 
favorable,  et  s'insurgèrent.  Chargé  de  les  réduire, 
Brouard  marcha  contre  eux ,  et  les  soumit  en  pm 
de  jours.  Il  ne  combaliîlpas  avec  moins  de  vigueur 
contre  les  colonnes  anglaises  qui  vinrent  bloquer  la 
place.  Grièvement  atteint  dans  une  sortie  d^nn  coqp 
de  fusil  qui  lai  fracassa  la  mâchoire  ,  il  s^embarqua 
sur  le  Gmiaume-Tclif  qui  évacuait  les  blessés  et  por- 
tait au  gouvernement  les  dépêches  du,  commandant 
de  Malle ,  dotU.la  position  était  singulièrement  cri- 
tique. Suivi  par  deux  vaisseaux  anglais ,  une  fré-; 
cate  et  un  brick,  ce  vaisseau  fut  bientôt  atteint. 
Tout  se  disposa  aussitôt  à  combattre ,  Brouard , 
quoique  simple  passager,  demanda  à  prendre  pari 
a  Taciion ,  et  se.  distingua  par  l'active  et  Tintelli- 
gence  avec  laquelle  il  fit  servir  une  batterie  qui  lui 
lut  confiée  ;  il  reçut  plusieurs  blessures  dans  le  com- 
bat. De  retour  en  France»  il  fit  partie  de  l'armée 
des  côtes  de  l'Ucéan,  en  i8o3,  fut  éltvé  an  comman- 
dement supérieur  de  nie-Dieu,  qui  avaiiété  mise 
en  état  de  siège  ,  et  fait  officier  de  la  légion  d^hon- 
Bcur,  le  i4.  juin  i8o4>  Nonimé  général  de  brigade  le 
icr  février  de  l'année  suivante ,  il  fut  employé  , 
comme  tel,  à  la  grande  armée  pendant  les  campagnea 
de  i8o5  et  i8o6 ,.  ou  il  se  distingua.  Chargé,  après 
le  passage  du  Bugou  ^  de  chasser  les  Busses  de 
quelques  retranchements  qu'ils  avaient,  élevés  ,  il 
marcha  à  eux  ,  les  culbuta  ,  et  .se  rendit  roatire  de 
leurs  positions.  Il  fut  frappé ,  sur  la  fin  de  Paction  , 
par  un  biscaTen  qui  le  priva  de  l'usage  de  l'œil  droit, 
sans  rempccher  cependant  détenir la^campagne  Tao- 
ne'e  suivante.  Nommé  baron  d'empire,  en  récompense 
de  »ti  longs  services  ,.  il  fol  chargé  du  commande- 
ment de  rïle  d'Aix,  quM  conserva  jnsquVn  i8i5  , 
ou  il  fut  promu  au  grade  de  lieuienpint-général  et 
nommé  dépntii  au  corps  législatif ,  par  le  collège 
électoral  de  Nantes  où  il  commandait^  La  promo- 
tion fut  anrtoMe  au  retour  des  Bou^bonâ^  le  général 
Brouard  ,  mis  à  la  demi'solde ,.  fut  rétabli ,  quelque 
temps  après ,  parmi  les  officiers  disponibles.. 

BROUGHAM  (Hkhkx),  avocat  anglais  et  ora- 
teur célèbre  de  la  chambre  des  communes ,  né  à 
Londres  en  1779.  Les  journaux,,  et  surtout  /a 
Berne  d'Edimbourg  ^  furent  les  dépositaires  de 
%ies  premiers  écrits.  Les  succès  quHl  obtint  alors 
présagèrent  ceux  qu'il  a  obtenus  depnîs.  L'acte  le 
p  us  mémorable  de  sa  vie  est  celui  par  lequel  il 
s'est  consacré  à  la  défense  de  l'infortunée  Caroline 
(  f^oy.ct  nom  ),  épouse  du  prince  de  Galles,  au- 
jourd'hui roi  d'Angleterre.  L'Europe  entière  a  re- 
tenti des  malheurs  de  cette  princesse ,  exilée,  deux 
jours  après  son  mariage ,  et  livrée  à  des  persécu- 
tions que  les  botes  les  plus  graves»  quand  même 
elle  les  aurait  commises,  ne  sauraient  justifier. 
M.  firougham,  devenu  son.  conseil,  plaida,  pour 
elle  dans  coules  les  circonstances  ou  Tappui  de  son 
talent  lui  fut  nécessaire ,  et  il  le  fit  avec  un  tèle , 
une  probité,  une  persévérance  qui  Ini  assurent  une 
place  extrêmement  honorable  dans  l'histoire  de  son 
époque.  La  princesse  ct'int  appelée  à  prendre  le  titre 
de  reine  par  l'avénemenl  de  son  époux  au.  trône , 
on  se  souvient  que  de  nouvelles  attaques  furent 
dirigées  contre  elle  par  aes  ennemis»  dans  le  but 
de  lui  ravir  un  droit  quW  n«  pouvj^i  raison- 
nablement lui  contester.  Son  avocat  voyageait  alors 
en  France  ;  il  se  hâta  de  retourner  en  Angleterre 
pour  veiller  aux  intérêts  de  son  illostrc  cUente.  Ja- 
mais son  éloquence  ne  se  montra  sons  an  jour  plus 
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favorable  ;  elle  fut  à  l|  bautenr  do  sujet ,  et  le  plai- 
doyer qu^il  composa.pour  la  reine  est  considéré 
comme  un  chef-d^onwre  digne  de  passer  à  la  posté- 
rité. Au  reste  il  .^vait  pour  lui  la  voix  du  peuple , 
qui ,  malgré  les  perfides  accusations  de  quelques 
conrtisans  mercenaires  ,  trouva  des  larmes  pour  les 
infortunes  de  la  princesse.  M.  Brougham,est  à  un 
âge  où  l'hj»mme  déjà  célèbre  promet  encope  d^ajon- 
ter  à  sa  réputation  par  de  longs  el  ntiler  travaux. 
Indépendamment  d'un  grand  noinbre  de  discours 
et  de  brochures,  il  existe  de  hii  deux  ouvrages  es- 
timés dont  l'un  a  pour  titre  :  Dé  Pétat  dt  im  nati&n , 
et  Tautre-  :  Recherches  sw_  la  pofitifue  cotonJMJe, 
M.  Gonsiantin ,  avocat  à  la  cobr  royale  de  Paris , 
vient  de  traduire  en  françai»  WDisemrs imaugural 
prononcé  par  M.  Brongham ,  lors  de  son  installa- 
tion. L^auteury  recommande  Tétude  des  anciens 
orateurs ,  mais  il  veut  que  les  avocats  aient  une  con- 
naissance profonde  de  la  philosophie  de  nos  jours. 
Il  est  aussi  Pauteur  de  plusieurs  mémoires  publiés 
dana  les  Transactions  philosophiques,  et  depuis 
long-temps  Pun -des  collaborateurs  de  l%Ut«ëed?JS- 
dimbourg. 

BROUGHTON  (Goiliaomk-Robkiit),  officier 
de  la  marine  anglaise,  né  dans  le  comté  de  Glo- 
ce^ter,  était  fort  jeune  lorsqu^il  entra  au  service ,  au 
commencement  de  la  guerre  d^Amérique,  en  i774- 
Il  devint  lieutenant  en  17781  étant  alors  employé 
dans  les  Indes-Orienlales,  et,  en  1790,  fut  désigné 
pour  accompagner  le  capitaine  Vancouver  dans  son 
voyage  de  découvertes,  pendant  lequel  il  commanda 
le  bnck  te  Chatam.  -Il  parcourut  le  continent-  de  la 
Nouvelle-Espagne,  et  revint  en  Angleterre  pour  y 
donner  connaissance  des  renseignements  recneillis 
sur  niedans  laquelle  se  trouve  le  port  de  Nootka  , 
vi<ité  par  Cook ,  ét.i|ne  ce  dernier  croyait  apparte- 
nir a^  continent  ;  cette  mission  loi  valut  le  grade 
de  commmandant.  Il  repartit  avec  le  sloop  la  Pro- 
vidence ,  pour  prendre  possession  de  Nootka ,  et 
de  là  entreprit  de  visiter  la  côte  d'Asie  depuis  le 
35*  jusqu'au  5ae  degré  de  latitude  nord.  Il  s'assura 
que  le  grand  Golfe  de  Tariarie  n^a  pas  de  détroit, 
et  fit  une  reconnaissance  très  exacte  des  éiats  du 
Japon  et  des  îles  Zoo-Cboo.  La  relation  de  cet  in- 
léressmt  royage  a  été  publiée  en  i  vol.  ia-4o ,,  1808. 
En  1797,  le  capitaine  Broughion  fui  élevé  au  grade 
de  capitaine  en  second  de  la  marine  de  haut-bord , 
et ,  en  cette  qualité ,  commanda,  k  différentes  épo- 
ques, le  Batope^  de  7^.  canons  ;  la  fré{;ate  la  Péné- 
lope,  de  36  ;  Vlàustre^  de  j^;  le  Boyal Souverain ,  de 
\f^  classe,  et  en  dernier  lieu  le  Spencer^  vaisseau 
de  garde  k  Plymoutb.  L'affaire  la  plus  importante 
à  laquelle  ii  prit  part ,  fut  la  prise  de  Java,  oii  il 
remplit  les  fonctions  de  coromodore.  Sa  conduite 
dans  cettte  expédition  fut  récompensée  par  son  ad- 
mission dans  l'ordre  de  Balh ,  et  le  grade  de  colo- 
nel de  la  marine.  11  est  mort  k  Florence,  le  12 
mars  i8ai. 

BROUSSAIS  (  F«AKçois-JosKPH-VicTon  ) ,  né  k 
Sainl-Malo  le  17  décembre  177a,  fit  ses  humanités 
au  collège  de  Binan;  servit  d  abord  six  ans  dans 
la  marine  militaire,  en  qualité  de  chirurgien,  vint 
étudier  k  Paris  où  il  fui  re^u  docteur ,  et  pratiqua 
jusqu'en  i8o5.  Rentré  au  service  dans  l'arntée  de 
itrrt ,  il  fit  successivement  les  campagnes  de  Hol- 
lande, d'Allemagne,. d'Iiairc  et  d'Espagne.  Il  revint 
k  la  paix,  en  18 14*  et  fut  nommé  médecin  or- 
dinaire, au  Vai-de-'Grâce,  dont  il  est  actuellement 
médecin  en  chef  et  premier  professeur.  Peu  de  ré- 
puiaUons  ont  été  plu»  divertfmciit  comprises  que 
ceUes  de  M.  Broussais ,  peu  de  carrières  plus  bril- 
lantes et  pins  orageuses.  Divinisé  par  les  uns ,  dé- 
précié par  les  autres,  il  a  poursuivi  sa  marche,  sans 
reculer  devant  les  clameurs  de  ses  antagonistes , 
laissant  aux  juges  impartiaux  le  soin  de  décider, 
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ifuand  il  aurait  alltittt  le  bal,  cequM  avait  mérité 
ie  mieux  oa  des  iïo^tt  ou  des  satires.  Ile>ponvantt 
p«s  nots  engager  ici  d;ins  une  dlscnssion  scien-; 
tifique,  nous  tàdièrons  d'exposer  la  marche  «pi'a 
suivie,  dans  son  accroisseraenr,  la  nouvelle  doctrine 
«nëdicale  dont  il  est  le  chef,  et  quelques  unes  des 
idées  qui  lui  servent  de  base.  Au  moment  on 
M.  Broussais  quitta  les  bancs  de  réeole,.le  monde 
médieaUtait. gouverné  par  l'humorisme,  et  l'ontolo- 
gie; des  doctrines  vieillies  et  discréditées,  se  dis- 
putaient misérablement  une  arène  ,  où  leur  insuffi- 
sance ne  peemettait  à  aucune  d'elles  de  rallier  tous 
les  disciples  sons  le  même  étendard  ;  des  théories, 
fausses  dans  leurs  pincipes,  éuient  toot-à-Cait' inin- 
telligibles depuis  leur  alliance  hétérogène.  C'était 
une  confn«ion,  une  anarchie  telle  que  la  vie  de 
Phomme  devenait  insuffisante  pour  débrotiiller  le 
cahos  qu'offrait  l'art  de  guérir.  Cependant ,  soit  fai- 
blesse, soit  incrtrie,  les  notabilités  de  la  hiérarchie 
médicale  paraissaient  insensibles  à  cet  étatde  gène 
dans  lequel  se  trouvait  la  science,  quand  tout  k  coup 
an  bomfene,  sans  miiaion  jusqu  alors,  entreprit  de 
la  relever  plus  belle ,  plus  florissante  que  pntais. 
Du  sein  des  camps  une  voix  se  "fit  entendre,  qui  pro- 
testa contre  la  distinction  arbitraire  des  cadres  nb- 
S)logiqacs,  et  VHùtoire  des  Phlegmasies  ehnmi^i 
parut.  M.  Broufsais  n'était  point  a  Paris  pour  sur- 
veiller le  sncces  de  son  traité;  aussi  ne  fuiMl  étudié 
alors  que  par  on  petit  nombre  de  médecins  nélés. 
Ils  reçurent  avec  bienveillance  l'ouvrage  du  jeune 
docicar,  dont  la  réputation  naissante  ne  leur  portait 
point  ombrage^  mais  cet  accueil  favorable  aux 
phiegmasiet  rhrowùfuês,  se  concentra  dans  nn  «ercle 
fort  étroit ,  et  l'ouvrage  resta  dans  une  sorte  d'obs- 
curité, jusqu'au  retour  de  l'auteur  à  Paris.  Appuyé 
sur  des  suffrages  honorables ,  il  s'imaginait,  tout 
en  poursuivant  le  cours  de  ses  voyage*,  que  «on 
livre  était  devenu  classique.  Rentré  avec  nos  ar- 
mées en  i8i4t  il  vit  qu'il  en  était  autrement  Con- 
vaincu des  lors  qiiM  s'efTorrerait  en  vain  de  montrer 
la  vérité ,  s'il  ne  commençait  ptfr  abattre  l'erreur , 
il  se  décida  franchement  à  la  lutte,  et  romposa 
P Examen  de  la  dêetrime  mdduale  gtnirakwumt  adoptée. 
Le  choc  fut  violent  ;  mais  l'avantage  resta  tout  en- 
iier  à  celui  qui  Tavaii  provoqué.  Ce  premier  succès 
décida  de  la  fortune  de  M.  Broussais ,  qui  sut  cal- 
culer admirablement  les  dangers  et  les  avantages 
de  sa  situation.  La  dialectique  la  plus  vt|;oureose , 
1  ironie  la  plus  mordante,  forent  déployées  sans 
pitié  comme  sans  relâche.  Beaucoup  de  jeunes  mé- 
decins ,  la  majorité  des  élèves  de  nos  facultés  , 
presque  tous  ceux  qui  n'avaient  pas  professé  onver- 
tement  des  doctrines  contraires,  adoptèrent  les  con- 
clusions du  réformateur ,  quelques  uns  peut>âtre , 
avant  de  les  avoir  bien  comprises.  Les  fauteurs  de 
l'humorisme  et  de  l'empirisme  répondirent  à  l'at- 
taque^ et  l'embrasement  devint  général.  Dans  ses 
propres  rang»  et  dans  les  rangs  opposés,  M.  Broos*- 
sais  devint  le  phare  lumineux  qui  érJairait  toutes 
les  discussions ,  le  but  commun  de  tous  les  éloges 
comme  de  tous  les  reproches.  Cette  foule  d'écri- 
vains ,  que  la  circonstance  vit  naître,  n'attendit  son 
illustration  que  de  loi  seul.  On  pttt  dès  lors  fixer  le 
sort  de  l'école  physiologique,  école  d'où  sont  sortis 
MM.  Lailemand,  Boisseau,,  B^jin,  Booillaud, 
Jourdan,  Goupîi ,  Aicband,  Desruelies,  Roche, 
Scœteten,  Ducharap,  et  tant  4'«ntrrs.  Ce  fiii  alors 
un  spectacle  Vf-aimeot  digne  de  curiosité  que  de 
suivre,  dans  la  plénitude  de  sa  renommée,  ce  pro- 
fesseur exposant ,  devant  un  auditoire  avide ,  une 
doctrine  que  sa  «implicite,  sa  logique,  «on  «n- 
semble  rendent  admirable ,  et  que  sa  nouveauté  ren* 
dait  plus  attrayante  encore.  Les  élèves  français  et 
étrangers  affluaient  de.  toutes  parts ,  et  recueillaient 
lusqu  à  «es  moindres  paroles.  Ce  fougueux  adver- 
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saire  des 'préjugés  con««er<és  exprimait  avrc  énergie 
ses  pensées  énergiques  elles-mêmes.  Se* dlse<wirs  por- 
taient l'eibpreinte  d'une  covtviction  profundo  ,  qu'il 
savait  promptemenl  communiquer  è  «eux  qnifen- 
tonraicni.  Nul  ne  saisit  plus  rapidement  le  (loini  qu'il 
convenait  d'attaquer  dans  une  discussion.  Mnl  ne 
posséda  mieux  qne  lui  ce  talent  de  Hdicu)is«r  font 
ce  qui  présentait  un  c6té  faible ,  de  foudroyer  ce 
qne  le  ndicvie  ne  pouvait  atteindre.  T<intes  lea  ques- 
tions forent  reprisas,  toutes  tes  aotoriléa  d'école 
mises  an  néant.  Cette  revue  générale ,  sttrreillée  an 
dehors  par  une  critique  peu  io'érante,  fit  jaitKr,  rnr 
tes  points  obscurs  de  la  pathologie,  les  'flots  de  la 
plus  rive  clarté.  L'impulsion  était  donnée  ;  cbacnn 
vonlttt  contribuer  au  grand  Buvre  ;  cfaaevm  vonhit 
porter,  k  la  masse  commune,  le  tribut  desea  ^tddes. 
Une  foule  de  thèses,  d'e*«8i< ,  de  mémoires  distin- 
gués signalèrent  celle  époque.  M.  Broos^âis  fil  'beau- 
coup'par  lui-même,  et  plus  encore  f^r  le  «nouvn- 
racnt  qu'il  imprima.  Les  services  qn*rl  rendit  k  ta 
médecine  «ont  immenses ,  et  bien  qu'on  puiase  Ini 
reprocher  de  n'avtoirpastonjoors  conservé,  envers  ses 
adversaires ,  les  égardi  et  la  •modération  qui  con- 
viennent aux  disciis«ion«  «cientifiqnec ,  le  nom  du 
fondateur  de  la  médecine  physiologique  sera  Invcril 
dan« lesfaites  de  Phistoire ,  au  rang  des  plus  grands 
noms  dont  la  médecine  s'honore.  Lorsque  la  non- 
ve'le  doctrine  fat  mi«e  an  jour,  quelques  jeunes  «gens 
furent  adhérants  par  nniiaiion,  presqnc  ions  les 
vieux  médecin*  furent  opposants  par  système ,  et  lenr 
opposition  devint  de  jour  en  jour  pin  active.  Si  Pécule 
physiologique  brillante  de  jeunesse  et  de  force  eét 
marché  sous  Tinfluence  d'unesetflevdionté ,  le  soccès 
eût  été  prompt  et  décisif;  mais  i^hacnb  ▼onlui  ven- 
ger ses  opinions  froissées.  Les  sectateurs  de  la  nou- 
velle doctrine  cessèrent  d'être  d'accord  ;  des  diettis- 
«ions  s'élevèrent  entre  eux  et  le  chef;  une  Itftie  in- 
terminable fut  dès  lors  engagée.  On  peut  ramener 
tous  les  adversaires  de  la  médecine  physiotogi^e  et 
de  M.  Broussais ,  à  deux  grandes  classes  snsceptibles 
elles-mêmes  d«  plusieurs  subdivisions  :  ceux- ci  sou- 
tiennent qu'il  n  y  a  rien  de  bon  dans  tout  re  nn'il 
a  dit  ou  écrit;  ceux>!è  que  tout  ce  quNl  a  fait  ,  bon 
ou  miiu«ais,  ne  lui  appartient  pas ,  sans  compter 
ceux  qui  modestement  ont  vonln  élever  nn  système 
à  c6té  dn'sien  ,  non  plus  qne  les  détracteurs  obligés 
de  toute  innovation  utile.  Sans  doute  qne  quelques 
uns  d'entre  eux  ont  raison  jusqu'à  un  certain  point. 
On  trouve,  dans  plusieurs  ouvrages  antérieurs  à 
M.  Broussais ,  des  points  de  ressemblance  avec  la 
doctrine  physiologique  telle  qu'il  la  professe  anjonr^ 
d'hui  ;  mais  n'est-il  pas  convenu  de  nos  jours  qu'une 
découverte  appartient  à  qui  la  prob^e ,  et  non  à  qui 
la  Bonpçonne ,  ou  ne  la  voit  quHmparbitemeni  ? 
San«  doute  cette  méthode ,  h  laquelle  ont  sooTeni 
recours  dans  le  particulier  ceux  qui  la  décrient  en 
public ,  et  qni  sortit  toujours  triomphante  dVine  Infle 
franche  et  ouverte,  cette  «méthode ,  disons-nou«, 
doit  avoir  été  pratiquée  dè«  la  pins  hante  akliqnité, 
puisqu'on  voit  des  nègres  guérir  indistinctement , 
par  le  simple  usage  de  la  Hmonade,  des  tjfphns  , 
presque  loujonr«  mortel*,  quand  ils  sont  traités  par 
le  qntnquina  ;  mais,  pour  nn  esprit  impartial ,  cette 
circonstance  doit  être  une  nouvelle  preuve  de  son 
inébranlable  solidité,  et  l'on  sera  forcé  de  con- 
venir an  moins  que  M.  Broussais  a  donné  force 
de  preuve  à  ce  qui  n'était  que  présompt  ion  avant 
lui,  et  réuni,  en  corps  de  doctrine*,  d«a  principes 
que  leur  isolement  rendait  insaisissables.  Ce  qui 
disimgne  surtout  la  doctrine  nouvelle  ,  c'est  sa  ra- 
lionaKié.  M.  Brous>ais  a  fécondé  les  grandes  idées 
de  Bichat  sur  la  pathologie  ;  il  a  interrogé  les  faits, 
en  perfectionnant  et  multipliant  les  autopsies.  C'est 
par  Pfexaéien  d«i  lésions  de  foÉctiom  qu'il  est  re- 
monté aux  léskms  des  oaganea^,  etleiicaideclNlraK 
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pfryshtag^^  inciique  U  marche  ^'il  preserif,  U«t 
I  d^ns  la  r«cb«rclie  des  lytaptôiaes  pour  arriver  au 
<lf*lgno9tic,  que  dans  Vemploi^es  agents  thérapeu- 
tiques. C"«9t   surloul  à   rai   qn'on  doit  l*aiiiaace 
ratime  qui  naît  maintenant  la  médecine  avec  la 
physiologie  et  Panalomie  palhotogiqite.  An  nombre 
d«s  importants  services  que  M.  Broussais  a  rendus , 
(*a  peut  furiont  citer  la  ciarlë  qn  ila  apportée  dans 
l'art  de  guérir,  en  retranchant  les  causes  occultes, 
et  sonmetiarnt  le  pins  possible  les  maladies  à  la 
puissance  dn  raisonneroenl.  La  base  nniqne  de  son 
sysliiRM  est  Virritaiiên  (  et  cVst  en  quoi  il  est  trop 
e^iclnsif  ).  Il  confond  les  propriétés  viialessous  le  nom 
d«  ewiraetUUé\  celle-ci  est  mise  en  jen  par  Us  stùim- 
Itmts.  L^ exagération  de  Texciiaiion  consiitoe  ^ini" 
tati»m,  et  sa  diminution  la  éébilàé;  celle-ci  n'exchie 
pus  callc-1*.  Sans  rejeter  entièreroen*.  les  spieififus^ 
s'il  admet  qoelqn*  chose  de  tel  dans  les  maladies, 
;   ce  n'est  que  dans  le  ibode  d'action  de  leurs  causes. 
;    Il  distingue  différents  étals  de  tissus  irrités  :  Vm- 
flammation^  Virrkmtion  hémeurrhagitiUf  ^  la  sus-inflam' 
mmtàom  et  les  méproset.  Mais  il  a  surtout  jeté  on  grand 
jour  snr  les  pUegmasies  chroniques ,  qu'on  con- 
naissait h  peine  avant  Ini ,  et  particnlièreroent  sur 
celles  dn  onal  digestif.  Il  a  démontré  que  ces  phleg- 
masies  sont  de  même  nature  que  les  phlegmasies 
Mtgaës.  Il  a  étudié  spécialement  les  jfympathies ,  àoni 
il  a  fait  ressortir l'impoNance  pour  le  diagnostic;  il 
a  reconnu  qu'elles  avaient^  pour  sièges  principaux,  le 
cerveau,  le  coinr  et  l'estomac.  Il  a  prouvé  que  Pétat 
fpbrile   (  la  fièvre  )  était  toujours  du  à  l'irritation 
sirotiltanée  de  ces  trois  organes.  Il  a  aj^rté  des 
réformes  Irks  considérables  dans  la  thérapeutique , 
en  proscrivant  une  foule  de  médicaments,  dont 
l'empirisme  avait  conservé  l*usage ,  en  insistant  sur 
les  saignées  générales,  et  surtout  locales,  sur  le  ré- 
gime et  snr  les  ré>u!si/Sf  dont  il  a  mieux  connu 
talion.   En6n    ce  médecin  célèbre    a  prouvé  la 
non-euentia/ùé  des  fièvres,  en  déraonirant  qu'elles 
sont  toutes  dues  à  des  irritations  des  voies  diges- 
lives.  C'est  encore  à  lui  qu'on  doit  l'élude  complète 
de  la  gastro-tatérite  ;  il  a  insisté  sur  les  connexions 
qni  existent  entre  la  membrane  digestîve,  et  presque 
tous  les  organes,  et  de  là  déduit  les  principaux 
symptômes  ;  ainsi  la  prostration  a  été  ram>orice  à 
la  réaction  sur  le  cerveau,  las  changements  du  pouls 
a  la  réaction  sur  le  cœur,  etc.  Il  a  aussi  démontré 

3 lie  les  irritations  de  la  peau  sont  sons  la  dépen- 
ance  de  celles  de  la  membrane  gastro-intestinale, 
ce  qui  a  beaucoup  roodiBé  le  traitement  des  pbleg- 
masies  cutanées.  Sans  d<»ute  entraîné  par  son  génie, 
par  le  fen  de  la  discussion  et  par  cet  enthousiasme 
presque  nécessaire  aux  chefs  de  sectes ,  M.  Broussais 
est  allé  plus  d'une  fois  an-delà  de  la  vérité  {  mais 
dn  moins  il  a  fait  preuve  de  bonne  foi  par  des  ré- 
tractations et  des  concessions  qui  honorent  son 
caractère ,  et  qui  ont  rapproché  de  son  sjrème  une 
foule  de  bons  esprits.  Les  services  qu'il  a  rendus  à 
•a  science  et  è  Thumanité  resteront  impérissables  ; 
car  ce  qui  est  essentiellement  bon  et  vrai  doit  finir 
par  triompher  des  subtilités  et  des  sophismes,  et 
s'ils  pouvaient  être  niés  et  méconnus  par  it%  con- 
temporain», la  postérité,  qtei  juge  sans  passion,  saura 
les  reconnaître.  Il  a  fait  paraître  successivement  : 
Rtdurehei  sur  la  fièvre  Aectiqve^  qui  lui  servirent  de 
ibèse  inaugurale,  Paris,  an  1 1 ,  in-8o  ;  Histoire  des 
PUegmoftes  chronicités ,  ouvrage  qui  fut  le  fondement 
de  sa  réputation,  Paris,  1808,  »  vol.  in-80;  Lettre 
sw  k  service  de  santé  intérieur  des  athUes^  opuscule 
remarquable  par  la  sagesse  du  style  et  Tulililé  des 
vues,  Xerës  de  la  Froatera,  181  s ,  in-4^  ;  Mémoire 
surlaeiraUidianeapiUaire,  qui  considère  le  foie  non 
stnienent  comme  un  prgane  de  sécrétion,  mais 
comme  un  organe  de  circulation,  Paris,  1811; 
Mimoifê  sm  tês  pmrtieuiarités  de  h.  eîreulation  anatt  et 
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aprit  la  naissattee,  dans  lequel  la  glande  thyroïde , 
le  thymus,  la  rate  et  les  capsules  surrénales  sont 
considérés  comme  autant  de  diverticûles  du  sang , 
1816;  Esamen  de  la  doctrine  médicale  génértûement 
adoptée^  manifeste  violent  qui  renverra  !a  théorie  de 
Brown  et  la  nofographie  Je  M.  Pinel ,  en  même 
temps  qu'il  fit  connaître  les  prétentions  dn  réfônma.- 
teur,  Paris,  1816;  Examen  des  doctrmet  médicales 
et  des  systèmes  de  nosologie  ^  dans  lequel  il  refondit 
entiëremeni  l'onvrage  précédent,  Paris,  i%%\\  Hé- 
fiexions  sur  les  fonctions  dn  système  nervfux  en  général  ^ 
•et  sur  celles  dn  grand  sympatliiijue  en  paiticulier,  1 8 1 8  ; 
le  Catéchisme  de  lu  Médecine  pliysiohgique ,  1 8a3 , 
ouvri^e  qoi  lui  a  été  général  emrnt  attribué  ;  Trakéde 
Phydologjie  aépHiqwée  à  tu  Patho'ogie^  dans  lequel  se 
trouvent  les  hase*  de  son  système  médical ,  Paris , 
i8a5«  a  vol.  in-80  ;  et  un  article  fort  t^marquable 
sur  Yirrtatim,  publié  dans  la  première  livraison 
de  P Encyclopédie  progresswe^  i8a6.  M.  broussais 
publie,  depuis  183a,  un  jonrnal  sots  le  titre  d'/fn- 
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-Vaucher" 

yoyez  DxsrAucBKaxTs. 

BROUSSIER  (  Jkam  BAPTists,  comte  )  ,  lieu- 
tenant-général,  etc.,  né  à  Ville-snr-Saulx,  le  10 
mars  1766  II  se  destinait  à  l'état  ecclésiastique,  mais 
la  révolution  éclata;  il  s'enrôla,  en  1  791 ,  dans  le 
3«  bataillon  de  la  Meorthe  et  fut  nommé  capitalise  par 
%t%  camarades.  Il  servit  d'abord  sous  Beumonv-lle , 
fit  les  campaenes  de  Beig  que ,  quoique  grièvement 
blessé  à  l'attair*  de  "Yavren ,  il  continua  de  com- 
battre, et  ne  se  retira  que  lorsque  tt%  forces  épui- 
sées le  contraignirent  a  quitter  le  champ  de  ba- 
taille. Il  fut  fdit  chef  de  bataillon  peu  de  temps 
après,  envoyé  à  l'année  de  Sarobre-el-Mmse ,  et 
chargé  de  la  défense  d'un  défilé  dont  la  conserva* 
lion  intéressait  le  salut  de  l'armée,  l'ennrmi  se 
porta  en  forces  sur  les  troupes  qui  l'occupait  ;  mais 
quelques  elTurls  qu'il  fil  ,  il  ne  put  vaincre  la  ré- 
sistance qui  lui  fut  opposée.  Broossicr  passa,  en 
1797,  à  l'armée  d'Italie,  s*  distingua  à  la  prise  de 
Speszia,  pénétra  un  des  premiers  dans  le  fort  de 
Chiusa  ,  fit  prisonnier  le  cénéral  autrichien  qui  le 
commandait ,  et  le  sauva  de  la  fureur  de  tts  soldais. 
Nommé  chef  de  brigade  à  la  suite  de  ces  actions 
d'éclat,  il  fit  partie  de  l'expédition  de  Rome,  se 
trouva  à  la  prise  de  Civilella  del  Trohto ,  à  celle  de 
Pescara.  H  passa  ensuite  à  l'armée  de  Naplrs,  en 

I  ?99t  franchit  les  gorges  des  Appennins,  si  célèbres 
sous  le  nom  de  Fourches-Caudines,  s'empara  de  Be- 
navente,  et  se  préparait  h  rejoindre  l'armée  qui 
avait  continué  son  mouvement  lorsqu'il  vit  arriver 
à  lui  douse  mille  paysans  qui  avaient  occupé  les 
hauteurs  environnantes,  et  fermé  ta  défilé.  Nos  sol- 
dats fatigués  àU  combats  toujours  renaissanU  qu'il 
fallait  livrer  aux  rebel  es,  hésitaient  à  la  vue  des 
nouveaux  obstacles  qu'ils  avaient  k  vaincre.  Brous- 
sier  les  rassura  bientôt ,  il  en  disposa  une  partie 
dans  un  large  fossé  que  recouvraient  d'épais  bu  s- 
suns ,  et  envoya  l'antre  commencer  l'ailaque  avec 
ordre  de  s*  mettre  en  déroula  après  une  fatble  ré- 
sistance. L'ennemi  donne  dans  le  piéga^  il  suit, 

[tresse  nos  soldats ,  et  tombe  dans  Tembuscade  qui 
ui  est  tendue  :  Bronssier  fond  alors  sur  loi,  chaire, 
cuibnie  tout  ce  qoi  s'offre  k  lui ,  et  disperse  au  loin 
les  masses  qui  loi  disputaient  le  passage.  Promu  par 
ce  beau  fait  d'armes  au  grade  de  général  de  brigade 
qu'il  reçut  le  même  jour,  il  arrive  devant  Napi's  , 
s'arrête  sur  le  grand  pont,  et  en'ève  d'assaut  le  fort 
qui  le  défend.  Il  livre  ensuite  divers  combats  aux 
laxsaronis,  les  met  en  faite,  et  s'avance  sur  Andria. 
ht%  habitants  lui  opposèrent  une  résistance  opiniâtre, 
et  lui  firent  éprouver  àt%  pertes;  il  fut  obligé  de  les 
emporter  d'assaut  et  de  réduire  leur  ville  en  cendres. 

II  marcha  de  là  sur  Trani  qui  était  regardée  comme 
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l«  foyer  d^iasiirrecVon, ,  battit l««  banjes  qfii  la  pro- 
tégeaient ,  et  força  ses  rcinj»aris  ;  mais  d^aulrea 
obsucles  Tatteiulaicwt  dan^  U.  pia«e^  les  maitoos. 
étaient  cr^oelées»  et  les  rues  dcfeodues  par  des 
canons  et  des  coupures.  Ces  difficallcs  ne  parent 
néanoMÛos  l'arrêter.  Il  lance  ses  grenadiers  sur  le 
faite  des  cdj&ces  dispo«<s  en,  terrasse ,  les  occupe, 
l'un  ^h»  l'aolre,.  et  oblige  les  insurgés  de  motlra 
baa  1rs.  aroiss.  Championnei  ^  destitué  sur  ces  eo.- 
trc(sitcs,  fut  traduit,  devant  un  conseil  de  goorre; 
Brovssier  partagea  les  disgrâces  dt  son  cbef ,  et  fut 
contraint  de  quitter  l'armé  .11  fut  réintégré,  après 
U  révolution  du  3o  prairial;  emplojEé  à  l'armée  de 
Vienne  lorsqu'elle  passa  les  monts,  il  €rsncblt 
i'Adda.  en,  présence  de  Tennieaù ,  battit  les  Aulri- 
cbiens  à^Cava  et  à  Aspinadi,  et  emporta  Crémone. 
Il  resta  aitachi  k  l'armée  d'Italie,  jusqu'en  i8o4* 
qu'il  fut  fait  général  de  division  et  coinmandant- 

Sénéral  de  la  garnison  de  Paris.  Il  rentra  à  l'armée 
'Italie,  en  iMo^,  fat  mis  à  la  tète  de  la  deuxièoke 
division  d'înfaoterie,  et  prît  part  ^  toutes  les  actions 
de  la  campagne.  Il  s*empara  de  Laybac  ,  se  rendit 
maître  de  Grr<its,  livra  divers  combats,  et  vint  cou- 
ronner à  Wagram  la  gloire  qoe  ses  succès  lui  avaient 
acquise.  Il  fit  ensuite- la  campagne  de  Russie ,  se  dis^ 
tingua  ii  Osirowvno.,  à  la  Moskpwa,  à  Smolensk,  à- 
Krasno'é,  et  se-  cuivduisit  partout  ayec  cette  iolré- 
pité  qui  l'avait  rendu,  si  célèbre  parmi  les  troupes. 
Il  ne  montra  paa  moins  de  fermeiét  d'andace  dans 
les  plaines  de  Saxe.;  il. contribua  à  décider  nps  succès, 
a  atléiviernos  pertes,  et  quand  Ua  désastresà  Leipsick 
eurent  ouvert  n/>s  frontières,  il  vint  s'enfermer  à 
Strasbourg ,  dont  l'empereur  lui  confia  le  comman- 
dement. Il  allait  prendre  l'année  suivant*  celui  du 
déparlemenl  de  la  Aleuse^  lorsqn'il  fol  atteint  d'une 
apoplexie  foudroyante  mui  mit  fia  à  sa  carrière. 

BRaUSSONN£T  (  Fixant  -  Maeix- Aocostx  X, 
fils  d'un  médecin  de  Montpellier^  naquit  dans  celte 
ville  le  ai)  février  1764.  Destiné  dès  sa  plus  tendre 
enfance  à  la  profession  de  son  père»  il  s'appliqua  de 
bonne  heure  à  l'élude  des  sciences  médicales.  Il  y  fit 
des  progrès  assea  rapides  pour  qu'on  lui  cooféràt  le 
«loeiorat  dès  l'âge  de  dix-huit  aus,  et  pour  que  l'u.- 
niversilé,  jalouse  de  posséder  un  suiet  qui  pro- 
mettait Uni,  cUmandàt  pour  lui  la  survivance  de 
la  chaire  de  son  père  ;  sa  demande  fut  écartée  à  cause 
de  sa  jeunesse  ;  mais  Brooasonnet,  qui  s'était  ren- 
du à  Paris  pour  l'appuyer,  profita  du  séjour  de  la 
capitale,  pour  accroître  la  masse  de  sfs  cun.iiais- 
sauces.  Il  se  livra  pariioutièrament  à  l'histoire  na- 
turelle ,  et  le  premier,  ij  transporta  dans  la  aoologie 
la  nomenclature  et  la  méthode  descriptive  de  Linnée, 
qu'on  n'avait  jusqu'alorsappliquëes  qu'à  la  botanique. 
Plein  d'enthousiasme  pour  l'histoire  de  la  nalnj^e, 
il  entreprit  qu<elqa«s  voyages  dans  celte  vue  »  et  visita 
particulièrement  l'Angleterre,,  où  ,  accueilli  par  le 
célèbre  Baob»  il  ne  Urda  pas  à  être  admis  au 
nombre  des  membres,  de  la  société  royale  de  Lon- 
dres. Brou  «sonnet  revint  à  Paris  après  avoir  passé 
trois  annjées  dans  la  Gcrandc- Bretagne^  Daubenlon  le 
fit  sur-le-champ  nommer  son  suppléant  an  collège  de 
France,  et,  en  1784^*  à  Técole  vétérinaire.  Une 
série  de  mémoires  fort  remarquables  qu'il  lut  à 
Tacadéraie  des  sciences  lui  en  ouvrirent  les  portes^ 
quelque  temps  après,  il  réorganisa,  de  concert 
avec  l'intendant  de  Paris  ^  la  société  d'agriculture, 
dont  il  fut  nommé  secrétaire.  U  ne  laissa  jamais 
échapper  l'occasion  de  répandre  les  procédés  et 
les  drcouveries  qui  semblaient  promettre  queU 
que  avantage  à  l'agricallnreet  à  l'économie  rurale.^ 
introduisit  en  France  les  premiers  béliers  mérinos, 
les  premières  chèvres  d'Angora  et  le  mûrier  à 
papier ,  arbre  du  Japon,  dont  avant  lui  on  ne  con- 
nais<ait  chec  nous  que  l'individu  mile.  Il  publia 
un  mémoire  où  il  développa  avec  beaucoup  de  clarté 
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l'art  de  faire  la  toile  avec  les  tiges  du  genêt  d'Es- 
pagne. La  révolution  vint  l'arracher  aux  sciences 
ettroubler  son  repos.  En  1789,  il  f«t  désigné  ponr 
faire  partie  du  corps  électoral  de  Paris ,  et  depuis 
«ctte  époqne  »  placé  toujours  dans  des  postes  cani- 
nents,  il  sut  se  faire  peu  remarquer,  mime  à  rassem- 
blée législative,  dont  il  avait  été  nomme  nsembre. 
Il  quitta  Paris  lors  de  la  formation  de  la  convention 
nationale ,  et  so  rctiea  à  Montpellier.  L'esprit  de 
faction  l'y.  poursuivit,,  on  l'arrêta  comme  girondin  , 
mais  il  parvint  à  s'échapper  et  à  se  réfugier  en  Es- 
pagne. Ortega  et  C^vanilles  l'accueillirent  à  Madrid  ; 
mais  ils  n'eurent  pas  assea  de  crédit  pour  loi  assn- 
rer  un  asile.  Poursuivi  en  Espagne  par  les  émigré 
royalistes  comme  il  l'était  en  France  par  les  parti- 
sans de  la  révolution,  Bvoussonnet  fut  encore  oblige 
de  fuir.  U  s'embarqu»  sur  un  vaisseau  anglais  qui 
faisait  voile  pour  les  Indes.  Une  tempête  l'obligea 
d'entrer  dans  le  port  de  Lisbonne,  ou  de  nonvel- 
les  persécutions  l'assaillirent  encore.  Ne  sachant  pins 
où  se  retirer,  il  erra  pendant  qnelqurs  temps  dans 
les  Alg«rves  et  l'Andalousie,  puis  patsa  en  Afrique  « 
auprès  de  Tenvoyé  des  Etats-Unis  à  la  cour  de 
Iklaroe ,  qui  le  prit  pour  son  médecin.  Lorsque  le 
calme  reparut  en  France ,  Broossonnet  profita  de 
sa.  radiation  des  listes  d'émigrés  pour  revenir  dans 
sa  patrie ,  où-  pendant  son  absence  et  contre  ses 
statuts ,  l'institut ,  par  une  exception  honorable  , 
l'avait  nommé  parmi  ses  membres.  Envoyé  comme 
consul  anx  Canaries,  il  se  disposait  à  aller  rosnplir 
les  mêmes  fonctions  an  cap  de  Bonne-Espérance  , 
lorsque  le  ministre  de  l'intérirar  lui  accorda  la 
chaire* de  botanique  à  Montpellier,  il  fut  porté  en 
i.8o5.  au  eorps«législatif ,  et  mourut  le  37  jailiei 
1807,.  d'une  attaque  d'apoplexie.  Son  nom  a  été 
donné  par  l'Héritier  au  mûrier  à  papier  que  les  bo- 
tanistes considèrent  aujourd'hui  comme  un  genre 
distinct  (  Brouuonttia  ).  M.  Cuvier  a  prononcé  son 
éloge  devant  l'institut.  On  a  de  lui  :  Fanœ  postit»- 
ncs  r/rrà /v/^fTofÛMifln,  Montpellier,  1778,  in-4*>  « 
Ichtiohgiœ  deeas- prima ^  Londres,  178a,  in-fol.; 
Année  rurale^  ou  CaUndrUt  à  Pusage  dts  eultifoiemrs, 
Paris,  1787  et  1788,  9  vok  in-ia.  EUnehus  plan- 
tanifnhorUMonfpelietuiSf  Montpellier,  i8o5,  in-8«; 
Broussonnet  a  traduit  de  l'allemand  VHùloirt  dts 
décamertes  et  des  i>oyages  faits  dans  U  Nord  par  Jean 
ReiaioJd  Forstert  Varis  ij^Q^  a  ^o\.  in-80,  et  du 
laiin,  la  JHonaehologfe  ^Ignace  de  Bom^  Paris, 
I784,  in-80;  il  a  réimprimé  les  Opiuades  de  Pierre 
nicher  de  Belletfal ,  Paris,  178S,  in-8n,  et  a  travaille 
à  la  Feuille  da  Cidtivateur,  établie  par  Jean-Baptiste 
Dubois,  Paris,  1 788,  et  ann.  suiv.,  8  vol.in-4o,  et  en- 
fin a  fourni uo  gr^nd  nombre  de  mémoires  au  recueil 
de  l'académie  des  sciences  et  à  ceux  de  l'insti'ut. 
BROUSSONNET  (JsÀH-Loais-VicTon) ,  frère 
du  précédent ,  professeur  de  clinique  médicale  à  la 
faculté  de  médecine  de  Monlpellier,  ex-doyen  de 
la  même  faculté ,  membre  de  la  légion  d'honneur  et 
chevalier  de  l'ordre  de  Saint«Michel ,  né  le  16 
août  1771,  re{at  le  doctorat  dans  sa  ville  natale  en 
1790.  Dans  la  thèse  qu'il  présenta  sous  le  titre  de 
dorena  /ioree  M»aspelien$is ^  il  avait  soigneusement 
recueilli  tout  ce  qui  est  relatif  à  la  flore  de  Mont- 
pellier. Il  étudiai  Paris  sous  les  professeurs  Pinel , 
Boyer  et  Dcsauli.  A  peine  reçu  docteur,  il  se  rendit 
à  Londres  ,  oà  il  eut  pour  maîtres  J.  Hunter,  Bli- 
sard  et  Cline.  Banks  ,  dont  il  fréquentait  assi- 
duemanl  le  musée,  lui  témoigna  une  bienveillance 
particulière,  et  le  fit  recevoir  membre  delà  société 
médicale  de  Londres.  Revenu  dans  sa  patrie  ,  il 
servit  à  L'armée  des  Pyrénées  occidentales  comme  | 
médeoin  en  chef  des  ambulances  et  inspecteur  des 
hôpitaux.  Dès  Tannée  1790  «  M.  Victor  Broussonnet 
avait  été  appelé  par  Tunivcrsité  de  médecine  à  rem- 
placer son  père  dans  l'enseignement  à  Monlpellier. 
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Il   obtint  plus  tard  U  chaire  de  médecine  opérante 
qu**!!  occupa  jusan'à  la  mort  de  Petiot-,  époque  à  la- 
qu«ll«  il  pasM  définitivement  à  U  cÛniqne  médi- 
cale. Un  grand  nombre  de  sociétés  savantes  natio- 
tionales    et  étrangères   se  firent  hoanear  de  Tad- 
(neltre  dans  leur  sein.  En  1800,  il  fut  envoyé  en 
Andalousie  par  le  gonvemement  avec  ses  collècnes 
Bcrthe  et  Lafabrie,  pour  obierv«  la  natnre  de  la 
1  maladio  épidémique  qui  ravageait  alors  celte  pro- 
vinrc.  La  commission  dont  il  était  membre  fit  des 
recherches  extrêmement  intéressantes  sur  la  fièvre 
jaune,  et  noi^  pouvons  dire  que  les  médecins  char- 
gés, en   t8ai,dVne  mission   semblable  è  Barce- 
lonne,  ne  aoas  ont  rien  appris  qui  ne  fût  déjà  consi- 
gna dans  le  PrteU  histon^  de  If.  Berthe  %  publié 
en  iSoa  à  Monipellior.  U.  Bronssonnet  ne  se  con* 
tenta  pas  de  travailler  en  commun  avec  ses  colle- 
gués  ,  il  prépara  pour  son  propre  compte  les  maté- 
riaux d'une  Sistêû*  gémérule  de  tajùvrefaume ,  dont 
une  partie  a  vu  le  jour  il  jr  a  plusieurs  années  ;  le 
reste  est  impatiemment  aHendu<,  et  sans  doute  Pau- 
lenr  ne  voudra  pas  laisser  incomplet  un  ouvrage  qui 
intéresse  si  essentiellement  Part  médical.  En  1810  , 
une  maladie  pestilentielle  s  était  manifestée  dans  le 
fort  Lamalgue  et  à  ThApilal  miltiaire  d«  Toulon  d'où 
elle  menaçait  la  marine  ;  M.  Bronssonnet  eut  la  gloire 
.  d'arrêter  ce  fléau.  Il  reçut  en  récompense  la  croix 
de    la  légion  d'honneur.  En   181 3,  il   fut  nommé 
dnyen    de    la    faculté    de  Montpellier ,    mit  de 
I  Pordre  dans  la  coroplabiliié,  paya  des  dettes  nom- 
breuses^ répara  les  bâtiments  de^  Técole  ,  surveilla 
la  construction  du  muséum,  et  d'une  nouvelle  salle 
de  la  bibliothèque  pour  les  manuscrits  et  les  livres 
les  plus  précieux.  Révoqué  de  ses  fonctions  en  1819^ 
il  laissa  une  somme  considérable  en  caisse ,  et  ne  se 
vengea  des  injustices  dont  il  fut  plusieurs  fois  victime 
quVn  restant  honnête  homme.  Attaché  aux  devoirs  de 
sa  profession,  estimé  de  ntt  concitoyens,  chéri  de 
tt»  élèves ,  M.  Bronssonnet  est  un  des  ptus  hono- 
rables soutiens  de  -l'école  de  médecine  de  Mont- 
pellier. Nous  connaissuns  de  lui  les  ouvrages  sui- 
vants ^  tons  remarq«iabtcs  par  la  solidité  des  pen- 
sées et  par  un  rare  talent  d^observaiioni  :  i»  Tt^liau 
ilémattaire  de  la  semétoiique ,  composé  à  la  suite  de 
piusienrs  cours  de  clinique,  faits  en  remplacement 
de  MM.  Fouquet  et  Péiiot;  1798  ;  ao  Essmi  sur  Us 
modes  et  Us  koMUmenisf  3o  Thesaunu  academieus 
medieonim ,  i8oa  ;  4<*  Truiduetion  en/ranfois  du  l'raiié 
dm  pronostic  ,  par  Hippocrate,  i8a3  ■;  il  a  promis  d'y 
joindre  des  commentaires  intéressants;  5o  Exposé  des 
Irwnuu  de  VieoU  de  médecine^  i8ei  ;  60    Discours 
I  pour  l'ouverture  des  cours  de  l'école  en  1816 ,  avec 
j  une  description  de  Pépidémie  qui  régna  celte  année 
I  sous  la  forme  varioleuse  :  on  y  indique  l'emploi  du 
sublimé  corrosif  en  frictions  sur  la  langue  ;  70  un 
asses  grand  nombre  de  dissertations  qui  ont  été 
imprimées  sans  uom  d'auteur. 

BftOWN  (  jBAM),ymédecin  écossais,  né  en  1733 
à  Buacle,  village  du  comté  de  Berwick,  en  Ecos>e. 
St»  parents,  qui  éuient  pauvres,  commeneèrent  à 
lui  faire  aapreadre  le  métier  de  tisserand;  mais  le 
penchant  irrésistible  qui  l'entraînait  vers  l'étude  les 
engagea  à  ne  point  contrarier  ses  henrenscs  dispo- 
sitions. Son  intelligence  attira  Patteniien  des  sece- 
ders,  sorte  de  presbytériens,  qui  Penvoyèrent,  à 
leurs  (rais,  à  l'école  latine  de  Dense,  dans  l'espoir, 
sans  doute,  qu'un  sujet  qui  promettait  tant  devien- 
drait un  jour  un  des  soutiens  de  leur  secte.  Les 
progrès  du  jeune  Brown  furent  si  rapides,  qu'en 
moins  de  deux  années,  il  parvint  à  entendre  avec 
la  plus  grande  facilité  les  auteurs  latins  et  même 
les  auteurs  grecs.  Il  se  faisait  remarquer  autant  par 
sa  force  et  son  adresse  dans  les  exercices  do  corps 
que  par  la  promptitude  de  son  intelligence  dan^ 
cens  de  l'esprit.  Ayant  abandonné ,  deux  ans  après 
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son  entrée  à  Vécole ,  la  docirin    des  seceders  «  dont 
rintolérance  lui  déplaisait,  il  se  trouva  sans  res- 
sources ,  et  obligé  d'aller  travailler  comme  mois- 
sonneur. Son  maître,  qui  avait  apprécié  son  appli- 
cation. Payant  su,  l'admit  dans  son  établissement 
comme  répétiteur  :  il  y  demeura  jusqu'à  Pige  de 
vingt  ans.  Pendant  toute  cette  partie  de  sa  jeunesse 
il  n'ent  que  Ats  habitudes  sévères ,  et  se  montra  fort 
religieux.  Cette  re'puiation,  jointe  à  celle  de  bon 
humaniste  qu'il  s^éiait  acquise ,  le  fit  choisir  pour 
être  précepteur  dans  une  bonne  maison  du  bourg 
de  Dunse;  mais  son  pédantismeet  sa  dévotion  in- 
tolérante et  chagrine  lui  firent  bieniêt  perdre  celle 
place.  Il  se  rendit  è  Pnniversité  d'Edimbourg ,  où 
il  commença  régulièrement  les  éludes  tkéelogiqnes; 
41  y  avait  fait  des  progrès  rapides ,  sViaît  même 
mis  en  état  d'entrer  dans  les  ordres ,  lorsque   tout 
il  coup  il  abandonna  la  théologie  pour  la  médecine. 
GVsC  depuis  lors  qn^on  remarqua  qu'il  s'était  relâ- 
ché de  la  rigueur  de  ses  principes  religieux;   il 
commença  à  se  montrer  licencieux  dans  ses  prin- 
cipes et  dans  sa  conduite.  Plus  tard,  il  alla  jus- 
qu'à faire  ouvertement  profession  d'irréligion.  Pour 
subvenir  aux  dépenses  que  nécessitaient  ses  études 
médicales,  il  fit  des  répétitions  aux  jeunes  gens,  et, 
s'éiant  marié  en  176a,  il  établit  dans  sa  maison  un 
pensionnat  pour  les  élèves  en  médecine.  Sa  maison 
ne  larda  pas  à  être  remplie  de  pensionnaire*  ,  mais 
son  peu  d'ordre  «t  d^^coaomieJe  forcèrent  de  faire 
baoquerooie  an  bout  de  deux  ans.  Le  célèbre  mé- 
deciù  Cullen  Paccneillit  alors  avec  beaucoup  de  gé  • 
nérosité ,  et  ils  se  lièrent  tous  les  deux  très  étroite- 
ment; mais  cette  amitié  se  changea  par  la  suite  en 
une  haine  violente.  Il  est  présumable  que  le  carac- 
tère emp«>rié  de  Brown,  et  %k  prétention  à  s'empa- 
rer du  sceptre  de  la  médecine  que  tenait  alors  Cullen, 
donnèrent  lieu  à  cette  rupture.  La  société  médicale 
d'Edimbourg,  qui  a^alt  admis  Brown  dans   son 
sein,  en  >7b5,  le  nomma  son  président  en  1776 
et  1780.  Ce  fut  alors  qu'il  conçut  les  premières  idées 
du  système  médical  qui  l'a  rendu  si  célèbre.  Il  pu- 
blia peu  de  temps  après  ses  Éiémeats  de  médecine, 
dont  il  fit  ensuite  la  base  d'un  cours  public,  dans 
lequel  II  donna  tous  les  développements  convenables 
à  sa  doctrine.  Ses  leçons  acquirent  bienlôt  asses  de 
célébrité  pour  faire  secte,  et  pour  qu'on  désignai 
sous  le  nom  de  Brotenisies  les  étudiants  qui  les  sui- 
vaient Sa  théorie  toule  nouvelle  des  effets  de  Popium 
escita  une  telle  admiration  qu'elle  parut  mériier  que 
le  marbre  en  éternisât  la  mémoire.  Le  collège  des 
médecins  d'Edimbourg  lui  ayant,  à  cette  occasion  , 
décerné  un  buste  pour  être  placé  dans  Pune  des 
salles  de  Pnniversité ,  y  fit  graver  ces  paroles  singu- 
lières qui  sont  un  des  apophtegmes  les  plus  remar- 
quables de  son  ouvrage  :  Opium  me  hereU  non  sedat. 
Cependant  Brown,  non  content  d'être  devenu  le 
plus  grand  ennemi  de  Cullen ,  son  bienfaiteur,  se 
mit  en  état  de  guerre  ouverte  avec  tous  les  profes- 
seurs, qu'il  ne  cessait  d'attaquer  en  public  par  des 
déclamations  offensantes.  Des  rixes  sanglantes  s'éle- 
vaient fréquemment  entre  ses  partisans  et  ceux  de 
Cullen ,  que  Pou  appelait  CuUenistes.  Tous  ces  inci- 
dents, joints  au  discrédit  dans  lequel  son  inconduiie 
et  son  caractère  difficile  avaient  jeté  sa  doctrine ,  le 
degoâtèrent  d'Edimbourg  ,  et  lui  firent  prendre  le 
parti  d'aller  à  Londres,  oiî  il  espérait  trouver  de* 
moyens  de  fortune  que  l'Ecosse   ne  lui  présentait 
plus.  A  son  arrivée  à  Londres,  il  était  encore  d'une 
telle  simplicité  que  des  escrocs  Pentratncreot  dans 
une  taverne  où  ils  gagnèrent  tout  son  argent  au  jeu. 
Son  luxe,  tt%  dépenses  et  ses  excès  en  tout  genre 
épuisèrent  toutes  ses  ressources;  fes  créanciers  le 
firent  mettre  dans  la  pristn  du  Banc-du-Roi,  où  il 
resta  plusieurs  mois,  et  d'où  il  ne  sortit  que  par 
la  générosité  d'un  ami.  Brown  commença  à  Londres 
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nn  cours  de  inéHecIne  qai  n^eal  qu'un  si  petit  noin> 
brc  d'auditeurs  qa^U  ne  pal  l'achever.  Son  orgueil 
et  son  caractère  arrog;int ,  qui  devenait  d«  four  en 
jour  plus  difficile ,  loi  firent  à  Londres  autant  d^en- 
nemis  qu'il  s^ea  dftait  fait  à  Edimbourg.  Il  n'en 
méditait  pas  moins  de  grands  projets  pnor  sa  fortune - 
et  sa  renommée  lorsquUI  fut  frappé  d'une  violente 
attaque  d'apopleiie,  le  7  octobre  1788;  il  mourut 
dans  la  nnit  suivanic  après  avoir  avalé  ,  tnivant  son 
ancienne  coutume,  un  gros  de  laudanum  au  mo-> 
ment  du  sommeil.  Une  exposition  étendne  da  >ys' 
tème  de  Brown  serait  ici  hors  de  place.  Le  docteur 
Chrilin  a  cherché  h  le  rendre  sensible  au  moyen 
d'une  comparaison  tirée  des  usagrs  de  la  vie  domes- 
tique. Ce  médecin  suppose  un  foyer  établi  snr  nn 
gril  è  la  manière  anglaise,  rempli  d^un  charlton 
pen  combustible,  et  dont  la  combustion  ne  p»n1 
être  entretenue  qu^à  l'aide  de  l'action  permanente 
d'une  machine  en  g.iiise  de  souffirt,  d*ou  partent 
plusieurs  tubes  dirigés  vers  le  foyer,  où  ils  versent 
constamment  plusieurs  courants  d'air.  Le  combus- 
tible, au  moyen  d'un  tuyau  fixé  sur  k  derrière  de 
la  cheminée,  est  constamment  renouvelé  dansun^ 
proportion  correspondante  à  la  quantité  détruite 
par  cette  combustion  non  interrompue.  Dans  cette 
supposition ,  le  gril  représeate  l'organisation  hu- 
maine, le  charbon  qni  le  remplit ,  la  matière  de  la 
vie  ,  l'incitabilité  de  Brown,  la  force  sensuriale  de 
Darwin;  le  tuyau  an  moyen  duquel  le  combustible 
est  entretenu,  cVst  la  faculté  inhérente  à  tous  les 
corps  vivants  de  r- produire  en  eux-mêmes  l'incita- 
bilité incessamment  usée  et  incessamment  renouve- 
lée ;  le  souffiet  è  plusieurs  tubes  et  à  plusieurs  cou- 
rant* d\ir  représente  les  divers  stimulants  suscep- 
tibles de  mettre  en  jen,  è  divers  degrés  d^énergie , 
l'incitabilité  vitale;  et  la  flamme  qni  s'élève  dans  le 
foyer,  par  suite  d*  ce  mécanisme,  est  Pimage  de 
la  vie,  c'est  k  dire  dn  résultat  de  Paction  des  inci- 
tants sui  I  inciiabililé.  Ce  système,  qui ,  pendant  la 
vie  de  son  auteur,  n'avait  séduit  qu'un  petit  nombre 
de  personnes,  acquit  une  véritable  célébrité  vers 
1793,  époque  è  laquelle  iLse  répandit  en  Allema- 
gne et  en  Italie.  Cependant  l'aveuglement  ne  fut 
pas  de  longue  durée;  le  brownisme  fut  bientôt  pro- 
scrit en  chaire  et  dans  les  écrita  les  plus  estimés,  et 
il  se  réfugia  dans  la  pratique  vulgaire.  La  doctrine 
de  Broussais  (  yifjret  ce  nom  ;,  fondée  sur  la  triple 
base  de  Panatomie ,  de  la  physiologie  et  de  l'ana- 
tomie  pathologique ,  a,  porté  le  dernier  coup  à 
Brown ,  dn  moins  en  France.  14  n'a  laissé  que  les 
deux  ouvrages  suivants  :  ElemaUa  medêcimje^  Edim- 
bourg, 1781,  in-ia;  Londres,  1784*  avol.  in-lio; 
traduit  en  anglais  par  Beddoes-,  Londres,  l^<p^  a 
vol.  in'S»;  en  allemand  par  Weikard,  Francfort- 
sur-le-Mein,  1795  ,  in-o»,  et  en  français  par  Fou- 
qnier,  Paris,  l^o5,  in-S*»;  ao  Observations  on  the 
oldsyttems  of  physky  London,  1787,  in-8».  On  croit 
qu\l  est  aussi  auteur  de  l'ouvrage  vaXt^nX'.lnouiry  inU» 
tlu  State  0/  médecine ,  on  the  prineiples ,  0/  the  indueti»e 
pkilosopf^,  Edimbirgh,  1781,  in- 8». 

BROWN  (  Auonx  ),  naquit  vers  Tan  1744  ,  en 
Irlande,  s'enrôla  fort  jeune  dans  un  régiment  an- 
glais ,  et  passa  en  Amérique  comme  simple  so  dat. 
Lassé  du  service,  il  s*éiab>il  dans  le  Massachnssets  , 
et  bientôt  adaptant  les  principes  de  sa  neuvelle  pa- 
trie ,  il  reprit  les  armes  pour  défendre  la  cause  de 
l'indépendance,  et  se  conduisit  avec  courage  et  ha- 
bileté aux  affairée  de  Lexington  et  de  Bunkers^hili , 
ou  il  servait  sons  le  général  Grates.  A  la  paix ,  il 
fonda  un  pensionnat  de  demoiselles  ;  mais  %t% 
jeunes  pensionnaires ,  dit  un  biographe  américain  , 
fatiguèrent  une  patience  que  le  canon  n'éponvan- 
tait  pas;  il  abandonna  cet  établissement,  et  fut  te 
premier  éditeur  des  gaiettcs  qui  répandirent  en 
Amérique  les  instructions  politiques  qui  étaitnt  né- 
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cessaires  à  nn  public  plus  patriote  qu'éclairé  snr 
ses  vrais  intérêts.  Accoutumé  à  braver  tons  les 
dangers,  Brown,  en  1793 ,  eut  le  conrage  de  con- 
tinuer son  journal  {la  Gazette  fédératère)  dans  ne 
moment  où  la  fi*vre  janne ,  frappant  de  terreur  tons 
les  habitants  de  Philadelphie  ,  avait  force  touteales 
industries  à  suspendre  leurs  travaux.  Baos  la 
suite,  il  donna  h 'sa  gaxelte  te  titre  de  Jom  m^i  dr 
Philadelphie.  Il  avait  déjà  acquis,  à  Tâge  de  qua- 
rante ans  ,  une  fortune  coniidérable  ,  lorsque  le 
fen  prit  la  nuit  dans  son  imprimerie  placée  an- 
dessous  de  Papparteraent  quMl  habitait  :  sa  femme , 
ses  enfants ,  sa  fortnne  ,  périrent  dans  les  flammes  , 
et  lui-même,  à  moitié  brâlé ,  ne  survécut  que 
quelques  jours  îi  cet  épnuvanlab'e  désastre,  ba  même 
tombe  renferma  les  restes  de  cette  famille  infortnnée. 
BROWN  (TsoMAs),  célèbre  graveur  en  pierre, 
né  à  Londres  vers  Tannée  1750.  Dans  les  premières 
années  de  la  révolution ,  il  exécuta  en  France  eà  il 
se  trouvait ,  un  très  beau  camée  représentant  l'U- 
nion des  trois  Pouvoirs.  On  a  de  lui  une  Nymphe 
assise,  un  Amour  sor  un  dauphin,  et  une  tète  du 
comte  de  Moira.  Brown  mourut  paurre  ;  il  fnt 
obligé  ,  dans  sa  vieillesse ,  de  donner  des  leçons  de 
.  dessin  è  Londres.  Son  œuvre,  quoique  pen  considé- 
rable, e«t  très  recherché. 

BROWN  (  WiLLiAM-LaoRKNCK  ) ,  principal  du 
collège  Marischal ,  professeur  de  théologie  à  l'uni 
verfitéd^Aberdeen  ,  et  roini.ttre  de  i'égWse  de  Grey- 
Friars.  Il  a  été  pendant  quelque  temps  ministre  du 
temple  anglais  à  Utrecht ,  professeur  de  philoso- 
phie morale  ,  de  droit  nattirel  et  d^histoire  ecclé< 
siastique  dans  l'université  de  celle  ville.  Il  a  publié 
Essai  sur  la  folk  dn  scepticisme  ,  Pahurdité  des  discms- 
siom  refigieuses,  et  la  modération  è  garder  emtre  ces 
deux  extrènes f  in-8«,  17^8;  Essai  sur  P^gatité  matn- 
relle  etttre  les  hommes  ,  les  droits  qui  en  rètmltent  et  tes 
devoirs  qu'elle  impose,  in-«o^  '70^;  Philemon,  ouïes 
Progrès  de  la  vertu^  poème,  a  volumes  in-8«,  1810. 
M.  Brown  a  aussi  publié  un  grand  nombre  de  ser- 
mons es:imés  snr  divers  sujets. 

BROWN  (Robkrt),  botaniste  anglais,  fit  SMf«e  le 
capitaine  Flint ,  un  voyage  è  la  Nouvelle  Hollande, 
de  18  a  à  i8u5.  On  lui  doit  les  ouvrages  suivants: 
10  Prodromus  florœ  NovtB-HoUandiee  et  in'ulet  f^mm» 
Z>i^/M», vol.  primum,  in-8o,  Londini,  t8io;  a»  Gm 
the  Asdepiadeœ^x  fasc.  in-8<>,  Edimburgi,  t8it, 
extrait  des  mémoires  de  la  société  Wernerienne; 
3a  General  Reirufks  geographical  and  sjrstematical 
on  the  Botony  of  terra  Australis,  x  fasc.  in-4<*i  Lon- 
don, it^i4;  4<*  Oèsenations  syttemaiicalitnd  gemgru- 
phical  on  the  herharium  coll.  iy  Pr.  Chr.  SmUh ,  in 
the  vieinity  of  the  Congo  ^  in-î»,  London,  t8i8. 

BROWN  (N),  Commodore  d'origine  anglaise, 
et  l'un  des  généraux  de  l'indépendance ,  était  négo- 
ciant à  Buenos- Ayres,  au  commencement  de  1»  ré- 
volution de  l'Amérique  méridionale.  Les  succès  4es 
troupes  indépendantes  n'eurent  long-temps  ancnn 
résultat  décisif,  à  cause  de  INnfériorité  dîcs  forces 
maritimes  des  républicains,  dont  les  ports  étaient 
continuellement  exposés  aux  attaques  des  vaissennx 
espagnols.  Dipnis  long-temps  don  JuaaParréa,  se- 
crétaire des  finances  à  Buenos- Ayres,  projetait  de 
créer  une  force  navale  suffisante  pour  contrebalan- 
cer celle  des  royalistes.  Il  parvint  k  équiper  denx. 
brick/,  trois  corvettes  et  un  bateau  armé,  dont  il 
confia  le  commandement  à  Brown,  quf  mit  h  la 
voile,  et  eut,  en  i8t4  «  nn  engagement  asseï  vil 
quoique  sans  résultat,  près  l'fle  de  Martinanglia; 
mais  dans  nn  autre ,  l'amiral  indépendant  fnt  plus 
heureux  ;  il  força  la  flotte  ennemie  à  s^éloigne/,  et  ' 
Brown  commenta  le  blocus  de  Monte- Video.  Ce  sue 
ces  lui  valut  la  confiance  du  gouvernement  républi- 
cain, qui  approuva  sa  proposition  de  conduire,  daii.« 
la  mer  du  Sud,  une  force  assèi  considérable  pour  in- 
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tercepter  ks  bâtiments  dn  commerce  espagnol.  Il 
mit  à  U  voile  rers  la  6n  de  i8i5,  et,  au  commence" 
mCnt  de  1816,  l'escadre  de  Rufnos-Ayres,  doubla 
le  cap  de  Horn,  et  captura  plusieurs  navires  espa- 
gnols ,  raaii  TOulAiit  bombarder  la  place  de  Gnaja- 
geil ,  et  s^^tant  trop  approcha  d'une  chaloupe  qui 
sVtsil,  dî$ait-on,  ensablf'e,  Brorriv  fut  fait  prison- 
nier; il  Tut  aussitôt  échangé  contre  le  gonvernear 
de  cette  phce ,  qu'un  de  ses  vaisseaux  avait  fait  pri- 
sonnier qnriqnes  jours  auparavant.  Après  la  prise 
de  plusieurs  antres  vaisseaux,  il  mit  k  ki  voile  pour 
la  mer  du  Nord ,  charge  d'un  butin  considérable; 
mais  ces  heureux  commencements  eurent  des  suites 
fâcheuses;  les  pa'rioles,  fiers  de  leurs  succès,  ou- 
blièrent ce  que  la  politique  et  la  morale  leur  pre- 
scrivaient envers  les  nations  avec  lesquelles  ils  n'é- 
taient point  en  guerre,  et  s'emparèrent  de  plu- 
sienrs  navires  neutres.  Le  vaisseau  de  guerre  anglais 
/fiSrarm  captura  le  vaisseau  monté  par  Brown,  et 
le  conduisit  à  Antigoa,  on  II  fut  condamné.  L^ami- 
ral  Bro^n  commande  en  et  moment  (  t8a6  ),  l'es- 
cadre de  Buenos- Ayres ,  dans  la  guerre  de  cette 
république  contre  le  Brésil.  Dans  un  engagement 
sérieni  qui  a  en  lieu ,  le  aS  mai,  Brotvn  a  été  lé* 
gèrement  blessé  et  le  contre*amiral  Grcnfell,  com- 
mandant en  second  l'escadre  brésilienne,  a  été  tué. 
S'il  faut  en  croire  des  nouvelles  plus  récentes  , 
Brown  anrAit  remporté  une  victoire  signalée  dans  le 
mois  de  juin. 

BROWN  (Thomas),  professeur  de  philosophie 
morale  k  ^université  d'Edimbourg ,  né  en  Ecosse , 
en  I  •fjS ,  mort  à  Brompton  près  de  Londres ,  le 
a  avril  i8»o,  sVst  acquis  de  la  réputation  comme 
métaphysicien  et  comme  poi>te.  On  a  de  lui  :  lo  Oà- 
servatiom  on  Darivin's  Zoonomùtt  17981  in-8o; 
a»  Colons t  i8o4>  a  vol.;  3o  ^  short critieism^  etc., 
ou  Précis  tritique  sur  ks  protocoles  As  actes  conserva- 
toires,  contre  M.  Leslu^  etc.,  1806,  in-80. 

BROWN  (  MosKS  ) ,  marin  habile  des  Etats- 
Unis  rendit  de  grands  services  à  son  pays  pendant 
la  guerre  d«  T indépendance,  en  commandant  plu- 
sieurs bâtiments  armés  en  corsaires.  Il  mourut  au 
raois  de  décembre  t8o3,  âgé  d'environ  soixante- 
deux  ans,  dont  il  avait  passé  quarante-huit  sur  mer. 
BROWN  (  Ca^HtKs-BnoRnxM  ) ,  romani-trr  amé* 
ricain  ,  né  à  Philadelphie  vers  1778,  vécut  pendant 
long-temps  dans  Pob«curité.  Ses  romans,  qui  lui  ont 
vahi  te  surnom  de  Godvm  des  Etats-Unis  y  ont  été 
réimprimés  en  Angleterre.  Les  plus  estimés  sont  : 
Artfmr  Merwjm  ;  Eàpsr  Hunlfy  ;  Clara  Howard; 
tVieUaid;  Jtme  Taiorf  Oimond^  etc.  Brown  est 
mort  en  i8i3. 

BROWNË  (  P4TRICB),  savant  namralisie ,  né  à 
Crosboyne,  en  Irlande,  en  lyao,  passa  une  partie 
de  sa  jeunesse  èl'ile  d'Aniigoa.  Chassé  par  le  climat, 
il  revint  en  Europe  en  «737,  et  résida  successivement 
à  Paris  et  è  Lèyae ,  où  il  prit  le  bonnet  de  docteur, 
et  eiifin  à  Londres.  Il  retourna ,  plus  tard  ,  aux  An- 
tilles ,  et  se  fixa  à  la  Jamaïque.  Kingston  lui  doit 
d'être  devenu  le  port  principal  de  cette  ile;  il  s'y 
occupa  de  son  Histoire  natwtlk  et  eùfUe  de  la  Jamaï' 
çue,  Londres ,  1756,  in-fol.  Il  a  encore  laissé  une 
carte  exacte  de  cette  colonie  ,  des  manuscrits  sur  ses 
plataes\  ttttnt  Flore  de  Plrtastdot  à  laquelle  il  tra- 
vaillait quand  il  mourut  ^  Husbrook  en  1790. 

BROWNE  (Gkorgs,  comte  de),  général  et 
homme  d'état,  naquit  en  Irlande  en  janvier  i6ij8. 
L^obstaclc  presqu'insurraéntable  que  sa  religion 
mettait  k  son  avancement  dans  la  Grande-Breta- 
gne ,  le  détermina  h  émigrer.  il  servit  d'abord  chcs 
l 'électeur  Palatin  ;  puis  ,  ayant  suivi  en  Russie  le  gé- 
néral Keilh,  il  rendit  à  l'impératrice  Anne  Swa- 
nowna  le  service  de  faire  échouer  la  conspiration  de 
la  garde',  et  dès  lors  sa  fortune  fut  assurée.  Uepais 
cet  te  époqne  ,  il  se  trouva  dans  toutes  les  guerres 
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que  la  Russie  eut  à  soutenir  ;  en  Pologne ,  en  Saxe  , 
en  Crimée  ,  où  il  fut  fait  prisonnier,  par  les  Turcs, 
en  1739,  et  emmené  è  Constantinople  ,  d'où  il  par- 
vint à  s'échapper;  en  Finlande  contre  la  Suède;  en 
Prusse  pendant  la  guerre  de  sept  ans  :  il  fut  alors 
nommé  général  en  chef.  Elevé  au  grade  de  fcld- 
maréchal  par  Pierre  III,  sa  résistance  au  projet 
qu^avait  formé  cet  empereur  de  faire  la  guerre  au 
Uanemarck  ,  faillit  lui  attirer  sa  disgrâce;  Pierre  le 
nomma  gouverneur  de  la  Livonie  pour  le  récom- 
penser de  sa  fermeté.  Browne  administra  cette  pro- 
vince avec  une  impartialité  et  un  désintéressement 
rares  jusqn'è  sa  mort,  arrivée  U  18  septembre  179a; 
il  était  âgé  de  94  ans/ 

BROWNE  (  W.-G.  )  ,  voyageur  anglais,  fit 
d'abord  une  excursion  pour  découvrir  la  source  du 
Nil,  qui  lui  fit  courir  de  nombreux  dangers.  Il  en- 
treprit ensuite  un  voyage  dans  l'intérieur  de  l'Afri- 
2 ne  ;  mais  il  fut  arrêté  et  retenu  quelque  temps  è 
•arfour.  Après  sa  délivrance  <  il  virita  les  bords  de 
la  mer  Caspienne ,  et  se  proposait  de  s'avancer  jus- 
qu*è  Samarcande  et  Bochara,etde  visiter  la  Tar- 
tarie  :  il  était  déjà  parvenu  jusqn'è  Tabris,  lorsqu'il 
fut  assassiné  par  des  brigands,  en  juillet  i8i3.  lia 
publié  :  Voyages  en  Afrique,  m  Egypte  et  en  Syrie 
pendant  les  amUes  1799  à  1798  ,  10-4** ,  1799. 

BROWNRIGG  (  GvitLAonK) ,  célèbre  médecin 
anglais,  né  dans  le  Cumberlanden  1711  ,  suivit  les 
cours  de  médecine  à  Lcydc ,  soos  Albinos  et  Boer- 
haave;  et,  après  avoir  pris  %t%  degrés  de  docteur,  il 
s'établit  à  White-IIaveo,  oik  il  acquit  une  grande 
fortune,  et  se  retira  ensuite  è  Oraaihwaite.  Il  est  mort 
en  1800.  On  a  de  lui  :  \^  de  Prasi Medicd  ineundd  ; 
ao  Traité  sur  Part  de /aire  du  sel.  Cet  onvrage  le  fit 
admettre  h  la  société  royale.  3**  Traité  sur  les  moyens 
de  se  présenter  de  la  peste* 

BKUAND  (  Jxan-Jacqvks),  fils  d'un  avocat  au 
p.irlement  de  Besançon,  naquit ,  en  1761,  e:  fit, 
comme  réqoisitionnaire ,  une  campagne  sur  le 
Rhin  ;  rentré  dan»  sa  patrie,  il  y  fut  successivement 
administrateur  des  hospices,  membre  do  bureau 
de  bienfaisance  et  dn  conseil-général  du  dépar-r 
tement  du  Doubs.  Il  se  prononça  fortement  pour 
le  Roi  pendant  les  cent  jours.  Ayant  hérité  des 
sentiments  de  son  oncle,  le  comte  de  lUous- 
ti«r,  l'un  des  gardes  du  corps  qui  suivirent  Louis 
X\I  à  Varennes,  Bruand  possédait  un  des  plus 
beaux  et    des  plus  riches  cabinets  d^antiquités  de 

toute  la  province.  V--'^  «-"•-  •—  J-»-*.i- 

aurion<(  pu  donner  si 
catastrophe  qui  teri 
Bruand  avait ,  dit^in 
son  épouse ,  ce  qui  I1 
prononcée  pour  ses  1 
siens.  Par  suite  d'un 
danf  le  dîner  avec  se 
vingt-six  ans,  au  suj 
IVlnr  Bruand,  se  troi 
et  son  fils  voulut  la  si 
lui  ordonnant  de  pi 
Alors  le  malheureux 
ment,  loi  donne  un 
Il  fait  ensuite  venir  u 
un  cercueil  sur-le-ch 
ser  son  fils,  le  fait  tr 
ville,  aussitôt  qu'ellei 
une  campagne  voisii 
sur  le  corps.  Le  Jsri 
dans  la  vil.'e,  etss 
M.  Bruand  s'enferni 
la  cervelle  ,  pour  éi 
pouvait  manqi^  de 
i8ia,  une  brorhun 
fragment  de  meule  roa 
de  Besançon. 
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BRUAND  (Anrb-Joskpb)»  membre  de  plusieurs 
académies  ,  né  h  Besançon  le  ao  janvier  1787}  mort 
k  Belley  «  le  19  avril  i8ao  *  servit  d'abord  dans  les 
cbassenrs  d'élite  en  ifto4«  <t  devint,  deux  ans  après, 
avocat  à  la  cour  d*appel  de  Besançon.  Attaché  dans 
la  suite  h  plusieurs  préfectures,  comme  chef  de  bu- 
reau ou  secrétaire  particulier,  il  a  été  ,  en  181 5, 
sous-préfet  à  Vitry-le-Françai»,  à  Barceionnettt  et  à 
Bélier,  depuis  1816.  Il  a  publié  *  i»  Aanuaire  Aisiori- 
oue ,  staiitisque  et  archéologue  du  département  du  Jura^ 
i8i3  ,  in-oo;  a*>  MéUmges  UltértùnSf  Toulouse, 
181S,  in-80,  tiré  à  vingt-cinq  exemplaires;  3»  Essai 
sur  les  effets  réels  de  la  muaique  eluz  les  anciens  et  les  mo- 
dernes, i8i5  ,  in-80;  4"  ItissertcUwn  sur  vnemosâi- 
çue,  etc.,  1816,  in-80  ;  S»  Exposé  des  motifs  qui  ont 
engagé,  en  1808,  Ferdinand  y II a  se  rendre  a  Bayon- 
ne,  traduit  de  Pespagnol  dedon  JuanEscoiquix,  i8iGy 
in-80.  Bruand  a  coopéré  à  la  Biographie  des  hommes 
vivants. 

BRUCE  (JACQtJK$>,  naquit  à  Kinnaird,  comté  de 
Sterling,  en  Ecosse,  le  i4  décembre  i73o.  Il  descen- 
dait, par  les  femmes,  des  anciens  rois  d  Ecosse,  avan- 
tage dont  il  se  prévalait  avec  orgueil.  Il  se  destina  d'a- 
bord att  barreau ,  mais  il  abandonna  bienldt  Téludc 
du  droitponr  celle  des  beaux  arts.  Il  é'aU  incertain 
sur  l'état  qu'il  devait  embrasser ,  lorsqu'il  épousa  la 
fille  d'un  riche  négociant  de  Londres,  qui  l'associa 
à  son  commerce.  Sa  fortune  s^accrnt  considérable- 
ment ,  mais  ayant  en  It  malheur  de  perdre  succes- 
sivement sa  femme  et  son  beau-père  ,  il  chercha 
des  consolations  dans  l'étude.  N'ayant  pu  les  y  trou- 
ver ponr  distraire  sa  douleur ,  il  résolut  de  voyager, 
et  visita  le  Portugal  et  l'Efinigne.  Quoique  médio- 
crement versé  dans  l'arabe,  il  demanda  au  gouver- 
nement espagnol  Tautorisaiion  de  parcourir  les  ma- 
nuscriu  arabes  de  l'Escurial,  espérant,  par  ses 
soins  ,  d'en  h.4ler  la  publication  ,  mais  sa  demande 
fut  rejelée.  De  retour  eu  Angleterre  ,  il  se  remit 
avec  passion  à  l'étude  de  l'arabe,  et  y  Joignit  celle  de 
l'éthiopien  ou  gee».  Ce  fut  \  cette  époque  que  lord 
Halifax  lui  proposa  d'aller  à  la  recherche  des  sour- 
ces du  Nil  ;  Bruce  accepu  ,  et  fut  nommé  a>i  consu- 
lat d'Alger  en  1763.  Ce  fut  en  juin  1768  qu'il  com- 
mença son  voyage  pour  les  sources  du  Nil.  Arrivé 
en  Afrique,  il  visita  Tunis ,  Tripoli ,  Rhodes, 
Chypre  ,  la  Syrie  ,  et  quelques  autres  contrées  de 
l'Asie-Minenre.  Un  artiste  italien  qui  lesuivait,  des- 
sina les  ruines  de  Paimyre  et  de  Balbec.  On  garde 
ces  dessins è  la  bibliothèque  du  roi  d'Angleterre  à 
Kew ,  mais  la  relation  de  son  voyage  n'a  jamais  été 
publiée.  Vers  la  fin  de  1769,  il  partit  du  Caire,  vi- 
sita les  ruines  d'Axum ,  suivit  le»  bords  du  Tac- 
cazzé ,  et  après  de  grands  dangers  ,  parvint  à  Gon- 
daar ,  séjour  des  rois  ,  et  de  là  partit  pour  les  sour- 
ces du  Nil,  qn'il  crut  trouver  dans  une  petite  i\* 
verdoyante  ,  dessinée  en  forme  d'autel ,  et  qui  était 
gardée  par  un  grand  prêtre  qui  avait  la  police  reli- 
gieuse de  ces  sources  sacrée*.  A|>rès  êire  resté  qua- 
tre ans  à  la  cour  du  roi  d'Abyssinie  ,  o&  il  nccupait 
la  place  de  commandant  >de  la  cavalerie  noire,  •( 
après  des  recherches  nombrenses  et  des  aventures 
romanesques,  Bruce  reprit  le  chemin  de  l'Egypte 
par  la  Nubie.  Son  séjour  à  Sennaar  offre  encore  des 
événements  merveilleux  et  des  observations  piquan- 
tes et  nouvelles.  Echappé  à  la  trahison  du  roi  nu- 
bien ,  il  traversa  le  désert ,  malgré  les  colonnes  de 
sable  mouvant ,  malgré  l«  souffle  embrasé  du  Sa- 
moun,  malgi-é  les  embtiehes  et  leiatUqurs  des  Ara- 
bes ,  et  arriva  enfin  dans  la  Haute-Egypte ,  à 
Syené ,  où 'il  fut  favorablement  accueilli.  A  son  arri- 
vée eo  Angleterre ,  ses  parents  qtai  l'avaient  cru 
n^brt ,  s'étaient  partagé  son  bien  ;  ^ur  se  venger 
de  leur  avidité  ,  il  se  remaria ,  «ut  un  fils  de  sa  se- 
conde ftmme  ,  mais  eutl«  malheur  de  le  perdre  en 
1784.  Il  se  retira  alors  dans  les  terres  qn'il  avait 
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à  Kinnaird  ,  «I  c'est  dans  cette  retraite,  cm'oellie 
d'un  riche  musée,  qu'il  s'occupa  de  la  rédaction  de 
son  voy.ige ,  qu'il  fit  paraître  en  1790.  Il  y  mourut, 
eu  avril  17941  des  suites  d'une  chute  qu'il  avait 
faite  dans  son  escalier.  Bruce  a  fait  connaître  l'A- 
byssinic  beaucoup  mieux  que  les  voyagcars  qui  l'a- 
vaient précédé,  surtout  dans  ce  qui  a  rapporta 
Thistuire  naturelle  ;  mais  c'est  à  tort  qu'il  s'est  re- 
gardé, et  qu^il  a  voulu  se  faire  passer,  comme  le 
premier  Européen  qui  ait  pénétré  aux  sources  do 
Nil.  Celles  du  Bahr-el-Asrek,  Nil  des  Abyssins, 
Astapus  des  anciens ,  qu'il  a  vues ,  avaient  déjà  été 
visitées  et  décrites  long-temps  avant  lui ,  par  le  P. 
Paez,  missionnaire  portugais ,  et  Bruce  n'a  fait  que 
le  copier  minutieusement.  D'ailleurs  ,  les  sources 
du  véritable  Nil  (  Bahr-el-Abiad  )  ,  situées  an  pied 
des  montagnes  de  Kumri  ,  ou  de  la  Lune,  n'ont 
point  encore  été  visitées  par  lei  Européens.  La  rela- 
tion de  Bmce  a  paru  sous  ce  litre  :  Traifels  todisco- 
ver  thesoiurces  of  tJu  NiU  intluyears  1768  ,  69,  70, 
71  and  7a,  Edimburgh,  1790,  5  vol.  în-4o  ,  fig. 
Une  deuxième  édition  a  paru  à  Londres  ,  7  vol. 
in-8a,  et  atlas.  Elle  a  été  traduite  en  allemand  par 
Wolkmann ,  et  en  français  par  Castera ,  Paris  , 
1790  et  91  ,  5  vol.  in-40 ,  ou  10  vol.  in-8»  ,  et  atlas. 
Henry  en  a  fait  paraître  un  abrégé  en  1806.  Le«  ré- 
cits de  Bruce  sont  si  extraordinaires  qu'on  l'a  accusé 
d'avoir  fait  un  roman;  l'exactitude  de  plusieurs 
faits  qui  lui  avait  d'abord  été  contestée  ,  a  pourtant 
été  reconnue  depuis.  Mlllin  et  l'Héritier  ont  donné 
le  nom  de  Brucea  à  un  arbre  rapporté  par  Bruce. 

BRUCE  (  Micubl),  neveu  du  précédent  ei  fils 
d'un  négociant  distingué,  naquit  a  Londres  ;  il  par- 
courut, à  peine  âgé  de  dix-buit  ans,  et  sous  l'habit 
rausulma,n ,  la  plus  grande  partie  de  l'Asie,  la  Sy- 
rie, la  Judée,  le  mont  Liban,  l'Egypte,  etc.  11 
avait  pour  compagne  de  voyage  une  jeune  femme 
pleine  d'esprit  et  de  courage.  De  retour  en  Europe, 
après  en  avoir  visité  les  principaux  états,  Michel  Bruce 
arriva  en  France,  vers  le  commencement  de  l'année 
i8i5,  et  y  fut  généralement  accueilli  avec  distinc- 
tion^ &cs  voyaçes,  le  fruit  quil  en  avait  tiré  ,  sa 
connaissance  des  langues  orientales  et  de  la  langue 
grecq^tf  ,  le  firent  d'abord  rechercher  des  savants  ; 
mais  bientôt  répandu  dans  la  meilleure  société  ,  il 
obtint  de  ces  succès  auxquels  un  philosophe  de  vingt- 
cinq  ans  se  montre  rarement  indifférent  :  les  Uttres 
»»"»ie»^chex  lui  lors  de  son  arrestation  ,  attestèrent 
qu'il  n'avait  pas  trouvé  moins  de  bienveillance  au- 
près des  femmes  par  sa  figure,  qu'auprès  des  sa- 
vants par  son  esprit.  Attaché  au  parti  de  Topposi- 
tion,  et  doué  d'ailleurs  d'une  ama  noble  et  exaltée, 
Bruce  voyait  avec  indignation  les  réactions  qu«  vin- 
rent à  la  suite  du, second  retour  des  Bourbons.  Il 
témoigna  très  ouvertement  l'iiitérèt  le  plus  vif  nu 
sort  du  maréchal  Ney,  et ,  ne  consultant  ensuite  que 
la  noblesse  de  son  coeur  ,  il  osa  sci  charger  d'une  en- 
treprise qui  pouvait  n'être  pas  sans  danger  pour 
lui-même.  Instruit  que  Lavalette ,  évadé  de  sa  pri- 
son depub  quinze  jours,  se  tenait  .caché  dans  Paris,  il 
résolut  de  le  sauver,  et  fit  part  de  son  projet  àsir  Bober  t 
Wilson  et  an  capitaine  Hutchinson,  qu  coosentireut 
à  s'associer  à  sa  périlleuse  entreprise  (  fV«<  Lava- 
I.XTTX  ).  Lorsque  Lavaleite  fut  hors  de  France, 
Bruce  pensa  que  tout  était  terminé  ponr  lui  ;  mais 
le  général  Wilson  ayant  eu  l'imprudente  d'écrire 
à  un  ami  la  part  qu'ils  avaient  eue  à  celte  affaire  , 
sa  lettre  fut  interceptée ,  et  ils  ne  tardèrent  pas  à  être 
arrêtés  tous  trois.  Néanmoins ,  après  une  instructioa 
criminelle  assez  courte ,  MM.  Bruce ,  Wilson  ei 
Huichinson  furent  condamnés ,  le  a4  avril  1816,  à 
trois  mois  d'emprisonnement ,  et  ils  ne  sortirent  de 
France  que  le  aa  juillet  suivant.  A  leur  arrivée  en 
Angleterre,  tous  les  partis  les  recueillirent  av«c  em- 
pressement ,  et  lord  Welliogton  ,  lui-même  ,  crut 
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devoir  assirter  )i  un  ^and  d^fenner  qni  leur  fut 
donné  par  la  comtesse  de  Briborough. 

BRuCE  (Johm),  ^caycr  Pt  historien  écossais, 
issu  de  la  famille  royale  des  Bruce ,  par  la  branche 
da«  comtes  de  Hall ,  ne'  en  1744  «  et  mort  è  Nuihill, 
dans  le  comté  de  Fife  en  Erosse,  le  16  avril  i^'aG, 
à  Page  de  qnatre-vingt-nn  ans.  La  terre  de  Grange- 
Hill,  son  patrirooîne,  faisait,  dit-on,  partie  du  l'im- 
mens^  héritage  de  cette  ancienne  famille.  Il  a  laissé 
une  fortnne  ne  plusieurs  millons  ;  mais  la  nouvelle 
que  plusieurs  journaux  avaient  donnée  du  futur 
mariage  de  sa  veuve  avec  la  c»lbbre  romancier,  sir 
Waiier  Scoti ,  ne  paraît  pas  s'être  confirmée.  Il  fol 
quelque  temps  professeur  ne  nhilo.oophie  à  l'université 
d'Edimbourg,  et,  en  1780,  il  publia  une  édition  det 
premiers  principes  de  phUosoptâe  ^  înBo,  et  en  1786, 
tes  Etànents  de  morale.  Lorsque  lord  Melville  fut  placé 
h  la  tète  du  conseil  du  contrôle,  il  le  chargea  de  ré- 
diger un  mémoire  intitulé  :  Aperçu  historique  sur  les 
plans  du  goufiememenl  britannique  dans  P Inde  ^  et  Rè- 
glement du  commerce  dam  Us  Indes-Orientales.  Ce  mé- 
moire lui  valut  les  fonctions  d^archivrsie  des  papiers 
d'état ,  de  secrétaire  d'état  pour  la  langue  latine , 
d'imprimeur-libraire  du  roi  en  Ecosse ,  et  bientôt 
aprks  il  fut  nommé  historiographe  des  Indef>>Orien- 
lales.  En  cette  dernière  qualité,  il  publia  :  Amtales 
des  compagnies  des  Indes  depuis  leur  établissement  en 
1600  t  fusqu^à'  leur  union  en  1707  «  3  vol.,  10-4**  1 
1810.  M.  Bruce  fut  pendant  quelque  temps  mem- 
bre du  parlement  pour  Uchexter  ,  dans  le  comté  de 
Soramerset,  et  publia,  en  \^^'^^  m  Discours  sur  les 
comités  de  la  chânbre  des  communes  à  Poceasion  des  a/- 
/aires  de  rinde ,  \n-^0',  Tannée  précédente  il  avait 
p«iblié  un  Rapport  sur  les  négociations  entre  la  compagnie 
des  Indes-Orientales  et  le  public  f  relatipcment  au  renou- 
vellement du  privilège  de  cette  compagnie,  in-80 ,  1 8 1  a. 

BRUECKMANN  (UnBAiN.FnitDKMc-BEiioÎT),  né 
à  Wolfenboitel ,  le  a3  avril  1738,  et  reçu  docteur  à 
Helmstaedt,  est  devenn  successivement  médecin  du 
duc  de  Brunswick,  professeur  dans  le  collège  ana- 
lomiqoe  de  cette  ville  et  chanoine.  Il  a  écrit  : 
Besehreihung  des  bey  Jena  gelegenen  Fuersfenbrvnmnt , 
Icna  ,  1748,  in-4'>  ;  JHsstrtaVo  de  nuée  Been  j 
Helmstaedt,  i75o,in-4**;  Untersucliung  der  Vrsa- 
clun  ,•  woher  die  bestatndige  Bea^rgung  der  untem  k  ûinlade 
bey  einigen  alten  Leute  ruelure^  Bruns-wirk,  175a, 
in-8<>i  Abhandlung  vm  Sego  ^  Brnswick  ,  1707, 
in -80;  Abhandiung von.  Edelsteinm,  nebtt  einet  Bes- 
chreibung  des  sogenannter  salsthatisehen  Sleins^  Bruns- 
wick, 1767,  in-80;  i^m/,  1773,  in-80  ;  Ablumdlung 
von  don  î^'eltauge  oder  lapide  mu!abili^  Brunswick, 
1777,  in-4°;  Gesammelteundeigcne  Bfjrtraege  utseiner 
^bhandluagvonEdelsteinen,  Brunswick,  1778,  in-S"; 
—  Za>fyte  Fortsezong,  ibid,  1783  ,  in-80  ;  l/eber  den 
Sarder,  Onyx  und  Sardonyx  y  Brnnswick,  1801, 
in-80; — Nachtragt  ibid,  i8oi,  in-80;  il  a  pris  part 
à  la  rédaction  du  Dispensa'orium  pltamacfuticum 
Brwsvicen'e ,  1777.  On  a  de  lui  on  grand  nombre 
de  Mémoires  dans  1rs  Chenrische  Amtalen  et  les 
Beytraege  zu  den  chemischen  Aunalen  de  Crell ,  dans 
les  Sehriftender  Bertiner  GeseUschaft  Naturforsehendcr 
Fieundcy  dans  le  JStues  Magaùn  de  Baldinger,  dans- 
le  Hannoverisches  JÊagaxin,  dans  le  Braunscluvetgisches 
Magatin,  el  dans  les  iW««  MisceOameen  artistisclieu 
Inltals  de  Meusel. 

BRUECKNER  (  C«Aiit.t<-Aufit»«Tn-FRiÎDrfnic  ) . 
médecin  du  doc  de  SaxcGotha,  et  praticim  à 
Ichlershausen ,  près  de  Gotha,  est  né  dans  cette 
dcriuère  ville  en  1769,  el  mort  le  87  juin  1797. 
On  a  de  lui  un  ouvrage  sur  les  piébois,  iniitulé^: 
Ueber  die  Ursaehe  tmd  Behan  Ijrg  d^r  eimvarrts 
getruemmten  Fuesse,  oder  der  sogeaamUen  klumpfuesse , 
Gotha,  1796,  in-S*». 

BHUFXKNER  (jKAa-Canrfriiw-FRrtémc),  mé- 
decin à  Laagc,   non   loin  de   Gusiruw,    dans   le 
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Mecklenbourg ,  oà  il  sVst  établi  en  179C,  avait  éié 
auparavant  prédicateur  évangéliqoa  de  la  garnison 
de  Namur.  Il  est  né  dans  la  partie  saxonne  de  la 
forêt  de  Thuringe  ;  il  a  publié  :  De  huisundenveiers 
een  vetkelyksch  blatt,  Leyde  ,  1783,  in-80;  Thisis 
medicof  inauguralis,  Franeker,  1791»  in-4o;  Cli~ 
nische  veihandelingover  de^  Typhus,  de  gtele  en  kerker- 
koortzen,  La  Haye ,  1794  V  in-80. 

BRUEHL  (jRAN-GmLLAviiK-CBiitfTini),  né  Jl 
Weimar  le  aS  décembre  1 757  «  s'est  fait  recevoir 
docteur  k  Marbourg  en  178t.  Il  j  est  devenu  pro- 
fesseur ordinaire  de  méderincten  1786.,  et  directeur 
de  la  maison  d'accouchements  rn  i8u3.  Auparavant 
il  occupait  une  chaire  à  Cassel.  Il  est  mort ,  le  7  sep- 
tembre 1806,  laissant  :  Dissertalio  de  pabute  vitof, 
niarbourg,  1781,  in-4o  ;  Programma  de  génération, 
temperamentorum  doctrine ,  Marbourg,  1794*  in-4o. 

BRUENING  (GBoacKs-FLonaaT-HcNRi),  fils 
d'un  médecin  de  Neuwied  ,  fnl  envoyé,  en  1754  ,  à 
Lrydc ,  où  il  étudia  la  médecine  sons  Royen  et 
"Wenier,  fit  un  voyagea  Londres ,  el  revint  m 
Hollande  pour  prendre  le  doctorat  à  Uirechl ,  en 
1758,  un  an  après  qu'il  eut  obtenu  le  tiire  de  maître 
ès-arts.  Vers  la  fin  de  la  même  année,  il  retourna 
dans  sa  patrie ,  où  il  fut  chargé  d'enseigner  publi- 
quement Panatomie  et  la  chirurgie;  mais  il  quitta 
bientôt  ces  fonctions  pour  aller  exercer  celles  de 
médecin  pensionné  ^  Kellwirh,  où  il  resta  pendant 
deux  ans ,  au  bout  desquels  il  obtint  la  même  place 
dans  sa  ville  natale ,  avec  les  titres  de  comte  Palatin 
el  de  médecin  conseiller  du  prince  de  Hohenlohe- 
Waldenberg  et  Schillings.  L  époque  de  sa  mort  et 
celle  de  sa  naissance  nous  sont  rgalement  incon- 
nues. Les  ouvrages  suivants ,  dont  le  second  rsl 
d'un  grand  intérêt  ponr  la  médecine  pratique,  ont 
contribué  à  répandre  son  nom  :  Dissertedio  sistens 
singuftum,  morbum,  symptoma^  signum,  Utrechl,  175s , 
in-40  ;  Constitutio  epiàemica  essendiensis  anni  1 769- 

1770,  sistens  historiam  ftbris  scartatino  miliaris  angi- 
nosœ ,  eique  adhibitam  medelam  accessit  observotionuir 
medicarum  hucpertmentium  decas^  Essen  et  Leipsirk , 

1771,  in-80  ;  De  iclero  spasmodico  in/antimn  essendiœ 
anno  177a  epidemico,  Essen  et  Leipsick,  1773,  irt-{o  ; 
Abhandtung  ueber  die  schaedlichkeit  des  Mohnsafts  in 
dl;rii«Ar,  Neuwied,  1794,  in-80. 

BRUENNINGHATTSEN  (  GxnMMN- Joskpb), 
professeur  de  chirurgie  à  Worzbourgi  est  né,  le 
ai  avril  1761,  k  Niddegen,  dans  le  ri-devant  comté 
de  Juliers.  H  a  publié  :  Ueber  den  Bruch  des  sehen- 
kelbeinhalses  ueberhai^t,  und  imbesondere  eine  nra* 
méthode  denselben  ohne  hinktn  zu  heilen  ,  "Wurrhonrg, 
1 7^9 ,  in-8o  ;  Ueber  den  Bruch  des  srhluesselbeins  itnd 
eine  leiehte  und  sichere  méthode  denselben  o'ine  verkuer- 
zung  zu  heilen,  Wuribourg,  1791,  in-80;  Chirur- 
gisclur  apparat,  Erlangue,  i>"oi,  in-80;  Ueber 
eine  neue ,  von  ilim  er/undene^  C'burtszunge ,  Wuri- 
bourg ,  1 8o« ,  in')>o  ;  Etants  ueber  die  Erleichtetvng 
schofcrer  geburten,  Woribotirg,  i8o4»  in-80  ;  Utber 
die  Exitirpation  der  Éa'gge.'cluruelste  am  halte,  Wuri- 
buurg,  i>-o5,  in  Fo;  Gemeinnuetziger  unterrieht urber 
die  Érueche,  dm  Gebraurh  der  Bruchbaender  und  dos 
dabey  su  fah  BeabachtentU  verfnhien,  Bamberg  et 
Woribourg,  1816,  in-Ho;  Eramrmgm  und  Bemer- 
hungen  uebrr  diestenputation,  Bamberg  et  Wurxbourg, 
1818,  in-B". 

BRUET  (Fhakçois-Xavieii-Iswack)  ,  naquit  k 
Arbois(  Jura),  le  4  juillet  17*7 ,  d'une  famille  con- 
sidérée. Ayant  embrassé  l'ëiat  eccléstasiiqne,  il  fat 
promu  au  grade  de  docteur  en  théologie  ,  puis  vi- 
caire et  chanoine  Ji  Tâge  de  vittgl-quatre  ans.  La 
douceur  de  ses  m«urs  lixanl  sur  loi  les  regards  de 
ses  concitoyens,  il  fut  apptié,  par  leur  choix  ,  aux 
fonctions  de  curé  ,  le  29  juin  1771.  H  reroplissaii 
ce  ministère  auguste  avec  le  désinléreisemenl  et  la 
charité  d'un  pasteur  selon  l'Evanfile  ,  lorsqu'il  foi 
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nomm^  t  par  le  clergé  réuni  à  Lons-lc-Saulnier  , 
député  à  rassemblée  constitoante  ;  la  condnîle  de 
Bruet  y  fut  celle  d^uu  homme  sage  ,  ami  de  la  li- 
berté léeale ,  et  d^un  bon  Français.  Il  vevint  au 
milieu  de  son  troupeau  chéri ,  et  bientôt,  proscrit, 
on  le  vit  prendre  toor-à-tour  divers  travestissements* 
pour  continuer  ,  près  de  ses  paroissiens,  ses  fonc- 
tions de  prStre  et  de  consolateur.  K  Page  de  «juatre- 
vingt-qu.ilorze  ans ,  Bruet,  ^  Paide  d*un  bras  ami , 
parcourait  encore  la  ville  d'Arbois ,  visitant  le  pau- 
vre comme  le  riche  ;  et  si  au  momeat  de  se  mettre  à 
table,  il  se  rappelait  un  infortuné  oublié,  il  s'é- 
criait :  Je  yeux  aller  It  voir  ^  il  est  souffrant,  Un^aper- 
soaae  qm  le  console ,  je  ne  saurais  diner.  Telle  a  été  la 
vie  de  Bruet  pendant  cinquante  années  de  fonctions 
pastorales.  Sts  vertus  ne  le  rendaient  ausiire  que 
pour  lui-même  :  tolérant,  boa,  indulgent,  une 
douce  gaieté  animait  son  visage  ,  et  sa  seule  peine 
était  de  ne  pouvoir  faire  assea  de  bien.  Ce  vieillard 
vénérable  mourut  le  17  février  i8ai  Trois  %'erlueux 
ecclésiastiques  de  ses  amis  ,  cherchèrent  k  adoucir 
Tamertome  des  regrets  universels  de  it%  paroissiens... 
Mais  huit  jours  étaient  àpemeéconlés,queM.G***, 
missionaire ,  arriva  à  Arbois ,  revêtu  du  titre  d^ad- 
ministrateor ,  pour  desservir  la  paroisse.  Le  premier 
acte  de  son  autorité  (a4  février  i^ai),  fut  d^en- 
voyer  aux  trois  vénérables  suppléants  du  défunt , 
de»  lettres  d'interdit!....  £t  enfin,  chose  inonie  !  il 
fut  mis  en  doute  s'il  était  permis  de  prier  le  Dieu  de 
miséricordt ,  et  d'offrir  le  sacrifice  de  propitialion 
en  faveur  de  Bruet ,  le  père  des  pauvres  ,  l'ami  de 
tous  les  malheureux  ! ....  et  ce  doute  sacrilège  a  dnré 
neuf  mois  entiers  !...  mais  il  avait  été  de  l'assemblée 
consliinantc.... 

fillUËYS  (Fmamçois-Paol,  comte  de),  vice- 
amiral,  etc.  Ne  à  Usés,  en  17C0,  il  entra  au 
service  en  1780,  et  fut  nommé  capitaine  en 
1793.  Ce  fut  en  cette  qualité  qu'il  fit  partie  de  Pes- 
cadre  que  l'amiral  Tniguet  conduisit  à  cette  époque 
sur  les  côtes  de  Naples ,  de  Tillerranche  et  de  Sar- 
daigne.  Celle  dernière  expédition  érhoua,  et  Bruejrs, 
destitué  comme  noble,  fut  obligé  de  se  retirer  dans 
ses  foyers.  Il  ne  tarda  cependant  pas  à  être  rappelé 
à  la  mer.  Le  directoire  avait  remplacé  les  comités, 
et  Truguet,  qui  avait  admiré  la  fermeté  dont  le  ca- 
pitaine avait  fait  preuve,  l'ascendant  qu'il  avait  su 
prendre  %vr  ses  équipages ,  avait  éié  diargé  du  mi- 
nistère de  la  marine.  Brueys  fut  rendu  ^  ses  fonctions; 
nommé  contre-amiral  et  chargé  d'aller  croiser 
dans  l'Adriatique.  Arrivé  à  Venise,  il  tronva  la  paix 
conclue  et  fit  voile  pour  les  îles  Ioniennes,  qui  nous 
avaient  été  cédées  ;  îl  eut  à  lutter,  dans  cette  lon- 
gue station ,  contre  tons  les  genres  de  difficultés. 
Sans  caisses ,  sans  magasins ,  ce  ne  fut  qo^en  cares- 
sant la  vanité  d'Ali-Pacha ,  en  invoquant  Tadmira- 
tion  que  ce  barbare  professait  pour  le  général  Bo- 
naparte, qu'il  réussit  i  faire  subsister  ses  équipages. 
La  belle  saison  reparut  enfin:  jl  mit  à  la  voile, 
tenta  de  surprendre  Malle,  et  vint  relâcher  à  Mar- 
seille, où  de  nouveaux  embarras  l'attendaient.  Il 
devait  prendre  à  bord  les  troupes  chargées  de  con- 
quérir l'Egypte ,  mais  les  matelots  étaient  si  re- 
butés ,  que  pas  un  ne  voulait  se  remettre  en  mer. 
Le  découragement  était  entier,  la  désertion  générale; 
Tamiral  avait  beau  veiller,  interdire  toute  commu- 
nication :  ,sés  marins  Ini  échappaient ,  quoiqu'il 
fît;  il  iléseapérail  de  pouvoir  réunir  ses  étjuipages. 
Dans  cOle  anxiété,  il  eut  recours  à  Bonaparte,  dont 
il  invoqua  l'ascendant.  Le  g^'néral  adressa  une 
proclamation  aux  traupes  navales,  les  matelots  ré- 
(Hmdirent  à  son  appel,  et  Brueys  appareilla.  Il  toucha 
bientôt  la  côte  d  Egypte,  mit  l'armée  a  terre,  mais 
par  une  fatalité  inconcevable,  au  leu  de  gagner 
Malte  ou  Gorfou ,  au  lieu  même  d'entrer  dans  le 
port  d'Alexandrie,  il  prolongea  son  séjour  sur  une 
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rade  ouverte.  Surpris  en  quelqne  sorte  par  le«  An- 
glais ,  il  repoussa  l'ayis  de  les  combattre  sous  voi'e, 
les  attendit  à  l'embossage ,  fut  coupé ,  et  ti*cut 
bientôt  plus  de  ressources  qn'nne  mort  gloriewse 
qui  l'atteignit  au  moment  où  le  vaisseau  amiral  sa«- 
tait  en  l'air. 

BRUGES  (  le  comte  )  ,  lieutenant  -  général  , 
grand -Cordon  de  la  légion  d'honneur,  etc.;  il 
donna  le  signal  de  l'émigration,  s'enrôla  dans  Vnr— 
mée  des  princes,  et  fit  la  campagne  de  179a  avec 
eux.  Leurs  troupes  licenciées ,  il  passa  en  Angle- 
terre, enira  au  service  4e  cette  puissance  et  fit  par- 
lie  de  l'expédition  qu'elle  envoya  à  Saint-Domia- 
giie  ,  devint  colonel  de  la  légion  anglaise,  et  bien- 
tôt après  aide-de-camp  du  général  Williamson  :  il 
paya  de  sa  personne,  reçut  plusieurs  blessures,  et 
revint  à  Londres,  d'où  il  passa  sur  le  continent.  Il 
claii  eu  Suisse  lorsque  le  comte  d' Artois  y  arriva; 
il  courut  au-devant  de  ce  prince,  mit  à  aa  dispo- 
sition sa  personne  et  sa  fortune,  et  devint  son  aide- 
de-camp.  Rentré  en  France  avec  lui ,  il  fut  nuoa- 
mé  lieutenanl-j^énéral ,  vice-présideat  du  comité  de 
la  guerre,  chancelier  de  la  légion  d'henncar,  pais 
inspecteur-général  des  gardes  nationales. 

BRUGES  (ALPaoMSB  vicoiale  de),  frère  du  précé- 
dent, né  ^  Vairéas,  déparieraeni  àt  Vaucinse,  entra 
dans  la  marine,  en  1 780,  et  devint,  au  bout  de  six  ans, 
lieutenant  de  vaisseau.  Il  émigra  au  commencement 
de  la  révolution  •  servit  dans  l'armée  de  Condé  et 
dans  l'expédition  anglaise  de  Saint-Domingue,  avec 
le  titre  de  colonel  du  régiment  du  prince  oe  Galles. 
Rentré  en  France  en  i8i4»  et  nommé  marcchal-dc- 
camp  par  Louis  XVUf ,  il  donna  des  preuves  de 
son  dévouement  à  la  maison  de  Bourbon  pendai«l 
les  eent  jours,  et  accompagna  le  duc  d'Angoulême 
eu  Espagne ,  après  la  campagne  de  l'armée  royale 
du  midi.  A  la  seconde  restauration,  il  fut  élevé  au 
grade  de  lieutenant-général ,  et  chargé  dn  com- 
mandement delà  huitième  division  militaire,  ou  il 
ne  larda  pas  à  être  remplacé.  Il  s'acquitta  ensuite 
avec  distinction  d'une  négociation  auprès  des  puu- 
sances  alliées,  relativement  à  nos  prisonniers  de 
guerre,  et  mourut  à  Bàle,  le  4  novembre  i8ao, 
en  revenant  des  eaux  de  Bade. 

BRUGES  (  M.  B. ,  abbé  de),  député  snppléani 
du  clergé  de  Mende  aux  éists-géuéraUx,  il  y  rem- 
plaça M.  Brun,  et  vola  constamment  avec  le  côté 
droit  de  rassemblée;  Bauche,  qui  travaillait  à  la 
réunion  du  comiat  d'Avignon ,  ayant  acoué  po- 
btiqueroeut  l'évèque  de  Vaison  de  lui  susciter  des 
entraves  dans  l'exécution  de  cette  mesure,  l'abbé 
de  Bruges  prit  la  défense  du  prélat,  et  réduisit  son 
accusateur  au  silence,  en  demandant  qu^il  fut  tenu 
de  produire  les  papiers  à  l'appui  de  sa  dénoncia- 
tion. St%  senliroenis  bien  pronon<^és  le  rendirent 
bientôt  suspect  et  odieux  au  parti  jacobin;  il  fui 
arrêté  après  la  journée  du  10  août,  renfermé  aux 
Carmes  et  condamné  à  mort  le  5  thermidor  an  a. 

BRUGIERE  (PiKKRie),  prêtre  constitutionnel, 
né  à  Thiers,en  1730,  mort  à  Paris,  en  i8o3,  fut 
d'abord  interdit  en  1780,  par  l'archevêque  de 
Beaumoni,  réintégré  ensuite  par  M.  de  Juigué;  il 
attaqua  dans  un  écrit  l'évèque  Gobel,  qni  avait 
approuvé  le  mariage  d'un  prêtre,  en  179t.  Traduit 
pour  ce  fait  devant  le  tribunal  révolu'ionnaire,  en 
1.793,  il  y  fut  acquitté.  On  a  de  Ini  beaucoup  d'ouvrages 
relatifs  aux  disputes  politiques  et  religieuses  du  temps. 
1 0  Relation  de  ce  qui  s^est  passé  à  rassembler  du  clergé 
de  Paris ^  »7%-  »"-^*;  ao  Doléances  des  prêtres  des 
paroisses  de  Paris ,  \1^^\  S*)  la  Lanterne  sourde,  ou 
la  conscience  de  M***  (  Uonal  ) ,  ci-deifant  itSque  </r***, 
(  Cler  mont  ) ,  éclairée  par  les  lois  de  l'église  et  de  Pétat, 
sur  Porganisation  cioife  du  c/rr^';  i79t,in-8'>,  4"'' 
Nom^au  dssipk  de  Luther,  etc.,  1791 ,  in-6o;  5»  In- 
slrudion  pastorale  sur  te  bref  du  pape  (contre  la  con- 
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slMutÎM  cifilo  du  clcfi^  )  •  -i^Qi ,  in-S»  ;  60  Ré~ 
fitsiant  «Tm  au^^nsiifwtiomul  sur  ïê  déertt  dé  Pas- 
semiUe  conslitucmte  coacemant  h  mariage ,  1 7  9 1  *  in- 
8';  70  LeUmêm  awésitrle  décret  qm  supprimêU 
costume  des pritrts  t  1791,111-8";  do  Lettres  d'un  curé 
eu  fond  de  sa  prison  h  ses  paroissiens ,  1 793 ,  in-S*  ; 
90  Elegesfiuùbies  de  M]\€.  Sanson  et  Minard^  »798. 
;n-8o;  100  Obsereations  desjidiles  h  MM.  Us  é«éif»es 
He  Fra^e ,  «te,  1  Soa ,  ia*6o  ;  1 1'>  Avis  aux  fidèles  sur 
la  rétraetatie»  du  serment  <i»U,  etc.;  lao  Appd  au 
peuple  français  eoncermmt  Padmitsion  de  la  langue 
franfoise  dans  Fadministralion  des  sacrements  ;  1 3->  /«- 
structious  catftoli(fues  sur  la  dévotion  au  sacré  cœur  de 
Jésus;  i4o  lustruetions  ciêoisies ;  i8o4«  a  vol.  in- 80  , 
ottvage  postbame.  MM.  Maisi  et  Renaud  ont  publia 
la  vie  de  P.  firugière ,  «oa<  le  litre  de  ;  Mémoire 
apo'ogétiûue^ttr..^  >8o4,  in-S». 

BBUGaiANS  (Skbald-Jostm).  célèbre  profes- 
seur de  chimie,  deboiant<)iie,  d'lii«toire  naturelle 
et  de  pharmacie  à  rooivcrtitë  de  Leyde,  pré«ident 
du  coiucil  de  MOti  des  armées  de  terre  et  de  mer  du 
royaume  de»  Pays-Bas  ,  membre  de  rinsliittl royal 
I  des  PayS'Bas,  et  correspondant  d'un  grand  nombre 
'  de  socicté*  savantes  de  l'Europe  et  de  l'Amérique  , 
naquit  à  Franeker  (  Friie)  le  a4  mars  1763.  Il  com- 
mença ses  éludes  à  l'université  de  Groninguc  ,  où 
son  père  professait  les  mathématiques  et  la  pby- 
s'qne ,  et  il  les  termina  à  Leyde.  Destiné  par  ses  pa- 
rents au  génie  militaire  ,  son  éducation  devait  être 
en  rapport  avec  les  connaissances  nécessaires  ponr 
êire  admis  dans  un  corps  où  la  science  dirige  et  pro- 
tège la  valeur;  mais  son  goât  décidé  pour  Tbistoire 
naturelle  se  maniCesta  dé*  sa  première  jeunesse.  Il 
n'avait  que  dix«huit  ans,  lorsqu  il  fut  reçu,  en  1781, 
docteur  en  philosophie  a  Groningue.  A  cette  occa- 
sion il  publia  nne  dissertation  intitulée  :  Lithofogia 
Groningana  juxta  ordinem  Wallerii  digesta  ^  ouvrage 
qui  pique  la  curiosité,  car  on  se  demande  quelle 
peut  être  la  lithologie  d'une  province  dont  la  surface 
est  si  unie ,  le  sol  si  limoneux  et  la  formation  si  ré- 
rente.  Brugmans  remporta,  dans  la  même  année,  i 
Tac-idémie  de  Diion,nn  prix  sur  cette  question: 
Quelles  sont  les  plantes  iuutiles  et  vénéneuses  qui  infes- 
tent souvent  Us  prairies  et  diminuent  leur  fertilité  ^  etc.  ? 
Cette  dissertation  a  été  imprimée  à  Groningue  en 
1783.  L'académie  de  Bordeaux  ouvrit,  en  178a, 
lin  concours  ponr  résoudre  une  question  de  physio- 
«'g'e  végét«le  d'un  grand  intérêt.  Brugmans  s*y  pré- 
tente  ,  le  prix  lui  est  décerné.  Nous  lui  devons  de 
-econnaf  tre  les  signes  qui  Indiquent  le  temps  où  les 
irbres  cessent  de  croître  et  commencent  à  dépérir, 
:onnais<ance  précieu*c  aux  propriétaires  rur^iux ,  et 
lUX  officiers  du  génie  maritime  et  de  Padministra- 
ion  des  forêts.  L'académie  de  Berlin  lui  décerna  nn 
rix  en  1785  pour  son  Mémoire  sur  PivraU.  Voilà 
rois  couronnes  académques  conquises  par  Brug- 
lans  avtant  sa  vingt-deuxième  année  :  on  a  peu 
'exemples  d'un^  si  prodigieuse  étendue  de  connais- 
incea  dans  nn  ftge  aussi  peu  avancé.  Entraîné  par 
I  vocation  ,  U  suivit  avec  ardeur  l'étude  de  la  mé- 
ecine,  et  reçut  le  bonnet  de  doctrur  à  Groningue 
I  1785  11  publia  une  excellente  dis.^ertation  de 
ungen'â^  ouvrage  remarquable  de  l'époque  et  qui 
beaucoup  éclairé  la  pathologie.  Vers  la  fin  de  cette 
inée  ,  il  fut  appelé  à  la  chaire  de  physique  et  de 
lilosophie  k  l'académie  de  Franeker,  dont  il  prit 
ssession  parun  discours  sur  la  na'nre  du  sol  de  la 
iae  :  I>t  naturd  soli  F/isiri  explorandâ.  Il  s'y  dia- 
gua  de  telle  manière ,  que  les  curateurs  de  l'aca- 
mie  d«  Lcyde  ne  tardèrent  pas  à  l'appeler  à  la 
lire  de  botanique  de  celle  université.  Son  discours 
natallatiob  dans  la  première  université  de  la  Hol- 
de  «ut  pour  siijet  Tutilité  d'une  connaissance 
s  ex.icte  des  plantes  indigènes:  De a^curaiiori plan- 
im  snd'geruirum  notitiâ  masimh  commendandd^  daus 
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lequel  il  fait  connaître  un  moyen  de  couvrir  les 
dunes  de  plantes ,  et  d'empêcher  ainsi  les  vents  de 
transporter  les  sables  sur  les  terrains  cultivés.  De- 
puis cette  époque,  la  direction  d«  jardin  botanique 
de  funiversilé  ,  un  des  plus  ricbes  et  des  plus  cé- 
lèbres de  TEurope,  a  été  confiée  il  Bragmans,  qui 
fut  en  outre  nommé,  en  1787,  professeur  d'histoire 
naturelle.  Le  cabinet  d'anatomie  comparée  qu'il 
s'est  formé  lui-même  ,  l'un  des  plus  complets  que 
possèdeaucan  particulier,  favorisa  beaucoup  l'étude 
de  Phistoire  naturelle.  Cette  collection  a  mérite  que 
M.  Guvier  en  fit  l'éloge  dans  le  rapport  historique 
présenté  à  l'empereur,  magnifique  tableau  des  pro- 

Srès  des  sciences  naturelles.  Indépendamment  des 
eux  chaires  qu'il  remplissait,  le  docteur  Brugmans 
fut  encore  chargé  de  celle  de  chimie.  C'est  en  cette 
nouvelle  qualité  qu'il  prononça ,  en  1800,  un  db- 
courssurlesservicesrenduspar  Boerhave  à  la  chimie. 
De  meritis  Hermani  Bœrkavii  in  chimiam.  Après  la 
révolution  de  179^.  le  gouvernement  balavc  l'ad- 
joignit aux  commissaires  français  pour  la  formation 
et  I  administration  intérieure  deshÂpiiaux  militaires 
de  l'armée  française.  Nommé  rapporteur  de  la  com- 
mission ,  son  travail  fut  adopté  ,  et  lui  ralut ,  de  la 
part  de  son  gourerncment ,  Ja  place  de  président  du 
conseil  de  santé  de  l'armée  batave,  nouvellement  or- 
ganisée Sons  le  roi  Louis  Napoléon  presque  toutes 
les  institutions  subirent  des  modifications,  mais  le 
service  sanitaire  fut  excepté  de  foutes  les  réformes. 
Brugmans  fut  confirmé  dans  $ts  anciens  titres  , 
nommé  conseiller  d^élat  et  médecin  consultant  du 
roi.  A  répoque  de  la  réunion  de  la  Hollande  à  l'em- 
pire français.  Napoléon  nomma  Brugmans  inspec- 
teur-général du  service  de  santé  des  armées ,  mem- 
bre de  la  légion  d'honneur,  et  recteur  de  Tacadémie 
de  Leyde  pour  laquelle  il  obtint  una  dotation  de 
100,000  francs.  La  Hollande  ayant  reconvré  son  in- 
dépendance ,  il  fut  éloigné  de  toutes  les  places  ad- 
ministratives ;  mais  les  événements  de  i8i3  firent 
ressouvenir  de  tt»  anciens  services ,  il  fut  replacé  à 
la  tète  du  conseil  de  santé ,  et  se  rendit  à  l'armée. 
Après  la  bataille  de  Waterloo ,  il  prodigua  les  se- 
cours de  l'art  aux  nombreux  blessés  de  toutes  les 
nations,  et,  n'ayant  pas  oublié  qu'il  avait  appar- 
tenu à  la  France ,  il  protégea  nos  malheureux  com- 
patriotes restés  au  pouvoir  de  leurs  ennemis,  rap- 
pela à  leur  égard  les  devoirs  de  l'huroaniié  et  en 
donna  les  plus  généreux  exemples.  A  cette  époque , 
Brugmans  rendit  à  »e$  concitoyens  un  service  de  la 
plus  haute  importance:  jonchée  de  morts,  la  terre 
ne  pouvait  asses  tôt  1rs  recevoir  ;  les  émanations 
putrides  que  la  chaleur  de  la  saison  en  dégageait 
avec  abondance  menaçaient  le  pays  d'un  fléau  aussi 
funeste  que  la  guerre.  Le  feu  pouvait  seul  détruire 
en  un  moment  le  germe  des  maladies  les  plus  re* 
dontables  :  les  corps  inanimés  de  tant  de  vieux 
guerriers  furent  consumés.  Cette  salutaire  détermi- 
nation que  l'ignorance  et  la  superstition  combat- 
taient avec  ardeur,  devint  le  triomphe  de  la  science 
et  de  la  sagesse  sur  les  préjugés:  elle  sauva  le  pays 
de  nouvelles  calamités.  Les  souverains  alliés  déco- 
rèrent Brugmans  de  différents  ordres.  La  croix  du 
lion  belgiqne,  dont  la  sublime  devise  :  f^irtus  no- 
iilitatt  ne  pouvait  avoir  une  plus  juste  application , 
devint  alors  le  témoignage  d'estime  du  roi  des  Pays- 
Bas  ponr  ce  savant  dont  il  apprécia  le  noble  carac- 
tère. Il  fut  chargé  ,  en  i8i5  ,  de  reprendre  au  mu- 
séum de  Paris  les  pièces  du  riche  cabinet  d'histoire 
naturelle  du  dernier  stalbouder,  enlevées  par  nos 
armées  lors  de  la  conquête  de  la  Hollande.  Brugmans 
mit  è  cette  mission  la  délicatesse  exquise  dont  toutes 
ses  actions  étaient  accompagnées.  Par  des  échanges, 
il  offrit  un  moyen  de  concilier  les  intérêts  des  deux 
parties.  A  peine  âgé  de  cinquante-six  ans,  Briigiuans 
est  mon  le  aa  juillet  1819.  il  lut  nn  des  priu*  ipttiix 
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antears  de  la  Pharmacopœa  batata  ^  publiée  en  t8o5. 
Dans  les  mémoires  de  Tinslitut  de  Hollande  «  il  a 
publié  des  Observations  sur  la  natation  des  poissons  , 
dans  lesquelles  il  fait  connatire  une  force  d^impul- 
ston  indépendante  de  celle  qne  produisent  les  na- 
geoires et  la  queue.  Il  a  beaucoup  contribué  ^  l*a- 
vancement  dr  la  médecine  vétérinaire ,  et  était  pré- 
sident  de  la  société  instituée  pour  Pamélioration  de 
cette  branche  de  Part  de  guérir. 

BRUGNATELLI  (Louis,  V.),  médecin,  chi- 
miste et  nainrali»te ,  Tan  des  savants  1rs  plus  labo* 
rienx  de  riialie.  Jl  était  professeur  de  chimie  à  l'uni- 
versité de  Pavie,  sa  ville  natale,  membre  de  l*in- 
slilnt  d'Ilaliei,  et  d^nn  grand  nombre  de  sociétés 
savantes.  Bragnatelli  a  fait  connaître  on  procédé 
nouveau  pour  obtenir  Toxide  ronge  de  mercnrc  par 
l'acide  nitrique,  et,  quelque  temps  après  la  décou- 
verte de  BerthoUet ,  il  fit  aussi  un  argent  fulminant 
par  on  moyen  nouveau.  Il  a  publié  un  grand  nombre 
d'ouvrages;  nons  indiquerons  seulement  les  princi- 
paux :  Èlementi  di  ehitnica  appo^iati  alie  piit  recenti 
scoperte  chimiche  e  farmaceiuuhe^  Venise,  1800,  3 
vol.  in-4<>;  Pavie,  i8o4,  4  ▼ol.  in-80  ;  Farmacopea 
a4  uso  degH  spetialii  medici  modemi,  etc. ,  Pavie  , 
1807,  in-8o;  cet  ouvrage  a  été  traduit  en  français, 
et  enrichi  de  notes  par  M.  L.  A.  Planche ,  Paris, 
iSii,  a  vol  ia-80;  Annali di chimica,  in-S*  (collec- 
lioi  de  plus  de  ao  vol.);  Ri/orma  alla  nomencîatura 
chimica;  Bibliothecafisica^Europa,  Pavie,  in-8>;  il 
ciait  l'éditenr  et  le  principal  rédacteur  du  Giomate 
fsico-medico  ,  suite  de  la  BiHiothèque  physique  et  du 
GiomtUdifisica^  chimica  e  ttoria  naturalt,  publié  de- 
puis 1808  à  Pavie,  et  dont  il  paraissait  un  cahier 
lous  les  deux  mois.  Brognatelli  est  mort  à  Pavie  dans 
le  mois  d^ociobre  i8i3,  igé  de  67  ans.  Un  fila  di- 
gne de  lui,  A  qui  paraît  devoir  marcher  sur  ses 
traces ,  a  publié  un  ouvrage  posthume  de  son  pire 
intitulé  :  Lito  ogia  umana. 

BRUGNONE  (  Jkati  ),  médecin  vétérinaire  dis- 
tingué de  l'Italie  ,  naqufl  à  Turin  vers  1788.  Il  é'ait 
docteur  en  médecine  et  en  chirurgie  de  l'université 
rie  cette  ville  lorsqu'il  vint  à  Pécule  vétérinaire  de 
Lyon  en  1764;  il  y  res'it  pendant  qu^itre  ans,  et 
alla  ensuite  suivre  les  leçons  de  Pécole  d'Alfort  pen- 
dant une  année.  A  son  retour  dans  son  pays ,  le' 
roi  de  Sardaîgne  le  nomma  directeur  d''une  école 
vétérinaire  qu'il  venait  de  fonder  à  Chiva.«so,  et  lui 
donna  en  même  temps  le  litre  de  vétérinaire  des 
écuries  et  des  haras  royaux.  Brugnone  devint  suc- 
cessivement professeur  d'anatomie  humaine  et  d^a- 
natomie  comparée  à  Puniversité  de  Turin  ,  membre 
de  Pacadéraie  des  sciences  et  de  la  société  d'agri- 
culiure  de  cette  ville,  fX.  correspondant  de  Pinstiiut 
de  France.  Apres  une  longue  et  honorable  carrière, 
il  est  mort  octogénaire ,  en  1819,  laissant  plu.Meurs 
ouvrages  en  italien:  to  sur  la  médecine  vétérinaire ^ 
1774;  3(*  sur  Us  luiras t  1781;  ce  travail,  devenu 
classique  ,  a  clé  traduit  en  allemand  ,  et  M.  Baren- 
tin  de  Monichal  Pa  traduit  en  français;  3»  sur  la 
conformation  extérieure  du  bauf;  4»  des  Mémoires  sur 
Panatomie  des  animaux  domestiques  et  sur  Véconomie 
agricole f  insérés  dans  les  acte»  des  sociétés  piémon- 
taises,  dont  il  était  membre.  M.  Huaard  a  prononcé 
son  éloge  dans  la  séance  publique  de  Pécole  d^Alfort 
en  1819. 

BRUGUIERES  (JiàM-GoittAVMK) ,  associé  de 
PInslilot,  médecin,  naturaliste  et  voyageur,  né  ^ 
Montpellier  en  1730,  montra,  dès  son  jeune  âge, 
un  goût  décidé  pour  Phlstoire  naturelle.  En  1773, 
il  fit  partie  de  Texpédition  destinée ,  sous  les  ordres 
du  capitaine  Kerguelen,  à  faire  des  découvertes  dans 
la  mer  du  Sud.  Dans  une  relâche  que  l'escadre  ût  à 
Madagascar,  Bmguièret  observa  un  grand  nombre 
d'objpis  intéressants ,  pariiculièremcnt  un  reptile 
.singulier  aaqufl  ce  naturaliste  a  conservé  le  nom  de 


Langaka,  qu'il  porte  à  Madagascar.  Des  circon- 
stances fâcheuses  l'iyant  empêché  de  faire  connaîtra 
au  public  ses  observations  dans  toute  leur  étendue  , 
il  se  contenta  d'en  publier  les  principaux  rësnltats 
dans  quelques  Mémoires  insérés  dans  le  JoÊtmai  de 
Pfystque.  Revenu  à  Montpellier,  il  concourut  à  la 
découverte  d^une  mine  de  charbon  de  terre.  Qaelqnes 
fossiles  trouvés  dans  les  fouilles ,  qui  furent  faites  à 
cette  occasion,  le  déterminèrent  k  s^adonner  paVti- 
cnlièrement  à  Pétiidc  des  mollusques  testacés.  Il  vint 
à  Paris,  enrichi  de  ses  nouvelles  connaissances,  et 
désirant  en  tirer  parti ,  ce  qu^il  fit ,  en  se  chargeant 
de  la  rédaction  du  premier  volume  de  VHisioifeaa- 
turelle  des  vers  de  P Encyclopédie  méthodique  ^  cl  des 
deux  premiers  volumes  des  planches  relatives  k  celle 
classe  du  règne  animal,  publiés  en  1791  et  <79a. 
Il  est  malheureux  que  Bruguières  se  soit  arrête  à  la 
lettre  C  ;  car  son  ouvrage,  quoique  sons  la  forme  de 
dictionnaire,  présente  une  méthode  qui  l'emporte  à 
plusieurs  égards  sur  celle  de  %ts  prédécesseurs.  Ses 
descriptions  sont  exactes ,  fort  détaillées,  d^un  style 
clair  et  précis.  A  tous  ces  avantages  il  joint  en  cor* 
le  mérite  d^avoir  fait  connaître  un  grand  nombre 
d^espèces  nouvelles.  C'est  le  seul  travail  qu'il  ait  pu- 
blié à  part.  En  1791  «  Bruguières  a  donné  quelques 
Mémoires  dans  les  actes  de  la  société  d'histoire  nar 
turelle  de  Paris.  Il  travailla  avec  Olivier,  Fourcroy, 
Haiiy,  Pelletier  et  M.  Laroarck,  àun  journal  d'histoire 
naturelle  qui  parut  en  179a.  Le  ministre  Roland  lai 
fit  entreprendre,  avec  Olivier,  un  %'oyage  en  Perte. 
Ils  visitèrent  Constantinople,  PArchipel,  l'Egypte  et 
la  Syrie;  entrèrent  en  Perse  par  Bagdhâd,  parcou- 
rurent la  partie  occidentale  de  cet  emp're,  firent 
quelque  séjour  à  Téhéran  ,  sa  nouvelle  capitale ,  et 
revinrent  par  l'Asie-Mineure  ,  la  Grec»  et  les  îles 
Ioniennes.  Ils  découvrirent ,  dans  Ttle  de  $4ntortn , 
une  carrière  de  pouisolane  ,  <^o*ils  firent  connaître 
au  gouvernement  turc,  et  qui  fut  fort  utile  depuis 
pour  les  constructions  maritimes.  La  sanié  de  Bm- 
guières  ,  déjà  altérée  avant  son  départ,  ne  put  résis- 
ter aux  fatigues  d*un  tel  voyage;  il  mourut  à  Au- 
cune, peu  de  temps  après  y  avoir  débarqué,  le 
1er  octobre  1799.  M.  du  Petii>Thouars  lui  a  dédié 
un  genre  de  plantes  (  Brogutera)  de  la  famille  des 
onagraires.    ^ 

BRUGUIERES  (Antoihb- AMoaiS,  baron  dt 
Sorsnm),  né  à  Marseille  en  juillet  1773,  mort  à  Pa- 
ns le  7  octobre  i8a3,  suivit,  dès  sa  jeunesse,  la 
carrière  du  commerce ,  et  voyagea  dans  les  Antilles 
et  ^  Cayenne.  A  son  retour  d'Amérique,  il  fut  em- 
ployé à  l'armée  d'Italie ,  et  s'y  lia  avec  le  général 
Dessollrs ,  qu'il  suivit  à  l'armée  du  Rhin ,  lorsque 
celui-ci  fut  devenu  chef  d ^état-major  de  Moreau.  Il 
se  livra  à  l'étude  des  lettres  après  la  paix  d''Anitens, 
et  obtint  le  second  accessit  au  concours  pour  le  prix 
de  poésie ,  décerné  par  Pinstitut  en  1807.  Lors  de  la 
création  du  royaume  da  Westphalie  ,  Bruguières  y 
fut  successivement  secrétaire-général  du  ministère 
de  la  guerre;  secrétaire  du  cabinet,  etc.  Ces  fonc- 
tions importantes  ne  Peropêchèrent  point  de  com- 
poser un  drame  lyrique  en  strsy  intitulé  :  les  C'Op- 
tifs  d^Alger^  ni  même  d'apprendre  le  sanskrit.  Après 
la  première  restauration  il  vécut  dans  la  retraite, 
et  y  traduisit  les  chef-d'œuvres  de  Shakspeare.  Pen- 
dant le  court  ministère  de  M.  Dessolles,  il  fut 
nommé  secrétaire  de  Pamba^eade  d'Angleterre,  mais 
il  resta  \  Paris  auprès  du  ministre,  dont  la  retraite 
rendit  Bruguières  aux  lettres,  qu^il  a  cultivées  <U9- 
qu'k  sa  mort  prématurée.  On  a  de  lui  :  i»  Sacon- 
tala,  onPanneau/atalf  drame  traduit  du  sanskrit  en  an* 
glais,  par  W.  Joncs,  et  de  Panglais  en  français,  etc., 
ï8o3  ,  in-8'>  ;  a»  le  Voyageur,  discours  en  vers ,  qui 
a  rem  pore  le  second  accessit,  etc.,  1807,  in-60  ; 
3»  LaoSang-eut ,  comédie  chinoise ,  suivie  de  San- 
I  ia-leoUf  conte  chinois  ,  traduit  du  chinois  en  anglais 
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par  Davis,  ef  de  PaogUis  en  (runçais  »  i8ig  «  în-8o; 
4*  Œwrts  poétiques  de  Robert  Soulhey,  Iradoit  de 
l^anglais,  lOao  »  3  vol.  în-ia;  5o  Chef-^œmres  de 
Skaispean^  traduit  en  vers  bUncst  en  vers  rim^s, 
et  en  prose,  suivis  de  Poêfûs  diverses ,  i8a6,  a  vol. 
ia  8a.  Cet  ourrage  posthume  a  é\é  revu  par  M.  de 
Chènedoll4  ^ 

BRUGUIÈRES-DU-GARD  (  J.  T.),  a  publié  : 
lo  Martial,  1790,  3  vol.   in-10;   ao  quelques  idées 
sur  le  commerce  en  France,  1800 ,  in-80  ;  3o  suùe  de 
la  Défense  du  pei^>le  geneifois,  e^c.*    1800,  in-ia; 
40  Nécessité  de  la  pais,  1800  ,  in-8a  ;  5»  Ode  à  fa 
valeur  des  armées  françaises,  i8oi  ,  in-4«>;  60  Nullité 
des  listes  ^éligibilité  du  départeaunt  de  la  Seine ,  etc. , 
180a,  iB-8^  ;  70  Pitit'on  tut  tribumU  sur  Us  contri- 
tions, 1*^03,  in -80  ;  8')  Discussion  politique  sur  Puswê 
et  le  prêt  sur  gage,    1 80a  ,  in  8»  ;   90  Réponse  a  un 
libelle,  etc.,  contre  topinionde  J.-T.  Bntguières,  sur 
f amélioration  des  laines  en  France,   i8o3,  in-80  ; 
loo  Napoléon  en  Prusse,  poème  épique  en   doute 
chants,  i^'og,  in-83;  ti»  Lettre  au  ministre  de  f  in- 
térieur, sur  le  rapport  élu  juri,  pour  Us  prix  décennaux , 
i$io,  in-So ,  la'*  U  Roi  et  le  peupU,  i8i4,in-8o; 
1 3<>  Déclaration  de  l'empereur  de  Rume  aux  souverains 
réunis  au  congrès  de  Ftanne,  etc.,  juin  i8i5,  in-8'*. 
fiAUUL  (FHEDimc-Loois,  comte  de),  fils   du 
comte  Heori  de    Briihi,   preanier  ministre  d'Au- 
guste III,  naquit  à  Dresde,  le3i  juillet  lyBp,  et  se 
distingua  par  des  réformet  introduites  dansi  artille- 
rie saxonne,  des  traductions  de  l'allemand  en  fran- 
çais,  du  français  en  allemand,  et  un  grand  nombre 
de    pièces  de  théâtre.  Ces  divers  ouvrages   sont  : 
!>>  la  Traduction  éPAucassinet  Nicolette,  de  Sedaioe  , 
du  ComU  d'Albert t  du  même,  et  autres  pièces  fran- 
çaise*; ao  Son  propre  théâtre,  sous  le  litre  de  :  Di- 
vertissements de  tltédtre ,'Dresd'e ,  1785  à  1790,  5  vol. 
in -80  ;  3o  La    Traduction  en  franeaU  de  VAUibiade 
de  Meissner,  ibid.,  1787  ,  1791*  4  vol.  in-80.  Nous 
ignorons  la  date  de  la  mort  du  comte  de  Orulh. 

BRUHL  (  CM%ntBs-AooLPHK,  comte  de  ),  frère  du 
précédent,  né  dans  la  même  ville,  en  i74it  mort  le 
4  juillet  iSdi,  servit  d^abord  en  France,  et  futaide- 
de-camp  de  Cbevert,  puis  du  maréchal  de  Broglie  ; 
il  devint  ensuite  général  de  cavalerie  dans  les  ar- 
mées prussiennes ,  et  Frédéric-Guillaume  II  le  fit 
premier  gouverneur  des  princes,  poste  qu'il  occupa 
jusqu'à  sa  mort.  ^ 

BRUHL  (jKA.(i-MA.onicit,  comle.de  Martinskir- 
cbcn,  naquit  en  Saxe,  le  ao  décembre  1786,  fut  con- 
seiller privé  de  Pélecteur  de  Saxe,  et  son  envoyé  à 
Londres.  Il  se  fit  remarquer  par  fs  talents  dans  la 
mécanique,  et  a  surtout  perfectionné  les  instruments 
d'horlogerie  pour  les  ooservations  astronomiques. 
On  a  de  lui  plusieurs  mémoires  intéressants  insérc^s 
dans  les  Trantactions  philosoplùques,  dans  les  Mé- 
moins  académiques  de  Pétersbourg  et  de  Bel  n  , 
dans  le  journal  de  Meissner,  et  plusieurs  imprimés 
séparément.  £n  1796  ,  il  s'occupa  beaucoup  de  di- 
irers  moyens  proposés  pour  s'assurer  des  longitudes 
en  mer. 

BRliIX(  Ecstacbk),  ministre,  amiral,  etc., 
né  à  Saint-Domingue,  en  1759.  Il  fut  nomme  gar- 
Je-marine  en  1778  ,  fit  sa  première  campagne  sur 
a  frégate  le  Fox ,  et  la  seconde  sur  la  Concorde,  que 
es  oonbats  qu'il  livra  à  la  Praya  rendit  si  fa- 
neuse. Il  servit  dans  les  diverses  escadres  qui  pri- 
ent part  à  la  guerre  de  Tindépendance ,  se  dislin- 
;ua  à  bord  de  la  Médée^  et  fut  fait  enseigne  de  vais- 
eao.  La  p^ix  conclue,  il  fut  chargé  du  corn  man- 
iement du  Pivert,  et  associé  à  M.  de  Puysécur  pour 
k  confeclion  des  cartes  destinées  à  retracer  Tes  côles 
t  le  débouquemfnt  de  Saint-Domingue.  Nommé, 
n  récompense  de  la  part  qu'il  avait  eue  à  ce  beau 
■avail ,  lieutenant  de  vaisseau ,  puis  membre  de  l'a- 
adémiede  marine,  il  fut  encore  chargé  en  1791 , 
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de  croiser  dans  la  Manche  avec  le  brick  le  Fanfa- 
ron, et  en  179a,  de  faire  voile  pour  les  Iles  du 
Vent ,  avec  la  frégate  la  Sémillante.  Il  prit.  Tannée 
soivante ,  le  commandement  de  l'Indomplabie  ; 
mais  atteint  par  la  mesure  qui  excluait  du  service 
!ous  les  officiers  de  race  noble ,  il  fut  obligé  de  se 
retirer,  et  ne  reparut  qu'au  bout  de  piusirurs  mois, 
que  le  ministre  Truguet  lui  confia  l'Eole,  qu'il 
monta  jusqu'au  moment  oii  il  fut  chargé  des  fonc- 
tions de  major-général  de  l'escadre  de  l'amiral 
Villarel-Joyeuse.  Il  passa  ensuite  en  la  même  qua- 
lité sous  les  ordres  de  Morard-de-Galles,  fit  partie 
de  l'expédition  d'Irlande ,  fut  nommé  contre-amiral , 
puis  ministre  de  la  marine.  Gènes  était  alors  vive- 
ment pressée,  et  la  flotte  espagnole  près  de  nous 
échapper.  Il  conçut  le  projet  de  ravitailler  l'une  et 
de  mettre  l'autre  en  sûreté;  il  se  rend  lui-même  à 
Bre>t,  saisit  le  moment  ou  les  Anglais ,  chassés  par 
un  coup  de  vent,  gagnent  la  haute  mer,  appareille, 
jette  des  vivres  dans  nos  places ,  rallie  nos  alliés,  et 
rentre  avec  les  flottes  combinées  dans  la  raded'ou  il 
est  parti.  Ce  coup  de  main  exécuté,  il  rendit  pres- 
que aussitôt  le  porte-feuille,  et  prit  le  commande- 
ment de  la  flotte  rassemblée  â  l'ile  d'Aix.  Il  se  dis- 
posait à  faire  voile  pour  l'Egypte ,  mais  l'ennemi 
renforça  la  croisière ,  Bruix  tomba  malade  ,  et  l'ex- 
pédition fut  manquée.  La  paix  d'Amiens  signée  snr 
ces  entrefaites,  (ut  presque  aussitôt  rompue:  la 
France  courut  aux  armes,  et  se  prépara  â  faire  un* 
descente  en  Angleterre;  appelé  au  commandement 
de  la  flotte  qui  devait  ia  tenter,  l'amiral  se  rendit 
sur  les  côles;  mais  ses  forces  ne  répondaient  plus  à 
son  courage;  il  fut  obligé  de  revenir  è  Paris  oii  il 
expira  le  18  mars  i8o5.  il  était  âgé  de  quarante- 
cinq  ans. 

BRU  MENT  (N.),  imprimeur-libraire  k  Paris, 
a  publié  :  i>  Henriette  de  fVolmar,  ou  la  Mire  ja- 
louse de  sa  filU,  pour  servir  de  snite  â  la  NowfeUe 
Hélo'iie^  1796  ,  in-80,  3e  édit.;  a»  Abrégé  chronolo- 
gique de  la  ré«olutwn  française ,  par  feu  Ri  cher  ,  con- 
tinué, 1 798,  3  vol.  in-i  a  ;  3o  les  Deux  Sœurs,  ou  Mé- 
moires de  la  marquite  de  f^abnont ,  etc.,  i8ui ,  in-ia. 

BRUN  (  l'abbé  Joskph-Akdrf.;.  M.  Barbier  at- 
tribue à  cet  ecclésiailique  ,  qui  existait  encore  au 
commencement  de  ce  siècle,  une  quinsaine  d'ou- 
vrages, prcJique  tous  relatifs  à  la  révolution  ;  nous 
citerons  «culement  :  lo  U  Triomphe  du  Nouveau 
Monde;  Réponses  académiques formani  un  nouveau  sys- 
thne  de  confédération,  etc.,  1785,  a  vol.  in-80  :cet 
ouvrage  fit  exilure  son  auteur  de  la  congrégation  de 
l'Oratoire  de  laquelle  il  faisait  partie  ;  a»  Aux  no- 
tables assemblés,  1788,  in-80;  3o  les  Destinées  de  la 
France  t  1 790 ,  in-80  ,  (Voy.  le  Dictionnaire  des  ano- 
nymes) i  4^  Science  désorganisation  sociale,  etc.,  1 709 , 
io-8°. 

BRUN  (FnioicRiQDi  Mumtf.r,  femme  ),  née  à  Co- 
penhague ,  se  distingue  parmi  les  femmes  qui  cul- 
tivent la  poéiiic  allemande.  Elle  a  publié  :  i<*  un  Re- 
cueil de  poésies,  Zurich,  179Â,  in-80  ;  ao  CEmres 
enprose,  ibid.,  179^  à  1801,  4  vol.;3o  Journal  d'un 
voyage  dans  la  Suuse  orientale,  méridonale  et  ita- 
litnne,  rédigé  de  1798  à  1799  ;  4<>  Lettres  d un  jeune 
savant,  idoo  t  c'est  un  un  recueil  de  lettres  scienti- 
fiques de  l'historien  Muller  à  M.  Bonsletcn  ;  elles 
ont  été  traduites  en  français,  Zurich,  i8io,in-ia. 

BRUN  (N.),  constructeur  de  vaisseaux,  naquit 
vers  l'an  1760.  Au  commencement  de  la  révolution  , 
il  quitta  la  France  pour  passer  à  Constautinople,on 
ir construisit  trente-huit  vaisseaux  de  ligne,  entre 
autres  le  Sélim  III ,  considéré  comme  un  des  plua 
beaux  bâtiments  oui  existent.  Cependant,  quoique 
M.  Brun  fût  comblé  de  pré.<ents  par  le  grand-sei- 
gneur, et  malgré  les  avantages  considérables  qu'il 
recueillait  de  ce  genre  d'emploi,  la  peste  faisant  pé- 
rir chaque  jour  sous  sts  yeux  un  grand  nombre 
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des  ourriert  qu'il  «apl<^ait,  ec  ttlstt  spectacl«  lai 
fil  prendre  la  rësolotion  de  qniiier  le  service, c* 
qv^è  ne  put  cfTectaer  qu'avec  les  pins  grandes  pr^- 
caationSf  et  en  se  mettant  sous  la  protection  du  mi- 
nistre msse  t  le  comte  Helsdcrobey,  qui  jngea  qu'un 
tel  homme  pourrait  itre  utile  à  sa  pairie  ,  dans  la- 
quelle il  remmena;  mais  M.  Brun  j  «'prouva  diffé- 
rents dégoûts  ;  la  surreillance  des  travaux  dont  il 
clait  charte  lui  fut  di^e ,  et  ses  plans  d'exécution 
confiés  II  a  antres  architectes  :  mais  il  ne  se  rebuta 
point  f  et  vit  sa  constance  récompcniée  lors  de  l'ar- 
rivée de  Traversej  au  ministère  ;  il  est  parvenu  depuis 
au  grade  de  général-majorf  et  décoré  de  Tordre  de 
Sainte-Anne  qui  lui  fut  conféré  par  Teropereur 
Alexandre ,  sur  lequel  il  eut  asses  d'ascendant  pour 
le  déterminer  à  ne  plus  faire  construire  de  vaisseaux 
à  cent  canons,  trop  lourds  pour  une  mer  aussi 
daugerruse  que  la  mer  Baltique. 

BRUN  (  Jkan-Louis  ) ,  né  à  Aoust ,  Drftme  ,  par« 
lit,  en  t79<  •  comme  soldat  dans  le  4*^  bataillon  de  la 
DrAme.  Il  ne  tarda  pas  îi  obtenir  les  grades  sabal- 
temes  ,  et  devint  saccessivement  sous^lieutenant , 
lieutenant ,  adjndant-major  et  chef  de  bataillon  ;  il 
reçut  aussi  la  décoration  de  membre  de  la  légion 
d^honneur,  et  bientôt  après  celle  d'officier.  AU  ba- 
taille de  Friedland  ,  il  était  adjudant-major  dans  les 
grenadiers  réuni»,  lorsqu'il  reçut  Tordre  d'aller  cher- 
cher des  cartouches  avec  un  détachement  de  vingt- 
cinq  hommes.  Parvenu  sur  uneéroinenee,  il  aper- 
{oit  deux  caissons  an  galop  pr^  à  être  enveluppés 
par  un  fort  parti  de  cosaques ,  aussildt  il  prend  la 
résolution  d  arracher  cette  proie  à  Tcnnemi,  dis- 
posa sa  petite  troupe ,  et  se  dirigea  par  la  voie  fa 
plus  courte  h  la  rencontre  des  caissons  ;  il  les 
joint  bientôt ,  les  entoure  et  engage  la  fusillade 
contre  les  cosaques.  Mais  convaincu  enfin  qu'une 
poignée  de  soldats  contre  des  forces  dix  fois  supé- 
rieures doit  finir  par  déposer  les  armes  on  par  être 
massacrés  ,  il  imagine  un  expédient  qu'il  croit  le 
seul  propre  à  l'arracher  îi  ce  double  danger  ;  une 
asset  grande  quantité  de  boites  de  foin  était  atta- 
chée sur  les  caissons ,  il  y  met  le  feu ,  et  dès  que  la 
flamme  commence  à  s'élever,  il  ordonne  à  st$  gre- 
nadiers de  s'éloi«ner  et  de  mettre  ventre  à  terre , 
sans  néanmoins  discontinuer  la  fusillade.  Tout  réus- 
sit selon  son  attente  ;  à  la  vue  des  caissons  embra- 
sés, les  cosAqiies  prirent  la  fuite  et  disparurent  en 
un  clin  d*tti|.  Brun ,  qui  avait  fait  dételer  les  che- 
vaux ,  voyant  que  la  feu  n'a  pas  encore  gagné  le 
coffre,  fait  ouvrir  les  caissons,  distribue  les  car- 
touches à  ses  grenadiers,  et  rejoint  son  corps  qui , 
depuis  le  point  du  jour,  était  aux  prises  avec  les 
Rosses.  Après  la  raalheurense  journée  de  Culm  ,  le 
3i  aoât  1 8 s3.  Brun,  alors  lieutenant-coloUel  au 
57e  régiment  de  ligne,  sut  résister,  par  sa  bonne 
contenance  avec  son  bataillon  ,  à  trois  mille  hom- 
mes d'infanterie  soutenus  par  deux  pièces  d'artille- 
rie et  par  une  nuée  de  cosaques  ,  et  parvînt,  après 
ittille  dangers,  à  se  réunir  au  premier  corps  d'ar- 
mée qu'il  rejoignit  sur  le  plateau  dePinia.  Il  fallut 
pour  y  arriver  se  frayer  un  passage  à  la  ba'ioB- 
nette ,  à  travers  des  forces  dix  foît  plus  concidtf- 
rables.  Le  lieutenant-colonel  Brou*  a  été  perdu  de 
vue  depuis  cette  époque. 

BRUN  (Mauix-Mahcobuitiuic  Maisowvortb  ) , 
née  à  Coligny  en  lyiB,  se  distingua  par  son  esprit 
et  ses  connaissances.  Elle  avait  épousé  ,  en  lySo  , 
M.  Brun ,  subdélégué  de  Besançon  et  procureur  du 
roi  au  bureau  des  finances  de  Franche-Comté.  Samai- 
son  devint  le  rendez -vons  de  tons  les  beaux  esprits  de 
la  province.  Elle  mourut  en  juillet  »7g4-  On  a  d'elle 
les  ouvrages  suivants  :  Essai  d'un  tùeiùmmire  eom-^ 
tois-françtùs  t  1753,  xn-^^^V Amour  maternel^  ^'émt 
qui  a  obtenu  une  mention  an  concours  de  l'acadé- 
mie française  en  \']'j'i\r Amour  des  Français  pour k 
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/ui,  poème,  1774»  i*-4^»  et  un  gran<|  nombre  de 
Pohks  fugitivts. 

BRUN  DE  VILLERET.  Fofet  Yiixkbst. 
BRUN  A  (Owu  Fbam{ois),  ni  à  Séville,  vers 
1730,  antiquaire  savant  et  laborieux,  qui  fait  bon- 
Bour  à  l'Espagne ,  a  recueilli  dans  l'Alcatar  de  Sé- 
ville  f  un  grand  nombre  de  morceaux  et  de  statues 
antiques  découvertes  dans  les  environs.  Il  fut  mem- 
bre du  conseil  des  finances,  et  doyen  de  Taudîence 
royal*  de  Séville ,  et  mourut  vers  la  fin  du  dix-hui- 
lieme  siècle.  On  a'de  lui  :  Réflexions  sur  les  arts  im- 
dustrie/s ,  insérées  dans  la  3<:  volume  de  VAppendke 
de  l'Education  populaire  ;  Notice  et  explication  d'un 
monmnent  antique  ddeouMrt  à  la  Cakeza-àeSan-Juan , 
diocèse  de  Sé^Ùk^  en  176e;  c'est  une  statue  qui  sou- 
tient un  globe  avec  une  inscription;  cette  disserta- 
tion, lue  le  16  octobre  17G7,  et  accompagnée  de 
planches  qui  représentent  le  monnment  se  trouve 
dans  les  Mémoires  littéraires  de  Vacadémie  royaJe  de 
ShMci  Inauguration  ou  installation  de  la  junte  gé- 
nérale de  la  société  patriotique  de  SéviUe ,  dans  une 
de*  salles  de  TAlcasar;  c'est  un  discours  d'ouver- 
ture on  l'auteur  félicite  l'assemblée  d'être  appelée  è 
seconder  les  vues  philanthropiques  du  gonvernemeni, 
en  encourageant  Tagrtcalture,  Tiodusirie,  les  scien- 
ces, le*  arts,  et  en  protégeant  les  savants  qui  consa- 
crent leurs  veilles  et  leur  industrie  au  bonheur  do 
Eeuple.  On  conseerve  à  Séville  des  monument*  fort 
onorable*  de  l'esprit  et  de  l'érudition  de  c*  magis- 
trat. 

BRUNACCI  (YiacRNSo),  savant  mathématicien, 
né  en  Toscane,  en  176a.  Peu  satisfait  de  quelques 
parties  de  la  phisolophie ,  dont  le  caractère  n'est 
point  l'évidence  et  la  certitude,  il  se  livra  tout  en- 
tier aux  mathématiques.  Elève  du  P.  Canovai  et  da 
fameux  Paoli ,  il  chercha  d'abord  h  répandre  et  à 
naturaliser  les  théorie*  de  La  Grange,  que  la 
France  venait  d'enlever  à  l'Italie.  On  la  nomma 
bientôt  profeaseur  de  nautique ,  à  Livonrne ,  et 
il  publia  un  traité  :  Di  navigazione  et  le  Cateolo 
delP  equationi  linearif  qui  loi  mérita  le  nom  de  géo- 
mètre illustre,  donné  par  Paoli  lui-même.  Nomme, 
en  1800,  professeur  à  Taniversité  de  Pavie,  il  se 
distingua  par  le  talent  d'ensrigner  avec  autant  de 
précision  que  de  facilité.  Depoi»  cette  époque,  il 
mit  an  jour  des  ouvrages  encore  pins  importanis, 
tels  que  :  rAnalisi derivata ,  et  son  Corso  di  maike» 
matica  aiHime,  m  4  vol.,  oà  Ton  trouve  tout  ce  que 
1rs  mathématiciens  moderne*  ont  de  plus  intére*- 
sani.  Outre  se*  réflexion*  souvent  ingénieuse*  et 
neuves,  et  toujours  justes  et  profondes,  il  y  expose, 
avec  beaucoup  de  méthode  et  de  clarté,  et  qnelque- 
fois  améliore  les  théories  de  Leibniii,  de  Taylor, 
de  d'Alembert,  de  La  Grange  et  surtout  d'Euler  , 
son  auteur  favori.  On  a  aussi  de  lui  divers  mémoi  - 
res  sur  PAriete  idrau'ico  (le  Bélier  hydraulique); 
sur  les  io  utioni  particolari  delP  equasiani  aile  dif/e- 
rente;  turf  l/rto  de'/luidi  (  le  Choc  des  fluides  ),  etc., 
insérés  dans  les  actes  de  plusieurs  académie*.  Jl  pu- 
blia encore  plusieurs  ouvrages  moins  considérables^ 
et  qui  auraient  procuré  à  d'«utres  une  grande  con- 
sidération ,  tels  que  Gli  etementi  dialgeàre  e  eU  geo- 
metria;  Il  compendio  delcaJcolo  sublime  ^  etc.  Nomm^ 
inspecteur  des  ponts-et-chaussées,  il  appliqua  ea 
même  temps  se*  lumières  à  la  pratique.  La  mort 
Ta  surpris,  en  1817,  à  l'âge  cinquante  ans. 

BRUNCK  (  RicHARD-FttAR(ois-PBiuppx  ),  na- 
quit à  Strasbourg,  le3o  décembre  1739.  Il  fit  d'ex- 
cellentes éludes,  à  Paris,  chez  Içs  jésuites  do  la  rue 
Saint-Jacques;  mais  étant  entré  dans  1rs  affaires/ 
au  sortir  du  collège,  il  s'occupa  fort  peu  des  lettres.  I 
Ce  ne  fut  que  long-temps  après  qu'il  y  revint  et  que  \ 
sa  passion  pour  les  poè'tes  de  l'antiquité  se  déve- 
loppa par  suite  des  conseils  que  lui  doana ,  à  Gies- 
son ,  un  professeur  chez  lequel  il  se  troava  log^  pen- 
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dant  les  gnerres  Aa  Hanovre.  Revena  à  Sirasboarg , 
il  consacra  à  l'ctude  da  grec  tous  les  moments  dont 
il  pouvait  disposer.  On  le  vil ,  à  Page  de  trente  ans 
et  revêtu  d^  fonctions  publiques  «  aller,  ses  livres 
sons  le  bras,  aux  leçons  particulières  du  professeur 
de  grec  de  Tuniversité.  Il  y  fit  des  progrès  rapides,  et 
l'eiiihousiasme  qoi  lui  avait  fait  entreprendre  celte 
pénible  e'inde,  s'augmenta  tcirraent  par  le  plaisir 
d'en  avoir  surmonté  les  difficultés,  qu'il  en  vint  à  se 
persuader  que  tontes  lc«  négligences  qu'il  remarquait 
dans  les  poètes  grecs ,  n'étaient  que  des  négligences 
de  copistes.  Dominé  par  celte  idée  ,  il  corrigeait  les 
vers ,  les  déplaçait ,  les  bouleversait  avec  une  audace 
quelquefois  heureuse  sous  le  rajiport  du  goût  et  du 
sentiment  poétique,  mais  condamnable  sous  celui 
de  la  critique.  Les  marges  de  presque  tous  les  livres 

3ui  lui  ont  appartenu   sont  remplies  de   »es  noies 
ans  lesquelles  il  se  livre  sans  contrainte  à  toute  la 
hardiesse  de  ses  corrections,   et  malheureusement 
on  retrouve  ausn  quelquefois  cette  m»nic  de  refaire 
les  textes  dans  lei  éditions  qu'il  a  publiées   Aus^i  ne 
doit-on  en  user  qu\-ivec  précaution.  Néanmoins  il  se- 
rait injuste  de  méconnaître  les  services  que  ce  grand 
critique  a   rendus    à    la  liiléralure   grecque  ;    peu 
d'hommes  ont   aussi  efficacement  contriliué  k  sti 
progrès.  Il  a  fait  imprimer  dans  l'espace  de  vingt 
ans  seulement ,    un   nombre   étonnant   d^ouvrages 
dont  l'exécution  d*un  seul  aurait  demandé   à   un 
autre  savant  tout  le  temps   que  Brunck  mit  à  les 
faire  tous.  On  lui  doit  i»  AnaUda  velerum poetarum 
grœcorwn  ^    3  vol.   in-S»,  Strasbourg,    1776.    On 
trouve,  dans  celle  édition  de  \'^Antho'o§ie^  une  foule 
de  corrections  lout-k-fait  arbitra'res,  et  dont  il  n^a 
pas  même  le  soin  d^en  avertir  en  noie;   elle  a  été 
réimprimée  p.ir  Jacobs,  5  vol.  in-So,  Leipsick,  1794 
à  1795  ;  20  Anacreontis carmiaaf  accédant  setfcta  quœ' 
dam  e  l/ricorum  reHquiîs  t  ^Txch  t  Argeniorati,  1778, 
in-i6,  réimprimé  dans  la  même  ville  en   17^6, 
in-24  et  in-i8;  cette  dernière  édition  est  la  plus 
jolie  et  la  meilleure,  car  elles  offrent  toutes  les  trois 
des  différences  que  Larcber  a  indiquées  dans  les 
Mémoires  de  P académie  des  inscriptions,  tome  XLVIIl, 
page  a37;  3»  Sopliodis  Electra^  CEdipus,  Tyrannus\ 
Euripidis,  Ândromacat  Orestes,  grscè,  a  vol.  in- 18, 
Argeniorati,  1779;  k^  AEscfyU  Promeiltcus ,  Persœ  y 
Septemduces  ad   Tlubas;  Euripidis  Medea,   grscè, 
I   vol.  in-i8,  Argeniorati,  1779Î   ces  trois  petits 
volumes  étaient  comme  le  spécimen  d'une  collec- 
tion complète  des  poètes   dram-itiques  grecs  dont 
d''antres  idées  le  délournèrcnt;  dans  ces  différentes 
éditions,  il  montra  une  critique  sage  et  réservée; 
5o  Appolfonu  Rhod i  Argonauiica rmrndata  ;  gr.  et  lai., 
Argeniorati,   i7''o,  in-8*.  Apollonius  était  un  des 
auteurs  favoris  de  Brunck;  il  avait  commencé  k  le 
traduire    en    français  ,    mai»    ayant    appris    que 
SI.  Caussin  en  préparait  une  traduction,  il  lui  en* 
voya  tous  ses  papiers ,  et  comme  il  les  appelait  ses 
broutiltes  sur  Apollonius,  M.  Caussin,   ne  tira  pa< 
grand  parti  de  cette  faible  ébauche;  60  Aristophanis 
Comœdiœ  XI,  gr.  ellat.,  Argeniorati,  1781-83, 
4   vol.    grand   in-4'^.  Quoique  cette  édition  porte 
quelques  marques  de  précipitation,  c'est  encore  la 
meilleure  de  toutes  celles  qui  ont  paru  jusqu'X  ce 
jour;  7»    Gnomici poetœ  grtrci,  Argentorati,  1784, 
in-8»;  8»  f^trgilii  Opéra t  Argeniorati,  178.5,  in-80, 
et  1789  ,  in-4<>,  éditions  fort  estimées  pour  ia<«or- 
rection  du  texie;  90  Sophoelis  quœ  extant  omnia^ 
cum  scholiis  gr.  recensait  ^  vtrsione  et  notis  illustra- 
l'it,  etc.,  Argeniorati,  1786,  a  vol.  in  4'^t reproduite 
en  1788,  3  vol.  in-8» ,  et  en  1786-89,  4  vol.  in  80. 
C'est  le  chef-d'oenvre  de  Brunck.  Le  roi,  k  qui  il 
en  avait  offert  un  exemplaire  in-4o,  imprimé   sur 
peau  de  vélin  ,  lui  accorda  en  récompense  de  ses 
travaux  une  pension  annuelle  de  a, 000  francs,  pen- 
sion qu'il  perdit  à  la  révohition  ;  lo»  I^mUi comœdiar 
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omnes,  Biponti,  1788,  3  vol.  in-8(>.  Cette  édition 
mérite  d'être  recherchée  et  d'être  distinguée  dr.s 
autres  éditions  de  classiques  imprimées  aux  Deux- 
Ponts;  iio  Termtii comœdiœ ^  adfidem  optimar.  édi- 
tion, reeensitœ  ^  Basiiex,  1794,  in-4".  La  révobition 
vint  interrompre  les  travaux  de  Brunck ,  qui  en 
embrassa  les  princines  avec  chaleur,  et  fut  nn  des 

Eremiers  membres  de  la  société  populaire  de  Stras- 
ourg.  Au  reste ,  il  ne  se  livra  à  aucun  excès ,  et 
tous  ceux  qui  l'ont  connujont  rendu  hommage  à  s.i 
modération;  il  fut  même  détenu  pendant  la  ter- 
reur à  Besançon,  et  ne  fut  rendu  à  la  liberté  qu  a- 
prJ^j  la  mort  de  Robespierre.  Brunck,  qui  avait  été 
riche  pendant  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  ,  se 
vit  réduit,  en  1791,  a  vendre  une  portion  de  .-«a 
bibliothèque,  et  fut  encore  oblisé,  en  i8oi,  d'a- 
voir recours  à  celte  ressonrce.  Ce  sacrifice  lui  fui 
très  pénible,  et  les  larmes  lui  venaient  aux  yeux 
lorsqu'on  parlait  devant  lui  de  quelque  auteur 
qu'il  avait  possédé.  Dès  ce  moment  les  lettres 
grecques  lui  devinrent  odieuses,  el  il  ne  conserva 
Quelque  goût  que  pour  les  poètes  latins.  Après  avoir 
donné  la  superbe  édition  de  Térence,  en  1797,  il 
se  proposait  de  faire  iiaratire  Piaule  dans  le  même 
format,  et  son  travail  était  tout  prêt  pour  l'impres- 
sion lorsqu'il  mourut  le  ja  jum  i8o3.  On  a  re- 
marqué que  Brunck ,  qui  a  publié  tant  de  poeics 
grecs,  n'a  jamais  remis  k  l'imprimeur  nn  exem- 
plaire imprimé  d'une  édition  antérieure;  il  donnait 
toujours  nn  texte  écrit  de  sa  propre  main.  Lorsque 
après  avoir  fait  une  copie  bien  nette  d'un   auteur 

3u'il  destinait  k  l'impression,  il  trouvait  nécessaire 
'y  faire  de  nombreux  changements  ,  il  la  transcri- 
vait de  nouveau  d'un  bout  à  l'autre.  C'est  ainsi  qu'il 
a  copié  deux  fois  tout  Aristophane,  et  ApoUonius 
au  moins  cinq  fois.  Plusieurs  de  ces  copies  el  beau- 
coup d'autres  papiers  de  la  main  de  Brunck  sont 
conservées  à  la  bibliothèqne  du  Roi.  On  y  remar- 
que entre  autres  pièces  intéressantes  une  lettre  sur 
le  Longut  de  Yilloison,  dans  laquelle  il  traite  ce 
critique  avec  fort  peu  de  ménagement.  Brunck  était 
d'ailleurs  très  caustique  et  très  décisif. 

BRUNCK  (JoHSPu)  ,  député  k  l'assemblée  légis- 
lative, ancien  militaire  et  chevalier  de  Saint-Louis, 
embrassa  ,  avec  modération  ,  le  parti  de  la  révo- 
lution ;  lui,  en  1790,  élu  président  de  l'adminis- 
tration déparlemenlale  du  Bas-Rbin  ,  sa  patrie,  et 
en  septembre  de  Tannée  suivante,  député  a  l'assem- 
blée nationale  législative;,  il  s'y  déclara  ponr  les 
constitutionnels,  el  vota  ronstamment  avec  eux.  En- 
voyé au  ao  juin  179a  ,  avec  vingt-trois  de  sts  col- 
lègues, au  château  des  Tuileries  pour  veiller  à  la 
sâreté  du  roi,  il  vint  rendre  compte  à  rassemb!ée 
des  événements  de  cette  journée ,  y  prit  haulemenl 
la  défense  du  général  Lafayette,  et  contribua ,  de 
toutes  ses  forces,  à  le  faire  acquitter;  mais,  au  sortir 
de  la  séance,  ilfut  attaqué  parles  féilérés,  el  ne  se 
lira  qu'avec  peine  d'entre  leurs  mains.  Brunck  ter- 
mina sa  législature  dans  la  séance  du  aa  juin,  en 
faisant  hommage  de  sa  croix  de  Saint-Louis  pour  1rs 
veuves  et  les  orphelins  des  citoyens  morts  dans  U 
journée  du  10 ,  et  cessa  de  figurer  dans  les  affaires 
publiques. 

BRUNE  (G.-M.-A.,  comte),  maréchal  de 
France,  etc.,  naquit  à  Brives,  déparlement  de  la 
Corrèxe ,  le  i3  mars  1763.  Après  avoir  achevé  ses 
études  dans  son  pays,  et  sons  les  yeux  de  son  père  , 
qui  était  avocat ,  il  vint  à  Paris ,  et  y  fui  tour  a  tour 
étudiant  en  droit,  homme  de  lettres,  et  iftiprimeur. 
La  révolution,  qui  ne  larda  pas  k  éclater,  donn.-! 
l'essor  à  son  vrai  talent,  cel'ii  de  la  guerre,  il  se  fil 
inscrire  des  premiers  sur  les  registres  de  la  ^arde 
nationale,  on  sa  figure  martiale  ,  sa  taille  haute  et 
sa  force  extraordinaire  lui  assignèrent  son  rang 
parmi  les  grenadiers.  Membre  du  club  des   cor- 
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dcliert,  il  prit  un*  part  actire  «nx  événements  An 
Charap-de-Mars  en  ivillet  1791^  et  fut  envoyé 
comme  commîs<aire'ciril  dn^ouTcmement  français 
dans  la  Be'giquc.  An  t-etour  de  sa  mission ,  il  prit  l« 

Parti  des  armes,  fol  fait  adjudant-général,  ei  envoyé  à 
armée  du  Nord.  Il  j  rendit  quelques  service* ,  fut 
nommé  général  de  brigade  ,  et  se  dislinj^na  k  la  ba- 
taille de  Hondiscoot.  Envoyé  dans  la  Gironde,  il 
y  rétablit  la  tranquillité,  et  laissa,  dans  «cite  con- 
trée ,  dti  souvenirs  honorables.  Il  entra  ensuite  dans 
l'armée  de  l'inlén'enr,  et  dissipa ,  k  la  jonrnée  du  i3 
vendémiaire  an  4  •  le*  seclinnnaires  établis  dans  la 
salle  du  Théâtre-Français  ;  il  contint  aussi,  par  sa 
fermeté,  les  révoltés  du  camp  de  Grenelle.  Il 
passa  ensuite  ^  Tarmée  d'Italie,  fut  chargé  du  com- 
mandement d'une  brigade  sous  les  ordres  du  géné- 
ral Misséna-,  l«.iltil,  culbuta  les  Autrichiens  au 
village  de  San-Michele  près  de  Vérone  1  et  leur 
enleva  leur  artillerie.  Sept  balles  avaient  percé  st$ 
habitt,  snns  lui  faire  aucun  mal.  Le  i3  janvier  17971 
il  se  trouva  ^  la  bataille  de  Rivoli ,  enfonça  la 
colonne  autrichienne,  commandée  |.ar  le  général 
Lotign.10,  et  lui  fit  un  grand  nombre  de  prison- 
niers. A  la  Favorite,  h  Fcllres,  à  Betlune,  dans 
les  gorges  de  la  Carinihic,  sur  Ses  sommités  des 
Alpes-Noriqu«»s,  il  soulint  et  partagea  la  gloire 
dont  se  couvrit  la  division  Masséna  dans  cette  mé- 
morable campagne.  Cité  avec  éloges  dans  les  rap- 
ports du  générai  en  chef,  il  Int  fait  général  divi- 
sionnaire le  17  août  de  la  même  année.  Il  remplaça 
quelque  temps  après  Augereau  dans  le  commande- 
ment de  la  ae  division  active,  à  Brescia  et  à  Vérone, 
ou  sa  justice  et  sa  modération  adoucirent  les  maux 
de  la  guerre  et  riramilialion  des  vaincus.  Après  le 
traiié  de  Campe-Formio,  le  général  Brune  rentra 
en  France ,  et  fut  nommé ,  par  la  directoire  ,  am- 
bassadeur près  la  cour  de  Naptes;  mais  il  préféra 
le  commandement  en  chef  de  l'expédition  qui  se 

ftréparait  alors  contre  la  Suisse.  Il  arriva  à  Payerne 
e  ler  mars  1798 ,  fit  occuper  les  environs  de  Fri- 
bonrg,  et  prit  d^assaut  cette  vllle^  défendue  par 
quinie  cents  soldats  bernois  et  cinq  mille  paysans 
Il  se  saisit,  avec  la  même  fariltfé ,  de  Moral,  tandi.< 
que,  de  son  côté^  le  général  Rampon  sVmparait  du 
défilé  de  Giiraenen,  et  du  village  de  Neunek.^o-, 
leure  et  Berne  ne  tirdèrent  pas  à  *«  r-endre ,  et  ter- 
minèrent une  lotte  trop  inégale  et  trop  malheureuse 
pour  l'indépendance  helvétique.  Chargé  du  com- 
mandement en  chef  de  l'armée  d'Italie,  il  se  rendit 
à  Milan,  déjoua  les  complots,  réorganisa  le  direc- 
toire cisalpin  ,  fit  recevoir  la  fconsiitution  ,  accepter 
le  traité  o'aliiance  entre  les  deux  républiques,  et 
partit  pour  la  Hollande,  où  il  prit  le  comman- 
dement de  l'armée  gallo-balave ,  que  menaçait  une 
escadre  anglaise.  Bientôt,  en  rffet,  quinze  mille 
Anglo^Rusftes  prirent  terre  au  Helder,  et  se  mirent 
en  marche  sons  la  conduite  du  général  Ahercroraby. 
Dès  que  le  général  Brune  connut  le  point  où  ils 
avaient  effectué  le  débarquement,  il  s'avança  contre 
eux  à  marches  forcées,  et  fit  sa  jonction  avec  le  général 
Daendels.  La  flotte  devait  lessontenic,  mais,  par  une 
lâcheté  sans  exemple,  elle  refusa  d'abord  de  com- 
battre les  Anglais ,  et  passa  ensuite  dans  leurs 
rangs.  Brune  n'en  continuafias  moins  ses  disposi- 
tions. L'armée  sVbranla,  joignit  les  avant-postes  des 
alliés ,  les  culbuta  ,  mais  les  mouvements  furent  mal 
exécutés;  le  centre  et  la  droite  se  trouvèrent  ccm - 
promis.  Brune  fut  obligé  d'»rrêter  itê  co'annes,  de 
les  faire  rentrer  dans  leurs  positions,  et  d'v  attendre 
les  renforts  promis  par  le  directoire  français.  Sur  ces 
entrefaites,  le  complément  de  l'armée  russe  et  le 
contingent  anglais  débarquèrent  «u  Tesel.  Le  duc 
d  York,  à  la  tête  de  quarante-quatre  mille  hommes 
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Brune,  les   nlanœuvres  «avantes    et  hardies   qu'il 
fit  exécuter,  rendirent  ses   efforts  înfructoenx.  h 
fut    repoussé  sur    tous   les   points,    et    perdit,  à 
celte  journée,    quatre  raille    cinq    ^enis    combat- 
tants, sent  drapeaux  et  un  malériel  immense.  La 
bataille  de  Bergen  (c'est  le  nom  que  prit  celte  af- 
faire ) ,  prouva  que  les  Russes  notaient  pas  invin- 
cibles, et  ranima  la  confiance  des  Hollandais.  Le 
duc  d'York  regut  ^le  nouvelles  Ironpes,  et  fil ,  le  a 
octobre,    une  seconde  attaque;   elle  fut  opiniâtre 
sans  être  décisive;  on  combattit  jusqu'à  la  nnit,  et 
les  deux  atmées  bivouaquèrent  i  pen  de  ciistance 
l'une  de  laalre.  Brune,  voyant  son  centre  entamé 
et  sa  gauche  débordée,  fit  un  mouvement  rétrograde, 
et  prit  une  po.<ition  plus  forte,  plus  resserrée.  L'en»- 
nemi  ne  le  suivit  pas.  Mais  quatre  jours  après ,   il 
vint  attaquer  nos  lignes    avec   force;  le  village  de 
Kastricum  fut  plusieurs  fois  perdu  et  repris.  Nos 
troupes  ,  épuisées  de  fatigues  cl  inférieures  en  nom- 
bre, allaient  être  tournées.  Le  général  en  ch^-f  or- 
donne  une    nouvelle  charge,    la    cavalerie  anglo- 
russe   est    enfoncée ,    et   If  .g;énéral   Boudet   mai- 
Ire  du  champ  de  ba^^iif^Dès  le  lendemain  le  duc 
d'York   abandonna   sa  position,   et  se  relira  sur- 
*e  Zyp.  Brune  se  mit  à  sa  .poijrsuiie.,   reprit   Alk- 
maer ,  on  il  établit  son  quartier-général.  Il  chass* 
devant  lui  la  brigade  du  duc  de  Gloce^ter^  s'empara 
de  l'écluse  de  Zée-Dyk,  et  dicta  au  prince  anglais- 
une  capitulation  par   laquelle  celui-ci  s'eng>gea  à 
évacuer  définitivement  la  Hoilaode,  à  réialdir  les 
batteries  du  tielder ,  et  à  renvoyer  libres  dans  leurs 
foyers  tous  les  Français  et  Bainves  faits  prisonnier^ 
aniérlenreraeiit  à  la  campagne  de   1799.  î^evenu. 
membre  du  conseil-d'«tat ,  Brune  passa,  en  1800,, 
dans  la  Vendée,  où  de  nouveaux  irouldes  venaient 
d'éclater,  et  pacifia  en  quelques  mois  ce   malheu- 
reux pays.  11  alla,  an  printemps,  rentplacer  le  gé-- 
néral   Mavséna    à  l'armée    d'Iialie,   et    fil   bientôt! 
succéder  la  paix  à  l'anari  hie  qui  désolait  la  To*caae  ; 
il   occupa  Florence,  emporta  et  livra  aux  -flammes 
la    ville    d'Aresso,    foyer   de   l'insurrection.    Cet 
exemple  sévère  effraya  les  rebelles,  et  tout  rentra 
dans  l'ordre     L'armi^tire,  conclu  à  Pasdorff,   foi 
rompu,  et  Brune  eut  en  tête  le  centre  ()e  l'armé' 
autrichienne,  commindé  par  le  général  Bellegarde 
U  fit  faire  une  reconnaissance  générale  des  posiiion.i 
de  l'ennemi,  le  débusqua  de  celles  qu'i'l  occupait 
sur  le  Mincîo ,  pas.«a  ce  fleuve  à  Monsenhano.,  bat- 
tit l'ennemi,    lui   tua  ou  prit  douze   mille  hom- 
me.t.,  et  le  força  à  se  réfugier  sous  les  murs  de  Vé 
rone;  il  pou«sa  jusqu'à  fAdige,  frauLhit  ce  fleuve, 
s'établit  sur  la  rive  gauclie,   et  fil  sa  jonction  avec 
Macdonald,  qui  descendait  par  les  Gri.<sons;  il  s'a- 
van;a  alors  sur  Vérone,   résolu  de  presser  la  red 
dition  de  cette  place,  lorsqu'il  apprit  qu'elle  avait  été 
évacuée,  et  que  le  générai  Bellcg.4rde  avait  abandonne 
son  camp  de  San-Marlino,  pour  se  retrancher  sur  les 
hauteurs  de  Caldiero.  Il  le  suivit ,  le  pou<sa  derrière 
l'Agno,    s'empara  de   Vicence,    de    Montebeilo, 
passa  la  Brenta.,  et  fut  reçu  dans  Trévise,  où  il 
signa  un  armistice  qui  prépara  celui  de  Lunévilie  , 
conclu  le  9  février  suivant.  La  paix  concl4ie,  il  ra- 
mena en  France  la  plus  grande   partie  de  son  ar- 
mée, et  laissa    l'autre  dans  les  citadelles  du  Pié- 
mont et  de  la  Ci.sa1pine.  Nommé,  en  i8o3,  ambas- 
sadeur  à   Coristantinople,    il     obtint,    do    sultan 
Sélim  III,  les  plus  grands  honneurs  et  des  présent*  1 
magnifiques.  U  fut  fait  maréchal  de  France,  grand- 
officier,  et  grand-cordon  de  la  légion  d'honneur.  A  J 
son  retour,  qui  eut  lieu  en  i8o5,   il  lut  envoyé  au 
camp  de  Boulogne,  et  appelé,  en   1807,  à  com- 
mander un  des  corps  d'armée    dirigés   contre   la 
Prusse.  Arrive  à  Magdebourg  vers  le  milieu  d'avril, 


il,   le  19   septembre,   une  attaque   générale;    il  établit  une  ligne  de  troupits  qui  s'étendait  jnsqu'a 
t  les  bonnei  disposii^ions  prises  par  le  géttéral  |  la  Baltique,  et  '         "•  *" 


I  rortnait  une  ligne  continue  avec  la 
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dimion  Mortier,  et  le  reste  de  U  gr^inde^arm^e. 
Le  roi  Goitave  commandait  en  personne  les  troupes 
suédoises  t  stationnées  dans  la  Poroéranie,  et  fit 
proposer  au  maréchal  un«  entrevue  qui  eut  Ueu  le  4 
juin  à  Schalskow.  Le  maréchal  ^  fidèle  h  l^bonnenr, 
répondit  comme  il  devait  aux  insinuations  du  roo' 
narque.  L^armislice  fut  dénoncé»  et  les  hostilités 
recommencèrent.  Brune  se  porta  sur  Straisund  ,  ou 
l'ennemi  s'était  renfermé,  1  inve»tit  complélemenif 
le  força  d'évacuer  cetio  place  ^  et  y  fit  son  entrée 
dans  la  soirée  du  ao  août.  Peu  de  jours  après,  il 
reyul  U  capitulation  du  baron  de  Toll,  gouverneur 
de  l'île  de  Augen ,  que  le  prince  sucuuis  venait 
d'abandonner  pour  se  réfugier  à  Stockholm,  et  com- 
pléta ,  par  la  soumission  de  la  Poméranie  suédoise, 
les  conquêtes  de  la  grande-armée  pendant  la  cam^ 
pagne  de  1807.  Brune  revint  couvert  de  gloire  à 
Hambourg,  mais  déjà  la  di<grace  l'avait  atteint;  il 
perdit  le  gouvernement  des  villes  anséatîques,  quHl 
avait  reçu  au  commencement  de  la  guerre,  et 
vécut  dès  lors  absolument  éloigné  de  la  cour  et 
des  affaires.  En  i8i4f  1«  maréchal  Brune  adressa 
Sun  adhésion  aux  actes  du  gouvernement  provisoire , 
et  fut  créé  chrvalier  de  Saini-Louis;  mais  soitqu^il 
fût  mécontent  de  l'oubli  auquel  on.sproblait  le  con- 
damner dans  ce  nouvel  orcire  de  choses ,  soît  que 
l'inaction  fut  insupportable  a  un  guerrier  au  milieu 
du  mouvement  général  qui  agitait  l'Europe,  il  alla, 
après  le  ai  mars  i8i5,  ofirir  ses  services  à  Na- 
poléon ,  qui  lui  donna  U  commandement  du 
ac  corps  d'observation  stationné  dans  la  Provence  ;  il 
ne  fit  ufage  de  ses  nouveaux  pouvoirs  que  pour 
mettre  Marseille  en  état  de  siège,  et  désarmer  la 
garde  nationale  de  cette  ville.  Après  la  seconde 
cbute  de  Napoléon  ,  il  se  retira  à  Toulon  ;  et  cher- 
chant à  regagner  l'intérieur  de  la  France,  il  arriva 
dans  les  premiers  jours  du  mois  d'août  à  Avignon, 
où  il  fut  assassiné.  Brune  a  publié  sous  le  voile  de 
l'anonyme  :  f^ojrage  pittoresque  et  sentimental  dans 
plusieurs  provinces  occidentales  delà  France  (tn  prose 
et  en  ver»),  Londres  él  Paris ,1788,  in-8ct{  i8oa, 
1806,  in- 18. 

BBUNEAU  (  MATBVRitf  )  ,  imposteur  se  disant 
Charles  de  France ,  naquit  d'un  sabotier  de  Ye- 
zins  en  1784.  Tourmenté  dès  l'enfance  par  des 
idées  de  grandeur,  il  quitta,  en  1795,  le  toit  pa- 
ternel pour  tenter  les  aventures.  H  se  donna  aV 
Lord  pour  le  fils  du  baron  de  Vezins,  entra  ensuite 
au  service  de  la  comtesse  de  Turpin  Cressé,  et  vers 
181 3,  fut  enfermé  dans  la  maison  de  détention  de 
Saint-Denis,  comme  vagabond.  En  sortant  de  cet 
asile ,  il  s'engagea  comme  aspirant  canonier  de 
marine  dans  le  4*^  l'^gimenl  d'artillerie ,  fut  em- 
barqué à  Lorirnt  pour  les  Etats-Unis,  déserta 
en  Amérique  et  y  exerça  la  profession  de  garçon 
boul^ger.  Débarqué  à  Saint-Malo ,  en  septembre 
1816,  avec  un  passeport  portant  les  noms  de 
Charles  de  Navarre ,  citoyen  des  Etats-Unis ,  il  se 
rendit  dans  son  département ,  celui  de  Maine-et- 
Loire,  dans  le  but  de  se  créer  des  partisans  comme 
étant  Louis  XVil,  dauphin  de  France.  Ayant  escro- 
qué 800  fr. ,  à  une  veuve  Phiiippeaux,  il  fnt  mit  de 
nouveau  en  prison.  Il  adressa  au  gouverneur  anglais, 
à  Guernesey,  une  lettre  par  laquelle  il  le  priait  d'in- 
former son  gouvernement  de  la  détention  du  fils  de 
Louis  XVL  Cette  lettre  interceptée  donna  liru  à 
son  transfert  dans  les  prisons  de  Rouen.  Mis  en 
jugement,  en  février  1818,  devant  la  police  correc- 
tionnelle ,  au  milieu  d'une  affluence  exlraordi- 
iiaire;  il  montra,  pendant  sou  procès,  beaucoup 
d'insolence  et  de  grossiëreié,  et  fut  condamné  le 
i<)  pour  usurpation  de  nom,  escroquerie  et  vaga- 
bondage ,  à  cinq  ans  de  détention,  et,  en  outre,  à 
deux  autres  années  pour  ouirages  envers  les  juges, 
et  à   être  renvoyé  ,  à  Tcxpiralion  de  sa  peine  ,  de- 
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vant  l'autorité  mililairo  pour  le  fait  de  désertion 
BRUNEL  (MABC-IaxaiBiMT),  naquil^ Hacque- 
ville  ,  près  les  Andclys,  et  commença  st$  études  au 
collège  de  Rouen,  qn'il  ne  tarda  pas  à  quitter  pour 
entrer  dans  la  marine.  La  révohilion  arriva,  et  Bru- 
nel ,  qui  paraît  avoir  eu  quelques  dangers  à  courir, 
à  cette  époque,  se  réfugia  en  Aroéxique ,  où^  l%ha- 
sard  lui  révéla  ta  véritable  vocation ,  celle  d'ingé- 
nieur. Il  s'y  fit  d'abord  connaître  par  la  construc- 
tion du  théâtre  de  New-Yorck.  :  il  fut  ensuite 
chargé  de  tracer  le  canal  d'Albany,  qui  unit  la  ri- 
vière d'Hudson  au  lac  Champlein ,  et  de  plusieurs 
autres  travaux  de  moindre  importance.  Pendant  ce 
temps ,  il  mûrissait  une  invention  à  laq.n«lla  ilr 
doit  sa  fortune ,  et  la  considération  dont  11  jouit 
maintenant.  Nous  voulons  parlée  de  sa  machine  à 
poulies  qu'il  proposa  plus  tard  à  l'amiranié  an- 
glaise» «t  qui  fut  mise  sur-le-champ  à  exécution 
dans  l'arsenal  de  Portsmouth.  Qn  rapporte  que  , 
dans  la  première  année,  cette  machine  produisit 
une  écpnomie  de  5o,ooo  livres  sterling  dans  la  fa- 
brication dés  poulies,  et  que  l'amirauté  fit  présent 
de  cette  somme  à  M.  Brunel.  Plus  tard.,  il  établit  ^ 
dans  l'arguai  de  Chatam»  d'immensu  scieries  pour 
les  bois  de  construction.  On  est  étonné  de  l'art  pro- 
digieux avec  lequel  M.  Brunel  est  parvenu  à  créer 
les  moyens  qu'il  emploie  pour  amenée  les  bois  aux 
chantiers,  en  faire  la  levée  à  cinquante-six  pieds  de 
hauteur  pour  les  empiler»  «L  de  là  les  reprendre 
pour  alimenter  Tatelier  des  scies.  Il  inventa  ensuite 
un«  autre  machine  qui  emploie  des  scies  de  dix  à 
dix-huil  pieds  de  diamètre  pour  scier  l'acajou  et  le 
bois  de  placage.  Enfin  ,  et  ce  ne  sera  probablement 
pas  le  moindre  titre  de  gloire  de  M.  Brunel,  c'est 
à  lui  qu'on  doit  Tidce  et  l'exécution  du  pa.ss;ige  sou- 
terrain sous  la  Tamise  ,  entreprise  coloss^Je  e^. 
dont  le  succès  n'est  plus  douteux.  Comme  cette  en- 
treprise occupe  en  ce  moment  l'atlenlion  générale  , 
nous  croyons  devoir  enirerdans  quelques  détails  à 
ce  sujet.  Ce  qui  distingue  spécialement  cette  con- 
struction ,  c'«st  le  mode  employé  pour  l'excavation  , 
on  n^ôtc  à  la  fois  que  la  quantité  de  terre  qui  peut 
être  remplarce  .imiQédiatement  par  un  revêtement 
en  briqties  destiné  à  soutenir  les  terres  de  Ions  cô- 
tés. Pour  opérer  cette  excavation ,  qui  a  trente- 
quatre  pieds  de  largeur  sur  dix-huit  et  demi  de 
haut,  on  se  sert  d'un  cadre  ,  ou  châssis  en  fer,  au- 

3uet  M.  Brunel  a  donné  le  nont.de  bouclier,  d'une 
imension  correspondante,  et  dont  le  but  est  de  sou- 
tenir les  terres ,  uûi^-seulement  en  face  de  la  gale- 
rie, mais  encore  dans  toutes  les  direcions  pendant 
le  travail  ;  et,  à  mesure  que  le  chissis  est  poussé  en 
avant  la  maçonnerie  avance  également.  Mais  comme 
ce  châssis  ne  pourrait  se  mouvoir,  tout  d'une  pièce  , 
à  cause  du  frottement  de  ses  côtés  sur  la  terre  envi- 
ronnante ,  il  est  formé  de  onze  chàs.<iis  qui  peuvent 
être  mus  séparément  et  indépendamment  les  uns 
des  autres,  au  moyen  d'un  mécanisme  adapté  i  cha- 
cun d'eux.  La  moitié  de  ces  châssis  reste  station- 
naire  pendant  qne  les  autres  avancent  ,  et  ne  se 
meut  que  lorsqu'à  leur  tour  ces  derniers  sont  de- 
venus statiounaires.  Chaque  châssis  est  divisé  en  trois 
cellules,  le  tout  conlenaut  ainsi  trente-trois  ouvriers 
qui  travaillent  ensemble  sans  se  gêner  réciproque- 
ment. 11  n'y  a  de  découvert  â  la  fois  qu'un  très  pe- 
tit espace  sur  lequel  l'ouvrier  travaille,  et  qui  ejtt 
arc-buuté  aussitôt  qu'il  est  creusé  à  la  profondeur 
de  six  k  sept  pouces  ,  de  sorte  que  toute  crainte 
d'éitouleroeutesi  ainsi  complètement  détruite.  Celle 
excavation  est  creusée  dans  un  banc  d'argile,  et 
laisse  par-dessus  la  voûte  une  masse  de  terre  qui  va- 
rie entre  douze  et  dix-sept  pieds  d'épaisseur.  La 
longueur  de  la  galerie  ser  1  de  neuf  cent  cinquante 
pieds,  et  formeradeux  passages  voûtés,  parallèles  et 
séparés  par  des  arcades  en  briques.  Pour  que  la  ma- 
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{nnnerie  présente   la  plus  grande  résistance   poi- 
sible  à  la  pression  latérale  des  Irrres  ,  1rs  deux  pas- 
sages Sont  voûtés  en  tous  sens  ;  c^esl  à  dire  qus  les 
pieds   droits   des  yonles  sont  -rentrants  en  surface 
courbe  ,    et   Tiennent    se   joindre  inférieurement 
comme  une    voôle  renversée.  Les  deux   passages 
seront  éclairés  par  des  becs  de  gat  placés  enirfe   les 
arcades  de  séparation  {  celle  disposition  a  pour  but 
d'éviter  l'éclat  fatigant  d^une  long>ie   file   de  lu- 
mières. Quant  aux  descentes  nécessaires  pour  in- 
troduire les  voitures  ou  les  piélont  sous  la  galerie  , 
voici  ^e  quelle   manière    la  première  a  clé  con~ 
struiie  :  cVst  un  puils  d'environ  cinquante   pieds 
de  diamètre  ^  dont  le   revêtement  en  maçonnerie  a 
d'abord   été  élevé  comme  une  tour  au-dessus   du 
sol.  On  &  ensuite  creusé  Tinlérieur  au  moyen  d'une 
machine  à  draguer  roue  par  la  vapeur.  Le  poids 
énarme  de  celte  construction  a  fait  alors  céder  stic- 
cessivement  le  cylindre  de  terre  qui  la  supportait  , 
et  la  tour  sVst  enfoncée  graduellement  et  sans  se- 
cousse jusqu^à  la  profondeur  de  quatre-viogi-dix 
pieds.  Chaque  puils  sera  garni  d'une  double  des- 
rente en  hélice  ,  Tonè  pour  les  piétons,  l'autre  pour 
les  voitures.  Au  moment  on  nous  écrivons  (  t8a6)  , 
la  galerie  a  atteint  une  longueur  de  plus  de  trois 
cent  quatre-vingts  pieds.  Au  milieu  des  soins  que 
lui  donne  cetie  immense   entreprise  ,   M.  Brunel 
trouve  encore  le  temps  d'exercer  son  génie  sur  de 
nouvelles  inventions.  Il  tente  en  ce  moment  de  sub- 
stituer k  l'action  de  la  vapeur  dans  les  machines  à 
h;iute  pression  celle  du  gas  acide  carbonique,  alter- 
nativement  liquéfié    et  rendu    à   l'état  gazéiforme 
par  une  très  petite  variation  de  température.  Les  en- 
couragements qu'à  obtenus  M.  Brunel   du  gouver- 
nement anglais  pour  st»  nombreuses  et  utiles  in- 
ventions, paraissent  avoir  décidé  cet  habile  ingé- 
nieur à  consacrer  exclusivement  ses  talents  à  un 
peuple  par  qui  le  génie  est  si  bien  apprécié.  C'est 
avec  regret  que    nous  voyons  un  homme  que  la 
gloire  nationale  revendique  à  si  juste  titre  ,  ne  pas 
trouver,  dans  son  pays,  une  protection  qui  raurail 
sans  doute  conservé  à  la  France  au  lieu  d'enrichir 
une  nation  rivale.  £a  i8a6,  IM.  Brunel  a  clé  nommé 
correspondant  de  l'institut  ;  il  est  membre  ,  depnis 
i8i5,  de  la  société  royale  de  Londres. 

BRUNEL  (N.),  député  à  la  convention  nationale. 
li  fut  maire  de  Beziers  au  commeacemeni  de  la  ré- 
volution, et  dépu  é  suppléant  du  département  de 
THérauh  à  l'assemblée  législative.  Appelé,  en  1792» 
dans  le  sein  de  la  convention  nationale,  il  s'y  pro- 
nonça, dans  le  procès  de  Louis  XVI,  pour  l'appel 
au  peuple,  ensuite  pour  la  détention  du  monarque 
et  son  bannissement ,  et  enfin  vota  le  sursis.  Doux  et 
humain  par  caractère ,  il  n'eut  de  liaisons  avec  au- 
cune des  factions  du  temps,  et  ne  fil  usage  de  ses 
pouvoirs  qu^en  faveur  de  l'innocence ,  ou  pour  des 
objets  d'utilité  publique.  Après  la  révolution  du  3i 
mai  1793,  qui  écrasa  le  parti  de  la.Gironde  et  fit 
triompher  la  montagne  ,  il  fut  envoyé  en  mission  à 
Lyon ,  et  y  fut  arrè.é.  Elargi  le  34  juillet,  il  écrivit  à 
la  convention  pour  loi  aunoncer  sa  mise  en  liberté, 
et  la  réiractalion  des  antorités  administratives  du 
tlépariement  du  Uhdne.  Peu  de  temps  après  ,  il  fut 
dénoncé ,  par  Chabot ,  pour  correspondance  avec  les 
rédéralistes  de  Bordeaux,  et  décrété  d'arrestation; 
mais  la  journée  du  9  thermidor  le  rendit  de  nouveau 
a  la  liberté.  Il  rentra  à  la  convention  ,  et  proposa 
d'autoriser  les  personnes  incarcérées  depuis  le  3i 
mai  à  revenir  sur  les  transactions  faites  par  rlles. 
Etant  reparti  bientôt  après  pour  les  départements  du 
midi,  ii  fit  tous  »ts  efforts  pour  y  déjouer  \ei  me- 
sures des  terroristes;  mais,  à  Toulon,  il  ne  pot  les 
empêcher  d'enlever  les  armes  de  l'arsenal,  et,  de- 
sespéré d'avoir  été  forcé  par  eux  de  signer  Télargis- 
sement  des  détenus  ,  il  mit  fin  h  sa  vie  en  se  brûlant 
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la  cervelle.  La  convention  adopta  ,  au  nom  de  b 
nation ,  sa  veuve  et  sti  enfants. 

BHUNER  (Amtoimk),  professeur  de  littéraliire 
et  ancien  membre  de  la  commission  italienne  aux 
archives  royales,  naquit  à  Bonne  eu  lySi,  et  fat 
nommé  tribun  lors  de  la  création  de  la  réptibliqae 
romaine  en  1798.  Il  tr.:dnisil  en  italien  la  ChaMomèrt 
inJiemu  ^  àb  Bernardin  de  Saiitt-Pierre  ,  i793  t 
in-8<>  et  in-18;  il  a  aussi  publié  Pensisri  poÙtica- 
pliilantropici^  '797»  *  vol.in-80. 

BRUNET  (GasparI)-Jkan-Baptistb)i  ge'ncral 
des  armées  républicaines  ,  naquit  à  \aleiisol  en 
Dauphiné.  Il  embrassa  lés  principes  de  la  révolu- 
tion ,  et  obtint  le  grade  de  maréchal-<de-camp  le  ter 
mars  179t.  Employc  ,  l'année  suivante,  en  celte 
qualité  a  l'armée  du  Var,  dont  il  conduisait  l'avant- 

Sarde  ,  il  remplaça  provisoirement ,  dans  le  mois 
e  décembre,  le  général  Anselme^  dans  leconaman- 
dcment  en  chef.  Remplacé  à  son  tour  par  le  général 
fiiron  ,  il  continua  de  faire  partie  de  cette  armée  « 
qui  devint  celle  d'Italie,  Se  distingua,  le  i4  février 
1795 ,  à  Pattaque  des  retrarichemenis  k  Sospello  ,  et 
reçu  ,  de  la  part  du  ministre  de  lai  guerre  Beur- 
nooville ,  de  grands  éloges  pour  la  valeur  qu'il 
avait  déployée  dans  cette  affaire.  Il  ne  se  fit  pas 
moins  remarquer  dans  les  combats  du  ler  et  a  mars; 
il  ^'empara  du  Belvédère,  chassa  de  cette  position, 
presque  inexpugnable  ,  cinq  mille  Piémunlais  « 
soutenus  par  de  Tartillerie,  leur  fit  deux  cehts  pri- 
sonniers, et  leur  enleva  deux  pièces  de  canon.  L'ac- 
tivité et  Pintelligence  dont  il  avait  fait  preuve  dans 
cette  affaire ,  ne  restèrent  pas  sans  récompense  ^  il 
fut  promu,  le  ao  mars  suivant,  au  commandement 
en  chef  sous  les  ordres  de  Kellerraann ,  général  en 
chef  desarmées  combinées  des  Alpes  et  d'Italie.  An 
commencement  de  juin  ,  le  général  Brunet  attaqua 
et  fit  replier  1rs  avant-pos>es  ennemis  du  camp  de  la 
Fourche;  il  fut  moins  heureux  le  17  du  même 
mois  ;  il  fit ,  contre  ce  camp  et  celui  dé  Saours  , 
une  nouvelle  attaque  qui  n^eut  aucun  succès  ;  con- 
traint de  se  retirer,  il  fut  bientôt  accusé  d^ntelli- 
gence  avec  les  aristocrates  qui  venaient  de  livrer 
Toulon  aux  Anglais,  et  mis  en  arrestation.  11  lut 
conduit  à  Paris,  incarcérée  l'Abbaye,  condamné 
à  mort,  et  exécuté  le  6  novembre  1793. 

BRUNET  (JKA.N-BAPTISTS),  lieotenant-général, 
fils  du  prérédeni.  Né  à  Reims  le  7  juillet  17O3  ,  il 
passa  rapidement  par  les  grades  subalternes  ,  cl  de- 
vint colonel  de  la  9e  demi-brigade  d^infanleric  lé- 
gère. Il  fit ,  en  cette  qualité  ,  la  campagne  de  1794* 
a  l'armée  de  Sarabre-ei-Meuse  ,  se  distingua,  par 
son  courage,  dans  plulieurs  alfaires  ,  et  obtint,  le 
II  juin,  le  grade  de  général  de  brigade,  continua 
de  combattre,  signala  sa  constance  dans  la  rivière 
de  Gênes  ,  rendit  d'importants  services  dans  le  Var, 
et  fit,  en  1801,  partie  de  l'expédition  de  Saint-Do- 
mingue. Chargé  du  commandement  de  Tavant- 
garde  de  la  division  Ro  hambeao,  il  remporta  plu- 
sieurs avantages  sur  les  insurgés  qu'il  chassa  des 
forts  de  la  Liberté,  de  l'Anse  et  de  la  Hogue.  Il  fut  en- 
suite nommé  commandant  du  Môle  ;  défendil 
cette  placé  avec  beaucoup  de  valeur,  le  18  novera 
bre  180a  ,  et  força  les  noirs  à  se  retirer  après  avoir 
perdu  beaucoup  de  monde.  Il  commanda  successi- 
veraeot  la  partie  de  l'ouest  et  du  sud  de  l'île,  la  place 
de  Cayes-Sainl-Louis,  et  fut  nommé  général  de  di- 
vision le  ler  juin  ibo3.  Ileut  le  bonheur  d^echanper 
à  la  maladie  coulagieuse  dont  périrent  tant  de  bra- 
ves ;  s'embarqua  pour  la  France,  fut  pris  dans  la 
traversée,  et  emmené  en  Angleterre,  ou  il  fut  rctcnaj 
prisonnier  plu>ieurs  années.  Il  reprit  du  servictl 
dès  qu'il  fut  rendu  à  la  liberté,  fut  mis  k  la  retraite 
par  les  Bourbons ,  et  termina  »^  carrière  peu  de 
temps  après. 
BRUNET  (  Jacq^bs-Cbarles)  ,  fils  d'un  libraire 
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(le  ce  nutnj  né  à  Puris  «  doit  êlre  considéré  compte 
l'un  de  n«s  premiers  bibliographes.  Nous  connaît' 
sons  de  lui  :  lo  le  4'  Toluroe  du  Piclionnaire  lièUo- 
graphifut  /  historiens  et  crUi^ut  As  liwret  rares ,  par 
Cailleau  et  Ducios ,  i8oa ,  in-8o  ;  a»  Manuel  du  li- 
brairt  et  de  Pamaieur  de  libres  t  i8ao,  4  v^''  in-8^i 
3e  édition.  Cet  ouvrage  |  le  plus  complet  et  le  mieux 
fait  de  ce  cenre  qui  existe  dans  notre  langue,  a  fait 
oublier  la  Sibliograp/àe  instructive  de  Debure ,  et  jus- 
qu'au Dictionnaire  bibliographique  de  Cailleau,  que 
]kl.  Brunet  lui-même  avait  pris  la  peine  de  compléter. 
BRUNIT  (Pisbui),  médecin  et  voyageur,  né 
à  Nantes,  vers  1778,  après  avoir  fait  %ts  études 
médicales  dans  celte  ville  «ta  Paris,  éprouva  quel- 
ques chagrins  de  jeunesse  qui  le  déierminirent  à 
voyager.  Jl  s'embarqua  le  i4  janvier  i8o3,  à  N«ntes, 
comme  chirurgien,  sur  le  navire  marchand  la  Ce' 
/estâtes  doubla  le  cap  de  Bonne-£s|>érance ,  le  i4 
mars,  et  arriva  le  a8  mai,  à  PlIe-de-France.  il  se 
proposait  de  séjourner  long-temps  dans  celle  colo- 
nie; mais  la  guerre  s'étant  rallume'e  entra  la  France 
et  l'Angleterre,  et  le  bâtiment  sur  lequel  était  venu 
M.  Brunet  ayant  été  désarmé  ,  il  se  vit  sans  place 
et  presque  sans  ressource  loin  de  sa  patrie.  Dans 
cette  position ,  il  accepta  un  emploi  de  second  lieu* 
tenant,  faisant  fonction  de  premier  chirurgien,  sur 
un  cor.«aire,  qui  mît  à  la  voile,  le  a3  novembre, 
pour  aller  se  mettre  en  croisière  dans  les  parages 
de  Malaca.  Le  capitaine  ,  italien  de  nation  (  eut 
l'imprudence  de  s*anprocher  trop  près  du  canon  de 
deux  vaisseaux  anglais  de  74,  qu'il  supposait  être 
deux  navires  de  U  compagnie  ;  et  au  lîeu  de  s'em- 
parer d'une  double  prise  comme  il  s'en  était  flatté , 
il  fol  forcé  lui-même  d'amener  pavillon.  Les  pri- 
sonniers français  furent  embarqués  pour  Madras  , 
le  »o  décembre;  ils  y  abordèrent  le  a  janvier  ;8o4t 
et  furent  conduits  à  Pounamaly,  où  on  les  renferma 
dans  le  fort;  mai«  huit  jours  après,  on  les  laissa 
bbres  sur  parole.  M-  Brunet,  pendant  un  séjour  de 
qualorse  mois,  eut  le  temps  d'observer  les  mœurs 
«I  les  usages  des  habiiànti  de  la  cô'.e  de  Goromandel, 
qu'il  nomme  improprement  Jlfa/a^aiv.  Ayant  obtenu, 
en  raison  du  mauvais  état  de  sa  santé,  d'être  ren- 
voyé en  Europe,  il  monta,  le  8  mars  180S  ,  sur  un 
raisseau  qui  appareilla  le  10,  relàdia  dans  la  rade 
deTile  Sainle-flélèue ,  le  ao  juin,  en  partit  le  11 
juillet,  et  mouilla,  le  11  septembre,  à  Newgale, 
sur  tes  côles  d'Angleterre;  le  16,  M.  Bmnrt  fui 
embarqué  pour  Cbstam,  où  on  le  réunit  à  d'autres 
prisonniers  français  et  espagnols  sur  un  vaisseau  sta> 
tionoaire;  mais  le  7  octobre,  on  eut  égard  ^  te» 
réclamations,  et  on  lui  permit  de  se  rendre  k 
Thanc,  dans  le  comté  d'Yorck,  ou  il  resta  pro- 
bablement jusqu'à  la  paix.  De  retour  en  France , 
en  i8i4,  il  s'établit  à  Puntchâtean,  petite  ville  du 
département  de  la  Loire- Inférieure,  pour  y  exercer 
la  médecine.  En  .i8ao,  il  fut  reçu  associé-corres- 
pondant de  la  société  académique  de  Nantes,  et  lui 
fit  hommage  de  sa  thèse  inaugurale ,  intitulée  :  Dis- 
sertation méthco-plùhsophique  sur  les  songes.  L'auteur 
y  établit  qu'on  peut  se  procurer  des  rêves  agréables. 
Depuis  il  est  venu  se  fixer  à  Paris ,  où  il  a  publié  la 
relation  de  son  voyage  sous  ce  titre  :  Voyage  à  l'Ile- 
de-France,  dans  PInde  et  en  Angleterre  ,  jo/W  de  mé- 
moires sur  les  Indiens^  sut  k*  vents  des  mers  de  PInde , 
et  d'une  notice  (  traduite  de  l'anglais  )  y  sur  le  général 
Senoit  de  Bo  ignés ,  commandint  P armée  natale  de 
Scindia,  Paris,  i8a5,  in-S*.  Ce  livre  contient  peu 
défaits  nouveaux,  et  encore  moins  de  maiériaux 
pour  l'histoire  ;  mais  il  rectifie  quelques  erreurs  , 
dopne  une  idée  avantageuse  des  connaissances  de 
l'auteur  et  peut  être  utile  aux  jeunes  médecins 
voyageurs.  On  est  cependant  fâché  d'y  voir  les 
noms  historiques  et  géographiques,  écrits  suivant 
l'ortographe  incertaine  et  bitarre  des  Anglais. 
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BnUNET  (Madame),  née  en  1759.  Son  mari 
était  renfermé  dans  la  prison  du  Lnxembonrg  , 
sous  le  règne  de  la  terreur,  en  1794*  £!'<  '^  revêtit 
d'habits  de  pauvresse,  se  chargea  d'un  enfant  à 
la  mamelle  qui  n'était  pas  le  sien  ,  et  vint  demander 
l'aumône  à  la  porte  de  la  piison.  Elle  pleurait ,  dî- 
sait-eile ,  son  mari  mort  à  Tarroée.  Le  concierge 
qu'elle  avait  touché  ,  la  charge  de  plusieurs  com- 
missions dans  Paris,  puis  dans  l'intérieur  de  la  pri- 
son, ce  qui  lui  procura  l'avantage  de  voir  son  mar! , 
de  correspondre  avec  lui  et  de  lui  procurer  tous  les 
secours  dont  il  put  avoir  besoin.  Mais  la  maibeureuse 
est  découverte ,  on  la  comprend  avec  son  mari  dans 
une  fournée  de  victimes,  et  tous  deux  tombrnt  sous 
la  hache  fatale,  en  se  tenant  étroitement  embrassés. 

BRUNI  (  Jkan-Baptis-tb  ),  baron  ,  marécbal- 
de-camp,  etc.,  naquit  à  Lyon,  en  novembre  17^*9, 
s'enrôla,  comme  soldat,  le  6  juin  1785,  fut  faU 
sergent  en  1788,  et  chef  de  la  demi-brigade  lors- 
qu'on réorganisa  l'armée,  après  les  événements  de 
1791.  11  fut  ensuite  appelé  à  l'armée  du  Rhin  ,  où 
il  remplit  les  fonctions  d'agent  supérieur,  de  1794  à 
1795  ,  rt  commanda  ,  l'année  suivante,  le  quartier- 
général  de  la  division  Fouché.  Le  colonel  qui  avait 
sauvé  les  prisonniers,  faits  sur  les  émigrés,  à  Ober- 
Kamlach  ,  et  volé  contre  la  nomination  de  Bona- 
parte au  consulat  à  vie  ,  suivit  Leclerc  à  Saint-Do- 
mingue ,  ou  il  fut  fait  prisonnier.  Revenu  en  France 
après  une  détention  de  quelques  mois  à  la  Jamaï- 
que, il  refusa  encore  d'adhérer  h  l'élévation  de  Na- 
poléon à  la  dignité  d'empereur.  11  n'en  obtint  pas 
moins  le  commandement  du  8ae  de  ligne ,  et , 
bientôt  après,  celui  d'un  camp  où  étaient  réunis 
quinze  compagnies  de  grenadiers.  Passé,  sur  la  fin  de 
1806  ,  au  service  de  Nap!cs,  il  revint  sous  nos  dra- 
peaux en  1809  ,  fil  la  campagne  d'Autriche  sous  les 
ordres  du  général  Grenier ,  fut  fait  membre  de  la 
légion  d'honneur,  chevalier  de  la  couronne  de  fer 
et  baron.  La  paix  conclue ,  il  passa  dans  les  Cala- 
bres,  fut  nommé  général  de  brigade  ,  le  G  août 
181 1 ,  et  employé  dans  le  corps  du  maréchal  Ney, 
pendant  la  campagne  de  Russie.  Nommé,  après 
nos  désastres,  gouverneur  de  Stetiin,  il  ne  put  péné- 
trer dans  celte  place,  vint  à  Berlin  ,  fut  chargé  des 
fonctions  d'état-major  du  corps  du  maréchal  Gou- 
vion-Saint-Cyr.  Il  quittt  ce  poste  pour  aller  défen- 
dre Spandau  ,  qu'il  conserva  jusqu'au  a4  avril  sui- 
vant. 11  le  rendit  à  celle  époque,  obtint  une  capi- 
tulation honorable ,  rentra  en  France ,  et  fut 
envoyé  à  l'armée  qui  se  réunissait  sous  Anvers.  Les 
événements  du  mois  de  mars  eurent  lieu  ,  Bruni 
donna  son  adhésion  à  ce  qui  avait  été  fait ,  fut 
nommé  chevalier  de  Saint-Louis ,  et  employé  en 
Corse  sous  les  ordres  du  chevalier  Brulart.  11  y 
soutint  vivement  les  intérêts  des  Bourbons;  mais  se 
voyant  à  la  fin  hors  d'état  d'i>mpêcher  que  le  drapeau 
tricolore  fi^l  arboré,  il.se  retira.  Destitué,  le  ao  mai, 
par  Napoléon ,  il  fut  réintégré  ,  le  ti  juin ,  par 
Louis  X\I1I,  et,  quelque  temps  après,  remis  en 
activité  par  le  crédit  du  marquis  de  Rivière,  et  em- 
ployé, en  Corse,  sous  les  ordres  du  général  Willos. 
Celui-ci  rappelé  ,  Bruni  prit  le  commandement  de 
la  17c  division  militaire,  ou  il  passa  à  celui  de  la 
ville  de  Bourges. 

BRUNI  (  Autoihe-Bartbklx»!  )  ,  musicien  et 
compositeur  ,  est  né  à  Coni ,  en  Piémont ,  le  a  fé- 
vrier 1759.  Après  avoir  appris  le  violon  avec  le  plus 
grand  succès  sous  le  cièhire  Pugnani,  il  apprit  la 
composition,  et  ne  profita  pas  muias  des  leçons  de 
son  maître  Spexiani.  Lorsqu'il  vint  en  France  ,  il 
y  apporta  un  talent  formé.  Nommé  chef  d'orchestre 
an  théâtre  de  Monsieur  à  sa  création  ,  il  eut  plus 
tard  le  même  emploi  à  l'Opéra-Coroique  ,  et ,  en 
1800,  à  l'Opéra  burfa.  Les  amateurs  ont  admiré  la 
précision  avec  laquelle  il  dirigeait.  M.  Bfuni  a  fait 
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partie,  pour  U  inu>i«|at,  de  la  coannission  tempo- 
raire des  arts  nommée  par  U  gourernement.  Il  • 
coropo*<  la  partition  d*««  grand  nombre  d'opëra« 
comiques,  qui  loi  ont  fait  nae  réputation  aumoina 
égale,  comme  compositeur,  à  celle  qu'il  possède 
comme  iastrameoliste.  En  voici  les  titres  :  io  n/e 
enehamtée,  en  3  actes;  »»  Coradin^  en  3  actes;  S»» 
CékHine^  en  3  actes  ;  4«  Spmette  et  Masini ,  en  i 
acte;  5<»  U  Mort  imaginaire,  en  a  acte;  6*  POJfieier 
de  fortuat,  en  s  actes  ;  70  ^  SabotUr,  tu  x  acte;  8© 
Claudine,  ou  le  Pet t  Commissionnaire ,  tn  i  acte; 
9»  Tout  par  hasard ^  en  1  acte;  lo»  te  Sargines  de 
ifillmgf,  en  1  acte;  ito  la  Hencontre  en  voyage,  en 
I  acte;  lao  FEsclave,  en  x  acte  ;  i3o  P Auteur  dans 
ton  mètage,  en  1  acte  ;  140  &  Major  Palmer,  en  3 
actes  ;  1 5»  Teibem ,  ou  le  Pécheur  suédois ,  en  a  actes, 
etc.  M.  Bruni  a  compose' en  outre  pour  levioloa  les 
œuvres  suivants,  non  moins  estimés  que  tes  pro- 
ductions dramatiques  :  quatre  œuvres  de  sonates; 
vingt-huit  ceuvres  de  diiO{  dix  œuvres  de  quatuor; 
des  concerto,  etc. 

BRUNINGS  (CoHBAiHLoiMs),  inspecteur  du  wa- 
terstaat  (  administration  des  ponts-et-cb»ussces  ) , 
membre  de  Tinstitut  des  Pays-Bas,  naquit  en  1775, 
à  Heidelberg,  étudia  les  mathématiques  et  la  phy- 
sique à  rutiiversité  d'Utrecht,  sous  les  célèbres  pro- 
fesseurs Itennert  et  Rossyn;  employé  en  1790  com- 
ipe  secrétaire  de  la  commission  envoyée  aux  envi- 
rons de  Mydrecht ,  pour  dessécher  les  terres  mouil- 
lées, il  s'y  distingua  tellement  qu'il  fut  nommé,,  en 
1800,  inspecteur  du  waterstaai,  et  que  lors  des  or- 
ganisations de  i8o5.el  i8o8,  il  obtint  la  place  d^in- 
specteur  dans  une  division  des  rivières.  Nummé  en 
1809  membre  du  comité  central  du  waterstaat , 
qui  fut  dissous  en  1810,  Brunings  passa,  avec  tous 
les  ingénieurs  hollandais,  dans  le  corps  des  ponts- 
et-chaussées,  en  qualité  d'ingénieur  en  chef  dans  le 
département  des  Bouches-du-Rhône.  Il  mourut  à 
Niroègue  ,  d'une  maladie  de  nerfs,  en  1816 ,  âgé  de 
quarantcel-un  ans.  Brunings  a  publié  plusieurs 
mémoires  en  hollandais ,  qui  lui  ont  mérité  les  suf- 
•/Î5**'  ^'*  savants,  ce  sont  :  Essai  d'une  noweUe 
Théorie  de  Pefjtt  des  mou'ins  a  roues  verticales  a  palet- 
tes ;  Mémoires  sur  la  pression  latérale  die  la  terre,  et  des 
dimensions  des  murailles  à  régler  en  conséquence.  Exa- 
men sur  une  questwn  re/atiie  à  V équilibre;  Traité  sur 
la  situât  ou  st^erficietle  des  rivières  en  général;  autre 
traité  sur  la  dispersion  de  la  marée  qui  remonte  les 
dij/ermtes  rivières  et  leurs  branclus;  Bissertation  sur  la 
communication  qu'ont  entre  eUes  les  ri»reres  la  Menvede 
et  le  Leck,  parle  canal  dit  du  Nord,  qui  réunit  leurs  em- 
bouchures ;  Traité  sur  la  Jormation  de  ta  glace  rt  de  son 
dégel,  d'après  la  température  indiquée  par  le  tlurmo- 
mitre  ;  Observations  sur  différents  tkgrés  de  solidité  des 
amas  déglace  qui  barrent  les  rifiièret,  en  raison  de  la 
différente  élévation  des  eaux  de  ces  rivières 

BBUNINGS  (GoDBFHoi-CHRÉTi.a),  prédica- 
teur distingué,  né  à  Kreuiznach,  mort  en  1793  , 
a  laissé  :  1*  /le  Recueil  de  ses  Sermons,  Francfort  , 
«770  I  in-S»»;  ao  des  Principes  iHomèlitique ,  Man- 
heim  ,  1776,  in-80.  Ces  ouvrages  sont  en  allemand. 
BRUNINGS  (Chrétikh  ),  célèbre  ingénieur,  na- 
quit à  Nekerau ,  village  du  Palatinat,  le  8  novem- 
bre 1736.  Il  vint  en  Hollande  très  jeune,  et  com- 
mença par  êlre  clerc  de  procureur  à  Amsterdam. 
Stt  parents  le  destinaient  an  barreau,  mais  il  étudia 
de  préférence  l'hydraulique.  Il  y  fit  de  si  rapides  pro- 
grès qu'on  se  hâta  de  l'y  attacher  entièrement  en  le 
nommant,  en  1 765  ,  trésorier  des  inspectrurs  pro- 
priétaires des  potdrrs  de  Rvnland ,  de  la  digne  de 
Spaamdam  et  drs  écluses  de  la  maison  de  Zuanin- 
burg.  En  1769,  les  étals  de  la  Hollande  lui  confiè- 
rent la  place  d'inspecteur-général  des  rivière.*,  place 
quil  a  toujours  remplie  depuis.  On  lui  doit  les  ou- 
vrages faits  pour  arrêter  les  ravage,  du  lac  de  Har- 
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lem ,  et  plusieurs  autres  constructions  non  moins 
utiles.  M  publia  quelques  mémoires  qu'il  réunit  tons 
en  un  seul  ouvrage  ,  en  1778,  sous  le  titre  de  Be- 
cueil de  rapports , proeèx-verbaux  ,He.,  turUs  rmins 
supérieures,  a  vol.  in-fol. ,  atlas.  Il  mourut  le  i%  mai 
i8o5.  Dix  mois  après,  le  directoire  de  la  républi- 
que batave  décida  qu'il  serait  élevé  ,  aux  frais  de 
1  étit ,  à  la  mémoire  de  Chrétien  Brunings,  un  me- 
nnment  en  marbre  dans  la  cathédrale  de  Harlem,  on 
reposent  ses  cendres,  et  accorda  une  médaille  d'or , 
avec  une  chaîne  du  mtme  métal  de  la  râleur  de 
deux  cents  ducats  ,  à  l'auteur  du  meilleur  ^loge  de 
ce  citoyen  recommandable.  M.Conrad,  élève,  ami 
intime  et  successeur  de  Brunings ,  remporta  le  prix 
en  1807. 

BRUNN^NEERGAARD  (T.  C.)  né  en  Dane- 
mark, mais  qui  a  assez  long-temps  habité  Paris,  a 
publié  ;  Sur  la  situation  des  beaux-arts  en  France, 
1801,  in-80  ;  Journal  du  dernier  voyage  de  Dolomiem 
dans  les  Alpes ,  i8oa,  in-80;  Extrait  des  loisirs  tPmm 
étranger  à  Pans,  i8ea,  in-8o;  De  Pétat  actuel  des 
arts  à  Genève,  i8oa  ,  in-80  ;  Foyage  pittoresque  au 
nord  de  P Italie ,  181a  et  i8i3,  In-fol.;  il  en  a  paru 
huit  livraisons;  Mes  Pensées,  i8i3  ,  in  -  8»  ; 
AL  Brunn-Neergaard  a  fait  preuve,  dans  ces  divers 
ouvrages,  d'une  instruclion  étendue;  il  parle  sur- 
tout des  arts  en  homme  qui  1rs  aime  et  qui  les  con- 
naît ;  et  si  l'on  considère  qu'il  écrit  dans  une  langue 
qui  n'e»t  point  celle  de  sa  patrie,  on  trouvera  qae 
son  style  n'est  dépourvu  ni  de  facilité  ni  même  d  u- 
ne  certaine  correction. 

BRUNS  (  FRKDkaiC'Lfc'opOLn)  ,  philologue  dis- 
tingué ,  né  à  Zerbsl ,  le  a6  septembre  1958 ,  d^abord 
professeur  à  l'institution  de  Pfeffel  à  Colmar,  ensuite 
au  gymnase  de  Joachim  Stahal  à  Berlin,  a  publié 
en  allemand  :  xo  Manuel  de  géographie  et  de  statisti- 
que moderne,  par  tableaux,  Berlin,  1765;  ao  Lettres 
sur  Carlsruhe,  ibid ,  1791 ,  in-S*  ;  3**  Magasin  puur 
connaîtte  l'état  pirysique  et  pjlUique  de  l'Europe  et  de 
ses  colonies,  ibid.,  179a  a  1794»  3  vol.  in-80  ; 
3o  Notices  historiques  sur  les  états  du  roi  de  Sardeù- 
gne,  îbid.,  ire  pactie,  1793,  in'%<*  ;  ô»*  Précis  de  lu 
connaissance  des  états  de  P  empire  gemumique ,  etc. ,  k 
l'utage  des  écoles,  ih\A,  1795-1804,  a  *oI.  in-8o; 
60  Fie  de  J.  L.  Meirotte ,  ibid.,  180a,  in-8«»; 
70  des  Traductions  de  l'anglais,  du  français ,  de  l'i- 
talien ,  de  l'espagnol  ;  les  plus  importantes  sont 
celles  des  ouvrages  de  Winckelmann ,  des  Méra^ires 
de  Poellnita  j^dtt  Divorce  céleste,  de  Ferante  Pallavi- 
cino. 

BRUNS  (Paol-Jacob),  géographe,  philologue  et 
btbiioeraphe  allemand,  bibliothécaire  et  profes- 
seur d'histoire  littéraire  à  Helmstadt,  est  aê  le 
18  juillet  1743,  à  Preetz,dans  le  Holstein;  il  voya- 
gea en  Europe  après  avoir  achevé  ses  études  a  léna  , 
et  séjourna  pendant  quelques  années  à  l'université 
d'Oxford.  lÀs  plus  remarquables  de  tes  nombreu- 
ses productions  latines  et  allemandes  sont  ;  i*»  JD« 
rébus  gestis  Ricluirdi,  AngUœ  régis,  in  Peûœstimd, 
excerptum  ex  Gregorii  Abulpharagii  chronico ,  Ox- 
ford, 1780,  in-4o;  a*  Une  édition  avec  des  noies, 
de  la  Dissertât  Ut  generalis  in  vrtus  testamentum  Ac- 
braicum,  elc.de  Benjamin  Kennicott ,  firunstrick, 
1783,  in-80;  Z>  Mamel  géographique  pour  Pindustrie  , 
et  le  commerce,  Leipsick,  1788,  iu-S»;  ^^  Gregorii 
Abulpharagii  chrorticon  Syriacum  è  codiciîms  Utnite- 
fanis  descripsit,  maximum  partem  vertit,  notisque  i/lus^ 
travit  G.'J.  Bruns;  ex  parte  vertit,  notasque  adlfecù 
G.  VT.Kirsdi,  Leipsick,  1789,  in^®;  5»  NoueeUe 
description  systématique  de  P  Afrique,  de  PAsie,  de, 
PAmérique et  des  Indes  méridionales,  ibid.,  i79>  i( 
99,  6  vol.  in-80;  c'est  le  meilleur  ouvrage  qu^on 
ait  sur  l'Afrique  ;  60  Recueil  de  sermons  inédits  de  Zm- 
//i«r,  Helmsiadt,  1798,  in-8*  ;  70  Mémoire  pour  ser- 
vir  à  Pusage  critique  des  emciens  matutscrits,  Bruns- 


Digitized  byCjOOQlC 


BRU 

^ick«  i8oa  à  i8o3,  3  parties  iii-8«;  80  Gêograpftie 
extrh'européetvH^  Berlin  et  Sletiin,  iSoStin-Su.  On  a 
«ncore  «le  Bnins  les  Armâtes  lUtirafii  A  1.79»  à  17971 
pablires  arec  Henke;  le  Beposiformm  pour  la  Géo- 
graphie, la  stalistùfue  et  rhistoir*  moderne,  Tubinge , 
i7t)a  à  1793,  3  vol.  ia-80,  publia  avec  Zîramer- 
mana»  et  an  grand  nombre  de  disfcrialioni  sur  des 
«ajeis  bibliographiques  et  philologiques  insMcs  dans 
divers  recueils. 

BRUNS  (  jKA.N-CHRifTiiit  ),  n^  à  Hoya  en  1733, 
fut  re^u  docteur  en  médecine  à  Goettingna  en  1760, 
dfvint  professeur  d^analoroie  à  Hanovre,  et  mourut 
dan.i  cette  ville  le  ai  juin  179a*  H  n^est  connu  que 
par  les  deux  opuscules  suivants  :  Dissertatio  imutgu- 
raVs  :  oisertationes  ifuœdam  anatonUeœ  et  clûntrgieœ 
•vduœ,  GoDitingne^  1760,  in-4«;  Schrtiben  an  den 
H  m  Hofrath  und  Pro/essor  Henkd  in  Berlin,  Ha- 
novre «  t7'/4t  in-i*^. 

BRUNSWICK  (  Fkraimakd  ,  duc  de  ) ,  issu  de 
Ferdinand-Albert,  duc  de  Brunswick  Woirenbutcl 
et  d^  Antoinette -Amélie,  saur  de  Pempercur  Char- 
les VI,  naquit  le  it  janvier  1731.  Dans  sa  ieunesseil 
parcourut  la  France,  la  Hollande  et  l'Italie,  tt,  en 
1 74o ,  il  entra  alors  au  service  de  U  Prusse ,  gouver 
née  alors  par  le  grand  Frédéric.  Ce  prince,  digne 
appréciateur  des  q<ialités  militaires  >  remploya 
f^ans  la  première  guerre  de  Silésie,  et,  en  i744t  i^é- 

ÎDmpensa  I.-1  belle  conduite  quHI  avait  tenue  pen- 
ant  cette  campagne  k  la  prise  de  Prague  et  à  la  ba- 
taille deSoor-en-Lai,  en  lui  conférant  d'honorables 
distinctions.  Le  duc  de  Brunswick  augmenta  encore 
M  réputation  durant  la  cours  de  la  cuerre  de  sept 
ans;  le  duc  de  Cumberlnd  avait  été  forcé  par  le 
maréchal  de  Richelieu  de  conclure  le  traité  de 
Closter-Seven  4  mais  le  gouvernement  français  ayant 
donné  à  cette  capitulttion  un  sens  politique  que  le 
général  anglais  pouvait  considérer  comme  une  in- 
fraction, le  duc  de  Brunswick  reprit  /offensive  ^  le 
tète  des  armes  alliées,  repoussa  les  Français  sur  le 
Rhin  et  les  poursuivit  >uusques  vers  Crevelt ,  où  il 
remporta  sur  eux  divers  avantages;  vaincu  à  son 
tour  à  Bergen,  il  remporta  ensuite  la  victoire  de 
Maiden.  En  176a,  il  contraignit  Parraée  frnnçyise 
à  évacuer  le  pays  de  Hesse ,  et  après  la  conclusion 
de  la  paix  qui  eut  lieu  en  1763,  il  renonça  à  la 
carrière  des  armes  ,  emportant  une  réputation 
méritée  de  désintéressement  allié  a  un  mérite  écla- 
tant. Dans  sa  reiraiie  à  Brunswick,  le  duc  s'occupa 
principaleraeut  à  favoriser  l'ordre  des  francs-ona- 
çon.v,  dont  IMnstitution  toute  philanihrophique  plai- 
sait à  «on  caractère  généreux.  Il  devint  grand-mai- 
tre  de  différentes  loges  d'Allemagne,  mais  il  se 
laissa  surprendre  par  des  sectaires ,  que  Ton  dé- 
signe sou.<  le  nom  a  illuminés,  et  qui  abusèrent  de  sa 
facilité  pour  s'enrichir.  Il  mourut  le  3  juillet  1793. 
BRUNSWICK-  YOLFENBUTTEL  -  OELS 
(  Fhkdemc-Aogustb)  ,  frère  du  préc(>dent.  Il  n'ac- 
quit en  174^*  ^^  livra  avec  ardeur  h  la  culture  des 
lettres,  et  devint  membre  de  l'académie  de  Berlin. 
Il  composa  diverses  pièces  de  ihe'âtre ,  une  histoire 
d\\lexaadre-Ie-Grand  ,  traduisit  en  italien  les  Con- 
sidéra/ions sur  l'i  grandeur  ei  la  décadence  des  Momains  ; 
et  moiirnt  i  Weimar,  le  8  octobre   1817. 

BRUNSWICK-LUNEBOURG(Cai.ai,E?-Gon.- 
LAOMc.-FsaDiMAiiD,  duc  de),  né  à  Brunswick,  le 
7  octobre  1735,  et  fils  du  prince  Charles  alors 
duc  régnant ,  reçut  une  éducation  distinguée , 
surtout  dans  les  sciences  qui  se  rapportent  à  Pétat 
militaire,  et  dans  les  langues  vivantes.  Ses  pre- 
mières arme*,  qu'il  ât  sons  Frédéric  «le*  Grand 
et  sous  le  prince  Ferdinand,  itts  oncles,  firent 
présager  ce  qu'il  devait  être  un  jour.  A  la  ba- 
taille d'Hastembeck,  son  intrépidité  ,  qui  le  rendit 
mafrre  d'une  batterie  i'ranç  'ise  ,  fut  le  salut  de 
l'armée    du  doc    de   Cumberland  ;    il  avait  alors 
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vingt-deux  ans.  En  1758,  il  fraya  le  chemin  de  la 
victoire  au  prince  Ferdinand  et  ouvrit  la  campagne 
du  Bas-Rhin  par  le  passage  du  Weser,  en  présence 
d;  toute    l'armée  française.   Toujours  aux  postes 
avancés,  il  se  couvrit  d'une  gloire  qu'il  ne  fit  qu'aug- 
menter en  17G0,  au  passage  du  Rhin,  à  Crevelt,  etc.  Il 
fut  blessé  dans  cette  dernière  affaire  en  effectuant  une 
retraite  habile  devant  toutes  les  forces  du  duc  de  Bro- 
glie.  Enfin,  pendant  toute  la  guerre  de  sept  ans,  il  ne 
cessa  d'augmenter  la  belle  réputation  de  son  début.  Il 
savait  allier  au  courage  bouillant  de  la  jeunese  la 
froide  intrépidité  d'un  vieux  capitaine  ;  entre  autre» 
exemples,  ayant  été  chargé  de  repousser  le  maréchal 
de  Ca$tries,et  d'investir  Wescl  avec  qninae  mille 
hommes,  il  fut  repoussé  de  KIostcrcamp,  où  il  avait 
surpris  les  Français  pendant  la  nuit,  et  au  moment 
de  repasser  le  Rhin,  le  pont  avait  disparu ,  emporté 
par  une  crue  subite  des  eaux  :  sans  s'émouvoir  du 
daneer,  il  range  son  armée  en  bataille  pour  proté- 
ger la  reconstruction  d'un  nouveau  pont,   et  se  re- 
tire ensuite  en  présence  de  l'ennemi ,  que  sa  conte- 
nance ferme  avait  tenu  en  respect.  A  la  conclusion 
de  la  paix,  il  parcourut  la  France  et  l'Italie.  Les  sa- 
vants qu'il  visita  s'étonnèrent  de  $es  profondes  con- 
naissances.  En  1770  et    1771  ,    il  accompagna   le 
Srand  Frédéric  n^ms  un  voyage  que  fil  ce  prince 
ans  la  Wesiphatie,  la  Silé*ie  et   la  Moravie.  La 
guerre  s  étant  de  nouveau  déclarée  en  177^  ,  au  su- 
jet de  la  succession  de  Bavière,  il  y  prit  une  part 
active.  En  1780,  il  devint,  par  la  mort  de  son  père, 
duc  de  Brunswick  ;  à  celle  époque ,  la  jalousie  dr 
Frédéric-Guillaume  II  le  fit  s'éloigner  de   la  di- 
rection des  affaires  de  Prusse  pour  se  livrer  au  gou- 
vernement de  ses  propres  élats  ,  dans  lesquels  il 
fonda  plusieurs  établissements  uûles ,  et  encouragea 
les  sciences  et  les  arts.  Les  troubles  de  Hollande  de 
1787  l'arrachèrent  k  sa  retraite.  La  France  favorisait 
les  patriotes  contre  le  stalhouder.  Il  prit  parti  ponrrc 
dernier,  et  s'empara  des  villes  d'Utrechi,  d'Amster- 
dam et   de  La    Haye.  La   révolution  française  ne 
larda  pas  à  éclater.  Il  fut  nommé  général  en  chef, 
et  pénétra  dans  la  Lorraine  au  mois  d^août  179a, 
après  avoir  Uncé  on  manifeste  rempli  de  menace« 
contre  les  fauteurs  du  nouvel  ordre  de  choses.  Il 
avait  sous  stt  ordres  95,000  hommes,  dont  ao,ooo 
émigrés  commandés  par   le  prince  de  Coudé.  Les 
villes  de  Lon^wy  et  Verdun   se  rendirent  presque 
sans  résistance.  Mais  là  se  bornent  ses  succès;  il  ne 
sut  profiter  ni  de  st»  avantages,   ni  des  fautes  df 
ses  adversaires.  Il  laissa  échapper  deux  fois  l'armée 
française,  traîna  paisiblement  $ti  soldats   dans  les 
bois  ,  et  les  poussa  exténués  de  fatigue  et  dr.  faim, 
hors  le  canon  de  Valmi.  Vaincu  presque  sans  com- 
bats, il  a  été  obligé  de  négocier  sa  retraite  ,  et  ne 
regagna  le  Rhin  qu'à   l'aide  de  stipulations  diplo- 
matiques. Il  se  ranima  cependant  à  la  vue  du  fleuve, 
il  s'avance  sur  Custines  qui  s'e.st  emparé  de  Franc- 
fort, tandis  qu'il  se  débattait  dans  les  boues  de  la 
Champagne,    il    le   pousse,    le    défait   et  assiège 
Mayence,  qu'il   remporte  au  bout  de  trois  mois; 
il    eut   encore  des    avantages   dans  les   lignes  de 
Weisserabourg  et    de    Kaiserslaulern  ,    mais    de 
prompts  revers  leur  succéilèrent.  Il  fut  obligé  de  le- 
ver le  siège  de  Landau.  Contrarié  dans  ses  opéra- 
tions  par  le  général  Wurroser,  il  donna  bientôt 
après  sa  démission,  et  se  retira  dans  tes  états,  où 
il   s'occupa    d'administration.     Plusieurs  émigrés 
éprouvèrent  de  sa  part  une  hospitalité  généreuse,  en- 
Ire  autres  le  maréchal  de  Castries,  dont  il  reçut  les 
derniers  soupirs,  et  à  qui  il  fit  élever  un  monument 
funèbre.  S->ns  la  rapidité  des  succès  des  Français , 
qui ,  vers  180G  ,  occupaient  les  pays  voisins  de  ses 
possessions,  sa  carrière  se  fAt  terminée  paisible- 
ment. Il  conçut  des  craintes ,  fit  un  voyage  en  Rus- 
sie pour  s*as»urer  des  dispositions  de  relie  puis* 
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sance;  à  «on  rftour,  ii  détermina  la  Prusse  à  pren* 
dre  une  altitude  hostile,  et  engagea,  comme  général 
en  chef,  une  campagne  qui  devait  lui  être  funeste. 
Le  i4  octobre,  il  s*eng;«grA  dans  les  dé6)és  de  Kœ- 
sen,  attaqua  le  se  corps  quMI  joignit  à  la  hauteur 
d'Aoerstadt,  fut  atteint  d'une  balle  au  milieu  de 
la  mêlée  et  se  retira  à  Plekenbourg,  d^où  il  gagna 
firnnswiek,  puis  Altona,  on  il  rendit  le  dernier  soupir. 
BRUNSWICK-OELS  (FrkoIhic-Aogustk),  fiU 
du  précédent.  Enveloppé  dans  la  ruine  de  son 
père,  il  voua  à  la  France  une  haine  qui  ne 
s'est  éteinte  qu'arec  la  vie.  Après  avoir  erré  long- 
temps dans  les  possessions  de  la  maison  d'Autri- 
che, il  vint  en  Bohîme  dès  le  printemps  de  i^oq, 
leva  ,  des  deniers  de  l'électeur  de  Hesse  ,  un 
corps  de  volontaires  avec  lequel  il  6t ,  après  la  b.i- 
laille  d'EssIing,  ane  irruption  en  Weslphalie.  Il 
s'était  flatté  de  voir  toute  la  population  accourir  sous 
ses  drapeaux,  mais  ie^  mesures  promptes  que  prirent 
les  rois  de  la  confédération  arrêtèrent  cet  élan.  Le 
duc  réussit  ^  peine  à  insurger  quelques  vallées.  Bien- 
tôt même ,  il  se  vit  abandonné  par  l'Autriche. 
Pressé  de  fuir,  et  d'échapper  aux  troupes  qnî  s'a- 
vanç:tient  de  tons  côtés  sur  lui,  ce  n'est  ni  à  l'Al- 
lemagne ni  à  l'Angleterre  qu'il  demande  un  asile  : 
c'est  la  mer  qu'il  veut  gagner.  Il  assemble  ses  sol- 
dats, les  dégage  de  leurs  serments,  et  leur  commu- 
nique ensuite  son  dessein  ;  tous  s'écrieht  qu'ils  sont 
prêts  à  le  suivre ,  à  partager  ses  dangers.  Il  se  met 
aussitôt  en  marche ,  force  Halberstadt ,  atteint 
Brunswick,  défait  Rewbel,  se  porte  sur  Hanovre, 
franchit  le  Weser,  arrive  à  Brème,  et  se  jette  dans 
des  embarcations  qui  le  conduisent  à  bord  de  la 
flotte  anglaise.  Il  joignit  ensuite  Wellington,  com- 
battit sous  ses  ordres  en  Espagne,  le  suivit  dans  la 
Belgique  ,  fut  atteint  d'une  balle  dans  la  poitrine  , 
et  périt  au  mili«>u  d'une  charge  qu'il  conduisait. 

BRUNSWISER  (M^tthiko),  né  en  1729  à  Ra- 
merslierg,  dans  la  Haufe-Bavière ,  fit  ses  études  h 
Ingolstadt,  ou  il  prit  ses  degrés  en  1749.  Après  avoir 
été  succes-siveroent  physicien  de  Kellheim  en  1755, 
et  de  Burghausen  en  1776,  il  mourut  dans  celte 
dernière  ville  le  as  mai  178g.  Il  légua  ,  par  testa- 
ment, sa  riche  bibliothèque  au  gouvernement,  à 
condition  qu'«!le  demeurerait  ouverte  au  public.  Le 
seul  ouvrage  qu'il  ait  publié  porte  le  titre  spivant  : 
Oas  ivortrefflîche  Groeflich-Pentsaische  TVildund  Gc- 
sundbad  naechst  Ait  wid  Neuœtlin^^  geprueft  und 
urUersuckt,  Munich,  1784,  in-80.  On  a  cependant 
cfncore  de  lui ,  dans  les  Abhaudlungen  einer  privât 
Cesellschaftt  von  Naturfnrschen ,  et,  dans  les  actes 
de  l'académie  de  Munich,  divers  Mémoires  parmi 
lesquels  nous  citerons  celui  qui  traite  des  dangers 
de  l'inhumation  dans  les  villrs,  et  un  autre  sur 
l'explication  des  couleurs  que  présentent  les  fleurs, 
les  fruits  et  les  feuilles  des  végétaux. 

BRUNTON  (  Marik)  ,  fille  unique  dn  colonel 
Thomas  Balfonr  ,  naquit  dans  l'île  de  Barra  en 
Orkney,  en  1778.  Elle  reçut  une  exceHenle  éduca- 
tion sous  les  yeux  de  sa  mère,  qu'elle  eut  le  mal- 
heur de  perdre  dans  le  temps  on  elle  était  encore 
fort  jeune.  Elle  épousa ,  h  vihgi  ans ,  le  docteur 
Brunton,  et  fit  paraître,  quelque  temps  après,  sous 
le  voile  de  l'anonyme,  une  nouvelle  intitulée  : 
Self-Conirout,  dont  il  y  eut  trois  éditions,  et  qui  fut 
suivie  de  la  Discipline  ,  nouvelle  qui  obtint  aussi 
beaucoup  de  succès.  Elle  mourut  en  couche  le  19 
décembre  1818.  Après  sa  mort,  son  mari  publia  : 
Efntline^  avec  quelques  pièces  fugitives ,  et  y  afoutf 
une  notice  sur  sa  vie  qu'il  écrivît  lui-même. 

BRUSCA  (GiROLkMo),  peintre  célèbre,  né  h 
Savone  vers  i74>t  était  élève  de  Mengs  et  de  Bat- 
loni.  Parmi  le  grand  nombre  de  tableaux  qu'il  a 
faits,  les  connaisseurs  admirent  surtout  les  trèîs 
suivants  :  lllransUo  délia  B.  Vtr^ne^  placé  dans'  le 
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chftur  de  l'église  de  N.  Signera  délia  Vigne,  a 
Gênes;  S,  Elena  al  CaÎPariot  dans  «ne  des  cha- 
pelles latérales  de  la  même  église  ,  «t  Ghtdettatta 
palais  Grinoaldi.  Il  est  mort  en  i8ai. 

BRUSLE  (baron  de  VAtsozRH4Y  ),  préfet,  con- 
seiller d'état  honoraire,  etc.,  né  ^  Bar»suf-Aaii(, 
petite  ville  de  la  Champagne.  Il  embrassa  de  bonne 
heure  le  parti  d|e  la  révolution,  et  fut  nommé  com- 
missaire du  directoire  près  le  département  des  Deux- 
Nèthes.  En  1798,  élu  député  de  ce  département  an 
conseil  des  cinq-cents  ,  îl  s'occupa  spécialement  df 
discussions  sur  les  finances,  et  les  administrations 
communales.  Après  la  révolution  du  18  brnroairr 
an  8 ,  il  se  montra  l'adversaire  des  projets  de  Sieyps. 
Il  fut  écarté  du  corps-lceislatif ,  qui  s^organisatl 
alors;  cepend.int  il  ne  tarda  pas  à  se  rapprocher  Hu 
gouvernrmeni  consulaire,  et  fut  appelé  à  la  préfec- 
ture de  TAube.  Ce  fat  là  qu'il  obtint  le  titre  dr 
baron  deVaIsuzenay.  L'empereur  lui  donna,  en  1810, 
la  préfecture  de  rOi«e,  qu'il  administra  avec  beau- 
coup de  sagesse,  et  l'appela  ,  en  i8i3  ,  ii  celle  de  ta 
Gironde.  Il  yifut  confirmé  par  Louis  XVIIf  à  son 
avènement  au  trèrte ,  et  mérita  la  confiance  du  mo- 
narque «  à  'l'époqne  difficile  dn  so  mars  181S 
M.  de  Vaisutenay  témoigna,  dans  ces  circonstances 
le  plus  grand  cèle  pour  les  intérêts  de  la  mai- 
son de  Bourbon,  seconda  de  fout  son  pouvoir 
les  efforts  de  M>np  la  duchesse  d'Angoolêmr. 
Après  le  départ  de  cette  princesse  ,  et  la  capital» 
tion  h  laquelle  furent  snnmis  tous  les  fonctionnaire^ 
de  Bordeaux  ,  il  vint  à  Paris  ,  et  n'y  remplit  aucun» 
fonction  publique.  An  retour  du  Roi ,  M.  Bmsié  fni 
encore  nommé  préfet  de  l'Aube  ,  et  conseiller-d'étal 
en  service  extraordinaire. 

BRUSSET,  député  de  la  Haute-Saftne  ,  d'onf 
honorable  famille  bourgeoise  de  Gray,  émigra  an 
cnmmencement  de  la  révolution.  Rentré  en  Francr, 
il  vécut  ignoré  ju«quVn  i8f  5,  époque^  laquel'e, 
il  fut  porté  à  la  chambre  inlromabU  par  l'influenc» 
ministérielle.  Réélu  depuis,  à  la  chambre  septen- 
nale, M.  Brus4et  siège  au  côté  droit,  au  il  ne  parit 
jamais.  Ce  député,  qui  est  chevalier  de  Saint-Louis, 
membre  du  conseil  -général  du  département,  et  qui  a 
été  anobli  par  le  Roi,  est  aimé  de  ses  compatrio* 
tes  qu'il  se  plaît  à  obliger  quelles  que  soient  leurs 
opinions  politiques. 

BRUYERE  (  Madame),  née  Le  Barbier,  élève 
de  son  père  et  d«  M.  Vandael,  embelKt  depuis  plus 
de  vingt  ans  les  expositions  dti  Louvre;  les  portraits, 
les  miniatures  ,  les  fleurs,  naissent  ég.dement  de  s^^ 
pinceaux.  Il  semble  cependant  que,  depuis  quelque* 
années,  M"»"  Bruyère  a' pris  particnlièrement  ce  der- 
nier genre  en  affection,  aussi  y  réussit-elle  très  bien,  ft 
ses  ouvriges  ne  sont  pas  déplacés  à  côté  de  ceux  dr 
son  maître. 

BRUYERES  (N.,  baron),  général  de  bri- 
gade, etc.,  fut  d'abord  employé  à  l'état-major 
de  l'armée  d'Italie,  et  devint  ensuite  aide -de- 
camp  du  général  Leclerc ,  avec  lequel  il  fit  les 
expéditions  de  Portugal  et  de  Saint-Domingue.  Il 
revint  en  France  après  la  mort  de  son  chef,  et  ob- 
tint un  régiment  d'infanterie ,  arec  lequel  il  fut  se 
distinguer  en  Allemagne  et  en  Pologne.  A  la  ba- 
taille d'Eyian ,  il  contint  long-temps  toutes  le.< 
colonnes  russes  tjn'il  avait  entête,  et  prenant  tout 
à  coup  l'attaque ,  il  marcha  contre  elles  et  les  cul- 
buta. Cette  charge  heureuse  contribua  au  succès 
de  la  journée,  et  fui  mérita  le  grade  de  général  dr 
brigade.  Devenu  bientôt  après  officier  de  la  légion 
d'4ionneur,  il  fut  appçlé  à  l'armée  d'Espagne,  01 
il  fut  tué  le- 3  décembre  1808,  dans  une  chargt 
qyHl  fit  au  Prado,  sur  les  colonies  qui  défendaient 
Madrid. 

BRUYERES  (N.,  comte),  général  de  division, 
commença  à  servir  dans  l'arme  de  la  cavalerie , 
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pas»*  succestiventcnt  par  tous  les  premiers  gradét , 
et  devint  colonel  du  a3e  régiment  de  chasseurs  à 
cheval.  Il  se  di>tin|u:i  en  diit'crenies  occasions  à  la 
lète  de  ^oa  régiment,  et  notamment  a  la  bataille 
•Pléna,  le  i4 octobre  l'o'^.  La  bravoure  qu'il  avait 
dëployée  clans  celle  journi^e  lui  valut  le  grade  de 
général  de  brigade,  auquel  il  fut  promu  le  3o  dé- 
cembre suivant.  Il  fut  employé',  en  1809,  dans  la 
guerre  coiiire  les  Autrichiens,  cuml>a:tit  avec  la 
pins  grande  v<tleur  à  Zn^ïm  le  1 1  juillet ,  et  fut  cité 
a  cette  occa>iun  comme  un  oi'Gcier-géiiéral  de  la 
pins  bau<e  espérance.  Il  avait  été  créé  commandant 
de  la  léglou  d'honneur  le  i4  juin  précéiient,  et  il 
fut  promu  au  grade  de  général  de  division  en  1810. 
Emp'oyé,  en  161  a,  à  la  grande  armée,  il  fit  la 
campagne  de  Russie ,  où  il  commanda  une  division 
de  cavalerie  légère ,  sous  les  ordres  du  prince  Mu- 
rat.  Il  se  trouva  à  la  prise  deViIna,  le  18  juin  ;  at- 
taqua les  Russes  avec  la  plus  grande  intrépidité  au 
combat  d^Ostrowno,  le  aS  juillet;  contribua  au 
gain  de  la  bataille  de  Smolensk,  le  17  août  ;  char- 
gea vigoureusement  les  ennemie  à  la  bataille  de  la 
Moskowa,  le  17  septembre;  pénétra  dans  leurs 
taH$M  evec  sa  division ,  et  y  fit  un  grand  carnage. 
Après  avoir  échappé  aux  désastres  de  U  funeste  re- 
traite de  Moscou ,  le  général  Bruyères  fut  employé, 
en  181 3,  ài  Parmée  dWllemagne.  Il  se  signala,  les 
at  et  aa  mai ,  aux  batailles  et  combats  de  Bautsen, 
où  il  cul  une  jambe  emportée  par  on  boulet.  De- 
puis i8i3  ,  on  ne  le  trouve  plus  porté  dans  les  listes 
des  officiers-géue'ra-JX. 

BRUYÈRES-CHALABRE  (le  comte  de),  dépnté 
de  l'Aude  ,  en  novembre  181 3  ,  prit  une  part  active 
à  la  discnuion  sur  la  loi  da  9  novembre  ,  relative 
aux  écrits  et  aux  ouvrages  dits  séditieux ,  et  proposa 
un  article  supplémentaire  qui  rendait  les  fonction- 
naires publics  responsables  de  l'exécution  de  celle 
loi.  Dans  la  session  suivante ,  il  repoussa  la  loi  d'é- 
lection  qui  y  fut  proposée.  Dans  celte  de  1818  h 
1819,  il  s^écria  ,  à  l'occasion  d^une  pétition  adres- 
sée aux  représentanis  du  peuple  frauçais  :  ••  Nous  ne 
••sommes pas  les  représentants  de  la  nation  fran- 
»çaise.  -  Une  pétition  présentée,  la  même  année, 
en>  faveur  des  bannis ,  a  la  chambre  des  députés  , 
n'eut  pas  un  sort  plus  heureux;  M.  de  Chalabre 
assura  ,  à  ce  sn';el ,  que  la  chambre  inirowable  de 
i8i5  était  composée  d  hommes  les  plus  respectables. 
Dansla  session  quisuivitet  qui  termina  son  mandat, 
il  conlin»a  de  voter  avec  le  côté  droil.  Il  ne  fut 
point  réélu  à  la  chambre  de  i8ao ,  mais  il  reparut 
en  i8a4,  au  moment  de  voler,  à  la  chambre  septen- 
nale qu'il  appuya  de  tout  son  pouvoir.  Il  y  suit  les 
principes  qu'il  a  Ion  jours  professés  depuis  son  entrée 
dans  la  carrière  légisUlive. 

BRUYSET  (  J«AH-M*ni»),  et  son  frère  (  Pierkic- 
M«BtK),  tous  deux  de  Lyon;  le  premier  né  le 
7  février  1744 1  înprimenr  et  libraire ,  fut  empri- 
sonné avec  son  frère  Pierre-Marie  en  1793,  pour 
avoir  défendu,  l*un  et  Pautrc,  la  place  de  Lyon  contre 
l'armée  consiitutiorioelle.  Jean-Marie  s'était  rendu 
coupable  d'uu  délit  plus  grave  encore  en  donnant 
l'idée,  penr  snpplécr  à  la  disette  dee  assignats  et  de 
l'ak-gent ,  de  créer  un  papier-monnaie  auquel  on 
donna  te  nom  de  bilUls  obsidienaux  qu'il  signa.  Il 
tomba  malade  en  prison  et  fut  transporté  dans  un 
hôpital.  Pierre-Marie  parut  seul  devant  le  redou- 
table tribunal ,  reconnut  comme  sienne  la  signature 
des  billets ,  et  se  dévoua  ainsi  à  la  mort  pour  sauver 
son  frère.  Ce  sacrifice  était  d'autant  plus  grand  qu'il 
était  époux  et  père  ;  mais  il  comptait  sur  son  frère  t 
et  son  espoir  ne  fut  point  déçu.  En  efK:l ,  Jean-Ma- 
rie traita  les  enfants  qui  loi  étaient  légués  comme  le» 
siens  propres.  Obligé  de  quitter  la  librairie  en  1808» 
il  fut  nemroé  en  iSia  inspecteur  de  Timprimerie  et 
de  la  librairie,  fonction  qu'il  n^eaerça  qu'une  an- 
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née.  Depuis  lors  ,  il  ie  livra  toi-t  entier  à  la  culture 
é^a  lettres  jusqu'à  sa  mort ,  arrivée  le  16  avril  1817 
par  suite  d^une  attaque  de  goutte.  Bruyset ,  membre 
de  l'ancienne  académie  de  Lyon  ,  faisait  ausai  partie 
de  la  nouvelle  en  1816 ,  ainsi  que  de  la  société  phy- 
sico-économique de  la  Uaute-Lusace  et  de  Tacadé- 
raie  de  Berlin.  Il  est  auteur  et  éditeur  d^nn  grand 
nombre  d'ouvrages ,  parmi  lesquels  nons  citerons  le 
Dictionnaire  d'histoire  natureUe  de  Valmont  de  Bo- 
raare  ,  à  qui  il  faisait  nue  pension  de  laoo  francs  ; 
Essat  sur  U  contrat  coUy  bistique  des  anciens ,  et  parti - 
culièremenl  des  Romains ,  in-4<*»  >  786  ;  £ssai  sur  ta 
régénération  du  commerce  dans  la  vilie  de  Lyon,  in-8j, 
180  a  ;  Adresse  au  ministre  de  P intérieur  pour  la  re- 
fonte des  monnaies  f  in-80,  i8u3  ;  Adresse  au  ministre 
de  ^intérieur  sur  tétaUissemenl  d'un  entrepàt  en  fran- 
chise de  droits  dans  la  ville  de  ir/o«,  in-80,  i8o3; 
Caractère  de  la  propriété  liltéraire  f  in-4o,  1808;  Tra- 
duction de  Cornélius  Népos ,  in-ia ,  181  a  ;  des  tra- 
ductions de  Justin  et  de  Firgile^  et  une  autre  de 
TUe-IÀpe ^  A^nX  le  Roi  avait  agréé  la  dédicace, 
sont  restées  inédiies.  Il  a  aussi  travaillé  à  la.  Gautte 
littéraire ,  au  Journal  étranger^  par  l'abbé  Arnaud  , 
et  au  DicUannaire  historique  de  Chaudon  et  De- 
landine. 

BRYAN  (Gboagk),  juge  de  la  cour  suprême 
de  Pensylvanie  ,  né  a  Dublin  en  Irlande ,  passa 
aux  Etats-Unis  dans  sa  première  jeunesse  et  se  fixa 
^Philadelphie.  Avant  et  pendant  la  guerre  de  l'ia- 
dépendance  ,  il  exerça  des  fonctions  importantes  ; 
mais  ce  qui  lui  a  mérité  la  reconnaissamie  desamis  de 
rburoanité  ,  c'est  d'avoir  conçu  et  rédigé  V acte  pour 
rentière  abolition  de  l'esclavage.  Il  est  mort  à  Phila- 
delphie ,  le  a8  janvier  1791. 

BRYAN  (  MicBKL  )  ,  d'origine  anglaise ,  a 
beaucoup  travaillé  à  la  formation  de  la  belle  galerie 
du  duc  d'Orléans.  Il  a  publié  :  A  Biograplùcal  and 
eritical  dictionary  of  painters  and  engraoers^  181 3  ei 
i8t3,  Londres  ,  a  vol.  in-4».  Bryan  est  mort  en 
i8ai. 

BRYAN  (Jacon),  savant  anglais,  né  ^  Ply- 
mottlh  en  1710  ^  étudia  àEton  ,  et  prit  ses  degrés 
de  docteur  à  Cambridge.  Devenu  l'un  des  profes- 
seurs de  ce  collège  ,  il  eut  pour  élève  le  feu  doc  de 
Malborough  ,  qui ,  lorsqu'il  fut  nommé,  en  1756  , 
grand-maftre  de  l'artillerie  ,  lui  fit  obtenir  une 
place  dans  ce  déparlement ,  et  Temmena  en  Alle- 
magne avec  le  litre  de  secrétaire.  A  son  retour  en 
Angleterre ,  il  s'établit  à  Cipenham  ,  dans  le  Berk- 
shire t  et  ,  se  contentant  d'un  revenu  fort  modique  , 
il  renonça  à  toute  espèce  de  fonctions  publiques  , 
afin  d*  pouvoir  se  livrer  plus  entièrement  à  son 
amour  pour  les  lettres.  Il  a  publié  :  10  Observations 
sur  t  histoire  anc  enne  in-4(>,  1 767  ;  a»  Nouveau  sys- 
tème,  ou  Analyse  de  la  n^thologie  y  xn-l^'* ,  volumes 
I  et  a  ,  1774;  3e  vol.,  1776.  Cet  ouvrage  ,  malgré 
les  nombreuses  controverses  dont  il  fut  1  objet ,  ser- 
vit de  base  à  sa  réputation.  3o  Défense  de  la  médaille 
apaméenne  (  apamean  medal)  ,  in-4o  ;  4'^  Essai  sur 
le  génie  et  les  œuvres  d'Homère  ^  de  Wood  ,  1776  , 
in-4'^;  ^'^  yindiciœ  Flavianœ^  1776,  in-4'**  ouvrage 
qui  contient  l'apologie  des  passages  du  livre  de  Jo- 
^èphe  où  il  est  parU  de  Jésus-Christ  ;  G«>  Lettre  au 
docteur  Priestley  sur  la  doctrine  de  la  nécessité  y  1780. 
Le  docteur  y  répondit  avec  son  aigreur  ordinaire. 
7  a  Défende  de  l'antiquité  des  ouvrages  attribués  a 
Bovley.y  a  vol.  in-ia,  1781;  80  Gemmarum  anliquarum 
delectusy  1783,  ouvrage  très  précieux,  imprimé  aux 
frais  du  duc  de  Malborough,  et  dont  Bryan  fut  édi- 
teur du  premier  volume  ;  90  Réflexions  sur  Pau- 
thenlicité  des  Saintes  Ecritures  et  sur  la  vérité  de  la 
religion  chrétie-u)e ,  1783  ,  lo»  Réflexions  sur  la  peste 
d^Egyptey  1794  **  ouvrage  fort  estimé.  Lorsque, 
l'année  suivante,  la  Description  de  la  villt  de  Troie  , 
par  Chevalier,  se  répandit  dans  te  public  ,  il  s'éleva 


Digitized  byCjOOQlC 


6/4 


BRY 


une  grande  discdtsioB  à  laquelle  Biyan  prit  be«u- 
coop  de  p»rt.  Il  publia  à  ce  sujet  des  observations , 
aax({uelies  il  ajouta,  peu  de  temps  après,  une  disser- 
tation sur  la  guerre  et  rezp^dilion  des  Grecs,  telles 
qu'elles  sont  décrites  par  Homère ,  et  dans  laquelle 
il  s'efforce  de  prouver  qne  non  seulement  cette 
guerre  n'a  pas  en  lien ,  mais  qne  Troie  mime  n'a 
jamais  existé.  Cette  assertion  de  notre  auteur  fut 
combattue  par  plusieurs  grands  écrivains;  cepen- 
dant la  question  est  restée  indécise  ,  et  tout  juge 
impartial  avouera  que  les  apologistes  d'Homère 
n'ont  point  détruit  les  raisons  avec  lesquelles  il  a 
combattu  l'opinion  établie ,  qu'il  eât  été  ï  la  fois 
poSte  et  historien  ;  no  Of  intons  de  Philo  Jmâtrut  sur 
les  lois  y  i79i>;  is^  Dissertation  sur  la  prophétie  de 
Balaam ,  le  cours  du  soleil^  arrAéà  la  vois  de  Josué  ^ 
la  yieloire  de  Samson  sur  les  Philistins ,  etc  ,  ouvrage 
par  lequel  il  termina  sa  carrière.  Ce  savant  infati' 
gable  est  mort  en  i8o4.  Il  n*av;iit  jamais  été  n^arié. 

BRYCE  (  Jamk  )  ,  membre  do  collège  de» 
chirurgiens  à  Edimbourg,  était,  en  1793,  chirur- 
gien du  vaisseau  de  la  compagnie  des  Indes  ,  le 
Basbridge,  qui  se  rendait  d  Angleterre  à  Madra» 
et  au  "Bengale.  La  fièvre  jaune  s'y  déclara  avec  le> 
'Symptômes  Us  plus  alarmants  ;  Brvce  fut  si  heu- 
reux dans  le  traitement  de  cefle  maladie  ,  qne  sur 
deux  cent  cinquante  personnes  qui  en  furent  atta- 
quées ,  il  n'en  perdit  que  trois,  et  cependant  douce 
Sersonnes  sur  le  vaisseau  avaient  seules  été  préservées 
es  atteintes  de  ce  fléau.  A  son  retour,  il  publia 
sa  méthode  de  traitement,  sons  le  ixirt  A* Observations 
sur  lafi^re  jaune  et  sur  ses  moyens  eurati/s ,  in-So, 
1796;  on  lui  doit  aussi  des  Oisen'otions  pratiques 
sur  rùioeulation  de  la  petite  firole. 

BRYDGES  (  sir  Saxoel  Eckbton  )  ,  pocle  et 
romancier  anglais ,  membre  de  la  société  des  anti- 
quaires de  Londres ,  est  né  \  Wolton ,  dans  le 
comté  de  Kent ,  le  3o  novembre  1763  ;  élè«e  de 
l'université  de  Cambridge  ,  il  montra  de  bonne 
heure  un  goôt  prononcé  potnr  les  lettres,  ci  s'essava 
un  instant  dans  la  carrière  du  barreau  et  dans  celle 
des  armes,  qu'il  abandonna  pour  se  livrer  tout 
entier  \  la  composition,  à  la  philologie,  et  àlacriii- 

3 ne  littéraire  on  il  a  surtout  excellé.  Élu  membre 
e  la  chambre  des  communes  ,  en  181  a  ,  il  a  reçu, 
en  i8i4  t  le  titre  de  baronnet  du  prince-régent , 
aujourd'hui  Georges  lY.  Voici  les  titres  de  %ti 
ouvrages ,  dont ,  chose  asset  remarquable  ,  il  a 
imprimé  lui-même  une  partie:  lO  et»  Sonnets  et 
des  Poésies  ,  1785  ;  1808  ,  4*  édition  ;  a»  Marie  de 

ICli/fordt  ae  édition  ,  1800  ,  in-8>  ;  3»  Arthur  Fitx 
AUinî,  1798  ,  a  vol.  in-ia  ;  ces  deux  romans  ,  qui 
sont  mêlés  de  vers ,  ont  eu  un  grand  succès  ;  4**,  «ne 
édition  du  Tlteatrum  poetarum  anglicanorum  ^  d'Ed- 
ward Philipp» ,  1800  ,  in-8«>  ;  5o  le  Forestier,  ro- 
man ,  i8oa ,  3  vol.  in-80  ;  60  Mémoires  des  pairs 
sous  le  rignede  Jaeauesltr^  i8o3  ,  în-8»  ;  70  Cen- 
sura litteraria,  i8o5  à  1809,  10  vol.  in--8o  ;  8»  le 
Bibliographe  angUùs ,  avec  Jo*.  Hastewood ,  i8ia 
à  1813,3  voL  in-80  ;  90  une  édition  avec  des  addi- 
tions du  Nobiliaire  de  Collins ,  9  vol.  in-80  ; 
10»  le  Pèlerin  champêtre,  18 13,  in-80;  ii©  leRé>eur, 
ou  Essais  moraux ,  critiqua  et  sentimentaux,  i8i3  , 
a  vol.  in-80;  130  Berlram,  conte  en  vers,  en 
quatre  chants  ,  1816  ,  ae  édition  ,  in-80  ;  i3o  Res 
LUhuamce,^%0kO  k  i8ai  «3  vol.  in-80,  imprimés  à 
Naples,  Rome  et  Genève;  i4*>  Lettres  sur  le  génie 
et  le  caraeùre  de  lord  Byron  ,  Londres  ,  i8a4  « 
in-80;  i5o  Récapitulation  (91c)  des  voyages  de  sir 
Egerton  en  Suisse,  en  Italie  et  à  Borne,  ibid. ,  iSaS, 
in-80  ;  i6o  Portrait  impartial  de  lord  Bj^ron,  Paris, 
i8a3,  in-80  ;  1^0  Généalogie  de  la  comtesse  d^Haps- 
bury,  i8a6;  180  enfin  un  grand  nombre  d^arti- 
cles  d^antiquités  et  de  biographie ,  insérés  dans  le 
Gentlerrum't  magazine. 
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BRYDONE  (  Patrick  ) ,  voyagvnr  anglais ,  na- 
quit en  Ecosse,  en  1741. Après  avoir  fait  de  bon- 
nes études  ,  il  accompagna  M.  Becford  dans  ses 
voyages  ;  et ,  à  son  retour,  il  publia  une  relation 
de  son  séjour  en  Italie  et  àt  Malte ,  dont  la  seconde 
édition  parut  en  1790,  a  vol.  in-80.  Cet  ouvrage, 
remarquable  par  la  fidélité  et  le  charme  des  des- 
criptions ,  a  acquis  à  son  auteur  une  grande  répo- 
Ution  et  l'a  fait  admettre  dans  la  société  n^ale 
de  Londres.  Il  cherche  k  y  prouver  la  fausseté, 
suivant  lui ,  de  la  révélation.  Il  obtint ,  dans  la 
suite,  la  place  de  chef  de  Padminbiration  da 
timbre  qu'il  exerça  jnsqn'à  sa  mort,  arrivée  en 
1819.  Brydone  a  encore  coopéré  ans  travaux  de 
la  société  philosophique  de  Londres. 

BRYKEZYNSKI  (  Josbph  ) ,  littérateur  polonais, 
naquit  en  1797.  H  avait  fait  ses  études  et  suivi  des 
cours  de  droit  à  Varsovie.  A  peine  sorti  de  l'uni- 
versité ,  il  se  fit  connaître  par  quelques  ouvrages 
remarquables  ,  et  notamment  en  prenant  une  part 
très  active  ^  la  rédaction  des  journaux  les  plus 
estimés  de  la  Pologne.  Sa  traduction  ,  en  vers ,  des 
Plaideurs  de  Racine ,  obtint  un  grand  succès  parmi 
ses  compatriotes.  En  1820  ,  les  fenilles  auxquelles 
il  travaillait,  ayant  cessé  de  par;<fire,  Bryketynski 
partit  pour  l'étranger.  Il  parcourut  l'Allemagne , 
l'Italie ,  PAngleterre  et  la  France.  Il  s^était  fixé  à 
Paris  ou  il  est  mort ,  d^une  maladie  de  poitrine  , 
en  1833,  regretté  de  tous  ceux  qui  avaient  po 
apprécier  ttt  talents,  son  patriotisme  et  son  aimable 
caractère. 

BUACHE  (  Jra.!i-Nicolas  ) ,  né  en  1740*  3k  la 
!Neuville-au-Pont  (  Marne  )  ,  neveu  -de  Philippe 
Bnache  ,  dont  il  reçut  les  leçons  ,  acquit  de  bonne 
heure  une  réputation  qni  le  fit  admettre  au  dép^l 
des  cartes  et  plans  de  la  marine  oà  II  remplaça 
d'Anville,  en  qualité  de  premier  géographe  du  roi; 
il  devint  ensuite  successivement  membre  de  l'aca- 
démie des  sciences  ,  du  bureau  des  longitudes,  et 
enfin  de  la  commission  chargée  de  recueillir  les 
objets  d'arts,  les  livres  et  les  cartes  qni  se  iren- 
vaient  dans  les  établissements  nationaux.  Cette 
mission  remplie ,  il  fut  nommé  professeur  de  géo- 
graphie à  l'école  normale  ,  membre  de  Pinstîiot  et 
conservateur  hydrographe  en  chef,  au  dépôt  de  la 
marine ,  place  qu'il  a  conservée  ju!tqn*cn  iSaS , 
époque  de  sa  mort.  Buache  a  publié  les  ouvrages 
suivants  :  io  Géographie  élémentaire  ancieruu  et  «e- 
derru,  encore  estimée  malgré  les  changements  que 
les  événements  politiques  ont  rendus  nécessaires , 
a  vol.  in-ia ,  1769 ,  177^  ;  ao  Mémoire  sur  lestimi' 
tes  de  la  Guyane  française  du  c6té  de  la  Guyemu  por- 
tugaise, dans  leouel  il  prouve  que  la  côte  située 
entre  le  Cap-Noro  et  le  neuve  Oyapock  doit  appar- 
tenir à  la  Franc».  Il  a  encore  inséré  différents  autres 
mémoires  dans  les  recueils  de  l'académie  des  scien- 
ces et  de  l'institut,  parmi  lesquels  des  Éclairtisse' 
mente  géographiques  sur  la  NowtUe'Bntagne  et  sur  les 
côtes  septentrionales  de  la  AouveUe- Guinée,  1787  ;  des 
Observations  sur  la  géographie  de  Panouyme  de  Re- 
vennes,  1801  ;  et  enfin,  dans  le  tome  VI  (  1806) 
des  Mémoires  A  r institut ,  classe  des  sciences  mathé- 
matiques et  physiques  ,  des  Recherches  sur  Pde 
Arttiliia  et  sur  F  époque  de  la  découverte  de  l'Amérique. 
L'auteur  prétend  ,  dans  ce  mémoire ,  que  ••  cette 
N  île  Aniillia  n'est  autre  chose  que  l'une  des  Aço- 
>•  res  ,  qn'elle  n'est  point  une  des  ties  d'Amérique 


»  et  qu'ainsi  l'Amérique  n'était  point  connue  avant 
"  le  premier  voyage  de  Christophe  Colomb.     "^ 


•  Bua- 


che était  chevalier  de  la  légion  d'honneur. 

BUBNA(Itf  comte  de),  d'une  ancienne  famille 
de  la  Bohême.  Entré  de  bonne  heure  au  service  de 
l'Autriche,  il  fit  successivement  les  campagnes  d'I- 
talie et  celles  du  Rhin,  fut  chargé  de  régler  les  con- 
ditions de  l'armistice  de  Stasdorff,  et  s'éleva  au  rang 


Digitized  byCjOOQlC 


BUC 

de  chambellan,  puit  à  celui  de  feld-mar^chal-Uenle- 
nant.  A  la  fin  de  i8ia  ,  il  vint  à  Paris  en  qualité 
d^envoyë  extraordinaire  du  cabinet  de  Vienne.  Il 
remplit  une  mÎMion  semblable  à  Dresde ,  en  i8i3, 
commanda ,  avec  distinction  ,  un  corps  autrichien 
pendant  la  même  ann^e,  et  en  i8i4t  reçut  le 
commandement  en  chef  de  l'armée  autrichienne 
dcttinëe  ^  pénétrer,  par  Genève  ,  dans  le  midi  de 
la  France.  Il  se  distineua  autant  par  la  prudence 
de  sa  marche  que  par  la  douceur  et  les  ménagements 
avec  lesquels  il  réprima  les  soulèvements  qui  s^ 
opposèrent.  Devant  Lyon ,  il  se  trouva  en  présence 
du  maréchal  Augereau  quUI  ae  put  vaincre  et  d^une 
ville  qu^il  ne  put  emporter  de  vive  force  ;  il  fut 
soutenu  plus  tard  par  le  corps  de  Bianchi  et  pa 
celui  du  prince  de  Hesse-Hombourg  qui  prit  le 
commandement  en  chef.  Bubna.  resta  à  Lyon  jus- 
qu'au départ  des  alliés  et  se  rendit  ensuite  à  Vienne. 
En  i8i5,il  marcha  de  nonvean  sur  Lyon,  sous 
les  ordres  de  FriraonI ,  et  fut  destiné  k  opérer  en 
Savoie  contre  le  marcrkal  Suchet.  A  la  pri»e  de 
Paru,  ce  dernier  s'étant  retiré  par  Lyon,  Bubna 
occupa  cette  ville  sans  résistance,  y  établit  un 
gouvernement  général  et  une  commission  militaire 
pour  réprimer  les  soulèvements  ;  il  sévit  alors  avec 
plus  de  rigueur  qu^il  n'avait  fait  précédemment. 
Il  retourna  en  Autriche  en  septembre  ,  et  reçut  de 
Temperenr,  en  récompense  de  it$  services  ,  de  su- 
perbes propriétés  en  -Bohême.  Il  patcait  pour  un 
des  généraux  les  plus  distingués ,  surtout  dans  le 
commandement  des  troupes  légères.  En  i8ai  ,  il 
eut  le  commandement  en  chef  des  troupes  autri- 
chiennes destinées  à  agir  dans  le  Piémont ,  k  l'oc- 
casion des  troubles  qui  y  survinrent  à  cette  époque. 
Il  mourut  à  Milan  ,  en  i8a5. 

Bl/C  (  Jbam-Baptistb  du  ) ,  «é  k  la  Marlini- 
qoeen  1^717,  mort,  en  1793,  h  Paris,  remplit,  en 
France  et  anx  colonies ,  des  places  importantes  ,  où 
il  rendit  de  grands  services  par  la  justesse  de  ses  vues 
et  sa  sévère  probité.  Ce  fut  principalement  sous  le 
ministère  de  M.  de  Choiseul ,  auquel  il  fut  toujours 
très  attaché ,  et  comme  syndic  de  la  compagnie  des 
Indes  ou  chef  des  bureaux  des  colonies ,  qu'il  fit 
prendre,  à  cette  branche  du  commerce,  de  nouveaux 
développements.  Il  s'appliqua  *uNout  à  adoucir  la  ri- 
gueur des  lois  prohibitives  qui  régissent  la  matière  , 
et  parvint  ainsi  aux  plus  heureux  résultats. 

BUCH  (Lbiipold  de),  membre  de  l'académie 
des  sciences  de  Berlin,  et  correspondant  de  l'insti- 
tut de  France,  né  dans  les  états  prussiens,  a  fait  de 
nombreux  voyages  géologiques  et  roinéralogiqnes 
en  Europe ,  qu'il  a  parcourue  depuis  les  Calabres 
jusqn^à  la  Laponie.  En  181 5  ,  il  fit  un  voyage  anx 
fies  de  Madère  et  des  Canaries ,  d^où  il  revint  ,  en 
k8i6,  en  Angleterre ,  qu'il  exploraainsi  que  le  nord 
'de  l'Irlande.  Il  a  publié:  tf^  OiseihYitions géognostifues 
/ailes  dans  m  voyage  en  Allanagne  et  en  Italie  ^  Berlin, 
1809  ,  a  toi.  in'-ft»;  »»  Voyage  en  Norvège  et  enLa- 
paniej  fait  de  1806  à  1810,  Berlin  ,  1810  ,  avol.  in- 
80;  la  traduction  française  de  cet  ouvr^ige  intéressant, 
revue  par  M.  de  Humboldt,  ami  de  l'auteur,  et 
augmenté  à^nti  Mémoire  de  M.  de  Bueh  sur/aiimite 
des  neiges  perpilueiUs  dans  le  nord  s  a  paru  en  1816  , 
Paris  ,  a  vol.  in-80  ;  elle  est  de  M.  Eyriès. 

BUCH  (  CHAntKs-Loois),  ancien  avoué  à  Muns- 
ter, né  k  Bnrgsteinfurdt,  le  37  décembre  1753.  11 
est  auteur  de  plusieurs  écrits  politiques,  parmi  les- 
quels ily  en  avait  un  mr  cette  question*  Lespaysans 
des  contrées  ou  les  lois  françaises  ont  détruit  la  senritude, 
peweni'ils  ,  depuis  le  retour  de  Paneien  ordre  de  elioses^ 
compter  avec  quelque  fondement  sur  iacontinuatiom  de  leur 
liberté?  Boch  publiait  ce  mémoire  en  t8i4f  on 
doit  penser  qu'il  dàt  produire  une  grande  sensation  ; 
on  n  y  a  pas  encore  répondu.  Buch  est  mort  dansj' 
cette  ville,  le  17  janv:er  i8ai.  ^ 
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BUCHAN  (Guillaume ) ,  médecin  écossais  ,  né  , 
en  1739,  a  Ancram  ,  dans  le  comté  de  Roxburg,  fil 
ses  éludes  k  Edimbourg ,  et,  après  y  avoir  résidé 
quelques  années,  vint  s'établir  à  Ackworth,  ou  il 
devint  médecin  de  l'hôpilal  des  enfants  trouvés,  place 
qu'il  conserva  jusqu'à  la  dissolution  de  cet  établisse- 
ment. Il  retourna  ensuite  à  Edimbourg.  Il  est  mort 
à  Londres  en  i8o5.  Il  est  célèbre  surtout  par  son 
ouvrage  sur  la  médecine  populaire  qui  a  obtenu  un' 
succès  vraiment  extraordinaire  ,  quoique  entaché 
de  tous  les  défauts  inhérents  au  genre.  Voici  la 
liste  de  ses  ouvrages  :  i^  Letter  to  the  patentée coneer- 
ningtlie  médical  properties  oflltefleecy  hosieri^  Lon- 
dres, 1790,  in-80;  ao  Observations  coneeming  the 
prévention  and  cure  0/  veaerealdisease,  Londres ,  1 790, 
in-8a ,  traduit  en  allemand  par  C.-J.-  F.  Leune  , 
Leipsick  ,  1 800-1 801  ,  a  vol.  'm-&o;  ^i»  Oiservations 
coneeming  the  diel  o/t/te  commonpeople,  recommendinga 
method  of  li«ing  less  expensive  and  more  conducioe  to 
tlte  health  than  the  présent^  Londres,  1797  ,  in-80.  Ce 
traité  de  médecine  jpopulaire  a  eu  dix-huit  éditions 
en  Angleterre;  il  a  été  traduit  rn  allemand  par  Kuri 
Sprengel,  Aftembonrg,  1 79a ,  in-80 ,  ei  en  français 
par  Daplonil ,  1776,  in-o»;  cette  traduction  a  été 
sduvent  réimprimée,  et  porte  le  titre  de  Médecine  do- 
mestique, 5  so\.\n-Zo,  l^'i  Jd»ire  lo  mothers  ou  ll*e  suA- 
fecto/their  o»n  health  and  en  the  means  0/ promoting 
the  health  ^  sirenght  and  beauty  of  tlieir  offspring  ^ 
Londres,  i8o3,  in-80,  traduit  par  Duveme  de 
Presle,  Paris  ,  i8o4,  in-80. 

BUCHAM  (EusABKTH  ) ,  née ,  en  1738,  k  Fitmy- 
can ,  dans  le  nord  de  PEcosse ,  vint  à  Glasco>v 
à  l'âge  de  vingt-un  ans,  et  fit  connaissance  aVec  un 
ouvrier  nommé  Robert  Buchan  qu'elle  épousa.  Elle 
abandonna  alors  la  doctrine  épiscopale,  dans  la- 
quelle elle  était  née ,  pour  embrasser  les  opinions 
■^e  son  mari,  qui  s'était  engagé  dans  la  secte  des 
BurgUr  seceders.  Elle  devint,  elle  même,  en  1779  , 
le  chef  d'une  secte  d'illuminés  qui  prenaient  le 
nom  de  Buchanisles ,  et  dont  la  doctrine  consistait 
à  soutenir  qu'à  la  fin  du  monde,  qui  devait  être 
prochaine  ,  les  bnchanistes  échapperaient  seuls  à  la 
deslroction  totale,  et  seraient  gouvernés,  pmdant 
mille  ans  ,  par  J.-C,  après  avoir  d'abord  été  enle- 
vés au  ciel.  Elle  entraîna  à  ses  opinions  le  ministre 
d'Irvine  et  d'autres  ecclésiastiques,  et  ne  cessa  di> 
faire  des  prosélytes  qu'au  moment  où,  en  1790,  la 
populace  d'Irvine  s'attroupa  autour  de  la  maison  du 
ministre  et  en  brisa  les  vitres.  Elisabeth  8ur;it  ator.< 
d'Irvine  ,  et  alla  s'établir  dans  une  ferme  des  envi 
rons  de  Thornhill ,  où  elle  est  morte  en  1791  ;  sa 
secte  lui  a  peu  survécu. 

BUCHANAN  (  Clausios  )  ,  théologien  angla:s, 
né  à  Camboslang,  près  de  Gtaicow  ,  en  1766,  fil 
ses  études  an  collège  de  Glascuw  ,  et  prit  les  ordres 
à  celui  de  Cambridge.  Il  quitta  sa  patrie  en  1796  , 
pour  passer  aux  Indes,  où  il  ne  tarda  pas  à  devmir 
principal  du  collège  du  fort  William,  dansée  Ben- 
gale ,  et  s'est  toujours  distingué  par  son  zèle  pour 
ia  propagation  du  christianisme  dans  les  posses- 
sions ae  cette  partie  du  monde.  Il  fonda  ,  en  i8o4, 
on  prix  de  aoo  guinées  à  l'université  de  Cambridge, 
pour  la  meilleure  dissertation  en  prpse  sur  les 
moyens  de  civiliser  les  colonies  anglaises  dans  les 
Indes,  et  de  répandre  les  lumières  de  la  religion 
dans  tonte  l'étendue  de»  Indes.  Le  docteur  Bocha- 
nan  mourut  en  181?',  an  moment  où  il  était  occupé 
de  l'impression  d'une  édition  de  son  Nouveau  Testa' 
ment  syrien  h  Vusage  des  elirétiens -indiens.  Il  a  publié 
en  outre,  les  (^latre premières  années  du  ceàige  du 
fort  fP'Utiean  dam  le  Bengale,  in-4"f  1800;  Me- 
moire  sur  la  nécessité  d'un  établissement  ecclésiastique 
dans  PInde britannique,  in-4o,  i8o3,  deuxième  édi- 
tion ;  Beeherches  chrétiennes  en  jisie ,  in-80  ^  181 1  , 
cinquième  édition  ,    181 3;   Plusieurs  Sc-rmons   sur 
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lUfférenis  atjUs  mténssants ,  tD*8*,  (81  a  ;  Comt  aftrçu 
sur  rélat  des  eôlanks  anglaise*  en  Askf-somsie  rapport 
deCâtstrmeiionrtligieuu,\n'^^  181 3;  A  kUer  to  ihe 
EstliuSa  Company  in  rep'y  to  tke  ttatements  e/ Charles 
Butler  eonsemmg  tbe  idotJaggemtnU  f  în^,  t8i3  ; 
An  apohgf  for promotmg  ^istiamty  in  intOut  in-80, 
i8i3. 

BUCHANAN  (  Jooh-Lams  ) ,  oi^igHiawede  Men- 
leîtk  dans  le  «omté  de  Perlh  en  ÉcOMf  ,  commença 
•es  études  à  Pécolc  grammatic»le  de  Callendar  «  ei 
les  acheva  à  VvtÙMtntti  de  Gla5c0w.il  fut,  pendanr 
plnticnrs  anocet ,  adjoiat  de  Menxics ,  ministre  de 
Coitarie  ;  pais  il  pa$sa  aux  tle«  en  qualité  de  minis- 
tre-mû*ionnaire  de  IVglise  d'Écos«e.  Il  revint  en- 
suite à  Londres,  où  il  se  livra  entièrement  à Ninde 
de  l'antiquité  ceiiiqoe.  On  loi  doit  entre  autres  ou- 
vrages :  io  V^age  dans  les  Ues  Hébrides  occidentales  , 
de  1790  à  1793  ,  1793  ,  in-S"};  ao  Défense  des  mon- 
tagnards bossais  et  de  ^uel^ues  savants  littérateurs  en 
partint'ier^  1794 ,  in-80  ;  3»  Tableau  général  des  pt- 
cluriesdela  Grande-Bretagne,  i7i)4i  in -80.  Sa  dis- 
pute avec  le  dorteur  Guillaume  Tliom»on,  au  sujet 
des  antitptités  celtiques,  est  consignée  àttuVEumpean 
Magazine 

BUCHANAN  (  François)  ,  docteur  en  méde- 
cine, membre  des  sociétés  royale  et  des  antiquaires 
de  Londres  ,  et  -de  la  société  asiatique  de  Calcutta  , 
a  pub  ié  un  Voyage  de  Madras  dans  le  Mysore,  le 
Canara  et  le  Malaèar,  1807,  3  vol.  in  4**  î  a^  diffé- 
rents Mémoires  dans  les  recherches  de  la  société  asia- 
ti^^  et  dans  les  transactions  de  la  société  lianéeime. 

BUCHET  (  Ja't^cs-Bon^ivxiitoiic),  ofScier  de 
la  légion  d^hotineur,  maréchal-de-camp  ,  etc. ,  né 
à  Gy  en  Franche-Comié  ,  le  t4  juillet  1746  ;  il  fo 
tait  lieutenant  au  régiment  de  Strasbourg,  artille- 
rie ,  le  i3  juillet  1766,  capitaine,  puis  lieutenant- 
colonel  en  179a.  Il  fut  alors  appelé  à  Tarraée  du 
Nord  ,  d'où  il  passa  ^  celle  de  la  Moselle,  et  rendit, 
dans  son  arme  ,  des  services  qui  loi  valurent,  le  i3 
novembre  1793,  le  grade  de  colonel.  Tombé  dans 
les  mains  des  Anglais,  le  18  octobre  de  l'année  sui- 
vante ,  il  resta  prisonnier  jusqu^en  1795.  Il  f entra 
en  France ,  reprit  son  service  ,  et  fut  employé  aux 
armées  d^Anglcterre,duDanube  et  du  Rhin.  La  paix 
conclue  ,  il  se  rendit  aux  camps  de  Bayonne  ei  de 
Saintes ,  passa  en  Amérique ,  revint  à  l'armée  d'Ita- 
lie., et  fut  fait  général  de  brigade  ,  le  19  septembre 
f8uS.  Le»  connaissances  qu'il  possédait  ^ans  son 
arme,  les  prenves  de  courage  el  devaient  quUI  avait 
données,  lui  v.ilnrent.  Tannée  suivante ,  le  corn- 
mandement  de  Técole  d'artillerie  d'Auxonne,  qu^ii 
conserva  jusqu'au  3  septembre  1S09,  époque  on  il  se 
retira  do  sù^vice. 

BUCHOLZ  (GoiLiAUMB-Haani-ETinncB),  mé- 
decin ,  né  à  Bernboorg  dans  laprincipawi  d'Anhalt, 
le  a3  décembre  1734.  Apres  avoiriaitses  kumanîtés 
dans  cette  ville,  il  alla  étudier  la  pharmacie  à  Mag- 
defaàiirg.  il  't^^vai^8  lonç-lemps  à^^eimar  dans  le 
laboratoire  de  Jakobi,  on  il  devint  habile  chimiste  , 
et  prit  la  résolution  d'embrasser  la  profession  de 
méderin.  I^n  S7G1,  il  se  rendit  à  léna  ,  et  y  étudia 
la  médecine  avec  tant  d'ardeur  qu'en  moins  de  deux 
ans  il  reçut  ^e  bonnet  de  docteur.  Il  ne  tarda  pas 
après  son  retour  àWeimar  à  être  nommé  médecin 
dit  prince.  Burholi  fut  admis  en  1769  au  nombre 
des  membres  de  Tacadémie  des  curieux  de  la  na- 
ture. Il  a  travaille  à  plusieurs  journaux  littéraires  , 
et  a  traduit  en  sa  langue  un  grand  nombre  d^ou- 
vrages  français ,  anglais  ou  italiens.  Il  mourut  à 
Weimar  le  1.6  décembre  1798.  On  a  de  lui  plusieurs 
ouvrages  intéressants  ;  nous  ne  citerons  que  les 
principaux  :  Tractatus  de  suJphure  nmurali,  léna , 
<76a,  in-43;  Essai  sur  Vacidutn  pingue  de  M^rer^ 
'NVeimar,  1771,  in-8«>;  Essais  sur  la  médecine  légale 
et  son  histoire^WvkTnxT^  178a  à  179^^  ,  4  part.  in-Ëo; 
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.^ur  tes  tains  de  Ruida,  Eisenach ,  1795,  in*4<>',  «nfin 
il  a  publié  une  foule  de  Mémoires  dans  les  àiSli- 
renls  journaux  scientifiques  de  son  pejs. 

BUCHOLZ  (CuRiTiBH^fnànKRic), 'fils  dn  pré- 
cédent .  naquît  à  Eisleben,  viUe  du  coraté.de  Mans- 
feld ,  le  19  septembre  1770.  Il  montra  dès  son  jeinw 
âge  un  g  lut  décidé  pour  la  pharmacie ,  la  chimie  , 
la  botanique  et  la  minéralogie.  Il  travaillait  dans  Ir 
laboratoire  d'un  pharmacien  ,  à  Mulhans«a ,  .vers 
1793,  lorsqn^il  fil  la  découverte  de  l'acétate  de  ba. 
rjle  ,  et  publia  un  Mémoire  sur  la  cristallisation  de 
ce  sel.  Feu  de  temps  après  il  vînt  à  Erfurt  ,  cendoi- 
sit  la  pharmacie  de  C.  F.  Voigi,  et  s'adonna  entière- 
ment aux  travaux  chimiques.  Cependant ,  à  l'excHi- 
ple  de  son  père  ,  il  eut  le  désir  oe  devenir  ducienr 
en  médecine,  et, en  x8o'^,il  prit  ce  titre  à  Tuni- 
versité  de  >Rinteln,'ei,  l'année  suivante,  à  la  Caculié 
d  Erfurt,  dans  laquelle,  deux  ans  après,  il  fut  nom- 
mé professeur  de  pbilos<^hie.  Il  mourut  dans  su 
ville  natale ,  le  9  jnin  t8tP.  &s  principaux  on- 
vrages  ,  tous  écrits  en  allemand  et  dont  nous  ne 
connaissons  pas  de  traduction,  sont:  i»  Manuel  des 
chirur^ens ,  médecins  et  ptuumaeiens ,  etc.,  Erfarl  , 
1795,  in*<^o  ;  Essai  sur  la  préparatùm  du  eùtahre  par 
la  vou  humide ^  Erfurt,  1801  ,  in^^o;  Eléments  dt 
pharmacie  et  de  chimie  pharmaceutique  à  Cusa^e  des 
élèves,  Erfurt,  180a,  in-8'>;  Manuel  du  dtimiae  et 
du  pharmacien,  Weimar,  1F06  ,  in-S"»;  Tt^éarie  et 
pratique  des  opérations  cJtimico-phamuicttttifues ,  etc., 
Leipsick  et  Baie,  i8ia,avol.  in-^o,  1819,  in"S«. 
Outre  ces  ouvrages,  Bochols  a  encore  puUîé  d'ex- 
cellents MémoLes  ^insérés  dans  le  Journal  de  ptutr- 
made  de  Tremmsdorf  ;  les  Annales  de  dùmie  de 
Crell  ;  le  Jemnal de-clUmie  At  Scherer  ;  les  Amàate» 
de  physique  de  Gilbert  ,  et  autres  recneâis  pério- 
diques d'Allemagne. 

BUCHOLZ  (  FnBoiîiuc') ,  fut  d^abord  professeor 
à  Tacadémie  militaire  de  Brandebourg ,  «t  se  fixa 
en.vuite  k  Berlin.  On  lui  deitdenonrbreux  onvrages 
sur  l'histoire  et  la  politique  qni  ofircnt  nn  grand 
intérêt  par  l'ariginalilé  et  la  hardiesse  de  ses  opi- 
nions. Il  débuta  d'aliord  par  des  morr.eaox  inséré» 
dans  le  Journal  historique  ei politique  de  M.  Wo^snan 
°oi  et  i8o4  «  i«-8o.  Jl  publia  ensuite  Exposi- 


tion dune  nomeile  loi  de  gravitât/on  pour  le 
moral  (  en  allemand  )  ,  Berlin,  180a,  ia-80  ,- 
M  vise  et  Jésus,  on  sur  le  rapport  ù^eHedueirt  moral 
-des  Juifs  et  des  •  Cluéiims,  'fiierlio  ,  in-80.  L'auteur 
prétend  ,  dans  cet  ouvrage,  que  la  France  n'a  ftoini 
connu  iV'prit  du  peuple  juif,  lorsqu^cMe  lui  a 
accordé  Texercine  dei  droits  civils  ;  et  il  pense 
qu'elle  agit  avecbeaucoup  plus  de  sagesse  lorsque , 
sous  Philippe-Auguste  ,  elle  les  bannit ,  el  reprit , 
par  la  force ,  les  richesses  quHIs  lui  avaient  arra- 
chées par  la  ruse.  Becturrhes  sur  la  neitesse  héeédi^ire 
et  sur  la  possiUlité.de  son  existence  dans  le  dix  neuoHme 
siècle  avec  les  taUeaux  de  fétat  «ocial  dans  le  royamme 
de  Prusse  fusqu'au  i4  oetoère  1806 ,  Leipsick  ,  1807  ? 
Borne  et  Landes,  nu  sur  la  nature  d'une  prockmine 
monetrdiie  unit-erxtle ,  Tnlingne,  180G.  M.  fiachols 
a  encore  réuni  difTérenls  mémoires  sons  le  litre  é*0- 
pusculesiùstoriques  et  politiques,  a  vol. ,  BeHin  ,  t8o8. 
U  composa  de  plus  nn  manuel  ,  trèi«  estimé ,  de  la 
langue  et  de  la  littérature  espagnole.  On  lui  attri- 
bue généralement  la  Galerie  des  caracûtes pntssiems , 
ouvrage  publié  en  français,  et  dans  lequel  ses 
compatnotes  sont  traites  avec  tant  de  sévérité,  qu^on 
a  etipposé  qu'il  avait  été  écrit  sous  l'influence  du 
gouvernement  français  de  cette  époque. 

BUCHON  (  Jka»-Ai.xxakdiu(),  est  né  k  lUen- 
neton -Salon,  près  de  Bourges  ,  départ esnent  du 
Cher,  le  ao  mai  179a.  La  vie  d'un  homme  aussi  la- 
borieux étant  tout  entière  dans  sts  écrits,  parcourir 
la  série  chronolog'qtie  de  ceux-d ,  ce  sera  donner 
la  biographie  complète  de  leur  auteur  M.  Bucbcm  a 
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(mlltw^  ;  lo  la  rU  du  Tasse ^  (|«i  e»t  en  tlie  da  i«r 
Tiilnme  de  U  Iradncliop  de  la  Jémtakm  délhrét  ^^r 
M.  Baour-^L«nn«an ,  1^19,  3  vol.  îr-vo  ;  «o  U  tr»- 
dnction  de  V Histoire  abrégée  des  sciences  métaphy- 
SMfues ,  morales  et  politiçues  ,  depuis  la  reaaissauce 
des  lettres,  par  Ongald  Siewarl  «  iKao  à  if'ai    a  vol. 
itt-So  :  celle  Iradaction  est   précédée  d'nn   discours 
préliminaire  sur  hs  seolaslitfues  ei  sur  Vieole  phtio^ 
sophique  éeossmse  ;  Z<i  nne  iradaction  des  Lois  at- 
tiques ,  inséra  dans  les  jénti fuites  grecques ^  traduites 
de   Tanglais  de  Robinson,  par  Leduc  et  Bucbon  « 
i8aa  ,  a  vol.  in-'^o  ;  4*  •«  vaste  répertoire  historique 
intitulé  :  ColUetion  des  chromques  nationales  françaises, 
écrites  en  langue  vulgaire  du  iZtau  t6e  siècle ,  avec  des 
notes   et  tks  éclaircissements,  i8a4.  et    années  sui» 
vantes  :  celle  collection  doit  former  soiaanie  volu« 
mes,  qui  comprendront  les  roeillears  chroniqueurs 
de  l'époque ,  tels  que  Froissard ,  Monstrelet ,  Saint» 
Renij,  Chasiellain  ,  Duclercq  ,  etc^  ;  elle   sera  pré- 
cédée de  trois  volumes,  renfermant  un  Essai  $ur  ^his- 
toire littéraire ,  domestique ,  religieuse  et  civile   de  la 
fronce  pendant  ces  trois  siècles  si  importants  ;  5o  Chro- 
nique de  la  conquête  de  ConstantinopU  et  de  Fetablisse- 
mmt  des  Français  en  Morée,  écrite   en  vers   poli- 
tiques (  en  çrec  )  par  on  auteur  anonyme ,  traduite 
pour  la  première  fois  d'après  le  manuscrit  grec  iné- 
dit f  t8»5  ,  in-  o  :  ce  poëme  forme  le  tome  4^  de  la 
CoUeetion  des  Chroniques  nationales,  et  est  le  seul 
ouvrage  dans  leqoel  on  puisse  apprendre  les  événe- 
ments qui  ont  signalé  la  conquête  du  Péleponèse 
par  les  Français  au  i3«  siècle  {  60  Atlas  géographique , 
stastistique ,  historique  et  chronologique  tks  deux  Amé- 
riques et  des  îles  adjacentes ,  traduit  de  l'atla*  exécuté 
en   Amérique  sur  le  plan  de  Le  Sage ,  corrigé  et 
augmenté  de  nouvelles  caries  pour  la  coustitution 
et  la  formation  progressive  des  E>ats-Unis ,  les  pos- 
sessions françaises  , les  nouveaux  états  américains, 
et  les  îles  de  Cuba  et  d'Hiïli ,  i8a5  ,  t  vol.  in-fo  de 
60   cartes.  On  a  encore  de  M.  Bachon  :  Documents 
historiques  sur  les  demiets  évémmmts  arrivés  en  Sicile , 
i8ai,in-yo,  et  Voyage  d'un  jeune  Français  en  Ir- 
lande en  t8i8,  inséré  d^ins  le  Journal  des  royages  ; 
il  a  donné  dans  f  hiver  de   i8at  sept  lectures  à  l'a- 
ihénce  sur  \* histoire  de  Part  dramatique  en  Angle- 
terre ;  il  a  été  successivement  un  des  rédacteurs  du 
Censeur  européen  et  du  Constitutionnel^  et  a  fuurni 
quelques  articles  k  la  Revue  encyclopédique  ^  à  la  Bio- 
graphie universelle  et  au  Mercure  du  itf  siècle. 

BUC^HOZ  (  PtsHnx-JosKPa  }  ,  médecin-natura- 
liste ,  membre  de  plusieurs  ac.'tdémies  ,  naquit  à 
iMetz  ,  le  37  janvier  l'jZi.  Il  fut  d'abord  reçu  avocat 
à  Ponl-à-Mo«sson  f  en  1730;  mais  il  abandonna 
bientôt  le  droit  pour  la  médecine  et  surtout  pour 
l'histoire  naturelle  dont  il  s'occupa  d'une  manière 
plus  spéciale.  Il  a  peut-être  éié  le  plus  fécond  de 
tous  les  écrivains  natoraliste»:  chaque  année,  il 
publiait  des  traités  particuliers ,  des  traductions, 
des  dissertations  sur  toutes  les  parties  de  la  méde- 
cine ,  de  Tagricuiture  ,  de  l'bistoire  naturelle  ; 
mais  ces  compilations  ,  faites  ^  la  hâte  ,  sont  rem- 
plies d^omissions  et  d^erreurs.  Il  n'a  pas  laissé 
moins  de  3o  volumes  in-f*),  J  compris  les  planches; 
4  à  6  vol.  in-4o  ;  4o  m-80;  4o  vol.  in-ia,  et 
plos  de  too  dis5ertations  la  pluparl  in-folio.  Ersch 
a  donné  ,  dans  sa  France  littéraire ,  la  nomenclature 
prodigiMise  des  ouvrages  de  Buc'bot  ;  nous  nous 
contenterons  d'indiquer  les  principaux:  lo  2>ir- 
coars  sur  la  holanique,  i'j(to  ,  in-80  ;  ao  Traité  his- 
torique des  plantes  qui  croissent  daifs  la  Lorraine  et  les 
trois  éeécliés,  1763,  i3  vol.  in-80;  nouv.  édil.  176g  , 
it  vol.  in-ia;  3o  Médecine  rurale  et  pratique,  tirée 
des  plantes  usuelles  de  la  Frasue ,  17G8  ,  a  vol.  in-ia  ; 
lif»  Didioanaire  raisonné  universel  des  plantes ,  arbres 
et  tffhustes  de  la  Fnmce,  considérées  relativement  à 
Pagricalture ,   etc.,  1770,  4   *«'•  in-S";  ,>o  Dirlion- 
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naire  vétérinaire  et  des  ardmaus  domestiques  1770  à 
•  774  ,  6  vol'  in-80  ;  60  Histoire  générale  des  insectes 
de  l'Europe,  etc.  ,  traduite  du  hollandais  ,  par 
J.  Marelle  ,  nouv.  édit.  177» ,  a  vol.  in-4";  70  ais- 
tuire  universelle  du  règne  végétal ,  ou  nouveau  diction- 
naire phrJque  et  économique  de  toutes  les  pleattes  qui 
rroifsent  sur  la  surface  du  g'obe,  1773  ,  a4  vol.  in-f», 
dont  la  de  planches  ;  8»  Dictionnaire  des  eaux  miné- 
rales ,  1773,  a  vol.  in- 8»;  yo  Correspondance  d'his- 
toire naturelle ,  ou  Lettres  sur  les  trois  règnes  de  la 
nature,  etc. ,  1773,  8  vol.  in-8''  ;  lu»  Traité  écono- 
mique et  phys'que  du  gros  et  du  menu  bétail,  1778  , 
a  vol.  in-4}o  ;  i  lo  Médecine  pratique  et  moderne ,  d'à  ■ 
près  les  ouvrages  de  Slarquet,  178a  à  1789  ,  3  vol. 
io-80;  la»  fe  Jardin  d'Eden  ,  ou  le  Paradis  Urrestre 
renouvelé  dans  le  jardn  de  la  reine  à  Trianon ,  178a 
à  1785,  a  vul.  in-fo,  avec  planches;  iZ^  Histoire 
naturel/e,  physiaue  et  médicale  de  tliomme,  1784  , 
4  vol.  in-8u;  140  Nouveau  traité pliysique  et  économi- 
que, par  forme  de  dissertations,  de  toutes  les  plantes  qui 
croissent  sur  la  sur/ace  du  globe,  ijSâ  à  1788,  a  vol. 
in-fo;  c'est  une  nouvelle  édition  d  une  partie  du  no  7; 
1 5o  Art  alimentaire,  ou  Méthode  pour  préparer  les  ali- 
ments les  plu%  Sains  pour  l'homme ,  17K7,  a  vol.  in-8o; 
1 60  Traité  des  arbres  et  arbustes  qu  on  peut  élever  dans 
la  répubiiqne,  etc. ,  i8ui  ,3  vol.  in-  la.  M.  "Villenave 
a  révélé  l'existence  de  deux  ouvrages  fort  curieux 
de  Buc'hox  ,  dont  voici  les  liires  :  Dissertatien ,  en 
forme  de  compte  rendu ,  de  JSuc'hot  à  la  république 
française,  dans  la  personne  de  ses  directeurs  et  de  s.s 
représentants ,  in-f  ;  Dissertation  en  forme  et  appel  du 
tribunalde  la  grandi  nation  à  Pl/nifers  entier,  Buc'boi, 
dit  M.  'Villenave,  appelle  sa  patrie  infâme,  par- 
cequ'elle  lui  préfère  AIdrovandi  ;  il  demande 
une  plsce  ,  ou  la  déportation  ,  ou  la  mort  ,  et  il 
finit  par  copier  Timprécalion  de  Camille  contre 
Home.  Bnc'iioz  ,  dit  un  biographe ,  sans  goût ,  siins 
génie  ,  sans  netteté  dans  les  idée.* ,  comme  AIdro- 
vandi ,  employa  comme  lui  uoe  longue  vie  et  sa 
fortune  à  rassembler  les  matériaux  d'une  histoiie 
naturelle  complèie  ;  mais  ,  ces  matériaux ,  il  ne 
sut  pas  les  choisir  et  les  mettre  en  œuvre  ;  et  ,  en 
cela,  il  est  fart  inférieur  au  naturaliste  de  Bologne, 
qui  n^avait  pas  les  mêmes  moyens  à  sa  dispo- 
sition. Cet  infatigable  compilaleur  est  mort  à 
Paris,  le  3o  janvier  1807  ;  il  avait  été  médecin  de 
Stitnislas  ,  roi  de  Pologne. 
BUCKINGHAMSHIRE  (RonxKT  ,   baron   Ho- 

BART  ).    Ao/.  HoBAnT. 

BUCÇUET  (  CiisAR  )  ,  est  l  peine  connu  ,  et 
fut  un  des  plus  grands  bienfaiteurs  de  l'hura  mité  ; 
c'ét.«it  un  sim|>le  meunier  qui  ,  né  avec  un  esprit 
observateur,  chercha  et  parvint  à  améliorer  le» 
routines  qu'un  lui  avait  transmises  sur  la  manière 
de  moudre  le  blé.  Ses  succès  en  ce  genre  paraî- 
traient incroyables  «  s'ils  notaient  pas  attestés  par 
l'expérience  et  des  témoignages  auihenliques.  Il 
perfectionna  les  montures  ,  procura  aux  pauvres  un 
pain  meiUeur  et  plus  substantiel  ,  et  épargna 
i,aoo  livres  de  farine,  c'est  à  dire  1,600  livres 
de  pai«  par  jour  à  l'hépital-général  de  P.»ris  , 
dont  il  était  le  meunier.  Ce  bon  citoyen  est  resté 
dans  robscurité  de  son  état  ;  tes  preneurs  de  l'épo- 
que n'auraient  rien  gagné  à  l'en  tirer;  lui-même, 
content  de  faire  le  bien  ,  ne  cherchait  pas  à  s'en 
pre'v.iloir,  pour  se  faire  une  réputation.  L'abbé 
Beaodeau  est  le  seul  qui  Taii  cité  comme  un  de  ces 
hommes  dont  l'humanité  s'honore.  C'est  ii  ce  titre 
que  nous  en  parlons  dans  cette  Biographie  ,  ainsi 
que  pour  avoir  publié  divers  ouvrages  ,  entre 
autres  ,  son  Mémoire  sur  les  moyens  de  perfectionner 
les  moulins  et  sur  la  mouture  économique,  qui  a  rem- 
porté l'accessit ,  sur  celle  question  ,  que  l'académie 
des  sciences  avait  proposée  en  1786;  ce  mémoire 
avait    été  précédé   d'un  ouvrage  également  utile  , 
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intitula  :  Traité pratifoe  de  la  conserpotùtn  des  grtuns  f 
des  farines  t  et  des  ituves  domestiques  ^  imprimé  en 
1783,  in-^o.  Cet  ami  des  hommes  est  mort  an 
cemmencrraent  da  dix-neuvième  siècle. 

BUECKING  (jBAH-J*cQOKs-HkHHi),  médecin  et 
chirurgien  à  Wolfenbuttel  »  ville  où  il  naquit  le  a5 
janvier  1 749  ^  a  publié  :  Disseriatio  de  carbuaculo  ma- 
l'gno ,  Helmsiaedt ,  1771,1  n-l^o  ;  Bissertatio  episto^ 
loris  dejebre  tertùaid  epideimrâ^  Wolfcnbuttel,  1773  , 
in-4°;  Ankitung  zum  AJerlasscn  fuer  guette  und 
angehende  IVmdaerzte  ,  Siendal ,  1781 ,  in -80; 
iPol/staendige  anveisung  zum  Zuhnauszielun  fuer  an- 
gehende VP'undaerzte ,  Siendal,  17831  in-8a  ;  Ueher 
dos  Tempérament  Jesu  Christi,  Siendal,  1783,  in-4'*; 
Gedichte  eines  Liebenden,  Siendal,  1783,  in-80; 
DerArzlundderJflerar;JtsurBtIehrung  und  Wamung 
fuers  Publikum^  Siendal,  1783,  in-S»;  J^'ie  soU 
tin  Wundarsi  sich geschicU  bUden?  Stendal ,  1783  , 
in-80;  GruendlUlu  Abhandiung  von  Lackjirnissen^ 
Stendal,  1784,  in  8<>;  Krilisdte  Beluchtung  emes  vor 
kurzai  erschienerun  Sertdschreibin  :  der  jetzige  Arit  ist 
dos  niclUf  was  ehedim  der  aile  irar,  is  nieht  «as  er  seyn 
soUf  Siendal,  1784,  in-80;  Bie  kunst  des Buehbin- 
densf  Siendal,  1^85,  in-So ;  Stad-Am-Hof ,  1807, 
in-8'>  ;  Der  gutarige  karbunkel  unddessen  medizinisch- 
chirurgischeHei/ung,  Siendal,  1786,  in-8<> ;  Samm- 
bmgen  yon  Aujsaetzen  und  Biobachtangen  aus  den 
meisten  Theilen  der  Arzn^vissenschaft^  Siendal,  1789, 
>n-8o  ;  J)as  allerneueste  Saechsische  kocltbuch^  Vienne, 
178g,  iu-8»  ;  Abliandiung  vom  kniescheijenbruchf  Sien* 
dai,  1790,  in-80  ;  Diaetetiscites  und  œkonomisehes 
KocJtbuchf  Stendnl ,  1790,  in-80;  Zugabe  sMr  Summ- 
lung  yott  Aujsaetzen  und  Beobaclttungen ^  Siendal, 
1791,  in-8'>;  Sendschrtibenan  H  m  Hofmedicut  T^'ick- 
mann  in  Humwver  utber  desselb:nAetiologie  der  Kruetze, 
Siendal ,  «791  ,  in-80  ;  Beytrag  zur  ZeichenUhre  in 
krankheiten,  vomerhm'ich  in  Ruecksicltt  auf  den  Land- 
marm  und  zu  dfssen  Nutzen,  Stendal,  1793,  in-80  ; 
Medicinische  und  phjsikadsc/ie  Erk/aerung  TeutscArr 
Spriehwœrter  und  spricluvœrt  iclien  Redensarten,  Slen- 
d;«l,  1797,  in  8";  Taschtnbuch  /uer  Lehrlinge  der 
Wundarsnejkunst f  Siendal,  178g,  in-80;  Buecking 
a  inséré  de  nombreux  articles  dans  une  foule  de 
journaux  littéraires  allemands. 

BUETTNER  (  CaRiTiE»i-GoiLi.iiJsm),  célèbre 
naturaliste  el  philologue  allemand  ,  naquit  le  26  fé- 
vrier 171G,  a  Wolfenbiiliel  ,  où  son  père  était 
pharmacien.  Bueilner  qui  était  destiné  à  suivre 
la  même  profession  ,  fut  employé  de  bonne  heure 
à  la  préparation  des  médicaments,  et  ne  reçut 
qu^une  éducation  irrégulicre  ;  ce  qui  nuisit  beau- 
coup, dans  la  suite,  aux  progrès  quM  aurait  pu  faire 
faire  aux  sciences  qu'il  cultiva  avec  passion.  Après 
avoir  éié  employé  dans  diverses  pharmacies  à 
Leipsick,  \  Breslaw,  à  Francfort-sur-POder,  et 
en6n  à  Copenhague,  jusqu^à l'iVge  de  dix-neuf<ans, 
il  se  mit  à  voyager»  visita  l'université  d'Upsal , 
passa  en  Dalécarlie,  s'enfonça  même  jusque  dans 
la  Laponie  ,  puis  se  dirigeant  par  Dronheim  vers 
la  Norwège,  il  s'embarqua  sur  un,  vaisseau  écos- 
sais \  Borgen,  et  arriva  en  173G  à  Édimbousig,  où 
il  apprit  le  gaiiique ,  quoique  cet  idiome  n'eut  pas 
encore  élé  illustré  par  les  poésies  d'Ossian.Dille- 
nius,  son  compatriote,  désirait  le  retenir  à  Oxford, 
peur  lui  laisser,  après  sa  mort,  sa  chaire  de  botani- 
que; mais  il  dut  céder  aus  instances  de  son  père, 
qui  le  rappelait  dans  sa  patrie  :  il  s'arrêta  néan- 
moins, nu  an,  à  Leyde  pour  y  suivre  les  cours  de 
Boerhaave;  c'est  dans  cette  ville  qu'il  fil  la  connais- 
sance du  jeune  Linnée,  avec  leqnel  il  partagea 
mfimc  son  logement,  pendant  tout  le  temps  qu'il 
demeura  en  Hollande.  St%  connaissances  étaient 
l>ien  snpérieures  à  celles  du  jeune  suédois ,  et  lors- 
que celut-ci  s'illustra  ,  Buettner  sVtait  déjà  acquis 
une  réputation  ,  peut-êirc  pins  grande  encore,  dans 
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la  philologie  et  la  glossologie.  Aussi,  nVut-iV  janaît 
une  très  haute  opinion  de  Linnée  et  de  son  sjstèar 
sexuel.  Revenu  à  Wolfenbuttel,  il  dirigea  roffidae 
de  son  père;  mais  recretiant  le  temps  qM  Ici 
affaires  le  forçaient  de  dérober  à  Tétude ,  et  voa- 
lant  d'ailleurs  se  soustraire  à  l'espèce  de  despotisme 
que  la  société  des  francs-maçons  exerçait  alors  daas 
le  duché  de  Brunswick ,  en  forçant  les  personnes 
que  leurs  opinions  en  éloignaient  le  plus,  de  s^y  faire 
initier,  il  renonça  à  sa  pharmacie,  et  préféra,  à 
un  état  lucratif,  une  existence  voisine  de  la  paa- 
vreté.  Dans  sa  retraite ,  il  s'occupa  è  mettre  en 
ordre  les  connaissances  très  variéesquSI  avait  rappor- 
tées de  ses  voyages  ,  et ,  pendant  dix  années,  il 
partagea  son  temps  entre  l'histoire  naturelle,  l'his- 
toire et  surtout  les  langues  ;  car  son  goût  le  peruii 
particulièrement  à  comparer  les  idiomes  entre  eus 
à  en  suivre  la  filiation  ,  et  à  en  chercher  les  raci- 
nes ,  ce  qui  le  conduisait  à  des  hypothèses  sor 
l'origine  des  peuples ,  leurs  migrations  et  leurs 
dégénérations.  En  1748,  l'arrivée  du  roi  George U 
à  Gœltingue ,  lui  inspira  le  drsir  de  se  reudrt 
dans  cette  ville  ;  il  se  proposait  de  n'y  rester  qne 
peu  de  temps ,  mais  les  trésors  de  la  bibliothèque 
le  retinrent.  Il  n'y  avait  point  encore  ,  à  cette  épo- 
que, de  cours  d  histoire  naturelle  dans  cette  uni- 
versité ni  dans  toutes  celles  de  rAllemagne,  Buett- 
ner sollicita,  en  1775,1e  titre  de  commissaire-royal  1 
se  fit  recevoir,  en  même  temps,  docteur  en  philo- 
sophie ,  obtint,  trois  ans  après,  oae  chaire  exlraor- 
dioaire  de  philu»0(ihie  qu'il  changea ,  en  17^^, 
contre  la  place  de  professeur  ordinaire  ;  et,  pendant 
vingt-cinq  ans  ,  il  fit  très  réeulièrement  les  pre- 
miers cours  d'histoire  nalureîle  qui  aient  éié  fa- 
tendus  en  Allemagne.  Buettner  possédait  un  cabine! 
très  riche  ,  commencé ,  cent  ans  auparavant ,  i-*' 
Nicolas-Guillaume  Ellrich,  son  aïeul  maternel , 
et  à  l'augmentation  duquel  il  n'avait  cessé  de  tra- 
vailler ;  il  le  vendit,  en  »773,  à  l'université  « 
Gocttio^ne  ,  moyennant  une  pension  viagère.  Le 
duc  de  Weimar  lui  acheta  au*si  sa  bibliothèque, 
en  lui  laissant  le  soin  de  la  surveiller,  el  'n  'w 
accordant  en  outre  on  logement  dans  son  châiean 
d'Iéna  où  était  placée  %u  bibliothèque.  C'est  là  que 
ce  savant  ,  renonçant  à  Tinstruclion  publique, 
passa  les  dix-huit  dernières  années  de  sa  vie,  dans 
la  culture  exclusive  des  lettres.  Il  mourut  le  ao  lé- 
vrier i8or.  Bnetmera  peu  écrit,  mais  il  a  laisse 
dans  les  sciences  ,  dont  il  s'est  occupé  ,  des  iracei 

f>lus  durables  qu'un  grand  nombre  des  écrivains 
es  plus  féconds  ;  il  a  réglé  la  direction  que  les 
éiuiies  philologiques  ont  prises  ytr%  la  fin  du  der- 
nier siècle  ,  et  contribué,  soit  pac  ses  ouvrages  1 
soit  par  la  rare  libéralité  avec  laquelle  il  coinn><>-- 
niquait  les  résultats  de  ses  recherches,  à  éclairer 
les  questions  difficiles  dont  Schlœtter  ,  Gatterer,  e| 
Michaelis  ont  donné  depuis  la  solution;  le  premier  h 
envisagea  les  langues  monosyllabiques  de  l'Asie  mé- 
ridionale, sous  leurs  vrais  rapports,  en  Icsplaçsntà  U 
tète  de  son  tableau  des  idiomes  de  l'Asie»  comme  ^'^"^ 
plus  rapprochés  de  Porigine  du  langage  que  1^* 
polysyllabiques  ,  opinion  qu^Adelung  a  adoptée 
depuis.  Ce  fut  encore  lui  oui  donna  la  première 
table  généalogique  raisonnable  des  klphabets  con- 
nus et  la  première  glossographie.  A  de  rares  talenl», 
à  une  mémoire  prodigieuse ,  "k  une  érudition  prçs' 
que  effrayante  ,  il  joignait  les  qualités  les  pju» 
bizarres  et  l'originalité  la  plus  singulière.  W* 
s'accordant  que  le  plus  strict  nécessaire  et  viv»» 
avec  une  sobriété  incroyable  ,  il  consacrait  l"^'»* 
ses  économies  à  enrichir  sa  bibliothèque, mf<"' 
après  l'avoir  vendue...  Entouré  sans  cesse  de  chitM 
I  et  de  singes ,  qu'il  aimait  avec  passion ,  il  enco"»- 
{  brait  Tune  après  l'autre  les  diverses  chambres  «« 
1  son  appartenient  de  livres  et  des  objets  curif»x<l«"' 
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achetait  taas  ceMC  ,  et  té  pUÎMit  au  milieu  de  ce 
désordre  ,  qn'une  malpropre!^  ipea  commune  ,  la 
vapeur  du  mauvais  tabac  qu'il  fumait  du  malin  au 
soir,  et  la  funée  d*uae  lampe,  allumée  nuit  et 
jour,  cootrikuaient  à  renâre  plus  choquant.  Sa 
passion  pour  les  animaux  lui  avait  suggéré  ,  sur  la 
fin  de  ses  jours ,  des  idées  singulières.  Il  préférait 
Caïn  ragricuUeur  à  Abel,  le  meurtrier  d'inno- 
cents agneaux  ,  et  il  excusait  le  fratricide  en  disant 
que,  puisque  personne  n'était  encore  mort  sur 
la  terre ,  Caïn  ne  pouvait  connaître  les  consé- 
quences de  son  action.  Il  prétendait  aussi  que  les 
iremklcments  de  terre  ne  sont  pas  des  ph^noroëoes 
physiques  ,  comme  on  l'entend  ordinairement , 
mais  qu'ils  tiennent  à  ce  qu'un  vertige  épidéroique, 
s'emparanl  d'une  grande  ma»se  d  hommes,  leur 
fait  croire  k  tous  que  le  sol  tremble  sous  leurs  pieds. 
Il  ajouta  à  ces  faiblesses  ,  celle  de  chercher  la 
quadrature  du  cercle.  D«ns  un  âge  fort  avancé  , 
il  apprit  k  faire  des  vers  latins ,  et  exerçait  surtout 
sa  verve  contre  la  France  que  la  révolution  lui 
avait  rendue  odieuse.  On  a  de  lui  les  ouvrages 
suivants  ,  pretqiie  tous  en  allemand  :  lo  TabUaux 
romparatijg  des  alpkakets  des  di/féraits  pwpttt ,  cic. , 
177X  et  1779,  a  part,  in-4®  ;  malheureusement 
l'ouvrage  est  demeuré  incomplet  ;  ao  ExpliciUion 
d'un  almanath  impérial  du  Japon  ,  1 773  ;  9o  Obser- 
vations sur  tpuî<pits  espices  de  tttnia  ^  *77^*  ^'^  "^^^ 
bu  a  o/pkabelonÊ/n  hodiemoram ,  1 77G  ;  50  Liste  des 
noms  d'animaux  usités  dans  VAsie  méridionale ,  1784  ; 
df*  Sur  les  Chinois  ,  inséré  dans  le  Mercure  de  tVie- 
land^  17841  ^^  7'  Il  *  laissé ,  en  manuscrit,  son 
Prodromus  linguarwn  ^  qui  l'avait  occupé  pendant 
cinquante  ans. 

BUFFON  (PuRRR  LxcLKRc,  chevalier  de), 
frère  du  grand  homme  de  ce  nom,  maréchal-de- 
camp  ,  né  a  Buff<tn ,  près  de  Monibard ,  en  1 734 1 
servit  d'abord,  comme  volontaire,  dans  le  régiment 
de  Navarre,  infanterie,  obtint ,  pendant  la  guerre 
de  sept  ans,  les  grades  de  major  et  de  lieutenant- 
colonel  dans  celui  de  Lorraine ,  et  fut  nommé  ,  par 
Louis  XV,  maréchal -de-camp,  en  1770.  A  la  pre- 
mière restauration,  Louis  XVIII  le  décora  de  la 
légion  d'honneur.  Le  chevalier  de  Buffon  est  mort, 
en  i8a5 ,  âgé  de  quatre-vingt-onze  ans. 

BUFFON  (H.-M.-L.-M.,  comte  de),  fils  de 
notre  célèbre  naluralisie ,  naquit  en  1764^  Moni- 
bard ,  et  périt  sous  la  hache  révolutionnaire  ,  le  ao 
juillet  1794  T  s*pt  jours  avant  le  9  thermidor.  Il  avait 
reçu  une  éducation  qui  le  rendait  propre  à  remplir 
différentes  fonctions.  Il  préféra  Peiat  militaire,  et 
se  trouvait  major  en  second  du  régimeni  d'Agenois , 
à  répoqite  de  la  révolution.  Il  suivit  d'abord  le  parti 
du  duc  d'Orléans ,  dans  lequel  il  av.^il  été  entraîné 
par  sa  première  femme;  mais  il  le  quitta  bienlôi , 
quand  il  connut  les  motifs  secrets  de  cette  détermi- 
nation. Il  divorça,  et  épousa  la  nièce  du  célèbre 
Daubenlon.  Arrêté,  comme  suspect,  en  1793,  et  en- 
fermé au  Luxembourg ,  au  moment  ou  l'on  imagina 
une  prétendue  conspiration  de  la  part  des  détenus  , 
il  j  fut  impliqué  et  condamné  à  mort  par  lè  tribunal 
révolutionnaire.  Il  montra  beaucoup  de  fermeté 
dans  ses  derniers  moments  ,  et  s'écriait  en  allant  à 
l'échafaod  :  «Citoyens,  je  me  nomme  Buiïon!» 
mais  ces  paroles  furent  entendues  avec  indiflerence. 
Buffon  n'avait  pas  hérité  du  génie  de  son  père,  mais 
il  n'élait  ps  dépourvu  de  talent ,  comme  on  se  plaît 
à  le  dire;  l'auteur  de  cet  article  a  vu,  il  7  a  bien  des 
années  ,  des  vers  très  agréables  de  Buffon  fils ,  cités 
pir  Labarpe.  Le  père  a  nui  au  fils  comme  Pierre 
Corneille  à  Thomas.  C'est  d'après  cette  opinion  ac- 
créditée qu'on  cite  l'anecdole  suivante  :  Le  grftnd 
Frédéric ,  admirateur  passionné  du  père ,  vit  le  fils 
dans  sa  jeunesse  ;  et  en  le  présentant  aux  dames  de 
I  sa  cour:  «Voilà,  mesdames,  dit-il,  le  fils  de  l'il- 
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«lustre  Buffon;  mah  ce  n'est  pas  son  meilleur  00- 
«  vrage.  »  Nous  avont  peine  à  croire  que  le  Grand- 
Frédéric  ait  tenu  ce  propos.  C'est  un  bon  mot ,  ou 
plutôt  une  mauvaise^  plaisanterie  indigne  de  lui; 
c'était  humilier  ce  ni  que  sans  doute  il  prétendait 
honorer.  On  le  plaisantait  aussi  en  France  sur  la 
disproportion  qui  existait  entre  son  père  et  loi  ;  on 
l'appelait  souvent ,  dans  la  société ,  le  petit-fils  de  son 
grtùid-piref  et  il  riait  lui-même  le  premier  de  celte 
plaisanterie  toute  française. — Il  a  laissé  un  fils  natu- 
rel nommé  Victor,  <^ui  avait  fait  de  bonnes  élt|des 
au  lycée  impérial  (aujourd'hui  collège  de  Louis-b- 
Grand).  Entré  comme  sous-lieuienani  d;ins  l'étal 
militaire,  il  fut  remarqué  par  le  général  Jonot, 
qui  en  fit  son  aidc*dc-camp.  Il  s'est  particulière- 
ment distingué  en  Espagne,  à  la  prise  de  Sara- 
gosse ,  et  il  a  cessé  d'être  en  évidence  depuis  la  res- 
tauration. 

BUGEAUD(Tdoxas-Bobkiit),  colonel  du  i4«! 
régiment  de  ligne  ,  né  à  Limoges,  déparlement  de  la 
Haute-Vienne,  le  1 5 octobre  1784,  entra  au  service 
comme  grenadier  velite  d  ins  les  grenadiers  à  pied 
de  la  g^rde  impériale  ,  et  fit  les  campagnes  de  i8o4 
à  i8t3.Blesséaujarretd'unconpdefeu,  a  la  bataille 
de  Pullusk  en  Pologne,  le  aé  décembre  l'^oG,  il 
se  distingua  à  l'assaut  de  Lérida,  le  i3  mars  1810  ; 
au  combat  de  Turifa ,  le  1 3  juillet  ;  au  siège  de  Tor- 
tose,  le  a8  décembre,  et  au  siège  de  Taragonne, 
le  II  mai  181 1  ;  en  avril  181  a,  au  combat  d'Yecla  , 
qui  ne  fut  en  quelque  sorte  que  le  prélude  de  trois 
autres  qui  eurent  lieu  le  lendemain  ,  et  le  surlen- 
demain à  Wilna,  \  Castalla  et  à  Barja.  Cet  offirier 
supérieur  se  signala  de  nouveau  au  combat  d^Ordal 
en  Catalogne,  où  il  déiroisit ,  pendant  la  nuit,  à  la 
tête  d'un  bataillon,  le  a7e  régiment  anglais.  En 
juin  18  §4  »  le  brave  Bugeaud,  fut  employé  à  l'armée 
des  Alpes.  En  juin  ioi5,  k  l'affaire  de  l'Hôpi- 
tal sous  Conflans  en  Savoie,  avec  dix -sept  cents 
hommes  et  quarante  chevaux ,  il  culbuta  sept  k  huit 
mille  hommes  d'infanterie  autrichienne ,  que  sou- 
tenaient cinq  cents  chevaux  et  six  pièces  de  canon,  et 
fit  éprouver  à  l'ennemi  une  perte  de  deux  mille 
morts,  lui  enleva  quatre  cents  hommes,  et  resta 
maître  du  champ  de  bataille. 

BUGET  (le  baron),  fils  d'un  chirurgien  de 
Bourg-en-Bresse,  était  destiné  k  l'état  ecclésias- 
tique. Il  préféra  le  parti  des  armes,  et  s'enrôla 
au  commencement  de  la  révolution  dans  un  batail- 
lon de  volontaires.  En  i7p3 ,  il  se  trouvait  au  siège 
de  Toulon,  en  qualité  de  chef  de  brigade.  Il  se 
distingua  ensuite  à  l'armée  d'Italie  ,  où  il  fut  nom- 
mé gtiuéral  de  brigade,  le  10  juillet  1798;  devint, 
en  1799*  commandant  de  la  forteresse  de  Céva , 
qu'il  fut  obligé  de  rendre  k  l'armée  aust ro -russe , 
et  fut,  sons  le  gouvernement  consulaire,  successi- 
vement employé  dans  le  département  des  Ardennes 
et  à  Toulouse.  La  guerre  d'Espagne  lui  fournit  de 
nouvelles  occasions  de  se  faire  remarquer.  Il  prit 
part  aux  premiers  succè*  qui  y  distinguèrent  les 
Français ,  cl  contribua  à  la  prise  de  Lérida  ,  en  di- 
rigeant l'assaut  qui  rendit  lei  Français  maîtres  de 
cette  place.  Il  ne  quitta  l'Espagne  que  lorsque  les 
événements  de  i8i3  forcèrent  nos  armées  de  rentrer 
en  France. 

BUHAN  (  J.-M.-Pascal),  membre  de  la  société 
philotechnique,  bâtonnier  des  avocats  de  Bordeaux, 
mort  en  février  i8aa.  Il  fut  du  nombre  des  citoyens 
de  celte  ville  qui  adhérèrent  à  la  résolution  du  la 
mars  i8i4i  cette  circonstance,  jointe  au  crédit 
de  ses  amis ,  a  valu  à  sa  veuve  une  pension  de 
i,aoo  francs.  On  a  de  lui  quelques  ouvrages 
de  jurisprudence  et  de  littérature  variée,  parmi 
lesquels  nous  citerons  :  10  //  faut  un  état,  ou  la 
Revue  de  Pan  6  ,  in-80,  an  7  ;  ao  Revue  des  /tu- 
teurs vivants  grands  et  petits ^  179^1  in-8o;  3o  Ré- 
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flexions  sur  Pétutk  Je  la  tégistatim,  in-S»  ,  1796. 
BUHLE  (Jkam-TbbophiucGotturb),  savant pbi- 
lôiogoe  et  philosophe  allemand  ,  xïi  à  Branswick  t 
le  ay  septembre  176$,  mort  dans  la  même  ville, 
le  10  aoât  iSai,  enseigna  la  philosophie,  à  l'univer- 
filé  de  Gceltingue,  dès  17S7.  Il  fut  nommé,  en  i8o4« 

Îrofesseurde  la  même  science,  à  l'université  de  Mos- 
o^,  et  reçut,  en  même  temp*,  le  titre  de  conseiller 
de  conr.  Il  a  publié  on  grana  nombre  d^ouvrages  de 
philologie  et  de  critique ,  mais  son  Histoist  tk  ta  Phi- 
losophie  moderne  Ta  surtout  rendu  célèbre.  On  a  de 
hii  :  1»  Observations  crHiques  sur  tes  monuments  histo- 
riques de  la  eifiHsation  des  Celtes  et  des  Seandinmoes^ 
Gœltingue  ,  1 788 ,  in-S»  ;  3«  Manuel  de  P Histoire 
de  la  philosophie  f  et  d'une  HUirature  de  la  même  science^ 
ibid.,  1706  a  i8o4,  «vol-  in-8o  ;  ^Précis  de  la  Phi- 
totophie transcendante ,  ibid. ,  1 798 ,  in- 80  ;  40  Manuel 
du  Droit  naturel ^  ibid.,  1799,  in-8'»;  5o  Histoire  de 
la  Philosophie  moderne  ^  depuis  la  renaissance  As  lettres 
jusqu'à  Kant  ;  précédée  d'un  abrégé  de  la  Philo^phU 
ancienne,  depuis  Thaùs  jusqu^au  quatordime  siècle ^ 
ibid.,  1806;  traduite  en  français  par  J.'L.  Jonrdan, 
D.  M.,  Paris,  i8i6,  7  roi.  in-8» ;  60  Origine  et 
Histoire  des  roses-croix  et  des  franes-maçons ,  Gœl- 
tingue ,  i8o3,  in-8o;  70  Premes  de  PHistoire  tks 
peuples  qui  ont  habité  ou  traversé  la  Bussie  avant  le 
newHhne  siècle f  en  latin ,  Mosliow,  1806,  in-4o; 
80  sur  POrr'gine  de  Pcpèce  humaine^  et  le  sort  de 
Pltomme  après  la  mortf  1821.  Buhie  a  été  Pcditeur  de 
PytristotCf  grec-latin,  1*00,  5  vol.;  et  de  PAratus^ 
grcc-Iaiin ,  1793  à  1801 ,  a  vol.  in-80.  Ces  denz  édi- 
tions sont  très  estimées;  l'Aristote  n*est  pas  com* 
plet.  On  doit  encore  à  Bahle  une  traduction  alle- 
mande, de  Sextus  Empiricus^  et  un  grand  nombre 
dVticlesde  critique,  insérés  danf  plusieurs ouvr;<ges 
|iériodiqnes  d^Allemagiie. 

BUHLER  (le  baron  de),  né  dans  Te  dnché  de 
Mont-Béliard  vers  1746,  se  consacra  k  la  carrière 
diplomatique  an  service  de  la  Russie,  et  fut  envoyé 
dans  différentes  cours  d'Allemagne,  puis  reloorna 
en  Russie,  d*oa  il  accompagna  Putemkin  en  Crimée. 
Il  fat  nommé  ministre  plénipotentiaire  à  Ratis- 
bonne,  puis  chargé  de  régler,  avec  la  France,  les  in- 
demnités a  accorder  à  l'Allemagne;  mai»,  malgré 
son  lalen» ,  cette  négociation  n'eut  pas  tous  les  ré- 
sultats qu'il  en  aiiendail;  ^  l'exception  de  quelques 
unes  ,  ses  demandes  furent  toutes  éludées,  et  il  eut 
peu  d'influence  snr  les  discussions  qui  s'élevèrent. 
A  son  retour  en  Russie,  il  fut  nommé  sénateur.  Il 
fni  toujours  cité  pour  sa  discrétion  ,  et  on  rapporte 
de  lui  un  trait  qui  le  prouve  assez  :  ayant  été  témoin 
de  la  fin  du  prince  Potemkin,  de  la  maladie  duquel 
on  n'avait  pas  voulu  instruire  le  public.  Il  écrivit  le 
lendemain  à  un  de  ses  amis  :  «  A  présent  qu'il  est 
'•mort ,  on  peut  dire  qu'il  était  bien  malade. h 

BUISSON  (Mâ.THiito-r»ABÇois-R*cw),  naquit 
k  Lyon  en  1776.  II  était  cousin  de  Bichat ,  il  fut  son 
ami,  son  disciple  et  son  collaborateur;  tout  annon- 
çait en  lui  le  savoir  et  le  talent.  Il  avait  fait  d'excel- 
lentes études  ,  et  il  était  îrèi  religieux.  Il  poussait 
même  l'orthodoxie  jusqu'à  prétendre  pouvoir  dé- 
montrer analomiquement  que  les  femmes  auraient 
accouché  sans  douleur,  si  notre  grand'mére  Eve 
n'eut ,  en  mangeant  une  pomme ,  attiré  le  courrons 
céleste  sur  l'espèce  humaine.  Buisson  était  pourtant 
Irèsbonphysîologistedans  tous  les  points  qui  n'avaient 
point  de  rapport  avec  les  dogmes  ratholiques.  Sa 
mort  prématurée,  en  septembre  i8o4t  affligea  les 
amis  des  sciences  qui  avaient  été  à^  même  d'appré* 
c  er  son  mérite  et  ses  vertus.  Il  n'a  laissé  que  sa  thèse, 
soutenue  à  la  faculté  de  médecine  de  Pari» ,  et  pu- 
bliée sous  ce  titre  :  De  la  division  plus  naturelle  des  phé- 
nomènes considéiés  dut  Vhomme^  Paris ,  an  10  ,  in-80, 
partant  de  l'idée  que  l'homme  est  «  une  iiitelligence 
servie  par   des  organes,  m    et  disciple   en  cela  de 
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M.  de  Bonald,  Buisson,  scandalisé  du  langage 
très  peu  spiritnaliste  ,  mais  très  physiologiste,  que 
Bicliai  a  parlé  dans  Ions  se»  ouvrages,  Toulut  com- 
battre le  mal  qoi ,  suivant  lui ,  devait  résulter  de 
quelques  cxpres«ions  hardies  échappées  à  cet  homme 
célèbre.  S«in  livre  mérite  d'être  lu  ;  il  est  du  petit 
nombre  de  ceux  qu'on  lit  avec  plaisir ,  arec  fruit 
même,  parcequ*ils  font  penser  que  Buisson  a  écrit  la 
plus  grande  partie  de  l'anatomie  dcscri^tire ,  pu- 
bliée sous  le  nom  de  Bichat.  On  lui  doit  nn«  excel- 
lente Notice  hlograpiùque  snr  ce  physiologiste  cé- 
lèbre. Sun  style  était  dair  et  très  pur ,  et  plus  d'une 
fois  son  illnstre  maître  eut  recours  à  sa  plume. 

BUISSON  (madame).  Le  nom  de  cette  infor- 
tunée mérîie  d'être  conservé.  Elle  avait  assisté ,  en 
i'94t  à  Paris,  k  Texécution  de  son  am.-mt  :  elle  suit 
sa  dépouille  mortelle  jusqu'au  lieu  ou  ,  confundne 
avec  d'autres  radavre»,  elle  doitêtreinhumée.  Lk,  ellr 
flatte  la  cupidité  du  fossoyeur  pour  ob:enir  la  lêle 
de  cette  virtîme  qui  lui  est  si  chère  ;  ««  Des  yeux  on 
»  régnait  l'amour  et  que  la  mort  vient  d'cieindre , 
»  la  plus  belle  chevelure  blonde ,  les  grâces  de  la 
M  jeunesse  flétries  par  le  malheur;  voilà,  dit-elle, 
M  l'image  de  celui  que  je  viens  rhercher.  Cent  louis 
>•  seront  la  récompense  de  ce  service.  »  La  tête  est 

5 remise  ;  elle  revient  seule  et  tremblante  la  prendre 
ans  un  voile  précieux.  Mais  la  nature  est  moins 
forte  que  l'amour:  rette  malheureuse, épuisée  des 
combats  qu'elle  éprouvait ,  tombé  au  coin  de  la 
rue  Saint-Florentin ,  et  laisse  voir  aux  yeux  ef- 
frayés son  secrei  et  son  dépAt.  Transférée  nu  tribu- 
nal révolutionnaire  ,  son  action  fut  regardée  comme 
criminelle ,  on  la  condamna  k  mort.  Elle  inarrha 
au  supplice  avec  joie ,  heureuse  de  rejoindre  l'objet 
de  son  amour. 

BULKEY  (CKARtRs),  ministre  dissident ,  né  k 
Londres,  en  1719,  fit  ses  études  sous  le  docteur 
Doddrige  ,  devenu,  en  1740,  prédicateur  à  TVel- 
ford  dans  le  Norihamptonshire  ,  vint  ensuite  à 
Londres,  y  embrassa  le  parti  des  anabaptbtes  et 
mourut  en  1797.  ^^  *  ^*  ^*''  *  '°  Diseours  sur  di- 
vers sufets ,  in-80  ;  ao  Apologie  de  lord  Shajte^ury^ 
in-8o  ;  30  Notes  sur  Bolùtgjbroke ,  in-80  ;  4*  Obser- 
vations sur  la  religion  naturelle  et  le  ehrittimmsime , 
in-'-o;  50  Esprit  de  P  Evangile  ;  60  Distours  sur  Us 
paraboles  et  les  miracles,  in-40  ;  7*  Notes  sur  la  Bihte, 
BULL  (  GoiLLAUMi  ) ,  né  dans  la  Caroline  dn 
sud,  en  1709,  est  le  premier  Américain  qui  jiîi 
obtenu  le  grade  de  docteur  en  médecine.  Il  étudia 
sous  le  fameux  Boerhaavc  ,  et  «ouiint  en  1734  s« 
thèse ,  k  Leyde,  sur  la  colique  des  peintres.  l>e  retonr 
dans  son  pavs ,  il  exerça,  avec  éclat,  non  seulement 
sa  profession ,  mais  de  hautes  fonctions  civilea  ,  telles 
que  celles  d'orateur  de  la  chambre  des  représen- 
tants en  1 774 ,  de  gouverneur  de  la  Caroline  du 
sud,  etc.  Il  mourut  a  Londres  ,  le  4  juillet  1791. 

BULLER  (  sir  Edocard  ) ,  naquit  le  a4  décembre 
1764  ,  et  fut  élevé  au  collège  de  Westminster.  Il 
entra  dans  la  marine,  k  l'àgc  de  la  ans,  sous  la  pro- 
tection de  lord  Itf  ulgrave,  avec  lequel  il  se  trouva  k 
bord  du  Courageuxy  lurs  de  l'engagement  entre  l'a- 
miral Keppel  et  le  comte  d'Orvillicrs.  Il  P^ssa  en- 
suite, comme  lieutenant,  sur  le  navire  le  Sceptre  de 
64  canons,  et  commandé  par  le  capitaine  Graves. 
En  17X3  «  il  fui  nommé  commandeur*  demeura  six 
ans  à  Halif;ni ,  occupé  k  prévenir  la  contrebande  et 
k  veiller  k  la  séreté  ût%  côtes  et  des  havres,  et  fot 
chargé,  en  1798,  de  mettre,  en  état  de  défense, 
toutes  les  cAtes  méridionales  du  Devonshtre,  emploi 
dont  il  s'acquitta  parfaitement.  De  1799  k  ifoi,  il 
prit  une  part  active,  aux  biocos  de  Brest  et  de  Ro- 
chefor'.  Il  fut  alors  nommé  au  parlement  par  le 
bourg  d'East-Love  ,  dans  le  Cornviall ,  qui  le  rhoi- 
sit  en  même  temps  pour  reeorder,  et  le  réélut 
deux  fois  k  la  même  magistrature.  En  mars  i6o3 ,  I 
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il  fut  nommé  an  commaademenl  de  la  Malta  de  ^4 
canons,  et  se  distiogua  particiilièremeni  au  combat 
qui  eut  lieu  entre  les  flottes  combinées  de  France 
ei  d^Espagne  et  la  flotte  ang'aise,  le  aa  juillet  i8o5. 
Dans  le  fort  de  l*aclion|  il  fut  sépare  de  son  esca- 
dre par  le  brouillard ,  fut  attaqué  à  la  l'ois  par  cinq 
vaisseaux ,  soutint  vaillamment  ce  combat  inégal, 
et  parvint  à  s'emparer  du  vnisseau  espagnol  El 
Firme  de  74  canons  «mais  il  perdit  presque  tous 
ses  agrës.  £n  1808,  il  fut  nommé  baronnet  de  la 
Grande-Bretagne  et  de  l'Irlande  ,  conire-amiral  de 
Tescadre  bleue  en  i^oo,  dePescadrerouge  en  i8ia, 
et  enfin  vice-amiral  de  la  même  escadre  depuis 
quelques  années. 

BULLlARD(PienaR),  naquit  ^  Aubepierre ,  en 
Barroi*,  vers  174a.  Il  fit  iti  études  à  Langres,.et,  dès 
son  jeune  âge»  il  conçut  un  goût  très  passionné  pour 
^histoire  naturelle.  Etant  encore  au  collège,  il  avait 
formé  une  petite  collection  d'oiseaux  empaillés  par  lui* 
même,  et  un  herbier  assez  considérable.  Apres  avoir 
exercé  pendant  quelque  temps  un  petit  emploi  à  l'ab- 
baye de  Clairvaux,  et  s'y  être  occi>pé,  dans  %ts  mo- 
ments de  loisir,  de  botanique  et  de  dessin,  il  vint  à 
Paris  dans  l'ioieniion  d^y  étudier  la  médecine;  mais 
sa  passion  pour  la  botanique  lui  fit  changer  de  réso- 
lution ,  et  il  se  consacra  entièrement  a  Téiude  des 
végétaux.  Lorsqu'il  eut  conçu  Tidée  de  %h  Flore pa- 
risiemu^  pour  Pexécuier  d'une  manière  utile  et  neuve ,, 
il  perfectionna  les  connaissances  qu'il  avait  acqui>es 
dans  le  dessin  ,  apprit  même  à  gr .«ver  afin  de  réunir 
en  lui  seul  les  talents  de  l'artiste  et  ceux  de  Pauteur. 
Bulliard  a  peu  contribué  aux  progrès  de  la  bo'a- 
aique  :  ses  vues  n^ont  été  ni  profondes  ni  éten- 
dues ;  mais  il  a  répandu  le  goût  de  cette  science  par 
ses  ouvrages  qui  ont  le  mérite  de  la  clarté ,  et  dans 
lesquels  le  luxe  est  justement  sacrifié  à  l'utilité.  Il 
est  le  premier  qui  ait  employé  le  moyen  écono- 
mique d'imprimer  les  plantes  en  couletir,  de  manière 
qu'une  seule  retouche  au  pinceau  ^nffit  pour  que 
les  figures  soient  parfaitement  coloriées.  On  a  de 
lui:  Flora  paris'unsis  ,  Paris,  «774»  6  vol.  in-80  , 
fi*,  color.;  A«iCfptologie  française  ,  ou  Traité  général 
de  toutes  les  ruses  dont  on  peut  se  servir  pour  prendre  les 
' oiseaux  ^  Paris,  1778  et  179G  ,  in-ia  ;  Herbier  de  la 
France^  ou  Collection  dès  plantes  indigènes  de  ce 
rojaume^  Paris,  17S0  à  1793,  i5o  cahiers  in-fo. 
Cet  ouvrage  a  été  très  bien  accueilli  du  pub.'ic, 
mais  il  est  à  regretter  que  les  figures  qui  sont  fort 
exactes  aient  été  dessinées  sur  une  échelle  trop  pe- 
lite.  Dictionnaire  élémentaire  de  botanique^  Paris, 
i7()3.  Ce  dictionnaire  a  éié  refondu  par  M.  L.  Cl. 
Richard.  Histoire  des  plantes  vénéneuses  et  suspectes  de 
la  France^  Paris,  17841  in-f»,  et  1798,  in-80  ; 
Histoire  des  champignons  de  la  France  ,  Paris  ,  1 79l- 
IJl2,in-f^,  avec  des  planches  imprimées  en  cou- 
leur. C'est  le  plus  bel  ouvrage  de  Uuiliard  qui  a  bien 
traité  celte  partie  importante  de  la  botanique;  de- 
puis, M.  le  docteur  Paulet  a  donne  sur  le  même 
sujet  un  ouvrage  beaucoup  plus  complet.  Bulliard 
avait  Pesprit  vif,  le  caractère  plein  de  franchise;  il 
était  extrêmement  laborieux }  et  cependant  avait 
peu  d'ambition.  Il  est  mort  à  Paris, en  septembre 
«793. 

iiULLOCK.  C'est  à  tort  que  nous  avons  écrit  But- 
loch  et  Beulloch.  Voyet  ce  nom« 

BULOW  (Hx.Nai  de),  fameux  tacticien  alle- 
mand, naquit  avec  tous  les  avantages  qui  donnent 
le  bonheur,  et  ne  put  être  heureux  ;  il  s'éloigna  de 
la  société  des  hommes ,  et  fut  repoussé  quand  il  vuu  ■ 
lut  s'en  rapprocker.  Né  d'un  père  riche,  il  fat  élevé 
à  l'académie  militaire  de  Berlin,  et  entra,  dès  Page 
de  quinze  ans,  dans  le  régiment  de  Thièle  infante- 
rie, alors  en  garnison  à  Berlin.  Il  s^cnnuya  bientôt 
d^yn état  oà  il  ne  fallait qu'uue  activité  machinale, 
une  obéissance  passive ,  et  passa  dans  la  cavalerie. 
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croyant  cette  arme  plus  favorable  à  ses  penchants , 
au  caractère  hardi,  bouillant,  fastueux,  qu'il  tenait 
de  la  nature;  rien  ne  lui  parut  beau  comme  les 
exercices  de  Péquitation.  II  se  lassa  bientôt  de  cette 
agitation  perpétuelle ,  et  ne  rêva  plus  que  la  soli- 
tude. Polybe,  Tarile,  J.-J.  Rousseau  1  occupèrent 
tout  entier,  et  les  hautes  méditations  que  lui  four- 
nit cette  lecture,  Peurent  bienlt^t  dégoûté  de  son  étal. 
Les  Pays-Bas  s'insurgeaient  alors  contre  Joseph  II; 
cet  événement  venait  à  propos  pour  le  tirer  de  son 
apathie  ;  il  allait  faire  triompher  la  liberté  ;  obte- 
nir son  congé,  «^engager  dans  un  régiment  belge, 
tout  cela  fut  Paffaire  d'un  moment;  malheureuse- 
ment, le  gouvernement  insurgé  fut  renversé  avant 
an'il  eût  trouvé  une  seule  occasion  de  se  distinguer, 
n^élait  pas  corrigé  de  %t%  illusions  :  il  vit  repré- 
senter une  tragédie,  et  voulut  être  directeur  de 
troupe.  Tout  est  bientôt  prêt  pour  Pouverture  d^un 
théâtre:  comédiens t  décorations,  costumes  tout  est 
rassemblé  à  grands  frais  ;  mais  de  nouveaux  dégoûts 
que  lui  ont  inspiré  des  réflexions  tardives  sur  la  tache 
quMl  va  imprimer  à  son  nom  militaire  et  à  sa  no- 
blesse allemande,  le  font  renoncer  à  ses  projets  scéni- 
ques  ;  et,  comme  s'il  était  honteux  de  céder  à  deridi- 
cules  préjugés  ,  il  veut  aller  chercher  m  Amérique, 
chez  un  peuple  nouveau  ,  la  perfection  sociale , 
bannie  de  la  vieille  Europe;  son  frère  s'associe  à  it% 
projets  et  sVrabarque  avec  lui;  mais,  trompé  dans 
ses  espérances ,  et  n'y  trouvant  pas  ce  qu'il  y  cher- 
chait, BuloTV  revint  dans  sa  patrie,  débarrassé  de 
.«es  richesses,  et  désabusé  sur  ses  brillantes  fictions. 
Alors  il  ne  chercha  plus  le  bonheur  hors  de  lui ,  et 
se  concentra  dans  ses  premières  méditations.  Le 
texte  de  ses  idées  fut  un  ouvrage  sur  Part  militaire, 
récemment  publié  par  Baerenhorsl,  auquel  il  op- 
posa un  nouvel  ouvrage  intitulé  :  L'esprit  du  nou- 
veau système  de  tactùfue^  dans  l''quel ,  di.<iinguan(  la 
stratégie  de  la  tactique,  il  doune  de  celle-ci  des 
principes  clairs  et  profonds,  et  enfin,  pour  der- 
nier résultat,  croit  trouver  et  démontrer  que  tou- 
tes les  opcraiiuns  militaires  «e  réduisent  a  la  for- 
me du  trian°;le.  Ce  système,  qui  détruisait  toutes 
les  vieilles  théories  ces  bataillons  prussiens,  .sou- 
leva contre  lui  tous  les  routiniers  de  Pclat.  Il  eut 
beau  demander  de  l'emploi,  cherrher  des  places, 
il  fut  repoussé,  traité  de  novateur,  de  révolu- 
tionnaire, et  obligé  de  vendre  sa  plume  à  un  li- 
braire qui  payait  le  moins  possible  ce  que  Paulfor 
élaborait  avec  le  plus  de  soin.  Ces  désagréments  , 
joints  à  des  persécutions  de  tout  genre,  lui  firent 
regretter  la  vie  active  ;  il  publia  un  dernier  ouvrage 
(Histoire  de  Ut  guerre  de  1800 ),  fort  mal  payé 
comme  tous  les  autres,  et  partit  pour  l'Angleterre, 
allaut  trouver  «  la  plus  exécrable  des  naûous,  com- 
«  me  il  le  dit  lui-même  ,  mais  la  seule  qui  ait  de  Pc- 
"nergie,  et  qui  apprécie  l'énergie.  >•  Il  fut  trompé 
dans  ce  pays  comme  ailleurs;  avec  les  fonds  que  lui 
avait  prêtés  un  de  ses  amis,  il  fit  un  Journal  sur 
PAngleterre^  qu'il  publia  en  Allemagne ,  et  quil  fut 
obligé  d'abandonner.  Un  embarras  d'argent  vint 
bientôt  se  mêler  à  tous  les  auires  :  il  fil  des  dettes, 
ne  les  pay-t  pas,  et  fut  détenu  à  KingVBench  ;  libéré 
après  six  mois  de  captivité,  il  vint  à  Paris,  ou  il  re^ta 
trois  ans,  chargé  de  la  commission  secrète  de  veil- 
ler aux  intérêts  de  Pordre  équestre  germanique, 
qui  craignait  d'être  racdi.-<li»é.  Les  liaisons  qu'il  y 
contracta  parurent  effacer  les  ;'spérités  de  son  carac- 
tère, et  le  rendre  plus  sociable;  mais  il  fréquenta 
des  personnes  suspectes ,  et  se  broui.la  avec  la  po- 
lice, qui  lui  donna  Pordre  de  quitter  la  capitale. 
De  retour  à  Berlin ,  il  signida  sa  présence  en  pu- 
bliant l'éloge  de  Napuléun,  qui  venait  de  le  chas- 
ser de  Frauce,  dont  il  délestait  l'ambition,  et  de 
qui  il  avait  dit  plusieurs  fois  :  «  Parae  de  cet  homme 
est  froide  jusqu'à  la  cruauté.»  Il  y  soutenait  qne 
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Bonapnrtr ,  en  élevant  ^  son  profit  le  trAne  impérî»!, 
n^avait  faii  que  ce  quMI  devait  faire.  Il  arriva  de  là 
qu^on  crut  qu'il  jouait  un  rdte  concerlét  et  qu'il 
était  i'e.opion  de  Phoranie  qu^ii  défendait.  Des  tors 
les  calomnies  de  toute  espèce  assaillirent  le  mal- 
heureux Bulow;  son  aversion  pour  la  société  s'en 
accrut;  ii  s'ensevelit  dans  la  plus  entière  solitude, 
et  composa  dan5  sa  retraite  1rs  ouvrages  suivants  : 
Les  Princ  pes  de  la  g>terre  moàtrne ,  la  Tactique  mo' 
derrUf  C Histoire  du  prince  Henri  de  Prusse^  et  le  Jour- 
na/mi/Uaire,  dans  lesquels  il  chercha  à  se  venger  par 
les  sarcasmes  les  plus  amers  et  la  plus  cmeile  iro* 
nie,  de  tout  le  mal  qu^on  diiait  de  lui  et  qu'on  lui 
faisait;  mais  celui  de  ses  ouvrages  qui  lui  fil  les 
ennemis  les  plus  puissants  est  son  Histoire  de  la 
guerre  de  i8o5.  Elle  anima  contre  lui  presque  toutes 
les  puissances  de  l'Europe,  et  le  gouvernement  de 
Berlin  ,  qui  paraissait  avoir  oubiiéTauteur,  fut  obli- 

f;é ,  à  la  demande  des  ministres  étrangers,  de  le 
aire  arrêter,  sans  que  Bulow,  qui  était  instruit  du 
sort  qu^on  lui  préparait ,  cherchât  à  s'y  sous- 
traire. On  fit  examiner  Tétat  de  son  cerveau  par 
des  médecins  qui  déclarèrent:  «il  n'y  a  pas  folir, 
••mais  un  grand  érélisme;  l'air  et  la  liberté  lui 
••sont  néce>s.-iires.  »  Celte  consulation  sage,  snivie 
de  Tordonnance  qui  seule  pouvait  guérir  le  ma* 
lade,  ne  fut  point  prise  en  considération  :  des  dis* 
cours  pleins  de  force  et  de  génie,  des  prédictions 
faites  a''après  la  position  connue  des  armées  prus- 
siennes, dont  il  annonçait  la  défaite,  portèrent 
l'irritation  k  son  comble,  et  ses  ennemis  parvinrent 
à  faire  traduire  ses  pensées  et  sa  brûlante  imagina- 
tion devant  un  tribunal  qui  allait  le  condamner  à 
une  prison  perpétuelle;  mais  les  Français  appro- 
chaient; le  gouvernement  le  fit  transférer  à  Kanrs- 
berg,  d'où  il  disparut  sans  qn'on  ait  pusavoirdepnis 
ce  qu'il  était  devenu.  On  trouve  dans  ses  ouTrag«3 
des  pages  éloquentes,  des  vues  sages  et  utiles, 
mais ,  parmi  ses  systèmes  stratégiques,  il  »n  est  qui 
n'ont  pas  eu  Papprobatioa  des  hommes  de  l'art. 
L'ouvrage  qui  donne  le  plus  de  détails  sur  cet 
homme  malheureux  et  singulier,  a  été  publié  à  Ber- 
lin en  1807,  '*'"'  '*  date  de  1806,  Co<ugne;  il  est 
intitulé  :  Portrait  de  Henri  de  Buloiv^  ses  talents  y  son 
génie f  sa  vit  extraordinaire  ^  son  arrestation  et  son 
procès. 

BULOW  (FaifoÉHic  GoatAOMX,  comte  de  Den- 
newits),  naquit  à  Falkenberg  dans  l'ancienne 
Marche,  le  16  février  1755,  enira  à  quatorze  ans 
comme  cade',  dans  le  régiment  d'infanterie  de  Lol- 
tnm,  qui  était  alors  à  Berlin,  devint  offirier  en  1773, 
et  n'était  encore  que  capitaine  en  i7(j3.  Nommé  a 
cette  époque  gouverneur  du  prince  Louis  Ferdinand, 
il  reçut  avec  cet  empVi  le  grade  de  major,  et  fit,  en 
cette  qualité.,  la  campagne  du  Rhin.  Il  se  distingua 
au  second  siège  de  M^yence,  et  sot,  par  sa  coura- 
geuse résolution ,  prévenir,  k  Marienborn  ,  une  $\\t- 
pri.se  dont  le  résu  tat  pouvait  être  funeste  à  Parmée 
prussienne.  Il  fat  décuré  de  l'ordre  du  mérite  à  Pas- 
saut  du  fort  de  Zahlharh,  et  obtint,  en  1795  ,  lors- 
que tti  fonctions  pr%s  du  prince  cessèrent,  un  batail- 
lon d'une  brigade  de  fusilliers  nouvellement  orga- 
nisée dans  la  Prusse  orientale.  Il  épousa  ,  en  i8oa, 
une  demoiselle  d'Auer  ,  avec  laquelle  il  vécut  pen- 
dant cinq  années.  Lors  de  la  guerre  de  1806,  Bu- 
low servait  dans  l'armée  de  réserve  qui  se  réunit  k 
Thorn  sous  les  ordres  do  général  PEsioq,  et  se  dis- 
tingua ,  k  la  défense  de  cette  place.  Il  fut  nommé 
lieutenant-culonel,  et  reçut  une  blessure  au  bras  gau^ 
che  après  la  capitulation.  Il  devint  peu  de  temps 
après  colonel  dans  le  corps  d'armée  nouvelle- 
ment organisé  en  Poméranie  sons  les  ordres  de  Riu« 
cher,  resta  attaché  k  ce  corps  après  la  paix  de  Til- 
«itt ,  fut  nommé  général  major  et  chef  de  brigade,  et 
reçut  l'ordre  de  l'aigîc  ronge  de  troisième  clause.  Il 
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divorça  alors  et  épousa  la  sœur  cadette  de  sa  feromp. 
En  181a,  il  fut  gouverneur-général  de  la  Pnisv, 
servit,  en  i8i3,  sous  Yorck  en  qualité  de  chef  de 
brigade,  et  drrigea  le  blocns  de  Steltin.  Peu  de  tentp 
après,  il  fut  élevé  au  grade  de  général-lientenani, 
battit  les  Français,  le  5  avril,  k  Idœrkera,  et 
alla  s'établir  devant  Magdebonrg.  Il  fut  relevé  par 
les  Russes,  franchit  l'Elbe  k  Rosslau,  s'empara  dr 
Halle  le  a  mai,  couvrit  Berlin,  et  le  sauva  par  U 
victoire  qu'il  remporta  k  Luckau,  le  4  juin.  Il  reçni  | 
du  roi  de  Prusse  la  croix  de  fer  de  première  classe, 
et  de  l'empereur  de  Russie ,  l'ordre  de  Sainte-Anee  ! 
de  première  classe.  Il  prit,  pendant  l'armistice,  l«  j 
commandement  du  3e  corps,  fort  de  l^%^ooo  hen-i 
mes ,  sons  les  ordres  du  prince  royal  de  Suède ,  et  j 
sau\-a  Ber  in  pnur  la  seconde  fois  paf'la  bataille  qu'il 
gagna  le  a4  août  k  GroS'beeren.  Le  maréchal  Jfejr 
fit  une  nouvelle  tentative  sur  la  capitale  de  la  Pros5e, 
et  fut  battu  k  Dennctvitx,  le  6  septembre.  Le  rei 
de  Prnsse  envoya  snr-'e-charop  an  vainqaenr  le 
grand  cordon  de  Purdre  de  la  croijt  de  fer,  l'empe- 
reur de  Russie  lut  fil  remettre  l'ordre  d'AleBand^- 
New.sky,  et  le  roi  de  Suède  la  grande  croix  de  l'or- 
dre du  glaive.  Bulow  contribua  beaucoup  k  la  vic- 
toire de  Leipsick,  et  reçut  comme  témoignage  de  la 
satisfaction  de  son  souverain  l'ordre  de  l'aigie  ronge 
de  deuxième  classç,  qu'accompagna  une  lettre  très 
flatteuse.  Peti  de  temps  après,  il  occupa  ,  avec  s«a 
rorp«  d'armée ,  tout  4e  royaume  de  Wc»tphatie, 
lui  donna  une  nouvelle  organisation  ,  et  réponse 
les  Français  jusqu'k  Wesei.  Il  pénétra  ensuite  en 
Hollande,  occupa  Ddeibourg ,  Zut,  hen  ,  Amhriin 
et  autres  pinces ,  adressa  une  proclamation  booleuse 
aux  Flamands ,  ess:tya  une  attaque  mal  conçue  tnr 
Anvers  ,  erra  quelque  temps  s>ur  PEscaul ,  franchit 
l'ancienne  frontière  du  nord  de  la  France,  et  arriva 
aux  purirs  de  Soissons,  ou  il  en'ra  le  i3  février 
i8i4i  précisément  k  temps  pour  recueil îir  les  fuyards 
de  Charopaubert  ,  de  Monimirail,  de  Cbâleaa- 
Thierry,  et  pour  répa'er  les  désastres  de  B:ucher. 
Le  roi  de  Prnsse  lui  fit  remettre  l'aigle  roa*< 
de  première  classe,  et  Peropereur  de  Russie  l'or* 
dre  de  Saint-Georges  de  deuxième  classe.  Lorsque 
les  alliés  s'avancèrent  sur  Taris,  Balow  occupi 
Soissons  pour  couvrir  letor  marche.  Ce  fol  dans 
cette  -ville  qn'il  reçut  le  titre  de  comte  de  Deo- 
newitx,  en  mémoire  de  la  bataille  de  ce  nom.  L'em- 
pereur d'Autriche  lui  envoya  en  même  temps  l'or- 
dre de  Marie-Thérèse.  A  ta  paix,  il  fut  nommé 
g>^néral  de  Pinfanterie  «  reçut  le  rommaodemenl  ni* 
litaire  de  la  Pruste  orientale  et  occidentale,  et  se 
rendit  k  Kœnisberg ,  siège  de  son  gouvernement.  Pen* 
danl  les  cent  jours ,  Bu'ow  comanda  le  4-  cerps 
d'armée,  sous  les  ordres  de  BIncher,  et  prit  une  part 
très  active  k  la  j(«urnée  de  Waterloo  ;  sa  marche  snr 
le  flanc  droit  de  l'armée  française  fut  un  mouvement 
décisif  II  reiouma  à  Kanlsberg  le  11  janvier  1816, 
et  y  mourut  e  aS  février  di^  la  même  année.  Bulot* 
joignait  aux  talents  du  général  des  connaissances 
étendues  dans  les  sciences  et  dam  les  arts,  qn'il 
ne  cesa  de  cultiver  pendant  sa  longue  carrière  mi- 
litaire; il  consacrait  ses  heures  de  loisir  k  l'éiode 
de  la  musique,  et  a  laisse  dans  ce  genre  piusieun 
compositions  estimées. 

BULOW  (le  comte  de).  Je  la  même  famille  qœ 
le  comte  de  Dennewiti.  •]!  était  président  de  la  ré- 
gence de  Magdebourg  lors  de  la  réunion  de  cette 
province  au  royaume  de  \Vestphalie,  et  entra  au 
service  du  roi  Jérôme,  qui  Pélcva  o'abord  an  rang 
de  conseîller-d'élat ,  et  bientôt  après  k  celui  de 
ministre  des  finances.  Quoiqu'il  roanifelit  haute- 
ment sa  répugnance  pour  le  nouveau  régime,  '• 
qu'il  résistât  souvent  aux  actes  despotiques  de  celoi 
qui  gonvcrnail  PEurope,  le  roi  ne  put  se  délermiaer 
à  le  renvoyer  :  son  expérience  ,  son  habileté  et  soa 
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zèle  iuCAtigable  le  lai  avaieat  reada  prasquc  indU- 
peasaLle.  Napoléon  résolut  de  détacher  pliisieuri 
ppovioces  du  noiveao  royaume  de  Westphalie  ;  Jé- 
rôme loi  envojj»  Balow  pour  l'en  délourner.  Le 
financier,  déplut  i  Cut  disgracié  ^  et  ne  s^occupa  plus 
que  des  moyens  de  se  venger.  Il  s^allia  avec  tous  les 
ennemis  de  la  France,  fut  de  tous  les  complots,  de 
toutes  les  intrigues  qui  avaient  pour  but  d'exaspé- 
rer les  Allemands  et  de  les  soulever  contre  nous. 
Il  parcourut  la  Bohême,  la  Suisse»  la  Westphalic, 
ralUa  toutes  les  haines,  mit  tous  les  clubs  en  rap- 
port ,  et  ne  cessa  ses  Ijnenées  que  lorsqu'il  vil  portée 
au  comble  l'exaltation  publique.  La  bataille  de 
Leipsick  eut  lieu  ;  les  provinces  westphalicnnes  ren- 
trèrent sous  la  domination  du  roi  Guillaume.  Il  re- 
parut alors  dans  la  carrière  politique,  et  accepta 
le  porte'feuille  des  finances  en  Pniitse.  Guillaume, 
en  r8i3,  Penvoya  au  congrès  de  Vienne,  et  con- 
firma le  litre  de  comte  que  lui  avait  donné  le  roi 
J^rAme. 

BUNSEN  (CaRiiTiBN  ) ,  professeur  k  la  faculté  de 
philosophie  de  Tuniversilé  de  Galiinguf,  né  à  Franc- 
fort-survie» M  èin  ,  en  1^70.  Ou  lui  doit  plusieurs 
traductions  de»  langues  modernes.  ]l  enseigne  ,  à 
Gœitingue,  la  géographie-^physique  ,  la  théorie  du 
style  allemand.,  Titalien  et  Tei^agnoi. 

BVONÂFEDE  (Appumo),  poëie  italien  ,  né  à 
Commachio ,  était  abbé  des  Célestins,  Son  poëme 
le  plus  estimé  est  :  Rtttralti  pottici  dfgli  uomimi  ; 
PorlraUs p(hètiqiiit  du  bonmet  célèbres.  On  a  aussi  de 
lui  un  ouvrage  en  prose  intitulé  :  Histoire  et  esprit 
tk  la  philosophie.  11  est  ijnort  à(  Rome  en  1793. 

BUONAROTTI  (Micbel),  naquit  à  Florence 
dans  U  famille  du  célèbre  MicheUAnge.  Sa  jrunefse 
fat  consacrée  à  l'étude  et  aux  belles-lelires  ,  ce  qui 
lui  attira  les  faveurs  du  grand  duc  Léopold,  dont  il 
reçut  la  décoration  de  l?ordre  de  3aint-Eiienne.  Peu 
fait  cependant  pour  les  récompenses  de  rour ,  et 
doué  d^one  amè  ardente  pour  la  liberté  ,  il  ne  tarda 
pas  d'encourir  la  disgrâce  de  ce  prince  ,  et  fut 
condamné  à  l'exil ,  en  punition  de  renlhousia.<rae 
qu^il  avait  manifesté  pour  les  principes  de  la  révo- 
lution française.  Buonarolti  se  réfugia. dans  l'île  de 
Corse,  où  il  publia  un  jourqal  iniillué  :  Vamidela 
liberté  ita'ieniu.  En  1793  ,  il  sortit  de  sa  retraite 
«t  se  rendit  à  Paris  avec  Saliceiti  qui  avait  ^té 
nommé  membre  de  la  convention.  La.  vigueur  de 
son  esprit  et  de  son  caractère ,  autant  que  l'exalta- 
lion  et  la  sincérité  de  son  républicani.<me,,  le  firent 
bientôt  distinguer  dans  la  société  des  jaco- 
bine. \\  fut  envoyé  en  Corse,  en  1793,  avec  des 
pouvoirs  extraordinaires  ,  et  y.  courut  les  plus  grands 
dangers,  à  la  sui:e  de  la  défection  de  PaoU-  Kevenu 
en. France  ,  i}  obtint  de  la  convention  un  décret  de 
naturalisation,  et  fit  prononcer,  par  celte  assem- 
hlée  ,  la  réunion  de  l'île  Saint-Pierre ,  voisine  de  la 
Sardaigne,  au  territoire  de  la  république.  Chargé, 
dans  le  courant  de  la  même  aunée ,  d'aller  à  Lyon 
arracher  Châlier  à  l'échafaud ,  il  fut  obligé  de 
prendre  la  fuite  pour  mettre  sa  propre  vie  en  sûreié, 
et.  se  relira  à.  Nice,  auprès  des  représentants  Ricord 
et  Robespierre  ieune,  qui  le  placèrent  dans  le  tribu- 
nal militaire  de  l'armée  d^ltalie  ,  d^où.  il  passa  en- 
suite aux  fonctions  d'agent  de  la  republique  fran» 
çiise,  dans  les  pay«  conquis  au-delà  des  Alpes.  La 
chute  de  Robespierre,  qui  devint  le  signal  de  la  plus 
affreuse  réaction  ,  après  avoir  été  accueillie  comme 
le  terme  d'une  sanglante  anarchie,  et  qui  ne  fit 
cesser  les  supplices  que  pour  commencer  les  assas- 
sinats ,  la  chute  de  Robespierre  fut  fatale  k  Buona* 
roiti.  Arrêté  et  conduit  à  Paris,  il  y  gémit  dans  les 
prisons  iusqu*au  triomphe  des  républicains,  en 
vendémiaire  an  4*  La  persécution  qu'il  avait  éprou- 
vée n'ayant  fait  que  le  recommander  davantage  au  1 
parti  patriote,  il  lut  d'abord  désigné  pour  le  com-  | 
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mandement  de  la  place  de  Loano.  Une  dénonciation 
de  l'agent  diplomatique  français  à  Gènes,  à  raison 
d'une  mesure  que  l'on  supposa  dictée  par  une  haine 
personnelle,  fit  rappeler  Buonarolti.  Il  revint  à 
Paris,  et  entra  bientôt  dans  la  société  du  Panthéon, 
foyer  des  doctrines  et  des  passions  démocratiques. 
Président  de  ce  club  ,  il  se  lia  avec  les  hommes  les 
plus  énergiques  et  les  plus  influents  d^un  parti, 
qui ,  dupe  de  son  engouement  pour  la  démocratie 
absolue  ,  voulait  à  tout  prix  essayer  ,  en  France  , 
une  application  rigoureuse  de  celte  politique  ab- 
straite ,  qui  séduit  et  égare  encore  aujourd'hui  tant 
de  bons  citoyens  et  de  savants  publici»tes.  Buonarolti 
conspira  avec  Babeuf,  et,  comme  Babeuf,  il  dé- 
daigna de  marchander  sa  vie  auprès  de  ses  juges  , 
en  recourant  à  la  dénégation.  Traduit  devant  la 
haute-cour  de  'Vendôme  ,  il  se  glorifia  d'avoir  pris 
part  au  projet  d'insurrection  dont  on  l'accusait ,  et 
professasolennellement  son  dévouement  à  la  démo- 
cratie pure.  Le  ministère  public,  qui  le  jugeait  aussi 
coupable  que  le  chef  même  de  la  conspiration,  con- 
clut, contre  lui,  à  la  peine  de  mort  ;  mais  le  juri  éta- 
blit une  distinction ,  et  ne  prononça  que  la  déporta- 
lion  contre  Bnonarolti  et  quelques  autres  accusés. 
Enfermés  au  fort  de  Cherbourg,  les  condamnés  at- 
tendirent long-temps  leur  translation  k  la  Guyane. 
Enfin,  en  l'an 8,  ils  fiurent  transférés  dans  l'île 
d'Ok'ron  ;  et  Buonarotli  obtint,  quelque  temps  après, 
la  commutation  de  sa  peine  en  une  simple  surveil- 
lance, qu'il  subit  jusquVn  i8u6  ,  dans  une  ville  des 
Alpes-Maritimes.  Retiré  ensuite  à  Genève,  il  y  pro- 
fessait paisiblement  les  mathématiques  et  la  musi- 
que, lorsque  la  diplomatie  européenne,  toute  puis- 
sante sur  les  petites  républiques  .niis5es,  vint  forcer 
la  patrie  de  Rousseau  à  devenir  inhospitalière  envers 
un  descendant  de  Michel-Ange.  Buonarolti,  ainsi 
réduit  à  chercher  un  nouvel  asile ,  se  fixa  dans  1rs 
Pays-Bas ,  oii  il  vit  depuis  plusieurs  année.«,  toujours 
invariablement  attaché  aux  doctrines  de  sa  jeunesse, 
dont  il  semble  même  avoir  conservé  toute  la  vi- 
gueur. 

BUQUET  (  N.  ),  baron,  maréchal-dc-camp,  clc, 
entra  de  bonne  heure  au  service,  fit  les  campagne.* 
du  Rhin  ,  passa  à  l'armée  de  Sambre-et-Meuse  ,  ou 
il  combatlil  sous  Kléber.  Il  prit,  en  1807  ,  le  com- 
mandement du  7.^e  léger ,  avec  lequel  il  se  distingua 
à  la  bataille  de  TaUveyra  de  la  Reyna.  Blessé  griè- 
vement dans  la  mc'ée  ,  il  fut  fait  prisonnier  et  em- 
mené à  Cadix.  Il  fui  renfermé  sur  les  pontons  , 
réussit  à  s'échapper,  et  parvint,  non  sans  avoir 
couru  les  plus  grands  dangers,  à  rejoindre  nos 
drapeaux.  Nommé  chevalier  de  Saint-Louis  ,  le  19 
juillet  i8i4  t  et  député  du  département  des  Vosges, 
l'année  suivante,  il  fut  fait ,  par  le  gouvernement 
provisoire,  premier  inspecteur-général  de  la  gen- 
darmerie. 

BUQUOY  (  Gkorcks'- LoNGUEVAL  ,  baron  de 
"Vkaox  ,  comte  de  )  ,  chambellan  de  Tempereur 
d^ Autriche,  membre  de  plusieurs  académies,  né  à 
Bruxelles,  le  7  septembre  1781.  Dès  Page  le  plus 
tendre,  il  montra  un  vif  désir  d'apprendre  et  un 
penchant  décidé  pour  la  méditation.  Il  commença 
ses  éludes  chez  ses  parents ,  sons  la  direction  d'un 
maître  particulier,  et  étudia  le  droit  et  la  philoso- 

Shie  à  l'acadcroie  noble  de  Marie-Thérè.te.  A  l'âge 
e  dixrsept  ans ,  il  s'appliqua  presque  exclusivement 
à  l'étude  des  mathématiques,  où  il  fut  dirigé  par 
un  ex-jésuite,  le  célèbre  physicien  Giesmann.  Héri- 
tier, à  vingt-deux  ans,  de  biens  considérables,  par 
l^morl  de  son  oncle  ,  le  comte  Jean  de  Buquoy,  il 
visita  la  Suisse  ,  la  France  et  l'Italie.  Aucune 
des  branches  du  savoir  humain  ne  lui  est  étran- 
gère, et  il  excelle  dans  plusieurs.  Grand  géomè- 
tre, physicien  érudlt  et  profind,  philosophe  spé- 
culatif du  premier  ordre,    publiciste,   moraliste. 
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nocle,  toas  ers  tiiret  il  Ifs  a  acquis  par  de  nom- 
breux écrit»  dont  nous  allons  rapporler  les  princi- 
p;«ux  :  i<»  Skizzen  zu  einem  Gesettkucfie der  Nature,  e«c., 
Esquisse  d'un  code  de  la  Nature,  elc. ,  i  vol.  in-4<*t 
(.ripsickt  »S«7;  »*  Erster  Narhtrag  ut  dem  ff-'erie 
Skizzen,  etc.,  premier  appendice  a  Pouvrage  précé- 
dent; 3<»  Ziveîter  Nachlrag,  second  appendice ,  elc; 
et»  deux  appendices  forment  un  petit  in-4°i  Leip- 
sick,  1830.  Cet  ouvrage,  absolumrnt  neuf  pour  le 
fond ,  et  très  original  pour  la  méthode  d'après  ta* 
quelle  îl  est  traité  *  a  été  conçu  et  exécuté  sous  Pin- 
flnenoe  et  d»ns  les  tnlérSts  d'une  philosophie  presque 
inconnue  chez  nous.  Ce  corps  de  doctrine  est  connu 
en  Allemagne  soiu  le  nom  de  Philosophie  de  la  No' 
ture  {Nalurphilosophie)  ,  que  le  célèbre  Scbelling  fit 
connaître  dès  17991  que  1rs  Allemands  adoptèrent 
avec  enthousiasme ,  et  qu'on  regarde  généralement 
:iu-delà  du  Rhin  comme  la  législniure  des  sciences, 
et  même  de  la  littérature  et  d«s  branx-nrts.  Heureu- 
scmrnt  le  comte  de  Buqnoy,  philosophe  éclrrliqne  , 
a  élagué  de  la  nouvelle  doctrine  tout  ice  qnVIle  peut 
présenter  de  rêve  creux,  de  fatras  inutile  ou  dan- 
gereux ,  et  partout  il  tache  de  Papprivoiser  pour 
ainsi  dire ,  en  Tassociant  avec  la  méthode  qui  pré-r 
vaut  en  France,  en  Angleterre,  en  Italie,  etc. 
4"*  Ideelle  l'erherrUchung  des  empirisch  er/ussten  Nature 
tebens.  Manifestation  idéale  de  la  vie,  gui  s'observe  dans 
toutes  Us  parties  de  lu  nature ,  a  vol.  in-S»  ,  Leipsick , 
182a;  50  Anregungen  fur  plùtosnplùsch-  H'issens" 
cltaftliehe  forsehung und dichterirdie  JSege  sterung,  etc. , 
Ebauches ,  fragments ,  notes  appartenant  au  domaine  de 
la  spéculation  philosophique ,  scientifique ,  et  de  P inspi- 
ration poétique ,  t\c.  ^  I  vol.  in-S",  Leipsick,  i8»5; 
G»  Zi»ei  Aufs<Uie  matematischen  InlutUs ,  etc.  Deux 
mémoires  de  mathématiques,  où  Ton  trouve  entre 
autres  de  fort  belles  recherches  sur  le  calcul  des  va- 
riations 70  jinafystische  Bestimung  des  Gesetses  der 
virtuellen  Gescfuvindigkeiten.  Développement  analytique 
de  la  loi  mécanique  des  vitesses  virtuelles.  8'*  Exposition 
éPunnouveau principe  de  dynamique.  Ce  mémoire  ,  écrit 
eu  français,  a  été  lu  par  l'auteur  à  l'inslitui  natio- 
nal de  France  ,  et  a  été  imprimé  à  Paris  lurs 
d'un  voyage  qu'il  y  fit  en  l«i5.  90  Théorie  der 
national  tVirtscliaft.  Tlûorie  de  Pécônomie  po'ititjue. 
L^auteur  a  fourni  sur  cette  matière  divers  ar- 
ticles àPfsis,  journal  littéraire  qui  se  publie  à  Leip- 
sick. 100  Erlœuterungenund  ZustUze  tu  Schuhertsphy^ 
sicher  Astronomie.  Eclai'cissements  et  suppléments  à 
Pastronomie  physique  de  Schubert.  1 1  «>  Neue  Blike  in  die 
Fundgruben  dr  matematischen  Anatysis  vnd  Physik. 
Nouveaux  aperçus  dans  la  carrière  de  P analyse  matlté- 
matique  et  de  la  physique, 

BURAT  (HsNRi-JoiXPH-EnMx),  né  à  Mortagne, 
département  de  l'Orne,  le  29  décembre  ijaS,  se 
consacra  à  Fétat  errlésiaslique ,  et  exerça  son  mi- 
nistère dans  sa  ville  natale,  pendant  quatre  ans. 
Eu  1784»  il  fut  nommé  vicaire  de  l'église  collégiale 
et  paroissiale  de  Sainl-Honoré  de  Paris.  Son  goût 
pour  la  poésie  et  la  littérature  s'arcrûl  dans  la  ca- 
pitale, et  il  se  livra  à  la  culture  des  belles-lettres, 
sans  nuire  aux  devoirs  de  son  état.  M.  l'abbé  Burat 
a  composé  plusieurs  odes,  épitres,  fables  e.t  contes , 
disséminés  dans  différentes  feuilles  périodiques.  A 
l'époque  de  la  révolution  ,  il  échappa  comme  par  mi- 
racle aux  massacres  des  a  et  3  septembre,  et  intéressa 
en  sa  faveur  un  des  administrateurs  généraux ,  des 
hôpitaux  militaires,  qui  l'employa  a  l'armée  du 
Nord.  Tous  les  employés  ayant  été  licenciés  à  l'épo- 
que du  traité  de  Campo-Formio,  il  fut  nommé  se- 
crétaire-général de  la  direction  des  forliBcaliotis 
d^Anvers,  où  il  créa  et  rédigea  un  journal  français 
intitulé  :  Journal  d'Anvers.  Rentré  en  France  dans 
la  crainte  d'une  insurrection  qui  se  tramait  ,  et  qui 
eut  lieu  quelques  jours  après,  il  revint  à  Paris,  ou 
il  s'associa  avec  un  maître  de  pension ,  pour  diriger 
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et  snrreiller  l'éducation  de  deux  de  ses  neveux,  et 
rédigea  en  même  temps  plusieurs  ouvrttffts  sur 
l'éducation,  et  notamment  un  Tra-'lé  sur  les  parti- 
ripes  t  un  Mémorial  géographique ,  des  Leçons  élémeu' 
taires  sur  la  rhétorique ,  la  littérature  et  ta  versifieatiau 
française.  I.'éducatioo  de  ,ses  neveux  terminée,  il 
s'est  occupa  de  leur  établissement,  après  les  avoir 
placés  avantageusement.  Sa  retraite  du  pensionnat 
ne  Tempécha  pas  de  se  livrer  ii  de  nouveaux  tra- 
vaux sur  l'éducation.  Il  doit  faire  paraître,  sous 
peu,  on  Manuel  du  rhétêricitn,  accompagné  d'exem- 
ples puisés  dans  les  meilleurs  auteurs  français, 
grecs  et  latins 

BURBAN-MALABRY  (  L.-G.-M.  >  ,  chef  de 
chouans,  naquit  en  1773  h  Qnest.imbcrt  dans  le 
Morbihan.  Il  s'attacha  a  Georges  Cadoodal ,  antre 
chef  des  insurgés  de  la  Basse-Bretagne ,  et  raccom- 
pagna' dans  toutes  ses  expéditions,  en  qualité  de 
guide  à  cheval.  Arrivé  \  Paris  arani  le  18  fructidor, 
il  y  passa  quelque  temps  en  pourparlers,  avec  les 
agents  royalistes;  et  se  voyant,  avec  eux,  dans  l'ini- 
po4sibi!ile  de  rien  entreprendrr,  il  retourna  dans 
son  pays.  Il  reprit  les  armes  à  l'insurrection  de  1799; 
et,  revenu  dans  la  capitale  après  le  3  nivôse  an  9,  il 
y  fut  arrêté  comme  prévenu  d'attentat  contre  la  per- 
sonne du  premier  consul ,  et  enfermé  pendant  an 
an  à  Dicctre.  Il  fut  renvoyé  en  surveillance  à  Ren- 
nes ,  d'où  il  s'échappa  pour  venir  joindre  son  maître 
à  Paris;  mais  arrêté  de  nouveau,  et  mis  en  ;u«e- 
-nent,  comme  complice  de  Georges  ,  il  fut  con- 
iamné  à  mort  le  ai  prairial  an  la,  et  snbit  »* 
sentence  le  3  messidor  suivant ,  âgé  seulement  de 
vingt-neuf  ans. 

BURCH  (Edocaro),  artiste  anglais.  Ses  pre- 
mières années  s'écoulèrent  dans  l'obscurité;  ce  fo- 
rent 1rs  portraits  qu'il  exposa  à  l'académie  de  Saint-  j 
Martin  qui  firent  découvrir  son  génie ,  et  coraroen- 
;crent  sa  réputation.  Il  s'adoniia  ensuite  à  la  gra-  ' 
vuresnr  pierreries,  et  atteignit  dans  cet  art  le  pins  1 
haut  degré  de  peifection.  Il  y  a  peu  de  cabinet* 
royaux  en  Europe  qui  ne  possèdent  quelques  uns  de 
%t%  précieux  ouvrages.  A  la  mort  de  Richard  Wil- 
son ,  il  fut  nommé  bibliothécaire  de  l'académie 
royale ,  place  qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort  ,  arri- 
vée en  i8i4- 

BURCI  (N.),  général  de  brigade:  il  commença 
par  être  simple  soldat ,  s'éleva  de  grade  en  grade 
jusqu'à  celui  de  général ,  et  faisait  partie  d'une  di- 
vision ,  envoyée  pour  renforcer  l'ai'e  gauche  de 
l'armée  du  Rhin,  et  défendre  avec  elle  les  hauteurs 
de  Savrrne.  "Voyant  le  chef  de  c«-tte  division  décou- 
r^fgé  par  des  revers,  il  rassemble  ses  bataillons  «  et 
s'écrie:  «Reculerons-nous  donc  toujours?  Non.  Je 
»  connais  un  moyen  ctarrêter  l'ennemi  ;  secondei- 
••moi  ,  braves  camarades,  et  )e  vous  promets  la 
••victoire.  »  Il  établit  sa  troupe  dans  une  position 
avantageuse,  la  dispose  en  colonnes,  fait  charger 
quelques  pièces  de  canon  ,  et  les  masque  par  une 
ligne  d'infanterie.  Plusieurs  escadrons  accourent  au 
galop  pour  chargrr  ces  colonnes;  Burci  les  harangue, 
les  enflamme,  attend  que  les  hulans  soient  à  vingt 
pas  ;  il  démasque  alors  la  batterie,  couvre  l'ennemi 
de  mitraille,  et  l'oblige  de  prendre  la  fuite.  Un 
excès  de  bravoure  lui  coûta  la  vie  quelque  temps 
après;  il  venait  de  s^emparer,  à  la  baïonnette, 
d  une  redoute  ennemie;  il  se  mil  à  la  tête  de  %t% 
braves,  les  mena  à  la  charge,  et  fut  percé  de  plu- 
sieurs balles  ;  il  tomba  de  cheval  et  fut  indignement 
ma.t.sacré. 

BURCKHARDT  (  jKAH-CifARtxs),  savant  astro- 
nome, naquit  à  Leipsick,  le  3o  avril  1773.  Il  était 
fort  jeune  encore  quand  il  s'adonna,  avec  un  aèle 
peu  ordinaire,  à  I  étude  des  mathématiques.  Une 
lunette  non  achromatique,  qu'il  trouva  ches  son 
père    et  l'astronomie  de  Lalande,  l'enflammërent 


Digitized  byCjOOQlC 


DUR 

pour  les  observations  as\rpnoniiqnes;  mais  ces  res- 
sources   ctaieot   bien   insufâsantes  pour   un    }eune 
homme  avide  dMnstroclion.  li  étudia  toutes  les  lan- 
gues de  l'Europe  pour  lire  tous  les  auteurs  qui  ont 
écrit  sur   U  science  qnSI  aflectionnail.  Il  se  livra 
aussi  aux  calculs',  principalement  à  ceux  desëclipses 
dn  soleil    et  dVtoiles,  pour  la  détermination  des 
longitudes  géographiques.  Bnrckbardl  travailla  avec 
le    professeur  Ktndenburg;  et  ce  fut  à  cette  e'poque 
qu'il    écrivit  sur   l'analyse  combinaloire.  Klnden- 
burg  l'ayant  mis  en  relation  avec  le  baron  de  Zach , 
ce  dernier  le  reçut  dans  son  observatoire  et  l'asso- 
cia  X    sts  travaux.  Cet  observatoire  ,  situé  sur  le 
fnont  Seeberg,  près  de  Gotha.*  était  muni  de  tons 
les  instruments  modernes  avec  lesquels  Borckhardt 
désirait  depuis  long-lemps  pouvoir  se  familiariser. 
Charles  Dalberg  ,  coadjufeur  de  Mayence  ,  appré- 
cia ses  talents  et  le  nomma  membre  de  l'académie 
de    cette  ville.  Ce  fol   alors  que  Burckhardi ,  pour 
prouver  qn'îl  était  digne  de  celle  faveur,  publia,  dans 
les  actes  de  Pacadémie  de  Mayence,  un  Mémoire  sur 
ru<age  des   lignts   trigonométriques  pour  les  sommets 

Itfang'es  au  moyen  de  Vanalyst  comliinatoire.  Après  être 
resté  pendant  deux  années  à  l'observatoire  de  See- 
Iterg,  il  eut  le  désir,  en  1797,  de  venir  ^  Paris.  Le 
baron  de  Zach  le  recommanda  à  Lalande  ,  qui 
s'empressa  d''arcucillir  ce  jeune  savant.  Admis 
dans  Tintimilé  du  doyen  des  astronomes ,  il  le 
charma  par  l'habileté  avec  laquelle  il  faisait  les 
cniruls  astronomiques  les  plus  savants  et  les  plus 
difficiles.  Burckhardt  coopéra  à  tous  les  travaux  que 
faisaient  alors  Lalande  et  son  neveu  à  l'observa- 
toire de  l'école  militaire  ,  et  fut  nommé  astro- 
nome adjoint  du  bureau  des  longitudes  par  les 
membres  de  ce  bureau  ,  qui,  à  cette  époque  ,  étaient 
absolument  indépendants  et  libres  dans  leur  choix. 
En  décembre  17991  '^  reçut  avec  reconnaissance 
des  lettres  de  naturalisation,  et  la  France  s'enrichit 
par  elles  d'un  ciloyen  estimable  qui,  par  ses  ta- 
lents ,  devait  contribuera  son  illustration.  Il  rem- 
porta, en  1800,  le  prix  académique  consistant  en 
une  grande  médaille  d'or  pesant  un  kilogramme. 
Cett  année,  la  classe  des  sciences  physiques  et  ma- 
thématiques avait  proposé  pour  sujet  la  théorie  de 
la  comète  de  1770.  Celte  comète  offrait  une  singu- 
larité qui  avait  \ainemenl  excité  la  sagacité  des 
plus  habiles  astronomes;  les  observations  n'avaient 
pu  en  être  représentées  qu'au  moyen  d'une  ellip>e 
qui  annonçait  son  retour  deux  fois  en  onze  ans , 
cl  cependant  depuis  près  de  trente  ans  elle  n'avait 
pas  reparu.  Burckhardt ,  après  avoir  répété  et  ap- 
précié les  calculs  faits  à  cette  occasion  par  Lexell , 
apporta  diverses  modi6cations  à  la  méthode  du  doc- 
teur Oiberg  qu'il  avait  précédemment  adoptée  pour 
ces  sortes  de  recherches  ;  et  sut  indiquer  les  causes 
extrêmement  probables  qui  ont  pu  empêcher  1rs 
astronomes  d'apercevoir  cette  comète  à  ses  divers 
retours  depuis  l'année  1-770.  Le  mémoire  de  Burc- 
khardt, sur  ce  sujet,  fut  publié,  en  i^'oG,  dans  le 
recueil  de  Pinsiilut.A  la  mort  de  Lalande  ,  il  vint 
occuper  Tobservaiuire  de  l'école  militaire  ,  où  il  a 
fait  un  grand  nombre  d'observations  intéressantes. 
Il  y  rauurut  en  i8a3,  précisément  k  l'époque  du 
solstice  d'été.  Depuis  1806,  il  était  membre  de 
rinslilut,  et  depuis  1818  membre  du  bureau  des 
lungitu.leif  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Metfioàus 
eomiùuUorio-anafxlica  ceohendis  fractionum  contimta- 
rum  valoribus  maxime  idonea  ,  Leipsick,  I794t  >n-4<>, 
la  Micanifte  céleste ^  de  La  Place  ,  trad,  en  alle- 
mand, a  vol.  in-4'>*  Berlin,  i8<»i  à  i8oa  ;  Toile 
de  la  lune,  ouvrage  faisant  partie  des  Tables  astvono' 
miques  publiées  en  181a  par  le  bureau  des  longi- 
tudes, Pans,  in-4'*  ;  Taùlesdes  diviseurs  pour  tous  les 
nombres  des  it,  ae  et  Z^  millions,  avec  les  nombres  pre^ 
micfs  (fui  s'/  trouvent ,  grand  in-4<*> 
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BURCKHARDT  (Louis),  célèbre  voyageur  afri- 
cain fils  d'un  officier  dans  l'armée  suisse,  naquit  k 
Bàle.  Le  jeune  Burckhardt  vînt  en  Angleterre,  on  il 
offrit  ses  services  pour  continuer  les  découvertes  com- 
mencées tians  l'intérieur  de  l'Afrique.  Après  avoir 
fait  les  étndes  nécessaires  pour  une  expédition 
de  cette  nature,  il  alla  en  E|;ypte,  et  continaa 
sa  route  jusqu'au  Caire,  avec  Pintenlion  de  join- 
dre la  caravane  qui  y  arrive  tous  les  ans  de  Tim- 
buclou.  Il  revêtit  l'habit  musulman ,  et  prit  le  nom 
de  $heik-Ibrahim,^n  de  pouvoir  faire  des  décou- 
vertes plus  facilement.  Enfin  la  caravane ,  si  désirée, 
arriva;  mais  avant  l'époque  fixée  pour  son  départ, 
Burckhardt  fut  attaqué  d'une  fièvre  qui  l'enFeva  en 
1817.  Il  légua,  par  son  testament,  tous  »t»  ma- 
nuscrits orientaux,  an  nombre  de  plus  de  trois  cents, 
à  l'université  de  Cambridge.  La  société  africaine  a 
fait  imprimera  ses  frais  les  voyages  de  Burckardt, 
sous  ce  lUrtiTravels  in  the  interior  of  Nortii-eastem 
Africa  performed  in  xBiZ^b/ J.  Z.  BurckarJt,  Lon- 
dres, 1819,  in-4'>. 

BURDACH  ( Chabiks-Fr^dIric ),  professeur  de 
médecine  h  l'université  de  Kcenigsberg ,  né,  en 
177^  ,  à  Leipsick.  Il  obtint  le  doctorat,  en  1800, 
et  devint  professeur  extraordinaire,  en  1806,  k 
Kotnigsbcrg.  Il  a  publié  un  grand  nombre  d^ou- 
vrages,  parmi  lekqnels  nous  citerons  principale- 
ment les  suivants:  io  Asklepiades  und  John  Brotmif 
eine  parallèle ^  Leipsick,  in-80,  1800;  ao  liextraege 
zur  naehren  Kenntn'ss  des  Ge/timt,  m  Hmsicht  ouf 
pltysio  og'e  t  meMcin  und  cAirtfrgie,  Leipsick,  a  vol. 
in-80,  1806;  30  S/stem  der  Arfnejrmiltellehre y  Leip- 
sick ,  18Q7-1809,  2  vol,  iti-8«>,  réimprimé  en  1817- 
1819,  4  vol.  in-8*;  4**  Litteratur  der  Heihfissen- 
selia/t  ^  Gotha,  1810-1811  ,  a  vol.  in-8o;  5^  iV{^- 
siologie,  Leipsick,  181 1 ,  in<8o.  Il  a  traduit  en  al- 
lemand la  Pharmacia  ratipntiUSf  de  P.  J.  Piderit, 
Leipsick,   180G,  fn-80. 

BURDE  (  $AMUKL-THknpHiu  ),  poSte  allemand, 
né  à  Breslau,  le  7  décembre  17$^  ,  fut  d^abord 
destiné  au  commerce  par  ses  parents  ,  et  leur  peu  de 
fortune  semblait  lui  rendre  cet  état  indispensable  , 
mais  son  goiDl  pour  les  lettres  triompha  de  la  pau- 
vreté; une  bourse,  qui  lui  fut  accordée  parle  sénat 
de  Breslau ,  lui  fournit  les  moyen»  d'achever  st%  étu- 
des, et  il  fut  placé  ,  en  177C,  à  la  tête  d'une  pe-r 
tite  école  ,  fondée  par  la  loge  maçonnique  de  Bres- 
lau. Il  s'attacha  ensuite  au  comte  de  Haugwits 
comme  secrétaire  ,  entra  dans  ta  carrière  adminis- 
trative ,  et  parvint  au  poste  de  secrétaire-général 
des  finances  de  la  $ilé.<iie.  Ses  écrits  ne  brillent  pas 
toujours  par  l'imagination;  maison  y  trouve  un  style 
correct  et  une  versification  harmonieuse  ;  il  a  eu  plus 
de  succès  comme  narrateurquecomroeauteurdrama- 
tique,  ses  poésies  légères  sont  plus  estimées  que  celles 
d^un  genre  plus  élevé.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
lo  L* Enlèvement ,  comédie  en  cinq  actes,  Breslau, 
'779%  in-80  ;  ao  le  Jour  des  noces  ^  tragédie  ,  ib.  , 
1779,  in-8o  ;  3o  le  Tableau  de  Paris ^  traduit  de 
Mercier,  1783  k  84,  in-8»;  4**  Voyage  dans  une 
partie  de  la  Suisse  et  de  F  Italie  ^  178$  ,  in-tt*»  ;  5o  Poé- 
sies religieuses,  1787,  '\n'^^ \  C^  Poésies,  1790,  in-80; 
7*  les  Morla(^ues ,  1 790 ,  a  vol.  in-80  ;  8"  le  Paradis 
perdu  ,  traduit  de  l'anglais  de  Milton  ,  1793  ,  a  vol, 
în-8'>  ;  c'est  le  meilleur  ouvrage  de  l'anteur  ;  90  Opé- 
ras  comiques  ^  *79^>  in-80;  too  un  Recueil  de  contes  ^ 
la  traduction  du  Village  abandonne  ,  de  Gold- 
smitb ,  etc. 

BURDER  (  Révérend  Gxorgk  },  pasteor  de  la  con- 
grégation indépendante  de  Fciter-Lane  ,  secrétaire 
de  la  société  des  missions,  et  éditeur  de  VEvangelical 
Magat.  nCf  dans  lequel  il  a  déployé  autant  de  goût  que 
de  talent ,  a  publié  en  outre  :  Les  Vérités  évangéHques 
défendues^  in-80 ,  1 788  ;  /a  Tournée  du  Pèlerin  JRunjan^ 
avec  des  notes,  in- 1  a,  1 7S9;  U  Pori^Jcuille  du  tisstnuui 
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de  Collms  ou  &  Tissure  raisoanée^  in-a4  ,  »7Q4"i 
Abrégé  delà  jastifical'wn  par  la  foif  d'Owrn  ,  in-o» 
1 797  ;  /f/  B retons- IndUns  avec  une  collection  de  Mé- 
moires sur  un  peuple  dont  les  ancêtres  émigrèrent  du, 
pajs  de  Galles  en  Amérique  ,  en  tannée  1 170,  a»ecle 
prince  MadoCf  ia-8o  ,  1797  ;  A7^  du  révérend  Jolai 
Macklin^  tn-i 2^  1 798  ;  Sermons  viHageois ,  en  6  vol.  ; 
la  Guerre  Sainte  de  Bunyan,  avec  des  noies,  ïn-S»  , 
1 8o3  ;  Us  Anecdotes  missionnaires ,  i  n^ 1 2  ,  1811. 
M.  BiHHler  a  aussi  pulilié  une  édition  de  la  Biltli  de 
Henrj^^   àt  concert  avrc  le  rëvércnd  J.  Hughes. 

BURDET  (Clacbc),  conseiller  à  la  cour  royale  et 
professeur  à  la  faculté  de  droit  de  Grenoble,  est 
né  à  Ann<>cy,  en  Savoie,  le  i3  mars  1771'  Gradué  de 
Puniversilé  de  Louvain  ,  docteur  à  celle  de  Turin,  il 
a  exercé  ,  des  179C  ,  la  profession  (Tavocat.  A  l'or- 
g;«nisalion  des  écoles  de  droit,  en  180G  ,  il  fut 
nommé  professeur  suppléant  à  cdle  de  Grenoble, 
ou  il  obtint,  au  concours  de  1810,  la  chaire  de 
droit  romain,  qu'il  occupe  encore  aujourd'hui.  £n 
1822,  il  fut  nommé  conseiller  à  la  cour  royale  de 
Grenoble.  Nous  connaissons  de  lui  :  Ji^is  romani 
e/emenla,  secunJumordinem  instilutionum  Justinçni,  etc.^ 
Grenoble  ,1816,  a  vol.  in-S».  Cet  ouvrage,,  et  l'en- 
seignement oral  de  M.  Burdei ,  se  disiingnent  sur- 
tout par  une  extrême  clarté;  qualité  précieuse,  que 
tous  les  professeurs  de  l'unîversilQ  royale  ne  se  met- 
tent pas  en  peine  d'acquérir. 

BURDETT  (Sir  Fhascis),  Pun  des  membres 
les  plus  éloquents  et  les  plus  populaires  de  l'opposi- 
tion anglaise  dans  le  narlemeni,  SirFranci.»  esi  no- 
ble :  il  descend  d^undes  plus  illustres  croisés  d'An- 
gleterre. Il  est  riche  de  patrimoine  et  indépendant 
de  caractère.  L'expression  de  ses  principes  est  celle 
desoname;  il  est  l'une  des  plus  solides  colonnes 
de  l'opposition.  Tiédaignant  1rs  avantages  de  la 
naissance  dans  rnlliance  qu'il  voulait  roniracler, 
il  épousa  ,  en  >793,  la  fille  d^un  banquier  :  c^élail 
une  première  affiliation  avec  le  peuple.  £n  1796, 
les  électeurs  de  Borougtibridge  le  nommèrent  a  la 
chambre  des  communes.  Là ,  il  ouvrit  sa  glorieuse 
mission  en  attaquant  les  abus  ,  le  déplorable  régime 
des  prisons,  et  en  demandant  aux  mini<^lr*-s  un 
cumple  moins  insidieux  de  leur  conduite.  Cet  ora- 
teur dangereux  pour  le  pouvoir,  on  tenta  de  le  sé- 
duire, de  ie  vaincre  par  des  faveurs  :  soins  inutiles. 
Sa  réponse  fui  dans  de  nouveaux  efforts  pour  la 
cause  populaire.  On  le  vit  surtout,  ce  sont  i^i  pro- 
pres expressions  ,  •<  suivre  la  trace  sanglante  des  di- 
••  vers  ministres  en  Irlande.  ••  Défenseur  infatigable 
de  Vlutbeas  corpus  que  le  gouvernement  suspendait 
sans  cesse  ,  il  se  mx>ntra  constamment  aussi  coura- 
geux qu'éloquent.  Le  ministère  tout  entier  vuulut , 
en  i8ua  ,  s'oppo&er  à  sa  réélection  ,  et  il  faillit  y 
réussir  :  quelques  voix  de  plus,  et  il  triomphait.  Bur* 
deit  répandit  des  flots  de  lumière  sur  le  machiavélis- 
me de  Tadministralion,  et  Addinglou  lui  dut  une 
réputation  universelle  d'iac-tp.icité.  Fox  mourut.  Ce 
grand  orateur,  son  ami,  Taxait  désigné  pour  son 
successeur.  Le  modeste  sir  Francis  refusa  un  si  bel 
héritage  dont  il  ne  se  croyait  pas  digne.  Elu,  en  1807, 
par  le  b^urg  de  Westminster  ,  ou  il  avait  fait  st% 
études,  il  n'a  pl^s  cessé  ,  depuis  celle  année  ,  d^en 
être  le,  représentant.  Combattant  sans  cesse  pour 
une  réforme  dans  le  parlement ,  il  a  qualifié  avec 
celte  énergie  britannique  qui  dédaigne  la  poiites.se 
des  mots,  les  chefs  du  parti  ministériel  de  «bêtes 
"  dévorantes  qui  se  jelent  sur  la  patrie  comme  sur 
«  un<e.  proie.  »  Gales  Jones,  |>résident  de  club,  ora- 
teur véhément,  mais  grossier,  fut  arrêté  sur  la 
dénonciation  d'un  membre  de  la  chambre,  des  com- 
munes. Il  trouva  un  défenseur  dans  sir  Francis  qui, 
à  la  tribune  et  dans  une  lettre  énergique  ,  demanda 
la  liberté  de  Jones ,  et  accusa  la  chambre  à'ahus  de 
pouvoir.  Le  peuple  prit  aqssi  la  défense  de  sou  tribun 
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immédiat  y  et,  par  an  de  ces  mouvements  si  fré- 
quents eu  Angleterre  où  la  liberté  va  trop  souvent 
jusqu''à  la  licence,  devint  la  cause  que  sir  Francis  fut 
décret^  de  prise  de  corps ,  comme  instigateur  da 
désordre.  Le  peuple  indignî  attendit  sir  Francis  à  sa 
sortie,  et  le  reconduisit  à  son  domicile  qu'il  garda 
pendant  trois  jours.  Sa  vigilance  fui  un  moment 
eq  défaut  ;  Burdetl  fut  arrêté  et  transporté  à  la  tour 
de  Londres.  Cette  détention  dura  peu.  Rendu  à  la 
liberté,  il  trouve  le  peuple  disposé  à  le  porter  en 
triomphe;  il  refusa  cet  honneur.  En  1810,  il  parla 
avec  force  à  P0cca9i0n.de  la  maladie  du  roi  ,,et  pré- 
tendit  que  la  chambre  des  commune.*,  telle  qu'elle 
était  alors  constituée,  ne  représentait  pas  légale- 
ment la  nation  II  signala  les  entraves  que  le  mi- 
ni«ière  imposait  au  régent  et  vota  pour  investir  le 
prince  de  Galles  de  toute  l'autorité  souveraine.  Le 
19  juillçt  181 1  ,  il  se  prononça  contre  le  bill  de 
lord  Stanhone  ,  sur  les  billets  de  banque  qoM  pré- 
tendit devoir  faire  sortir  tout  l'or  du  r-oyanme.  Le 
24  mai  i8i5,  il  présenta  une  pétition  de  la  ville 
de  Westminster,  poUr  obtenir  la  réforme  parle- 
mentaire, et  demanda  la  paix  avec  la  France;  mais 
lord  Castlereagh  fil  rejeter  celte  pétition  sons  pré- 
texte qu'elle  était  irrespectueuse  et  insulianie  pour 
le  parlement.  A  l'époque  des  massacres  de  Man- 
chester, sir  Francis  Burdett  adressa  à  ses  commet- 
tants une  lettre  énergique  sur  cet  horrible  événe-^ 
ment ,  et  fil  les  plus  grands  efforts,  dans  la  cham- 
bre des  communes,  pour  en  faire  punir  les  fau- 
teurs ;  mais  loin  d'y  réussir  il  fut  lui^mime  poursuivi 
par  Pallorney  général  à  Poccasîon  de  cette  Ufire. 
l^e  juri  du  comlé  de  Leicesler  le  déclara  libellisie 
et  le  condamna  ^  frois  mois  de  prison.  A  peine  sir 
Francis  Burdett  fut-il  en  liberté  qu''Il  fit  une  nou- 
velle mo:ion  à  la  chambre  des  communes  pour  de- 
mander une  enquête  sur  les  massacres ,  et  ne  fat 
pas  plus  heureux  dans  cette  tentative  que  dans 
la  précédente.  Invariable  dans  sa  rondul.e ,  sir 
Francis  ne  cesse  de  combattre  les  abus  de  l'ad- 
tninistralion.  Wiiberforce  sentit  plus  d'une  fob 
les  traits  arérc^  de  son  éloquence  qui  e.«t  inépuisa^ 
ble  contre  ce  favori  des  mi  nisires,  et  lord  Wellitig»on 
à  qui  la  bizarrerie  des  événements  comteraporains 
a  fait  uuerépulion  si  fantastique.  Sir  Francis  Bur- 
detl est,  di.'-on ,  un  homme  modeste  et  presque 
limide,  dont  le  seul  défaut  est  une  indolence  na- 
lurelJc.  Le  peuple ,  dont  il  est  l'idole  ,  les  ministres 
qui  le  cra'tgnent  et  le  respectent,  lui  reconnais.«ent 
également  une  simplicité  animée  ,  une  éloquence 
inatiuuanle  cl  une  énergie  sans  clforis. 

BURDON  (Wiiliam),  savant  écrivain  anglais, 
naquit  à  Newcasile-sur-la-Tyne  ,  en  1764.  H  fil 
m  études  au  collège  d^Emmanuel  k  Cambridge, 
on  il  prit  m  degrés  dans  les  arts,  et  obtint  une 
bourse  qu'il  refusa  cependant ,  parcequ'îl  ne  voulait 
pas  entrer  dans  les  ordres.  Il  mourut  à  Londres,  le 
3o  mai  181.8.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Trois 
Lettres  a  Pévéque  de  LandaJJ^  in-80,  1796;  Examen 
de  la  littérature  t  de  la  tendance  et  des  progrès  de  la  lit- 
térature,  deux  parties  in-8*,  1799;  Justification  de 
Pope  et  de  Gratlam  contre  les  al'laques  diffamatoires 
d'un  anonyme  f  '799  ;  Pensées  diverses  sur  la  politique  ^ 
la  morale  et  la  littérature^  in-80,  1800;  Matériaux 
pour  pense r^  in-8*,  i8o3;  avoî.  in-80,  1812;  Né- 
cessité de  funion  dan:  la  crise  actuelle ,  in-80,  %  8o3  ; 
Avis  au  peuple,  i8o3  ;  f^ie  et  Caractère  de  Bonaparte , 
i  n- 1 2 ,  1 8o4  ;  Lettres  sur  les  affaires  d'Espagne^  1 80g  ; 
Constitution  pour  la  nation  espagnole ,  traduite  de  C Es- 
pagnol Estradoj  >8io;  Introduction  à  ^histoire  de  U 
révolution  espagnole,  traduite  du  même,  1810  ;  Traité 
sur  les  privilèges  de  la  Chambre  des  communes,  in-8*, 
1810;  Examen  de  contestation  entre  P Espagne  et  ses 
colonies  américaines ,  in-80,  1811  ;  Lettres  sur  la  sous- 
cription annuelle  en  faveur  des  enfants  du  clergé,  in-8», 
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1 8 1 1  ;  Examen  impartial  de  Cobbett  et  des  réfonha- 
te»rSf   i8i3. 

BUREAUX  DE  PUSY  (JtAw-XAvntn),  naquît  à 
Por!-sor-Saftne,  le  7  janvier  1750,  et  entra  en 
1771  ,  dans  le  génie  fnilUaire ,  où  il  fut  admis  en 
qakittê  de  sous-li«utenanl.  Nomme  capitaine  quel- 
ques années  plus  tard,  il  fut  choisi  par  la  noblesse 
d'Amont,  pour  la  représenter  à  rassemblée  natio- 
nale. Sts  votes,  ses  opinions  Tarent  constamment 
cenx  d'on  ami  d'une  sage  liberté.  La  France  était 
alors  une  agrégaiion  de  provinces  dont  les  usages , 
le»  privilèges  différents  rendaient  le  conconrs  pres- 
qu'impossible.  Pusy  ,  frappé  des  inconvénients  que 
pré<ent4it  cet  état  de  choses,  appuya  vivement  le 
projet  de  former  de  ces  parties  hétérogènes  une 
masse  compacte  qui  fût  régie  par  les  mêmes  lois , 
soumise  aux  mêmes  impôts,  et  dont  une  adminis- 
tration régulière  fit  concourir  toutes  les  parties  au 
même  but.  Tour  à  tour  membre  et  organe  des  co- 
mités diplomatique,  militaire,  colonial,  àts  divi- 
sions territoriales,  des  finances,  de  la  marine, 
il  est  peu  de  sujets  sur  lesquels  il  n'exerçât  l'in- 
fluence qne  donnent  les  lumières,  une  raison 
élevée  et  un  esprit  droit  et  indépendant.  Il  réclama 
contre  l'aliénalinn  des  biens  du  clergé ,  s^opposa 
anx  reslriclions  qu^on  voulait  imposer  à  Taclion 
de  l'auiorilé  roya  e  sur.  la  force  armée;  fit  ren- 
dre la  loi  sur  les  places  fortes,  et  traça  d^one 
main  hardie  les  limites  qui  séparent  les  droits  de 
la  représentation  des  prérogatives  du  trône.  Ce 
fut  surtout  à  la  séance  du  4  février  1790  ,  qii'iî 
fit  .preuve  de  cet  esprit  de  sagesse  qui  le  dis- 
tinguait. Le  malheureux  monarque  avait  parlé 
avec  nue  onction,  une  dignité  rares;  il  s'agissait 
de  Ihî  répondre.  L^asscmbiée  était  divisée,  sou- 
cieuse, attentive  à  la  moindre  expression;  mais 
Pusy,  qui  la  présidait,  mit  dans  son  discours  un 
tact,  un  sentiment  des  convenances  si  exquis,  que 
le  prince,  la  cour  et  les  législateurs  en  furent  éga- 
lement satisfaits.  La  session  finit  ;  il  reprit  «on  ser- 
vice de  capitaine,  et  ne  voulut  jamais  entendre  aux 
propositions  d'avancement  que  lui  méritèrent  'tts 
travaux  législalifi".  Cependant  une  nouvelle  repré- 
sentation avait  succédé  à  l'ancienne  ;plns  inquiète, 
plus  orageuse  chaqne  jour,  elle  recherchait  les  votps, 
et  menaçait  de  sévir  contre  ceux  qui  les  avaient 
émis,  M.  de  Pusy ,  mandé  k  la  barre  ,  y  parut  avec 
calme,  et  vit  rapporter  le  décret  qui  l'atteignait. 
Mais  l'autorité  royale  fut  presqu'aussitôt suspendue; 
les  ministres  furent  destitués;  des  ordres  inouis  ar- 
rivèrent à  Tarmée;  on  exigea  de  nouveaux  serments. 
Forcé  d'opter  entre  la  fortune  et  Thonneur,  Bu- 
reaux n'hésita  pas.  Il  résolut  d'aller  chercher  aux 
Etalf-Unis  le  repos  que  ne  lui  promettait  plus  la 
France,  et  s'éloigna  avec  Lifayeite,  Latour-Mau- 
bourg ,  Lameth ,  rtc;  mai)  il  avait  à  peine  mis  le 
pied  sur  le  sol  étranger ,  quHl  fut  arrêté  ainsi  que 
ses  compagnons  dMnforlune  ,  et  enfermé  dans  les 
cachots  d'OIraut^  où  il  passa  cinq  ans  dans  la  plus 
affreuse  cipliviié.  Rendu  à  la  liberté  par  les  victoi- 
res du  général  Uonaparte,  il  ne  jugea  pas  TEurofc 
assex  calme,  et  se  réfugia  aux  Etats-Unis  on  il  fut 
accueilli  avec  tous  les  égards  dus  à  un  martyr  de 
la  liberté.  Des  offres  brillantes  lui  furent  laites 
pour  élever  sur  les  rives  de  la  Delaware  quelques 
uns  des  établissements  qui  ont  fait  fleurir  celles 
delà  Seine;  mais  militaire  et  Français,  il  ne  se 
crut  pas  autorisé  à  porter  sur  un  sol  étranger  des 
institutions  de  cette  nature ,  et  refusa.  Revenu  en 
France,  il  fut  nommé,  par  le  premier  consul,  k  1.1 
préfecture  de  l'Allier,  puis  à  celle  du  Rhône,  ou 
il  fut  accueilli  comme  un  administrat^ar  habile  et 
comme  le  gendre  du  célèbre  Poivre  qui  était  né 
p»rmi  eux.  Doux  et  conciliant,  il  parvint  bientôt 
à  réonir  les  esprits  qne   les  troubles  civils  avaient 


BUR 


687 


cruellement  ulcérés ,  et  recueillait  le  fruit  de  ses 
soins  lorsqu'il  fut  appelé  k  la  préfecture  de  Gènes. 
La  discorde,  le  mécontentement  étaient  au  comble 
dans  ces  contrée.* ,  et  les  Italiens  du  voisinage  con- 
tribuaient encore  à  les  accroître,  l^ne  multitude 
de  P.-irraesans  s'étaient  ré;>andns  dans  les  monta- 
gnes de  la  rivière  de  Gênes,  et  cherchaient  à  les 
soulever;  M.  de  Pusy  accourut ,  se  mêla  parmi  les 
insurgés,  les  harangua,  les  calma,  et  réussit  à 
étouffer  cet  e  insurrection  sans  qu'aucune  goutte 
de  sang  eût  été  répandue;  mais  il  rapporta  de  cette 
excursion  le  germe  d''une  maladie  cruelle  à  laquelle 
il  succomba  le  a  février  1806. 

BUREL(lady).  Cette  dame  sur  laquelle  nous 
n^avons  pas  d^autres  renseignements ,  a  publié  : 
I»  des  Poésies  ;  des  Ballades  et  des  Imitationt  d*Os- 
sian  ,  1793;  a»  La  Tymbriade^  c'est  une  imitation 
de  la  Cyropédie  de  Xénophon ,  mais  seulement  pour 
l'histoire  de  Panthée  et  d'Ahradate;  3»  Amours  de 
CalypsOf  de  Télémaque  et  d'Euiharis  ^  imités  du  7V- 
le'mafue  de  Fénélon,  >794- 

BURGER  (GooKKnoY-AtjGTJSTn),  l'un  des  pol- 
ies modernes  les  plus  célèbres  de  l'Allemagne , 
était  né,  le  i*«"  janvier  1748,  k  Wolmerswende , 
dans  la  principauté  d'Halberstadt  ;  M  doit  être 
compté  an  nombre  des  hommes  illustres  dont  les 
facultés  physiques  et  morales  ne  se  sont  développées 
qu^avec  une  extrême  lenteur  :  un  esprit  peu  docile , 
une  imagination  très  vive ,  une  humeur  légère ,  et 
que  la  contrainte  révoltait ,  sans  la  fixer,  retardèrent 
sn  progrès.  Tandis  que  l'enfance  de  Goethe  présa- 
geait déjà  Phomme  extraordinaire ,  les  premières  an- 
nées de  Bilrger,  son  contemporain  et  son  émnie  , 
se  perdaient  en  efforts  inutiles;  à  dix  ans,  il  ne 
savait  encore  que  lire  et  écrire  ,  aussi  ses  parents  ne 
voyaient-ils  en  lui  qu'un  jeune  homme  de  peu  d'es- 
pérance: cependant  il  faisait  déjà  preuve  d'une  ex- 
cellente mémoire;  dès  son  plus  jeune  âge  il  recher- 
chait la  solitude,  et,  ces  impressions  mêlées  d'ef- 
froi que  produisent  les  tén<>bres,  les  forêts,  les  lieux 
déserts.  Sa  première  élude  fut  de  composer  des  ver«. 
Il  montra  a^abord  beaucoup  de  répugnance  pour  le 
latin  ;  au  bout  de  deux  ans ,  malgré  tous  ses  efforts , 
rendus  sans  doute  impuissants  par  des  châtiments 
rigoureux,  il  était  à  peine  parvenu  à  retenir  la  pre- 
mière déclinaison.  Envoyé  à  l'école  d'Aschcrs'eben  , 
sous  les  auspices  de  son  aïeul ,  il  y  fit  peu  de  pro- 
grès dans  le  latin ,  mais  il  continua  ses  essais  en 
poésie,  et  commença  dès  lors  à  s'attirer  des  désa- 
gréments par  la  malice  de  «es  épigr.imroes.  Une  de 
ces  compositions  lui  fit  infliger  une  punition  si 
cruelle,  que  son  grand-père  le  retira  de  l'école  et 
le  fit  passer  au  pxdagogium  de  Halle  en  1762.  La 
malice  de  Biirger  était  cependant  exempte  de  mé- 
chanceté ;  par  obéissance,  il  étudia,  en  1760,  la 
théologie ,  pour  l.iqnelle  il  n'avait  aucun  goût.  Son 
amour  pour  le  plaisir  lui  attira  le  courroux  de  son 
aïeul,  qui  le  rappela  de  Halle.  Réconcilié  ensuite 
avec  lui ,  il  en  obtint  la  permission  d'aller  à  Gcet- 
tingue,  et  d'y  remplacer,  en  1768,  l'élude  de  la 
théologie  par  cel'e  delà  jurisprudence.  Faute  d'ap- 
plication et  de  persévérance ,  il  apprit  très  peu  avec 
les  maîtres  et  les  livres,  aussi  s'étonnail-il  lui-même 
des  connaissances  qu'il  avait  acquises  sans  trop 
savoir  comment.  Sa  liaison  avec  une  femme  ga- 
lante, sa  dissipation,  les  dettes  qu'il  contracta,  le 
brouillèrent  avec  son  oncle,  et  il  tomba  dans  une 
situation  déploralilc.  Bientôt,  néanmoins,  son 
goût  pour  la  poésie  et  la  société  de  jeunes  gens 
pleins  de  mérite  et  de  ïèle  pour  la  gloire  littéraire 
de  l'\-|fmagae,  réveillèrent  son  activité.  Excité 
par  rcxemn  c  de  ses  amis.  Boïe,  Bisler,  Sprcngcl , 
Hcetty,  Aliller,  Voss,  les  deux  comtes  de  Slollberg, 
Cramer  et  Leisewilx,  il  se  livra  avec  application  h 
l'étude  des  anciens  ;  il  réussit  des  lors  dans  ce  genre 
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burlesque  «  dans  ces  saillies  de  verve  et  de  gaieté 

3ui  procurèrent  tant  de  vogue  à  un  grand  nombre 
e  t9S  compositions.  Sa  chanson  si  connue,  Herr 
Bacchus  ùtein  brader  ma/m  ete^  est  de  ce  temps.  Lés 
poésies  des  grands  maîtres  français,  anglais,  ita- 
liens et  espagnols,  éiaient  l'élude  favorite  de   ces 
jeunes  littérateurs.    Sbakspearé  devint  leuf    idole. 
Parmi  tous  tes  amis  de  Btirger,  Boïe  iut  celui  a  qui 
il  eut  le  plus  d'obligation;  ce  fut  Boîe  qui  lui  ap- 
prit à  rechercher  avec  soin  la  correction  et  Péiégance 
du  st^le.  La  collection  des  anciennes  ballades  an- 
glaises par  Percy,  {Dr.  Percy's  reliquts  of  ancûnt  en^ 
glish  poetry,  3  vol.   Lond.   17G5),  était  son    livre 
chéri.  Biirger  avait  eu  jusqu'alors  à  lutter  contre  le 
besoin;  soa  ami  Boïe  lui  procura,  en  177a ,  un  em- 
ploi dans  la  principauté  de  Caleraberg.  Son  retour 
à  une  vie  plus  régulière  décida  son  aïeul  ^  payer  ses 
dettes  et  k  lui  fournir  un  cautionnement,  dont  un 
faux  ami  de  Diirger,  à  qui  la  somme  avait  été  confiée, 
lui  enleva  une  grande  partie.  Ce  malheur  lui  causa 
des  embarras  qui  se  prolongèrent  le  reste  de  sa  vie. 
Ce  fut  pendant  l'hiver  suivant  qu'il  composa  sa  fa- 
meuse romance  de  Lénafa^  dont  le  succès  fut  pro- 
digieux. Il  se  maria  en  1774 1  mais  l'amour  qu'il 
conçut  pour  une  jeune  sœur  de  sa  femme,  le  rendit 
long-temps  malheareox.  Il  avait  affermé  un  bien  à 
Appenrode ,  dans  l'es^toir  d^améliorer  sa  fortune; 
cet  espoir  fut  trompé  ;    il   retourna   à    Gœtlingue 
pour  y  continuer  la  publication  de  VAlmanach  des 
Muses t  qu^il  avait  entrepris   dès    1778;  il  y  fît  un 
cours  sur  l'œslhétique  et  le  style;  ayant  perdu  son 
épouse  en  1784*  il  s'unit  Tannée  suivante  à  sa  bien- 
aimée  Molly,   qu^il  a  si  souvent  célébrée;  mais   il 
eut  le  malheur  de  la  perdre  aussi,  peu  .iprès  la  nais- 
sance d'une  fille  qu^ebe  lui  avait  donnée.  L'infortune 
parut  quelque  temps  avoir  épuisé  la  san'é  et  les  fa- 
cultés de  Biirger;  il  s'efforça  toutefois  de  surmon- 
ter son  chagrin  par  le  travail.  Ayant  étudié  la  phi- 
losophie de  Kani ,  il  en  donna  des  leçons  qui  furent 
très  suivies.  Nommé  professeur  extraordinaire,  mais 
sans  traitement ,  il  pensait  à  contracter  un   troi- 
sième  mariage  pour  donner  une  mère  à  %ts  trois 
enfants ,  lorsqu'une   jeune  personne  de  Stuttgard  , 
qui  paraissait  charmée  de  ses  poésies,  lui  offrit  son 
cœur  et  sa  nain  dans  un  poème  quelle  lui  adressa. 
Biirger  n'avait  pas  cru  celle  proposition  sérieuse; 
toutefois,  des   informations  lui  ayant  présenté  son 
admiratrice  sous  un  jour  favorable ,  la  réponse  qu'il 
lui  fit  en  vers  établit  entre  eux  un  commerce  litté- 
raire, qui  se  termina  par  leur  union.  Ce  mariase 
ne  tarda  cependant  guère  à  devenir  pour  Biirger  u 
source  des  chagrins   les  plus  amers ,  et  Ton  croit 
qu'il  ne  contribua  pas  peu  à  accélérer  sa  mort  :  il 
ne  survécut  que  deux  ans  à  sa  séparation  d'avec  sa 
troisième  épouse,  et  mourut  le  o  )uin   1794-  Ni  le 
caractère,  ni  la  vie  de  Biirger  ne  furent  exempts  de 
taches;  mais  son  cœur  était  plein  de  bienveillance  ; 
il  fut  toujours  bon  et  bienfaisant,  même  au  sein  du 
malheur  :  une  bonne  action,  une  belle  action  exci- 
taient toujours  son  enthousiasme  ,  et,  quoique  sou- 
vent trompé,  loin  de  croire  les  hommes  gcnéral<>- 
ment  méchants,  il  conserva  constamment  une  haute 
idée  de  la  nature  humaine.    Le  sentiment   de  son 
mérite  comme  poète,  ne  l'empêchait  pas  d'être  .«in* 
cèrement  modeste;  exempt  d'ambition  et  de  pré- 
tentions, il  parlait  peu  en  société.  Sans  posséder  les 
manières  du  monde,  il  savait  plaire  au  beau  sexe, 
dont  il  recherchait  le  suffrage.  Sincèrement  attaché 
k  sa  famille  et  à  %t%  amis,  il  n'était  point  suscep- 
tible de  jalousie.  On  le  vit  toujours  applaudir  aux 
succès  de  %ts  émules  avec  autant  de  plaisir  que  lut 
en   faisait   goûter  l'approbation   des   connaisseurs. 
Biirger  s'est  exercé  dans  des  genres  très  dilfércnts  , 
il  a  composé  des  chansons ,  dont  plusieurs  peuvent 
passer  pour  des   odes,  des  romances  louchantes. 
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des  romances  badines,  des  ballades,  des  contes 
pleins  de  gaieté  et  d'originalité,  des  poésies  eroti- 
ques, des  épigrammes,  etc.  Il  a  remis  en  honneur 
le  sonnet,  long-temps  négligé  et  dédaigné  en  Alle- 
magne. Le  recueil  complet  des  poésies  de  Biirger, 
publié  par  le  docteur  Charles  Reinhard,  à  Goet- 
lin^ue,  en  1796  et  17  ,  est  en  deux  volumes,  grand 
in-80,  avec  le  pofirait  de  l'auteur  et  des  gravures. 
Parmi  les  poésies  de  Biirger,  le«  pins  célèbres  ,  on 
distingue  une  imitation  1res  libre  du  Pervig^um 
^(•««m  (  Nachlfner  der  Venus);  Adeliiu^  d'après 
Parnelli ,  Lon/irdo  et  Blond-nef  (  Biaitchc  et  Gais- 
card  )  ;  la  célèbre  romance  de  Lenota^  traduite  six 
fois  en  anglais,  entre  antres  par  Spencer,  avec  des 
gravures  de  Hardiog,  dont  lady  Diana  Bcandère, 
avait  composé  les  dessins;  cette  fameuse  ro- 
mance, qui  st  châinte  d'un  bout  à  l'autre  de 
l'Allemagne,  a  aussi  été  traduite  en  français,  mais 
sans  beaucoup  de  succt^;  nous  citerons  encore  k 
puërae  à  Agâtlie ,  en  l'honneur  d'une  dame,  qni 
fut  chérie  et  célébrée  par  Gemmingen,  Zacha- 
rie  et  Biirger;  V Enlèvement  d Eutope;  dans  le  genre 
burlesque  ,  le  Bapt,  ou  le  Che^talier  Char 'es  dEichtn- 
horst^  et  la  belle  Gertrude  de  HoclUm'g,  la  fille  dm 
rec'.eur  de  Taubrulmin^  etc.,  etc.  Le  docteur  Ileinbard 
a  aussi  publié,  en  1797  et  98,  les  mélaages  de 
Biirger,  en  a  vol.  in-8<>  ;  on  remarque  dans  ce  re- 
cueil plusieurs  chants  de  Vllia-te^  traduits  en  vers 
iambiques  ;  des  fragments  en  vers  de  plnsieor^i 
pocraes  d'Ossian,  des  traductions  de  VEneuie^  et 
une  traduction  de  Macbrth^  qui  parut  en  1784. 
Celle  pièce  a  également  été  traduite  en  yt*T%  par 
Schiller.  On  a  aussi  de  Biirger  quelques  tradac- 
tiuns  en  prose  et  des  morceaux  de  critique  estimés. 
Il  trav.iilla  pour  plusieurs  journaux  ,  et  fui  l'rdttear 
de  VAmanach  des  Muses,  publié  k  Gœttingue,  de- 
puis 177*)  'usqu'en  1794»  «once  de  sa  mort. 

BURGESS  (TuoxAs),  prélat  anglais,  év£q«e 
de  Saint-David,  prébendier  de  Durbam,  membre 
de  la  société  royale  et  de  celle  des  antiquaires  de 
Londres,  naquit  en  1773,  d'un  épicier  d'Odin- 
ham  dans  le  Hampshire.  Il  fit  ses  études  à  l^uni- 
versité  d'Oxford,  ou  il  se  lia  aves  Addington  qui, 
devenu  ministre  ,  lui. conféra  en  1802,  révêcbé  de 
Saint-D^vid ,  qui  rapporte  3,3oo  livres  slerliu'; 
(  84,000  fr.  ).  M.  Burgess  épousa,  en  I796,  miss 
Bright  de  Durham,  belle-sœur  de  la  marquise  de 
Winchester.  Il  est  un  des  plus  célèbres  éradiu 
d'Angleterre,  et  a  fondé  un  collège  pour  Pinslruc- 
lion  gratuite  des  habitants  de  Galles  qui  se  desti- 
nent à  l'étal  ecclésiastique.  Nous  lui  devons  ua 
grand  nombre  d'ouvrages  d'érudition,  de  c^liqoe 
et  de  théologie;  les  plus  remarquables  sont  :  EÔai 
sur  l'étude  des  antiqmtés ,  1783,  in-80  ;  Premiers  P^iO' 
cipes  de  la  science  du  clurêlien  ^  i8o4>  in-ta;  £lé- 
ments  hébrd'ujues  y  1807,  i""8''. 

BURGESS  (Sir  Jamks  Bland),  écrivain  an- 
glais naquit  à  Gibraltar  en  1732.  Il  fut  d'abord 
élevé  au  collège  de  Weslminsler,  puis  è  l'unirersllé 
d'Oxford;  Il  se  livra  ensuite  à  l'élude  du  droit,  ei 
débuta  au  barreau  en  1777.  Il  le  quitta  cependant  en 
'7U4i  pour  embrasser  la  carrière  politiq'te,  fut  nom- 
mé membre  du  parlement  pour  Helstone,  dans  le 
comté  de  CornwaI,  et  désigné  comme  ions>$ecrétalre 
d'état  pour  le  département  des  affaires  étrangères.  £n 
1794,  il  fit  partie  des  commissaires  du  sceau  privé, 

fiuis  enfin  l'année  suivante,  fut  créé  baronnet  avec 
e  titre  de  maréchal  du  palais  de  la  maison  dn  roi. 
Sir  James  se  relira,  au  bout  de  quelques  années,  de 
la  vie  publique,  pour  se  livrer  plus  librement  a  la 
littérature;  on  loi  doit  entre  autres  ouvrages:  He- 
roic  epistle  from  SergeasU  Bradsham  in  the  shades  l» 
John  Dunnîngt  1778;  Considération  (  sur  la  loi  d'iusohtf 
bUité,  in-8<>,  >783;  Lettre  au  comte  d Ef/ii^am  sur  Pade  1 
d'insohabUUê  proposé  par  lui^  in-8o,  1783;  Adresse  k  \ 
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la  nobk$st  des  provinces  ifAngfelem  d  de  Galles  sur 
les  cours  des  comtés ^  hi-So  I7R9;  Lettres  sur  Pagrts- 
sion  des  EtptgMls  à  Nootka  (  publiées  sous  le  pseu- 
donyme de  Vérus  ) ,  ia-S**,  1790;  Lettres  iPAt/red,  ou 
Revue  de  Pétat  potUiijue  de  P Europe ^  in-^o,  1793.  La 
naissance  et  le  triomphe  de  P Amour,  in>4'*,  1796»  I>> 
gravure»  de  cet  ouvrage  ont  éli  ex^culrei  d'après  les 
dessin!  de  la  princesse  Elisabeth  ;  Richard If^,  poëme 
épique  t  a  vol.  in-K'*,  i.*'oi.  Il  composn  aussi  1  en  so- 
ciété arccM.  Cumberland,  VExodiade,  poëme  dont 
la  première  partie  parut  en  1^071  «t  la  seconde  en 
1S08.  M.  Bdrgefs  fut  nommé  il  7  a  peu  d'années, 
président  d'une  nouvelle  société  établie  pour  défen- 
dre les  principes  de  la  religion  chrétienne. 

BURGH  (William),  membre  du  parlement 
à'' Angleterre  ,  né  en  Irlande  ,  en  1741 ,  est  surtout 
conno  par  si^  ouvrages  contre  les  unitaires  du  dix> 
huitUme  siècle  ;  1^  Réfutation  scripturale  dts  argu- 
menta contre  la  Trinité  ^  par  M.  Lindsey;  a»  Recher- 
ches sut  la  fei  des  chrétiens  thas  les  trois  premiers 
srecles  de.  Pé^ise^.  1778,  in-80.  Borgb  est  encore 
auieur  de  notes  et  commentaires  sur  le  jardia  anglais 
de  Mason,  1780,  in-4o>  H  <«  mort  à  Yorck ,  le 
a6  décembre  1K08. 

BURaUYl^E  (Jeah),  général  et  écrivain  dra- 
matique anglais,  suivit,  dès  sa  jeunesse,  la  carrière 
des  armes.  En  176a ,  lors  de  la  guerre  d'Espagne  et 
de  Portugal,  il  commanda  dans  ce  dernier  royan» 
me  nn  corps  de  troupes  anglaises.  £a  1773,  il  fut 
rnvoyé  a»  Canada;  et^ua ans  après, il  commenta 
la  oamftagne  contre  les  Américains,  en  s*emparant 
dn  fort  da  TicondérÀeo.  Mais  s'étant  trop  aventuré 
dans  la  poursuite  de  l'armée  indépendante ,  il  i« 
trouva  tout  à  coup  sans  communications  possibles  et 
sans  aubsistances,  a  Saraiog^,  où  le  général  Gates 
le  força  de  mettra  bas  les  armes  avec  ses  troupes, 
réduites  de  dix  mille  hommes  à  moins  de  six  mille, 
depuis  le  commencement  de  l'expédition.  Celle  ca- 
pitulation eut  la  pUu  heorruse  i^auence  sur  les  af- 
faires des  Etals-Unis  ;  elle  décida  h  France  k  recon- 
n-t£tra  l'indépendance  des  Américains.  BurgQjrne 
abandonna  alors  Téiat  militaire ,  et  se  livra  tout 
eniier  à  Télude  des  lettres.  On  a  de  loi  des  pièces 
de  vers  médiocres  et  des  comédies  de  peu  de  mé- 
rite, dont  le  succès  fut  cependant  remarquable  : 
io  La  N/mphe  des  chênes;  v*  Richard  Cœur-de-Hou  ; 
3*  PHéritere.  Biirgcyne  mourut  le  a  août  179a. 

BURGSDORF  (FafiDBHic-AacusTK-Loou  de), 
membre  de  l'académie  de  Berlin  ,  grand-maître  des 
forets  de  la  Marche  de  Brandebourg,  né  à  Leipsick, 
le  a3  m^rs  1747,  mort  le  19  juin  foa,  a  laissé  de 
nombreux  écrits  en  langue  allemande,  relatifs  à  sa 
profession,  parmi  îesquel»  nous  citerons  :  lO  Essai 
d'une  histoire  complète  des  bois ,  Berlin  ,  1 733  et  1800, 
a  parties  in  4**  i  ^^  Instruction  pour  cu'tivtr  les  arbres 
tant  exotiques  qu^ indigènes  qui  rèutsissent  en  Allemagne, 
ibid. ,  17*^7,  2  parties  in-80  ;  3o  Manuel  du  forestier, 
etc.,  ibid.,  fjHH,  in-So;  4'*  Introduction  a  la  dendro- 
logie,  etc.,  ibid.,  1800,  in-fol. ;  3o  plusieurs  Mé- 
moires dans  les  tqm.  5  et  Q  dêt  Actes  de  la  socielé  des 
scrutateurs  de  l^  nature,  ibid. ,  17^0 ,  et  ann.  suiv. 

BURKE  (  Eonoan)»,  célèbre  publicisle  anglais, 
naquit  à  Dublin  ,  le  ic^  janvier  1730  ,  d'une  fa- 
mille qni  abjura  la  reKgion  catholique  pour  échap- 
per k  l'inlolérance  des  prêtres  anglicans.  Il  ac- 
cheta,  an  cpllége  de  sa  ville  natale ,  s6n  éducation 
qu'il  avait  commencée  ches  un  quakf'r.  Son  projet 
était  de'se  livrer  au  professorat  académique  ;  mais, 
ne  pouvant  obtenir  une  chaire  à  Pupiviersité  de 
Glascoivi  il  alfa  à  Londres  ,  en  1733  ,  et  y  étudia 
la  jurisprudence.  Ce  n'était  pas  U  sa  vocation  ,  et, 
sts  cours  terminés,  il  s'essaya  dans  la  polémique 
des  journaux,  il  commençait  à  se  faire  connaître, 
lorsque  Pexcès  du  travail  lui  occasionna  de  v|q- 
lentes  atiaqaes  de  nerfs  qni  mirent  $a  vie  en  dan- 
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ger. Il  trouva,  dans  le  docteur  Nogent,  nn  ami 
généreux  et  dévoué.  Conduit  à  la  maison  de  cam- 
pagne du  docteur,  U  $\  rétablit  et  se  fit  aimer  de 
miss  Nugcnt  dont  il  devint  l'époua.  De  retour  à 
Londres  ,  avec  sa  femme  et  son  beau-père  ,  il  pu- 
blia,  en  1756  :  Réclamation  en  faveur  des  dro/ts  na- 
turels de  la  société,  ou  Coi^  d'oeil  sur  les  maux  qu'a 
produit  la  cii>iiisation,  ouvragé  posthume  de  tord  B...  ., 
dans  lequel   il  imita  avec   tant  d'adresse  le  style 
et  la    manière    de    Bolingbroke,    quM    fut    pen- 
dant quclqne  temps  pris   au  sérieux   par  les  ad- 
mirateurs de  cet  écrivain.  San  Essai  sur  le  sublime 
et  le  béant   oa'il  publia,  en    1751,   lui  assigna  un 
rang  honorable  parmi    les  bons  écrivains ,  et  lui 
•valut  l'amitié   du    docteur   Johnson   et  du  peintre 
Reynolds.  Il  conçut,  en  1758,  le  plan  àtVAnnual 
register ,  qui  a  obtenu  un  snccès  durable  ,  et  dont 
la  rédaction   lui  donna   une  certaine  importance. 
En  1761,  lord    Halifax  l'emmena  en  Irlande,   et 
Rockingham  devenu  ministre,   en  1763,   le  prit 
pour  secrétaire  particulier.  La  protection  ministé- 
rielle  le    fit  élire ,  quelque    temps    après,  par  le 
bourg  de  Wendover,  membre  du  parlement.  Malgré 
sa  reconnaissance  pour  le  ministre  Rockingham, 
qui,  sous  la  forme  délicate  d^un  simple  prit,  lui 
avait  encore  fait  don  d'une  somme  considérable, 
avec  laquelle  il  acquit  la  jolie  maison  de  Beacons- 
6eld ,  Uurke  ne  se  montra  pas  moins  favorable  aux 
mesures  populaires  ,  et  défendit  même  avec  chaleur 
la  cause  de  la  liberté  de  l'Amérique.  Lord  Korth 
ayant  remplacé  Rockingham,  Burke  publia  k  celte 
occasion  un  Tableau  du  dernier  ministère ,  tracé  avec 
force  et  simplicité  ;  puis  il  reprit  son  poste  dans  la 
chambre  des  communes ,  et  se  fit  remarquer  parmi 
les  membres  attachés  au  ministère  déplacé,  en  fa- 
veur duquel  il  fit  paraître  ses  Réflexions  sur  Us  causes 
As  mécontentements  actuels.  Il  s'opposa  avec  véhémence 
à  l'expulsion  de  Wilkes  (f^e^y.  ce  nom)  ,  et ,  plein 
d'une   noble    énergie ,  entreprit    la    défense   des 
non-conformistes  ,   accusés  par    le  eouvernement , 
pour  avoir  demandé ,  k  la  chambre  des  communes , 
vengeance  des  persécutions  dont  ils  étaient  l'objef. 
Dans  la    cause  des   Américains  ,  il   s^ écria:  «  Un 
»  membre  a  dit  que  les  Américains  sont  des  en- 
»  fanls   rebelles  ;  que  la  malédiction  de  leurs  pères 
»  pèse  sur   leurs   têtes  !  lit$  enfants  rebelles  !  oui , 
»  sans  doute,  mais  ce  «ont  des  enfants!  S'ils  nou$i<de- 
»  mandent  do  pain,  leur  donnerons-nous  une  pierre? 
»  S'ils  nous  demandent  "^  partager   notre  liberté  , 
••  leur  répondrons-nous  :  Restes  esclaves  ?  S'ils  veu- 
>•  lent  se  créer  une  fiëre  indépendance ,  fondée  sur 
H  le  terrain  solide  des  mœurs  et  de  la  vertu  ,  leur 
>•  dirons-nous  :  Voilà  le  bourbier  de  la  servitude 
»  oii  cliaque  jour  nous  nous  enfonçons;  descendes-y 
H  avec  nous  ?  S'ils  se  tournent,  avec  le  respect  de 
>>  l'adoration,  vers  noire  charte  de  liberté,  o$erons- 
>•  nous   leur  en  oiïrir  les  parties  faibles  ,  iniques  ,  1 
»  honteuses  ?...>•  Un  long  silence  de  confusion   et  | 
d'éionnement  régna  dans  l'assemblée 
mot ,   que  ,  dans   une  précédente    o( 
Cavendish  avait  prononcé  en  se  leva 
sorte  d'effroi  :  Grand  Dieu  !  quel  liom 
Le  parlement  dissous  ,  Burke  fut  rééli 
de  Malton  ,  dirigé  encore  par  l'infli 
ministre  Rockingham.    Les   néeocian 
l'élirent  à  leur  tour,  et  il  répondit  à  b 
en    prononçant ,  contre  la  guerre  d'i 
discours  célèbre  qui  ajouta  encore  à 
Rappelé  au  ministère,  Rockingham  1 
conseiller  privé   et  payeur-général  di 
mort  du  marquis  de  Rockingham  av 
du  ministère  nont  il  était  l*ame,  et, 
Shelburne  fut  désigné  pour  lai  succéder,  comme 
chef  de  la  trésorerie,    Burke    se   relira.    Le   cé- 
lèbre   Pilt  parvint  au   ministère.    Burke    reparut 
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Anns  l'opposition  et  combattit  Ik  ontrance  l*adnii- 
nistr«!ion   noarelte.  Haftingf ,   cet  affreux  Verres 
anglais ,  est  accusé ,  et  Burke ,  non  moins  redou- 
table  que  le  c^ièbre  orateur  de  Home ,  s'attache  k 
sa  poursuite.  Qo^on  juge  de  la  sensation  qu'il  pro- 
duisit ,  dans  Pâme  des  juges  et  des  témoins  ,  à  ce 
passage  de   son   discours-  "  Les  hommes  sont  en- 
••  lassés  comme  des  balles  de  laine ,  les  vierges  on- 
••  tragées  en  plein  tribunal...  La  volaplé  sanglante 
»  du  despote,  la  charrue  teinte  de  sang,  le  sein 
••  maternel   arraché  avec  des  bambous  fendns  ,  et 
"la   mort...    A  dernière  et  indicible  horreur!   la 
••  mort   est  introduite  aux  sources    mémas  de   la 
»  Tie!..  »    Hastings  ,  protégé  par  son  or  et  les  mi- 
nistres ,  fut  sauvé  !   Burie  aimaU  la  liberté,  mais' 
en  véritable  Anglais;  il   ne  Taimait  que  ponr  sa 
patrie.  La  révolution  française  éclate;  le  ministère 
britannique  en  est  épouvanté.  Burke  devient  Tauxi- 
liaire  des  ministres  ,  mais  Panxiliaire  fougueux , 
Panxiliaire    aveugle  et    en   délire.   Sr$  RéjUxions 
sur  la  révoUdion  française,  oh  les  principes  sont  dé- 
naturés ,  les   faits  tronqués ,  la  bonne  foi  mécon- 
nue, donnèrent  une   fat  île  direction  à  Topinion 
publique  de  la  Grande-Bretagne  et  lord  North  les 
caractérisa  ,  parfaitement  en  disant  que  c'était  un 
torrent  de  lavt.  Lorsqu'il  crut  devoir  se  retirer  du 
parlement,  sa  place  y  fut  occupée  par  son  fils  uni- 
que, jeune  homme  qu/îl  aimait  autant  qo^îl  le  ché- 
rissait. La  mort  de  ce  fil» ,   arrivée  bientôt  après, 
fut  pour  Burke  un  coup  terrible.  Lui-même,  il  ter- 
mina sa  carrière,  le  8  jnîllet  1797,  dans  la  soixante- 
huitième  année  de  son  âge.  Burke  était  très  aimabie 
dans   la   vie   privée;   il    aimait   et    protégeait   les 
beaux-arts  et  l'industrie.  Il  a  laissé  comme  orateur, 
une  réputalion  européenne,  et  mérite,  sons  ce  rap- 
port, a'èlre  placé  au  rang  des  plus  grands  génies  de 
sa  nation.  Voici  la  liste  de  ses  ouvrages  qui  ont  élé 
traduits  en  français:  i<»  Apologie  de  la  société  natu- 
relie,  ou  Lettre  du  comte  de***,  au  jeune  lord***,  1 776, 
in-80;  sans  indication  de  lieu  ni  de    traducteur, 
c'est  la  traduction  du  premier  ouvrage  de  Burke; 
a»  Recherche  philosophique  sur  t origine  de  nos  idées,  du 
sublime  et  du  beau,  trad.  par  Desfrançois,  176S,  a  tome 
en  un  vol.  in-ia,  par  Legentie  deLavaisse,  Paris, 
i8o3,    in-80;    3o    Réflexions  sur  la  révolution   de 
France,  et  sur  les  procédés  de  certaines  sociétés  à  Lon- 
dres, relatifs  a  eet  épénement,  Paris    1790,  in-80, 
celle  traduction  a   été  fréquemment  réimprimée  ; 
Thomas   Payne,  dans  ses  Droits  de   Vhomnu,    et 
l^ricstiey,  dans  ses  Lettres,  ont  réfuté  avec  succès 
les  violentes  déclamations  de  Burke;  4^  Discours 
fur  la:  monnaie  de  papier  et  sur  le  systhne  des  assi- 
gnats en  France,  Paris,  1790,  in-8'»;  5o  Lettres  aux 
Français,  Londres  (Paris) ,  1790,  in-80;  6»  Dis- 
cours sur  la  situation  actuelle  de  la  France ,  prononcé 
dans  Ia  chambre  des  communes,  le  9  février   1 790 , 
hrs  du  débat  sur  les  estimations  de  l'armée,  Paris,  1 790, 
in-80  ;  70  Lettre  d'Edmond  Burke  au  traducteur  de  son 
discours  sur  la  situation  actuelle  de  la  France ,  Paris 
mai  1790,  in-80,  deux  édit.  ;  80  Lettre  h  M.Parcheeé- 
que  dAix,   et  réponse  de  M.  Pardieoique  d'Aix  a 
M.  Burke;  Paris,  17911  în-8'^;  90  Discours  prononcés 
parMim.  Burke  et  Fox,  dans  la  chambre  des  communes, 
ie  6  mai  1791,  sur  la  répobuion  française,  Paris,  1 79 1 , 
in-80,  loo  Lettre  sur  les  affaires  de  France  et  des  Pajs- 
Bas,  adressée  a  M.  le  vicomte  de  Rifarol  avet  la  réponse 
de  ce  dernier,  Paris,  1791 ,  in-86;  iio  Lettre  à  un 
membre  de  rassemblée  nationale  de  France,   Paris, 
'  1 791,  in-80  ;  ta*  Appel  des  aighs  modernes  aux  0iglis 
anciens,  trad.  par  Mme  de  Rivarol ,  Paris,  1791 , 
'in-80;  i3o  Lettre  de  M.  Burke  h  un  noble  lord,  sur 
'  les  attaques  dirigées  contre  lui  (  Burke  ),  dans  la  cftam- 
'  bre  des  pairs ,  par  le  dus  de  Bedfort  et  le  comte  de  Lau- 
derdah,  au  sujet  de  ses  opbuonssur  le  gouvernement  au- 
rais et  sur  la  révolution  française,   Paris,   in-80; 
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i4<*  Letties  (deux)  h  un  membre  de  la  eheuniit  dés 
communes,  sur  les  négociations  de  paix  ouvertes  a^ec  le 
tUredoire,  trad.  par  S.  Poltier,  Lille  el  Paris,  1797, 
in-8o.  On  attribue  à  Burke  :  Lucukrations  philoso- 
phiques ;  la  Décadence  de  la  monarchie  fratteaise  ;  Ju- 
gement de  PEurope  sur  les  suites  de  la  révolution  fram- 
çahe;  Alliance  de  la  IBerté  H  de  la  monarchie ,  1790 
in-80. 

BURMANN  ou  pluiftt  BORMANN  (  Gottliv»- 
Gvii.LAuaR  ),  né  k  Laubau,  dans  la  Hautc-Losace , 
le  18  mai  1787,  mort,  le  5  janvier  i««5,  è  Berlin , 
a  été  on  musicien  etuti  poiite distingué  ;  malhenren- 
sement  ses  talents  ne  rendirent  passa  fortune  meil- 
leure que  celle  de  tant  d'autres  favoris  des  mn«es. 
On  a  de  lui:  \^  Quelques  Poésies ,  1764,  in-8»  , 
a*  Litres  et  Odes  sur  la  mort  d'un  serin  de  Canarie , 
1764 ,  in-80  ;  3o  dts  Ferles,  1769 ,  in-80  ;  4*  Jour- 
nal pour  la  littérature  et  pour  le  cœur,  1775  ,  în-8»  ; 
5»  Choix  de  Poésies ^  1788,  in-80;  60  Cin^  ehamU 
patriotiques  tLVtc  des  airs  ,  composés  lors  de  l'avène- 
ment da  Frédéric- Guillaume  ]f ,  1786,  in-8»; 
70  de%  Poésies  sans  A  ,  1788,  in-80  ;  elles  sont  bien 
certainement  au  nombre  des  plus  singulières  qui 
aient  été  publiées  ;  80  Badinages  on  Prtmpes  de  Im 
flexMitéde  la  langue  mOemande,  1794  ,  etc. ,  etc. 

BURMANN  (  Nicolas-Laubiut  ) ,  professeur  de 
botanique  k  Amsterdam,  né  en  1784,  mort  en  1793, 
a  rendu  des  services  k  la  science  quMI  enseignait  ; 
«es  onvrages  sont  :  Spécimen  bbtanicum  inaugurale  de 
geraniis ,  Leyde,  1739,  in-4o  ;tet  eiiTrage,  qui  Ini 
servit  de  thèse ,  e.«t  fort  remarquable  ;  Bonaann  j 
partage  1rs  géraniums  en  trois  genres  qui  ont  clé 
adoptés  généralement  par  les  botanistes  modernes  ; 
ao  Disserlatio  de  Helioplàld,  dans  le  tom.  1  des  Nmptt 
acta  societatis  Upsa/iensis  ;  5o  Fhruta  Corsica  mmetm 
ex  scriptis  Dom.  Gaussin,  même  recaeil ,  tom.  4  ; 
4®  Flora  Indiœ ^  etc.,  Leyde,  1768,  in-4<»  ;  Bnr- 
mann  ne  fut  que  Pédilenr  de  eet  ouvrage,  dont  ît 
avait  trouvé  les  matériaux  dans  les  manuscrits  de  son 
père  Jean  Burmann. 

BURMANN  (  J.-H.  )  ,  géomètre,  poëte  et  glos- 
sographe  allemand  ,  directeur  de  I  académie  de 
commerce  k  Manheim,  a  peblié  de  savants  ouvra- 
ges, en  français  et  en  allemand  ,  sur  le  commerce  , 
les  mathématiques,  la  méthaphysique,  etc.  Ce  sont  : 
x^VEcole  tks Initiés  d'Orient,  poSme  didactique  et 
pittoresque  ,  etc.,  Manheim  ,  i8o3  ,  in-8->;  Taotear 
cherche  k  t  établir  que  tout-  est  vanité  et  incer- 
titude pour  Wsprit,  mais  que,  malgré  tous  les  dou- 
tes ,  il  faut  être  vertueux,  etc.  ao  MusophiVe  on 
Avantages,  pour  Pétat,  des  sciences  et  des  études  perfec- 
tionnées ,  etc. ,  ibid. ,  1 8o5  ,  in-80  ;  3^  EncydopéSe  dm. 
Comptoir;  Manuel  pour  les  négociants,  etc.  ^  ibid., 
1806,  tom.  iC;  4^  Sulnis,  chant  erotique,  dans 
Pancien goût  oriental,  ihii. ,  1807,  in-ia;  5»  Eudoxe, 
chant  erotique  ,  dans  le  goût  occidental  moderne ,  ib. , 
1807  ,  in-ia  ;  60  Programme  de  la  gangraphie  ,  parti* 
fondamentale  de  la  caractéristique  sjmtactique,  système  de 
notation  universelle,  déduit  d'éléments  simples^  méthodique' 
nMtt  combinés,  ibid.,  1807,  in-ia;  ce  système,  dont 
le  rapport  de  Volney  sur  le  VvcabuUiirt  comparé  du 
professeur  Pallas,  donna  l'idée  k  Burmann,  se 
compose  de  douce  caractères  universels ,  provenant 
de  la  combinaison  de  la  droite  et  de  la  courbe  avec 
les  quatre  situations  les  plus  frappantes ,  l^oHion- 
tale,  la  verticale,  les  obliques  k  gauche  et  kdroite; 
ces  caractères  répondent  aux  chiffres  o ,  i  ,  a ,  3 , 
4,  5,6,  7,  8,9,  to,  II,  et  en  les  combinant  avec  des 
têtes  noires  et  blanches  diacritques ,  Tanteur  s*en- 
gage  k  reproduire  toutes  les  langues  soît  écrites , 
soit  parlées;  Burmann  est  encore  anteor  de  plu- 
sieurs  Mémoires  insérés  dans  les  Fragments  sur  ta- 
nafyse  des  combinaisons  et  le  calcul  de  dérivation ,  par 
Hindenburg,  Leipsick,  i8o3, in-80. 
BURNEST  (JameO,  lord  Monbcddo,  savant 
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ëcrÎTain  anglais ,  naquit,  en  i7i4>  H  fit  une  partie 
de  ses  «éludes  à  Groningue,  où  il  s'adonna  à  la 
jurispnidroce  tt  parvint,  en  1767,' aux  fonctions  de 
iugt  à  Edimbourg,  où  il  mourut,  en  1799'  Bur- 
nciit  ëuit  très  versé  dans  la  lillcratnre  grecque ,  et 
sa  passion  pour  elle  lui  faisait  mépriser  toutes  Us 
langues  modernes.  Néanmoins^  malgré  les  para- 
doxes qui  abondent  dans  »t$  ouvrages ,  on  peut  e»* 
tore  les  consulter  avec  fruit.  Il  a  publié  :  Origine  et 
progrès  du  language^  >77^*  Métaphysifie  anciemUf 
6  vol.  in-80,  1778. 

BURNEY  (  Cbablbs),  compositeur  et  auteur  an- 
glais ,  naquit  àShrefvsbnry  en  1726.  H  fut  élève  de 
Baker  ,  organiste  de  la  cathédrale  de  Chester. 
En  i744i  il  fut  nommé  organiste  de  Saint-Denis 
à  Londres;  mais,  quelque  temps  après,  il  quitta 
cette  ville  pour  se  rendre  à  Lynn,  ou  il  demeura 
neuf  ans.  De  retour  à  Londres  ,  il  obtint ,  en  1 769, 
le  titre  de  docteur  en  musique  boooraire.  Dans  les 
années  1771  et  1772,11  visiu  la  France,  Tltaiie, 
PAUemagn^  el  la  Hollande  ,  et  a  laissé  des  rela- 
tions fort  intéressantes  de  $t$  voysges.  Voici  $t$ 
principaux  ouvrages:  \^ , Essai  sur  Phistoire  des  co- 
mètes ^  *7%«  *^  ^  rKtat  actuel  de  la  musique  en 
France  et  en  Italie  ou  Journal  d'an  voyage  fait  dans  ces 
pe^s^  in-80 ,  1771  ;  30  Lettre  de  /en  signer  Tartinif 
avec  l'original  italien,  in-4o  ,  1771  ;  l^^»  de  CEtat  ac- 
tuel de  la  mmiquedans  les  Pays-Bas ,  en  Allemagne  et 
dans  les  Etats-Unis ,  ou  Journal  d'un  voyage  fait  dans 
ces  pays  ^  a  vol.  in-80  ,  1773;  5o  Histoire  grnéi aie  de 
la  musique  depuis  les  premiers  siècles  jusqu'à  nos  jours, 
4  vol.  in-4<*t  J«  1776  a  1789;  6»  Mémoirts  sur  la  vie 
et  Us  écrits  de  Metattase ,  i  vol.  in-8a.  On  a  encore 
de  lui ,  a  Cunningmann  :  Plan  d'une  école  de  musi- 
que; Histoire  du  jeune  Crotch,  en/ant  musicien.  Burney 
mourut ,  en  mai  i8i4»  <l*ns  la  maison  qu'avait  oc- 
cupée Newton. 

BUUNEY  (  Jacqcks  )  ,  fils  aîné  du  précédent, 
entra  de  bonne  heure  dans  la  marine ,  et  suivit  le 
rapiuine  Cook  dans  ses  deux  derniers  voyages;  il 
fui  nommé,  en  1781,  commandant  du  Bristol  , 
de  cinquante  cano.is,  et  parvint  par  degrés  an  grade 
de  contre-amiral.  11  était  membre  de  la  suciéié 
royale  de  Loadres.  lia  publié  entre  autres  ouvrages: 
I  o  Histoire  cAionologique  dei  décowtertes  Jaitet  dans  la 
mer  d*  sud  ou  Océan  pacifique,  i8o3  è  1816,  4  vol. 
in-4**  ;  a*  Mémoire  sur  les  cotes  de  la  Chine,  avec  une 
carte,  »8i  i ;  3»  PUm  dedéfense contre  finaasion,  «796, 
in-4*'i  4"  Mesures  recommandées  pour  le  SiuLienàkcrédiJL 
public  1 797  ,  in-4<»  ;  S»»  Histoire  chronologique  dis  dè- 
cowfertes  faites  dans  les  voyages  au  nord-est,  et  des  pre- 
mières navigations  des  Russes  dont  test,  în-4"  ;  60 
Expériences  pour  détowfrir  un  moyen  de  s'assurer  de  la 
direction  des  courants ,  in-8n.  Il  y  a  aussi  plusieurs 
de  ses  mémoires  dans  les  Transactions  pldlosophi- 
ques ,  un  entre  autres  dans  lequtl  il  pense  que  le 
point  extrême  de  l'Asie  à  Test,  et  la  côte  opposée 
de  r Amérique  lurent  autrefois  unis.  Il  est  mort 
amiral  en   i8ai. 

BURNEY  (CaABLts),  théologien  et  philologue 
distingué ,  frère  puîné  du  précédent ,  naquit  à  Lyon, 
en  17Ô7.  Il  prit,  en  1781  ,  srs  degrés  de  docUur 
an  collège  royal  d'Aberdeen.  L^année  suivante  ,  il 
devint  professeur  adjoint  d'académie  à  Higbg^tte, 
et  bientôt  après  suppléa,  à  Chiswick,  le  ducieur 
Rose  dont  il  épousa  la  fiile.  En  1786  ,  il  ouvrit  à 
Hammersmith  une  école  qu'il  transféra»  en  L793, 
à  Greenwich.  Il  avait  obieuu,  en  179a*.  les  degrés 
de  docteur  en  droit  d'Aberdeen  et  de  Giascuw. 
Après  avoir  dirigé  avec  beaucoup  d'honneur  son  école 
j»«ndaat  plusieurs  années,  il  prit  les  ordres,  et  à 
c«tte  occasion  Tarchevêque  de  Canterbury  lui  con* 
fera  le  titre  de  docteur  en  théologie.  11^  mourut  le 
»8  décembre  1817  ,  chapelain  ordinaire  du  roi 
d'Angleterre.  Il    •  laissé    nne   belle   bibliotbcque 
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qui  fut  achetée  pour  le  musée  britannique.  Il  a 
publié  :  1  o  Aopenâist  ad  lesicon  grotco-latimun  h  Joan 
Seapula ,  in-^**  1789  ;  a»  Remarks  on  the  greek  verses 
of  Milton,  in-8o,  1791;  S»  Richardii  Bentleii  et 
doetorum  vironm  epistoke,  in-4«t  1807;  4*  Temta- 
men  de  ntetrisah  AEschylo  in  opericis  cantiius  adki- 
iitis,  în-80  ,  1809  ;  5'  Bishop  Pearson's  exposition 
ojthe  crted,  abridged,  in- 1  a  ;  6«  PhiUmonis  Ltxicon , 
grœcè,  in-4*;  7"  ^  sermon  at  the  anni«ersary  of  the 
tons  of  the  chrgy  at  Saint -PauTs,  in-4<^,  181 3.  Il  a 
encore  inséré  q«eli|ucs  articles  de  critiq^ue  dans  le 
Monthfy  Re»ie». 

BURNEY  (  Mn«  d'AnsLAT),  d'abord  mis  FmAH- 
foisx  ) ,  sœur  du  précédent ,  née  vers  175G.  En 
donnant  ses  soins  i  la  nombreuse  bibliothèque  de 
son  père,  elle  prit  de  bonne  heure  un  goût  très  vif 
pour  la  lecture,  el  lorsque  Tàge  vint  augmenter 
%t»  connaissances  et .  développer  son  imagination  , 
de  simple  lectrice  qu'elle  était ,  elle  voulut  devenir 
auteur ,  et  se  mit  en  secret  k  composer  un  roman. 
Mais  le  contraste  que  cette  occupation  faisait  avec 
les  graves  études  de  son  père,  lui  fit  supposer  qu'il 
la  désapprouverait,  et  elle  résolut  de  livrer  aux  flam- 
mes son  premier  essai  :  il  portail  le  nom  de  Cw 
roline  Evelyn ,  et  son  auteur  n'avait  alors  que  quinte 
ans.  Ce  sacrifice  ne  lui  fit  point  vaincre  son  pre- 
mier penchant;  son  imagination  brillante- raprit 
bientôt  tout  son  empire  ,  et  miss  Burney  composa 
le  joli  roman  à.'E»elina.  Des  amis  auxquels  elle  le 
communiqiia  la  déterminèrent  a  le  livrer  k  l'im- 
pression. Eeelina,ou  rentrée if une jetate personne  dans 
le  monde,  ijjj,  3  vul  in-ia,  obtint  un  succès  ex- 
traordinaire ,  qu'il  dut  principalement  k  l'agréable 
variété  des  caractères,  et  surtout  k  Pamabilité  de 
celui  de  l'héroïne.  Le  célèbre  Burke  et  le  savant 
Johoslon  en  furent  les  premiers  admirateurs; mais 
ils  ne  connurent  le  nom  de  Pauteur ,  ainsi  que  le 
docteur  Burney,  que  lorsque  la  réputation  de  l'ou- 
vrage fut  bien  établie.  M.  Burney  ne  s'opposa  point 
k  l'inclination  de  sa  fille,  et  l'encouragea  même 
k  se  faire  connaître.  La  reine  d'Angleterre  vou- 
lant s'attacher  une  personne  d'un  aussi  rare  mérite, 
fit  accepter  k  miss  Burney  une  place  k  la  cour.  Ce 
fut  en  178a  que  parut  Cécifia,  ou  Mémoires  d'une 
héritière,  5  vol.  in-ia;  l'empressement  du  public 
fut  tel  que,,  sur  une  simple  annonce,  les  sou- 
scripiions  s'élevèrent  k  3ooo  guinées  avant  la  mise 
au  jour  de  l'ouvrage..  On  le  regarde  comme  le 
chef-d'oenvre  de  miss  Burney.  La  peinture  du  ca- 
ractèro  des  trois  tuteurs  de  Cécilia  est  admirable  ; 
les  autres  personnages,  malgré  leur  multitude,  ne 
sont  pas  moins  heureusement  représentés;  les  fils  de 
l'inlrigue  sont  bien  tissus,  et  le  dénouement  est 
d'un  paihéiique  véritable.  Au  bout  de  quelques 
années ,  la  santé  de  miss  Burney  l'obligea  de  quit- 
ter la  CMur;  et,  en  1793,  elle  épousa  le  marquis 
d'Arblay,  émigré  français.  Camilla,  on  la  peinture 
de  la  jeunesse ,  S  vol.  in- ta  ,  que  quelques  personnes 
mestent  k  côté  de  Cécilia,  vit  le  jour  en  1796.  On 
prétend  que  M>ne  d'Arblay  en  a.  tracé  les  carac- 
tères d'après  ceux  des  personnes  de  sa  société,  et 
que  le  recteur  Auguste  Tyrold,  entre  autres,  est  le 
portrait  de  son  père.  En  t8oa ,  elle  suivit  son  mari 
en  France,,  et  résida  avoc  lui  k  Paris,  jusqu'en 
i8ia.  De  retour  en  Angleterre,  elle  y  a  publié  la 
Femme  errante ,.  ou  les  Embarras  d'une  femme ,  1 8 1 4  • 
5  vol-in-ia.  Ce  roman  a  été  jugé  inférieur  k  se* 
aînés;  l'action  est  embarrassée  dans  sa  marche;  les 
situations  offrent  de  la  monotonie;  cependant  on 
y  trouve  des  caractères  tont-è-fait  neufs ,  et  pour 
lesquels  l'auteur  semble  n'  ir  rien  perdu  de  son 
talent.  On  a  encore  de  M">e  d'Arblay  :  Edwy  et 
Egilvat  tragédie,  représentée  sur  le  lhéâ>re  de 
Drury-Lane  ,  et  non  imprimée;  les  Foisws  deeam^ 
pagne ^  QVi  le  Secret t  i8ao,  5  vol.  in-ia.  Tous  st% 
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romans  ont  ilé  tradnits  en  français  prcsifa^aas* 
silAt  après  Iwr  apparition  ;  qnelqaes  nns  Pont  «té 
avec  peu  de  soin  ;  on  loi  a  atiribué  ckdx  à*  sa 
oeur  Sarali-Henriette. 

BUANET  (  $AK\n-HninntTTK  )  ,  s«ear  de  la  pré- 
cédente, est  auieor  de  romans  estimés  :  i^  Càt- 
rentine ,  171)6:  3  vol.  in-ta;  a*  Géraldine  Faueom- 
berg,  1808  :  3  vol.  in-ia;  3**  Tableau  de  la  mature^ 
i8i5«  5  Tol.  in-i9. 

BURNEY  (  William  )«  descend  d'aâe  famille 
respectable  du  'Vforeestcrshire  et  se  livra  avec  snc- 
cès  à  Télade  dn  la  grammaire  et  des  mathématf- 
qaes.  Après  avoir  fait  quelques  éducations  particu- 
lières, et  professé  en  sous  ordre  dans  plusieurs 
établissements ,  il  vint  s^ctablir  à  Gosport,  en  1791  ; 
il  avait  reconnu  le  mauvais  élat  de  Pécole  publique 
de  Por«tsmouth  «  on  sous  le  nom  d^académie  royale 
étaient  instmit*  \o  jeunes  genj  dans  les  mathémati- 
ques et  la  navigation ,  et  résoint  de  former  nn  éia- 
Llissemeni  dn  même  genre ,  sur  des  bases  beaucoup 
plus  étendues;  celle  entreprise  réussit  parfaitement. 
Il  everce  aussi ,  dans  celte  contrée ,  les  fonctions  de 
juge  de  paix  ,  et  s'est  acquis  1»  réputation  d'un  ma- 
gistrat intègre  et  actif.  Il  a  publié  :  The  naval  heroes 
0/  great  Britain ,  or  livet  0/  distinguistud  admirais  and 
cemmamkrt  f  \n't»  ,  1806  ;  TUe  british  Neptune  ^  or  a 
napol  history  of  great  Britain^  from  the  time  of  Al- 
fred to  thevietory  of  Trufatgar^  in-ta,  1806;  The  en- 
larged  and  ànproped  mariae  dictionary^  181 5.  Il  a  aussi 
publié  quelques  articles  dans  la  Chronique  navale, 
et  dans  les  Jimtales  phUosophiquet  de  Thomson. 

BURNOUF  (  I.  L.  ) ,  professeur  de  rhétorique 
au  collège  de  Lonis-le-Grand,  membre  de  la  so- 
ciété asiatique  de  Paris,  a  publié  :  lo  Méthode  pour 
étudier  la  langue  grecque  ^  Paris,  i8i3;  la  \l^^  édit.  a 
para  en  i8a5,  1  vol.  in-80.  Un  des  principaux  mérites 
de  cet  ouvrage  est  d'avoir  fait  revivre  les  principes  de 
la  grammaire  de  Port-Roy  al ,  grammaire  générale- 
ment suivie  en  Aasicterre  et  même  en  Allemagne  , 
et  trop  négligée  dans  le  pays  de  sti  auteurs.  Les 
prédécesseurs  de  M.  Barnouf  et  de  M.  Gail , 
avaient  multiplié  à  l'infini  les  déclinaisons  et  les 
conjugaisons  grecques  ;  M.Burnouf  les  •  lout-k-fait 
simplifiées,  et,  grâce  à  loi,  la  jeunesse  de  nos  écoles 
n'est  plus  obligée  de  surcharger  sa  mémoire  d^une 
fonle  de  principes  inutiles  qui  arrêtaient,  dans  ses 
progrès,  l'enseignement  de  la  plus  belle  des  langues, 
ao  U  SaUmsie,  des  Classi<iues  tatint ,  de  M.  Lemaire, 
i8aa,  I  vol.  grand  in-80  ;  3»  Examen  du  système 
perfeetiormé de  la  conjugaison  grecque ,  1824  ,  in-80  ; 
40  les  Catilautires  et  le  dialogue  sur  les  orateurs  il- 
lustres de  Cieéron ,  traduits  en  français  ,  i8a6 , 
in-80.  Le  monde  savant  attend,  avec  impatience,  la 
publication  des  traductions  de  Salluste  tt  de  Tacite ^ 
auxquelles  en  sait  que  M.  Bumonf  travaille  depuis 
longues  années.  Ce  savant  s'occupe  aussi  depnis  long- 
temps d'une  grammaire  de  la  langue  sanskrite.  — 
£.  Bomonf ,  son  fils ,  membre  de  la  société  asiati- 
que de  Paris,  s'occupe  particulièrement  de  la  litré- 
ralnrc  orientale,  il  a  publié:  Analyse  et  extrait  du 
Devi  Mahotn^am,  fragment  du  Markandéya  Pourana, 
in-80,  i8a3 ,  imprimé  à  la  suite  du  no  3. 

BURNS  (  RoBXRT  ) ,  poêle  écossais,  né  en  lySg, 
était  fils  d'un  pauvre  jardinier  du  comté  d'Ayr;  il 
apprit  è  lire,  à  écrire  et  è  entendre  même  un  peu  le 
français  dans  une  école  de  son  village.  Les  vies  des 
héros  de  l'antiquité  ,  la  lecture  des  rom.ins  de  che- 
valerie et  les  discussions  théologiques  familières  aux 
Ecossais  échauffèrent  tour  k  tour  son  imagination, 
k  laquelle  la  lecture  des  poêles  anglais  vint  enfin 
donner  une  direction.  Désirant  sortir  de  l'éial  de 
misère  o&  sa  n'aissance  l'avait  placé,  il  qnitta  la 
maison  paternelle,  s'associa  îi  In^ing  avec  nn  tis- 
lerand;  mais  leur  maison  ayant  brûlé,  Burns  se 
trouva  sans  ressources,  et  accepta  une  place  d'in- 
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specleor  des  plantations  li  la  Jamaûiqoe.  Pour  subve- 
nir aux  frais  de  son  vayage ,  il  publia  en  17M  ira 
recueil  de  poésies  qui  attira  sur  loi  l'attention  géné- 
rale. Le  docteur  Blaekiock  (  Voyez  ce  nom  ) ,  sorti 
comme  lui  d'une  classe  obscure,  lui  écrivit  poor 
rengager  "k  se  rendre  à  Edimbourg,  oà  il  pourrait 
donner  une  édition  de  ses  poésies.  Bnrns  saivil  ce 
conseil ,  et  abandonnant  son  premier  projet ,  artira 
dans  la  capitale  de  l'Ecofse  dans  le  mois  de  novembre 
1786.  S*s  manières  nobles,  la  dignité  qui  lui  clail 
naturelle ,  la  pureté  de  son  langage  le  firent  accueil- 
lir avec  empressement  par  l«s  littérateurs  les  plos 
distingués  et  les  sociétés  les  plus  brillantes.  Cepen 
dant  nn  penchant  funnie  l'entraînait  vers  la  «i«- 
bauche,  il  s'y  laissa  aller  sans  réserre,  et  rctumlM 
bientôt  dans  U  misère.  La  nouvelle  édition  de  se» 
œuvres,  qu'il  publia  en  1788,  lui  ayant  prodnii 
5oo  livres  sterling,  il  en  envoya  d'abord  aooàsoo 
frère,  prit  avec  le  reste  une  ferme  dans  le  conte' dr 
Domfries,  épousa  une  jeune  personne  qu'il  avait 
séduite  quelques  années  auparavant,  et  obiial  an 
emploi  de  collecienr  de  Texcise  ;  mais  sou  pen  ée 
conduise  l'obligea  bientôt  de  quitter  $»  ferme  et  de 
.<e  contenter  de  son  emploi ,  que  sts  opinions,  trop 
favorables  3i  la  révolution  française,  faillireet  mi- 
me lui  faire  perdre.  Ses  débauches  cautèreni  sa 
mort,  arrivée  le  ai  juillet  1796,  lorsqu'il  n'éiaii 
encore  âgé  que  de  trente-sept  ans.  Bnrns  est  an  des 
poêles  les  plus  dislingnés  de  l'Angleterre;  il  était 
disait-il  lui-même,  devenu  poêle  à  la  cbarrae, 
comme  Elie  y  était  devenu  prophète.  Il  a  pan  en 
1806,  à  Paris,  des  Morceaux  choisis  de  Bums,  tra- 
duits en  français  par  James  Aytoun  et  J>  B.  M^^ 
nard,  i  vol.  in- 18. 

BURONZO  (  CuAnLxs  -  Locis  del),  théo'o- 
gien  et  philologne  ,  naquit  k  Verceil,  le  a6  octobre 
1731,  et  fut  successivement  évêque  d'Atqui ,  dr 
Novare  ,  archevêque  de  Turin  et  grand  aumônier 
du  roi  de  Sardaîgne.  Il  mourut  à  Verceil  le  as  oc- 
tobre 1806.  On  lui  doit  la  découverte  des  (eo*rei 
d' Atton ,  ancien  évêque  de  Verceil ,  qu'il  enricbil 
de  notes  savantes  ,  et  qu'il  publia  sous  le  titre 
d'Attonii  S.  Verceltensis  uciesiœ  episcopi  opéra  y  stc, 
Verceil ,  1768  ,  in-f». 

BURROW  (  RoBBitit  )  ,  mathématicien  anglais, 
né  à  Hoberley,  dans  le  Yorkshire,  après  avoir  reç" 
une  éducation  très  ordinaire,  fut  successivemetil 
commis  chez  un  négociant  de  Londres ,  et  sous- 
matlre  d'écriinre  \  Burnhillrow.  Il  se  rendit  en- 
suite à  Portsmonth  où  il  ouvrit  une  école  ;  nais 
celte  entreprise  n'ayant  point  réussi  ,  il  revint  è 
Londres ,  et  fut  employé  par  le  docteur  MaskUync 
qu'il  aida  dans  les  recherches  dont  s'occupa  ce  sa' 
vant  sur  la  montagne  de  Srhehallian.  Q"''*!"' 
temps  «»près  ,  il  fut  nommé  maître  de  dessin  à  1» 
Tour,  et  se  rendit  è  cette  époque  éditeur  do  Jœrw 
of  the  Gentleman  and  Lady.  Parti  en  178a  pour  Cal- 
cutta ,  il  y  enseigna  les  mathématiques  ,  et  fat  T"* 
des  membres  les  plus  influents  de  la  société  «««' 
tique.  On  le  désigna,  en  s 793 ,  pour  diriger  1  op^ 
relion  trigonométriqne  du  Bengale;  mais  ilmouroi 
en  1794*  comme  il  s'occupait  de  cet  important  tra- 
vail. On  a  de  lui:  |0  Essai  sur  les  projtetSes,*" 
Compte  abrégé  des  opératima  de  feu  M.  Bunwe  s»r  us 
degrés  de  longitude  et  de  latitude  du  Bengale, 

BITRSAY  (  Mme  AoRORR  ),  s'est  acquis  de  bonne 
heure,  à  Paris,  une  grande  réputation  par  >•>*•" 
gracienx,  imprimés  sous  le  nom  de  Mademtisdlt 
Aurore.  Elle  quitta  la  France,  en  i8o5,el  »"»  » 
BrunSTvick,  où  elle  devint  directrice  d'un  tWâire 
français ,  sous  la  protection  du  duc ,  et  y  *'*""!?' 
comme  auteur  de  l'opéra  de  Sophie  de  Bral'i'^:  ï^** 
publia  encore,  la  même  année,  la  I>«e/i)»'w"  * 
bouclier  d'Achille,  fragment  du  dix-huitième  c««' 
de  VlUade^  et  dédiée  à  DeKIIe.  On  lu!  doit  cncorcj 
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WiT'n  4fuart  d heure  dSv  eaU/e  Hamm-le-Grandf  empetntr 
tMes  croyants^  1 806 ,  in-8»  ;  h  Bonheur  de  la  médiocrité , 
(v<»ëme  en  H*ax  chants,  i8e3  ,  in-8<». 

BURTHE    (Ahdm:)*    baron,    raarëchal  -  de  - 
ottmp,  etc.  N^  à  Mets  en  1770,  d^une  famille   ir- 
la^ndaise  qui  s'ëlait  réfugiée  en  France,  il  entra  au 
service,  en  1791,  mérita  d'être  honorabJemrnt  cité 
dans  la  relation  de  la  bataille  de  Merwinde,  et  passa 
c^ilaine  d'état-major  à  Tarmée  d'Italie,  où  il  de- 
-v-int  bientôt  aide-de-camp  de  Masténa.  Il  accom- 
fvagna  ce  général  en  Heirélie ,  fat  fait  rhef  d'esca- 
dron rar  le  champ  de  bataille,  et  suivît  encore  le 
vainqnrar  de  Zurich ,  lorsqu'il  vint  sVnferroer  dans 
les  raurt  de  Gènes.  Burthe  y  combattit  avec  son  in- 
t  rapidité  ordinaire ,  fut  atteint  de  deux  coups  de 
fen ,   et  chargé  de  présenter  au  premier  contul  les 
drapeaux  arrachés  a  l'ennemi  pendant  le  siège.  La 
paix  conclue,  il  passa  dans  la  Louisiane ,  reconnut 
le  pays,  et  prit,  à  son  retour,  le  commandement 
da  4*^  de  hussards ,  avec  lequel  il  enfonça  deux  co- 
lonnes russes  k  Ausierlitc.  Il  fil  ensuite  U  cam- 
pagne de  Prusse,  celles  de  Pologne  et  d'Espagne,  où 
il  se  distingua  dans  diverses  rencontres.  Il  contribua, 
entre  autres,  k  la  prise  de  Saragosse,  battit  les  Es- 
pagnols au  passage  de  la  Sëcre  ,  prit  le  général  qui' 
les  commandait,  et  dispersa  les  troupes  qui  lui  écha- 
përent.  Chargé  bientôt  aprës  de  couvrir  le  siège  de 
L^rida ,  il  en  vint  aux  mains  avec  le  général  O'Do- 
nel ,  accourut  au  secours  de  la  place ,  le  battit  et  le 
rejeta  dans  les  montagnes  d'où  il  étai)  descendu.  Ces 
nombreux  services  lui  valurent  le  grade  de  général  de 
brigade  ,  qui  lui  fut  conféré  le  §0  décembre  1810. 
Il  continua  de  conbaltre  dans  la  péninsule ,  d'où  il 
fat  rappelé  pour  la  campagne  de  Russie.  Bletsé  à  la 
ifte  des  escadrons  qu'il  commandait,  il  tomba  dans 
les  mains  de  Tennemi ,  et  ne  reparut  qu'en  i8i3 
sons  nos  drapeaux.  Il  fit  encore  la  campagne  de 
cette  année ,  déposa  les  armes  aprës  les  malheurs 
de  181 4 1  les  reprit  en  181 5,  et  obtint  de  brillants 
succès  k  la  bataille  de  Fleuras.  Ramené  sous  les 
murs  de  Paris ,  il  eut  encore  la  satisfaction  de  voir 
fuir  les  Prussiens,   et  de  contribuer  à  tailler  en 
pièces  leurs  plus  beaux  régiments  de  cavalerie.  Ce 
fat  le  dernier  acte  de  sa  vie  militaire. 

BURTIN  (  Fa^N^ots-XAViRn  de  ) ,  ancien  con- 
seiller référendaire  du  gouvernement  des  Pays-Bas , 
naquit,  en  1743»  k  Maestrîcht ,  où  son  père  était 
conseiller-commissaire  du  prince  évêque  de  Liège. 
Après  avoir  fait  d'excellentes  études ,  il  s'établit, 
en  1767,  k  Bruxelles,  où  il  reçut  le  titre  de  con- 
seiller-médecin du  prince  Charles  de  Lorraine  , 
alors  gouverneur-général.  L'empereur  Joseph  II, 
dorant  son  séjour  dans  les  Pays-Bas  ,  lui  donna  les 
plus  grandes  preuves  du  cas  qu'il  faisait  de  lui  en 
le  chargeant  de  rechercher  toutes  les  productions 
utiles  des  trois  règnes  de  la  nature,  qpai  pourraient 
7  être  restées  ignorées  ;  et,  k  la  suite  de  ses  recher- 
ches ,  le  créa  chevalier  héréditaire ,  en  le  nommant 
conseil ler>rapporieur  du  conseil-général.  Lors  de  la 
révolution  belgique ,  il  se  fit  remarquer  par  sa  fidé- 
lité k  son  souverain  ,  quoiqu'elle  l'exposât  aux  per- 
sécutions du  parti  dominant.  Sa  retraite  du  service 
le  mit  à  mime  d'entreprendre  de  longs  voyages ,  et 
de  se  consacrer  tout  entier  aux  sciences  et  a  la  litté- 
rature. II  publia  quelques  ouvrages  sur  les  affaires 
du  temps ,  savoir.:  un  recueil  de  Febribus,  in-4**«  >t 
deux  poëmes  latins,  de  Repolutione  belgicd,  eârmen 
hexametron  et  de  revolaliône  gaUicây  carmen  distidion. 
Ces  deux  ouvrages  sont  les  seuls  qu'il  écrivit  en 
latin;  tous  les  autres  sont  en  français.  Les  princi- 
paux sont  :  POryctograpItie  de  Bruxelles,  1 7841  >n-fol.  ; 
Mémoire  sur  les  révolutions  *t  Vdge  du  Globe  terrestre , 
1790,  in«4**;  des  Végétmsx  iodMnes  qui  peuvent  rem' 
fkuer  les  exotiques  y  1784*  in-4**;  des  Causes  de  la 
rareté  des  bons  Peintres  hollandais  dans  le  genre  his» 
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torique,  1808,  in-80;  Traité  des  eormaissances  néces- 
saires h  tout  amateur  de  tableaux  y  1808,  a  vol.  grand 
in-8»  avec  figures  ;  Voyage  minéralogique  de  Bruxel- 
les ,  par  fP'ahre,  Contraint -Etimne,  1788,  în«4«; 
des  Bois  fossiles  découverts  dans  les  différentes  parties 
des  Pays-Bas,  1781 ,  in-8*  ;  de  t*  Inutilité  des /achères 
et  de  r Agriculture  du  p.7ys  A  ff-'iaes,  1809,  in-ia; 
Trois  Opuscules  sur  les  peintres  mode  mer  des  Pays-Bas, 
181  i ,  in-ia;  de  la  meilleure  manière  d'opérer  lespO' 
types  utérins ,  in-8*.  Nous  lui  devons  encore  des  ou- 
vrages manuscrits ,  dont  les  plus  intéressants  sont  : 
Voyages  et  Rteherches  économiques  et  mméralopqiies , 
ftûts  dans  tes  Pays-Bas  t  par  ordre  de  Joseph  tl  ; 
Examen  de  la  question ,  si,  par  les  progris  de  Pesprit 
humain,  on  peut  démontrer  le  peu  ^ancienneté  de  V es- 
pèce humaine  ;  des  Veines  de  houille  et  de  leur  exploita- 
tion; de  la  nécessité  étinterdire  ta  sortie  du  Un  des 
Pays-Bas. 

BUSBY  (TaosAS  ) ,  naquit ,  en  1753  ,  k  West- 
minster. Il  se  livra  à  l'étude  la  musique  ,  et  se  fil 
une  grande  réputation  par  %t%  compositions ,  parmi 
lesquelles  on  doit  classer  un  oraiorio  d^un  mérite  re- 
marquable. Busby  est  en  même  temps  écrivain  et 
poêle;  il  a  fourni  de  nombreux  article*  k  divers  re- 
cueils périodiques  ,  et  a  publié  :  l»  Siècle  du  génie , 
satire  in- 4'»  »786;  Dictionnaire  musical,  197  nu- 
méros, 1786.  (  Cet  ouvrage  a  été  fait  en  société 
avec  le  docteur  Arnold  )  ;  PHarmoniste  religieux,  ta 
numéros  in-fol.  1788;  Mélodie  britannique,  ou 
Beautés  des  chants  anglais,  quelques  numéros;  JP^ou- 
peau  dictiomtaire  complet  de  la  musique ,  in-80  ^  1 80 1  , 
3e  édition ,  t8i  a  ;  Journal  mensuel  de  musique  ,  nu- 
méros I  kt^\Dela  nature  des  dioses ,  traduit  du 
latin  de  Lucrèce,  1  vol.  grand  îh-4-*  ,  181 3.  Ce  der- 
nier ouvrage  a  obtenu  un  succès  aussi  grand  que 
mérité. 

BUSCA  (IcNACi)  I  naquit  k  Rome  en  1773» 
embrassa  l'état  ecclésiastique  ,  et  parvint  succes- 
sivement aux  premières  dignités  de  l'église.  Il  fut 
envoyé  en  Flandre,  comme  nonce  du  pape,  avant 
l'insurrection  de  cette  contrée,  contre  Joseph  II. 
A  cette  époque  il  revint  k  Rome,  en  fut  nommé  gou- 
verneur, et  fut  enfin  promu  au  cardinalat,  en  1789. 
Pie  VI  lui  confia  les  fonctions  de  secret aire-d'étai. 
A  Tépoque  de  l'invasion  des  étais  romains  par  les 
Français,  il  soutint  avec  courage  les  prétentions  du 
pape  ,  et  fut  alors  remplacé  par  le  cardinal  Doria  , 
tout  en  conservant  le  litre  àtprrjecto  del buon got^mn. 
Le  concordat  et  le  cardinal  Gonsaivi  trouvèrent  en 
lui  un  adversaire  redoutable.  Il  mourut  en  i8o3. 

BUSCH  (  JiAN-GioncRs),  savant  éconnmi.<te  et 
philanthrope,  né  le  3  janvier  1738  à  Allen-Wedii  g, 
dans  le  pays  de  Lunebourg,  mort  k  Hambourg  le -5 
août  1800  ,  fut ,  pendant  trente  ans,  directeur  d'une 
académie  de  commerce,  qu'il  avait  fondée  dans 
celle  dernière  ville,  et  on  venaient  s'instruire  nombre 
de  jeunes  gens  de  tous  les  états  de  l'Europe.  On  lui 
doit  aussi  le  plan  de  l'institution  pour  les  pauvres  de 
Hambourg,  et  quantité  de  savanU  ouvrages  sur 
l'économie  politique  et  les  mathématiques,  écrits 
en  allrmand  :  |0  Essai  d'un  Traité  de  mathématiques 
usuelles,  tic,  i^ji  t  in-8«,  1798,  quatre  parties, 
in-8«  \  »o  de  la  Circulation  de  l'argent  duru  ses  rap- 
ports avec  Prconomie  politique  et  le  commerce,  1780  , 
1800,  a  vol.  in-8o;  3o  Esquisse  dune  histoire  du 
commerce  de  mon  temps,  1781  ,  1796,  in-80;  4"  Ob- 
servations faites  en  Suide ,  etc.,  «783,  in-8**;  5o  Bi- 
bliothèque de  commerce,  1784  k  1786,  huit  parties  in-80; 
60  Observations  faites  dons  les  Pt^s-Bat  et  en  An- 
gleterre, 1786,  in-8o;  7»  Est  il  avantageux  à  un 
peuple,  sous  U  rapport  du  progrès  des  lumières ,  que  sa 
langue  devienne  universelle?  Berlin,  1787,  in-8"; 
8"  Essais  sur  Péconomie  politique  et  le  commerce,  etc. , 
1784  t  3  vol.  in-80  ;  Qo  Principes  sur  la  politique  des 
etc.,   «789,  in-80;    100   Observations  et 
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expériences f  1790  à  94*  5  ▼ol.  in-80;  ii»  Théorie  au 
commerce f  179a,  1799»  3  vol.  in-80;  c'ejl  le  meil- 
leur ouvrage  deBasch  ;  lao  Encyclopédie  du  sciences 
mathématiifuesf  avec  une  bibliographie  de  la  science  ; 
1 795  ,  in-80.  Presque  tous  les  ouvrages  de  Busch 
ont  ^lë  impriméi  à  Hambourg. 

BUSCH  (G.  C.B.),  conseiller  eccUsiastique, 
homme  estimable  sons  tous  les  rapports  »  est  mort 
à  Arnstadt  le  18  mars  iSaS,  à  Tâge  de  63  ans.  Ce 

Erître  laborieux  et  savant  était  connu  par  plusieurs 
ons  ouvrages,  entre  autres  ^u  mu.  manuel  de  F  his- 
toire des  découvertes. 

BUSCH  (  Ckkabd-Yon-Dm),  fils  d'un  juris- 
consulte de  Brîme,  naquit ,  le  aa  septembre  1791 , 
se  rendit,  en  1811,  à  Guettingue,  pour  étudier  la 
me'decine  ,  et ,  apr^s  avoir  parcouru  la  S»%t ,  revint, 
en  i8i5,  se  fixer  à  Brème,  où  il  exerce  en  ce  mo- 
ment la  médecine.  Il  a  publié,  Disértatio  anatomico' 
ph/siologica  de  instestino  cœco  ejuique  processu  vermi- 
formi^  Goellingue,  i8i4>  in-4<>.  H  >  traduit  de  l'an- 
glais le  Traitées  maladies  du  bas  ventre^  par  Pirober- 
ton ,  BrSme ,  1807,  in-80 ,  et  celui  des  hernies  par 
Lawrence,  Brime ,  1818,  in-80.  ]|  coopéra  à  la 
rédaction  de  la  SafzMurger  medicinisch-chirurg^che 
zeitung. 

BUSCHING  (  AMToiMK-Fniniîiiic  ) ,  un  des  créa- 
teurs de  la  géographie  moderne  ,  était  fils  d*un 
avocat  de  Siadthagen,  en  Westpballe,  et  naquit 
dans  cette  ville  le  27  septembre  1734.  Son  éduca- 
tion dans  les  écoles  publiques  fut  très  superfi- 
cielle; maïs  il  en  fut  dédommagé  par  les  le- 
çons particulières  et  gratuites  du  savant  théologien 
Hauber,  ^ui  le  prit  en  amitié,  et  aux  soins  duquel  il 
dot  it%  premiers  progrès  dans  les  sciences,  surtout 
dans  les  mathématiques  et  les  langues  de  l'orient , 
ei  des  sentiments  de  vertu  et  de  piété  qui  ne  se  dé- 
mentirent jamais.  La  reconnaissance  de  Busching 
pour  un  tel  maître  fut  aussi  vive  que  méritée;  chassé 
de  la  maison  paternelle  en  174a,  parceque  ,  dans 
un  voyage  à  Hanovre  ,  il  avait  pris  avec  chaleur  le 
parti  de  Hauber  contre  un  homme  que  son  père 
avait  intérêt  de  ménager;  il  trouva  un  azHe  ches  son 
bienfaiteur,  qui  lui  procura  les  moyens  de  conti- 
nuer ses  études  ,  à  Puniversilé  de  Halle.  Il 
fut  bientôt  en  état  de  soutenir  sa  thèse  et  d  y 
prendre  le  degré  de  maître  ès-arts.  Sa  conduite 
exemplaire  lui  ayant  acquis  de  nouveaux  protec- 
teurs ,  il  accompagna  en  Russie  le  comte  de  Lynar, 
ambassadeur  danois ,  comme  gouverneur  de  sun 
fils.  Quoique  la  mission  de  ce  diplomate  fût  de 
courte  durée  ,  ce  voyage  fut  utile  à  Busching  en  ce 
qu'il  lui  valut  des  liaisons  avec  plusieurs  person- 
nages distingués  par  leur  rang  et  leurs  lumières  , 
et  qui ,  en  lui  fournissant  l'occasion  de  remarquer 
les  erreurs  et  les  lacunes  des  traités  géographiques 
les  plus  estimés  alors  ,  lui  suggéra  l'idée  du  grand 
travail  auquel  il  doit  sa  réputation.  Devenu  libre  , 
il  s'établit  à  Copenhague  ch»  son  ancien  ami  le 
docteur  Hauber,  alors  pasteur  d'une  église  alle- 
mande de  cette  ville,  et  il  y  publia,  en  175a,  une 
Description  des  duchés  de  Holstein  et  de  Sleswig ,  qui 
fit  connaître  son  exactitude  et  son  talent.  Toutes  les 
bibliothèques  lui  lurent  ouvertes  ,  et  Ton  attendait 
la  suite  de  son  travail  ;  mais  la  perfection  qu'il 
voulait  y  mettre  l'ayant  obligé  de  parcourir  diverses 
contrées,  il  vint  d'abord  à  Halle  ,  où  il  expliqua 
dans  un  cours  public  la  constitution  des  princi- 
paux états  de  l'Europe  ;  puis  ,  en  1754  ,  à  Got- 
tingiie,  où  le  gouvernement  de  Hanovre  l'avait 
nommé  professeur  de  philosophie;  il  y  aurait  ob- 
tenu aussi  une  chaire  de  théologie,  s^il  nVût  pas  eu 
l'imprudence  d'y  publier  un  écrit  philosophique 
qui ,  prêchant  la  tolérance  ,  déplut  à  toutes  les 
Communions  chrétiennes  qu^il  voulait  rappeler  \ 
la  morale  pure  de  l'Evangile.  Nommé  second  pas- 
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teur  d'un  consistoire  luthérien,  à  Saint-Pclera- 
bourg  ,  il  s'y  rendit  en  1 761,  et  y  organisa  nne 
école  qu'il  rendit  la  plus  florissante  du  Nurd.  An 
bout  de  quatre  ans,  les  tracasseries  que  lui  soscila 
le  feld-maréchal  Munich  ,  qui  d''abord  s'était  dé- 
claré son  ami  et  son  prolecteur,  le  déterminèrent  à 
quitter  la  Russie  malgré  les  instances  de  ia  pa- 
roissiens, malgré  les  offres  brillantes  et  les  témoi- 
gnages personnels  de  bienveillance  de  Catherine.  Il 
voyagea  quelque  temps  en  Allemagne  sans  trop  sa- 
voir où  il  se  fixerait ,  et  fut  enfin  appelé  à  Berlin  , 
en  17GG  ,  pour  y  diriger  le  gymnase  ,  arec  voix  dé- 
libéral ive  dans  le  consistoire  suprême.  Deux  écoles 
secondaires  qu'il  y  organisa  devinrent  aussi  bril- 
lantes sons  sa  surveillance  qu^elles  avaient  été  lan- 
euisfanles  avant  son  arrivée.  La  considération  dont 
Busching  avait  joui  partout  le  suivit  à  Berlin.  Le 
grand  Frédéric  le  traitait  avec  plus  de  distinction 
qu'il  n'en  accordait  aux  écrivains  allemands  ,  et  la 
reine  de  Prusse  l'admettait  souvent  à  sa  table.  Il 
finit  par  prier  cette  princesse  et  les  membres  de  la 
famille  royale  de  le  laisser  le  plus  possible  à  ses 
occupations  ,  et  partagea  son  temps  entre  itt  cours 
sur  l'histoire  des  sciences  et  des  arts  ,  la  direction 
de  rinsiroction  publique  et  la  composition  de  %t% 
nombreux  ouvrages.  Il  mourut  d  nne  hydropisie  de 
poitrine, le  a8  mai  1793, se  faisant  rendre  compte, 
au  milieu  de  ses  souffrances  et  jusqu'à  son  dernier 
soupir,  des  progrès  de  tts  élèves.  Il  fut  marié  deux 
fois.  Sa  première  femme,  Chrisliana  Dilthey,  qui 
avait  publié  uii  recueil  de  poésies  en  Z75a  ,  trois 
ans  avant  son  mariage,  mourut  en  1777.  De  plu- 
sieurs enfants  qu'il  eut  des  deux  lits  ,  il  n'a  laissé 
que  trois  fils  au  service  de  Prusse.  On  a  de  lui  plus 
de  cent  ouvrages  sur  l'éducation ,  la  religion ,  mais 

Erincipaleroent  sur  la  géographie  ,  l'histoire  et  la 
iographie;  nous  n'rn  citerons  que  les  principaux: 
io  Nouvelle  description  du  ^/o^c,  Hambourg,  1754 
à  1761,  divisée  en  quatre  parties,  plusieurs  fois 
réimprimées  en  allemand  et  formant  plus  ou  moins 
de  volumes  ,  suivant  les  diverses  éditions  ,  dont  la 
dernière  est  de  1789  a  179a.  Cet  ouvrage  a  eu  trois 
traductions  françaises  :  la  première,  par  Gérard  , 
Zuliichau,  1768  à  1771,  in-80;  la  deuxième, par 
un  anonyme,  sous  le  lilre  de:  Géographie  anùtr- 
perselte  ,  Strasbourg  ,  16  vol.  iu-80,  178.1  à  179a  ,  et 
la  troisième  par  Berenger,  Lausanne,  1776  et 
suivantes,  la  vo'.  in-ia.  Cet  ouvrage  a  été  traduit 
au.-sïdans  toutes  les  langues,  mais  itne  renferme  que 
la  description  complète  de  l'Europe;  30  Commenta- 
tio  de  yestigiis  lulluranismi  in  Hispaniàf  Gœltingue  , 
1755  ,  in-40  ;  3o  Introétetion  à  la  géographie,  la 
politique  ,  elc,  des  états  de  l'Europe ,  Hambourg , 
1758;  6e  édition,  I7^4•  Il  y  en  a  trois  traductions 
françaises ,  dont  une  par  un  anonyme  ,  Strasbourg  , 
1779 ,  in-80  ,  et  une  autre  par  l'abbé  Mann , 
Bruxelles,  17SG,  in-80  ;  4^  Traduction  de  l'histoire  d* 
Bussict  par  Voltaire  ,  avec  des  corrections  et  des 
suppléments,  Gœltingue,  1764  »  in-80;  5o  Intra" 
duction  h  la  description  defA^ie^  la  Turquie  asiatique 
et  V Arabie f  1768,  177a  et  1781;  c'est  le  chef- 
d'œuvre  de  Busching  et  le  seni  volume  qu'il  ait  pu- 
blié sur  TAsIe  :  on  n'en  connaît  en  France  qu'un 
fragment ,  la  Descrip'ionde  la  mer  Morte  ^  trad.  par 
M.  Ma  te-firun;  6'>  Magasin  pour  V histoire  et  la  géa- 
grapliie  des  temps  modernes^  1767  à  1788 ,  aa  volumes 
in-4o  t  ouvrage  rempli  de  matériaux  précieux , 
mémoires  ,  notices  biograpJûquet  ,  etc.,  en  di- 
verses langues;  70  Esquisse  d'une  histoire  de  la  philo  ^ 
Sophie^  177a  à  1774  fa  vol.  in  80;  80  Histoire  et 
principes,  des  beaux'artsy  a  vol.  in-80  ,  Berlin  , 
X77a  à  1774»  9"  Histoire  du  collège  berlinois  du  Cloître- 
Gris  ,  ibid.,  1774*  in-40  ;  100  Abr^é  d'histoire  mt~ 
turellet  ibid.,  1775  et  1787  ,  in-80,  iio  Comparai- 
son de  la  philosophie  des  Grecs  aifee  celle  des  modermes  , 
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ibi^.,  1783 ,  in-80  ;  130  Journal spéciaiemtntconsacri 
à  P annonce  et  h  la  critùpu  des  cartes  géographitpus , 
1773  à  1787;  i3o  Histoire  des  églises  luthériennes  en 
limssie,  en  Pologne  et  en  Lithuam'e,  1766  ,  1784  tl 
1788;  i4*  Esquisse  f  une  histoire  comparatisme  du  mé- 
rite que  les  narions  anciennes  et  modernes  se  sont  ac- 
quis par  leurs  tracaux  et  par  leurs  encouragements 
pomr  les  progrès  des  sciences,  Hambnnrg ,  170a  » 
in  80  ;  i5u  Recueil  de  biographie,  Halle*  783  , 
1789»  6  vol.  Il  a  donné  aussi  sa  mo^rt  biographie^ 
Halle  ,  (781) ,  in-8<*  1  imprimée  aiins  le  Necrotogue 
de  M.  Schlichiegroll.  Le  style  de  Bu<chingest  clair 
et  assez  correct ,  mais  diffus,  sans  élégance  et  sans 
chaleur  :  toutefois  le  fond  dcdomniag«  de  la  forme. 
BUSNEL  (  le  chevalier  de  ) ,  gentilhomme  bre- 
ton :  d'abord  officier  au  régiment  de  Béarn  ,  il  émi- 
gra  en  1791,  et  fit  la  campagne  des  princes  contre 
la  France;  il  passa,  deux  ans  après,  dans  le  corps 
levé  par  le  marquis  du  Dresnay ,  fut  employé  en 
Bretagne.  Chargé  d'une  mission  importante  de  la 
part  des  princes  et  du  gouvernement  britannique  , 
il  repassa  la  mer,  rendit  compte  de  ce  qu'il  avait 
fait,  et  revint  en  Bretagne  en  1794,  avec  le  grade 
de  lieutenant-colonel.  Il  fut  attaché  à  l'éiat^major 
da  comte  Joseph  de  Puisaye,  se  signala  dans  dif' 
férents  combats,  fut  fait  colonel,  chevalier  de  Saint- 
Louis  en  1796,  et  ne  posa  les  armes  que  l'année 
suivante;  il  resta  dans  la  retraite  ju>qii''a  la  restau- 
ration, et  suivit,  en  i8i5  ,  le  duc  oe  Bourbon  à 
Angers.  ' 

BUSSET  (  P;EnRit-LooM  de),  maréchal-de- 
camp  ,  né  ^  Ruelle  ,  près  Paris,  le  la  mars  173G  , 
d'une  familte  d'origine  8uis»e.  A  l'âge  de  treize 
ans,  il  entra  comme  cadet  dans  la  compagnie  d'Er- 
lach  ,  du  régiment  des  gardes-suîs<e<  ,  et  passa ,  en 
octobre  lySâ  ,  dans  le  rtfgimcnt  d'Hallwyl  en  qua- 
lité d'enseigne.  Il  se  distingua  avec  ce  régiment,  en 
1737,  sur  les  côtes  de  La  Rochelle  et  de  Ruhefurt  , 
contre  les  Anglais  qui  avaient  fait  une  descente  à 
l'île  d'Aix  ,  et  contribua  à  les  obliger  de  remettre  à 
la  voile  et  de  gagner  le  large.  L'année  suivante,  il 
fit  partie  de  l'escadre  qui  fit  voile  ,  sous  les  ordres 
du  marquis  deGauites,  pour  le  Canada;  il  s'em- 
barqua le  9  mars  h  Rochefort ,  avec  trente  hommes 
du  régiment  d'Hallwyl,  sur  le  Raisonnable;  mais  ce 
bâtiment  ayant  perdu  son  beaupré,  fut  contraint  de 
se  séparer  de  l'escadre  pour  tenir  se  réparer  à  Lo- 
rient.  11  se  remit  en  mer  quelque  temps  aprës, 
fut  attaqué  par  deux  vaisseaux  anglais ,  et  rendit 
un  combat  fut  de*  plus  sanglants  :  Basset  fut  at- 
teint,  pendant  l'action,  d'un  boulet  qui  lui  em> 
porta  le  bas  de  la  cuisse,  conduit  prisonnier  en  An- 
gleterre, où  il  fut  retenu  pendant  plus  de  trois  ans  ; 
il  rentra  en  France  en  17G1 ,  et  passa  dans  le  régi- 
ment suisse  de  Casiella  dont  il  devint  d'abord  sous- 
lieutenant ,  puis  lieutenant  avec  commission  de  ca- 
pitaine. Il  fit  avec  ce  régiment  la  campagne  d'Alle- 
magne de  1762  ,  celles  de  Corse  lors  de  rin«urrec- 
tion  de  cette  île  ,  et  fut  fait  chevalier  de  Saint- 
Louis  en  1777.  En  1780,  il  fut  nommé  aide-ma- 
jor, puis  grand-juge  de  la  compagnie  des  cent- 
suisses  du  roi ,  et  enfin  mestre-de-camp  d'infanterie 
sous  les  ordres  du  prince  de  Condé.  Les  cent-suisses 
ayant  été  réformés,  en  mars  1792,  Bussel  réunit  un 
détachement  de  ce  corps  avec  lequel  iWlla  rejoindre, 
'k  Cobienlf,  les  princes  qui  le  créèrent  maréchal-de- 
camp.  Il  fit,  en  cette  qualité,  l'expédition  de  Cham- 
pagne ,  et  servit  jusqu'au  licenciement  qui  suivit 
la  retraite  du  roi  de  Prusse.  A  la  restauration  , 
Louis  XVIII  nomma  Busset  commandeur  de  Saint- 
Louis:  il  lui  accorda  une  pension  de  iSoo  fr.  sur 
cet  ordre  ,  et  Tadmil  au  maximum  de  la  retraite  de 
maréchal-de-camp. 

BUSSON-DESCARS    (Pibrri),    ingénieur  en 
chef  des  ponts-et-chaussc'es ,  naquit  ^   Bangé  dans 
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l'Anjou,  en  1764. 1^ composa  nn  ouvrage  intitula  : 
Essai  sur  le  nivellement,  i^o5 ,  in-8o  ;  avant  de  le  pu- 
blier, il  fit  courir  le  bruit  qu'un  ex-bénédictin  s'oc- 
cupait d'un  traité  sur  ce  sujet.  Convaincu  par  cette 
ruse,  du  succès  qu'il  devait  avoir,  il  mit  au  jour 
ctt  ouvrage,  dont  on  sentait  depuis  long- temps 
le  besoin.  On  loi  doit  encore  nn  petit  traité  conte- 
tenant  la  théorie  et  la  pratique  du  nivellement  ré- 
duites h  leur  plus  simple  expression  ,  et  la  descrip- 
tion d'un  niveau  d'eau  de!  son  invention,  plus  com- 
mode et  plus  ingénieux  que  tous  leux  employés  jus- 
qu'à ce  jour. 

BUSSY  (  Alixandhi  ) ,  jeune  chimiste  qui  a 
déjà  marqué  sts  pas  dans  la  carrière  par  de  beaux 
travaux ,  et  qui  donne  ponr  l'avenir  les  plus  belles 
espérances,  il  est  né  à  Marseille  en  1794-  Apres 
avoir  fait  ses  études  au  lycée  de  Lyon ,  il  fut  admis 
a  Tccole  polytechnique  au  mois  de  septembre  i8i3, 
et  en  sortit  en  i8i3  ,  à  l'époque  de  l'enirée  des  alliés 
à'  Pans.  Il  commença  l'élude  de  la  pharmacie  îi 
Lyon,  et  vint  ensuite  à  Paris,  où  il  travailla  suc- 
cessivement chez  deux  habiles  chimistes,  MM.  Bou- 
del  et  Robiquet.  En  i8a3,  il  fut  nommé  prépara- 
teur des  cours  de  l'école  de  pharmacie  de  Paris ,  et 
en  i8a6  ,  professeur  de  chimie  au  même  établisse- 
ment. Les  principaux  travaux  publiés  par  ce  jeune 
savant  dans  les  Annales  de  physique  et  de  chimie  et  an- 
tres journaux  scientifiques ,  sont  :  Analyse  de  Vacide 
subérique  ;  analyse  de  la  morphine;  dans  ce  travail , 
l'auteur  a  le  prrmier  démontré  la  présence  de  l'azote 
dans  un  alcali  végétal;  en  société  avec  M.  Payen  : 
Mémoire  sur  la  propriété  décoloratUe  du  charbon.  Ce 
mémoire  qui  a  obtenu  le  prix  proposé  p^r  la  société 
de  pharmacie  de  Paris,  renferme  une  ihéirie  esti- 
mée sur  l'action  du  noir  animal  sur  les  matières  co- 
lorantes. Mémoire  surPacide  tulfurique  et  sur  la  décom- 
position des  sulfates  par  la  chaleur.  Ce  mémoire  a  été 
couronné  par  la  société  de  pharmacie.  Mémoire  sur 
la  liquéfaction  de  Vacide  sulfureux  par  simple  abaisse- 
ment de  température  ;  Procédé  pour  Uauéfier  le  chlore, 
le  cyinogène,  Fammoniaque ,  etc.  ;  oécouverles  pré- 
cieuses dont  on  a  déjà  fait  une  heureuse  application 
aux  arts  et  à  la  mécanique  ;  celle-ci  trouve  de  nou- 
veaux moteurs  dans  des  gaz  jusqu'ici  regardés  com- 
me fixes,  et  qui,  réduits  à  l'état  liquide,  devien- 
nent susceptibles  d'une  énorme  dilatation  en  repas- 
sant à  l'état  gazeux.  M.  Bussv  a  encore  publié  en 
commun  avec  M.  Lecann  :  Mémoire  sur  la  production 
des  acides  oléique  et  mar^rique  ,  dans  la  distillation 
des  corps  gras.  M.  Bussy  est  membre  de  l'académie 
royale  de  médecine,  de  la  société  de  pharmacie  et 
de  la  société  d'encouragement. 

BUSTROIN  (  JXA.11-N1COLA.»  )  ,  sculpteur  tné- 
dois,  et  successeur  de  Sergel,  naquit  à  Philippsladt, 
en  1783,  et  fut  destiné  au  commerce  par  ses  pa- 
rents ,  dont  la  mort  ne  larda  pas  à  lui  permettre  de 
se  livrer  librement  à  son  goût  pour  la  sculpture.  Il  se 
•  rendit,  en  conséquence,  à  S  ockholm,  où  il  se  plaça 
sous  la  direction  de  Sergel ,  et  s'en  concilia  bientôt 
l'amitié  par  ses  talents  cl  son  caractère.  Après  trois 
ans  d'étude  ,  BiistroTn  se  rendit  à  Rome  en  18  r6  , 
et  s'y  fit  connaître  par  nn  grand  nombre  de  com- 
positions estimées  ;  il  y  commença,  sur  l'invitation 
de  Sergel ,  une  statue  colossale  de  Bernadette ,  et 
la  termina  en  Suède,  où  il  avait  été  rappelé  pour 
succédera  Sergel.  Cet  ouvrage  lui  mérita  la  protec- 
tion du  prince  qui  le  chargea  de  l'exécution  des 
statues  colossales  de  Charles  X,  de  Charles  XI  et  de 
Charles  Xn.  Biistroïn  est  considéré  généralement 
comme  un  des  premiers  sculpteurs  modernes. 

BUTE  (jKA.M-STOA.nT,  comte  de  ),  pair  et  minis- 
tre-secrét«ire-d'étal ,  naquit  en  Ecosse ,  au  commen- 
rcment  du  siècle  dernier.  Il  siégea  d'abord  au  par- 
lement, sur  les  bancs  de  ropposition,  et  sa  conduite 
lui  ayant  valu  les  disgrâces  de  la  cour,  il  se  retira , 
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en  iT^it  ^11'  celte  des  fies  Hébrides  qui  portait  son 
nom ,  et  parut  ne  plos  «^occuper  des  affaires  publî* 
ques;  mais  quatre  aosaprbs,  lors  de  la  descente|du 
prétendant  en  Ecosse,  il  5e  rendit  à  Londres,  of* 
frit  ses  services  au  gouTernemcnt ,  et,  dans  une  fêle, 
ayant  été  remarqué  du  prince  de  Galles,  përe  de 
Georges  III ,  il  devint  bientôt  son  favori  et  son  ron- 
seiilrr.  A  la  mort  de  ce  prince ,  en  lySa  ,  lord  Bute 
conserva  le  nènie  crédit  auprbs  de  .«a  veuve,  fut  le 
vérilab!e  gouverneur  du  jeune  héritier  du  trône, 
força  le  comte  de  Harcouri ,  gouverneur  en  titre, 
de  donner  sa  démission  ,  et  devint  membre  du  con- 
seil en  17C0,  à  l'avènement  de  Georges  III.  L'année 
suivan'e,  il  remplaça,  comme  secrétaire -d'état , 
lurd  Holdernass,  prit  pour  son  sous- secrétaire, 
Jenkinson,  depuis  comte  de  Liverpool,  contrai- 
gnit, par  son  influence,  lord  Chatam  de  quitter 
les  affaires  étrangères,  et  ne  connaisant  plus  de  bor- 
nes, amena  le  duc  de  New-Casile  adonner  sa  dé- 
mission comme  premier  lord  de  la  trésorerie ,  place 
importante  qui  fut  aussitôt  donnée  à  Bute ,  avec 
Tordre  de  la  jarretière.  Arrivé  au  faîte  du  pouvoir 
sans  s^êlre  guère  occupé  de  Topinion  publique,  il 
songea  sérieusement  à  faire  la  paix.  La  guerre  de  sept 
ans  avait  été  glt^rieuse  pour  l'Angleterre,  et  le  projet 
du  premier  ministre  fut  généralement  dé.tappreuvé. 
Mais  il  ne  se  cléçoncrrla  point;  il  commença,  pour 
parvenir  à  ses  fins,  par  retirer  au  roi  de  Prusse  les 
subsides  qu'on  lui  fournissait,  et  le  traité  ayant  été 
violemment  combattu  dans  le  parlement ,  il  le  dé- 
fendit à  la  cbambre  des  lords  avec  un  talent  et  une 
énergie  dont  on  ne  le  croyait  pas  susceptible  ,  finis 
sani  par  dire  qu'il  souhaitait  qu'on  mît  sur  sa  tom- 
be pour  épilapbe  :  •<  Qu''il  avait  conseillé  de  faire 
"  cette  pais  dont  ses  collègues  discutaient  en  ce 
••  moment  tout  le  méritr.»  Celte  espèce  de  victoire 
remportée,  lord  Bute  s'appliqua  à  exclure  de  l'ad- 
ministration tous  ceux  qui  tenaient  an  parti  des 
wigbs ,  faisant  entendre  au  roi ,  que ,  bien  que  la 
maison  de  Brunstvirk  dût  le  trône  aux  ancêtres  de 
ces  mêmes  hommes,  cependant  tes  lorys  étaient  les 
seuls  dont  il  convenait  que  le  peuple  anglais  adoptât 
les  sentiments.  Ces  nouvelles  mesures  acbcvcrem  de 
lui  aliéner  les  esprits;  la  guerre  des  pamphlets,  as- 
soupie par  lord  Chatam ,  recommença  avec  une  nou- 
velle violence;  Bote  résista  à  tontes  ces  aliaqurs, 
et  fit  encore  adopter  par  les  deux  chambres  une  taxe 
sur  le  cidre,  destinée  à  rouvrir  les  intérêts  d'un 
nouvel  emprunt  qu'avait  enfanté  la  dernière  guerre. 
Alors  personne  ne  douta  plus  de  la  durée  indéfinie 
du  créait  de  P^te  :  tout  à  coup  on  apprit  qu'il 
avait  donné  sa  démission.  Il  eut  pour  successeur 
lord  Greotillet  et  conserva  une  grande  influence 
dans  les  affaires,  s'il  est  vrai  qo^on  lui  doive  le  fa- 
meux acte  du  timbre,  premîèrp  causa  occasiontlle 
de  U  révolution  américaine.  Il  se  retira  pourtant 
dam  son  château  de  Lulon  en  Berkshire,  et  y  passa 
les  dernières  années  de  Sê  vie  ,  se  livrant  à  son  étude 
favorite,  la  botanique,  dans  laquelle  il  avait  fait 
d'asscy  grands  progrès.  On  lui  doit  Touvrage  leplus 
rare  eMiBp'us  magnifique  qui  ait  été  publié  sur  cette 
science;  il  est  intitulé  :  Tables  de  botanique,  conte- 
ifoni  Ifs  différentes  /amiffes  de  plantes  de  ta  Grande- 
Bretagne ,  dUtingitées  d'après  fey  cinq  parties  de  la 
fructification,  d  lan^ies  siUi'ant  une  méthode  sjnopti- 
^,  Londres,  9V0L  m-4°.  l-*»  frais  se  montèrent, 
à  ce  qu*on  assure,  à  10,000  Uv.  stierl.  On  n''en  lira 
que  ^ùxktt  exemplaires  destinés  \  des  présents;  l'au- 
teur en  envoya  un  à  Buffon,  qui  le  déposa  à  la  bi' 
bliothèq^  du  roi.  Linnée  et  Hallcr  ont  dédié  à  lord 
Bute,  l«  premier,  unge^re  d'arbrisseau  de  l'Ame- 
riqite  septentrionale,  qu'il  a  nomn^é  Stetvartia ;  le 
second ,  ^  JBUtiçt/ihfye  àettaaiçue.  La  mort  de  Bute , 
arrivée  \e  10  mars  179a,  ne  produisit  d^ps  le  pu- 
blic ancanc  sensation. 
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BUTLER  (Thomas),  brave  officier  amértraÎB, 
né  vers  17^4,  montra  la  valeur  la  plus  brillante  dans 
la  guerre  de  Tindépendance,  cl  se  distingua  sur- 
tout aux  batailles  de  Brandy  vvine  et  de  Monmouili. 
Après  la  paix  de  Versailles,  Washington  lui  donna 
le  commandement  de  Tétat  de  Ténessëe.  La  fin  de 
sa  vie  fut  troublée  par  sa  tradition,  en  i^o3,  de- 
vant la  cour  martiale  de  Maryland  ,  qui  l'acquitta; 
il  mourut  en  i8o5. 

BUTLER  (Cbabiks),  notaire  anglais,  fol  élevé 
à  Saini-Omer,  en  France.  Il  s^est  distingué  par  le 
sèle  quM  a  montré  pour  l'émancipation  des  caiho- 
liques  d'Irlande,  dont  il  partage  la  croyance.  11  a 
public:  Essai  sur  la  légalité  de  la  presse  des  matttois, 
in-8<>,  1778  ;  Commentaire  de  Coke  surUttletan,  meec 
des  notes,  en  société  avec  'Francis  Hargrave  ,  s3* 
édition,  in-fol.,  1788.  Il  a  ajonlé  quelques  notes  à 
la  ii>e  édition,  3  vol.  grand  in-8',  i794i  Morœ hi- 
blicœ ,  ou  Notes  sur  PlUstoire  littéraire  des  Bibles  om 
lieres  sacrés  des  juifs  et  des  chrétiens,  in-8«,  <799; 
nouvelle  édition,  a  vol.  in-8'>,  1807;  iMtrc  à  an 
gentil/tomme  sur  la  récocation  proposée  des  lois  penses 
contre  les  catho'iques  romains  cTIrlandef  in -80,  i8ot  ; 
Précis  historique  sur  les  lois  contre  les  catholiques  ro- 
mains ^  in-8<),  1801  ;  Lettre  a  un  gentilhomme  ceUho- 
lique  romain  dlrlan<le  sur  le  projet  tP invasion  par  Bo- 
naparte, in-80,  i8()3;  Horœ  juridicœ  sùbsecivœ , 
notes  sur  les  principaux  codes  de  la  Grèce ,  de  Berne, 
du  droit  féodal  et  des  lois  canoniques,  in-8'\  i8o4;  a« 
édition,  1807  ;  Notes  sur  les  principales  répolutious  ds 
états  qui  composaient  Pempire  de  Charlcmagne ,  grand 
in-8<i,  1807  ;  yie  de  Fénèlon,  arcltcvéque  de  Camhrai, 
petit  in-8*>,  1810;  Hùtoire  des  ré«olutioru géographi- 
ques et  politiques  de  P empire  d^  Allemagne ,  i  n  -  80^  1 81  a  ; 
yie  de  J.-B.  Bossuet ,  évéque  de  Meaux ,  in-80,  1 8 1  a  ; 
Adresse  aux  protestants  de  la  Grande-Br  tagru  et  tk 
rirlande,  in-8<»,  i8i3  ;  Fie  du  révérend  Aldon  Butter, 
oncle  de  Vauleivr  ;  Essai  sur  la  vie  de  Mcihel  de  F  Hô- 
pital, clumetlier  de  France, ïn-^'*,  1814. 

BUTLER  (Jram),  évêque  d'Hereford  ,  ni  à 
Hambourg,  en  >7i7'  Orateur  chrétien  et  pobli- 
cisle,  il  se  rendit  aussi  célèbre  par  ses  sermons  qne 
par  ses  écrits  politiques ,  et  devint ,  à  l'aTe'nemcal 
de  Geoi^es  III  au  trône  ,  chanoine  ordinaire  et 
ch'tpelain  de  Winchester.  Elevé,  Quelque  tcsnps 
après  ,  à  la  dignité  d'archidiacre  de  Surrej  ,  il 
fut  nommé,  en  1777  ,  à  l'évcché  d'Oxford,  et  passa 
à  celui  d'Hereford,  en  1 788,  où  il  mourut  en  1 801.  On 
a  de  lui  :  Réponse  au  Cacaotier  par  un  fV'high.  Tel 
est  le  titre  de  ce  pamphlet  :  Considérations  sur  les 
mesura  d:  P  administration.  On  l'a  dit  auteur  des 
Lettres  de  Junius,  mais  un  les  lui  a  attribuées  à  tor:. 
BUTRET  (  N.  ,  baron  de),  sécrétait e.  de  la  so- 
ciété d'agriculture  de  Strasbourg  ,  mort  dans  cette 
ville  en  i8o5,  s'occupa  de  jardinage,  quoiqu*issu 
d'une  famille  noble,  et  ne  crut  point  déroger  en 
consacrant  ^  cet  art  une  grande  partie  de  sa  vie.  Il 
était  élève  des  jardiniers  de  MontreuU  ,  et  dirigea  , 
pendant  la  révolution  ,  les  jardins  de  l'électeur  Pa- 
latin à  Schwetzingen.  On  a  de  lui  :  io  Manuel  pour 
les  agriculteurs  et  les  propriétaires ,  etc. ,  1 786 ,  in-4<* , 
en  allemand  ;  a»  Taille  raisonnée des  arbres  fruitiers  , 
et  autres  opérations  relatiees  a  leur  culture ^  Paris,  i  ygj; 
cVst  le  meilleur  ouvrage  de  ce  genre  ,  il  eut  Irelse 
éditions  en  it'\M  années. 

BUTTET  (CnARLKs-FnAKÇois  de),  colonel  d'ar- 
tillerie ,  membre  de  l'académie  de  Turin ,  minéra- 
logiste et  ingénieur,  né  à  Snse  ,  le  10  décembre 
1758,  a  rendu  au  Piémont  le  service  de  remettre  en 
activité  l'exploitation  des  mines  de  houille  d'Ara- 
che,  depuis  long-temps  abandonnées  ^  cause  de  la 
difficulté  des  communications ,  et  d'aogmeQier  le 
produit  des  salines  de  Moûliers  ;  la  Savoie  lui  doit 
aussi  plusieurs  p^nts  et  cbauuéea  conftruii?  sous  sa 
direction. 
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BUTTNER.  roy.BvzTTum. 

BUTTURA  (ANToïKit),  pocie  italien,  n^  k  Vé- 
rone, le  27  mars  1771-  Il  avait  déjà  publié  quelque! 
sonnets  et  la  traduction  italienne  des  FénitUns  ^ 
tragédie  d^Arnanlt,  lorsque  l'invasion  des  Aus- 
tro^usses,  en  1799  «  Tengagea  à  chercher  une 
autre  patrie  en  France,  qu'il  n^a  pas  quittée  de- 
puis. On  a  de  lui  :  i«  //  RUratto^  in-S»,  i8ta; 
c'est  une  imitation  d'un  conte  d'Andrieux  ;  ao  rfft- 
gmîa  di  Racine,  rceata  in  yersi  ùaliani ,  in-fio , 
18 15;  3o  Essai  sur  Phistoire  de  Venise ^  Milan, 
1816,  en  itatien;  4"  Discours  prononcés  a  Pathén^ 
royal  de  Paris  le  6  mars  1819,  in-80,  1819;  5(>  la 
Poesia,  ranzone,  in -80,  i8a3;  60  Pjlrte  poelica  di 
Hoileau-Despréaux f  terza  edizionâf  in-33,  Paris, 
i8a3 ,  etc.  Comme  éditeur,  il  a  publié  '.  i*»  te  Opère 
poctiche  del  liante  Alighieri^  con  noli  di  diversi,  a  vol. 
in-Sn,  Paris,  i8a3;  ao  la  Gerusalemme  liberata,  et 
PAminta  di  TassOf  con  note  di  di»ersi^  a  vol.  in-80, 
Paris,  i8»3;  3»  Biblioteca  poetica  italianat  in-3a  ; 
4*>  BibUoleca  diprose  italianef  in-3a.  M.  Buttura  est 
professeur  de  littérature  italienne  à  l'athénée  de 
Paris. 

BUTTURINI  (Mattu),  savant  helléniste  ita- 
lien, mort  en  1817.  Il  fut  élève  de  Cesarolii,  et 
se  consacra  comme  loi  à  l'étude  de  la  philologie. 
Dans  sa  jeunesse,  il  publia  quelques  vers  latins 
qu'il  condamna  bientôt  lui-mime.  Nommé,  en  1800, 
professeur  de  littérature  grecque  à  l'université  de 
Pavie  ,  il  se  fit  remarquer  par  sa  manière  éloquente 
et  facile  d'enseigner,  ses  principes  philologiques 
et  par  son  zèle  pour  faire  apprécier,  au  moyen  de 
la  langue  et  de  l'érudition  grecques,  des  connais- 
sances plus  utiles  encore. 

BUXHOWDEN  (  FRÏDi|aic-GoiLtAOiiit ,  comte 
de  ),  descendant  d'une  ancienne  famille  qui,  dès 
Il 85,  possédait  un  fief  dans  le  duché  de  Brème, 
et  qui,  plus  tard,  alla  s'établir  en  Livonie.  Il  na- 

2uit,  en  1750,  dans  l'ile  d'Oesel,  à  Magnusthal, 
ef  de  la  couronne,  dont  son  père  était  fermier. 
Il  prit,  en  1769,  du  service  en  Russie,  fit  la 
guerre  contre  les  Turcs,  et  fut  accueilli  par  le 
prince  Orlow,  qu'il  accompagna  en  Italie  et  en 
Allemagne,  pendant  les  années  177a  et  1773.  Il 
épousa,  en  1774*  Nalalia  Ahexijelf,  qui  apparte- 
nait ^  une  famille  russe  fort  distinguée ,  et  obtint ,  à 
l'aide  de  cette  alliance,  un  avancement  rapide. 
Nommé  colonel,  en  1783,  il  fut  promu  au  grade 
de  général,  eu  1789,  et  employé  en  cette  qualité, 
dans  la  guerre  que  la  Russie  soutenait  contre  la 
Suède.  11  battit,  en  1790,  les  troupes  de  celte  na- 
tion que  commandaient  les  généraux  Hamilton  et 
Meyerfeld,  et  reçut  en  récompense  de  ses  services, 
la  propriété  de  Magnusthal:  il  combattit  en  Pologne 
pendant  les  années  179a  et  1794*  se  distingua  h  la 

f irise  de  Praga,  et  contribua  beaucoup  à  adoucir 
e  sort  dts  vaincus ,  dans  un  moment  ou  les  Russes 
irrités  semblaient  oublier  toute  discipline.  Chargé 
par  le  feld-maréchal  Suwarow,  du  commandement 
de  Varsovie  et  de  l'administration  de  la  Pologne, 
il  sut  gagner  la  confiance  et  l'amour  des  Polonais  , 
par  sa  modération,  sa  justice  et  son  désintéresse- 
ment. Ses  talents  miliiaires  et  a<lminisiratifs  Payant 
fait  distinguer,  l'empereur  Paul  le  nomma  gouver- 
neur militaire  de  Saint-Pétersbourg  ;  mais  la  posi- 
tion délicate  dans  laquelle  ce  nouveau  poste  le  pla- 
çait ,  lui  fit  bientôt  perdre  la  faveur  du  monarque; 
il  se  retira  en  Allemagne  ,  fut  rappelé  après  la 
mort  de  Paul ,  et  obtint ,  avec  le  titre  de  gouver- 
neur général ,  l'inspection  des  troupes  stationnées 
en  Livonie,  en  Esthonie  et  en  Courlande.  Lors- 
qu'en  i8o5  ,  l'Autriche  et  la  Russie  se  liguèrent 
contre  la  France,  il  eut  le  commandement  des 
troupes  de  son  inspection ,  et  conduisit  l'aile  gau- 
che de  l'armée  il  la  bataille  d'Austerliix.  Il  obtint 
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qoelaues  avantages  et  n'abandonna  sa  position  que 
sur  1  ordre  de  l'empereur  Alexandre.  Il  prit  «  en 
1806,  le  commandement  de  l'armée  russe  qui  s'a- 
vançait, sous  les  ordres  du  comte  Kamensky  ,  à 
la  rencontre  des  Français,  fut  battu  à  Golymin  ,  et 
réunit  ses  troupes  au  comte  Bennigsen.  Il  demanda 
la  permission  de  se  retirer,  ne  l'obtint  pas,  et 
reprit ,  après  la  bataille  d'EyIan ,  le  commande- 
ment ou'il  avait  perdu  ,  réorganisa  l'armée  rusie , 
et  déploya ,  dans  cette  circonstance ,  une  rare  ha- 
bileté. Il  marcha  ,  l'année  suivante,  contre  les  Sué- 
dois ,  les  chassa  de  la  Finlande ,  força  Eveaborg  à 
capituler,  et  termina  cette  brillante  campagne  en 
Laponie,  sur  les  bords  du  fleuve  Tornéa.  Sa  santé, 
affaiblie  par  les  fatigues  de  la  guerre,  Tobligea,  en 
1809 ,  à  se  démettre  de  son  commandement.  Il 
mourut,  en  juillet  1811,  dans  son  château  de 
Lohde ,  en  Esthonie ,  k  l'âge  de  61  ans. 

BUXTON  (  Thomas  Fowrll  ) ,  membre  de  la 
chambre  des  communes  d'Angleterre,  se  fit  d'abord 
connaître,  en  1816,  par  un  excellent  ouvrage  inti- 
tulé :  Recherches  sur  la  question  de  sapoù"  si  le  crime 
et  la  misère  sont  produits  ou  prévenus  par  la  discipline 
actuelle  des  prisons ,  atvc  la  description  de  plusieurs  pri- 
sons et  les  règlements  du  comité  des  dames  à  Newgate. 
Cet  ouvrage  ,  qui  a  eu  plusieurs  éditions,  a  beau- 
coup contribué  à  attirer  l'attention  du  public  sur 
Téiat  défectueux  de  la  discipline  des  prisons.  Dans  la 
chambre  des  communes,  M.  Buxton  a  pris  une  part 
active  à  tous  les  débats  relatifs  aux  lois  criminelles. 
St$  discours ,  qu!  témoignent  une  grande  érudition 
dans  cette  matière,  ont  souvent  porté  la  lumière 
dans  les  questions  les  plus  obscures. 

BUYNAND  DES  ECHELLES  (Jkah.Frahçois- 
Amnk  ),  imprimeur-libraire  à  Lyon ,  né  aux  Echel- 
les, près  d  Amberieux,  le  19  novembre  1773,  et 
mort  te  26  novembre  181 1 ,  a  traduit,  de  l'espagnol 
d ^01  avides,  li  tr.omphe  de  PEfongile  ou  Mémoires 
cTan  p/tilosophé  converti  f  x8o5  ,  4  ^ol.  in-8'>,  nouvelle 
édition  ,  1821  ;  on  a  encore  de  lui  :  10  le  Plutarque 
de  Venfaneef  liiio,  in-ia,  qui  a  en  plusieurs  édit.  ; 
a»  Petit  apparat  impérial  y  in-80 ,  Lyon ,  18x1. 

BUYS  (Jsa.m),  professeur  de  physique  dans  la 
société  de  mérite  à  Amsterdam ,  a  rendu  d'émi- 
nents  services  à  sh  patrie  par  tth  connaissances 
dans  cette  science.  En  179H,  il  publia  son  Mé^ 
moire  ^  ou  Manuel  de  Physique  ^  qui  remporta  le 
prix  décerné  par  la  société  d'utilité  publique.  Il 
remporta  encore  un  second  prix  en  iooa,par  un 
second  mémoire  tendant  à  prouver  combien  étaient 
nuisibles  les  superstitions  et  préjugés  répandus  par- 
àii  le  peuple.  Enfin  un  troisième  prix  lui  fut  accordé 
par  la  même  société  pour  un  mémoire  intitulé 
Pfysique  mise  à  là  portée  de  tout  le  monde  ^  composé 
dans  un  style  populaire,  destiué  à  détruire  les 
erreurs  de  la  multitude  à  l'égard  des  phénomènes 
de  la  nature.  M.  Buys  a  aussi  écrit  sur  les  phé- 
nomènes du  magnétisme  animal  ,  dans  une  bro- 
chure jpubliée  en  j8i5  ,  sous  le  titre  de  Zettre  kmon 
amie. 

BUZOT  (  François-Nicolas-LMohard  )  ,  député 
à  l'assemblée  nationale ,  h  la  convention  ,  etc. ,  né  à 
Evreux,  le  ler  mars  1 760.  Il  fut  chargé  de  représenter 
le  tiers-état  de  ce  bailliage  à  l'assemblée  nationale. 
Dès  les  premières  séances  contre  les  prétentions  de  la 
noblesse  et  du  clergé  ,  il  s'opposa  à  la  reprise  des 
conférences  pour  la  vérification  des  pouvoirs ,  et  ne 
craignit  pas ,  après  la  séance  royale  du  a3  juin  ,  de 
réclamer  le  maintien  des  délibiéraiions  que  venait 
d'annoncer  Louis  XVI.  U  provoqua  successivement 
dans  le  cours  de  la  session,  l*aliénalion  des  biens 
du  clergé  ;  la  suppression  du  droit  de  chasse  ex- 
clusif,  l'institution  du  juri,  la  tradition  à  la  barre 
du  garde-des-sceaux ,  et  la  création  d^un  tribunal 
chargé  de   poursuivre  les    crimes  de    lèxe-natioo. 
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Démocrale  par  caractère,  il  ne  cessa  de  poorsuivre 
le  pouvoir  monarchique,  et  quand,  après  la  fuite 
de  Varennes,  l'auembLe  mit  en  délibéralîon  si 
Louis  serait  livré  à  une  commission  judiciaire,  il 
vota  hautement  pour  l'affirmaiive.  La  session  finie, 
il  fut  élu  vice-président  du  tribunal  criminel  de 
Paris ,  pois  député  k  la  convention ,  ou  il  siégea 
avec  le  parti  girondin.  Il  apporta  dans  ces  nou- 
velles fonctions  toute  l'indépendance,  et  rinconsidc- 
ration  qu'il  avait  déployées  dans  sa  première  mis- 
sion législative.  Il  aitaqna  vivement ,  dénon{a  sans 
preuves,  proposa  des  metures  acerbes,  vola  la 
mort  du  roi,  réclama  Tappel  au  peuple,  insista 
sur  la  formation  d^one  garde  qu'il  n^avait  pas  sn 
rendre  populaire  ,  et  tomba  sous  les  coups  de  la 
Montagne  au'îl  affectait  de  mépriser.  Mis  en  arres- 
tation chez  lui  par  suite  de  l'insurrection  du  3i  mai , 
il  réussit  à  s'évader,  et  se  rendit  à  Evreiiz,  on  il 
rejoignit  cens  de  ses  collègues  qui  avaient  échappé 
romme  lui  aux  poignards  dea  sections.  Ils  insur- 
gèrent quelques  départements,  levèrent  des  trou- 
pes, qui  furent  battues  à  Vcmon.  Ils  se  réfugiè- 
rent il  Quimper,  d'où  Buxot  gagna  Bordeaux  ,  où 
il  resta  caché  plusieurs  mois  avec  Péiion.  La 
crainte  de  compromettre  Tbôte  généreux  qui  leur 
avait  donné  asile,  les  fit  sortir  de  leur  retraite,  et 
ils  s'enfoncèrent  dans  les  bois  de  Saint- Emilien  ou 
ils  eu  ent  recours  au  poison  pour  se  débarrasser  du 
fardeau  de  Texistence.  Buiot  avait  alors  trente- 
quatre  ans. 

BY£  (  Pibbrb-Jacquis  de  ) ,  ancien  membre  de 
la  cour  de  cassation,  né  à  La  Haye,  vers  1778  , 
fut  un  des  élèves  les  plus  distingués  de  l'univer- 
sité de  Lcyde.  Reçu  docteur  en  droit  et  en  pbilo- 
>ophie  à  la  suite  de  deux  thèses  qu'il  publia  Tan- 
née Blême  de  sa  réception ,  en  17.90 ,  il  exerça  avec 
distinction  la  profession  d'avocat.  £n  iSo4(  il  de- 
vint conseiller  à  la  cour  d^appel  d'Utrecht ,  et  en 
1806 ,  avocat  fiscal  près  la  même  cour.  Il  fut  nom- 
mé en  1808,  membre  delà  ct^mmission  qui  devait 
révifer  les  lois  (H^cédemmeut  rendues ,  et  rédiger 
un  projet  de  code  de  finances.  Ce  travail  n^était  pas 
entièrement  complet,  lorsque  la  Hollande  fut  incor- 
porée à  l'empire  français;  cependant  la  part  que 
M.  Bje  avait  eue  à  la  confection  de  cea  impor- 
tantes matières ,  le  fit  appeler,  en  lëti ,  à  la  cour 
de  cassation  oà ,  tout  en  remplissant  les  devoirs 
de  sa  place,  il  sut  rendre  des  services  signalés  à  sa 
patrie  native.  Il  fit  conserver  aux  ex^membres  de 
l'université  d^Utrecki,  une  grande  partie  de  leur 
traitement,  et  révoquer,  en  i8i3  ,  les  di$p«sitions 
de  IWministratieii  des  tabacs ,  qui  en  interdisaient 
la  pluniniion  dans  celte  province.  M.  Bye  n'était 
retenu  en  Frante  que  par  son  emploi ,  et  la  crainte 
peut- lire,- en  retournant  dans  son  paya,  de  faire 
-  soupçonner  ses  principes  politique».  Observateur  de 
la  marche  des  événements ,  et  voulant  se  soustraire 
aux  orages,  en  te  ménageant  nn  asile  dans  le  pays 
oà  il  élait  né  ,  il  demawda  eC  obtint ,  cette  même 
année  (  i8x3  )  ,  un  congé  pour  la  Hollande.  A*  peine 
y  était-il  arrivé  qu*il  fut  dénoncé  comme  cher- 
chant ^  provoquer  près  de  Tantorité  des  adoncis- 
sements  à  la  levée  des  gardes  d*konneur.  Il  fut 
rappelé,  et  se  justifia.  Il  adhéra  à  la  déchéance  de 
Tempei^eur  Napoléon,  et  se  hâta  de  retourner  en 
Hollande.  Redevenu  étranger  par  ces  actes  politi- 
ques ,  41  fut  adjoint ,  en  1816  ,  par  1«  roi  des  Pays- 
Bas,  à  M.  le  baron  Fagei,  ministre  plénipoten- 
tiaire en  France  pour  les  discassions  de  geuveme- 
mrnt  k  geav«rn«ment ,  et  nommé  peu  afirès ,  avec 
M.  Leclerq ,  juge  «t  arbitre  pour  la  liquidation  des 
récflamatvtfns  particulières.  On  ne  connaît  de  M.  fi)  e 
qne  les  deux  thèses  qu'il  a  sontemies  en  1790;  la 
première^  soùs  le  tftre  de  :  iSur  le  Délitdt  Ja  taiomnie 
dans  fes  fêgf méats  puè/ics,  et  4a  seconde  sous  oehii  de  : 
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Sur  la  Tltéorie  générale  des  hypothèse»  philosophiques. 
B YRME  (  GviLLAUMK  ) ,  graveur  anglais  ,  naquit 
en  1746,  à  Cambridge,  et  mourut  en  x8o5  h  Lon- 
dres. Elève  de  Wollet,  paysagiste  distingué,  il 
vint  se  perfectionner  en  France,  et  entra  en  1770 
dans  falelier  de  Wille,  puis  passa  dana  celui 
d  Alliamet.  Parmi  les  ouvrages  qu'il  a  exécutés  eu 
France,  on  a  remarqué  le  Fanal  exhaussé,  d'apriti 
Joseph  Vernel.  Byrne  retourna  dans  sa  patrie,  ou 
il  se  rendit  célèbre  par  de  nombreux  et  importants 
travaux.  Il  fut  le  principal  auteur  de  la  belle  collec- 
tion des  Antiquités  de  la  Grande-Bretagne^  à  la- 
quelle Hearn  coopéra,  avec  beaucoup  de  zèle  et  de 
talent.  Ce  recueil  architectural  jouit  de  la  p!u4 
grande  estime  par  l'exactitude,  le  goût  et  le  fini 
qui  ont  préside  à  son  exécution.  Nous  citerona, 

[»arro!  les  principaux  sujets  que  Bjfrne  a  laissés  : 
a  Mort  du  capitaine  Cook ,  d'après  'Webcr  ,  et  le 
Départ  d'Abraham ,  d'après  Zuccharelli. 

BYRON  (GxoHcxs-NoxL-tioaDOd),  né  le 
janvier  1788,  eut  une  destinée  aventureuse,  et  qui 
exerça  une  grande  influence  sur  son  génie.  Ses  œuvres 
se  lient  étroitement  à  son  histoire ,  et  réfléchissent 
toutes  *t%  impressions  de  joie  ou  de  donlenr.  Il 
sentait,  il  vivait,  il  agissait  en  poiite.  Son  père, 
John  Byron ,  capitaine  des  gardes  ,  connu  par  son 
aventure  scandaleuse  avec  la  marquise  de  Carma- 
tben,  époofa,  en  secondes  noces,  Catherine  Gor- 
don, dont  il  eut  ce  fils  ,  et  qu'il  abandonna  ,  après 
avoir  dissipe  sa  fortune,  pour  fuir  i^%  créan- 
ciers, à  'Valenciennes  ,  ou  il  mourut  en  1791.  Le 
jeune  Byroo  habitait  alors  Aberdren  :  il  était  boi- 
teux, et  d'un  tempérament  délicat.  Il  annonça  de 
bonne  heure  un  caractère  impétueux  et  des  passions 
violentes,  auxquelles  Tinduigence  sans  borne  de 
SI  mère  laissait  un  libre  essor.  A  la  mort  de  son 
grand  oncle  ,  William  lord  Byron  ,  il  hérita  du 
titre  et  succéda  \  la  pairie;  il  avaitdixaiis.  Sun  tu- 
teur ,  lord  Carlisie,  le  fit  entrer  à  Técole  de  Har- 
roTv  :  en  i8a5 ,  il  passa  au  collège  de  la  Trinité  ,  l 
Cambridge,  où  il  fut  nommé  maître-ès-arts.  £n 
1607 ,  il  publia  un  recueil  de  poésies  détachées , 
%QVi%\ti\\rt^  Heures  d^ oisiveté',  il  y  avait,  dans  ce 
début ,  des  pensées  fortes,  exprimées  en  vers  faibles, 
des  senliroeuts  pleins  de  générosité ,  et  une  soif  dé- 
vorante de  ç  oire.  Dans  un  fragment  composé  à 
quinse  ans ,  il  s'écrie  :  «  Puisse  mon  ombre  ne  voir 
»  aux  lieux  où  mes  cendres  retourneront  à  la  terre , 
••ni  orne  sculptée  ,  ai  parchemin  surchargé  d'ar- 
••  moiries  ,  ni  pierre  couverte  de  louanges ,  mon 
-nom  seul  sera  monépUaphe.  SW  n^eovironne  d^hon- 
»  neur  ma  froide  poussière,  qu'aucune  autre  gloire 
»  ne  soit  la  récompense  de  mes  actions.  »  La  Hevue 
•'Edimbourg,  alors  oracle  de  l'Angleterre  ,  critiqua 
avec  dédain  et  Tauleur  et  l'ouvrage.  Peut-être  ce 
premier  désapointement  exerça-t-it  une  grande  in- 
fluence sur  la  vie  de  lord  Byron  ou  du  moins  sur  la 
direction  de  son  talent.  Il  désirait  l'estime  des 
hommes  ;  et  il  se  voyait  traité  par  eux  avec  une  sorte 
de  mikiris.  On  ridiculisait  son  enthousiasme  parce- 
qu'il  dépassait  quelquefois  le  but.  Il  refondit  à  Tar- 
licle  de  la  Ueoue  par  l'amère  satyre  des  Bardes  An- 
glais et  des  Critiques  Ecossais ,  1808;  personne  n'y 
fut  épargné,  ai  grands,  ni  petits.  Ules  nivela  toussoiu 
son  fouet  vengeur.  A  dix-neuf  auF,  il  prit  possession 
de  Newslcad-Abbey ,  terre  seigneuriale,  dans  le 
Notlinghamskire;  il  y  revit  miss  Chaworth ,  objet 
d'une  passUïu  romanesque,  quUl  avait  conçue  { our 
elle,  lor^quM  n'était  encore  qu'on  enfant  On  crotl 
qu'il  la  demanda  en  mariage  ,  et  que  ce  fut  par 
suite  de  tt»  refus  qu'il  vint  à  Londres,  et  se  préci- 
pita dans  tous  les  excès  d'une  vie  licencieuse ,  pas- 
sant d'une  profonde  retraite  aux  plaisirs  les  plus 
broyants.  En  1809,  époque  de  i«  ma;oriié,  il  quitta 
rAnglcferre  avec  M.  Hobheuse  ,  visita  l'Espagne, 
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le  PortvfaI,  la  Grèce,  et  s^joarna  dans  l'Epire,  où  il 
fvt  t€é$  bien  reçv  par  Aii-Padia.  Il  traversa  I^Hellu-  ^ 
pODC  i  U  nage,  en , mémoire  d«  Léandre,  et  célëhra 
cet  esploit ,  qni  lui  valut  un  accèa  da  fièvre ,  dans 
une    pièce  de  vers  astes  gaie.  Il    perdk  sa  mère , 
pendant  son  absence  y  et  revint  en  Angteirrre,  vers 
la  fin  de  i6i  i.  U  prit  place  à  la  chambre  des  pairs, 
on  il  parla  en  faveur  de    r^mancîpalion  des    ca* 
tholiqaes ,  et  sur  le  Lil(   qni    avait  pour  objet  de 
punir   les  révoltes    d^ouvriers.  Ses   discours,   q«i 
avalent  de  l'originalité  e(  delà  verve,  font  partie  de 
ses  oeuvres  complètes.  En  1 8 1  a,  il  fit  paraître  les  deux 
premiers  chaats  du  Pèlerinage  de  Childe-Harold , 
où  il  se  peignait  mécontent  de   lui-même  et  des 
hommes,  tourmenté  par  son  imagination  inquiète, 
errant  sur  la  surface  du  globe,  las  du  vice,  et  sans 
force  pour  la  vertu.  Ce  poème  eut  un   succès  im- 
mense; il  fut  suivi  da  Giaour^  de  ta  Fiancie  d^ Abydos, 
dn  Ctrsmrt  (janvier  i8i3  ),  de  Xam(i8i4  )t  du 
Siège  de  Corinthe,  et  de  Parisina ,  qui  furent  publiés 
à  de  courts  intervalles  ,   et  dont   les  scènes  se  pas- 
saient dans  l'Orient.  Lord  Byron  avait  alors  acquis 
le  plas  haot  degré  de  popularité  :  on  critiquait  1  es- 
pèce de  culte  qu'il  refranit  aux  passions ,  ou  disait 
qne  ses  écrits  exaltaienl  les  âmes ,  et  les  poussaient 
'  a  toas  les  genres  d'excès ,  en   entoumnt  de  grands 
coupables  d'un  prestige  de  force  et  de    puissance 
presque  irrésistible  :  mais   on   n^en   dévorait   pas 
moins  ses  ouvrages,  dont  on  ne  pouvait  contester 
le  prodigieux  génie.  Il  était  Thommc  le  plus  è  la 
mode  de  toute  t'An^eterre  ,  lorsquHl  épousa  ,  le  a 
janvier  i8i5,   miss  Milbank ,  fille  umqne  de  sir 
ftaJpfa-Noël  Milbank  ,  baronnet  qui   imposa  à  son 
geadre  là  condition  de  porter  4e  nom  de  Noël.  Peu 
de  temps  après,  il  publia  ses  Mélodies  hébrat^Sf  et 
quelques  pièces  de  vers  ,  entr^aulres  l'yédieu  à  Na- 
ptUon ,  rO Jlf  surtatéaon  d'honneur  ^  VOJe  sur  f^a- 
terloo,  tlV Ode  sur  ia  Franco.  Le  lo  décembre  i8i5  , 
ladjr  ttyron  accoucha  d'une  fille  qui  fut  nommée  Ada; 
et,  en  février  »8«6,  à  la  «lite  d^une   scène  sur  la- 
quelle il  existe  plusieurs  versions,  lady  tiyron  quitta 
là  mai>On  de  son  mari  pourrelaumer  chexson  père. 
Une  séparation  légile  fut  prononcée  ;  el  lord  Byron, 
abreuvé  de  reprorhes  et  de  chagrins,  adressa  à  sa 
femme   son  célèi>re  Adieu  ,  et  laissa   paiir  jamais 
r Angleterre.  11  traversa  rapidement  4a  France,  se 
rend.tà  Bruxelles,  et  visita  la  plaine  de  Waterloo, 
nti  an  après  la  bataille.  Jl  alla  ensuite  à  Cubfenit  , 
remonta  le  Rhin  jusqu'il  Bâ!e ,   et  s'arrêta  sur  les 
berds  du  lac  de  Genève ,  on  il  p.issa  Télé  ,  dans  la 
campagne  Diodati  il  j  écrivit  le  troisième  chant  de 
Cbilde-Harold  ,    dont    les  premières  et    dernières 
stances  sont  adressées  à  sa  fiMe  ;  Manfred,   le  Pri- 
sonnier de  Chilhny  t\  le  Rétfe ,  où   il  retrace  tout  ■!« 
passé  de   sa  vie,    son  premier  amour  ,  ses  vttyages 
dans  les  contrées  lointaines  ,    son  maria;;e  et  sun 
isolement.  A  lafin  de  i8i6,  il  alla  i  Venise,  ou  il 
c<HBpo«a  le  quatrième  chant  de  Childe-Harold  ,  les 
Lamentations  du    Tasse;  Beppo^    conte   vénitien; 
Mttrmo  Fafiero  ;  les  Deax  Foscari^  tragédies ,  et  les 
premiers   chants  de  Don  Juan  ,  l'une    de  ses   plus 
éionaaniesprodncliuns.  Cette  fois,  il  ne  traite  plu» 
sérieusement  les  travers  et  les  folies  du  genre  hu- 
main ;  il  les  passe  en  revue  pour  itn  amuser;  mais 
il  y  a  beaucoup  «{'amertume,  et  quelquefois  des  lar- 
mes, au  -fond  de  cette  contrnnclle  ironie.  Du  reste  , 
jamais   poiile  ne    déploya   plus  d'ubservation  ,  des 
f.tculté*^  plus  varices  ,  une  puésie  plus  ravissante  que 
ne  l'a  (ail  Byron  dans  lecour-^  de  ce  singulier  pucrae. 
En  tSiQ,  il  alla  s'établir  à  Ravenne ,  ou  il  écrivit 
1 1  Prophétie  da  Dan'.e  ;  Ca'in ,  mystère  ;  Sardanapale, 
plusieurs  chants  de  Don  Juan ,  et  sa  Controverse  sur 
Pope,  avecfiowles.  A  lafin  de  i8ai,  il  se  fixa  àPise, , 
et  y  fondaune  société  littéraire,  et  un  journal  inlilnlé 
le  Libéral  r  dans  lequel  il  ilt  insérer  te  Ciel   et  la 
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Terre  ;  pais  la  Fision  du  jugement  dernier ,   parodi** 
burlesque,   très  spirituelle  de  la  vision    éditante» 
publiée  par  Soutbey,  poëie  lauréat,  après  la  mort  de 
Georges  Ifl.  Le  siècle  de  Bronze  ,  critique  viru'snie 
de  notre  époque  ,  plein»  de  grandes  hardiesses  et  de 
grandes  beautés  ,   parut   h  part  ,    ainsi  que  1'/^, 
ftoëme  en    trois   chants,  et    f^'irriMT,  tragédie  :  /r 
Bossu  métamorp/iosé,  et  quelques  chants  de  Don  Juan 
n'ont  été  imprimés  que  depuis  sa  mort.  Lord  Byron 
qni  avait  prédit,  douxe  ans  auparavant ,  le  soulève- 
ment des  Grecs,  et  qui  les  avait  appelés  à  la  révolte, 
ne  pouvait  rester  indifférent  aux  succès  et  aux  revers 
d'une  cause  qui  se  rattachait  à  tout  ce  qu'il  y  a  de 
juste,  de    noble  et  de   généreux  eu   nous.   la  vie 
douce,  mais  efféminée  qu'il   menait  en  Italie  ,  lui 
devint  à  charge;  il  rassembla  toutes  ses  ressources, 
écrivit  en  Angleterre  qu'on  lui  tnvoy&t  tout  ce  qu'il 
avait  de  fonds  disponibles,  et  s'embarqua  à  l.ivour- 
ne  ,  au  mois  d'aaijt  i8a3.  Il  aborda  en  Céphalonic, 
où  il  rtsla  jusqu'à  la  fin  de  décembre,  observant  la 
situation  des  partis  «    leur  donnant  les  plus  sages 
conseils  ,  leur  faisant  passer  de  Targeal,  et  osant  de 
son  influence  à  Londres  pour   obtenir  le    premier 
prêt  fait  •  ta  nation  grecque.  Toute  sa   correspon- 
dance de  celte  époque  est  admirable  de  simplicité 
et  de  dévouement.  Il  n'y  a  ni  enflure  ,  ni  déclama- 
tions philanthropiques  pour  rehausser  le  prix  de  ses 
sacrifices.  Il  marche  à  an  grand  Lut  avec  vne  volonté 
forte ,  mais  raisonnes.  Ce  n'était  plus  cet  homme 
fwugoeux ,  cédant  à  toutes  $c»  passions ,  à  tous  ses 
caprires.  Il  était   devenu  prudent ,  conciliateur  , 
modéré  dans  ses  jugements.  Sa  grande  ame,  animée 
de  l'amour  du  bien ,  s'était  domptée   elle-aine  , 
sans  avoir  rien  perdu  de  sa  chaleur  tl  de  son  en- 
thousiasme. Il  comprenait  les  Grecs  dans  leurs  dé- 
faits et  leurs  vertus  ;  m.-iis  il  avait  encore  trop  d'ob> 
stacles  matériels  à   vaincre.  Lors  de  son  arrivée  è 
Missolonghi  ,  il  prit ,  è  sa  solde  ,  les  SooUotes  qui 
avaient  servi  sous  Marc  Bolsaris  ;  il  mit  des  fonds 
considérables  h  la  disposition  da  colonel  Stanhope 
pour  des b^taux  ,  des  écoles,  un  arsenal.  Il  était 
partout  à  4afo's;  mais  les  détails  de  l'administra- 
tion ,,  le  désordre  ,  ifs  querelles  de  partis  ,  entra- 
vaient sans  cesse  la  marche  qu'il  voulait   donner 
aux  affaires,  et  usaient  son  énergie  et  ses  forces.  Sa 
santé  s'altéra  à  la  veille  de  se  recuire  à  Salone ,  on 
il  devait  trouver  les  principaux  chefs  grecs  réunis, 
et  d'où  il  espérait  marcher  sur  Lépaole.    Il  tomba 
malade  ,  le  <)  avril ,  d'une  inflammation   de  pei 
trine,  occasionnée  par  la  fatigue  et  les  soucis.   |J 
mourut  à  Missoonghi,  le   ig  avril   i8a4  •  «a  sV- 
crianl  :  -  Ma  fille,  chère  Ada!....  pauvre  Grèce  !....» 
Sa  perte  fut  une  calamité  publique  pour  la  Grèce  :  le 
gouvernement    ordonua   qu'en   tirerait   trente-sept 
coups  de  canon  en  son  honneur  (  il  avait  trente- 
sept  ans),  toute  occupation  fat  suspendue;  ks  tri- 
bunaux, les  admiaisiratians ,  et  ^sq^i'aux' bovti- 
quos   furent  fermés  pendant  trois  jours.  Il  y  eut 
un  deuil  général  de  vingt-nn  jours;  les  prières  de« 
morts  et  Toffioe  funèbre  furent  célébrés  dans  toutes 
les  églises,   le  jeudi  de  la  semaine  de  Pâques,  et 
un  orateur  grec,  Spiridion  Tricoupi ,  prononça  un 
admirable  discours  à  la  Jouange  de  lord  Byron.  Ses 
restes  furent  f  mbarqués  pour  1  Angleterre,  et  enter- 
rés, le  i6  fuillet,  dans  la  sépulture  réservée  à  sa 
famille  ,    à  Hucknall ,    près   de  Newslead-Abbey  , 
dans  le  comté  de  Notiingh&m.  Des  mémoires  ma- 
nuscrits   écrits  par  lui ,    et   qu'il   avait  donnés   q 
Thomas  Moore,   ont  été  Lrùtés  depuis  sa   mort, 
sans    qu^on  puisse    assigner    d'autre    cause    à  cri 
abus  de  confiance,  que    la  crainte  d'offenser  ou 
de  compromettre  des  personnages   encore  vivants , 
et  dont  rhisloire  se  rattache  à  eclle  de  lord  Byron. 
Il  eut  beaucoup  à   se  plaindre   de  l'infuslice  des 
hommes  en  général ,  et  burtoui  de  celle  de  »e$  com- 
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patriolcn»  et  priacipalement  de  Parût«cratie  an- 
glaise, dont  il  dëraasqoa  Thypocnsie,  et  ^ui  ne 
lai  pardonna  jamais  son  indépendance  et  son  cU» 
dain  pour  les  formes.  Celait  une  ame  grande,  ca- 
pable des  pins  hantes  vérins ,  et  des  pins  terribles 
égarements;  extrême  en  lont.  Lord  Bjrron  avait  le 
'  front  haut  et  un  peu  déconvert ,  les  chereux  noirs , 
les  yens  d^on  birn  fonc^,  son  regard  habitnellc- 
ment  doux  et  pénétrant,  était  parfois  vif  et  impé- 
rieux, le  caractère  le  pins  ordinaire  de  sa  phjsio' 
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nomie  était  une  grande  noblesse,  de  la  bonté,  et 
quelque  chose  de  dédaigneux  et  de  pensif;  du  reste 
*t$  traits  avaient  beaucoup  de  mobilité  et  chan- 
geaient selon  le  sentiment  qui  l'agitait.  Un  poète 
anglais  a  dit  de  lui  :  »  G*est  un  beau  vas*  d^albîirc 
"uni  en  dehors,  sculpté  en  dedans;  allâmes  une 
"  flamme  dans  Tintérieur ,  vons  verres  anssitôt  1* 
«vase  resplendir,  et  toutes  les  figures,  tooles  les 
»  formes  que  le  ciseau  de  Tartiste  a  modelées  dans 
»  son  sein ,  vous  apparaîtront  brillantes.  •• 


CABADES-MAGI  (Aoevs-nn),  théologien  espa- 
gnol, né  vers  le  milieu  du  dix-hnilieme  siede, 
entra  dans  l'ordre  des  religieux  de  la  Merci,  et 
devint,  par  son  mérite,  supérieur  de  leur  couvent 
à  Valence,  en  Espagne ,  et  professeur  de  théologie, 
à  l'université  de  celle  ville.  Dénoncé  au  saint-office, 
vers  l'année  1793,  comme  janséniste,  il  fut  arrêté, 
et  ne  sortit  de  prison  qu'en  subissant  la  peine  d'une 
abjuration.  Devenu  liore,  il  demanda  ia  révision 
de  son  jugement.  Ce  jugement  ayant  été  déclaré  nul 
par  le  conseil  de  la  suprême  inquisition,  le  père 
Cables  fut  réhabilité  dans  son  honneur  et  dans  «a 
place.  Le  véritable  motif  des  persécutions  qu'il 
éprouva  paraJI  avoir  été  le  livre  qu^il  avait  publié 
sons  ce  titre  :  InstittUioms  theologieœ  in  usum  tyro- 
manadomtUœ f  tomel.  Valence,  1784,  in-4^.  Cet 
ouvrage  est  le  premier  de  ce  genre  qui  ait  paru  en 
Espagne,  adapté  à  l'esprit  du  siècle  et  aux  progrrs 
de  toutes  les  branches  de  la  littérature,  conformé- 
ment à  la  circulaire  que  le  conseil  de  Casii.le  avait 
adressée,  le  a&  janvier  (778,  è  toutes  les  universi- 
tés ,  dans  le  but  de  détruire  l'ignorance  et  de  pro- 
Eager  les  lumières.  Le  traité  du  père  Cabades  est 
asé  sur  1rs  plus  saines  doctrines ,  et  sur  les  prin- 
cipes de  la  tolérance  et  de  la  charité  chrétienne. 
Voilà  pourquoi  il  enflamma  le  prétendu  aète  du 
saint-office.  On  ignore  l'époque  de  la  mort  de  cet 
estimable  théologien. 

CABAKDGl-OGLOU,  officier  dans  le  corpf  des 
janissaires,  était,  comme  le  plus  grand  nombre,  de 
ceux  qui  font  partie  de  celte  milice  séditieuse ,  d^ori- 
gine  chrétienne.  Ce  sont  des  Grecs  que  la  Porte  ar- 
rache en  bas  âge  à  leur  famille,  et  fait  élever  dans 
la  religion  musulmane,  les  destinant  ainsi,  par  nn 
raffinement  de  cruauté,  à  servir  un  jour  de  bourreaux 
à  leurs  narents.  Sélim  lil ,  qui  occupait  en  1806  4e 
trône  d  Ottoman,  loin  de  partager  l'ignorance  et 
les  préjugés  des  sultans,  ses  prédécesseurs ,  avait  ou- 
vert  les  yeux  à  la  lumière ,  et  senti  la  nécessité  de 
civiliser  la  nation  turque  pour  prévenir  la  chute  de 
son  empire.  Eclairé  par  les  conseils  de  Napoléon, 
avec  qui  il  était  dans  les  termes  de  l'amitié  la  plus 
intime,  il  résolut,  de  concert  avec  son  divan,  de 
créer  nn  corps  de  troupes  disciplinées  i  l'euro- 
péenne ,  et  de<tinées  è  balancer  la  puissance  des  ja- 
nissaires qui  avaient  tant  de  fois  ensanglanté  le  trône 
et  bouleversé  le  royaume.  Ce  projet  re(ut  son  exécu- 
tion ,  et  les  nizam-djénites ,  c'estainsi  qu'on  appelait 
ce  nouveau  corps ,  furent  établis.  Lf%  janissaires ,  si 
jaloux  de  leurs  privilèges, 'murmurèrent  hautement 
contre  une  innovation  qui  tendait  à  renverser  I/pou- 
voir  du  glaive,  le  seul  qu'ils  fussent  habitués  à  recon- 
naître. Leurs  murmures,  encouragés  sourdement  par 
les  Anglais  qui  voyaient,  avec  envie,  Tinflueuce  dont 
les  Français  jouissaient  alors  en  Turquie ,  prirent  le 
caractère  de  la  sédition  la  plus  violente.  Cabakdgi 
s'éiant  mis  à  la  l&te  des  révoltés,  se  dirigea  sur 
Censtantinople  avec  sîx  cents  janissaires  ,  et  at- 
laqu.i  les   nicam-djénites  dans  leurs  casernes,  ou  1 


ils  furent  presque  tons  massacrés.  Il  ordonna  eosniie 
qu'on  érigeât  nn  tribunal  sur  l'hippodrome,  devant 
lequel  il  manda  tous  les  ministres ,  et  en  condamna 
à  mort  dix-sept  dans  la  même  séance,  comme  con- 
vaincus d'avoir  violé  les  principes  consacrés  par  le 
Koran.  La  soldatesque ,  une  fois  mutinée  ,  ne  met 
point  de  bornes  â  iu  excès.  Après  avoir  Jivré  ainsi 
au  bourreau  les  membres  du  divan ,  Cabakdgi  dé- 
clara qu'il  n'y  avait  qu'un  seul  moyen  qui  pût  faire 
renaître  la  tranquillité  dans  l'empire;  calait  de 
déposer  un  sultan,  qui  avait  eu  la  faiblesse  d'i^nler 
les  conseils  de  perfides  ministres.  Sa  proposition  fut 
accueillie  par  les  janissaires,  au  bruit  des  plos  vives 
acclamations;  et  Sélim  lli,  renversé  du  trône,  fat 
remplacé  par  son  neveu  Mustapha.  Celte  révola- 
lion,  ouvrage  de  l'audacieux  Cabakdgi,  Jui  donna 
une  grande  influence  auprès  du  nouveau  souverain. 
Caressé  dek  ministres,  devenu  médiatcar  des  puis- 
sances chrétiennes  qui  avaient  à  traiter  avec  la 
Porte- Ottomane,  il  régnait  réellement  sous  nn 
prince  né  avec  un  caractère  faible,  et  qui  passait 
tous  ses  jours  à  savourer,  au  fond  de  son  sérail ,  les 
plaisirs  de  la  volupté.  Biais  Cabakdgi  n'était  pas 
destiné  à  jouir  long-temps  d'une  si  grande  faveur, 
et  elle  allait  lui  échapper  aussi  vile  qu'il  l'avait  ac- 
quise. Ayant  eu  une  querelle  avec  l'un  desnriniaires 
nommé  Camaïcan  ,  il  provoqua  sa  destitution.  Celui- 
ci  ,  pour  s'en  venger,  alla  1  rou  ver  Mustapha  Baïractar, 
qui  n'é'ait  point  partisan  de  la  révolution  opérée 
par  Cabakdgi,  et  sut  le  déterminer  k  entreprendre 
de  rétablir  Sélim  III  sur  le  troue.  Une  telle  entre- 
prise devait ,  avant  tout ,  être  scellée  de  la  mort  de 
Cabakdgi.  Aussi ,  tandis  que  Baïractar  entrait  dans 
Cunstantinople,  avec  l'oriflamme  de  l'empire  dé- 
ployée ,  et  suivi  de  quatre  mille  hommes  destinés  à 
contenir  les  janissaires,  les  conjurés  dépêchèrent 
vers  le  favori  de  Mustapha  ,  un  émissaire  muni  d'un 
firman  de  mort ,  sigué  du  grand-visir.  Cabakdgi 
vivait  alors  retiré  à  Phanaraki,  dans  l'un  de  ses  châ- 
teaux. Le  messager  s'annonça ,  comme  étant  por- 
teur d'une  lettre  pressée  de  Camaïcan;  il  fut  intro- 
duit  auprès ,  et  le  frappa  a.ussitdt  d'un  coup  de  poi- 
gnard. Quant  au  projet  de  rendre  l'empire  à  Sclim , 
non  seulement  il  échoua,  mais  il  coûta  la  vie  à  ce 
malheureux  prince. 

CABAL  (  J.-M.)  ,  chimiste  distingué  de  TAroé- 
rique-Méridionale.  Il  est  du  très  petit  nombre  des 
hommes  qui ,  dans  sa  patrie,  se  sont  fait  un  nom 
dans  les  sciences.  Lorsque  ce  pays  proclama  son  in- 
dépendance, Cabal  devint  l'un  des  plus  sélés  par- 
tisans du  gouvernement  républicain.  Il  exerçait  des 
fonctions  administratives  k  Santa -Fé-dc-<Uoguta , 
quand  ,  en  juin  1816 ,  celle  ville  tomba  au  pouvoir 
des  royalistes  commandés  par  le  général  en  chef 
Moriliu.  Le  malheureux  Cabal  fut  une  des  viciâmes 
sacrifices  â  l'esprit  de  parti.  Il  mourut  avec  la  rc- 
signatiou  d'un  sage.  On  avait  cru  jusqu'à  lui  que 
la  matière  caséeuse  u'existait  que  dans  le  lait , 
mais  il  en  a  reconnu  la  présence  dans  les   uri- 
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nés  d*un«  femme  venve  depuis  pla»îears  anoëcs. 
CÀBAL  (N.  )t  officier-général  de  l'armée  des 
Indcpendanta  du  Pérou,  fut  un  des  premiers  qurse- 
couèrent  le  ^oug^  espagnol  et  rendirent  des  services 
importants  à  la  cause  de  la  liberté.  Le  patriotisme 
^e  plus  vrai,  des  taioatts,  du  courage,  lui  firent  ob- 
tenir rapidement  les'grades  supérieurs  de  Parmce, 
et  il  commandait,  en  qualité  de  général,  dans 
Taffaire  du  5  juillet  i8i5 ,  où  le  général  espagnol 
Vidanrrazaga  fut  complètement  défait  près  de 
Carihagène.  Un  grand  nombre  de  prisonniers  parmi 
lesquels  se  trouvaient  des  officiers  distingués  et  un 
officier-général ,  fut  le  résultat  de  cette  brillante 
affaire  que  le  général  Cabal  avait  dirîaée  avec  une 
rare  habileté.  Quelque  temps  après ,  dans  une  oc- 
casion, moins  heureuse  pour  la  cause  de  Tindépen- 
dance  ,  il  sut,  par  une  manœuvre  savante  et  beau- 
coup de  courage ,  recueillir  et  défendre  les  débris 
de  Parmée  du  général  en  chef  Narino,  que  les  Es- 
pagnols venaient  de  faire  prisonnier  après  avoir  baittt 
et  (ii.<persé  ses  troupes.  Le  général  Cabal  se  retira 
9ur  Popayan  en  bon  ordre  et  sans  se  laisser  entamer 
par  l^ennemi.  Il  a  continué  à  servir  avec  honneur. 

CABALLERO  oo  CAVALLERO  (don  Jo^n), 
général  espagnol ,  né  dans  le  royaume  de  Naples , 
ea  1712,  entra  comme  cadet  au  régiment  d^infan- 
lerie  de  Séville,  et  passa  sous-lieuienaat  au  corps 
des  ingénieurs,  où^il  poursuivit  sa  carrière  militaire. 
Il  servit  Charles  III  dans  les  guerres  de  1  780  et 
I  74o»  le  suivit  en  Espagne  en  lySj) ,  dirigea  la 
défense  de  RleliU»  assiégée  par  le  roi  de  Maroc  en 
lyyit  tl  fut  quartier-maître  et  commandant  des 
ingénieurs  à  Tarmée  qui  bloqua  Gibraltar  en  «779. 
Les  talents  qu^il  déploya  dans  celte  arme  et  dans 
les  diverses  fonctions  dont  il  fnt  chargé  le  firent 
appeler  ài  Naples ,  où  il  se  rendit  avec  l'agrément 
de  Charles  III ,  pour  y  mettre  en  état  de  défense 
les  places  de  ce  royaume.  Après  avorr  dirigé  ce 
travail  à  la  satisfadion  du  roi  des  Deux-Siciles, 
Ferdinand  IV,  il  revint  en  Espagne,  et  mourut  a 
Valence  le  »8  novembre  lyQt,  dans  la  soiaante- 
dix-neuvième  année  de  son  âge.  Il  était  lieutenant- 
général,  membre  né  du  conseil  suprême  de  la 
guerre,  inspecteur-général  du  corps  du  génie,  di- 
recteur-commandant des  fortiôcaiions  et  académies 
militaires. 

CABALLERO  (don  JiBÔvs),  frère  du  précédent, 
embrassa  aussi  la  profession  des  armes,  et  ayant  eu 
le  bonheur  de  sauver  Charles  III,  alors  roi  des 
Deux-Siciles ,  lors  delà  surprise  de  Velleiri,  en 
i744i  il  en  fut  récompensé  par  un  avancement  ra- 
pide dans  la  carrière  militaire,  et  le  suivit  en  Es- 
pagne. En  juillet  1787,  ce  prince,  qui  avait  laissé 
vaquer  sept  ans  le  ministère  de  la  guerre ,  dont  il  avait 
successivement  confié  le  porie-feuille  par  intérim  à 
deux  ministres  des  finances,  le  rétablit  en  faveur  de 
Caballero;  mais,  au  mois  d'avril  1790,  Charles  IV 
le  donna  au  com:e  del  Campo-dc-Alange,  et  Ca- 
ballero,  à  qui  on  en  laissa  d'abord  le  traitement, 
ainsi  que  la  présidence  du  conseil  de  la  guerre  et 
rentrée  des  appartements  du  roi,  fut  exilé  de  Ma- 
drid quelques  mois  après.  Lorsque  Godoï,  duc  de 
1.1  A Icudia,  parvint  au  timon  des  affaires,  Caballero 
conserva  sa  présidence ,  et  fut  fait  conseiller  d'état. 
Il  était  déjà  chevalier  de  Pordre  de  Saint-Jacques. 
Enfin,  au  mois  de  juin  1794  •  le  roi  le  créa 
grand  d'Espagne  et  marquis.  Il  ne  jouit  pas  long- 
temps de  ce  retour  de  faveur,  qu'il  dut  à  Tun  de  ses 
neveux,  dont  Tarticle  suit,  et  mourut  vers  Tan- 
née 1800. 

CABALLERO  (don  Jos.-Amt.  ,  marquis.de), 
neveu  du  précédent  et  fils  du  général  don  Juan , 
naquit  à  Saragosse  vers  lySo.  LorjquUl  eut  achevé 
ses  éludes  et  son  cours  de  droit,  il  obtint  par  le 
crédit  de  son  oncle  une  place  d'alcaïdc  de  corte  a 
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Madrid,  puis  d'auditeur  à  Paudience  de  Séville. 
Ayant  épousé  ^  cette  époque  une  camériste  de  la 
reine,  liée  d^intérît  avec  le  ministre  favori  Godoï, 
il  fit  donner  à  son  oncle  la  grandesse  héréditaire 
avec  le  titre  de  roarqnis ,  à  son  parent  don  Eugène* 
Manuel  Alvarex  Caballero  la  place  de  fincal  du 
conseil  des  ordres,  et  fut  nommé' lui-même,  en 
novembre  i794t  fiscal  du  conseil  suprême  de  la 
guerre.  Enfin,  en  juillet  1798  ,  il  parvint  au  mi- 
nistère de  grâce  et  de  justice  après  la  chute  du 
vertueux  Jovellanos.  A  la  mort  de  son  oncle,  il 
devint  grand  d^spagne  et  marquis.  Il  perdit  le  mi- 
nistère lorsque  la  révolution  d'Aranjnez  plaça  Fer- 
dinand VII  sur  le  trône,  en  mars  1808;  mais  il  fui 
fait  conseiller  d^élat  et  gouverneur  du  conseil  des 
finances.  Ce  fut  à  ce  dernier  titre  qu'après  le  dé- 
part de  Ferdinand  pour  Bayonne .  il  fut^  «n  des 
membres  de  la  junte  de  gouvernement  qui  crut 
devoir,  le  4  mai,  élire  Joachim  Morat  pour  son 
président.  Joseph  Bonaparte  ayant  été  nommé  roi 
d'Espagne,  le  marquis  de  Caballero  accepta,  le  8 
mars  1009,  les  fonctions  de  conseiller-d'élat-prési- 
dent,etle  18  mai  celles  de  président  de  la  section 
de  justice  des  affaires  ecclésiasliaues.  An  mois  de 
senicrobre,  il  fut  décoré  du  granq  cordon  du  nou- 
vel ordre  royal  d^Espagne.  Lorsque  les  revers  de 
Napoléon  eurent  entraîné  la  rhule  de  son  frère ,  en 
18 13,  Caballero  suivit  le  roi  Joseph  ,  et  se  fixa  à 
Bordeaux.  Une  ordonnance  de  Ferdinand  VII ,  en 
février  1818,  le  condamna  à  un  exil  perpétuel; 
mais  après  la  révolution  de  1810  ,  le  gouvernement 
constitutionnel  le  rappela  en  Espagne  ,  d'où  il  a  été 
obligé  de  sortir  depuis  la  réaction  de  i8a3. 

CABANIS  (PtKRnK-jKAM.GioRGXs),  né  à  Cos- 
nac,  département  de  la  Charente-Inférieure,  en 
1757,  fut  à  la  fois  médecin  célèbre,  philosophe 
profond  et  littérateur  distingué.  A  l'âge  de  sept  ans , 
il  fut  placé  ches  un  estimable  ecclésiastique  pour  y 
commencer  ses  humanités,  et,  trois  ans  plus  tard, 
il  entra  au  collège  de  Brive  pour  y  continuer  sts 
études.  On  se  rappelle  quelle  sévérité  on  déployait 
alors  dans  la  plupart  de  ces  établissements  ;  au  lieu 
de  g.^gner  h  confiance  du  jeune  Cabanis  ,  de  le  di- 
riger par  la  douceur  et  la  persuasion  ,  ou  Pirrita 
par  des  punitions  trop  rigoureuses.  Né  fier  et  indé- 
pendant ,  mais  sensible,  il  devint  opiniâtre  ,  et  bra- 
vant une  auterité  qui  lui  semblait  injuste  ,  il  négli- 
gea entièrement  s«s  devoirs,  et  parvint ,  à  force 
d'ubstina>iQn ,  i  se  faire  renvoyer  chez  ses  parenis. 
Après  quelques  rigueurs  inutiles  exercées  encore  à 
la  maison  paternelle  ,  c^en  était  fait  des  heureuses 
dispositions   de  Cabanis,  si  son  père  n'eût   senti 

Îu'un  caractère  de  cette  trempe  devait  être  soumis  à 
'autres  épreuves.  II  se  décida  à  le  conduire  à  Paris , 
et  à  le  laisser  dans  celte  grande  ville  maître  absolu  de 
sts  actions.  Cabanis,  à  peine  âgé  de  quatorze  an», 
réalisa  les  cspénnces  que  l'on  avait  conçues  de  ce 
parti  désespéré.  Dégagé  des  entraves  d'une  extrême 
sévérité,  libre  des^abaudonner  à  sts  penchants,  il  sen- 
tit se  réveiller  en  lui  le  goût  de  Pélude ,  et  son  activité 
pour  le  travail  se  déploya  tout  entière.  Comme  tant 
de  jeunes  gens  que  séduit  une  imagination  bril- 
lante, il  tourna  d'abord  son  esprit  vrrs  les  études 
poétiques  ,  il  relut  avec  soin  les  classiques  grecs  et 
latins  ,  et  réussit  à  réformer  sa  première  éducation. 
Il  suivit  avec  zble  les  cours  de  physique  de  Brisson  , 
mais  ce  fut  Locke  qui  devint  son  auteur  favori  ;  il  y 
puisa  ce  goût  de  méditation  profonde  qui ,  plus 
tard  ,  fit  la  base  de  sa  réputation.  Après  deux  ans  de 
séjour  dans  la  capitale ,  le  père  de  Cabanis  l'enga- 
geait à  revenir  près  de  lui  ,  lorsqu'un  seigneur 
polonais  lui  proposa  de  l'accompagner  à  Varsovie 
pour  remplir  auprès  de  sa  personne  les  fondions  de 
secrétaire.  Cette  proposition  décida  de  son  sort  : 
car  avec  une  imagination  telle  que  la  sienne,  le  dé- 
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fir  de  ▼oir  de  notrf««ux  obfds  et  d'acqoerir  de  nou- 
velles connaiffances  ,  rengagèrent  h  accepter,  tant 
Ini  semblait  affrcntc  la  vie  obscure  et  retirée  que 
l'on  mené  en  provinee.  €*é<a«t  en  1773,  époque  oè 
il  fut  question  du  premier  déiDenbremenl  de  la 
Pologne  ;  l'état  affligeant   de  ce  maHieureux  pays  ^ 
les  odieuses  intrigues  dont  Cabanis  fnt  le  témoin  « 
lui  inspirèrent  im  mépris  précoce  pour  les  hommes 
et  une  mélancolie  profonde.  A  son  retour  ii  Paris , 
après  deux  ans  d'absence,  il  fut  présenté  ^  un  ami 
d«  son  père  qui  l'accueillit  avec  une  extrême  bien- 
veillance t  «t  qui  voulait  lut  faciliter  les  moyens 
d'utiliser  ses  talents  :  c'était  le  contrôleur-général 
Turgot.  Mais  la  disgrâce  de  ce  vertueux  ministre 
priva  Cabanis  de  ce  poissant  et  bonerable  appui.  Il 
senltl  alors  un  vif  désir  d^acqnérir  de  la  célébrité.  Sa 
liaison  arec  Roudicr  réveilla  en  Ini  le  goût  des 
vers ,  et  il  fit  insérer  quelqires  morceaux  de  poésie  à 
la  suite  du  poëme  des  Mois.  L*académie  française 
ayant  proposé  poor  snjet  d'un  prix  la  traduction  en 
vers  d'un  fragment  dliomère ,  Cabanis  conoourot , 
mais  son  ouvrage  ne  fut  pas  couronné.  Il  n^en  conti- 
nua pas  moins  la  traduction  entière  de  VJ/iade  qui 
lui  acquit  quelques  succès  de  salon  ,  faibles  dédom- 
magements  d'un    début  malheureux.  Ola   ne  fit 
qu'accroître  encore   sa    mélancolie  naturelle.  Son 
l#ère  ,  qui  désirait  lui  voir  un  sort  assuré ,  l'engagea 
fortement  à  choisir  une  profession  lucrative  et  ho- 
norable. Après  de  mares  réflexions,  il  lui  indiqua 
l'étude  de   la  médecine  comme  celle  qui  convenait 
le  plus  à  son  caractère  indépendant  et  a  sa  vaste  in- 
telligence. Il  devint  le  disciple  assidu  de  Dubrcuil  , 
et ,  pendant  plusieurs  années,  il  le  suivit  constam- 
ment au  ^bevet  du  lit  de  tous  ses  malades.  Cabanis 
fit  des  progrès  étonnants  i  il  avait  enfin  trouvée  le 
but  qui  devait  donner  le  plus  beau  ]n«tre  à  ses  tra- 
vaux ;  mais  tant  de  zèle  et  d'activité  ne  tardèrent  pas 
à  altérer  sa  santé.  H  fut  obligé  de   chercher  une 
habitsftion  à  la  campagne  dans  les  environs  de  Pa- 
ris. 11  choisit  Auleoil  ,  où  la  connaissance  qu'il  j 
fit  de  la  veuve  d'Helvrtlns  devait  bientôt  le  répandre 
parmi  les  hommes  les  plus  célèbres  qui  honorent 
celte   époque  :  Condiljbc  ,   d'Alembert ,   l>iderot , 
Franklin  f  Jeff^rson  /Thomas  et  beaucoup  d'autres. 
Cabanis,  jusqu'au  moment  de  la  révolu'U<m  »  s'oc- 
cupa sans  relâche  de  son  nouvel  état  ;  il  fit  impri- 
mer en  1789  un  ouvrage  intitulé:  Observations  sur 
les  hôpitaux  ,  Paris,  in-8»,  qui  le  fit  appeler  à  faire 
partie  de  Tadroinistration  îles  hospices  de   Paris. 
Mirabeau,   à  celte   époque,    se   distinguait  d'une 
manière  brillante  parmi  les  nombreux  orateurs  qui 
répandirent  tant  de  lumières  sur  les  discussions  qui 
eurent  lieu  à  l'assemblée  constituante.  Cabanis,  ad- 
mirateur   du  talent    prodigieux  de  cet  homme  cé- 
lèbre, ne  tarda  pa<  à  s'unir  à  Ini  par  la  conformité 
de  leurs  opinions.  Dans  les  derniers  temps  delà  vie 
de  Mirabeau  ,  Cabanis  lui  prodigua  ,  à  double  litre 
de  médecin  et  d^ami ,  les  plus  tendres  consolations 
et  les  soins  les  plus  assidus.  Apr'ès  sa  mort  ,  il  prit 
le  soin  de  défendre  sa  mémoire  des  atteintes  de  ses 
ennemis.  Pendant  ses  visites  chez  Franklin ,  il  de- 
vint aussi  Tarai  de  Condorccl,  qu'il  devait  perdre  plus 
malheureusement  encore  ,  cl  dont  il  rccueiMit  les 
derniers  écrits.  Peu  de  temps  après  ,  il  épousa  MHe 
Charlotte  Gronchy,  sœur  du  général  de  ce  nom  et 
belle-sceor  de  rinfortiiné  Cbndorcet.  Il  vivait  tran- 
quille et  retiré  depuis  son  mariage  quand  sa  carrière 
publique  commença.    A    Torganisation   des   écoles 
centrales  en  l'an  3 ,  il  fut  nommé  professeur  d'hy- 
giène ;  en   Tan   4 1  membre  de  l'institut ,  et  plus 
lard  professeur  de  médecine  clinique  à  l'école   de 
Paris.  Député  en  Tan  H  au  conseil  des  cinq-cents  ,  il 
y  siégea  ju  qu^au  iS  brumaire  an  8 ,  et  fut  ensuite 
membre  du  sénat  conservateur  et  commandant  de  la 
légion  d'honneur.  Des  travanx  immodérés,  une  vie 
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siblement  la  santé  de  Cabanis,  il  se  relira  en  1807 
chez  M.  de  Groachy,  son  beas-pcre ,  qui  habitait 
une  campagne  agréablesnent  située  près  la  petite 
ville  de  Meulao.  11  y  jouit  d'un  doux  repos  qui  ksi 
fat  d'abord  favorable ,  et  sa  shwtë  semLbit  se  réia- 
bhr  ;  il  reprenait  même  legeâtdes  travaux  littéraires 
de  sa  ienaesse ,  et  songeait  è  terminer  sa  traduc- 
tion de  VlHade,  lorsque ,  le  5  mai  »So8,  une  attaque 
d^apoplexie  l'enleva  A  êts  amis  et  a«x  pauvres  qui  le 
regrettèrent. Cabanis  fut  un  savant  des  pKisestiuaaUes 
et  de  la  plus  haute  distinct ion.Vériiablemesl  bomne 
de  bien  et  ami  de  l'humanité,  tous  ses  écrit*  ten- 
daient vers  nu  but  utile.  Il  fit  beaucoup  plus  peur  sa 
gloire  comme  médecin-philosophe  que  comiae  poêle. 
La  critique  la  plus-sévère  a  pu  cependant  l«i  repro- 
cher que  ses  cunnaissanioes  toujours  vaMes  ,  que  sn 
vues  tvu.ours  justes  ,  étaient  d'ailleurs  plus  thé»- 
riqiies  q«c  pratiques  ,  plus  spéculatives  que  d'appli- 
cation. Tous  ses  ouvrages  décèlent  fimUài  an  savant 
de  carnet  qu'un  praticien  consommé  Les  princi- 
paux ouvrages  de  Cabanes  sont  :  lamnaldt  la  malatlk 
et  de  la  mort  de  Miraheaa.  Ce  némoire  est  nne  ré- 
ponse aux  critiques  auxquelles  l'auteur  fut  en  bulle 
à  l'occasion  du  traitement  qu'il  avait  eeapioyi.  Es- 
sai mr  les  secours  fvMks ,  i^3 ,  ouvrage  conte- 
nant la  sul«tance  de  différents  rapports ,  fai«5  par 
rautcur  è  la  commission  des  hospices  de  Paris; 
BappoHfait  am  amsetl  deseAiç-ants  smr  rwrgamisatàon 
des  écoles  de  médecine  {^  brumaire  an  7  )  ,  dans  le- 
quel l'enseignement  dinvqae  e^t  «onsidéré  cosnsae 
la  base  de  l'instruction  médicale'}  Degré  de  eerikadt 
de  iàmédecme ^Pirii,  1797,  in-So,  i&itiem ^  iSoa; 
Traité  du  phjrsi^  a  dm  momt  êe  thomrme ,  Paris , 
i8oa  à  i8o3  ,  in-80  ;  le  pins  bean  litre  de  Cabanis  à 
l'admiration  de  la  postérité.  Cet  ouvrage  ,  composé 
de-donae  mémoires ,  est  d'un  puissant  serours  dans 
I  étude  de  l'idé^iigie  ;  Coup  d'an!  siff"  tes  r-poia/mut^ 
la  ré/orme  de  ta  médecine ,  Paris ,  1 8o4  ,  in-8«> ,  travail 
qui  contient  les  matériaux  d'one  bonne  hi«t«frc  de 
la  médecine ,  depuis  son  origine  connue,  jusqv'aux 
temps  modernes  ;  Obsenmtions  sur  tes  affections  «- 
twrHudes  ,  Paris,  1807,  in-80.  On  a  deni»^  une  édi- 
tion des  ouvrages  sc.enlifiques  de  Cabanis,  en  4 
vol.  in-£o.  Il  a  de  pins  fourni  différents  snorceaox 
dans  les  journaux  de  l'époque.  St%  produciioas  pu- 
rement littéraires  sont  :  Métmges  m  ^téralmre  alle- 
mande ,  contenant  sept  morceaux ,  dédiés  à  M.  Het- 
vétiu«;  te  Serment  d'un  médecin  ^j^r  lequel  il  fit  ses 
adieux  ik  la  poésie  ;  enfin  traductiua  manuscrite 
d'une  partie  de  i^ Iliade. 

CABANON  (Bkr!iji?rd),  négociant,  ex-ffienabre 
de  la  chambre  des  députés,  est  né  k  Cadix  d*ane 
famille  française  qui  s'était  établie  dans  cette  ville. 
Envoyé  en  France  bien  jeune  encore ,  il  se  fixa  à 
Rouen,  s'y  livra  au  commerce,  et  devint  un  des 
riches  propriétaires  du  département  de  la  Seine^ 
Inférieure.  Sous  le  gouvernement  impérial,  il  fat 
appelé ,  eu  qualité  de  juge ,  au  tribunal  de  com- 
merce de  celte  ville  manufacturière,  et  a,\  fit  dis- 
tinguer autant  par  son  intégrité  que  par  sts  lumières. 
Adjoint  do  maire  pendant  les  cent  joursi,  il  perdit 
cet  emploi  après  le  second  retour  de  Louîj  XVIII. 
Jusqu'en  1819,  il  resta  étranger  aux  affaires  pa- 
bliqnes.  Porte,  en  cette  année,  par  l'immense  ma- 
jorité des  électeurs  rouennais,  à  la  chambre  dci 
députés,  il  y  siégea  au  côté  gauche,  et  son  Totc 
fut  toujours  favorable  aux  institutions  censtitution- 
ncHes.  Nommé ,  pendant  celte  session ,  membre  de 
la  commission  des  douanes,  M.  Cabanon  s'opposa 
fortement  ài  ^augmentation  des  droits  dVn?rée  sur 
les  laines  étrangères.  Il  vola  aussi  contre  les  lois 
d'exception  cl  contre  la  nouvelle  loi  des  élections.  Cet 
honorable  citoyen  n'a  point  été  réélu  à  la  chambre 
septennale. 


Digitized  byCjOOQlC 


CAB 

CABARRUS  (  François  ,  comte  de  ),  ministre  et 
arobassadeur  d'Espagne ,  naquU  à  Bayonne  en  (jSa. 
Au  sortir  de  ses  éludes,  qu'il  fil  cbei  les  oratoriens 
de  Toulouse,  il  fut  envoyé  par  sa  famille  en  Es- 
pagne pour  y  apprendre  la  langue ,  et  y  acquérir 
les  connaissances  du  haut  commerce.  Cc»t  a  Sa- 
rago«se  qu'il  épousa  serrétement,  en  177a,  la  fille 
de  M.  Galabert ,  cbes  lequel  il  demeurait.  Ce  ma- 
riage, qui  le  brouilla  avec  la  famille  de  sa  frrame, 
fut  bientôt  légitimé  ,  e<  sa  réconciliation  avec  son 
beau-père  le  fit  placer  par  celui-ci  è  la  tête  d'une 
fabrique  de  savon,  située  près  de  Madrid.  Le  voisi- 
nage de  la  capitale,  le  mérite  personnel  du  jeune  Fran- 
çais ,  le  mirent  en  relation  avec  des  hommes  distin- 
gues dans  le  commerce,  dans  les  lellrei  ei  dans  les 
fonctions  publiques.  C'est  à  ses  relations  avecCampo" 
mânes  et  Olavidès  qu'il  dut  la  confiance  que  lui  té- 
moigna le  minitlrc  at$  finances  Musquis.  L'Espagne 
avant  pris  part  à  la  guerre  des  Elals-Unis  contre  PAn- 
gleterre,  avait  vu  sa  dette  s'accroître  considérable- 
ment.  Cabarrus  imagina  nn  papier-monnaie  qu!i 
cr^é  par  le  gouvernement  en  1779,  sous  le  titre  de 
Ifons  royaux  ou  vilks^  portant  intérêt ,  rétablit  bien- 
tôt le  crédit  public.  La  banque  de  Sain!-Cbarles, 
que    le  gouvernement  fonda  en  1783,  d'après  le 
plan   proposé  par  Cabarrus ,  qui  en  fut    nommé 
dtrecleur-géuéral,  servit  à  racquitiemenl  des  obli- 
gations, souscrites  par  le  trésor  pour  les  différents 
services  de  l'armée,  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur,  e? 
procura  les  plus  grands  avantages  à  Téial.  Ce  fut  en- 
core d'après  i^i  idées  et  sur  sa  proposition  qu'on 
établit  la  compagnie  des  Philippines,  en  1780,  et 
que  l'on  commença  le  canal  de  Ségovie.  Nommé 
conseiller-délai,    il  conserva   la  plus  grande  in- 
fluence jusqu'à  la  mon  de  Ckarlrs  III ,  malgré  les 
entraves  que  lui  suscitait  déjà  le  nouveau  ministère 
des   finances ,    Llerena.   Mais ,   sous  le   règne   de 
Charles  IV,  Cabarrus  fut  accablé  par  le  crédit  de 
son  implacable  ennemi.  Forcé  de  se  démettre  de  la 
direction  de  la  banque ,  au  commencement  de  1 790, 
il  fut  arrêté  le  at  juin,  et  détenu  avec  une  extrême 
rigueur.  La  mort  de  son  persécuteur ,  la  destitu- 
tion de   Floride  -  Blanca  ,   l'avènement  du  comte 
d'Obranda  au  ministère,  adoucirent  la  captivité  de 
Cabarrus ,  qui  recouvra  enfin  sa  liberté ,  à  la  fin 
de  179*-  Solennellement  acquitté  en  1795,  du  crime 
de  malversation;  réintégré  dans  %^%  honneurs  et  dans 
•es  biens,  il  fut  bientôt  après  créé  comte,  confirmé 
dans  la  place  de  banquier  de  la  cour ,  et  nommé 
surintendant  -  général   des    routes    et    canaux  du 
royaume,   et   direcienr-général   des    manufactures 
royales.  En  1797,  il  fui  envoyé  aux  conférences  de 
Lille,  puis  de  Rastadt,   en   qualité    de    ministre 
plénipotentiaire.  Le  congrès  dissous,  il  retourna 
en  Espgne,  et  contribua  à  la  réforme  de  l'admi* 
ni>traiion  En  récompense  il  obtint  l'ambassade  de 
France;  Cabarrus  i^j  éiait  lié  avec  la  faction  de 
Clicby.  Le  directoire  refusa  de  le  reconnaître ,  sous 
prétexte  que  ce  diplomate  étranger  était  né  Fran 
çals.  De  retour  en  Espagne,  il  reçut  une  indem- 
nité de  i,5oo,ooo  francs,  et  fut  nommé,  au  mois  df 
mai  1798,  président  d'une  junte  chargée  de  vérifier 
la  comptabilité.  Mais  ses  liaisons  avec  le  ministre 
des  finances,  Jovellanos,  donnèrent  de  l'inquiétude 
au  prince  de  la  Paix  (  Goduï  ) ,   qui  le  fit  exiler  à 
Burgos  en  i799«  Le  mauvais  étal  des  finances  rap< 
pela  Csbarrus  a  la  cour ,  ou  %t%  cou* eits  étaient  né- 
cessaires. Cependant  le  prince  de  la  Paix ,  auquel  il 
portail  ombrage,  pour  l'éloigner  de  Madrid,  le  ni  cn> 
voyer  ambassadeur  en  Hollande ,  ou  il  était  encore , 
lorsque  Charles  IV  abdiqua  en  faveur  de  son  fils 
Ferdinand  VII.  Le  nouveau  roi  le  rappela,  et  le 
nomma  surintendant-général  de  la  caisse  de  con- 
solidation ,  et  bientôt  après  ministre  des  finances. 
Les  événements  de  1808  fixèrent  en  France  la  fa- 
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mille  royale  d'Espagne ,  et  ramenèrent  le  comte  de 
Cabarrus  dans  sa  patrie.  Joseph  Bonaparte ,  devenu 
roi  d'Espagne,  le  comte  de  Cabarrus  le  suivit,  et 
reprit  le  porte-feuille  que  Ferdinand  lui  avait  pré- 
cédemment confié.  Il  lui  conserva  également  la 
présidence  de  la  banque  de  Saint-Charles,  et  le 
décora,  en  1809 ,  du  grand-cordon  de  l'ordre  royal 
d'Espagne ,  nouvellement  créé.  Cabarrus  mourut 
à  Séville ,  d'une  goutte  remontée ,  le  37  avril  1810 , 
et  non  pas  en  1830,  estimé  pour  ses  connaissances 
en  finances  et  en  administration.  Il  joignait  à  se* 
talents  un  jugement  saîn.et  une  élocntion  facile. 
Outre  les  trois  mémoires  qu'il  a  publiés  sur  \*Éta' 
blUsemenl  d'une  iaaçue  nat'ona'e,  1780 ,  sitr  le  mont- 
de.piéUt  1 784  ;  tur  ta  Btunion  du  Commerce  de  T Espagne 
a«ec  celui  de  l^Asie^  1784.  On  a  de  lui  :  (<>  Discours 
sur  la  Liberté  du  Commerce  ^  accordé  à  F  Amérique' 
Méridiottale f  par  Charles  III ^  1778;  imprimé  dians 
la  collection  des  Mémoires  de  la  Société  royale  écono- 
mique de  Mudrid\  a»  le  Diseur  de  riens^  journal  sup- 
primé par  ordre  du  gouvernement;  3o  Lettres  de 
François  Cabarrus ,  écrites  de  sa  prison  au  prince  de  la 
Paix;  4<*  Système  de  contribution  le  p!us  convenable  à 
l'Espagne;  5<»  Eloge  de  Cliorles  III,  roi  d^ Espagne  ; 
6'>  Eloge  de  don  Miguel  de  Musçuiz,  ministre  des 
f  nonces  \  7®  Lettres  à  D.  G.  de  Jovellanos ,  sur  le* 
obstacles ,  que  la  nature ,  V opinion  et  Us  lois  opposant  h 
la  Jéliciié publique ,  Madrid,  i8ao,  3e  édition,  in-80. 
Il  est  probable  que  c'est  ce  dernier  écrit,  qui  fut 
le  motif  ou  le  prétexte  de  la  seconde  disgrâce  de 
Cabarrus. 

CAUASSE  (Pnuspxn),  ex-conseiller  à  la  cour 
royale  d'Aix;  né  dans  cette  ville  en  1785,  il  dé- 
buta dans  la  magistrature,  en  iSia ,  en  qualité  de 
conseiller-auditeur  auprès  de  la  cour  impériale,  et, 
plus  lard ,  prit  rang  comme  conseiller  dans  la  cour 
royale.  M.Cab»s;e,  connu  par  la  douceur  de  %ii 
mœurs  et  la  modération  de  $ts  opinions,  est  un 
de  ces  dignes  masistrals  pour  oui  leurs  fonc- 
tions sont  vérltaiiiement  un  cuite,  et  qui  ne 
croient  pas  qu'on  doive  jamais  jeter  nn  voile  sur 
la  statue  de  la  justice.  Royaliste,  a  ces  époques  fu- 
nestes ,  et  dans  des  pays,  ou  l'on  passait  pour  traître 
si  l'on  n'était  point  exagéré  ,  on  ne  l'a  point  vn  s<^r- 
vir,  par  des  emportements,  les  fureurs  de  son  parii. 
Appelé  à  présider,  en  i8aa ,  les  assises  de  Toulon , 
qui  jugèrent,  pour  fait  de  conspiration,  le  malheu- 
reux capitaine  f^ailé ,  il  dirigea  les  débals  avec  une 
sagesse  digne  d'être  imitée,  et  ne  s'exempta  d'au- 
cun des  égards  que  Thumanilé  commandait  envers 
l'infortuné  dont  il  fut  oblige  de  pronocer  le  fatal 
arrêt  Honoré  à  celte  époque,  de  la  croix  de  la  lé- 
gion d'honneu"-,  son  ame  dut  être  froissée  d'une 
récompense  qui  pouvait  sembler  le  prix  du  sang  à 
ceux  qui  ne  savaient  pas  quelle  avait  été  sa  con- 
duite. M.  Cabasse  vient  de  publier  très  récemment 
(  i8a6  )  des  Essaie  historiques  sur  le  parlement  de  Pro- 
vence <,  3  vol.  in-80.  Cet  ouvrage  ,  dans  lequel  on  re- 
trouve en  général  le  bon  sens  et  l'excellent  esprit  de 
son  auteur,  offre  pourtant  un  paradoxe  historique 
dont  l'extraordinaire  audace,  et  l'on  pourrait  mê- 
me dire  la  témérité,  devait  nécessairement  attirer 
sur  lui  la  rigueur  de  la  critique,  M.  Cabasse  n'a  pas 
craint  d'enireprendre  la  justification  de  ta  sanglante 
exécution  des  Vaudois ,  qui  eut  lieu  en  vertu  d'un 
arrêt  du  parlement  d'Aix,  en  i543,  et  qui  est  con- 
nue dans  l'histoire  du  midi  sous  le  nom  de  Massacre 
de  Mérendûl  et  de  Cabrîères;  enfin  il  a  de  même  pré- 
tendu réhabiliter  la  mémoire  du  fameux  Maynier, 
baron  d'Oppède ,  qui  fui  l'un  des  exécuteurs  ,  après 
l'instij 


avoir  été  l'instigalrur  principal  de  cet  abominable 
arrêt.  La  faiblesse  des  raisonnements  ou  des  preuves 
qu'il  apportait  à  l'appui  de  cette  opinion  n'a  point 
échappé  à  l'écrivain  (  M.  Rabbe  ) ,  qtfi ,  rendant 
roraple  de  son  ouvrage  dans  le  Courrier /ranfais (Au 
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7  octobre)  l'a  réfuté  avec  autant  de  force  que  de 
mesure;  mais  celle  opinion,  comme  le  critique 
lui-même  l'avoue,  n''a  t\é  que  l'erreur  d^un  hon- 
nête homme.  Plus  heureux  sur  Particle  des  jésuites 
3ue  sur  celui  des  Yaudois,  M  Cabasse,  tout  imbu 
e  l'ancien  esprit  parlementaire,  a  parlé  de  celte 
société  fameuse  à  I  occasion  du  procès  si  célèbre  du 
P.  Girard  et  de  sa  pénitente  la  Cadière,  avec  une 
juste  sévérité.  L'indépendance  dVn  tel  langage  n^é- 
tait  pas  une  bonne  ^ecoramaodation  par  le  temps 
qui  court ,  et  les  amis  de  M.  Cahasse  n'étaient  pas 
sans  inquiétude  pour  jai ,  lorsqu'on  a  vu  son  livre 
loué  par  les  iournant  de  la  congrégation ,  acheté 
pour  les4)ibliothèques  de  S.  M.,  et  la  personne  de 
l'aureur  accueillie  par  les  ministres  avec  une  dis- 
tinction particulière,  et  même  complimenté  à  ce  su- 
jet, en  plein  cercle,  par  M.  le  garde-des-sceaux. 
Ensuite,  M.  Cabasse  a  eu  l'honneur  d^en  présenter 
un  exemplaire  an  Roi,  et  en  déânitive  ,  il  vient 
dVtre  nommé  procureur-général  à  la  Guadeloupe. 
Maintenant,  pour  expliquer  cette  énigme,  ceux 
qui  aiment  à  les  deviner  prétendent  que  cet  »vinee- 
Tatni transatlantique  est  une  véritable  disgrâce,  et 
qu'attendu  la  faiblesse  de  la  complexion  de  M.  Ca- 
basse ,  les  jésuites  se  sont  flattés  qu'il  n'en  revien- 
drait pas. 

CABISSOL  (GoiLLACMK-BALTHASARn),  né  k 
Rouen,  en  1749*  d'une  famille  originaire  de  Tou- 
louse. Il  se  fil  recevoir  avocat  avant  la  révolution ,  fut 
secrétaire  particulier  de  M.  de  Belbeuf,  procureur  gé- 
néral k  Rouen,  et  remplit  en  outre  la  charge  de  pro> 
cureur  du  roi  de  la  vicomte  de  l'Eau.  A  la  suite  de 
la  révolution,  il  fit  continuellement  partie  de  l'ordre 
administratif.  Il  était  conseiller  de  préfecture  depuis 
la  création  de  ces  conseils ,  et  en  dernier  lieu  se- 
crétaire-général du  déparlement  de  la  Seine-Infé- 
rieure. M.  Cabissol  avait  acquis  une  grande  con- 
naissance des  affaires  dont  il  s'était  occupé  toute 
sa  vie;  il  leur  déroba  cependant  quelques  instants 

Î[u'il  consacrait  à  la  lillérature  et  aux  arts.  ]1  avait 
orme  une  belle  collection  de  tableaux  et  de  gra- 
vures. Membre  de  la  société  d'émulation  de  Rouen, 
il  s'est  particulièrement  occupé  de  la  statistique  de 
son  département.  Les  mémoires  de  cette  société  ren> 
ferment  plusieurs  morceaux  de  lui.  Un  entre  autres 
sous  le  titre  de  Compte  rendu  de  la  séance  pubVque  de 
la  société  d" émulation  du  ati  jiuflet  i8a6.  M.  Cabissol 
est  mort  d'apoplexie,  à  Jumièges,  le  aGmai  i8ao. 
CACATTE  (LÉoMAHo  ) ,  maréchal-de-camp  ,  né 
k  Limoges,  le  27  novembre  1760,  entra  an  service, 
le  II  avril  1779  dans  le  54<^  régiment  d'infanterie, 
avec  lequel  il  fit  les  campagnes  de  ceite  année, 
et  celles  de  1780 ,  sur  mer.  Il  obtint  son  congé  cette 
même  année ,  et  se  retira  dans  ses  foyers;  mais  ,  au 
commencement  de  la  révolution,  il  rentra  au  service 
dans  le  a^  bataillon  de  la  Haute-Vienne ,  fut  nommé 
lieutenant  le  l8  octobre  1791 ,  et  capitaine  de  ca- 
nonnierslei7  septembre  1792.  LegéncraUourdan, 
commandant  en  chef  de  l'armée  de  Sambre-et- 
Meuse,  le  choisit  pour  son  aide-de-camp,  le  3o  sep- 
tembre 1793,  et  le  nomma  adjudant-général,  le  a8 
juillet  de  l'année  suivante.  Cacatte  servit  avec  dis- 
tinction pendant  les  campagnes  de  l'armée  de 
Sambre-et-Meuse,  et  se  fit  surtout  remarquer  en 
juin  1796 ,  au  passage  du  Rhin,  k  Urdengen  ,  où  il 
commandait  I  avant-garde  de  la  division  Grenier. 
Dans  celle  affaire ,  il  fit  k  l'ennemi  trois  cents  pri- 
sonniers, prît  plusieurs  pièces  de  canon,  et  marcha 
ensuite  sur  les  villes  de  Kayserwerth  et  Ralingen , 
dont,  il  s'empara.  Le  3  août  de  la  même  année, 
il  battit  près  d'Ellmann  une  partie  de  l'arrière- 
garde  de  1  armée  autrichienne,  ei  lui  fit  deux  cents 
prisonniers.  Le  lendemain  4,  à  la  prise  de  Bara- 
bcrg,  il  fut  pris  par  l'ennemi ,  en  combattant  vail- 
iamiQent  k  la  tête  du  ae  régiment  de  dragons;  mais 
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ayant  été  délivré  nn  instant  après  par  l'armée  fran- 
çaise ,  il  retourna  aussitôt  k  la  charge,  et  contribua 
puissamment  k  la  déroule  des  Autrichiens.  Le  8  ,  il 
enleva  la  ville  d'Amberg  k  l'ennemi ,  après  loi  avoir 
fait  perdre  beaucoup  de  monde ,  tant  en  laés  qu'en, 
prisonniers.  Il  continua  d'être  employé  sur  le  Rhin 
pendant  les  années  suivantes,  et  fut  fait  chef  de 
brigade  du   6e  régiment  de  cavalerie,   le    a   jan- 
vier 1799-  Il  suivit,  en  t8o3,  k  l'armée  d'Italie,  le 
général  Jourdan ,  dont  il   devint  le  premier  aide- 
de-camp,  le  16  mars  i8o4 ,  et  le  i4  jnin  de  la  même 
année ,  il  fut  nommé  officier  de  la  légion  d'honneur. 
Employé  en  1806,  dans  la  Calabre,  Il  fut  créé  chef 
d'état-major  du  maréchal  Jourdan,  le   16  septem- 
bre 1807,  et  commandant  de  place  de  la    ville  de 
Naples,  quelque  temps  après.  Le  39  juillet  1808,  il 
fut  envoyé  k  l'armée  d'Espagne,   et  passa,  le    4 
mars  1809,  par  ordre  du  ministre  de  la  guerre,  au 
service  du  roi  Joseph,  qui  lui  confia  le  comman- 
dement de  la  place  de   Madrid,  le  xq  du  même 
mois,  et  le  créa  maréchal-de-camp  le  ai  avril  sui- 
vant. De  retour  en  France ,  en  janvier  i8i3  ,  il  y  fut 
employé  comme  chef  de  brigade ,  jusqu'à  la  fin  de 
la  guerre ,  et  nommé  par  le  roi  maréchal-de-camp 
le  3i  octobre   181 4-  H  fut  mis  k  la  retraite  le  3i 
mai  i8i5. 

CACAULT  (François),  ancien  ambassadeur  et 
membre  du  sénat,  naquit  en  174a  k  Kantes.  Ses 
éludes  terminées,  dans  celte  ville,  il  vint  k  Paris, 
et  deux  ans  après,  en  1764,  il  était  professeur  de 
mathématiques  k  l'école  militaire.  En   1769,  k  la 
suile  d'une  affaire  d'honneur  où  il  blessa  son  adver- 
saire, il  fut  obligé  de  s'expatrier.  Il  se  réfugia  en 
Italie,  qu'il  parcourut  en  amateur  des  arts.  Arrivé  k 
Rome,  où  il  se  proposait  de  résider,  il  se  trouva 
dans  le  dénuement  le  plus  absolu ,  et  fnt  obligé  de 
se  créer  des  occupations  capables  de  le  faire  vivre. 
En  1773 ,  le  désir  de  revoir  sa  patrie  l'ayant  ramené 
en  France,  il  entra  chez  le  maréchal  d'Anbeterre, 
comme  secrétaire  particulier,  et  le  suivit  en  Italie. 
En  1785  ,  il  obtint  le  titre  de  secrétaire  d'ambas- 
sade à  Naples,  confiée  alors  au  baron  de  Talleyrand, 
auquel  il  succéda.  En  1791 ,  rappelé  k  Paris ,  il  en 
répartit  presque  aussitôt  pour  Rome,  où  Basseville 
venait  d'être  assassiné.  (  f^oiyei  BASsxvitLX  ).   Les 
tronpes  de  la  coalition  interceptaient  toutes  les  rou- 
tes; Cacault  ne  put  parvenir  k  sa  drsiioalion,  et 
s'arrêta  k  Florence,  ou  il  réussit  k  détacher  le  grand 
duc  de  la  coalition.  Il  vint  ensuite  k  Gênes,  où  il 
résidait  k  l'époque  du  traité  de  Tolentino  qu'il  signa 
avec  le  général  Bonaparte.  Rappelé  en  France  en 
179*^1  il  ^^^  député  aux  cinq-cents,  s'y  fit  remar- 
quer par  la  sévérité  de  ses  principes,  et  fat  charge 
le  i5  août  de  la  même  année  ,  de  présenter  nn  pro- 
jet sur  le  mode  de  reddition  des  comptes  des  mi- 
nistres. 11  le  fit,  et  proposa  d'infliger  la  peine  de 
la  dégradation  civique  k  ceux  qui  refuseraient  de  se 
soumettre  k  cette  responsabilité.  Partisan  de  la  ré- 
volution du  18  brumaire  an  8  (9  novembre  1799  ) , 
Cacault  fit  partie  du  nouveau  corps  législatif.  Am- 
bassadeur k  Rome  en  1 800,  îl  revint  k  Paris  an  mois 
de  juillet  1 8o3,  et  fut  nommé,  par  le  premier  consul, 
président  du  collège  électoral  de  la  Loire-Inférieure, 
et  bientôt  après  membre  du  sénat  conservai  leur.  Il 
mourut  k   Clisson   le   ler  ocobre   i8o5.   Homme 
probe,  Cacault  ne  rapporta  de  st$  missions  qu'une 
honorable  pauvreté.  On  lui  doit  quelques-  ouvrages  : 
lo- Poésies  fyriçaes  de  Ramier^  traduction  de  l'alle- 
mand, Berlin,  1777,  i  vol.  in-ia;  ^^IDramatwgùf 
ou  Ohsenfotions  critiques  sur  plusieurs  pièces  de  théâtre 
iraAutes  de  Vallemand  de  Lessing par  ua  Français; 
cet  ouvrage  a  été  publié  par  M.  J. ,  Paris,  a  vol. 
in-ia,  i7($5;  3o  diffcrenls  Rapports  au  conseil  des 
cinq-cents. 

CACHIN  (Josepb-Marix-Fraiiçois)  ,  inspecteur* 
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g^nj^ral  àt$  ponU  et  chaussées,  n^,  le  a  «ctolre 
1757  ,  à  Castres ,  mort  à  Paris ,  le  a3  février  i8a5, 
dirigea  pendant  vingt  ans  les  travaux  de  la  digue  de 
Cherbourg,  et  se  rendit  célèbre  par  rachèvement  de 
ce  port,  ouvert  à  POcéan  au  mois  d'août  i8i3.  Cet 
habile  ingénieur  s^éiait  proposé  de  faire  VHistoire 
et  la  ^scription  générale  des  travaux,  soit  exécutés, 
soit  simplement  projetés,  relativement  \  la  créa- 
tion de  celle  fameuse  digue  ;  mais  la  mort  l'empè- 
cba  de  la  mettre  au  jour.  Il  a  publié:  io  Mémuire 
sur  la  navigation  de  tOmt- Inférieure  ^  Paris,  an  7  , 
in^"*  ;  ^^  Mémoire  sur  la  digue  de  Cherbourg ,  com- 
parée au  breakaater  on  jetée  de  Ptymoiah^  ib. ,  i8ao  , 
in-4<».  Dans  cet  ouvrage  Cachin  réfute  les  auteurs 
de  VEnryetopédie  britannume^  qui  avaient  vanté 
outre  mesure  la  digue  de  Plymoulhf  en  dépréciant 
celle  de  Cherbourg. 

CADET-DE-G ASSICOUHT  (  Loois-Clauox  ) , 
pharmacien,  né  à  Paris,  le  a4  juillet  lySi.  Son 
père,  chirurgien  estimé  ,  neveu  de  Vallol ,  méde- 
cin de  Louis  XIV,  mourut  jeune,  en  i745,  ne  lais- 
sant à  sa  veuve  et  à  treize  enfants  en  Las  Ige  que 
dix-huit  francs  pour  tonte  fortune,  mais  un  nom 
honor;ible  et  le  souvenir  de  %t%  vertus.  Louis-Claude 
Cadet  trouva  en  M.  de  Saint-Laurent ,  trésorier  des 
colonies,  un  protecteur  qui  lui  fit  continuer  ses 
éludes,  et  le  plaça  ensaite  chrx  le  célèbre  Geoffroi 
ou  if  apprU  la  pharmacie.  Le  vertneftx  Chamousset, 
cet  ami  des  panvres  qui  n'eut  d'autre  passion  que 
celle  de  faire  du  bien,  le  chargea  de  son  labora- 
toire, et,  peu  de  temps  après,  le  fit  nommer^ apo- 
thicaire-major à  l'hôtel  des  Invalides.  En  1707,  il 
fut  apothicaire  en  chff  des  arme'es  d'Allemagne,  et 
ensuite  de  celle  de  Portugal.  Cadet  fut  reçu  mem- 
bre du  collège  de  pharmacie  de  Paris  en  17^9;  de 
l'académie  irapcriale  des  curieux  de  la  nature  en 
1761  ;  de  l'académie  royale  des  sciences  en  1766, 
et  saccessivement  de  celles  de  Lyon ,  de  Toulouse 
et  de  Bordeaux.  "Ltt  mémoires  de  ces  académies  et 
d'autres  journaux  scientifiques  contiennent  vingt- 
trois  de  ses  Mémoires  sur  diverses  parties  de  la  chi- 
mie. Il  a  rédigé  les  articles  Bile  et  Borax  dans  VEn- 
cyclopédu.  Louis  XV  chargea  Cadet  d'enseigner  la 
chimie  à  deux  jeunes  Chinois  Ko  et  Jang,  fils  de 
mandarins  ,  venus  è  Paris  pour  donner  des  rensel- 
guemenls  sur  Tlnde.  11  fut  encore  chargé  car  le 
gouvernement  de  découvrir  les  fraudes  pernicieuses 
exercées  par  des  falsificateurs  sur  les  vins,  les  vi- 
naigres et  les  tabacs  :  il  rendit  à  la  société  un  grand 
service  en  indiquant  les  moyens  de  les  reconnaître 
et  d'y  remédier.  Ces  travaux ,  ainsi  que  ceux  quMl 
fit  avec  Fontanieu  sur  la  confection  au  verre  et  de 
la  porcelaine,  le  firent  désigner  pour  diriger  les 
travaux  chimiques  de  la  manufacture  de  Sèvres. 
Cadet  n'accepta  la  place  qui  lui  était  offerte  qu'en 
refusant  le  traitement  qui  y  était  attaché ,  et  en  de- 
mandant quM  fiit  donné  à  un  savant  estimable  et 
pa*ivre  dont  il  désirait  faire  son  adjoint.  Conjointe- 
ment avec  Fourcroy  et  Darcet ,  il  fut  chargé  par 
Pacadémie  d'examiner  le  métal  des  cloches  et  d'in- 
diquer les  moyens  d'en  séparer  Tétain  du  cuivre:  ce 
fat  son  dernier  travail  chimique.  Il  se  renferma  de- 
puis dans  la  pratique  de  sa  profession  à  laquelle  il 
donna  beaucoup  de  lustre.  Une  grande  partie  de  son 
revenu  était  employée  à  élever  des  orphelins,  àt 
«oolager  des  vieillards  ou  à  d'autres  actes  de  bien- 
faisance. Cadet  portait  depuis  long-temps  une 
pierre  dans  la  vessie  ;  il  supporta  avec  courage  l'opé- 
ration que  lui  fit  le  docteur  Souberbielle;  mais, 
malgré  la  dextérité  de  cet  habile  liihotomisie,  il 
Kuccomba  cinq  jours  après, le  aS  vendémiaire  an  8 
(17  octobre  1799  )«  ''i***!^*  ^"  fils  unique  qui 
•^acquit  ainsi  que  lui  une  juste  célébrité.  On  a  d« 
lui  :  Analyse  cJùmi(jue  des  eaux  minérales  de  Passy , 
Paris  ,  1755  ,    in-8'>  ;   Mémoire  sur  la  terre  foltée  de 
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tartre  f  Paris,  1764  ,  în-8<>  ;  Catalogue  des  remèdes  de 
Cadtf  apothicaire,  Paris,  t76.S,  in-^o  :  ouvrage 
qui  a  servi  de  base  au  Formulaire  magistral  publié 
par  son  fils  ;  Observations  en  réponse  a  Beaumé  sur  la 
préparation  de  Céllur,  sur  le  mercure,  sur  te  précipité 
per  it,ei  sur  ta  réduction  des  cltaux  métalliques,  Paris, 
1775,  in-4*'i  Expériences  et  observations  chimiques 
sur  le  diamant.  Sts  collaborateurs  pour  cet  intéres- 
sant travail  furent  les  célèbres  Macquer,  Darcet  et 
Lavoi»ier.  Ces  savants  réprtèreot  les  expérience» 
déjà  faites  par  l'académie  de  Florence,  eu  1694, 
en  firent  beaucoup  de  nouvelles ,  et  mirent  hors  de 
doute  la  combustibilité  complète  de  ce  corps  sin- 
gulier. 

CaDET-DE-GASSICOURT  (CajiiiLKs-Loofs  ), 
fils  du  précédent,  membre  de  la  société  de  bienfai- 
sance et  de  celle  des  belles-lettres  ,  des  académies  de 
Madrid  ,  de  Turin  et  de  Florence  ,  l'un  des  fon- 
dateurs du  lycée  républicain,  savant  recommanda- 
lile  et  un  homme  de  beaucoup  d'esprit.  Il  naquit  à 
Paris,  le  a3  janvier  1769.  A  la  mort  de  son  père, 
il  abandonna  la  profession  d'avocat  pour  se  faire 
recevoir  pharmacien,  et  il  soutint  la  haute  réputa- 
tion du  bel  établissement  dont  il  était  devenu  I  heri 
tier.  Avant  et  depuis  la  restauration,  il  s'est  montré 
excellent  patriote ,  et  plus  d'une  fois  il  a  quitté  $c$ 
éludes  et  son  laboratoire  pour  s'occuper  des  gritvcs 
et  importantes  questions  d'intérêt  général  et  de  li- 
berté ,  sujets  Aur  lesquels  il  a  publié  plusieurs  bro< 
rhures.  Il  était,  au  i3  vendémiaire  an  4*  président 
de  la  section  du  Mont-Blanc,  qui  marcha  contre  la 
convention.  Pour  ce  fait,  il  fut  condamné  k  mon 
par  contumace ,  mais  peu  de  temps  après ,  le  juri 
du  tribunal  criminel  du  département  de  la  Seine  an- 
nula ce  jugement,  et  Cadet  fut  rendu  à  ses  conci- 
toyens. En  1809,  il  était  pharmacien  de  la  maison 
de  l'empersur,  suivit  Napoléon  pendant  la  cam- 
pagne de  VVagrara  et  à  Schœnbrun,  et  fut  nommé 
chevalier  de  l'empire.  Ayant  reaieilit  quelques 
anecdotes  curieuses  sur  cette  mémorable  campagne, 
auxquelles  il  joignit  ses  propres  observaiiuns,  il 
fil  paraître  son  f^'oyage  en  Autriche^  en  Moravie  et 
en  Bavure,  i  vol.  in-8'),  1818,  ouvrage  qui  parut 
piquant  dans  sa  nouveauté,  mais  qui  est  loin  d'avoir 
celle  qualité  aujourd'hui,  que  le  public  possède  de 
nombreux  mémoires  sur  ces  événements  importants. 
Dans  le  procès  dirigé  contre  une  prétendue  société 
des  amis  delà  presse,  il  figura  comme  témoin  à  dé- 
charge ;  H  celui  qui  nous  faisait  les  honneurs  de  U 
••  soirée,  répondit  de  Gasaicourt  lorsqu'il  fut  inter- 
«  rogé  sur  1  organisation  intérieure  de  celte  asscm- 
»  blée ,  n'était  pas  plus  président  élu  que  le  roi  de 
»  rÉpiphanie  n  est  un  roi  légitime.  "  Cadet  était  doc- 
teur de  la  faculté  des  sciences  ;  à  la  formation  de  Pa- 
cadémîe  de  médecine  de  Paris  ,  il  fut  nommé  secré- 
taire de  la  section  de  pharmacie.  Il  a  beaucoup  contri- 
bué k  la  formation  du  conseil  de  salubrité,  institution 
si  utile  sous  le  rapport  de  l 'hygiène  publique.  Les 
nombreux  écrits  qu'il  a  publiés  dans  plus  d'un  genre 
prouvent  U  facilité  de  son  esprit  et  l'extrême  va- 
riété de  %t%  connaissances.  On  a  de  lui  :  i»  Ob- 
ser9(Uions  sur  les  peines  infamantes,  1794*  in-80, 
ouvrage  qni  fui  adressé  à  l'assemblée  constituante  ', 
ao  l'Anti- Novateur,  «794»  in-8<»  ;  3o  les  Quatre  Ages 
de  la  garde  nationale,  Paris  ,  i8t8,  in-^o;  4*>  Es- 
sai sur  la  vie  privée  de  Mirabeau,  1800;  5°  Mon 
l'oyage,  ou  Lettres  sur  la  Noimandie,  etc.,  17971 
in-ia;  60  /r  Tombeau  de  Jean-Jac^pus  Molay,  ou 
Histoire  secrète  des  Templiers,  francs-maçons ,  illu- 
minés, etc.,  1797,  în-i8;  7°  Bai^on  d'un  bon  choix, 
ou  Théorie  des  élections,  1797,  '^  8»  ;  80  tg  Souper 
de  Molière f  90  là  f^isite  de  Bacon,  1798,  comé- 
dies ;  iQO  le  Poè'te  et  le  Savant,  uu  Dialoguet  sur  la 
nécessité  pour  les  gtns  de  letties  ^étudier  la  théorie  des 
sciences,  in-8n;  •  799  :   1 1»  Cahier  de  réforme ,  in-.^»>. 
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iPoo  ;  I  a»  Finot ,  ou  ie  Portier  de  M.  de  Btèvre,  po- 
verbe  archibêie,  in-8<>,  1800;  i3o  M.deBteore,  on 
tAbus  de  C esprit,  in-8o,  i«oo  ;  i4o  Christophe  Mnfin, 
ou  Que  je  suis  fàchè  d'être  riche  ^  ia-8a,  1801  , 
1 5o  Confidences  de  thâtel  de  Bazanrourt ,  i  n-80,  1817, 
cr'nique  originale  et  fine  de  rorganisatioa  de  la 
garde  nationale  ;  16»  Candidats présentt's  aux  électeurs 
(k  Paris  pour  la  sesshn  de  iSiq;  170  Qui  nbmme- 
rons-nous?  1820;  180  Saint- Géran,  on  la  Nouvelle 
langue  française  y  et  Vojrage  au  mont  f^ath-ien  ^  eic, 
I  vol.  in-fio  t  critique  enjouée  de  la  manie  du 
néologisme  et  des  ou»r.ige«  de  M™«  de  Stacl  et 
de  M.  deChâteaubrian'l;  190  Cours  gastronomique , 
I  vol.in-S";  ao»  l^Etprit  des  sots  passés  f' présents 
et  à  venir  ^  1  vol-  in-80  ;  ai»  ClUnUe  domestr- 
^ue,etf..  Pari»,  1808,  1  vol.  in- 12;  in'^  DirCion- 
naire  de  Chimie^  conttnant  ta  tliéorie  et  la  pratique 
de  celte  science  ^  son  application  à  Phisfoire  naturelle 
et  aux  arts f  Paris,  »8o3,  4  vol.  in-î<>;  c'est  l'ou- 
vrage de  Macqiier  remis  au  niveau  de»  connais- 
sances de  IVpoquc.  Il  csl  à  regretter  que  quefques 
omissions  lui  enlèvent  le  roér  te  d'?tre  auvvi  com- 
plet qu'il  aurait  pu  Têlre;  aB»  Eloge  de  Beaumé, 
i8o5  (  in-8»;  a4''  Formulaire  magistral  et  Mémorial 
pliarmacrutîque ,  Paris,  i8ia,  i8i4«l'ii6»  »^>9i 
în-ia;  a5o  Eloge  de  Parmentier  ^  in-î'o,  18 14.  lu  à 
la  sorie'lé  de(-harroacie  le  18  mai  i8>4»  a^^  Phar- 
macie domestique,  d'urgence  et  de  charité,  etc.,  Pari», 
i8i5,  in-18;  a70  Projet  d'institut  nomade;  a8o  Des 
moyens  de  destruction  et  de  résistance  que  les  sciences 
pliysiques  'peuvent  ojfrir  dans  une  guerre  nationale  \ 
ayo  Analyse  rationnée  des  listes  d'électeurs  et  déli- 
gible*  du  département  de  la  Seine ^  Paris,  1817, 
in-8».  Eiîfin  il  a  donné  plusieurs  mémoires  in- 
téressants dans  les  recueils  périodiques  des  scien- 
ces naturelles.  Il  était  un  des  collaborateurs  du 
Dictionnaire  des  sciences  tnédicaks  y  du  Bu'eltin  de 
pharmacie ,  des  Annales  dr.i  faits  et  des  sciences  mi- 
litaires ,  de  U  Revue  encyclopédique ,  des  Annales 
de  chimie ,  du  Bulletin  de  la  rociété  d'encouragement 
pour  r industrie  rtitionale  ^  ^t  enûn  de  la  Biogra- 
phie universelle.  11  a  travaillé  mcore  au  Constitu- 
tionnel, on  la  aérie  d^arlicles  qai  rerdml  compte 
de  Texposilion  du  Louvre  en  1819  .«ont  de  lui.  Il  a 
laissé  des  matériaux  d'un  Traité  complet  de  la  salu- 
èrité publique  t  ouvrage  important  et  fruit  de  longs 
travaux',  que  son  fib  doit  publier.  Cadet>de-Ga>- 
sicoort  est  mort  le  ai  novembre  1821;  M.  Pari.«el 
a  prononcé  son  éloge  dans  une  séance  publique  de 
raradéroie  de  médecine. 

CADET-DE- VAUX  (  Antoiwe-Albxis  ) ,  né  à 
Paris,  le  i3  septembre  1742.  Il  est  frkrc  de  Louis- 
Claude  Cadet,  et,  comme  lut,  exerça  d'abord  la 
Ebarmacie.  Il  se  lia  avec  Parmentier,  Tilletet  Du- 
ame!  :  le  goût  qn'ilprit  pour  l'élude  de  l'économie 
rurale  et  domestique  dont  ces  trois  savants  s'orru- 
paient,  le  détermina  Jk  s^y  livrer  entièrement.  Pour 
être  plus  libre  de  disposer  d«  l'emploi  ^e  son 
temps  ,  il  vendit  sa  pbarmarie,  et  chercha  dans  la 
Httéralure  les  moyens  d'assurer  son  existence.  Il 
créa,  conjointement  avec  MM.  Saard ,  Coran- 
cez  ,  etc.,  le  Jomrnal  de  Paris ^  fentl'e  qui  eut  d'a- 
bord du  succès,  cl  dont  le  j'iroie  n'était  pas,«omme 
aujourd'hui ,  le  seul  lecteur.  M.  Cadet- de- Vaux  com- 
rarncs  %t%  travaux  philanthropiques  par  la  publica- 
tion d'une  brochure  intitulée  :  Observations  sur  les 
fosses  d aisance  j  et  moyens  de  prévenir  les  iruonoéniints 
de  leur  vidante  y  Paris,  1778,  in-8**.  Il  démontra, 
peu  de  temp»  après ,  le  danger  quMl  y  avait  à  ce  que 
Ui  marchands  de  vin  eussent  des  comptoirs  de 
plomb  ,  les  laitières  des  vases  de  cuivre,  et  les  débi- 
tants de  sel  des  balances  de  même  métal.  Il  avait 
évidemment  rai.<on,  et  il  obtint  ce  qu'rt  avait  de- 
mandé a  l'autorilé.  Un  peu  plus  tard,  et  à  sa  solli- 
citation ,  l'on  supprima  ie  cimetière  des  Innocents. 
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Le  lieutenant  -  général    de  police    Lenoir   appré- 
ciant ses  travaux,  le  nomirta  inspecirur  des  objet» 
de  salubrité  de  la  ville  de  Paris;  l'on  faisait  alors  de 
mauvais  pains  dans    plusieurs  provinces;  M.    C?- 
det-dc-Vaux  fut  associé  à  Parroeniîrr   pour  créer 
une  école  At  boulangerie  ,   et  professa  gratuitement 
crt  art  Ces  deux  amis  de  l'humanlié  amétiorèrenl 
aussi  le  sort  de-i  p.iuvres  prisonniers  et  des  malade* 
des  hôpitaux.  M.  Cadet-df-Vsux  rendit  de  grands 
services  ^  l'agriculture  par  la  formation  des  comi- 
ces agricole»,  dont  il  conçut  le  projet,  et  qu^l  pré- 
sida, ainsi  que  Bro*issonnel.' Il  propagea  la  mou- 
ture économiqtre,  apprit -aux  cultivateurs  à  prévenir 
la  carie'des  blés  par  un  bon  chaula^e^,  et  fit  proscrirr 
l'arsenic  et  le  verl-de-gris  employés  \  cet  usage.  Il 
publia  im  mrmoîre  du  plus  haut  intérêt  sur  la  dimi- 
nution des  *airx  opérée  par'la  destruction  des  forêts. 
Enfin  il  a  éclairé  la  société  sur  une  foule  d^avanta- 
ges  dont  les  litres  seuls  de  ses  ouvrages  feront  con- 
naître suffisamment  Ye  degré  d^utilité.  Après  avoir 
clé,  en  1791  et  179» ,  président  du  d/partemenl  de 
Seine-et-Oiî-e,  il  reprit  avec  plaisir  sa  vie  agricole. 
M.  C»det.ile-Vaux  est  membre  de  la  société  d'agri- 
cuUure,  de  Pacadémie  des  curieux  die  la  nature,  de 
celle  de  médecine,    et  correspondant  d'un  grand 
nombre  de  sociétés   savantes.  Cet  homme  vénéra- 
ble,   retiré   maintenant  à     Francon ville    près    de 
Monlmorrncy ,   vit    en    paix    dans    un    âge    1res 
avancé  ,  jouissant  de    l'esti^ne  et  de  la   reconnais- 
sance de  ses -concitoyens.  On  a  de  lui  :  lo  Avis 
sur  les  blés  germes ^   Paris,    178a,   in-8<>  ;    a«»  Avis 
sur  les  moyens  de  dîïninuer  rinmlubrite  des   habita- 
tions   après   les    inondations ^    Paris,     1784*    180a, 
in-8o;  30    Instructvns  sur  Part  de  faire   les  vins, 
Paris  ,  1800  ,  in-8«  ;  4*^  Becueil  des  rapports  et  ex  é- 
rirnces  sur  les  soupes  économiques  et  Ifs  fourneaux  à  la 
Rumford,   Pari.*,    i8ot,    in-^o ;  5'^  Mémoire  sur  la 
peinture  au  lait,  Paris,  1801,  180a,  in-8*  ;  C»  Moyens 
de  piéeenir  et  de  détruire  le  méphttlsme  des  murs ,  Paris, 
1801  ,  in-80;  70  Mémoire  sur  la  gélatine  des  os  et  sou 
application   it  P économie  alimentaire ,    Paris,    i8o3, 
în-?o;  go  De  la  taupe  ^    de  ses  mœurs  et  des  moyens 
de  la  détruire,  Paris,   i8o3,   in-ia^  g»    Traité  à» 
blanchissage   domestique  a  la   vapeur^  Paris,    i8o3, 
in-ia;    lo»  Essai  sur  la  culture  de  la  vigne  sans  le 
secours  déchiilas ,  Paris  1807,    în-80;    11  «>  Mémoire 
sur  la  matière  tucrée  de  lapnmme,  Paris  ,  1808  ,  in  S»  ; 
I  ao  Mémoire  sur  quelques  iruonvérùeAts  de  *.a  taille  de\ 
arbres  à  frwt  ,Vxt\s,  1809,  in-8o;    i3f»  Traité  de  la 
culture  du  tabac f  Paris,   1810,  in- 12;    i4*  le  Mé- 
nage ^    ou  P Emploi  des  fruits   dont  V économie  do- 
mestique ^   Paris,    1810,    in-ia;    i5o    Aperçus  éco- 
nomiques   et  chimiques  sur   P extraction  du    sucre   ék 
betterave  ^  în-ia,  181 1  ;  16»  Irutruction  sur  la  prépa- 
ration des  tiges  et  racines  de  tabac  y    in-ia  ,    i$i  1  ; 
î  70  Moyens  de  prévenir !e retour  desdisettes,  Paris,  1 8 1  a, 
in-8'ï;    180    Des  bases  a'imentaires  de  la  pomme  de 
•terre f   Paris,    i8i3,  in-8o;  190  Di  téconomie  ali- 
mentaire du  peuple  et  du  soldat,  ou  tnfyent  de  parer  les 
disettes,  et  d'en  prévenir  a  jamais  U  retour,  Paris,  i8i4» 
in-8''  ;  aoo  Nouveau  procédé  de  peinture  applicable  à 
Pintér'euret  "à  P  extérieur  des  maisons.  Pans,  iîJi4, 
in-8«-;   2io  Inftru/t;on  sur  le  me' Heur  emploi  de  U 
pomme  de  terre  dans  sa  eopan'fica'ion  ai'ec  les  ftrines 
des  céréales,  in-80,  1817;  a 20  Plantations  des  germes 
de  lapnmme  de  lere,  etc.,  in-80,   1817;  a3«>  PAmi 
de  M.  Nast  à  ses  deux  jeunes  amis,  ses  fils  et   h  sa  bru; 
c'est  une  notice  nécrologique;  n^f*  De  la gélatme et 
de  son  bouillon,  etc.,  in->»,  1818;  a5o  Pains  divers 
obtenus  par  Passociat'on  des  nçuveaux produits  de  la 
pomme  de  terre  avec  toute  espèce  de  farines  céréales , 
même  les  plus  inférieures,  \n-^^,  1818;  n5o  Conserva- 
tion du  moût  soustrait  à  Lt  fermentation  spiritueuse,  etc^ 
in-80,    18.19;  aG*  Traités  divers  d économie  rwaîe, 
é émentaire  it  domestique,  imprimés  par  ordre   du  j 
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gpnverflemenl,  in  80,  i^'ai  ;  a^o  J}e  la  réunion  éco 
nomUjtu  corii'oquée  f  le  10  octobre  182a,  à  Saint' 
Ouen ,  par  M.  Temaux^  ayant  pour  objet  la  conserva- 
tion du  blé  dans  des  silos  ^  la  polenta  de  pomme  de  terre^ 
la  ifcnte  des  chèvres  thibétaines  f  ia-So,  182a;  a8o  De 
la  réunion  eoneoqure  ^  le  ler  mai  i8a3  ,/>ar  iRf.  Ter^ 
nauxy  10-8**,  iSaSi  *^^  PAri  anologi^ue  réduit  à  la 
simplicité  de  la  nature  Par  la  science  et  l'expérienref 
suivi  dobserpotions  critiques  sur  Fappareil  Gereais  , 
in-ia  ,  i8a3  ;  3<y>  PostScriptum  aCÀrtamologiquef 
in-ia,  1833;  3i*  De  la  goutte  et  du  rhumatisme ^ 
in-ia,  i8a4.  M.  Catlet-de-V.iux  a  Honn«!  en  1770 
une  traduction  des  Imtituts  de  chimie  ie  Spiehnan^  a 
vol.  in-ia;  il  esi  un  de*  auleurt  du  Cours  complet 
d'agricuUure  pratique ^  et  un  des  collaborateurs  du 
HuUetin  universel  des  sciences  et  de  Pindustrie  de  M,  de 
Férusac. 

CADET-DE^METZ  (  Jb^h-Mahch),  minéralo- 
giste, ancien  directeur  des  contribution»  du  dcpar- 
Icment  du  Bas-Rhin,  est  né  i  Mrtz,  d>=parten>ent  de 
la  Moselle,  le  4  septembre  lySi.  Il  e'iail  subdélégué- 
géneral  en  Corse  et    inspecteur  des  mines  lorsque 
les  troubles  de  la  révototion  éclatèrent.  Il  publia  sur 
celle  île,  deux  nivmoires  inle'ressaiiis,  l'un  Sui  les 
jatpes  et  autres  pierre*  pi  écieuses  de  la  Corse:  Tautre, 
Sur  les  stations  de  la  mer  à  djféren'et  didances  du  centre 
delà  terre:  pour  faciliter  l'intelligence  de  ces  dcuji 
mémoires  ,  il  se  servit  des  rouleaux  du  c-idasire  ,.  el 
fil,  avec  une  patience  admirable,  uu  |ilan  en  re- 
lief de  la  .Cor.te,  pour  lequel  il   employa  les  ma- 
tières mêmes  du  sol.  De  gravas  abus  ré>ultant  des 
coupes  intempestives  dans  les  forêts  de  cette  fU, 
M.  Cadet  publia:  Mémoire  sur  les  Lois  de  Corse  et 
obserifutions  sur  l'époque  de  la  coupe  des  arbres ,  i  n- 1  a  , 
lyr^a.  Il  fixa  utilement  Taltenlion  de  l'administra- 
tion forestière.  Un  séjour  de  vingt-cinq  années  dans 
la  Corse  lu!  donna  Poccasion  de  recueillir  de  nom- 
breux  maléria.nx  sur  celle  ile,  sur  son  histoire  et 
nir  les  mœurs  de  ses  habitants.  Il  s^occupe  aujour- 
i'hai    de  leur  mise  en   ordre.   On  doit  encore  à 
M.  Cadet  les  ouvrages  suivants  :  lO  Tarif  des  centi- 
nes  au  franc  ^  i8oi  ;  a»  Copie  fgurée  dun  rouleau  de 
^apnyer  trouvé  à  Thèbes,   etc.,   Strasbourg,  i8o5  , 
n-fol.  ;    S»   Mémoire  sur.  Vemp-oi  de'  ce  qui  est  fait 
lu  cadastre ,  pour  rcpirtir  équi'.ablement  la  somme  de 
a    contribution  foncière  sur  les  départements  de   la 
^rance  ;  4"  Tarifs  pour  établir  a>'ec  justesse  et  cé'é- 
ilé  les  cotes  proportionnelles  sur  les  différents  revenus; 
'•*  Préris    des  l'cyages  en/repris  pur  se   rendre  par 
f  nord  aux  Indes ,  in-S»,  iSift;  6<»  trai'édela  lenteur 
ue  mettent  tes  substances  aérif ormes  ^  liquides  et  so- 
ideSf   à  suivre  les  mouvements  de  la  tene,  et  des  effets 
V  cette  lenteur  sur  la  sa'ubrité,  les  débordements  et 
•s  alluvions  ;    70  De  Pair  insalui-re  et  de  la  fièvre 
""  Espagne  f  in-80,  i8aa;  SoDusol,  de  Pair. et  des 
lux  d'Espagne;  précautions  qu'ils  exigent ^   in-So, 
8a3  ;  go  Corse;  restauration   de  cette  ile,    in-4'', 
824.  IVI.  Cadet,  en  retraite  depuis  plusieurs  années, 
(ail  ..pendant  Sun  séjour  à  Strasbourg ,.seçrétaire- 
énéral  de  la  société  des  science*.  Il  n^appariient 
uini  i    la   famille  de   MM.   Cadet-Gas&iceurl  et 
adet'de  Vaux. 

CADET  (Madame),  femme  du  chirurgien  Cadrt, 
imoromé  le  Soigneur,  et  fille  «^e  Joly,  secrétaire  de 
i  maison  deCundé,  possédait  au  suprême  degré 
e  talent  de  peindre  en  miniature  sur  émail.  Elle 
btint ,  en  17071  le  brevet  de  peintre  de  la  reine,  et 
istifia  ce  tiire  par  d'excellents  ouvrages.  Son  goût 
our  la  d«>'pense,  joint  aux  atteintes  portées  ^  sa  for- 
me par  la  révolution ,  la  for^a  de  s'élpigiver  du 
lonJe.  EUe  mourut  en  1801. 
CADOGAN  (  GoiiLAciiK-BnoMLKT  X,.  fils  de 
•rd  Cadogan,nécn  1751,  roort*en  1797,  prit 
s  ordres  à  Oxford,  en  1774  t  e^  serait  parvenu  aux 
rcmi'eres  dignités  de  Téglise  anglicane»  s'il  ne  se 
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fut  rangé  de  bonne  heure  parmi  les  dissidents,  en  em- 
brassant le  calvinisme.  C'était  un  homme  d'une 
grande  piété.  Il  fonda  quatre  écoles  du  dimanche , 
ou  cent  vingt  pauvres  enfants  étaient  instruits,  et 
dont  il  encourageait  les  progrès  par  des  cadeaux  en 
livres  ou  en  argent.  Il  a  lais»é  des  Sermons,  17^8  , 
I  vol.  in-80,  auquel  on  a  joint  l'histoire  de  sa  vie. 
CADOGAN  (William),  médecin  anglais,  na- 

Suit  en  1711  ,  et  fil  st$  éludes  an  collège  Oriel  ^ 
'xfurdf  dont  plus  tard  il  devint  agrégé ,  il  se  rendît 
célèbre  en  prescrivant  la  diète  comme  moyen  cura- 
ijf  de  la  goutte,  dans  une  dissertation  sur  celle  ma- 
ladie, qu'il  publia  en  1764*  et  que  plusieurs  méde- 
cins criiiquërent.  Il  publia  au»si  un  Traité  sur  Péju- 
calii  npfysique  de$  enfants.  Le  docteur  Cadogan  mou- 
rut en  I7M7. 

CADOTJDAL  (Gborcb),  célèbre   chef   de 
chouans,   naquit  en  1^69,  à  Brech  ,  village  près 
d'Auray  (  Morbihan),  ou  son  père  était  meunier. 
Une  certaine  aisance  permit  au  père  de  George  de 
lui  faire  do:iner  de  Péducalion.  Il  y  avait  peu  de 
temps   quMi    était    sorti    du    collège  de  Vannes  , 
lorsque   la    première    insurrection    de  la    Vendée 
éclata.  M^is  le  mouvement  royaliste  ou  Morbihan 
n'ayant    pxs     Texlenûon    sur    laquelle    on    avait 
compté,  Georgrs,  à  la  tête  d'une  cinquantaine  de 
villageois  se  n'unit  à   un  rassemblement   de  ven- 
déens, et  fui  fait   officier  au  siège  de  Grandville. 
Ambitieux  et  aciif ,  il  enrôla  des  mxtclots  et  des  pay- 
s  :is  que  leur  inactivité  et  leurs  habitudes  de  dé- 
bauche avaient  rendus  redoutables  en  temps  de  paix. 
Mais  bientôt  un  détachement  républicain  s'empara 
de  sa  personne,  et  déposa  George  dans  les  prisons 
de  Brest  d^où  il    s^écbappa  quelques  mois  après, 
déguisé  en  matelot.  Lorsqu'il  rejoignît  le.«  troupes 
royalistes,  ellesétaient  organisées  el  avaient  des  chefs. 
Sa  coopération  parut  cependant  trop  importante  pour 
lui  refuser  le  titre  de  commandant  de  son  canton , 
qu'il   réclamait.  C'est  en  cette  qualité  qu'il   com- 
mença à  se  rendre  fameux.  Il  fut  en   effet  l'un  des 
chrfs.de  chouans  les  plus  redoutables.  La   pacifi- 
cation de    i7(j5  ne  pouvait  convenir  à  un  homme 
q<ii  cherchait  à  jouer  un    rôle  important  ,  et  qui 
se  voyait  à  la  tête  d'un  rassemblement   considé- 
rable. Il  la   repoussa  de  toutes  ses    forces,   et   se 
concerta  avec  les  commandants  royalistes  pour  fa- 
voriser   le  débarquement  de    Ouibcron.  Après  le 
désastre    qui    le  suivit ,   il  rallia   les   chouans    et 
les    royalistes  ,  et  se    voyant ,  par  la  mort  ou   la 
disper.sion    des  principaux    ch«fs ,  premier   com- 
mandant  de   l'insurrection  de  la  Bassc-B  etagne, 
il   entreprit  de  résister  aux  troupes    républicaines. 
Profitant  de  Pimportance  du  poste  qu'il  occupait, 
et  attribuant  ài  M.  de  Puisaye,par  des  motifs  qui 
ne  sont  pas   bien    connus,  la  rrsponsabiliic  de  la 
fatale  issue  du  débarquement  de  Quiberun,  il  fit 
arrêter    ce    général ,  avec   l'intention    de  le  faire 
fusiller.  On  prétend  que  celui-ci  n'obtint  sa  grâce 
qu'a   la   suite   d'un   long  entretien  et  h  force    de 
prières.  Il  est   peu  vraisemblable    que  M.  de  Pui- 
saye  se  loit  entaché  de  cette  sorte  de  lâcheté;  il  est 
plus  naturel  de  penser  que  George  a  reculé  devant 
l'idée  d'un    attentat   dont  les  spiies  pouvaient  lui 
êtr«  funestes  h   son  lour.   George    ne   soutint  pas 
long-temps  Pinflexibilité  qu'il  avait  montrée  lors  de 
U  première  pacification.  Dès  179G,  le  général  Hoche 
parvint  à  le  réduire  et  à  le    taire  consentir,  non 
seulement  à  licencier  ses  troupes,  mais  encore  à 
opérer  leur  dé*«rra<.ment.  0|i  assure   né.inmoins , 
ce  qui  vrais«mblalilement  lui  parut  de  bonne  guerre, 
qu'il  donn«  de»  ordres  seireis  puur  que  le  licencie- 
ment n*eûi  pas  lieu.  £b   1797,  le  projet  royaliste 
du  18  fructidor  n'ayant  pas  eu  pour  la  cause  des 
Bourbons,  le  succès  que  George  en  attendait,  il  fil 
tous  SCS  efforts  pour  ranimer  l'insurrection.  H  j 
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r  ns»it  en  1799;  mais  U*  combats  d«  Granddianip  , 
»t   d'Eiven,  aa    rooia  de   janvier  1800,  le   ■airent 
Hiiula  nécessité  de  traiter  avec  le  gc'néral   Bmne. 
Cette  fois  il  licencia  ses  trospes  et  jura  la  paix.  Il 
partit  poor  Londres,  oà  il  reçut,  avec  les  félici- 
tations dn  ministère  anjUis,  Àts  nains  du  comte 
ù'Urtois ,  aa'onrd^hni  Charles  X ,  le  curdon  roage 
et  le  grade  de  fientenant-^énéral.  George  ,  comblé 
de   faveurs,  fut  expédié  poar  la   France,    revêlo 
do  commandement  da  Morbihan  et  de  plusieurs 
autres  départements  ;  il  débarqua  en  secret  en  Bre- 
tagne. Il  s'efforçait  de  ranimer  le  fe«  de  l'insurrec- 
tion ,  et  avait  déjà  annoncé  le  projet  de  s'emparer 
dt  Belle-Ile  et  de  Brest.  Cette  tentative  fnt  décou- 
verte et  man<|aa.  Plus  assuré  de  son  influence ,  il 
61 ,  à  l'égard  de  M.  Bec-dc-Lièvre  ce  qu'il  n'avait 
point  osé  précédemment  à  Tégard  de  M.  de  Pui- 
saye.  M.  Bec-de-Lièvre,  beaa-frerc  du  général  Bonr- 
raont  qui,  contre  l'opinion  de  George  Cadouda), 
avait  traité  avec  les  agents  da  gouvernement  répu- 
blicain, fnt  fnsillé   sur  l'ordre  mime  de  George, 
comme  espion  du  premier  consul    Bonaparte.  Cet 
acte  fui  généralement  considéré  comme  une  ven- 
geance particulière.   Les   tentatives   des   royalistes 
pour  faire  triompher  leur  cause,  échouant  sur  tous 
les  points  du  territoire  de  la  république  ,  une  poli- 
tique funeste  conseilla  un  attentat  inoui.  L'explo- 
sion de  la  machine  infernale  du  3  niv6se  n'atteignit 
point  le  but  qu'on  s'était  proposé.  Le  premier  consul 
érhappa  comme  par  miracle ,  et  il  n'y  eut  de  victimes 
qn'ane  foule  d'habitants  de  la  me  Saint-Nicaise, 
on  de  citoyens  qui  la  traversaient  dans  cet  afTrcux 
moment.  La  police  parvint  à  connaître  nne  partie 
des  auteurs  de  ce  crime  horrible  ,  d'abord  injnsle- 
ment  attribué  aux  jacobins.  Carhon  fut  condamné 
à  mort  et  exécuté  avec  Saint-Réjanl ,  ancien  oflicif r 
de    marine ,  alors  sons  le  commandement   et  à  la 
solde  de  George.  Ce'  dernier ,  ennemi  personnel  du 
premier  consul ,  et  signalé  par  l'opinion  publique 
comme  vu  des  principaux  auteurs  de  l'attentat ,  se 
défendit  d'y  avoir  pris  aucune  part.  Ju^qnVn  i8o3, 
George  habita  soit  l'Angleterre,  soit  secrètement  la 
France.  Cette  année  même ,  lui  et  quelques  nns  de 
$es  anciens  officiers  se  rendirent  à  Hastings  d'oà  ils 
devaient  revenir  à  Paris ,  dans  l'espérance  d'y  ef- 
fectuer on  coup  décisif  Noos  empruntons  à  un  ou- 
vrage biographique  le  fait  suivant,  dont  les  autmrs 
garantissent    l'authenticité:  «George,  disent-ils, 
'•  muni  d^uoe  lettre  de  recommandation , se  présenta 
••  à  lord  Hutchinson,  commandant  des  troupes  dans 
»  le  comté  de  Kent.  Cette  lettre  expédiée  par  le  mi- 
»niilëre  anglais,  sollicitait,  en  faveur  de  l'ancien 
»  chef  de  chouans,  une    protection  spéciale;  elle 
"priait  lord  Hutchinson  d'assister  à  son  débarque- 
«ment,  et  d'avoir    pour   lui  et  les  sien^,  durant 
"leur  séjour  à    Hastings,  toutes   les   prévenances 
-  possibles.  Lord  Hutchinson  répondit  sur  le-champ 
M  qu'il  pourvoirait  aux  besoins  de  l'embarquement; 
M  mais   que,    d'après   l'évidence,    l'expédiiion   ne 
••  pouvant  avoir  un  but  approuvé  par  les  lois  de  la 
>•  guerre  et  conforme  aux  droits  des  nations ,  il  ne 
••  pouvait  faire  à  Georges  et  h  $9$  compagnons  au- 
»  cône  politesse ,  ni  lier  avec  eux  aucun  rapport 
»  personnel.    Lord  Hutchinson  était  le  même  qui 
"  avait  précédemment  commandé  en   Egypte.    Ce- 
»  pendant   George,  suivi    de  Pichegru   et    de    st$ 
"autres    compagnons,  débarqua,  le   a(    août,  au 
»  pied  de  la  falaise  de  Bévilie  ,  sur  la  côte  de  Nor- 
••  roandie.  Un  complot  contre  la  vie  et  la  liberté  dn 
»  général  Bonaparte ,  était  effectivement  l'objet  de 
«cette  expédition  hasardeuse.  Les  conjurés  se  ren- 
»  dirent  à  Paris  par  des  routes  diffe'renles  et  sous 
••  divers  déguisements.  Si  l'on  en  croit  certains  bio- 
graphes,   l'intention  de   George    était    d'attaquer 
Napoléon  à  force  ouverte  ,  au  milieu  de  sa  garde. 
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Si  le  foyer  des  conspirations  royalistes  était  à  Lon- 
dres, la  police  de  France  était  assex  bien  servie, 
et  parvenait  à  éventer  les  complots,  do  moment 
qne  les  ron.nrcs  avaient  mis  le  ricd  sur  notre  ter- 
ritoire. C'est  par  suite  des  révéUtions  qai  loi  fu- 
rent faites,  qn'ent  lieu  ,  le  a8  février  i8o4»  Parres- 
tatiom  de  Pichegm  et  de  qnclaues  nns  de  ses  affidés, 
et  le  0  mars  aaivam  ,  celle  de  George  Ini-même. 
Elle  n'eut  pas  lien  sans  de  grandes  difficultés.  George 
sortait  (le  9  mars  ),  vers  sept  heures  da  s«>ir  ,  de  la 
rue  Sainte-Hyacinihe,  et  dirigeait  avec  nmc  grande 
rapidité  le  caLrio'et  dans  lequel  il  était  monté. 
Arrivé  an  carrefour  de  Bossy,  il  est  eolooré  par  les 
agents  de  police  qui  le  suivaient  depuis  son  départ 
D'un  coup  de  pistolet  il  étend  roide  mort  l'agent 
qui  se  présente  au  marche-pied  ,  et  blesse  dange- 
reusement celui  qni  s'empare  des  rincs  dn  cheval. 
Il  se  précipite  du  cabriolet.  Déjà  il  avait  fait  qocl- 
qoes  pas  poar  s'échapper,  lorsqu'on  boucher,  averti 
par  les  cris  »  h  Vassassàif  et  la  détonnatton  des 
armes  à  feu,  s'élance  sur  lui,  le  colleté,  et  donne 
le  temps  aux  agents  de  police  d'arriver.  Ils  s'empa- 
rent de  George,  le  garotlent,  et  le  transportent, 
dans  one  voiture  de  place ,  à  la  préfecture  de  po- 
lice ,  d'où  il  passa  successivement  dans  les  prisoas 
de  la  Force  et  de  la  Conciergerie.  Il  montra  beas- 
coop  de  fermeté  en  présence  de  ses  juges.  Con- 
damné è  mort,  le  ai  prairial  an  la  (10  juin  i8o4)» 
il  fut  exécuté  ,  après  confirmation  du  jugement , 
le  a3  juin,  ne  démentant  point  le  courage  qui  se 
l'avait  pas  abandonné  pendant  les  dâiats.  T' 
refusé 


'avait  pas  abandonné  pendant  les  dâiats.  Il  avait 
de  se  pourvoir  en  grâce ,  ce  que  m'imitè- 
rent point,  parmi  les  autres  condamnés  MM.  Ar- 
mand et  Jules  de  Pulignac,  Bouvet  de  Loxier, 
Lajolais,  Charles  d'Hosier,  Ronssillon,  Rochelle, 
Gaillard  et  de  Rivière ,  qni  durent  la  vie  à  la  mu- 
nificence do  premier  consul.  On  trouve  dans  les 
mémoires  du  docteur  anglais  O'Meara  ,  celle  opi- 
nion de  Napoléon  sur  ce  célèbre  chef.  -  George 
••  était  nne  bestia  ignorante.  Il  avait  du  courage ,  et 
M  c'était  tout.  Après  la  paix  avec  les  chouans,  je  1 
»  cherchai  à  le  gagner,  parrequ'alors  il  m'anrsil 
»  été  utile,  et  que  je  dédirais  ardemment  calmer 
••  tous  les  partis.  Je  l'envoyai  chercher  ,  et  lui  par- 
»  lai  pendant  long-temps.  Son  père  était  meunier, 
»  et  lui-même  n'était  qu'un  ignorant.  Cette  coa- 
«versalion  ne  fut  suivie  d'aucun  résultat,  et  qoel- 
••qiies  jours  après,  il  partit  pour  Londres.»  La  fa- 
mille dfe  Georee  a  été    anoblie  en  181 4* 

CADOUDAL  (  JosxPH  ),  frère  de  George ,  servit 
sous  lui  dans  la  guerre  civile  de  l'Ouest  ,  et  reçut  le 
surnom  de  Joydu.  Obligé  ,  en  i8o4,  de  quitter  le 
Morbihan,  après  la  condamnation  de  ce  fameas 
chef  de  chouans  ,  il  se  rendit  d'abord  à  Blois,  soas 
la  surveillance  de  la  police,  et  si*  réunit  ensuite  à  [ 
Guillemot  pour  rallumer  rinsurreciion  royaliste! 
Lors  de  l'arrestation  de  ce  dernier,  il  eut  le  boohear  ! 
d'échapper  aux  recherches  de  la  police  ,  et  reparut  S 
en  1814,  dans  les  environs  de  Vannes,  à  la  tète' 
de  huit  mille  paysans.  Il  a  été  nommé  ,  en  octobre  1 
181 5,  colonel  de  la  légion  du  Morbihan.  | 

CADROY  (PisnHK  ),  avocat  avant  1  789,  admi- 
nistrateur  du   département  des  Landes   en   1791,1 
député  à  la  convention  en  179a,  cbareé  d'une  mis- 
sion dans  le  Midi  en  1793  ,  membre  du  conseil  des  l 
cinq-cenU  en  l'an  4  «  déporté  au  18  fructidor,  eofia  | 
maire  de  Saint-Sever,  depuis  le  consulat  jusqn'cn 
1 8 1 3 ,   époque  de  sa  mon.  Attache  au  parti  dt  la 
Gironde  ,  après  s'être ,  dans  le  procès  de  Louis  XVI, 
déclaré  d'abord  incompétent,  il  fut  obligé  de  voter, 
et  ce  fut  pour  la  déteution  et  le  sursis,  après  avoir 
toutefois  rejeté  l'appel  an  peuple.  Ennemi  des  jaco- 
bins et  de  toute  société  populaire,  dont  il  blam^ 
les  excès,  on  le  vil  avec  étonnement,  dans  sa  mis- 
lion  dans  le  Midi,  imiter  ce  qu'il  blâmait  tant,  et 
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organiser  ane  réaction  sanguinaire  contre  les  terro- 
ristes de  Lyon  ,,  de  Marseille  et  de  Toulouse.  Dé- 
noncé vivement  pour  cette  conduite»  il  s'attacha 
alors  an  parti  clichieni  et  parvint  ainsi  à  l'impunité 
josciti'au  t  S  fructidor,  où  U  fut  compris  sur  le«  listes 
de  déportation.  Rentré  en  France,  aprJM  le  1 8  bru- 
maire, il  devint  maire  de  Saint -Sever-Cap  (landes >, 
et  mourut ,  en  i8i3  ,  dans  ccUe  ville ^  k  T^e  de 
soixante  ans. 

CAPWELL  (Aiii>RBTv),bomme  de  IeMres,n.iquit 
à  Dublin,  en  173a.  Il  fit  une  partie  de  st$  études 
dans  une  des  universités  d^Ecosse  et  les  acheva  à 
Londres,  d'où  il  retourna  à  Dublin  pour  y  em- 
brasser la  carrière  du  barreau  en  1760.  Âlais  la  for- 
tune de  son  père  étant  as«es  considérable,  il  se 
livra  plus  aux  beaux-arts  qu'à  la  jurisprudence, 
quM  abandonna  quelques  années  avant  la  mort  de 
son  père.  Il  étudia  alors  Tarcbiiecture  avec  une  at- 
tention toute  particulière,  et  publia,  sous  le  vuile  de 
Panonyme,  en  1770,  des  ObservaiioHs  sttr  les  étbficet 
publies  deDubUn.  On  lui  doit  encore  \t  Récit  de  Nmsioit 
eriraordinaire  de  James  SteiPart  (conou  sons  le  nom  de 
Stew€u-t-CAtlânien) f  tombée  en  voyageant ^  enre  les 
main»  des  Turcs  qui  voulaient  le  mettre  à  mort.  Cadwcll 
mourut,  le  a  juillet  1808  ,  âgé  de  76  ans. 

CAEMMEHER  (Jkam-Vihckht).  publiciste  et  au- 
teur dramatique  allemand,  né  à  Mayence  le  q  mai 
1761,  a  été  successivemrnt  attaché  à  l'ambassade 
de  Mayence  à  la  diète  de  Raiisbonpe,  et,  depuis 
i8o4,  secrétaire  de  légation  du  prince  de  Salm- 
Kyrliourg.  On  a  de  lui  :  io  Des  moyens  d'obtenir  une 
tonne  réputation,  en  latin,  Francfort,  1784»  en 
allemand  ;  a*  jépoUon  parmi  Us  chambellans ,  comé- 
die en  5  actes,  imitée  du  français,  ib.,  1789,  in-^o  ; 
3o  Annales  de  la  diïte  germanique ,  1791,  a  parties 
in-80;  4**  ^  Galopade,  comédie  en  3  actes,  1793  , 
in -80;  5»  Us  Costiques,  etc.,  et  les  troupe*  russes 
réglées ,  etc. ,  tels  ou'ds  éteuent  en  trai'ersant  Ratisbotme, 
1 799 ,  a  parties  in-4^  ;  60  Annuaires  des  dûtes  pour 
1000,  1799 ,  in*4**  ;  7**  Ejtliaits  des  représentations  et 
réclamations  /ailes  à  la  diète  impériale ^  etc.,  i8oa  ,  4 
parties  in-40.  M.  Caemmerer  a  coopéré  à  plusieurs 
journaux  allemands  de  Alayence  et  de  Francfort. 

CAFFARELLI -DU  FALG A  (  Louis  -  Marii- 
Joskpu-Maximilikh),  général  de  division  do  génie 
rt  membreassociéderin.«titut,né,  le  1 3  février  17^6, 
au  château  du  Falga  (Haute-Garonne),  descendait 
d'une  famille  noble,  qui,  italienne  d'origine  ,  était 
établie  depuis  près  de  deux  siècles  dans  le  Haut- 
Langueduc  où  elle  sVtait  alliée  aux  maisons  les  plus 
distinguées  du  pays.  A  Tâge  de  douce  ans,  ii  souifrit 
la  douloureuse  opération  die  la  pierre  qui  ne  lui  arra- 
cha pas  même  une  larme.  Au  sortir  de  l'école  de 
Sorète,  il  entra  dans  le  corps  royal  du  génie, 
Après  avoir  reçu  1rs  derniers  soupirs  d^une  mère 
qu'il  avait  tendrement   chérie.   Du- Falga  ,    resté 

I  aîné  d'une  famille  de  dix  enfants,  s'en  déclara  le 
père.  Héritier  de  plus  de  la  moitié  de  la  fortune ,  il 
rejeta  un  avantage  que  les  lois  du  pays  lui  assuraient, 

3 ne  la  plus  sévère  délicatesse  eût  pu  accepter,  mais 
ont  son  cœur  noble  et  généreux  se  trouvait  offensé. 

II  mit  donc  tout  en  commun  ou  plutôt  il  réserva 
pour  sa  part  les  privations  et  les  fatigues.  11  trouva 
dans  la  modération  de  ses  goûts ,  dans  Tactivilé  de 
sa  vie ,  le  moyen  de  pourvoir  aux  besoins  de  sts 
jeunes  frères,  et  les  instruisit  lui-même,  étendant  à 
srs  domestiques  et  aux  enfants  du  village,  les  bien- 
faits de  l'instruction.  Il  était  employé  à  l'armée 
lorsqu'il  fut  destitué,  en  179a,  par  les  commissai- 
res de  l'assemblée  législative  pour  s'èire  prononcé 
contre  lesactesdu  10  août,  et  pour  avoir  refusé  de- 
vant la  troupe  assemblée  de  se  soumeiire  aux  dé- 
crets qui  prononçaient  la  déchéance  du  roi.  Il  ne 
quitta  cependant  pas  la  France.  Arrrité  lui  et  tonte 
sa  famille  sons  le  régne  de  la  terrcor,  il  prouva  que 
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dans  la  captivité  l'ame  du  sage  peut  dfmeurcr  libre. 
Il  consola,  encouragea  ceux  oui  partageaient  sa  situa- 
tion ;  dans  la  perte  de  sa  liberté  il  sembla  ne  voir 
que  de  précieux  loisirs  acquis  pour  la  méditation  : 
son  génie  s'éleva  même  par  l'effet  de  la  persécution 
qu'il  éprouvait  :  son  imagination  brûlante ,  cette  ac- 
tivité prodigieuse  qui  l'animait,  se  concentra  tout 
entière  dans  la  recherche  des  vérités  qui  tiennent  i 
la  prospérité  sociale.  Il  ne  se  vengea  de  ses  persécu- 
teurs que  par  son  dévunement  à  la  patrie.  Il  dut  a  l'in- 
térêt eti  l'estime  que  Fabre-d'Eglantine  avait  pour 
lu!  d'être  employé,  après  i4  mois  de  détention,  au 
comité  militaire.  Envoyé  à  l'armée,  en  1795,  en 
qualité  de  chef  de  bataillon  ,  il  se  signala  par  sts  ta- 
lents et  son  courage,  an  passage  du  Rhin  à  Dussel- 
dorff.  Kléber  et  lui  débarquèrent  les  premiers  sur 
la  rive  opposée  du  ileuve  ,  où  ils  essuyèrent  le  feu 
redoublé  Je  la  mousqueterie  ennemie.  L'armée  fran- 
çaise les  suivit,  et  le  sein  de  l'Allemagne  fut  ouvert 
à  nos  légions.  Dans  la  retr  iie  de  l'armée,  vers  les 
bords  de  la  Nahe  le  iG  frimaire  a-i  4  t  ■'  ^"^  atteint 
d'un  boulet  à  la  jambe  gaurhe  dont  il  souffrit  l'am- 
putation le  lendemain  ;  Topération  était  à  peine 
achevée  qu'il  écrivit  au  général  en  chef  une  lettre 
sur  les  moyens  qu'il  jugeait  les  plus  propres  à  con- 
tenir l'ennemi.  Son  conseil  fut  suivi  et  le  détache- 
ment fut  sauvé.  Cette  mutilation  ne  l'empêcha  pas 
de  faire  partie  de  la  glorieuse  expédition  d'£e)pie. 
Il  y  commanda,  comme  général  de  brigade,  I  arme 
du  génie,  eut  une  part  honorable  à  la  prise 
d'Alexandrie  ,  à  celle  d'EI-Arich  »  village  situé  en 
amphithéâtre,  et  dont  les  maisons,  bâties  en  pierres, 
c<-énelées  et  soutenues  par  le  feu  du  fort,  étaient  au- 
tant de  citadelles,  et  contribua  puissamment  aux 
succès  tant  militaires  que  scientifiques  de  cette  cam- 
pagne. Le  8  avril  17991  il  visitait  les  tranchées  que 
l'un  faisait  devant  Saint-Jean-d'Acre  que  notre 
armée  entourait  depuis  le  18  mars,  lorsqu'il  fui 
frappé  d'une  balle  qui  Igi  fracassa  le  coude  droit  t 
en  revenant  au  camp,  quoique  accablé  de  douleur, 
Il  dit  en  apercevant  un  mûrier  :  «  Voilà  de  quoi 
••  faire  de  bonnes  plates-formes  ,  et  c>st  la  qua- 
»  trième  fois  que  je  le  dis.  »  Oubliant  ses  souffran- 
ces pour  ne  s'occuper  que  des  progrès  du  siège,  il  se 
fil  porter  sur  la  crête  d'un  monticule  qui  dominait 
la  pbce,  ei  y  resta  pendant  la  durée  d'une  attaque. 
L'e&timable  Larrey,  chirurgien  en  chef,  lui  dit  en 
défaisant  le  premier  appareil  de  sa  blessure  :  «  Je 
"oruis,  général..,.. —  Je  vous  entends,  lui  répon- 
»  dit-il ,  il  faut  couper  le  bra<.  —  Je  le  crains.  — 
••Tout  de  suite.  »  Il  souffrit  CQurageu«emrnt  l'am- 
putation el  mourut,  le  27  ,  de  la  fièvre  de  suppura- 
tion. L'o*'dre  du  jour  du  lendemain  de  sa  mort 
s'exprimait  en  ces  termes  t  -  Il  emporte  au  tom- 
»  beau  les  regrets  universels  ;  l'armée  perd  un  de  8t$ 
«braves  chefs,  l'Egypte  un  de  ses  législateurs,  la 
'•^ranre  un  de  ses  meilleurs  citoyens,  les  sciences 
M  un  homme  qui  y  remplissait  un  rôle  célèbre. 

CAFFARELLI-DU-FALGA  (  AoGcsTX, comte), 
lieutenant  -  général  ,  grand  cordon  de  la  légion 
d'honneur  ,  frère  du  précédent ,  n'  -  I»  "  oc- 
tobre 1766,  au  château  du  Falga  ra- 
ronue),  avait  pris,  presque  dès  sa  u- 
ne.sse,  du  service  dans  les  troupes  si  u- 
vait  espérer  un  avancement  rapide  ;  t  )i, 
lorsque  la  marche  des  événements  lu  'é- 
sumer  que  la  guerre  éclaterait  peut-êin  ié- 
mont  el  sa  pairie  ,  il  ne  balança  pai  la 
carrière  qu'il  s'était  ouverte,  et  revint  en  France  a 
l'époi^ueou  presque  toute  la  noblesse  militaire  aban- 
donnait le  pays  natal.  Son  frère  aîné  ,  qui  déjà  était 
revêtu  d'un  commandement  supérieur,  eût  pu  faci- 
lement lui  faire  obtenir  un  grade  distingué  ,  mairie 
comte  Caraffelli  ne  voulut  le  devoir  qu'à  lui-même.  Il 
fit  panie  de  l'armée  de  Roussillon,  opposée  aux  Es- 
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i>3{;nols  qui  avaient  pénétré    dans  crtte  pruvince. 
Une  première  action  d^éclat  lai  valut  iVpauleite  de 
lieutenant  ;  una  seconda  ,  celle  d*  capitaine  ,  et  sur 
la  recommandation  du  Lravc  générai  Bugonnaier, 
qui  se  connaissait  en  mérite  militaire,  il  fut  prumn,. 
en  X7«j3  ,  a.u  grade  d'adjudanl>génér^  t  et  continua 
à  se  signaler  par  plusieurs  actions  d''éclat   L*amitié 
que  le  général  Bonaparte  portait  à  Maximilien  Du- 
Falga  et  la  bonne  conduite  d'Auguste  ,  engagèrent 
te  vainqueur  des  Pyramides  à- prendre  celui-ci  pour 
aid*-de-c.imp  ,  après  le  retour  d''£gypte ,  et  la  jour- 
née-du  i8  brumaire,  11  devint  gci^èral  de  brigade  à 
la  suite  delà  cami'agna  d'Italie,  et  de  la  bataille  de 
iVlarengo.  Il  arcompagna    le    premier  consul ,    en 
i8o3  ,  dans  le  vejage  à  BruxeUes  ,  iorsqn^il  alla  re- 
cevoir l'hommage  de  la  Belgique.  Ce  magisirat  su- 
prême de  la  république  française,  démêla  ,  dans  un 
commerce  intime  ,.les  talents  diplomatiques  de  son 
aide-d>'-camp  ,  et   l'envoya  »  liome,  en  i8o4,  vers 
Pie  'VU  ,  lorsqu'il  eut  furmé   le  dessein  d'engager 
le  souverain  pontife  à  venir  le  sacrera  Paris,   en 
qualité  d^empereur  des  Français.  Le  comte  Caifarelli 
s'acquittn  dignement  de  celle  mission.  M  ne  p.-irut 
pas  novice  dans  une  cour  renommée  pour  Tbabilfté 
de  sa  politique.  Il  parvint   à  vaincre   les  obsiacirs 
nombreux  qu'il  avaii  à  combattre,  et  le  pape  con- 
sentit à  sacrer  le  nouveau  César  ,  non  dans  Saint- 
Pierre  de  Rome,  on  Pavait  été  Cbarlemagne,  mais 
à  Notre-Dame,  catl^drate de  la  ville  de  Paris  Caf- 
laretli  ,  eu  i8o3  ,   nommé  général  de  division  el 
gouverneur   du  tbâieau   des  Tuileries,  fut   encore 
chargé  de  présider  le  collège  électoral  du  départe- 
ment du  Calvados,  dont  un  de  ses  frères  était  préfet. 
Il  ne  resta  pas  lopg-lemps    dans   Pintérieur  ;    la 
guerre  éclata  avec  PAutriche,  el,^  la  bataille  d'Au- 
terlitz  ,  attaqué  ,  sur  son  flanc  gauche,  par  le  rcgi^ 
ment  des  gardes  à  cheval ,  ayant  le  grand  duc  à  sa 
icle  ,  ii  «ut  a  déployer  son  courage  et  ses  talents  à  la 
trte  |de    la  division  du  général   Bi^son  ,  qui  avait 
été  blessé  à  la  prise  de  Linlz.  Il  obtint,  le  6  février 
1806  ,  en  récompense  de  ses  bePes  actions,  !e  grand- 
cordon  de  l'ordre  de  la  lésion  d'honneur.  Le  mois 
suivant ,  l'empereur   l'appela    au    ministère  de  la 
guerre  du  royaume  d'Italie  ,  fâchant  tout   à  la  fois 
qu'il  plaçait  dans  ce  poste  un  homme   qui  lui  était 
dévoué,  et  qui,  issu  d'ailleurs  d'une  famil'e  italienne, 
semblait  appartenir  à  celte  natioiu  II  n'eut  qu'à  se 
louer  du  prince  Eugène,  vice-roi.  Cependant,  en 
1810,   il  perdit  son  porte-feuiJe   au    grand  regret 
de  ses  subordonnés.  11  ne  tarda  pas  i  èire  employé 
à  l'armée  d'Espagne.  Les  Anglais  voulaient,  le  33 
octobre  1810,  opérer  un  déiiarquement  à  Luredo  ; 
il  sut  les  en  empêcher  el  les  obligera  chercher  !eur 
salut  sur  leurs  navires.  Il  rencontra,  en  1811 ,  dans 
les  environs  de  Saragosse  ,  les  généraux  Mina  et 
Mendizabal;  il  les  attaqua  elles  battit  complètement. 
Le  37  août  i8i3,  le  comte  Caflarelli,  commanda*! 
Parmée  du  Nord  ,  après  avoir  attaqué  et  défait  les 
généraux  espagnols  Renovales  et   Le  Marqnesiio  , 
qui  défendaient  les  approches  de  Bilbaoen  Biscaye, 
sVmpara  de  cette  ville,  on  il  trouva  de  nombreuses 
munitions  de  guerre.  Peu  de  temps  après ,  Il  battit 
les  Anglais  à    Yiîladiego.   Le  aa  octobre    j8ia,il 
contribua  ,  avec  le  général  Souham  ,  commandant 
l'armée  de  Portugal,  à  faire  lever  le  siège  de  Burgo<, 
uu    les  Anglais   avaient  infructueusement     sacrifié 
plus  de    trois    mille  hommes.    Le    général    Caffa- 
relli  déploya,  dans^une  infinité  d'autres  actions  , 
sestaleutset  son  courage.  Ramené  en  France  par 
les  événements  de  i8i4  >  il  prit  part,  assure-t-on, 
à  la  dernière  et  glorieuse  bataille  de  cette    campa- 

fne  célèbre.  L'abdication  de  Napoléon  ,1e  retour  de 
lOuis  XVIII ,  amenèrent  un  nouvel  ordre  de  choses. 
Le  comte  Caffarelli ,  voulant  témoigner  sa  recon- 
naissance ^  son  ancien  souverain,  ne  qu  tia  qu'au 
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dernier  moment  celui  que  tant  de  serviteurs,  naguW 
re  dévoués,  avaient  déjà  abandonimé  ,  et  i!  accom- 
pagna ,  jusqu'à  Vienne  ,  Piropératrice  lUarie-Lonise 
et  le  jeune  roi  de- Rome.  De  retour  au  mois  de  jan- 
vier i8i5,  il  refut  U  commandement  de  la  i3e  di- 
vision militaire.  A  peine  arrivail-il  en  Brct;>gQe,  que 
Napoléon  débarquait  è  Cannes.  Le  duc  de  Bourbon, 
envoyé  daju  cette  province ,.  povr  y  organiser  une 
résistance  armée  ,  ayant  apprié  auprès  de  lui  le 
comte  Caffarelli-DuFalga,  se  contenta  de  lui  donner 
Pordre  de  retourner  à  Rennes  pour  Jairt  tout  le  bien  et 
empéclur  tout  le  mal  qu*il pourrait.  Caifarelli  suivit  le 
mouvement  général ,  et  prit  toutes  les  mesures  pro- 
pres à  maintenir  la  tranquillité  publique.  Un  décret 
impérial  du  a  juin  ,  Payant  chargé  du  commande- 
ment de  la  ireclkision  militaire,  il  vrilla  à  la  sûreté 
de  Paris ,  y  fil  régner  le  bon  ordre ,.  et  fut  présent 
au  conseil  de  guerre qni  se  tint  à  l'hôtel-de-ville,  et 
dans  lequel  il  fut  décidé  que  cette  cité  ne  pouvait  être 
défendue  utilement.  Le  maréchal  Davousi,  minis- 
tre de  la  guerre,  lui  ayant  confié  une  mbsion  ,  il 
vint  à  Metz,  où  il  re  fil  que  paraître,  et  suivit 
l'armée  française  derrière  la  Loire.  Là  ,  il  fut  licen- 
cié, comme  tons  ses  comp.-ignons  d'armes  ^  mis  en 
disponibilité,  et  peu  de  temps  après  à  la  retraite.  Il, 
a  été  nommé,  depuis  cette  époque,  par  ordonnance 
royale,  vice -président  du  collège  électoral  du  dé- 
partement de  l'Ain. 

CAFFARELLI  (Ch.-A.,  baron  de),~  frère  des 
précédents,  né  en  1758.  Il  était  chanoine  de  Tout 
quand  la  révolution  écla'a.  Lorsque  le  clergé  fut  en 
butte  aux  persécutions,  il  alla  se  livrer  à  l'étude  au 
sein  de  sa  tamille  ,  ce  qui  ne  Pempêcha  pas  de  subir 
une  longue  captivité.  Sens  le  con-u<at,il  abandonna 
la  carrière  ecclésiastique ,  et  devint  préfet  de  PAr- 
dêehe,  du  Calvados  et  de  PAube.  En  i8i4  «  Na- 
poléon le  destitua  pour  n'être  pas  rentré  «  Troyet 
avec  Parmée  française.  Il  n'exerça  aucune  fonction 
depuis  le  retour  du  Roi.  M.  de  Cafiarelli  a  laissé 
pirtout,  ou  ses  fonctions  Pont  appelé,  un  sou^ 
venir  qu'il  doit  à  sa  douceur  et  è  son  intégrité,  il 
est  auteur  de  plusieurs  écrits  sur  I  économie  politique 
et  d'un  mémoire  sur  Pétablis.<eroent  des^percepieurs 
à  vie.  Dans  ces  de  niers  ierap«,  il  avait  repris  du 
goûl  pour  les  études  ecclésiastiques.  Ii  e>t  mort,  en 
novembre  i8:«6,  au  cb&trau  duFalga,  on  il  s'ctait 
retiré. 

CAFFARELLI  (L..M.-J.),  frère  des  précédents  ^ 
né  en  1760.  Après  avoir  servi  dans  l'infanterie,  il 
entra  dans  la  marine,  et  fit  honorablement  la  guerre 
de  Pindépcndan<:e  américaine.  Parvenu  au  grade  de 
lieuSenaut  de  vaissea^i  ,  des  motifs  de  santé  le  forcè- 
rent à  renoncer  au  service  maritime  ,  mais  trop 
brave  pour  ne  pas  servir  sa  pairie  en  danger,  ii 
obtint  de  faire  les  campagnes  contre  l'Espague  ,  en 
i7<)i  et  années  suivantes,  dans  Parme  du  génie. 
Cuiiseillir  d'état  après  le  18  brumaire,  et  préfet 
maritime  à  Brest,  en  1800,  il  fut  porté  à  la  candi- 
dature du  sénat  en  i8o4  et  i8o5  En  i8i4,  Na- 
poléon ,  qui  avait  en  lui  une  grande  confiance  ,  le 
chargea  d'une  mission  qui  avait  pour  but  de  com- 
primer les  agitations  du  midi  :  il  y  fil  preuve  d'au- 
tant de  prudence  que  de  douceur.  Pendant  les  cent- 
jours ,  il  fut  créé  pair:  déjà  il  était  comic  et  déco- 
ré de  tous  les  ordres  de  Pempire. 

CAFFARELLI  <J.-B.-M.) ,  frère  des  précédents, 
né  en  1763.  Ayant  embrassé  la  carrière  ecclésiasti- 
que ,  il  ne  pot  échapper  aux  persécutions  des  exa- 
gérés de  la  révolution,  et  se  retira  en  Espagne  jus- 
qu'en 179g.  Nommé  ,  en  i8oa,  évêque  de  Sainl- 
Brieux,  ii  remplit  tes  fonctions  avec  uue  douceur  et 
une  simplicité  qui  le  fit  g<*néralenkent  chérir.  Au 
concile  de  Paris ,  il  développa  un  grand  sèle  pour 
la  foi,  exempte  de  cet  amertume  qui  attira  sur  plu- 
sieurs prélats  la  colère  du  chef  de  Pctal.  Il  mourut 
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le  1 1  janvier    i8i3  ,  rrgrelië  de  «et  amis  et  de  ses 
dioré<ain'. 

CAFFÉ  (  PiRRRB  ) ,   médecin  ,   chevalier  de   la 
legioa   d'honneur,    né   à  Saumur   vtn    fjj&t  fit 
plusieurs  campagacs  à  la  suite  de  nos  armées  en 
qualité  de  chirurgien-major,  et  mérita  d'être  re- 
marqué sur  les  champs  de  bataille  par  Pintrépidiié 
de  son  dévouement  aux  devoirs  de  son  état.  La  crois 
de  la  légion  d'honneur  dont  U   fat  décoré  en  Es- 
pagne était  le  prix  d'un  service  «ignalé  qu'il  avait 
rendu  en  sauvant  un  convoi  considérable  oe  blessés. 
De  si  honorables  précédents  et  une  bienfaisance  ac- 
tive lui  avaient  acquis  à  Saumur,  au  milieu  de  »*% 
concilovens,  toute  l'estime  qu'un  honnête  homme 
peut  arabiiioaner.  Une  inconcevable  fatalité  mar- 
qua subitement  le  terme  de  celte  douce  et  tran- 
qui.Ie  existence.  On  ne  sait  si  des  pensées  auda- 
cieuses germèrent  spontanément  dans  sa  tête  ,  ou 
bien  s'il  faut  ici  reconnaître  et  accuser  le  contact  et 
l'influence  de  quelqu'une  des  notabilités  politiqure 
de  notre  temps.  On  a  d  t  bien  des  choses  ,  mais  le 
moment    n'e»t    pas    encore    venu    d'éclaircir    ces 
doutes;  abandonnons  les  à  l'avenir.  Quoiqu'il  en 
soit  ,  Berton   venait  d'crbouer  dans  sa  désasireuse 
tentative ,  lorsque  Caflc  fut  arrêté  et  traduit  devant 
U    cour  d'assises  du   département  de  la  Vienne , 
comme  prévenu  d'avoir  aidé  cet  officier-ge'oéral  dans 
l'exécution  de  son  plan  insurrectionnel,  en  excitant 
le  peuple  à  se  soulever.  Caffé  se  défendit  en  niant 
d'avoir  pris  aucune  part  au  comp'ot;  cependant ,  le 
nombre  et  l'évidence  des  témoignages  raccablèreni, 
et  Berton  lui-même  qui  ,  résigné  a  mourir,  s'indi- 
gnait peut-être  qu'un  compagnon  voulût  biaiser  en 
/ace  de  leur  commune  destinée,  Berton  le  démen- 
lii.  Le  défenseur  de  Caffé  s^efforça  vainement  d^in- 
finner    le   témoignage   le   plus  grave ,  celui    de    la 
nommée  Thibeaudeaii  ,'  domestique  de    Caffé 
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rOdéon ,  la  statue  de  sainte  Sylvie  qui  est  aux  Inva- 
lides, celles  de  Molière,  de  la  vestale  Tarpeïa 
et  de  l'Innocence.  On  a  aussi  un  grand  nombre 
de  bustes  des  hommes  célèbres  4ont  la  France  s'ho- 
nore ;  la  plupart  de  ces  boster ,  m  marbre ,  tous 
d'une  belle  ekécMtion,  et  d*une  parfaite  ressemblance, 
se  voient  aux  différentes  salles  de  spectacles  de  la  ca- 
pitale. Nous  rappellerons  ceux  de  J.-B.  Boosseau  , 
dit  maréchal  du  Muy,  de  Botrou  ,  de  Corneille, 
de  Bacine,  de  Piron,  d'Helvétiui,  de  Quinanit,  de 
Lulljr,  de  Bameau,  etc.,  etc.  Cet  artiste  est  mort, 
en  iy()a,le  ai  juin.  Il  était,  quoique  honnête 
homme  ,  un  peu  caustique  et  jaloux  de  ses  con- 
frères. On  assure  que  daus  tous  les  scrutins  à  l'aca- 
demie  ,  il  n'a  jamais  donné  une  boule  blanche. 

CAGIGAX,  (don  N.)  ,  remplaça,  en  i8i4ilegé'> 
néral  Monteverde  en  qualité  de  capitaine-général 
de  Venezuela  dans  l'Amérique  méridionale.  A  la 
têie  de  l'armée  royale,  qni  se  composait  de  deux 
divisions  sous  les  ordres  des  généraux  Cevailos  et 
Cals.-ida-,  il  attaqua,  It  a8  mai  de  la  même  année , 
l'armée  républicaine  commandée  par  Bolivar,  Urda- 
nrta  et  Alarino  ;  mais  apres-un  -combat  opiniâtre,  il 
fut  forcé  d'abandonner  beaucoup  de  roort<,d  armes 
et  de  munitions  sur  le  chamf>  de  bataille.  Cepen- 
dant,  s'élant  aperçu  que  les  Xf'publicains  (livi«aient 
leurs  forces  ,  Cagigal  revint  à  la  charge  avec  Boves, 
et  repoussa  les  p.itriotes  espagnols  dans  les  villes  de 
Caracas,  Guayra  et  Valencia  ;  mais  le  nom  de  Ca- 
gigal fut  plus  tard  éclipsé  par  celui  de  MoriUo  ,  qui 
loi  succéda  dans  le  commandemeut  de  l'armée 
royale. 

CaGLIOSTBO  (le  comte  Alrsahorb  ) ,  célèbre 
thaumaturge,  dont  le  véritable  nom  était  Josxpu 
Bai.samo,  né  à  P^lermc  ,  le  8  juin  17^3,  de  parents 
qui  vivaient  dans  l'indigence.  Voue  de  très  bonne 
heure  à  l'état  ecclésiastique,  il  fut  placé  au  sémi- 
naire de  Saint- Boche,  à  Palerrae  ,  d'où  il  s'évada 


il 

parvint  aisément  à  provoquer  un  sentiment  général  -,      _  ,  _   -      

ahorreur  contre  Tingrutlude  de  cette  créature  vile,  t  Cagliostro  se  sentait  appelé  à  une  autre  carrière  et  à 
comblée  des  bonté*  de  son  maître;  il  démontra  1  ^^ne  autre  destinée.  Il  avait  alors  treixean*.  Ses  tu- 
avec  'Je  même  succès  que  la  production  d'un  tel  té-  1  leurs  ,  car  il  n'avait  plus  de  père  ,  le  confièrent  aux 

— :_  ui :.  V  I-  f-:-  I : —  i 1 ..!.:.         soins  du  directeur  des  frères  de  la  Miséricorde,  qui 

remmenèrent,  non  sans  difficulté  ,  à  leur  monas- 
tère de  Cartagirone.  Lii,  il  fut  rais  sous  la  conduite 
d'un  apothicaire  qui  lui  enseigna  le  p<'u  qu'il  savait 
lui-même  de  physique  et  de  chimie  ,  et  c'est  proba- 
blement à  ceC*^  circonstance  de  sa  vie  que  Caglios- 
tro fut  redevable  de  son  goût  pour  l'étude  des 
sciences  naturelles ,  et  de  la  connaissance  d^unc 
partie  des  moyens  occultes  avec  lesquels  il  fascina 
les  yeux  de  ses  contemporains.  La  première  jeu- 
nesse de  cet  homme  singulier  fut  indocile  et  ora- 
geuse. L'ardeur  àe  son  caractère  le  portait  aisément 
a  tous  les  écarts  et  à  tous  les  excès;  et,  avant  de 
devenir  un  aventurier  illustre,  il  ne  fut  qu^un  va- 
gabond vulgaire.  Chassé  pour  srs  déporlcments  du 
monastère  de  Cartagirone  ,  il  retourna  k  Palerme 
où,  pendant  quelque  temps,  il  cultiva  le  dessin. 
Sa  turbulence  et  ses  démêlés  avec  les  magistrats  du 
pays  auxquels  il  ne  craignait  pas  de  s  attaquer, 
enfindes  vols  dontilse  rendit conp;>ble,iesign»lerent 
comme  un  mauvais  sujetachevé.  Mais  en  même  temps 
d'autres  aventures  révélaient  tn  lui  un  extraordinaire 
talent  pour  Tinirigue,  et  l'art  précoce  de  faire  servir 
les  passions  et  'es  faiblesses  des  hommes  à  ses  des- 
>eîns.  Pruxéuète  d'amours,  escroc,  faus  aire  et 
débauché,  plein  d'esprit  ,  telle  e»t  la  renommée 
qu'il  s^éiait  faite  avant  d'avoir  atteint  ses  vingt- 
ciu<|  ans.  Contraintdc  chercher  un  nouveau  théâtre, 
après  avoir  u«é ,  par  ses  fripponneries ,  son  {«.nys 
nat^^l ,  ce  lot  encore  par  une  fripponnerie  ^uM  se 
procura  le  moyen  de  voyager.  Sts  relations  avec  les 
puissances  invisibles  ,  persuada-t-il  à  un  orfèvre 
nommé  Morano ,  lui  avaient  fait  connaître  Texi- 
st<*.nce  d'un  trésor  considérable,  dont  il  abandon- 


moi  n  blessait  à  la  fois  les  notions  les  plus  positives 
de  la  morale  et  les  maximes  de  la  jurisprudence  en 
honneur  chez  les  peuples  éclairés  ;  mais  il  ne  dé- 
truisit pas  la  conviction  que  les  paroles  de  celte 
femme  avaieat  portée  dans  le  cceurdes  jurés.  D'ail- 
leurs ceux-ci  n'av.iii*nt  pas  été  choisis  sous  Tinspi- 
raliun  de  la  clémence,  ils  furent  aisément  convain- 
cus ,  et  Cafié  entendit  son  arrêt.  U  se  pourvut ,  de 
même  que  s«ïs  compagnons  d'infortune,  et  a  la 
nouvelle  du  rejet  du  pourvoi  il  se  donna  la  mort. 
Voici  comment  les  circonstances  de  son  suicide  oirt 
été    officiellement    racontées  :  «  Le   greffier  ayant 

•  commencé  la  lecture  de  l'arrêt  de  réel,  Berinn 

•  Tinterrompit,  en  lui  disant  :  C?est  hon^en  voilà 

•  bien  assez.  Caffé  parut  le  recevoir  avec  calme  ;  mais 

•  deux  heures  avant  celle  fixée  pour  l'exécution, 
>  étant  encore  au  lit,  tandis  qu'il  semblait  écouter 

•  les  exhortations  du  prêtre  qu'on  avait  fait   venir 

•  pour  le  préparer  à  la  mort,  il  s'ouvrit  l'artère  cru- 

•  raie  à  l'aine  gauche  avec  un  bislouri  qu'il  tenait 

•  caché,  un  qu'on  avait  trouvé  moyen  de  lui  faire 
parvenir.  £u  quelques  secondes  le  lit  fut  inondé 
de  sang;  i'iufortuué  dit  au  prêtre  :.^<£(>«,  je  me 
meus  ,  et  il  expira  daus  les  bras  de  cet  ecclésias- 
tique. •• 
CAFFIEBI  (  JicAN-JACQOKi  ),  sculpteur,  profes- 

*ur  de  l'académie  royale  de  peinture,  naquit  â 
'.«ris  en  1723,  d'une  famille  ou  le  goût  et  ia  pro- 
!5«ion  ries  arts  étaient  héréditaire «.  LeMoiije  fut  son 
laî're.  11  a  laissé  un  grand  nombre  d'ouvrages  en 
larbre  et  de  ronde  busse  ,  tous  distingués  par  l'cx» 
'ession  des  caractcrrs  et  la  vérité  des  formes, 
uus  citerons,  entre  autres ,  son  groupe  de  Thalie  et 
p'pomèue  ,  qui  a  été  détruit  lur»  de  l'incendie  de 
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nerait  la  moitié  à  Morano  si  celar-ci  ▼onlait  fair« 
les    arances    néoesiaires     pour    Paccoinplisseroent 
de  certaines  cére'monies  :  Torfe'vre   livra  son    ar- 
gent «  et  Cagliostro  disparut  C'est  k  cette  époque  de 
sa  vie   que   commencèrent  les  mystérieux  pèleri- 
nages   de    Cagliostro.   Accompagné  d^ua  savant, 
autre   personnage    d'origine    inconnue   t    nommé 
Alholas,  il  visita    la   Grèce,   les  pyramides  d'E- 
gypte et  nne  pariie  de  l'Asie  connoe  ,  pour  attacher 
i  son  nom  le  pre»tige  des  choses  orientales  et  loin- 
taines. Mais  ce  nom  était  lui-m:ême  Un  problême  , 
et  Joseph  Balsamo  en  avait  changé  dix  fois  dans  le 
cours  de  ses  voyages  ,  lorsqu^i  son  retour  de  la  Tur- 
quie ,   eà  il  avait   pendant  assex  long-temps  }«ué 
le  rôle  de  médecin, il  se  présenta  au  grand  maître 
de  Tordre  de  Malle  «ous  le  nom  et  le  titre  de  comte 
de  Cagliostro.  De  Malte  ,  le  hardi  )engleur  se  rendit 
en  Italie  ,  muni  des  recommandations   dn   grand 
maître.  Il  rencontra  à  devise  une  femme  que  le 
calcul  plu*  encore   que  l'amour  lui  fit  attacher   à 
son   $orU  C'était  la  belle  Lorenta  Féliciataa  ,  qui 
avait  sur  le  visage  tons  les  charmes,  et  dans  le  sang 
tout  le  feu  des  personnes  de  son  pays.  La  vivacité 
d'esprit,  l'adresse  et  la  grâce  de»  manières  de  Lo- 
retixa  devaient  puissamment  seconder  les  plans  de 
son  mari ,  qui   n'avait  spéculé  en  Orient  que  sur 
la  grossière  ignorance  des  hommes ,  mais  qui ,  en 
venant  exercer  ses  talents  en  Europe,  devait  spécu- 
ler tout  à  la  fois  sur  leur  crédulité  et  sur  leur  cor- 
rnttiion.  Après  avoir  parcouru  la  Russie    la  Pologne 
et  rAllemagne  ,  après  avoir visi'é,  dans  le  Holstein  , 
ce  comte  de  Saint-Germain  si  fameux  par  les  mer- 
veilleuses histoires  débitées  sur  son  compte  ,  Ca- 
gliostro et  sa  femme  se  trouvaient  à  Strasbourg  en 
1780.  11  avait  eu  l'art  de  se  faire  précéder  dans  cette 
v  Ile  par  le   bruit  de   ses   aventures,  de  .<a  grande 
opulence  prétendue  et  de  ses  miracles.  Deux  ou  trois 
cures  qu'il  entreprit ,  et  dont  il  se  ti^a  avec  bon- 
hrur,  portèrent  à  son  comble  Tenthoosiasme  du  pu- 
blic en  sa  faveur.  Il  tst  inconcevable  jusqu'à  quel 
point  ce  moderne  Apollonius  trouva  de  partisans. 
Ou  croyait  voir  se  réaliser  sous  sa  main  les  prodi|;es 
que  l'amour  du  merveilleux  attribua  dans  ions  les 
temps  k  des  êtres  privilégiés  de  Dieu  ou  en  commu- 
nication avec  les  esprits.  Quand  Loreiixa, secondant 
les  artifices  de  son  époux  ,  parlait  de  son  fils  ,  le  ca- 
pitaine ,  depuis  long-temps  an  service  de  Hollande , 
la  fraîcheur  et  la  beauté  de  la  première  jeunesse 
qui  démentaient  en  elle  cette  vieille  maternité  ,  ser- 
vaient seulement  à  confirmer  l'idée  on  l'on  était 
que  ce  couple  extraordinaire  possédait  d'étonnants 
secrets.  Les  femmes  n'hésitaient  déjà  plus  k  croire 
que  l'heureuse  compagne  de  Cagliostro  portait  la 
fontaine  de  Jouvence  dans  sa  poche.  Mais  la  justice 
veut  que  l'on  remarque  qu'i  travers  cette  suite  in- 
croyaMe  d'intrigues  ,  de  déceptions  réproovées  par 
la  morale  et  de  fantasmagories  ridicules  ,  Caglios- 
tro et  sa   femme   se  signalèrent  par  des  actes  de 
bienfaisance  et  de  générosité  qui  auraient   honoré 
les  plus  nobles   caractères.  On  le  vit  parcourir  les 
hôpitaux,  panser  lui-même  les  pauvres  et  leur  four- 
nir  des  médicaments.  Cette  conduite  lui  valut  de 


puissants  proecteurs ,  et  à  la  suite  d'une  affaire 
fâcheuse  qui  lui  fut  suscitée  dans  la  ville  de  Stras- 
bourg ,  te  ministère  français  crut  devoir  employer 
sa  h<inle  entremise  en  faveur  du  noble  étranger. 
Cagliostro  se  rendit  ensuite  ^  Paris ,  où  il  s'était 
fait  annoncer  comme  le  fondateur  de  la  franc-ma* 
çonnerie  égyptienne  ;  mais  ce  qui  le  mit  surtout  à 
la  mode ,  ce  fut  la  fantasmagorie  dont  les  procédés 
et  les  effets  étaient  encore  inconnus.  Il  y  eut,  et  en 
grand  nombre ,  des  gèùs  assez  crédules  pour  se 
persuader  qu*il  «vait  en  effet  le  pouvoir  d'évoquer 
les  esprits  et  de  faire  parler  les  ombres.  Cependant 
I  telle  était  la  composition  de  ces  nocturnes  assem- 
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blées  consacrées  aux   évocations ,   que  l'on    était 
fondée  croire  que  les  vivants  y  jouaient  an  rôle  bien 
plus  actif  que  les  morts.  En  1783 ,  époque  de  son  se- 
cond  voyage  à   Paris,  Cagliostro  s'y    trouvait  en 
relation  avec  les  personnages  les  plus  considérables 
de  l'époque.  Lié  avec  le  cardinal  de  Roban  ,  il  se 
vit  impliqué  dans  la  fameuse  affaire  du  collier ,  et 
bien  que  gravement  compromis  uar  les  aveux  de  la 
comtesse  de  La  Motte,  ayant  refusé  de  prendre    la 
fuite,  il  fut  embastillé  en  1785.  Il  se  justifia  par  un 
mémoire  d'avoir  participé  au  vol  dn  collier,  nom- 
ma les  banquiers  de  diverses  places  de  l'Earope  des 
mains   desquels  il  avait  ,    à   différentes  époques , 
retiré  des   sommes  considérables  ,    toutefois  sans 
s'expliquer  sur  la  source  première  de  ces  richesses. 
Cagliostro  sortit  de  la  Bastille,  mais  il  fut  exilé; 
alors   il  passa   en  Angleterre  ,    d^où   sa   mauvaise 
étoile  le  ramena  à  Rome  au  bout  de  deux  ans.  Le 
pape,  grand  enchanteur, selon  Montesquieu  ,  trou- 
vait apparemment  les  succès  du  magicien  Caglios- 
tro dangereux  pour  lui.  Quoi  qu'il  en  soit ,  l'infor- 
tuné prestigiateur  arrêté  et  enfermé  dans  le  chilean 
Sitinl-Ange,  condamné   à  mort  comme   franc-ma- 
çon ,pnis,  en  ve>tu  d'une  commutation  de  peine, 
transféré  dans  le  château  Saint-Léon  pour  y  subir 
une  prison  perpétuelle ,  ne  revit  plus  la  lumière  dn 
soleil.  Coupable  d'une  plus  excusable  et  plus  natu- 
relle magie  ,  sa  femme  ne  fut  pas  épargnée  ,  et  finit 
ses  jours  dans  un  couvent.  Oh  peut  sans  doute  ,  eu 
toute  sûreté  de  conscience,  affirmer  que  Cagliostro 
fut  un  imposteur;  mais  recueil! jt-on  dix  fois  plus 
de  détails  snr  son  compte  que   nous  n'avons  pn 
en  présenter,  il  resterait  toujours  sur  son  caractère 
l'empreinte  de  lapins  extraordinaire  singularité,  et 
sur  plusieurs  circonstances  de  sa  vie  le  voile  dn  plus 
profond  mystère. 

CAGNOLA  (Louis,  le  marquis),  Milanais 
d'origine ,  dut  sa  réputation  i  ses  travaux  comme 
architecte.  Parmi  les  conttructîons  qu'on  toi  doit, 
nous  citerons  ne'amment  l'arc  de  triomphe  en 
marbre  élevé  près  de  Milan,  sur  la  ronte  on  Sim- 
plon ,  pour  consacrer  le  passage  du  Mont-Saint- 
Beriiara  par  les  troupes  françaises;  maia  ce  monu- 
ment a  maintenant  une  antre  destination,  bien 
3o''il  ait  conservé  son  nom  d'orr  <&  la  victoirt.  Il 
oit  rappeler  à  la  postérité  que  l'Europe  conjurée  a 
à  peine  suffi  pour  renverser  le  colosse  qui ,  pen- 
dant vingt  ans,  lui  dicta  des  lois.  Gagnola  est 
membre  de  l'académie  des  beaux-arts  de  MlUn, 
et  chevaUe^  de  là  couronne  de  fer. 

CAQNOLI  (  ANTOinx  y,  né  à  Zante,  de  parents 
italiens.  Après  avoir  arppris  le  grec  et  étudié  diffé-* 
rentes  parties  de  la  philosophie  ,  il  se  consacra  tout 
entier  à  l'astronomie  et  aux  mathématiques.  Il  fit 
de  sa  maison,  d'abord  à  Paris,  où  il  était  attaché 
à  l'ambassade  vénitienne,  puis  â  Vérone,  un  obser- 
vatoire astronomique ,  oU  il  entreprit  et  continua 
SCS  observations.  Outre  plusieurs  mémoires  sur  di- 
vers phénomènes  remarquables,  il  publia,  en  1  y85, 
sa  Trigonometria  piana  e  sferiea  ^  approuvée  par  Ta- 
cadémie  des  sciences  de  Parts ,  et  regardé  eo  Italie 
comme  classique.  Il  publia  aussi,  de  1788  jusqu'à 
lyijG,  ses  Ohserçationt  météo rotogiqèes.  Non»mé,  en 
1798,  professeur  i  l'école  mi>it;iire  de  Modène  ,  il 
donna  un  Ttadé des  strtions eoniquet  ^  et  con connu, 
par  son  sèle  ,  â  élever  ces  jeunes  officiers,  qui  ont 
prouvé  ce  que  les  Italiens  pourraient  devenir  on 
jour  si  les  circonstances  leur  étaient  plus  favorables 
Membre  de  pinsleurs  académies,  des  instituts  de 
France ,  d'Italie  et  de  Bologne ,  Cagnoli  fut  ,  pen- 
dant dix-huit  aUs ,  président  de  la  société  italienne, 
et  il  s'occupa  toujours ,  non  seulement  à  dévelop- 
per les  théories  des  sciences  pour  l'usage  de  ceux 


qui  les  professent ,  mais  aussi  à  les  rendre  fami-  . 
\\krts ,  autant  qu'il  est  possible ,  aux  autres  classes.  I 
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6n  a  publié ,  en  181Q I  ^  Milan  ,  ses  NotizU  astro-  \ 
nomicite  adattate  aW  uso  comime,  première  édition 
complète,  avec  trois  planches  ,  ouvrage  précieux 
pour  populariser  les  premières  notions  de  Taslro- 
nomie,  sans  le  secours  des  mathématiques.  Cignoli 
est  mort  à  Vérone  le  16  août  1816.  M.  J  LaLus  a 
publié  la  rie  de  cpt  astronome;  mais  cette  vie, 
écrite  avec  assex  dVlé(;anr.e,  nVst  pas  exemple  de 
quelques  inexactitudes  biblin^raphiques. 

CAGNIARDDE  LA  PREE(Fii;.nçoi9-Nicol*0, 
n^  le  7  mai  1765  ,,  a  publié  :  i»  Ruche  et  Rucher  de 
la  Pree^  i8o4t  a  vol,  in-ia;  ao  Trois  fantaisies  % 
iSo4t  in-'af  suite  du  no  1  ;  3*  Discours  h  Ariste ^ 
1809,  in- 80;  4*  Réponses  aux  critiques  du  discours 
précéd<'iû,  18 la  et  i8i3,  deux  parties  in-8o;  5°  Traité 
succinct  sur  les  abeilles^  181 5,  in-8o  ;  6*  suite  du  menu 
oui^ragCf  i8i5,  in-80;  70  De  la  Société f  ouvrage 
divisé  en  trois  opuscules,  183 1  ;  %^  Ecole  pratique- 
de  la  Prée  sur  les  abeilles,  182a,  in  80. 

CAHAISSE  (H««m-Alkxi$  ) ,  naquit  ^  Paris  en 
1755. 11  fut  nommé  lieutenant  des  maréchaux,  el 
56  fit  enfermer  à  la  Bastille  pour  avoir  publié  un 
écrit  intitulé  :  Le  Fripon  parvenu  on  Histoire  du  sieur 
Delzenne.  Il  se  pronon{a  également  contre  la  révo- 
lution et  contre  tous  les  gouvernements  quelle 
forma,  ctfut  proscrit  le  18  IructidtT  an  5.  S'étanI 
permis  une  plaisanterie  assez  piquante  contre  le  di- 
recteur Laréveillère-Lepaux  qui,  dansnnede  ses  pro- 
menades au  jardin  des  Plantes,  avait  été  menacé 
p;ir  un  ours ,  il  fut  renfermé  nne  seconde  fois ,  puis 
une  troisième  en  180a ,  pour  avoir  publié  VHistoire 
iTun  perroquet  f  écrite  sous  sa  dictée,  nn  volume 
•  a-ia.  Pendant  l 'absence  de  Bonaparte  ,  en  i8i5  , 
IVI.  Cahaisse  fit  aux  Français  riches ,  sous  le  voile 
«les  deux  lettres  K  S,  la  proposition  de  se  cotiser 
pour  offrir  une  forte  récompense  à  quiconque  se 
hasarderait  à  délivrer  la  Fr-mcede  cet  usurpateur. 

CAHIEK  DE  GERVILLE  (B.-C.  ).  Avocat  au 
parlement  de  Paris,  il  se  montra  chaud  partisan  des 
réformes  de  1789  ,  devint  procureur,  syndic-adjoint 
à  Paris,  se  signala  en  1790,  en  vengeant  M.  de 
Lafayette  de  ses  calomnii|teurs.  Chargé  peu  après  de 
faire,  à  Nancy,  une  enquête  sur  Pinsurrectlun  mili- 
taire qui  avait  désolé  cette  ville,  il  vit  tout  le  mal  dans 
le  peu  de  patriotisme  des  officiers,  et  fit  mettre  en 
liberté  les  soldais;  cette  conduite  lui  fit  des  ennemis. 
Néanmoins  il  fut  porté  au  ministère  de  Tintérieur, 
en  novembre  1791.  Lonis  X\I ,  qu'on  avait  mal 
disposé  en  sa  faveur,  lui  dit,  avec  une  brusque 
franchise  :  «  Vous  vous  chargex-|]b ,  monsieur,  d^une 
••tâche  difficile."  —  "  Sire,  il  n'y  a  rien  d'impos* 
>•  sible  à  un  ministre  populaire ,  auprès  d'un  roi  pa- 
»  triote.  »  Louis  XVI  avait  raison ,  el  M.  Cahier  re- 
connut bientôt  son  erreur;  entravé  dans  sa  marche 
par  son  collègue  Bertrand  de  Molleville,  qui  ne 
voyait  en  lui  qu'un  républicain,  il  céda  sa  place  \ 
Rolland ,  que  la  Gironde  portait  au  ministère  : 
c'est  là  que  s'est  terminée  sa  carrière  politique. 
M.  Cahier  de  Gerville,  pendant  son  court  minis- 
tère, fit  un  rapport  plein  de  sagesse  sur  la  situation 
de  la  France,  et  c  est  ce  rapport  qui  décida  son 
renvoi.  Il  y  retraçait  vivement  les  excès  de  tous  les 
partis ,  et  sa  véracité  déplut  à  tous  ,  tant  il  est  vrai 
que  dans  les  temps  de  trouble  on  ne  peut  conduire 
les  passions  qu'en  les  flattant. 

CAIDOS  (  N.  ) ,  née  à  Snuli ,  descendait  de  l'une 
des  plus  illustres  familles  de  cette  contrée,  qui  eut 
la  gloire  de  rester  libre  au  milieu  de  la  Grèce  es- 
clave, pendant  la  guerre  que  les  Souliutes  sou- 
tinrent, en  179a,  contre  Ali-Pacha  de  Janina , 
Caïdus  y  prit  une  part  très  active ,  et  contribua  au- 
tant par  sa  valeur  que  par  la  sagesse  de  ses  con* 
seils,  à  la  victoire  que  m  compatriotes  rempor- 
tèrent à  cette  époque  sur  le  pacha.  La  prudence  de 
crUc  héroïne  égalait  en  elfet  son  courage.  Lorsque 
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les  Souliotes,  épuisés  par  de  longues  hostilités  1 
et  jaloux  d^obtenir  un  peu  de  repos,  prêtèrent 
l'oreille  à  des  propositions  de  paix  que  leur  fit  faire 
Ali,  Caidos,  qui  connaissait  sa  duplicité,  per- 
suadée qu'il  cherchait  à  tromper  ses  compatriotes, 
et  à  les  attirer  dans  un  pirge ,  fit  tons  ses  efforts 
pour  les  déterminer  à  ne  point  traiter  avec  un  per- 
fide, habitué  à  se  jouer  de  la  fo!  des  traités.  Mais 
voyant  que  son  opinion  ne  prévalait  point ,  elle  ne 
voulut  point  déposer  les  armes,  et  alla  se  renfermer 
au  monastère  de  Sainte-Vénérande ,  on  Sarouel  , 
cet  héroïque  champion  de  la  chrétienté  et  de  l'in- 
dépendance, s'était  relire  avec  trois  cents  Sou- 
liotes, sans  vouloir  rien  entendre  aux  propositions 
d'Alî- Pacha.  Ce  fut  dans  cet  asile  que  lui  parvint 
la  fatale  nouvelle  de  l'accomplissement  de  ses  pré. 
dictions.  Son  frère  Phosos,  jeune  homme  plein  de 
courage  et  de  patriotisme  ,  et  qui  avait  battu  en 
différentes  rencon  Ires  les  troupes  d'Ali,  s'étant  laissé 
attirer  à  Janina,  sous  prétexte  de  traiter  du  sort 
de  Souli,  ce  tyran  le  plongea  dans  un  cachot,  puis 
tombant  à  l'improviste  sur  les  Souliotes ,  qui  comp- 
taient sur  la  foi  d'an  armistice,  il  en  fit  un  grand 
carnage.  Plus  lard ,  Phosos  3)ant  reroovré  sa  li- 
berté et  recommence  les  hostifitPs,€»ïdosIc^econda 
puissamment  au  combat  de  Sainte-Véncrande,  et 
rontribua  encore  à  la  victoire  que  les  Souliotes  rem- 
por  crenl  ce  jour-li  iw  les  infidèîcs.  Celle  femme, 
dont  Pintrépidité  et  la  force  d'aroe  commandent 
l'admiration ,  unissait  X  la  jeunesse  et  à  la  beauté 
une  imagination  poétique.  Apr^s  avoir  combattu  , 
elle  chantait  la  victoire  sur  sa  lyre,  et  improvisait , 
avec  une  facilité  étonnante,  des  vers  pleins  de  verve 
el  de  coloris.  Cette  héroïne,  si  digne  de  jouir  de  la 
liberté,  et  dont  la  joie  eût  été  si  grande  de  la  voir 
renaître  dans  sa  patrie,  est  morle  avant  que  les 
Grecs  eussent  tenté  de  briser  leurs  chaînes.  Si  elle 
eiil  vécu  plus  long-temps,  son  nom  comme  guerrière 
n'eût  pas  été  moins  célèbre  nue  celui  de  Bobolina  , 
et  peut-être  que  la  Grèce  moderne  eut  trouvé  en  elle 
le  chantre  de  ses  brillants  exploits. 

CAIGNART  DE  MAILLY  (N.),  avocat,  l'un 
des  administrateurs  de  fAisne,  au  commencement 
de  la  révolution ,  fut  poursuivi  comme  terroriste 
après  le  g  thermidor,  et  se  rendit  à  Paris,  où  il 

S  rit  part  an  journal  intitulé  :  PAmi  de  U  patrie.  Il 
evint  ensuite  chef  du  bureau  des  émigrés  au  mi- 
nistère de  la  police,  et  perdit  son  emploi  le  18 
brumaire.  Il  a  suivi  depuis  la  carrière  du  barreau 
jusqu^à  sa  mort ,  arrivée  à  Paris  ,  le  a  janvier  i8a3. 
M.  Barbier,  Dict.  dts  Anon.,  lui  attribue  les  to- 
mes 1 6  et  1 7,  de  \* Histoire  de  la  Réeolution,  par  deux 
amis  de  la  liberté;  et  Ersch,  VHistoire.  d'une  fa' 
mille  t  mise  an  jour  par  C....,  in-80,  1798. 

ÇAIGNIEZ  (L.-E),  est  l'un  des  auteurs  les  pins 
féconds  du  boulevard.  Parmi  le  nombre  prodigieux  de 
pièces  qu'il  adonnées  à  l'Ambigu,  à  la  Gaieté  ouè  la 
Porte-Saint-Martin,  depuis  1801 ,  nous  citerons:  i»  le 
Jugement  de  Salomon,mé\oàraimttn  tréis  actes,  i8o4, 
in-80  ;  ao  FHeimUe  du  mont  PausÛi^pe,  id. ,  i8o5  , 
in-8u  ;  3o  la  Forêt  dHermanstadtt  ou  la  Fausse 
épouse,  1810,  in-80;  4**  Jean  de  Calais  ^  181 4,  in-8'>, 
joué  dès  1810;  5o  le  Juif  errant,  1812,  in-80  ;C'>ib 
Pie  yoleuse  (avec  d'Aubigny),  i8i5,  in  8'>;  cette 
pièce  a  obtenu  un  .<uccès  pyramidal;  on  la  considère 
comme  un  des  chefs-d'œuvre  du  genre  '  elle  a  été 
traduite  en  anglais,  el  a  servi  de  libretto  à  un  opéra 
de  Rossini;  7'»  les  Corbeaux  accusateurs,  on  la  forêt 
de  Cercottes,  1817,  in-80  ;  80  la  M  éprise  de  dUtgerut, 
comédie  en  3  actes,  1819,  in-80;  90  Vgolin,  ou  la 
Tour  de  la  Faim,  i8ao,  in-8o;  ioo/a  Forêt  enchan- 
tée, i8a>,  in-80,  elc. 

CAILHAVA-D'ESTENDOUX(JitA«-FBAiiçois), 
auteur  dramatique  ,  né  à  Toulouse,  le  28  avril  1731. 
Après  s'y  être  essayé,  en  17.^7,  par  une  pièce  de  cir- 
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foaslanre,    à   roccasion  de   la  convalescence    de 
Loais  XV,  qac  Damiens  avaient  assasMO^,  il  vînt  ^ 
Paris,  et  dcbata  par  une  coraëdie  en  cinq  actes  en 
vers ,  la  Présomption  à  la  mode ,  {onée  sans  succès  , 
en  1763,  au  ihéâire  Français  ;  comme  le  piHblic  avait 
désapprouve  la  témérité  de  Pauteur  gascon,  il  en  té- 
moigna sonrepentir  en  faiïant  imprimer  sa  pièce  sont 
le  titre  do  Jeune présomplutux^  ob  le  Nouveau  débarque'. 
Les  pièces  suivantes,  /e  Tuteur  dupé^  en  proite  et  en  5 
actes;  tes  Etrermes  Je  Vamour^  comédie-baîlet  en  un 
acte  ,   en  vers  j  ti  le  Mariage  interrompu ,  en  trois 
actes  ,  en  vers,  rcpréscntces  et  imprimées.  Tune,  en 
17G5,  les  deux  autres,  en  1769,  réuuireni  mieux, 
surtout  la  première  et  la  troisième  qui  sont  iroî(ées 
de  I^Uute.  Caifhava,  ^  Texemple  de  la  plupart  des 
^uleurs  de   ce    temps>lli ,    travailla  aussi    pour   le 
théâtre  italien.  Jl  y  fit  représenter,  en  1770,  deux 
drames  burlesques  ât  grand  spectacle,  en  trois  actes ^ 
et  en  prose ,  Arlequin  JiiaJiomety  ou  h  Cabriolet  yo-  ! 
lant^  et  Arlequin  cru  fou;  SuUane  et  mahomet ^  pre-' 
mière  suite  du  Cabriolet  volant.  Ces  deux  pièces, | 
tirées  des  MiHe  et  une  nuits ^  furent  1res  applaudies, 
ei  la  première  eut  plus  de  quatre-vingts  représenta- 1 
tions.  Il  n'en  fut  pas  de  même  d'un  petit  opéra-co-' 
mique ,  le  Nouveau  marie',  ou  les  importuns  ,  musi- 
que de  Baccelli,  et  joué  la  même  année  avec  un 
succès  contesté.  En  1771,  la  Èonne  fille ^  opéra-co- 
mique en  3,  actes,  eut  un  sort  plus  heureux;  c'eit 
une  imitation  de  Goldonï ,  arrangée  sur  la  musique 
de  Piccini.  Cailhava  fil  si  rentrée  au  théâtre  Fran- 
çais par  fEgo'isme,  comédie  en  cinq  aciei  et  en{ 
vers,  jouée  et  imprimée  en  1777.  Un  tel  ouvrage: 
était  au-dessus  de  ses  force.*,  et  la  faiblesse  des  carac-! 
ières  n'y  est  point  rachetée  par  des  beautés  de  détail. 
Ces  huit   pièces  réunies  forment  Pédition  de   son 
Tliédtre  qui   parut  en  1781  ,  Paris,  a  vol.  in-8*. 
Dans  Tiniervalle  de  ces  publications,  il  sVtait  oc- 
cupé, d'un  ouvrage  utile,  quoique  pénible  à  lire, 
dans  lequel  il  avait  rappelé  les  bons  principes  sur 
l'art  dramatique  ,  et  prouvé  en-même  temps  que  la 
connaissance  des  règles  ne  donne  ni  le  génie  ni  le| 
talent.  Cet  ouvrage  intitulé  :  De  Part  de  la  comédie, \ 
ou  détail  raisonné  des  diverses  parties  de  la  comédie  e^, 
de  ses  Afférents  genres,  suivi  d'un  traité  de  CImita-\ 
/-'on,   Paris,  177a,   4    vol.  în-80 ,  fut  corrigé  par! 
Tauieur,  et  réduit  à  a  vol ,  Paris,  1786,  réimpri-| 
mes  en   1795.  Cailhava  en  avait  extrait  plusieurs 
chapitres  dont  il  forma  un  iurre  livre:  les  Causer 
de  la  décadence  du  théâtre,  et  les  moyens  de  le  faire  re- 1 
Jteurirt  Paris,  179.»  in-So.ïncouragé.parce»  vers, 
de  Cubière-Palmezeau  à  Molière  :  j 

I 
Tel  n'est  point  Cailhava,  toh  plut  savant  élève,' 
Sa  muse  de  ton  art  sonda  tous  les  secrets , 
Elpovr  te  commenter  2>«w  le  fit  neutre  exprès. 

Cailhava  qui  déjà  s'était  érigé  en  législateur  de 
la  scène,  se  crut  appelé  à  commenter lUolière;  mais 
ce  commentaire  qu'il  annonçait,  et  dont  aucun  li- 
braire ne  voulnl  faire  les  frais,  se  borna  à  l'ou- 
vrage suivant  :  Etudes  sur  Mofùre,  ou  observations  sur 
h.  vie,  les  mœurs  et  les  ouvrages  de  cet  auteur ^  et  sur  la 
maniire  déjouer  ses  puces ,  Paris ,  i8oa ,  in-80.  C'est 
encore  un  extrait  )paraphra«é  de  son  grand  ou- 
vrage sur  la  comédie,  et  il  l'a  rendu  ridicule  par 
celle  formule  grotesque,  répe'lée  plus  de  trente  fois 
en  forme  d'écriteau  :  lisxi  la.  p.'éck  dr  MOLikaK. 
Cailhava  conservait  une  denr  qu'il  disait  être  de 
MoKère,  et  qu'il  avait  fait  enchâsser.  Il  la  mon- 
trait avec  enthousiasme,  comme  si  en  héritant  d'une 
dent  de  Molière  il  eût  hérité  de  sou  génie.  'L*ad-' 
miralion  de  Cailhava  pour  le  père  de  la  comé- 
die l'avait  porté  à  lui  rendre  un  hommage  d^un 
aulre  genre.  Ce  fut  de  refaire  le  Dépit  amoureux , 
muiilé  maladroitement,  et  de  remettre  cette  pièce 
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en  cinq  actes.  l.ei  comédiens  français,  arc'c  les- 
quels il  sVtail  bromfté  deôuis  sa  pièèe  de  VEgoîsme, 
p.irceqtt'ifs  avaient  joué  depuis  thotnme persottmel  de 
'Barlhe  qu'il  accusait  de  "plagiat,  ayant  f^>1.«ié  dix 
ans  à  ses  sollicitalions  de  recevoir  le  uépU  amùurtttx, 
il  la  fit  imprimer,  en  1801 ,  in-80,  et  elle  fat  enfin 
repirésentée  sur  le  théâtre  de  la  fue  Loùvôîs,  le  i3 
(ùj^i  i8ô3.  So^  Hhmmage  h  Molière  n'^oilitint  pas 
tout  le  succès  qo*n  en  avait  espéré,  et  Ton  ne  tendit 
peut-ê^tre  pas  assez  de  justice  ^  la  peine  qu'A  s'éiaîi 
donnée.  Il  est  vrai  que 'le  style  de  Cailhava  est  sdo- 
Veat  incorrect,  et  sa  hoè'sie  un  beu  iprosa?qae.  On 
doit  lifi  savoir  gré  néanmoins  de  s«s  eTFti^rfs  pour 
suivre  et  consen^erla  Iradirion  et  h  galîeié  "de  \» 
bonhe  comédie,  et  pont  <aiV€ter  I^s  progrès  dn 
comi^tie  froid ,  fade  et  larmoyalit.  Ses  imti-es  ou- 
vrages dramatiques  soht:  i»  les  Journalistes' anglais  ^ 
Câmj^die  en  .'prdse  ëi  en  trois  actes ,  "non  représentée 
quoique reçiie  en  1778,  ei  imprimée  en  178»,  in-é», 
avec  un  tiire  jiui  porte  :  ThédtH  d^aithai^a,  tom.lll. 
C'est  une  sati^  contre  les  journalistes  qui  avaieut 
critiqué  rj^^'i^inr;  st<*  les  MéHêclahes grecs  ^  tm  quatre 
actes  et  en  pl-ose,  joué  an  théâtre  des  Variétft  dn  Pa- 
lais-lloyal ,  en  1791 ,  et  Imprîteée  la  même  knnée , 
in-8*  :  30  la  Mauon  h  deux  portes ,  en  5  actes  et  en 
prose  ;  4*  la  Pille  supposée^  en  3  adtes  et  en  vers.  Ces 
trois  comédies  sont  incitées  de  Plante.  5<»  Athbus 
pacifique^  eh  trois  afctes  et  en  prose, 'tirées  àts  onie 
pièces  d' Ariilophafne ,  non  ref/résetitée,  Paris,  an  5 
(  »707)  •  in-S*»  ;  60  U  Zlste  et  le  Zeste,  vaudeville 
eh  un  acte,  joué  au  théâtre  de  la  rue  de  Chartrâ. 
Cailhava  a  ptibtic  ^nisx ,  sdtrs  le  voile  de  Panoo^kne: 
Us  Contes  envers  et  en  prose  de'feu  PaHé  ék'Cofibri, 
ou  le  Jfoupé,  l>arls,  1797  ,  avol.  în-1'8.  Ils  scmt  tous 

Elus  ou  tnoîns  licencieux.  'Cailhava  avarît  été  rtiem-, 
re  de  rassemblée  éleclOrale  dfe  "Paris,  en  179», 
etll  fut  élu  tnembre  de  l'insiltui ,  en  avril  xj(^,  i' 
la  plaée  de  Fontanes,  cohdiittné  à  la  déportation,  le 
18  fructidor.  'Lia  pètte  d'un  capital  de  ao,ooo  francs 
et  de  plusieurs p'ensionsaurait Vendu  malbeareuses' 
'les  dernières  années  de  sa'vie  slins  les  soins  éclairés 
et  constdtits  de  sa  tille  addpiive.  Il  mourut  à  Sceaux, 
[très  Paris,  le  a6  juin  ^8i3  ,  à  Page  de  quatre- ! 
vingt-Beux  ans ,  et  y  fui  eniérVé  auprès  de  F-forian. 
M.  PicarU  prononça  son  éloge  funèbre  sur  s* 
tombe.  C'est  â  tort  que  la  'Biographie  rfe  1H^.  Ar- 
'nault,  JùViy,  etc  ,1ui  attrlbbe  unballe'  pantomime:, 
la  Descente  de  Bonaparte  in  iP^^/e.'Gatlh;^a  lut  seu-j 
leinent  à  l'initimt,  eti  i8tfi  ,  Une  notice  sur  ce, 
ballét'en  4  actes,  composé  pâr'Pascal  Bruneiti. 

CAILL'ARO  (Ayr-BEAN.  ),  mf  à  Aignay  en 
Bourgogne,  le  a9  s'eptembre  1737,  avait  d'abord 
élé  destiné  3t  VélAl  ecclésiastique;  mais  la  protec- 
tion de  M.  Tufgot  lui  'fit  embrasser  une  autte  car- 
rière. 1\  détint  (1769)  secrétaire  de  légation  à 
;Parme,  puis  (1773)  ii  Cassel.  Il  suivit  M.  de 
Verac  à  Copenhague,  en  1774;  et  à  'Péiersbonrg, 
en  1780.  Pendant  l'absence  de  'l'ambassadeur,  il' 
resta  souvent  chargé  du  poids  des  affaires;  mais  ilj 
s'acquitta  de  ses  devoirs  ai^ec  une  prudence  q«i  lui 
Concilia  l'estime  géné/ale.  Aussi  teçut-il  en  passant 
à  Berlin  un  accueil  très  distingué  du  gfand  Frédé- 
ric, et  il  ne  rentra  en  France  qU'eittodr^  d'une  1 
haute  considération.  Avant  la  révolution  il  ^tait* 
chargé  d'affaires  de  France  en  Hollande  et  comme  > 
les  ëvénèmertts  de  ^789,  et  des  «nnées  suivantes,  ne' 
lui  parurent  pas  devoir  le  forcer  li  cesser  de  servir  sa 
patrie,  il  fut,  en  179a,  minisire  p'énipotentiaire 
à  la  diète  de  Ralisbonne,  puis  à  Berlin  (  1795).' 
Après  Une  conduite  diplomatique  généralement  ap- 
prouvée ,  il  rentra  en  France  pour  y  diriger  les 
archives  des  relations  extérieures  ;  négocia  avec  fa 
Bavière,  en  i8oi,,et  sur  la  demande  de  M.  def 
Talleyrand,  tint  te  norte-feuille  des  affaires  élran-^ 
gères  en  l'absence  de   ce  ministre.  Profondément 
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instruit,  il  se  livra  à  plu^ienrs  travaux  srieiiliûqu^s 
et  littéraires  ;  il  fut  l^un  drs  traducteurs  de  Lavater  ^ 
enricUit  le  Magasin  încyciopi^que  de  morceaux  es- 
timés ,  eJ  écrivit  ua  Mémoire  sur  la  révoîulion  de  Hol- 
lande^ inséré  dans  le  Ttthleau  politique  de  P Europe  de 
M.  de  Séfftr.  Il  e$t  mort  le  G  mai  1807.  Il  a  laissé 
nue  Libliuth^qiie  magnifique  dont  il  donna  liii- 
m2me  le  catalogue  en  i8u3.  Ce  catalogue,  qu'il 
n'avait  fait  tirer  qu'à  vingt-cinq  exemplaires,  fut 
réimprimé  à  laoo  pour  la  vente  de  celte  belle  col- 
lection. 

CAlLLAUoo  CAILLEAU  (Jka«-Mahik)  né  le  4 
octobre  1765  à  Gaillac(Tarn).  Après  avoir  fait  d^ex- 
rellenlesctudes  à  AIbi  et  à  Toulouse,  il  entra  dans 
la  congrégation  de  la  doctrine  chrciienne  ;  et,  en 
1787 ,  il  quitta  cetU  corporation  rellgieus«  ,  et  alla 
«e  fixer  à^ordeaux.  Il  y  devint  l'ami  et  Tassocié  de 
Tabbé  Baorieu,  jouteur  de  FEtève  de  la  nafure  y  et 
qui  s'occupait  de  Téducalion  des  enfants.  Caillau  fil 
celle  de  M.  Lebrun  des  Charmeties,  connu  par  son 
Histoire  de  Jeanne  d'Arc.  En  1789,  il  se  lia  avec 
le  docteur  Lafon  qui  le  détermina  à  étudier  la  mé- 
decine,  se  fit  recevoir  docteur  à  Paris,  en  i8o3, 
et  retourna  à  Bordeaux  Tannée  suivante.  Membre 
et  secrélaire-génrral  de  la  société  de  niédecinc , 
membre  de  l'ara dp'mie  des  sciences  et  des  autres 
socicics  liticraires  de  Bordeaux  ,  depuis  long-lemps 
correspondant  de  plusieurs  sociétés  académiques, 
Cailleau  avait  eu  les  occasions  les  plus  favorables 
pour  agrandir  le  cercle  de  Sfs  coanaissances  et  de 
ses  relaiions  scientifiques.  Quoique  ayant  particu- 
lièrement laurné  ses  vues  vers  la  médecine  infan- 
tile, il  composa  surcessivrment  an  grand  nombre 
«ronvragcs  relatifs  à  d^aulres  parties  de  Part  de 
guérir,  qu'il  publia  lui-même  par  la  voie  de  Tîm- 
pre«sion,  ou  qui  ont  été  publiés  ou  analysés  dans 
différents  recueils  périodiques.  Son  érudition  et  son 
mérite  personnel  lui  donnèrent  bientôt  un  nom 
dans  la  république  des  lettres;  il  entretint  une 
correspondance  tuivie  avec  des  médecins  célèbres  , 
et  avec  plusieurs  corps  littéraires  et  scientifiques. 
Il  était  a  un  caractère  sérieux,  bon,  sensible,  auoi- 

3ue  entêté  et  fnêmc  caustique.  Il  est  mort  à  Bor- 
éaux, danf  la  nuit  du  8  au  9  février  1820.  On  a 
de  l««î  :  10  Mémoire  sur  la  g^ile^  in-ij'>,  '795; 
a**  ^fiis  aux  mères  de/amil/e  sur  PéJuccUùtn  physique ^ 
ntorale  et  les  maladies  des  enfants^  depu'S  le  moment  de 
leur  naissance  jusqu'il  Vdge  de  six  ans ,  in-  ta,  1 796  ; 

3  ^  Mémoire  a  consulter,  etc. ,  sur  une  éruption  ven- 
teuse extraordinaire  de  la  vergf,  1796;  4"*  Joumtl  des 
mères  defamille^  consacré  à  celles  qui  se  destinent  a  nour- 
rir et  a  élever  leurs  enfants  dam  l'ordre  de  la  nature , 

4  vol.  in-80  ,  Bordeaux,  >797-i798;  5o  Examen^ 
iTun  livre  intitulé:  Philosophie  médicale,  par  le 
Jocteur  Lqfon^  Bordeaux,  I7971  in-8<>  ;  G»  Rapport 
<ur  la  mortalité  des  enfants  quia  eu  lieu  a  Bordeaux  f 
pend  nt  les  cinq  premiers  mois  des  années  1796   et 

*  797»  *'^'»  *797  »  7"  ^^  CaUiptdie^  ou  V  Art  de  faire  de 
beaux  enfants  y  iraauclion  du  poc'me  latin  de  Claude 
QuîTct,  Burdeaux  ,  1799,  in-iaj  8»  Notice  sur  la 
vie  et  les  écrits  de  P.  Desaitlt,  «799,  in->o;  90  Avis 
aux  mires  de  famille,  aux  pires,  aux  instituteurs  de 
run  et  (&  Vautre  sexe,  a  tous  ceux  qui  s^occupent  de 
r éducation  physique  et  morale,  de  tiustruction  et  de 
lu  santé  des  enfants^  Bordeaux,  1795,  in-ft»,  4  n°*  ; 
I  oJ  Mémoire  a  cçnsuUer  pour  un  malade  dont  Vaffec^ 
lion  très  singulière,  consistait  à  éprouver  des  sensations 
dcsagréahle%  a  t'approche  des  métaux,  «799;  ii»  Mé- 
moire sur  t'asphyxie  produite  par  le  charion,  1799, 
in-4";  «a«  Plan  d'un  cour*  de  mêd^iae  infatitile, 
I  800  ;  13"  Discours  pronorué  h  Vécoh  élémentaire  de 
médecine  de  Bordeaux,  l^ol  ;  140  Précis  analytique 
du  cours  de  médecine  infantdefait  h  Bordeaux,  i8ui , 
i  a -80  ;  1 5™  Mémoire  sur  une  prétendue  pluie  iulfureuse 
qui  a  eu  lieu  dans  te  mou  de  mai  i8uo,  tt  qui  doit 
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itre  attribuée  h  la  poussière  des  Aamines  de  pms'^ui  sont 
daru  les  environs  de  Bordeauiç,  1801  ;  iG°  Eloge  de 
J.  C.  Grossard,  in-'o,  1801  ;  170  et  it?o  ler  eta^Mé 
moire  sur  la  dentition,  1801-1803;  190  RégUment  de 
Pacadémie  de  Gradignan,  in-4o  (  Badinage  cii'vej-.^); 
aoo  Medicinœ  infantilis  brevis  delineatio,  etc. ,  i8o3  ; 
thèse  soutenue  le  i4  novembre  i8o3;  ai»  Plan 
d'un  ouvrage  ayant  pour  titre  :  mémoire  pour  servir 
à  l'histoire  de  la  médecine  et  de  la  chirurgie  à  Bor- 
deaux ,  1 800 ,  1 8o4 ,  in-80  ;  aao  Notice  sur  l'emploi 
médical  de  técoree  de  pin,  etc.,  iFo5,  in-8<»  ; 
a3o  Mémoire  sur  tes  dif  érentes  substances  que  le  crirru 
ou  le  hasard  mettent  à  la  portée  de  nuire  aux  hommes  , 
etc.;  i8o5,  in-4o;  a^o  Mânoire  sur  la  première  den- 
tition,etc.,  i8o5,  w-8o;  aà*  Essai  et  observations 
sur  ^endurcissement  du  tissu  cellulaire  chez  les  enfants 
nouveaux-nés,  couronné  par  la  société  de  médecine  de 
Nismes,  Bordeaux,  i8o5,  in-80;  aG*  Elogt  de 
M.  A.  S.  Lucaàou,  Bordeaux,  180G,  in-8o;  370  Mé- 
moire sur  tes  époques  de  la  médeciru,  1806  ;  a 80  No- 
tes relatives  à  l'établissement  en  faveur  des  noyés, 
dans  la  ville  de  Bordeaux,  180G,  in-80  ;  aQ'*  Con- 
sidérations sommaires  sur  les  enfants  et  grosse  tête, 
etc.  ,  1806,  in-80;  3o"  Brflexionssur  les  dangers 
de  retirer  trop  brusquement  les  enfants  des  mains  de  leurs 
nourrices,  Burdeaux,  1807,  in- 8»;  3io  Tablrau  de 
la  médecJte  hippocratique ,  1806,  in-ia,  ae  édition, 
Bordeaux,  i(>ii;in-8a;  3ao  Avis  sur  la  vaccine, 
1807,  în-So  ;  33o  PAntorUade ,  Too'émt  en  3  chants, 
Bordeaux,  180S,  in-80  ;  34o  Les  jeux  dePerifance, 
ode,  1809,  in-80;  33»  Recueil  d^apologues,  1^09; 
36o  Mémoire  p/ulohgique  sur  la  mort  WAlexandre- 
le- Grand,  imprimé daru  te  tome  ai  des  Annales  clini- 
quet  de  Mon'peller  \  ijo  A  la  gloire  de  nos  armées  , 
dithyrambe  ;  38o  Lettre  au  doreur  Stransforth,  conte- 
nant Pexamen  d'un  ouvrage  de  M.  le  professeur  Riche- 
rond,  1810,  in-80;  3po  Instructions  sur  le  croup,  etc., 
Bordeaux,  1810,  in-90  ;  4oo  Epitre  au  docteur, 
Alfred  sur  Vespérance  considérée  dans  texercice  de  la 
médecine,  181 1,  in-4<*;  4i*>  Hommage  h  là  mémoire 
de  Berquin ,  1811  ;  43io  Epitre  à  un  jeune  docteur  qui  se 
destiru  au  traitement  des  maladies  des  enfants,  1811  ; 
430  Mémoire  sur  les  recitutes  dans  tes  maladies  aiguh 
et ehroru'ques ,  Bordeaux,  1811,  in-8o;  44"  Manuel 
tur  les  eaux  minérafet  factices,  Bordeaux,  18  ta,  in-8*) , 
450  Epitre  à  mon  fils  sur  tes  soins  et  les  hommages 
re^peclueus  dus  à  la  vieillesse,  181a;  46o  Mémoire  sur 
le  croup,  Bordeaux,  lUi  a ,  in-80  j  470  Réflexions  mo- 
rales sur  les  fimnus  coruidérées  comme  garde -malades 
dans  les  hôpitaux ,  Bordeaux,  181 3,  in-S";  48**  Exa- 
men critique  diS  nosologies  modernes,  Bordeaux,  i8i4i 
in-80;  4qo  Regrrt  du  vieillard  élégie,  Bordeaux, 
ifit^,  in-4o;  5o'  Rapport  sur  les  m/ yens  de  répri- 
mer le  charlalanis/ru ,  laiG,  in-8';  5 lo  Exhortation 
aux  élives  de  Vécole  élémen.eùre  de  méduine  de  Bor- 
deaux, etc.,  Bordeaux,  1817  •  ^«o  I"  Snt,nip  ,fun 
médecin,  epitre  au  docteur  Ai 
de  f^illaris,  Bordeaux,  1817, 
Pindostan  (imitation  de  Z<1 
flexions  sur  la  mort  prématuréi 
libres,  1818;  50^  Réftfxiom 
sidéré  relativement  à  la  médt 

cPEusibe  f^alli ,  Bordeaux,  10 10,  in-o";  ;><'"  ne- 
flexions  sur  les  vésanies  et  sur  quelques  auteurs  qui  ont 
traité  des  affections  mentales,  iiii8;  59"  Eloge  de 
Mingelouseaux  pire  et  fils ,  médicins  à  Bordeaux, 
i8itt  ,  în-8o;  6i>o  Mélanges  de  médecine  et  de  chirur- 
gie, 1818;  610  Réponse  à  un  mémoi/e  de  M.  Caza- 
let,  sur  lu  rage,  1818,  in-80  j  6ao  Jd.  h  un  second 
mémoire  dumérne,  1819,  in-So;  63o  Réflexions  mé- 
dicales sur  le  penchant  des  hommes  a  la  crédulité ,  1819, 
in-80  ;  640  Hymru  a  la  f^ierge ,  181g,  in-î"; 
65o  Epitrt  h  un  naturaliste  sur  le  souvenir  que  Péti^ 
de  la  nature  fait  naître,  1819  ;  GG"  les  Vacances  des 
écoliers,  ode,  1819,  w-80  ;  670  Notice  sur  les  glan- 
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dfs  surénata,  1819,  in-8o;  G80  J Imanach  de  la  to- 
eiété  royalt  ée  mideeine  de  Bordeaux ,  i8i4»  in-8o; 
^^  Nolice  sur  Gabriel  Tarrmgua  f  i8ao;  no^  Plain- 
tes  de  la  ^hfre  puerpérale  contre  les  nosologutes  moder- 
ne, Monlpcllierf  i8ii),in-8o;  •jio  Me'decine  mfan- 
Hfe  t\t.^  Bortièaux,  «819,  in-go;  730  VAigte  et 
ses  petits,  fable,  1819;  74»  Ma  dernière  élégie, 
1819,  iD-8*;  730  les  Derniers  moments  d* H ipporrate f 
1819,  in-8i;  'jS'*  Epoques  médicales,  depuis  Hippo- 
cate jusqu'en   i8it,in-8o. 

CAILLAUD  (Huai-FMtiiçois),  professeur  «ip- 
ptëmt  k  la  faculté  de  droit  de  Paris ,  est  né  dans 
relie  ville,  le  5  mai  1759.  Admis  au  b^rreao  du  ci- 
derant  parlement,  ^tr%  la  fin  de  1780,  il  a  rte  nom- 
mé, Ion  de  l'organisation  des  écoles  de  droit,  en 
i8i5.  à  la  place  qu'il  occupe  aujourd'hui.  Il  a  publié  : 
lo  Analyse  du  décret  du  »o  septembre  '793  sur  le  nou~ 
Mau  mode  de  Pétai  civil,  1 793  ;  a*»  Tratluction  du  F/o- 
rlegimm  de  Gode/roy,  suivie  de  celU  du  titre  du  Digate 
de  verborum  significative,   1809. 

Caille  (Luoh),  oé  à  Caen  vers  17641  sniTit 
U  carrière  du  barreau ,  et  se  montra  sélé  partisan 
de  la  révolution.  Nommé,  en  179»»  procureur-syn- 
dic du  déparlement  du  Calvados,  à  U  place  du 
malheureux  Bayeux,  contre  lequel  on  l'a  soupçon- 
né, saiu  moiif,  d'avoir  ameuté  la  populace,  il  em- 
brassa avec  chaleur  la  cause  des  girondins,  et  s'en- 
rôla des  premiers  dans  l'armée  q^i  se  formait  \ 
Evreux  sous  les  ordres  de  Wirapfen  pour  marcher 
contre  la  convention  nationale.  Celle  armée  ayant 
été  dissipée,  M.  Caille  sut  échapjier  à  la  proscrip- 
tion, vint  à  Paris  vers  1796  ♦  •»  y  reprit  la  profes- 
sion d'avocat ,  qu'il  exerce  encore  devant  la  cour 
royale.  Il  était,  en  i8oa,  membre  de  la  commissiun 
de  l'institut  de  jurisprudence.  Il  plaida  pour  le  gê- 
nerai Delaborde ,  contumace,  en  septembre  1816, 
devant  le  conseil  de  guerre  de  Paris,  et  fit  annuler  la 
procédure,  parceqa'elle  avait  été  commencée  con- 
tre Laborde ,  dont  I«  nom  n'était  pas  celui  du  gé- 
néral Delabiirde.  En  1817,  il  publia  son  plaidoyer 
pour  J.  B.  Charvaux,  fourrier  au  ae  régiment  d'in- 
fanterie de  la  garde  royale,  accusé  de  complicité 
contre  les  princes  du  s^ng,  Paris  in-8'.  Il  a  aussi 
cultivé  la  p<iésie  lyriqae;  mais  sts  ver»,  que  nous  lui 
avons  entendu  débiter  avec  tout  le  prestige  d'un  or- 
gane  sonore  cl  d'une  brillante  éloculioui  n'ont  pas 
eu  le  même  succès  à  Timpression.  Il  a  publié  quatre 
OdtSy  irois  en  l'honeur  de  Bonaparte,  sur  ta  bataille 
de  MarengOy  Pari<  1802  ,  sur  la  paix  de  LunéviUe, 
i8oa  ,  sur  la  campagne  de  V empereur  des  Français  et 
roi  d'Italie,  en  i8o5,  Paris,  i8o'J,  et  la  troisième 
au  liai,  à  F  occasion  de  la  nntrée  de  Sa  Majisté  dans 
Paris,  leZ  /na/ i8i4,  ibid.,  i8i4-  —  Son  frère  aîné,' 
le  docteur  A.  F.  Caillk,  membre  du  cercle  médi- 
cal,  fui  l'ami  et  le  médecin  du  duc  de  Nivcrnois; 
il  a  poblié  quelques  ouvrages  sur  la  science  qu'il 
pratique,  ii  Paris,  depuis  une  trentaine  d'années, 
et  quelques  articles  dans  les  journaux,  sur  divers 
ouvrages  de  médecine. 

^  CAILLEAU  (  AMoaÉ-CHAia>s  )  ,  libraire  de  Pa- 
ris, né  dans  celle  ville,  U  17  juin  1731,  mort  le 
■  a  juin  1798,  a  publié  des  pièces  de  théâtre,  des 
alminachs  ,  des  étrennes,  et  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages, entra  autres:  io  Le  spectacle  historique, 
•  764 ,  a  vol.  in-ia  ;  ao  Les  soirées  de  la  camoagne, 
1766,  in-ia;  3«  la  collection  des  Lettres  et  Epitres 
amourewes  d'Héldîse  et  d Abeilard,  1774»  a  vol.  in-80; 
4'^  Principes  philosophiques  de  atasolation ,  trad.  de 
l'allemand,  1778,  a  vol.  in-ia;  5o  Dictionnaire bi- 
bhiographique ,  historique  et  critique  des  livres  rares ,  at- 
tribué autsi  à  l'abbc  Duclos,  1790»  3  vol.  in-8a; 
M.  Brunet  fils  y  a  ajouté  un  Supplément  en  i8oa; 
6»  yie  de  Lesage,  en  tête  du  Bachelier  de  Sa'aman- 
que  de  i7'>9;  7^  Etrtrmes  historiques^  a  vol.  in-ia; 
8'*  Théâtre  ntyrique  et  bouffon  ^  ijOG  \  ij'>  Chcfi-irtru- 
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ère  de  poésies  philosophiques  et  désert p'ives  du  dix-hui- 
tiane  siècle  %  3  vol.  petit  inia,  1792. 

CAILLEMER  (Ca.-F.),  né  en  Normandie  en 
1737,  avocat  avant  la  révolution ,  juré  à  la  haute 
cour  nationale  d'Orléans  en  179a,  puis  adruinis- 
traleur  du  département  de  la  DJancbe.  Il  entra  au 
conseil  des  cinq-cents  en  1799,  ^^^  tribun  à  la  suite 
du  18  brumaire,  et  compté  au  nombre  des  enne- 
mis du  directoire;  il  a  été  nomme  cummi5s.-)ire- 
général  de  police  à  Toulon ,  sous  l'empire  ,  et  lieu- 
tenant extraordinaire  de  police  pendant  les  cent 
|onrs.  Quoiqu'il  eût  comme  tribun ,  repoussé  le 
Code  civil  et  voté  les  tribunaux  spéciaux,  il  le  montra 
très  modéré  dans  l'exercice  de  «es  dernières  fonc- 
tions. 

CAILLER  (  LooisK- JosÉppiNx  )  ,  femme  intéres- 
sante par  sa  jeunesse,  ta  beauté  et  son  coaragr.  En 
1793  et  1794*  clic  ct^'t  détenue  dans  la  prison  de 
Saint-Lazare,  k  Paris,  avec  son  amant,  M.  Boycr. 
Au  moment  on  ce  dernier  fut  cité  au  tribunal  révo- 
lutionnaire ,  persuadée  qu'elle  ne  le  reverrait  plus, 
elle  affecta  néanmoins  beaucoup  de  cilme.  Uii  de 
»t%  amis  ,  prisonnier,  craignant  que  cette  tranquil- 
lité apparente  ne  cachât  un  projet  sinistre  ,  épia  »e( 
dérairches,  et  intercepta  une  lettre  qu'elle  avait  écrite 
k  racr.u5ateur  public ,  lettre  dans  laquelle  lll°>c  Cail- 
ler faisait  des  vœux  pour  le  retour  de  la  royauté  ; 
c'était  demander  la  mort.  Ne  recevant  point  de  ncn- 
velles,  et  craignant  que  sa  lettre  ne  fût  point  parve- 
nue, elle  en  écrivit  une  au're,  et  prit  ses  mesures 
pour  qu'elle  arrivât.  Elle  reçut  la  nouvelle  de  la 
mort  de  M.  Boyer  avec  la  plus  grande  fermeté, 
relit  ionlci  les  lettres  de  son  amant ,  s'en  fait  une 
ceinture,  et  passe  le  reste  de  la  nuit  à  le  pleurer.  Le 
lendemain  elle  s'habille  avec  soin  ;  et ,  à  l'heure  du 
déjeuner,  comme  elle  était  à  table  avec  les  autre* 
prisonniers,  elle  entend  la  cloche.  •<  C'est  moi  que 
'•l'on  vient  chercher,  s'écrie-I- elle  avec  joie;  adieu, 
H  mes  amis ,  je  suis  heureuse,  je  vais  le  suivre  !  »  A 
ces  mots  elle  coupe  st%  beaux  cheveux,  les  partage 
entre  ic%  amis  ,  donne  ensuite  à  l'un  une  bague  ,  à 
l'autre  un  collier,  les  quitte,  et  vole  au  tribunal 
On  lui  demande  si  elle  est  l'auteur  de  la  lettre  qui 
l'y  faisait  appeler:  «  Oui,  cruels,  c'est  moi  qui 
••vous  Pai  adressée;  vous  avez  assassiné  mon  aroant, 
«frappez-moi  ^  mon  tour,  je  vous  apporte  ma  tète- 
Arrivée  sur  l'échafaud,  elle  s'écria:  ••  C'est  ici 
H  qu'il  a  péri  hier,  à  la  même  heure;  je  vois  »on 
••  sang  ;  bourreau  viens  y  mêler  celui  de  son  amante.. 
Après  avoir  prononcé  ces  mois,  elle  se  livra  an  fer 
assassin. 

CAILLEUX  (  M.  F.  ),  marrhand  mbanier,  né, 
en  17C1,  adopta  avec  fureur  les  doctrines  popu- 
laires, se  fil  affilier  aux  jacobins,  et  devint  bien- 
lôl  après  officier  municipal.  Chargé  en  cette  qualité 
de  veiller  sur  les  prisonniers  du  Temple  ,  il  sut  ag- 
graver leur  position  déjà  si  fâcheuse,  et  fit  élever 
un  mur  d'enceinte  qui  intercepta  la  vue  qu'ils 
avaient  sur  le  quartier.  Il  fut  ensuite  envoyé  dans  le 
département  de  l'Eure,  signala  son  lèle  contre  les 
fédéralises;  revint  i  Paris,  fut  nommé  k  l*admînis- 
tration  de  la  police,  où  il  siégea  jusqu'^  la  chute  de 
Rubcspicrre.  Il  partagea  la  disgrâce  de  ce  sanglant 
tribun  ,  fut  jeté  dans  les  cachots,  et  cependant  re- 
lâché au  bout  de  quelques  mois;  mais  il  resta  fidèle  à 
iKi  maximes,  s'associa  à  toutes  les  tentatives  du  parti 
m.ontagnard,  fut  impliqué  dans  la  couipiralibu  du 
camp  de  Grenelle,  et  condamné  à  mort  le  19  sep- 
tembre 1796.  Il  était  alors  âgé  de  35  ans. 

CAILLIAUD  (FnifoKaïc),  savant  voyageur,  né 
à  Nantes,  en  1787.  Dès  sa  plus  tendre  jeunesse,  il 
montra  du  goût  pour  la  minéralogie,  et  vint  en 
1809,  à  Paris,  se  perfeclionner  dans  l'étude  de 
cette  science.  Après  avoir  parcouru  la  Hollande, 
riialie,  la  Sicile  et  une   partie   de   fa  Grèce,  des 
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côtei  de  TAsie  mineure  et  de  la  Turquie  d^Europe, 
il  partit  de  Cnnslantinople  en  i8i3,  et  arriva  en 
£gyptCf  au  rapts  de  mai  de  la  même  ann^e.  Il  vi- 
sita, arec  M.  Drovelti,  toute  la  Haute-Egypte,  et 
arriva  jusqu'à  la  cataracte  de  Ouâdy-Halfah  en  Nu- 
bie. Au  retour  des  deux  voyageurs,  Mohamed^Ali- 
Pacha,  k  qui  M.  Drovetli  avait  recommandé  M.  Cail- 
liaud,  confia,  à  ce  dernier,  la  mission  de  parcou- 
rir les  déserts,  situés  h  Torient  et  k  Poccident  du 
(leuve,  afin  d'y  découvrir  des  mines.  Il  partit  de  la 
hauteur  d'Edfou  ,  dans  la  Hauie-Egypte,  pour  se 
rendre  à  la  mer  Rouge,  et  trouva,  dans  le  désert, 
un  petit  temple  égyptien,  riche  en  peintures  et 
en  sculptures  hiéroglyphiqurs  ;  il  découvrit  aussi ,  à 
sept  heures  de  la  mer,  d'immenses  carrières  qui 
avaient  été  anciennement  exploitées  pour  la  recher- 
cbe  des  émeraudes;  sa  surprise  fut  extrême  en  re- 
marquant,  dans  les  excavations,  creusées  jusqu^k 
3uatre  cents  pieds  dans  la  montagne,  des  instruments 
^exploitaliou  antiques  ,  tels  que  lampes ,  leviers , 
paniers  et  cordages  en  feuilles  de  palmier.  Près 
de  ces  carrières  étaient  les  restes  d'une  petite  ville 
dont  les  temples  portaient  des  inscriptions  grecques  , 
et  que  M.  Cailliaud  croit  avoir  été  la  résidence  des 
ouvriers  préposés  à  l'exploitation.  Il  rapporta  au 
pacha  des  échantillons  d'émeraudes.  Le  Muséum  de 
Paris  possède  un  beau  cristal  dans  sa  gangue,  dont 
il  lui  a  fait  don,  k  son  retour  en  France.  Continuant 
son  voyage  dans  les  déserts,  il  retrouva  l'ancienne 
route  de  Copios  à  Bérénice  pour  le  commerce  de 
rinde.  Ces  succès  le  déterminèrent,  au  mois  de  )nm 
1818  ,  malgré  la  rigueur  de  la  saison  ,  où  le  ther- 
momètre centigrade  montait  k  38^,  à  prendre  le  dé- 
sert à  Esné  pour  se  rendre  à  la  grande  oasis  ,  îles 
de  verdure  placées  au  milieu  d'un  océan  de  sables. 
Après  avoir  parcouru  environ  cinquante  lieues , 
dans  ce  désert  aride  et  brûlant,  il  aperçut  quelques 
palmiers,  et  retrouva  de  l'eau,  des  champs  labou- 
rés, des  maisons  et  des  êtres  animés.  Browoe  et 
Hornemann  ,  voyageurs  anglais,  avaient  déjà  par- 
couru l'étendue  de  cette  oasis,  sans  faire  mention 
dans  leur  récit,  de  l'existence  d^aucun  monument 
ancien.  M.  Cailliaud  cependant  y  vit  les  dvbris  de 
sept  temples  de  style  greco-égypticn.  Des  voûtes  en 
pierre  de  taille,  les  premières  que  l'on  ait  encore 
rencontrées,  dans  ces  édifices  antiques  et  sacrés, 
s'offrirent  à  lui  au  milieu  de  ces  ruines.  L'un  de 
ces  temples,  enrichi  de  colonnes  et  de  sculptures 
coloriées,  présente  une  longueur  de  cent  quatre- 
vingî-onze  pieds,  non  compris  un  triple  portail. 
M.  Cailliaud  copia  différentes  inscriptions  grec- 
ques 1res  curieuses  ,  entre  autres  deux  décrel.t  ro- 
mains remplis  de  faits  neufs  relatifs  à  l'adminis- 
tration de  t'Egypte;  l'un  d'eux  contient  neuf  mille 
lettres.  De  retuur  en  France,  il  publia  $e$  décou- 
vertes, résultat  de  quatre  années  de  séjour  en  Egypte. 
L'accueil  qu'il  reçut  k  la  fois  du  gouvernement  et 
de  l'institut  le  détermina  k  tenter  des  découvertes 
plus  importantes,  il  repartit  pour  l'Egypte,  le  y 
septembre  iSig.  Escorté  d'un  petit  nombre  de  per- 
sonnes armées  ,  il  s^avança  dans  le  désert  de  la 
l.ybie,  et  parvint  k  l'oasis  de  Syooah  et  au  temple 
de  Jupiter  Aramon  ;  il  en  détermina  la  latitude 
«t  leva  le  plan  du  monument.  Prenant  une  autre 
route ,  à  travers  le  désert ,  il  alla  k  El-Ouâh ,  visita 
les  restes  d'un  temple  romain ,  d'un  château-fort 
et  à'nn  bain  antique,  et  parcourut  l'oasis  de  Fa- 
lafré,  que  n'avait  encore  exploré  aucun  voyageur 
eurppéen.  Après  en  avoir  déterminé  la  latitude, 
il  se  dirigea  sur  l'oasis  de  Dakel ,  ou  M.  Drovelti 
s'était  seul  rendu,  et  enfin,  marchant  toujours 
à  travers  le  désert,  il  arriva  à  Kb;irgb ,  chef- 
llea  de  l'oasis  de  Thèbes.  Il  en  observa  avec  soin 
la  position  géo{>raphique ,  et  rentra  sur  le  sol  égyp- 
tien,   ch;»rgé    d'objets   d^histoire    naturelle,   d'an- 
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tiquités  et  de  documents  exacts  tnr  les  Henx  qu'il 
avait 'traversés.  En  i8ai,  Mohamed-Aly,  vice-roi 
d'Egypte,  voulant  soumettre  k  son  empire  les  peu- 
ples les  plus  reculés  de  la  Nubie ,  confia  le  com- 
mandement de  rexpédilion  k  son  fils  Ismâyl-Pacha. 
M.  Caillaud,  sur  les  connaissances  duquel  on  comp- 
tait pour  la  découverte  des  mines  d'or,  fol  le  seul 
Européen  qui  obtint  la  faveur  de  faire  partie  de 
l'expédition.  Il  dépassa  de  beaucoup  les  traces  de 
l'ancienne  civilisation,  et  pénétra  jusqu'au  dixième 
degré  de  latitude,  où  il  ne  trouva  plus  que  des  peu- 
ples idolâtres  et  féroces,  dans  un  pays  inaccessible 
par  ses  hautes  montagnes  et  les  bois  dont  elles  sont 
couvertes.  Lts  circonstances  qui  ont  permis  k 
M.  Cailliaud  de  faite  celé  excursion  lointaine, 
sont  de  nature  k  ne  pouvoir  se  renouveler  de  long- 
temps. Il  a  en  toutfs  les  facultés  nécessaires  pour 
faire  des  observatious  astronomiques,  noter  la  di- 
rection des  routes,  tenir  compte  des  distances, 
prendre  des  vues  ,  dessiner  des  monuments,  lever 
des  plans,  copier  des  inscriptions  ;  et ,  comme  il 
s'était  préparé  par  des  éludes  spéciales  k  ce  second 
voyage,  les  résultats  qu'il  en  a  tirés  sont  du  plus 
haut  intérêt  pour  la  géographie,  les  arts  et  la  con- 
naissance de  l'antiquité.  Pour  apprécier  l'impor- 
tante de  ses  matériaux  géographiques,  il  faut  se 
rappeler  que  M.  Gau  (  f'ojez  ce  nom  )  s'est  arrêté 
sur  le  Nil  k  Ouadl-Halfa,  k  la  hauteur  de  la  se- 
conde cataracte;  que  Kobbé  dans  leDarfour,  k 
seize  degrés  de  latitude  nord,  est  1^  Heu  le  plus 
méridional  uù  le  voyageur  anglais  Brown  ait  pu 
pénétrer,  en  1 798,  et  que  Bruce  ne  s'est  pas  élevé 
au-deik  du  treizième  degré  et  demi.  Or  M.  Cailliaud 
est  pervenu  jusqu'au  dixième.  De  retour  en  France,  le 
10  décembre  loaa,  après  quatre  années  d'absence , 
il  s'est  fixé  k  Paris,  et  a  mis  en  ordre  une  collec- 
tion de  plus  de  cinq  cents  pièces,  qui  font  aujour- 
d'hui (  1826),  partie  de  la  collection  du  Roi.  Une 
des  momies  de  cette  collection  présente  des  signes 
hiéroglyphiques  avec  la  traduction  grecaue  k  côté  ; 
ces  signes  furent  remis  k  M.  Champollion  jeune 
(  Voyez  ce  nom  )  ,  qui ,  d'après  son  système  ,  par- 
vint k  les  traduire  exactement  et  trouva  ainsi  un  té- 
moignage incontestable  de  l'exactitude  de  son  al- 
phabet en  caractères  phonétiques.  M.  Caillaud  a 
reçu,  en  i8a4,  la  croix  de  la  légion  d'honneur.  Il 
a  publié  :  Voyage  a  Méroéet  aufleuee  Blanc  au-defa 
de  Fazoql  dans  le  midi  du  royaume  de  Senndr  à  Syou  th 
et  dans  cinq  autres  oasis ^  fait  pendant  les  années  1819, 
i8ao,  i8ai  et  i8a2 ,  imprimé  aux  frais  du  gouver- 
nement (imprimerie  royale),  Paris,  1823  et  années 
suivantes,  4  vol.  in-fol.;  comme  voyageur  et  comme 
écrivain  ,  cet  ouvrage  lui  a  mérité  le  beau  titre  de 
continuateur  de  Vexpédition  d'Egypte. 

CAILLIER  (Ciacde-Ignack),  naquit  k  Ville- 
neuve (Jura  )  ,  le  6  août  1738,  et  professa  pendant 
trenle-denx  ans  les  belles-lettres  au  collège  de  Dôle. 
Cet  homme  estimable  ,  qui  réunissait  k  des  con- 
naissances positives  dans  les  langues  anciennes  ,  les 
mœurs  les  plus  douces  et  une  gaieté  de  caractère  que 
ne  purent  altérer  les  infirmités  de  la  vieillesse ,  se 
fit  chérir  de  tous  ceux  qui  le  connaissaient.  Il  est 
auteur  d'un  poëme  latin  publié  en  i8a3  :  Dola  a 
Condœoobsessaf  in-4o;  te  Siège  de  Dôle  en  i736.  Il 
mourut  dans  cette  ville  le  26  décembre  1810. 

CAILLOT  (JosEva),  le  plus  célèbre  acteur  de 
la  Comédie  italienne  et  de  l'Opéra-comique ,  naquit 
k  Paris  en  i73a.  Fils  d'un  orfèvre,  qui  fut  arrêté 
pour  dettes,  il  se  vit,  k  l'âge  de  cinq  ans  ,  recueilli 
et  nourri  par  des  porteurs  d'eau  ,  jusqu'à  ce  que 
son  père  fût  sorti  de  prison.  Celui-ci ,  ayant  obtenu 
une  place  subalterne  dans  la  maison  du  roi,  le 
suivit  en  Flandre ,  et  y  mena  son  fils ,  dont  l'esprit , 
la  gentillc<se,  et  la  jolie  figure  intéressaient  tous  les 
officiers-généraux  :    le   duc  de  Villeroi  le  prit  eu 
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affection  »  «t  It  préMoU  à  Louis  XV.  Commeai 
foftptlet-tu,  lui  dit  ce  prince  ?  Sut ,  /«  suit  k  pro- 
lecteur  Ja  due  de  l^iUeioi^  répondit  Peafaot ,  en  voq- 
laBldir«toal  le  contraire.  Le  roi  rit  de  celte  oaïveié, 
et  attacha  le  petit  Caillot  au  speclacU  dei  petits  ap- 
partements pour  jouer  les  amours  et  les  jeunes  pa- 
ire.*. L'âge  de  puberté  ayant  privé  Caillot  de  sa  voix 
et  de  sa  place,  il  fm  réduit,  par  l'incooduile  de  son 
pire,  à  s'eng^tger  comme  musicien  au  théâtre  de  \a 
RorheDe,  ot  la  maladie  d^ln  acteur  lui  fuurnit  Lien- 
lût  Puccaslon  de  remonter  sur  la  seine.  Après  avoir 
ioué ,  avec  succès,  l'opera-comîque  à  Lvon ,  et  dans 
d^autres  villes  de  province,  il  fut  attaché,  <)uelques 
années,  au  spectacle  de  l'Infant ,  duc  de  Parmç  ,  et 
rappelé  ea6n  h  Paris.  U  débuu,  le  aC  juillet  1760, 
à  la  Cnmédie-italieiuie  t  et  fut  si  applaudi  dans  tous 
ses  rôles  ,  surtout  dans  celui  de  Colas,  de  Nùutte  a 
fa  Cour,  qu'il  fut  reçu  la  même  année.  Une  figure 
expressive,  une  taille  avantageuse,  un  débit  gra- 
cieux et  simple,  un  jeu  plein  d'eojouement  et  de 
vérité,  une  voix  de  bassc-:aille  ronde  et  forte  «  mais 
en  même  fmp»  si  étendue  et  si  tcxible ,  qu^tl 
rhamait  sans  effort  U  haute-contre,  telles  furent 
les  qualités  qui  méritèrent  ^  Caillot  la  faveur  con- 
stante du  public.  Dès  qu^il  paraissait  sur  la  scène, 
SI  physionomie  ouverte,  ses  manières  franches  in- 
toressaivnt  le  spectateur;  et  son  Jeu,  dit  Labarpei 
acheifoit  feairainemrnt.  Son  talent ,  suivant  le  b-iroo 
de  Griinm,  é<ait  plus  flexible  et  plus  rare  peut  être 
que  celui  de  Lekaiu  ;  mais  il  Tignorait  lui-même,  et 
ce  fut  Garrick  qui ,  pendant  son  (éjour  ea  France  t 
lui  apprit  qu'il  serait  pathétique,  quand  il  vou- 
drait. Ses  succès,  dans  re  genre,  furent  autsi  éton- 
nants que  rapides,  et  il  porta  depuis,  dans  plu- 
sieurs rôles,  celte  profonde  sensibilité,  dont  il 
était  pénétré.  Il  créa  ceux  du  Sorcier ,  de  Àfalhurin , 
dans  Jlose  et  Colas;  du  Déserteur ^  du  HuroUf  de 
S/lfam ,  etc.  Mais  il  était  surtout  inimitable 
dans  les  rôles  de  Lui'tn  dans  jeunette  et  Lubin  j  de 
Blai<e,  dans  LuciUf  et  de  Ricluird  Ain%  le  Roi  et  le 
Fermier.  A  mesure  que  son  jeu  s'était  perfectionne , 
5a  Voix  était  devenue  c;<pricieuse,  et  sujette  à  des 
enrouements  subits,  mais  passagers.  Cet  accident 
et  ses  efforts,  pour  maîtriser  une  mémoire  n.ilurel- 
lement  ingrate,  lui  servirent  de  prétexte  pour  de- 
mander sa  retraite  ,  en  avril  177a  «  quoiqu'il  fut  en- 
core dans  la  force  de  l'âge*  et  que  son  jeu  seul  eût 
su  fi  pour  faire  encore  long-iemps  les  dclicei  du 
public.  Il  quitta  le  théâtre  au  mute  de  septembre , 
avec  une  pension  de  i,ooq  fr.  Engagé  aux  speclarles 
de  U  cour,  depuis  i7()3,  il  y  parut  jusqu'en  1776  , 
continua  djr  être  attaché  quelques  années,  en  qua- 
lité de  répétiteur,  et  retourna  vivre  avec  sa  mère  et 
une  de  sts  trois  sœurs  qui  exerçait  le  commerce  de 
la  bijouterie.  Il  se  relira  ensuite  à  Saint-Gcrmain- 
en-L^ye,  dans  une  petite  maison  qu'il  tenait  dçs 
bontés  du  comte  d'Artois  1  dont  il  éiaii  canitaiue  des 
chaules.  £n  1800,  riosliiut  de  France  Tadmit  au 
nombre  de  ses  correspotidànts  pour  la  classe  des 
beaux-arts.  £n  1 8 1 0 ,  les  acteurs  au  théâtre  Feydeau 
qui  le  vénéraient  comme  leur  maître  t  lui  décernè- 
rent une  pension  annuelle  de  laoo  francs.  £n  iSi^t 
le  Roi  lui  eu  accorda  une  4e  1000  francs.  La  mort 
de  deux  de  $et  saurs  Pavait  rendu  co-propriétaire 
d^une  maison  sur  te  quai  Conli  ;  mais  il  ne  jouit 
pas  long-temps  de  cette  honnête  aisanee.  Caillot 
était  veuf  depuis  long-temps.  Sa  femme  était  morte 
à  Saint-Germain  ,  de  consomption  ou  du  poison 
qu'elle  avait  pris,  pour  ne  pas  succomber  à  une 
passion  malheureuse.  Il  lui  en  était  resté  deux  en- 
fants: son  fils,  major  d'un  régiment,  périt,  h 
vingt-huit  ans*  dans  la  campagne  de  Moscou,  en 
i8i2.  La  douleur  de  cette  perte  causa  an  vieillard, 
la  même  année,  une  attaque  de  paralysie  qui  le  força 
At  revenir  à  Paris  avec  sa  fille.  Il  parut  avoir  recou- 
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rré  la  santé;  mais  une  seconde  attaque  l'emporta, 
le  3o  septembre  t8i6,  dans  sa  quatre-vingt-qua- 
trième aunée.  Sa  fille,  qui  h^i  si  snrvécu ,  est  tombée 
en  démence.  On  a  prétendu  que  Mainvitle,  qui  dé- 
buta au  théâtre  Italien,  en  1765,  et  qui  se  retira, 
en  1777  ,  était  fils  naturel  de  Caillot  dont  il  jou^tit 
l'eropU^,  et  avec  lequel  il  avait  d«s  rapports  frap- 
pants pour  la  figure ,  la  voix  et  le  talent 

CAILLOT  (  AxToiiiit  ),  né  k  Lyon  ,  ver»  1757  , 
suivit  la  carrière  de  Pégîise  jusqu'à  la  révolutiun 
La  constitution  civile  du  clergé,  à  laquelle  i'  refusa 
de  prêter  serment,  l'oblige^  d'émigrer.  Rentré  en 
France,^  et  arrêté  à  P^ris ,  en  1794*  ^>n  guichetier 
et  le  n  thermidor  le  sauvèrent  de  Téchafaud.  Depuis, 
il  a  été  maître  de  langues ,  employé  dans  une  ad 
roinistration,  et  libraire  On  a  de  lui:  |0  U  Retour 
de  la  paix  ^  po'cme  dialogué,  1801,  in-8'>;  ao  EpUte 
deNfptuneatLf  Français ^  i8o4,  in-80  ;  3o  Stances  sur 
le  couronnement  de  Napoléon,  i8o4 ,  in-80  ;  4*  Etrea- 
nes  a  la  grande  armée  ^  1807,  >'»"8"  \  5o  P'ojagt  stu- 
timeatal  aux  quatre  cimetières  de  Paris,  1808 ,  in-80  ; 
Co  le  FoUaire  de  la  /'unesse,  1808  >  in-i  a  ;  70  le  J.-J. 
Rousseau  de  la  jeunesse,  18081  în-ia  ;  8^  &  RolUn  de 
la  jeuncssse^  »8or),  a  vol.  in-80  ;  go  Histoire  dm 
pensionnat  de  d/unoiselles y  180Q,  3  vol.  in-ia;  lo» 
f^'ojrage  autour  de  ma  bibliothèque,  180g ,  3  vol  in-i  a; 
iiu  Morceaux  choUis  des  JUtti es  édifiantes ,  1810,  a 
vol.  in-ia;  lao  Morceaux  (Tèloqucnre  des  orateurs 
protestants  français ,  1810,  in-S»»;  i3o  Dictionnaire 
portatif  de  littérature  française,  1810,  in- 80;  i4* 
Morceaux clioiiis de Fleury ,  1811 ,  a  vol.  in-ia;  i5p 
Précis  de  t  histoire  de  France  ^  depuis  1789,  1812, 
in-ia;  \^o  JLes  jours  de  congé,  i8ia,  a  vol.  in-12; 
170  Crémier  de  la  jeunesse,  i8i3,  in-ia;  180  i\W- 
velles  leçons  élémentaires  d'histoire  ancienne ,  1 8 1 3 ,  in- 
la;  njo  Id.  d'Histoire  romaine,  181 3,  in-ia,-  200 
Précis  de  r/tistoiie  de  Russie  ,i8i3,iH.ia;2io  His- 
toire de  la  ruine  de  Troie,  attribuée  à  Dar^s;  i8i4« 
in-i»;  aao  Précis  de  la  campagne  de  Ru'sie  ^  181 4, 
in-ta,  ae  édition  ;  a3«  Abrégé  de  f  Histoire  aaciame 
de  RûUin,  i8i.S  ,  in-ia;  24"  Rechtrclus  sur  les  as- 
semblées (ht  champ  de  mars  et  du  cluimp  de  mai ^  »  8 1 5 , 
in  .8«;  aâo  une  Elégie  latine  sur  la  mort  de  Louis  Xf'f, 
181 5,  in-8*;  aGo  La  Pi Tere des  royalistes,  18 15,  in- 
12;  270  NoueeUes  leçons  élémentiùres  de  F  histoire  de 
France j  18 17,  in-ia;  28"  Curiosités  de  la  Chine, 
1818,  a  vol.  in-ia;  ago  Pfoueeau  Dictionrtaire  géo- 
graphique de  Vosgien  ,  181Q,  in-80  ;  3oo  U  Gibbon  de 
la  jeunesce,  i8ai  ,  a  vol.  in-ia;  3io  Us  erfants  in- 
struits et  cotrigé*,  etc.|  i8a4 1  In -80.  Il  faudrait  alon- 
ger  encore  cette  nomenclature ,  si  Ton  roulait 
mentionner  tous  les  ouvrages  dont  cet  infatigable 
maître  es -arts  $*efafresst,  chaque  année,  de' gra- 
tifier le  public. 

CAILLYDU  CALVADOS  (CbarlkO  .  «aqnU 
à  Vire,  en  Normandie,  en  1732.  Il  devînt  com- 
missaire du  directoire,  en  1796,  dans  le  départe- 
ment du  Calvados,  où  déjà  il  avait  rempli  diverses 
fonctions  ,  fut  soupçonné  de  jacobinisme  et  des- 
titué un  peu  avant  le  18  fructidor.  Porte  aa  con$eil 
des  cinq-cents  en  l'an  G,  et  secrétaire  de  ce  con- 
seil, en  Tan  7^  il  fut  chargé  d'x^n  rapport  sur  le 
notariat,  rapport  dans  lequel  il  établit  les  droits 
de  l'état  sur  les  successions  des  émigrés.  Eloigné 
à  cause  do  ses  opinions  politiques ,  des  fonctluus 
législatives ,  pendant  le  consulat  ,  Napoléon  Ini 
confia  cependant,  en  1811,  la  présidence  de  la 
cour  d'appel  de  Cacn  ,  fonctions  qu'il  conserva  jus- 
qu'au 8  janvier  i8ai,  époque  de  sa  mort.  Il  est 
Tauteur  d'une  Dissertation  sur  un  préjugé  çui  attri- 
bue aux  Egyptiens  Phomteur  des  premières  U<  couecrlts 
dans  les  scietues  ou  dans  les  arts,  lue  a  la  séance  ^pu- 
blique de  l'académie  de  Çarn,  in  80  ,  1803. 

CAIRE  (Esprit),  négociant  de  Marseille,  fat 
pendant  long-trmps  cbargé  à  Paris  de  la  police  se- 
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crèit  Ât$  agents  royaliste).  Arrêté  en  )^o4  •  il  ^t  1 
sa  mise  en  libéré  ^certaines  r^vclartîohs.  J1  déclara,  | 
-dii-oti ,  entre  antt^  tliOses,  ^  la  'poNce  impériale  ,  ! 
<]ue  l'Mttint  Eoùâ  avait  èxns  )e  Mttnps  traité  ara  | 
tiom  del^Angl^errè,  avec  les  metteors  dei  sectioti"} 
cte  llarsefllf,  poxtr  l'occopaiion  èe  ceHe^Ml^e  iratiom 
de  Lôtfis XVTT.  Onajoate  qtfe  ce  traité ,  reïié  caché 
k  Ska^seilk /fut  etiVaite  remis  an  duc  d\>rratite.  A 
IVptfqire  de  la  deavièrae  reslaoraritm ,  tt.  Caire  se 
mÂ  en  évrdi^nce  fcnrrame  Van  des  partisans  Its  pitn  I 
àérovfii  des  Bourbons»  et  fbt  Ptra  des  principaux 
fondateurs  de  l'espèce  de  chambre  ardente  k  Mar- 
seilhe  «  ^ottdae  sous  le  «om  de  cercU  de  la  fiàètUé^ 
devenae  depuis  celte  époque  le  cerek  religieux ,  et 
dams  lequel  Pin  expérience,  reniraînement  ou  la 
pmr  avaient ,  k  la  première  ëpoqae,  feié  beaucoup 
d'honnêrei!  gens  à  cdié  d'hommes  qn'i  venaient 
d'acquérir  une /zmoi///  localeH)ien  fàcheuie.  Lorsque 
te  voyage  de  monseigneur  ^e  duc  d^Angooflême,  en 
t&i6,  fut  annonce,  M.  Caire  ,  qui  Senvlilart,  a 
raison  de  son  dévobement  si  ancien  ti  t\  connu  , 
devoir  erre  un  des  JifUtes  ht%  premiers  présentés ,  rt 
qui  venait  d'èrre  proposé  pour  le  cotrst^hrt  de 
Smyrne,  s'eitipoisontiaet  mourutdaiTS  d*horr?bles 
douleurs  après  avoir  avale  une  dose  considérable 
d^arscnic.  Il  vdulat  revenir  sureeMe  résolution  dé- 
sespérée, et  avala  du  lait  pour  nediraliser  \t  poison, 
mais  ce  fut  inutilemenl.  Ce  suicide  fut  gifnérale- 
meht  expliqué  par  des  remords  qui  auraient  été  la 
suite  de  l'usage  que  M.  Caire  avait  fait  delà  ton- 
(iance  et  de  Pargcni  -des  grands  personnages  qui 
s'étaient  servis  de  lui  ,-et  auprès  de  qui  il  craignait, 
non '«ans  raison ,  d'avoir  été  desservi  par  ses  amis 
de  UfiêiUté. 

CAlUE-DU-rAUîJET  (  Aibxh  ,  comte  de  )  , 
geiililhomrtre  provençal ,  csi  né  d'une  fWmilIe  qui 
s'offrit  en  otage  h  rassemblée  constituante  ,  lors  de 
l*arreStation  de  'Louis  XVIà^arrnnes.  Les  progrès 
de  la  révolution,  funestes  aux  défenseurs  d^  la 
cause  Yoyah,  h  forcèrent  de  chercher  un  asile  i 
Piétranger,  d^où  il  revint,  en  lyQi,  pour  s'associer 
aux  efforts  de  l'aristocratie  bretonne,  et  à  la  guerre 
de  la  Vendée.  Le  coraie  du  Caire  servit  d'abord 
pendant  une  année,  en  qualité  de  capitaine  dans 
l*éiat-majOr  de  M.  de  Puisaye.11  passa  ensuite  daus 
un  escadron  d^élile  ,  destiné  \  la  garde  des  princes, 
et  désigné  sous  le  nom  de  caifaUrie  nohh  des  tlucaUers 
catholiques.  Ce  corps,  que  Téloignement  des  person- 
viTi^t  augustes  cotifiés  à  son  dévouement,  empêcha 
de  remplir  le  but  principal  de  son  institution  ,  ayant 
ëré  licencié,  à  la  pacification  de  1706,  opérée  par  le 
gL'uie  de  Hoche,  'le  comte  du  Caire  ne  c{uiti a  les 
drapeaux  royalistes,  qu'après  li  soumission  Com- 
plète de  la  "Vendée.  Il  se  relira  alors  \  la  Martini- 
que ,  Où  il  vécut  dansTobscurité,  dnr;tnt  le  premier 
rèjne  de  Napoléon.  Il  revint ,  en  161 5,  potfr  soble^ 
ver  encore  une  fois  les  départements  de  l'ouest,  li 
l'époque  des  cent  jours;  mais  l'bsue  de  la  bataille 
de  Waterloo  Tendit  sonerapressemrnl  inutile. 

C AISERGUES  (  N.  ) ,  avocat  \  Montpellier .  f^t 
nommé  membris  de  la  chambre  des  d/purés  ,  en 
1 810 ,  par  le  grand  collège  électoral  du  départe- 
ment de  l'Hérault.  Il  a  été  rééhi  en  iSa4,  et  fait 
ainsi  partie  de  la  chambre  septennale  ,  dans   hk- 

g «tel  le  il  a 'constamment  volé  avec  fe  mittiitère. 
'est  à  tort  qde  certains  biogr^ies  ont  prétendu 
que  les  élecletfrs  libéraux  de  Montpellier  avaient 
contribué  à  la  ilominition  de  M. 'Caisergues  ;  son 
assiduité  au  certtr«  de  l'assemblée  a  pu  tr  mper  les 
espérances  de  quelques  uUra- royalistes ^  mais  non 
celles  àti  tonstitUliannèls. 

CAJOT(I>osi  Charles)»  frère  cadet  de  dom 
Jean-Joseph,  n^  le  17  août  1731 ,  à  Verdun,  fut' 
bénédictin  de  la  congrégation  de  $.-«int-Vannes.  On' 
a  de  In i  :  Recherches  historiques  sur' l'esprit  primitif  et\ 
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la  ancient  collèges  de  i*ordre  Se  Saint*- Benoit ,  d'où 
résultent  les  droits  de  la  société  sur  les  biens  quHl  jtos- 
sède^  1787  «  9  vol.  in-So;  et  quelques  autres  ouvrages 
moins  importants.  Dom  Cajot  est  mort  îi  Verdun  , 
4e  ■ô  décemln-e  1807. 

CALATUÀVA  (  Bon  Jos«  Maku  )  ,  l'un  des 
hommes  les  plos  remarquables  du  parti  con^iitn- 
tionnrl  espagnol  ,  naqnit  dans  PEsIramadurv  ,  oh 
il  exerça  la  profession  d^avoc«l  près  faudience 
royale  et  Cacérès  ,  jnsqa''en  1 81 3 ,  époque  de  sa  1 
nomination  aux  certes  extraordinaires,  réunies  il, 
Cadix.  Il  justifia,  dans  cette  assrm'blée,  la  hante  re-  ! 
prflalion  que  ses  talents  oratoires  hri  avaient  c4ite- 
nue  au  barreau  ,  quoique  le  caractère  mâle  et  con- 
cis 'de  son  style  Tait  fait  accuser  quelquefois  de 
sécheresse;  il  se  distingua  en  notre  par  la  clialenr 
de  son  patriotisme,  et  son  attarchement  aux  doc-, 
trines  libérales.  Compris,  en  i8i4,  dans  fa  pro- 
scription qui  enveloppa  les  p]u$  énergiques  sou- 
['tvtn  de  r-indépendance  nationale,  il  fvn  condamne 
k  Irait  années  d^emprivonnement ,  qn'il  subisaah 
à  Mclilla,  sur  les  côtes  d'Afrique,  lorsque 'les  évé- 
nements de  rfle  de  Léon  le  ramenèrent  au-seTn  de 
ïa  patrie  d  sur  ta  scène  polilîque.  Porté  en  effet , 
une  seconde  fors  k  la  députa  tiom,  il  siégea  anx 
cor  lès  extraordinaires  de  i8ao  ,  parmi  les  consti- 
tutionnels les  p!tH  ardanls;  s^epposa  ,  dans  la  séance 
du  a  février  i8aa,  à  ce  que  l'on  discui&t  trow  pro- 
jets de  lors  concerirant  le  droit  de  pétition  ,  'les  abus 
de  la  liberté  de  b  presse  et  les  sociélés'patriotiqnes  ; 
sa -motion  fut  rejetée,  et  'les  projiJts  de  loi  qu'il  re- 
présentnil  comme  insnffiMnts,  furent  adoptes  le  leti- 
demain  Quoiqu'il'fti  parrie  Àt  la  minorité  Aaodérée 
d«s  corlès,  il  fiit  nommée  ministre  de<l'tntériein>,  k 
la  suite  des  événements  des  6  et  7  juillet,  ofa  les  gardes, 
du  corps  et  les  partisans  du  'gourememi'nt  absolu 
avaient  succotiibé.  Alaiihule  de'Martrnezdctaltosa, 
il  fut  désigné  parles  comaneros,  comme  leirr candidat 
au  ministère  oe  grâce  et  de  jastiee.  A  la  fin  d^avril 
i8a3  ,  lorsque  les  Trançais,  commandés  par  le  duc 
d^An«oulême  ,  furent  enfrés  en  Espagiw  ,  Ferdi- 
nand VI(  voulut  rcndrehUi.Calatrava  leptfrtv'feuille 
de  fintérieur,  que  celui-ci  refusa;  mais  le  5  mai, il 
écrivit  que  si  Sa  Majesté  était  décidée  k  maintenirsa 
nomination,  bien  que  ses  talents  fussent  au-dessous 
de  la  tâche  qu'il  avait  k  remplir  ,  ri  était  pi4t  k  se 
sacrifier  pour  son  pays,  afin  qu'on  n'ariribu&t  fuis 
à  Pintêrit  personnel ,  ou  k  la  crainte,  son  désir  de 
se  soustraire  à  des  fonctions  pénibles.  Leroi-ri'in- 
srsi^pas,et  M.  Cal^traVa  avant  suivi  le  roi  et  les 
cortès  à  Sévtlle  et  à  Cadix,  natale  dénouement  de 
la  révolution  opérée  par  l'intervention  f rahçaise.  Ce 
Alt  lui  qui,  dans  la  dernière  séahcede  septembre 
'tKa3  ,  prçposa  aux  cortès  de  se  dissoudre  él  de  se 
remettre  en  tout  à-b  volonté  du  roi ,  en  reconnais- 
sant en  lui  toure  la  plénitade  de  pouvoirs,  dont  la 
eoprou ne  avait  été  investie  jusqu'à  rétablissement  du 
gouvernemerit  constitutionnel.  La  proposition  ayant 
été  adoptée  i  une  assez  forte  majorité,  les  t:ortès 
se  séparèretit,  et  le  roi  pu  revenir  alVIadrid.  Un 
te^  service  méritait  un*  récompense.  Bl.^alatrava 
perdit  son  ministère,  et  n'exerce  aujourd'hui  «n* 
cuncs  fonctions  ptibliques. 

CALCRAFT  (  'John  ).  Propriétaire  du  bonrg  de 
'yVarèfaam,  dès  i7()6,  fut  envoyé  au  parlement  par 
cebourg.^ll  a  générdlemeilt  marébé  dans  les  voies 
de  Topposition  ;  m;iis  il'fttt  quelqtK  temps  attaché 
au  pvince  de  Galles  (aujourd'hui  Georges  IV), 
dont  il  épousa  chaudement  la  cause  en  <8o3;il 
provoqua  la  nomination  dNin  comité  'pour  faire 
une  enquête  an  stijet  des  eidbarras  financiers  où 
se  trouvait  ce  «^r and  personnage,  et  pour  Icnnet- 
'tre  en  état  de  rrprendre  la  splendear  et  la  dignité 
attachées  k  son  rang  élevé,  depuis  qne  le  prince 
I  s'est  séparé  de  ceux  qu'autrefois  il  se  plaisait  d'ap- 
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peler  les  amii  de  sa  jeonesset  M.  Calcraft  $*t»t  con- 
stamment maintenu  dans  le  parti  de  Topposition. 
Il  prit  une  part  active  dans  les  débats  qui  eurent 
lieu,  en  i8t3t  an  sujet  du  bill  pour  Pîmportation 
du  Lié,  et  demanda  que  cette  imnorta<ioo  fût  permise, 
lorsque  le  prix  ezcëderait  7a  shillings  (96  fr.)  le  quar- 
ttri  mais  sa  motion  fat  rejetée.  En  181G,  lors  de  la 
discussion  sur  rétablissement  militaire  proposé  par 
le  ministère,  il  en  demanda  la  réduction  à  76,000 
hommes,  ce  qui  devait  produire  une  économie  de 
i,3oo,ooo  livres  sterling  ;  il  provoqua  la  même 
réduction  dans  les  garnisons  des  petites  îles  des 
Indes-Occidentales,  dont  la  sûreté  aurait  alors  été 
conBée  à  une  station  navale  ,  et  ajouta  qu'il  éiait 
absurde  d^entretenir  une  garnison  considérable  au 
cap  de  Bonne-Espérance,  où  TAngleicrre  n'avait  à 
se  défendre  quecontreles  Hottenlots.  Mais  il  échoua 
également  dans  ces  diverses  propositions.  Au  sur- 
plus, M.  Calcraft  est  un  des  membres  des  plus 
utiles  et  des  plus  actifs  du  sénat  de  la  Grande-Bre- 
tagne- Aux  derniëres  élections,  il  a  été  réélu  par  le 
bourg  de  Wareham. 

CALDAGUÈS  (Raimohd,  comte  de),  né  le  3 
août  173a,  embrassa  fort  jeune  la  profession  des 
armes,  et  entra  comme  sons-lieutenant  dans  le  ré- 
giment de  Soissonnais.  Il  fit,  en  celte  qualité,  les 
campagnes  de  1768  et  1769  en  Corse,  et  concou- 
rut à  la  défense  de  Borgo  ,  sous  les  ordres  du  comte 
de  Narbonne-Fritxlar.  Nommé  lieutenant  en  1776, 
il  passa  aux  États-Unis  en  1780 ,  et  fit  la  guerre  d« 
rindépendance  sous  le  comte  de  Rochambeau.  Il  se 
conduisit  avec  distinction  dans  les  quatre  campa- 
gnes qu'il  y  fit,  notamment  aufiége  d'Yorck-Tovrn 
qui  se  rendit  après  dix-neuf  jours  de  tranchée  ou- 
verte. Le  roi  lui  accorda  une  pension  de  4oo  livres, 
pour  le  récompenser  de  sa  bonne  conduite  è  ce 
siège.  Il  revint  en  France  lors  de  la  conclusion  de 
la  paix  en  1783,  fut  créé  capitaine  au  régiment  de 
Soissonnais  en  1784,  et  chevalier  de  Saint-Louis 
Tannée  suivante.  En  1786,  il  passa  dans  le  régiment 
d'Angoumois  en  qualité  de  major,  et  en  fut  nommé 
lieulenani-colontlfn  i79i>  Il  quitta  la  France  en 
1 79a,  se  retira  en  Espagne,  où  il  obtint  de  lever  un  ré- 
giment, auquel  il  donna  le  nom  àt  RnytU-Roussitton^ 
«t  avec  lequel  il  fil  les  campagnes  de  Catalogne  pen- 
dant les  années  1793,  1794  et  1796,  contre  les  ar- 
mées républicaines;  il  devint  ensuite  colonel-com- 
mandant, puis  colonel-propriétaire  du  régiment  de 
Bourbon.  En  180a,  le  roi  d'Espagne  lui  conféra  le 
lîlrede  brigadier  de  ses  armées.  En  1808,  lors  de 
Tiovasion  de  la  péninsule,  il  se  distingua  en  Cata- 
logne, où  il  commandait  en  second  Parmée  espa- 
gnole, fit  lever  le  siège  de  Gironneaux  Français,  et 
s'empara  de  toute  leur  artillerie  ;  cette  action  lui 
valut  le  grade  de  maréchal-de-camp  qu'il  obtint  sur  le 
champ  de  bataille.  Ayant  été  pris  par  les  Français,  le 
a2  décembre  de  la  même  année,  au  moment  ou  il  ve- 
nait 4^être  fait  général  en  chefde  l'armée  de  Catalo- 
gne 9  il  fut  conduit  en  France  et  retenu  prisonnier 
jusqu'à  la  restauration.  Il  rentra  au  service  d'Es- 
pagne quelque  temps  après,  et  fut  empipjré,  en  181 5, 
en  Catalogne,  sous  le  duc  d'Angouiême,  qui  lui 
donna  le  commandement  de  la  Cerdagne  française 
et  du  déparlement  de  TA rriège.  Le  comte  de  Calda- 
guès  ne  négligea  rien  pour  opérer  dans  ce  départe- 
ment ,  un  mouvement  en  faveur  des  Bourbons ,  et 
contribua ,  par  ses  nombreuses  intelligences,  à  bien 
disposer  les  esprits  pour  la  cause  royale.  Le  prince 
le  créa  lieutenant-général,  le  la  juillet,  et  lui 
donna,  en  même  temps ,  l'ordre  de  pénétrer  dans 
le  département  de  TArriège  ;  ce  qu'il  fit  sans  ren- 
contrer d'opposition.  \,t  duc  d^Ancoulême  récom- 
pensa de  nouveau  its  services ,  le  ao  juillet ,  par  la 
croix  de  commandeur  de  Saint-Louis,  et  le  nomma, 
le  37  du  même  mois  ,  commandant  de  la  lo*:  divi- 
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sion  militaire;  mais  l'ordonnance  royale  qui  fixait 
Taçe  auquel  Içs  officiers  doivent  cesser  tout  service 
actif ,  le  força  à  renoncer  à  ce  commandement ,  le 
mois  d'août  suivant,  et  à  prendre  sa  retraite.  Le  ta 
mal  1816,  il  futnororoé  prévôt  de  la  cour  prcvôtale 
du  Canul ,  reçut ,  la  même  année ,  du  roi  Ferdi- 
nand ,  auquel  il  avait  envoyé  sa  démission  de  ma- 
récbal-de-camp ,  le  brevet  ae  lientenani-général  et, 
peu  de  temps  après ,  la  croix  de  Saint-Herméné 
gilde  d'Esnagne.  Le  comte  de  Caldaguès,  tst  amsi 
chevalier  de  3e  classe  de  Tordre  de  Saint-Ferdinand 
d'Espagne. 

CALOER  (John  ),  naquit  ^  Aberdeen  ,  et  fit 
se<  études  à  l'université  de  celte  ville.  Il  fut  quelque 
temps  pasieur  d'une  congrégation  de  dissidents  , 
près  de  la  Tour  de  Londres,  et  quitta  les  fondions 
ecclésiastiques  plusieurs  années  avant  sa  mort.  Il 
fut  nommé  secrétaire  particulier  du  dernier  duc 
de  Northumberland  ,  dont  il  se  concilia  Tamitié.  Il 
a  publié,  en  société  avec  John  "S'xcixoXst  le  Babi/fard , 
avec  des  notes  ,  6  vol.  in-8«> ,  178G.  Cet  ouvrage  fat 
réimprimé  depuis  dans  la  huitième  édition  dn 
Spectateur  et  dit  Gardien  ^  avec  des  notes  de  l'évêque 
Percy  et  de  Nichols  ;  Les  derniers  sentiments  sur  ta  rt- 
tigion  de  Pierre- François  le  Courtier ^  in-ia,  1787. 
Outre  ces  ouvrages ,  il  a  beaucoup  contribua  à  Të- 
dilion  in-folio  de  PEncyelopédie  de  Bées ,  et  à  la 
nouvelle  édition  de  la  Biographie  ang/aise.  Caldcr 
mourut ,  le  10  juin  18 15,  à  l'âge  de  quatre-vingt- 
deux   ans. 

CALDER  (  Sir  Robert  )  ,  entré  fort  jeune  dans 
la  marine  anglaise  ,  fit  de  nombreuses  ciropagnes, 
et  était  capitaine  au  combat  livré,  le  37  juillet  1797, 
par  le  comte  de  Saint-Vincent.  Devenu  amiral,  il 
commandait,  en  i8o5,  la  croisière  du  Ferrol, 
quand  il  rencontra  les  flottes  réunies  de  France  et 
d'Espagne.  Après  un  combat  très  vif,  !l  était  parreno 
à  enlever  ,  à  l'espagnol  Gravîna ,  deux  de  sta  vais- 
seaux, quand  la  nuit  vint  arrêter  $t$  succès  :  il  es- 
pérait néanmoins  être  pins  heureux  le  lendemain , 
mais  Tamiral  français  Villeneuve,  profitant  d'un 
vent  favorable ,  opéra  habilement  sa  retraite,  et 
Calder  vit  toute  l'Angleterre  l'accuser  d'avoir  lâche- 
ment laissé  chapperson  ennemi.  Il  demanda  alors 
à  comparaître  devant  un  conseil  de  guerre  :  purgé  de 
l'accusation  de  lâcheté,  ses  manœuvres  ne  furent  pas 
exemples  de  blâme  :  il  fut  donc  réprimandé,  et,  en 
continuant  à  servir,  il  chercha  à  effacer  cette  tache.  Il 
est  aujourd'hui  l'un  des  amiraux  de  pavillon  blanc 
de  la  marine  anglaise. 

CALDERARl  (le  comte  Ottobx  ),  né  à  Vicence, 
vers  1730  ,  mort  le  26  octobre  i8y3.  Membre  des 
principales  sociétés  savantes  de  Tltulie  ,  et  associé 
de  l'inslitut  de  France,  fut  littérateur  aimable  et 
architecte  du  premier  ordre.  11  a  peuplé  le  Victntin 
de  palais  admirables ,  et  Vérone  lui  doit  son  sémi- 
naire qui  passe  pour  un  chef-d'œuvre.  Il  avait  étu- 
dié les  principes  de  son  art  dans  les  ouvrages  de 
Palladio,  et  il  a  lui-même  écrit  sur  i*acbitc€lare 
des  choses  estimées. 

CALDERON  DE  LA  BARCA  (  Visckht  )  , 
peintre  et  paysagiste  ,  probablement  de  la  famille 
du  célèbre  polite  de  ce  nom  ,  naquit  àGuadalaxara, 
en  1763.  Il  fut  élève  de  François  Gioja ,  et  peignit 
dans  la  manière  de  ce  maître;  mai;,  enlevé  aux 
arts  à  l'âge  d  e  trente-deux  ans ,  il  n'eut  que  le 
temps  de  donner  de  brillantes  espérances.  Sua  ou- 
vrage le  plus  capital  est  un  tahleau  d'église  qu'il  fit 
peur  les  prémontrés  d'Avila.  On  a  de  lui  de  bons 
portraits. 

CALEMART-LAFAYETTE  (  N.  ),  procureur 
dn  roi  au  Puy,  député  de  la  Haute-Loire,  ^  la 
chambre  septennale ,  a  fait  partie  de  la  commission 
chargée  de  l'examen  du  projet  de  lot  sur  l'indem- 
nité à  accorder  aux  émigrés.  Ou  prétend  quUl  signe 
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CaleiHart  tout  court,  pour  éviter  cle  fâcheuses  me- 
prisrs  à  ceux  qui  pourraient  confondre  le  comp  i- 
çnon  d'armes  de  Washington  avec  le  procureur  du 
roi  du  Poy.  L'illustre  homonyme  de  M.  Calemart 
doit  Ini  saroir  gré  de  cette  précaution,  lors  même 
quelle  appartiendrait  moins  à  la  modestie  qu'à  un 
minisirriaiisme  outr^. 

CALÉS  (  G.  M.  ) ,  avocat  ^  Toulouse ,  em- 
brassa avec  cha!eur  les  principes  qtii  ont  amené  la 
régcne'ralion  de  la  France  ,  et  représenta  le  dép.ir- 
tement  de  la  flauie-Garonne  à  l'assemblée  législa- 
tive et  à  1.1  convention  ,  qui  l'envoya  ,  en  1793  , 
prrs  Tarmée  des  Ard«nne«.  Membre  du  conseil  des 
cinq-cents  jusqu'en  1798,  il  fui  étranger  aux  affai- 
res politiques  pendant  le  consulat  et  Pempire,  mais 
crui  devoir  accepter  le  mandat  de  représentant  en 
mai  181 5.  Il  vola  la  mort  de  Louis  XVJ,  sans  sursis 
ni  appel  ;  mais  il  fut  trop  honnête  homme  pour 
être  employé  par  Robespierre.  Après  la  mort  de  ce- 
lui-ci ,  sa  sagesse  «t  sa  modération  contribuèrent 
à  rétablir  Tordre  dans  le  di^pârtcraent  de  la  Cftle- 
d^Or.  Il  marcha  personnellemeni  contre  les  sériions 
lorsdtt  i3  vendémiaire;  et,  au  18  fructidor,  il  obi  in  t 
une  mission  de  ronfiancfe.  La  loi  d'amnistie  du  la 
janvier  1816,  l'a  forcé  k  chercher  en  Suisse  un 
asile  que  la  France  paciSéelui  offre  aujourd'hui, 

CALKOEN  (J.-F.  Vam-Bkkcx),  Savant  Hollan- 
dais, enseigna  d'abord  rastronofnie  à  La  Haye,  dans 
nn  observatoire  plus  que  modeste  ,  où  son  mérite 
attirait  cependant  un  asser  grand  noml^^e  d'audi- 
teurs ;  il  fut  appelé  ensuite  à  la  chaire  de  profes- 
seur de  mathématiques  transcendantes,  et  nommé 
directeur  de  l'observatoire  à  l'université  de  Leyde. 
Depuis  ,  des  raisons  de  santé  lui  firent  demander  et 
obtenir  la  même  chaire  à  l'université  d'UlrecHt. 
Galkoen  était  un  homme  simple  dans  ses  manières, 
essentiellement  bon  ,  très  religieux  et  d'une  morale 
austère.  Il  élail  fort  estimé  de  Lalande  qui  faisait 
nn  grand  cas  de  ses  observations  astronomiques.  Il  a 
publié  difrérents  mémoires  rehiif*  aux  sciences 
qu'il  professait,  entre  autres  :  Dissertatîo  mathema- 
tieo-antiquiria  de  horo'ogUs  veterwn  sciothericis ,  où 
arcedit  tluoriasolarioroumiioram^  azimiUhum  eta'litu- 
dnem  solis  una  exhibentium ,  un  vol  in-80,  avec  iig. , 
Amsterdam  ,  1797  ;  Guide  des  marins ^  dani  l'usage 
dm  seslani  ou  de  C octant ,  sans  fu'oa  ait  besoin  d'en 
cherclur  les  corrections  par  des  obserùatîons  particuliè- 
res,  brochure  in-8»,  écrite  en  fr.-inçais,  Amsterdam, 
1806.  Ce  savant,  xéié  défenseur  de  la  Genèse,  écri- 
vit, en  astronome  ,  contre  les  observations  rappor- 
tées par  Dupuis  ,  en  faveur  de  son  système.  Nous 
n'avons  pu  voir  cet  ouvrage,  très  rare  en  France, 
pour  en  citer  fidèlement  le  litre.  Le  professeur  Cal- 
koen  est  mort,  encore  jeune,  vers  i8i4<  Il  était 
membre  de  l'ordre   de  I  union. 

CaLLAMARD  (Charli^-Antoinx),  scn*pteul>, 
mort  jeune  vers  i8ai,  est  auteur  de  diverses  fi- 
gures qui  annonçaient  beaucoup  de  talent  ,  telles 
que  celle  d'Hyacinthe  ble>sé ,  statue  en  m.-irbre 
commandée  par  Pempereor  ;  l'Innocence  réchauf- 
fant un  serpent,  aussi  en  marbre,  et  plusieurs 
bustes  et  b;i5-reliers. 

G  A  LLANDER  (  Ja»rs  ),  né  en  Ecosse ,  et  mort  le 
7  mai  i8o3,  en  Virginie.  Cet  auteur  a  laissé  deux 
ouvrages  qui  sont  justement  estimés  :  i»  Essai 
politique  sur  les  progrès  de  P Angleterre  ^  ou  //i»- 
toire  impartiale  des  abus  du  eowfemement  de  Vempire 
britannique  en  Europe ,  en  Asie  et  en  Amérique,  de- 
puis la  révolution  de  i^^%  jusqu'à  nos  jours  ;  20  Jteclur- 
ches  sur  Phistoire  d^ Amérique ^  Philadelphie,  1798, 
in-8«>. 

CALLANT  (Etiknmi  )  ,  artiste  dramatique  et 
premier  comique  de  la  troupe  française  dePempe- 
reur  de  toutes  les  Kiissies  ,  a  composé  :  le  Prix  de 
Rhétorique  ,  on  le  Triomplu  de  Pamilié,  pièce  morale 
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en  un  acte  et  en  prose  ,  destinée  a  cire  jouée  le  jour 
des  distributions  dfi  prix  dans  lei  maisons  d'éduca- 
tion ,  Epcrnay  et  Paris  ,  i8o4. 

CALLEJA  (et  non  pas  Callkjas),  comte  de  Cai.- 
DinoN'(don  F^ux-Marik),  général  espagnol,  n'élai' 
que  brigadier  des  armées  de  terre,  et  con:mandait, 
dans  le  Mexique,  un  corps  de  troupes,  à  San-Luis- 
de-Potosi,  k  plus  de  quatre-virgts  lieues  de  Mexi- 
co, lorsqu'en  septembre  1810,  éclata  l'insurrection 
des  peuples  de   ces   con'rée.*,  excitée  par  don  Mi- 
guel Hidalgo.  Calleja,  J'après  les  ordres  du  vice- 
roi  don  Fr.  Xav.  Venega»,  ayant  concentré  les  forces 
royales  pour  la  défense  de  la  capitale,  et  se  trouvant 
à  la  tèie  d^une  armée  créole  de  dix  mille  hommes  , 
avec  un   train  d'artillerie,  la  divisa  en  cinq  colon- 
nes, aUaqu.-i,  le  7  novembre  dans  leurcimp  d'Ocal- 
co  ,  les  insurg>^s  dunt  les  forces  montaient  k  soixan- 
te-dix mille  hommes,  et  les  mit  en  déroute ,  après 
en  avoir  tué,  blessé  ou  fait  pr!.<onniers  plus  de  dix 
mille.  Il  les  poursuivit   dans  leur  retraite,  s'em*- 
para  d'un   défilé  qu'ils  avaient    fortifié,  leur  prit 
vingt-cinq  pièces    de   canon ,   et    entra  en   même 
temps  qu'eux  dans  Giianaiuato;  il  saccagea  la  ville 
pendant  deux  heures ,  fit  fusiller  une  foule  de  pri- 
sonniers et  de  citoyens,  entr'aulres  le  célèbre  mi- 
néralogiste   Cbovel ,  et  publia  un    décret  de  mort 
conlte  tous  les  individus    qui    se   rassembleraient 
plus  de  trois,  ou  qui  ne  rendraient  pas  leurs  armes 
s  vingl-auatre  heures.  Ces  mesures  cruelles  ,  qui 
nièrent  les  triomphes  de  Calleja  ,  loin  d'atteiiy- 
dre  le  but  quM  s'était  propose,  fortifièrent  le  parti 
de  Tindépcndance.  Hidalgo,  malgré  ses  perles,  se 
vitbienlôl  à  la  tèie  de  quatre-vingt  mille  hommes, 
et  prit   possession    de  la  grande  et    populeuse  ville 
de  Gu^dalajara ,  à  cent  trente-sept  lieues  de  Mexi- 
co. Calleja  ,  pour<u!v«nt  le  cours   de    ses  succès , 
rencontra  Parrière-garde  ennemie,  aux  ordres  du 
capitaine  dun  Ignace  Attende,  cl  l'aiiaqua  ,  le   17 
janvier  181 1 ,  près  du  nont  de  Calderon.  Les  indé- 
pendants   rompirent   o'abord    les    lignes    royales; 
mais  attaqués  par  un  régiment  de  réserve,  ils  pri- 
rent la  fuite  ,  abandonnant  quatre-vingt-dix  pièces 
de  lanon.  Calleja    détarha  alors  le  géur'ral   Crnx  , 
qui  battit  un   curps  d'insurgés  et  s'empara  de  Val- 
ladolid    oii  il    exécuta  les   ordres  sanguinaires   du 
général  en  chef.  Celui-ci  se  porta  en  même  temps 
sur  Guadalajara  ,  enleva  k  l'arme  blanche  ,  li>s  bat- 
teries formidables  qui  la  défendaient  ;  entra  de  vive 
force   dans  la  place,  et  y  fit  nn  carnage  épouvan- 
table.  Ce   ne    tut    point   devant    Gnadstanira  que 
périt  Hidalgo,  comme  on  Ta  dit  dans  la  mographit: 
Amault;  il  it  dirigea,  avec  le  reste  de  sts  troupes, 
vers  les  provinces  orientales  du  Mexique,  et  il  se 
proposait  de  se  retirer  au  Texas ,  pour  y  organiser 
son   armée,  lorsqu'il  fut  trahi    par    quelques  uns 
de  ses  officiers,  le  ai  mars,  et  livré  aux  Espagnol* 
qui  le  fusillereut,  le   27   juillet;  mais  la  cause  de 
l'indépendance  ne  fut  pas  perdue;  elle  trouva  dv 
nouveaux  défenseurs.  Don  Julien   Yillagran ,  don 
Ignace  Rayon  ,  et  surtout  don  José  Maria  Morelos 
parcourent   les     provinces ,    et   lèvent   des     corps 
nombreux  de  créoles  et  d'Indiens.  Les  royalistes  har- 
celés dans  les   provinces    centrales  du   Mexique, 
éprouvent  quelques  échecs.  Une  junte  s'établit  a  Zi- 
laquaro,  et  publia  des  décrets  au    nom    de   Ferdi- 
nand   VII.   Calleja,  envoyé  pour  la  détruire ,,  l-i 
force  de  se  retirer  k  El-I\eal-de-Zuliepec,  k  trente 
lieues  de  Mexico.  La  forteresse  de  Zitaqu.iro,  atta- 
quée, fut  bientôt  prise  d'assaut  ,  et  ses  défenseur.* 
furent  tous  passés  au  fil  de  l'épée.  Calleja  achev.'> 
de  soulever   la   nation  entière  par  un    décret  dont 
voici  les  principales  dispositions  :  »  Les  Indiens  de 
"Zitaquaro  et  de  son  déparlement   seront  privés  de 
»  lenrs  propriétés,  ainsi  que  les  Américains  méridio 
»  nnux  qui  ont   prit  part  à  l'insurrection  ,  qui  on' 
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M  accompAgn^  les  rebelles  cl*ns  leur  fuite ,  ou  qui 
M  oniqnillé  la  ville  à  l'entrée  des  troupes  du  roi... 
H  Si  ceux  qui  sont  compris  d«ns  ce  de'crel  veulent 
I.  se  présenter  devant  moi,  donner  des  preuves  de 
..leur  repentir,  et  travaillerai  la  réparation  des 
»  roules ,  ils  recetront  leur  pardon  ,  mais  leurs  pro- 
Mpriélés  ne  leur  seront  point  rendues ,  attendu  que 
N  les  habitants  de  c^lte  ville  criminelle  détestent 
H  le  gouvernement  monarchique  ;  qu'ils  ont  soutenu 
».  trois  engagements  contre  le»  lroup«$  du  roi  ;  qu'ils 
«  ont  planté  sur  des  poteaux,  à  l'entrée  de  leur»  mur*, 

-  les  têtes  de  plusieurs  de  nos  chefs ,  morts  pour  le 
«bien  public.  Tous  les  bâtiments  de  Zitaquaro  $e- 
..  ront  rasés  ou  détruits  par  le  feu.  Il  est  rspre«sé- 

-  ment  défendu  de  rétablir  la  ville  de  Zinquaro  ou 
"toute  autre  qui  pourra  cire  détruite  à  Tavcnir, 
»  pour  avoir  participé  à  la  rrbeliion.  ••  More!6s, 
devenu  le  premier  chef  militaire  d{  la  république, 
asseml'la  un  congrès  à  Ap«««ingan,  dans  la  pro- 
vince de  Vallad«nid  ,  où  l'on  rédigea  un  mani- 
feste et  un  prjjet  de  constilutHon.  Les  généraux 
sous  les  ordres  de  Calte'a ,  qui  avait  été  nom- 
mé successivement  maréchal- de- camp  et  lieu- 
tenant-général, éprouvèrent  plusieurs  échecs,  Lui- 
roSnie  as>icgea  inutilement  la  ville  de  Quautta- 
Amilpa,  à  laquelle  il  livra,  le  ig  février  i8ia  ,  un 
assaut  de  six  heures:  des  renforts  qu'il  reçut,  et  la 
famine  .obligèrent  enfin  Morelos  avec  ses  troupes  et 
unegrandc  pariie  des  habitants,  d'évacuer  la  place  , 
le  a  mai,  aprcs  soixanîe-rînq  jours  de  la  plus  vigou- 
reuse résistance.  "  L'enthousiasme  des  rebeller, 
..  écrivait  le  général  espagnol  au  vice-roi  "Venegas  ; 
»est  sans  exemple  :nous  les  entendons  continuel- 
»  lement  jurer  de  s'ensevelir  sous  les  murs  de  la 
»  place  ,  plutôt  que  de  la  livrer.  Ils  dansent  autour 
..  des  bombes  qui  viennent  de  tomber...  Morelos 
«donne  ses  ordres,  d'un  ton  prophéiique  ,  et  ils 
••sont  tjujours  exécutés;  mais  quelque  peine  qu'il 
»  nofisen  coûte,  nous  précipilerons  cette  vUle  et  ses 
»  habitants  dans  les  enfers.»  Calleja  se  mit ,  en  ef- 
fet k  la  pour>uite  des  fugitifs,  dont  il  louait  la 
vaillance,  et  il  en  tailla  en  pièces  pins  de  quatre 
mille  :ce  fut  le  dernier  de  ses  faits  d'armes  mémo- 
rables. Nommé,  en  i8i3,  successeur  de  Venegas, 
dans  la  vîct-royauté  du  Mexique,  il  soutint  la  guerre 
contre  les  insurgés,  par  sts  lieutenants,  avec 
des  succès  variés,  et  quoiqu'il  fut  parvenu  à 
»e  rendre  maître  de  la  personne  de  Morelos,  qu'il 
fit  conduire  k  San-Christoval ,  et  fusil !er  le  sa  dé- 
cembre i8i5  ,  le  pttrii  de  l'indépendance  ne  fui 
point  abattu.  «  Ces  bandes  d'insurgés,  disait-il  dans 
••  un  rapport ,  ne  sont  pas  ajscz  fortes  pour  défaire 

»  des  troupes  régulières,  prendre  des  villes  ou  in- 
».  lerceptcr  des  cunvuis;  cependant ,  nom  n'avons 
»•  pas  assez  de  forces  pour  les  détruire  ,  quoiqu'elles 
».  soient  fréquemment  battues,  fatiguées,  et  que 
».  tous  les  individus  qui  les  composent ,  et  q-ii  tom- 
».  bent  entre  nos  mains  soient  sévèrement  punis.  »• 
En  181G,  Calleja,  profilant  de  la  mésintelligence 
des  chefs  insurgés ,  ut  investir  Tehuatan  ,  et  força 
le  principal  d'entre  eux  ,  don  Manuel  Mier  y  Terr 
ran  ,  de  capituler.  Une  amnistie  qu'il  publia ,  loin 
de  mettre  fin  aux  horreurs  de  la  guerre  civile,  ne 
servit  qu'à  fortifier  le  parti  des  indépendants.  An 
mois  de  septembre  de  cette  année .  arriva  au  Mexi- 
que le  nouveau  vice-roi,  don  Rois  de  Apodaca, 
Jui ,  suivant  le  système  de  modération  que  la  cour 
e  Madrid  s'était  enfin  déterminée  à  adopter,  réus- 
sit par  ses  mesures  conciliatrices,  k  ramener  un 
as&cx  grand  nombre  de  partisans  à  la  cause  royale. 
Calleja  s'embarqua  ,  en  1817  ,  pour  revenir  en  Es- 
pagne. Au  mois  de  juin  1818 ,  le  roi  le  créa  comte 
de  Calderon  ,  en  mémoire  de  la  victorre  qu'il  avait 
remportée  près  du  pont  de  ce  nom.  Au  mois  d'août 
1819,11  fut  nommé  pour  remplacer  le  comte  de  l'A- 
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bi.^bal  dans  le  commandement  des  troupes  rasseir^ 
Idées  ài  Cadix  et  dans  l'île  de  Léon  ,  et  destinées  ,• 
aller  soumettre  les  indépendants  ou  Paraguay  Mai- 
le  manque  d'argent  et  la  fièvre  jaune  qui  désolait 
les  côtes  de  l'Andalousie,  retardèrent  le  départ  d. 
cette    expédition,   pour    laquelle    l'Espagne    avait 
fait  les    plus  grands    sacrifices.    Calderon,    mun> 
d'amples  instructions  et  de  pouvoirs  très  étendis 
pour  négocier  la  paix   ou   pour  pousser  la  guerr. 
avec  vigueur,  arriva,  rers  la^n  d'août  à  Cadix,  et 
adressa,  le  8  septembre,  it  son  armée,  une  procla- 
mation  reroarqu.ible    par    des   piincipes    modéré» 
bien  différents  de  ceux  qui  avaient  précédemment 
dirigé  sa  conduite.  .iVous  allez,  disait-il     i    se» 
>•  soldats,  corriger,  et  non  punir  ;  délivrer  des  frè- 
»  res-,  plus  dignes  de  voire  compasiâon  que  de  votre 
»  courroux,  et  non  combattre  des  ennemis,  etc.  - 
Ce  fut  le  dernier  acte  de  ce  général  ;  forcé,  peu  de 
jours  après ,  par  les  ravages  de  l'épidémie ,  de  se 
retirer  a  Arcos-de-la-Frontera  ,  et  n'ayant  pu  ob- 
tenir, à  Xérès  ou  était  le  cordon  sanitaire,  le  pas- 
sage pour  porter  son  quartier-général    dans  l'in- 
térieur  de  l'Andalousie,  il  fut  obligé  de  l'établir 
à  Arcos ,  où  il  demeura   |Jus  de  trois  mois.  Dan< 
cet  intervalle  se  préparaît  la  révolution  qui  devai- 
momentanément  changer  la  face  de  l'Espagne.  Le.» 
dix-huit  mille  hommes   rassemblés   dans   l'île  de 
Léon  ,  étaient  tourmentés  par  le  spertacle  de   U 
contagion,  par  Tarriéré   continnel  de  leur  solde, 
par  le  souvenir  du  supplice  de  Porlier-de-Lascy  et 
des  autres  victimes  du  pouvoir  absolu,  et  par  noe  ré- 
pugnance invincible  pour  les    expéditions  tToutre- 
mer.  Le  méconten'ement  devint  général  ;  le  pre- 
mier janvier  1820  ,  l'armée  s'insurgea  ,  et  proclama 
la  constitution    de    i8ia.  Le  a,  nne  colonne,  aux 
ordres  du  colonel  Riego  ,  se  dirigea  sur  Arcos  ,  y 
arrêta  le  général  en  chef  avec  tout  son  état-major, 
etlesconauii.it  prifonnicrs  dans  l'iIe  de  Léon,  on 
ils  furent  détenus  plusieurs  mois;  mais  traités  avec 
beaucoup  d'égard.s.  Calleja  ,  comte  de  Calderon,  a 
disparu  depuis  de  la  scène  politique.  Il  e»t  probable 
qu'éloigné  Aef  affaires  ,  pendant  les  troii  on  quatre 
ans  qu'a  duré  le  régime  constitutionnel  en  E'pagre 
il  est  mort  dans  cet  intervalle,  car  sans  cela,  Fer- 
dinand VII ,  depuis  le  rétablissement  du  gouverne- 
ment   absolu ,    n'aurait    pas    manqué    de  rérom- 
Fienser  ce  général  des  services  qu'il  avait  rendus  à 
a  cause  royale. 

CALLENBERG  (  GioKr.«-Ai.KXAi.»iiK-H«!«*i- 
HKHMiLM,  comte  de),  conseiller  inlim»-  de  l'élec- 
teur de  Saxe,  naquît  le  8  fcvriei'  lyii»  dans  t» 
terre  de  Muslau  (Haute-Lusace.  )  Il  montra  de 
bonne  heure  les  plus  heurenses  di.«position.<,  qu'il 
développa  dans  la  société  des  Bonnet ,  des  Saussu- 
re, des  Tropchin,  pendant  un  as»ez  long  séjour 
c|u'il  fit  à  Genève  pour  perfectionner  son  éduca- 
tion. Il  visita  l'Italie,  la  France,  la  Suède  et  l'An- 
gleterre, et  se  retira  ensuite  dans  ses  terres  où 
il  ne  s'occupa  plus  que  des  lettres  et  de  faire  1< 
bonheur  de  ses  vassaux.  Callenberg  fut  un  des  plus 
télés  protecteurs  de  la  Société  patriotique  de  U 
Haule-Lusace ,  traduisit  en  Allemand  quelques 
ouvrages  suédois  ou  français,  et  en  français  la  Li^tf 
des  princes  àa  célèbre  MuUer.  H  mourut  le  4  ^^* 
1795. 

CALLET  (  AdTotHK-FRAWÇois),  naquit  en  ij^i, 
et  se  destina  à  la  peinture.  Il  remporta  le  graDd 
prix  à  dix-huit  ans  ,  ce  qui  lui  permit  d'aller  a  ' 
Rome  aux  frais  du  gouvernement.  Son  talent  lenat 
de  l'ancienne  école;  il  manquait  de  style  et  de  coloris,  | 
mais  toutefois  f  es  tableaux  sont  encore  appréciés  par 
quelques  amateurs.  On  lui  doit  entre  autres  un  pur- 
trait  de  Louis  XVI,  gravé  par  Bervic;  le  Lever  <le 
l'Aurore,  au  plafond  de  la  galerie  du  Luxembourg; 
les  Saturnales,  Ajax  ,  Louis  XVHI ,  le  comte  J'Ar- 
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ioii,une  allegorU  représenlaiit  le  retour  du  Roi» 
.Marcus  Curiiusse  dévouant  pour  s«  pairie,  Vénus 
blessée  par  Diornède,  Achilîe  trkîn^nt  le  corps 
d ^Hector  devant  les  raurs  de  Truie,  Zéphyr  et  Flore 
couronnant  Cybèle  de  fleurs ,  au  plafuud  de  la  ga- 
lerie d'Apollon.  Callel  a  terminé  sa  carrière  en 
i8a3. 

CALLET  (  Jkan-Framçou),  savant  raatliémati- 
cien ,  naquit  à  Versailles ,  le  a5  octobre  1744.  Il 
fil  d^excelicntes  études  dan;  sa  ville  natale,,  et  prit 
de  bonne  heure  le  goût  le  p'us  vif  pour  les  mathé- 
matiques. £n  1768,  il  vint  à  Paris  où  il  travailla 
iieaucoup  à  son  instruction.  Il  forma  pour  l'école 
du  génie  un  grand  nombre  d'élèves  qislingués.  Il 
remporta,,  en  1779$  le  pris  sur  les  échappements 
que  la  société  des  ans  de  Genève  avait  proposé ,  et , 
en  1783 ,  il  termina  son  édition  des  Tables  de  Gar- 
diner^  in-80,  dans  laquelle  on  trouve  les  logarithmes 
des  nombres  jusqu'à  102,950.  Callel  fut  nommé 
profeseur  d'hydrographie  à  Vannes,  en  1788,  et 
peu  de  temps  après  il  passa  à  Dunkrrque  en  la 
même  qualité.  Revenu  à  Paris ^il  fut  professeur  des 
ingénieurs-géographes  au  dépôt  à^.  la  guerre  pen- 
dant environ  quitre  ans,  et  à  la  suppression  de 
cette  place,  il  donna  des  leçons  parti<nlieres  dans 
Paris ,  où  il  a  toujours  joui  de  la  ré(»uiation  d'un 
excellent  maître  de  roathématiqurs  11  publia  ,  en 
I  795  .  la  nouvelle  édition  stéréotype  dei  Taiùs  de 
logarithneSf  considérablement  augmentée  (  jusqu'à 
:  08,000),  avec  des  tibles  de  logarithmes  des  sinus 
ponr  la  division  décimale  du  cerde.  11  présenta  à 
Pinstitut  vers  la  fin  de  1797  «  ^''<^^6  d  un  nouveau 
télégraphe  et  d^une  langue  télégraphique  dont  les 
signes  s^adaptaicnt,  par  une  combinaison  mathéma- 
tique ,  à  douze  mille  mots  français  dont  il  propo- 
sait de  faire  un  dictionnaire.  Sa  santé  était  depuis 
long-temps  altérée  par  l'excès  du  travail  :  il  souf- 
frait beaucoup  d'iin  asthme.  Cependant  il  publia  en- 
<-ore  cette  année  un  mémoire  sur  les  longitudes  en 
mer,  intitulé  :  Supplément  h  la  trigonométrie  sphérique 
et  h  la  natu'gatain  de  Betout.  Ci^let  est  mort  a  Paris, 
le  1 4  novembre  1798,  n'étant  encore  âgé  que  de 
cinquante  ans.. 

CALLISEN  (  Henri  ),^  médecin-chirurgien  da- 
nois, naquit  en  1740  a  Preetx  en  Holstein  ,  ou 
son  père  était  pasteur.  A  l'Âge  de  quinxe  ans,  il 
vint  à  Copenhague  pour  étudier  la  chirurgie,  alors 
ppu  estimée,  et  se  trouva  dans  une  situation  assez 
pénible.  Pour  devenir  é'ève  d'un  chiiurgien  de  ré- 
giracitt,  il  fut  obligé  de  se  faire  inscrire  dans  la 
jurande  des  barbiers,  d'abord  comme  apprenti, 
p'iis  eh  qualité  de  garçon-compagnon.  Le  directeur-' 
général  pour  la  chirurgie,  M.  Kciiger,  le  prit  chez 
lui  ,  et  lui  accorda  l'usage  d^  sa  bibliothèque;  il  le 
lit  nommer  ensuite  chirurgien  de  compagnie  dans 
un  régiment,  de  la  garnison  de  Copenhague.  Ces 
chirurgiens  étaient  traités  comme  les  caporaux,  et 
avaient  six  écus  de  paie  par  mois.  Ayant  osé  se 
couvrir  pendant  un.  grand  froid ,  en  présence  d'un 
lieutenant  ,  il  fut  accusé  d^in&ubordination  ,  et 
rnenacé  de  coups  de  bâton  et  de  prison.  Dégoûté 
de  celte  position  humiliante,  il  prit  son  congé  dès 
le  lendemain;  «t,  sur  la  protection  de  Kriiger,  il 
fut  nomipé  chirurgien  en  chef  d^une  frégate  royale. 
Depuis  lors  sa  situation  s'améliora.  Apres  deux  ans 
de  service  sur  mer,  il  fut  nommé,  en  S763,  pen- 
sionnaire royal,  à  Tamphithéàtre  de  chirurgie ,  et 
chirurgien  de  réserve  ài  rhôptial  Frédéric.  Après 
un  examen  ou  il  étonna  l'auditoire,  et  une  thèse  la- 
tine sur  U$  obstacles  qu'éprouvent  les  étuidiants 
dans  leur  carrière,  et  qu'il  avait  été  à  même  de 
recoanaitre ,  il  obtint,  en  1766,  la  permission  de 
voyager  ,  aux  frais  du  roi  ,.en  France  et  en  Angle- 
terre ;  il  y  séjourna  quatre  ans,  se  lia  avec  plu- 
sieurs savants  célèbres ,  surtout  avec  Lecat  et  Hun* 
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ter.  I^ appel é  ,  en  «77»»  ^  Copenhague,  en  qualité 
de  chirurgien  en  chef  de  la  flotte  et  du  lazaret ,  il  y 
ouvrit  des  cours  de  chirurgie;  et,  l'année  suivante, 
il  se  fit  recevoir  docteur  en  médecine  ,  en  choisis- 
sant, pour  sujet  de  sn  thèse,  la  recherche  des  moyens 
les  plus  convenable}  pour  entretenir  la  santé  des 
équipages  de  vaisseaux.  En  1773,  il  fut  nommé 
professeur  de  médecine  à  l'université  de  Copen- 
hague ,  membre  du  collège  medic.1l  du  royaume, 
et  examinateur  de  Tamphilhéâtre  d'anatomie.  Dans 
la'  même  année  il.  fonda  ,  avec  plusieurs  médecins 
distingués,  la  société  médicale  de  Copenhague, 
qui  depuis  reçut  le  litre  de  royale;  il  enrichit  les 
recueils  des  mémoires  de  cette  société  d'un  grand 
nombre  d'articles  important».  En  1774»  «l  fonda 
au»si ,.  à  Saxtorph ,  une  société  de  discussion  pour 
exercer  les  étudiants  en  méderine.  Ce  fut  en  17771 
qu'il  publia  ses  InstUiiiions  de  chirurgie,  qu'il  refit 
ensuite  sous  le  titre  de  :  Système  de  la  chirurgie  mo- 
derne, ouvrage  qui  a  eu  quatre  éditions ,  qui  a  été 
traduit  en  plusieurs  langues,  et  choisi  pour  servir 
de  guide  dans  les  cours  publics.  Ayant  été  reçu 
en  1780  ,  membre  de  la  société  danoise  des 
sciences,  il  fournit,,  à  celte  compagnie  savante, 
trois  mémoires.  Une  triste  querelle  troubla  son 
repos  :  on  l'accusa,  nous  ignorons  pourquoi ,  d'être 
l'ennemi  de  la  chirurg  e,  depuis  qu'il  était  docteur 
en  médecine  ;  et  l'acidémie  de  chirurgie  fut  érigée 
sans  qu'on  eût  égard  à  Callisen  ,  quoiqu'il  fût  un 
des  plus  habiles  cnirurgiens  du  temps,  et  qu'il  eût 
l'expectative  de  la  place  de  directeur  de  chirurgie 
pour  tout  le  royaunu.  iTes  efforts  qu^on  fit  en 
Prusse,,  pour  y  attirer  uq  sayant  aussi  distingué, 
ouvrirent  les  yeux  au  gouvernement  danois.  En  1791, 
il  eut  la  chaire  qui  lui  était  due  à  l'acadcraic  de 
ch'rurgie;  et,  trois  ans  après,  à  la  mort  de  Hrn- 
nings,  il  obtint  la  place  de  directeur-général.  Ayant 
a'or*  1  hôpital  Frédéric  à  surveiller ,  et  étant  obligé 
de  travailler  pour  Irs-comités  sanitaires  ,  il  se  démit 
de  sa  place  de  chirurgien  en  chef  de  la  flotte. 
En  i8oâ,  il  cessa  aussi  ses  cours  pub'ics  ,  en  fai- 
sant de  touchants  adieux  à  ses  nombreux  élèves, 
qiii  firent  frapper  à  cette  occasion  une  médaille 
cPor  à  son  effigie,  et  avec  ces  mots  :  Stnescenti  doc- 
tori  (Uscipu'orum pietas.  S*  vieillesse  fut  honorée  des 
témoignages  unanimes  de  l'estime  publique.  Il  re- 
çut le  litre  de  consei<ler-d'éiat,  puis  de  conférences, 
et  celui  de  commandant  de  l'ordre  de  Dannebrog. 
Il  était  médecin  de  la  famille  royale;  et,  de  toutes 
les  provinces  du  royaume;  on  venait  le  consulter 
verbalement  ou  par  écrit.  Callisen  mourut  dans  la 
nuit  du  4  au  5  février  i8a4t  ^  l'agc  de  quatre-vingt- 
quatre  ans.  Un*  foule  iromen^e  suivit  son  convoi.. 
Ôchlenschlager,  et  d'autres  poètes,  exprimèrent  les 
regrets  du  Danemarck.  Il  avait  été  un  promoteur 
zélé  de  la  vaccine.  Sa  vie ,  écrite  par  le  professeur 
Herhuldt,  se  trouve  dans  le  recueil  biographique 
(dinois)  de  Lahden  ,  chap.  a.  Le  portrait  de  Cal- 
lisen a  élé  gravé  jusqu'à  cinq  fois  ;  celui  qui  a  été 
exécuté  par  Lips  sert  de  frontispice  au  dernier  ou- 
vrage de  Callisen,  qui  parut,  en  1^07,  sous  le  li- 
tre :  Obsertfatioas  physico-médicaifs  sur  la  ville  de  Co 
penhofffe,  1807. 

CALOIGNE  (  N.  )  ,  naquît  \  Bruges  ,  et  se  li- 
vra de  bonne  heure  à  l'étude  des  beaux -arts  ,  y  fit 
des  progrès  rapides,  et  fut  couronné ,  en  1802  ,  au 
concours  de  l'académie  de  Gand.  Arrivé  à  Paris 
pour  y  continuer  des  éludes  commencées  si  heureu- 
sement,  il  rempota  le  grand  prix  de  sculpture  en 
i8ti6,  et  partit  pour  Rome  en  qualité  de  pension- 
naire du  gouvernement  ;  il  resta  plusieurs  années 
dans  celle  capitale,  et,  inspiré  par  le  beau  ciel 
d'Italie  non  moins  que  par  les  chefs-d'œuvre  qui 
l'entouraient,  il  exécuta  sa  Vénus  Aphrodite  qui  fut 
la  première  production  remarquable  de  soo  talent. 


Digitized  byCjOOQlC 


7*4  CAL 

Son  g^nie  st  révéla  daas  son  Aphrodite  ;  exéca- 
•  ion  parfaite,  détails  gracieux ,  pureté  ée  formes, 
élégance,  tout  se  trouve  réuni  dans  celte  charmante 
composition  :ce  morceau  fut  exposé  au  salon  des 
arts  à  Gand.  Cet  artiste  est  coiisidéré  comme  Tua 
des  sculpteurs  qui  font  I  c  p'as  d'honnenr  h  l'école 
moderne,  et  les  amateurs  regrettent  que  son  ciseau 
facile  autant  qu'agréable  ait  été  rarement  chargé  de 
travaux  propres  à  6xer  sur  lui  les  regards  du  pu- 
blic; il  est  vrai  de  dire  qne  son  caractère  modeste, 
indépendant  ,,  éloigné  at  toute  espèce  d'intrigue  , 
nuisit  esseniiellemrnt  à  sa  fortune  et  à  sa  gloire. 
Retiré  à  Bruges  ,  il  y  fnt  nommé  inspecteur  des  tra- 
vaux publics.  La  cession  de  la  Belgique  au  royaume 
de  Hollande  a  privé  la  France  des  productions  de 
ce  sculpteur  si  digne  d'enrichir  nos  collections  et 
nos  musées. 

CALOMARDE  (N.  ),  ministre  espagnol ,  né 
dans  la  Galice,  vers  1770,  exerçait  la  profession 
d*avocat ,  et  se  fit  connaître,  dès  les  premiers  temps 
de  la  guerre  contre  Bonaparte ,  par  son  inhraité  avec 
don  Miguel  «le  LardicabaK  ]l  fut  nommé  chef  de 
division  au  ministère  des  affaires  étrangères  ^  et  en- 
tretint une  correspondance  snivic  avec  la  cour  du 
Brésil ,  de  concert  avec  ce  ministre  dans  le  des* 
sein  de  mettre  à  la  tèic  de  la  régence  d'Espagne,, 
l'infante  Charlotte- Joarhim  ,  fille  de  Charles  lY 
(  aujourd'hui  reine  douairrère  de  Portugal  )  ;  projet 
qui  aurait  peut-être  évité  d»  grands  malheurs ,  s'il 
eût  pu  se  réaliser,  en  ce  quHl  aurait  empêché  1rs 
excès  âet  deux  partis  extrêmes  ;  mais  1rs  cortès  de 
Cadix  qui  en  furent  instruits,  poursuivirent  Lardi- 
xabal  et  Calomarde ,  qui  furent  destitués  et  qui 
cessèrent  de  jouer  on  rèle  dans  les  afiairrs  de  la 
péninsule ,  jnsqu'au  retour  de  Ferdinand  \H  ,  en 
181 4-  Lardixabal  fut  alors  mis  k  la  tête  do  minis- 
tère des  Indes ,  qui  fut  rétabli ,  et  Calomarde  en 
(ut  nommé  premier  commis  ;  mais  ces  deux  apôlrcs 
du  gouvernement  absolu  éprouvèrent  bientôt  Tingra- 
titude  du  monarque  dont  ils  avaient  détendu  si  chau- 
dement les  droits.  Leurs  liaisons  avec  don  José 
Goyencilîa  ,  l'ex-général  du  Pérou  ,  servit  de  pré- 
texte à  leur  disgrâce.  L'arrivée  h  Madrid  de  quatre 
officiers  russe  ,  prustien ,  autrichien  et  français  en 
fut  le  signal.  Le  ministère  des  Indes  fut  supprimé, 
à  la  fin  de  septembre  181 5,  et  Lardixabal  relégué 
en  Biscaye,  où  il  est  mort.  Quant  à  Calomarde, 
le  roi,  en  habit  de  cba«se  et  accompagné  de  sept 
personnes,  entra  lui-même  à  l'improviste  chez  lui, 
saisit  tous  $t$  papiers ,  où  il  trouva ,  dirent  les 
journaux  du  temps,  les  nrenves  des  opérations  les 
plus  infâmes ,  l'exila  d'abord  à  Guadalajara  , 
d'oii  il  devait  Stre  déporté  à  Porto- Rirco  ;  mais  il 
se  contenta  ensuite  de  Texiler  à  Pampelnne.  M.  Ca- 
lomarde ,  oublié  pendant  quelqiies  années  ,  inquiété 
même  pendant  la  durée  du  gouvernement  constitu- 
tionnel de  1820,  reparut  sur  la  scène  politique, 
après  l'arrivée  à  Madrid ,  de  l'armée  française  com- 
mandée par  le  duc  d'Angoulême  ,  en  i8a3.  Il  fut 
nommé,  au  mois  de  mai,  secrétaire  de  la  régence 
provisoire  pendant  le  voyage  forcé  de  Ferdinand  à 
Seville  e!  à  Cadix.  Ce^prlnce  ,  de  retour  k  Madrid , 
le  fit  secrétaire  du  conseH  de  Castille  ;  et,  en  jan- 
vier 1824  j  il  le  nomma  ministre  de  grâce  et  justice. 
M.  Calomarde  acquit  bientôt  une  grande  influence; 
et  dès  le  mois  de  mars  ,  il  fut  un  des  deux  seuls  mi- 
nistres qui  accompagnèrent  le  roi  h  Aranjnez.  Il  la 
perdit  pendant  l'administration  modérée  de  M-  Zea- 
Bcrmudez  ,  et  ne  la  recouvra  même  pas  sons  le  mi- 
nistère du  duc  de  PInfantado  ;  mais  depuis  la 
retraite  de  ce  dernier  il  a  repris  son  ascendant ,  et  il 
est  aujourd'hui  (  décembre  i8a6),  l'ame  du  parti 
apostolique  qui  domine  en  Espagne.  11  est  en  quel- 
que sorte  le  ministre  unique  ;  car  ce  n'est  que  par 
son  intermédiaire  que  $ts  collègues  peuvent  faire 
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parvenir  leurs  rapports  au  roi  ^  même  lorsqu'ils  sni-  1 
vent  la  cour  à  l^Escurial  et  dans  les  autres  rési- 
dences royales.  C'est  lui  qui  ,  malgré  le  vœu  una- 
nime des  conseils-d'éiatetde  Castille,  a  fait  obtenir 
aux  jé.ouiies  deux  décrets  royaux  ,  dont  l'un  les  au- 
torise à  entrer  dans  toutes  les  écoles  du  royaume  , 
les  universités  exceptées,  et  l'autre  met  leurs  écoles 
kors  de  la  surveillance  de  la  directiim  générale  des 
études.  Tant  que  M.  Calomarde  conservera  la  faveur 
dont  il  jouit,  tous  les  efforts  pour  tcnlerunc  amé- 
lioration quelconque  en  Espagne,  seront  infruc- 
tueux. Mais  il  a  contre  lui  tous  les  attires  mini.«tres 
et  leurs  partisans  »  qui  ne  cesssent  d'i'ùtriguer  pour 
le  supplanter,  et  qui,  dans  leurs  moyens  d'y  réussir, 
comptent  surtout  sur  la  faiblesse  et  la  versatilité  de 
Ferdinand  VU. 

CALON  (  EnocAHB-NicoiAsr)  ,  officier-général 
et  chevalier  de  Saint-Louis.  Il  n^en  adopta  pas 
moins  Les  principes  de  la  révolution  avec  chaleur.  Il 
devint  administrateur  du  département  de  TOisc  , 
puis  député  à  l'assemblée  législative  ,.  et  pril  parti 
contre  la  cour,  mais  avec  modération;  il  se  plaignit 
même  de  la  manière  peu  convenable  dont  ses  col- 
lègues accueillaient  ordinairement  les  rapports  des 
minblres.  Membre  du  comité  des  inspecteurs  de  la 
salle  il  conseilla  au  roi,,  déjà  renfermé  dans  la  l"ge 
du  logographe ,  de  renvoyer  des  courtisans  deve- 
nus odieux  ,  et  lui  promit  h  ce  prix  Tappui  de  la 
garde  nationale.  Il  proposa  ensuite  d'envoyer  des 
commissaires  aux  Tuileries ,  et  de  sauver  cet  édi- 
fice que  les  flammes  allaient  réduire  en  cendres. 
Réélu  à  la  convention  ,  il  abjura  les  principes  qu'il 
avait  jiftque  là  professés  ;  il  siégea  à  la  montagne  , 
vola  la  mort  du  roi ,  repoussa  le  sursis  et  l'appel  , 
arriva  à  la  fin  de  la  session ,  reprit  son  rang  dans 
l'armée,  et  fut  m 7s  à  la  retraite  sous  te  consulat. 

CALONNE(CBAniKs-ALKXAAQ.iK  de),  contrôleur^ 
général  des  finances,  né  à  Douai  le  20  janvier  1734, 
eiaii  fils  du  premier  président  du  parlement  de  sa 
province.  Il  montra  de  bonne  heure  les  dispositions 
1rs  p!us  henreuse<i,  et  fil  d'excellentes  études  à. Paris 
A  sa  sortie  du  collège  ,  il  embiassa  la  carrière  du 
barreau,  et  devint  successivement  avocat-général  an 
conseil  principal  d'Artois,  procure ur  -  général  an 
parlement  de  Douai,  et  fut  nommé  ensuite  maître 
des  requêtes  ,  ce  qui  lui  donna  entrée  au  conseil. 
Le  jeune  Calonne  avait  beaucoup  d^ambition ,  et 
c'eiii  à  cet*e  passion  qui  le  dominait  qu'il  faut  sans 
doute  attribuer  la  manière  peu  honorable  dont  il 
marqua  ses  premiers  pas  dans  la  carrière  de  Tad- 
roinistraiion.  Les  querelles  entre  les  parltmenis  ei 
le  clergé ,  qui  troublèrent  pendant  si  long-temps  le 
royaume  ,  avaient  eu ,'  surtout  en  Bretagne  ,  l'éclat 
le  plus  fâcheux.  Les  jésuites  ,  soutenus  par  le  gou- 
verneur de  cette  province,  le  duc  d^Aigoillon  , 
avaient  conjuré  la  perte  du  procureur- général  La 
Chalotais.  Pour  arriver  plus  sûrement  à  leur  but, 
ils  accusèrent  La  Chalotais  de  vouloir  détruire  le» 
antiques  bases  de  la  monarchie  pour  y  substituer  la 
démocratie.  Des  lettres  anonymes,  injurieuses  à  la 
majesté  du  trône,  tombèrent  entre  les  mains  du 
roi,  qui  chargea  Lavrilière  de  prendre  des  infor» 
mations  sur  ces  lettres.  Ce  secrétaire  d'état,  qui 
était  parent  du  duc  d'Aiguillon,  les  ayant  montrées, 
comme  par  hasard,  à  Calonne,  celui-ci  s'écria 
aussitôt  :  •<  Voici  l'écriiure  de  M.  de  La  Chalotais.  - 
Cette  scène,  concertée  entre  eux,  eut  pour  résultai 
l'arrestation  de  La  Chalotais.  Mais  toute  celte 
trame  tourna  à  la  confusion  de  ses  auteurs;  après 
bien  des  efforts  pour  réunir  les  éléments  d'une  ac- 
cusation positive  contre  cet  estimable  magistrat,  on 
fui  obligé  de  le  remettre  en  liberté ,  et  Calonne  n'y 
gagna  que  la  réputation  d'un  audacieux  intrigant. 
A  son  aviinement  au  trône,  Louis  XVI,  avait  ap- 
pelé Turgot  et  Necker  au  ministère.  Mais  les 
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lisans  alarmés  des  projets  de  rérurme  que  prépar 
raient  ces  deux  ministres,  les  «bligérent,  par  leurs 
cabales,  à  donner  leur  démission.  Dès  lors  tout  fui 
perdi),  et  la  révolution  devint  iraminenle.  MM.  Joly 
de  Fleury  et  d  Ormeison,  qui  leur  succédèrent ,  ne 
purent  rétablir  Tordre  dans  les  6nances.  Galonné, 
protégé  par  le  comte  d'Artois  et  M.  de  Vergemies  , 
ministre  des  affaires  étrangères,  fut  nommé ^  en 
1783  ,  au  contrôle  général.  Si  les  courtisans  avaient 
eu  a  reduut«r  !a  sévère  économie  de  Turgot  et  de 
Nrcker,  ils  n'eurent  qu^à  se  louer  de  la  facile 
complaisance  du  nouveau  contrôleur-général.  Gelui- 
ci,  ne  songea  qu'à  plâtre  à  la  cour,  et  il  y  réussit,  du 
moins  pendant  quelque  t^mps.  Il  donnait  des  fêtes, 
payait  les  dettes  du  comte  d^Arluis,  prodiguait  l'ar- 
;;ent  à  la  reine  ,  donnait  des  pensions  et  des  grati- 
Scations  à  ses  protégés,  payait  l'arriéré,  acquittait 
toutes  les  dettes,  achetait  Saint-Gloud  et  Rambouil- 
let. Lorsque  le  roi  Tinterrogeait  quelquefois  sur  les 
ressources  du  trésor,  le  ministre,  lui  faisait  le  ta- 
bleau le  plus  séduisant  delà  situation  de  \a  France. 
Il  ajoutait  qu'il  avait  des  plans  tout  prêts  quM  meMrait 
au  jour  quand  il  strait  temps,  et  dont  l'effet  serait 
tl'elfacer  jusqu^aux  moindres  traces  du  déficit.  Les 
nioyens  qu'employait  Galonné  pour  acquil\ertant  de 
profusions  étaient  simples:  îl  empruntait,  anliclnail, 
rendait  les  édils  bureaux,  prolongeait  les  vingtièmes, 
imposait  des  sous  addiiionnnels  avec  une  facilité  que 
n'avait  jamais  montrée  aucun  de  ses  prédécesseurs. 
Le  parlement,  qui  le  haïssait,  faisait  des  remontran- 
ces toutes  les  fuis  qu'on  lui  présentait  de  nouveaux 
édits;  mais  le  rui  ordonnait  d'enregistrer,  et  on 
était  contraint  d^obéir.  La  détresse  du  peuple  par- 
vint à  un  point  qui  ne  permit  plus  de  lever  de 
nouveaux  impôts;  et,  quant  au  crédit,  \es  nombreux 
emprunts  du  ministre  l'avaient  épuisé.  Au  milieu 
'd^une  siiiiaiion  aussi  einbarrassante ,  il  ne  se  laissa 
point  décourager,  et  trouva  de  l'argent  pour  payer 
son  luxeel  ses énorines dépenses. Enfin,  en  1786,11 
se  prépara  à  mettre  à  exécution  la  grande  mesure 
dont  il  parlait  dt-puis^i  long-temps.  Il  provoqua  une 
assemblée  des  notables.  Son  intention  était  de  de- 
mander k  cette  assemblée  l'égale  répartition  des 
impôts,  l'anéantissement  des  privilèges  d'état,  Pa- 
bolition  des  corvées  et  de  la  gabelle.  Cette  mesure 
ne  satisfit  aucun  parti.  La  naiion ,  éclairée  sur  $es 
propres  intérêts,  demandait  la  couvocation  des 
étais-généraux;  et,  quant  à  la  noblesse,  outre  qu'il 
comptait  parmi  elle  beaucoup  d'ennemis  qui  con- 
juraienf  sa  ruine  avec  les  parlements,  elle  était  trop 
prévenue  contre  ses  premières  opérations  pour  lui 
accorder  les  sacrifices  qu^il  réclamait  d'elle.  Ce  qui 
nuisit  surtout  au  projet  de  Galonné,  ce  fut  la  mort  de 
Vergennes  arrivée  quelques  jours  avant  la  convoca- 
tion dti  notables.  Néanmoins,  il  se  présenta  avec  as- 
surance devant  l'assemblée  dont  l'ouverture  eut  lieu 
le  a  février  «787.  Il  y  prononça  un  discours  où  il  eut 
occasion  de  faire  briller  une  élocution  facile  et  bril- 
lante. Il  y  présenta  le  commerce  et  l'industrie  flo- 
rissant en  France;  mais  ^  il  ne  put  cacher  le  terrible 
aveu  que  le  déficit  était  de  iia  millions.  Au  lieu 
d'accueillir  les  moyens  qu'il  proposait  pour  rétablir 
l'ordre  dans  les  finances ,  les  notables  lui  demap- 
dèrentdes  comptes,  et  voulurent  tout  voir  par  eux- 
mêmes.  Ceux-là  mêmes  qui  avaient  intrigué  autre- 
fois contre  Necker  vantaient  aujourd'hui  son  inté- 
grité et  la  sagesse  de  son  administration.  En  butte  à 
toutes  les  attaque*,  obligé  de  se  défendre,  il  déclara 
que  l'arriéré  remontait  au  temps  de  l'abbé  Terray; 

3u'il  était  alors  de  4o  millions  ;  que  l'administration 
e  Necker  en  avait  joint  4o  autres,  et  qii'il  n'avait  pu 
lui-même  éviter  qu'il  ne  s'acirûl  sous  la  sienne  de 
35  millions.  Necker  attaqué  par  Galonné  ,  répon- 
dit: on  se  battit  avec  des  chiffres.  Necker  soutint 
comme  il  l'avait  fait  dans  son  com/^e  rendit^  que  sons 


son  admijiisiration  les  recettes  exafdaient  les  dé- 
penses de  10  million».  Cette  assertion  n'était  point 
exacte.  Mais  oubliant  les  dépenses  qu'avait  dû  entraî- 
ner la  gperre  d'Amérique,  les  notables  ajoutèrent 
foi  à  tout ,  afin  de  consommer  plus  sûrement  la 
ruine  du  ministre  qu'ils  voulaient- perdre.  Des  lors 
l'opposition  devint  impitoyable  contre  lui.  La  cour, 
qui  v>uyait  bien  qu'il  ne  pourrait  pl*«s  fournir  à  ses 
prodigalités,  s'unit  aux  parlements,  dont  le  garde- 
des-sceaux ,  Hue  de  Miromesnil ,  excitait  la  haine. 
La  reine  et  le  comte  d'Artois  ,  qni  l'avaient  sou- 
tenu long-4emps  et  avec  chaleur,  entraînés  par  l'ar- 
chevêque de  Toulouse ,  qui  briguait  là  place  de 
conirôleur-'général ,  l'abandonnèrent  aussi.  Néan- 
moins Galunne  résista  encore  quelque  temps.  H 
réussit  même  à  faire  disgracier  Miromesnil;  mais 
le  lendemain  même  du  jour  où  il  obtint  cet  avan- 
tage, le  roi,  pressé  par  les  représentations  des  no- 
tables, qui  tous  à  l'envi  accusaient  son  ministre, 
envoya  M.  de  Breteuil  lui  demander  sa  démission.  La 
haine  de  its  ennemis  n'en  re.«ta  pas  là.  Le  roi  fut 
obligé  de  lui  retirer  le  cordon  du  Saint-Esprit  et  de 
Texiler  en  Lorraine.  Galonné  passa  ensuite  en  An- 
gleterre, et  engagea  de  là  une  polémique  avec 
Necker  et  les  parlements,  dans  laquelle  il  mit 
beaucoup  d'esprit  et  de  grÂce,  mais  il  ne  put  jamais, 
malgré  tQus  ses  efforts,  convaincre  personne  de 
l'intégrité  de  son  administration.  Il  épousa  à  Lon- 
dres la  veuve  de  M.  d'Harvelay^  qui  lui  apporta  en 
dot  une  grande  fortune.  Lorsqu'en  1789  Us  étals- 
généraux^  s'assemblèrent,  Calonne  se  rendit  en 
Flandre  dans  le  dessein  de  s'y  faire  élire;  mais  la 
nation  était  animée  alors  de  sentiments  trop  purs 
du  bien  public  pour  faire  cboîx  d'un  tel  mandataire. 
Le  refus  qu'elle  fit  de  %t$  services  l'engagea  à  écrire 
contre  la  révolution.  Il  devint  l'agent  du  parti  de 
Coblentz  qu'il  servit  avec  beaucoup  d'activité ,  et 
auquel  il  sacrifia  sa  fortune.  Après  que  les  événe- 
ments de  la  guerre  eurent  oté  aux  nourbotis  tout 
espoir  de  rentrer  alors  en  France,  il  alla  en  Angle- 
terre où  il  composa^  quelques  ouvrages  politiques. 
Galonné  ayant  a  se  plaindre  du  parti  qu'il  ava^t 
servi  avec  tant  de  zèie ,  et  dont  il  s'était  attiré  la 
défaveur  par  la  publication  de  son  J'ableau  de  CEu- 
ropf.  m  novembre  1795,  sollicita,  en  i8oa,''a  per- 
mission de  revenir  dans  sa  patrie  :  Bonaparte  la  loi 
accorda;  mais  la  mort  vint  l'y  frapper,  un  mois 
après  son  arrivée  ^  le  3o  octobre  i8oa.  Sa  veuve,  dont 
toute  la  fortune  avait  été  consacrée  à  soutenir  la  cause 
de  l'émigration,  vécut  ei^core,  quelque  temps  à  Paris, 
dans  un  é|at  voisin  de  la  misère.  On  à  de  Galonné  plu- 
sieurs mémoires ,  séries  finances  et  sur  diverses  ques- 
tions politiques  qui  sont  écrits  avec  beaucoup  d'élé- 
gance, mais  dans  lesquels  se  retrouvent  tous  les  défauts 
de  son  caractère.  Ha  publié:  lo  Corrtspondamct  de 
Necker  et  de  Calonne^  *7^7j  '""^'*  »  *°  -Htçu^eou  roi, 
in-80,  Londres  ,  1787  ;  3»  Béponse  de  Ca/onne  à 
récrit  de  Necier,  in-40,  Londres,  1788;  4'»  Lettre  de 
Calonne  au  toi,  ^îhritT  1789;  5*  Seconde  Lettre  d^ 
Calonne  au  roi,  .=»  avril  1789  ;  60  Note  sur  le  mémoire 
remis  par  Necker  au  eçmitéde  si^sis tances ,  Londres , 
1789  ;  70  De  rétat  de  la  France  tel  qu'il  peut  et  tel 
quUl  doit  être,  Londres  ,  1790  ;  9»  Obser^fations  sur 
les  finances,  in-4'>,  Londres,  1790;  lO»  Lettres 
d'un  publiciste  de  France  à  un  pûblidste  de  CAVe- 
magne,  179»;  mu  Esquisse  de  Vèlat  de  la  France ^ 
in-80,  179»;  i«o  Tableau  de  l'Europe  en  novtmbré 
1795  ,  Londres  ,  in-S**  ;  i3o  Des  j^nances  publiques 
de  la  France,  in»8o,  1797  »  '4"  Lettre  a  Pauttur  de^ 
Ci/nsidérations  surLs  a/feùres  publiques,  in-S**,  1798. 
On  attribue,  en  outre,  à  Calonne  un  Traité  de  la 
police  pour  l'Angleterre,  une  Réponse  à  Mottlyon  ; 
enfin  des  Remarques  sur  fltistoiie  de  la  révolution  de 
Ruisie  par  RuUiùre. 

CALONNE  (l'abbé  de),  frère  d«  précédent,  j 
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rmigra  au  commf  ncemenl  de  la  révolution  «  et  alla 
r<$tligpr ,  tn  Angleterre,  le  Courrien  de  FEurope- 
Plut  tard,  il  fonda  «u  Canada  une  petite  colonie, 
au  sein  de  laquelle  il  ejrerça  les  fonctions  pastorales 
jusqu^en  iSaa,  époque  de  sa  mort.. 

CALUSO  (  Tbomas  Valprrco  ) ,  des  comtes  de 
Masimo,  litiérateur  et  orientaliste  piéniontaif,  naquit 
à  Turin  le  ao  décembre  tn  1^737,  et  fit  sts  études  au 
collège  Naxareno  à  Rome.  Mommé  sous-Ueutenani 
des  galères  du  roi  deSardaigne,  il  trouva  à  Nice  des 
jésuiies  qui  vominrent  l'attirer  dans  leur  société; 
mais  ayant  oonnu  un  oratorien  à  Palerme,  il  pré- 
féra enlnr  dans  la  congc-galion  de  Saint-Philippe- 
Titri ,  dont  iJ  prit  rhaHii  à  Naples.  Il  y  retia  jus- 
qu'en 1768^  qu'un  ordre  du  gouvernement  napo- 
litain, excluant  des  ordres  religieux  tous  les  étran- 
gersy  il  fut  obligé  de  retourner  à  Turin;  il  y  fonda 
une  société  littéraire,  fut  associé  à  ^académie  de 
peinture  et  sculpture^  et  y  remplit  dix-huit  ans  les 
fonctions  de  secrétaire.  Il  apprit  les  langues  hé- 
braïque et  égyptienne  ,  surmonta  les  difficultés 
dt^  la  philologie  grecque  et  latine,  et  se  rendit 
capable  d^apprécier  1rs  beautés  dei  littératures  fran- 
çaise ,  etpagnolf  et  anglaise.  Au  mérite  d'une  vaste 
érudijion  ,  Tabbé  Caluso  joignait  la  pratique  de 
toutes  les  vertus  privées,  il  fut  l'ami  du  pélèbre 
Alfieri-,qui  se  plaisait  à  le  nommer  le  nouveau 
Montaigne,  et  qui,  le  premier,  mit  en  réputation 
le  savant  ecdésiastiqoe.  Caluso  fut  successivement 
a  l'université  de  Turin  ,  membre  du  grand  conseil , 
directeur  de  Tobnervatoire  a$ironomique  ,  profes- 
seur de  grec  et  de  langues  orientales.  Depuis  1800, 
jusqu^en  i8i4t  il  consacra  une  partie  de  ses  services 
à  enseigner  la  littérature  orientale  et  grecque,  qu'il 
avait  rétablies  et  professées  à  Tuniversilé  de  Turin, 
où  il  fut  successivement  membre  du  grand  con^^eil 
et  directeur  de  Tobservatoire  pour  }a  partie  astro- 
nomique. En  i8i4,  il  fut  président  et  directeur 
d'une  des  classes  de  Tacadémie  des  sciences  et  des 
lettres  qu'il  a  illustrées  éi  soutenues  par  ses  nom- 
breux travaux.  La  bibliothèque  publique  de  Turin  ^ 
où  son  buste  en  marbre  avait  été  placé  en  février 
iHi4,età  laquelle  il  avait  donné  une  riche  collec- 
tion de  manuscrits  hébraïques  et  arabes,  et  de 
livres  précieux  du  quinxièm^  siècle ,  ou  en  langues 
orientales,  avait  voulu  perpétuer  la  reconnaissance 
de  ce  bienfait  en  consacrant  une  inscription  an 
bienfaiteur,  mais  l'envie  a  fait  disparaître  ce  monu- 
ment. Privé  de  sa  place  de  profesteur  de  grec  et  de 
langues  orientales,  la  même  année,  depuis  le  retour 
du  roi  de  Sardaigne  dans  sa  capitale,  il  supporta  phi- 
losophiquement sa  disgrâce  ,  et  mourut  le  ifr  avril  I 
i8i5.  Caluso  était  membre  de  la  légion  d'hon- 
neur, de  Pacadéroie  de  Turin,  de  la  société  ita- 
lienne de  "Vérone,  correspondant  de  Tinstitut  de 
France,  et  d'un  grand  nombre  de  sociétés  savantes 
de  l'£urope.  On  a  de  lui  trente-six  ouvrages  que 
l'on  peut  diviser  en  trois  classes  :  Poésies,  mathé- 
maiiqnes  et  langues  orientales.  Il  publia  ceux  de  la 
«econde  sous  son  nom  ,  ceux  de  la  troisième  sous 
celui  de  Uidymi  Taurinensis  ,  et  ses  poésies  ita- 
lienqes,  grecques  et  latines  sous  le  nom  d'Eoforbo 
Melusigcnio,  que  Tacadémie  des  Arcades  de  Rome 
lui  avait  donné.  Parmi  tt$  oeuvres  poétiques,  on 
distingue  Masino,  poë'me  épique  badin,  Turin, 
1791,  in-i»,  et  Brescia,  ifo8,  in-ia.  Le  goiît 
classique  y  perce  au  milieu  du  persifflage  et  des 
plaisanteries. 

CALVEL  (Etikmmk),  directeur  de  la  pépinière 
(lu  Luxembourg  y  est  auteur  de  plusieucs  ouvrages 
sur  ragricuUure, entre  autres :2>r/  Arbres  /niiliei s 
pyramidaux  y  vuigairemeiU  appelés  qumouiUes,  i8o3  , 
in-ia ,  et  »8i4  ,  iu-Ja  ;  Xrailé  complet  sur  les  pépi- 
mtres  ,  i8o3  ,  in-8o  ,  i8o5  ,  3  vol.  in-ia  ;  Manuel 
pratiqué  pour  Us  plantations ,  »8o4,   in-ia;  Notue 
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historique  sur  la  pépinière  nationale  des-  Clèarfreux ,  au 
Luxembourg,  i8o4  ^in-  la  ;  Considérations  sur  l* gla- 
nage, pour  servir  de  téponse  à  la  question  faite  sur  re/ 
oi/et  par  la  ei-devant  commission  d'agriculture  ,  1 8o4 , 
în-8o;  Du  Melon  et  de  sa  culture  sans  châssis,  sur 
couche  $tem pleine  terre,  i8o5,  in-ia,  1810,  in-80; 
Mémoire  tur  Forme  ,  sv  sa  diminution  et  sur  les 
moyens  d'y  remédier,  1807,  in-80  ;  Mémoire  sur rafone 
OM  genêt  épineux,  1808,  in'-8o  ;  Principes  pratiques 
sur  la  plantation  et.  la  culture  des  cltasselas  et  autres 
vignes  précoces  ,  i8ti  «  in-80  ;  He  la  Betterave  et  de 
sa  culture ,  iftj  i  ,  in-S»  ;  Recherches  et  expériences  sur 
les  moyens  pratques  d'accélérer  la  fructification  des 
arbres,  181 1,  in-80;  Recherches  expérimentales  sur 
r éducation  et  la  culture  du  mûrier  blanc ,  1 8 1  a ,  in-80  ; 
Réponse  a  la  lettre  de  M.  Rose ,  insérée  dans  le  Moni- 
teur du  uô  ^cembre  i8ia,  i8i3,  in-80. 

CAL\£RT  (Hkhri  ),  officier-général  de  Parmée 
anglaise.  Entré  de  bonne  heure  au  service  ,  il  alla 
combattre  en  Amérique ,  se  distingua  sous  les 
yeux  du  général  Clinton  ,  et  faisait  partie  du  corps 
aux  ordres  de  Cornwallis  qui  mit  bas  les  armes. 
Echangea  la  paix,  il  rentra  sous  le  drapeau,  assista 
au  siège  de  \alenciennes,  dont  il  alla  annoncer 
l'issue  à  Londres.  Le  roi  Georges  ,  ch'irmé  de  celte 
nouvelle  ,  le  fit  major ,  et ,  quelques  années  p!os 
lard  ,  adjudant-général.  Il  suivit  ,  en  cette  qualité», 
l'armée  anglaise  en  Espagne  ,  fit  Us  campagnes  de 
la  péninsule  ,  devint  lieutenanl-général-baron net  ». 

{luis  gouverneur  d''une  institution  militaire,  à  Téia- 
tlissement  de  laquelle  il  avait  beaucoup  contribué. 
CALVET  (Ibam-Jac^ues)  ,  ancien  garde-du- 
corps  du  roi.  Elu,  par  le  département  de  PArrie'ge^ 
député  à  l'assemblée  législative  ,  il  se  fil  remarquer 
par  la  modération  de  sts  principes  et  par  son  atta- 
chement à  la  constitution  de  1791.  D^  1rs  pre- 
mières séances,  en  le  vit  se  prononcer  iivec  force 
contre  les  jacobins ,  repousser ,  de  quelque  parL 
qu^elles  vinssent ,  les  attaques  faites  aux  liber- 
tés publiques,  et  se  refuser  courageusement  ,  le 
9.0  juin  1794  «  à  l'admission  des  habitants  des  fau- 
bourgs à  la  barre  de  l'assemblée.  Devenu  successi- 
vement membre  des  comités  militaire  et  de  sur- 
veillance ,  Calvet  s^opposa  au  décret  d^accusaiion 
lancé  contre  Lafayeite  ^.  ce  qui  faillit  le  faire 
tomber  sous  les  coups  des  factieux  et  des  enne- 
mis de  ce  général.  Il  quitta  l'assemblée  législa- 
tive après  la  (ournée  du  10  août ,  et  échappa  ,  grâce 
à  la  retraite  où  il  vécut ,  à  la  hache  révolutionnaire. 
Calvet  resta  entièrement  étranger  aux  affaires  po- 
litiques, jusqu^en  i8i3,  époque  à  laquelle  il  fut 
compris  dans  la  députaliun  du  département  de  l'Ar- 
riége  au  corps  législatif,  et  désigné,  en  181 4,  comme 
candidat  pour  la  p^ace  de  secrétaire  rédacteur  de  la 
chambre  des  députés.  Quoique  un  peu  ministériel , 
il  se  montra  l'un  des  plus  chauds  défenseurs  de  la 
liberté  de  la  presse  et  de  la  liberté  individuelle. 
Il  persévéra  dans  les  mêmes  principes  pendant 
toute  sa  carrière  législative,  qu'il  termina  à  sa  mort 
arrivée  en  1820. 

CALVET  (EsPRiT-CtACDE-FnANÇois),  médecin 
et  antiquaire,  naquit  k  Avignon,  le  i4  novembre 
1738,  d'une  famille  ancienne  et  distinguée,  origi- 
naire de  Toulouse.  Il  fil  de  bril'anies  études  chîfs 
les  jésuites  d'Avignon',  les  termina  dans  leurs  col- 
lèges de  Lyon,  et  revint  an  bout  d^un  an  dans  sa 
fiatrie  ,  après  la  mort  de  son  père.  Les  jésuites  tou- 
aient  l'attirer  dans  leur  société;  mais  sa  m^e  s'y 
opposa;  il  étudia  la  médecine,  fut  reçu  docteur  ag- 
grégé.en  1740,  passa  un  an  àTécole  de  Montpellier, 
et  se  rendit,  en  173a,  à  Paris  pour  y  continuer  $«» 
éludes  médicales.  Réglé  de  bonne  heure  dans  ses 
moeurs,  il  ne  fréquentait  que  des  hommes  de  mériie, 
Asiruc,  Pelil.Cappcronnier,  c  lies  abbés  Banbélcmy 
PouUe  et  la  Blclcrie,  etc.  Son  seul  amasemeot  était 
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<1«  passer  ses  soirées  dans  les  ventes  de  livres  ou  d*ob« 
jeis  d'anliqailé  et  d'histoire  naturelle.  De  retour  à 
Avi'non  «  il  y  fut  nommé  professeur  d^aualomie. 
Ses  cours  fitrent  très  suivis,  et  étendirent  au  loin 
sa  répulalien.  La  peinture  remplissait  ses  moments 
de  loisir  ;  mati  bientôt,  chargé  de  deux  hôpitaux , 
il  fui  obligé  de  renoncer  à  ce  délassement.  Son  as* 
siduité  pour  Vexercice  de  sa  profession  ne  l*eropé- 
chitit  pas  de  se  livrer  à  son  goût  pour  les  monu- 
ments d'histoire  naturelle  et  d'antiquité,  dont  il 
forma  une  précieuse  collection  qui ,  à  diverses  épo- 
ques, lui  procura  les  visites  des  étrangers  les  plus 
illustres  y  et  le  mit  en  relation  avec  plusieurs  sa- 
vants de  l'Europe.  Les  fonctions  pénibles  de  son 
état,  ses  travaux  littéraires  et  scientifiques,  ia  mort 
de  sa  mère,  le  souci  des  affaires  domestiques,  etc. 
avaient  déjà  affaibli  sa  santé  ,  lorsque  la  révoluliun 
éclat«.  Il  en  vit  les  premières  étincelles  à  Toulon  , 
et  crut  y  échapper,  en  revenant  à  Avignon.  Il  re- 
connut bientôt  son  erreur;  mais,  dans  le  tableau 
qu'il  fait  lui-même  de  la  situation  on  il  trouva  sa 
p.itrie,  il  commet  des  anachronismes ,  et  confond 
les  événements.  Il  y  parle  d^assAssinats  ,  d'emprunts 
ftircés ,  de  logements  de  troupes,  etc.:  toai  ce  a  eut 
lieu  ,  mais  dans  le  courant  des  années  suivantes  ;  et 
il  e«t  certain  que ,  jusqii^au  mois  de  juin  1790,  «> 
n^y  eut  dans  Avignon  que  de  Texallation  ,  de  l'effer- 
vescence et  Torgani^ation  de  la  garde  nationale  et 
du  corps  municipal.  Ces  changements  suffirent  sans 
dout«  pour  effra)er  Calvet,  qui  tomba  de  Carybde 
en  Scylla,  en  se  retirant  à  Marseille.  Les  pendai- 
sons arbitraires  l'ebligerent  de  fuir.  Il  erra  assez 
long-temps,  sans  doute,  de  village  .en  village,  puis* 
que,  ne  trouvant  le  calme  nulle  part,  et  croyant 
être  plus  en  suf-eté  «u  milieu  de  seê  antiques,  il 
retourna  dans  f>a  patrie,  assex  tard  pour  avoir  pu 
ne  pas  être  victime  ou  témoin  des  massacres  de  la 
Glacière,  mais  trop  tôt  pour  échapper  à  ia  tyran- 
nie conventionnelle  q«i  s^étendit  sur  Avignon,  nan- 
velleroent  réunie  à  la  France.  Calvet  fut  incarcéré 
pendant  le  régime  de  ta  terreur,  et  ne  dut  la  vie  et 
la  liberté  qu^a  une  maladie  contagieuse  qui  déso- 
lait les  hôpitaux  milit^tires  :  on  employa  uti'ement 
ses  talents,  mais  il  acheva  de  ruiner  sa  santé.  Forcé, 
avant  soixante  et  dix  ans,  de  renoncer  à  visiter  des 
malades  ,  il  mena  une  asseï  triste  existence  jusqu'à 
sa  mort ,  arrivée  1^  â5  juillet  1810,  dans  la  q'ialre 
vingt-deuxième  année  da  son  âge,  et  non  pas  en 
»8oG,  comme  le  dit  la  Biographie  Arnanli.  Calvet 
avait  cependant  conservé  1  usage  de  toutes  ses  fa- 
cultés morales.  Trois  ou  q«atre  ans  auparavant,  il 
avait  composé  sa  propre  biographie,  et  le  10  jan- 
vier 1810,  six  mai»  avant  sa  mort,  il  écrivit  son 
dernier  testament  ologaphe,  qui  annulait  tous  cenx 
que  (es  divers  chargements  de  législation  l'avai'  ni 
obligé  de  faire  depuis  la  révolution.  Ce  dernier  acte 
de  Calvet  est  à  la  fuis  un  monament  de  ea  recen- 
naissance  envers  sa  patrie,  de  ses  sentiments  reli- 
gieux, de  sa  modestie,  de  sa  bienfaisance  et  de 
l'originalité  de  son  caractère.  Comme  il  avait  tou- 
jours vécu  dans  le  célibat,  et  qu'il  n'avait  que  des 
collatéraux  éloignés,  il  légua  k  la  ville  d'Avignon, 
pour  être  rais  à  ia  disposition  du  pnblic,  sa  biblio- 
thèque ,  sa  collection  d'histoire  natvreHe ,  et  surtout 
son  riche  cabinet  d'antiquités,  un  des  plus  précieux 
et  des  plus  complets  qui  existenten  Europe,  après 
celui  du  roi  de  France,  puisqu'il  contient  phis  de 
douze  mille  médailles,  sans  compter  les  siataes, 
bustes,  vases  et  autres  objets  précieox.  Pour  sub- 
venir i  Tentretien  ,  k  l'accroissement  de  sa  biblio- 
thèque et  du  musée,  ainsi  qu^aux  traitements  des 
fonctiorniaires  chargés  de  leur  conservation ,  Calvet 
donne  à  h  ville  qui  l'a  vn  nafire,  tous  $9a  biens 
fonHs,  rentes  ci  capitaux;  il  lai.se  à  l'ég^fse  cathé- 
drale, on  bas-relief  en  argent  et  un  christ  en  ivoire; 
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une  pen.«iou  perpétuelle  de  60  franco  par  muis  au 
vieillard  le  plus  âgé  d'Avignon  ,  sans  distinction 
cTélat  ni  de  sexe;  nue  renl«  de  aoo  francs,  au  pay- 
san qui  aura  le  plus  d'enfants  vivant."  ;  a4o  francs 
piir  ac  au  jardin  botanique  d'Avignon;  100  francs 
pour  un  prix  annuel  de  dessin,  etc. ,  etc.  Il  demande 
a  être  enterré  sans  cérémonie,  même  sans  cercueil, 
k  être   seulement  rais  dans  un  sac,  et  porté  par 

Juatre   pauvres  cultivateurs,  vêtus  de  leurs  habits 
e  travail,  etCf,  etc.  Calvet,  ayant  témoigné  de  la 
répugnance  à  être  inhumé  dans  celui  des  cimetières 

3tti  est  près  du  Rbône ,  tant  par  la  crainte  des  inun- 
aliuns  fréquentes  du  local,  que  de*  maladies  que 
sa  position  peut  occasioner  tôt  on  tard ,  on  a  dé 
posé  son  corps  dans  le  cimetière  situé  sur  le  rocher 
qui  domine  Avignon,  et,  ra.-ilgrésa  défense  expresse, 
on  y  a  posé  cet  te.  inscription:  vrf  Esprit  Claude-Fran- 
çois Calvkt  ,  docteur  et  professeur  en  médecine  ^  cor- 
respandantde  V académie  det  inscriptiont  ttbeltes-teUres^ 
de  la  société  de  médecine  de  Paris ,  membre  de  CatlUaée 
de  Vaucluse^  bimfaittur  det  pauvres  et/onlatcur  du 
musée  ^  la  yile  ef  Avignon  reconnaissante.  Caivel  a 
laissé  6  vol.  in  fol.,  manuscrits,  renfermant  divers 
ouvrages  de  sa  composition  sur  la  médecine  ,  1rs 
antiquités,  et  spécialement  sur  celles  d'Avignon  et 
de  ics  environs,  sur  l'histoire  naturelle,  la  phy- 
sique, la  chimie,  la  géométrie,  la  religion,  la 
phiio<iopliie ,  etc.;  des  poésies  et  des  lettres,  écrites 
par  lui  a  divers  savants,  avec  leurs  réponses,  il  a 
publié:  i<i  Qitestiones  el  disserlationes  medicev,  1761 
a  176a»  in-4'*;  a"  Dissertations  sur  un  monument 
singu'ier  des  utriculaires  du  Cavaillon^  ou  Ton  éclair- 
cit  un  poiut  important  de  la  navigation  des  anciens, 
in-80 ,  fig.  Ce  mémoire  lui  valut  l'association  de<« 
académies  de  Lyon,  Marseille,  Grenoble,  Nismes, 
de  la  société  royale  de  médecine  ,  de  celle  de  Vol- 
terra  en  Toscane  ;  3**  Dernier  Testament  olog-aplie 
d Espril-Claude-François  Calvet ^  Avignon,  1817, 
in-tt»»;  4*  y  te  d'Esprit  Calvet  ^  suivie  d'une  no  ice 
sur  %t%  ouvragt^s  et  sur  les  objets  les  plus  curieux, 
que  renferme  le  muséum  dont  il  est  fondateur , 
Âvigoon  ,  i8a5  ,  in-i8  :  c'est  un  extrait  de  sa  vie, 
qu'il  a  écrite  lui-même. 

CALVIERES  (  le  baron  Jouis  de  ),  né  à  Nismes, 
vers  1775,  resta  ignoré  sous  la  double  péri«>dedeia 
république  et  de  l'empire.  Le  retour  de  Napoléon, 
en  i8t5,  le  tira  de  son  obscurité.  Il  fil  d'aborii 
partie  ,  au  mois  de  mars ,  de  l'arfnée  du  duc  d'An- 
goulêrae ,  dont  les  généraux  Grouchy  ,Piré  et  Gilie.<i 
arrêtèrent  concurremment  les  progrès,  et  contri- 
bua ,  au  commencement  de  juillet ,  après  les  désas- 
tres de  Waterloo  ,  avec  le  comte  Charles  de  Vogué  , 
à  soulever  la  population  des  environs  de  Beaucaire  et 
de  Nismes,  en  faveur  de  1^  cause  royale.  Entré  dans 
cette  dernière  ville  à  la  tète  de  qu«lques  milliers  de 
paysans ,  il  y  prit  le  titre  de  préfet  provisoire  , 
tandis  que  son  noble  compagnon  d  armes  exerçait 
les  fondions  de  commissaire  extraordinaire. Ce  fut 
sous  radmlnistraiion  de  M.  deCatvières  qu'éclata 
l'horrible  réaction  populaire  qui  se  perpétua  d'une 
manière  si  affligeante  sous  son  successeur  d'Arbaud 
Jouques,  et  dont  les  traces  s'effacent  à  peine  dans 
le  département  du  Gard.  L'histo^'C  a  pris  acte  des 
proclamations  qui  furent  pub  liées  en  ces  temps  af- 
freux ;  M.  Madier  de  Montjau  les  a  rappelées  dans 
ses  courageuses  dénonciations  :  c'est  a  la  postérité 
impartiale  qu'il  appartiendra  de  juger  la  conduite 
des  dépositaires  du  pouvoir,  au  milieu  de  tant  de 
crimes  san»  cesse  renaissants  et  toujours  impunis  : 
c'est  a  elle  de  dire  si  le  langage  de  l'exagération 
était  bien  fait  pour  apaiser  4bs  passions  homicide^ 
et  désarmer  les  assassins.  M.  de  Catvières  fut  au 
reste  nommé  membre  de  la  cha«ihre  des  députée  , 
par  le  collège  électoral  do  Gard  ,  séant  k  Nismes, 
deux  jours  «près  que  cette  vill«  avait  été.  ensan^lan- 
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l^e  par  le  roa>sacre  de  seize  personnes  ,  qni  furent 
ponces  en  plein  jour  à  \»  voirîe,  snr  le  fatal  loail>e- 
reao  qu'escor'aienl  Tr^TSIaiitons  «^  Trapbém^f.  Non 
moins  arden)  dans  ses  fonctions  lëgislaiives  ,  ^ne 
dans  son  df  bot  adimaislratif  ,  M.  le  baron  ne  le 
crda ,  poor  l'exfrllsKlon  -de  son  royalisme ,  ài  aiifmn 
de  ses  rollëgnes  ^e  la  chambre  introufabh.  Il  sii'ga 
dans  cettetnajoriié  qui  éloufTa  la  voix  de  M.  d'Ar- 
genson.,  rappelant  aux  dfpniés  de  la  France  qu'on 
Igorgeail  les  protestants  d4ns  le  mrdi^  ei  applaudit 
àia  proposition  de  son  compatriote  et  son  ami, 
M.  de  Trinqnelagae ,  rëdaroant  une  amnistie  pour 
les  asfofsimats  poUt'çues,  qui  avaient  pnêire  commis 
dans  les  d^paneroenis  mrridionaax  on  dans  quel- 
ques conireei  de  l'ouest.  L'ordonnance  du  5  septem- 
bre, qui  devait  écarter,  du  temple  national,  les 
hommes  dont  letële  avait  para  tntp  ardent  an  Roi 
lui-même,  ne  fat  pasassec  étendue  dans  le  dépar- 
tement du  Gard,  poorempêcher  la  réélection  de  ses 
anciens  députés.  M.  de  Calviëres  vint  reprendre  sa 
place  an  cèté  droit,  dont  il  partagea  J«s  défaites 
jnsqnesaox  éfedions  de  iftfR^  qni  le  rendirent  àia 
vie  privée.  Les  pétitions  de  M.  Madier  de  Monijau 
ne  Vy  laissèrent  pas  long-temps  «n  repos.  Il  écrivit 
dans  les  journaux  contre  et  magistrat,  dont  l'indi- 
gnation «vait  retracé  des  scènes  atroces,  que  p'ui 
d'un  fotictionnairc  aorait  vouin  condamner  à  1  ou- 
bli ,  et<msevclir,  selon  l'expression  de  M.  Latné, 
dans  les  entrailles  de  la  terre.  M.  Madier  répondit 
avec  sa  franchise  et  son  courage  ordinaire  aux  alta- 
qnes  de  R)L  de  Calvières ,  qnela  nouvelle  loi  électo* 
raie  ramena  bientôt  à  la  chambre  à*%  députés  > 
pour  le  faire  passer  cncnite  successivement  sous  le 
mini>tère  de  MM.  de  \ilièle  et  Corbière,  è  la  pré- 
fecture de  Vancluse  et  ^  celle  de  l'Ièret  c'est  as.«cs 
dire  que  le  dépn'é  du  Gard  a  fait  le  sacrifice  d^une 
partie  de  son  exagération ,  et  qu^il  a  déserté  l'ex- 
trême droite;  il  se  montre  d'ailieurs  fort  dévot. 

CALVIÈRES  V£Z£NUBRE  (lemarquis  de), 
parent  du  précédent ,  fit  partie  de  la  maison  du 
Roi,  en  ioi4»  devint,  en  i8i5,  colonel  des  dra- 
gons de  lHérault ,  et  se  démit  bientôt  de  c»temploi. 
Il  a  été  nommé  député,  en  i{'a4t  P^'  '**  électeurs 
du  Gard ,  et  ne  paraît  que  rarement  aux  séances  de 
la  chambre  ,  ou  il  vote  d'ailleurs  avec  la  majorité  , 
lorsqu^il  prend  part  anx  délibération».  Il  est  offi- 
cier d'ordonnance  du  ministre  de  la  guerre. 

CALVO  Y  JULIAM  (dor  VmcKMT),  chanoine 
de  l'église  cathédrale  de  Tarazona  ,  et  membre 
émériie  de  b  société  royale  économique  de  Ma» 
drid  ,  a  pnblié  an  Discows  p»!itù»-rÊUtk0~fégal  sur 
le  laiear  de*  terres ,  les  tronpcmuc  et  Us  flaMations , 
Madrid,  1770.  L'auteur  y  parconrt  diverses  ques- 
tions d'économie  rurale ,  et  s'y  déclare  partisan  du 
labourage  par  les  mules  de  préférence  aux  boeufs, 
question  q«)i  a  divisé  les  plos  savants  agronomes 
espagnols.  Pour  stimuler  l'indolence  et  la  fainéan- 
tise des  paysans  ,  et  e'hconrager  Tindostriç  ,  il  émet 
la  singulière  idée  d'établir  dans  chaque  village  un 
surintendant  d'agriculture  qui  fixeraii  les  heures  de 
travail,  surveillerait  la  fabrication  des  instruments 
aratoires,  pOnirait  les  paresseux,  les  négligents, 
le<  maladroits,  etc.  La  société  économiqnc  de  Ma- 
dnJ  ay.int  proposé  ,  en  1776  ,  cette  question  : 
(^tuîs  sont  tes  meiUeurs  moyens  d'encourager  Cagrirul- 
ture  sans  faire  tort  h  ta  production  du  Ifétailf  tt  ^lle 
serait  ta  manière  de  lever  les  obstacles  qui  peuvent  s'y 
opposer?  le  chanoine  Cal  va  présenta  un  mémoire 
qui  fut  publié  par  eziraiidans  le  tome  i*^r  de  cette 
société.  Il  est  mort  vers  la  fin  du  iBe  siècle. 

CALZADA  (don  BxnNitno-MABic  de  ),  littéra- 
teur espagnol ,  né  vers  Pan  17S0 ,  entra  dans  la  car- 
rière militaire ,  fut  employé  au  ministère  de  la 
guerre,  H  parvint  an  grade  de  colonel  d'infanirrie. 
Ses  appointements  ne  suffisant  pas  à  l'entretien  de 
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sa  nombreuse  famille ,  il  entreprit  la  traduction 
de  plusieurs  ouvrages  français ,  et  composa  un 
écrit  satirique  ^ui  ameuta  xontre  lui  les  moines  et 
les  fanatiques.  Dénonré  à  l'inquisition.,  vers  1790  , 
il  fut  arrêté  par  4e  duc  de  Medina-Celi ,  grand 
prévôt  du  saint-office,  malgré  l'ilkislration  de  In 
famille  de  sa  femme.  Après  avoir  passé  quelque 
temps  en  prison,  il  se  soumit  à  une  abjuration 
de  tefiif  qui  équivalait  presqn'ài  «ne  absolution  , 
pour  6t%  articles  qui  concernaient  la  foi.  il  fut  en- 
suite banni  de  Madrid,  après  avoir  renoncé  à  son 
emploi,  à  tout  espoir  d'avancement,  et  réduit  à  l'in- 
digence. Il  est  auteur  des  ouvrages  suivants  : 
1»  MoniâKUma,  tragédie  en  5  actes  et  en  v^rs  endc- 
casyliabes,  Madrid  ,  1784^  in-t»;  a*  la  Subordina- 
tion, comédie,  traduite  du  français,  ibid.,  «780, 
in-80  ;  3»  te  Fils  naturel ^  comédie  en  cinq  actes, 
traduit  du  français,  en  vers  ;  4°  l<*  Religiony  poème 
de  Louis  Racine,  en  six  chants,  traduit  en  vers  en- 
décasyllabes,  ibid. ,  »  786  ;  5o  A&te  et  T/uodore^  tra- 
duction de  l'ouvrage  de  M»*:  de  Geniis,  ibid.  1786; 
fio  Discours  sur  le  respect  «ju  on  doit  atwir  pour  les  cou- 
tumes des  états  j  ibid.,  1786;  70  Ct^on  dUti«pie , 
tragédie  en  trois  actes,  en  prose,  traduite  de  Tan- 
g'ais ,  ibid. ,  1 787  ;  8»  PAit  d'être  Iteurtus ,  divisé  eu 
quatre  lettres,  tniduit  de  l'allemand,  ibid.,  1787  ; 
yo  Mortàmx  choisis  de  ta  vie  de  Frédéric  II,  traduit 
du  français,  ibid.  1787  ;  lo»  Desengano  demedos  des- 
enganadores,  iiid.,  1787,  in-S»;  ii»j^rr,en 
vers,  sur  les  mauvaises  apologies;  i»*»  tes  Fables  de 
ta  Fontaine f  traduites  en  vers  libres,  ibid.,  1788, 
I  a  vol.  in-4°  ;  i3o  Altire,  ou  les  Américains,  tragédie, 
traduite  en  vers  endécasyllabes ,  ibid.,  1788; 
i4<*  l^'ie  de  Frédéric  II ,  wi  de  Prutse,  traduite  Au 
fran^çais,  ibid.,  1788,  4  vol.  in-4°  ;  *^'  ^  Logi- 
que Oe  Condil'ac,  ibid.,  1784,  réimprimée  en  ijHi). 
Il  a  compo5é  aussi  plusieurs  romans. 

CALZADA  (  SiÈBASTiRN  de  la  ),  commandait 
une  drs  divisions  de  l'armée  royale d'£«pagne,dan« 
la  province  de  Carra  cas ,  en  i8i4.  Il  rendii  des 
services  à  la  cause  royale  jusqu'au  moment  où  l'im- 
possibilité de  s'entendra  avec  le  général  Morillo  le 
décida  è  se  ranger  sous  les  drapeaux  des  indépen- 
dants. Le  Calzada  accomplit  cette  résolution  avec 
d'autant  p'us  de  sécurité  de  conscience  que  les  ré- 
publicains ,  a'ors  victorieux,  pouvaient ,  avec  quel- 
que ap|*arenee  de  raison ,  se  vanter  de  défendre  la 
bonne  cause.  On  cite,  comme  les  faits  militaires  les 
plus  remarquables  de  sa  carrière,  sa  retraite  apre« 
la  défaite  du  général  en  chef  Cagigal  à  CaraLolo  , 
et  l'envabissrmfnt  des  provinces  de  Turja  et  de 
Pamplona  ,  en  1816. 

CAMAILLE-SAINT-AUBIN,  acteur  et  auteur 
des  théâtres  forains  de  Paris,  né  vtrs  i75o,  a  joué 
au  théâtre  des  Variétés  amusantes,  en  1780;  il 
était,  en  1791,  â  celui  drs  Associés,  boulevard  dn 
Temple.  £n  1808,  il  faisait  partie  de  la  troupe  des 
Variétés  étrangères  qni  jouait  au  théâtre  Molière, 
rue  Saint-Martin.  Cet  acteur  avait  du  feu,  de  l'ai- 
sance, de  l'esprit,  de  l'aplomb  ,  quoiqu'il  fiit  boi- 
teux ,  et  une  grande  habitude  de  la  scène.  Sa  dic- 
tion était  généralement  pure  et  correcte  ,  et  il  aur.iit 
ru  tous  le*  moyens  d'être  un  excellent  comédien  sM 
avait  pu  oublier  entièrement  le  ton  du  mélodrame,  s*il 
n'avait  pas  trop  souvent  cherché  à  donner  à  tt$ 
rôles  trop  d'importance.  On  se  souvient  de  Ten- 
thousiasme  (peut-être  un  peu  forcé)  qu'il  montrait 
dans  le  rôle  a«  peintre  du  Pire  de  famille  allemand , 
et  de  l'originalité  naturelle  avec  Uquetle  il  jouait 
le  capitaine  de  vaisseau  àaus PEpigramme.  Camaille, 
Saint-Aubin  est  mort  depuis  quelques  années.  Jl  a 
composé  on  as.<ez  grand  nombre  de  pièces,  comé- 
dies, vaudevilles,  parades,  elc,  dont  plusieurs,  rel- 
iées manuscrites,  et  tombées  entre  des  mains  infi- 
dèles, ont  peut-être  valu  de  l'argent  et  de  la  répiita- 
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